Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


.,Google 


.,Google 


.,Google 


.,Google 


H  BIOGRAPHIE 


UNIVERSELLE 


ANCIENNE  ET  MODERNE. 


.,Google 


-  TVPOCBAPHfB  DE  HENRI  PLON,  IHPItlHCUR  IC  l.'lîWKKEUR . 

RUE  GAKANCIËRE,  8. 


yGoogIc 


BIOGRAPHIE 

UNIVERSELLE 

(■nCHADD) 

ANCIENNE  ET  MODERNE, 


HISTOIRE,  PAR  ORDRE  ILPBARËTIQUE ,   DE  LA  VIE  PUBLIQUE  ET  PRIVËE  DE  TOtlB  L 
QDI   SE   SONT    FAIT    BEMARQUER   PAR   LEURS   ËCBITS, 
LEURS  ACTIOnS,  LEURS  TALENTS,    LEURS  VERTUS  OU  LEURS  CRIMES. 

NOUVELLE  ÉDITION, 


BT  CONSntaUBLUIENT  AUGMENTÉE  D'AnTKLES  OMIS  Ol'  NOUVEAUX 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS  DE  LEITRES  ET  DE  SAVANTS. 

qne  Ib  Térilé  iVoltairi 

TOME  SEPTIÈME. 


PABIS, 

CHEZ  MADAME' C.  DESPLACES, 

ÉDITEVR-PROPBIËTMilE  DB  Ll  DEUIIËHE  ÉDITtOM  DE  LA  BIMUPBtE  UNIVE» 
«CEDE  VEHNEUIL,  M, 
ET   CHEE    M.  MICHAUD,    EUE  DE    LA   PLAINE,    it,    ACE   TEE!4BS. 


,Google 


UBRARY  OF  THE 
LELAUD  STANFORD  JR.  UNIVERSm. 


.,  G  00g  le 


BIOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 


CARNE  (bk),  on  a  de  lui  :  1*  Bitlotn  de  ta 
tomltm  d§  Monigliu,  ou  Contokuion*  pour  Itt  reli- 
gieuu»  qui  U  unU  malgré  eliti,  Paris,  1756,  S  vol. 
în-IS  ;  9*  tVnivtT$  ftrtht  H  rnoweré  par  t'aitumr, 
nivt  tlphù  H  AmantUtu,  ou  [Amour  e«ttjrrf,  Am- 
sterdam, ITSS,  in-8>.  Z. 

CARNÉADE,  de  Cirtne,  tbndateur  de  la  Iroi- 
ûéuie  académie,  naquit  vera  l'an  SIS  avant  J.-C. 
(140*  olympiade).  Socnte  avait  introduit  dans  la 
philosophie  la  méthode  destructive,  et,  par  uae 
douœ  moquerie  et  une  dialectique  pressante,  avait 
combattu  avec  succès  les  philosophes  dogmatiques. 
Au  lieu  de  tboder  nne  doctrine,  il  s'était  attaché  à 
enseigner  une  morale  pratique  noble  et  élevée.  Ce 
fut  dans  celte  voie  que  marcha  Platon,  y  ajoutant 
de  sublimes  et  poétiques  imaginations,  plutât  qu'un 
système  complet  et  général.  Arcésilaa,  chef  de  la  se- 
cunde  académie,  ne  prit  deiis  l'héritage  de  So- 
crate  que  l'art  de  détruire  les  rondements  de  toute 
doctrine,  de  toute  théorie.  Il  érigea  en  précepte  un 
doute  absolu,  et  professa  qu'il  n'y  avait  point  de 
vérités.  Carnéade,  b  proprement  parler,  ne  différait 
guère  de  cette  Gccunde  académie;  en  exnminanl  ses 
opinions  et  celles  d'Arcésilas,  telles  que  nous  les 
transmet  Cicéron ,  on  trouve  que  ce  sont  les  mêmes, 
b  bien  peu  de  chose  près.  Arcésilas  disait  :  s  II  n*y 

•  a  point  de  vérité  ;  n  Carnéade  :  n  On  ne  peut  pas  la 
«  connaître,  »  Ce  qui  établit  quelque  diverùté  entre 
les  deux  philosophes,  c'est  plutôt  le  caractère  per- 
sonnel que  la  doctrine;  Arcésilas  se  pi'écipilait  im- 
péiueuseraent  dans  un  donte  universel,  s'exposant 
au  ridicule  où  tombent  les  pyrrhouiens  ;  Carnéade 
appuyait  davantage  sur  les  proliabilités  et  les  ap- 
parences de  vérité  qui  doivent  décider  dans  la  con- 
duite de  la  vie.  )l  permettait  même  au  sage  d'opiner 
en  quelques  rencontres,  pourvu  qu'il  ne  pronon(at 
jamais.  En  tout,  il  paraîtrait  que  le  doute  de  Car- 
néade était  une  sorte  de  jeu  d'esprit,  et  qu'il  avait 
fort  bien  compris  que  c'était  un  puissant  moyen 
d'attaque  ;  mais  rien  de  plus.  Aussi  la  célébrité  de 
Carnéade  est-elle  surtout  fondée  sur  son  éloquence 
destructive,  k  Elle  était  si  forte  que  jamais  il  ne 
«  loutint  rien  sans  le  prouver,  que  jamais  il  n'atta- 
«  qiia  nen  sans  le  détruire  de  fond  en  comble.  Il 
■  charmait  tellement  sea  andiieun ,  qu'il  les  ame- 
«  nait  c^>lib  i  l'obéissance  de  ses  sentiments ,  et 

*  que,  par  force  ou  par  adrewe,  il  lubjuguait  les 

VU. 


■  personnel  mêmes  qui  avaient  pris  contre  lui  les 
«  précautions  les  plus  exactes.  Aucun  de  ses  adver- 
<  saires  ne  pouvait  lui  résister.  Lui  seul  triomphait. 
«  Toutes  ses  opinions  prenaient  pied  ,  toutes  celtes 

■  des  autres  étaient  rejetées.  Le  parti  contraire  ton- 

■  dait  devant  son  éloquence  comme  la  cire  devant 
a  le  feu.  s  Telle  est  la  vive  peinture  que  foil  Bayle, 
d'après  Cicéron  et  Nuraénius,  de  l'éloquence  de  Car- 
néade ,  se  complaisant  sans  doute  à  peindre  les  ef- 
fets d'un  talent  qui,  comme  le  sien,  s'employa  tou- 
jours a  renverser  les  assertions  et  à  semer  le  doute. 
Ce  hit  surtout  contre  les  stoïciens  que  Carnéade 
eier(a  ses  redoutables  attaques  ;  il  disait  lui-méma 
que,  sans  Chrysippe,  il  n'ei)t  pas  été  ce  qu'il  était. 
II  ne  s'agit  pas  ici  de  la  morale  pratique  des  sttrf- 
dens  et  de  l'esprit  général  du  portique,  mais  de 
leurs  dogmes  phik>sophi(|ues  et  physiques.  Il  les  ré- 
duisit à  l'absurde  sur  le  clnpitrede  la  religion,  lenr 
prouvant  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de  raison  pour  ad- 
mettre un  dieu  qu'un  autre,  et  ruinant  ainsi  le  po- 
lytliéisme.  11  se  déclaraaussi  contre  les  oradea,  leur 
opposant  la  nécesùté  du  libre  arbitre  de  l'homme. 
Il  combattit  le  sentiment  des  stoïciens  et  des  péri- 
patéticiens  sur  le  souverain  bien.  Les  premiers  di- 
saimt  (|ue  la  suprême  félicité  consistait  à  se  con- 
former à  l'harmonie  générale  de  la  nauire ,  et  que 
tous  les  avantagea  extérieurs,  ridwsse,  fortune,  etc., 
étaient  des  choses  commodes,  mais  qui,  ne  pouvant 
donner  un  bonheur  solide,  n'étaient  dignes  d'aucun 
attachement;  les  péripatétidens  et  l'ancienne  aca- 
démie délin'issaient  le  souverain  bien ,  la  jouissancs 
honnête  des  choses  qui  sont  les  premières  dans 
Tordre  de  la  nature,  et  rangeaient  les  Uens  malA- 
nels  dans  une  classe  inférieure.  Carnéade  leur  foi- 
sait  voir  que  leurs  controverses  n'étaient  qu'une  dis- 
pute de  mots,  puisque  tous  deux  convenaient  que 
les  avantages  matériels  n'étaient  point  dignes  de  nos 
désirs.  Lui ,  par  conli-adiction ,  et  sans  doute  pour 
échapper  au  danger  de  rien  aftirmer  de  positif,  so 
renfermait  dan*  une  délinilion  vague ,  feisant  con- 
sister le  souvemio  bien  i  jouir  des  principes  naliu 
rels,  ce  qu'on  peut  interpréter,  exercer  libremoit 
ses  bcultés;  ainsi  il  ne  faisait  entrer  aucune  notiw 
explicite  derhonnètedanasadélinition.  11  remporta 
austi  une- autre  victoire  sur  les  stoïciens,  en  lesU- 
sant  convenir,  contre  leurs  opinions  précédentes , 
que  la  bonne  renommée  était  digne  d'ètra  nehet- 
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cliée  inilépendamment  de  son  utilité  positive.  Le 
cbef  des  sloîl^ien8  était  o1(m  Antipaler,  et  ce  ftn  lui 
qui  déllsndit  Ib  portique  avec  le  plus  de  succès  con- 
tre Carnéade  ;  mais  Sun  inférioiité  était  gi-ande. 
«  Il  n'osa  jamais  paraître  devant  lui,  ni  dans  des 
a  leçons  publiques,  ni  dans  des  promenades,  ni 
a  dans  des  conversations  ;  il  se  taisait,  pas  un  mot 

0  ne  sortait  de  sa  pauvre  Iwuclie.  11  l'attaquait  seu- 
d  IcmcDt  de  loin  et  en  cachette ,  par  quelques  livres 
a  qu'il  composait.  La  posiérité  les  a  mis  :  ils  n'étaient 
n  pas  même  capables  de  se  soutenir  contre  Car- 
«  ndadQ  mort,  tant  s'en  but  qu'ils  eussent  pu  lui 
<i  résister  quand  il  llorissait  environna  de  gloire.  » 
Ccst  ainsi  que  Bayle  représente  la  faiblesse  de  l'ad- 
versaire deCarnéado.  L'an deItomet>d8(ISS^ olym- 
piade), les  Atliéniens,  a yinl  saccagé  la  ville  d'Orope, 
furent  conilamnés  par  le  sénat  à  SOO  talents  d'a^ 
niende.  Ils  envoyèreaat  en  ambassade,  t  Rome,  Car- 
néade,  Diogéne  le  stoïcien,  et  CritolaOs  le  péiipalé- 
(icien,  pour  obtenir  quelque  diminution  à  ce  iii- 
kul  (-1].  Les  trois  philoso)dies,  pendant  que  l'on  dis- 
Guialt  leurs  demandes  au  sénat ,  voulurent  donner 
au  peuple  romain  une  idéo  de  leurs  talenu.  Ils  ou- 
vrirent des  espèces  de  confârences  philosophiques, 
CI  prononcèrent  des  liarangues.  C'était  alora  que 
lei  Romains,  vainqueurs  deTuniiiers,  commençaient 
à  mnnaltre  et  à  rechercher  le  luie,  lea  arts,  les  let- 
tres et  toutes  les  jouissances  dont  le  loisir  et  la  ci- 
vilisation apportent  le  besoia.  Quand  cette  jeunesse, 
qui  commentait  déjà  ù  rougir  de  la  noble  barbarie 
des  vieilles  nitturs ,  entendit  ces  hommes  habiles  k 
manier  le  langage,  qui  traitaient  des  questions  aux- 
quelles on  n'avait  jamais  songé  duis  Itome,  qui 
examinaient  et  discuiaicBi  ce  qui  avait  toujours 
passe  pour  certain,  qui  répaudaienl  A  volonté  le 
deuie  sur  tontes  choses ,  qui  renTennaient  un  rai- 
gfoinemeiit  dans  lesfonûes  de  la  didectique,  elle  se 
porta  en  foule  â  ce  nouveau  apeelacle,  ahandouDant 
tous  les  autres  divertissements.  Carnéade  surtout 
les  surprenait  par  sa  rorce  et  sa  rapidité.  11  pro- 
nonta  deui  harangues,  l'une  peur  la  justice,  Taulre 
contre  la  justice.  Le  vieux  Caton  s'alarma  de  la  pr6- 
sanoedeees  habiJeaparleura,  qui  venaient  bireger- 
ii»r  avant  l«  temps,  parmi  une  uaiion  jeune  et 
ànctre,  la  |d)ilo6opliiie  d'un  peu^e  vieilli  et  dégradé. 
<t  DoiinoQS-isur  réponse  au  plus  tOI,  représenta -t-il, 
«  Cl  les  renvoyons  cliei  eus  ;  ce  sont  des  gens  qui 
m  persuadent  tout  oe  qu'ils  veulent ,  et  l'on  ne  sau- 
a  rait  démêler  la  vérité  à  tranis  knirs  arguais ts.» 
(Koy.  Pline,  liv.  T,  chapitre  80.)  Un  siècle  après, 
Cieéim,  écrivont  son  TraiU  du  lait,  et  posant  ta 
principe  qu'il  existe  un  droit  aalurel,  apËs  s'être 
promia  l'api^^obation  des  stoïciens,  des  disciples 
d'Arislote,  et  de  t'ac&démiedeP)atOQ,s'écriei«Ueis 
a  pour  cette  nouveUs  académie  perturbatrice  de 
a  toutes  clioses ,  fondée  par  Arcésilaa  et  Caméade , 
«  nous  implorons  sou  silence,  car  si  elle  se  jH^ci- 
•  ^pUait  SUT  lea  priueipee  qui  nous  semblent  A  nous 

(I)  Alnnl  Élieri,  ptaslenrs  Stnalnn  l'JoWrenl  :  a  tcj  Alht- 
t  iMu  W  MM»  ml  fu  tnwyi  dei  uiMuMMrj  pMV  b(M  pt*- 

1  naitT,aoa  t«u  noai  arrackir  a  <ia'Us  ièi\naUt 
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«  aSscz  bien  établis,  elles  les  battrait  en  ruine.  Te 
«  n'ii  garda  d*  1^  provaqfcr;  Je  d^sin  plbttt  Ta- 
a  pajser.  a  C'est  ainsi  qu'il  patle  de  la  fliBolophie 
du  doute,  comme  d'une  divinité  inrcrnale  qu'il  &ut 
conjurer,  et  qui  réduit  tout  en  poussière.  Il  faut 
remaïquer  cependant  que  la  grandeur  et  la  gravité 
des  temps  antiques  se  retrouvent  dans  cette  idée  de 
terreur  qu'inspire  l'éloquence  de  Carnéade  et  sa 
puissance  destructive.  Dans  les  temps  modernes,  le 
doute  n'a  pas  su  se  donner  celte  apparence  solen- 
nelle; ses  armes  ont  été  la  moquerie  frivole  ;  il  n'a 
jamais  déployé,  comme  dans  la  philosophie  ancienne, 
cette  force  qui  frappe  l'imaginalion,  et  qui  nous 
fait  voir  Caméade  comme  un  ange  exterminateur. 
II  ne  parglt  pas  qu'il  ait  jamais  écrit  de  livre*.  Sa 
doctrine  ne  fut  connue ,  aprâs  sa  mort  ^  que  par  les 
ouvrages  de  Citomachus,  son  disciple  et  son  succès- 
seur.  Plusieurs  de  ses  paroles,  àp  ses  arguments, 
se  perpéiuârent  dans  l'académie ,  avec  If  souvenir 
de  son  éloquence.  Il  vécut  90  ans,  selon  Ciccron  et 
ValËre-MaiLime ,  et  l'on  ne  sait  pas  bien  la  date  de 
sa  mort,  qu'on  place  cependant  vers  la  1Q2°  olym? 
piade.  11  était  fort  studieux,  et  l'on  raconte  qu'il 
était  souvent  tellement  enfoncô  dans  ses  occup»- 
tions,  (jue  sa  servante  était  obligée  de  le  lairc  n)an- 
ger.  Cette  servante  ét«t  aussi  sa  maltresse.  L'pjour, 
il  la  surprit  avec  Meiitor,  son  piiucipal  disciple. 
a  Carndade  ne  disputa  point  alors  sur  la  probabilité, 
a  ni  sur  l'incompi-éhcnsibilité  :  il  prltpourunecliose 
«  assurée,  et  qu'il  comprenait  torl  bien,  ce  que  ses 
«  yeux  lui  montraient.  »  Baylc  s' amuse  t  traduire 
cette  raillerie  de  Numénius,  que  l'on  n'a  jamais 
maaqu0  de  lancer  uux  pyrrlioniena ,  et  qui  est  tou- 
jours plaisante,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  ui)  argu- 
ment. On  rapporte  que  Caméade  craignait  la  m(»l, 
et  disait  souvent:  w La  nature  a  rassemblé,  elle 
%  dissipera,  a  Ayant  appris  qu'Antipaier  le  stolque 
s'était  empoisonné,  il  s'écria,  eu  le  parodiant:  ■  Ué 
a  bien,  donnez-moi  donc  aussi....  du  vin  doux.  » 
L'on  conçoit  assez  que  sa  philosophie  l'eût  amené  jk 
jouir  le  plus  longtemps  possible  des  douceurs  de  la 
via,  et  eut  détrtfit  en  lui  cette  espèce  de  force  assez 
comrnune  chez  les  «ncietu ,  qui  les  portait  i  préve- 
nir les  maux  de  la  vieillesse  par  tme  mort  volon- 
taire. On  elle  de  lui  un  mot  spirituel:  a  Le  pianégo 
a  est  la  seule  chose  que  les  jeunes  princes  appren- 
K  ncnt  exactement)  leurs  aulresmaiUes  les  flattent; 
«ceux  qui  luttent  avec  eux  se  laissent  tomber; 
«  mais  un  cheval  renverse  par  terre  tous  les  mala- 
«  droits,  sans  distinction  de  pauvre  ni  de  riche,  de 
o  sujet  ni  de  souverain.!?  Une  autre  parole  fort  belle 
de  Carnéade  est  venue  jusiiu'à  nous  :  «  Si  l'on  sa* 
«  vail  en  seu'et  qu'ua  ennemi  doit  venir  s'asseoir 

■  sur  l'herbe  ou  serait  caché  uu  aspic,  il  faudrait 
s  l'en  avertir,  ijuanil  bien  même  pertonnc  nepmir- 

■  rait  savoii'  que  voua  avez  gardé  la  silence-  »  (Vog. 
Diogùac Laûce,  Aulu-GeUo,  liv.  17,  cl».  15  ;  V^lèi-ft- 
Maxime,  liw.8,  ch.  T;Cicéi-on,  Aead.  Qitatt.,  liv.  4, 
et  d*  Oralon,  liv.  I  ;  pUne,  liv,  I,  «h.  3(1  ;  £lie4t 
H'*t.  vor.,  liy.<,cli.  17.)— iUrBcuuBati^'eCAit.- 
MBAnB,  épitmciep,  fia'ça  a  quelquefois  confundu 
avec  l'acadéinicien,  et  qui  a  vécu  av^^t  lui  ;  il  était 
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Athënien/etrut  disciple  il'Aaaxagore,  (Foy.  SuUas.) 
—  Il  y  a  eu  aussi  un  poâte  Dommé  Caraéade  ;  il 
bisait  des  élégies  qui,  dit-on,  étaient  froides  et  obs- 
cures. (Foj.  Vossius,  dt  Poai.  grae)        B — E  f. 

CAtlNEAD  (ÉTiEMftE) ,  naiir  da  Cliartrea,  apprit 
paribitement  les  bcllcs-lcitrcs  et  ensuite  la  jurispru- 
dence. 11  eterçfl  niéine  les  fonctions  d'avocat  au  par- 
lement de  Paris,  Dcgoûlé  du  monde,  il  s'enga^^ca, 
eu  1630,  dans  l'ordre  des  célcstîns.  11  s'acquit,  dans 
le  temps ,  beaucoup  da  rdputaiion  par  ses  poésies 
latines  et  frantwses,  oubliées  aitjourd'tiui.  Il  mou- 
rut 6  Paris,  le  17  septembre  1671.  Il  s'était  composé 
feue  épitaphe  : 
Qtt<  Jaeet  Kc  mnltam  serlpiit  prosMpie  netroqtie, 

Atqne  btens  spatglt  nomeo  fn  orbe  saun. 
PrnttHagaHeieo1uli;ted  BrmiaauMni, 
IlbB  przcipnBqHXbeseobtredAui  co- 
te P.  Cameau  a  été  Tun  des  traducteurs  des  Taya- 
gts  de  Pielro  délia  Valle,  1665,  4  ïoI.  in-l";  Bouen, 
17^5,  8  vol.  in-12.  On  a  du  même  auteur  la  Stim- 
nimaehie,  oit  le  Combat  dei  médecin*  modcfnet,  lou- 
chant l'utagedel'anlimoiM,poëme  hUtori-eomiq»e, 
4630,  in-S".  Becquct,  dans  son  ouvrage  sur  l'ordre 
des  célcsiins,  p.  S)6,  donne  la  liste  de  quelques 
autres  opuscules  de  Cameau.  _      D— t. 

CARNElItO  (M&LcHion.ouen  portugais,  Bcl- 
C[fioR].j^uitc  portugais,  né  à  Coïmbre.d'unefamillc 
ooble,  fut  le  premier  recteur  du  collège  que  les  jésuites 
établirent  dans  cette  ville.  St.  Ignace,  l'ayant  &i(  ve- 
nir à  nome,  le  présenta  au  papo  Jules  III ,  qui  le 
nomma  évéque  de  Micée  et  coadjuteur  du  pairiar- 
cite  d'Étliiopie.  En  1555,  il  s'embarqua  pour  les 
missions  des  Indes,  aborda  àGoa,  et  travailla  quel- 
que temps,  mais  avec  peu  de  succès,  à  la  cc^ivei-sion 
des  jui&  de  Cochin.  Pour  les  empêcher  de  faire  des 
pi-Dsélyies ,  il  demanda  rétablissement  de  l'inqui- 
aition  i  Goa ,  et  alla  exercer  son  zèle  apostolique 
cliei  les  cliréliens  de  St-Thomas,  sur  la  cdte  de  Ma- 
labar. En  196T,  il  bit  nommé  évêquc  de  la  Cliinc 
et  du  Japon,  et  il  mourut  à  Macao,  te  IS  aoîlt  1585. 
On  a  de  lui  quelques  lettres  dans  les  rcciuils  des 
missions.  —  Antoine  CAnKEiRO,  ouCaiiheoo,  Por- 
tugais, né  à  Frontcira,  prësd'Elvaa,  chevalier  de 
Calalrava,  commissaire  et  trésorier  des  armées  es- 
pagnoles dans  la  Belgique  en  liiSîi,  écrivit  l'bistuire 
des  guerres  civiles  des  Pays-Bas  jlepuis  leur  ori- 
gine, en  1559,  jusqu'à  l'an  1609.  Cet  omi-age  fut 
IHiblié  à  Dnuellcs  sous  le  titre  suivant:  Ilistoriadc 
ia$  guernu  cinila  que  ha  avido  en  los  etiados  de 
Flandet,  Madrid,  1613,  in-4*;  1&55,  in-ful.,  livre 
estimé  et  rare.  —  Antonio-Uarii  Cahneiiio,  gen- 
liLhomme  portugais,  clievalier  de  l'ordre  du  Cbrist, 
vivait  au  commencement  du  17*  siècle, et  crut  avoir 
trouvé  le  moyen  d'empêcher  ht  déclinaison  de  l'ai- 
guilla «iuiantée;    aussi  lui  doona-t-on  lesur- 

(H  En  Tokt  b  tndacilon  cd  vm  Tmais,  laiic  par  C»niean 
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nom  à'Âguiha  fixa.  Il  Ht  un  vopge  aux  Inde? 
pour  vérifier  la  bonté  de  sa  découverte,  et  fut  nom- 
mé oosmograplte  du  royaume,  â  la  place  de  don 
Manuel  de  Menezcs.  Il  a  publié  :  1*  Regimenlo  de 
pilotai,  e  roleiro  dcu  Navegatoene  da  India  oriental 
novamenle  emendado,  e  aerecenlado  eom  o  rotdro  de 
SofalaaU  Sfocambique,  etc.,  Lisbonne,  1643, in-4*: 
tbid.,  1C35,  iS(i6;2'  Bydrographiacurioiade  la  na- 
wjnrioti,  St-5cbastien,  1675.  —  Diego-Gomei  Cad- 
KEiRO,  Portugais,  né  à  Rio-Janeiro,  en  Amérique, 
fut  secrétaire  de  don  Alonzo  de  Portugal,  marquis 
d'Aguiar,  et  mourut  à  Lisbonne,  le  26  février  1076, 
avec  la  charge  d'historiographe  du  Brésil,  On  ne 
connaît  de  lui  qu'un  discours  relatif  à  la  révolution 
de  Portugal  (Lisbonne ,  1641 ,  in'4°) ,  une  traduc- 
tion de  rfîûfoire  de  laconqv/U  de  ta  Chine  par  Us 
Tarlare$  Itianlchouê,  du  P.  Martini  (ibid. ,  165T, 
in-1C],'et  quelques  autres  traductions  d'un  médio- 
cre intérêt.  C.  M.P. 

CABNET  (  JEAn-ALEXAnDHB  de],  membre  de 
l'académie  de  Béziers,  naquit  à  Honipellier,  en  1 74(, 
et  mourut  dans  cette  ville  en  1819.  Uniquement  oc- 
cupé de  spéculations  utiles,  il  publia  d'abord  un 
Mémoire  iur  ht  poidi  et  meiuret ,  présenté  au  di- 
rectoire de  l'Hérault  le  12  avril  1791,  Uonlpellier, 
1T92.  Il  lut,  en  1803,  à  la  société  libre  des  sciences 
et  bcIles-lelti'eH  de  Montpellier,  un  mémoire  sur  la 
Géographie  phyiique  considérée  comme  devant  frt^er 
la  voie  tant  à  la  géographie  aitronomiqiu  ou  ma- 
thémalique  qu'à  la  géographie  poHlique  ou  ci'tntf , 
qu'il  m  imprimer  séparément ,  Montpellier,  1803, 
in-8<'  de  64  pages.  II  en  fut  de  même  d'un  autre 
mémoiro,  lu  en  180G,  de  la  Correipondance  entre 
I»  cotdeun  et  lei  lellret  ou  cliiffret,  et  de  la  double 
télégraphie  qui  en  rétuUe,  Montpellier,  an  14,  (1600), 
iii-8°  de  50  pages;  puis  d'un  troisième  intitulé: 
Règle  nouvelle  de  ta  prosodie  latine  d'un  usage  Irit- 
éiendu,  Uonlpellier,  1808,  in-S".  On  doit  encore  à 
Carney  un  éloge  de  M.  de  Scnés,  ingénieur  du  roi, 
qui  a  été  réimprimé  dans  les  éloges  des  académi- 
ciens de  Moaipcllicr,  publiés  par  le  baron  Desge- 
nettes.  Z. 

C.lRNOT(JosEPH-FBANçois-CtÉiiiSNT),ditCar- 
not  de  la  Côle  d'Or,  jurisconsulte,  né  à  I?6Iai  le  22  mai 
1732,  était  le  frère  aîné  de  l'eï- directeur  [roy,  l'«t. 
suiv.).  11  passa  de  la  présidence  du  (ritmnal  cjrminel 
de  Dijon  à  Iacourdecassaiionenl801.il  adhéra  eu 
18l4àladécbéaace  de  Bonaparte, signa,  le  2S  mars 
1815,  l'adresse  Uurairc  contre  les  Courbons,  et, 
le  12  juillet,  l'adresse  Audîer  contre  Bonaparte. 
Il  est  mort  en  1B33.  Carnot  s'est  mb  au  rang 
des  bons  criinînaiistcs  frangais  par  sop  ouvrage 
intitulé  :  de  l'inslruclion  criminella  considérée  dont 
tes  rapports  généraux  et  parliculiers  avec  tet  loiê 
nowellestt  lajurisprudeiietdetaeour  deeauatioM^ 
Paris,  1613-1817,3  vol.  iu-4'>.  On  lui  doit  de  plus  : 
1°  Examen  des  hit  des  17,  26  mai,  Ojutn  1619  U 
31  mari  \9iXt,relali»>aà,larépTestimdes<Au*delm 
liberté  dt  lapreise,  Paris,  4620,  iii'8°;  2*  édition, 
1621.  L'auteur,  pu|lant  de  ce  prinApc  que  quand 
la  loi  commande  II  faut  obéir,  mais  qu'il  n'est  pas 
interdit  d'en  solliciter  le  diangemeat  «t  même  dMi 
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eODfesUr  la  Iiutice  et  la  conTeDancc,  passe  mc^essi- 
Tement  en  revne  les  ariicles  dont  se  composent  les 
diverses  lois  répressives  de  la  licence  de  la  prese, 
en  fait  connaître  le  réritabie  esprit  d'après  les  dis- 
cussions qui  ont  eu  lieu  dans  les  deux  ciianil)rcs,  et 
les  compare  aux  besoins,  aux  faits  sociaux  au  mi- 
lieu desquels  se  meut  l'existence  moderne.  2?  Com- 
menSaire  lur  te  Code  pénal,  contenant  la  maniire 
d'en  faire  une  jiule  appliealion,  l'indication  dei 
amétioraliont  dont  il  e$t  tvtceptible,  etc.,  182S- 
1824,  2  ïo!.  in-*'.  Ce  rommentaîre,  justement  es- 
time, est  le  complément  nécessaire  de  l'ouvrage  de 
Fauteur  sur  l'instruction  criminelle.  Les  excellentes 
vues  qu'il  renferme  ont  été  mises  i  prolît  pour  la 
rédaction  des  luis  qui  ont  sucrussi veinent  adouci 
notre  législation  pénale.  Camot  était  de  l'académie 
des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut.  11  a 
publié  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  1°  le  Code  d'in- 
ttmelion  erimmtUt  et  U  Code  pinaî  mit  en  harmonie 
meela  Charte,  Paris,  1819,  in-â>;  2*(feta/>iid- 
ptine  judiciaire  eontidérie  dont  tes  rapports  mec 
fci  juge».  Itf  of/icitn  dit  minitUre  public,  etc.,  Pa- 
ris, 1823,  in-8«.  L-u— x  et  Val.  P. 

CAIfNOT   (LAZAtlE-HlPPOLVTE-MAnGCEniTB], 

frère  du  précédent,  l'un  des  acteurs  les  plus  fameux 
de  nos  révolutions,  naquit  le  (3  mai  1T5S  à  ndiai 
CD  Dourgt^ne,  dan$  une  famille  de  bourgeoisie  fort 
estimée.  Son  père,  avocat  sans  fortune,  eut  dii-lmit  en- 
fants, et  il  destina  celui-ci  A  l'état  eeclésiastique.  Après 
avoir  fail  ses  premières  émdes  au  collège  d'Aulun,  le 
jeune  Carnol  entra  dans  le  séminaire  de  cette  ville. 
Mais,  entraîné  par  un  goût  ii-résistible,  il  fit  beau- 
coup plus  de  progrés  dans  les  mathématiques  que 
dans  la  théologie.  Ces  dispositions,  connues  d'un 
père  atteniif,  décidèrent  de  sa  carrière,  et  à  l'Age 
de  seize  ans  Lazare  fut  envoyé  dans  une  des  écoles 
de  la  capitale  où  l'on  formait  des  élèves  pour  l'ar- 
lillerie  et  le  génie.  Au  bout  de  deux  ans  il  subit  un 
brillant  examen  et  fut  admis  dans  le  corps  du  génie 
militaire.  C'était  alors  la  seule  porte  qui  fût  ouverte 
OUI  roturiers  dans  la  carrière  des  armes  :  Carnot  y 
entra  plein  de  joie  et  d'espérance,  et  il  se  rendit  à 
l'école  spéciale  de  Mèzières,  où  il  eut  pour  profes- 
seur le  célèbre  Hongc.  Devenu  lieutenant  après 
deux  ans  de  fortes  études,  il  fut  employé  dans  la 
place  de  CbIbÎb,  où  des  travaux  importants  lui  don- 
nèrent Toccasioa  de  se  faire  connaître.  Un  de  ses 
fWres  (Camot-Feulins),  destiné  A  la  même  pro- 
fession, étantvoia  le  joindre,  il  lui  donna  des  leçons 
et  le  mit  bieutût  A  même  de  subir  tous  les  examens. 
Lazare  Carnot  était  dés  lors  considéré  comme  un  des 
offîciers  \m  plus  instruits  d'une  arme  qui  en  comptait 
de  très-distingués.  Il  avait  aussi  cultivé  toutes  les  par- 
tics  des  sciences  physiques,  et  même  il  s'était  occupé 
de  littéralure  et  de  poésie.  Les  recueils  du  temps, 
entre  autres  YÀlmanaeh  det  Mute»,  de  1787  à  (790 
eonticnncnl  plusieurs  morceaux  de  sa  composition. 
1.'nca<îéniie  de  Dijon  ayant  ouvert  un  concours  en 
1784  pour  l'^je  de  Vauban,  il  remporta  le  prix,  i 
et  fut  couronné  parle  prince  d^Condé  lui-même, 
qui  se  trouvait  dans  cette  ville.  Cetu  circonstance 
a  fait  dire  que  c'était  à  la  protection  de  ce  priiice  | 
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qu*il  avait  dû  son  avancement ,  et  il  l'a  nié  plu 
lard.  Quoiqu'il  en  stnt,  ce  fut  par  rang  tanâtntuU 
qu'il  devint  capitaine  en  1783  :  il  obtint  en  outre  la 
croix  de  St-Louis.  Il  avait  alors  trente  ans.  L'é- 
loge de  Vauban  ajouta  beaucoup  A  sa  réputation  ;  et 
plusieurs  acadénûes,  notamment  celle  de  Dijon, 
s'empressèrent  de  le  recevoir  dans  leur  sein.  Ayant 
voué  dés  lors  à  ce  grand  homme  une  eq>ècc  de  culte, 
il  n'en  parlait  qu'avec  la  plus  profonde  admiration. 
Cependant  il  n'était  pas  de  son  avis  sur  tons  les 
points.  On  sait,  par  exemple,  que  Vauban  avait  mit 
l'attaque  des  places  au-dessus  de  la  défense  ;  Camot 
ne  pensait  pas  ainsi,  et,  malgré  l'opinion  du  grand 
malire  qu'il  admirait,  et  celle  de  la  plupart  de  set 
confrères,  il  a  toujours  dit  que  les  moyens  de  d^  ■ 
fcnsc  sont  supérieurs  A  ceux  de  l'attaque,  et  nié  que 
l'on  pût,  comme  l'avait  dit  Vauban,  li\er  malliém» 
liqucnieiit  l'heure  à  laquelle  une  place  doit  succom- 
ber. Otie  obstination,  cette  invincible  ténacité  dam 
ses  opinions,  fut  le  trait  distinctif  du  caractère  de 
Carnot  ;  il  l'a  ponssé  à  l'excès  dans  les  sciences 
comme  dans  la  politique.  Ce  n'est  pas  là  toujum^  U 
faut  en  convenir,  le  cacliet  ni  la  marche  du  génie; 
et  ce  n'est  pas  surtout  une  garantie  d'infoillibles 
succès.  Cependant  Camot  suivait  avec  zèle  toutes 
les  inveniims,  toutes  les  découvertes,  et  plus  parti- 
culièrement celles  dont  s'enrichissait  la  Iiaute  ana- 
lyse. U  est  un  des  premiers  qui  se  soient  fail  des 
idées  lucides  et  justes  sur  la  mét^hysique  du  cal- 
cul inlinitésimat,  dont  ni  Lcibnilz  ni  d'Alembert  n'a- 
vaient conçu  parfoilcnient  la  nature.  £n  1786,  il 
publia,  sous  le  titre  modeste  d'Euai,  des  recherches 
profondes  sur  les  machincsen  général.  Cetouvragt:, 
dans  lequel  il  avait  successivement  traité  de  toutes 
les  parties  de  la  mécanique,  lui  lit  beaucoup  d'Iton- 
neur  ;  et  ce  fut  6  celte  époque  que  le  prince  Henri, 
qui  avait  été  témoin  de  son  triomphe  &  Dijon,  lui 
proposa  de  servir  dans  l'armée  du  grand  Frédéric. 
Hais  l'existence  de  Camot  était  dès  lors  trop  brillante 
dans  sa  patrie,  pour  qu'il  pût  être  tenté  de  s'en  élot* 
gner,  et  il  venait  de  s'y  attaclier  encore  par  de  non- 
veaux  liens,  en  épousant  mademoiselle  Dupont,  fille 
d'un  riche  négociant  de  Sl-Omer.  I ^  révolution,  qui 
déji  se  préparait,  vint  d'ailleurs  lui  offrir  de  nouvel  les 
séductions.  Admirateur  passionné  des  vertus  répo- 
blicaines,  il  ne  doutait  point  que  l'on  ne  pùt  encore 
régir  les  peuples  comme  aui  premiers  tempa  de  la 
république  romaine  ;  et,  toujours  inflexible  dans  les 
opinions,  il  croyait  â  ses  idées  comme  aux  vérilésdo 
l'algèbre  :  les  plus  cmellea  expériences  même  n'ont 
pu  l'en  détromper.  Il  embrassa  donc  dès  le  cotn-  f 
mencement  avec  beaucoup  d'enthousiasme  la  cause 
de  la  révolution  ;  et  ainsi  que  son  frère,  comme  lai 
capitaine  de  génie,  il  fut  nommé  député  t  l'assem- 
blée législative  par  le  département  du  Pas-de-Calais 
en  179f .  Son  début  dans  celte  assemblée  (Ut  la  de-  ^ 
mande  d'un  décret  d'accusation  contre  Caionne,  le 
vicomte  de  Mirabeau,  et  les  princes  français  qui  fai- 
saient en  Allemagne  des  préparatifs  de  guerre  con- 
tre la  révolutiffli.  On  savait  que  le  prince  de  Condé, 
qui  l'avait  autrefois  couronné,  était  au  nombt«  4e 
CCS  émigrés,  et  l'on  ne  manqua  pas  de  remarquer 
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que  le  bienbtteur  de  Carnot  était  ainsi  l'objet  de 
sa  première  dénonciation.  li  devint  bientôt  l'un  des 
membres  du  comité  militaire  ;  et,  comme  la  princi- 
pale destination  de  ce  comité  semblait  être  de  cen- 
surer et  de  contrarier  incessamment  les  actes  du  gou- 
vernement, i)  s'acquitta  de  celle  tache  avec  beaucoup 
do  léle  :  d'abord,  à  l'occasion  d'une  émeute  de  la 
garnison  de  Perpignan,  où  les  soldats  révoltés 
avaient  forcé  leurs  ofliciers  â  se  réfugier  dans  la 
citadelle,  il  demanda  (|ue  toutes  les  citadelles  tussent 
démolies,  disant  qu'elles  ne  sont  que  des  postes  for- 
tifiés prés  des  villes  qu'elles  commandent  et  qu'elles 
peuvent  foudroyer  à  chaque  instant.  Cette  motion 
ayant  excité  quelques  murmures,  tl  ne  se  tînt  pas 
pourhatlu.et  fit  imprimer  son  discours  aépai'ément 
et  dans  pluùeurs  Journaux.  Plus  tard,  lorsqu'il  fut 
membre  du  comité  de  salut  public,  sa  proposition 
devint  un  décret;  etl'on  ne  peutdonterqu'il  n'yedt 
beaucoup  de  part.  Carnot  parla  encore  plusieurs  fois, 
dans  la  sesaiMi  légMitive,  snr  des  questions  mili- 
lalret,  d'abord  pour  que  les  Boi»otBciers  fussent  ap- 
pdés  à  remplacer  immédialemeRt  leurs  cbeh  émi- 
grés, ensuite  pour  censurer  on  règlement  où  le  mi- 
nistre narbonne  avait  consacré  le  principe  d'obéis- 
■anee  passive  pour  les  soldats.  Et  quelques  jours 
ptuatard  (9  juin  4799],  il  s'éleva  avec  beaucoup  de 
force  et  de  raison  contre  les  assasshis  du  général 
Dillon,  qui  n'avaient  guère  fait,  en  forgeant  Inir 
chef,  que  de  suivre  les  conséquences  des  principes 
ri  hautement  proclamés  par  Carnot  et  ses  amis.  La 
motion  qu'il  fit  le  25  juillet  d'armer  l'iufanterie 
de  i»ques  prouve  que,  trés>habile  théoricien,  cet  in- 
génieur n'avait  pas  aloii  sur  la  pratique  de  la  guerre 
les  notions  tes  plus  communes.  Sa  proposition, 
comme  on  le  pense  l»en,  bit  vivement  combattue  ; 
elle  fiit  cependint  adoptée  le  i"  aoAi,  à  la  suite 
d'un  seciHid  rapport  que  son  frère  C^rnot-Feu- 
lins  présenta  pour  lui  i  l'assemblée,  car  Lazare  Car- 
not était  alors  en  mission  au  camp  de  Soissons.  On 
avait  répandu  le  bruit  que  la  cour  avait  tenté  d'em- 
poisonner les  volontaires  fédérés  réunis  sur  ce  point, 
su  moyen  de  verre  pilé  mis  dans  leur  pain.  Lors- 
qu'il se  fut  assuré  que  ce  n'était  qu'une  de  ces  in- 
ventions dont  les  agitateurs  se  servent,  dans  de  pa- 
reilles circonstances,  pour  irriter  la  population  et  la 
porter  A  des  excès,  il  fil  justice  dans  un  rapport  de 
celte  ftbie  ridîcide.  A  son  retour  de  celte  mis- 
sion, il  concourut  beaucoup  an  licenciement  de 
la  garde  constitutionnelle  de  Lonis  XVI,  et  il 
pn^tara  ainsi  les  événements  du  SO  juin  et  du 
m  août  1792.  Après  la  première  de  ces  journées,  il 
blâma  hautement  la  cour  d'avoir  suspendu  Pé- 
Ihion  et  Manuel,  qui  avaient  évidemment  manqué  à 
leurs  devoirs.  Dans  la  matinée  du  10  aot^t,  il  fut  un 
des  commissaires  que  l'assemblée  envoya  si  dërisoi- 
ronent  et  avec  tant  d'hypocrisie  au  secours  du  mat- 
heoreux  Louis  XVI.  Cette  dépuiation  se  montra  â 
peine  dans  IacourdesTuileries;et  avant  qu'on  eût 
tiré  un  seul  coup  de  fusil,  elle  vint  annoncer  qu'il 
Ini  avait  été  impossible  de  pénétrer  jusqu'au  roi. 
Carnot,  qui  s'était  séparé  de  ses  collègues,  ne  rentra 
qu'après  eus  dans  l'assemblée,  et  il  j  appuya  de  tout 
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son  pouvoir  le  décret  de  déchéance  qui  fbt  pracaiattà 
en  présence  de  l'infbrtuné  prince.  Après  cette  ca- 
tastrophe, il  fut  un  des  membres  de  la  commission 
qui  prit  les  rênes  de  l'État  et  qui  s'empara  de  tons 
les  pouvoirs.  Dans  la  distribution  des  rôles,  le  sien 
fut  d'aller  souincUre  l'armée  du  Rhin  au  nouvel 
ordre  de  choses.  Il  fit  sans  ptine  jurer  aux  troupes 
obéissinceaux  décrels,  et  destitua  quelques  officiers 
qui  parurent  tenir  à  leur  premier  serment.  Il  se 
rendit  aussitAt  après  A  la  frontière  des  Pyré- 
nées pour  y  bire  aussi  prêter  serment  par  lei 
troupes,  et  pour  préparer  la  guerre  avec  l'Espa- 
gne, qui  dès  lors  était  regardée  comme  inévita- 
ble. Revenu  dans  la  capitale,  il  siégea  A  la  con- 
vention nationale,  où  l'avait  encore  nommé  le 
département  du  Pas-de-Calais;  et  bientôt  il  eut  6  y 
voter  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  où  il  opina  pour 
la  mort  sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  A  l'exé- 
cution, déclarant  que  dans  son  opinion  la  jtutic$ 
vovlait  qu'U  wtovriU,  et  que  ta  polUiqat  U  voulait 
également,  mais  que  jamait  devoir  n'acotl  auia:»t 
ptti  lur  ton  contr...  Carnot  fit  ensuite  divers  rap- 
ports  sur  la  réunion,  A  la  république,  de  Siavelo,  de 
Toumay,  de  Bruxelles  et  d'autres  contrées.  Oubliant 
toutes  les  déclarations  par  lesquelles  l'assemblée 
nationale  avait  si  hautement  renoncé  à  toute  e^>èofl 
de  conquêtes  et  d'agrandissement,  il  dit  positive- 
ment que  la  France  ne  devait  plus  avoir  d'autres  !•• 
miiesque  le  Bhln,  les  Alpes  et  les  Pyrénées;  que 
tout  ce  qui  se  trouvait  en  deçA  en  avait  été  séparé 
par  l'usurpation,  qu'il  fallait  le  reprendre...;  que  le 
droit  de  chaque  nation  est  de  s'unir  A  d'autrés,  ai 
elles  le  veulent.»;  que  les  Français  ne  connaissent 
d'autres souveisios  que  les  peuples...,  etc.  CMoms 
ce  fut  A  cette  époque  (  aoilt  1 79S  ]  que  Carnot  entn 
dans  le  fomeux  comité  de  salut  public,  et  qu'il  J 
eut  dès  le  commencement  la  principal»  direclioa 
des  albires  de  la  guerre  et  de  la  diplomatie,  on  no 
peut  pas  douter  que  ces  principes  ne  Aissenl  en  tout 
point  conformes  à  ceux  do  ce  nouveau  gouvune- 
ment,  et  l'Europe  ne  put  pas  s'y  méprendre.  Envoyé 
pitisieurs  fbis  encore  aux  années  dans  l'année  1793, 
Carnot  se  Irouvailà  la  fh)ntiére  du  Nord  au  moment 
de  la  défection  de  Dumonriez,  et  il  eut  A  prendra 
quelques  mesures  pour  en  empêcher  les  suites.  Il 
était  aussi  présent  6  la  victoire  d'HiHidschdot,  et  oa 
l'y  vit  marcher  avec  courage  A  la  tête  des  coloones. 
Il  ne  déploya  pas  moins  de  valeur  A  Watignies,  oA, 
par  ses  avis  autant  que  par  son  exemple,  il  décida 
l'armée  républicaine  à  tenir  fo-mc  dans  la  poste  la 
plus  important,  et  concourut  ainsi  glorieusement  au 
débloquemcnt  de  Haubeuge.  Après  avoir  acquis  en 
peu  de  temps  dans  les  nombreux  événements  de 
cette  courte  campagne  une  grande  expérience,  l'ia- 
faiigablc  membre  du  comité  de  salut  public  reioumB 
il  son  poste;  et  dés  lors  il  ne  le  quitta  plus.  Seul 
dans  ce  comité  qui  pût  avoir  quelques  idées  sur  It 
guerre,  il  fut  le  souverain  arbitre  de  tout  ce  qnty 
avait  rapport.  C'était  sans  contredit.  A  cette  époque 
la  partie  la  plus  importante  et  la  plus  difficile  dn 
gouvernement,  puisqu'il  ne  s'agissait  pas  moins  que 
de  créer,  d'armer  et  do  diriger  i  la  fo»  q    ' 


yGoogIc 


'6  CAR 

amfei.  Carait  fbt  longtenn»  ^rff^  d»  Mt  Im- 
mense  fonibau.  TraTiiHitnt  miu  raMcht,  H  restait 
seite  hcOTd  par  jonr  A  wn  burent,  expMiBh  tous 
!es  ordres,  et  «nrespfmdail  fte  tout  le  «Hinde, 
neprenenc  pas  même  le  lemps d'aller  dlaer  arec 
BB  f^nrile  <\ni  demeurait  dans  la  voi^mg«.  Cesi 
«JDsI  qu'il  put  imi»rlnier  celle  prodigieuse  selivîté 
aax  RiannikcCnTG»  (Tarroes,  à  la  toMe  de  l'artitlerie, 
à  fa  fabricnlton  des  poudres  ;  o^est  ainsi  ï[a«  la 
IVance  isolée  et  stparée  de  toute  l'Eorope  put  tixni- 
nt  soudaineeient  en  elle-oieme  des  pessmirces  que 
ha  Biopistes  les  plus  sudacienn  ti*eu8sent  pas  soup- 
çonnées; enllo  c'est  par  nne  telle  activité  que  des 
armées  tout  entières  furent  soudstnemeM  transpor- 
tées de  rOcéan  au  Rhin,  des  Alpes  au  Pyrénées. 
Et  il  fkut  retnarqaer  qae  Garnot  était  an  même 
terapB  fauleor  des  ]^ans,  et  celui  dea  instnic- 
Ifons  h  tous  ifS  génâraRX.  C'en  donc  à  hii  seul 
qu'at^nienl  la  conception  de  tant  de  grandes  opé- 
rations qui  signalèrent  la  mémorable  campagne  de 
mt.  Et  cette  campagne  eut  pour  rdavltat  noo-Mn' 
lement  la  délivrance  du  tairitoire,  mais  le  conquête 
des  Pays-Bas  et  l«  àissoluiion  de  Mlt«  première 
•ealitJon  qui,  aprds  avoir  annonci  de  si  grands  pro- 
jeta eb  (téployé' des  forces  si  oonridét«blos,  agit  en- 
niteaveclanc  de  ntollease,  si  [ku  de  concert,  et  ne 
parut  occupée  que  de  ptAita  ioléréls ,  quand  on  ta 
arut  pvi^  ^arriver  ans  plus  grands  l'ésullats.  Le 
«omité  ()»sslut  p«bHc,  ou  plutdt  l'komme  qui  le  di- 
visait eniiénnioat  sous  ce  rapport,  sut  profiter  ad- 
mirablement de  cette  désunion  des  eoalisdSi  de  leur 
héstwlon  et  de  la  dispersion  de  leurs  forces.  Tandis 
que  le  généraliBÛme  Cobourg  feisait  si  métliodique- 
'  Bont,  pour  le  compte  de  t'Aub-iche,  la  conquête  de 
qneli|ues  places,  Jourdan  et  Pit^gru,  dirigés  par 
Csmoi,  enveloppèrent  en  même  temps  ses  nancs  sur 
la  Sambre  et  sur  la  Lys ,  uenaoôrent  ses  derrières 
jnaqa'aiix  pwies  de  Bruxelles ,  et  le  forcèrent  enfin 
à  se  retirer  et  k  délaisser ,  presque  sans  combattre , 
des  conquêtes  qui  lui  avaient  cotMé  tant  de  sang  el 
de  travaux.Si  œa  deux généntux eussent  eu afbireà 
un  autre  «inenii;  il  est-  bien  sAr  que,  profitant  de  sa 
position  centrale,  cet  ennemi  n'eût  pas  manqué,  en 
opérant  sur  son  thtnt,  de  marolier  vers  la  capitale , 
dont  il  n'était  qa'à  cinq  jours  de  marche,  et  do  m&- 
naocr  ainsi  dans  sa  base  l'édiltce.  révolutionnaire, 
déjà  si  fortement  ébranlé  par  la  t^slwce  liérodjuc 
de  la  Vendée  et  par  des  foctions  de  tout  genre; 
ou,  si  ce  plan  lui  eflt  paru  trop  hardi,  il  pou- 
vait écraser  snocesnvemeut  les  deux  armées  répu- 
blicaines, qui,  opérant  à  une  si  grande  distance  l'une 
de  l'autre,  s'étaient  mises  liors  d'état  de  so  secourir. 
Baia  rien  de  tout  càa  n'était  à  craindre  de  la  cir- 
oonspecte  Autriche ,  ni  de  son  inliabile  général  ;  et 
ka  attaques  excentriques  faites  sur  les  ailes  <les  al- 
liés, suivant  le  paterne  de  (^rnot,  eurent  un  succès 
dénsif.Si  ronaereporteâl'éiat  des  choses,  et  si  l'on 
«ondére  toutes  les  difllcultés ,  tous  les  périls  qui 
onrinnnaiait  la  république,  on  verra  que  cette  cam- 
fagne  de  1794  est  véritablement  la  plus  importante, 
Ik'plutglorieaa»  de  celte  époque.  C'est  donc ,  on  ne 
anmItJe  itiar,  it'C«Jui  qni  ^availCOIlçoe,qtlîaR«t^ 


cm 

veltlè ,  qut  en  dirigea  rnécuilofl ,  <[«'a]>partleiit  la 
plua  grande  partie  de  Ta  gloire  aler»  acquise  A  nos 
armes.  Mars,  il  n'est  qne  trop  vrai,  cette  gMre  ht 
souillée  par  d'horribles  cruautés.  Camot  s'est  diS- 
fendu  mee  beaucoup  d'insisiaBce  d'y  avoir  pr\s 
la  moindre  part;  mais  nous  ne  pouvons  l'en  riv- 
sotidre  complélemcM  :  ear,  lors  même  rju'il  serait 
exact,  commeon  t'a  dit,  que,  totalement  absorbé  par 
les  détails  de  h  guerre ,  il  ne  prit  auenne  part  mx 
antres  parties  du  gouvernement,  ft'est-d  pas  évident 
que,  dans  les  armées  eomnie  daÂs  rintérienr,  le  sys- 
tème de  terreur  et  de  sang  fol  suivi  avec  la  plus 
implacable rignenr,qu'elleB eurent  aussi  leurs  écha- 
fotids  et  leinv  triliunanx  révolatiennairesT  Le  code 
pénal  militaire  qui  (bt  décrété  à  cette  époqne  de 
vii^ence  et  de  tyrannie .  et  qui  ne  put  pn  être  ré- 
digé sans  la  panicipaiion  ou  du  moins  sans  l'appro- 
bation de  Carnet,  était  une  vérliable  loi  draconienne; 
il  surpassait  en  fdrMité  les  pins  iMrribles  décrets  do 
oes  malhcnceai  temps,  et  les  appRcationa  ea  fiirent 
aussi  rigoureuses  que  mul^ié».  Noua  srvena  vu 
aux  armées  de  Satobra^t-jHease,  lorsque  ces  armées 
s'immortalisaient  par  la  vIeKdre  de  Fieuras ,  nou 
avons  vu  passer  chaque  jour ,  enUsoéa  dons  des 
fourgons,  tes  mallicmreux  que  ta  commtMtoi  mUi- 
filtra  ((  rivotuliomain  venait  de  condanmei  ï  mort 
pour  les  moindres  foutes  do  diseipline ,  pour  des 
fautes  qne  aeguérc  avaient  eux-mêmes  approuvées, 
prewqûées,  ceux  qui  les  en  punisEuentsi  cruello» 
ment.  Et  les  Cusiine,  lesHouchard,  les  Beaubantais, 
tant  d'autres  oDicIers  ou  généraux  qui  avaient  de 
bonne  foi  servi  la  révolution,  purent-ils  être  envoyés 
à  l'éclialaud  sans  les  ordres  ou  du  moins  sans  l'ap^ 
probation  du  grand  ordonnateur  de  toutes  les  cliosos 
de  ia  guerre  T.. .  Nous  ne  nions  pas  que  le  rélablis- 
semciU  de  la  discipline  ne  fi)t  devenu  nne  nécessitd, 
une  condition  de  la  victoire;  mais  In  discipline  ot 
l'ordre  ne  p<nivaicnt-ils  donc  être  rétablis  qne  par 
d'aussi  effroyables  moyensî  et  n'a-t-on  pas  vu  plus 
tard  les  mêmes  troupes ,  conduites  avec  sagesse  et 
modération ,  offî'ir  des  modèles  de  valeur,  de  disci- 
pline, et  obtenir  d'aussi  brillants  succès?  Et  les  dé- 
raslations  du  Palatinat,  celles  de  la  Vendée,  les  égor- 
gements  de  Lyon  et  de  Toulon ,  tout  cela  s'est  foïC 
par  les  armées,  par  les  ordres  du  comité  de  saint 
public  :  Carnot  a-t-il  donc  pu  y  rester  étranger?.... 
Nous  pensons  aussi  que  ses  apologistes  ont  trop  io- 
sislé  sur  ses  dissidences  avec  Robiéspierre,  Couthon 
et  St-Just.  Ce  n'est  qu'après  la  cliulo  de  ces  trium- 
virs que  Carnot  a  lui-même  parlé  de  ces  dissidences; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  qu'on  l'entendit,  à 
la  suite  du  long  rapport  qu'il  flt,  dans  la  séance  du 
i"  vendémiaire  an  3  (septembre  1794) ,  sur  la  re- 
prise des  quatre  places  du  Nord,  se  livrer  &  tus 
diatL-ibe  violente  contre  J'Aon»n«dpriflct|iM,  contre co 
ntonrire  911),  selon  lut,  nooit  Aomur  de  no«  t'ûloirst. 
Ces  tardives  révélations  ne  nous  ont  pas  convaincu  ; 
et  nous  pensons  au  contraire  qne  ce  ne  fut  que  par 
son  extrême  union,  par  son  homogénéité,  que  le  fa- 
meux comité  lit  d'aussi  grandes- choses.  Ce  qu'il  y  a 
de  en  tain ,  c'est  qu'6  la  tribune  et  dans  le  public , 
tant  (pu  dure  la  pqinaD»  de  Robeqntne,  on  u'va- 
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tendit  Jamais  Carnot  l'aitaiiuer.  lopstemps  après  b 
diule  de  HaiimilieD .  lorsqu'on  voulul  poursuivre 
coRime  ses  complices  Dai'^rc,  Collot  d'Herbois  et 
Billaud,  il  prit  ouvcrtcraeni  leur  di^fease,  et  iIÉclara 
i|u'il  ne  séparerait  jamais  sa  cause  de  U  leur.  C'é- 
tait de  h  générosité  et  du  courage  sans  doute,  mais 
^i'élai[-ce  pasavoucr  qu'il  avait  parlagé  leurs  crimes? 
Pans  louie  celle  époque  posl-lhcrmidorienne,  Carnot 
eut  peu  d'influence  ;  cependant  il  fut  encore  réélu 
membre  du  comité  de  salut  public;  maïs  il  avait 
trop  an'aii'c  de  se  défendre  contre  les  attaques  des 
ennemis  de  la  montagne.  Compromis  dans  la  tenta- 
tive que  firent  les  Icrrorîïles  au  1"  prairial  an  5 
(mai  ITDS],  pour  l'ecouvrcr  le  pouvoir,  il  lut  dé- 
noncé et  accusé  à  plusicui'S  reprises  par  Gouly,  Le- 
Rendre,  Henri  Lariviére,  etc.,  qui  étaient  près  de  le 
faire  condanmer,  lorsque  Bourdon  de  l'Oise  s'écria  : 
■  Dccréicrez-vous  d'accusation  l'homnie  qui  aorga- 
«  nisé  la  vicloircT  o  Cette  plirasc  le  sauva;  il  re- 
couvra mSiiie  bientôt  assez  de  crédit  pour  être  réélu 
député  par  iiuïnzc  départements  à  la  fuis ,  puis  un 
des  cin(i  dîi-ectcurs  (pii  furent  eliargés  du  gouver- 
nement dans  la  nouvelle  consiituiion.  Il  fut  élu  le 
cinquième,  à  la  place  de  Sicycs  qui  avait  refusé.  Ses 
«luati'C  collègues  étaient,  en  fait  de  gouvernement, 
et  surtout  de  guerre ,  au  nombre  des  boiumcs  les 

Îilus  inédiocres  que  la  révolution  eût  produits.  Ainsi 
I  se  trouvait  encore  appelé  à  diiigci'  les  plus  gran- 
des et  les  plus  importantes  arTaires.  Mais  Darras, 
homme  grossier  et  cupide ,  (jui  se  croyait  capable  de 
conduire  les  aFTuii'cs  de  I4  guerre,  parce  qu'il  avait 
parnâ  clicvaldans  les  rues  au  9  àiermidorctaul3 
vendémiaire,  lui  disputa  avec  beaucoup  d'obstina- 
tion le  pouvoir  militaire ,  tandis  que  les  avocats 
Bewbel  et  Larévellière  se  montrèrent  foit  Jaloux 
des  affaires  de  l'intérieur  et  de  ta  diplomatie  :  de 
telle  sorte  (ju'îl  n'y  eut  plus  que  son  ami  Letourneur 
sqr  lequel  il  pût  compter.  Ce  fut  alors  que,  au- 
tant spns  doute  par  opposition  contre  ses  collègues 
<pie  par  conviction,  il  poursuivit  les  terroristes  dans 
plusieurs  occasions,  notamment  à  l'arfaire  du  camp 
de  Grenclje.  Cette  direction  itiatiendue  lui  valut 
quelques  éloges  dans  les  Joumaui  et  dans  les  dis- 
cours de  l'opposition  ou  du  parti  clieliycn,  qui  avait 
Une  grande  luDuence,  et  qui  était  près  d'obienir  la 
majorité  dans  les  conseils.  Cnrnoi  panit  très-sensible 
i  ces  cajoleries,  et  se  laissa  peu  â  peu  entraîner  \evs 
ce  parti,  auquel  il  était  cependant  bien  dillicilc  iju'il 
appartlntcntièrement.  Malgré  l'opposition  qu'il  avait 
Tcncontrée  au  directoire  de  la  part  de  ses  collègues, 
«fêlait  encore  d'aprSs  ses  plans  que  l'on  conduisait 
ta  guerre  ;  et  ce  fut  selon  son  syslf>ine  excentrîiiue 
que  l'on  Mi  les  campagnes  de  1795  et  1796  sur  le 
Hiiin.troj.JouRnAN.)  Mais  ces  campagnes  n'eurent 
fas  le  même  succès  qne  celle  de  1791  ;  les  circon- 
stances avaiehl  cliangé  :  Cterfayt  et  l'archiduc  Char- 
les étaient  d'autres  hommes  que  le  prince  de  Co- 
itourg.  La  réputation  militaire  de  Carnot  soufTi  it  on 
peu  de  ces  revers,  et  il  perdit  encore  bien  plus  de 
son  rtidti,  lorsque  Bonaparte  eut  commencé  sa  bril- 
bnté  carrière.  On  savait  cfue  c'était  d'après  ses  pro- 
pre plans  que  ce  Jeune  gCnérd  avaK  idnsi  débttt^, 


et  que  !e  directoire  n'avait  eu  qu'à  tes  dpprouvcr. 
Mais,  comme  il  devait  s'y  attendre,  les  directeurs  ea 
prirent  bientût  de  l'ombrage,  et  dès  que  Bonaparte 
eut  remporté  ses  premières  vicloires,  CaruOt,  rêve- 
nant  à  son  système  d'excentricité  et  d'opérations 
divergentes,  fit  prendre  par  ses  collègues  un  arrêté 
qui  divisait  l'armée  d'Italie  en  deux  parties  :  l'une 
devant,  ^ous  les  ordres  de  Kellermaan,  faire  face  aux 
Âutricbienssurl'Adige;  l'autre,  sous  Bonaparte, 
mai-elier  contre  Rome  ci  le  royaume  de  Napics.  Le 
jeune  conquérant  comprit  aisément  les  directeurs, 
et  il  insista  pour  rester  seul  le  maître  :  il  ofTril  sa 
démission,  et  déjà  son  ascendant  était  tel,  qu'il 
fallut  lui  céder.  Dès  lors  il  décida ,  il  dirigea  tout  & 
son  gré,  tans  en  prévenir  les  faibles  directeurs,  et 
quelquefuis  même  sans  leur  en  rendre  compte> 
Carnot  lui-même  savait  à  peine  ce  qui  se  passait  en 
Italie;  et  quand  cette  année  envoya  dans  ta  capitale 
des  adresses  véliémenlcs  contre  le  parti  des  clicliyens, 
auquel  il  s'était  lié,  lorsque  le  lieutcuant  de  Bona- 
parte, Augereau,  vint  j  préparer  la  révolutiK  du 
18  fiuctidor,  qui  devait  expulser  ce  directeur  dti 
Luxembourg,  il  n'en  fut  pas  même  averti,  et  ne  sut 
rien  prévoir,  rien  empêcher,  au  point  que,  sur^ 
pris  dans  son  lit  par  les  sbires  de  Barras,  qui  ve- 
naient pour  l'arrêter,  il  n'eut  ([ue  le  temps  de  se 
sauver  par  une  iiorle  du  jardin.  Condamné  a  la  dé- 
portation le  mêiue  jour,  ainsi  que  son  collègue  Bar- 
thélémy et  tous  les  cliefe  du  parti  clicbyen  ou  roya- 
liste, il  se  réfugia  en  Allemagne;  et  U  on  vit  le 
républicain  iitilcxiblc  écrire  sous  la  protection  des 
rois  contre  les  rois  eux-mêmes,  s'intituler  avec  ot- 
gueil  l'un  des  fondateurs  de  la  i-épublique,  et  surtout 
se  répandre  en  aniËi'cs  invectives  contre  ses  anciens 
collègues,  les  directeurs  qui  l'avaient  proscrit.  C'est 
dans  ce  pamplilet,  qu'il  fit  imprimer  à  Augsbourg, 
sous  le  titre  de  Réponie  au  rapport  de  Bailltttl,  que 
se  ti-ouvent  ces  portraits  si  haineux  et  pourtant  si  vrais 
de  Darras,  de  Itcwbel,  de  Larévellière  et  de  leur  mi- 
nistre 'J'alleyrand.  Ce  volume  fut  bicntét réimprimé 
îi  Paris;  et  ce  iiui  est  assez  remarquable,  (^ett  <|U'il 
l'y  (lit  par  les  ordres  du  prétendant  Louis  XVllE 
et  par  tes  soins  de  ses  agents,  MM.  Roycr-Cdl- 
lard  et  l'ablié  de  Hontcsquiou.  Ce  prince  avait  jugé 
avec  beaucoup  de  sagacité  qu'une  telle  publication 
devait  avoir  sur  l'opinion  publique  l'efTËt  le  plus  dé- 
cisif; et  l'on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  lKaucoii[) 
contribué  â  renverser  les  trois  directeurs,  d'abord 
au  50  prairial,  puis  ati  18  brumaire  (octobre  1T90). 
Aussitdt  après  cette  dernière  révolution,  Carnot  eut 
la  permission  de  rentrer  en  France  ;  et  le  nouveau 
consul  le  flt  inspecteur  général ,  puis  ministse  de  la 
guerre  ;  mais,  dans  ce  poste  important,  sa  roideur  et 
son  inflexible  probité  lui  suscitèrent  beaucoup  de 
tracasseries.  H  eut  de  nombreuses  querelles  avec  ses 
collègues,  et  sunout  avec  le  ministre  des  linances. 
Yoyani  d'ailleurs  que  le  système  de  gouvernement 
s'éloignait  de  plus  en  plus  de  ses  principes  de  répn- 
blicanisme,  il  offrit  sa  démission  i  plusieurs  re- 
prises, et  la  fit  enfin  accepter.  Décidé  alors  à  vivre 
dans  la  retraite,  il  alla  habiter  nne  netlte  maison  de 
campagne  qull  possédait  prés etmtpia ;vtWlltk 
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fot  oocnpd  que  de  Kiencu ,  de  litlëntiire  et  de  t'i!- 
ducation  de  ks  enfonls.  Apr^s  avoir  disposé  long- 
temps de  loules  les  richesses  de  l'État  et  de  tous  les 
emplois,  de  tous  les  honneurs,  il  était  resté  avec  sa 
nx)deste  fortune  patrimoniale  et  le  (trade  de  chef  de 
bataillon  acquis  par  Fancienneté.  Pour  ie  désinté- 
ressement ,  c'était  un  vrai  Spartiate.  Ou  cite  de  lui 
un  trait  bien  louable,  et  pour  lequel  il  n'a  peut-être 
pas  eu  un  seul  imitateur.  Ayant  été  cliargé,  en  1800, 
de  Taire  comme  minisire  de  la  ^erre  une  tournée 
&  l'armée  du  niiin ,  il  refùi  en  partant  30,000 
francs  pour  ses  frais  de  voj^ge,  et  i  son  retûur  il 
remît  au  trésor  la  moitié  de  cette  somme  qui  lui  res- 
tait..,. 11  avait  été  nommé  en  1795,  lors  de  ta  créa- 
tion de  l'Institut,  membre  de  la  classe  des  sciences 
mathématiques,  et  certes  on  ne  peut  nier  que  cet 
honneur  ne  fât  parfoilement  mérité  ;  cependant  il 
en  fut  privé  après  le  18  fructidor,  lors  de  sa  pros- 
cription ;  et,  ce  qui  est  bien  remarquable,  c'est  que 
ce  fut  Napoléon  Bonaparte  qui  prit  sa  place.  Ce  gé- 
néral resta  sans  doute  étranger  à  cet  outrage  ;  et 
nous  Devons  dire  i  sa  louange  qu'une  de  ses  pre- 
mières pensées,  après  le  18  brumaire,  fut  de  le  ré- 
parer. Ainsi  Camot  était  rentré  &  l'Institut,  lorsqu'il 
revint  à  la  vie  privée,  après  sa  démission  du  minis- 
tère de  la  ^crre,  et  dès  ce  moment  il  en  fui  un  des 
membres  les  plus  laborieux.  Il  y  lut  un  grand  nom- 
bre de  rapports,  de  mémoires,  cE  publia  plusieurs 
ouvrages  importants,  entre  autres  son  Traité  sur  la 
défeme  det  plaeet,  que  le  ministre  de  ta  guerre  son 
successeur  l'avait  invité  &  composer,  par  l'ordre 
de  Bonaparte ,  et  qui  ,  maigre'  quelques  dissi- 
draces  ltiéorii|ues ,  est  devenu  un  ouvrage  clas- 
sique dans  toute  l'Europe.  Bendu  ainsi  ù  ses 
premiers  goûts ,  à  ses  anciens  travaux ,  Camot 
était  décidé  h  leur  consacrer  le  reste  de  sa  vie, 
quand  il  fut  appelé  au  tribunal.  C'était  le  seul 
pouvoir  oA  une  ombre  d'opposition  pût  encore  se 
montrer.  Celte  position  convenait  parfaitement  à 
Camot,  et  it  ne  laissa  écliapper  aucune  occasion  de 
s'opposer  aux  progrès  du  pouvoir  absolu,  d'atjord 
en  volant  avec  la  minorilë  contre  le  consulat  à 
vie,  ensuite  contre  l'institution  de  la  Légion  d'hon- 
neur, enfm,  seul  et  à  la  suite  d'un  long  discours, 
contre  l'étévalioa  de  Napoléon  à  l'empire.  {Voy. 
CARniOK  DK  NiSAS.)  Il  termina  cependant  en  dé- 
clarant que  si,  mal|;ré  son  opinion,  cette  loi  était 
adoptée,  il  s'y  soumettrait  sans  murmure,  parce 
ijue  son  système  avait  toujours  été  de  rester  sou- 
mis k  l'onlre  de  choses  existant.  On  sait  que  lo 
tribunat  survécut  peu  au  renversement  de  la  répu- 
bliquei  Carnot  n'en  éprouva  point  de  regret,  et  it 
rentra  avec  joie  dans  sa  maison  des  champs.  Il  a 
dit  lui-même  que  le  temps  qu'il  y  passa,  occupé  de 
sdences  et  de  soins  domestiques,  fut  le  plus  heiu^ux 
de  sa  vie.  Ne  songeant  à  la  fortune  que  pour  sa  fa- 
mille, qui  était  nombreuse,  il  jouissait  en  vrai  plù- 
losophe  de  la  position  qu'Horace  a  si  bien  nommée 
aurea  mediocritat,  lorsque  Napoléon,  au  milieu  de 
SCS  victoires  sur  l'Autriclie,  en  1809,  se  rappela 
l'homme  qu'il  pouvait,  i  bon  droit,  en  considérer 
comme  ta  came  première,  et  lui  envoya  le  brevet 
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d'une  pension  de  10,000  fr.,  que  certes  U  n'irait  pat 
demandée.  Toutefois  i)  alla  en  remercier  Tempereur 
A  son  retour,  et,  dans  une  longue  audience,  il  hil 
parla  beaucoup  de  ses  victoires.  Napoléon,  fa  son 
tour,  s'entretint  avec  lui  très-atTectueuRenient,  et 
11  lui  rappela  tans  aigreur  sa  démission,  son  voteaa , 
tribunat,  qui  d'abord  lui  avait  donné  de  t'humeur, 
mais  qui,  plus  tard,  en  y  réBdchissant,  n'avait  hit 
qu'augmenter  son  estime  ;  et  il  ajouta  ;  a  Beaucoup 

0  de  vos  collègues  pensaient  comme  vous  intérieure- 
t  ment,  mais  vous  avez  eu  seul  le  courage  de  le 
«  dire.  »  Et  en  le  congédiant  jusqu'à  la  salle  d'an- 
dience  :  Adiev,  motaùvr  Carnet  :  (oui  ce  que  wnii 
voudret,  quand  vous  voudra  et  eommc  tMnif  tnic 
drex.  Il  y  avait,  sans  doute,  dans  ce  peu  de  parolei 
beaucoup  de  gasconnade ,  et  le  décevant  empereur 
était  bien  sûr  de  n'être  pas  pris  au  mot.  Carnot  n- 
tourna  vivre  en  paix  dans  sa  modeste  demeure,  et 
il  ne  demanda  rien,  jusqu'au  moment  où  il  vit  U 
France  envahie  et  te  trône  impérial  près  d'être  ren- 
versé. Ce  fut  le  24  janvier  1814  qu'il  écrivit  1  N»* 
poléon  :  n  Aussi  longtemps  que  le  succès  a  couronné 

1  vos  entreprises,  je  me  suis  abstenu  d'offrir  à  Votra 

■  Majesté  des  services  que  je  n'ai  pas  cru  lui  être 
K  agréables;  aujourd'hui  que  la  mauvaise  fortune 
I  met  voire  constance  à  une  grande  épreuve,  je  ne 
•  balance  pas  i  vous  &ire  l'offre  des  Ûblea  moyens 
c  qui  me  restent  :  c'est  peu,  sans  doute,  que  l'utfre 
«  d'un  bras  sexagénaire  ;  mais  j'ai  pensé  que  t'exenir 
a  pie  d'un  soldat  dont  tes  sentiments  patriotique! 
1  sont  connus  pourrait  rallier  A  vos  liglea  beaucoup 

■  de  gens  tncerlains....  Il  est  encore  \etaps  pour 
a  vous  de  conquérir  une  paix  glorieuse,  et  de  faire 
a  que  l'amour  du  grand  peuple  vous  soit  rendu...  > 
Quelques  expressions  dç  cette  lettre,  surtout  les  der- 
nières, étaient  assez  sévères  ;  mais  Camot  n'avait 
jamais  été  flatteur,  et  Napoléon  ne  s'en  ofTensa  pai. 
Dans  le  besoin  où  il  était  de  bons  ofliciers,  il  l'ae- 
cueillit  avec  empressement  et  l'envoya  «munander 
Anvers,  cette  de  toutes  les  places  A  laquelle  il  atta- 
chait le  plus  d'importance.  Déjà  cette  ville  était  en» 
tourée  d'ennemis,  et  le  nouveau  gouverneur  eut 
beaucoup  de  peine  à  y  pénétrer.  Il  y  trouva  uns 
garnison  suilisante,  dévouée  et  complètement  pour- 
vue de  vivres  et  de  munitions.  Avec  un  tel  bomme 
Cl  de  pareils  moyens,  Anvers  eût  soutenu  le  plut 
long  siège.  Jl  repoussa  d'abord,  comme  il  devait  le 
faire,  les  attaques  et  les  sommations  insidieuses  du 
Prussien  Dulon',  puis  les  sollicitations,  les  prières  da 
son  ancien  ami  Bemadolte,  devenu  prince  suédois. 
Enfm  il  soutint  quatre  jours  de  bombardement,  et 
il  n'adhéra  qu'avec  beaucoup  de  peine  aux  actes  du 
gouvernement  provisoire.  Ce  ne  fut  qu'après  s'être 
bien  assuré  de  l'abdication  de  Napoléon  et  du  rét»- 
blissement  de  l'ancienne  famille  royale,  qu'il  consen- 
tit A  reconnaître  Louis  XVIII.  Ne  voulant  pas  alors 
remettre  lui-même  aux  étrangers  le  précieux  dépôt 
qu'il  avait  été  chargé  de  conserver  à  la  France ,  il 
se  liâla  de  revenir  dans  la  capitale  ;  et  ce  qui  fut  vé- 
ritablement bit  pour  étonner,  c'est  qu'il  voulut  aui- 
sildt  être  admis  devant  te  roi  et  les  princes.  Prenant 
1  la  lettre  et  dans  leur  sens  le  plus  étendu  1»  BWta 
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Mttton  tt  «wUi  que  Louis  XVI II  venait  de  pronon- 
cer, l'ancien  ennemi  des  rois,  le  juge  de  Louia  XVI 
voulut  que  le  frère  de  ce  malheureux  prince,  qas  sa 
Rlle  mémo,  l'accueillissent  comme  ils  eussent  ^t  de 
tout  autre  général,  de  tout  autre  chef  de  l'armée 
française;  et,  paree  qu'il  éprouva  quelque  froideur, 
parae  qu'on  no  lui  Ht  pas  ouvrir  i.  l'instant  les  deux 
battants  de  la  porte  royale,  il  sortit  courroucé ,  et 
saisissant  sa  plume,  il  écrivit,  bous  le  titre  de 
Mémoire  av  roi,  le  plus  violent,  le  plus  amer  des 
libelles  que  la  lestauratioa  ait  essuyés.  Ce  n'était 
pas  seulement  une  justiEicalion.  une  apologie  du  ré- 
giade,  c'était  une  attaque  trés-vive,  une  longue 
diatribe  contre  toutes  les  Institutions,  contre  tous  les 
amis  de  la  monarchie  que  l'on  rétablissait.  L'euleur 
a  déclaré  que  ce  fut  sans  sa  participation,  mémo 
contre  sa  volonté,  que  l'on  imprima  et  que  l'on  ptt- 
blia  un  tel  painpiilet  ;  ses  amis  sont  allés  jusqu'à 
dire  que  c'était  la  police  royale  qui  avait  fait  elle- 
même  tout  cela...  Ce  qu'il  y  a  desdr,  c'est  que  les 
ennemis  de  cette  naissante  restauration,  qyi  dès  lors 
étaient  fort  audacieux,  conùdérérent  ce  libelle 
comme  un  très-bon  moyen  d'agresuon,  qu'il  fut 
Imprimé  en  très-grand  nombre,  colporté,  crié  dans 
les  rues  sous  la  Q<Kn  et  en  présence  de  Camoi,  et 
que  tous  les  journaux,  toutes  les  bi'ocbures  qui  pa- 
rurent depuis  contre  le  gouvernement  en  emprun- 
tèrent, en  «fièrent  les  pensées  et  jusqu'aux  eipres- 
sions.  Ainsi  on  ne  peut  nier  que  le  Mémoin  au  roi 
n'ait  beaucoup  contribué  à  préparer  les  événements 
du  SO  mars  1615.  L'auteur  s'est  néanmoins  vive- 
ment défendu  de  toute  espèce  de  concours  aux  in- 
trigues qui  précédèrent  cette  réToluti(Hi.  Quoi  qu'il 
en  soit,  dès  que  Napoléon  fui  rentré  aux  Tuileries, 
il  y  fit  appeler  son  ancien  ministre ,  et  ce  ministre, 
autrefois  si  difficile,  si  peu  malléable,  accepta  sans 
hésiter  le  litre  de  comte,  celui  de  pair  de  France  et 
le  portefeuille  de  l'intérieur.  Il  est  bien  vrai  que 
Napoléon  eut  l'adresse  de  lui  foire  croire  qu'il  avait 
changé  de  système;'  que,  renonçant  i  ses  projets  de 
conquête  et  de  monarchie  absolue,  il  allait  gouver- 
ner avec  des  idées  libérales,  même  républicaines.  Se 
croyant  encore  aux  premiers  jours  de  la  révolution. 
Carnet  revmt  avec  joie  à  toutes  ses  vieilles  utopies, 
et  il  s'efibrça  de  donner  i  la  liberté  de  la  presse  la 
plus  grande  latitude,  d'armer  et  de  multiplier  les 
gardes  nationales,  les  fédérés,  etc.  Dans  son  enthou- 
siasme, il  écrivait  A  Napoléon  :  «  Le  SO  mars  doit 

■  nous  (kire  remonter  tout  d'une  haleine  au  U 
a  juillet...  H).  *  Mais  .l'illusion  ne  fut  pas  longue, 

(I)  Id  doli  «m  recwllli  m  docannt  bnloruiaB  pra  tonpn, 
C>M  II  mlDiie,  ie  li  miia  de  Cirool,  d'osé  leiiieeide  deu  pn»- 
)Mi  de  décreii  idicHtt  i  KiyHtoa,  aprii  11  pcoctuuUoadu  bmeu 
«ne  addlilouiKl.  Ce*  tiJsta  pronfenl  plus  qae  loDle  aaire  chou  I 
«Ht  piddl  CtnM  »  htaaU  illuloi,  tt  omUeD  II  CMSiisuU  pea 
celDi  k  qui  11  tuliiU  aiiut  :  c  Sire,  leidUn  en  mira  as 
«  honuM  uni  M  v*a  ■  laoul*  trompé,  ei  qal  lois  «m  sbctre- 
a  neni  dtroué.  —  La  pétrie  «t  co  dtoger  ;  le  nttgaieiienent  est 
c  lèDèrtli  II  tenwauijoa  npiBnie  um  tetM  dans  les  dfpwie- 
«  mats  comae  *  Pwtt;  la  pteire  diile  est  prêt  d'écliWr  Au 
«  plDiesn  puiln  delaFrance,  — JsirapoHSVolnUaieûideu 

■  pnjendedètreUqueietNli  propres  t  rtiibUc  le  Mine  et  t  tous 
c  nauBct  la  mane  det  dlo]reBi  :  il  bal  qi'ita  uiioi  rendu  prg- 
•  frf#aHla,et  non «t Is  rapport d'r-— -'-■-■ '  '■■■■■■-■■- 
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et  lorsque  Temperenr  partit  pour  sa  dernière  cam- 
pagne, les  républicains  ne  doutaient  déjA  plus  que 
sa  première  victoire  ne  dût  le  soustraire  A  leur  ia- 
fluenoe.  Camot  fit  néanmoins  encore  tous  ses  efforts 
pour  soutenir  l'empereur,  mais  c'était  moins  pu 
attachement  pour  sa  personne  et  son  gouvernement 
que  par  lo  crainte  du  retour  des  Bourbons,  qu'il  re- 
doutait par-dessus  tout.  C'est  lui  qui  vint  annoncer 
à  la  chambre  des  pairs  le  désastre  de  Waterloo,  et 
il  eut,  à  cette  occasim,  une  vive  altercation  avec  le 
maréchal  Ney.  Ce  fiit  un  speciade  bien  étonnant,  * 
un  contraste  remarquable,  que  celui  qu'offrit,  dans 
cette  circonstance,  le  désespoir  d'un  guerrier  si 
longtemps  appelé  le  bravi  dei  bravei,  avec  le  calme, 
la  fermeté  et  le  véritable  courage  de  l'impassible 
conventionnel.  Jusqu'au  dernier  momoit,  Caruoi  ne 
parut  désesiiérer  de  rien,  et  seul,  au  milieu  de  la 
consternation  universelle,  il  songea  aux  moyens  de 
salul,  Persuadé  que,  dans  une  telle  crise,  le  nom  et 
la  valeur  de  Napoléon  pouvaient  seuls  encore  sau- 
ver la  chose  publique,  il  s'opposa  vivement  à  l'ab- 
dication, et,  ce  qui  est  bien  remarquable  de  te  part 
de  l'ancien  tribun  qui  seul  avait  osé  voter  contre 
l'élévation  du  trône  impérial,  on  le  vit,  en  1813, 
lorsque  cette  abdication  fut  prononcée,  se  ceclter  lé 
visage  dans  ses  mains  pour  répandre  des  larme*. 
Il  coosentit  encore  alors  i  être  un  des  cinq  iiieo^ 
bres  de  la  commission  du  gouvernement.  -Mais  ce 
pouvoir  épliémère  n'eut  que  le  temps  d'accepter  la 
capitulation  de  Paris  et  d'envoyer  derrière  la  Loire 
les  débris  de  l'armée.  Après  d'inutiles  efTorls  pour 
que  Napoléon  pAt  reprendre  le  coimnandemenl  des 
troupes,  Camot  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
hâter  son  départ  et  le  diriger  vers  l'Amérique  dâ 
Nord.  Aussitôt  aprèsie  retour  du  roi,  il  se  retira  en- 
core une  fois  &  sa  maison  de  campagne,  et  ce  fut  Ik 
qu'il  re^ut  l'ordre  de  se  renilre  en  surveillance  A 
Bloîs,  comme  inscrit  sur  une  liste  de  proscriplion 
qu'avait  dressée  son  collègue  Fouché.  Hais  des  tiom- 
mes  puissants  prenaient  intérêt  à  son  sort  :  l'empe- 
reur Alexandre  surtout  adressa  pour  lui  plusieurs 
représentations  au  gouvernement  royal,  et,  lorsqu'il 
les  vit  inutiles,  ce  prince  lui  Ht  donner  nn  passe- 
port pour  SCS  Étals,  Camot  se  rendit  &  Varsovie,  où 
le  grand-duc  Constantin  l'accueillit  avec  beaucoup 
d'égards.  Il  ftit  aussi  reçu  par  les  patriotes  polonais 
avec  de  grandes  démonstrations  de  sympathie  et 

t  do  nhwU  d^t.  Il  Mralt  k  «oahilieT  qD'Ilt  tauesl  tricbd  diu 
c  la  JDiiTDte.  Jb  suis  Mec,  ele.  Slgti  Cibkot.  a  SbIi  la  miinle  dol 
deai  prajeis  de  dtcrel*  :  o  Nipotéon,  cmperaor  dei  Fraafiia,  eU; 
a  Noire  Inlenllon  élut  de  ne  laisser  tatnutet  soeaiie  trace  de  la 
<  léodilli^,  BDO)  STOD)  décrété  et  décrélons  ce  qui  niU  :  A  dtler  de 
pd)licatlon  do  préaraidècrei,  le*  dénontealioiu  de  «Ifil  et  de 


«  ijanl  bitcoDialire  qoe  le  iitv  du  peoiile  fraacali  Indlrine  da 
a  MnTede**Méliafallon* daurade  consiitniloaDcl  proposé  a  eod 
«  acMptaUoD,  BOBt  mat  détrtlt  et  décréioas  ce  qui  ieU  ;  An.  I. 
■  La  thimhw  det  repréKntaaU  ataloera,  de  «Hcerl  aiee  mat, 
t  dans  sa  procbalse  session,  ut  les  modiOcailons  don  1  l'acte  couu- 
I  lBiloii»l  eal  anicepitlile  poor  ton  pcrrecrlonnerDeur.  —  Art.  s.  La 
«  aoiTelle  rédaeliOB  de  cet  Kie  sera  soamlse  I  l'aneplaiioii  da 
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ifinliMt.  Khis,  coîl  qsc  ces  déaionilntioiii  eiUMitt 
àeoaé  de  l'oinUrage,  soit  <|ue  le  dimat  Uii  fAt  réel- 

*  kiaent  coairaiK,  an  le  vit  bientiM  revenir  en  AlLe- 
nisgne  et  sa  (lier  1  MagdebeurK.  avec  le  coDHnte- 
(ucut  du  (;ouvcraemem  piusHcn,  qui  lui  avait  reftisé 
UQ  Bsile  daiu  ses  proTÏncn  rliénaites.  C'est  A  Mag- 
dabourg  que  Cai'uot  b  pané  lc«  dernières  aanéea  de 
sa  vie  dant  l'étude  et  les  «lia  mu  s  de  l'eKtl,  et  c'eit 
là  qu'il  est  mort  le  2  aoAt  i  833.  Peu  d'homines  ont 

f  iié  autant  lûués,  autant  décriés.  Son  savoir,  n  pn>- 
liilé  el  ton  déûstéreïsemeni  furent  ioeontestables. 
Si  l'on  ne  peut  approuvei'  toutes  ses  opiuions  et  toute 
sa  eonduile  politique, oo  dmt  au  moiiigdire<iu'il  ne 
fit  jaiuait  rien  (|ue  par  enthottsiasme  ^  par  convic- 
tion. Nous  l'avoiu,  sans  doute,  représenié  mac  assez 
de  vérité  souE  ce  double  rapport.  Si  c'est  un  moyen 
de  ddjilaire  également  k  ses  partisans  et  i  aes  dé- 
tracteurs, nous  Bommes  au  moins  bieo  assurés  qu'il 
n'en  sers  pas  de  mbtie  à  l'égard  de  la  postérité. 
Dutiiouriez  a  dit  que  ce  fut  un  plùiosoptie  austère,  ud' 
parrùt  citojen  et  un  grand  homme;  et  il  ajoute  à 
ce  portrait  uu  peu  flatte  une  opinion  plus  renar^ 
quable  de  sa  part,  c*est  que  Carnet  fut  It  aréaitw 
dmumwl  art  mUUaire  M  Frma,  Ie(|uel  lui  (Du- 
mouriez]  n'avait  tu  que  le  lempM  iTaquisur,  el  ftie 
BonapariM  a  perfeetionni..,.  Sous  ce  rapport,  Kapch- 
léon  ne  lui  a  pas  rendu  la  niéme  justice.  «  Canut, 

■  dil-il  [Mémoires  de  «onthûlon,  t.  3,  p.  131).  n'a- 
«  Tait  aucune  eipérieoce  de  la  guerre;  ses  idées 
«  étaient  fausses  sur  toutes  les  parties  de  l'art  mili- 
a  taire,  même  sur  la  défense  et  l'attaque  des  places 
s  et  sur  les  principes  des  fortilicatioos,  qu'il  avait 
a  étudiés  toute  sa  vie.  II  a  imprimii  siu-  ces  maliéi-os 
i  des  ouvrages  qui  ne  peuvent  être  avoués  que  pv 

■  un  homme  qui  n'a  aucune  pratique  Je  la  guerre.  » 
0»  voit  percer  ici  le  caractère  envieux  de  napoléon, 
qui  n'a  voulu  reconnaître  de  vrai  mérite  dans  aucun 
de  ses  rivauï  ;  mais  peut-être  busm  (pie,  sur  ce  point 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  ses  opinions  et  ses 
jugements  ont  été  tronqués  ou  déuatiu:és  par  les  com- 
rilateutà  de  Ste-Uéléne.  Les  écrits  scientiliques  de 
Cattiot  sont  :  V  Eaai  lur  Ut  machina  en  général, 
Dijon,  1786;  l'aris,  1801,  in-S".  2' OEuvr«  nwlW- 
maliquei,  ITOO-ITin,  \o-S!'.S' Héfiexionitm-lami- 
taphgtique  du  calcul  infinité limiU,  170T,  iD-8°  ;  2* 
éiiition,  1813  ;  trad.  en  allemand  par  Ilautt,  Franc- 
fort, 1800,  in-8°;  en  anglais  par  Dickson,  Londres, 
1801 .  4°  Letlre  au  âloyen  BouhS,  contenant  quelqttee 
m»  nouveUtt  nrr  la  Mgonimélrie,  1800,  in-4*. 
P  Be  la  Corrilalion  des  figures  de  giomélHe,  Paris, 
1801,  iji.8°;  traduit  en  allemand  parScliellig,  Dresde, 
ISOt,  in-S".  if  Principet  fondamentaux  dêl'équili~ 
bre  et  du  mouveneni.  Paria,  1808,  Bg.,  traduit  en 
allemand  par  Weiss,  I^ipsicfc,  1804,  ln-8*.  7°  déo- 
mélrie  de  position,  à  l'vsage  de  ceux  qui  se  detiinent 
Amtsurtr  des  (rmrini,  Paris,  1803,  iiM°,  fig.  ;  tra- 
duit eu  allemand  par  F.-K.  de  Heiligenstein,  Han- 
lieim,  1804,  2  vol.  in-6°,  avec  la  ilétaphytique  du 
ealeul  infinitéstaut,  (Test  le  chef-irœuvrc  de  l'au- 
teur, ijui,  tout  en  doimafll  un  gnad  nombre  de 
théorèmes  cntièrament  nouveaux,  y  réduit  toute  la 
Uigonooiâtrie  rectiligne  à  une  «eulê  Ugure.  ff  iié~ 
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matre  tur  la  retoltai  fid  e^te  mira  Ut  tfUIffMff 
nipeùlivee  de  cinq  pMiUt  qutleotigum  pris  é*m  f<r> 
paee,  imvi  d'un  eesai  sur  lu  théorie  de»  inmvëf^ 
taies,  Paris,  1S06;  ibid.,  4815.  iiM*,  fig«rea.B*A 
la  Défense  des  places  fortes  ^composé  per  «nin  db 
l'empereur  pour  l'insiraci'RmâcsélèTaidHCDfpi  da 
fénie);3'édit.,18<3,  iiM';  induil  i*  ■KgtM  (M* 
Hoatalend)ert,  Londres,  1BI4.  m^.  (tielqva  mi* 
litaircs  ont  attaqué  trè»-vivement  cet  ouvrage,  «sr  k 
mérite  duquel  les  opinions  des  juges  compéiems  aiMt 
ti-ès-divisécs.  10*  Mémoire  fvr  la  {miifito^tm  frif 
mitire,  pont  servir  de  tuHe  a»  traUi  de  td  âê finie  éei 
plaeet  forttt,  Paris,  1 823,  ia-4*,  avec  pi.  (pwthnilK), 
PariiK  les  euvnges  pothiques  M  diaocMn  tnfriméi 
de  Carnot  (I},  noua  indii|ueront  aeulenieiit  :  11*  It 
bmease  Réponse dlâ  L.-H.-if.  CanuH  mu  rafpe^t 
fuil  sur  la  conjuration  du  18  frurtidor  au  evntcll 
de>  ein^-cenu  par  J.-Ck.  Bmileul.  ete.)  1|>>I2  de 
288  p.,  sans  date  (plusieurs  éditions  tant  illemaria 
que  fVsntaises;  trad.  eoallemBnd,  Hunbdnrg.in^ 
»-8*;  Irad.  en  anglais.  Londres,  1T99,  in-S*), 
12°  Second  Mémoire  de  Cumol,  Hambourg,  179»^ 
in-13  de  41  p.  13°  DiKmrs  cmitn  VhMdUé  de  ta 
touveraineU  en  Prante  (  prononcé  as  nribnnt^  le  t 
llwéalan12),  1S04,  in^.  i*- Métuintdntté  ^ 
rM,  en  iuiUet  1 61 4,  fMn-  M.  CariMii  Hemsenànt  f^ 
néral,  etc.,  Paris,  1814,  in-S*,  réfmprimé  au  moiM 
«epttoisen  1SI5,ctreprodultanssidMaf«iit(H»tS)> 
1  S°  Bttpùté  de  la  tonduile  pUiliifue  de  M.  la  tiaUe^ 
nant  général  CanM  depuis  lé  1"  jtrifM  161 1,  Pu~ 
rit,  1B15,  in-B*.  2*  édit.  16*  Cumtpondmee  inMite 
de  Carnoi  avec  JVopoMm  |ieiutaU  to  tnif  jioWT, 
Paris,  1819^  in-8*.  La  pvUicitioa  n'est  point  dn  fcit 
de  Carnet,  pas  plus  qus  orile  de  la  Cotrvtpondann 
inédite  de  IVaptMon  Jf«niiparU  ont  k  tomie  Canml, 
qui  avait  précédé.  Quelques  tenvret  lliténires  ter- 
mineront cette  nomenclaiiire  g  ee  sont  t  IT*  J^foga 
de  M.  le  maréchid  de  Tauban,  Dij«i,  1781,  fn^, 
auquel  il  faut  joindre  Oiserwtioiu  wr  Im  IHtn  tb 
M.  Chauderlot  de  Latlo*  Contra  eEto^e  d*  M  tt 
maréchal  de  Vouhan,  1789,  hi-S°.  1S*  QpttKHlH 
poéliquet  de  ^,  te  génénd  L.-U.-M.  ConiM,  Pari*, 
1820,  in-S*.  19°  Rteueil  de  letlrtt  dt  dnut  amante, 
Paris,  an  9,  9  vol.  ia-18  (anonyme  et  douteas}  ;  Iw 
six  premiers  volumes  ont  été  réimprimés  Knn  le  titre 
de  Lettrée  teerilet  H  dmoHmWs  d»  itum  pff«oil> 
«09»  eélèhfei  de  nàsjoikre.  nrls,iei9,  SVol.lHHft 
âO»  Don  Quichoue,  poCms  hé  roi -conique  «n  • 
elumtst  Leipsidi,  1820)  in-IS  p).  U  «le  de  Garnit 

(0  Ces  iftHi  sont  ei  MMt  peut  natUnt;  un  iHmH  rà  tri- 
bMHi  tMlR  r^nllDD  de  BoMpirte  >  l'eunim,  prDDoiiM  le  I"  Ud 
tnt,  cm  platWnr»  MLiiom,  el  (di  crie  hu  tlMirte  Sini  tm  fiH 
do  Piris  peneaiH  qnaire  jonn.  V~Tt. 

(■)  Il  r«nt  plssieun  tètuMlim  de  éê  M^nlfilrli,  Smt  Bfle  fit 
A.  DsHtiFT.  Sr  IS  T.  Ii»a<.  USeiirtKi  pMrllIte  :  ItJetciitOmi 
rtfut,  le-«°  de  as  p.,  eott  unojBe  SUrbiiè  1  M;  F.-M.  Hmiui, 
le  etHrii  Imiltalenr.  T— n. 

[i]  Pir«il  les  fttUiere  us.net  HfbMEN  tt  Cttbat,  ans  cKe^ 
n»aBiclerellniaiTeatMiHi>rn{i1tt.\ef  it  llfi.;' 
Mie  eM  «■  U  erfldei,  e(  s  p«ir  toe  eeiie  tnltme  :  «  CHeiiii  DR 
■  Mer  N*  MoHaMee  >siml  4<i1l  le  ^rmii  tiilre  ■  set  ptopraf 
«  iMKSfra;  et  Hl  se  peut  Hetter  M  (mMU  d'iKMADi  sn«sdll 
i]Mrld4MK.>  OiMt4Keei'«i(|lÉIUMt1kKHÉâllM<- 
reiirdie  cmune  frtoelps  de  t«ie  aMile  I  J((  M  XV  (Kc  Mtru 
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a4(Â  ii^Stfi,  awt  sa  mort,  pat  b  baron  de  B**», 
^Kc'is,  ISIO.  ia-l^-  Divei'ses  ooiicca  sur  son  compte 
tt  iKuivcnt  éparsés  dans  la  fieuu«  mcj/clopédique,  le 
G/fUlilulfomel,  lei  Zeitgenoiien,  etc.,  et  à  la  lÉto 
WR  JI^^UR^M  AùJorùiufi  et  miUiaira,  lur  Comof, 
)|j^ie4a  d'aérés  «es  uanuscrît^  sa  corresponilsnce 
w^ilitc  el  sea  écrits,  par  P.-F-  TUsot,  Paris,  182i, 
(jj-;ff'.  ^Eqd  fils  Mné  {Sady),  qui  était  capitaine  du 
fiante,  Ç3t  mort  en  IS32,  tictimç  do  l'i^jiJdémie  cho- 
priijuc.  li  avait  publie,  ea  1824,  ias  iÙflexiims  tttr 
n.^Utanf«  molrio)  d/t  ffu  et  Ut  machina  propr». 
a  la  dcvelogper;,  îfl-8".  -t-  Le  sccoçii  {Bippotyle],  qui 
r^ymi  aixompagné  daoa  soa  exil,  sp  propose  de  pu- 
^jpr  Ibb  (cus^eadcspn  pâre,.prccéiÙea  de  nitiinaitÊS 
tgirsa  vie.  M— dj, 

CARNOT-FEDIINS  (Cuudb-Mabie),  fiérede 
La^re  Camot,  naquît  comme  lui  à  QJÔlai,  te  1S  juil- 
Ut  H75S.  11  entra,  oii  service,  &  la  soilie  de  ses  élu- 
4ea,  Cil  qualité  ^e  lienlenant  au  corps  du  génie;  il 
Aait  capitaine  et  clievalicr  de  St-Louis  qpaod  la 
1[^voIittioi).  dclala.  U  en  adopta  le«  principes,  nieis 
asec  ^lus  de  i^odérstioa  ijue  son  frère,  Lazare. 
ËtaVIi  dans  Iç  département  du  Pas-de-Calais,  il  en 
Ait  npmm^  aidminisliateur  en  4(790.,  président  de 
fassenibléQ  électorale,  puis,  député  à  l'assemblée  lé- 
^lativaep  17&J.  lU^mbr^  du,  comité  militaiie  de 
celle  assemlfl^.  il  y,  fut  çUaigé  d'un  grand  nombre 
j^nq^gina,  Dolamiwait  auç  la  réorganisation  de  la. 
^idann(xie,,sw;lelicejDcieinpiit  de  la,  garde  con- 
i^ULlioii|ieU8,du  roi,  qiesuce  qu'il  lit  déa,-étcr  aarÉs 
àiaa:  demandé  la  penuaneucft  de  llasseuiblée,  lora 
^:l,'accusatioD.  ^riée cof)ff%  ceUegarde  et  le cth- 
mité  autricl)ieD.,II  attaqua  plus  d'une  fois  les  mi- 
t)istres*.et  ■^opBQsa.à.ccque  l'qp,  déportât  lesiprè- 
>i^nu;  la.  df^nouciatiop  q?  vingt  citoyens.  Au  20 
^n,  il  fut  opminé  l'un  di»  conuiiissaires  de  Tas- 
Vmliléç  pour  se  rendre  au,  château.  U.vota  la  levée 
de  la  rmn^ensioff.  prunoucé^  par.  le  roi  contre  Sla- 
|UieleLPétliîon,ftrocc8âiqp  de  l'allentat  commis  dans, 
C^jte  jçiimée.  Le  10  aoAt,  ii  fut  encore  au  nombre 
des.conuai«i8iicaeai:oyfSd  à  riiôtel  de  ville  de  Paris, 
4t.qui  ue.purenl  y  pénëUer.  Accueillis. par  le  feu  des 
Sus»ea  sur  la  glace  du  Pc til-Can'ousel ,  ces  com  missai- 
ces  rentrèrent  au  sein  de  T'assemblée  nationale,  où 
Garnoirreuliqspraposad'inidtcrleroi,  qujyparulun 
fnoment  aprèsaveesesaccusaieuriiàsercaili-cdaas 
h  loge  du  iogograpbe,  prés  du  président,  proposi- 
tloa  qui  fut  adciitée  a  l'unuoiaiité.  Ensuite  il  pro- 
voqua l'envoi  de  cammissaires  aux  années,  et  fut 
^mème  cliargé  de  présidera  l'établissement  d'un 
fitmp  sous.  Pariai. où  maintes  fois  il  courut  les  plus 
grands  dangers.,  ea.Teu1uit  réublîr  l'ordre  au  mi- 
fteu  de  renerreccence  populairp.  ApiËs  la.  sesûtsi, 
nommé  directeur  du  d^)art»nent,  général  des  forti- 
fiolioas,  il  fut  covoyi.a  la  frontière  du  nord  puun 
I,  i^lier  l'état  des  armées  et  pourvoir  à  la  défense 
4e  cettft  fromicr^  Il  se  refidU  Buccessivement  aux 
sfinées  dBU.Ho««m  et-du.Rbtn,  pour,  les  retirer, 
àf  lçun.GWitamieineqta,  et  lesnûura  de  nouveau 
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en  cam^affne..  De  retour  a  Paria,,  il  fut  appelé  pré» 
du  ministre  de  la  guerre  pour  y  exercer  une  sur. 
veillancc  générale  sur  tout  ce  département.  Quel- 
que temps  apnïs,  à  l'époque  du  siège  de  Dunkcn[ue 
par  les  Anglais,  il  dirigea  les  fortifications  de  celte 
place.  Après  la  bataille  de  Hondsclioote  et  la  levée 
du  siège  de  Dunheiiiuc,  il  en  Dt  considcrablenient 
augmenter  les  fbilifications,  ainsi  (luo  toutes  celles 
de  cette  frontière,  menacée  par  des  tbrees  ùnposan- 
Ics.  11  coopéi'a,  en  1T07,  a  la  prise  de  Fmnes,  en- 
levée de  vive  force  à  l'enneiiit,  puis  a  la  vlctoiie  de 
Waiignics,  dont  le  débloeus  de  Blaubeuge  fUt  là 
conséquence  immédiate.  11  prépara  ensuite  le  i-éta- 
blissemcnt  du  port  d'Ainbleteuse,  dans  l'intention 
ot  était  alors  le  gouvernement  de  diriger  une  atta- 
que sérieuse  contre  l'Angleterre.  Nommé  membre 
du  comité  des  furtilications,  il  présenta  pour  la  dé- 
fense des  places  des  projets  d'améliorations  qui  tu- 
rent approuvés.  Accusé,  en  1TW,  par  le  l^nieux 
Hébert  de  modéranlitme  et  d'aspirer  an  minislèns. 
de  la  guerre,  ces  imputations  n'eurent  aucune 
suite.  M  fut,  en  l"an  4,  appelé  près  de  son  tière  La^ 
zarc  Carnot,  alors  dlrecleuc.  et  plus  tard  proscrit 
avec  lui  au  1B  fructidor  an  5.  Il  était  alors  gdnëral 
de  brigade  :  il  fut  destitué,  et,  foicé  de  quitter  Paris, 
il  se  retira  en  Bourgogne  pi'és  de  sa  famille.  Il  y 
resta  jusqu'au  tS  bnunajre  an  8,  Réintégré  dans 
son  grade,  à  cette  époque,  il  flit  succesî^ivcmcnt 
employé  a  l'armée  du  BIùd  et  â  l'armée  da 
réserve.  H  se  trouvait  prés  de  Lazare  Carnot,  alors 
ministre  de  la  guerre,,  lorsque  celui-ci  donna  sa 
démission.  Le  premier  consul,  irrité  contre  le  frèro 
aîné,  fit  tourner  son  mécontentement  contre  le  plus 
jeune,  et  lui  eujoignit  de  se  rendre  à  Brest  pour  y 
prendre  le  commandement  du  corps  du  génie  d^ns 
rexpédition  deSt-Doniiuguc;  mais  celui-ci  allégua 
une  alta([ue  de  goutte  pour  se  dispenser  d'obtem- 
pérer a  cet  oriii-e.  Bonaparte  ne  se  |)aya  pas  de  cette 
excuse;  il  manifesta  en  termes  fort  vifs  son  mécon- 
tentement :  Camot-Feulins  envoya  sa  démission,  et 
demeura  sans  emjiloi  et  sans  traitement  d'aucuno 
sorte  jusqu'à  l'abdication  de  l'empereur,  en  18U. 
Alors  seulement  il  recouvra  son  gi'ade  et  ses  fouQi 
tiuns  d'inspecteur  générai  du  génie.  FJdclc  aux  en- 
gagements qu'il  venait  de  prendre  avec  les  Bour- 
bons, Carnot-Feulins,  à  répo(|ue  du  débarqucinent- 
de  Kapoléon,  écrivit  an  duc  de  Beirî  pour  lui  oITrir 
ses  services.  La  lettre  demeura  sans  léponsc.  Nommé 
pendant  les  cent  Jours  memt>rc  de  ta  cliambre  des 
représentants  par  le  département  de  Saéne-et-Loire, 
Feulins  fut  un  des  secrétaires  de  cette  assemblée, 
et,  après  le  désastre  du  Mont-St-Jean,  pioposa  do 
décréter  que  l'armée  a\ait  bien  mérité  de  la  patrie. 
Il  fut  cliargé  avec  ses  collègues  du  bureau  d'aller 
porter  à  Kapoléon  l'acte  par  lequel  la  chambre  ac- 
ceptait sa  seconde  abdication.  Son  frère  Lazare 
étant  alors  appelé  ^  faire  pai-lie  du  gouvernement 
pror'vtire,  Carnot-Feulins  fut  cliargé  par  inti-rini  du 
portefeuille  de  la  guerre,  et  ne  le  garda  que  ju»- 
qu'au  retour  du  roi,  le  8  juillet  1815.  Quelque  temps 
après,  il  fut  mis  à  la  retraite  parsuiic  de  la  mesure' 
qui  y  plaçait  tous  les  ofliciers  génèraus  a^nt  plua 
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de  trente  bus  de  serrice  et  cinquante-cinq  ai»  d'Age. 
An  mois  de  juillet  ifilO,  il  fut  arrêté  au  sujet  d'une 
Gorrcspondance  interceptée  avec  son  frère  Lazare, 
alors  CD  Pologne  ;  niais  il  fut  bientôt  après  remis 
en  liberté,  et  rtçut,  en  1617,  le  brevet  de  lieute- 
nant général.  Il  est  mort  le  17  juillet  1836,  è  l'â^ 
de  81  ans.  Carnet  Feulins  a  publié,  à  diverses  épo- 
ques, sous  le  voile  de  l'anonyme,  plusieurs  ouvrages 
BUT  la  politique,  dont  plusieurs  ont  été,  dit-on,  tra- 
duits en  allemand  et  en  anglais.  M.  Quérard,  dans 
la  Fraïue  litlérain,  n'en  cite  qu'un  seul  ;  Btitoire 
du  direeloirt  amitUutionnet,  etc.,  enrichie  de  notei 
CHrwtuu  et  teerèlet,  par  un  ex-reprétenlmt  du 
peuple,  Paris,  1800,  in-B!:  —  Claude- Jgarspurils 
Cabkot,  frère  du  précédent,  né  à  Nôlai  en  1764, 
se  livra  &  l'élude  de  la  jurisprudence,  et  occupa 
divers  emplois  civils  el  judiciaires  à  Dijon.  11  était 
procureur  général  prés  la  cour  de  justice  criminelle 
de  cewe  ville,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva 
le  15  mars  1S08.  Sa  dernière  parole  dénote  une 
grande  fermeté  :  Foui  allet  voir,  dit-il  à  ceux  qui 
l'entouraient,  comment  ton  paae  de  la  vie  à  ta 
mort,  tl  était  destiné  à  faire  un  rapide  chemin  dans 
la  magistrature,  car  Napoléon  n'étendait  pas  sur 
M  l'inimitié  qu'il  portail  i  Lazare  Camot  et  à  Car- 
not-Feulins.  D— r— 8. 

CARO  (  Arkibal),  l'un  des  plus  célèbres  auteurs 
italiens  du  16*  siècle,  naquit,  en  1S07,  à  Cilta-Nova, 
dans  la  Marche  d'AncOne,  d'une  famille  peu  riche. 
Obligé,  dans  sa  première  jeunesse,  d'enseigner  aux 
enfants  les  premiers  éléments  des  lettres,  Louis 
Gaddi,  riclic  Florentin,  le  choisit  pour  maître  des 
siens  ;  il  en  fit  ensuite  son  secrétaire,  et  ne  tarda  pas 
à  lui  procurer  de  riches  bénéfices.  Malgré  quelques 
désagréments  que  lui  causait  l'humeur  inégale  de 
son  patron,  Annitiat  Caro  lui  resta  iitaclié  jusqu'à 
sa  mon,  arrivée  en  1SJ3.  Il  entra  la  même  année, 
avec  le  même  litre,  dans  la  maison  de  Pierre-Louis 
Famëse,  qui  Fui  fait,  en  154S,  duc  de  Parme  et  de 
Plaisance,  par  le  pape  Paul  111,  son  père.  La  protec- 
tion de  toute  cette  Emilie  pi-ocura  bientôt  au  Caro 
an  accroissement  de  fortune  qui  lui  permit  dès  lors 
de  satisfaire  le  goiU  dispendieux  qu'il  avait  toujours 
eu  pour  les  antiquités  et  les  médailles;  il  en  forma 
par  la  suite  une  collection  qui  pouvait  être  comparée 
&  celles  des  plus  fameux  antiquaires.  Sa  principale 
étude  devint  celle  de  la  langue  toscane,  et  sa  répu- 
tation d'écrivain  pur  et  élégant,  en  vers  et  en  prose, 
se  répandit  dans  toute  l'Jtalie  ;  mais  il  était  souvent 
détourné  de  ses  travaux  par  les  fonctions  de  son  em- 
ploi. Le  duc  le  chai^ea  de  plusieurs  missions  auprès 
de  l'empereur  CIierles-Quint.  II  en  remplit  une  dans 
les  Pays-Bas,  en  1544,  relative  à  la  nomination  de 
Farnèse  au  duclié  de  Parme,  qui  fut  faite  peu  de 
temps  après.  De  retour  de  ce  voyage,  qui  lui  occa- 
sionna une  maladie  assez  grave,  Annibal  Caro,  dé- 
goûlé  d'un  service  que  les  vices  el  l'humeur  empor- 
tée de  ce  prince  devaient  lui  rendre  pénible,  s'occu- 
pait (les  moyens  de  le  quitter,  lorsque  le  duc  fut  a»- 
«assîné  â  Plaisance.  Annibal  coui-ut  alors  quelques 
dangers.  S'éiant  enfin  sauvé  à  Parme,  il  y  fut  reçu 
avec  amitié  par  le  nouveau  duc.  Octave  Famése.  Les 
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deux  cardinaux  Rinueclo  el  Alexandre,  frères  d'Oa- 
tare,  le  prirent  successivement  pour  secréuire,  et  il 
resta  au  service  du  second,  depuis  4S4S  jusqu'à  b 
(In  de  sa  vie.  De  nouveaux  bénéllcei  furent  rénnii 
sur  sa  lèle;  la  protection  du  cardinal  Banuedo  lui 
procura  une  entrée  de  grâce  dans  l'ordre  de  St'^eaB 
de  Jérusalem,  et  il  obtint,  peu  de  temps  afK^s,  denz 
riches  commanderies  ;  mais  ce  Ait  poOr  lui  ano 
double  source  de  procès  ;  ce  qui,  joint  aux  sommet 
qu'il  lui  fatlot  fournir  pour  soutenir  la  teligion 
attaquée  par  les  Turcs,  rédulùt  considéraUemeat 
ses  revenus.  Appelé  en  1658  ft  Halte,  comme 
tons  les  autres  t^evalïers,  pour  la  défense  de  File, 
il  fut  dispensé  de  s'y  rendre  par  la  protectioa  da 
duc  Octave  et  du  cardinal  Farnèse.  il  était  akm 
engagé  dans  une  guerre  d'une  antre  espèce  avec  le 
célèbre  critique  CaÂielvetro.  Il  avait  fait,  en  1S4S,  A 
la  demande  du  cardinal  Alexandre,  une  grande  eC 
très-belle  catuone,  i  la  louange  de  la  maison  royale 
de  France,  commençant  par  ce  vers  :  Venue  ait 
ontra  de'  gra»  çigli  d'oro.  Au  moment  où  elle  fri- 
sait le  plus  de  bruit  en  Italie,  il  en  tomba  une  copie 
entre  les  mains  de  Castelvetro,  qui  l'envoya  à  l'un 
de  ses  amis,  avec  des  observations  critiques.  Ces  ob- 
servations coururent  en  même  temps  que  laeatUottt. 
Annibal  Caro  en  ayant  eu  connaissance,  y  r^randit 
avec  beaucoup  d'importance  et  d'aigreur;  Castetv»- 
tro  répliqua  ;  Varchi  prit  la  défense  d'AnnibalCaro, 
son  ami  :  ce  fnt  une  longue  et  violente  querelle  ;  l'im 
eut  le  tort  de  l'avoir  commencée,  et  l'antre  de  l'avoir 
soutenue  avec  une  violence  qui  en  donna  tout  l'avan- 
tage à  l'agresseur.  On  reproche  A  Csro  an  tort  plus 
grave  :  on  prétend  qu'il  accusa  son  ennemi  au  tri- 
bunal de  l'inquisiu'on,  et  que  ce  fbt  Ini  qui  fût  cause 
de  sa  condamnaliiHi  et  de  son  exil.  Muratori  le  liù 
impute  positivement;  Fonianini  et  Seghezzi,  auteur 
d'une  vie  d'Annlbal,  l'eu  justltleni;  matsTirabos- 
chi,  en  rejetant  l'idée  d'une  accusation  fivmelle,  m 
nie  pas  que,  dans  son  apologie,  qui  courut  mann»- 
crite  avant  d'être  imprimée,  et  dans  le  temps  même 
où  Castelvetro  avait  été  mis  en  cause  devant  le  saint- 
office  et  n'avait  évité  la  prison  que  par  fa  fuite,  An- 
nibal se  permit  des  expressions  qui  appuyaient  lea 
dénonciations  frites  contre  lui,  et  qui  purent  contri- 
buer â  le  foire  condamner  par  contumace,  (jubi  qu'il 
en  soit,  le  Caro,  déjà  vieux  et  attaqué  depuis  )on^ 
temps  de  la  goutte,  après  avoir  publié  à  Parme  son 
apologie,  se  rendit  à  Rome,  d'où  il  ne  sortit  i^ui 
que  pour  habiter,  pendant  la  belle  saison  de  diaque 
année,  une  maison  de  campagne  à  Frascati.  H  y 
préparait  une  édition  générale  de  ses  tnivrages,  lors- 
que, se  trouvant  tout  à  fait  libre,  il  eonçnt  le  projet 
d'écrire  un  poème  épique.  Pour  s'exereer  an  style 
épique,  et  aussi  pour  démontrer  que  la  langue  ita- 
lienne avait  toutes  les  qualités  poétiques  qui  pou- 
vaient la  rendre  pi-opre  à  l'épopée,  contre  l'opinion 
qu'en  avaient  encore  plusieurs  savants  italiens.  Il 
commença  une  traduction  de  VÈniide,  en  vers  li- 
bres ou  non  riméa.  Le  charme  qu'il  trouva  dans  ce 
travail  l'y  attacha,  et,  réfléchissant  sur  son  Ige  et 
sur  ses  infirmités,  il  abandimna  son  premier  projet, 
pour  achever  cette  tnuluction  de  Virgile,  qui  est  un 
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des  cliebwfffiavTC  de  la  langue.  It  tomba  malade  h 
son  retour  à  Rome,  et  mourut  le  21  novembre  1S06. 
Ses  ouvrages  inéctiu  restèrent  après  sa  mort  entre 
les  mains  d'un  de  ses  neveux,  <iui  en  commenta  la 
publication;  mais  il  mourut  lui-m(me  avant  de  l'a- 
voir achevée,  et  laissa  le  reite  de  ce  soin  à  son  fvèn. 
n  n'avait  paru  qu'un  ouvrage  du  Caro  dans  la  jeu- 
nesse de  l'auteur;  il  est  connu  dea  philologues  ita- 
liens sous  le  litre  de  ta  Fiehride.  C'est  un  commen- 
taire plaisant  sur  un  capilolo  du  Molza,  à  la  louange 
des  Hgues.  L'auteur  y  prît  le  nom  de  Str'  Agnilo 
da  Fiatruolo.  et  donna  au  Molza  celui  de  Padrt  Si- 
eto,  du  mot  grec  o-jmi,  fieuM,  L'imiu-imeur,  que  Von 
croit  avoir  été  Blado  d'Asola,  alors  Axé  â  BtHtw,  ftil 
désigné  sous  le  nom  de  Barbagrigia.  Le  titre  entier 
forte  :  CometUo  di  Ser'  Àgrato  da  Fieantolo  utpra 
la  prima  ficala  del  Padre  Siceo  ;  et  b  la  fln  :  &àm- 
paîo  in  Baidaeeo  ptr  Barbagrigia  di  Bmgodi,  etc., 
1639,  in-4°.  Il  y  en  a  uue  édition  postérieure,  in-8*, 
sans  date  ni  nom  de  lieu,  mais  qui  parait  être  de 
Florence.  Otte  plaisanterie,  éoîte  dans  le  toscan  le 
pins  pur,  et  assaisonnée  de  (ours  tt  de  \xaa  mots 
ilorentîns,  eut  le  plus  grand  succès  dans  l'académie 
n»saine  délia  Firttl,  où  elle  fut  lue  par  l'auteur,  et 
s'en  eut  pas  laixsa  dans  le  public.  Léoni  d'Antre, 
qui  éuit  président  de  cette  académie,  avait  un  nei 
ésmine  ;  Annibal  Caro  prit  ce  nez  pour  sujet  d'un 
second  discours  académique,  écrit  du.  même  style, 
qui  n'amusa  pas  nit^ns  cette  société  de  gens  de  let- 
tres joyeux,  et  qui  amusa  surtout  beaucoup  Léoni 
lui-même.  Il  tat  imprime  à  la  suite  du  Conwnfo, 
dans  les  deux  éditions  ci-dessus,  sous  le  titre  de  la 
Dkeria  de'  non.  Ces  daix  pièces  sont  jointes  aux 
JSoirionammii  de  l'Arétin,  dans  l'édition  de  1660, 
iii-8*,  sous  la  fausse  date  de  CoimoptAi.  Peu  de  temps 
après  qu'Annibal  eut  bit  et  qu'il  eut  laissé  courir 
dans  le  public  sa  coNsotw,  ou  son  ode  :  Ttniti  alT 
omfira  dt'  gran  gigli  d^oro,  il  en  parut  un  commen- 
taire explicatif  et  apolt^iiqne,  qu'il  a  toujours  nié 
tire  de  lui,  mais  qu'on  s'est  toujours  accordé  i  lui 
Utribuer.  Ce  commentaire,  intitulé  ;  Comento  aUa 
canxoiu  dt'  gigli  d' oro.  Tut  imprimé  pour  la  première 
fois  dans  les  ùuer«  di  varj  atttori,  publiées  par  Louis 
Dolce,  Venise,  1354,  in-8*.  Le  titre  de  l'apologie  en 
réponse  aux  critiques  du  Castelvelro  est  :  Jpofo^a 
degli  accademià  di  Banehi  di  BffiM  contra  jf .  £o- 
dbôtco  CaiUlvtlro  da  Modtna,  in  /arma  d'um  ipac- 
tia  a  fliOMlrD  Patquino,  eo»  aleutu  optnlU  del  Prt- 
dttta,  det  Bttratto,  dl  itr  Fedoeeo,  in  dijeta  délia 
tvptentt  ornions  del  eommendatore  Amibal  Caro; 
anurlfliMti  tutu  ail'  tuo  délia  lingva  toicana  a  al 
vers  modo  di  poelare,  Parme,  15S8,  in-4*,  et  1575, 
in-8°.  Celte  réponse  dure  et  mordante,  en  prose,  est 
suivie  de  quelques  pièces  satiriques  en  vers,  sous  le 
Utre  de  MaUaeeini,  et  d'une  Coroiu  de  neuf  sonnets, 
sur  des  rimes  entrelacées,  qui  prouvent  Clément 
et  oomUen  l'auteur,  quoique  babiuellement  doux, 
était  excessif  dans  ses  vmgeuices  poétiques,  et  avec 
quelle  aisance  il  se  jouait  des  diOlcullés  les  plus  éi^- 
Boises  de  ces  sortes  de  owapositions.  Ses  autres  ce»' 
Très,  publiées  par  ses  neveux,  parurent  dans  l'ortbe 
nifUU  :  4*  J)ie  OraïAmi  di  Gregorio  ffanatueiio. 
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teologo,  in  una  daOe  quali  ti  traua  queUo  che  lia  vet- 
eovado  e  quali  debbiano  eiêtre  i  vescovi  ;  neW  allra 
deW  amori  vertoi  poteri;  a  il  prttno  lermonc  dt  S. 
Cedlio  Cipriano  eopra  VeUvwtina.  faite  tn  lingua 
lotcana,  Venise,  Aide  Hanuce,  1S69,  in-4'.  2°  JleJ- 
lorica  d'ArittoteU.  fatla  in  lingva  loicana,  Venise, 
15T0,  in-4>.  S°  Le  Hime,  Venise,  Aide  Manuce,  1569, 
1ST2,  Ja-4',  et  souvent  réimprimé  depuis.  C'est  un 
des  recueils  de  ce  i;enre  les  plus  élégants  et  les  plus 
estimés.  4*  11  en  faut  dire  autant  des  Letlm,  dont 
la  première  partie  parut  ea  1ST2,  et  la  seconde  ea 
1S74,  Venise,  Aide  Hanuce,  in-4°,  et  ibid.,  par  les 
Junte,  1581,  in~4'.  Comino  de  Padoue  en  a  donné 
dans  le  dernier  siècle  plusieurs  bonnes  éditions  ;  la 
dernière  comprend  les  lettres  écrites  au  nom  da 
cardinal  Famése  ;  elle  est  en  6  volumes  in-B*,  1T64 
et  1765.  Il  n'y  a  qu'une  v<»x  sur  te  mérite  de  ces 
lettres;  c'est  un  vrai  modale  de  la  bonne  prose  ita- 
lienne, et  il  est  permis  de  croire  <iue  les  auteurs  ita- 
liens qui  ont  éôit,  depuis,  dans  un  style  qu'ils  oat 
cru  meilleur,  ont  plutdt  altéré  que  perfectionné  leur 
langue,  fi"  VEneid»  di  Yirgiliû,  tradolta  in  veni 
Kiolti,  Venise,  Junte,  1381,  in-4*,  ibid.,  1592.  Les 
plus  belles  éditions  qui  en  ont  paru  ensuite  aonl 
celles  de  Trévise,  1603,  in-4*,  et  Paris,  1760,  veuve 
Quillau,  S  vol.  grand  in-8*.  C'est  l'ouvrage  d'Anni- 
bal  Caro  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  réputation.  Il 
y  a  peu  de  poèmes  italiens  où  la  langue  soit  aussi 
pure,  aussi  poétique  et  aussi  belle  ;  il  n'y  en  a  aucim 
où  le  vers  libre,  leioUo,  soit  plus  parfait,  et  où  l'on 
puisse  mieux  apercevoir  la  dîn'érence  qu'il  y  a  entre 
ceUe  espèce  de  vers  et  ce  que  nous  entendons  géné- 
ralement par  des  vers  blancs.  On  regarde  ausù  celle 
traduction  comme  trés-Hdéle.  Ce  n'est  point  danaua 
article  tel  que  celui-ci  que  l'on  peut  examiner  cette 
partie  de  l'éloge.  Ce  qui  paraît  incontestable,  c'est 
que  l'auteur  a  la  gloire  d'avoir  lait  pour  ses  compa- 
triotes une  Enéide  italienne,  aussi  belle  peut-être 
que  YEniide  latine  le  fut  pour  les  Romains,  et  d'en 
avtnr  bit  en  même  temps,  ce  qui  est  si  difficile 
même  dans  une  traduction  libre,  un  modèle  d'élé- 
gance, de  grâce  et  de  perfection  de  stjle.  Que  peut- 
on  demander  de  plus?  6'  Gît  Sfrocdont,  commedia, 
Venise,  Aide  Manuce,  1583  ci  1589,  in-8>,  l'une  dea 
comédies  les  plus  originales  et  les  mieux  écrites  da 
cet  ancien  théâiro  italien  que  l'on  connaît  si  mal  ea 
France,  et  dont  quelques-uns  de  uos  critiques,  en- 
tre autres  Harmoiitel  et  Laharpe,  ont  donné  de  n 
busses  idées.  7°  Le  Cote  pattonUi  di  Ltmgo,  it  quaU 
KTiite  dtgli  amori  di  J)afni  s  Cloe.  Cette  charmante 
traduction  d'un  charmant  ouvrage  fiit  faite,  à  ce 
qu'il  paraît,  par  une  lettre  de  l'auteur,  à  Rome,  en 
15S8;  elle  est  restée  longtemps  inédite,  et  n'a  été 
imprimée  que  vers  la  (In  du  siècle  dernier,  par  Do- 
doni,  Parme,  1780,  in-4*.  Cest  une  des  plus  élé- 
gantes productions  de  ce  célébi-e  typographe.  G— È. 
CARO  ( RoDBiGO ),  né  b  Dtrera,  près  de  Séville, 
à  la  lin  du  16'  siècle,  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  se  rendit  recommandable  comme  jurisconsulte, 
antiquaire  et  littérateur.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1*  Jnliguedadei  y  principado  de  Iji  iiltutrit- 
tima  Ciudad  de  Sevilla  y  chorographia  di  su  coiw 
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vento  jvridico,  0  anligua  ehaneiUeria,  SéviUe,  1634, 
ip-rul.  2°  Rtlacitm  de  lot  inicripeioru»  y  ai\ligttedaà. 
ëe  la  villa  de  Virera,  in-4°,  avec  un  poÉiije  latin  à 
l'élogodc  la  intnie  ville.  Bwirigo  C?re  donqa.aSé- 
villc,  en  16'27,  in-'i°,  une  éJilion,  avec  des  noies, 
<tes  clii'ûnîques,  fausscnwnt  qtiribuées  à  Flavius  Lu- 
cius  DeMer,  â  Uélécan  el  à  St.  [JraulioD.  1)  laissa 
parmi  ses  manuscrits  :  Vtterum  Ifûponiff  Arorum 
J^arta  tire  Reliquiœ,  livre  (|uc  Nicolqs  Antonio  ^>- 
pclle  aureuiB  opu*,  et  tics  traités  de  Ludit  piiero- 
run)  ;  de  los  A'omlirci  y  tUios  de  lot  vxenlo*  ;  de  toi 
Santés  de  Stcilla  ;  iel  Prindpado  de  Cordova  ;  et  un 
autre  de  la  Anligueâad  del  appellido  Cafo,  dédia  h 
don  Fernand  Caro,  régidor  perpétuel  de  Carmona. 
Kicolas  Antonio,  qui  avait  vu  tous  ces  tiianuscrits, 
les  jugeait  trés-dignes  de  l'impression.  Il  loue  aussi 
(jupiqucs  pièces  de  vers  latins  et  espagnols  conipo- 
BôèfS  l»ar  (>ro,  et  princîpaleinent  son  Cùptdo  pendu- 
l}if,  fait  à  l'iiiiilation  d'Ausone.  —  Jean  Caro  est 
quleur  d"un  Traité  da  oiicaux  du  nouveau  monde. 
Ant.  L^oti  s'est  servi  de  cet  ouvrasçe  dans  sa  Bibtio- 
Iheca  indica.  G.  Longolius,  dans  son  dialogue  de 
A^but,  teprochc  à  Jean  Caro  d'éti-e  menteur  cl  bar- 
tare  dans  ses  [Icseriplious.  (  Voy.  BHiliolhe.cai  Gei- 
neriana  Epilome.)  —  Prançoit  Caho  d^  Toiibes, 
prêtre  régulier  de  l'ordre  de  St-Jacgucs,  na<|uit  â 
Sëville,  voyagea  dans  la  Relgi'iuc  et  dans  les  Indes 
a  :  1  °  Hiiloria  de  lat  ordonet 
Togo,  Calatrava  y   Âlcanlara, 
Madrid,  1020,  in-fol.,  dédia  i 
eion  de  loi  servieios  que  kizo  a 
Felipe  II  y  Itl,  D.  Àlonso  dt 
lo  de  San  lago,  eii  loi  eiladei 
m  de  Chile  y  Tierra  firme,  etc., 

V~VE. 
UAMU   (Unn   VLKTDRA  ou  lipNATENTtJItE),  gé- 

nfiral  espagnol,  na(|uit  i.  Valence,  v^rs  1742.  Mili- 
taire et  chevalier  de  Malle  dËs  sa  jeunesse,  il  était 
lieutenant  dans  les  gardes  wallones,  luisqu'eu  1775 
il  Ht  irartie  de  la  niallieureuse  expéilîiion  contre 
Alger  (  voy.  O-nEii.Lï),  où  périt  son  Trère  aîné,  le 
mai-fiuis  de  la  Romana,  maréclial  de  camp.  Des 
bruits  calomnieux  ayant  attribué  â  l'imprudence  el 
h  l'insubordination  de  ce  général  le  mauvais  résultat 
d'une  entreprise  mal  con(;uc  et  plus  mal  eiiécOtée, 
Caro  le  justilia  dans  un  mémoire  <iii'il  présenta  au 
roi,  et  il  obtînt  de  ce  monarque  les  témoignages  les 
plus  auttientiiiucs  et  les  plus  flatteurs  pour  l'honneur 
de  son  frèic.  Employé  pendant  b  guerre  contre 
l'Angleterre,  Caio  se  diïlinjtua,  en  1181,  aux  sièges 
de  Malioq  et  du  fort  St-Ptiilîppe.  Il  était  alors  colo- 
nel et  premier  aide  de  camp  du  duc  de  Grillon,  (jui 
lui  lit  donner  le  commandement  de  Minoitiue,  itprës 
l'entière  réduction  de  celle  tic  en  (782.  Il  Tut  nommé 
en  mOnic  temps  brigadier  et  parvint  bientôt  aux 
grades  de  maréchal  de  camp  et  de  lieutenant  général. 
Sur  la  lin  de  1790,  il  Tut  envoyé  dans  la  Galice  oti 
(]ue1f]ues  troubles  avaient  éclaté  :  quand  l'ordre  fut 
rétabli  dans  cette  province,  il  en  devint  le  capitaine 
général.  Il  passa  avec  le  même  litre  dans  celle  de 
Guîpuscoa,  lorsque  la  guerre  parut  immiocute  entre 
la  France  et  rpspagne;  et  dés  qu'elle  fut  déclarée 


(  mon  1T9S.] ,  Ui)W»I«  comiruD4ein«iA  4e  rtra^ 

et  vint  occuper  la  montagne  de  SI-HarUql  et  Iqa 
bauteurs  de  Vera,  depuis  Fontarabie  Jusqu'i,Échalv:> 
où  il  éUblit  de  nombreuses  batteries  qui  reodit^ol 
cette  position  ineipugnable.  Il  traversa  la  Bidaink 
le  ^  avril,  prit  et  détruisit  une  redoute  conslnvta 
par  les  Français  sur  la  montagne  de  iMM^ty,, 
brûla  leur  camp  de  Birlatou  et  obtint  des  WX6a  tij^ 
<^u'on  craignit  pour  Bayonne.  Le  1"  qia!,  il  forcalSj 
camp  que  le  général  Servan  avait  établi  h  Sire.  CC> 
l'incendia  malgré  les  eiïorts  du  brave  la  Tout;  4'Al^ 
vergnc.  S'il  eiU  su  proGter  de  cette  victoire  ,ij  se  stf^ij^ 
rendu  maître  du  cours  de  l'Adour.  Le  6  juin-il  ^ 
remporta  une  seconde  à  C1iatei(U'PigDon,et  GtpTÎMi^- 
nier  le  général  Lagéncliére.  Trop  de  circonsfKClIttk. 
l'arrêta  encore  el  l'enipécha  de  marcher  sur  St-Jeap- 
Pied  de-Port.  11  se  eontentade  détruire  le  fort  d'Andayo 
et  d'occuper  plusieurs  positions  sur  la  rive  droite  de  I^ 
Bidassoa,  d'où  il  fut  bieniât  rejeté  surla rive gaucUe, 
quoique  à  l'attaque  de  Birialtju,  le  13  juillet,  le  mar- 
quis de  la  Romana  son  neveu  (coy.  ce  nom)  eUt 
repoussé  les  Français  conduits  par  la  Tour  if  Au- 
vergne. A  l'aflkire  d'Dmigne,  où  Caro  eomtnsnii|ait 
en  personne,  le  23  juillet,  il  fut  renversé  de  cbend, 
tandis  qu'il  ralliait  les  fuyards,  et  il  aurait  été  ^ 
prisonnier,  sans  le  secours  des  contrebandiers  espk- 
guolsqui  le  ramenèrent  à  Irun.  II  répara  ces  écbeoi, 
et  f)  la  (In  de  la  campagne  il  était  maître  du.  cours 
entier  de  la  Btdaspoa  et  des  sommets  les  plus  avan(f|^ 
geuidcs  Pyrénées.  Appelé  à  Madrid,  en  février  IT9Ï. 
pour  discuter  les  plans  de  la  campsgnp  suivante,  ^ 
fiit  promq  à  la  grande  croix  de  l'ordre  de  Charles  Ul, 
De  retour  à  son  armée,  il  dirigea  le  25  avril  uae.afr 
taque  générale,  depuis  la  vallée  de  Baslanecinavine 
jusqii'au  bois  d'Iraii.  Malgré  le  succès  de  celle  etijéc 
diiion,  elle  n'aboutit  qu'à  venger  des  incendies  ffff 
d'autres  incendies.  Les  Françaisayanirepris  la  vall^ 
des  Aldudes,  et  forcé  les  défilés  qui  protégèrent 
celle  de  Bastan,  don  Ventura  CarQ  tenta,  le  15  etip 
25  juin,  contre  leur  aile  droite,  qu'il  croyait  affaiblie 
par  celle  diversion ,  deux  autres  atiaqiies  dont  la 
première  fut  sans  résultat  décislC,  et  la  seconde 
échoua.  Reconnaissant  alors  l'impossibilité  de  coa- 
scrvcr  la  vallée  de  Bas^n,  il  proposa  au  gouverne- 
ment de  l'évacuer  et  de  se  borner  ii  défendre  les 
fortes  positions  d'Irun  et  de  Vera,  qui,  sur  ce  point} 
suflisaient  pour  préserver  l'Espagne  d'une  invasjoii. 
Les  intriganis  de  la  cour  ayant  fait  rejeter  ce  sy*- 
léme  fondé  sur  la  raison  et  l'expérience,  Caro  donna 
sa  démission  et  lut  remplacé  dans  le  commandcqieqt 
par  le  vieux  comte  de  Colomera  [voy.  Alvarge), 
qui  ne  put  empêcher  les  Fi-ancais,  conimandài 
par  Slonccy,  d'emporler  en  cinq  semaines  lea 
redoutes  de  Briatou,  de  Vera,  d'Irun  et  de  S(r 
Martial;  de  s'emparer  de  Fontarabie,  du  I^orl  dfi 
Passage,  et  d'établir  leur  quartier  général  i  Tiolasg^ 
Avec  plus  de  talents  et  d'activité,  le  successeur  de 
Colomera  {voy,  Castel-Franco}  fit  de  vaû^ 
efforts  pour  ai'réier  la  marche  des  Français,,  dmt 
l'ariivée  jusqu'à  i'Ebre  contraignit  la  ceur  d^ 
pagne  à  conclure  la  pais  de  Bâle  (17%)-  Caro.ï 
;  (|ui  l'on  avait  rendu  ujtç  justice  t«^ivB  fat  ^^ 


yGoogIc 


e  de  te  chtmliK  Jln  nri.  Utàs 
Son  zM  el  son  nOOeU  potiwent  àtr«  ptos  utilemehl 
ettiployés,  et  l'oceashm  se  piësenu  de  Ie>  taeUre  A 
l'épreuve.  Des  nonbln  ayaM  ecbc«  en  «eplenibre 
im  a  V«lena,  Caro  ftn  nomme  eapitsine  giinénl 
A  eetle  iMtfMtice,  o«  raseendant  de  «m  nom  esiTmé 
dm»  le  )uys,  et  h  pmnpUtiide,  h  juste  néTériré  de 
«n  mesures  rétritlrreni  bknm  la  mnquHlilé.  En 
f  803.  il  obtint  te  grade  de  capitame  général  des 
Winées(l).  Ce  fiit  tai<ini,  «i  I8e&,  ^rès  les  évé- 
ncmenlB  de  Bedonne  et  de  Madrid  suiqn^  il  ne 
Uril  «icùrie  psn,  s'éWnt  retiré  dans  sa  proïlnoe  na- 
Wé,  eu  Ctt  syBul  reçu  le  gouTememeht  de  I«  pari 
de  la  Junte  prorlsrare,  prmépa  les  FtancMS  établis 
é  TUlHiee  centre  la  ftireor  populaire,  et  réponse  la 
génértt  Mmcer,  «piI  àviit  cm  slmtpÉrer  de  cMe 
vilh  par  un  taop  de  main.  Caro  moamt  peta  de  tonps 
apr«s,  ne  binbt  <ue  des  enhnts  en  btt  ég^  pirce 
tlû'îi  a'étslt  marié  dans  tes  dcniêres  années  4e  sa 
Tle  (8).  A— T. 

CAHOLfiT,  flta  d^  precureur  *  la  cbambre 
êH  edmpleii  mort  vert  le  mois  de  Juillet  1TS9,  a 
«omtMsé,  depuis  ITiT  josqn'i  i'époqne  de  sa  mort, 
fuùr  le  tMMn  de  la  rWe»  sirit  seult  atdt  ea  société 
«vec  Pward,  m  psad  imidm  de  piUes  dont 
<M  mais  la  llaie  dans  les  âMmoint  ^oiir  âervir  à 
l'UMbfr«*t«pMlwb*  4e  la  Paire,  l.  %  p.  396,  et 
àataVmnainam  iMûirt  dt  eOpéra-Cûmiqw,  t.% 
p.  238.  La  plupart  de  ces  pièces  n'ont  point  réussi 
et  n'ont  point  été  imprimées.  Carolet  a  donné  au 
THéétre-ltalien,  en  m»,  fei  ArtMmnt  dt  la  rua 
^wwmpoïf ,  comédie  en  1  acte,  et  une  parodie  de 
JTAM  e(  Jatm,  en  i  acte  et  en  vaudeviiles,  en 
ITSe.  Carokt  a  été  éditeur  de  la  S*  pHiie  du  9° 
tome  ou  10*  vriume  du  Théètrtde  la  Fofrc)  Paris, 
eandoin,  tTUT,  iii-13.  Ce  volnme  contient  douze 
^éces  toutes  de  Carolet  ;  la  dounéme  inlitalée  l'A- 
MDttr  OéiOkvri,  tm  la  fmanctê  dt  Cytkère,  n'a  pas 
00  représentée,  «i  il  n'en  est  pas  c|ueation  dans  l'Hit- 
Mte  AKMâire*  eOpéra-Cmttitpu.         A.  D-t. 

CAHOLI  (FBA|tt»is-PiBaRB),  naquit  à  Turin  en 
46B8,  et  eoromeuçai  du  rortir  du  collège ,  i  s'appli- 
quer à  la  géométrie,  àl'architeeUire  et  à  la  perepeo* 
tiret  San  foOt  pou  oetre  defiliëre  panie  le  déter- 
aiinii  dana  le  cladi  dé  soii  état.  I)  alla  I  Venise,  à 
Ftarenèe  M  éhsmte  à  Benie)  OAilte  fixa.  Ayant  été 
admis  k  randéinie  de  peinture,  il  fut  ai  considéré 

.  (DUiMade  nplUUw ftféral 4es  uaia  t^wt,  tt.B»- 
mat,  »  ulftl  de  nucèelul  de  Fnsu,  «t  ni  doli  pu  èire  ranfuniln 
■>êc  utai  ilc  ùpilalD»  géoi^rsl  de  pravinu,  tidl  a'rti  pis  Inantbi- 
bte  toittii»  l«  pMBilïMi  qil  èsl  onKrè  iNipanlreiirflil  I  <H  Uca- 

I  bionpba  ont  oufoidi  don  Veoun  Cire  a>e«  ks 
juiaCani  ci  don  loseph  Cira,  nés  1  Halorqif,  cl 


■  Iflit  k  nrq^  m  Puménsle^  paii  en  Danemark,  cl  ne  rçvini  tu 
CspKMU'cA  DA^iiibri  ISt».  Ce  Rit  $on  trërèdMI  iA»|>II  i«i, 
h  ifrti  »<d;(lél»iMt  TilcMe  cràiK  M  picnUrH  iiuqtei  A 
ÎKMii  ^nUferfS  à  In  mniie.QnH  listf  Jm, qmriqo'jl «U 
MM  la  ruii  det  conn  4«  IHO  t  iMI.  U  H  Mf  Bit  t  ^cidUund  VU, 
m  nomiqè  capliilne  itaéril  de  ti  Nuavcile-CasiDfe,  el  àonrii  I  Al- 
â|«d<itcui«s.«âfnSlU  MltMOiUl  ti  TcnVitUs  (tbiob 
WfMIVftai. 


«lu'da  leiianma  professeur  prrpétud.  CanH,  tpioi- 
iiue  long  élenniserseséompositions,  tribun  nom- 
bre assez  considérable  de  sujets  d'invenUon,  et^aei- 
gnit  les  rues  intérienm  de  [dasicun  églises  de 
Rome.  Ces  tablcan  fifrent  recberdiés,  son-scnle- 
mont  des  faabilants  de  cette  grande  ville,  rtrais  en- 
core des  étrangers,  ipii  en  admiraient  le  coloris, 
reiaciitnde  et  te  fini  précieux.  Carolî  ornait 
souvent  ses  llbleaui  d'arctiitectmv  do  figures  re- 
présentant des  sujets  d'iiîstoire  analogues  A  ses  com- 
positions. Cet  artiste  mourut  &  Rome  en  1716.  La 
perspective,  qui  paraît  avoir  été  ignorée  ou  três- 
négligéc,  par  les  anciens  artistes,  fat  l'objet  princi- 
pal de  ses  études.  Z. 

CAROLINE,  reine  d'Angleterre,  fi^ex 
GEoacB  11. 

CAHDLIRB  (Lodin),  flile  de  Louis  VIII,  land- 
grave de  Hesse-Darmstadt,  né  le  11  juillet  1733, 
épouse,  en  1751,  CliarCes  Frédéricj  margrave  de 
Bade,  et  se  rendit  bientôt  cliére  i  ses  sujets,  par  le 
céleavec  lequel  die  cherclia  i  amélii^r  Irar  sort, 
et  à  seconde)'  les  mes  bienfaisantes  de  son  époux. 
Elle  était  fert  instruite  en  liistoire  naturelle,  et  s'ap- 
plitpia  surtout  a  bvoriser  les  progrès  de  l'agricul- 
lure.  Elle  aimait  les  voyages,  et  mourut  i  Paris,  le 
B  avril  t7SS.  Le  bead  cabinet  d'iiistoire  naturelle 
qu'elle  avait  formé,  et  i|ue  l'on  garde  dans  le  palais 
de  Carisrube,  prouve  son  goût  peur  ce  genre  de 
eonnaissances  :  il  est  riclie  surtout  en  minéraux  et 
en  ceqiilllages.  Les  impératrices  Marie-TI)érèse  et 
Catherine  H  Cirent  rassembler  ce  que  leurs  Ëtats 
ofTidieiit  de  plus  curieux  A  cet  égard,  ei  l'envoyèrent 
à  la  princesse  Caroline-Louise.  Ce  calunct  est  classé 
d'après  te  système  de  Linné.  Une  belle  bibliotliéque 
d'ouvrages  de  botanique  y  est  joinlo,  et  l'on  y  re- 
marque en  particulier  le  pand  herbier,  oCi  la  mar- 
grave lit  graver  et  enluminer  toutes  les  plantes  de 
son  jardin  avec  les  parties  de  la  fructilicaiion.  Gau- 
tliicr  Dagoty  fut  le  principal  graveur  de  cette  en- 
treprise. G— T. 

CAROLINE-MABIE,  reine  de  Nap1e^  devait  le 
jour  A  l'empereur  Franfois  I"  et  A  la  célèbre  Marie' 
lltérése.  Nëc  le  1S  aoiU  17S3,  elle  u'éiait  que  dans 
saseirièmcannéelors<|uclelSmai  4766  elle  épousa 
le  roi  iJes  Deut-Sicilei,  Ferdinand  IV  (ou  I"),  Agé 
lui-même  de  dix-sept  bus.  Une  stipulation  du  con- 
trat de  mariage  réservait  A  la  jeune  reine  entrée  e* 
voix  délibérative  au  conseil,  dés  qu'elle  aurait  donna 
un  liéritisr  au  trône.  11  est  assez  évident  ^le,  par 
eet  arradeement^  l'Autricbe,  dont  les  yeux  totijoun 
Usés  sur  l'Italie  se  portaient  surtout  avec  regret 
vers  ce  beau  royaume  dont  ta  paix  d'Ulrecht  l'avajt 
dotée  en  partie,  s'était  promis  d'inOuencer  de  toutes 
ses  forces  dans  la  politique  des  Deux-Siciles.  Caror 
line-Harie  ne  manquait  pas  <le  disposilious  pour  le 
rûle  que  lui  destinaii  la  prévoyance  de  sa  mère.  A 
des  goAia  de  dissipation  et  do  mollesse  napoUtaines 
elle  imissait  déB  lors  les  germes  d'une  ambition  que 
quelques  avis  suflirent  pour4évelopper.  ^uriuiellè 
et  brillante,  iiantùne  el  liardie^  active  même,  si  l'o» 
pont  donner  ie  nom  d'activité  k  un  besoin  effréné 
illiBOiivcaMiiietd'éinetioiis,  dteoe  devait  poiiit 
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avoirdepelDeïiubju^er  l'indécision  et riadcdenee 
da  faible  monarque  qu'on  lui  donnait  pour  époux,  et 
qui,  juKiu'à  la  lin  de  la  vie,  devait  être  l'inslrament 
de  qui  saurail  le  diriger.  Aiusi  h  nouvelle  sou- 
veraine n'attendit-«Ile  pas  la  naissance  d'un  prince 
royal  (1774)  «son  entrée  réelle  au  conseil  pour  ar- 
racher Jk  la  condescendance  de  son  mari  le  droit 
de  prendre  [urt  aux  attires  ;  mais  c'est  surtout  à 
partir  de  l'émeute  de  Païenne,  en  1775,  que  stm 
ascendant  se  fit  sentir.  Elle  profita  fort  liabilement 
de  cet  incident  pour  ruiner  le  crédit  du  marquis  de 
Tanucci,  tiui,  cher  du  conseil  de  régence  pendant  la 
minorité  de  Ferdinand,  avait  gardé  le  premier  r41e 
ft  la  cour.  Un  Fort  parti  secondait  les  efforts  de  la 
reine  contre  ce  représentant  des  idées  (diilosophi- 
ques;  l'opinion  populaire,  déjà  lésée  par  l'expulsion 
des  jésuites,  était  plutôt  favorable  qu'hostile  au  ren- 
versement du  système  ministériel  ;  et  la  cour  de 
ntxne,  qui  jamais,  depuis  les  HolienstauCTen,  n'avait 
eu  tant  de  répugnances  jk  combattre  dans  le  gouver- 
nement des  Deux-Siciles,  poussait  de  toutes  ses  for- 
ces &  ce  changement.  Le  reftis  que  Bt  le  marquis  en 
1776  de  présenter  an  saint-pére  le  tribut  annuel  de 
la  liaquenée  détermina  enfin  sa  chute  ;  il  reçut  sa 
démission  au  mois  d'octobre,  et  fiit  remplacé  par  le 
marquis  de  la  Sambuca ,  ambassadetir  k  la  cour  de 
Vienne.  Un  mouvement  de  réaction  se  lit  sentir  dés 
lors,  sans  que  toutefois  on  donnât  satisfaction  com~ 
pléie  à  ta  cour  de  Rome.  11  fallut  l'intervention  dn 
roi  d'Espagne,  Cliarles  III,  pËre  de  Ferdinand  et 
précédemment  roi  des  Deux-Siciles,  pour  que  son 
successeur  se  remit  à  payer  sa  redevance  Eâodale  : 
encore  en  celle  ocea^on  usa-t-on  de  demi-mesures 
qui  sans  rien  décider  ajournaient  la  discussion.  Le 
^nd  oflicier  cliargé  de  remettre  la  haqnenée  et 
6,000  ducats  (  au  lieu  de  10,000)  les  présentait  en 
disant  que  par  cet  acte  le  roi  voulait  tém<Hgner  aa 
vénération  aux  apôtres  St.  Pierre  et  St.  Paul;  et  le 
pape  répondait  qu'il  acceptait  le  canon  féodal  de  la 
cour  de  Naples.  Celte  cérémonie  se  renouvela  tous 
les  ans,  de  1777  à  1788.  Un  décret  royal  du  12  juil- 
let 1779  porta  un  coup  plus  sensible  b  la  cour  pon- 
tificale, en  lui  enlevant  le  droit  de  dépouille  des 
évéques  et  les  revenus  des  siégea  vacants  dont  l'ad- 
ministration fut  confiée  i  un  commissaire.  Sur  le 
rapport  d'une  commission  chargée  d'examiner  la 
légitimité  des  droits  payés  à  la  cliancfllei-ie  romaine 
pour  cliaijue  diplôme  qu'on  en  recevait,  la  rélribu- 
tiiRi  arrêtée  pour  la  constmction  de  la  basilique  de 
St-Pierre  et  pour  l'entretien  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  le  roi  déclara  que  tous  ces  payements  n'é- 
taient pas  dus  et  en  ordonna  la  suppression.  On 
annula  le  droit  de  patronage  du  pape  dans  le 
royaume  de  Naples  pour  tous  les  cas  où  un  fief, 
un  bien-fonds  quelconque  était  attaché  t  un  bé- 
néUce;  tandis  qu'en  Sicile,  par  une  marche  plus 
préjudiciable  encore  à  la  cour  de  Rome,  le  rot,  qui 
jusqu'alors  n'avait  nommé  qu'à  vingt-six  évédiés 
eur  plus  de  cent,  annonça  que  dorénavant  il  nom- 
merait &  tous  les  sièges.  Ainsi  tous  ceux  qui  avaient 
remplacé  Tannuci,  non-seulement  le  continuaient, 
maU  1«  développaient  et  peut-élre  Vexai^raient  ea  < 
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reprenant  ri  bnuqwownt  ce  qu'on  pouvait  d 
des  droiu  acquis.  Pendant  ce  temps  le  ministère 
avait  changé.  Après  avoir  cherché  longtemps  la  b- 
veur  de  la  reine,  le  marquis  de  la  Sambuca,  croyant 
son  crédit  inébranlable,  s'était  avisé  de  secouer  lo 
joug  de  sa  protectrice ,  et  pour  y  parvenir  il  s'ap- 
pliqua surtout  àrendie  les  af&ires  odieuses  au  roi, 
qui,  tout  en  travaillant  avec  ses  ministres,  ne  mai^ 
quait  jamais  dans  les  circonstancea  un  peu  délicalea 
de  prendre  l'avis  de  sa  feuiiDe.  Biais  la  vigilance 
avec  laquelle  celle-ci  éclaira  toutes  les  démarches  de 
la  Sambuca  déjoua  sea  nues.  On  avait  beaucoup 
compté  sur  les  mallrcssea.  La  reine  s'y  prit  de  mt- 
nière  que  nulle  femme  capable  d'acquérir  de  l'in- 
fluence ne  pflt  contrarier  sesplans'.ainsi  parexonple 
fut  éloignée  la  belle  madame  Gondar,  sur  laquelle  une 
intrigue  de  cour  avait  fixé  les  yeux  du  mcnarque,  et 
qui  regut  l'ordre  de  quitter  Naples' dans  vingt- 
quatre  heures.  Moins  sévère  pour  des  inclinations 
sans  conséquence  et  de  la  nature  de  cdlea  qui  don- 
nèrent naissance  au  fkmeni  village  de  Santo-Levcio, 
Carolineobtintdejour  en  jour,  et  par  ce  qu'elle  pet^ 
mettait  et  par  ce  qu'elle  empèi^it,  un  asccodaat 
plus  incontestable.  Deux  partis  régnaient  A  la  cour 
de  Naples.  L'un  était  le  parti  espagnol  ou,  n  l'on 
veut,  français,  lequel  tentait  a  donner  ton!  son  d^ 
veloppement  au  pacte  de  famille;  l'autre  était  le 
parti  autrichien,  contraire  i  font  agrandiaieinentde 
la  maison  de  Bourbon,  conlisire  par  là  même  k  l'iiH 
tluence  espagnole.  Co  ne  Ait  pas  sans  peine  que  la 
reine  lit  triompher  ce  dernier.  Ferdinand  avait  h 
plus  grande  déférence  pour  son  pire ,  et  le  marqma 
de  la  Sambuca  le  cooflrmatt  dans  ces  senlimenia. 
Enfin  en  1 T84  une  lettre  de  ce  n^idstre  b  Charles  III, 
où  la  reine  était  représentée  sous  des  couleurs  peu 
favmbles,  fiU  interceptée  par  cette  princesse.  Fer- 
dinand, pour  venger  l'outrage  thit  à  son  époos^ 
renvoya'lemarciuis  dans  ses  terres,  et  le  remplata 
par  le  Besan^onnais  Acton.  Au  pacte  de  fhmi lie  suc- 
céda dés  lors  une  politique  angItMulricliienne,  dont 
l'ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne  Ait  l'Ime.  ' 
Ferdinand  eât  bien  voulu  adopter  un  tiers-parti, 
mais  rarement  les  tiers-partis  réussissent.  Telle  fut 
même  la  lassitude  qu'il  éprouva  de  se  vmr  loujoors 
jeté  dans  des  mesures  antipatliîques  à  ses  affections, 
qu'il  voulut  s'affranchir,  et  qu'avec  l'aide  du  mar- 
quis de  IMauUana,  ambassadeur  d'Espagne,  non- 
seulement  il  se  mit  dereclief  en  rapport  avec  son 
père,  mais' il  projeta  un  voyage  â  Madrid.  C'est! 
cet  elfet  que  Charles  III  lit  présent  a  sou  fils  du 
vaisseau  de  ligne  U  St-Joackim,  qui  airiva  bientôt 
à  Naples,  et  à  bord  duquel  s'embarquèrent  effective- 
ment Ferdinand  et  la  reine,  en  mai  1786.  Hais 
celle-d  sut  empêcher  le  voyage  de  s'accomplir.  Ou 
fit  relfkche  &  Livourne;  de  Livourae  on  alla  dans 
quelques  antres  villes  toscanes,  puis  à  Florence,  où 
les  souverains  des  Deux-nSiciles  revoyaient  l'un  une 
sœur,  l'autre  un  frère.  L'été  se  passa  ainsi  ;  le  projet 
de  voyage  en  Espagne  fut  remis,  et  l'on  revint  à 
Naples  plus  Autrichien  et  moins  Espagncd  que  ja- 
'  .  Sanio-Harco  et  le  comte  de  Ceramanica  en- 
trèrent dan*  le  ooaseil,  oA  vainement  Caraocii^ 
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Toahit  t'opiMter  à  leon  projets.  Gett  alrav  que  les 
ditput»  avec  le  avDt-ntge  montërent  au  phu  haut 
point  d'aninwaité.  Les  pamphlets  pleuraient  de  tous 
cités  nir  le  triumvirat  nspolitaiD  ;  et,  dans  les  con- 
versations  paitkuliérei,  on  n'épargnait  ni  i'ambas- 
deur  Hamilton,  ni  la  rdne.  On  reprochait  gurtmti 
celle-d  MNi  anwur  pour  lady  Hamilion.  Cet  amour 
allait  jnaqu'i  la  paasiOD,  et  il  donnait  lieu  à  des  bruits 
(brt  étrangei.  On  ne  putaît  pas  arec  plus  de  ménage- 
ineni  de  la  hveur  dont  jouiiaait  i  la  cour  le  beau  Can- 
manica.  L'élt^gnement  de  ce  seigneur,  qui  eut  le  ti- 
tre de  vice-rai  de  Sicile ,  ne  tal  qu'un  léger  échec 
pour  le  puti  dominant  ;  et,  m  1 768,  la  mort  de 
Charles  III  en  Espagne  affrandiit  Aclon  de  toute 
OHitrainte':  car  le  n»  ne  ressentait  rien  pour  son 
hrére  Charles  IV,  de  l'atTeciion  qn'il  avait  eue  pour 
son  père.  Dés  1788,  la  haquenée  Tut  refusée;  et  en 
réponse  aux  plaintes  du  pape,  il  fut  déclaré  nette- 
ment qiM  l'on  consentait  à  doubler  la  redevance, 
mais  que  l'on  ne  voulait  rien  entendre  parler  du 
canon  féodal.  C'est  i  Caracdoli  qu'il  était  réservé 
de  terminer  enfin  ces  démêlés  par  la  transaction  de 
1789,  dont  les  condiiions  fondamentales  fiuvni  une 
offirande  à  St.  Pierre  de  500,000  ducats  par  chaque 
roi  de  Naples,  au  moment  de  son  avènement ,  et  la 
nomination  dés  évéquea  par  le  pape,  mais  sur  trtHS 
candidau  présniiés  par  Sa  Majesté  ùciltrane.  L'an- 
née 1791  vit  resaerrer  les  nmids  entre  les  cours  de 
Vienne  et  de  Naples,  par  un  double  mariage  :  deux 
princesses  napolitaines  furent  fiancées,  l'une  i  l'ar- 
diiduc  François  (qui  l'année  tuivaute  devait  mon- 
ter sur  le  trâne  impérial),  l'autre  i  l'arcbidnc  Fer- 
dinand III,  successeur  de  Léopold  II  au  grand-duché 
de  Toacane.  Ces  deux  alliances  avaient  été  négociées 
i  l'insu  de  la  oour  de  Madrid,  qui  les  vît  avec  dé~ 
plaisir  ;  et  elles  hirent  conclues  à  Bologne,  ofi  les  sou- 
veraini  de  Vienne  et  de  Napks  eurent  des  enbevues 
auxquelles  sans  doute  la  politique  ne  fut  point  étran- 
gère. —  C'est  luriout  i  la  reine  Caroline  qu'il  bat 
attribuer  l'espèce  de  froideur  avec  laqudle  la  cour 
de  Naples  envisagea  d'abord  les  progrés  de  la  révo- 
lution trantaise.  Ce  n'est  pas  qu'elle  regardât  cet 
évéaeaient  comme  tndifHrent  pour  les  trdnes;  ce 
n'est  pu  qu'elle  aperçût  dans  ce  désordre  des  dan- 
ces  d'agrandisaemeni,  c'est  lont  sim[dement  qu'elle 
aimait  peu  sa  aœur  Marie-Antoinette,  et  qa'tHe 
était  importunée  de  renintdre  proclamer  belle.  Ae- 
lon  avait  aussi  ses  petits  reaaentimenla  contre  le 
gouvernement  bançais  (tuy,  Acton);  m  lesem- 


alors  tertri  a  la  reine  de  Fra 
mesquines  idées  dn  ministre  et  de  la  souveraine,  |duB 
qoe  des  oombinaiaons  politiques  qui  euaent  atteint 
ce  royaume  sans  atteindre  les  personnes  royaka. 
Les  tantes  de  Louis  XVI  étaient  arrivées  *  Balagne 
le  même  jour  et  i  la  mtme  heure  qna  Fempereur 
LAoptdd  :  Ferdinand  rendit  visite  1  ses  cousiaes  in- 
cognito. Revenus  à  Jfaples,  les  deux  époux  célé- 
bièrent  sans  pompe  extraordintire  b  doidile  unkm 
par  laquelle  Ils  venaient  de  s'uiùr  i  la  maison  d'An- 
trime,  a  ils  ré|«ndîrent  beancoup  d'argeirt  parmi 
le  peuple.  Mais  UeniM  la  reine  sentit  le  danger  des 
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coDceasioiis  fUies  i  la  révolution.  Les  idées  fran- 
çaises, propagées  par  les  intrigues  de  Lambert, 
avaient  trouvé  beaucoup  de  partisans  à  Naples  ; 
des  sociétés  secrètes  se  mirent,  au  vu  et  au  su  du 
gouvernement,  à  dogmatiser  sur  les  principes  de 
l'organisation  sociale  et  sur  tout  ce  qui,  k  tort  ou  i 
raison,  dwquait  le  peuple  de  Naples.  Une  fermen- 
tation marquée,  et  dont  le  mot  d'ordre  était  le  ren- 
voi d'Acton  et  d'Hamilton,  avertit  enlln  les  minis- 
tres que  l'existence  des  clubs  compromettait  la  sé- 
curité du  gouvernement.  Or  arrêta  quelques  affi- 
liés. Lambert,  réfupé  en  France  avec  pluûeurs  de 
ses  amis,  sollicila  les  accours  du  parti  dominant  en 
Ihveur  des  patriotes  napolilains,  et  il  assura  qu'à 
l'apparitioa  d'une  escadre  française  la  révolution 
éclaterait  dans  Naples.  Sur  cette  garantie,  le  gou- 
vernement révolutionnaire  français,  &  qui  pourtant 
il  fidlail  un  prétexte,  affecta  des  craintes  extrêmes 
sur  la  conduite  équivoque  de  Ferdinand  dans  la 
crise  qui  se  préparait,  et  ilemanda  que  la  cour  des 
Deux-Sidles  rompit  toute  relation  avec  la  Grande- 
Bretagne,  devenue  l'alliée  de  l'Autriclie.  Mais  com- 
ment la  tante  de  l'empereur  François,  plus  Autri- 
chienne jusqu'alors  que  Napolitaine  et  que  bour- 
bonienne, n'eùt-elle  pas  hit  cause  commune  avec 
l'Autriche  1  D'autre  part,  la  France  avait  cessé  d'être 
la  France  des  Bourbons  ;  et  dès  lors  cette  liaine  que 
Caroline  ardiidudiesse  avait  pu  porter  au  pacte  de 
bmille,  la  froideur  ou  même  la  jalousie  que  femtue 
elle  avait  pu  ^irouver  pour  sa  snur,  pourquoi  y 
persévérer  lorsque  sa  sœur  était  au  Temple  et  le 
pacte  de  bmille  au  néant?  Si  des  bouleversements 
devaient  détruire  l'équilibre  européen,  la  cour  des 
Deux-Siciles  n'avail-elle  rien  i  gagner?  De  tont 
temps  les  rois  de  Naples  avaient  convoité  les  États 
voisina;  aonvcnt  ils  avaient  rêvé  l'empire  de  l'Italie  : 
qui  pouvait  savoir  ce  qu'un  jour  l'amitié  de  la 
France  vaudrait  è  ceux  qui  sauraient  la  conserver? 
Caroline  et  Acton  enssent  donc  souhaité  temporiser 
et  prendre  conseil  des  événements;  mais,  environ- 
nés d'agents  autrichiens  et  d'Anglais,  c'était  impos- 
sible; et  la  France,  de  son  calé,  ne  gardant  plus  dé 
ménagements,  intimait  à  Ferdinand  de  rompre  tonte 
rdation  avec  l'Angleterre.  La  fierté  de  la  reine  se 
révolta  contre  cette  injonction  :  alors  parut  devant 
Naples  une  division  navale  sous  la  direction  de  la 
I^Nidte-Tréville  flTH);  tout  fut  disposé  pour  un 
bombardement.  Hais  le  soulèvement  qu'on  atten- 
dait n'eut  pas  lieu;  et  l'amiral  français  s'élcùgna 
sans  autre  résultat  que  des  protesiatious  équivoques 
de  neutralité  et  une  demi-salisraction.  Cette  appa- 
rition cependant,  ces  demandes  hautaines,  ce  des- 
sein évident  de  foire  éclater  une  révolution  dans 
Naides,  éiaieni  des  actes  d'hostilité.  Aux  yeux  d'une 
taatat  paasionnée  et  vindicative,  ils  ne  produisirent 
qn'tm  eflM  contraire  A  celui  qu'il  eût  été  utile  d'ob- 
tenir, et  la  reine  de  Naples  commença  dés  lora  i 
porter  i  la  France  répi^Lique,  qui  venait  lui  bire 
la  loi  dtex  elle,  queliine  chose  de  cette  anUpathIe 
qu'elle  avait  ressentie  pour  te  royaume  de  France. 
A  psrtir  de  cette  époqtie,  les  émigrés  reçurent  nwil- 
lew  «coeil  dana  les  Oenx-Sidlea  ;  et  les  d'°~-'*^— ' 
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boatilei,  qnl  juaqu'alon  tToienl  été  au  rowu  éqni- 
Toquei,  K  mantrtKnt  à  ddeouTert.  Apr«a  ta  21  j>n> 
vier,  C^liDC  crut  que  c'en  éuit  bit  de  la  Franoe 
que  dévorai  l'tavchie;  et  loin  de  mapn  avec  le 
cabinet  de  St-Jamea,  elle  ligni  ion  traiié  d'alliuwe 
en  venu  duquel  elle  envoya  ven  Touloii  mu  ewwlre 
qui  se  réunit  à  celle  dea  Aagkii  et  dea  Eapognolt. 
Quelques  traupea  de  débarquement  prirent  Mrra 
avec  ces  allié*  de  la  veille,  et  w  eonduiiirent  avei 
bien  pendant  lasiége;  puia,  après  que  la  oanveniicn 
se  (iit  resaaigie  de  Toulon,  allée  paaaérait  dan*  la 
Lombardie  et  s'y  réunirent  aui  Anirictaieni.  L'étal 
militaire  fut  porté  par  d'extrèmet  edinla  au-deama 
de  tout  ce  qu'il  avait  jamais  été;  l'armée  de  terre, 
de  SO.OOO  liommea,  fiit  doublée  par  lea  miliMB;  cinq 
vaisseaux  de  ligne,  huit  frégates,  etc.,  formèrent 
une  marine  imposante.  C'est  tandis  que  les  Deux- 
Sicile*  prenaient  ainsi  une  part  active  à  la  seconde 
coalition  que  se  Torma  dans  la  capitale  tm  nouveau 
o(»nplot  en  bveur  des  piinciites  français.  Des  pei^ 
sonnages  de  toutes  les  classes  »'j  trouvaient  enga- 
gés, et  pluiieura  appartenaient  i  l'élile  de  la  so- 
ciété. Le  catùnei,  dirigé  par  la  reine,  déploya  la 
plus  grande  activité  pour  laiùr  tons  les  dis  de  cette 
trame  :  plu*  de  sept  cents  perammes  furent  arrêtées. 
Telle  fut  pourtant  la  supérlonté  de  tactique  des 
révolutioitiairea  que  la  cour  ne  put  avoir  de  piècea 
convûncantes ,  et  qu'une  jimte  nmunée  d'oEBoe  ac- 
quitta presque  tous  lea  accusés.  Gel  écheo  ameaa 
bientôt  le  renvoi  d'Acton,  qu'il  hllut  ostensibleDHat 
SBCriSer  ■  la  clameur  publique,  au  moina  en  appa- 
lence  (17&B);  ear  le  ministre  disgraiàé  resta  tou- 
jours l'âme  du  calMnet,  et  la  reine  oonUnua  de  ne 
rioi  bire  sani  le  ctusulier.  Hais  )m  rapides  sueefa 
de  Bonaparte  déoidàrent  Caroline,  nea-aeulanenl  à 
négocier  la  pus  pour  son  compte,  mal*  i  travailler 
en  laveur  de  la  paii  générale.  Un  armistice  ftil  coït- 
fam  à  Milan  le  5  juin,  entre  le  général  français  et 
le  |vinee  Bel(Uoni»-Pignatelli,  et  cet  armistice  fût 
lûâilél  suivi  d'un  traité  signé  k  Paris  le  10  octotoe 
ITST.  Peu  de  tempe  après,  Bonaparte,  maître  de 
UanUaie,  vainqueur  de  Wurmaer  et  d'Alvinii  pour 
la  seoonde  (Ois,  traversa  les  légaUwis,  se  fvéparanl 
à  imposa:  au  saint-père  le  traité  de  Toleniino,  ior»- 
qn»  Pignatelli  vint  lui  présenter  une  note  napoll- 
tahie  pour  arrêter  sa  marcfac;  puis,  s'ims^nant 
qu'il  pourrait  l'errrajer,  hil  dit  confldeBliellenMnt 
qu'en  cas  de  réponse  négative,  sa  cour  fïreit  mar- 
cher un  corpa  de  troupes  a  la  défense  de  l'État  eo- 
cUsiastiqne.  ■  ConRdrâce  pour  confidence,  répliqua 
■  BenapnHc,  je  dois  voua  dire  que  le  directoire 
a  vient  de  me  dtmner  ordre  de  marcber  sur  Naplee 
«dans  leoaaoiivotre  cour  voudrait  s'opposer  i  aoe 
«opératien.  S  je  n'ai  pas  abattu  l'orgneil  du  pape 
«il  y  a  trois  mois,  «joaljHt-i),  c'est  que  Je  ne 
*  doutaia  pas  que  la  reine  de  Naplee  ne  voulût  s'en 
«raèlu-,  et  qat  véritablement  je  n'étais  pas  en  état 
«de  lui  répondre;  mais  aujourd'hui  que  la  prisa 
«  de  Hankaw  me  laisse  SO.OOO  bommes  disponibles, 
«et  «l'il  m'en  arrive  40,000  de  l'iotérienr,  c'est 
•  Pignatelli  se  HMa  de  reprendre  la 
U  k  la  Fiine  celle  craeHe 
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réponse,  qui  lui  apprenait  en  mime  temps  et  son 
impuiiaance  acUetle  et  sa  fuite  irvéparaUe.  Depab 
les  victoires  de  Bonaparte,  Vieime  était  plus  que 
jamais  partagée  en  deux  parti*,  oelni  de  la  guerre 
et  celui  de  la  paix.  Ce  dernier  comptait  parmi  aei 
adbérenta  l'impératrice  Tbérèsa,  fille  dp  Caroline, 
et  elle  avait  pour  agent  principer  le  msrqub  de 
Gallo,  plénipotentiaire  de  Heplee  prèa  la  cour  d'Au- 
tricbe,  toui-puissani  sur  l'époose  de  François  IL 
C'est  de  concert  avec  cet  habile  diplomate  que  Thu- 
gut  prépara  l'armistice  de  Judeidiarg,  dont  fislle- 
gerdeet  Heerbldt  se  crurent  seuls  les  négociatenrs: 
et  c'est  Gallo  qui,  retournant  i  Naples,  eut  avec  Bo- 
naparte les  conférences  qui  finirent  par  les  prtifani- 
naires  de  Léoben.  Dans  cette  oeca^on  déoislva, 
Gallo,  tout  en  agissant  pour  l'AulridM,  dont  11 
avait  les  pleins  pouvoin,  eût  bien  voohi  agir  pour 
Naples.  Alors  ^  dévoilèrent  phis  que  jamais  lea 
viKa  ambitieuses  de  Caroline  i  c'était  Corhn, 
Zonle,  Cé[riial(mie  qu'il  lui  fallait;  c'était  la  mollié 
des  États  du  pape,  et  spécialement  Anotae.  En  ra- 
vandw  elle  céderait  k  la  France  sa  moitié  de  l'Ile 
d'Elbe.  Le  général  français,  avec  ses  formules  am- 
bigués,  écarte  provisoiranent  ces  demandes:  h 
France  était  ea  pus  avec  Naples,  Il  ne  s'agissait 
pour  l'instant  que  de  conclure  avec  l'Auiridie.  Dana 
ses  litres  an  directoire,  il  riait  sans  pillé  de  eetie 
intnie  de  conquêtes;  et,  dans  lea  préliminaires  de 
Légben,  dans  le  traité  de  Campo-Fwmîo,  rien  ne 
fut  adjugé  k  la  reine  pour  son  Inlerfèulion  oM- 
cienae.  Dés  lora  elle  ne  révs  plus  que  vengeance, 
mais  toujours  sans  syaléme  et  avec  des  demi-mesu- 
rea.  Au  reste,  le  directoire  n'était  pas  plus  de  borne 
là  dans  ses  relations  avec  Naples,  que  Naples  ne 
l'était  avec  hii,  tout  en  prenant  peur  ministre  des 
afhirea  extérieures  le  marquis  de  Gallo.  Si  la  reine 
était  loigonrs  en  tisison  avec  les  Anglais,  ri,  dés  le 
iB  mai  1T08,  le  duc  de  Gampo-Chiar»  «gnalt  par 
ses  ordres  un  traité  aecret  d'alllanee  avec  Ibngut, 
la  propagande  révolntimnaire  étendait  ses  Ivss 
jusque  dans  Naples;  Ponte-Corvo  et  Bénévent  se 
proclamaioit  indépendants.  Bonaparte  écrivit  ahirs, 
dans  une  lettre  qu'on  intercepta  :  «  Il  but  délivrer 
«  Naplea  d'un  roi  qui  lui  ttt  étranger,  et  envoyer 
a  la  reine  â  Vienne,  t  Aussi,  lorsque,  quelques  jours 
après  la  prise  de  Halte  par  l'expéditimi  d'Egypte, 
Nelson  paruf  avec  sa  flotte  sur  la  cAie  napolitaine, 
il  se  rendit  k  Naples  sûr  sa  dialonpe,  M  H  eut  avee 
Caroline,  par  rinmmédlaire  de  bidy  Hamilton,  ira 
entretien  secret,  où  la  reine  certifia  que  l'armement 
dont  n  longtemps  la  destination  avait  été  iMertalne 
bisait  vtàla  pour  l'Egypte.  Aux  demandes  pres- 
santes de  l'ambassadeur  français.  Garât,  on  répon- 
dait par  des  levées  de  soldats  et  de  niillcea.  Enfin 
le  traité  avec  la  oour  de  Vienne  cessait  d'èfre  un 
mystère-  Cepoidant  l'Incertitude  où  flottait  TEa- 
rope,  et  le  manque  de  nouvelles  d'Orient,  rendaio)! 
'  toute  décision  aventiveuse.  C'est  dam  ces  instants 
diffieilea  que  Carat  aelliolla  l'élargisgenent  des 
prévenus  au  double  complot ,  l^mbert  et  Hécficf, 
qui  étaient  en  pison  depuis  longtemps.  La  cour  ne 
prit  t«r  cette  reqnêie  que  d«  foiHses  mesnre*  :  (Ta- 
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boni  et  par  l'avis  de  la  reine  on  voulut  procéder 
au  jugement  :  les  preuves  manquèrent.  On  crut 
alors  satisfaire  l'oplaion  en  destituant  des  juges  et 
donnant  la  libère  à  quelques  prévenus  :  Garât  la 
voulut  pour  tous;  on  obéît,  mais  do  si  mauvaise 
grâce,  que  nul  d'entre  eux  ne  cnit  avoir  d'obliga- 
tion au  gouTememenl.  Les  insurrections  que  vi- 
rent uallre  ensuite  et  la  campagne  de  Rome  et  la 
Ironlière  du  rojfaume  des  Deux-Siciles  vinrent  met- 
tre le  comble  aux  embarras  du  cabinet.  Et  de  plus, 
la  nouvelle  république  romaine  l'accusait  de  fo- 
menler  aux  pertes  de  Rome  une  nouvelle  Vendée. 
Ne  saclunt  à  quel  parti  s'arrélcr,  ce  cabinet  dé- 
clara qu'il  repousserait  également  du  territoire  UBr 
politaia  et  les  révolue  et  les  troupes  qui  les  pour- 
suivraient. Enfin  la  nouvelle  de  la  bataille  d'Abou- 
kii'  permit  aux  pai'lis  de  se  dessiner.  IS'ctson,  vain- 
queur, reçut  à  la  cour  do  Naples  l'accueil  le  plus 
flalieur  de  la  part  de  la  reine  ;  et  la  mobile  popu- 
Uce  de  Naples,  docile  cette  fois  à  l'inQueuce  du 
parti  BUtirrangaia,  suivit  l'exemple  de  cette  prin~ 
cesse.  C'étaient  des  fêles,  des  joies  délirantes,  une 
ivresse  telle  que  jamais  Rome  aux  jours  de  ses  plus 
beaux  iriomplies  n'en  vit  au  cœur  de  ses  citoyens. 
Acion  reprit  loula  son  influence;  le  roi  lui-même 
fut  eutndné  ;  un  traité  d'alliance  ^t  conclu  avec  la 
Grande-Bretagne.  L'ambassadeur  de  Naples  à  St- 
Pétersbourg,  Serra-Capriola,  en  signa  un  autre  aveo 
la  Russie  ;  le  général  autrjcliien  Marck,  avec  un 
brillant  état-major,  vint  prendre  le  oonimandement 
des  lorces  napolitaines,  qui  ntoutaient  a  60,000 
boinmes,  et  qui,  s'élancant  sur  la  république  ro- 
■naine,  s'emparèrent  bienlOt  de  la  presque  (olalilé 
du  paya.  Moins  d'un  mois  suflit  aux  généraux  frau- 
cais  pour  mettre  eu  fuite  l'armée  de  Naples,  et  pour 
reprendre  tout  ce  qu'ils  avaient  perdu.  La  relue, 
au  milieu  de  ces  désastres,  fit  preuve  de  la  plus 
grande  fermeté,  soutint  le  courage  de  son  époux, 
«rdonna  l'arrestatioa  du  priiux  de  Tarente,  qu'on 
soupeounait  de  traliisou,  inspira  toute  sa  fureur  k 
la  populace,  et  alla  jusqu'à  s'emparer  de  dépCcbes 
décourageantes  du  cabinet  de  Vienne,  pour  les  ca- 
cher à  Ferdinand  et  ne  point  ajouter  ft  son  abalte- 
inent.  Animé  par  elle,  le  roi  avait  pris  la  résolutioo 
de  déEsudre  sa  capitale,  ou  du  moins  de  se  retirer 
dans  les  Calabres  et  d'opposer  de  I&  aux  vainqueurs 
la. plus  laraidable  résistance.  Tous  ces  pbuu  durent 
s'évaDouir  devant  b  mauvaise  volonlé  des  grands  et 
des  riebes  de  Nsptes,  que  l'idée  seule  de  la  r^istance 
bisait  pâlir,  et  qui  jH^féraieiU  dix  fus  les  maux 
de  l'oecupation  fhtDCaise  t  ceux  d'un  pillage  et  peut- 
tire  A  ceux  d'une  insurrection  de  laxiaroiii,  lors- 
qu'on aurait  eu  l'imprudence  de  tes  armer.  Recon- 
naissant enfin  avec  Nelson  et  Hamillon  l'impossibi- 
lité de  couvrir  et  de  diq>uter  Naples  k  l'ennemi, 
Caroline  consentit  A  s'embarquer  sur  le  vaisseau 
amiral  de  Nelson  pour  la  Sicile.  Elle  eut  besoin  de 
tout  son  conrage  pendant  denx  jours  qu'il  fallut 
rester  en  rade  â  cause  des  vents  contraires  ;  puis  ce 
furent  des  vaisseaux,  des  frégates,  soixante-dix 
barques  cauonnièreB  qu'il  fallut  voir  incendier,  toute 
rirlilleria  du  pwt  qu'il  lalltit  voir  eodouer  pour 


empêcher  que  les  Français  ne  s'en  emparassent  ; 
piiîs,  et  ce  fut  uti  chagrin  plus  amer  enoore,  dans 
une  tempête  qui  battit  l'escadre  anglaise,  la  plus 
jeune  de  ses  fils,  le  prince  Albert,  igé  de  sept  ans, 
mourut  en  proie  âd'atrocesdauleur8(déoembref  798). 
La  marche  liardle  du  cardinal  RufTo  débarqué  dam 
la  Calabre,  lui  troisième,  et  quelque  tempe  après 
dief  d'une  armée  de  23,000  hommes  de  toutes  nr 
tions,  ne  tarda  point  à  renverser  le  fantdme  de  ré- 
publique parthéuopéeune;  et  le  ST  juillet  ITOO,  les 
deux  époux  rentrèrent  dans  leur  capitale.  Hais  la 
sang  avait  coule  par  torrents,  et  de  la  manière  la 
plus  horrible  dans  cette  expédition,  que  le  cardinal 
n'avait  pu  einpèclicr  d'être  un  brigandage  et  uns 
boucherie.  La  reine  n'approuvait  ou  n'excusait  que 
trop  CCS  horribles  représailles,  où  Nelson  avait  riva- 
lisé de  barbarie  aveo  la  lie  de  la  population.  Ces 
mcivlres  necessèrent  qu'au  bout  de  dix  mens  parla 
publication  d'une  amnistie  signée  k  Palerme  le  i3 
avril  1800,  et  promulguée  â  Naples  le  SO  mai.  Dans 
cet  intervalle  la  reine  s'était  rendue  à  Vienne  aveo 
les  trois  priocesses  ses  filles  (janvier  1800),  soit 
qu'elle  fût  mécontente  de  ne  pas  dominer  dans  Is 
cabinet  au  milieu  de  tous  ces  noms  nouveaux  que  fa 
contrc-révoluliou  avait  &it  surgir,  soit  alîn  de  m 
concerter  snr  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir,  h»- 
venue  â  Naples,  elle  y  reconquit  tout  son  ascendant 
sur  son  époux,  et  reprit  ses  liaisons  avec  lady  Ha- 
milton.  L'Espagne  conclut  alors  avec  Bonaparte  on 
traité  dont  une  des  clauses  garantissait  conditionnel- 
lement  l'intégrité  du  royaume  des  Deux-Sicilea. 
Uais  la  reiite  mal  conseillée  n'était  pas  enCOTo  reve- 
nue à  des  sentiments  paciliques  :  l'issue  de  la  cam- 
pagne de  Marengo,  les  succêsdeMoreauen  Allemagne 
lui  prouvèrent  enlin  combien  sa  polidqne  avait  été 
Siusse.  Comme  pour  lui  porter  un  dernier  coup,  le 
cabinet  atilrichien,  sur  qui  snrtout  elle  avait  cm 
devoir  compter,  allaitconclure  â  Lunéville  une  poix 
séparée  avec  la  France.  Tout  k  coup  IHuminée  par 
une  idée  romanesque,  mais  juste,  Caroline  quitte 
Naples,  court  A  5t-Pétersbourg,  intéresse  i  se 
cause  le  czar  Paul  I",  pour  qui  sans  doute  c'était 
une  médiation  flatteuse  que  d'être  le  protecteur  de 
la  tante  de  l'empereur.  Bonaparte  n'avait  etort  rien 
à  refuser  à  l'autocrate.  Le  grand  veneur  Levincliov 
vint  solennellement  de  la  part  du  ciar  appuyer  la 
réconciliation  de  la  France  et  de  Naples,  et  l'srmts- 
tiae  de  Foligno(l8  fiivrier  (801)  prouva  que  lareina 
avait  trouvé  le  véritable  moyen  d'arrêter  la  vengeance 
du  premier  consul.  Ferdinand  en  fut  ijuitte  pour  la 
perte  des  Présides,  de  Piombino  et  Porto- Longone, 
pour  des  contributions  de  guerre,  enfin  pour  l'occu- 
paticHi  de  ses  places  jusqu'à  l'évacuation  de  l'Egypte 
parles  troupes  britanniques.  Peu  de  temps  après,  l'hé- 
ritier du  trône  de  Naples,  veuf  d'une  arcbidDchesse, 
épousa  l'infante  Marie-Isabelle,  et  le  prince  des  Astu- 
ries  (depuis  Ferdinand  Vil)  reçut  la  main  d'une  prin- 
oesse  napol  i  taine  :  double  hymen  qu  i  sembl  al  t  an  noncer 
un  changement  de  système,  car  â  cette  époque  l'Espft- 
gneëtaitdevenueenquelque  sorte  une  province  fran- 
çaise. Les  trois  années  snivantes  ae  passèrent  sans  de 
grands  évinameiiu  :  MulemaU  BenapaMe,  étendant 
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Brbilraireinentle  tr^tâ  de  1601 ,  occupait  par  mi  troa- 
pes  les  porls  napolitains  sur  l'Adriatique,  sous  pré- 
texte de  forcer  ks  Anglais  à  évacuer  Halle;  et  b 
reine  à  son  tour,  conservant  ses  liaisons  avec  les  ir- 
récoDciliabJea  ennemis  du  premier  consul,  s'unis- 
sait par  des  traites  à  l'Angleterre  et  &  la  Rnsue,  qui 
n'était  plus  gouvernée  par  Paul  I**  et  qui  préparait 
une  coalition  contre  la  France.  Dès  que  l'Autriche  se 
fut  mise  encampagne,  12,000  Anglais  et  Busses  dé- 
barifuërent  des  Sept-lles  i  Naples,  le  5  novembre 
1S0S,  et  Ferdinand  donna  au  général  russe  Lbsc^ 
le  commandement  de  ses  troupes:  mais  toutes  ces  dé- 
monstrations hostiles  avaient  bpeineété  faites  que  la 
bataille  d'Ausierlitz  vint  rompre  les  uŒuds  de  la  coa- 
lition,et  que  le  général  Lascyreçut  d'Alexandre  l'or- 
dre de  retourner  à  Corfou.  Les  Anglais,  trop  foibles 
aussi,  évacuèrent  successivement  la  péninsule,  et  les 
Napolltaius  restèrent  abandonnés  âeux-mémes.  Tou- 
joui's  intrépide  au  jour  du  dan^r,  Caroline,  tandis 
que  son  mari  serendaitenSicîle,  arma  les  lazzaroni, 
conservant  encore  l'espoir  de  dérendre  le  royaume. 
Ses  deux  Tils  et  le  comte  Roger  de  Damas  la  secon- 
daient de  toutes  leurs  forces;  mais  enlin  il  fallut 
ouvrir  les  yeux  i  l'évidence,  et  voir  que  ni  18,000 
hommes,  ni  la  milice  bourgeoise,  ni  les  lazia- 
roni  ne  pouvaient  résister  aux  masses  des  Français. 
La  reine  s'embarqua  le  12  février  4806,  et  le  lende- 
main une  députation  napolitaine  traitait  de  la  red- 
dition de  Naples,  de  Capoue,  de  Pescara  et  de  Gafte, 
qui  pourtant  soutint  un  siège  mémorable  sous  les 
ordres  du  prince  de  Hesse-Philipstadt.  {Von.  ce 
nom.)  La  monarchie  des  Deu^t-Sicilea  se  trouva 
dès  lors  partagée  en  deux  royaumes  :  Naples,  oCi 
régnait  Joseph  Bonaparte,  bientôt  remplacé  par 
Murât;  et  la  Sicile,  que  continuait  de  posséder  la 
branche  cadette  des  Bourbons  d'Espagne.  Il  y  eut 
un  instant  où,  seulede  toute  la  maison  de  Bourbon, 
celte  branche  avait  encore  un  fragment  de  trûae  en 
Europe  (de  1608  à  1814].  La  puissance  de  Bonaparte 
expirait  à  cet  étroit  canal  qui  sépare  Bcggio  de 
Messine,  et  que  franchissait  si  commodément  la 
puissance  anglaise.  Aussi  ni  Joseph  ni  Joachim  ne 
piissédèrent-ilstranquillementleur  royatune  pénin- 
sulaire. Presque  tout  le  règne  du  premier  fiit  trou- 
blé par  les  perpétuelles  insurrections  des  Calabrais. 
La  cour  de  Palerme,  et  principalement  la  reine,  avec 
l'aide  des  Anglais,  secondait  ces  mouvements  en 
fournissant  aux  rebelles  des  armes,  des  munitions, 
des  vivres,  et  quelquefois  deschefs;  eu  enlevant  des 
officiers  ou  des  convois,  etc.  (Fojj.  CoraiEa.]  Cest 
à  tort  peut-être  que  quelques  écrivains  ont  accusé 
Caroline  d'avoir,  dans  tout  le  cours  de  ce  funeste 
épisode,  encouragé  les  farouches  populations  des  Ca- 
labres  aux  horreurs  par  lesquelles  chaque  jour  elles 
déshonoraient  leur  cause.  Enfin  Hurat  étouffo  la 
rébellion  en  envoyant  dans  les  provinces  soulevées 
l'inexorable  général  Manhés.  Il  Tut  moins  heureux 
dans  sa  tentative  sur  la  Sicile,  d'ob  ses  troupes  fu- 
rent expulsées  par  des  milices,  avant  même  l'arrivée 
des  Anglais.  Ceux-ci  pourtant  s'attribuèrent  le  mé- 
rite de  ce  facile  triomphe.  Protecteurs  d'un  roi  qui 
nns  eux  etlt  depoia  louigtempa  été  privé  de  la  cou- 
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ronne,  Ub  regardaient  en  qudqtte  aorte  It  Sicile 
cnmne  leur  proie,  ^  de  hit  ils  en  convoitaient  ar- 
demment la  posseaiion.  Mus  trop  habiles  pour  ré- 
volter etl'Europe  et  la  cour  de  Palermeendéônvrant 
leurs  vœux,  ils  s'arrangeaient  pour  implanter  tilen- 
ciensement  leur  domination  dans  l'Ile,  pour  s'y  bire 
regarder  comme  des  défenseurs,  pour  afWtdir  de 
jotu  en  joar  le  respect  qu'mi  portait  t  la  ftimîlle 
royale,  ponr  dégoOter  le  roi  et  la  reine  des  affaires 
pditiques  et  en  obtenir  une  abdication  qui  eflt  été 
payée  par  une  riche  pension.  Un  tel  projet  pent-tlre 
eât  souri  au  roi,  mais  la  reine  n'^t  jamais  aoaffert 
qu'on  le  mit  sous  ses  yeux.  Cependant  il  ftJlut  bien 
qu'elle  comprit  enfin  i  quoi  tendaient  ses  protecteurs 
intéressés,  et  4a  sourde  oppaàtion  entre  die  et  Fam- 
bessadeur  anglais  lord  Bentinck  fit  place  a  une  lutta 
ouverte.  Halhenrensementtout  abandonna  cette  prin- 
cesse: hdyHamilton  n'était  phu  près  d'elle;  Actoo, 
Ibrcé  d'opter  entre  sa  bienfaitrice  et  les  dominateurs 
r^  de  l'Ile,  se  déclara  Uchement  ponr  ceux-ci,  et  dit 
i  la  reine  qu'il  était  temps  que  Sa  Majesté  permit  an 
roi  d'être  le  maître  :  mais  ce  méiurisable  aventurier  ne 
tarda  pas  i  mourir,  et  l'on  voit  que  ce  ne  fkit  pas 
une  pertepour  Caroline.  Quant  au  roi,  qne  pouvaient 
son  indécise  bonté,  sa  naïve  prud'homie  dans  nne 
lutte  de  ce  genre?  Dana  son  désespoir,  la  reine  en 
vint  isonger  à  la  France,  préférant  encore,  sans  doute 
parce  que  pour  une  femme  pasùonnée  le  pire  des 
maux  est  le  mal  du  moment,  préférant,  disons-nous, 
le  despotisme  du  cabinet  des  Tuileiies  ii  la  tyrannie 
britannique,  et  méditant  de  nouvelles  vêpres  lid- 
liennes  sm*  les  Anglais.  Un  Amdia,  officier  de  la 
niarineroyale  de  Sicile,  vint  s'ouvrir  de  ce  prqet  i 
Marmont,  aion  commandant  des  provinces  illyrien- 
nea,  qui  le  renvoya  à  Napoléon.  Celui-ci  le  fit  inter- 
roger par  Honthoton  :  Amélia  détailla  les  moyens, 
les  circoDstances,  les  temps,  leslieuiavee  tmeeiaiv 
titude  qui  fiùsait  apparaître  h  réussite  de  ce  plan 
comme  très-vraÎBemblaUe.  Caroline  ne  demandait 
qu'un  asile  ea  Italie,  dans  le  cas  où  Fenlreprise 
viendrait  k  manquer.  Soit  accès  de  magnanimité, 
soit  d'autres  vues.  Napoléon  joua  l'indignation,  a  lit 
jetCT  le  négociateur  à  Vîncennes,  d'où  tl  ne  sortit 
qu'après  l'entrée  des  alliés  hParis,  en  18U.  Quelque 
temps  après  la  missioti  d'Amélie,  les  Anglais,  dont 
une  sourde  rumeur  annonçait  le  prochain  départ, 
remontèrent  à  la  source  de  ce  bmit  et  eurent  vent 
de  ce  qui  s'était  tramé  contre  eux  :  beaucoup  de 
gens  de  classes  infimes  ou  médiocres  furent  mis  en 
jugement  et  condamnéi;  et  le  public  étouné  lut  dans 
les  journaux  étrangers  les  détails  d'un  vaste  pnjet 
d'assassinat  qu'on  eAt  été  tenté  de  prendre  pour  hbn- 
leui.  Bientôt  Ferdinand,  rongé  d'ennui  et  ptiant  saut 
le  poids  des  contrariétés  entre  des  alliés  Impérieux 
et  une  femme  exigeante,  se  laissa  pemnder  par  les 
premiers  de  transférer  le  poonùr  à  son  fils  par  la 
formule  d'aller  ego.  Le  commandant  anglais  croyait 
avoir  ainsi  paralysé  l'influence  de  la  reine.  Hais  le 
jeune  vice-roi  montra  pour  sa  mère  une  défërence 
dontcelle-d  ne  pouvait  manquer  d'user  etd'abuser. 
Le  bruit  eHmit  de  nouveau  qu'on  allait  inviter  les 
Anglais  h  cesser  leur  séjour  m  Sicile.  Le  génàil 
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alors  exigét  le  dépirt  de  Urdne.  Elle  n^coiuentit 
pu  mu  essayer  de  l'inraiTeçtioa.  Mùb  tout  fut 
Murd  k  sa  voix  '.  Ira  grands  n'osaieai  ;  «ans  ctaeb, 
mu  argent,  les  petits  ne  pouvaient.  L'éial-major 
anglais  prit  touteslea  précautions  pour  prévenir  une 
émeule,  et  CaroUne  quitta,  au  cœur  de  la  saison 
rigoureuse  (décembre  1811),  son  mari,  ses  enfonls, 
ta  patrie  adopti?e,  son  dernier  lambeau  de  royaume, 
pour  retounier  à  Vienne.UnelcHigue  navigation  l'en- 
mlna  jusqu'à  Constantinopie,  d'où  elle  se  rendit  par 
■erre  en  Hongrie,  puis  en  Autriche.  A  peine  arrivée, 
elle  exhala  son  ressentiment  contre  les  Anglais  dans 
une  lettre  que  les  journaux  rendirent  publique  par 
ordre  de  Napoléon.  Elle  avait  alors  soixante  ans.  Elle 
ne  survécut  que  deux  ans  et  quelques  mots  à  sa  trang- 
lalton,  et  mourut  i  SehŒabrun,  le  6  septemtve  1 81 4, 
iTès-indifTérenle  aux  vicuires  dea  alliés  qui  si  sou- 
vent l'avaient  trahie,  1  la  chule  de  Bonaparte,  et 
mCmeA  l'arrangement  des  nouveaux  trailés  qui  lais- 
saient son  tréne  a  Murât.  Val.  P. 

CAnOLlNE-AjiiLiB-ÉLiSABETH,  (èmuM  du  ré- 
gent, depuis  roi  d'Angleterre  sons  le  nom  de  Geor- 
ge IV,  était  fille  du  duc  de  Bninswick  si  connu  par 
l'invasion  de  la  France  en  ITM  (voy.  Brdkswice), 
et  d'Augusia  d'Angleterre,  sœur  aînée  de  George  III. 
Née  ie  II  mai  1768,  la  princesse  Caroline  avait  dix- 
huit  ans  lorsque  Mimbeàu  la  caractérisait  dans  une 
lettre  comme  une  personne  ■  tout  i  bit  aimable, 
•  s[ùritaelle,  jolie,  vive  et  sémillante.  »  Elle  ne  l'était 
que  tn^  peut-être,  et  la  liberté  de  manières  qu'elle 
contracta  dans  la  conr  toute  militaire  de  Brunswick 
lui  valut  plus  de  compliments  intéressés  que  d'es- 
time. Huit  ans  et  plus  se  passèrent  sans  qu'elle  trou- 
vât un  époux  dans  les  cours  d'Allemagne.  Enfin  son 
onde,  Georgelll,  la  maria,  le  6  aTril1795,  au  prince 
de  Galles.  Ce  ne  fut  sans  pas  une  vive  réwttance  de  la 
part  dece  dernier:  il  fallut  même  pour  arracherson 
consentement  payer  ses  dettes  qni  montaient  A  plus 
de  15  millions.  Jusque-là  pourtant  il  n'agissait  quepar 
antipathie  pour  un  lien  qu'il  regardait  comme  gênant. 
Le  lendemain  des  noces  cette  antipathie  était  devenue 
personnelle,  et  les  mécontentements  dn  pnuce  furent 
peu  déguisés.  Il  se  passa  la  nuit  une  scène  dedégoftt 
qui  prouve  à  quel  point  la  princesse  portait  l'inteni- 
pérwce  :  le  prince  Ait  oUigé  de  quitter  avec  horreur 
le  lit  nuptial.  La  malignité  publique  éUilanx  aguets, 
iM'sque  la  naissance  de  la  princesse  Charlotte  (  7  jan- 
vier 1 796)  donna  le  change  i  la  satire,  mais  ne  res- 
serra point  les  nteuds  des  deux  époux.  Au  mois 
d'avril  suivant,  laiHincesse.  sur  la  notification  verbale 
du  prince,  consentit  à  ce  que  toute  relation  conjugale 
cessât  entre  elle  et  f  héritier  du  trAne,  poami  que 
cette  décîuon  fftt  irrévocable  et  hii  fût  annoncée  par 
écrit.' Le  rtn  donna  les  mains  à  rsrrangement,  et 
Caroline  Bt  n  résîdenoe  à  Honl^ue-House,  allant 
de  temps  en  temps  à  la  cour,  y  recevant  les  hon- 
netin  dns  à  son  rang,  et  n'admettant  qu'un  petit 
nombre  de  personnes  auprès  d'elle.  Sa  conduire 
pins  prudente  qne  par  le  passé  Ait  quelque  temps 
impénétrable  pour  ses  ennemis  ;  et  ni  Londres  ni 
la  cour,  en  180S,  ne  se  douta  que  la  (aîncesse  de 
Galles  eût  mis  an  monde  un  fils.  Quelques  étour- 
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deries  au  Belvédère  donnèrent  l'éyefl  en  1 804  ;  et  le 
comte  de  Bfolra,  ami  intime  du  prince  de  Galles,  fit 
subir  fort  infructueusement  au  concierge  de  cette  mai- 
son, appartenant  au  lord  Esrdley,  un  interrogatoire 
surune visite  qu'y  avait  faite Canriine,  accompagnée 
d'un  jjrnOJeinan  et  de  pinceurs  dames.  Une  brouillerie 
entre  la  princesse  et  sir  John ,  ou  plutAt  lady  Dou- 
glas, amena,  en  1803,  une  eiplowcn.  L'amie  dis- 
graciée s'avisa  de  penser,  au  bout  de  quatre  ans  de 
silence,  que  les  suites  de  la  conduite  de  la  prlncessa 
étaient  de  nature  i  compromettre  la  successim  à  la 
couKHine,  et  en  conséquence  se  porta  fbrroellemei* 
sa  dénonciatrice.  Sir  John  paris  dans  le  même  sens, 
et  celte  communication  passa  du  comte  de  Snsseï 
au  prince  de  Galles,  puis  au  diancelier  Thurlow, 
enfin  au  monarque  qui  bimtdt  autorisa  des  reclier- 
cbes.  Un  des  arguments  contre  l'accusée  était  l'a- 
doption du  jeune  William  Austin,  prétendu  fils  d'un 
charpentier  de  Depifbrd,  et  en  réalité  fils  de  la  prin- 
cesse. A  vrai  dire,  rien  ne  fut  prouvé  contre  Caro- 
line, si  ce  n'est  qudques  familiarités  avec  sir  Sidney* 
Smitit  et  le  capitaine  Manby  ;  mais  peu  de  personnes 
crurent  à  son  innocence,  pss  même  les  commissaires 
qui,  en  exprimant  leur  improbation  de  la  conduite 
de  Son  AltesseRoyale,  disaient  dans  leur  rapport  au 
roi  :  •  Nous  nous  félicitons  de  pouvoir  déclarer  i 
«  Votre  Majesté  qu'il  n'y  a  aucunement  lien  decroire 
a  que  l'enhnt  qui  se  trouve  actuellement  entre  les 
«  mains  de  la  princesse  deGalles  soit  son  fils  (I)  (ce 
«  qu'on  avait  soupçonné),  ni  qu'elle  ait  mis  au  monde 
«  aucun  enfant  dans  le  cours  de  l'année  1802.  Il 
•  nous  a  paru  également  qu'il  n'existait  aucun  mo- 

■  tif  de  présumer  que  la  princesse  se  Uit  trouvée 

■  enceinte  dans  le  cours  de  cette  même  année,  ni  i 

■  aucune  époque  de  l'espace  de  temps  qu'ont  em- 

■  Inassé  nos  recherches.  »  La  princesse,  qui  avait 
pour  conseil  Perceval,  demanda  copie  du  rsf^rt  et 
des  pièces  sur  lesquelles  il  était  fondé  [12  octobre), 
et  transmit  au  monarque  une  lettre  en  réponse  aux 
témoignages  produits  contre  elle.  Ces  explication! 
disposèrent  Geoi^  111  en  ftveur  de  sa  belle-fille, 
et  il  lui  avait  permis  de  paraître  en  sa  présence.  Mais 
le  prince  de  Galles  s'oj^xea  si  vivement  à  cette  es- 
pèce de  réhabilitation  ,  que  le  monsrque  fut  réduit 
i  revenir  sur  sa  parole  (180T).  Caroline  alors  me- 
naça de  confier  à  la  presse  le  recueil  des  dépositions 
et  des  procès^rerbaux  relatifs  i  tout  ce  scandale. 
Cette  menace  ne  laissa  pas  d'embarrasser.  Bientôt 
les  ministères  Grenville  et  Grey  tombèrent  pour 
foire  place  à  Perceval  et  à  ses  amis.  Un  des  premiers 
actes  du  nouveau  cabinet  fut  de  faire  dëcldi'tr  jwr 
le  roi  qu'il  n'y  avait  pas  lieud'éloigner  la  princesse; 
et  la  publication  dn  recueil  que  le  public  attendait 

(t)Slr8iilii(f-SiilUi  ètddlonibWDt  pogr  MnscTTlniiinlsl 
■00  icUMT  en  Aosiiitm,  Il  (duiii  ant  «dienra  da  piliee  Ht 
Gillct,  Cl  11  uura  Son  Allestc  RotiIc  qin  (oit  ce  qa'oi  !■!  mil 
ImpiK  éuil  inc  iaOm»  inpDtinrn.  Dui  n*«  t«IU«  nu,  la  17  wSI 
isoe.  Il  priBcewe  tinta  n  roi,  elle  dtetaia  fae  ilr  Shis»;  arait 
caniDDKde  (réqnealer  1)  oaiMB  delldiDontlU;  qie,  d'après  loal 
te  qiM  cel  oflltier  iiiil  fait  el  m,  (lie  iTall  tmaeoap  de  plaisir  i 
Fontener  iiec  loi,  et  qnll  loi  STall  donot  an  deadn  reprtoenuni 
l9  tente  de  «onrad-Bei,  poar  ni  '^       "*""        '""■  *"'" 
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I»  le  titn  thé  book  (le  livre),  fut 
■uqtendue.  Les  cltoses  demauréreut  ça  cet  élat  du- 
nnt  »x  ani  (janvier  18(S]  ;  mail  Caroline  réclama 
par  une  lellre  contre  les  restrictions  impotées  à  ses 
communications  avec  la  princesse  Charlotte,  sa  fille. 
Cette  lettre,  to-ite  par  lord  Brougliem  (depuis  chan- 
celier d'Angleterre) ,  fiit  renvoyée  deux  fois ,  saui 
être  lue,  par  le  régent,  et  entin  publiée  dans  les 
Journaux  :  elle  excita  tant  de  fermentation  <|ue  le 
prince  crut  prudent  de  faire  décider,  par  une  con>- 
mission  des  hauts  dignitaires  de  l' Église  et  de  la  ma- 
gistrature, que  lesdites  restrictions  importaient  au 
bieo-étre  de  la  princesse  Charlotte  et  aux  intérêts  de 
l'État.  L'affaire  alors  cliangea  de  terrain,  et  de  pri- 
vée devint  politique  :  l'opposition  s'en  empara,  et, 
sur  la  réclamation  do  la  princesse,  il  fut  demandé, 
au  sein  de  la  chambre  des  communes  ,  que  la  copie 
du  rapport  [1]  de  1806  et  un  aperçu  de  l'entiuêtc 
fassent  communiijuës  tandis  que  les  tËmoins  étaient 
encore  vivants.  Le  r^et  de  cette  motion  ne  fut  pas 
une  victoire  pour  la  cour  :  il  amena  la  publication  du 
livre,  c'ejl-à-dire  de  la  totalité  des  pièces  qui  corn- 
posaimt  l'enquête.  Après  diverses  querelles  insigni- 
flantes  dans  les  deux  citambres ,  le  cabne  semblait 
se  rétablir,  lorsqu'on  mai  1814,  après  la  chute  de 
Napoléon ,  la  veine  écrivit  &  la  princesse  de  Galles 
qu'elle  ne  pourrait  l'admettre  aux  deux  cercles  de 
cour  tenus  à  l'oocasioa  de  l'arrivée  du  roi  de  Prusse 
et  de  l'empereur  de  Russie.  L'unique  raison  domiée 
par  la  reine  était  la  déicrmination  du  prince-régent 
de  ne  jamais  se  rencontrer  avec  sa  femme.  Celle-ci 
se  soumit,  mais  elle  joua  la  surprise ,  écrivit  au  ré- 
gent pour  connatti-e  les  motifs  de  sa  résolution , 
puis,  par  une  Ictlra  à  l'orateur  des  communes  de 
Galles,  appuya  sur  le  danger  de  cette .  mesure.  Les 
débats  à  huis  clos  qu'occasionna  celte  réclamation 
n'eurent  point  de  résultats.  Peu  de  jours  après,  sui' 
une  motion  tendant  b  porter  plus  baut  la  part  de 
liste  civile  de  la  princesse,  qui  n'était  que  de  425,000 
francs,  lord  Castlereagli,  de  l'aveu  du  prince  de  Gal- 
les ,  qui  du  reste  disait  qu'il  avait  payé  pour 
1,225,0U0  francs  de  dettes  de  la  princesse,  proposa 
pour  elle  2SO,Q0O  francs.  Wliitbread,  au  nom  de  la 
princesse,  demanda  une  réduction  de  575,000  francs 
sur  cette  somme  annuelle ,  et  sa  motion  ainsi  modi- 
fiée passa  en  bill,  Le  régent  actielait  ainsi  l'absence 
de  Caroline,  qui  bientôt,  annonçant  sa  l'ésolutlon  de 
voyager  sur  le  continent,  s'embarqua  le  9  août  1 814, 
avet  une  suite  de  deux  dames  et  six  domestiqui;s 
allemands,  débarqua  le  10  à  i]ambourg,,£OUsIe  titre 
de  comtesse  de  Wolfenbutlel ,  et  visita  successive- 
ment Bininswick,  séjour  de  l'héroïque  prince  son 
frère,  Strasbourg,  Bernç.où  vint  la  voir  sa  cousine, 
Anne  Pétrowna,  femme  du  grand-duc  Coostanlin, 
Genève  et  Milan;  c'est  là  qu'elle  prit  à  son  service, 
comme  courrier  et  valet  de  pied ,  le  trop  fameux 
Barthélémy  Dergami  (2),  que  peu  de  mois  après  elle 

[I]  Selon  Is  rapport,  11  tiail  uriain  que  ccl  entiM  èuil  it(  1 
rhflpIUl..,  BrownsloT-Slrfel,  le  ii  Julllel  (SOI,  de  Suplilc  Ausiin, 
Cl  qa'll  avili  élf  apparié  dus  la  miisim  de  la  princesse  m  mois  de 
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éleva  au  nag  de  chambellan.  Telle  (iit  UaM  II 
laveur  de  cet  Italien  prés  de  la  princeiw,  que  tonU 
sa  famille,  sauf  sa  femme, fut  placée  dans  la  Diaitoa 
de  Son  Altesse  Royale.  A  la  tin  d'octobre,  CaroUne  était 
à  Rome  où  elle  fut  admise  à  l'audience  du  pape.  L'^ 
telier  de  Canova  et  une  fête  brillante  qui  lui  fui  don- 
née parle  prince  de  Canino(Lucien  Bonaparte),  Brent 
successivement  diversion  à  ses  ennuis.  A  Na[dea, 
Uurat  vint  au-devant  d'elle,  et  c'est  dam  le  carroaie 
de  cette  majesté  qu'elle  lit  son  entrée  dans  la  «pi- 
tale  des  Deux-Siciles.  Anx  tètes  superboa  que  Joa- 
cbim  lui  donna ,  elle  répondit  par  une  autre  Hte 
accompagnée  d'un  bal  masqué ,  où  elle  parut  coa- 
tumée  en  Génie  de  l'iiisloire,  et  posa  une  coiiroaiM 
sur  un  buste  de  Hurat.  De  iVaples  qu'elle  abandonna 
en  mars  1615,  la  princesse  prit  par  Aome,  Génesel 
Milan,  pour  se  rendre  à  Venise.  C'est  dans  ce  voyage 
qu'elle  lit  de  la  comtesse  Oldi  (upor  de  Bergami}  sa 
dame  d'honneur '.l»enlét  Bergami  luh4iiéme  eut  place 
i  la  table  de  Son  Altesse  Royale.  Apiès  avoir  visité  le 
Sl-Golliard  etlesllesBorriKnées,  la  princesse  Dt  l'ac- 
quisition de  la  viiia  d'Esté  sur  le  lac  de  C4me,  n'eo 
i-eparlii  qu'en  novembre  18tK  pour  se  rendre  t  Gê- 
nes, d'oiiflleallavisilerCivita-Vecdiia,riled'Ë]be  et 
enfin  la  Sicile.  A  Palerme  elle  obtint  de  Sa  Majesté  Sé- 
rénissime  pour  Bergami  le  litre  de  baron  de  la  Fian- 
china.ËllevisitaensuiteMessine,CBtai»e,Syracuse,et 
enfin,  sur  une  polacre  qu'elle  fi'éta  en  lolalité,  'l'unis, 
les  ruines  d'Uliqoe,  Halle  où  elle  ne  resta  qu'un 
jour,  Athènes,  les  lies  de  l'Arcliipel,  Constantinof^, 
Éplièse,  Jérusalem  (Ij,  où  Bergami  fut  fait  die- 
valiei'  du  St-5épulcre  et  d'un  ordre  de  Ste-Carolioe, 
que  la  princesse  imagina  de  créer  à  cette  occasion. 
De  retour  à  la  villa  d'Esté,  en  septembre  1816,  elle 
récompensa  les  services  du  nouveau  cbevaiier  par  le 
don  d'une  jolie  maison  de  campagne  et  d'un  do- 
maine considérable  aux  environs  de  Milan.  De  ce 
lieu,  (jui  fut  nommé  villa  Bergami  ou  la  Barona,  fa 
princesse  alla  l'année  suivante  par  le  Tyrol  en  Al- 
lemagne, Pendant  ces  courses  et  tandis  qu'elle  con- 
tinuait de  séjuirner  en  diverses  contrées  de  l'Italie, 
surtout  A  Rome  et  à  Pesaro,  la  mort  frappait  succe»- 
sivement  deux  membres  de  sa  famille ,  la  princesse 
Charlotte  et  George  III,  qui,  tant  qu'il  avait  joui  de 
ses  facultés  mentales,  avait  passé  pour  protéger  sa 
belle-lille.  Depuis  la  mort  de  la  roîne,  femme  de 
George  III,  on  avait  prié  Dieu  pour  le  roi,  pour  le 
prince  et  la  princesse  de  Galles,  et  pour  toute  la  fa- 
mille royale;  les  journaux  lui  apprinnt  qu'en  vertu 
d'un  ordre  du  conseil  (12  février  1820)  on  prierait 
simplement  pour  le  roi.  A  cette  nouvelle  Caroline 
écrit  BU  comte  de  Liverpool  pour  se  plaindre  de  l'o- 
mission  de  son  nom  dans  la  lilnrgie,  et  annonce  son 
retour  iniméitiat  en  Angleterre.  Deux  mois  pourtant 
se  passent  sans  qu'elle  quitte  l'Italie  ;  mais  lorsqu'on 

avail  depi  frtres,  Vollull  el  Lonls.  On  dll  qne  le  prfmier  avait  été 
Bous-prÉIfl  i  Crémann,  La  princesse  lai  ilonni  l'InleDdiDre  de  sa 
maisen.  M  l'aoïre  fat  chirgâ  te  la  caisse.  B^rgiml  anii  inssl  trois 
siEDrs,  dont  nae  fat  mariée  ati  tomte  Oldi  de  Crénonc.  U  prin- 
cesse eu  m  sa  dime  d'honnear. 

(I)  On  prétend  qae  celle  pilnresse  s'élall  Tilt  représenter  enlnnl 
itins  JMsilemntDiitfesur  an  fine,  â  l'imiuiton  de  ts  decnltteen- 
irte  de  JcMs-GIictil  duu  tell«  vm«. 
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nit  qa'eUe  trawrse  la  Franoa ,  que  Ikdy  Anne  Ha- 
inUtoa  ei  l'aklermaii  Wood  sont  eoToyés  pour  aller 
à  IB  rencanlre,  qu'elle  écrit  bu  comte  de  Liverpool 
de  lui  faire  disposer  un  palais  pour  le  K  juin,  et  au 
premier  lord  de  l'amirauiâ  (lord  Molville]  d'eipédier 
i  Calais  un  yacbt  royal  pour  la  transporter  à  Dou- 
vres, on  envoie  vers  elle,  avec  lord  Drougbain 
qu'elle-même  a  mandé  k  St-Ooier,  lord  Uutchia- 
son  pour  lui  {voposer  par  an  (,311(1,000  francs, 
à  condition  de  ne  point  prendre  le  litre  de  reine 
d'Angleterre  et  de  ne  jamais  mettre  le  pied  dans 
le  royaume-uni.  La  princesse,  i  qui,  dit-oo,  les 
avis  de  Wood  avaient  donné  de  la  conHance  dans  sa 
cause,  lémcHgQe  k  celte  lecture  une  vive  indignation, 
et,  sans  même  en  prévenir  lord  Brougbam,  arrive  à 
Calais  le  soir ,  ae  )etta  dans  te  paquebot  i  l'iostant , 
quoiqu'il  ne  doive  partir  que  le  lendemain,  et  prend 
terre  a  Douvres  au  milieu  des  acclamations  de  la 
foule  rassemblée  sur  la  grève  et  sur  les  hauteurs 
Yoiùnes.  La  garnison  lui  Ht  un  salut  royal,  et  la 
corporation  municipale  lui  présenta  une  adresse  où 
étaient  employées  les  expressions  de  «  respecluevi 
«  et  Bdélea  sujeLs-  »  A  son  départ,  la  populace  détela 
les  chevaux  de  sa  voiture  et  la  traîna  longtemps. 
Ménie  enthousiasme  sur  toute  la  route,  ainsi  qu'A 
Londres,  oA  les  croisées  étaient  enoombrëea  de  speo- 
lateurs.  Le  cortège  nt  halte  en  fooe  de  Carlston- 
House ,  où  l'on  poussa  trois  acclamations.  A  sept 
Ucures  on  s'arrêta  devant  la  maison  de  Wood,  où  la 
princesse  prit  d'abord  un  logement;  mais  elle  le 
quitta  hienlât  pour  celui  de  lady  Anne  Hamilton. 
Pendant  ce  temps  le  conseil  des  ministres  délibérait 
depuis  neuf  heures  jusqu'A  minuit,  puis  le  lende- 
main matin  ;  eniin  Castlereagh  et  Liverpool  allèrent 
porter,  l'un  aux  commune*,  l'autre  à  lacliand>re 
haute ,  ua  message  par  loque]  le  roi  livrait  à  leur 
attention  certains  documents  relatifs  à  la  conduite 
de  cette  princesse  depuis  son  dépendu  royaume. La 
démarche  de  cell&-ci,  disait-on,  forçait  le  monarque 
à  des  révélations  disgracieuses,  et  ne  lui  laissait  pas 
d'altertialive.  «Au  reste,  ajoutait  Liverpool  (en  de- 
nundanl  qu'un  comité  de  quinxe  membres  prit  con- 
naissance des  pièces  remises),  la  question  d'un 
adultère  commis  ni  dehors*  avec  un  étranger  ne 
constitue  qu'une  injive  dans  l'ordre  civil  (c'esl-A» 
dire  n'emporte  point  la  peine  de  nuvt)  (1).  ■  Grâce 
4  cette  explication,  la  propo»tiou  fut  adoptée.  Hais 
la  chamlM'e  des  communes,  sur  la  demande  de  Wil- 
bertbrce,  remit  la  priae  es  considération  au  0,  pour 
faciliter  une  négociation. Leseammissairea,nonmiâs 
le  lendemain  par  la  chamlwe  des  lords,  eurent  même 
ordre  d*  ne  se  réunir  que  le  11.  Ces  délais  n'abon- 
tirent  jt  rien.  La  princwse  mandait  bien  i  Liverpool 
«lu'elle  était  prèle  à  prendre  en  oonsidératicoi  tout 
aiTangement  compatible  avec  son  Iionneur  et  sa  di- 
gnité) mais,  suivant  elle,  la  reconnatasance  de  son 
rang  et  de  ses  privilèges  comme  reine  était  la  seule 
bnse  qui  satisnt  i  cette  condiiim  ;  et  pour  le  roi  la 
réùdence  de  la  reine  htm  du  nyanme  n'était  pas 


wcim  essentielle.  Enfin  il  fut  oottreon  que  les  deux 
conseils  de  Caroline ,  MH.  Brougliain  et  Denman , 
se  réuniraient  avec  Wellington  et  Catflereagh  pour 
concerter  un  arrangement  a  proposerait  monirqua. 
On  tint  cinq  conférences,etendéfinitiver>enneAit 
résolu.  De  délai  en  délai  on  arriva  au  S9,  où  Is 
cliambre  adopta  une  motion  tendant  fa  dissuader  11 
reine  d'insister  sur  le  point  de  la  liturgie.  Qoatrs 
membres  allèrent  lui  porter  cette  résolution  et  U 
supplier,  le  geoon  en  terre,  d'user  de  cette  «oie  da 
conciliation.  La  foule  ameutée  hnaii  les  oomnj»- 
saires ,  et ,  répandue  autour  de  la  maison  de  lady 
Hamilton,  demandait  fréquemment  des  nouvelles  d« 
la  conHrence  en  ces  termes  :  «  La  reine  a>-t-elle 
renoncé  à  ses  droits?  »  Elle  n'y  raun;*  pas,  cl  la 
multitude  fil  encore  Tetmtir  ses  honras.  Hais  cetto 
(bis  le  comité  des  lords  s'occopa  de  l'eumen  de» 
pièces  déposées  sur  le  bureau  de  la  chambre  (38 juin). . 
Son  rapport ,  lu  le  4  juillet ,  portait  que  les  «lléga- 
liona  contenues  dans  les  docniaeiits  présoilés  Inté- 
ressaient l'honneur  de  ht  reine,  la  dignité  de  b  con- 
ronne  et  la  morale  publique ,  qu'tme  enquête  étah 
indispensable.  Le  lendemain ,  Liverpool  lut  i  la 
chambre  hante  un  bill  qu'il  Ht  précéder  par  un  dis- 
cours où  il  traita  du  mode  de  procédure  adopté  par 
le  ministère.  A  la  procédure  par  voie  d'emptache- 
tnenl  (I  ) ,  le  cabinet  avait  préféré  un  Ull  ofpmns 
aiufpmailûs  (S),  dans  lequel  c'étaient  les  pairs  eux- 
mêmes  qui  demandaient  au  roi  ta  rupture  dn  lien 
qui  l'unissait  i  ta  princesse,  ainu  que  toutes  lea 
conséquences  de  la  dissolution  du  mariage.  Le  bill 
voulait  même  que  provisoirement  elle  fOt  décime  du 
litre  de  reine.  Les  cltarges  étaient  spécifiées  et  dé- 
taillées dans  le  préambule  ;  les  preuves  étaient  re- 
mises a  ta  seconde  lectare,  qni  fut  fixée  à  quinzaine, 
c'est-à-dire  an  17  août.  La  chambre  avait  décidé 
que  nul  de  ses  membres  ne  s'absenterait  sans  per- 
mission. Parmi  les  pairs  qnt  s'excusèrent ,  on  re- 
marqua le  duc  de  Susses.  Comme'  on  avait  parlé 
d'un  acte  d'Edouard  III  qui  semblait  avoir  rapport 
à  la  matière ,  ta  chan)bre  commença  par  déclarer 
que  cet  acte  ne  pouvait  s'appliquer  A  l'affoirc  en 
question ,  et  qu'en  conséquence  l'adultère  prétendu 
ne  serait  point  dit  crime  de  hante  trahison  ;  il  (bt 
même  convenu  par  le  ministère  qu'il  s'agissait  ici 
non  d'une  violation  de  loi ,  mais  d'une  violation  do 
moralité.  Après  diverses  discussions  préjudicielles 
fbrt  remarquables,  soulevées  par  ce  mot  de  moralité, 
le  procès  commença  enfin.  La  reine  avait  pour  dé- 
fenseurs et  pour  conseils  MH.  Brmigham,  Dcnman, 
Lusliinglon,  John  William,  Tinifal  et  Wildes.  L'ac- 
cnsalion,  présentée  par  le  procureur  général  du  roi, 
reposait  principalement  sur  les  fhits  recueillis  par 
une  commission  d'enquête ,  que  te  gouvernement 
anglais ,  épiant  la  conduite  de  Caroline ,  avait  insti- 
tuée a  Milan.  En  voici  la  substance.  Après  avoir 
retracé  le  départ  de  la  princesse  et  son  arrivée  ) 
Milan,  l'entrée  du  courrier  Bergami  i  son  service,  le 

(0  C'«i  BM  nxMilfon  trlmliitlte  ponte  et  ponmltle  par  b 
dumbKdM  comm'niKS  detam  >>  duuiibrc  d»lordi, 
(S]BUlqgliali|cd< 


yGoogIc 


»  CAR 

proeareur  général  en  Tient  au  voyage  de  Naples.Dèa 
le  lendemain  de  l'arriTée  de  Caroline  ea  celle  ville, 
ordre  fot  donné  de  préparer  un  lit  au  courrier  dana 
une  pièce  qu'un  corridor  seulement  séparait  de  la 
dtamtH«  A  coucher  de  la  princesse;  etWilliamAustin, 
qui  jusqu'alors  avait  couché  dans  la  chambre  deSon 
Altesse  Ho;ale,  fat  placé  dans  une  autre  pièce  (sou 
Age  fournit  un  prétexte  griausible).  Le  9  novembre, 
la  princesse  se  rendit  à  l'Opéra  :  son  prompt  retour, 
son  empressement  A  congédier  sa  femme  de  chambre 
firent  naître  quelques  soupçons  chez  celle^i ,  qui  le 
lendenuùn ,  dit-on ,  tira  des  conclusions  plus  nettes 
encore  de  l'inspection  des  lits.  Au  bal  masqué  donné 
quelques  jours  plus  tard  ft  Hurat,  Caroline  changea 
trois  kna  de  costume  :  celui  du  Génie  de  l'histoire 
était  indécent,  et  l'on  remarqua  que  pour  le  passer 
elle  préféra  le  service  de  Bergami  à  celui  de  ses 
femmes.  Cette  inlimilé  alla  croissant,  non-seulement 
A  Naples,  mais  après  le  départ  de  Naples,  et,  Uhi- 
jours  suivant  l'accusation ,  ce  fut  bientôt  un  feit  de 
notoriété  puMique  dans  toute  ta  maison  de  la  prin- 
cesse. Aussi  la  plupart  des  Anglais  de  sa  suite  la 
quittèrent-ils  Buecessîvemem  de  1EH5  fa  i81T.  Plus 
libre  alors,  Caroline  mit  encore  moins  de  réserve 
dans  ses  démonstrations.  Bientôt  le  valet  de  cham- 
bre Bergami  devint  écuyer,  enfin  chambellan.  On  a 
TU  plus  haut  que  toutes  les  personnes  de  sa  &mille 
eurent  de  l'emploi  chez  sa  généreuse  protectrice.  La 
comtesse  Oldi,  sa  sceur,  blanchisseuse  jadis(1j, était 
déjà  ta  dame  d'honneur  de  la  princesse,  et  prenait 
place  à  table  avec  elle,  tandis  que  Bergami  se  tenait 
encore  derrière.  On  cachait  le  mieux  qu'on  pouvait 
dans  la  maison  cette  parenté  si  proche  de  Bergami 
et  de  la  comtesse  Oldi.  Venaient  ensuite  mille  dé- 
tails sur  les  promenades  fomilières  de  la  princesse 
et  de  son  courrier ,  écufer  ou  chambellan,  sur  les 
libertés  on  les  im^^ndraces  par  lesquelles  en  vin^ 
occasions  la  première  se  Irahiss^l,  sur  la  disposition 
constante  des  appartements,  des  lits,  sofas,  etc.  fiur 
.  la  polacre  qui  transporta  la  princesse  de  Jalh  en 
Sicile,  Bergami  passait  la  nuit  dans  la  lente  de  celle- 
d.  Des  bits  plus  péremptoires  encore  hirent  allé- 
gués par  une  servante  d'auberge  de  Carlsnihe.  On 
bisail  aussi  un  crime  â  la  princesse  d'avoir  joué  la 
comédie  sur  un  théâtre  A  elle  avec  les  gens  de  sa 
maison  (elle  affectionnait  surtout  les  rôles  de  sou- 
brette] ;  d'avoir  sanctionné  de  sa  présence  des  danses 
[îlires,  des  orgies  ;  d'avoir  voyagé  sous  l'incogniui 
de  comtesse  Angelica  Oldi ,  etc.  EnBn  on  procéda 
ensuite  A  l'audition  contradictoire  des  témoins,  qui 
en  Angleterre  s<Mit  successivement  interrogés  par 
les  deux  parties  adverses.  Quoique  les  défenseurs  de 
liureine  eussent  réussi  souvent  â  faire  tomber  les 
témoins  à  charge  dans  des  contradictions ,  et  qu'en 
général  il  restAt  démontré  que  la  plupart  étaient  des 
misérables,  les  dépositions  n'en  furent  pas  moins 
écrasantes;  et  la  vingtième  partie  de  leurs  dires  était 
plus  que  sutBsanU  pour  opérer  sur  tout  esprit  sain 
la  conviciioD  de  culpabilité.  Parmi  ces  dépositions 
on  remarqua  celles  de  Théodore  Hiyocchi ,  que 
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CAR 

bientôt  on  afhbla  du  siAriqnet  de  JVini  mi  Heorâ» 
[Je  ne  me  souviens  pas) ,  parce  que ,  se  rappelant  A 
merveille  tous  les  bits  contre  la  reine,  il  ne  se  rap- 
pelait plus  rien  chaque  fois  qu'il  ne  convenait  pas 
A  l'accusation  qu'il  eût  de  la  mémoire  ;  celle  du  ma- 
Gon  Baggazoni,  qui,  dans  une  gratte  où  il  travaillait 
sans  être  vu,  avait  entendu  la  princesse  et  Bergami 
se  livrer  A  l'examen  indécent  d'un  groupe  d'Adam 
et  Eve,  et  qui  trouvaient  lascives  tes  danses  caracté- 
ristiques qu'un  Turc  ownmé  Mah(»net  exécutait  de 
temps  à  autre  A  la  villa  Bergami ,  devant  les  deux 
maîtres  de  la  maison  ;  celle  de  l'ex-femme  de  cham- 
bre de  la  princesse,  mademoiselle  Dnmont,  qui  s'ex- 
prima sur  le  compte  de  son  ancienne  maîtresse  avec 
toute  l'animosité  d'une  domestique  congédiée;  celle 
de  la  servante  de  Carlsnihe ,  Barbe  Crantz ,  laquelle 
donnait  des  détails  accablants  sur  ce  qu'elle  avait  été 
forcée  de  voir  dans  l'Iiôtel  oti  la  princesse  était  restée 
huit  jours.  L'impression  de  cette  masse  de  preuves 
sur  le  puUic  ne  pouvvt  rester  douteuse;  et  ceux 
qui  avaient  été  le  plus  portés  A  admettre  l'existence 
d'une  trame  odieuse,  et  A  croire  A  l'innocence  de  U 
reine,  se  convainquirent  au  moins  que  la  réalité  de 
cette  trame  ne  décidait  rien  contre  des  faits  irréfra 
gables  qui  foisaient  le  scandale  et  la  risée  de  l'Eu- 
rope. Toutefois  l'opinion  était  partagée.  Non-seule- 
ment le  procès  de  la  reine  était  une  affaire  de  parti 
que  wliigs  et  torys  exploitaient  chacun  A  leur  gré; 
mais  parmi  ces  derniers  eux-mêmes  plusieurs  se 
demandaient  jusqu'A  quel  point  le  roi,  dont  tous 
connaissaient  l'intérieur  ,  pouvait  intenter  A  sa 
femme  une  action  en  violation  de  moralili  ;  enRa  la 
fraction  religieuse  des  torys  résistait  de  toutes  ses 
forces  au  divorce ,  noo-eeulement  parce  que  les  lois 
anglaises  accordent  ou  refiisent  le  divorce  au  mari , 
suivant  la  conduite  qu'il  a  tenue  envers  sa 
femme ,  mais  parce  qu'aux  yeux  de  Dieu  le  mi- 
nage est  indissoluble.  Les  représentants  de  ceUe 
opinion  eussent  donc  accordé  la  dégradation  de  la 
femme  qui  ne  remplissùt  pas  dignement  la  place 
politique  de  reine  d'Angleterre;  mais  la  dissolution 
du  mariage,  non  1  Tel  était  l'état  des  choses  ;  et  la 
fermentation  publique  avait  forcé  le  ministère,  dés 
le  commencement  du  procès ,  de  mettre  sur  pied 
grand  nombre  de  troupes  et  d'en  garnir  toutes  les 
avenues  qui  conduisaient  A  la  chambre,  lorsque,  le 
5  octobre ,  après  plusieurs  ajournements  successifs 
et  diverses  sorties  violentes  des  radicaux  A  la  cham- 
bre des  communes,  lord  Brougham,  procureur  géné- 
ral de  la  reine ,  commen;a  l'éloquente  défense  de 
sa  cliente.  Après  avoir  insisté  sur  le  manque  d'é- 
gards avec  lequel  cette  princesse  n'avait  cessé  d'Mre 
traitée  par  son  époux,  l'orateur  en  vint  à  la  discus- 
sion liti^euse.  Selon  lui ,  l'exposé  du  procureur 
général  du  roi  n'avait  pas  été  appuyé  par  les  té~ 
moignages  qu'il  avait  produits;  il  signala,  releva 
des  contradictions  flagrantes ,  commenta  le  célèbv 
Non  mirieordo  de  Hajocchî  de  la  manière  la  plus 
piquante,  attaqua  le  caractère  des  témoins  A  duô^, 
rappela  les  sommes  énormes  que  le  capitaine  et  le 
cootre-mattre  de  la  polacre  avouaient  Kttàr  stipulén 
pouir  indemnité  du  temps  qu'ils  devaient  perdre  en 
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venant  déposer  1 60.000  et  SO.OOO  francs  par  an), 
lord  Brangoam  conclm  en  disant  :  «  Telle  est,  mi- 
a  lords,  rafTidre  qni  tous  est  soumise,  (elles  sont 
«  les  preuves  sur  lesquelles  on  s'appuie,  preuves 
«  qui  seraient  insuflisanles  pour  démontrer  une 

•  dette,  impuissantes  pour  priver  d'un  droit  civil , 

■  ridicules  pour  convaincre  de  b  plus  bible  oHense, 
«  scandaleuses  quand  on  les  produit  pour  soutenir 
<  l'accusatioa  la  plus  grave  que  connaisse  la  loi,  et 

■  liontenses  si  elles  tendent  à  détruire  l'honnenr 
«  d'une  reine  d'Angleterre;  Je  vous  supplie  de  vous 
a  arrêter,  milords  ;  vous  êtes  sur  le  bord  d'un  pré- 
«  cipice.  Si  tous  prononcez  contre  la  reine,  ce  sera 
M  le  seul  de  vos  jugements  qui  aura  manqué  son 
«  but  et  sera  retourné  contre  ses  auteurs.  Épargnez 

•  au  pays  les  horreurs  de  cette  catastrophe  ;  sortez 
<t  de  cette  position  critique.  Vous  avez  ordonné , 
a  milords,  l'Église  et  le  roi  ont  ordonné  qu'on  ne 
«  ferait  point  mention  de  la  reine  dans  les  temples:' 

•  mais  elle  a  les  ardentes  prières  du  peuple,  elle  a  tes 
»  miennes.  J'adresse  ici  mes  supplications  au  Irdne 
«  de  la  miséricorde ,  pour  qu'elle  se  répande  sur  le 
a  peuple  plus  abondamment  que  ne  le  méritent 
«  ceux  qui  le  gouvernent,  et  pour  que  la  justice 
«  régne  dans  vos  cœurs  .  •  L'accusation  fut  soute- 
nue par  H.  William.  Le  discours  terminé,  on  pro- 
céda à  l'audition  de  nouveaux  témoins  qui  atténuèrent, 
eipliquérent,  contestèrent  beaucoup  de  faits.  Hais  le 
coup  n'en  était  pas  moins  porté  :  l'intimité  résultait 
trop  évidemment  de  l'excessive  familiarité  de  l'aC' 
cusée  et  de  son  chambellan.  Tout  n'était  pas  démenti 
d'ailleurs;  et  au  fond  nul  doute  que  lrès-.souvent 
la  princesse ,  dans  ses  démonstrations  trop  vives, 
n'agit  devant  témoins  comme  si  jamais  témoin  ne 
diU  ouvrir  la  bouche  contre  elle.  C'était  une  espèce 
d'aveuglement  et  de  délire ,  de  bravade  contre  l'a- 
venir, de  fin  de  non-recevolr  contre  la  vérité,  en  la 
rendant  inrraisemblahle.  Dn  incident  fort  adroite- 
ment jH-éparé  par  les  défenseurs  vint  rendre  pres- 
que gain  de  cause  à  la  princesse.  Cn  maître  maçon, 
Giarolini,  après  divers  détails  sur  la  grotte  d'Adam 
etËve,  raconta  qu'un  des  témoins,  Baslelli,  lui  avait 
demandécombien  lui  devait  Son  Altesse  Royale  pour 
ses  travaux  à  la  villa  d'Esté  ;  que  sur  sa  réponse  Ras- 
lelli  avait  répliqué  qu'il  f  avait  des  Anglais  i  Hilan 
qui  solderaient  son  compte  s'il  avait  quelque  chose 
i  dire  contre  la  princesse.  Ce  Rastelli  aurait  ajouté 
qu'il  avait  été  employé  â  cbercher  des  témoins  con- 
tre elle,  et  qu'il  en  avait  trouvé  plusieurs  parmi  les- 
quels il  se  rappelait  les  noms  de  Baggozini,  de 
Brusa  et  de  Rossi ,  auxquels  il  avait  remis  une 
pièce  de  40  francs,  outre  leurs  dépenses.  Or  il  se 
trouvait  que  Rastelli  avait  é4é  envoyé  a  Uilan.  A 
peine  l'interrogatoire  fut-il  adievé  que  lord  Brou- 
gham  demanda  la  comparution  de  Rastelli.  Le  mi- 
nistère fut  obligé  d'avouer  l'absence  de  ce  témoin. 
Lord  Uolland  s'éleva  violemment  contre  ce  départ. 
Réduit  alors  à  la  défensive,  Liverpool  repoussa,  au 
nom  des  membres  du  cabinet ,  l'idée  qu'il  eût  par- 
ticipé i  cette  sorte  d'évasion ,  qu'il   expliqua  tant 

'    bien  que  mal,  en  la  reconnaissant  trèa-btâmable,  et 
du  reUe  i^outant  que  le  procureur  gén^  avait 
Vtf. 
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dépéché  quelqu'un  avec  ordre  de  raroater  8^^1e- 
champ  Rastelli.  Lord  lAusdown,  en  se  disant  satis- 
hii  de  cette  explication ,  prétendit  pourtant  qne  la 
cause  de  la  reine  souiïrait  de.cette  absence.  Le 
comte  de  Camarvcn  dit  que  le  seul  remède  qui  fùL 
au  pouvoir  de  la  chambre,  c'était  de  mettre  au  néan; 
une  basse  et  inCSine  procédure ,  et  il  conclut  pai 
demander  que  la  seconde  lecture  du  bill  ne  se  (k 
que  dans  six  mois ,  ce  qui  équivalait  à  ua  rejeL 
H.  Powell  tut  ensuite  entendu.  Il  dit  qu'il  avait  en- 
voyé Rastelli  t  Milan  pour  rassurer  les  parents  des 
témoins.  Une  grande  inquiétude  s'était  répandue 
dans  cette  ville  pour  leur  sûreté,  d'après  ce  qui 
s'était  passé  à  Douvres,  où  ils  avaient  été  maltraités 
&  leur  arrivée  (1).  Rastelli  avait,  amené  en  Angle- 
terre plusieurs  de  ces  témoins.  On  avait  pensé  que, 
connaissant  leur  fomille ,  11  était  l'homme  le  ^us 
propre  a  en  bire  cesser  les  craintes  ;  et  on  lui  avait 
recommandé  d'être  de  retour  pour  le  S  octobre , 
jour  auquel  la  cliambre  devait  se  réunir.  U.  Powell 
subit  ensuite  un  contre-examen  fort  long,  pour  re- 
CODualtre  s'il  n'avait  pas  eu  quelque  autre  motif 
pour  autoriser  le  départ  de  ces  témoms.  Un  comité 
qui  fut  nommé  pour  examiner  le  fait  conlinna , 
dans  un  rapport,  les  déclarations  de  H.  Powell.  Le 
retard  de  Rastelli  avait  été  occasionné,  assur«-l-on, 
par  une  maladie  violente.  Cet  épisode  coulé  à  fond, 
on  en  revint  i  l'audition  des  témoins  à  décharge, 
puis  H.  Denman  fit  le  résumé  de  ces  dépositions 
fovorables.  Son  plaidoyer,  qu'il  commença  le  S4  oc- 
tobre, dura  toute  la  séance  du  lendemain.  Ou  re- 
marqua le  passage  peu  juste  où  il  établissait  un  pa- 
rallèle entre  les  malheurs  de  la  reine  et  te  meurtre 
d'Octavieparnéron.  Le  docteur  Lusliîngton  termina 
sa  défetise,  le  36,  par  un  discours  qui  occupa  toute 
la  durée  de  la  séance.  Les  répliques  prirent  encore 
quelque  temps.  La  ctiambre  refusa  la  lecture  de 
lettres  récemment  parvenues  aux  mains  de  lord  Brou- 
gham,  et  qui  tendaient  à  démontrer  qu'un  baron  de 
Hanovre,  dont  le  nom  avait  souvent  été  prononcé 
dans  cette  affaire  (M.  d'Ompteda),  avait  employé  un 
individu  attaché  à  ta  police  de  Pesara,  pour  corrom- 
pre les  serviteurs  de  la  reine.  Les  lettres  parurent 
dans  les  papiers  publics  sans  que  rien  en  garantit 
l'auihen licite.  Tout  œ  qu'elles  iodiquaient,  c'est 
qu'on  avait  travaillé  k  trouver  des  témoins,  chose 
naturelle  en  pareil  cas,  et  qu'il  était  ridicule  de  vou> 
loir  fïure  passer  pour  un  apte  de  subornation.  Quel- 
ques discussions  s'établirent  ensuite  du  2  jusqu'au 
6,  où  l'on  vota  pour  ta  seconde  lecture  du  bilt,  quT 
tut  admise  par  cent  vingt-trois  voix  contre  quatre- 
vingt-quinze.  Le  lendemain,  le  tord  Davre  présenU 

(<]  lli  ébicDi  in  nimbn  dt  onte,  ma  Itmmt  et  dli  homaM  ; 
(Tilcni  irh-miiiTitH  mine,  et  éulenl  biI  vMn,  ce  qui  tUitliuip- 
powr  ((D'Us  n'iTjicnt  pa  ipprocliH  (ftwei  prtt  11  prlicesia  pur 
noir  rIfD  m  qui  cotMcrnll  n  condiilt  dus  wa  InUrieu.  On  cul 
beancDiip  de  peine  1  lei  tt\n  ulUr  de  Doivre*.  Dei  consUHet, 
mt  lenn  bignetles  bluidie^  prlrenl  plue  lar  le  alt|e  el  lor 
l'impériale  ta  irais  TotUres  «t  Ite  iROstèrcnl;  tl  Ils  partirent  ta 
(nad  (ilop  dei  ehen»,  et  ii  mlllen  des  buta  el  iet  iltleU  de  II 
foole.  Toute!  les  prtuDlîDns  ne  pnrent  emptcher  qiw  les  (licei 
des  Toliares  ne  riuiei»  ïrMes  :  et  il  tulnt  lUr«  u  dHow  pon 
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âne  protettatlon  de  ta  reine  contre  celte  dédslOD  : 
elle  y  prenait  Dieo  A  témoin  «te  son  innocence.  L'acte 
fbt  admis,  non  comme  protestation ,  niais  comme 
déclaration  de  ce  qne  Sa  Majesté  désirait  ajouter  à 
sa  défeme.  La  cliambre  se  forma  ensuite  en  comité, 
et  la  danse  du  diToree  fut  lue.  L'arelierêque  d'Yorck 
la  corabattit,  mais  celui  de  Cantorbéry  et  les  éyéqaes 
de  LandafT  et  de  Londres  la  soutinrent.  Le  8,  nou- 
TClIe  opposition  de  l'arclieTéque  de  Tuam,  gui  com- 
battit la  clause  de  divorce,  d'après  la  parole  de  Jé- 
>us-Christ,  rapportée  par  St.  Matthieu,  ch.  5,  t. 
92,  d'après  te  second  chapitre  de  Malachie.  L'évëque 
de  Pétertmrough  réclama  une  mesure  qui ,  annu- 
lant les  droits  dTÎls  provenant  du  contrat  de  ma- 
riage, laisserait  subsister  la  partie  retigiense.  En 
définitive  pourtant  la  clause  du  divorce  fht  main- 
tenue par  cent  vingt-neuf  tords  contre  soixante- 
deux  (<).  Dans  la  minorité  se  trouvèrent  te  duc  de 
Clarence,  tous  les  ministres  et  neuf  évéques  sur  les 
douze  qni  avaient  volé  pour  la  première  lecture. 
Enfin,  le  10,  vint  la  question  de  la  troiûëme  lecltn^. 
La  chambre ,  plus  divisée  que  jamais ,  se  partagea 
en  cent  huit  voii  pour  cl  quatre-vingt-dîï-nenf  con- 
tre. Celte  nu(jorjté  si  faible  était  un  éciiec  pour  l'ac- 
cusation ,  et  Liverpool  annonça  que  le  ministère 
ajournait  toute  considération  sur  le  bill  à  six  mois , 
ce  qui  était  Tèquivalent  d'un  retrait.  L'at>andon  du 
bill  produisit  une  explosion  de  joie  (forcenée  parmi 
ta  multitude.  Des  bandes  de  peuple  parcoururent 
les  rues  en  poussant  des  acclamations;  on  illumina, 
degréoude  force,  durant  trois  jours  (2).  Majocciii  et 
la  demoiselle  DumonI  furent  brûlés  en  effigie  à  une 
potence.  Le  29,  la  reine  se  rendit  en  grande  pompe 
A  St-Paul  pour  y  remercier  Dieu  de  Pavoir  délivrée, 
dit-elle,  des  machinations  de  ses  ennemis.  Des 
adresses  de  féliciiation  lui  furent  envoyées  de  toutes 
les  parties  du  royaume  ;  et  les  réponses  qu'elle  y  (ît 
hirent  telles  qu'on  les  supposa  dictées  par  les  cham- 
pions les  plus  ardents  de  l'opposition ,  dans  l'espoir 
d'eiciter  une  commotion  populaire.  Il  faut  dire  tou- 
tefois que  le  résultat  de  ralTaire  causa  une  vive  sa- 
llshctlon  A  toutes  les  classes  de  citoyens,  et  principa- 
lement ,  selon  toute  apparence ,  A  ceux  qui  étaient 
atlscliés  au  gouvernement.  L'abandon  du  bill,  après 
la  quasi-condamnation,  qui  justifiait  les  poursuites 
du  ministère,  semblait  à  quelques  personnes  un  acte 
de  générosité,  et  n'engageait  le  monarque  à  rien. 
Caroline  rostaitsa  femme  (3)  ;  maïs  ta  sédiiiui  seule 

(1)  Ce  diittn  Mibl*  «D  «omndlctln  itm  ttM  qui  prtcèds  ei 
m(De  avec  wlai  qui  MlUPoar)iplU|iericUa  auonaUe  appreaU, 
II  faDl  comprendre  nae  m  joui  la  qoe^tlon  était  non  pis  t  faoWI 
■  tàmtlm  te  l>iri  •  n  nui)  celle-ci  :  o  adiris  le  roDd  ia  bill,  fm-i- 
t  dire  admis  li  tnlpabilili  de  la  reine,  et  en  umséqaeiice  si  d^ra- 
«  [tilioii,  fml-ii  anul  utmellre  le  divarM  T  >  Lon  de  la  (loliitaïc 
lecuire,  let  toli  ni^giUics  le  conposenl  ;  I*  de  ces  <1  voii  qui  ne 
leulenl  pis  le  divorce  ;  S*  da  ceîlei  qui  ne  leulcni  pu  oitoe  de 
dégrada  lien. 

13)  Le  unie  de  Landerdale,  qui  aoll  iea  relalùi»  inllme*  itec 
te  rot,  et  qui  «peiidiiii  aiiii  vol*  conire  U  irsisième  letinre,  foi 
forcé,  M  sanïr  de  ia  cbamlre,  da  crier  :  Vlie  la  relue  I  ce  i  qaoi  il 
ijoDii  qu'il  soubailail  1  lou  ceniqui  l'cnlotuiieDl  uui  ICnme  aaisi 
■aie  el  aussi  fldêle  fne  la  reine  Ciraliae. 

(I)  Amuiretiittr  fst  It».  p.  2K.  On  (appose  qa'il  j  udi 
~'"'  ''  "clique  pollilqne  qu  île  Kmpnle  duu  lit  ^Stiiiii  fis  fit 
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loi  souhaitait  les  prérogatives  et  Te  rang  de  Klne. 
Aussi,  quand,  peu  de  temps  après  son  prélendn 
triomphe,  la  princesse  demanda  un  palais  pourn 
résidence,  et  ne  reçut  qn'un  refus  poli ,  nul  boa  ci- 
toyen ne  s'indigna  pour  elle.  It  en  Ait  de  même 
lorsqu'A  propos  du  couronnement  de  George  IV,  «a 
mai  1B31 ,  elle  lui  adressa  trois*  mémoires  poar  ré- 
clamer son  droit  légal  de  partidper  atii  honoeon 
du  couronnement.  Le  roi  transmit  les  ménudres  k 
son  conseil  privé,  composé  des  princes  du  sang, 
des  ministres  et  des  principaux  ofHciers  de  la  cou- 
ronne. Les  conseils  léigaux  de  la  reine  forent  admti 
à  y  soutenir  ses  prétentions.  Lord  Brougham  préte»- 
dit  que  les  reines  d'Angleterre  avaient  constiiulion- 
nettement  le  droit  d'être  couronnées.  Le  procurenr 
général  du  roi  soutint  que  ce  droit  ne  >e  troaTsit 
dans  nul  texte  de  loi ,  dans  nulle  discussion  snr  Ie> 
privilèges  des  reines-épouses.  ■  Le  couronnemoit 
f  du  roi,  dit-il ,  est  un  acte  politique  avec  lequel  le 
a  couronnement  de  la  reine  n'offre  aucune  coa- 
ti nexiié.  Sans  doute  l'usage  est  de  couronner  les 
■  rdnes  d'Angleterre,  mais  l'usage  ne  feit  pas  droit, 
«  et  l'iiccomptissement  de  cette  cérémonie  dépend 
s  du  bon  plaisir  du  souverain,  n  La  cour  des  pré- 
rogatives prononça  dans  le  même  sens.  Caroline 
protesta  solennellement  contre  ces  dédsiona.  Elle 
écrivit  même  à  lord  Sidmoutli,  secrétairo  d'Étal  de 
l'intérieur,  pour  signilier  son  intention  d'être  [ffé- 
sentc  au  couronnement,  et  pour  demander  qu'une 
place  convenable  lui  fût  réservée.  Malgré  le  rdii» 
par  lequel  on  lui  répandit ,  lord  Hood  manda  au 
duc  de  Norfolk,  grand  maréchal  d'Angleterre,  que 
la  reine  se  proposant  de  se  rendra  A  l'église  de 
Westminster,  le  16,  jour  de  la  cérémonie.  Sa  H^esté 
l'invitait  A  envoyer  au-devant  d'elle  des  oflicien 
pour  la  conduire  à  son  siège.  Le  duc  s'excusa.  Ce- 
pendant le  16,  dès  dix  lieures  du  nutin ,  la  reine 
monta  dans  son  carrosse,  accompagnée  de  deux  da- 
mes, et  elle  fut  suivie  de  lord  Hood  dans  un  autre 
carrosse.  Elle  alla  descendre  dans  une  des  cours  de 
rAbtnye.  Tous  ceux  qui  étaient  préposes  à  la  garde 
des  portes  avaient  ordre  de  répondre  qu'ils  ne  con- 
naissaient point  la  reine,  ce  qu'ils  firent  ;  et  un  ca- 
valier, accouru  A  toute  bride,  dit  qu'il  n'y  avait 
point  de  placf  pour  celte  princesse ,  qui  alors  re- 
tourna chez  elle  au  milieu  d'un  grand  concours  de 
peuple.  Dès  le  lendemain  elle  écrivit  à  l'archereque 
de  Cantorbéry,  pour  l'informer  de  son  désir  d'étra 
couronnée  tandis  que  les  dispositions  faites  pour  le 
couronnement  du  roi  mbsistaient.  L'archevÂpie  lui 
répondit  qu'A  cet  égard  il  ne  pouvait  agir  que  sur 
les  ordros  du  souverain.  Quinze  jours  après  le  cou- 
ronnement du  roi,  la  reine  fut  attaquée  d'une  ma- 
ladie mortelle.  Des  obstruciions  s'étaient  Ibrméet 
dans  les  intestins,  et  bientôt  des  symptdmea  d'in- 
dammaiion  se  déclarèrent.  Toutes  les  resaourcsi  de 
l'art  furent  employées  en  vain ,  et  ta  princesse  ei- 
pira  le  7  août.  Par  son  testament ,  elle  laissa  ses 
biens  au  jeune  W.  Austin ,  et  ordonna  que  wn 
corps,  a  visage  découvert,  ce  qui  ne  parait  pas  avoir 
eu  lieu ,  serait  au  bout  de  trois  jours  transporté  à 
Brunswicfc,  et  que  cette  inscription  serait  placée  wt 
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mm  cercueil:  «  C^tt  Caroline,  rdne  d'Angleterre, 
«outragée  (1).»  Le  H,  uo  cortège  pompeux  partit 
de  Brandeaiburg-House  ,  résidence  de  la  princesse 
depuis  août  1820.  Le  roi  d'armes  d'Angleterre , 
portanl  les  insignes  de  la  royauté, 'marcliait  en  avant 
du  cercueil.  Le  gouvernement  avait  tracé  la  marche 
du  cortège,  de  façon  qu'il  n'entrât  pas  dans  la  capi- 
tale ;  la  foule  voulut  au  contraire  qu'il  en  traversât 
les  rues  les  plus  fréquemées.  Les'soldats  de  l'escorte 
lurent  atta(|ués,  blessés.  On  lut  le  riot-act  (acte  eon- 
ire  les  séditions),  puis  l'ordre  fui  donné  de  faire 
feu.  A  la  seconde  décharge  un  homme  fut  tué  et  un 
auire  mortellement  blessé.  Cependant  les  rues  par 
où  l'on  s'était  proposé  de  faire  passer  le  cortège  se 
trouvèrent  si  promplcment  barricadées,  que  les 
magistrats  permirent  i[u'il  suivit  le  Strand  et  traver- 
sât la  Cité.  Ceuc  condescendance ,  qu'improuva  le 
gouveniemenl,  occasionna  la  destitution  du  chef  de 
la  police.  Les  restes  mortels  de  la  reine  furent  em- 
barqués i  Harwich,  sur  la  frégate  le  Glaieow,  cata- 
niandèe  par  le  capitaine  Doyle,  qui,  simple  élève  de 
la  marine  en  1795,  avait  jeiè  l'èciieUe  lors<|ue  Caro- 
line monta  sur  le  vaisseau  qui  la  transporla  pour  la 
première  fois  en  Angleterre.  Anivé  A  Brunswick', 
le  corps  de  celte  princesse,  après  qu'on  lui  eut  rendu 
les  plus  grands  lionneurs,  fut  déposé  dans  le  caveau 
funéraire  de  sa  famille,  entre  les  cercueils  de  sou 
père  et  de  son  frère  ,  l'Arminius  de  1809 ,  avec  le- 
quel son  caractère  offrait  peut-être  quelques  ressem- 
blances, mais  qui  du  moins  eut  le  bonheur  de  ren- 
dre utiles  à  ses  concitoyens  sa  brusque  franchise,  sa 
nide  manie  d'indépendance  et  son  inflexibilité. 
(Voif.  Bhunswick-OEu.  )  H.  George  Hayle,  un 
des  peintres  les  plus  liabiles  d'Angleterre,  a  consa- 
cré plus  de  deux  ans  à  exécuter  uu  grand  tableau 
représentant,  une  scène  du  procès  de  Caroline. 
L'arlisie  a  choisi  Tinsiant  où  le  comte  Grey  vient 
de  se  lever  pour  interroger  Théodore  Majocchi,  qui 
prononce  son  fameux  Aon  mi  rieordo.  La  i-cine, 
ayant  i  cùlé  d'elle  son  conseil ,  est  à  la  droite  de  In 
barre  (2) ,  ce  qui  forme  le  premier  plan.  Plus  de 
deux  cents  portraits  des  personnages  les  plus  dis- 
tingués ajoutent  b  l'mtérèt  de  celle  vaste  machine. 
Elle  a  été  commandée,  pour  36,000  fr.,  parG.  Agor 
Eltis.  On  a  publié  beaucoup  d'écrits  sur  la  reine 
Caroline  :  1*  tluBook  (le  Livre],  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  cours  de  cet  article.  2*  Mémoirei  de 
Bergami  (apocryphes).  S*  MémolretitelapHneetif 
Caroline,  adrt$ié$  à  ùt  prineetie  Charlolle,  sa  fille, 
publiés  par  Thomas  Ashe;  traduits  de  l'an gl (il s  sur 
la  *•  édit,,  2  vol.  in-8'.  4°  Histoire  abrégée  du  pro- 
têt de  la  reine  ^Angleterre  ,  par  A. -T.  Desi|uiron 
de  St-AIgnan,  Paris,  1K0,  in-8\  5°  Le  Sàc  blanc, 
ou  Uxfraili  de  dlfférenlei  eorreipondaneet  d'Angle- 
terri,  d'Allemagne,  d'Italie ,  relaliuet  aux  maturf  et 
à  la  conduite  publique  et  priu^e  de  l'inlbrtimée  Caro- 
line de  Brunsteick,  reine  d'AngUteTre,lTai]viil  de 
l'angtais,  de  sir  Honie-Popham,  Paris,  2  vol.  in-8°. 


II)  Calls  dernière  diiposilion  recul  un  eiécalion  ;  n 
rllf  diiule  de  Biunswick  fil  enleter  l'inscripLiaii. 

(1)  Oa  I  n  que  cepoxltiii  elle  n'eult  pu  f rtteate. 


CAROA'  xr 

1820, 2*  édition  (avec  sa[^lément  eisenlîel ,  «Ifc). 
6°  TabUllti  de  la  rctnc  d'Angleterre,  traduites  de 
l'italien ,  sur  le  manuscrit  autogi-aphe  de  la  reine 
par  A,-T.  Desquironde  St-Aignan  (portraiu),  Pa- 
ris, 1821,  in-8o.  7°  Henri  Ylllet  George  IV,  1820. 
8"  Lettre  d'unjuriieontulle  de  Paris  à  ililord  "',  »ur 
le  proeèi  de  la  reine  d'Angleterre,  1 820,  in-S" .  9°  Jour- 
naiofth»  viiit  (journal  de  voyage  de  Sa  Majesté 
la  reine  à  Tunis,  en  Grèce,  en  Palestine,  par  Louise 
DemonI,  et  pièces  y  relatives,  recueiihes  par  Edgar 
Garston),  Londres,  1S2t,  In-8°.  10°  Qaten't  An- 
twer$,  etc.  (Choix  des  réponses  de  la  reine  aux  dif- 
férentes adresses  qui  lui  ont  été  présentées],  Lon- 
dres, 1821,  in-8'.  I.a  même  année  parut,  à  Paris: 
la  Mort  de  Caroline  de  Brunneieh,  reine  iP Angle- 
terre, ou  te  Fond  du  lae,  traduit  de  l'anglais  par 
l'auteur,  madame  la  duchesse  Doglou,  brochure 
in-8°,  c|iii  fut  publiée  en  France  en  même  temps 
que  l'ouvrage  en  anglais  l'étail  au  delà  du  détroit. 
Voici  les  premîei's  mots  de  l'auteur  qui  font  con- 
naître son  opinion  :  «  Quand  n'y  aura  t-il  plus  de 
«  méchants  qui  calonmient  et  de  sols  qui  aiment  h 
«  croire  î  »  H — Y. 

CARON,  chef  des  Celtibériens  et  des  Numantins 
confédérés  pour  secouer  le  joug  de  Rome,  se  mit  t 
la  léle  de  30,000  fantassins  el  de  5,000  che- 
.  vaux,  marcha  contre  le  consul  Quinlus  Fulvius, 
lui  livra  bataille,  et  le  délit;  mais,  emporté  par  son 
ardeur  à  lu  poursuite  des  fuyards,  il  fut  chargé  par 
la  cavalerie  romaine,  et  mourut,  les  armes  à  la  main, 
l'dn  155avanl  J.-C.  B— p. 

CARON  (Lots  le),  jurisconsulte,  changea  son 
nom  en  celui  de.  Charondae,  législateur  ancien,  et 
signait  Carondat  le  Caron.  Né  a  Paris  en  1536,  il 
s'adonna  d'abord  â  la  poésie  française.  Il  fît  paraître 
dès  l'année  1554,  en  1  volume  in-8*,  à  Paris,  le 
recueil  de  ses  vers.  On  trouve  dans  ce  volume,  qui 
n'a  guère  d'autre  mérite  que  celui  d'une  grand  ra- 
reté, un  poème  en  vers  de  dix  syllabes,  inlilulète 
Démoa  d'amour,  des  sonnets,  des  odes,  des  épi- 
grammes,  qu'il  avail  composés  à  la  louange  d'une 
maltresse  véritable  ou  imaginaire,  à  laquelle,  il 
donne  le  nom  de  Claire.  Il  la  célébra  encore  dans 
soixante-dix  sonnets  qu'il  lit  imprimer  la  même 
année  sous  le  litre  de  Clarté  amoureuie,  à  la  suite 
d'un  dialogue  en  prose  intitulé  la  Claire  ou  la  Pru- 
d«nc«  de  droit,  in-8».  On  peut  juger,  par  les  insipi- 
des allusions  qu'il  fait  au  nom  de  sa  maîtresse, 
même dansles  titres  de  scsouvrages;  qu'il  n'é|iargnc 
point  les  jeux  de  mots.  Il  renonça  prudemment  à  La 
poéûe  pourse  livrer  entièrement  à  l'étudedu  droit, 
et  il  se  nt  une  réputation  très-élendue  dans  son 
temps,  comme  jurisconsulte.  Après  avoir  fréquenté 
le  barreau,  il  fut  pourvu  de  la  ciiarge  de  lieutenant 
an  bailliage  de  Clermont  en  Beauvaisis,  et  il  l'exer- 
ça jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1617.  Il  employa  ses 
loisirs  â  composer  des  ouvrages  dont  on  trouvera 
les  titres  dans  la  Bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine 
et  de  Duverdier.  Les  principaux  sont  :  i'  le  Grand 
Coulumierde  France.  Paris,  1398,  ln-l»;2°  Coulw- 
mt  de  Paris,  avec  des  commentaires,  1S98,  in-4°; 
lM3et16l5,in-fol.;3'0£HorM,  Pari3,163T,2vi>l. 
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iB-fb1.  Il  écrivait  en  tatin  et  en  ftwiçaïs  mtc  vne 
grande  focilité,  et  s'est  eiercë  sur  toutes  sortes  de 
nieis.  On  a  de  lui  des  traités  de  philosopliie,  des 
discours,  des  panégyriques  et  des  ouvrages  de  droit. 
Ces  derniers  sont  les  seuls  qui  uent  eu  quelque  ré- 
putation. W— s. 

CAEtON  (François],  né  en  Hollande  de  parenU 
français,  fut  mené  Irés-jeune  au  Japon.  Kxmpfer 
dit  qu'il  était  cuisinier  à  bord  d'un  navire.  Bientôt 
il  fut  cliargé  de  la  garde  des  provisions.  Excédé  des 
mauvais  traitements  du  capitaine,  il  se  cacita  lors- 
que celnî-ci  quitta  le  Japon.  Les  gens  de  la  compa- 
gnie qui  restaient  dans  ce  pafs  lui  enseignèrent  à 
lire,  i  écrireet  à  compter.  Caron  répondit  A  leurs 
soins  par  des  progrès  rapides,  et  apprit  en  même 
temps  à  parler  couramment  le  japonais.  Cet  avan- 
tage lui  procura  un  prompt  avancement  :  il  devint 
par  la  suite  directeur  du  commerce  au  Japon,  et 
membre  du  conseil  des  Indes.  Ayant  demandé  un 
poste  plus  émincnl,  il  éprouva  un  refus,  et  résolut 
de  quitter  la  compagnie  hollandaise.  Étant  à  Ceyian 
en  1644,  il  songeait  déjl  à  entrer  an  service  de 
France,  lorsque  Colbert,  voulant  faire  participer  les 
Français  au  commerce  des  Indes  orientales,  crut 
que  le  meilleur  moyen  serait  de  se  procurer,  parmi 
les  étrangers,  des  hommes  capables  de  diriger  les 
premiers  établissements.  Caron  en  fut  nommé,  en 
i(l66,  directeur  général,  et  on  lui  associa  quatre  au- 
tres Hollandais  sous  le  titre  de  marchands;  mais  on 
lui  adjoignit  le  sieur  Lafaye,  et  quatre  Français, 
BOUS  les  mêmes  litres,  avec  ta  condition  que  les 
Français,  dans  leurs  grades,  auraient  le  pas  sur  les 
étrangers.  Il  naquit  de  là  une  rivalité  qui  eut  bien- 
tât  des  suites  fâcheuses.  La  Boite  arriva  en  1 66T  i 
Madagascar.  On  trouva  l'établissement  en  mauvais 
état;  on  essaya  vainement  d'en  améliorer  l'admi- 
nistration. La  colonie  était  sans  cesse  en  butte  aux 
attaques  des  naturels  du  pays.  Les  directeurs  du 
commerce  pensèrent  que  l'on  ne  pouvait  pas  tenir  à 
Madagascar,  et  que  la  compagnie  devait  chercher 
ailleurs  les  avantages  que  cette  Ile  était  loin  de  lui 
orrrir.  Can»!  se  chargea  de  passer  à  Surale,  dans 
l'espoir  d'y  acheter  des  marchandises  que  l'on  pût 
envoyer  en  France.  Il  partit  vers  la  lin  de  1667. 
Arrivé  â  Surale,  il  ne  tarda  pas  à  expédier  à  Mada- 
gascar son  vaisseau  avec  une  riche  cargaison.  En 
1671,  Delabaie,  commandant  la  flotte  française  dans 
les  Indes,  lui  apporta  le  cordon  de  St-Michel,  fa- 
veur d'autant  plus  grande,  que  Caron  était  resté 
attaché  à  la  religion  protestante.  11  s'embarqua  en 
1673,  avec  Delahaie,  pour  Trinquemale.  Il  avait 
engagé  le  gouvernement  à  choisir  l'Ile  de  Ceyian 
pour  le  chef-lieu  de  ses  établissements  dans  l'Inde  ; 
l'envoi  de  la  flotte  de  Delahaie  avait  pour  but  de 
former  un  comptoir  à  Trïnquemalé.  On  commença 
If  travEÙIIeren  mars  1673;  les  maladies  et  d'autres 
obstacles  firent  abandonner  l'entreprise  an  mois  de 
juillet.  Caron  accompagna  Delaliaie  à  la  prise  de 
Meliapour.  Les  nombreux  ennemis  qu'il  s'était  atti- 
rés avaient  fait  parvenir  en  France  des  plaintes  con- 
tre lui.  Il  reçut  l'ordre  de  s'y  rendre;  et,  soit  que 
Vcsk  ne  voultit  pas  prononcer  sans  l'avoir  entendu, 
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soit  que  l'on  craignit  qu'il  ne  tronvSt  le  moyen  d«  se  | 

soustraire  i  l'autorité,  on  donna  pour  prétexte  i  ee  ' 

rappel  te  besoin  qne  l'on  avait  de  ses  conseils, 
n'ayant  aucune  déliance,  il  obéit  sur-le-champ,  c( 
il  avait  déjà  passé  le  détroit  de  Gibraltar  pour  arri- 
ler  à  Marseille,    lorsqu'il  apprit,  par  im  vaissean  t 

français  qu'il  rencontra,  qu'on  était  mal  dispoié  | 

contre  lui  a  la  cour:  alors  il  fit  revîrer  de  bcrd,  ) 

pour  aller  à  ListMnne.  H  y  était  déji  mouillé,  et  fl 
avait  reçu  une  visite  de  la  part  de  St-Romain,  am- 
bassadeur de  France  près  de  la  cour  de  Portugal, 
lorsque  le  vaisseau  toucha  contre  une  roche,  et  périt 
en  167*.  Caron  fut  englouti,  avec  les  richesses  im- 
menses qu'il  apportait  de  l'Inde.  Un  de  ses  flb, 
qui  était  avec  lui,  parvint  A  se  sauver.  On  a  une 
Dettription  du  Japon,  écrite  en  hollandais  par 
François  Caron,  et  imprimée  à  la  Haye  en  1^6, 
in-i",  fig,  ;  elle  se  trouve  en  français  dans  Tlieve- 
not,  et  dans  le  t.  4  du  Reauil  det  Voyaga  m 
Nord.  D— P— S  et  E— s. 

CARON  [Rathord],  né  en  1605  «i  Irlande, 
dans  le  comté  de  Westmead,  entra  cbei  les  réootlels, 
où  il  se  distingua  dans  l'étude  et  dans  rensdgne^ 
ment  de  la  théologie.  Après  avoir  passé  pinsiettts 
années  à  Salzbourg  et  A  Louvain,  il  revint  dans  sa 
patrie  avec  le  titre  de  commissaire  général  de  stm 
ordre.  Les  catholicpies  étaient  divisés  en  deux  par- 
tis, dont  l'un  exigeait  de  Charles  I"  une  assurance 
positive  pour  le  maintien  de  la  religion  romaine  et 
des  privilèges  de  la  nation,  et  Fautre  se  contentait 
d'une  promesse  générale,  jusqu'à  ce  qne  ce  prince 
filt  débarrassé  de  la  guerre  parlementaire.  Le  P. 
Caron  se  prononça  pour  ce  dernier  parti,  contre  le  | 

sentiment  de  son  orlre,  et  il  en  éprouva  des  tracas- 
series. Lorsqu'il  vit  que  les  calholiquesavaient  le  des- 
sous, il  passa  sur  le  continent,  d'où  ilne  revint  «ju'a- 
prèsle  rétablissement  de  Charles  II.  Ce  religieux 
mourut  k  Dublin  en  mai  1666.  H  avait  compoeè  un 
ouvrage  fïimeux  intitulé  :  Rtinoiulranlia  Hyberno- 
nim  contra  Lovanientet  vllramontawuqut  eennrai, 
etc.,  Londres,  1065,  in-fol.  Il  y  soutient  avecbetn- 
eoup  de  force  la  doctrine  de  l'Église  gallicane  sur 
l'indépendance  des  rois,  la  fidélité  des  sujets,  et 
contre  l'infaillibilité  du  pape.  Cet  ouvrage,  dédié 
à  Charles  II,  est  précédé  d'une  plainte  à  Alexandre 
VII  -.  Ad  jionti/U.  Max.  Alex.  VII  Qverifnrmia.  La 
plainte  est  dans  le  recueil  des  libertés  de  l'Elise 
gallicane,  de  l'édition  de  1751 .  Le  P.  Caron  l'avait 
publiée  en  1062,  dans  la  même  ville,  sur  le  même 
sujet  et  dans  les  mêmes  principes.  Les  autres  écrits 
de  ce  loyal  religieux  sont:  l'Jtoma  trittmphans, 
Anvers,  163S,  in-IS,  où  il  entreprend  de  prouver  U 
doctrine  catholique  par  une  nouvelle  méthode; 
S°  Apmtolatu*  tvangeliau  miitUnutriorum  regula- 
rium,  ihid.,  1653,  in-)2  ;  Paris,  1659,  in-e».  5°Coti- 
iTovtrtia  generaUi  fidei  ctmlra  infideU*  omiMt  H 
hareticoi,  Paris,  4660.  Il  a  laissé  en  manuscrit:  de 
Saeerdotio  et  Imperio  libri  S  ;  dé  Canont  SS.  Serip- 
turcB  contra  epiicopum  Dunttmentem.        T — p. 

CARON  (Nicolas),  né  i  Amiens  en  1700,  ap- 
prit à  graver  sur  bois  de  Michel  Papillon,  qui  est 
regardé  comme  le  restaurateur  de  cet  art.  Les  t^ 


yGoogIc 


CAR 

lentade  Caron  n'étaient  pas  boniés  il  la  gravrire  ;  fl 
ayait  étudia  la  géomélriB,  la  mécsnique,  et  avait  &it 
dans  cesscienceg  des  prt^rës  très-remarquables.  En 
175»,  il  fut  reçu  membre  de  la  sodété  littéraire 
militaire  de  Besançon  {voyex,  pour  ce  qui  coDceme 
cette  société,  l'article  Ssbak  de  lu  Tour],  et  il 
mettait  la  dernière  main  k  quelques  ouvra^  qui 
auraient  ^oulé  1  sa .  réputation,  lorsqu'un  accident 
épouvantable  vint  détruire  toutes  ses  espérances  et 
le  plonger  dans  le  plus  gi-and  des  inalbeurs.  Il  avait 
entrepris  un  petit  vojfage  pour  se  délasser  de  ses 
travaux  ;  étant  entré  dans,  une  auberge  où  se  trou- 
vaient déjà  quelques  chasseurs,  il  prit  un  de  leurs 
fuiils,  et,  en  le  maniant,  tua  un  homme  qui  était  en 
race  de  lui.  Arrêté  et  conduit  en  prison,  il  lui  fut 
fadie  de  se  justifier;  niais  l'homme  qu'il  avait  tué 
était  un  père  do  famille,  et  on  le  condamna  à  des 
dédommagements  considérables  envers  ses  enfants: 
il  ne  put  les  payer,  futrctenu  à  la  Conciergerie,  y 
languît  plusieurs  années,  et  mourut  en  1768.  Papil- 
lon dit  que  Caron  était  trËs-supérieur  aux  autres  ar- 
tistes deson  temps,  et  que,  s'il  se  fût  appliqué  à  des- 
^ler  la  ligure,  il  aurait  pu  égaler  tes  Lesueur.  11 
avait  gravé  les  pianclies  d'un  dictionnaire  héraldi- 
que, et  composé  nne  Uilhode  géomilTiqtu  pour  di- 
viter  le  etrdt,  et  une  Table  jmtr  faciliUr  itxlrae- 
tim  dt*  raeinet.  On  trouvera  des  gravures  de  cet 
artiste  au  cabinet  roya!  des  estampes,  n'  1028, 
entre  autres,  son  portrait  à  grosses  tailles;  mais  son 
clief-d'cBuvre  dans  ce  genre  est  le  portrait  de  Papil- 
lon, placé  au-devant  du  Traili  de  la  gravure  en 
Aoit,  et' qu'on  attribua  dans  le  temps  à  Papillon  lui- 
même.  W — s. 

GABON  (Jear-Charles-Fblu),  chirurgien, 
né  vers  1745  dans  le  diocèse  d'Amiens,  vint  conti- 
nuer ses  études  a  Paris ,  et  obtint  la  place  d'élève 
aide-major  aux  Invalides.  En  1773  il  présenta  pour 
ton  admission  b  la  maîtrise  une  thèse ,  de  PoplitU 
Anevritmat» ,  et  le  15  février  1775  il  fut  reçu  doc- 
teur, titre  qui  donnait  alors  celui  de  membre-adjoint 
1  l'académie  royale  de  chirurgie.  Lors  de  rétablis- 
sement de  l'hApitat  Cocliin  (1782),  Caron  en  fut 
Domméchirurgienencher;elilarempli  cette  place 
pendant  plus  de  quarante  ans  avec  beaucoup  de  zèle 
et  de  désintéressement.  Il  fut,  en  1808,  un  des  pra- 
tidcns  qui  s'occupèrent  le  pins  sérieusement  du 
croup.  En  1812,  il  déposa  chez  un  notaire  une 
somme  de  1,000  francs  pour  être  donnée  en  prix  à 
l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  moyens  cura- 
tits  de  cette  maladie,  si  funeste  à  l'enfance.  Ennemi 
des  innovations ,  il  ne  youlut  foire  partie  d'aucune 
des  sodétés  médicales  ou  scientifiques  si  multipliées 
i  Paris  depuis  une  trentaine  d'années  ;  et  il  lit  de 
constants  mais  inutiles  efforts  pour  engager  le  gou- 
vernement i  rétablir  le  collège  de  chirurgie  sur  ses 
anciennes  bases.  Caron  mourut  &  Paris  le  19  août 
18S4,  dans  un  âge  très-avancé.  Indépendamment 
d'un  abrégé  des  éléments  de  pbiloso[^ie  à  l'usage 
des  candidats  au  grade  de  maître  és-arts  publié 
en  latin  sons  ce  titre  :  Comp«ndium  tnsliluiiomim 
phtIofopAte ,  i»  fuo  de  Rhetoriea  et  Philotophia 
trackUur,   ad  «mm  cmtdidaloruM  btuealmtreatui 
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arftimqw  inagiiterii,  Paris,  llllîard ,  1770,  2  vol. 
in-6° ,  on  a  de  lui  :  1  ■>  Betherdiei  erilùjiut  (w  ta 
quatrième  leelion  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
de  la  Connexion  de  la  vie  avec  la  rttpiration ,  par 
£dme  Godtcin,  traduit  de  l'anglait  par  HaUé,  ibid., 
1796,  in-8°.  Dans  cet  opuscule,  l'auteur  examine 
l'action  chimique  de  l'air  sur  les  poumons.  2*  Dii- 
lertation  ntr  l'effet  mieaniqve  de  Voir  dant  Ut  pou- 
mons pendant  la  respiration;  avec  des  ré&eiions 
sur  un  nouveau  moyen  de  rappeler  les  noyés  k  la 
yie,  proposé  par  le  docteur  Menzièa,  ibid.,  1798, 
in-S".  C'est  une  suite  de  l'ouvrage  précédent.  5°  ta 
chirurgie  peut-eUe  retirer  quelques  avantages  de  ta 
réunion  à  la  médecine?  ihid.,  1802,  in-S'.  L'auteur 
ne  le  pense  pas.  A'  Réflexions  lur  texercice  de  la 
midecine,  ibid.,  1801,  in-8°.  5°  RevMrquei  sur  un 
fait  d'mteniibilili  qai  quelquefois  doit  avoir  lieu  sur 
te*  amputalioni  des  grandes  extrémités,  ibîd.,  1801, 
in-8°.  6°  Examen  du  recueil  de  lovi  les  faili  et  olt- 
servtUions  relatifs  au  croup  publiés  par  l'école  de 
Paris,  ibid.,  1808,  in-8''.  7"  TraUé  du  croup  aigu, 
de  tout  temps  connu  sout  la  dénomination  d'angine 
traehiait  suffocante,  ibid.,  1808,  in-8°,  ouvrage 
estimable.  8°  Réfutation  du  premier  mémoire  fur  la 
clinique  chirurgicale  de  Ptllelan,  «tir  la  broncko- 
lomie,  ibid.,  1811,  in-S-.  9°  Démonstration  rigou- 
reuie  du  peu  d'utilité  de  l'école  de  médecine;  du 
grand  avantage  que  l'on  a  relire  et  que  ton  retirera 
toujouri  du  rétablistement  du  collège  de  chirurgie , 
ibid.,  1818,  in-8».  W— s. 

CARON  (Jdue),  sœur  de  Beaumarchais,  n'é- 
tait point  étrangère  à  la  littérature.  On  lui  attribue 
un  ouvrage  intitulé  :  l'Existence  réfléchie,  ou  Coup 
d'oeil  moral  sur  le  prix  de  la  vie,  Belin,  1784,  petit 
in-12.  C'est  un  extrait  des  Nuits  d'Young  et  des 
Médiialioni  d'Hervey.  D'autres  attribuent  ce  voluino 
à  Oemandre.  Ce  n'est  pas  Julie  Beaumarchais  qui 
fut  la  triste  héroïne  d'une  histoire  de  mariage  man- 
qué que  Beaumarchais  a  consignée  dans  ses  mé- 
moires,  mais  sa  sŒur  Marie.  Z. 

CARON  (AuGosTiK- Joseph  ) ,  n'avait  que  seize 
ans  lorsqu'il  entra  dans  la  carrière'  militaire  en 
1789.  De  l'infanterie,  où  il  servit  d'abord,  il  passa, 
en  1701,  au  4*  régiment  de  dragons,  fit  toutes  les 
campagnes  de  la  révolution  etde  l'empire,  et  parvint 
au  grade  de  lieutenant-colonel.  Parmi  les  faits  d'ar- 
mes qui  te  signalèrent  on  remarque  son  affoire  de 
Bar-sur-Omain  (1814),  où,  à  la  tète  de  deux  cent 
soixante-seize  cavaliers,  il  prit  deux  cents  chevaux, 
et  fit  mettre  "bes  les  armes  à  un  corps  de  2,000 
hommes.  Caron,  qui,  après  un  lent  et  pénible  avan- 
cement, touchait  enfin  i  l'instant  de  recevoir  les 
épaulettes  de  colonel  et  de  général ,  ne  put  voir 
qu'avec  un  chagrin  profond  la  chute  de  la  monar- 
chie impériale ,  et  qu'avec  transport  le  retour  de 
nie  d'Elbe.  L'ardeur  avec  laquelle  il  servit  alors  ta 
cause  de  Bonaparte  lai  devint  folale.  Suspect  au 
gouvernement  de  la  restauration,  réduit  à  une  mince 
demi-solde ,  et  en  bulle  dans  sa  retraite ,  en  Alsace, 
aux  investigations  de  la  police ,  il  les  justifia  en 
conspirant  sérieusement  la  ruine  de  l'ordre  de 
choses  établi  depuis  181S.  L'un  des  premiers  à  en- 
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trer  daiu  les  ventes  du  cerbwiariinie ,  U  ftit  ui  dei 

■^ntB  les  plus  actib  des  projete  de  rérolte  que  jus- 
qu'en 1820  on  avait  i  peu  près  diMimulés.  Aussi  se 
trouvait -il  impliqué  dans  la  conspiratioa  d'août 
1^0,  jugée  l'aune  suivante  par  U  cbimbra  des 
pairs.  Suivant  l'acte  d'accusation,  qu'on  peut  croire 
Ici  conforme  à  la  vérilé,  l'ei-lieuteoant-cûlonel  avait 
•  adressd  des  propositions  criroinellea  au  lieu(eiiant< 
colonel  Delestang.  Défendu  par  M.  Barthe,  qui  Ht 
valoir  l'abs«ice  de  témoi^ages  autres  que  celui  du 
délateur,  et  l'absence  d'actes  extérieurs  qu'on  pût  re- 
garder comme  commencement  d'eiécution  du  com- 
plot, il  eut  le  bonheur  de  se  voir  acquîuer.  Le  dan> 
ger  et  les  malheureuses  tentatives  de  Berton  dans 
l'Ouest,  le  prompt  dénoùment  des  iatriguea  de 
Kantee,  de  Saumur,  de  la  Rodielle,  de  Toulon,  au- 
nient  àb  mettre  Caron  sur  ses  gardes.  Totalement 
étranger  aux  artifices  de  la  police,  il  conspira  ea 
quelque  sorte  ouvertement.  Left  autorités  du  Haut* 
Bhin  furent  prévenues  de  ses  menées.  Lié  avec 
Deizaive,  sergent-major  en  garnison  i  Neulbrisach, 
qui  le  mit  en  rapport  avec  trois  autres  sous-<rfBdert, 
it  leur  parlait  tantûl  d'opérer  un  mouvement  en 
Alsace,  tantât  d'aller  délivrer  les  prévenus  de  la 
conspiration  de  Belfort  qu'on  allait  juger  à  Colmar. 
Les  conciliabules  avaient  lieu  tour  A  tour  à  Neuf- 
brisacb,  1  Colmar,  à  Hambourg  ou  dans  les  bois. 
Un  autre  ancien  militaire,  Roger,  mtitre  d'équiU- 
tioQ  i  Colmar,  était  de  moitié  avec  Caron  dans  l'en- 
treprise, mais  n'asùstait  point  aux  conférences.  Ce 
qu'il  fiiut  remarquer,  c'est  que  les  quatre  soua-om- 
dei^s,  Delzaive ,  Thicrs ,  Magnien,  Gérard,  étaient 
autorisés  par  leurs  cbefs  à  suivre  toutes  les  ouvert 
tures  qui  leur  seraient  Taitei,  et  i  ne  rien  négliger 
pour  amener  le  fl^rant  délit.  «  Pour  se  débarrasser 
«  une  bonne  f<ns  de  ces  insinuations,  dit  le  journal 
■  du  département  du  Haut-Rhin ,  rédigé  sous  l'in- 
a  qiiration  de  la  préfecture ,  ou  jugea  i  propos  de 
•  ne  pas  déjouer  ces  tentatives  ,  auxquelles  les  aol- 
M  dais  ne  se  sont  prêtés  que  pour  arrêter  l'entre- 
K  prise  quand  il  en  serait  temps.  »  Il  y  a  plus  :  il 
est  liors  de  doute  que  Thiers  et  Magnien  lurent 
amenés  i  Caron  par  Gérard,  et  après  que  tout  le 
plan  eut  été  concerté  entre  le  colonel  du  régiment 
et  le  mai'écbai  des  logis  du  6*  chasseura  (  du  20  au 
S5  juin  ) .  Le  26 ,  Caron  eut  quelques  soupçons  sur 
la  lo^uté  de  ces  nouveaux  afiidés,  en  apprenant 
que  la  prison  de  Colmar  avait  été  murée  et  que  l'on 
avait  redoublé  de  précautions  contre  les  tentatives 
que  les  prisonniers  pourraient  faire  pour  s'évader. 
1)  bllut  les  plus  énergiques  protestations  de  Tliiers 
pour  endormir  la  défiance  qu'il  avait  connue ,  et 
ï'empéclier  de  rompre  tout  à  fait.  Les  jiHirs  suivants 
furent  employés  k  triompher  de  la  résistance  qu'il 
opposait  à  la  prompte  exécution  du  complot.  11  ne 
pouvait ,  disait-il ,  compter  que  snr  un  millier  de 
louis  ,  et  encore ,  pour  les  avoir,  follaltU  attendre 
l'arrivée  d'un  avocat  qui  devait  les  lui  remettre 
dans  une  des  villes  du  voisinage.  Thiers  lui  i-époa- 
dit  alors  que  si  peu  de  chose  ne  devait  pas  arrêter 
une  aussi  sublime  enlreprise,  et  qu'ils  avaient,  Gé- 
rard et  lai ,  quelques  fonds  qui  les  mettraient  en 
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état  d'atteadre.  On  devina  ima  do  qndle  aooita 
provenaient  ces  fonds  :  Caron  enfin  w  décida  ;  et  il 
fut  convenu  que  le  lendemain,  S  juillet,  les  sous- 
ofBciers  lui  amèneraient  deux  escadrons  à  la  l£ts 
desquels  il  se  mettrait  pour  opérer  soit  le  monvfr- 
ment  constitutionnel,  soit  la  délivrance  des  [H-ison- 
niera  de  Colmar.  £n  effet ,  le  2  à  cinq  beutes  et 
demie  du  soir,  ces  deux  escadrons  sortent  préci|^ 
lammenl ,  comme  1  la  dérobée,  en  petit  unifimne, 
l'un  de  Colmar  sous  le  commandement  de  Thiec*, 
l'aucra  de  Brisac,  sous  celui  de  Gérard.  Des  offlcien 
déguisés  en  simples  chasaeun  étaient  dans  les  rangs. 
Les  soldats  en  moaunt  à  cheval  avaient  été  avertia 
qu'ils  allaient  agir  pour  le  roi,  et  que  jnsqu'A  nouvel 
ordre  ils  devaient  exécuter  tout  ce  que  leur  com- 
manderaient leura  aouB-ofScIers.  La  consigne  Ait 
suivie  à  la  lettre,  et ,  sur  trois  cents  hommes,  il  ne 
s'en  trouva  pas  un  qui  dit  à  Caron  :  ■  Commandant, 
a  m  vons  trâhill  n  Plein  d'espoir,  et  se  repnicliant 
déji  les  appréhensions  qu'il  avait  eues,  cet  homme 
crédule  attendait  les  deux  escadrons  i  dix  minutes 
de  Colmar.  Hagnlen  lui  avait  apporté  son  uniforme 
qu'il  revUit  à  ran>rocbe  du  premier  escadron ,  et 
reçut  en  éctiange  ses  habita  bourge*^  avec  otàn 
de  les  jeter  dans  les  vignes.  Hagnieo  alla  aur-i^ 
champ  les  porter  an  préfet.  Pendant  ce  temps  Caron 
prenait  le  commandement  de  l'escadron  au  mxn  de 
l'empereur  (Napoléon  II),  il  opérait  sa  jonction 
avec  l'escadron  parti  de  Neufbrisach ,  et  que  com- 
mandait Roger,  marcliant  surEnûalieim,  Habsheim, 
et  promettant  3  francs  par  jour  i  tous  ceux  qui  Is- 
nient  partie  de  cette  expédition.  Toutefois  la  popu- 
lation demeurait  calme,  et  ne  paraissait  nullement 
disposée  fa  prendre  la  moindre  part  au  mouvement. 
Arrivé  devant  Ensisheim,  Caron,  voyant  que  ses  sd- 
datss'ohstinaientànepas  vouloir  y  entrer,  fit  preor 
dre  i  travera  champs  pour  tourner  la  ville  à  gaucho. 
AhHs  ses  soupçons  revinrent  avec  plus  de  force  ;  il 
en  fit  part  à  Roger  et  les  laissa  entrevoir,  disant  que 
puisque  l'argent  n'arrivait  pas,  il  se  mettrait  eu  bour^ 
geois  BU  premier  village,  et  qu'il  irait  le  cherdier. 
Ou  lui  offrit  une  escorte  j  il  la  refusa  ,  et  n'accepta 
que  deux  sous^fSciers  pour  l'accompagner.  Peu 
d'heures  après  ou  parvint  à  Battenbeim,  et  le 
mùro,  sommé  de  faire  des  billets  de  logement,  les 
taisait  préparer  par  le  greffier,  de  concert  avec  Ca- 
ron qui  comptait  bien  les  disséminer.  Tout  i  coup 
un  chasseur  se  précipite  sur  lui  :  on  l'arrête,  on  lui 
arrache  sobre,  épauleties,  décoration  ;  on  le  garrotte, 
on  le  fouille  ;  Roger  subit  le  même  sort,  et  les  ofO- 
cJen  reprennent  le  commandement.  Ccfiendant  ni 
Colmar,  que  la  déserli(»i  apparente  des  escadrons 
avait  laissée  dix-sept  heures  dans  la  stupeur  et  l'in- 
certitude, ni  le  reste  de  la  France  ne  voyaient  ces 
événements  du  même  œil.  Le  mot  d'agent  provoca- 
teur était  sur  toutes  les  lèvres,  et  Uenlét  il  fut  évi- 
dent pour  l'autorité  que,  si  Caron  était  jugé  par  des 
tribunaux  ordinaires,  sa  crédulité  ne  passerait  pas 
pour  un  .attentat,  et  qu'un  acquittement  éclatant 
protesterait  contre  les  récompenses  accordées  aux 
délateurs.  Une  décision  ministérielle  soulemie  par 
un  arrél  de  la  cour  do  canation  enleva  Jes  aoousés 
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A  la  jurididioa  ordinure  (idï  pcrsîstaii  à  les  rete- 
nir. On  eihutna  uae  andenne  loi  de  l'aa  5,  et  ce 
fat  en  vain  que  Caron  et  Roger  ddclinèrent  la  com- 
pétence  du  tritnuul  miliiaire  :  un  nouvel  arr£t  ['& 
août)  confirma  le  premier;  et  tous  deux  paniresl 
comme  accusés  d'embauctuge  pour  iei  rebelles  de- 
vant un  coofieil  de  guerre.  Les  détiaU  durèrent  dnq 
jour»  :  ili  s'ouvrirent  le  15  septembre,  et  le  juge- 
ment Ait  rendu  le  22.  Les  sous-ofliciers,  devenu* 
officiera ,  déposèrent  de  tous  les  détails  qu'on  vient 
de  lire;  et  le  conseil  fut  unanime  pour  la  mort.  Le 
conseil  de  révision  ne  réfornu  point  l'arrêt.  Caron 
était  à  table  lorsque  le  rapporteur  lui  lut  son  airât  ; 
après  l'avoir  entendu ,  il  continua  son  repas.  Il 
écrivit  à  son  défenseur  et  i  sa  femme  deux  billets, 
modèles  de  calme  et  de  femieié.  Deux  ecdésiasli- 
qnes  lui  oKirent  successivement  leurs  secours  spiri- 
tuels :  il  les  refusa.  Le  lendemain  il  monta  dans 
une  voittire  de  louage,  en  descendit  sans  le  secours 
de  personne  sur  la  place  de  Finckmatt,  refusa 
de  se  laisser  bander  les  yeux,  de  se  mettre  à 
genoux,  et,  debout,  donna  le  signal  du  roulement  et 
commanda  te  léu  ( I "  octobre  1622).  Depuis  trois 
jours  Caron  avait  cessé  d'exister,  et  l'on  débattait 
encore  sa  vie  ousa  mort  devant  les  tribunaux.  Dans 
l'intervalle  des  deux  jugements  militaires,  M.  Isam- 
bert  lui  avait  fait  recommander  de  se  pourvoir  en 
cassation.  Les  27,  28,  29  septembre  il  épuisa 
près  du  tribunal,  prés  du  ministère  tous  les 
moyens  pour  bire  admettre  la  requête.  Il  se  pré- 
parait i  plaider  le  4  octobre,  lorsque,  dans  la 
soirée  du  S,  le  télégraphe  annonça  que  Caron  avait 
subi  ta  peine.  Le  lendemain  la  cour  dédara  qu'il 
n'y  avait  lieu  à  statuer,  attendu  que  le  pourvoi  n'a- 
vait pas  été  régulièrement  dénoncé.  Roger,  déclaré 
coupable  par  quatre  voix  sur  sept,  allait  être  ren- 
voyé absous,  lorsqu'il  fut  repris  par  le  procureur  du 
roi  de  Colmar  comme  prévenu  de  complot  et  d'at- 
tentat contre  le  gouvernement,  distrait  de  ses  Juges 
naturels  pour  cause  de  suspicion  légitime,  c*esl-è- 
dire  parce  que  des  juges  de  Colmar  ne  l'eussent 
point  condamna,  et  renvoyé  devant  la  cour  de  Helz, 
qui ,  moins  indulgente  que  le  conseil  de  guerre, 
prononça  aussi  la  mort  contre  lui.  Ia  clémence 
royale  commua  cet  arrêt  en  vingt  années  de  tra- 
vaux forcés;  et  peu  de  temps  après  il  recouvra  sa 
liberté.  Madame  Caron  fiit  mise  en  liberté  par  arrêt 
de  la  chambra  d'accusation.  On  a  sur  Caron,  outre 
les  nombreuses  relations  des  journaux  politiques 
contemporains  :  1*Pror^*d'jl.-J.  Caron, fi«ut«niin|. 
colaïut  m  retraite,  et  de  F.-D.  Roger,  icuytr,  etc. 
Strasbourg,  1822,  in-S*  de  207  p.  2*  Cour(«  Ré- 
/lexioiu  à  l'appui  du  pourvof  en  révûion  formé  par 
Â.-J  Caron,  etc..  Slrasbonrg,  1823,  in-4".  5°  Re- 
folion  ârtoiatimciit  det  ivinemtnti  qui  ont  eu  (t'en 
d  ColtMT  tl  don*  tel  vtilei  rt  commune*  «ni^fron- 
nanta,  publiée  par  M.  K'cwAKn,  député  du  Haut- 
Rhin,  tttivit  de  la  pétition  odreitée  aux  chambra  par 
eent  Irmie-dtux  eiloyent  du  département.  Cet  ou- 
vrage, qol  dévoilait  des  bits  cachés  par  le  hui»cIoi 
dn  conseil  de  guerre,  donna  lieu  A  des  pour- 
miWs  contre  ranietir,  rimprlmenr,  et  même  les 
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journalistes  qui  essayèrent  d'en  rendre  compte  (I). 
M.  Kœchlin  subit  six  mois  de  prison  et  paya  5,000 
francs  d'amende.  L'imprimeur  Heibt  perdit  taia  bre- 
vet. 4°  MimwTtt  et  Plaidoyers  dt  M"  Bvthi  pour 
M.  Kachlin.  W  Réponse  à  Vattutation  dirigée  a» 
nom  dt  queUiue»  fonclionnairei  du  Baut-Wii»  «mirt 
Jlf.  Kœckliny  au  tujil  de  ta  relation,  etc.,  183S, 
io-4°.  Val.  P. 

CAHONDELET  (  Js*H  dk  ] ,  fils  de  Jean  ds 
Charonde,  ctiancelier  de  Bourgogne,  que  la  peti- 
tesse de  sa  stature  fit  appeler  CaroiideM,  naquit  t 
DôIe  en  1469,  Dès  l'an  1503,  il  remplit  les  fonctions 
de  conseiller  ecdésiastiquc  au  conseil  souverain  de 
Halines.  Les  Bourguignons  jouissaient  A  cette  épo- 
que de  la  haute  bveur  de  Cbarles-Quint,  témoin 
les  Carondelet,  les  Granvelle,  les  Boisot,  les  Bichar- 
dol,  les  Bonvalot,  etc.  De  Malinee,  Carondelet  passt 
à  Bruxelles,  où  il  préaidait  le  consdl  ecclésiastique 
en  1S27.  il  fut  encore,  entre  autres  dignités,  revêtu 
de  celles  d'arclievèque  de  Palcrme,  de  primat  de  la 
Sicile,  de  chancelier  perpétud  de  Flandre,  et  de 
secrétaire  de  l'Empereur.  JI  conserva  ces  demièret 
places  jusqu'en  1540,  où  son  grand  Age  le  déter- 
mina i  renoncer  aux  afbires  publiques.  11  n'est  pas 
indifférent  d'ajouter  A  tant  de  titrei  celui  d'ami 
d'Érasme  ;  la  preuve  en  est  dans  tes  lettres  que  lui 
a  adressées  ce  grand  homme,  et  dans  la  dédicace 
qu'il  lui  fit  de  son  St.  Hitaire,  en  1B33.  Carondelet 
mourut  à  Halines,  le  6  février  1S44,  Agé  de  75  ans. 
Il  avait  laissé  manuscrits  quelques  traités  sur  diffé- 
rentes questions  de  droit;  mais  suivant  le  P.  Laire, 
on  a  imprimé  en  1565,  à  Anvers,  in-8°,  un  ouvrage 
de  lui,  intitulé  :  de  Orbis  Situ.  Le  P.  Laire  assure 
avoir  vu  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  dans  la  bi- 
bliotlièque  du  Vatican  :  nous  ne  connaissons  aucun 
autre  bibliograplie  qui  en  >kit  mention.  Foppens  , 
dans  sa  Bibliolheea  Betgica,  nous  a  conservé  loa 
portrait,  et  l'épitaplie  incrite  sur  son  monument  A 
Bruges,  dans  l'église  de  Sl-Donatien ,  dont  il  était 
recteur.  M— dh  ei  W— s. 

CABOTO  (Jun-Fbançois),  peintre  d'histoire 
etde portrait, néA  Vérone en14T0, apprit  les  prin- 
cipes du  dessin  de  Libérale  Véronése  ;  puis  il  alla 
se  ranger  A  Hantoue  parmi  les  élèves  d'André  Man- 
tèque.  Il  acquit  A  celle  école  une  pureté  de  dessin 
et  une  hardiesse  de  pinceau  si  remarquables,  qu'il 
égala  et  surpassa  quelquefois  son  maître,  au  point 
que  beaucoup  de  ses  compositions  étaient  attribuées 
à  cduî-d.  Comme  Caroto  se  livrait  prindpalenient 

(I  )  Os  lit  dans  cet  oiTnga  e«U«  «Ole,  qal  doue  t«ll«rnpUnli« 
d«  [a  tandailc  ea  applreocesl  imprndMlcdeCarai.llidilnnjDSr 
Ison  uni  Roger  1(1  Norre  Id^  de  umer  l«  milbtDren  prlsaniiCR 
Il  (lie  Bdlortl  ■  ma,  iiteti\m  nialird  noir»,  nne  haine  Imporuncr. 

■  PluJ')iKfiéchii,  pJusjeKCaBiiali  i[kii(bh  al  IHtillail  t  noire 
u  pi,  iiODS  manquerions  noire  bul,  putcqu  dmu  tttiatt  plu  da 

■  mal  qie  de  Ijitn  i  cet  prisonnier»,  qui,  li  «cilié  de  lenr  infe- 

■  mol.  M  Towtnlem  ppnl-Mrc  pas  nous  taiitt.  Voiu  arci  de  11 
B  [aaille  et  hh  «telllt  nèn  1  noarrlr  :  reilti  cbFi  ma.  Ouiii  i 
s  DOIS,  lilet  conjoréi  m'ool  du  la  i«nl*  inr  l'eiprll  de  lear  ré0- 
t  ment,  s'ils  gonl  de  trancien,  Je  lenr  dois  na  île  :  rbenneir,  les 
o  enpinntnis  qne  j'ai  pris  le  rtclimonl  :  <ti  peoii 
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aiu  minÎBtiires,  pour  imposer  silence  aux  envieux 
qui  prétendaient  qu'il  était  incapable  de  peindre 
sur  une  grande  âchclle,  il  exécuta  une  peinture  ad- 
mirable, où  les  llgurea  étaient  de  grandeur  natu- 
relle, dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  à  Vérone,  et 
dés  lors  sa  réputation  tilt  établie.  —  Son  frère,  qui 
était  son  élève,  a  dessiné  tous  les  restes  curieux 
d'antiquités  de  Vérone  et  des  environs,  particuliè- 
rement les  amphithéâtres.  11  les  a  ensuite  gravés  et 
publiés.  C'était  un  excellent  architecte,  et  il  passe 
poiv  avoir  donné  des  leçons  à  Paul  Véronëse.  Z— o. 

CABOUGE  (Bertrand- Augustin),  né  en 
1741,  a  Dol  en  Bretagne,  s'adonna  particulièrement 
à  l'étude  de  l'astronomie,  il  vint  à  Paris  et  se  Ma 
avec  Lalande,  pour  lequel  il  lit  plusieurs  calculs 
que  ce  savant  inséra  dans  les  deux  dernières  éditions 
de  sou  Attronomie.  On  a  de  lui  quelques  mémoires 
dans  la  Connainance  dei  Umpt  pour  1TB1,  1789 
et  1708.  11  laissa  de  petites  tables  pour  calculer,  à 
UD  quart  d'heure  prés,  les  phases  de  la  lune  pen- 
dant soixante  ans.  Elles  sont  une  continuation  de 
celles  4]ue  la  Caille  avait  calculées  pour  l'usage  des 
marins  ;  Lalande  les  publia  dans  la  Connainance  dei 
Itmps  pour  1801  (an  9).  Carouge,  né  sans  fortune, 
après  avoir  fait  quelques  éducations  parUculières, 
oteinten  1795  la  place  d'administrateur  général  des 
postes,  qu'il  n'avait  point  sollicitée,  et  ne  négligea 
pas,  dans  l'aisance,  l'étude  et  les  calculs  ^ui,  dans 
tous  les  temps,  avaient  été  ses  principales  occupa- 
tions. Il  mourut  i  Paris ,  le  29  mars  1708.  Lalande 
parle  de  lui  avec  éloge  dans  la  Bibliographie  atlro- 
nomigtu.  D— l— E. 

CARPANI  (  Joseph  ] ,  théologien  et  poète  latin, 
naquit  à  Rome,  le  2  mai  1685,  et  entra  cUez  les  jé- 
suites le  S  juillet  1704.  A  des  qualilés  aimables  et 
des  vertus  douces,  il  joignait  beaucoup  d'esprit  et 
d'instruction.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  i  Rome,  dans  le  collège  roioain,  où  il  enseigna 
la  rhétorique,  la  pliilosophie  et  la  théologie;  il  y 
remplit  pendant  un  grand  nombre  d'années  l'em- 
ploi de  préfet  des  études,  et  mourut  octogénaire, 
vers  1763.  Son  nom  dans  l'académie  Arcadienne 
était  Tirro  Creppofila.  Il  a  publié  sous  ce  nom  deux 
pièces  latines,  intitulées  :  de  Jem  infante,  Rome, 
1747,  qui  furent  ensuite  traduites  en  italien  ;  mais 
ce  qui  lui  fit  le  plus  d'honneur,  ce  furent  sept  tra- 
gédies latines,  représentées  avec  le  plus  grand  succès 
au  collège  allemand  et  hongrois  à  Rome,  sous  la 
direction  du  poète  François  Lorcnzint,  intime  ami 
de  l'auteur.  Ces  tragédies  furent  d'abord  imprimées 
b  Vienne,  en  1746,  par  les  soins  de  Cli.  Griffet,  puis 
k  Rome,  en  17iS0,  sous  ce  titre  :  Joiephi  Carpani 
toe.Jetu,interATCaâeiTyrrhiCrfopolita,TragtBdia, 
tdilio  quarla,  autliùr  et  aeeuralior.  Les  autres  poé- 
sies de  ce  jésuite  se  trouvent  dans  ta  première  partie 
de  VÀreadum  Carmina,  Rome,  1757.  On  a  encore 
de  lui  quelques  ouvrages  de  théologie,  où  il  passe 
pour  avoir  mis  beaucoup  de  clarté,  de  précision  et 
de  force  de  raisonnement.  —  Gaelano  Carpaki  , 
■on  frère,  s'appliqua  à  l'étude  de  la  musique,  et 
parvint,  jeune  encore,  i  posséder  tous  les  secrets  de 
la  compotUion.  ]1  s'est  Âil  une  graude  répulaUou 
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comme  maître  de  cliapette  :  il  était  savant  c 
puntiste,  et  connaissait  toutes  les  finesses  de  l'art. 
Mort  vers  1780,  il  a  laissé  un  grand  nombre  d"é1è»e» 
qui  ont  enrichi  l'Italie  de  leurs  productions.  —  Jatfik. 
Carpani,  né  à  Rome,  Qorissait  dans  le  IT*  siède; 
on  croit  qu'il  était  de  la  même  bmille  que  les  pré- 
cédents. Pendant  quarante  ans,  il  fut  profeasenr  de 
droit  à  l'université  délia  Sapienia,  i  Rome,  et  fnC 
choisi  parle  pape  Innocent  X[  pour  diriger  lesétndes 
du  prince  doa  Livio  Odescalchi,  neveu  du  souvervin 
pontife.  On  a  de  ce  Joseph  Carpani  :  Fatti  ddT 
aeeademia  degli  Intreceiati,  Rome,  1675,  et,  outre 
divera  autres  ouvrages,  plusieurs  discours  btnis, 
imprimés  séparément. — Un  autre  Boraee  Cakpari 
pal)lia,  en  1016,  à  Hilan,  un  liTre  intitulé  :  Lege» 
et  Statuts  ducatttt  MedioUmentit,  atm  commu» 
tariU.  R.  G. 

CARPANI  [  Joseph  ) ,  poCle  et  musicien  célAbre, 
naquit  en  1752,  dans  le  petit  village  de  la  Brianii, 
en  Lombardie.  Il  fil  ses  études  a  Milan,  sous  les  jé- 
suites, et  resta  toujoura  Rdéle  à  leurs  maximes.  Son 
pérc  l'avait  destiné  à  la  profession  d'avocat;  mais  il 
préférait  l'étude  plus  agréable  des  belles- lettres  et 
des  beaux-arls.  Il  voulut  augmenter  encore  le  nombre 
des  futilités  poétiques  dont  le  Parnasse  italien  est 
inondé,  puis  sp  livra  au  genre  dramatique.  Le  \<Ttr- 
mier  essai  qu'il  donna  fiit  une  comédie  intitulée  : 
Itonli  d'aigliate,  qui  fut  attribuée  au  P.  Holina,  au- 
teur de  plusieurs  comédies  nationales  ou  historiques, 
en  dialecte  milanais.  Le  succès  de  cette  pièce  et  le 
goût  qui  se  manifesta  dans  Carpani  pour  la  musique 
lui  firent  adopter  le  genre  mélodramatique  des  Ita- 
liens. Il  y  déploya  tant  d'habileté,  qu'il  tht  dioisî 
pour  composer  les  pièces  destinées  à  être  repré- 
sentées a  la  cour  de  Tarcliiduc  sur  le  théâtre  impé- 
rial de  Monza.  Il  écrivit  la  Camilla,  que  la  musique 
de  M.  Paêr  a  i-endue  si  célèbre.  On  a  du  même  au- 
teur :  l'Uniforme  ;  l'Âmore  alla  perriana;  il  Migltor 
Dono;  il  Giudiiioâi  Febo;  rjnamiro;  laPauione 
di  N.-S. ,  etc. ,  qui  furent  mis  en  muàque  par  les 
maîtres  de  chapelle  les  plus  distingués  de  sou  temps, 
tels  que  Wcigi,  Pavesi,  etc.  Carpani  traduisit  aussi 
plusieurs  pièces  de  l'allemand  et  du  français  avec 
assez  d'habileté  pour  que  l'on  pût  appliquer  A  ses 
traductions  la  musique  composée  pour  les  originaux . 
C'est  par  ce  moyen  que  les  Italiens  ont  pu  entendre 
et  apprécier  la  musique  de  Haydn  faite  pour  l'oraurio 
de  la  Création.  La  révolution  française  l'ayant  dé- 
tourné pendant  quelque  temps  des  lettres  et  du 
théâtre,  il  se  jeta  dans  les  journaux ,  et  prouva  sa 
reconnaissance  i  la  cour  qui  le  protégeait,  par  des 
articles  où  il  lui  manifesta  un  grand  dévouement,  et 
qui  acquirent  de  la  célébrité  à  la  Gasetlt  de  Kilan, 
Après  l'année  1796,  il  suivit  l'archiduc  à  Vienne, 
où  il  passa  le  reste  de  sa  vie,  toujours  très-dévoué 
au  gouvernement  impérial.  Au  milieu  de  ses  occu- 
pations politiques,  il  n'oublia  jamais  entièrement  les 
Muses  et  les  beaux-arts.  Ce  qu'il  a  hit  de  mieux  ce 
sont  les  Baydinei,  ou  Lettrti  lur  la  vie  et  la  mii- 
tique  de  Haydn,  qui  furent  copiées  par  un  voyageur, 
lequel  se  les  appropria  et  les  publia  ealaogue  fnn- 
{aise,  Carpani  revendiqua  sa  propriété,  et  ne  se  fit 


yGoogIc 


B  if imputer  cet  acte  d'un  indifida  A 
ia  natitm  à  ïw]aene  il  ■pparten^i.  Les  luUens,  plus 
justes,  biamèrenl  à  la  fois  le  pta^t  de  I'ud  et  Fin- 
-^  jDste  impnlation  de  Tautre  (1).  Carpaoi  a  publié  en- 
'  coie,  sur  )e  modèle  des  Baydintt,  les  Maytrian*  et 
lea  JtostMoM.  Dans  les  unes,  il  défend  le  beau 
idéal  contre  ce  qu'avut  annoncé  M .  Mayer  dans  son 
onTrage  ««r  Flmilation  dt  la  Peinture  et  ntr  lei 
ToUeoiU!  du  TUim;  dans  les  autres,  il  célèbre  la 
noineUe  manière  que  Rossini  a  introduite  dans  ta 
musique  dramatique.  Soit  qu'il  loue,  soit  qu'il  bl&me, 
Fauteur  se  laisse  emporter  un  peu  trop  par  son  en- 
Ibouùasme.  11  attaque  tout  ce  qui  est  contraire  A  ses 
OfHiiiiHU  et  même  i  ses  préjugés.  Néanmoins  it  se 
montra  toujours  fort  attacbé  k  sa  religion  et  à  ses 
protecteurs.  Il  mourut  à  Yienne,  le  S2  janiitf 
ISKi.  z. 

CAIt?EAD.  Tofet  Sadssat  (du). 

CARPEGNA.  rby«i  MoNTsaciiirs. 

CAHPENTEB  (Nàth^abl],  eccléàastique an- 
glais, né  dans  le  comté  de  Deron,  élevé  i  l'univer- 
Aié  d'Oxford,  où  il  devint,  en  1607,  associé  du  col- 
lée d'Exeter,  mort  à  Dublin,  en  16SS,  avait  la  ré- 
putation d'un  homnte  très-savant.  Ses  ouvrages  sont  : 
1*  Pkilowphia  iibtra  tripUei  exereUatimum  décade 
fropoeiia,  Oxfod,  1633,  in-8a,  et  Francfort,  1621, 
iD-8*,  ouTrage  oA,  l'nn  des  premiers,  il  attaqua  la 
doctrine  d'Arislote.  V  (kographj/  .dttàualtd  fonk 
hi  lieo  boob,  eonUdnitig  the  tphmrteat  and  topieal 
paru  thereof,  Ositod,  irâs,  in-4*.  Dans  la  2*  partie 
-  de  ce  traité,  11  essaye  de  prouver  que  les  naturels 
d'un  pays  montagneux  sont,  en  général,  plus  guer- 
riers et  plus  généreux  que  les  hommes  nés  dans  un 
paya  plat.  S*  ÀrehUopd,  on  Portrait  d'un  politique 
eommjnt  (wicked  politîcan),  en  5  parties.       X— s. 

CABPENTER  [RiCHARnI,  après  avoir  foit  ses 
études  i  Cambridge,  passa  sur  le  continent,  y  fut 
«donné  prêtre,  et  se  Qt,  dit-on,  moine  bénédictin 
en  Italie.  De  retour  dans  sa  patrie  en  qualité  de  mis- 
sionnaire, il  entra,  au  bout  d'un  an,  dans  l'Église 
anglicane  et  y  obtint  une  cure.  Pendant  la  guerre 
dvile,  il  quitta  sa  cure,  se  fit  prédicateur  forain, 
comme  c'en  était  alors  assez  la  mode.  11  s'appliquait 
principalement,  dans  ses  sermons,  i  exciter  le  feu 
àéjà  allumé  en  Ai^leUrre  et  k  fomenter  la  scission 
entre  le  roi  Charles  1"  et  le  parlement.  Ce  métier 
ne  l'avançant  point  dans  ses  vues  de  fortune,  il  se  re- 
lira i  Parisavec  le  desaân apparent  d'y  changer  de 
conduite;  mab  il  ne  tarda  pas  de  repasser  la  mer. 
Carpenler  se  mêla  alora  parmi  les  indépendanu, 
reprit  son  métier  de  prédicateur  ambulant,  confor- 
mant ses  discours  et  sa  conduite  aux  circonstances. 
Il  finit  par  se  marier,  et  continua  ses  prédications, 

(l)Valdciipeate  wti  l'hksutn  da  Mte  dltimli.  En  llll, 
t:irrui  ttiU  iiBblU  ktt  0ff «Ml  t  MUu.  Bn  (SU  punnii  t  Pt- 
ili  la  Letira  ar  U  ctliHt  témfeiUeur  Befi»,  tu  Beile  (coun 
éBpDli  uiit  le  non  de  SKodlul].  Cicpul  etH  au  gKiiiil.  Quelqiu 
ienp«  ipite,  la  trtn  de  B.  imioict  qu  l'isUiir  trancai»  irall  aa- 
dUi  ce  n'il  anit  mit  t  l'aaieur  luUra.  Cartanl  rtfOia  par  *e» 
bim*  M  iet  neuffit,  B.  dédilcna  d-j  téfonin.  cl  Si  ptullre,  m 
«tï.  u  lol.  lin*  «ou  ce  Ulre  :  Ltllra  ^Hmi^  niala  te  le 
tu  i*  Mttan,  InulMiUt  itfMUauad,  tt  U  fMifMi  Uttn»  nr 
KUeum  1  nr  tUel  tetui  it  le  muif  w  n  Util*.  F— ls. 
Vif. 
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principalement  6  Aylesbury,  jusqu'au  rétablissement 
dé  Charles  II,  excitant  la  pitié  des  gens  de  bon  sens 
et  amusant  la  populace  par  ses  bouffonneries.  Ce 
jovial  ministre  du'St-Evahgile  songea  enlin,sur  ses 
vieux  jours,  i  changer  de  vie  :  il  rentra,  avec  sa 
femme,  dans  l'Église  catholique,  et  mourut  dans 
celte  communion.  Cet  homme  ne  manijuait  ni  d'es- 
pit,  ni  de  savoir;  mais  il  se  déshonora  par  l'usage 
qu'il  en  Ht  dans  des  temps  de  confusion  et  d'anar- 
chie. On  lisait  sous  un  de  ses  tableaux  :  Richardut 
CarpetUervi,  laeerdoi  poTctUo  cuidam,  Geratenorum 
eeilieet,  in  omni'a  praeipiti,  fruetibuique  devoto, 
eidtm  porto,  loquaà  pariler  et  minad  mendaeique 
indieit  silentium,  atque  obmuletee.  Il  a  composé  les 
ouvrages  suivants  :  1*  Expérience,  Hisloire  et  Théo- 
logie, dédié  au  parlement,  1642,  io-S",  réimprimé 
avec  quelques  changements  sous  le  titre  de  la  Amn« 
del'ÀtUeekritt,i%të;2' la  Loi  parfaite  de  Dieu,  tep' 
mon  qui  n'eit  pat  sermon,  qui  a  été  prêché  et  n'a  pa* 
été  ^ehi,  publié  pendant  qu'il  était  dans  la  sccie 
des  indépendants,  1652;  3°  le  Jésuite  brouillon,  im- 
priméaprés  le  rétablissement  de  Charles  If;  4*  Preu- 
vet  qve  l'astrologie  est  innoeenlt,  ulite  et  pieuse, 
Londres,  1653,  in-4';  5°  plusieurs  sermons  impri- 
més i  Londresen  1013,  1616  et  1623,  in-4°etiu8°. 
—  Un  autre  Cauperteu  (Jean),  théologien  anglais. 
qui  écrivit  vers  la  Un  du  16*  siècle,  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  :  Sermons.  ConlemplaUoru,  etc., 
Londres,  158S,  1599  et  1606,  in-j"  ri  ii>«°.  T— d. 
CARPENTIER  ou  CHARPENTIER  (Jean)  (1), 
historiographe  et  généalogiste,  était  né  dans  le  11* 
uécie,  àAbGox),  près  de  Douai.  Ayant  r&olu  d'eib- 
brasser  la  vie  religieuse,  il  prit  l'habit  de  Sl-Au- 
gustln  à  l'abbaye  St-Aubert  de  Cambray.  Ses  talents 
et  son  érudition  lui  méritèrent  bienlât  l'esliiiie  de 
ses  conttires  ;  mais,  ayant  échoué  dans  son  projet  de 
se  bire  élire  abbé,  il  s'enfuit  eu  Hollande,  suivi  d'une 
femme  avec  laquelle  il  avait  déjà  des  relations  sus- 
pectes, et  qu'il  épousa  peu  de  t^mps  après.  Les  états 
généraux  le  nommèrent  historiographe  de  l'acadé- 
mie de  Leyde  ;  mais  le  traitement  qui  lui  fut  as- 
ûgné  ne  pouvant  suffire  pour  élever  sa  fomille ,  il 
ouvrit  une  boutique  de  libi'aire  et  se  fît  gi^néalu- 
giste.  Après  la  mort  de  sa  femme,  il  solliciia  de  ses 
anciens  supérieurs  la  permissiun  d'acliever  ses  jours 
k  St-Aub«rt  dans  les  exercices  de  la  péuiieuce.  Sa 
demande  lui  fut  accordée,  et  il  vint  jusqu'à  ^'alen- 
dennea,  accompagné  de  ses  enfonts  ;  mais,  au  mo- 
ment de  les  quitter,  il  n'eut  pas  la  force  d'accom' 
plir  ce  sacrifice  et  reprit  le  chemin  de  Leyde,  où  il 
monrut  vers  1670.  Outre  la  traduction  du  Voyage  de 
Nieuhotf  (twy.  ce  nom),  on  adeCarpenticr  M°fli»- 
(oir«  de  Cambray  et  du  Cambrent,  contenant  ce  qui 
s'y  est  passé  sous  les  empereurs  et  les  rois  da 
France  et  d'Espagne,  Leyde,  1661  ou  166S  (3). 
în-4*,  4  parties,  reliées  en  3  ou  3  volumes.  Les  exem- 

(I)  On  Bsnre  fili  ill^  li  imidite  oiihosrtplu  da  ton  noB 
poir  IUr«  (roln  qa'll  appaitaiuli  t  la  familla  Cirpaniler,  fane 
da  plu  udeanei  da  Cambrtiit.  Fan.  Fop[i«iit,  «Mfitltwa  Bel- 
(iM,p.808. 

-    Hlcnl  ces  dcDX  daiei  aoal  de  Ii  mtiM 
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plaires  complets  «ml  rares  et  recherchés.  Do  Bure 
B  ili'uné  la  ilescripiion  de  cet  ouvrage  dans  la  Bi- 
bliographii  itutnulivt,  n'  H59  La  première  panie 
renferme  l'Iiisloire  civile  el  politiqiie,  la  tecomic 
riiisluii-c  ecclé«iaMii|ue,  et  \fs  deui  dernières  les  ((é- 
néalo^'ies  des  principales  Ikmilles  dn  Cambniïis.  11 
y  a  braucDup  de  recliei-clies  et  dei  pariicularil^  cu- 
rieuse*. Hais  on  accuse  l'auteur  d'avoir  bbri<)ué 
plusieurs  litres  et  d'eu  avoir  falsifié  d'autres  pour 
flatter  la  vanité  île  personnes  puissantes  dont  il  vou- 
lait se  niéna^r  la  protection.  (Foy.  le  Bibt.hùtor. 
Je  la  Franee,  n'  8539.)  V  Les  GinéalogUt  du  fa- 
milUi  mbla  dt  Flandre,  in-rol.  i:iles  m  Isisisent 
rien  à  désirer,  disent  les  continuateurs  du  P.  Le- 
lon^,  siius  le  rapport  lie  l'impression  et  des  gravures*, 
mais  c'est  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  de  bon.  H.  A. 
Legisy  a  donné  une  Notice  ntr  Carpnlier,  Aulon'»- 
gtapht  du  Cambrent,  suivie  d'une  lettre  inédite  de 
cet  écrivain  et  de  l'examen  critique  d'un  des  diplô- 
mes qu'il  a  publiés,  Valeaciennec,  185S,  in-S°  d'une 
feuille.  W— s. 

CARPENTIEB  (Pierkb),  pravernenr  de  Bâta- 
via,  partit  pour  les  Inde*,  en  f  616,  eu  qualité  d'op- 
perfcoopmcffl,  marchand  en  chef.  Le  gouvemeur 
Koen  le  nomma,  au  bout  de  deux  ans,  directeur  gé- 
néral du  commerce  d'Aniboliie,  et,  en  1628,  Car- 
pentier  lui  succéda  dans  le  poste  important  de  goa- 
Tcmeur  général.  L'année  oti  il  commença  de  diriger 
le  commerce  d'Amboine,  un  événement  arrivé  daos 
cette  Ile  faillit  allumer  la  guerre  entre  la  Hollande  et 
l'Angleterre.  Quelques  commis  angists,  de  concen 
avec  des  soKlau  japonais,  avaient  formé  le  projet  de 
tner  les  Hollandais  et  de  se  rendre  maîtres  du  fort 
de  l'Ile.  La  conspiration  ayant  été  découverte,  le 
gouverneur  lit  mettre  à  mort  les  coupables.  L'An- 
gleterre ne  vit  dans  ta  conduite  du  gouverneur 
qu'une  crnauté  sans  motif.  On  s'accusa  réciprorfue' 
ment,  et,  pendant  plusieurs  années,  on  fut  prés  de 
prendre  les  armes.  Pierre  Carpentier,  de  retour  en 
Hollande  depuis  I62B,  f^it  un  des  députés  qui,  en 
1699,  se  rendirent  t  Londres  pour  celle  alTaire.  La 
chambre  d'Amsterdam  le  nomma  aussi  cbef  de  la 
compagnie  des  Indes,  poste  qo'il  occupa  jusqu'à  eb 
mort,  en  1659.  Le  temps  de  son  gouvernement  n'a- 
vait été  marqué  par  aucune  action  d'éclat,  mais  il 
fht  très-utile  au  commerce  de  Hollande.  Carpentier 
ramena  dans  sa  pallie  quatre  vaisseaux  chargés  de 
ricl^esses;  aussi  la  compagnie  des  Indes  lui  fit-elle 
présent  île  10,000  (lorins,  d'une  épée  el  dune  chaîne 
d'or  de  la  valeur  de  2,000  florins.  D— g. 

CARPENTIER  (Pibure),  religieux  bénéiliclin 
delà  congrégation  de  St-Maur,  né  A  Charieville,  le 
2  février  1697,  se  distingua  par  son  érudition  el  sa 
constance  au  travail  dans  une  société  célèbre  par  le 
grand  nombre  de  savants  qu'elle  a  produits.  II  eut 
la  principale  part  à  la  nouvelle  édition  du  Glotta- 
rium  médias  et  infimm  talimlatis  de  (lu  Cangc,  pu- 
'iîée  de  1755  i  1756.  {Voy.  du  Gange.)  Ce  fut  lui 
qui  ea  rédigea  la  préface,  qui  en  surveilla  l'impres- 
■ioa  et  qui  y  fit  les  adililions  les  plus  nombreuses. 
n  ava'rt  obtenu,  par  la  protection  du  contrôleur  gé- 
néral Orry,  Ventrée  des  archives  de  la  couronne  et 
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la  permission  d'y  puiser  tous  le«  renieignemeatt 
nécessaires  i  son  travail.  Parmi  lea  pièces  qu'il  eut 
occasion  d'exuuioer,  se  trouvèreut  des  lettres  do 
Louis  te  Débonnaire,  roi  des  Germains,  écrites  d'un 
caractère  connu  ilea  savants  mus  le  nom  de  lyr»> 
ni«n.  Ce  sont  de  véritables  signes  stéoopapliiquM 
employés  par  les  anciens,  el  dont  l'usage  s'est  con- 
servé jus(|u'au  11*  siècle.  D.  Carpentier  en  Gt  une 
étude  particulière,  et  publia  le  résultai  d«  let  re- 
cherches, dont  on  imaginera  aisément  toute  k  dif- 
ficulté, dans  un  ouvrage  intitulé  :  ÂlpkabHum  fy- 
rMionwn,  teu  notai  Ij/ronit  explieaiM  ■wtfcodu», 
Paris,  4747,  in-Ibl.  Les  travaux  de  D.  Carpentier 
avalent  déjï  été  récompensés  par  le  prieuré  de  Don^ 
ebery,  qui  le  mettait  i  même  de  se  procurer  les  s»- 
CQurs  dont  il  avait  besoin  ponr  les  continuer.  Le  dé- 
pouillement des  titres  des  archives  de  la  couronna 
lui  avait  fourni  un  assez  grand  nombre  de  notes;  il 
les  accrut  encore  par  des  recherches  assidues  et  en 
forma  un  ouvrage,  qui  fiit  imprimé  sous  ce  lllre  : 
GtoiittHmm  nomm  âeu  SupplemetOum  ad  atufiaru» 
Glouarii  Cangiani  tditionem,  Paris,  1766,  4  vol. 
in-fol.  Ce  supplément  du  glossaire  est  plus  rare  el 
pins  cher  que  le  glossaire  lui-même.  Le  4*  et  der- 
nier voltmne  contient  l'eiplieatioa  d'un  grand  nom- 
bre de  vieux  mots  français,  et  la  dlœrfatioD  de  d« 
Cange  sur  quelques  médsines  du  Bas-Empire,  qui 
manque  dans  la  seconde  édition  dn  glossaire.  Cent 
des  confrères  de  D.  Carpentier  qui  araienl  enopéré  à 
cette  édition  flirent  fiehés  de  lui  en  voir  pabtiar  k 
supplément  sons  son  nmn  seul;  1)  en  réaolta  des 
discussions  si  vives,  qu'elles  le  déterminèrent  t  de- 
mander sa  sortie  de  la  conierégatiou.  D.  Carpen- 
tier, ayant  obtenu  sa  sécnlarisation,  vécut  dans  It 
monde,  fréquentant  les  grands,  et  surtout  li  malsofl 
du  prince  d'Isinghen,  qui  estimait  son  savoir.  II 
mourut  i  Paris  au  mois  de  décembre  1767.  W— -s. 
CARPENTIER  (AnToiiVE-MiCReL^  arririlee(«, 
né  i  Rouen,  en  1709,  donna  de  bonne  heore  des 
preuves  de  scni  goât  pour  les  arts,  étudia  d'abord  lé 
dessin  et  ensuite  la  sculpture;  mais,  étant  vemi  I 
Paris  en  17Î8,  it  tourna  tout  à  bit  ses  vm*  ters  l'ar- 
cliriecture,  à  bquelle  H  dot  sa  réputation  el  sa  for- 
tune. H  devint  membre  de  Tacadémie  d'atchitec- 
ture,  architecte  de  l'Arsenal,  des  domaines  et  des 
fermes  générales  do  roi.  Parmi  les  nombreux  édi- 
fices élevés  sur  ses  dessins ,  on  compte  les  didteanx 
de  Conrteilles  et  de  la  Ferlé- dans- le-Pereîie,  cehii 
de  Ballinvilliers,  sur  la  roule  d'Qrléans;  les  MU- 
ments  de  l'arsenal,  les  intérieurs  de  l'hûtel  de  Bcn- 
vron,  etc.  11  fut  aussi  chargé  par  le  prince  de  Condé 
de  la  construction  du  palais  Bourbon,  qui,  après  avoir 
reçu  des  augmentations  considérables,  et,  pour  ainsi 
dire,  une  nouvelle  forme,  est  aujourd'hui  le  palais 
de  la  chambre  des  députés.  Carpentier,  forcé  de  s'as- 
sujettir ans  plans  de  l'architecte  sm  prédécesseur, 
ne  put  éviter  entièrement  des  observations  crîif- 
ques,  quoiqu'on  rendit  justice  i  l'art  avec  lequel  il 
sut  faire  un  tout  de  diverses  parties  ixAéna.  La  pro- 
bité et  le  désintéressement  de  eel  artiste  le  rendirent 
cher  i  ceux  qui  le  connurenL  II  mourut  en  177St,  k 
63  ans.  D:^- 
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CARPENTIER  ( ),  né  i  SemraU, 

vers  1189,  mort  eo  1T78.  Ce  laborieux  écrivain 
a  publié  le>  ouvrages  «uivants,  qui  indiquent  la  so- 
lidité de  «es  éludes  :  <■  Aornilagu  dit  invtntairii 
iet  tUrti  et  papier;  latU  ancien*  que  nùueeaux,  Pa- 
ris, 1760,  in-8*.  S'  Obiervationi  particulières  lur  les 
«omt  ancien»  et  mudenut  d'exlraetion  on  de  grâce, 
awt  un  Traité  tur  l'txj^ieaiio»  du  btaton,  Paris, 
1768,  in-8*.  3>  Âvi*  et  i/^matr«  itutructif  tur  te* 
avmUagti  dat  inuentairt»  générava  dtt  titret  et  pq- 
pwrt.  e(c  ,  ibid.,  1768,  \q.-iS.  4'  L'Art  de  l'archi- 
vitle  frantait,  etc.,  ibid.,  1169,  in-12.  S*  L'Itupec- 
leur  des  fonds  de  terre,  ou  Betitarques  hittoriquet  tt 
thrtmotogiques  tur  la  matiire  de  leur  adminii(ra~ 
tian,  pour  servir  de  continuation  à  l'Archiviste  fran- 
çais, ibid,  mi,ifl-13.  6>LaCUfdelaeirculali(m. 
Ml  Mouvemenf  univentl  en  faveur  de  la  circulation 
entre  la  liberté  de*  postesiions  et  celle  du  commerce, 
ibid.,  1773,  in-t2.  1*  Ébmieke  des  principes  sùri 
foùr  etlimer  exactement  le  mmiu  nef  du  proprié- 
taire det  bims-fonds,  et  fixer  oe  qve  U  eultivaliur 
peut  et  doit  en  dunner  de  ferme,  Amsierdam  et 
Paris,  1775.  in-B»,  Z— o. 

CARPENTIER  ( ),  ancien  profes- 
seur de  l'univenité  de  Paris,  a  publié  :  1*  Banise 
et  Balaein,  ou  la  Constance  récompensée,  liisUMre 
indienne,  Londres  et.  Paris,  1773,  4  parties  in-lS; 
2*  Leçons  de  £rram»uitr«,  eonlenanl  le*  prineipe*  rai- 
UMmés  de  la  langue  et  de  l'orthographe,  et  uni  intro- 
éuetion  à  l  étude  de  la  tangue  latine,  Paris,  17T4, 
i&8*;  S^Plan  nouveau  d'éducation  pour  former  de* 
hommes  instruit*  et  des  citoyen»  utiles,  etc.,  ibid., 
177S,  in-8*  ;  4'  VArt  de  parler  et  d'écrire  torrtcle- 
ment,  etc.,  ibid.,  1777,  in-ï4;  nouvelle  édition, 
ibid.,  179S,  in-8*.  Z— o. 

CARPIiSA^E  (Frakçois],  préire  de  Parme 
at  secrétaire  de  l'évâque  de  cette  ville,  était  seplua- 
génuire  lorsqu'on  1KSI  l'empereur  Ci larlea- Quint 
asaié|^  Panne.  On  a  de  lui  une  liistuire  intitulée 
Commentaria  quorum  temporum,  qui  contient  les 
grands  évéoementa  de  l'époque  jusiju'en  152fl.  Le 
P.  Mabillon,  étant  &  Rome,  en  fît  copier  le  manu- 
seril,  <|uia  été  imprimé  depuis  1739  à  Paris  dans  le 
t.  5'  de  VAmplistima  CoUeclio  veterum  tcriptorum 
et  monumeidorum,  depuis  la  page  1186  jusqu'à 
U  psfce  1346.  Z— o. 

CARPl  (Jacques  he).  FojfU  BÉKsiieEn. 
CAKPI  (Hugo  de),  peintre  et  graveur  en  bois, 
naquit  à  Rome,  rers  1486.  Cet  artiste  fut  l'un  des 
premiers  qui  exécuta,  en  Italie,  des  gravures  en 
bois  a  trois  pltneliet,  la  première  pour  le  trait,  la 
seconde  pour  les  demi-ldntes,  et  la  dernière  pour 
les  ombres.  Balthazar  Perruizi,  le  Parmesan,  An- 
toine de  Trento  et  queU|ues  auti'es  adoptèrent  celte 
manière  et  eiécutèrent  plusieurs  ouvrages  dans  ce 
genre.  Cnrpia  imprimé  quelques-unes  de  ses  estam- 
pes sur  du  papier  ^ris,  afin  de  rendre  les  lumières, 
EDur  lesquelles  il  disait  nne  plauelie  à  part,  plus 
riilantcs.  Il  a  passé,  en  Italie,  pour  l'inventeur  de 
la  gravure  au  clair-obscur.  Les  Allemands  ont  re- 
veBdi(|ué  cette  découverte  avec  quelque  apparence 
(te  raison,  puisqua  Volgietinith,  Albert  Durer,  Cra- 
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nach  et  autres,  qui  ont  gravé  dans  le  même  genre, 
lui  sont  antérieurs;  mais  on  connaît  une  gravure 
en  taille  de  bois  à  plusieurs  planches  enécutee  par 
Jérôme  de  Hocctlo,  natif  de  Vérone  et  élève  de  Jean 
Beliin,  qui  porte  la  date  de  ISOOi  elle  repiésenle 
l'entrée  de  Nolre-Scigneur  dans  Jérusalem,  et  on  en 
voit  une  épreuve  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris. 
Parmi  les  divers  ouvrages  de  Carpi,  l'on  dislingue  ; 
David  coupant  la  lile  de  Goliath,  le  Massacre  de* 
Innocents,  Ananie  puni  de  mort,  Enét  sauvant  son 
père  Anchise,  d'après  Rapliaél,  et  plusieurs  autres 
estampes  en  taille  de  bois,  d'après  le  Parmesan  et 
autres  maîtres.  P— e. 

CARPI  (lÈBdUB  DE),  nis  d'un  peintre  de  dé- 
cors, né  à  Ferrare  en  tSOI ,  Tut  d'abord  placé  citez 
fienvenuto,  où  il  travailla  sans  relâche  ;  puis,  en 
prolitant  des  savants  modèles  que  pouvait  lui  of- 
frir la  ville  de  Bologne,  il  ;  lit  de  grands  progrËs 
et  s'y  lit  connaître  par  quelques  portraits.  -  II  s'y 
allaclia  suruxit  aux  ouvrages  du  Corrége,  et  fut 
ensuite  à  Parme,  où  il  copia  le  Ubieau  que  le 
doctear  Grianioni  possédait  de  ce  grand  nul- 
Ire,  qui  avait  été  son  ami.  Il  réussit  si  parfai- 
tement et  avec  tant  de  promptitude,  qu'on  l'em- 
ploya beaucoup  à  faire  des  copies  de  ce  chet- 
d'iEuvre.  Otte  étude  changea  sa  première  manière. 
Il  se  rendit  a  Rome,  et,  à  la  vue  des  magnifiques  ou- 
vrages <ju'il  y  trouva,  il  se  repentit  de  s'être  arrêté 
si  longtemps  i  Ferrare,  i  Bologne  et  i  Parme.  Ea 
effet,  son  talent  t'j  fbnifia  tellenient  que,  de  retour 
à  Bologne,  il  fiit  chargé  de  deux  tableaux,  l'un  pour 
Téglise  de  St-Martin,  représentant  l'Adoration  de* 
rois;  l'autre  i  St-Sauveur  :  on  y  voit  la  Vierge  et 
Fenfant  Jésus  accompagnés  de  plusieurs  saints.  Ces 
ouvrages  se  ressentaient  du  goiil  du  Corrége,  et  fi- 
rent appeler  de  nouveau  Carpi  à  Ferrare,  où  il  Ait 
très-occupé,  tant  en  peintures  à  freujue  qu'en  ta- 
bleaux à  l'huile.  Ce  fut  en  1540  qu'il  lit  un  bbleau, 
eomuiandé  par  François  )",  représentant  une  ¥é^ 
mif  nus.  Vasari  l'avait  vu  h  Ferrare,  et  il  en  fait 
l'éloge  en  disant  iju'il  était  digne  de  la  France,  où 
il  a  été  envoyé.  Jérôme  Carpi  apprit  aussi  l'archi- 
tecture sous  Galasso  de  Ferrare,  et  le  pape  Jules  II 
voulut  l'attacher  i  son  service  pour  les  travaux  d» 
Belvédère,  avecpromesae  d'un  beau  logenienlet  d'une 
forte  pension  ;  mais  Jérdme,  craignant  les  cha);rins 
dont  la  jalousie  des  autres  architectes  aurai  t  pu  l'acca- 
bler, refusa  ces  avantages  et  resta  chez  son  protecteur, 
le  cardinal  Hippulyte  d'Esté,  logé  i  Moniecavatlo.  Il 
disait  que  «  le  pain  et  l'eau,  avec  la  tranquillité,  va- 
«  laieni  mieux  que  les  honneurs  et  les  richesses.  » 
Enfin,  de  retour  ù  Ferrare,  il  vécut  au  milieu  de  sa  fe- 
mille  cl  de  ses  amis,  travaillant  toujours  à  des  ouvra- 
ges de  peinture,  l'n  des  pavillons  du  palais  du  duc 
Hercule  d'Estc,  deuxième  du  nom,  ayant  été  con- 
sumé par  te  feu,  ce  prince  chargea  Carpi  de  le  re- 
construire. Il  y  réussit  paria iiemcnl,  il  en  fut  taa- 
gniflquement  récompensé.  Il  mourut  peu  do  temps 
après,  âgé  de  HSans.  R— L. 

CARPIN,  ou  CARPINI  (Jean  dd  Plan),  frire 
mineur  de  l'ordre  de  St-Francoii,  né  m  Italie  vers 
l'an  1810,  ta\  envoyé  en  1346,  par  IdikkwU  IV. 
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vers  le  kan  Batii,  qui  régnait  dans  le  Kapb^ue,  pour 
]e  conjurer  de  cesser  ses  ratiges  dans  plusieun 
pays  de  la  ctirétienlé,  teb  quels  Russie,  la  Polo^e, 
la  Ilon^ie.  Cet  intrépide  religieux,  arrivé  à  Kiow, 
alors  capitale  de  la  Rnsae,  traversa  la  Cumanie, 
longea  la  nier  Noire,  et  parvint  au  quartier  ((énéral 
de  Batu.  Dépéché  par  ce  chefverslaborde  du  grand 
kan  AjDuk,  il  passa  au  milieu  du  pays  dea  Biser- 
mines  et  des  rSaymans,  que  devait  KOuvemer  le 
Prêtre  Jean,  prétendu  prince  chrétien  subjugué  par 
les  Mo^ls.  Il  arriva  enRn  à  la  horde  dorée ,  et 
obtint  audience  du  grand  kan,  fiit  renvoyé  avec  une 
lettre  pour  le  saint-père,  et  revint  par  la  même 
roule  jusqu'à  Kiow.  Après  son  retour,  Carpin  de- 
vint successivement  premier  custode  de  Saie,  et 
provincial  d'Allemagne.  Il  parait  qu'il  se  consacra 
ensuite  aux  missions  du  Nord,  et  qu'il  prêcha  l'E- 
vangile en  Bohème,  en  Hongrie,  en  Norvège  et  en 
Danemark.  Il  mourut  au  milieu  de  ces  travaux  apos- 
toliques, dans  un  âge  avancé.  Nous  avons  de  ses 
voyages  une  relation  complète etune autre  abrégée. 
On  les  trouve  dans  le  premier  volume  de  l'ouvrage 
d'Hakluyt ,  et  dans  le  recueil  publié  par  Bergerou, 
sous  ce  titre  :  Yoyagfê  (axU  princtpalMWttl  en  Ànt 
dont  la  13*,  1S',  14'  «1  15'  tièdet,  par  Bmiami» 
de  TMdàti,  Carpin,  Rvbrvqmi,  etc.,  la  Haye,  1TS9, 
ou  <T3S,  2  vol.  in-4>.  Carpin  est  le  premier  qui  ait 
parlé  du  Prêtre  Jean,  si  fameux  chez  les  voyagmra 
<lu  moyen  âge,  et  dont  t'existeneeet  le  pays  ont  en- 
faulé  tant  d'opinions  diverses.  11  est  aussi  le  premier 
qui  ait  bit  connaître  à  l'Europe  occidentale  les 
pays  et  les  peuples  qu'il  avait  viûtés;  mais  Carpin, 
quetiiuefois  observateur  fidèle,  comme  dans  sa  des- 
cription des  Hogols ,  a  plus  souvent  tous  les  débuts 
des  voyageurs  qui,  de  son  temps,  parcouraient  les 
mêmes  contrées,  et  sacrifie  au  goût  de  son  siècle 
pour  le  merveilleux.  Il  se  contente  presque  toujours 
de  copier  les  noms  de  lieux  ou  de  peuples,  tels  que 
les  pi-ODonçaieot  les  Tartares  qu'il  visitait,  et  il  en 
résulte  qu'il  prend  souvent  des  hordes  ambulantes 
pour  des  nations  sédentaires,  et  des  camps  passagers 
pour  des  villes  anciennes.  L.  H — e. 

CARPIONI  (Jules),  peintre  et  graveur,  nd  i 
Venise  en  161  < .  Les  leçons  de  son  maître,  Alexan- 
dre Varotari,  dit  le  Padouan,  lui  Urent  fiire  dea 
progrès  sensibles  dans  la  peinture ,  surtout  dans  le 
genre  des  bacchanales,  des  danses,  et  autres  sujets 
de  caprice,  dans  lequel  il  réusût  beaucoup  mieux 
que  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Après  avoir 
parcouru-  les  principales  villes  d'Italie,  oii  il  laissa 
un  grand  nombre  de  ses  productions ,  rechercliées 
et  estimées  des  amateurs,  il  se  fixa  à  Vérone,  où  il 
mourut  en  1674.  11  a  gravé  à  l'eau-forte  plusieun 
si(jets  de  sa  composition,  entre  autres,  Jénu-Chriit 
au  jardin  de*  OUvet,  et  un  Repo$  en  Egypte.  P — E. 

CABPOCRATC:,liérésiarque,  natif  d'Alexandrie, 
vivaitsousle  règne  d'Adrien.  Elevéà  l'école  des  philo- 
sophes platoniciens,  il  reconnut,  eomme  eux,  l'exis- 
tence d'un  Dieu  suprême,  celle  des  anges  dérivés  de 
lui  par  une  suite  infinie  de  générations.  Il  admet- 
tait l'éteniité  de  la  matière,  et  la  créition  du  monde 
.dans  le  temps,  par  le  ministère  dea  poiasinoea  wt-  i 
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géBqnea,  d'oà  il  CMidDaît  qne  le*  joifa  n'avaient  paa 
adoré  le  vrai  Dieu.  Il  en^t  qoe  tes  Imes  aoni  une 
émanation  de  la  Divinité  ;  mais  qa'ayant  oublié  leur 
céleste  origine,  elles  avaient  été  dégradées  de  leur 
première  dignité,  et  condamnées  I  Être  unies  h  des 
corps  mortels,  sous  la  dépendance  dea  anges,  crëa- 
teats  du  monde.  Jésus-Christ  n'était,  selon  Carpo* 
craie,  qu'un  pur  homme,  né  de  Joseph  et  de  Marie, 
par  la  voie  ordinaire  d'une  génération  diarnelie,  et 
il  T^etalt  les  Évangiles  de  St.  Hattiiieu  et  de  St. 
Luc,  qui  a[çrennent  qu'il  est  né  d'une  vierge  par 
l'opération  du  St-Eq)rit.  Il  prétendait  que  Jénis- 
Christ  n'était  dittingné  des  antres  hommes  que  par 
l'élévation  de  son  âme,  qui,  ayant  moins  oublié  IKeu 
qne  les  autres,  en  avait  reçu  une  vertu  qui  le  ren- 
dait capable  de  résister  aux  anges ,  et  de  remonter 
an  ciel  malgré  eux,  en  lassant  sur  la  terre  son 
corps,  qui  seul  avait  aouffert  et  était  mort,  d'où  Car- 
pocrale  râlait  la  résurrection  de  la  chair.  Les  hom- 
mes pouvaient  imiter  Jésus -Christ,  l'égaler,  mériter 
la  même  gloire.  Devenus  impassibles  au  milieu  dea 
corps  étrangers  qui  les  environnaient,  les  carpocra- 
tiens  disaient  dépendre  la  moralité  des  actions  du 
temp^ament  et  de  rédncatioa;  ils  pensaient  que 
Dieu  ayant  mis  dans  tous  les  cœurs  le  germe  de 
toutes  les  passions,  oo  pouvait  s'y  abandonner  sans 
crime  et  sans  reoKM'ds.  Aussi  leurs  mœivs  étaient- 
elles  ordinairement  fort  corrompues.  Plusieun 
d'entre  eux  croyaient  même  qu'on  ne  pouvait  obte- 
nir le  salut  qu'en  se  livrant  sans  retenue  k  toute 
sorte  de  désordres.  Ils  avaient  leurs  enchantements, 
leur  msgie,  leurs  secrets  ;  ils  marquaient  leun  sec- 
tateurs a  l'oreille.  Epiplianes,  fils  de  Carpocrate, 
élevé  dans  l'étude  de  la  plus  sublime  philosophie, 
commençait  &  donner  ime  forme  plus  séduisante  au 
système  de  son  père,  et  t  le  déberraser  des  prati- 
ques grossières  de  ses  seclatenra ,  lorsqu'il  mourut 
à  l'âge  de  1T  ans.  11  Ait  révéré  comme  un  dieu  ;  on 
lui  dressa  des  autels;  on  lui  offrit  des  sacrifices  dans 
rile  de  Céphalonie,  patrie  de  sa  mère.  St.  Clément 
d'Alexandrie  cite  quelques  lambeaux  d'un  Traité  de 
lajvttice,  qu'il  avait  composé.  Une  femme  de  cette 
secte,  appelée  Marcelline,  se  montra  â  Bome  sous 
le  pontificat  du  pape  Anicet,  et  y  pervertit  beaucoup 
de  monde.  [Voy-  St.  Epiphane,  Terinllien,  les..1n- 
nalee  de  Baronius,  et  ù  Bibliotk.  dei  anlturt  tedi- 
liait.  d'Ellies  Dupin.]  T— n. 

CARPOV  [JacqdesI,  professeur  de  mathéma- 
tiques, et  directeur  du  gymnase  de  Weimar,  né  1 
Gossiar,  le  S9  septembre  1^9,  fit  ses  études  i  Halle 
et  à  léua,  apprit  de  Wolf  la  philosopliie ,  étudia  la 
théologie,  le  droit,  donna  des  levons  publiques  b 
ruDivenité ,  et  s'y  IH  bienidt  des  ennemis,  pour 
avoir  tenté  de  traiter  la  théologie  d'après  les  mé-  - 
tbodes  philosopliiques.  En  vain  le  duc  Ernest-Au- 
guste déclara  que  ses  opinions  étaient  exemptes 
d'erreur;  l'apfHvbatJon  d'un  prince  ne  suffit  point 
pour  déTeudre  Carpov  contre  l'animosilé  des  tbé(d&- 
giens.  Il  quitta  léna,  ae  rendit  à  Weimar,  fut  suivi 
d'un  grand  nombre  d'étudiants  qui  quittèrent  l'uni- 
versité pour  continuer  &  l'entendre,  et  se  fixa  pour 
toujoura  dans  cette  dernière  ville,  ofl  il  moarut  le  9 
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Jnin1T6S.  On  a  de  lot  un  ^anduoinbreâ'éeriude 
théologie,  où  il  a  cliercbé  i  iolroduire  la  rigueur 
desdénmuiralloaspliilosophiques;  les  titrei  en  sont 
curieux  et  quelquefois  absurdes;  on  j  trouve  ce- 
pendant de  l'indépendance  d'esprit  et  du  mérite  : 
1°  Ditputalio  dt  rinionii  luffiàmlU  jmtmpio,  léna, 
17SS,  ïa-i".  2*  De  Quaitime  ulrum  Ulltu  rit  ffio- 
ehina  an  animal,  ibid.,  ITM,  in-*»,  5"  Bevetalum 
SS.  TrinilatU  Mytterium  melhodo  demomiroltoa 
}>ro|KMilum,  «I  oA  objeetionibui  variU  vindieatum, 
Xéna,  1735,  in-fi°.  i'  Thtotogia  doginatica  revelala, 
mellu>do  teietOifiiM  adomata,  1TSK-67,  ^  vol.  iu-f*. 
Cet  ouvrage  porte  aussi  le  titre  de  OHeonomia  «t- 
tutis  JVbo.  Tetl.  S°  EltmtrUa  lluolofia  natwralit  a 
friori,  lëna,  174S,  iD-4'.  6°  Petuéti  iw  i'avaniag» 
tvnê  gratnnuiin  ttnivtnelle  {en  franjais],  <ï44, 
in -4°,  etc.  G — t. 

CARPZOV  (Bsnoit),  en  latin  CAimcovips,  juris- 
coiuulle  distingué,  naquit  dans  la  Hardie  de  Bran- 
debourg, le  22  octobre  1565.  Il  Qt  ae»  premières 
études  à  Fraucforl-sur-l'Oder,  et  les  coutinua,  soit 
ft  Wittemberg,  soit  dans  les  plus  célèbres  universités 
de  l'Allemagne,  jusqu'en  1590,  qu'il  rentra  daas  ses 
(byers.  Bientôt  après,  il  fut  nommé  docteur,  et,  en 
159S,  assesseur  en  droit.  En  1594,  le  cocnte  de 
Bdnstein  et  de  Blackenbourg  le  Gt  tau  chancelier, 
en  lui  permettant  de  résider  à  Witiemberg ,  où  il 
tut  nommé  professeur  de  droit  en  1599.  En  160S,  la 
ïcuve  do  Cbristian  I",  électeur  de  Saxe,  l'honora 
aussi  du  titre  de  son  cliancelier,  et  l'électeur  Chris- 
tian le  fit  son  conseiller.  Comblé  de  faveurs,  Jl 
se  retira  enfin  à  Wittemberg,  où  il  mourut  en  1624, 
â  l'âge  de  60  ans,  laissaiit  après  lui  cinq  fils,  qui  se 
dislinguérent  tous  dans  la  même  carrière.  Carpzov  a 
publié  plusieurs  écrits  sous  ce  titre  :  Ditpulatiotwi 
JHTidica,  tdAq\M<ltAppeUalionibiu;deTeilamenti* 
ordinandit,  etc.  G — t. 

CARPZOV  (BzNotT],  Gis  du  précédent ,  naquit 
à  Wittembeii,  le  27  mai  1595,  et  mourut  le  30 
août  1666,  après  avoir  été  conseiller  intime  de  l'é- 
lecteur de  Sase,  et  pendant  quarante-»!  ans,  asses- 
seur de  Fécheiinage  des  appels,  11  fut  encore  plus 
habile  jurisconsulte  que  son  père ,  et  mérita  d'être 
regardé  comme  le  prcmierdes  praticiens  allemands. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1*  Prattiea  rtntm 
enmtna/tum,  Wittemberg,  1655,  in-fol.  :  il  y  en  a 
plusieurs  autres  éditions,  ainsi  que  des  abrégés. 
S»  Dt  Capiluiatimu  Ctnarea,  tiv»  de  tege  regia  Ger- 
munomm, Erfurlh,  1623,  in-4*;  Lei psi ck,  1640, etc. 
5°  Dtdriont*  tiliulrium  Sazonteomm,  Leipsick, 
1646,  m-4*,  etc.  4*  Dt/fuilionu  foremtt  ad  eomti- 
tut.  Saxm.,  Francfort,  16S8,  etc.  Nous  n'étendrons 
pas  davantage  ce  catalogue,  qui  serait  aujourd'hui 
absolument  sans  ioiéi-ël,  les  ouvrages  de  Carpzov 
étant  devenus  complètement  inutiles.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  curieux  de  les  connaître  à  Witten  dans 
ses  Mâmoriœ  jwûconiuUomm,  p.  1 1 1 ,  en  observant 
toutefois  que  Witten  attribue  à  Benoit  Carpzov  le 
père  les  ouvrages  du  fils  i  c'est  l'homonymie  qui 
a  causé  cette  erreur.  Carpzov  était  fort  religieux. 
On  trouve  dans  un  de  ses  panégyristes  qu'il  avait 
lu  dnquuite-lrois  fois  la  Bible  d'un  bout  i  l'autre, 
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trois  tcAa  les  notes  d'Odander,  doue  toi»  cellea  da 
Cramer,  et  que  si  l'on  imprimait  ses  ouvrages  tbé<H 
logiques,  ils  ne  seraient  pas  moins  vdimiiiieiu  que 
le  recueil  de  ses  cnnres  de  jurisprudence  :  fort 
heureusement,  toute  cette  théol^ie  est  restée  ma- 
nuscriie.  B— sa. 

CARPZOV  (AoGDsn),  frère  du  précédent, doc- 
teur en  droit,  né  à  Colditz ,  s'occupe  surtoat  de  la 
diplomatie.  Après  avoir  été  avocat  de  la  cour  i 
Wittemberg,  il  remplit  snccesnTeioent  les  (daces  de 
c(»i$eiller,  d'assesseur  et  de  chancelier  de  la  haute 
cour  en  Saxe.  II  assista  au  traité  de  paix  d'Osna- 
bruck,  et,  en  1649,  en  qualité  d'envoyé  chargé  de 

fleins  pouvoirs,  à  celui  de  IVuremberg,  qui  réglait 
exécution  du  premier,  il  obtint,  en  16S1 ,  la  place 
de  chancelier  àCobourg,  et,  en  1675,  celle  de  con- 
seiller intime  6  Gotha.  II  mourut  en  1685,  laissant 
des  Jfedâoiùmci  poirionofM,  et  quelques  autres 
écrits.  G — ^r, 

CAHPZOV  (CoHKAD),  naquitk  Wittonbei^,  où  il 
fut  d'abord  docteur  et  professeur  de  droit,  asaesseur, 
enlia  chancelier  et  consei lier  intime  de  l'HTchevéque 
de  Magdebourg.  llmonruten  1658,  ftgé de  65  ans.  Il 
a  laissé  plusieiuv  écrits  qui  traitent  de  matières 
de  droit;  les  principaux  sont  :  d»  Rtgalibui;  d» 
Paee  rtligiota  ;  dt  InoffieioK  TeHammto  ;  dt  h- 
terdictii;  de  Èxhartdatitntibtu;  de  Concubittaiii; 
de  Injuriit  tt  famoiii  Libellit,  etc.  G — t. 

CARP20V  (Chbistun),  naquit  i  ColdiU,  et 
s'adonna,  comme  tous  ses  frères,  à  l'élude  du  drût, 
qu'il  professa  avec  distinction  jt  Franefort-sur-l'Oder, 
où  il  mourut  en  1642.  II  a  écrit  :  DUptttationn  de 
jure  eoniueludinario  ;  de  Servitutibui  realibui  ;  de 
MoTa;de  Donatioiubut  ;  dt  Prineipiit,  ÂueloribMt 
tt  ÀudoTiiaiib\u  Ugum  kumanarum.  G— T. 

CARPZOV  (Jbak-BbnoIt),  éuit  frère  du  pré- 
cédent. II  naquit  k  Rodiiltz.  le  ÏI  juin  1607,  et 
mourut  le  27  novembre  1657.  Il  tat  professeur  de 
théologie  k  Leipsick.  On  a  de  lui,  entre  antres  ou- 
vrages, une  dissertation  d(JVtHK>f(arwiii>(Bn<l«Ntla, 
Leipsick,  1640,  in4°;  JtiirodticfK)  w  fksoJojfam 
judaieam.  B — ai. 

CARPZOV  (Jean-BekoIt),  fils  du  précédent.  Dé 
â  Leipsick,  suivit  la  carrière  où  son  père  s'étut  dtfr- 
tingué,et  profeasa  les  langues  orientales  et  la  théo- 
logie. On  a  de  lui  :  1°  DUieruaio  dt  nwmnif  JfoM» 
coniNiiiM«cM6fN(ihu,Leipsick,16S0,in-4>;S*Jiii- 
madvenwMf  ad  Sehiekardi  Jta  ngium  Hibivcrum, 
Leipsick,  1S74,  in-^"  ;  B*  une  édition  du  traité  de 
Maimonide  sur  les  jeûnes  des  Hébreux ,  avec  nno 
traductitffî  latine,  Leipsick,  1662,  iit-4'.  et  beauoODp 
de  traitésBnrdeaquestionsdepbîl«riogiesacrée,d(a)t 
il  y  a  une  collection  faite  à  Leipsick  en  160B,  in-4*. 
Il  mourut  dans  cette  ville,  le  23  mars  1699.  B— as. 

CARPZOV  (FnëoÉsioBBNotT),  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Leipsick,  le  1"  janvier  1619,  et 
tut  membre  du  sénat  de  celte  ville.  Dès  1669,  il  se 
fit  connature  par  une  dissertatiiHi  académique  oA  it 
examinait  si  la  naissance  de  Jésus-Christ  est  pré- 
dite dans  la  4*  églogue  de  Virgile,  comme  l'a  pré- 
tendu Ënsèbe  de  Césarèe.  Cette  dissertation  a  re- 
paru en  1700.  On  lui  doit  une  Mition  dc«  J 


yGoogIc 


n  CAR 

UUt  ittri»  de  M^Mge,  Let|Ml«k,  IflW.  H  a  Ailt  t«- 
lapriiper  dans  la  mtme  ville,  en  1665,  lea  lettres 
^)lii|iies  de  Hubert  LAnfuei,  au|j;inetilées  de  quel- 
que* lettrée  à  l'électeur  de  Saxe.  Vers  1683,  il  en- 
tra daua  la  aociét^  det  liommei  de  lettres  qui  rédi- 
geaient les  Aela  «rudtiorutn,  commencés  par  Otlion 
Mencken.  Les  niurceaux  qu'il  donna  dans  ce  jour- 
nal lui  tirent  une  grande  réputation.  Il  rendit  quel- 
qnas  ser* ices  t  Spanhaim  pour  l'édition  des  (ouvres 
de  Julien  :  ce  Ait  lui  qui  survellts  l'impression  el 
Borrigea  les  épreuves.  Spantieim,  dans  sa  préftce, 
loi  en  a  témoigné  sa  reconnaissance.  Carpiov  mou- 
rut le  30  mai  1690.  B-BS. 

CARPZOV  (SAHOBL-BENotT),  fréra  du  précè- 
dent, naquit  à  L^eipaick,  en  1647,  el  mourut  le  H  aoiU 
1T07.  Il  fut  professeur  de  poésie.  On  ne  connaît 
guère  de  lui  qu'un  outTage  de  théologie  contre  le 
jésuite  Hasenius,  intitulé  i  ÀntiMii*enitit,  m  Exa- 
men nowB  praxeoi  orlhodoxam  fidem  dUeernmdi  el 
tanpttelendi,  a  Jaeobo  Matenio  propoiila.    B — ss. 

CARPZOV  (Jban-Gottlob),  (ils  du  précédent, 
naquit  à  Dresde,  en  1679.  On  connaît  de  lut  :  I*  une 
dissertation  Isilna  sur  lei  Ofrfniom  de*  aneien»  phi- 
^fosopAM,  touehant  la  nature  dt  Die»,  Leipsick,  1699, 
ln-4»;  S*  Critiea  taera,  Leipsicb,  1706,  in-4°:  il  y 
en  a  plusieurs  éditions  tbrt  augmentées,  une,  entre 
autres,  de  Leipeick,  1748,  in-4°',  S*  une  introduction, 
en  latin,  aux  livres  bistoriques  de  l'Ancien  Testa- 
ment, Leipsick,  1714,  in-4°;  4«  un  ouvrage  sem- 
Uable  pour  les  livres  canoniques  du  Nouveau  Tes- 
tament, Leipaii^,  1T21,  iD-4°.  Il  uiourul  le  7  avril 
1ÏBT.  B— S8. 

CARPZOV  (JBAH-BENotT),  né  en  17W,  à  Leip- 
alck,  y  ftit  professeur  de  pliilosoplde,  et  le  fut  en- 
suite de  littérature  ancienne  dans  l'université  de 
Hdmstaedt.  11  était  parent  des  préiédents.  Voici 
rindication  de  ses  principaux  ouvrages  ;  ils  sont 
écrils  en  latin  ;  mais  souvent,  pour  plus  de  clai-té  ou 
de  tviéveté,  nous  citerons  les  titres  en  français. 
!•  PMUuophoruin  da  quieit  Dei  plaeila,  Leipsick, 
4740,  in-4°.  «•  Obiervalioni  sur  un  paradoxe  d'A- 
riitw  dt  Chio,  dant  Diugine  Laërce  [7, 160),  l.elp- 
alcli,  174i,  in*.  B*  Memcitu.  live  Menliu$  Sinen- 
tium  poil  Con/bchim  pliilotophtu  opt.  max.,  I.eip- 
sick,  1748,  in-8*;  cette  dissertation  sur  Ment-tseit, 
philosopha  oliinds,  tirée  presque  entièrement  dé  la 
Philùiopkia  tiniea  du  P.  Noël,  n'est  reeliercliée  que 
pour  n  rareté.  4*  Buai  d'oburvaîiont  phUùtogi- 
quti  sur  Paiipkalit,  Mutée,  ÀehitUi  Taliui,  Leip- 
aidi,  1743,  In-S'.  Carpzov  donna  quelques  années 
après  une  édition  de  Musée,  Helmstaedt,  1749,  in-4°, 
el  il  la  réimprima  i  Hagilebourg  en  1779,  in-g", 
avec  un  astei  grand  appareil  de  critique  et  de  leçons 
diverses.  Ce  travail  n'a  pas  obtenu  l>eaucoup  de  i-é- 
putation.  Les  notes  de  Carpzov  sur  Acliilles  Taiius 
ont  reparu  dans  l'édition  de  Boden  ;  elles  ont  peu 
d'importance.  S"  Ditiertation  sur  Aulolyeut  d«  Pu 
(aiM,  dont  il  est  parlé  dans  Diogéne  Laérce  (4,39], 
Leipsick,  1744,  ia-8°.  %-  Leclionum  Ptavianarum 
Slrieliu-i»,  etc.  :  ce  sont  des  remarques  critiques  sur 
Josëpba.  7*  Spécimen  d'une  nouvelle  édition  d'Ëii- 
nape,  L^paick.  1748,  iD-4'.  On  peut  regretter  qu'il 
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w  Bolt  borné  k  cet  estai.  It  possédait  les  papten  i 
Fabricius,  qui,  ayant  formé  le  jvojet    de    poM 
Eunape,  avait  niMemblé  les  variantes   de    prmp 
tous  les  manuscrits  connus.  Carpiov  ne  paraît  u 
avoir  été  un  trés-liabile  lielléiiisie  ;  mais,  »idt  é 
recliercties  de  Fabricius,  il  edt  pu  donner  une  butii 
et  utile  édition  d'un  auteur  tiï^iniéressnnl  et  Ir: 
négligé.  8°  Exfreitalionu  taera,  sur  i'BpUrt  n; 
Hébreux,  flclmslaedt,  17,18,  in-g<>.  Dans  les  pr^ 
goménes,  Carpzov  s'étend  beaucoup  sar  Fiiilon.  s.- 
sa  philosophie,  sa  théologie,  son  érudition  iM^faraJiTe: 
la  ressemblance  de  son  style  avec  celui  de  Si.  f*- 
dans  i'EpUre  aux  Hébreux.  C'est  la  partie  la  fc 
curieuse  de  cet  ouvra!:e.  9*  Diteotirt  de  St.  Bttv 
lur  la  i\aitianee  de  Jitut-Chritt,  en  grée  et  eo  h- 
tin,  Helmstaedt,  1758.  in-S».  D.  Gamier  avait  mv^sc 
l 'authenticité  de  ce  discours  ;  Carpzov  la  défend  ite 
beaucoup  d'érudition.  ItV  DittertaiioH  attr  la  rin- 
Itt  icrilt  de  Saxon  le  grammairien,  ibid.,  1% 
in-4*.  Il*  Dialogue  de  Biéronyme  tur  la  Sle-Tri»i' 
en  grec  et  en  latin,  avec  des  notes,  ibId.,  l'v 
in-4°.  L'année  suivante,  CarpEov  donna  nn  a 
traité  théologique  de  cet  Hiéronyme,    intitulé  a 
grec  Philoponia.  Il  réunit  ensuite  ces  deux  oona- 
ges  dans  un  seul  voluuie,    publié  k    Aitenbco^. 
1772,  in-8».  13*  Diataguet  da  morU  de  I-udoi, 
des  notes,  Helmstaedt,  1775,  in-S*.  IV  Dens  epi'ire 
apocrvpiies,  l'une  des  Corinthiens  A  St.  Paal,rsiiire 
de  Si.  Paul  aux   Corinthiens,  publiées  dtpH  k 
manuscrit  arménien,  cl  traduites  en  grec  et  ea  tain. 
Leipsick,  1776,  in-8°.  Carpsov  est  mort  le  28  nril 
1805.  B— ss. 

CARPZOV  (Benoit-David),  flis  de  Benonr. 
savant  théologien  prolestant  de  léna,  publia  du» 
cette  ville  une  disserlalion  de  Poniifieum  Heàm- 
rtiai  Vettilu  Micro,  10S9,  in-4*,  réimprimée  ibu 
d'autres  collections.  Ou  a  aussi  de  lui  ({uelqaei  let- 
tres dans  les..1fflanifaf«ilif(eraf{0  de  Scliellioni,  fi 
ailleurs. — Augutte-Bttioll  Carpzov,  fils  de  iw- 
Benolt  l'ancien,  nsquit  i  Leipsick  en  1614,  j  M 
professeur  en  droit,  assesseur  du  consistoire,  el  dia- 
noine  à  Mersebourg.  Il  publia  un  grand  nombre  et 
dissertations  de  droit  civil,  dont  qucIqueMines  n'ool 
rapport  qu'à  des  coutumes  locales,  et  nxxirut  k  i 
mars  1708> — Jean-BenoU  Carpzov,  (ils  de  Jean- 
Benott  II,  naquit  à  Leipsick  en  1670,  y  fUl  profes- 
seur extraordinaire  de  langue  liébrali)ue.  s'cmplovi 
au  ministère  de  la  chaire,  et  mounil  te  14  soU 
1755.  Outre  le  Cillegium  rabbimay-biblieum  de  ss» 
père,  dont  il  fut  l'éditetn-,  I.eipslck,  17I15,  ln-4*,« 
qui  est  nn  commentaii-e  sur  le  livre  de  Rvlh,  on  i 
de  lui  quelques  dissertations  sur  ITrim  et  le  Tho- 
mim,  sur  la  sépulture  du  patriarche  Joseph,  de  A» 
demia  civitatit  Abelt,  eK.  —  Jean-Benoll  Cakpzot, 
Jurisconsulte,  né  à  Dresde  en  167S,  fut  en  1703  s;  n 
die  et  bourgmestre  de  Zillaii  en  Lusace,  et,  en 
1731,  bailli  {am(mann)  de  Willemberg,  où  il  uiou- 
rul le  8  septembre  1739.  Il  a  publié,  en  allemand  : 
1*  TTiMtre  hiitorigue  de  la  ville  de  Zitlait,  Zillao, 
1716,  in-foi.;  3°  le»  At\liquilét  le*  plut  rtmar^Va 
du  marquitat  dt  kautt  Lutace,  Leipsick,  1710, 
in-fol.  —  CAruItati-Benofl  Cabpzov,  médsciii,  a 
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publié  :  1*  DtiuTiaUo  de  meA'di  ah  Bceluim  ptv 
KOtetU  fuMtil,  Leipskk,  170»,  in~*°;  V  de  Ftuor» 
albo,  WiitemberR,  \t\i,  in-4»;  S°  CaHoU)gia,  Uip- 
sick,  1T18,  m-8°,  lig.  C'est  une  lihloire  nàturetifl 
des  cliats,  avec  de  grands  dëuili  mr  quelques  cbad 
monstrueux  nës  i  Leipsidi  en  iin.         C.  M. P. 

CARH  (Thoias),  dont  le  vérîlable  nnm  était 
Mivts  PiKKHEr,  d'une  ancienne  ramiile  de  Brooliall, 
fut  enTOTé  jeune  au  collège  anglais  de  Omiai,  où  il 
ae  diatÎDgua  par  sa  piélâ  e[  par  ses  progrès  dans  tea 
lettres.  Après  ayolr  tté  penda/it  dix  ans  pi-ocureur 
de  ce  collège,  il  se  rendit  A  Paris,  el  y  fonda  le  mo- 
naaiére  des  Augustines  anglaises,  dont  il  fut  le 
directeur  jusqu'à  n  mort,  arrÎTée  le  81  octobre 
1074,  à  7B  ans.  C'était  un  homme  modéré,  pacitl- 
que,  intelligent  dans  les  afblres.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  beaucoup  de  considéraiion  pour  Ini.  Il 
était  consulté  sur  les  cas  les  plus  difllciles  en  ma- 
tières ecclésiaa tiques.  Ses  biens  furent  employés  en 
bonnes  œuvres.  Il  fournit  les  premiers  fonds  pour 
l'établissement  âa  collège  des  Anglais  A  Paris.  Ses 
nombreuses  occupations  ne  l'empêchèrent  pas  de 
donner  au  pvUic  les  ouvrages  suivants  :  1*  Plelai 
ParisitnHâ,  Paris,  1666,  in-S".  C'estune  description 
des  iiôpilaux  de  celte  ville.  ¥  Douen  Pentée»  de  J4~ 
tus  «I  de  Marie,  t665,  in-8*.  Ce  sont  des  médita- 
tions en  anglais,  ponr  les  dimanches  et  les  télés  da 
Sauveur  et  de  la  Ste.  Vierge.  8°  Le  Oage  de  Viter- 
•itt,  traduit  du  rrançaiS  de  Camus,  ëvèque  de  Bel- 
)ey,  1632,  in-S».  A*  Les  SotUoquei  de  Thomas  à 
Kempis,  traduits  du  latin,  Paris,  1S5S,  in-IS.  Divers 
traités  sur  le  culte,  la  prière,  les  anges,  les  satals, 
le  pni^oire,  la  primauté  du  pape,  la  perpétuité  de 
rÉglise,  composés  en  grande  partie  avec  le  docteur 
Cosens,  Paris,  *646,  if>-8*.  7-  Traité  de  lamow  de 
Dira,  traduit  de  St.  François  de  Sales,  Paria,  1690, 
Svol.in-^;  et  quelques  antres  tradiKtionsdumème 
genre.  T— n. 

CARR  (sir  JoBn) ,  écrivain  anglais,  né  en  17TS 
dai»  le  comté  de  Devon ,  Mudia  d'abord  les  lois  et 
ftit  même  pratieien  dans  Middifr-House  ;  cependant 
sa  faible  santé  le  fbrça  n6n-sen)ement  de  suspendre 
ses  iraYanx,  mais  encore  de  voyager  liors  de  sape- 
trie.  Ce  fut  pour  In)  l'occasion  d'un  autre  genre  de 
Torlune.  Dèji  il  avait  tenté  de  se  hire  connaître  pn- 
nn  poème,  (m  Furttni  4*  laditeorë»,  1809,  in-4*. 
Au  retour  d'un  foyage  ffn'U  In  fiiveur  de  la  paix 
d'Amiens  it  venait  de  bire  i  Paris,  il  pnblia 
l'Etranger  en  Franee,  oa  Voifagê  du  eomti  de  Dt- 
von  d  Port* ,  1803,  iD-4*,  Hg>  Cet  ouvrage  obtînt 
très-vite  on  succès  de  rogne.  Il  le  dni  en  partie 
uns  doute  à  un  style  qui  ne  manque  ni  d'élégance 
ni  de  correction,  à  la  variété  des  descripttom  et  des 
nnecdotes  qot,  sans  être  de  clioii,  pouvaient  alors 
lembler  piquantes  en  Angleterre,  k  des  aperçus 
Hsez  exacts  et  assex  spirituels  sur  les  modifleations 
]ne  la  révolution  avait  apportées  dans  les  habitades 
sociales  de  la  France  ;  enlln,  à  un  ton  et  à  dea  sen- 
liinents  de  gentleman,  comine  on  dit  de  l'autre  côté 
de  la  Manclie.  Mais  ce  qui  véritablement  l^t  la  fiir- 
Inne  de  l'Etranfer  en  Fraitee,  ce  fut  la  pi'ompte 
cenaUoadts  relations  amicales  entre  les  cabiaflU 
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des  Tuileries  et  de  StJames,  et  par  suite  l'im- 
possibilité où  fut  la  geot  touriste  d'aller  jeter  sea 
guinées  sur  les  rives  de  la  Seine,  de  la  Loire  et  du 
Kli6ne.  En  ce  temps  où  la  France  s'intitulait  i  tout 
propos  la  grande  nation,  TEtirope  et  surtout  l'An- 
gleterre avaient  en  effet  les  yeux  fixés  sur  elle  ;  la 
politiijue  et  la  mode  se  réunissaient  pour  bire  par- 
ler de  la  nation  qui  jouait  réellement  le  premier 
rèle.  Qu'on  y  ajoute  les  ctiangements  immenses  que 
quelques  années  avaient  vus  se  succéder,  et  l'on 
concevra  combien  un  tel  concoun  de  circoosuncea 
devait  donner  de  prix  au  seul  tableau  qui  repré- 
aenlèt  avee  quelque  tidélité  la  France  nouvelle,  la 
France  contemptn^ne,  la  France  invisible  aux  An- 
glais. Ce  qui  résultait  tout  simplement  du  hasard  et 
de  l'èpoquef  Carr  le  mit  naïvement  sur  le  compte 
de  son  talent  :  il  crut  devoir  i  lui  seul  son  rapide 
succès.  Les  libraires  y  fur^t  pris  de  même.  Et  ce 
qui  n'étonoera  que  les  personnes  étrangères  aux 
caprices  de  la  mode,  le  public  a'y  laissa  pomper 
aussi.  Carr  ent  tout  d'un  coup  vue  réputation  ;  son 
libraire  lui  commanda ,  le  public  aciieia ,  et  même 
admira  son  iVor(AffniSumnim-,etc.  (Ëtê  dans  le  Nord, 
ou  Voyage  autour  de  la  mer  Baltique,  en  Danemark, 
Suède,  partie  de  Pologne,  el  Prusse,  pendant  l'ui-, 
née  IBM),  180S,  hM-.  L'année  auivante  il  mit  en- 
core sous  presse  th§  Shranger  in  Ireland,  ete.  (l'B- 
tranger  en  Irhmde,  ou  Voyage  dans  les  régions 
méridionale  et  occidentale  de  celle  lie  pendant  l'an- 
née IseS),  Londres,  1806,  grand  i»-4*,  flg.  On  voit 
que,  SDÎI  comme  voyageur,  soit  comme  iMMnme de 
lettres,  Carr  nieitall  le  temps  i  proRt  ;  et  que  peu^ 
être ,  ainsi  que  le  lui  disaieut  déjà  des  envieux,  car 
([ui  n'a  les  siens  ?  H  écrivait  trop  M  diligmet  <m  Jrop 
m  pMl«.  Nonobstant  ces  petits  aarcasmes,  witre  in- 
fatigable touriste  se  renit  en  route.  Le  même  an- 
née, il  livra  encore  aux  curieux  Tamr  tknMgh  Bot- 
kmd  ,  etc.  (Voyage  filil  à  Mvers  la  Hollande  ,  le 
long  de  l'une  et  l'autre  riva  dn  Rhin,  dana  l'Alle- 
magne méridionale,  en  1800),  Londres,  1807,  grand 
in~4*,  Hg.  (1).  Cette  fois,  la  maligne  critique  ne  se 
borna  point  »  des  plaisanteries  inlrm  tniircw,  et  le 
Monlhly  AnfM  indiqua  un  noureM  moyen  de  bàtt 
fortune,  et  une  Kcette  pour  écrire  des  voyages 
commodémMit,  sans  trop  se  gêner,  aana  même  ae 
donner  la  peine  de  bien  voir.  On  empOTieun  album 
pour  y  Inscrire  les  anecdotes  vratea  otf  fcnsaes  qu'on 
entend  *  table  d'bèie  et  un  livre  d'esqwasBs  pour 
crayonner  quelques  paysages  ou  vues  de  villes  oç 
momnnenis  j  sur  phc«  on  consnlte  les  eleêroM  tou- 
jours A  bon  marché;  revenn  iam  la  vieîllfl  Angle- 
terre, on  ombre,  on  termine,  on  fait  graver  les  cro- 
quis ;  on  cond ,  à  de  brèves  deaerlpIionB  de  lieux , 
de  villes  vues  snperDciellemenl,  de  bona  et  longs 
extraits  d'histoire  ipl  s'y  rapperteni  de  près  on  êe 
loin  ;  on  'ome  le  tent  de  la  biograpUe  des  per- 
sonnages connus  ou  non  eonnnsi  qui  soMoés  OU 
morts  dans  lesdites  lecelllés.  Le  fvtibt  «hèle  ainsi 

(  I)  Cet  onmge  i  *«  Indoil  ea  franfiit,  P»ris.  tlo*,  ï  toi.  In-t' 
el  lUu  in-V.  Oa  ■  iiiss!  une  InducUaa  Sa  JT^d«niAWMr  tH 
BwiB,  Pwb,  IBW,  1  TOI.  in*.  T-n. 
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on  liTre  tout  nomean  qn'îl  croit  (tre  tout  neuf,  etc. 
Cnr  commentait  k  h  remettre  de  ce  coup  en  di- 
nnt  avec  Horace  : 

He  tlbitat,  at  mibl  plaodo 

^sedoml,  simatacnummos  ixialeniplor  In  arca, 

lorsqu'un  antre  antagoniste  vint  jeter  le  tronble  dans 
ses  spécnlatîons  en  publiant  Mon  Iàvtê  de  poche,  ou 
ttun  Bagage  pour  tin  rapide  fxryage,  »i«-4»  que  j'inti- 
luterai  :  l'Étranger  en  Irlande  en  1805 ,  par  un 
kttight  errant  ;  dédié  aux  fabrieanU  de  papier.  Le 
Irait  était  d'autant  plus  piquant  que  peu  de  temps 
aprte  la  publication  de  l'Etranger  en  Iriandt,  Carr 
avait  reçu  du  vice-roi ,  duc  de  Bedrort,  le  litre  de 
knight  m  chevalier.  Il  se  fâcha,  et  i  défaut  de  l'an- 
leiir  (Es.  Dubois),  qu'il  ne  connaissait  pas,  il  appela 
les  libraires  Vernord,  Lood,  Sliarpe,  devant  les  tri- 
bunaux. Le  jury  ne  trouva  point  que  les  brocards 
du  pamphlet  constitoasseot  calomnie  ou  dirfamalion 
contre  le  caractère  de  air  John  ;  le  lUy  Poekei  Book 
ne  hit  point  saisi,  et  le  critique  ne  tarda  point  à  se 
nommer.  Dès  lors  il  fut  permis  de  prévôt  que  la 
raison  de  conimerce  Carr  et  compagnie  irait  décli~ 
nanl.  Les  débats  du  procÈs  avaient  révélé  que  l'au- 
teur des  quatre  voyages  objet  de  l'envie  avait  reçu 
pour  le  premier  de  ses  manuscrits  3,M)0  (r.,  pour 
le  second  1S,S00  fr.,  pour  le  troisième  17,500  fr., 
pour  le  quatriènie  I  S,TOO  ft.  Hais  m  manipulant  si 
vite,  H  avait  éventré  ta  poule  aux  œuis  d'or.  11  fut 
bien  moins  payé  de  tes  Caltdonian  Skttcht» ,  etc. 
(Esquisses  calédmiemies,  ou  Voyages  en  Ecosse  en 
1S07),  1800,  in-4';  et  bien  moins  encore  de  ses 
Deicriptivt  Sieldia,  etc.  (  Voyages  en  Espagne,  i 
Majorque  eth  Minorque),  1811.  Heumsement, 
dansceUe  mène  année  1811,  un  mariage  avanta- 
geux le  mit  en  état  de  se  passer  de  voyager.  Aussi , 
depuis  cet  instant,  ne  voit-on  plus  qu'il  ait  été  atta- 
qué de  oe  que  le  défenseur  des  lil^res  ses  anlago- 
nistes  appelait  iUnemndi  eaeoithet  ;  et  il  ne  publia 
que  des  articles  dans  l'ArmtialReview.  Carrinourut 
A  Londres,  le  (7  juillet  1832.  Dans  cette  histoire  de 
la  grandeur  et  de  la  décadence  du  renom  littéraire 
de  Carr ,  nous  avons  ouUié  de  mentionner  un  Jle- 
aieU  dt  foimei  qu'il  publia  en  1809,  in-4*  et  in-8°, 
et  qui  n'est  pas  sans  mérite.  A  en  juger  par  les  gra- 
vures qui  accompagnent  le  texte  de  ses  voyages ,  et 
dont  il  avait  Ibumi  les  modèles,  il  possédait  comme 
das^naioiT  et  comme  peintre  un  talent  asseï  dis- 
tingué. Val.  p. 

CARRA  (JUM-Loiiig),  né  en  1745,  à  Ftut-de- 
Vesle,  de  parents  pauvres  qui  lui  Brent  bire  quelques 
études,  mais  neréfonnëreolpasses  inclinations.  Ac- 
cusé d'un  vol  grave,  il  fut  obligé  de  s'enfliir  de  son 
pays,  erra  longtemps  en  Allemagne,  et  parvint  i  se 
placer  en  qualité  de  secrétaire  chez  un  bospodar 
de  Moldavie,  qui  fut  étranglé  par  ordre  de  la  Sublime 
Porte,  pour  avtûr,  dit-cn,  suivi  les  conseils  de  l'aven- 
turier français.  Carra  remplit  ensuite  les  mêmes 
fi»iCtions  chex  le  cardinal  de  Roban,  qui  trouva 
plaisant  de  prendre  i  son  service  le  secréttùre  d'un 
bospodar.  Si  mauvaise  condmte  l'ayant  encore  forcé 
(le  quitter  celte   place,  il  accourut  à  Paris  des  le 
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commencement  de  la  rëvolntion,  et  après  avoir 
ooopéré,  en  1789  {■],  à  la  rédaction  du  ifemire  no- 
fjoiial,  DuJoHnuiI(r£(a{«l(liieiloy«i,  avecHasdet, 
Hugou  de  Bassvitle,  etc.,  il  devint  le  plus  habituel 
rédacteur  d'un  journal  intitulé  :  Ânnait$  patrioii- 
guti,  qui  portait  le  nom  de  Uerder.  Quoique  écrite 
d'un  style  lourd  et  pleine  d'un  bavardage  grossier, 
celte  feuille  eut  un  succès  prodigieux,  qu'elle  dut  i 
son  exagération  démagogique.  Il  n'en  est  point  qui, 
surtout  dans  les  provinces,  ait  porté  des  coups  plus 
funestes&laroyauié.  LeSilnnaJetpainoliquetétaient 
dans  tous  les  clubs;  dans  les  villages,  chaque  société 
populaire  avait  son  Carra.  Tout  ce  qu'ondisait  dans 
ces  associations  turbulentes  était  ramassé  par  cette 
feuille,  qui  répandait  tout  cela  d'un  bout  de  la  France 
à  l'autre,  abusait  la  confiante  ignorance,  exaltait  le 
(knatisme  politique,  et  réunissait  enHn,  par  une  sorte 
de  communication  électrique,  tous  ces  hommes  fon- 
gueux, qui,  sans  en  avoir  l'intention,  firent  tant  de 
mal  a  Imr  patrie,  pour  tomber  ensuite  eux-mêmes 
dans  l'abîme  que  leur  imprudence  avait  creusé.  Le 
jouniBlisie  Carra  se  croyait  assez  fort  pour  Ixiulever- 
serl'Em«pe;<lèsteS9  décembre  1790.  il  se  présenta 
a  la  tribune  du  club  des  jacobins,  déclara  formelle- 
ment la  guerre  à  l'empereur  Léopold,  et  ajouta  que, 
pour  soulever  tous  les  peuples  de  l'Allemagne,  il 
ne  demandait  que  1SO,000  hommes,  douze  presses , 
des  imprimeurs  et  du  p^ier  ;  mats  alors,  même 
dans  ce  dub,  on  ne  pensait  point  i  la  guerre,  et 
Mirabeaa  le  fit  couvrir  de  buées.  Le  8  septembre 
1792,  il  se  présenta  i  la  barre  du  ovps  législatif,  et 
fit  remettre  sur  le  bureau  une  tabatière  en  or,  qu'il 
dit  lui  avoir  été  donnée  par  le  roi  de  Prusse,  en  re- 
connaissance d'un  ouvrage  qu'il  lui  avait  dédié,  et 
demanda  que  cet  or  servit  k  combattre  le  souverain 
qui  l'en  avait  gratifié  :  il  itermina  en  déchirant  la 
signature  de  Ib  lettre  que  le  roi  lui  avait  adressée. 
Cependant  [dusieurs  personnes  prétendirent  que, 
malgré  toutes  ces  protestations  d'un  répuUicanlsme 
qui  ne  connaissait  ni  égardsni  ménagements,  Carra 
était  l'agent  d'un  parti  qui  voulait  mettre  le  duc  de 
Brunswicksur  letrône  deFrance.  Cesoupçtm,  qu'on 
croit  mal  fondé,  fit  fcnlune  auprès  de  Robe^etre, 
qui  le  désigna  comme  im  traître,  bien  que,  dans 
louleslesdrconstanoea,  ileùtétéunde  ses  plus  uti- 
les serviteurs.  Carra  hil  un  des  prindpeux  moteurs 
de  l'attaque  des  Tuileries,  le  10  août,  et  s'en  vanta 
dans  sa  feuille.  R  accusa  le  Jgénéral  Montesquiou, 
commandant  en  Savoie,  et  fût  envoyé  au  camp  de 
Châlous,  d'où  il  annoofa  la  retraite  des  Prusûens. 
Carra  fut  député  à  la  convention  par  deux  départe- 
ments, et  accepta  la  nominati(»i  de  SaAne-et-Loire. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  flit  un  des  premiers 
ft  se  prononcer  ccmlre  l'appel  au  peuple.  Du  reste,  il 
ne  se  Qt  point  remarquer  dans  cette  assemblée,  et 
réserva  tous  ses  moyens  pour  son  journal .  C'est  dans 
cette  feuille  que,  dès  les  premius  mois  de  1792,  il 
inùstait  pour  que  la  populace  fitt  armée  de  piques, 

(I)  Il  tnni  en  mén»  temps  de  loi  dlterui  brocbares,  cnire  an- 
tnt  I  Prija  4i  eiUtr  fmr  U  lien  UI  t»  P*rU,  Pirir,  tTSSi 
CMer  it  la  dMmtUoi  it»  iratu  i»  ptufU,  U  etttrti  il  emH- 
lUiM  it  rÈlii.  Viril,  I7SB.  &-•-«. 
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afin  de  l'opposer  à  h  garde  nstionale,  uaiqnement 
compoiée  des  bourgeoû  de  chaque  ville,  et  il  le  répéta 
■îaniTeiit,qu'entinse»Tœuxfiirenl  remplis  [().  Celte 
mesure  désorganisa  la  force  publique  qui  soutenait 
la  faible  constitudon.  La  garde  nationale,  surtout  i 
Paria,  avait  une  tenue  très-belle,  et  «e  bisait  hon- 
neur de  ne  paraître  jamais  que  sous  le  plus  tnillant 
costume  militaire.  Dés  que  les  piques  parurent,  la 
plupartdes  compagnies  ne  Tonlurent  point  se  conron- 
dre  avec  la  tourbe  des  piquters,  que  dés-lore(»i  ap- 
pelait lant-eulotlei,  et  cessèrent  de  Taire  le  service. 
Rejeié  du  parti  de  Robespierre,  comme  on  l'a  dit 
plus  haut,  Carra  se  rangea  dans  celui  des  brissotins, 
et  fut  uMnmé,  sous  le  ministère  de  Roland,  garde 
de  la  bibliotbdqne  nationale.  Bientôt  les  dénonciations 
ae  Dinltiplièrent  contre  lui.  Mant,  Coutbon  et  Robes- 
inerre  le  Rrent  rappeler  d'une  mission  à  Bloia,  le  (3 
-juin  1793,  Proscrit  par  suite  des  événements  du  31 
mai,  il  Fut  condamné  à  mort,  le  30  octobre,  par  le 
tribunal  rérolutionnaire  de  Paris,  et  décapité  le  len- 
demain, A  l'Age  de  SO  ans,  avec  les  vingt  et  un  doutés 
girondins.  Carra  se  croyait  un  des  plus  habiles  diplo- 
mates de  l'Europe.  La  vùlle  de  sa  condamnation,  il 
réglait  encore  les  destinées  du  monde  et  des  souve- 
rains. On  adelui  :  1°  Odatier,rommiphiloiopkiqtu, 
la  Haje  (Bouillm),  ITIS,  in-^.  S-  Sytlèmi  de  la 
roûott,  ON  It  prophil»  phiUuoph»,  Londres,  1773) 
Bouillon,  1783,  in-IX;  Paris,  1791,  in-8°,  ouvrage 
misàl'index  à  Vienne;  il  contient  des  déclamations 
contre  la  royauté.  3*  Btprit  d»  la  moraU  et  dt  la 
fhUowphit,  divisé  en  4  parties,  la  Haye  (Paris), 

1777,  in-12.  t'  Etioi  parliculier  de  politique,  data 
iequel  o»  prt>i)o$e  vn  partage  de  ta  Z^r^ute  (uro- 
pÂntM,  Coostantinople  (Paris),  1777,  in-«>.  5*  Bù- 
toire  de  la  Moldmti*  et  de  la  Yalathie,  avec  une  dit- 
ttrUUionturl'ilataclutldeetideiixpnvineet,  Paris, 

1778,  in-13;  nouvelle  édition,  augmentée  de  mé- 
moires lustorir)ues  et  géographiques  sur  la  Valachie 
par  de  Baur,  Neufchâtel,  178(,  in-12.  6°  Nouveaux 
Priiteipee  de  physique,  Paris,  1782-3,  4  vol.  in-8°. 
7*  Bseai  tur  fa  ntmlique  aérieime,  contenant  l'art  de 
d>rtg«r  Ici  boUoru  airottaliquti  à  volotUi,  et  d'aoeéli- 
rer  leur  cours*  dant  lei  plainef  de  l'air,  avec  le  préds 
de  deux  expériences  météorologiques  i  foire,  Paris, 
1784,  in-8°,  avec  planches.  8*  Examen  phyiique  du 
magjiélùtneaniwuU,  Londres  et  Paris,  17S8,  iorS'.  9" 
Bûloire  de  l'ancienne  Grèce,  de  teieoloniei  et  de  ee* 
evttquétti,  imd.  de  l'anglais  de  Gillies,  Paris,  1787-68, 
«ïol.in-8'-Lestyledecettelraductionaquelquefoisde 
la  sécheresse  et  delà  gène,  surtout  dans  le  1**  volume. 
10>  Diuertalion  iiémenlaire  lur  la  nature  de  la  lu- 
mière, de  la  eludeur,  du  feu  et  de  l'ileetricité,  Anifr- 
terdara  et  Paris,  1787,  in-8°.  11'i'an  n87,prrfdi  de 
l'adminittrationde  labibliothiijueduroiiotieM.Le- 
Hoir,  Paris,  178T,  îa-8°;  2*  édition,  arec  un  petit 


[()  lia  eUB|itilr><«  MU  jmnul  porull  an  lèle  da  pipes  ïniém, 
H  In  qinlca  pH^  l'iulenl,  it'on  lioil  à  L'iiilra,  rem|>liM  que  de 
ut  lleoiD0U:in|ttiiuf  ici  ft^uit Ha fiqua ! jamv'kli  te; 
ceqnl  ne  liptliil  ulra  chou,  dint  L'idioiuc  ia  ptllinltirape  Jonr- 
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supplément,  Liège,  1788,  in-S°.  Herder  de  St-Léger 
a  publié  unesuite  i  cet  ouvrage.  12°  M.  àe  Calmnê 
tout  entier,  tel  qu'il  t'eit  comporté  dont  raiminielra- 
Iton  det/inancet,  dam  ton  eommiuariat  de  Bretagne, 
etc. ,  avec  une  analyse  de  sa  Requête  au  rot ,  et 
de  sa  Réponte  à  l'icrildeM,  Neeker,  Bruxelles,  178B,  ' 
in-8°.  15*  Cahier  deladéclaration  dei  droite  dupe»- 
pie.  et  amirat  de  la  eonelitation  de  V État,  Paris,  1 780, 
in-^o.  14°  Projet  de  cahier  ptsurle  tien  ital  de  ta 
villedePaTie,  Paris,  1789,  io-S".  15°  ContiiératùmM, 
Recherche*  et  ObMrvationt  tur  let  itatt  giniraux, 
Paris,  1789;  il  eu  parut  une  2°  édition  dans  la 
même  année;  S*  édition,  ibid.,  1T9D,  in-8°.  L'au- 
teur publia  en  1789  une  X*  partie,  qui  lit  beaucoup 
de  bruit  et  eut  presque  successivement  dnq  éditions  : 
la  d^niére  est  revue,  corrigée  et  augmentée,  16°  Mé- 
moirti  hittoriquee  et  authentiquée  tur  ta  BatlilU, 
avec  un  discours  préliminaire  et  des  observadons, 
Londres  et  Paris,  1790,  S  vol.  in-8*.  Carra  estencore 
auteur  de  plusieurs  opuscules  et  pamplijets  politiques, 
sur  lesquels  on  peut  consulter  la  France  littéraire 
de  Ersch,  et  les  Siielee  tiuérairee  de  Desses- 
sarts.  B— D. 

CÂRRA-SAnST-CYR  (le  comte  JEAN-FaANQois), 
né  en  1796,  d'une  bmille  noble,  était  avant  la  ré- 
volution ofècier  dans  la  régiment  d'inranterie  de 
Bourbonnws,'où  servait  auasi  Aubert-Duttayet,  avec 
qui  il  se  lia  d'une  étroite  amitié.  Ayant  adopté  l'un 
et  l'autre  les  principes  de  la  révolution,  ils  n'éniigré- 
rent  point,  et  profitèrent  au  contraire  du  départ  de 
la  plupart  de  leurs  camarades  pour  olitenir  un  avan- 
cement rapide.  Cam-St-Cyr  était  déjà  général 
de  brigade  en  1794,  et  11  servit  en  cette  qualité, 
comme  chef  d'état-major,  i  l'armée  des  côtes  de 
Cherbourg,  dont  son  ami  était  général  en  clief.  Il 
contribua  à  la  pacification  avec  les  royalistes,  et  re- 
vit plusieurs  de  leurs  cheb  k  Paris,  lorsqu'il  vint, 
en  septembre  1 79S,  présenter  A  laconvention  les  vœux 
de  ses  Trëres  d'armes  sur  la  constitution  de  l'an  3. 
C'est  k  tort  que  lea  premières  Tablée  du  Moniteur 
disent  qu'il  servit  aux  armées  du  Rhin  et  de  la  Mo- 
selle, sous  Pichegru  et  Horeau.  Elles  l'ont  confondu 
avec  Gouvion^t-Cyr,  qui  commandait  alors,  sous 
Horeau,  le  centre  de  l'année  du  Rhin  et  Moselle,  et 
qui,  ne  voulant  pas  être  pris  pour  le  général  Gouvion, 
ne  portait  pas  alors  ce  nom,  qu'il  ajouta  depuis  au 
sien,  afindese  distinguer  du  général  Carra-St-Cyr. 
Celui-ci  resta  atiadié  au  ministère  de  la  guerre, 
dont  son  ami  fut  chaigé  peu  de  mois;  et  lorsque, 
en  1796,  Aubert-Dubay et  fut  nommé  ambassadeur  à 
Constantinople,  il  l'accompagna  eu  qualité  de  premier 
secrétaire  (1).  Après  la  mort  de  cet  a   ' 


[\)  Ea  ITBT,  (lam-Sl-Crr  Tôt  tiirtt  d'au  m\sdaa  iiprèi 
d«  lliotpodnde  Viticblo,  peul-tuc  pana  qo'll  porull  la  nème  nom 
que  l'cx^intcnlliHiDel  Ctin,  qui  inll  rMil6  e>  HoUivle  tnnl  11 
rèiolDlioi.  De  rMoir  k  Conltnllnoiile,  iprti  li  m«l  de  DalMjcl, 
Il  demenn  qoelqne  icmpi  thirgi  des  ilTiIres  de  Fruee  anprti  de 
la  Pane  OllamiDc.  Rappelé  ea  ITW  el  ranpUcé  par  KifllD,  dennl 
remi^lr  l'imériiD  Josqa'l  l'uriiMidii  looTcl  imtonideir  Deeeoc- 
ches  (»!'  °e  nmi)  qnl  ne  pit  le  reodre  II  eod  potle,  Cn»-SI-CTT 
ktIdi  1  PnU  1  l'tpoque  de  l'eiptdiilon d'Ëgypie «>  dalan^lan 
lïee  le  Grand  Selgàenr.  Il  propo^j  ilon  ii   "       '""  '        '"'  '' 
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il  KTîiii  en  ftanCe  me  m  *em  qu'il  dpoiui. 
Employé  nir  le  Rhin  pir  la  praTemenKnt  constH 
bire,  il  conconntt  A  la  victoire  de  Uotienlinden  et 
fut  nommé  géoëral  de  division  le  ST  Miftt  1805. 
Envoy*  bienldt  après  en  Italie,  il  y  commanda  plu- 
sieurs expédIUons  dans  le- royaume  de  Naplea,  puis 
dans  Ifs  Etats  de  Venise  doni  il  prit  possession  après 
la  bataille  d'AusterliUe  par  suite  d'une  capitulation. 
Il  passa  ensuite  i  l'armëe  d'Allemagne,  où  it  fit,  en 
1W7,  tonte  la  campagne  contre  les  Prussiens,  et  se 
distingua  parliculièrement  à  la  bataille  d'Eylau; 
ce  (|ui  lui  valut  la  décoration  de  grand  officier  de  la 
L%ion  d'honneur,  et  le  litre  de  baron  de  l'einpire, 
I)  fit  avec  la  mCme  distinction  la  campagne  d'Au- 
tricite  en18M,rnt  gouverneur  de  Drwde;  puis 
employé  dans  lei  provinces  illyriennes,  d'où  Hapo- 
léun  le  lit  passer,  en  1812,  an  commandement  de  la 
3S*  division  militaire  établie  k  Hambourg.  C'éUft 
nneépo(|ue  bien  difReiledans  cescoDlrees(l);Bprès 
les  désastres  de  Russie,  tous  les  peuples  de  l'AIlcma- 
gne.semblatentpréU  à  secouer  le  joug  des  Français, 
Avec  le  secourt  des  Danois,  qui  restaient  nos  alliés, 
Carra-St-Cfr  repoussa  d'abord  plusieurs  altsjjuea 
des  Anglais,  et  il  réussît  A  réprimer  quelfjues  soulë- 
vements;  mais  au  mois  de  foarsISIS,  lorsque  les 
troupes  rosses  commencirefit  à  s'approcher  de  Ham- 
bourg, ces  souIëvetnenCs  devinrent  pins  séricni. 
Carra-St-f.yr  cnit  devoir  alors  nsef  d'une  granile 
sévérité,  et  une  commission  militaire  condamna  à 
mort  sept  babitaots  C|ui  avaient  été  arrêtés  au  milieu 
d'un  rassemblement  séditieux.  Ces  violences,  loin 
de  calmer  les  esprits,  ne  firent  que  les  irriter;  et 
le  général  français,  qui  n'avait  avec  lui  (|ne  5,000 
hommes,  voyant  un  corps  russe  descendre  l'Elbe 
pour  l'attaquer,  crut  devoir  abandonner  la  ville  et 
se  retirer  sur  la  rive  gaurihe  du  fleuve,  puis  s'ur  le 
Weser,  L'empereur  Napoléon  se  montra  fort  mécon- 
tent de  celte  retraite  ;  et  le  général  qui  l'avait  or- 
donnée, vivement  censuré  dans  un  article  du  journal 
omciel,  fut  surtout  blâmé  pour  n'avoir  pas  déployé 
asseï  de  sévérité  contre  les  habitants.  Cependant 
Carra-St-Cyr  fut  encore  employé  l'année  suivante  ; 
et  dans  le  m<MS  de  mars  181*  il  commandait  les  pla- 
ces de  Valenciennes  et  dé  Condé,  où  il  était  suilout 
occupé  de  rorganisalion  des  gardes  nationales.  A  fé- 

Bon),  qu'il  aiiil  en  ouiBlim  de  connatlre  1  Wlddin  Ion  de  un 
Yurage  ta  Vilaclile^  mal]  m  rtiiMt  m  sodidIi  alors  t  li  Ponc.  Ab~ 
térinremem,  Canrïl-Cfr  tiati  toulu  dire  nommer  ax  iDlra  re- 
belle, AU,  jitcliB  de  Jaalna  (fbi.  u  non),  t  l'amlxtEade  dï  France 
qui  fui  duanto  1  Esseld  Ali-Effendi.  A-T. 

((]  Ceiwodjni  le  géofial  falwlt  Jonerb  coniédta  dans  ton  hdiil 
IBT  K*  eon^nan  d'imea,  ei,  le  lï  (étrier  |gi2,  on  clmli  des 
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puqM  de  la  restauration,  il  Att  un  des  prenien  gé- 
néraux qui  se  Mimirent  au  gouveraement  du  roi) 
et  il  reçut  de  lui  la  crois  de  Si-Louis  et  le  titre  de 
comte.  Mb  i  la  retraite  le  4  septembre  18IE,  il  r»- 
prit  de  l'actiriié  en  1817,  et  fui  nommé  gouvemair 
delsGoiane  Nantaise,  d'oùilrerint  en  18t9,  ayant 
été  remplacé  par  M.  Lauant.  Carra-St-Cyr  ttit  dé- 
Gniiivemenl  alors  admit  i  la  retraiie*  à  cause  de  scat 
âge  et  de  tes  longs  services,  S'élanl  retiré  i  Vely, 
village  près  de  Soissans,  il  j  passa  les  dernières  an- 
nées de  SB  vie,  et  monnit  au  roots  de  janvier  18M 
dans  sa  78*  année.  M— d  j . 

CARRACH  (Jian-Tobib),  conseiller  intime 
de  la  cour  de  Pnisse,  et  professeur  de  droit  i  Halte, 
Ré  b  Magdebourg.  le  1"  janvier  1T0S,  (h  ses  étude* 
i  Halte,  et  ne  larda  pasi  acquérir  en  jmiqirtldene* 
une  érudition  fort  étendue ,  éclairée  par  un  jvge- 
ment  sain  et  ferme.  Il  mourut  le  21  octobre  1775. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  ou  plutdl 
de  dissertations:  i'  dtlmaginaria  ^pritatt pr^v 
lionis  pro  tvitando  perjurio ,  Halle,  1T3H,  in-4*. 
S"  De  Perimlo  rri  immobilû  tendila  antt  ririfna- 
tionem}udi<Mtm,  Halle,  173*;  in-^".  S*  DtPra- 
cipuii  Difftrentiit  jurU  romani  et  genitattiei  ta 
eompentaliom.  Halle, '1799,  in  4*.  4°  Courte /nlro- 
duefton  d  la  prùeiivrt  civil»  et  mmmefb  ,  in-4*t 
publiée  A  Halle ,  après  la  mort  de  rauteur,  par 
H.-J.-O.  Kœnig,  qui  l'a  feit  précéder  d'une  vie  dé 
Carrach,  etc.  G— t. 

CAHRACHE  (Lonis),  peintre,  appelé  en  ftalte 
LuDovico  Cahacci  ,  ou  plutAi  Carracci  ,  naquit  i 
Bolo^e  en  15B9.  A  quinieans,  il  parut  plus  propre 
i  broyer  les  couleurs  qu'à  savoir  les  employer  avec 
discernement.  Fonlana,  son  maître  k  Bologne,  et  le 
Tinloret ,  son  maître  1  Venise ,  l'engagèrent  à  re- 
noncer k  ta  peinture.  Ses  camarades  l'afqwlaient  I* 
tteu^,  parce  qu'il  était  lourd  et  lent  dans  ses  tra- 
vaux. (C'est  msi  a  propos  qu'on  a  souvent  publié 
cette  anecdote  A  l'article  du  Domlniquin.  )  Cette  len- 
leur  n'était  pas  ches  Louis  l'eflét  d'un  esprit  borné, 
mais  d'une  volonté  profondément  sentie  de  bire 
mieux  qu'on  n'avait  fait  jusqu'alors.  Louis  craignait 
tout  ce  qui  était  idéal  ;  il  ne  reclierchait  que  la  na- 
ture; il  voulait  se  rendre  compte, de  la  [Jus  petite 
ligne  de  ses  compositions.  Ne  se  trouvant  pas  trop 
découragé  par  les  avis  de  ses  maîtres,  il  passa  i 
Florence,  y  étudia  André  del  Sarto,  et  demanda  des 
leçons  k  Passignano ,  émule  de  Cigoli.  Les  peintres 
Dorentins  de  ce  lenips-li,  pour  corriger  la  langueur 
de  leurs  maîtres,  imitaient  le  (k)rrége  et  ceux  de 
ton  école.  Cette  Idée,  qui  plut  A  Louis,  le  détermina 
k  se  rendre  à  Parme  pour  y  étudier  avec  zèle  le 
cher  de  son  école  et  le  Psrmesan.  Il  revint  ensuite 
6  Bologne  ;  mais  pensant  bienUt  qu'avec  ces  nou- 
veaux principes ,  qui  devaienl  heurter  le  gofit  du 
temps,  il  ne  parviendrait  jamais  à  se  foire  écouter, 
it  cliercha  i  se  former  im  parti  parmi  les  jeunes  gens 
de  la  ville.  Va  de  ses  oncles  paternels,  tailleur  de 
profession,  avait  deux  fils  nommés  Augustin  et  An- 
uibal  ;  le  premier  devait  être  orfèvre ,  le  second 
suivait  l'éiat  de  son  père.  Le  csraelère  des  deux 
frèRS  était  trèa-dirrérem  :  Augustin,  veraé  dan  la 
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lilUntnrB  et  dans  le*  aâencts,  s'occupait  de  poMe 
et  de  géamiuie ,  et  k  taisaïl  distinguer  par  la  poli- 
te»e  de  ses  manières;  Annibal,  peu  cultivé  et  sui- 
laft,  avait  de  la  disposition  à  montrer  une  humeur 
querelleuse  et  bizarre.  Louis  les  engagea  tous  deux 
fa  entrer  dans  la  carrière  de  la  peinture ,  et ,  en 
maître  adroit ,  il  vit  que  pour  former  deux  grands 
artistes  de  ces  sujets  d'un  caractère  «i  opposé ,  il 
éuit  nécessaire  de  recourir  à  la  manière  employée 
par  liocrale  pour  instruire  Ephore  et  Tliéoponipe. 
Atbc  l'un,  il  bllait  sa  lerrir  de  l'éperon,  tandis 
qu'avec  l'autre,  il  ne  fkllait  nser  que  du  frein.  Peu 
de  temps  après,  Louis  parvint  à  les  Taire  vivre  en- 
semble en  assez  bonne  intelligence.  Le  caractère  le 
plus  difAdle  a  vuncre  avait  été  celui  d' Annibal.  En 
1680,  Louis  les  envoya  à  Parme  et  à  Venise.  Au~ 
gustin  et  Annibal  étant  revenus  A  Bologne  auprès 
de  Louis,  tous  trois  commencèrent .  à  se  fure  un 
nom  ;  mais  il  s'éleva  contre  eux  un  parti  si  puissant, 
qu'ils  furent  sur  le  point  de  renoncer  à  leur  style. 
Annibal,  qui  se  montrait  toujours  le  premier  pour 
les  résolutions  vigoureuses ,  persuada  i  Louis  et  k 
Augustin  de  n«  pas  céder,  et  s'écria  qu'ils  devaient 
opposer  de  nombreux  ouvrages  au  torrent  d'injure* 
qui  pleuvaient  sur  eus  de  toutes  parts.  Louis ,  repre- 
nantcourage,  pensa  à  fonder  à  Bologne  une  aca- 
démie de  peinture ,  qu'il  appela  l'académie  des  tn~ 
tamminali.  Il  établit  pour  principe  fondamental 
qu'il  bllait  réunir  l'observation  de  la  nature  i  l'imi- 
tatioD  des  meilleurs  maîtres  qui  avaient  précédé. 
Bientôt  il  donna  un  exemple  de  ce  principe  dans 
M  Priikation  de  St.  Jtan-Baftitle,  aux  Ciiar- 
trenx.  Parmi  ceux  qui  écoulent  le  saint,  et  qui  sont 
des  portraits  du  temps ,  le  premier  est  fait  d'après 
le  style  d«  RaptiaS) ,  )e  second  d'âpre  le  Titien,  le 
troisième  d'après  le  stylo  du  Tinionet.  Augustin  fui 
pourtant  celui  qi^  porta  le  plus  loin  l'application  et 
l'élude  de  cette  maxime.  (  Foy.  l'article  suivant.) 
Les  plus  beaux  ouvrages  de  Louis  sont  fa  Bologne. 
Il  excella  dans  les  vues  d'arcliiteciure  et  dans  le 
desffin.  En  remarquant  toutes  les  idées  de  Louis, 
que  ses  successeurs  lui  ont  dérobées ,  oa  est  tenté 
(te  dire  de  lui  qu'il  fut ,  comme  Bomère ,  parmi  les 
Grecs,  fom  itigmionan.  Louis  était  très-profond 
dans  toutes  les  parties  de  la  peinture  ;  aussi  a-t-on 
pu  emprunter  de  lui  ce  que  l'on  se  sentait  le  plus 
de  bcilité  1  imiter.  Ce  maître  jouit  longtemps  de 
toute  sa  gloire,  du  moins  pendant  la  vie  de  ses  cou- 
•ins,  qui  continuèrent  de  l'iionorer  et  de  le  consul- 
ter. Annibal,  avant  de  terminer  la  galerie  Farnèse, 
voulut  que  Louis  vint  l'aider  fa  y  mettre  la  dernière 
main  ;  mais  eelui-ct ,  mécontent  de  quelques  pro- 
cédés pleins  rte  dureté  qu'AnnJbal  avait  em  envers 
Au^stin,  ne  voulut*  passer  alors  i  Rome  que  deux 
semaines,  et  revint  à  Bologne.  Il  y  mourut  en  1619, 
dans  un  état  voisin  de  la  pauvreté,  après  avuir  sur- 
fécu  dix-sept  ans  è  Augustin,  et  dix  fa  Annilâl.  Le 
musée  du  Louvre  a  neuf  tableaux  de  Louis ,  y  com- 
pris les  deux  qui  représentent  les  deux  éléments, 
i'eau  et  la  terre,  On  ne  se  lassa  pas  de  voir  celui 
qui  ottn  la  Vierge  tenant  de  la  main  gauche  l'Ea- 
bot  Jésus,  et  de  ta  droite  un  livre.  Sur  la  Un  de  sa 
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vie,  iMiii  De  6it  [^ui  uissi  enct  (tons  ion  àmdm. 
Son  Aimoneiaiion ,  l>ella  ftesque  plaeèe  dans  la 
cliœur  de  St-Pierre ,  église  métropolitaine  do  Bolo- 
gne, présente  quelques  incorrections.  On  les  lui  re- 
proclia  durement,  et  il  les  reconnut.  Quelques  an- 
teurs  assurent  que  le  cliagrin  qu'il  conçut  de  celts 
critique  fut  assez  vif  pour  abréger  ses  jours.  On  lui 
a  fait  d'autres  reproches  relativement  i  sa  couleur; 
Mengs  dit  même  qu'il  ne  fut  pas  coloriste;  mais 
des  connaisseurs  attribuent  l'état  de  dégradation  où 
se  trouvent  beaucoup  de  tableaux  de  Louis  i  la  fri- 
cipilation  de  ce  maître,  qui  n'attendait  pas ,  pour 
Gommeaceri  peindre,  que  «es  toiles  fussent  assex 
sèches.  D'autres  l'ont  blimé  de'  n'avoir  introduit 
que  peu  de  personnages  dans  ses  compositions ,  ex- 
cepté dans  SCS  batailles  et  dans  les  fresques,  où  il  y 
a  nécessairement  une  grande  foule  de  peuple .  Nons 
ne  savons  pas  si  ce  prétendu  défaut,  qu'on  peut  re- 
proidre  aussi  chei  Annibal ,  n'est  pas  plus  souvent 
un  mérite.  [Yoy.  Annibal  Carrichk. )  Toutefuii, 
il  faut  avouer  que  Louis  eut  le  tort  de  ne  pas  s'at- 
tacher i  l'étude  de  l'anUque ,  étude  qnï  pouvait 
s'accorder  avec  celle  da  la  nabire.  Les  amateurs  re- 
dierclient  la  jolie  gravure  de  H.  Uoighen,  bits 
d'après  Louis,  et  représentant  vue  Madone  av*B 
ion  filt,  de  deux  pouces  de  haut,  sur  un  pouce  et 
demi  de  large.  L'original,  de  la  même  grandeur, 
se  trouvait  i  Bologne,  cliei  M.  Ginî,  On  croit  que  la 
figure  de  la  Vierge  était  celle  de  la  signora  Giaco- 
maiii ,  beauté  célèbre  du  temps.  Dans  une  petite 
chapelle  du  couvent  de  St-Dominique  à  Bologne; 
entre  le  maître  autel  et  la  sacristie,  on  voit  le  buste 
et  le  Umibeau  de  Louis  Carrache.  On  se  fera  une 
idée  juste  des  compoûtions  de  ce  grand  peintrs 
en  parcourant  l'ouvrage  intitulé  ;  si  Clnulro  di 
S»n  MieheU  iw  Boieo,  H  Bolog»a ,  '  gravé  d'après 
Louis,  per  Jacques  Giovannini,  et  décrit  par  if 
clianoine  comte  Malvasia  ,  Bologne,  1604,  tn-M. 
—  Paul  C&RiACHB ,  trère  de  Louis ,  n'est  rappelé 
dans  l'histoire  de  la  peinture  que  pour  être  jugé 
avec  sévérité.  Bfalvssia  assure  qu'il  n'avait  aucim 
génie,  et  qu'il  ne  savait  qu'exécuter  passablement 
les  idées  des  aulrea.  Probablement  il  a  travaillé  fa 
beaucoup  d'ouvrages  de  Louu  a  da  ses  cousins  Au- 
gustin et  Annibal  ;  mais  il  n'a  jamais  été  nommé 
particulièrement  avec  honneuF.  On  ne  sait  que  tréf- 
peu  de  chose  sur  les  différentes  circonstances  de  la 
vie  de  cpt  artiste.  A— o. 

CARRACHE  (Adqdrtih),  peintre,  cousin  de 
Louis  et  de  Paul,  naquit  i  Bolome  en  1BSS-  Il  fut 
d'abord  destiné  i  apprendre  l'orKvrerie  ;  mais  il 
n'en  chercha  pas  moins  A  vivra  en  mAine  temps 
dans  la  société  dea  savants  et  des  gens  de  lettres. 
Louis  l'ayant  déterminé  fa  s'occuper  de  la  peinture, 
il  devint  bienlât,  surtout  pour  l'invention ,  un  des 
plus  habiles  élèves  da  son  cousin,  il  s'occupa  aussi 
de  la  gravure,  et  il  a  plus  gravé  qu'il  n'a  peint,  par 
des  considérations  que  nous  allons  détailler,  et  qui 
donnent  l'idée  la  plus  avantageuse  de  la  douceur 
de  son  eajvctère.  Augustin  avait  apinis  de  bonne 
benre  k  dessiner,  i  l'époque  où  il  avait  reçu  les  pre- 
mières tenons  de  ciselure  :  aiisii  oorrtgealt-it  les 
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iHltn»  (pi'll  gm^t,  et  dninait-il  aax  emtonra  nne 
grâce  nouvelle  que  n'avaient  pal  les  origioBui.  De 
retour  de  Venise,  où  il  avait  élé  voir  lei  ouvrages 
du  Tintoret,  il  reprit  l'âtude  de  la  peinture.  M, 
ayant  été  préféré  ,  dans  un  concours,  i  son  frère 
ijinitial  lui-même ,  il  conçut  l'idée  de  sa  Commu- 
nûm  de  Si.  Jéréjiu,  qui  est  au  musée  du  Louvre, 
et  qu'on  reganle ,  fa  juste  titre,  comme  l'idée  pre- 
mière du  tableau  do  Dominiquin ,  représentant  le 
même  sujet.  On  ne  peut  rien  ajouter  fa  la  piété  du 
saint  vieillard,  à  celle  du  prêtre  qui  lui  oflre  l'hos- 
tie ,  k  l'expression  des  assistanU  qui  soutiennent  le 
moribond.  Ou  voit  seulement  avec  peine  que  l'offi- 
ciant, dans  sa  nature,  est  presque  aussi  beau  que  le 
saint  Jérôme,  personnage  principal.  Annibal  conçut 
une  jalousie  contre  Augustin,  et  sous  différents  pré- 
textes, il  cbercItB  i  lui  persuader  de  continuer  de 
graver.  Augustin  eut  la  bonhomie  d'entrer  dans  les 
vues  de  son  frère.  Annibal,  en  même  temps  averti 
par  le  succès  du  Si.  Jérôme,  sentit  qull  foliait 
devenir  plus  soigné ,  et  travailler  avec  moins  de 
promptitude.  Plus  tard,  Augustin  ajant  accompft- 
gné  son  fi'ère  i  Home,  l'aida  dans  une  partie  de  ses 
travaux  de  la  galerie  de  Famése,  et  lui  donna  quel- 
ques-unes de  ces  idées  poétiques  qu'on  y  rencontre 
avec  tant  de  plaisir.  L'exécution  de  la  fable  de  Ci- 
phali  el  de  Galathét  est  presque  tmit  entière 
d'Augustin.  Cet  ouvrage  parait  dicté  par  Anacréon 
fa  un  peintre  des  beaux  temps  de  la  Grèce.  Le  bruit 
ayant  couru  que  le  graveur  faisait  mieux  que  le 
peintre  ,  Annibal  éloigna  son  frère ,  en  disant  que 
son  style  était  élégant ,  mais  point  assez  grandioee. 
Les  prières  d'Augustin ,  la  médiation  de  plusieura 
grands  de  la  ville,  et  mfme  des  ordres  supérieurs , 
ne  purent  changer  la  volonté  d' Annibal ,  qui  fut  in- 
flexible,  et  qui  faisait  valoir  le  droit  qu'il  avait  de  ne 
pas  laisser  son  fi-ère  travailler  i  cette  galerie,  dont 
Tentreprise  était  conDée  fa  lui  seul.  Augustin,  tou- 
jours docile ,  se  relira  à  la  cour  du  duc  de  Parme. 
It  y  peignit  dans  un  salon  l'amour  eétttle,  VÀmour 
ttrreitre  et  rj4maur  vénal.  Peu  de  temps  après ,  il 
succomba  fa  nn  excès  de  fatigue.  Il  restait  une  Ugure 
à  terminer.  Le  duc  de  Panne  ne  voulut  pas  qu'an- 
cun  artiste  l'achevât,  et,  à  sa  place,  il  Ht  mettre  l'é- 
loge d'Augustin.  On  regrette  un  Jugement  dernier 
que  ce  maître  venût  aussi  de  commenter,  et  qui 
resta  impacTait  lorsqu'il  mourut  i  Parme,  en  1601. 
Augustin  avait  composé,  pour  l'académie  qu'il  avait 
fondée  à  Bologne  avec  son  cousin  Louis  {voy.  Louis 
Carrache)  et  scm  frère  Annibal,  un  Traité  de  per- 
tpeelive  et  d'arehiteelwre  qu'il  commentait  lui-même 
dans  son  école.  11  expliquait  en  même  temps  le 
mouvement  des  articulations  et  des  muscles ,  et ,  en 
cette  partie,  on  sait  qu'il  èlait  aidé  par  le  cbirui^iea 
Lanioni.  Le  musée  du  Louvre  a  trois  lableanx 
d'Augustin,  y  compris  le  Si.  Jérôme  dont  nous 
avons  parlé,  et  son  Elément  du  feu  ,  connu  sous  le 
nom  du  Plwlon.  Comme  graveur,  Augustin  mérite 
aussi  de  grands  éloges  :  son  burin  est  fier  et  savant, 
ses  hachures  bien  prises  suivent  ordinairement  le 
sens  des  muscla,  comme  il  l'avait  enseigné  dans 
son  Traité  dt  penpnlive ,  cité  plus  haut  On  s'a- 
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perçoit  fteilement  qu'il  gnTalt  i 
'œil.  Il  a  laissé  beaucoup  de  gravures  obscènes  qui 
sont  devenues  très-rare».  A— d. 

CARRACHE  (Anhibal)  ,  peintre,  fMre  du  pré- 
cédent, naquit  fa  Bologne  en  1S60.  Il  ne  répugna 
pas  d'abord  à  travailler  sur  l'établi  de  son  père, 
qui  était  tailleur;  mais  bientôt ,  par  les  cmueils  de 
Louis,  siHi  cousin,  il  apprit  i  dessiner,  et  commença 
à  feire  de  tels  progrès ,  que  Louis  voulut  le  garder 
dans  son  atelier,  et  envoya  Augustin,  son  frère, 
étudier  sous  fontana.  Annibal  s'api^iqua  i  bin 
des  copies  soignées  du  Corrége ,  du  'Titien,  de  Paul 
Véronêse ,  et  composa ,  comme  eux,  beaucoup  de 
pciils  tableaux.  Les  premiers  ouvrages  importants 
qu'il  Si  avec  Louis  et  Augustin  furent  très-sévère- 
ment critiqués.  Sans  jamais  se  décourager,  il  répon- 
dait qu'il  ne  fallait  pas  s'en  rapporter  1  des  peintres 
gâtés  par  les  délices  de  Rome,  et  qui  y  avaient  été 
accablés  d'éloges,  de  sonnets  et  dedipltoies  d'acadé- 
miciens. {Yoy.  Louis  CARtucuE.)  Il  continua  d'en- 
treprendre de  grands  travaux.  Il  donnait  les  règles 
d'ordounanceetdedistribution  des  figures, dansl'aca- 
demie  qu'il  avait  créée  à  Bologne  avec  son  cousin 
et .800  frère.  Mengs  dit  qu'il  trouve  dans  quelques- 
uns  des  premiers  ouvrages  d'Annibal  l'apparence, 
mais  non  le  fonds  du  style  du  Corrége.  Il  ajoute 
que  cette  apparence  est  si  trompeuse,  qu'elle  ports 
fa  regarder  Annibal  comme  un  des  grands  imiialeurs 
du  peintre  lombard,  Annibal  ne  tarda  pas  i  se  faire 
distinguer  par  son  tableau  de  St.  Roeh,  que  le 
Guide  a  gravé  depms  fa  l'eau-forte ,  et  qui  est  au- 
jourd'hui à  Dresde.  Le  saint  est  placé  près  d'un 
portique;  il  distribue  ses  richesses  aux  pauvres. 
Bientdt  Annibal  fiit  appelé  à  Rome.  Il  y  chercha 
un  moment  â  imiter  Raphaél  et  l'antique  ;  mais, 
pour  conserver  toujours  quelque  chose  de  grandiose 
dans  ses  compositions,  il  ne  renonça  pas  au  style  du 
Corrége.  On  le  chargea  d'orner  de  peintures  la  ga- 
lerie du  palais  Farnése.  Parmi  les  sujets  qu'il  pré- 
senta, plusieurs  furent  choisis  par  monslgnor  Aguc- 
chi.  Bellori  en  explique  toutes  les  allégories.  Dans 
une  ciiambre  qui  n'est  pas  d'une  grande  dimeasiim, 
on  voit  Hercule  entre  le  Vice  et  la  Venu ,  Hercule 
soutenant  le  monde,  Ulysse  libérateur  ;  dans  la  ga- 
lerie ,  entre  autres  sujets ,  l'Amour  vertueux ,  l'épi- 
sode de  l'Amour  vicieux ,  une  três-bdle  bacchante 
pleine  d'énergie  et  de  feu.  A  chaque  pas,  dans  celte 
galerie,  on  reconnaît  l'étude  de  l'Hercule  Famése  et 
du  torse  du  Belvédère,  qu' Annibal  savait  dessiner 
de  mémoire  avec  une  exactitude  surprenante.  Cet 
ouvrage  respire  une  élégance  antique  et  toute  It 
grâce  de'Rapliaèl.  On  y  remarque ,  parmi  des  imi- 
tations de  Tibaldi ,  qui  avait  peint  i  Bohigne  vera  . 
4550,  avec  nicolo  deir  Abbele  (t>ov-  Abbate),  une 
partie  du  style  de  Michel-Ange  quelquefois  adouci , 
et  tout  ce  que  les  Vénitiens  et  les  Lombards  avaient 
eu  de  plus  noble  et  de  plus  savant.  Le  Poussin  a  dit 
qu'on  n'avait  pas  mieux  composé  depuis  RaphaCI. 
Il  y  B  à  Bologne  un  parti  d'amateurs  qui  prétire 
Louis  à  Annibal.  Hors  de  Bologne  ,  on  donne  la 
palme  b  oe  dernier,  et  on  aime  à  croire  qu'il  hit  le 
plus  grand  peintre  de  la  Ibmille.  Peut-être  Augustin 
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eoNI  plos  fînTenlloQ,  penl-Ctre  Louis  fut-il  plus 
savant  dans  l'art  d'enseigner;  niais  Annibal  eut  un 
génie  plus  élevé ,  et  sa  maniàre  a  plus  d'éloquence 
et  de  noblesse.  Enfin,  on  déterminera  peut-être  bien 
le  différent  mérite  des  trois  Carraclie,  en  disant  que 
Louis  rappela  le  Titien  ,  Augustin  le  Tintoret,  et 
Annibal  le  Corrége.  Il  (but,  pour  être  vrai ,  ajouter 
qu' Annibal ,  s'il  devint  un  grand  matlre ,  dut  beau- 
coup &  Louis,  qui  l'avait  formé.  Le  premier  a  la 
gloire  d'avoir  (ait  déplus  beaux  ouvrages;  lesecmid 
cetle  d'avwr  Tonné  la  main  d' Annibal.  On  a  repro- 
ché à  Annibal  un  peu  trop  de  goût  pour  les  carica- 
lures.  Ce  défaut  venait  de  sa  grande  promptitude  à 
dessiner  tout  ce  qu'il  rencontrait.  On  rapporte 
qu'ayant  été  volé  sur  un  grand  chemin,  il  alla  chez 
te  juge  dessiner  la  ligure  des  voleurs  qui  l'avaient 
dépouillé.  Un  jour  que  son  frère  Augustin  lui  adreft- 
sait  quelques  reproches  sur  sa  conduite,  et  lui  par- 
lait de  la  société  peu  choisie  qu'il  fréquentait,  A nni.- 
bal ,  pour  toute  réponse ,  dessina  sur  un  papier  qui 
se  trouvait  sous  sa  main ,  son  père  et  sa  mère  te- 
nant une  aiguille  et  des  ciseaux  ,  poiu^  rappeler  à 
son  frère  qu'ils  avaient  été  élevés  dans  une  boutique 
de  tailleur.  L'anecdote  suivante  donne  une  idée 
juste  de  cette  même  bciliié ,  et  de  son  goût  pour 
l'antique.  Augustin  parlait  devant  lui  de  la  b^uté 
du  Laocoon,  et,  voyant  qn' Annibal  ne  paraissait 
pas  faire  attention  k  ce  qu'il  disait,  il  lui  demanda 
■'il  n'aimait  pas  cette  staluel  •  Que  dites-vous?  ré- 
«  pondit  Annibal',  en  dessinant  sur  le  mur  le  Lao- 
«  coon  et  ses  malheureux  Ris;  les  poètes,  comme 
<  vous ,  peigoent  avec  la  parole,  et  les  peintres  avec 
«  le  pinceau,  d  II  dit  encore  à  un  peintre  qut>  vou- 
lait se  battre  avec  lui  à  l'épée  :  ■  Moi,  je  ne  me  bats 
s  qu'avec  le  pinceau  ;  voila  mes  annes.  «  On  a  eu 
tort  de  (Toire  qu'il  avait  fait  cette  réponse  à  José- 
pin,  chevalier  d'Arpino.  Ce  dernier  était  trës-lâche 
(voy.  Cakatage]  ;  il  n'aurait  pas  osé  défier  on 
homme  violent  oHume  Annibal.  On  voit  au  musée 
vingt-huit  tableaux  de  ce  maître  ;  celui  qui  est 
connu  sous  le  nom  du  SiUnu  d»  Carraeht,  est 
d'une  composition  délicieuse.  Dans  VApparilion  de 
la  yUrgt  à  St.  Lue,  le  saint  a  une  ligure  su- 
blime et  toute  la  grandeur  de  celle  de  la  galerie 
Famése.  Annibal,  après  avoir  travaillé  plus  de  huit 
ans  à  celte  galerie,  n'ayant  regu  en  payement  que 
SOO  écus  d'or,  voulut  les  rendre  au  cardinal  Fap- 
nèse.  On  le  détourna  de  ce  projeL  II  conçut  une 
telle  affliction  de  l'ingratitude  de  ce  prince,  qu'il 
tombe  malade,  et  mourut  peu  de  temps  après ,  Pan 
1 600,  Agé  de  49  ans.  Annibal  ne  fut  pas  seulement 
grand  artiste;  il  ai^it  de  son  cousin  Louis  à  rai- 
sonner sur  son  art,  et  on  regrette  qu'il  n'ait  pas 
laissé  un  traité  semblaUe  à  celui  que  l'on  a  de  son 
frère  Augus^n.  Ce  dernier  avait  écrit  sur  la  pers- 
pective et  l'architecture  ;  Annibal  eût  dû  nous  Iran»- 
inetire  ses  belles  pensées  sur  la  composition.  11  éta- 
blissait, d'après  le  principe  de  Louis,  adopta  depuis 
dans  l'ouvrage  de  M.  Hagedom,  qu'un  tableau  ne 
devait  être  composé  que  de  trois  groupes,  et  il  croyait 
qu'on  pouvait  aisément  y  trouver  des  défauts,  si  on  y 
bisait  entrer  plus  de  douze  figures.  Il  fout  observer 
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qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  tï^ques.  Suivant  son  opinion, 
le  silence  et  la  majesté  sont  des  qualités  nécessaires 
pour  répandre  la  beauté  sur  une  compoùtlon.  Il 
pensait  aussi ,  et  Hagedom  est  encore  en  ce  point 
de  son  avis,  qu'il  faut  qu'une  sorte  de  repos  s'étende 
sur  les  idées  accessoires,  pour  que  l'œil  soit  amené 
et  fixé  sans  obstacle  sur  le  principal  personnage  du 
tableau.  C'est  ainsi  qu'tme  figure  à  l'ombre,  placée 
dans  un  groupe  éclairé,  sert  de  soutien  à  la  figure 
qui  parait  à  la  lumière,  de  liaison  i  celle  qui  est 
contigue,  et  de  délassement  à  l'œil  du  spectateur. 
Au  moyen  de  ce  repos,  la  vue  acquiert  de  nouvelles 
forces  pour  parcourir  des  endroits  plus  animés.  Ces 
principes  avaient  été  auparavant  ceux  de  Léon- 
Baptiste  Alberti,  Florentin  ,  qui  avait  écrit  sur  la 
peinture  ;  mais  Annibal  a  eu  la  gloire  de  les  met- 
tre k  exécution  dans  des  ouvrages  immortels.  Enfin 
s'il  partage  avec  son  IVère  et  son  cousin  l'honneur 
d'avoir  fondé  l'école  bolonaise,  il  a  le  mérite  d'avoir 
été ,  dans  sa  galerie  Farnése ,  un  auteur  original 
qui  excitera  longtemps  une  vive  admiration.  Ou 
doit  lui  reprocher  les  mauvais  traitements  qu'il  a 
^it  souffrir  à  Augustin  ;  cependant  celle  conduite, 
effet  d'une  jalousie  qu'il  ne  pouvait  surmonter,  eut 
en  elle-mèRie  un  résultat  heureux  pour  sa  gloire. 
En  renvoyant  Augustin ,  Annibal  prit  tacitement 
l'engagement  de  ne  pas  le  faire  regretter,  et  les 
morceaux  de  sa  galerie  où  il  a  déployé  le  plus  de 
force  et  de  vigueur  furent  faits  après  le  départ 
d'Augustin.  Celui-ci  eût  fourni  sans  doute  fa  son 
frère  une  quantité  d'idées  gracieuses  qui  auraient 
enrichi  cette  composition  ;  mais  Annibal  n'avait  pas 
dans  le  caractère  assez  de  patience  et  de  générosité 
pour  en  profiter ,  et  il  ne  voulait  partager  sa  gloire 
avec  personne.  Augustin  eût  encore  pu  engager  son 
frère  i  être  plus  avare  des  raccourcis  dans  lesquels 
il  réussissait  presque  loi^ours,  mais  qu'il  a  trop  ré- 
pétés. Annibal  expira  entre  les  bras  de  son  neveu 
Antoine,  qui  le  fit  exposer  dans  l'église  du  Pan-  . 
ihéon  de  Rome,  où  avait  été  exposé  Raphaël  quatre- 
vingt-neuf  ans  auparavant,  et  le  fit  ensuite  inhu- 
mer à  côté  de  ce  grand  homme.  A— n. 

CARRACHE  {Fbasçois),  peintre,  frère  d'Au- 
gustin et  d' Annibal ,  naquit  en  4595.  Il  fut  l'élève 
de  ses  frères  beaucoup  plus  Agés  que  lui.  Après  la 
mort  d'Augustin  et  d' Annibal ,  il  osa  lutter  contre 
son  cousin  Louis ,  et  fit  mettre  sur  sa  porte ,  h  Bo- 
logne :  a  Ici  est  la  véritable  école  des  Carrache.  > 
Hais  on  blâma  cette  conduite,  qui  n'était  d'ailleurs 
soutenue  par  aucun  succès,  et  on  n'eut  aucune  estime 
pour  lui.  Il  n'avait  fait  qu'un  tableau ,  placé  à  Ste- 
Marie-Majeure,  et  le  bon  Louis  l'avait  corrigé.  Ce- 
pendant François  fut  assez  ingrat  pour  le  persécuter, 
et  fut  même  soupçonné  de  l'avoir  frappé  dans  uns 
dispute.  Après  la  mort  de  Louis,  il  alla  à  Rome;  il 
y  fut  d'abord  reçu  comme  devait  l'être  le  frère  d'An- 
nibal  ;  mais  bientôt  on  le  connut  mieux,  et  on  le  mé- 
prisa. Le  libertinage  l'ayant  conduit  à  l'hâpiial  de 
celle  ville,  il  y  mourut  &  l'âge  de  27  ans,  en  1622. 
sans  avoir  laissé  à  Rome  aucune  peinture.  Françms 
avait  une  grande  présomption  et  peu  de  talent.  A — d. 

CARRACHE  (Antoike),  peintre,  fils  naturel 
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d'Angottin,  naqnlt  b  Venîw  en  15SS.  H  atilt  un 

caractère  plus  noble  que  son  onde  Fraaçois.  Sage 
et  réfléclii,  plein  de  reconnaissance  pour  Annibal, 
■on  inattre,  il  reçut  ses  derniers  soupirs  à  Rome, 
après  lui  avoir  prodigué  les  consolations  et  les  soins 
les  plus  tendres,  et  il  veilla  à  lui  faire  faire  des  fu- 
nérailles magniliques.  Il  travailla  6  fresque  ft  St- 
Banhélemy  et  au  palais  du  Vatican.  Lanzi  dit  que 
les  tableaux  de  ce  maître  sont  très-rares  :  le  musée 
en  possède  un,  représentant  le  Déluge.  Des  bommes, 
des  femmes,  des  enfants  eiprimeol,  par  diltérenls 
mouvenienls  pleins  de  passion,  la  crainte  qui  les 
tourmente.  Il  y  a,  sur  une  partie  plus  élevée,  un 
homme  qui  étend  les  bras,  et  qui  est  d'un  effet  su- 
Mime.  Quelques  personnes  croient  qu'Antoine  em- 
prunta celle  idée  d'Annibal ,  qui  aimait  beaucoup 
son  neveu,  et  chercliait  à  faire  sa  réputation.  11. existe, 
à  Gènes,  une  Sie.  réroniijue  de  cet  artiste,  qui 
mourut  a  Rome,  en  1618,  figé  de  55  ans.  A— d. 
CARRADORI  (  Joachiu),  médecin  et  physiden, 
-  né  le  7  juin  17SS,  à  Prato,  dans  la  Toscane,  d'une 
femille  pauvre,  Ht  ses  premières  études  au  séminaire 
de  sa  ville  natale,  puis  au  collège  Ferdinand  à  Pise, 
et  s'appliqua  ensuite  à  la  médecine  et  aux  sciences 
naturelles.  Ayant  reçu  le  laurier  doctoral,  il  se  rendit 
i  Florence  pour  s'y  former  à  la  pratii|ue  sous  la 
direction  du  célèbre  Bicchieri.  Nommé  peu  de  temps 
^près  professeur  de  pbitosopliie  au  séminaire  de 
Pistoie,  il  profita  de  ses  loisirs  pour  publier  la  Teoria 
ielealore  (Prato,  1787),  ouvrage  qui  le  fit  connaître 
avantageusement.  De  graves  discussions  ne  tardèrent 
pas  à  s'élever  entre  l'évèque  de  Pistoie  et  son  clergé 
sur  différents  points  de  doctrine,  et  Carradori,  ne 
voulant  pas  y  prendre  part,  abandonna  le  séminaire 
pour  revenir  dans  sa  ville  natale.  Sans  négliger 
l'exercice  de  la  médecine,  il  tourna  ses  vues  du  cdté 
de  ragriculturo  et  présenta  pliisieun  mémoires  à 
l'académie  des  Géorgiphiles  de  Florence,  qui  s'em- 
pi'cssa  de  se  l'associer.  Une  maladie  épizootique 
s'étant  déclarée  en  Toscane,  il  fut  chargé  par  le 
gouvernement  de  prendre  les  mesures  les  plus 
propres  à  ta  faire  cesser;  et  il  rendit  compte  de  sa 
mission  dans  l'fiforia  dtlla  epismiia  dM  anno 
1800,  Florence,  1801,  in-8^.  Vers  le  même  tentps, 
racadémie  des  Géorgipliilcs  mit  au  concours  une 
question  du  plus  gran<i  intérêt.  Il  s'agissait  d'indi- 
quer les  moyens  de  rendre  fertiles  les  terrains  laissés 
en  friclie  :  Gairadori  remporta  le  prix  ;  et  aon  mé- 
moire, #u(Ia  Fertililà  delta  terra,  successivement 
amélioré  dans  de  nombreuses  éditions,  est  reprdé 
comme  un  ouiTage  classique  sur  cette  matière.  Il 
adressa  depuis,  â  la  même  académie,  différents  mé- 
moii-es  sur  les  propriétés  singulières  de  diverses 
plantes,  ou  sur  les  maladies  dont  elles  peuvent  être 
affectées,  et  tous  lui  mérjièi'ent  des  récompenses 
pécuniaires  ou  lionoriliques.  Quoique  sa  pratique 
médicale  se  fût  accrue  avec  sa  réputation,  il  entrete- 
nait une  correspondance  active  avec  les  plus  illustres 
physiciens  d'Italie  et  de  France;  et  il  enricliissaît 
les  journaux  de  Hilan  et  de  Pavie,  ainsi  que  la  bi- 
bliothèque britannique,  d'articles  trés-remarquables. 
Parmi  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  son  talent 
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d'obaervation,  m  die  a»  ménurins  ntr  ]em  maam 
gastriques,  sur  le  phoepbors  des  lucioles,  sur  l'aUrac- 
tion  des  surhcea  plan^,  >ur  rêieclricisme  et  sur  les 
propriétés  de  divers  insectes,  sur  la  respiration  des 
grenouilles,  sur  l'irritabilité  des  aDÎmaiu  et  dea 
plantes,  sur  la  transformation  du  nostoc  [conlerve  ), 
sur  le  son  que  rendent  les  plantes,  eta.  La  tlécoa- 
verte  si  précieuse  de  la  vaccine  l'occupa  sérieiue- 
ment;  et,  lorsqu'il  se  fut  assuré  de  son  eflicaûlé 
pour  préserver  de  la  petite  vérole,  il  n'I'ésiia  pas  t 
s'en  déclarer  le  partisan.  11  lit  plus,  il  vaccioa  mta 
fils  unique;  et  il  ne  craignit  pas  de  lui  faire  subir 
ensuite  la  contre-épreuve,  en  t'exposaot  au  cootact 
d'enbnta  atteints  de  la  petite  vérole  naturelle.  Stts 
services  pour  la  propagation  de  la  vaccine,  tant  1 
Prato  que  dans  les  environs,  Airent  récompensés  par 
une  pension  et  par  le  titre  de  professeur  honoraire 
de  médecine  k  l'université  de  Pise.  Une  autre  dé- 


Carradori.  Après  avoir  lu  tout  ce  qui  était  écrit  sur 
ce  sujet,  et  répété  toutes  les  expériences  de  Galvani 
et  de  Volta,  il  publia  la  £loria  del  galcanùno,  dans 
laquelle  il  conclut  qu'il  y  a  identité  entre  le  Ouide 
galvanique  et  le  Quide  électrique.  Lorsqu'il  composa 
cet  ouvrage,  il  était  déji  iournienté  de  douleurs 
atroces  contre  lesquelles  son  art  ne  lui  offrait  que 
des  palliatifs  insu  flisani  s.  Il  publia  depuis  une  km^ie 
lettre  au  docteur  Tommasini  sur  le  typhus  qui  dé- 
solait l'Italie  (1$l7)i  et  il  s'occupait  encore  de  la 
réduction  de  mémoires  de  physique,  quand  il  mourut 
au  mois  de  novembre  1818,  à  l'Age  de  66  ans.  La 
ville^le  Prato  lui  lit  des  obsèques  nugniltques.  Son 
corps,  déposé  dans  l'egliae  de  Si-François,  est  recoo- 
verl  d'un  marbre  avec  uno  épitaphe.  11  avait  ran- 
placé  Amoretti  comme  meuibre  de  la  société  ffes 
sciences,  où  son  éloge  fut  prononcé  par  Is  {Hrofeswur 
Haddi.  Il  est  imprimé  dans  le  recueil  de  cette  m- 
vante  compagnie,  t.  49,  p.  18,  précédé  de  aoa  por^ 
trait,  et  accompagné  de  la  liste  de  ses  ouvta^ 
dont  on  a  cité  les  principaux  dans  cet  article.  W — s. 
CAItRAKïiA  (  Babtkélehf  de  J  ,  archevêque  de 
Tolède,  né  en  1503,  i  Miranda,  dans  la  Havarre, 
d'une  biuille  noble  et  ancienne,  lit  aai  preiuiéres 
études  i  la  nouvelle  université  d'Alcala,  cl  enlra 
ensuite  cliei  les  donnnicaint.  L'éclat  avec  lequel  il 
professa  la  tliéologie  i  Valladolid  attira  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  venaient  le  consull»  de 
toutes  paris.  Cliarles-Quint  l'envoya,  en  1646,  au 
concile  de  l'i'enie,  oti  il  se  fit  remarquer  par  son 
zèle  et  ses  écriU.  Lorsque  Philippe  d'Autriche,  qui 
avait  été  son  élève,  passa  en  Angleterre  pour  épouscr 
la  reine  Marie,  il  emmena  Carranza  avec  lui.  Oue 
princesse  le  choisit  pour  son  confesseur,  et  le  ctiai^ 
de  travailler  i  rétablir  la  religion  catholique  daas 
sou  royaume.  Le  zèle  qu'il  mit  dans  cette  opéntion, 
plus  digne  d'un  inquisiteur  espagnol  que  d'un  vrai 
ministre  de  Jésus-Christ,  la  porta  à  feire  exhumer 
les  cor^  des  hérétiques  pour  les  livrer  aux  Bammes. 
Ce  léle  ^natique  altère  beaucoup  le  mérite  qu'on 
lui  attribue  d'avoir  ramené  un  grand  nombre  d'ui- 
glicans  è  l'Ëglise  catholique.  Lorsqull  alla  rendre 
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Gompte.de  m  missioD  à  Philippe,  qui  était  repassé 
en  Flindre,  ee  prince,  devenu  roî  d'Espagne,  par 
l'abdication  de  Cliarlf»^uini,  le  récompensa  en  lui 
donnant  l'archeTèrhé  de  Tolède.  Carranza,  qui  avait 
déjà  refusé  deux  évéchés,  n'accepta  le  nouveau  sî^ 
que  sur  les  plus  fortes  sollicilations  du  roi.  Son  élé- 
vation lui  suscita  des  jaloux,  et  lui  attira  des  persé- 
cutions, que  les  protestants  ont  regardées  comme 
une  punition  de  celles  qu'il  avait  exercées  contre 
eux  en  Angleterre.  Ses  ennemis  prirent  pour  prétexte 
un  catéchisme  qn'il  publia  en  entrant  dans  son  dio- 
cèse. Ce  catécliisme  fut  censuré  par  l'inquisition 
d'Espagne,  approuvé  par  la  conimisùon  du  concile 
de  Trente  chargée  de  i'examen  des  livres,  attaqué 
de  nouveau  par  l'évéque  de  Lérida,  principal  agent 
de  la  cabale.  Peu  de  temps  après,  l'archevêque  de 
Tolède  ayant  assisté  Cliarles-Qutnt  dans  sa  dernière 
maladie,  le  bruit  se  répaudit  que  le  prince  maunit 
dans  des  senlimenls  peu  catholiques.  Les  ennemis 
du  prélat,  qui  n'avaient  peut-être  répandu  ce  bruit 
que  pour  perdre  le  dépositaire  des  derniers  senti- 
ments du  monartjue,  l'accusèrent  d'avoir  perverti 
l'esprit  de  son  pénitent.  Carranza  fut  arrêté,  et  con- 
duit k  l'inquisition,  accompai^é  de  deux  évéïfues. 
«  Je  vais  en  prison,  leur  dit-il,  entre  mon  meilleur 
a  ami  etmon  plus  grand  ennemi.  B  Les  deux  prélats 
paraissant  éraus  de  ce  propos,  il  ajouta  incontinent 
pour  les  calmer  ;  «  Mon  awitleur  ami,  c'est  mon  in- 
■  nocence;  mon  grand  ennemi,  c'e»l  rarchevèché  de 
«  Tolède.  D  Dans  le  cours  du  procès,  il  s'éleva  une 
question  de  compétence  entre  les  commissaires  du 
pape  et  les  olticiers  de  l'inquisition.  Pie  V  évoqua 
i'-afTaire  à  Rome.  Carranza  y  fut  conduit  et  enfermé 
au  cbtleau  St-Ange,  mais  traité  moins  durement 
qu'en  Espagne.  Kniia,  après  dix  ans  de  détenlion, 
il  fut  absous;  mais,  par  égard  pour  l'inquisition  es- 
gnole,  on  l'obligea  k  abjurer  (juelqoes  pi'opositions, 
qu'il  n'avait  point  louienues  dans  le  sens  forcé  qu'on 
leur  donnait.  La  sentence  portait  qu'il  serait  sus- 
pendu pendant  cinq  ans  du  gouvernement  de  son 
diocèse,  et  relégué,  durant  ces  cinq  ans,  au  couvent 
de  la  Minerve.  Le  malheureux  Carrania  ne  survécut 
que  dix-sept  jours  b  sa  sortie  de  prison,  étant  mort 
d'une  rétention  d'urine,  le  2  mai  1870.  Les  plus 
grands  personnages  avalent  pris  beaucoup  d'intérêt 
A  sa  triste  situation.  Le  savant  Navarre,  son  ami, 
quoique  âgé  de  quatre-vingts  ans,  avait  bit  le 
vojrat^e  d'Espagne  A  Rome  pour  le  défendre  ;  Fran- 
çois Régis,  Ga^nrd  Ceranauiez,  ardievéque  de  Tar- 
ragooe,  et  auUres,  lui  avaient  procuré  toute  sorte 
(le  soulagements.  Le  joiu'  de  ses  obsèques,  toutes 
les  boutiques  furent  fermées,  en  signe  de  deuil 
public.  Le  peuple  l'honora  comme  un  saint,  et  Gré- 
goire Xlii  lit  orner  sa  tombe  d'une  épîtaplie  hono- 
rable. Ses  ouvrages  sont  :  1*  Commenlariot  tot/r*  tl 
Cattthùim  ehrittiano,  An\tn,  1558,  in-fol. ,  livre 
rare,  qui  fut  l'occasion  et  le  premier  prétexte  de  ses 
inallieurs.  S°  Summa  «mctViorum ,  Venise,  1S46, 
in-S",  •souvent  réimprimée,  dont  les  préliminaires 
ont  l'avantage  de  contenir  beaucoup  de  choses  en 
peu  d'espace;  ils  ont  seulement  le  début  de  se  res- 
•eotii  d«  principM  ttltniwHitaiiu.  S*  iV  AnmorAi 
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AuùtnKi'a  «piMopomBief  alionm  paiiorum,  Venise, 
1S47  Et  ises,  in-8°.  Il  établit  dans  ce  traité  que  h 
résidence  est  de  droit  divin.  4'  Divers  traités  dn 
Sacrtmenli,  de  la  Prière,  du  JeAne,  de  VAuménet 
det  InttnulioTu  pour  la  meiie.  On  lui  alhibue  on 
traité  d«  la  Patimee,  vertu  dont  il  avait  donné 
un  si  bel  exemple  pendant  sa  bngue  déteniioo. 
(  ¥o]/.  Herrera,  Uiil.  de  Philippe  II;  le  comte  de 
Rora,  Bitt.  de  Ckarlet  Y,  etc.  )  On  trouve  la  vie  de 
Carranza  dans  le  livre  de  Didier  de  Casiejon,  inti- 
tulé :  Primaeia  de  la  tanla  Igletia  de  ToUd9. 
Pierre  Salazar  de  Hendoza  écrivit  aussi  la  vie  de 
Bartiiélem;  de  Carranzaj  par  ordre  de  don  Gaspard 
de  Quiroga,  son  successeur  sur  le  siège  de  Tolède. 
(  Pour  la  liste  de  ses  ouvrages,  wyy.  la  Biblioth.  Uit- 
pa».  nova  de  Nicolas  Antonio,  et  les  Umoiru  du 
P.  Biceron,  I.  A.)  T— d. 

CARRANZA  (JÉRduE),né  à  Sév'dle,  dans  le 
16*  siècle,  dievalier  de  l'ordre  du  Ciirist  en  Portugal, 
passa  eu  Améiique  en  1589,  fut  gouverneur  de  k 
province  de  Ilondiiras,  et  écrivit  sur  l'art  des  armes, 
principalement  de  l'épée ,  soit  pour  l'attaque,  soit 
pour  la  défense.  Il  est  le  premier  qui  parait  avoir 
réduit  en  pratique  la  théorie  pubhée  par  im  nommé 
Jean  Pont  de  Perpignan.  Son  ouvrage,  qui  est  rare 
et  recherché,  a  pour  litre  :  de  la  Filotofia  de  Ic) 
armât,  de  su  deitrtta,  y  de  la  agrtiion  y  defentio^ 
ehrieîiana,  San-Lucar,  1569,  in-4°,  et  1582,  mênK 
format.  On  publia  en  1612  un  abrégé  du  traité  ds 
Carranza,  f  foy.  Pacheco  db  NAaTiEi.  )  —  Didier 
.Carrakza,  dominicain,  a  écrit  une  Doclrim  ckri- 
titntu,  dans  une  des  langues  américaines,  nommée 
ehoiUal,  usitée  dans  la  province  de  Tabasco,  près  du 
Yucaian.  —  Michel- Alfoiut  de  Caruanza,  né  i 
Valence,  dans  le  16*  siècle,  vicaire  général  de  l'ordre 
des  carmes  en  Espagne,  censeur  royal  en  Portugal, 
mourut  octogénaire  â  Valence  en  1607.  On  a  de  lui  .■ 
1»  yua  S.  Itdiphonti.  Valence,  1536,  in-8»,  réint 
primée  A  Louvain,  et  avec  des  notes  par  Jean  Bol- 
landus.dans  les i4c(aSaiK(oruin( 5 janvier);  2°Ca- 
mino  del  cielo.  Valence,  (601,  in  8°,  etc.      V— vs, 

CARRANZA  (Alphonse).  Voyn  Cabanz*. 

CARRARA  (Jeas-Micheit-Albert),  d'une  no- 
ble famille  de  Bergame,  fut  tout  à  la  fois  théolo- 
gien, historien,  philosophe,  niédecin,  orateur,  poète 
et  l'un  des  plus  féconds  écrivains  du  1$*  ùècle.  Il 
était  llls  de  Guido  Carrara,  savant  médecin,  qui 
mourut  le  9  janvier  1 457,  et  dont  il  a  écrit  la  vie. 
C'est  d'après  cette  vie  que  Vossius  l'a  placé  au 
nombre  des  historiens  du  15*  siècle;  mais  tl  méri- 
tait de  l'être  à  d'autres  titres.  On  distinguerait  sans 
doute  parmi  ses  grands  ouvrages  une  histoire  des 
événements  qui  se  passèrent  de  son  temps,  Bitlo- 
n'orum  Italicarum  libri  60;  mais  elle  n'a  pas  été 
imprimée.  Jean-Michel- Albert,  à  rciemple  de  son 
père,  exerça  la  médecine.  Dans  sa  jeunesse  il  seA\t 
dans  les  guerres  de  Philippe-Uarie  Visconti  contre 
François  Sforce;  on  ignore  si  c'était  en  qualité  de 
médecin  ou  de  soldat.  Il  était  fort  versé  dans  loua 
les  genres  de  littérature,  comme  le  prouvent  se* 
différentes  productions ,  et  fort  estimé  desnvanU 
de  taa  temps.  On  connaît  «neore  de  lui  :  !■  ua 
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poème  inédit,  en  vers  héroïques,  sur  k  guerre  des 
Véniliens,  commandés  par  Jacques  Marcello,  dt 
BtUo  Ymeto  par  Jacobum  Mareellum  in  ItaUa  gi$- 
to,  liber  untu,  dont  le  manuscrit  est  conservé  à 
Tenise  dans  la  bibliothèque  de  Ste-Marie  délia  Sa- 
tute.  2*  Un  grand  nombre  de  discours  en  prose  et 
de  poésies  diverses,  tant  en  latin  qu'en  italien,  qui 
n'ont  point  été  imprimés,  mais  dont  on  a  des  copies 
dans  plusieurs  bibliothèques  d'Italie.  5°  De  omnibut 
Ingeniit  augenda  memoria,  Bologne,  1 491 . 4°  Ora- 
tio  exttmporalit  habita  in  funere  BarlKolomœi  Co- 
leonii,  Bergame,  1752,  etc.  Carrara  mourut  dans 
sa  patrie,  le  ï!S  octobre  1490,  et  fut  enterré  dans  l'é- 
glise de  St-François,  auprès  de  son  père  et  de  ses 
ancêtres.  Deux  ans  auparavant  (le  24  février  14SS), 
l'empereur  Frédéric  111  lui  avait  donné  le  titre  de 
comte  palatin,  et  l'on  assure  qu'il  fut  souvent  ap- 
pelé comme  médecin  par  les  principales  villes,  non- 
seulement  d'Italie,  mais  de  France,  d'Allemagne,  et 
par  les  plus  puissants  souverains  de  l'Europe.  Sa 
vie  a  été  écrite  par  Antoine  Suardi  de  Bergame,  et 
imprimée  à  Bergame  en1T84.  {Voy.  l'Hitioire  du 
gouvernement  dé  Venite,  par  Ancelot  de  la  Hous- 
saye.)  —  Un  autre  Cahrara  [Pierre- Antoint],  éga- 
lement né  i  Bergame,  florissait  dans  le  17*  siècle. 
On  B  de  Ini  :  VEneide  di  Yirgilio  tradoHa  in  ollava 
rima  cogli  argomenti  del  medeiimo,  Venise,  1681 , 
dédiée  à  François  d'Esté,  duc  de  Modëne.  Le  poète 
nous  apprend  dans  son  avertissement  qu'il  commen- 
ça cette  traduction  par  caprice,  qu'il  la  conlinuapar 
plaisir,  et  qu'il  l'acheva  par  obstination.  Cette  ver- 
sion, qui  n'est  pas  sans  mérite,  reparut  i  Venise,  em 
1701,  sans  autre  changement  qu'un  nouveau  fron- 
tispice et  une  nouvelle  épllre  dédicatoire.      B.G. 

CARBABA  (Hubertin],  jésuite,  Tun  de  ceux 
qui  cultivèrent  avec  le  plus  de  succès  la  poésie  lati- 
ne enitalie,  au  commencement  du  18*  siècle,  naquit 
d'une  noble  famille,  originaire  de  Bergajne,  à  Soi'a, 
Tille  du  royaume  de  Naples,  Il  fiit  pendant  plu- 
sieurs années  professeur  de  belles-lettres  au  collège 
romain,  et  7  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  171S. 
Vers  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  publia  un 
pofmc  héroïque,  divisé  en  12  livres,  sous  le  titre  de 
ColHTnâtu,  tive  de  Ittnîre  CArûlopAori  Cotumbi, 
Borne,  17IS,et  Augsbourg,  1730,  dédié  au  cardinal 
Pamphile,  son  ami,  bienraileur  des  lettres,  et  très- 
bon  littérateur  lui-même.  L'invention  et  la  conduite 
du  poème  sont  vraiment  poétiques;  mais  le  style 
l'est  beaucoup  moins,  et  c'est  sans  doute  pour  cela 
que,  quoiqu'il  eAC  été  avantageusement  annoncé 
dans  le  monde,  et  qu'il  eût  reçu  beaucoup  d'applau- 
dissements quand  l'auteur  le  récitait  lui-même,  on 
le  lit  peu.  On  a  de  lui  un  autre  pofime,  intitulé  :  in 
vicloriam  de  Sq/thi*  et  Cotacit  relalam  lub  avtpi- 
cw  D.  D.  Joannis  in  Zolkueia  et  ZUteam  Sobjeiki, 
etc.,  earmen,  Bome,  16S8. 11  y  a  plus  de  force  dans 
le  style,  mais  moins  d'intérêt  dans  le  sujet.  [Voy.  la 
Biblioth,  Script,  toeiel.  Jem  des  PP.  Alegambe  et 
Southwel.)  — Un  autre  Carhara  [Franfoit  de],  dit 
i(  Yetehia,  est  auteur  d'une  Cronica  délia  città  di 
Padova,  que  Huralori  a  insérée  dans  le  V  vol.  des 
Kenm  IMicarun  Seriptorei.  B.  G, 
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CARRARE  (Jacqobs  I"  db),  était  issu  d'une 
maison  souveraine  de  Padoue,  persécutée  aa  com- 
mencement du  IJT  siècle  parles  gibelins.  En  4SK, 
il  se  mit  à  la  tête  d'une  troupe  de  séditieux  qui 
chassa  ou  fit  périr  les  anciens  magistrats,  et  le  SS 
juillet  1SI8,  ilfiit  dèclaréseigneur  de  la  république. 
Cane  de  la  Scala,  l'ennemi  de  Padoue,  avait  aecitf— 
temenl  favorisé  l'élévation  de  ce  nouveau  prince, 
moins  pour  le  servirqueitour  nuire  au  parti  ^^<e. 
Cane,  dès  l'année  suivante,  attaqua  le  nouveau  sei- 
gneur de  Padoue,  etcelui-ci,  pendant  tout  son  rè- 
gne, tilt  appelé  A  combattre  avec  désavantage  pour 
maintenir  sa  souveraineté.  Il  tut  même  obligé  de  la 
partager  avec  Frédéric,  duc  d'Autriche,  pour  obte- 
nir de  lui  des  secours,  et  il  se  réduisit  i  n'être  que 
le  lieutenant  d'un  souverain  étranger,  après  avoir 
été  souverain  lui-même.  H  mourut  le  23  noTemIx<e 
1324,  laissant  ses  hlles  et  ses  bâtards  sous  la  protec- 
tion de  Marsilio  de  Carrare,  son  neveu.    S — S — 1. 

CABHAltE  (Marsiuo  de),  b  la  mort  de  son 
oncle,  demeura  chef  de  sa  maison  et  seigneur  de 
Padoue,  ou  plutôt  lieulenant  du  duc  d'Autricheduis 
cette  ville;  maisun  autre  de  ses  oncles,  Nicolas  de 
Carrare,  qui  avait  partagé  avec  lui  les  soins  do 
gouvernement,  sortit  ensuite  de  Padoue,  et  lui  dé- 
clara la  guerre  ;  en  même  temps,  les  Allemands 
demeurés  dans  la  ville  se  rendaient  odieux  aux  ci- 
toyens par  mille  vexations.  Marsilio,  désespérant 
de  se  défendre  à  la  fois  contre  son  psrent,  ses  soldats 
et  son  ancien  ennemi,  préféra  entrer  en  négocia- 
tion avec  le  dernier.  11  alla  trouver  lui-même  Cane 
de  la  Scala,  seigneur  de  Vérone,  il  lit  épouser  à 
Marsilio ,  neveu  et  héritier  du  seigneur  de  Vérone, 
la  fille  de  Jacques  de  Carrare,  nommée  Taddét,  et 
après  s'être  bit  conférer  de  nouveau  la  seigneurie 
de  Padoue  par  les  conseils,  le  3  septembre  1328,  il 
la  transféra  le  7  septembre  à  Cane  de  la  Scala,  qu'H 
mit  en  possession  de  la  ville  et  de  son  territoire.  Il 
conserva  cependant  la  principale  autorité  dans  Pa- 
doue, et  il  profita  de  cette  révolution  pourconGsqner 
à  son  profil  tous  les  biens  de  ses  ennemis.  Marsilio 
demeura  fidèle  aux  neveux  de  Cane  de  la  Scala, 
lorsque  celui-ci  mourut,  en  1329.  Albert,  qui  était 
l'alné,  vint  s'établir  ft  Padoue;  mais  il  ne  s'y  occu- 
pait que  de  ses  plaisirs,  tandis  que  Carrare  restait 
chargé  de  toutes  les  affaires.  Cependant  lesseigneurs 
de  la  Scala  s'étant  rendus  odieux  ft  tonte  l'Italie  par 
leur  orgueil  et  leur  ambition,  les  républiques  de 
Florence  et  de  Venise  résolurent,  en  1338,  de  les 
humilier.  Marsilio  de  Carrare  jH^ta  l'oreille  aux 
propositions  qui  lui  fiirent  faites  par  Pierre  de  Rossi, 
général  de  ces  deax  républiques.  Ulbertino  de  Car- 
rare, son  neveu ,  qui  avait  i  se  venger  d'Albert  de 
la  Scala  pour  une  offense  particulière,  acheva  de  le 
déterminer.  Les  portes  de  Padoue  fiirent  ouvertes, 
le  7  aoiU  ISXT,  i  l'armée  des  deux  républiques.  Al- 
bert de  la  Scala  fut  bit  prisonnier,  et  la  souveraineté 
fut  rendue  à  Marsilio  de  Carrare  ;  mais  il  en  jonEt 
peu  de  temps,  étant  mort  le  H  mars  suivant.  Il  n'a- 
vait point  d'enbnts,  et  son  neveu  Ubertino  lui  sno- 
céda.  S— S— I, 

CABRABE  (Cbertiho  de).  Albert  delà  Scab, 


yGoogIc 


CAR 

dans  nvrene  du  pouvoir  absolu,  avait  fait  violence 
i  la  ferame  d'Dbertino  de  Carrare  ;  et  comme  depuis 
it  avait  oublié  cette  offense,  i]  se  (igurait  quTJber- 
tino,  ou  l'ignorsit,  ou  l'aVait  oubliée  aussi;  mais 
Ubertino,  sans  se  plaindre,  sans  laisser  percer  aucun 
ressentiment,  attendait  le  moment  de  la  vengeance  ; 
seulement  il  avait  ajouté  à  la  Ute  de  Moie  qui 
formait  le  cimier  de  son  casque,  deux  cornes  d'or, 
monument  de  sa  honte  et  de  sa  haine  secrète.  Ce  riit 
Ini  qui  introduisit  Pierre  de  Rossi  dans  Padoiie,  et 
qui  arrêta  le  tyran  impudique  quU'avalt  déshonoré, 
Dbertino  succéda,  le  2i  mars  1S38,  à  son  oncle 
Marsilio,  avec  l'approbalion  de  la  seigneurie  de 
Venise  et  de  tout  le  parti  guelfe.  Le  24  janvier  de 
l'année  suivante,  il  fut  compris  dans  la  paix  f^né- 
raie,  et  reconnu  par  Marsilio  de  la  Scala,  comme 
seigneur  de  Padoue.  Cependant  la  rivalité  entre  les 
deux  maisons  subsistait  toujours,  et  les  hostilités  se 
renouvelèrent  peu  après.  Lorsqu'elles  furent  termi- 
nées par  une  seconde  paix,  au  mois  de  mai  1543, 
les  Vénitiens  eu  conçurent  beaucoup  de  jalousie. 
Ils  voulaient  que  les  seigneurs  de  Padoue  et  de  Vé- 
rone s'aUbiblissent  par  leurs  guerres  mutuelles,  et 
ils  laissa ieul  déjàpercercetledéiiancedelamaisonde 
Carrare,  qui  devait  un  jour  causer  sa  ruine,  Uber- 
tino  cependant  mourut  sans  enfants,  le  35  mare  1 34S. 
La  violence  de  son  caractère,  ses  vengeances  impla- 
cables, et  la  débauche  dans  laquelle  il  était  plongé, 
l'avaient  rendu  odieux  au  peuple.  S    S'  t. 

CARRARE  (MiitisiLiBTTO  Pâppafata  de)  ,  pa- 
rent éloigné  d'Uberlino,  fut  désigné  par  ce  prince 
pour  lui  succéder;  mais  à  peine  avait-il  été  reconnu 
pour  seigneur  de  Padoue,  que  Jacques  II,  tib  de 
Nicolas  et  neveu  de  Jacques  1",  l'assassina,  le  9 
mai  IMS,  après  avoir  séduit  quelques-uns  de  ses 
gardes.  Marsilielto,  pendant  les  deux  mois  qu'il 
avait  rigné,  avait  montré  de  la  douceur  et  de  la 
justice  :  il  bit  regretté  par  ses  sujets.      S    S    i. 

CARHAHE  (Jacqdbs  II  de).  L'assassinat  de 
Marsilîetto  demeura  quelque  temps  caclié  au  p^ple, 
et  Jacques  II  profita  du  sceau  de  ce  prinee,  dont  il 
a'était  emparé,  pour  s'assurer  la  possession  de  Hon- 
aeltoeet  de  toutesles  forteresses  de  l'Etat  de  Padoue. 
Il  annonça  ensuite  la  mort  de  Marsilietto;  il  récla- 
ma la  seigneurie,  comme  un  héritage  dont  il  avait 
été  dépouillé  par  un  parent  bien  plus  éloigné  que 
Ini  des  i^eniiera  princes  de  sa  maison,  et  il  fut  re- 
connu par  le  peuple.  Jacques  de  Carrare  gouverna 
Padoue  en  paix  avec  assez  de  sagesse,  et  il  se  con- 
cilia l'affection  de  ses  sujets;  mais  il  avait  auprès  de 
lui  un  jeune  homme  nommé  Guillaume,  bAtard  d'un 
de  ses  oncles,  donirhumenraltiëre  et  les  débauches 
Ini  causaient  beaucoup  d'inquiétude.  11  lui  avait  dé- 
fendu de  sortir  de  Padoue,  et,  un  jour  qu'il  l'avait 
appelé  auprès  de  lui  pour  le  réprimander,  ce  furieux 
tira  un  couteau  de  sa  pocbe,  e\,  se  jetant  sur  lui, 
rétendit  mort  à  ses  pieds,  le  SI  décembre  1330.  Le 
bâtard  de  Carrare  fut  bientât  mis  en  pièces  par  les 
gaules  qui  entouraient  leur  seigneur.    S — S — I. 

CARRARE  (GucoHiNO  db),  frère  du  précé- 
dent, hit  immédiatement  proclamé  seigneur  de  Pa- 
doue, avec  son  neveu  Fran{ois,  Hbde  Jacqneall. 
VII. 
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Pendant  cinq  ans,  ilsmaînlinrententreenx  la  meil- 
leure harmonie,  et  l'État  prospéra  par  leurs  soins 
réunis  ;  mais  une  jalousie  violente  entre  les  Femmes 
de  ces  deux  seigneurs,  qui  devinrent  mères  en  même 
temps,  fit  naître  à  l'un  et  A  l'autre  le  désir  de  de- 
seul  maître  de  l'Etat.  On  assure  que  Giaco- 
mino  avait  projeté  de  bire  assassiner  François,  son 
neveu,  par  les  mains  de  Zambone  Dotii,  qu'il  avait 
déji  gagné;  mais  il  fut  prévenu  par  François,  qui, 
^venant  de  l'armée  qu'il  conduisait  contre  les  Vis- 
conti,  entra  le  18  juillet  13^5  dans  la  clianibre  ou 
Giacomino  soupait,  et  mit  lui-même  la  main  sur 
lui,  ,en  lui  disant  :  n  Mon  oncle,  vous  êtes  mon  pri- 
«  sonnier. »  Giacomino  fut  en  elTet  enfcimé  dans 
une  forteresse,  où  il  moui-ut  en  1372.    S — S — i. 

CARRARE  (Fhakçois  I'(  de].  Les  petits  princes 
de  Lombardie,  menacés  tous  également  par  b  mai- 
son Visconli,  qui  voulait  soumettre  cette  contrée, 
s'étaient  ligués  ensemble,  en  13SI,  sous  la  protec- 
tion de  la  république  de  Venise.  Les  Gonzague  Ue 
Manioue,  les  mariiuis  d'Esté  de  Ferraie,  et  les  la 
Scala  de  Vérone,  s'étaient  réunis  aui  Cari'are  de 
Padoue.  François  I**  de  Carrare  commandait  l'ai- 
raée  de  la  ligue,  lorsqu'il  surprit  son  oncle,  en  1353. 
li  soutint  la  guerre  contre  les  Visconti  avecdes  suc- 
cès variés,  souvent  trahi  par  la  grande  compagnie 
d'aventuriers  que  les  alliés  avaient  prise  à  leur  ser- 
vice; cependant  il  la  terniina  par  une  paix  hono- 
rable, le  8  juin  1358  ;  mais  dans  le  temps  même  où 
il  était  pressé  par  les  armes  des  Visconti,  le  roi 
Louis  de  Hongrie  envahissait  les  Étals  de  Venise, 
avec  l'armée  la  plus  formidable  qu'on  eCt  encoie 
vue  en  Italie.  Les  Vénjtiens  étaient  alliés  de  Fran- 
çois de  Carrare;  cependant  ils  n'avaient  pu  lui  don- 
ner aucun  secouredans  la  guerre  contre  les  Vi»conti  ; 
de  son  côté.  Carrare  redouta  de  provoquer  ie  roi  de 
Hongrie,  qui,  i  la  tête  de  00,000  hommes  de  ca- 
valerie, pouvait  mettre  son  pays  i  feu  et  à  san^. 
Il  contracta  des  liens  d'amitié  et  d'Iiospilatilé 
avec  lui;  il  lui  fournit  des  vivres  pendant  toute  la 
durée  de  la  guerre,  et  il  provoqua  ainsi  le  ressenti- 
ment de  la  république  de  Venise,  qui  ne  lui  par- 
donna jamais.  François  de  Carrare,  qui,  connue 
louB  les  princes  d'Italie,  avait  i  cette  époque  des 
assassins  déterminés  i  sa  solde,  ritenlerer  de  leurs 
maisons,  dans  des  gondoles,  les  sénateurs  vénitiens 
qui  lui  étaient  le  plus  contraires,  et  les  fit  conduire 
dans  aoB  palais  i  Padoue,  où,  par  la  crainte  d'une 
mort  immédiate.  Il  arracha  d'eui  le  serment  qu'ils 
conserveraient  la  paix  avec  lui,  et  qu'ils  ne  révéle- 
raient point  la  violence  qu'ils  avaient  soufferte; 
mais  tout  ce  qu'il  put  obtenir  ainsi  fut  de  difTérer 
leur  vengeance.  La  jalousie  des  Vénitiens  s'augmen- 
ta encore,  -lorsque  Louis  de  Hongrie  donna,  en 
1S60,  Feltre  et  Bellune  A  Carrare,  en  signe  de  sa 
reconnaissance;  et  celui-ci,  de  son  côté,  chercha, 
par  une  alliance  plus  étroite  avec  te  roi  de  Hongrie, 
isc  prémunir  contre  la  haine  de  ses  puissants  voi- 
sins. Les  Florentins,  les  Pisans  et  les  légats  du  pape 
firentce  qu'ils  purent  pour  enipêclier  les  hostilités  ; 
mais  enHn  elles  éclatèrent  en  15T2.  Carrare  acheta 
leaiecours  des  ducsd'Aulriclie;  il  en  obtint  aussi  da| 
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Loni»  de  Hongrie;  mais  ces  derniers  finirent  par 
lui  être  préjudiciables.  Elieiine,  vafvode  de  Transy I- 
vanie,  qui  commandait  les  l]on;n«ls,  ajanl  «té  bit 
prisonnier,  le  I"  juillet  1375,  Carrare,  pourraclie- 
ter  sa  liberlé,  Tul  obligé,  le  21  septembre,  de  condes- 
cendre b  une  paiï  lionteuse,de  payerun  tribut  con- 
sidérable, et  (renvoyer  son  lîls  à  Venise  pour  de- 
mander A  la  seisneutic  pardon  de  l'aïoir  ailar|née. 
Mais  plus  François  dé  Carrare  avait  été  humilié, 
plus  il  nonrrissait  contre  les  Vénitiens  un  ardent  rté-* 
sir  de  vengeance:  il  saisit  avec  empressement  l'oc- 
casion queluien  donnèrent  les  Génois,  etil  contrac- 
ta une  ligue  avec  eux  et  le  roi  de  Honnie,  en  suite 
de  laquelle  éclata  ta  i^ueiTc  de  Cliiozzn,  qui,t)clS78 
à  <58l,  mil  la  république  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
(Foy.  Victor  Pis»Ki,  Cliaries  Teno,  Lucien  et  Pierre 
liontA.)  François  de  Carrare,  il  la  lin  de  cette  guer- 
re. Tut  relevé  de  toutes  les  conditions  onéreuses  qui 
lui  avaient  été  imposées  par  son  précédent  traité 
BTCC  la  républfque.  En  1384,  il  acquit  les  villes  de 
Trévise,  Céneda,  Fcllreet  Oellune,et  il  parut  plus 
puissant  qu'il  n'avait  jamais  été.  Les  Vénitiens,  ne 
voulant  plus  attaquer  ouvertement  un  prince  aussi 
belliqueux,  et  soutenu  par  d'aussi  puissants  alliés, 
excitèrent  contre  lui  Antonio  de  la  Scala,  seigneur 
de  Vérone,  qu'un  ressçnliment  personnel  animait 
déjà,  et  que  ses  asirologu es  flattaient  de  l'espoir  des 
plus  brillantes  conquêtes.  François  de  Carrare  s'ef- 
força vainement  de  faire  comprendre  au  scigneurdo 
Vérone  quels  étaient  ses  vrais  intérêts  ;  après  avoir 
gagné  SUT  lui  deux  grandes  batailles ,  il  lui  olTrit 
encore  la  paix  aux  conditions  lesplusavantagcuses; 
mais  Antonio  de  la  Scala ,  soutenu  par  l'argent  des 
Vénitiens,  refusa  tout  arran^ment;  il  rcclierciia 
l'alliance  de  son  ambitieux  voisin,  Jean  Galeaz  Vi»- 
cotiti,  qui  voulait  proiiler  des  guerres  entre  ces  deux 
princes  pour  les  écraser  tous  deux.  François  de 
Carrare,  menacé  de  celle  nouvelle  attaque,  n'eut 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  devancer  la  Scala. 
Sans  avoir  aucune  confiance  en  Jean  Galeaz,  il  ac- 
cepta son  alliance,  ei  il  convinl  avec  lui  de  parla^r 
les  Eiats  du  si-igneur  de  Vérone.  Jean  Galeaz,  le 
plus  riche  cl  le  \t\iii  puissant,  mais  aussi  le  plus 
pcriidc  dt'S  princes  de  lllalie,  dépouilla  Antonio  de 
la  Scala  de  ses  Etals  pendant  la  seule  campagne  de 
13ST;mais  lient  à  peine  achevé  cette  conquête, 
que,  sans  provocation  ni  sujet  de  plainte,  il  déclara 
la  guerre  à  François  de  Carrare,  et  le  i-éduislt  aux 
dernières  eurémiiés.  Les  Vénitiens  applaudissaient 
à  la  ruine  d'un  voisin  qu'ils  liaïssaieni  ;  les  peuples, 
lassés  de  la  guerre,  étaient  ilisposés  à  se  soulever,  et 
François  de  Carrare  fut  enlin  obligé,  avec  son  liU 
Fran<,'oisII,  de  consentir  à  un  échange  que  lui  titof- 
ft-ir  Jean  Galeaz.  Il  livra  Padoue  et  Trévise  1  Vis- 
conii,  avant  la  fin  de  l'année  1388,  et  un  lui  promit 
ta  retour  la  seigneurie  d'une  des  vlllea  de  Lombar- 
dle  enclavées  dans  les  Etats  de  son  ennemi  ;  mais  ce 
JerniCT,  au  lieu  d'exécuter  sa  convention,  enreritia 
François  i"  dans  le  château  de  Como,  et  l'y  retint 
jttstiu'a  sa  mort,  le  6  octobre  1395.        S— S— i. 

CARRARE  (François  II,  ou  NovEuto  de). 
Ttadii  que  Ftançois  1"  de  Carrare  était  attaqué 
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par  Jean  Galeaz,  il  avait  essayé  de  calmer  les  mor- 
inures  du  peuple,  qui  demandait  la  paii,  en  cédant 
à  son  flis  François  II  la  seigneurie  de  Padoue ,  et 
Inl-même  ïl  s'était  retiré  à  Trévise.  FrançoU  II 
commença  donc  &  régner  le  29  juin  1388,  e(.  le  S 
novembre  de  la  mêiuc  année,  il  Tut  obligé  de  rendre 
sa  capitale  i  Jacques  del  Venue ,  général  du  sei- 
gneur de  Milan.  11  s'achemina  tristement  vers  Pavie, 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  pour  attendre  les  vo- 
lontés de  Jean  Galeaz.  Celui-ci  ne  voulut  point  loi 
accoi-der  d'audience,  et,  après  l'avoir  longtemps  bit 
languir  dans  l'attente,  il  lui  céda  enfin,  en  dédom- 
magement de  sa  principauté,  le  château  demi-ruiné 
de  Cortason,  près  d'Asti.  François  II,  retiré  dans  ee 
cliâleau ,  fut  bientût  averti  que  Jean  Galeai  voulait  _ 

l'y  faire  assassiner;  il  se  déroba  par  la  fuite  fc  I*  | 

mort  qui  lui  était  préparée,  et ,  se  déguisant  en  pè-  , 

lerin  ,  il  suivit  la  rivière  de  Gênes,  pour  venir  an 
Toscane  demander  des  secours  aiu  Florentios.  En 
roule,  il  fut  exposé  b  des  dangers  inouïs;  d'autant 
plus  que  Taddée  d'Esté ,  sa  femme ,  dont  la  grot- 
sesse  était  avancée,  ne  pouvait  pas  sup|>orier  la  nw. 
A  Gènes,  à  Pise,  à  Florence  même,  ses  espéraoeai 
furent  trompées;  les  amis  sur  lesquels  il  avwl 
couipië  ne  lui  montraient  que  froideur  el  détianoe; 
mais  aux  coups  redoublés  de  la  fortune,  il  oppoM 
une  énergie  indomptable.  La  haine  fut  pour  lui  um 
puissance;  il  échauffa  de  son  ressentiment  les  Fla- 
renlins,  qui  voulaient  demeurer  en  paix  avec  Jean 
Galeaz  ;  il  leur  fit  sentir  la  nécessité  de  s'oppos»  4 
temps  k  im  tyran  ambitieux  qu'aucun  tniié  n« 
pouvait  lier,  et,  dès  qu'il  les  eut  détennioés  i  com- 
battre, il  parcourut  l'Europe  pour  leur  tnMw  dM 
alliés.  Avant  tout  il  leur  assura  le  secours  des  Ba- 
lonais;  ensuite,  traversant  la  France  et  la  SniMS 
pour  passer  eu  Allemagne ,  il  arma  ausâ  la  ccuata 
d'Oitenburg,  le  duc  de  Bavière,  le  comte  de  Medraa 
et  de  Segna  en  Croatie  ;  il  ae  préparait  même  1  tra- 
verser la  Servie,  pour  demander  des  secoun  an  roi 
de  Rascie  :  la  mort  de  deux  de  ses  alliés,  la  frmdeor 
des  Floreolius,  les  maladies  dont  lui-même  II  fta 
fiappé,  rien  ne  put  te  décourager.  Le»  Véniiîena, 
alarmés  de  la  grandeur  de  Visconti ,  |MX)mireDt  so- 
crèlement  de  JavM-iser  Carrare.  Avant  Farrivée  des 
puissances  auxiliaires  qu'il  avait  appelées  d'Alle- 
magne, il  se  mit  lui-même  en  mardis  avec  quel- 
ques compagnies  de  gendarmes,  dès  qu'il  sut  que 
les  Florentins  avaient  commencé  les  hostilités.  Les 
anciens  sujets  de  sa  famille,  qui  l'avaient  abandonné 
deux  ans  auparavant ,  soupiraient  déjà  après  smi 
retour  ;  ils  sa  rangèrent  en  foule  sous  ses  éten- 
dards, l'accueil lirent  dans  tous  les  chtleaux  arec  des 
cris  (le  joie ,  et  lui  ouvrirent  les  portes  de  sa  cain- 
tale  le  19  juin  13M.  Il  continua  la  guerre  pendanV 
deux  ans  avec  des  succès  variés  ,  et  il  tat  compris 
comme  souverain  indépendant  dans  la  paix  conclue, 
le  2  février  15!»,  entre  la  ligue  gnelfc  et  te  sei- 
gneur de  Milan.  François  II ,  rétabli  dans  sa  soo- 
veraineié  par  h  connii-ence  des  Vénitiens  cl  l*^- 
pui  des  Florentins,  cberclw  de  toute  maniéit 
â  mériter  l'amitié  de  ees  deux  républiques.  Il  té- 
moigna la  plus  grande  déférence  &  la  prenùêre  ; 
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Il  se  laissa  engager  par  la  seconde  dans  toutes  lec 
guerres  qu'elle  eut  ù  soutenir  contre  Jean  Galeaz.  Sa 
situation  vis-i-vis  de  ce  puissant  voisin  commentait 
i  devenir  dAn;;ereuse,  lorstjue  le  duc  de  Milan 
mourut  incpindment,  en  1402.  Carrare,  au  lieu  de 
se  défendre,  put  alofs  songer  à  foire  lui-méoie  des 
conquêtes.  En  1404  ,  il  rËlalilit  dans  Vérone  Guil- 
laume de  la  Scala  ;  mais  celui-ci  étant  mort ,  et  ses 
fils  a^nl  voulu  traiter  avec  les  ennemis,  Carrare 
s'empara  lui-même  de  Vérone.  Il  fut  aussi  pendant 
quelques  jours  maître  de  Brescia ,  et  il  était  sur  le 
point  de  conquérir  Vicence  ,  lorstjue  les  Vénitiens, 
qui  voyaient  sa  ^-randeur  avec  défiance ,  prirent 
tout  à  coup  la  dérense  des  Visconii ,  moyennant  la 
cession  de  Vicence,  et  déclarèrent  la  guen'e  à  Fran- 
çois de  Carrare.  Le  prince  de  Padoue,  abandonné  à 
cette  époque  par  Inug  ses  alliés ,  et  aUaquiS  encore 
par  Gonzague,  seigneur  de  Manloue,  n'était  pas  en 
élal  de  résister  longtemps  à  la  république  de  Ve- 
nise ;  cependant  il  soutint  pendant  un  an  cl  demi 
l'attaque  de  Ibi'ces  infiniment  supérieures  avec  le 
courage  le  plus  inébranlable.  Jaci|uea,  son  aetund 
fils,  commandait  à  Vérone;  il  fut  obligé  de  rendre 
celte  place  le  22  juin  4  40,ï  ;  et ,  contre  sa  caintula- 
tion,  il  fut  conduit  en  prison.  François  II  défendait 
Padoue,  conjointement  avec  Fiinçoii  ILl,  son  lils 
Biné.  Après  avoir  éprouvé  toutes  les  calamités  que 
peuvent  entraîner  la  peale  et  la  guerre,  il  fut  obligé 
de  capituler  le  11  novenibre  de  la  même  année.  Il 
fut  conduit  à  Venise  avea  son  fils,  sous  condition 
que,  s'il  ne  s'accordait  pas  avec  ta  seigneurie ,  il 
serait  remis  en  possession  des  fortaressea  dont  il 
était  second  maître  ;  mais  le  conseil  des  dix  le  fit 
enfermer  dans  la  prison  où  son  fils  Jacques  était 
déjà  retenu  depuis  cinq  mois.  Jacques ,  jieiidant 
cet  eapace  de  temps,  n'avait  appris  aucun  des 
inallieura  qui  frappaient  sa  binille,  et  l'arrivée  de 
son  père  et  de  son  frère  dans  son  lacDot  lui  en 
donna  la  première  nouvelle.  Bientôt  après,  le  con- 
seil des  dix,  lu  mépris  du  droit  des  gens  et  la  foi 
des  serments,  résolut  la  mort  des  trois  ininees  de  la 
maison  de  Civrare.  Les  bourreaux  entrèrent,  (e  17 
février  1406,  dans  \a  prison  de  François  II,  at  lui 
ordonnèrent  de  se  (iréparer  à  mourir;  mais  il  no 
voulut  pas  se  souoteltre  à  une  sentence  injuste,  et 
il  se  défendit  contre  eux  avec  une  cscabetle  de  bois, 
jusqu'à  ce  que,  sucrombanl  sous  leurs  efforts,  il  fut 
renversé  et  étranglé.  Ses  deux  fils,  Jarquea  el 
François  III,  le  Turent  aussi  le  surlendemain.  Deux 
autres  de  ses  fila,  encore  fort  jeunes,  étaient  à  Flo- 
rence ;  les  Vénitiens  mirent  leurs  tètes  à  prix  ; 
cependant  aucun  assassin  n'eut  la  llciieté  d'sttenier 
à  leur  vie;  mais  Uberttno  mourut  de  maladie  4 
Florence,  le  7  décembre  t*OT,  et  Hersjlio,  qui  em- 
brassa la  carrière  des  armes ,  après  avoir  serW 
comme  condottieri  dans  plusieurs  f^iicrres  contre 
les  Vénitiens,  lit,  en  1435,  une  tpnialive  sur  Pa- 
doue, où  il  éclioua.  ]l  fui  arrêté  ranime  il  s'en- 
Aiyait,  et  |ierdit  la  tète  sur  an  écliafaiid,  le  28  mars 
de  la  même  année.  Avec  lui  linil  la  descendance 
légitime  de  la  maison  de  Carrare,  celle,  peut-être, 
de  tootM  tel  maiions  totiveraines  de  l'Italie,  qui 
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avait  produit  le  plus  d'hommes  distinguée.  S—S—i. 
CAimÉ,  ou  CARRÉE  (Frakçûis),  peintre,  né' 
en  Frise,  l'an  1636,  avait  fait  des  progi'ès  dans  l'é- 
tude des  langues,  dit  Descauips,  et  allait  entrer 
dans  une  communauté  religieuse  ,  lorsque  snn  goût 
pour  la  peintura  l'en  délourna.  Il  mérita ,  par  son 
habileté,  d'être  nommé  premier  peintre  du  prince 
Guillaume-Frédéric,  stalîiouder  de  Frise,  et  vil  ses 
travaux  estimés,  tant  de  ce  prince  que  du  public.  11 
réussissait  principalement  dans  la  re{>résentation  de 
fêtes  de  village.  A  la  mon  de  son  protecteur,  il  lui 
témoigna  son  attachement  et  ses  regrets  par  la 
construction  d'un  catafalque  magnifique ,  qu'il  lit 
exécuter  sur  ses  dessins,  et  qu'il  grava  ensuite  A 
l'eau-forte.  Il  continua  d'être  au  service  de  la  prin- 
cesse douairière  Albertine,  et  s'établit  ensuite  à 
Amsterdam,  où  il  mourut,  en  1669,  6  33  ans,  lais- 
sant deux  fils,  Henri  et  Uichel  Carré,  qui  furent 
aussi  peintres.  —  Henri  Cahré  naquit  en  16S6,  se- 
lon Weyerman  ,  el  an  1658 ,  selon  Houl<rakeu,  M 
ces  biographes ,  ni  Descamps  ,  ne  nous  apprennent 
pour  quel  motif  François  Carré,  qui  n'avait  point  à 
se  plaindre  d'avoir  cultivé  les  arts ,  voulut  ferma: 
cette  carrière  i  son  fils,  et  le  destina  au  ministère 
de  la  diaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  Ileuri  le 
psssionua  pour  la  peinture ,  peut-être  parce  qu'on 
lui  défendait  de  s'y  livrer,  et,  quand  on  s'aperçut 
qu'il  avait  secrètement  fait  d'asaei:  grands  progrés, 
on  le  plafa  d'abord  cliei  Juriaen  Jacobsi,  àss»  bon 
peintre,  et  ensuite  eliez  le  célèbre  Jacques  Jordaens. 
Devenu  habile,  il  n'en  abandonna  pas  moins  la 
peinture,  lorsque  la  prinoease  Albertine,  dont  on  a 
déjik  parlé,  lui  donna  une  place  d'enseigne  dans  un 
régiment.  Il  se  comporta  bien  dans  son  nouvel  état, 
et  se  trouva ,  en  1679 ,  dans  la  ville  de  Groningue, 
alors  assiégée  ;  mais  le  goiH  do  la  peinture  se  réveilla 
diez  lui,  et  il  renonça,  pour  s'y  livrer,  au  métier 
des  armes.  S'étant  fixé  i  Amslenlani,  il  fut  pi'esque 
toujours  occupé  par  deux  amateurs,  Flerens,  avocat 
distingué,  et  van  Dyok,  riche  brasseur,  11  peignit 
aussi  de  grands  paysages  dans  une  salle  du  ctiÉieau 
de  Ryswick,  Henri  Carré  mourutle  7  juillet  1731, 
à  8B  ans,  laissant  sept  enfants,  dont  quatre  cidiivè- 
rent  la  peinture,  mais  avec  moins  de  succès  que  leur 
père.  Descamps  vante  la  couleur  et  la  touche  île 
Henri.  —  Mieltel  Cahb^  d'Amsterdam  ,  fr^re  et 
élève  de  Henri ,  tic  nB(|uit  prob;ibiement  pas  en 
1SM.  comme  le  préiemlent  les  hio-crapiies,  puistju'il 
était  le  cadet ,  et  l'élève  de  son  frère  De  wn  école, 
il  passa  dans  celle  de  Plirolas  Berjiliem  ;  mais,  après 
avoir  bien  saisi  la  manière  de  ce  grand  paysaifisie, 
il  eut  le  tort  de  l'abandonner  pour  suivre  celle  de 
van  der  I.een ,  peintre  peu  connu.  Un  séjour  de 
plusieurs  années  qu'il  fit  i  I-ondres  ne  fut  point 
avantnt^iix  A  sa  fi)rlune;  mnis  te  roi  de  Trusse 
l'appi'la  l'i^  de  lui  imir  remplacer  Abraliau)  Bcgyn, 
qui  venait  de  mnurir,  et  lui  donna  une  pension, 
ouire  laquelle  on  lui  paya  bien  ses  ouvrais.  I.* 
mort  de  &  prîuw  le  fbrça  de  i-evenir  à  Amsici-dani. 
Il  mourut  à  Alkraaér,  en  1728.  Tout  en  hHiant  h 
facilité  de  ce  peintre,  l>escam|i«  loi  reproche  d'avoir 
trop  souvent  ceiunM  son  imagtaatioit ,  phitAl  que 
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la  nature.  Il  cite  cependant  trec  éloge  une  salle,  k 
Amsurdam ,  entièrement  peinte  par  Hicliel  Carré, 
représentant  la  ReneoMn  di  Jaêob  cl  d'Elan.  Le 
musée  du  Lonvre  ne  possède  aucun  tableau  de  cea 
trois  peintres.  D— r, 

CARBÊ,  vojageurfiTHnçaisduW  siècle,  avait 
eu  la  commission  de  visiter  la  eAte  de  Barbarie  et 
divers  ports  de  l'Océan.  Les  luénwirea  qu'il  adressa 
âColbert  fiièreut  sur  lui  l'attention  de  ce  ministre, 
qui  projetait  de  grands  établissements  dans  les  In- 
des orientales.  11  fut  nommé  pour  bire  partie  de 
l'expédition  dont  Caron  était  le  chel,  et  la  manière 
dont  il  en  parle  donne  lieu  de  supposer  qu'il  Dit 
placé  par  le  ministre  pour  lui  envoyer  des  rapports 
particuliers  sur  ce  qui  se  passerait.  La  flotte  partit 
le .10  juillet  1«66,  On  toucha  à  Madagascar  et  ft  l'tle 
Bourbon,  où  Carré  vit  l'oiseau  appelé  le  dronU,  qui 
depuis  a  été  perdu.  (  Yoj/.  Bontekoe.)  Caron ,  que 
son  séjour  à  Madagascar  avait  convaincu  de  l'im- 
possibilité d'y  fixer  le  chef-lieu  des  établissements 
de  la  compagnie ,  se  détermina  à  choisir  Surate. 
Carré  en  donne  la  description ,  ainsi  que  celle  dn 
pays  et  des  peuples  voisins.  Envoyé  i  Dassora  pour 
le  commerce  de  la  compagnie ,  il  y  était  en  1668, 
lot^ne  les  Turcs  enlevèrent  cette  ville  aux  Arabes. 
Pour  se  soustraire  aux  malheurs  de  la  guerre,  il  se 
retira  avec  son  navire  à  l'Ile  de  Garac,  dans  le  golle 
Persique.  De  retour  fa  Surate ,  Caron  l'envoya  en 
France,  sous  prétexte  d'y  porter  des  nouvelles  de 
l'établissement,  mais  sans  doute  pour  se  débarrasser 
d'un  surveillant  incommode.  Carré,  qui  n'aimait  paa 
Caron,  qu'il  appela  loujoun  U  HMandait,  accepta 
la  mission  avec  plaisir.  Il  s'embarqua  en  1671  pour 
Bender-Abassi  ;  de  là ,  il  se  rendit  à  Bagdad ,  et 
traversa  le  désert.  Durant  ce  trajet,  il  eut  beaucoup 
à  souRrir,  et  il  fut  le  témoin  d'une  des  scènes  les 
plus  décliirantesqu'un  homme  puisse  contempler. Un 
Turc,  amenant  deux  cents  jeunes  llllcs  qu'il  gomptait 
aller  vendre  en  Arabie,  en  Perse  et  aux  Indes,  n'a- 
vait pas  trouvé  d'eau  dans  les  puits  du  désert  11 
voyait  mourir  l'une  après  l'autre  ces  infortunées, 
qui  remplissaient  l'air  de  Itaxn  cris.  Carré,  après 
s'être  éloigné  avec  son  guide  de  ce  lieu  de  désola- 
tion ,  continua  sa  roule ,  et  arriva  i  Alep.  U  alla  à 
Tripoli  de  Syrie ,  viùta  le  Liban ,  s'emban|ua  i 
Seide,  et  aborda  heureusement  A  Marseille.  Il  pu- 
blia sa  relation  sous  ce  titre  :  Voyagt  dtt  Indtt 
oritittatti,  tniU  de  plmiewt  hittoint  eurimwi, 
Paris,  1699,  3  vol,  in-12.  Il  dit  fa  )a  fin  du  premier 
volume,  qui  renferme  le  récit  de  ses  courses,  qu'il 
ne  tarda  pas  A  être  renvoyé  par  terre  aux  Iodes,  et 
que  le  second  volume  coniieudra  la  relation  de  ce 
voyage;  mais  il  n'a  tenu  parole  qu'en  partie;  car 
on  n'y  trouve  que  des  fragments  sur  difÙrenls  su- 
jets, et  des  anecdotes  galantes.  On  y  voit  seulement 
qu'il  était  à  Visapour  en  16TS.  Carré  écrit  d'une 
manière  assez  intéressante  ;  mais  il  parle  beaucoup 
trop  de  lui,  rapporte  trop  d'aventures  insigniliantes, 
et  ne  détermine  pas  toujoura  avec  &aciitude  les 
dates  des  événements.  E— e. 

CABKÉ  (LoDis),  gé<Hiiétre  H^çais,  né  en 
1668,  dan*  110  village  de  Brie,  avait  été  d'abord  des- 
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tinéi  l'état  ecdésiaadque  ;  maia  k»  père,  simple 
laboureur,  ne  put  fournir  i  la  dépense  nécessaire 
pour  achever  ses  études,  et  le  jeune  théologien  se- 
rait retourné  aux  champs,  si  le  P.  Halebradcbe  ne 
l'avait  gardé  auprès  de  lui  pour  lui  servir  de  co- 
piste. Carré  ne  tarda  pas  i  se  pénétrer  de  la  méta- 
physique de  son  maître,  qui  lui  enseigna  en  même 
temps  tes  principes  des  mathématiques.  L'élève  pro- 
fita si  bien,  qu'eu  peu  de  temps,  il  se  mit  au-desaua 
du  bésoÎD  en  donnant  des  leçons  de  mathématiques 
et  de  philosophie.  Dana  cette  dernière  partie  qu'il 
afTectionnait  le  plus,  il  eut  pour  disciples  beaucoup 
de  femmes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  des  reli- 
gieuses. Les  réBexions  que  cette  circonstance  sug- 
gère fa  Fontenelle  rendent  curieux  l'éloge  très-court 
qu'il  a  fait  de  Carré.  Ce  savant  Ait  reçu  membre  do 
l'acadéntie  des  sciences  en  1697,  et  tnourut  le  11 
avril  1711.  Le  recueil  de  cette  sodété  contient  de 
lui  les  mémoires  suivants  :  Méthoda  pour  ta 
rKlifieatim  de*  ligna  eourb*i  par  bt  iangtn- 
(M(1704),— Awd'/lraijon  d»  la  cydolde  (ibid.  ); 

—  Solvlion  du  pnblim»  propoti  aux  giùmilm 
dans  Im  iiémoim  dt  Trévoux  dtt  mois  de  trp- 
lembn  tt  octo6re,  1701  (ibid.);—  RtclilUatio* 
da  eoMtlvpui  par  réflexion  fomiie  par  h  eerde,  le 
cycle  ordinaire  et  la  parabole,  etc.  (170S);  —  Jtfé- 
thode  pour  la  reeli/ieaiion  de§  eour6ci(1706};  — 
£zamm  if  utit  eourét  fomi»  par  le  moyen  d'un  err- 
ele  (  ibid.  )  ; —  Expdrieneei  phyiiguet  iwr  la  rifrae- 
(ton  det  ballet  de  moutquet  dam  l'ea»,  el  tur  la  r4- 
fiitonc*  de  ee  fluide  (ibid.);  — Expérience  lur  Im 
tuyaux  eapillairet  {\b\i.)  ;  — Problème  hydroetati- 
qiu«(ibid.);  — des  Lois  dumowitnunt  (1707); — 
Détnonitralionê  limptei  et  faeitei  de  qudquei  pro- 
priété! qvi  regardent  ht  pinduln,  etc.  (1706);  — 
de  la  Proportion  que  doivent  avoir  Jet  ej/Undrei  pour 
ptrmer  par  leuri  ion*  U*  accord*  de  la  musique 
|171 1  )  ;  —ExpérieneetturUrtitort  de  Totr  (171Î)  ; 

—  Abrégé  de  catoptrique,  avec  2  pi.  (ibid,).  Parmi 
les  travaux  que  Louis  Carré  a  fournis  au  Journal 
det  Savanli,  on  distingue  :  Abrégé  d'un  traité  jur 
la  lUori»  ginéraie  du  ion,  tur  la  diffèrtrUi  ac- 
corde de  la  musique,  et  tur  le  monocorde ,  lu  dans 
une  séance  de  l'académie  des  sciences,  mais  qui  n'a 
point  été  inséré  dans  les  mémoires  imprimés  de  cette 
société.  L'abbé  Bignon  l'avait  idwrgé  de  fiûre  la 
description  de  tous  les  iostnimenis  de  musique  usi- 
tés en  France;  mais  sa  mort  prémamrée  ne  lui 
permit  pas  d'achever  ce  travail.  Le  plus  important 
de  ses  ouvrages  est  sa  Si^hode  pour  la  metur»  deê 
turfaeei,  ladimmiion  det  lolidei,  kun  centrée  de 
pesanteur,  de  pcrnwrion,  d'oteitlalion,  par  l'appti- 
cation  dueaietU  intégral,  Paris,  1710,  in-4°.  Quoi- 
que bien  incomplet,  même  pour  l'époque  où  il  pa- 
rut, et  renfermant  plusieurs  inexactitudes ,  cet  oa< 
vrage  eut  d'abord  un  asseï  grand  succès;  on  ne  le 
coDsuIte  plus  aujourd'hui.  (  Toy.  les  Uimoiret  du 
P.  ISiceron,  t.  H.)  C.  M,  P. 

CAREÉ  [IWJI  Héhi  ),  savant  bénédictin ,  né  A 
St-Fal,  diocèse  de  Troyes,  le  20  février  170S,  fit 
profession  dans  l'abbaye  de  St-Amand  de  Boixe ,  et 
devint  chantre  titulaire  de  l'abbaye  de  St-Liguaire. 
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Il  obtinl  ensaite  le  prieuré  do  BercelenT,  diocè§e  de 
la  Rochelle,  et  la  place  de  sacrisuin  du  cnuvent  de 
la  Celle,  diocèse  de  Meauï.  D.  Carré  mourut  vers  la 
fin  du  ^8*  siècle.  On  a  de  lui  :  1*  U  Maitre  dei 
nocieei  dan*  l'art  de  ehanler,  ou  Règtti  généralei, 
eourlM,  faeilet,  pour  ap]rrendn  parfaitement  le 
plain-chant.  Paria,  il**,  in-i".  Cet  ouvrage  est 
assez  curjem,  et  fut  cité  avec  éloge  par  les  jour- 
naux du  temps.  On  doit  surtout  remarquer  le  cha- 
[»tre  où  l'auteur  traite  de  la  voix.  Il  y  feît  l'éloge 
du  vin,  et  le  conseille  pour  toutes  les  maladies. 
•  Le  vin,  dil-il,  feii  presque  autant  que  tous  les  au- 
<  li«8  remèdes  ensemble.  »  2°  Une  seconde  édition, 
revue  et  considérablement  augmentée,  delà  Clef  de» 
Ptaunta  par  l'abbé  Foinard ,  Paria,  1765,  in-)2. 
5*  Reateil  curieux  et  édifiant  *ur  Ut  doehut  de 
VéglUe,  etc.,  Cologne  (  Paria),  1ïS7,  în-8».  Ce  livre, 
dans  lequel  Carré  a  réuul  beaucoup  de  particula- 
rités sur  les  dociles,  est  en  effet  un  des  [itus  curieux 
qui  existent  sur  celte  maiiére.  A'  Plan  de  la  BiMe 
latine  diitribuit  en  forme  de  bréviaire,  Paris,  1780, 
iiHS.  Le  but  de  cet  ouvrage  était  d'obliger  lesecclé- 
aiasliques  à  faire  une  étude  particulière  de  la  Bible, 
en  la  leur  Taisant  lire  ainsi  tout  entière  clique 
année.  l<e  Dittionnmre  de»  ottvragei  aikonymei  de 
Barbier,  et  la  1'*  édition  de  la  Biographie  uni- 
terulle,  attribuent  à  D.  Carré  lei  Piamaei  dont 
l'ordre  hittoriqve,  quisont  de  l'abbé  Foinard.  (Koy. 
ce  nom.  )  —  C'est  Jean  Carné,  frère  de  Rémi  et  re- 
ligieux du  même  ordre,  qui  a  en  part  à  l'édition  de 
St.Ambroise(Paria,  4686-90,  in-fol.).        Ch— s. 

CARRÉ  (JEAN-BApnsTE-Loinsj,  naquit  le  18 
avril  1749,  a  Varenoea  dans  le  duel lé  de  Bar.  Aprâs 
avoir  achevé  ses  études  à  Reims  et  â  Paris,  il  fiit 
admis  en  17SS  A  l'école  du  génie  de  Méziéres,  où  il 
se  distingua  par  la  rapidité  de  ses  progrés  dana  les 
mathématiques  et  te  dessin;  mais  n'ayant  pu  subir 
d'examen  k  la  Du  de  ses  cours,  foute  de  place,  il  en- 
tra dans  la  gendarmerie  à  Lunéville  avec  le  grade 
d'enseigne.  Dégoûté  bientôt  d'une  carrière  qui  ne  lui 
promenait  aucun  avancement,  il  donna  sa  démission 
m  tTTO,  et  revînt  à  Paris,  où  il  suivit  en  même  lempa 
les  cours  de  droit  et  les  lefona  de  l'école  de  peinture. 
S'élant  fait  promptement  connaître,  il  fut  employé, 
avec  quelques  autres  Jeunes  ar^stea,  à  exécuter  les 
copies  des  tableaux  de  la  galerie  de  Versailles  pour 
rimpératrice  de  Russie.  Cette  princesse  lui  offrit  la 
place  de  conservateur  de  son  cabinet  avec  un  trai- 
tement considérable  ;  mais  Carré,  fila  unique,  et  de- 
vant un  jour  jouir  de  quelque  fbrtune,  refiua  de 
s'expatrier.  A  l'époque  des  querelles  entre  le  mini- 
stère et  les  parlementa,  il  fil  paraître  un  pamphlet 
trés-mordant  contre  la  nouvelle  magistrature.  Cet 
opuscule  anonyme,  devenu  si  rare  qu'il  n'est  cité 
par  aucun  bibliographe,  est  intitulé  :  Trigaudin  le 
renard,  ou  le  Prod*  dei  bétu.  C'est  un  ia-8°  de 
quelques  feuillets  avec  des  figures  dessinées  et  gra- 
vées par  l'auteur.  Carré,  s'étant  fait  recevoir  avo- 
cat, s'établit  à  Nancy  en  1774.  La  même  année  il 
remît  i  l'académie  de  celte  ville  an  mémoire  dans 
lequel  il  étaUitque  la  vallée  des  Vosgescontient  des 
minesde  sel  dont  il  serait  très-avauiageux  de  fiûrc 
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la  recherché.  Il  ne  fut  donné  aucune  suite  i  cette 
idée  ;  mais  la  découverte  d'une  mine  de  sel  gemme 
à  Vie,  en  1819,  est  venue  conRrmer  ses  prévisions. 
Pourvu,  en  1775,  de  la  charge  de  lieutenant  parti- 
culier au  bailliage  de  Varennes,  il  employa  ses  loi- 
atra  i  perfectionner  ses  connaissances  en  physique, 
en  chimie  el  en  mécanique.  Il  se  Rt  un  cabinet  tré>- 
remarquable,  composé  d'oulila  et  d'inslnimenta  de 
toute  espèce  qu'il  avait  fabriqués  lui-même. 
En  178S,  Carré  obtint  le  ciiarge  de  maître  par- 
ticulier des  eaux  el  foréla  do  Clermoolois.  Obligé 
par  cette  nouvelle  place  de  visiter  fréquemment  les 
divers  cantons  de  son  ressort,  il  forma  le  projet  de 
publier  la  Flore  du  Clermonlote ,  avec  des  Hgiu'es 
coloriées.  Mais  la  révolution  l'obligea  d'interrompre 
ce  travail  déjà  fort  avancé;  et  ses  dessins,  d'une 
exécution  supérieure  i  tout  ce  que  l'on  connaissait 
alors  dans  ce  genre,  ont  été  presque  tous  perdus. 
r4e  voyant  d'abord  dans  la  rév^jution  que  la  réforme 
deaabua,  il  en  adopta  les  principes,  fut  nommé  rece- 
veur de  district  A  Clemiont,  place  qu'il  remplit  jus- 
qu'à sa  suppression,  et  obtinl  presque  constamment  le 
sufTi^ge  de  ses  compatriotes,  qui  l'élurent  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  puis  président  de  l'ad- 
ministi-atioii  et  enfin  juge  de  paix.  Les  devoirs  que  lui 
imposèrent  ces  dlvei'sea  fonctions  ne  l'empêchaient 
point  de  se  livrer  encore  à  l'élude  des  sciences;  il 
envoya,  en  1 796,  au  conservatoire  des  arts  et  métiers, 
le  modèle  d'un  bélier  de  son  invention,  qui  lui  valut 
les  éloges  du  jury.  Le  prince  de  Condé,  rétabli  dans 
ses  domaines  du  Clermontois,  le  lit  en  18IS  inspec- 
teur de  ses  forêts.  Carré  se  démit  en  1SS3  de  la 
place  de  juge  de  paix  qu'il  exerçait  depuis  trente 
ans.  Il  fut  admis,  en  1832,  à  la  retraite  comme  in- 
specteur des  forèla,  et  mourut  à  Varennes,  le  1 6  fé- 
vrier 185S,  à  86  ans ,  laissant  ime  nombreuse  fa- 
mille, qui  jouit  d'une  considération  méritée  dans 
toute  la  contrée.  On  a  de  lui  :  PatwpUe,  ou  réunùm 
de  tout  ee  gui  a  trait  à  la  guerre  depuit  Corigine  d» 
la  nation  frantaiie  jusqu'à  nof  jouri,  Chàlons-sur- 
Uame,  1795,  in-4°  avec  allas.  L'auteur  notu  ap- 
prend lui-même  que  cet  ouvrage ,  fruit  de  nom- 
breuses recbercbiâ,  était  terminé  dés  1785,  mais 
que ,  «  le  censeur  ayant  exigé  le  retrandwment 
<  de  ses  réSexions  sur  r(q>pTes8ion  et  l'avilisse- 
■  ment  du  peuple,  il  préfà«  garder  aoa  manu- 
«  scrit  plutAt  que  de  le  vendre  ou  de  le  laisser 
«  corriger.  ■  Ce  volume  contient  im  discours  sur  les 
armes  des  Français,  avec  un  vocabulaire  des  ter- 
mes et  une  description  détaillée  des  armes  antiques  et 
modernes.  On  y  trouve  un  grand  nombre  d'aneo- 
doles  intéressantes  tirées  des  romans  de  cbevalerie, 
des  chroniques  et  des  mémoires  ccmiemp(»ains. 
L'atlas  se  compose  de  quarante  planches  dessinées 
parTauleur,  et  qui  représentent  les  armes  oETensives 
depub  la  massue  et  la  francisque  jusqu'aux  pièces  d'ar- 
tillerie, les  bannières,  pennons  et  dnpeBux;le8arnMS 
défensives  ;  les  distinctions  militaires  ;  les  armures 
du  cheval  ;  les  costumes  militaires;  et  la  dernière 
enlin,  le  tournoi  célébré,  en  1E>8I ,  pour  le  mariage 
d'Anne  de  Joyetise  avec  Marguerite  de  Lorraine, 
d'après  les  tapisseries  exécutées  A  cette  époque  et 
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tpo  déconSent  la  salle  du  cbUcau  de  Gntndpré.  En 
outre  il  a  laissé,  mais  incomplets,  des  traités  de  Coi- 
mographie  et  de  CoiKhi/liologit ,  in-4°(  avec  des 
dessins  tns-ioipnés.  W— s. 

CABRÉ  [  Pierre),  né  k  Reinis  en  1749,  lit  ses 
études  dans  l'université  de  cette  ville,  et,  aprùs 
avoir  reçu  la  préirise,  alla  professer  la  riiétori(iue 
su  collège  de  Cbarleville.  Quelques  années  après,  il 
&il  nommé  curé  de  St-Hilaire- le- Grand,  vitla^fe  de 
Cltampagne,  -oit  il  était  encore  â  l'époiiue  de  la  lé- 
volulion.  Il  prêta  le  serment  civique,  et  fit  impri- 
mer en  17S0,  i  Cliarleville,  un  petit  uuvr^ige  inii- 
lulé  :  la  Contliluiion  et  la  Religion  parfaUemeiit 
iaeeord,  par  un  mri  dt  campagne,  in-8°i  Caire 
rétracta  ensuite  ce  serinent,  quand  il  vit  que 
ceux  qui  l'avaient  prèld  n'en  étaii^t  pas  nuiius 
«n  bulLe  aux  plus  vliilentes  pci'sécutions.  Couiuie 
beaucoup  d'autres  ecclésiastiques,  il  aurait  pu  clier- 
clier  un  asile  dans  une  terre  étranf^ére  :  il  préféra 
rester  â  Reims;  et,  nulgré  les  dangers  qu'il  y  cou- 
rut, il  se  trouva  loujoui's  1  même  de  remplir  les 
fonctions  de  son  minislëi'e.  A  la  lettre  de  pacifica- 
tion adressée  par  les  prêtres  coustitutiounels  du 
district  de  Reiiiis  à  ieura  frères  insermentés,  il  o{t- 
posa  sa  Rfpùnu  dei  eatkoliqiut  à  la  ItUrt  prétendue 
foitorait  du  eiloyiH  HicolaM  Diot,  in-4*.  Cette  Ré- 
fome,  qui  eu  bien  écrite  et  pleine  d'esprit  et  de 
logique,  lui  aUira  dfs  persécutloos.  Le  si  frimaire 
ai>4  (IS  déceuibie  1795),  les  autorités  de  Heims 
re^-urent  du  déparlcmsnt  l'ordre  de  le  faire  con- 
duire (ur  la  geadarmerie  liors  du  territoire  de  la 
républii)ue;  nais  il  parvint  i  te  sotisb-aii'e  aux  re- 
dùrclies,  et  ne  se  aïonira  plus  que  sous  le  gouver- 
aement  consulaii-e.  L'abLié  Carré  mourut  i  Reims, 
lois  janvier  1825.  L — c-J, 

GAKKÉ  (Pibrke-Ladbeht},  littérateur,  né  à 
Paris  le  7  novembre  1758,  était  fils,  petil-lils  et 
iwveu  de  proTeHeun  au  collège  de  la  Marche.  Il  fit 
•es  ébides  avee  distinction  dans  ce  même  collège, 
ot  mérita  dés  lors  la  bienveillance  de  Delille,  qui 
l*«iicouragea  par  ses. éloges.  Admis  ensuite  â>mmc 
boursier  an  séminaire  des  Trente-Trois,  Il  j  donna 
de  oouiilles  preuves  d'une  capacité  précoce,  et, 
dans  les  concours  pour  l'agrégation,  il  l'emporta  sur 
tous  tes  rivaux.  Lancé  dans  la  carrière  du  prècep- 
terst.  Carré  ne  put  ni  t'accoulunier  aux  exi^^enccN 
des  parents,  ni  se  plier  aux  caprices  des  élèves  ;  cl 
il  ;  renonta  bientôt  pour  donner  des  leçons  finriicu- 
liéres  de  lltléniure.  Profitant  des  loisirs  que  lui 
hissait  celte  position,  il  concourut  et  remporta  des 
prix  dans  plusieurs  acadétiiies  de  province.  Celle 
des  Palinoda  de  Rouen  couronna  trois  de  ses  coni- 
poaitions  latines,  de  1TB3  k  178S  [<)■  H  obtint,  en 
1785,  l'accetsit  à  celle  d'Amiens  pour  VEloge  de 
Ortuet.  I.es  académies  de  Monlaiiban  et  de  Mar~ 
■oille  lui  décernéi-ent  egiilement  des  récompenses. 
Encouragé  par  tant  de  sucré.*,  il  se  mit  sur  les 
iings  pour  une  ctiaire  au  collège  de  la  Marclie  ; 

(1]  Bmiaril (Baaiari)  Dltffeiuli  intutfniti  Pieia,  nmit  ; 
i'^ttlm  fUlem  U^iitnm  wt  Ltftitm  Birmilt,  armt»;  Aux 
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mail  un  nouveau  règlement  impossil  anz  asi^ranÉi 
la  condition  d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  M  il 
ne  crul  pas  ilevuir  •';  soumcllre.  La  cliaire  Âe  rbA- 
torique  du  collège  de  Toulouse  £lant  venue  A  va- 
quer dans  le  même  temps,  il  la  fit  solliciter  par 
l'alibé  Deiille,  et  l'obtint.  Carré  justifia  la  réputation 
qui  l'avait  précédé  dans  cette  ville,  et  l'éclat  da  ses 
leçons  f  attira  bientôt  une  foule  d'éiévei.  Devenu 
membre  de  la  société  littéraire  fondée  par  l'arcbe- 
vêque  Loménic  de  Brienne,  sous  lo  nom  ds  Utuie, 
il  f  lut  dans  les  séances  publiques  des  vers  qui  fa- 
reiit  trés-applaudls.  Couronné  trois  fois  aux  Jeux 
OorauK  pour  une  ode  intitulée  :  U  Muiéum  frwnfaii, 
et  pour  lieux  épllres,  l'une  aux  i/dnit  à*  U  Frmne 
de  Pompignan  et  l'autre  à  l'abbi  DttUU  sur  ion  voyage 
en  Grèce,  il  fut  reçu  maître  es  jeux  en  1788.  La  ré- 
volution ayant  snipprimé  sa  ciiaire  avec  le  collège 
de  Toulouse,  il  accepa  la  place  de  chef  d'une  mai- 
son d'éducation  dirigée  jusqu'alors  par  H.  Albert, 
dont  il  épousa  la  plus  jeune  fille;  et  cette  école  prit 
sous  sa  direction  un  rapide  accroissement.  Connu 
par  son  talent  pour  ta  poésie,  on  exigea  de  lui  pour 
les  f/let  eiviqwt  des  vers  qu'il  aurait  éié  dange- 
reux de  rebiser.  Maïs  il  n'eut  point  à  rougir  plus 
tard  de  sa  cou  descendance,  car  toua  les  vers  qu'il 
lit  â  cette  funeste  époque  swt  empreints  de  senti- 
ments généreux.  Caire  fut.  en  1797,  l'un  des  fonda- 
teurs du  Lycée,  le  premier  point  de  réunion  offert 
aux  amis  des  lettres  dans  nos  pVovinces  méridio- 
nales, et  qui  substitua  jusqu'au  rétablissement  des 
anciennes  sociétés  lilléralres.  lafornié  du  retour  de 
l'abbé  Delille  en  France,  il  s'empressa  d'adresser  ù 
son  ancien  maître  une  épitre  pleim;  d'enibousiaamc 
et  de  sensibilité.  L'académie  des  Jeux  fioraux,  i  sa 
réorganisation,  élut  un  des  quarante  tiuiinJniMri 
Carré,  qui  lui  appartenait  d^à  comme  ottllre  è»-jeiu, 
et  peu  de  temps  après  il  fut  nommé  professeur  de 
belles-lettres  i  la  faculté  de  Toulouse.  Dans  la  Ibrce 
de  l'AiK  et  le  maturité  de  son  talent,  lout  aembiait 
lui  présager  une  vieillesse  paisible  ;  mais  il  n'en  (ut 
pas  ainsi.  Victime  d'im  abus  de  ccmfianee,  il  lui  bl- 
lut  perdre  dans  des  débats  judiciaires  un  temps 
qu'il  aurait  employé  plus  utîIenDent  à  revmr  et  i 
perfectionner  les  ouvrages  de  s»  jeunesse;  et  il  eut 
beaucoup  de  peine  i  recouvrer  une  taible  partie  de 
ses  économies.  La  mort  de  sa  famme,  qu'il  cliérit- 
sait  tendrement,  vint  ajouter  à  ses  cliagrins.  Une 
fille,  sa  dernière  consolation,  lui  fut  enkvèe  à  la 
suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  Ses  amis 
lui  conseillèrent  alors  de  faire  le  voyage  de  Paris, 
persuadés  que  l'aspect  des  lieux  où  s'était  écoulée 
S(m  enfance  exercerait  sur  lui  une  salutaire  distrac- 
tion ;  mais,  acoblé  par  lant  de  revers,  il  y  mourut 
le  m  février  18SS,  A  67  ans.  Ses  œuvres  ont  été 
publiées  pnr  M.  Dimié^'e,  Toulouse,  1836,  in-8>, 
avec  le  portrait  de  l'iiuleur,  une  notice  liistorique 
par  l'édiieur,  et  son  éloge  Ju  A  l'académie  des  Jeux 
floraux  par  M.  Tajan.  Ce  volume  renferme  des 
oites,  des  liymncs,  des  discours  en  vers,  des  épllres, 
le  Bouelier  d'Ihreule,  poème  traduit  du  grec  d'Hé- 
siode, lei  Jardins,  imités  du  pobne  de  Rapin,  ete. 
La  plupart  de  ces  pUctt,  oooronnéei  par  dos  nead^ 
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pues  ou  hmécs  ivee  enihouriosme  par  let  joumanz, 
•ont  cependant  fort  médiocres-  W — s. 

CAHliÉ  (GiitLr.AtJiiB-Loiirs-JDLiBH),  jtiriwon- 
suUe,  naquit  à  Rennes  le  21  oclobre  1777.  Après 
avoir  terminé  set  études,  il  embrassa  la  profession 
d'avocat,  et  se  distin^a  d'abord  au  barreau  de  sa 
Tille  natale.  II  fut,  en  1806,  nommé  professeur  à  l'é- 
cole de  droit  ;  ei  plus  tard,  lors  de  la  réorcanisation 
des  facultés,  il  conserva  la  cliaire  de  procédure,  r|u'il 
remplit  avec  une  rare  distinction.  Les  devoirs  de 
eelte  place  ne  l'empécliérenl  pas  de  publier  un  assez 
grand  nombre  d'ouvrages  estimés  de  ses  confrères, 
seuls  ju^escompéienls.  Ami  de  TouUier,  son  col- 
lée à  la  faculté  de  Hennés,  Carré  devait  continuer 
son  travail  sur  le  droit  civil  suiTant  l'ordre  du  code, 
et,  dans  ce  but,  il  availdéjà  recueilli  de  nombreuses 
notes,  lorS)|u'il  mourut  subitement  le  13maTSl8S3. 
On  a  de  lui  :  1*  Iniroduelion  générate  à  t'élude 
du  droit,  spécialement  du  droit  Trançais,  arec  des 
tableaux  synoptiques,  Paris,  1806,  In-S»  ;  2°  Àna- 
lyu  raitonnéê  el  eonféreneti  de»  apmiom  dei  eom- 
neniatewn  it  de»  arriU  dei  couri  tur  le  Codé  de 
procédure  eitfiVc,  Rennes,  1811-12,  2  vol.  în-4°. 
a  L'opinion  de  Carré,  dit  Toullier,  mérite  i  tous 
«  éganls  d'élre  pesée.  Son  ouvrage  sur  le  code  de 
n  proï%dure  est  utile  et  excellent,  n  S  Traité  et 
Quê*iiimt  de  procédure  civile,  ibid.,  1819,  3  vol. 
m-V.  4"  /nlroduction  à  l'élude  dei  loit  relaiivei  aux 
domaintt  eongéablet,  ibid.,  1822,  in.8°.  5*  Traité  du 
gouvernement  dei  paroiiiei,  avec  un  suppiéinent, 
ibid. ,  1824,  in-8°.  6°  Lei  Loit  de  ta  procédure  civile, 
ibid.,  1824,  S  vol.  in-4<>.  L'auteura  ■«fondu  dans  cet 
ouvrage  rAnaiyieraisonnéeei  les  Traili  et  Questions 
de  procédure  civile.  T  Lei  Loii  de  Corganiiaiion  et 
de  la  compétence  det  juridictions  civiles,  ibid.,  1833- 
86,  S  vol.  in-4*.  Cet  ouvra^  est  dédié  à  M.  Dupin 
l'aîné.  M.  thivergier,  ai'ocal  A  la  cour  de  E^ris,  s'est 
chargé  de  coniinuer  sur  les  notes  de  Carré  le  Droit 
eMt  françai»  par  Toullier.  W~s. 

CARBÉ  DE  MONTGERON.  Voyet  Montge- 

ROIf. 

CARREL  (  LoDis-JosEpn  ),  docteur  en  théologie, 
natif  de  Seissel  en  Bugey,  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  :  1°  la  Pratique  des  billeti,  Lounin,  1690; 
Bruxelles,  1698,  in-12.  Ce  livre  a  pour  objet  de  ré- 
futer celui  de  le  Correur,  intitulé  ;  Traité  des  billeU 
entre  négociants,  1682.  Ce  (Icmler  soutenait  que, 
dans  le  commerce,  il  est  permis  de  prêter  a  inté- 
rêt, pour  un  temps  limité,  sur  de  simples  billets. 
Carrel  convient  que  cette  pratique  n'est  point  oppo- 
sée à  la  loi  naturelle,  ni  par  conséquent  mauvaise 
en  soi,  mais  qu'elle  est  contraire  à  la  loi  divine 
expliquée  par  la  tradition.  2"  La  Science  eeciéiiasti- 
que  suffisante  à  etle-méme  sans  le  secourt  des  sciences 
profanet.  Lyon,  1700,  in-1-2.  On  y  trouve  d'excel- 
lentes choses  sur  l'obUgation  où  sont  les  ecclésias- 
tiques de  s'appliquer  à  la  science  de  leur  état,  mais 
trop  de  sévérité  A  l'égard  de  l'étude  des  sciences 
profanes.  5°  Àvit  à  Cauteur  de  la  Vie  de  M.  d'Â- 
nmlhon  d'Alex,  évéque  d^Anneey ,  Bruxelles  et 
tjoa,  1700,  ia-12.  L'auteur  de  cette  Vie  (D.  Le- 
tnasson]  y  répoudit  dans  des  Eclaireitumtnls  placés 
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A  la  fin  de  ta  2*  édition.  Carrel  soutenait  que  li 
prélat  n'était  point  contraire  aux  sentiments  d« 
St.  Augustin  et  de  St.  Tlionus  sur  la  grdoa  et  ta 
prédestination,  ni  ennemi  de  Port-Royal.  D.  L»- 
masson  s'attacha  â  prouver  que  d'Arantlwn  n'était 
point  janséniste,  ni  qiiiéiisie.  4*  Un  avis  et  trois 
lettres,  inséi'és  dans  V Histoire  des  ouvrages  dei 
savants,  de  1708,  sur  les  propositions  concernant  la 
révélation  et  la  ceriiluile  du  texte  sacré,  oii  il  prend 
la  défense  du  docteur  Holden,  dans  son  Antdytt  dt 
la  foi.  S'  iMtre  à  M.  Amelot  de  la  Boussaye,  PariSi 
1601,  in-10,  de  60  p.  Elle  roule  sur  la  tradafr* 
tion  des  Lettres  de  Cieéron  à  Attieui,  par  St- Real. 
{foy.  ce  nom.)  T— d. 

CARREL  (jEAN-BAPnSrE-NiCOLAS-ARNAtVD), 

publiciste.  Dans  celle  forme  de  gouvernement  tant 
vantée  de  nos  jours  qu'on  nomme  représentatif,  le 
métier  de  journalisle  politique  a  acquis  une  liants 
importance,  et  Carrel  en  est  un  triste  el  brillant 
exemple.  En  18.50,  les  journalistes  se  trouvèrent  à  Is 
téie  du  peuple  victorieux.  Ce  fin  un  spectacle  tout  A 
la  fois  ridicule  et  liotUeux  de  voir  avec  quelle  Spreté 
ils  se  ruèrent  i  la  curée  des  places.  Emplois  de  louts 
espèce,  directions  générales,  secrétariats  généraux, 
préfectures,  sous-préfectures,  ilss'emparèrentde  tout. 
Il  semblait  que  le  peuple  n'eilt  vaincu  que  pour  eiU. 
La  répuiailon  de  Carrel  était  encore  naissante  ;  malt 
il  sentait  sa  propre  force  :  il  ne  se  trouva  pas  asset 
bien  partagé  dans  la  distribution  des  hveurs.  Peut- 
être,  disail-JI  plus  fard,  m'aurait-on  désarmé  en  me 
donnant  un  régiment.  On  ne  lui  offrit  qu'une  petite 
préfecture  de  troisième  ordre;  H  la  dédai.i;na  et  se 
Ht  tribun  du  peuple.  Quoique  Carrel  ait  toujnurs  eu 
l'âme  Hère  et  indépendante,  il  est  certain  ijue  soti 
républicanisme  ne  date  que  de  celle  époque.  On  peut 
s'en  assurer  en  lisant  son  Histoire  de  la  eontre-ri- 
xsolution  en  Angleterre,  ouvrage  de  circonstance, 
publié  en  février  182T.  — Carrel  naquit  à  Rouen  au 
commencement  du  19*  siècle.  Il  fît  de  médiocres 
éludes  au  collège  dé  sa  ville  natale.  Dés  cette  époiiué 
ses  [lenchants  militaires  se  manifestaient  par  le  choit 
de  ses  lectures.  Il  lisait  avec  ardeur  César  el  Xéno- 
phon.  Son  père,  honnête  marchand,  ne  voulut  pas 
contrarier  une  vocation  aussi  prononcée,  et  le  jeune 
Armand,  d'abord  destiné  au  commerce,  eut  la 
permission  d'embrasser  la  carri^ 
sortir  du  collège,  et  pendant  la  pi 
Irer  A  l'école  militaire  de  St-Cyr, 
lier  aux  études  d'histoire  et  de  s 
il  y  employa  (ont  le  temps  que  li 
cupalioRS  réglementaires.  Un  jo 
nifesié  trop  librement  des  opinions  politiques,  il  r«- 
çut  une  semonce  du  général  d'Âli)ig^ac,  comman- 
dant de  l'école,  qui  alla  jusqu'à  lui  dire  :  Avec  da 
dispositions  comme  les  vôtres,  vous  feriez  mieux  dt 
tenir  l'aune  dans  le  comptoir  de  votre  pire.  —  Bto» 
général,  répondit  Cai'rel,  ri  je  reprends  l'aune  de 
mon  pire,  ce  ne  sera  pat  pour  mesurer  de  la  toile. 
Cette  réponse  hardie  Ht  mettre  Carrel  aux  arrêts.  U 
était  question  de  l'expulser.  Mais  Carrel  se  justiRs 
en  exposant  les  bits  au  minisire  de  la  guerre,  qui 
lui  donna  gain  de  cause.  De  Sl-Cyr  il  entra  conune 
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■ous-Iieulenanl  au  29*  régiment  de  ligne.  En  1831 , 
■on  Ferment  ternit  garnison  i  Bërort  et  &  Neuf- 
Brisach.  Carrd  prit  part  i  la  conspiration  dite  de 
Bér<»t;  mais  il  fut  impcBsible  de  le  convaincre  lég»- 
lenient.  Cependant  il  resta  noté  comme  un  onicier 
mal  pensant,  et  suivit  son  régiment  à  Marseille, 
C'est  U  qu'il  fit  son  début  littéraire  en  insérant  dans 
im  journal  quelques  articles  relatif  â  son  colonel. 
Ensuite  il  adressa  aux  cortès  espagnoles  une  lettre  ou 
il  exprimait  ses  sympathies  pour  la  constitution  de 
IMS.  Cette  lettre  fut  saisie  et  remise  au  comman- 
dant de  la  10*  division  militaire,  le  baron  de  Da- 
mas, qui  fil  venir  Carrel ,  l'engagea  à  se  conduire  avec 
plus  de  prudence,  mais  ne  put  rien  gagner  sur  lui. 
On  le  mit  ft  la  réforme  ams  lui  laisser  son  traite- 
ment. A  celle  époque,  l'Espagne  était  agitée  de 
mouvements  révolutionnaires,  et  accueillait  avec  em- 
pressement tous  les  aventuriers  qui  allaient  y  cber- 
clier  fortune.  Déjà  une  armée  française  se  préparait 
A  marcher  sous  la  conduite  du  duc  d'Angoulénie, 
pour  délivrer  Ferdinand  VII.  C'est  lu  moment  que- 
choisit  Armand  Carrel  pour  se  rendre  i  Barcelone 
(mars  1833)  :  il  s'y  trouvait  avant  l'entrée  de  l'ar- 
mée ft^nvaîse  sur  le  lerritoii'e  espagnol.  Quels  étaient 
ses  motifs  T  Puisqu'il  a  été  postérieurement  jugé  et 
acquitté  par  des  hommes  qu'on  ne  |>eut  pas  soup- 
çonner de  partialité  en  sa  faveur,  on  doit  le  croire 
innocent;  mais  il  fut  pris  les  armes  à  la  main  dans 
les  rangs  espagnols,  et  envoyé  en  France  pour  y 
être  jugé.  A  cet  effet,  le  2"  conseil  de  guerre  per- 
manent de  la  division  des  Pyrénées-Orientales  se 
réunit  i  Perpignan  le24  octobre  1B25.  Une  question 
de  droit  fut  présentée  et  soutenue  avec  luibifeté  pour 
la  défense  de  Carrel.  Cette  question  était  :  Un  indi- 
vidu qui  n'apparlitttt  point  à  formée  peul-il,  dont 
Vttpèet  acttttllt,  et  pour  le  crime  dont  U  l'agit,  être 
juitieiablt  dtt  tribunaux  niUlaiTeif  Le  conseil, 
adoptant  k  négative,  se  déclara  incompétent.  Le  S 
février  1S34,  la  cour  de  cassation  annula  ce  juge- 
ment, et  renvoya  Carrel  devant  le  1"'  conseil  de 
guerre  des  Pyrénées-Orientales.  Il  y  fut  condamné. 
Le  jugement  ayant  été  derechef  annulé  pour  défaut 
de  fbrme,  l'affaire  fut  renvoyée  devant  le  1*'  con- 
seil de  guerre  de  la  10*  division  séant  à  Toulouse, 
et  jugée  le  20  juillet  1824.  Carrel  était  accusé  d'avoir 
.fait  partie  de  la  colonne  constitutionnelle  du  colonel 
de  Fernandès,  qui  se  battit  contre  les  troupes  fran- 
çaises dans  les  journées  des  15  et  16  septembre,  con- 
tre la  division  commandée  par  le  lieutenant  générai 
baron  de  Damas.  L'acte  d'accusation  portait  ;  «  Le 

■  jeune  Carrel,  figé  de  vingt-trois  ans,  né  d'une  bonne 
»  bmitle,  élève  de  l'école  de  St-Cyr,  et  ancien  sous- 
K  lieutenant  au  29*  régiment  de  ligne,  se  rendit, 
«  avant  le  commencement  des  hostilités,  de  Marseille 

■  i  Barcelone,  seulement  pour  cause  de  méconten- 
«  temeAt  ;  il  avait  fait  des  réclamations  qui  n'avaient 
«  pas  été  écoutées,  et  il  avait  élé  mis  k  la  réforme 

■  sans  traitement.  Il  se  trouva  )  Barcelone  sous  la 

■  titalilé  des  circonstances,  et  Ait  forcé  par  la  tyran- 
«  nie  de  Bosten  et  de  Mina  i  prendre  du  service.  » 
L'aoeusation  fut  soutenue  par  le  capitaine  rapporteur 
Lassus,  M*  fîomi{piières,  défenseur  de  Cari'el,  pro- 
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pom  tnns  moyens  de  défense  :  1*  l'incompëtrace  du 
conseil;  2*  la  capitulation  de  Llers  et  de  Llado; 
S°  l'absence  de  toute  culpabilité  i  l'égard  de  aon 
client,  motivée  sur  ses  intentions.  Après  la  réplique 
du  capitaine  rapporteur,  l'accusé  adressa  quelques 
mots  à  ses  juges  :  a  Ma  présence  à  Llado,  dit-il,  a 
«  été  une  conséquence  de  ma  fuite  en  Espagne,  qui 
«  a  été  elle-même  une  malheiureuae  conséquence 
K  d'une  conduite  que  je  déplore  amèrement.  Je  suis, 
K  messieurs,  quoique  plus  jeune  que  vous  tous,  vo- 

■  Ire  frère  d'armes,  et  je  n'ai  jamais  voulu  porter 
s  les  armes  contre  ma  patrie  ;  celle  idée  e^  atTrenM 
a  pour  moi  comme  elle  doit  l'être  pour  tout  homme 
«  d'honneur.  J'ai  tout  ignoré  à  Barcelone,  et  s'il 

■  m'eût  été  donné  de  savoir  que  le  prince  généra- 

■  lissime  eût  rallié  tous  les  partis,  que  l'armée  fnm- 

■  çaise  se  fût  couverte  d'une  gloire  immortelle  dans 
a  la  Péninsule,  j'aurais  fui  de  Barcelone  avant  que 

■  Mina  et  Rosten  eussent  bit  régner  la  terreur; 

■  alors  peut-être  je  l'Hurais  pu.  *  Carrel  fot  acquitté 
à  la  majoritéde  cinq  voix  contre  nue.  Après  la  guerre 
d'Espagne,  et  pendant  sa  longue  détention,  sous  la 
menace  d'une  peine  capitale,  Carrel  écriiil  ditlérents 
résumés  d'histoire  ancienne  et  moderne,  que  l'on  a 
retrouvés  parmi  ses  papiers.  Il  ne  songeait  alors  qu'i 
imprimer  la  suite  des  faits  dans  sa  mémoire,  A  nul* 
lement  à  s'exercer  au  métier  d'écrivain.  La  preuve 
en  est  qu'à  son  retour  à  Paris,  après  son  aciiuittfr* 
nient,  il  hé^ta  longtemps  sur  le  parti  qu'il  devait 
embrasser.  Sa  famille  lui  conseillait  le  commerce. 
On  le  pressiiit  :  on  craignait  la  perspective  d'un  oisif 
onéreux  aux  siens.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  incerti- 
tudes qu'Armand  Carrel  fut  proposé  pour  secrétaire 
à  H.  Augustin  Thierry,  lequel  achevait  alors  VBit- 
(oir«  de  taeonquéle  de  VAngltterrt  par  Ut  NoTwandt. 
Sa  vue,  déjà  affaiblie  par  le  travail,  avait  besoin  de 
la  main  et  des  yeux  d'un  collaborateur  liabile.  Il  ac- 
cepta les  services  du  jeune  oflicicr,  et  lui  ofl^it  l'é- 
quivalent de  son  traitement.  Six  mois  se  passèrent 
ainsi.  Un  libraire  étant  venu  demander  à  H.  Thierry 
un  résumé  de  l'Iiistoire  d'Ecosse,  celui-ci,  qui  suffi- 
sait A  peine  k  ses  immenses  travaux,  engagea  Carrel 
à  s'en  charger.  Carrel  écrivit  un  court  et  substantiel 
résumé,  où  M.  Thierry  dut  mettre,  pour  les  conve- 
nances du  libraire,  une  introduction  de  sa  main. 
L'ouvrage  eut  assez  de  succès  pour  que  Carrel  refu- 
sât désormais  tout  traitement.  H.  Thierry  n'y  coa- 
sentit  pas  d'abord  ;  mais,  Carrel  insistant,  il  fut  con- 
venu qu'il  recevrait  le  traitement  durant  trois  mois 
encore  ;  après  quoi  il  serait  libre.  —  Les  trois  mois 
étaient  écoulés,  et  VBiitoire  de  la  conquête  de  fAnglt- 
terre  avait  paru  :  Carrel  ne  venait  plus  chez  M.  Thier- 
ry à  titre  de  s«:rétaire,  mais  seulement  comme  ami, 
offrant  gratuitement  des  services  rendus  plus  rares, 
que  son  talent  croissant  rendait  sans  doute  plus  pré- 
cieux. Il  jiassail  une  partie  du  temps  à  faire  des  re- 
cherches et  à  copier  des  extraits  qui  devaient  servir 
aux  travaux  ultérieurs  de  l'historien.  Daiis  le  même 
temps  il  préparait  un  nouveau  résumé  de  l'hisKùre 
de  la  Grèce  moderne.  C'était  plus  l'Œuvre  de  Cairet 
que  le  Riiumi  de  l'AiKotr*  d'Eeone.  H.  Thierry 
n'y  avut  contribué  que  pour  le  projet,  où  il  l'avait 
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poutté,  et  pour  quelques  conseila  parliculiers  qui 
mirent  le  jeune  écrivain  sur  la  voie  de  notions  sûres 
et  intéressantes.  Au  reste,  l'ouvi'age  put  se  passer 
de  la  protection  d'un  morceau  préliminaire,  et  le  plan 
comme  ta  rédaction  en  appartiennent  entiëretnent  à 
Carrel.  Ce  Risumi,  publiéàla  lin  derannée  182T,aélé 
réimprimé  en  1829.  Ces  deux  premiers  écrits  passè- 
rent inaperçus  dans  la  foule  des  productions  de  même 
genre,  etCarre!  en  retira  néanmoins  un  léger  profit, 
qu'il  accrut  par  divers  articles  publiés  çà  et  là  dans 
les  journaux  et  dans  les  revues.  Ces  ressources  pré- 
caires, et  l'assistancedc  quelques  amis  qui  lui  oFfrî- 
reiit  leur  bourse,  ne  pouvaient  longtemps  le  dérendre 
contre  la  pauvreté.  Pour  sortir  de  cette  position,  il 
résolut  enlin  de  se  livrer  au  commerce  k  l'aide  de 
quelques  Tonds  avancés  par  sa  famille  ;  il  ouvrît,  en 
société  avec  uu  ami,  une  modeste  librairie.  On  foit 
toujours  mal  ce  qu'on  &it  à  contre-cœur  :  au  bout 
de  quelques  mws,  il  fallut  fermer  la  boutique  ;  mais, 
svCarrel  y  perdit  son  argent,  il  n'y  penlit  pas  son 
temps  :  c'est  là  qu'il  écrivit  V^tloire  de  la  eonlrt- 
révolulion  m  AngleUrre,  ouvrage  remar(|uable,  où  il 
avait  évité  à  dessein  de  faire  des  rapprochements 
entre  les  Stuaris  et  les  Bourbons,  mais  où  ces  rap- 
prochements éclatent  malgré  lui.  A  celle  époque, 
Carrel,  en  société  avec  MM.  Tbiers  et  Mipiet,  fonda 
un  nouveau  journal  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de 
National.  La  rédaction  en  chef  fut  contlée  pour  un 
an  a  M.  T)iiers;elle  devait,  la  seconde  année,  ap- 
partenir à  M.  Mignel,  et  un  an  plus  lard  à  Carrel. 
Dans  le  principe,  M.  Thiers  était  presque  exclusive- 
ment cliargé  àe  la  partie  politique,  hostile  à  la  bran- 
die atnée,  et  tendant  au  résultat  que  nous  avons  vu 
en  1830,  c'est-à-dire  à  une  imitation  de  la  révolu- 
lion  anglaisede  1688.  Carrel  ne  rédigeait  guère  alors 
dans  ce  journal  que  la  partie  littéraire  ;  mais  bientôt 
les  événements  l'attachèrent  pour  jamais  â  ta  rédac- 
tion politique,  qui  était  sa  véritable  vocation.  —  Le 
36  juillet  1830,  jour  de  la  publication  des  fameuses 
ordonnances,  il  les  inséra  dans  un  supplément  bu 
NaliontU,  et  appela  les  citoyens  i  s'armer  pour  la 
défense  des  lois.  Le  ST,  il  signa  la  protestation  des 
journalistes,  et  partit  inunédiatement  pour  Rouen, 
d'où  il  ramena  des  auxiliaires.  A  son  retour,  il  reçut 
une  mission  pour  les  départements  de  rOuest;  il  les 
visita,  changea  ou  conserva  les  maires  et  les  sou^ 
préfets,  et  adressa  au  gouvernement  un  mémoire 
(|ui  fixa  l'attention.  En  récompense,  on  lui  o^t'it  la 
préfecture  du  Cantal.  Il  refusa,  et  se  mit  en  devoir 
de  faire  valoir  ses  droits  a  la  rédaction  en  chef  du 
Natvmal.  Après  quelques  difficultés  qui  lui  furent, 
disait-il,  suscitées  par  M.  Thiers,  il  obtint  ce  poste. 
Son  opposition  au  nouveau  gouvernement  â  l'éla- 
btissement  duquel  il  venait  de  contribuer  fiit  d'abord 
trés-modérée  ;  la  monarehie  réjmblieairu  de  MH .  Laf- 
Otte,  Dupont  (de  l'Eure),  Gérard,  Lafayette  et  au- 
tres, éUit  tout  ce  qu'il  demandait;  mais  bieutât  il 
devint  aussi  républicain  que  ta  Tributu  ;  il  s'éleva 
contre  le  maintien  des  traités  de  1815,  attaqua  l'at- 
liance  anglaise  dmentée  par  Talleyrand,  démontra 
le  danger  dea  forts  détachés  autour  de  la  capitale, 
et  sapa  Tigourensement  l'hérédité  de  la  pairie.  Au 
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bout  de  quelques  mois,  il  passait  à  juste  titre  pour 
l'un  des  plus  redoutables  adversaires  de  la  royauté 
nouvelle.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1832, 
le  pouvoir  tenta  un  acte  arbitraire  sur  plusieurs 
écrivains  politiques  gérants  de  divers  journaux  et 
sur  les  imprimeurs  de  ces  feuilles.  Carrel,  par  un 
article  du  24  janvier  suivant,  déclara  que  l'arresta- 
tion préventive  des  écrivains,  hors  le  cas  de  fiagrant 
délit,  était  une  illégalité;  qu'il  ne  s'y  soumetiiait 
pas,  et  que  si  l'on  essayait  de  Tarréler,  il  repousse- 
rait la  force  par  la  force.  On  ne  l'arrêta  pas,  mais  on 
lui  lil  un  procès,  où  il  se  défendit  lui-même,  as«sté 
par  M.  Odilon-Barrot,  son  avocat.  Le  succès  qu'il  ob- 
tint dans  ce  début  oratoire  le  détermina  par  la  suite 
à  se  charger  lui-même  de  la  défense  du  Nation^, 
et  toutes  les  fois  qu'il  plaida  devant  le  jury,  il  gagna 
sa  cause.  11  ne  fut  pas  si  heureux  à  la  cbambre  des 
pairs  :  It  Nadonal  avait  été  cité  A  la  barre  pour  oa 
article  qualifié  d'injurieux.  M.  Rouen,  gérant,  était 
en  cause,  et  Carrel  plaidait  pour  lui.  Ayant  nommé 
le  maréchal  Ney,  il  ajouta  :  «  A  ce  nom  je  m'arrête 
«  par  respect  pour  une  glorieuse  et  lamentable  mé- 

■  moire.  Je  n'ai  pas  mission  de  dire  s'il  était  plus 
I  facile  de  légaliser  la  sentence  de  mort  que  la  ré- 
«  vision  d'une  procédure  inique,  les  temps  ont  pro- 

■  nonce.  Aujourd'hui  le  juge  a  plus  besoin  de  ré- 
A  habilitation  que  sa  viclime...s  H.  le  président  Pas- 
quier  le  rappelle  à  l'ordre  ;  Carre!  reprend  aveccalme  : 
V  Si  parmi  les  membres  qui  ont  voté  la  mort  du 

■  maréclial  Ney  et  qui  siègent  dans  cette  enceinte, 
«  il  en  est  un  qui  se  trouve  blessé  de  mes  paroles, 

■  qu'il  bsse  une  proposition  contre  moi,  qu'il  me 
«  dénonce  à  cette  barre,  j'y  comparaîtrai ,  je  serai 
0  fier  d'être  le  premier  homme  de  la  génération  de 

■  18S0  qui  viendra  protester  ici  au  nom  de  la  France 
d  contre  cet  abominable  assassinat.  ■  CarreV  allait 
sans  doute  être  victime  de  son  entraînement, 
lorsque  le  général  Excelmans  se  leva,  et,  comme 
emporté  par  une  conviction  profonde,  s'écria  :  «  Je 
«  partage  l'opinion  du  défenseur.  Oui,  )a  condamna- 
«  tion  du  maréclial  Ney  a  été  un  assassinat  juri- 

■  dii|ue;  je  le  dis,  moi.  n  L'assemblée  (iit  profon- 
dément émue  de  cet  écho  parti  du  banc  des  juges. 
Carrel  ne  pouvait  désormais  Être  mis  en  cause  sans 
que  la  chambre  appelât  aussi  à  sa  barre  le  général 
Excelmans  :  l'incident  n'eut  pas  de  suite.  —  C'était 
de  Ste-Pélegie,  que  Carrel  était  allé  défendre 
H.Rouen.  Après  la  condamnation  de  l'ancien  gé- 
rant, Paulin,  Carrel  avait  résolu  de  signer  lui-même 
le  journal,  avec  MM.  ScheR'er  et  Conseil,  et  tous 
trois  avaient  été  condamnés  par  la  cour  royale  de 
Paris  jugeant  sans  jurés  poiu-  un  article  qu'elle  as- 
simila à  un  compte  rendu  d'audiences.  Avant  de 
subir  sa  peine,  six  mois  de  prison,  Cairel  était  allé 
a  Londres  chercher  des  matériaux  pour  ses  iraviiuM 
historiques;  il  en  revint  bienldt  et  se  constitua  pri- 
sonnier. Rendu  à  le  liberté,  il  reprit  au  IfalioniU  sa 
vigoureuse  polémique,  et  devint  l'objet  des  persécu- 
tions de  son  ancien  collaborateur,  devenu  ministre. 
En  18S2,anx  affaires  des  S  et  6  juin,  il  fut  contraint 
de  se  cacher  pour  se  soustraire  A  l'arrestation  qui  le 
menaçait.  Mais,  sans  qui  tler  son  asile,  il  déEendit  da 
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SB  plurae  les  Tuincns  (te  Sl-MJry;  il  tonna  contre  ' 
réw  de  siège  et  contre  les  commissions  mitiuires. 
En  1834,  Il  fut  dereclief  impliqué  dans  le  complot 
des  accusés  d'avril.  Une  visite  domiciliaire  eat  lieu 
dans  ses  appartemcnU  et  ne  produisit  aucun  résultai. 
Pendant  les  premiers  temps  qui  suivirent  les  évé- 
nements du  14,  la  polémique  du  Naliimal  fut  cir- 
conspecte ;  bientôt  eiie  reprit  toute  son  éneripe,  et 
«on  rédacteur  se  porta  souvent  le  défenseur  des  pri- 
sonnière dont  la  longue  détention  préventive  affligea 
tous  les  liommes  généreux.  —  L'année  suivante,  â 
propos  de  l'atlcntat  de  Pieschi,  de  nouvelles  persé- 
cnlions  atteignirent  Carrel  ;  ii  fut  arrêté  et  détenu 
huit  jours.  Les  papiers  saisis  dans  son  domicile  ne 
purent  Justllier  en  rien  cet  acte  odieux,  et  celte  dé- 
tention ne  lit  qu'accroître  l'influence  de  Carrei  dans 
te  parti  républicain.  Dans  un  des  nombreui  procès 
(|u'il  eut  à  soutenir,  il  njt  obligé  de  se  rendre  i 
Rouen  aHn  de  comparaître  le  17  juin  1834  devant 
la  cour  d'assises  de  la  Seine-lnrérieure.  11  fut  con- 
damné. Ce  qu'il  y  eut  de  plus  maliieureni  pour  lui 
dans  ce  vojrage,  c'est  r|ue,  faisant  une  partie  sur  la 
Seine  avec  MM'.  Pauwela,  Slevenin  et  Conseil,  leur 
bateau  cliavira.  Carrel  et  M.  PauveU  purent  seuls 
échapper  :  niais  ses  amis,  Stevenin,  jeune  arcUl- 
icctc  rouennais,  et  Conseil,  son  collaborateur,  se 
nofèi^nl.  En  1835,  il  se  mit  sur  les  rangs  pnur 
la  députation-.  le  pouvoir  lit  éctiouer  cette  cândi- 
dalure.  Carrel  continua  donc  sa  lutte  dans  le  jour- 
nalisme jusqu'au  fatal  événement  qui  vint  y  mettre 
(In.  Va  trait  de  son  caractère  était  une  extrême  siis- 
cepiibiliié  sur  le  point  d'Iionneur.  En  18S0,  il  avait 
eu  un  duel  avec  un  des  rédacteurs  du  Drapeau  blanc, 
feuille  légitimiste.  Ce  dernier  fut  atteint  d'une  balle 
an  poignet.  En  1833,  autre  duel  pour  af^ire  de 
parti.  M.  Roux-Laborie,  adversaire  de  Carrel.  reçut 
deux  coups  d'épée,  l'un  dans  le  bras  et  l'autre  dans 
la  main,  Carrel  lui-même  fut  blessé  au  ventre  d'un 
coup  qui  mil  sa  vie  en  péril.  Il  reçut  en  cette  occa- 
sion de  nombreux  témoignais  d'iniérét  de  la  part 
des  hommes  de  tous  les  partis.  Celte  leçon  aurait  àb 
le  rendre  plus  prudent;  mai»  il  n'en  fut  rien,  et 
l'année  suivante  il  succomlia  dans  un  duel  qui  res- 
semblait moins  à  une  affaire  politiii(|ue''qu'ù  une 
question  d'Intérêt.  Il  s'agissait  de  l'a  création  des 
Journaux  quotidiens  i  40  francs ,  idée  nouvelle  que 
Tenait  de  mettre  en  ceuvre  avec  succès  le  fondateur 
de  la  Preue.  Des  personnalités  contre  ce  journaliste 
envenimèrent  bientôt  la  querelle.  Le  21  juillet  1836, 
à  ^z  heures  et  demie  du  matin,  une  rencontre  eut 
lieu  b  Vtucennes  entre  Armand  CaiTcl  et  M.  Emile 
de  Girardin.  Celui-ci,  atteint  le  premier,  eut  la  cuisse 
traversée  par  la  balle  de  son  adversaire.  Armand 
Carrel  fut  tnppé  au  bas-ventre.  Le  premier  put  être 
ramené  à  JParis;  mais  Armand  Carrel,  attendu  la 
gravité  de  sa  blessure,  flil  transporté  sur  les  bras 
des  quatre  témoins  à  St-Mandé,  dans  la  maison  de 
H.  Pa;ra,  son  ancien  camarade  A  l'école  militaire. 
Les  docteurs  Jules  Cloquet,  Marx,  Liltré  et  Domont 
lui  protmrèrent  leurs  soins  ;  mais  nul  remède  lui- 
OUin  n'était  possible,  et  le  24  juillet  Carrel  cessa  de 
Hm.  Le  dnetiêre  de  St-Msudé  reçut  sa  dépouille 
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mortelle.  En  apprenant  la  mwt  d<  Qurel,  qnl  pro- 
duisit snr  le  pobllc  une  pénible  sensation,  un  prlnee 
qui  devait  lui-n)ème  terminer  te*  jours  d'une  ma- 
nière bien  mallieureuse  et  bien  prématurée,  la  duc 
d'Orléans,  dit  :  a  Cest  une  perte  pour  loni  lemonde.j 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités  précAlem- 
ment,  Carrel  a  laissé  uit  grand  nombre  d'eiccllenla 
articles  dans  fa  Revue  américaine  qu'il  dirigea  ;  dans 
ïe  Cotulitulionml,  h  Globe,  le  Prodmteur,  et  la  Ht- 
vue  (ranfahe.  On  remarqua  surtout  deux  articles  in- 
sérés dans  ce  dernier  recueil  en  1828,  et  relatifs  k 
la  guerre  d'Espagne  de  1823.  Cest  Ib  qu'il  s'est  mon- 
tré vraiment  écrivain.  Lue  notice  sur  Carrel  a  été 
insérée  dans  le  Naiionat  par  le  docteur  Lilti-é,  son 
ami.  M.  Désiré  Nisard  a  compiisé  sur  Aruisnd  Carrel 
un  morreau  remarquable  qui  se  trouve  dans  le  t.  S  ds 
ses  WfangM  (Paris,  1838,  in-S-KI),  D— «-H. 
CARBELPT  (  Louis  ),  curé  de  Dijon,  naquit  en 
cette  ville,  le  8  septembre  1698-  Ayant  embrassé  la 
règle  des  jésuites,  il  fiit  cliargé  de  la  régence  dti 
basses  classes  et  de  l'éducation  des  enfants  de  H.  de 
Choiseul-Beaupré,  gentilliomme  lorrain.  11  Ht  en- 
Buile  son  cours  de  tliéologîe  i  l'université  de  Pont- 
ô-Mousson,  et  il  y  reçut  le  twnnet  de  ducleur.  L'af- 
faiblissement de  sa  santé  l'ajant  forcé  de  rompre 
ses  engagements  avec  le»  jésuites,  il  vint  k  I*ari«,  et 
le  célèbre  l-aoguet,  curé  de  St-Sulpice,  s'empressi 
de  l'aiiaclier  a  l'adininistralion  de  sa  paroisse  en  le 
nommant  son  vicaire.  Au  bout  de  quelques  annéef, 
Carrelet  fut  encore  obligé  d'abandonner  ce  poste  [ 
et  d'après  le  conseil  des  médecins,  il  revint  en  Bour- 
gogne respirer  l'air  natal.  Pourvu  d'un  canonltat 
de  la  cathédrale  de  Dijon,  en  1731,  année  même  de 
l'érection  du  siège  épiscopal  de  cette  ville ,  l'abbé 
Carrelet  le  permuta  quelques  mois  après  pour  la 
cure  de  Kolrc  -  Dame.  Il  gouverna  cette  paroisse 
pendant  près  de  cincjuante  ans  avec  un  zèle  admi- 
rable, et  mourut  le  16  mars  1781.  On  a  de  lui  : 
Œuvre*  ipiriluellei  et  patloratei,  Dijon ,  1767  et  an- 
nées suivantes,  7  Vol.  in-12,  Dans  cette  première 
édition,  feite  avec  le  consentement,  mais  sans  la  par- 
ticipation de  l'auteur,  les  matières  sont  mal  distri- 
buées. Carrelet  en  préparait  une  seconde  dont  le 
premier  volume  parut  â  Dijon,  on  1T80,  et  qui  Rit 
terminée  par  uu  de  ses  vicaires.  Elle  ne  contient 
que  6  volume*,  parce  qu'on  en  a  retranché  plusieurs 
morceaux.  La  3',  mise  dans  un  meilleur  ordre,  Paris, 
IJelin,  1803, 7  vol.  in-1 2,  est  la  plus  complète.  Les  deux 
premiers  volumes  renferment  les  homélies  ;  le  5*, 
les  instructions  tliéologiques  ;  le  4*.  les  discours  sur 
les  points  les  plus  importanU  delà  morale;  le  y.les 
di.woura  sur  les  fêtes  et  les  cérémonies  remaniuables 
de  l'Église  ;  le  li',  les  panégyriques  et  le»  oraisons 
funèbres;  et  le  7'  enlin,  les  discours  sur  plusieurs 
événements  iutércssauls  pour  la  religion.  Une  vÏË 

(0  H.  Qiiènii,  imt  li  Frmu  UilinM,  *  conroodK  Amad 
Cirrel  STM  ».  A.  Can\,  tbet  de  bïUiUon,  chi^tiiler  de  Sl-Uuii  «1 
fc  11  Lé|lDii  d^hoiiiiear,  auiear  fan  Diihyrambe  «r  le  tacn  A 
S.  U.  CiiirluJT.  S'IliralKilliueiiikial  \»«mitmmia  J'wlk*- 
gnpbt  Ira  ilgiii  loaa.  il  n'annil  fU  prilt  à  lOM  CtrnJ,  qsl  M 

(M  JimMs  i|o«  saw-usiUMBi,  u«  NBlodiciiM  si  otftanNt 
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de  Gnrelet  est  imprimée  dam  le  1"  Tolmna.  — 
Barihilemy  CAitnE<.ET  db  Bozeï  (<),  ftère  aîné  du 
précédent,  naituit  à  Dijon  le  21  février  1693  (2). 
Il  montra  de  bonne  beure  des  Ulcnls  distingués  puur 
la  cluiire.  Lan^et,  alors  évéque  de  Soissons  et  frère 
du  curé  de  St-Sulpice,  le  lUKiinu  son  théologal  en 
1733.  Il  prêcha  l'Avent  en  172T,  à  la  cour  de  Lor- 
raine, et  fut  reçu  la  même  année  à  l'académie  de 
SoMfons.  Barbier  (  Exaratn  critique,  p.  173}  dit 
qu'il  fut  souvent  cbargù  d'offrir,  au  nom  de  cetie 
compagnie,  le  tribut  littéraire  que,  d'apris  «es  sU- 
tuis,  elle  devait  i  l'Académie  française.  Mais  on 
ne  trouve  qu'une  pièce  de  vers  avei]  son  nom  dans 
le  recueil  de  l'académie,  année  1729.  Elle  est  Jnli- 
tulée  :  StrUitnenU  d'une  à,mt  pinUtnit.  ICn  1TS0,  il 
-  précJiB  la  Céoe  à  Versailles.  En  1733,  il  prononça 
k  Pattégyriqut  de  St.  Loua  en  présence  de  l'Aca- 
démie française.  H  eut,  l'année  suivante,  l'honneur 
de  présenter  au  cardinal  de  Fleury  snn  Ode  à  LùuÎi 
U  Grand  sur  la  gloirt  dt  Louit  XV  danê  ta  guerrt 
tt  dan»  la  pai».  II  préclia  le  CaiËme  en  1743,  a  la 
cour  de  Locraine.  L'abbé  Carrelet,  doyen  du  cha- 
piti-e  4  vicaire  général,  mourut  A  Soissoos,  Ial4juin 
1770.  Son  Elog»  kUloriqu»,  lu  dans  une  séance  |>tt- 
Uique  de  l'académie  de  cette  ville,  a  été  imprimé 
en  1771,  in-8».  V— s. 

CARRÉNO  DE  MIRANDA  (don  Jitan),  naquit 
d«  parente  nobles,  i  Aviles,  ville  des  Asturies,  en 
1ftl4.  11  apprit  a  Madrid  le  dessin  de  Pierre  de 
Las  Cuevas,  et  fut  l'élévc  de  Bailbéienif  Roraas 
pour  le  eoinris.  J1  excella  dans  le  portrait  e(  dans 
i'Iiisioire.  Il  peignii,  i  l'dge  de  vingt  ans,  les  ta- 
bleaux de  Sie-Mirie  d'Aragon  et  ceux  de  l'église 
du  couvent  du  Rosaire  de  Madrid.  Il  fut  élevé,  en 
JfiS7,  par  la  noblowe  d'Avila,  et  ensuite  par  ceLe  de 
Madrid,  a  des  fonctions  de  judieaiure;  mais  Vêlas- 
que2,  voyant  que  ce  genre  d'occupation  le  détour- 
nait  des  travaux  auxquels  il  était  plus  enclin,  lui  fit 
faire,  dans  le  palais  du  roi,  des  peintures  qui  furent 
approuvées  par  Philippe  IV,  et  ce  prince  le  nomma 
peintre  de  la  couronne  en  1669.  CItarles  II  confirnia 
celle  nomtoatioa  peu  de  leaips  après,  et  lui  donna, 
en  outre,  l'ordre  de  St-Jac(jues.  Ses  amis,  le  félici- 
tant i  l'occasion  de  celte  dernière  dignité,  et  lui 
disent  qu'il  n'en  avait  pas  besoin  pour  illustrer  sa 
naissance,  mata  que  cet  honneur  refluait  sur  la  pein- 
ture, il  kiir  répondit  :  ■  La  peinture  n'a  pas  besoin 
a  de  ces  bonoeurs,  car  elle  peut  les  donner  à  tout  le 
■  monde.  >  Les  tableaux  de  Carréno  sont  remar- 
quables par  la  correction  du  dessin,  par  le  gracieux 
et  la  douceur  dn  coI»is;  ses  teintes  imitent  celles 
de  van  Dyck  ;  ses  esquisses  ont  de  la  franchise,  de 
h  teililé  et  de  l'iavenlioit.  Ce  peintre  puasédait 
aussi  l'art  de  la  gravure.  Il  mourut  en  1665.  On  voit 
à  Madrid,  entre  lea  principales  cpuvres  de  Can'éno, 
une  Uadàltine  dont  le  dé$eTt,  au  couvent  de  Las 
Bocogidas;  â  Tolède,  mteSte.  FamilU  dans  l'église 
des  bénédiclina  de  Sl-Harlin-,  i  Alcala  de  Hénarés, 

(1)  CM  tlati  4U  (c  DM  »1  ttril  il»  le  Recncil  ie  rAaUmt 
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dans  l'église  des  religieuses  de  la  Madeleine,  un  ta- 
bleau de  Jétu»  et  un  Baptinu  de  Ifoln  Seigneur  ;  k 
la  paroisse  de  St-Jean,  deux  grands  tableaux  hisb^ 
ries,  concernant  la  vie  de  St.  Isidore  le  Isbouretir. 
Carréno  lit  aussi  une  Madeleine  qu'on  voyait  à  Sê- 
govie,  dans  la  collection  des  tableaux  de  l'amiral  de 
Castille.  On  admire  A  Pampelune  son  fomeux  tableau 
de  l'Iailùulion  de  [ordre  de»  Irinilairef,  cbei  les 
religieux  du  même  nom,  L— ie. 

CARRERA  (PisaHE),  Sicilien,  naquit  jk  Milîtello, 
dam  la  vallée  dj  Noio,  en  1371.  Il  était  versé  dans 
les  antic|uiiés  de  la  Sicile,  et  son  savoir  le  fit  rcclicr- 
dier  par  plusieurs  prijices  d'IUlie  11  mourut  â  Mes- 
sine, le  8  sfpienibre  IS47,  jgé  de  76  ans.  Parmi  lei 
nombreux  ouvrages  qu'il  a  lai&sés,  on  doit  remar- 
quer :  1*  Fan'orum  Epigrammalvm  Ub.  3,  Pa- 
lerme,  1610,  ia-8v  3°  H  Givoco  d^  Seacehi.  jeu 
dans  lequel  il  était  fort  habile.  Ce  traité,  imprimé  a 
Mililello  en  1617,  in-4°,  est  rare  et  trés-recliercbé 
des  curieux.  S°  /  Ir*  iibri  deW  EpiUole  di  Gio. 
Tomma»o  Uontada,  conte  d'Auemà,  Iradotli  dalla 
lingua  laiitta  nell'  ilaiiana  ;  annolatiani  «  dtcW»- 
rtaiioni  Mpra  U  dette  ipittate,  ibid.,  1630,  io-IC 
4*  il  Mongibello  dtëcrUto  tn  Ire  Iibri  t  Poreie  ptr- 
tinenli  aile  malerie  di  JUotigibell»,  réimprimé  dam 
le  Theiauru»  Antiquil.  Sidlia.  Carrera  a  insérri 
dans  celte  descri|iiion  le  catalt^e  des  plantes  qui 
croissent  sur  cette  iiiontagne,  fait  par  Botiligliuido, 
d'Ancône.  6°  Délie  Menorie  iiloriclu  délia  eitlà  di 
Calania,  en  S  volumes  in-fol.,  publiés,  runenl6S9, 
l'autre  en  1641  ;  le  %'  vidume  ne  contient  que  la  vie 
et  les  miracles  de  Ste.  Agathe.  Le  premier,  traduit 
en  latin  par  Abraham  Preiger,  a  été  inséré  dans  le 
10*  volume  du  Theeaurvi  Anli4iuilatHm  Sidlia  da 
Burmano.  On  trouve  aussi ,  dans  le  même  volume, 
une  dissertation  de  P.  Carrera,  intitulée  :  Ditqui»i- 
tio  de  vero  tigrUfieaiv  numMnaaIum  guorvmdawt 
Meitanentium,  leu  MmnertinoTiim  Catanentium.On 
prétend  que  Carrera  avait  aussi  composé  un  troi- 
sième volume  de  celte  histoire,  où  il  irailail  de  l'o* 
rigine  des  fïmilles  nobles  de  la  Sicile,  mais  qu'il 
lui  fut  défendu  .  ou  qu'il  s'abstint  lui-même  de  le 
publier.  6°  Delta  Pamigtia  Tedetcki,  Ub.  3,  Catane, 
1643 .  in-4''.  7o  Antica  Syracuia  illuttrata.  ff  U 
Bonanni  diahgo.  —  ^anfoù  CtBRERA ,  Jésuite  si- 
cilien ,  né  en  1629,  mort  le  37  février  1679,  a  pu- 
blié :  Panthéon  Siatlum,  tiv  eaneiomm  iieulontm 
Elogia,  Gènes,  1679,  in-4°.  On  a  ausù  de  lui  quel- 
ques poésies  lalines.  R.  G. 

CARRERA  (Antoine  ritiHciTAL),  médecin, 
né  à  Arona  dans  le  Milanais,  cet  connu  par  une  sa- 
tire contre  les  médecins,  ses  confrères,  intitulée  : 
h  ConfiuiPid  de'  mediei,  in  eut  H  latoprono  pfi 
«rrwri  e  gl' inganni  di  ttii.  Milan,  1653,  in-S*, 
publiée  sons  le  nom  de  llaptiaêl  Carrare.  C't«t  pour 
répondra  à  cet  ouvrage  qu'on  publia,  sous  le 
nom  de  Reinier  Pcrruca,  X'Apologia  de'  maAci. 
Milan,  les-ï,  in-8«.  A.  B-t. 

CARRÈltE  (Fkahçuis],  né  b  Perpignan,  le  11 
mars  1633,  reçu  docteur  en  médecine  à  l'univeraiié 
de  Barcelone  en  I6B4,  appelé  4  la  e»ur  de  Madrid  en 
1067,  devint,  en  1016,  premier  médeciii  det  ntaérn 
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du  ml  d'Espagne.  I!  q  litfa  cette  place  en  1690,  et 
§0  retira  dans  sa  patrie.  Il  mourut  i  Barcelone,  dans 
un  voyage  qu'il  y  fil,  le  i*  mai  I60S.  On  a  de  lui  : 
1*  àe  Tano,  omnique  (alto  aitrologi»  ConcejUu,  Bar- 
celone, 165T,  in-^";  9*  d«  SattUe  miltlum  tuenda, 
Madrid,  1619,  in-S°.  Il  n'est  point  question  dans 
cet  ouvrage  des  maladies  des  soldais,  mais  seule- 
ment des  soins  qu'on  doit  avoir  pour  la  conservaiion 
de  leur  santé.  —  JotipA  Cahhèhe,  son  neveu,  né  à 
Perpignan,  le  8  décembre  1680,  docteur  en  méde- 
cine i  l'université  de  cette  ville,  le  SS  décembre 
1704,  recteur  de  cette  compagnie  en  lïlfl,  1723, 
1757;  mmt  le  12  avril  17S7,  a  laissé  :  !•  Ànimad- 
vertiona  in  eirctUalorei,  Perpignan ,  1714  ,  in-*'  ; 
ouvrage  contre  la  circulation  du  sang.  2o  De  Febri- 
hu,  171B,  in-4*.  S*  Eêtai  lur  leteffett  de  la  méthode 
du  bai  peuple  pour  gvérÎT  let  /MuTf*,  1721 ,  in'12. 
— rhomof  Cabrère,  lilsde  Josepli,  né  le  II  février 
1714,  reçu  docteur  en  médecine  à  Perpignan,  le  22 
janvier  1737,  professeur  au  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  recteur  en  1752,  doyen  de  sa  faculté  en  1761 , 
mourut  k  Perpignan,  le  26  juiu  1764.  On  a  de  lui  : 
1'  Thtiet  m  univrrta  nudicùia,  (736,  in-*".  2°  Ré- 
potu*  à  une  quetlio*  de  médecine  dani'laquelle  on 
eteamine  ti  la  théorie  de  ia  bolaniqve  ett  nieeiiatre 
i  vn  médecin,  1T40,  in-4°.  3°  Lettre  d'un  médecin 
d< province,  1T43,  in-4°{  Séponie  à  la  Mire  rai- 
ionnée  de  M'",  1745,  in4°  ;  Lettre  à  JM.  Gourrai- 
gnt,  I74S,  10-4°;  BilUsioni  lur  lei  ietaireittemtnU 
<f<u  M.  Simon  a  donnéi  lur  la  nuUadie  d'un  officier 
iartilUrit,  1744,  in-4>.  (>s  quab'e  opuscules  sont 
relatifs  à  une  péripneumonie  calarrhale.  4°  An  <eerm 
phthiii  pulmonari  aqum  Preileniei  (de  la  Preste), 
Perpignan,  1748,  in-4°.  S"  De  Bominiâ  Generatione, 
Perpignan,  1754,  in^".  6°  Réponie  à  l'auteur  d'une 
lettre  lur  l'impoiHbilité  de  reconnaître  par  l'oMon-- 
turedeicadavretleteauies  dltmaladia,\bià.,^^5li, 
in-12.7»Z><San3iriniiPi«re(itne,  ibid.,  1789,  in-4'. 
8*  De  Hamatoieopia,  Monlpellier,  1759,  in-*»,  tliése 
soutenue  par  Pierre-Joseph  Laroque.  9*  Ewai  turlet 
taux  minèralet  de  Noita  en  Confient ,  Perpignan, 
1754,  in-12. 10*  Traili  dei  eaux  minéraUi  du  Roui- 
iillon,  Perpignan,  1736,  in-8»,  attiibué  par  erreur 
i  son  Qls.  A.  U— t. 

CARKEHE  [  JOSEPH-BARTHéLEHT-FHANÇOIS}, 

fils  de  Tliomas ,  né  A  Perpignan  ,  le  3%  aoât  1740, 
hit  instruit  par  son  père  dans  l'art  qu'il  professait.  Il 
Itat  reçu  docteur  en  médecine  à  la  faculté  de  Mont- 
pellier en  1756,  puis  revint  dans  sa  patrie,  où  il 
lit  d'abord  des  cours  particuliers  d'anatomie.  Il  ob- 
tint ensuite  la  place  de  professeur  dans  l'université 
de  cette  ville.  En  1778 ,  le  roi  lui  donna  en  lief  les 
eaux  minérales  des  Escludes ,  avec  leurs  dépen- 
dances. L'année  suivante,  il  fiit  nommé  inspecteur 
général  des  eaux  minérales  du  Boussiilon.  Il  vint 
alors  se  lixer  à  I^ris,  et  donna  sa  démission  des  pla- 
~  ces  qu'il  occupait  â  Perpignan  ;  mais  l'université  de 
celle  ville  lui  conféra  le  litre  de  professeur  émérite, 
en  considération  de  ses  services  et  de  ceux  de  ses 
ancêtres.  Peu  après ,  il  fut  nommé  censeur  royal  et 
memtn-e  de  la  société  de  mëdedne.  Il  passa  ensuite 
en  Espagne,  oA  il  séjourna  plusieurs  années.  Il  est 
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mort  i  Barcelone,  le  90  décembre  1802.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'ouvrages  :  1*  Dittertalta  de  ttifolt 
corpon»  et  animœ  fmdtre,  Paris,  17S8,  in-4'.  2"  Dit- 
lertalio  pkyiiologica  de  languinit  rxTatlalitmt, 
ibiil. ,  1701 ,  in-8'.  3>  De  Digeëttonis  Meclianiëmo, 
ibid..  1765.  4°  De  Semdnone ,  ibid.,  1770,  in-S*. 
S*  Réponie  à  un  ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Recher- 
che» analoiniquei  par  (.DUM-JlfûÀ«fCoile,  etc.,  1771, 
in-4*.  6"  Diiiertatio  de  rétrograda  san^'mi  Uolu, 
ibid. ,  1772,  in-8°.  7*  Traité  théorique  et  pratiqué 
de»  mttladiee  inflammaloirti ,  ibid.,  1774,  în^. 
8°  Bibliothique  littéraire,  hietorique  et  critique  dt 
la  médecine  ancienne  et  moderne,  1. 1",  Paris,  1776, 
in-4*  ;  t.  2",  ibid.,  17T6,  în-4'.  Il  n'a  pam  que  ces 
deux  volumes  ;  l'ouvrage  entier  devait  en  avoir  huit. 
C'est  proprement  un  dictionnaire  biographique  des 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  médecine  ;  ses  articles 
sont  en  général  plus  eiacls  et  plus  complets  que 
ceux  d'Eloi.  Le  dernier  mot  traité  dans  le  S*  volume 
cstCoivart,  médecin  anglais.  Dans  le  Journal  de 
médecine  du  mois  de  décembre  17T6 ,  on  critiqua 
vaguement  cet  ouvrage.  Carrére,  au  lieu  de  passer 
condanmatiun  sur  les  reproches  qu'on  lui  faisait, 
eut  la  faiblesse  de  s'en  offenser.  Il  écrivit  et  fll  im- 
primer  i  ce  sujet  une  £«(lre  à  M.  Bâcher,  1777, 
in-8*.  C'était  non-seulement  donner  de  la  ccmsis- 
tance  ft  la  critique,  mais  aigrir  le  censeur,  qui,  dans 
le  Journal  de  médecine  des  m(»s  d'avril,  mai,  juin, 
juillet  et  aoiU  1 77T,  fît  insérer  des  articles  raisonnes, 
mais  d'un  ton  aigre  et  dur,  sur  la  BibltoOiique  do 
Carrére.  0°  Le  Médecin  tninlMre  de  la  nali<r«,  ou 
Rtcherchei  el  Obërrvaiiont  lur  ^e  p^pome  ou  coetio»' 
pathtdogique,  Londres  et  Paris,  4776,  in-12. 10*  Die- 
lerlation  médico  -  pratique  rar  Vuiage  du  rafrat- 
chiuantt  et  dei  échauffant»  dont  le»  fièvre»  exm- 
thémaiique»,  Amsterdam  et  Paris,  1 778,  în-S".  1 4*  Jf ^ 
moiVe  fur  let  MrfHS,  l'u»age  et  le»  effet»  de  la  douee- 
amire,  ou  solamen  scandens,  dan»  le  traitement  de  plu- 
tieur»  maladie»,  et  lurlouf  de»  maladiet  darlreute», 
Paris,  1781,  in-8*.  12*  CanUogue  raiionné  de»  ouvra- 
ge» qui  ont  été  publié»  sur  le»  eaux  minéraleâ  en 
général,  el  »ur  celle»  de  France  en  partietUier,  ibid., 
1785,  in-4*.  La  1"  partie  traite  des  eaux  minérales 
en  général  ;  la  8*  des  eaux  minérales  de  la  France 
en  particulier;  la  3*  donne  le  dénombrement  des 
eaux  minérales  de  ia  France  sur  lesquelles  on  n'a 
point  écrit  ;  la  4*  présente  le  tableau  de  la  tempéra- 
ture des  eaux  thermales  de  la  France.  Le  volume 
est  terminé  par  des  tables.  13°  Manuel  pour  le  ler- 
viee  des  molorfes,  ibid.,  1786,  in-12;  17S7,  même 
format;  traduit  en  allemand,  Strasbotirg,  1787, 
in-8*.  1 4°  Une  édition  du  Préeii  de  la  mattire  mi- 
dieale  par  Venel,  avec  des  notes,  ibid.,  1786,  in-8*; 
1802,  S  vol.  in-8*.  15*  Recherche»  lur  le»  maladiet 
vénérienne»  chronique»,  ibid.,  1788,  in-12.  16°  Ta- 
bleau de  Li»bonne  en  1796,  eutvi  de  lettre»  écrite»  en 
Portugal  lur  l'étal  ancien  et  actuel  de  ce  royaume, 
ibid.,  1797,  iD-B"  ;  ouvrage  anonyme,  où  l'auteur 
représente  le  gouvernement  de  ce  royaume  comme 
le  plus  faible,  son  ministère  comme  le  plus  despo- 
tique, son  administration  comme  la  plus  corrompue, 
son  peuple  comme  le  plus  avili ,  sa  capitale  comme 
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la  plus  dëlestabte  TÏtle  de  toate  rEurope.  Penâant 
son  séjour  en  Espagne,  Carrêre  avait  ramassé  nir 
tout  ce  qui  concerne  ce  pays  beaucoup  de  maté- 
riaui,  dont  H.  Alexandre  de  la  Borde  a  foit  l'acqui- 
sition ,  et  dont  il  déclare  avoir  profité  dans  son 
lUnéraire  deteriptif  dt  l'Espagiu,  Paris,  1806,  S 
vol.  in-8°  et  atlas;  S*  édition,  ibid.,  1809,  5  vol. 
in'tC  et  atlas.  Désessarts,  dans  son  supplément  aux 
Siielei  litUrairei  de  ta  France ,  dit  que  Cairère  a 
hit  des  romans,  des  poésies,  des  histoires,  des  piè- 
ces de  théâtre.  A.  B— i. 

CARBERO  (Piebse-Gàhcias),  né  à  Calahoira, 
bour;^  d'Espagne,  vers  h  lin  du  4&  siècle,  fut 
docteur  en  médecine,  et  pi'oressa  cette  science  à 
l'académie  d'Alcala  de  Hénarés  avec  une  grande 
réputation,  qui  lui  valut  une  place  de  médecin 
lie  Pliilippe  III.  On  lui  doit  :  1°  Di*pUalionet  me- 
dica  et  eommetttarii  tn  primant  fm  Hbri  quarli 
Avieenna,  in  ^uibu*  non  lolum  qua  pertinent  ad 
Iheorieatn  $ed  etiam  ad  praxim  loeupletiuime  re~ 
pmtmftir,  Bordeaux,  1628,  in-fol.  ;  réditem- fut 
Pierre  Ferrlol,  disciple  de  Carrero.  2°  IHtpulalionei 
medieœ  H  eornmenlarii  ad  {en  primatn  tibri  primi 
Avirennce,  hoc  eit  de  Febrîbut ,  Alcala  de  Hénarés, 
1613;  Bordeaux,  1628,  in-fol.  5«  DUpvlationei  me- 
dicael  eommenlarii  tn  omnei  librot  Gaiati  de  Loeit 
affeetù.  Alcala  de  Hénarés,  1603-1612,  in-lbl.  On 
remarque  dans  tous  ces  ouvrages  une  critique  judi- 
cieuse, et  des  connaissances  trés-éieoducs.  A.  B — T. 
CARRET  [JAcgiJEs),  peintre,  né  â  Troyes  en 
janvier  1646,  entra  dans  l'école  de  Lebrun.  Ce  cé- 
lèbre artiste  le  clioisit  pour  accompagner  à  Con- 
slantinople  Oliier  de  Nointel,  nommé  ambassadeur 
prés  la  Porte  Ottomane,  et  qui  lui  avait  demandé  un 
artiste  Uabile.  Carrey  peignit  d'abord  l'audience 
accordée  par  le  grand  vizir  Â  l'ambassadeur  fran- 
gais.  Il  lit  ensuite  à  Jérusalem  deux  tableaux,  dont 
l'un  représentait  l'entrée  de  l'ambassadeur  français 
dans  cette  ville ,  l'autre  le  Feu  lacri ,  cérémonie 
usitée  dans  l'église  du  Sl-Sépulcrc  par  les  sectateurs 
de  la  religion  grecque.  Dans  divers  voyages  où  il 
avait  accompagné  Plointel  i  Athènes ,  en  Palestine 
et  dans  l'Archipel,  Carrey  dessina  un  grand  nombre 
de  statues ,  de  bas-reliefs  et  de  monuments  ;  mais 
ces  dessins  qu'il  avait  laissés  à  Constantinople  fu- 
rent perdus.  Lorsqu'il  fut  de  retour  en  France, 
Lebrun  lui  lit  avoir  une  pension,  un  appartement  à 
Versailles  ,  et  un  aux  Gobelins.  Carrey  mérita  ces 
taveurs  en  travaillant  pour  le  monarque.  Il  eut  part 
k  Texécution  de  la  galerie  de  Vei-sailles,  dessina  les 
morceaux  les  plus  curieux  du  cabinet  du  roi ,  et  fit 
des  dessins  pour  des  ornements  de  sculpture ,  des 
ouvrages  d'orfèvrerie  ,  etc.  En  1600,  époque  de  la 
mort  de  Lebrun,  Carrey  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale, pour  ne  plus  la  quitter,  et  il  y  fit  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  le  plus  important  fut  la 
Yit  de  St.  PanlaUon,  en  six  grands  taÛeatu,  exécu- 
tés pour  la  paroisse  de  ce  nom.  Cet  artiste  mou- 
rut i  Troyes,  le  IS  février  1136.  D— t. 

CARRIARIC,  roi  des  Suévea,  contemporain 
d'Agile,  roi  des  Visigotlis,  répiait,  vers  le  milieu 
du  6*  siècle,  sur  le  Portu^,  la  Galice  et  les  Aslu- 
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ries.  Son  fils  Théodomir,  ayant  été  attaqué  d'une 
maladie  de  langueur  qui  épuisa  longtemps  l'art  des 
médecins,  se  vit  eniin  soulagé,  et  crut  avoir  obtenu 
sa  guérison  par  l'intercession  de  St.  Martin,  évèque 
de  Tours.  Carriaric  abandonna  alors  la  secte  arienne 
p6ur  embrasser  la  religion  calliolique,  et  bâtit,  en 
l'honneur  de  St.  Martin,  la  cathédrale  d'Orense  dans 
le  royaume  de  Galice.  Il  mourut  en  539,  laissant  le 
trône  à  son  fils  Théodomir.  B— p. 

CARRICHTER  DE  BECKINGEN  (Bauthé- 
leht),  médecin  de  l'empereur  Maximilien  II,  se  fit 
remarquer,  sur  la  lin  du  16*  siècle ,  par  la  singula- 
rité de  ses  opinions.  H  était  imbu  des  préjugés  de 
l'astrologie,  de  l'alcliimie  et  de  la  llièosopliie.  Sous 
le  nom  emprunté  de  Philomutui,  il  a  publié  plu- 
sieurs ouvrages  sur  diverses  parties  de  la  médecine, 
et  particulièrement  sur  les  plantes  et  leurs  proprié- 
tés médicinales  et  alimentaires.  11  indique  sous  quel 
signe  du  zodiaque  et  à  (|uel  dcgi'é  d'élévation  sur 
l'horizon  doit  être  ce  signe  pour  cueillir  et  préparer 
une  plante,  afin  qu'elle  ait  un  elfet  salutaire.  Hal~ 
gré  la  bizarrerie  du  sujet  et  du  style,  ces  ouvrages 
eurent  de  la  vogue;  on  en  lit  successivement  un 
grand  nombre  d'éditions  in-tul.  et  in-8°.  Nous  ne 
citons  les  titres  des  ouvrages  de  Carriclitcr  que 
comme  des  monuments  de  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain  ;  ils  sont  tous  écrits  en  allemand  ;  1°  Livre 
de  piMUet,  dam  lequel  on  indique  dam  quel  tigne  dit 
Zodiaque,  el  à  quel  degré  il  dail  ilre,  pour  qu'on  $e 
médieamenle,  Strasbourg,  ISTSel  1575,  in  B;  cet 
ouvrage  eut  encore  ensuite  sept  éditions,  et  il  fut 
rémprimé  i  Kuremberg  en  1686,  in  8*,  sous  k  ti- 
tre de  Krauter  und  Ar^neibuch,  avec  des  auginen- 
Utions  par  Cardiluccius,  et  à  Tubingen  en  t1ï9, 
ifs-S' .  ^' Hygiène  allemande,  Nuremberg  et  Ant- 
berg,  1610,  ^-8°.  3°  IVailrf  de  l'harmonie,  de  la 
tynpalhie  et  de  l'antipathie  dei  plantet,  ^ureuibei^, 
168C,  in-8°.  4*  Traili  det  playUei  de  VAllenuigne, 
déeriiet  d'aprit  Ut  influeneei  gu'ellei  rtfoivenl  det 
corp*  eétetlei,  Strasbourg,  15T6,  in-fol.;  1595, 
in-fol.;  le  même  ouvrage  reparut  sous  le  liire  de 
Ubm  dei  Jfeilet  memehliicher  Blodigkheil,  Stras- 
bourg, 1619,  in-fol.,  et  1673,  in-8°;  celte  dernière 
édition  est  la  seule  qui  porte  le  véritable  nom  de  sou 
auteur.  '  D — P — s. 

CARRIER  (Jean-Baptistb)  ,  né  en  1750,  à 
Yolaj,  village  près  d'Auriilac  dans  la  haute  Auvergne, 
élail  un  obscur  procureur  quand  les  désordres  de 
la  révolution  conimencèrenc.  nommé  député,  en 
1703,  à  la  convention  nationale ,  il  contribua  à  faire 
érablir  le  tribunal  révolutionnaire,  le  10  mars  179S , 
et,  en  toute  occasion,  se  montra  l'un  des  plus  ardents 
à  pervéculer  et  à  proscrire.  Il  avait  entendu  dire  qua 
la  France  était  trop  peuplée  pour  recevoir  la  répu- 
blique ;  il  fut  d'avis  de  la  dépeupler.  On  l'entendît 
un  jour,  en  déjeunantdansun  café  de  Paris,  soutenir 
que,  poiu'  rendre  la  i-épulilique  plus  heureuse,  il 
ùllait  tupprimer  au  moins  la  moitié  de  ses  liabi- 
tanU.  Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  et,  le  6  avrC, 
il  demanda'  un  des  premiers  l'arrcsiation  du  duc 
d'Orléans,  et  concourut  puissamment  à  la  révolution 
du  51  mai.  A|»rÈs  avoir  été  une  première  fois  eu 
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mlttion  en  TTormandle,  où  lu  patriotes  nwdMs  d«B 
IHnvinces  d«  l'Oueit  araieiit  essayé  de  se  défendre 
par  nn  souieTemeni ,  dirit-r  fut  envoyé  à  Hanles, 
edil  arriva  le  8  octobre  1795.  La  guerre  civile  était 
en  ce  momeni  dans  toute  ion  ardnir.  Les  victolrn 
des  Vendéens,  la  peur  qu'ils  inspiraient,  avaient 
tourné  en  ra^  les  sentimenls  déjà  fort  exagéréa  du. 
parti  opposé.  L'incendie  des  villages,  les  massacres 
BTaienl  dëjà  commencé.  Quelques  généraux,  des  re- 
présentants en  mission,  dont  la  comluiie  a  depuis 
passé  pour  modérée,  grice  i  leur  successeur  Car- 
rier, avaient  déjà  permis  ou  commandé  beaucoup 
de  cruautés.  La  convention  envoya  Carrier  à  Nantes, 
en  lui  recommandant  de  prendre  des  mesures  de 
destniction  et  de  ven<^nce  plus  rapides  et  plusgéné- 
nles.  Carrier  se  conforma  avec  zèle  à  dételles  inatruc- 
lions.  La  ville  de  Nantes,  lorsqu'il  y  arriva,  commen- 
tait à  être  en  proie  à  une  fiMile  d'irammes  féroces: 
Il  s'en  entoura,  et  Ils  s'excitèrent  mutuellement  i  des 
horreurs  sans  eteinple.  Lea  prisons  étaient  déjà 
remplies.  L'entière  défaite  des  Vendéens  à  Savenay 
■ocrut  encore  le  nombre  des  prisonniers,  et  encou- 
raj^ea  l'ardeur  sanguinaire  de  Carrier  et  des  liom- 
mes  qui  l'entouraient.  Il  trouva  bienlât  que  les  juge- 
ments informes  et  précipités  qui  envoyaient  cha- 
que jour  b  la  mort  une  foule  de  prisonnien  exi- 
geaient de  trop  longs  délais.  «  Nous  IfaronB,  dttaît-il 
«  aux  furieux  dont  il  était  environné,  un  cimetière 
«  de  la  France,  plutdt  (jue  de  ne  pas  la  régénérer 
a  comme  nous  l'entendons,  s  II  proposa  aux  auio- 
rilés  de  la  ville  de  faire  périr  tous  les  détenus  en 
masse  et  sans  être  jugés.  Après  quelques  débats,  il 
résolut,  malgré  la  résistance  de  plusieurs  de  ses 
agents,  d'exécuter  son  projet.  Il  fit  d'abord  embar- 
quer, le  1S  novembre  1795,  quatre-vingt-quatorze 
prêtres  dans  une  barque,  sous  prétexte  de  les  trans- 
porter ailleurs.  Le  bateau  était  i  soupape,  et  pen- 
dant la  nuit  on  le  submergea.  Feu  de  jours  après, 
une  secomle  exécution  pareille  de  cinquante- huit 
prêtres  eut  encore  lien  ;  elle  Rit  suivie  de  plusieurs 
autres.  Ces  horribles  expéditions,  aaM|uellcs  on 
donna  le  nom  de  noyadet,  et  que  Carrier  lui-même 
apjwlait  baignadti,  et  if^porCaltoruv/rlfraJfi,  étaient 
exécutées  par  d'infclmes  satellites  qu'il  avait  orga- 
nisés sous  le  nom  de  eom;ia^t«Jlfaral,  Carrier,  ren- 
dant compte  à  la  convention  de  ses  travaux,  raconta 
la  mort  de  ces  prêtres  comme  un  naufrage  heureux 
et  fortuit.  Son  récit,  qu'une  sorte  d'anibigutté  ren- 
dait plus  atroce,  mais  non  pas  moins  clair,  se  ter- 
minait par  ces  mots: «Quel  torrent  révolutionnaire 
«  que  cette  Loiret  s  La  convention  mentionna  ho- 
norablement celte  lettre.  Lorsque  Carrier  vit  que  sa 
conduite  était  ainsi  approuvée,  il  ne  connut  plus  de 
frein.  Deux  hommes  qu'il  avait  revêtus  d'un  grade 
militaire,  Fouquel  et  Lamberty,  furent  citargés 
d'exterminer  les  prisonniers  sans  jugement.  Dn  vaste 
édillce,  nommé  VEnlrepôl,  servait  i  entasser  les 
Tictimes  dévouées  à  la  mort.  On  y  jetait  pêle-mèle 
hommes,  femmes,  enfants,  vieillards.  CNaque  soir, 
on  venait  les  prendre  pour  les  mettre  sur  des  ba- 
teaux ;  là,  on  les  liait  deux  i  deux,  et  on  les  pred- 
IHlait  dans  l'eau,  en  les  poussant  ft  coups  de  sabre 
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ou  de  batanneUe;  cv  on  iw  m  donmit  plw  le 
temps  de  préparer  des  barques  h  soupapea.  On  dit 
que,  par  une  dérision  liorrilile,  on  aiiaciiait  quel- 
quefois un  jeune  homme  et  une  jeune  fille  pour  les 
noyer,  donnant  i  ce  supplice  le  nom  de  mariag*  r4- 
fvblieain.  Pendant  plus  d'un  mois,  ca  massacre  ae 
renouvela  toutes  les  nuits.  On  saisisnit  indistioet»- 
uienc  1  l'Entrepôt  tout  ce  qui  était  renfermé  ;  telle- 
ment qu'on  nofa  un  jour  de*  étrangers  prisonnien 
de  guerre.  Une  autre  fois.  Carrier,  qui  vivait  dans 
la  plus  infâme  débauche,  voulant  donner  un  exemple 
de  l'austérité  des  uMPurs  républicaines.  Ht  prendre 
une  centaine  de  filles  publiques,  et  ces  malheureuses 
furent  noyées.  Enfin  l'on  estime  qu'il  a  péri  f  6,000 
personnes  à  l'Entrepôt.  Il  est  vrai  qu'outre  leisup- 
plicM,  la  faim,  le  froid,  la  misère,  l'abandon  oom- 
plet  ob  on  laissait  ces  prisonniers  entassés,  et  l'épi- 
démie, en  ravagèrent  une  grande  partie;  oii  négli- 
geait même  d'enlever  les  cadavres  ;  la  corruption 
était  telle,  qu'on  promit  la  vie  i  quelques  hommes 
qui  se  diargèrent  de  nettoyer  la  prison ,  et  l'on  Ut 
périr  néanmoins  ceux  qui  survéciirenl.  Tel  fut  le 
spectacle  qu'ofTtvit  Kantea.  Les  rives  de  la  Loire 
étaient  couvertes  de  cadavres;  l'eau  du  fleuve  en 
était  corrompue ,  et  l'on  tit  défense  de  la  boire.  La 
famine,  les  maladies  contagieuses  désolaient  la  ville. 
Ciiaque  jour,  une  commission  militaire  jngeait  k 
mort  de  nombreux  prisonniers;  chaque  nuit  l'on 
anticipait  sur  ces  jugements;  on  fiisillait  jusqu'à 
cinq  cents  victimes  par  jour  dans  les  carrières  de 
GIgan.  Quelques  mois  avant  son  supplice,  Hobes- 
pierreayant conçu  le  projet  de  Iblre  linir  lei'égime 
de  terreur  qui  dévorait  la  France,  et  d'en  rejeter  lea 
crimes  sur  ceux  de  ses  collègues  qui  partageaient  le 
gouvernement  avec  lui,  lit  rappeler  Carrier,  et  té- 
nioiiïna  qu'il  désapprouvait  sa  conduite.  Un  esprit 
un  peu  moins  féroce  commença  à  régner  à  Nantes. 
Fouquel  et  Lambo-iy  furent  même  aecrifiéa  i  l'Iior- 
reur  publique,  et  condamnés  à  mort,  non  pcwr 
avoir  égorgé,  mais  pour  avoir  soustrait  des  victimes 
au  supplice.  Cependant  Carder  revint  siéger  avec 
assui-ancc  dans  la  convention,  ne  se  cadia  en  rien 
de  ce  qu'il  avait  fait,  et  prit  liautcment  ia  parole 
chaque  fois'que  quelque  mesure  sanguinaire  fut 
proposée.  Le  9  thermidor  arriva,  et  ceux  qui  triom- 
phèrent de  Robespierre  ae  virent  auienéa  â  renver- 
ser les  édiafauds  et  à  clianger  de  direction.  Dès  que 
l'efrusion  du  sang  fiit  arrêtée,  un  cri  universel  s'é- 
leva de  plus  en  plus  contre  les  liommes  c|ui  en 
avaient  tant  versé.  Pour  conquérir  la  fkveur  publi- 
que, il  fallait  se  prfiler  à  ce  besiiin  d'une  juste  ven- 
geance qui  animait  toute  la  France.  Chacun,  parmi 
les  révolutionnaires,  s'empressait  à  rejeter  sur  iPaQ- 
très  le  sang  qui  avait  été  répandu  ,  et,  dans  leurs 
divisions,  ils  excitaient  le  peuple  contre  ceux  d'entre 
eux  qui  étaient  allés  un  peu  plus  loin  que  les  autres. 
Les  troubles  de  la  Vendée  qui  duraient  encore,  le 
procès  des  quatre-vingt-quatorze  Nantais  (I),  que 

(I]  II]  partirent  ta  «Dbre  it  cml  tmile-den;  [1  en  p«dt 
treniHli  dui  11  rgaie  aa  dut  tes  priuas.  Ils  deviieiK  tve  hi- 
litto  ï  Ancenli  :  nuls  la  cMuainilaul  de  l'escorie  qa'oa  ttnr  iiill 
dDai>fe,iioiaDt  Bontsud,  retasi  d'exteain  l'iRM  4Mt  il  tlllifor- 
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bireraent  de  paroles  déctamatoirei.  Ce  B'éUlt  pu 
l'acherDemait  contre  un  enmmi  qui  résinait,  conln 
une  Tiutime  qui  brave  son  bourreau  ;  car  rinliuira- 
nlté  était  »usn  complète  contre  le  faible  i|ue  conln 
le  fort  :  le  sentiment  iloininaat  qui  troublait  et  eiH 
traînait  ces  tmei  ignobles,  c'était  une  sorte  de 
peur  ardente,  inspirée  par  de  ai  terribles  circoa- 
stances,  clierthanl  à  ae  bire  illusion  1  elle -niëms, 
et  se  crojant  coura^uae  parce  qu'elle  é^geait  des 
victiniei  sans  dérense.  Il  t'j  mêlait  une  (ussioa 
d'envie  contre  toute  supériorité,  une  irritation  fé- 
roce contre  toutes  les  clioses  où  s'était  attachée  uoa 
idée  de  respect  et  de  devoir  ;  le  besoin  d'étourdir  ses 
remords  et  de  troubler  sa  propre  raison  acIievaH 
de  pervertir  ces  esprits  désordonnés  ;  l'autorité  ab- 
solue et  arbitraire  conllée  t  des  lummies  r|ui  n'en 
avaient  jamais  exercé  aucune  aurait  peut-être  sufS 
à  elle  seule  pour  les  jeter  dans  une  sorte  d'aliéna- 
tion. Tel  est  l'aspect  qu'ont  présenté  aui  contem- 
porains la  plupart  de  ces  proconsuls  de  la  convea- 
lion.  Carrier  est  demeuré  le  plus  fameux.  Cens  qui 
voudront  connaître  celle  époipie  de  la  révolution 
peuvent  consulter  les  ouvrages  suivants  :  1°  Rels- 
tioM  du  voyage  du  cent  irmle-daix  Jfanlaù ,  im- 
primée b  Paris,  au  mois  de  tNermidor  de  l'an  S.  Il 
s'en  Rt  dix  i  douze  édiiions  dans  quinie  jours,  el 
elle  a  été  traduite  en  plusieurs  langues.  *■  Dénm- 
eia'ion  de*  erimei  de  Carrier,  par  Pliejippes  Tron- 
jolly,  imprimée  en  fructidor  an  S,  în-4'  el  in-8", 
S'  Rapport  de  Carrier  sur  /«  ntUiiont  qui  lui  ont 
iii  amfiéei,  Imprimé  par  ordre  de  la  convention 
nalionale,  vendémiaire  et  brumaire  an  3,  S  parties 
in -8°.  4*  Koyadii,  Futillades,  etc.,  ou  Riponu  cm 
rapport  de  tlarrier,  par  Phelippes  Tronjoll]',  Paris, 
an  3,  iD-B°.  H'  Rapport  fait  par  la  eommiition  dee 
vingt  rt  un,  pour  examiner  la  conduite  de  Carrier, 
et  Piieeiremittià  la  commttfi'on,  Paris,  imprimerie 
nationale,  bnimairc  an  3,  2  brocliurcs  in-8*. 
6°  Btillrtin  du  tribunal  rétvlvtionnaire,  eonlenatU 
le  procii  de  Carrier  et  dtt  comilé  r^coIuO'onnaire  de 
Nantei,  G6  numéros  \a-^°.  7°  Proc^«  ermin«{  du 
membrn  du  comilé  révolutionnaire  de  Nanle$,  et  dt 
Carrier,  ci  devant  repréimiant  du  peuple,  Paris, 
an  S,  4  vol.  iaiè.  8*  La  Loire  cfnij^e,  Paris,  an  S, 
2  vol.  in-R*.  ft*  Le  Sytlihne  de  dipopulalion ,  ou  la 
vie  et  let  crimee  de  Carrier,  ton  proeéi  et  celui  du 
comilé  révolutionnaire  de  Xanlet,  par  Gracclius  Ba- 
beuf, Paris,  an  5,  in-8°.  Ce  dernier  ouvrage  est  cu- 
rieux, el  le  nom  de  son  auteur  le  rend  plus  remar- 
quable. B — E  f. 

CARBIKTIA.  Foy»  RoSALBA. 

CARniERB  (PiERitE-Louis  de),  d'une  famUI« 
noble  el  ancieimc,  originaire  de  Toulouse,  était  né 
en  1731,  â  St-Quinliu,  près  d'tJzès.  Elève  du  col- 
lége  d'HarcourI,  il  y  eut  pour  condisciple  et  pour 
auii  le  j'etine  Lally-Tulendal ,  avec  ijui  il  composa 
un  roman  intitulé  :  Phitarèle,  ou  l'Ami  de  la 
virlu  (1).  Revenu  plus  tard  en  Languedoc,  il  nio- 

t*W.  rt  fsl  Bils  en  prison  i  Angers,  dn  ïonlal  ilois  IwwjeriaM  (0  Lemaniucril  ie  ce  rorain.  (trii  d<  Ta  main  de  Pirrre-Lonta 
(ttleTBIe;lecon«niloiindHenUn'osâeitM«iceltem>Wiît«Ta-  Qirttoe,  existe  danslM  rpim  Je  w  hmilK.  K  n'»  psi  W  »■ 
lulsaarir^sl  Ctirlsr  fspfeii  M/tW  VofMT. 
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Cairier  mitenwrés  àParis^au  mois  de  novenlm 
179S.  et  qui  comparurent  au  tribunal  au  moment  oà 
ils  pouvaient  être  non  plus  victimes,  mais  sceusa- 
teura,  attirèrent  sur  Carrier  l'exérration  générale, 
et  la  vois  pulilique  demanda  bientôt  sa  léte.  Les 
chargea  étaient  nombreuses,  liorribles  ;  mais  on  n'a- 
vait aucune  pièce  signée  de  la  main  de  Carrier.  La 
cMventlon  hésitait;  enfin,  sur  des  avis  qui  leur  fu- 
rent donnés,  quelques  membres  du  comilé  desi^relé 
générale  envoyèrent  1  Nantes  leur  secrétaire  géné- 
ral, i|ui  rapporta  deux  ordres,  signés  de  Carrier,  de 
birs  guillotiner  cinquante  à  soixante  individus  sans 

,  jugement.  Alors  la  convention  traduisit  Carrier  au 
tribimal  révolutionnaire.  En  vain  Carrier  représenta- 
t-il  qu'il  n'avait  fait  qu'obéir  1  la  convention  ;  qu'il 
s'était  conformé  i  l'esprit  général;  que  des  mesures 
à  peu  près  aembisbies  avaient  été  prises  dans  plu- 
sieurs provinces;  que,  dans  le  même  temps,  un  dé- 
cret auiltentique  avait  prescrit  aux  généraux  de  pas- 
•W  tous  les  Vendéens  au  IJl  de  la  bstonnetle,  et  de 
réduire  en  cendres  tous  les  villages  ;  que  des  colon- 
nes infernales  avaient  exécuté  cet  ordre  :  ■  Pourquoi 
«  bltmer  aujourd'hui  ce  que  vos  décrets  ont  or- 
«  donné?  disait-il.  La  convention  veut-elle  donc  se 
«  CMidamner  elle-niêmeT  ie  vous  le  prédis,  vous 
«  serei  tous  enveloppés  dans  une  proacripiion  in- 
s  évilaMe.  Bi  l'on  veut  me  punir,  tout  est  coupable 
«  ici,  jusqu'à  la  sonnette  du  président.  ■  Celte  dé- 
fense ne  fut  point  écoutée.  Il  ;  avait  de  l'impru- 
dence aux  conventionnels  k  poursuivre  ainsi  Carrier, 
mais  il  jr  en  aurait  eu  encore  davantage  à  essayer 
de  le  dérendre,  Il  repéia  devant  le  tribunal  la  même 
jualilkaiion  qu'il  avait  présentée  A  l'assemblée.  L'in- 
struction de  ce  procès,  qui  dura  deux  mois,  les  dé- 
posllions  des  témoins,  les  récriminai  ions  de  qiiel- 
qnes  agents  de  Carrier  contre  lui.,  qui  voulait  reje- 
ter les  crimes  sur  eux,  forment  une  pièce  historique 
duni  la  lecture  est  difllcile  â  soutenir.  Carrier  fut 
condamné  pour  avoir  ordonné  des  exécutions  arbi- 
Iraires,  dans  des  intentions  conlre-révolutinnnaires; 
tant  ceux  qui  l'envoyaient  au  supplice  avaient  des 
ménagements  A  garder  avec  eux-mémesl  II  marcha 
a  la  mort  avec  rmucté,  le  (0  décembre  17D4,  répé- 
tant qu'il  émit  innocent.  En  se  comparant  â  quel- 
(]ues  uns  des  hommes  i[ui  f^iisaicnl  de  lui  une  vic- 
time expiatoire,  il  ponvait  ne  pas  se  croire  plus  cou- 
pable qu'eux.  La  génération  i|ui  n'a  pas  vécu  dans 
ces  temps  déplorables  est  beaucoup  trop  portée  â  se 
ftgurer  ces  hommes,  ^mcux  par  le  sang  qu'ils  ont 
versé,  comme  gens  grandis  par  les  circonstances, 
poursuivant  leur  dessein  avec  un  oubli  nécessaire 
de  la  morale  el  de  l'Iiumaniié;  excusés  par  le  dan- 

'  ger  et  l'impérieux  besoin  de  la  dérense  et  de  la  vic- 
toire. Il  n'en  était  pas  ainsi  :  rien  de  grand,  rien  de 
noble,  rien  de  fort  ne  doit  aitéuuer  leurs  crimes 
etix  yeux  de  l'histoire.  Ce  n'était  pas  même  l'erreur 
d'une  opinion  aveugle  et  fanatique,  niais  une  exal- 
tation focti  ce,  fl-oideau  fond,  et  s'enivrant  vqIod- 
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céda  i  ma  père  ôaa  la  charge  de  secréuire  des 
ëlats  de  cette  province,  et  ce  fut  précisément  i  l'é- 
poque oit  cette  assemblée  prit  la  résolution  de  faire 
imprimer  annuellemeDl  le  {VOcèB-verbal  de  ses 
Béancea,  d'où  résulta  la  publicaiioQ  succes»ve  de 
1S  vol.  grand  JD-fol-  qui  ont  paru  i  Montpellier  de 
1777  à  1TS9.  Ce  sont  les  monuments  les  plus  con- 
nus de  l'administration  si  célèbre  de  cette  grande 
province,  pi  ils  témoignent  aussi  du  zèle  et  de  la 
capacité  de  ses  ofliciers.  Carrière  y  fît  preuve  de 
l'esprit  d'ordre  et  d'activité  qui  le  distinguait,  et  sa 
rédactioit  s'y  montre  assortie  auK  diverses  matières 
qu'il  avait  à  traiter.  Il  prit  aussi  part  au  Compte 
rendu  dti  impoiitions  H  dtt  déptiuti  ginirala  de  la 
province  de  Languedoc,  imprimé  et  pvbiié  par  ordre 
du  était  généraux  de  celle  province,  Paris,  Didot 
jeune,  1780,  1  vol.  io-t»,  réimprimé  la  même  an- 
née â  Montpellier.  A  celte  époque  et  dans  les  cir- 
constanceji  critiques  de  la  suppression  des  élats  de 
.Languedoc,  Carrière  s'en  trouva  le  seul  représen- 
taai,  par  l'absence  ou  par  la  maladie  des  autres 
oniciers  ses  collègues.  On  peut  dire  que  celle  anti- 
que adininistralioD  périt  en  lui.  Comme  il  en  avait 
été  le  dernier  défen-seur,  il  en  fut  aussi  le  dernier 
membre  surrivanl.  Mort  à  St-Quintin,  le  43  février 
1813,  il  avait  présidéen  1806  et  1812  le  collège 
électoral  de  l'arrondissement  d'Uzès,  et  il  faisait 
partie,  depuis  1807,  du  conseil  général  du  départe- 
menlilu  Gard.qu'il  présida  en  18H.  Z. 

CARRIÈRES  (Loiiis  de],  né  en  1662  ï  Auvilé, 
prés  d'Angers,  d'une  famille  noble,  fut  d'abord  page 
d'un  ambassadeur  de  France  en  Espagne.  Il  embrassa 
ensuite  la  profession  militaire,  qu'il  quitta  en  1689 
pour  entrer,  &  l'Age  de  vingt-sept  ans,  dans  la  con- 
grégation <te  l'Oratoire,  et  y  commencer  ses  études 
par  les  Immaqilés.  Il  mourut  dans  la  maison  de  iH~ 
Honoré,  le  14  juin  HIT,  d  SS  ans.  Le  P.  de  C»r- 
riéi'es  k  rendu  son  nom  célèbre  par  un  Com- 
ftttntaiT*  nuirai  sur  tous  les  livres  de  la  Bible, 
d'un  genre  absolument  nouveau.  Ce  commentaire 
consiste  dans  l'insertion  de  quelques  [iltrases  ou  de- 
■ni-pbinses,  souvent  même  d'un  ou  deux  mots,  dans 
le  texte,  pour  lemettre  à  la  portée  de  simples  fidèles. 
Ces  courtes  intercalations  sont  en  lettres  italiques, 
alin  que  le  lecteur  ne  confonde  pas  les  grandes  addi- 
tions du  commentateur  avec  lediscours  de  l'écrivain 
sacré.  Le  clioix  en  est  fait  avec  tant  de  goût,  l'auteur 
a  tellement  su  saisir  l'esprit  de  ce  livre  divin,  qu'on 
ne  s'aperfoit  pour  ainsi  dire  pas  de  la  difTërence  du 
commentaire  avec  le  texte  original.  C'est,  de  tous 
les  ouvrages  de  ce  genre,  le  plus  simple,  le  plus  na- 
turel, le  plus  abrégé.  Le  lecteur  n'est  point  fatigué 
pardes  explications  hors  d'oeuvre;  il  n'est  point  obligé 
d'interrompre  la  lecture  du  texte  pour  aller  chercher 
dans  (les  notes  ou  dans  des  dissertations  l'éctaircis- 
sement  des  endroits  difHciles,  il  n'est  point  arrêté 
parles  opinions  opposées  des  différents  interprètes; 
il  voit  tout  d'un  coup  le  vrai  sens  sous  une  forme 
directe,  et  qui  s'explique  souvent  par  des  paroles 
mêmes  de  l'Ecriture  ;  en  sorte  qu'on  trouve  presque 
Joujours  la  parole  de  Dieu  interprétée  par  elle-même. 
Cet  ouvrage  fut  imprimé  successivement  en  vingt- 


quatre  volumes  in-13,  depuis  1TCM  josqn'en  ITII. 
Les  deux  premiers  n'eurent  pas  d'abcurd  un  grad 
succès.  L'auteur  dégoûté  voulant  discontinuer  m 
travail,  Bossuet  l'encouragea,  et  lui  prédit  la  nfnc 
qu'il  ne  pouvait  manquer  d'avoir  par  la  suite.  Eh- 
ûvement  les  éditions  s'en  sont  fort  multipliées.  Ile) 
devenu  d'un  usage  journalier.  Il  a  été  adopté  dm 
la  Bible  de  l'aW)é  de  Vence  et  dans  cdie  d'Avigw* 
Dans  cette  dernière,  l'éditeur,  Rondel,  a  l^ilqueli^ 
corrections  propres  A  rendre  l'ouvrage  encm  pta 
par&it.  C'est  la  seule  version  française  de  VEaim 
sainte  qui  soit  autorisée  en  Italie.  —  J^Voiifoù  Cii- 
aiBBES,  cordelier,  d'Apt  en  Provent»,  est  tnt« 
d'un  conimenlaire  latin  de  la  Bible,  Lyon,  \%l&, 
d'une  Bittoria  ekronologieapontificum  rovMMn*. 
mm  prutignatione  fufurontm  a  Smicto  MalttUt 
réimprimée  à  Lyon,  1694,  in-H2,  et  de  quelques  u- 
très  ouvrages  qui  ne  méritent  guère  d'être  tira  ie 
l'oubli.  T—D. 

CARRILLO  (Martih),  jurisconsulte  et  biMOM 
eqngnol,  né  à  Sairagosse  dans  le  1 6*  siècle,  y  profes 
pendant  plusdedixans  le  droit  canon,  etlulttcta 
du  collège  de  cette  ville.  Bérengerde  Bardaxi.éré^ 
d'Huesca,  le  nomma  son  grand  vicaire  et  il  In 
ailaclié  en  la  même  qualité  i  Alphonse  Gtéfoircd 
Thomas  Borgia,  archevêque  de  Saragosse.  U  oUoi 
ensuite  un  canonicai  dans  la  catltédrale  de  cette  Tille. 
Philippe  II  l'envoya  en  161 1  en  Sardaigne  en  qm/i'le 
de  visiteur;  il  en  revint  en  1612,  et  eut  en  1615  lit>- 
baye  de  Hont-Arragon ,  qu'il  posséda  Jusqo'a  s  i 
mort,  vers  1630.  On  a  de  lui:  i*  Aimait».  MrmtiMi 
erottologieai,  ^uc  eonlienen  Uu  cota*  mcedidai  a 
el  mundo,  teàaladamenteenEtpana,  dtidenifn*- 
eipio  y  poblacion  haila  et  ano  u.  DCXI,  BotiUi 
1622,  in-foi.,  réimprimé  apr*s  la  mort  de  l'aulnif. 
Saragosse,  1654,  in-fol.  2*  Eloge  de*  fimmadiUxn 
de  l'Ancien  Tt*lajnent  (en  espagnol),  Buesa,  IS». 
3'  Hûlon'B  dtl  glorioso  S.  Valero  obitpo  de  Zarateie, 
Sarragosse,  4615,  in-i°:  on  trouve  à  la  suite  an  a- 
talogue  de  tous  les  prélats,  évéques,  archeTèqu»" 
abbésdu  royaumed'Aragon.VffefiM*)»^''''^' 
lilio,  plantai,  conquiilat,  chritliandad,  feTliti>*'i 
eiudadit,  lugaret  y  gobiemo  del  reyno  de  S"** 
Barcelone,  1612,  in-4°.  Cette  relation  de  la  Shw- 
gne,  adressée  à  Philippe  II,  est  le  fi-uil  dust>w 
que  Carrillo  avait  fcit  dans  cette  lie  en  vertu  *  " 
mission  qu'il  avait  eue  l'année  précédente.  S'Cm>- 
gut  archiepisconim  Cttarauguslana  eeekna,  t*- 
ligari,  1611.  6*  Plusieurs  ouvrages  de  jurisprui«« 
canonique,  dont  Antonio  donne  la  liste,  nui^T" 
sont  sans  intérêt  aujourd'hui.  —  Jean  CkKD^ 
frère  de  Martin,  entra  dans  l'ordre  des  fr*'*','?'" 
neurs,  et  fut  confesseur  de  Marguerite  d'Aul"^ 
Il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  **  *'"^ 
la  lereera  orden  de  nuedro  seraphico  padrt  S.  l^ 
«»«,  1"  partie,  Sarragosse,  1610,  in-(°;  2*  p""*- 
1615,  in-4'.  2offij(orto  d*  «an(a7«a6«I.  <"/<^* 
Arag<myreywi  de  Portugal,  Sariagosse,16i5,  ii"'' 
S"  Relacion  hUloriea  de  la  real  fondaeû»  ^  TJ' 
natlerio  de  la*  dttealxa*  de  lanla  Clara  de  U*^' 
Madrid,  4616,  in-4'.  A.  B-l- 
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Mit  né  à  Cordoue,  Yen  la  bi  dn  Ifl*  dède,  dWe 
fimiille  ancSenne  et  féconde  en  homme*  de  mérite  ; 
■on  pire  était  préùdent  da  conseil  des  Indes,  et 
Louis,  son  frère,  oonduiiait  une  galère  de  la  marine 
royale.  AlphiHue,  après  avoir  rempli  ks  foncHons 
fakade,  ftii  bit  directeur  des  haras  de  Cordone  et 
Intendant  du  prince  Ferdinand.  Les  divers  emplois 
qu'il  exerfait  ne  l'emptebérent  pu  de  culliTW  les 
sciences  et  les  lettres.  Il  écrirait  en  vers  et  en  prose 
arec  une  égale  fàcililé.  On  ignore  la  date  de  sa  mort, 
mais  il  ne  vivait  plus  en  16S4.  Ses  ouvrages  ttapti- 
méssontl*:  Vinude*  reaUt.Cotioae,  169B;3*S0' 
bttvKiaMrtytto  4t  EtpoAa,  Cordoue,  16%,  iD-4*; 
S°  imporfondd  de  la»  Leyet,  Cordoue,  1 696,  io-4*  ; 
4°  (b  fof  antigua*  Mina*  ds  ÉtpaAa,  Cordoue,  1  SU , 
itt-f;  Sf'Safrada  Brato  (l'Eraio sacrée)  ymedita- 
CMMMt  davidieat  icbn  loi  80  pialmot,  publiées  l(»ig- 
temps  après  la  mort  de  l'auteur  psr  Ferdinand  et 
Hanuel  Conillo,  Haples,  1657.  Alphonse  Carrillo 
avait  été  éditeur  des  œuvres  de  son  frère,  LouisCar- 
rillo  r  Sotoroayor,  qni,  chevalier  de  l'ordre  de  SU 
Jacqoei,  après  avoir  étudié  aix  ans  t  Salamanque, 
eratoaisa  l'éiat  niiliiaire,servit  sur  les  galères  d'Es- 
pagne, et  en  eut  quatre  tous  ton  commande- 
ment. Louis  Carillo  nwurut  le  S3  janvier  1610,  k  20 
ans,  après  s'être  Tait  remarquer  non  moins  par  ses 
mœurs  que  par  tonexpériowe  fvématurée,  ses  ta- 
lents militaires  et  poétiques.  Parmi  les  Obriu  dt  D. 
LotiU  CarriUo,  Madrid,  16t3,  in-4*,  ou  trouve  une 
traduction  de  YArt  <f  oMicr  d'Ovide  eu  versetpaguols 
de  huit  tjlUbes,  une  traduction  en  prose  du  traité 
de  Sénèque,  deBmitaU  vita.  Il  avait  laissé  impap- 
bit  un  poème  dont  l'hérolue  était  Ste.  Gcrtrude.— 
françoii  Ptru  Cabeullo  a  laissé  :  Via  êoera,  eteer- 
eiâoi  upiriltialet,  y  artt  de  bim  moWr,  Sam^osse, 
4619,  in-S*.  —  Trois  autres  Mphontt  Cabhillo  sont 
mentionnés  par  Antonio danssa  Bibliolh.  Hitpana; 
mais  les  renseignements  que  donne  sur  eux  oe  bi- 
bliographe sont  incertains  et  sans  intérêt.  A.  B— t. 
CARRINGTON  (NOBt-THOMAs),  pofte  anglais, 
né  en  1T77aP)]rmouth,oùM»]  pèreétait  employé  à 
rarsenal  maritime,  fut  mis  en  apprentissage  i  l'Ige 
de  quinze  ans  cliex  un  des  principaux  travailleurs  du 
Dock-Yard.  L'opinion  publique  était  alors  au  plus 
haut  pcunt  d'engouement  pour  tout  le  corps  de  m^ 
tiers  relaliTs  i  la  constructitm  ;  et  le  père  de  Car- 
rington  rendit  son  Dis  victnne  de  cette  opinion. 
Penonne  plus  que  le  jeune  hraune  n'avait  d'antipa- 
thie pour  les  professions  mécaniques  ;  et,  jusque  dans 
■es  dernières  années,  il  conserva  le  souvenir  le  plus 
amer  de  l'existence  qu'il  avait  menée  dans  l'atelier  de 
■m  maître. H  bl  lut  pourtant,  bon  gré  malgré,  y  passer 
trois  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  la  patience  lui  écHap- 
pa  ;  et  quoiqu'a  peu  près  sans  argent,  sans  espérance 
d'obtenir  le  moindre  secours  de  son  père,  il  déserta 
le  Dock-Tard.  Ses  ressources  s'épuisèrent  bien  vite, 
et,  dans  un  accès  de  désespcnr,  il  prit  du  service  sur 
les  bâtiments  de  la  marine  royale.  Cétait  l'époque  où 
la  guerre  entre  l'Angleterre  et  la  Franco  était  dans 
toute  ta  ùmx.  Carringion  eut  part  à  faction  du  f  4 
lévrier  1797,  à  la  hauteur  du  cap  Finistère.  Une 
^èce  de  vers  qu'il  écrivit  à  l'occasion  de  cet  événement 
Vil. 
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le  fit  remarquer  da  capitaine,  qui,  le  croyant  destiné 
i  quelque  chose  de  mieux  qu'à  figurer  comme  ma- 
telot dans  un  équipage,  lui  donna  son  congé.  Cai^ 
rington  proRta  de  sa  liberté  pour  aller  dans  sa  ville 
natale,  et,  a  l'aide  de  quelque  argent  qu'il  avnit  ra- 
massé dans  MHi  pèlerinage  maritime,  il  uuvrit  à 
Plymouth-Dock  [aujourd'hui  Devonport)  une  école 
qui  eut  beaucoup  de  miccès.^  méthode  d'enseigne- 
ment était  en  même  temps  expéditîve,  amusante  et 
claire;  presque  tous  tes  élèves  s'intéressaient  à  ses 
levons  et  faisaient  de  rapides  progrès.  Ce  talent  était 
d'autant  plus  digne  d'ailmlration  que  Carrington 
n'avait  jamais  appris  &  l'école  que  la  lecture,  l'écri- 
ture et  quelques  principes  d'arithmétique  etdegrani- 
maire  anglaise.  Tout  le  reste,  il  le  devait  a  ses  propres 
études  et  i  sa  passion  pour  la  lecture.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Maidstone  dans  le  comté  de  Kent,  et  y 
forma  un  établissement  du  même  genre.  D  y  passa 
trois  ans,  de  {SOU  i  1808.  A  cette  époque,  des  invi- 
lationt  honorables  le  rappelèrent  à  Plymoulh-Dock, 
où  l'on  avdt  rendu  justice  A  son  habileté.  II  continua 
vingt-deux  ans  sans  Inlemiption  1  tenir  pension 
dans  cette  ville;  et  sans  doute  il  y  eût  acquis  de  l'ai- 
sance, si  une  bmille  nombreuse  n'eût  quadruplé  ses 
dépenses  et  absorbé  la  plus  grande  partie  de  ses 
pensées.  En  1B25,  une  concurrence  inopinée  lui  fit 
union  incalculable  :  la  manie  des  écoles  par  souscrip- 
tion s'empara  de  toutes  les  tètes  du  pays,  et  l'éta- 
blissement de  Carrington  devint  de  nuunsen  moins 
populeux.  Il  persévéra  néanmoins  dans  la  voie  qu'il 
s'était  tracée;  et  Ion  mémequ'il  fui  auaqué  de  con- 
somption vers  la  fin  de  1827,  il  vaqua  impertubable- 
ment  aiu  devoirs  de  sa  profession.  Enlin  il  svait 
Uni  par  devenir  un  squelette  ambulant.  Force  lui  (iit 
donc  d'abandonner  sou  école.  11  se  retira  près  de 
BonfilsalnéJi  Bath,  en  juillet  18S0;  etil  y  expira  le 
2  septembre  suivant,  exprimant  en  vrai  poète  une 
horreur  invicible  pour  les  immenses  cimetières  de 
Bath  qu'il  comparait  A  des  halles.  On  se  conforma 
religieusement  à  ses  dernières  volontés,  en  transpor- 
Unt  sa  déponillean  joli  et  riant  village  de  Combhay. 
Carrington  était  du  caractère  le  plus  aimable  et  le 
plus  bdle.  II  ea  était  de  même  de  son  talenL  Peu 
d'hommes  ont  su  tirer  un  meiUeor  parti  des  ressour- 
ces les  phtsexignès,  et  bira  plus  en  moins  de  Umps. 
Noos  avons  dit  que  tes  lectures  seules  lui  avaient 
tout  appris;  ajoatons  qne  les  travaux  de  sou  école  le 
retenaient  presque  quotidiennement  de  sept  heures 
du  matin  ft  sept  heures  du  soir.  II  ne  lui  restait  donc 
que  qnelqaes  instants  de  loisir  pour  se  livrer  a  la 
poésie,  et,  ce  qni  est  certes  plus  incompatible  que 
tout  le  reste  avec  l'inqdratiMi,  des  instants  isolés, 
épars  en  quelque  sorte,  tans  lien  les  uns  avec  les 
antres.  Telle  était  la  puissance  intellectuelle  de  Car- 
rington qu'il  triompha  de  ces  difUcullés  matérielles, 
qu'il  s'y  liabilua.  Sans  doute  l'histoire  I il téraire  pré- 
sente quelques  autres  exemples  de  ce  genre,  nuis 
ils  sont  rares  ;  et  pour  quiconque  sent  ou  sait  par  ex- 
périence ce  que  c'est  qu'une  grande  composilioa 
poétique,  un  teltravail'aera  réputé  un  tour  de  force. 
Au  reste,  avout»is  que,  comme  tous  les  tours  de 
force,  cette  flexîlutité  suppose  plutôt  du  talent  que 
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du  génie.  Effectivement  ce  n'est  pas  du  génie  mu 
les  connaisseurs  accordei'ont  à  CaiTingtan;niaiscest 
le  talent  le  plus  souple,  le  plus  élégant,  le  plus  pur. 
Sa  versiOcation,  perpéCuelkment  harmonieuse  et 
coulante,  est  également  éloignée  de  la  rudesse  anti- 
que afTectée  par  quelques  modernes,  et  de  la  séche- 
resse â  laquelle  Huit  par  aboutir  l'école  de  Pope. 
L'auteur  manie  avce  la  même  facilité  le  vers  blanc  et 
les  vci-s  rimes.  Le  riant  aspect  des  campagnes,  le; 
scènes  de  terreur  qu'offrent  les  loontagncs  élevées, 
la  désolation  des  déserts,  il  peint  tout  des  couleuii 
les  plus  vives  et  les  plus  vraies.  Une  seosibilité  sans 
recherclie  anime  cliacune  de  ses  descriptions;  et, 
quoique  presque  toutes  ses  poésies  appartiennent  au 
genre  didactique,  ]e  tonct  l'accent  du  poète  respirent 
souvent  une  éloquence  qui  manque  quelquefois  au 
drame,  à  l'ode,  à  l'épopée.  De  temps  b  autre,  Cor- 
ringlon  (ouclie  limidemeutet  pardeloîntunes  allu- 
sions aux  tribulailans  de  sa  vie.  Il  n'est  personne 
alors  qui  ne  sympaOïUe  avec  sa  douleur,  et  la  larme 
qui  seniUe  trembler  dans  les  vers  du  poCte  en  fait 
rouler  une  sous  la  paupière  du  lecteur.  Le  reste  dn 
temps,  on  l'aime.  11  y  adaossonstjledela  virginité 
ei  de  la  candeur  virgilienne.  Voici  les  titres  des  ou- 
vrages de  Carringtou  ;  1°  l«  Borit  du  Tamar, 
1S20.  2°  Darlmoor  (que  l'on  regarde  comme  son 
chef-d'œuvre],  tB26.  Ce  po£me  descriptif  fiit  com- 
posé dans  le  dessein  de  concourir  pour  le  prix  pro> 
posé  en  1824  par  la  société  royale  de  littérature  ; 
mais  l'auleur  le  présenta  tn^  tard.  S*  Mo*  yUlagt 
notai,  1830.  Val.  P. 

CARRION  (Louis),  né  4  Bniges  yera  1547,  d'un 
Espagnol  et  d'une  Allemande,  fit  sea  études  à  Lour 
vain  avec  Jusie-Lipse,  dont  il  fut  ensuite  l'émule. 
Après  avoir  pris  le  grade  de  licencié  en  droit,  il  alla 
craitinuer  ses  études  à  Cologne ,  puis  vint  i  Paris , 
où  il  se  lia  avec  J.  Dorât,  Postel,  Brisson,  Piihau, 
J.-A.  Itaif,  Secri  Estienne,  Josias  Mercier,  ei 
aalres  doctes  personnages  du  temps.  Il  fit  uu 
voyage  en  Flandre,  revint  au  France,  et  j  donna,  k 
Bourges,  des  levons  sur  la  jurisprudence  ;  il  passa 
ensuite  â  Orléans ,  et  retourna  A  Louvain,  où  il  fiit 
fait  professeur  extraordinaire  en  droit  civil  ;  puis, 
la  même  année(le  1"  décembre  1S8«),  nommée 
ime  ciaire  royale,  qui  l'oUlgeait  d'expliquer  sora- 
inairranenl  les  liulitMltt  de  Juitinien.  LeIOjuin 
1689,  on  lui  donna  la  chaire  de  drail  canon.  Il  était 
chanoine  du  premier  rang  de  St'PieiTe,  &  Louvaln, 
obanoine  de  la  cathédrale  de  SH>ma',  chanoine  de 
St-Germain  de  Mous  :  il  résigna  oa  bénéfloe  en  1590. 
Il  avait,  depuis  1587,  la  direction  du  ediége  de  St- 
Yvei,  ou  des  bacheliers  de  droit  ;  il  sa  démit  de  cette 
place  eu  ibSS,  elihourut  àLouvaiu  le  SS  juin  1S8S. 
n  a  donné  des  éditions  de  Valérius  Flaccus,  Anvers, 
1665,  in-8',  1566,  in-12,  de  quelque  Importance,  à 
cause  des  leçons  d'un  bon  maïuiscrit  que  possédait 
Carrton  :  les  notes  de  Carrion  ont  été  réimprimées 
dans  l'édition  de  Valérius  donnée  par  Burmann,  etc.; 
de  Salluatc  ;  dti  traité  de  Cassiodore,  de  Orthogra- 
phia ;  de  l'ouvrage  de  Censorinns ,  de  DU  mioN  , 
bonno  édition  qui  a  servi  de  base,  pour  le  texte,  à 
celle  de  Lindeobruch  ;  mus  ce  qui  Ait  son  principal 


mérite,  c'est  son  éditicu  des  AuiJf  aUiquet  d'Aubi- 
Celle,  Paris,  H.  Estienne,15S;>,  in-8°.  Carrim  avait 
promis  des  notes  ;  mais  comme  dans  les  huit  nuHS  qui 
Kuivirent  l'impression  d'Aulu-Gelle,  il  n'avait  en- 
core donné  des  noies  que  pour  sept  feuillet  et  domif, 
Eatienne  lit  pai-aitra  le  texte  en  wmonQant  UnUeflÂl 
les  notes  sur  le  frontispice,  comme  devant  paraître 
à  part.  H.  Eslieonc  et  Carrion  ayant  toiu  les  deui 
quitté  Paris ,  l'impression  des  note*  m  se  centiuiM 

S,  et  ce  qui  est  imprimé  forme  cent  vingt  pages, 
notes  ne  vont  que  jusqu'au  chapitre  23  du  1*' 
livre  ;  il  est  donc  a  croire  qu'elles  auraient  fbnné  un 
gros  volume.  Elles  se  trouvent  dans  quelques  fixent» 
plaires  à  la  suite  d'Aulu-Gelle.  On  doit  enooM  I 
Carrion  :  1°  Antiquarum  Ltelionum  CommtHtarM 
trei,  in  gulAiw  narta  leriplorum  vUnm  loca  OÊfm 
pltnlvr,  eorriguMitr  et  UlutlrmUm;  Anvers,  ml, 
in-IS;  Francfort,  1604,  ia-8°;  2°  JKmmdalionwM «( 
QbMenatiMvm  ttX  duo,  Paris,  1K8S,  in-4'.  Cm 
deux  ouvrages  ont  été  Téimprimés  dans  le  t.  3*  da 
rfafoiirw  eriliau  de  Jean  Gruler.  Enfin  c'est  CBr< 
rion  qui  a  publié  la  première  édition  des  voyagea 
de  Busbecq.  [Yoy.  ce  nnm.)  Carrion  est  fort  mat- 
traité  dans  le  Sealignrana  tecunda;  il  f  est  qualifié 
de  plagiaire,  et  on  va  même  jusqu'à  y  dire  qu'il  eut 
des  goûts  affreux.  A.  B— r. 

QARBION  (ËMMAHUBL  BAKian  ds),  avanl 
espagnol,  né  vers  la  fin  du  Ifi*  siède,  a'oocupa  ds 
l'instruction  des  aourds-muets  avec  un  grand  sueoèi, 
et,  suivant  Hict^  AnUmio,  ironva  la  premier,  dam 
sa  patrie ,  l'art  de  leur  eoseigner  Iw  Icltrea  et  di 
leur  donner  quelque  usage  de  la  parcrie  ;  oa ,  s'il 
n'inveota  point  cet  art  sublime,  il  fut  du  moins  iê 
seul  qni  l'exerça  de  son  temps.  Il  publia  à  Madrid, 
en  1622 ,  un  livre  intitulé  :  JVaratnUas  de  wKw-a- 
Uita  en  que  («  eontinun  dût  mil  seeretos  de  eoMs 
nalumies,  etc.,  ouvrage  qui  hil  réimprimé  en  162B, 
in-i"  ;  l'auteur  y  développe  la  nélhoda  publiée  par 
Bonet  en  1505.  (Toy.  Boirn.]  Parmi  les  sourds- 
muets  auquels  Caniou  donna  d'utiles  soins,  on  re- 
marque le  marquis  de  Priaga,  grand  d'Espagne,  et 
don  Louis  de  Vélasoo ,  fréta  du  connétable  de  Caih- 
tille.  —  Ànlaint  CtRHiON ,  poMe  lyrique  espagnol, 
naquit  dans  le  iV  siAcle  à  Sëville,  ou  dn  moins  vé- 
cut dans  cette  ville.  On  trouve  plusieurs  de  ses  odes 
dans  le  reeudl  de  celles  de  Boderic  Femandes  de 
Santa-Ella,  imprimé  sous  ce  titre  :  0dm  M  (Mw  JM 
genifrMi  taudw,  ehfmnH  foma  tarmMs  rtédUm, 
Séville,  1504,  in-4'.  V—tb. 

CABBION  (MAHiS-HEHRi-FnAnçoiS-EusABFrH 
marquis  db  Nisab)  naquit  au  chiteau  de  ce  nom, 
près  de  Pésenas,  te  17  mars  1767,  et  «nbrassa  fort 
jeune  la  professicm  des  armea.  Il  était  ofBcier  de  ca- 
valerie i  l'époque  de  la  révolution,  dont  11  adopta 
les  principes.  Comme  dans  toutes  les  actions  humaines 
il  existe  presque  toujours  un  motif  personnel,  on 
peut  croire  qu'une  substitution  dont  il  était  victime, 
et  qui  fiilsait  passer  dans  la  fomille  Spinola  de  Gènes 
les  biens  eonsidérables  dont  il  devait  hériter,  dut 
naturellemenl  le  rendre  fevorable  an  nouvel  ordre 
de  choses.  Ses  principes  le  firent  élire  maire  de  la 
commune  dont  il  était  seigneur,  ce  qui  lui  attira  parmi 
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la  doUmh  dfl  n  pranoM  (TanlMit  pla  d'annoms 

aue  >a  buill*  éUit  une  dea  pliuaocieiUKS  «t  des  plus 
istinguées  du  LuigiMdiK.  ArréUcoBunefôdéi-^lM 
en  1793,  il  dalMonlutila  journée  du9  thermidor. 
Soui  le  directoire,  il  Técut  dans  la  retraite,  eicluuve* 
ment  livré  à  la  tnilture  des  leltrei,  et  fini  à  Paris 
aprtalelS  Iwumaire  an  B.dam  l'inlentton  de  faire 
jouer  MI  Fr*D{aia  la  tragédie  de  Monlmortym,  qui, 
rapréMDlte  en  1B09,  n'eut  aucun  Miocès.  Cela  n'em- 
pèiBhapasrautmrdefiiireuncfaeDiiit  brillant  pour  son 
ambiiian<  Il  «rail  épousé  uUeparviite  de  Canibacérès, 
quitepHitouasaprouctioD,  et  le  fit  nommer  tribun 
le  T  lïTTler  18IH .  CarriM  parla,  dans  cette  assemblée, 
enfareiir  du  liraioordat;  ocimbattit  le  |»tijetEur  Fin- 
■Inicti)»!  puUïque  oommc  renfermant  des  idées  phi- 
losophiques, et  s'éleva  ocmire  les  principes  de  J.-J. 
Itouneau.  En  IBOO,  il  désaji^irouva  le  divorce,  le 
représenta  comme  lé  fruit  monstmeui  des  désordres 
révolutionnaires,  et  connue  l'eanemi  des  mœurs  et 
de  U  ndlgion.  U  poussa  si  loin  celte  attaque,  «jue  le 
Gonsûller  d'État  MUeur  du  gouvernement  se  crut 
obllf^  de  détendre  cette  ïoUitution  contre  le  tribun. 
Le  ar  juin  1S0S,  il  Ait  éln  secrétaire,  et,  le  95  dé- 
cembre, président.  Dans  l'intervalle  da  ces  deux 
nominations,  il  tHi  décoré  du  tibv  de  chevalier  de 
la  Légion  d'hmmeur.  Le  1"  mai  1804,  il  proposa 
un  des  premiers  que  Napotéon  Bonaparte  fût  dé~ 
daré  empereur,  et  rappela  au  iribuoat  qu'il  avait 
émis  ce  vœu  dms  un  moment  où  personne  n''osail 
encore  y  penser.  «  Bn  imprimant  un  mouvement 
«  plus  sage  an  corps  politifpife,  ajouta-t-il,  nous  con- 
«  scdidont  i  jamais  les  intérêts  de  la  révolniîon,  tans 
»  en  altérer  les  principes.  Hou  ouvrons  enfin  les 

■  portes  d'an  siècle  qui  bHllen  de  la  gloire  civile  et 

<  militaire ,  et  de  exile  de  tous  les  arts  :  cette  gloire 
«  si  pure  embellit  toujours  les  époques  tranquilles 
I  qui  suivent  les  grandes  crises.  »  Et  réfutant  les 
objections  do  Camot,  resté  seul  dérenseur  de  la  rfr- 
publiqhe  expirante  :  «  Le  Citoyen  Carnot,  dlsait-il, 

■  croit  voir  revenir  l'ancienne  royauté  de  France, 
«  la  royauté  féodale  propriétaire  ;  avec  un  peu  de 
«  réflexion ,  11  est  cependant  facile  d'apercevoir 
«  qu'entre  cetteespèce  de  royauté  et  la  forme  d'em> 

<  pire  que  nous  proposons  il  y  a  autant  dedifTérence 
«  qu'entre  la  lumière  même  et  les  ténèbres,  b  Peu  de 
temps  après  avoir  prononcé  te  discours ,  Carrion  de 
Misas  Rit  fait  officier  de  la  Légion  d'honneur,  baron  et 
chti  ticeller  de  Ia9*  Cohorte,  doQtledief-lteu  étailMont- 
pelllcr. Cependant  il  neriKpastoUjonrs  l'apologiste  du 
gouvernement  impérial:  il  se  prononça  hardiment 
contre  le  décret  qui  excluait  de  l'hérédité  les  tl-ères 
de  Napoléon,  et  cette  improtiatton,  formulée  sans 
ménagement  fut  évidemment  la  cause  de  la  disgrâce 
(ja'ilencoumtpeu  de  temps  après,  Malhcoreuseraenl 
celle  démarche  honorable  passa  presque  inaperçue, 
tandis  que  les  adulations  exagérées  qu'il  avait  pro- 
diguées à  Bonaparte  avaient  «u  un  scandaleux  éclat. 
Aussi,  lorsqu'il  donna  au  TIiéitre-Français,  en  1804, 
la  tragédie  de  Pierre  le  Grand,  elle  fut  outrageusement 
sifDée.  L'opposition  qu'elle  éprouva  de  la  part  du  par- 
terre devint  telle  que  la  police  ftitobligéed'intervenir, 
et  les  spectateurs  voulurent,  et)  celte  oc<9sion,  moins 
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sifnw  le  poète  médiocre  qnele  Oatteur  du  pouvoir.  Les 
désagréments  qu'iléprouvB  dans  cettecirconstance  dé- 
terminèrent C^rion  de  Nisas  à  rentrer  an  1 806  dans  la 
carrière  des  armes  ;  nommé  lieutenant  dans  la  compa- 
gnie des  gendarmes  d'ordonnance,  eo  mars  de  cette 
année,  il  sedistinguaàl'affairedeZumun,  présCol- 
berg,  et  fut  cité  dans  le  bulletin.  U  fut  récompensé 
par  le  brevet  de  capitaine  dans  la  compa^îe,  et  il 
Ht  en  cette  qualité  le  reste  de  la  campagne.  L'empe- 
reur, Bâchant  gré  A  Carrion  de  Nisas  de  sa  conduite,  el 
voulant  lui  accorder  une  marque  de  faveur,  le  choi- 
sit pour  porter  à  l'impératrioe  le  traité  de  paix  con- 
clu iTilsltl.  Dans  l'audience  de  départ  que  NapoléoD 
lui  donna,  Carrion  de  Nisas  pressa  vivement  le  monar- 
que de  se  tourner  vers  des  pensées  de  paix  et  de  sta- 
bilité; Qousclterons  les  deux  vers  du  Tasse,  rapportée 
dans  le  Journal  général  d'alora,  dont  il  se  servit 
en  cette  occasion  pour  appuyer  ses  raisonnements. 


Cette  franchise  pensa  le  perdre  uneseconde  fois  dans 
l'esprit  du  maître;  mais  Carrion  ne  se  découragea 
point,  espérant  trouver  bientôt  Toccasion  de  se  laiie 
mieux  venir.  En  eRet,  rendu  par  la  paix  i  ses. 
fbnctions  de  tribun,  il  se  fit  encore  remarquer,  dans 
tontes  les  occasions,  par  son  ïèle  à  approuver  et  i 
exalter  toutes  les  opérations  du  gouvernement  impé- 
rial. EnBn  il  mit  le  comble  à  celte  habitude  d'adu- 
lation lorS  de  la  suppression  du  tribunal,  en  terminant 
les  discussions  de  cette  assemblée  par  le  discours 
suivant:  «  Celte  suppression  est  accompagnée  de 

■  tant  de  témcrignages  d'estime  de  la  part  du  sonve- 
arain;  ces  témoignages  sont  d'un  si  grand  prix, 

■  ils  ont  une  solennité  si  éclalanie,  que  je  suis 
a  certain  d'être  l'interprète  fidèle  du  cœur  de  mes 
a  collègues  en  leur  proposant  de  porter  au  [lied  du 
a  trdne  une  adresse  qui  exprime  nos  sentimcnla 
«  d'amour  et  de  dévouement  au  monarque  qui  l'a 
«  ordonnée,  n  Detellesflailei^eaencondnisirenialors 
bien  d'autres  au  comble  de  )a  faveur  ;  cependant 
Carrion  deMisas  n'obtint  que  le  grade  de  chef  d'esca- 
dron, et  reçut  l'ordre  do  se  rendre  en  cette  qualité 
à  l'ètai-major  de  l'armée  de  Portugal,  commandée 
par  Junol.  Ce  général  l'accueillit  avec  bcaiicoup  de 
bienveillance  et  le  chargea  de  plusieurs  parties  de 
l'administration  intérieure  du  pays.  L'académie  de 
Lisbonne  le  reçut  au  nombre  de  ses  membres.  Il  se 
trouvait  à  la  bataille  de  Vimeiro  à  cûté  du  généra! 
Junot,  et  l'empêcha  de  tomber  au  pouvoir  d'un 
parti  de  cavalerie  anglaise.  Au  retour  de  cette 
expédition,  il  fiil  nommé  adjudant  commandant 
et  envoyé  au  riégc  de  Saragosse  avec  le  même 
Junot.  Le  bulletin  officiel  de  ce  siège  loua  sa  bril- 
lante conduite,  particulièrement  dans  le  commaudo- 
ment  d'une  colonne  d'inbnterle,  qui  contribua  à 
dégager  les  derrières  de  l'armée  de  siège,  en  pre- 
nant d'assaut  la  petite  ville  d'Alcaniz,  et  en  disper- 
sant  le  rassemblemeut  qui  commençait  i  »'ï  former. 
Il  passa  ensuite  à  l'armée  de  Casiille  sous  le  com- 
mandement du  rrt  Josepli,  U  lendemain  de  la  ba* 
(ai}le  ip  TalawjTa,  ce  priace  cliargen  GaMioO  <w 
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lïisas,  par  une  dinple  lettre  de  créance,  d«  porter  i 
l'empereur  la  nouvelle  et  les  détails  de  celte  bataille 
mémorable.  Arrivé  A  Scbœnbmnn  sa  Allenufciie, 
où  Napoléon  se  trouTait  aln^,  il  obtint  une  audioice 
qui  dura  depnia  dix  hwres  du  soir  jnsqu'A  une  lienre 
du  matin,  a  Tout  l'état-raajt»-,  dit  un  bit^nphe, 
■  était  dans  l'attenie  du  rôle  qu'allait  jouer  l'intei^ 
«  locuteur  d'un  si  long  dialogue....  11  fkit  nonnné 
«  baron  de  l'Empire.  ■  Cairion  de  Nisas  se  rendit 
ensuite  à  Paria,  oà  il  reçut  la  mission  d'aller  en  Ei- 
pagnc  pour  y  foire  opérer  la  Jonction  des  armées  de 
Macdonald  et  de  Sucliet  sous  les  murs  de  Lérida.  11 
fut  ensuite  charj^  du  ravitaillement  de  Barcelone 
réduite  aux  abois ,  et  pendant  deux  ans  qu'il  resta 
à  l'armée  de  Catalogne,  il  continua  de  veiller  avec 
iiuccès  à  la  subsistance  de  Barcelone,  asdégée  du 
côté  delà  terre  par  lesguérillas,  et  du  cAlé  delà  mer 
par  les  Anglais.  Mais  a'étant  laissé  surprendre  par 
l'ennemi  dans  ime  rencontre,  il  fut  entiëretnent  dis- 
gracié et  même  destitué.  Il  ne  se  découragea  pas; 
et  étant  rentré  ensuite  dans  la  carrière  militaire 
comme  simple  soldat,  il  redevint,  quelque  temps 
après,  pflicier,  et  bientdt  colonel  ;  mais  malgré  tous 
ses  elTorts,  il  ne  put  s'élever  davantage.  Il  assista 
■aux  batailles  de  Lutzen,  de  Bautzen,  etc.,  jusqu'à  l'ar- 
mistice de  Dresde.  Il  était  cliargë  de  tenir  le  journal 
de  la  campagne.  On  peut  voir  dans  les  notes  de  son 
ouvrage  d»  l'OrganùtUim  dt  la  font  armée  ce 
qu'il  raconte  d'une  misùon  qui  lui  tut  donnée  p^i- 
dant  l'armistice,  et  de  la  déhvcur  qu'elle  lui  attira. 
On  dit  que  Napoléon ,  en  lisant  ce  récit  i  l'tle 
Ste-Héléne,  fiit  toudié  de  la  manière  noble  et  sans 
fiel  dont  l'auteur  parle  d'une  disgrâce  aussi  injuste 
qu'impoli  tique.  Réduit  de  nouveau  à  se  bire  simple 
soldat,  il  fil  en  qualité  de  volontaire  le  reste  de  cette 
malheureuse  campagne,  et  l'année  anivante  (1814], 
celle  de  France.  A  Angustenboui^,  il  entra,  lui 
demiéme,  dans  un  carré  autricbien  qui  fut  fini  tout 
entier  prisonnier  ;  A  Pavillt»!  en  Cbampagne,  il 
cliargee  trois  fois  de  suite  avec  trois  difTérenU  esca- 
drons. Il  raconte,  dans  l'ouvrage  que  nous  avons 
cité,  que  jamais  il  n'a  pris  d'instructions  plus  Utiles 
de  son  métier  que  dans  cette  poùlicm  de  volontaire, 
où  il  pouvait  être  partout  sans  être  respcmsable  de 
rien.  En  1814,  il  fut  du  nombre  des  cohuela  qui 
vinrent  en  dépuiation  offrir  leurs  hommages  an  roi. 
Il  reprit  alors  son  litre  de  marquis.  Nommé  secrA- 
taire  général  adjoint  au  ministère  de  la  guerre,  le 
14  mars  1815,  il  pn^usa,  dit<on,  trente-quatre  me- 
sures qui  pouvaient  arrêter  la  marche  de  Napoléon. 
«  On  ne  le  comprit  point,  dit  te  biographe  déjà  dté, 
«  et  il  ne  fiit  occupé,  dans  les  jours  qui  précédèrent 
■  le  90  man,  qu'à  faire  expédier  des  passe-ports  pour 
«  lever  des  corps  francs  dans  la  Vendée.  Tous  lea 
«zélés  se  précipitaient  de  ce  côté,  où  il  n'y  avait  au- 
«  cnn  danger  à  courir.  >  A  l'arrivée  de  Napoléon 
aux  Tuileries,  Carrion  de  Nisas  s'empressa  de  se 
ranger  de  son  parti,  et  ne  lui  dissimula  point  les 
conseil!  qu'il  avait  d(Hinés  contre  lui.  Loin  de  lui  , 
en  savoir  mauvais  gré,  Bonaparte  lui  confia  par  dé- 
cret la  défense  éventuelle  des  ponts  de  Sl-Cloud  et 
de  Sèvm.  Député  du  déparlement  de  l'Hérault  à  I 
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raseemUée  du  ditmp  de  mai,  c«  (ht  loi  qui  oonpon 
le  discours  d'ouvertiira  pour  cette  eérémonie.  On  j 
remarquait  celte  plwase  :  «  Elles  veolent  (les  piti»- 
■  saiKeiGoaIisées]iioaaimpoaa-desmaltresqi>«iK«s 

«ne  vooliNU  point;  et  le  souToain  qu'elles  ne  veo- 
«  lent  pas  est  celui  que  nous  voiik»».  a  La  belle 
défense  du  ptmt  de  St-Ckiad,  où  Carrion  de  Nina 
résista  avec  S,000  hommes  à  l'attaque  de  15,000  An- 
glais ou  PruBÛens,  lui  valut,  de  là  ptrt  du  goaver- 
nement  jHVvisoire,  le  grade  de  maréebal  de  camp, 
qui  ne  lui  tbt  point  conQnné  par  le  gonvemement 
royal.  Ayant  suivi  à  Bonrgea  l'armée  dete  Loire,  fl 
y  resta  deux  ans  soua  la  snrveillanee  de  la  haute 
police.  De  rehmr  au  mois  de  mars  1817,  il  publia 
son  ouvrage  àt  l'OrgmiK^a»  dt  Ut  foret  armét  m 
Frmut,  amtidiréepartiadiènmtnt  doM  ttt  rapporU 
ai>MUiautrt»inttUuti<mttoeMtt,lttfiminettdttS- 
tat,  IteréditpttbUccK.,  Paris,1817,  in-.8*avec9  ta- 
bleaux. Dès  ce  moment  il  parut  entièrement  voué  i  la 
culturedesleUre8.Aprtslesévéiienientsdel8S0,ilfijt 
attaché  au  dépôt  de  la  guenei  prit  sa  retraite,  et  mou- 
rut à  M(»itpellieren  iW.  Ont»  leadeui  tragédies, 
et  rOrgotUMlion  dt  la  fànt  antét,  qne  nous  svons 
citées  dans  leeours  de  oet  aitiele,  on  a  de  lui  :  1*  Dù- 
amrt  sur  U  Concordat,  Paria,  1802,  in-8*.  S*  LiUrtt 
nir  U  pointe  dt  la  PUU  (de  Delille),  ei  Obiervali<mi 
pour  tenir  dt  répoiue  à  ett  UUm  (  par  Rœde- 
rer),  Paris,  an  11  (1805),  in-8*.  5*  Bitemirt  mr 
l'hMdUé  de  Ut  (ONMvmMtf  tu  France,  Paris,  1804, 
in-8°.  4*  Song»  dn  profettevr  T.  Monti,  traductitm 
en  vers  français  du  pobne  de  ce  litténieur  italien 
en  l'honneur  de  Napdéo'n,  lors  de  ton  couronne- 
ment i  Milan  comme  roi  d'Italie,  1805,  in-4*. 
tP  Lettre  à  un  électeur  eur  lee  pro^atnet  iUetiont 
ttiurla  tiluation  aetuelh  det  eipritt  et  de*  ekoeti, 
Paris,  1890,  in-8*  de  24  p.  6*  SueA  rar  l'kUUrire  gé- 
nérait dt  l'art  miltlairt,  de  ion  origine ,  de  itt  progrit 
et  de  lei  rieoliitiont,  depuis  ta  prtmiire  forma- 
tion deiioeiétéi  européennes  juequ'à  nos  jours,  Paris, 
18^,  S  vol.  in-6°avec14pl.  L'auteur  expoae  succes- 
Hvement,  dans  les  deux  parties  qui  composent  cet 
onvrage,  l'état  de  l'art  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains dans  leurs  beaux  siècles  ;  chez  les  mêmes  an 
temps  deienr  décadence;  dans  l'Europe  du  moyen 
âge;  au  18*  siècle,  qui  AU  cehii  de  la  renaissance  de 
l'art  ;  à  l^pogée  de  û  scienoe  aoos  Turenne  ;  au  re- 
tour de  sa  gloire  soua  Frédéric  II;  a  l'époque  de  tes 
nouveaux  et  merv«l)enx  etibru  aoos  la  répuMique 
et  tous  l'empire.  Un  jugetrè»«wipétent  dans  celle 
matière,  le  général  Guillefflinol  (voy.  ce  nom),  chargé 
par  le  ministre  de  la  guerre  de  tbire  un  rapport  sur 
ce  livre,  a  conclu  qu'il  manquait  à  la  bibliographie 
militaire,  et  qu'il  ne  saurait  être  suppléé  par  aucun 
ouvrage  dogmatique,  niparaucune  histoire  partielle. 
Il  iUt  loué  dans  les  journaux  quotidiens;  mais  il  fut 
vivement  attaqué  dans  le  Bulletin  det  tàeneet  «aift' 
tairei.  T  Obtereationt  lur  l'ouvrage  dt  M.ie  (wm- 
tcTtant  général  Max.  Ltmaripie  inlittAi  :  de  fBeprit 
milibiire  m  France,  Paris,  1837,  in-8>  de  60  p. 
9*  Du  Remplaeemtnl  et  du  rmgagiment  dont  l'ar- 
mée française,  et  des  moyens  de  combiner  le  remplaet- 
Mtnt  açiç  U  rengagement,  Paris,  18S8,  in^:  Ces 
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deax  dcriu  ftaFoit  pnU)é8  sou  le  ToUe  de  ranoarme; 
mais  les  journanx,  en  en  rendant  onnpte,  n'hësitërent 
pas  de  noDiDMr  raateur.  GarrioD  de  Nisas  a  laUsé  un 
fils  distingué  coaune  liUéraieuT.  D— &— b. 

CARRON  (Gui-ToussaihT'Jdlieh),  prÈLre  ver- 
tueux et  écrivain  fécond,  naquii  à  Bennes  le  23  té~ 
vrîer  1760.  Fils  d'un  avocat  au  parlement  de  Bre- 
tagne, qui  mourut  avant  tjue  cet  enlant  vint  au 
monde,  le  jeune  Gui  fut  élevé  par  sa  mère,  femme 
d'un  grand  mérite  et  d'une  tendre  piété.  Lui-même 
manirota  dés  sa  première  jeunesse  les  plus  beu- 
reusea  inclinationa.  Tcouiré  i  treize  ans,  il  s'associait 
des  camarades  zélés  pour  cUéchiser  les  pauvres  dans 
une  chapelle  près  de  Rennes  ;  il  leur  distribuait 
ensuite  quelques  aumdnea  qu'il  avait  recueillies. 
Ordonné  prêtre  aiant  l'âge,  on  le  nomma  vicaire 
dans  la  paroisse  de  St-Gennain  de  Rennes.  Dès  1 T8S, 
son  goût  pour  les  œuvres  de  charité  se  fit  connaître 
par  rétablissement  d'une  manuCicture  de  toile  à 
ïwle ,  de  moudioirs  et  de  cotonnades  ;  2,000 
pauvres  y  étaient  occupés,  et  des  sœurs  de  la  Charité 
étaient  chargées  d'instruire  et  de  surveiller  les  jeu- 
nes filles,  de  soigner  les  malades  et  de  maintenir 
l'ordre  dans  la  maison.  Dana  un  autre  quartier  de 
la  ville.rahbéCarron avait  réuni  des  Biles  arrachées 
au  désordre,  et  il  les  disait  travailler  sous  la  direc- 
tion de  femmes  pieuses.  On  raconte  que  des  jeunes 
gens  aiuquels  il  était  parvenu  à  soustraire  l'objet  de 
leur  pasùon  résolurent  sa  mort  et  l'attirèrent  daus 
un  [Hége.  Ils  le  firent  appeler  dans  im  lieu  écarté 
pour  conresser,  disait-on,  un  homme  qui  s'éiait 
battu  en  duel  ;  on  le  Gt  entrer  dans  un  cabinet  où 
l'auteur  du  projet  était  couché.  L'abbé  Carron ,  en 
s'approcliant  du  lit ,  trouva  l'homme  mort  avec  un 
{Hstolet  à  son  c6té.  Cette  histoire  était  puUique  i 
Renues  avant  la  révolution.  L'abbé  Carron  refusa , 
en  1791,  le  sermeni  prescrit  par  l'asaemUée  conali- 
tiunte,  et  fut  emprisonné,  l'année  suivante,  avec  les 
autres  prêtres  non  assermentés  du  département.  Le 
14  septembre  1192,  ou  les  Ht  partir  pour  Jersey,  oA 
afDuaient  en  même  temps  un  grand  nombre  de  lii- 
gitib  des  antres  parties  de  la  Bretagne,  de  la  Nor- 
mandie et  du  Maine.  Le  premier  soin  de  t'ahbé 
Carron  Ail  d'établir  une  chapelle  dans  l'Ile  pour  les 
fiimillea  françaises.  En  1793 ,  il  ouTrit  deux  écoles 
pour  les  enbnts  des  émigrés.  11  prenait  lui-même 
soin  des  gardons  ;  les  filles  étaient  confiées  i  des 
dames  pieuses.  La  même  année,  il  forma  une  phar- 
macie pour  les  pauvres  émigré  et  une  biUiothèque 
pour  fournir  des  livres  aux  prêtres  que  la  précipi- 
tation de  leur  départ  en  avait  privés.  Une  ingénieuse 
acliTité  lui  procurait  des  ressources  poiu*  ces  éta- 
Uiasements.  En  1 196,  le  gouvernement  anglais  ayant 
voulu  ^re  passer  en  Angleterre  la  plus  grande  par- 
tie des  ecclésiastiques  et  des  émigrés  réunis  â  Jersey, 
l'abbé  Carron  se  rendit  A  Londres  vers  le  mois  de 
septembre,  et  y  transporta  ses  écoles  et  sa  pharmacie. 
Il  ouvrit  successivement  deux  chapelles  pour  les  Fran- 
tais,  créa  deux  hospices,  l'un  pour  trente-cinq  prê- 
tres Agés  DU  infirmes,  l'autre  pour  vinglH:inq  fem- 
mes; et  il  établit  un  séminaire.  En  1709,  ses  écoles 
devinrent  des  penwonnats ,  dont  l'un  eut  juscju'à 
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quatre-vingt!  Jeunes  gens  et  ranInMixante  jeunes 
filles.  L'abbé  Carron  se  fixa  pour  eet  eOU  fe  Somo^ 
Btown,  près  de  Londres,  et  y  Iritît  une  grande  dia- 
pelle,  indépendamment  de  celle  qu'il  entretenait 
dans  London-Street.  Par  ses  soins,  tue  chambre 
dite  de  la  Provideace  offrait  du  linge,  du  vin  et  des 
confitures  pour  les  malades;  pendant  l'iiiver  on  y 
Elisait  des  distributions  de  charbon  et  de  soupe.  Par 
la  suite  on  y  ouvrit  deux  écoles  pour  les  enfants  da 
peuple.  Les  malheureux  trouvaient  toujours  dans  le 
charitable  fondateur  im  ctHUolateur  et  un  appui; 
tous  les  genres  d'affliction  et  d'infortune  intéres- 
saient cette  finie  seoûble.  On  avait  de  la  peine  A 
calculer  ce  que  cet  liomme  de  bien  distribuait  an- 
nuellement en  aumônes.  Beaucoup  de  riches  Anglais, 
catholiques  et  prolestants,  s'assodaient  A  ses  bonnes 
œuvres  et  le  rendaient  dépositaire  de  leurs  lar- 
gesses. Rien  ne  pouvait  arrêter  scm  zèle.  On  raconte 
qu'un  jour ,  soUintant  des  aumônes  dans  im  temple 
de  protestants,  il  reçut  un soufQetd'im  jeune  homme, 
et  qu'aussitàt  il  tendit  la  main  en  lui  disant  :  a  Le 
souffiet  est  pour  num  indiserétion,  mcuNeur,  mais 
mes  pauvres  n'en  sont  pas  coupables  ;  n'avex-vous 
rien  A  leur  donner!  ■  Les  princes  français  exilés 
visitaient  quelquefois  ses  établissements ,  et  lui  té- 
moignaient leur  bienveillsnce.  Louis  XVIII  lui 
adressa,  A  différentes  époques,  trois  lettres  connues 
dans  les  termes  les  plus  htmorables  et  que  l'on  con- 
serve prédeusônent  dans  la  bmille  de  l'abbé  Car- 
ron. L'abbé  Delille,  qui  fiit  aussi  témoin  deces  pro- 
diges, les  a  célébrés  par  des  vers  admirables  dans  son 
poime  de  la  PUié.  Si  le  vertueux  prêtre  n'eftt  con- 
sulté que  son  goftt,  il  senût  rentré  ai  France  quand 
le  calme  y  fut  rétabli  ;  mais  des  conûdérations  puis- 
santes le  retinrent  en  Angleterre.  Sa  sagesse  et  son 
amour  pour  la  paix  le  préservèrent  des  exagérations 
où  tonibÉTcnt  plusieurs  (^posants  au  concordat  de 
1801.  Quand  les  événements  de  1814  eurent  ramené 
Louis  XVIII  en  France,  l'abbé  Carron  se  mit  en 
devoir  de  quitter  l'Angleterre  ;  il  céda  ses  établisse- 
ments A  l'abbé  Nerinckx,  ecclésiastique  flamand,  et 
■arriva  i  Paris  au  mois  d'aoâi  1S14.  Le  roi  le  chargea 
de  diriger  une  instilutioa  pour  de  jeunes  personnes 
dont  les  parents  avaîentperdu  leur  fbnunepar  suite  de 
lenratlacbenKmAsacaase.Cette  maison  prit  le  nom 
d'fniWNl  royal  de  MarU-ThMu.  tt  reçut  des  fonds 
de  la  liste  civile.Elle  fiit dispersée  au  90  manISIA, 
et  l'abbé  Carron.  refH-it  le  chemin  de  l'Anglelerre  ; 
mais  il  revint  au  mois  de  novembre  suivant,  et  se 
consacra  de  nouveau  au  stûn  de  son  institut ,  qui 
était  établi  dans  le  quartier  St-Jacques,  prés  le  Val- 
de-Grftce.  Il  se  livrait  en  même  tenqw ,  comme  en 
Angleterre ,  aux  fonctions  du  ministère  ecclésiasti- 
que; il  faisait  des  instructions  aux  pauvres  de  son 
quartier  et  accompagnait  ces  instructions  d'une  dis- 
tribution de  pain,  réunissait  de  pieux  laïques  pour 
des  exercices  de  religion ,-  et  prenait  part  i  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres.  On  l'avait  nommé  mem- 
bre du  bureau  de  charité  du  12°  arrondissement  et 
administrateur  de  la  maison  de  roAige  pour  les  jeu- 
nes prisonniers.  Il  visitait  les  prisons  et  y  pw- 
Uit  des  consolations  et  des  secours.  Ceux  quiavaient 
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m  ttodtai  «*  h  «Anddnttai  Oont  U  InttMdi  m 
AailMcn«,etdeanrTh!ei  qu'il  nadlt  akm  aux 
rrwitMl  (SoRHu  de  umtcs  IwdtHei,  t'Monnaieot 
quelqMM*  da  l'afOee  d'IadeoMi  o(i  II  paralBoU 
Cu«|  Bnil Mtn  éMjjneneni  pour  ttmte  idM  lil'unbi- 
Uon  lui  hinit  re^rder  cei  Isotenienl  comme  un 
prfeieat  aianuge.  ta  seule  distndioa  éi^t  la  9i>- 
Mlé  de  qudqM*  affilia  Va  rlehe  CMbotiqne  ailglals, 
M.  Thmia  Wt)ld|  (fd!  avait  perdn  «a  leninM ,  Tint 
n  oofitoler  aaprta  de  rabbé  Cevron  ei  ee  prépant 
MMt  loi  a  estrer  dan  PHet  eeclMaallque  ;  depuia  II 
a  ttt  hit  «rtqne  :  tl  «st  éBkiurd'Iiui  eardlnal^  et  ré- 
aide a  Rohie.  L'MIeur  de  rKticrt  mr  rintli/)Q!rMetf 
fil  matliM  ds  rOt^bm  habitait  aiisti  cette  maisoil,  et 
n  montrait  alora  atttsl  ritnple  que  modeste  ;  peut-être 
eAMl  éTild  M  tarait  que  deputs  il  a  bit  duu  le 
monde,  a'it  eût  pu  Jouir  loaglâiips  des  conseils  d'un 
homme  auMl  Judicieux  que  l'abbé  Carron,  pour  le- 
quel il  pnrfiMSHit  d'ailleurs  un  tendn  respect.  Hais, 
en  Htrlei'  1881;  le  tertueux  prêtre  tomba  malade. 
Bon  état,  qui  d'abord  n'offrait  rîea  d'inquiétant, 
a'BBgrava  btentdt,  et  il  mourut  le  18  mars  suivant 
dam  la  iKôtimetits  de  piété  qui  l'anient  animé 
toute  Ht  Tie.  Ses  dbséqua  eurent  lieu  le  1T  dans  l'é- 
glf se  de-  Sl-JacqUei  du  Haut-Pas,  arec  une  af Buence 
qui  était  tin  éclalanl  hommage  rendu  A  ses  vertus. 
Un  autre  hommage  lui  flit  rendu  à  SomersioWn , 
dans  la  thapelte  dont  II  était  le  tbndaleur  :  un  ser- 
vice y  fut  célébré  le  S9  mars,  et  révêque  calUoUque 
de  Lttndres,  M.  Poynter^  y  ntl'élo^  dtl  vénérablo 
prêtre.  Les  enftoiis  des  écoles  établies  par  l'abbé 
Cattm  y  a«list«rent.  On  ëe  ptvposait  de  lui  ériger 
un  monument  dans  cette  chapelle.  En  Fraâce,  nous 
ne  comuissotTs  d'aOlre  tribut  payé  A  sa  mémoire 
qu'Une  itotice  qui  parut  dans  l'Ami  de  là  religion  du 
S4  mars  1821  :  c'est  Se  là  que  nous  avons  tiré  le 
fond  de  cet  article.  L'abbé  de  la  Mennals  avait  pro- 
mis (ie  publier  la  île  de  son  vénérable  ami  ;  et  une 
plfinse  demtriilèlle ,  qni ,  depuis  près  de  trente  ans , 
secondait  Carron  dans  le  aoîn  de  ses  établissements, 
it  recueilli  ses  Mnvenlrs  et  fourni  beaucoup  de  notes 
t«iur  celte  vie  projetée;  mais  il  y  a  lieu  de  croire- 
qne  la  nouvelle  direcUon  qu'a  prise  l'écrivain  l'em- 
pêchera de  réaliser  sa  promesse.  Les  outrages  de 
Psbbé  Carron  RWit  nombreux  ;  l'  Ut  Moiites  du 
tlergi,  178T,  t  vol.  In-t2.  VLet  Tfoil  fl^rofttoi  ckré- 
ifMKci,  Hemies,  1T90,  in-Hï.CeliTfcâeu  plusieurs 
éditions  ;  H  a  M  tradtiit  en  angHis  par  Leach,  Lon- 
dres, tmt,  tn-16.  Depuis  l'abbé  Carron  augmenta 
Tonvrage,  qni  parut  sous  le  litre  de  JTouwHm  Bi' 
roïfw*  eAMiHMtMi  )81B,  t  ifol.  iil-16.  V  tUfimimi 
«WHffrtA  pMH-  toM  bi  jovrt  âé  raméf.  Winches- 
ter, 1T8B,  iu-lî.  ♦»  Peniiti  eeelétiatHijvet,  Londres, 
1800,  4  Vol.  in-12  ;  réimprimées  i  Paris  l'année  sui- 
vante; les  éditions  subséquentes  sont  en  12  toI. 
tn-H6;  lypenitei  cArrfltnttiM,  Londres,  1801,  6  vol. 
tn^S  ;  c'est  la  S*  édition  des  RifUximt.  Cet  ouvra^ 
Itat  réimprimé  à  Paris  l'année  suirante,  4Tot.in-19; 
h  4*  éditton  est  de  1815,  6  vol.in-16,  chacun  en 
3  parties.  »■  Le  Uodih  dtt  prétra,  ou  Vie  de  Bri- 
(WiM,  Londres,  1808,  în-IS.  f  L'Ami  da  mesura, 
m  Irtlrei  wr  tidmtlion,  Londres,  4805,  4  vol. 
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tiMi.  B>  tqusiettn  poitt  Mttéfi»,  m»  que  I'Am- 

mut  Matin  dvlcivl*;  b  Jtnw  Strfr  ilt  ta  rie |  Ut 

àUr<iiudelttmoTaU;rArldinnàrelteurtuxee^ 
wmi  eniame;  le  Trùor  âe  la  Jeuneué  ehrittotne; 
la  Traie  Pont»  d'une  fhnwa  eftrAtoiM;  (a  KoHte 
du  ftonAnir;  de  VÊduattion,  m  Tableau  d*  pht 
iovx  eenliment  de  ta  ndlwe  :  ce  sont  de  petila  vo- 
htmes  în-iO,  qui  ont  été  Imprimés  k  Londres  et  à 
Paris.  9^  Let  ÈeoUtrt  veTt^uta,  Londres,  1814 , 

I  vol.  în-.16  :  plusieurs  éditions.  10^  Dnenllectioa 
de  vies  des  justes  dans  les  divers  états,  tavdr  :  Fies 
tbf  jvtttt  Hdni  M  plut  ftumtln  eoiuHliotit  de  la  to- 
tlHi^  Versailles,  181H,  in-IS;  ~  datu la pro^t*ion 
dtt  année,  même  année  et  ménie  format;  —  dont 
la  eondilioM  ordinaires  de  la  loeUtt.  1S16,  in-IS; 

—  parmi  Im  ftUei  chrétienne;  même  année  et  même 
Ibrmal;  — dan»  ta  mogiitnilUre, Paris,  4816, in-«; 

—  dont  ntal  dn  mariage,  1816,  ï  vol.  in-18; — 
dan»  lei  plui  havtt  rangs  de  la  lociéli,  181T,  4  vol. 
\n'ii.  ~ IfouveauX  Juitei  dont  tel  eondiHont  ordi- 
naire», 1822,  în-lï:  c'est  une  suite  de  l'ouvrage  pré- 
Cité.  11«  ifodèlet  de  dévotion  à  la  Mire  de  Dieu 
dont  le  premier  âge  de  la  vie,  IfllS,  în-IS,  souvent 
réimprimé.  12*  Cmdtquu  meient  et  nouvetmx, 
in-t6. 13*  L'Sctléiiatlique  aeeompli,  déjà  publié  m 
Angleterre,  et  réimprimé  en  France  en  1822. 14»  Let 
Confiitettrt  de  la  foi  en  Pranee  à  la  fin  du  iV  tU- 
ûle,  1880,  4  vol.  In-8'  ;  c'est  le  plus  remarquable  des 
ouvrages  de  i'abbbé  Carron,  qui  sont  généralement 
d'une  rédaction  un  peu  négligée.  Il  avait  laissé  en 
manuscrit  des  flcf  du  jiuf Cl  danirépiseopaietdant 
te  taeerdoee,  une  tie  de  Fabbë  de  ta  Salle,  on  !fé- 
erologe  det  eonfittewt  de  la  foi.  —  PhUippe-Marie- 
ThérèieGui  Cabhon,  évêque  du  Mans,  neveu  dU 
précédent,  était  né  a  Rennes,  le  19  décembre  1788. 

II  entra  de  botine  heure  dans  l'état  ecclésiasti- 
que, fît  sa  théolt^ie  i  Palis,  an  séminaire  de  St-Sul- 
pice,  et,  étant  retourné  dans  son  diocèse,  M  d'abord 
vicaire,  pis  curé  de  la  paroisse  St-Germain  à 
Rennes.  L'abbe  Hillaux,  supérieur  du  séminaire  de 
Rennes,  ayant  été  nommé  évêque  de  Hevers  en  1 82S, 
emmena  Carron  comme  grand  vicaire.  En  1820 , 
M.  de  la  Myre-Mory,  évêque  du  Mans,  ayant  donné 
sa  démission ,  l'abbé  CarrOn  fût  nommé  A  sa  place. 
Son  sacre  eut  tien  le  8  novembre  de  celte  année.  Son 
tge  pouvait  foire  espérer  un  Ion;  é|riscopat,  quand 
la  santé  s'altéra  hnit  à  coup.  Deni  voyages  aux  eaux 
de  Vichy  ne  le  rétablirent  qu'en  apparence.  De  re- 
tour de  son  dernier  voyage ,  Il  mourut  le  fiT  aoftt 
18SS,  n'ayant  gouverné  l'église  du  Mans  qn'nn  peu 
moins  de  quatre  ans.  Sa  piété,  sa  prudence,  la  dou- 
ceur de  son  caractère  lui  donnaient  beaucoup  de 
rapport  avec  son  respectable  oncle.  H  avait  déjà  lait 
plusieurs  établissements  dans  son  diocèse ,  et  il  en 
méditait  d'autres.  P— d-^'. 

CARHODGE.  Voytt  Cabocge. 

CARROÏZA  (Jbak),  né  à  Messine ,  le  8  juin 
1678,  fut  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  Domi- 
nique la  Scala.  Peu  de  temps  après  avoir  reçu  les 
honneurs  du  doctorat ,  il  fut  appelé  à  Ste-Lucie,  en 
qualité  de  médecin-pbydcicn  de  cette  ville ,  peu- 
plée de  4,000  habitants.  Sa  pratique  y  ftit  tellc- 
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BMt  hmmN,  (pK,  duu  l'wpiM  da  trois  aiu,  i) 
ne  perdit  qu'un  huI  nialide.  &i  1T09 ,  U  ravint  à 
Hessioo ,  et  donna  bientôt  i  bm  oompatriotei  uu 
preove  anthentiqne  de  l'uni  vénalité  de  ses  connaît' 
nnees,  en  êontenent  avec  ddat  une  Ibése  dt  onml 
lefMH.  C<M  encore  dani  la  même  année  qu'il  pn- 
blia  un  (qnwcule  ia4*  inlitnié  :  Contra  ouF^a-iciM- 
tta$  segÙMlat  ftr  diidpUntm.  Kn  1T04,  il  fit  Im- 
'  primer  1  Hesdoe  m  ouvrage  In-f ,  dans  lequel  11 
pnMGrit  lea  remèdes  gdéniques,  et  donne  une  pré- 
ffirenee  excloilve  i  ceui  que  Toumit  h  chimie. 
Voici  le  titre  de  ee  Iraild  incomplet  :  Anthropologie 
foiMu  frimui ,  in  çwe  foMltor  et  «Mtor  medmdi 
Ouoria  il  praatt  poJoM  fil ,  abtqvi  tlteluariU,  ron- 
fitHonAui,  WkM,  la6«Ub,  lyrMpii,  julep,  roi,  op»- 
umaU»,  MceAoWt,  tatharUttt,  Uernulatoriit,  wtai- 
iitotoriii,tpUlumalAui,  tMniti*,iwrinmK6uj,pM»- 
bolvmim ,  landMi  Him  ftrfèNnfm  éeeoeHi ,  «nù 
nwdtaUù,  «mploifrff,  etc.  Plusieura  antres  produc- 
Hong  de  Carrona  aont  rcMées  manuscrites;  par 
eiempteifA  Fï(a,-i*  i«  nrum  InUUi}  5*  tfo- 
f*Ni  Owr«la  nmfra  folnMaj;  4"  Praeepta  ma- 
ralia.  Q. 

CARRT:  7ef»  Cakt  et  Lacarsî. 

CARS  (Làcrkht)  ,  OU  de  Jean-Françeia  Cara, 
graveur  de  ihëMS  à  Psria ,  naquit  à  Ljon  en  I7M. 
Étant  venu  t  Paris  fort  Jeune,  il  y  Ht  ses  études. 
Son  père ,  qui  le  desHniU  k  la  peinture,  le  pla^a 
tàtet  Chri^ophe,  membre  de  l'académie,  et  nunlte 
dans  l'école  de  Lemoyne.  Malgré  ses  succès  dant  ee 
genre,  son  goût  naturel  pour  la  gravure  te  déter- 
mina i  se  livrer  i  la  pratique  de  cet  art.  Ce  ftit  sous 
la  conduite  de  Lemojme ,  et  d'après  ses  tableaux , 
qu'il  se  forma.  La  répuUtlon  du  graveur  suivant 
toujours  celle  du  pAntre  qu'il  traduit,  Cars ,  qui 
s'était  consacré  entièrement  à  ee  maître,  dut  uèces- 
sairement  partager  le  dlserédil  dans  lequel  il  est 
tombé.  Quoi  qu'il  en  sott,  Laurent  Cars  peut  être 
regardé,  après  Gérard  Audren ,  comme  le  plus  ha- 
bile graveur  dans  le  grand  genre  ;  son  Herevle  et 
Omphate,  »»  AlUgorie  ntr  la  ^eonâité  ût  la  rtine, 
la  Thèît  dt  Vetnadrmir,  sont  des  chefe^'iruvre  ;  le 
moelleux  du  pinceau,  rempftlement  de  la  couleur, 
la  dnesse  de  la  touche,  j  sont  rendus  avec  une  vé- 
rité, un  sentiment  rares.  Ayant  obtenu  dans  aa  jeu- 
nesse une  première  médaille  i  l'académie  de  Sl- 
Luc,  et  plusioirs  années  s'étant  écoulées  sans  qu'on 
en  disirlbukt  aucune,  ceUe  académie,  pour  s'ac- 
quitter, décida  que  tous  ceux  qui  avalent  gagné  la 
première  médaille  oonoourraient  ensemble.  Cars 
demeuraeneore  vainqueur  dans  cette  nouvelle  hitle. 
Retu  k  l'académie  royale  de  peinture,  etc.,  en  17B9, 
il  parvint  au  grade  de  cooseilierde  eetie  compagnie 
en  1767.  11  mourut  en  4771,  regretté  autant  par 
ses  qualités  morales  et  l'agrément  deson  esprit,  que 

Eïr  ses  taluits.  Parmi  ses  nombreux  élèves,  on  dis- 
ngue  Beauvarlet,  J.-J.  Flipart,  St-Aubin,  Claude 
Jardinier,  etc.  P— E. 

CARSTARES  {GuOLàoint) ,  «i^ologlen  écos- 
sais, né  en  1M9  à  Caiheart,  Ht  ses  études  à  Ulrtelit, 
oA  aonibie  d'Ëcossals  allaient  alors  dierdier  use 
patrie.  La  connalasanec  qu'il  avait  des  atMm  de 


l'Angletem,  son  admse  et  an  pndance,  le  readiif 
rent  recommandabie  auprès  du  prinud'Onnge,  qui 
le  nomma  son  chapelain  particulier,  le  tit  dioiâiv 
ministre  de  la  congrégation  anglaise  de  Leyde,  ql 
l'employa  comme  smi  se^étaire  de  woBanee.  ■  ]l 
«  revint  dans  ton  pays,  dit  Bumet,  avec  tous  las  om 
«  creU  du  prince  d'Orange  dans  mn  sein.  ■  ArrMé 
&  l'occasion  d'une  oon^iiraiion  qui  vmait  d'ètr*  d^ 
couverte ,  Il  Ait  mit  à  la  torture ,  dont  l'usage  aulv 
sistait  encore  en  Éoosse,  et  ne  déclara  rien;  maie 
ensuite,  flatté  de  l'espoir  d'un  pardon  absolu,  et  sur 
la  promesse  que  ses  aveux  ne  serviraient  delémoi- 
gnagc  oontra  personne ,  Il  consentit  h  una  déelava- 
tion  Judldalre,  que,  malgré  la  promesse qullulavall 
été  faite,  on  employa  judlciairemrat  contre  un  de 
ses  amis.  Il  retourna  en  Hollande,  où  il  ht  reçu  du 
prinee  d'Orange  comme  le  méritaient  les  sountua- 
ces qu'il  avait  endurées  pour  lui.  Lorsque  ee  prince 
se  fut  élevé  au  tnjne  d'Angleterre  ,  11  nomma  Qat*- 
tares  son  chapelain  pour  l'Ecosse ,  mais  désira  )e 
conserver  près  de  lui.  Gniflanme  manifesta  MentM 
l'intention  d'établir  l'épiscopat  dana  ce  royaume  sur 
le  même  pied  {ju'en  Angleterre.  Carstares,  qnl  prd- 
voyeil  le  danger  d'une  pareille  mesure ,  s'y  opposa 
de  tout  son  crédit.  Des  ordres  sévères  avaient  été 
expédiés  pour  bire  signer  aux  ministres  éeessals  une 
déclarationqu'ils  avaient  refusée.Lesdépêcbes  étalent 
remises  au  courrier,  qui  devait  partir  le  lendemahi 
matin. Carstares  l'apprend,  vaaumilieu  delà  nuit  de- 
mander les  dépêches  au  courrier  de  la  part  du  roi, 
court  k  Kensington ,  feil  éveiller  le  prince,  tombe  A 
genoux  pour  demander  pardon  de  sa  hardiesse  ;  le 
roi,  d'abord  Irrité,  l'écoute,  et  enfin,  convaincti  du 
danger  des  ordres  qu'il  avait  donnés.  Jette  lea  dé~ 
péclies  au  fisu,  et  charge  Carstares  de  prendre  les 
mesures  les  plus  convenables.  Ce  service  hii  vahit, 
dans  son  parti ,  tme  considération  qu'il  Ot  souvent 
servir  a  le  mo<Ùrer,  et  qui  lui  acqnit  ainsi  i  la  coijr 
le  plus  grand  crédit  sur  les  afbires  d'Ecosse.  Soa  In- 
fluence pcdltique  finit  avec  la  vie  de  Guillaume.  La 
reine  Anne  lui  ccniserva  néanmoins  la  place  de  cha- 
pelain pour  réoosse.  Il  Ait  ensuite  m^mé  principal 
de  l'univertilé  d'Edimbourg ,  l'un  des  ministres  de 
celte  ville,  et  quatre  fois  modérateur  de  l'assemblée 
générale.  Il  moumten  4715,  après  avoir  iravaitt^ 
efficacement  i  procurer  l'union  des  denx  royaimies, 
et  rendu  de  grands  services  anx  universités  d'E^r 
CDsse.  Ses  papiers  d'Etat  et  ses  lettres ,  précédés 
d'une  notice  sur  sa  vie ,  ont  été  publia  en  177.4, 
par  le  docteur  Mac  Comiick,  1  vol.  in-**.    X — s. 

CARSTEH3  (AsxDS-JACon  ) ,  naquit  k  Sankt- 
Jurgen,  village  près  ^o  S<Aleswig,  )e  10  mal  1781, 
et  mourut  A  Rome,  le  23  mal  1798.  Son  père  étift 
meunier,  et  sa  mère  Bile  d'un  avocat.  Ses  parents 
l'envoyèrent ,  dès  l'âge  de  neuf  ans,  à  une  école  de 
Schleswig;  mais,  au  lieu  d'écouter  les  leçons  de  ses 
maîtres ,  H  s'amusait  à  copier  les  manratses  gravu- 
res de  ses  livres  de  classe.  Sa  mère  hii  enseigna  t^ 
Sremiers  principes  du  dessin  ;  la  vue  àm  iSbltauf 
e  Jurian  Ovens,  l'un  des  melUcura  i]é^f»ûf  B^ 
brandt ,  et  qui  avait  fixé  son  séjour  dans  le  H<ri»- 
tein,  rendait  de  Jour  en  Jour  plus  vif  le  goât  da 
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Jetux  Carsteos  pour  h  paniare.  Il  quitta,  au  boot 
d'un  apprentiarâge  de  cinq  ans,  la  maison  d'un 
marchand  de  vin  chei  lequel  il  avait  été  place , 
quoiqu'il  eût  en«re  deux  ans  i  y  rester.  Ix  désir 
qu'il  éprouvait  depuis  longtemps  de  voir  les  ouvr»- 
ffa  des  gnnds  maîtres,  dont  il  ne  connaissait  en- 
eore  que  le  nom ,  le  conduisit  à  Copenh^ue.  Les 
tableaux  et  les  statues  qu'il  y  vit  Rrent  sur  lui  la 
plus  vive  impression  ;  il  passait  des  journées  entières 
à  les  admirer.  Le  premier  tableau  qu'il  y  fit  repré- 
sentait la  Mort  iTEtehytt.  Le  comte  de  H<dtke,  l'un 
des  amateurs  les  plus  distingués  du  Danemark,  crut 
trouver  dans  celui  deCaniens  le  germe  d'un  grand 
talent,  et  lui  donna  quelques  encouragements,  Cars- 
tens  a*en  fut  pas  mdns  réduit  bientdt  a^a^  à  faire 
des  portraits  pour  gagner  sa  vie.  Admis  au  nombre 
des  élèves  de  l'académie,  il  mérita  les  éloges  du  ce- 
libre  professeur  Abilgaard  ,  (|ui  voulait  avoir  Cars- 
tens  pour  élève  ;  mais  celui-ci  avait  trop  d'indépen- 
dance dans  le  caractère  pour  se  soumettre  au  des- 
potisme d'un  maître  ;  il  portait  cet  esprit  si  loin  qu'il 
refusa  quelque  temps  après  d'accepter  la  médaille 
d'argent  qui  lui  avait  élé  décernée  dans  un  con- 
ootirs,  parce  que  la  médaille  d'or  n'était  point  ac- 
cordée il  celui  qui  l'avait  méritée.  Dèa  ce  moment,  il 
quitta  l'académie;  son  expulsion  fut  afilchée  à  la 
porte.  Cependant  les  professeurs  l'engagèrent^  con- 
courir pour  l'exposition  de  l'année  suivante,  et  lui 
firent  espérer  du  prince  royal  une  pension  et  la  per- 
mission d'aller  à  Borne.  Carsteos  répondit  qu'il  es- 
pérait bien  aller  i  Borne  sans  ces  secours.  En  effet, 
il  se  mit  en  route  en  1T83 ,  accompagné  de  l'un  de 
•es  frères,  à  qui  il  avait  appris  le  dessin.  Il  s'arrêta 
quelque  temps  ft  Hantoue  et  i  Milan;  mais  se  trou- 
vant sans  protection  et  sans  ressource  dans  un  pays 
dont  il  ne  connaissait  même  pas  la  langue,  il  ne  vit 
d'autre  parti  que  de  retourner  en  Allemagne ,  tra- 
versa i  pied  le  St-Gothard,  et  vint  avec  son  frère  à 
Zurich,  où  il  alla  visiter  Gesner,  qui  l'accueillit 
avec  bonté,  le  recommanda  Â  quelques  personnes,  et 

'  particulièrement  à  Lavater,  avec  qui  il  eut  plusieurs 
entreliens  sur  les  beaux-arts;  mais  leur  enthou- 
siasme était  de  nature  très-différente,  et  il  leur  fut 
diflicile  de  s'entendre.  Carstena  arriva  enfin  k  Lu- 
beck,  Oà  il  resta  près  de  cinq  années.  Ses  portraits  y 
forent  encore  sa  seule  ressource  ;  mais  son  voyage , 
tout  mallieureux  qu'il  avt^it  été,  lui  avait  dimnéune 
foule  d'idées  nouvelles.  Ce  n'est  jamais  inutilement 
qu'un  peintre  visite  la  Suisse ,  et  contemple  les  ta- 
bleaux de  Jules  Bomain  et  de  Léonard  de  Vinci. 
Carstens  savait  encore  trouver  au  milieu  de  ses  nom- 
breux travaux  le  temps  de  se  livrer  à  des  composi- 
tions liisloriques.  Le  poEle  Ovcrlieck,  avec  qui  il 
avait  fait  connaissance,  fut  très-surpris  de  trouver 
dans  la  petite  chamlve  de  Carstens  des  dessins 
dignes  de  Ggurer  dans  les  plus  brillants  salons;  il 
m  perla  i  un  riche  amateur,  qui  l'engagea  à  se 
rendre  i  Berlin ,  paya  ses  dettes ,  et  le  mit  i  même 
de  rester  pendant  six  mois  dans  cette  ville  pour  se 
feue  connaître,   exigeant  seulement  de  Carstens 

-  qu'il  enrichirait  un  Jour  sa  collection  de  quel- 
ques-unes de  ses  productions.  Carstens  y  vécut 
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pendnt  deux  ara  prMqiw  igDoré;  il  purint  eqwn- 

dant  ft  se  bire  connaître  de  quelques  litevircs.  Les 
gravures  qui  oment  la  mythologie  de  Ramier  ont 
été  faites  sur  ses  dessins,  -de  même  que  lea  figures 
au  trait  de  la  mylholc^e  de  Motii,  imitées  de  pier- 
res antiques.  Ce  fut  pendant  son  séjour  à  Berlin 
que  Carstens  exécuta  celte  riche  composilim,  qui 
représente  la  CluiU  dti  angei ,  et  où  l'on  voit  i^ui 
de  deux  cents  ligures.  Ce  n'est,  il  est  vrai,  qu'un 
simple  dessin  au  trait  et  au  lavis;  mais  il  mérite 
l'attention  des  connaisseurs.  Cet  ouvrage  lui  valutune 
place  de  professeur  à  l'académie.  Ilavut  décoré,  pen- 
dant son  séjour  à  Berlin,  la  salle  du  palais  Dorvtlle  ; 
c'est  l'ouvrage  le  plus  considérable  qu'il  ait  exécuté 
dans  cette  viUe.II  partit  pour  Rome  assuréd'uiie  peit- 
ùon  de  450  riidaîes,  s'arrâta  un  mois  i  Floreooe, 
et  arrivaà  Rome  en  septembre  1792.  Plein  d'admi- 
ration pour  les  ouvrages  de  Raphaél ,  qu'il  allait 
v(Nr  tous  lea  jours  au  Vatican,  il  perdit  loaensible- 
ment  le  goût  excessif  qu'il  avut  pour  la  composition 
allégorique.  Le  premier  ouvrage  qu'il  exécuta  à 
Borne  fut  la  fiiitt  da  ÀrgonmUti  au  eenlmirt 
Chirtm;  ce  dessin  se  distingue  par  la  pureté  du 
style,  la  beauté  des  formes  et  la  distribution  de  la 
lumière;  la  critique  ne  peut  s'attacher  qu'à  quel- 
ques débuts  de  détails.  Au  m<ns  d'avril  IT95,  Cars- 
tens invita  le  public  i  visiter  la  galerie  nombreuse 
de  ses  ouvrages.  Le  jugement  qu'en  portèrent  les 
connaisseurs  fut  très-honorable  pour  lui.  On  remar- 
qua suEtout  à  cette  exposition  sa  composition  de 
Mégaponte,  dont  l'originalité  mérita  tous  les  suffra- 
ges, et  le  fit  comparer  à  Baphaél  et  à  Michel-Ange: 
l'idée  en  est  empruntée  de  Lucien.  Il  exécuta  en- 
core plusieurs  autres  belles  compositions  pendant 
l'année  179K;  presque  tous  les  sujets  en  sont  puisés 
dans  les  poésies  d'Homère,  de  Pindare ,  de  Sopho- 
cle, d'Eschyle ,  de  Shak^ieare  et  d'Ossian.  L'ilr- 
gorumliqut  d'Apollonius  de  RlKKles  lui  fournit,  peu 
de  temps  après ,  les  sujets  d'une  suite  de  vii^t- 
quatre  dessins  qu'il  se  proposait  de  graver  lui- 
même;  mais  une  maladie  de  poitrine,  dont  il  était 
atteint  depuis  lungtemps,  l'enleva  aux  arts  au  mo- 
ment où  il  allait  mettre  cette  belle  entreprise  i  eié- 
cutiiHi.  Ses  dessins  ont  été  gravés  depuis,  assez  mal, 
par  un  Tyrolien  uommé  Koch.  Dans  sa  dernière 
maladie,  Carstens  peignit  son  taUeau  dVBdipt- 
Roi,  d'après  Sophode  :  ce  fut  le  dernier  de  ses  Ou- 
vrages qu'il  put  terminer.  Carstens  s'était  transporté 
de  bonne  heure  aux  époques  héroïques  de  la  mytho- 
logie, et  la  comparaison  de  aes  divers  ouvrages 
prouve  que  c'étaient  les  sujets  qui  convenaient  le 
mieux  à  son  talent.  On  y  remarque  cette  tendance  â 
la  pureté  des  formeset  des  contours,  à  ces  positions 
gracieuses,  à  ce  caractère  de  grandeur  et  de  force 
qui  distingue  si  éminemment  les  andens;  mais  on 
y  remarque  ausû  une  certaine  rudesse  qui  naît  de 
l'observation  trop  ^rupulense  de  ce  principe.  Il 
sentait  lui-même  que  les  principes  véritables  de 
l'anatomie  ne  lui  étaient  pas  assez  familiers.  Quant 
à  la  perspective  et  à  la  juste  distribution  de  la  lu- 
mière, il  n'en  ctMinaissait  que  ce  qu'il  avait  appris 
de  la  nature.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ignortt  les 
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secrets  (ta  coloiis  :  ce  ne  fUt  que  dans  ud  ige  d^à 
avancé  que  sa  TortUDe  lui  permit  d'entreprendre 
des  tableaux  à  l'huile.  Od  trouve  dans  le  Magatin 
^neyelopédiiiue  (1810]  une  notice  très-détail  lée  sur 
Carstens  et  sur  ses  ouvrages;  sa  vie  a  été  écrite  en 
allentand.  .  A— s. 

CARTARI  {Vihckht),  naquit  à  Reggio,  dans  les 
premières  années  du  16'  siècle.  On  ne  connaît  au- 
cun détail  sur  lui  ni  sur  sa  bmille  ;  seulement  une 
lettre  qui  lui  fut  écrite  par  Bartb.  Ricci  nous  ap- 
prend que  Cariari  flit  attaché  au  cardinal  Hippo- 
lyte  d'Esle  le  jeune,  qui  avait  pour  lui  beaucoup 
d'amiiié  et  qui  le  chargea  d'une  mission  délicate  en 
France.  Revenu  dans  sa  patrie,  Cartari  publia  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  1*  Faiii 
ttOtsidio  tratti  alla  tmguavolgtire,  Venise,  15S1 , 
in-8°.  L'épltre  dédicatoire  est  adressée  â  don  Al- 
phonse d'Esté,  fils  et  successeur  du  duc  Hercule  II, 
duc  de  Ferrare.  Celte  traduction  en  vers  libres 
(sci'olit)  est  insérée  dans  le  recueil  M  tulti  gli  anii- 
ehi  poeti  (t.  23),  imprimé  à  MiUu  en  174S.  Cartari, 
8'étant  aperçu  qu'il  ne  suffisait  pas  de  traduire  ce 
poCme  d'Ovide  ,  mais  qu'il  était  encore  nécessaire 
de  l'expliquer  en  pluùeurs  endroits ,  joignît  à  sa 
version  un  dialo^e  qui  peut  servis  de  commentaire 
aux  FatUi,  et  qui  est  intitulé  :  t(  Plmio  inlomo  a' 
Fattivolgari ,  Venise,  iS53,  in-8<.  Ffavio  est  le 
nom  d'un  des  interlocuteurs  de  ce  dialogue.  Cette 
première  édition  de  la  traduction ,  et  plus  encore 
eet  opuscule  qui  en  est  le  commentaire,  sont  d'une 
extrême  rareté.  2*  Il  Compmdio  detl"  ùtoria  di 
«ans.  Paolo  Oiom,  cm  UpotUIlt.Vcmse,  1562, 
in-8°,  ouvrage  estimé.  5*  Le  Inmagini  degli  Dei  dt- 
gli  antieki,  wUe  qitali  ri  eonlengono  gli  l'doJi,  rili, 
cn-tmoni*,  etc.,  Venise,  15S6,  in-4°,  dédié  au  prince 
Louis  d'Esle,  qui  fut  peu  de  temps  après  cardinal. 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès;  l'auteur  profita 
des  observatiiHis  qui  lui  Turent  &ites,  revit  entière- 
ment son  travail,  l'augmenta ,  et  le  publia  de  nou- 
veau à  Venise,  1S71,  lo-t*.  11  fut  réimprimé,  ibid., 
1580  et  1592,  in-V;  k  Padoue,  1605,  in-8*,  et 
en  16f)8  avec  des  additions  de  César  Matritti  ;  puis 
il  Venise,  en  1609,  in-l*.  Le  savant  Laïu^nt  Pigno- 
Tîa  de  Padoue  perfectionna  encore  cet  ouvrage ,  et 
en  publia  une  nouvelle  édition  ft  Padoue,  en  1615, 
in-4°;  réimprimée  à  Venise,  162B;  à  Padoue,  1626; 
enrm  à  Venise,  1647  et  1674:  les  dernières  édi- 
tions sont  les  plus  esUmées.  Ce  traité  a  été  traduit 
eu  français  par  Antoine  Duverdier,  Lyon,  1610, 
in-8*,  d'après  l'édition  italienne  imprimée  dans  la 
même  ville,  en  4881,  in-S*.  R.  G. 

CARTARI  (Charles),  né  ft  Bologne  en  1614, 
avocat  BU  consistoire,  fut  chargé  par  Urbain  VIII, 
en  1638,  de  l'inspection  des  archives  du  saint-siége, 
et  mourut  en  1697.  Il  avait  publié  quelques  ouvrages 
de  jurisprudence  de  son  père,  Jules  Cartari ,  né  à 
Orvieteen  1558,  et  mort  sénateur  romain  en  1633; 
mais  il  est  plus  connu  par  les  ouvrages  suivants  : 
1*  la  Ro$a  d'oTo  ponltjïcia.roeeonloùforieo,  Rome, 
1681,  in-4*.  3"  Pailadt  Bambina,  mmen  BibtioUea 
dtgli  opweotf  ffolonii,  cht  n  eotuenmo  wl  pal- 
lam  dtUirignori  Altieri,  Rome,  16M,  ia-4*.  Cet 
VIL 
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oimage,  dont  la  prendère  partie  seule  a  pam ,  Ait 
composé  en  -1680;  il  contient  120  pages  qui  renfer- 
ment un  catalogue  des  petites  pièces  singulières  im- 
primées i  part.  La  préFace  de  la  PtUlade  Bambina  a 
été  insérée  dans  le  1. 1"  de  la  Biblioltea  votante  de 
Cinetli,  seconde  édiUon,  donnée  et  considérable- 
ment augmentée  par  le  docteur  Sancassani.  Dans 
cette  préface .  Cartari  Ml  avec  beaucoup  d'esprit  et 
d'originalité  l'éloge  des  opuscules  en  prose  et  en 
vers  ;  il  rapporte  les  litres  d'un  assez  grand  nombre 
de  ces  pièces,  et  les  noms  de  leurs  auteura.  k  Je  con- 

■  nais,  dit  Cartari,  une  telle  quantité  de  ces  légè- 
K  res  productions,  que,  de  mémoire,  et  nommant  les 
a  premières  qui  se  présentent,  je  peux  sur.Je-champ 
K  désigner  les  suivantes  :  Âllessandro  Bandiera  a 
a  écrit  :  délia  Habilita  ed  Antichità  de'  Sartori;  An- 
K  tonioCorseti,  de  Minintii;  Antonio  Tilesio,  d» 
K  Colortbut  ;  Barlolo  da  Sassoferralâ ,  de  Faieone  ; 
i  ItcJa,  de  Loq»tla  p«-  gtttwm  digitoTvm;  Brunac- 

■  cino,  Ârle  del  Ladro ;  BuosoTomani,  diUa  Com- 
K  pagnia  de'  tagliacantoni  (des  coupe- jarrets)  ;  Bur- 
s  chiello  Barbiera,  ta  Nobillà  dtlV  artt  de'  barbie- 
B  n ,  etc.  »  Il  remplit  plus  d'une  grande  page  in-*° 
de  ces  titres  singuliers.  Cette  édition  de  la  Biblio- 
ltea volante  contient  aussi ,  par  articles  séparés  et 
dans  l'ordre  alphabétique,  tout  l'ouvrage  de  Cartari. 
Celui-ci  avait  promis  de  pouRuivro  son  travail  avec 
rapidité,  annonçant  qu'il  avait  im  grand  nombre  de 
matériaux  tout  prêts;  mais  jj  mourut  peu  de  temps 
après  la  publication  de  sa  ftfemière  partie.  Il  a  fait 
encore  d'autres  ouvrages,  dont  on  peut  voir  la  liste 
dansles^ctan^difor.  de  1715,  p.  BOS.  —  Ântoint- 
Êlienne  Cartari  ,  fils  du  précédent ,  né  en  1651 , 
avait  entrepris  un  grand  ouvrage  sur  toutes  les  fa- 
milles illustres  de  l'Europe,  et  en  publia  une  espèce  de 
prospectus,  sous  ce  titre  :  Prodromo  getttiliiio,  octero 
Irailalo  délit  anniedintegne  deUe  famigtit,  preli- 
minarealC  Europea gentUitia,  Rome,  1679,  in-12; 
mais  il  mourut  en  16BS  avant  de  l'avoir  achevé.  Il 
avait  porté  son  travail  jusqu'à  la  lettre  M,  et  possé- 
dait d'abondants  matériaux  pour  le  terminer.  R.  G. 

CARTAOD  DE  LA  VILLATE  (François), cha- 
noine d'Aubusson,  sa  patrie,  quitta  sou  bénéUce 
pour  se  retirer  à  Paris,  OA  11  mourut  en  1737.  11 
avait  publié  des  Pnuiet  eritiquet  sur  Ut  mathéma- 
tique, etc.  Paris,  175S,  în-12.  ]]  proposait  divers 
préjugés  contre  cette  science,  dans  le  dessein  d'en 
ébranler  la  cerUlude,  et'  de  prouver  qu'elle  a  peu 
contribué  h  la  perfection  des  beaux-arts.  Le  résultat 
de  cet  ouvrage  paradoxal,  mais  écrit  avec  esprit  et 
bcilité,  est  que  les  mathématiques  ne  sont  pas  tou- 
jours exemples  d'erreur.  L'année  qui  précéda  sa 
mort,  l'abbé  Carieud  lit  imprimer  un  Buai  hiito- 
rique  el  philoiopkique  ntr  le  go4i,  17S6,  in-I2.  Cet 
£inif  parut  d'abord  avec  le  nom  de  l'auteur,  à  Pa- 
ns ;  mais  il  fut  bientdt  supprimé  ;  on  permit  cepen- 
dant au  libraire  de  le  vendre  sous  un  frontbpice 
anonyme,  et  sous  la  rubrique  d'Amsterdam.  On  Ta 
réimprimé  avec  le  nom  de  l'auteur,  LonJn»  (Paris), 
1751,in-12.  Il  y  a  de  l'imagination  dans  les  idées, 
des  prétentions  dans  le  Style,  des  contradictions 
dans  les  jugetnenta,  etc.  Il  pousse  le  paradoxe  jn»- 
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4^*1  prétendre  ifoe  MHé,  la  PbMUe  et  ntrea,  nV 
Tslent  pour  bot  dans  leun  oaTUgei  que  de  renvei^ 
•er  leur  secle  en  feignant  d'attaquer  lenrs  adversai- 
lei.  T— D. 

CARTE  (Thouas],  Matorien  anglais,  naquit  en 
1886,  à  CliRon,  dans  le  comtâ  de  Warwick,  et  étu- 
dia à  OxtorA  et  à  Cambridge.  Étant  entré  dans  lea 
ordres,  un  sermon  qu'il  prCcha  i  Ba^  le  50  janvier 
1714,  et  qui  avait  pour  objet  de  jiutifler  Charles  I", 
relitlvemênt  au  massacre  d'Irlande,  l'entrataa  dans 
nns  cmirorerse  avec  on  ministre  dissident,  nommé 
Chtndier,  ee  ^i  lui  donna  occasion  de  publier  son 
premier  ouvrage  :  U  Mauaere  irtmàai*  prétaUé  totu 
fON  vrai  /sur.  Attaché  aux  intérêts  de  la  maison  de 
Stuart,  il  refiiu  de  prêter  serment  à  George  I",  et 
quitta  l'habit  ecclé^aitique.  Quelque  part  qult  pa- 
rait BTOtr  eue  dans  1^  rébellion  de  1 T1 8,  et  plus  en- 
ene  l'honneur  alorpdangereux  d'avoir  été  secrétaire 
de  l'éréque  Atterbury ,  le  rendirent  tellement  sus- 
pect, qu'une  récompense  de  1,000  Ih-  sterl.  M 
promise  4  quiconque  se  saisirait  de  sa  personne.  Il 
s'enfttit  en  France,  oCi  il  résida  plusieurs  années  sous 
le  nom  de  PAUfpt;  il  y  travailla  à  nne  édition  an- 
glaise de  l'histoire  du  président  de  Thou,  édition 
qui  parut  ensuite  en  T  volumes  in-fol.,  Londres, 
1755.  Ce  travail  fut  si  bien  accueilli  par  ses  compa- 
triotes, mi'on  assure  qu'il  tUt  afTranchi  de  tous  droits 
et  impartions  sur  te  papier  et  l'impression.  La  reine 
Carollpe  ayant  obtenu  pour  lui  Ip  permission  do 
rentrer  en  Angleterre,  il  s'oœmw  alors  d'un  de  ses 
pigs  importants  ouvrages,  vniitoirt  dt  la  vit  de 
Jaequet,  duc  tfOrmond,  depuU  ta  naiuanee,  en 
1610.  jiuqu'à  ta  mort  m  168S,  en  S  vol.  In-fol., 
dont  le  S*,  qui  n'est  qu'un  recueil  de  lettres  écrites 
par  Cliarles  i",  Charles  II,  le  duc  d'Oimond,  les 
secrétaires  d'État,  etc.,  pendant  les  troubles  d'An- 
^eterre  et  d'Irlande,  panit  d'abord  en  1755  :  le 
1"  et  le  2"  furent  publiés  en  1736.  Un  abrégé 
de  cet  ounage  parut  en  français,  SQBs  ce  litre  ; 
Mtmrdm  de  la  vie  de  mylord  dw  d'Qmond , 
iradviu  de  Vtmgtoie,  la  Haye,  1Ï3T,  %  vol.  in-12. 
Carte  fit  Imprim»  en  1758  le  prqjel  d'uno  Biliaire 
gfnirale  d'Angleltpv,  qjii  défait  Aire  rédige  dans 
un  esprit  et  de?  principes  différatts  d«  ceui  de  Ila- 
pin-Ti)Ojras,  4oDt  le  yuccas  seniblait  arfetter  et^ 
irèmemeDt  le  parti  oppwii  k  h  oiaiwn  de  Hanovre. 
En  17H,  quemues  craintes  d'une  nouvelle  entrer- 
prise  de  la  part  <Ju  prétendant  ayant  réveillé  contre 
Carte  d'anciens  soupçons,  il  («t  arrêté,  et  subit  un 
interrogatoire  i  la  mite  duquel  on  le  mit  en  liberté. 
Celte  ci)%onstaoc(i  (ui  très-fovorable  i  son  ouvra- 
ge. Vu  grand  nombre  de  sotucriptioiia  furent  ou- 
vertes par  dea  particuliers  et  par  diverses  com- 
pagnies de  Londres  pour  en  bciliter  la  publica- 
tion, là  i"  volume  parut  en  1747,  ia-tot.;  mais 
jnalgTé  le  mérite  que  l'on  y  reconnut,  l'au- 
tflBr,  b  l'occasion  du  sacre  dea  roia  d'Angleterre 
et  de*  merveillens  efl'els  qu'on  lui  attribue,  ayant 
ianàTÉ  dans  une  note  l'histoire  d'un  nommé  Christo- 
p1)e  Lovel,  qu'on  disait  arov  été  guéri  des  écrouelles 
iwr  te  ))réleudant,  à  Avignon,  en  1716,  cette  preuve 
de  crédulité  et  d'esprit  de  parti  nuisit  beaucoup 
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au  nieeA*  de  Tonvrage,  et  fût  cause  que  la  e«r- 
poraiion  de  Londres  se  détermina  à  retirer  sa  sont- 
cription.  Carte  poursuivit  néanmidns  son  entre- 
prise. Le  S*  et  le  S*  volume  furent  Imprimés  en 
4TfiO  et  1 7Si ,  et  le  4*  après  la  mort  de  rauienf, 
en  i75S.  L'ouvrage  est  plein  de  recherches  ntjlei, 
mais  il  est  assez  mal  écrit.  Carte  s'était  proposé 
de  le  continuer  jusqn'h  la  révoludon  de  1B88,  et 
avait  rassemblé  t  cet  effet  un  ffrmd  nombre  de 
matériaux  qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  la  b^ 
bliodièque  Bodiéienne.  It  mourut  leSavrilITU, 
près  d'Ahingdon,  dans  le  comté  de  Berk.  On  rap- 
porte que,  ses  papiers  étant  passés  dans  les  mabs 
d'an  ecclésiastique  qui  avait  épousé  sa  yenve ,  le 
comte  de  Bardwicbe  donna  300  liv.  stetl.  seule- 
ment pour  les  parcourir,  et  Macplierson  a  depuis 
acheté  500  liv.  steri.  la  permission  d'en  ^ire  usage 
pour  son  Bitloire  d'AnyJelerre  et  le  recueil  de  pa- 
piers d'État  qui  en  bit  la  suite.  On  a  aussi  de  Thomas 
Carte  un  Beeueil  dt  kttrei  OTialitalet  e(  de  méinoiTte 
eoneemant  tetaffairei  d'AngieUrTe,deiMi  (11600, 
Londres,  1738,  2  vol.  in-8*,  lire  des  papiers  du  duc 
d'Ormond,  et  un  Catalogue  det  rollet  gatcom,  vor- 
nandi  et  françùit,  eùntervii  dans  Ut  urthivei  de  la 
Tour  de  Londrei,  publié  pir  de  Palmeuse,  Londres 
[Paris),  174S,  2  vol.  m-fol.  tTo)/.  Douc*lB- 
viLLE.)  n  est  encore  éditeur  des  letirei  de  Itobert 
Bolhtcel,  ambassadeur  d'Angleterre  en  Portugal  «i 
1667,  auxquelles  il  joignit  un  Abrégé  préliminaire 
del'MiloiTe  générale  &  Portugal,  Londres,  1T40  ; 
ti-aduit  en  français  par  l'abbé  Desfontaines ,  Paris, 
1742,  2  vol,  In-12.  X— s. 

CARTEADX  (Jeah-Framçois),  flls  d'un  dra- 
gon du  régiment  de  Thianges,  naquit  en  1751,  à 
Aillevans  en  Franche-Comté.  Ayant  suivi  à  Paris 
son  përc  qui  avait  obtenu  d'être  admis  aux  Inva- 
lides, il  devint  l'élève  du  peinti-e  Doyen,  e)  se  (It 
quelque  réputation.  On  raconte  qu'étant  allé  en 
Allemagne,  il  avait  fait  le  portrait  de  Frédéric  II,  çt 
que,  de  retour  à  Paris,  il  Ira^  sur  I9  uiême  toile  N 
poriratt  de  Louis  XVI,  qu'à  répo<:|ue  de  la  révolu- 
tion il  effaça  pour  y  substiUi^  celui  de  Lafayette, 
et  ensuite  ceux  de  plusieurs  autres  personnages,  se- 
lon qu'ils  avaient  p]us  ou  mçlns  ^e  popularité.  )l 
embrassa  vivement  le  pari)  de  la  révolution,  et  fut 
nommé  adjudant  général  après  la  journée  du  10 
ao{)t  1792,  oi^  il  avait  figuré  comme  licuienant  dans 
la  cavalerie  delà  garde  nationale.  Il  servait  avec  le 
grade  de  cobnel  jt  l'armée  des  Alpes,  lorsque  les 
représentants  du  peuple  à  cette  armée  l'en  déla- 
chèrent  avec  9,SO0  hommes  pour  marcher  contre 
les  Marseillais,  qui,  an  lieu  de  se  diriger  rapidemeut 
sur  Lyon  pour  résister  de  concert  i  la  convention 
nationale,  perdirent  leur  temps  en  vaines  rodomon- 
tades b  Avignon.  Carteaax  descendit  avec  sa  petite 
troupe  sur  la  rive  gaudie  dq  lUidna.  Il  rencontra 
l'avant-garde  des  Marseillais  ^  Orange,  la  mit  en 
fuite,  et  tua  dans  le  combat  leur  coipmaiii^nt  Ar- 
liaud.  La  convention  décréta  jï  celte  occa.sion  qu'il 
avait  j}ien  mérité  de  la  patrie,  et  il  {ut  nommé  le 
ipême  jonrg^éral  dfibrig«da  et  général  de  division. 
Après  quelques  aulrea  avantages  sur  les  fédéralistes, 
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nirtimamt  k  Ckdout  ^4t  de  la  Dunaoe,  il  wtia 
dans  HarMiUe  le  S5  aoAt  179S,  puis  marcha  contre 
ToolOD  dont  il  oomsMDca  le  aiÀgfi.  Uaia  son  ina- 
padli  fut  tneolAt  ncennue,  «l  le  OMuitA  de  sahu 
publioaeblladele  révoquer.  Il  parut  ua  rnooMiiti 
k  teiede  l'année  d'Italie,  puis  d«  celle  dei  Alpes,  et 
Alt  enwile  arrêté,  conduit  à  Paria,  et  eatsrmé,  le  S 
ianTier1794tklaCoDciergerie,  d'oA  Une  sortit  qu'a- 
prtileVIb^midnrpcnu'  prendre  le  commandement 
deicdtea  de  Normandie,  août  les  ordres  de  Hoebe. 
Il  eemramdut  ime  division  an  15  vendémiaire  (5 
achdvelTHB)  oontre  les  Parisiens,  et  s'avanfa  jusque 
sur  le  Pom-Nenf  ;  nnis  les  sectionnairas  le  repoua- 
slrent  jusqu'au  Loorre.  Bwiaparie,  qui  avait  servi 
amt  lui  au  riége  de  Toulon,  &i  bîsail  peu  de  cas  ; 
et  il  a  dît  que  ce  n'était  pas  un  méchant  homme , 
mais  un  ofôder  très-médiocre.  Avant  te18  brumai- 
re, il  commandait  la  9*  divincn  militai»  (Hoot- 
pdlier)  ;  après  cette  révolution,  BmiapineleniHnma 
■dminiôrateur  de  tahrtcrie,  et  ai  iWt,  administra- 
teur de  la  princjpaalé  de  PiombinD  (I).  BevtmaeB 
France  en  180K,  CarteanxD'eut  plus  aneim  emploi, 
nais  il  rcfot  une  pension  de  5,000  b.  de  eehii  ^i 
avait  autrefois  servi  sous  se*  ordres.  11  moamt  en 
avril  181  S.  H— D;  j. 

CABTGLE'n'l(pRÀnçoifl-8ÉBUrnBi(],  autem- 
tria-peu  eonnn  du  Marlyn  et  Su.  CéeUef  poème.  Le 
Tasse,  son  contemporain,  h  qui  11  avait  sens  donie 
adressé  un  exemplaire  de  cet  ouvra^,  l'en  paja, 
selm  l'Bsage  du  temps, par  un  sonnel  k  sa  louange  ; 
mais  celte  politesse  ne  immve  rien  en  fiiveur  du 
poème;  le  nombre  des  éditions  ne  prouve  pas  da- 
vantage. Cesl  pluMW  un  livre  de  pîélé  que  de  poésie, 
et  ces  sortes  de  livres  ont  toujours  beaucoup  de  dé- 
Ht.  La  dernière  édition,  qui  est  la  meilleure,  et 
i|ui  fut  corrigée  et  augmentée  pu-  l'auteur,  est  celle 
deHome,  1S98i  in-li.  LeTasM  était  mort  depuis 
troisans.  Quand  il  serait  vrai  que  la  première  édi- 
tion du  Marll/n  de  Su.  CéeUt  eût  précédé  la  pre- 
mière édition  de  la  JMuslAn  tUUorit,  donnée  en 
1881 ,  il  serait  encore  passablement  ridicule  de  dire 
fpie  ee  Carteletli  précid»  le  Tâme  dans  la  carrière 
périllense  de  t'éfwpée,  comme  Slls  avaient  suivi  la 
même  route,  et  comme  ri  atieuB  poète  célèbre  n'y 
avait  nuretié  avant  le  taaie.  Un  dictitnuaire  ila- 
llen  a  imprimé  cette  narveté  ;  un  dictionnaire  ttan- 
(Ms  l'a  répétée  ;  d'antre»  la  teffiroilt  peut-4(re  en^ 
eore,  et  il  passera  pour  cotninn  qse  iwUa  tarriera 
Moh-AN  deir  epopMi  le  TaSse  etlt  Canrielii  pour 
prdewMeur.  G—* 

CAhTSLUER  (ninu>i  l'on  d«i  stotoalte» 
(ptl  ont  M  ^ut  flontribné  à  tuttaHOn  ei  B  mainte- 
nir ramotir  du  vrai  beau  dans  notre  éooté,  naquit  k 


(I)  Cwmhi  tuu  «Mon  itebWnieilr  «a  II  Uteftt  hnve.  1« 
(7  m»  IBOI,  Il  écrlill  k  Boupuie  b  leun  nifuite  :  <  Général 
»  prenUtt  conut,  amme  dii  !c  proterlie  :  i  Où  on  relroaw  mu  bien, 
•  m  le  iqwna.  »  C'«l  »  «UW  tpe  |'«1  leMptt  M  TCoa  offrir,  fi- 
t  près  b  joniBisiioii  tl-jololeda  défeimeBtd«KUi>niniresd'A«f- 

■  gMD,  Il  MBiM  d«  ISa.ASO  Iraira,  nuits  toih  rMllKiil  sou  le 
«  nirc  précicDi  de  don  i  it  pairie  poor  les  InU  de  h  (uene.  lin 
«iclk  otfrjDde  rvjHijmifi  penl-élre  )  TOirs  tnear,  nria  Je  anii 

■  ^,  HM  Umawt  r*n  teb^aa  a  vMre  k«tM«,  tm  Kmnt 
1  Kwpltr,  cit.  D  »__ 


paris,  le  a  déetinbn  inr.  San  ptf«,  tionmf  PU. 
lippe,  serruriaMnéenniclen,  esprilinvcotif,  nnis  aHfl- 
pie  ouvrier  et  dénué  d«  tout»  ressouroe  pécuidain, 
fit  la  Amune  de  son  maître  par  la  UGondiié  de  aea 
idées,  et  n'eut  jamaia  le  moTen  de  hire  la  aienae  ; 
mais  il  fiivmist  de  toute  sa  pniasanoe  l'dmulatioa  da 
jeune  Cartellier,  aoa  fila.  Celni'ci;  domitié  par  l'a- 
iDour  des  beaui-arts,  commenta  ses  études  k  l'école 
gratuité  de  deasini  et  entra  oosuite  dans  râtelier  de 
Chartes-Antoine  Bridan,  dit  Bridan  le  père.  Il  (bl 
heureux  pour  lui  d'avoir  apporté  de  bnme  heure 
une  application  sérieuse  t  «on  art;  car,  privé  de  son 
pire  à  dix-Bcpi  ans,  il  se  trouva  obligé  de  pourvoir 
lui-même  i  son  instruction  et  B  son  entretien,  et  de 
plus  au  soutien  de  sa  mère,  soin  de  tous  les  jours, 
qui  foîsait  l'embarras,  mais  aun  le  bonbeur  de  aa 
fie.  S<m  travail  le  plus  habituel  Ait  de  t^oantx  des 
modèles  de  pendules  et  des  ornements  d'orfèvrerie 
et  de  bronzerie;  mais  il  blkit  ansù  remporter  la 
grand  pris  aux  écoles  rojr^ea  :  e'étsit  Ik  un  point 
aapital  pour  son  avenir.  Le  maUieureuc  jeune  himi- 
me  travaillait  jour  et  nuit  pour  atteindre  oa  but,  et 
ne  pouvait  pas  donuer  asses  de  temps  aui  travau 
de  raca<Umie  pour  marcher  du  mAne  pas  que  ses 
condisciples.  Bridan,  homme  excellent,  ami  sincère 
de  ses  élèves,  lui  témoignait  un  Intérêt  dont  Cartel- 
lier cmserva  toute  sa  vie  le  souvenir  ;  mais  les  ef' 
forts  du  maître  M  ceux  de  l'élévs  turent  InutUeé  : 
deux  fois  Cartellier  se  préienU  au  concours,  deux 
ftris  il  échoua,  et  il  lui  fallut  entrer  en  hilte,  sans 
avoir  vu  l'Italie,  avec  de  jeimes  maîtres  nourris  pen> 
dant  cinq  années  de  l'étude  des  pbs  prédeux  tré- 
sors de  l'antiquité.  Haiss'U  ne  vit  pas  l'antique,  tn 
peut  dire  qu'il  le  devina.  Il  portait  en  quelqtia  sorte 
Rome  en  lui-meme.  Le  stahiaire  grec  Gatamis,  en 
scnipiani  descoupes  et  des  candélabres,  s'étevSj  p«- 
son  gofti  naturel,  jnsqo'k  modeler  dst  chevaux  et 
des  quadriges,  et  k  reprAsenler  les  oliartiM  les  plus 
attrayants  de  la  pudeur  :  SgaetU  Ci^mU  m  nrfM 
jaelat  gquU  (Propacs)  ;  H  Cafamfs  vtnertndia  onui- 
bit  itkm  (Luden,  Imag.),  Tel  Ail  le  Jeune  Cartet- 
lier  :  Il  avait  commencé  comme  Oalamls  par  sculp- 
ter dea  coupes  et  des  cflDitèlebres;  llmodekt  ensuite 
eomme  lui  des  chevaux  et  des  quadriges,  et  sculpta 
enfin  raie  Image  de  la  Fadeur  tile-mème.  Dif-nenf 
années  se  passèrent  dans  nu  travail  contiim  et  fbrcé. 
Marié  en  1795  avec  une  pwsonne  digne  de  son 
dxHi  per  ses  qualités  et  ses  talents,  eeUe  unloti, 
source  d'un  bonheur  inaltéraUe,  rcnditd'abord  pins 
pAiible  l'étal  de  gAw  od  la  tenait  l'insufbaBlce  de 
sa  fortune.  Bnfin,  M  Hloa  de  1T9S,  OM  figure  en 
tftnpio  terre  cuite,  de  éwt  pleda  éa  pr^Mfftion,  ma- 
nifBsta  fout  A  la  tcia  «on  (aient  et  scn  caractère. 
L'Ame  sensible  de  rauteuret  la  nnesse  de  son  goAt 
s'y  firent  d'autant  mieux  remarquer,  qUe  celte  fi- 
gure ne  lui  avait  pmnt  été  demandée,  et  qn'il  n'a- 
vait consulté  pour  ia  composer  (]ue  son  inspiration 
naturelle.  Elle  représentait  TAmilié  arrosM»  un  ar- 
buste d'une  main,  et  le  pressant  do  l'autre  contre  sa 
poitrine.  Cette  li^ire,  par  la  délicatesse  de  la  ^- 
séc,  par  la  gr&ce  de  l'aifilude  et  le  mérite  de  Texé- 
cMioB,  conquit  Umb  les  suffrages,  H  valut  4.a  w- 


yGooglc 


78  CAR 

tMte  jusqu'alors  fnconiiu  un  prix  d'encoungement. 
Chalgrin,  architecte,  cliaig^  de  dirign  les  embellii- 
sements  qu'on  eiécnlait  au  palais  du  LuiembDorg, 
ayant  imaginé  d'élerer  tuprâs  du  gnomon  situé  au 
lûnt  de  la  Jkçade  méridionale  de  ce  palais  tm 
groupe  de  six  Bguns  propres  t  lui  donner  [Jus  de 
majesté,  Cartellier  (ùt  cliai^  de  deux  de  ces  figures, 
Biauvalel  el  H.  Espercieus,  chacun  de  deiu  autres. 
Celles  qui  échurent  i  Cartellier  étaient  la  Vigilance 
et  la  Guerre  :  elles  durent  être  en  haut  relief  et  en- 
gagées dans  le  mur  de  thçade  ;  les  quatre  autres  sont 
en  rcHude-bosse.  Cartellier  représaita  la  Vigilance 
tenant  de  la  main  droite  une  lampe,  de  la  gauche 
un  arc  ;  il  la  coiRa  d'un  casque  dont  un  coq  fonnut 
le  cimier.  Cette  ligure  serait  plus  admirée  si  celle 
de  la  Guerre  n'était  pas  placée  de  l'autre  cété  dn 
gnomi»;  mais  celle-ci,  dont  on  vit  un  modèle  en 
plAtre  au  salon  de  1800,  l'emporte  sur  son  pendant. 
Elle  oiïre  un  caractère  simple  et  grandiose,  un  style 
tout  à  la  foia  monumental  et  vrai,  dont  la  sculpture 
n'avait  point  présenté  d'exemple  depuis  longtemps. 
La  déeûe,  en  levant  vivement  les  deux  bras,  ma- 
nifeste par  là  son  activité,  et  ses  bras  s'unissent  avec 
le  mur  qui  sert  de  fond  d'une  manière  qui  paraît 
naturelle;  de  la  niain  gaucbe  elle  tient  un  foudre, 
de  la  droite  une  épée;  par  terre,  sur  le  devant,  est 
une  corne  d'abondance  que  la  Guerre  finde  aiu 
pieds;  une  Umique  courte  forme  sur  ses  chairs,  par 
des  plis  lar^tj.  et  élégants,  une  richesse  sans  em- 
bartas.  Il  y  a  dans  cette  figure  autant  de  grâce  que 
d'élévation  et  d'énergie.  L'artiste  n'a  pas  oublié 
que,  dans  la  théorie  des  Grecs,  les  Furies  mêmes 
devaient  être  belles  (<J.  Les  objets  d'art  conquis  en 
Italie,  et  dont  l'entrée  triompliale  à  Paris  eut  lieu  le 
87  juillet  1796  (9  thermidor  an  0],  exercèrent  sans 
doute  de  l'influence  sur  ses  opinions;  mais  on  peut 
dire,  à  la  vue  de  ce  bel  ouvrage,  que  l'étude  de  ces 
chefs-d'œuvre  ne  Ht  que  raffermir  le  sentiment  du 
beau  dont  la  naliu-e  l'avait  éminemment  doué.  Dès 
le  moment  où  cette  ligiu«  de  la  Guerre  parut,  la 
réputation  de  Cartellier  M  établie,  et  de  beaux  ou- 
vrées de  quelques  autres  maîtres,  réunis  A  celui-U, 
ne  permirent  plus  de  douter  que  la  réfonnation  à 
laquelle  tendait  la  sculpture  ne  fût  opérée,  et  que 
cet  an  ne  Ittt  parvenu  dttx  nous  au  même  degré 
d'élévation  que  la  peinture.  A  cet  ouvrage  succéda 
la  figure  de  ta  Pudeur,  statue  en  ronde  bosse,  ex- 
posée en  plaire  au  salon  de  1 801 ,  et  dont  le  marbre, 
exécQlé  en  18118,  et  placé  d'abord  à  Malmalson,  a 
été  transporté  en  Angleterre  après  la  mort  de  l'im- 
pératrice Joséphine.  Cette  figure  remplit  les  hautes 
espérances  qu'avait  données  celle  de  la  Guerre. 
L'inquiétude  d'une  jeime  Hlle  qui  se  voit  demi 
nue,  naïvement  exprimée  dans  le  geste  et  dans  le 
regard,  ue  laissait  pas  douter  de  la  pensée  de  l'ar- 
tiste. L'heureux  choix  des  contours,  le  bon  goût 
des  draperies,  aceroissaîent  l'intérêt  qu'inspira  cette 
charmante    compoùtîon.    On   y    voit    un    maître 

(I)  U  gaaTemcneal,  lODUn  Miuiervcr  {«  tievi  Niincs  ipii  ne 
pnnlcDl  pta>  Igirer  sar  ti  aoniellc  (agada  da  piULi  du  Laien- 
luvg,  tt  (M  do  jardlD,  Ici  s  (ail  placer  I  dnlle  et  k  giube  dM 
dcu  paTUlou  tliot*  da  cMde  te  rue  de  Tonrnoo.  D— s— a. 
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consommé  dam  l'art  de  représenler  k»  émotitHu  les 
plus  douces,  les  aentimmts  les  plus  déitcaïa.  Sen- 
tàiÀe,  timide  et  doux,  Cartdlier  parut  avoir  imprimé 
sur  cette  image  de  la  Pudeur  les  traits  les  plus  lou- 
chants de  am  propre  caractère.  L'année  suivante 
fut  ofGnt  au  public  le  bu-relief  oft  il  représenta  les 
jeunes  filles  de  Sparte  dansant  devant  un  autel  de 
Diane,  ouvrage  qui  se  voit  dans  la  salle  du  musée 
royal  dite  alors  la  salle  de  Dianï,  aujonrd'hai  do 
Candélatve  (1).  L'artiste  avait  *  lutter  dans  oe  ba>- 
relief  avec  les  danseuses  qui  ornent  les  traû  ftcet 
d'un  autel  antique  placé  au  matée  royal  dans  la 
salle  dite  des  Cariatides  (S).  Ce  monument  pane 
pour  appartenir  au  culte  de  Diane,  Winckelmann, 
d'après  le  caractère  de  l'autel,  y  reconnaît,  avec 
plus  d'apparence  de  vérité,  le  cidte  des  Saisons  (3). 
Quoi  qu'il  en  soit,  Cartellier  n'est  pas  resté  an-des- 
sous de  ce  dangereux  objet  de  comparaison,  et  il  a 
su  éviter  toute  équivoque.  La  statue  d'Aristide  fiit 
exposée  en  plitre  au  salon  de  1804,  et  placée  dans 
la  salle  d'assemblée  du  sénat  conservateur  en  1805. 
Elle  n'a  point  encore  été  exécutée  en  martoe.  Le 
vertueux  Athénien  est  représenté  livrant  au  paysan 
la  coquille  sur  laquelle  il  a  écrit  son  propre  nom. 

■  L'antiquité,  a  dit  le  secrétaire  perpétuel  de  l'aca- 
«  demie  des  beaux-arts  de  l'Institut,  en  parlant  de 

■  cette  figure  (4),  l'antiquité  (on  peut  le  croire) 
'  n'aurait  pas  mieux,  dans  la  patrie  même  du  per- 
asonnage,  tait  ressortir  cet  héroïsme  de  simpUdté 
«qui  caractérise  l'homme  juste  en  butte  à  l'igao- 
«ranlc  prévention  de  la  multitude.  Naïveté  de  pose 
•  et  d'action,  vérité  de  style,  justesse  de  co^ume, 
K  on  dirait  une  statue  retrouvée  ou  restituée,  a  Celle 
statue  d'Aristide  fiit  suivie  de  celle  de  Vergniaux, 
de  proportions  colossales,  exécutée  seulement  ea 
plâtre,  et  placée  dans  Testâlier  du  sénat.  Pour  don- 
ner i  cette  figure  le  mouvement  prc^re  A  cancté- 
riser  l'oraleor  dont  il  modelait  l'image,  Cartellier 
supposa  qu'agité  la  unit  par  le  sujet  qu'il  devait 
traiter  le  lendemain  i  la  tribune,  Vergniaud  était 
sauté  en  bas  de  son  Ut,  et  qu'envel<^pé  seulerooit 
d'un  manteau,  il  préludait  t  son  discours  par  une 
véhémente  improvisation.  Tout  répondit  A  cette 
vive  pensée.  Une  lampe  allumée  près  de  Torateur 
indique  l'heure  et  te  lieu  de  la  scène.  La  poitrine, 
les  jambes,  les  bras  nus,  traités  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  précîdon,  la  vigueur  des  mains,  les 
plis  abondants  et  simples  du  manteau  semblèrent 
imiter  l'éloquence  nerveuse  et  grandiose  du  Giron- 
din. L'exécution  fut  soignée,  autant  que  mAle  et 
savante.  Jamais  peut-éUe  Cartellier  ne  s'était  mon- 
tré si  habile  dans  cette  partie  de  l'art.  Cette  statue, 
disait-il  lui-même,  esc  le  moins  fmblt  ds  tn«*  ou- 
vragei.  Il  ne  fout  pas  s'y  méprendre  :  cet  éloge  qui  lui 
échappaitD'éiaitqnerexpiesûon  de  son  regret  sur  ce 


It)  rey.  la  Muet  t»  ualpltre  de  M.  de  Clane,  t.  I,  p.  SOT, 
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(1)  Calalogu  da  Vàernll,  iUt,  i 
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que  ion  ouvrage  de  prédikcUon  demeurait  oublié  et 
oomme  abandonné;  et  vraimoit  il  serait  à  regretter 
€]u'un  semblable  cheM'œune  ne  liA  point  exécuté  en 
marbre  (1).  En  1808  fut  exposé  au  galuu  le  plâtre,  et 
en  1810  le  marbre  de  la  statue  de  Louis  Bonaparte, 
roi  de  Hollande,  dans  le  eoetume  de  coonélable  de 
France,  élégante  ligure  oit  l'artiste  montra  tout  ce 
C|u'un  costume  ft-ançais  peut  offiir  de  noblesse  et 
de  grâce,  mis  en  teuTre  par  un  homme  de  goût, 
iMen  que  chargé  de  dentelles  el  de  broderies.  Un 
Imsie  ai  marbre  du  prenùer  fils  de  ce  prince,  en- 
fent  de  quatre  ans,  mort  récemment,  accompagna 
cette  statue.  Un  monument  d'une  plus  grande  pro- 
portion suivit  immédiatement  ceux-là  :  ce  fut  le 
bas>relief  exécuuj  en  1810,  au-dessus  de  la  prin- 
cipale porte  du  Louvre.  Cette  composition  repré- 
sente la  Gloire  debout,  dans  un  quadrige  vu  de 
face,  comme  al  la  déesse  sortait  de  ce  palais  pour 
distribuer  de  loules  parts  des  couronnes.  Les  che- 
vaux, modérés  à  peine  par  deux  génies  enfonts, 
s'élancent  deux  h  droite  et  deux  à  gauche,  brûlant 
de  porter  la  déesse  dans  toute  la  France.  Cette  ma- 
nière de  disposer  le  char  fut  critiquée.  On  oubliait 
que  la  sculpture,  lorsqu'elle  représente  une  idée 
allégorique,  doit  moins  cherdier  A  peindre  avec 
exaciiUide  l'image  fictive  qu'à  imprimer  vivement 
le  bit  réel  dans  les  esprits.  Telle  fiit  la  théorie  de 
l'antiquité.  Sur  un  beau  médaillon  de  la  ville  de 
Sardes  où  l'artiste  a  voulu  représenter,  au  revers 
d'une  téie  d'Héliogabale,  le  soleil  réchaafTaat  le 
principe  de  la  vie  dans  tout  l'univers,  il  l'a  peint  sous 
la  figure  du  dieu  Hélios,  dans  un  quadrige  vu  de 
tace,  dont  deux  chevaux  volent  d'un  côté,  et  deux 
se  lancent  du  côté  imposé.  Sur  une  main  d'Hélios, 
il  a  placé  Proserpine,  image  de  l'âme,  ramenée  des 
enfers  par  le  liéros  solaire  (2).  Dans  la  compoùiion 
de  Cartellier  tout  était  semblable  à  celle-là,  quant 
k  la  pensée,  car  la  gloire  promise  par  Louis  le 
Grand  et  par  Wapoléon  allait  enfiammer  le  génie 
dans  toute  l'étendue  de  la  France,  comme  le  soleil 
TéchaufTe  la  vie  dans  le  monde  entier.  Sur  des 
monnaies  des  villes  de  Cotoua  et  de  Cotimun 
danslaPhrygic,  et  sur  d'autres  encore,  se  voient 
pareillement  le  quadrige  du  soleil  posé  de  face  et 
les  chevaux  «'élançant  des  deux  côtés.  Ces  composi- 
tions eussent  été  les  modèles  ou  l'excuse  de  Cartel- 
lier, si,  dans  l'art  de  composer,  le  génie  avait  besoin 
de  modèles  et  la  perfection  d'excuse.  Hais  le  groupe 
disposé  par  Cartellier  convenait  trop  bien  à  l'empla- 
cement central  de  la  ^cade  ou  il  s'est  encastré,  pour 
que  la  pensée  ne  s'en  offrit  pas  d'elle-même  a  son 
esprit.  A  cette  époque,  les  travaux  et  les  honneurs 
venaient  au-devant  de  cet  homme  modeste.  En 
1808  il  [ut  fait  cbcvalierde  la  Légion  d'honneur, 
et  en  1810,  éhi  membre  de  l'Institut.  Une  statue  de 


(I)  Son»  b  rcsUnraUDD,  «lie  suiu  fut  Eii1rT««  d«  la  ouïe 
qnelle«ciipairil«iis  le  gnnd  eaallir  Jii  LuenboqrK,  elrelégnéa 
an  (oad  d'on  inigijla.  Klle  eu  jojoiird'lioi  dam  ïi\e\ar  d'on  itei 
éli'ES  de  CartrtUer.el  désormais  i  fabride  la  dfslrnclicn   [>-«— « 

li)  Ka».  Sfionnel,  Dticripi.  it  mit.  auliq..  (,  «,  p,  (33^ 
11°  T9V.  Sar  ta  signiOuUon  de  ProKrplQe,  tef,  mon  liunîlMci  i 
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napoléon  législateur,  représenté  dans  son  costame 
impérial,  qui  a  été  placée  aux  écoles  de  droit  en 
1611,  ne  tut  inférieure  en  rien  à. celle  du  roi  de 
Hollande  ;  peut-être  même  la  surpasse-t-elle,  tant 
elle  offre  d'esprit  et  de  vérité  dans  les  traits  du  «^ 
sage,  de  moelleux  dans  les  chairs,  de  facilité  dans 
les  draperies,  de  aeniiment  dans  l'exécution.  Ces 
deux  belles  figures  sont  placées  l'une  et  l'autre  au 
musée  historique  de  Versailles.  La  haute  pensée 
qui  a  conçu  ce  uiagniHque  et  intéressant  ensemble 
y  réunit  toutes  les  gloires  A-ançaises  de  toutes  les 
époques,  de  toutes  les  professions,  de  tous  les  ré^ 
mes.  D'autres  ouvrages  continuèrent  k  illustrer  la 
carrière  de  Cartellier  ;  ce  furent  :  1*  un  bas-relief 
représentant  la  Reddititm  de  la  vilU  d'Ulm,  qui 
forme  un  des  ornements  de  l'arc  de  triomphe  du 
Carrousel,  ouvrage  éminemment  remarquable  par 
la  dignité  du  style  et  par  la  vie  de  l'ensemble  ;  2>  la 
ttalve  du  général  Talhubtrt,  de  treize  pieds  de  pro- 
portion, exposée  au  salon  en  16M,  destinée  d'abord 
pour  le  pont  de  la  Concorde,  et  ensuite  érigée  sur 
la  place  d'Avranches,  pays  natal  de  ae  militaire  ; 
ï*  un  cheval  eolottal  «n  pUttre,  de  dix  pieds  el  demi 
de  liaut,  mesuré  au  sommet  de  la  tête,  modèle  de 
celui  qui  devait  être  employé  à  une  statue  équestre 
du  mû^chal  Lannes  (ouvrage  détruit)  ;  4"  une  ilo- 
liM  du  général  Piehegru,  en  marbre,  exposée  an 
salon  de  1810,  et  placée  récemment  au  musée  de 
Versailles;  5'  uttt  tiatiu  de  Louù  XV,  colossale 
et  en  bronze,  qui  a  été  élevée  à  Reims,  en  rempla- 
cement de  celle  de  Pigalte,  abattue  pendant  la  ré- 
volution ;  6°  la  ilattu  de  l'impéfiUriee  Joiéphine,  à 
gtttoux  tur  ion  tombeau,  monument  en  marbre, 
consacré,  dans  l'église  paroissiale  de  Buel,  par  le 
prince  Eugène  et  la  reine  de  Hollande,  enfants  de 
cette  princesse;  T*  une  i(alu«  eolotiale  d»  Mi- 
tterve,  frappant  la  terre  de  ta  lance,  et  en  faiianl 
jailliT  foimer,  qu'on  vit  en  plâtre  au  salon  de  1819, 
et  en  marbre  k  celui  de  1 832  ;  B<>  une  figure  en  haut 
reUefde  M.  de  Juigné,  archevêque  de  Paru,  à  ge- 
noux devant  un  prie-dieu,  grande  comme  nature, 
et  en  marbre,  placée  dans  l'église  de  Notre-Dame 
par  la  hmille  de  ce  prélat  ;  9*  une  Uatue  de  Vieant 
Denon,  de  six  pieds  de  proportion  environ,  en  bronze 
et  en  costume  français,  érigée  à  cet  habile  direc- 
teur des  beaux-arts,  à  Paris,  au  cimetière  de  l'Est, 
par  HH.  les  frères  Bru  net-Denon,  ses  neveux,  au  mois 
de  décembre  1827.  Le  même  savoir,  le  même  goût, 
la  même  Ame  ont  présidé  à  l'exécution  de  toutes 
ces  sculptures.  La  statue  de  Denon,  d'une  ressem- 
blance parfkiie,  est  digue  à  la  fois  de  son  auteur  et 
de  l'homme  illustre  à  qui  elle  est  dédiée  ;  c'est  un 
des  meilleurs  ouvrages  de  Cartellier.  L'âge  n'avait 
ni  refhiidi  son  talent  ni  amorti  son  courage.  Les 
difficultés  qui  avaient  entouré  sa  jeunesse  retardè- 
rent quelques-unes  des  récompenses  dues  à  son  mé- 
rite, mais  ces  lionneurs  ne  lui  manquèrent  point. 
Nommé  professeur  aux  écoles  des  beaux-arts  en 
1816,  il  reçut  la  décoration  de  l'ordre  do  Sl-Micbcl 
en  1824.  Dans  ses  demiÉre»  années,  il  travaillait  à 
deux  grands  monuments  restés  inachevés ,  mais 
dont  ce  qui  eliste  est  éminemment  propre  à  éierni- 
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ser  sa  gloire  :  l'un  était  le  tombeau  qoi  altait  étth 
érigé  au  duc  de  Berri  en  ISSO;  l'autre,  une  statue 
équestre  de  Lbuù  XV,  destinée  &  remplacer  celle 
de  Bouchardon.  L'exécution  du  tombeau  du  duc  de 
ftrri  avait  été  parUgée  entre  Charles  Dupaty  et 
lui.  Dupatf,  devenii  artiste  par  nne  véritable  pas- 
■ion  pour  le  beau,  et  aussi  distingué  par  son  goflt 
que  par  ses  connaissances  dans  la  théorie  des  an- 
ciebs,  élait  digne  d'un  cboix  si  lionorablc.  Le  mo- 
nument, enliâremcnt  en  marbre,  aurait  été  com- 
posé d'un  groupe  colossal  qui  eût  représenté  ta 
France  et  la  ville  de  Paris  pleurant  sur  Tume 
censée  renfermer  les  cendres  du  prince,  et  de  deux 
ligures  également  colossales,  assises  de  chaque  côté 
iJu  groupe  principal  sur  un  plan  inférieur  :  l'ime 
représentant  h  Cliarité ,  l'autre  l'Armée  dans  la 
consternation.  Quatre  bas-relieb,  dont  deux  de  sept 
pieds  et  deux  de  quatre  de  langueur,  tous  sur  qua- 
tre pieds  de  hauteur,  devaient  orner  les  quatre 
becs  du  soubassement.  Quatre  génies  enfants  au- 
raient soutenu  des  guirlandes  de  cyiirés  suspendues 
autour  de  la  base.  Le  groupe  central,  un  des  bas- 
relieb,  et  les  ligures  des  génies  devaient  être  l'ou- 
vrage de  Dupaty,  remplacé  à  sa  mort  par  M.  Cortot 
sur  la  désignation  de  Dopaty  lui-même.  Les  statues 
représentant  la  Charité  et  V Armée,  colosses  de  huit 
i,  neur  pieds  de  proportion,  ainsi  que  trois  bas-re- 
liefs étaient  échus  i.  Carlellier.  Les  deux  statues  et 
deux  bas-reliefs,  le  tout  en  marbre,  étaient  déjà 
terminés  au  mois  de  juillet  18S0.  Un  des  bas-reliefs 
représente  le  prince  dans  les  bras  de  la  Religion,  et 
demandant  la  grâce  de  son  assassin  ;  l'autre,  la  cé- 
rémonie des  funérailles.  On  voudrait  espérer  que 
ces  beaux  morceaux  seront  recueillis  ou  dans  des 
églises  ou  dans  d'autres  édiOces  publics,  et  qu'ils 
jouiront,  quoique  séparés  les  uns  des  autres,  de 
rbonneur  qu'ils  méritent.  jLa  statue  équestre  de 
Louis  XV  avait  dû,  en  premier  lieu,  être  exécutée 
en  marbre,  et  érigée  sur  la  place  dite  autrefois  de 
Louis  XV.  Sa  destination  avait  ensuite  chaugé  ;  elle 
allait  Être  placée  au  rond-point  des  (^amp^-Elysées, 
lorsque,  à  la  suite  des  événements  de  ISSO,  il  a  été 
pris  un  parti  différent.  Le  Mieval  a  été  coulé  en 
bronze  sous  les  yeux  de  Cartelller.  On  assure  qu'il 
dtnt  faire  partie  d'une  statue  équestre  de  Louis  XIV, 
qui  sera  érigée  A  Versailles,  au  mUieu  de  la  cour 
dttcbilteati  dite  la  Cour  de  marbre,  et  que  l'eiécu- 
lîon  de  la  figure  de  Louis  XIV,  groupée  avec  l'œu- 
vre de  Cartelller,  et  véiue  du  costume  de  bataille 
de  ce  prince,  est  conDée  à  M.  Petitot,  un  des  élèves 
du  statuaù^e  que  la  mort  iu>us  a  ravi.  Cartelller 
n'avait  eu  que  deux  Biles,  l'une  mariée  i  H.  Petitot, 
statuaire,  membre  de  l'Instiiui;  l'autre  à  H.  Fran- 
{oia-Josepb  Heim,  pùntre,  membre  également  de 
l'Institut.  Miné  par  le  profond  chagrin  que  lui  avait 
fiùt  éprouver  la  perte  de  la  plus  jeune  de  ses  Qlles, 
Carlellier  est  mort  le  12  juin  1831.  Homme  sensi- 
ble et  doux,  esprit  On  et  délicat,  doaé  d'une  rare 
modestie,  et  ccpandaiU  ferme  dans  ses  opinions, 
quand  il  les  croyait  utiles  au  b!«ii  des  arts,  profes- 
seur zélé,  ami  sûr,  Cartelller  réunissait  à  toutes  ces 
qualités  l'ordre  et  la  lucidité  des  idées  qui  rendent 
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db  taSHre  é 
Ce  serait  rendre  iu 
mérite  que  de  ne  i 
moins  de  ses  éUves.  Bon  éeole  ■  ranporU  dansa 
fbià  le  grand  prix  et  plvielirs  Ma  I«  Moood.  L«i 
élèves  qui  ont  obtenti  le  gnad  pris  ma,  du*  l'or- 
dre^ronologique  de  leurcooroliiiement,  MH.Rnde, 
Petitot,  Roman,  Nantettll,  Score  Biné,  Demier,  La- 
maire,  Senre  jemie,  Dumont,  Lennot,  JaHey,  Det- 
txeub.  On  assure  que  réc6le  de  Carteltier  a  voohi 
se  réunir  1  sa  fbmille  pour  loi  élever  un  tombeau, 
et  que  ce  travail,  exécuté  comme  1  Tenvi  par  ces 
hommes  de  talent,  sera  bientôt  achevé  [1].  L'histoire 
de  l'art  doit  perpétuer  le  souvenir  de  ce  trait  de 
reconnaissance  fliiale.  On  peut  consulter  sur  cet 
artiste  la  Ifotiei  hiitoriqw  nir  ta  vie  et  Ut  ott- 
vraga  de  Carlellter,  par  M.  Quatremère  de  Quincy, 
lue  à  la  séance  de  l'académie  des  beaux-arts,  le  f  S 
octobre  1832,  et  le  Biicoun  impnmeé  aux  fitnt- 
raillet  de  Cartetlier,  par  l'auteur  du  présent  article. 
On  trouve  quelques-uns  de  ses  ouvrages  gravés 
dans  la  collection  de  FIthol  :  la  statue  de  Vivant 
Denon  est  gravée  dans  la  Collection  des  motmments 
du  cimetière  de  l'Est.  Ec-Dd. 

CARTER  [François  I,  antenr  aiçlais  du  18* 
siècle,  membre  de  la  société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres, a  publié  en  1776,  en  S  vol.  in-6*  avec  des 
planclies,  un  Voyage  de  Ualaga  A  Gibraltar,  qui  a 
été  réimprimé  en:i778.  Cet  OBvrage  ftii  traduit  en 
allemand.  Carter  avait  formé  le  prcjet  de  publier  nne 
notice  btstoriquc  et  critique  de  livres  espagnols  pu- 
bliés dans  les  premiers  tempsde  l'imprimerie,  avec  la 
vie  des  auteurs,  etc.  ;  mais  il  l'avait  à  peine  com- 
mencée lorsqu'il  mourut,  le1"aoùt  1783.      X— s. 

CARTER  (ÉLiSAfiETHJ,  Anglaise  distinguée  par 
ses  talents  littéraires,  iiaquiten  171T,d'un  ecclésias- 
tique du  comté  de  Kent,  qui  lui  donna  une  excel- 
lente éducation.  Elle  joignait  k  une  connaissance 
profonde  des  langues  anciennes  et  modernes  un  ju- 
gement solide  et  du  talent  pour  la  poésie.  Sa  mo- 
destie ^lait  son  mérite.  Le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages est  la  traduction  anglaise  de  tous  les  écrits 
d'EpIcléte  qui  sont  parvenus  jusqu'i  nous,  précédée 
d'une  inn-oduction  et  accompagnée  de  notes,  1  vol. 
in-4°,  publiée  en  1758,  par  souscription.  Cette  tra- 
duction est  três-estimée  des  Anglais  ;  elle  a  été  ré- 
imprimée eu  2  vol.  iu-f2,  et  à  Dublin,  in-8°.  Ses 
Poé*iee  lur  di[{tTtnti  tujeU,  1762,  1  vol.  in-8°, 
réimprimées  depuis,  in-12,  et  dans  les  Milanget 
de  Dodsiey,  sont  également  i-emarquables  par  la 
sagesse  des  pensées  et  par  un  style  toujours  élégant 
et  naturel.  On  lui  doit  aussi  les  numéros  64  et  iW 
du  R<mbUr,  portant  la  signature  de  Charieta,  et 
une  traduction  anglaise  des  Dialogtttt  fur  fa  Jm- 
mière  et  let  couUun  d'Algarotti.  Elle  mourut  â  Lon- 
dres, le  19  février  1800,. âgée  de  89  ans.    X— 8. 

CARTERET  fl^UP),  capitaine  de  vaisseau 
anglais,  commanoant  la  corvette  U  Swallow,  qui 

(0  Ca  moDuiDent,  doit  cinq  dei  ^l^res  Si  CirMIier  nntci^Dli 
ta  biM«lier>,  etl  du  ttict-d'ooirc  où  l'og  KtrMte  tialci  trs  qaa- 
lUftJa  wdiw,  «  iu  le  pmIîw  a'w^aii  pm  flésaïooi.     D-a-«. 
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MrtJtde»  porti  d'Aj>cIetcrre  le  23  aoât  1766,  Miu 
loi  Htlrps  du  capitaine  Wallîs,  commandanL  U 
Dolpkith  pour  aller  découvrir  de  nouvelles  terres 
dans  l'héRiispUn  fuéridùnal.  Le  cammodore  By- 
itto  {voy.  cB  nom}  venait  de  terminer  son  voyage, 
et  avait  tiiité  le»  Iles  Malouipep,  appelées  par  le«  An- 
glais fidiLlandi  tes  opitajnes  Wallis  et  Carteret, 
après  iwe  ouiirle  veliclie  à  MadËre,  se  reodîrmt 
direolemeiit  au  étroit  d£  Magellan.  Le  SmUlow 
était  mauvaii  vtnlier  :  Wallis  fut  forcé  de  l'a- 
bandonner pendant  un  coup  de  vent  que  ,les  d^^ux 
bfltinienu  éprouvèrent  &  la  sortie  du  détroit.  Carterel, 
après  avoir  couru  da  grands  dangers,  vint  prendre 
de  l'eau  à  l'Ile  Uasafuero,  passa  au  sud  de  l'tle  de 
Pâques,  et  découvrit  I'IIa  Pitcaim,  située  à  environ 
cent  cinquante  lieues  dans  le  Gud-«st  de  l'arciiipel 
Dangereus.  Sa  roule  fut  ensuite  dirigée  au  Fiard- 
(Hiest;el|e  ]i)i  fit  décw^iàr  queliiuaa  llea  an  snd  de 
l'ardiipel  des  tlea  de  la  Société,  et  le  fit  passer  en- 
tre ce  groupe  d'IIss,  qu'il  laissa  k  l'est,  et  les  deux 
archipels  connus  soiu  les  nonu  d'tl«s  des  Amis  et 
des  Jïarigateurs,  qu'il  laissa  i  l'ouest  ;  mais  il  n'eut 
connaissance  d'aucune  des  Iles  qui  les  composent. 
Parvenu  it  dix  degrés  de  latitude  sud,  Carterel  gou- 
verna droit  i  l'oueiit,  et  eut  connaissance  de  l'ar- 
diipel  de  SaiiU-Cnu  de  Mendaôa,  qu'il  appela  Iles 
de  la  Oeine  Cbarlotle.  Il  visita  la  cdle  nord  de  la  plus 
grande  lie  qui  porte  le  mène  nmi  que  l'archipel, 
ensuite  continus  sa  route  au  pord-ovesi,  et  découvrit 
les  lies  qu'il  nomma  Go\eer  et  CarUril ,  qui  appar- 
tiennent 6  la  partie  nord-est  des  Iles  de  Sakônon, 
sans  voir  aucune  autre  terre  de  ce  grand  an^pel, 
qui  avait  été  découiert  par  Hendatia.  A  l'époque  du 
yoya^  de  Carterel,  les  géogrqihes  les  regardaient 
comme  fabuleuses;  ce  fut  Buache  qui,  en  1781, 
avança  le  premier  que  les  découvertes  de  Surville 
devaient  en bire  partie.  Dis  ansaprès.Flenrieu con- 
firma cette  opinion  dans  un  bel  ouvrage  qui  a  aidé 
6  les  retrouver.  Depuis  le  voyaf^  du  oonlre-amiral 
d'Envecasteaus,  celte  identité  est  prouvée.  Carte- 
rot  passa  le  premier  dans  le  caaal  St-George,  qoi 
Bépajrc  les  terres  de  la  NouveUe-Breiagne  de  celles 
de  la  Nouvelle-Irlande,  que  Dampier  avait  cru  n'ê- 
tre que  l'ouverture  d'une  grande  baie,  li  reltcha 
à  un  port  situé  près  de  l'entrée  de  ce  canal,  k  la 
cèle  de  la  Nouvelle-Irlande,  auquel  tj  donna  son 
nom  ;  ensuite  il  prolangea  œite'  dernière  côte  et 
celle  de  l'Ile  qui  est  immédiaterooit  i  l'occideat, 
-  vit  les  llea  Portland,  et  découvrit  les  Iles  de  l'Ad- 
mirally.  £s  SusUow  se  rendit  à  Batavia  après  avoir 
abordé  la  côte  sud  de  Mlndanao  tt  avoir  passé  dans 
le  détroit  de  Macasiar.  H  partit  de  ce  dônier  port 
pMir  retourner  en  Angleterre,  où  il  arriva  le  90  fé- 
vrier 1T60,  aprèa  deux  ans  et  demi  de  ca3aapagne. 
Carteret  eut  b  hitler  pendant  son  voyage  contre  des 
difticultés  de  toute  espèce,  et  sorloul  contre  le  mau- 
vais état  du  SieaUow.  L'aliéralioa  de  sa  santé 
et  k  délabrement  de  son  vùasean  l'emp^diéreal 
pratnhlemont  de  pousser  [dus  Idn  ses  découvo'tei. 
QwH  qu'il  en  aoil,  Il  a  enridù  la  géographie  de  ^du- 
■ieura  coonussances  imp<»taites,  et  nérile  d'oocn- 
iwr  Minug  bMMwable  parai  lêi  nafisaieun.  L« 


relation  de  son  voyage  se  trouva  avec  celle  du  pre- 
mier voyage  de  Cook,  publiée  par  Hanketworlh 
(Londres,  1773,  5  vol.  grand  in-4'').  R— l.  ' 

CARTEROMACO.  Foy»J  Fokteguïhhi. 

CARTHAG  (  Saint  J,  dit  le  Jeune,  et  surnoaMé 
Mœhuâa ,  ou  U  l^alinal,  évéque  eu  Irlande,  i^t 
disciple  de  St.  Carthag  l'ancjen  et  de  St.  Comgall,  )t 
fonda  dans  le  Wesi-Meatli  lo  grand  monastère  (k 
Bathenin  ou  Rateny,  qui  devint  l'école  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  célèbre  qu'il  y  eût  en  Eu- 
rope au  7'  siècle.  Cartliag  y  gouverna  plus  de 
liuit  cents  moine»  pendant  l'equce  de  quarante 
ans,  et  composa  pour  ses  disciples  une  rjgle  que 
l'on  conserve  encore  en  ancienne  langue  irlandaise. 
Les  persécutions  d'un  petit  roi  voisin  obligèrent 
Carthag  et  ses  moines  à  prendre  ht  fuite.  Ils  se  rft- 
tirèreot  dans  le  Munster  ou  Mémonie.  Le  saint  est 
regardé  comme  le  premier  évéque  de  Lismore  ;  il  y 
fonda  un  monastère,  nnc  cathédrale,  une  école  plus 
célèbre  encore  que  celle  de  Rathcntn,  et  mourut  le 
14  mai  637.  La  grande  église  de  Liamore  fut  dé- 
diée sous  son  invocation,  et  la  ville  appelée  de  sop 
nom,  Utmort'iaoekuda.  La  vie  de  St.  Carthag  a 
été  écrite  en  vers  latins  par  Bonaventure  Horoq, 
Tareniin.  Y — vb. 

CARTHAGENA  (JKiH  Dt},  Espagnol,  eptracbsz 
les  jésuites,  d'où  il  passa  ensuite  chei  les  mineurs 
obbervastins.  Il  professa  la  tliéobgie  iSalamanquc, 
puis  à  Rome.  Paul  V  l'ayant  engagé  à  écrira  dans 
son  démêlé  avec  la  république  de  Venise,  il  com- 
posa les  deux  ouvrages  suivants  :  Pro  ecelaiMita 
I^berlali  M  PoUslalt  tuenda  advtriui  injutlat  Yl- 
Mlorum  Ugtt,  Borne,  1607,  ia-A";  Propugnaculun 
eatholiam  dt  jur<  billt  Tenant  paniifieti  adftrutt 
SceUtia  jura  -BiolaKlit,  ibid.,  1609,  in-âa.  Dons 
l'un  et  l'antre  de  ces  deux  ouvrages,  l'ultramoutt- 
nisme  ef  t  poussé  jusqu'à  l'exagération  ;  maîa  ce  qtfi 
doit  paraître  le  plus  singulier,  c'est  que,  tout 
en  déclamant  contre  les  alliances  de  la  France  avec 
les  princes  protestants,  il  soutient  que  le  pape  peut 
atteler  h  son  secours  les  troupes  inhdties  pom- 
protéger  les  libertés  de  l'i^lise  contre  ceux  qui  vou- 
draient y  porter  atteinte.  Les  wtres  ouvrages  de 
Garihagena  sont  :  r  Hotnilia  auholùa  dt  taerit  or- 
cottit  IMparai  Maria  el  Joi«phi,  Cologne,  1613-18, 
S  vol.  in-fol.  ;  Paris,  1614  et  1ft15,  *  vol.  itt-fol.2>  Ho- 
miiim  eathotka  in  univerta  ekrùtimiœ  rdigionii 
nrtana,  Rome,  1609;  Paris,  1616,  uk-M-  Ces  deux 
ouvrages,  le  premier  surtout,  eontiatoent  quelques 
pK^wsitions  répréhensiUes.  S«  Praxis  oniiionif  * 
meiUalii,  Venise  et  Cologne,  16lê,  in-1jl,  etc.  Car- 
thafcnt  mourut  i  Na{Jes  an  1617.         T — n. 

CARTHALON ,  grand  prêtre  d'Hercule,  fils  de 
Hachée,  général  carthaginoii,  envoyé  pour  offrir 
des  dépouilles  à  l'Hercule  Tyrien,  trouva  A  son  reuwr 
CarthagB  assiégée  par  toa  péie,  qui  en  avait  ét^ 
banni,  et,  ayant  traversé  le  camp  de  Hachée, 
revêtu  de  ses  babils  sacerdotaux,  sans  le  saloar,  m 
dernier,  irrité  de  cette  marque  de  œéfirài,  le  Ht  ^- 
ladieriinnacroix,où  il  «'!>•'«,  l'an  S30  avant  !.-(. 
—  Cauthaloiv,  génial  carth^otds  «nvoyé  en  Si- 
cile après  hi  défaite  de  Régula»,  pour  cr '- 
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lea  tivupes  de  tem  et  de  mer,  assiégea  ûl  [U-ît 
Agrîgente,  qu'il  réduisit  en  cendre,  et  remporU  de 
grands  avanlsges  sur  les  forces  navales  des  Bi>- 
malns;  mais  des  rigueurs  dqilacéea  l'ayant  rendu 
odieni,  il  fut  nppelé  par  le  sénat  de  Carthage,  et 
remplacé  par  Amilcar  Barca,  père  d'Annibal,  vers 
l'an  S(0  avanl  J.-C.  (  Yoy.  Justin,  t.  iS,  ch.  T.  )  — 
Cahthalon,  général  de  la  cavalerie  carthaginoise, 
aoctHiipegna  Anntbal  dans  son  expédition  d'Italie, 
et  remporta,  sur  les  fi^ntières  du  Samnium,  un 
avantage  considérable  sur  Hostilius  Hancimu,  qui 
«ommandait  un  parti  de  cavalerie.  Envoyé  à  Borne 
«prés  la  bataille  de  Cannes,  pour  proposer  aux  Ro- 
mains des  conditioai  de  paix,  il  reçut  l'ordre  de  sor- 
tir avant  la  nuit  des  terres  de  la  république.  Car- 
ttulon  commanda  ensuite  la  garnison  carthaginoise 
de  Tarente;  mab  s'éiaot  laissé  surprendre  dans 
cette  ville  par  les  Romains,  il  fut  passé  au  fil  de 
Tépée,  ainsi  que  presque  tous  ses  soldats,  l'an  SOS 
avant  J.-C.  B— p. 

CAHTUEUSER  (  JEAN-Fnininic  ),  docteur,  et 
professeur  en  médecine  à  Francfort-sur-t'Oder,  né 
en  1704,  el  mort  en  1177,  avait  acquis  de  profondes 
«oonaissances  dans  les  sdences  physiques,  particu- 
Jièrement  sur  la  chimie  et  la  botanique,  ce  qui  lui  fit 
om^dérer  la  matière  médicale  sons  des  rapports 
nouveaux,  et  le  mit  en  état  d'y  opérer  une  ré- 
forme salutaire.  Il  a  examiné  et  soumis  i  de  non- 
Telles  expériences  un  grand  nombre  de  plantes  et 
de  médicaments,  et  il  a  distingué  avec  beaucoup 
d'exactitude  ieura  véritables  propriétés  de  celles  que 
fignetance  et  la  crédulité  leur  avaient  attribuées.  Ses 
écrits  sont  en  quelque  sorte  devenus  classiques  : 
A  ■  ElerMnta  chymia  nudiea  dogmalito-experimen- 
taliÊ,  Halte,  1756,  in-8»;  Francfort-sur-l'Oder,  1755, 
fD4*,  avec  des  au gmenu lions  ;  et  1766,  in-6°. 
^Rudimmia  materiŒ  mtdiem,  Francfort-sar-l'Oder, 
_  1741 ,  în-8°  ;  réimprimé  avec  quelques  changements, 
sous  ce  titre  :  FUndammta  mattria  mediea  gène- 
raUi  tt  tpicialU,  itrid.,  1749  et  17S0,  2  vol.  in-â*; 
ïbid.,  116T,  S  vol.  hi-8°:  Paris,  17KS,  Svol.  io-ll; 
ibid.,  1769,  4  vol.  in-IX,  par  les  soins  de  Jean- 
Charles  Desessarla.  On  en  donna  une  traduction 
ftan^ise  A  Paris,  en  17S3,  2  vol.  in-12.  Cet  excel- 
lent ouvrage  est  an  de  ceux  qui  mt  le  plus  contri- 
bué a  la  réputation  de  l'auteur.  5*  Pharmaeologia 
4luorttieo-praeliea,  Berlin,  1745,  in-8o  ;  Genève , 
1765,  S  vol.  in-8*.  4*  Fundtanenla  ptahologia  tt 
thtrapeim  praleetUmibiu  niii  acadtmieii  aeeonmo- 
dala,  t.  1",  Francfort-sur-rOder,  17SS,  in-S°; 
t.  2,  ibid.,  4762,  in-8°.  5°  Dùterlotio  eftymico- 
fhyiica  de  gmeriei*  quibutdam  pfanforum  prineipiit 
àaelenut  jilenmque  negUetii,  ibid.,  17S4,  in-8°.  Il 
7  en  a  deux  autres  éditions,  données  dans  la  même 
^ille;  lalroiùèmeest  de1T64,  in-8*.  Cartlieuser  foil 
connaître  dans  cette  diisertation  les  principes  que 
f  on  peut  retirer  tels  qu'ils  existent  dans  les  plantes, 
«ns  les  décomposer  et  les  dénaturer;  il  les  ré- 
duit i  six  genceii  :  les  sels  volatils  huileux  concrets  ; 
les  camphres;  les  cires,  lu  soifs  ou  huiles  lîgées, 
'^e  l'en  appelle  quelquefois  beurres,  et  les  sa- 
«ons,  autre  espèce  d'huile  figée  ;  les  sucres  ;  les  es- 
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prits  balsamiques  acîdidés.  6^  Vingt  disMttitions 
sur  des  planies  et  des  médicunents,  tant  ind^nes 
qu'exotiques ,  dont  il  bit  connaître  le<  véritables 
propriétés.  Toutes  ces  disKrtations ,  qui  avaient 
paru  séparément,  ont  été  réimprimées  ensemUe, 
dans  les  denx  recueils  intitnléi  :  DiutrlaUimn  pkjf- 
neO'ChymieiMMdiem  de  qiributdam  maliria  wu- 
iiea  nbjeetù  txarata  ae  pubUet  luMla,  Mme  Ue- 
ntiK  neura,  Francfort-sur-rOder,  4774,  in-S*;  et: 
Dûieruaiotui  nonntUla  uleetioni  pkgtieo  -  ehy- 
mieo  ae  mtdiea,  variit  aryumaUû,  po$t  tiotwn 
htttratùmem,  ad  prmlvM  nvoealm ,  ibid. ,  1775, 
in-e°.  T  Dt  Morbit  ettdemieii  libMmt,  ibid.,  1772, 
in-8°.  8*  Ànumiilatum  nalura,  riee  hiHoria  nalw- 
ralU  pan  prima,  gtnenUor,  Halle,  173B,  in-4°.  Ce 
dernier  ouvrage,  écrit  en  allemand,  n'a  pas  été 
continué.  D— P— s. 

CARTHEUSER  (FiiDiBic-Accvan),  mé- 
decin, flis  du  précédent,  né  ft  Halle  en  17S4,  n'a 
pas  acquis  autant  de  célébrité  que  son  père.  Reçu 
docteur  en  I7S5,  il  fut  nommé  l'année  suivante  ré- 
pétiteur i  l'université  de  Frandbrl«ir-rOder.  En 
1766,  il  devint  professeur  ordinaire  de  médecine  et 
de  chirurgie  à  Giessen,  et,  six  ans  après,  directeur 
du  Jardin  de  botanique.  PlosiearB  princes  d'Alle- 
magne le  décwèr^t  du  dire  de  conseiller.  En  1779, 
sa  santé  chancelante  le  détermina  i  quitter  ses  em- 
plois. II  se  retira  d'abord  à  Treybof,  puis&  Birken- 
bach,  et  enfin  A  Sdiierstdn,  où  il  mourut  le  12  dé- 
cembre 1796.  On  a  de  lui  :  1*  Ehmatta  mineralogia 
n/itematict  ditpotila,  Frôncfort-sur-l'Oder,  1T5S, 
în-8".  2*  Rvdimtnia  oryetographia  Yiadritw-Fran- 
eofurlana,  ibid.,  1755,  in-6°.  3°  Rvdimetita  hydro- 
logia  tyiUmatiem,  ibid.,  1758,  in-8°.  4*  YermùeUe 
te/trifUn,  etc.,  c'est-â-dire  :  Méianyu  d'hitloire 
natvnlk,  de  chimie  <1  de  i^dedne,  1. 1*',  Leipsick 
et  MagdelMKii^,  1750,  in-8°.  Il  n'a  paru  que  ce  vo- 
lume. 5°  Uiiteralogitehit  Âbhrnidivoigeii,  c'est-à-dire  : 
Mimmrtt  mirUraiogiqiitM,  Gïessen,  S  vol.  in-8*;  le  ' 
1"  en  1771,  et  le  3*  en  177S.  Le  même  auletn*  a 
publié  une  ode  et  quelques  autres  pièces  de  poésie 
allemande;  un  opuscule  ntr  ta  Police  dee  mnwf, 
en  allemand;  un  autre  ntr  Itt  Eaux  miniraUe 
SAvtriaeh;  un  tnHsième  no*  UtBaKX  éCEmt;  un 
quatrième  ntr  diMri  Arte  et.  Fabrique* ,  et  des 
dissertations  nir  Ue  CAnmpi^notu  vitiiiteux,  sur 
quelques  passages  des  Qit/rgiipui  de  Virgile,  imt 
la  Sophittiealitm  det  vftu,  etc. — Son  frère,  Chariet- 
OmUaume  Cakthedseii,  suivit  avec  distinction  la 
même  carrière,  et  publia  des  Réfleinons  fur  la 
diUe,  en  allemand.  Z. 

CARTIER  [Jacques],  né  i  St-Malo,  est  le 
premier  navigateur  qui  nous  ait  fait  connaître  le 
fleuve  St-Laurent,  ainsi  que  les  côtes  et  lea  pays  qui 
l'avoiùnent.  On  ne  connaît  pas  les  navigations  qu'il 
B  bites  dans  sa  jeunesse.  Le  désir  de  perpétuer  son 
nom  par  quelque  service  mémorable  l'engagea  i 
proposer  à  Philii^  de  Cliabot,  grand  amiral  de 
France  sous  le  règne  de  François  I",  d'aller  viûter 
les  terres  de  l'Amérique  septentrionale,  désignées 
■ouB  le  nom  de  Terres-Neuves.  Le  grand  amiral, 
qui  conoûnait  sans  doute  le  mérite  de  Cartier,  ao- 
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cudlljl  sa  deoudMle  et  la  présCDta  m  roi.  FraDOCMsl* 
chargea  Cartier  lui-même  d'exécuter  ses  projets.  11 
partît  de  St-Halo  le  SO.  avril  1SS1,  avec  deux  na- 
vires d'environ  soixante  tonneaux  et  soixante  et  un 
hommes  d'équipage  chacun.  Le  journal  de  Jacques 
Cartier  ne  nous  djt  pas  précisément  quel  élût  le  but 
de  son  voyage;  ifiais  on  peut  le  conjecturer,  d'après 
la  inaoléredont  il  adirigésaroute,et  surtout  d'après 
l'objet  principal  des  recherches  de  deux  navigateurs 
italiens  qui  étaient  allés  avant  lui  dans  la  même 
partie  du  globe.  On  sait  que  Sébastien  Cabot,  en 
1495  [voy.  Cabot),  eut  ordre  du  roi  d'Angleterre 
d'aller  chercher  par  le  nord-ouest  un  passage  au 
Caillai  oriental  ;  mais  il  ne  nous  reste  que  des  no- 
tions Irés-confuses  de  ses  découvertes.  JeanVeraz- 
zano,  Florentin  {wy.  Vérazzaho  ) ,  fiit  envofé  en 
1524,  par  François  I",  pour  visiter  les  terres  de 
l'Atuérique  septentrionale  dans  le  ménie  dessein.  Il 
est  phis  que  probable  que  Cartier  partit  dix  ans  après 
ce  dernier,  dans  le  même  but,  et  qu'il  eut  oinlre  de 
cherciier  quelques  lieux  pn^res  à  &iire  des  établis- 
sements, s'il  ne  pouvait  pas  trouver  de  passage.  A 
l'époque  de  sou  voyage,  on  ignorait  que  l'Ile  de 
Terre-Neuve  fût  séparée  du  continent;  par  consé- 
quent le  large  passage  qui  mène  par  le  sud  de  cette 
lie  au  goire  St-Laurent  était  entièrement  inconnu. 
Des  pécheurs  basques,  qui  s'étaient  peut-être  aven- 
turés sur  les  traces  de  Yéraziano,  avaient  pénétré 
dans  le  détroit  de  Belle-lsle,  qui  conduit  au  même 
golfe  par  le  nord  ;  mais  ils  n'étaient  pas  entrés  très- 
avant,  et  croyaient  que  ce  n'était  qu'une  baie  pro- 
fonde, qu'ils  appelaient  baie  det  Châteaux  :  le  nom 
en  est  resté  à  une  petite  baie  située  A  l'entrée  du 
tictroit  de  Belle-lsle,  sur  la  cùle  de  Labrador.  Jacques 
Cartier,  i  la  suite  d'une  navigation  très- heureuse, 
vint  atterrir,  le  10  mai  1534,  sur  la  côte  orientale  de 
Terre-Keuve,  à  peu  près  à  l'endroit  où  Vérazzano 
en  avait  abandrânë  la  reconnaissance;  ensuite  il 
remonta  au  nord,  et  entra  dans  le  détroit  de  Belle- 
lsle,  qu'il  appelle  jrol^a  det  CHAUomx.  Il  en  prolongea 
la  côte  nord,  ou  celle  de  Labrador,  y  trouva  plusieurs 
beaux  poris,  et  relâcha  dans  quelques-uns.  Dès  qu'il 
s'aperçut  que  ce  prétendu  golfe  s'élargissait  â  tnesure 
que  SCS  bâtiments  s'avançaient  à  l'ouest,  et  qu'il 
allait  bicntdi  perdre  de  vue  les  eûtes  méridionales, 
il  s'éloigna  des  terres  de  Labrador,  fil  roule  au  sud, 
et  vint  aUerrirsur  le  cap  Double,  aujourd'hui  Pointe- 
Biclie.  Sa  roule  lui  fit  ensuite  prolonger  la  c6te  occi- 
dentale de  Terre-Neuve,  et  le  conduisit  très-près 
de  l'extrémité  sud-ouest  de  cette  lie,  et  presque  à 
l'onvenure  du  passage  du  sud  dont  on  a  parlé  plus 
haut.  Le  mauvais  temps  l'obligea  de  s'éctuter  de  la 
côte  avant  d'y  arriver,  et  le  porta  k  ta  vue  de  quelques 
petites  lies  peu  éloignées  de  ce  passage,  d«it  il  ne 
litqne  soupçonner  alors  l'exisience,  mais  qu'il  trouva 
i  la  lin  de  sa  seconde  campagne.  Son  projet  était 
probablement  de  pénétrer  d'abord  dans  l'ouest  aussi 
loin  qu'il  le  pourrait,  et  il  suivit  cette  direction.  La 
petite  Ue  Brion  se  présenta  à  sa  vue;  ensuite  il  vit 
le  groupe  d»  Iles  de  U  Madeleine,  et  se  détourna 
pour  les  visiter;  nuis,  croyant  qa'^ea  tenaient  au 
il  cnuinua  la  roule  de  l'onest,  et  rencon- 
VII 
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tra  la  oAle  occidenlale  du  golfe  St-Laurent,  qu'il 
visita  soigneusement,  dans  l'espérance  d"y  trouver 
un  passage.  Son  premier  mouillage  fiit  à  l'enti^e  de 
la  baie  des  Chaleurs,  dont  l'intérieur  fut  visité  par 
ses  canots,  et,  après  s'être  assuré  qu'il  n'y  avait  pas 
d'ouverture,  on  mil  A  la  voile.  Cartier  vint  encoi-c 
mouiller  dans  la  baie  de  Gaspé,  située  irès-près  de 
l'embouchure  du  Qeuve  St-Laurent,  et  il  la  prit  pour 
l'entrée  d'une  rivière.  Dans  les  fréquentes  commu- 
nicati(Hia  qu'il  eut  avec  les  liabiiants  du  pays,  il  sut 
leur  inspirer  une  telle  confiance,  qu'un  des  chefs 
consentie  i  laisser  partir  avec  lui  deiuf  de  ses  fib,  à 
condition  qu'il  les  lui  ramènerait  l'année  suiv^te. 
La  partie  de  la  luvigatlon  de  Cartier  que  l'on  vient 
de  décrire  est  très-bien  circonstanciée  dans  son  jour- 
nal, et  peut  se  suivre  avec  facilité  sur  les  nouvelles 
caries.  Les  noms  qu'il  a  diHinés  aux  diverses  parties 
de  la  cdte  ont  depub  été  changés;  mais  les  lieux 
qu'il  a  désignés  srait  faciles  A  reconnaître.  Dans  le 
Pilote  de  Terre-Heuve,  publié  par  le  dépAl  des  cartes 
et  plans  de  la  marine,  on  a  voulu  consacrer  ses  dé- 
couvertes, et  l'on  a  écrit  les  noms  qu'il  leur  avait 
donnés  au-dessous  de  ceux  qui  sont  usités.  La  des- 
cription de  la  route  que  Cartier  a  suivie  après  avdr 
quitté  la  baie  de  Gaspê  n'est  pas  aussi  claire  que  ce 
qui  précède;  on  peut  néanmoins  assurer  que,  pre- 
nant pour  un  golfe  le  canal  du  fleuve  St-Laurent,  qui 
est  entre  la  rive  droite  du  fleuve  et  l'Ile  d'Anticosti,  il 
en  traversa  l'ouverture,  et  chercha  ensuite  à  péiié- 
trer  par  le  canal  qui  passe  au  nord  de  la  même  tie. 
On  peut  croire  qu'il  s'avança  jusqu'à  la  pointe  occi- 
dentale,  où  il  vit  le  canal  s'élargir  et  où  il  éprouva 
des  courants  violents  qui  durent  lui  indiquei'  que 
c'était  l'embouchure  d'une  très-grande  rivière.  Car- 
tier, voyant  la  mauvaise  saison  s'approcher,  et  crai- 
gnant d'être  retenu  tout  l'hiver  dans  ces  contrées, 
revint  sur  ses  pas,  passa  une  secohde  fois  par  le 
détroit  de  Beile-Isle,  et  et  route  pour  St-Malo,  où  il 
arriva  le  5  septembre  1534.  Le  récit  que  Cartier  fit 
de  ses  découvertes  ranima  les  espérances;  le  roi 
ordonna  tm  armement  plus  considérable  que  le  pre- 
mier; on  équipa  un  bâtiment  de  cent  vingt  tonneaux 
qu'il  commanda;  on  en  mit  sous  ses  ordres  un  auiro 
de  soixante  tonneaux,  et  un  troisième  de  quarante, 
propre  à  entrer  dans  les  rivières  où  il  n'y  aurait  pas 
assez  d'eau  pour  les  deux  autres.  Plusieurs  jeuhes 
gens  de  dùtincUon  s'embarquèrent  avec  Cartier,  en 
qualité  de  volontaires.  Cette  campagne  commença 
par  un  acte  public  de  religion.  Le  jour  de  la  Pente- 
D&le,  les  capitaines  et  les  équipages  firent  ensemble 
leurs  dévotions  daqs  la  cathédrale  de  St-Malo,  et 
reçurent  ensuite  la  bénédiction  de  l'évèque.  Ils 
niirenl  à  la  voile  le  19  mai  I53S.  Leur  trajet  pour 
se  rendre  à  Terre-Neuve  fiit  long  et  pénible;  le 
mauvais  temps  sépara  les  bâtiments;  mab  ils  se 
réunirent  dans  le  détroit  de  Belle-lsle,  où  l'on  avait 
assigné  un  rendez-vous.  Cartier,  dans  sa  première 
campagne,  avait  prolongé  les  côtes  du  golfe  St- 
Laurent,  qui  sont  au  sud  du  détroit  de  Belle-lsle; 
dans  celle-ci,  il  ne  s'écarta  pas  de  la  côte  septen- 
trionde,  et  pénétra,  presqu'en  ligne  droite,  dana 
rintérieur  du  fleuve.  11  le  visita  avec  soin,  et  s'avança 
II 
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&  sepL  k  hoii  lieues  fti  delà  4e  l'mdmit  06,  depiria, 
la  ville  de  Qnébee  a  éii  btti«.  U  rivière  prés  <le 
laquelle  la  floOe  mouilla  reçut  le  nom  âeSU-CroUt; 
mais  la  postërilé  lui  a  donné  celui  de  Jaequa-Cartitr. 
IjCS  deux  hommes  qtie  l'on  avait  embarquéi  k  la  baie 
de  Gaspé  pendant  le  premier  voyage  avaient  aR)rîs 
un  peu  de  français,  et  furent  d'une  çrando  nlîlilé 
lorsqu'on  voulut  prendre  des  renseignemenia  propres 
à  diriger  dam  les  recherches  que  l'on  Voulait  faire. 
Ils  contriltuërent  aussi  à  concilier  aux  Français 
l'amitié  des  peuples  qui  vivent  sur  les  bords  de  ce 
grand  fleuve.  Cartier  proflia  de  ces  avaniages;  il 
remonta  avec  son  plus  petit  bâtiment  jusqu'à  Tex- 
trémilé  du  lac  St-Pierre,  oà  il  fiit  arrêté  psr  rnie 
barre  qui  traversait  le  canal  dans  lequel  il  devait 
passer.  Il  s'embarqua  dans  ses  canots,  et  continua 
sa  ronle  jusqu'à  uu  village  que  les  habitants  appe- 
laient Uochelaga,  et  sur  les  ruines  duquel  a  été  bâtie 
depuis  la  ville  de  Montréal,  Située  A  plus  de  cent 
cinquante  lieues  marines  de  l'embouchure  du  fleuve. 
Cartier  visita  le  pays,  eut  des  communications  avec 
lea  lial»tants,  dont  il  gagna  l'amitié.  Il  ne  tarda  pas 
i  venir  rejoindre  son  petit  bâtiment  dans  le  lac 
Sl-pierre,  el  retoumaàSie-Croii,  oùilhivemaavec 
SB  flotte.  L'iiiver  fut  Iour  el  très-dur;  les  équipages 
eurent  beaucoup  à  soupir  du  froid  et  du  manque 
de  rafralcliissements  ;  cependant  les  sauvages  leur 
apporlËrent  de  temps  en  temps  une  partie  de  leur 
chasse.  Le  plus  grand  de  tons  leurs  maux  fut  causé 
par  le  scorbnt.  Ce  fléau  des  gens  de  mer  était  encore 
peu  connu  du  temps  de  Cartier  :  il  ne  le  nomme 
pus,  et  en  parle  comme  d'un  mal  tout  nouveau  ; 
mais  les  divers  symptdmes  qu'il  décrit  avec  beaucoup 
de  détail  appartiennent  inns  si  visiblement  à  cette 
cruelle  maladie,  qu'il  est  impossible  de  s'y  mé- 
prendre. Plusieurs  de  ses  gens  y  succombèrent,  et 
au  milieu  de  février  1586,  sur  cent  dix  hommes  qui 
lui  restaient,  il  n'y  en  avait  pas  dix  qui  ne  fiissent 
atteints  de  ce  mal.  Cartier  craignit  qu'un  tel  éUt  de 
faiblesse  n'engageât  les  sauvages  à  commettre,  â  son 
égard,  quelque  acte  de  violence;  il  en  fut  réduit, 
pour  le  leur  cacher,  à  les  empêcher  d'approcher  de 
ses  bâtiments,  el  à  feirc  frapper  conlinuellement  soa 
gens  sur  le  pont,  on  sur  le  côté  du  navire  avec  des 
planches,  afin  de  faire  croire  au  dehors  qu'ils  étaient 
occupés  à  travailler.  Hcnrensement  pour  eux,  un 
des  chef»  du  pays,  qui  les  avait  quittés  quelque  temps 
auparavant  les  jambes  enflées  et  dans  un  état  pi- 
toyable, revint  se  présenter  k  enx  très-bien  portant. 
Cartier  voulut  savoir  la  cause  d'une  guérison  aussi 
prompte,  etceclief  hii  montra  dans  la  forêt  un  arbre 
dont  les  feuilles  et  Fécorce  prises  en  infusion  lui 
avaient  rendu  la  santé.  Deux  hommes  seuls  osèrent 
d'abord  feire  usage  de  ce  remède  ;  mais  l'efTet  salu- 
twre  qu'il  produisit  détermina  tous  les  autres  à  suivre 
leur  exempte;  ie  grand  arbre  firt  coupé,  et  employé 
Wut  en^r  à  opérer  leur  guérison,  La  maladie  avait 
néanmoins  eu  le  temps  de  feirc  de  grands  ravages, 
et  Cartier  fut  obligé  d'abandonner  un  de  ses  bâfi- 
•nents,  parce  qu'il  manquait  de  bras  pour  le  ma- 
"œnvrer.  n  partit  ie  2  mai  avec  deux  bâtiments,  et 
bmUi  du  fleiïTO  par  le  canal  qui  est  au  snd  de  l'ile. 
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AfltteOM),  et  qu'il  antt  pri^eii  fSSIpAvtdpfli 
Il  vhrt  ensuite  chercher  le  passage  qu'il  aTtiinp- 
posé  â  la  mène  époque  devoir  exister  «i  ad  i 
Terre-Neuve;  il  le  tKmVa,  et  compléta,  pir  est 
dernière  découverte,  celle  du  fleuve  Adn^ 
St-ILaurent.  Ses  bjtiments  arrivèrent  à  Sl-lhliit 
16  Juillet  1536.  Le  journal  delà  campagne  de Cnt 
nous  a  été  conserve  presque  en  entier  par  Laaittt 
la  narration  est  faite  à  la  troisiénie  penmi»  i 
porterait  à  croire  qu'elle  n'a  pas  élé  écrite  pu  ht- 
même.  On  y  trouve  quelques  endroits  uttoa 
Cependant,  telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  dkti 
oomialtre  que  Cartier  avait  dirigé  ea  uaTigabnv 
un  plan  très-bien  conçu,  et  qu'il  l'a  exécnlant 
courage,  habileté  et  persévérance.  Le  tédl  dt  e 
entrevues  avec  les  sauvages  et  des  événeniais^ 
lui  sont  arrivés  est  simple,  et  porte  tous  les  aoUm 
de  la  vériié.  On  ne  peut  lui  reprocher  auconi** 
cruauté.  Il  ne  paraît  avoir  employé  la  viokaa^ 
lorsqu'il  enleva,  à  la  Un  de  son  second  vDj3jt,pli- 
steorscheb  qu'il  voulait  amener  en  France  âwt. 
encore  est-il  à  présumer  qu'il  Unit  par  les  tàiàe. 
et  n'en  conserva  qo'un  seul,  qui  copseaiii  )  t« 
de  bonne  volonté,  et  contribua,  par  ses  dJsoaRi 
calmer  ceux  qu'une  telle  action  avait  Bcolertf-ùf 
tier  fiit  renvoyé  en  15M  vers  le  fleuve  Si-Imw*; 
il  devaitéire  sous  les  ordresde  FrantoisdeljBoft 
seigneur  de  Roberval,  qui  avait  été  nomme  wwf 
de  tous  les  pays  environnant.  Ce  vîcfrrot  ne  [M 
qne  plus  de  dix-huit  mois  après  Carlia.qntRfl 
pendant  tout  ce  temps  abandonné  à  6esiH»|W<* 
sources;  enfin,  pressé  par  la  disette,  il  pnil'f"'' 
de  revenir  en  France.  11  rencontra  à  ^*''"'j[! 
Roberval  qui  venait  le  joindre,  et  il  lui  doustriit 
de  le  suivre;  mais  Cartier  se  sépara  peodinl  lu»* 
et  arriva  à  St-Malo  en  1MÎ.  Hackluyl  <^\^ 
serve  le  précis  decederniervoya^  (fa*' ''"i^ 
et  dernier  volume  de  sa  eonecUoa,  On  W"" 
journal  des  deus  premiers  voyages  dans  rfl«w 
de  la  Nouvelle  -  fVonor  de  Marc  l-»!^!^ 
1612;  la  traduction  en  iUlïen  est  dans  h»  "J** 
de  la  collection  de  Ramusio,  Venise,  ^^^!z 
reste  nn  autre  monument  des  voyages  M  t*» 
intitulé  ;  Bnef  Récit  de  la  now^àlî»  A»"^ 
de  Canada.  Hochelage,  Saguen^  *  """'^i 
i5«,  et  Rouen,  1398,  in-8",  "T, 

CARTIER  (LoL-is-ViHcBHtl,  médeaii,  w  ' 
1768  à  St-Laurent-de-Mûre  en  DaujAi"*.  «T 
père  exerçait  la  chirurgie.  Il  fil  ses  P««r''*"ri 
chirurgicales  W  Lyon  d'abord,  puis  à  ''*''•' "Ty 
célèbre  Desault.  A  son  retour  de  U  ix^m,  " 
reçu  élève  interne  à  l'Hôtel-Dieu  de  Lïi"i  "ij,^ 
pan  aux  événements  de  !a  joimiée  du  39  ^^^ 
où  la  seconde  ville  de  France  seoixa  '*J'?L  J 
convention  nationale  :  pendant  le  âége  "  J^ 
se  distingua  par  les  soins  qu'il doru»  *J*^ 
Après  la  prisede  laville,  comme  il  avait  wl^J^ 
de  sa  seclion,  il  fut  obligé  de  tUir  »5l«uWf 
traire  sa  tête  â  rêcliafaud.  Ayant  pu  S^j^-b 
tlêre,  ilparvint&sefaîreatlaebercomiw"^'^ 


tiêre,  il  parvint&se  faire  atiaeuercuuu»-- 
ô  on  régiment  de  rarniée  des  Alpes.""" 
confiance  dtt  généna  Duhamel  «OÙ  a  p»m»  ' 
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TO-pIdueursémit^  lyonnaîa.La  tonnnente  révO' 
lulioDDaire  a'étant  un  peu  apaisée,  Cartier  revint  à 
Lyon,  06  il  reprit  ses  ronctionB  d'inlerae  à  l'Hûtel- 
Dieu,  et  il  j  fut  nommé,  au  eoncours,  chirurgien 
alde-maJor  de  cet  hdpilal.  Il  y  débuta  par  des  cours 
d'anatomie  qui  furent  tràs-suivis,  Parmi  ses  audi- 
teurs OD  complaii  l'illustre  Bictiat.  Il  fut  installe  le 
2  octobre  1797,  comme  chirurgien -major  du  grand 
HAtel-Dieu  de  Lyon.  11  avait  eu  pour  prédécesseur 
le  célèbre  M.-A.Pelit.  Après  siï  ansd'eiercice  de  ses 
ropctjons,  Cai'licr  quitta  l'IIâtcl-Dieu,  et  se  consacra 
entièrement  h  l'exercice  de  J'art  de  guérir.  11  devint 
membre  de  l'académie,  de  la  société  de  médecine, 
du  conseil  de  salubrité  et  du  dispensaire  de  Lyon. 
Il  conserva  une  clientèle  nomlireuse  et  distinguée 
Jus<|u'à  la  Qn  de  sa  vie.  11  pressentit  l'approclie  de 
sa  dernière  lieure  :  huit  jours  avant  sa  mort,  il  assista 
encoro  à  une  séance  du  dispensaire ,  et  annonça 
(juc  c'était  pour  la  dernière  fuis,  1^  veille  de  sa 
mon,  le  curé  de.  la  paroisse,  qui  était  auprès  de  lui, 
croyait  pouvoir  diOërer  jusqu'au  lendemain  l'admi- 
nistration des sacremeuls  :  «Non,  roirit-il  vivement, 

■  je  suis  meiUem' juge  qne  vous  de  ma  situatioo', 
a  demaiq  il  serait  trop  tard  :  aujmird'hui,  à  l'instant 

■  même.  >  Le  lendemain  il  n'avait  plus  sa  connais- 
sance. 11  mourut  le  15  janvier  1839.  Louis-"yincenl 
Cartier  a  publié  les  ouvrages  suivants  -.i'Précit 
d'obiervaliont  dt  chirurgii  failn  à  l'B6Ul-Dieu  de 
hyon,  Lyon,  \W%,  in-8°.  Cartier  rend  compte  dans 
cet  ouvrage  des  nûladiee  qu'il  a  observées  pendant 
les  deux  premières  années  d£  l'exercice  de  les  fonc- 
tions de  chirurgien-major  ije  rii<)piul  de  L70D.  11 
obtint  surtout  de  grands  succès  dans  l'opération  de 
la  taille  :  sur  trenle-trob  nulades  opérés,  i!  n'en  perdit 
que  deux.  Pendant  les  quatre  dernières  années  de  son 
exercice,  il  fut  encore  plus  heureux.  ^  Diseouri  nfr 
l'upril  qui  doit  diriger  le  manuel  det  opéTatùtn*  dt 
chirurgie,  Lyon,  1804,  îiwB*,  5»  Médeeitu  interne 
appliquée  aux  opiratioiu  ehtrurgieaUt,  ibid.,  1807, 
in-8°.  4°  Hhge  de  Mare^ÀtUoine  Petit,  lu  datu  la 
téanci  publique  de  l'académie  de  Jjyon  du  3  itplembrt 
1S11.  ibid.,  1811,  in-8°.  S"  Remarquii  tur  it  im~ 
ttment  det  fièvre»  «wpuiMt  à  caraetèru  ataaiqiui, 
U>id.,  1822,  in-)t°.  Cartier  a  encore  laissé  quelqsM 
maDuscriUdont  on  trouve  rindicaiion  dans  l'Histoire 
dt  l'aeadMif  royaU  d*i  teierteti,  arti  et  beOt-UUm 
dt  lyoN,  par  JM.  ]>Haus,  hfmt,  1840,  t.  S,  p.  609. 
L'siop^  dâ  Carti£r  a  été  praaoacâ  à  l'académie  .de 
Lyon  par  H.  de  Miwtlierot,  le  14  mars  18S9,  et  iiut 
prîmélaméDteanniée,Lyon,in-8''de24p.  G-'-r— b. 

CABTIGHY  (1)  (JE*H),  en  latin  CAKTHDnos, 
religieui  carme,  dooteur  ea  tliéologie  du  IV  aède,  ' 
est  auteiur  d'un  roman  intilulé  le  Voyage  du  cheva- 
lier errant,  Anvers,  1 957,  in-6°  ;  c'est  le  menu  ou- 
vrage que  It  Chmtalier  «rmf ,  égaré  data  la  fprél 
detvmitéimoadaitittdMUnnobUwuMilfulnmU 
et  redrtui  (m  droit  chemin  qui  mine  au  talul  éter- 
nel, Anvers,  45tK>,  jn-IS.  On  y  Iroan  les  sept 
psaumes  tradoiu  en  vers  élégiaques.  Cet 


CAR  «3 

n'éuit  pas  inconnu  de  Ste-Palayo,  ijai  l'a  cité  dans 
ses  excellents  Mémoires  tur  rancîtitne  chevalerie. 
Les  auteuiv  de  ta  Bibl.  da  roman*  en  ont  donni! 
un  extrait.  (  Voy.  aussi  l'Eipril  det  journaux,  juin 
1781,  p,  256.)  Jean  Cartigny  mourut  à  Cambray 
en  1580.  On  a  encore  de  lui  des  commentaires  sur 
l'Ecriture  sainte,  et  un  traité  des  Quatre  Fim  de 
l'homme,  Anvers,  1558,  1575,  în-16.  (  Voy.  la  Bi- 
hliothéque  françaite  de  la  Croix  du  Maine  et  Du- 
verdier,  et  la  Piblioth.  carmelit.  du  P.  de  Villiers, 
1. 1,  p.  809.)  C.  T-y. 

CARTlSMATiDTJA,  reine  des  Briganles,  vers  le 
nord  de  la  Grande-Bretagne,  pendant  les  expédi- 
lions  de  l'empereur  Claude  et  de  ses  lieutenants 
dans  cette  Ile  dès  lors  célèbre,  a  laissé  un  nom  in- 
fitme,  pour  avoir  trahi  son  pays  en  aidant  les  Ro- 
mains à  le  subjuguer,  et  pour  leur  avoir  livré  son 
propre  gendre,  la  brave  Caraciacus  { tioj/.  ce 
nom  ),  qui,  vaincu  par  eux  après  neuf  années  de 
résistance,  avait  cm  trouver  un  asile  auprès  de  sa 
belle-mère;  pour  s'être  scandaleusement  séparés 
de  son  époux  Vénulius,  roi  des  Inganles,  alin  de 
s'abandonner  i,  de  lionlcuses  amours  ;  pour  avoir 
bit  périr  par  ses  artifices  le  frère  et  les  jterents  du 
mari  qu'elle  venait  de  répudlei' avec  audace;  enfin 
pour  avoir  appelé  contre  lui  les  armes  roniaines, 
aSn  de  l'immoler  lui-même  à  sa  Itaioeetà  sa  lubri- 
cilé.  Les  Bomains,  i  qui  tous  les  moyens  étaient 
bons  pour  établir  leur  domination,  laissèreni  quel- 
que temps  le  mari  et  U  femme  ruiner  leurs  forces 
et  dévaster  leurs  Ëlals  respeciilii.  Voyant  que  le  sotI 
des  armes  se  déclaisil  poiu  Vénutjus  fldéîe  ù  l'Iionr 
oeur  et  aux  libertés  de  son  pays,  ils  vinrent,  com- 
mandés par  Auius  Didius,  secourir  la  femme  adul- 
tère. Vénutiua  roarclia  au-devant  d'eux,  et  leur 
présenta  la  bataille.  Le  combat  fut  sanglant,  la  vic- 
toire incertaine  ;  mais  pour  les  Itretotis,  c'était  vain- 
cre que  n'être  pas  vaincus.  Aulus  Didius  fut  obligé 
de  signer  une  trêve,  et  cjiacun  resta  maître  de  ce 
qu'il  possédait.  A  partir  de  cette  époque,  l'itisioire  ne 
prononce  plus  le  nom  de  Cartismandua.  Sa  mort  est 
restée  aussi  obscure  que  sa  vie  avait  été  infâme.  (F<i^. 
Tacite,  Ami.,  l  3  ;  But.,  I.  5.)  L— T— 1. 

CARTOOCHE  {LoEiifi-DoMiiïioue),  à  qui  l'on 
ne  consacre  cet  article  que  parce  que  son  nom  est 
devenu  dans  la  langue  française  le  synonyme  de 
voleur  et  de  brigand,  était  né  à  Paris  vers  la  lin  du 
17'  siècle,  pèa  son  enfance,  il  montra  son  penchant 
décidi  pour  le  vol.  Cbataé  du  nollége  pour  quelques 
escnxiueries  par  lesquelles  il  débum  dans  la  car- 
rière, cba^  ensuite  de  la  maison  paternelle  pour 
Ut  même  cause,  il  s'instruisit  i  l'école  d'une  bonde 
de  volcuTf  qui  ravageaioit  la  Normandie,  et  revint 
ensuite  à  Paris,  où  il  ne  (arda  pas  à  devenir  le  chef 
d'une  tHHipe  de  bandits  qui  lui  étaient  dévoués. 
Curtnuclie  fil  des  néglemeiils  pour  organisa  sa 
troupo,  qui  dereniit  chaque  joiv  plus  nombreuse  ; 
il  lia  ses  «amplices  par  les  sennsnts  les  plus  forts, 
et  se  réserva  un  pouvnr  despotique  sur  lo«s  les 
nKntoAsde  l'association,  avec  le  droit  do  vie  et  de 
otort  suf  ehaeuB  d'eux.  CelU  essodatiou  étatit  ainsi 
organiaAe,  m  n'enisAdit  {dus  parler  dans  la  capîtate 
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que  de  rois  et  d'assaainits.  Le*  magistrats,  ne  pm- 
vant  feire  arrêter  CaHouche,  proposèrent  une  ré- 
eorapense  A  ceiuc  qui  le  mettraient  dans  les  mains 
de  la  justice  ;  mais  il  échappait  à  toutes  les  recher- 
ches. Ayant  appris  qu'un  jeune  soldat  aux  gardes 
françaises,  un  de  ses  complices,  avait  eu  la  pensée 
de  le  trahir,  il  fit  assembler  sa  troupe  dans  une 
platne  au  milieu  de  la  nuit,  fit  approcher  le  jeune 
homme  qu'il  soupçonnait,  et  donna  ordre  A  ses  com- 
pagnons de  l'égorger,  ce  qui  fut  exécuté  au  même 
instant.  Malgré  ces  précautions,  il  fut  arrêté  peu  de 
temps  après  dans  un  cabaret  de  la  Courtille,  le  H 
octobre  1731 ,  et  conduit  au  Châlelet.  On  le  mit  dans 
un  cachot  profond,  d'où  il  se  sauva  par  les  caves 
voisines  ;  mais  il  fut  repris  sur  les  cris  des  gens  chez 
qui  il  se  sauvait.  Son  arrestation,  son  procès  et  le 
récit  de  ses  brigandages,  occupèrent  la  capitale  pen- 
dant plusieurs  mtHs.  II  fut  enfin  condamné  à  être 
rompu  vif.  Malgré  les  souffrances  de  la  question, 
il  avait  refusé  de  nommer  ses  complices  ;  mais  ar- 
rivé à  la  place  de  Grève,  où  il  espérait  encore  qu'il 
serait  délivré  par  ses  compagnons,  il  jeta  les  yeux 
autour  de  lui,  et,  ne  voyant  que  le  bourreau  et  les 
gardes,  il  se  lit  conduire  à  l'bdtel  de  ville,  où  ^il 
avoua  tous  ses  brigandages,  et  nomma  ses  nom- 
breux complices,  qui,  pour  la  plupart,  fijrent  ar- 
rêtés. Cartouche  fut  exécuté  le  38  novembre  1721. 
Les  journaux,  les  mémoires  du  temps  ont  donné 
beaucoup  de  détails  sur  les  circonstances  de  sa  mort 
et  de  sa  vie.  Dans  te  temps  même  de  son  procès,  on 
représenta  une  comédie  intitulée  Cartouche,  par  Le- 
grond.  On  connaît  encore  un  poème  assez  médiocre, 
qui  a  pour  titre  :  Carlovche,  ou  le  Fiée  puni,  par 
Grandval,  Paris,  17S5,  in-8*,  lig.  L'auteur  trouva 
plaisant  de  parodier  sur  ce  sujet  ignoble  les  plus 
beaux  vers  de  ta  Henriade,  il  y  a  joint  un  petit  dio- 
lionnaire  d'argot  Ce  poème  a  eu  plusieurs  édi- 
tions. On  trouve  une  relation  assez  détaillée  du  pro- 
cès et  du  supplice  de  Cartouche  dans  le  S°  volume  de 
l'ouvrage  de  Desessarts  :  Procèt  fanuux  jugéi  avant 
et  depuii  la  révolution  { Paris,  1786  et  ann.  suiv., 
12  vol.  in-12).  On  a  réimprimé  très-souvent  l'A'*- 
toire  de  ta  vie  et  du  proeii  du  fameux  Louii-Domi- 
nique  Cartou^  et  de  plutUurt  de  te$  eom^kxt, 
4  vol.  in-18.  Z. 

CARTWRIGHT  (Thohae),  théologien  angtftis, 
de  la  secte  des  puritains  ,  naquit  vers  l'année  16K, 
dans  le  comté  de  HertTord ,  et  étudia  &  Cambridge, 
où  il  devint  par  la  suite  professeur  de  théologie. 
Son  talent  comme  prédicateur  attirail  une  fbule 
immense  A  ses  sermons.  S'étant  permis  d'attaquer 
la  discipline  de  l'Église  anglicane,  les  évêques  se 
soulevèrent  contre  lui,  résolurent  de  le  perdre  dans 
l'esprit  de  la  reine  Elisabeth,  et  réussirent  A  le  faire 
expulser  de  l'université.  Il  passa  sur  le  continent, 
ftit  quelques  années  ministre  des  négodants  anglais 
A  Anvers  et  à  Mid^elbourg,  revint  en  Angleterre, 
malgré  les  persécutions  dirigées  alors  contre  les 
puritains,  et  y  publia  même  quelques  écrits,  où  il 
proposait  une  nouvelle  disci^dine  et  de  nouvelles 
forme*  de  culte.  Ces  écrits  ayant  alarmé  le  gouver- 
nement, Cartwright  se  vit  obHgé  de  aortir  de  nou- 
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reau  du  royanme.  ffétant  hasardé  d'y  rentrer  an 
bout  de  cinq  ans ,  il  fut  arrêté  et  mis  en  prison 
comme  séditieux.  Délivré  par  le  crédit  du  lord  tré- 
sorier Burleigh  et  du  comte  de  Ldcester,  qui  lui 
donna  la  direction  d'un  hôpital  fondé  par  lui  dans  le 
comté  de  Warwtck,  il  ne  jouit  pas  longtem'ps  de  sa 
liberté,  et,  apurés  avoir  été  emprisonné  A  différentes 
reprises,  il  mourut  en  460S ,  Agé  de  68  ans.  II  était 
extrêmement  laborieux ,  et  ne  donnait  Jamais  plus 
de  cinq  heures  au  sommeil.  Outre  ses  ouvrages  de 
controverse,  écrits  en  anglais,  on  a  de  lui  :  1*  Corn- 
mentaria  praeliea  in  lotam  Aiilortam  ewatgetieam, 
tx  TUdftior  evangelieti*  harmmiee  amânneHam, 
1630,  in~4*.  Une  belle  éditim  de  cet  ouvrage  a  été 
publiée  à  Amsterdam  par  Looia  EIzevir,  en  1647, 
in-4*,  sous  le  titre  suivant  :  ifarmonia  cmn^dùa 
tommeniario  anatytieo,  melaphraiHeo,  praelieo,  it- 
tmlrata,  etc.  S°  Coatmmlanï  luceineli  et  diluddi 
inPrwerbia  Salomonit,  Amsterdam,  1617  et  1638, 
in-4>.  5*  Xetaphraiit  et  Homilto  in  librvM  Salowu>- 
nii  qui  interibilur  Eutetiatlet,  Londres,  1 604,  in-4>; 
Amsterdam,  1647,  in~4*.  A'  Anewer  eoneeming 
cAHrcA'f  diidp{ttt«,1S7S,  ia^° .  Bf  Vu  Court  de  théo- 
togie,  Londres,  1616,  in-4\  etc.  X— s. 

CARTWRIGHT  (Gdiluhhb),  théologien  et 
poète  anglais,  naquit  en  1611  à  Northvray,  dans  le 
comté  dé  Glocester.  H  Ûl  une  partie  de  ses  études, 
comme  élève  royal,  A  l'école  de  Westminster,  et 
acheva  son  éducation  A  Oxford,  où  il  prit  les  ordres, 
et  se  distingua  dans  la  chaire  par  l'éclat  d'une  élo- 
quence brillante,  soutenue  du  plus  beau  débit  et  de 
la  plus  belle  ligure.  11  remplit  aussi  avec  un  grand 
succès,  A  cette  même  nnivemté,  la  place  de  profes- 
seur de  métaphysique.  Il  obtint  plusieurs  bénéfices, 
et  composa  des  pièces  de  théAtre ,  peu  connues  au- 
jourd'hui, mais  représentées  alors  avec  succès  par 
les  étudiants  et  même  par  les  docteurs  de  l'univer- 
sité, Cn  entre  autres,  rEeetave  royo/ ,  tragi-eomé- 
die,  Ht  tant  de  pltùsir  A  la  reine,  qu'elle  vontat 
la  voir  représentée  ensuite  par  ses  propres  comé- 
diens, afin  de  comparer  les  divers  talents  de  cea 
actenit  d'espèce  très -différente;  mais,  d'après  le 
jugement  nnanime,  l'avantage  demeura  A  l'univer^ 
ailé.  Cartwright  mourut  en  leu.  Agé  de  33  ans.  11 
a  été  prodipeuaement  loué  par  les  poètes  de  son 
iemps,  et  le  recueil  de  ses  pièces  de  théAtre ,  au 
aaabn  de  quatre,  imprimées  ensemble  sous  ce  ti- 
tre :  Comeditt,  Tragi-eomeditM,  and  Pomu,  Lon- 
dres, 1651 ,  în-8°,  contient  aussi  cinquante  pièces 
de  vers  t  sa  louange,  toutes  A  la  vérité  par  les  beaux 
esprit!  de  l'université,  A  laquelle  il  avait  donné  un 
éclat  d'un  genre  particulier.  Ben  Johnson  l'appelait 
um  fil*,  et  l'aimait  beaucoup.  On  a  de  Cartwright 
des  poésies  grecques,  latines  et  anglaises.  —  On  con- 
naît plusieurs  autres  théologiens  anglais  du  même 
nom  dont  les  ouvrages  nnt  à  pea  près  oubliés 
maiutenant.  X— s. 

CARTWRIGHT  (GxoacK),  voyageur  anglais, 
naquit  en  1759,  A  Manham,  dans  la  inmté  de  Not- 
tingham,  d'une  &mille  bouorable.  Dès  l'Age  de 
quinze  ans  îlp«^  aux  Indes,  d'où  il  revint,  en  I7B7, 
avec  le  grade  d'enseigne  dans  nnrégimoit  d'inbn- 
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terie.  Il  servit  ensuite  en  Allemagne,  dans  la  guerre 
de  sept  ans.  S'étant  retiré  à  la  paix  avec  sa  demi- 
solde,  il  habita  quelque  temps  l'Ecosse,  où  l'amour 
de  ta  chasse  l'avait  amené.  Un  de  ses  frères  partit 
pour  Terre-Neuve,  et  George  se  hâla  de  s'embarquer 
arec  luf  :  «  Ce  qui  me  tentait  de  ce  pays-là,  disait- 
d  il,  c'est  que  j'avais  entendu  dire  que  lesotvset  les 
«  rennes  y  étaient  très-communs.  »  Quand  sa  partie 
de  chasse  fut  tînie,  il  rerint  en  Angleterre,  obtint  le 
grade  de  capitaine  dans  le  57*  régiment,  elle  rejoi- 
gnit i  Hinorque.  Hais  le  climat  de  celle  Ile  ne 
CDUvenant  pas  à  sa  santé,  il  se  rembarqua  pour 
l'Angleterre.  Une  nouvelle  occasion  de  llairela  cam- 
pagne de  Terre-Neuve  et  de  visiter  la  câie  du  La- 
brador s'étant  présentée,  il  n'eut  garde  de  la  man- 
quer. Depuis  1766,  il  tint  un  journal  exact  de  sis 
voyages  qu'il  y  Ht  successivement  et  de  seize  années 
de  séjour  parmi  les  Esquimaux.  En  décembre  4772, 
il  amena  six  de  ces  sauvages  à  Londres;  ils  y  fiirent 
très-bien  accueillis,  et  devinrent  l'objet  de  la  curio- 
sité générale.  Au  mois  de  mai  1773,  Carlwright  les 
reconduisait,  comblés  de  présents,  dans  lenr  patrie, 
lorsque  la  pelite-vérole  se  déclara  sur  le  navire,  qui 
était  encore  dans  la  Mandie.  Tous  ces  malheureux 
en  furent  atteints  ;  le  bâtiment  relâcha  à  Plymouth, 
où,  malgré  les  soins  les  plus  assidus,  cinq  d'entre 
eux  moururent.  Il  ne  resta  qu'une  femme  avec  la- 
quelle Cartwriglit  aborda  le  SI  aofil  au  Labrador. 
Les  Esquimaux,  i  la  nouvelle  du  désastre  de  leurs 
compatriotes,  manifestèrent  leur  afHiction  de  la 
manière  la  plus  touchante ,  en  .prodiguant  à  Carl- 
wright les  lémoi^ages  de  leur  affection  et  de  leur 
GonlianGe  sans  bornes.  En  1782,  ce  navigateur  reve- 
nait en  Angleterre  pour  y  jouir  du  repos,  lorsque  le 
navire  qui  le  portait  fut  pris  par  un  corsaire;  et  il 
perdit  ainsi  le  fruit  de  ses  longs  travaux  et  de  sa 
persévérance.  Retiré  dans  sa  patrie,  il  y  mourut  en 
1819,  i80ans.0nadelui:  Joumoio/lrimMuliotM 
and  mtnti  dvring  a  re*id«aet  of  ntar\y  txxteen  year$ 
OM  tke  eoott  of  Labrador,  etc.  (Journal  de  faut  et 
févéntmenli  pendant  un  $ijour  de  prèi  dt  teiie  am 
IMT  la  eôU  de  Labrador  ;  notamment  diverg  détail* 
intéretiontt  et  inamntu  jutqu'iei  ntr  le  payi  et  tet 
battant*),  Newark,  17^,  3  «ri.  in-4%  avec  cartes. 
Ce  livre,  écrit  sans  aucone  prétention,  contient  un 
grand  nombre  de  faits  curieux  sur  le  caractère  des 
babitanis  et  sur  l'histoire  naturelle  du  Labrador.  On 
j  trouve  des  rensrignements  inslructib  sur  le  com- 
merce des  Anglais  le  long  des  cAtes  de  ces  ctmtrées 
inhospitalières;  enfin  on  prend  intérêt  a  l'auleur, 
qui,  ^ns  le  cours  de  sa  vie  active  el  pénible,  se  m<m- 
tre  toujours  courageux,  calme,  humain  et  supérieur 
lia  mauvaise  fortune.  E— g. 

CARTWBIGHT  {Jean),  écrivainpolitique,  était  le 
frère  du  précédent.  Néà  Hars]iamenl740,  il  fit  ses 
études  à  l'école  de  Newark,  passa  la  première  partie 
de  BQ  jeimesse  à  Boston,  et,  lorsqu'il  eut  atteint  sa 
dix-tauitiime  année,  entra  dans  la  marine  royale. 
La  lenteur  de  l'avancement  l'avait  déjà  dégoâté  de 
eeue  carrière,  où  ponnant  il  avait  oixenu  le  grade 
de  lieutenanl,  auquel  souvent  d'habiles  mariiu  pw 
'    '      'ds  viteenorare,  lorsque  les  événements 
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d'Amérique  lui  firent  abandonner  stm  vaisseau.  Ar- 
dent admirateur  de  la  conduite  des  colons,  il  eût 
cru  déloyal  de  se  prêter  ft  soutenir  contre  eux  les 
prétentions  de  ta  métropole.  Il  prit  alors  du  service 
dans  la  milice  de  son  comté  (Noitingham).  En  1175 
il  était  devenu  major  de  ce  corps;  et  indubitable- 
ment il  eill  été  porté  aux  premiers  grades  si  ses  re- 
lations avec  lesliomntes  les  plus  influents  de  l'oppo- 
sition parlemenlaire,  et  les  principes  politiques  dont 
dès  lors  il  se  montra  non-seiUemenl  le  partisan, 
mais  le  propagandiste  et  le  missionnaire,  ne  l'eussent 
&it  obstinément  repousser  par  le  gouvernement. 
Cinq  fois  de  suite  la  place  de  lieutenant-colonel  vint 
A  se  trouver  vacante  ;  cinq  fois  le  duc  de  Newcastle, 
lord-lieutenant  du  comté,  ne  tint  compte  des  droits 
qu'il  semblait  av(dr;  et  finalement  il  reçu  son  congé 
en  1793.  C'est  donc  à  tort  que  quelques  notices  le 
montrent  donnant  sa  démission,  et  la  donnant  afin 
de  ne  point  avoir  àcomtntlre  la  révointion  française, 
dont  il  approuvait  les  principes  et  dont  il  souliailait 
te  succès.  Dés  1774,  il  avait  manifesté  sa  prédilec- 
tion exclusive  pour  les  idées  libérales,  en  publiant  le 
premier  de  ses  ouvrages,  el  l'année  suivante  en 
quittant  la  marine.  11  est  clair  que  l'on  a  confondu 
les  époques  en  rapportant  à  sa  sortie  du  service  de 
terre  le  motif  auquel  il  cédait  en  quittant  la  mer.  A 
cette  seconde  époque  de  sa  vie  (1792) ,  le  major 
Cartwriglit  était  marié  depuis  douze  ans;  et  depuis 
quatre  il  avait  aliéné  ses  domaines  du  comté  de 
Noitingham  poui-  en  acheter  d'autres  dans  celui  de 
Lincoln.  Il  s'y  livrait  avec  beaucoup  de  zèle  à  l'agri- 
cultbre;  et  les  nombreuses  communications  dont  il 
a  enrichi  les  recueils  périodiques  consacrés  à  cette 
science  prouvent  qu'il  unissait  la  théorie  à  ta  prati- 
que. Toutefois  les  amélioralionssgronomiquea  n'ab- 
sorbaient pas  tous  ses  loisirs;  et  c'est  surtout  aux 
sciences  sociales  et  politiques  qu'il  vouait  de  pi'éfé- 
rence  ses  méditations.  Les  radicaux  anglais  voyaient 
en  lui  un  des  coryphées  de  leur  parti  ;  et  il  méritait 
effectivement  cette  réputation  par  la  constance  de 
ses  opinions,  par  la  force  avec  laquelle  il  en  dédui- 
sait les  motib,  et  par  l'originalité  de  quelques-uns 
de  ses  écrits.  Fox  fit  son  éloge  dans  le  parlement  en 
proclamant,  à  propos  d'une  pétition  qu'il  présentait 
pour  la  réfbrme  parlementaire,  que  peu  d'hommes 
rouissaient,  &  des  notions  aussi  complètes  sur  le 
dnrit  constitutionnel  des  États  d'Angleterre,  une  in- 
telligence ausù  élevée  et  des  vues  aussi  conscien- 
cieuses. Le  gouvernement  ne  porta  pas  ce  jugement 
sur  tous  les  actes  du  major  ;  et  l'on  crut,  avec  assez 
de  raison,  qu'entraîné  par  la  nature  même  des  choses, 
Cartwrigfat  n'eût  point  été  fâché  de  corroborer  ses 
arguments  par  quelque  appet  i  la  force  des  poignets 
populaires.  Une  excursion  qu'il  entreprit,  i  dessein 
de  faire  coucher  au  bas  d'une  pétition  pour  la  ré- 
forme ces  volumineuses  masses  de  signatures,  qui 
prouvent  si  peu  à  force  de  trop  prouver,  fournit  aux 
agents  du  ministère  l'occasion  de  se  venger  des  con- 
trariétés que  souvent  lui  Msait  subirce  membre  du 
parti  radicaliste.  Cartwright  fut  arrêté  b  Hudders- 
fleld  en  janvier  1813,  et  conduit,  sous  prévention 
d'excitation  au  tumulte,  devant  lemagistrat  du  comté. 
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On  ne  tarda  p»  à  le  relâcher-  La  oxuliiitewbilr^ie  i 
du  gouvtxiiçtneQt  ft  celte  occason  devînt  bientôt 

Cle  major  l'occasion  d'une  plainte  exprimée 
une  Douïeile  pétition  i  la  chambre  des  com- 
IDHnes.  Ce*  incidenln'eut  point  desuiie.Caiiwriglit 
niûurul  le  25  septembre  ^8a5.  Une  souscription  fut 
aussîtdt  ouverte  afin  d'ériger  un  inonumeut  à  sa 
mémoire.  On  remarque  comme  une  parlicularîli 
Jliarrc  que,  quarante  ans  après  sa  retraite  du  service 
de  mer,  H  avait  reçu  le  titre  de  maître  et  comman- 
dant de  la  marine.  Les  ouvrages  du  major  Carl- 
Tri^ht  sont  trop  nombreux  pour  que  nous  en  don- 
nions la  nomenclature  complite.  Les  mémoires  sur 
sa  vie,  publiés  par  sa  nièce,  con^ennent  l'indication 
de  quatre-vingt-un  écrits,  discours,  brochures,  traités, 
imprimés  par  cet  infatigable  ami  des  Hunt  et  des 
Cobbett.  En  voici  les  principaux  ;  l'i'Indiptndanct 
de  l'Amérique  eontidérie  comme  KntveratnemejU 
ulite  tt  glorieuse  à  la  GTandt-Brelajine,i77i,  in-6°. 
C'éuit,  on  le  voit,  débuter  dans  la  lice  par  tme  apolo- 
gie de  rinsurrectioD,  et,  qui  plus  est,  par  un  paradoxe 
dont  rarement  l'audace  a  pu  Être  surpassée.  A  coup 
sûr,  ni  Francklin  et  Washington,  en  adranchissant 
la  colonie  des  nœuds  qui  la  liaient  b  la  métropole, 
ni  les  ministres  de  Louis  XVI  et  de  Charles  Ui,  en 
appuyant  de  leurs  secours  l'émancipation  améri- 
paine,  ne  croyaieut travailler  i  la  phisgran^c  gloire 
du  cabinet  de  St-James  et  au  proSl  de  la  nation.  11 
est  Juste  pourtant  d'ajouter  que  la  deuxième  partie 
de  cette  thèse  est  appuyée  par  des  arguments  qui 
peuvent  Être  de  quelque  poids  pour  l'économiste. 
S*  Lettre  à  Ed.  Burke  tur  U$  principe*  de  gouver- 
tument  qu'il  a  foriMtUi  dont  la  Méanee  du  9  mril 
1774,  în-8°,  1775.  3°  Choitiitaî  repritentatiott 
naiion(de  et  reipeci,  ou  laillet  et  corvéet  à  tnerct  et 
mépris,  partemml  annuel  et  liberté,  ou  longi  parle- 
ment et  etclavage  f^àkt  jour  cboice,  représentation 
and  respect,  etc.  },  1770,  in-.8>;repiwiuiten  177T 
sous  le  litre  de  Réelamalion  en  faveur  de*  droit» 
légiilalifi  de  la  eommwtauti  (The  législative  righis 
of  commonally  viudiitated),  i'Letlreau  comted'A- 
bingdon,  etc.,  17T7,  in-6°.  Cartwri^t  y  soumet  à 
la  discussion  une  proposition  relative  .au  droit  fon- 
damental de  la  conslilution,  pi'oposilion  qu'il  avait 
émise  dans  '  ses  Peneéet  en  réponse  i  la  lellre  d'Ed. 
Durlce.  5*  Evidenci  pour  la  comeitnce  (  loLerual  évi- 
dence ),  ou  BifajiKH  de  celte  i/ualion  ;  «  Jutqu  'à  quel 
«  point  Vauteur  def  Pentia  tur  la  réforme  parle- 
<■  menlatre  a-t-U  tenu  compte  de  la  vérité  de  Ut  reli- 
<t  gim  ekritiennef  »  17H,  in-6°.  fl°  Lettre  au  due 
de  Ntwcatlte,  etc.,  1792,  in-â°.  Dans  ce  Jactum, 
écrit  souvent  a&  irolo,  l'auteur  rt^roclie  avec  amer- 
tume  au  lord-lieuten^nt  du  couUé  de  Pfottjngliain, 
qui  plus  d'une  fois  déjà  avait  bifTé  son  nom  des 
listes  d'avancement,  sa  conduite  arbitraire  à  la  télé 
de  la  commission  de  la  milice.  Ce  pamphlet  ne  lui 
concilia  pas  l'homme  d'État  qu'il  critiquait  si  vive- 
ment. 7°  Lettre  à  un  ami  de  Botlon  et  aux  auir«f 
meirAra  du  commune»  qui  te  tant  auoeié»  pour  la 
défmu  de  laeonttitulion,  1793,  iu-S".  fi"  La  Com- 
munauti  en  péril,  avec  une  iniroduction  conte- 
mmt  dei  rtmarfuti  tur  quelqut*  ierU»  d'Arthur 
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du  ctmti  de  LinccAn,  nbaivnaent  aux  toit  de  lord 
GrenvilU  et  de  M-  Pitt  qui  tendent  à  modifier  Im 
Ugiilatîon  criminelle  anglaiie  tur  la  traiùtouet  U 
tidition,  tT9â,  in-â>.  10°  U  Moyen  de  défendre 
conititutiowullemenl  CAngleterre  an  dekort  et  au 
dtdant,  1796,  in-8°.  H'  Appri  i  prepoi  de  la  eon- 
ttiluiion  anglaite,  1707,  iu-8*;  2*  édii.,  avee  addi- 
tions considérablea,  1799.  H'  L'Égide  de  i'AngU- 
lerre,  ou  Forut  nilitairet  de  Ftmpirt  britannique, 
180S4,  2  vol.  in-13.  13°  L'Etat  actuel  de  la  natitm 
anglaite,  lâOS,  in-S*.  C'est  une  suiU  de  lettres  en 
duc  de  Bedford.  14°  Argumtnlt  en  fœmr  de  la  ré- 
forme, 1S09,  in-S*.  15°  Comparaiion  det  troit  ré- 
forme», la  réforme  pour  rire,  la  demi^'éformê,  la 
réforme  couttitulionneUe,  1  SI  0,  tn-8*,  16°  La  Contti- 
lution  anglaite  rilrouvit  el  mite  en  lumiire,  192S, 
iii-«°.  Daus  ce  traité  remarquable  par  rérudition  et 
la  finesse  parGais  un  peu  soplùstique  des  apeitus, 
l'auteur  soutient,  après  Blackslooe  et  d'autres  pu- 
Micislcs,  que  l' Angleterre,  wus  la  régime  anglo-' 
saxon,  avait  une  «ooslitutioa  plos  asgs,  un  d^ré 
de  liberté  plus  grand  qu'A  toutes  las  époques  poat^ 
rieures  de  son  histoire.  Il  reproche  à  Guillaume  le 
ConqiuSraDt  la  ^temmiea  de  celle  antique  forme 
pi^xilBire,  ell'introdiictioo  des  eooluiDes  et  des  fer- 
mes féodales  dont  les  traeis  se  reirouvent  à  chaque 
instant  dans  l'organlsatiAs  actuelle.  Misa  Cartwright 
apublié  Yie  »t  eorri*ponAatiaté»mBiorCanwrlght, 
4623, 2  vol.  ia^>,  avec  cartes  et  pi.        Val.  P. 

CARTWRIGHT  (  EoMOMDl,  mécanieien,  tr^ 
des  précédents,  né  ooDune  eux  k  Haisham,  en  1745, 
eut  pour  premiers  maîtres  Clark  de  Walcelielfl  et  le 
dodcur  Langhorne,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  envoyé, 
n'ayant  encore  que  dix-tepi  ans,  à  l'université  d'Ôx- 
forj.  Qualra  aanées  [^us  tard  il  bit  élu  memlve  du 
collège  de  la  Vaddeine.  Lei  langues  sataniei,  la 
liuéraUire,  la  iltéologie ee  parlageaient  san  tempe; 
et  c'est  au  milieu  de  œs  éludes,  les  unes  gravas,  les 
autres  presque  badines,  mais  leutes  étrangères  aux 
sciences  physiques  et  mécaniques,  qu'il  fiit  présenté 
pour  le  rectorat  de  Goadbf  Herewood,  dans  le  comté 
de  Leicester,  et  pour  la  prébende  de  LiocoIr.  In- 
vesti de  ces  deux  bénéfices  qu'il  garda  le  reste  de 
sa  vie,  il  alla  M  lixer  *  Daneaster  <b  177».  Il  était 
&^  de  ireue-sjx  ans,  C'eat  aion  que,  pourla  pre- 
mière fois,  il  teptit  as  dévdopper  en  lui  un  gaAt  trés- 
rjf  pour  la  méeani^ie.  Avant  mima  d'en  avoir  nté- 
UiodJquenwot  éindid  les  principes,  Il  imagina  ^u- 
sieun  appareils  Ingéniani  ;  d  diaque  anoée  voyait 
sorfjr  de  m  pewée  des  inveDtioiu^>irilneHes  ei  d'à- 
vanlageux  patotionncwenlB.  En  ttts  de  eette  foule 
de  créations  qui  tontes  simplifient  le  travidl  on  éco- 
Bomisent,  soit  le  temps,  soit  la  main-d'œuvre,  il 
but  signaler  sa  machine  A  peigner  la  laine,  ainsi 
que  ses  amélioralioQs  dans  les  méders  â  tisser 
(1786).  Dés  ce  temps  aussi,  Cartwright  songeait  mii 
moyewd'appliquer  la  vapeurfcloule  espèce  deuvvauE, 
et  notamment  a  faire  mardier  par  ea  motetir  les  voi- 
tures et  les  baleaui.  Sa  réputation  s'étendit  alors  au 
delà  des  lifiiiu*  éiroilea  des  deui  comiéa  ;  el  11  céda 
au*  iuviUtionB  d'boDorable*  «mis  en  se  Fcndani,  «n 
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1796,  dam  II  eaplule.  n  se  prMflU  eofflfM  est- 
didal  pour  la  pUce  de  secrétaire  de  la  sodéM  des 
ara,  à  la  mort  de  Hoore  ;  mata  ]l  se  désisia  hletut*. 
de  cslU  cmdidattire.  L«  dtii!  de  Bcdfort  l'avait 
choisi  pour  ta  nieure  i  la  tMe  de  ses  étaUissementa 
ruraux,  avec  le  IJtn  de  MirTeillant  général  de  ses 
fenoes,  domaiaes,  eM.,  Cl  ponr  lui  confler  la  direc- 
tion d'une  espdn  de  OOllëge  d'agriculture  qu'il 
atait  le  pnjet  d'établir.  La  mort  de  ce  protecteor 
éclairé  des  Kienoss  mit  ces  résolnlions  et  les  espé- 
rances ^  Cartvright  an  néant.  Le  savant  ecclésias- 
tique avait  jRis  pour  l'exploiialion  de  sa  machine  h 
lùMT  et  à  peigner  ta  laine  nn  brevet  de  perTeéllon- 
nemoit  dont  ven  cette  époque  le  lenne  arriva.  Quel- 
(|uea-uiis  des  principtax  négociants  et  nranufoctn- 
l'iers  de  HancbeiMr  M  des  ettrlrons  adressèrent  aux 
lords  dé  U  trésorerie  an  mémoire  contenant  le  ta- 
bleau des  bénéfices  que  l'invention  de  Cartmigbt, 
en  tombant  dans  le  domaine  publie,  avait  valu  et 
vaudrait  au  eonuneree  de  la  Grande-Bretagne,  et 
le  Biémcfre  était  terminé  per  la  demande  d'une  ré- 
compense nationale  en  bveur  de  l'hcrmmc  qni,  par 
son  génie,  avait  s)  bien  mérité  de  l'Angleterre. 
Conibrmémsnt  à  ce  vœu,  le  chancelier  de  l'échi- 
quier. Percerai,  aoumit  aut  deux  chambres  un  bill 
il  l'effet  de  déoeroer  tO,0W  livres  sterling  (  390,000 
Tfancs)  au  docteur  Edmond  Cartwright  :  la  proposi- 
tioa  fut  accueillie  à  rnnanimilé  (1807).  Cette  nrn- 
nificcDce  fiit  un  stimulant  nouveau  pour  Cartwrighl. 
Toi^oun  livré  h  des  recherches,  il  reçut,  A  diverses 
reprises,  des  prix  de  la  société  des  arts  ti  de  celle 
d'agriculture  ;  ii  fit  qaolques  apptlcatlms  henrettses 
de  la  vapeor,  dont  malheureusement  pour  sa  gloire 
il  avait  entretenu  trop  vile  quelques-uns  de  ces  liom- 
mes  qui  s'emparent  de  l'idée  d'autmi,  rhabillent, 
l'arrangent  et  flnisssnt  par  dire,  par  s'imaginer 
même  qu'ils  l'oni  cofi;u«  les  premiers.  Sirr  la  fin 
de  sa  vie.  dît-on,  il  méditait  tm  système  de  forces 
appliquées,  qui  efit  mis  le  sceau  à  sa  répnUition, 
et  qui  eût  été  une  des  pltis  gigantesques  et  des  plus 
fécrâdes  combinaiscms  dont  jusqu'alors  se  fAl  enor- 
gueillie la  mécanique.  EdmôiKl  Cartwright  mourut 
en  1822.  Son  liabileté  cMnme  mécanicien  a  fait  ou- 
blier ses  talentt  eommellttérateur  ;  et  cet  oubli  n'a  tien 
i]ui  doive  étoancr  dans  la  terre  classique  du  confor- 
table et  de  l'utile.  D'oilleiirs  tei  erittques  qui  ne  ven- 
lenl  penaettr*  la  poésie  ^fi'an  génie,  qni  neconnais- 
sent  point  de  àogri  du  médiocn  au  pire,  pour- 
raient tnes  dm  t  nom  doctenr,  prébesdier,  méca- 
nicien  d  poète  : 

TTssft!,  pefgnM  plntSl,  si  s'est  votre  métier. 
Reconnaissons  pourtant  que,  «uu  être  an  BjTon, 
ni  même  va  Coleridge,  G«rt\vright  élabore  pana- 
Uement  le  vers.  8a  légende  InlHulée  Ârmine  el  El- 
vire,  1771,  ln-4*,  ne  mMqne  ni  de  grice  ni  de 
s»«ibilité.  Son  PtAks  il  la  Paim,  1779,  ïn-4'',  fit 
sensation  en  Angleterre  A  répo«pie  de  sa  pnblicsiion. 
81  ses  Sonittu  «w  la  titaraU  tt  aMrtê  ra^i  iniéret- 
fonte,  1807,  ha-S*,  n'imetcssenl  qne  médiocrement, 
m  lit  iToe  ^Mlqm  ^Islr  ses  SMnwta  i  an  ptr- 
Kimafu  d'it^wumee ,  178S,  in-4*.  Pand  lea 
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antres  pièces  de  (Mésle,  ttoe»  tttdlqneroTU  enom 
rOde  au  eomle  d'Ef/tngham,  1785,  in-J",  â  la  suite 
des  Somuli  à  des  fertonnaga  d'importanee,  et  sah 
Ode  mr  la  naissante  du  prince  Se  Oatles,  deptih 
George  IV,  1762,  in-4«.  Carlwright  était,  lorsqn'B 
mom-ut,  le  doyen  des  versificateurs  anglais,  hatifh- 
temps  aussi  il  avait  coopéré  à  la  rédaction  dn  MonMf 
Review.  Ses  autres  écrits  consistent  en  un  mémoire 
et  un  discours  imprimés  séparément  et  dans  divers 
recueils.  VaI.  P. 

CAncs  (MaRois  Atmetit»,  et  non  Hahlius 
Adrelmnus],  naquit  à  Narbonne,  suivant  Buirope, 
Aurélins  Victor  et  Orose.  Zonare  dit  aussi  qu'il  étaft 
Gaulois;  néanmoins  qnelqucs  historiens  le  font  natire 
à  Rome,  faulres  en  lllyrie  ou  &  Milan.  Quant  i  loi, 
il  voulait  passer  pour  Romain,  et  dans  la  lettre  qnll 
écrivit  au  Sénat,  lorsqti'il  flit  élevé  i  l'empire,  H 
s'explique  en  ms  termes  :  «R^onlssez-vous,  pères 
«  conscriur,  de  ce  qn'un  membre  de  votre  corps 
«  el  de  votre  natioû  est  nommé  empercttr,  etc.  » 
Corus,  après  iivoh-  passé  par  les  grades  civils  et  ffll- 
lilaires,  fut  choisi  par  Prabns  ponr  remplir  la  pIflCê 
de  préfet  du  prétoire,  et,  après  la  mort  de  cet  em- 
pereur, Fan  S8S,  H  fht  élu  par  l'armée  pour  lui 
snccéder.  Cette  élecUon  fit  croire  que  6trus  avait 
en  part  A  la  mort  de  Probns  ;  mats  Vopiscin  l'e* 
justifie  pleinement.  Cams  punit  an  çimtrahv  avec 
beaucoup  de  rlguettr  les  meurtriers  de  ce  prince.  II 
avait  été  comblé  de  ses  hveurs;  0^  non-senlemeut 
Probus  lui  avait  flUt  bàiir  une  maison  des  deniers 
publics,  mais  il  avait  ordonné  qu'on  lui  élevât  une 
slatae  équestre  en  récompense  de  ses  serrices.  Carns 
créacésan 
sitfttqu'il  I 
temps  epT 
prirent  a 
nonvelle  ( 

Carinus  d 
rillyrie  ai 
battre  les 
Thrace  et 
sonniers. 
Perses,  de 
Ils'empar 
de  Ctésip^ 
àeParlMii 
qui  voulai 
plus  loin 
de  ses  vil 
r*gned'ei 
fbt  frappé 
autres,  qo 
ciers,  dan 
ce  prince, 
le  premîei 
Bonralns, 
mis  k  ce 
C^plion 
entre  les 
pu  être  pi 
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des  dieux.  Oo  a  des  médailles  grecques  et  latines  de 
cet  empereur.  Les  première»  ont  été  frappées  i 
Alexandrie  eu  Egypte;  le*  unes  et  les  autres  font 
menLon  de  sa  consécration.  Il  parait  même  que,  de 
son  Tiïanl,  il  fut  appelé  Dominuë  et  Dnu.  On  lui 
donne  pour  fbmme  Magnia  Urbica.  { Voy.  Carinus. ) 
On  peut  consulter,  dans  le  recueil  de  l'académie  des 
inscriptions  (t.  15,  p.  437),  la  Diueriaiion  lur  la 
duré»  de  f  «mptrs  (b  Carui  «1  dt  ta  fUi,  par  le  baron 
de  la  Bastie.  T-N. 

CARUS  (  FRéDÉMC-AoGUSTE),  savant  théolo- 
^en  protestant,  né  à  Budiaain,  le  ÎI  avril  iTTO,  mort 
à  Leipsick,  le  6  février  1807,  a  enseigné  la  philosophie 
'  avec  distinction  dans  l'universilé  de  Lupaick,  comme 
professeur  extraordinaire,  depuis  1796;  comme  pro- 
fesseur ordinaire,  depuis  1805.  M.  Ferdinand  Hand 
a  publié  le  recueil  de  ses  œuvres  en  7  vol-  in-8° ,  i 
Leipsick,  1808-1810.-  Us  contiennent  :  1°et  *>  sa 
Ptyehologie  ;  3°  son  BMoire  de  la  ptyehologie; 
4°  RéfUxioni  lur  VhUtoxTe  de  ta  pAitowpftte,-  5°  Piy- 
ehologie  de»  Hébreux;  6°  Conndératiotu  sur  CAii- 
Imre  de  l'eipice  ftu»uitn«;  7°  des  E$iaU  de  morale 
«t  de  philotophie  religieute.  Tous  ses  ouvrages  sont 
en  allemand,  à  l'exception  d'une  dissertation  inti- 
tulée :  Biitoria  antiquior  tenUiUiarum  Ecektiœ 
graett  de  aceommodatioif  Chritlo  in  priinis  tl  apoe- 
totis  tributa,  Leipsick,  1793  in-4*;  etd'un  mémoire 
intitulé  :  de  Anaxagorea  eotmo-lheologia  fontibiu 
Comniffnla(io,ibid.,  1796,in-4'*.  Ce  demierouvrage 
est  i  la  suite  du  4'  voliune  de  ses  œuvres.  M — os. 
CARTISO  (Jeui-Baptiste], en  latin  Carusius, 
historien  sicilien,  naquit  à  Polizzi,  près  de  Palerme, 
le  27  décembre  1673.  La  lecture  des  ouvrages  de 
Bacon  le  dégoitta  de  la  philosophie  scolastique  qu'on 
lui  enseignait  chez  les  jésuites  de  Palerme;  il  se 
mit  à  étudier  avec  ardeur  celle  de  Descaries  et  de 
Gassendi,  et  il  finit  par  tomber  dans  le  scepticisme. 
En  1700,  ayant  eu  l'occasion  d'accompagner  â  Paris 
deux  jeunes  gentilshommes,  il  fit  coimaissance  avec 
les  savants  les  plus  distingués  de  cette  capitale,  et 
surtout  avec  le  P.  Uabillon,  qui  lui  inspira  le  goût  des 
recherches  historiques.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
se  livra  excluùvement  à  cette  étude  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  1S  octobre  1724,  On  lui  doit  :  i"  Memorie 
Utoriehe  délia  SieUia,  dal  lempo  de  luot  primitri 
sMWori,  ttno  alla  coronoiioM  del  ri  FiUoTio-Àme- 
dn),  Palerme,  1716,  in-fbl.  Ce  tome  1"  ne  va  que  jus- 
qu'à l'an  1054;  le  tome  S*,  qui  «a  jusqu'aux  vêpres 
nciliennes,  et  le  tome  S,  qui  termine  l'ouvrage,  furent 
publiés  par  son  frère,  François  Caruso,  en  1745. 
S*  Hitloria  taraeetw-iieula  taria  Mohumenta,  in- 
aérée dans  le  t.  1",  part,  a,  desfi«rum  Ib^icSaiplo- 
ru  de  Huiatori.  8'  Bibliotheca  hûloriea  SieUia,  i eu 
lùttorieorwn  de  rébiu  SietUU  a  Saraeenorum  ittva- 
lùme  ad  Aragonentium  prineipatum  eolleetio,  Pa- 
ïenne, 1720-1723,  2  vol.  fn-fol.  C'est  un  recueil  de 
plusieurs  Ustoriena  du  moyen  âge,  dont  les  uns 
n'avaient  jamais  été  imprimés,  et  les  autres  étaient 
devenus  rares.  On  peut  voir  le  détml  des  trente 
pièces  que  reutenne  celte  collection  dans  Fabxicius, 
Contpeettu  UmaMn  UUer.  IMia,  p.  T3-78.  —  Jd- 
cAnc  Caxdso,  natif  de  Vttulano,  dans  le  royaume 
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de  Naplei,  servait  dans  l'année  du  due  dTrbin,  au 
commencemeit  du  1 7*  siècle,  et  a  publié  une  relation 
poétique  des  gnerres  auxquelles  il  avait  eu  part, 
sous  ce  litre  ;  l'Hùloria  in  oUaoa  rima,  nelta  quaU 
H  raeemla  il  vtriiiimo  lueeeua  del  mùerabile  oite- 
amta  detla  cUtd  di  Yereelli.  —  CharUt  Ca- 
KDSO,  jurisconsulte  sicilien,  né  à  Girgenti,  juge  i 
l'audience  royale  de  Messine,  mort  le  25  novembre 
1090,  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages;  les 
plus  importants  sont  :  \° Praxii  ewcamodumproe»- 
dtndi  m  civilibvt  tuper  rilu  rtgni  SieQim,  S*  édition, 
Palerme,  (705,  tn-fol.  ;  2°  Praxit  eirca  tnodum  pro- 
eedendi  in  eriminalibu,  etc.,  îbid.,  1655,  in-A>l., 
souvent  réimprimé,  avec  les  additions  de  son  fils 
Joseph  Caruso,  mort  à  Palerme  en  1700.  C.  H.  P. 
CARVAJAL.  Yoyet  Ferdinand  IV. 
CARVAJÂL,  ou  plus  exactement  CÂRAVAJAL 
(Jean  ns),  cardinal,  évéque  de  Placentia,  né  k 
Truxillo  dans  l'Estramadure,  fut  successivement 
auditeur  de  rote,  gouverneur  de  Rome  et  légat  ; 
Eugène  IV  l'élcva  à  la  pourpre  le  17  décembre  1446  ; 
il  l'avait  précédemment  envoyé  an  concile  de  Bile 
pour  y  appuyer  ses  intérêts.  En  1440,  Carvajai  as- 
sista à  la  diète  convoquée  à  Hayence,  et  y  parla  avec 
force  et  éloqiience.  Dans  us  second  voyage,  il  fut 
accompagné  en  Allemagne  par  Thomas  de  Sarzane, 
qui  fut  depuis  pape  sous  le  nom  de  Nicolas  V.  Car- 
vajai déploya  beaucoup  d'habilelé  dans  vingtrdeux 
légations  ;  il  se  fit  une  grande  réputation  par  ses 
succès  en  Allemagne,  en  Bohème,  où  il  se  vit  exposé 
à  la  foreur  des  Hussites;  en  Hongrie,  où  il  contri- 
bua à  la  grande  victoire  que  l'armée  clirétienne  rem- 
porta, le  Sa  juillet  1456,  sur  Mahomet  II,  emperew 
des  Turcs.  Le  zèle  de  Jean  de  Carvajai  était  désin- 
téressé; il  refusa  tous  les  évéchés  qu'on  lui  otlril 
pour  l'augmentation  de  ses  revenus,  et  mourut  à 
BDme,ie  6  décembre  1469,  Agé  de  TO  ans.  Le  cardi- 
nal Bessarion  composa  son  épitaphe.  Sa  vie  a  été 
écrite  en  latin  et  publiée  à  Rome.  T— ve. 

CARVAJAL  (Beknardin  de),  cardinal,  évéque 
de  Carthagéne,  neveu  du  précédent,  né  i  Palencia, 
fut  successivement  évéque  d'Astorga,  de  Badajoz,de 
Siguença,  de  Placentia  et  de  Carthagéne.  Alexan- 
dre VI  lui  donna  le  chapeau  de  cardinal  en  1493, 
et  l'envoya  nonce  en  Espagne.  Ferdinand  et  Isabelle 
le  nommèrent  ensuite  leur  ambassadeur  à  Rtune. 
En  1511,  il  prit,  par  vengeance  ou  par  amlntion,  le 
parti  de  Louis  Xil  et  de  l'empereur  Haximilien 
contre  Jules  n,  et  fut  l'auteur  du  concile  de  Pise, 
qui  se  prononga  contre  le  pontife.  Carvajai  iiit  ex- 
communié dans  le  concile  de  Latran,  et  déclaré  ia- 
digne  de  la  pourpre  \  il  se  retira  &  Lyon.  Après  la 
mort  de  Jules  U,  en  1519,  il  crut  pouvojr  se  rendre 
à  Rome  sans  danger;  mais  il  fa\.  arrêté  à  Livoume, 
d'où  Léon  X  le  fit  conduire  i  CivitU-Vecchia.  On  lut, 
dans  la  septième  session  du  concile  de  Latran,  no 
acte  par  lequel  Carvajai  condamnait  tout  ce  qui  s'é- 
tait fait  au  concile  de  Pise,  et  reconoaissaJt  qu'il 
avait  été  justement  retrandié  du  nombre  des  cardi- 
naux .  Louis  y.lT  réclama  sa  mise  en  liberté  ;  Léon  X 
la  promit;  les  amliassadeiuï  de  l'empereur  et  de 
Ferdinand  s'y  opposèrent,  prétendant  que  c'était 
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hin  injure  i  Jules  II.  £alla  Carrqal  (dnint  son 
pardon  en  le  demandant  i  genoux  dus  un  consis- 
toire tenu  le  37  juin  1513.  Il  rentra  d&ns  toutes  ses 
dignités,  exerça  encore  plusieurs  emplois  impor- 
(ams  sous  Adrien  VI  et  Clément  VII,  et  mourut 
éviqm  d'Ostie  et  dofen  du  sacré  collège,  le  13  dé- 
cembre 1SSS,  i  67  ans.  On  a  de  hil  plusieurs  dis- 
cours, Lomélies  et  sermons  ;  nous  citerons  seule- 
ment :  1*  Oratio  de  eligendo  fummo  ponti/iet,  pro- 
noncée en  1493  dans  la  basilique  de  St-Pierre,  à 
Rome,  et  imprimée  la  même  année  dans  celte  ville, 
suivant  l'auteur  de  la  Bibliotluea  poniifieia.  S°  Ora- 
tio ad  Sixlum  lY  et  carditialiuiit  eoUegium,  pronon- 
cée en  1484.  S*  Oratio  habita  itomint  eatholieontm 
rtgmn  ad  AUxandrum  TI.  Les  auteurs  espagnols 
(bnt  un  grand  éloge  de  l'éloquence  de  Bernardin  de 
Cafvajal.  V— t«. 

CÂBVAJAL  (  L&[i&znt-Gâli5i>ez  db),  de  la 
même  Tamille,  cbevalier  de  Calatrava,  naquît  k  Pla- 
eentia,  en  Estramadure,  en  1473,  professa  avec  suc- 
cès la  jurisprudence  à  Salamanque,  fiit  conseiller  du 
roi  Ferdinand  et  de  la  reine  Isabelle,  eut  une  grande 
part  à  la  régence  du  royaume  d'Espagne,  du  temps 
du  cardinal  Ximenés,  et  assista  au  couronnement 
de  Cliarles-Quint,  qui,  avec  sa  mère,  la  reine  Jeanne 
de  CasUIIe,  le  nomma  grand  maître,  des  postes  de 
toutes  les  Indes,  et  lai  donna  les  aigles  de  l'Empire 
pour  ajouter  &  ses  armes,  alin  de  le  récompenser  des 
services  qu'il  avait  rendus  i  l'État,  et  des  sacrifices 
que  sa  maison  avait  bits.  C'est  b  lui  que  l'on  doit  la 
révocation  du  testament  de  Ferdinand  le  Catholique, 
qui  contribua  tant  ji  la  tranquillité  de  l'Espagne  i  il 
ne  fut  pas  moins  utile  à  Cliarle&-Qainl  après  la  mort 
de  Ferdinand,  en  retenant  prisonnier,  dans  sa  for- 
teresse de  Hadrigal^o,  en  Ëstremadure,  l'inbnt 
don  Ferdinand,  que  les  autres  grands  seigneurs 
voulaient  proclamer  roi.  Il  écrivit  plusieura  ouvra- 
ges qui  sont  restés  manuscrits  :  1*  des  mémoires  de 
H  vie  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  sous  le  titre  de 
Uemorial  o  rtgittro  brtw,  etc.,  écrits  plutôt  en 
courtisan  qu'en  liîslorien  véridique.  2>  Biiloria  de 
h  oeurrido  desptut  de  la  mucrte  de  r«y  do»  Fer- 
nando el  Cathotieo.  S°  Atmotaeioiui  de  la  kittoria 
dé  EipoAa.  4'  Genealogia  de  lot  CanajaUM.  S*  Jd- 
dieiontt  a  Im  votomê  iUtatret  de  Ftman  Peret  de 
Ctisman.  Ce  dernier  ouvrage  a  élé  imprimé  en 
15i7,  in-fol.,  avec  une  vie  de  Jean  II,  roi  de  Cas- 
tille,  dont  Carvsjal  fut  l'éditeur.  II  travaillait  à  une 
histoire  d'Espagne,  lorsqu'il  mourut  i  Bmgos,  le  2T 
novembre  1337.  V — VE. 

CARVAJAL(FaANçoisDB),  capitaine  eq>agi)ol, 
s'était  signalé  à  Pavie  el  au  sac  de  Rome  en  1S37. 
Le  désir  d'amasser  des  richesses  l'ayant  conduit  an 
Mexique  et  an  Pérou,  il  devint,  en  1S42,  major  gé- 
néral de  l'armée  royale,  et  contribua,  par  sa  bra- 
voure et  par  ses  conseils,  au  gùn  de  la  bataille  de 
Chupas,  où  le  jeune  Almagro  fut  vaincu  par  le  gou- 
verneur Vaca  de  Castro.  S'étanl  attaché  ensuite  au 
parti  de  Gonzale  Pizarre,  Carvajal  le  décida  i  se 
mettre  i  la  tMe  des  mécontents,  et  contribua  i  ses 
succès.  Envoyé  d'abord  dans  le  haut  Pérou  pour 
s'oppDwr  aux  prc^rès  des  royalisua,  il  les  diapem 
VII. 
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en  1tU6,  se  rendit  maître  de  la  ville  de  la  Mata  et 
des  lameuses  mines  du  Potosi,  d'où  il  tira  des  ri- 
chesses immenses.  Devenu  l'fime  du  parti  de  Gon- 
zale, il  lui  ni  gaguer,  par  ses  savantes  dispositions, 
la  bataille  de  Guarina,  et  conseilla  ensuite  à  ce  chef 
de  se  rendre  tout  i  fiiit  indépendant  et  de  se  bire 
roi.  Quoique  Gonzale  eût  rejeté  son  avis,  Carvtûal 
lui  resta  constamment  fidèle,  et  fut  bit  prisonnier 
comme  lui  lors  de  la  défecLon  de  aon  armée,  en 
1548,  et  condamné  à  être  pendu,  comme  traître  à 
son  roi  :  il  était  flgé  de  84  ans.  Quand  on  lui  lut  sa 
sentence,  il  répondit  froidement  :  ■  On  ne  meurt 
a  qu'une  tois.  •  Son  corps,  mis  en  quartiers,  fut  ex- 
posé sur  le  chemin  de  Cuzco.  Cet  homme  eitraordi- 
naire,  si  célèbre  dans  les  révolutions  du  Pérou,  in- 
sultait i  la  [aiblease,  à  la  lâcheté,  et  se  laissait  désar- 
mer pai-  une  saillie.  Toujours  fidèle  à  la  baion  A 
laqudle  il  s'était  attaché,  il  se  montra  inexorable 
enversles  traîtres  et  les  transiges;  il  en  fut  le  bour- 
reau, et  les  immola  par  milliers;  aussi  sa  cruauté 
passa-l-clle  en  proverbe.  On  prétend  qu'il  fit  périr, 
par  des  travaux  excessifs,  plus  de  30,000  Indiens 
dont  il  avait  bit  ses  esclaves  ;  mais  jamais  on  ne  le 
vit  perdre  le  souvenir  d'un  service  ou  d'un  bienfait. 
Bon  général,  et  même  homme  d'État,  il  montra  une 
Ibrce  de  caractère  peu  commune,  et  fut,  quoit|ue 
octogénaire,  le  premier  et  le  plus  inbtigable  soldat 
du  nouveau  monde.  B — p. 

CAP.VAJAL  (Jean),  parent  du  précédent,  fut 
son  émule  en  audace  et  en  férocité,  mais  avec  plus 
de  perfidie.  Il  était  officier  dans  la  province  de 
VéOËzuéla  lorsque  Clkarles-Quint  la  céda  aux  Wel- 
ser  d'Augsbourg,  A  titre  de  Tief  de  la  couronne  d'Es- 
pagne. George  Spirra,  Allemand,  et  le  dernier  gou- 
verneur de  ce  pays  nommé  par  les  Welser,  étant 
mort  le  12  juin  1540,  l'évéque  Bastidas,  qui  avait 
été  nommé  au  gouvernement,  envoya  son  lieutenant 
général,  Plûlippe  de  Tlrré,  ft  la  découverte  de  la 
cliimère  du  lac  Parima,  ou  det  Dorado.  Tandis  que 
celui-d  s'en  retournait  i  Coro,  alors  capitale  de  la 
Venezuela,  après  quatre  années  de  courses  et  de  re- 
clierches  inutiles  dans  les  forêts  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, il  fut  assassiné  par  un  de  ses  ofTiciGrs. 
Pedro  Limpias,  gagné  par  Carvajal,  qui  venait  d'u- 
surper le  gouvernement  de  Venezuela,  dévolu  à 
Urré  par  la  translation  de  Bastidas  à  l'évéché  de 
Porto- Rico.  Carvajal  avait  eu  l'audace  de  bbriquer 
des  busses  lettres  patentes  qui  le  nommaient  gou- 
verneur. 11  fonda,  durant  son  usurpation,  la  ville 
de  Tucuyo,  le  seul  établissement  durable  qui  se  soit 
formé  pendant  que  ce  pays  resta  sous  la  tyrannie 
des  Welser.  Le  licencié  don  Juan  Pérès  de  Tolosa, 
qui  (Ut  envoyé  dans  le  pays,  en  qualité  de  gouver- 
neur, par  Charles -Quint,  fit  pendre  Carvajal  en 
1546.  D— K— L— B. 

CAHVAJAL  {DON  Lodis-Firmin),  comte  de  la 
Union.  Vot/ei  Union. 

CARVALHO  (DoHiNigox),  général  portugais, 
enleva,  en  1605,  l'Ile  de  Sundina  aux  Indiens  M(h 
gores,  et  défit  ensuite  le  kA  d'Arvcan  dans  un  com- 
bat naval.  Le  [Mince  indien,  étant  revenu  avec  da 
Douvelles  tarée»,  bloqua  l'Ile,  et  bieiitât  la  biaiiiB 
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OMfek  darfeJlKi  d^faatiAnner  sa  eon^oëté.  En  w 
retirant  m  port  de  Sirapur,  il  rencontra  la  Daitille 
des  Mogores,  sur  laquelle  il  remporla  une  victoire 
eompltle  ;  inaii  il  fût  blessé  i  la  gorge  d'un  coup  de 
ièclie,  dont  il  pensa  perdre  la  vie.  Quand  il  eut  ra- 
Vtlaillé  et  augmenté  sou  escadre,  dans  le  de&sein 
d'aller  arracher  Sundlna  au  roi  d'Aracan,  H  se  ren- 
dit t  la  oonr  du  roi  de  Chaudecan,  allié  des  Portu- 
gais, pour  l'exciter  à  se  joindre  é  lui  ;  mais  i  peine 
eut-il  obtenu  audience  a  Jësor,  que  ce  prince  per- 
flde  le  Ht  arrêter,  et  le  livra  ensoile  au  roi  d'Aracan, 
qui  le  fit  périr  dans  les  lonrmenis,  en  4604,  B— p. 
CARVALHO  D'ACOSTA  (Astoikk),  né  h.  Lis- 
bonne en  1050,  mort  en  1TIS,  iigé  de  65  ans,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  publia  divers  traités, 
BOtis  les  litres  de  Ccrmpndio  geogra/ia.  Yia  atlro- 
Romfea,  Aiinmomia  metkodiea,  et  se  lit  surtout  con- 
naître par  une  ample  description  du  Portugal,  inti- 
tulée :  Cnrografia  Portugueia  e  deteripçam  lopogra- 
fita  do  rdno  Se  Partit^,  Lisbonne,  1706,  1708  et 
4T1S,  S  vol.  in-'fol.  L'n  critique  français  disait,  au 
commencement  du  18*  siècle,  qu'il  hllait  en  tout  de 
la  modération,  et  qu'il  craignait  que  cette  descrip- 
tion du  Portngal  ne  fût  plus  grande  que  le  rojaume; 
mais  cet  ouvrage,  rare  en  France,  est  curieux,  in- 
atruetif,  et  le  meilleur, qu'oiv  ait  sur  celte  matière. 
On  y  trouve  flnsldre  ecclésiastique,  civile  et  natu- 
relle des  principaux  lieux  d^u  royaume  ;  les  généalo- 
gies des  principales  tïmilles  (c'est  la  partie  la  plus 
feible),  les  hommes  illustres,  etc.  La  partie  ecclé- 
BÎastique  est  beaucoup  trop  étendue,  et  l'auteur  ne 
l'y  montre  pas  exempt  de  superstition.  II  parcourut 
le  Portugal,  puisa  dans  différentes  archives,  sacrifia 
à  celte  grande  entreprise  sa  santé,  sa  fortune,  et  ne 
laissa  pas,  en  mourant,  de  quoi  payei-  les  fi^is  de 
son  enterrement.  L'histoire  littéraire  du  Portugal 
fournit  un  grand  nombre  d'auteurs  du  nom  de  Car- 
valho;  lés  principaux  sont  :  —  Lui'i  Aloruo  de  Cab- 
VALHO,  jésuite,  mort  en  1650.  On  a  de  lui  ;  t«  un 
an  poétique,  intitulé  :  Citno  de  ÂpoUo  de  l'Ane  poe- 
Hea,  Hedina  del  Campo,  1«09,  in8°;  2°  ÂnligMiht- 
àet  y  eotat  memorablet  del  jirineipado  de  Ailuriat, 
Madrid,  1695,  in*fol.  Cet  ouvrage  est  estimé.— 
iMirent  PinEs  Carvalho  a  écrit  l'Instoire  des  or- 
dres militaires  d'Espagne  ;  Etntcltationet  ordinum 
mitilarium  Hiipaniarum,  Lisbonne,  1693,  in-fol. — 
Antoine  Cabtalho,  né  ù  Lisbonne  en  1S90,  entra 
dans  la  soàété  des  jésuites,  professa  la  rhétorique 
et  la  philosopliie  à  Evora,  à  Coimbre,  et  mourut  en 
1660,  âgé  de  60  ans.  li  écrivit  des  commenUires  sur 
ta  Somnw  de  SI.  Thomas,  (n  primam  teennda  par- 
Hi,  et  Ht  imprimer  b  Lisbonne,  en  1627,  un  discours 
sur  celte  question  délicate  :  Si  eonviene  que  ht  pre- 
dieadorti  Teprthendan  prineipa  y  miniiirot.  —  Va- 
bnltn  Carvalho,  jésuite.  Pliilippe  Alegambe  dte  de 
cet  auteur  :  t  •  Snpplemtnlitn  amuarum  epittolarum 
ex  Japorria,  anno  Jtf  D  C  ;  2°  Ànmla  lillerm  ex  Sijiii, 
aNM  MDCI  (en  italien),  Home,  160S,  in-8°.  — 
AMofriê  MoNis  PB  Cakvalho  est  auteur  d'un  traité 
enrieux  (|Ut  a  pour  litre  :  Franda  intereuada  em 
IPorMgat  m  la  teparaeim  de  Ctatilla,  Barcelone, 
W44,  i»4°.  Carvabo  itait«,  dan  cet  tmvrage,  des 
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lotéréls  etmmmts  des  princes  et  des  Etats  de  VEOr- 
rope.  —  Jforlin  Cabvalho-Villasboas,  docteur  en 
droit,  alla  exercer  l'état  d'avocat  à  Milan,  et  y  pu- 
blia un  volume  in-4°,  qu'il  dédia  i  Ranuxzio  Far- 
nèze,  duc  de  Parme.  C'est  un  traité  de  politique, 
qui  a  pour  titre  :  Etpejot  de  principes  y  ninittroi 
{ le  Miroir  des  princes  et  des  ministres).  —  Jean  de 
Carvalho,  professeur  de  droit  canonique  à  Coim- 
bre, y  fit  imprimer,  en  1651  :  de  Quarta  Faleidîa 
et  légitima,  et  In  eap.  Rapuddut  de  lettamenlii.  — 
Tritlan-Barbota  t>e  Carvalho,  autenr  ascétique  de 
plusieursouvrages,  dont  le  plus  curieux  est  intitulé  : 
RamiUtte  del  aima  y  Jardin  del  Helo  (Bouquet  de 
l'âme  et  Jardin  du  ciel).  —Antoine  Carvalho  de 
Parada,  arcbipretre  et  garde  des  archives  royales 
de  Portugal,  dites  Torre  da  Tomba,  a  composé  un 
ilrl  de  régner,  et  la  Yida  do  $ervo  de  Diot  Bartho- 
lome  da  Coila,  teiovreiro  da  té  de  Liiboa.    T — VB. 

CARVALHO.  roy«  POKB-U.. 

CARVE  (Thomas),  né  dans  le  comté  de  Tippe- 
rary,  en  Irlande,  vers  1B90,  aumônier  d'une  légion 
BU  service  de  l'Empire,  composée  de  soldats  des 
trois  royaumes,  fit  plusieurs  campagnes  en  cette 
qualité,  dans  la  guerre  de  165S,  et  publia  le  récit 
des  événements  dont  il  avait  été  le  témoin,  sous  ce 
litre  :  llinerarinm  Th.  Cana,  Mayence,  1639;  X" 
partie,  1641';  S*  partie.  Spire,  1046,  ln-12.  Cet  ou- 
vrage, qui  renferme  quelques  particularités  curieu- 
ses, ne  doit  être  lu  qu'avec  précaution,  parce  qne 
l'auteur  a  recueilli  sans  examen  beaucoup  de  bruits 
populaires.  On  a  encore  deCarve  ;  Lyra,  live  Ava- 
eephaleotii  Hibtmiea,  c«i  aceetteruni  annalei  Hiber- 
«iea.  etc.,  S*  édition,  Suitzbach,  1666,  in4<.  L'au- 
teur traite,  dans  cet  ouvrage,  de  l'origine,  des  noms, 
des  mœurs  et  des  coutumes  des  peuples  de  l'Irlande. 
Les  annales  comprennent  l'histoire  de  cette  tie  de- 
puis 1148  jusqu'en  1666.  Carve  était  mort  dés  Tan 
1664,  k  l'âge  de  74  ans.  W— s. 

CAHVER  (JEAif)  fut,  au  commencement  du  47° 
siècle,  le  premier  gouvemeur  de  la  colonie  de  Ply- 
mmith.  Obligé  de  quitter  l'Angleterre  pour  cause  de 
religion,  il  s'était  réfugié  à  Leyde,  d'où  il  fut  envoyé 
à  Londi-es  pour  traiter  de  i'acqnisitlon  d'un  terri- 
loîre  avec  la  compagnie  de  Virginie.  Ayant  obtenu 
des  lettres  patentes,  it  partit  en  1620,  avec  deux  bl- 
tîmenls  et  cent  vingt  passagers.  Après  une  naviga- 
tion pénible,  ils  abordèrent  sur  une  cilte  déserte,  où 
lis  eurent  d'abord  à  se  défendre  contre  les  sauvages 
et  les  maladies,  et  duirent  par  s'établir  sur  une 
baie,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Plymou(/i. 
Carvev,  qui  avait  été  élu  gouverneur  de  ceUe  colo- 
nie dés  les  premiers  moments,  et  à  la  pluralité  des 
suRtages ,  la  gouverna  pendant  deux  ans  avec  sa- 
gesse ,  et  Ht ,  avec  les  sauvages  ,  des  traités  qui  ont 
été  maintenus  pendant  cinquante  ans,  11  mourut  en 
1625.  Son  épée  est  déposée  S  Boston,  dans  un  cabi- 
net historique.  Z. 

CARVER  (Jonathas),  né  en  1752,  d  Stlilwaieî. 
dans  le  Connecticut,  fut  à  quinze  ans  placé  cliei  un 
médecin  pour  étudier  l'art  de  guérir.  Son  esprit  ac- 
tif l'éloignant  de  cette  profession,  il  entra  comme 
enseigne  daim  un  régiment  d'inlhnterle ,  parvint  OU 
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grade  àe  Ofùtaïne,  et  servit  a*ec  distinction  dans  U 
fiurredetT&ftàlTBS.Au  retour  de  la  pais,  il  coa- 
(ut  le  prcjet  de  reconnaître  tes  parlieBiatérieurej  de 
l'Amérique,  et  d'arriver  au  grand  Océan,  atio  d'ou- 
vrir de  nouvelles  routes  au  commerce.  Il  partit  de 
BoiloD  au  mois  de  juin  1T60,  el  se  rendit  à  Mictiilli' 
makinac,  fort  situé  entre  les  lacs  Huron  et  Michigan. 
Il  prit  ensuite  sa  route  au  sud ,  en  suivant  la  partie 
■eplentrionaie  dece  dernier  lac,  entra  dans  la  baie 
Verle,  remania  la  rivière  du  Henard,  airiva  par  ua 
portage  &  l'OuiscoDsin,  qu'il  descendit  jusqu'au  Uis- 
siteipi,  et  navigua  sur  ce  fleuve  en  le  remoutant.  Par- 
lenn  au-dessous  du  sut  S t- Antoine,  les  glaces  l'obli- 
gèrent de  quitter  son  canot.  )l  continua  sa  rouie  à 
pied ,  et  atteignit  la  rivière  St-Fransois.  Revenu  à 
fon  canot,  qu'il  avait  laissé  i  l'enibouctiure  de  la  ri- 
yiëre  St-Piàtn,  il  la  remonta  pendant  quarante  mil- 
les, et,  ajant  alors  renoooti'é  une  petite  rivière  qui 
«raait  du  nord  et  qui  n'avait  pas  de  nom ,  il  lui 
donna  le  sien.  Il  resta  sept  mois  cliez  les  Kadoessis, 
qui  liabilaient  eu  milieu  de  plsines  situées  par  le  100* 
degré  de  longitude  occtdenlale,  et  le  AV  de  latitude 
boréale.  Les  sauvages,  qui  l'avaient  bien  accueillf, 
l'acaMapagnérent  lorsqu'il  les  quitta,  au  printemps 
de  1767,  et  lui  Srent  don  d'un  terrain  considérable 
le  long  du  Hississipi.  N'ayant  pas  trouvé,  à  son  re- 
laor  sur  les  bords  du  fleuve,  les  objets  de  traite  <ine 
les  agents  anglais  lui  avalait  promis  de  lui  envaser, 
et  sans  lesquels  il  lui  ^ait  imposable  de  poursuivre 
son  voyage  à  l'ouest,  il  descendit  jusqu'au  pays  des 
Chippevrays,  entra  dans  la  rivière  de  ce  nom,  suivit 
ensuite  la  rivière  Godard,  et  arrira  dans  le  lac  Su- 
périeur, dont  il  c4loya  pendant  1,90Omillaa  les  borda 
du  nord  et  de  l'est.  Il  ne  put  pas  non  plus,  pendant 
ce  trajet,  se  procura  chez  les  Anglais,  qui  venaient 
tniier  dans  «elle  région,  les  choses  d<uit  i!  avait  be- 
soin pour  Gontusier  ses  courses  ehez  les  sauvages, 
ce  qui  le  détermina  à  revenir  i  Hichinimakinac , 
par  le  détroit  Sie-Marfe,  Il  y  passa  l'hiver,  en  partît 
en  juin  1768,  et,  prwant  sa  route  par  les  grands 
lacs,  le  Iteuve  Bt-Laurent  et  le  lac  Champlain,  il  fut 
de  retour  i  Boston  au  mois  d'octobre ,  après  avoir 
bit  plus  de  2,060  lieues.  Il  s'occupa  à  mettre  en  or- 
dre sa  retation,  et  s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Sa 
requête  présentée  an  roi ,  pour  être  remboursé  des 
ennnies  qu'il  avait  avancées,  Ttt  juger  qu'il  pourrait 
donner,  sur  l'iutérieor  do  continent  amâ^cain ,  des 
notions  précieuses  pour  le  eomuierce  ;  il  fut  en  con- 
aéqnence  mandé  par  le  bureai  du  commerce,  qui 
parut  satisfait  de  ses  réponses,  et  hii  peitnit  de  pu- 
blier aee  papiers.  Il  venait  d'en  tnitnr  avec  un  li- 
braire, bs-s^oe  le  président  àa  bureau  de  commeret 
lui  envffya  l'ordre  de  renietti-e  &  son  greffe  tous  les 
papiers  relatifs  à  ses  découvertes.  Obligé  de  racheter 
■on  manuscrit,  il  s'eflOTça  vainement  de  faire  join- 
dre cette  dépense  à  l'état  de  celles  qu'il  avait  pré- 
•csitées,  et  il  pai-alt  qu'on  ne  lui  alloua  qu'une  somme 
très-modique.  Il  apprit  eniuitc  que  son  manuscrit 
avait  été  égai'6  dans  les  bureaux;  mais  it  en  avait 
«onsa^é  une  copie  O'apvAs  lai(uelle  il  le  publia. 
Carver,  négligé  par  le  gouTememom,  n'avait,  pour 
bire  «zister  sa  Eanaille,  i|ue  le  ebélîf  emploi  de  com- 
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mie  d'eu  bareeu  de  loiaie.  Cette  ftchense  si 

altéra  sa  sanlé  ;  une  dyssenterie ,  suite  d'abstinencea 
forcées,  dit  un  de  ses  biographee,  fut  leminée  par  une 
fièvre  putride,  qui  l'enleva  le 91  janvier  ITSO.  Se  fia 
déplorable  donna  lieu  i  la  fondation  d'une  société 
pour  le  soulagement  des  gens  de  lettres  mal liouenK. 
OnadeCarver:  1*  TraiU  tur  la  euUarê  du  tabac, 
Londres,  (779,  in-B",  avec  deux  gravures;  2*  la  re- 
lation de  ses  voyages,  imprimée  ea  1774.  Elle  eut 
un  débit  assez  prompt ,  puisqu'il  en  parut  une  9* 
édition  eolTTS,  et  une  S*,  avec  une  notice  sur  sa  vie 
par  le  docteur  Leitson,  en  1780.  Elle  a  été  traduits 
en  allemand  la  même  année,  et  ensuite  en  fran- 
çais ,  par  Hontuda ,  sous  œ  titre  :  Voyage  diui$  Ut 
Iroit  parliM  Htt^n«Mr«i  de  l'AmMque  itplaUritmaU, 
ptndant  te$  aimitt  1766, 176?  et  ITfiS ,  par  J.  Car- 
ver,  Paris,  1784, 1  vol.  in-8°.  L'auteur  donne  beau- 
coup  de  détails  intéressants  sur  les  sauvages  ;  peut- 
être  les  juge-t-il  un  peu  favorablement,  tandis  qu'il 
juge  sévèrement  les  Français.  Les  détails  relatîfk  à 
rtiistoire  naturelle  a'ont  pie  une  gnnda  impor- 
tance ;  nuis  tout  ce  qui  conœrae  la  géographie  phy- 
sique annonce  un  «riiservabiir  eiaotel  judidenz.  II. 
parle  avec  un  peu  de  jactance  de  ce  qu'il  a  vu,  et 
cependant  il  n'a  pas  remonté  le  Mississipt  plus  haut 
que  le  P.  Uennepin,  et  peut-être  n'estrJI  pas  allé  i 
l'ouest  plus  loin  que  la  Hootan;  mais  il  a  suivi 
l'usage  de  sea  compatriotes ,  qui  rendait  rarement 
justice  aux  découvertes  des  Fmnfais.         Ë— s. 

CARY  (Lucios),  Yoyex  Falklakb. 

GABT  (RoBEar),  savant  anglais,  né  èCooaingtott, 
dans  le  Devonstiire,  en  IMK,  étudie  i  Oxford ,  et 
obtint  la  mre  de  Portlemoutb,  dans  son  paya  lulal. 
Comme  il  avait  de  la  naissance  et  des  latents,  les 
ministres  pre^tériens  s'efforcèrent  de  l'attirer 
dans  l«ur  parti,  et  y  réussirent  en  le  noranent  mo- 
dérateur d'une  de  leurs  assenblées;  néssimoini. 
lors  du  rétablissement  de  Chéries  II,  Cesy  tôt  un 
des  premien  à  le  félidter  sur  son  reteiir,  ce  qui  lui 
valut  en  180S  l'archi diaconat  d'Exeter;  mais  ayant 
été  dépouillé  de  ce  bénéfice  deux  ans  après,  il  re- 
tourna à  la  cnre  de  Portleinouth ,  où  il  mourut  en 
1 688 ,  ftgé  de  7S  ans.  On  a  de  hii  un  ouvrage  iM»- 
ta]é:PaliMoU>gia  ekTo»iea,oa  Tableau ekmnologiqt» 
dit  (empi  oaefmi,  en  S  parties  :  4  *  JïidacfiqM  (  S"  ./Ipo- 
dieliqut;  S*  C'amoni^Kt,  Londres,  10TT,  in-fol, 
U  a  traduit  en  vers  latinsqudqneshynnef  en  ange 
dans  l'Église  d'Angleterre.  —  BimnCsKTiConUe 
de  Homnoutli,  et  cousin  de  la  reine  Elissdwth ,  Ait 
élevé  avec  Chéries  l*',  et  momt  en  4681,  eprèe 
avoir  beaucoup  souf&st  dans  les  «Mnee  eivilee.  Il 
a  traduit  en  anglais  divers  ouvngea.  —  On  antre 
Cart  (John)  a  publié  un  jBMatntr  IVtel  pressai  du 
eomt/tene  d'ÀngltUm ,  qu'a  traduit  Buiel-Dumont. 
(Kotf.  cerom.)  K~^. 

CARY  {Ftux),  (ils  d'un  libraire  de  MarseUle,  f 
naquit  le  24  décembre  1600.  Il  eut  à  peine  achevé 
son  conrs  de  philosoj^e  qu'il  annonça  son  goiU  pour 
la  n(unismaiii|ue  ;  il  s'appliqua  biaitùl  à  l'élude  de 
l'histoire,  et  forma  une  irés^lle  collectioa  de  mé- 
dailles antiques.  Daas  un  voyage  qu'il  lit  à  Paria  en 
1T2X.  Caiy  ajouta  beaucoup  è  ses  connaiasencee qui 
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avaient  déjà  étonné  pluBienrs  sannls.  be  retour  à 
Marseille,  il  fut  nommé  membre  de  l'académie  qu'on 
venait  d'y  établir  (1736).  Dans  un  second  voyage  i 
Paris,  en  1734,  il  enrichit  encore  «a  collection;  mais 
c'est  à  Marseille  qu'il  se  procura  les  médailles  les 
plus  rares  de  son  râbinet,  par  les  facilités  que  donne 
le  commerce  de  cette  ville  avec  les  Échelles  du  I^ 
vanl.  c  il  avait,  dit  Tabbé  Barthélémy,  un  beau  ca- 
«  Innet  de  métbilles  et  une  précieuse  collection  de 
«  livres  assortis  à  son  goût....  Des  connaissances  en 
«  tout  genre,  dirigées  par  un  esprit  excellent  et  em- 
■  bellies  par  des  mœurs  douces,  rendaient  son  conv 
«  merce  ausù  agréable  qu'instructif,  v  Cary  était 
associé  de  l'académie  de  Cortone.  En  175Î,  celle  des 

.  inscriptions  et  belles-lettres  le  nomma  son  corres- 
pondant. Il  mourut  le  15  décembre  1Tb4.  On  a  de 
lui:  1°  Biitêrtation  fur  la  fondation  de  ManciUt, 
iitr  fhUloiTe  da$  roi»  du  Bosphore  Cimmérien,  et 
fur  Letàimax,  philosophe  de  Mityléne,  Paris,  17'IJ , 
in-IS ,  dédié  à  l'abbé  de  Rotlielin.  2°  Hittoire  det 
roit  de  ITiraet  el  de  ceux  du  Bosphore  Cimmirien, 
éelaireit  par  («f  m^doUIn,  Paris,  17S2,  in-4°,  fig. 
C'est  le  plus  important  de  ses  ouvrages  ;  avant  lui , 
on  avait  confondu  plusieurs  r<^  du  Bosphore  avec 
ceut  de  Thrace;  il  y  distingue  avec  beaucoup  de 
sagacité  ce  qui  appartient  à  chacune  de  ces  dynas- 
ties, et  cette  histoire,  puisée  dans  led  sources  les  plus 
autlientiques,  peut  être  regardée  comme  un  ouvrage 

-  classique.  C'est  aussi  par  les  médailles  qu'il  y  ll>:e  la 
premi^e  année  ou  l'ère  du  Bosphore,  qui  est  la 
marne  que  celle  du  Pont,  c'est-i-dire  la  JST'  de 
Home.  Hardouin,  Vaillant,  Haym  et  Souciet  avaient 
en  vain  cherché  A  éclaircir  ce  point  de  ctironologie  ; 
mais  il  est  bien  remarquable  que  Froelich,  <jui  pu- 
blia la  même  année  ses  Rtgvm  vtUrum  Smnitmata 
aneedota,  soit  arrivé  au  même  résultat,  et  que,  sans 
se  connaître,  ces  deux  numismates  aient  découvert, 
chacun  de  leur  câté,  que  c'est  Hithridate  le  Grand 
qui  introduisit  l'ère  du  Pont  dans  le  Bosphore,  lors- 
qu'il réunit  ce  royaume  h  ses  Ëtats  de  l'Asie.  Depuis 
la  publication  de  ces  deux  ouvrages,  les  cabinets  de 
l'Europe  se  sont  enrichis  de  nouvelles  pièces  qui 
confirment  les  heureuses  conjectures  de  Cary.  Il  a 
l^ssé  beaucoup  de  manuscrits.  Le  Actionnaire  de 
la  Provence  et  du  eomtat  Fniaiifin  cite  les  titres  de 
neuf  dissertations  el  de  sept  discours,  et  dit  qu'il 
avait  composé  un  Voeabulain  provençal,  avec  les 
étymologies  de  chaque  mot  II  paraît  que  ce  manu- 
scrit est  perdu.  Après  la  mort  de  Cary,  ses  médailles 
fiirent  acquises  par  l'abbé  Barthélémy,  pour  être 
réunies  au  cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la 
bibliothèque  du  rri.  A.  B— t. 

CARTL  (Joseph),  tbéolo^en ,  né  à  Londres  en 
160S,  se  distingua  comme  prédicateur,  et  prêcha 
souvent  devant  le  long  parlement.  Il  fut  employé, 
pendant  la  guerre  civile ,  dans  différentes  n^ocia- 
tions  où  il  montra  beaucoup  d'Iiabiieté  et  non  moins 
de  xële  contre  Charles  I".  Destitué  i  l'époque  de  la 
restauration,  il  passa  secrètement  ses  dernières  an- 
nées i  Londres,  occupé  de  la  composition  de  diffé- 
rents ouvrages,  dont  le  plus  considérable  est  une 
Expofition  du  livre  de  Job,  plusieurs  fois  imprimée 
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en  1S  vol.  in-4',  et  en  S  vol.  In-fol.  Il  mourut  en 
f672.— JmhGabtl,  poète  anglais,  né  dans  le  comté 
de  Sussex ,  était  catholique  et  fut  secrétaire  de  ta 
reine  Marie,  femme  de  Jacques  II.  H  suivit  dans 
l'exil  la  fortune  de  ce  monarque,  qui  le  créa  dien- 
lier,  et  lui  conféra  les  titres  purement  honoritiques 
de  taron  Dartford,  comte  de  Cary).  Ce  fut  lui  qui 
donna,  dit-on,  k  Pope  l'idée  de  son  poème  de  la 
Bouei»  de  cAernuc  trievie.  Outre  quelques  poésies  in- 
sérées dans  divers  recueils,  on  a  de  lui  :  1°  ta  PW»- 
ceiie  anglaite,  ou  la  Mort  de  RîeAartf  III,  ti^édie, 
1 667,  in-4*  ;  2°  Sir  &ttomon ,  ou  te  Fol  prwtoil , 
comédie,  1671,  in-4;  5°  Ut  PMttmtt  de Daioid, trar 
duiti  de  la  VulgaU,  170D,  in-12.  X— s. 

CARYOPHtLE  ( jEAif-MATTHnn  ],  archevêque 
d'Iconie,  né  à  i'tle  de  Corfou ,  mort  i  Rome  vers 
l'an  16!Ht,  était  un  homme  trés-savant  dans  le  grec, 
le  latin  et  les  langues  orientales.  Le  cardinal  Fran- 
çois Bariierini,  neveu  d'Urbain  VIII,  auquel  il  était 
attaclié,  l'engagea  k  publier  ses  nombreux  ouvrages  : 
Tune  traduction  du  grec  en  latin  de  la  TiedeSl.  tiil 
U  jeune,  Bonie,  1624,  in-8*.  H-ConfiUatio  NiU 
Theualonieeneii ,  gr.-lat.,  Paris,  1626,  in-8°.  3°  Il 
publia  pour  la  première  fois,  sur  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  du  Vatican,  les  Lettre*  grecque*  de 
TMnùttode,  auxquelles  il  joignit  une  traduction  la- 
tine et  des  variantes  k  côté  de  texte  grec,  Borne, 
1G26,  in-4'.  Sa  traduction  a  été  conservée  dans  l'é- 
dition de  Francfort,  1689,  où  l'on  supprima  les  va- 
riantes, et  encore  dans  celle  de  Leipsicfc,  1710, 
iD-8>,  donnée  par  les  soins  de  Chrétien  Scliottgen, 
qui  y  a  ajouté  des  notes  et  une  préfoce,  où  il  réfute 
les  auteurs  qui  prétendent  que  ces  lettres  ne  sont 
pas  de  Thémistocle.  4°  Il  a  publié  en  grec  et  la- 
tin de  sa  version  le  Concile  généra  de  Ftorenee, 
Rome,  sans  date,  in-4°.  5°  Caldea  *eu  œthiopiea 
lingufB  /nffitulionef,  Rome,  1630,  in-6°.  6<  Refulaf 
tio  pteudo^hriiliana  Càleehetit  édita  a  Zaeharia 
Gergano  Graco ,  Rome,  1631,  in-4*.  7°  C*i«fi*ra 
confeetiani*  /tdti,  *eu  poiUu  per/tdia  ealviniana 
qua  *ub  namin«  CyrttU  palriarelM  Coiutanti- 
nopolïlant  ediia  cireumferlw,  Rrane,  1631,  in-S*. 
(Fo9.LDCiK.)8°CaryophileBencore  traduit  en  ita- 
lien la  Doctrine  chrétienne,  du  cardinal  Bellermin, 
en  y  joignant  une  version  syriaque,  Rome,  165S. 
in-8>.  Enfin  on  a  de  lui  un  volume  de  vers  grecs  et 
latins  intitulé  :  IfocU*  Tuteutana.  C.  T— t. 

CÂRYOPHILUS.  FoyctGAROFlLO. 

CASA  (Jean  nELLA),  poète  et  orateur  italien, 
l'un  des  écrivains  les  plus  élégants  du  16*  siècle, 
était  d'une  famille  noble  et  ancienne  du  Mugello, 
prés  de  Florence ,  et  y  naquit  le  28  juin  1508.  Son 
père,  obligé  de  fuir  sa  patrie  par  les  trooUes  qiû  y 
régnaient,  se  retira  d'abord  à  Bologne  avec  son  lils  ; 
il  l'y  laissa  lorsqu'il  alla  se  fixer  à  Rome,  ou  il  resta 
quelques  années.  On  croit  que  le  jeune  délia  Can 
commença  ses  études  A  Bologne,  et  les  poumiivii  â 
Padoue.  En  1524,  il  se  réunit  &  Florence  avec  aoa 
père,  el  y  eut  pour  maître  en  poésie  Dbaldino  Ban- 
dinelli.  Il  se  rendit  ensuite  h  Rome ,  où ,  pendant 
quelque  temps,  il  ne  tint  pas  une  conduite  très-ré- 
gulière. 11  se  réforma  ensuite,  entra  dans  les  wdres 
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Mdésitstîquea ,  et  se  livra  aux  éludes  sériettses  qae 
Boa  nonvel  état  exigeait.  Il  s'attacha  aux  deux  cai^ 
dinaui  Alexandre  Farnëse,  dont  le  premier  devint 
pape  sous  le  nom  de  Paul  III,  en  15M.  Ce  fut  le 
cotnnieucenwnt  de  la  fortune  de  délia  Casa.  Il  était, 
en  1  Ml ,  commissaire  apostolique  à  Florence,  pour  la 
percq>tioii  des  décimes  pootiScales ,  avec  le  titre  de 
prélat,  et  fut  muniné,  en  1544,  à  l'archevêché  da 
Bénévent  îi  fut  envoyé  la  mËme  année  nonce  du 
pape  i  Venise.  Il  y  fit  en  plusieurs  occa»<H)s  preuve 
de  son  talent  oratoire  et  de  son  habileté  dans  le  ma- 
Diement  des  affaires.  De  retour  à  Rome ,  après  la 
mort  de  Paul  III,  Il  arrangea  ses  alfoires  tempo- 
relles, et  retourna  vivre  paisiUenient  à  Venise  dans 
le  commerce  des  muses  ;  mais  il  n'y  fut  pas  oublié  ; 
Paul  IV,  dès  rinstant  de  son  exaltation  au  pontifi- 
cat, rappela  auprès  de  lai ,  et  le  fit  son  secrétaire 
d'État  le  plus  intime.  Il  liil  dans  la  plus  haute  bveur 
auprès  de  ce  pape  :  on  s'aUendait  à  le  voir  compris 
dans  ta  première  promotion  au  cardinalat;  mais  il 
s'en  fie  une  de  sept  cardinaux  vers  la  fin  de  1S55,  et 
l'on  vit  avec  surprise  que  le  nom  de  moniignor  délia 
Casa  n'y  était  pas.  On  a  prétendu  que  quelques  poé- 
ues  licencieuses  qu'il  avait  faites  dans  sa  jeunesse 
en  furent  la  cause,  et  l'on  doiuia  méoie  t  cette  omis- 
uoa  des  causes  plus  graves  ;  mais  le  chanoine  Ci- 
aoiti,  dans  la  vie  de  ce  prélat,  l'attribue  uniquement 
A  la  politique  du  pape,  qui,  dans  cette  nomination, 
ne  voulut  avoir  égard  fi  aucune  recommandation  par- 
ticulière ni  i  aucune  raison  de  bveur.  Il  en  éràrta 
■on  propre  neveu  et  pluueurs  sujets  recommandés 
par  différentes  cours.  Le  Casa  l'était  par  celle  de 
France,  et,  connaissant  les  motifs  qui  avaient  dirigé 
te  pape,  il  ne  montra  aucun  déplaisir.  Il  eut  d'ailleun 
Fesp^nce  la  mieux  fondée  d'être  nommé  i  la  ]m>- 
motîon  suivante  ;  mais  il  mourut  d'une  goutte  remon- 
tée avant  que  cette  promotion  eût  lieu.  On  a  varié  sur 
la  date  de  sa  mort;  l'auteur  cité  ci-dessus  la  fixe, 
avec  tnsucoup  de  vraisemblance,  au  14  novembre 
1556  (1),  Celni  des  ouvrages  en  prose  qui  a  foit  le 
plus  de  réputation  i  délia  Casa  est  scm  traité  iatîtulé  : 
Qalatto,  ootwro  dt'  raiteml,  Florence,  1660,  in-8*, 
très-souvent  réimprimé ,  et  dont  il  euste  une  tn^ 
duction  f^DcaJse  par  le  siemr  Duhamel,  Paria,  1678, 
jn-13;  une  traduction  eqwgnole,  par  Dominique  de 
Bezem,  Veaise,  158K,  iiHS  ;  enfin  une  édiiioa  qui 
réunit  quatre  traductions  diffà-entes,  savoir:  en 
flrançais,  par  BeUeforest,  en  latin,  par  on  anonyme, 
m  allemand ,  par  un  anonyme ,  et  en  espagnol,  par 
fieierra,  Lyon,  160B,  in-H8  ;  le  traité,  moins  étendu, 
intitulé  :  degti  Vffig  eommuni  Ira  gli  andà  ut- 
pm'ort  «  tn/Mori,  en  est  comme  le  supplément.  Ce 
.dernier  est  la  traduction  italienne  Ule  par  Casa 
lui-même  de  son  traité  latin  de  OfHâU  imm  fole*~ 
Ihvm  h  Uniàiorti  amUoi.  11  a  aussi  laissé  quelques 
harangues  proncocéea  on  écrites  dans  des  occasions 
importâmes,  et  nn  recueil  de  lettres.  Ses  ouvrages 

I<)  CoBIn  l'a^sUiH  l1J|belJl  fni  11  pliu  im  11  II  de  im. 
Caseui  elle  ï  l'ippal  ie  u  Henné  dm  copie  luttaïDilrine  dn  tttU- 
MM,  Mntée  le  W  mii  ISBT,  cl  l'Miiion  de  Kt  poésies  iulkuiwi 
donnée  en  IIBS  pu  EraoM  Gemini,  qui  pirte,  dus  aon  iTCrUua- 
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latins  sont  le  traité  que  l'on  vient  de  dier,  les  viea 
du  Bembo  et  de  Gaspard  (kinlarini,  des  épltres,  des 
traductions  de  Platon  et  de  Thucydide ,  et  quelques 
poésies  {earmina),  réimprimées  plusieura  fois  à  Flo- 
rence ,  a  Venise,  etc.  Le  goût  excessif  de  l'auteur  < 
pour  l'élégance  latine  a  fait  dire  à  Balzac  (lettre  22, 
livre  S)  que  ce  prélat  ne  pouvait  se  résoudre  à  prier 
Dieu  en  latin ,  parce  que  le  langage  des  prières  lui 
paraissait  trop  barbare;  mais  un  prélat  de  r£glise 
romaine  qui  n'aurait  dit  ni  son  office,  ni  son  bré- 
viaire, ni  sa  messe  en  latin,  est  une  de  ces  exagéra- 
tions que  l'on  peut  pardonner  &  Balzac  sans  y  croire. 
Ses  Rnu,  on  [)Oésies  lyriques  italiennes,  sont  com- 
parées, pour  l'élégance  et  la  pureté  du  style,  à  celles 
du  Bembo,  et  contribuèrent,  de  même  en  Italie  au 
rétaUigiement  du  bon  goftt.  La  f»^mière  éditioa 
parut  deux  ans  après  sa  mort,  Venise,  15SS,  in-8°. 
filénage  a  bit  sur  ces  poésies  un  commentaire  ita- 
lien estimé,  qui  fut  imprimé  à  Paris  en  1667,  in-S*. 
D'autres  commenlaleurs  italiens  l'avaient  pi-ccédé,  et 
d'autres  encore  l'ont  suivi.  Ce  CanxonUre  en  a  en 
presque  autant  que  celui  de  Pétrarque.  Les  éditions 
les  plus  estimées  de  toutes  les  tcuvres  du  Casa  sont 
celles  de  Florence,  1707,  S  vol.  in-4*;  Venise,  1738 
et  1729,  &  vol.  in-4°,  et  ibid.,  1753,  S  vol.  iiv-4'. 
Cette  dernière  est  la  plus  complète  :  on  y  trouve 
quarante-trois  lettres  jusqu'alors  inédites,  et  un  dis- 
coura  politique,  aussi  inédit,  adressé  au  cardinal  C^ 
rafla.  Les  ouvrages  y  sont  rangés  dans  un  meilleur 
ordre  que  dans  les  précéd^ites.  Le  t*'  volume  con- 
tient les  poésies  italieimes,  ou  Rime;  le  2*,  toutes 
les  lettres  ;  le  5*,  les  ouvrages  latins,  en  vers  et  en 
prose.  En  tète  du  1"  sont  deux  letires  de  l'abbé 
Casotti ,  contenant  des  recberclies  précieuses  sur  U 
vie  et  les  ouvraiges  de  l'auteur,  et  déjà  impriméts 
dans  l'édition  de  Florence,  1707.  [Yoy.  Casotti.  ) 
Les  Jttnw  qui  viennent  ensuite  sont  accompagnées 
de  notes  rédigées  par  l'abbé  Furcellini ,  tirées  des 
longs  commentaires  de  Quatiromaai,  de  Severino, 
de  Caloprese,  de  Ménage,  de  Salviui,  et  réduites  k 
ce  qui  est  utile  pour  l'intelligence  des  beautés  poé- 
tiques et  des  finesses  de  la  langue  toscane.  A  l'égard 
de  quelques  pièces  licencieuses ,  telles  que  ce  trop 
célèbre  Ci^nfolo  del  Fomo,  et  celni  de'  Bacei,  et  un 
iKHsiéme  Sofra  U  nome  dt  fîiotwim ,  composées 
dans  sa  jeunesse,  et  lorsqu'il  n'avait  point  enoxv 
pris  d'étal,  elles  ont  été  rejetées  des  éditions  géné- 
rales de  ses  œuvres  ;  mais  oa  les  trouve  dans  les  re- 
cueils Ikcétieui  et  satiriques  du  Berai,  du  Mau- 
ro ,  etc.  Ou  ne  peut,  dans  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci,  ni  s'étendre  sur  ces  pièces,  ni  défendre 
l'auteur  contre  les  accusations  odieuses  auxquelles 
elles  ont  donné  lieu ,  ni  citer  même  le  litre  d'un 
poème  latin  que  des  auteurs  protestants  lui  ont 
bassement  attribué,  sans  violer  soi-même  les  lois  de 
la  décence  qu'on  lui  reproche  d'avoir  blessées.  (Foy. 
les  Mémmrti  de  Niceron,  1. 12.)  G — É. 

CASA  BIANCA  (Lucto  ou  Ldcibk],  né  en  Corse, 
d'une  bmille  distinguée ,  entra  dès  sa  jeunesse  an 
service  dans  la  marine,  et  s'y  distingua  par  sa  bra- 
voure. Nommé  député  par  son  déparlement  A  la 
convention  oalionale,  il  y  vota  la  détention  indéfinis 
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de  Louis  XVI,  et,  da  reste,  se  fll  pen  'remarqiier. 
Après  la  session,  iloitra  dans  ie  conseil  des  cinq- 
cents,  oft  il  appuya  en  dlRërentes  circonstances  les 
mesures  proposées  par  le  directoire  pour  l'organisa- 
*  tien  de  la  marine.  Sa  mission  terminée,  il  demanda 
el  obtint  de  rentrer  au  serfice.  On  lui  donna  le  com- 
mandement du  vaisseau  FOrimt,  qui ,  il  la  bataille 
d'Aboukir,  tat  incendié  et  s'engloutit  sous  les  iloU. 
Le  fils  de  Casa  Bianca ,  jeune  homme  de  10  ans , 
qui  promettait  de  marcher  un  jour  sur  les  traces  de 
son  père,  était  à  ses  ciMés,  et  périt  avec  lui.     R. 

CA5ABIANCÂ  (Raphaël),  naquit  i  VescoTalo, 
en  Corse,  le  91  novembre  1758,  d'une  ancienne  et 
noble  tàmille  decetle  Ile.  Enti-é  dans  la  carrière  des 
armes  en  1T68,  il  se  joignit  aux  Français  qui  firent 
la  «Hiquète  de  l'Ile  sous  les  ordres  de  Chauvelin  et 
du  maréchal  de  Vaux,  et  ftil  chargé  pxr  H.  de  Har- 
bœuf  de  plusieurs  missions  auprès  de  ses  compa- 
triotes qui  combailajent  encore  pour  l'indépendance 
de  la  Corse.  Nommé  en  1770  capitaine  au  régiment 
de  Butiaruoco,  il  passa  avec  le  niénie  ^de  dans  le 
régiment  provincial  corse  en  1TÏ2,  et  devint  ensuite 
major,  puis  lieutenant-colonel  en  1779.  L'assemblée 
nationale  ayant  déclaré,  en  1790  que  la  Corse, 
qui-jusque-U  n'avait  élé  qu'une  colonie,  taisait  par- 
tie du  territoire  français,  Casablanca  flit  un  des  dé- 
putés chargés  d'aller  la  remercier  de  ce  bientait. 
Nommé  en  1791  colonel  du  <»•  r^iment  d'infante- 
rie, il  fut  employé  i  Tarmée  du  Nord.  Lors  de  la 
honteuse  rcti-aile  de  Mons,  après  s'être  emparé  de 
Quiëvraini  où  il  ne  put  se  maintenir,  i)  forma  l'ar- 
riêre-gardc,  et  ftit  récompensé  de  cette  belle  «»- 
duile  par  le  grade  de  maréchal  de  camp  (30  mai 
1792).  Ce  fut  et)  cette  qualité  ({u'il  commanda  l'a- 
Tant-garde  de  Montesquieu  à  l'armée  des  Alpes, 
puis  dans  l'expédition  de  Trugnet  contre  la  Sardai- 
gne  qui  échoua  complètement.  Appelé  la  même 
année,  par  un  décret  de  la  convention,  au  oomman- 
dement  de  la  Corse,  Casablanca  s'opposa  d'abord  aux 
Anglais,  lorsque  ces  derniers  s'emparèrent  de  l'île, 
et  il  s'enferma  ensuite  dans  la  fiû'leresse  de  Calvi 
où,  après  avoir  soutenu  un  long  siège,  il  capitula  anx 
conditions  les  plus  honorables.  Envoyé  à  l'armée  des 
Alpes  en  1794,  il  fiit  nommé  général  de  division,  et 
fit  tontes  les  campagnes  de  cette  armée  sous  les  or- 
dres de  Scliérer  et  de  Bonaparte.  11  commanda  en 
4798  une  division  à  l'armée  de  Borne  sous  Cham- 
pîonnct,  et  concourut  i  l'invasion  du  royaiinte  de 
Naples.  L'année  suivante,  il  fût  employé  à  l'armée 
d'Helvélie  sous  Masséna;  puis  à  celle  de  l'Ouest, 
lorsque  Bonaparte,  devenu  premier  consul,  le  nomma 
sénateur  (2S  décembre  1799].  Casablanca  fut,  quel- 
que temps  après,  pourvu  de  la  sénatorerie  d'Ajaccio, 
puis  nommé  comte  en  1806.  Envoyé  en  1810  en 
Corse,  avec  mis^on  de  surveiller  la  conduite  dn  gé- 
néral Morand,  gouverneur  de  cette  Ile,  et  de  s'as- 
surer de  la  légitimité  des  plaintes  de  ses  habitants, 
Casablanca  remplit  sa  tAclic  avec  beatjcoup  de  zèle, 
mais  au  préjudice  de  son  pays  natal;  car  il  fournit, 
par  ses  rapports,  occasion  à  quelques  membres  de  la 
famille  impériale  d'obtenir  de  Napoléon  d'abord  le 
rappel  do  général  Morand,  et  phw  tard  la  siippt«8- 
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aioB  ihi  dépuleneot  du  Golo  :  mesure  dëtastreiue 
et  conirsire  A  ta  bmioa  administration  autant  qu'aux 
intérêts  matériels  du  pajrs,  sacrifiés  en  cette  circoiH 
stance  à  des  vues  étroites  el  k  des  animosités  fu- 
nestes. Déclaré  pair  de  France  eu  1814,  et  conservé 
dans  cette  dignité  au  retour  de  Napoléon  de  l'Ue 
d'£lbe,  il  en  fut  privé  en  1815;  mais  il  y  fut  en- 
core rappdé  sous  le  ministère  Decazes  en  1SI9.  De- 
puis ceUe  époque,  Casablanca  ue  siégea  à  la  cliam- 
bre  des  pairs  que  pendant  deux  tessions,  sans  dis- 
coaiinuer,  ainsi  iju'il  l'a  pratiqué  toute  sa  vie,  de 
profiler  de  sa  haute  position  pour  &voriser  ses  com- 
palrioles,  qu'il  accueillail  tuyotu^  avec  autant  de 
bienveillance  que  de  générosité.  On  voit  dans  les 
mémoires  publiés  par  M.  de  Montholon  que  Napo- 
léon, qui  estimait  la  probité  de  Casablanca,  ne  le  ju- 
geait pat  propre  à  commander  un  baiailton.  11 
mourut  t  Bastia,  le  28  novembre  I8S5,  i  t'ige  de 
88  ans.  —Son  fils  (Pûrrt'Frantoii],  né  en  1784, 
fut  aide  de  camp  de  Masséna  et  colonel  d'infanterie. 
II  fut  tué  i  la  télé  de  son  régiment  dans  la  campagne 
de  Russie,  en  18tS.  G— ht. 

CASABONA  (  Joseph  },  botaniste,  né  en  Flandre 
vers  le  commencement  du  46°  «iècté,  mort  i  Flo- 
roiee  en  ISffS,  dans  un  flge  très-avancé,  est  aussi 
appelé  quelquefois  Bsnincaba.  Il  eut  le  litre  de  bo- 
taniste du  grand-duc  de  Toscane,  François  de  Mé- 
dicii,  tt  fut  garde  du  jardin  de  botanique  de  Flo- 
rence, qui  avait  été  établi  par  Laurent  Gliini,  eu 
IB44.  Casabona  avait  fait  un  voyage  dans  l'ile  de 
Crèle,  où  il  avait  observé  et  recueilli  beaucoup  de 
plantes.  Il  se  proposait  de  publier  ses  observations; 
mais  la  mort  l'en  empêcha.  Le  manuscrit  ei  ses  des- 
sins ont  élé  conservés,  et  ite  existaient  encore  su  mi- 
lieu du  siècle  dernier,  entre  les  mains  de  Targioiù- 
Touetti,  savant  bolanisle,  qui  a  donné  quelques  aih 
tioes  liistoriques  sur  les  oaiuralistes  toscans,  dansu 
CorograpUa  di  TMcana.  et  dans  la  belle  prébw 
qu'il  a  mise  à  VBortHt  pttatarum  FlamUi».  de  Hi- 
didi,  FIfmmce,  1748,  in-^".  Casabona  fitounaltre 
une  belle  espèce  du  genre  des  chardons,  l'our  la  dé- 
si|;ner  brièvement,  quelques  auteurs  lui  donoéreal 
ponr  épitbète  le  nonidu  botaniste,  linné  l'a  adoptée 
pour  nom  npéciliqiie,  et  la  plante  est  universellement 
appelée  auiûurd'liuiMnfauHCafaknua.   D— P— s. 

CASA-IRLJO  (le  marquis  don  Gbaki.Es-IIailiK' 
Hartihbz  de),  ministre  espagnol, naquit  a  CarUu- 
gim,  le  4  novHplve  176S,  d'yoe  anciiuuie  lamille 
de  Navarre,  qui  porte  dans  ses  armoiries  celles  de 
l'antique  dté  d'Avila  ée  loe  CavaUeros,  en  mémoire 
de  la  valeur  qu'un  de  ses  ancëiret  mil  à  défendre 
cette  place  contre  les  Hores.  Le  jeune  marquis  de 
Caœ-lmjo  fol  nommé  en  1TS5,  par  le  comte  de  Flo- 
rida^boca,  preaaJer  secréture  de  iégalioo  en  Bol- 
lande,  où  Uenlét  il  resta  comme  cbargé  d'aflairea, 
pendant  l'abseM»  da  minktre  SaoaË.  Jl  se  distin- 
gua dans  flSe  discnssioB  importaolË,  au  sujet  de  la 
navigation  des  bâtiments  espagnols  aux  Indes  orien- 
tales par  le  cap  de  Bonne-Espérance;  et,  malgré 
l'opposilion  des  Hollandais,  il  termina  celte  négo- 
ciati<H3  k  la  saiisfoction  de  sa  cour.  Vers  la  Un 
de  l'année  t786,  il  lut  nouoté  ofiicier  d'ambassade 
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i  Ltmdres,  poidamt  U  misaioa  du  marquis  del 
Campo.  U  l'y  appliqua  «pécialemeni  à  l'étuile  ilc  Té- 
conoinie  politique,  et  ce  fut  lui  qui  ti-aduisit  pour  la 
première  fois  en  espagnol  l'ouvrage  d'Adam  Smilh. 
En  1789,  il  fut  employé  au  mioislère  des  afTaii-ea 
étrangères,  où  il  denteura  jusqu'en  1 T9S.  11  retourna 
alors  à  Londres  avec  le  litre  de  preuiier  secrétaire 
de  légation,  ayant  déjà  été  lionoré  de  la  croix  de 
Charl^  III.  En  479S,  il, fut  Doœmé  ministre 
plénipotentîure  auprès  des  Étals-Uuis  d'Âméri^iue, 
où  il  demeura  douze  ans.  Ce  fiit  pendant  ce  temps 
qu'il  découvrit  et  fit  avorter  la  fameuse  conspi- 
ration du  sénateur  américain  Blount,  qui,  de  con- 
cert avec  l'Angleterre,  et  par  les  Gecoiu's  de  cette 
puissance,  avait  préparé  l'attaque  de  la  Louisiane  et 
des  Floridei.  L'Espagne  dut  alors  à  son  zélé  et  â 
sa  vigilacce  la  conservation  de  celte  colonie.  A  l'é- 
poque de  la  fameuse  «flaire  du  dépdt  dans  la  Nou- 
velle-Orléans, qui  fut  prés  d'entraîner  l'Espagne 
daos  une  guerre  subite  avec  les  Américains,  les  ef- 
forts de  Casa-Irujo  contribuèrent  beaucoup  à  éviter 
une  rupture  funeste.  L'aventurier  Miranda  avait 
concerté  une  expédition  pour  faire  éclalei'  la  révolte 
dans  les  provinces  de  Venezuela  et  de  Caracas  : 
l'issue  de  cette  inU'igue  dépendait  du  seci-el  ;  le  nuir- 
quis  sut  le  pénétrer,  et,  avant  son  arrivée  &  Jaque- 
me)  oCt  il  relâclia,  on  i-eçut  à  temps  à  Caracas  ses 
dépéclies  et  ses  instructions  sur  les  projets  de  Hi- 
randa,  que  les  mêmes  instructions  firent  échouer.  Le 
plus  grand  nombre  des  aventuriers  qui  mircbaient 
i  la  suite  de  ce  dernier  restèrent  prisonniers  du 
gouvernement  espagnol.  A  son  retour  en  Europe 
(I808J,  Casa-Irujo  avait  le|vojet  d'aller  exercer  les 
fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  auprès  de  la 
république  cisalpine  ;  mais  ayant  appris  la  révohi- 
tiou  d'Espagne,  il  fut  obligé  d'aborder  en  Angleterre, 
où  il  se  pi-ésenia  aussitôt  devant  les  juntes,  qui  se 
trouvaient  à  Londrea,  et  déclara  formellement  en 
leur  présence  son  adliéiion  à  l'avènement  de  Ferdi- 
nand VU.  De  là  il  passa  à  Séville,  où  il  se  présenta 
à  la  junte  centrale.  Le  51  octobre  1808,  il  fut  cliargé 
de  se  rendre  à  Lisbonne  avec  la  missian  de  négocier, 
aupi'ès  de  la  régence  de  Portugal,  un  ti-aité  d'alliance 
dèfensiveet  offensive  contre laFronceiinaisce  voyage 
demeura  sans  effet,  parce  que  la  junte  jugea  plus 
convenable  do  l'envoyer  subitement  à  Rio-Janeiro 
avec  le  liti'c  de  ministre  plénipotentiaire  prés  le 
prince  régent,  qui  s'était  réfugié  dans  cette  colonie, 
Il  arriva  à  ta  deatinatiou  en  1809,  dans  des  circon- 
stances rendues  fort  pénibles  par  la  révolte  de  Bue- 
nos-Ayres,  et  par  les  différends  qui  régnaient  «mtre 
les  deiu  goutemements,  sur  la  démarcation  des  li- 
mites dans  l'Amérique  méridionale,  et  sur  les  usur- 
pations de  la  plupart  des  missions  du  Paraguay  et 
du  territoire  deMonteiideo.  Une  autre  difBculté  s'é- 
tait élevée  :  le  ministre  anglais  Strangf<H^  fomen- 
tait la  révolte  dans  les  colonies  espagnoles,  tandis 
que  Bon  gouvernement  soutenait  la  cause  de  l'indé- 
pendance espagnole  sin"  le  continent  européen.  Dans 
nue  posititHi  si  compliijuée,  le  marquis  rendit  encore 
de  grands  services  k  son  paya  en  combattant  l'in- 
OuÔÉk»  rfvolutiooitaire  de  l'ADgletetre.  Il  refut  de  la 
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tégaux  des  témoignages  non  équivoques  de  satis- 
faction. A  son  retour  en  Espagne,  en  1812,  il  fut 
élevé  à  la  cliargc  de  ministre  des  affaireii  étrangères, 
mais  il  n'entra  point  alors  en  fonctiou.  U  était  i-esté 
ù  Cadix  jusqu'au  terme  de  la  captivité  de  Ferdi- 
nand VII  en  France  ;  il  fut  confirmé  par  ce  prince 
dans  le  titre  de  conseiller  d'État  que  lui  avait  con- 
féré la  junte  centrale,  avant  son  départ  pour  le  Bré- 
sil. Nommé  le  28  août  1818  pour  assister  au  con- 
grès d'Aii-la^Cbapelle  en  qualité  de  plénipotentiaire, 
de  concert  avec  te  duc  de  San-Carlos,  ambassadeur 
à  I.>ondres,  il  fut  ciéé,  par  un  décret  du  14  sep- 
tembre, ministre  provisoire  des  affaires  étrangères, 
et  succéda  à  don  Joseph  Garda  de  Léon  et  Pizarro. 
U  conserva  cet  emploi  jusqu'en  1819,  époque  où  on 
l'accusa  d'avoir  ratifié  le  traité  de  cession  des  FIo- 
rides.  Parce  ti-ailé  de  1,80-2,  rEspagncs'clait  obligée 
de  dédommager  les  Étals-Unis  de  tous  les  préju- 
dices qu'avaient  fait  essuyer  à  leur  commerce  et  à 
leur  navigation,  en  1T98,  les  corsaires  français  et 
les  L'ibunaux  de  cette  nation  établis  dans  les  ports 
de  la  péninsule.  Cette  indemnité  s'élevait  à  près  de 
10  millions  de  piastres  fortes  qui  n'avaient  pas  en- 
core été  payées,  et  le  gouvernement  de  celte  i-épu- 
bli(|ue  était  décidé  à  s'indemniser  de  cette  detlef  en 
s'cmparant  delà  province  espagnole  de  Tijas,  qui 
se  trouvait  alors  sans  moyen  de  défense.  Pour  se  li- 
bérer de  celte  dette,  etalin  d'obtenir  quelques  avan- 
tages dans  la  nouvelle  démarcation  des  limites,  le 
gouvernement  espagnol  avait  jugé  convenable  de 
proposer  aux  Aniéiicaios  la  cession  des  Florides, 
possession  qui  lui  avait  coAié  beaucoup  moins  en  la 
recevant  de  la  Franco  en  178S;  et,  quoique  ce  traité 
fùtconclu  Luit  nioisavant  l'entré  du  marquis  de  Caïa- 
Irujo  au  ministère,  il  crut  de  son  devoir  de  le  rati- 
fier comme  le  plus  avantageux  qu'on  pût  obtenir.  Les 
Etats-Unis  se  prêtèrent  à  cette  transaction,  mais  sous 
la  condition  d'annuler  des  concessions  énormes  de 
tcrritoii-e,  faites  en  1808,  sans  aucun  moiif,  à  trois 
favoris  du  roi,  an  duc  d'Alagon,  au  comte  de  Pn- 
nonrostro,  et  au  trésorier  privé  don  Pedro  deVargis. 
Ils  faisaient  observer  qu'en  i-ecevant  les  Florides, 
avec  l'obligation  de  payer  les  créanciers  de  l'Cspagoe, 
au  moyen  du  prix  de  la  vente  progressive  des  terres 
de  ce  pays,  ce  projet  ne  pouvait  s'effectuer  si  l'en 
maintenait  et  consacrait  ces  mêmes  concesatens.  Dans 
une  telle  situation,  le  marquis  de  Casa-Irujo  ne  balanfa 
pas  entre  les  inléréis  de  scm  pays  et  ceiu  de  trois 
particuliers  qui  avaient  arraché  au  roi  des  conces- 
aioDS  exorbitantes.  Il  proposa  l'annulation  de  ces 
donations,  eu  accordant  toutefois  un  dédommage- 
ment aux  intéressés.  Cette  propoùtion  les  blessa  vi- 
vement, et,  de  concert  avec  le  minnire  Loiano  de 
Torres,  qui  aspirait  à  son  portefenille)  ils  mirent 
en  avant  plusieurs  aasertiqw  calonmieuses  et  Hjii- 
rent  par  obtenir  contre  lui  on  décret  de  proscrip- 
tion. Exilé  de  Madrid  et  confiné  dans  la  ville  d'A- 
vila,  il  demanda  instamment  à  être  jugé  par  un  tri- 
bunal ;  ce  qui  lui  fut  enfin  accordé.  Le  roi  ordonu 
qu'après  l'instruction  dressée  par  le  fiscal,  le  consail 
d'État  fût  saisi  de  cette  affaire;  et,  à  la  suite  d'un 
long  exEuncD,  le  conseil,  ajaat  ncvnnu  Ma  inwij 
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OBnee,  proposa  au  roi  de  hiï  bire  une  réparation 
publique  en  lui  accordant  le  grand  cordon  de  Char- 
les m,  et 'en  faisan!  annoncer  cette  nomination, 
dans  les  termes  les  plus  honorables,  par  la  gazette 
de  la  cour.  Rétabli  dans  les  bonnes  grtces  du  mo- 
mnpie,  le  marquis  de  Casa-lrajo  f>i'  nomnié,  .e  f  0 
mai  18Sf,  miDlstre  plénipotentiaire  à  Paris;  mais, 
en  1S2S,  le  parti  réTolutionnaire  s'étant  emparé  du 
pmvernement,  le  duc  de  San-Lorenzo  vint  le  rem- 
placer jusqu'à  la  cbute  du  gouvernement  coostitu- 
lîonnel,  Âltws  le  marquis  (Ut  envoyé  ministre  plé- 
nipotentiaire i  Londres,  mission  que  m  santé  ne  lui 
permit  pas  d'accepter.  De  retour  è  Madrid,  le  roi 
proaoii{^  la  dissolution  de  la  régoice  et  de  son  mi- 
nistère, et  nomma  Casa-Inijo  ministre  des  afbirts 
étrangères  et  président  du  coomA.  Mats  ses  souf- 
frances s'aggravèrent  tout  i  coup  par  la  mort  d'un 
de  ses  fils  tué  en  duel,  et  il  succomba  le  27  janvier 
1824-  Le  marquis  Casa-Irujo  était  très-instruit  dans 
la  politique,  dans  l'histoire  el  dans  les  sciences  na- 
turelles. Il  avait  étudié  la  philosophie,  le  droit,  et 
les  langues  anciennes  à  l'université  de  Salamanque, 
parlait  avec  facilité  la  plupart  des  langues  moder- 
nes, et  était  membre  do  plu^eurs  sociétés  savantes. 
Ontre  le  grand  cordon  de  Cliarles  III,  il  avait  été 
décoré  des  grandes  croix  d'Isabelle  la  Catholique, 
de  St-Ferdinand,  de  St-Janvier  de  Haples,  et  de 
Danebrog  de  Danemark.  Il  avait  épousé  aux  Étais- 
Cnis  la  Slle  de  Thomas-Michel  K.éan,  président  du 
premier  congrès  et  l'un  des  compagnons  d'armes  de 
Wai^inglon.  Z. 

CASAL  (Gaspard),  PortugaiB,  né  à  Leiria,  sui- 
Tsirt  André  Besend,  entra  dans  l'ordre  des  ennites 
de  St-Angustin,  Tut  premier  professeur  de  théologie 
k  Coimbre,  vers  1S42,  conseiller  et  confesseur  du 
roi  Jean  III,  dont  il  avait  été  le  précepteur.  Il  as- 
sista i  deux  sessions  du  condte  de  Trente,  fut  Dom- 
iné éveque,  [u^da  un  synode  à  Lisbonne,  et  mou- 
rut à  Coimbre  en  1S7T,  ou  plutôt  en  1K78,  suivant 
le  Ckronieo»  ÂHgtulinianvm.  Casai  écrivit  sur  les 
ToptgtMt  d'Arislote,  et  composa  plusieursautresou-' 
vrages  dont  les  principaux  sont:  i'dt  Jvttifiealione 
huwtani  gmerii,  Venise,  4S63  et  1S8Q.  3°  Axiomata 
thritliana,  CoImbre,  1SB0;  Venise,  1863,  et  Lyon, 
1S95,in-4°.  5°  Dt  Coma,  etc.,  Ventse,1563,  in-4*. 
4°  Dt  Un  eatini,  de  Sacrifieio  Mwa,  etc.,  Venise, 
4563,  et  Anvers,  1566,  in-4'',  etc.  —  ffoipard  Ca- 
SAL,  médecin  espagnol,  né  a  Oviedo  en  1691,  mot 
il  Madrid  en  1759,  a  composé  un  ouvrage  intitulé  : 
Bùloria  naturaty  medUa  dt  tl  prineipado  de  Àttu- 
riM,  Madrid,  1762,  ia-4°.  Ce  traité  ne  parat  qu'a- 
lires  la  mort  de  l'auteur,  par  les  soins  de  J.-J.  Gar- 
cia ;  il  a  plus  de  rapport  b  la  médecine  qu'à  l'histoire 
naiorelle  des  Asturiea.  V— vx. 

CASALAHZIO  (lOBKFH  DB),  findateur  des  éco- 
les fia,  né  m  15SA,  I  Péralu  dans  FAragon,  d'une 
fcnHte  noble,  embrassa  l'état  eodéaîastique,  lit  un 
"«Dyage  A  Rome,  entti  dans  tac(m^gati(»i  de  la  Doc- 
aine  ebrétïenne,  et  forma  ensuite  une  espèce  d'in- 
fltiut  peur  iq)prendre  aux  enftmis  les  devoirs  de  la  re- 
ligion. Paul  V  rérigéa  en  congrégation  en1617,  sous 
>titrede  Cmyr^yôum  PmUne.  Ce  ftilen  1021 


CAS 

que  le  pape  Gi^goire  XV  doma  t 
tiques  qui  en  bisaîent  partie  le  nom  de  eUnii  rt- 
gùliert  de»  ieaUi  pies,  lis  «irent  bientât  im  gnnd 
iHimbra  de  collèges  en  Eqwgne,  ai  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Hongrie  et  en  Ptrfogne.  En  rcatmçant  au 
monde  pour  se  vouer  i  lea  laborieaiea  ftmciioas, 
Casalaniio  avait  pris  la  nom  de  frire  Joiep^  de  la 
mire  de  Dieu.  Ce  pieux  fondateur  mourut  A  Rome, 
le  23  août  1648,  à  92  ans,  et  fut  canonisé  par  Clé- 
ment Xll],  en  17S7.  Sa  vie  a  été  écrite  par  le  P. 
Alexis,  Borne,  1693,  în-S°.  B— p. 

CASALI  (Ubertin  db),  fi-àre  mineur  dans  le  14° 
tàtde,  eat  auteur  d'un  livre  aussi  rareque  singulier, 
intitulé:  Ârbor  mla  enuifixa  Jtmt,  Venise,  148S, 
in-(bl.  On  lit  à  la  fin  du  prologue  que  Casali  ter- 
mina cet  ouvrage  dans  l'année  1305.  Qoelque*  écri- 
vains ont  pensé  que  VÀrbor  vitm  avait  &it  naître  l'i- 
dée du  bmeux  livra  des  CtmforwUlét  de  St.  Franpoit 
acte  Jénu-Chritt.  {Yoy.  AtBizzi).  L'un  et  l'autre 
ouvrage  contient  en  effet  un  sommaire  de  ta  vie 
de  Jésus-Christ,  et  a  pour  but  principal  de  relever 
la  splendeur  de  l'ordre  de  St-Prangois.  Casali  dier- 
che  même  a  persuader  que  Jésus-Christ  en  fut  le 
premier  înuituteur.  Son  S*  chapitre  est  mtitulé  :  Je- 
nu  Nomwim  eoMlidmu  ;  le  3*  a  pour  litre  :  Jeiui 
FraneiecwK  ^«wroM.Il  y  a  bien  autant  de  sera phi- 
ques  rêveries  dans  le  livre  de  Casali  que  dans  celui 
d'Albizii  ;  mais  on  y  troave  nx» os  d'impiétés.  Casali 
est  encore  auteur  d'un  traité  de  Septen  Eeeieeia 
SlaUbu»,  Veidse,  1516,  in-lbl.  C'est  une  espèce  de 
commentaire  sur  VApoadypwe,  comme  FOntu  Bc- 
eUtia  de  leptem  eeeletiaitatibut,  que  la  conformité 
du  titre  et  du  sujet  a  bit  aussi  attribuer  à  Casali, 
mais  que  plusieurs  bibliographes  présument  avoir 
été  composé  par  Jean ,  évéque  de  Qiiemaée.  Casali 
avait  embrassé  le  parti  des  spiritHia  contre  les  frè- 
res de  communauté,  dans  la  dispute  sur  la  pauvreté. 
Ce  qu'il  écrivit,  ealSSI,  surceBi^et,a  étérecueilU 
par  Bahiie  dans  ses  JfûesUmea.  V— vs. 

CASALI  (Baptistb),  né  à  Rome,  florissaitau 
commencement  du  16*  siècle.  II  se  distingua  comme 
orateur  et  cooune  poète,  et  fut  intime  ami  du  Bon- 
bo.  Le  pape  et  le  roi  d'Ajigleterre,  Henri  VU!,  l'em- 
ployèrent dans  plusieurs  négociations  importantes. 
Après  avoir  passé  ta  plus  grande  partie  de  sa  vie  i 
voyager,  il  retourna  à  Borne,  ob  il  tennina  ses  Jours. 
On  le  cite  comme  un  des  meilleurs  poètes  latins  de 
stm  Nècle.  ~~  San  frère,  Origotre  Casali,  cultiva 
également  les  lettres,  et  fût  employé  dans  diverses 
ambassades.  Ayant  suivi  son  frère  en  Angleterre,  il 
(dt  créé  chevalier  par  Henri  yill.  Au  sac  de  Borne, 
en  1 527,  s'étant  retiré  avec  le  pape  dans  le  chAteau 
St-Ange,  il  eut  la  liberté  d'en  sortir,  comme  ambas- 
auleur  d'AngleteiTC.  Il  retourna  dans  cette  lie  ;  mais 
les  dioses  y  ayant  changé  de  fïce,  il  (ut  obligé  d'en 
sortir,  revint  en  France,  &  ensuite  dans  sa  patrie, 
où  il  mourut  dans  un  âge  avancé.  B.  G. 

CASALI  (Jean-Baptiste),  savant  antiquaire  ro- 
main, se  distingua  dans  Ee  17*  siècle  par  des  ouvra- 
ges encore  recherches  :  1  °  d«  Pnfanie  et  laerie  veU- 
■nmRUibue,  Rome,  1644  et  1645.2  vol.  in-4*, 
%.;  léimivimé  A  Fraodbit  en  1681. 2*  De  fttari- 
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haiaerùehriHianontmritibuM  Explanalio,  Rome, 
1W7,  m-fol.,  (ig.  5°  De  RUibut  winwn  ^gypfio^ 
Tvm,  nome,  1644,  iii-4*;  Francforl,  1681.  in-4°; 
tnité  curieux,  mais  trop  superGciei.  4*  Dt  VrbU  ae 
romani  olim  imptrii  Splméore,  Rome,  1860,  io-lbl. 
Cesl  le  plus  estimé  des  ounages  de  Cosali.Oa. 
tnwvB  cioq  de  mb  dissertations  dans  le  Thetaunu 
deGronovius:  4*  di  Rituwipiiarumvelerum  (c.S); 
S*  de  Tragmdia  tt  Comadia  (ibîd.J  ;  S*  de  Tricliniit, 
Cottoimit,  HotpitalUale  et  Teutrit  veterwn  [t.  9)  ; 
^^  deThermitlBalneieveltrum  (ibid.}iS*(I«  liiri- 
gnibut,  Ânntititet  FUmlU  (ibîd.).  V— vb. 

CASALI  (Joseph)  (1),  numismate  et  arch^logue, 
descendait  d'une  fomille  où  le  goât  des  aris  et  des 
antiquités  était  depuis  longtemps  bérédilaire.  Un 
de  ses  ancêtres,  qui  vivait  au  16*  «écle,  ayant  lait 
l'acquisition  d'un  btisie  en  marbre  de  César,  décou- 
vert dans  ime  fouille  au  Forum,  enjoignit  par  son 
(eaïament  k  ses  enfanls  de  le  conserver  bous  peine 
.  d'eihérédation.  Un  autre  Casali,  Jean-Baptiste  (eoy. 
ce  nom),  a  laissé  plusieurs  ouvrages  remplis,  d'au- 
dition. Enfin  le  cardinal  Antoine,  oncle  décelai  qui 
bit  le  sujet  de  cet  article,  avait  rassemblé  dans  sa 
villa,  prés  de  la  porte  St-Sébastien,  une  précieuse 
collection  de  manuscritadoni  plusieurs  ont  été  décrits 
par  WinekelmannetOrlandi.  Josepb  naquit  i R<»ne 
en  114*.  Élevé  sous  les  yeux  de  son  onde,  entouré 
depuis  son  enfance  de  savants  et  d'artistes,  il  acquit 
promptement  des  connaissances  trés-étendues  dans 
ka  différentes  tmmclies  de  l'arcbéologie.  Ses  études 
terminées,  il  embrassa  l'état  ecclénastique.  Posses- 
seur d'une  fbrtune  considérable,  et  qui  s'accrut  en- 
core par  celle  de  la  famille  ifuni,  dont  il  Ait  héri- 
tier, à  ciiarge  d'en  relever  le  nom,  il  employa  la 
plus  grande  partie  de  ses  revenus  à  satishire  sa  pas- 
aion  pour  l'antique.  U  augmenta  ses  collections  de 
livres,  de  médailles  et  de  manuscrits,  et  forma 
dufl  sa  villa,  près  de  St^É  tienne- le- Rond ,  une 
galerie  digne  de  l'attention  des  curieux  les  plus  dé- 
licals.  H  encouragea  lesartistes  et  les  antiquaires,  et 
favorisa  de  tout  son  pouvoir  les  jeunes  gens  qui 
UMMitraient  des  dispositions  pour  l'élude.  Ce  prélat 
mourut  i  Home,  le  4  mai  179T,  à  l'âge  de  53  ans, 
vivement  regretté  de  tout  ceux  qui  le  connaiiuiait. 
Ploùeurs  morceaux  de  sa  collection  d'antiques  ont 
été  décrits  ou  reproduits  par  la  gravure.  On  a  de 
lui  quelques  opuscules  pleins  de  recherches  et  d'une 
saine  critique  -.  1  •  d«  Duo6tu  taeademonionim  Nwn- 
mU  ad  Httr.  San- ClementmnBpitlola,  Rome,  1703, 
in-4*  de  8  p.  2°  Lettera  tu  una  anliqua  terra  ooUa 
IrovBia  JN  PaUttnTM,  neW  anno  (795,  Rome,  1794, 
in-4*.  3°  ConjMiura  de  nummùulùprivesatnierfp- 
li$,  et  Detertpiio  nummi'  Peietnnii  inediti  ad  eardi- 
iuU.SlepkaK.BoTgia,Viome,1TîfI,  in-4°.  On  trouve 
dans  le  Majat.  «ncyctop.,  s*  année,  t.  S,  p.  43-48, 
une  notice  sur  ce  prélat.  W— s. 

CASANATE  (JÉnoHE),  néàNaples,Ie  Sjuin 
idao,  suivit  d'abord  le  barnau.  Étant  allé  i  Rome, 
le  cardinal  J.-B.  Pamphili  l'engagea  i  entrer  dans 

M)  Dii»1aaotieeâU«lli<hi  dccc(inld«,MBTUt  cslnonmé 
Câua;  mili  B'ctl  une   bnu  d'impresitou,  i|u 
poteset  n'Hl  p>uii4aéile  reproduErs, 
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l'ëtat  eodésiaatique.  Pamphili,  devena  face  sous  le 
nom  d'Innocent  X,  créa  Casanale  l'un  des  camé- 
riers ,  et  lui  donna  le  gouvernement  de  quelques 
villes.  Étant  i  Camerino,  il  se  lia  d'amitié  avec  Al- 
lier!, évéque  de  cette  ville.  Alexandre  VII  envoya 
Casamle  i  Halte,  en  16S8,  en  qualité  d'inquisiteur, 
et  l'employa  ensuite  dans  diverses  congrégations, 
ou  assemblées  ecclésiastiques.  Altîeri,  devenu  pape 
en  16T0,  sons  le  nom  de  Clément  X,  le  créa  cardi- 
nalen  1673,  et  lui  confia  plusieurs  affaires;  Inno- 
cent XII  le  nomma,  en  1693,  bibliothécaire  du  Va- 
tican. Casanate  avait  amassé  une  nombreuse  et 
belle  bibliothèque;  il  était  en  correspondance  avec 
pluûeun  savants  et  gens  de  lettres,  et  les  encouragea 
toujours  dans  leurs  travaux.  C'est  à  sa  sollicitation 
que  l'abbé  Zacagni  (  ooy.  ce  nom  )  publia  son  vo- 
lumede  CoUetiattea,  Rome,  1698,  in-4'',  qai  aurait 
été  suivi  de  pluùeurs  autres,  siCasanate  n'était  mort 
le  S  mars  1700.  Ce  cardinal  légua  sa  bibliothèque 
au  couvent  de  la  Minerve,  de  l'ordre  de  St-Domi- 
niqiie,  kOMiditioD  qu'elle  serait  publique;  il  ajouta 
ë  ee  legs  le  fonds  d'un  revenu  de  4,000  écus  romains, 
tant  pour  l'augmenlaiionannuelle  de  cette  bibliothè- 
que, que  pour  l'entretien  de  deux  lûbliothécaires,  da 
deux  frères  convers  pour  leservice,  dedeux  lecteurs 
pour  enseigner  la  doctrine  de  St.  Thomas,  et  de  six 
théolo^ensdu  même  ordre,  mais  de  différentes  na- 
tions, pour  entretenir  la  saine  doctrine.  Cette  biblio- 
thèque porte  depuis  longtemps  le  nom  de  Casanate. 
Audiffredi  en  avait  fait  le  catalogue,  fjav-  AoniF- 
FBEPl.)  A.  B— T. 

CASAKOVA  (HABC-AirroiNB),  poète  latiD  du 
16*siécle,  né  i  Rome,  mais  originaire  de  Como.  Il 
était  atuché  i  la  ttoiille  Colonne,  et,  dans  les  diffâ- 
rends  qui  s'élevèrent  entre  cette  maison  et  le  pape 
Clément  VII,  il  lança  contre  ce  pontife  des  épigram- 
mes  très-mordanles.  Il  fut  arrêté  et  condanmé  à 
mort.  Clément  Vil  lui  St  grlce  ;  mais  il  tomba  dans 
une  extrême  pauvreté,  fiit  réduit,  si  l'on  en  croit 
Valérianus,  à  mendier  son  pain,  et  mourut  enlin  de 
misère  et  de  la  peste,  qui  acheva  de  désoler  Rome, 
B^  qu'elle  eut  été  saccagée,  en  1S37,par  l'armée  du 
ooonétable  de  Bourbon.  Ayantfaitqueli|uesannéea 
auparavant  un  voyage  à  Como  pour  voir  sa  famille,  il 
avait  été  re^u  àHitan  avec  beaucoup  de  distinction  par 
tous  les  amis  des  lettres.  Paul  Jove  loue  la  pureté  de  ses 
mœurs  et  l'amabilité  de  son  caractère.  Son  prindpal 
talent  était  cependant  celui  de  l'épigramme.  Catulle 
et  Martial  étaient  ses  modèles.  11  réussit  peu  à  imi- 
ter l'élégance  et  la  délicatesse  du  premier;  et,  s'il 
imita  mieux  quelque  chose  du  second,  ce  furent  plu- 
tôt ses  débuts  que  ce  qu'il  y  a  de  Do  et  de  piquant 
dans  ses  pensées  et  dans  son  style.  Les  poésies  de 
Casanova  sont  éperses  dans  divers  recueils,  et  sur- 
tout dans  les  XMieta  Poctorum  Kn/ortni.      G — i. 

CASANOVA  (JKAH-JicoDÊs),  célèbre  ave aturiet- 
et  écrivain  politique,  naquit  à  Venise  en  I7S5,  et 
fit  ses  premièKs  études  à  Padone.  Ses  ancêtres  se 
disaient  origùiaires  d'Espagne  et  de  la  maison  da 
Palafox.  Hais,  bien  dédiu  de  ceUe  illustre  origine, 
son  père  (C^étan-JcanJacques)  fut  d'abord  danseur, 
nuis  KteUTt et  aépousaU  elle  d'un  cordaimiernomm6 
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Fanisi,  J.-J.  Casanovi,  doot  nous  «Kmnoiu  la  tïs 
abrégée,  fut  l'aîné  de. ses  eabaU.  Ses  progrè»  à  l'u- 
niversité de  Padoue  furent  auei  rapides  dans  la 
tangue  latine;  il  étudia  aiusi  le  droit,  et,  ft  l'flgo  de 
selie  ans,  il  composa  deux  disserlationi,  l'une  dt 
7<(ia(ncnlM,  l'autre  f/frwnil/ffrnnpoMinlAmsinwrff 
nova*  t^gogat?  \£  patriarche  de  Venise,  anquel  il 
fut  [HMiseiiié,  l'admit  à  la  cléricature  (1).  Les  lalenla 
précoces  de  Casanova  et  lesagrémenis  de  son  esprit 
lui  donnèrent  accès  dans  les  premières  sodéiés  do 
Venise,  oQ  régnait  alon  nn  Ion  frivole  et  raffiné. 
Bientôt  la  vivacité  de  ses  passions  et  la  fougue  deaon 
canclère  l'entraînèrent  dans  beaucoup  d'aventures. 
Une  suite  de  scandales  et  plusieurs  intrigues  amou- 
reuses le  firent  chasser  du  séminaire,  et  il  subit 
même  un  emprisonnement  au  fort  St-André.  Mali 
sa  mère,  alors  actrice  à  Varsovie,  au  moyen  de 
puissanres  protections,  Unit  par  lui  ouvrir  la  carrière 
des  dignités  ecclésiastiques.  Casanova,  après  un 
voyage  dans  les  Abrtizzes,  trouva  une  place  à  Home 
auprès  du  cardinal  Acquaviva;  ce  qui  lemil  en  rap- 
port avec  le  pape  Benoit  XIV  et  avec  la  société  la 
plu*  brillante  de  Rmne.  La  plus  belle  perspective 
s'ouvrait  devant  lui  ;  mais  de  nouvelles  (i-edaina 
Idl  firent  perdre  son  emploi.  Il  erts,  allacbé  à  tme 
actrice  ;  et ,  l'IUlie  étant  akvs  le  thëfltre  de  la 
guerre,  H  tomba  dans  un  corps  d'armée  espagnol, 
puis  dans  un  corps  autrichien,  et  ne  s'en  tira  qu'en 
enlranl  au  service  de  Venise.  Il  se  rendit  d'abord 
comme  otncieBd'inliamerteen  garnison  ji  Corfou,  et, 
k  la  bveuT  d'un  congé,  il  fitle  voyage  de  Cunslanil- 
tnple  ;  Il  II  se  mit  en  rapport  avec  le  bmfux  comte 
de  Bonnevat.  Son  congé  expiré.  Il  revint  à  Corfou, 
oil  après  diverses  aventures  il  retourna  à  Venise,  et 
quitta  le  service  militaire.  A  peine  igé  de  dix-huit 
B&s,  Il  avait  tu  Rome,  Naples,  Corfou,  Constantlno- 
ple,  et  il  avait  déjà  été  tour  à  tourétudiant,  docteur, 
pobliciste,  prédicateur,  séminariste,  abbé,  diplomate, 
militaire  et  homme  à  bonnes  fortunes.  L'école  du 
malheur  ayant  commencé  de  bonne  heure  pour 
Casanova,  il  se  fit  artiste  dans  sa  détresse,  et  s'attacha 
comme  violon  au  théâtre  de  Venise.  Ayant  sauvé  la 
■At  par  hasard  au  sénateur  Bragadin,  de  la  secte  ca- 
balistique, ildevinCson  favori;  et,  flattant  sa  manie, 
il  teignit  d'être  initié  dans  les  sciences  occultes.  Le 
sénateur  l'adopta  comme  son  fils  et  en  Ht  son  ami 
dson  oradc;  mais,  par  suite  de  nauvcaux  écarts, 
Casanon  fut  encore  forcé  de  quitter  Venise,  et,  9 
travers  de  nouvelles  aventures,  II  se  rendità  Hilan, 
k  Manioue,  A  Césène,  à  Parme  etâ  Genève.  Rentré 
à  Venise,  sous  la  protection  du  sénateur  Bragadin, 
qui  le  regardait  comme  unéluducîcl,  il  ypassason 
temps  dans  les  plaisirs  et  au  jeu,  qui  lui  offrait  des 
ressources.  Sans  projet  arrêté,  il  lit  son  premier 
voyageâParîs,oiX  il  séjourna  d'abord  quelque  temps. 
Il  a  tracé  de  la  société  de  celte  ville  à  cette  époque 
une  peinture  trés-enimée  et  très-curieuse  dans  ses 
mémoires,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler.  De 
retour  ft  Venise,  il  y  reprit  son  train  de  vie  ;  mais, 
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dénoncé  aeerèienKnl,  il  fnt  enferma  n  17118  dnif  M 
fiuneuse  prison  des  plomba,  d'od,  après  une  détention 
remplie  d'incidenta,  il  l'échappa  avQc  une  hardiewe 
et  une  présence  d'esprit  admirables.  Ici  commenee 
une  nouvelle  période  de  m  vie.  En  4737,  Il  se  rond 
de  nouveau  t  Paris,  et  y  est  aussitôt  en  relation  avec 
le  cardinal  de  Bemli  qu'il  avait  connu  I  Venise, 
et  avec  Favart,  J.^.  Rousseau,  Tabbé  de  Boulo- 
gne (1),  etc.  Il  ft^uentail  aussi  la  haute  société,  et 
il  entra  dans  les  afbires  politiques,  ce  qui  le  mit  en 
rapport  avec  le  duc  de  Chotieul.  Après  un  asset  long 
S^our  en  France,  il  vint  par  Stuttgard  h  Zurit^,  Sn- 
leure,  Berne,  Lausanne.  \A  II  fit  connaissance  avec 
Voltaire  et  avec  le  célèbre  Haller.  De  la  Suisse,  tra- 
versant la  Savoie,  il  se  rendit  par  Grenoble  à  Avi- 
gnon, Marseille,  Toulon  et  Nice,  et  revint  ensuite  A 
Paris  par  Florence,  Bologne  et  Turin.  Cest  i  Flo- 
rence qu'il  rencontra  Suwaraw,  dont  la  renommée 
n'était  encore  qu'en  germe  ;  ses  rapports  avec  ce 
guerrier  fameux  ne  sont  pas  sans  Intérêt.  Casanova 
ne  pouvait  se  fixer  nnlle  part  ;  il  vivait  tantôt  à  Paris, 
tantdt  dans  le  midi  de  la  France  et  de  l'Allemague, 
puis  en  Suisse  et  en  Lombardie,  jusqu'à  ce  qu'il  parut 
vouloir  adopter  le  séjour  de  Londres,  où  il  caat- 
menga  une  carrière  k-illante,  mais  qui  finit  d'une 
manière  déplorable.  H  choisit  d'aboni  pour  nouvel 
asile  le  nord  de  l'Allemagne,  qui  devint  atissi  le  thél- 
tre  de  ses  aventures.  Ses  liaisons  en  Prusse  arec  te 
comte  de  Schwerin  lui  donnèrent  occasion  de  se  (aire 
présenter  au  grand  Frédéric.  A  Berlin  il  eut  des  rap- 
ports d'inlimllë  avec  Calslabigt,  le  même  qui  établît 
des  loteries  en  Prusse.  Au  moment  où  il  était  ques- 
tion de  le  foire  instituteur  de  la  maison  des  cadets, 
il  quitta  brusquement  Berlin,  se  rendit  à  Biga  et  A 
St-Pétersbourg.  Là  il  eut  plusieurs  audiences  de 
l'Impératrice  Chilienne.  Il  vint  6  Varsovie  avec  de 
grandes  espérances  pour  son  avenir;  maissa  fortune 
en  Pologne  s'évanouit  â  la  suite  de  son  femeux  duel 
avec  le  noble  polonais  Branickl.  De  Varsovie  ilarriva 
â  Dresde,  et  de  là,  par  Prague,  à  Vienne  ;  mais  on 
lu!  en  interdit  le  séjour.  11  se  dirigea  alors  sur  Mu- 
nich et  sur  Aligsbourg,  puis  sur  Aii-Ia-Chapelle  ;  il 
se  rendit  ensuite  aux  eaux  de  Spa,  où  se  réunissait 
la  plus  haute  société  de  l'Europe.  De  Spa  il  vint  en- 
core â  Paris  ;  mais  une  lettre  de  cachet  le  forfa 
de  quitter  subitement  celte  capitale.  Madrid  de- 
vint alors  le  but  de  ses  voyages;  il  s'y  trouva  dsnsdes 
rapports  très-curi  eux  avecMengs.lecomie  d'Aranda, 
le  duc  de  Medina-Cœli  el  Olavidé  ;  mais  toujours  la 
même  légèreté,  la  même  inconsétjuence  le  forcèrent 
de  quitter  l'Espagne.  Rentrant  en  France  par  Bar- 
celone et  Montpellier,  il  fit  quelque  séjour  &  Aii 
en  Provence  ;  c'est  U  qu'il  connut  particulièrement 
le  marquis  d'Argens  et  le  fameux  Cagliostro,  hommo 
de  la  mêtAe  trempe  que  loi.  Casanova  quitta  Aix  pour 
retourner  i  Rome  et  à  Naples  ;  ses  aventures  amoureu- 
ses habituelles  lui  rendirent  le  séjour  de  ces  deux  villes 
plein  d'agrément  jusqu'à  son  départ  pour  Venise,  sa 

(4)  Ce  n'eu  pa  de  Viitmat  da  Trojo  «oïl  s'igit  Ici,  intt9>)i1t 
éMil  peinent,  nais  prolublencui de  ribbt  deVolieDDn,  qie  mi 
uais  «pfCtileu  qadfiitfals  es  pUiaatut  Mfw  ititi»  U  9Mf 
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ville  natale.  Pour  reoirer  daiu  les  bouam  grices  du 
gouveroement  véuiiien,  il  écrivit  la  rffutaUon  de 
l'ouvrage  d'Amelot  de  la  Houssajesur  la  constitution 
de  Venise;  et  en  effet  il  Tut  en  quelque  sorterélmbi- 
lîlé  dans  sa  pairie  en  (774,  aprâsavoir  passé  dix-huit 
ans  à  voyager.  Il  préieud  avoir  rendu  depuis  des 
services  iniporlants  à  la  ré|)ublique  do  Venise  :  ce 
furent  incontestablement  des  services  secrets.  Après 
un  séjour  peu  prolongé  à  Venise,  il  se  rendit  de 
nouveau  à  Paris  en  )  T82,  et  c'est  avec  la  relation  de 
ce  dernier  séjour  en  France  que  finit  le  manuscrit 
de  ics  mémoires,  Un  jour,  iltnant  à  Paris  chez  l'am- 
bassadeur de  Veniïc,  it  y  rencontra  le  comte  Walds- 
tein,  seigneur  de  Boliéme,  descendant  du  célèbre 
\Vald$t«ïn,  l'un  des  liéros  Je  la  guerre  de  trente 
ans.  On  parla  îles  sciences  occultes  et  de  l'alcliimic 
ipic  Casanovaconnaissaitàfond;  le  comte  Waldstein 
lut  étonné  de  ses  connaissances  profondra,  ijui  n'ap- 
partenaient qu'aux  plus  initiés.  Il  (it  sur-le-champ  à 
Caiianova  la  proposition  de  venir  habiter  ses  terres 
en  Doliëme,  pour  y  iravallteren  commun. (Casanova, 
qui  ne  désirait  plus  que  du  repos  et  de  la  tranquiUité, 
accepta,  vint  en  Bohême,  y  prit  la  direction  de  la 
bibliothèque  du  comte  Waldstein  au  cjiâleau  de 
Dui,  et,  se  vouant  â  la  littérature,  il  entreprit  la  rédac- 
tion de  ses  mémoires.  On  varie  sur  la  d^te  de  la 
mort  de  Casanova  ;  lesuns  le  font  décéderen  Bohême 
en  1799;.  d'autres  assurent  qu'il  linil  ses  jours  à 
Vienne  en  1805.  Nous  adoptons  cette  dernière  ver- 
sion. Mais  comment  se  fait-il  que  cet  Itomme  très- 
remarquable  du  1S*  siècle,  dont  la  vie  agitée  em- 
brassa la  dernière  moitié  de  ce  même  siècle,  et  qui, 
par  divers  ouvrages  qui  no  sont  pas  dépourvus  de 
mérite,  aurait  dû  Hgurer  plus  tôt  dans  la  république 
des  lettres,  comment  se  fait-il  qu'il  ait  échapfié  ina- 
pei'cu  A  nos  biographies  les  plus  i-écentes,  et  qu'en 
France,  où  son  frère  Casanova,  peintre  de  batailles 
csiinié,  jouissait  d'une  grande  réputation,  il  ne  soit 
réellement  connu  lui-même  que  depuis  t82S,  époque 
où  parut  à  Paris  une  traduction  ftançaise  des  Èx- 
Irailt  de&!Uéi»oiret  de  Caianova,  publiés  peu  de 
tempe  auparavant  en  Allemagne,  par  M.  G.  de 
Scliutz?  Et  pourtant,  dix-huit  ans  avant  la  publica- 
tion de  ces  Extrait*,  le  fameux  prince  de  Ligne 
avait  commencé  la  célébrité  de  Casanova.  Excel- 
lent Juge  en  matière  d'esprit  et  de  talent,  il  en  parle 
en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits  (Ij.  c  Casanova, 
a  dit-il  dans  ses  Mimovet  nir  le  comit  de  BoimtwU, 
1  était  unliommede  bcaucoopd'e^ritet  d'une  éru- 
0  dition  profonde,  connu  par  son  tàmeuz  duel  avec 
■  Branicki,  grand  général  de  Pologne,  ta  fuite  dei 
«  plombs  (le  Venise,  et  quantitéd'ouvrageset  d'aven- 
a  turcs.  D  Et  en  note  il  ajoute  :  «  Homme  cékhre 
«  par  son  esprit  gai,  prompi  et  subtil,  ses  ouvrage», 
B  l'éi'uditionlaplusprofondc,  eU'auiitié  detousccux 
0  qui  le  connaissent,  etc.  >  Dans  ses  mémoires  sur  les 
nouveaux  Grecs,  le  prince  cite  sur  Casanova  le  trait 
suivant  ;  o  Je  n'esliine  pas  ceux  qui  acliètent  la  no- 
n  blesse,  «  dit  un  jour  Josepli  11  &  H.  Casanova;  et 
celui-ci,  dont  chaque  mol  est  un  trait  et  cliaque 

(I)  tSMTH  wfitM  n  p^ue  ti  M  Kn,  Milûn  di  VlesBo,  <g07 
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pensée  un  livre,  lyouta:  «  Etceui  qui  la  vendent, 

■  s]rc?B  Nous  empruntons  au  mêmeprince  de  Ligne 
quelques  détails  sur  les  dernières  années  de  cet 
liomme  extraordinaire  et  bizarre ,  qui  trouva  le 
moyen  de  se  faire  valoirpartout,  et  ne  sut  établir  des 
relations  solides  nulle  part.  Voici  comment  le  prince 
rend  compte  de  sa  liaisonaveclecorote  de  Waldstein: 
c  Je  croisquec'estalors  (1781)  qu'il  vint  à  Paris  pour 

■  la  derniérefois.Mon  neveu  Waldstein  pritdugoAt 
d  pour  lui  chez  l'ambassadeur  de  Venise,  où  ils  dl- 
«  naicntsouvent  ensemble,  et  lui  proposa  de  l'accom- 
«  pagner  en  Bohème.  Casanova,  à  bout  d'argent,  de 
a  voyages  et  d'à  Yen  lures,  y  consent  ;  le  voiià  bihliotlié- 
«  caired'undescendantdugrandWaldstein.llapassaS 
«  en  cette  qualité  les  quatorze  dernières  années  de  sa 
«  vieauclidteaudeDui,  prèsdeTœplitz.  J'eus  occa- 
«  sion  de  l'y  voir  pendant  six  étés  consécutifs,  et  il 
a  me  rendit  véritablement  heureux  par  la  vivacité 
u  de  son  imagination,  qui  était  encore  celle  d'uu 
«  homme  de  vingt  ans,  et  par  sa  profonde  érudition. 
«  Qu'on  ne  croie  pas  cependant  que,  dans  ce  port  de 
«  tranquillité  que  la  bienfaisance  ducomtedcWalds- 
«  lein  lui  avait  ouvert  pour  le  préserver  contre  les 
0  [empèles,  il  n'en  ait  pas  cherclié.  )i  n'y  a  pas  de 
n  jour  que,  pour  son  café  au  lait  ou  son  plal  de  ma- 
K  caroni,  il  n'ait  eu  quelque  dispuiedans  la  maison. 
«  Tantôt  le  cu'isinier  lui  avait  manqué  la  poIraJa, 

■  tantôt  l'écuyer  lui  avait  donne  une  mauvaise  voiuire 
s  pour  venir  mevoir  ;  des  chiens  avaient  aboyé  pen- 
«  dant  la  nuit  et  troublé  sonsommeil;  le  curé  l'avait 

•  ennuyé  en  s'avisant  de  vouloir  le  convertir;  le 
a  comte  ne  lui  avait  pas  dit  bonjour  le  premier  ;  on 
a  luiavailpor  malice  servi  la  soupe  trop  chaude;  il  n'a- 
a  vait  point  été  présenté  à  un  liomme  de  cousidéralion 
«  qui  était  venu  voir  la  lance  qui  avaitpercé  legrand 

■  Waldstein  ;  le  comte  avait  prêté  un  livre  de  sa  hi- 
«  blioihèque  sans  l'en  prévenir;  un  palefrenier  ne 
a  lui  avait  pasôté  son  chapeau  en  passant  devant  lui; 
€  il  avait  parlé  allemand,  et  on  ne  l'avait  pas  com- 

•  pris  ;  il  avait  montré  de  ses  vers  français,  et  on  co 
«avait  ri;  il  avait  gesticulé  en  déclamant  descs  vers 

•  italiens,  et  on  en  avait  ri;  il  avait  mis  son  grand 
H  plumet  blanc,  son  droguet  de  soie  doré,  sa  veste  de 

>  velours  noir  et  ses  jarretières  â  boucles  de  strass 

<  sur  ses  bas  de  soie  à  rouleau,  et  on  en  avait  ri  ;  U 
«  avait  ia\l  la  révérence  en  entrant  dans  le  salon, 

•  comme  Marcel,  le  laraeux  majtre  de  dansa,  le  lui 
a  avait  appris  quarante  ans  auparavant,  et  on  en 

«  avait  encore  ri Le  moyen  de  résister  à  tant  do 

«  persécutionil  Dieu  lui  ordonna  un  beau  matin  do 
«  quitter  Dm.  Sansy  ci-oire  autant  qu'A  sa  mort  dont 
a  il  ne  doutait  plus,  il  prétendait  que  cliaque  cIiosb 
a  qu'il  avait  faite  l'avait  été  par  ordre  de  Dieu,  et  il 
a  ne  démordait  pas  de  celle  idée.  Dieu  lui  ordonne 

>  donc  de  me  demander  des  lettres  de  raeommanda- 
«  tion  pour  le  duc  de  Saxe-Weimar  qui  m'ajoio 
a  beaucoup,  pour  La  duchesse  de  Saie-Gotlia  qui  lU 
«  meconoaitpas.ctpourlesjuifsdoBerhn.  Uporteo 
B  caclictte,  il  laisse  à  Waldstein  une  lettre  i|'«die« 
«  tendre,  Qère,  noble,  mais  irritée.  Waldstein  es 
t  rit  et  assure  qu'il  reviendra,  On  le  foit  attendra 

<  dans  les  anlMtantirwi  on  ne  peut  lui  doiuw  id 
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<  plac«  de  goniernenr  on  de  btUiotfaécsitre,  ni  def 
«  de  clAmbellan.  lldit  alors  à  tous  ceux  qui  veulent 
€  l'entendre  que  les  Allemands  soni  de  brutes  bêtes. 
«  L'excellent  et  irès^rmable  duc  de  Sai&Weimar 
c  le  reçoit  à  merveille;  mais  ii  ne  tarde  pas  à  deve- 
«  nir  jaloux  de  Gcetheet  deWiëtand,  et&  déclamer 
«  contre  eux  et  la  littérature  du  pays.  Il  en  feit  au- 
«  tant  à  Berlin  contre  l'ignorance,  la  superstition  et 
«  la  friponnerie  des  Hébreux  auxquels  je  l'avais 
A  adressé,  nuis  tire  néanmoins,  pour  l'argent  qu'ils 
«  lui  prêtent,  des  lettres  de  cbùige  sur  Waldstein, 

■  qui  ne  bit  qu'en  rire,  paye  et  l'embrasse  lorsqu'il 
«  revient  i  Dux.  Alors  Casanova  lui  dît  en  riant  et 
«  en  pleurant  que  c'est  Dieu  qui  lui  avait  ordonné 
«  de  faire  ce  voyage  de  six  semaines,  de  partir  sans 
«  l'en  prévenir,  et  de  revenir  ensuite  dans  sa  diam- 
a  bre  de  Dux.  Enchanté  de  nous  revoir,  il  nous  ra- 
«  conte  plaisamment  toutes  les  contrariétés  qu'il  a 
«  éprouvées,  et  auxquelles  sa  susceptibilité  donnait 
«  lenomd'Iiumilialions.iJesuis  lier, disait-il,  parce 
a  que  je  ne  suis  rien.  >  Hais  huit  joivs  après  son 
«  retour,  que  de  nouveaux  malheurset  de  nouvelles 

■  tribulations  I.,.  Il  passa  ainsi  cinq  ans  â  s'agiter,  à 

<  se  désoler,  à  gémir  surtout  de  la  cmquéie  de  son 
«  ingrate  patrie  par  les  Français  ;  i  nous  parler  de 
«  la  ligue  de  Catnbray,  et  de  la  gloire  de  son  an- 
«  tique  et  superbe  Venise  qui  avait  résisté  i  l'Eurqie 
«  et  i  l'Asie.  Son  appétit  diminuant  tous  les  jours, 
«il  regretta  Ib  vie;  mais  il  Anit  noblement  vis-i-vis 
«  de  Dieu  et  des  hommes.  Il  reçut  avec  recueille- 
a  nient  les  sacrements  et  dit:  «Gruid  Dieu,  et  vous, 
«  témoins  de  ma  mort,  j'ai  vécu  en  philosophe,  mais 
a  je  meurs  en  chrétien.  »  Que  de  choses  dans  ce  peu 
«  de  niotsi....  n  Grâce  au  prince  de  Ligne,  on  sait 
d'une  manière  positive  que  Casanova  écrivit  lui- 
mente  ses  mémoires  dans  un  ige  avancé,  i  Dux  en 
Koliême,  chez  le  même  comte  de  Waldstein,  dans  le 
château  duquel  il  avait  trouvé  une  douce  retraite; 
mais  il  est  vrai  aussi  qu'il  s'abstenait  d'en  parler,  et 
qu'il  gardait  le  plus  profond  secret  sur  leur  contenu. 
Seulement,  comme  il  avait  beaucoup  voyagé  et  vu  le 
grand  monde,  il  aimait  à  raconter,  dans  les  cercles 
instruits  et  éclairés  où  il  se  trouvait,  une  partie  de 
ses  aventures,  et  illesracoutaitavecle  charme  d'une 
narration  vive  et  piquante.  11  paraît  qu'ayant  con^é 
son  manuscrit  au  comte  de  Waldstein,  ce  seigneur 
en  fit  un  jour  lecture  dans  la  société  du  prince  de 
Ligne,  son  oncle,  qtû  en  conserva  une  impressit» 
trè»-viveetsi  durable  qu'elle  lui  inspira  un  fîrojrmml 
tur  Caianova,  qui  figure  dans  le  lîf  volume  de 
ses  OËun-M  méUei,  imprimées  à  Vienne,  fragment 
qui  ne  contient  cependant  que  fort  peu  des  passages 
des  mémoires  manuscrits  qu'on  désespérait  de  voir 
jamais  mis  au  jour.  Plusieurs  seigneurs  et  des  boni' 
mea  de  lettres  distingués  avaient  fait  de  vains  efforts 
pour  en  amener  la  publication.  Le  comte  Harcolini, 
ministre  d'ËtalbDresde,  mort  depuis  dans  cette  capi- 
tale, offrit  même  une  somme  considérable  aux  héritiers 
de  l'uHeor,  pour  les  engager  i  livrer  ces  mémoires 
1  rimpresuon.  Tout  fut  alors  inutile,  et  le  prince  de 
Ugne  assure  n'avoir  publié  aoa  fragmmt  qu'afln 
d'ntacher  k  l'oubli  des  wurenin  curieux  et  pleins 
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d'intérêt,  qu'on  regardait  comme  perdus  ponr  la  pov- 
térité.  Casanova  donna  succenivement  deux  titres  i 
ses  mémoires;  il  lesavait  d'abord  intitulés:  Bitloirt 
d»  trutvit  ftuqu'en  1797,  avec  cette  épigraphe: 
tfequietfuam  lapi'l,  fui  tibi  non  tapit.  L'autre  titre 
que  voici  était  ptnsdétaillérJf^moirH^Jfan-Jacçitef 
Catanova  de  Setngtdl,  contenant  ki  voyagt$  H  uë 
attenturei  galantti  etf<Àitiq%ttt  en  ïlalu,  «nFruKt, 
enEipagne.tn  ÂngUterre,  «n  Atune,  m  PiMgnt  H 
M  AUtutagnt.  Ce  dernier  titre  passe  sous  silence  la 
Grèce,  la  Turquie  et  l'Archipel,  pays  que  Casanova 
visita  danssa  première  jeunesse,  et  qui  lui  ont  fourni 
une  suite  de  narrations  épisodiquea  ausù  curieuses 
que  piquantes.  On  en  infère  qu'il  n'eut  d'abord  l'in- 
tention que  de  publier  les  épisodes  de  sa  vie  auxquels 
se  raitacitait  un  intérêt  liistorique,  et  qu'il  n'était  pas 
encore  décidé,  quand  la  mort  vînt  le  surprendre, 
sur  le  choix  de  l'un  des  deux  titres  qui  se  trouvaient 
en  tète  de  son  manuscrit.  Ce  n'estquc  plus  de  vingt 
ans  après  sa  mort  que  ses  mémoires  ont  été  publiés 
en  Allemagne  par  H.  G.  de  Sclmtz,  mais  par  bag* 
ments,  par  morceaux  détachés,  sous  le  titre  de  Mi- 
moiTaduyinUiMjeanCa*aitoiiadeSnngalt,txtraiU 
de  Met  manutcriU  originauic,  4  vol.  C'est  sur  celte 
publication  allemande  qu'a  été  donnée  à  Paris  la 
traduction  française  de  182S,  4  vol.  in-ISjmais, 
ayant  été  faite  sur  un  manuscrit  tronqué  et  mutilé, 
elle  manque  de  liaison,  et  6te  par  conséquent  aux 
mémoires  de  Casanova  leur  plus  grand  mérite,  l'unité 
d'action  qui  en  fait  une  sorte  d'Odyssée.  D'un  autre 
cAté,  cette  édition,  qui  n'est  littéralement  qu'une 
traduction  de  l'éditiob  alkinande ,  contient  de  si 
nombreuses  suppressions  de  l'original  qu'on  ne  peut 
la  considérer  autrement  que  comme  un  recueil  de 
fragments  qui  omettent  les  situations  les  plus  inté- 
ressantes de  fa  vie  singulière  du  héros  de  ces  mé- 
moires. Le  manuscrit  original  et  autographe,  qui  est 
écrit  en  langue  française,  était  bien  plus  étendu  :  il 
se  compose  de  six  cents  feuilles,  divisées  soigneuse- 
ment en  dix  volumes,  et  ceux-ci  en  cliapitres  ;  le  tout 
comprenant  environ  quarante  années  de  la  vie  de  l'au- 
teur, depuis  sa  tendre  jeunesse  jusqu'au  delà  desm 
flge  mAr.  C'est  sur  le  texte  -même  du  manuscrit, 
connu  enfin  en  Allemagne,  qu'a  été  commencée  en 
18X0  la  nouvelle  édition  française  qui  Tonne  aujour- 
d'hui 6  vol.  in-8°.  11  en  existe  une  édition  en  M 
vol.  in-IS.  La  seule  cliose  que  se  soient  permise  les 
nouveaux  éditeurs,  c'est  la  réviwon  sévère  du  ma- 
nuscrit sous  un  double  point  de  vue.  D'abord  Ca- 
sanova a  écrit  dans  une  langue  qui  n'était  pas  la 
sienne,  et  il  a  écrit  comme  il  a  senti,  sans  circonlo- 
cution, sans  périphrase  ;  l'original  par  conséquent, 
tel  que  l'auteur  l'a  laissé,  fourmille  de  fautes  de 
grammaire,  d'italianismes  et  de  latinismes.  Les  nou- 
veaux éditeurs  ont  &it  disparaître  toutes  ces  tarhes 
sans  rien  altérer  de  l'originalité  du  plan  et  de  la 
conlexture  du  livre.  D'un  autre  côté,  il  leur  a  fallu 
se  mettre  en  garde  contre  le  cynisme  quelquefois 
effronté  de  l'écriijiin,  et  par  conséquent  élaguer  les 
expressions ,  les  images  de  mauvais  goût,  mais  sara 
Ater  aux  tituationa  et  aux  tableaux  rien  autre  diose 
que  leur  peinture  Irt^  libre,  sans  rien  dérobai  au 


yGoogIc 


CAS 

K^qnant  de  la  namtîoD,  car  on  pent  dire  <iue  Casa- 
nova a  peint  avec  autant  d'énergie  que  de  vérité  l'é- 
tat des  menre  de  la  société  dans  tous  les  pays  qu'il 
a  parcooras.  Ce  qu'il  raconte  il  l'a  presque  toujours 
VD  de  ses  propres  yeux  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  donne 
sur  une  époque  riche  en  personnages  remarquables 
une  foule  de  traits  caractéristiques  et  individuels 
prisdanstouteslescla'sses  de  la  société  cou  temporaine. 
Les  ouvrages  qu'il  apubliéset  qui  se  trouvent  relatés 
dans  ses  mémoires,  sont:  i» Conftttaiioiu délia Slo- 
ria  dtl  gotento  veiuto  ^Amelot  de  la  Houua]/e, 
Amsterdam,  1769.  2<>  IMoria  délit  turbottM»  dtUa 
Poltmia,  dtUa  morU  di  Elùabttla  Petrowna,  /bu»  oUa 
pac«  fralaSutiiae  la  PoTtaOUomava, in  cui  ri  tro- 
vano  tutti  gliamenimetUi  cagione  delta  rivoluiione  di 
quelregno,  Goiice,  1774,  iu-8°. 5* L'iiwtie (f flismére 
traduite  m  oclocM,  Venise,  1T78, 4  vol.  4*  Hittoire 
àe  ma  fuiU  dei  prùotn  de  la  répMigKt  de  Veniie 
appelée»  let  plombt,  Prague ,  1788,  ia-8°.  Cet  ou- 
vra)^ n'est  point  dans  le  commerce,  mais  les  détails 
en  sont  iitsérés  dans  les  mémoires,  fi"  leoiameroit, 
ou  Bittotre  d'Edouard  el  d'Élitabefhquipaitèrenl 
quatre-vingt  tam  Ae*  lei  Mégamtidu,  habitaiiU  abo- 
rigéjtetduProlocorme  dam  l'intérieur  de  noire  globe, 
Prague,  1788-1800,5  vol.  in-8°.  6"  Solutiondu  pro- 
bUme  héliaque  démontré,  Dresde,  1790,  in-~<°. 
7'  Corollaire  à  la  duplication  de  l'hexaèdre  donné 
à  Dvuc  m  BohiTM.  ibid.,  1790,  une  demi-feuille 
in-4'.  B-p. 

CASANOVA  (François),  né  a  Londres  en  1730, 
frère  du  précédent.  Ses  parents  éuint  retournés 
d'Angleterre  b  Venise,  relevèrent,  ainsi  que  ses  frè- 
res, dans  l'étude  des  langues  anciennes  et  modernes. 
11  [HTotita  de  cette  éducation  d'une  manière  éton- 
nante ,  quoiqu'il  entreprit  dés  lors  de  travailler  à 
devenir  peintre.  A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  Casanova 
vint  à  Paris  avec  un  de  ses  frères  qui  s'occupait  de 
belies-leilrcs.  Celui-ci  apporta  quelques  pièces  de 
poésies  Tugitives  que  les  Italiens  aiment  beaucoup; 
l'autre  vint  avec  deux  ou  trois  petits  tableaux  de  ba- 
tailles. Des  amis  les  présenlërent  à  Cb.  Parrocel , 
grand  dessinateur,  et  qui,  dans  ce  genre,  dessinait 
les  chevaux  du  plus  grand  caractère ,  ayant  fait  des 
éludes  profondes  surcet  animal,  si  beau  et  si  difficile 
à  bien  rendre  en  peinture.  II  ne  fiit  pas  content  du 
talent  du  jeune  Casanova  ;  cependant  il  lui  dît  ces 
voa  remarquables  :  ■  Vous  paraissez  sentir  le  co- 
N  kffis;  suivez  votre  inclination;  mais  ne  négligez 
<  pis  le  desùn  ;  car,  s'il  ne  surfit  pas  pour  la  perfec- 
■  lion  dans  l'art  de  peindre,  il  en  est  la  base  fon- 
«  dameolale.  >  Casanova  se  promit  bien  de  suivre 
cet  avis;  mais  en  dessinant  d'après  van  der  Meulen 
el  Parrocel  lui-même,  il  s'allacha  encore  plus  au 
coloris  et  aux  effets  de  la  lumière,  si  dirTicjles  à  bien 
roidre  dans  les  tableaux  composés  d'une  multitude 
delignres.  U  alla  prendre  auprès  de  Diétrici,  peintre 
habile  à  Dresde,  les  moyens  de  séduire  et  de  plaire, 
qu'il  puisa  aussi  dans  les  talents  enchanteurs  de  l'é- 
cole hollandaise.  Par  celte  marche  et  un  travail  opi- 
i^lre,  il  se  mit  en  état  de  se  présenter  à  Tacadéiuie 
royale  de  peinture,  et  j  fut  reçu  comme  peintre  de 
batailles.  Son  tableau  montrait  une  eséôiiion  vive 
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etbardie;  delaeomuisiBiicedetelIbtadelalunûèTe 
du  de! ,  un  grand  goflt  de  composition,  de  larges 
masses  ;  enfin,  des  mouvements  ingénieux  dans  1m 
hommes  et  dans  les  chevaux.  Cet  ouvrage,  exposé 
au  salon,  lui  attira  de  tous  cAtés  des  demandes  de 
tableaux  de  batailles.  Il  en  [il  aussi  beaucoup  dans 
le  genre  de  van  de  Veld ,  modèle  si  excellent  pour 
peindre  les  animaux.  Jl  les  vendait  fort  dier.  Les 
phisr«narquables,  et  peul-âlre  les  derniers  qu'il  ait 
laits  en  France,  sont  ceux  qui,  demandés  par  h 
prince  de  Condé  pour  son  nouveau  palais ,  r^résen- 
laienl  des  sujets  de  batailles  gagnées  par  le  héros  de 
ce  nom.  On  ne  peut  guère  pousser  pliis  loin  la  cha- 
leur du  coloris  et  de  l'exécution  que  dans  ces  deux 
tableaux.  Au  milieu  de  ses  plus  grands  succès,  Ca- 
sanova ,  dépensent  toujours  l'argent  sans  mesure  et 
accablé  de  dettes,  fut  obligé  et  fort  heureux  d'accep- 
ter la  demande  qui  lui  lut  faite  par  l'impératrice  de 
HussJc,  Catherine  II,  de  pûndre  pour  son  palai»se« 
conquéies  sur  le«  Turcs.  Il  alla  exécuter  cette  belle 
entreprise  à  Vienne  en  Autriche,  oii  il  fiit  IréB-bien 
accueilli.  D'un  caractère  fier  et  élevé ,  il  redierdiait 
la  compagnie  des  personnes  de  haut  rang,  à  qui  sa 
conversation  paraissait  Tort  piquante.  11  était  un  jour 
à  la  table  du  prince  de  K.aunitz,  ministre  de  l'empe- 
reur, où  l'on  parlait  de  Rubens  et  de  ses  talents 
comme  grand  peintre  et  comme  diplomate.  Un  des 
convives  dit  :  a  Bubens  était  donc  un  ambassadeur 
a  qui  s'amusait  de  la  peinture.  ~  Votre  Excellence 
«se  trompe,  repartit  Casanova,  c'était  un  peintre 
■  qui  s'amusait  à  être  ambassadeur.  »  Toujours  fort 
occupé,  il  faisait  un  tableau  qui  deviût  représenter 
l'inauguration  des  Invalides  par  Louis  XIV,  lor^ 
qu'il  Alt  attaqué  de  la  maladie  dont  il  est  mort,  i 
Brûlil,  près  de  Vienne,  en  mars  1803.  Plusieurs  de 
ses  ouvrages  oM  été  fort  lûen  gravés ,  et  il  est  sorti 
de  son  école  des  artistes  distingués,  entre  autres 
Mayer,  Noiblin  de  la  Gourdaine,  J.-H.  Loulber- 
bourg.  R— M. 

CASANOVA  (JsiH-BAPnsTK) ,  ttèn  du  prtcé- 
dent,  naquit  k  Londres  en  17S1 .  Il  eol  conune  peior 
tre  et  comme  historien  de  l'art  une  certaine  cétélniie 
en  Allemagne.  Élève  de  Mengs,  il  fiit  comme  loi 
fort  lié  avec  Winckelmann  ;  mais  il  ne  partagea  pas 
l'enthousiasme  perCû  aveugle  de  cet  érudit  pour 
tout  ce  qui  portait  le  cachet  de  fantiquilé.  Pour 
mettre  b  l'^reuve  hi  sagacité  de  l'antiquaire,  Casa- 
nova lui  envoya  deux  tableaux  pdnU  par  lui  i  l'imi- 
tation de  ceux  qu'on  avait  trouvés  à  Jérusalem, en  les 
lui  annonçant  comme  récemment  découverts.  Wino- 
kelmann  ne  manqua  pas  d'y  être  trompé ,  et  il  inséra 
la  gravure  de  ces  deux  tableaux  dans  la  1"  éditiw 
de  son  BitUme  d»  l'art  du*  Ut  aitciene,  en  les  ac- 
compagnant d'une  pompeuse  description.  Casanova 
était  professeur  et  directeur  de l'académiede  Dresde, 
où  il  mourut  en  1798.  Il  a  formé  plusieurs  élèves; 
ses  écrits  sur  l'art  et  sur  les  monuments  anciens  ftmt 
autorité  en  Allemagne.  Il  les  avait  d'abord  compo- 
sés en  italien  ;  il  les  publia  ensiute  en  allemand, 
Lrapsick,  1771.  Z— o. 

CASANOVA  (le  conte  Joseph).  Foy»  Avo- 
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CAftiREGI  (JuM-DuTHJLBHT},  poSls  iullen, 
naquit  i  Géoei  en  1676.  Son  père  ëiait  avocat ,  et  il 
eut  ua  frère ,  Jo«epli-LwireDt-Marie  Casarcgi ,  i|ui 
prit  l'état  de  leur  père,  el  Tut  un  lubile  juriscoitBulte. 
On  doit  i  ce  frère  quatre  ouvrai;es  estimés  :  Diieur- 
tui  iegi^t  de  eonmureioi  il  Cambitia  Uiruila;  le 
Spi'ganmi  tul  coniolalo  di  mort,  cl  Elucubrationei 
tt  Reioluliorut  ad  ilatula  Janius  de  deereli*  ae  meett- 
riowibtu  ab  inUtlalo.  Jcan-Dartlièlemy  se  livra  dès 
a  première  jeunease  à  l'étude  des  bel les-lc  111*6!!,  Il 
aOi  fc  KomeA  l'âge  de  viagC-lrois  ans,  t'y  lit  bieolàt 
oonaallre  par  de*  poésies  élégantes ,  et  fut  reçu  de 
l'académie  Arcadieoae.  On  ignore  s'il  se  Ht  d'autres 
Docupalioni  et  s'il  eut  un  autre  état.  On  joint  à  aon 
nom  le  litre  d'abbé,  qui  prouve  qu'il  portail  l'babit 
eccléûatlique,  et  celui  de  comle,  soit  qu'il  ait  élé  (ait 
oomle  de  l'empire  romain,  soil  qu'il  eût  quelque  bé- 
Délice  auquel  ce  titre  fût  aitaclié.  11  lit  en  1716  un 
voyage  à  Sienne ,  el  y  resta  jusiiu'au  mois  de  sep- 
tembre de.  l'aimée  uiivanie.  Il  viui  aussi  à  Paris , 
Mni  que  l'on  aaclie  positivement  a  quelle  époque,  ni 
a'il  y  lit  un  long  séjour.  De  Sienne,  il  se  rendit  i 
Florence ,  et  il  parait  qu'il  s'y  iixa.  Il  fut  reçu  de 
l'académie  florentine  et  de  celle  de  la  Crusca.  H  pu- 
blia en  1T40  sa  traduction  italienne  en  vers  libres 
(teioUi],  du  poème  do  Sannazar  de  Partu  virginii; 
enlT41,  ae»SoMlii  tCanioni,  ou  poésies  lyriques, 
et  en  1751  ,  le$  Proverbet  de  Salomon,  traduits 
comme  le  poème  de  Sannaur  :  ils  ont  élé  réimpri- 
més i  Verceilen1T74.C'éiait  un  lianime  de  bonnes 
mccurg ,  d'un  caraclére  doux  et  d'un  commerce 
agréable  ;  il  eut  pour  amis  le  savant  et  in^uieus 
Honfredi,  les  deux  Zanotti,  Crescimbeni,  Guidi, 
Cl  plusieurs  autres  littérateurs  et  poètes  célËbres. 
Il  mourut  k  Florence,  le  35  mars  1755.        G— É. 

CASAS  (BAKTHÂLBitr  DI  LAs), évèque  de Cliiapa 
dans  le  Mexique,  naquit  d'une  famiile  noble  k  Sé- 
ville,  en  UU.  II  passe  k  St-Domingue  i  t'dge  de  dix- 
neuf  «uavec  son  père,  Antoine  de  las  Casas,  qui 
avait  acoompagné  Cbriatoplw  Colomb  lors  de  son  pre- 
mier voyage  au  nouveau  inonde.  Revenu  en  Espa- 
gne, 11  embrassa  l'état  ecdésiastique,  et  entra  depuis 
dans  l'ordre  des  dominicains ,  alin  de  se  hire  em- 
ployer comme  misaionnaire  pour  la  conversion  des 
Indiens.  Il  résidait  en  ISSS  au  monaslére  de  St- 
Dominique,  dans  l'Ile  de  St-Domingue.  Il  y  passait 
son  tempe  à  prScfaer  l'Évangile  aux  Indiens  et  aux 
nègre*,  et  l'bnmanilé  à  leurs  oppresseura.  Le  plus 
Hdèle  historien  de  celte  époque,  Oviedo  Yaldès,  of- 
flcier  e^gnol,  qui  passa  presque  toute  ta  vie  dans 
le  tMmveaa  monde ,  nous  apprend ,  liv.  B,  ehap.  4, 
qu«,  dès  l'an  1tH9,  Il  y  eut  une  insurrectitm  d'In- 
diens, causée  par  un  outrage  fait  par  un  ofdclcr  es- 
pagnol à  la  femme  du  cacique  don  Henri ,  qui  avait 
embiusé  le  christianisme.  Ce  cacique,  ayant  en  vain 
demandé  Justice,  se  retira  avec  les  siens  dans  les 
montagnes  de  Beorulio,  d'où  il  fit,  pendant  près  de 
quatorze  ans ,  la  guerre  aux  Espagnols.  La  paix  fut 
rétablie  en  153S,  et  fut  principalement  l'ouvrage  du 
missionnaire  las  Casas.  Oviédo,  tout  fonf  ufdaifor 
qu'il  était,  finit  le  chap.fS de  son  livre  en  rendant 
justice  aux  verlus  el  au  zèle  de  las  Casas.  Il  raconte 
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comment  oe  digne  missionnaire  senftMiçt  flUiNt 
fbrèis  et  les  montages  pour  réconcilier  le  caelque 
Heni'i  et  les  Indiens  avec  la  nom  espagnol;  com- 
ment il  cimcnia  entre  eux  une  paix  qui  niallieureu- 
seinent  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  qui  (ùt  suivie 
de  l'e:» termina tion  de  presque  tous  les  indigènes. 
Avant  d'entier  dans  l'ordre  de  St-Dominlque ,  las 
Casas  avait  présenté  à  Charlev-Quint  plusleura  mé- 
moires en  fïiveur  des  Indiens.  Les  efforis  qu'il  avait 
bits  pour  adoucir  leur  destinée  ayant  élé  inutiles,  il 
ae  proposa  de  fbnder  une  colonie  snr  des  principes 
bien  différents  de  ceux  que  suivaient  alora  ses  com- 
pati'ioies.  11  obtint  de  l'empereur  d'être  envoyé  k 
Cumaiia  en  qualité  de  gouverneur.  Arrivé  à  Porio- 
Ricco,  en lSI9,aveclrois  cents  laboureurs casiillans, 
il  se  rendit  i  Cuniana  pour  y  établir  ses  colons.  Per- 
suadé que  SCS  compatriotes  dévalait  être  en  liorreur 
aux  indigènes,  il  avait  imaginé  de  distinguer  ses 
colons  par  un  habit  particulier ,  onié  d'une  croix 
blanche ,  alin  qu'ils  ne  pussent  être  confondus  avec 
les  autres  Espagnols.  Conquérir  raiïectlon  des  na- 
turels en  se  conformant  à  l'esprit  bienveillant  de 
l'Évangile  ,  en  respectant  leur  liberté  el  leurs  pro- 
priétés, tel  était  le  plan  de  las  Casas  et  des  hommes 
de  bien  qui  raccompagnaient.  Malheureusement, 
quelque  temps  avant  son  arrivée  à  Cumana,  des  pi- 
rates espagnols,  [|ui  prenaient  le  nom  de  amquitta- 
doret ,  avaient  fuit  des  descentes  sur  la  cùte  de  la 
Ti'inidatl,  de  Venezuela  et  de  Cumana,  d'où  ils 


s'étaient  ven^  en  exterminant  les  Espagnols  dont 
ils  avaient  pu  se  saisir.  Lorsque  las  Casas  fut  arrivé 
à  Cumana  avec  les  siens,  Gonzalo  Ocampo,  qui  y 
avait  élé  envoyé  par  le  gouverneur  de  St-Domingu« 
en  qualité  de  commandant,  reAisa  de  rceonnatlre  son 
autorité.  Las  Casas, -après  avoir  logé  ceux  qu'il  con- 
duisait avec  lui  dans  un  fort  entouré  de  palissades,  se 
rendit  b  St-Dominjnie  ,  afin  de  foire  connaître  au 
gouverneur  général  des  Indes  la  rébellion  d'Ocampo. 
Ce  chef  venait  de  soulever  les  iuiligènes  par  ses 
exactions  el  ses  cruautés,  el  comme  ils  ne  pouvaient 
croire  qu'il  y  eilt  des  gens  de  bien  parmi  les  Espa- 
gnols, ils  tombèrent  sur  les  calons  de  las  Casas, 
comme  sur  les  satellites  d'Ocampo,  et  massacrèrent 
tous  ceux  qui  ne  purent  se  sauver  dans  la  petite  Ile 
de  Cubagfia.  Las  Casas  ne  se  rebuta  pas  :  on  le  vît 
continuellement  allant  d'Amérique  en  Espagne,  et 
revenant  d'Espagne  en  Amérique ,  pour  plaider  la 
cause  de  ces  malheureux.  Tant  de  zèle  et  de  vertus 
irritèrent  contre  lui  ledrs  oppresseurs.  On  vit  un 
autre  ecclésiastique,  Sépulvéda,  chanoine  de  Sala- 
manque,  théologien  et  historiographe  de  Charlea- 
Quint,  composer  un  ouvcage  intitulé  :  Democralrs 
sensndui ,  $ea  de  juilîs  betli  rausU  ;  an  lireal  Mto 
Indoi  proiequi,  aufertndo  ab  ils  dominia  posttisio- 
netque  et  bona  irmporalia,  ei  oecidendo  eos,  Ji  rwi»- 
(enliam  opposucrint,  u(  sieepoliali  el  lubjecti,  faeiHui 
per  prttdkatorti  niadeaSur  Us  fidei.  Cliarles-Quint 
défendit  l'impression  de  ce  mémoire;  mais  il  fut 
imprimé  à  Rome,  cl  les  moines  le  Urent  circuler  en 
Espagne,  au  mépris  de  l'aulorilé  souveraine.  Las 
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Casas,  derenu  éi6qax  de  Chiaps,  réTaU  cet  abomt-  i 
nable  libelle  par  un  écrit  qui  porte  Tempreinte  de 
son  Cciraclâre  ;  il  est  intitulé  :  Bmiirima  Belaeion  dt 
la  deitntccion  dtlat  Indieu,  in-4",  Seville,  1534. 
Sépulvédane  se  tint  pas  pourl»ltu;  il  demanda  une 
ccnférence  publique  avec  las  Casas,  et  il  continua  de 
soutenir,  dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits  ,  que , 
d'après  le  droit  politique,  Cliarles-Quint  pouvait 
forcer  les  Indiens  a  le  reconnaître  pour  leur  souve- 
rain, et  que,  d'après  les  droits  de  l'Église,  c'était  no 
devoir  d'eilemiiner  quiconque  refusait  d'embras- 
ser la  religion  chrétienne.  Cliarles-Quint  nomma 
Dominique  Soto ,  son  confesseur,  pour  cximiner  ce 
grand  procès;  mais  ce  monarque, accablé  d'affaires, 
ne  [vononça  jamais  sur  celle-ci.  On  continua  de 
foire  la  citasse  aux  Indiens,  de  les  exlerminer  ou  de 
les  entasser  dans  les  mines.  On  prétend  iiti'iE  en  pé- 
rit 1S  millions  dans  moins  de  dix  ans.  Le  dé- 
vouement de  las  Casas  à  la  cause  des  Indiens  a  donné 
lieu,  d'après  le  témoignage  de  Hei-rera,  i  une  accusa- 
lion  bien  remarquable,  c'est  d'avoir  lut-niémc  con- 
seillé aux  E^gnols  la  traite  des  né^rrs,  alln  île  les 
substituer  aux  Indiens  dans  les  travaux  des  colonies. 
L'ablié  Grégoire  a  fait  un  mémoire  Intitulé  ;  Apo- 
logie de  Bartltilemy  de  loi  Casât,  etc. ,  inséré  dans 
le  4*  tome  des  Mémoiret  de  la  elaiie  dtt  grirncei 
moralei  et  jiolitiquet  de  l'Inititvl.  Il  y  réfute  cette 
imputation  calomnieuse,  tioua  avons  consulté,  comme 
lui,  tous  les  écrivains  espagnols  et  portugais  dt;  celte 
époque ,  ainsi  (|ue  les  Anglais  qui  ont  écrit  sttr  le 
commerce,  et  H  résulte  de  cet  examen  i  1»  que  toiia 
les  liisioriens  qui  ont  accusé  l'évâque  de  Cliiapa'  de 
cette  barbare  inconséquence,  Raynal,  Pauw,  etc.,  et 
même  Robertson,  ont  tous  écrit  sur  la  foi  de  Ilcrrera, 
bisloricn  élégant ,  mais  partial ,  ou  sur  celle  du  P. 
CItarlevoix ,  qui ,  lorsqu'il  parle  des  colonies  cspa- 
^oles  ,  ne  ^it  que  traduire  Ilerrera  sans  le  citer; 
S*  que  les  Espagnols  aciieiaient  des  esclaves  nègres 
des  Portugais,  longtemps  avant  la  découverte  du 
nonveau  monde,  et  qu'ils  en  amenèrent  avec  eux  dés 
le  commencement  de  leur  établissement  a  St-Do 
tningue.  Il  existe  de  las  Casas,  dans  la  bibliothèque 
de  Mexico,  trois  volumes  manuscrils  in-fol.,  dont  il 
y  a  une  copie  dans  la  bibliothèque  de  l'académie  de 
Madrid  ;  ce  sont  ses  mémoires ,  ses  lettres  on!eic[ics 
et  familières,  et  ses  autres  ouvrages  politiqui-s  et 
Ihèologiqucs.  Loin  de  trouver,  dans  tous  ses  écrits, 
an  mol  d'où  l'on  puisse  conclure  qu'il  ait  ronseîMé 
de  substituer  l'esclavage  des  noirs  i  celui  des  In- 
diens, on  y  voit,  au  contraire,  dans  trois  ou  quatre 
endroits  où  il  a  occasion  de  parler  des  esclaves  nè- 
gres, qu'il  compatit  à  leurs  maux.  Las  Casas  fïil  un 
théologien,  un  publiciste  et  un  historien  distingué. 
On  a  accusé  d'exagération  le  récit  qu'il  a  tait  des  cri- 
mes  et  des  meurtres  commis  par  les  conquérants 
du  nouveau  monde.  Clavigero  cependant  ne  peut 
s'empêcher  de  retracer,  dans  toute  son  histoire ,  les 
cruautés  et  les  injustices  de  Certes,  d'Alvarédo  et  des 
autres  chefs  espagnols.  II  représente  le  Mexique, 
Tlascala  et  les  autres  États  voisins,  comme  très-po- 
puleux au  lemps  de  la  conquêle.  Il  est  d'accord,  sur 
ce  point,  av«c  las  Casas.  Las  Casas,  après  avt^  paoé 
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cinquante  ans  dans  le  nonvean  monde ,  et  tmversé 
douze  fois  l'Océan  pour  aller  plaidtr  en  Espagne  la 
cause  (les  Indiens,  se  démit  de  son  évéché,  et  revint 
en  IS3I  dans  sa  patrie,  où,  après  s'être  immortalisé 
par  son  active  bienl^isance  et  la  pratique  de  toutes  iel 
vertus,  il  mourut  &  Madrid,  en  1Sfl6.  Remésat, 
Êchard  et  Quétif,  etia  Bibïiotheca  MexkoMa.ditatt 
que  Barthélémy  de  las  Casas  descendait  d'une  il* 
lustre  ramille  de  France,  établie  dans  lesEsp^nes 
vers  le  temps  de  Si.  Ferdinand.  Cette  circonstance 
se  trouve  conlirmée  et  développée  par  les  détails 
d'une  vieille  chronique  au  pouvoir  de  cette  maison, 
qui  subsiste  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  hu 
Cattt,  Les  ouvra!;cs  de  Barihélemy  de  las  Casas 
sont:  \°Brniuim(tKelaeu>ndelaiettrviKionàtla»  . 
Inditu;  elle  a  été  Irailuîie  en  latin  mus  ce  titre: 
fiarratio  regionum  indieammperHitpariot  qvoidam 
devastalaTum,  etc.,  Francfort,  1598,  in-4°,  avec  fig. 
de  J  .-TU.  de  Hry  ;  et ,  en  français ,  par  Jactpies  de 
MîggTode :  IVronnût  «t  Crwxutéi dei EipagnoU,  An- 
vers, 167!),  m-4*;  une  aulre  traduction  parut  en 
1698  {voy.  i)R  liELLEGARtiE),  mais  elle  est  Infidèle, 
et  le  traducteur  l'a  augmentée  à  sa  manière.  Les 
Ilollandaîs  ont  souvent  réimprimé  ces  traductions, 
pour  animer  les  Flamands  contre  les  Espajmols 
2°  Principia  qatedam  tx  çuiiut  proMrf«nrfuM  ttt  fn 
dtipufalton'-,  aA  manifettandem  et  dtfendendam  jM- 
lUiam  Indnntm.  5°  VtTum  regtt  et  ptHieipet,  jute 
atiquo  vet  titalo  el latcaconicienHa^cwei  ae  tHbdUei 
a  regia  corona  (dienare  et  allerivi  dominii  parlicu- 
larit  dilioni  evbjicere  poiiinl  T  Francfort,  15T1 ,  In  4", 
rare,  ayant  été  supprimé  4"  Des  opuscules  de  Ihéo- 
logie  et  de  manie.  L'édition  originale  de  /ai  Obrût 
de  D.  Barthil.  de  lat  Catas,  Séville,  tSS2,  S  parties 
in-t',  est  rare  et  rechcrcliéc  en  caractères  gothi- 
ques; il  y  en  a  une  contrefaçon  en  lettres  rondes. 
Sa  vie  a  été  écrite  en  italien  par  Michel  Pio,  Bolonais, 
1618,  in-4'.  L'auteur  de  cet  article  a  aussi  donné 
une  notice  sur  Barihélemy  de  las  Casas ,  à  la  fin  du 
t.  S  de  son  Voyage  à  la  TriMdad  et  en  Venezuela, 
Paris,  1812  (I).  D— H— L— e. 

CASAS  (  POKS  DE  LAS  Cases,  on  las  ),  seigneur 
de  Belvêze,  en  Languedoc,  d'une  origine  commune 
avec  le  précédent,  fut  un  des  ornements  de  la  clie- 
valerie  sons  le  rèfine  de  François  I".  ■  On  l'appe- 

■  lait,  dit  une  vieille  chronique,  le  vrcA  thevalier,  la 
«  fleur  de  noble  famille.  Il  eut  la  gracieuse  pari  des 
«  belles  et  des  mauvaises  batailles  d'Italie,  fut  blessé 

'  <  trois  fois,  et  eut  en  sa  vie,  à  la  façon  du  temps, 
v  trois  combats  singuliers,  dont  il  sortit  vainqueur, 

■  et  le  dernier  avec  pleines  dépouilles  d'un  capitaine 

■  napolitain.  »  Ce  modèle  des  vérins  chevaleresques 
mourut  en  1581,  à  l'flge  de  8S  ans.     D— k— L — B. 

CASAS  [Chivistopbe  de  las),  né  à  Séville, 
mourut  en  157B,  pour  avoir  pris  mal  A  propos  une 
dose  de  manne.  On  a  de  lui:  1'  Voctùmlafre  dei 
deux  tangves  italietine  el  apagnote,  Venise,  1576, 
ln-8*  ;  réimprimé  dans  la  même  ville,  en  1594,  par 

H)Stt  Œtertt  eamfUtt*.  tUMétti* an»,  Hiiimtmtl'i 
de  uMca  kiilonqiea,  tHUkat,  dèmofptMau.  M.*  «f|i  M.P- 
bllees  pu  J  ,-A  Lloreuie,  P«i>,  I ÏU,  S  raL  ii>-l°.  KUa  Mal  oMltea 
aa  romts  dt  lit  Qbm. 
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Ica  ■Qlua  de  CamUlo  Cunilll,  qni  y  avait  bit  beao- 
coup  d'additioiu.  Gaqiard  Scioppius  critique  vi~ 
vement  cet  oanage  ;  Nicolai  Aatoak>  le  croit  au 
contraire  utile  aax  Ilalieos  et  aux  Espagnols  : 
il  a  tout  aa  moioa  cessé  de  l'être.  S*  Une  tra- 
dnction  espagnole  de  Solin,  Séville,  15T5,  in-i*.  — 
Goiuaic»  DS  LAS  Casas,  habitant  du  Mexique,  dans 
le  46*  siècle,  prenait  le  litre  de  seigneur  de  la  pro- 
vince ou  nation  de  Zan^ita.  Il  est  auteur  d'un  traité 
sur  la  culture  des  ïers  à  soie  dans  la  Nouvelle-Es- 
pagne :  Ârte  para  aiar  udà  en  Huma  Eipana, 
Grenade,  1581,  in-S°  ;  réimprimé  avec  les  traités  de 
Serrera  et  autres  sur  l'agriculture,  Madrid,  1620, 
in-fol.  GoDzalTC  de  las  Casas  avait  aussi  composé  les 
ouvrages  suivants  qui  sont  restés  manuscrits  :  Tro- 
tada  i*  la  guerra  d*  loi  CAieAtmmot  et  Dtfenta  de 
conqHutat  y  conquistador»  de  la$  Itidias  occidm- 
talM.  Il  traite  dans  ce  dernier  ouvrai  de  la  décou- 
verte des  Indes  occidentales  et  de  la  conversion  des 
Indiens.  A.  B— TetV— ve. 

CASATI  (Padl),  né  i  Plaisance,  en  1617,  entra 
diez  les  jésuites  de  bonne  heure,  et,  après  avoir  en- 
■eigné  à  Rome  les  nutliématiques  et  la  théologie,  fut 
envoyé  en  Suède  i  la  reine  Christine,  qu'il  acheva 
de  déterminer  à  embrasser  la  religion  catholique.  Il 
mourut  i  Parme,  le  S2  décembre  1707,  à  l'âge  île 
91  ans.  11  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  1°  Va- 
«uM  pnteriplum.  2°  De  Terra  maehinù  mola, 
Rome,  4668,  in-4>.  S*  Mtehanitomn  tibri  oelo. 
■  4*  De  Igné  DUurlationet,  Parme,  1680  et  169S, 
S  vol.  in-4°  :  ce  traité  est  fort  estimé;  de  Angelii 
Ditpulatio  lluologiea;  Optiea  Ditputatimei.  11  com- 
posa ce  traité  d'optique  â  quatre-vingt-huit  ans,  étant 
d^à  aveugle.  On  a  encore  de  lui  divers  autres  livres 
peu  importants,  dont  on  trouve  la  liste  dans  les  Mé- 
moira  de  Niceron.  Z. 

CASATI  (CHHiBtoPHE),  patricien  milanais,  né 
en  1TS2,  et  mort  dans  sa  patrie  en  1804,  était  lils 
du  comte  Joseph  Casati,  homme  très- instruit,  et  qui 
nssemblait  chei  laî  un  grand  nombre  de  savants, 
de  litléraleurs  et  d'artistes.  Plusieurs  d'entre  eux 
durent  b  ses  encouragements  une  partie  de  la  gloire 
qu'ils  avaient  acquise,  et,  de  ce  nombre,  fut  Mi- 
gliarca,  auteur  du  poEme  intitulé  :  U  Figliuol  prù- 
digo.  Au  milieu  d'une  telle  société,  le  jeune  Cliris- 
tophe  ne  put  manquer  de  prendre  du  goût  pour  les 
•dencea  et  les  arts.  Son  inclination  particulière  le 
porta  spécialement  6  l'étude  de  la  jurisprudence,  et 
•urtout  à  celle  de  Thistoire  et  des  vieilles  chartes.  11 
a  composé  en  ce  genre  quelques  écrits  pleins  d'é- 
rudition, qui  sont  restés  dans  son  portefeuille.  Le 
nul  que  le  public  ait  connu  par  l'impression  est 
une  dissertation  de  SOT  p.  in-S*,  intiiulée  :  dtli' 
Origine  delU  avguHe  cou  d'A\ulTia  e  éi  Lorena, 
Milan,  4792.  Dans  cet  ouvrage,  qui  lui  valut  d'ho- 
norables ténKHgnages  de  satisfaction  de  la  cour  de 
Vienne,  il  e  bit  voir,  en  réfutant  quelquefois  Ma- 
t»IIon  et  d'Herrgolt,  qu'Élicon,  premierduc  de  l'Al- 
lemagne inférieure,  fiit  la  souche  commune  des 
princei  d'Autriche  et  de  Lomme.  Étalidissant  en- 
Kdte  que  le  p6re  d'Éticon  flit  le  duc  Boniface,  et 
M»  afeul  le  duc  Gondon,  Caaati  tiiet  en  évidence 
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Forigine  du  trë»«Dcien  droit  de  patronat  que  b 
maison  d'Autriche  avait  sur  la  célèbre  abbaye  de 
Grandval  en  Alsace,  et  de  celui  de  souveraineté  non 
moins  ancien  qu'elle  exerça  sur  cette  province.  L* 
dissertation  est  accompagnée  d'un  appendice  aH 
l'auteur  a  montré  d'une  manière  assez  péremptoire 
<]ue  les  familles  des  princes  français  carlovingiens 
et  capétiens  dérivent  de  la  même  souche  que  celles 
des  princes  d'Autriche  et  de  Lorraine.        G— if. 

CASAUBON  (IsAAC  de),  naquit  le  1S  février 
1559,  i  Genève,  où  sa  famille,  originaire  du  Dau- 
piiiné,  s'était  réfugiée,  après  avoir  embrassé  la  ré- 
forme. Son  père  étant  rentré  dans  sa  pad-je,  fut  mi- 
nistre à  Çrest,  et  se  chargea  de  l'éducation  du  jeune 
Isaac,  dont  les  progrès,  sous  un  tel  maître,  hirent 
si  rapides,  que,  dés  l'âge  de  neuf  ans,  il  partait  latin 
avec  correction  et  focilité.  )1  en  avait  dix-neuf  lors- 
qu'il quitta  la  maison  paternelle  giour  aller  tùn  a» 
coui-s  académique  i  Genève.  II  s'y  livra  i  l'étude 
de  la  jurisprudence,  de  ta  théolo^e,  des  langues 
orientales,  et  se  mit  en  état  de  reiiiplaeer,  en  1582, 
F.  Portus,  son  professeur,  dans  la  cMire  de  grec. 
Il  y  épousa  Florence,  tille  de  Henri  Estienne,  et 
publia  cliaque  année  des  éditions,  des  traductions 
d'auteurs  grecs  et  latins,  avec  des  notes  et  des  conn 
mentaires  remplis  de  critique  et  d'érudition.  Son  ca- 
ractère naturellement  inquiet,  et  la  bizarrerie  de 
son  beau-père  lui  ayant  rendu  le  séjour  de  cette 
ville  désagréable,  il  accepta,  en  1596,  une  chaire 
de  grec  et  de  belles-lettres  à  Montpellier,  où  il  ne 
demeijra  que  deux  ans,  parce  que  les  appointements 
qu'on  lui  avait  promis  étaient  mal  payés.  Henri  IV, 
informé  de  son  mérite,  l'appela  à  Paris  pour  occuper 
un  poste  semblable  i  celui  qu'il  avait  en  Langue- 
doc. Sa  religion,  la  jalousie  des  autres  professeurs, 
et  peut-être  son  caractère  un  peu  ilifficile,  lui  cau- 
sèrent des  désagréments  dont  il  fut  amplement  dé- 
dommagé par  la  place  de  bibliothécaire  du  roi,  avec 
un  traitement  de  400  livres,  somme  considérable  à 
cette  époque,  Il  fut  un  des  commissaires  à  la  confé- 
rence de  Fontainebleau  entre  te  cardinal  Duperrcm 
et  Duples&ts  Hornai,  et  donna  son  avis  en  faveur  du 
premier  contre  le  dernier.  On  savait  d'ailleurs  qu'il 
ne  partageait  point  les  sentiments  des  réformés  sur 
divers  points  importants  de  leur  Symbole,  a  II  ne 
«fout  pas  le  dissimuler,  écrivait-il  i  \Vitlembo- 
«gard;  la  grande  différence  que  Je  trouve  entre 
«  notre  foi  et  celle  de  l'ancienne  Eglise  me  caaae 
«  beaucoup  de  trouble;  car,  pour  ne  pomt  parler 
<  des  autres  questions,  Luther  s'est  éloigné  des  an- 
«  ciens  sur  les  sacrements  ;  Zvingle  s'est  éloigné  de 
■  Luther;  Calvin  a  abandonné  l'un  el  l'autre,  et 
*.  ceux  qui  ont  écrit  depuis  ont  abandonné  Calvin. 
•  Si  nous  continuons  d'uller  ce  train,  quelle  sera  la 
K  Rn  de  tout  ceciT...  ■  Ces  disposidons  peu  dégui- 
sées le  rendirent  suspect  à  son  parti.  On  le  soup- 
çonna de  penser  d  se  faire  catholique.  Ce  soupçon 
se  fortiBa  quand  on  vit  un  de  ses  fils  embrasser  la 
reUgion  romaine  et  se  faire  capucin.  On  assure 
qu'avant  de  prononcer  ses  vœux,  ce  fils  étant  allé 
lui  demander  sa  bénédiction,  il  lut  dit  :  a  Je  vous 
«  la  donne  de  bon  cœur  ;  je  ne  vous  condamne  pràit; 
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«  ne  me  cwidanittez  pu  non  [dna  :  Jésus-Chrùl 
■  nons  jugera.  *  Après  la  mort  de  Henri  XV,  Car- 
nuboo  suivit  en  Angleterre  le  chevalier  Wotion, 
•mbuMdeur  extraordinaire  de  Jacques  1",  Ce 
prince  l'iccueillit  de  la  manière  la  plus  distinguée, 
lui  donna  deux  prél>endea,  l'une  à  Cantorbëri, 
l'antre  b  Westminster,  et  lui  fit  en  outre  900  liv. 
•ter),  de  pension.  Lea  protestants  de  France 
étùent  toujours  inqoiets  snr  la  sincérité  de  son  at- 
tkdiement  à  leur  parti.  Pierre  Dumoulin  écrivit  i 
Hoataigu,  évignede  Bath,  queCasaubon  avait  beau- 
eoBp  de  penchant  pour  le  papisme  ;  qu'il  n'était  plus 
retenu  dans  lA  réfbrme  que  par  im  petit  nomtnre 
d'arlieles;  que,  s'il  retournait  en  E'rance,  il  finirait 
par  chanj^rde  religion,  ce  qui,  ajoatait  Dumoulin, 
canserait  beaucoup  de  scandale  et  de  préjudice  an 
parti  de  la  réforme.  Casaubon  se  fixa  etTecti «bernent 
en  Angleterre,  et  mourut  i  Londres,  le  i"  juillet 
1A14.  II  Alt  enterré  4  Westminster.  On  lai  dressa 
an  mausolée  sur  lequel  tat  gravée  une  épitaphe  ho- 
norable. Celait  un  théologien  padfiqne  et  coaei- 
liant,  un  savaiit  du  premier  ordre,  hon  traducteur, 
uceUent  critique.  Cest  le  témoignage  que  lui  ont 
rendu  Pithou,  de  Thon,  Hdnsius,  Grevîus,  Gro- 
norius  et  autres  savants.  Le  cardinal  Duperron  di- 
sait qoe,  pour  les  belles-lettres,  il  en  savait  plus  lui 
lont  seul  que  tous  les  jésuites  ensemble,  ce  qui  est 
exagéré.  Le  même  cardinal  ajoutait  que,  quand  Ca- 
■aubon  parlait  français,  il  semblait  que  ce  fdt  un 
paysan;  et  que,  quand  il  parlait  tatin,  il  semblait 
qu'il  parlât  sa  langue.  Cependant  on  a  remarqué 
des  gallicismes  dans  son  latin,  et  plusieurs  inexac- 
titudes dans  ses  ouvrages  historiques.  Son  anuiur- 
propre,  porté  au  delà  des  bornes,  lui  attira  quelques 
désagréments.  ]1  avait  d'abrard  pris  le  nom  d'fli>r- 
HboHMi,  sous  lequel  il  publia  ses  notes  snr  Diogéne 
Laerce  et  sur  Théocrite.  Il  se  omtenta  ensuite  de 
donner  mie  terminaison  latine  au  nom  de  Comii- 
bm.  La  seule  ntanenclature  de  ses  livres  remplirait 
pln^oira  colonnes  (  t>otf.  Colomiks  )  ;  on  m  b(n^era 
k  indiquer  ici  lea  principaux  :  i'InDiogmen  Latr- 
féttM  NOM,  1585,  in-a^  ;  réïmprim.  depuis  dans  le  Dio- 
géne de  Henri  Estioine,  de  IKM,  et  dana  celai  de 
Meibnn.8*Po^a)if  SmuaffmatxM  Ifft.S,  gr.  tt  tat. 
eumnoUiCaïaiÊbmii,  Lyon,  1S89,  liMS.  Casanbon 
est  le  pmnler  qui  ait  pnUié  le  texte  grec  de  cet  ao- 
leor.  S>  AriitoMi  Opara  tr.  tt  loi.,  Lyon,  1590, 
in-lbl.,  avec  des  nota  marginales,  édition  peu  tra- 
vaillée, réimprimée  plnueurs  fois.  4*  Theophnuli 
Charaeltru  gr.  al  lot.,  dmt  les  meilleures  éditions 
sont  celles  de  Lyon,  16SS,  de  Cambridge,  1718,  par 
Needham,  et  de  Coboarg,1763,in-S°,  par  Fischer. 
C'est  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  en  ce  gemre. 
S*  SuttonH  Optra  cum  tmimaivtrrionibtu,  Paris, 
nos,  in-4»;  ce  commentaire,  souvent  réimprimé 
avec  des  additions,  fût  reçu  avec  un  applaudisse- 
ment irniverad  :  on  le  retrouve  dans  l'édition  de 
W(dr,  Ldpaicfc,  ISOi,  4  iti.  btfT.  6-  Penii  Sa^m 
emt  comment..  Paria,  160B,  in-S*.  Sraliger,  ami  du 

qœ  le  poîsma.  »  En  dlt^  qomqa'on  idt  quelque 
peine  i  aontenîrlalectnndecMéiMnHoommt»- 
VU.    "■  " 
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bûre,  oftsefAcent  dix  vers  smt  ensevelis  sons  tant 
de  pasaages  greea  et  latins,  les  notea  de  Casanbui 
n'en  sont  pas  moins  une  mine  d'érudition  qui  ne 
saurait  Être  trop  louée.  T*  Polybii  Opéra  gr.  el  lot., 
Paris,  1600.  Cette  version  est  estimée.  Casaubon 
mourut  sans  avoir  pu  donner  le  commentaire  qu'il 
avait  promis  sur  cet  auteur  ;  après  sa  mort,  on  pu- 
blia ce  qui  fat  trouvé  dans  ses  papiers.  Paria,  161T, 
in-8*,  ce  qui  ne  va  pas  plus  loin  que  le  SO"  chapitre 
du  1"  liv.  Ces  notes  ont  repara  dans  les. éditions  de 
Gronovius  et  d'Emesil.  (^nbon  a  travaillé  dana 
le  même  genre  sur  Théocrite,  Sttabon,  Denys  d'Ha- 
licamasse,  Dicésrque,  Pline  le  Jeune,  Apulée,  Athé- 
née, Dion  Chrysostome,  sur  le  Nouveau  Testament, 
sur  St.  Grégoire  de  Nysse,  dont  il  a,  le  premier, 
publié  t'ÈpUn  à  Etutathù,  Âmbntiiii  et  AuiKim. 
Ses  ouvrages  en  ce  genre  ne  aont  pas  exempts  de 
butes  ;  mais  on  y  trouve  une  aagadté  merveillema 
et  un  jugement  exquis;  il  interprète  ou  rétablit  les 
passages  des  anciens  avec  un  rare  bonlieur  -.  son 
comjnentaîre  sur  Strabon  est  te  meilleur  qui  existe; 
ses  travaux  sur  Théocrite  et  Athénée  sont  aussi  trCs- 
eatimésdessarants.  8*J)«SaJtrHc(t  Gratomm  Pçeti 
HRomanommSatyra  Ubri  duo,  Paris,  IWKt,  in-8*. 
Il  y  soutient  que  la  poésie  satirique  des  Latins  est 
fort  différente  de  celle  des  Grecs,  opinion  qui  a  élé 
combattue  par  Heinsius,  et  adoptée  par  Spanlteim. 
C'est  dam  cet  ouvrage  qu'on  trouve  les  premières  re- 
cherches faites  avec  succès  sur  la  poésie  satirique  de 
ces  deux  anciens  peuples.  L'édîrion  de  Halle, 
1774,  ia-8*,  est  augmentée  dea  notes  deCrenina 
et  de  J.^.  Rambacfa.  9*  ExenUalimee  m  Bo- 
rmitm,  Londres,  1614,  )n-fol.;  Francfort,  1615, 
iD-4°  ;  Genève,  1655  et  6S,  in-4>.  Cet  ouvrage,  an- 
noncé d'avance  avec  beaucoup  d'ostentation,  n'eut, 
lorsqu'il  parut,  qu'un  succès  médiocre,  même  parmi 
les  protestants.  Casaubon  n'avait  ni  assez  d'êrudi- 
tàon  ecclésiastique  ni  assez  de  science  tbéologique 
ponr  une  entreprise  de  cette  nature,  ce  qui  a  fait 
dire  à  quelques  écrivains  a  qu'il  n'avait  renversé 
que  lea  girouettes  du  grand  édifice  de  Baronius.  n  Le 
cardinal  Noris  et  le  P.  Psgi  l'ont  souvent  relevé  sur  la 
dironologie.  W  De  lÂberlate  eteUriastiea  liber  lin- 
pâarU,  1607,  in-8*.  Ce  livre,  entrepris  pour  soute- 
nir les  droits  de  la  puissance  temporelle  contre  les 
prétentions  de  la  cour  romaine,  i  l'occnsion  du  dif- 
férend survenu  entre  la  république  de  Venise  et 
Paul  V,  fot  discontinué  par  ordre  de  Henri  IV,  qui 
l'avait  commandé,  après  que  le  différend  eut  été  tei^, 
miné.  H  n'y  avait  alors  que  deux  cent  soixanle- 
qnatre  pages  d'imprimées.  Comme  Casaubon  en  en- 
voyait les  feuilles  à  ses  amis  à  mesure  qu'elles  sor- 
taient de  la  presse,  on  les  a  réimprimées  danslajfo- 
nartkia  romaniimperii  de  MelchiorGoldast.etdans 
recueil  des  lettres  de  l'auteur.  11"  Ad  Pronlimem 
Dwavm  Spiitola,  Londres,  1611,  in-4o.  L'objet 
de  cette  lettre  très-piquante  cat  de  combattre  la 
doctrine  des  jésuites  sur  l'autorité  des  rois.  18*  Ca- 
taubmU  EpùtoUi,  dont  la  meOleiire  et  tt  plna  amite 
édition  est  celle  d'Ameloveen,  i  fiotterdani.  m 
1709,in-ft)l.  Elles  «mt  an  nombre  de  1,141,  doiu  il 
TenBtieiaMa»(|ai  n'avaient  jamaii  été  pnbliéea, 
14 
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On  y  a  réuni  a  lie,  ses  |>oéà«,  les  leUrce  de  son  | 
fils,  les  Doles  iiiarsin»Ies  de  ColomJès,  pour  expli- 
quer îes  endroit»  obscurs.  Quoiqu'il  y  ail  peu  île  ces 
lettres  qui  trailenl  de  nisliéres  îiiiporiatUes,  la  lec- 
ture ne  laisse  pas  que  d'en  être  agréable  ;  elles  sont 
bien  écrites  et  pleines  d'éi'udilion,  mais  un  peu  em- 
barrassées par  un  trop  grand  nombre  de  passages 
grecN,  et  trop  remplies  d'humeur  contre  ceui  dont 
il  croyait  avoir  à  se  plaindre.  Jean  Christophe  WolfT 
a  publié  un  CasaubotUana,  Hambourg,  1710,  în-8°. 
Ce  recueii  est  curieux  ot  plein  d'érudition.  L'édi- 
teur a  mis  dans  sa  préface  une  notice  bonne,  mais 
incomplâte,  des  Ana.  Joly,  sur  Bayle,  article  Covar 
NAI,  dit  qu'on  atuibue  i'^tinti-Codon  à  Augustin  Ca- 
sauijon,  (ils  d'Issac,  avant  son  entrée  cliez  les  capu- 
cins, mais  on  n'en  a  aucune  preuve,  et  les  vraisem- 
blances  sont  contre.  T— d. 

CASACBOIN  [Mime),  fils  du  précédent,  naquit 
à  Genève,  le  14  aoAt  1SS9.  Après  avoir  commencé 
ses  éluder  dans  l'académie  prolcsiante  de  Sedan,  il 
suivit  son  |)ère  en  Angleterre,  et  alla  les  continuer 
su  collège  de  CUrist,  i,  Oxford,  où  il  prit  le  bonnet 
de  docteur  en  théologie.  Il  était  curé  de  Bledon, 
dans  le  comté  de  Sommerset,  prébendier  de  Can- 
torbéri  et  recteur  d'Ickliaui.  lorsque  la  révolution 
qui  conduisit  le  malheureux  Charles  1''  à  l'écliafaud 
lui  enleva  tous  ses  bénélices.  On  lui  proposa,  de  la 
pari  de  Cromnell,  d'écrire  l'histoire  de  cette  af- 
freuse époqur,  en  lui  laissant  la  libei  té  de  le  (aire 
avec  la  plus  grande  impartialité,  et  en  oITrant  Ue  lui 
rendre  la  bibliothèque  de  son  père,  avec  une  pen- 
sion viagère,  réversible  sur  toute  sa  Emilie,  laquelle 
ne  s'éleinilratit  qu'à  la  mort  du  plus  jeune  de  ses 
enfants;  Casaubon  observa  qu'un  pareil  ouvrage  ne 
pouvsitse  concilier  ni  avec  son-caractâre  ni  avec  ses 
principes  ;  qu'il  se  croirait  obligé  d'y  iosËrer  des 
réflexioos  qui  déplairaient  sûrement  au  protecteur. 
Malgré  son  refus,  Croniwell  chargea  une  personne 
de  lui  remettre,  en  pur  don,  une  somme  de  MOliv. 
sterl.,  qu'il  ne  voulut  point  accepter,  quoiqu'il  fût 
dans  le  besoin.  L'ofTre  que  lui  lit  faire  la  rcincChris- 
line,  par  son  ambassadeur,  pour  l'attirer  en  Suéde, 
avec  promesse  d'un  traitement  lionorable,  n'eut  pas 
plus  de  succès.  Après  le  rétablissement  des  Stuaris, 
il  fut  récompensé  de  son  inaltéi'able  fidélité  par  sa 
réintégration  dans  tous  ses  bénélices,  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  H  juillet  1671.  Casau* 
bon  fiit  enterré  dans  la  cathédrale  de  Cantorbéri, 
où  on  lui  dressa  un  monument  orné  d'une  belle  épi- 
taphe.  C'était  un  homme  pieux,  cliariiable  envers 
les  pauvres,  d'un  caractère  lionnéte  el  affable,  se 
fiùsant  un  plaisir  de  communiquer  le  fruit  de  ses  re- 
diercbes.  Stanley  et  Selden  l'éprouvèrent  surtout  ; 
le  premier,  pour  son  édition  d'Esdiyle ,  le  dernier, 
pour  ses  explications  des  marbres  d'Arundel.  11  s'è- 
tait  principalement  appliqué  à  la  critique.  C'est  le 
genre  dans  lequel  il  réussissait  le  mieux.  Son  éru- 
dition était  trÈfr-variée,  sans  être  aussi  profonde  que 
celle  de  son  père,  dont  les  papiers  lui  furent  d'une 
grande  utilité.  11  attribuait  à  la  pitilosophie  de  Des- 
canofl  le  P4U  de  ggAt  qn'on  avait  d«  ion  temps  pwr 
m  beU«B*littna.  Il  d^bim  jeww.cbui  h  nrriér* 
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des  lettrea,  par  des  ouvrages  qui  firent  lionneur  k 
sa  piété  filiale,  parce  qu'ils  eurent  pour  aïqH  de  ven- 
ger la  mémoire  de  son  père,  attaquée  sur  rarlicle 
de  la  religion  et  des  nnfurs.  Le  premier  était  inti- 
tulé :  Pietat  eotUra  moZcdieof  pafrtt  ttominii  «1  nt- 
Itgi'oms  Aoffei ,  Londres,  16SI,  in-8°;  on  y  trouve 
la  liste  de  tous  les  ouvrages  d'Isaac  Casaubon,  na* 
nuscrits  ou  imprimési  et  le  second,  Yindifatitf^ 
trù  advernu  mpottor^t,  ibid.,  1634,  iii-4°.  U  M 
propose  dans  tous  les  deux  de  réfuter  des  impôt- 
leurs  qui  avaient  publié,  sous  le  uou  de  wn  péra, 
un  livre  dont  le  but  était  de  laire  faiiir  la  liturgie 
chrétienne  de  celle  du  paganisme  et  de  celle  del'Alp 
coran.  Ces  deux  écrits  se  trouvent  aussi  dans  l'édi- 
tion de  tTOO  des  lettres  des  deux  Casaubon.  Lei 
principaux  de  ses  autres  ouvrages  sont  :  C  Opiati 
MUevUani  libri  T,  euM  notU  tl  «flMNdaiMmftat, 
Londres,  1651,  in-S°.  3>JVoia  et  EmtniUUùmn  in 
M.  ^nlontm  tibro*  13.  ibid,,  1ft4S,  in-«>.  Il  anll 
traduit  ces  livres  en  anglais,  16S4,  in-4*;  1661, 
in-8°,  et  fait  un  Itdta  curieux  de  tous  le*  mots 
grecs  philosopliiquei  qu'on  y  trouve,  et  des  mota  la- 
tins correspondants  de  Séuèque  et  de  Cicéron.  3°  Dt 
verborum  Uni  et  acevnUa  sorum  eognitionii  Utiii- 
laU,  diatribtt,  1647,  in-12.  4*  De  i/ualMor  Imgmt 
Commenlationii  part  prior,  itSO,  in-8°.  Cette  pr»> 
miére  paitie  roule  sur  les  langues  Mbralque  et  an- 
glosaxonne.  La  Ejieconde,  qui  devait  traiter  des  lan> 
guei  grec(|ue  et  latine,  s'a  point  vu  le  jour,  fi»  Di 
ta  Nieettiti  de  la  réformûliôn  au  temps  d»  Lwlfcsr, 
en  anglais,  Londres,  1664,  in-4°.  Il  s'y  propose  da 
juslitier  du  scliisme  les  Eglises  protestante*.  L'ou- 
vrage ayant  été  attaqué,  il  opposa,  «u  bout  de  dem 
ans,  une  réponse  A  aes  anlagonistes.  6*  Dt  la  Cri- 
dvlM  et  de  t'IwridiUUi,  dont  la  1"  partie  parut 
eu  1668,  Gtla  dernière  en  16Tli, Jn-8*.  Il  y  attaquait 
le  sadducéisme  moderne,  établissait  la  réalité  dea 
esprits,  celle  des  opérations  BURutnrellei,  san*  en 
exclure  celle  de*  sorciers.  Cet  ouvrage,  qui  contient 
une  liisloire  du  platonisme  dans  sa*  rapports  avaç 
le  christianisme,  eut  peu  de  sncoM.  T*  La  Cmam 
pnrntire  de»  biuu  et  dee  maum  qui  «rriesnl  m  (t 
monde,  164S,  în-~4*.  Il  y  espoM  les  «ntfments  dei 
païens  A  vx  sujet,  les  examine  par  l'Écritnn  lalnia, 
et  entreprend  de  prouver  que  c'est  daui  e«  livre  di* 
vin  qu'ils  les  ont  puisât.  8>  TrmH  dâ  CnOtmt' 
tiamu,  16S5,  in-8*,  contra  eemc  qui  l'attribuaient  il 
une  inspiration  du  ciel,  et  contre  d'autrea  qui  voo* 
laienl  le  donner  pour  une  inspiration  du  dtaUe. 
»•  Yiritohle  «  fidiie  Relation  de  ce  pd  l'etl  pmti 
mire  Jean  Die  et  ctrlaini  etptitt,  46SB,  iibfol.  I^b- 
nil;!  faisait  beaucoup  de  cas  de  cet  ouVrnge.  10"  Di- 
fente  de  VOruiâon  doninicale,  1669,  contre  le  doc- 
teur Jean  Owen,  qui,  étant  directeur  de  l'université 
d'Oxford,  s'était  couvert  au  moment  où  le  prédiea- 
leur  récitait  cette  oraison.  Casaubon  a  donné  plu» 
aieurs  autres  écrits  sur  diverse*  raatîAra  occléaia» 
tiques;  des  noies  sur  Térence,  Bpîrttle,  HiérooHt, 
Florus  ;  sur  Diogëne  Laéroe,  dan*  Téditioa  de  Uei-* 
bom;  HirPolybe,  dans  l'édition  de  Otroore;  aur 
Perte,  dan*  l'édifion  de  Londres,  4e4T,  ia«.  On  y 
tmivtt  iai  noM  de  CuauboB  la  pire,  at  oellM  9i'4 
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anil  laieées  dans  ses  paptera.  Uéricaiait  noté  plus 
de  1 ,000  fàules  dans  la  version  latine  de  Platon  par 
de  Serres.  11  voulail  écrire  pour  prouver  que  Gas- 
seodi  n'avait  pas  bien  entendu  Épicure.  Ses  lelti-es 
aoDt  à  la  suite  de  celles  de  son  pËre,  dans  l'é<lition 
d'Almeloveen.  Son  sijle  en  anglais  eU  dur  et  b-al- 
nant,  entremêlé  de  mois  grecs  et  latins,  suivant 
l'usage  de  ce  temps.  Il  a  laissé  quantité  rie  manu- 
scrits qui  sont  coiuervés  dans  la  bibliothèque  d'Ox- 
ford. T-D. 

CASADX  [Charlis,  marquis  db],  membre  de 
la  société  royale  de  Londres  et  de  celle  d'agricul- 
ture de  Florence,  était  propriétaire  à  l'Ile  de  Gre- 
nade ;  mais  la  France  ayant  cédé  cette  Ile  à  l'Angle- 
lerre,  par  le  traité  de  1763,  il  devint  sujet  de  celte 
puissance.  Après  un  long  séjour  dans  cette  colonie,  il 
revint  en  France  ,  et  il  demeurait  à  Paris  pendant 
les  années  1788  à  1701.  Il  y  était  distingué  par  l'a- 
grément et  la  justesse  de  «on  esprit  dans  les  meil- 
leures sociétés,  et  notamment  dans  celle  du  duc  de 
k  Bocliefoucauld  et  de  la  duclicsse  d'Enville ,  sa 
mère.  Après  le  10 août  1792,  Casaux  passa  à  Lon- 
dres, où  il  est  mort  en  1796 ,  dans  un  ftge  avancé. 
PentbiU  son  séjour  A  la  Grenade,  il  s'était  beaucoup 
occupé  de  la  culture  dQ  la  canneA  sucre,  et  il  re- 
OMinut  que  l'opinion  généralement  reçue  alors,  que 
la  culture  de  cette  plante  et  l'extraction  du  sucre  ne 
pouvaient  se  faire  d'une  manière  avantageuse  qu'en 
grand  et  par  des  nègres  esclaves,  n'était  qu'un  pré- 
jugé :  il  Dt  voir,  par  sa  propre  expérience,  que  l'on 
obtenait  des  résultats  proporlionaelleinent  aussi 
avantageux  par  la  petite  ciiliiu-c ,  c'esi-^-dirc  «ir 
de  petite*  babiiatioiis  ou  propriétés,  avec  très-peu 
de  monde.  Il  donna,  sur  ce  sujet,  un  mémoire  â  la 
aociélé  royale  de  Londres,  sous  ce  litre  :  SyUèmtdê 
la  pttUt  nMure  dtt  eavatu  à  tuere.  (Dans  le  t.  69  des 
TranuKt.  philo*.)  Ce  mémoire  tut  jugé  si  utile, 
qu'il  bxl  réimprimé  séparément,  à  Londres,  17T9, 
lû-i',  tt,  dix  ans  après,  a  Paris ,  dans  le  Traili  du 
mcre  par  Lebreton,  Paris,  1789,  in-ia.  Casaux 
l'ayant  beaucoup  perfectionné,  le  publia  sous  une 
forme  nouvelle ,  avec  ce  titre  :  Eutà  lur  l'an  dt 
ettUiver  la  canne  H  d'en  extraire  le  tucrt,  Paris, 
1781 ,  in-S*  de  51S  pages,  avec  une  planche  assez 
mal  exécutée.  Cet  ouvrage,  remarquable  i  l'époque 
oà  il  parut,  a  été  surpassé  par  celui  que  M.  Dutrdne 
a  publié  a  Paris  en  1789  sur  le  même  sujet.  Ca- 
saux a  aussi  enrichi  de  notes  la  traduction  ^nçaise 
du  voyage  d'Arthur  Tottng  en  France ,  Paris ,  an  S 
(  1795 ),  S  vol.  in«>.  Il  a  publié  des  CowéiraUonê 
sur  quelquti  parlitt  du  tn^ooniKM  det  toeiélit, 
Londires,  1785-(7tt8,  K  parties  in-S»,  ouvrage  (jui  a 
été  traduit  en  anglais  sous  les  yeux  do  l'auteur,  par 
Parkyns  Mac-Malion.  Cet  ouvrage,  et  plusieurs  opiis- 
cnles  qu'il  composa  pendant  la  rérolution,  lui  ont 
fait  une  réputation  parmi  les  publidstes.  Les  autres 
écrits  du  marquis  de  Casaux  sont  :  \°  Qvetliont  à 
examiner  avant  l'aitemblét  det  était  généraux,  Pa- 
ris, 1788,  in-IS  ;  2°  IHfférente  de  iroit  tnoii  tn  1788, 
tn-S"  ;  S*  Simplicité  de  l'idée  d'une  eonitUulion  et  de 
qutlquet  aulret  quiâ'i/  rapporttnl;  applicaliont  tl  eon- 
téqmtneat,  1789,  iaé"  ;  4*  la  pivpoiitùm  (de  heus- 
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sèment  de  la  paye  des  ouvriers]  n'ait  poi  nemi,  U 
ne  l'agiitait  que  de  la  démontrer,  paris,  17)s9,  in-8>, 
Ersch,  dans  la  Francs  tiiléraire,  a  oublié  d'indiquer 
C£t  ouvrap.  5"  Abiurdité  de  l'impôt  territorial  tt  de 
pluiieuri  autrei  impoli,  démontrée  par  l'txpotilion 
da  effeit,  ou  Béactiont  det  différenlet  etpicet  de  taxet 
ew  tout  la  prix  tant  du  lrai:ait  que  de  tet  produiii, 
toil  dant  l'agricvUure,  toit  dant  l'induttrie,  (790, 
in-S*.  6°  Contidèrationt  lur  lei  effeit  de  l'impôt  dant 
Ut  différent*  mode*  de  laxatim*,  Londres,  (794, 
in-8".  D— P— s. 

CASBOIS  (nou  Nicolas],  savant  maihémali- 
cien ,  né  dans  le  déparlement  de  la  >lcuse  ou  des 
Ârdennes,  fut  successivement  [H-ieur  de  l'abbaye 
de  Beaulieu ,  en  Argonne  ;  prieur  de  l'abbaye  de 
Sl-Sympborien  de  Meti,  en  1T6S;  président  de 
ta  congrégation  de  St-Vannes,  en  1769.  Il  professa 
longtemps  &  Metz  les  bel  les- lettres ,  les  malliémati- 
ques  et  la  pliysique,  et  concourut,  en  1760,  i  former 
l'académie  royale  de  cette  ville.  11  faisait  aussi  par- 
tie de  la  société  académiijue  de  Cliàlons-sur-Harne. 
1>  Le  Dictionnaire  tneyelopédiqu*  (t.  1T,  p.  041 
de  l'édition  de  Génère  ) ,  coulient  de  Casbois,  MU- 
moire  ntr  un  hygT<"'**tre  formé  d'une  lanière  de 
parchemin  qui ,  par  les  raccourcissements  et  alon- 
gemcnts  coiniiari^s  à  sa  longueur  totale,  fait  connaî- 
tre sur  un  cadran  la  quantité  d'humidité  dont  elle 
est  pénétrée.  2°  On  trouve  dsns  le  Journal  «nq/clop., 
1765,  ainsi  que  dans  le  Joumaldt  l'kj/tique,  mara 
1781,  et  dans  les  Àffiehe*  de*  Ecéehéi  et  Lorraine, 
1T8I,  n"  28  et  suivants,  un  Mémoire  tur  Iti  pri»- 
eipce  phytiquu  du  i^finitét  e/iimiqutt,  par  te 
même.  3°  L«  Journal  encyclopédique  contient  aussi 
(année  1777)  de  D.  Casbois,  un  Mémoire  ntr  tm 
nouvel  aéroinilre  ou  pè*t-liqutur  à  godet.  4*  Plu* 
tard,  Casbois  lut  à  l'académie  de  Mett  un  MévuÀre 
sur  ttn  lif/gromilre  à  bof/au  dt  vir  à  toi*,  inséré 
entièrement  dans  les  Affiche*  det  Evéehét  et  Loi^ 
raine,  178i,  n»  29  et  suivants  ;  fi°  un  autre  Mémoire 
sur  son  pèse-liqueur,  considéré  relativement  aux 
sels ,  1782.  Notre  académician  est  le  véritable  iib- 
venteur  de  la  méthode  dite  de  mademoiselle  Ger- 
vais,  pour  la  bbrication  du  vin.  Ce  procédé,  qui  a 
occupé  jusqu'à  préBent  un  grand  nombre  de  socié- 
tés savantes,  et  qiij  a  obtenu,  peur  son  exploilatidn, 
une  autorisation  du  gouvernement,  se  trouve  tout 
entier.dans  les  phrases  suivantes  :  *  On  conçoit  que 
«  moins  le  vin  en  fermentation  communique  avec 

<  l'air  extérieur,  moins  il  doit  perdre  de  celte  par- 
tL  tie  volatile  qui  t*\t  sa  fbrce-et  que  l'un  appelle 

<  esprit.  Donc ,  pour  avoir  le  vin  le  plut  généreux, 
i  il  dut  le  faire  fermenter  dans  des  vaisseaux  par- 
K  Vilement  clos.  Mais  la  fermenlalîon  produit  du 
•;  gaz ,  et  ce  gaz  élastique  romprait  les  vaisseaux 
a  ou  produirait  du  vin  enragé ,  s'il  ne  trouvait 
d  pas  d'issue;  Il  fhut  donc,  en  ferment  les  vei»- 
■  seaux,  foire  en  sorte  que  le  gaz  puisse  en  sortir 
«  sans  que  l'air  extérieur  puisse  y  entrer.  Il  n'y  a 
tt  qu'une  soupape  qui  puisse  faire  cet  ofllce. . .,  etc.  > 
Cest  ainsi  que  parlait  D.  Casbois  en  1782  :  son  opi- 
nion n'a  pas  été  tenue  à  l'ombre  du  mystère,  puis- 
qu'elle fol  publiée  dans  le  JoKrma  ée  ta  Pnviaet, 
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même  année,  n*  SS;  «t  entendant  madenud- 
lelle  Gémis  est  lenne  plus  tard  s'approprier  les 
idées  du  modeste  bénédictin.  H.  Tessier  qui,  dans 
son  Euai  nr  ta  Typographie,  p.  161-163,  a  donné 
■ur  Cubois  une  partie  des  délaib  oCi  nous  venons 
d'entrer,  a  omis  ses  dent  plus  importants  ouvrages. 
6*  ^tucula  elenuntaria  «  probalùtimit  teripltyribut 
bainu  excirpta,  Metz,  1779,  2  vol.  in-8*  de  SOO  p. 
T*  Ctmri  de  malhémaliqtiet  à  l'tuage  dit  eiMégt  d* 
Mttx,  Helz ,  1774 ,  î  vol.  in-8°.  Ce  dernier  traité 
est  le  seul  des  ouvrages  de  D.  Casbois  indiqué  dans 
la  fVoiMM  tUtérain  de  H.  Quérard.  Notre  labo- 
rieux bénédictin,  mort  en  émigration,  avait  été  jus- 
qu'à présent  oublié  de  tons  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  biographie.  B — a. 

CASCALES  (François],  historien  e^HgnoI, 
naquit  dans  le  16*  siècle  à  Hurcie.  Ajant  terminé 
ses  études  avec  succès,  il  prit  le  grade  de  licencié  et 
ouvrit  dans  sa  ville  natale  une  école  de  littérature , 
d'où  sont  sortis  de  bons  élèves.  On  conjecture  qu'il 
mourut  vers  1640.  (7oy.  Nicolas  Antonio,  Biblioth. 
Bùpan.)  Cascales  est  autear  de  plusieurs  ouvrages 
eatimés  :  1°  Ditcwto  hUlorieo  ie  la  dudad  di  Car- 
lagtita ,  Valence ,  1 S98  ,  in-S*  ;  livre  curieux ,  sou- 
vent réimprimé.  S*  TabUu  podieiu ,  Murcie,  1617, 
in-8*.  L'édition  la  plus  récente  comme  la  plus  belle 
est  celle  de  Madrid,  Sanche,  1779,  S  vol.  ine°.  On 
B  recueilli  dans  le  second  volume  divers  opuscules 
de  l'auteur.  S"  AbtMwUu  OitrrvalMMU  grammaliea- 
Ut.  4*  Art  HoralH  In  mtlhodvm  reducto,  dont  An- 
tonio cite  une  édition  de  Valence  ,  1659.  S*  Cartai 
pkUolagieiu  u  a  labtr  dt  Ulrai  Atunanoi  y  caria 
trvdicioH,  Hurde,  16S4,  ili-4°.  6*  IMtewioi  hi'tlo- 
rico$  d»  la  M«v  nobU  y  «uy  ImI  etudod  de  Wureia 
y  M  rayno.  iUd.,  16S4,  InHfbl.,  édition  rare.  Cette 
hisli^re,  dimt  on  loue  l'exactitude,  a  été  réimprimée 
avec  le  iKwvTM  dt  Ctxrlafma,  Hurcie,  1775,  grand 
in-IU.,  (ig.  W— s. 

CASE  (  PiBBKB  db),  dont  le  véritaUe  nom  était 
Desuaisons,  naquit  A  Limoges  au  commencement 
du  14*  ùëde ,  eutra  dans  l'ordre  des  carmes ,  ttt, 
Sfvte  s'Être  distingné  dans  tontes  les  charges,  il 
devint  général,  et  fut  un  des  docteurs  que  Phi- 
lippe VI  assembla  à  Vincennes  pour  examiner  l'o- 
piiflmi  du  pape  Jean  XXII  siu-  la  vision  bëatifique. 
Clément  VI  le  nomma  d'abord  patriarche  titulaire 
de  Jérusalem,  puis  il  le  cbargea  de  l'adminbtration 
de  révtehé  de  Vaison,  dont  quelques  auieura  le 
fout  même  évéque;  mais  son  testament  et  son  épi- 
Uphe  ne  loi  donnent  que  le  titre  d'administrateur 
de  cet  évécbé.  Il  mourut  en  réputation  de  sainteté 
en  1IU8,  après  avoir  composé  quatre  livres  sur  le 
Maître  du  SenUnctt;  des  commentaires  sur  la  Po- 
liliqtu  d'Ârtstole,  et  des  sermons,  de  B.  Virgine.  d» 
Tempwe,  de  Stmetù,  etc.  Ces  ouvrages  sont  assez 
,  bien  écrib  pour  le  temps.  [Yoy.  Trithéme,  de  Yirit 
iatul.  carm.,  et  la  Bttliolh.  dei  avt.  eeetei.  d'Elues 
Dupin.)  T— D. 

CASE  (JsiH  D8  II).  Voyez  Casa. 

CASE  (JEAfl),  Dé  à  Woodstocli,  dans  le  «nnté 
d'Oxtbrd,  se  rendit  fomeux  au  16*  ùècle,  datu  t'u- 
nivenitâ  de  cette  ville ,  par  son  talent  pour  la  dia- 
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leetique,  et  fOt  regardé  comme  un  dea  plus  anbtïli 
argumentateurs  de  son  temps.  Soupçonné  d'être  ca- 
tliolique  BU  fond  du  cœur,  tm  le  destitua  de  sea 
places  dans  l'univenîté  ;  mais  comme  il  passait  poor 
un  excellent  maître,  on  lui  permît  d'élever  une 
école  de  philosophie,  qui  fut  tréa-lréquentée,  sur- 
tout par  les  catlioliques.  11  joignit  ft  l'étude  de  la 
philosophie  celle  de  la  phynqoe,  priiméme  le  degré 
de  docteur  de  celte  bcullé  es  1389.  Il  avait  un  ta- 
lent particulier  pqur  inspirer  le  goftt  de  l'étude  aux 
jeunes  gens,  qu'il  savait  instruire  en  les  amusant. 
C'était  un  homme  aimable  et  bcétieux  en  muéU 
La  crainte  de  Iroabler  sa  iranquiHité  lui  avait  fait 
adopter  le  système  de  quelques  nlholiques  de  son 
pays,  qui  croyaient  pouvoir  concilier  la  tbi  ortho- 
doxe avec  leur  asûstance  au  service  divin  dans  les 
églises  anglicanes  ;  mais,  dans  sa  dernière  maladie, 
il  fit  une  franche  confession  du  catholicisme,  et 
voulut  mourir  entre  les  bras  d'un  prêtre  de  cette 
communion.  La  plupart  de  ses  ouvrages  aoot  des 
oommentaires  sur  divers  traités  d'Aristote,  qui 
eurrat  de  la  vogue  dans  le  temps,  et  furent  souvent 
réimprimées.  On  a  encore  de  lui  :  Apologia  mvti- 
ett,  tan  voeali»  qnam  iniirKmmloIi*  et  mixiei, 
OifOrd,  1688,  in-é'.  lia  laissé  en  manuscrit  :  Apo- 
logia academiantm,  RebtUiomt  FAidfate.  T— d. 
CASE  (LXTACBER  DE  u],  s'euibarqua  pour  Ma- 
dagascar en  16B6,  sans  autre  dessein  qne  celui  de 
voir  du  pays ,  dans  le  temps  oft  le  maréchal  de  la 
Heilieraie  possédait  en  son  nom  tm  fort  dans  cette 
Ile.  A  son  arrivée,  il  trouva  les  troupes  du  fort  en 
très-petit  nombre,  et  continuellement  exposées  aux 
atUques  des  insulaires.  Fortifiés  par  le  secours  qui 
leur  arrivait  d'Eunqie,  les  Fronçais  entreprirent  de 
battre  leurs  ennemis,  et  la  Case  se  distingua  dèa 
lora  par  un  courage  extraordinaire.  Il  repoussait  les 
hisulaires  rassemblés  par  milliers,  quoique  n'ayant 
avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  soldats  ;  il  combattit 
même,  et  tua  avec  tes  armes  du  pays  un  souvenin 
en  réputation  d'une  grande  valeur.  Ces  eiidoits  lui 
attirèrent  beaucoup  de  con^dération  de  la  part  des 
insulaii^s  et  des  Français.  Chamargou ,  gouverneur 
du  fort  Dauphin,  en  devint  jaloux,  et  chercha  i  le 
bire  périr.  Instruit  de  ce  projet,  la  Case  se  retira 
dans  l'intérieur  du  pays  avec  quelques  Français  et 
une  petite  tnmpe  de  nègres  :  c'était  1  qui)  des 
princes,  obtiendrait  son  alliance.  Dian,  c'est-fr^re 
le  roi  Rasisalte,  le  captiva  plus  qu'un  autre,  et  lui 
fit  épouser  sa  fille,  la  princesse  Dian  Hong.  La  Catt 
ne  profita  de  son  élévation  qne  pour  bire  du  Inen 
aux  Français.  Occupé  sans  cesse  à  bire  des  courses 
contre  leura  ennemis  et  contre  ceux  de  son  beau- 
père,  il  faisait  passer  au  fort  la  plus  grande  partie 
de  son  butin.  Le  besoin  que  l'on  avsit  de  son  se- 
cours, plus  que  la  reconnaissance  de  procédé»  si  gé- 
néreux, engagèrent  plus  d'une  fois  Chamargou  à  se* 
rapprocher  de  lui  et  à  le  rappeler.  La  Case  ne  s'y 
refusa  jamais,  et  fut  toujours  disposé  à  bire  tout  le 
bien  que  l'on  attendait  de  lui.  Lorsque  Rennefort 
[vog.  ce  nom)  arriva  dans  l'Ile ,  la  Case  se  lia  avec 
lui  d'une  amitié  très-intime,  et  lui  donna  les  nieîl- 
leun  conseils  ;  mais  ces  avis,  qn«  Bennefixt  fotU 
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en  France,  ftimlpaipiAUi;  cependant  on  anit 
accordé  à  la  Case  le  titre  de  major  de  Tlle.  Il 
continua  de  ae  aignder  par  des  eipioiu  dignes  d'nn 
plus  grand  tliéAtre,  et  de  servir  des  gens  qui  se  re- 
fiuaieni  en  qnelque  sorte  au  bien  qu'il  leur  voulait 
&ire.  EnHn,  au  mois  de  juin  de  l'année  IflTO,  il 
moumt  d'une  colique  très-commune  dans  le  pays. 
On  prétend  que  sa  veuve  se  remaria  secrâlement  i 
on  autre  Français.  H— e. 

CASEARIUS  (Jkak),  ecdésiastiqne  hollandes, 
réudent  i  Cochin  sur  la  fin  du  f  7*  ùAcle ,  avait  des 
connaissances  fort  étendues  sur  la  botanique  ;  il  co- 
opéra au  nugniHque  ouvrage  que  Rltéède  vas  Dra- 
kensiein  publia  sons  te  titre  à'Horiut  Malabari- 
CTM,  en  n  vol.  ïD-tbl.  avec  figures,  Caséarius  dressa 
le  plan  de  l'ouvrage,  fit  les  descriptions  des  plantes 
et  rédigea  le  texte  des  denz  premiers  volumes.  Jac~ 
quin  a  consacré  A  sa  mémoire  un  genre  de  plantes 
qu'il  a  observé  en  Amérique,  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  catearia.  Linné  le  réunit  1  celui  dn  tamydtt, 
comme  peu  différent;  mais  la  découverte  de  plu- 
sieurs WHivelles  eqièoes  Ta  Ml  rétablir  :  ce  sont  des 
arbres  et  des  arboùes.  D — P— «. 

CASÉLIUS  (JuH  ChbssbÎ,  plus  connu  sous  le 
nom  de),  naquit  en  1S3S,  k  Goettîngne,  d'une  b- 
mille  originure  du  ducbé  de  Gueldre,  d'où  elle  avait 
été  bannie  à  cause  de  son  aitacliement  i  la  nouvelle 
réfnnie.  U  Bt  ses  études  à  Leipaick,  A  Rosiock,  i 
Francfort,  à  Bult^e,  et  eut  pour  matlrea  Hélancb- 
thon,  Camérarins,  etc.  Deux  voyages  en  Italie,  l'un 
en  1S00  et  l'autre  en  1S66,  le  mirent  en  relation 
avec  les  bommes  de  lettres  les  plus  distingués  de  ce 
pays,  tels  que  Muret,  Hanuce,  Sigonius,  Victorius, 
et  autres.  Au  retour  de  son  premier  voyage,  il  devint 
imrfèBseur  de  )rfiiloaopbie  et  d'éloquence  A  Rostock. 
Quelques  années  après,  il  se  chargea  de  l'éducation 
du  fils  de  Jean-Albert,  dac  de'  Hecklemboorg.  Le 
duc  de  Lunebourg  l'appela  ensuite  pourremplir  nne 
cbahn  de  pbilou^ie  dansl'nniversité  d'Helnutaedi, 
récemment  ftnidée.  Cest  dans  ce  poste  qu'il  passa 
les  vingt-quatre  dernières  aimées  de  sn  vie,  et  qu'il 
finit  ses  jours  le  9  avril  4$IS.  Casélius  s'était  acquis 
une  ccnsidéroiion  générale  auprès  des  savants  et 
des  personnes  du  |dus  haut  rang  ;  il  la  mériiait  par 
son  honnêteté  et  son  respect  pour  la  religion.  Il  s'é- 
tait fortement  prononcé  contre  Daniel  Hoffmann  et 
autres  qui,  pour  mettre  la  philoaopliie  en  contradic- 
tion avec  b  tbéol<^,  enaeigoaient  qu'il  y  a  plu- 
sieun  choses  qui  sont  vraies  en  théologie  et  fïiusses 
en  philosophie,  inradoie  dont  Bayle  a  fait  depuis 
un  bien  funeste  usage.  L'empereur  Haximilien  lui 
dmna  une  grande  marque  de  son  estime,  en  le  ré- 
tablissant dans  tous  les  titres  de  noblesse  de  ses  an- 
célres.  Ses  ouvrages  stait  tréHiombreux  ;  mais  c'est 
surtout  par  jes  lettres  qu;u  est  connu  ;  le  style  en  est 
pur,  la  latinité  élégante  ;  elles  sont  pleines  de  grâ- 
ce, de  pensées  ingénieuses;  on  y  trouve  une  vaste 
érudition,  distribuée  avec  beaucoup  de  goiU  ;  elles 
roulent,  en  général,  sur  des  matières  analogues  i 
la  pot^ûon  de  l'auteur.  Les  savants  et  les  personnes 
de  qualité  auxquels  elles  sont  adressées  en  faisaient 
leur*  délices,  et  on  les  lit  encore  aujourd'hui  fvec 
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aatant  d'intérêt  que  de  plaisir.  II  s'en  faut  de  beau- 
cmip  qu'elles  aient  été  toutes  imprimées,  et  nous 
n'avons  pas  même  une  édition  complète  de  toutes 
celles  qui  ont  vu  le  jour.  Le  plus  ample  recueil  est 
celui  que  Just  de  Dranfeld  publia  en  1687,  in-6*,  i 
Francfort,  sous  ce  titre  :  Opu*  tpitloliaun  txM- 
bmt  J.  Ciuelii  epUtola*,  etc.  ;  il  ya  à  la  fin  un 
prtit  traité  latin  sur  le  genre  épistolaire,  lU  Charae- 
ttn  ipUMieo.  Le  même  éditcm'  avait  fait  imprimer 
quelques  années  auparavant  un  recueil  de  poésies 
grecques  et  latines  de  Casélius,  qui  respirent  le  goût 
de  l'antiquité.  11  avait  promis  de  donner  au  public 
les  ouvrages  politiques  et  philosophiques  du  même 
auteur  ,  mais  ce  projet  est  reste  sans  exécution.  On 
a  encore  de  Casélius  des  traductiuis  de  VAgéiUa* 
et  de  la  Cyropidù  de  Xénoplion,  et  divers  autres 
ouvrages.  Térence  était  son  auteur  fovori,  et  il  la 
portait  toujours  avec  lui.  T— d. 

CASELLA  (Piebre-Léon),  historien,  antiquaire 
et  poêle  latin  du  16*  siède,  était  né,  non  pas  à 
Aquilée,  comme  on  l'a  écrit,  mais  à  Aquila,  dans 
l'Aibnizze.  Luca  Contile,  dans  une  de  ses  lettres 
écrite  en  1562,  loue  ses  talents,  ses  qualités  estima- 
bles, et  la  connaissance  parbite  qu'il  avait  acquise, 
dans  une  extrême  jeunesse,  de  la  langue  et  de  la 
poésie  latines.  £n  supposant  que  Casella  eût  alora 
vingt  ou  vingt-deux  ans,  il  était  donc  né  vers  1540 
on1&43.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Son  ou- 
vrage de  PtimU  Ilalia  Cotonit  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Lyon,  en  1606,  in-8°,  et  fut  ensuite 
inséré  dans  le  1"  volume  du  recueil  des  his- 
toriens d'Italie  publié  par  Gnevius  et  Burmann.  Il 
est  suivi,  dans  l'édition  de  Lyon,  d'im  opuscule  du 
même  genre  :  de  Tmeorum  Origine  et  Republiea 
Flormtina,  des  éloges  de  quelques  illustres  artistes 
et  d'un  recueil  d'épigramnies  et  d'inscriptions,  La 
latinité  de  cesdivera  écrits  ne  justifie  pas  tout  h  foit 
les  éloges  de  Luca  Contile,  et,  dans  son  premier 
ouvrage,  l'auteur  ne  montre  pas  toujours  une  critique 
extrêmement  sûre.  Il  rejette,  'il  est  vrai,  comme  sup- 
posés, les  auteurs  publiés  par  Annlus  de  Vi terbe  ;  mais 
il  donne  comme  réelles  certaines  suites  généalogi- 
ques des  premiers  rois  d'Italie,  qui  ne  sont  pas 
moins  fabuleuses.  Il  bit  peu  d'usage  des  monu- 
ments; ses  assertions  sont  souvent  dépourvues  de 
preuves  suffisantes.  Enfin,  au  jugement  de  Tirabos- 
chi,  après  tout  ce  qui  avait  déji  paru  sur  les  anti- 
quités de  l'Italie,  on  devait  attendre  quelque  chose 
de  meilleur.  G — i. 

CASENAYE  (Antoine  de],  conventionnel,  né 
le.  9  septembre  1765,  A  Lambeye,  dans  le  Béam,  . 
rempilait,  en  1780,  les  fonctions  de  substitut  du 
procureur  général  au  parlement  de  Pau.  Nommé 
d'abord  oflicier  municipal,  puis  membre  de  l'ad- 
ministration centrale  des  Basses-Pyrénées,  il  fiit,  en 
1792,  député  par  ce  département  b  la  convention. 
Dans  le  procès  du  roi,  Casenavo  s'éleva  conti-e  l'ac- 
cumulation de  pouvoirs  que  s'arrogeait  l'assemblée, 
soutint  qu'aux  termes  de  la  constitution  de  1791  le 
monarque  n'était  passible  que  de  la  déchéance;  de- 
manda que,  pour  la  condamnation,  la  majorité  des 
voix  fût  fixée  aux  deux  tien  des  membres  présents, 
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et  tt  réunit  1  <n  «^lègues  de  dëpalslion  poor  voler 
b  récliulon  et  le  buiniawment  i  la  pùi.  11  (»'it  en- 
■niie  la  parole  dan*  la  dbeuwoD  nir  le  siinia  et 
l'appaya  foriement,  malgré  lee  cris  et  1h  nKoaces 
de  la  montagnâ-  Le  nom  de  Casenave  ne  se  trouTe 
pu  nr  la  liste  de*  d^tés  qui  proleiiATenl  contra 
'  Im  journéeadeiaetlS  juin  1795.  Aprtela9tber' 
m\Aoe,  envoyé  dans  le  département  de  la  Seinc-In- 
Hrienre  poor  y  rétablir  l'ordre,  il  ut  partlyier  l<a 
effortadei  malveillants,  qui  umiient  desinijuié- 
todee  sur  tea  subustanceB,  et  prit  de  sages  meaurca 
pour  l'approvi^omiement  des  niarcliés.  Il  fit  Attf 
des  mains  île  la  populace  les  armes  qn'on  lui  avait 
données,  et  rentrer  dans  les  magasins  les  piqiua 
«  qui,  dit-il,  semblent  avoir  été  inventées  pour  eF- 
<  frayer  la  sndété  et  pour  l'opprimer.  •  Â{»«s  la 
mise  en  activité  de  la  conslitotion  de  l'an  S,  il  entra 
au  conseil  des  cinq-cents,  on  il  se  lit  remarquer pir 
sa  modération.  Boni  en  ITOT,  il  (iit  nommé  par  le 
-directoire  commisasirc  dans  son  déparlemenE.  il  y 
trouva  des  ennemis  qui  complotèrent  contre  ses 
jours,  et  il  hit  même  blessé  d'un  coup  de  pistolet. 
En  IT99,  il  fut  réélu  au  conseil  des  cinq-centa,  et 
après  la  journée  du  18  bmmaire,  il  nt  partie  de  la 
commission  de  ce  conseil,  chargée  de  discuter  tes 
bases  de  la  nouvelle  constitution.  Membre  du  no«>- 
veau  corps  législstir,  il  en  fut  élu  secrétaire  le  T 
mars  1800.  11  en  sortit  en  180S,  mais  il  fut  rappelé 
par  le  sénat  en  4810,  et  il  y  siégeait  encore  i  l'é- 
poque de  la  restauration.  Le  H  juillet  1811,  il  signala 
les  abus  résultant  du  droit  que  s'attribuaient  diver- 
ses autorités  munici(iales  d'éublir  des  contributions 
pour  fournir  à  leurs  dépenses,  et  fit  décider  que  le 
recouvrement  en  serait  interdit  jusqn'fa  leur  ré|^- 
brisation  par  une  loi.  Ë!u  député  par  l'arrondisse- 
ment de  Pau,  en  161S,  h  la  chambre  des  représen- 
tants, Casenave  ne  parut  pas  une  seule  fois  à  ta  tri- 
bune; et  le  29  juin,  il  obtint  un  congé  pour  «use 
de  nialadie  grave.  Cet  liomme  estimable  mourut  A 
Paris,  le  W  im]  1818.  W— s. 

CASENEUVË  [PiBBBB  de),  né  t  Toulouse  le 
51  octobre  1591,  de  parents  aisés  qui  ne  négligè- 
rent rien  pour  son  éducation.  Après  avoir  terminé 
son  cours  de  théolo^e,  U  se  livra  à  l'étude  de  la 
jurisprudence,  et  fit  dans  cette  science  des  progrés 
très-remarquables.  11  possédait  i  fond  les  langues 
savantes,  et  le  désir  d'acquérir  une  intelligence  pat^ 
bite  des  auteurs  latins  modernes  lui  Bt  apprendre 
l'allemand,  l'italien,  l'espagnol,  et  même  l'ancien 
provençal.  L'étude  réDéchie  qu'il  fit  de  ces  langues 
contribua  sans  doute  A  faire  naître  en  lui  le  gobt 
des  redierches  grammaticales  et  éiymobgiqnes  aux- 
quelles il  s'adonna  dans  la  suite.  Le  besoin  d'une 
vie  paisible  et  retirée  lui  St  préférer  l'état  ecclésias- 
tique aux  empiMS  brillants  de  la  magistrature  qu'il 
pouvait  espérer.  Satisfit  d'une  modeste  prébende 
qn'il  obtint  A  l'église  Sl-titienne,  sans  soins,  sans 
désirs,  il  se  proposait  d'achever  ses  jours  dans  la 
retraite  et  an  milieu  de  ses  livres.  Son  méiile,  qui 
CtHiimencait  A  le  faire  connaître  plus  qa'il  ne  l'au- 
rait voulu,  fut  un  obstacle  à  ta  lésotulion.  L'arche- 
vdque  de  Toulouse  l'af^la  prés  de  lui,  et  le  déier- 


mina  à  travailler  sur  la  oootnM  da  Lugoedoe.  îa 
Traité  du  franc-aUt»,  Toulouse,  1M1,  10-4°,  qu'il 
mit  au  jour  peu  de  temps  après,  fiit  accueilli  par 
les  états  du  Languedoc,  qui  lui  offrirent  une  pen~ 
sion  pour  écrire  l'iiistoire  ûe  b  province.  Caseoeuve 
refus  b  pension,  no  voulant  d'autre  récompense 
d'un  travail  utile  à  ion  pays,  que  le  plaÎHr  même  de 
l'avoir  entrepris.  Il  fit  paraître,  pour  dégager  sa 
parole,  la  Calàlogiu  françaitt,  Toulouse,  1644, 
iD-4*,  ouvrage  trèt-piquant  dans  le  moment  oit  il* 
fût  puUié,  rempli  d'ailleurs  de  clioses  curieuses,  et 
qui  fut  géoéraleroent  bien  reçu.  Le  plus  connu  ac- 
tuellement des  ouvrages  de  Caseoeuve  est  son  dic> 
tionnaire  intitulé  :  Orifiiu  dt  la  langu*  frmtaiu- 
11  en  était  occupé  depuis  plusieurs  années,  lorsqu'il 
apprit  que  Ménage  faisait  imprimer  son  travoii  sur  le 
même  sujet.  Aussitdl  il  renonça  A  ses  projets,  et  une 
circonstance  qui  aurait  rendu  ennemis  d'autres  per- 
sonnes les  unit  d'une  amitié  qui  ne  finit  qu'à  ta  mort 
de  Caaenenve,  arrivée  b  jour  anniveisire  de  «  nai^ 
sauce,  en  IWft.  Le  msnnscrit  de  l'ouvrage  qu'il  avait 
commencé  sur  b  langue  fraoçabe  passa  entre  tes 
mains  de  ses  béritiera,  qui  le  cooservsieni  avec  soin. 
Foucault,  intendant  A  Hontauban,  l'obtitit  d'eus,  et 
le  communiqua  k  Ménage,  qui  en  avait  bit  oommen* 
cer  l'impression  lorsqu'il  mourut,  en  1899.  Simon  de 
Val-Hébert  resta  alora  chargé  d'en  suivre  b  publi» 
cation,  et  c'est  A  ses  soins  et  A  sa  patience  que  nous 
devons  de  posséder  cet  ouvrage  dans  un  ordie  qui 
en  rend  la  lecture  s^éaUe.  On  le  trouve  A  b  suite 
de  l'édition  du  Dietimataire  ilyvalogiqw  de  Mé- 
nage, Paris,  1694,  in-fol.,  et  bndu  avec  (e  teste 
dans  les  éditions  suivantes  de  ce  dictionnaire.  {Foy. 
JiULT  et  HéhaCk.  )  Les  autres  ouvrAges  de  Cas*- 
neuve  sont  ;  1*  la  Caritét  mt  la  Cypn'mne  «hom- 
retuf,  In-8*,  roman  ;  S*  VOngi^  fin  J»**  flmnaux 
de  TmIovm,  1659,  in-4*.  On  trouve  A  b  léte  de  ce 
traité  ft>rt  intéressant  ta  vie  de  l'suteur,  en  btln, 
par  Bernard  Hédon.  11  est  bon  de  remarquer  que 
Caseneuve  n'y  (a\\  aucune  mention  de  Clémence 
Isaure,  regatvlée  comme  la  Ibndatrice  des  Jeux  flo- 
raux, et  que  l'éditeur  a  ajouté  A  la  lin  du  volume 
des  pièces  qui  prouvent  que  Clémence  Issure  n'a 
jamais  existé.  Il  avait  publié  quelques  autres  ou- 
vrages peu  importants,  et  en  a  bissé  en  manuscrit 
de  plus  remarquables,  entre  autres  un  TraUi  de  la 
laitgv*  praeenfate  ;  un  de  l'Origine  dee  Fronçait  ; 
et  une  BUloire  de»  favori*  dt  Pranee.  On  en  trouve 
ta  liste  dans  la  prébce  que  Vat-Hébert  a  mise  au- 
devant  de  l'édition  qu'il  a  donnée  des  Origbw*. 
{Yoy.  les  JTAnofrs*  de  Kiceron,  t.  18.)        W— s. 

CASES   (  HAHIE-JoSEPH-EnKAnUKL-ADGtrSTK, 

DiEnnoKAÉ,  comte  de  las  ),  que  son  dévouement 
A  Napoléon  dans  l'eiil  et  le  Mémorial  de  Sle-Hélènt 
rendront  A  jamais  célèbre,  naquit  en  1706  eu  châ- 
teau de  las  Cases,  aux  environs  de  Hevel  (Haute- 
Garonne).  Le  grand  nombre  de  ses  prénoms  Indi- 
que un  peu  le  voisinage  de  l'Espagne.  Le  comte  de 
las  Cases  se  gloriRail,  S  juste  titre,  d'appartenir  8 
b  même  famille  que  le  vertueux  éréque  de  Chiapa. 
prétention  fondée  sur  d'anciens  parchemins  qui 
prouvent  que  cette  bmille  d'origine  trantaise,  ébnt 
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ptnM  en  Vapagot  nrec  Henri  de  Boargogw,  »-  ; 

vint  en  France  sous  la  régemede  Blinche,  mère 
de  Si.  Louis,  et  étaiL  eu  potiewion  du  marquisat  de 
la  Caumde.  L«  jeune  de  laa  Caies,  apNs  avoir  Tait 
d'excellentes  éiudea  au  ootlége  œiliuire  de  Ven- 
dôme, soiu  les  Pires  de  l'Orataire,  ftil  admis  b  l'é- 
cole militaire  de  Paria  à  la  luîie  d'un  brillant  oon- 
coura ,  d'où  SB  sortie  précéda  d'une  année  l'entrée 
de  NapoMon  BonaparU  :  il  passa  ensuite  i  l'é- 
cole de  marine  ;  et ,  après  les  enmens  de  rigueur, 
dans  lesquels  il  obtint  les  premiers  numéros,  jl 
fut  rega  A  i»rd  d'un  vaisiean  de  l'escadre  anglo- 
espsfrnole ,  commandée  par  don  Louis  de  Cordora- 
II  assisu  au  siège  de  Gibraltar,  où  il  courut  le»  plus 
gi-ands  dangers,  et,  le  SO  octobre  1783,  ^trit  une 
part  glorieuse  an  combat  naval  qui  se  donna  près 
de  Cadix,  et  dans  lequel  se  trouvajeut  engagées 
deux  eseaiires  de  cinq  vaisseaux  de  ligne  cbacuno. 
Il  profila  du  retour  de  la  paix  pour  visiter  successi- 
vement les  colonies  d'Amérique,  le  Sénégal,  l'Ile  de 
France  et  l'iude.  11  servit  dans  la  guerre  de  l'in- 
dépendance, et  fut  enHn  nommé  lieutenant  de  vais- 
seau k  vingt-trois  ans,  peu  de  jours  avant  l'ouvirture 
des  états  généraux,  las  Cases  subît  en  cette  occasion 
desexamensdans  lesquels  il  satisOtû  bien  ses  exami- 
nateurs, au  nombre  desquels  était  le  célèbre  Uonge, 
qu'il  Itû  fut  accordé  une  lieuterwoce  de  préférence 
à  trois  cents  concurreats,  ses  anciens.  Dés  le  oùm- 
meucement  de  la  révolution ,  il  émigra  comme  la 
plupart  des  officiers  de  marine  ijui  tenaient  à  la 
noblesse,  et  alla  se  ranger  A  Wornis  sous  les  dra- 
peaux du  prince  de  Condé.  De  Wornu  11  se  reudit 
à  Cobleniz ,  où  il  fiit  admis  dans  la  société  de  mes- 
dames de  Polaslron  et  de  Batbi ,  chez  lesquelles  les 
deux  Irëres  du  roi  psssaieni  leurs  soirées,  et  fit  plu- 
sieurs voyages  à  Aix-la-C  lia  pelle  i  où  il  gagna  l'af- 
fection du  rui  de  Suéde,  Gusiave  III, qui  parcourait 
l'Europe  incottnito  sous  le  nom  de  comte  de  Haya, 
et  qui,  après  lui  avoir  conféré  un  grade  dans  sa  ma- 
rine, voulait  l'emmener  avec  lui  dans  ses  États.  Las 
Cases  fut  aussi  honoré  de  l'estime  et  de  la  confianoe 
de  la  princesse  de  Lamtnlle,  qu'il  accompagna  jus- 
qu'à la  frontiËre,  lors  de  sou  retour  en  France  pour 
se  rendre  auprès  de  la  reine  ;  et  il  l'aurait  suivie  dé- 

Jui»é  jusqu'i  Paris,  si  elle  ne  l'en  eût  empéeUé. 
près  la  retraite  des  Prussiens,  en  Champagne,  il 
cherclia  à  pénétrer  en  Hollande ,  à  travers  le  duché 
de  LOxMiibciurtf  et  le  paya  de  Liège,  et  passa  de 
Rotterdam  i  Londres  sur  un  vaisseau  cherlxmntar, 
où  il  eut  a  soufnrir  les  plus  durs  traitements.  Plus 
tard,  las  Cases,  qui  faisait  partie  de  l'expédition  de 
Quiberon,  eut  le  bonheur  de  ne  point  débarquer,  oe 
qui  sans  doute  lui  sauva  la  vie.  De  retour  en  Angle- 
terre, il  se  trouva  dans  la  situation  la  plus  pénible, 
Kuis  amis  et  sans  argent,  Il  te  Gt  maître  do  langues 
H  de  matbéma tiques,  travailla  courageusement,  et, 
fT^  plusieurs  années  d'étndes  et  de  reclierches, 
ublia,  sous  le  nom  de  Lttage,  un  excellent  Allât 
HÙlonqua  (I  giographùpà» ,  dont  la  vente  le  mit 
pour  longlemps  à  l'sbri  du  besnin.  Il  est  souvent 
question  de  cet  ouvrage  dans  te  Mémorial  de  St»-Bt- 
Um,  et  intdie,  Adiré  vrû,  plut  «ouvent^  de 
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raison.  lei  i'oa  trouve  :  <>  Je  disais  à  l'empereur  : 

■  ifoM  ÂÛat,  etc.  VA  :  L'empereur  me  disait  :  Yoir* 
«  ÂUat,  etc.  1  De  oomple  fait ,  V Allât  revient  sur  le 
tapis  ime  vingtaine  de  fois;  mais  pardonnons  k 
l'auteur  cette  petite  faiblesse  paternelle ,  Itien  justi- 
fiée d'ailleurs  par  le  mérite  réel  de  cette  production. 
Quoique  las  Cases  fût,  grice  &  son  talent,  parvenu  i 
M  procurer  l'aisance  en  Angleterre,  il  soupirait 
après  la  France,  et.  fut  l'un  des  premiers  à  proOt» 
de  l'amnistie  offerte  aux  émigrés.  II  revint  done^  et 
continua  de  se  livrer  dans  la  retraite  à  ses  émdee 
historiques.  Le  perfectionnement  de  VÀilat  en  fut  on 
heureux  fruiL  En  1800,  lorsque  les  Anglais  atu- 
quérent  Flessingue  et  menacèrent  Anvers,  las  Casea 
s'empressa  d'o^tir  ses  services  au  gouvernement,  et 
figura  parmi  les  nombreux  volontaires  qui  marchè- 
rent vers  l'Escaut ,  sous  la  conduite  de  Bernadoile. 
Placé  dans  l'état-ni^or  du  maréchal,  il  se  Ht  aasM 
remarquer  petu  mériter  d'être  signalé  à  Napoléon, 
qui  le  nomma  cliambellan  à  l'époque  de  im  nor 
liage  avec  Uarie- Louise.  A  ces  fonctions  purement 
bonorinquea,  las  Cases  déaira  joindre  un  titre  pluf 
Gonfbrme  &  ses  talents  et  à  l'activité  de  sou  es[ffit; 
ses  désirs  furent  satisfoils  :  il  obtint  celui  de 
maître  des  requêtes,  justement  envié  dans  up 
temps  où,  grtce  k  la  pullité  du  sénat  et  du  corpe 
législatif,  1«  conseil  d'Etat  pouvait  passer  avee  rai- 
son poiv  le  premier  corps  politique  de  l'eminre. 
Las  Cases,  en  qualité  de  maître  des  requêtes,  ni 
diargé  de  plusieurs  missions  importâmes  :  il  alla  en 
Hollande,  au  moment  de  la  réunion  de  ce  royaume 
A  l'empire,  pour  y  receTOir  les  objets  retatifs  k  la 
marine;  en  Illyria,  pour  y  liquider  la  dette  publ^ 
que;  et  parcourut  une  grande  partie  des  déparie- 
meuls  de  l'empire,  pour  y  visiter  les  établissement* 
de  bienltilsanoe.  Dans  oea  diverses  missions,  il  donna 
des  preuves  d'Iiebileté.  A  la  première  rentrée  des 
Bourbons,  en  1Bt4,  il  se  démit  du  oommandemcnt 
de  la  10*  légion  de  la  garde  nationale  de  Paris,  et 
partit  pour  l'Angleterre,  d'où  il  envoya  aaseï  tardt> 
vement,  comme  menilve  du  conseil  d'État,  m» 
adliésiou  à  la  restauration.  Napoléon,  de  retour  de 
l'Ile  d'Elbe,  le  nomma  conseiller  d'Etal,  bien  que 
les  Cases  ne  fût  pas  encore  de  retour  d'Augleierrei 
Il  revenait  en  France  prendre  possession  de  ses 
nouvelles  Binctions ,  lorsque  la  bataille  de  Walerloa 
vint  renverser  dénnitivcment  le  trtee  impérial.  A 
peine  sut-il  Napoléon  arrivé  de  l'armée,  qu'il  «11| 
spontanément  se  placer  de  eervice  auprès  de  M 
personne ,  comme  chambdlan.  ■  Tels  avaient  M 
«  jusque-lA,  dit-il  dans  la  UimùntÀ,  le  déùntéres»- 

■  ment,  la  simplicité,  quelques-uns  diraient  la  niai- 

■  série  de  ma  conduite,  que,  malgré  mes  relatioM 
«  journalières  comme  ofBeier  de  sa  maison  et  mem- 
«  bre  de  s(Hi  conseil ,  il  me  connaissait  à  peine.  Je 
«  me  trouvai  au  moment  de  aim  alxlicatioa ,  A 
>  quand  il  Fut  question  de  son  éloigneraent ,  je  lui 

■  demandai  à  partager  sa  destinée.  ~- Hais  saves- 
•  voua  jusqu'où  votre  offre  peut  voua  cenduiret 
a  me  dit-il,  dans  son  élonnement. —  Je  n'ai  p(»nt 
«calculé,  répondis-je.  It  m'accepta.  »  Las  Cases 
ne  put  accompagner  Napoléon  dans  wu,  voyage 
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jmqu'à  Itodulbrt,  msiB  le  rejoignit  dans  celte  ville, 
après  avoir  conm  de  vrais  dangers  dflDs  son  passage 
A  Saintes  ;  et  peu  de  Jonn  «prés  tons  deax  voyaient 
ensemble  pourSie-HéléDe.  Cest  U  que  pendant  près 
de  diz-bnit  mois  las  Cases  eut  avec  le  monarque 
déchu  un  commerce  intime  de  tous  les  instants;  il 
devint  sm  maître  d'anglais ,  et  conçut  l'heureuse 
idée  de  mettre  par  écnt,  chaque  soir,  les  bits  et  dits 
de  l'empereur.  Le  i)éros  se  plaisait  i  bciliter  le  tra- 
vail de  son  bienveillant  tûstoriographe,  et  dérelop- 
pait  dans  de  longues  conversations  les  points  les 
plus  remarquables  de  son  étonnante  histoire.  Le 
jeune  Emmanuel  de  las  Cases ,  actuellement  dé- 
puté, que  son  père  avait  emmené  i  Sle-Hélène,  ser- 
vait souvent  de  «qiiste.  L'empereur  avait  tin  ami  : 
on  IqI  envia  cette  consolation  ;  et  ici  peut-être  le 
mauvais  vouloir  de  sir  Hudson  Lowe,  le  geâlier  de 
napoléon ,  fui  secondé  par  la  jalousie  que  portaient 
1  las  Cases  d'autres  personnes  qui  formaient  la  pe- 
tite cour  de  Longwood;  fludson  Lowe  redoutait 
aus»  les  révélations  œnsignées  dans  le  journal  da 
comte ,  dont  la  correspondance  tut  interceptée  ;  on 
7  lut  les  plaintes  améres  qu'il  adressait  en  Europe 
sur  la  conSuite  barbare  des  agents  du  gouverne- 
ment britannique.  En  conséquence,  il  fiit  brutale- 
ment arrêté  le  2Knovembre1816,  en  présence  même 
de  Napolécm.  Les  portes  de  son  appartement  furent 
enfoncées,  tous  ses  papiers  saisis ,  et ,  pendant  six 
semaines ,  on  le  tint  en  charlre  privée.  Transporté 
ensuite  au  cap  de  Bonne-Espérance,  il  y  resta  prison- 
nier pendant  huit  mois.  Napoléon  fut  trâs-senaiUe 
BU  départ  de  las  Cases ,  et,  dans  une  lettre  aussi 
BOtde  que  touchante,  lui  Jit  connaître  ses  sentiments 
k  cette  occasion.  Las  Cases  était  dangereusement 
malade,  lorsqu'enlln  il  fut  jeté  sur  un  bâtiment, 
monté  seulement  de  douze  hommes  d'équipage. 
Après  cent  jours  environ  de  la  pins  pénible  traver- 
sée, il  arriva  dans  la  Tamise;  mais  on  ne  lui  permit 
pas  de  débarquer.  Tous  ses  papiers' furent  de  nou- 
veau saisis  sans  inventaire  par  un  agent  de  police, 
et  il  fut  envoyé  comme  prisonnier  sur  le  continent, 
traîné,'  sous  l'escorte  de  deux  gendarmes,  à  travers 
le  royaume  des  Pays-Bas,  et  conduit  ï  Frsncfort,  où 
b  liberté  lui  Ait  enlin  rendue  après  une  captivité 
de  treize  mois  qui  avait  considérablement  altéré  sa 
nnté,  naturdiement  très-délicate.  Il  était  de  petite 
tulle,  de  la  constitution  la  pins  frêle,  et,  chose 
étnnge,  quoique  marin  dés  sa  jeunesse,  il  tut  toute 
n  vie  si^et  su  mal  de  mer  ;  mais  avec  tous  ces  dés- 
anntages  la  nature  l'avait  doué  d'une  grande  éner^ 
gie.  A  son  orrivée  ft  Francfort,  il  se  mit  sons  la 
protection  de  l'Autriche,  et,  depuis  ce  moment,  il  ne 
Alt  phu  inquiété.  Quatre  ans  après  on  lui  permit 
da  rentrer  en  France.  Napoléon  en  mourant  lui 
dotuti  dans  un  testament  une  place  honorable  (<}. 
lasQisai  poMédail  en  ontre  trots  souvenirs  précieux 
qu'il  tenait  de  la  main  même  du  donateur,  savoir  : 
le  néeessaire  de  campagne  dont  Napoléon  s'était 
•ervl  i  Austeriitz  ;  les  éperons  qu'il  pwtaît  dans  la 
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can^egne  de  France,  une  crois  d'officier  de  II  L^kn 
d'iKHUKur  qui  avait  longtemps  décoré  M  poitrine.  De 
retour  en  France,  las  Cases  paUia  le  Mémorial  ils 
SlfBéUne  qui  a  obtenu  un  é  {Nrodigieux  inccès,  et 
eu  même  temps  donné  lieu  &  plus  d'une  réelamation 
personnelle.  Dans  cet  ouvrage,  écrit  Bom  la  dictée 
d'un  béroa  qui  trop  souvMit  a  voulu  mentir  à  la  pos- 
térité, l'auteur  on  plutdi  le  rédacteur  cMsplaiaant 
et  dévoué  passe  en  revue  les  principaux  événementt 
de  la  vie  de  Napoléon  ;  il  lee  met  en  relief,  et  s'ef- 
fincesvec  beaucoup  d'art  de  pallier  Ut  moiMpor- 
doMtabUM  offetuti.  Il  pousse  le  zèle  de  l'apologie 
Jusqu'à  vouloir  justitier  le  meurtre  du  duc  d'En- 
gfaien;  ce  plaidoyer  occupe  un  long  clwpitre  labo- 
rieusement travaillé.  Vains  etfortsl  c'est  ici  la  taclie 
de  sang  sur  la  main  de  lady  Macbeth  :  TOcéan  y 
passerait  sans  pouvoir  l'efbGer.  Quant  à  la  vie  de 
î'aulenr,  elle  se  trouve  retracée  dans  le  Mémoriai 
à  poi  prés  tout  entière,  par  fragments  détachés.  11 
sntlit  au  biographe  de  ^coordonner:  car  las  Cases, 
dont  la  vie  Ait  sans  tache,  parle  toujours  de  lui-même 
avec  autant  de  oonveoance  que  de  bonne  foi.  Lms- 
que  la  révolution  de  18S0  rendit  l'existence  au  parti 
bonapartiste,  il  rentra  dans  la  vie  politique.  Elu  dé- 
puté par  l'arrondissement  de  St4)enis,  il  prit  durant 
deux  sessions  une  part  active  aux  travaux  de  la 
chambre ,  toujoure  sur  les  bancs  de  la  gauche.  En 
1834  il  rehisB  le  mandat  qui  hit  fbt  offert,  et  fut 
honoré  par  les  électeurs  de  St-Denis  de  la  présidence 
de  leur  collège;  mais,  quoiqu'il  cédât  dès  lors  au 
poids  de  l'âge  et  des  inlinnités ,  il  accepta  de  nou- 
veau en  1839  le  titre  de  député  du  mêuK  arrondis- 
sement. Tout  ce  que  l'on  connaît  de  lui  dans  cette 
dernière  époque,  c'est  un  mot  assez  significatif  pro- 
noncé au  moment  ou  le  système  de  la  paix  i  tout 
prix  souffrait  débrainairemenl  le  bombsrdement  de 
Beirouth  et  sacrifiait  le  pacha  d'Egypte  Héhémel- 
Ali  :  Nout  fauons,  dit  las  Cases,  «m*  haUe  tUau 
ia  bout.  Ce  mot  a  été  attribué,  dans  une  autre 
'Circonstance ,  bu  général  Lamarque.  Le  comte  de 
las  Castis  mourut  à  Passy  en  1B41 ,  emportant  an 
tombeau  la  réputation  bien  rare  d'un  homme  qui 
n'avait  Jamais  varié  dans  ses  opinions  politiques 
depuis  le  moment  où  il  embrassa  la  cause  de  Na- 
poléon. On  l'a  souvent  appelé  le  courtisan  du  mal- 
heur CI  de  l'exil  (I).  D— n— R. 

(I)  Wilter  8MB  ei  ftatrU  pn  tavnnUa  S  tfapoUoB  et  1  Ki 
pRiJni,  bit  le  TJu  pind  élofs  ds  Its  Cuei  K  ta  tUmtrUL 

■  Le  ïitfoiid  aUKbcocnt  ds  emm  k  m  penanas  (dg  Nipolioa) 
K  M  poanll  {tre  mil  en  diwte  ;  et  un  Ifë,  «on  cartctère,  ctunnui 
«  iTUii  tant  ia  tïnUiou  citilM,  reaptcbalent  de  prendre 

■  beneanp  de  pirt  t  e«j  dtbiu  et  I  lei  qiereUes.  qui,  mt\fct  ftf- 
(  tectioD  iiD'Ui  iTiiept  loni  po«i  Bûiupute,  teliulenl  pufoli  entre 
f  ]e>  ^liciers  de  la  miiuii.  L  mil  di  sali  pour  Its  lellm  et  éuil 

■  en  eut  de  CDjnereer  snr  les  prlndpiiii  palnli  de  l'tilslolre  el  dct 
a  aritata.  C'élllt  nn  «migri,  et,  connilnut  twlei  les  mmlèns 
B  et  les  lutriinei  de  l'iaelenie  noblesse ,  U  tvill  mille  loecdalei  k 
«  rscoiiler  qge  NipoléOn  éwauil  iiec  plalilr.  >  PuIiDl  eualU  dn 
MémorM,  Witter  Seott  ebsene  que  l'idmlnltoD  de  lu  Cua 
ponr  un  btroi  était  >l  gnpde  aqne  parfois  dd  serait  lenit  ia  croire 
c  qaru  n'a  pa*  nne-ldèe  bien  eiide  dn  nul  el  dn  bien,  laii  11  en 
«  poiid  i  Mmtt  M  qw  NapnUou  i 
aNiiiliiouattKtliHiconlrJbaallJp  . 
c  lier  ion  Jggement,  elle  partait  dn  mous 
a  «Mit  ea^dcsM  tvot»  nne  prenve  n 
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CASIMIR  I",  dit  LE  Pacifique,  fils  de  Mîëcis- 
las  II,  roi  de  Pologne,  était  eDCore  enfant  lors9i'en 
1034  il  perdit  son  père.  Sa  mère  Riclisa,  nommée 
sa  tutrice  et  régente  du  royaume,  ajant  soulevé  les 
Polonais  par  «m  mauvais  gouvernement,  fut  obli- 
gée, en  1036,  de  s'enftiir  en  Saie  arec  son  flls,  que 
bieutdt  après  elle  envoya  à  Paris.  Casimir  s'y  livra 
k  l'élude,  et  sembla  chercher  dans  la  cullure  de  son 
esprit  un  dëdom  ma  génie  nt  au  Irdnc  auquel  il  était 
forcé  de  renoncer.  Cependant  la  Pologne,  en  proie 
aux  dissensions  intestines,  était  en  même  temps 
ravagée  par  le  roi  de  Bohême  el  par  les  Russes. 
Quelques  hommes  courageux  songèrent  à  tirer  leur 
payrde  cet  abîme.  Une  A'tèle  fut  indiquée  A  Gnesne, 
H  le  primat  ÉOenne  Poboig  proposa  de  rappeler 
l'héritier  légitime  de  la  couronne.  Quoique  l'on  ne 
rannût  pas  son  caractère  et  que  l'on  piil  craindre 
qu'il  ne  chci-cliât  à  venger  les  outrages  qu'il  avait 
reçus,  aucun  personnage  puissant  ne  paraissant 
jignedc  gouverner,  on  convint  de  rappeler  Casi- 
mir ;  mais  on  ignorait  le  lieu  de  sa  retraite.  Les 
mibassadeurs  que  l'on  envoya  à  sa  mère  apprirent 
]u'il  s'était  relire  dans  l'tibbaye  de  Cluny.  Ils  allè- 
rent l'y  trouver,  et  lui  exposèrent  les  inalheurs  et 
es  désirs  de  la  nation.  Casimir  était  lié  par  des 
lœux;  il  avait  même  reçu  le  diaconat.  Le  pape 
Benoît  IX,  à  qui  l'on  s'adressa  pour  qu'il  rompit 
es  engagements  de  Casimir,  feignit  de  ne  pouvoir 
tccorder  cette  demande,  afin  de  redoubler  l'empi'es- 
lement  des  Polonais.  Il  se  rendit  enHu  k  leurs  sol- 
lieitations,  à  condition  que  chaque  Polonais  pyeniil 
tous  les  ans,  à  perpétuité,  une  certaine  sotnme  pour 
'entretien  d'une  lampe  dans  l'église  Sl-Pierre;  que 
a  nation  entière  porterait,  comme  les  moines,  les 
:heveux  courts  en  forme  de  couronne;  qu'aux 
grandes  Ktes,  tous  les  nobles  auraient  au  cou,  du- 
■ant  la  messe,  une  éiole  delin,  semblable  à  celle 
les  prêtres  el  des  diacres;  que  Casimir  conserve- 
-ait  rbatnl  religieux,  et  que  les  Polonais,  enlln,  ne 
rangeraient  pas  de  viande  depuis  la  Sepluagésime 
iusqu'i  Piques.  Casimir  quitta  le  cloître.  Sa  mère, 
]u'il  vit  en  traversant  la  Saxe,  essaya  vainement 
le  le  dissuader  de  retourner  en  Pologne*.  Accueilli 
MT  des  acclamations  générales,  il  fut  couronné  â 
jnesne  en  1041.  Son  premier  soin  fut  de  chercher 
t  éloufler  les  semences  de  division,  et  de  publier 
ine  amnistie.  Cette  sage  conduite  produisit  le  plus 
leureux  effet  pour  le  rétablissement  de  la  tranquil- 
lité. Caàmlr,  prévoyant  que  la  prospérité  de  l'Etat 
réveillerait  la  jalousie  des  puissances  voisines,  cher- 
;ha  à  les  gagner.  Jaroslav,  duc  de  Russie,  était 
'ennemi  le  plus  dangereux.  Casimir  recheroha  son 
illiance,  lui  demanda  la  main  de  sa  sœur,  et  offrit 
Dême  de  rendre  aux  Russes  plusieurs  villes  que 
Boleslas,  son  aieul,  leur  avait  enlevées.  Ils  avaient 
eux-mêmes  besoin  de  la  paix.  Leur  duc  signa  le 
traité  proposé,  et  remit  sa  sœur  Marie  aux  ambas- 
adeurs  de  Caàmir,  avec  une  dot  convenable.  La 
princesse,  en  arrivant  en  Pologne,  abjura  la  religion 
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grecque,  se  fit  de  nouveau  baptiser,  et  prit  le  nom 
de  Bobrognejia.  La  Mazovié  rentra  sous  l'obéissance 
de  Casimir.  Les  Prus^ens  oflriront  de  lui  payer  un 
tribut,  et  se  remirent  sous  sa  dépendance.  Ce  prince, 
assuré  de  la  paix  au  dehors,  chercha  ti  faire  fleurir 
les  sciences  dans  son  royaume.  Les  monastères 
éiant  alors  leurs  sanctuaires,  il  envoya  â  Cluny  des 
députés  avec  de  riches  présents.  Ils  en  ramenè- 
rent douze  religieux,  pour  qui  le  roi  fonda  deux 
couvents  dont  l'établissement  contribua  à  épurer  les 
mœurs  et  à  donner  i  la  religion  la  dignité  et  la 
décence  qui  s'étaient  perdues  au  milieu  des  guerres 
civiles.  Malgré  son  amour  pour  la  paix,  Casimir  fut 
obligé,  en  1052,  pour  ne  pas  s'attirer  le  courroux  de 
l'Empereur  qui  l'avait  préservé  des  attaques  du  roi 
de  Bohème,  de  lui  fournir  des  Iroupcs  pour  aller 
en  Hongrie  venger  ses  défaites  qu'il  attribuait  aux 
secours  envoyés  aux  Hongrois  par  les  Polonais.  La 
guerre  ne  fol  pas  longue,  et  tous  les  efforts  de  Ca- 
simir tendirent  ensuite  i  faire  goûicr  au  peuple 
les  bienfaits  d'une  sage  administration.  A  sa  mot^, 
arrivée  le  28  novembre  1058,  il  ne  restait  en  Po- 
logne presque  aucimc  trace  des  calamités  passées. 
Ce  prince  emporta  les  regrets  de  ses  sujets,  et  mé- 
rita le  litre  glorieux  de  restaurateur  pacifique  du 
royaume.  H  eut  quatre  fils  :  Bolcsias,  qui  lui  suc- 
céda; Uladislas,  Othon,  qui  moururent  avant  lui; 
MJecislas,  i|ui  ne  lui  survécut  que  peu  d'années,  et 
une  fille  <|ui  épousa  Vratislas,  duc  de  Bohême.  E— s. 
CASIMIR  II  éiait  le  cinquième  fils  de  Bolcs- 
las  III,  roi  de  Pologne,  qui,  à  sa  mort,  en  1138, 
ne  lui  assigna  aucun  lot  dans  le  partage  qu'il  lit  de 
ses  Étals  â  ses  autres  enfants.  Il  est  vrai  qu'alors 
Casimir  était  au  berceau,  et  l'on  prétend  que  son 
père,  â  qui  on  adressa  des  représentations  i  ce  su- 
jet, répondit  que  les  fi-ércs  de  Casimir  contribue- 
raient malgré  eux  i  l'élever.  Parvenu  à  Tdge  viril, 
Casimir  commanda,  ainsi  que  chacun  de  ses  frères, 
une  division  de  l'armée  qui  fil  une  invasion  en 
Prusse,  en  1164.  H  reçut  de  Boleslas  IV,  en  lier, 
les  provinces  de  Sandomir  et  de  Lublin,  possédées 
auparavant  par  son  frère  Henri,  mort  dans  la 
guerre  contre  les  Prussiens.  Boleslas  ayant  mécon- 
tenté ses  sojeU,  le  trône  fut  offert  à  Casimir,  qui 
rejeta  cette  offre  avec  indignation.  Ce  refus  aug- 
menta l'esiimc  que  les  Polonais  avaient  déjà  pour 
lui.  Mîecislas  II!,  qui  avait  succédé  à  Boleslas,  sou- 
leva les  Polonais  par  sa  mauvaise  conduite  :  on  se 
réunit  pour  lui  tlter  la  couronne  en  1(71.  On  l'of- 
frit à  Casimir  ;  il  ne  l'accepta  qu'avec  peine.  Cra-. 
covie  se  déclara  pour  lui  :  cet  exemple  entraîna 
toutes  les  provinces.  Miecislas,  étonné  seul  de  cette 
défection  générale,  demanda  en  vain  des  secours 
aux  nobles  de  la  grande  Pologne  et  à  ses  gendres, 
Bogislas,  duc  do  Bolit^me,  et  Henri,  duc  de  Bavière 
et  de  Sa\e.  Son  fils  ÛU'on  même  se  souleva  contre 
lui,  et  fit  hommage  à  Casimir  de  la  provmce  qu'il 
venait  d'usurper.  Casimir  se  faisait  chérir  par  n 
bonté  et  la  sagesse  de  son  gouvernement  ;  il  corri- 
gea les  abus,  abrogea  les  usages  onéreux  au  peuple, 
entre  autres  celui  qui  obligeait  les  gens  de  ta  cam- 
pagne A  fournir  le  logement  et  la  nourriture  à  tout 
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\noble  en  t-oyage.  Cependant  HiecUlas,  qui  s'était 
réfugié  en  Silésie,  connaissant  bien  le  caractère  de 
son  frère,  lui  écrivît  pour  loi  re^mander  ses  Étabs, 
en  lui  rappelant  des  senices  signalés  <]u'il  lui  avait 
rendus.  Si  l'on  eu  croit  les  liiïtoriens,  Casimir  au- 
rait renoncé  au  irdnc,  qu'il  croyait  ne  devoir  qu'à 
une  ii^jusiice,  s'il  eiU  pu  en  descendre  sans  l'aveu 
de  ceux  ijui  l'y  avaient  élevé.  Il  leur  peignit  l'infor- 
lune  de  son  frère,  et  se  reproclia  d'avoir  aidé  son 
(Ils  Otlion  à  le  dépouiller.  Les  magnais  se  méprirent 
sur  les  scniiuienls  de  Casimir,  attribuèrent  sa  dé- 
marche à  la  pusillau imité,  et  lui  parlèrent  avec 
d'autant  plus  de  liardiesse,  qu'alors  coiutncnçait  A 
germer  diez  eux  cet  esprit  d'insubordination  qui, 
plus  lard,  a  foit  le  malheur  de  la  Pologne.  Ils  re- 
présentèrent à  (Casimir  qu'il  allait  les  perdre  en  les 
remettant  sous  la  domination  d'un  prince  méchant  ei 
avide  de  vengeance;  ilsajouièreiitque  lui-même  se- 
rait dépouillé  de  ses  duchés  ;  mais  qu'au  reste,  {ilulAt 
que  de  se  rendre  les  instruments  de  son  mallicur, 
ils  se  choisiraient  un  autre  roi  s'il  persistait  dans 
son  dessein.  Casimir  céda  à  leurs  remontrances, 
sans  abandonner  néanmoins  le  projet  de  soulager 
les  pcini's  de  Uiecislas.  Celui-ci  cliercliait  i  obtenir 
par  la  force  ce  qu'il  supposait  que  son  frère  lui  re- 
Aisait  par  ambition.  L'empereur  ne  lui  ayant  pas  ac- 
cordé de  secours,  il  conduisit  à  Gnesne  des  troupes 
que  lui  avait  données  un  petit  prince,  son  gendre, 
dont  les  Etals  étaient  baignés  par  la  mer  fiaUii|ue. 
Il  se  rendit  maître  tic  la  grande  Pologne,  que  Casi- 
mir avait  peut-être  recommandé  de  ne  pas  diifendra 
Bvec  vigueur.  Othon  vint  demander  grâce  à  Hie- 
cislas,  qui,  voyant  l'aversion  générale  des  Polonais, 
n'osa  pas  attaquer  Casimir,  et  s'occupa  à  s'affermir 
dans  sa  coni|uéie.  Cependant  la  pravince  de  Bnesc, 
qui  prit  l'inactivité  de  Casimir  pour  de  la  faiblesse, 
se  l'évolia  contre  lui  ;  il  marcha  contre  la  capitale 
du  pays,  la  prit  en  douze  jours,  et  punit  de  mort 
les  instigateurs  de  la  révolte.  Cette  expédition,  qui 
lit  connaître  la  valeur  de  Casimir,  lui  inspira  des 
Idées  de  conquête.  Sous  un  préteile  assez  léger,  il 
entra  dans  le  duclié  île  tialicz,  et,  après  une  grande 
victoire,  il  en  remit  en  possession,  comme  vassal  de 
la  Pologne,  le  Tils  d'une  de  ses  sœui-s  que  l'on  en 
avait  chassé.  Celte  expédition  îniimida  ^Miecislas;  Il 
eut  recours  A  la  fnurberie.  Il  réussit  h  séduire  le 
gouverneur  de  la  Hazovie,  qui  obligea  le  peuple  à 
lui  prêter  serment  de  fidélité.  La  crainte  d'exciter 
une  guerre  civile  empéclia  Casimir  de  s'y  opposer  ; 
il  prévoyait  d'abord  l'événement  qui  arriva  bientôt. 
JUîecislas  souleva,  par  sa  mauvaise  conduite,  le 
gouverneur  et  les  grands,  qui  allèrent  implorer  la 
clémence  et  le  secours  de  Casimir.  Ce  prince  leur 
fournit  des  troupes  qui  cliassèrent  Miecislas.  Casi- 
mir alla  ensuite  dans  le  duché  de  Halle/,  pour  ven- 
ger la  mort  de  son  neveu,  empoisonné  par  ses  su- 
jets,  qui  avaient  déféré  le  pouvoir  à  Vladimir,  le 
précédent  usurpateur.  Celui-ci,  après  avoir  été  re- 
tenu prisonnier  par  Béla,  roi  de  Hongrie,  â  ([ui  il 
élajt  venu  demander  des  secours,  et  qui  avait  en- 
voyé son  fils  André  pour  s'emparer  du  duché,  s'é- 
cbeppa  de  captivilê.  ne  pouvant  forcer  André,  leo- 


fermé  dans  la  capitale,  il  ravagea  les  frontJêrM  de 
la  Pologne;  il  finit  cependant  par  s'unir  aux  Pdo- 
nais  pour  cliasser  André,  et  se  reconnut  vassal  de 
Casimir,  qui  eul  api-ès  cela  une  guerre  à  toulenir 
contre  Béhi  ;  elle  fut  terminée  par  uns  trêve.  Deux  . 
princes  russes,  alliés  de  Casimir,  le  clioîiirenl  pour 
arbitre  dans  une  con  lesta  lion  r|u'ils  avaient  au  sqjet 
de  leurs  limites.  11  était  occupé  i  régler  leur  dilîé- 
renJ,  lorsi|u'il  apprit  qu'une  coiuplntioo,  ourdie 
par  Miecislas,  k  ta  faveur  du  mécontente  ment  excité 
par  Ib  guerre  de  Hongrie,  venait  d'éclater.  Le  pa- 
latin et  l'évéque  de  Ciacovie,  restés  seuls  fidties, 
s'étaient  empalé*  des  forts  de  la  ville,  et  rédstaient 
i  HiecisUs;  il  n'osa  pas  attendre  l'arrivée  de  mm 
firère,  La  présence  seule  de  Casimir  ramena  lei  re- 
belles,  qui  l'avaient  cru  mort  en  Hussie.  Il  punit  dé 
l'exil  le  chef  des  révoltés,  et  pardonna  aux  autres. 
Cet  acte  de  clémence  lui  gagna  tous  les  œura; 
Uiecislas  même  cessa  ses  entreprises,  et  fournit 
bientût  après  des  troupes  a  Casimir,  qni  fit  une  ex- 
pédition  contre  les  Prussiens,  parce  qu'ils  refbulent 
de  payer  les  tributs.  Let  Prusùetis,  effrayés  de  la 
rapidité  de  sa  marclie  et  des  ravages  qu'il  commet- 
tait, promirent  les  Iributs,  et  donnèrent  des  otagai. 
Ce  succès  fut  suivi  de  la  paix  avec  les  Hongroii. 
Casimir,  adoré  de  sea  si^ets,  respecté  de  sesvoisiiu, 
jouissait  du  repos,  lorsqu'il  mourut  subitement,  la 
4  mai  UBi,  au  milieu  d'un  banquet,  i  l'âge  de  TT 
ans.  Son  équité  lui  mérita  le  surnom  de  JtaU.  8a 
dévotion  s'alliait  avec  un  penchant  Immodéré  posv 
les  femmes.  Quelques  auteurs  ont  même  prétendH 
qu'ilavait  été  emjioisonné  par  nue  fenime  fatigués 
de  ses  poursuites.  Il  avait  épousé,  en  4168,  Hélène, 
lille  de  Vozcvold,  duc  de  Helz,  dont  il  eut  Leiko, 
son  successeur  ;  Conrad,  duc  de  Mazovie,  tige  de 
la  branche  de  Mazovie  qui  s'élei^nit  en  1411),  etSa- 
lomé,  femme  de  Carlomau,  fils  d'André,  roi  de  - 
Hongrie.  E— a. 

CASIMIR  III.  dit  LE  Gauro,  ûla  dTUIadidas Lo- 
kctek,  s'était  distingué  par  sa  bravoure  sons  le  règM 
de  son  pète,  qui  lui  avait  omflé  le  soin  de  le  ven- 
ger des  chevaliers  leutoniques,  et.  poar  le  fhnnert 
la  conduite  des  peuples,  l'avait  établi  souverain  d« 
la  grande  Pologne,  distinction  qui  avwt  causé  dM 
troubles  dans  l'État.  A  peine  assis  sur  le  trâne,  ea 
1553,  il  voulut  prolongicr  la  trêve  que  Km  père  avait 
conclue  avec  les  chevaliers,  parce  que  l'étonaants 
facilité  avec  laquelle  ila  se  relevaient  de  leurs  dé- 
bites faisait  ci-aindre  une  suite  continuelle  de  com- 
bats sans  résultat.  Ayant  obtenu  la  prolongation  da 
la  trêve  pour  un  an,  Casimir  invita  le  roi  de  Hui- 
gi'ie  à  servir  de  média  leur  entre  lui  et  lesehevalien. 
Il  s'appliqua  ensuite  à  r^rimer  la  liooice,  et  punit 
les  brigands  qui  désolaienl  la  Pologne.  H  fui  con- 
venu en  1335,  dans  le  congrès  de  Wissegrad,  que 
les  chevaliers  rendraient  à  ù  Pologne  le  palatinal  da 
Cujavie,  ainsi  que  le  district  de  Dobriio,  et  lui  paye* 
raient  iO,000  Ôorius  en  réparation  de  leurs  AégUa. 
Casimir,  de  son  câté,  renonga  à  la  Poméranie.  Cet 
accord,  avantageux  aux  chevaliers,  leur  ayant  fait 
espérer  qu'ils  pourraient  exiger  de  Casimir  de  nou- 
veaux Mcii&(»i,  a»  lui  déduàroot,  lorsqu'il  Vfluliit 
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•nirer  en  ponewion  de  la  Cojavic,  «jn'il  dnait  préa- 
ablement  Ihire  approuver  le  traité  par  les  étals  du 
«oyaume.  Le  roi,  hors  d"élat  île  ïenger  celle  insulle, 
iropcsa  i  la  diète  deralilicr  le  trailé,  ce  qu'elle  re- 
^sa;  cependant,  comme  on  ne  pouvait  pour  le  mo- 
nent  prendre  les  armes  contre  les  clievaliers,  on  ré- 
iolul  d'employer  l'BUlorité  du  pape  pour  obicnir  jus- 
ice.  Le  saint-iiége  écoula  les  plaintes  des  Polonais; 
«s  commissaires  condamnÉreut  les  clievaliers  à  res- 
ilucr  à  la  Pologne  la  Poméranie  et  les  aulres  pro- 
vinces qu'ils  retenaient,  à  rétablir  à  leurs  fi;aisles 
l^'llsea  qu'ib  avaient  dëtniitcs,  b  payer  des  indcm- 
ijlés  considérables  à  Casimir  ;  enfin,  à  Ions  les  ^is 
lu  pn>cès.  Cette  sentence,  qui  Tut  suivie  de  l'ei- 
.•niinunicaiion,  n'intimida  pas  les  chevaliers;  ils 
-nrent  recours  à  l'empereur  Louis  V,  qui  leur  dé- 
eiidit  de  se  dessaisir  des  biens  de  l'ordre.  Les  cbe- 
/aliers  gardèrent  leurs  conquêtes  et  posèrent  les  ar- 
Ties.  CÛiittir,  n'ayant  pas  d'enrant  mâle,  et  voulant 
l'assurer  l'appui  d'un  piince  puissant,  clioisil  ]>our 
luccesseur,  en  1SS9,  son  neveu  Louis,  lïis  du  roi  de 
Jongrie.  Ce  choix  tat  approuvé  après  de  vives  op- 
Ktsilions,  et  on  le  nolilla  k  Louis,  avec  la  reslrictiou 
pie  ses  droits  au  trône  de  Pologne  ne  seraient  va- 
ables  qu'autant  que  Casimir  n'aurait  pas  d'eiiAnts. 
i^iiRimir  perdit  son  épouse  en  1S48.  Il  s'empara  peu 
iprès  (le  la  petite  Russie,  qui  avait  autrefois  appar- 
ent! &  la  Pologne,  et  dont  le  souverain  venait  de 
nourir.  Il  épousa  ensuite  lledvif^e,  fille  du  landgrave 
te  liesse.  Le  caraclére  jaknii  de  celte  princesse  ne 
Rrda  pas  à  lui  faire  perdre  l'afTection  de  Casimir,  qui 
<c  sépara  d'elle,  et  la  tint  dans  une  espèce  de  capti- 
'iié.  Désirant  réunir  toutes  ses  forces  contre  la  Rus- 
.ic,  mais  encore  plus,  n'avoir  pas  de  nouveaux  dë- 
nélés  avec  les  clievaliers  teutoniques,  il  leur  oltrU 
a  paix  aux  conditions  convenues  quelques  années 
ui[)aravant.  Ils  souscrivirent  à  cet  accord,  qui,  cette 
ois,  tilt  ratifié  par  la  diète  en  tSiS.  Casimir  conquit 
>veique  en  entier  la  Silésie,  dont  il  ne  retint  que 
^i-auensladl.  Le  roi  de  Bolième,  suzerain  du  duc  de 
silésie,  indigné  d^  la  conduite  de  son  vasml,  fit  des 
)réparalifs  pour  atla(|uer  la  Pologne,  menacée  par 
es  Tarlares.  Ce»  barbares  s'approchaient  de  Craco- 
'ic  ;  Casimir  leur  dispute  le  passage  de  la  Vistule, 
es  force  à  se  relîrer,  vole  en  Silésie,  détruit  l'ar- 
née  du  roi  de  Boltême,  et  revient  dans  ses  Eiats 
mur  y  TétabHr  l'ordre.  Il  convoque  une  diète  i 
iVilsIieza  en  1!MT,  réunit  les  plus  liabiles  gens  du 
oyaume,  les  charge  d'une  refonte  générale  des  lois, 
:l  coopère  à  lenrs  travaux.  Ses  nouvelles  ordotl- 
iHnces  sont  acceptées.  La  lollicilude  paternelle  qu'il 
le  cessa  de  témoigner  pour  la  classe  la  plusraalheu- 
-euse  de  ses  sujets  lui  valut  le  titre  de  roi  de»  pay- 
lanê.  11  essaya  même,  avec  quelque  succès,  de  ra- 
nener  dans  ses  États  les  arts  que  les  troubles  en 
ivaient  exilés.  Il  travailla  ensuite  i  mettre  son 
royaume  â  l'abri  des  insultes  des  ennemis,  en  forti- 
fiant les  villes  ;  puis  il  fonda  des  lidpitaux,  des  col- 
lèges, des  uuiversilés.  Voyant  que  les  Pol<»iais,  uni- 
ipicmeot  occupés  de  la  passion  des  armes,  lui  re- 
(HWiiaient  en  quelque  sorte  sa  vie  inaciive,  il  raa- 
Nmbla  une  armée,  enlen  aux  Lithuaniens  tout  es 
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qu'ils  possédaient  dans  la  petite  Russie,  et  célébra 
ses  conqnèles  par  un  triomplie.  Bienldt  les  Lithua- 
niens, profilant  de  l'ardeur  effrénée  avec  laquello 
Casimir  se  livrait  â  ses  plaisirs,  reprirent  co  qu'il 
leur  avait  arraché.  Les  nobles  regardèrent  celle 
agression  et  la  peste  qui  dévastait  la  Pologne  comme 
un  cliàtimcni  du  ciel  iirilé  des  désordres  du  roi,  et 
ne  firent  que  de  faibles  efforts  pour  repousser  l'en- 
nemi. Casimir  se  réveille  de  sa  léthargie,  renforce 
son  armée  d'un  corps  de  Hongrois  que  son  neveu 
lui  amène,  rentre  dans  la  Russie,  livre  bataille  aux 
Lithuaniens,  fait  leur  duc  prisonnier,  et  rfprend  la 
Voihynie  ;  mais  le  prince  litlmanien  s'échappe  de 
ses  fei's,  et  s'en  empare  de  nouveau.  Les  Polonais, 
nui  avaient  reconnu  Louis  pour  successeur  au  trâne 
de  son  oncle,  voulant  faire  valoir  à  ses  yeux  leur 
coiiscnicment  et  le  mettre  à  profit  pour  eux- marner, 
envoyèrent  k  Bude  des  députés  qui  lui  tirent  signer, 
en  1355,  les  premières  conventions  conclues  entre 
la  noblesse  et  les  rois.  Casimir,  dioqué  de  celte  dé- 
marche, résolut  de  se  marier  une  troisième  fois,  dans 
Tespoir  d'obtenir  un  héritier.  Hedvigc,  délivrée  de  sa 
captivité,  venait  de  mourir  ;  il  épousa,  en  1358,  une 
princesse  de  même  nom,  tille  du  duc  de  Glogau.  Il 
paraissait  uniquement  occupé  de  goiMcr  les  doueenra 
du  repos,  lorsque  des  troupes  t|u'il  avait  accordées 
&  un  des  fils  du  vayvode  de  Moldavie,  pour  res- 
saisir l'héritage  de  son  père,  fiirent  défaites  et  ré- 
duites en  captivité.  Cet  échec  fut  si  désastreux  pour 
la  Pdogne,  qu'elle  ne  conservait  aucun  espoir  de  le 
venger.  Casimir  fut  réduit  à  racheter  i  grands  frais 
les  prisonniers.  Il  trouva  cependant  le  moyen  de  faire 
éclater  sa  magnificence,  lorsiiue,  accompagné  de 
plusieurs  autres  souverains,  l'empereur  CUarle»  IV 
vint  à  Cracovie  épouser  la  fille  du  duc  de  Steltîn, 
petite-fille  de  Casimir.  Ce  prince  reprit  en  1566  la 
Russie  rouge  aux  Lilliuaniens,  et  laissa  &  deux  sei- 
gneiu's  de  cette  nation  la  Volliynîe  et  te  palatinat 
de  Bellz,  à  condition  qu'il  les  tiendrait  en  fjefs  de 
la  Pologne.  Celle  expédition  venait  d'ajouier  i  la 
gloire  de  Casimir,  lorsqu'il  mourut  âgé  de  61  ans, 
'des  suites  d'une  chute  de  cheval,  le  B  novembre 
(370.  Ses  grandes  qualités  firent  oublier  ses  nom- 
breux défauts.  Le  plus  grave  qu'on  lui  ail  reproché 
a  été  Eon  pencitant  déréglé  pour  les  femmes.  Parmi 
le  grand  nombre  de  ses  maîtresses,  on  remarqua  une 
juive  nommée  Esther,  qui  obtint  de  lui  les  privilé^ 
dont  les  juifs  ont,  depuis  cette  époque,  joui  en  Po- 
logne. Casimir  ne  laissa  de  son  troisième  mariago 
que  deux  Qlles.  En  lui  linil  la  race  des  Piasl,  qui 
gouvernail  depuis  cinq  cent  vingt-huit  ans.  Jusqu'à 
ce  prince,  les  Polonais  n'avaient  eu  que  des  rois  pria 
dans  leur  sein  ;  ils  commencèrent  alon  k  en  élire 
d'étrangers,  et  ce  flit  la  première  cause  des  troubles 
qni  ont  désolé  ce  royaume.  E— 8. 

CASIMIR  IV  Élait  fils  d'DIadislas  V.  A  l'âge  de 
treize  ans,  et  du  vivant  de  son  frère  Cladislat  VI,  il 
fut  nommé  roi  par  les  mécontents  de  Bohème  en 
14S9  ;  mais  les  Polonais  ne  purent  soutenir  ce  choix 
contre  Albert,  duc  d'Autriche,  depuis  empereur.  A  ■ 
la  mort  do  StorobndskI,  duc  de  Lltlmanie,  Uladis- 
lu  envoyn  Casimir  dwia  ce  pays  en  qualité  de  ré- 
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gent.  Les  Lithuaniens  l'élurenl  duc,  el  son  Trère 
confirma  ce  choix,  Lwsqii'en  1445,  la  nouvelle  de  la 
malheureuse  bataille  de  Varna  parvint  en  Pologne, 
on  refusa  d'abord  de  croire  à  la  mort  d'Uladislas; 
lorsqu'il  ne  fut  plus  possible  d'en  douter,  tous  les 
suffrages  se  réunirent  sur  Casimir,  qui,  à  Tinsliga- 
lion  des  Lithuaniens,  refgsa  le  trâne,  sous  prétexte 
que  la  mort  de  son  frère  n'était  pas  avérée.  Pressé 
de  nouveau,  il  refusa  encore,  disant  qu'il  préférait 
rester  dans  son  duché  ;  mais  que,  d'avance,  il  se 
déclarait  ennemi  du  prince  que  l'on  élirait  sans 
son  aveu.  Un  discours  si  hautain  enpgea  les  Polo- 
nais a  jeter  les  yea\  sur  un  prince  qui  pût  se  faire 
craindi'e  et  des  chevaliers  leutoniques  et  de  Casimir. 
k  peine  eurent-ils  proclamé  leur  clioix,  que  .Casimir 
eut  recours  à  la-rcine  sa  mère.  Elle  eut  Uentôimis 
une  pai'lie  des  nobles  dans  ses  intérêts  ;  Casimir  fut 
réélu  et  invité  à  venir  recevoir  la  couronne.  Il  ré- 
pwdit  qu'il  allendailil  Ilrzesc  les  députés  du  royaume, 
pour  convenir  av^  eux  des  coniliiions  auxquels  il 
Gonscniîrait  à  les  gouverner.  La  crainte  de  perdre  la 
Lilliuanie,  et  d'autres  motifs  d'intéiét,  furent  cause 
que  l'on  déféra  aux  volontés  de  Casimir.  A  peine 
couronné,  en  1 447,  il  refusa  de  souscrire  aux  enga- 
gemenls  que  la  république  exigeait  de  ses  rois,  et 
s'empressa  de  retourner  dans  sou  duclié,  où  il  i-ésida 
presque  constamment,  et  qu'il  voulait  faire  considé- 
rer comme  un  Ëtat  séparé,  en  l'agrandissant  aux  dé' 
pens  de  la  Pologne.  Celte  conduite  indigna  les  Po- 
lonais. Dans  une  dîéte  indiquéeà  Pietrikau, enl453, 
la  crainte  seule  d'exciter  une  guerre  civile  avait  em- 
péclié  d'élit%  un  nouveau  roi;  on  s'en  tinta  une 
confédération,  pour  garantir  l'intégrité  de  l'Élal,  si 
le  roi  persistait  à  ne  pas  la  défendre.  Le  serment 
fut  prêté  en  présence  de  Casimir,  qui  ne  balança  plua 
à  promettre,  mais  simplement  comme  roi  de  Polo- 
gne, ce  que  l'on  exigeait  de  lui.  Celte  restriction 
dioqua  :  les  clameurs,  les  menaces  redoublèrent  ;  le 
roi  donna  un  consentement  absolu.  Peu  de  temps 
après,  les  Prussiens,  excédés  de  la  tyrannie  des  che- 
valiers teuloniques,  se  soulevèrent,  les  chassèrent 
de  la  plupart  des  villes,  et  demandèrent  à  Casimir 
de  les  recevoir  au  nombre  de  ses  sujets,  ce  qu'il  ac- 
cepla  ;  mais  il  en  résulta  une  guerre  longue  et  san- 
glante ;  la  victoire  favorisa  allernativemenl  les  deux 
partis;  enlin,  les  clievaliers  teutoniques,  abattus 
par  diverses  défaites,  furent  obligés  de  fléchir,  et  par 
un  ti-aité  conclu  à  Tliom  en  1466,  ils  restituèrent 
le  pays,  qui,  par  la  suite,  porta  le  nom  de  Prvtie 
royale,  et  ne  retinrent  que  la  Prusse  ducale  comme 
fief  de  la  Polo;;ne.  Les  troupes  licenciées  à  la  paix 
demandèrent  leur  payement;  il  fallut  ordonner  de 
nouveaux  subsides  pour  les  satisfaire,  et  indiquer 
une  diète  pour  obtenir  le  consentement  des  pro- 
vinces. Aucune  ne  voulait  contribuer;  toutes  pré- 
tendaient examiner  la  nécessité  de  la  tase,  et  régler 
la  manière  de  la  lever.  Onarréla,  en  conséquence, 
que  la  diète  ne  serait  plus  composée  de  tous  les  no- 
bles, mais  que  cliaqne  palatinat  enverrait  deux 
nonces  chargés  de  ses  instructions.  L'heureuse  issue 
de  celte  diète,  qui  ftit  longue  et  tranquille,  engagea 
1  adt^ier  le  même  mode  pour  l'avoiir.  Les  députés 
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recurent  le  nom  de  nmeei  umHm,  et  II  ta\  résolu 
qu'ils  entrenient  dans  tous  les  détails  du  gouverne- 
raeni,  institution  qui,  par  la  suite,  produiàt  tes  plus 
grands  nuux.  Cladislas,  fils  aîné  de  Casimir,  ayant 
été  élti,  en  1471,  roi  de  Bohème  par  les  États  de  ce 
pays,  fut  couronné  i  Prague.  Les  Hongrois  auraient 
bien  voulu  soutenir  les  prétentions  de  Matltias,  leur 
roi,  appuyées  par  le  pape  ;  mais  les  forces  qui  ac- 
compagnaient Uladislas  leur  imposèrent  :  ils  se  re- 
tirèrent. Bientôt  les  grands  de  ce  royaume,  mécoo- 
tenls  de  leur  roi,  élurent  à  sa  place  Casimir,  second 
fils  du  roi  de  Pologne.  On  accorda  à  leurs  dépuUa 
un  corpsde  19,000  liommes.Mathiasavait  eu  le  temps 
de  regagner  l'afTcction  des  grands  ;  il  força  Casimir 
&  se  retirer  ;  ensuite  il  attaqua  avec  succès  Uladislas 
et  son  père.  Une  trêve  conclue  par  rentremise  des 
électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  eût  été  suivie 
d'une  paix  durable,  si  l'épouse  de  Casiniir  n'eiit 
refusé  de  marier  sa  fdle  à  Matliias.  La  trêve  n'était 
pas  expirée,  que  l'empereur  Fi'édéric  excita  Casimir 
et  son  nis  Uladislas  à  reprendre  les  armes  contre  le 
roi  de  Hongrie.  Uladislas  seul  joignit  ses  iroupes  ft 
celles  de  l'Empereur.  Matidas,  qui  venait  de  vaincre 
les  Turcs,  assiégea  Vienne  en  1477,  et  coairaigoit 
l'Empereur  à  lui  donner  l'investiture  de  la  Boliéme; 
mais  par  un  traité,  il  en  laissa  jouir  Uladislas,  et  se 
eonlenla  de  garder  ses  conquêtes.  D'un  autre  côté, 
les  Tartares  ravageaient  la  Podolie,  que  Casimir  ne 
savait  pas  défendre.  Ivan,  duc  de  Moscovie,  les  en 
cltassa,  et  poussa  ses  conquêtes  jusqu'en  Lithuanie. 
Casimir,  voulant  sauver  les  restes  du  duché,  lui  céda 
ce  qu'il  venait  de  ravir.  Cet  événement  lit  eniin  com- 
prendre aux  Lithuaniens  que  leur  sArclé,  a  l'avenir, 
dépéndait-de  leur  union  avec  la  Pologne  ;  ils  ne  tar- 
dèrent pas  a  s'applaudir  de  celle  mesure.  En  1479, 
les  Tartares  revinrent  les  attaquer.  Casimir,  accablé 
par  le  poids  de  l'âge,  remit  le  commande  ment  de 
l'armée  à  Albert,  son  troisième  fils,  qui  détruisit 
l'armée  ennemie.  Cette  ejipédition  lui  ga^ma  l'affec- 
tton  des  Hongrois  ;  ils  le  dotmèrent  pour  successeur 
à  Mathias.  Un  autre  parti  élut  Uladislas,  frère  d'Al- 
bert. Celui-ci,  avec  une  armée  bien  inférieure  en 
nombre,  attaqua  celle  d'UIadislas,  fut  défait,  pris,  el 
amené  à  son  frère,  qui  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'ft 
condition  qu'il  renoncerait  à  ses  prétentions  sur  la 
Hongrie.  Les  niallteurs  d'Albert,  et  peut-être  encwe 
plus  le  traité  qu'il  venait  de  conclure,  causèrent  un 
cliagrin  mortel  ^son  père,  qui  déshérita  Uladislas, 
et  mourut  peu  après  à  Grodno,  en  1492,  Sgé  de  64 
ans.  Orgueilleux  sans  ambition,  vain  et  peu  sen- 
sible à  l'honneur,  prodigue  par  caprice,  avare  par 
goùl,  Casimir  fut  aussi  peu  regretté  des  Polonais, 
qu'il  n'avait  jamais  aimés,  malgré  leur  esprit  soumis, 
que  des  Lithuaniens,  objet  constant  de  son  affection, 
malgré  leurs  révoltes  continuelles.  Il  laissa  de  son 
mariage  avec  Élisabelli,  fille  de  l'empereur  Albert  II, 
Uladislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême  ;  Jean  Al- 
bert, qui  lui  succéda  ;  Casimir,  élu  roi  de  Hongrie 
du  vivant  de  Matliias,  et  mort  en  odeur  de  sainteté 
en  1483;  Alexandre,  Sigismond,  successivement  rois 
de  Pologne;  Frédéric,  archevêque  de  Gnesne,  évo- 
que de  Cracovie  et  cardinal;  Hedvige,  mariée  i 
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jeorge,  duc  de  Bavière;  Sophie,  à  Frédéric,  mar- 
;rave  de  Brandebourg  ;  Anne,  à  Bogislas,  duc  de 
'oméranie  ;  Elisabeth,  à  Frédéric,  duc  de  Ligniu, 
tt  Barbe,  à  George,  duc  de  Saxe.  E— s. 

CASIMIR  V  (Jean),  né  en  1609,  élait  lils  de  Si- 
psmond  III,  roi  de  Pologne,  et  de  Constance  d'Au- 
riche,  sa  seconde  femme.  A  la  mort  de  son  père,  en 
1635,  aamère  voulait  le  faire  monter  surle  trône; 
Tiais  Casimir,  sacliant  que  son  père  avait  témoigné 
e  désir  d"aïoir  LIadislas,  son  frère  aliié,  pour  suc- 
cesseur, traversa  les  desseins  de  sa  mère,  se  mil  à 
a  tête  du  parti  de  son  frère,  et,  lorsqu'il  le  vit  élu, 
ut  le  premier  à  le  féliciter.  Il  servit  ensuite  dansles 
irmées impériales.  Gliari^,  en  1658,  d'aller  enEs- 
Mignc  conclure  une  ligue  avec  Philippe  111,  alors 
m  guerre  avec  la  France,  et  commander  une  flotte 
chargée  de  détruire  le  commerce  des  Français  dans 
la  Méditerranée,  il  s'embarqua  à  Gènes.  Les  venlâ 
le  jetèrent  sur  la  cùle  de  Provence;  il  fut  mené  à 
Marseille,  reconnu,  etcnfenné  au  cliâleau  de  Bouc, 
irés  de  Martigues,  d'où  il  ne  sortit  au  bout  de  deux 
lus  i|ue  parce  que  son  frère  l'envoya  demander  par 
in  ambassadeur.  Sorti  de  captivité,  il  retourna  en 
Pologne;  mais  bien  tôt  son  humeur  inquiète  l'entraî- 
na en  Italie.  En  passante  Lorrettc,  il  rut  saisi  d'une 
inspiration  de  se  faire  jésuiii:,  et  entra  dans  cet  or- 
dreen  i64S.  Il  en  sortit  trois  ans  après;  le  pape  le 
nomma  cardinal.  Apprenant  la  mort  du  fils  unique 
de  son  frère,  dont  la  santé  était  languissante,  il  ren- 
voya son  cliapeau  au  saint-pére,  en  1M7.  L'année 
suivante  son  frère  mourut.  Dans  la  diète  qui  s'as- 
sembla, Casimir  eut  pour  concurrents  A  la  couronne 
le  czar,  le  prince  de  Transylvanie,  cl  son  propre 
frère,  évêque.de  Breslau  :  il  fut  néaumoins  élu  sans 
opposition.  Le  pape  le  releva  de  ses  vœux,  et  lui  ac- 
corda en  outre  les  dispenses  nécessaires  pour  épouser 
Marie-Louise  de  Gonïague,  veuve  de  son  frère,  al- 
liance qui  clioqua  les  Polonais.  A  l'instant  où  il 
monta  sur  le  trône,  les  progrès  des  Cosaques  avaient 
répandu  une  alarme  générale.  Il  offrit  une  amnistie  ; 
elle  fut  rejelée  avec  dédain.  Alors  les  Polonais  en- 
Irèrcnt  dans  l'Ukraine  et  la  saccagèrent.  Les  Tartares 
étaient  venus  au  secours  des  Casaques  ;  Casimir  mar- 
cha contre  eux  ;  on  se  battit  avec  a cbarnement  jus- 
qu'à la  nuit;  la  victoire  restait  indécise;  la  division 
se  mit  parmi  les  alliés;  le  Lan  des  Tartares  et  Bog- 
dan  Rzmielniski,  chef  des  Cosaques,  conclurent  cha- 
cun leur  traité  aveuCasimir.  Les  Cosaques  obtim-ent 
une  amnistie,  et  leur  chef  vint  demander  pardon  au 
roi;  mais  conservant  un  profond  ressentiment  de 
celle  humiliation,  il  fit  entendre  aux  Cosaques  qu'on 
ne  leur  avait  rendu  leurs  privilèges  que  pour  atten- 
dre l'occasion  de  les  accabler.  Ils  levèrent  de  nou- 
veau l'étendard  de  la  révolte.  Casimir  les  battit  de 
nouveau,  mais  ne  les  soumit  pas.  Leur  anîmosité 
contre  la  Pologne  ne  (il  que  redoubler.  Ils  se  liguè- 
rent avec  les  Busses,  et  leurs  forces  réunies  ravagè- 
rent la  Lithuanie.  Les  Busses  s'emparèrent  de  Sroo- 
lensb.  Dn  autre  corps  de  Cosaques  se  joignit  aux 
Tartares,  et  dévasta  la  partie  méridionale  du  royau- 
me. Des  dissensions  inleslines  vinrent  encore  aggra- 
ver ces  maux.  Une  faction  décriait  la  conduite  du 
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roi,  les  décrets  du  lénat,  les  réidiiitions  de  la  diile, 
don  t  le  teio  d'un  seul  nonce  paralysait  tes  opérationa. 
Ce  fut  en  1652  qu'un  nonce,  nommé  Sidzinski,  fit 
le  premier  usage  de  celte  funeste  prérogative.  On 
voulut  le  mettre  en  pièces;  il  n'échappa  que  par  la 
fiiile.  On  eût  dans  la  suite  traité  de  même  celui 
qui  eût  proposé  l'abolition  de  ce  privilège  qui  a 
causé  la  ruine  de  l'Ëtat.  Va  nouvel  ennemi  vint  eo- 
core  se  joindre  à  ceux  qui  désolaient  la  Pologne. 
Lorsque  Christine  abdiqua  la  couronne  de  Suède, 
l'ambassadeur  de  Jean  Casimir  renouvela  les  prote»- 
lalions  qui  établissaient  les  droits  de  son  maître  au 
Irène  de  ce  pays.  Charles-Gustave  fut  à  peine  en 
possession  du  gouvernement,  que,  pour  venger  Tin- 
sulte  dirigée  personnellement  contre  lui,  il  entre  en 
Prusse,  dirige  sa  niarche  sur  Varsovie;  malgré 
quelques  échecs,  prend  cette  ville,  soumet  tonte  la 
Prusse,  excepté  Dantzick,  et  lève  des  contri Initions. 
Casimir  fuit  en  Siléste,  et  met  son  royaume  sous  la 
protection  de  fa  Ste.  V  ierge.  Dne  confédération  for- 
mée pour  la  défense  de  l'Etat  chasse  les  Suédois  de 
Varsovie.  Ils  y  rentrent  après  un  combat  qui  dura 
trois  jours,  Bagoizki,  prince  de  Transylvanie,  se 
ligue  avec  les  Suédois,  et  fait  une  invasion  en  Pologne  ; 
tes  Russes  entrent  en  Lithuanie.  Cependant  le  des- 
sein qu'avait  annoncé  Charles-Gustave  de  se  faire 
déi:larer  roi  de  Pologne  arme  contre  lui  toutes  les 
puissances  voisines,  ainsi  que  la  Hollande  et  l'Bm- 
pereur.  Bagotiki  fut  battu,  la  flotte  suédoise- disper- 
sée. Le  traité  d'Oliva,  conclu  en  1660,  rendit  la 
Prusse  à  la  Pologne,  qui  déjà  avait  renoncé  à  ses 
droits  de  suzeraineté  sur  la  Prusse  ducale.  La  Suède 
garda  une  partie  delà  Livonie,  et  Casimir  renonça 
à  ses  prétentions  sur  la  couronne  de  Suède.  On  con- 
tinua la  guerre  avec  les  Russes,  qui,  malgré  les  mu- 
tineries continuelles  de  l'armée  polonaise,  furent 
chassés  de  la  Lithuanie,  mais  gardèrent  Smolensk. 
Tandis  que  les  étrangers  accablaient  la  Pologite, 
Casimir  faisait  la  guen'C  aux  sociniens,  et  les  chas- 
sait du  royaume.  Lorsque  le  calme  régna,  il  crut 
pouvoir  désigner  son  successeur,  et  proposa  b  la  na- 
tion le  duc  d'Enghien.  fib  du  grand  Coudé.  Le  grand 
maréchal  Lubomirski  lui  représenla  Hé  rement  qu'où 
ne  lui  permettrait  pas  pour  son  frère  ce  qu'il  voulait 
faire  pour  le  fils  d'un  étranger.  Cette  réflexion  har- 
die anima  contre  Lubomirski  le  sénat,  la  noblesse, 
le  roi,  et  Sobieski,  dont  le  nom  commençait  à  être 
connu.  Lubomirski  t\H  condamné  b  perdre  les  biens, 
riiunneur  et  la  vie.  La  fuite  le  mit  en  sûreté;  mais 
Casimir  disposa  de  ses  biens  et  de  son  emploi.  II  se 
réfugia  à  Breslau,  et  ne  larda  pas  à  réunir  une  ar- 
mée.SoUeski,  envoyécontre  lui,  fut  battu.  Lubo- 
mirski, vainqueur,  renvoya  ses  prisonniers,  ne  re- 
demanda ni  SCS  biens  ni  ses  emplois  ;  il  exigea  seu- 
lement que  son  arrêt  de  proscription  fût  révoqué,  et 
que  le  roi  renontAt  à  la  prétention  de  se  nommer 
un  successeur .  puis  il  alla  mourir  à  Bresbiu.  Peu 
après,  100,000  Tartares  attaquèrent  la  Podolie  et  la 
Voihynie  :  Sobieski ,  nommé  grand  maréchal  de  la 
couronne,  alla  &  leur  rencontre  avec  ime  armée  de 
S0,000  hommes  et  sut  les  vaincre.  Délivrés  de  cet 
ennemi,  les  Polonais  reprirent  leurs  conieslaltoiu 
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tvM  le  ni.  Cnlmlr,  Mgai  ftm  rang  qni  ne  htî 
offMl  que  des  soucia  continuels  sans  gloire  et  sans 
puissanix,  résolut  d'slidiquer.  tJtie  diële  Tut  convo- 
quée à  VarioTie  en  1868.  Le  Tice-cliaiiœlicr  y  lut 
Teiposé  des  moli^  (]ui  enga^ient  le  roi  à  renon- 
cer 6  U  couronne.  Une  partie  de  rassemblée  parut 
Uléndrie,  l'autre  fut  indignée.  Le  primat  adressa 
BU  roi  des  représentations  très-viïes.  Casimir  i-épm- 
dil  psr  un  discours  plein  d'énergie,  et  renmrquable 
nncnt  par  ta  prédiction  qui  le  terminait.  Après 
ÉYOlr  reproché  aux  Polonais  les  dissensions  qui  les  dé- 
dilraient  sans  cesse,  il  ajouta  :  «  Je  prévois  [es  mal- 
c  iKursqiii  menacent  notre  patrie;  et  plût  à  Dieu 

■  que  je  hisse  un  taux  prophète  !  Le  Moscovite  et 

■  le  Cosaque  se  joindront  an  peuple  qui  parle  la 
«  même  langue  qu'eux,  cl  s'approprieront  le  grand 
«  duché  de  I.llhuanlc.  Les  contins  de  la  grande  Po- 

■  logne  seront  ouverts  au  Brandebourg,  el  la  Prusse 
<  elle-même  fera  valoir  les  traités  ou  le  droit  des 
«  armes  pour  envaliir  notre  terviloire.  Au  milieu  de 
«  ce  démembrement  de  nos  États,  la  maison  d'Au- 
*  triche  ne  laissera  pas  écliapper  l'occasion  de  por- 

■  ter  ses  vues  sur  Cracoiic,  etc.»  Après  son  abdica- 
tion, il  ,v!nt  en  France,  clioisit  sa  retraite  dans  l'ab- 
baye do  St-Germain-dea-Prés  ;  il  en  devint  ablié, 
ainsi  que  de  t^t-Harlin  de  Nevcrs.  Il  ne  voulut 
Jamais  sourft-ir  qu'on  lui  donnât  le  titre  de  majrtté, 
et  mourut  1  Nevers,  âgé  de  C5  ans,  le  \  6  décembi'c 
1618.  Son  corps,  après  être  resté  en  dépât  dims  l'é- 
|llse  des  jésiiiies  jusqu'en  1 67S,  fut  porté  i  Craco- 
vie.  Son  cœur  M  déposé  dans  un  tombeau  élcvédans 
l'église  St-Germain-des-Prés,  oA  Casimir  était  re- 
présenté avec  ses  habits  royaux.  Ce  prince  était 
bnve,  mais  fiiible.  Irrésolu  et  soumis  aux  volontés 
de  sa  femme,  qu'il  perdllen  1667.  On  a  prétendu 
qu'en  i9I9,  trois  mois  avant  de  mourir,  il  avait 
tpousé  Marie  Hignot,  fille  d'une  blanchisseuse,  et 
déjà  veuve  d'un  conseiller  au  parlement  de  Greno- 
ble et  du  second  maréchal  de  MopitaL  Quelques 
écrivains  ont  contesté  la  vérité  de  cette  anecdote  ; 
nwia  elle  prêtait  trop  aux  effets  de  la  scène,  pour  ne 
pas  être  adoptée  par  quelques  auteurs  dramatiques  ; 
aussi  dans  ces  dernières  annéesa-t-on  tu  représenter 
avec  succès  le  yaudeville  Intitulé  :  Marie  Mignot. 
Ca^mir  fut  le  dernier  rejeton  mile  de  ta  maison  de 
Vas*.  E-s.' 

CASIMIR  {Sslni],  grand-duo  de  Litlmenie,  le 
troisième  des  treize  enhnis  de  Casimir  III ,  roi  de 
Polo^e,  Tint  au  monde  Ie6 octobre  USS.  Samère, 
Elisabeth  d'Autridie,  princesse  d'une  rare  piélé, 
conHa  son  éducition  à  Jan  Dlugloss ,  chanoine  de 
Cracorie,  dont  les  vertus  égalaient  les  profondes 
connaissances  en  tout  genre.  Le  jeune  prince,  né 
avec  les  plus  heureuses  dispositions,  répondit  par- 
faitement aux  vues  religieuses  de  sa  mère,  et  aux 
soins  de  son  digne  instituteur.  A  peine  avait-il  at- 
teint l'tge  de  treiie  ans,  que  les  Hongrois,  révoltés 
contre  Matliias  Corvin,  leur  rcw,  le  demandèrent 
pour  lui  mettre  la  couronne  sur  la  tête.  Casimir,  do- 
cile aux  ordres  de  son  père,  partit  à  la  tête  d'une 
année  polonaise,  pour  bire  valoir  un  droit  dont  son 
eitréme  jeuntm  ne  fait  permettait  pis  de  sentir 
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Umte  rinjastice.  Les  deux  armées  étaient  prés  d'en 
venir  aux  mains,  lorsque  le  pape  Siïtc  IV,  s'étant 
entremêlé  dans  le  diiïérend  des  Hongrois  avec  leur 
souvei-ain,  d'ailleurs  digne,  par  toutes  sortes  de  bon- 
nes qualités,  de  porter  la  couronne,  lui  fournil  l'oc- 
casion de  renoncer  à  une  entrepiise  qui  i-épugnait 
autant  à  sa  délicatesse  qu'elle  flattait  l'ambition  du 
roi  son  père.  Dans  un  ftge  plus  mûr,  !e  même  peu- 
ple lui  renouvela  la  mèine  offre  dans  «ne  circon- 
stance où ,  le  trône  étant  vacant,  il  n'avait  point  à 
craindre  d'être  taxt^  d'usurpation  ;  maïs  ïl  résista  â 
toutes  les  sollicitations  qui  lui  furent  ftiles  b  cet 
égard.  Casimir,  tout  occupé  desonsaliil,  sut  se  con- 
server pur  au  iiiiEicu  de  la  corruption  du  siècle.  Le 
luxe  et  la  mollesse  de  la  cour,  où  sa  naissance  l'all.i- 
cliail,  n'eurent  jamais  le  moindre  attrait  pour  son 
creur.  La  médiiation  continuelle  des  vérités  saintes,  . 
l'assiduité  au  service  divin,  la  mortillcation  des  sens, 
par  des  exercices  variés  de  pénitence,  le  soulage- 
ment des  pauvres,  telle  fut  l'histoire  de  toute  sa  vie, 
sans  que  ces  pratiques  laissassent  rien  apercevoir  an 
ddiors  qui  put  blesser  les  bienséances  de  son  rang. 
Ce  jeune  prince  termina  sa  carrière  à  Wilna,  le 
4  mars  1485,  victime  de  sa  chasteté.  Sa  sainteté  fut 
attestée  sur  son  tombeau  par  de  nombreux  mira- 
cles. Les  Polonais  attribuèrent  à  son  intercession- 
plusieurs  victoires  sur  leurs  ennemis,  et  le  procla- 
mèrent protecteur  du  royaume.  La  vénération  des 
peuples  lui  avait  décerné  un  culte,  public,  et  érigé 
des  chapelles,  loi-squc  le  pape  Léon  X  l'inscrivit  sur 
le  catalogue  des  saints  par  une  canonisation  solen- 
nelle, et,  dés  ce  moment,  il  fut  invoqué  comme  le 
patron  de  la  Pologne.  En  1604,  soixante  ans  après 
sa  mort,  on  trouva  son  corps  et  les  riches  élolTes 
dans  lesquelles  il  était  enseveli  sans  la  moindre  cor- 
ruption ni  détérioration,  ainsi  (jue  le  prouve  l'acte 
autlientique  dressé  à  cette  époijuc  par  les  ordres  de 
l'évéque  de  Wilna.  On  le  voyait  peint  d'après  na- 
ture i  St-Germain-des-Prés,  dans  la  clapelle  on  se 
trouvait  le  tombeau  du  roi  Casimir  V.  [Foy.  l'ar- 
ticle précédent.)  T— d. 

CÂSIISI  (Valobb  et  Dohenico),  étaient  frères 
et  éIêTCs  dn  Passignano.  Ils  s'adonnèrent  au  genre 
du  portrait,  et  s'y  llrent  une  grande  réputation  vers 
la  lin  du  17*  siècle.  On  voit  à  Florence  un  i^rand 
nombre  de  portraits  de  Valore,  touchés  avec  beau- 
coup de  franchise  et  de  vérité.  Cet  artiste  avait  un 
talent  tout  particulier  pour  saisir  et  retenir  dans  sa 
mémoire  les  traits  et  la  piiysionomle  des  pei'sonties 
de  sa  connaissance,  et  pour  en  faire  de  souvenir  le 
portrait  très-ressemblant,  même  après  leur  mort. 
Aussi  était-il  si  occupé  qu'à  peine  avait-il  le  temps 
d'exécuter  la  léte  et  les  mains,  laissant  à  sou  frère 
Dominique  le  soin  d'habiller  ses  figures,  ce  dont  ce- 
lui-ci s'acquittait  à  la  grande  salisfaetion  de  son 
atné  et  d'un  public  impatient.  On  voit  deux  por- 
traits de  Casini  k  Ste-Marie  in  Campo,  sur  les  tom- 
beaux de  Laurent,  évêquc  de  Ficsoli,  et  de  Gcnevié- 
TC  Popolesciii,  sa  mère.  Ce  dernier  est  très-beau.  — 
On  compte  aussi  VUtort  Casim  au  nombre  des  ar- 
tistes qui  aidèrent  Vasari  dans  ses  grands  travaux, 
— ,Lanzi  rate  un  autre  Casini  [Gio.  da  Vtriungo), 
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Floremin,  poutre  de  portraiu,  ai  eu  1689,  et  mort 
eo  1748.  C— H. 

CASIO  DE  HEDICI  [JâbAiib),  po£la  italien, 
élAÎCné  vci-s  146S,  à  Bologne,  d'une  fainille  ÎIlu»* 
Ira.  On  voit  par  l'épilaplie  ([u'il  s'est  composée,  que, 
dans  sa  jeunesse,  Casio  fit  le  commerce  des  pierre- 
ries (11.  S'étBDl  embarqué,  en  1497,  pour  aller  vi- 
siler  les  lieux  saints,  la  galère  qu'il  rooDtiiit  fut 
prise  par  les  Turcs,  après  un  combat  dans  lequel 
il  fut  blessé  grièvement.  Délivré  par  l'intervention 
(l'un  capitaine  vénitien  qui  le  conduisait  à  Candie, 
il  y  resta  qiielque  temps  pour  se  guérir  de  ses  bles- 
sures, et  trouva  dans  son  talent  pour  la  poésie  une 
distraction  à  ses  ohagrins.  Dans  un  voyage  qu'il  fit 
à  Rome,  le  pape  Léon  X  le  créa  chevalier;  et,  en 
1523,  Clément  VU  lui  décerna  le  laurier  poétique. 
Cliar^'é  par  le  même  pontife,  en  1S35,  de  reformer 
les  éludes  à  l'académie  de  Bologne,  il  mourut  peu 
d'années  après  dans  celle  ville,  regretté  desescom- 
jiatriotcB.  On  a  de  Casio  :  1°  deux  recueils  de  son- 
nets, de  capiloli,  de  eotuont,  etc.,  Bologne,  1525  ou 
IS28,  in-8°.  11  intitula  le  premier  la  Gonxaga,  du 
nom  de  cardinal  de  Mantoue,  son  protecteur,  et  le 
seconil,  la  Clmmtina,  de  celui  du  pape  Clément  VU. 
S*  Le  fitt  d€  lanft.-e  doieuna  rtdofta  in  un 
*tm^,  ibid.,  1628,  in-S*.  5°  £ibro  dé  fatii,  giorni 
laeri,  dé  qnoH  n  fa  mmiione  in  eepilod  AS,  ean- 
ttmi  7,  umtUi  175,  «  madrigati  tS,  ibid.,  152S, 
in-8*.  C'est  une  traduction  en  vers  des  prières  et  des 
principales  lijmnes  de  l'église.  4*  Libro  Milolalo 
Cnmica,  wt  ti  traita  rii  epilafi  d'eanort,  t  ii  virtu- 
l(,  ibid.,  1528 ,  in-8'.  On  trouve  dans  cet  ouvra^ 
des  détails  sur  les  principaux  écrivains  de  Do- 
'topte.  5°  lÀbro  tntiJofato  Bellona  nel  quale  j{ 
trotta  di  gioitre,  di  UUen  e  dt  amore,  ed  in  ultimo 
dtUattrage  di  Roma  in  jneiia,  it»d.,  1529,  in-8°. 
H.  Brunet  cite  dans  son  Manuel  du  Hbraire  une 
Mition  de  1525,  qui  n'a  point  été  connue  de 
Quatrio,  lequel  parle  d'une  autre  édition  de  1629. 
Toutes  les  deux  sont  également  rares,  et  méritent 
l'attention  des  curieux.  W— s, 

CASItU  (Michel),  savant  orientaliste,  et  reli- 
gieux syro-maronite ,  naquit  i  Tripoli  de  Syrie,  en 
1710,  et  vint  ft  Rome,  oCt  il  fit  ses  études  dans  le 
collège  de  St-Pierre  et  de  St-Marcellin.  11  y  regut 
les  ordres  le  39  septembre  1754.  L'année  suivante, 
t)  Accompagna  en  Syrie  D.  Joseph  Assemani,  qui 
allait  assister,  par  ordre  du  piape  Clément  XII,  au 
•ynode  des  maronites.  En17S8,  il  revint  A  Rome, 
et  rendit  i  k  propagande  un  compte  très-exact  dsi 
opinions  religieuses  des  maronites.  Ce  voyage  fut  le 
seul  qu'il  fit  en  Orient.  A  son  retour,  il  rentra  dans 
aon  couvent,  où  il  enseigna  les  langues  arabe,  sy- 
riaque et  cbaldéenne,  la  ll)éologie  et  la  philosophie 
i  ses  religieux,  et  il  ne  le  quitta  qu'en  1748.  A  cette 
^loqne,  il  passa  en  BifMgne,  d'après  l'invitation  de 

(•KctM  fpluplie  eal  rapporté»  p>r  1>  Cnsdmbeni  dut  li  Sl«- 
fta  Mis  Hlitr  PtfU,  t.  s,  I.  404. 
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Franeois  Ravago ,  conTessenr  de  Ferdinand  VI,  qui 
lui  avait  enseigné  k  Rome  la  philosopliie ,  et  l'alta- 
clia  à  la  bibliotlièquc  royale  de  Madrid.  Casiri,  par 
reconnaissance  envers  son  protecteur,  fil  la  traduction 
d'unouTi'age  arabe,  intitulé  :  Soleil  de  la  lagetit. 
L'ori^-iiial  et  la  ver^oa  se  sont  perdus.  Tout  avait 
cependant  été  préparé  pour  l'impression.  En  1T49, 
il  fut  nommé  membre  de  l'académie  royale  d'bia- 
toire  de  Madrid,  et  se  rendit  par  ordre  du  roi  i  la 
bibliothèque  de  l'Escurial,  où  il  commença  à  s'occU' 
pcr  de  compiler  les  matériaux  qui  lui  ont  servi  b 
composer  sa  Bibliolheca  Ârabieo-  Bitpana.'Eïi  1756, 
à  la  mort  de  D.  Andrès  de  St-Jean,  Casiri  fut  nonmié 
inteiprète  du  roi  pour  les  langues  orientales  :  celte 
même  année,  le  roi,  qui  l'estimait  particulièrement, 
lui  conféra  le  litre  de  bibiioibécaire  adjoint  de  l'Es- 
curial, et  lui  accorda,  outre  ses  traitements,  tme 
pension  de  200  piastres  sur  les  fbnda  de  cette  biblio- 
thèque. D.  Leop.  Geron.  Pulg  étant  mort  en  1765, 
Casiri  lui  succéda  dans  l'emploi  de  bibliolliécairc  en 
clief.  Celte  même  année,  il  fil  venir  de  Rome  Paul 
Hodar,  maronite  très-versé  dans  la  connaissance 
des  langues  orientales,  et  l'employa  à  faire  les  ex- 
traits des  manuscrits  qui  devaient  entrer  dans  la  Bi- 
A/Jo(/t<ea ,' mais,  soit  que  Casiri  voulAt  exercer  trop 
d'empire  sur  son  collaborateur,  soit  <]u'il  fût  jaloux 
d'être  le  seul  orientaliste  d'Espagne,  soit  enfin  que 
Hodar  afRchat  trop  d'orgueil,  ces  deux  savants  se 
brouillèrent  bientôt  :  Hodar  qnitta  l'Espagne,  et 
passa  en  Portugal,  où  il  mourut.  La  Bibliolheea 
Ârabieo  -  Hispana  n'était  point  encore  imprimée 
dans  son  entier,  lorsque  Casiri  entreprit  une  traduc- 
tion lalme  de  la  collection  arabe  des  canons  de  l'E- 
glise d'Espagne,  collection  dont  le  manuscrit  exis- 
tait à  l'Escurial.  Selon  Casiri,  celte  collection  serait 
très- ancien  ne ,  et  duc  à  un  évéque  nommé  Jean 
Daniel  ;  mais,  en  cela,  il  a  fait  preuve  de  peu  de 
critique  ;  car  on  peut  assurer,  d'après  une  note  du 
copiste  et  quelques  caractères  latins  qu'on  lit  sur 
le  manuscrit,  que  son  Age  ne  remonte  pas  au  del} 
du  12*  siècle.  L'académie  royale  avait  cbargé  Casiri 
d'expliquer  plusieurs  inscriptions  arabes  qu'on  tlt 
dans  l'Allianibra  de  Grenade,  l'Alcazar  de  Séville, 
etc.,  et  plusieurs  médaillesi  mais  ce  savant  ne  tlit  . 
pas  toujours  heureux  dans  ses  explications,  qui ,  an 
jugement  de  l'académie,  ne  furent  pas  trouvées 
dignes-d'ètre  pultllées.  Le  plus  utile ,  le  plus  beau 
travail  de  ce  savant,  celui  qui  lui  assure  des 
titivs  incontestables  à  l'estime  des  amis  des  lettres, 
est  sa  Sibliotheea  Arabieo -Hitpana  Eieurialentii, 
tive  librOT.  omn.  wiantueript.  quoi  arabiet  ob  aucto- 
ribtu  fflo^Mm  parlem  arabo  -  Aliponls  compoft'Ws 
bibliotheea  Motobti  Eicurialmtii  eompleetUur  re«n- 
tio  tt  explanalio,  opéra  tt  tludio  Mich.  Catiri,  etc., 
Madrid,  1760-17Ï0,  S  vol.  in-fol.  Elle  offre  ,  sous 
1861  articles,  la  suite  de  tous  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  l'Escurial,  peut-être  la  plus  richf 
de  l'Europe  en  ouvrages  arabes,  et  on  y  joint  ordi- 
nairement l'ooTrage  d'Yriarle.  Le  1*'  volume  con- 
tient les  grammairiens,  les  poètes,  les  philologues,  lea 
lexicographes,  les  philosophes,  tes  moralistes,  les  poli- 
tiques,  les  médecins,  lea  malbémadcleiu  et  lea  auro- 
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nomea.  Le  8*  volume  est  consacré  aux  géographes  et  i 
aux  liistorieDs.  Il  contient  de  nombreux  extraits  d'au- 
teurs arabes ,  qui  pourraient  servir  irès-ulileraciit  & 
l'écrivain  qui  entreprendrait  de  tracée  l'histoire  de 
l'Espagne  sous  lesArabes.Casiri  lionne  ordinaiittnient 
le  titre  des  manuscrits  en  caracléres  originaux  et  la 
traduction  latine  ;  souvent  il  rassemble  sur  l'auleor 
âe  l'ouvrage  et  ses  écrits  les  renseignements  iju'il  a 
pu  recueillir,  et  ajoute  à  ces  détails  les  passages  du 
manuscrit  qui  peuvent  en  indii|uer  le  contenu  et  of- 
frir le  plus  d'intérêt.  La  Bibliolheea  Arabico-Hii~ 
fana  est  un  répertoire  indispensable  à  quiconque 
l'ailonne  à  l'étude  de  la  liilérature  orientale.  On  y 
a  cependant  remarqué  plusieurs  fautes  de  critique 
et  quelquefois  un  défaut  d'intelligence  du  texte.  On 
a  aussi  reprociié  à  Casiri  d'avoir  confondu  le  ca- 
ractère cuilque  avec  le  caractère  mogrebin.  Casiri 
mourut  à  Madrid,  le  12  mars  1791.  Vers  la  fin  de 
ses  jours,  il  avait  perdu  la  mémoire,  et  était  de- 
venu sourd.  J— N. 

CASLON  (  GoiLiADUE  ),  célèbre  fondeur  de  ca- 
ractères d'imprimerie,  en  1G9S,  à  Hales-Owcn,  en 
Shropshire,  n'était  d'abord  que  graveur  d'onienienls 
sur  les  canons  d'armes  à  feu;  il  se  mit  ensuite  à 
graver  des  caractères  pour  les  relieurs.  L'impri- 
meur Bowyer  ayant,  par  lusard,  vu  de  ces  ca- 
ractères, désira  connaître  Caslon  ;  il  le  conduisit 
i  la  fonderie  de  James,  et  lui  demanda  s'il  se 
croyait  en  état  de  graver  des  caractères  typograplii- 
ques  :  cetuî-ci  répondit  qu'il  lui  follait  un  jour  pour 
examiner  la  chose.  Ce  délai  expii'é,  il  dit  a  Bowyer 
qu'il  ue  doutait  point  d'y  réussir.  D'après  cette  ré~ 
ponse,  Bowyer,  Beltenliam  et  Watts  lui  prêtèrent 
800  livres  sterl.,  pour  commencer  à  établir  une  fon- 
derie, qui  ne  larda  [>as  à  prospérer.  En  IT20,  la 
lociélé  pour  les  prugrès  des  connaissances  chrétien- 
nes voulut  faire  in)pvimer,  pour  l'usage  des  églises 
d'Orient,  le  Nouveau  Testament  et  les  Psaumes  en 
arabe,  et  choisit  Caslon  pour  fondre  les  caractei'cs 
désignés  dans  ses  épreuves,  sous  le  nom  d'arafte-an- 
pliait.  Palmer,  auteur  prétendu  d'une  histoire  de  l'Im- 
primerie qui  appartient  à  Psalmanazar,  ayant  vu  le 
niHn  de  Caslon  en  cicéro  à  la  fm  d'une  épreuve  de 
ses  caractères ,  conseilla  à  notre  artiste  de  fondre 
des  caractères  cicdra.  11  suivit  cet  avis,  et  surpassa 
ce  qu'avaient  fait  les  autres  fondeurs  jusqu'il  cette 
époque.  Palmer  en  ressentit  de  la  jalousie,  et  Cas- 
lon se  vit  obligé  de  recourir  à  Bowyer,  sous  l'in- 
spection duquel  il  fondit,  en  1722,  les  beaux  carac- 
tères anglais  qui  ont  servi  à  imprimer  les  œuvres 
de  Selden,  et  les  caractères  cophles  employés  dans 
l'édition  du  PenUUeuque,  de  David  Williius.  Caslon 
atteignit  dans  son  art  une  telle  perfection,  qu'il  af- 
franchit l'AngleteiTe  de  !a  nécessité  de  tirer  de»  ca- 
ractères de  Hollande,  et  que  les  siens,  remai'quables 
pu-  leur  élégance,  Airent  demandés  sur  le  continent. 
On  en  a  des  épreuves  dans  un  recueil  intitulé  : 
Spteimen  of  prinling  type*,  Londres,  1764,  in-8', 
rare.  Sa  fonderie  de  Chiswell-Street  devint  par  la 
■uite  une  des  premières  de  rAn^elerre.  Elle  est 
«Kora  tenue  par  sa  fomille.  Caslon  mourut  le  23 
janvier  1786.  —  Son   Tils  GuiOaitwte ,   mort  en 
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1776,  a  suivi  avec  distinction  les  traces  de  wn 
père.  B— nj. 

CASMANN,  (OthonI,  savant  allemand,  rec- 
teur de  l'école  de  Stade,  et  ensuite  pasteur  de  la 
même  ville,  mort  le  1''  août  1607,  a  publié  : 
1*  Quœtlionum  marinarvm  lib.  S,  Francfort,  1S96 
611607,  2  vol,  in-8>:le  1"  traite  de  l'intérieur  de  la 
mer,  le  2"  de  son  mouvement,  principalemenldu  Aux 
et  reflux  ;  2'  A'ucleiM  mytleriorum  natura  «nudrnlut, 
160S,  in-S»;  3»  deux  éditions  du  traité  dt  Be  dba- 
ria  de  Bruyerin  {toy.  ce  nom);  4°  beaucoup 
d'ouvrages  de  piété,  dont  la  plupart  ont  des  litres 
singuliers  :  Turpilvdo  titrpiitima  el  laqueui  camo- 
lii;  l'utchritudo  pvkherrima;  Mandat  immundiu; 
ThantUobulia,  ieu  béate  moriendi  deiiderium  ;  Ho- 
mini  non  Ànalomia,  eic;  quelques-uns  sont  en  alle- 
mand. D— P— s. 

CASONI  (Gui),  né  i  Serravalle  dans  le  Trévi- 
san,  vers  la  Un  du  16*  siècle,  fut  un  des  premiers 
fondateurs  de  l'académie  dtgli  Ineogniti,  à  Venise. 
Sa  maison  était  le  rendez-vous  des  plus  beaux  es- 
prits de  cette  capitale,  ob  il  liabita  longtemps.  Le 
doge ,  auprès  duquel  ses  coinptriotes  l'avaient 
chargé  d'une  mission,  le  décora  de  la  dignité  de 
chevalier.  Après  avoir  rempli  divers  emplois  dans 
sa  patrie,  il  mourut  en  1640,  laissant  ime  vie  du 
liasse,  et  divers  autres  ouvrages  dont  on  trouve  la 
liste  dans  les  Gloria  dcglt  Ineogniti.  La  onzième 
édition  de  ses  Opeit  est  de  Venise,  1623,  in-IO.  11 
l'attachait  beaucoup  k  imiter  les  i>oèles  grecs  et  la- 
tins, —  Philippe  Casom  ,  Génois ,  a  publié  en  ita- 
lien :  1"  une  Histoire  deLouit  U  Grand  {  de  1658  A 
1706),  Milan,  1706-1722,  5  vol.  in-4";  2*  ÀnnaUi 
de  la  ripubliqve  de  Ginei  du  16*  tiède.  Gènes, 
1708,  in-fol.  ;  3°  ft'e'du  fnarquii  de  Spinota,  U 
preneur  de  villei,  Gènes,  1691,  in-8°.      C.  T— T. 

CASOTTI  [Jean -Baptiste),  littérateur  italien, 
naquit  i  Prato  en  Toscane,  le  21  octobre  1069.  U 
fit  ses  études  à  Florence,  el  y  donna  dès  sa  jeunesse 
une  telle  opinion  de  ses  connaissances  et  de  ses  ta- 
lents qu'il  fiit  envoyé  à  Paris  avec  le  tilre  de  secré- 
taire de  la  cour  de  Toscane  auprès  du  baron  Bica- 
soli,  qui  y  résidait  ahvs  en  qualité  de  ministre  du 
grand-duc.  Il  y  devint  l'ami  de  plusieurs  gens  de 
lettres  distingués ,  et  surtout  des  deux  qui  culti- 
vaient le  plus  parltculièremeni  la  langue  italienne, 
Ménage  el  Hegnier  des  Marais.  De  retour'  i  Flo- 
rence, ayant  été  ordonné  prêtre,  il  fut  &it  recteur 
du  collège  ou  de  l'académie  des  nobles,  et  professa 
la  philosophie  morale  et  la  géographie,  puis  l'his- 
toire profane  et  sacrée  dans  l'université  de  Flo- 
rence. Ce  fiil  alors  qu'il  fut  choisi  pour  donner 
des  leçons  d'histoire  au  prince  électoral  de  Saxe, 
Frédéric- Auguste,  qui  devint  plus  tard  élec- 
teur de  Saxe  et  roi  de  Pologne.  Il  accompagna  ce 
prince  è  Venise,  i  Turin  et  dans  d'autres  villes 
d'Italie.  L'électeur  reconnaissant  lui  conféra  dans 
la  suite  le  titre  de  comte.  Le  grand-duc  de  Toscane, 
Cosme  m,  avait  pour  lui  une  estime  particulière. 
CasotLl  obtmt,  vers  l'an  17S0,  un  canonical  à  Pralo 
sa  patrie,  et,  en  1726,  ta  cure  de  Tandenne  église 
de  Ste-Harie  deW  iw^runeta  dans  l'éTéché  de  Flo- 
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TCDCe  :  il  arut  publié  en  1714,  aa  cette  cure,  des 
mémoires  liistoriques  écrits  eu  italien,  et  remplis  de 
redierches  curieuses  relatives  à  l'histoire  du  moyen 
Age,  dans  laquelle  il  était  Irés-instniit.  Il  mourut  le 
16  Juillet  1TST,  et  l^a  ses  biens  et  ses  livres  à  la 
cathédrale  de  Pralo.  Ses  autres  principaux  ouvrages 
sont  :  1*  NotUU  ilorieh»  irUomo  alla  vUa  t  aUa 
HUoea  «firioiM  deUe  opère  di  montigm>re  Gioeanni 
deUa  Cota,  iniprimé  dans  le  1"  volume  de  ses  œu- 
vres, Florence,  1707,  la-i-  ;  ï"  VUa  di  Bmedelto 
BuonmaUei  { voy.  Bdonmittei  )  ;  S*  detta  Fonda- 
Miùiu  del  ftgio  monatlero  di  S.  Franceico  delli  Sear- 
rioni  di  JVapoli,  Florence,  1722  ;  4°  Pratmui  olim 
prapofili  nunc  epiieopt,  etc.  Les  ouvrages  de  Ca- 
solii  sont  remplis  d'érudition  ;  mais  comme  il  arrive 
souvent  aux  érudiia,  il  ta  rend  bligante  par  la  sur- 
abondance même  et  par  le  défaut  d'ordre,  de  goût 
et  de  sobriété.  G—s. 

CASSAGNE  (l'abM  JOSEPH  LA),  ualif  du  dio- 
cèse d'OleroD,  s'occupa  particulièrement  de  simpli- 
fier aux  commençants  l'étude  de  la  musique,  il  pu- 
blia sur  ce  sujet  :  f  Heeueil  dt  FabUi  mite»  en  tntui- 
91M,  17S4,  in-4*;  2' Alphabet  mutical,  1765,  in-^'; 
5°  TVoif^  général  des  élémenU  du  chant,  1766, 
io-«'.  Dans  cet  ouvrage,  imprimé  dés  1743,  la  Cas- 
sagne  proposait  la  réduction  de  toutes  les  clefs  A  une 
seule,  celle  de  toi  sur  la  seconde  ligne.  Pascal 
Boyer,  de  Tarascon,  maître  de  musique  de  la  ca-> 
thédrale  de  Nîmes,  aidé  de  l'abbé  Boussier,  attaqna 
vivement  ce  projet  de  réforme,  dans  une  Lettre  à 
Diderot,  publiée  en  1767.  La  Cassagne'  répondit  à 
cette  lettre  par  ï'VnicUfier  mutieal,  pour  lervir  de 
tuppUmerU  an  Traité  général  dei  éUmétiti  du  chant 
M768),  in-8».  D.  L. 

J  CASSAGNES,  ou  CASSAIGNE  (Jacques),  na- 
quit A  Nîmes,  le  V  aoftt  1636.  Perrault,  Brossette, 
Niceron  et  d'Olivet  se  sont  trompés  en  liiant  l'^to- 
que  de  n  naissance  à  l'année  1633.  Il  embrassa 
l'État  ecdésiastique  après  avoir  terminé  ses  éludes 
à  Paris,  où  il  prit  le  lionoet  de  docteur  eu  tliéolo- 
gie.  Ce  titre  ne  lui  parut  pas  incompatible  avec  ce- 
lui de  poète;  mais  la  cidture  de  la  poésie  ne  l'em- 
pêcha pas  de  se  livrer  i  l'éloquence  de  la  chaire. 
Comme  versillcatcnr,  des  pièces  fugitives,  des  pom- 
mes, des  odes  lui  lireut  pendant  quelque  temps 
une  asseï  grande  réputation  pour  qu'il  fût  reçu  à 
l'Académie  franjaise.  Il  n'avait  encore  que  vingt- 
cinq  ans  lorsqu'il  y  remplaça  St-Amant,  en  1662. 
Comme  orateur,  il  avait  entrepris  de  composer  un 
corps  d'Iiomélies  propres  à  être  récitées  dans  les 
églises  qui  man<|ueraient  de  prédicateurs.  Il  prononça 
l'oraison  funèbre  de  Hardouin  de  Péi-éiiic,  et  fut 
non  une  pour  prêcher  à  la  cour;  mais  le  trait  fte- 
raeut  décoché  par  Builcau: 


l'immola,  pour  ainsi  dire,  au  pied  de  la  chapelle  du 
Louvre;  il  n'osa  pas  y  monter,  et  renonça  pour 
jamau  i-  la  prédication.  On  assure  que  Ctùsagnes 
fut  si  vivement  affecté  de  la  plaisanterie  de  Boileau, 
que  SB  raison  s'en  altéra.  Il  est  certain  qu'on  m  vit 
VU. 
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obligé  de  l'enfermer  à  St-Lazare  ;  mais  l'anaen-  se- 
crétaire d'État  Loménie,  (|ui  s'était  retiré  dans  cette 
maison,  et  qui  lui  conlia  la  lévision  d'une  histoire 
secrète  du  jansénisme,  atteste  que  cet  infortuné 
mourut  dans  tout  son  bon  sens.  Il  y  a  lieu  de  conclure 
que,  si  l'impression  que  lit  sur  lui  le  trait  de  Des- 
préaux  contribua  au  dérangement  de  sa  tète,  celle 
cause  ne  fiit  ni  la  seule  ni  la  plus  directe  de  son 
malheur.  La  vaste  érudition  deCassagnes  l'aTsil  fait 
choisir  par  Colbcrt  pour  être  un  des  quatre  pre- 
miers membres  dont  se  composa  la  petiie  acadé- 
mie, qui  prit  bientôt  après  le  nom  d'académie  dee 
Inseriplioni  et  Bellei-Leltret.  Il  est  l'auteur  de  la 
préface  estimée  qui  se  trouve  A  la  léte  de  l'édition 
des  Œuvres  de  Baliac  faite  en  166B.  On  lui  doit  en- 
core :  1*  Traité  de  monde  »ur  la  valeur,  1674, 
in-IS;  2°  une  traduction  des  dialo^es  dr  rOrolnn- 
de  Cicéron,  sous  le  titre  de  Rhétorique  de  Cieéron, 
Paris,  1673,  in-8°;  traduction  (idèle,  exacte,  claire, 
mais  qui  ne  rend  pas  avec  assez  de  précision  et  d'é- 
nergie le  feu  de  l'original  ;  3*  une  traduction  de  Sal- 
luste,  intitulée  :  Hiitoire  de  ta  guerre  det  Romain*, 
Paris ,  1678,  in-S".  Ce  dernier  ouvrage  est  précédé 
d'un  discours  préliminaire ,  dans  lecpiel  l'auteur 
traite  de  l'art  d'écrire  l'histoire,  et  apprécie  avec 
plus  de  jugement  (]ue  de  goAl  l'original  de  sa 
version.  Le  président  de  Brosses  (  wy.  ee  nom)  a 
inséré  ce  morceau  dans  son  grand  ouvrage  sur  Sal- 
luste.  Cassagiies  fut  gratiné  d'une  pension  ,  et 
nommé  garde  de  la  bibliothèque  du  roi.  Il  mou- 
nità  St-Lazare,  le  19  mai  1679.  V.  S-L. 

CASS.UGNOLLES  [ ),  né  le  6  sep- 
tembre 1753  A  Vic-Fézensac,  fut  destiné  A  ta  ma- 
gistrature :  son  esprit  réfléchi,  ses  études  le  dispo- 
saient A  adopter  les  idées  et  les  principes  qui  ame- 
nèrent la  convocation  des  étals  généraux.  Hais  dés 
que  l'asseniblée  constituante  fut  débordée  par  le 
torrent  révolutionnaire,  Cassaignolles  resta  comme 
elle  en  arriére  du  mouvement;  il  devint  suspect  et 
fut  incarcéré  pendant  la  terreur.  Rendu  à  la  liberté 
après  le  9  thermidor,  il  fui  élu  membre  du  direc- 
toire du  département  du  Gers,  et  y  concourut  au 
soulagemenlde  beaucoup  d'infortunes.  Peu  de  temps 
après  il  fUt  élu  membre  du  tribunal  du  district 
d'Auch  ;  mais  sa  conscience  ne  lui  pemieitani  pas 
de  se  plier  A  la  marche  du  gouvernement  directorial, 
il  crut  devoir  donner  sa  démission,  et  vécut  dans 
la  retraite  jusqu'à  l'avènement  de  Napoléon  A  l'em- 
pire. Alors  il  fut  nommé  juge  au  tribunal  d'appel 
d'Agen,  qui  fut  successivement  cour  d'appel,  cour 
impériale  et  cour  loyale.  11  se  voua  eiclasivement 
A  remplir  ses  fonctions  de  juge,  et  n'entra  dans  la 
carrière  politique  que  lors  des  élections  de  1817, 
par  suite  de  l'ordonnance  du  5  septembre.  Il  signala 
son  début  législatif  par  la  proposition  d'abroger  l'ar- 
ticle 11  de  la  loi  du  9  novembre  1815  surles  cris  et 
écrits  séditieux,  et  insista  siu  la  nécesrité  de  bti>e 
rentrer  dans  le  droit  commun  et  dans  les  voies  de  la 
modération  cet|e  partie  importante  de  la  législation 
criminelle  :  ■  Un  propos  séditieux,  dil-il,  une  nou- 
•  velle  alaimanle,  ne  supposant  pas  toujours  un  vé- 
«  ritaUe  esprit  de  séditi<Hi  dans  ces  délits,  onnme 
16 
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a  dau  tom  Im  antm,  it  but  wuT«at  ftûre  la  part 
«  de  rignorance,  de  la  grossièreté,  de  la  séduction, 
a  de  l'intempérance  et  de  mille  autres  causes  qui 
«  peuvent  atténuer  le  délit-  b  El  la  proposition  de 
Cassai  gnôles  fut  prise  ea  considération,  mais  rejetée 
après  discussion.  Dans  l'examen  du  budget,  il 
réciania  l'intervention  des  conseils  d'arrondissement 
et  de  département  pour  la  conrection  des  cadastres, 
et  déclara  (ju'il  prél^rail,  pour  règle  des  opérations 
cadastrales,  la  cerlitude  des  calculs  géoméiriques  aux 
apprécialiont  coiùecturales  fondées  spécialement  sur 
les  lumières  et  l'intégrité  des  experts.  Dans  le  cours 
de  cette  session,  il  avait  été  nommé  premier  prési- 
dent de  la  cour  i-oyale  de  Nîmes  :  un  pareil  clioix 
de  la  part  du  gouvernenieul  anuonçait  une  volonté 
ferme  de  s'opposer  en^n  aux  réactions  du  Midi. 
Durant  le  session  de  1819,  rapporteur  delà  commis- 
sioa  cliargée  d'examiner  le  projet  de  loi  relatif  au 
mode  de  procédure  sur  les  crimes  et  délits  de  la 
presse,  il  se  montra  partisan  éclairé  <Ie  la  libre  cir- 
culation de  la  pensée,  et  coueliil  i  l'adoption  de  la 
loi  avec  des  amendements  qui  devaient  la  rendre 
plus  favorable  A  la  liberté  ;  entre  autres  mo- 
dilicattons,  il  proposa  de  rendre  au  jury  la 
connaissance  exclusive  du  fait,  et  de  porlei  à 
huit  le  nombre  de  voix  nécessaire  pour  admelL-e 
la  culpabilité.  Cet  amendement,  rejeté  alors,  devint 
lakti  du  imars  1891.  Cassaignolles  fut,  durant  cette 
session  de  18iy,  nommé  l'un  des  secrétaires  de  la 
cliambre,  et  membre  des  deux  commissions  pour  l'a- 
dresse qui  filrent  sucrassivement  formées.  Ce  fut 
alors  qu'il  vit  avec  douleur  le  cliangemeni  de  direc- 
tion suivi  par  le  minist&re,  et  l'adoption  de  plusieurs 
lois  inconstitutionnel  les,  notamment  celle  du  double 
vote;  dés  ce  moment  il  se  tint  dans  les  Ijinires  d'une 
opposition  ferme,  invariable,  quoique  sans  éclat.  En 
1S32,  les  électeurs  de  Condom  avaient  renouvelé 
son  maudat;  mais  le  ministère  de  M.  de  Villàle 
trouva  ntoyen  de  l'écarter  de  U  diambre  septennale. 
Il  reçut  Déanmoins,  en  1820,  U  décoration  de  la 
Légion  d'itonneur.  En  1829,  le  collège  électoral  de 
l'Ardèche,  dans  ie  ressort  de  la  cour  royale  de  Nlmea, 
le  citoisit  pour  son  député,  et  lui  continua  le  même 
Iwnneur  en  juin  1630.  Il  fut  l'un  des  deux  cent 
vingt  et  un.  A  cette  époque,  la  cour  de  Nîmes,  sous 
sa  présidence,  fut  appelée  à  pronoucer  sur  un  grand 
nombre  de  questions  en  matière  électorale,  et  les 
arrêts  qui  intervinrent  obtiuronl,  dit-on,  rare- 
ment rapprobaiioQ  du  ministère.  En  1831,  Cas- 
saignolles,  pensant  que  son  grand  âge  avait  marqué 
le  terme  de  sa  carrière  politique,  refusa  la  candida- 
ture qui  lui  fut  offerte  par  un  grand  nombre  d'élec- 
teurs de  l'Ârdècbe.  Le  même  motif  lui  lit  quitter  en 
18S3  ea  fonctions  de  magistrat.  Il  avait  alors  près 
de  cincjuante  ans  de  service  en  diverses  qualités. 
Cependant,  peu  de  temps  après,  le  37  juin  de  la 
même  année,  il  se  vit  appelé  i  la  dignité  de  pair  de 
France.  La  pairie  ne  fut  pas  pour  lui-une  «nécure, 
car  il  fut  nommé  membre  de  diverses  commissions  : 
il  a  siégé  entre  autres  dans  celle  qui  fut  cliargée  des 
foncti(Ku  d»  ebambn  d'acnusation  dans  le  procès 
d'avril,  et,  duu  naîMat  oïHicaManees,  n  «oix  Au  £a- 
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TOraUe  eux  aeciués.  Casaaignolle*  est  idotI  en  IftfO, 
dans  sa  88*  année.  Depuis  vingt  ans  que  pour  la  pre- 
mière fois  il  avait  paru  dans  nos  Bssenilileea,  son 
excessive  maigreur,  sa  Hgure  i  b  fois  empreinte  de 
iriaiesse  et  de  douceur,  annonçant  un  état  habitud 
de  soulTrance,  n'étaient  assurément  pas  de  nature  1 
faire  prévoir  qu'il  pousserait  aussi  loin  sa  car* 
rière.  l>— r— a. 

CASSAN.  Foy»  Usun-Cassan. 

CASSAN  (Jacques  i>e),  avocat  du  roi  et  ensuite 
conseiller  au  siège  présidial  de  Kéiiers,  vers  la  lin 
du  16*  siècle,  se  fit  ownaltre  dans  le  17'  par  la 
publication  de  plusieurs  ouvrages  relstih  k  l'bit- 
toire  de  France  qui  ont  Joui  de  quelque  renom- 
mée :  r  Im  Dyniuliti ,  ou  J'raité  de*  aneimt  roti 
dtt  Gaultt  tt  du  Fnmtoit,  depuis  Gomtr,  prtmitr 
roi  de  Fratiee,  jusqu'à  Pharamond ,  Paris,  1636, 
in-6°.  L'auteur  y  développe  ces  traditions  fabuleuses 
i|ui,  des  romans  de  chevalo^S,  avaient  passé  dans 
l'itisloire,  en  établissant  la  série  des  rois  des  Gaules, 
depuis  Gomer,  tils  de  Japliel ,  jusqu'à  Vercingen- 
loris  et  Hérovée.  Il  essaye  de  peindre  les  mwurs  et 
les  coutumes  des  anciens  peuples  qui  ont  liabilé 
noire  sol  ;  mais,  s'il  y  a  un  peu  plus  de  vérité  dans 
cette  partie  de  son  ouvrage ,  elle  manque  de  cril)- 
que,  aussi  bien  que  la  première.  ¥  Ktehenhn  Sei 
àroitt  dti  rots  de  Frttnee  iw  (m  royaum«i,  dutMi, 
ttymtii ,  tnilu  et  pays  oeeupii  par  Ui  pn'ncia  Araii- 
gért,  etc.,  Paris,  1639,  in-4'';  souvent  réimprimé 
depuis,  en  plusieui-s  formats.  Ce  livre  est  un  de 
ceux  qui  ont  contribué  à  accréditer  chei  les  nations 
étrangères  l'opinion  (|ue  les  rois  de  France  atçi* 
nient  i  la  monarcliie  universelle,  opinion  répandaa 
i  dessein  et  qui  nous  a  suscité  plus  d'un  ennemi. 
Plusieurs  jurisconsultes  réfutèrent  les  recberchos  de 
Cassan ,  notamment  Fr.  van  den  Zype,  dans  un 
pamplilet  asseï  amer  intitulé  :  Hialui  Jaeobi  Cae- 
lani  obtlrvclu* ,  UM  Ira ,  quibut  immênta  t/Km 
amntm  Europatu  icriptione  ab$orbaiUii  ambilio 
nuUojure  »iU  demontiralur,  Anvers,  1658  et  1640, 
in-8*.  Jacques  de  Cassan  vcnl  étendre,  au  delà  même 
des  bornes  que  nos  rois  y  avaient  mises,  les  préten- 
tions de  Ja  France  sur  toute  l'Europe  méridionale, 
depuis  la  Hollande  et  l'Allemagne  jusqu'à  Nsples  et 
Uaiorquc.  S"  Panégyriques  ou  Diseoun  sur  l'anît- 
quité  et  «xcellenn  du  Languedoc,  Béliers,  16tT, 
in-8°.  L— u— X . 

CASSAN  (Armand-Jules-Léos)  ,  naquît  &  Sl- 
Germain-lez-Cuuilly ,  le  36  mai  1803.  Son  père, 
médecin  estimé  ,  lui  fit  faire  d'excellentes  études , 
d'abord  â  Dammarlin  et  k  Mcaux ,  puis  au  collège 
Cliarleinagne  à  Paris.  Sa  pliilosopliie  terminée,  Cas- 
san n^uenia  les  divers  cours  de  haute  lîllératuro. 
et  surtout  celui  de  M.  Villemain,  dont  il  fit  une  ana- 
lyse très-lidèle,  qui  est  restée  inédite.  U  commenta 
ensuite  l'étude  du  droit,  et  bienlût  fut  cUai-gé  de 
l'éducaiion  du  petil-lils  de  Lafayette,M.  Jules  de 
Lasleyrie,  aujourd'hui  membre  de  la  chambre  des 
députés. C'est  à  ses  relations  avec  celte  f^imille  qu'il 
EsQt  attribuer  sans  doute  l'enllioustasme  que  Cassan 
manifesta  brs  de  la  révolution  de  juillet.  Quand  elle 
éclata ,  il  venait  de  puUier  les  Uttret  inédita  dt 
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Marc'AvriU.  Nommd,  dès  1«  eommeocenient  des 
hostilités,  l'un  des  aides  de  camp  de  Labyette,  il 
accompagna  ce  général  aux  barricades,  et  lit  partie 
de  Vexpédition  de  Ratiibonillet  en  qualité  d'onider 
payeur.  II  est  permis  de  croire  que  les  sommes  qu'il 
distribua  dans  celte  rirconstance  ne  compensèrent 
que  bien  ^iblement  la  dég;âts  de  tout  genre  com- 
mis par  une  lourbe  Indisciplinée,  à  laquelle  une 
r^îstancd  sérieuse  eût  été  si  funeste.  Cassan  reçut 
bientôt  II  réoumpense  de  son  léle  pour  le  nou- 
vel ordre  de  clioses.  Vers  la  fin  de  1850,  il  fnt 
nommé  sons-préfet  de  l'arrondissement  de  Mantes 
(Seîne-et-Oisej.  Ce  poste  honorable  offrait  alors  de 
nombreuses  diflicultés  ;  le  jeune  administrateur  les 
surmonta  presque  toutes.  Son  esprit  de  conciliation 
apaisa  les  haines ,  désarma  les  partis ,  et  sa.  fermeté 
prévint  les  d<isordres,  suites  inévitables  d'une  l'ëro- 
lution.  C'est  ainsi  ou'il  sut  préserver  de  toute  at- 
teinte la  belle  propriété  de  Ilosny,  menacée  par  lès 
volontaires  de  Boucn  et  du  Havre.  Quaii|ue  pui»< 
sammcnt  secondé  par  la  garde  nationale  et  par 
tine  partie  de  la  population  tic  Mantes,  très-ut- 
tachée  à  la  duchesse  de  Berri,  ce  ne  fut  qu'en  s'ex- 
posant.  à  de  grands  dangers  que  Cassan  réussit  à 
éloigner  les  dévastateurs.  La  princesse  se  liflta  de 
laire  parvenir  les  plus  vifs  remerclments  au  coura- 
geux sous-préfet.  Malgré  son  goût  pour  lesanliquilés 
latines,  Cassan  les  abandonna  dès  lors  pour  des  tra- 
vaux qui  s'accordaient  mieux  avec  ses  nouvelles 
fonctions.  Il  s'occupa,  en  administrateur  et  en  éru- 
dit,  de  la  statistique  de  son  arrondissement.  Après 
avoir  recueilli  avec  beaucoup  de  peines  et  de  soins, 
sur  les  lieux  mêmes,  les  renseignements  nécessaires, 
II  fit  paraître  la  Slatitlique  de  l'arrondUitmenl  de 
Manlet,  l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre,  et 
qui  rappelle  Te  beau  travail  deLamoignon de  Bâville 
sur  le  Languedoc,  aio»  que  M.  de  Chateaubiiand 
l'ccrivait  à  l'auteur.  Il  entreprit  ensuite  à-sci  fi-ais 
des  fouilles  ai-cliéologîques,  et  fit  d'utiles  et  pré- 
cieuses découvertes,  dont  il  publia  le  résultat.  Au 
moment  où  tout  faisait  croire  que  Cassan  ne  tarde- 
i-ait  pas  à  s'élever  auK  premières  dignités  adminis- 
tratives, une  maladie,  duiit  il  fut  impossible  d'arrêter 
les  progrès,  vint  terminer  prématurément  sa  car- 
rière. Il  mourut  à  Paris,  le  5'février1857.  Selonses 
inieniions,  son  corps  fut  transporté  àSl-Germaln-lez- 
Couilly  pour  y  être  inhumé  près  de  sa  famille,  et  ses 
obsèques  furent  honorées  d'un  concours  prodigieux 
de  ci  lujen  s  accourus  de  toutes  les  parties  de  l'arron- 
disseraenl.  Cassan  avait  été  créé  clievalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  On  lui  doit  :  i'  Lettres  inédites  de 
ilare-Aurèle  et  Fronlon,  relrovKeet  *ur  ïet  palimp- 
teilet  de  Milan  il  de  Rome,  Paris,  1850,  S  vol.  in  8>. 
Cet  ouvrage  fut  adopté  par  l'université  et  couronné 
par  l'Académie  française.  On  y  trouve  un  gi-and 
nombre  de  fragments  des  plus  anciens  auteurs  de  la 
langue  latine,  et  des  notes  aussi  intéressantes  qu'in- 
structives. Bien  qu'il  soit  très-souvent  renvoyé  A  la 
prélace,  elle  n'a  jamais  été  imprimée,  les  événements 
de  1830  ayant  empêché  l'auteur  d'y  mettre  la  der- 
nière main  ;  2*  Slaliilique  de  rarronditsimeni  de 
JHanta,  Hantes,  1833, 1  vol.  in-8',  devenu  rare.  ' 
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I  V<m  avons  porH  de  cet  eicelleni  travail ,  qtil  fDi 
couronné  par  la  société  de  sutistique  universelle. 
5«  Ântiqailii  gauUtiie*  et  gallo-romainet  de  Tarron- 
ditumenl  de  MatOei,  Ibid  ,  \9SS,  in-8*  de  Viii-88  p., 

,  avec  plusieurs  planches.  —  M.  Martin,  membre  du 
conseil  général  de  5eine-et-^ise,  a  publié  :  Noiiet 

j  tiécrologique  lUT  V.  Cattan,  etc..  Hantes,  18ST, 
In-4°.  Les  discours  prononcés  sur  la  tombe  ont  été 
réunis  et  Imprimés  également  ft  Mantes,  même  an- 
née et  même  format.  Ch— s. 

CASSANA  ( JEAH-FiiADCOt9  ),  peintre  de  l'école 
génoise,  naquit  en  1611,  &  Cassena,  petit  vlllege  de 
la  rivière  de  Gênes,  près  de  la  terre  de  Bonasola. 
On  n'a  Jamais  connude  nom  véritable  de  cet  artiste, 
qui,  ainsi  que  le  Bassan,  Castel- franco,  Passignano, 
Pordenonc  et  l'Empoll,  a  porté  toute  sa  vie  le  nom 
du  lieu  où  il  était  né.  Jean-François  étudia,  dès  ses 
plus  jeunes  années,  sous  Bernard  Slroizi,  dit  il  Ca- 
pHcino.  Quelques  auteurs  prétendent  même  que 
Cassana  suivit  son  inallre  à  Venise ,  lorsqu'il  s'en- 
tu\l  secrètement  pour  se  sousUaire  aux  persécutions 
des  supérieurs  de  son  ordre ,  qui  vonlaîcnl  l'empê- 
cher de  s'adonner  à  la  peinture.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Cassana  resta  &  Venise  pendant  plu.iieurs  années; 
mais  il  n'y  flit  pas  lieureux,  et,  quoiqu'il  eût  acquis 
une  grande  réputation ,  ses  rivaux  ne  cessèrent  de 
le  tourmenter,  comme  on  le  volt  dans  une  lettre 
très -singulière  d'Antoine  Lupis,  qui  nous  a  été 
conservée  par  Batli,  et  dont  on  a  pu  appliquer  la 
morale  b  plus  d'un  siècle  :  a  Je  vois  (écrit  LupIs  à 
«  Cassana]  qne  toujours  le  sort  favorise  três-peu  les 
K  hommes  disiingué»;  c'est  ce  qui  vous  est  arrivé, 
g  iorsqu'étant  un  des  premiers  pinceaux  de  Venise, 

■  vous  avei  été  condamné  par  le  sort  t  répandre 
«  plus  de  larmes  que  d'essences  sur  vos  toiles....  La 
«  renommée  court  le  monde  à  son  caprice  :  les  uns 
«  achètent  des  cristaux  au  poids  du  diamant  ;  les 

■  autres,  dans  leurs  opinions,  épousent  des  chouettes 
a  pour  des  Minerves  :  vous  avez  été  icf  le  inodeme 
«  Carraclie.  Quelle  nécessité  de  suivre  la  mode  pour 
«  les  tableaux,  comme  on  titt  pour  les  vêtements  !... 
a  Nous  sommes  arrivés  à  une  époi[uc  où  on  aime 
a  mieux  le  fumier  que  l'ambre,  n  Cependant  Cas- 
sana li'Ouva  un  protecteur  dans  Alexandre  II,  prince 
de  la  Mirandole,  qui  l'attira  dans  cette  ^ttle,  où  il 
travailla  particulièrement  pour  l'église  des  jésuites, 
pour  celle  de  St-Jérôme,  et  pour  la  cathédrale. 
Après  avoir  obtenu  cnHn  quelques  succès,  et  trouvé 
un  peu  plus  de  bonheur  (|u'&  Venise,  Cassana  mou- 
rut â  la  Miiandole,  cnfSIH.  11  avait  destiné  à  l'étude 
de  la  peinture  ses  quatre  enffenis.  —  fflecolo  Cas- 
sana, né  à  Venise,  en  1650,  réussit  dans  le  |ior- 
trait.  Ap[>clé  ù  Fioretice  par  le  gi-and-duc  Ferdi- 
nand, il  y  entreprit  celui  de  ce  prince  vu  jusqu'aux 
genoux,  ensuite  celui  de  la  princesse  Violante  de 
Bavière ,  son  épouse ,  et  successivement  ceux  de 
Zigolino  et  de  Tortella,  bouffons  de  la  cour.  Niccolo 
ne  se  borna  pas  â  de  semblables  travaux  ;  il  laissa 
encore  une  Bacchanale  d'un  ton  ferme  et  chaud ,  et 
un  tableau  en  demi-ligures ,  et  non  pas  en  figurés 
de  grandeur  naturelle,  comme  quelques  auteun 
l'ont  prétendu ,  d'une  composition  assez  bizarre. 
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)t  k  CoiçHrafim  de  CoKUm.  On  y  Tolt 
àeax  conjni^  qui  se  serrent  la  main  en  présence 
des  autres ,  en  tenant  ciiacun  un  verre  rempli  de 
aang.  Enfin  on  doit  d  ce  maître  une  tré^belle  copie 
du  grand  tableau  de  Si.  Pietrt  martyr,  du  Titien. 
Il  est  toujours  utile  de  conserver  les  traditions  qui 
apprennent  quelques  détails  sur  ces  sortes  de  co- 
pies ,  pour  que ,  plus  tard  ,  on  ne  les  r^rde  pas 
comme  l'original ,  ou  comme  une  réplique.  Quel- 
ques ouvrages  de  Niccolo  ayant  été  transportés  en 
Angleterre,  il  fut  invité  i  s'y  rendre,  et  reçut  ordre 
de  (kire  le  portrait  de  la  reine  Ânnc,  qui  le  nomma 
son  premier  peintre  ,  et  lui  assigna  un  traitement 
considérable  ;  mais  cet  ariisie  peu  tempérant  se  li- 
vra tellement  i  la  passion  du  vin  qu'il  tomba  m^ 
lade  et  mourut  en  17^3,  âgé  de  84  ans.  Niccolo 
était  d'un  caractère  bouillant,  impétueux.  On  ra- 
conie  que ,  quand  il  aclievait  un  portrait ,  il  s'atta- 
chait tellement  à  son  ouvrage,  qu'il  n'entendait  pas 
ceux  qui  lui  parlaient;  quand  ses  teintes  np  deve- 
naient pas  telles  qu'il  les  désirait ,  il  se  roulait  à 
terre,  et  criait  comme  un  frénétique  :  ■  Je  veux  de 
«  l'esprit  dans  cette  ligure  1  je  veux  qu'elle  parle, 
«  qu'elle  se  remue  I  je  veux  que  le  sang  circule  dans 
o  ces  veines  I  s  Niccolo  a  dit  souvent  de  belles  in- 
pirations  i  cet  état  d'enthousiasme  et  même  de  ta- 
teoT.— Jeat^Âugustin,  dit  l'abbé  Cabsana,  second 
Bis  de  Jean-François,  mort  à  Gênes  en  17â0,  à 
l'Age  de  63  ans ,  s'adonna  aussi  au  portrait.  Il  a 
laissé  celui  de  François  Erizzo,  doge  de  Venise.  Ce 
tableau  tat  envoyé  b  Londres  pour  être  gravé.  Vou- 
lant ne  pas  se  trouver  en  concurrence  avec  son 
frère  Niccolo ,  Jean-Augustin  s'appliqua  ensuite  à 
peindre  les  animaux ,  et  réussit  beaucoup  en  ce 
genre  ;  (»i  attribue  même  souvent  ses  compositions 
au  BÔiedette;  mais  avant  de  l'adopter,  il  avait 
montré  te  plus  grand  talent  pour  les  portraits,  sur- 
tout dans  ceux  du  jeune  duc  de  Gnasialla ,  dont  la 
mère  denmndait  un  portrait  tous  les  ans,  alin,  di- 
sait-elle, de  mieux  Juger  la  variation  de  la  physio- 
nomie de  son  fils.  Jean-Augustin  avait  porté  dans 
sa  Jeunesse  l'habit  d'abbé;  mais  ensuite  il  y  avait 
renoncé,  lorsqu'un  jour  ayant  perdu,  dans  un 
voyage,  une  très-belle  épée  qu'il  avait  attachée 
soigneusement  à  sa  valise ,  il  s'imagina  que  cette 
perte  l'avertissait  du  tort  qu'il  avait  eu  d'aban- 
donner  l'habit  ecclésiastique.  Il  le  reprit  donc,  pour 
ne  plus  le  quitter.  —  Jeart-BaptUU .  troisième  fils, 
peignit  les  fleurs,  les  fruits  et  les  animaux.  Il  mou- 
rut à  la  Mirandole,  et  survécut  peu  de  temps  à  son 
père. —  Marie-Tieloire,  sœur  des  précédents,  élève 
de  Jean-Augustin,  a  laissé  des  demi-figures  de  su- 
jets sacrés.  Elle  est  morte  à  Venise  en  17H.  On 
trouve  une  dissertation  sur  toute  cette  intéressante 
femille  dans  le  Catalogut  du  cabinet  du  docteur  Via- 
nelii,  Venise,  1790,  in-*",  p.  97.  A— d, 

CASSANATE  (  MAHC-A^TOl^B  Alëcre  he), 
né  à  Tarragone  en  1S90,  entra  dans  l'ordre  des 
carmes  à  Sarragosse,  dans  le  temps  même  où  son 
père  lui  destinait  la  place  de  secrétaire  du  roi, 
qu'occupait  un  de  ses  oncles.  11  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  théologie,  et  s'adonna  à  l'Iiistoire  de  son 
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ordre;  mais  ses  travaux  ne  Ainnt  pas  même  esti- 
més de  ses  confrères,  qui  le  regardèrent  comme  un 
écrivain  négligent  et  peu  instruit.  Jean  Chéron,  de 
Bordeaux,  dans  ses  Yindieiœ  icaptilarii  privitegiati, 
l'ei^lle  '.  Piue  viV  magii  quam  anliguariui.  Cassa 
nate  est  mort  au  mois  de  septembre  1638.  Il  a  laissé 
neuf  volumes  de  sermons,  et  quelques  antres  ou- 
vrages de  dévotion,  dont  parle  Nicolas  Antonio.  Son 
Paraditue  earvuliliei  deeorû ,  $itie  de  origine  ordi- 
nû  earmetilarum ,  rebutqve  ab  hit  per  lot  atala 
gettii,  ac  de  carmelitis  pielalt  aul  leientia  etarit, 
Lyon,  1639,  in-Fol.,  et  a  été  censuré  par  la  faculté 
de  tliéologie  de  Paris.  A.  B — t. 

CASSAND11A,  Yonn  Fedelb. 

CASSANDHE,  fils  d'Antipater,  passa  en  Asie 
peu  de  temps  avant  la  mort  d'Alexandre  le  Grand, 
pour  défendre  son.  père  contre  les  accusations  d'O- 
lympias.  Quelques  auteura  disent  qu'il  y  porta  le 
poison  qu'on  employa  pour  faire  mourir  Alexandre; 
mais  c'est  un  bruit  dénué  de  fondement.  Quelque 
temps  après  la  mort  d'Alexandre,  le  commande- 
ment général  de  l'armée  des  princes  Ait  donné  à 
Anligone,  et  Antipater  lui  lit  adjoindre  Cassandre 
en  qualité  de  cliiliarque,  titre  qui  lui  donnait  une 
grande  autorité.  Mais,  connaissant  son  ambition,  il 
ne  crut  pas  devoir,  en  mourant,  lui  laisser  la  tutelle 
des  jeunes  princes,  et  il  déNgna  Polyperchon  pour 
son  successeur.  Cassandre,  voulant  annuler  ces  dis- 
posiiious,  cliai-gea  Nicanor  du  commandement  de 
la  garnison  que  son  père  avait  mise  à  Munycliie, 
dans  l'Atlique ,  et  passa  lui-même  en  Asie  pour  en- 
gager Ptolémée  et  Antigone  dans  son  parti.  Poly- 
perchon ,  pendant  son  absence,  envoya  Alexandre 
son  fils  dans  l'Attique ,  avec  une  armée ,  et  rendit, 
au  nom  des  rois,  un  décret  pour  l'établir  la  démo- 
cratie dans  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  à  la  place 
des  aristocraties  instituées  par  Alexandre,  et  main- 
tenues par  Antipater.  Cet  édit  produisit  l'efTet  qu'il 
en  attendait,  et  les  villes ,  pour  la  plupart,  chassè- 
rent ceux  qui  étaient  i  la  tète  des  affaires.  Les 
Atliéniens  en  firent  même  mourir  plusieurs ,  du 
nombre  desquels  était  1>hocion.  Us  ne  purent  ce- 
pendant pas  reprendre  Munychie  ;  Cassandre  étant 
arrivé  avec  des  troupes  et  des  vaisseaux  qu'il  avait 
obtenus  d'Antigone,  s'empara  du  Pirée,  de  Panactc 
et  de  Salamine,  et  les  Athéniens  se  virent  forcés  de 
laisser  rétablir  le  gouvernement  aristocratique  ,  à  la 
tète  duquel  Cassandre  mit  Démétrius  de  Pltalères.  Il 
alla  ensuilc  dans  la  Macédoine,  où  il  avait  beaucoup 
de  partisans,  y  fit  confier  les  rênes  du  gouverne- 
ment à  Archidée  et  b  Eurydice  son  épouse,  et  passa 
dans  le  Péloponêse,  dont  plusieurs  villes  s'étaient 
déjà  ralliées  k  lui.  Tandis  cju'il  était  occupé  au 
siège  de  Tégèe ,  Polyperchon  ramena  dans  la  Ma- 
cédoine Olyrapias,  qui  y  commit  toutes  sortes  de 
cruautés ,  ce  qui  obligea  Cassandre  d'y  revenir.  A 
son  approche,  Olympias  se  renferma  dans  Pydna, 
espérant  qu'JEacides ,  roi  d'Épire  ,  et  Polyperchon 
viendraient  à  son  secours  ;  mais,  trompée  dans  son 
attente,  elle  fut  obligée  de  se  rendre,  et  Cassafidrc 
l'abandonna  aux  Macédoniens,  qui  la  firent  périr. 
Cassandre  avait  pris  dans  Pydna  Roune  et  Aleun- 
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dre  son  lib,  tiiaà  que  TLewalonique ,  fille  de  Viù- 
lippe,  il  époun  celle-ci,  et  envoya  les  deux  autres 
i  Ampliipolis ,  on  il  les  fit  garder.  Élevant  dés  lors 
ses  prétentions  au  trône,  il  chercha  à  siigmenler  le 
nombre  de  ses  partisans  dana  la  Grèce,  en  rétablis- 
tant  la  ville  de  Thëbes  et  celîe  de  Poiidée,  qu'il 
Domina  Cassandrëe.  Antigone  et  Ptoléinéc,  alarmés 
des  progrès  de  la  puissance  de  Cassandre,  se  liguè- 
rent contre  lui ,  sous  prétexte  de  venger  Oiympias 
et  de  délivrer  le  fib  d'Alexandre.  Ils  proclamèrent 
In  liberté  des  Grecs  povr  les  mettre  dans  leur  parti, 
et  la  Grèce  devint  le  théâtre  d'une  ^erre  dont  les 
di^lails  seraient  trop  longs  à  retracer,  et  (jni  se  ter- 
mina, l'an  7m  atant  J.-C,  par  un  traité  dont  les 
conditions  furent  que,  jusqu'à  ce  qu'Alexandre,  fils 
de  Roiane,  fitt  en  âge  de  régner,  Cassaniire  aurait 
le  gouvernement  de  la  Macédoine  et  de  la  firëcc, 
Lysiiiiaque  celui  de  ta  Tlirace,  Plolémée  celui  de 
l'Egypte,  et  Anii^ne  celui  du  l'esté  de  l'Asie.  La 
mort  du  jeune  Alexandre  était  sans  doute  une  des 
conditions  secrètes  de  ce  traité  ;  car  Cassandre  le  dt 
tuer,  ainsi  que  sa  mère,  peu  de  temps  après,  et  les 
autres  ne  cherchèrent  point  ô  venger  cet  attentat. 
Polyperchon  s'élant  laisser  gagner  par  Cassandre 
fit  aussi  mourir  Hercule,  lils  d'Alexandre  le  Grand 
et  de  Barsine;  et  la  race  d'Alexandre  se  trouvant 
éleinte ,  Antigone  prit  le  titre  de  roi ,  ce  qui  Tut 
imité  par  Plolémée ,  Lysimaque  et  Cassandre.  Ces 
trois  derniers  se  virent  bientôt  obligés  de  réunir 
leurs  forces  contre  Antigone  et  Démélrius  son  THs, 
qui  n'aspiraient  a  rien  moins  qu'à  réunir  sous  leur 
domination  tous  les  États  d'Alexandre.  Antigone 
ayant  perdu  la  vie  dans  la  mémorable  bataille  d'Ip- 
sus ,  l'an  SM  avant  J.-G. ,  et  Déméirius  étant  trop 
faible  pour  rien  entreprendre ,  Cassandre  se  trouva 
tranquille  possesseur  de  la  Macédoine.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  du  fruit  de  ses  longs  travaux;  car  il 
mourut  l'an  S98  avant  J.-C,  d'une  hydropiue  qui 
dégénéra  en  maladie  pédiculaire.  Il  avait  eu  de 
Thessalonique  trois  fils ,  PMlipne,  Antipater  et 
Alexandre.  Il  est  assez  difficile  de  juger  ce  prince, 
que  les  historiens  grecs  ont  fort  maltraité,  ainsi 
qu' Antipater  son  père ,  parce  qu'ils  les  regardaient 
comme  les  ennemis  de  la  liberté  de  leur  pays.  Om 
ne  peut  lui  refuser  de  la  valeur  et  quelques  talents 
pour  le  gouvernement  ;  il  aimait  les  lettres ,  avait 
copié  Homère  en  entier  de  sa  main,  et  savait  une 
gnnde  partie  de  ses  vers  ;  mais  il  est  diflicile  de 
justifier  sa  conduite  envers  la  mère  et  les  enbnis 
d'Alexandre.  Je  ne  crois  cependant  pas  qu'on  doive 
l'attribuer  à  sa  haine  pour  ce  prince,  comme  l'ont 
fait  quelques  auteurs.  L'ambition  était  un  stimulant 
assez  actif  pour  le  porter  &  commettre  ces  crimes, 
et  11  n'y  a  pas  un  seul  de  ses  compétiteurs  qui  n'en 
eiU  thit  de  même  s'il  se  fSt  ttouyé  b  sa  place.  On 
l'a  confondu  avec  un  certain  Asandre  ou  Cassandre, 
l'un  des  ca[Htaines  d^Alexandre,  qui  eut  après  sa 
mort  le  gouvernement  de  la  Carie.  ■  C— b. 

CASSANDRE  (GEoncE),  l'un  dca  plus  savants 
et  des  plus  judicieux  ttiéologiens  du  1^  siècle,  na- 
quit, selon  la  plus  commune  opinion,  en  ISIS,  dans 
l'Ile  de  CadstDd,  d'oA  l'on  iwéteDd  (ju'il  a  tiré  son 
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nom.  Après  avoir  enseigné  la  théologie  à  Bruges  et 
à  Gand,  il  alla  à  Cologne  pour  s'y  livrer  eutièrement 
à  l'élude,  surtout  i  celle  des  controverses  entre  les 
callioliqiies  et  les  nouveaux  rérormateurs ,  afin  de 
trouver  quelques  moyens  de  les  réunir  et  de  procu- 
rer la  paix  i  l'Église,  qui  commençait  6  être  violem- 
ment agitée.  Le  premier  fruit  de  ses  veilles  tut  un 
ouvrage  intitulé  :  de  Officia  jiit  viri  in  hoe  diitidio 
rdisioni».  Baie,  )B61,  in-8°.  Comme  il  n'y  avait  pas 
mis  son  nom,  on  l'attribua  à  Baudouin,  qui  l'avait 
le  premier  apporté  en  France,  et  fait  imprimer  pen- 
dant la  tenue  du  colloque  de  Poissy  ;  ce  qui  attira  i 
celui-ci  une  querelle  Irés-violcnte  de  la  part  de  Cal- 
vin et  de  Bèzc.  Cassandre  se  découvrit  au  milieu  d« 
la  dispute,  par  une  défense  de  son  livre  aussi  modé- 
rée que  l'attaque  de  l'apôtie  de  Genève  était  em- 
portée. Un  auteur  allemand  s'élant  mis  sur  les  rangs 
pour  le  combattre ,  Cassandre  lui  répondit  sur  le 
même  tonde  modération.  Il  eut  le  sort  de  tous  ceux 
qui  se  portent  pour  conciliateurs  entre  deus  partis 
vivement  animés  l'un  contre  l'autre.  Si  son  livre  dé- 
plut aux  protestants,  il  y  eut  aussi  des  catholiques 
qui  en  furent  scandalisés.  Hcssels,  Robert  Cenalis 
écrivirent  contre  hii^  mais  il  fut  applaudi  par  les 
personnes  sages,  qui  rendirent  justice  à  ses  vues  et 
à  ses  efforts  pour  pacifier  l'Eglise.  Les  princes  d'Al- 
lemagne le  regardèrent  comme  l'homme  le  plus 
propre  k  terminer  les  différends  de  religion.  Le 
prince  Guillaume  de  Clèvea  l'attira  cliez  lui  pour 
l'opposer  aux  anabaptistes.  L'empereur  Ferdinand, 
persuadé  qu'il  lui  serait  d'un  grand  secours  pour 
ramener  les  lulliériens,  voulut  l'engager  de  se  ren- 
dre à  Vienne  ;  mais  la  goutte,  dont  il  était  tourmen- 
té, ne  lui  permit  pas  de  faire  le  voyage.  Pour  satis- 
faire eux  vœux  de  ce  prince,  il  composa  sa  fameuse 
ComuUatio  dt  articulù  fidei  itUer  papùta*  tt  protu- 
lantet  eontroveriit,  dans  laquelle  il  exposait  les 
points  litigieux  de  la  confession  d'Âugsbourg,  man- 
quait ceux  sur  lesquels  on  pouvait  parvenir  â  un  ac- 
commodement, et  ceux  sur  lesquels  il  n'y  avait  au- 
cune conciliation  à  espérer.  Ce  fut  là  son  dernier 
ouvrage,  la  mort  l'ayant  enlevé  le  S  février  1566. 
Toutes  ses  ceuvres,  qui  avaient  été  imprimées  sépa- 
rément, ont  été  recueillies  par  Dccordes  dans  l'édi- 
tion de  Paris,  1616,  in-fol.  On  y  trouve  ta  première 
édition  de  Virgile  de  Tarse,  le  traité  de  Honoré 
d'Autun,  sur  la  pTédtUination  tt  la  Griee,  avec 
d'autres  pièces  sur  la  même  question  ;  des  Qommm- 
tairt*  sur  lei  deux  natuni  en  Jinu-Chriit,  divers  trai- 
tés contre  les  anabaptistes;  un  traité  curieux, de  Sacra 
Comfflunïone  ehriitiani  popWi  tn  ulraque  $peeie; 
tilne  ejut  reitilutio  eathotieû  hominibuâ  optanda, 
elianui  jure  dimno  non  «tmpftnler  lueeuaria  ha- 
bealuT  ;  une  Dé/mte  de  la  (r^td'on  ds  VEglite  tt  dei 
Père*  contre  Calvin;  un  bon  ouvrage  sur  la  liturgie, 
orné  d'une  savante  préface,  où  il  prouve  que  les 
messes  privées  ont  été  premièrement  introduites 
dans  les  m<Huistères  et  dans  les  chapelles  domesti- 
ques des  évéques,  un  ReevMil  d'hymnei,  avec  d'ex- 
cellentes notices  et  une  savante  éplire  dédicaloire, 
qui  forme  un  traita  sur  l'origiue  et  la  nature  dea 
hymnes  sacrés  ;  des  annotations  sur  le  poCme  de  la 
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Sémrreelion,  ie  St.  Fortanst;  des  lettres,  des  cal- 
culs pour  ré[|uir«  la  monnaie  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains h  celle  de  Flandre  ;  un  traité  d»  TirU  illui- 
tribal  qui  antt  Proeam  in  Lalio  fuere  ;  il  appendix 
ad  Ptimmn,  de  vint  illutlribut,  Bâle,  t563.  Cas- 
sandre  élBJl  doué  des  talents  et  des  qualités  propres 
i  faire  un  excellent  théologien.  11  possédait  à  Fond 
les  langues  anciennes  et  modernes,  était  éloigné  de 
toute  passion,  ne  s'allacliant  qu'à  la  vérité.  II  joi- 
gnait à  cela  une  grande  candeur,  un  désintéressc- 
menl  i  toute  épreuve,  une  modération  digne  de  ser- 
vir de  modèle  au»  ^ns  de  sa  profession.  Son  lÈle 
pour  la  réunion  des  protestants  et  pour  la  paix  de 
l'Église  le  porta  peut-être  à  une  trop  grande  con- 
descendance, lui  lit  même  avancer  quelques  propo- 
sitions hardies  ;  mais  il  soumit  ses  écrits  à  l'Eglise, 
CMidamna  hautement  les  auteurs  du  schisme,  et 
resta  constamment  attaché  à  l'unité.  En  convenant 
qu'il  s'était  glissé  dans  le  culte  des  pratiques  su- 
perstitieuses, dont  les  caiholiiiues  éclairés  avaient 
toujours  désiré  la  réfoi'mation,  il  bMmait  les  nou- 
veaux évangélistes  de  ne  s'être  pas  bornés  à  atta- 
quer les  abus,  et  d'avtnr  clierclié  k  détruire  les  par- 
lies  saines,  au  lieu  de  s'occuper  de  la  guérison  de 
ceux-ci;  mais  il  se  plaint  aussi,  avec  raison,  de  ce 
que  leurs  adversaires,  par  un  excès  contraire,  en- 
.  traprenaient  de  défendre  les  défauts  et  les  vices, 
comme  des  clioses  où  il  n'y  avait  rien  ft  reprendre. 
Parmi  les  abus  manifestes  dont  il  proposait  la  ré- 
forme étaient  la  puissance  exorbitante  des  papes, 
portée  alors  i  un  excès  qui  faisiiîl  gémir  les  bons 
catholiques;  les  abus  introduits  dans  les  indulgen- 
ces, les  pratiques  superstitieuses  qui  déslionoraïent 
le  culle  des  saints  et  des  reliques,  etc.,  etc.  Accusé 
de  vouloir  former  un  tiers  parti  entre  les  catholiques 
et  les  pratestanls,  il  repoussa  fortement  cette  incul- 
pation dans  une  lettre  au  docteur  Ilessels,  son  accu- 
sateur :  a  Je  suis  persuadé,  lui  écrivait-il,  qu'on  ne 
«  peut  être  sauvé  hors  de  l'Eglise  catholique,  fun- 
«  dée  sur  la  pierre;  que  les  portes  de  l'enfer  ne 
«  pourront  jamais  la  renverser,  quoiqu'elles  l'ayent 
•  attaquée  et  endommagée.  »  T— d. 

CASSANDRE  (François),  écrivain  du  1T'  siè- 
cle, est  principalement  connu  par  une  traduction 
française  de  la  Rhiloriqui  d'Aristote,  la  meilleure 
que  nous  ayons  eue  j  usiia'ici  (  I  ] .  Imprimée  d'aboi'd  à 
Paris,  en  ie&4,  in-4°,  elle  fut  bien  reçue  du  puhlic  ; 
cependant,  peu  satisfait  lui-même  de  ce  premier 
travail,  il  passa  vingt  ans  à  la  revoir  et  k  la  mettre 
'dans  l'état  où  elle  est  maintenant.  Les  éditions  de 
Paris,  4675;  Amsterdam.  1698,  et  la  Haye,  1718, 
in-13,  sont  les  plus  estimées.  D'Ablancourt  faisait 
beaucoup  de  cas  de  celle  traduction,  et  Boileau  di- 
sait que  la  lecture  lui  en  avait  été  plus  utile  que  celle 
de  tous  les  autres  ouvrages  qu'il  avait  lus  dans  sa 
vie.  C'est  Cassandre  que  Boileau  a  eu  en  vue  dans 
ces  vers  de  sa  1"  satire: 


«Kibnlc  ta  WMrtf  M  l'Arisuti,  Pir1s,<saD,  I  Tol.  Ii-S«,  (|il,  Ucn 
qu  tort  Mit>«c,  n'a  pu  bu  ouUin  cette  de  Cusuidre.    l>-a-4. 
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Uati  qui,  n'étsttt  vêtu  que  de  dmple  bnicao, 
Fasse  l'été  sans  UnRe  et  l'hi*er  lani  manteau. 

Le  satirique,  qui  l'aimait,  lui  avait  souvent  ouvert  m 
bourse,  et  n'avait  négligé  aucune  occasion  pour  le 
tirer  de  l'état  misérable  où  il  languissait;  mais  le 
caractère  inUexible  de  Cassandre,  qui  l'empêchait  de 
s'astreindre  aux  moindres  formules  de  la  politesse, 
une  certaine  misanthi-opie  que  l'âge  et  le  mallieur 
ne  lirent  qu'accroître  encore,  lui  rendirent  inutiles 
et  ses  talents  et  l'amitié  de  Boileau.  Après  avoir 
vécu  malheureux,  il  mourut  dans  l'indigence,  en 
16S3.  Cassandre  possédait  i  fond  les  langues  grec- 
que et  latine,  et  faisait  des  vers  français  agréables. 
On  a  encore  de  lui  les  l'arallèlei  hidoriquti,  Paris, 
1680,  in-12;  sa  Conlinualion  de  (a  Iroiuclùm  de 
l'ititloire  de  de  Thou,  commencée  par  Duryer,  qu'il 
promettait,  n'a  pas  été  imprimée.  W — s. 

CASSAltb  (Jacques),  né  i  Nantes  en  1672, 
d'une  &millepeu  riche,  perdit  encore  très-jeune  son 
père,  qui  était  capitaine  de  navire  marchand.  Dès 
qu'il  fut  en  état  de  servir,  il  alla  à  St-Malo,  et  obtint 
de  l'emploi  sur  un  bâtiment  armé  en  course.  Son 
liabileté  et  sa  bravoure  ne  tardèrent  pas  à  le  faire 
distinguer.  Lorsque  Poinlis  partit  pour  Cartliagène 
eu  1697,  il  proposai  Cassard  de  l'y  accompagner. 
Dans  l'attaque,  Cassard,  chargé  de  lancer  les  liomi- 
bes,  s'en  acquitta  avec  tant  de  succès,  que  le  feu 
des  ennemis  se  ralentit  bientôt.  11  marclia  ensuite  à 
l'assaut  à  la  tète  des  flibustiers,  qui  admirèrent  son 
courage.  De  retour  en  France,  Poinlis,  en  rendant 
compte  de  la  prise  de  Cartliagène,  fit  un  grand  éloge 
de  la  valeur  de  Cassard.  Celui-ci,  cliargé ensuite  du 
commandement  d'un  vaisseau  équipé  pour  lacourse 
par  les  habitanU  de  Nantes,  lit  des  prises  trèa- 
coosidérahks.  Louis  XIV,  instruit  de  ces  exploits, 
l'appela  à  la  cour  :  a  Monsieur,  lui  dît  ce  prince, 
K  vous  faites  beaucoup  parler  de  vous.  J'ai  besoin 
(  dans  ma  marina  d'un  oftiiier  de  votre  mérite.  Je 
K  vous  ai  nommé  lieutenant  de  fréi;ate,  et  j'ai  or- 
a  donné  qu'on  vous  donnât  2,000  livres  de  gralifi- 
«  cation.  B  Cassard  se  rendit  â  Dunkerqu^,ou  il  prit 
le  commandement  d'un  vaisseau  de  l'Etat,  et  dé- 
barrassa la  Manche  des  corsaires  anglais  qui  l'infes- 
taient. Au  mois  de  septembre  1708,  il  rencontra 
près  des  Sorliogues  une  flotte  anglaise  de  trente- 
cinq  bJIiments,  escortés  par  un  vaisseau  de  guerre  ; 
quoi  qu'inférieur  en  nombre,  il  l'attaqua  :  l'anglais 
prit  la  fuite.  Cassard  ealeva  cinq  navires  qu'il  con- 
duisit à  St-Malo;  ragréa  son  vaisseau,  retourna  dans 
la  Hanche,  et  prit  encore  huit  bâtiments  plus  riche- 
ment cliargea  que  les  premiers.  Lors  de  la  disette 
de  1709,  on  chargea  Cassai'd  d'aller  au-dcvaut  d'une 
flotte  devingtsix  navires  qui  apportaient  ù  Marseille 
des  blés  achetés  dans  le  Levant.  IL  Tit  armer  à  ses 
frais  les  deux  vaisseaux  do  l'Etat  l'Eclatattl  et  tt  5^ 
ritax,  qu'on  lui  conlia.  Les  armateurs  de  vingt-cinq 
autres  bâtiments  marchands  le  prièrent  de  les  con- 
voyer ;  il  les  eiliorta  en  vain  à  attendre  une  escorte 
plus  forte.  ■  ^'os  vaisseaux  seront  en  sûreté,  répon- 
u  dirent- ils,  lors(|uc  M.  Cassard  les  escortera,  n  11 
conduisit  une  partie  de  cette  QoLlc  jusqu'au  cap  Nè- 
gre, lit  escorter  lesaulies  jusqu'à  Malte  pai-  U  Sé~ 
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vieux,  el  alla  avec  l'Èelalanl  chercher  la  flolle  de»- 
linëe  pour  Uarseille.  L'ayant  rcnconlrée,  il  retenait 
avec  elle,  lorsque,  le  S9  avril,  à  la  Iiauleiir  de  Bt- 
serte,  il  trouva  une  escadre  de  quinze  vaisseaux  an- 
glais. La  supéi'iorité  du  nombre  ne  i'efTraye  pas;  il 
attend  Géremcnt  rennemi  :  trois  vaisseaux  l'entou- 
rent et  l'attaquent  ;  il  leur  répond  d'une  manière 
tcrHhIe  ;  deux  sont  démfltés  et  Torcés  de  s'éloigner  ; 
le  troisième  s'approche  pour  tenter  l'aborda^  ;  Cas- 
sard  lui  envoie  une  bordée  qui  crible  ses  voiles,  abat 
son  màt  de  misaine,  et  l'oblige  à  la  retraite.  Pendant 
ce  combat,  qui  dura  douze  heures,  la  flotte  mar- 
chande eut  le  temps  de  se  mettre  en  sûreté.  Cas- 
sard,  qui  avait  voulu  s'éloigner  pendant  la  uuil  pour 
allci'  se  ragrccr,  fut  attaqué  de  nouveau  au  point  du 
jour  pai*  deux  autres  vaisseaux  anglais  :  le  pins  fort 
coula  b  fond  après  deux  lieures  de  combat.  Cassard 
continua  sa  roule,  et  entra  heureusement  b  Porto- 
Farina.  Les  Barbaresques,  témoins  du  combat  glo- 
rienic  qu'il  avait  soutenu,  l'accueillirent  par  leurs 
acclamations,  lui  fournirent  tout  ce  dont  il  avait 
besoin,  et  l'aidèrent  i  réparer  son  vaisseau.  Quel- 
(lues  jours  après,  k  Sérimx  arriva  ;  Cassard,  ne  pou- 
vant encore  melire  en  mer,  le  chargea  de  convoyer 
la  flotte  marchande.  Il  fit  encore  plusieurs  prises  en 
revenant  à  Toulon,  d'où  il  se  rendit  b  Marseille 
pour  réclamer  le  remboursement  des  sommes  qu'il 
avait  avancées  pour  armer  CEctaltml  et  le  Sirwux. 
Les  magistrats  rejetèrent  sa  demande,  sous  prétexte 
que  CK  n'èUiic  pas  lui  qui  avait  amené  la  flotte.  Cas- 
sard se  plaignit  en  vain;  il  ciia  les  magislraia  au 
parlement  d'Aix,  et  ne  put  obtenir  de  Jugement. 
Malgré  le  vif  ressentiment  que  lui  causa  ccue  mar- 
que liwigne  d'ingratitude,  il  exposa  encore  sa  vie 
l'année  suivante  pour  les  intérêts  de  la  ville  de  Mar- 
seille dans  une  occasion  semblable,  et,  après  un 
combat  opiniâtre,  prit  sur  la  câte  de  Sicile  dcnx 
vaisseaux  anglais.  Quand  la  Oolie  fut  rentrée,  il  alla 
croiser  juwju'a  Smyrne,  revint  vers  Gibraltar,  où  il 
rencontra  dvx  navires  richement  chargés,  et  escor- 
tés par  une  hrégate.  11  s'empara  de  la  lloile  et  de  la 
frégate.  Le  roi  le  Ht  capitaine  de  frégate,  et  le  char- 
gea delà  direction  des  nouveaux  ouvrafçes  de  Tou- 
lon, commission  dont  Cassard  s'acquilta  avec  dis- 
tînclion.  La  disette  s'étant  fait  sentir  en  1?tl,  il  fut 
envoyé  avec  une  escadre  pour  porter  des  présents 
au  grand  sultan,  et  pour  acheter  des  blés  :  il  lem- 
plit  cette  mission  avec  succès.  Mandé  à  la  cour,  il 
n'y  resta  que  peu  de  lemps,  et  se  rendit  a  Aixpgur 
son  procès.  Il  y  était  encore,  quand  il  reçut  ordre 
(l'uller  alL-iquer  les  Portugais  dans  leurs  colonies. 
Parti  de  Toulon  en  mai-s  1713,  il  arriva  au  mois  de 
mai  aux  lies  du  cap  Vert,  el  ne  larda  pas  à  les  l'é- 
iluire.  H  fit  aussitôt  voile  pour  la  Martiniqne,  alla 
ravager  ensuite  Moniserrat  et  Ântigoa,  et  parut,  en 
octobre  tJ12,  devant  Surinam.  11  entra  dans  la  ri- 
vière, malgré  le  feu  de  cent  trente  pièces  de  ca«on, 
mil  ses  troupes  à  terre,  investit  la  place,  la  bom- 
Itarda,  el  l'obligea  i  capituler  et  à  payer  une  forte 
contribution.  Cassard  envoya  ensuite  un  détache- 
meut  rançonner  les  deux  petites  colonies  d'Esse- 
quebo  et  de  Berbice,  relouroa  à  la  Hartiaiijue,  el, 
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bientèt  après,  tenta  contre  St-Eusiache  et  Curaçao 
des  entreprises  qui  réussirent ,  quoiqu'il  eilt  été 
blessé  dans  le  seconde.  Il  attendait  sa  guérison  à  la 
Martinique,  où  il  avait  fait  entrer  pour  plus  de  9 
millions  des  dépouilles  de  l'ennemi,  lorsque  le  com- 
mandant d'une  escadre  qui  arrivait  de  France  lui 
présenta  l'ordre  de  joindre  ses  vaisseaux  aux  siens. 
Les  matelots,  les  soldats  de  Cassard  murmurèrent 
de  ce  qu'on  leur  dtait  un  chef  qui  les'  avait  si  sou- 
vent menés  b  la  victoire  :  il  fallut  obéir.  On  partit 
pour  la  France  en  mars  1T1S.  Dans  la  traversée,  on 
rencontra  une  escadre  anglaise  ;  Cassard,  après  l'a- 
voir recoiraue,  proposa  au  commandant  de  l'alla- 
quer;  mais  la  paix  étant  près  de  se  conclure,  le  roi 
avait  défendu  ù  tous  ses  officiers  d'engager  aucune 
action.  Le  commandant  ne  put  donc  se  rendre  au 
désir  de  Cassard.  Celui-ci,  qui  ignorait  les  ordres 
du  roi,  el  qui  supposait  de  la  pusillanimité  à  son 
clief  d'escadre,  irrité  d'ailleurs  de  ce  qu'il  lui  avait 
enlevé  le  commandement,  s'écria  :  n  Partout  où  je 
K  trouverai  les  ennemis  de  mon  maître,  le  devoir 
K  de  les  attaquer  sem  toujours  plus  furt  f|uc  les  or- 
H  dres  dictés  par  la  Uclieté.  »  Puis  il  ordonna  aux 
capitaines  de  le  suivre.  Quoiqu'ioférieur  en  nombre, 
il  dispersa  l'escadre  ennemie  el  prîi  deux  vaisseaui. 
En  arrivant  à  Toulon,  Cassai-d  apprit  que  le  roi  l'a- 
vait fait  capitaine  de  vaisseau  et  chevalier  de  St- 
Louis.  Peu  de  jours  après,  iustruit  que  son  clief 
d'escadre  s'était  plaint  à  la  cour  de  sa  désobéissance 
en  attaquant  les  Anglais,  il  lui  en  demanda  raison. 
On  parvint  à  le  calmer  en  lui  prouvant  que  le  chef 
d'escadre  n'avait  fait  que  son  devoir.  La  paix  d'U- 
trccht  rendit  Cassard  au  repos  ;  il  n'en  put  jouir  ;  la 
roideur  de  son  caractère  lui  lit  perdre  le  fruit  de 
ses  belles  actions.  11  ne  paraissait  devant  le  ministre 
que  pour  se  plaindre  de  ce  que  le  parlement  d'Aix 
refusait  de  lui  rendre  justice.  On  lut  proposa  des 
pensions;  il  les  rerusa  avec  dureié,  et  demanda 
qu'on  lui  fil  rendre  les  sommes  qu'il  avait  avancées. 
Il  devint  sombre  et  rêveur.  Ses  sceurs,  dont  le  re- 
venu était  exlrèmemenl  modique,  vivaient  avec  la 
plus  stricte  économie,  pour  lui  envoyer  de  quoi  sub- 
sister pendant  qu'il  sollicitait  le  minisire.  Son  exté- 
rieur négligé,  joint  à  une  ligure  commune,  inspirait 
peu  de  considération.  Un  jour  Duguay-Trouin,  qui 
passait  avec  plusieurs  seigneurs  dans  la  galerie  de 
Versailles,  aperçut  dans  un  coin  un  homme  dont  la 
mise  annonçait  la  misère,  mais  dont  le  visage  le 
frappa.  Ayant  reconnu  Cassard,  îl  courut  é  lui, 
l'embrassa  el  l'entretint  longtemps.  Les  seigneurs 
étonnés  lui  demandèienl  quel  était  cet  homme- 
•  C'est,  répondit-il,  le  plus  grand  liomme  de  mer 
«  que  la  France  ait  â  présent, c'est  Cassard.  Je  dou- 
«  nerais  toutes  les  actions  de  ma  vie  pour  une  des 
a  siennes.  Il  n'est  pas  connu  ici  ;  mais  il  est  redouté 
a  chez  les  ennemis.  Avec  un  seul  vaisseau,  il  fiiisait 
»  plus  qu'un  autre  avec  une  escadre  entière.  »  Caa- 
sard,  sans  cesse  rebuté,  fiiisaît  éclater  son  mécoa- 
lenlement.  Lorsque  le  cardinal  de  Fieury  devint 
premier  ministre,  en  1726,  il  alla  solliciter,  et  lui 
parla  avec  sa  rudesse  accoutumée.  Le  cardinal  le 
recul  froidement.  Cassard  laissa  échapper  des  pro- 
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poainjarieas  conti-e  le  ministre  et  contre  te  gou- 
vernemenl.  11  fut  enfermé  au  château  de  Ham,  où 
Jl  languit  jusqu'à  sa  mort  (en  1740].  Ses  laleuls  et 
■on  courage  étalent  obscurcis  par  son  caractère  opi- 
niâtre et  farouche  ;  mais  quelques  paixiles  indis- 
crètes n'auraient  pas  dû  ^ire  oublier  ses  éclatants 
services.  E— s. 

CASSAS  (Lodis-Frasçots)  ,  peintre  paysagiste , 
naquit  le  S  juin  1756,  à  Azay-le-Féron  (Indre). 
Après  avoir  passé  sa  première  jeunesse  en  Italie  et 
formé  des  collections  pi-écieuses  de  vues  dessinées 
dans  la  Sicile,  l'Istrie  et  la  Dalmaiie,  il  accompagna 
à  Conslantinoplc  CItoiseut-Gou filer,  qui  l'avait  choisi 
pour  travailler  &  la  continuation  de  son  Voyag* 
pitlontqw  de  la  Orèee.  Peu  de  temps  après  son  ar- 
rivée dans  cette  ville ,  il  partit  avec  l'auteur  du 
Voj/agt  de  la  Troade,  M.  Lcchevalier,  pour  recon- 
naître et  dessiner  des  monuments  et  des  sites  dont 
Pexamen  constata  d'une  manière  frappante  l'exacti- 
tude de  la  géographie  et  des  descriptions  d'Homère. 
A  peine  avait-il  aclievé  ces  intéressants  travaux,  qu'il 
forma  et  mit  b  exécution  le  hardi  projet  de  visiter  et 
de  mesurer  les  édifices  de  la  terre  sainte,  les  restes 
imposants  des  temples  de  Balbek  et  les  magnifiques 
ruines  de  Palmyre.  A  cette  époque  comme  aujour- 
d'hui, ce  voyage  offrait  des  dangers  que  l'entbou- 
■iasme  de  l'artiste  lui  fit  braver.  Cassas  fut  le  pre- 
mier, après  Wood,  qui  fit  connaître  l'état  des 
tDonuments  restés  enfouis  pendant  tant  de  siècles 
dans  les  déserts,  et  dont  les  pompeux  débris  surpas- 
■ent  les  descriptions  créées  par  l'imagination  des 
poètes  orientaux.  Il  revint  en  France  au  comm«N- 
cement  de  la  révolution.  Ses  nombreux  et  riches 
portefeuilles  Axèrent  l'attention  de  tous  les  amateurs 
écl^rés  des  arts  et  de  l'antiquité,  et  leurs  suffrages 
le  déterminèrent  à  en  tenter  la  publication.  Son 
Voyage  Shtrit  et  de  Daîmatû,  contenant  les  monu- 
ments les  plus  remarquables  et  les  plus  beaux  sites 
de  ces  deux  provinces,  fut  publié  en  entier  î  mais  il 
n'a  paru  que  trante  livraisons  de  son  grand  Yoyage 
fiUoretque  ie  la  Syrie  et  de  la  Phénicie.  Cet  ou- 
vrage, dont  le  plan  était  hors  de  proportion  avec  les 
lessources  de  l'auteur,  devait  offrir  une  suite  nom- 
breuse d'édiSces  antiques  du  plus  grand  iatéi'ët , 
retracés  dans  leor  état  présent,  accompagnés  de 
restaurationi  habilement  combinées  et  de  vues  pit- 
toresques. On  ragreue  vivement  qu'une  si  belle  en- 
treprise n'ait  pas  été  continuée ,  ou  que  du  moins  la 
partie  déjà  publiée  n'ait  pas  reparu  augmentée  d'un 
texte  qui  lui  donnerait  un  nouveau  pris,  et  dont  les 
itinéraires  et  les  notes  de  l'auteur  pouvaient  rendre 
la  rédaction  aussi  belle  qu'intéressante.  11  paraît  que 
ce  fut  Choiseul-GoufTier  qui  mit  opposition  4  la  pu- 
blication du  texte ,  parce  qu'une  partie  au  moins  de 
j  ce  texte  avait  été  tirée  de  ses  manuscrits.  Dans  cette 
énuméralion  sucdncte  des  travaux  de  Cassas ,  nous 
ne  devons  pas  omettre  la  collection  de  modèles  des 
plus  beaux  monuments  d'architecture  des  différents 
peuples ,  qu'il  fit  exécuter  à  grands  frais ,  en  y  con- 
ncranl  des  soins  et  des  recherches  qui  l'occupèrent 
presque  exclusivement  pendant  plusieura  années. 
Cette  coUection  unique ,  d'une  ulilihS  inappréciable 
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pour  l'élude  de  l'ardii lecture,  avait  été  acquise  par 
le  gouvernement  impénol ,  au  prix  d'une  pension 
viagère.  Elle  est  aujourd'hui  déposée  dans  les 
magasins  de  l'Institut,  en  attendant  le  local  qui  lui 
est  destiné  dans  la  nouvelle  école  des  beaux-arts. 
Cassas  remplissait ,  depuis  douxe  ans ,  les  fonctions 
d'inspecteur  général  de  la  manufacture  des  Gobe- 
lins,  et  il  avait  contribué  aux  perfectionnements  re- 
tnarquables  des  produits  de  cet  établissement ,  lors- 
qu'il mourut  subitement  à  Versailles,  le  I*' novembre 
1827,  d'une  attaque  d'apoplexie.  Il  avait  été  nommé 
chevalier  de  St-Michel  et  de  la  Légion  d'honneur 
par  Louis  XVllI.  Voici  la  liste  de  ses  publications  : 
r  Voyage  jntloreiqae  de  la  Syrie,  de  la  Phénicie, 
de  la  PaUaine  et  de  la  Batte-Egypte  (accompagné 
d'un  texte  par  la  Porte  du  Tlicil  et  Langlës],  5  vol. 
grand  in-fol.,  Paris,  1799  et  années  suivantes.  H  n'a 
paru  que  trente  livraisons  de  ligures  ;  et  il  n'y  a  de 
texte  que  pour  les  sept  premières  livraisons,  encore 
n'est-il  que  provisoire.  2°  Voyage  pitloreique  de 
l'Iilrie  et  de  la  Datmatie,  rédigé  d'aprèi  ritinéraire 
de  Caitat  par  Lavallée,  orné  de  cartes,  plans  levés 
sur  les  lieux,  14  livraisons  formant  1  vol.  in-fol. 
atlantique,  Paris,  4800ct  années  suivantes.  3°  Gran- 
det Vvtt  piltorriquei  det  principaux  litei  et  montt- 
metttt  de  la  Grèce,  de  la  Sicile  tl  det  tepl  cDllinet  de 
Rome,  deitinéet  et  gnméti  à  l'eau'forle,  au  Irai'l,  par 
Cassas  ci  Bance ,  avec  une  explication  par  Landon, 
Paris,  18IS,  in-fol.  Ce  recueil  se  compose  de  40  plan- 
ches ;  mais  on  le  trouve  rarement  complet.       Z. 

CASSAS  (Vicron),  né  eb  1775,  était  cousin  du 
précédent.  11  embrassa  la  carrière  commerciale ,  se 
fit  courtier  près  la  bourse  de  Paris,  etdevint  syndic 
de  sa  compagnie.  Versé  dans  les  matièi-es  de  finan- 
ces, il  publia  au  commencement  de  la  restauration 
quelques  écrits  sur  le  budget  et  sur  les  empiamts, 
dans  lesquels  il  défendait  le  ministère  contre  les  at- 
taques de  Bricogne  et  de  Casimir  Périer  ;  et  il  four- 
nit aussi  à  la  Gaxelte  de  France  divers  articles 
rédigés  dans  le  même  sens.  Cassas  mourut  à  Paris, 
le  16  janvier  1821.  M.  Moret,  son  neveu,  avocat  à 
la  cour  royale,  et  M.  Maurice  Archdëacon,  son  suc- 
cesseur dans  le  syndicat  des  courtiers  de  commerce, 
prononcèrent  des  discoure  sur  sa  tombe.  Voici  la 
liste  de  ses  publications  :  1  "  Conndéraiion*  sur  Céla- 
iliuemetU  d'un  entrepôt  réel  de  denréet  coloniala  à 
Parit,  et  R/potue  aux  objtetioiu  detplaeei  man- 
limei,  Paris,  1816,io-4°;  ibid.,  1818,  2'é<iition; 
2*  Réflexion»  twr  l'écrit  [de  Bricogne)  intitulé: 
Examen  impartial  du  budget,  etc.,  Paris,  1816, 
in-8°  ;  S°  un  Uot  à  M.  Bricogne  (ooy.  ce  nom),  ibid., 

1816  ;  4'  un  Mot  tur  l'écrit  (de  Casimir  Périer],  m- 
(lïuM  :  Réflexion*  nir  le  projet  d'emprunt ,  Paris, 

1817  ;  5*  Q^tervationt  tur  lee  dernières  Réflexion* 
de  M.  Caiimir  Périer  au  lujet  de  l'emprunt ,  ibid, 
4817,  in-8°.  P— rt. 

CASSE  (Dti).  Fst/M  Ddcasse. 

CASSEBOHU  (JEAN-FKÉDÉnic) ,  médedn  et 
babile  analomiste,  fil  ses  études  à  Halle,  sa  patrie,  et 
à  Francfort-sur -l'Oder,  enseigna  l'analomieàHalle, 
fut  appelé  à  Berlin ,  en  1741  ,  pour  y  occuper  ime 
diaire  d'anatomie,  et  y  mourut  le  6  février  1743. 11 
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i^Mt  •pénalnuent  occupé  de  l'auatomie  de  l'oreille. 
Ses  éattaaoat-.i'Ditpittaliodeavreitifenia.Frwui- 
fort,  1750,  iU'4';  V  Progr.  de  ^fferentia  fmtut  et 
aduiti.  Halle,  1730,  iii~4°;  5>  Traetatu*  trie  de 
mare  httmmm,  ibid. ,  17S0 ,  10-4°,  augmentés  d'un 
V  trulé,  in*;  d'an  S*  et  d'un  6*,  17SK  :  cet  ourrege 
ett  Kconipaf^â  de  flores;  4*  Methodut  teeandi 
«ufoiloi,  Halle,  ITSd,  in-8';  traduit  en  allemand, 
1740,  in-4*;  5'  de  Metkodo  teetmdi  vitcera,  ibid., 
1740,  in-g».  ^  G— T. 

CASSEL  (JEAn-PBiLiPPE),  professeur  d'éloquence 
à  Brame,  né  dans  cette  ville,  le  31  octobre  1707, 
mort  le  17  juillet  1 7S5,  s'est  distingué  par  les  services 
qu'il  a  rendus  i  l'histoire  de  son  paya ,  qu'il  a  fort 
éclsircie  par  ses  recherches.  Outre  un  grand  nom- 
tH«  d'ouvTsges  qu'il  a  traduits  de  l'anglais,  on  lui 
doit  :  1*  Perievtum  aitiewn  de  convenitnlia  velerit 
lingwe  Uauretaniem  cum  Phankia,  ventm  nocit 
cinnoAdm  etymm  erueni,  Hagdebouig,  173S, in-4° ; 
2*  DUquititio  «riftco-pAilcI.  de  voeabulo  phanieio 
KarOia,  urbem  deiignanU,  iWd.,  1737,  în-4°  ;  5"  Ob- 
ttrvatio  erilieo^philol.  de  eolumtne  Phmieiortmin 
MauTilania,  Lerpsick,  17S9,  in<4°  ;  4"  Diiquûttio  de 
JudŒOTVnt  odio el  abiUitentia  a  porcina,  ibid.,  (739, 
in-4°;  S*  de  Fmontn»  naeigatione  fitrluilai»  Ame- 
ricam  laado  texto  ftata,  ibid.,  1741,  in-4";  7*  de 
Navigationibui  forlvitii  aalt  Columbum  in  Amerieam 
faelU,  ibid.,  1743,  iD-4*;  STde  VAtKxen  et  précieux 
Pîmttùr  de  Brème  (en  allemand),  Brème,  17S9, 
in-4'  ;  9°  Ifomeavx  Uoeummtf  nir  quelqtu*  Iraitét 
etmeliu  par  la  ville  de  Brème  mee  Ut  viÛM  haniior 
HfiiM  «n  }far(tcN/t«r,  ibid., 1767,  in-8*;  10*  A-s- 
«wiMia,  ou  Notice*  et  Doenmenlt  lAttoriqHee  atr 
Brème,  ibid.,  1766^,  ;S  vol.  in-8°;  U' Recueil 
eompM  det  midaiUei  de  Brème,  S  parties,  ibid., 
1772-73,  etc.  Cassel  est  auteur  de  beancoup  d'autres 
dissertations  et  ouvrages  curieux,  dont  on  peut  voir 
une'  liste  étendue  dans  n  vie,  écrite  par  Harles. 
(Brème,  1TT(>-7Î).  G— t. 

CASSEL  (Fkahçou-Pibbrb)  ,  né  i  Cologne,  fit 
tes  premières  études  dans  sa  ville  natale,  puis  alla, 
dans  l'iuûversîté  de  Goettingue ,  étudier ,  sons  des 
professeurs  habiles  es  sciences  mathématiques  et 
physiques.  Ce  fut  néanmt^ns  k  Paris  qu'il  se  fit  re- 
cevoir médecin.  De  retour  dans  sa  pairie,  il  enseigi» 
pendant  ploàeurs  années  l'histoire  naturelle  et  la 
botanique  in  gymnase  de  Cologne,  jusqu'à  ce  que  te 
gonvemeroent  des  Pays-Bas  ayant  fondé  en  Belgi- 
que trois  vniTersités ,  une  chaire  de  professeur  or- 
dinaire loi  fiil  offerte  dans  celle  de  Gand.  Il  exerçait 
depuis  trois  ans  ses  nouvelles  tboctions  avec  un  suc- 
cès peu  commun ,  lorsqu'il  succomba  aux  attaques 
réitérées  d'une  hydropisie,  en  1S21.  Son  collègue, 
H.  de  Hycker,  qui,  en  1850 ,  quitta  les  lettres  pour 
se  jeter  dans  ta  révolution ,  puis  répudia  brusque- 
ment la  révolution  pour  rentrer  dans  la  vie  privée, 
se  chargea  de  payer  6  sa  mémoire  le  tribut  auquel 
elle  avait  droit.  Les  écrits  de  Cassel  sont  :  1*  SktM- 
unfiir  loonomU  [Esquisses  de  zoonomie],  1"  partie, 
Cologne,  1808,  in-8*  ;  2*  Teriuch  Uber  die  natwr&Aen 
familim,  etc.  (Essai  sur  les  hmilles  naturelles  des 
plantes,  avec  des  cnuidëraticnis  sur  leurs  vertus  sa- 
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nitaires),  ibid.  ;  3*  Lthrbueh,  etc.  (Manuel  de  classi- 
fication naturelle  des  plantes),  Francfort,  1817, 
in-6';  4*  Orotto  de  ulilitate  itudU  hitlortm  tcientia- 
nim  pkyticamm,  publiée  dicta  guum  magittralum 
aeademieum  deponerel,  1819  (dans  les  Annahê  de 
l'université  de  Gand).  Ces  sortes  de  discours,  quoi- 
que bien  écrits,  faisaient  dire,  quelques  années  après, 
a  un  collègue  de  Cassel  (  M.  Raoul,  traducteur  de 
Juvénal,  de  Pei-se  et  d'Horace)  :  v  Quid  rnim  t'n  ila- 
«  ifium  lotiei  drourtum  prodire,  et  iogicam,  adver- 
«  uMe  nullo,  tueri,  et  malheiin  defendere  quaa 
«  iiflno  impugiuU,  et  artem  medendi,  eoruentient 
■  orbe  unnvno ,  lalutiferam  dieere  ,  et  veleret  la» 
«  dare  musat,  qvat  omnti  laudarvnt,  et  Pandteta 
<nMnIiAroipr(Bdicar«nu/Ii  non  probafof .'...«  Mais 
la  coutume  de  prononcer  de  ces  discours  n'en  doit 
pas  moins  être  conservée ,  car  elle  a  produit  et  peut 
produire  des  morceaux  eicellents.  Tout  simplifier 
est  quelquefois  le  moyen  de  tout  anéantir.  (7oy. 
Morphommia  boMni'ca,  Cologne,  18S0,  in-8',  ligu- 
res.) Cassel  était  membre  de  l'académie  de  Bruxelles, 
de  celte  des  Curieux  de  la  nature,  de  la  société 
physico-chimique  de  Goettingue,  etc.  R — g- 

CASSELIUS,  ou  CESELinS  (Aulus),  ancien  ju- 
riconsulte  romain,  plus  distingué  par  son  éloquence 
que  par  sa  connaissance  des  lois.  Il  parlait  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  politesse,  et  excellait  sur- 
tout dans  la  plaisanterie  fine  et  délicate.  Horace  en 
parle  cependant  comme  d'un  habile  jurisconsulte 
dans  son  Art  poétique.  Dans  la  carrière  civile,  il  ne 
ftit  jamais  au  delà  de  la  questure,  reAisa,  par 
amour  de  la  liberté,  le  consulat  qu'Auguste  voulait 
lui  donner.  Son  altacliement  pour  l'ancien  gouver- 
neQ>ent  ne  se  démentit  jamais.  Il  s'exprimait  là- 
dessus  avec  beaucoup  de  frandiise,  et,  sur  ce  qu'on 
lui  foisait  observer  ft  quels  dangers  il  s'exposait,  il 
répondit  que  deux  choses  le  dispensaient  de  se  con- 
traindre, d'être  âgé  et  sans  entants.  On  n'avait  con- 
servé de  lui  qu'un  livre  de  bons  mots,  LïAer  bene 
JKetorum,  que  le  temps  a  encore  bit  disparaîtra. 
[7oy.  Hacrobe,  SoJiirn,  1.  2.)  B— 1. 

CASSELLA  (Joseph),  astronome,  né  vers  1760. 
&  Napies,  y  jouissait  d'une  réputation  qu'il  devait 
autant  bses  talents  comme  professeur  qu'à  l'étendue 
de  ses  connaissances.  L'intérêt  qu'il  savait  répandre 
dans  ses  le{ons;a,itirait  un  grand  nombre  d'élèves, 
et  souvent  il  comptait  parmi  ses  auditeurs  des  mi- 
nistres, des  grands  seigneurs,  et  même  des  princes 
de  ta  fomitte  royale.  En  1T99,  il  chargea  le  célèbre 
Cagnoli  d'offrir  à  la  société  italienne  des  sciences  ses 
calculs  d'éclipsés  d'étoiles,  et  cette  savante  compa- 
gnie les  lit  imprimer  dans  le  t.  8  du  recueil  de  ses 
actes,  Cassella  communiqua  les  mêmes  calculs  i 
Laiande,  qui  s'en  servit  pour  déterminer  la  position 
de  Naples  avec  plus  de  prédsion .  (  foy.  ta  Bibliothè- 
que aiironomique,  p.  814.)  Vincent  Cliiroiaello  pré- 
sente, le  S  décembre  1805,  à  la  sodété  italienne,  la 
méthode  de  Cassella  pour  résoudre  les  équations  de 
tons  les  degrés  (1 }  ;  et  cette  méthode,  dans  laqtielle  il 
a  ni,  dit-nn,  se  bayer  tme  autre  route  que  celle 
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qn'aTaîenl  nihîe  lea  Eoler  et  In  pemm  fiil  ia^tie 
dans  le  recueil  que  l'on  vient  de  citer,  t.  9,  p.  203. 
Une  note  du  secrétaire  Peœpilio  Pozzetti,  miso  au 
bas  de  la  page,  avertit  que  ce  mémoire  n'a  point 
concouru  pour  le  prix  proposé  sur  le  niéme  sujet  par 
l'académie  en  1803,  Ce  volume  contient  eDcoi«, 
p.  6S0,  une  lettre  dans  laquelle  Casseila  rend  compte 
i  Cagnoli  de  son  observation  de  réclipse  du  11  fé- 
nier  (SOS.  On  apprend  par  cette  lettre  qu'il  était 
placé  pour  examiner  l'éclipsé  ii  l'observatoire  ilu  ca- 
pitaine général  Acton  ;  qu'il  s'était  servi  d'une  lu- 
nette de  Dallou  et  d'un  télescope  d'Herscliel.  Cepen- 
dant l'éditeur  des  Mémoiret  tui*  le  royataiu  dp 
Naplet,  par  le  comte  OrlofF,  dit,  t.  S  ,  p.  SS.avec 
rinleution  sans  doute  de  relever  le  mérite  de  Cas- 
aella,  «  qu'il  est  étonnant  que,  sans  observatoire, 
.  «  dépourvu  d'instruments  et  sans  coiTespondance 
a  avec  les  astronomes  des  autres  pays,  il  ait  pu  faire 
a  des  observations  assez  importantes  pour  mériter 
■  que  Bode  en  parlât  dans  les  Èphiméridtt  if  Ber- 
«  lin.  B  On  est  maintenant  ^  même  d'apprécier  une 
pareiiie  allégaaon.  Cassella  mourut  à  Naples  au 
commencement  de  l'année  1808,  En  annonçant  sa 
mort  dans  le  Hagvit  «ncyeiopédiqm,  1808,  t-  3, 
p.  1S7,  lUillin  invita  les  savants  napolitains â lui 
foumlr  quelques  renseignements  sur  la  vie  d'un  as- 
tronome dont  la  perte  prématurée  avait  mérité  tant 
de  regrcta  ;  mais  il  parait  que  personne  ne  répondit 
à  son  appel-  Outre  les  opuscules  déjà  cités,  on  a  de 
Casaella  des  Obiervationimiiéorotosigutt  imprimée* 
dans  ies  ÀJmuairei  de  Naplea.  YZ—t- 

CASSEM-AL-FAIt^a.  Yoyes  Ibn-Faheos, 
CASSERIO  (Jdles),  médecin,  né  à  plaisance, 
d'une  bmille  oùcure,  vint  6  fadoue  pour  y  cbeis 
cher  des  moyens  da  sub^iance,  et  fut  d'abord  do- 
^nestique  Ht  fabt\m  d'AquapendenlC ,  qui,  lui 
ayant  reconnu  d'heureuses  dispositions,  l'instruisit 
dans  son  art,  ei  le  fit  recevoir  docteur  w  médecine 
et  en  cttinirgie  k  l'université  de  padoue,  Il  s'acquit 
de  la  réputation,  et  mérita  d'être  nommé,  en  1609, 
par  le  sénat  de  Venise,  à  la  place  de  proiesaeur  ai 
cfiinu-gie,  que  Fabricio  était  obligé  dq  quitter  à 
(^use  de  son  grand  âge,  Jl  mourut  i  Padouc,  en 
1616,  frgé  de  60  ans-  On  lui  doit  :  1°  d«  YoçU  au~ 
difut^Kf  Qrgmit ,  hittoria  qm^omica,  Ferrare  et 
Teniso,  1600,  in-fol.,  avec  {Ù  planches,  Pes  deux 
traités  dont  pet  ouvrage  se  oempose,  le  premier, 
relatif  auf  organes  de  la  voix,  %  été  réimprimé  seul 
4  Ferraro,  en  16(M,  in^l.  Outre  la  dwription 
exacte  iJh  larynx,  on  y  trouve  iet  détails  sur  l'o- 
pération 4e  la  broDcbolonne,  que  |'au(«ur  nonuu^ 
larynuotcmif.  te  second  traité  olïn  li)  ooniparai«on 
4es  organe;  do  l'ouïe  dam  Vluunnie  adulte,  le  ftetua 
liumaiQ  «t  {Jusieura  aniq^ux.  2°  Pfntailhuei<m, 
Aoe  ftt  it  ^tnfqa  nmibm  tH«T,  orf  ahotwn  /*»• 
hxicam,  qc(«UMVt  fl  vvm  (OVfiwns,  Venise,  1609, 
■  4fi27»  in-fol, ^  Fi-anctorl,  iOO»,  leiQ,  16ia,  in-fbl.; 
ibid,,  \QS^j  10x4°.  Il  y  en  «  wm  une  ^tion  de 
19^  ttuus  ce  titre  :  iVitoa  ÀAolomia,  cokIimw  «- 
cwalatn  orijatiatta  untiliu^,  («m  ftiinwHom<H, 
gvam  animalium  brularum,  e(  dttintalionem  figurU 
m^  «(}Wn  (bpfefA  Infvffltfim  oeuWt  t^lm, 


<U3 
tt  ^mrifHoMut,  Francfort,  i'^tti.  Duii  Mt  m* 
vrage,  l'auteur  traite,  iun<«eul«meat  de  l'anatomi*, 
mais  de  la  phyiiolofio  de*  sena.  S°  Tabulm  molf- 
miem  76  omnu  noim,  lut  aiMwe  viM,  VeniM» 
1697,  in-fol.j  Francfort,  («H  et  IBM,  m.4*;  Amh 
Urdam,  164Ei,  in-li}).;  «a  allerawid,  4T0T,  IM*. 
Ces  planche«,  qu'on  a  Wmv^  api4<  la  moM  àê 
l'auteur,  dit  Carr^,  ont  été  pnb|ié«i  par  Daniel 
Bucreting,  qui  e»  a  joint  quelques-unes  de  lui,  et  y 
a  ajouté  des  explications.  Les  os,  les  musoles,  1h 
netta,  les  viscères  ou  font  le  sujet.  H  y  en  «  quel- 
ques-unes que  l'auteur  a  prises  ou  imitées  de  tiol- 
ter  d'Ingrassias,  de  Valverda,  de  Veaale,  d'SuiUr^ 
dii,  de  Pineau,  etc.  4'  Tabvia  di  formata  ftMu, 
Amsterdam,  1645,  in-fol.  Cas  planches  wat  WMI 
estimées  ;  on  n'y  trouve  pas  cependant  les  partiel 
qui  appartiennent  eiduHvement  au  betus,  eonime 
le  thymus,  le  csnid  artériel,  le  trou  ovale.  On  doit 
6  Casserio  la  découverte  du  muscle  externe  du 
tnarteau,  situiS  k  l'intérieur  de  rweille.  Le  wisclfl 
connu  sous  le  itora  de  perforé  4»  Camriw,  et  qql 
appartient  au  hnu,  avait  déjà  été  décrit  par  FaW 
lope.  On  trouve  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvragée 
de  Casserio  dans  le  B^inqrofhAa  oModnnràf  Sptat- 
mtn  de  Jacques  Dougjns,  L«ndree,  1T1B,  iiv-8*i  Ht 
Leyde,  1754,  in-8--  S— T— r, 

CAâSI4N[  [Jdmkh),  l'un  des  maUleiirB  ppCM 
italiens  du  18*  «iécle,  naquit  à  Uedâne,  le  %&  juin 
171S,  acheva  ses  éludes  wus  les  jésuilee,  auivit  k 
l'iKiiferNté'  Ip  coitfs  de  phitoeopÛe  du  P.  Natl4, 
depuis  cardinal,  et  consacra  plusieurs  années  à  pu* 
(Ëciionner  dans  la  retraite  sas  dispositions  naturel* 
les.  Trop  modeste  ou  tnqi  timide  pour  tenter  de  H 
produire  dans  \e  monde,  Caiùani,  longtemps  m^ 
connu,  même  de  ses  compatriote!,  n'obtint  pas  lei 
distinctions  auxquelles  ses  rares  talents  lui  permet* 
iBient  de  prétendre.  Pwrvu  de  la  ctiaire  de  pûésj* 
au  collège  des  Nobles,  il  y  joignit  <»Ue  d'éloqueaiw 
à  l'université,  lors  de  sa  réorganisation  en  1771, 
En  sa  qualité  da  prof^ss^u*  d'tfpqneaoe,  il  pconoota 
ponr  la  rentrée,  en  1 774  et  1 776,  deux  discours  irjN; 
applaudis,  mais  qu'il  m  vevhit  pas  livrw  4  rimprvfr- 
sion,  nwlgré  ke  insiaooee  de  ses  oolUgoes  et  de  lea 
amis.  On  doit  le  regarder  eomnie  l'auieur  ou  du 
moins  le  réviseur  dm  drames  el  de  la  plupart  des 
compositions  poéiiiluea  rédtés  au  collège  des  Hi>- 
btes  pendent  qu'il  y  remplit  la  chaire  de  poésie. 
Caaîàui  n'aimait  point  k  paraître,  et  ses  VH«i  iitsé- 
rés  dans  lee  ItmcoU*.  y  seraient  oubliée  »i  le  nuf- 
quis  de  Ijicoliestni,  l'un  d«  ses  élèves,  n'avait  pris 
le  soin  de  les  réunir  tous  ce  liure  :  ^njutû  4)  rin*, 
Lucques,  1770,  in-4<.  Toute»  les  pitee»  daut  oe 
vdume  se  compose  brillent  par  l'élégance  du  style 
et  par  une  pureté  dé  goOt  que  Cassia»  devait  t 
l'étude  aasidw  dee  nodélea  :  ioaia  il  •  perticuliéra. 
ment  réussi  dan*  Is  eoiuiet;  M  l«e  IMliWS  cùleM 
comme  autant  de  cliebwl'teuvre  eaux  dsna  leaqvela 
i(  a  décrit  l'anlévement  de  Prwerpine,  rhistoire  dt 
Suzanne,  la  chulo  d'teare,  «le.  On  sait  que  Caniaû 
est  l'uu  des  cinq  auteurs  dea  S»tnut*  au  savant  abbé 
TagUaiucchi,  Hodene,  17S7.  in-8°  ;  maie  on  ignora 
la  part  «u'U  eut  à  «e  recueil,  U  mourut  le  SS  mn 
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1f78.  L.  Cerretti,  «m  soccessenr  a  rmilTenité  d« 
Modéne,  y  proDOnca  «m  élogq  ftinébre.  Tirabosclii 
lui  «  consacré  ane  notice  dans  h  BiMot.  Modennt, 
1. 1,  p.  «T.  W-s. 

CABaiAirCS-BASSOS,  originaire  fle  Bithpie, 
a  téco  ^ns  ie  S*  oa  le  4*  siècle.  On  Ini  altribue  gé- 
nlonetii  un  Ihre  grec  connu  soUs  le  nom  de  Gio- 
ponlqaei,  Sata  Ia<  première  édition  grecque  est  de 
Baie  {iSSO),  petit  ln-8*.  Jean-Alexandre  Brasiic»- 
nua  cd  tat  l'éditeur.  Cesl  dn  recueil  de  préceptes 
et  de  prwfldâi  (Tagricnliore,  dttrails  de  divers  au- 
lenrs  rgol  j  sont  nommés,  et  dans  leignel  on  trouve 
fiuelqnes  détails  de  l'écoflamie  ninie  des  anciens; 
mais  d'ailleurs  bit  sans  ordre  et  sans  goût,  et  qnî 
n'a  pas  procuré  de  grandes  lumières.  On  n'a  point 
d«  détails  sur  la  vie  de  l'auteur;  on  sait  seulement, 
par  tm  passai  de  cet  ouvrage  (iiv.  5,  Ch.  6),  qu'il 
Va  écrit  k  Constanlînople,  mais  qu'il  était  né  dans 
lin  endroit  de  la  Bitliynie  nommé  Maralonyme,  où 
il  avait  un  domaine.  C'est  par  erreur  (lue  quelques 
écrivains,  et  entre  autres  Haller,  tni  donnent  le  nom 
àtCOitiarmtFlorenlinut.  1)  f  BeudensielO"  siècle 
me  grande  diversité  d'opinions  sur  le  Téritabic  au- 
teur des  Qioponiquti  :  les  nns  altriboalent  ce  livre 
k  fempereur  Constantin  Pogonat,  d'autres  t  l'em- 
perenr  Constantin  Porpliyrogénète,  d'autres  à  Cas- 
lins  Dionyslus  d'Utique,  et  enfin  d'autres  i  un  cer- 
Uln  Vlndanius  dont  parle  Photius;  mais  Pierre 
needham,  qnl  en  a  donné  i  Cambridge,  en  t704, 
inie  madvaise  édition  en  grec  et  en  latin,  qui  en  a 
roftatlonné  le  texte  grec  sur  pinceurs  anciens  ma- 
ntfscriis,  par  le  moyen  desquels  il  a  rempli  quelques 
biinines,  et  qui  Ta  accompagnée  de  prolégomènes  et 
de  notes,  donne  des  raisons  satisfaisantes  pour  l'at- 
irilnier  â  Cassianos-Bassiis.  La  seule  bonne  éditimi 
des  Qéap(mi(juei  eO.  celle  deHlcIas,  Leipaick,  1781, 
4  vol.  in-a*,  gr.  et  lat.  C(tmarius  en  a  publié  une 
version  latine,  Bàle,  IMfl,  In-8*.  L'ouvrage  a  éld 
tradnit  en  hantais  par  Antoine-Pierre  de  Narbonnc, 
Poitiers,  1545,  In-I2;  Paris,  1530,  in-12;  en  alle- 
mand, par  Melclilor  Heircn,  Strasbourg,  1â4S, 
in-4'.  Il  en  parut  deux  traductions  difTèrentes  en 
italien,  àVcnise.  Dn  anonyme  (H.  Cafhrelli)  a 
publié  un  Abrégé  det  Géopontqutt  en  1812,  dans  le 
t.  t5  des  lUémoirH  de  la  locUli  d'agrieuUure  du 
dépaflenUTU  dt  la  Seiiu.  1>— P— s, 

CASSIBELaN.  Voyet  Cassiveudkds. 

CASSIEW  (JDles),  liéréaarque  du  2*  siècle, 
dief,  ou  du  moins  principal  apdtre  des  docétistes. 
On  ne  sait  pas  précisément  Tépoquc  de  sa  nai^ 
sance  ni  celle  de  sa.mort;  mais  le  docteur  Cave 
prouve  qu'il  dogmatisait  vers  1Ï4.  Comme  la  plu- 
part des  hérvtiques  de  ce  tcmps-lil,  il  avait  \m\i6 
sa  doctrine  dans  la  pliilosopliic  de  Platon.  Il  ensei- 
gnait (]ue  du  Dieu  suprême  était  émanée  une  intel- 
ligence parfaite,  qui,  s'étant  révélée  aux  hommes, 
leur  avait  connnuniqué  de»  moyens  de  salut  ;  mais 
comme  il  ne  pouvait  concevoir  que  l'inlelligence 
divine  se  iWt  unie  i  une  portion  de  matière,  et  eût 
participé  à  toutes  les  inlirmilés  de  la  nature  liu- 
mainc,  il  imagina  qu'elle  no  s'était  unie  qu'à  l'âme, 
composé  mixte  d'une  substance  céleste,  et  de  tout 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  snbtil  dans  la  matière;  de  sorte 
que  le  Tils  de  Dieu  n'avait  pris  que  les  apparences 
d'un  corps  humain.  Ouoique  Cassien  rejetât  l'An- 
cien Testament,  comme  ne  le  croyant  pas  Touvrage  ■ 
de  Dieu,  il  ne  laissait  pas  de  prendre  avantage  des 
fréquentes  apparitions  d'anges  dont  il  est  &it  men- 
tion dans  le  Penlalmtqut.  U  tirait  également  parti 
des  divers  endroits  du  Nouveau  Testament  où  il  est 
dit  que  Jésus-Christ  se  rendait  invisible,  qu'il  mar- 
chait sur  les  eanx,  et  pénétisit  à  travers  des  portes 
(brmées,  pour  en  conclure  qu'il  n'avait  point  un 
corps  réel.  Ce  système,  qui  ftisait  disparaître  le 
teanâale  et  la  folie  de  la  croix,  et  qui  paraissait 
assez  assorti  aux  transformations  que  les  juifs 
croyaient  apercevoir  dans  leur  liisloire,  et  aux  mé- 
taniorplioses  que  les  païens  trouvaient  dans  leurs 
taiAes  religieuses,  fit  des  progrès  en  Asie  parmi 
les  savants  et  parmi  les  grands.  Cassien  avait  com- 
posé des  commentaires  on  il  soutenait  qne  la  pliîlo- 
sopliie  des  Hébreux  était  plus  ancienne  que  celle  de 
tous  les  antres  philosophes,  et  un  traité  <ur  la  Con- 
tinence, où  il  condamnait  l'usage  du  mariage.  Ses 
disciples  7  ajoutèrent  de  faux  actes,  pour  les  subst'i- 
tucr  à  riilstoire  des  éiangélîslcs  et  des  autres  écrits 
apostoliques  (1^  T— D. 

CASSIEN  (Saint)  était  maitre  d'école  à  Imola, 
sous  l'empire  de  Dèce  ou  de  ValÉrîen  (î).  Sa  sévé- 
rité avait  irrité  et  révolté  contre  lui  ses  nombreux 
élèves  lorsqu'il  fut  arrêté  comme  chrétien  par  ordre 
de  Julioi  l'Apostat.  Son  refus  constant  de  sacririer 
aux  idoles  lui  mérita  la  palme  du  martyre.  Le  genre 
de  sa  mort  fut  aussi  nouveau  que  cruel  :  exposé  nu 
au  milieu  de  deux  cents  enfants,  qui  étaient  ses 
écoliers  et  ses  ennemis,  les  uns  le  frappaient  au  vi- 
sage avec  leurs  tablettes  ;  les  autres  le  perdaient  do 
leurs  stylets  à  écrire,  ou  s'en  servaient  pour  sillon- 
ner sa  chair,  et  y  tracer  des  caractères  sanglanis. 
Cassien  expira  dans  ce  long  supplice  ;  les  chrétiens 
ensevelirent  son  corps,  et  lui  élevèrent,  dans  la 
suite,  un  riche  mausolée.  St.  Prudence,  qui  visita 
son  toralieau,  nous  apprend  qu'on  voyait  an-dessus  de 
l'autel  qui  fut  lui  dédié  un  tableau  représcnUnt  son 
martyre,  qu'il  célèbre  dans  ses  hymnes.  D.  Ituinart 
a  recueilli  les  actes  de  St.  Cassien.  On  trouve  snn  nom 
au  13  août,  dans  les  martyrologes  de  Dëde,  d'Adon, 
d'Usoard.  {Ton.  la  Bibl.  de»  antevn  eccUi.  d'Ellies 
Dupin,  et  les  fie*  de*  saini»  deBaillet.)        V— vb, 

CASSIEN  (Jean,  surnommé),  fondateur  du 
monastère  de  St-Viclor,  à  Marseille,  naquit  au  mi- 
lieu du  4°  siècle,  dans  la  Seylhic,  scion  Gennadc; 
en  Provence,  selon  d'autres.  Cette  dernière  opinion 
est  appuyée  par  divers  endroits  de  ses  écrits  où  Jt 
fait  le  tableau  de  la  beauté  et  de  la  fertilité  de  son 
pays  natal,  ce  qui  ne  saurait  convenir  aux  affreux 
déserts  de  la  Scytliic;  par  l'élégance  de  son  style  en 

'  (I]  Hi.  Jértme,  M  son  CBlahjue  ait  Mtalia  ttriliiaittiMS, 
parle  d'un  Catilt*  411L  t\M  cbrfliea  «[  lulfir  d'an*  tllron«n|Ale. 
|s)  Selou  qutlqiies  *Bleir>,  il  (al  d'iljord  la  ]>i(ffii«r  Vttfie  de 
Selwn  (  doaliesifgccsl  raiinleniiHi  Driicn  dani  loTïwH- APf*» 
y  avoir  faii  bailr  inp  m^  *n  rhoiinrur  ie  h  Sie.  VIfrgp,  U  *n 
fal  îKrt  «fqiw  pf  r<!t\avU  pUrlHiba  d'M""**.  »»  ""■  '*" 
Mùk\a  le  f  hiMèieet.  et  11  N  nUre  S  Hast,  TOi*  t  Inolt,  9*  Il 
«avritone  école  pnbllqui.  !>-•    a- 
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lalin,  qu'il  n'aurait  pu  acquérir  dans  une  contrée  oA 
la  langue  latine  était  inconnue  ;  par  le  désir  qu'il 
témoigne  de  revoir  ses  parents  en  allant  à  Mar- 
seille. On  ignore  par  quel  événement  il  Ait  conduit 
dés  sa  plus  tendre  jeunesse  dans  le  monastère  de 
Bethléem,  en  Syrie,  oA  il  cultiva  les  sentiments  de 
piété  qu'il  avcût  puisés  dans  la  maison  paternelle,  et 
se  forma  aux  exercices  de  la  vie  ascétique.  La  haute 
répulatioD  des  solitaires  qui  habitaient  les  déserts  de 
'  l'EgTple  lui  inspira,  vers  l'an  S90,  l'idée  d'aller  les 
visiter,  accompagné  de  son  ami  Germain.  Le  désir 
(l'une  plus  grande  perfection  les  conduisit  dans  la 
haute  Ttiébafde,  et  ils  passèrent  plusieurs  années 
dans  le  monastère  de  Scétô,  oii  résidaient  les  plus 
parfaits  de  tous  les  moines  du  désert.  Jls  allaient 
nu-pieds  comme  les  anachorètes  du  pays,  étaient 
pauvrement  velus,  subsistaient  du  travail  de  leurs 
mains,  menaient  une  vie  austère,  et  mangeaient  i 
peine,  par  jour,  deux  pains  de  six  onces.  Après  sept 
ans  de  séjour  dans  le  désert,  Cassien  revint  à  Beth- 
léem, lit  un  secund  voyage  à  Scélé,  et  se  rendit, 
en  iOS,  k  Constantinople.  Il  y  reçut  les  instructions 
de  St.  Jean  Clirysostome,  qui  l'ordonna  diacre,  et 
l'agrégea  au  clergé  de  son  église.  Lorsque  le  saint 
patriarche  hit  exilé,  Cassien  eut  la  .commission  de 
porter  i  Borne  les  lettres  dans  lesquelles  le  clergé 
de  Constantinople  prenait  la  défense  de  son  pasteur 
persécuté.  On  ignore  ce  qu'il  devint  jusqu'en  414 
ou  4iS,  qu'il  se  retira  à  Marseille.  11  y  fonda  deux 
monastères,  l'un  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les 
femmes.  Le  premier  est  la  célèbre  abbaye  de  St- 
Victor,  où  l'on  assure  qu'il  eut  sous  sa  discipline  jus- 
qu'à 5,000  moines.  Il  y  vivait  encore  en  433,  sefon 
la  chronique  de  St.  Prosper.  Dupin  recule  sa  min-t 
jusqu'en  440.  Baillet  la  porte  en  488;  l'un  et  l'autre 
le  font  mourir  à  97  ans.  D.  Bivet  pense  qu'il  ter- 
mina ses  jours  en  434  on  35.  Quelques  églises,  entre 
autres  celle  de  St-Victor,  l'honoraient,  comme  un 
saint,  le  23  juillet.  Son  corps  s'y  conservait  dans 
une  chapelle  souterraine.  Urbain  V  avait  autorisé 
cette  église  à  exposer  à  la  vénération  publique  sa 
tète  et  son  liras  droit,  enfermés  dans  un  relii[uaire. 
Les  ouvrages  de  Cassien  rendirent  son  nom  célèbre 
dans  les  Gaules;  mais  ils  y  excitèrent  des  troubles 
par  les  erreurs  qu'ils  contenaient  sur  la  grâce.  En 
reconnaissant,  avec  St.  Augustin,  contre  les  péla- 
giens,  l'exisience  du  péché  originel,  et  la  nécessité 
d'une  grâce  intérieure  pour  tous  les  actes  de  piété, 
il  s'écarta  de  la  doctrine  du  saint  docteur  sur  la  dis- 
tribution de  cette  grâce,  qu'il  attribua  aux  mérites 
de  l'Iiomme,  ce  qui  en  détruisait  la  grabiité.  Ce  fut 
pour  combattre  cette  erreur  que  St.  Augustin  com- 
posa les  deux  livres  de  la  PridesUnation  et  du  don 
de  la  peTtiviraïKt,  où  il  place  la  raison  de  l'inégale 
distribution  de  la  grùce  dans  la  volonté  tonte-puis- 
sante de  Dieu,  enveloppée  S\m  mystère  impéné- 
trable. La  lecture  de  ces  livres  ne  termina  pas  les 
disputes,  qnt  se  prolongèrent  jusqu'au  second  con- 
cile d'Orange,  en  529,  où  la  doctrine  de  St.  Augustin 
fut  consacrée;  et  dès  lors  le  sémi'pélagianisme  s'étei- 
gnit insensiblement,  sans  avoir  causé  de  schisme, 
parce  que  les  personnages  re^iectaUes  qui  l'avaient 
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professé  ne  s'étaient  jamais  aqurés  de  l'unité.  Le 
premier  ouvrage  de  Cassien  est  ses  tS  livres  des 
JHifitulioiM  mowutiqntt,  composés  en  420,  et  regar- 
dés comme  le  meilleur  et  le  plus  utile  de  ses  écrits, 
par  les  Pères  de  la  vie  spirituelle,  quoiqu'il  y  laisse 
déjà  apercevoir  le  germe  de  ses  erreurs  sur  la  grâce. 
Elles  contierment  les  règles  des  monastères  d'Orient 
adaptées  aux  pratiques  reçues  dans  ceux  des  Gaules. 
Cet  ouvrage  fHit  suivi  de  ses  Conférencet,  au  nombre 
de  vingt-quatre.  Elles  diffèrent  des  htiUlMliont  en 
ce  que,  dans  celles-ci,  il  n'avait  guère  décrit  que  la 
vie  extérieure  des  moines,  et  que,  dans  cetlea-là, 
il  s'attaclie  à  former  leur  intérieur,  en  les  élevant  1 
la  sublimité  de  la  vie  contemplative.  C'est  dans  la 
treiiièmc  de  ces  conférences,  plus  que  dans  aucun 
autre  de  ses  ouvrages,  qu'il  expose  et  développe  sut 
semi-pélagjanisme.  St.  Léon,  n'étant  encore  qu'archi- 
diacre de  l'Église  romaine,  lui  avait  proposé  d'écrire 
contre  Neslorlus.  Cassien  était  très-propre  à  remplir 
cette  tâche.  Il  était  théologien,  savait  parfoitement 
le  grec,  et  avait  été  du  clergé  de  Constantinople,  où 
la  nouvelle  hérésie  bisait  des  ravages.  Peut-être 
aussi  que  SI.  Léon,  en  le  chargeant,  dans  cette  occa- 
sion, de  défendre  la  cause  de  l'Église,  voulait  faire 
voir  aux  Orientaux  que,  quoiqu'il  y  eilt  du  rapport 
entre  les  erreurs  de  Nestorius  et  celles  de  Pelage, 
néanmoins  ceux  qui,  en  Occident,  ne  s'éloignaient 
pas  entièrement  de  lia  doctrine  de  cet  hérésiarque, 
ne  laissaient  pas  d'être  absolument  opposés  à  Nesto- 
rius. Cassien  composa  donc  son  traité  d«  l'Incttma- 
lion,  divisé  en  7  livres  :  ce  fut  le  dernier  et  le  mieux 
écrit  de  ses  ouvrages.  On  lui  en  attribue  plusieurs 
autres,  que  les  meilleurs  critiques  coDviennent  n'ëire 
pas  de  lui.  Son  style  répond  aux  sujets  qu'il  traite. 
Sans  être  très-pur,  ni  très-élégant,  il  est  clair,  aisé, 
agréable,  ingénieux,  un  peu  diffus,  mais  plein  d'onc- 
tion et-  persuasif.  C'est  dans  ses  écrits  que  les  fon- 
dateurs des  ordres  monastiques  ont  puisé  une  partie 
de  leurs  règles.  Ils  en  ont  reconunandé  la  lecture  i 
leurs  disciples.  Photius  remarque  que  les  monastères, 
qui  avaient  observé  ses  tnttiMttmt  junfi'à  son 
temps  étaient  encore  florissants,  tandis  que  ceux 
qui  les  avaient  négligées  languissaient.  Le  condle 
romain,  sous  Gélase,  mit  ses  livres  au  rang  des  apo- 
cryphes, sincHi  pour  en  défendre  absolument  la  lec- 
ture, du  moins  pour  letu*  éter  l'autorité  qu'ont  lea 
ouvrages  irrépréhensibles  des  saints  Pères,  et  pour 
annoncer  qu'on  doit  les  lire  avec  précaution;  d'au- 
tant plus  qu'indépendamment  des  erreurs  nir  la 
grâce,  on  y  trouve  un  levain  d'origénisme  sur  la 
création  des  anges,  qu'il  met  avant  celle  du  monde  ; 
sur  la  nature  de  l'ame,  qu'il  &it  corporelle,  etc. 
Ses  /(ulifultotu  et  ses  Confénnca  ont  été  traduites 
en  français  par  Nicolas  Fontaine,  sous  le  nom  de 
Saligny,  purgées  de  tous  les  endroits  qui  favorisent 
le  pélagianisnie,  Paris,  1663-1667  ;  Lyon,  1685  et  S7, 
Svol.in-S*.  Le  marquis  de  Créqui  a  publié  en  1799, 
i  Madrid,  de  l'imprimerie  royale,  in-18,  Prineipti 
phUoiophiquet  det  *ainU  tolUaira  d'Égyptt,  eie- 
traiti  de  St.  Cattun.  La  meilleure  édition  de  ses 
Œuvres  est  celle  d'Alard  Gazée.  Douai,  1616,  2  vol. 
ia-8°;  Arras,  4628,  in-lbl.;  avec  des  notes,  consî- 
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dérablement  angnaentées,  Paris,  1643,  in -M.; 
Francfort,  ITM,  in-fol.  (1).  T— D. 

CASSIRN  (Saint),  martyr,  était  greffier  du  pré- 
vAie  loraque  St.  Marcel ,  le  ceotenier,  tUt  traduit, 
k  Tanger,  derant  le  tribunal  d'Aurèle-Agricola,  vi- 
caire du  préfet  des  Gaules.  Ce  magistrat  ayant  con- 
damné Marcel  à  mort,  Caasien,  qui  teuait  le  registre 
de  l'interrogatoire  et  qui  écrivait  les  demandes  du 
juge  et  les  réponses  de  l'accusé ,  jeta  par  terre  la 
plume  et  le  papier,  et  répondit  au  juge,  qui  lui  de- 
manda raison  de  celle  conduite,  ■  qu'il  en  agissait 
•  ainsi  parce  qu'il  avait  prononcé  une  senlence  in- 
t  juste,  ■  On  le  conduisit  aussilAt  en  prison ,  d'où 
il  fut  lire  six  semaioes  aprte  pour  avoir  la  tËte  Iraa- 
cliëe ,  le  3  décembre  de  l'an  298.  Les  martfrok)geB 
marquent  la  fête  de  ce  saint  au  S  décembre.  Z — o. 
CASSIEN  (Saint) ,  évéque  d'Autun,  était  de  la 
ville  d'Âleiandrie ,  en  Egypte.  loslniit  dans  la  foi 
par  le  saint  martyr  Tbéon ,  il  fut  ciioisî ,  en  c<»isi- 
déralion  de  sa  vertu,  pour  Être  évfique  d'Orthe,  en 
Egypte,  ou  Ortbosie  en  Phénicie.  Une  vision  qu'il 
eut  l'engagea  à  passer  dans  les  Gaules,  du  temps  de 
CoRSlanlialcGrand.  lls'arréla  à  Aplun,  attiré  paria 
réputation  de  l'ëveque  Rhétice,  auquel  il  succéda 
dans  t'évéché  d'Autun,  selon  Grégoire  de  Tours.  On 
ignore  les  actions  particulières  qui  illustrèrent  son 
épiscopat;on  sait  seulement  qu'il  mourut  sainte- 
ment vers  le  milieu  du  4*  siècle.  Il  fut  inhumé  dans 
.  le  cimetière  commun  de  sa  ville  épiscopale,  ei  St. 
Grégoire  de  Tours ,  qui  vivait  250  ans  après  liù, 
nous  apprend  qu'il  vit  son  sépulcre  presqu'usé  par 
les  raclures  pour  la  guérisoo  des  infirmes.  Son  corps 
fut  Inmsféré  à  SE-QuentiD  eo  Vennaudoia,  l'an  826 
selon  les  uns,  au  plus  tard  l'an  840  selon  les  antres. 
Sa  tète  se  place  au  S  août.  Z— o. 

CASSIN  (EcGkNE),  né  à  ëens,  le  i  i  décembrenW, 
d'une  foraille  pauvre ,  demeura  or^dielin  à  quatorze 
ans,  et  dut  au  travail  le  plus  opiniâtre  l'avantage  de 
parvenir  en  peu  d'années  à  une  position  honorable. 
Ëntréàl'dgede  qiûnze  ans  comme  employé  à  l'hôpilal 
4(e  Sens,  il  y  resta  jusqu'à  la  première  invasion  des 
étrangers  ea  France  (t814).  Les  Wurtembergeois 
vinrent  alors  assiéger  Sens  :  à  leur  approclie ,  tous 
les  employés  de  rhô[Htal  prirent  la  fuite,  etcoururent 
se  renfermer  dans  les  murs  de  la  ville.  Caswa  resta 
seul,  et  pendant  tout  le  temps  que  restèrent  lesélran- 
gers,  le  service  fïit  bitpour  huit  cents  malades  avec 
la  même  activité  que  si  chacun  fût  resté  A  son  poste: 
on  eût  dit  que  son  ardente  philanthropie  miUtipliait 
lea  forces  du  jeune  bospiialier.  Emmené  prisonnier 
par  les  Wurtembergeois,  il  fut  délivré  par  la  victoire 
lie  HoDteresu.  Ce  fut  alors  qu'il  vint  à  Paris,  et  en- 
li-a  comme  employé  à  la  xociété  coloniale  philanthro- 
pique. Quelque  temps  après  il  était  sur  le  point  de 
partir  pour  le  Sénégal  sur  la  frégate  la  Méduu, 
lorsque  H .  de  Laslejrie  lui  conRa  l'agence  de  la  société 
pour  l'instruction  élémentaire.  Dès  ce  moment ,  sa 
carrière  (iit  Hxée-  Cassin ,  ainsi  que  son  vertueux 
patron,  était  né  pour  fonder  et  gérer  des  sociétés. 
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De  coDoert  itm  Ini,  il  otgiaia ,  gn  1810,  ta  société 
des  Méthodes.  11  fût  successivement  rorganisateur, 
en  1821,  de  la  société  de  la  Morale  chrétienne ,  en 
1822,  de  la  société  Asiatique,  ea  IS27,  de  la  société 
d'Horticulture,  en  ISSe,  de  la  société  Séricicole,  et 
enfin,  en  1842,  de  la  société  Orientale  de  Paria; 
puis  il  demeura  l'agent  de  ces  diverses  sociétés.  Au 
milieu  des  occupations  multipliées  que  lui  donnait 
ce  cumul,  il  se  montrait  toujours  parmi  lea  plus 
zélés  quand  il  s'agissait  de  taire  une  œuvre  philan- 
lliri^ique.  Administrsleur  du  bureau  de  charité  du 
10*  arrondissement  depuis  un  grand  nomlHv  d'an- 
nées, il  lit  aus^  partie  de  l'association  pour  le  pla- 
cement des  jeunes  orphelins,  du  comité  des  prisons 
et  de  la  société  des  Naufragés.  En  juillet  1830,  il 
mérita  la  crois  donnée  aux  combattants  des  trois 
jours;  il  futensuile  commissaire  des  blessésel  chargé 
d'inspecter  les  lidpitaux.  En  1832,  lors  de  l'invasion 
du  choléra ,  Cassin  et  sa  femme  se  vouèrent  i  soi'- 
gner  les  victimes  du  fléau  ;  et  tous  deux  reçurent  la 
médaille  de  brome.  Membre  du  comité  local  de  son 
arrondissement  pour  l'inslmction  primaire ,  et  ad- 
ministrateur de  la  caisse  d'épargne,  il  obtint  en 
1837  la  croix  de  la  Légion  d'hoimeur.  A  l'époque 
de  la  révolution  grecque ,  il  avait  été  ni»nmé  séné- 
taire  du  coioité  philhellëne ,  et  avait  concouru  de 
tout  son  zèle  à  soutenir  cette  noble  cause.  Il  adopta 
même  une  jeune  Grecque  abandonnée  par  son  père, 
et  qu'au  Iwul  de  trois  ans  une  mort  prématurée  ra- 
vit à  ses  soins  généreux.  Plus  occupé  d'agir  et  d'ad- 
ministrer que  d'écrire,  Cassin  a  peu  publié.  On  lui 
doit  VÀlmanach  philanthropique,  ou  Tableau  dit  to- 
ciétét  et  itutiluliimt  de  bienfaUanct ,  â'édueiUio»  el 
dulUilé  de  la  cille  de  Parii,  Paris,  1826  et  182T, 
iD-18.  Il  n'a  paru  que  ces  deux  années.  En  1835,  il 
mil  au  jour  un  Choix  de  mweeaux  fiie-timOe  d'écri- 
vain» etyMemporaitu  et  de  pertojmaga'eélibrei  ;  enfin, 
en  1838,  le  premier  numéro  d'un  journal  intitulé: 
Bulletin  det  Concourt,  el  la  publication  en  demeura 
U.  Il  n'avait  que  47  ans  lorsqu'une  mort  subite  l'a 
enlevé  à  la  philanlhropie  et  à  l'amour  de  sa  famille, 
Ie14  février  1844;  mais  depuis  longtemps  la  mulli- 
plicilé  des  travaux  auxquels  il  s'était  livré  avait 
frappé  sa  personne  du  sceau  d'une  vieillesse  hft- 
tive.  Ses  fiïnénilles  tUrent  honorées  d'un  concours 
extraordinaire.  M.  Cliodsko,  réfugié  polonais, 
prononça  sur  sa  tombe  un  éloge  touchant,  et  bien 
mérité  par  celui  qui  avait  été  »  dévoué  à  la  cause 
polonaise.  D— k — r. 

CASSINI  (JuH-DoMlinQDS),  célèbre  astronome, 
qui  servit  doublement  les  sciences  par  de  grandes 
découvertes  et  par  le  talent  de  les  hire  valoir,  na- 
quît ft  Périnaido ,  dans  le  comté  de  Nice,  le  8  juin 
1625,  de  Jacques  Cassini ,  gentilhomme  italien,  et 
de  Julie  Crovesi.  Après  avoir  fail  ses  premiÈm  étu- 
des sous  un  précepteur  fort  habile ,  il  les  termina  A 
Gènes,  chez  les  jésuites,  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. H  prit  alors  pour  lea  lettres  un  goAt  Irés-vir, 
qu'il  conserva  toujours,  et  qui,  en  donnant  plus  d'a- 
grément à  son  esprit ,  ne  fat  pas  inutile  à  sa  célé- 
brilé.  Le  hasard  le  louma  vers  l'astronomie.  Cn 
livre  d'astrologie  liû  était  tombé  entre  les  mains ,  il 
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,1,  et  r  dflVloi  nXiM  SMef  «h- 
ttttt  pour  Itàtv  qndqun  prAdkitions  qo!  Inl  réuasl- 
fent;  ntds  MtncCès,  <iiil  anralt  pa  séduire  un  antre, 
fkn  HécMtDent  ce  {(tii  (ni  rendit  nispect  son  non- 
Veau  tamtr.  Il  acnUit  déjà ,  par  la  droiture  d«  son 
aptlt,  que  cet  art  tie  poarait  être  qtie  chimérique  ; 
ttml  rabandoona-t-il  bientôt  poor  diercher  dans 
rntranoniie  les  véritables  jouissances  dont  Tappa- 
teoee  attae  Vafilt  durmé.  Il  fit  dans  cette  étude 
Âetpngrét  tà  rapides,  qo'etiieso,  lorsqu'il  était 
^  MUMmenl  de  'rin^-cinq  ans ,  U  fut  choisi  p^r 
le  sénat  de  Bologne  pour  remplir,  dans  l'onlTcrsité 
de  cette  ville,  la  première  chaire  d'astronomie,  va- 
eaflte  par  la  ttiort  du  P.  Cavaiieri,  ^mitre  célèbre 
par  la  méthode  des  inditlsibles ,  qui  fui,  pour  ainsi 
dire,  le  prélude  du  calcul  dlffËrentlet.  Le  hasard 
conduisait  ainsi  le  Jeune  Cassini,  comme  parla  main, 
dans  l'endroit  de  l'Europe  qui  était  alors  le  plus  fa- 
vorable aux  découvertes  astronomiques.  11  y  avait  i, 
Bolopie  Une  méridienne,  tracée,  en  137S,  par  le 
P.  tfnazlo  Dante,  dans  l'église  de  St-I^trone,  pour 
atoir  par  observation  tes  équinctes  et  les  solstices , 
dont  la  connaissance  est  nécessaire  pour  la  fixation 
des  ntes  de  l'Église,  et  que  depuis  longtemps  le  ca- 
lendrier Julien  ne  donnait  plus  qu'avec  une  grande 
ïnesaCEltude,  â  cause  de  Tlnsumsance  de  son  inter- 
calation.  On  Ht,  en  1033,  une  augmenlalion  aux 
bSiîmen[g  de  St-Pétrone  :  cela  fit  naître  à  Cassini 
ridée  d*  j  tracer  de  nouveau  une  méridienne  plus  lon- 
gue, plus  exacte  que  celleda  Dante,  et  qui  pût  servir  1 
résoudre  les  Incertitudes  qui  restaient  encore  sur  les 
réfractions  astronomiques  et  sur  tous  les  éléments 
de  la  tliéoris  du  soleil.  Il  obtint,  à  cet  égard,  la 
permission  qu'il  désirait,  mais  non  sans  quelques 
diflicullés  de  la  part  des  magistrats,  qui  regardaient 
l'entreprise  du  jeUne  astronome  comme  assez  incer- 
taine ,  â  cause  des  obstacles  que  la  disposition  de 
l'église  semblait  présenter;  mais  Cassini,  après  avoir 
surmonté  ces  oppositions  par  Tactivlté  de  son  carac- 
tère, vînt  également  â  bout  des  difllcUltés  réelles  de 
ropération  par  sa  patience,  et  en  deux  ans  la  nou- 
velle méridienne  de  St-Pélrone  fiit  achevée.  Alors 
il  invita,  par  un  écrit  public,  tous  les  astronomes  à 
l'observation  du  solstice  d'hiver  de  1635;  il  disait, 
dans  un  stfle  poétique,  que  l'habitude  des  sciences 
ne  lui  avait  pas  ^t  perdre,  «  qu'il  s'était  établi  dans 
«  un  temple  un  nouvel  oracle  d'Apollon  ou  du  So- 
*  leil ,  qu'on  pouvait  consulter  avec  conHance  sur 
■  toutes  les  difBcultés  de  l'astronomie.  »  En  effet, 
les  premiers  fruits  de  ce  nouvel  oracle  furent  des 
tables  du  soleil  plus  parbites ,  une  mesure  trés-ep- 
prochée  de  la  panillu.c  de  cet  astre ,  et  une  excel- 
lente table  de  rcriaciiona.  Les  travaux  astronomi- 
ques de  Cassini  furent  interrompus  :  on  le  lit  des- 
cendre de  la  région  des  astres  pour  l'appliquer  i  des 
atbires  purement  terrestres.  Le  sénat  de  Bologne 
renvoya  i  Rome  pour  défendre  les  intérêts  de  cette 
ville,  relativement  â  la  navigation  du  Pâ  ;  ce  flit  pour 
lui  l'occasion  de  publier  un  savant  ouvrage  sur  le 
coursdece  Oeuve,  si  changeant  et  si  dangereux. 
ArrivéiRome,  on  fut  tellement  satisfait  du  jeune 
agronome ,  qu'on  lui  donna  la  surintendance  des 
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fbrdflaitloBS  dfl  fort  Urbin.  II  UUt  téptnt  lei  ■«• 
cîens  ouvrages  de  cette  place,  et  en  foire  constmin 
de  nouveaux:  ce  fiit  pour  Cassini  une  occasion  d'ap- 
prendre le  métier  d'ingénieur.  Le  pape  eut  un  dé- 
mêlé avec  le  grand-duc  de  Toscane,  relaHvement 
aux  eaux  de  la  Chiana  ;  ce  fnt  encore  Cassini  qu'il 
drargea  de  ses  intérêts.  On  aurait  dit  que ,  parce 
qu'il  était  grand  astronome,  il  bllait  qu'il  fflt  uni- 
venel.  Il  relUsa  cependant  une  dignité  ecclésiastiqna 
qu'on  lui  offrait.  Né  se  sentant  point  de  vocation 
pour  Cet  état,  il  s'en  excusa  par  délicatesse  et  par 
piété.  Au  milieu  de  ces  occupations  nombreuses,  Cas- 
sini ne  laissait  pas  de  Jeter  de  temps  en  temps  quel- 
ques regards  vers  te  ciel.  Ce  tat  en  1665 ,  pendant 
l'affelre  de  la  Chiana,  et  i  CitU  délia  Pieve,  en  Tos- 
cane, qu'il  reconnut  avec  certitude  sur  le  disque  de 
Jupiter  les  ombres  que  les  satellites  y  Jettent  lors- 
qu'ils passent  entre  cet  astre  et  le  soleil  ;  Il  sut  dis- 
tinguer habilement  ces  ombres  fnotntcs  d'avec  les 
taches  qui  restent  Axes  sur  la  Tace  de  Jupiter.  Il  se 
servit  des  premières  pour  compléter  et  vérifier  la 
théorie  des  mouvements  des  sBlelIites,  dont  il  s'oc- 
cupait alors ,  et  il  Employa  les  lachel  (lies  pour  re- 
connaître et  mesurer  la  roution  de  cette  planète 
sur  ellc-mCme  en  neuf  heures  dnquantc-six  minu- 
tes, mouvement  beaucoup  {dus  rapide  que  celui  de 
notre  terre,  qoi  est  cependant  mille  fois  plus  petite 
que  Jupiter.  Cassini  reconnut  de  même  la  rotation 
de  Mars  par  l'observation  de  ses  taches,  et  il  la 
trouva  de  vingt-quatre  heures  quarante  minutes.  Il 
avait  également  aperçu  la  rotation  de  Vénus,  et  la 
supposait  peu  difMrcnte  de  celle  de  Mars  :  ce  résul- 
tat a  été  depuis  confirmé  par  M.  Schruter,  astronome 
de  Lllientlial.  La  rotation  de  Vénus  se  bit  en  vingt- 
trois  heures  vingt  et  une  minutes,  &  peu  près  comme 
celle  de  la  terre  et  de  Hars.  An  milieu  de  tous  ces 
travaux ,  il  n'en  fhllalt  pas  moins  conduire  l'antiire 
de  la  Chtena,  diriger  les  mivragesdu  forttlrbln,  el 
surveiller  le  Cours  du  Pé  dans  les  États  de  Bologne  ; 
car  le  sénat ,  en  reconnaissance  des  services  rendus 
|nr  Cas^nl  à  la  ville  de  Bologne  dans  sa  mis-ion  ) 
Rome,  lai  avait  donné  la  cliarge  de  surintendant 
des  eaux  de  oe  fleuve ,  charge  fort  Imporianie  pour 
la  prospérité ,  même  pour  la  conservation  du  pays. 
Apparemment  qu'on  pensa  nue  l'activilé  de  Cassini 
lui  laissait  encore  trop  de  loUIr;  car  on  le  chargea 
aussi  d'Inspecter  la  forteresse  de  Pdrugia,  et  de  con- 
struire des  ouvrages  pour  défendre  le  pont  Félix, 
que  le  Tibre  mcnagalf  d'abandonner.  Il  suffit  i  tout, 
et  mâme  il  trouva  encore  le  temps  de  se  fbire  des 
occupations  volontaires.  liOrsqu'Il  traitait  de  l'affaire 
de  la  Chiana  avec  Viviani,  en  Toscane ,  II  fit  une 
quantité  d'observations  physiques  sur  les  insectes,  et 
les  adressa  A  Monlalbano,  qui  les  fit  Imprimer  dnna 
une  édition  d'Aldrovande.  11  eut  aussi  la  curiosité  de 
répéter  chez  lui,  â  Bologne,  les  expériences  nou- 
velles de  la  transfusion  du  sang,  qui  làlsalcni  beau- 
coup de  bruit  alors.  Il  était  tellement  renommé 
pour  cette  universalité  de  connaissances,  que  lors- 
qu'il passait  â  Florence ,  le  grand-duc  et  le  prii^ 
Léopold  raisalent  tenir  en  sa  présence  les  assemblées 
de  l'académie  d«l  Cimenta,  persuadés,  dit  Funte- 


,y  Google 


CAS 
nplle,  ({u'il  T  laisserait  de  ses  lumitrea.  Ce  tilt  eQ 
ifm  qu'il  publia  ses  EphimérUa  dtt  $alettilt)  de 
Jupiler,  travail  imniease  et  admirable,  si  l'on  con- 
BidÉre  la  muliiplicité  des  ëlénieuts  qui  lui  servaient 
de  base,  et  qu'il  fallut  alors  déicrmiaer  pour  la  pre- 
mière fois.  Ces  tables,  comparées  avec  le  ciel,  partH 
i-eai  d'une  étonnante  eiactitude.  Quand  on  les  com- 
pare aujourd'hui  avec  celles  de  Delambre ,  on  est 
encore  plus  étonné  de  irouver  cette  exactitude  al 
imparlàite.  Il  j  avait  alors  en  Europe  un  pays  où 
tous  les  genres  de  talent  et  de  génie  brillaient  du 
plus  vif  éclat,  étalent  récompensés  avec  magnift- 
cence,  et,  ce  qui  vaut  bien  davantage,  étaient  hono- 
rés. La  France,  remplie  de  ^ands  bommes,  semblait 
n'en  avoir  pas  assez  encore  :  il  fallait  qu'elle  s'illuï- 
trftt  même  des  étrangers.  Colbert  fit  appeler  Domi- 
nique Cassini  en  France,  comme  II  avait  déjA  fait 
appeler  Huy^ns.  Mais  la  chose  ne  fiil  pas  si  facile. 
Cassini  vivait  dans  un  pays  qui  n'était  pas  ingrat 
euvera  le  talent  ;  on  eut  brâucoup  de  peine  à  l'enle- 
ver A  l'Italie  ;  ce  fut  l'objet  d'une  négociation.  Enlin 
on  l'obtint,  mais  seulement  pour  quelques  années, 
et  il  arriva  A  l'académie  des  sciences  au  commence- 
ment de  1669.  s  Le  roi,  dit  Fontenelle, le  reçut  comme 
«  un  homme  rare,  et  comme  \1T^  homme  qui  quittait 
a  sa  patrie  pour  lui.  s  Le  terme  eipiré ,  l'Italie  le 
réclama,  et  lui-même  ne  songeait  point  à  reaier  en 
France;  tuais  Colbert,  après  l'avoir  longtemps  dis- 
puté à  sa  pairie,  eut  le  plaisir  de  le  vaincre,  et  de 
lui' foire  accepter,  en  1673,  des  lettres  de  naturalisa- 
tion. Il  se  maria  la  même  année,  et  devint  Français 
pour  toujom-s.  «  C'est  ainsi ,  dit  Fontenelle,  que  la 
«  France  disait  des  conquêtes  jusque  dans  l'empire 
«  des  lettres,  b  Ajoutons  que  ces  conquêtes  ont  é|é 
presque  les  seules  durables  de  toutes  celles  que  la 
France  fll  alors.  Cassini,  fixé  en  France,  sentit  qu'il 
fallait,  pour  ainsi  dire,  qu'il  se  crélt  une  réputation 
nouvelle  dans  sa  nouvelle  patrie.  II  fit  pour  elle,  en 
1 6S4,  la  découverte  des  quatre  satellites  de  Saturne, 
ce  qui  en  donna  cinq  à  cette  planète,  au  lieu  d'ua 
seul  que  Huygensavait  d'abord  aperçu.  On  en  frappa 
UDC  médaille  dans  l'Iilstoire  du  roi ,  avec  celte  lé- 
gende ;  StUunti  latttlitet  prïmum  cogniti;  c'était 
reconnaître  dignement  les  bienfaits  de  Louis  XIV. 
Ca^ini,  l'année  précédente,  avait  déjà  découvert  la 
lumière  zodiacale,  cette  lueur  blanchâtre  qui  entoure 
le  soleil  comme  une  lentille  aplatie ,  dont  il  serait  le 
centre,  et  dont  les  bords  s'étendent,  dans  le  plan  de 
son  équateur,  an  dell  de  l'orbe  de  Vénus,  Cassini 
en  fit  connaître  la  forme  avec  exactitude,  et,  d'après 
sa  position  l'clatlvement  i  l'éclipiique,  il  détermina 
les  circonsUnces  où  elle  devait  s'olùerver  le  plus 
exactement.  11  découvrit  encoie  que  l'axe  de  rotation 
de  la  lune  n'était  pas  perpendiculaire  à  l'écliptique , 
comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors ,  et  que  ses  posi- 
tions successives  dans  l'espace  n'étaient  point  paral- 
lèles entre  elles.:  phénomène  jusqu'alors  unique  dans 
le  système  du  monde.  Les  lois  de  ces  mouveiiv:nis , 
qu'il  assigna  d'une  manière  trèa^égaate  cl  très- 
exacte,  sont  une  dç  ses  plus  belles  déawverles.  Il  ne 
sériait  pas  moinalea  sciences  par  le  mwvemenlqu'U 
intprïintit  autour  de  lui  dans  l'acadâime,  et  l'oa  csd- 
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CCHt  tonte  l'infiuence  que  devait  exercer  une  si  gran((e 
activité ,  désormais  concentrée  tout  entière  sur  qn 
seul  objet.  Cassini  fut  un  de  ceux  qui  contrlbuèreol 
le  plus  à  ^re  entreprendre  le  voyage  âe  Ciiyenne, 
qui  devait  Hier  et  qui  lixa  en  effet  les  idées  sur  phi* 
sieurs  points  importants  retatift  i  la  figure  de  (9 
terre,  en  même  temps  qu'il  fit  découvrir  le  décrcrf» 
sèment  d'intensité  de  la  pesanteur  terrestre,  en  altaitt 
des  pâles  vers  l'équaieur  ;  phénomène  qui  ottn  une 
confu-mation  t^ppante  de  la  théorie  de  Is  gravita- 
tion. Cassini  donna  à  l'académie  des  recherches 
sur  le  calendrier  indien,  dont  il  avait  retrouvé  les 
fondements  d'après  des  métliodes  empiriques  ep 
usage  A  Slam.  Il  publia  en  1699  de  nouvelles  table! 
des  salelllles  de  Jupiter,  plus  exactes  que  celles  de 
i  668.  En  1 69tl,  il  alla  revoir  un  moment  sa  méridienne 
de  St-Pétrone  ,  qui  dut  hij  rappeler  bien  des  souve- 
nirs ;  mais  il  était  alors  occupé  d'une  autre  méri- 
dienne bien  plus  longue,  commencée  en  1669  par 
Picard ,  continuée  au  nord  de  Paris  en  10$3  par  de 
Lahire,  et  enfin  poussée  en  1100,  par  Cassini ,  juv 
qu'A  l'eKlrémlté  du  Boussillon:  cest  celle  même 
ligne  qui  depuis  a  été  mesurée  de  nouveau  ,  quar- 
ranle  ans  après,  par  François  Cassini  et  la  Caille,  et 
enfin  une  dernière  fuis,  cent  ans  après,  i>ar  Mécliain 
et  Delambre,  avec  une  précision  qui  ne  laisse  plut 
rien  A  désirer.  Dans  les  dernières  années  de  sa  tw, 
il  perdit  la  vue,  malheur  qui  lui  a  été  commun  avec  Gf- 
lilée,  et  qui  peut-être  venaitde  la  même  cause,  c'ea^ 
&-dire  d  une  excessive  application  aux  observaliogy 
délicates  de  l'astronomie.  «  Selon  l'esprit  des  bblea, 
«  dil  ingénieusement  FontencUe,  ces  deux  gnmijs 
«  hommes  qui  ont  fblt  tant  de  belles  découvertes  dans 
a  le  ciel  ressembleraiejit  A  Tirésias,  qui  devint 
a  aveugle  pour  avoir  vu  quelque  secret  des  dieux,  f 
Cassini  mourut  le  14  septembre  1712,  sans  maladw,. 
sans  douleur,  imiqucment  par  la  nécessité  de  noij^ 
rir,  Il  avait  alors  87  ans  et  demi.  Il  était  d'une  con- 
stitution très-saine  et  très-robuste.  Ayec  une  activité 
extrême,  qu'attestent  ses  nombreux  ouvrages  et  lèa 
emplois  presque  aussi  nombreux  qu'il  a  remplis,  il 
avait  cependant  un  esprit  (rès-égol,  tranquille, 
exempt  d'inquiétude  et  d'agilation  ;  ce  calme  inté- 
rieur, qu'il  devait  A  la  religion  autant  qu'A  la  natim, 
se  foisait  apercevoir  même  ài 
on  le  remarque  sur  sa  statut 
dans  les  lallea  de  rOtiserraloîi 
l'histoire  de  sa  vie ,  que  Cass 
rièro-petil-Qli,  a  publiée  dans  s 
»tr  à  l'hiitûire  du  tcitnçu ,  i 
est  écrite  avec  beaucoup  de  ai: 
tiei  mais  surtout  elle  montre 
Footenelle,  qui  sut  choisir  et 
loge  de  ce  grand  homme  twles  les  circwxlaïufi 
qui  méritaient  de  passer  à  la  postérité.  Os  peut  voir 
dans  Lalande  [BibUo^r-  aitron.j  le  détail  des  vaur 
V. ■— ■jesde  Jean-Doraiouiue  Cassini;  vm» 
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M  lyierti  Inlerpm  :  cet  ouvrage  n'a  pas  paru , 
rîmpresBÙ»!  n'en  ayant  pu  été  acberée.  4*  Une 
Comographit  en  yen  italiens,  demeurée  manu- 
Kriie  (1).  B— T. 

CASSIN!  (JÀcguEB),  &h  du  précédent,  né  à 
Parii,  en  1667,  Ait  regu  membre  de  l'académie  des 
■dencei  en  1694.  Il  accompagna  son  père  en  Italie, 
et  vojagea  ensuite  en  Hollande  et  eu  Angleterre,  s'y 
lia  d'amitié  avec  Newton,  Halley,  Flamsiead,  etc., 
et  fut  reçu  membre  de  la  société  royale  de  Londres 
en  1696.  De  retour  à  Paris,  il  se  livra  avec  ardeur 
aux  travaux  de  l'académie,  dont  la  collection  ren- 
ferme plusieurs  ouvrages  de  sa  main,  tant  sur  l'as- 
tronomie que  sur  divers  stgets  de  physique  ;  il  y 
en  a  sur  l'électricité,  sur  les  baromètres,  sur  le  re- 
cul des  armes  à  feu,  sur  le  perfectionnement  des  mi- 
roirs ardents,  etc.  En  1717,  il  présenta  à  cette  so- 
ciété son  grand  travail  sur  l'inclinaison  de  l'orbite 
des  satellites  et  de  l'anneau  de  Saturne.  Hais  il  est 
principalement  connu  par  ses  travaux  relatif}  à  la 
détermination  de  la  Hgure  de  la  terre.  Dans  la  pre- 
mière mesure,  commencée  en  1669,  on  crut  trouver 
le  degré  du  méridien  plus  court  au  nord  qu'au  midi, 
et  on  eu  conclut  l'allongement  de  la  terre  aux  pdlcs. 
Jacques  Cassini  qui,  avec  son  père,  avait  prolongé 
en  1701  cette  mesure  jusqu'au  Canigou,  et  qui  en 
avait  exécuté  en  1718  la  partie  septentrionale  jusqu'à 
Dunberque,  publia  à  cette  occasion  son  livre  de  ta 
Omtdtur  ttfUla  Pigurs  dt  la  tem,  Paris,  1720, 
in-4°.  Ce  résultat,  opposé  à  celui  que  donnait  le 
prindpe  de  l'attraction  et  de  la  révolution  de  la  terre 
BUT  son  axe,  excita  une  réclamation  générale  de  tous 
les  partisans  du  système  de  Newton.  On  objecta  que 
rare  mesuré,  quoique  d'envinm  neuf  degrés,  n'é- 
tait pas  assez  grand  pour  que  la  mesure  fût  i  l'abri 
des  erreurs  que  pouvait  produire  l'imperfeciion  des 
instruments  ;  Louis  XV  ordonna  depuis  de  meraner 
les  degrés  du  n>éridien  sons  l'équateur  et  le  cercle 
polaire  (eoy.  Boijouer  et  Madferttib),  mais,  pour 
résoudre  le  problème  d'une  manière  plus  directe, 
l'académie  fut  chargée,  en  (753,  de  mesurer  la  lon- 
gitude de  la  France  entière,  soit  la  perpendiculaire 
i  la  méridienne,  depuis  Brest  jusqu'à  Strasbourg. 
Casùni,  qui  dirigeait  ce.  travail,  trouva  d'abord  le 
degré  de  longitude  plus  court  qu'il  ne  le  serait  dans 
l'bypotbése  de  la  terre  sphénque,  ce  qui  le  confirma 
dans  son  opinion  de  l'allongement  aux  pAles.  On  lui 
objecta  avec  raison  que,  pour  déterminer  l'ampli- 
tude de  l'arc,  il  avait  tait  usage  d'anciennes  obser- 
vations des  satellites  de  Jupiter,  foites  par  Picard  et 
Lahire  en  Bretagne,  et  par  Eisoischrotdt  à  Stras- 
bourg. Ces  astronomes,  qudqne  fort  babiles,  n'a- 
Taient  pas  des  inalmmenls  assez  perfectionnes  pour 
nne  opération  aussi  délicate  ;  l'horloge  à  pendule  de 
Huygens  était  i  peine  connue  de  leur  temps  ;  ils  ne 
pouvaient  àcam  répondre  d'une  erreur  d'une  demi- 
minute  sur  le  moment  précis  de  l'émerson  du  sa- 
tdlile,  ce  qui  ferût  en  longitude  unie  erreur  de 
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7'  30"  ou  plus  de  5,000  toises  sur  Tare  du  paral- 
lèle, ce  qui  excède  la  différence  que  donnerait 
l'hypothèse  de  la  terre  sphérique.  Jacques  Cassini 
mourut  dans  sa  terre  de  TImry,  le  16  avril  1756, 
dans  sa  79*  année.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
avons  cités,  on  lui  doit  encore  :  i'  Répanu  à  la 
diturlatioti  dt  M.  CtltiuM,  lur  Ut  obiervationt  faUn 
pourpounoir  dittrminêT  la  figurede  ta  Une,  1758, 
in-8*.  S°  Elémtnti  d'utnmomù,  Paris,  de  l'impri- 
merie royale,  1740,  in-4°.  Cet  ouvrage,  entrepris  sur 
la  demande  du  duc  de  Bourgogne,  fut  depuis  ti'a- 
duîl  en  latin  par  le  P.  Hell,  professeur  à  Vienne. 
3°  Table»  atlronmniqveê  du  loleil,  dt  la  lune,  dei 
planéM,  du  éloiUt,  dn  laletUlet,  ibid.,  1740,  in-4*. 
Ces  tables,  qui  ferment  comme  la  suite  de  l'ouvrage 
précédent,  ont  été  longtemps  au  nombre  des  meil- 
leures, L'édition  de  l'imprimerie  royale  élan!  épui- 
sée, on  en  a  dtmné  une  autre  qui  a  beaucoup  de 
butes.  Cassini  de  Tiiury  (  César-Françoîs  )  ydonna, 
en  17!i6,  un  supplément,  in-4*,  qtii  contient  beau- 
coup d'observations  de  la  lune.  C.  P.  M. 

CASSINI  DE  THURY  (Cèsah-François),  né  le 
17  juin  1714,  maître  des  comptes,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire, fils  du  précédent,  n'avait  pas  vingl-dcux 
ans  quand  il  f^t  regu  i  l'académie  des  sciences 
comme  adjdnt  surnuméraire.  Ses  premières  études 
avaient  été  dirigées  par  Haraldi,  et  son  nom  lui  im- 
posait de  grands  devoira  ;  il  les  a  remplis.  Les  re- 
cueil de  l'académie  contiennent  beaucoup  de  mé- 
moires de  lui  ;  mais  un  grand  ouvrage  qui  porte  le 
nom  de  sa  famille  fiit  surtout  l'objet  de  ses  soins. 
*■  On  avait,  dit  Condorcet,  formé  te  projet  de  faire 
«une  description  géométrique  de  la  France.  Le 
K  jeune  Cas«ni  conçut  le  plan  plus  étendu  de  ne  pas 
«  borner  celte  description  i  la  détermination  des 
a  points  des  grands  triangles  qui  devaient  emln-as- 
«  ser  toute  la  surface  du  royaume,  mais  de  lever  le 
«  plan  lopograpliique  de  la  France  entière  ;  de  dé- 

■  terminer  par  ce  moyen  la  dislance  de  tous  les  lieux 

■  à  la  méridienne  de  Paris  et  à  la  perpendiculaire 

<  de  cette  méridienne.  Jamais  on  n'avait  formé,  en 
«  géographie,  une  entreprise  plus  vaste  et  d'une  utî- 
«  lité  plus  générale....  Cne  entreprise  si  utile,  mais 
K  en  même  temps  si  difficile,  exigeait  de  la  part  du 
s  gouvernement  des  secours  extraordinaires,  et  Cas- 

>  sitai  en  obtint.  Le  tea  roi  [Louis  XV),  qui  avait 

<  appris  la  géographie  dans  son  enbnce  du  célèbre 
«  Guillaume  de  l'Isle,  avait  conservé  pour  cette 
a  science  un  goût  assez  vif.  ■»  Le  gouvernement 
cessa  de  donner  des  fonds  en  1756.  ■  Cassini  forma 
«  le  plan  d'une  compagnie  qui  se  chargerait  des 

■  avances,  et  qui,  devenue  [Hiipriéiaire  de  l'entre- 
s  prise,  raiirerait  ses  fonds  sur  la  vente  des  cartes... 

0  L'entreprise  se  continua  sous  cette  nouvelle  forme 

>  avec  plus  de  rapidité  et  de  méthode.  Bientét  le 

1  gouvernement  accorda  quelques  encouragements  ; 
K  diCKrenles  provinces  contribuèrent  à  la  dépense, 
«  et  Cassini  a  eu  la  consolation  de  voir  terminer 
«  presque  entièrement  un  travail  si  étendu,  et  d'en 
«  devoir  à  lui-^nème  presque  tout  le  succès.  »  Cas- 
wuî  mourutde  la  petite  vérole,  le  4  septembre  1784. 
Jacques-Dominique  Cassini  cooUnna  la  belle  entre- 


yGoogIc 


CAS 
prise  de  ces  cartes.  Le  1S  octobre  1789,  il  fit  bom- 
mige  à  i'assembiée  nationale  de  cent  qnatre-Tingts 
de  cet  feuillets,  pour  le  travail  de  la  nouTelle  divi- 
sion de  la  France  en  départements.  Cette  belle  col- 
leciioc,  connue  sons  le  nom  de  Cartt  de  VÂeadémie, 
a  mieux  encore  sous  celui  de  Carft  de  Ctusini,  a 
aojoard'bui  cent  quatre-vingt-deux  feuillets,  y  com- 
pris la  carte  des  triangles.  Elle  s'étend  jusqu'à  la 
partie  de  la  Flandre  que  les  troupes  françaises  avaient 
occupée  dans  la  guerre  de  1741 .  Cassini  lit  précéder 
son  atlas  d'un  AverlUiement  ou  hlroduetion  à  ta 
earleginénàe  et  panieulièrt  de  France,  Paris,  ilSS, 
in-4°.  Ce  magnilique  ouvrage  lit  une  révolution  en 
^graphie  et  b  serfi  de  modèle  à  tous  les  grands 
travaux  exécutés  depuis  en  ce  genre.  Tout  y  est  rap- 
porté à  la  méridienne  et  à  la  perpendiculaire  de  ^Obse^ 
vatoirede  Paris  ;  la  projection  est  celle  des  cartes  pla- 
tes, et  récbelie  est  d'une  ligne  pour  cent  toises,  soit 
d'un  86,400*.  Les  cent  qnMre-vingt-une  grandes  feuil- 
les qui  imposent  ce  dief-4'œuvre  de  géodésie  peu- 
vent se  réonir  et  former  une  seule  carte  de  trente-trois 
pieds  de  liaut  sur  trente-quatre  de  large  ;  ce  qui  est 
incontestablement  le  plus  grand  morceau  de  lopo- 
graptaie  qui  ait  jamais  été  exécuté,  onnmé  la  carte 
des  chasses  est  le  plus  beau.  On  ctaïunença,  en  1TS0, 
par  la  feuille  des  environs  de  Paris,  et,  pour  satis- 
bire  les  «nateurs,  rai  en  tira  un  si  grand  nombre 
d'épreuves,  que  la  planche,  bientôt  usée,  et  fré- 
quemment retouchée,  ne  donne  depuis  longtemps 
que  des  épreuves  presque  efbcéea;  aussi  les  an- 
ciennes épreuves  de  cette  feuille  sont-elles  rares  et 
reclierçbées.  La  grandeur  de  ces  feuilles  les  rendant 
quelquefois  peu  commodes  A  consulter,  M.  Capi- 
bine  en  avait  commencé  une  édition,  dans  laquelle 
diaque  feuille  est  divisée  en  quatre;  le  même  ingé- 
nieur en  a  puUié  une  réduction  sur  une  échelle 
quatre  fns  plus  petite,  en  vingt-quatre  feuilles  qui 
peuvent  se  réunir,  mais  dont  la  gravure  est  loin 
d'avoir  la  bonite  de  la  carte  originale.  Dumei  et 
d'autres  ingénieura  publièrent,  en  1791,  une  autre 
réduction  au  tien  de  l'échelle  primitive,  et  connue 
■ans  le  uikb  d'Âtiat  nalionat,  parce  que  chacun  des 
qiutr»-vîngt-trois  départements  y  est  sur  une  feuille 
k  part.  Celle-ci  est  fbrt  belle  d'exécution,  quoique 
un  peu  confuse;  mais  la  nomenclature,  déjà  peu 
soignée  dans  la  carte  originale,  est  encore  plus  dé- 
figurée jtanicesrédnctiotts.  On  a  encore  de  Cassini: 
1*  ta  Méridiemu  de  FObtenatoire  royal  de  Parii, 
vérifiée  doM  Itmti  l^éttndve  du  royaunw,  mee  de» 
obttnaUmu  ShUioire  natwtll»  par  Lemonnier, 
4744,  in-4*.  Cas«ni  avait  bit  la  mesure  de  la  méri- 
dienne avec  la  Caille,  qui  fut  l'àme  de  l'opération. 
W  CarUt  dee  triangUt  de  la  France  { avec  Maraldi  ), 
1774,  in-4°.  S*  Addilionê  aux  tabtee  attronomiqtiu 
de  Caetitd,  1766,in-4°.  4*  Relation  de  deux  tKtnaget 
{aiUen^^(^  et  \t9i *n ^UmagM ,  ptmr ditermner 
la  grandeur  de»  degrit  de  kngitHde,  par  rapport  à 
la  giograpMi  et  à  roitronomie,  1763,  iD-4*.  5°  Opiu- 
euiet  divirt,  1771,  in-8°,  contenant  un  atmanadi 
perpétuel,  une  table  pour  connaître  les  étoiles,  et 
deux  lettres.  6°  i>Mmplwii  d'un  intlnment  pour 
prtNdn  AoHMir,  et  pour  (roHCn*  Fhewe  vraie  «om 
VU. 
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aHMiH  cofeul,  1770,  In-4*.  7*  Relatim  de  deux  vojf»- 
gte  faite  m  Âlttmàgtie  qui  comprend  let  opératione 
relative»  A  ta  figure  de  la  terre  et  à  la  géographie 
partieaUire  du  PaMinai  et  à  Vaetri»umie.  1763, 
in-**,  ligures;  2"  éditit»  1773,  in-4''.  8*  Descrip- 
tion gicmUlrvpte  de  la  («rre,  1775,  in-4'',  9*  Det- 
eription  giométriquede  la  France, AtMf'm^'.CeA 
un  développement  du  prospectus  de  la  Carfs  de  l'A- 
cadémie, et  des  descriptions  particulières  de  chaque 
feuille,  imprimées  à  part,  in-4*,  et  contenant  cha- 
cune la  liste  alphabétique  de  tous  les  lieux  portés 
dans  la  feuille,  avec  leur  distance  en  mises  i  la  mé- 
ridienne et  i  la  perpendiculaire.  La  coUeetitïn  de 
ces  cent  soixante-cinq  descriptions  particulières,  qui 
étaient  données  aux  souscripteursBveccliaquefffiiille, 
est  extrêmement  rare.  Enfin  il  a  été  éditeur  des 
Obiervationt  sur  la  mmHe  ds  1 591 ,  pmdani  le  tentpi 
de  ton  retour  *n  16SS,  /ailes  par  J.-D.  Cateini, 
1759,  in-12.  A.  B— t. 

CASSINI    [  ALEUHDIlS-BElfHI-GABRIKL    DE  )  , 

petit-fils  du  précédent,  avait  pour  pbe  le  crante 
Jacques-Dominique  de  Cassini,  directeur  de  l'Ob- 
servatoire. Né  dans  cet  établissement,  le  9  mai 
1781,  Alexandre  venait  d'entre  ft  Juilly,  lorsque 
la  dispcTHon  des  oratoriens  interrompit  ses  élu- 
des. Emmené  en  Savoie  par  son  oncle,  la  Myre- 
Hory,  depuis  évëque  du  Mans,  il  fut  placé  au 
coll^  des  nobles,  revint  en  France,  en  1794, 
et  dans  sa  retraite  de  Thury  (Oise),  près  de  Cler- 
mont,  acheva  ses  études  sous  U  direction  de  son 
père.  Dans  ce  séjour  k  la  campagne,  qui  Ait  de  plus 
de  quatre  ans,  Cassini  contracta  pour  l'histoire  na- 
turelle un  goAt  très-vif;  malheureusement  les  ou- 
vrages vraiment  scientifiques  lui  manquaient.  A  dé- 
faut de  ces  secoun,  il  lut,  relut,  apprit  par  cœur  le 
•^Kcfbcfe  d»  la  nature  de  Pluche,  et  les  Lettrée  sur 
la  botanique  de  J.-J.  Rousseau;  puis  se  mit  à  des- 
siner tant  bien  qne  mal  les  plûtes,  les  petits  ani- 
maux et  les  fossiles  qu'il  recueillait  ou  voyait  autour 
de  lui,  et  dont  il  ignorait  les  noms.  Une  sen^bilité 
presque  lëminine  le  fit  bientdt  renoncer  à  l'étude  de 
la  xoologie  qui  snppose  la  dissection;  et  son  atleit* 
tion  se  concentra  exdusîvement  sur  la  création  vé- 
gétale, qu'il  pouvait  {nutiler  et  &ùre  périr  saAs  que 
le  cœur  lui  sai^AL  Yen  la  fin  de  1798  il  revint  à 
Paris  avec  son  père.  S'il  est  vrai,  comme  il  l'a  dit, 
qne  quelques  concurrents  le  virent  avec  défaveur 
s'adonner  aux  observations  astronomiques  en  même  ' 
temps  qu'a  l'herborisation,  et  s'atlachérent  à  le  dé- 
goûter de  la  carrière  suivie  par  son  aïeul  et  son 
père  avec  tant  d'éclat,  ils  n'eurent  pas  de  peine  i  y 
réussir  :  im  secret  éloignement  pour  la  science 
k  laquelle  sa  famille  devait  son  illustration  lui 
rendait  pénible  le  séjour  de  l'Observatoire.  Ad- 
mis au  dép6t  de  la  guerre,  puis  dans  les  bureaux 
du  génie ,  il  quitta  ce  dernier  emploi  lora  de 
l'oavertnre  des  écoles  de  droit,  en  1804,  pour 
suivre  les  cours.  Ses  progrès,  et  sans  doute  aussi  un 
peu  son  nom,  le  firent  distinguer  par  le  célèbre  Pi- 
geau,  qui  l'employa  comme  collecteur  de  matériaus 
pour  quelques  parties  du  IVaiW  d«  I»  Proeédun  rf- 
vilt  det  Iritwiatw  de  France.  Lon  de  la  rtergut-. 
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■Mtiofi  jHâMww  de  W9,  Ourini  Ait  nomiiié  juge 
■u  iribanal  de  imiuàre  insumu  i  Pub,  et  deui  bm 
après  il  fut  porté  le  premier  sur  uoe  lisu  pmr  U 
vlee^réwdânce  ;  nuU.  écarté  par  le  gouTemcment 
imp&ial,  U  n'obtint  cet  avancement  qu'en  1816, 
tfxta  avoir  discootinué  ws  fonotioiu  pendant  les 
cent  jouri.  L'année  aulvante  il  parvint  à  la  cour 
n>yalfl;et,  comme  membre  de  ce  tribunal  nipérleur, 
m  1«  vil  luMder  lea  aaiiiH  à  Troyes  et  à  Hdma, 
Cet  dmièrei  foDctima  répupiuent  etaenliellemciit 
k  U  dooeenr  àà  no  caractère  ;  el  il  reçut  avec  d'au* 
tant  plus  de  plaisir  a  nominaiim  de  préudent  de 
(diamlire.  Sur  la  lîn  de  a  vie  il  devint  laenitfe  de 
la  cour  de  casKtion,  sectioii  des  requêtes.  Enfin,  le 
19  novembre  1880,  un  ministre  (M.  Barthe)  vint, 
la  nuit,  le  réveiilcr  par  l'annonoa  de  sa  nomination 
i  b  chambra  des  pairs.  Casnni,  asiure4-on,  n'ao- 
cepta  qu'avec  répugnance  cea  Ibnetiona  politiques. 
Une  attaque  de  clioléra  l'emporta  le  16  avril  I8SS. 
Depuis  IKH  il  était  membre  de  racadémie  des  scien- 
cea  ;  il  svait  eu  pour  concurrent,  lors  de  u  candid»* 
lore,  Daru,  et  il  ne  l'emporta  sur  lui  que  d'une  voii. 
Plus  d'une  tbîs  il  fut  utile  à  l'académie  dans  lea  ques- 
tions qui  tonehuieni  i  la  législation.  Du  reale  il  avait 
mérité  cette  diatînction  par  sea  conBairaauecs,  et  nous 
dironi  ses  découtoies  dans  la  botanique.  Il  ae  dé- 
lassait de  l'étude  de  la  Juriapmdence  et  de  U  rMao- 
(lon  des  «rrèla,  dont  presque  toujours  il  était  eiclu- 
Mvement  dnrgé,  par  des  éludes  non  moins  pnfon^ 
des  sur  les  STnanthérées,  ftuntlle  s)  vaste  dont  tant 
d'espèces  et  tant  de  genrea  avaient  été  soit  mai  dé- 
crits, soll  mal  défiids.  Il  t'ea  oocapa  qtilnie  ans, 
aidé  des  biblioibéquea  et  des  herbiers  de  MM.  de 
lusBÎeu  et  petfootaince.  De  U  la  «cieiice  dlleaujour- 
d'hui  ffnaniliérologîe.  La  division  des  lynanlhérées 
en  dix-nenr  tribus,  les  nombreux  genres  qu'il  pro 
posa,  la  terminologie  ou  gtosulogie  qu'il  Inventa, 
n'ont  point  été  adoptés  par  la  généralité  des  bota- 
nlstea.  La  difilculié  toujonrs  st  grande  de  se  snrlr 
d'une  méthode  nouvelle  reposant  sar  des  caractères 
trop  déltosts  el  trop  fiigillft,  l'eieesrive  muKiplica- 
lion  des  genres,  et  peut-être  ausi  le  néolt^sme  du 
langage  adapté  ft  celle  méthode,  l'auront  sans  doute 
Ut  repousser.  CassinI  semble  avoir  reconnu  lui- 
mtme  qu'il  avait  trop  prodigué  les  genres,  et  qu'un 
quart  au  ptas  de  eeui  qu'ail  avait  erééa  mérilait 
d'être  adqriéj  ausd  écriveit~II  k  H.  Deelimiaines  : 
■  Je  ne  lea  donne  qne  pour  des  éttidea  d'sprts  na- 
«  ture,  des  matlAres  propres  I  être  mises  en  œuvre 
a  par  de*  mains  plna  haUles.  •  Les  écrits  de  Casrini 
sur  les  aynanthénlee  sont  fort  nombreux,  et  il  serait 
impossible  d'en  donner  Id  l'hidicaiion  blbltograplit 
que.  Son  premier  mémwre,  contenant  l'analyse  du 
siyle  et  du  atlgmele  de  ces  pbntes,  (iit  hi  A  l'Institut 
le  6  avril  1811,  el  il  en  a  publié  suceesslvcmeni,  de 
1S15  a  18IB,  six  autres  qui  ont  eu  pour  objet  les 
étamines,  h  eorolle,  Tovaire  et  les  accessoires,  le 
nectaire,  les  fi>ndemen1s  de  la  synéranthologle  et  les 
«•reetéres  des  tribus  qu'il  proposait  d'adopter.  Ces 
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méflMHrea  ont  parn  dans  le  Jmmuil  4»  PJkyalfiM  it 
dans  un  recueil  des  principaux  travaux  de  noti«  8i|> 
leur,  qu'il  publia  sous  le  litre  i'Opiuatlu  pJlj/fo- 
logiqvM,  Pai-is,  Levraull,  1836,  9  vol.  in-S*,  conte- 
nant :  1  *  une  Ebawht  dt  la  tynanihiroitigit  ;  8*  des 
mémoirca  ouarticles  de  botanique  sur  difTérenUiujela 
étrangers  a  la  synanthérologie,  etc.  Nooiioé  membre 
do  la  société  pliilomaiique  et  rédacteur  de  son  bul< 
leUn  pour  la  partie  botanique,  il  y  inséra  un  grand 
nombre  d'anioles  dans  lesquels  il  déo-ivil  des  esp<K 
ces  nouvelles,  donna  les  caractères  de  plusieurs  gen- 
res nouveaux  dans  les  synanlbérées,  et  lit  connatlre 
quelques  observations  de  physiologie  végétale  dignes 
d'intérêt.  Cassini  était  un  d^  cotlaboraleurs  les  plu* 
aclirs  du  Magati»  meyelop44iqut  et  du  Diclimt- 
nain  du  icwmm  luIureUti,  On  trouve  en  Ifite  du  (*i 
volume  de  ses  opuscules  la  liste  de  la  plupart  des 
mémoires  qu'il  avait  bit  panilire  jusqu'alors.  Il  avait 
promis  un  5*  vidume  d'opuscules  dont  il  a  laissé 
le  manuscrit,  el  que  M  veuve  se  propose  de  publier  (1). 
M,  Gossin,  avocat  et  conseiller  déimssionnairfl  a 
la  cour  royale,  a  donné  une  Noliet  «nr  M,  Canitti, 
pair  it  Fraim,  etc.,  1833.,  in-8°.  H— g  et  Val.  P. 
CASSIODOKE  IHA6NDS  AuuLius),  sénateur, 
naquit  i  Squilleee,  petite  ville  de  la  Calabre,  dont 
le  s^ur  était  enobanleur,  ai  la  description  qu'il 
Doos  en  ■  Uissde  n'a  pu  ité  inspiré»  par  l'aineur 
souvent  aveugle  de  la  pauie.  L'année  de  n  nai»- 
sancc  est  contestée  :  les  uns  la  fteceat  en  469-10, 
d'autres  en  479-80.  La  ditDeulté  de  eoerdooner  les 
actes  de  M  vie  a  hit  prévaloir  la  première  opinion. 
Noua  n'avoua  pes  de  deuils  sur  l'en&nœ  ni  sur  la* 
premières  aouéea  de  CaMÎodare  ;  mais  réruditiep 
répandue  dans  sea  livrée  noua  preuve  que  son  éd»- 
cstion  lut  exeellente  et  habilement  dirigée.  Élevé 
sans  doute  soua  lea  yeni  d'un  père  vigilant,  il  apprit 
le  grec,  les  sept  arts  libéraux,  et  il  oooserva  pré- 
cieusement toute  sa  vie  leasentiments  religieiu  dé- 
posés de  bonne  heure  dans  son  Ame.  Sa  bmilla  était 
illustre;  son  bisaïeul,  son  aïeul  et  son  père  lui 
avaient  frayé  la  roule  des  benneurs,  et  il  la  pareoo* 
rut  bcureusement  aous  un  prinoe  qni  aimait  è  s'en» 
tourer  d'hoaunes  instmita  et  Tcrtuenz.  Si  nons  tm 
croyons  le  P.  Gsret,  éditeur  des  eeuvrea  de  Casaio- 
dore,  et  le  nrant  Denis  de  8le-  Marthe,  Odoaore 
l'aurait  nommé  comte  des  largesses  privées  et  pn- 
bliquea.  Après  la  débite  des  Demies,  CeHiodoro  au- 
rut  embrassé  la  cause  de  Tltéodorio  vainqueur,  et 
conservé  à  ce  piince  la  Sicile  prèle  à  ae  aeulever  ;  le 
roi  des  Ostrogeltia,  reconnaisBBnt,  hi  aurait  coalié 
le  gonvanemeal  de  la  Lncanleetdu  Bmtiuro  ;  il  l'au- 
rait sucoessivemeni  appelé  aux  Ibnetien*  de  eecré- 
taire,  de  qoeslenr,  de  mettre  dea  ofBoee,  enlin  de 
préfet  du  prétoire.  Le  P.  Sirmend  éleva  le  premier 
quelques  ikMilea sur  celle  opinion,  et  les  redwrehes  de 
du  ftiat  et  de  Tirabosclii  nous  ont  prouvé  que  Cea- 
siodors  n'a  pas  exercé  de  magistrature  bous  Odoa- 
ere.  Théodoric  se  contenta  d«  le  cltatslr  pour  être 
aoa  secrélaira,  et  si  plus  lard  11  le  créa  questeur  el 
maître  dea  otHcea,  Athsiaric  se«l  hsi  eonféra  la  di- 
gnité de  préfet  du  prétoire.  Casslodore  sut,  par  bi 
douceur  de  n*  omH»  et  par  la  wAlean  de  wm 
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,  M  condtlOT  Vutime  ei  raffectlon  dea  | 
princes  qui  u  sont  raccédé  dans  l'empire  éphémère  ' 
dw  OXiôgotlu.  Tbéodorio  Ini  donna  toule  sa  con- 
fiance et  l'admit  dana  Hntimilé  de  >a  tÎc  privée.  11 
aimait  b  ae  délaner  arec  Caisiodore  des  fttîgoet  de 
l'adminisiration  par  l'élude  des  secrets  de  la  nature. 
CTéUit  aussi  avec  son  ministre  qu'il  préparait  cas 
^ndstnnaxffui  devaient  immortaliser  son  rëgne. 
'Ëublirsur  )•  sol  italien  l'union  et  la  concorde  entre 
dos  popalotions  lURérant  d'origine,  do  langage  et 
dereligioa;  rtoondlter  les  vainquennetles  vaib' 
CM  ;  prépim  Mttéiedient  leur  ftision  en  nn  seul 
peuple  ;  entretenir  des  relaUoas  btcc  les  empereurs 
de  ConstantiDople  ;  ménager  leur  tanité  tout  eu  r^ 
^tant  à  leurs  prétentions;  hire  de  ritalie  le  centre 
des  royanmcfl  barbares  qui  s'élnlenl  établis  dins  la 
Gaule,  en  Espagne,  en  Aft'ique;  étendre  sa  protec- 
tion sur  les  tribus  errantes  de  la  Germanie;  répan- 
dre partout  l'amour  de  Tordre,  le  goût,  le  désir 
d'une  civilisation  plus  arancée,  tels  furent  les  tss- 
tes  projets  de  Théodorle  et  de  son  ministre.  S'ils  ne 
Airent  pas  réalisés  en  entier,  nous  devons  l'attribuer 
■UK  révolutions  qui  suivirent  de  prte  la  mort  de 
Tbéodoric.  Amalasonte  et  son  fils  Athalaric,  l'as- 
nnln  l'héodat  et  Vîllgés  conservèrent  à  Cassiodore 
le  titre  de  secréiaire;  mais  lorsque  Bélisalre  envahit 
rrtalie  avec  les  barbares,  auxiliaires  de  l'empire  d'O- 
rient, le  confident  de  Théodorle,  affligé  de  la  ruine 
de  ses  espérances,  des  malheurs  de  sa  patrie,  s'en- 
ftait  loin  dn  monde,  dans  le  monastËre  qu'il  avait 
Ibndé  i  YlvlerS,  dans  la  CaJabre.  Les  motib  de  sa 
retraite,  attribués  i  la  perGdie,  â  la  crainte,  par  un 
Snleur  moderne,  ont  été  pleinement  justifiés  par 
TinilwKhi.  Cassiodore,  après  avoir  consacré  cin- 
quante  années  de  sa  vie  i  des  travaux  utile*  et  glo- 
rieux, ncpourait  pas,  àTâgede  soixante  et  dix  ans, 
se  mêler  a  des  luttes  sanglantes.  Il  avait  besoin  de 
repos,  et,  par  Tactivîté  de  son  esprit,  par  la  sagesse 
de  ses  vues,  de  ses  institutions,  ce  repos  devait  être 
plus  fécond  pour  Tavenir  que  les  années  les  plus  la- 
ixn-ieuses  de  son  admltiistratlon.  Placé  sur  le  ver- 
saut  oriental  d'un  coteau  baigné  par  la  mer  et  en- 
touré de  dépendances  considérables  arrosées  par  le 
poissonneux  Pellêne,  le  monasttre  de  Viviers  devint 
Uentdt  une  ville  dont  les  babiiants  religieux  (  eiva 
religioii  )  pouvaient  librement  snîvre  leurs  goùu. 
Ceux  qui  se  plaisaient  dans  la  contemplation  trou- 
vaient au  sommet  du  mont  Castel  une  solitude  agréa- 
ble et  le  genre  de  vie  des  anachorètes  ;  Viviers  ren- 
fermait les  bommes  appelés  à  une  perfection  moins 
sublime,  tes  nns  culllvalent  la  terre,  élevaient  des 
bestiaux,  et  leur  travail  était  dirigé  par  les  préceptes 
de  Columelle,  de  Gargilius  Marlialis,  d'Ëmilien  et  de 
Virgile;  d'autres  lisaient  Hippocrate,  Galien,  Dios- 
corides  et  Cnlius  Aurelianus,  pour  apprendre  dans 
leurs  ouvrages  le  secret  de  guérir  les  maladies  ;  mab 
le  plus  grand  nombre  se  consacrait  i,  l'élude  des 
lettres  divines  et  humaines,  à  la  transcripLion  des 
chefs  -  d'œuvre  de  l'antiquité.  Viviers  était  donc 
comme  une  arclie  i  laquelle  était  confié  le  précieux 
dépôt  des  connaissances  humaines  au  moment  où 
rignorance  la  plus  grossière,  triste  résultat  de  Via- 
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tuion  dei  HitaréH  et  Se»  MalMltM  dn  temps,  al* 
tait  prendre  possession  de  toule  l'Europe,  lundis 
que  dans  les  monasiéres  soumis  i  la  tégle  de  St-Ba- 
sile  et  de  St-Benolt  la  lecture  des  livres  saints  était 
seule  permise,  deux  heures  dans  les  jours  ordinaires 
et  trois  beures  pendant  tes  jours  de  carême,  il  est 
curieux  de  voir  avec  quelles  précautions,  avec  quels 
ménagements  adroits  Cassiodore  introduit  i  Viviers 
l'étude  des  sciences  profanes.  Dans  son  ItutUulhn 
étt  Ultrei  àMiut,  Il  prévient  les  objections  des 
im^ncs,  étonnés  de  Cette  nouveauté;  il  s'appole  sur 
tes  exemples  des  saints,  Sur  t'niilité  des  lettres  pro- 
Rmes  pour  l^ntelligéfice  des  Tivres  divins,  et,  lors- 
que les  esprits  se  sont  accoutumés  à  cette  Idée,  il 
présente  dajis  l'Intlilulion  iet  UUrtt  bumainêi  un 
cours  complet  d'études.  La  grammaire,  1*  rhétori- 
que, la  dialectique,  l'aritlimétique,  la  musique,  la 
géométrie  et  l'astronomie  sont  enseignées  à  Viviers 
avec  tout  les  développements  convenables.  Cassio-  ~ 
dore  a  composé  de  petits  traités  pour  initier  ses  dis- 
ciples à  ces  connaissances.  Ceux  qui  veulent  les  ap- 
profondir peuvent  consulter,  dans  la  bibliotliëque 
du  monastère,  les  auteurs  de  t'anlU|ulté  qui,  de  nos 
Jours,  servent  encore  de  guides  et  de  modèles.  Eo- 
tln  des  professeurs  dirigent  le  travail,  et,  par  leurs 
explications,  lèvent  les  difUcuttés.  C'est  aux  copistes 
surtout  que  s'attache  Cassiodore,  qu'il  donne  tous 
ses  soins,  tous  ses  conseils.  Il  les  conjure  parce  qu'il 
y  a  de  plus  eacré  d'éviter  les  dûtes,  la  confusion. 

*  Dans  les  verbes  dépendant  de  prépositions  qui  ré- 
«  gissent  l'accusatif  et  l'ablatif,  observe  avec  soin 
«  et  le  repos  et  le  mouvement.  Cest  en  cela  que 
«  sont  convaincus  d'erreurs  les  copistes  étrangers  A 
«  la  grammaire;  car  si  tuajoutesouretranchesma- 
«  ladroitement  laletlreH,  toutlesensestconfus.  Ne 
a  laisse  pas  dans  la  phrase  G  pour  V,  V  pour  B,  0 
■  pour  V,  K  pour  H,  écliangésà  tort  conlie  les  ré- 
gi gics  de  la  grammaire...  Garde  soigneusement  le 

*  cas  des  noms,  le  temps  des  verbes,  eU.,  etc,  » 
Il  Insiste  auprès  de  ses  disciples  afin  qu'ils  espacent 
les  mots  et  qu'ils  donnent  aux  phrases  la  ponctua- 
tion  convenable.  Nous  ne  comprenons  guère  tous 
ces  soins  aujouidimi,  entourés  que  nous  sommes  de 
ces  éditions  correctes  préparées  par  les  veilles  des 
érudîts,  des  philologues  des  derniers  siècles,  et  par 
les  merveilles  de  l'imprimerie  ;  mais  dans  le  6"  siècle 
et  le  T  les  manuscrits  étaient  tombés  dans  un  degré 
d'incorrection  qui  nous  paraîtrait  fabuleux  si  les  pa- 
limpsestes ne  l'attestaient.  Les  plus  belles  écritures 
avaient  leurs  mots  si  peu  distingués  les  uns  des  au- 
tres, qu'on  eût  dit  que  chaque  ligne  n'en  faisait  qu'un 
seul  ;  et  comme  quelque  portion  du  dernier  mot 
d'une  ligne  était  de  temps  en  temps  portée  i  la  sui- 
vante, tout  parai.isait  confondu.  Les  poinis,  les  dis* 
tinctions  et  sous-di^linctions  étaient  totalement  né- 
gligés. Les  marges,  les  intervalles  des  lignes,  étaient 
cliargés  de  réttexions,  de  notes  tironiennes,  de  si- 
gles,  d'abréviations.  Dans  cet  embarras,  le  copisia 
copiait  au  hasaid,  intercabit  tout  dans  ses  lignes^ 
donnait  à  ses  successeurs  une  édition  considérable- 
ment augmentée,  il  est  vrai,  mais  non  pas  eorrigéo. 
Cette  observation  peut  nous  fiiire  comprendre  la 
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reconnalsnnee  qne  wh»  devong  ft  Csniodore  et  la 
justesse  des  conseils  qu'il  donne  à  ses  disciples.  II 
ne  néglige  rien  pour  exciler  leur  ardeur,  piquer  leur 
amour-propre.  Tanl0t  il  leur  cite  l'exemple  de  Dieu 
lui-méine,  qui  a  graTë  de  sa  propre  main  les  tables 
de  la  loi  ;  tanUM  il  leur  parle  du  bien  que  produira 
la  lecture  de  ces  ouvrages  ;  enrm  il  leur  promet  que 
Dieu  leur  donnera  autant  de  récompenses  qu'ils  au- 
ront tracé  de  caractères  :  qvot  vtrba  lot  pnemia. 
Ce  motif  est  sans  contredit  celui  qui  agissait  avec  le 
plus  de  Torce  sur  l'esprit  des  moines;  aussi  le  trou- 
vons-nous rappelé  dans  les  siècles  qui  suivait,  et  un 
certain  Rodolphe  écrivait-il  avec  joie  6  la  fin  d'un 
manuscrit  : 

Quam  libmm  scribo,  Tedtstus,  ab  tethere  summo, 
Bespicil  e  ctelii,  Dotat  et  quoi  grammaU  nnstrls 
DeplDHam  cala  mis,  quoi  aretur  pagina  tuicts, 
Quot  Tolium  puacLis  IiIdc  bloc  lacerelur  aculis  ; 
Tuncqne  favens  operi  aostro,  nostroque  labori  : 
Gramutata  quoi,  suld  qaol  sunt,  quot  dealque  pnncU, 
Inqult,  In  boc  libre,  tôt  crimiDa  Jam  tibi  dono. 

Cassïodore  connaissait  toute  l'influence  de  l'exemple 
sur  les  hommes,  et  les  travaux  qu'il  recommandait 
i  ses  disciples  il  les  exécutait  lui-même.  Critique 
intelligent,  il  savait  distinguer  les  ouvrages  publiés 
sous  des  noms  empruntés;  correcteur  infalipble, 
il  préparait  des  éditions  nouvelles  des  livi'Cs  saints. 
A  calé  des  copistes  et  des  correcteurs,  il  Tormait  des 
artistes  liabiles  à  relier,  et  il  puisait  dans  t'ttvangile 
des  exemples  pour  presser  leur  zèle.  Il  avait  lui- 
même,  de  sa  propre  main,  dessiné  diverses  formes 
de  reliure,  et  chacun  pouvait  choisir  celle  qui  plai- 
,  sait  le  mieux  i  son  goût.  La  nuit  n'ioterrompait  pas 
le  travail.  Les  disciples  se  réunissaient  dans  une 
grande  salle  appelée  seripfurium,  et  Cassïodore 
avait  inventé  des  lampes  qui,  par  un  mécanisme 
ingénieux,  jetaient  des  Bots  d'une  lumière  brillante. 
Des  horloges,  des  clepsydres  indiquaient  les  heures 
et  servaient  a  régler  l'emploi  du  temps.  Ces  précau- 
tions, ces  soins  ont-ils  amené  d'Iieureux  résultats? 
Les  vœux  de  Cassïodore  pour  conserver  à  la  posté- 
rité les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  latine  se  sont- 
ils  réalisés?  Pour  répondre  à  cette  c|uestion,  il  suf- 
tli-ait  de  faire  le  catalogue  des  livres  que  renfermait 
le  monastère  de  Tiviers,  et  l'on  verrait  qu'à  l'ex- 
ception d'un  petit  nombre,  ils  sont  tous  parvenus 
jusqu'à  nous.  Au  reste,  rien  n'avait  coûté  à  Cassïo- 
dore pour  former  celte  bibliothèque,  la  plus  riche 
sans  doute  qu'un  rimple  particulier  ait  formée  dans 
les  temps  anciens.  II  y  avait  porté  les  ouvrages  nom- 
breux qu'il  possédait  à  Ravenne  et  à  Bome  ;  il  avait 
profité  de  ses  relations  avec  l'A^ique,  l'jûie  et  la 
Gaule  pour  se  procurer  ceux  qui  lui  manquaient. 
Les  Pères  de  l'Église,  avec  leurs  commentateurs,  y 
occupaient  un  rang  distingué,  les  textes  grecs  et  hé- 
breux avaient  leur  armoire  particulière  ;  mais  ils  ne 
faisaient  pas  oublier  les  auteurs  profanes.  Arisloie, 
Démosthëne,  Sirabon,  Ptolémée,  Cicéroo,  Virgile, 
Homère,  Quintilien,  Plante,  Térence,  Varron,  Sé- 
nèque,  'Hte-Live,  Tacite,  etc.,  etc.,  étaient  à  la  dis- 
postion  des  moines,  avec  une  foule  d'autres  écri- 
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Tains  dont  la  liste  a  été  donnée  dans  la  thèse  aor 
Cassïodore  publiée  par  l'auteur  de  cet  article.  An 
milieu  de  ces  graves  et  utiles  travaux,  l'ancien  mi- 
nistre de  Tbéodoric  avait  atteint  l'Age  de  quatre- 
vingt-treize  ans.  Il  songeait  &  se  rqMiaer  de  ses  b- 
ligues  en  réunissant  tes  écrits  des  apôtres,  Iwsqo'à 
la  prière  de  ses  disciples,  il  composa  un  mité  wr  l'Or- 
tlùgraphe.  On  ne  sut  pas  si  n  carrière  ae  prolongea 
longtemps  encore.  Le  cbaDoelier  Bacon  le  fiiit  par-' 
venir  Jusqu'à  l'ège  de  cent  ans;  Tirabosdii  prétend 
qu'il  n'a  pas  dépassé  sa  quatre-vingt-sdiiéme  an- 
née; le  P.  Garet  et  Ste-Martbe  n'assignent  pas  de 
date  certaine  de  sa  mort.  Quel  que  soit  l'âge  auquel 
Cas»odore  a  quitté  la  terre,  il  a  laissé  aux  moines 
l'eionple  d'une  vie  pleine  et  méritoire.  Ses  bien- 
faits envers  ses  disciples  ne  s'arrêtèrent  pas  même 
à  sa  mort  ;  non  pas  qu'il  leur  ait  laissé  une  régie 
conforme  à  celle  de  St-Benolt,  comme  le  veulent  les 
bénédictins  jaloux  de  s'approprier  un  homme  aussi 
distingué,  mais  ses  écrits,  sa  riche  bibliothèque  cm- 
tinuèrent  &  édifier,  à  instruire  ses  disciples,  à  per- 
pétuer en  eux  l'esprit  de  leur  maître.  Cassiodora 
nous  apprend,  dans  quelques-unes  de  ses  préfaces, 
les  ŒQvres  qu'il  avait  composées.  Cétaient  des  i*a- 
nigj/riqiui  pnmoneéi  devant  du  roû  «I  det  reinetf 
VHùtoire  du  Gottu,  en  12  livres^  les  Panégyri- 
qutt  sont  perdus  ;  il  ne  nous  reste  de  l'Jïijlotrf  du 
Gotlu  que  l'abrégé  de  Jomandès  ]  ;  la  Cliromqut 
dtpuiile  eommeiKeMttUdumotuUjutqu'à  l'on  519, 
ouvrage  plein  de  fautes  attribuées  aux  copistes;  le 
livre  sur  la  Naturt  de  Fàme,  écrit  pendant  qu'il 
était  préfet  du  prétoire.  11  était  revfitu  de  la  même 
dignité  lorsque,  pour  satisfaire  aux  désirs  de  ses 
amis,  il  réunit  et  publia  les  lettres  intitulées 
Variarum  UM  iS.  H  leur  donne  ce  nom  soit 
&  cause  des  divers  sujets  et  de  la  variété  des  ma- 
tières, soit  à  cause  des  différentes  personnes  aux- 
quelles elles  sont  adressées  ou  au  nom  desquelles 
elles  sont  écrites.  Les  cinq  premiers  livres  contiennent 
celles  qui  sont  envoyées  au  nom  de  Tbéodoric  ;  le  6< 
et  le  7*,  les  formules  employées  pour  conférer  les 
magistratures;  les  trois  suivantes,  les  lettres  écrites  au 
nom  d'Athalaric,  d'Ainalasonte,  de  Théodat  et  de 
Vitigés;  les  deux  derniers,  celles  qu'ilaadresséesen 
son  propre  nom  aux  magistrats  pendant  sa  préfec- 
ture. Cassiodore  publia  divers  ouvrages  dans  le  mo- 
nastère de  Viviers;  c'étaient  :  un  commentaire  sur  le 
Psaviitr,  divisé  en  3  parties,  cliacune  de  cinquante 
psaumes.  ■  C'est,  disent  les  bénédictins,  un  des 
meilleurs  ouvrages  que  nous  ayons  dans  ce-genre.  ■ 
L'auteur  a  proRté  non-seulement  des  lumières  de 
St.  Augustin,  mais,  comme  il  le  dit  expressément, 
de  lousies  Pères  de  l'Église.  Ce  commentaire  devait 
être  la  première  lecture  des  moines,  et  l'auteur  y 
avait  tout  merveilleusement  préparé  pour  exciter  ses 
disciples  à  l'étude  des  lettres  profanes.  On  y  trouve 
à  chaque  page  des  explications  littéraires  et  géo- 
graphiques. A  côté  de  St,  Augustin  et  des  Pères,  se 
placent  Aristole,  Cicéron,  Homère,  Euclide,  Ma- 
crotie,  etc.  Cassiodore  explique  les  ilgures  de  mots 
et  de  pensées;  il  donne  leurs  noms  grecs,  leur 
déhnilion.  VIn*litiitUm  àx*  UUnt  ditt'iwi,  li*.  1, 
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chap.  33.  VhulUvivm  du  UUréi  hunuàMi,  en  7 
chapitre»,  qui  traitent  ;  1°  de  (a  Grammaire.  Ce 
cbapilrc!  est  incomplet,  et  par  le  rapprochement  que 
l'on  pourrait  éublir  avec  Vélius  Longus,  on  verrait 
'    qae  Cassiodore  s'est  beaucoup  servi  du  travail  de 
I    son  devancier.  V  D*la  Shitoriqut.  C'est  un  court 
I    exposé  des  difTérenles  parties  de  la  rhétorique  et  du 
I    discours,  avec  quelques  déllnitioDS  empruntées  à 
I    Cicéron  et  à  Quinîilien.  5'  De  la  DiaUeliqut.  Ce 
I    cinpiire  est  pris  en  grande  partie  dans  Boêce.  Quel- 
I    quefois  Cassiodore  se  contente  de  l'idée;  souvent  il 
I    copie  teiluellement  la  plusse.  4°  Se  l'Àrithmélique. 
I    On  n'y  trouve  que  des  délinitions  reproduites  d'à- 
I    près  le  traité  de  BoCce.  S<  D<  la  Jfurique.  Peut-être 
:    avait-il  consulté  surtout  Albi nus,  qu'il  déclare  avoir 
■   lu  avec  grand  soin,  mais  nous  n'avons  plus  l'ou- 
,    vrage  d'AIbinus,  et  Meibom  ne  doute  pas  qu'il 
I    ne  soit  perdu.  9*  Delà  Qiométrie.  Ce  sont  quelques 
-    délinitions  employées  par  Bo€ce  dans  son  travail  sur 
Euclide.  T*  De  l'Astronomie.  Ce  chapitre  est  incom- 
plet dans  l'édition  du  P.  Garet,  H.  Angelo  Mai,  en 
'.    18S1,  a  publié  la  6n  d'après  un  manuscrit  du  Va- 
tican. Cette  même  partie  se  lit  dans  un  tnamiscril 
du  11°  siècle  à  la  biblioih^ue  Mazarine  et  dans 
deux  manuscrits  à  la  bibliothèque  royale.  Cassiodore 
avait  composé  en  outre  VExposUion  (UVÈpUre  aux 
Romaine,  d'où  il  avait  rejeté  tout  ce  qui  sentait  l'hé- 
résie de  Pelage  ;  ce  travail  est  perdu.  Il  avait  réuni 
dans  un  même  volume  le*  Arlt  de  Douât  avec  les 
'    commentaires;  le  lÂvre  evr  lee  élymologiee,  et  un 
autre  livre  de  Sacerdos,   intitulé  de  Scbemalibue. 
Ces  di  vers  ouvrages  sont  conservés,  i  l'exception  du 
'    dernier.  Le  Mémorial,  ou  compilation  des  titres  et 
des  sommaires  de  l'Ecriture  sainte,  n'est  point  par- 
venu jusqu'à  nous.  Longtemps  on  a  regretté  son 
CommenlairesuTUeÊpllru,  let  Aelet  dee  apôlree  H 
«ur  rApoealypee;  mais  H  a  été  trouvé  à  Vérone,  par 
le  marquis  Scipion  Maffei,  et  publié  à  Florence,  en 
I7S1.  Le  savant  éditeur  fait  remonter  ce  manuscrit 
au  siècle  même  de  Cassiodore,  et  comme  le  nom  de 
l'auteur  se   trouve  écrit  trois  fois  Cattiodorii,  il 
diange,  contre  toutes  les  règles  de  l'étymologie, 
Cattiodorue  en  Coetlorfon'wf.  Cette  cnlhographe  est 
adoptée  par  les  divers  éditeuredu  dicfionnaire  For- 
cellini  et  par  Angelo  Mai.  Ce  commentaire  se  res- 
sent de  la  vieillesse  de  l'aateur.  Il  n'est  qu'une  ei- 
plica lion  sèche  du  verset  pria  pour  texte.  Le  traité  sur 
('Orthographe  est  divisé  en  12  chapitres  empruntés 
à  douze  auteurs  différents.  Il  distingue  Torthographe 
des  anciens  de  celle  des  modernes,  et  il  nous  ap- 
prend  que  dès  le  0*  siècle  on  disputait  pour  savoir 
s'il  fallait  écrire  comme  l'on  prononce.  Son  EKttoire 
Iriparlile  est  un  résumé  des  trois  écrivains  grecs, 
Théodore!,  Sozoméne  et  Socrate,  qu'il  a  fait  traduire 
par  son  ami  Épiphane.  Le  traité  tue  le  Dwcourt  et 
9iir  Ue  huit  parties  du  dûeour*  me  paraît  emprunté 
presque  en  entier  i  Donal.  On  avait  attribué  à  Cas- 
siodore un  commentaire  du  Cantique  dee  tantiqvte, 
et  un  traité  de  l'Amitié,  que  les  critiques  s'accor- 
dent i  rejeter  du  nombre  de  ses  navres.  Le  Com- 
pila tceléeiatlique,  on  Cycle  paecià,  est  de  son  ami 
Denys  le  Petit.  Aucun  savant  n'a  parlé  des  commen- 
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laîres  de  Cassiodore,  Péri  nermenias  ArieMeUt,  in 
Expoiidone  TopicorumAritU>lelie,iaeo  lÂbro  quide 
detetn  PriBdicamentit  eeriptut  eti,  et  les  recherches 
que  j'ai  tentées  pour  les  découvrir  ont  été  sans  ré- 
sultat. Tels  sont  les  ouvrages  composés  par  l'ancien 
ministre  de  Théodoric.  L'histoire,  les  mœurs  de  son 
époque,  la  décadence  du  bon  goiît,  les  germes  d'un 
nouvel  idiome  s'y  révèlent  avec  éclat.  Qui  voudra 
connaître  à  fond  l'Italie  au  C  siècle,  et  cette  civili- 
sation éphémère  produisant  des  Qeurs  bien  pèles, 
BOUS  la  protection  des  rois  ostn^tbs,  doit  étudier 
ce  qui  nous,  reste  de  Cassiodore  et  surtout  ses  let- 
tres. Il  y  trouvera  du  mauvais  goitl,  de  l'emphase, 
une  érudition  presque  toujours  déplacée,  des  Jeux 
de  mots,  des  élymologies  bizarres;  mais  il  aura  vu 
le  Goth,  le  Bomain  se  heurtant,  se  mêlant  dans  la 
société,  et  peut-être  viendra-l-il  alors  quelques 
doutes  sur  cette  séparation  que,  d'après  des  auteurs 
assez  graves,  Théodoric  aurait  voulu  établir  entre 
le  vainqueur  et  le  vaincu,  entre  le  magistrat  et  le 
guerrier,  entre  le  Romain  poli  et  savant  et  l'Osiro- 
gûtli  ignorant  et  grossier.  H  relira  ces  lettres  oii  les 
barbares  sont  nommés  sénateurs,  où,  en  leur  pré- 
sence, on  fïiit  le  plus  pompeux  éloge  des  éludes  qui 
leur  sont  interdites,  où  un  Romain,  un  vaincu  a 
l'honneur  d'être  uni  à  une  femme  du  sang  royal; 
où  l'on  vante  les  exploits  militaires  des  Romains, 
où  on  loue  un  père  qui  apprend  à  ses  enbnls  le  mé> 
lier  des  armes,  tandis  qu'on  nous  assure  que  lea 
barbares  avaient  seuls  le  droit  de  manier  uneépée. 
Sera-til  f&c'tie  d'^u'outer  foi  aux  paroles  de  l'écrivain 
qui  Ikit  dire  à  l'héodoric  qu'un  enibnt  tremblant 
sous  la  vei^du  maître  n'osera  jamais  regarder  ime 
épée  nue,  lorsque  nous  verrons  ce  prince  se  ftira 
expliquer  lea  secrets  de  la  nature  ;  se  plaire  aux  en- 
tre^ens  savants;  donner  à  sa  lllle  une  instruction  st- 
lide  ;  louer  la  science  de  sa  nièce  mariée  au  roi  de 
Thuringe  ;  lorsque  nous  verrons  son  petit-lils,  son 
successeur,  élevé  dans  ces  études;  son  neveu,  qui 
plus  tard  gouverna  son  empire,  instruii  dans  les  let- 
tres et  nommé  ptolonteien  ?  Que  de  choses  ne  pour- 
rait-on pas  puiser  dans  ce  recueil  sur  les  basses 
classes  de  la  société,  sur  l'état  des  villes,  le  com- 
merce, la  littérature  1 11  est  d(»ic  permis  de  procl^ 
mer  les  grands  services  rendus  psr  Cassiodore.  Mi- 
nistre, il  a  été  le  bioibiteur  de  ses  compatriotes; 
historien,  il  nous  révèle  les  secrets  de  hhi  siècle; 
moine,  il  édifie  les  fldèles  par  ses  écrits  et  ses  ver* 
tus;  copiste,  il  donne  un  exemple  qui  sera  suivi  dans 
les  cloîtres  ;  il  mérite  le  nom  de  res(aura(«iir  des 
ecieneee,  de  grand  kéroi  des  bihUothèquee,  dans  les- 
quelles, nous  aimons  à  le  répéter  avec  son  biogra- 
phe Denis  de  Sie-Harthe,  on  devrait,  par  une  juste 
recotmaissance,  lui  ériger  une  statue.  Les  œuvres 
de  Cassiodore,  dont  les  manuscrits  sont  fort  nom- 
breux, ont  été  imprimées  plusieura  fois  réunies  et 
séparées.  Les  éditions  les  plus  anciennes  sont  de 
1491  et  1588.  La  plus  exacte  est  celle  qu'a  donnée  à 
Rouen,  en  1679,  2  vol.  in-fbl.,  D.  Garet.  Elle  a 
été  réimprimée  h  Venise,  en  1739.  Denis  de  Ste- 
Marthe  a  publié,  Paris,  1694,  in-12,  la  Fie  de  Cai- 
eiodore.  On  y  trouve  des  détails  curieux  sur  le 


yGoogIc 


14S 


CAS 


6"  slkle  «t  Ift  domination  dei  Osirogotlu  en 
ItoUe.  A.  0-s. 

CASSITO  (  Jb4R-Antoine  ),  philosophe  et  ju- 
risconsulte, est  connu  surtout  par  la  publication  des 
nouveUeg  fables  attribuées  à  Phédrel  Né  lu  18  avril 
1763,  a  BonJto,  dans  la  principauté  uliérieure,  il 
entra,  vers  1771,  au  séminaire,  où  il  acheva  ses  étu- 
des avec  une  rare  diatiaction.  Son  talent  pour  la 
poésie  l'ajant  fait  proinpienient  connaître,  il  fiitad- 
mis,  en  1T79,  à  l'académie  des  Arcadiens  sous  le 
nom  pastoral  de  Cromo  Satumiate.  Il  suirait  alors 
Il  Naples  les  cours  de  la  bcujié  de  diuit.  En  1781, 
il  publia  une  traduction  italienne  du  Manuel  A'E- 
piclâte,  suivie  d'un  abrégé  de  la  morale  de  Confu- 
ciul,  in-S".  La  culture  des  lettres  ne  l'empécliait  pas 
de  foire  de  rapides  progrès  dans  l'étude  de  la  juris- 
prudence ;  et  dés  17S3  il  donna  des  preuves  de  sa 
capacité  dans  les  notes  dont  il  accompagna  le  traité 
de  Fr.-Jos,  de  Angelis  ;  di  DelietU  tt  Pœnii,  in-J". 
Dans  les  années  suivantes,  il  enrichit  le  GiomaU 
neielopedico  napolilano  de  curieuses  disserlallons 
sur  divers  objets  d'oniiquilé.  Celle  oH  il  cxpl^ue 
.  nue  inscription  découverte  à  Baja,  et  mentionnant 
un  prêtre  de  Cjbéle,  fut  réimprimée  séparément 
in-18°.  La  notice  que  Giusliani  lui  a  consacrée  dans 
\taSeriU0Ti  legaii,  1. 1 ,  p.  227,  prouvequ'en  1787  Cas- 
lito  était  d^k  compté  parmi  les  plus  habiles  avocats 
de  Flapies.  Il  n'avait  aJors  que  vingt-quatre  ans  ;  et 
cependant,  outre  ses  ouvrages  imprimés,  il  en  avait 
composé  sept  autres  tant  sur  des  matières  de  juris- 
prudence que  sur  des  questions  de  philosophie.  On 
peut  toutefois  présumer  qne  sa  réputation  ne  se  se- 
rait jamais  étendue  au  delà  des  Alpes,  s'il  n'eiU  at- 
taché son  nom  à  la  publication  des  fables  tirées  d'un 
manuscrit  du  célèbre  PeroUi  {voy.  ce  nom],  appar- 
tenant à  la  bibliothèque  royale  de  Naples.  Cette  dé- 
aniverte  de  trente-deux  fables,  où  l'on  crojait  re- 
trouver le  style  et  les  manières  de  Phèdre,  fit  une 
sensation  prodigieuse  dans  le  monde  savant.  Cassito 
eodonna  successivement  troisédilions,  Naples,  1808, 
180Bei1811,  iD-8°.  Les  deux  premières  sont  irès- 
nires,  n'ayant  été  tirées  l'une  qu'à  cinquante  et 
l'autre  cent  exemplaires.  La  troisième  est  accompa- 
piée  d'une  version  italienne  et  de  notes  philologi- 
ques. L'honneur  de  cette  découverte  fiit  contesté  à 
Cassito  par  Jsnelli,  l'un  des  préfets  de  la  bibliothè- 
que royale  de  Naples  ;  et  dans  son  édition  du  Cd- 
tU»  PeroUimu  (Niples,  1809,  in-8°),  il  ossuraque 
Cassito  n'avait  pas  mémo  vu  le  manuscrit  dont  11 
prétendait  avoir  tiré  les  nouvelles  bbles.  Cassito 
;iwurul  à  Naples,  en  I  tSS,  la  même  année  que  son 
frire  dont  l'articla  suit.  Outre  quelques  notes  sur  le 
iode  civil,  il  a  laissé  manuscrites  des  traductions  en 
vers  italiens  de  Catulle,  de  Tibulle,  de  Properce  et 
d'Horace;  des  notes  sur  Pétrone,  et  des  explications 
de  dIffêrenU  passages  de  Tacite,  Pline,  Cicéron, 
Baihule,  Tile-Live  et  Suétone.  W— a. 

CASSITO  (lePêreLoois-ViKCBirr),  théologien 
et  antiquaire,  frère  du  précédent,  naquit  en  tT6S, 
b  Bonito,  d'une  femlllequi  a  produit  plusieurs  hommes 
démérite.  Ayant  embrassé  jeune  la  règle  de  St-Domi- 
nique,  il  professa  la  théologie  dans  diverses  maisons 
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de  «m  ordre';  et  sur  sa  TApntaHmi  II  fut  élu  prieur 
du  grand  couvent  de  Naples.  Lors  de  l'occupalloo  du 
royaume  par  lesFrançais,  le  P.  Cassito  se  retira  dans 
Il  Sicile.  Honoré  de  la  conllance  du  prince  et  de  la 
princesse  de  Saleme  dont  II  était  le  confesseur,  il  se 
dévoua  tout  entier  ail  soulagement  des  exiléS;  Apria 
le  rétablissement  du  roi  Ferdinand  dans  ses  Ètau,  f  I 
fut  un  des  commissaires  chargés  de  régler  les  bases 
d'un  nouveau  concordat  avec  la  cour  de  Rome.  Zélé 
pour  les  intérêts  de  son  ordre,  ilobdnt  sarélntégra- 
tjon  dans  les  principaux  couvents  dont  il  avait  été 
dépouillé,  et  s'occupa  d'y  foire  fleurir  avec  la  piété 
l'élude  des  sciences  et  des  lettres.  Ses  talents  fhrent 
récompensés  parla  place  de  doyen  de  l'université  de 
Naples;  et  l'on  ne  peut  douter  qui!  ne  fflt  parvenu 
aux  premières  dignités  ecclésiastiques  a  une  mort 
prénuturée  ne  l'eilt  enlevé  le  1*'  mars  1823,  à 
l'âge  de  57  ans.  Le  P.  Beilogrado,  son  confrère, 
prononça  son  éloge  funèbre.  On  a  de  lui  :  1*  des 
Itulitution*  théohgîquet  [en  latin),  i  vol,  in-â*; 
elles  (mt  été  adoptées  dans  plusieurs  séminaires  d'I- 
talie ;  2"  une  Liturgie  pouf  tordre  de  Sl~DamiM.i- 
que,  2  vol.  in-S"  \  Z'Us  Acte*  duB.  Minime  Ouxman  ; 
4°  Des  panégyriques,  des  oraisons  funèbres,  des 
discours  académiques,  en  latin  et  en  italien  ;  5°  plu- 
»eui-s  dissertations,  parmi  lesquelles  on  distingue 
celle  furun  Camée  grec  reprùentant  la  Sie.  Vierge. 
Le  P.  Cassito  s'était  beaucoup  occupé  de  recherches 
sur  les  antiquités  ecclésiastiques  du  royaume  de  Na- 
ples, et  il  a  hissé  de  nombreux  matériaux  sur  cet 
objet.  W— 8. 

CASSITJS  VISCËLLINTS  (Spneics)  fut  nommé 
pour  la  troisième  fois  consul  l'an 252  de  Home  {S02  ans 
avantJ.-C.},  avec  Opiler'Virginius.  Ils  assiégèrent  d'ft- 
bord  sans  succès  la  ville  de  Pomœtia;  s'en  élâolensuile 
rendus  maîtres,  ilsyexercërentde  grandes  cruautés. 
Les  principaux  lobitants  furent  mis  à  mort  ;  on  rasa 
la  ville,  et  on  mit  en  vente  son  territoire.  Cassiuset 
Opiter  resurent  les  honneurs  du  triomphe.  L'année 
Buivanle,  T.  Larlius  ayant  été  nommé  dictateur, 
choisit  Cassius  pour  général  de  la  cavalerie.  Celait  la 
première  fois  que  ces  dignités  étaient  exercées  à 
Home.  Spiulus  Cassius  commanda  dans  celte  occasion 
une  des  quatre  armées  que  Lartius  avait  levées,  et 
remporta  quelques  avantages  sur  les  Latins.  11  fVit 
encore  nommé  deux  fois  consul  dans  les  années  261 
et  868  de  Home,  et  triompha  une  seconde  fols, 
quoiqu'il  n'eAt  pas  remporté  de  victoire,  et  que  les 
Uerniques  se  fussent  soumis  par  la  seule  terreur  de 
ses  armes.  Ébloui  par  ses  succès,  et  se  livrant  à  des 
idées  ambitieuses,  il  essaya  de  se  servir  du  peuple 
craome  d'un  instrument  de  son  élévation,  et  proposa 
de  partager  entre  les  plébéiens  les  terres  conquises, 
ea  comprenant  même  les  Herniques  et  les  Latins 
dans  cette  distribution.  Ce  fut  alors  pour  la  pre- 
mière fois  que  Rome  entendit  parler  de  celte  h- 
meuseloi  agraire  [voj/.  AppiiisCiAUDitis],  l'une  des 
sources  les  plus  fécondes  de  ses  dissensions  civiles. 
Le  sénat  rejeta  le  projet  de  Cassius,  et  les  patriciens, 
qui  étaient  les  principaux  propriétaires  de  ces  terres, 
parvinrent  à  se  taire  des  partisans  jusque  dans  le 
peuple  même.  L'année  suivante,  les  questeurs  accu- 
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sèreni  Casâus  d'aToir  intntduit  dans  la  ville  des 
troupes  étran^res,  afin  d'iuurper  le  aiprtme  pou- 
voir; le»  Herniquei  et  les  Latins  porlèrent  euï- 
mémes  lémoignege  contre  lui.  Il  fut  pr^pilé  du 
haut  de  la  roche  Tarpélemie  ;  sa  maison  ftat  rasée  et 
remplacée  par  un  temple  élevé  à  la  déesse  Telhu. 
Si  l'on  en  croit  Tatére  naiime,  te  père  de  Spurius 
Cas^uB  aurait  été  raccnaatenr  et  le  Juge  de  nm  flti. 
Cet  écrivain  prétend  qu'imitateur  de  Brntua,  Il  hii 
fl[  donner  la  mort  dans  n  propre  malMii,  en  pré- 
sence de  toute  sa  hmille,  après  l'avoir  dénfflieé  as 
■éDBt  comme  aspirant  à  la  tyrannie.  Le  peuple,  qui 
avait  abandonné  CanlDi,  le  regrette,  comme  le  dé- 
f^seur  de  aes  droits,  lorsqu'il  eut  cessé  d'exister. 
[Yog.  Tite-Live,  liv.  2;  Floras,  liv.  1,  ch.  28;  et 
Cenya  d'Halicamasse,  I.  S.)  D— t. 

CASSIUS  (QuiifTus),  tribun  militaire,  servait 
dans  l'armée  du  contai  Auréthis  Colla  l'an  de  Rome 
509  {av.  J.-C.  252),  dans  la  (reliième  année  de  la 
première  guerre  punique.  Auréllus  vint  ftilre  le  siège 
de  Lipari,  capitale  de  l'Ile  de  ce  nom  ;  mais  obligé  de 
se  rendre  A  Measane  pour  obtenir  de  meilleurs  auspi- 
ces, il  avait  laissé  Casslus  devant  la  place  pour  veiller  à 
la  conservation  des  travaux  et  des  inacliines.  Malgré 
la  défense  Ibrmelle  de  rien  entreprendre  de  décisif 
pendant  l'absence  de  son  chef,  le  jeune  tribun,  avide 
de  gloire,  se  laissa  entraîner  i  une  attaque;  il  ftit 
repoussé,  et  les  instruments  de  siège  brâlés  par 
l'ennemi.  Le  eonsnl  revint  aossitèt,  et  s'empara  de 
la  place;  puis,  par  une  application  rigoureusedes  lois 
de  la  discipline,  il  fll  publiquement  battre  de  verges 
le  tribun  Q.  Casslus,  etie  relégua  dansuoe  légion  en 
qualiiéde  solilat  du  rang  le  plus  inrime.  —  Cassids 
Loflcincs  [Caiui),  consul  l'an  de  Rome  883,  avant 
J.-C.172,  avec  P.  LicinlusCrassus,  la  première  année 
delà  gnerrcdeHacédaine,ru(  envoyé  en  Gaule.  Ayant 
appris  les  revers  éprouvés  par  son  cotiëgue,  il  quitta 
la  Provence  pour  mener  par  PIMyrie  son  armée  en 
Macédoine,  mais  il  (Ut  arrêté  par  la  défense  que  le 
sénat  lui  fit  de  poursuivre  aa  marcbe.  Il  fut  censeur 
Tan  de  Borne eOO,1S1  avanlJ.-C.,avecM.  ValériuB 
Messala.  Casnus  èta  la  statue  de  la  Concorde  de  la 
place  publique,  oùQ.  Marcus  Phîlippus  l'avait  mise, 
et  la  transporta  au  palais  destiné  aux  assemblées  du 
sénat  (Cîeéron,  pro  Domo  lua,  50).  11  ordonna  avec 
son  collègue  la  construction  d'un  nouveau  théâtre  en 
pierres,  avec  des  sièges  commodes  pour  les  specta- 
tenr8(ValèreMaxinK,  liv.S,cli.4).flsen]etèrentles 
premiers  fondements;  mais  pluslard,  Fan 603,  lors- 
que l'édifice  était  à  peu  près  terminé,  Scipion  Naslcd, 
grand  ponUfe,  réussit  A  blre  triompher  sa  proposi- 
tion de  renverser  cette  construction  oà  éclatait 
le  luxe,  et  dont  l'existence  menaçait,  selon  lui,  les 
bonnes  momn.  En  conséquence  les  théâtres  en  bols 
furent  encore  conservés  pendant  quelque  temps.  Ces 
deux  censeurs  Hrent  le  53"  lustre.  -Cassiejs  Losgi- 
t(Cs(OtiMiuJ,  consul  l'an  deRomeSSO.avant  J.-C- 
164,  mourut  sur  la  Rn  de  son  consulat.  Dans  des  bio- 
graphies on  Ta  confondu  avec  le  précédent,  et  sans 
Mre  attention  à  ce  quHl  était  mort,  on  lui  aattribné 
la  censure  de  C.Cassius  Longinus.        D->ii — n. 

CASSIUS  HEHinA,  que  Hiiie  sppcUe  (Qt.  fS, 
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C.15)  le  plus  ancien  compilateur  des  annales  romaines, 
florissait,  suivant  Cenaorinus  (ch.  17),  vers  l'an  de 
Rome  606.  II  avait  composé  4  liv.  d'annales  (I),  qHi 
remontaient  A  l'étatde  l'Italie  avant  la  fondation  de 
Rome,  et  embrassaient  toute  son  histoire,  jusqu'à  l'é- 
poque où  l'auteur  écrivait.  Ces  annales  sont  (M- 
quemment  citées  par  Pline,  par  Aulu-Gelle,  par 
Servius,  dans  son  commeulaire  sur  VÊnéiie,  etpv 
Macrobe.  Q— R_v. 

CASSIUS  SEVEBÏÏS  (Tmra)  po«e  latin  da 
dècle  d'Auguste,  surnommiS  PonneMif,  parce  qu'il 
était  de  Parme  ou  des  environs,  et  conlbndn  par 
quelques  auteurs  avec  le  précédent,  fut  l'un  des 
meurtriers  de  César,  et  ceint  de  tous  qui  survécut  le 
plus  longtemps  à  cette  grande  catastrophe.  Après  la 
difbile  de  Cassius  et  de  Bnitus,  il  s'attacha  d'abord 
au  jeune  Pompée,  et  ensuite  à  Marc-Anloine,  qu'il 
seconda  parhilement  en  qualité  de  lieutenant  ;  mais 
Octave  ayant  terminé  la  guerre  civile  par  la  Ticloire 
d'Actium,  noire  poète  républicain  choisit  Athènes 
pour  sa  retraite,  et  peut-être  y  elit-il  échappé  au  res- 
sentiment du  vainqueur,  si  l'imprudente  audace  de 
ses  discours,  qui  ne  ménageaient  personne,  et  Au- 
guste moins  encore  que  tout  autre,  n'eôl  forcé  ce 
prince  â  se  dé^iredc  cet  écrivain  factieux.  Quintl- 
llus  Yanis  (et  non  Lucius  Varius)flit  chargé  d'exé- 
cuter rarrél  qui  condamnait  Cassius  A  mort.  JI  le 
trouva,  dit-on,  dans  son  cabinet,  occupé  A  la  com- 
position de  quelque  ouvrage,  et  n'en  remplit  pas 
moins  sa  mission.  Les  écrits  de  ce  poète  étaient,  dit- 
on,  si  nombreux,  qu'ils  composèrent  seuls  son  bft- 
cliei'  ftinéraire.  Valérc  Maxime  ajoute  une  circon 
sianceasseiremarquableAlafln  tragique  de  ce  Cas- 
sius. Peu  de  temps  avant  l'ordre  donné  par  Augntle 
et  exécuté  parVarus,  il  avait  vu  son  mauvais  génie 
lui  apparaître  plusieurs  fois  en  songe  ;  troublé  de 
cette  vision,  il  n'osait  plus  rester  la  nuit  sans  lu- 
mière, et  ordonnait  A  ses  esclaves  tme  surveillance 
exacte  autour  de  lui.  Cassius  avait  composé  des  poè- 
mes, des  élégies,  des  satires,  des  ëplgrammes  cl 
quelques  tragédies.  Delà,  l'opinion  de  quelques  sa- 
vants qui,  en  substituant  Yarius  à  Varus,  préten- 
dent que  le  Thyetle,  que  l'on  représentait  A  Rome 
sous  le  nom  de  Fartiu,  était  en  effet  l'ouvrage  de' 
Cassius,  tombé,  après  sa  mort,  entre  les  mains  de 
son  meurii-îer.  Le  Portugais  Achille  Stace  (Eslaço),  et 
non  pas  le  poète  Stace,  comme  l'ont  ridiculement 
imprimé  plusieurs  biographes,  rapporte,  dans  ses 
notes  sur  Ui  Grammairieni  céUbrei  de  Suétone, 
quelques  vers  de  Cassius,  traduits  d'Orphée  ;  lis  IW 
rent  imprimés  sous  ce  titre  :  Orpkeiuadinformandot 
morei  :  on  en  a  une  édition  avec  un  commentaire  de 
PJalb.  Cbylraeus,  Francfort,  1581,  iu-8»;  mais  Tos- 
sius  et  d'autres  savants  regardent  avec  raison  ces  vers 
comme  supposés,  et  lesaltribuent  A  Stace  lui-même, 
qiù  sondait  ûnsi  l'opinion  publique  sous  un  nom 
emprunté.  On  trouve  de»  fiagments  de  ce  Cassius 
dans  les  £pi(tr.  vtt.,  Paris,  1590,  in-12  ;  Lyon,  1590, 
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io-S*.  etdam  rjiKlMogia  velmm  latin.- Bpigram. 
de  Burmann.  A — D— n. 

CASSICS  RAV1LLA  (LuaD»-LoHCiNDS) ,  fils 
de  Quiii,tiis,  petil-GIs  de  Luuius,  élant  triban  du 
peuple,  Tan  do  Rome  617,  oïanl  J.-C.  158,  Dt  ren- 
dra une  loi  pour  que  les  suffrages  dans  les  juge- 
ments ftusent  donnés  par  écrit ,  et  non  pas  à  haule 
TOii,  suirant  l'usage.  (Cicéron,  t"n  Bruto,  25.)  I« 
consul  £niiliua  Lepidus,  l'un  des  plus  grands  ora- 
teurs de  son  temps,  s'opposa  à  cette  innovation  avec 
toute  la  Torce  do  son  éloquence  ;  mais  la  loi  passa. 
£n  l'année  627,  128  avant  J.-C.,  Cassius  arriva  au 
consulat,  et,  deux  ans  après ,  à  la  censure  avec  Cn. 
Servilius  Cœpio.  Ils  exercèrent  cette  magistrature 
avec  sévérité,  du  moins  b  l'égard  d'fmilius,  ci-de- 
vant consul  et  alors  augure.  Ils  le  citèrent  i  leur 
tribunal  et  le  réprimandèrent  pour  avoir  pris  pour 
son  logement  une  maison  trop  chère  qu'il  louait  au 
prix  de  6,000  sesterces.  «  Aujourd'hui,  observe  Vel- 
«  léius  Paterculus  qui  raconte  le  feit,  si  quelqu'un 
■  de  nous  se  logeait  à  si  bas  prix,  b  peine  le  recoanal- 
«  Irait-on  pour  sénateur,  s  ùissius  lit  aussi  condam- 
ner par  le  peuple  te  mëme£milius  Lepidusà  l'amende 
pour  avoir  fait  construire  une  maison  de  campagne 
■ur  un  lieu  très^levé,  l'accusant  d'avoir  bâti  plutdt 
une  citadelle  contre  la  liberté  que  la  maison  d'un 
citoyen.  Ces  deux  censeurs  célébrèrent  le  60'  lustre, 
qui  donna  390,756  citoyens  en  état  de  porter  les 
armes.  Ils  firent  c«istruire  i  Home,  le  long  de  la 
«ne  latine,  dans  l'espace  de  11,000  pas  [  environ  4 
lieues  ],  un  nouvel  aqueduc  sous  le  nom  d'Âqtu 
T«ptUa,  et  qui  fournit  de  l'eau  ani  deux  quartiers 
les  plus  élevés  de  Rome.  Ils  réformèrent  encore 
plusieurs  abus  et  ajoutèrent  de  nouveaux  règlements 
au  code  censori^.  La  réputation  de  sévérité  et 
d'équité  que  Cossius  s'était  acquise  fil  jeter  les  yeux 
sur  lui  dans  une  circonstance  critique  :  c'était  en 
MO.  La  perte  d'une  armée  et  des  présages  sinistres 
portèrent  l'eTTroi  dans  Rome.  On  attribua  ces  mal- 
heurs â  la  proranation  des  choses  les  plus  saintes 
par  l'inceste  de  trois  vestales ,  dont  un  grand  nom- 
bre de  chevaliers  romains  étaient  complices.  JEmi- 
lia,  l'une  des  trois,  fut  seule  condamnée.  Des  pro- 
diges effrayants  redoublèrent  les  terreurs.  Afin  de 
calmer  les  esprits,  la  proposition  fut  &ite  au  peuple, 
par  un  de  ses  tribuns ,  de  nommer  un  préteur  ex- 
traordinaire pour  instruire  de  nouveau  l'aflàire  de 
l'inceste  des  vestales.  Le  clioii  tomba  sur  Cassius , 
qui  répondit  i  l'attente  de  ses  concitoyens  sans  man- 
quer à  son  caractère.  Il  condamna  à  mort  tes  ves- 
tales Marcia  et  Licinia,  qui  étaient  accusées,  et 
plusieurs  de  leurs  complices.  Il  parait  que  Cas- 
ons était  encore  revêtu  de  la  préture  en  643 , 
quand  il  fut  envoyé  en  Numidie  pour  amener 
JugurUia  A  Rome.  Il  engagea  ce  prince  à  remet- 
tre sa  personne  et  ses  États  A  la  discrétion  des  Ro- 
toailH,  étant  plus  STanlageux  pour  lui  d'attirer 
leur  clémmce  que  leur  colère.  Jugurlha  lui  répon- 
dit qu'en  se  mettant  en  son  pouvoir,  il  comptait 
autant  aur  sa  foi  que  sur  la  Toi  pubUque.  On  sait  que 
Jugurtha  échappa  au  cbâtimeut  qu'il  méritait  par 
I,  dtt  (riboa  Btebius.  L'histoire  ne  nous 
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d<Hme  plus  rien  sur  Cassius,  à  moins  que  ce  ne 
soit  lui  que  l'on  retrouve  cotati  en  6i&,  et  qui  fut 
tué  dans  un  comliat  contre  les  Qmlires.  Quant 
ft  L.  Cassius  Ravilla,  c'est  lui  qui,  lorsqu'il  jugeait, 
mettait  en  avant  cet  adage  devenu  proverbial  .Cttt  bono 
(à  qui  te  délit  a-t-il  pro&téT).  C'est  encore  lui  dont 
le  tribunal,  à  cause  de  sa  sévérité,  s'appelait  l'écueil 
des  coupables,  leoptUiu  rtorum  ;  Cicéron,  qui  nous 
donne  ces  détails ,  nous  apprend  qu'on  surnommait 
eoHt'imt  les  juges  sévères,     ft— R— T  cl  D — n — b. 

CASSIDS  SCJEVà.  {Hàrcos)  s'est-  immcntalisé 
par  im  trait  de  courage  extraordinaire.  11  était  cen- 
turion de  la  siiième  légion  qui  combattait  pour 
César  dans  la  guerre  entre  lui  et  Pompée.  César 
avait  confié  à  une  seule  cotiorte  de  cette  légion  la 
défense  d'un  fort  qu'il  avait  élevé  auprès  de  Dyrra- 
ctiium  pour  protéger  ses  lignes;  elle  soutint  pendant 
quelques  lienres  les  efforts  de  quatre  légions  enne- 
mies. Casùus,  privé  d'un  œil,  la  cuisse  et  l'épaule 
percées  de  part  en  part,  sonbouctier  criblé  de  coups, 
tenait  toujours  ferme  b  son  poste  avec  ses  gens,  qui 
tousétaient  blessés.  Undes  lieutenants  de  César,  â  la 
tète  de  deux  légions,  vint  les  dégager.  Le  général 
l'écompensa  tant  de  bravoure,  en  donnant  à  Cassius 
300,000  sesterces,  et  en  l'élevant  au  grade  de  pre- 
mier centurion  de  la  légion.  (Foy.  J.  César,  <U  Bell. 
no.  ;  et  Suétone,  in  Cai.]  Q — B — t. 

CASSIUS  LONGlNUS(LoUDs),  filsdeLucius, 
tribun  l'an  de  Rome  OSO  (106  ans  avant  J.-C.  ), 
sous  le  cMisulat  de  C.  Marins  (consul  pour  la  se- 
conde fois)  et  de  C.  Flavius  Fimbria,  fil  passer  une 
loi  par  laquelle  tout  cituyen  romain  qui  avait  été 
condamné  par  décision  du  peuple  était  privé  pour 
toute  sa  vie  de  son  siège  au  sénat.  Cette  mesure 
était  immédiatement  dirigée  contre  le  consulaire 
Q.  Servilius  Cœpton,  qui  avait  essuyé  en  Gaule,  de 
la  part  des  Cimbrea,  une  débile  tellemem  san- 
glante, que  jamais  armée  romaine  n'en  avait  éprouvé 
une  semblable,  et  qui,  pour  cette  raison,  avait  été 
lionteusemeot  dépouillé  de  son  autorité  p^r  un  dé- 
ci'et  du  peuple.  Cassius  rendit  aussi  la  deuxième  loi 
dite  roMIaria,  par  laquelle  le  scrutin  secret  était 
adopté  même  pour  les  jugements  rendus  par  le 
peuple.  Cicéron,  dans  maint  endroit  de  ses  ou- 
vrages, déplore  les  abus  auxquels  doima  lieu  cette 
disposition.  D— R — a. 

CASSIUS  LOrfGINDS  (Caïds),  que  Sigonius 
suppose  être  tils  de  L.  Cassius  Longinus  Ravilla, 
qui  avait  été  consul  et  censeur  (coy.  ce  nom), 
exerja  le  consulat  l'an  de  Home  6S6  avant  J.-C, 
avec  Cn.  Domitius  AhenolnrlMis.  11  avait  vainement 
sollicité  le  tribunat,  ce  qui  ne  t'empéctia  point  de 
devenir  consul,  comme  Cicéron  l'observe  dans  son 
plùdoyer  pro  Planeio,  SI .  Le  consulat  de  Cas- 
sius et  de  Domitius  fut  très-paisible.  Des  biographes 
attribuent  mal  à  propos  A  Cassius  la  toi  portée  par 
les  consuls  suivants,  Liciniua  Cntssus  et  Mutins 
Scœvola  (toi  Jlfulia  Heinia),  pour  arrêter  tes  usur- 
pations du  droit  de  citoyen  romain.  Cette  loi,  quoi- 
que juste  en  elle-même,  devint  funeste  en  ce  qu'elle 
donna  lieu  A  la  guerre  sociale.  D— k— b.    i 

CASSIUS  (LouDs)  était  proconsul  dans  la  pn>-. 
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fince  de  Pergame  l'an  660  de  Rome,  lorsque  Mi-  , 
lliridaie  conimeaça  à'  nianifesler  des  projets  hostiles 
contre  les  Romains.  Rome,  ijui  était  alors  engagée 
dans  la  guerre  sociale,  se  contenta  d'envoyer  des 
'  commissairea  pour  arrêter  les  envahissements  de 
Hiiliridate.  Cassius  avait  ordre  de  les  assister  avec 
Us  troupes  dont  il  pouvait  disposer.  On  sait  quel 
fut  le  triste  sort  de  Man.  Aquilius  {voy.  ce  nom  et 
Mithridate),  son  collègue  dans  celte  mission.  Cas- 
sius  fut  assez  heureux  pour  trouver  un  refuge  à 
Apamée,  $ana  que  l'histoire  fasse  nltërieurement 
mention  de  lui.  D — b— r. 

CASSIUS  VARUS  (Caïds)  fut  consul  avec 
H.  Térentius  Varro  Lucullus,  l'an  68(  de  Rome,  ?4 
ans  avant  y-C.,  année  qui  répond  à  la  première  de 
là  préture  de  Verres  en  Sicile,  awame  nous  l'ap- 
preud  Cicéron.  Cet  orateur  en  parle  dans  ses  plai- 
doyers comme  d'un  homme  éminemment  intègre, 
vertueux  et  ferme  dans  ses  principes.  Il  fut  favo- 
rable à  la  toi  Manilia.  Cependant  Verres  osa  l'offen- 
ser. L'épouse  de  Cassius,  qui  possédait  dans  le  ter- 
ritoire de  Léoutium  des  terres  patrimoniales,  se  vit 
enlever  touie  sa  récolte  par  cet  avide  préteur.  Cas- 
^us  Varus  eut  [1),  au  sortir  du  consulat,  le  gouver- 
nement de  la  Gaule  cispadane,  où  il  fut  battu  par 
Spartacus  près  de  Hodène.  Il  vécut  encore  long- 
lerops.'car  il  fut  mb  par  les  triumvirs  sur  la  liste 
des  proscrit».  D — b — r. 

CASSICS  LONGINDS  (Lcaus)  se  fit  remar- 
quer l'an  889  de  Borne,  66  ans  avant  J.-C.,  parmi 
les  six  candidats  qui  briguèrent  le  consulat  avec 
Gcéron;  mais  il  Ait  obligé  de  céder  à  ce  grand 
orateur.  Cet  échec  lui  fut  si  sensible,  qu'il  se  jeta 
dans  la  conjuration  de  Catilina  :  il  eut  avec  les  Allo- 
broges  plusieurs  conférences  dont  on  peut  voir  les 
détails  dans  le  plaidoyer  de  Cicéron  pro  Svlla,  1S, 
mab  il  se  dispensa  sous  quelque  prétexte  de  leur 
remettre  un  écrit  de  sa  main.  Il  s'éloigna  même  de 
Booie  avec  les  envoyés  des  Altobroges.  Grâce  i  ces 
précautions,  il  fut  seulement  condamné  â  l'exil  par 
suite  de  la  découverte  de  la  conjuration.  On  sup- 
pose que  c'est  le  même  dont  Cicéron  avait  parlé 
avec  éloge  comme  un  des  juges  d'Oppianicus,  dans 
son  plaidoyer  pour  Cluentius  Avitus.  D — R — B. 
CASSIUS  LONGINUS  (Quinthb)  fut  d'abord 
préteur  de  Pompée  en  Espagne  peu  de  temps  avant 
la  guerre  civile  ;  mais  il  montra  dans  l'adminblra- 
tion  de  cette  province  nse  telle  dureté,  que  sa  vie 
fut  plus  d'une  fois  en  périt,  et  qu'il  emporta  la 
haine  des  Espagnols.  Il  se  sépara  bientôt  de  Pompée, 
sans  qu'on  sache  pour  quel  motif,  et  embrassa  le  parti 
de  César.  Nommé  tribun  du  peuple  l'an  70S  de 
Rome,  60  ans  avant  J.-C,  il  s'opposa,  de  concert 
avec  Marc-Antoine,  son  collègue,  à  l'exécution  du 
décret  du  sénat  qui  ordonnait  à  César  de  licencier 
ses  tJ-oupes.  Ce  ne  fut  que  le  septième  jour,  et  au 
milieu  des  délibérations  les  plus  tumultueuses,  que 
le  sénat  recourut  au  dernier  moyen  que  lui  laissaient 
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les  lois,  en  déclarant  la  patrie  en  danger  par  la  for< 
mule  Videanl  cojuutei,  ne  rtt  publiea  quid  dtlri- 
menti  copiai.  Cassius  et  Antoine,  ne  se  trouvant  plus 
en  sûreté  a  Rome,  s'enfuirent  à  la  faveur  <le  la  nuit 
et  sous  des  tiabits  d'esclaves,  et  gagnèrent  le  camp 
de  César  à  Ariminum,  où  leur  aspect  dans  un  état 
si  humiliant,  et  la  nouvelle  qu'ils  apportaient  de  la 
violation  du  caractère  sacré  de  trilnm  dans  leur  per- 
sonne, firent  monter  k  son  comble  l'indignation  de 
l'armée  de  César,  qui  n'iiésila  plus  à  commencer  la 
guerre  civile.  Telle  était  la  confiance  qu'inspiraient 
i  ce  chef  le  mérite  et  rattachement  de  Cassius,  qu'a- 
près la  soumission  de  l'E^gne,  par  suite  de  la  dé- 
faite d'Afranius  et  de  Pétréius,  lieutenants  de  Pom- 
pée, prés  d'Uerda,  il  nomma  Quintus  Cassius  pro- 
préteur  de  cette  province,  et  lui  confia  quatre  lé- 
gions, sans  tenir  aucun  compte  des  vœux  des  habi- 
tants, qui  avaient  en  horreur  le  souvenir  de  cet 
ancien  questeur  de  Pompée.  Tandis  que  César  pas- 
sait en  Orienl,  il  donna  ordre  à  Cassius  de  traverser, 
avec  une  partie  de  ses  forces,  le  détroit  qui  sépare 
l'Espagne  de  l'Afrique,  et  de  menacer  sur  les  frontiè- 
res de  Mumidic  le  roi  Juba,  allié  de  Pompée.  Déji 
Cassius  avait  poussé  avec  activité  les  préparatib  de 
cette  expédition,  lorsqu'une  tentative  nouvelle  contre 
sa  vie  vint  tout  arrêter.  Il  en  fut  quitte  pour  quelques 
blessures  ;  mms  la  nouvelle  de  .sa  mort,  &ussemeat 
répandue,  vint  porter  la  perturbation  dans  les  lé- 
gions et  exciter  des  soulèvements  dans  la  province  : 
car,  outre  qu'il  était  détesté  depuis  longtemps,  ses 
exactions  nouvelles,  sa  vénalité  comme  juge,  et  les 
énormes  contributions  qu'il  avait  levées  sur  le  pays, 
vinrent  fortilier  cette  vieille  hame.  Cassius  essaya 
de  réprimer  les  premiers  soulèvements  à  force  do 
rigueurs,  mais  ces  actes  de  cruauté  ne  firent  qu'it^ 
riter  de  plus  en  plus  les  Espagnols,  toujours  atta- 
chés au  nom  de  Pompée.  D'un  autre  côté,  l'in- 
discipline t'était  glissée  parmi  les  légions,  en  grande 
partie  composées  d'indigènes.  Elles  osèrent  bientôt 
élever  un  chef  espagnol  en  la  personne  de  T.  Tho- 
rius ,  tandis  que  d'un  autre  côté  Cordoue  et  plu^ 
sieurs  cités  importantes  levaient  l'étendard  de  la 
révolte.  Cassius  appelai  son  secours  H.  Lépidus, 
proconsul  dans  le  nord  de  l'Espagne,  le  roi  allié 
Bogud  de  Mauritanie,  et  M.  Marcelius  Anserinus, 
son  propre  questeur  en  Lusilanie.  Mais  ces  chefs 
s'entendirent  mal  entre  eux,  et  ce  fut  avec  peina 
qu'un  nouveau  propréteur,  envoyé  par  César, 
C.  Trébonius,  vint  à  bout  de  pacifier  la  prorince. 
Cassius  aurait  volonliera  ritùsté  à  main  armée  tu 
successeur  qu'il  avait  fort  peu  désiréj  mais,  abait- 
donné  des  siens,  il  jugea  prudent  de  céder.  Ayant 
ramassé  les  trésora  qu'il  devait  b  son  injuste  admi- 
nistration, il  s'embarqua  au  milieu  de  l'hiver  (  an 
TOT  )  ;  mais  il  n'était  pas  dans  sa  destinée  de  jouir 
du  fruit  de  ses  rapines  :  car  une  tempête,  qui  vint 
l'assaillir  6  l'embouchure  de  l'Ëbre,  l'ensevelit  avec 
ses  richesses  au  milieu  des  Oots  :  les  peuples  espa- 
gnob  durent  voir  dans  la  fin  funeste  de  cet  odieux 
tyran  une  juste  punition  du  ciel.  D — a— r. 

CASSIUS  LONGINUS    {Caios},  Pinstnimcnt 
le  plus  actif  de  la  conjuration  «nitre  César,  lût  déa 
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sa  plus  tendre  jennesse  passionné  pour  ta  Uberté. 
Il  duma  nn  souiflet  i  son  camarade  d'éoote  Fans- 
tna,  nis  de  Sylla,  qui  faisait  trophée  devant  lui  de 
la  grandeur  et  du  pouvoir  absolu  de  son  père,  et 
le  menaça  de  le  frapper  encore  s'il  recomniençait. 
Il  suivit  Crassus  en  qualité  de  questeur,  dans  l'ex- 
pédkion  contre  les  Farlhes.  Après  la  défaite  de  l'ar- 
mée romaine,  il  sauva  par  une  belle  retraite  les 
débris  des  légions,  et,  ayant  bientôt  repris  l'ofTen- 
aive,  il  remporta  une  grande  victoire.  Tout  s'ëlant 
déclaré  pour  César,  vainqueur  à  Pliarsale,  Cassius 
se  rendit  à  lui  avec  une  flotte  qu'il  commandait,  et 
obtint  sa  grâce;  il  fut  même  en  faveur  auprès  du 
dictateur  ;  mais  Brutus  lui  ayant  été  préféré  pour 
la  préture  qui  s'eierçait  dans  Rome,  il  en  eut  un 
ressoDtimetit  qni  le  porta  à  conspirer.  Il  ne  lui  fal- 
lait qu'on  prétexte.  Cassius  était  d'un  naturel  aus- 
tère, Her  et  impétueux;  il  était  un  de  ces  hommes 
tobret,  maigrti  et  pâtti,  que  César  redoutait.  La 
liberté,  la  gloire  étaient  ses  idoles;  il  alla  en  ré- 
veiller les  sentiments  dans  Tâme  de  M.  Brutus  et 
dans  celle  des  Romains  de  sa  li'cnipe.  II  fut  le  mo- 
tenr  et  l'un  des  clie^  de  la  conjuration.  Il  voulait 
qu'Antoine  subit  le  même  sort  que  César,  comme 
étant,  apré«  lui,  renneroi  Le  plus  dangereux  de  la 
liberté.  IlTopposa  de  tout  son  pouvoir  à  ce  que  le 
testament  dit  dictateur  Fut  lu  publiquement,  et  â  ce 
que  des  honneurs  funèbres  lui  fussent  rendus.  Forcé 
àc  quitter  Rome  et  l'Italie  par  les  mouvements 
d'Antoine  et  d'Octave  contre  le  parti  républicain,  il 
passa  en  Syrie,  son  gouvernement,  en  rassembla 
toutes  les  forces,  et  marcba  contre  Dolalieila,  l'un 
des  cbeh  du  parti  de  César.  Il  détruisit  sa  Qotte 
auprès  de  Laodicée,  le  bloqua  par  teiTC  et  p.tr  mer, 
et  le  contraignit  â  se  tuer.  II  se  proposait  d'aller  en 
Egypte,  quand  il  fut  invité  par  Bvutiis  â  venir  se 
joindre  à  lui.  Ces  deux  chefs  du  parti  républicain 
se  virent  à  Smyrnc.  Là,  ils  se  séparèrent,  Bnilus 
pour  porter  la  guerre  en  Lycïe,  et  Cassius  contre 
les  Rhodiens.  Il  les  attaqua  par  terre  et  par  mer, 
poussa  le  siège  de  leur  ville  avec  une  vigueur  ex- 
Irèmc,  la  prit  et  la  mit  au  pillage.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Sardes,  où  il  réunit  ses  foix^s  1  celles 
de  Brutus  ;  ils  y  furent  l'un  et  l'antre  proclamés 
empereur  [mpcralorM]  par  l'armée.  Bientôt  ils 
quittèrent  l'Asie  pour  passer  en  Macédoine,  où  le 
sort  de  la  république  fui  décidé  dans  les  champs  dç 
Pliilippcs.  (  Voy.  M.  J.  Buuius.  )  Cassius  ne  voulut 
pas  survivre  à  sa  défaite,,  et  se  Ql  trancher  la  tète 
par  son  affranchi  Pindarus,  l'an  de  Rome  712. 
Bnitus  Ht  de  lui  un  gi'and  éloge,  ea  l'appelant  le 
dernier  des  Romains.  On  a  des  niédalilcs  de  Cas- 
sius, oiX  on  lui  doime  le  titre  i'imperalor  ;  mais 
jusiiu'ici  on  n'en  a  point  trouvé  avec  soa  eflïgie, 
tandis  qu'on  en  connaît  plusieurs  de  Brutua. 
(Foy.,  au  stijet  de  cet  article  et  du  suiv.,  Tit£  Live, 
l'  116,  leq,.;  vell.  Paterc.,  1.  4,  Suétojie,  in  Cœs., 
et  PTulariiiie,  in  Bruto.)  g_R_T. 

CASSIDS  LONGINUS  (I.ticitîs),  neveu  du  pré- 
cédent, dans  la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée, 
n'hésila  pas  à  se  ranger  du  côté  de  celui-ci,  et  fut  en- 
yo^é.  Tan  TOade  Rome,  de  Corcyre  au  Pont-Euxin, 
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à  te  télé  d'une  escadre  de  dix  Tajsgeaia,  avec  1^  mit- 
sion  de  gagner  Pliamace,  roi  de  Pont,  au  parti  de 
Pompée.  Il  avait  à  peine  atteint  l'Hellespont,  que  la 
bataille  de  Pliarsale  vint  changer  la  face  des  alfoircs. 
César,  pour  atteindre  Pompée  qui  fuyait  vers  l'Orient, 
laissa  ses  troupes  derrière  lui,  et,  traversant  rapide- 
ment la  Macédoine  et  la  Tlirace,  se  jeta  i  la  Utile 
dans  un  petit  vaisseau  pour  atteindre  le  fugilir.  11 
rencontra.,  d'une  manière  imprévue,  l'escadre  de 
Cassius.  Au  lieu  de  chercher  à  fuir  pour  écliapper  à 
un  ennemi  si  supérieur  en  forces.  César,  te  fiant 
à  l'ascendant  de  son  caractère,  alla  directement 
trouver  Cassius  à  son  bord,  et,  avec  use  aadace 
calculée,  le  somma  de  se  rendre.  Cassma,  étonné, 
cède,  çl  les  vaisseaiu  de  son  escadre  facilitent  à 
César  les  moyens  de  continuer  sa  poursuite  le  long 
des  côtes  de  FAsie  jusqu'au  Kil.  Plus  tard,  ce 
même  L.  Cassius  fiit  un  des  meurtriers  de  César. 
Voyant,  à  la  seconde  bataille  de  Pbilippes,  que  la 
victoire  était  perdue  sans  retour,  il  se  lit  tuer  eu 
comtiattant  auprès  de  Brutus.  Z— o. 

CASSmS  PATAVIDS  osa,  sous  le  règne  d'Au- 
guste, déclarer  dans  un  festin  public  que  ni  le  cou- 
rage ni  la  volonté  ne  lui  manqueraient  pour  délivrer 
Rome  de  son  nouveau  dictateur.  Il  n'y  avait  pas  en- 
core de  loi  contre  les  crimes  de  lise-majesté  iinp6- 
riale  ;  et  Auguste,  informé  de  ce  propos,  se  conieota 
de  faire  donner  à  l'imprudent  l'avertisseatent  de 
quitter  Home .  Z— o. 

CASSIUS  SEVERUS  (TiTts),  d'une  ItMse ex- 
traction et  de  mœurs  cyniques,  se  Bx  remarquer  sous 
Auguste  comme  un  orateur  distingué,  quoiim'tl 
abandonnât  le  premier  la  route  tracée  pwr  les  mo- 
dèles plus  anciens,  non  par  impuissance,  mais  pour 
affectei'  un  goût  nouveau  :  son  cxeny^le  (ut  conta- 
gieux, et  l'on  put  le  regarder  comiae  un  des  con-up- 
teursde  l'éloquence  romaine.  Il  ne  fut  pas  nonphis 
sans  mérite  comme  historien,  maia  il  se  fit  su^Uu^ 
redouter  cammesaliii(|ue,  déversant  La  railleiie  !iWB 
ménagement  sur  les  persounages  les  plus  éœiii«|U 
et  sur  les  plus  grades  dàmea  de  Rome.  Auguqtfl 
lai-même  ne  fat  pas  ménagé,  et  il  parait  que  les  v- 
tires  de  Cassius  Severus  Ikent  classer  les  éfic'm  iar 
jurieus  au  nombre  des  attentats  à  la  majesté  impé- 
riale. Ce  mécliant  Uonime  avait  dqà  payé  ses  per- 
dantes railleries  pai  ud  exil  dans  l'ik  de  Crùie,  maw 
cela  ne  le  cwrigea  p^ini^  Accufié  nafriA  «W  sénat, 
sous  le  règne  de  'l'ibère,  an  souill«r  les  pbi&  aobhH 
nomsde  son  licl  venimeux,  ses  biens^  furent  evniitr 
qjiés,  et  lui-même  relégué  à  Sérypbe,  l'upe  de^Cf- 
cLades,  oà  U  ucuri^t  de  misera.  La  l^tu^  4«  4W 
ouvrages  li^t  iuLcrdite,  et  ce  na  fut  i^'an  ctuwnea- 
cement  du  règne  de  C^igula  qu'il  &tf  permie  d*  l«a 
lire  cl  de  les  posséder.  !>-*— K. 

C.\£SIl;S  CHERRA.  Voyn  CBÉSiEX. 

CASSILS  LOINGIN'CS  (LueiusJ,  olo^  m«B» 
jeune  la  dig^ié  dfi  QWçuL  sous  le  aip^  de  TiUnK 
(  L'an  tte  Boipe  18l;,.Wi3itsa9!rts  i,.-Q.  ).  Cet  empe- 
reur lui  lit  épouser,  trois  ans  après,  Drusille,  l'une 
des  filles  de  Germanicus.  Ce  choix  prouve  que,  mal- 
gré les  exemples  de  ses  ancêtres,  Cassius  avait,  selon 
la  réflexion  de  Crévi^i.  plus  de  facilité:  ikifl$.  Im 
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mœtm  qti«  de  feu  et  d'activité.  Caligula,  frère  de 

Drusille,  éprJs  pour  «Ile  d'une  passion  incestueuse, 
rompit  ce  mariage  (  l'an  789]  et  la  tint  dans  son  pa- 
lais sur  le  pied  d'épouse  légitime,  ce  qui  n'empâclia 
pas  qu'il  ne  la  niaiiat  plus  lard  à  H.  Lepidus,  son 
compagnon  de  débauches.  Dcpuisce  temps  l'iiislolre 
ne  parle  plus  de  L.  Cassiiis  Longinus.  D — n — n. 
CASSIUSLONGINUS  (Caius),  était  un  juris- 
consulte distingué.  Kommé  sous  Claude  gouverneur 
de  Syrie  (l'an  de  Rome  802,  après  J.-C.  51  ),  il 
s'ac<iuitta  dignement  de  ses  fondions  ;  e»erça  les  lé- 
gions Buiani  qu'il  étall  pos^ble  en  temps  de  paii,  et 
rappela  ranciennc  discipline.  11  fut  chargé  de  con- 
duire dans  ses  États  Melierdate,  petit-lils  dePhraaie, 
roi  des  Parllics.  Ce  jeune  prince  avait  été  élevé  à 
Borne,  et  une  partie  de  ses  compatriotes  le  deman- 
dait pour  roi.  Cassius  le  conduisit  jusi|u'à  Zeugma, 
sur  r£upliraie.  En  le  remettant  aux  seigneurs  par- 
tîtes, qui  l'avaient  appelé,  il  lui  domia  les  plus  sages 
conseils,  lui  recommandant  surtout  d'agir  prompte- 
mcnt,  pour  ne  pas  donner  au  zèle  de  ses  partisans 
Iç  temps  de  se  ralentir.  Le  jeune  prince,  qui  uc  voyait 
dans  la  royauté  que  le  privilège  de  se  livrei-  aux 
plaisirs,  perdit  un  temps  précieux  chez  Abgaie,  roi 
d'Edesse,  qui  lui  donna  des  fêtes ,  et  son  entreprise 
fut  manquée.  Quelques  années  après,  la  ville  de 
Pouzzoles  étant  en  proie  â  des  dissensions  intestines 
entre  le  sénat  et  le  peuple,  Cassius  fut  commis  pour 
connaître  de  ce  dilTérend  ;  mais  telle  était  sa  sévé- 
rité, qu'il  se  rendit  insupportable  aux  deux  partis, 
et  sur  ta  demande  qu'il  lit  lui-même  d'être  déchaîné 
de  cette  commission,  ou  lui  substitua  les  deux  frères 
Seribonius,  auxquels  on  donna  une  cohorte  pour  fkire 
respecter  leur  autorité.  Portant  dans  toutes  ses  ac- 
tions la  rigidité  d'un  Cassius,  il  improuva,  en  plein 
sénat,  les  flatteries  exagérées  dont  on  accablai  t  Néron 
à  l'occasion  des  exploitsdcCorbulon.  (Foy.  cenom.) 
Il  fit  triompher,  dans  cette  assemblée,  malgré  l'oppo- 
sition des  sénateurs  qui  étaient  d'un  sentiment  plus 
doux.rancienneloi  en  vertu  de  laquelleon  faisait  périr 
tous  les  esclaves  d'un  moitre  qui  avait  été  assassiné, 
(|ucl  que  fût  leur. nombre.  Or,  le  préfet  de  Rome, 
Pcdianus,  qui  avait  succombé  sous  les  coups  d'un 
seul  de  ses  esclaves,  en  avait  quatre  cents.  Tous  fu- 
ient exécutés,  bien  que  le  peuple  eilt  élevé  la  voix 
contre  celte  condamnation.  11  n'est  pas  étonnant 
<|u'un  homme  d'un  caractère  si  peu  Dcxible  ait  fini 
par  déplaire  â  Néron,  11  lui  lit  d'abord  pressentir  sa 
disgrâce  en  lui  défendant  d'assister  aux  fuDérailles 
de  l'impératrice  Poppée.  Quelques  jours  après  il  en- 
voya au  sénat  un  mémoire  contre  Cassius  et  Silanus 
(  t'oy.  ce  nom}  son  neveu,  reprochant  à  Cassius  de 
garder  avec  respect  parmi  les  images  de  ses  ancêtres 
celle  de  C,  Cassius,  meurti'ier  de  César,  décorée  dune 
inscription  religieuse,  DuHpariium,  que  ces  expres- 
sions de  notre  langue,  au  Cktf  de  parti,  rendent 
d'une  manière  insuflisantè  :  car  partei  en  latin  n'a 
pas  la  qualificatioa  odieuse  de  notre  mot  parti.  «Ce 
d  sont  là,  ajoutait  le  mémoire,  des  semences  de 
u  guerre  civile  et  un  cominencement  de  révolte  con* 
a  tre  la  maison  des  Césars.  »  Cassius  fut  condamné  ft 
l'exil  par  le  sénat  et  relégué  en  Sardaigne,  que  son 
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air  malsain  fiiisait  souvent  assigner  par  préférence 
au<(  exilés.  Mais  malgré  son  grand  âge,  Cassius 
survécut  S  Héron;  et  Chérea  [wy.  ce  nom)  se 
chargea  d'exécuter  ce  que  le  tyran  avait  paru 
craindre  de  la  part  de  notre  jurisconsulte.  Cassius 
fut  rappelé  dans  la  suite  par  Vespasien,  ou  plutôt 
par  Galba,  D-nt— h. 

CASSIUS  BETILIENCS  Rit  accusé  auprès  de 
Caligula  d'avoir  pris  part  à  une  conspiration  contie 
sa  vie,  et  l'empereur,  qui  ordonna  qu'il  fût  exécuté 
devant  «s  yeux,  voulut  en  même  temps  que  le  père 
du  condamné,  Capito,  assistât  â  l'exécution.  Ce  fut 
en  vain  que  le  malheureux  père  implora  comme  une 
fiiveur  la  permission  de  délburner  ses  regards  au 
moment  de  Texéculion.  Caligula,  irrité,  prononça 
la  peine  de  mort  contre  celui  qui  s'était  rendu  cou- 
pable d'un  sentiment  si  naturel  au  cœur  d'un  pèi'c. 
Selon  Zonare,  Capito  chercha  vainement  à  obtenir 
sa  grâce  en  nommant  les  pi'étendus  complices  de 
son  fils,  entre  autres  plusieurs  favoris  de  l'empereur, 
son  épouse  Césonie  et  Calliste,  préfet  du  prétoire.  . 
Bien  que  celte  déclai-ation  ne  trouvât  aucune  créance 
auprès  de  Caligula,  elle  laissa  cependant  dans  son 
Sme  un  ferment  de  suspicion,  qui  foi'ça  les  inculpés 
â  chercher  leur  salut  dans  un  attentat  réel  et  prompt 
contre  la  vie  du  tyran.  '    Z— o. 

CASSICS  PCDENS  (AviDius)  était  fils,  suivant 
les  uns,  d'Avidius  Sévérus,  militaire  distingué  sous - 
Marc-Aurèle,  et  suivant  d'autres,  d'IIéliodorus,  rhé- 
teur, Syrien  Je  nation.  De  bonne  heure  il  s'annonça 
par  une  haine  fortement  prononcée  contre  le  pou- 
voir souverain  ;  elle  tenait  plus  à  un  caractère  de 
fierté  et  d'indépendance  qu'à  des  principes  républi- 
cains. Cassius  avait  une  ambition  qu'il  dissimulait 
mal.  On  prétendait  que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait 
voulu  enlever  l'empire  à  Antonin,  et  qu'il  avait  tendu 
des  pièges  à  Vérus.  L'blsloirc  n'apprend  pas  com- 
ment il  arriva  au  commandement  des  armées.  Il 
avaitbeaucoupdevaleur,d'audaccetd'liabileté.Dans 
l'Orient,  il  fut  un  des  principaux  îristrumcnts  des 
succès  de  Marc-Auréle.  Placé  ù  la  téie  d'une  armée 
en  Syrie,  il  remporta  plusieurs  victoires  qui  abatti- 
rent entièrement  les  Parihes,  après  plusieurs  années 
de  guerre.  Le  caractère  de  Cassius  alliait  les  con- 
trastes; quelquefois  farouche  et  violent,  queliiucfuis 
clément  et  débonnaire  ;  souvent  religieux,  d'autres 
fois  bravant  ce  qu'il  y  avait  de  plus  saci-é  ;  ordinai- 
remeut  sobre,  parfois  aitouiié  au  vin  et  ù  la  bonne 
chère,  continent  et  dissolu.  Bien  des  gens  l'appe- 
laient Calilina  :  il  se  plaisait  â  ce  nom.  Brfilanl  de 
zèle  pour  la  discipline  militaire,  il  voulait  qu'on  re- 
trouvât en  lui  Marins.  On  pourrait  dire  qu'il  poussa 
la  sévérité  jusqu'à  la  cruauté,  faisant  mettre  en  croix, 
sur  le  lieu  même  du  délll,  les  soldats  qui  avaient  en- 
levé par  force  quelque  chose  aux  habitants  des  pro- 
vinces. Se  trouvant  à  la  tète  d'une  armée  dans  la 
guerre  contre  les  Sarmates,  une  troupe  d'auxiliaires, 
autorisée  par  des  centurions,  tomba,  â  son  insu,  sur 
3,000  Sarmales  qui  n'étaient  pas  sur  leurs  gardes, 
les  tailla  en  pièces,  et  revint  chargée  de  butin  :  les 
centurions  se  âaltaient  d'une  grande  récompense, 
pour  avoir,  avec  »  peu  de  forces,  tué  tant  d'enne- 
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mis.  CaAsiua  les  [il  saisir  et  metire  en  cioix,  Im  pu* 
nissant  comme  des  esclaves,  ce  qui  était  sans  eiem- 
ple.  Il  disiit  qu'il  eilt  pu  arriver  que  la  négligence 
des  ennemis  fût  un  piège  folal  à  !a  majesté  de  l'em- 
pire. Une  ganie  sédition  s'éleva  dans  son  camp  : 
il  se  présenta  demi-nu  devant  tes  soldats,  et  leur 
dît  :  «  FrappeE-moi,  si  vous  l'osez,  et  ajoutez  ce 
a  crime  à  la  corruption  de  la  discipline,  a  Tout  s'a- 
paisa, et  Cassius,  dit  son  liislorien,  mérita  «l'être 
craint,  parce  qu'il  ne  craignit  point.  Par  cette  con- 
duite vigoureuse,  il  donna  tant  de  force  â  la  disci- 
pline, et  aui  barlwres  tant  d'effroi,  qu'il»  sollicitè- 
rent de  l'empereur  Antonin  une  paix  de  cent  ans. 
Ce  fut  dans  la  quinzième  année  du  régne  de  Marc- 
Aurèle  que  Casùus  eiécuta  le  projet  dont  il  avait 
été  occupé  toute  sa  vie.  Il  profila  de  l'éloignement 
où  la  guerre  tenait  l'empereur,  et  de  la  nouvelle 
d'une  maladie  de  ce  prince,  pour  répandre  le  bruit 
de  sa  mort.  A  la  faveur  de  cet  événement  supposé, 
Cassius  se  fit  proclamer  empereur  par  les  légions  de 
Syrie  qu'il  commandait.  Tout  l'Orient  le  reconnut; 
le  sénat  le  déclai'a  ennemi  pablic,  et  confisqua  ses 
biens.  Marc-Aurèle  interrompit  le  cours  de  ses  vic- 
toires en  Germanie,  pour  marcher  contre  lui;  mais 
il  ne  fut  pas  obligé  de  se  mesurer  avec  ce  rebelle 
qu'il  ne  pouvait  s'empécber  d'estimer,  et  qu'il  ac- 
cusait seulement  d'ingratitude.  Des  officiers  de  l'ar- 
mée de  Cassius  conspirèrent  contre  Ini.  Antoine, 
ceniui'ion,  l'un  des  chefs  de  ta  conjuration,  se  jeta 
sur  lui  et  le  blessa  de  son  épée  ;  un  décurion  l'a- 
cheva, ilalui  coupèrenlla  tète,  et  la  portèrent  b  l'em- 
pereur, qui  la  vit  sans  plaisir  et  la  fit  inhumer  lio- 
norablemeat.  Il  témoigna  même  du  regret  de  n'a- 
voir pas  été  maître  de  lui  sauver  la  vie.  Cassius 
périt  après  un  règne  de  trois  mois  et  quelques 
jours.  Q— R— r. 

CASSIUS  (Feux),  médecin,  surlequel  on  n'a  que 
des  renseignements  incomplets,  exerçait  son  art  à 
Bome  sous  le  régne  de  Tibère,  avec  la  plus  brillante 
réputation  (I  ) .  Celse,  qui  l'avait  vu  dans  le  temps  de  sa 
plus  grande  vogue,  dit  que  c'était  le  médecin  le  plus 
'  ingénieux  de  son  siècle  :  ingeniotininuu  laculi  noi- 
Iri  nudieut,  quem  nuper  cidimtM.  Il  décrit  dans  un 
autre  endroit  la  coraposition  d'un  remède  contre  la 
colique  imaginé  par  Cassius,  et  dont  tous  ceux  qui 
avaient  fait  usage  s'étaient  très-bien  trouvés.  Gaiien 
et  Scribonius  Largus  font  aussi  niention  de  Cassius 
avec  les  éloges  dus  â  son  rare  savoir  et  à  son  expé- 
rience, n  fut  l'un  des  premiers  médecins  que  les  em- 
pereurs  attachèrent  &  leur  personne,  avec  un  trai- 
lementannuel.  Celui  de  Cassius  était  de  23,000  francs 
de  notre  monnaie  (3).  Le  P.  Hardouin,  dans  ses  notes 
sur  Pline,  avertit  de  ne  pas  confondre  le  médecin 
de  Tibère  avec  l'auteur  d'un  recueil  de  quatre-vingt- 
dnq  problèmes,  intitulés  :  Catiii  ialro-iophiilm  no- 
turaUi  tl  medieiitala  Quetlionei  de  animalibtu,  Pa- 
ris, ISfl,  in-12,  etLeyde,  1593,  même  fbrmat.  Ces 
deux  éditions,  assez  rares,  ne  contiennent  que  le 
texte  grec.  Adrien  Junhis  ou  de  Jonghe  a  traduit 


cet  oi^usciilc  en  latin,  Paris,  iSii,  Jn-fi*,  ei  le  fii- 
menx  Conrad  Gesner  en  a  donné  une  seconde  ver- 
sion, Zurich,  1562,  in-fr.  L'édition  publiée  par  An- 
dré Rivinus,  Leipùck,  1653,  in-4',  est  accompagnée 
de  la  verrou  de  Junius  ;  et,  à  la  suite  de  l'opuscule 
de  Cassius,  on  trouve  les  Phytiea  Quaslimui  de 
Thëop.  Simocata.  Les  problèmes  ont  été  réimprimes 
en  1841,  dans  le  t.  1"  des  Pfcysict  et  mediei  graH 
minorei  du  docteur  Ide  1er  de  Berlin.  Ils  conlieuneot 
plusieurs  choses  importantes  pour  l'histoire  de  la 
médecine.  Cet  auteur  connaissait  >l'entrecroisemeai 
dea  nerfs  à  la  base  du  crlne,  et  explique  par  li 
pourquoi  les  paralysies  existent  du  calé  opposé  à 
celui  où  est  l'affection  cérébrale.  Celte  explication 
se  trouve  aussi  dans  les  écrits  d'Arétée  deCappadoce. 
Cassius  peut  être  regardé  comme  appartenant  A  l'é- 
cole éclectique.  Plusieurs  des  applications  qu'il  donna 
apparUennenl  ù  l'école  méthodique  ;  d'autres  aussi 
appartiennent  i  l'école  pneumatique.  Comme  Athé- 
née, fondateur  de  celte  dernière  école,  existait  vers 
la  milieu  du  I"  siècle  (twy.  Athénée,  médedn),  il 
est  vraisemblable  que  Cassius  a  vécu  peu  de  temps 
après,  au  commencement  du  S*  siècle.  Les  seuls 
écrivains  qu'il  cite  sont  Bérophite,  Andréas  de 
Carysie  et  Asclépiade.  W— b  et  G— t— r, 

CASSIDS  (Dion).  Foycs  Dion. 

CASSIUS  BASSUS.  Toyii  Cabsianub. 

CASSIUS  (BitnTHÉLEHv),  jésuite,  né  en  Dalma- 
lie  l'an  1ST5,  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  dans 
les  missions  du  Levant,  puis  nommé  provincial  A 
Baguse,  d'où  il  vint  remplir  les  fonctions  de  péni- 
tencier apostolique  i  Bome,  où  il  mourut  en  1650. 
On  a  de  lui,  outre  plusieurs  ouvrages  ascétiques 
écrits  en  latin  et  de  peu  d'intérêt  ;  IntlilMimtt 
Ungtut  illyrica,  Rome,  1604,  in-8°;  puis  les  ou- 
vrages suivants  en  langue  dalmate  :  Canliquit  $pi- 
rituili,  16S4,  in-8>;  et  des  traducti(»is  du  Rituel 
romain,  1640,  in-4°,  ainsi  que  des  EpUrtê  et  Evatt- 
gilet  du  Miuel,  1641,  in-fol.  Z— o. 

CASSIUS  (André),  néà  Schlesnig,  où  son  père, 
André  Cassius,  était  secrétaire  du  duc  de  Schleswig, 
étudia  ta  médecine  à  Leipsick,  et  prit  le  grade  de 
docteur  à  Groningne  en  1668.  Sa  dissertation  inau- 
gurale, de  TriumviTotv  intettituUi  cum  ju»  efferve*- 
etniiu,  est  célèbre  et  a  élé  souvent  réimprimée.  Il 
pratiqua  son  art  1  Bambourg  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. On  lui  attribue  l'invention  de  l'essence  de  bé- 
zoard,  dont  on  a  vanté  pendant  quelque  temps  les 
vertus  contre  la  peste.  Les  arts  lui  doivent  le  préci- 
pité d'or,  qui  porte  son  nom,  et  qui  fournit  une  belle 
couleur  pourpre  aux  peintres  en  émail  et  aux  pein- 
tres sur  porcelaine.  Ce  précipité  est  un  oxyde  d'or  peu 
oxygéné,  que  l'on  obtient  en  décomposant  la  disso- 
lution de  ce  métal  par  l'étain  ou  par  le  muriate  d'ë- 
tain  peu  oxygéné  ;  Cassius  en  donne  le  procédé  dans 
son  traité  qui  a  pour  titre  :  de  Eteiremo  iilo  et  per- 
feetimmo  tialura  Opi/iào,  de  prmeipe  l«rr«u>nini 
tydere,  aun,  de  admiranda  ejut  natura,  genera~ 
tione,  effeetibvt,  alque  ad  operatûmet  kabitudtw, 
Bambourg,  168S,  in-8°.  —  Chrétien  Cassigs,  frère 
d'André,  entra  dans  la  carrière  diplomatique,  hit 
cbancelier  et  conseiller  intime  de  l'érèque  de  Lu- 


,yGoo(^le^ 


CAS 

bedc,  sacqnitu  honorable  ment  de  diverses  ambas- 
sades, obtint  l'amitié  du  célèbre  Grotius,  et  mourut 
le  6  octobre  1676.  C.  G.  et  G^r. 

CASSIDS  (Jean-Jacques-Joseph),  médecin, 
vivait  vers  la  fin  du  18*  siècle  et  an  commencement 
du  19'.  On  a  de  lui:  Eiiaûtur  le  moyen  d'anéantir 
la  contagion  variolique,  Paris,  1799,  in-8'.  Il  a  pu- 
blié, avec  Larcher-Dauban court  et  de  Saintot,  l'ou- 
yrage  suivant  :  Précii  tueeinel  dn  principaux  phi- 
nomina  du  gahanitmt,  suivi  de  la  troduction  d'un 
commentaire  de  J.  Aldini,  sur  un  mémoire  de  Gal- 
vani,  ayant  pour  titre  :  dei  Foret»  de  tiltetrieiti 
dant  le  mouvement  mtaeulaire,  et  de  l'eitrait  de 
l'ouvrage  de  Vassali  Eandi  :  Expérienea  et  Obier- 
vationt  *ur  le  flttide  de  l'iUelrotnitre  dt  Votia,  Pa- 
ris, 1803.  in-S*.  Cassius  a  été  l'éditeur  du  Court 
(Uon'gu;  et  fraliqve  de  clinique  externe  de  Des- 
saull.  Z— o. 

CASSIVELAUmJS,  ou  CASSIVEUN,  ou  CAS- 
SI6ÉLAN,  était  un  des  princes  entre  lesquels  se 
partageait  te  territoire  de  l'Angleterre  lors  de  l'inva- 
sion de  Jules-César.  Ces  princes  étaient  tellement 
multipliés,  qu'on  comptait  alors  jusqu'à  quatre  rois 
dans  le  pays  qui  a  été  depuis  un  des  sept  royaumes 
de  l'heptarchie,  et  qui  compose  aujourd'liui  le  seul 
comté  de  Kent.  Li,  comme  chez  les  Gaulois  et  les 
Germains,  il  j  avait  entre  tous  ces  chefï  une  e^ce 
de  subordination  graduelle,  qui  se  mesurait  sur  le 
degré  de  puissance  de  cliacun  d'eux  ;  un  instinct  de 
sécurité,  qui,  pour  détourner  un  danger  commun, 
les  soumettait  à  la  suprématie  d'un  seul  ;  et,  le  dan- 
ger passé,  un  instinct  d'ambition  et  de  rivEiIité,  qui 
les  armait  sans  cesse  les  uns  contre  les  autres,  câs- 
sibélan  gouvernait  la  région  la  plus  florissante,  celle 
qa'arrose  la  Tamise,  celle  où  dés  lors  le  commerce 
avait  commencé  i  introduire  un  degré  de  civilisation 
et  d'opulence  moins  connu  des  autres  tontrées.  Il 
exerçait  la  royauté,  mais  n'était  que  régent.  Son  frère 
aîné,  Lud,  qui,  suivant  les  vieux  chroniqueurs,  a 
donné  son  nom  à  la  ville  de  Londres  [  Lud-Tovnt, 
iMndtmm,  Lotion),  était  mort  après  un  règne  de 
trente  ans,  laissant  deux  fils  mineurs.  Les  états, 
sentant  le  besoin  d'un  prince  ausû  sage  que  vail- 
lant, avaient  investi  le  régent  de  la  toute- puissance, 
et  CassibélaQ,  ayant  établi  i  Londres  l'alné  de  ses 
neveux,  i  Launceslon  le  cadet,  avec  des  conseib 
administratifs,  s'était  réservé  de  dérendre  son  pays, 
que  César  menaçait.  César,  sous  prétexte  que  les 
Bretons  avaient  secouru  les  Gaulois  contre  les  Ro< 
mains.envoya  deux  députés  vers  ces  peuples  et  leurs 
chefs  pour  les  sommer  de  se  reconnaître  vassaux  et 
tributaires  de  Rome.  Cas^bélan  refusa  de  se  sou- 
mettre, et  César  fit  sa  première  descente  en  Angle- 
terre. Elle  ne  fut  pas  heureuse,  de  quelques  couleurs 
que  t'ait  peinte  la  plume  du  conquérant  des  Gaules. 
Une  seconde  tentative  ne  fut  pas  couronnée  d'un 
meilleur  succès.  Cosùbélan  se  retira  derrière  la  Ta- 
mise, s'y  environna  de  triples  retranchements,  comme 
s'il  n'osait  pas  risquer  une  guerre  offensive,  et  lors- 
que César,  dans  un  pays  inconnu,  se  Ait  avancé  d'un 
pas  incertain  entre  des  forêts  impénétrables  et  des 
campagnes  dévastées,  attaqué  à  l'improviste  par  les 
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Bretons,  il  fiit  nne  seconde  fois  chassé  rar  ses  vais- 
seaux, dont  quarante  avaient  été  brisés  par  une  nou- 
velle tempête.  Le  génie  de  César  n'était  pas  de  nature 
à  se  laisser  vaincre  par  les  obstacles;  en  se  rembai^ 
quant,  il  méditait  déji  nne  troisième  attaque  :  c'était 
celle  où  la  victoire  l'attendait.  Il  eut  une  puissante 
alliée  dans  la  discorde  qui  se  mit  parmi  les  firetoos. 
Mandrubace,  roi  des  Trinobantes,  sur  la  côte  d'Essex, 
ayant  à  recouvrer  ses  États  usurpés,  et  &  venger  son 
père  tué  par  f^ssibélan,  s'était  réfugié  auprès  de  Cé- 
sar ;  il  attira  ses  anciens  sujets  au  parti  du  conqué- 
i-ant  romain,  lorsque  celui-cî  en  était  réduit  à  se 
concentrer  et  b  sauver  les  restes  de  sa  cavalerie,  en 
leur  défendant  de  battre  la  campagne.  L'accession 
des  Trinobantes,  leurs  otages,  leurs  troupes,  leurs 
munitions,  leur  exemple  bientôt  suivi,  rendirent 
l'espoir  à  César.  Cassibelan,  attaqué  de  front  par  les 
légions  romaines,  et  sur  son  flanc  par  tes  armées 
d'Essex,  ne  put  que  se  défendre  avec  courage,  et 
céder  avec  gloire.  Deux  fois  vaincu  sans  être  mis  en 
déroute,  retiré  dans  ses  bois,  où  le  vainqueur  n'osait 
pas  le  poursuivre,  découragé  surtout,  selon  l'expres- 
sion de  César  lui-même,  par  la  défection  de  ses  com- 
patriotes, il  envoya  des  ambassadeurs  offrir  sa  son- 
mission,  nn  tribut  annuel,  la  restauration  de  Man- 
drubace et  des  otages.  César,  pressé  par  l'iiiver,  se 
hâta  de  quitter  nn  pays  qu'il  ne  devait  plus  revoir, 
fit  embarquer  ses  troupessur  sa  flotte  dont  une  par- 
tie avait  été  la  proie  des  Bots,  et  n'emporta  guère 
d'autre  fruit  réel  de  sa  victoire  qu'une  cotte  d'armes 
toute  brillante  de  perles,  qu'il  consacra,  dans  le  tem- 
ple de  Vénus,  à  la  déesse  dont  il  se  vantait  de  des- 
cendre. Cassibelan  eut  encore  sept  ans  de  régne, 
que  ne  troubla  aucune  invasion  étrangère.  L'alné  de 
ses  neveux  lui  succéda.  Nous  avons  suivi  dans  notre 
récit  les  anciennes  traditions,  non- seulement  britan- 
niques,  mais  même  romaines,  avec  lesquelles  ne 
s'accorde  pas  tout  à  f^it  le  récit  de  César  dans  ses 
ComrMntairet.  D'abord  il  ne  compte  que  deux  ex- 
péditions, an  lieu  de  trois;  mais  on  conçoit  com- 
ment la  seconde,  dans  un  récit,  peut  se  partager  en 
deux.  Tatite,  en  parlant  de  la  conquête  de  là  Grande- 
Bretagne,  a  dit  que  César  l'avait  plutôt  indiquée  que 
transmise  à  ses  successeurs  :  Poteit  vidtri  ot(«n- 
ditie  poeleriM,  non  tradidiiie.  L — T — L. 

CASTAGLIONE,  ou  CASTIGLIONE  (Joseph), 
en  latin  Castauo,  savantltalien,  né  dans  le  IC  siè- 
cle ,  à  Ancône ,  d'une  famille  originaire  de  Penne, 
dans  l'Abnizze  ultérieure ,  cultiva  avec  nn  égal 
succès  la  jurisprudence,  la  poésie  et  l'élude  de  l'an- 
tiquité. Après  ses  premières  études ,  il  se  chargea 
de  celles  de  Thomas  d'Avalos,  et  ensuite  de  l'édu- 
cation des  fils  du  duc  de  Son.  S'étant  fait  recevoir 
docteur  en  droit,  il  vint  demeurer  i  Rome,  où  il  se 
maria  en  1582;  il  s'y  lia  avec  Jean-Victor  de  Rossi, 
plus  connu  sous  le  nom  de  VErUrio,  qui  a  donné 
un  abr^  de  sa  vie  :  ils  avaient  vécu  quelque  temps 
ensemble.  L'érudition  et  les  talents  de  Castiglione 
lui  méritèrent  la  laveur  des  prélats  les  [dus  distin- 
gués. Il  fut  ikit  gouverneur  de  Cometa,  et  possé- 
dait encore  cette  place,  lorsqu'il  perdit  sa  femme, 
en  1598.  11  mourut  lui-même  en  1616,  selon  Nioe- 
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rSii  ;  dit  nuâni  II  n'a  pTus  rieil  publia  depuis  cette 
ëpoque ,  et  jusqu'alors  il  ne  se  passait  rien  ù  Rome 
^n  peu  considérable  qui  ne  lui  donnât  occasion 
8c  composer  quelque  pièce.  On  a  de  lui  plusieurs 
dlsserlalions  écrites  en  latin  :  1°  EjipUcalion  de 
fiiueription  qui  til  lur  la  iate  de  l'obélitque  itevé 
A  ta  porte  del  Popolo ,  d  Borne,  15812,  in-4°.  2°  Sur 
une  Colonne  antique  placée  dan*  l'églite  Sl-Pierre 
èh  1394.  5'  Sur  le  temple  de  la  Paix.  4*  Sur  quel- 
çitcj  M/daitles  du  port  d'Oilie  et  de  Trajan,  Rouie, 
1614,  {n-4'.  Les  suivantes  ont  éié  réunies  souS  ce 
titre  :  Varia  Leclionei  et  Opuicula,  Rome,  IGSi, 
In-j*  ;  —  del  Prénoms  que  la  anciens  dormaient  à 
leUTt  enfants  ;  —  de  la  Manière  dont  on  doit  écrire 
te  nom  de  Tirgile  :  plusieurs  érudils  de  ce  temps-là 
prétendaient  qu'on  devait  écrire  Vergiliui;  —Re- 
lique à  ceux  qui  «oultennenl  qu«  les  femme»  ont  eu 
àes  prénoms  datu  l'antiquHi.  Un  ouvrage  non  moins 
tniporiant,  intitulé  Obiervatlonum  in  eriticos  déca- 
des 10,  a  èlé  réimprimé  à  Genève,  1606  ,  in-8°.  Il 
a  donné  des  éditions  des  SymposH  jEnigmala, 
Home,  ISSt,  tn-l"  :  c'est  un  recueil  d'énigmes  pro- 
iwsées  dans  un  banquet  par  le  célèbre  Laciunce; 
des  CapUuporum  Carmina,  Boine,  1590,  in-4»  ;  de 
TBinératre  de  Sulilius  îfumatianue,  corrigé  et  en- 
richi de  notes,  avec  une  éplirc  de  l'éditeur,  en  vers, 
Borne,  iSSî  ,  in-â".  fl  a  aussi  laissé  plusieurs  ou- 
vrages importants,  tels  qu'une  Vie  de  Fulvio  Orsini, 
publiée  par  Luc  Ilolstcnius ,  Rome  ,  1657 ,  etc.  La 
i)lnpart  des  opuscules  de  Casiaglionc  ont  été  insérés 
dans  le  Thésaurus  Ànliquitatum  de  Grxvlus,  On  en 
trouve  la  Ilsic  dans  les Mi^moïr«  de  Klceron.  Baillet 
rapporte,  d'après  Meursiua,  que,  lorsqu'on  apporta 
à  Leyde  les  Varia  Lediones  de  tllaslagllone,  tout  le 
^  monde  se  mit  à  rire,  dans  !a  pensée  aue  les  italiens 
'  u'étaient  pas  capables  de  rien  f^re  d'important  en 
matière  d'érudition  ;  mais  il  ajoute  qu'à  peine  en 
eut-on  lu  quelques  endroits,  que  l'on  cliait^'ea  de  sen- 
Ument.  ^V— s. 

CASTAGNAfeËS  (Adgostik),  naquit  le  23 
Septembre  1667,  â  Palta,  capitale  de  la  province  du 
Tucuman  ,  dans  le  Paraguay.  Son  ardeur  ^ur  les 
.  missions  se  déclara  de  bonne  lieurc  et  le  lit  entrer 
chez  les  jésuites.  Ses  supérieurs  le  destinèrent  i 
prêcher  la  fbl  chez  les  Cliiquites.  Plusieurs  centaines 
de  lieues  qu'il  fallait  traverser  pour  arriver  chez  ces 
peuples^  les  difUcultés  d'un  terrain  coupé  de  ro- 
chers et  de  précipices  ,  les  variations  d'un  climat 
lantdt  glacial  et  tantdt  embrasé ,  n'étaient  pas  les 
seuls  obstacles  qu'il  eût  k  surmonter;  la  langue  des 
Chiqliltes  en  présentait  de  plus  grands  encore; 
ïaaEs,  k  force  de  travail,  elle  lui  devint  familière,  et 
bienlit  il  se  vit  en  état  d'assister  le  supéi'ieur  de 
u  mission  dans  une  entreprise  d'une  grande  im- 
portance. Il  s'agissait  d'ouvrir  une  communication 
entre  la  mission  des  Chiquites  et  celle  des  Guara- 
nis, et  d'annoncer  l'Evangile  aux  difTéreates  na- 
tions sauvages  qui  occupent  rintcrvalle  iuimense 
par  lequel  ces  deux  peuplades  sont  séparées.  Ce 
pri^et  eut  d'abord  peu  de  succès;  mais  le  P.  Cas- 
tagnares  ne  se  rebuta  point,  et  bientét  il  eut  la  con- 
solation de  convertir  une  partie  de  la  nalion  des 
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Samuques  et  de  fonder  au  milieu  d'eux  une  peu- 
plade à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Sl-Ignace.  Il 
reprit  alors  le  plan  de  communication  entre  les 
Cniquilcs  et  les  Guaranis,  dont  U  avait  été  forcé  de 
8us|)endi'e  l'exécution;  mais  après  des  eiïorls  in- 
concevables dans  des  terres  inondées,  où  il  avait 
souvent  de  l'eaa  jusqu'à  la  poitrine,  manquant  de 
nourriture ,  épuisé  de  san  j  par  la  piqûre  des  insec- 
tes, les  pieds  déchirés  par  l'herbe  dure  et  tranchante 
des  marécages,  il  se  vît  contraint  de  regagner  l'iia- 
bitalion  de  St-Ignace.  Sort  repos  n'y  fut  pas  de  lon- 
gue durée.  Le  désir  de  répandre  les  lumières  de  la 
religion  l'entraîna  cliez  un  peuple  connu  sous  le 
nom  de  Malapuais;  et  d'abord  il  fut  assez  bien  ac- 
curilli  par  quelques-uns  de  ces  barbares  ;  déjà  même 
il  travaillait  à  leur  faire  construire  une  petite  église, 
lorsque  le  cacique,  ennemi  juré  des  chrétiens,  le 
surprit  seul,  et  le  massacra,  le  15  septembre  1T44. 
CastagnaresétaildanslaST'  année  de  son  âge.  S — s. 
CA.STAGMZA  ou  CASTANIZA  (Seax  db), 
prit  riiabil  de  St-Iicnolt,  au  monastère  de  St- 
Salvador,  dans  la  Vieiile-Castille,  se  rendit  re- 
commandable  par  son  savoir  et  par  sa  piété,  fut 
nommé  prédicateur  général  de  sa  congrégïition, 
aunidnier  de  Pliilippe  II,  censeur  de  lliéologie 
auprès  des  juges  apostoliques  de  la  foi,  et  mou- 
rut en  1S98,  â  Salamanque,  dans  le  monastère 
de  St-Vincent,  où  il  s'était  retiré  dans  sa  vieillesse. 
On  a  de  lui  :  1°  la  Vida  de  san  Benito,  Salaman[(ue, 
1585,  în-8°.  C'est  une  traduction  de  St.  Grégoire  le 
Grand;  Caslagniza  y  joignit  les  vies  de  St.  Maur  et 
de  St.  Placide.  11  publia  au^i,  en  espagnol,  un  Ca- 
talogue des  prineei,  docteurs  et  tainli  qui  ont  illus- 
tré l'ordre  de  St'Benoil,  précédé  de  l'approbation  de 
la  règle  de  l'onli'C  par  divers  conciles,  çlc,  Sala- 
manque, 1583,  in-S°,  2°  Hisloria  di  son  Rumuaido, 
fundator  de  la  orden  Camaldulense,  Maiirid,  1597, 
in-4°;  traduite  en  italien  par  Timotliée  à  Balneo, 
Venise  ,  1605 ,  in-4°  ;  et  en  français ,  Lyon ,  1615, 
In-IC.  5°  Vida  de  lan  Bruno.  Castagniza  en  fut  au 
moins  l'éditeur.  4°  Inslitufionum  divina  pielatû 
libri  quinque,  Madrid,  1509,  iu-4'.  C'est  une  tra- 
duction de  ralicmand  ;  on  y  trouve  la  vie  de  Sic.  Ger- 
trude,  religieuse  de  St-Benolt.  Le  P.  Caslagniza  ne 
fut  (pie  l'éditeur  de  cet  ouvrage  ;  Il  y  joignit  des 
notes  ou  des  seoJies.  5°  i)«Iarocion  del  Padre  nuet- 
Iro,  1604.  6=  Se  ta  Perfeccion  de  la  vida  chritHana. 
C'est,  suivant  plusieurs  auteurs  ,  l'original  du  livre 
devenu  fanjcux,  parmi  les  ouvrages  ascétiques ,  sous 
le  titre  de  Combat  spirituel.  Nicolas  Antonio  dit  que 
Jacques  Lorichius  (chartreuï  deFrîbourg,  vers  l'an 
1613],  traduisit  le  livre  de  la  Perfecdm  en  latin,  et 
qu'il  fut  imprimé  à  Paris,  chez  Pierre  de  ft-esclie, 
en  IG^i ,  in-S";  qu'on  la  réimprima  à  Francfort, 
en  166Î,  sous  ce  titre  :  Pujna  spiriluatis,  sive  dt 
PerfccHone;  qu'il  fut  ensuite  traduit  en  flamand 
p;ir  Gérard  Zoes ,  et  en  espagnol ,  sous  le  litre  de 
Batalla  eipiritual.  Le  Combiti  spirituel  n'est  pas 
attribué  sans  contradiction  au  bénédictin  espagnol 
Castaguiza.  {Voy.  BhiGNUNet  Gerberun.]  Quelques 
moines  théatios  l'attribuent  au  tbéalJn  Laurent  Scii' 
poli.  V-V£. 
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CASTAGNO  (André  dkl  ).  peintre  loscan,  na- 
quit en  1^06  dans  un  hameau  appelé  >(  Caâlagno, 
dont  il  prit  le  nom.  Orphelin  en  bas  jge,  il  fut  ré- 
duit a  garder  les  troupeaux.  Dn  genliiliomuie  des 
environs  le  ïit  dessiner  sur  un  mur  avec  du  eliar- 
bon,  et,  reconnaissant  en  lui  des  dispositions,  le 
mena  à  Florence,  pour  le  feire  étudier,  â  ce  qu'on 
croit,  clieï  Hasaceio.  Ses  progrès  furent  rapides. 
Itienlût  on  lui  con/ia  la  décoration  du  doKre  de 
Sl-Hiniato  al  Montt ,  où  il  peignit  l'hisloire  de  ce 
saint.  Il  Ht  aussi  à  fresque  et  en  détrempe  des  ta- 
bleant  pour  d'autres  églises.  Sa  réputation  étant 
établie,  on  l'associa  à  Baldorineili  et  i  Dominique 
de  Venise,  <jui  devaient  peindre  la  grande  chapelle 
de  Sie-Harie-Nouvelle.  Domiol<)ue  avait  apporté  à 
Florence  le  procéda  de  la  peinture  à  lluiilc,  qu'il 
avait  appris  à  Venise  d'Antoine  de  Messine.  An- 
dré, jaloux  de  ses  succès,  résolut  de  lui  arracher 
son  secret,  et  il  y  parvint  â  force  de  caresses  et  de 
protestations  d'amitié  ;  mais  la  jalousie  dont  il  était 
dévoré  ne  connaissant  plus  de  bornes,  il  attendît  un 
soir  son  trop  confiant  ami,  et  le  tua  en  trahison. 
L'inlbrtuné  était  si  loin  de  le  soupçonner,  iju'il  se  fit 
transporter  chez  lui,  et  mourut  dans  ses  bras.  Le  pu- 
blic, Clément  sans  méfiance,  n'aurait  jamais  connu 
l'auteur  de  ce  crime ,  si  André  ne  l'avait  confessé 
lui-même  b  l'article  de  la  mort.  Les  meilleurs  de  ses 
ouvrages  sont  détruits;  il  n'en  reste  plus  guère  à 
Florence  qu'un  tableau  â  St-Lucia  de  Magnupll ,  et 
un  crucifix  accompagné  de  plusieurs  saints ,  peint 
sur'un  mur  du  monastère  degli  Angeli.  Il  se  plaisait 
h  peindre  des  scènes  barbares,  des  martyrs,  des 
bourreaux;  aussi  fut-il  choisi  en  1*78  pour  repré- 
senter l'exécution  des  chefs  de  la  conjuration  (les 
Pazzi.  Ce  tableau,  d'une  effrayante  vérité,  lui  valut 
te  surnom  d'André  degl'  ImpicccUi  {i\e&  jtcndus). 
Sa  manière  éiail  Hère;  les  mouvements  et  les  ex- 
pressions de  ses  figures  exagérées  ;  sa  couleur  était 
jbrte ,  mais  crue  ;  il  dessmait  bien ,  et  réussit  mieux 
dans  les  raccourcis  et  la  perspective  que  ses  devan- 
ciers. Il  iDunrut  vers  1 480,  à  l'âge  d'environ  74  ans, 
et  fut  enterré  à  S le-Marie- Nouvelle,  où  l'avait  été 
le  malheureux  Dominique.  11  eut  pour  élèves  Pierre 
def  Potlaîuolo ,  Vicloi'  Pisanello  et  Jean  de  Dovez- 
zano.  C— K. 

CASTAIGNE,  ou  CASTAGNE  (GABRiEt  de), 
cordelicr,  dut  à  ses  travaux  en  clu'raie  la  place  d'au- 
mônier de  Louis  XIII.  Comme  beaucoup  d'autres 
insensé,  il  s'entéla  de  la  philosophie  hermétique. 
On  a  de  lui  :  i'  l'Or  potable  qui  guaril  de  tovt 
maux,  Paris,  ion,  in-S",  rare;  2°  le  Grand  JUiraeU 
de  nofurï  métallique,  qve,  en  imitant  icelle,  lant 
lophiitiqueritt,  tout  Ut  métaux  imparfaicU  te  ren- 
dront en  or  fin,  et  tti  miAaditt  incurablei  guarironl, 
Paris,  1615,  in#;  y  le  Paradie  terreetre,  où  Von 
trouve  la  guariton  de  toute  maladie,  161S,  in-S*. 
Ses  «Euvres  médicales  et  cliimiqucs  ont  été  réunies, 
Paris,  1661,  in-8".  D.  L. 

CASTAING  ( ),  ancien  receveur  de 

tailles,  mort  à  Alenfon  vers  4800,  a  publié  ;  1"  Fau- 
devillet  et  Chanson*  du  bouquet  dei  mottiortneurt, 
YaoderSIe  mascarade,  Alenfoa,  1785,  ia-8°  ;  2°  wa 
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Théâtre,  imprimé  par  luî-tnénie,  1791-93,  3  vol. 
in-12.  Ce  recueil,  dont  les  pièces  sont  aussi  mau- 
vaises que  mal  imprimées  ,  n'a  d'autre  mérite  qtie 
sa  grande  rareté.  L'auteur  dit  ingénument  dans  «a 
préface  qu'en  imprimant  trente  exemplaires  de  son 
Théâtre,  B  il  n'a  eu  d'autre  Init  que  celui  de  se  dîs- 
«  traire  en  s'occupani ,  sans  avoir  celui  d'ennuf er 
a  plus  de  trente  personnes,  n  D'après  la  même  pré- 
face, il  parait  que  ce  Théitre  devait  être  composé da4 
volumes.  Cependant  il  n'en  a  paru  que  S,  à  moins 
qu'on  ne  compte  poui'  4'  volume  la  Femme  curieuit, 
imprimée  en  1795,  et  qui  fait  partie  du  t.  5.  Plu- 
sieurs de  ces  pièces  ont  été  jouées  sur  le  théâtre  d'A- 
lençon.  (Rrunel,  lUanuei  du  libraire;  Quérard, 
Franc*  Uliéraire.]  Z— o. 

CASTAING  (Edhe^àulbl],  de  la  mémeb- 
mille  que  le  précédent,  s'est  rendu  fameux  dans 
les  annales  judiciaires  par  un  crime  qui  semble  avoir 
reculé  les  bornes  de  l'art  des  empoisonnements. 
Il  avait  refit  le  jour  au  sein  d'une  famille  Itonorable. 
Son  père,  Toussaint-Pierre-Louis  Caslaïng,  jadis 
successivement  membre  de  la  convention,  du  conseil 
des  cinq  cents  et  du  corps  législatif,  a  fini  par  être 
inspecteur  général  des  forêts,  a  pris  sa  retraite  en 
1840,  après  cinquante  ans  de  service,  et  habile 
encore  la  ville  de  Mamers.  Né  en  I7U6,  CasUing 
alla  d'AIençon,  sa  patrie,  achever  ses  études  au 
collège  d'Angers,  où  il  remporta  quelques  prix, 
puis  il  vint  à  Paris,  â  la  liu  de  18IS,  suivre  les 
cours  de  médecine.  Il  n'avait  pas  encore  subi  toiis 
les  examens  nécessaires  pour  le  gi'ade  de  docteur, 
lorsqu'il  eut  occasion  de  former  avec  la  veuve  d'un 
ancien  magistrat  une  liaison  qui  nécessita  de  sa  part 
des  dépenses  excessives.  Tous  ses  moyens  d'exis- 
tence ù  Paris  consistaient  en  une  inodique  pension 
paternelle.  Deux  enfants  dont  l'amour  le  rendit  pire 
compliquèrent  sa  situation  et  aggravèient  ses  em- 
barras. Telle  était  sa  p^urie  que  de  1820  à  1S23  il 
laissa  exercer  contre  lui  de»  poursuites  assez  vives 
pour  un  billet  de  600  francs  qu'il  avait  endossé 
en  faveur  d'un  ami,  et  que  la  faculté,  avertie  de  cet 
incident,  refusa  (  ' 
au  doctorat,  s'il 
créancier.  Cepeni 

après  ce  derniei 
de  100,000  fran 
mère,  et  le  reste 
les  fonds  publics. 
phose  si  prompte 
temps  il  s'était  is 
nés  gens,  Augusl 
notalrç  de  Paris. 
M.  et  madame  Bs 
l'autre;  leurs  bit 
frères  et  une  dem 
cun  des  deux  fri 
rente.  Ami  de  Vu 
moyen  de  rendre 
l'un  à  l'autre  :  il 
de  peine  i  réussi 
mais  aimés,  leu 


,yGoo(^le 


m 


CAS 


anh  des  chevaux,  des  voitures,  des  nultresses; 
Bippolyte  était  économe,  laborieux,  avocat  el  phlbi- 
■ique.  Scandalisé  des  dé  portements  d'Auguste,  le 
sage  Hippolyie  imagina  d'etliëréder  son  frère  et  de 
bire  un  testament  en  bveur  de  sa  demi-sœur.  Qui 
l'y  décida  T  on  ne  le  sait.  On  ignore  également  si  le 
testament  qu'il  minuta  de  sa  main  fut  Tait  simple  ou 
double.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  nul, hormis 
Castaing,  n'eut  la  conRdence  formelle  de  ce  qu'il 
avait  fait,  et  que  Castaing,  dans  ses  fréquentes  con- 
versations avec  Angusie,  dit  à  ce  dernier  que  le 
double  testament  avait  existé,  qu'il  avait  eu, lui  Cas- 
taing, assez  d'inQuence  sur  Hippolyte  pour  lui  faire 
déchirer  cette  dispoùtion  inique;  mais  qu'il  existait 
un  double  de  cette  pièce  entre  les  mains  d'un  tiers 
[H.  Lebret],  auqupi  H.  Martignon  avait  promis 
80,000  francs  en  cas  qu'il  fût  seul  héritier.  Celait 
préparer  Auguste  b  couvrir  l'ofTre  de  son  rival  par 
une  Burenclière.  Sur  <xi  enirefoites,  Hippolyte  tomlia 
malade,  et  au  bout  de  quatre  jours  il  mourut,  le  5 
octobre  1833.  Castaing  avait  eu  soin  de  le  rendre  ft 
peu  prés  invisible  i  ses  parents  pendant  la  crise  qui 
termina  brusquement  sa  vie.  Informé  du  prix  net 
auquel  le  tiers  supposé  par  Castaing  consentait  à  li- 
vrer l'acte  testamentaire  remis  en  ses  mains,  Au- 
guste, du  lit  de  mort  de  son  trére,  écrivit  <t  son 
agent  d'affaires  de  lui  procurer  dans  la  journée 
400,000  francs  pour  affaires  d'urgence,  et  de  brûler 
son  billet  Eur-lfr«hamp.  Les  1 00,000  francs  ne  furent 
touchés  que  deux  jours  après,  et  k  l'instant  ils  fu- 
rent livrés  par  Auguste  à  Castaing,  qui  fit  semblant 
d'aller  les  donner  au  dépositaire  infidèle  du  testa- 
ment, et  qui  livra  effectivement  cet  acte  au  tiers 
qu'il  exhérédait.  On  demandera  comment  Auguste 
consenUil  à  remettre  ses  fonds  &  Castaing,  au  lieu 
d'opérer  par  lui-même.  L'adroit  docteur  avait  dit  à 
son  ami  que  le  dépositaire,  en  manquant  b  son  de- 
voir, ne  voulait  pas  avwr  à  rou^r  devant  un  com- 
plice de  plus,  et  que  l'intermédiaire  par  lequel  on 
lui  ferait  des  ouvertures  consommerait  seul  le  mar- 
ché, ou  que  le  marché  n'aurait  pas  lieu.  Du  reste, 
Auguste,  ma  par  un  vagua  sentiment  de  défiance, 
attendait  en  cabriolet  i  la  porte  ce  tiers  chez  qui 
Castaing  courait  troquer  100,000  h-ancs  contre  un 
testament.  11  craignait  sans  doute  qu'un  homme  dont 
désormais  il  connaissait  l'indélicatesse  ne  s'échapp&t 
avec  ses  100,000  francs  :  tel  n'était  pas  le  danger 
qu'il  avait  à  courir.  C'est  après  cet  événement  que 
Castaing  plafa  10,000  tnnca  dans  les  fonds  publics, 
et  en  prêta  30,000  A  sa  mère.  S'il  n'eût  ainsi  éventé 
le  secret  de  sa  nouvelle  fortune,  s'il  n'eût  voulu  la 
quadrupler  presque  immédiatement,  cette  machina- 
tion frauduleuse,  qu'avait  précédée  peut-étreun  crime 
plus  grand,  eût  été  sans  doute  impunie.  Hais  bien- 
tôt des  nuages  s'élevèrent  entre  les  deux  amis.  Ces 
inséparables  ne  se  supportaient  qu'avec  peine  :  Au- 
guste, tout  en  soupçonnant  Castaing  d'avoir  déjà 
partagé  avec  Lebret,  ne  pouvait  se  dispenser  de  re- 
GODualtre  ka  bons  oCBces  de  son  conhdent  ;  et  les 
prétentkns  muettes  du  nouveau  riche  excédaient 
de  beniooup  les  généroùtés  mesquines  qu'Auguste 
<n>jait  mfBHUiitet.  Finalement  on  |»it  un  moyea 


CAS 

terme:  il  fut  stipulé  queCastaing,  dont  le  cœur  était 
trop  noble  pour  vendre  ses  services,  n'accepterait 
rien  du  vivant  de  son  ami,  mais  qu'il  hériterait  de 
hii.  Auguste,  content  de  se  débarrasser  à  si  bon 
compte  d'tme  reconnaissance  pesante,  lit  gaiement 
son  testament.  Que  risquait-il  T  il  n'avait  que  vingt- 
cinq  ans,  et  n'était  pas  atteint  comme  Hippolyte  de 
phthisie  pulmonaire.  ■  Je  vous  coucherai  sur  mon 
■  testament,  disait-il  en  riant  ftun  de  ses  amis  qu'il 
c  rencontrait  A  la  porte  St-Hartiu  :  on  ne  meun  pas 
<  pour  fïire  son  testament,  a  A  quelle  époque  Ait 
«gué  cet  acte  qui  porte  la  date  du  1"  décembre 
1823,  mais  dont  Castaing  demandait  un  modèle  au 
mois  de  mai  1 823  T  De  graves  présomptions  engagent 
A  placer  cette  signature  au  29  mai,  lors  d'un  voyage 
que  Castaing  et  Ballet  firent  à  St-Germain-en-Laye. 
Le  même  soir  ils  repartirent  par  les  petites  voitures, 
seuls  et  sans  indiquer  à  quel  lieu  ils  se  rendaient  : 
Auguste  pourtant  avait  chevaux,  voitures,  domesti- 
ques, et  l'on  n'allait  qu'à  St-Cloud.  Le  30  au  soir, 
Castaing  commanda  un  bol  de  vin  chaud,  y  mît 
lui-même  du  sucre  et  des  citrons,  et  n'en  but  pas  ou 
n'en  but  guère.  Auguste,  après  avoir  gèùté  du  breu- 
vage préparé  par  son  ami,  le  déclara  trop  amer,  y 
renonça  et  se  mit  an  lit  malade.  Très-probable  ment 
le  vin  chaud  avait  été  empoisonné;  nuis  Auguste 
en  avait  peu  bu,  et  la  force  de  son  tempérament 
sembla  reprendre  le  dessus.  Castaing  résolut  d'en  fi- 
nir, mais  il  n'avait  plus  de  poison  :  il  quitta  l'au- 
berge le  SO  A  quatre  heures  du  malin,  alta  clierdier 
à  Paris,  chez  deux  pharmaciens  différents,  douze 
grains  d'éméiique  et  un  demi-gros  d'acétate  de  mor- 
phine; revint  en  toute  bâte  A  St-Cloud,  et  fit  boire 
au  malade  du  lait  fhiid  qu'il  apprêta  lui-même.  Des 
vomissements,  des  cliques  survinrent  :  alors  seule- 
ment un  médecin  de  St-Cloud  fut  mandé.  Dans  l'in- 
tervalle entre  sa  troisième  et  sa  quatrième  visite, 
Castaing  donna  encore  A  Auguste  une  prétendue 
potion  calmante,  après  laquelle  les  douleurs  devin- 
rent atroces.  Le  lendemain  Auguste  expira.  Castaing 
avait  fini  par  écrire  aux  domestiques  d'Auguste  de 
se  rendre  à  St-Cloud,  et  par  appeler  des  médecins 
de  Paris.  11  savait  bien  que  désormais  ces  soins 
étaient  inutiles.  Va  si  brusque  dénoûment  ne  pou- 
vait manquer  d'attirer  l'attention  de  la  justice.  Les 
médecins  procédèrent  à  l'autopsie  et  reconnurent 
qu'Auguste,  pris  d'abord  d'une  assez  vive  inflamma- 
tion de  l'estomac,  avait  succombé,  après  un  jour  de 
calme,  A  une  inflammation  de  l'arachnoïde.  Cette  in- 
Sammation  suit  souvent  celle  de  resiomac;  mais  elle 
peut  être  le  produit  de  l'empoisonnement  par  l'acé- 
tate de  morpliine.  Au  reste,  pas  un  mot  du  procès- 
vaM  d'autopsie  ne  contenait  une  observation  d'oA 
l'on  pût  inférer  la  présence  de  matières  vénéneuses 
dans  les  organes  digestifs.  Castaing  pourtant  ne  fut 
pas  relâché  :  des  prisons  de  Versailles  il  fut  trans- 
fËré  dans  les  cachots  de  Paris,  et  Ton  instruisit  con- 
tre lui.  Les  recherdies  produisirent  des  t^rges  ac- 
cablantes; et,  malgré  l'absence  du  corps  de  délit, 
b»it  militait  contre  lui  :  il  était  impossible  surtout 
de  répondre  i  celles  qui  résultaient  du  voyage  bit 
A  Paria  le  SI  mai,  de  cet  achat  de  poisons  qu'il  m 
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pouvait  explicfuer,  de  ces  convuluoiis  Itorriblea  qui 
ntivaient  l'ingestioa  des  remèdes  qn'il  administrait. 
Les  iniséraMes  subierluges  qu'il  imagina  ne  tnéri- 
taient  pas  de  réfutation.  Amené  devant  la  cour  d'as- 
«ses  le  10  novembre  1823,  après  avoir  en  vain  si- 
mulé la  Tolie  dans  la  prison,  il  fiit  accusé  par  l'avo- 
cat général  de  Broé,  défendu  par  HH.  RouBsel  et 
Benyer,  et  condamné  à  mort  comme  coupable  de 
■oustraclJoD  de  testament  et  d'empoisonnement  sur 
la  personne  d'Auguste  Ballet.  Le  ministère  public 
avait  aussi  plaidé  l'empoisonnemenl  d'Uippolyte,  et 
la  cour  posa  cette  question  que  le  jur;  r^Iut  né- 
gativement. Casiaing,  après  un  long  pourvoi  en  cas- 
sation,'subit  «a  peine  en  place  de  Grève  le  6  décem- 
bre 1623.  La  foute  était  immense.  Son  procès  avait 
fixé  la  curiosité  publique  non-seulement  par  la  sin- 
gularité des  détails,  nuis  encore  par  la  pi^licité  qui 
fut  alors  donnée  aux  pn^riétés  des  poisons  végé- 
laui.  Val.  P. 

CASTALDI  (CoRHEtLLB),  né  A  Feltre,  en  1480, 
d'une  famille  ancienne,  fut  jurisceosulte  et  poète. 
Comme  jurisconsulte,  il  fut  chargé  des  intérêts  de 
sa  patrie  auprès  de  la  république  de  Venise  ;  il  par- 
vint à  obtenir  tout  ce  qu'il  demandait.  Également 
estimé  des  grands  et  des  savants,  it  fixa  ensuite  sa 
demeure  iPadoue,  s';  maria,  et  y  fonda  an  collège. 
Casiaidi  mourut  en  iKS6  ;  ses  poésies,  ignorées  pen- 
dant longtemps;  furent  publiées  pour  la  première 
fois  en  1357  (Paris,  Pniult,  în-4»  et  în-8"),  par 
les  soins  de  l'abbé  Conli,  célèbre  Vénitien,  sous  ce 
titre  :  Pottiemlgari  t  latine,  avec  la  viede  l'auteur, 
écrite  par  un  autre  savant  Vénitien,  le  bailli  Tho- 
ina»Joseph  Farsetti.  Il  y  a  des  exemplaires  tirés 
sur  papier  bleu.  Dans  ses  poésies  italiennes,  Casiai- 
di voulut  s'écarter  de  la  route  ouverte  par  Fétcar- 
que.  Ses  pensées  sont  presque  toutes  nobles  et  in- 
génieuses; mais  il  manque  souvent  d'élégance  et 
d'harmonie.  Ses  poésies  latines,  qui  sont  peut-ilre 
préférables,  respirent  le  goût  de  l'antiquité,  et  l'on 
voit  qu'il  avait  pris  pour  modèles  les  poètes  du  ûèda 
d'Auguste.  R.  G. 

CASTALION  (StoASTiEK)  naquit  enISIS,  dans 
les  montagnes  du  Dauphiné,  de  parents  pauvres. 
Son  nom  de  bmille  était  Chatbillon,  qu'il  prend  à 
la  léledesa  Bible(ran(aise;maisil  avait  trouvé  très- 
piquant,  dans  sa  jeunesse,  de  le  latiniser  en  celui  de 
Cattalion,  par  allusion  ila fontaine deCasialie, con- 
sacrée aux  Huses.  Dans  un  voyage  qu'il  lit  en  1540 
à  Strasbou^,  il  se  lia  d'amitié  avec  Calvin,  qui  lui 
procura  une  chaire  d'humanités  au  collège  de  Ge- 
nève. Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  brouiller.  La  querelle 
commenta  par  une  dispute  siu-  le  Cantique  dti  can- 
'^"!?'  S"^  Castalion  voulait  bire  proscrire  du  canon 
des  Ecritures,  à  cause  du  ion  profane  et  peu  décent 
qu'il  reprochait  à  ce  livre.  Cette  dispute  s'anima  par 
ses  sentiments  mitigés  sur  les  matières  delà  prédes- 
tination et  de  la  grâce,  entièrement  opposés  au  sys- 
tème théologique  du  zélé  réformateur,  dont  il  con- 
damna surtout  les  opinions  sombres  et  désespérantes 
sur  les  décrets  éternels  et  absolus.  Alors  il  fit  one 
triste  épreuve  du  caractère  intolérant  de  son  ancien 
ami,  qui  obtint  si  destitution  de  U  chaire  de  |wo- 
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fesseur  et  son  bannissement  de  la  ville,  en  1S44. 
Castalion  se  retira  ù  Baie,  où  il  fiit  bien  accueilli 
des  magistrals,  qui  le  nommèrent  à  une  chaire  de 
grec.  L'apôtre  de  Genève  l'y  poursuivit,  et  tenta 
inutilement  de  lui  faire  perdre  cette  place.  Théodore 
de  B^e,  qui  épousait  toutes  les  passions  de  Calvin, 
partagea  aon  aoimoùté  contre  Castalion ,  devenu 
d'ailleurs  son  rival  dans  la  traduction  de  l'Écriture 
sainte;  ce  qui  produisit  entre  eux  une  guerre  de 
plume  assez  vive.  Le  malbeureui  Castalion  acheva 
de  s'aliéner  ces  deux  terribles  adversaires,  en  adop- 
tant, sur  la  punition  des  hérétiques,  un  système  de 
tolérance  ateolument  opposé  â  celui  qu'ils  s'étaient 
vus  contraints  d'embrasser  pour  justifier  le  supplice 
de  Servet.  Il  n'opposa  à  leurs  procédés  violents,  ji 
leurs  injures  grossières,  qu'une  apolc^ie  pleine  de 
raison.  ■  11  but  demeurer  d'accord,  dit  Bayle  à  ce 
«  sujet,  que  Castalion,  hérétique  tant  qu'il  ,vous 
■  plaira,  donnait  de  plus  beaux  exemples  de  modé- 
tfration  dans  ses  écrits,  que  les  orthodoxes  qui  l'alta- 
«  quaient.  •  C'était,  du  reste,  un  homme  simpleet 
sans  ostentation.  On  peut  l'attaquer  sur  «m  ortho- 
doxie ;  car,  en  suivant  le  grand  ^incipe  de  la  ré- 
forme, il  se  laissa  entraîner  dans  le  socinianisme  ; 
nuis  on  n'osa  jamais  inculper  sa  vertu.  La  misère 
ne  cessa  de  le  poursuivre  ;  il  fiit  toujours  aux  eipé- 
dienis  pour  bire  subsister  sa  nombreuse  bmille. 
Après  avoir  donné  le  matin  k  l'étude,  il  se  voyait 
réduit  le  reste  de'la  journée  à  cultiver  son  champ  de 
ses  propres  luaius.  C'est  dans  ce  triste  état  qu'il 
mourut  à  Bâle,  le  99  décembre  1S63,  de  la  peste 
qui  ravageait  celle  ville.  Son  principal  ouvrage  est 
une  version  latine  de  la  Bible,  dont  la  première  édi- 
tion est  de  15S1,  et  la  plus  estimée  de  1ST3,  tou- 
tes les  deux  imprimées  à  Bâle.  On  lui  reproche  d'a- 
voir porté  alteinte  i  la  majesté  des  livres  saints,  par 
une  affectation  de  latinité  et  d'éloquence,  par  des 
(onmures  et  des  expressions  prohnes  et  reclier- 
chées,  qui  en  font  disparaître  la  noble  simplidté; 
enfin,  par  une  hardiesse  de  traduction  qui  en  altère 
l'exactitude.  Quoi  de  plus  ridicule,  par  exemple,  (|ue 
de  traduire  angtlui  par  gmixu,  bapli$mui  par  totio, 
eeeUtia  par  rMpubJi'ett,  etc.  ;  de  vouloir  bïre  parler 
aux  écrivains  sacrés  le  langage  de  Cicéron,  et  même 
de  leur  faire  soupirer  quelquefois  les  tendres  vers 
d'Ovide  1  C'est  le  Bemiyer  de  son  siècle.  Il  se  corri- 
gea en  partie  de  ce  défaut  dans  les  demiëreséditions. 
Ses  notes,  qui  comportaient  plusde  liberté,  sont  d'un 
style  pur,  clair,  et  coDtieimeni  de  Iwnnes  remarques 
critiques;  elles  prouvent  cependant  qu'il  était  plui 
savant  dans  le  grec  que  dans  l'hébreu.  Sa  version 
française  n'est  pas  moins  ridicule  que  la  latine  ;  mais 
c'est  par  un'début  contraire;  il  était  tout  hérissé 
d'Iièbreu,  de  grec,  de  latin,  et  il  avait  presque  ou- 
blié sa  langue  maternelle  quand  il  l'entrepril;  de 
la  ces  expressions  triviales,  le  rogi^i  pour  le  cirem- 
ci*  ;  la  nùtirieordt  fait  la  figue  au  jugement,  pour 
luptr  exaltai  ntUericordia  judieium,  et  autres  du 
même  genre,  qui  ont  bit  dire  6  Henri  Estienne 
qu'il  parlait  le  jaigon  des  gueux.  Celte  version  pa- 
rut à  Bâle  en  1SSS,  in-fol.  Les  autres  ouvrage!  de 
Castilûm  sont  :  1*  de  Horetiçit,  qmi  lit  am  tù 
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agatdum  tariorwn  StnUnUa,  Magdebonrg,  fSSf, 
io-S".  u  Livre,  dit  Senebicr,  que  la  diarité  scella  dp 
a  son  sceau,  et  que  la  charité  chrétienne  défendait 
«  d'attaquer.  «  La  cliarilé  ne  retint  pas  Théodore 
de  Bëie,  (jui  entreprit  de  le  réruter  dans  son  traité 
de  Uœnticii  a  civili  magitiralu  puniendii.  L'ou- 
vrage (le  Castaliou  est  une  collection  de  diversopu»- 
cules,  auxquels  il  ne  lit  que  mettre  )iqe  préface,  eous 
le  nom  de  Martinut  BtUiut.  3°  CoUoqitia  taern, 
Bâie,  1540,  in-8°,  BOUVBPt  réimpriniéi  avec  des 
corrections  et  d^  augmeniatioag.  C'est  un  abrégé 
de  l'Ecrilure  sainte  réduit  ta  dialogues.  Les  règles 
du  discours  y  sont  bien  observées,  et  il  y  régne  une 
grande  n^ïvelé  ;  ni?is  le  ton  trop  &milier  n'en  ré- 
pond pas  toujours  ^  1b  dignité  des  sujets,  et  au  res- 
pect convenable  pour  les  vériiés  sacrées.  On  désire- 
rait que  l'auteur  n'eût  point  défiguré  les  noms  pro- 
pres; qu'il  w  fiU  alutenu  d'y  répandre  une  certaine 
teinte  de  socinianisnie  ;  mais  on  y  trouve  sur  les  ou- 
vrages anciens  des  lumières  qui  ne  s'acquièrent 
qu'après  beaucoup  de  lecture.  On  a  depuis  retran- 
ché (Je  cet  ouvrage  tout  ce  qui  était  contraire  à  la 
religion  catliolique,  et  on  l'a  pnUté  sous  ce  titre  : 
CoUoqHta  taera,  ad  linguam  nmvi  it  morei  puera- 
rum  ^^^laaAu,  Paris,  iT48,  petit  in-t9.  S°  De  Imi- 
lando  Chriilo,  B4^le,  1S63,  in-<6.  C'est  i'Imilalion 
ih  Jtnu-Chritt  mise  en  latin  élégant,  où  il  a  fait 
quelques  cliangeincnU  d'après  une  édition  alle- 
mande, et  d(Hit  il  a  supprimé  le  \'  livre.  Cette 
espèce  de  traduction  fut  réiinprimée  en  4707,  b 
Francfort,  iu-12,  avec  une  préface  curieuse  de  \é- 
dileiir  sur  l'auteur  et  les  Versions  de  l'ouvrage. 
*'Mom  IniiRiM,  Bàle,  l)Ud,'in-8*,  oùtl  se  déclare 
contre  la  peins  de  mort  infligée  aux  criminels. 
S'ficm.ticÀini  JHa\ogiW,indMOilibrot  diviti,qw>- 
rwn  fHn'Miu  de  Mettia,  ucvndvtde  Trinitate,  Utline 
veni,  Qdie,  tS63,  S  vol.  in-lS.  Celte  (radunion  ne 
contribua  pas  peu  à  donner  de  fidieuscs  idées  sur 
son  orthodoxie.  Les  uns  firétendenl  qu'elle  a  été 
f«ite  sur  l'éditioa  originale  italienne,  les  autres  sur 
le  manuscrit  d'Odiin,  le  livre  n'ayant  jamais  été 
imprimé  en  italien.  6"  Ttuologia  Oermaniea,  dont 
il  publia  aussi  une  version  française  avec  ce  titre: 
Traili  da  vieil  et  noûcd  homme,  sous  le  nom  de 
i«an  Théophile.  Cet  ouvrage,  qui  respire  beaucoup 
de  fanatisme,  ie  fit  passer  ponr  un  fauteur  des  ana- 
baptistes. T  Un  poème  grée  sur  la  vie  de  St.  Jean- 
Baptiale,  un  poème  latin  qui  est  une  paraphrase  du 
prophète  Jonts,  et  d'autres  poésies.  8*  Des  dialogues 
latins  sur  la  prédestination,  l'élection,  le  libre  arbi- 
tre et  la  foi,  avecunepréfacedeFausteSocin,  dégui- 
sé aoui  le  nom  de  Pttix  Ttirpio,  Bâle^IVrS,  in-8°, 
quoique  datée  d'Aresdorff.  Castalion  a  donné  une 
édition  gr«cqae  de  Xéno^ion,  Me,  1S40,  in-^; 
une  traduction  latine  d'Homère,  danslea  éditions  de 
Bàle,  1561  et  1867,  in-fd.;  et  plusieurs  antres  tra- 
ductions latines  et  françaises,  enproseet  envers. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Syitema  theologievm^ 
dont  Crellius  thit  un  grand  éloge.  T— d. 

CASTAHHEDA  (Fernando -Lonz),  bislorien 
imrtugtis,  naquit  dans  les  premières  années  du  1 6* 
ittott.  n  ftan  tcès-jeune  aux  Indes  avec  son  père, 
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qui  allait  y  remplir  les  fonctions  4^  Juge.  Ténvrio 
dcseuploilsdesescoiiipati'iotes,  etjaloiix  d'en  con- 
server le  souvenir  à  la  postérité,  il  s'sttadia  à  re- 
cueillir àes  mémoires  et  des  renseignements  relaUb 
à  la  conquête  des  Indes,  Ayant  eu  l'avantage  de 
vivie  familièrcmcpt  avec  un  grand  nombre  d'offi- 
ciers qui  avaient  eu  part  au\  campagnes  les  pins 
brillantes,  il  se  procura  par  leur  moyen  des  docti- 
ments  précieui,  et  même  des  lettres  et  des  papien. 
A  son  retour  en  Portugal,  il  voyagea  i  ses  frais  dans 
toutes  les  parties  du  royaume,  pour  découvrir  des 
personnes  qui  eussent  été  témoins  ou  acteurs  des 
faits  qu'il  avait  rassemblés.  En  lin',  après  avoir  passé 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  réunir  ses  maté- 
riaux, il  composa  son  ouvrage  dans  l'universilé  de 
Coîjnbre,  où  il  était  employé  par  le  roi  Jean  111. 
Dana  l'épltre  dédicatoire  adressée  i  ce  prince,  Cas- 
lanhéda  rend  compte  des  mpiib  qui  lui  ont  foil  en- 
treprendre son  ouvrage.  11  observe  que,  de  sou 
temps,  il  ne  se  trouvait  pas  quatre  personnes,  entre 
lesquelles  il  se  nomme,  qui  eussent  une  connaissan- 
ce immédiate  des  faits  glorieux  qu'il  se  propose  de 
raconter,  et  que,  sans  le  secocirs  de  son  ouvrage, 
il  fUlait  s'attendre  qu'après  leur  mort  la  plus  belle 
parUe  de  l'histoire  de  Portugal  serait  oubliée.  Tous 
les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Casianhéda  ont  loué 
son  exactitude  et  sa  fidélité;  «es  compatriotes  lui  ont 
reproclié  son  style,  bien  moins  pur  que  celui  de 
Barros  ;  il  &iit  aussi  convenir  qu'il  est  prolixe  et 
minutieux  Ces  défaiilsontsansdoule  empéclié  Cas- 
ianhéda dejouir  d'une  aussi  {^i-ande  réputation.  Son 
ouvrage,  qui  est  estimé  et  rare,  mais  peu  lu  et  peu 
connu,  parut  sous  ce]  litre  :  IHtloria  do  Deicobri- 
mento  t  eonquiila  da  India  pe  lo  Porfugueui, 
Cotmbre,  Sparlies,  16B2-1561,  in-fol.  Le  premier 
livra  a  été  ti'aduit  en  français  par  Grouchi,  Paris, 
1553,  in-4°.  lien  existe  aussi  un  exirail  joint  àriiii* 
toire  d'Osorio,  traduite  en  français  par  St-Gonlard, 
Paris,  4881,  in-8°.  E— s. 

CASTEL  {Jehan  de),  bénédicttg,  vivait  dans  le 
15°  siècle.  A  la  tète  de  l'ouvrage  dont  nous  rapporie- 
rons  le  titre  ci-après,  il  prend  la  qualité  de  chrnnî-  . 
çiMur  de  France,  et  il  est  probelile que  c'esile même 
dont  Mnlinet  parie  dans  ses  poésies,  où  il  loue  ses 
chroniques.  Elles  sont  perdues  ;  du  moins  il  n'en 
est  fait  aucune  mention  dans  \sl  BMiolhèqiie  hiito- 
riqve  de  ta  France,  et  nous  ne  savons  aucun  auteur 
moderne  qui  les  ail  citées.  Des  critiques  ont  [>ensé 
qtieCaslel,  fils  de  la  célèbre  Christine  de  Pise,  elù 
qui  la  Croix  du  Maine  donne  les  titres  é'historien, 
polie  franfoit  et  grand  chroniqueur,  était  le  même 
que  Jehan  Casiel  ;  mais  ils  se  sont  trompés,  le  pre- 
mier étant  né  en  1S86,  tandis  que  ie  second  n'est 
né  que  vets  14S0,  et  que  d'ailleurs  il  est  probable 
qu'il  vivait  encore  en  1500.  L'ouvrage  qu'il  noua 
reste  de  Jelian  de  Castel  est  intitulé  :  le  Jtftroiifr  (t«* 
picheun  et  pieheretsts,  en  vers.  Il  écrivit  en  1468; 
l'édition  est  in-^",  sans  date  ni  marque  de  lieu  de 
l'impression.  Une  note  du  Cttlolo^uc  de  îa  VaUitre, 
par  Debure,  t.  2,  n"  2827,  ferait  conjcctui-er  que 
l'ouvrage  fiit  imprimé  en  1485  par  Autoine  Caillaut 
et  Louis  Hartineau.  11  est  divisé  en  3  Uvmî 
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le  I**  >  pour  litre  :  le  Spéeuh  iti  pAAtttri  ;  le 
V,  VExhortalion  dft  mondaiTu,  tant  gem  (Tégliu 
:omme>éculieri;  etiai'ti'ExtmpU  dtsdametttda- 
moitilUs  et  de  tout  le  sexe  féminin.  C'est  une  longue 
[taraphrase  de  celle  pensée  :  «  Que  k  mort  est  cer- 
1  laine,  et  que  les  pécheurs  doivent  se  convenir.  » 
L'aaieur  emploie  indifreremment  les  langues  latine 
;[  française,  et  on  [rouve  dans  son  poSme  des  vers 
'rancais  de  toutes  sortes  de  mesures  :  i  la  suite  sont 
les  ballades  morales.  Il  y  a  de  Tories  raisons  de 
■roire  que  Jelian  Casiel  ne  doit  pas  élre  distingué  de 
ledhdeCktulit,  natif  de  Vire  en  Normandie,  reli- 
neui  de  St-FruiEois,  auquel  la  Croix  du  Maine  st- 
ribiie  une  éplire  en  vers  imprimée  en  1S00.  On 
lait  qu'il  existait  aton  â  Vire  une  famille  nommée 
"attel,  et  non  pas  Chiulel,  et  ia  Croix  du  Maine  n'est 
MIS  si  exact  qu'on  ne  puisse  le  soupçonner  d'avoir 
.ransformë  un  religieux  bénédictin  en  un  niolnc 
franciscain.  Ces  sortes  d'erreurs  sont  assez  commu- 
1CS  dans  sa  Biblwthéqtu,  coiiiroe  la  Monnoie  l'a 
irouvé.  '  W — s. 

CASTEL.  Foyes  Christi.ne  DE  PlSAN,  Fréird, 
>£rahd-Castel,  SAirsT-PiEitaE. 

CASTEL  (Lo[;is-BEaTRA.ND),  né  à  Montpellier, 
e  11  novembre  1688,  entra  ciiez  les  jésuites  le  16 
■clobre  1705,  cultiva  les  belles-le tires  dans  sajeu- 
lesse,  et  lesenseigna,  selon  la  coutume  des  jésuites. 
I  s'adonna  ensuite  tout  entier  aux  matliématiqueset 
I  la plijsiiiue.  Avant  l'âge  de  trente  ans,  il  avait  lu 
a  plupart  des  matliématiciens,  et  il  savait  bien  l'Iiis- 
oives  des  mail léma tiques.  S'élanl  fait  connaître  par 
(uelques  essais  relatifs  A  son  goât  et  A  son  génie, 
es  ébauches  tombèrent  entre  les  mains  de  Fonte- 
lelie  et  du  P.  ïournemine,  l'un  et  l'autre  protec- 
eurs  des  talents  naissants.  Ils  jugèrent  que  le  P. 
lastel  ne  serait  point  déplacé  dans  la  capitale,  et  ils 
onscillérent  à  ses  supérieurs  de  le  faire  passer  de 
Toulouse  à  t>aris  :  c'était  sur  la  fin  de  1720.  Dés 
Dfs  le  P.  Castel  jeta  dans  ses  ouvrages  et  dans  le 
lublic  les  fondements  de  ses  trois  systèmes  favoris. 
la  doctrine  de  la  pesanteur  était,  selon  lui,  la  clef 
lu  système  de  l'univers.  Tout  dépendait  de  deux 
irincipcs,  de  la  gi-aviié  des  corps  et  de  l'action  des 
sprits  ;  gravité  des  corps,  qui  les  faisait  tendre  sans 
esse  au  repos  ;  action  des  esprits,  qui  rélablîssaii 
ans  cesse  les  mouvements  ;  gravité  des  corps  en 
Diis'  sens,  et  principalement  vers  les  centres;  ac- 
ion  des  esprits,  efiicace  partout,  capable  en  tout 
eraps  de  rompre  l'équilibre  et  d'empêcher  l'inertie 
le  la  machine  du  monde.  Ce  système,  exposé  dans 
on  Traité  de  ta  ptianleuT  univertelle,  Paris,  1721, 
:n  2  vol.  In-t2,  fut  atlaiiué  par  Taljbé  de  St-Pierre, 
lUijuel  l'auteur  répondit.  La  Mathématique  univer- 
etle  du  P.  CasIcI,  imprimée  à  Paris  en  1728,  in-4°, 
ui  valut  d'être  admis  dans  la  société  royale  de 
..ondrcs.  Il  fut  aussi  de  l'académie  de  Bordeaux  et 
le  celle  de  Rouen.  Le  Clavecin  oculaire  aciieva  de 
endre  célèbre  le  nom  du  P.  Casiel.  11  en  annonça 
e  projet  dès  l'an  17S(i,  dans  le  Merevre  de  novem- 
ire,  et  il  en  développa  toute  la  théorie  dans  les  jonr- 
laux  de  Trévoux  de  173S.  Non  content  de  faire 
oir  l'analt^ie  des  sons  et  des  couleitrs,  il  entreprit 


CAS 


iSS 


d'établir  sa  machine  du  clavecin  chromatique,  et  la 
meilleure  partie  de  ses  jours  s'écoula  dans  l'exercice 
presque  mécanique  de  celte  conslniction ,  par  le 
moyen  de  laquelle,  en  variant  les  couleurs,  il  pré- 
tendait affecter  l'organe  de  la  vue,  comme  le  clave- 
cin ordinaire  affecte  celui  de  l'ouïe  par  la  variété 
des  sous.  Il  mît  tout  en  œuvre  pour  accréditer  sa 
macliine;  mais,  fabriquée  à  plusieurs  reprises  et  A 
grands  frais,  elle  n'a  rempli  ni  le  dessein  de  fau- 
teur, ni  t'aiterile  du  public;  elle  donna  cependant 
lieu  à  plusieurs  observations  importantes.  Le  P. 
Casiel  travailla  pendant  prêsde  trente  ans  au  Jour- 
nal de  Trévoux;  il  a  fourni  aussi  beaucoup  d'articles 
au  Mercure.  Son  imagination  vive  le  jetait  souvent 
dans  des  écarts  et  dans  des  singularités;  maisquand 
il  avait  assez  de  sang-froid  pour  retenir  son  imagi- 
nation sous  les  lois  de  la  raison,  son  style  était  at- 
trayant et  convenable  ;  il  parlait,  il  écrivait  bien. 
Toujours  assidu  aux  devoirs  de  son  état,  et  rempli 
de  respect  pour  la  religion,  le  P.  Caste!  mena  une 
vie  exemplaire.  Il  mourut  le  (1  janvier  175T,  k  09 
ans.  On  a  de  lui,  outre  les  livres  dont  nous  venoiu 
de  parlei',  le  Flan  d'uni  mathématique  abrégée, 
Paris,  1737,  in-4°  ;  un  traité  intitulé  ;  Opli^u*  det 
couleur*,  Paris,  1710,  in-IS,  Képonât  à  M.  d'An~ 
ville,  sur  le  pay>  de  Kamichalha  et  dt  Jefo,  1T5T, 
in-12,  et  plusieurs  autres  ouvrages  dont  on  peut 
voir  la  liste  dans  le  Journal  de  Trévoux  { 2*  volume 
du  mois  d'avril  1757),  et  dans  l'ouvrage  publié  par 
l'abbë  de  la  Porle,  sous  ce  tilre  :  Esprit,  Sailliet 
et  Singularilét  du  P.  Cattel,  Amsterdam  (l>aris), 
1765,  in-ia,  Z. 

CASTEL  (RENË-RiCHARn-Louis],  pofle  el 
botaniste,  naquit  A  Vire,  dans  la  basse  Normandie, 
le  6  ociobi-e  17S8.  Son  père  avait  embrassé  la  car- 
rière de>  armes  et  se  distingua  A  la  bataille  de  Fon- 
lenoy.  A  l'Age  de  doute  ans,  le  Jeune  Cïstrt  fut 
envoyé  â  Paris  et  entra  au  collège  de  Loliis-le-Grand, 
où  il  tit  des  études  solides  et  brillantes.  Des  mœurs 
simples,  une  humeur  indépendante,  une  imagination 
riante  et  belle  l'attirèrent  à  la  fiiis  de  bonne  heure 
vers  la  botanique  et  la  poésie.  Il  avait  A  peine  ter- 
miné ses  études  ((u'il  composa  un  poGme  sur  les 
fleurs,  dont  plus  lard^  lorsqu'il  eut  trouvé  le  sujet 
du  poème  des  Plante»,  il  ne  voulut  rien  conserver, 
de  peur  d'être  tenté  de  laire  entrer  dans  ce  dernier 
ouvrage  des  ver»  ifui  n'y  seraient  pas  amenés  assez 
naturellement.  Il  jugea  d'ailleurs  qu'avant  de  se  ^ra 
connalti'e  il  devait  méditer  longtemps  encore  et 
s'attacher  A  mûrir  sa  pensAe  el  son  style  par  l'étude 
approfondie  des  grands  écrivains.  Dès  lors  Boileau, 
Racine,  la  Fontaine  et  surtout  Virgile  devinrent  ses 
maîtres  et  ses  modèles,  et  il  conçut  pour  eux  une 
admiration  que  les  années  ne  firent  qu'accroître  et 
qui  éiait  chez  lui  une  espèce  de  culte.  La  révolution 
vint  le  surprendre  au  milieu  de  ces  douces  occopa- 
lions,  qu'il  interrompit  pour  servir  son  pays  et 
répondre  ù  la  connancu  de  ses  coneiloyens,  qui  l'élu- 
l'ent  procUreur-syndic  du  district  de  Vire.  Comme 
toutes  les  Ames  généreuses,  il  apjikudil  aux  sages 
réfoimes  qui  signalèrent  les  commenoanenla  de  cette 
révolution  ;  mais  il  n'en  partagea  ni  les  erreurs  nf 
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les  excès.  Hembre  de  rassemblée  législatire,  il  fit 
partie  de  cette  minorité  courageuse  qui  sut  braver 
la  proscription  pour  ne  point  se  rendre  complice  des 
viotencFS  qui  marquËrenI  les  derniers  moments  de 
sa  session.  Il  donna  nifme  dans  ces  tristes  circon- 
stances des  témoignssea  honorables  de  courage  et 
de  dé  vouement. -Le  bruitavaitcouruqae  des  hommes 
de  sang  en  voulaient  aux  jours  de  Louis  XVI  et 
qu'ils  se  proposaient  d'iccomplir  leur  projet  pendant 
la  cérémonie  de  la  fédération  (14  juillet  1T90),  au 
moment  on  le  roi  devait  jurer  sur  l'autel  de  la  patrie 
fidélité  à  la  constitution.  Castel  s'attacha  à  la  per- 
sonne du  prince  et  ne  le  perdit  pas  un  instant  de 
vue  pendant  toute  celte  cérémonie,  tnen  décidé  à 
sacriMer  sa  vie  pour  sauver  celle  de  son  roi.  Nommé 
maire  de  Vire  dans  des  temps  difficiles,  il  sut  par 
ea  fbrmeté  préserver  cette  ville  de  la  lamine  dont 
les  autres  contrées  de  la  France  éprouvaient  alors 
le  6éau.  On  le  vit  plus  d'une  fois,  pendant  la  durée 
de  sa  périlleuse  administralion,  le  fusil  sur  l'Épaule, 
suivi  de  quelques  hommes  dévoués,  aller,  au  milieu 
de  la  nuit,  repousser  les  attaques  des  malbiteura 
qui  infesuient  le  pays.  C'est  vers  celte  époque  (  de 
1T9S  à  1797  )  qu'il  s'occupa  du  poème  des  Plante», 
qui  fut  ainsi  composé  dans  les  temps  les  plus  orageux 
de  la  révolution.  Aussi  le  poète  fut-il  plus  d'une  fois 
tenté  del'inteiTompre,  etconimeil  le  dit  lui-même  : 

Aux  maui  de  ma  patrie  Interdit  et  sans  vois. 
J'ai  vu  souvent  la  lyre  échapper  de  mes  doigts; 
Puis,  semblable  1  l'oiseau  qui  chante  après  l'orage, 
J'allais  de  nouveaux  sons  récréer  le  rivage. 

Ce  poème  appartient  au  genre  descriptif.  On  sait 
quelle  défaveur  s'aUadie  de  uos  jours  à  ce  gem-e 
dont  on  a  fott  dans  ces  derniers  temps  un  si  étrange 
abus;  mais  le  poSme  des  Ptanlet  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  ces  pRHluctions  éptiénièrcs  qui  pul- 
lulaient alors  et  qui  sont  à  présent  »  complètement 
oubliées.  L'auteur  a  su  rompre  fimiformiié  des  dé- 
tails didactiques  en  mêlant  liabilemeht  les  images 
aiu  préceptes,  l'agrémenta  l'instruction,  et  en  s'at- 
tachanl  à  peindre  pliilâl  qu'à  décrire.  Il  a  surtout 
l'art  d'exprimer  heureusement  les  choses  qui  ré- 
sistent le  plus  à  la  poésie  :  les  détails  de  culture,  si 
arides  et  si  ingrats,  j  sont  presque  toujours  rendus 
avec  la  plus  facile  él^ance,  et  nulle  part  peut-être 
il  n'a  montré  plus  d'aisance  et  de  grAce.  Caste!  tra- 
vaillait beaucoup  ses  vers  :  il  pensait,  comme  Boilcau, 
que  les  vers  ne  sont  jamus  aclievés,  et,  comme  lui, 
il  composait  d'après  un  type  de  perfection  idéale 
qui  l'empêchait  d'être  jamais  satis&it(1).  II  aimait 
à  répéter  ce  vers  : 

Le  temps  n'épa^ne  point  ce  qu'on  a  fait  sans  lai. 
II  savait  d'ailleurs  cfEacer  le  travail  par  le  travail 

Cl]  Il  ècrinit  km  uni  ;  t  Ta  pliiju  l'IiaaiiDe  polie  :  ih  t  ftli- 
<  die-lt  plniai,  s'il  rtiusll  ipcM  loas  ses  «iïmli.  ic  (ODsecltnis  i 
«  sli  tosri  CDlim  d«  (nnll  pour  égiier  ui  Tcrs  de  Virgile,  Il 
t  t>Dl,lDidiMil-ll«luan.pMirfonn«r  nu  poélcégil  luindïui,  na 
■ji|nieJ]l>aptituràl'li»fliutloB  la  plu  t1>s  et  li  plufttoDdc. 
«  Regude  Viriila  M  Poonli,  ta  vtnu  qne  Is  goSi  de  ces  utol- 
■  nblei  itDlM  rajelie  m  loin  mille  pcuoes  dont  se  ilariaenieai 
•  la  ptapûl  les  poHts  et  te  peintres.  « 
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même;  il s'appliquaitilout adoucir sansrienaltàer, 
a  à  fondre  les  beautés  dans  un  style  naturel  et 
ûmple.  Ce  goût  de  la  grice  et  du  naturel  l'a  peut- 
être  trop  éloigné  de  la  force,  et  il  laisse  quelquefois 
à  désirer  dans  ses  compositions  une  tanche  plus 
ferme  et  plus  mâle.  Le  poSme  des  Flanlei  [<  ),  lorsqu'il 
parut  (Paris,  ITffT,  în-IS),  obtint  le  succès  qu'il 
mëritait.etlcslionnenrsduprixdèceimal.  Plus  tard, 
Cssiel  composa  la  Forit  dt  FonlaitiebUau  (ibid., 
*80.î,  in-8°),  autre  poème  de  peu  d'étendue, 
mais  où  l'auteur  a  saisi  habilement  les  beau- 
tés de  détails  que  lui  offraient  de  grands  souve- 
nirs et  une  nature  riche  et  variée  ;  on  y  retrouve 
cette  versification  savante,  sans  recherche,  et  celle 
correction  pleine  de  naturel,  qui  se  font  remarquer 
dans  le  poème  des  Fiante:  On  a  aum  de  Castel  : 
un  Voyage  de  Pari*  à  Créai  en  CAoAIaù,  et  une 
cantate  sur  OmphaU,  publiée  d'abord  sous  un  autre 
nom  que  le  sien,  et  qu'il  a  avouée  depuis.  Son  pre- 
mier ouvrage  avait  paru  vers  cetle  époque  où,  au 
milieu  des  ruines,  on  cherchait  à  relever  l'ordre 
public;  et  des  hommes  sages  et  éclairés  forent  ap< 
pelés  a  cette  oeuvre  de  régénération.  On  lui  olIHt 
alors  un  poste  élevé  dans  l'ordre  administratif;  mail 
son  amour  pour  la  retraite  et  le  pencliant  qiii,  dis 
sa  jeunesse,  l'entraîna  vers  les  lettres,  le  lui  tirent 
refuser,  et  ce  ne  fut  point  sans  peine  qu'il  accepta 
une  chaire  de  rhétorique  dans  ce  même  collège,  té- 
moin de  SCS  premiers  succès,  et  qui  était  appelé  alors 
le  lycée  impérial.  Il  occupa  cette  chaire  avec  une 
grande  distinction  pendant  environ  dix  ans,  et  la 
quitta,  non  sans  regret,  pour  remplir  les  fonctions 
d'inspecteur  général,  oii  relevèrent  ses  services  et 
l'amiiié  de  Fontanes,  alors  grand  maître  de  l'nni- 
versi té.  Comme  professetir  de  rhétorique,  il  pro- 
nonça, k  la  distribution  des  prix  du  concours  général, 
un  discours  sur  ta  gloire  liltéraire,  où  il  fit  entendre 
un  langage  plein  d'une  noble  indépendance,  et  d'au- 
tant plus  remarqué  que  l'orateur  parlait  en  présence 
d'un  pouvoir  ombrageux  cl  qui  ne  souffrait  guère 
d'autre  gloire  i|ue  la  sienne.  Plus  tard  Castel  fût 
chargé  de  i'mspection  supérieure  des  écoles  mili- 
taires :  il  conserva  peu  de  temps  cette  place  qu'il 
eierga  gratuitement.  Ses  dernières  années  s'écou- 
lèrent dans  une  douce  solitude,  au  sein  des  lettres 
et  de  l'amitié,  et  il  mourut  en  1832,  victime  du 
choléra-morbus.  Castel  hit  homme  de  lettlres  dans 
l'acception  la  plus  noble  et  la  plus  vraie  de  ce  mot  : 
les  lettres  étaient  tout  pour  lui;  tout  ce  qui  ne  lou- 
chait point  aux  lettres  par  quelque  c4té  lui  était 
d  peu  près  étranger.  Peu  soucieux  de  la  fortune,  il 
ne  chercha  d'autre  fruit  de  l'amitié  de  Fontanea  que 
le  plaisir  de  parler  de  vers  avec  un  homme  qui  les 
aimait  et  qui  les  savait  fiiire  :  c'est  une  justice  que 
celui-ci  aimait  à  lui  rendre,  n  Voilà,  dit-il,  dans  une 
■  réunion  où  se  trouvaient  les  premiers  fonctian- 
c  naires  de  la  capitale,  vmlà,  en  montrant  Castel,  le 
«  seul  homme  qui  ne  m'ait  jamais  rien  demandé 

(1)  Le  poime  Ah  PttMei  t  été  tndnU  en  ven  lalhis  pir  Uais 
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pour  lui,  à  qui' je  n'ai  jamais  rim  donné  et  qui 
me  soit  resté  Hdéle.  ■  Chénier,  dans  son  Tablea» 
'e  la  liuérature  Françaiie  au  i%'  tiide,  a  Jugé  avec 
«aucoup  de-lëgèrelÉle  pofme  des  Planlet;  il  parut 
epuis  s'en  repeuUr,  et  dît  un  jour  à  Castel  qu'il 
enconlra  dans  le  inonde  :  «  Je  sens,  monsieur,  des 
remords  en  tous  voyant  :  j'ai  parlé  de  vous  sans 
vous  avoir  lu;  vous  me  rendez,  je  pense,  assez  de 
justice  pour  croire  que  si  j'avais  tu  le  poénie  des 
Plantei,  comme  je  t'ai  Ëiit  depuis,  j'en  aurais  parlé 
bien  autrement,  d  On  voit  en  efTet  que  Cliénier 
le  connaissait  pas  l'ouvrage,  puisqu'il  en  ignorait 
néme  le  titre,  et  qu'il  l'appelle  dans  son  TUbteatt 
e  polmt  dei  Fteun.  St-Ange  a  mieux  apprécié  ce 
■oCme  :  «  Combien,  dit-il  à  l'occasion  de  quelques 
^  vers  qu'il  en  rapporte  dans  les  notes  de  sa  traduc- 
:  tion  d'Ovide,  combien  l'oreille  de  Racine,  de  Des- 
(  préaux  ou  de  la  Fontaine  ei1t  été  enchantée  s'ils 
,  eussent  entendu  de  pareils  vers!  quel  coloris  suave  I 
-  c'est  la  fraîcheur  et  la  vérité  des  couleurs  de  la 
.  nature.  Le  po£nie  des  PlauUt,  sujet  neuf  autant 
<  que  difRcile,  s'est  placé  de  lui-même  au  rang  des 
(  bons  ouvrages  de  notre  temps.  L'élégance  la  plus 
(  pure,  la  grâce  sans  afTéterie,  une  harmonie  déli- 
(  cîeuse  qui  ne  sent  jamais  le  travail  pénible  de  l'art, 
(  une  sensitûlilé  dmice  qui  nous  ramène  à  nous- 
(  mêmes,  voilà  ce  qui  en  fait  le  charme.  C'est  une 
(  lecture  dont  on  ne  se  lasse  point  et  à  laquelle  on 
(  revient.  »  Il  y  a  eu  cinq  éditions  du  po^me  des 
P(anl«;  laS*.  de  1823,  est  in-8-;  laï,  la  3*  et  la  4', 
^nd  in-18.  On  doit  aussi  à  Castel  une  édition  de 
'HUMrt  nalureUe  de  Buffon  elattée  d'aprit  le  lyi- 
ême  de  Linné.  (  Foy.  Buffon.  )  On  a  imprimé  en 
l8Si,kJ{eims,  LeUTti de  Ktné-Louû-BiehoTd  Catlel 
tu  eoMe  Louit  de  Chevigni,  ton  élève  et  ion  ami, 
t  vol.  in-18.  Ces  lettres  ont  été  écrites  de  181S 
M8S0[1).  F-ON. 

CASTËL-BOLOGISESE  (Jean  i>ei.).  Yoyei  Bek- 

1ARDI. 

CASTEL^ICALA.  Toyet  Ruffo. 

CASTEL-FRAnCO  (  don  Pabi.0  SiUGRO  r  DE 
Uerodb,  prince  de),  né  dauB  le  royaume  de  I4aples 
m  1T40,  d'une  ancienne  ftimitle,  entra  de  bonne 
leure  dans  la  carrière  des  armes,  et  suivit  en  Es- 
lagne  le  roi  Charles  IIL  Apres  s'être  distingué  au 
li^e  de  Gibraltar,  il  fut  créé  lieutenant  général, 
puis  grand'croix  de  Tm^ire  de  Charles  III,  et  enfin 
colonel  des  gardes  wallonnes,  chevalier  delà  Toison 
d'or  et  grand  d'Espagne  de  première  classe.  Dés 
que  l'Espagne  eut  déclaré  la  guerre  à  la  France  au 
mois  de  mars  11SS,  le  prince  de  Castel-Frana>  eut 
le  commandement  d'un  corps  d'armée  dans  l'Ara- 
gon ,  et  il  fît  d'inutiles  etforts  pour  débusquer  les 
Français  qui  occupaient  la  position  d'Aspe,  sous  les 
ordres  deSalmguet.  I!  lit  ensuite  quelques  tentatives 
sur  leterritoire  de  l'ennemi,  mais  il  ne  put  s'y  main- 
tenir. Au  commencement  de  1795,  il  remplaça  dans 
le  commandement  de  l'armée  de  Navarre  et  de 
Guipuseoa  le  vieux  comte  de  Colomera,  et  fut  nommé 
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vice-roi  de  PJavarre.  Attaqué  par  de»  forces  supé- 
rieures, et  forcé  d'abandonner  la  Biscaye,  il  se  dis- 
posait à  recevoir  une  balaille  sous  les  murs  de  Pam- 
pelunc,  lorsque  la  nouvelle  de  la  paix  de  Bàle  vint 
mctirc  fin  aux  hostilités.  Nommé,  l'année  suivante, 
ambassadeur  d'Espagne  prés  ta  cour  devienne,  il 
séjourna  longtemps  dans  celte  capitale,  et  ne  revint 
en  Espagne  qu'en  1808,  au  moment  ou  ce  pays 
allait  être  livré  à  toutes  tes  calamités  de  la  guerre 
civile  et  étrangère,  Castel-Franco  ne  fit  partie  ni 
de  la  junte  provisoire  du  gouvernement,  ni  de  l'as- 
semblée des  notables  convoquées  k  Bayonne.  Il  mon- 
tra d'abord  quelque  indécision  et  ne  se  déclara  pour 
la  cause  de  l'indépendance  que  lorsqu'elle  lui  parut 
avoir  triomphé  à  Baylen.  Mais,  se  voyant  porlé  sur 
la  liste  de  proscription  que  dressa  alors  Napoléon 
contre  les  Espagnols  qui  refusaient  de  se  soumettre 
à  son  frère  Joseph,  il  adhéra  à  la  constitution  de 
Bayonne  et  accepta  un  emploi  dans  le  palais  du  rd 
Joseph,  et  le  grand  cordon  du  nouvel  m^re  d'Es- 
pagne. Au  retour  de  Ferdinand  VII  en  1844,  il 
parvint,  grâce  à  l'appui  des  puissantes  fomilles  aux- 
quelles il  était  allié,  à  rentrer  en  grSce.  Le  roi  lui 
rendit  même  le  commandement  de  son  régiment 
des  gardes  wallonnes;  mais  il  jouit  peu  de  celte  fa- 
veur ;  car  il  mourut  en  janvier  I8IS,  à  Madrid.  C'était 
un  Itomme  sans  caractère,  quoi<iue  bon,  généreux  et 
modéré  dans  ses  opinions.  Tous  les  courtisans  de 
Charles  IV  semblaient  être  modelés  sur  ce  faible 
monarque.  A— ^. 

CASTEUMELHOn  {dos  Juan  Rodbigcez  DE 
Vasconcellos,  comte  de),  général  portugais,  gou- 
verneur du  Brésil,  s'y  était  signalé  sous  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne  et  de  Portugal;  mais  ayant  été  ac- 
cusé, après  l'avènement  de  la  maison  de  Bragance, 
d'avoir  voulu  livrer  le  Brésil  au  nouveau  roi,  il  hit 
arrêté  par  les  Espagnols,  jeté  dans  un  cachot,  et 
mis  ft  la  torture,  sans  qu'on  pill  arracher  de  lui  au- 
cun aveu.  Conduit  en  Europe,  et  enfermé  dans  le 
château  de  Cârthagëne,  il  parvint  b  s'évader  en 
1641,  se  réfugia  à  Lisbonne,  et  y  Ait  accueilli  par 
Jean  IV,  qui  lui  donna  le  commartdement  d'une 
province.  Castel-Helhor  repoussa  l'armée  espagnole 
avec  beaucoup  de  courage  en  1643;  il  commanda 
en  chef  l'armée  portugaise  deux  ans  après,  se  dis- 
tingua en  plusieurs  occasions,  et  mourut  en  1658,  à 
Ponte  de  Lima.  —Son  lils,  don  Louit  Sovxa  Vas- 
CONCELLOS,  comte  de  Caste l-Melhou,  fiit  ministre 
et  fiivori  d'Alphonse  VI.  Il  détermina  ce  prince,  en 
1665,  6  éloigner  du  gouvernement  ta  reine  mère 
Eléonore  de  Guiman,  disposa  des  premières  cluir-^ 
ges  du  royaume,  immola  les  autres  ùvoris  à  son 
ambition,  et  fut  opposé  à  l'infent  don  Pedro,  qui 
projetait  de  détrâner  le  roi,  son  frère.  Castel-MeUÏor 
était  d'avis  de  feire  enlever  l'infant,  et  de  punir  ri- 
goureusement les  conseillers  de  ce  prince;  mais  ce 
projet  échoua,  par  l'inconsiance  et  la  biblesse  d'Al- 
phonse. Forcé  de  céder  au  parti  de  ta  reine,  le 
comte  de  Castel-IMethor  passa  aï  Angleterre  en  1 667, 
et  ne  revint  en  Portugal  qu'après)  la  mort  de  cette 
princesse.  B — p. 

CASTELA  (Henri),  religieux  observanlin,  né 
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à  Toulouse,  partit  de  Bordesus  au  mois  d'avril 
1600,  poar  Rome,  et  ensuite  pour  Venise,  où  il 
s'embarqua  pour  faire  lo  voyage  de  la  terre  sainte. 
11  revint  à  Bordeauicau  mois  d'octobre  tCOI,  après 
avoir  visité  Âlcp,  Jérusalem,  le  Caire,  le  mont  Sinaï 
et  Alexandrie.  Sa  relation,  écrite  avec  siroplicilé, 
auDOUceun  homme  iustmit;  il  croit  un  peu  légère- 
meut  aux  miracles;  mais  il  est  bon  observateur. 
Animé  du  véritable  esprit  du  clirJstianisme,  il  nesc 
permet  contre  les  Turcs  aucune  de  ces  expressions 
injurieuses  que  leur  prodiguent  trop  souvent  les 
voyageura  chrétiens,  et  même  les  religieux  qui  ont 
écrit  à  cette  époque,  et  pourtant  il  lui  est  arrivé 
beaucoup  de  fâcheuses  aventures.  Les  parties  les 
plus  curieuses  de  son  voyage  sont  celles  ([ui  concer- 
nent son  excursion  au  nord  de  Jérusalem  jusqu'à 
la  fonlaine  Phiaia,  près  de  Kedar,  et  sa  toute  de- 
pub  Itaina,  le  long  de  l'ancien  pays  des  Philistins, 
et  à  travers  le  désert  jusiju'au  Caire.  Il  a  public: 
1*  Satnl  Voyage  de  Hiérutalem  et  du  ment  Sinaï  en 
l'a»  du  grand  jubilé  1600,  Bordeaux,  1605,  in-go; 
a' édition,  Paris,  1612,  in-12;  2°  le  Guide  et  adrei- 
$t  pour  ceux  qvi  veulent  faire  le  voyage  dt  terre 
ëoinU,  Paris,  4604,  in-12;  5°  lei  Sept  Ftammei  da 
l'amoursur  lei  $epl  parolet  de  Jitui-Chriil  attaché 
à  la  croix,  Paris,  1605,  in-12.  E— s. 

CASTKLEYN  [Matthieu  de),  d'Oudenarde,  en 
Flandre,  a  vécu  vers  le  milieu  du  16*  siècle,  et  a 
obtenu  des  Flamands,  ses  contemporains,  le  titre 
d'excellent  poêle  moderne.  A  en  juger  cependant  par 
les  productions  (|ui  nous  restent  delui,  il  eut  moins 
de  talent  que  de  zèle.  11  publia  le  premier  une  Poé- 
tique enlangucllamandc.Elleparut  aGand  en  1553, 
in-IS,  et  e  été  plusieurs  fois  réimprimée  ;  il  l'avait 
intitulée,  selon  l'usage  du  temps,  i'jlrt  de  la  rhéto- 
rique. Il  était  lui-même  (acteur  de  !a  cliamhre  des 
rhétoriciens  d'Oudenarde,  sous  la  rubrique  :  Pax 
«obû.  Dans  l'édition  de  Rotterdam,  1616,  son  ou- 
vrageest  suivi  de  Vliisloire  de  Pyrame  et  de  Thii- 
hi,  en  vers  ;  de  tet  Ballades  de  Toumay,  et  de 
Chantons  diverses.  Il  moralise  l'histoire  de  Pyrame 
et  de  Thisl>é,  en  comparant  Pyrame  à  Jésus-Christ, 
et  Thislié  ft  la  nature  humaine.  La  versification  de 
sa  Rhétorique  pèche  habituellement  dans  la  mesure, 
et  elle  est  chargée  de  barbarismes.  On  l'a  comparée 
&  celle  d'une  religieuse,  nommé  Anne  llyns,  <jui 
cultiva  la  poésie  flamande  à  la  même  époque,  et  Cas- 
teleyn  n'a  pas  gagné  à  !a  comparaison.    M— on. 

CASTELL  [EnuoHDJ,  savant  orientaliste  anglais, 
naquit  ftHatley, dans  1ecomlédeOmbridge,enl606. 
Après  avoir  achevé  ses  premières  éludes,  il  entra, 
en  1691,  au  collège  d'Emmanuel  à  Cambridge,  oii  il 
resta  plusieurs  années  ;  de  là  il  passa  au  collège  de 
St-Jean,  dont  la  bibliothèque  lui  focilitait  les  moyens 
de  Batisfaire  son  goût  pour  les  langues  orientales, 
dans  lesquelles  il  lit  des  progrès  rapides.  Lorsque 
Walton  eut  formé  le  projet  de  donner  une  nouvelle 
Bible  polyglotte,  il  s'associa  les  plussavanLs hommes 
de  l'Angleterre  ;  Caslell  y  prit  une  part  irés^ctive 
(  voy.  Walton  ),  et  pour  compléter  cet  ouvrage,  il 
composa  son  Lexiam  heptaglotton,  chef-d'ceuvre 
d'érudition.  Ce  dictionaaire,  d'un  travail 
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auquel  il  avait  employé  dis-buit  heures  par  Jour 
pendant  dii-sept  années,  dont  toutes  les  divisions 
ont  été  traitéesavec  le  plus  grand  soin,  et  où  la  partie 
consacrée  â  l'arabe  l'emporte  de  beaucoup  sur  le 
lexique  de  Golius,  lui  a  coûté  12,000  liv.  sterl.,  ou, 
pour  mieux  dire,  sa  fortune  et  la  vue.  Le  succès  ne 
l'épondit  point  à  l'attente  de  Castell  ;  il  s'en  débita 
peu  d'exemplaires.  Il  parut  en  1669;  cl,  enl6TS, 
1,000  exemplaires  restaient  entre  les  mains  de  son 
savant  et  immortel  auteur.  Les  cinq  cents  qu'on 
trouva  à  sa  mort  Turent  placés  dans  un  grenier  où  ils 
devinrent  la  proie  de  l'humidité  et  des  rats,  et,  lors- 
qu'on voulut  les  en  retirer,  on  put  à  peine  former  de 
ce  grand  nombre  un  seul  exemplaire  complet.  Ce- 
pendant Cliarles  II,  instruit  du  mérite  de  Caslelt, 
qui  avait  fait  des  vers  en  son  lionneur,  de  son  zèle 
et  de  son  désintéressement,  le  nomma,  en  1666,  son 
chapelain  et  professeur  d'ai-abe  à  Cambridge.  Dès 
cette  époque,  ce  savant  orientaliste,  ayant  perdu  sa 
bibliothèque  et  presque  toute  sa  fortune  dans  l'in- 
cendie de  Londres,  avait  vendu  son  patrimoine  et 
s'était  réduit  à  la  détresse  pour  subvenir  aux  fraisde 
son  entreprise,  et  on  peut  dire  que  les  faveurs  du 
monarque  ne  furent  point  proportionnées  aux  sacri- 
fices pécuniaires  qu'il  avait  faits.  Il  obtint  aussi,  en 
1668,  une  prébende  dans  la  cathédrale  de  Canlorbé- 
ry,et  niouruten  1685.âgé  de  79ans.  Voici  le  tilrede 
son  dictionnaire  :  Lexicon  heptagloUon  Hebratcam, 
Cbaldaitum,  Samarilanum,  ^tltiopicum,  Arabicum 
un<junclim,etPtrtieumsepara(im,euiaceeisil  brevis 
et  harmonica  grammaticm  omntunt  pracedentium  lin- 
guaram  delineatio,  Londres,  1069,  2  vol.  in-fol. 
J.-D.  Micliaêils  a  extrait  de  ce  grand  ouvrage  le  dic- 
tionnaire syriaque,  et  t'a  publié  avec  des  notes, 
Gocitingue,  1T88,  2  voJ.  in-^"  ;  le  même  savant  a 
donné,  en  1790,  des  suppléments  au  lexique  hébreu, 
sous  ce  tilie  :  Svpplementa  ad  texica  h^brafca,  6 
parties  in-4°.  J.-F.-L.  Trier  a  pubhé  dans  le  même 
format,  pour  qu'on  puisse  le  réunir  à  ces  supplé- 
ments, le  Lexicon  hebraicum,  sous  ce  titre  :  Lexicon 
Rebraicum  Catletli,  adnolalis  tn  margint  vocum 
numerii,  ex  J.-D.  Slichaetis  lupptementit,  Goettin- 
gue,  1T!>2,  in-4°.  Castell  est  encore  auteur  d'un  re- 
cueil d'odes  in'4°  en  l'honneur  de  Charles  II,  pu- 
blié en  t6li0,  sous  ce  titre  :  Soi  Ànglia  oriens  auspi- 
eiif  Caroli  II ,  regum  gloriotisiimi.  Cet  opuscule, 
fort  rare,  do  52  pages,  renferme  sept  odes  en  hé- 
breu, chaldèen,  syriaque,  samaritain,  éthiopien,' 
arabe,  iH:rsan  cl  grec,  accompagnées  d'une  traduction 
latine.  On  vuit,  par  une  de  ses  lettres,  que  son  ap- 
plication constante  à  la  littérature  orientale  lui  avaii 
fait  un  peu  négliger  sa  propre  langue.  On  a  encore 
du  inênic  auteur  un  discours  latin  qu'il  prononça 
pour  l'ouverture  de  son  cours  d'arabe,  imprimé 
d'abord  à  Londres  en  1667,  in-<»,  et  réimprimé 
dans  les  Orationet  teleela  elarissim.  virorum,  don- 
nées àLeipsicb  en  t722,  par  les  soins  de  J.-Erh. 
Kappius.  Castell  y  recommande  l'étude  de  ta  langue 
arabe,  et  preuve,  par  des  explications  du  liv^  S  du 
Canon  d'Avicenne  et  d'autres  écrivains  orienlaux 
qui  ont  parlé  des  plantes,  qu'on  peut  se  servir  de 
cette  langue  pour  expliquer  les  passages  des  livres 
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sainU  qui  ont  quelque  rapfwrl  avec  la  bolani<iue. 
{Poy.  l'arl.  HicniELis.)  I— N. 

CASTELLA  (RonoLPHB  dk),  général  suisse  au 
serrice  de  Fiance,  était  cadet  au  régiment  de  Bet- 
lens,  en  1T2S.  11  Ht  sur  le  Bhin  les  campagnes  de 
1754  et  1735,  se  disiingaa  sous  les  murs  de  Plûlis- 
lx»iirg,  deTint,  le  S  octobre  1TS6,  sous-lieutenant  de 
la  compagnie  de  Casletla,  son  onde,  et  fut  foit  capi- 
taine le  25  mars  suivant.  Chevalier  de  St-Louis 
et  capîieine  de  grenadiers  au  mois  de  mai  1T43,  il 
lit  b  la  télé  de  la  compagnie  de  Castella  les  campa- 
fïncs  de  Flandre  et  du  Rhin,  se  trouva  aux  nages  de 
Menin,  d'Tpres,  de  Fribourj,  de  Touraay,  et  auï 
batailles  de  Fontenoy,  de  Itaucoux  et  de  Lawfeld. 
Créé  maréclial  de  camp  en  1748,  et  colonel  d'un 
régiment  suisse  qui  porta  son  nom,  en  1756,  il  se 
rendit  Tannée  suivante  b  l'armée  d'Allemagne  et  fut 
diargé  du  commandement  de  WeseI,oi:i  il  entretint 
l'alxwdaïKe  et  ml  faire  respecter  les  armes  et  l'ad- 
ministration  françaises.  Ce  poste,  l'nn  des  plus  im- 
portants de  ceux  (ju'occupaient  nos  armées,  ne  pou- 
vait être  confié  en  de  plus  liabilcs  mains  ;  la  cour  le 
sentit,  et  Castella  reçut,  pendant  qu'il  s'y  trouvait,  le 
litre  d'inspectenr  général  des  Suisses  et  des  Grisons, 
et  le  grade  de  lieutenant  général  le  17  décembre 
(759.  Attaqué  dans  Wesel  lar  un  corps  considéra- 
ble sous  les  ordres  du  prince  liéréditaire  de  Gnins- 
wick,  il  fit  la  plus  vigoureuse  défense,  donna  au 
marquis  de  Castries  le  temps  de  marcher  b  son  se- 
cours, et  contribua  ensuite  à  la. défaite  de  l'ennemi 
dans  les  plaines  de  Clostercamp.  Rentré  en  France 
après  d'aussi  loyaux  services,  Castella  reçut,  le  1" 
avriH76l,  le  cordon  de  commandeur  de  St-Ij)uis  et 
fut  créé  grand'croix  en  1769.  Cette  faveur  fut  la  der- 
nière ;  ayant  obtenu  sa  retraite  peu  de  temps  après, 
il  mourut  en  1TT8.  B— k. 

CASTELLAN  (Loois  DE),  était  petit-fils  d'un 
notaire,  et  suivant  d'autres,  d'un  paysan  d'Airagucs, 
au  diocèse  d'Arles.  Son  père ,  Olivier  de  Castellan, 
s'éleva  par  son  seul  mérite  aux  premiers  grades  mi- 
litaires, et  fut  tué  devant  Tarragone,  en  1644,  lors- 
qu'il n'avait  plus  à  prétendre  d'autre  récompense 
(]ue  le  bdion  de  maréchal.  Protégé  par  le  souvenir 
des  services  de  son  père,  Louis  obtint,  à  quinze  ans, 
nne  compagnie  dans  les  gardes  françaises,  et  ayant 
eu  le  bonheur  de  se  signaler  dans  diverses  occasions 
sons  les  yeux  du  roi,  fUt  fait  major  et  enfin  brigadier 
d'infanterie.  Il  fut  envoyé  en  1664  à  (jigery,  sur  la 
côte  d'Afrique ,  avec  la  mission  de  fortifier  celte 
place,  que  l'on  destinait  h  devenir  le  point  central 
de  nos  opérations  commerciales  dans  cette  partie  du 
inonde.  Arrivé  à  Gigery  vers  la  lin  d'octobre ,  il  y 
trouva  notre  petite  armée  dans  un  déniimcnt  absolu. 
Manquant  de  vivres  et  de  munitions,  nos  soldats  dé- 
couragés menaçaient  de  passer  aux  Mores,  si  on  ne 
les  tirait  ps  promplement  d'un  pays  oii  le  dimal  et 
la  him  devaient  exterminer  tous  ceux  qui  édiappe- 
raientaufer  de  l'ennemi.  En  vain  Cadagne,  qui 
commandait  en  chef  cetie  expédition,  tenta  de  rele- 
ver le  courage  des  troupes,  en  dédarant  qu'il  mour- 
rait sur  la  brèche  ;  il  fallut  céder  6  la  mauvaise  for- 
tune. L'ordre  du  rembarquement  fut  donné  huit 
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jours  après  l'arrivée  de  Castellan ,  qui ,  témoin  de 
quelques  attaques  des  Mores ,  n'eut  pas  même  la 
consolation  de  pouvoir  signaler  contre  eux  sa  bril- 
lante valeur.  Correspondant  avec  le  roi,  sans  l'inter- 
médiaire d'aucun  ministre ,  il  lui  rendit  compte  de 
cette  expédition  par  un  mémoire  intéressant,  que 
l'on  trouve  dans  un  Recueil  hiiloriqut  eonfenatU 
éivtr$e$  pi««i  curitute*  de  te  temp»,  Cologne  {Hol- 
lande, EIzévir)  1666,  în-12  (1).  A  cette  époque,  le 
siège  de  Candie  par  les  Turcs  occupait  toute  l'Eu- 
rope. Depuis  prés  de  vingt  ans,  les  Vénitiens  avec 
une  poignée  d'hommes  résistaient  il  toutes  les  forces 
de  l'empire  ottoman.  Malgré  son  alliance  avec  les 
Turcs,  Louis  XIV  permit  enlin  au  duc  de  Beautbrt 
(  ooy,  ce  nom)  de  conduire  à  Candie  les  volontai- 
res qui  sollicitaient  riiwineur  de  partager  cette  glo- 
rieuse défense,  Castellan  l'accompagna  dans  celle 
expédition,  et  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet,  6  la 
tète  de  l'infanterie  fiançatse,  en  1669,  à  l'ige  de 
ÎS7  ans.  Son  œur  rapporté  en  France  fut  déposé, 
par  les  soins  de  son  Aère,  Charles  de  Castel- 
lan, abbé  de  St-Evron ,  auprès  de  celui  de  lenr 
père,  dans  une  chapefie  de  l'église  de  St-Ger- 
main-des-Prés.  Dernier  rq'eton  d'une  famille  qui 
devait  si  l6t  s'éteindre,  l'abbé  de  Castellan  ordonna 
par  son  testament  d'élever  à  la  mémoire  de  ces  deux 
illustres  guerriers  un  lomlwau  dont  Texécution  fut 
confiée  &  Girardon.  Cemonument,  terminé  en  1685, 
fut  orné  par  Mabillon  de  deux  épitaphes  que  l'on 
trouve  avec  la  description  du  tombeau  dans  l'ffit- 
(oire  de  Fabbaye  de  Si-Germain  par  D.  Bouillart, 
et  dans  le  Dietionnaire  de  Port»,  par  Hurlant,  t. 
1",  p.  fiO.  Deux  statues  de  grandeur  naturelle,  la 
Fidélité  et  la  Piété,  qui  faisaient  partie  du  tombeau 
des  Castellan,  avaient  été  recueillies  par  M.  Lenoir 
au  musée  des  Petits- A ugustins.  (Foy.  la  Description 
dei  monumenls  français,  t.  5 ,  p.  101 .)      W — s. 

CASTELLAN  (  Antoine-Louis  ),  né  i  Montpel- 
lier (2),  en  1T73,  était  fils  d'un  arclulecte,  ftit 
destiné  de  bonne  heure  b  la  culture  des  arts,  et,  dans 
ce  but,  fi-équenta  l'atelier  de  Valenciennes.  Phis 
tard  il  se  rendit  b  Rome.  De  retour  à  Paris  en  IMS, 
il  se  fil  distinguer  à  la  fois  par  des  tableaux  estima- 
bles, et  par  de  bons  écrits  sur  les  arts,  H  prit  long- 
temps part  à  la  rédaction  du  Monileur  pour  cette 
partie,  et  inséra  quelques  artidcs  sur  les  «lisles 
dans  la  Biographie  univerielle.  Il  fut,  en  avril  481S, 
nommé  associé  libre  de  la  classe  des  beaux-arts  de 
rinstilut.  Un  conseil  honoraire,  composé  d'artislnet 
d'amateurs  ayant  été  établi,  en1t)16,  prés  du  ministère 
de  la  maison  du  roi,  Castellan  en  fut  nommé  mem- 
bre. Il  disait  également  partie  d'une  commissien 
analogue  instituée  par  Chabrol  de  Volvic,  préfet  de 
la  Seine.  Plusieurs  des  tableaux  et  dessins  de  Cas- 
tellan ont  figuré  à  diverses  expositions,  savoir  ;  en 
i900,  Vue  d' Alhènei  et  de  tes  principaux  mim«men1i  ; 
deux  études  d'après  nature  à  Luciennes  ;  en  1001 , 

(I)  Ct  petii  lolpme,  asset  rare,  est  ihrU  par  W.  fUmilM* 
VEutl  aUiffnfàtiit  nr  la  tiUlmi  to  CJiMf«,  ç.  ITt. 
(3)  Plisicm  Uapiples  le  loat  Mlin  t  Paris  j  C'«tl  im 
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CoUnme  élevië  à  la  paix  ;  Soleil  covehant,  paysage  ; 
en  1804,  Site  ifllalie.  Site  dei  Alpa,  paysages  ;  en 
1806,  ti'OLS  paysages;  en  1808,  Fontaine  turgtie  à 
GaUipoli,  près  de  Coastao^nople.  La  publicadoQ  de 
ses  écrits  sur  la  GrËce,  qu'il  avait  visitée  en  arctiéo- 
hgae  et  en  peintre,  le  recommanda  aux  savants.  En 
voici  les  litres  :  1  °  leltrei  lur  la  Morie  cl  Ui  Ut*  de 
Cirigo,  Bydra  et  Zanle,  Paris,  1808,  2  vol.  in-8*. 
2°  Lettres  tur  la  Grèce,  l'Uelleiponl  et  CorulatUi- 
nople,  Paris,  1811,  in-8*.  L'auteur,  dans  une 
2*  édition,  réunit  ces  deux  ouvrages  sous  ce  litre  : 
Lettre»  mr  la  Morie,  l'HelUipant  et  Cotulanti- 
ttoptt,  Paris,  1820, 3  vol.  in-ë",  ornés  de  63  planclies 
dessinées  et  gravées  par  l'auteur.  3°  Deieriplion 
tTunt  titaehine  propre  à  puiser  de  feav,  en  uiage 
dan*  le  Levaitl,  Paiis,  18H,  in-8°.  4°  Meeur*,  uia- 
get,  eoilumei  de*  Ottoman*,  et  abrégé  de  leur  htt- 
Urire,  Paris,  1812,  6  vol.  in-i8.  Au  texte  sont  joints 
des  Edaieiitemenli  tirés  d'ouvrages  orientaux  par 
Langlés.  Eu  avril  18IS,  il  fit  imprimer  un  mémoire 
intitulé  -.Euaid'an  procéda d'iticauiligue  ou  deptin- 
ture  à  l'huile  d'olive  tur  impreiiion  dt  cire.  11  mit 
ensuite  sous  les  yeux  de  l'Institut  des  peintures 
exécutées  sur  toutes  sortes  de  fonds  d'après  son 
procédé.  Le  rapport  d'une  commission  qui  fut 
présenté  dans  la  séance  du  11  mai  portait  que  la 
théorie  montrerait  seule  les  grands  avantages  du  pro- 
cédé de  Cmslellan,  si  ta  pratique  de  l'auteur  et  Ta- 
doplion  qu'en  avaient  déjà  tiite  plusieurs  peintres 
célèbres  ne  prouvaient  mieux  en  sa  faveur  que  les 
raisonnements.  Castelian  mourut  a  Paris,  le  2  avril 
1838,  et  fut  remplacé  dans  l'académie  des  beaux- 
arts  par  M.  le  comte  de  Clanic.  IJ  était  membre  de 
la  Légion  d'honneur.  D—H — it. 

CASTELLANE  (BomFACEDB),  troubadour  pro- 
vençal du  13*  siècle,  est  mentionné  par  César  Kos- 
tta<kmus  dans  son  Hiiloire  et  Ctironique  de  Provence, 
comme  ayant  eu  la  tète  tranchée  pour  s'être  &tt  chef 
dea  Marseillais  révoltés  contre  leur  comte.  11  avait 
composé  des  poésies  dans  le  genre  galant  et  satiri^ 
rique.  H.  Raynouard  a  publié  deux  pièces  de  Boni- 
face  Castellane  dans  son  Choix  des  Poitiet  origtttalei 
de*  troubadour*.  Z— o. 

CASTELLAMB-NOVEJEAN  (le  comte,  puis 
marqnis  Boni? ace-Louis- André  de),  ué  le4août 
1T66,  d'une  ancienne  ftimille  de  Provence ,  était 
cnlonel  de  cavalerie  quand  la  révolution  édaU. 
Député  de  la  noblesse,  il  se  réunit  au  tiers  état,  de- 
manda que  fa  déclaration  des  droits  de  l'Iiomnie  fût 
mise  en  tête  de  l'acte  constitutionnel,  et  lit,  mal- 
.gré  une  vive  oppoùtîon,  déclarer  la  liberté  des 
cultes.  Le  3  septembre  1789 ,  il  parla  en  faveur  du 
veto  suspensifà  accorder  au  roi,  et  se  plaignit,  le  12 
«Ctotire,  de  ce  qu'il  existait  encore  des  prisons  d'E- 
tat. «  Des  citoyens,  dit-il,  y  gémissent  sous  le  des- 
«potisme  ministériel,  quoique  le  despotisme  n'existe 
«  plus.  »  Quelques  jours  après  il  s'opposa  à  la  pro- 
position d'exclure  du  ministère  les  membres  de 
l'anemblée  ;  fit  décréter,  le  2  janvier  1790,  que  tous 
les  agents  de  détentions  arbitraires  seraient  tenus 
de  donner  l'état  de  leurs  prisonniers;  fut  élu  se- 
crétaire le  mois  suivaiit  ;  dé/endit  les  ministres  ac- 
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cusés  lors  de  la  demande  dn  passage  de  troupes 
faite  par  l'Autriche.  Le  ïf  février  1791 ,  dans  la 
discussion  relatiie  à  l'émigration,  il  représenia 
qu'une  loi  qui  Oterait  la  liberté  de  sortir  du  royaume 
et  d'y  rentrer  serait  dangereuse,  et  qu'elle  éloigne- 
rait les  étrangers  et  contrarierait  la  vente  des  tHens 
nationaux.  Nommé  roarédial  de  camp  le  20  mars 
1702,  il  donna  sa  dÉmiasion  au  mois  d'aobl  suivant, 
ne  voulant  pas  servir  dans  une  guerre  «  dont  le  ré- 
«  sultalnepouvail,  selon  lui,  que  devenir  funesteau 
«  roi  à  qui  il  voulait  conserver  sa  fidélité  tout  en- 
«  tière  (1).  Jeté  en  prison  pendant  la  terreur,  il  fut 
d'abord  détenu  à  St-Germain;  puis  transféré  à  la 
Conciergerie.  11  allait  paraître  devant  le  trilninal  révo- 
lutionnaire, quand  Ie9  thermidor  le  sauva  d'une  mort 
certaine  ;  il'ne  recouvra  pourtant  sa  liberté  que  le  32 
vendémiaire  suivant. La  révolution  du  18  brumaire  lui 
fut  favorable  :  Bonaparte,  premier  consul,  le  nomma 
préfet  des  Basses-Pyrénées  en  1803.  Élu  par  ce  dé- 
partement candidat  au  sénat  conservateur  en  1803, 
il  n'y  fut  point  admis,  mais  il  se  vit  plus  tard  nommé 
chevalier,  puis  oflicierde  la  Légion  d'himneur,  maître 
des  requêtes  au  conseil  d'Etat,  et  grand'croix  de 
l'ordre  de  ttaviére.  En  1814,  de  Castellane  donna 
son  adhésion  il  la  déchéance  de  Napoléon,  et  fut 
nommé  par  le  roi  chevalier  de  St-Louis  et  comman- 
dant de  la  Légion  d'honneur.  11  se  retira  dans 
ses  propriétés  du  département  de  Seine-ei-Oise 
pendant  les  cent  jours,  et  le  1"  mai  1815,  il  consi- 
gna sur  le  registi-e  de  la  commune  d'Aubergenvilk 
une  protestation  contre  l'acte  additionnel,  qu'il  fit 
imprimer  et  publier  &  Paris  au  nombre  de  trois 
cents  exemplaires.  Louis  XVUI  replacé  une  seconde 
fuis  sur  son  trône  le  nomma  (  17  août  1815)  pair 
de  France  et  le  désigna  pour  présider  le  collège 
électoral  des  Basses-Pyrénées,  11  fut  crée  lieu- 
tenant général  le  1"  mai  1816,  plus  tard  décoré 
du  Ltre  de  marquis  et  de  la  plaque  de  grand  of- 
ficier de  la  Légion  d'honneur  (1823).  Dans  les 
discussions  de  la  chambra  haute ,  il  se  montra 
fidèle  aux  principes  constitutionnels,  vola  en  18<3 
contre  l'inamovibilité  des  juges  ,  défendit  en  181(t 
la  liberté  individuelle  et  la  liberté  de  la  presse; 
appuya  eu  1820  les  pétitions  collectives  tendant 
à  ce  (iu'il  ne  fût  porté  aucune  atteinte  à  la  cliarte, 
demanda  que  le  nom  des  paira  qui  prenaient  part 
aux  délibérations  fût  consigné  dans  le  journaux, 
etc.  Lors  de  la  révolution  de  1830,  il  continua 
de  siéger  &  la  chambre  des  pairs.  Il  est  mort  en 
1837.  Son  fils,  H-  le  marquis  Esprit- Victor-Elisa- 
beth Boni  de  Castellane ,  un  de  nos  généraux  de 
cavalerie  les  plus  distingués,  fiit  élevé  &  la  pairie  le 
3  octobre  de  la  même  année.  D — r — r. 

CASTELLANUS  (Pierbb-Duchatei.  ou  Chate- 
LA^,  plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de),  savant 
antiquaire  et  médecin,  naquit  en  1585  à  Gcritbcrg 
dans  la  Flandre.  Après  avoir  achevé  ses  humanités  à 
Gand  et  sa  philosophie  à  Douai,  il  vint  i  Orléans,  où 
il  donna  des  leçons  de  grammaire.  Eu  1616  il  Ait 
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>r  de  grec  A  l'acadéinte  ûa  Louvain. 


Lei  dcTfHra  de  cette  place  ne  l'ayant  pas  «npédié 
d'étudier  la  médecine.  Il  se  Bt  recevoir  docteur  ;  et, 
p«u  (le  temps  après,  il  joignit  à  sa  chaire  de  grec 
celle  dea éléments  de  médecine.  11  lesremplit  toutes 
les  deux  avec  beaucoup  de  Eèle,  et  mourut  le  35 
février  1652.  On  a  de  Castellanus  :  1*  Ludiu,  tiee 
Cowimutn  talunalt,  Louvain,  1616,  in-8°,  inséré 
dans  les  Elegantioret  praitant.  viror.  Salyra,  p. 
409-62.  C'est  un  dialogue  où  l'auteur  explique  qael- 
qnes-uneades  coutumes  des  anciens  dans  lestésiins. 
S*  Eortologion,  tive  de  ftttU  Graeonim  lynlagma, 
Anvers,  sans  date  (1617),  iii-8°.  Cet  ouvrage  sur  les 
Ries  de*  Grecs  est  très-savant;  Gronovius  l'a  re- 
cueilli dans  le  Thetaur.  Anliquit.  grac.,  I.  7,  p.  597. 
S*  Dt  Mentibut  atticiâ  dialrOia.  Cette  disserta^on  pa- 
rut à  la  salle  de  l'ouvrage  précédent  ;  elle  a  été  recueil- 
lie également  par  Gronovius  dans  le  Thetaurut,  I. 
8,  p.  1081.4'  Vila  iUutfnum  mtdieorvm  qui  lolo 
orb»  ad  hae  u«fu«  Imporo  flonitrunl,  Anvers, 
1618,  in-8*,  et  dans  le  Tktiaunu,  1. 10,  p.  853.  Quoi- 
que ce  titre  semble  annoncer  la  biographie  des  plus 
illustres  médecins ,  l'ouvrage  ne  contient  guère 
qu'une  centaine  d'articla  :  le  premier  est  celui  de 
Démocèdes,  et  le  dernier  celui  de  Ali-Abbas,  mé- 
decin arabe,  qui  vivait  dans  le  9>  siècle,  (foy.  Ali- 
BKH-ai^Abbas.)  K*  De  Eiu  eormtim  lihri  qutUuoi: 
Anvers,  1626,  in^",  et  dans  le  Ttutaunu,  t.  9,  p. 
SSS.  Toutes  les  éditions  originales  des  ouvrages  de 
Castellanus  sont  rares.  David  Clément  en  a  donné 
la  description  dans  la  Bibliothigu»  eurieute,  t.  6,  p. 
57S  et  suiv.  Barbier,  dans  son  £fcam«n  eritiqru  î*» 
diclitmiuiirti,  a  publié  sur  notre  Castellanus  nn  ar- 
ticle dans  lequel  il  a  commis  une  grave  erreur  en 
aunen{ant  que  le  traité  de  Ftttit  Oroeonim  n'est 
qu'une  nouvelle  édititm  augmentée  du  ComnviwH 
Mftinialc,  tandis  qne  ces  deux  ouvrages  n'ont  pas  le 
moindre  rapport.  W — s. 

CASTELLESI  (AdrIer),  en  latin  CiSTELbENSis, 
ou  Castellus,  cardinal,  né  à  Cometo  en  Toscane, 
d'une  fïmiile  pauvre  et  obscure,  s'éleva  par  son 
mérite  personnel  aux  premières  dignités  de  l'Ëglise. 
It  s'était  préparé  par  d'excellentes  éludes  à  rem- 
plir les  plus  importâmes  fonctions,  lorsque  Inno- 
cent yill  l'envoya  en  Ecosse  pour  terminer  les  dis* 
sentions  qui  agitaient  ce  pays;  mais  ayïnt  appris  1 
Londres  que  le  malheureux  Jacques  II I  avait  péri 
dans  une  bataille  contre  ses  sujets,  il  n'alla  pas  plus 
loin.  MoKon,  archevêque  de  Cantorbéry,  le  présen- 
ta A  Henri  VII  comme  l'homme  le  mieux  en  état 
d'être  son  agent  A  la  cour  de  Rome,  Ce  prince  Tut 
tellement  sallsbit  de  ses  services  dans  cette  mission, 
qu'il  lui  donna,  en  150S,  l'évèché  d'Héreford,  et, 
l'année  suivante,  celui  de  Batli  et  Wells.  Dans  l'in< 
tervalle  de  ces  deux  promotions,  Alexandre  VI  re- 
leva A  la  pourpre  romaine.  Castellesi  passait  pour 
avoir  amassé  de  grandes  richesses  dans  les  places 
de  premier  secrélaire  du  pape  et  de  receveur  géné- 
ral des  deniers  publics.  C^ar  Borgîa  persuada  t  son 
père  de  s'en  déraire  par  le  poison,  ainsi  que  de 
quelques  antres  cardinaux  qui  avaient  la  répuialion 
^ttre  immensément  riches,  alla  de  s'emparer  de 
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leurs  trésors;  mais,  par  ta  méprise  d'un  des  ofB- 
ciers  du  pape,  le  père  et  le  fils  prirent  eux-mêmes 
la  liqueur  empcùsonnée  qui  était  destinée  pour  les 
cardinaux.  Tel  est  du  moins  le  récit  de  Guichardin, 
auteur  passionné,  lequel  est  contredit  par  Odoric 
Binaldi,  qui  a  écrit  ses  AmtaUi  d'après  les  mé- 
moires suspects  de  la  maison  de  Borgia.  Castellesi, 
sur  la  prédiction  d'une  diseuse  de  bonne  aventure, 
qui  lui  avait  promis  la  papauté,  au  rapport  de  Paul 
Jove,  se  laissa  entraîner  dans  une  conjuration  con- 
tre Léon  X.  Le  complot  ayant  été  découvert,  il 
avoua  son  crime,  et  fut  condamné  à  une  amende  de 
S5,00D  ducats.  Pour  se  soustraire  au  payement 
de  cette  somme,  il  se  sauva  de  Rome,  déguisé, 
et  s'enronga  dans  quelque  retraite  inconnue,  de  sorte 
qu'on  n'entendit  plus  parler  de  lui,  et  qu'on  a 
toujours  ignoré  le  lieu  et  l'époque  de  sa  mort.  Picrio 
Valeriano,  qui  écrivait  en  15K4,  dit  qu'il  passait 
pour  avoir  été  assassiné  par  son  domestique,  dans 
le  dessein  de  le  voler  ;  mais  on  croit  <iue  ce  fut  Cas- 
tellesi qui  fit  courir  ce  bruit,  afin  de  se  soustraire  à 
tontes  les  recherches  qu'on  pourrait  bire.  Chacon  le 
lait  mourir  en  1B18,  et  son  continuateur  dit  qu'il 
s'était  retiré  et  qu'il  mourut  à  Gonstantinople.  Le 
cardinal  de  Comcto(car  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait) 
était  doué  des  plus  rares  talents  naturels  et  acquis. 
On  le  regarde  comme  un  des  plus  habiles  latinistes 
de  son  temps.  Sa  passion  pourrétablir  dans  sa  pu- 
reté la  langue  des  andens  Romains  l'engagea 
dans  beaucoup  de  dépenses  pour  en  encoucager 
l'étude,  par  les  récompenses  qu'il  donnait  A  ceux 
qui  y  excellaient,  et  par  le  soin  qu'il  eut  de  procu- 
rer de  bonnes  éditions  de  pluûeurs  auteurs  latins. 
)l  envoya  son  parent,  Polydore  Virgile,  en  Angle- 
terre  pour  y  propager  le  même  goâl,  et  donna  lui- 
même  l'exemple  d'une  latinité  pure  et  élégante 
dans  divers  ouvrages  sortis  de  sa  plume  :  1°  de 
Sermont  lalino  et  Modo  latine  loquendi,  Bftie,  1313  ; 
Paris,  15S8,  in-8*;  souvent  réimprimé.  %•  De  Ve- 
nalt'ow,  et  Julii  III  Iter,  Venise,  Aide,  1554, 
in-8* ,  et  avec  l'ouvrage  précédent,  Lyon,  Gryphe, 
1S48,  in-B*.  3*  De  Tera  PUtosopAM  eœ  gm- 
Ivor  doetorilme  Beeletim,  Boitte,  1507.  Jér,  Ferri, 
profesieur  de  belles-lettres  dans  l'univerûté  de  Fer- 
rare,  a  publié,  en  1771,  A  Faenia,  nn  ouvrage  cu- 
rieux sur  lef  travaux  de  ce  cardinal,  intitulé  :  Pro 
lingua  latina  Vn,  epielola  advenue  ilendiertium; 
pTmeedil  eommenlaritu  de  rebut  gtiti*  et  ieriplit 
Hadriani  CatleUi  tard.,  qmt  imprimit  nutore,  lati- 
nitat  reilitula.  Ces  lettres  sont  contre  d'Alembert, 
qui  avait  prétendu  qu'il  était  impossible  aux  moder- 
nes de  bien  parler  et  de  bien  écrire  en  latin.  T — d. 
CASTELU  (Bebhard),  peintre,  naquit  A  Gè- 
nes en  1557.  Ses  parents  ayant  remarqué  aes  dis- 
positions pour  la  peinture,  le  mirent  A  l'école  d'An- 
dré Séminio,  où  il  fit  beaucoup  de  progrés.  En- 
chanté de  la  fticilité  de  Cannage,  Castdli  profita 
de  ses  leçons,  et  devint  bon  dessinateur.  Il  joignit 
A  ce  talent  un  beau  ton  de  couleur.  Son  génie  thcile 
était  propre  aux  plus  grandes  compositions  ;  aussi 
Ait-il  tùentAt  occupé  A  des  ouvrages  oonsidérablea. 
Sa  répuUiioD  se  répandit  dans  toute  l'Italie,  M  par- 
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vint  i  Kime,  où  elle  kiî  fli  de*  amii  tràt^ùlfa^Mét, 
Il  se  rcDdit  dans  cette  vilie,  oti  il  fut  trts-bimi  âo- 
Gueilli  par  la  touveraio  poutife,  qui  le  chargea  de 
faire  ua  tableau  pour  l'église  de  St-Pierre.  ]l  fut 
ensuite  appelé  cliex  le  duc  de  Savoie,  qui  lui  lit 
présent  d'une  cliatne  d'or  d'un  prix  considérable. 
Les  poètes  les  plus  distingués  de  son  temps,  avec 
lesquels  il  était  lié  d'amitié,  l'ont  tous  célébré.  Il  Ht 
pour  Je  Tasse  des  dessins  qui  furent  gravés  et  plac^ 
devant  cliacun  des  clianls  de  la  Jénuaient  dilivrét. 
Castelli  revint  dans  sa  patrie  ;  mais,  coinnia  it  te  dis- 
posait A  retourner  à  Rome,  ses  infirmités  l'arritérent 
et  lerniinérent  sa  vie  en  1629.  Ses  élèves  rur«Bt  ses 
fib,  Valerlo,  Gio-Haria,  Ferdinando  et  Gio-Andrea 
da  Ferrari.  —  Fulmo  Castilli  était  encore  fort 
jeune  loru)u'il  perdit  son  père.  It  entra  dans  l'école 
de  Domiiiique  Fisella,  et  depuis  il  alla  à  Hiian  voir 
les  ouvrages  de  Procaccini  et  de  Perrin  del  Vaga  ; 
ensuite  il  se  rendit  A  Parme  pour  étudier  œux  du 
Corrége  et  du  i^armesan.  Il  retourna  dans  sa  patiie, 
où  il  obtint  les  principales  entreprises  qui  se  trou- 
vaient 1  faire  dans  le  palais  et  dans  tes  églises.  Les 
étrangers  recliercliaient  ses  tableaux,  et  tl  en  fit  un 
grand  nombre  pour  la  France  et  pour  rAn^leterre. 
Son  génie  était  fécond  et  fiicile;  il  donnait  i  ses 
ligures  des  tours  flexibles,  et  les  dessinait  d'une 
bonne  manière;  son  coloris  était  tendre  et  transpa- 
rent, particulièrement  dans  les  fresques.  11  aimait 
aurlaut  A  peindre  tes  batailles,  où  il  réussissait  par- 
faitement. Il  avait  la  vivadté  du  Tinloret  dans  ses 
com posi lions  ;  ses  clievaax  sont  savamment  des- 
sinés ;  il  en  connaissait  l'analomie,  et  en  faisait  bien 
ressortir  les  muscles.  Les  grands  sujets  d'bistoire 
qu'il  a  peints  dans  les  églises  tiennent  beaucoup  de 
la  manière  de  Paul  Veronése.  11  moui-ut  à  GÏnes, 
A  l'Age  lie  Si  ans,  en  1653.  Z. 

CASTELLI  (BbnoIt),  l'un  des  plus  célèbres 
disciples  ito  Galilée,  et  regardé  comme  le  créateur 
d'une  nouvelle  partie  de  l'Iiydratilique,  la  lliéoric 
des  eaux  courantes,  naquit  h  Urescia  en  1STT  :  il 
était  abbé  d'un  rouvent  de  bénédictins  de  la  con- 
grégation du  Honi-Cassin.  Il  s'appliqua  surtout 
aux  ma tliéma tiques,  m  les  enseigna  d'une  manière 
distinguée,  A  l'université  de  Pise,  et  ensuite  au  col- 
lège de  la  Safirnxa,  A  Rome,  où  il  mourut  en 
\MA.  Le  pape  Urbain  VIII  lui  ayant  demandé  les 
moyens  de  perfectionner  les  travaux  destinés -A 
conienir  les  eaui  des  fleuves  qui  ravagent  quelque- 
fois diversn  parties  de  l'Étal  romain,  il  composa  A 
celte  occasion  son  traité  délia  Mitvr'a  àtW  ocguc 
eorrenti,  Rome,  1658,  in-4*,  ouvrage  peu  volunil- 
neux,  mois  précieux  par  la  solide  et  judicieuse  doc- 
trine qu'il  cuniîent;  il  fut  induit  en  français  en 
166<.  Castelli  s'élait  déjA  (bit  connaître  par  la  c1»- 
leur  avec  laquelle  il  avait  pris  la  défense  de  Galilée, 
dans  la  querelle  que  ce  grand  homme  essuya  A  l'oc- 
easian  de  set  déconvuies  hydrostatiques  en  4S1S. 
Il  a  mis  au  jour  d'autres  ouvrages  moins  Inléres- 
sants.  Quelques  opuscules  pliilosopliiques,  qu'il  avait 
lainét  en  manuscrit,  furent  imprimés  par  ordre 
du  cardinal  Ldopdd  de  Hédicis.  La  blUiotlitque  de 
S^Oeargo-lfr-MaJevr,   A  Venise,  possédaH  de  lui 
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d'autre*  mannacrils  plut  Imporiants,  dont  une  pu- 
tie  a  été  insérée  dans  la  collection  d»  Molu  aqva- 
rum  ewrmitHm,  publié*  A  Florence  en  17S9.  Sa 
vie  a  été  imprimée  sous  ce  titre  :  Vila  Btnedieti 
CaiMli,  BriximiU,  etc.,  c«  Marimi  Anvllini 
Ubliolkeea  Ctuiinnui  neerfta  et  adtUHoinlnu  tUu*- 
trata,  Dresde,  1719.  C.  M.  P. 

CASTELLI  (PiBanK),  né  A  Hesalne  sur  la  fin 
du  46"  siècle,  fat  profcssem'  de  médecine  A  Rome, 
au  collège  des  Mammerlina,  et  ensuite  professeur 
de  botanique  dans  sa  patrie,  puis  directeur  du  Jar- 
din que  l'on  venait  d'y  établir,  et  qu'il  enridiit  de 
beaucoup  de  plantes,  principalement  de  celles  de 
rilalie  et  de  la  Sicile.  On  lui  doit  le  catalogue  de  ce 
jardin  et  celui  des  végétaux  qu'il  a  observés  sur  le 
mont  Etna.  Il  est  mort  vers  l'année  1686  ou  16S9. 
Ce  savant  a  composé  un  grand  nomtve  d'ouvrages, 
tant  sur  la  médecine  et  la  botanique,  que  sur  l'iiit- 
loire  naturelle  et  la  chimie.  Dans  la  plupart,  il  mon- 
tre des  connaissances  aussi  profondes  que  variées, 
et  beaucoup  d'érudition.  Quelques-uns  lui  donnè- 
rent de  la  célébrité,  parce.qu'il  y  exposa  des  bits 
nouveaux,  ou  qu'il  y  attaqua  et  rombatiit  des  opi- 
nions généralement  reçues,  dont  il  parait  avob; 
triomphé.  Ses  ouvrages  sur  la  botanique  ont  fiait 
connaître  quelques  plantes  de  la  Sicile  et  l'état 
peu  florissant  où  cette  science  était  alors  dans 
cette  lie,  si  féconde  en  v^éiaux;  mais  ils  ne  sont 
pas  importants,  et  n'ont  que  peu  contribué  à  sa 
progrès.  Celui  qui  lui  mirait  fEÛt  le  plus  d'honneoT 
comme  bolanbte,  c'est  l'fford»  Farnetianiu  ;  maiv 
par  amitié  ou  par  quelque  motif  de  reconoatl- 
rance,  il  le  publia  sous  le  nom  de  son  ami  Aldinl. 
(Foy.  AtDisi,)  Voici  les  ouvrages  que  Castelli  • 
publiés  sous  son  nom  :  1'  Chahanlinum  dodeeapo- 
rion,  live  duodetim  dubitalionci  de  wu  oUi  vitrtoU, 
Rome,  1619,  in-i".  2*  Delta  Duratione  detli  mtdi- 
eamenli,  lanlo  stmplici,  Rome.  t6SI,  tn-4*.  L'atl- 
leur  s'élève  contre  les  feules  de  VAnlidotatre  ro- 
main ,  qui  était  mal  rédigé.  5°  Fpistol*  de  ellt~ 
bon,  etc.,  Rome,  1822,  10-4";  Venise,  1622,  in-4*. 
Dans  ces  deux  lettres,  Castelli  déploie  beaucoup 
d'érudition  et  une  grande  connaissance  des  auteun 
grecs,  pour  pixinver  que ,  toutes  les  (bis  qu'il  eil 
parlé  de  l'ellébore  dans  les  écrits  d'Ujnpoci-ate  et 
des  anciens,  ce  n'est  pus  de  Tellébore  noir,  mais  du 
blanc  {veramm  album).  L'opinion  contraire  était 
alors  presque  généralement  reçue,  et  fiit  vivement 
défendue  par  un  autre  médecin,  nommé  Hanelphe  ; 
mab  celle  de  Castelli  prévalut.  4'  Theatrum  Flora, 
m  9110  ex  loto  orbt  leleeti  /loret  profnvHliir,  Paris, 
16SS,  in-(b1.,  avec  69  planches.  On  ne  le  cite  Ici 
que  d'après  Eloy.  5°  Arle  delli  tpeiiali,  Rome, 
1632,  in-4°.  6*  Epiildlm  medidnaiti,  Rome,  1636, 
in-4°.  7*  De  Ahuiu  vma  tectionii,  Rome,  1628, 
in-8*.  S*  Diicorao  detli  dif/irenze  tra  gli  umpliei 
freiehi  t  »  teethi,  ibid.,  1C29,  \n-V.  9°  -initoloii'oii* 
(opm  r.Jntttfo((lrfo  romano,  Rome,  1629,  in-4*; 
Messine,  163T,  in-foî.  10"  De  TitUalione  auront» 
pro  dfscipuli'i  adpraxitn  inilruendii,  Rome,  1630, 
in-I2.11''rBCftidio  del  monte  Veitmio,  Rome,  1633, 
in-4'.  1t°  «■■««■«  dsll  eleltuario  Totato  di  Mt- 
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H«,  ctc^  iMd.,  1633,  in-4*.  13*  BmHiea,  in  fKi- 
lui  de  vomiloriii  et  vomilu.  Borne,  1651,  fn-fol. 
H"  Tripu$  DtlpMcui,  Naplts,  1655,  in-*».  Sous  ce 
lilrt  de  Trépied  de  Dtlpht»,  l'aiiieur  Iraîle  des  pro- 
gnoslics  dans  les  maladies.  15°  Reialio  de  qvalU<ai- 
biu  {nwtenli  eujiudam  Sfetianam  delati,  Napies, 
I65T,  in-(*.  16*  De  Oplimo  Medico,  ibid.,  1637, 
in-i*.  L'auiear  y  vanle  ses  iravaux  et  ses  éeriU;  il 
annonce  loul  ce  <iu'il  peui  làire  encore  de  plus  pour 
l'avancement  des  sciences,  et  l'imporlance  des  tiaî- 
lés  <|u'il  se  propose  de  donner  au  public.  17*  CAry- 
topiu,  eujut  nomina,  enmlia,  luuj,  faeiii  nuthodo 
iradvBlur,  Messine,  1638,  in- 4  ".C'est  un  traité  sur 
l'histoire  nalurelle  et  médicale  de  la  gomme  gutle, 
a  sur  son  usage  et  la  manière  de  l'administrer. 
18°  Jk  Byana  odorifera  tibethum  gigiunle  excla- 
lU,  Messine,  4638,  in-4°;  Fmncrort,  1068,  iu-IS, 
avec  lig.,  réimprimée  dans  ï'Hiiloire  det  quadr^t' 
pèdet  de  Jonslon,  à  Amsterdam.  19°  OpobaUamum 
examituuum,  defeiuum,  JHdietUvm,  abiotuium  el 
lawlatum,  Kaples,  1640,  iii-4»;  Venise,  1640,  in-4'. 
S0°  OpobaUanatn  iTiumpJmnt,  Kome  el  Venise, 
1t40,  in-4°.  Ces  deux  écrits  furent  publiés  au  sujet 
des  conlestalïons  qu'il  y  eut  entre  les  droguistes  el 
pliannadens  de  Rome,  d'une  part,  et  Manrredi  el 
Panuti  associés  d'autre  part,  sur  la  nature  du  baume 
de  la  Mecque  qui  entre  dans  la  composition  de  la 
thériaque.  Ubaidini,  premier  médecin  du  souverain 
pontife,  intervint  dans  cette  discussion,  et  la  ter- 
mina. S1°  Horlut  Metianetuù,  Hessine,  1040, 
in-4°,  avec  le  dessin  du  jardin.  C'est  une  nomeu- 
dalure  fort  sèclie  des  plantes  qui  y  étaient  culti- 
vées. SS°  Calaiogtu  pUmlanan  JSineanm,  publié 
dans  la  première  centurie  des  ietlres  de  Tboinas 
Bartholin.  Ce  catalogue  renferme  des  erreurs  :  c'est 
ninsi  qu'il  indique  le  médioacan  comme  une  plante 
de  Sicile.  Il  y  a. bien  apparence  que,  sous  ce  nom, 
Castelli  a  T«n)u  parler  d'un  liserou.  33°  De  Abvtv 
tirea  dienim  eriticorum  enuvteralitmem.  Messine, 
1642,  in-8°.  11  traite  de  l'abus  ou  de  l'erreur  qu'il 
y  a  dans  l'énumération  des  jours  critiques.  24*  /n 
BippoerattÉ  Apboritmorum  librum  prïmum  eritica 
doitrina  ptr  puiKla  et  quaUionet,  Haoerata,  4046, 
iu-12;  I64S,  ini".  ^''  Prattrvaiiù  eorpona»  law- 
rum  ab  immirunU  lue  éx  (mit  intempérie  annt 
1648,  Hessine,  1648,  in-4°.  26°  De  SmUace  atpera, 
bclatUco  ph\iiica  tenlenlia,  etc.,  Hessine,  16S2, 
iii-4*.  C'est  une  dissertation  dans  laquelle  l'auteur 
examine  si  IenntJa«  aipera  qui  croU  en  Sicile  n'est 
pas  la  mCme  plante  que  la  salsepareille  d'Amérique, 
et  s'il  De  pourrait  pas  la  remplacer  dans  l'usage 
médical.  27*  JlMpontio  ckymia  de  effervneaUia  H 
ntutolHMM  coiorum  m  mtxtione  lîfuontw  ehymico- 
rtim.  Messine,  1Câ4,  in-4°.  On  tdIi  par  cet  ouvrage 
que  Pierre  Castelli  s'occupait  aussi  de  la  diimie,  et 
qu'il  eu  observait  soigneusement  les  divers  plién»- 
ménes. — Jtan  Casielu,  contemporain  <le  Pierre, 
a  laissé  :  Phanaaeopaa  medieanunU  in  offici- 
nii  fharmaeeutit  u$ilala  expiieant,  Cadix,  1623, 
in-4'.  D— P— s. 

CASTELLI  (BAttTHEUMr),  médecin,  Ja  la  même 
bmiUe  ^e  Pierre  Castelli  (txv-  ce  nom),  naquit  â 
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Heirine  dans  la  seconde  moitié  du  16*  siècle;  il 
étudia  toutes  les  sciences  alors  professées  dans  les 
universités,  se  Ot  recevoir  docteur  dans  les  facultés 
de  lliéologie,  de  philosophie  et  de  médecine,  obtint 
une  cliaire  à  runiver^ité  de  Messiue,  et  mourut 
avant  1007,  laissant  plu«eui«  ouvrages  de  pliiloso- 
phie  et  de  médecine  dont  le  seul  qui  ait  sauvé  son 
nom  de  l'oubli  est  le  Lexicon  mediaim  graeo- 
latiman.  la  meilleure  édition  de  ce  lexique  esl  celle 
de  Genève,  174fi.  Z— o. 

CASTELLI  (Gabbiel-Lancblot),  antiquaire, 
né  à  Païenne  en  1727,  s'éUit  d'abord  livré  à  létude 
des  sciences  naturelles;  mais  un  incident  imprévu 
(diangea  sa  vocation.  La  découverte  de  deu^  cents 
médailles  d'or,  faite  non  loin  du  cliâteau  qu'il  Iffibi- 
tait,  lui  donna  envie  de  les  explii]uer;  et  pour  y 
parvenir,  il  se  livra  avec  autant  de  succès  que  d'ar- 
deur i  l'étude  des  langues  grecque  cl  latine.  H 
avait  i  peine  vingt-six  ans  qu'il  se  pla^'a  tout  d'a- 
bord au  premier  ran?  parmi  les  antiquaires  siciliens, 
par  la  publication  de  son  Hiiloire  d'Âlesa.  Lors  de 
la  suppression  des  jésuites,  le  gouvernement  lui  offrit 
la  place  de  directeur  du  lyrée  de  Païenne,  dont  il 
accrut  la  bibliotlièque  et  le  jardin  botanique.  Il 
mourut  dans  cette  ville,  en  1794.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  ;  1*  Sloria  di  AUia  antica  ciltà  di  Siei- 
lia,  Palerme,  1Ta3,  in-4°  ;  2°  Jnscriiionï  Palermi- 
lani,  1758,  in-fol.;  Z°  Sicilim  H  adjacent,  vêler. 
Itueript.,  etc. ,  ibid. ,  1 709  ;  4°  Siciliœ  poputorum,  etc. , 
veteret  nummi,  478t,  in-fol.  Z — o. 

CASTELLINI  (Silvestbk),  d'une  bonne  fa- 
mille de  Vicence,  mourut  dans  sa  patrie  en  1630. 
S'ëtant  api^iquë  i  l'étude  des  anciens  caractères 
d'écritures  et  des  monuments  du  moyen  âge,  il 
examina  avec  soin  toutes  les  archives  de  Vicence, 
rassembla  un  grand  nombre  de  matériaux,  les  ré- 
digea, et  en  forma  un  recueil  sous  le  nom  d'Annali 
di  Iffcnua,  qu'il  divisa  en  19  livres.  Cet  ouvrage, 
(jui  renferme  un  grand  nombre  de  faits  curicii\  et 
d'événementspeu  connus,  resta  longtemps  manuscrit 
dans  lea  bibliothèques  de  la  ville.  Un  savant  Vicen- 
tin  en  avait  successivement  publié,  vers  la  lin  du 
dernier  siècle,  huit  volunies  in-8*,  avec  des  notes  el 
des  remarques  i|ui  comprennent  les  onze  premiers 
livres.  CatelMni  parait  peu  exact,  et  semble  man- 
quer de  critique,  quoiqu'il  ait  travaillé  d'après 
des  documenU  authentiques,  tels  que  des  cliartcs, 
des  diplâmes,  des  inscriptions,  etc.  Il  avait  joint  â 
son  histoire  plus  de  cini(uante  livres  de  généalogies 
des  familles  nobles  de  Vicence  extraites  des  meil- 
leures sources;  mais  comme  la  publication  de  ces 
généalogies  dévoilait  l'origine  de  quelques  familles 
enrichies,  et  dont  l'eilraction  n'était  rien  moins 
qu'illustre,  il  n'eut  point  la  pemiisslt»)  de  les  fiiire 
paraître.  Casiellini  avait  aussi  recueilli  et  expliqué 
toutes  les  inscriptions  de  Vicence  et  de  son  terri- 
toire ;  il  les  avait  dessinées  et  se  préparait  à  les  (aire 
graver  lorsqu'il  mourut.  On  ignore  ce  qu'est  devetiu 
ce  travail.  It.  G. 

CASTELLINI  (Luc  ),  natif  de  Eaenza,  éviqoe 
de  Calanzaro,  dans  la  Calabre,  était  de  l'ordre  des 
frte«s  prtelwurs.  Il  professa  la  théologie  au  collège 
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de  ta  Minerve,  i  Bmne,  l'acquil  la  répuution  d'ua 
■avant  canoniite,  devint  vicaire  itérai  de  son  or- 
dre, et  enBn  évCque  en  162B,  Ses  ouvrages,  assez 
bien  écrils  eii  latin,  annoncent  cliez  lui  trop  de  con- 
fiance dans  les  canoDisles  et  titéologiens  modernes, 
et  trop  de  crédulité  pour  des  histoires  suspectes.  Ils 
consistent  dans  les  livres  suivants  :  1*  dtEUclione 
et  Cmftrmatitme  canoniea  pratatorum,  Home,  1 623, 
rédigé  suirant  les  principes  ultramon tains.  S*  De 
CanonUaliont  uauHorum,  ibid.,  16S8  :  il  y  soutient 
que  le  pape  est  infmllible  dans  la  canonisation  des 
sainls;  mais  il  croît  que  tous  ceux  qui  sont  dans  le 
Martyrologe  ne  doivent  pas  être  censés  canoni- 
sés. 3*  Tratlatut  de  miraadit,  1690,  où  il  insiste 
sur  la  nécessité  des  miracles  pour  établir  la  sainteté. 
Castellini  publia  Tannée  suivante  un  autre  traité 
pour  prouver  qu'on  ne  doit  pas  se  presser  de  pro- 
céder à  la  canonisation,  et  qu'il  fout  y  apporter 
beaucoup  de  précautions,  i'  Plusieurs  autres  ou- 
vrages qui  prouvent  qu'il  était  meilleur  canoniste 
que  théologien.  T— d. 

CASTELLIONEUS  (  Christopbi  ),  né  i  Milan, 
alla  étudier  la  jurisprudence  à  Pavie,  sous  Batde, 
qui  avait  donné  le  plus  grand  éclat  à  l'école  de  celte 
ville  ;  mais  le  disciple  devint  bientôt  le  rival  du 
maître.  Il  se  nut  aussi  à  enseigner  le  droit,  et, 
9pnt  acquis  en  peu  do  temps  une  réputation  égale 
à  celle  de  Balde,  on  tes  vit  employer  les  moyens 
les  plus  vils  pour  s'enlever  mutuellement  leurs 
élèves.  Castellioneus  enseigna  encore  i  Parme,  à 
Turin  et  ft  Sienne.  Il  a  peu  écrit,  on,  pour  mieux 
dire,  ses  ouvrages  n'ont  pas  paru  sons  son  nom. 
On  prétend  que  RapliaCl  Cumamis  et  Fidgose,  ses 
disciples  chéris,  se  les  sont  attribués  sans  que  Cas- 
lellioneus  s'en  soit  plaint.  Peu  de  jurisconsultes  ont 
plus  été  loués  que  lui.  Son  talent  était  tel  qu'on  le 
regardait  comme  un  sectHid  Scévola.  II  avait  un 
esprit  irés-délié  ;  on  l'appelait  le  père  des  subtilités, 
et  on  l'accusa  d'avoir  apporté  beaucoup  de  conftision 
dans  les  écoles  par  ses  conlradicticms.  Il  tut  con- 
seiller du  duc  de  Milan  et  comte  palatin,  et  luou- 
nit  a  Pavie,  le  13  mai  142S.  B— i. 

CASTELLO  (Castello  da],  de  Bergame,  his- 
torien ou  dironiqueur  du  14*  siècle,  a  laissé  en 
latin  une  Chroniqve,  écrite  d'un  style  barbare,  et 
qui  est  de  peu  d'utilité  pour  l'histoire  générale  de 
l'Italie,  parce  que  l'auteur  s'étend  rarement  an  delà 
des  événements  et  des  Intérêts  de  sa  patrie  ;  mais 
cette  raison  même  la  rend  intéressante  pour  tout  ce 
qui  regarde  fiergame  et  les  anciennes  fomilles  de 
cette  ville;  on  y  trouve  fidèlement  décrit  l'état  dé- 
plorable où  elle  fut  réduite  par  les  guerres  civiles. 
Il  y  prit  part  lui-même,  et  raconte  les  foits  dont  11 
fût  témoin.  Son  récit  s'étend  depuis  15TS  jusqu'en 
1407,  époque  où  il  cessa  d'écrire,  et  peut-être  aussi 
de  vivre,  Hnratori  a  publié  cette  clirouique  dans 
le  1. 16  de  ses  Scriplore$  Berm»  IIoIk.        G — É. 

CASTELLOZA  [la  dame)  brilla  parmi  les  poètes 
du  13*  «écle.  Les  anciens  biographes  des  trouba- 
dours ont  négligé  de  recueillir  l'année  de  sa  nais- 
sance et  celle  de  sa  mon.  Ils  nous  apprennent  seule- 
ment qu'elle  était  née  en  Auvergne,  d'une  bmiUe 
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iK^le;qu'elleavail^ioiuéTrue(leHaJronna;  qu'elle 
aima  éperdumentle  selgneor  Armand  de  Bréon; 
que  celui-d  se  montra  insenuble  t  ses  feux,  et  que 
cependant  la  dame  de  Castelloza  était  moult  gaie, 
moult  bien  ensdgnée  et  moult  belle  {H  era  una 
donna  mouU  gain,  mmdt  emepuxda,  elnunUt  béUa]. 
Cet  éloge,  bUn  tnuignie,  est  souvent  donné,  pu 
les  Iiistoriens  des  troubadours,  aux  dames  des  {S*  et 
4S*  siècles;  mais  cet  enseignement  ne  consistait 
guère, comme  t'a  remarqué  H.  Emeric-Davtd,  «que 
«  dans  la  lecture  de  quelques  romans,  dans  l'art  det 

■  vers  Et  de  la  musique,  et  surlont  dans  le  talent  de 
>  la  conversation.  C'était  au  reste  beaucoup,  ajou- 

■  tait-il ,  que  l'enseignement  des  dames  pour  par- 
«  venir  A  polir  les  mœurs  des  chevaliers  eux- 
«  mêmes  et  pour  hâter  les  progrés  de  la  civilisation 
a  générale.  »  Castelluza  devint  poêle  dans  l'exal- 
tation d'un  amour  inallieureui.  Elle  composa  en 
langue  romane  des  petits  poèmes  lyriques  ou  clian- 
sons  d'amour,  dont  deux  ont  clé  publiés  par 
H.  Raynouard  dans  son  Choix  de  poine»originiUt 
det  troubadowrt  (t.  3,  p.  368  et  suiv.],  et  [»r  H.  de 
Rochegude  dans  U  Panuute  oeHlattien.  Les  vera  de 
la  dame  Castelloza  sont,  avec  ceux  de  la  comtesse 
f\e  Dieî  les  cheË-d'ieuvre  des  dames  troubadours. 
On  trouve  dans  ces  poésies  légères,  autant  et  mieux 
peut-être  que  danslesclironiquesdu  moyen  âge,  le 
tableau  des  mœurs  de  celte  époque.  Quelle  dame 
voudrait  aujourd'hui  bire  circuler,  dans  les  villes  et 
dans  les  cbdteàux,  des  vers  où  elle  dirait,  comme  la 
Sapho  d'Auvergne,  à  l'amant  qui  la  dédaignerait: 
«  Je  vous  aime,  et  j'y  trouve  ma  satisfaction,  quoique 
«  tout  le  monde  dise  qu'il  sied  mal  il  une  dame  de 
«  faire  à  un  chevalier  des  prévenances  d'amour...! 
«  Ceux  qui  le  disent  ne  savent  pas  bien  aimer.  Est 
«  bien  fou  qui  me  blâme  de  cet  amour...  Jem'ima- 
«  gine  sans  cesse  être  au  moment  de  vous  posséder.. 
«  Je  n'ai  de  joie  que  dans  l'illusion  d'un  pareil 
«  songe...  je  ne  vous  le  fais  point  dire,  je  vous  le  dis 
<  moi-même.  U  n'y  a  plus  de  remède  â  mon  mal  : 

■  je  meurs,  si  vous  ne  voulez  le  guérir.  Sivousmelais- 
«  sez  mourir,  iioiu  feret  un  grand  piehé  devant  Dieu 
«  tt  dnwil  let  homme».  >  Mais,  du  nombre  des 
homme$,  la  dame  Castelloza  exceptait  sans  doute  son 
mari,  car  il  est  vraisemblable  que  True  de  Mai ronna 
ne  voyait  pas  le  grand  péché  dans  rindifTérence  du 
seigneur  Armand  de  Bréon  pour  sa  femme.  Voy. 
THitloire  littéraire  det  trou6«low«,  t  S,  p.  467,  et 
rfiM(Mr«IilUrair«d«FVann,t.18,  p.580.     Y— TE. 

CASTELNAU  (Michel  dk),  sieur  de  la  Mauvîs- 
sière,  né  dans  la  terre  dece  nom,  enTouraine,  vers 
fSSO,  petil-HIs  de  Pierre  de  Casteinau,  l'un  des 
écnyers  de  Louis  XII,  était  le  cadet  de  neuf  enfonts. 
Ses  études  terminées,  son  père  le  fit  voyager  en 
Italie  ;  il  visita  ensuite  l'Ile  de  Halte,  où  il  séjourna 
quelque  temps,  puis  vint  demander  du  service  à 
l'armée  fïançaiseen  Piémont.  Le  courage  dont  il  fit 
preuve  en  différentes  occasions  lui  mérita  l'estime  du 
cardinal  de  Lorraine,  qui  le  prit  sous  sa  protection, 
l'emmena  avec  lui  i  Malte,  et  lui  proposa  de  le  faire 
recevoir  chevalier.  Il  remercia  le  cardinal,  et  obtint 
la  permission  derejtnndre  l'annéedans  laPicardie, 
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«ttaquée  pirlei  Espagnola.  Le  connéUMe  d«  Mont- 
morenci ,  occupé  de  négoder  k  paix  (ûgnée  en 
1556  à  Caleau-Cambreais),  le  charge  de  quelques 
commiKions  qui  exigeaient  de  la  dextérité  et  de  la 
prudence.  Il  s'en  acquitta  si  bien,  que,  sur  la  de- 
mande du  connétable,  le  roi  Henri  11  l'envof  a  en 
Ëcosseavec  desdéptebea  pour  Marie  Suiart,  ftaacée 
BU  dau[diin  (depuis  François  II),  et  d'Écoase  en 
Angleterre,  près  d'Élisabetb,  qui  conservait  des  pré- 
tentions sur  Calais.  Il  lut  convenu  que  celle  ville 
resterait  i  la  France  pendant  buit  ans,  an  bout 
duquel  temps  elle  retournerait  A  l'Angleterre  ;  mais 
à  condition  que,  pendant  ces  huit  années,  les  Anglus 
laisseraient  la  France  en  paix.  Castelnau  liit  ensuite 
envoyé,  avec  le  titre  d'ambassadeur,  en  Allemagne, 
pourdélonmerlespi'incesdefiivoriser  les  protestants; 
en  Savoie,  et  enfin  à  Rome,  poiu  s'assurer  des  dis- 
positions de  Paul  IV,  i  l'égard  de  lacoorde  France. 
Ce  pontife  était  mort  pendant  qu'il  était  à  Rome  ;  il 
reçut  l'ordre  d'y 'rester  pourinfluersur  l'élection  de 
■on  successeur.  Après  la  mort  de  François  U,  il 
accompagna  Marie  Stuart,  sa  veuve,  en  Ecosse,  et  y 
restauoeanoéeauprÉs  d'elle.  A  son  retour,  employé 
en  Bretagne  contre  les  protestants,  il  y  fut  hit  pri- 
sonnier dans  une  rencontre,  et  conduit  au  Havre; 
mais,  écbangé  presque  aussllàl,  il  servit  au  siégede 
Rouen,  se  distingua  à  la  bataille  de  Dreux,  puis  con- 
courut b  la  reprise  du  Havre  sur  les  Anglais,  en 
1S63;  et  enRa,  pendant  toutes  les  guerres  civiles, 
il  continua  à  servir  l'État  de  son  épee  et  de  ses  con- 
seils. Henri  lU  l'envoya  une  seconde  fois  en  Angle- 
terre en  1574,  et  il  y  demeura  dix  années.  Lorsqu'il 
revint  en  France,  il  annonça  que  son  intention  était 
de  rester  fidèle  à  l'autorité  de  son  roi  légitime,  et 
qu'il  ne  reconnaissait  point  celte  de  la  ligue  ;  cette 
action  courageuse  lui  lit  perdre  son  gouvernement 
de  Sl-Dizier,  que  le  duc  de  Guise  lui  dts  pour  le 
donner  i  l'une  de  ses  créatures.  Son  cliiteau  de  la 
Hauvissiére  avait  été  détruit  pendant  les  troubles; 
lie  sorte  qu'après  tant  de  services  rendus,  il  se  tou- 
vait  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  lorsque 
Henri  IV  lui  donna  un  commandement  dans  son 
armée.  Ce  prince  connaissait  l'attachement  de  Cas- 
telnau i  la  religion  romaine,  mais  il  le  savait  in- 
capable de  trahir  sa  conliance.  Castelnau  mourut 
à  Joinvilleen  159S,  dans  sa  73*  année.  Ce  fut  pen- 
dant sa  dernière  ambassade  en  Angleterre  qu'il 
écrivit  ses  JfAnoirw  pour  l'instruction  de  son  fils; 
ils  commencent  i  la  mort  de  Henri  11,  en  15S9, 
et  Unissent  en  1570,  i  la  troisième  pois  avec  les  pro- 
testants; ils  ont  été  imprimés  pour  la  première  fois  i 
Paris,  1821,  in-i";  avec  des  additions  de  le  Labou- 
reur, Paris,  1639,  2  vul.  in-^ol.  ;  et  enfln  avec  de 
nouvelles  additions,  par  Jean  Godefroy,  Bruxelles, 
1731,  5  vol.  io-fol.  ;  cette  édition  est  la  plus  ample 
et  la  plus  recherchée  ;  les  deux  premières  conservent 
entendant  quelques  partisans  parmi  les  curieux  (1). 
Cattebiau  est  un  écrivain  impartial  et  véridique,  et 

(I)  Lci  Mituiia  if  Ctsttbiaa  ont  été  rtlnpUBti  nm  les 
aUiHoDile  le  Laboirenrit  daJ.Codefroir  «insli  CoKMim  itM 
mmtira  nlllf  à  rUtMr)  te  Frwnt  [loUltc  pir  PeiiiM  (wf . 
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■et  Himoirtt  sont  le  meilleur  ouvrage  que  ]'<» 
puisse  consulter  sur  la  partie  d'histoire  qui  y  est 
traitée  :  c'est  le  jugement  qu'en  ont  porté  le  P.  Le- 
long,  Lenglet  Durresnoy  et  d'autres  critiques.  II  a 
encore  traduit  du  latin  de  Rsmus,  un  TrakU  dai 
{afont  tt  couttumei  dtt  aneieru  Gaidoyt,  Paris,  1SS9 
et  158f ,  in-8*.  On  conserve  de  lui  plusieurs  lettres 
intéressantes  en  Angleterre,  parnu  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  publique  de  Londres  et  des  biblio- 
thèques Cottonie&ne  et  Harlélenne.  On  dit  que  Cas- 
telnau, dans  sa  jeunesse,  avait  la  mémoire  si  heu- 
reusequ'il  retint  presque  en  entier  un  sermon  prêché 
par  Uontluc  devant  le  rt»,  et  le  répéta  au  cardinal 
de  Lorraine.  W— s. 

CASTELNAU  (Jacqiies  de  Castelhad-Maiivis- 
siÈRB,  marquis  de),  petit-fils  du  précédent.  Ht  ses 
premières  armes  en  Hollande,  et  s'y  distingua  dans 
toutes  les  actions  de  guerre  où  il  se  trouva.  Il  leva 
un  régiment  de  son  nom,  qu'il  conduisit  au  siège  de 
Corbie  et  à  celui  de  la  Capelle.  Fait  prisonnier  dans 
une  embuscade  où  son  cheval  fut  tué  sous  lui,  en- 
fermé  dans  la  ciutelle  de  Cambray,  il  se  sauva  en 
descendant  des  bastions  et  en  remontant  la  con- 
trescarpe. Au  siège  du  Catelet,  en  1658,  il  reçut  à 
un  assaut  deux  coups  de  mousquet  dans  ses  armea  ; 
k  celui  d'Besdin,  une  mousqueiadeluj  cassa  la  jambe 
dans  le  fbssé.  Créé  maréchal  de  bataille  en  1644,  il 
passa  sur  les  abattis  de  bois  au  premier  combat  de 
Fribonrg,  s'attacha  à  la  palissade  du  retranchement 
d'une  redoute,  airacha  les  pieux,  et  s'empara  de  la 
redoute.  Au  second  combat,  qui  commença  le  malin 
et  ne  tinit  que  le  soir,  il  reçut  dnq  coups  de  mous- 
quet, et  conserva  son  poste.  En  1645,  i  la  bataille 
de  Nordiingue,  il  prit  le  village  d' A Iterem,  où  Hercy, 
général  des  Impériaux,  Ait  tué  :  Castelnau  y  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  et  reçut  six  coups  de  mous- 
quet sur  son  corps  ou  dans  ses  armes.  Un  des  coups 
lui  avait  percé  l'aine  droite,  la  vessie  et  le  liant  de  la 
cuisse  gauche  :  on  jugea  sa  blessure  mortelle,  il  en 
guérit.  Le  roi  le  fit  maréchal  de  camp.  Il  servit  au 
si^  de  Hardik,  où  il  fiit  blessé,  et  i  celui  de  Dun- 
kerque,  en  1946.  Créé  lieutenant  général  en  16S0, 
il  servit  en  Guienne  sous  le  maréchal  de  la  Heillc- 
raie,  et  au  siège  de  Hhétel  sous  le  maréchal  du 
Plesais.  En  1653,  il  servit  aux  différents  sièges  que  fit 
Turenne,  et  courut  le  plus  grand  danger  à  celui  de 
Ste-Menehonld.  Il  surprit  le  Catelet,  où  trou  régi- 
ments ennemis  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  En 
1655,11  eut  le  commandement  général  dans  le  Haî- 
naut,  et  obtint  plusieurs  avantages  sur  les  Espagnols. 
En  1656,  il  commanda  l'armée  de  Flandre  en  l'ab- 
sence de  Turenne,  et  passa  trente  nuits  entières 
dans  la  tranchée  devant  Valencietuies.  Au  siège  de 
Dunkerque,  on  le  vit  k  toutes  les  attaques  et  à  tous 
les  travaux.  A  la  bataille  des  Dunes,  il  commanda 
l'aile  gaucho  de  l'armée,  rompit  la  cavalerie  espa- 
gnole, et  tomba  sur  trois  bataillons  qui  mirent  bas 
les  armes.  Il  retourna  au  camp  devant  Dunkerque, 
emporta  le  fort  Léon,  et  y  Bt  faire  im  travail  qu'il 
jugeait  nécessaire.  Étant  venu  A  pied  pour  le  mieux 
considérer,  il  y  reçut  un  coup  de  mousquet  dans  le 
côté  gauche,  au  début  des  cétes  ;  il  monta  à  cheval 
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a)raa;oaletr«niporUiCalats,  oui)  mounir  le  15 
juillet  16S8,  à  l'Age  de  S8  au,  on  mois  après  avoir 
M  Dwnmé  marédulde  France.  D.  L.  C. 

CASTELNAU  ( HHHaiBTTB-JDUB  de).  Toyet 

CASTELVETRO  (Louib),  GélAbrs  critique  iu- 
Ifea,  naquit  à  Hodfaut,  en  150S.  Sa  fiuiille  était 
soUe  et  aDctenne  ;  son  éducatioa  tut  soignée.  II 
éUidia  suecessivemeut  duu  lesuniveisitës  de  Bologne, 
deFemK,de  Padoueel  deSionne,  ely  fitsdfnirer 
aes  [HX^rës.  Pour  obéû-  A  son  père,  il  prit  dans  cette 
d«Bière  uni*eraité  ses  degrés  dans  la  faculté  de 
droit,  et  Ail  même  reçu  docteur.  Il  y  fut  aussi  re^u 
de  l'aot^émie  des  Jntrvnaii,  ce  qui  lui  plut  davan- 
Mige.  Sa  iBBUvaise  santé  l'ayant  lorcé  de  retourner 
^nn  «a  patrie,  et  d'interrompre  peodant  qtwlque 
temps  ses  études,  il  contribua  très-activement  à  y 
ranener  le  godt  des  belles-lettres,  et  fréquenta  très- 
aasidâmeiit  l'académie  qu'on  venait  d'y  établir.  La 
bî  de  cette  académie  tout  enlise  étant  devenue 
wspeOe,  elle  fut  diligée  de  signer,  eu  1542,  un 
famulaire  qui  hii  fut  [H'ésentri  par  ordi'e  du  cardi~ 
Pfl  Cantarini  ;  Castelvctro  le  signa  ceisme  les  autres 
«cadêmieiens.  En  IfibS,  il  eut)  avec  Annibal  Can, 
«M  querelle  littéraire  dwl  nous  avons  déjà  parié. 
|r*f.  Annibal  Cako.)  Caste] vetro critiqua  iropsérè' 
rtmentlaesNioMduCaiv,  ftnilt  ail' imèratie' §rmi 
fffli  rf'wo,  d'abord,  il  est  vrai,  dans  une  letu«  pir- 
limillèra,  «t  qui  n'élsit  pas  destinée  i  l'impression, 
mais  ttuuilo  publiquement,  A  plusieurs  reprises,  et 
avec  une  ssfle  d'otetiaitioa.  Annibal  Caro,  dans  ses 
dAfenaes  et  dans  wn  Apotcgit,  mit  emwre  plus  d'ai- 
graur  el  d'emportement.  Les  chotei  une  fois  sur  oe 
pM,  il  ht  impMsible,  qiidque  cbose  que  l'on  pûi 
Un,  de  récMieilier  ces  deux  ennemis.  Les  amts  el 
ks  biegraplies  du  Caro  ont  reprocbé  an  Caslelvetro 
d'avoir  clierdté  A  le  rendre  suspect  au  cardinal 
4e  Trente  el  au  grand-duc  Cosme  I"  t  ce  refM-o- 
cbe  oat  d^iourvu  de  ^euves.  Cestelvetfo  fUt  laénie 
«ocnsé  d'avoir  hit  assaisiser,  par  un  domealique  A 
W,  en  ISSK,  Alberico  Lango,  jennepoête,  qui  était 
intime  ami  du  Caro;  mais  il  protesta  toujours  de  son 
■Mocence,  et  le  domestique,  traduit  devant  les  tri- 
huaaiix,  fat  aliMuS.  D'une  autre  psit,  on  seupfonna 
le  Cara  d^avoir  voulu  faire  arnssâBer  Gastclvctro,  et 
si  «■  hit  aaia  fondemoit,  il  a  «lé  accusé,  avee  pins 
d'oppMwet  de  nison  d'avoir  contribué  A  la  peraé- 
cvtion  doai  son  mallMureoi  ceaseur  fut  l'objet.  La 
Bignatm  du  fomBlaire  n'avait  p«  dissipé  tous  les 
iiDagtaél«véi«sntrelatoi  de quelquea  aoadteicieDS 
dt  H  odènCi  Les  «owpcons  et  l«a  dénoaeialions  reoom- 
MeKArenl  :  en  ISST,  plusieun  furent  arrêtés,  arvojii 
A  Borne,  et  jetés  dans  les  prisons  du  nint-4f!lce. 
Les  autres  se  ssiivèreni,  et  l'on  croit  que  Casteiretro 
se  retira  «t  se  cacha  dans  les  Étals  du  duc  de  Fer- 
me. lU  élaieM  priacipalement  acmsés  de  partager 
losopimoiK  noMTcttes, et  d'avoir  tiMhiitetpabliéiies 
WvragBséeiilaen  htttn  par  les  novateurs  lOastelvelro 
l'était  particulièrement  d'avoir  tntduit  «  livre  de 
Hélanchttion.  Use  laissa  enfin  persuader  d'aller  k 
IlMne  pour  te  justifier,  et  rendre  eotnfite  desa  fbi. 
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il  obtint  un  muF^onduit,  el  est  ponr  {Hîaoa  le  coavcot 
de  Ste-Harie  in  Via,  avec  la  permission  d'y  voir 
qui  il  voudrait.  Après  avoir  subi  quelque  eiamena, 
étant  iastruit  que  l'aflbire  ne  prenait  pas  un  tour  fa- 
vorable pour  lui,  il  s'écliappa  de  Rome  pendant  la 
nuit,  et  parvint,  A  travers  mille  dangers,  en  lieu  de 
silreté.  Condamné  et  excommunié  à  Rome  comme 
hérétique  contumace,  en  1561 ,  il  se  retira  i  Chiavenne 
avec  son  frère  Jean-Uarie,  aussi  condamné  comme 
complice  de  sa  fuite.  C'est  alors  qu'Annibal  Caro 
est  accusé  de  s'être  joint  peu  géuérensement  aux 
ennemis  de  Castelvetra;  il  ne  le  lit  pas  juridiquement; 
mais  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  niis  danssoa  Apologie 
des  inculpatioDsmalignes.UfinitRièmeen  le  recom- 
manilant,entouteslcitres,aiixinfiiti((«uri,aupr^nf( 
tl  au  grand  diable  d'enfer.  Il  eut  donc  une  part  au 
moins  indirecte  à  celle  persécution,  qui  seiait  en- 
core odieuse,  quand  les  accusations  eussent  élé  fon- 
dées, mais  que  Muiutori,  dans  sa  Vie  dv  C^uletlro, 
assure  è\i-e  ilépoui-vues  de  tout  fondement.  Le  oon- 
cile  de  Trente  èiail  alors  assemblé.  L'accusé  y  avait 
des  amis;  ils  lui  dennëi'ent  qudques  espérances 
d'adoucissement  à  son  sort  :  il  présenta  une  suppli- 
que au  pape  Pie  IV,  pour  qu'il  lui  fAt  permis  dé  se 
présenter  devant  le  concile  même  et  de  s'yjnttifler; 
mais  le  Iribuital  de  l'inqiusilian  étant  dêjA  saiii  de 
cette  arfoire,  le  pape  exiges  que  Castdvelro  compa- 
rût A  Home,  et  y  allât  purger  sa  contumace.  La  ter- 
reur que  les  premières  rigueurs  lui  avaient  inspirée 
l'empêcha  d'obéir  et  de  retourner  en  Italie.  De  Chia- 
venne, il  se  rendit  A  Lyon.  La  guerro  déclarée  entre 
ies  catboliques  et  les  protestants  l'y  exposa  A  de 
nouveaux  dan geia.  C'est  li  que  le  feu  ayant  été  mis 
A  sa  maison,  il  cria  aux  personnes  qui  l'aidaieDi  A 
sauverce  qu'il  pouvait  de  an  effietsetde  ses  papiers: 
«  Sauvex  ma  Foéiiqut.  ■  Obligé  de  Aiir  de  la  vîHe,  il 
ne  s'échaf^  qu'avec  beaucoup  de  peine,  se  retira 
d'abord  à  Cfeiiève,et  retourna  ensuite  à  Chiavenne,  ob 
ilfui  engagé  parqudi|ue8  jeunes  gens,  amis  de  l'étuite, 
i,  loir  donner  tous  les  jours  Une  leconMir  Homère,  et 
unesnrlsJIAAerifM  de  Cicéron.  Le  bon  aocueil  que 
son  frère  avait  refu  à  la  cour  de  l'erapeivur  Hastimi- 
lien  II  détermina  Louis  A  se  rendre  A  Vienne.  II  y 
dédia  A  oe  aotverain  l'ouvrage  qu'il  avait  mis  tant 
d'ardeur  à  sauver  des  flammes,  et  celui  de  tous  les 
sieos  auquel  il  attachait  le  jdns  deprix,lon  Kcpott- 
Kon  de  la  Poéliifited'AritM*.  La  peste  lefbt^  rie  quit- 
ter Vienne  et  de  retourner  encore  A  Cliiavenne,  oA 
il  mourut,  le  21  février  1371,  exilé  de  sapatrieponr 
des  opiniamque  des  écri vains  tré»orthodoiea  assu- 
rent mène  n'amir  pas  été  Im  tienfieti  On  reconnaît 
qu'il  AluitsobreetpBrbitnBaM  réglé  daiuBetmnUrs. 
Sans  cesse  appliqué  A  l'étude,  il  ne  voulut  point  se 
marier,  dans  la  crainte  d'éu-e  distrait  par  les  embai^ 
ras  du  nsiha^.  Son  désintéressement  Àait  eitrème;  il 
abandimna  tout  son  bien  A  l'nn  de  ses  ftéres,  et  ne 
se  réserva  que  le  ptns  étroit  nèocesrire.  Il  était  pfein 
de  lèle  et  de  lAaleur  pour  ses  amis;  mais  il  avait 
dans  la  critique  une  sévérité  qui  lui  fit  beaucoup 
d'ennemis,  et  dans  le  caractère  ime  frandiise  qui 
ne  lui  en  fit  peut-être  pas  moins.  U  était  três-aavant 
dans  la  langue  grecque,  et  avait  même  fp^h  l'bé- 
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bnud'iujBtfnoilénoia,  BomniéDiTld.  Il  teinlt 
en  teiÎD  avec  pins  d'élégance  qu'en  italien;  11  fit  ce- 
pendant en  iialien  la  plupart  de  se*  ouvrages.  Les 
principaiu  sont  :  i'  KÔgioni  di  aleun»  voie  ugnaU 
mUb  «uumw.iU  ÀimUiai  Caro  i  Temf  oW  ombra 
d»i  gram  §igU  «f  ero ,  mm  date  et  sana  nom  de  lieu 
(Hodtue),  in-4*,  M  Venise,  156»,  in-«*.  Ceal  l'écrit 
qai  oocatiouu  entre  le  critique  et  l'auteur  oriiiqué 
une  querelle  ai  kmgueet  ai  envenimée.  On  k  irauve 
joint  h  l'apologie  d'Annibal  Caro,  iniKulée  :  ApoUt- 
gia  4»gli  mcMdntiei  A  Baneki  A  Borna,  He., 
Parme,  1SB8,  iiM'.  3°  L*  i^Uta  SAnttoUk  vol- 
gniaolm  t  tpotta  p«r  ùtdovUe  CmiltlMtn,  Vieuie, 
1570,  in-i*.  Ce  n'cai  pu  aeulement  Dacier,  Iraduo- 
leur  et  commentaleur  français  de  la  Paitiqut  d'Ari». 
lote,  qu'il  en  faut  croire  sur  celle  traduction  et  wr 
ee  commentaire  italien,  ni  Alessandro  Piccolomîni , 
tndocteur  et  couuuentalwr  Italien  du  même  ou- 
vrage (twy.  Alexandre  PiccoLoiiini)  :  les  critiques 
laa  plus  savants  et  les  plus  désintéressai  ont  tom  été 
du  même  avis  sur  l'abus  que  l'auteur  y  a  bit  de  son 
érudition  et  de  la  sagacité  de  son  esprit,  sur  les  so- 
pliismeset  les  paralogismeacii  sa  subtilité  l'entraîne, 
sur  la  «Hifusion  d'objeti,  souvent  ëlrangers  au  texte 
et  aux  principes  d'Arislotti ,  dont  il  surcliarge  son 
commentaire,  et  sur  les  critiques  hasanléea  at  amt- 
vent  injustes  auxquelles  il  se  livre  sans  nécessité, 
quelquefois  même  hors  de  propos.  Le  style  d'ail- 
leurs en  est  pénible  et  obscur,  début  que  l'on  peut 
reproclier  t,  tout  ce  qu'il  a  écrit  dans  ta  langue  lUr- 
turelle.  Celte  édition  de  la  Poilique  d'ArisUte  con- 
tenait quelques  passages  qui  ta  lirent  prohiber  en 
Italie ,  ce  qui  la  hil  rechercher,  et  eu  rend  les  exem- 
plaires asseï  rares  et  fort  ohers.  Après  la  mort  de 
Caslelvetro,  l'on  en  fit  une  secondo  édition,  BUé, 
1ST0,  iD-4',  qui  n'est  pas  non  plus  trèe-commune , 
cl  où  les  endroits  suspeets  ont  été  retranchés  :  on  a 
marqué  par  des  astérisques  la  place  qnlils  occupaient 
dans  lapremiére.LescurienxIearêuniuent,  et,  toutes 
deux  ensemble,  elles  sont  d'un  prix  excessif.  5°  Com- 
âind  diaUuntcMtiuldimlagodêlUUague  (l'firaoia- 
im)  lUi  YoTchi,  ^  una  Qiu»ta  al  pn'sio  itbro  délie 
prose  ii  smsht  Pietro  Beaiko,  doue  li  ragiona  dêlltt 
w>l§mr  li»gua,  Bile,  ISIl,  in-4*,  et  Hodine,  )ttT5, 
iB-4*,  sans  noia  d'antenr.  On  Iroave  les  Comelioiu 
Joiatei  1  VEnolmno  da  Varohi  dans  la  bonne  édi- 
tiaa  de  œ  dernier,  donnée  parComino,  Padone, 
'  ITW,  I  vol.  in  «•  -,  et  la  Oiimia  aux  Prou  du  Bem- 
bo,  dans  l'édi^n  aussi  trés-eMlmée  de  cet  ouvrage, 
Naples,  lTt4,  3vol.  in-4'.  4' EMmintuione  iofra 
la  rtUorica  {M  Cietnne)  a  GaU  Crnmt'o  /Uta  pcr 
Ludvrico  CosMeslro,  Modèno,  ISMS,  in-4°.  tie  sont 
les  legens  qu'il  avait  données  i  Chiavenne,  avant 
son  voyage  de  Vienne.  5*  SpotUiome  dtlU  Hmê  del 
Parant,  ou  plutdt  i  h  Ritiu  dtl  Peirare»  bme- 
•MRls  spotfs  éa  L«dMito  Catiriveiro,  Bâte,  1B83, 
in-4*.  Cea  notes,  «fti'il  n'eut  pas  le  temps  d'adiever, 
•ont  souvent  piquantes  par  leur  originalité,  mais  son- 
vent  ausri  peu  justes ,  et  d'un  rigorisme  de  critique 
qd  n'est  pas  asseï  tempéré  par  le  goèt  et  le  senti- 
■MBt  de  b  poésie.  Ménage,  eu  sujet  de  ces  notée,  a 
^puMé  rtuieor  de  critii[iie  «eeNralisifiM  ed  anuU- 
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sJMO.  IlTeiiauiiefUtbdleMitigodiZ«Ui,V«- 
nisfl ,  17SS ,  1  toi.  iO'i' ,  M  quelques  exerapteiMi 
in-fol.,  Bvee  plus  do  deux  cents  gravures.  S*  Qpwe 
caria  eritickê  di  Lorfooido  Coslslwfro  «m  |ritl  Mtmm- 
pate,  eoffa  vite  d»il'  aulore  teriUm  da  loémm»  J»- 
(om'o  ifurolori,  Lione  (Milan),  <T9T,  iuré*.  Gelte 
vie  donne  une  idée  trte -avantageuse  du  earaeMaa, 
comme  du  savoir  et  des  talents  de  Ceat^vetro.  Os 
reproche  à  Muralori  Uof  de  partialité,  surtout  i«le- 
tivement  i  la  querelle  avec  Annibat  Caro,  auquel  il 
n'épargne  pas  les  plus  odieuses  imputations,  l^s 
Œuvres  diverses  recueillies  dans  ee  volume  sont  des 
tnûTceaus  déiacliés  da  critique ,  et  de  simples  notes 
sur  dirrérenti  sujets.  Il  y  en  a  sur  des  questlosu 
pariiculiôr«s  de  critique  et  de  philologie,  d'intvea 
sur  des  passages  de  plusieurs  auteurs,  sur  des  églo- 
guea  de  Virgile,  m  quelques  endroits  du  peimc 
du  Dante,  nir  des  comédies  de  Térence,  et  nn  trte- 
grand  nombre  sur  Platon  et  sur  la  trtduDtîen  Um 
de  Uanilio  Ficino,  Celles-ci  sont  i  la  Aa  du  vdume, 
et  en  occupent  environ  110  pages.  O-wi. 

CASTERA.  Foirn  DoPSasoN. 

CASTEX  (BxKTBAKD-PiBBBB ,  bsTon,  fuls  vi- 
comte), général  français,  néle  iSjuin  1771,  hPa- 
vie  en  Languedoc  (Gers),  fut  d'abord  par  sa  famille 
destiné  BU  barreau;  mais  comme  il  bisait  fi  Bor- 
deaux ses  éludes  de  jurisprudenee ,  la  révehiliai) 
éclata  ;  il  fut  aatralhé  dans  te  carrière  das  armes,  et 
entra ,  an  ITSi ,  cornue  maréchal  des  logis,  duis 
une  compagnie  départementale  formée  i  AuiA  à 
cette  époque,  etqui  liil,  l'année  suivante,  inoorpo- 
rée  dans  le  W  régiment  de  chasseurs  à  cheval. 
Castex  fit  ses  premières  armes  ea  Espagne,  et  psr- 
vint  promptemesit  an  ^rede  de  lieutenant,  il  lit  en- 
suite en  Italie  les  mémorables  campagnes  de  47tS, 
1T97,  1T96  et  1T99,  passa  capitaine  el  davinl  aide 
de  camp  du  gàiéral  Kilinann.  Le  14*  régiment  de 
chasseurs,  réuni  1  l'armée  d'observation  de*  Pyrtoées, 
entra  bi«i(ât  en  Espagne  sous  les  ordrse  du  pé- 
néral  Gourion  St-Cyr.  Castes  devint  elere  ehef 
d'escadron,  puis  ht  nommé  cavalier  de  la  Légin 
d'honneur  à  ta  eréatlen  de  l'ordre.  Oa  l'amMha  a»- 
.sulte  comme  major  au  M»  régfawenl  Je  ahseeiure,  cl 
il  lit  la  compagne  de  ISOM  en  AJlenngM-  Ses  laleMs 
militaires  se  dévaleppftreni  de  la  manièpa  la  [dus 
brillante  pendant  la  oampsgne  tntvanla.  Il  Qit 
nonraéeoleiKl  nr  le  clnmp  de  hatalUe  d'iéaa, 
le  14  eotobre  1606.  Cité  en  tasiletbi  4e  Paenrfe 
pour  BUS  diarge  brillanle  exéeatée  à  la  ttle  du  f* 
de  cbassear*,  et  sons  Im  yeux  de  f  empereur ,  il  n- 
oueillit  de  sa  bouaba  les  parolee  avivantes  :  a  Ailcr 

■  dire  à  votre  réjlmet  que  Je  aavale  depuis  low^ 
«  temps  qne  les  dMseeure  vaUcnt  mieux  qne  le* 

■  Saxons  et  les  PnissieBi.  Vous  Hes  iw  tanrvet  je 

■  vous  nomme  oolenel.  ■  Ifepdéwi  Inl  confia  le  lO* 
régiment  de  la  méate  arme,  A  la  tête  duquel  ilaaDt 
encore  remarqMF  i  Eylen  et  i  Friedland,  et  mérita 
d'être  nommé  succescivement  oSeterat  comman- 
dant de  ta  Légion  d'Itonneor.  Bn  «Kff,  il  pegutle 
titre  de  buttn  aveo  km  deution.  ApMa  l'être  aigsisM 
pendant  la  campagne  de  18M,  Caatn  M  étevé  «a 
grade  de  gétiéFal  de  brigade  k  le  silM  4e  li  baiiNQ 
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ds  Wagram.  La  {mIx  de  TIMlt  hiî  permit  de  ren- 
irer  en  France ,  où  il  ht  chargé  de  l'iiupection  des 
tnmpa  à  dient  de  la  K*  division  militaire  (chef- 
lieu  Suaiboni^).  Cest  alors  [1810]  qu'il  s'allia  à  la 
braille  de  Daneim ,  et  depuis  ce  momeni  l'Alsace 
remplafa  dans  sea  afTections  le  pays  qui  l'avait  tu 
nallre.  Pendsnt  la  campagne  de  Russie,  il  comitian- 
dait  l'avanl-garde  du  %*  corps.  Les  avantagea  qu'il 
obtint  sur  rennenii,  notamment  au  passage  de  la 
Bérësina,  où  il  hit  blessé,  lui  valurent  le  grade  de 
général  major  des  grenadiers  achevai  de  la  garde. 
U  commanda  l'arriére-garde  du  S*  corps  dans  ta  re- 
traite, depuis  Borisof  jusqu'à  Vilna.  Il  se  fit  aussi 
remarquer,  les  86  et  S7  août  1813,  b  la  baUille  de 
Dresde,  et  Tutcité  avec  éloge  i  cette  occasion  dans  le 
bulletin.  Il  prit  encore  part  aux  Journées  de  Leipsick 
et  de  Hanau ,  et  fut  nommé  général  de  division  le 
S8  novembre  de  la  même  année.  Envoyé  à  l'ar- 
mée commandée  dans  les  déparlements  belges  par 
le  général  Maison,  Castex  eut  sous  ses  ordres  4,000 
chevaux  de  la  garde,  et  fut  blessé,  en  1814,  devant 
la  ville  de  Liège.  Obligé  de  se  replier  sur  Anvers , 
il  défendit  vaillamment. les  abords  de  celte  place 
contre  la  cavalerie  ennemie,  jusqu'au  moment  où 
il  fiit  contraint  de  s'y  renfermer.  Il  rentra  en  France 
avec  les  troupes  de  la  garnison  de  cette  ville,  et  ne 
fut  point  compris  parmi  les  généraux  employés  par 
Louis  xyill  :  il  en  reçut  néanmoins  la  croix  de  St- 
Louis.  Pendant  les  cent  jours,  Castex  eut  le  com- 
mandement de  la  avalerie  qui ,  sous  les  ordres  du 
général  Lecourbe,  flt  une  campagne  ai  remarquable 
aux  environs  de  Béfoit.  11  avait  son  quartier 
général  dans  la  petite  ville  de  Mulbauaen.  Mis  en 
non-activilé  au  second  retour  du  roi ,  il  se  relira 
dans  SB  terre  du  Val-de- Ville  en  Alsace  ;  mais  il 
en  fui  rappelé  en  1817,  pour  commander  la  6*  divi- 
tioa  militaire  à  Besançon.  11  conserva  ce  comman- 
dement jusqu'en  1883,  et  les  regrets  qu'il  emporta 
en  quittant  la  Franche.Comté  sont  le  meilleur  té- 
moignage du  bien  qu'il  y  fil.  Durant  cet  intervalle, 
il  avait  été  nommé  grand  ofHcier  de  ta  Légion 
d'honneur  (24  avril  18S0],  commandant  de  St-Louis 
(l**  mai  isao),  enfin  vicomte.  Appelé,  en18SS,A 
servir  en  Espagne,  il  reçut  la  grande  croix  de  l'or- 
dre de  St-Fcrdiuaud.  Après  avoir  été  chargé  de 
pluueura  inspecticms  de  cavalerie,  il  passa  en  tSST 
au  commandHnent  de  la  S*  division  militaire,  et  Ait 
Dommé  au  mois  de  novembre  de  cette  même  année 
gnnd'cnni  de  l'ordre  de  St-Louis.  En  f824,  il 
Alt  élu  dépoté  par  les  électeura  du  Bas-Rhin ,  et  se 
montra  k  Ut  chambre,  où  tt  siégea  jusqu'en  1827 , 
animé  des  aentimenU  les  plni  sages  et  les  phia  mo- 
dérés. A  la  suite  des  évétunients  de  18S0.  Castex  se 
retira  dans  tes  i^opriétés  d'Alsace,  et  fut  éhi  par  son 
canton,  en  16S5,  membre  du  conseil  général  du  Bas- 
Btûn.  Ce  général  est  mort  en  1842.  Une  rue  de  Paris 
■rait  dep<ùs  longtemps  reçu  son  nom.  D—r — a. 
CASTl  ( JuK-BaFim'E) ,  célèbre  poCte  italien , 
naquit  en  1 721 ,  fit  ses  études  au  séminaire  de  Mon- 
tefiascime,  y  fut  ensuite  professeur,  et  obtint  un  ca- 
DonieU  dans  cette  cathédrale.  II  eut  de  home  heure 
bennooiqtde  goût  pour  les  voyagei.  Apria  en  avoir 
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bit  un  en  France,  il  retourna  en  Italie.  Le  duc  de 
Rosemherg,  qu'il  avait  connu  à  Florence,  gouver- 
neur du  prince  de  Toscane  Léopold,  depuis  grand- 
duc,  et  ensuite  empereur,  étant  de  retour  a  Vienne, 
engagea  l'abbé  Cosd  t  l'y  aller  joindre,  et  le  pré- 
senta a  Josepli  II.  Ce  monarque  avait  asseï  d'esprit 
pour  apprécier  celui  de  notre  poSIe,  et  il  l'admit 
souvent  a  ses  enlretiens  bmiliers.  Casti ,  dans  cette 
cour,  cherclia  et  saisit  toutes  les  occasions  d'en  visi- 
ter d'autres,  en  s'attachant  A  plusieurs  ambassades, 
mais  sans  fondions  et  sans  titre.  C'est  ainsi  qu'il  fut 
présenté  à  l'impératrice  de  Ruasie,  Catherine  IL 
Aussi  capable  que  Joseph  II  de  godter  son  esprit , 
elle  loi  lit  l'accueil  le  plus  flatteur.  I!  vit  aussi  Is 
cour  de  Berlin,  et  quelques  autres  cours  d'Allema- 
gne. De  retour  à  Vienne,  le  prince  de  Boseniberg , 
son  ami,  qui  était  directeur  des  spectacles  de  la  cour, 
lui  fit  donner,  après  la  mort  de  Métastase,  le  titre  et 
l'emploi  de  potta  eaarto ,  ou  poète  de  l'empereur. 
Après  la  mort  de  Joseph  11 ,  auquel  il  était  persoiH 
oellement  attaché ,  il  demanda  sa  retraite  et  alla  se 
llxer  à  Florence,  où  il  a  composé  une  grande  partie 
de  ses  ouvrages.  En  1798,  Il  vint  à  Paris.  Quoique 
déjà  fort  igé,  il  conservait  toute  la  force  et  touie 
l'activité  de  son  esprit.  Sa  gaieté ,  sa  naïveté  douce- 
ment maligne,  son  expérience  du  monde,  et  les  ob- 
servations qu'il  avait  faites  dans  les  coura  où  il  avait 
voyagé,  rendaient  sa  conversation  extrêmement  pi- 
quante ,  et ,  ce  que  le  genre  de  ses  poètes  pourrait 
ne  pas  indiquer  aussi  bien,  son  caractéreélaitsolide, 
sa  conduite  régulière:  il  jcngnut  enRn  aux  qualités 
aimables  celles  qui  Inspirent  et  qui  forcent  même 
l'esUme.  Jusque  dans  ses  dernières  années,  il  écri- 
vait sans  cesse,  ne  passait  ancnn  jour  sans  Estrelan- 
tAt  une  nouvdie,  lantOt  quelque  cfnrectitm  ou  quel- 
que addition  k  son  grand  poéine,  et  composait  sou- 
vent dans  une  seule  matinée  dix  ou  douze  octaves. 
Loin  d'être  rçthiidie  par  ta  vieillesse,  sa  téie  était  si  ar- 
dente, qu'il  était  quelquefois  obligé  de  recourir  à  des 
moyens  pour  ainsi  dire  mécaniques  pour  la  calmer. 
Par  exemple ,  il  avait  sur  son  lit ,  où  il  travaillait 
toujours,  un  jeu  de  cartes,  et,  quand  il  sentait  son 
imagination  trop  exaltée  et  tn^  tendue ,  il  jouait 
tout  seul  et  tout  haut  une  partie ,  riait  comme  un 
enbnt  des  bons  coups  qu'il  se  bisait  1  luî-ménie, 
puis  se  remettait  gaiement  au  travail.  Dans  le  mois 
de  février  1803,  étant  sorti  fort  tard,  et  par  un  très- 
grand  froid ,  d'une  maison  où  il  avait  dîné,  il  fat 
saisi  el  comme  frappé  suintement  d'un  mal  qui  ne 
laissa  aucune  prise  aux  secoqra  de  l'srt.  Il  avait 
82  ans,  et  sa  mort  parut  prématurée.  Un  grand 
liombre  de  gens  de  lettres  italiens  et  flrajaçais 
assistèrent  i  ses  funérailles.  Le  docteur  Conua, 
uvant  médecin  italien,  y  prononça  un  discours 
éloquent,  dont  relirait  fut  inséré  en  Arançais  dans 
la  Décade  philo$ophique.  Les  deux  principales  pro- 
ductions de  Casti  sont  ses  NotttitUei  galanlti  et 
ses  JmmotuifHii'IatUf.Douxe  de  ces  nouvelles  avaient 
été  imprimées  en  Italie ,  sans  nom  d'auteur  ni  de 
lieu ,  sans  date  el  trts-incorrectement  ;  elles  lUreot 
réimprimées  avec  beaucoup  de  soin  à  Paris,  sonsca 
titre  :  NomIU  gaUnUi  tUie  ai.  C.  nmom  *"-" — 
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e&mt(a^riewrelta,  Londres  (Pari>),Molini,  ITflS, 
fn-8*.  Dam  les  decniëres  anntes  qu'il  passa  en  Ita- 
lie, et  depuis  son  airÏTée  à  Paris,  Casti  augmenta 
conaidénblement  ce  recueil.  A  sa  mort,  il  se  mon- 
tait à  quarante-buit  nouvelles,  qui  furent  imprimées 
rsnnde  niivanie  :  NovtlU  di  Gimnb.  CmU  in  3  co- 
Inmf,  Paris,  an  13,1804.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  sont 
des  poEmes  d'une  certaine  étendue,  telles  que  VOri- 
ffÔM  di  itovM,  en  S  parties,  l'^poffoii,  idem,  et  fa 
Papetia,  en  S.  Elles  sont  presque  toutes  extrême- 
ment libres,  mais  d'un  style  plein  de  vivacité, 
d'originalité  et  d'élégance  (1).  C'est  à  Paris  qu'il 
termina  et  qu'il  eut  la  saiîsfsction  de  fiiire  imprimer 
M»  grand  ^me:GUAminttliparlanti,pùemaepi' 
eo,  diviêo  in  36  eonli,  di  Giamb.  Catii,  Paris,  an  iO 
(1603) ,  S  vol.  in-8>  [3].  On  a  mis  A  la  fin  quatre 
longs  apologues  ou  petits  poèmes  du  même  auteur 
,  et  du  même  genre ,  mais  étrangers  I  l'action  des 
Animaux  parlant*.  On  a  bit  depuis  plusieurs  édi- 
tions de  ce  poème  en  Italie,  où  il  a  placé  l'auteur 
parmi  les  poètes  du  premier  rang.  La  licence  qui  y 
règne  quelquefbis,  et  plus  liabituellement  dans  ses 
Douvelles,  a  blessé  quelques  esprits  sévères;  mais  il 
but  avouer  que,  cbez  une  nation  dans  laquelle  les 
nouvelles  de  Boccace  sont  classiques,  on  aurait  un 
peu  mauvaise  grâce  à  rejeter  celles  de  Casti.  Peu 
de  temps  après  son  retour  de  Russie,  il  avait  com- 
posé un  poCme  satirique  en  13  chanta,  dont  la 
cour  de  Catherine  II  lui  avait  fourni  le  sujet,  et  in- 
titulé: Poema  Tartaro;  l'action  est  transportée  en 
Asie,  et  sous  des  noms  supposés.  La  Buasie  est  ap- 
priée  Mogotlia;  St-Pétersbourg,  Corocora;  l'impé- 
ratrice, Colluna;  le  czar  Pierre  lit,  son  mari,  OKof; 
le  grand-duc  Paul ,  qui  a  régné  depuis,  Cq'ucco; 
Orloirie  hvori  ,  Cuifucco;  s(»i  frère  Alexis,  Ataja; 
ses  autres  frères,  Ca*.  Patuff  et  Taffèr;  le  favori 
Potemkio,  Joto  Toctabti,  eu.  L'ouvrage  n'est  pas 
toujours  aussi  plaisant  que  le  sujd  et  tout  cet  appa- 
reil semblent  l'annoncer.  Il  est  vrai  qu'on  ne  l'a 
point  encore  tel  que  l'auteur  l'avait  bit;  les  trois 
éditions  qui  en  ont  parn  en  Italie^  et  dont  la  der- 
nière est  de  1803,  Uilan ,  3  vol.  petit  in-13,  sont 
incorrectes,  et  visiblement  bites  d'après  de  mau- 
vaises copies.  11  en  existe  une  plus  régulière  parmi 
les  manuscrits  de  l'auteur.  On  a  aussi  de  lui  un 
petit  recueil  de  poésies  lyriques  ou  de  rime  ana- 
ertonlielu ,  fbrt  agréables ,  et  deux  opéras  bouffons 
ou  drammj  gioeoti  par  muiica,  d'un  genre  très-ori- 
ginal et  très-gai.  L'un  est  intitulé  :  la  fîrola  di  Tro- 
foniù,  où  il  prend  la  liberté  de  se  moquer  des  pré- 
tendus philosopliea,  et  l'autre  t'I  B«  Teodoro  in  Tt- 
lutia,  tiré  d'un  épisode  du  roman  de  Candide  de 
Vollaire.  Celui-d  est  pins  connu  en  France  ;  il  y  a 
été  rois  au  Ibéitre  avec  un  succès  auquel  la  belle 

'  [I]  nulean  de  a*  DDarcllca  ont  élé  Imllèn  pir  dn  iMilM 
lylnCIl^  entre aalm 11  Aallt  tÂtunirtVI,  pir  Andrini,  PaHs, 
u  B (imlj,  brocb.  InS* ;  f» CiMlct  ^ SI. &4ff»" pir  VUlMud, 
tn\L,  isos,  lo-is.  o~>— «. 

<S)  Antre  tdiiiM,  Psris,  Biodry,  1120, 3  lol.  In-ts  ;  utra,  Pirli, 
BriMal-'TMTirt.tM^  S  «t\.\n-\9.lja  Âti»*^  r^af  auttt 
Vtàùia  ta  vert  et  Uttremeat  pir  H.  Loili  Mwesckil,  Pvi),  Brts- 
■M-Tklnn.  IMt,  Ivol.  1»4*|  H  fnse,  fir  K.  P.  Ptpsd, 
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imiiiqtie  de  Paàiello  a  beauconp  contribué  ;  mais 
l'ouvrage  même  a  un  degré  de  mérite  fort  rsr«  dana 
ces  sortes  de  pièces.  L'origine  en  est  remarquable. 
Ce  fut  Joseph  II  lui-même  qui  donna  ce  sujet  a  irai- 
1er  à  son  pot(a  ei$areo;  et  les  traits  les  plus  pi- 
quanls,  t^  que  : 


Chenedlc!tu,Tiddeo? 

fi  un  blrbanle,  è  un  coule,  ë  un  Ke? 

Quat  Berllcb,  quai  Asmodeo 

Hidlràcbedlavoiè? 

furent  ceux  dont  l'emperenr  s'amnsa  le  plus.  Or 
connaît  un  autre  opéra  bouffon  de  Casti ,  peut-être 
encore  plus  origioai,  dont  Cicéron  est  le  héros,  et  la 
conjuration  de  Catilina  le  sujet.  On  croirait  qu'il  n'y 
aurait  pas  là  le  mot  pour  rire,  et  cependant,  quand 
on  a  pris  son  parti  de  ne  se  pas  fâcher  de  cette  espèce 
de  profanation  de  l'un  des  noms  les  plus  respecta- 
bles, on  y  rit pres(|ue  d'un  bout  à  l'autre.  La  grande 
aria  bu/fa  du  rôle  do  Cicéron  est  ta  composition  de 
sa  belle  harangue  contre  le  «Hispirateur.  Il  cliercho 
dans  sa  tète,  essaye  plusieurs  débuts,  et  est  enfin  au 
comble  de  la  joie  quand  il  a  trouvé  9110  utque  tan- 
dem, qu'il  va,  dit-il ,  improviser  au  sénat,  Alfine, 
al/ln  FAo  ritTowUo,  etc.  Le  sénat  assemblé,  on  bit 
silence,  après  qne  les  sénateurs  ont  cbanté  tous  en- 
semble : 


11  prononce  sa  harangne,  interrompue  vingt  fols 
par  des  vioat  et  des  ^atfo;  enlin  cette  célébra 
séance  du  sénat  forme  le  final  to  plus  comique.  Plu- 
sieurs autres  ouvrages  inédits  de  difTéreota  genres 
sont  â  Paris ,  entre  les  mains  d'un  digne  et  fidèle 
ami  de  la  mémoire  de  l'auteur.  G — z. 

CASTIEL-I-AKTIGUEZ  (Jd»k-Perez)  ,  licen- 
cié,  frère  du  tiers-ordre  de  St-François,  naqnitâ 
Valence  A  la  fin  du  17°  siècle.  Fils  d'un  architecte, 
il  mania,  dans  son  adolescence,  le  crayon  et  le  com- 
pas; mais,  doué  d'une  imagination  vive  et  de  beau- 
coup d'esprit,  il  voulut  se  consacrer  aux  lettres. 
Halbeureusement  il  ne  trouva  que  de  mauvais  maî- 
tres, et  ne  lut  jamais  les  auteurs  classiques.  II  avait 
une  grande  facilité  à  faire  les  vers,  et,  dans  sa  vidl- 
lesse  même,  il  s'arrachait  au  sommeil  pour  se  livrer 
A  son  inspiration.  Au  milieu  des  ombres  de  la  nuit, 
il  écrirait  sur  les  murs  de  sa  chambre  avec  un 
crayon,  des  rimât,  qu'il  transcrivait  le  jour  sur  le 
papier.  Sans  règles,  sans  livres,  sans  art,  il  ne  put 
rien  faire  de  grand  ;  mais  il  ne  fit  rien  de  médiocre. 
Il  causait  avec  vivacité  et  enjouement.  Le  célèbre 
Grégorio  Mayans,  qui  l'avait  connu  particulière- 
ment, dit  qu'il  eAt  fait  des  ouvrages  d'un  grand  in- 
térêt, s'il  ettt  mis  dans  ses  écrits  tout  l'esprit  de  sa 
conversation.  Casti el-I-Artiguei  publia  :  1"  Jî«rwi 
del  aima /tel.  Valence,  1T33.  in-W.  Cette  récréa- 
tion, en  vers,  de  l'àme  fidèle,  contient  quaranle-aix 
gazouillemeato  (  Gorgeot).  V  PolitUa  ekritttm», 
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»  twTM  dit  «arwf  tMtTM, 
ValcBM,  4fn,  lii-8".0ii  jrtronn  dw  moraliiéi 
ponr  tous  les  éata,  une  invocation  k  la  Vierge  en 
ndondilUu,  la  Lauiiie  angélique ,  ie  triomphe  de 
St.  Michd,  etc.  8^  Emptiio  d«  Âmor  divino  contra 
L«ei/if  uAervio,  a  favor  dd  Aima  amada,  Valonae, 
1T26,  în-8«  ;  ce  sont  i^ps  réQesiona  m  ïora,  j'histoire 
poéliquedela  création  d'Adam  el  Eve,  les  mincies  du 
saint  sacrement,  elc.  A"  Bnve  Tralado  de  ta  orlhogrfh- 
phia  ttpaliola.  Valence,  17^,  in-S^.  li 'auteur  y  ex- 
plique leslçltresde  l'alphabet,  les  signes  de  la  ponc- 
tuation et  les  parties  du  ditcoors.  Ce  pû£te  du  tiers- 
ordre  dédia  (rois  de  ses  ^uvi^ges  Ji  la  Vierge,  et  le 
quatriènie  ft  rimmaculéc  Conception.       \—vs. 

CA8TIGLI0HE  (B^lthasah),  l'un  dea  ploa 
étégantt  iainin»  d'Italie,  naquit  le  G  décembre 
Ht9,  k  Casatleo,  mslion  de  campagne  apparte- 
nant 6  sa  famitle,  dans  le  Maniouan.  Stm  pire, 
noble  d'extraction,  s'était  allid  aux  souverains  de  cet 
État,  en  épousant  une  Gontagae.  Balthasar  fit  ses 
£tudas  à  Milan,  où  il  eut  pour  maître  dans  la  langue 
faiîne  George  Merula,  et  dans  la  grecque,  Démé- 
trius  Citalcondjle.  Il  acliera  de  se  former  sons  Dé- 
roeldo  l'anden.  Destiné  an  métier  des  armes,  il 
s'attacha  d'abord  au  duc  de  Hilan,  Louis  Slbrze; 
m^is  ce  duché  ayant  été  conquis  par  les  Français, 
et  Louis  emmené  prisonnier  en  France,  Casiiglione 
retourna  à  Uantone,  hit  accueilli  par  le  marquis 
de  Gonzagtte,  l'accomp^na  lorsqu'il  alla  atnlevant 
de  Louis  XII  i  Pavie,  et  se  trouva  dans  ie  cortège 
de  ce  roi,  lors  de  son  rairée  solennelle  A  Hilan. 
Quelques  années  après,  il  entra  au  lerviee  du  duc 
d'Cfbin  :  il  en  avait  ((emandé  la  permission  au  mar- 
quis de  Mantoue,  qui  ne  la  lui  refusa  pas,  mais  qui 
en  pon^t  contre  lui  beaucoup  de  liaine.  Le  duc  d'Ur- 
iiin,  Guldubalde  de  la  Hovère,  lui  donna  le  cont- 
piandement  d'une  compagnie  dé  dnquanle  hommes 
d'armes.  Ce  duc,  ayant  terminé  quelques  expéditions 
dont  il  était  slors  occupé,  retourna  dgns  ses  Etats, 
«F  y  condnlsit  avec  lui  Castjglione,  qui  devint  bientâi 
nn  des  ornements  de  cette  cour  msgniflquc  et  polie. 
l^s  qualités  éminentes  qu'il  joignait  au  savoir;  sux 
talents  et  aux  manières  les  plus  aimaldes,  engagèrent 
le  dup  à  le  nommer,  en  1S0S,  soq  ambassadeur  an- 
pris  du  roi  d'Angleterre,  Hèijri  VII.  Il  ne  partit 
qg'pu  mois  de  septembre  de  l'année  stiivanle,  et, 
^iipi'i)  ne  [It  que  rort  peu  de  s^our  à  Londres,  il 
y  acquit  les  Iwnnes  grâces  du  roi,  qui  le  nomma 
t^valler  de  ses  ordres,  et  lui  fil  de  niagniUqucs 
présents.  U  était  de  retour  6  TJrb|n  dès  le  mois  de 
mars  t^W,  et  fut  clmrgé,  peu  de  temps  après,  d'une 
niis^oR  importante  auprès  du  rui  LouisXlI,  qu'il 
sHa  trPU^^  à  Uilan.  Après  la  mort  de  Guidubalde, 
I9  dup  Fraq^js-Marie  ne  lui  accorda  pas  moins  de 
fiiveur,  et,  pour  te  récompenser  des  genjces  qu'il 
lui  avqit  rendus  pendant  la  guerre  ^tre  le  pape  et 
les  V^nilieps,  i  la  tète  de  sa  compagnie  d'tiommes 
^'Bffnec,  il  lui  accorda  le  titre  de  comte,  avec  le  llef 
et  !^  chlteau  de  Kuvillara,  près  de  Pesaro.  Le  pape 
MPd3[  wapt  succédé  i  Jules  II ,  enlStS,  le  duc, 
^  Gpi}Miw!f  if»  liaisons  que  Casiiglione  avait  eues 
tncfâi  kn^ull  était  cardinal,  le  lui,«iivoya  poor 
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U  mit  à  la  eouT  de  L  >«&  Im  wtam 
suecte  qu'il  (d)lenBlt  pariout,  et,  pendant  le  séjoar 
qu'il  Bt  i  cette  cour,  devenue  le  centre  des  lettres 
et  des  arts,  Il  se  lia  d'amitié  avec  les  liltéraleurs  et 
les  artistes  les  plus  célèbres.  Rentré  en  grftce  auprès 
du  marquis  de  Uanioue,  il  épousa,  en  1M6,  la  fille 
du  comte  Tarelli,  qui  réunissait  1  la  naissance  et  ft 
la  Ibrtune  uns  beauté  rare,  les  dons  de  l'esprit  et 
les  qualités  du  cteur.  Les  noces  se  firent  à  U>n(eu#, 
et  le  due,  voulant  en  quelque  sorte  réparer  la  di^ 
^es  où  il  avait  tenu  longtemps  Casiiglione,  les  Ht 
célébrer  par  des  joules,  dea  tourti<»8,  et  tous  las 
diTertissemeati  publics  et  particuliers  qui  accom- 
pagnaient les  mariages  les  plus  illustres.  Castiglirae 
eut  un  fila  l'année  suivante;  mais  ea  1519,  dans  la 
troisième  année  de  oetle  union  qui  lui  avait  procuré 
et  qui  lui  {HNimettait  tqnt  de  bonliaur,  sa  femme 
mourut  en  couches  d'an  senand  en&nt.  11  était  alors 
i  Rome,  occupé  d'obtenir  da  Léon  X,  pour  1«  nou- 
veau duc  d'Drbin,  Frédéric,  qui  venait  de  succéâtr 
h  François-Marie,  le  gtoéralal  des  troupes  de  i'I^ 
glise,  qu'avait  occupé  son  père.  Après  les  premiers 
moments  donnés  ft  sa  douleur,  Castigliona  reprit 
cette  négociation,  dont  le  succès,  obtenu  au  mois 
do  mars  1X31,  combla  de  joie  le  Jeune  duc.  U  le 
servit  ensuite  d'une  autre  manière  dans  la  guorfe 
contre  les  Français,  et  fut  renvoyé,  en  (SSS,  ambas- 
sadeur à  Rome,  après  l'élection  de  Clétuent  VII.  Ce 
pape  ayant  à  traiter,  en  1634,  les  plus  grands  inté- 
rêts avec  l'empereur  Charles-Quint,  les  remit,  avec 
l'agrément  du  duc  d'Urbin,  entre  les  mains  de  Cas- 
iiglione. La  nouvel  amlussadeur  fit  son  entrée  à 
Madrid  le  2S  mars  tS35.  Il  accompagna,  on  1M6, 
l'Empereur  à  Tolède,  âSévitle  et  à  Grenoble  ;  Charles 
lui  lémoipiait  les  plus  glands  èganis,  et  le  recevait 
toujours  avee  une  grflce  particulière  ;  mais  la  paix 
ne  se  rétablissait  point;  enfin  airiva,  eu  iSSfl,  la 
prisa  et  le  sac  de  Rome  par  l'armée  de  l'Empereur. 
Cet  événement  porta  au  Casiiglione  le  coup  le  plus 
cruel.  Clément  Vil  lui  Ht  un  reproche  d'avolp  né- 
gligé ses  intérêts,  et  de  ne  l'avoir  pas  instruit  da  ce 
qui  se  préparait  contre  kii  ;  mais  cette  trame  avait  été 
ourdie  en  Italie  même,  au  plutât  il  n'y  avait  point 
eu  de  trame,  et  l'on  sait  quiellee  cfi'censtances  im- 
prévues forcèrent,  en  quelque  série,  fe  ce  coup  de 
main,  le  connétable  de  nuurbon,  qui  y  péril.  Cas- 
iiglione, Irès-afDigé  de  revendent  même  et  de  la 
disgrâce  injuste  qui  en  était  la  suite,  parvint  i  se 
Jusiiller  auprès  du  pontife,  mais  non  i  se  consoler 
lui-même.  I.'Jimpereur,  depuis  ce  moment,  redoubla 
de  bontés  pour  lui,  le  naturalisa  Espagnol,  et  lui 
donna  le  rit^e  évêdié  d'Avila  ;  mais  le  comte  protesta 
qu'il  ne  l'accepterait  que  lorsque  ce  monarque  et  le 
pape,  son  souverain,  seraient  entièrement  réconci- 
liés. Il  n'eut  pas  la  satislaction  d'être  témoin  de  cette 
paix.  Sa  santé,  minée  pr  le  cliagrin,  se  détruisit 
enlin  tout  à  fait  ;  il  Joitllta  RUlMo  â  Tolède,  le  2  ^e 
février  1B29,  et  y  mourut  apiËa  s\\  jours  seuleount 
de  maladie.  On  lui  lit  îles  funérailles  iiiagni(I(}ues. 
L'Empereui'  moutra  le  plus  vjf  regiiet  de  sa  peitç; 
un  neveu  du  conte  ayant  été  cliargé  de  remerci«r 
S«  Uajeaié,  au  nom  de  ta  fonrilte,  des  boutés  àmt 
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U  TïïniH  eomUd,  CbariN  rëpMkdil  cei  pnfim  ps^ 
nies  :  To  vm  digo  f«w  m  «mMo  «m  ib  loi  mc^ôret 
cnûUtroê  M  iimii*A>.  Cet  écrivain  célèbre  «  1>i»é 
peu  d'ouTTagesi  imia  tous  d'un  st^le  parfait  et  d'uQ 
BiCeilent  goAl.  Le  plus  connu  et(  nn  lÀbro  dti  Cor- 
tifkmo.  Il  l'écrivit  tn  1K18,  la  Koitde  année  de  son 
nariagci  et  le  crailia  dés  lors  au  Bcml»  pour  en 
anima  «bllmcni;  aOs  il  neaongeaa  ie  publier 
(|Mk)nqu'iléiaitMiEa)>ggne|llcDenTflTauDeaçiti 
de  BwfOB  è  Venise,  où  l'oUvrage  fut  imprimé  pour 
la  première  foiien  f6i8,  in-foL,  belle  édition 
d'Aide,  rare  et  tits-recherdiéc.  11  Ait  réimprimé  t 
Florence  la  même  année,  in-8°,  et  plnslenra  fbia 
CBHiite  i  Venise,  1S48,  fn-M.  ;  1538, 154T,  in-â*,eU. 
l»  |>Iiia  belle  des  éditions  pwiérientei  est  celle  de 
IMoue,  nSS,  in-1»,  avec  une  Tie  de  l'auteur,  écrite 
par  Bernardino  Harliani  ;  niais  elle  eit  mutilée  en 
plusieurs  endrwts,  Ce  livre  Iraiie  de  l'art  que  le 
coUrtiœn  doit  employer  pour  réossir  à  la  cour,  et 
potir  se  rendre  utile  et  agiiéable  an  prince.  Quoiqa* 
l^tenr  fdi  tréHavani  dtUM  cet  art,  oa  prétend  qu'il 
n'a  pas  tout  dit,  et  que,  pour  Cire  parflùt  éonrtinn, 
il  but  encore  autre  chose  que  t»  qu'on  apt^'^ntl  dans 
•dn  livre.  Quelques  expressions  écliappéêfl  an  Casli- 
gltone,  et  qui  avaient  aussi  échappé  au  Demi»  et 
aux  auil-és  amis  qu'il  avnit  consultés,  parurent  sus- 
pectes, elle  livre  du  Cvrtegkmottu  prohibé.  Le  comte 
Camillo,  fils  de  l'auteur,  obtint,  en  157(1,  de  la  con- 
gré^iion  de  rindeit,  que  ces  expnsskna  fussent  cor- 
rigées ;  elles  le  furent,  et  l'on  m  suivi  ces  corrections 
dans  la  belle  éditien  de  Psdoae  :  c'est  ce  qvi  ftit 
qiieronpréCère  la  première  édition.  Ce  llvreftoltra- 
dtitt  en  francs  par  Jeui  Chaperon,  et  publié  en 
mr,  in-S°;  revu  par  Etienne  Dolet,  Lyon,  1H38, 
in-8>  t  mais  la  langue  frahtaîse  naissait,  pour  einal 
dire,  ehns;  la  langue  italienne  était  fixée,  et  l'on 
m  peut  nnllement  juger  de  l'original  par  cette  in- 
fsmie  copie.  Les  poésies  italiennea  et  btinee  du  Cm- 
tiglione,  modèles  d'élëgaiice  dans  l'une  et  dans 
l'Biiti-c  langue,  imprimées  pour  la  première  to\t  par 
Aide,  BYCC  wlles  de  César  de  Gonisgue  et  d'Anton. 
Gincopo  Corso,  Venise,  1533,  in-6°,  ont  été  souvent 
réimprimées,  et  se  trouvent  dans  plusieurs  éditions 
b  la  suite  Aa-Cortigiam.  Elles  sont  peu  nombreuses. 
.  L'abbé  Serassi  7  en  a  ajouté  d'inédites,  dans  la  Jolie 
et  «trtvrte  édition  qu'il  en  a  donnée,  Rome ,  1T60, 
in-1 1,  avec  o!»e  nouvelte  vie  de  l'aweur,  biie  d'après 
SCS  lettres  i  sa  mèrc^  Lmi'ise  de  Gonrague,  et  dans 
lariiielle  Serassi  corriige  quelqaes  erreurs,  et  supptee 
i  pluii  eurs  «missions  de  Morliani  et  ttes  autres  bii>- 
^pheS.  Enffn  le  même  abbé  S««ssi  a  putilié  Un 
recneil  de  lettres  (te  Csstigltone,  avec  de  savantes 
notes,  i  Padooe,  Comino,  tt99,  S  vol.  iit-4*.  Elles 
sent  précieuses  pour  l'Iiistoire  politique  et  littéraire, 
et  ne  le  sont  pas  moins  par  les  gHees  et  la  fecilité 
dil  «ylé.  G— B. 

CASTIGLIOKB(Joseph).  rojefCASTAOïiosB. 

CASTfOLIOKE  (iBAit-BsitOlr).  Tojtt  Bgnb- 

CASTIGLHWK  (U  ftire),  peintre  italien, 
né  en  1Q9S.  Les  talents  r]u'il  avait  reçus  de  la  na- 
iui«,  «t  qu'il  petftctiottM  soin  tlei  mltm  bdrilee. 
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adNlait  pu  lid  hira  MnEr  tu  rbr  dntiàgné  inml 
les  peintres  de  aa  patrie  ;  mala  une  piété  tondre  «t 
son  goùl  pour  l'état  rellgieui  lui  firrat  pr^^ 
la  atinple  qualité  de  fMre  cowiUuleiir  ou  coovers  dwi 
les  jésuites.  Il  fut  destiné  pour  la  Chine,  et  envoie 
à  Pékin,  où  il  passa  la  plus  pantle  partie  de  sa  vie, 
sans  cesse  occupé  des  travaox  que  lui  imposait  son 
service  à  la  cour.  Les  empamirs  Toung-tdiing  et 
Khian-lounf ,  pendant  ton!  le  coun  de  leurs  régnes, 
emplojérent  «ssidûmeni  son  pinceau,  et  lui  prodi- 
guèrent les  marques  les  plus  flatteuses  d'eitime  «1 
de  bienveillance.  11  avait  précédé  à  laCliioe  le  frère 
Altiret,  et  ils  furent  longtemps  les  seuls  peintres 
européens  de  la  éour.  Ils  a'tidèrent  mulnellenwitt 
dans  leinv  travaux,  vécurent  dans  la  phia  douce  in- 
timité, et  moururent  tous  deux  du»  le  conrs  de  la 
métne  année.  Le  frère  Casti^ioM  était  aussi  uchi- 
tecte,  et  ce  fut  d'après  ses  dessins  <[ue  lurent  con- 
struits les  palais  eunqtéens  dont  l'emperenr  Khian- 
loung  embellit  les  janlins  de  «a  naistm  de  plaîaanM. 
Dana  le  plan  d'un  de  ces  édilioes,  CaatiglioDe  avait 
fait  enuw  une  grille  en  fer  qui  était  une  nonTeanti 
pour  la  Chine.  Ce  travail  Ait  Confié  aua  ouvrien 
ordinaires  du  palaiii  Quoiqu'ils  ignorassent  l'art  de 
manier  le  fer,  ils  vinrent  t  bout  de  l'exécuter,  et 
leur  grille,  quoique  d'an  dessin  ridie  et  IréMiniét 
eut  touEela  délicatesse  et  la  légèreté  qu'on  recherdN 
en  ces  sortes  d'ouvrages;  elle  plut  k  tous  lea  feui 
lorsqu'elle  fat  m  place,  et  die  obtint  le  eoffrag» 
même  de  Tempeteaj-.  Ce  prince  venait  presque  u« 
les  jonrs  v1>tr  travailler  le  fWre  jésuite,  et  so  plaisaR 
à  l'entretenir.  Cet  accès  keile  auprès  du  nanarqua 
mit  Castiglione  i  pi»tée  d'éHe  qudqitefDis  Utile  è  In 
mission  dam  des  tàmuutanccs  diffleilea.  En  ITM, 
il  présoMS  un  ménoire  i  l'*mpennr  ta  Invar  4» 
la  rdigisn  chrétienne,  et  la  reitéCBliDn  Arimaontri* 
peu  de  jwn  après;  maiaaOti  léltntet  pas  teméme 
succès  en  1  T4a.  On  persécutait  alors  (es  missionnaires 
dans  les  provinces,  un  grand  nombre  (titent  siisis 
et  jetés  dans  ks  (Misons,  et  dnq  d'entrv  eux,  avM 
un  de  leun  catéchistes,  scelléreM  de  leur  sang  lea 
véiités  qu'ils  annonçaient.  Les  Jénitcs  chatgèicot  le 
frère  CasliglitHie  de  pnrlen  Dès  le  lendemain  même, 
ayant  été  mandé  par  l'empemir,  qui  voulait  lui  don- 
ner le  sujet  d'une  nouvelle  printure,  le  ft«re  se  jeta 
i  ses  pieds,  et  lui  dit  :  «  Ji  supplie  Votre  MajoNé 
■  d>iVQircompassK>ndeUl«%oO(léairiée.»Kyan- 
lounf  changea  de  couleur,  et  ne  répondit  rien.  Le 
fréi«  Castiglione,  vrojant  n'avcir  pas  été  entendn, 
répéta  dSM  tes  mènns  termes  asn  tmmUc  pri^«. 
Alon  le  prince  lui  dit  i  a  Vous  Mea  des  étranfers, 
a  Totu  ignorez  nos  maniées  et  nos  contutnea.  J'ai 
a  nommé,  dans  celte  circonetance,  deux  grands  de 
•  ma  cour  pour  avoir  sein  de  vom  autrta  qui  étea  è 
«  Pékin.  ■  Le  fi<ère  Castiglione  se  rtiira  cénsRmé, 
et  eut  la  douleur,  comme  mas  ses  «Bfrèt«s,  d'ap- 
prendre, peu  de  temps  après,  que  rfempereur  avait 
confinné  par  sa  si<>t)atai«  l'tfret  de  meit  porté  contre 
le  eaiédiiste  cliiitois  et  contre  cinq  mistionnsim  de 
la  piwfnce  de  Fo  (il«n,  tous  Sspagnola  et  do  l^xdre 
de  SI-Domiilli[ue,  du  nombre  desquels  se  trauvait 
le  iQiut^vSqne  d«  Hiwicastra.  U  dfonnbe  da  Mn 
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Cutiglifine,  qnelqne  hardie  qu'elle  dftt  parritre  i  la 
Chine,  oâ  il  est  défendu  de  parler  d'aucune  affoire  1 
l'empereur,  &  moing  qu'il  n'interroge,  ne  lui  fit  cepen- 
dant aucun  tort  dansl'esprit  de  Kliiau-ioung.  Le  prince 
continua  de  venir  le  voir  peindre,  et  de  lui  sccoider 
dettenHngnageadebonla.il  voulut  même  manifester 
la  ndibctioD  qu'il  avait  de  ses  longs  servicea  en 
l'honorant  d'une  manière  *:lataate  et  publique,  lors- 
qu'il eut  appris  qu'il  avait  atteint  se  soiiante-dixiéme 
année.  Cette  faveur  eiiraordinaire  consistait  en  un 
cadeaa  composé  de  six  pièces  d'étoffes  de  soie  les 
plus  riches,  d'une  très-belle  robe,  d'un  grand  collier 
d'agate,  et  de  beaucoup  d'autres  objets  de  galan- 
terie chinoise  :  la  pièce  la  plus  précieuse  conùsiail  en 
quatre  caractères  tracés  de  la  main  même  du  souve- 
rain, et  qui  contenaient  l'éloge  du  trète  Castiglione. 
Ces  présents,  préparés  bu  palais  de  la  maison  de  plai- 
sance de  l'empereur,  hors  de  Pékin,  furent  déposés 
sur  une  table  couverte  de  soie  jaune,  placée  sur  an 
brancani,  et  surmontée  d'un  dais  trés-riche.  Buit 
porteurs,  A  la  livrée  impériale,  soutenaient  ce  bran- 
card sur  leurs  épaules;  vingt-quatre  musiciens  le 
précédaient,  et  feisaient  retentir  les  airs  de  leur  mu- 
sique bruyante;  marcliaieni  ensuite  quatre  manda- 
rins a  cheval;  et,  à  la  suite  des  présents,  s'avançait 
un  grand  de  la  cour,  chargé  des  ordres  de  l'empe- 
reur. Dés  que  ce  cortège  parut  aux  portes  de  Pékin, 
les  corps  de  garde  se  mirent  sous  les  armes,  et  déta- 
'  clièrent  des  soldats  poui'  ouvrir  la  marche  dans  la 
ville,  et  contenir  la  foule  du  peu[de,  qui  accourut 
de  toutes  paris  6  ce  spectacle.  Cette  tnûthe  triom- 
phale parcourut  deux  grandes  rues  de  Pékin  dans 
l'espace  d'une  lieue  et  demie,  et  parvint  au  collège 
des  jésuites  portugais,  dont  le  parvis,  les  portes  et  les 
cours  étaient  ornés  de  pièces  de  soie,  de  Testons  et 
de  banderoles.  Les  missionnaires  des  trois  résidences 
s'y  tionnient  réunis,  et  l'on  y  regut  les  présents  de 
l'empereur  avec  toutes  les  cérémonies  qui  s'observent 
en  pareille  circonstance.  Le  frère  Castiglione  ne 
survécut  pas  longtemps  à  ces  honneura;  il  mourut 
dans  le  cours  de  l'année  même  Où  il  les  avait  refus, 
en  1706,  dgé  de  70  ans.  G-É. 

CASTiGLlOKE  (Lufdsdb),  originaire  de  Flo- 
rence, vécut  dans  le  14*  siècle.  11  fot  abbé  de  St- 
Niniat,  ordre  de  St-Benoli,  et  fut  un  très-liabile 
canoniste.  On  a  de  lui  un  commentaire  sur  les  Clé- 
mentines, sous  le  titre  â'AUegaiionet,  et  des  addi- 
tions au  traité  de  Peti-ucci,  de  Pluraiiiale  bentficio- 
ntm.  Quelques  auteurs  lui  attribuent  les  traités  sui- 
vants :  d«  Betpitaliii  ;  de  Catumea  Poteitatt ,-  Con- 
ctJwm  eirea  tnguutlioneffl  tt  tuiNrio*  apoilolieei, 
fuod  itn(  extmpti  a  juriidictiotte  ordinaria.  (Foy. 
Forsler,  nut.jMrit,  liv.  3,  ch.S6.)—C/in'i/opAe  Cas- 
tiglione, jurisconsulte  du  15*  siècle,  éiait  de  Mi- 
lan ,  de  l'illustre  maison  de  Castiglione.  U  ensei- 
gna le  droit  dans  les  univei-ùtcs  de  Panne,  de  Pavie 
et  de  Sienne;  le  duc  de  Uilan  le  nomma  son  con- 
seiller. 11  mourut  i  Pavie,  le  16  mai  iA3S.  On  n'a 
que  très-peu  de  chose  de  ce  jurisconsulte  ;  mais  l'on 
a  prétmdu  que  les  deux  Baphaei  Commensio  et 
Fulgose  s'étaient  approprié  ses  écrits,  et  les  avaient 
W»bÎ»  eotn  eux  pour  s'en  tam  honneur.  Oa  n'a 
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'  de  lui  que  des  onitells  et  des  répétitions  de  lois  : 
1*  Dùputalio  eirea  alimationem  bonomm  niuJi«r<s 
prohibitama  ttatuto;  ¥  Saper  Infortiato  de  diullo; 
S'  An  prm$iimatitr  fiauu,  çwindo  vendetu  poiUa 
capil  in  amjAyleutim.  {Toy.  Denis  Simon,  BibUoth. 
deê  aulntn  du  droit;  Forster,  HUt.  jurU,  c.  SI 
et  3S.  )  —  fionatxniura  Casiiguohe  ,  inquisiteur 
général  du  Milanais,  né  i  Milan  en  1480,  mort  ea 
1<S35,  a  laissé  ;  da  GaUorvm  Intubriu»  antiqui*  Se- 
dibiu;  un  écrit  contre  les  Juifs;  un  discours  sur 
l'Ecriture  sainte  et  des  éplgrammes  latines.  —  ioe- 
qvee  Castiglioke,  médecin,  mon  A  Rome  dans 
les  premiêi'es  années  du  17*  siècle,  est  auteur  d'un 
DUeono  topra  il  ben  fmeo,  Rome,  1609.  —  Piem- 
JUarit  Castigliokk,  flis  de  François,  célèbre  mé- 
decin i  Milan,  surpassa  encore  la  réputation  de  son 
père.  Il  fit  connaître  l'étendue  de  son  savoir  dès 
l'âge  (le  vingt-quatre  ans,  en  publiant  une  réfuta- 
tion solide  de  ce  que  Louis  Septalius  avait  éci-ît  tou- 
chant les  perles.  Cette  réfutation  parut  à  Milan  en 
1618,  in-&>.  Il  a  encore  publié  :  I*  Admtrandti  na- 
biralia  ad  lYnwn  eateuUM  curando*,  Hilau,  1024, 
in-8*;  2°  de  Sab  ejutqut  tirUnti,  Milan,  1029, 
in-8*.  U  mourut  d'une  lièvre  maligne,  a  l'ftge  de 
3S  ans,  le  27  octobre  1020  (  Manget,  Bibl.  teripl. 
tnedieOT.,  liv.  S).  —  Jean-Honoré  CiLSTiGLiOKe, 
protomédecin  du  duc  de  Milan,  mort  en  1079 
dans  cette  ville,  est  auteur  d'un  Protpteiiu  pkarma- 
cetUkui,  lub  qito  anlidotarium  mediolanaue  propo- 
ntlur.  Milan,  1668,  în-fol.— fimoit-fî-atifoùCAsn- 
GLioNB,  lils  du  précédent,  lui  succéda  dans  la  cliarge 
de  protomédecin  et  mourut  en  1712.  11  publia  une 
nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  son  père,  avec  dea 
corrections  et  des  additions.  11  est  auteur  du  traité 
suivant  ;  de  Spiritibut  «rtractii,  lalibm  de  fttcu, 
Hilan,  1698,  in-fol.  D— a— a. 

CASTlGLI0f4E  (Josbph-Ahtoinb),  noble  Ui- 
lanais,  comte  palatin  et  clianoine  de  la  basilique 
majeure  de  St-Ëtieime  de  Hilan,  s'est  distingué  par 
ses  [Wésies  et  par  son  érudition  littéraire,  â  la  lin  du 
17' siècle  et  au  commencement  du  18*.  Castiglione 
avait  été  reçu  de  bonne  heure  dans  l'académie  de  la 
Crusca;  ilfutun  des  pi-incipaux  fondateurs  et  le  se- 
cond v'ice-gardien  de  celle  des  Arcadieus,  instituée 
il  Milan  le  2  mai  1704.  Son  nom  acadéniique  était 
liigtno-Sawidio,  11  se  piquait  d'imiter  Pétrarque. 
Son  mérite  littéraire,  ses  liaisons  particulières  avec 
les  personnages  les  plus  distingués  de  l'époque,  le 
rendirent  célèluv  dans  sa  patrie.  Il  mounii  d'à» 
poplexie  au  mois  de  février  1720,  étant  oicore  à 
U  fleur  de  son  âge.  On  a  de  lui  une  réfuiaiion 
du  comte  Bellencini  au  livre  de  MafTei  intitulé 
la  Sàenxa  catallereieht.  Celte  récitation  a  pour 
titre  :  Dodiei  conelurioni  chriiliatu,  morali,  Ugati 
e  etmdtenKbe,  toilmvie  eotttro  i  cont  punligli  dtl 
volgo,  dalla-  «mmuntf  dodrtna  degli  teriUori  deW 
onori.  Hilan,  1715.  Castiglione  a  aussi  laissé  il  Cor- 
Uggicmo  (le  Courtisan),  et  un  grand  Domine  de 
poésies  manuscrites.  D— r— a. 

CASTIGLIONE  (le  doc  de).  Foyei  Aucekeau. 

CASTIGLIONI  (Cablo-Oitaviano,  comte  de), 
nfUitarcl)Mogue,.it«u  d'umdea  premières  familles 
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de  Milan.  îl  comaera  lo  loiâr  qne  lui  laissut  ooe 
grande  forluoe  i  l'étude  de  la  numismatique.  Sa 
premiëre  publication  fut  ladescripLon  des  médailles 
culiiiues  du  musée  de  Hilau  (JUontie  cuflelte  ddl' 
J.  R.  Mtuto  ih  Milcmo),  imprimé  à  Milaa  en  i819, 
iii-4*  ;  mais  cet  ouvrage,  dont  M.  Cattaneo,  dii-ecieur 
du  musée  de  Hilan,  fut  l'éditeur,  ne  parut  i|u'su 
mois  de  février  18St,  après  avoir  été  présenté  a 
l'empereur  d'Auuicbe.  11  fait  voir  dans  son  auteur 
une  connaissance  des  lances  orientales  et  de  l'iiis- 
toire  d'auiaut  plus  remarquable,  qu'il  manquait  de 
beaucoup  de  livres  dont  on  aurait  pu  se  servir  ail- 
leui-s.  Un  antiquaire  italien,  M.  Joseph  Schiepait, 
apprécia  tellement  le  mérite  de  ce  livre,  qu'il  le  co- 
pia littéralement  dans  sa  Dtteritûme  di  akune  mo- 
ntU  cufielit  dtt  museo  di  Siefano  Jtfoinont,  Milan, 
4820,  1  vol.  in-i".  Du  reste,  celte  descripiion  four- 
mille d'ineiactiludes.  Le  comte  de  Castiglioni  pro- 
testa conire  ce  plagiat,  et  publia  ses  Obsirvasimi 
mil'  opéra  inlilolata  ;  Dueriiioiu  di  alcune  mo- 
tuit,  etc.,  Hilan,  1821,  brochure  do  1T  p.  Il  prolita 
de  cette  occasion  pour  expliquer  quelques  passages 
ol>$curs  de  la  numismatique  orientale.  L'amour  de 
la  science  le  mit  en  rapport  avec  l'illustre  Ange  Mai, 
qui  l'invita  à  publier  en  commun  avec  lui  les  frag- 
ments d'Ulpbilas  qu'il  avait  découverts  en  1817 
[wrmi  les  palimpsestes  de  ta  bibliotliè(|ue  Ambro- 
sienne.  Ces  fi-agmenls  parurent  en  1819  sous  le  litre 
de  Vlphilm  partium  tnedilorum  in  Ambroiianii  pa- 
ItmpteilM  lAÀng.  Majo  riptrlarum,  conjuncti$  eurii 
^dem  Majiet  Car.  Oelao.  Cculiiioniti  edilio.  Mi- 
lan, 1819,  in-4'.  La  plupart  des  dissertations  ou  ex- 
atmu  jainls  au  teite  sont  du  comte  Castiglioni.  Cn 
182(1,  il  publia  un  Mémoire  géographique  et  numi't- 
matique  lur  la  partie  orientale  de  la  Barbarie  appelée 
par  tel  Âràbei  Afrekia,  suivi  de  reclierchessurles 
BertKrs  adantiques,  anciens  babilants  de  ces  con- 
trées. Milan,  1826,  in-S».  On  a  encore  de  lui  l'ex- 
plication d'un  cippc  funéraire  ti'ouvé  a  Mantouc, 
avec  une  inscription  antique.  Le  comte  de  Castiglioni, 
dont  la  santé  avait  toujours  été  chancelante,  fut  en- 
levé en  1836,  par  une  mort  prématurée.  D— R — R. 
CASTILHOH  (Jean),  né  A  Toulouse  en  1718, 
quitta  le  baiTcau  pour  se  consacrer  aux  lettres,  fut 
reçu  membre  de  l'académie  des  Jeux  floraux,  fonda 
le  lycée  de  Toulouse,  et  mourut  dana  cette  ville,  le 
1"  janvier  1799,  âgé  de  80  ans.  ]l  publia  ses  ou- 
vrages sous  le  voile  de  l'anonyme  :  i*  AmutemeMi 
pfUUaophUput  et  l^érairtt  dt  deux  omit  (avec  le 
comte  de  Turpin),  17S4,  in-12;  2'  édition,  Paris, 
1736,2  vol.  inH2.  2°  Billiothèque  bleue,  entiire- 
(B«iJr«/Wiue«augm*n««,  Paris,  1770,4  vol. iu-I2 
et  in-8°.  Cette  bibliothéi{ue  comprend  les  liUtoires 
de  Robert  le  DitAle,  de  Richard  $ans  Peur,  duc  de 
Normandie,  fils  dudit  Robert,  de  Forlunoiut,  des 
Enfantt  de  Forlunalui,  de  Jean  de  Calait.  Toutes 
ces  bisloirea  i-omanesques  furent  imprimées  sépaié- 
nieDten17T0  et  1775,  Jn-8°.  3'  Aneedola  chtnot- 
la,  japonaiiti,  $iamoitet,  etc.,  Paris,  1774,  in-ë*. 
C'est  un  des  ouvrages  les  plus  estimés  de  l'auteur  ; 
il  bit  partie  de  la  collection  des  Anecdotet  hittori^ 

çwf  puWiée  par  le  libraire  Vincent.*'  i«  Sp«i((- 
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leur  frtatçaii,  ou  Journal  des  maure,  Paris,  1774- 
1776,  in-8'.  Le  premier  volume  seul  a  paru.  5*  Pré' 
eii  hi$l(rnque  de  la  vie  de  Marie-Tkérète,  Paris, 
1781,  in-12.  Jean  Casiilhon  continua  le  Joumot  m- 
egelopédique,  avec  son  frère  (Jean-Louis),  avec  Brel, 
CliamFori,  DuruDé  et  plusieurs  autres,  depuis  l'an 
1769  jusqu'en  1793  inclusivement.  11  rédigea,  pa- 
reillement avec  son  frère,  le  Journal  de  Trévoux^ 
pendant  les  années  1774;  75,  76,  77  et  78.  On  a  de 
lui  pinceurs  ouvrages  couronnés  dans  le  recueil  do 
l'académie  des  Jeux  floraux  ;  enirc  autres  :  Eulerpe, 
cl  te  lUirair,  idylles,  (1743-44);  lit  Avantages  de 
l'eipéranee,  ode  (1751)  ;  Thémire,  cclogue;  plusieure 
mémoii'es  dans  le  Jourwd  de  juriipnidence  de  son 
frère,  et  plusieurs  notices  biograpliiques  dans  le  AV- 
erologe  dei  hommes  célèbres  de  France,  dont  il  fut 
un  des  plus  utiles  rédacteurs,  avec  Palissot,  Poinsi- 
netdeSivry.UaretdeDijon, etc.,  Paris,  1767-1782, 
17  vol.  in-12.  On  lui  doit  aussi  la  préfoce  de  l'Es- 
sai de  l'art  de  ta  guerre,  par  le  comte  de  Turpin- 
Sanzey.  Le  roman  d'Oiiaiir,  que  iiuclques  biogra- 
phes lui  attribuent,  est  de  Carra.— /«an-Zoui't  Cas- 
TiLUOH,  fi'ére  du  précédent,  né  â  Toulouse  en  1720, 
avocat  et  membre  de  l'académie  des  Jeux  floraux, 
travailla  i  un  grand  nombre  d'ouvrages  périodî' 
ques,  coopéi-a  avec  sou  frère  à  la  rédaction  du  Jow- 
nat  de  jurisprudence,  ilGS;  à  celle  du  Journal  ency- 
clopédique, et  à  celle  duJoumoi  de  Trévoux,  à  la  ré- 
daction du  Dictionnaire  universel  des  (Ciencei  mo- 
rale, économique,  politique  et  diplomatique,  ou  Bi- 
bliothèque de  l'homme  d'Etal  et  du  citoyen,  Londres 
(Paris),  1777-1783, 50  vol.  in-4''  (avec  Robinet,  Sacy, 
de  Pommereul,  etc.);  ^  la  traduction  de  l'Histoire 
universelle,  par  une  société  de  gens  de  lettres,  Ams- 
terdam (Paris),  1770  -  1792  ,  46  vol.  in-4"  (avec  da 
JoncourI,  CtiBurTepié,  les  frères  de  Sacy,  Robinet, 
etc.).  Il  fournit  beaucoup  d'articles  dans  le  supplé- 
ment de  l'Encyclopédie,  in-lol.  Il  publia,  avec  Itobî- 
net,  un  Recueil  dt  pièces  nouvelles  et  inléressantet 
sur  des  sujets  de  lillérature  et  de  morale,  1769, 5  voL' 
in-12,  et  dix  Recueils  philosophiquei  et  lillérairest 
Bouillon,  1769-1779, 10  vol.  iu-12.  Lesouvragesdont 
Jean-Louis  Ca^tillion  fut  seul  auteui' sont  :  f  Essai 
sur  les  erreurs  et  Us  superstitions  anciennes  cl  mo- 
dernes, Amsterdam,  1765,  in-12;  le  même  avec  des 
additions,  476t>,  2  vol.  in-8°.  ^  Almanach  philoso- 
phique, Goa  (Bouillon),  1707,  în-lS.  5°  Histoire  géné- 
rale des  dogmes  et  opinions  philosophiques,  depuis 
les  plut  anciens  temps  jusqu'à  nos  jours,  Londres 
(Genève),  1769,  5  vol.  in-8°.  4"  Essai  de  philosophie 
morale,  imité  de  Plutarque,  Bouillon,  1770,  in-S". 
5°  Considérations  sur  Ici  causet  physiques  et  morales 
de  la  diversité  du  génie,  des  mœurs  et  du  gouvernement 
det  noiioni.  Bouillon,  1769,  in-S*;  2'  édition  aug- 
mentée, ibid.,  1770,  5  vol.  in-12.  Cet  ouvrage  est 
tiré  en  partie  de  VEspril  des  nations  par  Espiard 
de  la  Borde  ;  îl  a  été  traduit  en  allemand,  Lcipsich, 
1770,  in-S*.  G' Zingla,  reine  d'Angola,  histoire  afri- 
caine. Bouillon,  1760,  2  parties,  in-12.  Ce  roman  a 
été  traduit  en  hollandais,  Rotterdam,  1775,  in-8°. 
7°  Le  IHogène  moderne,  ou  le  Désapprobateur,  Bouil- 
lon, 1770, 2  vol.  ip-S°.  8'  £«  itcndiaitt  l>oHettx,oules 
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JemAtm  ffÀnArotK  fjvtfutt.  Bouillon,  1770,  I 
.  TOI.  In-e*.  V  La  îkmièrei  Révolutlont  <fu  glob, 
Ctt^ecturei  phytiqmt  lur  let  rauni  des  trtmbUment$ 
i«  rnTf,  el  tvr  fa  craUenhtanet  A)  («tr  aisalt'm 
frockaitu.  Bouillon,  1771,  in-8".  Jean-Louis  de  Ca»- 
tilhon  areit  commencé  sa  carrière  littéraire  par  trois 
discours trouroDoés par  l'académie  desJeus  tloraut: 
COet'amour  mvtuel  du  prince  el  des  sujets  mh  plia 
Jbrfflï  appui  d'un  Etat  monarehiqve,  1158;  —  Com- 
bien let  6ellM-!e(trA  font  rednnbles  a«x  letencrt, 
<75ï;  —  Combien  il  etttutnteux  d'avoir  plus  deména- 
gemsnt  pour  les  vieet  quepow  te  ridicule,  1T38.  Ces 
trds  discours  ont  été  réimprimés  séparément  à 
Toulonsc  de  I766à  1768,  in-8«et  in-lî.  V— vb. 
CASTILLE  (  Fbruahd  GohzalïE  Be).  Toges 

GONZALTE. 

CASTlLtEJO  (Cbbistophe  de),  poète  espagnol, 
Aé  à  Ciudad-l\odrigo,  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  &  la  cour  de  Vltirant  don  Ferdinand,  frère 
de  Cliarles-Quint.  Il  croyait  que  les  vers  de  cinq  ou 
Biisyllabesconvenaicnt  seuls  blalanguce^gnole,  et 
allait  mémo  jusqu'i  dédaigner  les  vers  d'une  plus 
grande  mesure  ;  il  s'en  tlttt  doue  toujours  b  ses  petits 
rers.  Antonio  et  Baillet  font  l'éloge  de  ses  talents. 
tMgoflté  de  la  cour,  il  entra  dans  un  monastère  de 
l'ordre  de  Clteaui,  au  royaume  de  Tolède ,  et  mon- 
mt  vers  l'année  1596.  Ses  œuvres,  imprimées  d'a- 
bord i  Anvers,  sous  le  titre  de  Gbras  poeïicai  de 
thriiloval  de  CaslilXejo,  4598,  iD-13,  ont  été  réim- 
primées â  Atcala  de  tienarès,  16IS,  ln-8*.A— B— t. 

CASTILLO  [EEnNARO  Diaz  Dei],  né  àMedina- 
dd-Campo,  fut  un  des  aventuriers  qui  accompagnè- 
rent Gorlés  au  Mexique,  eii  1519,  et  s'y  distingua 
par  sabravoure.  La  conquête  terminée,  il  resta  dans 
le  pays,  où,  pour  récompense  de  ses  services,  on  lui 
kvaitdonnë,  commeàses  compagnons,  un  lotconsl. 
déraille  de  terre,  désigné  par  le  nom  A'Encomienda. 
il  jouissait  d'un  repos  bien  acquis  par  ses  travaux, 

Suisque,  d'aprts  son  aveu,  il  s'était  trouvé  à  cent 
ii-ncuf  batailles  ;  mais  il  n'en  continuait  pas  moin.s 
I  mener  une  vie  très-dure;  car  il  nous  apprend  qiu' 
les  fatigues  qu'il  avait  essuyées  durant  le  siège  de 
beiicolui  avaient  fait  conserver  constamment  l'iia- 
bitude  de  couclier  revêtu  desesarmes.  La  lecture  de 
la  Chronique  de  Gomara,  imprimée  en  1KS2,  le 
rendit  auteur.  Voyant  que  cet  écrivain  n'avait  cité 
ni  lui,  ni  ses  compagnons  d'armes,  mais  qu'il  avait 
attribué  à  Coi'tés  seul  l'honneur  de  leurs  exploits, 
l'indignation  le  saisit  ;  il  prit  la  plume,  et  composa 
aon  livre  ;  mais  cet  ouvrage  ne  fut  publié  que  long- 
temps après  sa  mort  par  un  religieux  de  la  Merci, 
qui  le  tii-ad'une  bibliothèque  où  il  était  enseveli.  En 
voici  le  litre:  ^itloria oerdadera de  ta  consista  it 
Kueva  BspOTM,  Madrid,  1632,  In-fol.  Sa  proxiUté 
minutieuse  aura  sans  douterebuté  ceux  qui  auraient 
été  tentés  de  le  traduire  ;  car  on  n'en  connaît  pas  de 
version.  Le  style  de  Castiilo  est  lias  et  dur  comme 
celui  d'un  vieux  soldat  non  lettré;  mais  ces  défauts 
sont  rachetés  par  des  déUils  intéressants,  et  par  une 
naïveté  qui  plaît,  quoique  entachée  d'un  peu  de  va- 
nité. Quand  il  raconte  des  prodiges,  on  le  voit  Botter 
eutre  sa  a-édulilé  et  sa  véi-aciiC.  il  mne  beaucoup 
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flwb»  htat  (tue  Goman  te  tumbrê  prodtgteox  iPt» 
diens  que  Côrtès,  suivant  les  autres  auteurs,  eut  à 
eombaitre;  il  reprend  même  ces  écrivains  de  leur 
goUt  pour  l'exa^ration  ;  d'un  autre  c4té,  il  ne  cher-' 
clie  pesa  diminuer  les  pertes  des  Espagnols.  OR  l'a 
tfXMié  d'une  jalousie  qui  lui  hit  condamner  nul  i 
propos  la  conduite  de  Certes  ;  il  ne  le  bltme  ponrtantf 
(|ue  des  actions  vraiment  répt^enubles,  et,  dani' 
quelques  occasions,  il  cherche  à  le  justifier.     £— «.' 

CASTILLO  (FEanufDDE),  dominicain,  né  è 
Grenade  Ters  1S20,  entra  le  17  septemlm;  1SW 
dâtisl'ardi'e  dont  il  devait  être  une  des  illustraU'onaJ 
Ce  nit  à  Valladolid  qu'il  pronon;a  ses  vœiu.  Jl  de- 
vint bientôt  aussi  tiotpient  prédicateur  que  savant 
professeur  en  théologioi  A|^é  en  1fi6S  à  Madrid 
pour  prêcher  le  carême  devant  la  oiur,  il  ne  cessa 
d'exercer  avec  éclat  le  ministère  de  la  parole,  qutri- 
que  occupé  d'ailleurs,  soit  h  gouverner  difTéreniet 
maisons  de  «in  ordre  en  qualité  de  prieur,  soit  à  en^ 
soigner  dans  les  école,  soit  à  donner  des  conseils 
comme  assesseur  et  consutlcur  dans  le  tribunal  du 
ssinl-onice.  Il  accompagna  Juan  Tellez  Giron,  duc 
d'Dssone,  ambassadeur  du  roi  Philippe  II  en  {\>rttt- 
gal. pour  l'aider  de  ses  conseils,  et,  au  retour  de  celte 
mission,  il  Hit  nommé  précepteur  de  l'inhnt  Ferdi- 
nand. Il  prêcha  encore  devant  le  roi  le  jour  de  l'An- 
nonciation de  l'an  1593,  a  mounit  le  39  mars  de  la 
même  année.  C'était  un  Immme  digned'eslime  k  uma 
égards,  ami  du  vrai,  droit,  sincère,  régulier,  édi- 
fiant dabs  sa  conduite,  doux  et  aimsjile  pour  les  au- 
1res,  exempt  de  toute  ambition,  ami  de  la  pauvreté, 
détaché  des  eh«es  mendatoes  ;  il  ne  s'occupa,  Juaqu'i 
son.dernier  soupir,  qu'a  enseigner^  à  prêcher  mi  A 
écrire.  On  a  de  lui  une  HxHvire  génénUt  de  l'oTirt 
dt  St-DomMqte  dédiée  au  ni  d'Espagne,  Phi- 
lippe fl,  qui  parut  en  B  vul.  in4}l.,en  1984  el  1999. 
Cet  ouvrage,  ëcrit  d'un  style  pur  et  élégant,  passe 
pour  très-fidêle,  à  quelques  inexactitudes  près  que 
l'auteur  reconnaît  lui-même  avoir  commises,  fcuta 
de  bons  mémoires;  il  aété  traduit  en  Italien,  le  1"  vol. 
par  Timotiiée  BottonI,  le  V  par  Philippe  Pigahtta< 
On  a  encore  du  P.  de  Caatilla  une  lettre  contenant 
l'apolo^e  des  i<éguliers,  adressée  à  Philippe  U,  el 
datée  du  £3  octobre  1576.  Z~o. 

CASTILLO  <D!ÉGO  de),  jurisconsulte  eaiiagaol, 
flé  i  Zamon,  vivait  a  la  fin  du  tS*  siècle  et  au  com- 
mencement du  16*.  Il  alalssé  un  ouvrage  sur  les  )(^^ 
qui  l\it  publié  â  Burgos,  16S7,  in-4*;  réimprim.  en 
1533  ;  et  plusieurs  traités  parmi  leiqaels  on  en  dis-) 
tingue  un  de  Duello,  'l'urin,  1S2S,  in-4'.  K.     [ 

CASTILLO  Y  SAAVEDRA  [  Abtomo  dRL), 
peintiT  espagn(d,  naquit  en  1603  i  Cordoue,  d'nttH 
famille  distinguée.  11  étudia  d'abord  ta  peinture 
«ous  snn  père,  Augustin  del  CasdDo,  à  la  mort  du- 
quel il  vint  i  Séville,  oA  il  se  perfectionna  dans  l'é- 
cnlc  de  Zurbaran.  Plusieurs  bons  tableaux  placés 
dans  la  cathédrale  de  Cordoue  prouvent  le  mérite 
de  Castiilo,  et  H  semit  un  des  premiers  de  sa  nation 
sll  eût  été  aussi  habile  coloriste  que  bon  dessinateur. 
Il  fît  pour  l'église  de  6t-Francois  de  Cordoue  un 
tableau  représentant  le  baptême  du  nint.  U  tra- 
v«tIaitftlorsencoacurren««etiUhro,  qui«ignatt 
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Un»  K«'oavraK^  habitude  que  Cwtillo  altribuait  à 
la  TBollé.  Ce  denU»  mit  abra  ces  mots  lu  bai  de 
«oa  tableau  :  Non  pinixil  Âlfaro,  ce  qui  ritl>âau- 
coup  de  bruit,  et  devint  proverbe  parmi  les  peintres 
espagnoli.  En  1666,  il  revial  à  Séville,  où  il  n'était 
poial  allé  députe  »  jetinesse.  Hurilki  jouissait  alors 
d'une  grande  rëiHitatioa.  Oa  fil  voir  à  Castilk)  plu- 
sieurs de  ses  onvrag**.  11  Ica  coaïidéra  pendant 
quelque  temps  afea  surprise  et  étonnement,  et 
UTOua  que  la  nature  y  était  rendue  avec  un  pinceau 
brillant  qu'il  avait  la  coniictioa  de  ne  pouvoir  éga- 
ler, et  un  charme  auquel  sans  doute  il  ne  croyait 
pas  que  l'art  pût  atteindre.  EnGn  il  recouvra  la  pa- 
role, et,  détournant  les  jeus  de  dessus  les  tableaux, 
B'écria,  en  poussant  (in  soupir:  Ta  Murià  CutiUoi 
11  n'y  a  plus  de  Castillo  I  II  revint  à  Cordouo,  aban- 
donna ses  pinceaux,  et  en  moins  d'une  année 
mourut  consumé  par  le  chagrin,  i  64  ans.  Castillo 
n'était  ni  vain  ni  envieux;  il  possédait  au  csn- 
traire  les  plus  aimables  qualités.  Sa  mort  n'eut 
pour  cause  que  l'excès  de  sa  douleur  et  l'ini- 
puisuDceoù  il  se  voyait  d'acquérir  la  partie  de  l'art 
qui  lui  manquait.  Il  peignait  l'histoii'e,  le  portrait 
et  le  paysage,  et  joignait  le  goût  de  la  poésie  à  celui 
de  la  peinture.  11  a  laissé  un  grand  nombre  de  des- 
tins qu'il  exécutait  avec  beaucoup  de  finesse  à  la 
plume  ou  avec  une  canne. — Son  père  excellait  aus- 
si dans  le  desûn,  et  11  avait  un  beau  ton  de  couleur  ; 
nais  il  ne  peignait  qu'i  fresque.  On  voit  encore  de 
ses  ouTraites  à  Cordoue.  D-~i. 

CASTILLO  60LORZANO  (DON  AL0^60  del], 
po6le  historien  et  fameux  romancier  espagnol,  dont 
Lopei  de  Vega  Eut  un  grand  éloge  dans  son  Imoùt 
SÀpaUttn,  publia,  dans  le  17*  siicle,  na  grand 
nombre  d'ouvrages  gracieux  et  enjoués,  en  prose 
Gten  vers.  Nous  ne  eilerons  que  :  i'  laQarduwide 
S*vU,lay  antiuloitla»  Beliat,  Logrogno,  1634, 
in-8*;  Madrid,  1661,  in-8*.  Le  sieur  d'Ouville, 
frère  de  rabl)é  de  Boisrobert,  li-aduisit  ce  roman 
BOUS  le  litre  suivant  :  ta  Faum*  d»  SivUU,  ou  i'Ba- 
itu(0»i*$  bowui,  Paris,  1661,  in-8>.  S°  LaQuinla 
d»  Zatira,  guetonlim*  lei  ttoo*iat,  Ssragosse,  1649, 
iaS".  S*  SÔJa  de  reertation,  uovelat,  Saragotse. 
1630,  in-8*.  Vannel  a  publié  les  DniTlisMUunlt  dt 
CattOMdn  et  de  JMan*,  ou  lu  NouotlUt  de  Coilillo 
et  dt  T^ikyro,  Irad.  de  l'espagnol,  Paris,  1G83,  5 
vol.  in-13.  4*  Sagrario  d*  YaUnàa  en  fuim  se  in- 
cluien  lot  vidai  de  loi  iUutrti  latUoi  kijo$  sut'ot,  y 
tUl  r«yiw.  Valence,  1656,  in-6*.—  D<m  Jnirèt  dbl 
Castillo,  né  i  Brihuega,  diocèse  de  Tolède,  dans 
Je  17*  siicle,  est  auteur  de  six  nouvelles  qu'il  pu- 
blia BOUS  ce  litre  extraordinaire  et  ridicule  :  la  Ko- 
teigangu  (  oh  Honiganga  )  4*i  gvilo  en  teit  novtlai, 
Saragosse,  1641.  Selon  LeoglelDurresnoy, l'ouvra- 
ge n'estpas  mauvais;  mais,  suivant  Nicolas  Antonio, 
il  ne  vaut  pas  mieux  quele  titre. —Fcnfinando  del 
Cautiiaa),  qui  vivait  au  comnieuceroeat  du  46*  siâ- 
cle,  publia  un  recueil  intéressant  qui  a  pour  titre  : 
Cancoiûtro  général  de  loi  mai  principale!  Iraba- 
dorei  de  Eipana,  Tolède,  1517,  iii-foT.  V— vb. 
CASTILLO  OH  CASTiLLtiJO  { le  Père  AttTOiHB 
l>B },  mUsiaonairc,  naqqjt  jl  K'^  T^"  ^  fin  <|il 
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16°  siècle.  Ayant  embr^  la  vie  religieuse  dans 
Tordra  des  franciscains,  il  ne  tarda  pas  è  se  foira, 
connaître  comme  prédicateur.  Ses  talents  pour  U. 
chaire  le  firent  désigner  en  1626  par  ses  supérieurs, 
pour  aller  ù  la  terre  sainte,  où  les  franciscains  pos- 
sèdent un  assez  grand  nombre  de  convenu.  |l  s'en* 
bar^ua  le  6  septembre  à  Barcelone  sur  une  ^e^  gif 
lires  qui  devaient  escorter  le  comte  de  Uontcrsy, 
nommé  ambassadeur  en  Italie.  Il  [»it  terre  à  GaStft 
d'où  il  se  rendit  b  Naples,  et  après  avoir  satisfait  n 
dévotion,  en  visitant  les  principales  églises,  il  alla 
passer  l'hiver  à  Messine;  le  Ifi  février  1627  il  lo 
rembarqua  sur  un  petit  bâtiment  frété  pom-  l'Egypte. 
Il  vil  successivement  Alexandrie,  Rosette  et  le  Caire, 
dont  la  population,  suivant  lui,  s'élevait  à  4  miHnoa 
d'babitants,  et  qui,  dit-il,  serait  beaucoup  plus  cm* 
sidérable,  si  la  peste  n'en  enlevait  une  partie  (mis 
les  trois  ans  (1).  Il  eut  la  curiosité  de  monter  sur  la 
pyramide  la  plus  élevée  ;  mais  il  en  exagère  singii- 
lièrement  la  hauteur,  puisqu'il  la  porte  i  1  ,Wi  pas, 
tandis  qu'elle  n'a  réellement  que  449  pieds  ou  146 
mètres.  De  Damiettc  il  se  rendit  â  JaRa,  puis  i  Jé- 
rusalem dont  il  visita  dans  te  plus  grand  détail  les 
antiquités  religieuses.  U  parcourut  ensuite  tous  les 
lieux  de  la  Judée,  célèbres  par  les  événements  qui 
s'y  sont  accomplis  ;  nuis,  on  doit  en  convenir,  il  les 
vit  moins  en  voyageur  curieux  qu'en  chrétien  et 
surtout  en  missionnaire  chargé  de  propager  les 
principes  de  la  foi.  Son  seul  désir  était  de  terminer 
ses  jours  dans  le  couvent  du  St-S^ulcre  ;  mais  les 
intérêts  de  son  ordre  l'obligèrent  de  se  rendre  1 
Home  en  16SS.  Il  s'y  trouvait  à  la  confërence  dans 
laquelle  le  P.  Hanero,  depuis  général  £es  francis- 
cains et  évéque  de  Tarsiona  dans  l'Aragon,  soutint, 
en  présence  de  l'élite  de  la  société  romaine,  les  droits 
de  l'empereur  Ferdinand  11  k  la  gratitude  de  l'é- 
glise. Il  retourna  bientôt  après  b  la  terre  sainte, 
député  par  le  pape  vers  le  patriarche  du  Moi)t- 
Littan.  Des  motifs  que  l'on  n'a  pu  découvrir  le  'dé- 
terminèrent A  revenir  en  E^ragne.  11  avait  alors  les 
titres  de  prédicateur  apostolique,  de  père  de  la  pro- 
vince de  St-Jean-Ëapliste,  de  commissaii-e  général 
de  Jérusalem  dans  les  Espagnas  et  de  gardien  do 
Belliléem.  A  ces  titi-es  il  joignit  celui  de  cbapelata 
et  de  confesseur  du  roi  et  des  iniànts,  qui  l'obligea 
de  résider  à  Madrid,  où  il  mourut  en  1669  dans  na 
tge  avancé.  On  a  de  lui  :  El  dtvoto  Peregrina.  viagt 
de  lierra  vmta,  Madrid,  16S4,  in~4*,  fig.  et  cartes. 
Cette  l"  édition  est  dédiée  eu  roi  Philippe  iV.  La 
S*,  avec  quelques  additions,  Madrid,  în-f",  l'est  au 
P.  Manero,  devenu  général  des  franciscains.  Nicolas 
Antonio,  dans  sa  BibUolk.  Birpana,  en  cite  una 
5*,  Uadrid,  1664,  in-4*.  L'auteur  a  divisé  ce  voyage 


(1|  «  u  pMU.  «I  le  P.  Cmi1H«,  seUclwft  u  Caire  im  In  WFs 
t  va;  elle  j  rè|Qc pendant  leFj^c  mol]  de  mars,  iiril.  iiuirt 
■  juin,  et  teise  le  Joor  île  la  Sr/rin.  EUc  u'cnleia  celle  aonte 
B  [itB)  que  100,000  pcisaoDci  ;  miii  If  Domln  des  inocls  l'ettra 
r  habit Dclleurnl  1  I  rnlHion  el  plu.  *  Aujotnl'liiti,  tommt  n 
lail,  I*  popublion  ta  Caire  n'eu  qoe  de  SOO.OIW  Unes.  II  gA 
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d.'A1eiindrie,  de  Rnsciie  et  ta 
%  m  comneiicenenl  de  «r^tcfe, 
CuUHo  *■ " 
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en  E  livres,  le  1"  estuoe  espèce  d'iulroductioD 
dans  laquelle  il  traite  de  la  Judée  on  terre  siinte, 
des  diiïéreRts  noms  qn'elle  a  portés  et  de  l'éta- 
bliœemetit  des  fraociscainB'  dans  celte  contrée;  le 
2*  renferme  le  ïojage  de  l'auteur  depuis  son  dé- 
part de  Barcelone  jusqu'à  son  arrivée  à  Jérusa- 
lem, précédé  de  quelques avisaui  pèlerins;  )e  S',  la 
description  de  Jérusalem  et  des  lieux  environnent^  ; 
le  4*,  le  pèlerinage  de  l'auteur  à  Nazareth,  où  il  se 
rendit  pour  la  première  fois  en  1651 ,  au  mont  Tlia- 
bor,  etses  missions  dans  les  principales  villes  de 
Syrie,  Le  &*  enfin  traite  des  divers  couvents  que 
'  les  franciscains  possèdent  k  la  terre  sainte,  et  con- 
tient leur  liturgie.  Partout  le  P.  Castillo  se  montre 
crédule;  mais  son  ouvrage,  écrit  agréablement, 
offre  une  foule  d'anecdotes  intéressantes  et  des  dé- 
tails très-curieux  sur  les  usages  des  Turcs.  W— s. 
CASTILLON  (ANTOl^E),  jésuite  qui  eut  quelque 
réputation  comme  prédicateur  sur  la  lin  du  règne 
de  Louis  XIII,  et  au  commencement  de  celui  de 
Louis  XIV,  a  laissé  :  1°  Semunu  pour  la  diman- 
eheitt  filet  de  l'avenl,  qu'il  avait  prêches  dans  la 
diapelle  du  Louvre,  devant  le  roi  et  sa  cour;  Paris, 
Wti,  in-8°  ;  S*  huit  sermons' intitulés  :  ta  Dairint  de 
JétUë-Chrùl  dant  l'itulitulion  du  laint  laeremenl 
de  faaUl,  1669,  ia^}  S°  Panégyriquet  d«t  Sainti, 
1676,  in-8».  Z-o. 

CASTILLON  (Jeak  de).  Fby«s  Hodchah. 
CASTILLON  [Jean -François - Mauro-Hsl- 
CBlOH-SALVEHtNi  DE  Castiguone,  en  français],  prit 
ce  nom  de  celui  de  Castii^lione,  petite  ville  de  Toscane, 
où  il  était  né  en  1709.  Après  avoir  Rni  ses  premières 
études,  il  fut  reçu  docteurà  Pise,  passa  en  Suisse  en 
4737,  et  y  fut  éditeur  de  plusieurs  ouvrages  d'Eu  1er, 
Il  fut  nommé  en  1751  professeur  de  pliilosopliie  et 
de  matliématiques  à  Utrechi,  et  s'acquitta  de  cet 
emploi  avec  une  réputation  telle  que,  dansun  voyage 
qu'il  lit  â  Londres,  la  société  royale  s'empressa  de  le 
recevoir  au  nombre  de  ses  membres.  Peu  de  temps 
après,  les  académies  de  Goettingue  et  de  Berlin  lui 
firent  le  même  honneur.  Frédéric  le  Grand  chercha 
ft  l'attirer  auprès  de  lui,  et  y  réussit.  Il  le  nomma 
professeur  de  matbématii^uea  à  l'écdle  d'artillerie,  et 
lui  accorda  une  pension.  Castillon  succéda  i  de  La- 
grange  en  1787,  dans  la  place  de  directeur  de  la 
classe  mathématique.  Il  mourut  i  Berlin,  dans  un 
kge  avancé,  le  11  octobre  1791.  Il  avait  donné,  en 
1761, une  traduction  àBVÂritkmitiqueumverullede 
Kewton,  avec  debons  commentaires  (Amsterdam,  2 
vol.  in4>).  Parmi  ses  autres  ouvrages,  on  distingue: 
1*  Dùcouri  tur  l'origin»  de  l'inégalilé  parmi  Ui 
Aoi>ii>i»(contreceluide  J.-J.  TousBcau),  1756,  în-8°. 
^ÊtémènttdephyiiqiudeLoclu,  trad.  tnfTançaU, 
OBte  Ut  pentiei  du  même  aufrar,  lur  la  lecture  et  I<t 
étudet  qui  conoietinent  à  un  gentilkomme,  Amster- 
dam, 1757,  in-12.  S"  Tie  d'Apolloniut  de  Tj/anet 
farFlnlmlrate,  avec  Ut  commentairet  de  Ch.  Blouni, 
trad.  de  l'anglais,  Berlin,  1774,  4  vol.  in-12.  U 
préface  est  de  Frédéric  le  Grand.  4»  Ltt  Livret  aca- 
démiqiut  de  Cicéron,  traduits  en  français  et  éclaircis 
pardesnotes,  Berlin,  1779,2vol.  in-8o; Paris,  1796, 
U-IS.  La  première  édition,  qui  est  estimée,  coDtieDt 
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la  traduction  des  commentaires  de  Pîerra  Yalentia. 
On  les  a  retranchés  de  la  seconde.  S*  Lei  Vieitiilu- 
det  de  la  lilliratare,  traduites  de  l'iialien  de  Denîna, 
Berlin,  1786,SvoI.in-8".  On  lui  attribue  encore  une 
traduction  italienne  del'fMai sur  l'Aonnif  de  Pope; 
des  Obiervaliont  contre  le  Sytiime  de  ta  nature  {i]. 
Il  a  été  l'un  des  principaux  rédacteurs,  avecson  fils 
Jean-Fi-édéric,  avec  Toussaint ,  Tliiébault  et  plu- 
sieurs autres  écrivains,  du  Jowrnaf  litliTaire  de  Ber- 
lin,  depuis  le  mois  de  septembre  1772  jusqu'à  la  On 
deJ776,  27  vol.  in-12.— FirrfiWHc de  C*sriLLOR,  fils 
du  précédent,  n  traduit  la  Théoriede  Fart  det jardine, 
par  C.-C.-L.  HirscUfeld,  Leipsick,  1779-1785, 5  vol. 
in-4>  (2).  W— s  et  V— VB. 

CASTILLON  (JEAN-FnAKCOi^AHDRÉ  le  Blanc 
de],  procureur  général  du  parlement  de  Provence, 
naquit  à  Aix,  le  9  mars  1719,  d'une  famille  noble 
originaire  du  Piémont,  qui  s'était  établie  en  France 
sous  le  régne  de  Henri  IV.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  au  collège  de  l'Oratoire  de  Marseille, 
où  il  eut  pour  émule  le  célèbre  abbé  Barthélémy, 
et  son  cours  de  droit  àl'universilédesa  ville  natale, 
il  fut  nommé  avocat  général  au  parlement,  où  plu- 
sieurs magistrats  de  sa  famille  s'étaient  acquis  une 
réputation  honorable.  Doué  de  beaucoup  de  péné- 
tration, d'une  éloquencenaturelle  et  facile,  il  réunis- 
sait a  ces  qualités  un  extérieur  plein  de  ^ce  et  de 
dignité.  En  entrant  dans  le  parlement  de  Provence, 
il  se  lia  particulièrement  avec  Honclar,  qni  en  faisait 
le  plus  bel  ornement,  prit  part  avec  lui  ft  tous  les 
événements  qui  signalèrent  la  dernière  époque  do 
l'ancienne  magistrature  française,  et  lut  succéda 
dans  la  place  de  procui-eur  général.  Castillon  avait 
porté  dans  l'étude  des  lois,  et  surtout  dans  celle  du 
droit  romain,  qui  régissait  les  provinces  méridio- 
nales,  cet  esprit  philosophique  qui,  se  dégageant 
d'une  érudition  sèclie  et  pédantesque,  remonte  aux 
principes  du  droit  naturel,  les  suit  dans  leurs  con- 
séquences, et  s'applique  à  les  lïiire  remarquer  dans 
les  anciens  monuments  de  notre  jurisprudence.  On 
retrouve  cette  marclie  dans  ses  réquiùtoires.etsni^ 
tout  dans  ses  discours  de  rentrée ,  où  il  limitait  tou- 
jours des  sujets  graves,  remplis  d'instruction ,  et 
traçait  aux  ma^strats  les  règles  de  leurs  devoirs. 
Celui  qu'il  prononça  le  22  décembre  1765,  sur  l'é- 
tude des  lois  naturelles,  fit  une  grande  sensation  par 
la  profondeur  avec  laquelle  il  y  représentait  la  loi 
naturelle  présidant  A  la  formation  des  sociétés  pri> 
mitives,  les  animant  après  qu'elles  étaient  parvenues 
â  leur  perfection ,  et  servant  de  lien  commun  entre 
le  droit  politique  et  le  droit  civil.  C'est  un  de  ces 

(1)  On  ■  encore  d«  tsl  :  I*  OfMMrt  nr  kt  fteàiMtti,  imtiii 
ia  holliDdila  de  HalshotT;!' AùNrfcTlMnrJM  aJrv/H,  lra4«lu 
de  l'aigliii  it  Cimplidl  (Gcortc]{  1*  MtmUra  cneanmi  la  r/i 
tl  In  iCTif  du  comle  Fr.  AtfTOtU,  IridniU  de  MIclieleisl.  On 
trouve  de  ce  unnl,  dan;  le  recnell  de  l'icwleiiiie  de  Berlin,  pli- 
clpnrs  mi'imiircs  qui  n';  ont  t\t  tnsérei  qi'aiirta  la  mort,  e(  dont 
H.  OuÉrard  donne  l'inliwl*  dini  la  Frma  lUItnOn.       D— »-». 

(2)  Il  a  égilemtnl  iradnil  do  (rec  les  Èlàmati  it  çéomlltit 
d'Enrlide.  U  est  inlenr  de  \i  dl^rtallDit  Gulvente  :  Eil-il  tUl  m 
pnfle  flirt  tnmfl,  etc.?  Bertin,  47SO,  ia-V.  Le  reueU  de  I'»- 
cadenle  da  Berlin  nnferiDe  pluXenn  ntmolm  de  Cniilloa  tlt, 
eoue  ums,  l'tloie  d«  hb  thn,  17U       -^        D— k-Hk 
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dlaMOrs  oà  b  hanteor  in  style  et  la  prorondeinr  des 
pensées  répondent  à  l'importance  du  sujet ,  et  qui 
taisaient  dire  à  Portalis,  dans  l'ëloii^  de  Séguier, 
qu'au  18*  siècle  la  magislralure  avait  partout  natu- 
ralisé  en  France  l'art  de  him  pmter  et  de  bien  dire, 
et  que  les  iaila  des  la  Chalotaia,  des  Monclar,  des 
Castillon  et  des  Serran,  offraient  d'excellents  mo- 
dules d'éloquence  judidùre.  Obligé  par  le  devoir 
de  ea  cbai^  de  [voidre  part  A  l'affoire  des  jésui- 
tes, il  provoqua  l'arrêt  du  parlement  d'Âix  qui  leur 
ordonna  de  remettre  leurs  constiluitons  au  greFTe  de 
la  cour,  pour  y  être  examinées.  11  fut  dès  lors  si- 
gnalé dans  une  foule  de  brochures  comme  complice 
d'une  trame  criminelle  ourdie  contre  la  religion.  Ce 
fkit  probablement  pour  repousser  de  telles  attaques 
qu'il  publia  une  lettre  où  il  exposait  à  son  fils  les 
Âsposiiions  dans  lesquelles  il  devait  faire  sa  pre- 
mière communion  :  «  Il  f^nt ,  lui  disait-il ,  aimer 
a  Dieu  par-dessus  tout,  non  d'un  amour  stérile,  mais 
a  d'un  amour  qui  se  reconnaisse  dans  toutes  vos 
a  actions.  Tous  vos  devoirs  sont  des  devoirs  de  re- 
«  ligion,  parce  que  la  religion  dispose  de  tout  et 
«  règle  tout  l'homme.  Nous  n'avons  qu'un  objet  et 
a  une  lin  :  tout  doit  partir  de  là  et  aboutir  là.  n 
Le  fameux  réqubitoire  de  Castillon,  an  sujet  des 
actes  de  l'assemblée  du  clergé  dBl76S,  Ott  il  traçait 
la  ligne  de  démarcation  entre  les  deux  puissances, 
peut  être  regardé  comme  un  traité  complet  sur  nne 
qnestion  délicate  qui  s'agitait  alors  avec  beaucoup 
de  chaleur.  Le  clergé  en  fut  très-mécontent,  et  il 
obtint  un  arrêt  du  conseil  qui ,  en  supprimant  le 
réquisitoire  à  cause  de  quelques  expressions  peu 
mesurées,  condamnait  les  principes  des  actes,  ce  qui 
déplut  fort  à  ceux  qui  l'avaient  sollicité.  Castillon, 
du  reste ,  avait  trouvé  un  éloquent  défenseur  en 
Hooclar  qui,  dans  un  réquisitoire  énergique,  s'était 
atlaché  à  le  venger  des  imputations  de  ses  détrac- 
teurs. Celid  que  Castillon  prononça  en  1708,  au 
sujet  des  breb  de  Clément  XIII  contre  les  édita  du 
duc  de  Parme,  est  de  la  même  force  et  présente  au- 
tant d'érudition  sur  le  même  sujet.  Après  la  mort 
de  son  illustre  ami,  la  voix  publique  le  désigna 
pour  le  remplacer ,  et  le  roi  confirma  les  suffrages 
universels.  La  révolution  parlementaire  de  1771  lui 
fournit  l'occasion  de  montrer  l'indépendance  de 
son  caractère.  Loin  de  requérir  l'enregistranent  de 
l'édit  de  suppression ,  il  protesta  contre  cet  acte  et 
déwHiça  le  chancelier  Haupeou  comme  abusant  de 
ta  conëance  du  roi,  par  l'atteinte  portée  à  l'inamo- 
vibilité de  la  magistrature.  Dans  lea  assemblées  des 
notables,  en  1787  et  1788,  il  se  déclara  contre 
la  convocation  des  états  généraux  dont  il  pressentait 
les  dangers.  Haleslurbes  désirait  qu'on  le  retint  à 
Paris  et  qu'on  le  nommât  garde  des  sceaux.  Réduit 
ft  la  vie  privée  pendant  la  révolution ,  Castillon  hit 
mis  en  détention ,  mais  ses  jours  furent  respectés  ; 
il  vécut  à  BrignoUes  sous  ta  protection  de  ses  ver- 
tus, et  il  j  mourut  le  24  février  1 800,  figé  de  81  Bus. 
iVoid  le  portrait  que  le  président  Dupaty  faisait  de 
ce  magistrat  en  1783,  dans  ses  Leltreg  lur  fllalit  : 
«  H.  deCastillon  fait  seul  en  ce  moment  l'ornement 
«  de  la  ville  d'Aix.  Cest  peat-étre  le  seul  homme 
VI  [. 


«  que  je  n'ai  pas  trouvé  inférieur  â  sa'  réputatim  ; 
«je  crois  même  qu'il  la  surpasse.  Il  est  du  petit 
«  nombre  des  magisti-ats  qui  ont  porté  le  flambeaa 
«  de  l'écrit  philosophique  dans  l'étude  et  rapplica> 
>  tion  des  lois  ;  il  ;  joint  une  érudition  immense  cT' 
«  un  grand  choix  d'érudition  ;  il  possède  le  taleid' 
«de  n'en  jamais  abuser;  il  réunit  l'expérience  da  ' 
«  cinquante  ans  de  travaux,  de  vertus  et  de  mal- 
N  heurs  ;  enRn  il  orne  son  mérite  par  un  extérieur 
«  simple,  noble,  doux,  affable....  C'est  un  mélange 
a  incroyable  d'activité  et  de  modération,  de  zèle  et 
<  de  mesui-e.  J'ai  admiré  en  lui  un  attachement 

■  constant  aux  vrais  principes  de  la  magistrature. 
«  11  voit  le  peuple  partout.  Ce  respectable  magistrat 

■  est  à  Aixcomineun  pèreaumilieudesesenfants.  . 
«  Ai  été  témoin  de  la  joie ,  de  la  vénération,  du 
«  véritable  respect  que  sa  présence  inspire.  Il  juge 
«  ou  concilie  à  lui  seul  plus.de  difTcrends  que  tout 
«  le  parlement  ensemble.  »  On  peut  voir  une  notice 
exacte  des  Erivaux  parlementaires  de  Castillon  dans 
les  Enaie  hiHoriquet  (ur  le  partiment  de  Pro-; 
vmce,  etc.,  par  Prosper.  T— D. 

CASTINELLI  (Jeam),  né  à  Pise,  eu  1788,  avait 
i  peine  onze  ans  lorsqu'il  fUt  obligé  de  suivre  sit 
famille  pour  chercher  im  asile  en  France,  en  1799. 
Cet  événement  lui  procura  les  avantages  d'une  io- 
struction  soignée  qu'il  reçut  au  collège  de  Sorèze,  oA 
se  trouvaient  à  cette  époque  deux  illustres  littéra- 
teurs italiens,  Philippe  Pananii  et  Urbain  Lampredi, 
Pour  s'exercer  à  la  culture  des  lettres,  les  élèves  lea 
plus  avancés  avaient  formé  une  sorte  d'académie, 
sous  le  nom  de  Lycée  d'émulation  ,  dont  le  jeime 
Castinelli  fut  nommé  secrétaire  à  l'âge  de  dix-sept 
ans.  Rentré  en  (806  dans  sa  patrie,  il  sentit  la  né- 
cessité d'étudier  sa  propre  langue,  qu'il  avait  jus- 
qu'alors remplacée  par  la  langue  française.  La  con- 
naissance de  ces  deux  idiomes  lui  permit  de  bien 
apprécier  leur  mérite  comparatif  et  les  rapporta  di- 
vers qui  existent  entre  eux.  Malgré  .sou  gotit  pour 
les  lettres,  !l  suivit  les  conseils,  et  embrassa  ia  pro- 
feston  de  son  père,  Joseph  Castinelli,  savant  juria- 
consulte.  Ce  fiit  sous  sa  direction  qu'il  composa  im 
premier  Etiai  lur  Ut  hit  det  Aonuutu  relaliva  au 
eommeree.  11  se  proposait  aussi  d'entreprendre  un 
traité  complet  qui  manque  enc<»xi  â  û  jurispru- 
dence, et  dans  lequel  il  comptait  examiner  le  droit 
commercial  et  maritime,  tel  qu'il  exble  et  tel  qu'il 
devrait  être.  Ayant  perdu  son  père  et  son  frère 
Frantois,  qu'il  aimait  tendrement,  fl  essuya  ime 
longue  maladie  que  le  chagrin  accrut  encore ,  et 
mourut  le  (''octobre  1826,  âgé  de 58  ans.  On  a  de 
lui,  outre  l'ouvrage  dont  uous  avons  parié,  un  Eloge 
dit  général  Spanocchi,  et  divers  articles  insérés  dans 
l'Jntofo^.  Il  a  laissé  des  manuscrits  importants, 
les  uns  presque  achevés ,  les  autres  ébauches,  tels 
que  deux  comédies,  quelques  mémoires  tur  le  Théâ- 
tre et  lUT  U  Romanlitme,  va  Prédi  de  l'hitloire  de 
ta  république  de  Pite,  etc.  Z. 

CASTLEREAGH  [aoBBRT  Stewut,  vicomte; 
DE } ,  marquis  ds  Londonderrt,  descendait  d'une' 
fïnûlle  éet^saise  qui  vint  s'établir  en  Irlande  sonsi 
le  règne  de  Jacques  I**,  et  fut  investie  d'un  des  huitj 
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Bds  accordés  par  ce  prince  an  'duc  de  Lennox.  De 
ce  premier  concessionnaire  était  issu  le  colonel  Wil- 
liam StewBrt,  qui  leva  un  corps  de  cavalerie  à  tes 
frais  pour  le  service  de  Guillaume  III.  Aussi  le  roi* 
Jacques ,  au  parlement  de  Dublin ,  le  fît-il  déclarer 
déchu  de  son  titre  et  de  ses  propriétés.  Mats  ces  dé- 
crets n'eurent  point  de  résultat;  et  rarrière-petll- 
llls  de  William  Robert,  après  avoir  été  gouverneur 
des  comtés  de  Donn  et  de  Londondcrry,  reçut  suc- 
cessivement les  litres  de  baron  de  Londonderry,  de 
Ticomte  Castlereagh ,  de  comte  et  enlin  marquis 
de  Londonderry  (1816).  C'est  de  ce  Robert  Stevrart, 
et  de  sa  première  femme  Sarah-Francoise  Seymour, 
^ue naquit,  le  18  juin  4769,  Robert  Stewart,  vi- 
comte de  Castlereagh.  Ses  éludes,  commencées  dans 
]a  ville  d'Armagli,  s'aclievérent  au  collège  deSt- 
Jean  fa  Cambridge  (1786).  Au  sortir  de  l'université, 
il  mena  d'abord  une  vie  trés-romanesque.  11  pas- 
sait, dit  une  feuille  angtaise,  des  Jours  entiers  à  pé- 
cfaer,  i  chasser,  à  naviguer  sur  le  vaste  lac  de  Coync, 
Tol^n  du  cliâteau  paternel.  Dans  une  des  Iles 
nombreuses  dont  est  semé  ce  lac  s'éleva  par  ses 
soins  une  cabane,  sa  résidence  bvorite.  Souvent,  au 
lieu  d'y  revenir,  il  se  couchait  au  premier  endroit 
sec  qu'il  rencontrait ,  et  la  voile  de  son  bateau  lui 
servait  d'abri.  Tous  les  pécheurs  le  connaissaient  : 
il  leur  donnait  de  l'argent  ;  il  leur  fit  construire  un 
petit  port  pour  cent  barques,  et  rédigea  pour  eux 
des  espèces  de  statuts.  Il  serait  trop  long  de  rap- 
porter les  anecdotes  de  sa  jeunesse.  Son  naufrage' 
dans  l'Ile  de  Man,  son  duel  siu'  un  rocher  au  milieu 
du  lac  Coync ,  à  la .  fa^on  des  Scandinaves ,  et  bien 
d'autres  aventures  ont  donné  matière  à  UDC  bro- 
diure  qui  a  paru  peu  de  temps  après  sa  mort.  Le 
secret  de  cet  attachement  a  la  vie  halieutique  te- 
nait un  peu  sans  doute  à  ion  amour  pour  la  lille 
d'un  pécheur,  Nelly,  de  laquelle  il  eut  un  Gis.  En- 
fin sa  famille  oblint  qu'il  renonçât  i  cette  liaison 
pour  commencer  le  complément  indispensable  de 
l'éducation  d'un  gentleman.  II  n'avait  pas  vingt  et 
un  ans,  lorsciu'il  en  revint  avec  un  ardent  désir  de 
jouer  un  râle  dans  le  monde  politique,  11  fut  pres- 
que aussitôt  nommé  membre  du  parlement  irlan- 
dais pour  le  comté  de  Donn,  où  était  située  la  plus 
gi-ande  partie  des  propriiilés  de  son  père.  Cependant 
l'élection  fut  fortement  contestée,  et  pour  l'emporter 
il  en  coiiia,  ditH)n,  750,000  francs  à  ce  dernier.  Au 
reste,  cetie  élection,  en  Irlande  du  mains,  était  anti- 
roi  nistérlelle,  et  le  candidat,  pour  réussu',  dut  pro- 
mettre du  haut  d«s  hustings,  et  bienlât  il  signa  cette 
promesse,  qu'il  appuierait  la  réforme  parlementaire, 
fendant  quehiuc  temps,  en  efîet,  quoi  qu'en  aient 
dit  ses  amis,  il  conil}altit  soua  les  bannières  de  l'op- 
position. A  peine  arrivé  à  la  chambre,  il  saisit  la 
première  occasion  de  déployer  devant  ses  collègues 
et  sn  capacité  et  ses  vues  politiques.  Cette  démons- 
tration eut  lieu  lors  du  débat  sur  la  question  de 
savoir  «i  l'Irlande  avait  droit  de  commercer  avec 
rinde,  malgré  le  monopole  delà  compagnie  anglaise 
des  Indes  orientales.  Le  discours  du  nouveau  mem- 
Iire  attira  l'attentioa  de  l'opposiliop,  qui  se  r^ouit 
jut  feu  pr4i]iatui;éixieiit.4o  AU^TiS  4jP  tel  mf/.i 
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liaire.  Le  jeune  Stewart,  toot  en  contipuant  de  vo- 
ter pour  l'opposition  irlandaise,  et  même  assez  sou- 
vent de  parler  dam  le  même  sens  qu'elle,  laissait 
percer  dans  toute  sa  conduite  une  tiédeur  qu'on 
pouvait  appeler  de  la  modératii^n,  mais  qui  au  fond 
indiquait  l'atni  indécis  de  la  cour,  bien  plus  <iue  le 
tribun  dévoué  i'  la  cause  populaire.  Bien  encore  ng 
montrait  de  quelle  manière  tes  événements  qui  com- 
mentaient  à  surgir  en  France  réagiraient  sut  l'Eu- 
rope. Stewart,  que  nul  engagement  formel  i  ses 
yeux  ne  liait  encore,  tardait  â  se  dédder  et  laissait 
entrevoir  aux  deui  partis  que  ni  l'un-ni  l'autre  ne 
devait  désespérer  de  l'amener  A  hii.  Toutefois  il  est 
aisé  de  voir  que  sa  tendance  primitive  était  en  fti- 
veur  du  torysme.  De  bonne  heure  il  fit  comprendre 
qu'en  promettant  d'appuyer  la  réforme  parlemen- 
taire ,  il  n'avait  pas  entendu  qu'il  s'agit  de  réforme 
illimitée.  L'admission  des  catholiques  aux  votes  p(H 
litlques  comblait  la  mesure  des  réibrmes  désirables; 
une  fois  ce  but  atteint,  le  reste  était  tolérablc  peut- 
être,  mais  ne  devait  se  réaliser  que  lentement  et 
avec  prudence.  Ce  langage  n'était  pas  celui  des 
pai'tis,  que  cliaque  concession  enhardit  I  de  nouvelles 
demandes.  Bientôt  l'Irlande  manifesia  plus  bruyam- 
ment des  désirs  nouveaux  ;  et  la  turbulence  des  de- 
mandes sembla  tie  juslilier  que  trop  les  bills  préseq- 
lés  par  le  gouvernement  pour  substituer  à  la  lenteur 
des  lois  ordinaires  des  mesures  d'urgence  et  de  ri- 
gueur. Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  sur  ceUQ 
question  capitale,  on  put  voir  que  ia  métamorphose 
était  complète  ;  Stewart  défendit  avec  vigueur  is> 
projets  de  la  cour,  et  tonna,  non  sans  raison,  il  fkitt 
l'avouer,  contre  les  excès  auxquels  se  livraient, les 
Irlandais  désespérés.  Marchant  sur  ccitc  ligne'  sous 
l'administration  du  marquis  de  Buchingliam ,  H  y 
fut  fidèle  sous  celle  de  lord  Wcstmoreland  et  sous 
celle  du  comte  Fitz-William.  Lors  de  la  retraite  de 
ce  dernier,  il  fit  partie  de  l'administration  de  lorî 
Camden,  avec  le  titre  d'adjoint  ia  secrétaire  gén^ 
rai  Pelham,  et,  quelques  semaines  après,  il  le  reiq* 
plaga.  L'appel  à  la  force  était  devenu  général  ;  cfi 
qui  avait  décidé  la  démissît»!  de  Pelham ,  c'était  Ut 
spectacle  des  horreurs  dont  l'Irlande  était  ensan- 
glantée. Les  deux  partis  aux  prises  se  désignaient 
sous  les  dénominations  d'Irlandais  unis  et  d'oran- 
glstes.  Ceux-ci.  ainsi  nommés  de  la  couleur  de  leur 
cocarde,  défendaient  le  gouvernement  et  le  protes- 
tantisme ;  ceux-là,  plus  nombreux,  composaient  uno 
association  immense .  dans  laquelle ,  d'une  part  lea 
partisans  de  la  démocratie  et  de  T indépendance,  d< 
l'autre  les  catliolimies,  se  dessioaiem  en  premiérQ 
ligne.  Du  reste,  le  fanatisme  était  égal  des  deux 
eûtes.  Les  IrlaniJais  unis  commirent  là  faute  d'ap- 
peler l'étranger  h  leur  secours  :  le  général  Humbert 
débarqua  sur  les  oétes  d'Irlande  atec  une  division 
fransaise  ;  Hoclie ,  qui  devait  commander  l'expédi- 
tion, fut  séparé  de  la  flotte  par  un  coup  de  vent  et 
ne  prit  aucune  part  k  la  descente.  Lord  Castlereagh 
[la  promotion  de  ^on  père ,  en  i70?,  venait  do  lui 
fkire  prendre  ce  nom]  mit  habilement  en  jeu  l'iion- 
neur  national,  et  profita  de  cet  incident  pour  étein- 
dre mUîlairement  l'esprit  de  révolte.  Toua  tes  omi- 
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ttstet  te  levSrent  en  masse ,  et  formèrent  une  yeo- 
roBnr;  qni  bietitAt  dettut  redoutable  au  gnuverne- 
meot  même.  Hiimbcrt,  qui  n'avait  tivcc  lui  que 
1 ,600  hommes,  dout  une  partie  était  sortie  des  ba- 
pies,  fut  obligé  de  capituler.  Des  massacres,  des  dé- 
faslations  eurent  lieu  dans  les  campagnes,  dans  les 
Villes;  nombre  de  rebelles  ou  da  suspects  (tirent 
Jetés  dans  les  prisons  ;  une  amnistie  amena  les  chefs 
A  poser  les  armes  et  A  se  mettre  h  la  disposition  du 
gouvernement.  Puis  des  procédures  commencèrent  ; 
elles  (Urent  très  -  rigoureuses  el  n'épargnèrent 
même  pas  les  amnistiés.  Il  a  mOme  été  dit  que  l'on 
employa  la  torlurc  pour  aiTaclicr  des  aveux.  Dne 
des  vlctiiUes  atlesiait  solennellement  en  1817,  dans 
une  déclaration  lue  au  parlement,  qu'il  avait  subi  la 
question.  M.  Broughani  ajouta  qu'un  homme  cou- 
pable de  CCS  actes ,  dont  la  révolution  fl'ançabe 
mêjue  n'avait  pas  été  souillée  (t) ,  avait  obtenu  du 
gmiremement  irlandais  une  indemnité  et  une  ba- 
ronnie.  Tons  ces  faits  étaient  nialheurcusemenl  de 
notoriété  publique;  et  le  traitement  dénoncé  à  la 
chambre  avait  élé  infligé,  avec  d'effroyables  circon- 
stances, à  des  centaines  d'iadividus.  Cependant  lord 
Castlereagh,  si  dircclement  interpellé,  ne  laissa  pas 
l'imputation  sans  réponse  ;  mais  il  se  conlcnia  de 
dire  que  le  gouvernement  n'avait  jamais  ordonné 
les  actes  dont  on  se  plaignait  ;  que  lui ,  lord 
Castlereagh,  n'avait  pas  as&i:>lé  à  leur  exécution  ; 
qu'il  ne  savait  pas  que  le  vice-roi  en  eût  eu  connais- 
sance; que  la  yeomanry,  alors  plus  forte  que  te  gou- 
vernement, occupait  beaucoup  de  postes  et  justiciait 
•t  sa  ^Ise.  Plusieurs  pei'sonnes  remarquèrent  que 
dans  son  discours  pas  une  syllabe  n'indiquait  qu'il 
éprouvât  de  l'Iiori'cur  pour  les  auteurs  de  ces  bar- 
Inrles ,  qu'il  appelait  toujours  des  actes ,  ou  <|u'il 
DCCompagnaitd'nnepêrip1irasejuslincative,lelleque: 
a  commis  dans  le  but  de  découvrir  la  vérité.  &  Ou 
écoula  ensuite  Canning,  qui  prit,  avec  son  talent  or- 
dinaire ,  la  défense  de  ôistlcreagh ,  mais  dont  tes 
formes  tour  à  tour  brillantes  et  acerbes  ne  voilaient 
pas  assez  combien  il  était  enclianté  de  l'incident, 
combien  il  ëlait  convaincu  de  l'exactitude  des  faits, 
combien  il  avait  de  mépris  pour  celui  qu'il  appelait 
ion  noble  ami.  Ce  mépris  éclata  plus  tard  en  termes 
formels.  En  somme,  malgré  l'apologie,  ou  plutôt  â 
cause  des  deux  apologies,  on  resta  convaincu  que 
lord  Castlereagli  n'avait  point;  expre^ment  or- 
donné les  tortures;  maison  avait  trop  haute  idée 
de  son  activité,  de  son  application  aux  affaires,  pour 
croire  que  de  semblables  irrégularités  eussent  pu  se 
passer  sans  que  l'on  en  siM  quelque  cliose  au  secré- 
tariat général.  Au  reste,  on  doit  convenir  que  la  po- 
sition d'un  secrétaire  général  d'Irlande,  au  milieu 
dccesconjanctiires,élaitdinicile:^ireoun'^lr«p{U, 
telle  était  la  queslion  ;  il  ne  s'agissait  guère  que  de 
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savoir  dans  'qaeltcs  limites  on  conilendraîf  b  ven- 
geance; et  eeiul  dont  les  bureaux  expédiaient  des 
ordres  sévères  dut  être  regardé  comme  Pinsiigateur 
des  sévérités  mlulslérielles.  S'il  en  fut  autrement, 
si  Castlereagli,  après  le  triomphe,  tenla  d'adoucir 
les  vainqueurs,  II  dut  souffrir  beaucoup  de  l'opinion 
qui  s'êlablit  sur  son  compte.  Lorsque  le  système  de 
réaction  cessa,  lorsqu'une  amnistie  sérieuse  ne  laissa 
enfin  planer  la  main  de  la  justice  que  sur  les  assas- 
sins, -on  Ht  honneur  de  ces  sages  mcsui'cs  à  lord 
Cornwallls  qui  était  venu  succéder  â  lord  Cainden, 
On  crut  mf me  que  c'était  lui  qui  avait  sollicité  le 
rappel  de  Castlereagh  ;  et  l'on  peut  dire  que,  lors- 
que celui-ci  quilta  l'Irlande,  enfin  paciliée,  il  em- 
porta la  iiaine  (jfste  ou  injuste)  de  pres(|uo  loule  la 
population ,  haine  d'autant  plus  vive  qu'on  se  sou- 
venait que  c'éiait  un  compatriote,  et  qu'aux  élec- 
tions de  Down  II  avait  donné  à  enlcndi-e  qu'il  son- 
tiendrait  l'Irlande  envers  et  contre  tous.  Cependant 
sa  retraite  ne  fut  point  une  disgrâce.  ïta  fermeté 
avait  été  du  go&t  de  Pitt;  d'ailleurs,  dès  1795,  il 
s'étaitempressê  de  faire  parade,  en  leinicsqui,  peut- 
élre  empreints  de  la  chaleur  du  néojiiiyte,  décelaient 
une  conviction  encore  récente,  de  la  haine  que  lui 
inspiraient  Tes  doctrines  démagogiques  de  la  France. 
La  révolte  de  1798  raffermit  dans  cette  voie  favora- 
ble au  pouvoir,  et  sa  conduite  en  Irlande  pendant 
les  troubles  semblait  tenir  ù  l'horreur  qu'il  professa 
toujours  depuis  pour  les  principes  révolutionnaires. 
C'est  ici  le  lieu  de  rendre  justice,  sinon  à  la  hauteur 
d'esprit,  du  moins  ii  la  conscience  de  lord  Casile- 
réagit.  Sans  contredit  sa  convicliou  avait  été  lente  i 
se  former  ;  mais  ce  n'est  point  lÀ  nue  raison  qui 
puisse  en  faire  sus|)ecter  la  sincérité.  A  dater  de 
l'époque  où  il  se  déclare  du  parii  de  la  monarchie  et 
de  la  cour,  il  ne  varie  plus.  El  c'est  ce  qui  lui  donne 
une  piiysionomie  k  part,  au  milieu  des  hommes 
d'État  de  la  Grande-Bretagne.  La  cause  de  l'Angle- 
terre n'est  pas  pour  lui  le  lïiit  unique,  le  fait  su- 
prême et  sacré  devant  lequel  les  principes  no  sont 
que  des  prétextes  et  des  rouages  qu'on  monte  et  dé- 
monte &  volonté:  pour  lui  les  principes  sont  la  chose 
sacrée,  il  y  sad^fienièmerintéi-èt  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Pénétré  de  la  nécessité  de  rendre  le  pouvoir 
fort,  en  lui  donnant  de  l'unité,  Casilcreagli  parla, 
le  5  février  180O,  avec  la  plus  grande  vigueur  dans 
le  parlement  irlandais  en  faveur  de  l'incorporation 
de  l'Irlande  à  TAngleterre.  Ce  discours  lui  valutl'a- 
vanlage  d'être  presque  immédiatement  appelé  à  la 
chambre  des  communes  britanniques;  et,  après 
l'avoir  employé  utilement  dans  la  guen'c  parlemen- 
taire, Pitt  le  récompensa  en  l'adjoignant  A  son  mi- 
nistère dans  le  poste  de  président  du  bureau  de 
contrôle  (ou  bureau  des  Indes  oriculales).  Castl^ 
reagli  déploya  dans  ses  nouvelles  fonaions  un  esprit 
laborieux  et  tenace,  qui,  pour  lo  détail  des  affaires, 
tient  lieu  souvent  de  génie  et  même  l'emporte  à 
quelques  égards.  La  connaisance  approfondie  qu'il 
avait  de  l'Irlande  fut  trés-précieuse  pour  Pitt,  lors- 
qu'il proposa  la  grande  mesure  de  l'union.  Les 
mallieurs  de  ce  pays  livré  à  lui-iuinie,  iwM,  privé 
de  comilicrcc  CI  d'industrie,  les  avantages  que  lui 


yGoogIc 


160 


CAS 


vaudrait  une  association  pins  iniiine  avec  rAogle- 
terre,  fbreat  dévelo]^  avec  emphase,  et  mâme 
avec  Térilé.  Hais  comme  il  est  dangereux  d'innover 
trop  vile  ou  sur  trop  de  points  à  la  fois,  la  discassion 
des  Bvanlases  i  concéder  à  l'Irlande  fut  remise  à 
une  autre  session  :  de  belles  promesses  furent  ^iies. 
Le  gouveiTiemenl  s'engagea  solennellement  à  présen- 
ter un  bill  en  faveur  des  catholiques.  Castlereagli 
eut  au  moins  autant  de  part  que  Pilt  à  ce  plan  ina- 
cht3vélî[|UC  et  à  toutes  les  manœuvres  qui  furent 
nécessaires  pour  l'accomplir.  Du  reste  ils  remplirent 
ponctuellement  en  apparence  l'engagement  relatif  au 
bill,  et  chaque  session,  pour  ainsi  dire,  vit  présenter  en 
faveurdescBllioliquesune  proposition  que  le  ministère 
savait  bien  devoir  être  refusée,  quoique  plusieurs 
(le  ses  membres,  notamment  Pilt  el  Castlereagh,  en 
souliailassent  réellement  le  succès.  Du  reste,  Pilt  et 
son  acolyte  du  bureau  des  Indes  voyaient  avec  rai- 
son, dans  le  parlement  irlandais ,  un  foyer  de  révo- 
lution qui  tdt  ou  tard  arracherait  l'Irlande  à  la 
Grande-Bretagne,  éïénement  peu  dommageable  si 
l'Irlande  restait  indépendante  ;  mais  bien  funeste, 
si  quelque  nation  ennemie  en  faisait  une  colonie  ou 
une  province.  Pénétré  de  cette  pensée,  on  coniprend 
ce  vœu  tacite  des  hommes  d'État  anglais  :  «  PlUt  au 
«  ciel  que  cette  lie  de  douleur  rentrât  à  jamais  sous 
«  les  eaux.  «  Plus  que  tous  les  autres  membres  du 
ministère,  Castlereagh  se  distingua  par  son  attache- 
ment aux  vues  de  Pitt.  Cependant,  lorsque  le  minis- 
tère composé  par  cet  homme  d'État  cessa  d'exister, 
en  1803,  il  resta  dans  le  nouveau  cabinet  dont  Âd- 
dington  était  l'âme.  Pitt,  en  reprenant  sa  place  en 
1604,  le  garda  encore;  mais,  au  lieu  dn  bureau  du 
eontrûle,  il  lui  donna  le  portefeuille  de  la  guerre  et 
des  colonies  ,  poste  de  coniiance  à  une  époque  où 
tout  en  Europe  était  couvert  de  nuages.  En  gran- 
dissant ainsi  à  la  cour,  Castlereagh  perdait  de  plus 
en  plus  auprès  de  ses  commettants.  Donn,  qu'il  avait 
regardëcommeson  domaine,  refusa  de  le  réélire;  et 
il  ne  répara  cet  édtec  qu'A  l'aide  du  bourg  pouiTi 
de  Boroughbridge.  La  mort  de  Pitt,  au  commence- 
ment de  1806,  ayant  opéré  la  dissolution  du  cabinet, 
que  remplaça  bientôt  un  ministère  de  coalition,  Cas- 
tlereagh fut  un  de  ceux  qui  n'eurent  point  entrée 
dans  la  nouvelle  administration,  et,  réuni  à  Canning, 
na^ére  son  collègue  au  ministère  el  alors  son  col- 
lègue de  démission  ,  il  comment  une  opposition 
très-vive  contre  le  cabinet  Fox  et  Grenville.  Toute- 
fois il  ne  mit  pas  daus  cette  lutte  la  vivacité  incisive 
et  la  âaesse  qu'y  déployait  Canning.  En  revanche  il 
y  lit  preuve  de  jugement  et  de  connaissances  spé- 
ciales. Hais  connue  au  fond  il  ne  s'agissait  que  d'at- 
taques systématiques,  et  que  ai  l'un  ni  l'autre  parti 
ne  tenaient  beaucoup  à  n'être  que  justes,  on  prétait 
moins  volontiers  l'oreille  aux  dissertations  de  Castle- 
l'eagh  qu'aux  réjouissantes  saillies  de  son  partenaire. 
Tous  deux  revinrent  au  ministère  eu  1807,  lorsque 
le  contre-coup  des  événemmts  de  la  Prusse  renversa 
le  cabinet  Grey-Grenville  ,  simple  modification  du 
ministère  paciBque  Fox-Grenville.  Castlereagh  se 
trouva  encore  cliargé  de  la  guerre,  tandis  que  Cao- 
ning  avait  les  affelres  étrangères.  Autant  lu  minis- 
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très  remplacés  avaient  montré  de  dispositions  k  s'ae- 
commoder  avec  la  France,  autant  les  nouveaux 
membres  ducabinetétaientacharDés  contre  elle.  Bo- 
naparte était  alors  à  l'apogée  de  sa  puissance  ;  el  la 
paix  de  TiUitt  semblait  assurer  A  ses  plans  la  coo- 
pération d'Alexandre.  Le  czar  en  effet  paraissait  prê- 
ter la  main  au  système  continental  ;  mais  au  fond  il 
sentait  que  nul  accord  durable  n'était  possible  avec 
■on  j^aitd  ami,  et  que  l'un  ou  l'autre  bieutât  fran- 
chirait le  Niémen  ;  il  lui  refusait  une  grande-du- 
chesse en  mariage  ;  il  conservait  de  secrètes  relations 
avec  Londres.  {Toy.  Alexandre.)  Aussi  le  cabinet 
de  St-James,  en  dépit  des  inimitiés  ostensibles,  le 
ménageait-il  comme  sa  dernière  et  véritable  res- 
source ,  et  comme  l'écueil  où  viendrait  se  briser 
Napoléon.  C'est  alors  que  commenta  l'intimité  de 
Wellington  et  de  Castlereagh,  intimité  qui  devaitètre 
si  funeste  à  la  France.  Au  reste,  bienlût  un  épisode 
vint  niomenlanément  détourner  l'attention  des  gran- 
des questions  de  l'extérieur.  Dans  la  crise  qui  agi- 
tait l'Europe,  Canning  et  Castlereagh  étaient  sans 
iftsse  en  relation.  Pitt ,  leur  maître  commun ,  avait 
maintenu  la  paix  entre  eux  ;  I^tt  mort ,  ils  étaient 
portés  à  se  dire  ce  que  sans  doute  ils  pensaient  de- 
puis longtemps  :  Cailleraagh,  que  Canning  était  un 
intrigant,  te  fils  d'une  comédienne,  heureiuc  de 
s'être  trompé  de  théâtre  ;  Canning,  que  son  collègne 
de  la  guerre  était  sans  talent,  sans  éloquence ,  lent 
à  parler,  lentâ  écrire,  el  pour  tout  mérite  ayant  de 
la  mémoire.  La  divjsion  éclata  bientôt.  Le  bombar- 
dement de  Copenhague  et  la  prise  de  la  flotte  da- 
Doise  avaient  mis  le  gouvernement  britannique  en 
veine  belliqueuse  :  lord  Portiand  résolut  l'expédi- 
tion de  Walcheren.  Les  préparatifs,  comme  on  le 
devine,  en  furent  confiés  à  CasUereagU  et  au  minis- 
tre de  la  marine.  Tandis  que  Castlereagh  était  ab- 
sorbé par  les  détails  de  cet  armement,  Cannijig  tra- 
mait une  intrigue  pour  l'évincer  du  ministère, 
rencontrait  de  la  tiédeur,  de  l'éloignemeul  pour 
cette  mesure  cliez  les  plus  inQucnts  de  ses  collègues, 
n'obtenait  que  des  réponses  évasives  à  ses  ouvertu- 
res, k  ses  menaces  de  démission  ;  mais  enfin  il  enle- 
vait â  lord  Portiand  la  promesse  que  Castlereagh 
serait  remercié  après  l'expédition  de  Walclieren. 
En  même  temps  peut-être  Canning  s'y  prenait  de 
manière  i  hire  manquer  le  projet,  soit  en  suggérant 
des  obstacles  ou  de  busses  mesures  A  son  collègue , 
soit  en  ne  laissant  point  ignorer  aux  agents  de  l'em- 
pereur des  Français  ce  qui  se  tramait  contre  le  lit- 
toral néerlandais.  Du  reste,  il  afTectait  U  plus  par- 
feite  union  avec  le  ministre  de  la  guerre.  Ce  qu'il  y 
a  de  singulier,  c'est  non-seulement  que  Castlereagh 
y  (M  trompé,  mais  encore  qu'aucun  de  ses  collègues 
ne  l'avertit  de  tout  ce  qui  se  passait.  Enfin  le  jour 
des  explications  aiTÏva.  L'expédition  de  Walcheren 
avait  éclmué.  Castlereagh ,  amené  à  donner  sa  dé- 
mission ,  formula  dans  une  lettre  ses  grief^  contre 
son  collègue  des  affaires  étrangères,  lequel  répandit 
en  disant  qu'il  n'avait,  lui  Canning,  consenti  aux 
délais  et  au  silence,  objets  des  plaintes  de  Castle- 
reagh, que  sur  l'invitation  de  plusieurs  de  ses  amis. 
Ces  explications  se  terminèrent  par  un  duel  oll 
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OMtknagb  ftit  nlnquenr ,  unis  il  n'en  perdit  pu 
moiiu  le  potteEeuille.  Ni  cette  perte,  ni  l'expression 
du  raécoatentement  du  ttà  ne  lui  AUrent  l'espérance 
derecouTrer  bientàt  la  place  qu'il  abandonnait;  et  sa 
Gonduite  parlementaire  fut  toujonts  hTorable  à  Is  cour 
etaasjBtéBie  antitonçais,  actinapoléoniei),  anticou' 
tineotal  anquel  les  snccessears  de  Pilt  se  cninpoQ- 
paient  plus  obuinément  de  jour  enjour.  La  nunt  de 
Penxval,  en  1 811 ,  donna  occasion  à  un  remaniement 
dans  te  ministère  :  CasUereagb,  nommé  par  le  prince 
r^ent,  fut  ministre  des  affiiires  étrangères,  et  com- 
mença dés  lora  à  prendre  cette  haute  influence  qu'il 
a  gardée  jusqu'à  sa  mort,  et  qui  est  le  carsctère  du 
minislro  diiigeanl.  Tout  alors  était  important  en 
Europe.  La  guerre  contre  laBusaie  était  imminente. 
Castlereagh  ne  tarda  pas  â  recevoir  une  lettre  du 
duc  de  Bassano.  C'était  un  nouvel  effort  en  faveur 
de  la  paix.  Les  sujets  de  rivalité  ;  étaient  réduits  à 
deux,  la  péninsule  hispanique  et  Naples.  Pour  la 
péninsule,  le  ministre  français  proposait  de  laisser 
au  Portugal  et  i  r£spagne  leurs  dynasties,  leurs 
Gortâet  l'indépendance,  par  l'évacuation  réciproque 
des  territoires  qu'occupaient  d'une  part  la  France, 
de  l'autre  la  Grande-Bretagne.  Pour  les  DeuK-Sid- 
les,  il  s'en  tenait  au  «lofu  guo,  laissant  Naples  A 
Hurat  et  la  Sicile  aux  Bourbons.  A  cette  lettre  ai 
nette,  écrite  le  17  avril  4812,  Castlercagli  répondit 
plus  nettement  encore  que  l'Angleterre  consentait  a 
tout,  moyennant  qu'on  expliquât  un  point  :  de  quelle 
dynastie  espagnole  parlait  le  chef  du  gouvernement 
fiimçais  1  de  celle  de  Joseph  ou  de  celle  de  Ferdi- 
nand VlIT  dans  le  second  cas,  la  Grande-Bretagne 
traiterait  volontiers  de  la  paix  :  dans  le  premier,  des 
engagements  de  bonne  foi  l'empêchaient  d'exécuter 
la  proposition.  Vers  le  même  temps  Castlereagh 
acheva  les  négociations  commencées  avec  la  Suède 
et  la  Porte  ;  celle-ci  aigna  la  paix  ft  Boukharest  avec 
le  colosse  moscovite,  qui  doit  un  jour  la  dévorer  et 
qu'elle  eilt  dd  s'estimer  heureuse  de  voir  aux  prises 
avec  un  autre  ennemi.  La  Suède  se  déclara  neutre, 
en  attendant  que  les  circonstances  lui  conseillassent 
une  allure  plue  décisive  ;  et  de  lointaines  espérances 
firent  de  l'héritier  présomptif  un  appui  de  la  fUlure 
coalition.  Bientât  les  désastres  de  l'armée  française 
donnèrent  à  l'Allemagne  et  à  l'Europe  le  signal  de 
l'insurrection  générale.  Tout  le  commencemeni  de 
1813  fut  employé  A  couvrir  le  continent  d'agents 
britanniques.  Lord  Cathcarl  signa  un  traité  d'al- 
liance avec  la  Russie  et  la  Prusse.  La  Suède,  séduits 
par  la  perspective  de  la  Norvège,  et  le  prince  royal 
(Bemadotte),  par  des  motib  plus  personnels  encore, 
prirent  part  i  la  coalition.  Le  Hanovre,  en  partie  rc 
devenu  indépendant,  fournit  des  troupes  aux  alliés. 
Enlin  des  subsides  immenSËs  en  argent,  en  muni- 
tions de  guerre  et  en  nvrcs  fiirent  promis  et  livrés 
réellement  aux  gouvernements  prussien,  suédois  et 
russe,  ainsi  qu'aux  autres  ennemis  de  l'oppresseur 
commun.  Près  de  300  millions  y  furent  employés  : 
cinquante  pour  l'Espagne,  autant  pour  le  Portugal, 
vingt-cinq  pour  la  Suéde,  cent  vingtrcinq  pour  la 
Bussie,  vingt-einq  pour  l'Autriche,  £x  pour  la  Si- 
cile. Sii'  Cbiulçs  Steivart,  frère  de  Castlei-eagh ,  se 
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rendit  eât  le  ëontinent  avec  la  mission  de  répartir 
ces  subsides  entre  les  diverses  armées,  de  diriger  tes 
levées  hanovrieimes,  et  de  tenir  le  gouvernement 
britannique  au  courant  de  tous  les  événements  nû- 
litaires.  Les  services  que  rendait  ainsi  la  Grande- 
Bretagne  b  la  cause  européenne  n'empêchèrent  pas 
la  Prusse  d'établir  dans  ses  ports  de  la  Baltique  un 
tarif  de  douanes  à  oppressif  qu'il  anéantissait  le 
commerce  britannique,  et  s'opposait  notamment  à 
toute  exportation  de  oétéalei.  Les  observatifflis  de 
sir  Charles  Stewart,  il  est  vni ,  firent  modifier  eH 
état  de  choses.  Contrairement  aux  conventions,  le 
prince  royal  de  Suède  trouvait  moyen  de  foire  met- 
tre sous  son  commandement  par  la  Rusate  les  levées 
hanovriennea ,  et  même  d'en  nommer  tes  ofTiders; 
privilège  dont,  il  faut  l'avouer,  il  n'usait  qu'avec  des 
formes  modestes  et  avec  l'approbation  des  commis- 
saires anglais.  Hais  le  gouvernement  britannique 
avait  bien  d'autres  contrariétés  A  suliir.  Quelque  aiH 
tipatliie  et  quelque  défiance  que  toutes  lea  puissanees 
eussent  pour  Napoléon,  la  Prusse  et  lui  étaient  ks 
seuls  qui  désirassent  ardemment  et  à  tout  prix  la 
continuation  de  la  guerre.  Ame  de  la  coalition,  b 
Grande-Bretagne  était  obligée  de  stimaler  la  lan- 
gueur des  uns,  de  prodiguer,  comme  on  vient  de  te 
voir,  l'argent,  les  subùdes  aux  autres,  oiSn  de  ré- 
concilier des  rivaux  près  de  se  séparer.  C'est  dans 
celte  vue  surtout  qu'elle  prit  part,  en  juillet  1818, 
aux  conférences  de  Prague  entamées  sous  la  média- 
tion dé  l'Autriche.  Les  notes  de  Castlereagli  contri- 
buèrent puissamment  A  déterminer  l'accesaon  de 
cette  puissance  A  la  coalition,  tant  par  les  avantages 
directs  qu'elle  lui  Ht  entrevoir,  qu'en  obtenant  enfm 
d'Alexandre  qu'il  laisserait  l'Autriche  donner  un 
généralissime  aux  troupes  alliées.  D'autre  part,  sir 
Cliarles  Stewart,  et  surtout  le  ministre  britannique , 
serraient  de  près  le  prince  royal  de  Suède,  et  sans 
changer  ses  dispositions  fondamentales,  si  peu  favo- 
rables à  la  ruine  complète  de  l'empire  français  an 
profit  des  grandes  puissances,  le  forçaient  souvent  A 
faire  des  manœuvres  indispensables  pour  le  succès 
général,  enlin  A  se  dessiner  plus  nettement  qu'il  ne 
l'eiit  voulu.  Il  est  certain  que,  sans  cette  perpéluelte 
insbtance,  il  eût  fallu  se  passer  de  la  coopération  de 
la  Suède,  et  il  est  très-douteux  que  l'Autriche  se  tto. 
déclarée.  Au  reste,  le  bruit  des  avantages  de  Jord 
Wellington  en  ïlspagne  seconda  fort  heureusement 
l'éloquence  des  envoyés  de  Castlereagh,  et  vainquit 
la  tiédeur  de  plus  d'un  membre  inOuent  de  la  di- 
plomatie germanique.  Les  levées  hanovriennes,  et 
d'aulresforces  incorporées  aux  troupes  britanniques, 
montrèrent  aussi  l'Angleterre  comme,  activement 
coopérante  dans  le  Nord  non  moins  que  dans  le  Sud 
aux  efforts  des  alliés.  Le  caractère  de  lord  Castle- 
reagh était  admirablement  approprié  aux  exigences 
de  ce  temps  de  crise  :  la  souplesse,  la  bravoure  de 
ses  co-associÉs,  ou  diplomatiques  ou  militaires,  ren- 
daient sans  doute  de  grands  services;  mais  sa  téna- 
cité inébranlable ,  garant  de  la  forte  coopération  de 
la  Grande-Bretagne ,  était  te  base  essentielle  de  la- 
quelle tout  partait:  sans  elle,  la  lutte  eilt  été  aban- 
domice,  ou  n'e&t  abouti  qu'A  des  résultats  impai^ 
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bits.  Et  HapcMon,  en  accanot  pins  d'une  Ma 
CaitlereBKl>  ^^  *?  chute ,  n'a  fait  (fUe  rendre  JURlIce 
à  cet  homme  d'État.  On  ne  p«at  metne  nier  que  le 
minUtre  de  la  Grande  ;  Bretagne  n'ait  ftilt  preuve 
d'habileté  dans  tout  ce  conilit  d'événements.  A  la 
piste  des  incidents,  11  ae  portait  sur  tous  les  points 
vulnérables,  proHtait  de  toutes  les  butes.  Enfin,  à 
peu  près  d'accord  avee  les  alliés,  il  avançait  vers 
l'Eliw,  vers  le  Rhin,  vers  la  Heu»,  la  Marne  et  la 
Bfllne  ;  aree  les  troupes  anglaises  en  Espagne ,  se- 
condé par  les  Espagnols  m^me,  II  marchait  vers  les 
Pyrénées,  poussant  devant  lui  un  ennemi  dont  les 
tmga  a'éclsircissaicnt  de  Jour  en  Jour  non-seulement 
par  les  événements  de  la  gtterre,  mais  par  la  néces<:iié 
d'aller  renforcer  les  troupes  de  France  et  d'lialie;il 
Joi^it  par  le  traité  de  Kie)  (1â  janvier  1814]  le 
Dauenterk  t  la  cause  commune  ;  il  fit  tout  pour  que 
ta  Boliande  fût  prompiement  délivrée,  et  la  division 
■n^lHlse  de  lord  Graiiam  eut  la  plus  grande  part  à 
ta  prise  de  Bréda,  aux  adirés  de  fierg~op-Zoom  et 
fe  d'autres  opérations  Importantes.  !jur  ces  entrefai- 
tea,  S'ouvrirent  les  conf^ences  de  Chatlllon.  Castle- 
l«ab,  ÈpriB  avoir  pensé  k  y  envoyer  lord  Carronby, 
N  Chargea  lui-même  d'aller  ;  stipuler  les  Intérêts  de 
la  Grande' Drefagne  ci  d'y  animer  par  sa  présence 
las  lards  Aberdeen  et  Catlicart  ainsi  que  sir  Cliarles 
Rnrart,  plénipotentiaires  de  l'Angleterre.  Il  y  dé- 
ploya de  nouveau  cette  inOexIbllilé  de  Iiaine,  mo- 
Ule  de  tonte  sa  conduite  po1iti(]ue  depuis  trois  ans, 
tu  ne  Alt  que  trop  bien  servi  dans  son  animosité  par 
le  pen  d'envie  qu'avalent  les  alliés  de  conclure  la 
paix,  et  par  le  peu  de  bonne  foi  que  Napoléon  met- 
laildans  les  négociations.  En  elfct,  on  avait  demandé 
la  reatitatian  de  la  Belgique,  et  Bonaparte  avait  fini 
par  permettre  i  Caulincourt  de  traiter  sur  cetle  base  ; 
ntals  il  M  réservait  secré.tement  de  le  désavouer,  et, 
le  omr  saignant  A  Tidée  d'Anvers  passant  aux  An- 
glais, il  était  déddé  i  manquer  de  parole  plulât  qu'à 
Mder  ce  patt  lA  magniflqnement  doté  par  lui.  Le 
ninlstre  aurais  an  contraire  insislait  sur  l'abandon 
entier  de  la  Belgique  ;  et,  lorsque  après  ses  succâs 
nr  BIQcIier,  Bonaparte,  revenant  sur  ses  conces- 
sions, dit  qu'il  ne  pouvait  après  la  victoire  partir 
des  mêmes  bases  qu'avant,  Castlereagh  se  déclara 
liaulentent  pour  la  rupture  des  conr<!rences.  Bicniùt 
ha  puissances  alliées  signèrent  tin  houveau  traité  â 
Chatimoni,  traité  par  lequel  elles  s'eilgagèrent  à  ne 
déposer  les  armes  que  quand  leurs  forces  seraient 
irrivées  A  Paris ,  et  que  la  France  serait  rentrée 
dans  ses  andennes  limites ,  tandis  que  d'autre  part 
la  Grande-Bretagne  promettait  A  la  coalition  100 
tniliions  jusqu'à  ce  que  ce  but  fût  atteint.  Dans  la 
fameuse  nuit  du  17  février,  lorsque  Napoléon  eut 
reptis  Reims  et  que  Ney  occupa  Ciuîlons,  dans  cette 
nuit  où  Alexandre  disait  :  a  J'ai  cru  que  mes  cheveux 
a  en  grisonneraient,  v  Castlereagli  appuya  vivement 
ropposillon  de  l'empereur  de  Russie  au  dessein 
Ipi  avait  Schwartzcnbcrg  de  se  l'étirer  dcrriâre 
l'Aube.  Prévoyant  que  cetle  retraite  deiTÎére  l'Aube 
serait  le  prélude  (Tune  autre  retraite  derrière  le 
Rhin,  il  déclara  que,  dès  que  le  mouvement  rétro- 
padc  «maiettwnùt ,  la  Grande-Bretagne  cesserait 
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de  parni»  snbildei.  Bonaparte  à8té-Bâine  M  <nn- 
làltd'avcrir  eu  iCbAlilloa Castlereagh  entre  ses  mains: 

•  Une  division  de  ses  treapes,  dit-il ,  avait  dépassé 
«  cette  ville  ;  et  Castlereagh,  qui  éuil  aux  conféren- 

*  ces  sans  caractère  diplomatique,  tremblait  à  l'idéo 
a  du  danger  réel  qu'il  courait.  Bonaparte  lui  Ht  dire 
a  de  se  tranquilliser.  >  S'il  espérait  par  là  se  le 
rendre  favorable,  il  se  trompait  ;  car  nul  ne  montra 
plus  de  malveillance  contre  lui.  Quoique  l'arrivée 
du  duc  d'AngouIème  6  Bordeaux  tfti  en  partie  son 
ouvrage,  II  n'était  rien  moins  que  décidé  i  laisser  lu 
France  telle  qu'elle  était  avant  1789,  et  II  souhaitait 
un  démembrement  au  moins  partiel.  Quant  aux  ar- 
rangements avec  Bonapaite,  il  désapprouva  haute- 
ment le 'traité  de  Fontainebleau,  notamment  la 
clause  qui  donnait  à  l'empereur  déchu  la  souverai- 
neté de  l'Ile  d'Elbe.  11  n'y  donna  son  adhésion  que 
comjiic  reconnaissance  d'un  cliangemcnt  de  terri- 
toire, encore  fallut-il  qu'Alexandre  insistât  et  lo 
pressât  sur  ce  point.  Il  refusa  aussi  de  donner  au 
prince  de  l'ile  d'Elbe  le  titre  d'empereur  ;  mais  la 
Grande-Bretagne  avait  toujours  tenu  ce  langage,  et 
l'on  no  s'en  étonna  point.  Ainsi,  dés  cette  époque, 
les  souverains  continenlaux  prenaient ,  concluaient 
des  arrangements  sans  le  cabinet  de  St-James,  et  ne 
le  consultaient  que  pour  la  forme.  On  commentait  à 
vouloir  so  passer  de  la  Grande-Bretagne.  Cest  ce 
iju!  devint  bien  plus  seasible  aprts  le  traité  de  Paris 
(  50  mai  I  :  déjà,  dans  cette  grande  transaction  entre 
les  vainqueurs  et  la  France  vaincue ,  on  n'avait  re- 
connu a  l'Angleterre  que  Malte  en  Europe,  Tabago 
et  Ste-Lucie  en  Amérique,  et  l'Ile  de  France  en 
Afrique ,  feibles  dédommagements  de  tant  d'énor- 
mes sacriilces ,  même  en  y  ajoutant  le  Hanovre  qui 
est  pluiâ  tune  possession  du  roi  d'Angleterre  qu'une 
posseiision  anglaise.  Alexandre,  avec  une  adresse 
tdcroyablc,  avait  su,  dès  son  arrivée  t  Paris,  se 
crée!'  pariSl  tes  Français  une  réputation  prover- 
biale de  magnanimité  :  par  sa  volonté  rormellement 
exprimée,  la  Fi'ance  gardait  â  peu  près  ses  ancien- 
nes limites,  et  même  gagnait  le  conital  Venaissin 
avec  une  partie  de  la  Savoie  ;  et  lui-mèma  ^l'avait 
point  do  part  A  ces  dépouilles  de  territoire.  Ce  n'est 
pas  là  qu'était  sa  part  de  conquêtes  1  II  n'y  eut  donc 
qu'une  voix  sur  le  magnanime  Aleiaadi'e  ,  et  l'm 
oublia  que  la  magnanime  Angleterre  ,  pour  ne  par- 
ler que  d'un  de  ses  sacriilces,  s'était  endettée  de 
a  milliards  pour  aniver  au  50  mare,  et  tie  préteh< 
dait ,  elle ,  ni  A  un  royaume  lombards- vénitien  et  à 
des  provinces  îllyriennes,  ni  i  un  grand-^uché  du 
Bas-Khin  et  aux  trois  quarts  de  la  Saxe,  ni  A  la 
Pologne.  Des  prétentions  antipathiques  divisaient 
déjà  les  trois  sou vci'ains. continentaux  :  le  czar  sur- 
tout «'exprimait  en  autocrate,  et  laissait  tomber 
un  mot  de  ses  480,000  hommes.  La  Prusse  et  l' Au- 
triche eussent  bien  voulu  s'unir  contre  lui,  mais 
elles-mêmes  étaient  déjà  partagées  sur  la  Saxe  et  sur 
d'autres  points.  Castlereagh  essayait  de  détacher  la 
Pi-usse  de  la  Russie,  et  jusqu'à  un  certain  poîat  y 
réussissait  ;a>aisbientôt  l'influence  paternelle  du  cur 
sur  le  roi  de  Prusse  venait  souIHcr  sur  son  ouvrage. 
Il  se  (ournait  alors  du  cOi4  d«  l'Autriche  ',  mais,  seul 
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BTHdIa,  il  oepaanit  «uimmdrla  iiAf  «aai 
luule  contra  la  Iluwîe  uaie  à  la  Prusie,  pour  empC' 
cber  la  rupture  de  l'équilibre  européen  au  prolit  de 
la  prépondérance  moscovite.  L'Autriclie  d'aillsun 
consenuit  à  tout  du  cdté  de  la  Pologne,  pourvu 
qu'elle  rétablit  le  roi  de  Saxe  dans  sa  cspilele.  11 
fout  que  ces  didicultéa  aient  élé  bien  gravei  pour 
que  Casilereagh  en  «nt  venu  â  la  pensée  d'un  ar- 
rangement dam  lequel  la  Grande-Bretagne  et  la 
France,  appuyées  par  la  Hollande  et  quelques  au- 
tres États  indâpendants,  auraient  employé  leur  mé- 
diation armée  entre  la  Hussie ,  la  Prusse  et  l'Auu-î- 
che.  I4  Grande-Bretagne  et  la  France  l  médiaUoo 
arméel  C'était  la  première  fois  qu'un  ministre  diri- 
geant du  caHnet  de  St-James  prononçait  cet  mots  1 
Et  il  les  prononçait  à  l'instant  oO  il  venait  d'attein- 
dre une  partie  de  son  but,  trois  mois  après  la  vio- 
toire,  et  contre  ceux  que  sa  coopération  avait  rendus 
vainqueurs.  Qu'eùt-ce  donc  été,  si,  comme  il  le 
Toulail ,  la  France  edt  disparu  par  on  démembre- 
ment 1  Cutlereagli  ne  présenta  sa  proposillui ,  on 
le  pense  bien,  qu'avec  la  plus  grande  réserva  (1).  Il 
a'éUidiait  à  montrer  que  la  médiation  de  la  France 
ne  pouvait  devenir  dangereuse  :  1*  elle  ne  causait 
pas  de  guerre,  elle  la  prévenait;  3°  si,  contre  toute 
attente ,  la  guerre  se  déclarait,  elle  devenait  popu- 
laire dans  toute  l'Eurt^  par  le  refus  de  la  Russie 
de  consentir  à  un  arrangement  raisonnable  ;  S*  la 
France  serait  amenée  de  la  meilleure  manière  pos- 
âble  à  renoncer  i  tout  projet  d'envaliissement.  La 
seule  idée  de  voir  reparaître  la  France  sur  la  scène, 
même  sous  le  contrôle -de  la  Grande-Uretagne,  fll 
reculer  l'Autriche ,  et  les  avis  qu'elle  re^ut  de  son 
ministre  principal  Ini  firent  voir  dans  cette  mesure 
des  dangers  nouveaux  et  incalculables.  Il  paraît  que 
les  doctrines  de  M.  de  Metlernich  n'eurent  pas 
moins  de  puissance  sur  Castlereagh  que  celles  de 
Pitl.  C'est  après  cette  tenutive  inutile  que  fut  ré- 
solu le  congrès  de  Vienne ,  où  se  discuteraient  les 
prétentions  réciproques  des  souverains,  et  où  il  fut 
décidé  que  la  France  aussi  aurait  ses  i-eprésentants. 
Ilevenu  en  Angleterre ,  Castlereagh  y  reçut  du 
prince  r^*nt  l'ordre  de  la  Jarretière,  comme  té- 
nui^agfl  de  la  satisfaction  que  lui  causaient  ses 
services.  Au  commencement  de  l'année  suivante, 
il  représenta  la  Grande-Bretagne  au  congrès  de 
Vienne.  C'est  li  que  fut  stipulée  la  réunion  des  an- 
ciennes Provinces-Unies  et  de  la  Belgique  en  un 
Etat  unique  qui  prendrait  le  titre  de  royaume  des 
Pays-Bas,  et  qui  serait  gouverné  par  la  maison 
d'Orange,  alliée  de  celle  de  Hanovre.  Là  aussi  fiit' 
Btipulée  l'érection  d'une  ligne  de  forteresses  dans  le 
nouvel  Etat  créé  en  haine  de  la  France  plus  encore 
qu'on  faveur  de  l'Angleterre.  (Voy.  CnARLortE,)  Là 
oïlin,  des  deux  grandes  promesses  foites  au  prince 

(1)  Os  nauîfacmtan  potlilqnei,  il  impottinu  posi  rbiiioire, 
MBI  lirf»  de  nana  ntiliïDilqact,  BoUnnutni  de  l'omrtie  le  lord 
UadoBderTT,  Mre  <■  CMletâfk,  fii  Mil  lier*  lit-ntoa  I  fub 
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toyal  de  Suède  (Ut  retiftée  la  moins  importante  :  la 
Norvège,  d^i  cédée  par  k  Danemark  à  la  Suèd«t 
fut  reconnue  partie  intégrante  du  dernier  royaume, 
et  la  Grande-Bretagne  ne  tenta  rien  contra  UQ 
cliangenient  si  préjudiciable  i  ses  intérêts.  On 
sait  assez  comment  te  subite  apparition  ds  Bona* 
parte  rompit  toutes  les  discusùons,  et  rendit  néCM* 
saire  une  nouvelle  guerre.  Casileresgh  se  hlta  d9 
revenir  ù  Londres.  C'est  U  qu'il  reçut  la  dépêche 
par  laquelle  Caulincourl,  on  annonçant  le  cbaa< 
gement  qui  venait  de  s'opérer,  protestait  de  Vit- 
mour  de  son  maître  pour  la  paix,  et  de  ton  inten< 
tion  de  vivre  en  harmonie  avec  sn  vtûsina.  Casile* 
reagh  se  liâta  d'envoyer  la  lettre  au  prince  régent. 
Uais  déjl  la  réponse  générale  était  contenue  dans 
les  déclarations  des  souverains  (1S  mars).  Le  réfienl 
y  ajouta  seulement  qu'an  prenant  les  armes  conW 
l'usurpation  de  Bonaparte,  il  n'entendait  m  rien 
s'opposer  à  ce  que  la  France  se  choisit  un  gonvu^ 
nement  i  son  gré.  Accepté  le  9  mal  avec  eelte  nw- 
dilicatjon  que  plus  tarif  les  souverain!  regardèrenl 
comme  subversive,  le  traité  de  Vienne  [8S  mara) 
contre  Bonaparte ,  en  fixant  le  contingent  que  chft^ 
que  Etal  devait  fournir,  portait  celui  de  l' Angleterre 
b  75,000  hommes,  mais  en  lui  permettant  de  ren»» 
placer  chaque  homme  du  contingent  par  une  somme 
annuelle  de  7S0  francs  par  cavalier,  et  de  BOO  franoe 
par  soldat  d'infanterie.  Ce  traité  dut  être  soumis  eo 
Angleterre  non  A  la  ratillcation ,  mais  à  la  disco» 
sion  des  deux  cliambres ,  en  raison  des  questione 
financières  qu'il  soûlerait.  11  donna  lien  à  des  incii* 
minstions  vives  contre  les  ministres.  Beaucoup  de 
membres  improuvaient  la  guerre ,  quoiqu'ils  M 
pussent  en  discuter  ex  proftiio  roppoilunilé  qui 
n'était  pas  de  lenr  compétence.  Quelques  autrâi^ 
exagérés  en  un  sens  tout  contraire,  voulaient  qu'oa 
mit  les  ministres  en  accusation  pour  n'avoir  pM 
prévenn  cet  événement.  Castlereagh  réptmdit  qne 
Bonaparte  n'était  pas  prisonnier  &  l'Ile  d'Elbe,  que 
l'Angleterre  n'était  pas  son  geôlier,  que  toutes  ke 
puissances  ensemble,  et  non  la  seule  Grande- Br^ 
tagne ,  avalent  choisi  pour  ra  reiraiie  celte  lie  ri 
voisine  de  la  France,  et  dont  il  était  ai  hdie  de 
[aire  un  fbyer  d'intrigues  avec  tous  les  pays  qo'O 
avait  occupés  Jadis.  Comme  avec  nn  adversaire  le) 
que  Bonaparte  l'important  étatl  de  ne  pas  perdra  de 
temps,  50,000  hommes  furent  mis  sor-Ie-cbamp  i  ht 
disposition  du  duede  Wellington  qui,  avec  Blfleber, 
ouvrit  la  campagne  dès  le  mois  de  Juin.  En  mtm» 
temps,  Castlereagh  demandait  aux  chambres  100 
millions,  soil  pour  l'entretien  de  Tannée  britanni- 
que ,  soit  à  titre  de  subsides  pour  les  alliés.  Bona- 
parte cependant  prévint  encore  ses  ennemis;  sans 
la  victoire  de  Waterloo,  sans  le  refiis  que  le  gOQ- 
vemement  provisoire  fit  à  Bonaparte  de  lui  oonBer 
l'armée  pour  battre  Blâcher  qui  s'était  compromis  en 
passant  la  Seine  à  St-Gcrmaio,  Il  est  probaUé  iffte 
l'Angleterre  eût  eu  pour  toute  récompense  de  lei 
sacrifices  te  stérile  lionneur  de  s'être  montrée  b 
première  sur  te  champ  de  bataille.  La  seconde  con- 
quête de  la  France,  opér^  seulement  par  Btdcbv 
et  WeltiDgion ,  eU  dà  roidre  de  la  prépond^naca 


yGoogIc 


184 


CAS 


ft  la  Grande-Brel^ne.  ErTectiTement  lea  monarqnes  i 
étrangers  lui  marquèrent  de  nouveau  de  la  défé-  | 
Tcnce.  Toutefois  Bonaparte,  qui  s'éiait  rendu  i  bord 
du  Maitltmd  et  confia  à  la  générosité  du  prince-ré- 
gent, tai  déclaré  prisonnier  des  quatre  puissances; 
et  l'Angleterre,  étant  plus  spécialement  charf^  du 
ioin  de  le  gardera  Ste-Hélëne,  quoique  avec  des 
eommissaires  des  autres  monarques  ,  eut  la  une 
commi$»on  plus  onéreuse  qu'lionorifique,  et  qui  par 
an  ne  lui  coôtait  pas  moins  de  10  millions.  Les 
■lipulalions  du  congrès  de  Paris,  dans  lequel  on 
aclievait  en  grande  partie  celui  de  Vienne ,  k  l'ex- 
ception de  ce  qui  regardait  les  petits  Etats  de  l'Al- 
lemagne ,  ne  donnèrent  à  la  Grande-Bretagne  que 
le  protectorat  de  la  république  des  Sept-Ues ,  pro- 
(eclorat  équivalent  &  Il  souveraineté,  il  est  vrai, 
mais  à  la  souveraineté  de  quel  territoire?  Du  reste, 
nulle  indemnité  de  tant  de  dépenses  faites  pour 
soudoyer  les  coalitions  ;  nul  allégement  pour  ta 
dette  de  20  milliards.  Pas  im  pouce  de  terre  dans 
cette  Sicile  qui  eût  dû  être  si  ardemment  convoitée, 
.  dans  cette  Sicile  qu'eût  bien  dû  céder'le  prince  4 
qui  l'on  rendait  le  royaume  de  Naples,  et  que  n'a- 
vait pu  ravir  à  la  Grande-Bretagne  Napoléon  dans 
les  plus  belles  années  de  sa  puissance!  A  peine 
même  obtenait-elle  une  position  pour  élever  la  voix, 
MHt  en  Allemagne,  soit  dans  les  congrès  génëraui 
de  l'Europe  I  Castlereagh,  fasciné  par  les  leçons 
qu'il  avait  reçues  l'année  précédente  de  H.  de 
Heltemich,  li  propos  de  sa  tentative  de  médiation 
anglo-française,  eut  le  tort  de  ne  pas  voir  assez  tous  ces 
empiétements  de  la  force  continentale  qui  n'avait  fait 
que  changer  de  main.  Ce  traité  avait  été  précédé 
du  fameux  acte  constitutif  de  la  Sle-Alliance,  ligue 
mystérieuse  dans  laquelle  les  trois  cours  du  Nord 
entrèrent  seules,  et  qui  ne  fut  signée  que  des  souve- 
rains eus^nèmes.  Toutefois  ilen fut envoyéim exem- 
plaire au  régent,  qui,  en  déclarant  qu'il  adliérût  de 
cœur  aux  principes  formulés  dans  cet  acte,  ajoutait 
qu'il  ne  pouvait  le  signer,  la  constitution  britanni- 
que lui  interdisant  d'apposer  sa  ùgnatnre  au  bas  de 
toute  pièce  publique  sans  qu'un  minisire  la  conlre- 
ngnlt.  On  ne  peut  douter  que,  plus  que  le  régent 
lui-raéme,  lord  Castlereagh  ne  donnâtson  approba- 
tion entière  aux  vues  des  trois  cours.  Au  reste  on 
garda  longtemps  lesilence  en  Angleterre  sur  cette 
pièce  importante;  et  le  11  février  18i9  l'oppositiuD 
demandait  en  vain  à  lord  Liverpool  quels  étaient  les 
principes  pour  lesquels  il  y  avait  coïncidence  si  par- 
faite entre  les  gouvernements  despotiques  de  BtJrlin, 
de  Vienne,  de  St-Pétersbourg,  et  le  clief  de  l'Angle- 
terre constitutioiutelle.  En  18l6et  tSI T, CasUereagh 
lU  divers  voyages  diplomatiques  siu^  le  continent  ;  il 
ne  cessait  de  répéter  que  la  France  avait  encore 
trop  de  lerrit(»re,  et,  dans  l'impuissance  de  revenir 
sur  les  tnùtés,  il  activait  du  moins  toutes  lea  mesures 
propr^  à  prévenir  ses  velléités  d'amlûtion  :  lord 
Wellii^ton,  général  eu  cbef  de  l'armée  ^»mbinée 
d'occupation,  le  secondait  dansions  ses  plans.  Il 
miJtipliaitles  précautions  autour  du  captif  de  Ste-Hé- 
.  lène  ;  et  si  quelques  détails  de  la  conduite  tenue  k 
l'égard  de  Bwapule,  i  force  d'être  conformes  aux 
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kxs  de  la  cirouiBpectîon,  devinrent  t 
veialoîrea,  peut-être  est-ce  moins  à  lord  Bathurat 
qu'à  Castlereagh  qu'il  but  l'attribuer.  La  querelle 
de  l'Espagne  et  de  ses  colonies  dans  l'Amérique  du 
Sud prenaitalors d'immenses  développements,  quoi- 
que la  fortune  oscillAt  encore.  Comme  quelques  su- 
jets britanniques  avaient  embrassé  la  cause  de^  indé- 
pendants ,  comme  surtout  les  négociants  anglais 
vendaient  des  armes  et  des  munitions  aux  insurgés, 
l'Espagne  Gt  entendre  des  réclamations.  Castlereagh 
y  répliqua  évasivement,  et  il  annonça  qu'ilgarderait 
une  neutralité  complète,  mais  qu'il  défendrait  tout 
enrôlement,  toute  exportation  d'objetsde  guerre  qui 
pussent  devenir  utiles  à  l'insurrection  espagnole  ;  ce 
qu'il  Ut  du  moins  jusqu'en  1819.  Pendant  ce  temps 
le  roi  de  Naples  enlevait  par  un  simple  décret  b  la 
Sicile  la  constitution  que  ce  pays  s'était  donnée  avec 
l'aveu  et  sous  la  garantie  de  l'Angleterre,  et  l'on 
violait  les  promesses  faites  lors  de  l'évacuation  de  la 
Sicile  par  les  forces  britaunitiues,  que  nui  ne  serait 
persécuté  pour  ses  0[»ni(His  politiques,  elCastlereagh 
n'adressait  nullerécIsmationàcesuJet.LeS  mai  18IT, 
la  république  des  Sept-lles  sedonnait  une  constitution 
libérale  que  sanctionnait  le  prince  régent  (28  août), 
et  qui  devait  commencer  à  recevoir  son  exécution  le 
i"  janvier  1818  :  un  commissaire  anglais,  lord 
Maitland,  était  le  vrai  souverain  de  ce  petit  Etal  ma- 
ritime. Mais  très-peu  de  temps  après  eut  lieu  la  cé- 
lèbre évacuation  de  Parga.  Ainsi  que  trois  autres 
places  de  l'Albanie,  Prévésa,  Voetiisa,  Butrinto, 
Parga  était  tombée,  par  suite  des  événements  de  fa 
guerre,  aux  mains  des  Anglais  :'  sa  situation  sur  un 
rocher  que  la  mer  baigne  de  trois  côtés  la  rendait 
précieuse  pour  une  puissance  maritime;  entourée 
de  possessions  turques,  elle  était  l'asile  d'un  grand 
nombre  de  Grecs  forcés  de  se  dérober  â  la  tyrannie  du 
salM«  ottoman;  enfin, avant  de  passer  BousToccupaiioD 
anglaise,  elle  avait  fait  partie  des  provinces  illyriennes 
successivement  possédées  par  Venise,  l'Autriche  et 
la  France.  Le  traité  de  Vienne,  en  donnant  les  Sept- 
Ilés  à  l'Angleterre,  l'avait  forcée  de  renoncer  aux 
quatre  villes;  mais  comme  en  les  abandomiant  elle 
ne  pouvait  non  plus  consentir  a  les  voir  retourner  à 
l'Autriche,  qui  n'avait  di^i  que  trop  dn  littoral  de 
l'Adriatique,  il  fut  décidé  quelesquatre  villes  appar- 
tiendraient i  la  Turquie.  Cependant  Parga  était 
encore  occupée  par  des  troupes  anglaises  i  la  Rn  de 
181  T.  Une  clause  du  traité  qui  la  cédait  à  la  Porte  sti- 
pulait que  les  habitants  de  cette  ville  auraient  la 
liberté  d'émigrcr  avec  leurs  richesses  mobilières,  et 
que  la  valeur  des  immeubles  qu'ils  laisseraient 
serait  payée  par  le  gouvernement  turc.  Lcvsque 
Ali-Pacba,  envoyé  par  le  sultan  pour  prendre  pos- 
session des  quatre  villes,  parut  devant  Parga,  il  se 
trouva  que  tous  les  habitants  voulurent  partir,  et 
qu'au  lieu  d'avoir  quelques  masures  à  payer,  AU 
aurait  été  obligé  d'acheter  toute  une  ville.  Les  An- 
glais continuèrent  donc  d'occuper  Parga  jusqu'à  ce 
que  le  gouvernement  turc  se  trouvât  en  mesure 
d'accomplir  les  conditions.  Sans  donte  il  eût  été  peu 
loyal  d'essayer  de  se  dérober  aux  conditions  d'un 
traité  solennel.  Toutefois,  il  est  croyable  qu'au  n^- 
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lira  des  qnmUcs  d'Ali  et  du  sultan,  et  i  la  fiiToir 
de  la  péanrie  ollomane,  une  modilicatioD  sa  traité 
n'eiU  pas  été  dinicile  du  côté  de  la  Sublime  Porte. 
Maisc'élait  d'ailleurs  que  venaient  lesobstacles.  Tous 
les  liammes  poliUques  trouvèrent  étrange  que  la 
Grande-Bretagne  ne  sût  pas  leslever.  Le  public,  qui 
approfondit  nuHna  les  causes  et  les  rapports  des  faits. 
Tut  surtout  frappé  de  la  détermination  dramatique 
des Pai^niotes  émigrautenmasseaTectout  «qu'ils 
pouvaient  emporter;  et  longtemps,  au  nom  de 
l^ga,  l'indignation  et  la  pitié  furent  dans  tous  les 
CŒurs.  Cet  événement,  en  achevant  de  rendre  lord 
Castlereagti  impopulaire  prés  des  masses,  lui  enleva 
dans  l'esprit  des  penseurs  quelque  chose  de  sa  ré- 
putation d'habileté  :  t  Piu,  disait-on,  n'eût  pas  rendu 
«  Pargal  s  Cette  évacuatioa  eut  justement  lieupen- 
dant  lecoogrèsd'AiK-la-Cliapelle,  comme  pour  mieux 
démontrer  que  la  volonté  de  l'Autriche  l'emportait 
sur  celle  de  l'Angleterre.  Castlereagh  en  personne 
cependantasaistaitacecongres.il  eut  le  désagrément 
de  voir  la  Rusùe,  plus  despotique  encore,  exiger, 
malgré  ses  déùrs  et  ceux  du  chef  de  l'armée  d'occu- 
pation, que  la  France,  sur  qui  depuis  trois  ans  pesait 
la  présence  de  ses  vainqueurs,  en  fût  débarrassée 
deux  ans  avant  le  terme  fixé  ;  et  il  signa  la  conym- 
tion  du  9  octobre  1816  pour  l'évacuatioa  au  50  no- 
vembre, ainsi  que  la  note  du  11  novembre  qui 
annonçait  cette  résoluUon  au  due  de  Hiclielieu,  et  te 
protocole  des  conférences  relatives  au  délai  dedii-huit 
mois  accordé  à  la  France  pour  compléter  ses  paye- 
ments aux  alliés.  11  fut  encore  signataire  de  la  ta- 
meuse  déclaration  de  principes  du  2S  novembre. 
Sur  ses  instances  aussi,  le  congrès  renouvela  les 
résolutions  de  celui  de  Vienne  sur  Pabolition  de  la 
traite  des  noit^;  mais  on  n'accorda  point  h  l'Angle- 
terre le  droit  de  visite  sur  les  navires  étrangers,  ce 
qui  rendait  illusoires  les  promesses  des  alliés;  etplus 
tard  en  effet  Castlereagh  se  trouva  dans  la  nécessité 
d'avouer  au  parlement  que  la  tniite  n'avait  que  pris 
im  essor  plus  hardi  encore  depuis  les  événements 
de  1814.  Cependant  de  graves  plaies  intérieores 
rongeaient  la  Grande-Brat^ne.  Les  mtéréts  de  la 
dette  publique,  démesurément  grossie  par  les  dépen- 
ses  folles  pour  renverser  Bonaparte,  exigeaient  an- 
nuellement des  impAtsénormes  ;  t'impét  iMunpait  les 
sourcesde  la  prospérité  sociale.  Pour  soutenir  un  état 
de  choses  tout  artindel,  la  Grande-Bretagne  n'a 
que  les  profits  du  commerce  et  les  produits  de  l'in- 
dustrie: de  là  les  banques  avec  le  papier-mmnaie, 
de  là  les  machines  I  Lancé  dans  la  voie  des  utopies 
monarciiiques,  le  cabinet  de  St-James  ne  s'occu- 
pait pasassez  puissamment  des  réparations  nécessitées 
par  le  jeu  irrégulier  de  tant  de  rouages  altérés,  hors 
de  place,  ou  même  hors  de  service.  Ce  qui  avait  fono- 
tionné  ai  bien  pendant  des  siècles  devait  toujours 
NifUrG.  Ces  principes  n'empêchaient  pas  que  chaque 
année  les  souffrances  ne  devinssent  plus  vives  :  les 
mécontentements  irlandais,  le  fouaUsme  religieux, 
l'ambition  des  agitateursou  des  utopistes  démocrates 
ne  pouvaient  manquer  de  s'y  mêler.  Le  paupériame 
et  avec  lui  la  taxe  des  pauvres  grandissaient  sans 
mesure  ;  les  ouvriers  sans  ouvrage  ou  médiocrement 
VII. 
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rétribués  s'en  prenaient,  avec  cetteof^fltrdé  stnpide 
qui  caractérise  l'ignorance,  aux  impMs,  au  machines, 
aux  ministres,  au  parlement,  auroi;  des  associations 
secrètes  de  Spencéens,  le  club  de  Hampden  disaient 
entendre  le  mot,  imtpectueux  selon  Castlereagh,  de 
refus  de  l'impât  ;  enfin  i  Londres  était  l'union  g^ 
nérale  des  métiers,  divisée  en  un  nombre  considé- 
rable de  sociétés  particulières  et  tout  organisée.  Le 
mot  de  réfmme  parlementaire  récapitulait  tous  las 
autres.  Dés  l'automne  de  1816,  une  conspiration  s'é- 
tait fbrmée  pour  ouvrir  les  prisons,  corrompre  les 
soldats,  brûler  les  casernes, attaquer  laTourde  Lon- 
dres, et  elle  se  proposait  comme  bot  le  partage  des 
terres  etun  nivellement  universel.  Leaannées  181T 
et  1818  lurent  remplies  d'émeutes  ou  de  rassemble- 
ments terribles  de  la  part  des  niasses  soufrantes,  de 
mesures  exlraordinairesoueiceptionnellesde  la  part 
des  ministres  :  on  sollidtait  et  l'on  obtenait  la  sus- 
pension de  rhabeat  eorpui,  un  fUitn  but  plus  sévère 
que  jamais.  Sur  ces  entrefaites,  les  mécontents  s'as- 
semblaJent  k  York,  à  Manchester,  rédigeaient  des  pé- 
titions que  100,000  signataires  devaient  porter  à 
Londres,  résolus  à  ne  quitter  cette  capitale  qu'après 
avoir  établi  une  espèce  de  r^ublique.  Casllerea^ 
donna  l'exemple  de  beaucoup  de  fermeté  dans  la 
manière  dont  il  soutint  les  demandes  de  biltseicep- 
tionnels;  et  il  a'en  mit  pas  moins  dans  toutes  les  me- 
sures spéciales  qui  survinrent.  Ses  collègues,  il  est 
vrai,  le  secondèrent  très-bien.  Le  paya  fat  couvert 
de  yeomanrys;plusieunmeneurafhrentarrètés;de3 
clubs  furent  dissous,  des  correspondances  intercep- 
tées. La  tranquillité,  sinon  l'ordre,  fut  un  peu  réta- 
blie. Cependant  les  rassemblements  de  Birmingham, 
de  NotUngham,  de  Derby,  témoignaient  assez  que 
rien  n'était  fini.  Aussi  est-ce  bien  à  tort  <iu'au  eom- 
mencement  delSISon  contestait  à  lord  Castlereagh 
l'opportunité  des  mesures  illégales  qu'il  avait  prises 
pour  d^uuer  lesmenéesrévolutionnaires.  Il  est  vrai 
qu'au  moment  oA  il  sollicitait,  vu  la  gravité  des 
circonstances,  un  bill  d'indemnité,  c'était  une  mala- 
dresse de  dire  que  jamais  ces  ciromstances  n'avaient 
présenté  de  dangere.  Le  bill  contre  les  étrangers  tUt 
aussi  misenscèned'une  manière  qui  liiit  peu  d'hon- 
neur à  la  sagacité  de  Castl^^agh:  Adopté  par  la 
chambre  des  cnnmunes,  il  fut  amendé  par  la  cham- 
bre des  pairs  ;  ce  qui  causa  dea  lenteure  fort  contrai- 
res eux  vues  du  ministère.  Un  statut  de  Jacques  H 
déclarait  anglais  ipto  facto  quiconque  vénérait  dea 
fonds  à  la  banque  d'Edimbourg.  Lord  Sydmonth 
ayant  rappelé  ce  statut  et  montré  combien  il  était 
f^ileà  l'aide  de  cette  vieille  loi  d'éluder  la  nouveau 
bill,  un  amendement  fiit  proposé  sur-le-^hamp,  el 
le  statut  qui  déplaisait  aux  ministres  se  trouva  aboli. 
Hallieureusement,  lorsque  le  bill  amendé  revint  à  la 
chambre  basse,  ûr  James  Hackintosh  fit  remarquer 
que  celte  addition  était  nulle  de  plein  droit,  l'ini- 
tiative en  mesures  financières  appartenant  exclusive- 
ment k  la  chambre  des  communes.  Castlereagh  se 
vit  donc  obligé  de  remporter  son  bill  et  d'en  fiiire 
élaborer  un  autre  qui  hit  volé  d'urgence.  Hais,  pen- 
dant ces  incidents,  tout  étranger  qui  avait  100  livres 
sterling  k  sa  disposition  avait  placé  k  la  banque  d'E- 
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dimboari,  et  Iw  eMbttei  de  t*m  baiiqut  l'tolmt 
multiplia  «ir  1«  route.  C'est  enctn^  Cutlereigh  qui 
vint,  te  4S  mars  )81S,  demander  à  la  chamlH«  det 
oommnnes,  prévenue  par  un  message  du  régent  dei 
procliaina  niaritgei  de  deux  de  ses  rrère«,  une  aug- 
mentation de  pwùon  pour  les  iwiiicu  Rh  du  roi. 
L'inUnlion  primitive  avait  été  de  solliciter  800,000 
Un-eapourleducdeClarence,  e[300,000pourcliacun 
deiautresducs,  Hais  la  froideur  avec  laquellecesou- 
venuretfurent  accueillies  dans  des  comités  préalabiei 
décidateminisire  âne  présenter  quedeidiiffrea  moin- 
dras  de  moitié.  Encwe  lacliambre  le  montra-t-elle 
avara  BU  pointdB  ne  vouloir  donner  (}uet5O,O00liTrea 
au  premier  ainsi  qu'aiu  autres.  Ce  résultat  méoon(enl& 
leHemant  le  duc  de  ClareDcei  que  bientAl  Castlereagh 
dut  déclarer  de  m  part  qu'il  renontait  au  mariage 
pn^îeté  en  raèmeiempa  qu'a  l'allocstion  iniulluante 
volée  par  la  cliambre.  Toutefois  on  ne  revint  point 
sur  le  vole,  et  ce  mariage  se  fit  eoraiiis  si  Castlereagh 
eAt  emporté  les  £00,000  livres.  L'aunée  1819  ne  fol 
marquée  que  par  de  nouveau!  rassemble menis,  parmi 
tequeli  celui  de  Slockport  inspira  descraintes  viv<#. 
La  yeomanry  fut  eugiueotée,  une  levée  eitnordinaire 
de  1 1 ,000  ttommes  fut  votée  :  plus  de  1 00.000  tiommts 
armés  couvraient  la  sur&ce  de  ciDquant»-deux  oont- 
lés,  jadis  gardés  par  moins  de  40,000.  Le  retour 
des  tronpes  anglaises  qui  vidaient  le  sol  de  la  France 
avait  contribué  à  cette  augnienialion.  Mais  comme 
après  le  congrès  le  ministre  avait  annoncé  le  licencie- 
ment de  SS,000  hommes,  on  avait  été  obligé,  tandis 
qu'on  licenciait  d'une  part,  de  procéder  à  des  levées 
de  l'autre.  Au  reste,  la  mesure  même  du  licenciemeni 
produis!  t  un  autre  effet  :  beaucoup  d'offlciers  allèrent 
joindre  les  Bispeno-Américains,  dont  ils  accélértrent 
r émancipation  et  surtout  la  reconnaissance,  quoique 
celte  reconnaissance  ne  di1t  pas  tire  l'ouvrage  de 
Casllereagli.  La  même  année  fut  marquée  par  une 
vive  réclamation  A  [uvpos  de  l'af&ire  d'Arbulhnot 
et  d'Amlrislon  ,  mis  i  mort  par  les  Amë- 
rioÛDs  de  l'Uoion,  pour  avoir  été  trouvés  dans  un 
parti  de  Séminoles,  peut-être  contre  leur  gré,  très- 
.  probablemen!  sana  intentions  liostiles.  On  eflt  vouti) 
que  la  cabinet  de  Londres  soutint  la  dignité  de  la 
nation,  en  exigeant  le  désaveu  de  cet  attentat  au  drail 
des  gens  et  la  punition  de  ses  auteurs.  En  IMO,  la 
mort  de  George  III  et  l'avènement  du  r^nt  sous 
le  nom  de  George  IV  donnèrent  lieu  à  la  tentative 
imprudente  de  la  rnne,  qui  voulut  jcMiir  en  Angle- 
terre dn  Itonneurs  qu'elle  r^rdait  comme  dus  ft 
son  rang.  Le  cabinet  et  le  roi  se  conduisirent  dans 
celle  circonstance  avec  autant  de  convenance  que  de 
fermeté.  |  Voy.  Caholinb.  )  Castlereagh  et  lord 
Lîverpool  envoyèrent  Ico-d  Brongham  sur  le  conti- 
neni  pour  bien  Ciire  comprendre  à  ta  princesse  que 
r  irrévocable  volonté  de  son  époux  était  de  ne  point 
radmeiire  fné»  de  lui,  et  que  contre  celte  volonté 
vicodraient  se  briser  toutes  a«s  tentatives;  qu'elle 
ConieDlIt  dono  i  vivre  sur  le  continent,  i  garder 
un  incognito  qui  dispensât  les  ambassadeura  brt- 
UmMqucs  de  dilBcullda  perpriluelles  snr  l'étiquette, 
•t  ft  recevoir  par  an  une  pensÏMi  phia  forte  que 
Mite  qui  tfiit  m  alloué»  à  là  princesse  de  Gallei. 
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Loraqne  Cantine,  méprisant  de  sages  avis,  parut 
brusquement  à  Douvres,  puis  i  Londres,  oCi  tant 
d'acclamations  s'élevèrent  sur  son  passage,  et  oâ  sa 
présence  semblait  un  moyen  si  facile  d'embraser 
tous  ces  éléments  combustibles,  ils  essayèrent  encore 
de  nouer  avec  elle  des  négociations,  et  Castlereagh 
surtout  montra  les  plus  grands  ménagements  dana 
lea  répooaes  qu'il  lui  adressa  :  mais  imit  fut  Inntile. 
Alors  le  ministre  ne  balanfa  {dus.  Comprenant  qiw 
l'enthousiaime  pour  la  reine  tomberait  devant  d«i 
bits  de  la  nature  de  ceux  qui  seraient  prouvés  con- 
tre elle,  et  auxquels  jusqu'alors  le  peuple  refluait 
da  croire,  il  consentit  et  Ht  consentir  le  roi  au  K*a- 
dale  d'une  enquête  devant  la  chambre  des  tords. 
Ainsi,  dans  toute  celte  afTaire,  Castlereagh,  comme 
la  majeure  partie  du  cabinet,  fut  conatamment  pour 
le  roi  contre  la  reine,  mats  sans  manquer  en  rien 
aux  égards  dus  i  une  personne  d'un  rang  si  élevé. 
De  plus,  il  mit  souvent  de  l'habileté  dans  la  ma- 
nière de  conduire  le  procèa,  et  lea  menées  politi- 
ques qui  le  compliquèrent  trouvèrent  en  lai  un  ad- 
venaire  infatigable.  Il  ne  craignit  point,  pour  dia- 
slper  lea  rasaembiements,  d'avdr  recours  ft  ta  force. 
En  revandie,  c'est  lui  qui,  de  tous  les  hommes 
placés  i  la  téta  des  affaires,  était  désigné  au  peuple 
conune  le  plus  digne  de  sa  haine  et  de  ses  rigueurs. 
Les  vitres  de  son  hMel  et  les  stores  de  aa  voiture 
firent  brisés  i  coups  de  pierres.  Toutefois  la  solen- 
nité de  l'enquête  n'amena  qu'un  succès  douteux  1 
juste  litre,  regardé  par  le  ministère  comme  une  dé- 
faite, et  le  blll  fgt  ajourné  à  six  mois,  c'est-à-dire 
indéflniment.  Peut-être  en  cette  occasion  Castle- 
reagh avait-Il  en  le  tort  de  ne  pas  assex  sentir,  et 
surtout  de- ne  pas  bire  sentir  au  roi  que  la  seconde 
partie  du  tnlt,  celle  qui,  outre  la  dégradation  dn 
titre  de  reipe,  prononçait  le  divorce,  donnerait  lieu 
à  dea  hésitations  de  conscience  de  la  part  des  prê- 
tais, et  Hnalement  au  rejet  ou  à  un  succès  insigni- 
llant.  Cet  échee  n'empècht  ni  Castlereagh  de  fhire 
évincer  Canning,  qui  s'était  prononcé  avec  quelque 
énergie  en  bveuT  do  la  reine,  ni  le  gouvernement 
en  masse  de  promettre  que  te  btll  reparattrait  l'an- 
née suivante;  et  en  attendent,  la  reine,  dont  te 
nom  avait  déjà  été  rayé  de  la  liturgie,  ne  pot  obtenir 
d'être  couronnée  avec  le  roi  (1831).  feu  de  temps 
après,  sa  mort  survint,  trop  tard  pour  elle  et  pour  sa 
gloire.  Il  est  inutile  sans  doute  de  réfoter  les  bruits 
sinistres  qui  coururent  i  propos  de  cette  mort.  La 
reine  ne  pouvait  plus  occasionner  autant  de  trou- 
bles qu'elle  en  avait  causé,  les  prétextes  commen- 
çaient à  manquer;  les  faits  résultant  de  t'enquêie, 
tout  simples  qu'ils  eussent  pu  parattro  en  Italie,  ou 
par  comparaison  avec  ce  qui  les  avait  amenés,  n'é- 
taient pas  de  nature  h  être  vus  avec  indulgence  en 
Angleterre;  et  Castlereagh,  qui  avait  hit  léte  au 
premier  orage,  n'avait  rien  à  redouter  des  bourras- 
ques qui  suivraient.  Mais  des  Incidents  bien  autre- 
ment importants  étalent  venus,  dans  cette  même  année 
1090,  obscurcir  l'horizon  politique.  Les  révolutions 
d'Espagne,  de  Naples,  de  Portugal,  que  peu  après 
((821)  devait  suivre  cette  du  Piémont,  menaçaient 
ffébranler  l'édifice  reconalrait  par  la  Ste-Allbnce. 
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Lw  tR^i  puinanees  si^natalrM  de  cet  acte  ftmda- 
itMntat  s'auemblèrent  bu  congrès  de  Troppau,  et  f 
fermulérent  leui-s  principes  par  une  '  déclaration 
qui  devait  Cire  féconde  en  corollaires,  et  «[u'ils  en- 
TOyêrent  su  ministère  de  la  Grand e-Qretagiie,  dans 
la  persuasion  sincère  ou  Teinte  que  le  cabinet  de 
Sl-James  partageait  ces  idées  :  conclusion  bien  juste 
si  erfectiTement  le  régent  avait  dit  vrai  en  1815, 
lorsqu'il  a'arinonçait  comme  complètement  de  l'avis 
des  souverains  sur  les  dngmes  politiques  de  la  Sle- 
Alliance,  et  s'il  n'avait  pas  changé  depuis.  Mais 
l'accueil  que  l'oriinlun  anglaise  avait  faite  à  la  noU' 
Telle  des  Irtàa  révolutions,  joint  aux  circonstances 
qui  commandaient  de  ménager  l'opinion  du  pays, 
et  peut-être  aussi  A  l'Instinct  confus  que  toute  cette 
politique  continentale,  qui  implicitement  contenait 
un  ansthènie  contre  l'An^çleterre,  finirait  par  une 
attaque  directe  contre  la  constitution,  et  en  consé- 
quence contre  rciislence  briiaimlque ,  obli^renl 
Casilereagh  de  ne  pas  appri'uver  aveuglément  la 
marclie  suivie  par  les  cours.  En  mai  1820,  il  désap- 
prouvait dëjA  l'idée  d'un  congrès  comme  impoUtï- 
que,  bornait  l'influence  ft  exercer  dans  la  péninsule 
à  des  insinuations  très- circonspectes  par  la  voie  des 
ambassadeurs  isolés,  niait  que  l'élat  nouveau  de 
TEspagne,  séparée  comme  elle  l'est  de  l'Europe  par 
sa  position  et  ses  mœurs,  pût  être  conlagîeui  pour 
d'autres  pays,  prononçait  le  mot  de  non-interven- 
tion; enlln,  arrivant  A  l'alliance  de  l'Angleterre  et 
des  trois  cours  dmt  on  cherchait  i  bire  voir  l'iden- 
(Ité  d'intérêts  avec  la  SIe-AIJlance,  disait  que  le  but 
des  alliés  avait  été  uniquement  te  renversement  de 
la  domination  militaire  de  la  France  et  le  rélablis- 
seroent  de  l'équilibre  en  Europe,  que  jamais  elle 
n'avait  été  destinée  à  devenir  une  union  pour  le 
gouvernemenl  du  monde  ou  rinspeclion  des  arbîrcs 
intérieures  des  antres  Ëtats.  «  Nous  serons  toujours 

<  t  notre  place,  ajoutait-il,  (juanii  un  danger  réel 
a  menacera  l'Europe;  mais  l'Angielerre  ne  peut  ni 

■  ne  veut  agir  d'après  des  principes  de  précautions 

<  abstraits  et  spéculatifs.  L'alliance  (|ui  existe  n'a- 
«  vail  paa  ce  but  dans  l'origine.  Elle  n'a  jamais  éié 

■  ainsi  expliquée  au  parlement.  Et  si  elle  l'cQt  été 
•  ainsi,  te  parlement  ne  lui  eût  jamais  donné  sa 
«sanction.  Ce  serait  maintenant  une  violation  de  la 
«Dm,  si  les  ministres  admettaient  une  interpréta- 
«  tion,  etc.  s  Castlereagli  répondit  A  la  communi- 
cation d«  Troppau  avec  beaucoup  de  réserve,  mais 
avec  nne  désapprobation  évidente.  Le  congrès  de 
Laybach  n'en  eut  pas  moins  lieu  au  commence- 
ment de  1821  ;  et  dés  le  S  février,  c'est-à-dire  avanl 
la  clôture  des  congrès,  les  soldais  autrichiens  élaienl 
en  marche  ver»  les  Abruxzes  et  !a  Terre  de  Lalwur. 
La  soumission  fut  complète,  au  moins  dans  l'Italie 
«mtJnenlale,  dès  te  commencement  île  mars;  et 
le  12  les  nïiniitres  des  trois  puissances  adressèrent, 
avec  la  déclaration  du  cungrès  de  Laybadi,  une 
circulaire  annonçant  pour  l'année  suivante  la  cnn- 
vocslioi  d'tm  autre  congrès  contre  la  révolution 
espagnole,  et  qui  posait  les  principes  du  droit  di- 
vin plus  Mllsment  encore  en  les  résumant  par 
celte  pbFUe  i  «  Les  changements  utiles  ou  néces- 
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k  uim  iata  la  légMaiiml  et  âdltt  l'admlnUtrUfiM 
N  des  États  ne  doivent  émaner  que  de  la  volonté  U< 
a  bre,  de  l'impuialoo  éclairée  et  réfléchie  de  ceuf 
a  que  Diea  a  rendu»  retpomablei  Ai  pouvoir.  »  Ce 
dernier  doaiment  excita  les  clameurs  de  l'opposi- 
tion, «  en  répondant  à  H.  Whartley  qui  désirait, 
non  que  la  nation  prit  des  mesures  hostiles  contre 
les  illustres  auteurs  de  la  circulaire,  mais  que  la 
chambre  exprimât  uns  désapprobation  formelle  qol 
ne  manquerait  pas  de  produire  beaucoup  d'effet  sor 
le  continent,  Castlereagti ,  tout  en  repoussant  le 
vœu  du  préopinant,  était  bbligé,  pour  désarmer  ht 
susceptibilité  de  la  chambré,  d'exprimer  â  la  Irt 
bune  celle  désapprobation  qu'il  craignait  de  vtnr 
consigner  dans  une  pièce  écrite  :  a  II  ne  peut  eii»> 
K  ter  en  Europe  aucun  doute  sur  les  seniiraents  de 
«  l'Angleterre,  et  je  déclare  sans  scrupule  que  Je 
«désapprouve  les  principes  émis  dans  les  docu- 
a  menls  dont  il  s'agit.  Je  ne  puis  reconnaître  qu'une 
«  puissance  ait  le  droit  de  se  mêler  des  afbires 
«d'une  autre  puissance,  parce  que  celle-ci  a  fait 
«  dans  son  gouvememeoi  des  cliangements  désap- 
1  prouvés  par  ta  première,  tl  n'est  pas  permis  de 
a  s'ériger  ainsi  en  tribunal  suprême  pour  juger  les 
«adirés  d'autrui,  sans  s'arroger  un  pouvoir  qui 

■  est  à  la  fois  contraire  aux  lois  des  nations  et  aux 
«  règles  du  sens  commun.  Je  pense  donc  qu'en  bi- 
«sani  adopter  aux  monarques  des  principes  con- 
«traires  h  la  saine  politique,  on  leur  a  donné  un 
•  mauvais  conseil  ;  mais  je  pense  aussi  qu'ils  n'ont 

■  été  mus  que  par  le  désir  sincère  de  conserver  la 
n  Iranquillité  en  Europe,  et  n'ont  point  eu  rinten* 
a  tion  d'agrandir  leur  territoire;  et,  eu  émettant  les 
«principes  que  Je  désapprouve,  Usontfkit  connaître 
«  le  danger  dont  ils  se  croyaient  menacés  par  l'e»- 
«  prît  révolutionnaire.  Je  dois  faire  observer  que  je 

■  ne  veux  pas  confbndre  les  révolullotis  justes  et 
«nécessaires  avec  cet  esprit  d'anarchie  et  de  boule- 
ci  versement  total  qui  a  trouvé  des  partisans  même 
«dans  celte  chambre.  Nous  avons  eu  nos  révolu- 
«  lions,  mais  nous  ne  les  avons  Jamais  admirées 
«comme  révolutions;  nous  n'avons  jamais  voulu 
«  passer  pour  des  révolutionnaires,  à  moins  que 
«nos  libertés  n'aient  été  violées,  n  L'annonce  du 
congrès  contre  la  péninsule  donna  bieutitt  à  Casile- 
reagh des  soucis  d'un  autre  genre.  Ce  congrès  fut 
ultérieurement  fixé  A  Vérone.  Il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  seul  II  pouvait  souienir  à  cette 
grande  conférence  les  intérêts  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Comment  donner  A  un  plénipotentiaire  des 
instructions  en  opposition  avec  son  langage  osten- 
sible, quand  i  tout  moment  il  pouvait  être  obligé 
défaire  voir  ces  inaiructions  aux  chambres?  Puis 
quel  juste  milieu  tenir  entre  des  systèmes  qui  se 
partageaient  l'Europe,  entre  l'absolutisme  pci-son- 
nîJlé  dans  la  puissance  du  continent,  et  la  liberté 
oligai-chique  inhérente  &  la  constitution  anglaise? 
D'ailleurs,  que  de  (piestions  secondaires  enfermées 
dans  ta  question  principale  I  L'intérêt  de  l' Angle- 
terre était-il  bien  de  laisser  une  alliance,  sainte  ou 
non,  monarchique  ou  autre,  étoulTer  par  toute  TEu* 
ropc  ce  qui  pcnivait  limiter  un  peu  sa  toute-puïs- 
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noce,  jeter  &  tout  propos  loa  sabre  dans  la  Im- 
Unce,  se  créer  un  nom  populaire  de  terreur  devint 
lequel  on  se  tût,  et  décider  de  Potsdatn,  de  Schœn- 
brîuin,  de  Vialka,  ce  qu'on  ferait,  ce  qu'on  ne  fe- 
rait pas,  à  Turin,  i  Haples,  à  Lisbonne,  à  Cadix, 
le  tout  BBDS  se  mettre  en  peine  du  consentement  de 
l'Angleterre  1  Puis  combien  d'autres  incidents  en- 
core, les  colonies  espagnoles  d'Amérique,  les  aflai' 
res  d'Orient,  l'insurrection  grecque,  la  rupture  tou- 
jours imminente  de  la  Russie  et  de  la  Porte  1  Tan- 
dis qu'il  était  absorbé  dans  ce  labjrrinthe  de  ques- 
tions qu'il  ne  devait  ni  résoudre  ni  même  traiter  à 
Vérone,  les  affaires  intérieures  de  l'Angleterre  exi- 
geaient encore  touta  son  attention.  En  182t ,  il 
portail  à  la  chambre  des  communes,  et,  appuyé  de 
.Canning,  son  collègue,  soutenait  contre  un  autre 
collègue,  H.  Peel,  le  bill  d'admission  pour  les  pairs 
catholiques  à  la  cliambre  des  lurds.  Le  jiiil  passait 
en  eflbt  à  la  chambre  basse,  mais  pour  échouer  à 
la  cliambre  haute.  Le  budget^  la  reprise  des  paye- 
ments de  la  banque  en  numéraire,  la  baisse  des 
produits  de  l'agriculture  et  les  remèdes  à  em- 
ployer en  cette  occasiou  l'occupèrent  aussi  irés-for- 
lemenl.  Mais  les  épouvantables  excès  dont  l'Irlande 
redevint  le  tliéltre  au  bout  de  cette  année  et  au 
coinmencement  de  l'autre,  immédiatement  après 
le  rejet  du  bill  catholique  et  au  milieu  des  cris  de 
joie  des  Orange-ifen,  causèrent  des  embarras  plus 
grands  encore  au  gouvernement.  Des  bandes  de 
S  à  6,000  hommes,  sous  le  nom  de  WMUboyt ,  à 
cause  du  ruban  blanc  qui  les  distinguait,  pillaient, 
incendiaient ,  égorgeaient.  Ils  avaient  des  muni- 
tions, des  armes  ;  la  yeomanry  du  pays  ne  suffisait 
plus.  L'emploi  de  la  troupe  de  ligne  devint  néces- 
saire, mab  les  Wbiteboys  en  étaient  venus  au  point 
de  soutenir  l'attaque  des  troupes  :  â  Macroon  [  comté 
de  Cork)  quatre  à  duq  cents  femmes  et  enfants 
prirent  part  au  combat.  La  victoire,  il  est  vrai, 
restait  aux  troupes  :  on  taisait  des  prisonniers,  on 
en  rusiilait  par  douzaines;  mais  il  en  restait  cent 
fois  plus  qu'on  n'en  avait  pris,  et  des  représailles 
plus  horribles  ëtaieol  les  seuls  résultats  qu'on  ob- 
tint. Le  lord  lieutenant  d'Irlande  (c'était  Welling- 
ton] demanda  qu'on  l'armât,  dans  le  plus  court 
délai,  de  pouvoirs  extraordinaires,  (^tlereagh  lui 
fit  accorder  tout  ce  qu'il  voulut,  la  suspension  de 
Vkabetu  eorpui,  l'acte  d'insurrection,  l'ancienne  loi 
d'Irlande  connue  sous  le  nom  de  whiteboy  att  et 
dont  une  clause,  pour  n'en  citer  qu'une,  porte  que 
tout  individu  trouvé  absent  de  sa  maison  entre  le 
coucher  et  le  lever  du  soleil  encourt  la  peine  de  la 
déportation  pour  sept  ans  ;  et  cela  non  sur  le  verdict 
du  jury,  mais  sur  l'arrêt  des  magistrats,  Il  proposa 
ensuite  un  plan  pour  la  réduction  des  dépenses  et  le 
soulagement  de  l'agriculture,  plan  tout  opposé  à 
celui  des  wliigs  et  radicaux.  Il  consistait  à  opérer 
dans  les  dépenses  de  l'armée,  de  la  marine  et  de  la 
liste  civile  une  diminution  de  SO  millions;  à  con- 
vertir les  cinq  pour  cent  en  quatre,  ce  qui  présen- 
terait immédiatement  sur  le  chiffre  des  intérêts 
annuels  un  abaissement  de  55  millions;  à  suppri- 
mer non  pas  toutes  les  taxes,  mais  seulement  la  taxe 
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additionnelle  sur  la  drèche,  d'où  résulterait  encore 
un  autre  allégement  de  3S  milliom;  fa  pwter  sur 
l'amorlissemeni  les  50  millitHU  prorenant  de  ht 
première  économie,  ce  qui  augmenterait  la  con- 
fiance, ferait  hausser  les  fonds,  et  baisserait  l'inté- 
rêt; euEin,  fa  laite  avancer  73  millions  par  la  ban- 
que, soit  pour  opérer  sur  l'amortissement,  soitcomme 
prêt  aux  agriculteurs  ou  simples  avances  aux  pa- 
roisses qu'écrasait  la  taie  des  pauvres.  Malgré  les 
syslèmes  contraires  présentés  par  l'opposition,  le 
plan,  à  peu  de  moditications  prés,  fut  adopté.  Après 
le  budget,  quelques  résolu^ons  relatives  aux  proprié- 
Uires  des  grains  exigèrent  encore  les  efforts  de  son 
éloquence.  La  principale  aurait  conféré  au  gouver- 
nement la  faculté  d'émettre  des  bons  de  l'échiquier 
pour  2S  millions,  afin  de  faire  des  avances  à  l'agri- 
culture sur  dépùt  de  blé,  lorsque  le  prix  serût  au- 
dessous  de  TS  francs  le  quarter  (  les  huit  boisseaux 
anglais  ].  Castlei'eagh  ici  soutenait  l'opinion  du  co-  , 
mité  d'agriculture,  non  la  sienne,  et  il  présentait  le 
bill  comme  essai  plutôt  qu'autrement.  La  cliambre 
le  r^eta.  La  question  catliolique  se  représenta  en- 
core, mais  celte  fois  c'est  Canning  qui  l'introduisit  : 
les  débats  furent  très-animés  et  très- brillants.  Cas- 
tlereagli  n'y  prit  que  peu  de  part,  et  amplement 
pour  émettre  l'opinion  que,  quoique  la  nation  en 
général  lendit  à  voir  l'admission  des  catholiques 
dans  le  parlement  avec  beaucoup  moins  d'inquié- 
tude qu'à  toute  autre  époque,  mieux  vaudrait  ne 
pas  trop  précipiter  cette  mesura  générale,  qui  se- 
rait  plus  assurée  et  plus  féconde  en  résultats  si  elle 
était  reculée  de  quelques  années.  Les  détails  sur  le 
bill  de  commerce  et  de  navigation,  sur  le  bill  des 
étrangers  auquel  Casilereagh  prit  une  part  assez 
vive,  enfin  sur  l'ensemble  du  budget,  terminèrent 
cette  laborieuse  session.  Le  roi  en  personne  vint  en 
faire  la  clAture  le  6  août,  et  quatre  jours  a[H^  par- 
tit pour  l'Ecosse.  Castlereagli  s'apprêtait  à  passer 
sur  le  continent,  à  la  lin  de  la  semaine  suivante,  et 
à  se  l'endre  au  congrès  de  Vérone  dont  l'ouveitui-e 
avait  été  fixée  pour  le  t2,  lorsque  ses  amis  com- 
mencèrent fa  remarquer  un  changement  extraordi- 
naire dans  ses  manières.  Depuis  quelque  temps  les 
contradictions  qu'il  essuyait  à  la  cliambre  lui  cau- 
saient une  irritation  plus  vive.  Dans  les  débats  sur 
le  bill  de  surannation,  il  répondit  A  une  assertion 
de  son  collègue  par  une  exclamation  qu'on  put  re- 
garder comme  un  démenti,  forme  bien  oppcûée  aux 
manières  polies  que  tout  le  monde  lui  connaissait. 
Le  9,  en  prenant  congé  du  roi,  il  laissa  tomber  des 
propos  si  incohérents,  que  Sa  Uajesté  en  fut  alar- 
mée, et  en  écrivit  à  lord  Liverpool.  Wellington, 
H.  de  Chateaubriand  et  quelques  autres  personnes 
avaient  été  suiprises  du  trouble  de  son  e^)rit  et  de 
son  regard.  On  se  mit  A  le  surveille)',  quoique  en 
évitant  de  lui  donner  l'éveil,  et  l'on  appela  son  mé- 
decin Bankhcad.  Lui-même  se  sentait  extrêmement 
affaissé,  se  plaignit  d'une  oppression  de  tète,  et, 
après  avoir  perdu  sept  onces  de  sang  par  Tapplica- 
tion  des  ventouses,  et  pris  un  peu  de  thé,  supplia 
son  médecin  de  venir  le  lendemain,  samedi  40,  le 
voir  fa  r4orUi-Cray.  BanUiead  s'y  rendit  en  effet,  le 
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tKHiva  un  peu  mieiu,  <iuoique  obligé  de  garder  le 
lit,  mais  dur,  sévère,  impaiienl,  capricieux.  Le  di- 
nunclie  les  signes  de  l'aliénation  nienlaie  étaient 
plus  caractéristiques,  mais  intermiitcnis  :  il  sem- 
blait redouter  un  spectre,  et  i  l'aspect  de  sa  femme 
s'entreteoant  avec  le  docteur,  s'écriait  :  ■  Je  suis 
n  sih-  que  VOUS  conspirez  contre  moi  !  d  Le  soir  il 
fut  plus  tranquille;  cependant  on  avait  enlevé  d'au- 
tour de  lui  les  pistolets,  les  rasoirs,  tous  les  instru- 
ments avec  le$i|uels  il  eiU  pu  cherclier  à  se  tuer. 
Sa  femme  passa  la  nuit  dans  sa  chambre.  Le  lundi 
su  matin  il  sonna,  trouva  mauvais  qu'on  obéit  à 
son  avertissement,  déjeuna,  déclara  le  déjetmer  dé- 
lestable,  sonna  de  nouveau,  pria  que  l'on  avertit  le 
docteur  de  venir  à  lui,  passa,  au  moment  où  sa 
femme  le  quittait ,  dans  son  cabinet  de  toilette,  et 
quelques  secondes  après,  semblant  deviner  que  le 
docteur  apiirochait,  quoiqu'il  lui  tournât  le  dos,  ou 
comme  ayant  attendu  cet  instant  pour  accomplir  son 
dessein  :  «Bankbead,  s'écria-l-il,  laissez'moi  tom- 
ber siu'  votre  bras:  tautesl  linj.  n  Le  docteur  le  sou- 
tint un  inslani,  puis  ne  pouvant  résister  à  ce  poids 
et  le  voyant  mort,  le  laissa  tomber  et  alla  annoncer 
l'évéuemeot.  Lorsqu'on  vint,  le  sang  jaillissait  à 
Qot  :  l'artère  carotide  et  la  jugulaire  avaient  été 
coupées  avec  une  prédsion  anatomiquc,  à  l'aide 
d'un  petit  couteau  caché  dans  un  porle-leltres  qui 
avait  échappé  aux  recherches  des  domestiques.  Le 
roi  apprit  cette  nouvelle  le  1S  à  Edimbourg,  deux 
heures  après  y  avoir  fait  son  entrée  :  il  ordonna 
que  l'on  portât  le  corps  i  Westminster.  Les  obsè- 
ques eurent  lieu  le  SU  avec  la  pompe  accoutumée. 
On  assure  que,  lorsque  le  doyen  de  Westminster 
refut  le  corps,  il  s'éleva  des  cris  de  réprobation 
parmi  la  foule.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'à  tort 
ou  à  raison,  Castlereagh  était  haï  de  la  masse.  A  la 
nouvelle  de  sa  mort,  on  Ht  sonner  les  cloches  d'une 
église  de  Londres  en  réjouissance  de  cet  événe- 
ment, et  le  jury  acquitta  les  personnes  coupables 
de  cette  indécence,  (^llereagh  était  marquis  de 
Londonderry  depuis  le  4  avril  18S0,  époque  de  la 
nwrt  de  son  père  ;  mab  sa  pairie  était  irlandaise  et 
n'était  pas  au  nombre  des  vingt-huit  qui  font  partie 
du  parlement  britannique.  Comme  il  est  mort  sans 
enlknls,  lord  Stewart,  son  frère,  lui  a  succédé  à  la 
pairie.  Comme  homme  public,  nous  avons  apprécié 
son  caractère  :  ayant  égard  à  tout  ce  qui  se  passait 
en  Irlande  et  en  Angleterre,  on  nous  di^nsera  de 
réfuter  les  absurdes  épithètes  de  Tibère,  de  minis- 
tre provocateur,  de  bouclier  de  Manciiester,  qui  lui 
furent  prodiguées  par  les  radicaux.  Comme  orateur, 
il  avait  de  la  clarté,  de  la  méthode;  il  savait  ma- 
nier la  parole,  mais  il  était  loin  d'être  éloquent  ;  il 
était  pesant,  prolixe,  ennuyeux,  et  souvent  il  lui 
ëcliappait  des  fautes  degoilt,  des  figures  incohérentes 
et  bizarres,  sur  lesquelles  ses  amis  même  étaient 
obligés  de  passer  condamnatitm.  Comme  homme 
privé,  il  eût  été  impossible  de  trouver  un  courtisan 
plus  achevé,  un  gentleman  plus  aimable,  un  inter- 
locutenr  i  la  fois  plus  noble  et  plus  afbble.  Excel- 
lent époux,  ami  dévoué ,  il  était  de  plus  le  bien&i- 
tcur  de  tous  les  malheureux,  et  ses  compatriotes  de 
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Down  surtout  ont  eu  à  se  louer  de  lui  :  des  écoles, 
des  églises,  et  surtout  le  joli  bourg  de  Castlereagh, 
qui  jadis  était  un  hameau  chétîf,  attesteront  long- 
temps sa  munillcence.  Val.  P. 

CASTOR  DE  RHODES  paraît  le  premier  qui  se 
soit  occupé  sérieusement  de  la  chronologie,  et  il  avait 
fôit  un  traité  pour  relever  les  erreurs  en  ce  génie 
qui  avaient  échappé  à  différeots  écrivains.  On  cile 
aussi  de  lui  un  ouvrage  où  il  avait  fait  le  cataloguB 
de  ceux  qui  avaient  eu  en  différents  temps  l'empire 
de-fa  mer.  Suidas,  qui  confond  perpétuellement  les 
homonymes,  dit  qu'il  avait  épousé  la  fille  de  Déjo- 
tare,  qui  le  lit  mourir  parce  qu'il  l'avait  accusé  au- 
près de  Jules  César;  mais  il  est  évident  qu'il  se 
trompe  ;  celui  qui  avait  écrit  sur  la  chronologie  est 
en  eETct  cité  par  Apollodore,  qui  vivait  environ  tSO 
ans  avant  J.-C.  Il  ne  pouvait  donc  pas.éUe  contem- 
porain de  Jules  César,  et  il  est  surprenant  que  VoS-  ■ 
sius  et  d'autres  savants  s'y  soient  trompés.  II  fout 
peut-être  aussi  le  distinguer  de  Castor  le  rhéteur, 
qui  était  de  Marseille,  et  avait  écrit,  eulre  autres 
ouvrages,  la  Comparaiton  da  iiutitiUiotu  des  pylhU' 
gorieient  avec  eellei  dtt  Jlomafnt.  C — r. 

CASTOR  (ANTONttis),  médecin  grec,  qui  vécut 
à  Rome  plus  d'un  siècle,  depuis  le  temps  d'Auguste 
jusqu'au  règne  de  TJlus.  11  avait  un  janlin  de  plan- 
tes médicinales  qu'il  y  cultivait  lui-même,  qu'il  se 
plaisait  i  faire  voir,  et  qui  excita  la  curiosité  de  toute 
la  ville.  Pline,  en  pariant  des  végétaux,  dit,  livr.  25, 
ch.  2:  •  Quant  k  moi,  j'ai  eu  l'avantage  de  voir 

■  toutes  les  plantes  médicinales,  par  le  moyen  d'An- 

■  tonius  Castor,  médecin  très-renommé  de  notre 

■  temps,  qui  avait  un  jardin  plein  de  toutes  sortea 
*  de  simples-,  qu'il  entretenait  pour  son  plaisir.  Ce 
«.  médecin  avait  plus  de  cent  ans,  et  n'avait  Jamais 
K  eu  de  maladies  ;  il  avait  encore  la  force  de  corps 

■  et  d'esprit  que  peut  avoir  un  jeune  homme,  n  Ceat 
le  premier  exemple  connu  d'un  jardin  de  botani- 
que. Antonius  Castor  avait  composé  un  herbier,  on 
livre  sur  les  plantes,  qui  contenait  plusieurs  volu- 
mes ,  mais  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous. 
Pline  le  cite,  Hiit.  wol.,  1. 20,  ch.  17,  et  1. 25,  ch.  % 
Il  parait  que  c'est  le  même  Antonius  qui  est  loué 
par  Galien  comme  savant  botaniste  et  pharmacien. 
—  Oribase  et  d'aunres  auteurs  citent  un  Anlonins 
arehialre  ;  mais  il  s'agit  d'Antoine  Musa,  premier 
médecin  d'Auguste.  D— P— s. 

CASTOR  (Saint),  évÊque  d'Apt,  était  né  à  Mi- 
mes, de  parents  distingués,  vers  le  milieu  du  4* 
siècle.  Pour  prix  de  son  zèle  pour  les  intérêts  d'une 
veuve  d'Arles,  qu'il  défendit  avec  succès  contre  l'op- 
pression d'un  boioame  puissant,  il  obtint  la  main  de 
la  fille  unique  de  cette  femme;  mais,  quoiqu'il  fût 
né  une  fille  de  ce  mariage,  l'époux  et  l'épouse,  se 
livrant  à  l'envi  aux  mouvements  d'une  piété  exaltée, 
se  séparèrent  volontairement,  embrassèrent  la  vie 
religieux,  et  fondèrent  dans  leurs  propriétés,  aa 
terriioii-e  de  Menerbe  en  Provence,  deux  monastëru 
entre  lesquels  ils  partagèrent  tous  leurs  biens.  La 
lille  prit  le  voile  avec  sa  mère.  L'abbaye  de  St-Cai- 
lor  reçut  du  célèbre  Cassien,  abbé  de  Marseille,  la 
règle  que  suivaient  les  pieux  solîUùres  de  la  Palet- . 
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Une  et  de  rEgypIe.  (Foy.  Jean  Cxssibk.)  Ce  fut 
suwi  h  la  prière  de  t'évëque  d'Apt  que  ce  même 
Cassen  composa  ses  Confirencet  mec  le*  Pà^et  du 
dé*trt.  Il  avait  précédemment  dëdté  a  Castor  son 
Uiroir  de  la  Vie  monailique.  Castor  était  déjà  ren- 
fermé depuis  plusieurs  années  dans  le  cloître,  lors- 
qu'il fut  éleré  â  l'épiscopal  par  les  sutTrages  du  peu- 
ple et  du  clergé;  mais  il  voulut  vainement  quitter 
le  gouvernement  de  ses  moines  :  il  se  vit  forcé  de 
conserver  son  autorité  sur  eux,  en  même  temps 
qu'il  devint  le  clief  de  l'église  d'Apt.  Les  ai-chives 
de  cette  église  renfermaient,  il  n'y  a  pas  encore 
longtemps,  uno  vie  manuscrite,  ti'és-aucienne,  de 
cet  évëfjuc,  dans  laquelle  étaient  rapportés,  avec  le 
détail  le  plus  circonstancié,  tous  les  miracles  qu'on 
lui  attribue.  Si-  Castor  mourut  le  3  ou  le  21  septem- 
bre <I9.  V.  S-L. 

CASTRACANl.  Voyet  Castrdccio. 

CASTRE  D'AUVIGINY  (  Jban  du  ).  Toyei  Au- 

VICHT. 

CASTREJON  (Antoine),  peintre  espagnol,  né 
à  Madrid  eo  1625,  Les  artistes  les  plus  célèbres  de 
■on  temps  eurent  recours  à  lui  pour  mettre  la  der- 
nière main  H  leurs  ouvrages,  et  quelques-uns  même, 
tels  que  Ttoque  Ponce,  Joseph  Garcia  et  Gabriel  de 
la  Corte,  ne  dédaignaient  pas  d'emprunter  sou  pin- 
ceau pour  enrichir  leurs  paysages  de  petits  sujets 
hisionques,  qu'il  savait  û  bien  mettre  en  harmonie 
avec  la  composition  générale  du  taUeau,  que  l'œil 
le  plus  exercé  n'y  [louvaU  reconnaître  la  touche 
d'une  main  étrangère.  Cette  aptitude  à  saisir  la  ma- 
nière (les  autres  peintres  était  d'autant  plus  remar- 
quable dans  Casirejon,  que  lui-même  en  avait  une 
dans  ses  ouvrages  toute  dilTércnte  de  celles  qu'il 
Imitait  dans  les  ouvrages  des  autres.  Ses  gi'ands  ta- 
bleaux d'histoire  sont  estimés  ;  la  composition  en  est 
iùea  ordonnée,  l'exécution  large  et  facile,  le  coloris 
brillant,  les  figures  bien  dessinées,  et  l'ensemble 
d'un  grand  effet.  Celui  qui  représente  St.  Michel 
eombaUant  U  dragon  est  un  des  plus  beaux  ouvra- 
ges de  ce  maître  i  l'ordonnance  en  est  grande  et 
l'exécution  vigoureuse  :  Antoine  se  montre,  dans 
cette  composition,  le  digne  rival  de  Murillo,  dont 
on  voit  qu'il  a  cherclié  à  prendre  la  manière  grande 
et  «mple  à  la  fois.  Toutes  les  nuances  du  coloris  y 
sont  aussi  bien  observées  (]ue  dans  les  plus  belles 
productions  de  l'école  vénitienne.  On  retrouve  en- 
core le  même  talent  dans  quelques  autres  tableaux 
de  Castrejon.  Celui  qui  représente  la  Révélation  du 
punratoire  d  St.  Palrict  est  justement  admiré  ;  il 
faisait  le  plus  bel  ornemenl  de  l'église  paroissiale  de 
St-Michel,  i  Madrid.  Castrejon  a  peint  une  pTéiett- 
f al  ton  nu  temple,  et  plusieurs  autres  tableaux  dont 
le  sujet  est  pris  dans  l'histoire  de  la  Vierge.  Anto- 
nio de  Ponz  mentionne  honorablement  ces  ouvrages 
dans  son  Tof/age  d'Eipagne.  Palomino  Velasco  re- 
proche 4  Castrejon  un  peu  de  manière  ;  mais  il  lui 
reconnaît  une  grande  facilité  d'invention  et  une 
grande  pratique  de  l'art.  Antoine  peignait  aussi  de 
peiiu  si^ets  d'histoire  avec  un  Imî  précieux  ;  sa 
toudie  est  pleine  d'esprit  dans  ces  petites  composi- 
tions. Cette  Dexibilité  de  talent,  qui  lui  permit  de 
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peindre  avec  un  égal  succès  de  grands  mjeta  d*hls 
loire  dans  le  style  hérofque  et  de  petits  sujets  pris 
dans  la  vie  privée  avec  la  bonhomie  hollandaise,  «I 
un  des  caractères  (listlnctib  de  cet  artiste.  Il  roon- 
rut  à  Madrid,  en  1690.  A— 3. 

CASTRIES  [  CHAItLES-EliGËNK-GABRIEL  DK  LA 

Croix;,  maréchal  rK],  né  le  29  rëvrier  17ST,  (il  ses 
premières  armes  au  régiment  du  roi,  infanterie,  oâ 
il  fut  successivement  sous-lieutenaut  et  lieutenant  en  . 
\7iS.  Il  combattit  &  Dcltingen,  en  qualilé  de  mesire  de 
camp  du  régiment  du  roi,  cavalerie,  qu'il  eommanda  i 
toutes  les  actions  de  guerre  des  campagnes  de  Flan- 
dre. Brigadier  en  1748,  Il  servit  au  siège  de  lla£s- 
Iricht,  obtint  la  charge  de  commissaire  général  de 
la  cavalerie,  et  passa  maréclial  de  camp.  II  cnni- 
manda  en  Corse  en  175C,  et  fut  ensuite  employé,  soas 
te  prince  de  Soubise,  k  l'armée  d'Allemagne,  oO  il 
reçut,  à  la  bataille  de  Rosbach,  trois  coups  de  sabre 
sur  la  lète,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  rester  jus- 
qu'à la  Hn  de  l'action.  Employé  à  la  même  année 
en  1758,  Il  eommanda  un  corps  séparé,  combattit  4 
Lutzelberg,  prit  par  escalade  la  ville  de  Sl-Goar,  « 
obligea  Ta  frarnison  du  château  de  Rhinfclds  k  se 
rendre  prisonnière  de  ^erru;  ce  qui  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant  général,  Mestre  de  camp  géné- 
ral de  ta  cavalrrie  en  1TS9.  il  se  trouva  le  1"  août 
à  la  bataille  de  Minden.  Employé  dans  la  même  ar- 
mée en  1760,  il  servit  d'abord  sur  le  bas  Rhin,  sons 
le  comte  de  St-Germain,  joignit  la  grande  année 
après  l'affaire  de  Corbach,  combattit,  à  la  tête  de 
l'infanterie,  près  de  Wartwurg,  y  donna  les  phs 
grandes  marques  de  valeur,  reçut  une  fbrte  contu- 
sion d'un  biscalen,  et  s'empara  des  gorges  de  Slad- 
herg.  Les  ennemis  s'étani  portés  sur  le  bas  Rhin 
en  sepiejnbje,  le  marquis  de  Castries  fut  détad« 
avec  un  corps  de  troupes  pour  commander  dans 
celte  partie.  II  se  rendit  à  Cologne  le  2  octobre,  y 
rassembla  les  troupes  qui  venaient  de  l'armée,  et 
celles  qu'on  lui  cnvoyail  de  France.  Après  avoir  lait 
ses  dispositions,  it  marcha  sur  Wescl;  que  Tes  enne- 
mis assiégeaient,  lit  attaquer  le' poste  de  Rliinber;, 
qu'on  empoi'la  Tépée  â  ta  main,  et  Ri  entrer  dans 
Wesel  six  cents  hommes  d'élite.  11  se  préparait  i 
marcher  sur  les  ennemis,  lorsqulls  Tatlaquèrent, 
une  heure  avant  le  jour,  à  Cldslercamp.  (  Toy.  As- 
sas.  J  On  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  la  pins 
gi'andc  valeur  pendant  cinq  heures;  les  ennemis 
furent  obligés  de  se  retirer  avec  une  perte  con^dé- 
rable,  de  repasser  le  Ilhin,  et  de  lever  Je  siège  de 
Wesel,  où  le  marquis  de  Casiries  entra  avec  huit 
bataillons  ;  on  attaqua  leur  aiTièr&garde,  on  s'em- 
para de  leur  pont  sur  le  Rliin,  et  on  ne  cessa  de  les 
liarceler  dans  leur  retraite.  Si  le  prince  héréditaire 
de  Brunswick,  qui  les  commandait,  avait  réussi  à 
s'emparer  de  Wesel,  qui  était  la  clef  des  pays  siiocs 
entre  la  Meuse  et  le  Itliin,  il  diangcait  le  théâtre  de 
la  guerre,  et  la  grande  armée  aurait  peuirétre  été 
obligée  de  rc|>assei'  le  tieuve.  Celte  action  est  une 
des  plus  importantes  qui  aient  eu  lieu  pendant  toute 
cette  guerre,  et  fit  beaucoup  d'honneur  au  marquis 
de  Castries.  Le  roi  le  nomma  clievalier  de  ses  ordres, 
n  continua  de  servir  avec  la  plus  grande  d 
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peDdant  les  campagnes  de  1761  ei  de  1T62,  on  il 
remplil  les  fonctions  de  maréchit  général  des  logis 
de  l'armée,  el  fat  blessé  dangereusement  à  la  piise 
du  château  d'Amœnebourg,  le  22  sepiembre  1762. 
U  a  été  depuis  commandant  en  dut  de  la  gendar- 
merie, gouverneur  général  de  la  Flandre  eL  du  Haï- 
tMut,  ministre  de  la  marine  en  1780,  et  maréclial 
de  France  en  1T8S.  Le  maréclial  de  Castries,  pen- 
dant toute  sa  carrière  militaire,  montra  de  giûids 
lalenis,  le  zèle  le  plus  ardent,  l'amour  de  l'ordre  et 
de  la  discipline,  ane  application  iabtigable  et  la  plus 
grande  activité.  Dans  son  ministère,  il  déploya  toute 
Ténergie  de  son  caractère  et  de  son  zèle  pour  ren- 
dre i  la  marine  khi  ancienne  supériorité,  et  se  si- 
gnala surtout  par  le  plus  pur  déùntéressemenl. 
Obligé  de  quitter  la  France  au  commencement  de 
la  révolution,  il  alla  demander  un  asile  à  son  ancien 
adversaire,  le  duc  de  Brunswick,  et  en  obtint  le 
meilleur  accueil.  Il  commandait  une  division  de  l'ar- 
mée des  princes  dans  l'expédition  de  Clismpsgne, 
CD  1793.  Le  maréclial  de  Castries  est  mort  i  Wol- 
fenbultel,  le  11  janvier  1801,  à  74  ans,  et  a  ébi  et^ 
terré  à  Brunswick,  où  le  duc  eut  la  générosité  de 
lui  faire  élever  un  monument  qui  éternise  la  mé- 
moire de  son  vainqueur  i  Clostorcamp,  0.  L,  C. 

CASTRIES  (AnMÀND^ttAnLSs-Ai^atisTiH,  duc 
PE),lils  du  précédent,  né  au  mois  d'avril  1136,  était 
colonel  k  l'époque  de  la  guerre  d'Amérique,  et  fit 
celte  guerre  i  la  léte  de  ton  régiment.  Il  fut  créé 
brigadier  le  30  décembre  1783,  et  marécbal  de  camp 
le  a  mars  1T36.  Nommé  en  1789,  député  de  la 
uoblease  de  la  vicomte  de  Paris  aux  états  généraux, 
il  s'y  montra  zélé  défenseur  de  la  monardùe.  La 
différence  d'opinion  ayant  bit  naître  ime  querelle 
entre  lui  et  Charles  de  Lameih,  ils  se  battirent,  et 
ce  dernier  reçut  un  coup  d'épée  dans  le  bras.  U 
lendemain  la  populace  ameutée  pilla  l'hôtel  de  Ca>- 
trica.  Le  duc  écrivit  alors  au  président  de  l'assem- 
blée qu'il  croyait  convenable  de  s'éloigner,  el  qu'il 
demndait  A  être  envoyé  en  congé  à  Lausanne.  Au 
nuûsde  mars  17611,  les  députés  Ualouctel  de  Lautrec 
réclmnirent  pour  qu'il  ne  fût  pas  considéré  comme 
émigré,  mais  rassemblée  passa  à  l'ordre  du  jour  sur 
celle  demande,  H  leva  au  mois  d'août  17DJ,  pour  le 
service  de  l'Aiigleterre,  un  corps  d'émigrés,  qui  fut 
envoyé  vers  la  lin  de  1795  en  Portugal.  Lee  joiu** 
■uux  publièrent  à  cette  époque  une  lettre  curieuw, 
dans  laquelle  le  duc  de  Castries  présentait  avec  beau- 
coup de  sagacité  la  physionomie  révolutionnaire  du 
moment.  «  Ifarat,  disait-il,  et  ses  adbéranis  jouent 
«  précisément  le  niiime  rûc  envers  Drissot  et  con- 
a  sorU,  que  cea  derniers  i  l'égard  des  feuillanU.  Je 

■  m'attends  i  voir  ces  gens-là  aux  prises  pendant 

■  l'hiver;  et  Dumouriex  éprouvera  le  même  «rat  que 
a  Labyelte.  >  RenUé  en  France  en  1814,  il  fut 
nommé  pair  le  i  juin,  lieutenant  général  le  33  du 
métne  mois,  et  gouverneur  de  la  division  militaire 
de  Rouen.  Il  te  trouvait  à  son  poste  lorsque  Bona- 
parte revint  de  l'Ile  d'Elbe.  Après  avoir  donné  des 
preuves  d'une  grande  fermeit,  et  Tsit  tous  ses  efforts 
pour  DuinUair  l'autorité  du  roi,  le  duc  de  Casttite 
M  teutit  «a  AogleURett  d«  lit  ea  6«lgùiWi  mpiê 
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de  Louis  XVIII.  Il  reprit  en  1815  ses  fonctions  de 
pair,  qu'il  remplit  avec  beaucoup  d'assiduité  :  ta 
1826,  il  était  secrétaire  de  la  chambre  haute.  Il  ne 
crut  point. devoir  abdiquer  la  pairie  après  la  révolu- 
tion delBSO,  et  mourut  en  1842.  7i~-o. 

CASTKIOT  (Geobcb).  foy»  Scanoek-Bio. 

CASTRO  (IKË«  oB).  Voytx  Uba. 

CASTRO  [Al VAS  de),  général  castillan,  iuivîtsoii 
père,  mécontent  de  la  cour,  passa  chez  les  Mores, 
et  força  le  roi  deCastille,  en  12SS,i  lever  le  siège  de 
JaSn  etcelui  de  Grenade;  mais,  toujoure  attaché  ft  sa 
patrie,  il  parvint  ensuite  a  ramener  la  paix  entre 
Ferdinand  III  et  les  musulmans.  Ce  monarque  •» 
l'atlactu  par  des  témoignages  de  confiance,  et  n'eiL 
qu'à  s'en  applaudir.  Il  contribua  puissamment  aux 
victrares  que  Ferdinand  remporta  ensuite  sur  les  in- 
Gdèles.  Chargé  de  la  défense  des  frontières  de  To- 
lède et  de  l'Andalousie  contre  Mahomet  Albamar,  U 
se  distingua  en  ptusieure  rencontres.  Ce  prince  ayant 
investi  la  ville  de  Hartos,  Castro  en  sortit  pouraller 
chercher  du  secoura,  et  conlla  cette  place  i  sa  &ii^ 
nie,  qui  la  défendit  avec  beaucoup  de  courage  et  de 
succès.  Alhamar  leva  honteusement  le  siège;  mais 
don  Alrar  de  Castro  n'eut  pas  le  bonheur  de  voir 
sa  courageuse  épouse  après  une  si  belle  action  ;  il 
marchait  a  son  secoura  avec  des  renforts,  k)rw)U'ïl 
tomba  malade  i  Oigas,  eu  1230,  et  j  Tmit  une  vie 
glorieuse.  B— p. 

CASTRO  (dok  Febnahd  de},  bvori  de  Pierre  le 
Cruel,  et  b-ère  de  Jeanne  de  Castra,  maltresse  de  ce 
prince,  se  ligua  contre  lui  avec  lesseigneura  mécoiv 
tents,  pour  venger  l'affront  que  Pierre  avait  fait  II 
sa  bmille  en  répudiant  sa  sœur,  qu'il  avait  épousée; 
nuis,  ayant  ensuite  fait  sa  paix  avec  ce  moiurquet 
il  s'attaclta  tellement  i  ga  parswne,  qu'il  devint  sas 
plus  lîdèle  ami,  et  le  seul  qui  ne  l'abandonna  point 
dans  ses  reven.  Fait  prisonnier  à  Honiiel,  dans  U 
révolution  qui  termine  la  vie  de  Pierre  le  Crue), 
en  1369,  il  fut  mis  en  liberté,  se  relira  en  Galtos 
où  étaient  ses  domaines,  et  souleva  ensaiia  cette 
province  contre  Henri  de  Transtamare,  devenu  roi 
de  Castiile  par  la  mort  de  son  compétiteur  ;  mais  U 
perdit  une  bataille  contre  les  Castillans,  en  1571,  et 
se  vit  contraint  de  se  rellrcr  en  Portugal  avec  les  dé- 
Iflii  de  sin  armée.  La  conclusion  de  la  paix  entre 
la  Cattille  et  le  Poriagal  força  Femand  de  Castro  t 
passer  en  Angleterre,  oii  il  mourut  fidèle  i  «on  an- 
cien maître.  B—P. 

CASTRO  (P&uldb),  célèbre  jurtsooDsulte,  m- 
quit  d'une  fiiniille  si  dépourvue  da  tout,  qu'elle  n'a- 
vait pas  meute  un  nom  :  il  prit  celui  de  Castro  de 
la  ville  où  il  avait  vu  le  jour.  Il  se  mit,  en  qualité 
de  copiste,  auprès  du  fameux  jurisconsulte  Balde. 
et  il  apprit  le  droit  avec  ses  enfants.  Sa  pauvreté  lui 
fut  utile,  en  ce  que,  ne  pouvant  acheter  des  livres, 
il  se  borna  à  métiiier  ceux  du  droit  romain,  de  ma* 
niërc  que,  sans.le  secours  d'agirut,  et  par  les  seules 
li>rcc8  de  son  esi^,  il  acquit  une  si  profonde  con- 
naissance de  ce  droit,  que  personne  n'en  aiianeie 
mieux  que  lui  expliqué  les  diflicnltés.  11  aouiinl  avec 
éeiat  des  iMees  i  Avignon,  ob  il  re«al  le  bonnet  it 
docteur.  Il  pefesie  pendent  (|taiuM«iBq  aos,  tnt 
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un  succis  extraordinaire,  i  Padouc,  à  Florence,  à 
Bologne,  à  Ferrare.  Il  écrivit  sur  le  Digeste  et  le 
Code,  rédigea  le  droit  municipal  de  Florence,  rem- 
plit dans  celle  ville,  quoique  marié,  les  fonctions  de 
vicaire  du  saint-«iége,  et  mourut  en  1447,  ou,  selon 
quelques  auteurs,  en  USI.  Décius  l'appelle  le  doe- 
Mw  dtlavériU.  Cujas  disait  :  Qui  non  habet  Pan- 
lum  de  CiulTo,  Ivnieam  vendal  it  «mal.  Ses  ouvrages 
■ont  :  1  ■  Commentar.  tupn-  Cadieem,  Digeitum  oelm 
tt  nomim,  H  Infortiatum,  eum  addil.  Fr.  de  Curie 
tl  ofiorwn,  Lyon,  1527,  in-fol.  ;  2°  Aliqttol  Rtpeli- 
titmajurit  avilit,  Lyon,  lœs,  in-fol.;  S°  ConiUia 
tx  eiHendalione  Lemardi  a  iegt,  Francfort,  1582, 
5  TOI.  in-fi>l.  ;  4°  Singvdaria,  eum  addit.  Sarayna 
et  alionm,  Francfort,  1596,  in-fol.  ;  S°  Responta 
tive  CoKiilia  quaiam,  Amberg,  1607,  in-Eul.  Ses 
œuvres  ont  été  réunies  en  8  volumes  in-M.  —  Ange 
PB  Castro,  fils  du  précédent,  fut  aussi  jutiscon- 
culte,  enseigna  le  droit  A  Padoue,  fut  fait  chevalier 
et  avocat  consislorial.  On  a  de  lui  :  Aliquot  Contilia 
matrimoniatia,  Francfort,  1S80,  et  plusieurs  autres 
ouvrages.  —  Emmanuel  Mendex  de  Castro,  Por- 
tugais,  professeur  de  droit  i  Lisbonne,  ensuite  à 
Colmbre,  enlîn  avocat  de  la  cour  royale  de  Madrid, 
publia  plusieurs  ouvrages  siy  le  Code,  imprimés  à 
HadridetàSalamanqueen  1S8Tell592,  et  la  Proc- 
tiea  Ltuilana ,  en  5  livres,  avec  deux  cent  quarante 
décisionB  du  sénat  de  Lisbonne,  imprimée  dans 
cette  ville  en  1621,  in-4°.  —  G(diriel  Perdra  dk 
Castro,  né  à  Braga,  chevalier  de  l'ordre  du  Christ, 
aënaleur  de  Lisbonne,  cultiva  la  jurisprudence  et  la 
poésie  avec  succès.  On  a  de  lui  :  1*  d«  ifanu  regia 
TntehUut ,  Lisbonne ,  1622,  in-fbl.  ;  2»  Dentionti 
svprmieenalut  PoTtugalliie,  Lisbonne,  1611,  in-fol.; 
S>  Uliua,  ou  Liiboa  edificada,  poima  hermeo,  Lis- 
IxHine,  1636,  in-4',  publié  apr^  la  mort  de  l'au- 
teur. Ant.  Diana  le  compte  au  nombre  des  plus  beaux 
génies  du  Portugal.  —  Nicdat-Femandei  de  Cas- 
tro, né  à  Burgos,  chevalier  de  Si-Jacques,  profes- 
seur de  droit  à  Salamanque,  avocat  liscal  à  Milan,  a 
publié,  dans  le  17*  siècle,  plusieura  ouvrais: 
l*  Etctreilalionit  Saintantieœ,  Salamanque,  1636, 
in-i*  :  ce  sont  des  leçons  sur  diverses  parties  du 
Code;  2°  Bxlerminium  gladiatorum,  Valladolid, 
1643,  in-A"  :  c'est  une  explication  de  la  loi  romaine 
de  Qladialoribui  ;  3*  de  Milile  monacho,  tivt  de 
religioti$  mtJilifrtu ,  Milan  ,  in-fbl.  —  Adrien  de 
Castro,  notaire  royal  à  Grenade,  dans  le  16°  siéde, 
publia  de  fa»  DaHoi  qiu  rttultan  deljuego,  Grenade, 
450»,  in-8°.  —  SibiuHen-Gimf^ii  de  Castro  Ht 
paraître  dans  le  17' siècle  un  ouvrage  rare  et  recher- 
ché, qui  a  pour  litre  :  Becfaraeion  del  valoT  de  la 
flata,  k  y  peMo  de  lot  numeiat  anligvcu  dt  jiUHa, 
Madrid,  1658,  in-4°.  V— ve. 

CASTRO  [Jean  de),  né  à  Lisbonne  en  1500, 
d'une  fhmilie  alliée  à  la  maison  royale,  étudia  lès 
inRtbématiquea  avec  l'inbnt  don  Louis,  frère  du  roi 
iem  m,  BOUS  le  célèbre  Pierre  Nunez.  Castro  ser- 
ifit  dans  sa  jeunesse  à  Tanger,  et  obtint  à  son  re- 
ttmr  une  commanderie.  Ayant  suivi  à  l'expédition 
de  "nuis  Charlès-Quint,  dont  il  refusa  les  récom- 
pctMe»,  aUéguBDt  que  ce  monarque  n'était  pas  son 
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souverain,  il  obtînt  du  roi  de  Portugal  le  comman- 
dément  d'une  flotte  destinée  â  croiser  le  long  des 
côtes  de  Barbarie,  d'où  il  fat  envoyé  pour  se  join- 
dre à  l'armée  navale  espagnole  qui  allait  au  secours 
de  Ceuta,  Les  Mores  se  retirèrent,  et  Castro  recueil- 
lit la  gloire  de  cette  expédition.  Lorsque  Garcias  de 
Noronha,  son  beau-frîre,  fut  nommé  vice-rrâ  des 
Indes,  Castro  prit  le  commandement  d'nn  vaisseau 
pour  l'accompagner.  A  l'instant  où  il  parlait,  le  roi 
lui  envoya  la  commission  de  commandant  d'Onnus, 
avec  le  brevet  de  1 .000  ducats  d'appointements,  en 
attendant  qu'il  fût  en  possession  de  son  empk». 
Castro  répondit  qu'il  acceptait  la  pension,  parce 
qu'il  était  pauvre,  et  qu'il  refusait  le  commande- 
ment, parce  qu'il  ne  l'avait  pas  mérité.  11  servitavec 
distinction  dans  reipëdition  que  Rt  à  la  mer  Rouge, 
en  1540,  ËtiennedeGama,  successeur  de  Noronha, 
et  en  écrivit  la  relation.  {Yog.  Et.  Gama.)  Celle 
campagne  terminée  en  1S4I,  il  revint  en  Portugal, 
et  y  vécut  dans  la  retraite,  où  il  se  livrait  à  l'élude. 
Il  en  fiit  tiré  en  1545,  à  la  recom manda liim  de  l'in- 
fonl  don  Louis,  et  chargé  du  gouvernement  de 
rinde,  poste  éminent,  où  il  eut  occasion  de  foire 
admirer  sa  bravoure  et  ses  talents  militaires.  Les 
troupes  du  roi  de  Cambaye  pressaient  vivement  le 
siège  du  fort  de  Diu.  Mascarenbas,  qui  y  comman- 
dait, informa  Castro  du  danger  qui  le  menaçait.  Le 
siège  durait  depuis  huit  mois  ;  Castro,  malgré  ses 
soins  et  sa  diligence,  n'avait  pu  rassembler  à  Goa 
qu'au  mois  de  novembre  1545  une  flotte  assez  forte 
pour  secourir  les  assiégés.  Il  se  signala  par  divers 
exploits  durant  sa  traversée,  et  parut  devant  Dlu, 
où  sa  présentée  saisit  les  Mores  d'étonnement,  qui»- 
qu'tls  eussent  reçu  des  renforts.  Dés  le  lendemain 
de  son  arrivée,  il  les  força  dans  leur  camp  :  ils  r^ 
vinrent  avec  tant  de  furie  sur  les  Portugais  qu'ils 
les  mirent  en  déroute.  Castro  rétablit  l'ordre  dans 
ses  troupes  ;  elles  fondirent  sur  les  Mores  avec  im- 
pétuosité, et  les  poursuivirent  jusque  dans  la  ville, 
qu'elles  prirent  d'assaut.  Après  celte  viclwre,  Cas- 
tro envoya  une  flotte  pour  purger  d'ennemis  la  cdte 
de  Cambaye.  Les  succès  qu'elle  obtint  répandirent 
une  joie  incroyable  dans  les  établissements  portu- 
gais, et  surtout  à  Goa.  Castro  ayant  eu  besoin  d'une 
somme  considérablepour  entretenir  sa  flotte  et  pour 
réparer  le  chflteau  de  Diu,  la  demanda  à  emprunter 
aux  liabilants  de  Goa,  qui  le  chérissaient,  et  leur  en- 
voya ses  moustaches  pour  caution.  Ils  les  lui  ren- 
voyèrent avec  de  grands  témoignages  de  respect,  et 
y  joignirent  la  somme  qui  lui  était  nécessaire,  Cas- 
tro ne  tarda  pas  i  s'acijultler  avec  usure  par  les  ri- 
chesses que  lui  procura  la  prise  d'un  vaisseau  de 
Cambaye.  Lorsqu'il  eut  mis  le  fort  de  Diu  en  état 
de  défense,  il  retourna  à  Goa,  où  il  fut  re{u  en 
tritmphe.  Le  roi  de  Portugal,  en  apprenant  les  glo- 
rieux exploits  de  Castro,  le  continua  dans  son  gou- 
vernement en  lui  donnant  le  titre  de  vice-roi,  et 
nomma  Alvar  de  Castro,  son  Ris,  amiral  des  mers 
de  l'Inde.  Au  moment  où  la  nouvelle  des  récompen- 
ses que  le  roi  accordait  k  Castro  parvint  à  ce  héros, 
il  était  mourant.  La  décadence  des  affiiires  desPor- 
tugais  dans  l'Inde  et  la  mauvaise  coodoite  de  plo- 
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deora  officiers  dam  une  upédition  récente  lui 
anient  causé  un  chagrin  qui  minait  sa  santé.  Quand 
on  lui  annonça  qu'il  ne  lui  restait  plus  que  quelques 
-moiuenta  k  vivre,  il  flt  appeler  les  membres  du  con- 
seil, et  jura  sur  l'Évangile  qu'il  n'avait  jamais  em- 
ployé A  son  usage  ni  l'argent  du  roi  ni  celui  des 
particuliers,  ei  qu'il  ne  s'était  jamais  mêlé  de  com- 
merce pour  s'enrichir,  ajouiaut  qu'il  ne  possédait 
rien.  IlexpiraleS  juin  1548,  entre  les  bras  de  St. 
François  Xavier.  Il  fiit  enterré  iGoa  aux  dépens  du 
public  ;  mais,  en  1576,  on  transporta  son  corps  en 
Portugal,  et  it  fut  déposé  dans  un  couvent  de  domi- 
nicains, prés  de  Lisbonne.  A  sa  mort,  on  trouva 
trois  réaux  dans  ses  cofTres.  Castro,  brave ,  désinté- 
ressé, afbble,  joignait  à  ces  qualités  une  connais- 
sance profonde  des  langues  anciennes  et  modernes, 
et  surtout  des  malliéraatiques.  Le  journal  qu'il  écri- 
vit contient  trés-peu  de  faits  historiques.  On  y  trouve 
une  description  détaillée  et  exacte  de  la  mer  Rouge 
et  des  parages  voisins  :  c'est  la  première  qui  ait  été 
hite  d'après  des  observations  mathématiques  ;  mais 
OD  n'en  a  jamais  possédé  l'original.  On  dit  qu'il  eu 
existait  une  copie  dans  la  bibliothèque  de  Castan- 
heda,  BOUS  ce  titre  ;  Deteriptio-geographiea  Urrmet 
hj/àngraphita  mari*  ^ihiopia  evm  labulii.  Moréri 
rapporte  que  l'on  conservait  au  collège  des  jésuites 
b  Ëvora  une  description  de  la  côte  de  l'inde  par 
Castro.  TItévenot  a  possédé  des  cartes  fiiifes  par 
Castro.  Quelques  auteurs  parlent  aussi  d'une  Hii- 
loire  dt  i'htde  par  Castro.  On  conserve  i  Lisbonne 
la  collection  des  lettres  qu'il  écrivit  au  roi  de  Por- 
tugal. Le  manuscrit  de  l'extrait  de  l'ouvrage  de  cet 
auteur  que  nous  possédons  aujourd'hui  ayant  été 
trouvé  dans  un  navire  portugais,  dont  les  Anglais 
s'emparèrent,  fut  acheté  6  livres  sterling  par  Wal- 
ter  Kaleigh,  qui  le  fit  traduire,  en  corrigea  ie  style, 
et  y  joignit  des  notes.  Purchis,  qui  nous  apprend 
ces  particularités,  nous  dit  qu'il  a  feit  lui-même  des 
corrections  i  cette  traduction,  et  qu'il  en  a  élagué 
ce  qui  lui  h  semblé  superOu.  Il  l'a  insérée  dans  son 
recueil  avec  ce  titre  :  A  Rutter  o{  don  Joon  dt  Cm- 
tro,  of  tkeYoyagt loAi'cA  ^PorMqew  mode  from  thê 
Ittdia  (0  Zoe$,  dedieattd  lu  thê  infwnt  don  Lui»  and 
htn  àtArtviaUd.  On  en  trouve  une  traduction  flran- 
(aise  dans  ÏBittoire  du  Voyage*  de  Prévost  ;  une 
hollandaise  dans  le  recueil  de  van  der  Aa.  On  en 
connaît  une  version  latine  tronquée  dans  le  livre 
d'Antonius  Matihsus,  intitulé  :  THeriâ  avi  Àtta- 
Iteta  ;  d'Anville  en  a  Tait  usage  pour  sa  description 
du  golfe  arabique.  La  vie  de  Castro,  écrite  par  Hya- 
cinthe-Freire-  d'Audrada  (coy.  ce  nom),  parut  A 
Usbonne  en  1051,  in-fol,  ;  elle  a  eu  six  éditions,  et 
a  été  traduite  en  latin  et  en  anglais.  E — s. 

CASTRO  (VACi.  DE),  né  h  Léon,  juge  de  l'su- 
dicDce  royale  de  Valladolid,  fut  envoyé  par  Charles- 
Quint  au  Pérou,  en  1540,  pour  y  comprimer  les 
Cactions,  et  régler  le  régime  intérieur  de  la  colonie. 
Après  une  longue  et  périlleuse  nav^tîon,  il  abwda 
surlacétedu  Pérou  en  1541,  et  pénétra  dans  la 
province  de  Quito, oA  ilappriEl'assassinatdePizarre 
et  l'usurpation  du  jeime  Almegro.  11  déploya,  quoi- 
que malade,  louie  l'activité  qui  pouvait  assurer  le 
VII. 
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succès  de  sa  mission,  et  produisit,  à  son  arrivée  sur 
la  frontière  de  Quito,  le  brevet  qui  l'établissait  gou- 
verneur, avec  les  mêmes  pouvoirs  que  Pizarrc.  Re- 
connu aussitat  par  deux  capitaines  royalistes,  il 
rassembla  queltiues  troupes,  fit  son  entrée  à  Quito 
avec  toute  la  pompe  due  à  son  rang,  expédia  des 
émissaires  dans  di^'érentes  provinces,  pour  attirer 
au  parti  du  roi  les  camnian (buts  qui  étalent  encore 
indécis,  et  il  eut  bientdt  sous  ses  ordres  une  armée 
capable  de  foire  respecter  son  autorité.  Après  avoir 
épuisé  toutes  les  voies  de  conciliation  pour  foire 
rentrer  le  jeune  Almagro  dans  ie  devoir,  il  le  joi- 
gnit, en  1S4S.  dans  la  plaine  de  Cliupas,  ù  deux 
cflfits  milles  de  Cusco,  le  vainquit  en  ttataille  ran- 
gée, le  lit  prisonnier,  onlonna  son  exécution  sur  le 
champ  de  balaiMe,  et  lit  couper  la  télc,  en  présence 
de  toute  l'armée,  â  tous  ceux  qui  avaient  participé 
au  meurtre  de  Pizarre.  Ayant  fait  son  enli-ée  publi- 
que à  Lima,  et  rétabli  le  calme,  Vaca  de  Castro 
s'occupa  de  l'administration  inléricurc,  adoucit  le 
sort  des  Indiens  par  de  sages  règlements,  et  usa 
d'une  politique  adroite  à  l'égard  des  conquérants  es- 
pagnols ;  mais  Cliarles-Quint  ayant  jugé  qu'il  n'ap- 
portait point  assez  de  sévérité  dans  l'exécution  des 
lois  réforma Irtces  qu'il  avait  imaginées  pour  cn- 
ehitner  les  colons,  choisit,  pour  le  remplacer,  Blasco 
Nunex  Vcla  {voy.  ce  nom),  au(|uel  il  conféra  le  ti- 
tre (le  vice-roi.  Arrivé  au  Pérou  en  1544,  Vêla  ren- 
contra une  vive  opposition  de  la  part  des  conqué- 
rants espagnols,  et  lit  arrêter  Vaca  de  CaHro,  qu'il 
soupçonnait  de  fbinenter  les  troubles.  La  fermenta- 
tion qu'excita  l'arrestation  de  Vaca  de  Castro  for^a 
le  vice-roi  de  le  mettre  en  liberté.  Quoique  griève- 
ment ofTensé,  celui-ci  resta  toujours  lidële  à  la  cause 
royale.  De  retour  en  Espagne,  il  fut  arrêté  par  or- 
dre du  omseil  des  Indes,  enfermé  pendant  cin([ 
ans  dans  la  forteresse  d'Arevalo,  transféré  ensuite  A 
Stmancas,  jugé  enGa,  et  déclaré  innocent.  Gliarles- 
Quint  le  rétablit  dans  sa  charge  d'auditeur  du  con- 
seil de  Castille,  et  assigna  A  son  Hls  un  revenu  de 
20,000  ducats  de  rente  dans  le  Pérou.  Vaca  de 
Castro  était  tout  A  fait  rentré  dans  la  faveur  du  mo< 
narque  lorsqu'il  mourut,  en  1558.  0— p. 

CASTRO  [ALPHonsB  de],  grand  prédicateur  et 
l'un  des  plus  célèbres  tliéologiens  espagnols  du  18* 
siècle;  né  A  2amora,  entra  dans  l'ordre  de  Sl-Fran- 
çoïs  A  Salamanque.  tl  accompagna  Philippe  II  en 
Angleterre,  lorsque  ce  prince  y  alla  pour  épouser  la 
reine  Marie.  Philippe  voulait  en  même  temps  le 
consulter  sur  la  direction  des  affaires  ecclésiastiques 
de  ce  royaume.  Alphonse  de  Castro  retourna  en- 
suite dans  les  Pays-Bas,  où,  depuis  plusieurs  an- 
nées, il  avait  fixé  son  séjour.  Philippe  le  nomma  A 
l'arclievéché  de  Compostelle;  mais  il  mourut  A 
Bruxelles,  avant  d'avoir  reçu  ses  bulles,  le  11  fé- 
vrier 1558,  Agé  de  63  ans.  Ses  œuvres  forment  4 
vol.  m-rol.,Parb,  1565.  Le  traité  intitulé  Adetrtut 
omtut  karue*  libri  14,  est  le  principal  de  ses  ou- 
vrages; il  a  été  imprimé  dix  fois,  dans  l'espace  de 
vingt-deux  ans,  en  Espagne,  en  Italie,  en  France 
et  en  Ailenugne.  La  première  édition  est  celle  de 
Paris,  1554,  in  fol.  ;  on  y  trouve,  contre  l'iofaîllibi* 
25 


yGoogIc 


Wi 


CAS 


lilë  (lu  pape,  un  passage  que  l'auteur  fut  obligé 
d'afTaiblir  dans  les  éditions  suivantes.  La  plus  am- 
ple est  celle  d'Anvers,  lS56;  elle  fut  revue  par  l'au- 
leur  et  dédiée  à  Pliilippe  II  ;  la  plus  belle  et  la  plut 
recherclLée  est  celle  d'Anvers,  ib68.  Hcrmant  a  tra- 
duit cet  ouvrage  en  Trançais,  Bouen,  1713,  3  vol., 
in-12.  K  Alphonse  de  Castro,  dit  Fleury,  écrivait 
«assez  bien;  il  avait  beaucoup  lu;  inab  il  était  plus 
a  fort  sur  la  controverse  que  sur  l'histoire,  et  il  s'est 
a  beaucoup  plus  étendu  à  réfuter  les  nouvelles  lié- 
<  résies  qu'à  faire  l'histoire  des  anciennes;  au  lieu 
«  de  suivre  l'ordre  chronologique,  i)  rapporte  les 
a  hérésies  par  ordre  alphabétique,  exposant  les  mé- 
s  mes  hérésies  qui  se  sont  élevées  sur  chaque  nia- 
0  tièie.  »  Fr.  Gonzague  l'appelle  :  Bartiio-matlix 
acerrimut,  tcriplorumque  felieiuimut.  Le  traité  dei 
Héritiet  eut  un  si  grand  succès,  qu'un  Espagnol, 
nommé  André  de  Olmos,  eut  le  courage  de  le  met- 
tre en  vers.  Les  autres  écrits  d'Alphonse  de  Castro, 
sont  i  1"  de  JuUa  hœreticorvm  Punitione  libri  5, 
Safanianque,  1S4T,  in-ful.  ;  2°  de  Poletlait  legUpa- 
nalii  libn  2,  Salamanque,  iUSS,  in-fol.;  Paris, 
1571  et  1!î7S,  in-fol  :  ces  deui  ouvrages  furent 
joints  par  i'auleur  à  son  traité  deâ  Hirisiet  en  45i>6, 
et  se  li'Ouvent  dans  la  plupart  des  éditions  de  Paris. 
Lyon,  Cologne  et  Anvers;  5°  dt  SortiUgii  ac  Malt- 
fieit  eoTumque  Punilione,  Lyon,  1568,  in-B".  On  a 
aussi  du  même  auteur  un  commentaire  sur  les  donïe 
petits  propliËles;  quarante-neuf  homélies  sur  les 
Psaumes  4  et  31 ,  Salamanque,  1537  et  1540,  in-8°, 
et  un  traité  rfe /a  ValidUé  du  mariage  de  Ihnn  Y III 
avec  Catherine  d'Aragon.  —  Léon  de  Castro,  <lia- 
noinc  de  Valladolid,  professa  la  théologie  pendant 
plus  de  cinquante  ans.  Il  disputa  longtemps  contre 
Arias  Montanus,  qui  était  cliargé  de  l'édilian  royale 
de  la  Bible  d'Anvers,  et  qui,  selon  lui,  avait  trop  de 
contiance  au  texte  hébreu.  Léon  de  Castro  croyait 
que  ce  teitc  avait  été  altéré  &  dessein  par  les 
juifs,  et  il  soutenait  que  la  Vulgale  et  la  vereion  des 
Septante  méritaient  la  préférence  ;  mais  son  opinion 
a  été  vivement  combattue.  Le  P.  Morin  et  Biclienl 
Simon  disent  qu'il  ne  savait  que  médiocrement  l'hé- 
breu. Il  mourut  en  1586,  dans  urt  âge  très-avancé. 
Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  :  1°  Apohgtlicui 
pro  tecliom  apoilotica  t(  tvangeliea,  pro  Vulgala  D. 
Eieronymi,  pro  trajuUUione  tq)Hiaginla  vtrorum, 
tontra  eorttm  obtreclatoret,  Salamanque,  1585,  in- 
fol.  ;  2°  Commenlaria  in  Eiaiam  advertut  aliquoi 
tommetUaria  et  inlerptebtliontê  tx  rabhinorum  teri- 
•uîfcofnpjJodu, Salamanque,  1570,  in-fu).  ion  trouve 
&  la  fin  une  concorde  évangélique  avec  le  prophète 
IsBïc,  et  cinquante  passages  que,  suivant  les  Se|>- 
tante,  les  spdtres  et  les  évangélistes  ont  cités  de  ce 
prophète  ;  5°  Commenlaria  in  Oieam  tx  tvierum  Pa- 
(rum  teripii*  i/ui  prophelai  omnei  ad  Chrùtum  re- 
ferunl,  Salamanque,  1386,  in-fol.  —  Chriitopkt  de 
Castro,  né  k  Ocana,  dans  le  diocèse  de  Tolède,  en 
1SS1 ,  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des  jésuites,  fut 
professeur  dans  les  universités  d'Alcala  et  de  Sala- 
manque, recteur  du  collège  de  Tolède,  et  mourut 
l'an  1615,  âgé  de  «5  ans.  Il  publia  plusieurs  ouvra- 
ges théologiques.  Ses  commeaUires  sur  les  douie 
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petits  prophètes  ont  été  imprimés  à  Lyon,  h  Hayaoett 
î  Anvers,  info!.,  on  y  trouve  des  détails  norienz 
sur  les  prédictions  naturelle,  artificielle  et  [wnphé- 
tique.  —  Plusieurs  autres  théologiens  e^ugnola  M 
portugais,  du  nom  de  Cabtbo,  n'offrent  pas  asMx 
d'intérêt  pour  trouver  plaœ  dans  uue  BiogrmfM» 
umneneUe.  V — vi. 

CASl'ltO  (Aphomse  di^,  jésuite  pOTtugaia,  saù- 
sionnaire  aux  Indes  orientales  pendant  onze  matf 
et  recteur  dans  les  Moluques,  fut  martyrisé  oo  ISIS 
par  les  idolâtres,  qui,  pendant  cinq  jours,  le  traîna 
rent  nu,  lié  avec  descordes,  et  l'attacliéreDi  «nnuM 
par  le  cou  à  un  tronc  d'arbre,  où  il  moami.  On  x 
d'Alphonse  de  Castro  une  relation  de  ses  a 
aux  Moluques,  qui  fut  imprimée  k  Rome  ei 
—  André  db  Castro,  natif  de  Borgos,  eal 
l'ordre  des  franciscains,  et  fut  missionnaire 
Indes  occidentales.  Il  y  publia  :  1°  Arte  dt  a. 
la$  Irnguat  mexieana  y  matlatinga  ;  3°  Vveabmim» 
de  la  kngua  mailaânga;  3°  une  Doclrvtt  dirMttf 
ne  etdiverssermons  dans  lamème  langue.  Il  mount 
l'an  157T.  (Foy,  Wadding,  Possevin,  Léon.)  Fru- 
çois  Gonzague  a  écrit  la  vie  d'André  de  Castro  <lui 
Sun  livre  de  Origine  el  Progreetu  franeiteani  orét- 
mi.  V — TE. 

CASTRO  (Étienkg-Rodriguez  dsJ,  métleau 
portugais,  né  à  Lisbonne,  pasœ  en  Italie,  profeva 
avec  un  grand  succès,  pendant  vingt-deux  nna,  daos 
l'université  de  Pise,  fut  appelé  le  phénix  de  la  bi#> 
decine,  et  mourut  en  t6S7,  figé  de  78  uM.  11  com- 
posa un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  priaci- 
paux  sont:  1°  de  Meteorii  microcoimi  librik,  Vt- 
nise,  1621  et  t624,  in-fol.  i'  De  Cùmphxu  mari»- 
rum  rraeWui,  Florence,  1624,  in-8<>;  et  Mon»- 
berg,  1646,  in-12.  5°  D«  Aiitia  Tractatm,  FUmmœ, 
1631),  in-8^  i"  De  Sero  lacti*  TratUUiu,  FloraiM, 
1631,in-8°.  S"  Quw  *x  qiùbus,  opiusWHiM  wire  am- 
rtum,  ac  prœcipua  prognMtot  mysfarte  rtttram, 
Florence,  1627,  in-12,  plusieurs  fois  réimpriwé. 
6°  C(HniR«n(ariti(  t'n  Hippotrati*  UMIum  d»  «Hwsp 
lo,  Florence,  IGSb,  in-fol.  T"  PAtiomtUa,  FloreBOt, 
1628,  in-8°,  S°  PotlAuma  FartsIiM,  Flortnoe,  169t, 
in-8°,  publié  par  François  de  Castro,  fila  de  l'aiilMr. 
On  truuve  dans  ce  recueil  un  grand  noAbfv  dt 
lettres  qui  prouvent  les  relations  4,'BitntM  Rodr^ 
guez  de  Castro  avec  les  hommes  les  phistavutU  4a 
son  siècle.'  &<■  Catligationtt  extgtUm,  qaihas  xmirt»- 
rum  dogmatum  vtritM  etutidatm-,  FMreM*»  IWQ^ 
in-fol.  10*  JVnfMNa  C«wMl(a(iaM(,  F1or«t(«,  1«44f 
in-4°.  41o  Exereilalionii  Mf^ieo,  Voniaet  lUt, 
in-6°.  (C'est  peul-«tr«,  dit  Nloolas  AatmiOt  Ic  ntaa 
ouvi-agcque  le  précédent.)  12*  PlMa^orah  L|«as 
1651.  13°  Syntamit  pradielimuiat  metitarmm.  (ai 
occcin'l  (rtplec  riwabriUio  :  1°  «te  cMmrfitfis  ajiai 
niitrationiiu*  ;  a»  de  potu  refUgenUo  t  V  rf«  «ai- 
MoIiÈM mûroeofini, Lyon,  1061,  in'4*.  CaAroaMll 
cultivé  la  poésie  dans  sa  jeunesse;  on  imprinmafrti 
sa  mort  :  de  Simtdalo  refe  Sebminu  fMcawMlHS, 
Florence,  16W,  in-4°.-*»P»er«  db  CAimo,  pn* 
■nier  médecin  du  due  de  Manioue,  meftibn  dai  al> 
lége  de  V^ne  et  de  l'académie  du  Gurirax  da  k 
nature,  mort  Is  14  septenibn  186B,  ttt  UMor  #■ 
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ùtntgts  nÎTanti:  1*  Febrit  miUignapwwtieularù, 
aplu>rt$milieaMtlhododelineaUi,tiuTetti\xcg,  16S2, 
ilt^*;  ibid.,  I66S,  liH^i  Padoue,  iO&S,  in-IS; 
S*  Imber  aurnu,  teu  Chiliat  aphoritmorum  ex  librii 
EpHnàon,  lommqvt  Franeitci  YoUmU  eomnunla- 
riUaxtraeUi,  Uliu,  i(m,ia-ti;yBibliolheeanudi- 
ci  «rudt'fi,  Psdoue,  16&I,  iiMS;  ibid.,euraAiuJr(iB 
Patta,  Bergama,  «42,  ia-S*.  —  Roderù  ou  itadri- 
JWM  Castro  ,  médeciQ  juif  portugais,  professa  la 
philosophie  et  k  médecine  à  Hambourg,  ob  il  vint 
■'âtabtir  en  11(96,  et  mourut  dans  cette  ville,  le  30 
janvier  161T,  ftgé  de  plus  de  80  ans.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  estimés  :  1°  de  OffieiU  medieo~ 
poUtieU,  MU  Mtdiau  poltlicui,  Ilanibourg  et  Colo- 
gne, 1614,  in-4'',  plusimi-s  fuis  imprimé.  Ce  traité 
est  divisé  en  4  livres  ;  l'auteur  y  trace  les  devoirs 
des  bons  médecins,  et  découvre  les  fraudes  et  les 
impostures  des  charlatans,  3°  De  VHivtria  muUe- 
briiimmOTliorviBMtdieina,tioi>oetanUhaeanemiru 
leiitalo  oréint,  opm  ahiolulûtimum ,  Hambourg, 
160B,  in-fol.;  ibid.,  <«lfi,  16^  et  1663,  10-4*; 
Francfort,  16A8,  in-4'.  S°  TVoefoJut  brevi*  de  natu- 
ra  «I  eautU  petits  qvn,  anno  1896,  Bamburgnum 
eivitatetn  affliœU,  Hambourg,  1596,  in-i*,  —  Bi- 
notl  DE  Castro,  fils  du  précédent,  né  à  Hambourg 
en  IGOT,  fia  aUadié  à  la  reine  Chfistîne  en  qualité 
de  médecin,  et  mourut  le  T  janvier  <684,  tlgé  de 
86  ans.  On  a  de  lui  :  Certamin  mtdieum  dt  vena 
teelimu  ïn  féhre  puirida  it  infUmmaioria,  Ham- 
boorg,  liMT,.  in-i".  —  EtéekUt  dk  Castro,  méde- 
cin juif,  est  connu  par  deux  ouvrages  curieux: 
1*  Ignii  lambau,  raruM  puUhutetntit  naturie  *pê~ 
eimen,  Vérone,  1643,  in-H*  ;  3"  AtnphUhitUrvm  me- 
diatm,  i»  quo  tnorbi  omtui  qiUbut  impottia  lunl  no- 
mina  ab  animalibiu  raro  tpeetiumlo  debetlaniur, 
Vérone,  1646,  in-8".  —  Joaiiui  nu  Castro  Sar- 
HIHTO,  juif  portugais,  exerça  la  médecine  t  Lon- 
dres,  ftit  membre  de  la  société  royale,  et  y  mourut 
en  1T62,  Agé  70  ans.  Il  a  écrit  :'<•  Itltm  mr  Im 
DiatHonU  du  •Brésil  (dans  les  Tranitut.  philoioph., 
roi.  %ft)\  3°  d*  Un  H  Abmo  dos  minluu  ttgoat  de 
Inçlalerra.  Londres,  1766,  <n-«':  c'ait  un  traité 
aar  rusageetTabus  du  quinquina; 8°  Jfo^mniiwdt- 
ea  plu/tUo-hUlorica  nteehanUa,  rtyno  minerai,  par- 
te i,ot  reyno  vegtlavtl  «  animai,  parle  3,  Londi'es, 
1TB8,  in^*.  V— *K. 

CASTRO  (don  ALPROirai  Hdhes  de),  historlo- 
fraphs  da  Philippe  IV,  roi  d'Esp^ne,  dotit  son 
père  avait  été  médecin,  a  puUié,  entre  uitres  ou- 
vrages :V  HillorU^e^xUlUuliea,yseglMrd«laeiu- 
dad  de  Quadalaxarm,  Madrid,  ISHSet  1658,  In-fol. 
S"  Cortmita  goihUa,  east^ana  y  mittriaea,  illus- 
Irada,  Anvers,  1708,  4  vol.  in-fiDJ.La  peMie  de  cette 
clrrooique  qui  concerne  les  Gotha  est  da  Saavedra 
Faxarde,  et  avait  été  publiée  en  1046,  in-4V  S*  Co- 
TMiea  de  lo«  reyis  de  CanUla,  ion  Saneko  el  Dtiea- 
éo,  don  Ahnto  eloelavo,  udonBnri^veelprlmero, 
Madrid,  1669,  in-fol.  —  Prantoii  de  Castho,  prê- 
tre de  Grenade,  se  consaCTasui  soina  spirituels  des 
malades,  dans  la  maison  hospitalière  A  Grenade,  et 
écrivit  l'histoire  du  fondateur  :  SUraeulota  Vida  y 
emUat  obrat  dti  B.  Joa»  de  Dio,  Greaade,  1586  et 
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1619,  iu-8°i  Burg(H,1621,  in-4*.EUea  été  traduite 
en  latin  et  en  italien.  —  Joam  de  Castko,  autre 
liislorien  portugais,  a  laissé  une  vie  du  roi  Sébastien, 
Paris,  1602,  in-8°.  V— ve. 

CASTHO  (Alvarez GouEt  de),  né  dans  le  dio- 
cèse de  Tolède,  lit  ses  études  i  Alcula  de  Ilcuarès, 
professa  le  ^roc  et  fa  ïliélorî(]uo  A  Tolède,  dans  le 
nouvean  collège  que  venait  de  fonder  Bernardin  de 
Sandoval,  fut  chargé  par  Philippe  II  de  revoir  et  de 
corriger  les  Œuvres  de  St.  Isidore,  principalement  les 
livres  des  Origines,  en  les  conférant  avec  ici  anciens 
manuscrits,  «t  mourut  de  la  peste,  en  1S86,  ii  l'âge 
de  63  ans.  Il  écrivit  en  prose  et  en  vers,  en  latin  et 
ene&pagiiol,  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
principaux  sont  :  1'  de  Rebui  Geilis  Pranciiei  Xi- 
nwHiï,  Alcalado  Henarès,  1569,  in-fol,;  Francfort, 
1S8t  ;  ct1WB,danslH  collection  dcsnuteurs  gui  rea 
kiipaniea  leripienmt.  3°  in  S.  ÏHdori  Origines, 
dans  l'édition  des  onivrcs  de  cet  auteur,  donnée  à 
Madrid  par  Jean  Grial,  S*  Edillia  aliquol,  sivepoe- 
mata,  Lyon,  1SH8,  in-8°.  i°  Reeibimienio  quelauni- 
versldad  de  Ateala  hiib  a  loi  Beies,  quando  cenitron 
(te  GuorfaJaxani,  Alcala,  11(60,  tn-4*.  Il  laissa  plu- 
sieurs manuscrits,  entre  autres  celui  qui  traite  des 
Antiguedade*  de  la  nohlexa  de  TvUdo.  Argotc  de 
Holina  le  cite  dans  sa  Nobilitatls  Bœticœ  Uisloria. 
Nicolas  Antonio  tait  un  grand  éloge  des  vers  d'AU 
varcï  Gomez  de  Castro,  — François  de  Castro,  jé- 
suite, né  à  Grenade  dans  le  16*  sicclc,  prattissa, 
pendant  plus  de  rjngt-deui  ans ,  la  grammaire  et  la 
rhétorique  dans  les  collèges  des  jésuites,  en  Espagne 
et  en  Portugal,  et  mourut  â  8éville,le  11  aoilt  lôSS. 
On  a  de  lui  ;  1'rfc.^rlerA«lorfea  dialogi  4,  Cordoue, 
1611,  in-S*;  Vde  Syliabarvm  Qamiilale,  dtqm 
vertilieandi Ratione,  Sévfllc,  1627, in-6';  V de Re- 
formatiort  c\ristiana,  Valladolid,1623,  in-6*.  Lors- 
qu'il publia  ce  dernier  ouvrage.  Il  avait  été  exclu 
de  son  ordre,  et  il  le  lit  paraître  sous  le  nom  du  iloc- 
tcur  François  Bermudez  de  Castro,  professeur  dans 
la  ville  de  Cuellas;  mais  ayant  été  admis  à  rentrer 
dans  sa  société,  il  donna  uneautre  édition  du  même 
ouvrage  aoiu  soo  vnitable  nom,  à  Séville,  en  16SS. 
!(icoUi  Antonio  s'est  trompé  en  hisaat  de  Fran^oia 
da  Castro  et  de  Franfcna  Bermudez  da  Castro  deux 
peraonnagea  diDérents.  V— fe. 

CASTBO  (Gabrih^Perbiba  de),  auteur  du  poè- 
me éplqne  »■'■""■'  que  des  Portugais  placent  immé  - 
diateinent  après  (m  Lutioâte,  ssquit  à  Braga  en 
16T1,  l'année  niénMOuCamoèns  préparait  l'impres- 
sion de  son  poème.  Son  existence  ftitausai  heureuse 
et  aussi  paisible  que  celle  de  son  illustre  devancier 
fût  agitée  et  traversée,  Chevalier  de  l'ordre  du 
Ciirist,  il  exerça  les  emplois  les  plus  importants  de 
la  ma;,'1siraliire,  11  mourut  en  16S2,  à  60  ans,  lais- 
sant inédit  l'ouvnge  auquel  il  doit  sa  réputation.  Il 
avait  publié  quelfpjaB  écrits  de  jurisprudence,  en- 
tre autres  un  RecMeil  des  Hscttstion*  detaeour  mpré- 
me  de  Portugal.  Ce  ne  fut  que  quatre  ans  avant  sa 
mort,  en  1656,  (lue  parut  sou  poème  héroïque  inti- 
tulé :  Ulyssea,  ou  Litboa  eiifieada.  Heureux  imita- 
teur des  anciens,  Castro  a  su  réunir  et  fondre  lei 
beautés  des  phis  grandi  poOies.  H  brille  moins  par 
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L'iaveution  que  par  la  charme  d'un  style  luuiuo- 
nieux  et  plein  d'élégance.  Ce  poème  a  été  réimpri- 
mé à  Lisbonne  en  17^5,  in-8°.  H.  Ferdinand  Denii 
en  a  donné  nne  analyw  intéressante  dans  le  Rénuni 
dt  VkUt.  m.  de  Portugal.  Z— o. 

CASTRO  (Guilheu  ou  GisLcn  m),  auteur  du 
Cid  espagool,  naquit  i  Valence,  et  fut  contempo- 
rain de  Lope  de  Véga,  qui  le  loue  dani  son  Lau- 
ritr  d'ApoiUm.  Eiicolas  Antonio  déclare  que  Gui- 
Iben  de  Castro  n'est  inférieur  i  aucun  des  auteurs 
dramatiques  de  sa  nation,  si  ou  excepte  Lope  de 
Véga.  Diamante  avait  déjà  composé  nue  tragédie 
du  Cùf ,  lorsque  Castro  traita  le  même  sujet,  et  ob- 
tint plus  de  succte.  Dans  l'un  et  l'autre  ouvrage,  il 
y  a  une  iniante  qui  aime  le  Cid,  et  un  valet  bouffon, 
ou  gradoto.  k  Tous  les  seniiinents  généreux  et  ten- 
.  ■  dres  duiit  Corneille  a  fait  un  si  bel  usage  sont, 
>  dit  Voltaire,  dans  ces  deux  originaux.  ■  Corneille 
avoue  qu'il  doit  une  partie  des  beautés  de  sa  pièce  t 
Guilliende  Castro.  11  reconnaît,  dans  son  Examen 
da  Cid,  qu'il  n'a  foitque  paraphrater  de  CcÊpagnol 
une  des  plus  belles  scènes  de  sa  tr^édie  (la  4*  du  3* 
scte).  On  trouve  dans  le  Cid  espagnol  cinq  à  sic 
endroit^  trés-touchants,  mais  noyés  dans  beaucoup 
d'irrégularités.  Il  y  a  une  ancienne  édition  du  Cid 
français,  dans  laquelle  les  vers  imités  de  Castro  sont 
cités  au  bas  dea  pages  :  Voltaire  les  cite  aussi  dans 
son  Comnwnditrv,  niais  trop  souvent  il  néglige  de 
les  di|tiaguer  de  ceux  de  Diamante,  que  Corneille  a 
aussi  traduiis  ou  imités.  Guillien  de  Castro  avait 
composé  une  tragédie  de  Didtm  y  EtuoM,  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  et  Vêlas- 
quez  regrette  qu'elle  n'ait  pas  été  publiée.  C'est  dans 
le  16*  Hécle  seulement  que  les  Eqngnols  oot  com- 
mencé A  distinguer,  du  mcùna  par  le  tiure,  la  tragé- 
die de  la  comédie.  Les  pièces  de  Castro  hircnt  pu- 
bliées sous  le  tiu:e  suivant  :  lai  Coaudia*  de  don 
Guithm  de  Castro,  Valence,  1621  et16S5,  S  vol. 
in -4°.  V — vs. 

CASTRO  (PiEBSB  de),  peintre  qui  vivait  sous  le 
régne  de  Philippe  III  et  de  Philippe  IV,  se  distingua 
dans  ce  genre  de  sujets  qu  'on  appelle  de  nature 
morte  ou  d'intérieur,  tels  que  des  vases,  des  coquil- 
lages, dea  instruments  de  musique,  des  perles,  des 
pierreries,  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent  ou  de  cris- 
tal, des  livres  ou  des  parures.  Il  excellait  lurlout 
dans  fa  connaissance  des  règles  de  la  perspective  et 
du  clairKibacur,  Soncoloris  était  admirable  et  il  fai- 
sait preuve  de  goâi  dans  la  manière  dont  il  savait 
grouper  les  objets  divers  représentés  dans  ses  ta- 
bleaux. Il  mourut  en  1665.  Z — o. 

CASTRO  (DON  FaiPB  de],  né  en  1711,  t  Noya 
en  Galice,  montra  dés  sa  jeunesse  une  grandeiocli- 
natim  pour  la  sculpture.  Ayant  fait  quelques  pro- 
grès dans  cet  art,  il  paasa  i  Lisbonne,  et  se  rendit 
peu  de  temps  après  i  Séville,  où  résidait  Philippe  V, 
puis  à  Home,  où  il  fit  de  grand  progrès,  et  ob- 
tint une  penuoQ  du  roi  d'Espagne.  Il  remporta  en 
17S9  le  premier  prix  à  l'académie  de  St-Luc,  qui 
l'admit  dans  son  sein,  ainsi  que  celle  de  Florence. 
Étant  retourné  dans  sa  patrie,  il  exécuta  à  Madrid 
dÎToa  ouvrages  de  sculpture,  et  bit  nommé  en  1 752 
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t  la  plaGG  de  direci«ir  de  l'wsdémie  royale  de  84- 
Ferdinand.  L'Eqngne  perdit  en  1TTS  cet  artiata, 
qui  avait  donné  un  nouveau  lustre  i  la  sculpture 
par  ses  ouvrages  et  par  le  zèle  qu'il  mit  i  l'en- 
courager. Il  animait  les  jeunes  gens  au  travail,- et 
s'occupait  de  recherches  relatives  à  l'iiisloîn  dea 
beauz-ariB.  Il  traduisit  en  175S,  de  l'italien  en  es- 
pagnol, les  lefOM  de  Benoît  Varchi.  L— ib. 

CASTRO  (  DON  Joseph  Roduodez  de),  hellé- 
niste, orientaliste  et  tnbliographe,  né  en  1739  dans 
le  royaume  de  Galice ,  d'une  bmille  noble ,  n'avait 
que  vingt  ans  lorsqu'il  composa  trois  petiU  poèmes 
en  hébreu,  en  grec  et  en  latin  ,  sur  l'avènement  de 
Cliarles  III.  Cet  ouvrage,  impriméa  Madrid  en  1759 
aousce  litre  :  CongrattUatio  regiprailattliirimo  Caro- 
to,  qiàod  elaoum  HitpaniiB  tentai,  étonna  les  savants, 
et  valut  a  Bon  auteur  une  place  a  la  bibliotlièque 
royale  de  Madrid.  Cet  établissement  était  alors  sous 
la  garde  de  don  Juan  Yriarte.  Castro  eut  beaucoup 
de  part  i  la  rédaction  et  i  la  publication  de  la  Bi- 
btiotheta  Grata  de  ce  savant,  qui  dans  sa  pré- 
face lait  un  grand  ék^  de  son  Jeune  collabora- 
teur. Après  la  mort  d'Yriarte,  Castro  hit  nommé 
bibliothécaire  de  Sa  Majesté  Ceihdique.  Le  comte 
de  Casa-Fonda,  oncle  de  Castro ,  s'occupait  aussi 
d'érudition.  Il  avait  reconnu  que  la  BViiiotktea  hie- 
pana  de  Nie.  Antonio  était  Irès^ncomplète,  et  que, 
faute  par  celui-ci  d'avoù*  connu  les  langues  orien- 
Ules ,  il  n'avait  pas  compris  dans  son  ouvrage  les 
auteurs  espagnols  qui  avaient  écrit  en  grec,  en  liébreu 
et  en  arabe.  Casa-Fonda  songeait  à  remplir  cette 
lacune  ;  mais  les  fonctions  de  la  magistrature  ne  lui 
laissaient  pas  assez  de  loisirs  pour  exécuter  une  en- 
treprise aussi  vaste,  il  en  conlial'eiéculionàsca  ne- 
veu. Castro-se  livra  avec  ardeur  i  la  recherche  des 
matériaux  qui  luiétaientnécessaîres;  il  obtint  la  per- 
mission de  puiser  dans  les  archives  de  la  bibliothè- 
que de  rEscurial ,  et  y  passa  trois  ans  à  recueillir 
des  notes.  Parvenu  au  15*  siècle  pour  ses  Kcber- 
cbes,  il  se  décida  â  publier  une  partie  de  son  travail 
BOUS  le  titre  de  Bibliolhigue  ttpagnoU,  tonteiuml  ta 
notice  it*  mtleuri  rabbiiu  etpagnol;  depuit  l'époqte 
la  plui  rtcnUt  de  noire  lilUrature  }u*q»'à  no*  joun, 
Madrid,  1781,  imprimerie  royale,  in-fol.  Dans  une 
savante  introduction,  l'auteur  parle  des  diverses 
époques  de  la  synagogue  des  juib  en  Espagne  ,  de 
leur  littérature  et  de  leurs  écoles.  Dans  le  cours  de 
l'ouvrage,  il  donne  de  courtes  noticM  sur  les  rab- 
bins espagnols  ou  originaires  d'Ëqiagne ,  tant  au- 
teurs que  traducteurs,  et  sur  les  Arabes  et  autres 
auteurs  étrangers  qui  ont  écrit  en  arabe ,  et  dont 
les  ouvrages  ont  été  traduits  eu  hébreu  par  des 
rabbins  eapagnds.  Les  noms  de  tous  ces  autenrs  et 
les  titres  de  leurs  ouvrages  sont  présentés  d'ab<»4 
en  caractères  hébreux,  puis  en  latin  et  en  espagnol. 
Tient  ensuite  l'indication  des  diverses  éditions , 
puis  une  analyse  succincte  des  ouvrages.  Il  ne  but 
pas  omettre  que  l'impresûon  d'un  ouvrage  si  utile 
et  si  impartant  éprouva  des  difBcultés  que  put  seule 
Bunnonter  la  proivction  d'un  puissant  ministre,  le 
comte  de  Florida  Blancs.  Le  premier  vdume  de  la 
Bibtiolhègne  de  Castro  obtint  l'approbiuioa  de  Unis 
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Im  nviDls  nationanz  et  étrangers,  qui  s'empressè- 
rent de  foomir  à  l'auteur  des  matériaiu  pour  la 
continuation.  Le  second  volume,  qui  parut  à  Madrid 
«n  1TS5,  n'airive  qu'au  T*  siècle  de  nntre  ère  ,  et 
devait  Être  suivi  de  plusieurs  autres  dont  la  mort 
de  Casiroempécha  la  publication.  On  ignore  la  date 
précise  de  sa  mort,  mais  il  est  certain  qu'il  mourut 
non  en  1799  comme  il  est  dit  dans  notre  1"  édition, 
mais  au  plus  tard,  en  1795  ou  96,  suivant  Aug. 
Cfar^Fiscber  qui ,  voyageant  en  Espagne  en  1797, 
parle  de  Castra  comme  d'an  auteur  mort,  el  nous 
apprend  que  les  liéritiers  de  œ  savant  p^sédaient 
les  manuscrits  nécessaires  pour  continuer  son  ou- 
vrage. D— R — R- 

CASTRO  [don  Fkahcesco  de]  ,  avocat  à  la 
cour  royale  de  Galice,  né  dans  cette  province  vers 
1730,  porta  dans  la  jurisprudence  les  vues  les  plus 
sages  et  les  plus  élevées  de  la  pliilosophie.  Kous  ne 
pouvons  assigner  l'époque  de  sa  mort.  Il  a  publié  : 
t*  DUcourt  eritiquei  sur  let  loù  el  Uun  inlerpritri, 
où  l'on  déoiunlre  l'incertitude  où  se  trouveot  les 
juges,  el  la  nécessité  d'un  nouveau  code  pour  l'ad- 
ministralion  de  lajustice,  Madrid,  1765, 2  vol.  in-4*. 
VDiteourt  eritiquei  fur  U*  loii  et  Imri  tri(«rpr«l«i; 
incone^nim/i  dei  majorais,  etc.,  Madrid,  1770, 
in-4°  :  c'est  la  suite  île  l'ouvrage  précédent.  L'auteur 
y  établit  que  les  majorais  y  sont  contraires  à  la  po- 
pulation, à  l'agriculture,  b  l'indusirie,  au  commerce, 
et  propose  les  moyens  propres  i  remédier  i  cet 
abus. 3°  Vitu  el  la  Nature,  abrégé  historique,  natu- 
rel et  politique  de  l'univeri,  dam  lequel,  aprii  avoir 
dimotitri  l'txiitente  de  Dieu ,  on  Iraee  l'hittoire 
naturelle  el  civile,  la  religion,  le$  loû  el  lei  maurt 
iet  nation»  cmeitnna  et  madenut  les  plu»  conniMs 
d«  runtiwrf,  Madrid,  IT80  et  1781,  7  vol.  in^".  Cet 
ouvrage,  dont  le  vaste  plan  embrasse  tant  de  ma- 
tières si  diverses,  eût  exigé  le  concours  de  plusieurs 
savants  et  laisse  beaucoup  à  déùrec  pour  l'exécu- 
tion. ^— o. 

CASTRUCCIO  -  CASTBACANl ,  gentilliomme 
lucqnois,  de  la  famille  des  Antelnùnelli ,  attaché  au 
parti  gibelin,  fat  obligé  de  s'eiilerde  Lacques  avec 
son  père ,  l'an  1300 ,  lorsque  le  parti  des  noirs ,  ou 
des  guelfes  exagérés ,  eut  le  dessus  dans  sa  patrie. 
11  n'avait  alors  que  dix-neuf  aiis;  c'est  à  cet  âge 
qu'il  perdit  ion  père  et  sa  mère  a  Aucune,  on  il 
s'éUit  retiré.  Se  trouvant  orphelin ,  il  se  voua  aux 
armes,  et  il  erra  longtemps  de  pays  en  pays  pour 
diercher  du  service.  Il  fit  la  guerre  en  France  et  en 
Angleterre,  niais  surtout  en  Lorobardie,  où  le  parti 
auquel  il  était  attaché  avait  le  dessus,  et  où  sa  liai- 
son personnelle  avec  les  Viscontî  de  Milan ,  les  la 
Scala  de  Vérone  et  les  Bonacossi  de  Mantoue,  pou- 
vait lui  être  utile  pour  le  rétablir  dans  sa  patrie; 
Pendant  qu'il  était  en  Lombardie,  les  Lucquois,  at- 
taqués vivement  par  les  Pisans ,  consentirent ,  pour 
acheter  la  paix,  i,  rappeler  leurs  exilés.  Les  émigrés 
gibelins,  en  rentrant  à  Lucqnes,  choisirent  Castruc- 
do  pour  leur  chef;  ses  succès  militaires  lui  méritè- 
rent cet  honneur.  A  peine  rentré  dans  m  patrie  ,  il 
voulut  se  venger  de  ceux  qui  l'en  avaient  longtemps 
exiié^.il  les  attaqua  le  14  juin  4314;  mais  tandis 
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qu'il  combaUait  contre  eux,  Dgnccione  de  la  Fag- 
giuola,  seigneur  de  Pise,  dont  il  avait  demandé  les 
secours,  entra  dans  Lucques  sans  rencontrer  de 
résistance  :  il  livra  celte  ville  au  pillage,  et  s'en  at- 
trJlnia  la  souveraineté,  courbent  sous  le  même  Joug 
les  guelfes,  ses  ennemis,  et  les  gibelins  qui  1'»- 
valent  appelé.  L'esprit  de  parti  semblait,  à  cette 
époque,  plus  fort  que  l'amour  de  la  patrie,  ou  que 
l'ambition  même.  Casiruecio  seconda  vaillammenl 
Uguccione,  le  premier  capitaine  du  parti  gibelin, 
dans  ses  guerres  contre  les  guelfes  ;  il  contribua 
surtout  i,  la  victoire  que  ce  générbl  remporta  sur  les 
FlorenUnsi  Montecatini,  le  29  août  1315,  et  il 
augroenu  ainsi  le  crédit  qu'il  avait  d<jl  dans  son 
parti.  Héri,  lils  d'Uguccione,  qui  commandait  pour 
son  père  i  Lucques,  connut  de  la  détlance  d'une  si 
grande  popularité ,  et  il  lit  arrêter  Castruccio  en 
1516.  Il  voulait  même  l'envoyer  au  supplice;  tuais 
avant  de  le  faire,  il  pria  son  père  de  venir  l'appuyer 
avec  un  parti  de  cavalerie.  Les  Lucquois  prirent 
les  armes  avant  qu'Uguccione  fût  entré  dans  leur 
ville  ;  en  même  temps  les  Pisans  se  révoltèrent  dès 
qu'ils  le  virent  sortir  de  la  leur.  Les  premiers  furcé- 
renl  Nèri  à  leur  rendre  Castruccio.  II  ivail  encore 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  :  ces  fers  servirent 
d'étendard  aux  insurgés;  ils  les  portèrent  devant 
eux  à  l'attaque  de  toutes  les  forteresses,  et  ils  clias- 
sérent  de  la  ville  Nérî  de  Faggiuola  avec  ses  satel- 
lites, avant  qu'il  pût  recevoir  de  secoura.  Après 
avoir  expulsé  le  maître  étranger  auquel  ils  avaient 
obéi,  les  Lucquois  tumunèrem  Castruccio  capitaine 
annuel  de  leurs  soldats ,  et  ils  le  conlirmèrenl  trois 
ans  desuile  dans  celte  diignité.  Castruccio,  eu  1520, 
chassa  de  Lucques  les  restes  du  parti  guelfe,  et  il 
se  lit  attribuer  par  le  sénat  un  pouvoir  absolu  ,  que 
le  peuple  conlirnia  presque  b  l'unanimité.  Devenu 
seigneur  de  Luegues,  il  entreprit  de  diriger  tous  les 
gibelins  de  Toscane,  et  de  les  faire  agir  de  concert 
avec  ceux  de  Lombardie.  11  réunissait  ta  ruse  et  la 
dissijnulalim  b  la  valeur  la  plus  brillante  et  aux  plus 
rares  talents  ;  il  avait  l'srt  de  se  (aire  craindre  du 
peuple  et  cliérir  des  soldats.  Sous  ses  ordres,  il  avait 
rassenit>lé  un  grand  nombre  d'aventuriers  qu'il  sa- 
vait plier  6  l'obéissance,  et  qui  communiquaient  à 
ses  années  leur  intrépidité  et  leur  e^rit  d'entre* 
prise.  Assez  cruel  pour  bire  trembler  ses  ennemis, 
sasez  égoïste  pour  n'être  lié  b  ses  amis  qu'ausd 
longtemps  qu'il  avait  besoin  d'eux ,  il  condamna 
plusieurs  des  premiers  et  quetques-ona  des  seconds 
à  des  supplices  horriblea,  sans  perdre  pour  cela  ime 
certaine  apparence  de  généroailé  cbevaleresajue 
qui  bisait  illusion  i  ses  serviteurs.  Pendant  un  rè- 
gne de  quime  ans,  il  ne  cessa  pas  un  instant  de 
comliaitre;  mais  comme  il  menait  loi^ours  ses  ar- 
mées de  victoires  en  victoires,  el  qu'il  les  entrete- 
nait aux  dépens  des  ennemis,  il  ne  paraissait  point 
épuiser  son  petit  État  ou  d'argent  mi  de  soldats. 
Dans  l'année  1320,  Castruccio  conquit  sur  les  Flo- 
rentins plusieurs  forteresses  du  val  d'Amo  inférieur, 
la  Garfàgnane ,  la  Lunigiane  et  une  partie  de  la 
Divièrc  du  levant  de  Gènes.  En  1325,  il  soumit  la 
ville  de  Pistoie  et  tout  son  territoire,  et  il 
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«oue  «KUiulM  pir  la  grande  liotolre  qu'il  remporta 
b  SS  Mptambre,  à  Alto-Pascio,  «ir  Haimond  de 
Gardtme  et  lee  Fltn^tiiu.  Il  ravagea  etuuiie  toul  le 
larriloira  de  Florence,  d'où  il  enleva ,  pour  l'ome- 
maat  de  Lucques ,  let  tableaux  et  les  staïuea  dont 
Im  riche*  citoyens  décoraient  déjà  leurs  palais.  Il 
donna  tout  l'appareil  d'un  Iriomplis  à  sou  retour  de 
eelte  expédition  :  le  généi-al  ennemi,  qu'il  avait  fait 
priaounier,  marchait  dcTant  son  vaïnciiieur  avec  le 
dur  aacrë  des  étendards  florentin»,  que  les  Italiens 
appelaient  h  earroeeio,  cl  que  cliaque  cité  considé- 
rait comme  l'arclie  d'alliance,  Dans  les  années  sui- 
vantes ,  Castrucciu  remporta  plusieui-s  avantages 
■ur  le  duc  de  Calalure,  que  les  Florentins  avaient 
mis  à  la  tâte  de  leur  gouverneiueut.  En  15'2T,  il 
accueillit  en  Toscane  Louis  de  Bavièi'e,  qui  se  ren- 
dait i  Borne  pour  prendre,  malgré  le  pape,  la  cou- 
rwine  impériale,  Louis  trouva  dans  Casii-uccio  son 
cocaeiller  le  plus  Qdèle  et  sou  plus  Terme  apnul  ; 
pour  le  récompenser,  il  érigea  en  duclié  les  Ltals 
qu*il  gouTemait ,  savoir  :  Lucques ,  la  Lunigiane, 
Pistole  et  Tollerre,  et  il  lui  fournit  l'occasion  de 
sonmeltre  aussi  bientôt  après  la  république  de  Pise. 
n  emmena  Castruccto  A  Rome  avec  lui  ;  il  le  créa 
ehcTBller  et  comlA  du  palais  de  Latran ,  afin  de  re- 
cevoir de  lui,  A  son  couronnement,  Cépée  de  l'em- 
pire. Il  lui  transmit  ensuite  la  dignité  de  sénateur 
de  Home,  dont  il  avait  d'abord  consenti  â  se  revêtir 
hii-méme-,  mais  au  milieu  de  tant  de  gloire,  Cas- 
tmedp  ht  averti  que  la  ville  de  Pistoie  lui  avait  été 
enlevée  par  les  guelfes  le  ST  Janvier  1826,  Il  partit 
tnasiiAt  pour  la  recouvrer;  Il  en  entreprit  le  siège, 
qui  fut  soutenu  par  les  habitants  avec  la  valeur  la 
plus  opinifitre,  Castruccto  déploya  plus  que  jamais, 
dans  cette  occasion ,  la  supériorité  de  ses  talents 
ndlttalres;  H  rédidsit  i  l'Inaction  une  armée  bien 
plus  forte  que  la  sienne,  que  les  Florentins  en- 
voyaient contre  lui  pour  le  forcer  A  lever  le  siège. 
n  prit  enDn  Pistole  le  S  aoOt  1SS8  ;  mais  les  fttigues 
anniuelles  II  s'était  livré  sans  relAcfae  lui  causèrent 
une  pleurésie  dont  il  mounit  le  5  septembre  de  la 
même  anaée.  11  laissait  trois  fils  tégitimea  encore  en 
bas  Age,  et  un  bAtard  :  presque  tous  périrent  nûsé- 
rablement.  La  prini^pauté  qu'il  avait  fondée  fut 
détruite;  ses  fils,  chassés  de  toutes  les  villes  où  il 
avait  dominé,  furent  poursuivis  dans  les  montagnes 
comme  des  bétes  féroces.  Les  Florentins,  qu'il  avait 
combattus  pendant  toute  sa  vie ,  s'agrandirent  de 
toutes  les  conquêtes  qu'il  avait  felies,  et  Lucques,  sa 
patrie,  expia  sa  gloire  passagère  par  quarante-deux 
mi  de  Krvitude  sous  des  matires  étrangers.  Ha- 
diiavel  a  tait,  sous  le  nom  de  Fï«  de  Caitrvccio,  une 
espèce  de  roman,  où  il  ne  faut  clierclier  aucune  vé- 
rité historique.  D'autres  ont  défiguré  davantage 
encore  son  histoire,  en  parlant  de  sa  tendresse  pour 
Paul  Guinîgl,  qu'ils  disent  son  successeui',  et  des 
conseils  qu'il  lui  donna  en  mourant.  Paul  Guinlgl, 
clief  des  guelfes  de  Lucques ,  fut  élevé  A  la  souve- 
ninclé  de  cette  ville  en  l'IOO,  par  le  parti  le  plus 
«posé  A  Castruccio ,  et  11  mourut  dans  la  force  d^ 
rÂge,  en  4452,  cent  quatre  ans  après  celui  dont  on 
prétrâd  qu'il  bit  l'élève.  Dreui  du  Itadier  a  donné 
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la  fit  tU  Caitniedo-Caitratani,  Iraituiim  d»  l'a» 
lien  d*  MacMavtl ,  avte  dt$  nolei  mMquei  el  poli- 
tiquu,  1755,  in-6°;  il  en  exiiult  déjA  une  traduc- 
tion française  par  Gtiillet ,  Paris,  Barbia  ,  1671  , 
in-<2,  sans  notes,  S — S— i. 

CASIRUCCIUS  (Raphaël),  Florentin  de  l'ordre 
de  St-Ueiioli,  mort  en  1874,  a  laissé  un  ouvrage  in- 
titulé :  BarmonUtda  l'Aneim  el  du  Nouveau  Tetla- 
nwnf.  (Voy.  la  Bibtiolhitiue  du  avtevn  eetUiioM- 
liquM  d'Ellies  Dupin,)  Z. 

CAT  (du).  ¥os»3  Lecat. 

CATANArSE  (la),  foyei  Cabane. 

CATANEO  (PiETRo) ,  architecte,  né  A  Sienne, 
vers  le  commencement  du  16*  siècle  ,  publia  A  Ve- 
nise, en  1554,  in  Casa  dt'  figliitoti  di  Àldo,  les  qua- 
tre premiers  titres  de  son  traité  d'arcliitecture, 
in-fol.,  avec  des  ligures.  Le  traité  complet,  divisé  en 
Imil  livres,  est  intitulé  :  \'ÀrehHeUitra  di  Pietro 
Cataneo  ,  taneie ,  iUd.,  1561,  in-ful. ,  figures.  Cet 
ouvrage  renferme  non-seulement  les  rtgles  des  or- 
dres,.mais  encoiv  des  principes  de  fortitlcalion.  — 
Giroiamo  Cataneo  ,  ardiitecte  et  lugénleur ,  né  â 
Novare,  vers  le  même  temps,  publie  successivement 
les  ouvrages  suivants  -.  1*  Oftra  nuoea  di  forUfiea- 
re,  offendtntt  defendert,  tl  far  j(i  aUoggiainmfi 
eampali;  aggtuntaH  un  Iratlaio  de  gC ettamini  d^ 
bombardierit  eldi  far  faoehi  artttltiali ,  Brescia, 
4564,  in-4*,  Bg.  V  Àvtrlimenli  et  eitamini  inlorno 
a  gutUe  cote  ehe  riehitde  a  un  bombarditrê  (même 
ouvrage  que  la  seconde  partie  du  précédent ,  avec 
des  augmentations],  Brescia,  1567,  in-4>.  8*  Tavoh 
breviiiane  per  laptri  eon  pretletta  qutinlo  file  vanno 
a  formare  una  giiuliitima  batagtia ,  ibld,,  1B6T, 
in-^f*.  4'  tfuova  Ragionamenlo  del  fabricare  le  for- 
texte,  ibid,,  1571,  in-4°.  5°  Modo  di  formare  eo» 
preeleiza  le  moderne  batla^lie ,  ibld.,  mi  ,  fn-4>, 
avec  des  figures.  A°  Op*ra  del  mimrare,  ibid. , 
1ECT2,  in-4*,  fig.  Son  traité  des  fortilicalions ,  sous 
ce  titre  nouveau  :  deW  Arle  militare  libri  S,  elc, 
réimprimé  A  Brescia,  en  1564,  in-4*,  et  en  1008, 
in-4*,  a  été  traduit  el  imprimé  en  françab  par 
Jean  de  Tournes,  fc  Lyon,  en  1664,  ln-4*,  et  en  la- 
tin, A  Genève,  en  1600,  in-4*.  —  Vaneie  Cataneo, 
sculpteur  et  ardiitecte,  né  A  Massa  di  Carrera,  mort 
vers  l'an  1975,  élève  de  Sansovino,  a  laissé  A  Ve- 
nise et  A  Vérone  qudques  monuments  qui  ont  été 
cités  avec  éloges.  Ec  —  Dd. 

CATANBO.  Foyes  Cattaneo. 

CATAM  (Dauiako),  amiral  génois,  hit  chargé, 
en  1373,  de  tirer  vengeance  des  Cypriotes,  qui 
avaient  massacre  tous  les  Génois  qui  se  trouvaient 
dans  leur  Ile,  et  pillé  tons  leurs  biens.  Catani,  avec 
sept  galères  seulement,  s'empara,  le  16  juin  1STS , 
de  Nicosie,  capitale  de  l'Ile  de  Chypre.  Il  prît  aussi 
Paphos.  Soixante-dix  Jeunes  femmes  de  cette  ville , 
autrefois  consacrée  A  Véous,  tombèrent  en  son  pou- 
voir ;  mais  il  renvoya ,  malgré  les  murmures  de  ses 
matelots,  ces  beautés  grecques  A  leurs  pères  ou  à 
leurs  maris,  sans  permettre  qu'il  leur  fflt  fbil  auctm 
outrage,  a  Ce  n'est  point  pour  enlever  de  tels  captifs 
a  que  notre  pairie  nous  a  envoyés  ici ,  »  répondit-il 
A  ceux  qui  lui  reprocliaient  de  ne  [las  savoir  profiter 
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de  II  TieMM.  Ptr  eatM  mOcUntion  et  par  «et  v«v 
tiH,  Caïui  (hoiliiâ  la  conquête  an  l'Ile  da  Chypre, 
que  an  meoeveur,  Pierre  F regoH ,  accomplît  avec 
UM  flotte  beaucoup  plus  crasidérable.      S--8-  i. 

CATEL  (Guillauhb),  ud  dea  principaux  lilUo- 
rieni  du  Languedoc,  ÎBsa  d'une  noble  famille  écos- 
«aiae  qui  a'iiablit  en  France  vera  l'an  1451  ,  éiait 
nia  de  Jean  CalAl,  et  petit-llla  de  Pierre,  coancilleri 
au  parlement  da  Toulouse.  Il  nat|uit  en  1S60  (et 
nw  en  1BW,  ownine  on  le  dit  dans  pliuieun  dic- 
tionnaire* hiaioriqueB].  11  étudia  au  collage  de  Les- 
quille,  et  anauite  i  Paris,  aoua  Genebrard.  Il  devint 
grand  juriiconsulte ,  tuceéda  à  «on  père  dana  «a 
'  dNTge,  et  occupa  toua  aea  loiairt  i  débrouiller  l'his- 
toire de  ion  pays,  qiù.  aaivani  l'eipresBlDn  d'un  de 
sea  contemporains,  ■  était  enveloppée  de  fablea  et 
a  de  romans.  »  11  publia  VBitioin  de*  eomm  da 
TOitioHM ,  avie  qutlqim  Iraii^a  et  chréniqfui  an- 
CMMif t  eonttrnoHt  U  wiHm  tujtl ,  Toulouse ,  t  UKt , 
in-fol.  CetU  hiatoire  commence  à  l'a»  710  de  J.-C  , 
et  llnll  A  l'an  mi,  époque  où  le  comté  de  Toulouse 
ftil  réuni  t  la  couronne.  Catel  allait  publier  les  Mé- 
moim  dt  ehùtoire  du  Lanfvedoc  lorsqu'il  mourut, 
le  fi  octobre  1626.  Son  neveu,  (jui  lui  avait  succédé 
dans  la  charge  do  conseillor  au  parlement,  lit  im- 
primer cet  ouvrage  i  Toulouse  en  1633,  in-fol. 
Calel  est  le  premier  des  hisloriena  modernes  qui  ait 
eu  l'heureuse  Idée  ■  d'appuyer  la  vérité  Ues  faits  lur 
«  l'autorité  des  anciens  litres ,  et  de  i-apporter  ces 
«  monuments  en  preuves  »  (D.  Vaisselle,  HUl.  du 
Langutdoe]  ;  mais  il  distribua  ces  pi-euvcs  dans  le 
corps  de  ses  ouvrages,  au  lieu  de  les  réunir  à  la  lin, 
comme  ont  ftiit  depuis  les  hUloriens  qui  oui  pei- 
feciianné  sa  mctltode.  «C'est  à  lui,  dit  Lengict 
s  Dufreanoy  ,  que  l'Iiistoire  de  TouFouso  et  celle  du 
a  Ijinguedoc  doivent  leurs  premiers  et  leuia  plus 
a  beaux  éclaircissemeiia.  *  Catel  était  rapporteur 
dans  l'affaire  de  Lucilio  Vanini ,  que  le  parlement 
de  Toulouse  lit  briller  comme  atliée,  en  IfltB.  Il 
était  allié  du  chancelier  Séguier,  par  «on  mariage 
arec  une  HUe  de  François  Séguier,  chevalier  des 
ordres  du  roi ,  et  sénéchal  du  Querci.  Il  n'eut  que 
deux  nitea,  qui  épousèrent  detu  conseillers  au  par- 
lement (Philip,  de  Bertier  et  de  Pujmision).  — 
Pml  Catbl,  frért  de  Guillaume,  fut  précepteur  de 
Monrieur,  frdre  de  Leuts  XIU.  Nommé  protono- 
(alrt  apoBioltque,  il  ««compagna  le  cardinal  de 
Joyeuse,  fkli  légat  a  hotre  ponr  terminer  lei  dlrN- 
rends  de  Paul  V  avec  U  républ^ue  de  Venise.  Lee 
services  qu1l  rendit  dans  oetn  légation  dinfcile  lai 
flreni  décerner  m  Ci^itole,  Il  18  dMHnbre  IWM, 
le  litre  de  citoyen  romain.  V— vs. 

GATEL  (CHMUi^iwoii),  MApoihMr  français, 
B«c|ull  i  l'Aigle  (Orne) ,  en  ITTO ,  M  vi«l  d*  bonne 
heure  dant  k  ciipitale,  ot  fattraliwit  «  vMUlon 
mi^icale.  DepnfB  que  ta  genre  lyrique  a'éHJl  modi- 
tié,  qoe  la  nistion  d'écrin  de  grincb  «péraa  n'était 
ptia  exclusivement  conlHc  soit  I  «ce  brganlatea  et 
BBtltres  decathédnlea,  soit  à  dea  inmpDaiteWs  nonr' 
ri*  de  les» principe*,  on  av»ft  senti  riniolIiMnce 
ik  âanteun  pria  dam  le*  mattriae)  t  VM  école  d^t- 
tertk  ttiÊHSX  d'abord  au  nugaalii  de  rOpén,  M» 
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Si-Nicaise,  et,  vers  l7Bf,  h  baron  de  Breteuil 
fundn  aux  Uenua-Plaisirs  une  école  royale  da  dtaiU 
et  de  ddclainaiion.  Sacchini,  sans  rival  i  Paris  d»- 
puls  le  dépai't  de  Gluck,  ouvrit  l'entrée  d'un  de  osa 
établissements,  peut-être  même  de  l'unetde  l'autRi 
an  jeune  Catel ,  A  qui  Gobert  enseigna  le  piaao,  et 
Goasec  l'harmonie,  et  qui  blenlét  devint  l'élève  la* 
vori,  puii  le  collaborateur  de  ce  dernier.  Anssi,  Ior>- 
qu'en  1T90,  barrette  «'étant  chargé  de  former  de* 
débris  d«  la  musique  des  gardes  franfalaes  la  musi- 
que  de  la  garde  nationale,  Gaseec  fti(  nommé  oom- 
posJieur  en  olief  de  cette  milice  bourgeois*,  Caieà 
obtint  le  titre  de  compositeur-adjoint.  Il  était  alore 
Tingt  ans.  Goaiec  et  Catel  ae  distingnérent  égal*> 
ment  dans  oetle  nouvelle  carnére ,  par  la  oemposi- 
tiim  d'un  grand  nombre  de  marches  et  de  pas  mi- 
litaires. Ce*  morceaux,  qui  demandent  une  alhu* 
loute  martiale  et  une  chaleur  toute  juvénile,  préaen* 
tërent,  k  partir  de  cette  époque,  quelque  cIkm  à  te 
fois  de  |)lu«  riche  et  de  plua  chantant  :  c'ait  i  CaM 
et  a  Gossec  que  doit  être  attribué  œ  progrès.  £b 
outre ,  Caiel  écrivit  un  De  Pn^itdû  i  grand  «r* 
chestf-e,  exécuté  en  MB2  pour  la  cérémonie  tant-' 
bre  que  la  garde  milionale  décerna  au  n^jor  gén^ 
rai  Gouvion,  et  la  musique  de  VHynau  à  la  fw- 
toirt,  composé  par  Ecoucliard-Lebrua,  à  propos  d* 
la  bataille  de  Flenrus.  Le  jeune  compositeur  en  di> 
ri^ca  Ini-méme  l'exécution  aux  Tuileries,  le  4  ib**> 
sidor  an  S  (Juin  4794],  è  la  fête  de  l'Mln  ntfrim; 
Le  De  Pnfundit  })our  Gouvion  était  le  premier  essai 
de  symphonie  et  chœurs  i  grand  orchestre  compo* 
ses  uniquement  pour  les  insirumenls  i  vent,  Cett* 
innovation,  (nul  en  suulevant  quelques  objections, 
fut  généi-Bli:ment  goflit^ ,  et  IBymne  à  la  FMofra 
acheva  d'en  assurer  la  vogus.  Depuis  ce  temps,  h 
supériorilé  des  insirumenls  i  vetit  sur  les  insini^ 
ments  à  corde  pour  toute  musique  exécutée  en  pMlt 
air  fut  admise  en  principe  ;  et  tous  les  collègues  d* 
Catel  dans  lea  solennités  de  ce  genre  «uivireBl 
l'exemple  qu'il  venait  de  leur  donner.  L'année  «ai> 
vante  (an  S),  lors  de  l'organkaation  du  Consera* 
toire ,  encore  finmé  par  Sarrette  de*  débris  de  k 
musique  de  la  garde  nationale ,  Cucl  y  ftit  noiWNé 
professeur  d'harmonie  et  d'aceompagnenenl  a«è* 
Berton.  L'enseignement  de  ta  componlkm  Ivail  fe*> 
soin  d'une  régénération  compléfe  :  le  syitèaK  d*  k 
base  Ibndamentale  de  Hameau  «ar  lequel  i'Kkmt- 
beri,  Jean-Jacques,  et  tant  d'auirea  àvaioit  «Dritdei 
volumes  sans  bien  te  coDiprcndre,  était  itandanaé  ; 
l'Italie  et  l'AIIenngne  se  divisaient  en  dîTerasa  4ee- 
les ,  sans  offrir  aucun  lyatéiBe  peeitif.  A  Canl  a|H 
paiiient  le  nérile  d'avoir ,  sfmw  trouré ,  au  main* 
vnlgariae  le  premier  les  prittcipc*  de  k  actence  da* 
accords.  Ma  qu'on  les  ccmprend  aujourd'hui.  Sui- 
vant cette  théorie,  il  eitste  deux  aorna  d'accord* 
qu'on  doit  essendellement  dfstingver,  les  unvdl 
naturels  et  les  accords  artlik^  ;  le*  premier*  piv- 
duisent  l'harmonie  naturelle  ;  4e*  Meândi  *a  dMuft 
l'hanmonie  artlltàelle  par  le  retard  d'une  «a  dt  fifr' 
sieurs  parties.  Csite  Idée  n'M.éanneaatovatt, 
que  l'extensioodece  prindpede  oonli»feW,  qMli 
dUmomice  c*t  le  (nàongMKtttde  k  MHlHiMlt 
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mais  il  suffit  à  Cttel  de  la  bi«i  comprendre  et  de  la 
bien  exposer  pour  donner  i  rhaiincaiie  une  Eace 
entièrement  oeoTe.  De  tous  les  professeurs  du  Con- 
Krralotre,  nul  ne  concourut  plus  activement  que  lui 
à  la  rédaction  des  'divers  ouvrages  théoriques,  qui 
Mrvent  encore  aujourd'hui  de  base  à  l'enseignement 
de  toutes  les  parties  de  l'art  musical.  Ces  nombreux 
travaux  o'empécbérent  pas  Catet  de  se  produire  avec 
un  grand  éclat  dans  une  autre  carrière,  de  se  dé- 
lasser dû  professorat  par  le  tliéâtre,  et  au  théâtre  il 
compta  presque  tous  ses  ouvrages  par  des  succès.  Il 
était  devenu,  de  professeur  d'harmonie  et  d'accom- 
pagnement, professeur  de  composition  et  inspecteur 
au  Conservatoire,  lorsque  les  événements  de  1814 
amenèrent  la  dissolution  de  cet  établissement.  Gâ- 
te! cessa  ses  (onctions ,  et  il  ne  fut  pùat  compris 
dans  la  réorganisation.  Ennemi  des  intrigues  qui 
s'agitent  dans  la  région  du  théâtre,  il  ne  tarda  pas 
non  plus  à  s'y  soustraire.  Satis&it  d'une  fortune 
bornée ,  il  se  retira  dans  une  jolie  maison  de  cam- 
pagne à  Varennes ,  près  Grosbois,  et  là ,  tant  (jue 
duraient  les  beaux  jours,  entouré  de  la  famille  Sar- 
rette,  au  sein  de  laquelle  il  venait  passer  quel- 
ques mois  d'hiver  à  Paris,  cultivant  les  roses  avec 
amour,  et  partageant  le  reste  de  son  temps  entre  la 
diasse,  les  échecs,  le  billard,  il  ne  s'occupait  plus 
de  son  art  que  comme  plaisir,  et  ne  voulait  plus  en 
entendre  parler  comme  travail.  Modéré  dans  ses 
louions ,  mais  attaché  aux  principes  pour  les([uels 
la  révolution  de  89  s'était  bite,  il  accueillit  celle  de 
1830  avec  un  certain  entliousiasme,  que  glaça  bien- 
lAt  la  crainte  de  voir  se  renouveler  d'ancims  excès. 
Cette  terreur,  que  partageait  fioleldîeu ,  son  ami , 
soa  confrère  et  son  voisin  de  campagne,  sttrisUk  ses 
derniers  jours.  II  mourut  &  Paris,  le  20  novembre 
4830,  sans  s'être  marié.  Une  vieille  tante,  toujours 
fidèle  au  coshune  de  son  village  natal,  tenait  sa 
Biatson  ;  il  ne  rougissait  point  de  ce  souvenir  de  son 
obscure  naissance.  Catel  était  depuis  1817  mem- 
bn  de  l'académie  des  beaux-arts,  où  il  avait  rem- 
placé Méliul.  Les  ouvrages  qu'il  a  rédigés  pour  l'en- 
seignement sont:1*  Traité  d'harmonie ,  1802,  ou- 
Trage  adopté  par  le  Conservatoire;  S*  Prinàpa 
fkamumU  H  d'aemmpagfUiMiit  à  l'tuagt  detjetmti 
4Uvu  ;  5'  Premier  livre  de*  prineipei  de  compon- 
lioM.  Ses  ttpiraa  sont  :  1*  Simiramu,  en  3  actes 
[1 802]  ;  S*  Ui  Bagadirei ,  ausù  en  3  actes  (1810)  ; 
5'  Z*rpAi'«  e<  Krur  de  myrte,  en  2  actes  (1818); 
4*  AUoMitdr*  ehtt  Ap«Ue,  ballet  en  2  actes  (1804). 
Ces  quatre  partitions  ont  été  composées  pour  l'Âca- 
(léraie  royale  de  musique  ;  les  suivantes  apparlien- 
tient  à  l'Opéra- Comique  ;  &"  Ut  Artittu  par  oceo- 
timt,  en  1  acte(1807);  6°  rju6ery<  de  Bagniret, 
mJiaae&[iMn);f  Ut  Avbergiile*  dequalilé.  en 
3  actes  (1812)  ;  8°  le  Premier  m  date  ,  en  1  acte 
((814)  ;  0°  WaOaee,  en  3  actes  (1817)  -,  10"  f  Officier 
enttvé,  en  1  acte  (1819).  11  faudrait,  pour  compléter 
le  cUdogue  des  travaux  de  Catel,  joindre  à  ces  in- 
4icatioiu  celle  de  ses  œuvres  de  quinteltî  pour  in- 
•tawuenls  à  corde,  et  de  ses  symplumlea,  ouvertn- 
ns,  qiialU(»«,  etc. ,  pour  instruments  à  vent.  Au 
iniUeu  des  Chérubini ,  des  Mébul ,  des  Berton ,  des 
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Boieldien,  des  Lemem:,  des  Kreutier,  Catel  eut  «m 
mérite  spécial  et  son  individualité  nettement  mar- 
quée. Le  cai-acière  de  ses  mélodies  conûstait  dans 
une  élégante  et  gracieuse  pureté,  celui  de  son  liar- 
monie  dans  une  richesse  sobre  et  bien  entendue.  1] 
savait  l'art  d'obtenir  de  grands  eiïetsavec  les  mof  eus 
les  plus  simples:  il  connaissait  aussi  celui  de  varier 
son  style  et  de  passer  du  grave  au  doux.  Il  y  a  loin 
sans  doute  de  S^iramit  à  l'Auberge  de  Bagnkret, 
Dans  ce  dernier  ouvrage,  ainsi  que  dans  les  Arliitet 
par  occiuton ,  Catel  entreprit  de  donner  aux  formes 
de  l'opéra-comique  plus  de  déveioppemenis  et  d'é- 
tendue :  le  finale  de  l'un  de  ces  opéras  et  le  trio  de 
l'autre  sont  justement  cités  comme  des  modèles  par- 
bits.  Dans  Wallaee,  le  compositeur  s'éleva  peut-être 
encore  plus  liant,  et  si  le  succès  de  cette  partition 
d'un  coloris  si  Irais  ,  d'une  expression  si  tendre  et 
si  pathétique,  fut  moms  soutenu  que  celui  des  pré- 
cédentes, il  fout  s'en  prendre  au  poème,  <euvre  plus 
que  médiocre  de  ce  jeune  St-Marcellin,  tils  na- 
turel de  Fontanes,  tué  en  duel  si  malheureusement. 
On  a-reproclié  à  Catel  de  manquer  d'invention.  Ce 
reproche  pourrait  sembler  juste,  â  en  jnger  d'après 
le  petit  nombre  de  ses  productions  dramatiques , 
mais  non  d'après  leur  nature  et  leur  qualité;  et  à 
Catel  ne  composa  pas  davantage ,  la  raison  s'en 
trouve  bien  moins  dans  l'indigence  prétendue  de 
son  talent  que  dans  la  sagesse  réelle  de  son  esprit  et 
de  son  ime.  L'homme  en  lui  fut  au  .moins  égal, 
sinon  supérieur  à  l'artiste.  Eminemment  bon  et  sin- 
cère,  ^irituel  et  modeste,  diiKrent  en  ce  point  de 
la  plupart  des  artistes,  que  leur  gloire  passée  ne  sa- 
tisfait pas ,  et  qui  se  croient  toujours  capables  d'en 
acquérir  une  nouvelle ,  Catel  avait  la  prudence  de 
s'en  tenir  aux  productions  de  son  jeune  Age  et  de 
son  Age  màr.  Si  par  hasard  on  le  sollicitait  de  se 
remettre  à  l'œuvre,  si  un  auteur  le  pressait  d'ac- 
cepter nn  poème  et  d'en  écrire  la  musique,  il  s'ap- 
pliquait a  cliercher  toutes  les  raisons  qui  pouvaient 
légitimer  son  refus.  Une  fois  seulement  il  céda  aux 
instances;  il  reprit  sa  belle  partition  de  Wallaee  dont 
on  avait  refoit  le  poème,  mais  il  perdit  ses  peines  et 
n'eut  qu'à  se  repentir  d'avoir  dérogé  à  ses  habitu- 
des. WMaet  ne  fut  pas  remonté.  Catel  eut  part, 
avec  Chérubini,  Boleldieu  et  Nicolo  ,  a  la  musique 
d'une  (Hèce  de  circonstance  en  un  acte ,  paroles  de 
HH.deChaietetDupaty,  U  Siège  de  Méiièrtt,}mjé 
en  février  1814;  c'est  le  seul  ouvrage  de  ce  genre 
auquel  il  ait  travaillé.  Plusieurs  de  ses  anciens  mor- 
ceaux de  musique  militaire  imt  été  insérés  dans  un 
recuit  k  l'usage  des  (êtes  nationales,  publié  en 
1821.  M— «— selVAt-P. 

CATELAN  (  LArHKHT  ) ,  pharmacien  à  Mont- 
pellier vers  le  commencement  du  17*  siècle,  s'occupa 
de  recherches  sur  la  matière  médicale.  Ce  fut  par 
ses  conseils  que  la  bculté  de  UinnpeHier  se  déter- 
mina k  changer  quelque  chose  dans  la  confection  de 
la  tliériaqne  ;  mais  un  médecin,  nommé  Fontaine, 
btàma  ces  changements  en  publiant  un  petit  traité 
i  ce  sujet,  Mmtpellier,  1601.  Catelan  répondit  par 
un  autre  ouvrage  sous  ce  titre  :  DémoMtratifM  dt 
laeonficlion  akkermèt,  Montpellier,  1609,  în-lO,  et 
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[n-12, 1814.  Il  y  prouva,  entre  autres,  qu'il  Mhtt 
le  lerfir  de  la  substance  même  des  graines  de  ker- 
mès, dont  il  Ht  mieux  connaître  la  nature,  et  non 
pea  de  la  «mple  décoction  de  soie  teinte  par  leur 
moyen,  comme  l'avait  prescrit  Mesoé.  Cet  écrit  fut 
abrégé  et  traduit  en  latin  parProbelberKer  enl660. 
On  a  encore  de  Cateian  :  1°  Dùemiri  tur  la  Ihériaqw, 
Montpellier,  16l4  et  1626.  2°  Bitioirt  4»  la  nature, 
cikOfM,  ttrtm,  proprUléM  et  miagt  de  ta  lieom», 
Montpellier,  1624,  in-8*.  Quoique  cet  ouvrage  ne 
nt  qu'une  compilati<w,  il  a  été  traduit  en  allemand 
par  Guillaunw  Fabro,  Francfort-sur le-Mein,  1625, 
in-8*  de  1 49  p. ,  avec  ries  figures  en  cuivre,  3*  Tmlé 
(In  bétoard,  traduit  pareillement  en  allemand,  Franc- 
fort, 162T,  in-d*:  on  ne  trouve  dans  les  bibliographes 
que  la  citation  de  ta  traduction.  4°  Rare  et  curieux 
DiëeùuTi  dt  la  plant»  appelée  Mandragore^  Paris, 
hi-12,  1639.  La  traduction  allemande  de  l'Aùlotrs 
dt  la  Ueome  est  le  seul  des  ouvrages  de  Calelan  qui 
le  trouve  indiqué  dans  le  catalogue  de  la  riclie  bi- 
bliodiéque  de  sir  Banks,  preuve  qu'ils  sont  devenus 
Irés-rares,  quoiqu'ils  aient  par  eux-mêmes  peu  de 
valeur,  n'étant  tous  que  des  compilations.    D— P — s. 

CATELLAN  (Jean  de),  évêque  de  Valence  en 
Dauphiné,  d'une  bmille  de  Toulouse,  distinguée 
dans  la  robe,  mort  en  1TÎS,  ^néralement  regretté, 
après  vingt  ans  d'épîscopat.  On  a  de  lui  des  ttuirue- 
Noiu  poiloraUt  adressées  aui  nouveaux  convertis 
de  son  diocèse,  dans  lesquelles  il  leur  parle  comme 
nnpère  tendre  ft  ses  enbnts,  et  montre  leplusgrsnd 
zèle  pour  la  conservation  du  dépôt  de  la  foi.  On 
retrouve  le  même  caractère  dans  ses  Anti^Uét  de 
rigtUe  de  Valene«,  Valence,  1724,  in-4*,  ouvrage 
rempli  de  reciierches  curieuses  et  intéressantes;  le 
troisième  livre  surtout  ottre  utie  excellente  discussion 
sur  le  troisième  concile  de  Valence,  où  les  capitules 
de  Quercy,  dressés  par  le  célèbre  Hincmar,  furent 
■olennelleinent  rejetés;  il  y  réfiite  aussi  avec  beau* 
coup  de  solidité  le  traité  du  Prédttttnianiime  du 
P.  Duchesne,  (Â  l'auteur  s'était  élevé  contre  l'au- 
Ihenticité  dea  livres  qui  portent  le  nom  de  l'élise 
de  Lyon.  T— d. 

CATELLAN  (Jean  de),  seigneur  de  la  Mas- 
qnère,  conseil lerclerc  au  parlement  de  Toulouse  en 
1664,  élart  de  la  même  (bmille  que  le  précédent. 
Celte  bmiile,  originaire  de  FlOTence,  s'établit  1 
Avignon,  d'où  elle  passa  à  Toulouse.  Elle  a  fourni, 
en  ses  dirférentes  brancbei,  plusieurs  pré^denta, 
rtooie  conseillers,  l'évêqae  de  Valence,  un  évèque 
de  Rieux,  etc.  Jean  de  Catellan  voyait,  pour  ainù 
dire,  un  petit  sénat  dans  sa  fomille  :  son  père  était 
doyen  du  parlement  de  Toulouse  ;  il  avait  un  frère 
président  et  deux  neveux  conseillers.  Il  mourut  en 
1700,  âgé  de  80  ans,  avec  la  répuUtion  d'un  magis- 
trat intègre  et  éclairé.  On  lui  doit  un  recueil  intitulé  : 
Ârritt  noiablet  du  parlenunt  de  TouIomm,  qui  eon- 
tiennent  beavetmp  de  déeiiiom  nouvelUê  lur  loulet 
aortes  de  matiéret,  Toulouse,  1703,  par  les  soins  de 
François  de  Catellan,  son  neveu;  réimprimé  en  1765, 
ITSSet  4730,2  vol.  in<4°.  On  y  a  joint  les  OAMTRitfoiif 
de  Gabriel  de  Védd,  Toulouse,  1 733,  ii)-4*. —jrori*- 
Clain-PTiteiUt'KarguerUe  db  Catellan,  de  la 
Tll. 
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le  Bunille,  née  k  Narbonoe  en  1663,  remporta 
quatre  fins  le  prii  è  l'académie  dea  Jeux  Boreux, 
dont  le  chevalier  de  Catellan,  son  parent,  était  secré- 
taire perpétuel.  Une  ode  i  la  louange  de  Clémence 
Isaure  est  son  plus  bel  ouvrage.  Amie  de  madame 
Dreuilhet,  elle  répondit  au  compliment  que  cette 
dame  spirituelle  lui  faisait  sur  une  couronne  aca- 
démique qu'elle  venait  de. recevoir,  par  l'impromptu 
suivant  : 

Je  rends  grlce  i  votre  bonté. 
Oui  pour  moi,  Dreuiltwt,  s'iotétesse; 
Usis  du  prix  que  j'ai  remporté 
Je  rends  grlce  à  voire  paresse.  ' 

Mademoiselle  de  Catellan  fut  la  première  dame  qui 
obtint  le  titre  de  maîtresse  dea  Jeux  floraux.  Les 
agréments  de  sa  Rgure  répondaient  i  ceux  de  son 
esprit;  elle  releva  les  uns  et  les  autres  par  l'éclat  de 
ses  vertus,  et  mounti  au  cliAleau  de  la  Masquèrc, 
prèsde  Toulouse, en  1745,  ^çée  de  84  ans.  V— ve. 
CATELLAN  (le  marquis  de),  éUit  avant  la 
révolution  de  1789,  avocat  général  au  parlement 
de  Toulouse,  oii  il  se  montra  toujours  l'ardent  dé- 
fenseur des  droits  de  la  nation  et  des  prérogative); 
de  son  corps.  Dépossédé  de  sa  cliarge  par  l'effet 
des  décrets  de  l'asumblée  consliluante ,  il  traversa 
sans  être  remarqué  tout  le  temps  qui  s'écoula  enti'C 
la  dissolution  des  parlements  et  le  retour  de  Tordre 
en  France.  Après  te  18  brumaire  il  fut  appelé  au 
conseil  général  de  son  déparlenwnt  (  Haute-Ga- 
ronne), au  il  avait  de  grandes  propriétés.  11  ne 
parut  sur  la  scène  politique  qu'en  1815,  époque  A 
laquelle  il  fiit  désigné  par  le  roi  pour  présider  le 
collège  électoral  de  la  Haute -Garonne.  De  Catellan 
fiil  créé  pair  de  France  en  18t9,  et  Ht  partie  dans  la 
cliambre  haute  de  cette  fraction  constitutionnelle 
qui,  en  s'abstenant  d'attaquer  le  pouvoir,  bîsail  ses 
eRbrls  pour  s'opposer  aux  mesures  violentes  des 
majorités  qu'on  appelait  alors  ultra-royalistes.  A  la 
modéraiiou  de  ses  opinions,  il  joignait  k  la  tribune 
une  expresàon  vive  et  animée.  Nommé  rapporteur 
du  projet  de  loi  relatif  à  la  poursuite  et  au  jugemeut 
des  crimes  et  délits  commis  par  la  presse,  ou  par  tout 
antre  moyen  de  publication,  il  conclut,  au  nom  de 
la  commission  dont  il  était  l'organe,  pour  l'adoption 
de  cette  loi  ;  mais  il  n'en  dissimula  pas  les  imper- 
fections, dont  il  attendait,  disait-il,  la  rectiHcalion 
du  temps  et  de  l'expérience.  C'est  dans  cet  aven 
surtout  qu'il  fallait  voir  l'opinion  personnelle  de  Ca- 
tellan sur  cette  matière.  Au  mois  de  mars  1821,  il 
fit  une  proposition  relattveà  l'importation  des  grains. 

■  A  Toulouse,  est-il  dit  dans  les  Mémoiret  iTun  pair 
«  dt  France,  ses  parents  ne  lui  pardonnèrent  pas  ses 
€  idées  libérales;  le  reste  de  ses  concitoyens  lui  en 

■  tenait  compte,  et  cela  formait  compensation,  û 
Après  les  événements  de  1830,  qu'il  avait  trop  pré- 
vus et  qu'il  déplorait,  il  continua  â  siéger  dans  la 
cliambre  des  pairs,  et  mourut  en  1842.    D — a— a. 

CATENA  (VincEtfT),  peintre,  né  dans  l'Etat 
de  Venise,  A  la  lin  du  15*  siècle,  était  un  citoyen 
riche  et  distingué,  qui  se  livra,  par  un  goût  parti- 
cnlier,k  l'étude  de  la  peinture.  On  lui  doit  des  por- 
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lT»iU  «t  iIm  MUeux  de  petite  diiiMuion,<M  qiulqiw 
fréiqMa  dtM  le  itrle  du  Glor^n.  Lei  principales 
oompwitions  de  Calem  «ont  (  i  Veniie  ]  à  St-iiiméw- 
le-Grand,  t  leCInriit  et  i  Sl-Meurice.  La  répuUtiQa 
de  ce  maître  Aait  telle  que,  dans  une  lettre  écrite 
de  Rome  par  Harc-Aoloine  Hichleli  h  Antoine  di 
Manilio,  *  V«iîae,  le  1<  avril  1B2(i,  peu  de  tempi 
apréi  la  mort  de  Raphaël,  et  dana  un  moment  où 
Michel -Ange  était  malade,  on  recommandait  au 
peintre  vénitien  de  prendre  bien  garde  à  lui,  poithi 
a  tocca  aUi  teeelltnti  jHlIort  ;  puisque  la  mort  pa- 
raissait en  vouloir  aux  pands  peintrea.  La  craînie 
de  Marc- Antoine  MichieU  n'était  pas  fondée;  Catena 
ne  mourut  qu'en  1S30.  A — d. 

CATEKA  (JÉRâMB],  deKorda,dani  l'Ombrie, 
vivait  dans  1e  46*  siècle,  et  fut  séci'étaire  du  cardinal 
d'Alexandrie,  membre  de  la  société  des  clercs  régu- 
liers et  de  la  consulte  d'État  i  Naplea.  Il  a  écrit  la 
vie  du  pape  Pie  V  :  Vita  M  papa  Pio  Y,  t  raeeoUa 
a  «M  ItUT*,  Rome,  1586,  ia-4°;  et  4587,  in-8'i 
un  volume  de  lettres  latines,  et  aulres  opuscules 
imprimés  i  Pavie  en  1STT,  sous  ce  titre  :  ffwronymt 
Catnui  ttcadenrinÀffidatilalinaMoiivm«nla;eniin 
des  poésies  latines,  en  S  livres,  et  un  Diicoun  lur 
Ui  trndNCltOH  dM  omraget  teitnti/tquei  tt  dtiiMtnt 
çutmtjfti  (Venise,  1581,  in-8°},  dans  lequel  il  cri- 
tique la  célèbre  traduction  de  ïÈniidé  par  Annibal 
Cm.  -^  Pitm  Catk«a,  de  Venise,  vivait  aussi  dans 
la  16*  siècle,  et  se  lit  estimer  par  l'étendue  de  ses 
Gonnaisiances.  Il  enseigna  les  belles-lettres  à  Padoue, 
<l  publia,  entre  autres  ouvrages,  des  commentaires 
aur  Porphyre  et  sur  Aristote,  qui  fkirent  imprimés  à 
Venise  en  1656.  —  Frantoù  Catska,  jurisconsulte 
el  poète,  né  a  Palerme,  y  mourut  en  1673,  Son  ta- 
lent pour  la  plaidoirie  et  la  consultation  lui  procura 
la  charge  de  procureur  liscal,  qu'il  exerça  pendant 
quelque  temps  dans  sa  pairie.  On  a  de  lui  un  recueil 
de  cbansons  siciliennes,  les  unes  sacrées,  et  tes  autres 
aon-seukment  pro&nee,  raaia  burlesques  :  Coiixom 
lieiliane  burUsehf  e  taert.  R.  G. 

CATESOY  (MahcJ,  savant  naturaliste  anglais, 
Dâen  1680,  mort  le  S  janvier  17S0.  Dès  sa  jeunesse 
il  eut  un  goût  détenniné  pour  l'étude  de  l'histoire 
naturelle.  11  partit  pour  l'Amérique  en  (713,  et  dé- 
barqua i  la  Virginie,  où  il  s'occupa  de  recherches 
sur  les  diverses  parties  de  l'histoire  naturelle.  De  re- 
tour en  Angleterre  en1719,  èlaeollicilalion  de  plu- 
sieurs savanla,  et  entre  autres  de  Sloaae,  il  repartit 
en  1 723  pour  la  Caroline,  el  y  resta  quatre  ans,  occupé 
A  parcourir  celte  vaste  province  ;  il  visita  ensuite  la 
Floride  et  les  Iles  fiahama.  En  1T36,  Catesby  revint 
en  Europe  avec  de  ricliei  collections,  fut  accueilli 
par  les  savants,  et  nommé  membre  de  la  société 
royale.  Il  publia  les  résultats  de  ses  travaux  dans 
le  plus  bel  ouvrage  qui  eût  encore  paru  en  Angle- 
terre, sous  le  litre  d'HUloire  tuatirelle  dt  la  Caro- 
line, de  la  Floride  et  dei  ilet  Bahana,  Londres, 
173t-4S,  3  vol.  in-fol.,  qui  parurent  par  livraisons. 
Le  texte  est  en  français  et  en  anglais.  CItaque  vo- 
lume renferme  100  planches,  et  il  y  a  un  appen- 
dix  de  30  planches;  le  plus  grand  nombre  de  ces 
no  pkndtts  reprtentn  à  la  lois  une  aUnte  et  ua 
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udtnal  nw^iaquemoit  coloriés.  Calesby  m  lit  hiî- 
mème  tous  les  dessins,  et  en  grava  toute*  les  figu- 
rée. Réunissant  une  grande  variété  de  connaissan- 
ces, il  ne  se  borna  -pas  à  décrire  les  productions  in- 
digènes, il  observa  aussi  les  modifications  que  les 
arbres  fruitiers,  les  plantes  potagères  que  l'on  y  a 
transportés  d'Europe  y  ont  éprouvées  par  l'i»- 
fluenoeduclimalelduBol.  11  fil  connaître  le  Caly«g»- 
thu  Phrida,  le  Philadàpkiu,  ou  Si/ringii  inodon, 
et  le  Dçéteatiieon  MMdia,  etc.,  plusieurs  oiseaux  et 
quelques  poissons.  Il  envoyait  des  plantes  vivante* 
en  poi  à  Sloane  et  à  Dale  de  Braintrée,  qui  se  firent 
un  plaisir  de  les  distribuer  aux  amateun.  Son  ou- 
vrage fiit  réimprimé  t  Londres  après  sa  mort,  en 
4754,  sous  le  même  titre,  avec  celte  addition  :  Bt 
revu  par  M.  Rdwarit  du  cùlUge  royal  de*  méde- 
cine de  lumdrtt.  Celte  édition  est  aussi  belle  que  la 
première,  soil  ponr  le  texte,  soit  pour  les  figures. 
En  17T1,  on  en  a  bit  une  troisième  à  Londres, 
également  in-fol.  ;  mais  elle  est  moins  estimée  que 
les  deux  premières.  L'ouvrage  Ait  traduit  en  alle- 
mand, Nuremberg,  1157,  in-rol.  Calesby  a  donné 
à  la  société  royale  un  MÎmoire  imr  les  migrtUiani 
dee  oiieattx  de  paeiage,  qui  est  inséré  dans  le  t.  44 
des  Trœuael.  pkiloe.  Il  avait  aussi  préparé  un  autre 
ouvrage,  qui  fut  publié  après  sa  nuirt:  florltu  Bt+- 
tanno-ÀnurieanM,  or  a  eoHeetion,  etc.,  Londres, 
1765,  tn-iol.  C'est  l'hisloire  at  la  figure  coloriée  de 
quatre-vingt-cinq  arbres  et  arbrisseaux  du  nord  de 
l'Amérique  qui  peuvent  vivre  dans  le  climat  et  sur 
le  sol  de  la  Grande-Bretagne.  Lmoé  a  donné  A  un 
genre  de  planiea  de  le  famille  des  ruiHacéea  le  nom 
de  Catubaa.  D— P— s. 

CATHALA  COTDRE  (Ahtoihb)  naquit  en  1653, 
d'un  avocat  général  i  la  cour  des  aides  de  Honlau- 
ban,  qui,  sur  la  fin  de  ses  jours,  se  vit  réduit  fe 
élre  avocat.  Le  jeune  Antoine  suivit  le  barreau,  et 
s'y  distingua.  Il  remplit  aussi  divers  emplois  :  en 
1721,  il  était  maire  de  Hontauban;  plus  tard  il  Ait 
nommé  subdélégué  des  inieudances  d'Aucli  et  de 
MoDlauban.  Partout  il  se  fit  Jt  la  fuis  aimer  et  estimer. 
Il  mourut  en  1724.  On  a  de  lui  un  MétHoirg  hittoriqtie 
eur  la  génirMé  dt  MoHlatOan,  inséré  en  partie 
dans  l'filal  de  tm  Fnuiee  de  Bouleinvilliers.  Cstliala 
Coture  avait  ccHDposé  quelques  liuiiagues  et  dee 
pièces  fugii  ivea  en  vers  et  en  proae  ;  plusieurs  twoom 
peuvent  le  foire  regarder  comme  auteur  de  ÏBi*- 
loire  poiUiqM,  ectiiiiastiqtie  el  lifWrm'rc  du  Quere^, 
Monlauban,  1785,  S  vol.  in-S°.  Cet  ouvrage  porte 
le  nom  de  CaUuda  Colmn,  avoeat  au  parUmnU,  et 
l'auieur  n'est  pas  allé  au  delà  de  1700.  Son  conti- 
nuateur anonyme  (Cezamea,  librab«,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes]  a  conduit  l'ouvrage  jua- 
qu'en  1784,  et  y  a  ^outé  un  catalogue  très-vague 
et  très-incomplet  des  oavngas  dea  écrivains  dn 
Querci,  la  table  des  comtes,  dea  évéquea  de  Cabon 
et  de  Hontauban,  et  une  bisbxre  du  si^  de  Hou- 
isulan,  en  (611.  A.  B— t. 

CAtHARJN  (Ahbsoisb],  né  i  Sienne  en  14ST, 
enseigna  le  droit  civil  dans  {dmieurs  univervléa 
d'Italie,  aous  le  nom  de  LeauOat  PottiiUt  quil 
changea  en  «atnnt  du»  le  cloUre  pour  oehù  «m 
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lequel  il  otmalnlenant  coniin.  llBTÊKtmite-quitre 
ani  lorsqu'il  K  tlt  dominicain  A  Florence  ;  il  te  livra 
dès  Ion  tout  entier  k  la  tliéok^e,  rriaida  presque 
toujoun  i  Ilome,  bt  envoyé  au  concile  de  Trente 
en  ISIS,  >'y  fit  remarquer  autant  par  la  ùagularilé 
de  ses  opinions  que  par  khi  profond  savoir.  Chargé, 
en  1S4T,  de  fsùrt  le  Krmon  d'ouverture  de  la  troi- 
sième session,  il  Ait  promu  la  même  année  au  siège 
de  Minori,  dans  le  royaume  de  Naples,  et  transréré, 
en  1SS1,  i  l'archevêché  de  Conza,  par  Jules  lil, 
qui  avait  été  son  disciple,  et  qui  allait  l'élever  A  la 
pourpre  romaine,  lorsque  Catharin  mourut  subite- 
ment k  Rome,  en  1883.  C'était  un  homme  libre  et 
hardi  dans  ses  opinioni,  qui  ne  s'embarrassait  pas- 
de  rBulorîté  de  St.  Augustin,  de  SI.  Thomas  et  des 
tliéologiens  les  plus  accrédités,  dont  il  s'écartait 
souvent.  On  rapporte  qu'un  cliapilre  ^éral  de 
l'ordre  de  St-Domintqne  lui  ayant  préféré  Cajetan 
pour  expliquer  la  Somtne  de  St.  Titonias  aux  jeunes 
religieux,  il  dit  :  NolnUlit  m»  habere  pro  Thgma, 
luibAiUs  me  etmtra  Thomam  ;  que,  depuis  ce  temp^ 
la,  il  ne  s'assujettit  plus  A  suivre  les  sentiments  du 
doetnr  angéliqtu,  et  qu'il  se  livra  â  son  propre  gé- 
nie sur  les  {jnestions  tliéo logiques.  Catliarin  écrivait 
assez  poliment  pour  un  scolastique.  Ses  ouvrages 
ne  manquent  pas  absolument  de  netteté  ni  d^mé- 
tbode.  Il  y  traite  les  sujets  avec  étendue,  les  appro- 
fondit, ne  dissimule  point  les  objections  de  ses  ad- 
versaires, et  y  répond  tant  bien  qne  mal.  On  y  voit 
un  homme  qui  affectait  d'abandoimer  les  routes 
battues  pour  s'en  ou-vrir  de  nouvelles,  ce  qni  con- 
duit souvent  ë  l'erreur,  ou  du  moins  au  paradoxe 
en  diéologle.  De  lA  les  systèmes  plus  ou  moins  bi- 
larres  dont  ils  sont  remplis.  La  nomenclature  de 
■es  nombreux  traités  occupersit  id  trop  d'espace  ; 
n  suffira  d'indiquer  ce  qu'ils  conlienoent  de  pini 
singulier.  Ses  commentaires  sur  les  premiers  cIjs- 
pilres  de  la  Geni$«,  sur  St.  Paul  et  sur  les  épitres 
canoniques  sont  remplis  de  questions  de  controverse, 
où  il  affecte,  comme  dans  ses  autres  écrits,  de  com<- 
battre  avec  ai^eur  les  sentinienis  du  cardinal  Ca- 
jeian,  son  ancien  conh-ére.  Dans  son  traité  de  ta 
Orice,  il  prétend  que  les  justes  peuvent  éti-e  certains 
de  leur  jUBiiiication  d'une  certitude  entière  et  por- 
fhite  qui  ne  leur  laisse  aucun  doute,  question  qui 
■voisine  le  luthéranisme  en  cette  partie,  sur  la- 
quelle il  eut  bien  des  combats  A  essuyer,  et  oti  11 
n'a  point  eu  de  partisans.  Il  en  est  de  même  de  son 
système  sur  Ut  prédestination,  qu'il  hit  consister 
«fans  un  décret  absolu  pour  un  petit  nombre  d'élus, 
et  dans  un  autre  décret  oonditEonnel  pour  le  plus 
grend  nombre.  Dans  un  iraité  sur  la  même  matière, 
il  enseigne  avec  Scot,  contre  St.  Thomas,  que  Jésus- 
Christ  serait  venu  au  monde,  quand  bien  même 
Adam  n'aurait  pas  péché,  et  que  les  mauvais  anges 
n'ont  été  réprouvés  que  parce  qu'ils  ne  voulurent 
pas  se  soumettre  au  décret  de  l'incarnation.  «En 
I  général,  dit  le  P.  Scrry,  il  traite  les  matières  de 
<  la  prédestination  plutôt  setrai  le  Code  et  le  Digeste, 
a  que  selon  la  doctrine  des  SS.  Pères.  *  Contre  l'o- 
pinion généralement  reçue  dans  Fécole  de  St.  Tho- 
mas, il  composa  plusieurs  écrits  en  faveur  de  l'im- 
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macnide  cmoeption.  Il  pensait  encore  que  8t.  Jean 
l'évangéliste  n'est  point  mort,  et  qu'il  a  été  enlevA 
comme  Enoch  et  Élie  ;  que  les  enbnts  morts  sani 
baptême  jouissent  d'une  félicité  convenable  A  leur 
état.  Dans  son  TraiU  d»  la  mort  et  de  la  ritirr». 
lion,  il  dépeint  le  jugement  dernier  comme  à  Dien 
lui  avait  révélé  tout  ce  qui  s'y  passera.  Il  était  dans 
l'opinlMi  que  l'Église  est  inliUlible  dans  Ls  canoni- 
sation des  saints.  A  l'iinilatin)  d'Innocent  111  et 
d'Innocent  IV,  il  soutient,  dons  son  Tralti  du  lacr^ 
fiée,  que  ces  paroles  ;  a  Ceci  est  mon  corps,  etc.,  s 
sont  simplement  énonciatives  delà  consécration  opé- 
rée par  celle*  qui  les  précèdent  immédiatement.  (  Yoy, 
Cheffontaiheh.  )  De  lous  sessysiéme«,  le  plus  rai- 
stMinabie ,  et  il  est  généralement  reçu  en  tdéologie, 
c'est  qu'il  n'est  pas  nécessaira  que  le  minisire  qni 
conlBre  les  sacrements  ait  l'intention  de  (aire  une 
chose  sacrée,  pourvu  qu'il  emploie  les  cérémoniea 
requises,  quelle  que  soit  sa  pensée  intérieure.  Dans 
un  petit  écrit  sur  le  droit  d'absondre  dans  le  sacre' 
ment  de  pénitenee,  il  soutient,  aiac  d'habiles  lliio* 
logieos,  que  les  [Hêtres  n'ont  besoin,  pwir  ebsoudr* 
vslidement,  d'autre  pouvoir  que  cdui  de  Tordra, 
ponrru  qu'ils  aient  des  sujets  sur  lesquels  ils  pui»' 
sent  l'exercer.  On  atbibue  A  Catharin  un  livre  re* 
cherché  et  curieux,  intitulé  :  Binudia  iàUa  pntU 
Unie  doUHfta  iOekino,  Rome,  1644,  IufS*,  aiiqud 
i)  fut  répondu  par  un  autre  livret,  sous  ce  titre  : 
Ritpotta  de  Mttar  Bemardino  OeJU«o  aUt  fidm 
adtmnU  «  taqrfe  MaHemmi»  dt  frate  Àmbntio  C^ 
tarino,  1K49,  tn-#.  Ces  deux  ouvrées  sont  trA»< 
rares.  T— d. 

CATHCART  (lord  Willuk,  vicomte),  naquit 
en  Ecosse ,  en  1TSB,  d'une  des  flunilles  las  plus  il- 
lustres de  la  Gruide-Bretagna.  Son  père  était  ofRcier 
général,  et  représenta  Sa  Hajeslé  pendant  plusieun 
années  A  l'asanidilée  générsla  de  l'église  d'Ecosse. 
11  Ht  suivre  A  son  flls  l'étude  des  lois  qui,  an  Ecosse, 
forme  une  pertie  essentielle  de  l'éducalien  de  la  no- 
blesse. Le  jeune  V?iiIUm  prit  ses  degrés  en  1719, 
etfostreuve  encore  son  nnn  sur  la  liste  des  av»- 
cals,  quoique  nons  ne  pensioiis  pas  qu'il  ait  Jamab 
pratiqué.  Dans  les  eommeneemeats  de  kaguerre  d'A<- 
mérique,  lord  Catlicart  servk  d'abord  eomroe  eor- 
nette,  et  ensuite  comme  Ikuleaant  dans  la  1T*  régi- 
nient  de  dragons,  sons  les  ordres  du  géitéral  Williun 
Howe  ;  il  devint  ea|rfiatne  dans  le  nCnie  régimoU, 
le  10  décembre  1T7T.  EdITTS,  lecapilaine  Suther- 
land,  aide  de  camp  du  général  sir  Henri  Clinton, 
ayant  levé  un  oorp*  d'inboterie  compoeé  de  naifb 
du  nord  de  ta  Grande-Bretagne  sous  le  nom  de  vo- 
lontaires calédoniens,  lord  Caibcart  fbt  attadié  A  ce 
corps  comme  major  commandant.  11  yopéra  de 
grandes  réformes,  «a  y  introduisant  de  la  cavalerie, 
et  en  donnant  6  ces  volontsirea  le  nom  de  légion 
britannique.  De  lA,  il  entra,  en  février  17M,  dans  le 
régiment  des  gardes  de  Coldstream,  avec  un  com- 
mandement qui  lui  donna  le  rang  de  lirat«)ant-o»- 
lonel.  En  octobre  178»,  lord  Galhnrt  édtangea  m 
compagnie  dans  les  gardes  aveclelieutenaml-coloMl 
Henri  Fitageratd,  pour  entrer,  avec  le  mtaie  grade, 
dans  leK*  régiment  d'inftinterie,  q«i  t'était  bit  ne 
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grande  répntatkn  diDs  la  guerre  d'Amérique.  II 
oblint,  eu  novemlnv  1790,  le  rang  de  colonel  par 
brcTet.  Dans  l'élé  de  1799,  Il  commanda  le  3S*  ré- 
giment au  camp  qui  fut  formé  nir  la  bniyëre  de 
Bagshot,  prés  du  pont  de  HartTort,  et  fut  nommé 
colonel  de  ce  corps  dam  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année.  La  guerre  arant  été  déclarée  en  1 793, 
et  le  mimsiére  anglus  ayant  résolu  d'en  porter  le 
ihéltre  en  France,  une  armée  fiit  formée  à  Ports- 
moulh.  Lord  Hoira  en  pnt  le  commandement,  et, 
le  SQ  novembi-e,  lord  CaLlicart  y  Tut  atiaclié  comme 
brigadier  général.  Cette  eipédilion  eut  peu  de  suc- 
cès. Lord  Catlicartserritencoreavec  distinction  sous 
les  ordres  de  lord  Muira,  <jui,  ayant  été  ensuite  en- 
voyé aa  Kcours  d'Osleade  menacée  par  les  Fran- 
îsis,  crut  devoir  rejoindre  l'armée  du  ducd'ïorck. 
Les  talents  de  lord  Calbcart  lui  firent  donner  le 
commandement  d'une  brigade,  et  relevèrent  en- 
ouite  au  rang  de  major  général.  Pendant  la  retraite 
il  travers  la  Flandre  et  la  Hollande,  il  donna  de 
nouvelles  preuves  d'halnleté,  notamment  à  l'alfoire 
de  Bommel,  le  SO  décembre  1784,  et  à  celle  prés 
Buren  et  Geldermalsen,  le  8  janvier  I79S,  où  il 
commandait  également  une  brigade  sons  le  général 
d'Harconri.  Les  fleuves  étant  gelés,  les  républicains 
frao(ais  parvinrent  à  forcer  les  alliés  d'abandonner 
ce  pays.  Lord  Catbcart  revinten  Angleterre  avec  les 
débris  de  la  cavalerie  anglaise.  Malgré  les  revci-s  de 
cette  expédition,  il  fut  honorablement  accueilli  par 
son  souverain,  qui,  dans  le  mois  d'août  1797,  le 
nomma  colonel  de  son  second  régiment  des  gardes  et 
lieutenant  général,  en  octobre!  1801.  Catlicart  devint 
en  juin  1807  l'un  des  seize  représentants  de  la  pai- 
rie d'Ecosse  au  parientent,  meml)redu  conseil  privé 
de  Sa  Majesté,  vice-amiral  d'Ëcoœe,  et  lord  lieute- 
n«Dt  de  CJaclnnanasliit  dans  ce  royaume.  Après  avoir 
été  comblé  de  toutes  ces  distinctions,  il  (ut  chargé  en 
août  4609  de  l'odieuse  expédition  dirigée  contre 
Copenhague,  et  il  s'y  conduisit  à  la  satisfaction  de 
son  gouvernement.  Après  le  bombardement  de  cette 
Tille  et  la  prise  de  la  Qotle  danoise,  il  Ait  élevé  à  la 
dignité  de  vicomte,  et,  quelque  temps  après,  nom- 
mé commandant  en  chef  en  Irlande.  11  quitta  ce 
gouvernement  en  juillet  1818,  pour  aller  remplir 
les  (onctions  d'ambassadeur  en  Hussie.  11  suivit  l'em- 
pereur Alexandre  i  Prague,  fut  témoin  de  l'cntre- 
Tue  des  trois  monarques  de  Russie,  d'Autriclie  et  de 
Pnisse,  et  assista  1  la  bataille  de  Dresde.  Ce  fut  i 
deux  pas  de  I  ui  que  le  général  Horeau  reçut  le  coup 
dontil  est  mort.  L'empereur  de  Bussie,  en  lui  adres- 
sant une  lettre  très- flatteuse,  lui  donna  les  décora- 
tions des  ordres  de  St-André  et  de  Ste-Anne.  Pen- 
dant la  campagne  de18l4,  lord  Catbcart  ne  quitta 
pas  le  quartier  général  des  monarques  alliés,  (îtaTec 
eux  son  entrée  &  Paris  leSImars,  et  dans  le  mois  de 
juin,  signa  le  traité  de  paix.  A  la  fin  de  septembre, 
il  se  rendit  au  congrès  de  Vienne,  où  il  fut,  en  sa 
qualité  de  plénipotentiaire  pour  la  Grande-Breta- 
gne, l'un  des  ngnataires  de  la  déclaration  du  13 
mars,  par  laquelle  les  puiasances  alliées  déclarèrent 
que  Bonaparte,  en  rompant  la  convention  qui  l'avait 
Aatrii  iirUe  d'£Ûbe  et  en  reparaissant  sur  le  contiuenl, 
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s'était  placé  hors  du  droit  des  nations,  ete.  Le  13 
mai  suivant,  il  signa l'actedéfinitif  qui  fixaitles  ces- 
sions et  indemnités  entre  les  différentes  puissances, 
et  qui  terminait  les  travaux  du  ctmgrés.  Lord  Calb- 
cart vint  une  seconde  fois  i  Paris  en  18IS,  et  sigua 
le  traité  qu'amena  la  victoire  de  Waterlco.  Il  Ait, 
pour  récompense  de  ses  services,  créé  lordd'Augle- 
terre,  pub  ambassadeur  prèsia  cour  de  Russie.  Uy 
résida  plu^eurs  années,  et  nKMrut,  après  avoir  prb 
sa  retraite,  au  mob  de  juin  1843.  En  1799,  il  avait 
épousé  Mlle  Elliol,  mic  d'André  EUiot,  de  Nevr- 
ïork,  dansl'Amérique  du  nord.  Z— u. 

CATHELINEAU  (Jacqoes).  En  1795,  le  dé- 
cret de  la  convention  nationale  pour  une  levée  de 
300,000  hommes  excita  un  soulèvement  sur  plu- 
sieurs points  de  l'Anjou,  du  Poitou  et  de  la  firâta- 
gne.  A  Sl-Florent,  le  tirage  avait  été  indiqué  pour 
le  10  mars.  Les  jeunes  gens  s'y  rendirent  dans  le 
dessein  presque  an-Été  de  ne  point  obéir.  On  les 
men|ça,  îb  se  mutinèrent;  on  tira  sur  eux,  le 
combat  s'engagea.  Les  jeunes  gens  eurent  le  dessus, 
mirent  en  (iiite  les  autorités  el  les  gendarmes,  puis, 
sans  nulle  prévoyance,  ne  songeant  pas  à  la  terrible 
vengeance  qu'ils  venaient  d'attirer  sur  leivs  tétcs, 
ils  retournèrent  cbex  eux.- Dans  le  village  du  Pinen- 
mauge,  près  de  St-Floreol.  vivait  un  paysan,  mai^ 
cliand  de  laine,  noibmé  Jacques  Cathelineau;  c'é- 
tait un  homme  d'environ  trente-quatre  ans,  respecté 
de  tout  le  canton  par  la  sagesse  de  ses  mœurs  et  de 
son  caractère.  11  était  marié,  et  la  loi  du  recrute- 
ment ne  l'atteignait  point.  Il  était  tranquillement 
dans  sa  maison  à  pétrir  du  pain,  quand  on  vint  lui 
raconter  ce  qui  s'était  passé  b  St-Floreni,  Il  sentit 
tout  de  suite  la  conséquence  de  cette  mutinerie,  el 
résolut  de  réparer  cette  imprudence  en  pruiant  un 
parti  violent.  Sa  femme  le  supplie  de  ne  pas  former 
un  tel  projet  ;  il  n'écoute  rien,  se  hâte  de  rassem- 
bler les  habitants  du  village,  et  leur  parle  avec  force 
du  cliâtimeni  qui  les  attend,  s'ils  ne  se  révoltent  pas 
ouvertement.  Catlielineau  avait  un  grand  ascendant 
sur  ses  camarades  ;  les  jeunes  gens  le  croient  et 
prennent  les  armes.  Il  marche  i  un  autre  village, 
sonne  le  tocsin,  persuade  ceux-ci  comme  il  avait 
persuadé  les  premiers.  Quand  sa  troupe  est  au 
nombre  d'environ  cent  liommes,  il  attaque  hardi- 
ment un. poste  militaire,  l'emporte,  et  se  saisit  d'un 
canon;  le  lendemain,  il  se  présente  devant  la  petite 
ville  de  Cliemillé,  et  s'en  empare  aussi,  malgré  deux 
cents  hommes  de  garnison  et  trois  pièces  d'artille- 
rie. Le  canon  n'effraya  pas  ces  paysans.  Sitôt  que  la 
lumière  leur  annonçait  une  décharge,  ils  se  jetaient 
par  teiTe  pour  l'éviter,  se  relevaient  sur-le-champ, 
couraient  en  avant  pendant  qu'on  rechargeait  les 
pièces,  se  baissaient  encore  pendant  l'explosion,  ai^ 
rivaient  sur  la  batterie,  et  combattaient  les  canon- 
niers  corpsà  corps.  La  troupe  de  Cattidineau.  après 
s'être  réunie  à  quelques  autres  habitants  des  cantmu 
vois'ms,  qui  s'étaient  aussi  révoltés,  se  hasarda  i  at- 
taquer Cliollet,  principale  ville  du  pays,  et  parvint 
encore  k  chasser  les  républicains.  Celte  révolte  de-  . 
venait  par  là  si  importante,  que  les  paysans  voulurent 
se  donner  des  dieb  plus  considérables  ;  ib  allèrent 
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vlierci  1er  dans  leurs  diàteaui  B(»ichampet  d'Elbée, 
et  les  forcËrcni,  pour  ainsi  dire,  de  se  mettre  i.  la. 
léte  de  cette  iiisurrection  ;  mais  Cadielineau  ei 
Stofflet,  qui,  les  premiers,  avaient  conduit  leurs 
camarades  à  la  victoire,  restèrent  furl  împorlants 
dans  une  armée  qu'ils  avaient  créée.  Elle  fut  d'a- 
bord moins  lieureuse  qu'elle  ne  l'avaitété  sous  leurs 
ordres.  Les  insurgés  perdirent  presque  tout  le  ter- 
ritoire de  l'Anjou,  et  furent  cliassés  jusqu'à^  la  Se- 
vré; mais  la  Rocliejaquelein  ayant  mieux  réussi  de 
son  côté,  vint  au  secours  des  Angevins,  et  alors 
commencèrent  les  grands  suecés  de  l'armée  ven- 
déenne. La  révolte  fit  des  progrès  décisifs,  et  eni' 
brassa  un  vaste  pays.  Au  milieu  de  tous  les  gentils- 
bommes  qui  s'étaient  rangés  en  foule  dans  cette 
armée ,  Catlielineau  continua  à  être  l'objet  d'une 
haute  estime,  et  nul  n'était  plus  considéi'é.  Il  avait 
une  éloquence  enirainanie,  une  intelligence  eitra- 
ordinaire  de  la  guerre,  le  talent  de  diriger  les 
paysans  et  de  leur  fiiire  tout  eiéculer.  Ceux-ci  lui 
portaient  une  vénération  exlraoïxlinaire,  à  cause  de 
sa  piété  et  de  sa  régularité,  lelleuienl  qu'ils  l'appe- 
laient le  taini  d'Atgou,  et  se  plaçaient,  quand  ils  le 
pouvaient,  auprès  de  lui  dans  les  combats,  pensant 
qu'on  ne  pouvait  èlre  blessé  à  côté  d'un  saint 
bomine.  Après  la  prise  de  Saumur,  dans  le  moment 
Où  les  Vendéens  étaient  au  comble  de  leur  courte 
prospérité,  Lescure,  l'un  des  cbeta  les  plus  sages, 
proposa  de  ne  plus  laisser  sans  général  et  sans  or- 
dre une  armée  qui  devenait  si  importante;  car 
jusqu'alors  des  paysans  avaient  suivi  au  combat 
des  hommes  en  qui  ils  avaient  confiance,  et  qui, 
dévoués  A  la  même  cause,  s'accoidaïent  entre  euv 
sans  avoir  d'autorité  l'un  siu*  l'autre  :  c'était  ainsi 
qu'avaient  été  reaiporiées  de  grandes  victoires.  Les- 
cure ajouta  qu'il  donnait  sa  voix  â  Caihelineau.  Ce 
choix  tilt  ratilié  avec  applaudissement  par  tous  les 
autres cUeDi  ;  Catlielineau  en  panit  confus  et  surpris; 
cependant  il  ne  put  se  refuser  au  vœu  général.  Il 
conduisit  l'armée  vendéenne  de  Saumur  à  Nantes, 
qu'on  devait  attaquer  de  concert  avec  Cliarette,  qui 
commandait  l'insurrection  du  bas  Poitou.  Cette  ex- 
pédition fut  mal  combinée.  Les  paysans,  lorsqu'on 
partit  de  Saumur,  étaient  déjà  en  campagne  depuis 
quelques  jours,  et  leur  ardeur  se  ralentissait  tou- 
jours dés  qu'il  fallait  passer  une  semaine  loin  de 
leur  chaumière  et  de  leurs  ^milles  ;  quelques  chefs 
étaient  absents  à  cause  de  leurs  blessures,  on  parce 
qu'ils  étaient  occupés  ailleurs  ;  il  y  eut  des  hules 
et  des  malentendus  dans  l'attaque,  et  la  défense 
fiit  vive  et  conrajreuse.  Pendant  un  jour  tout  entier, 
le  39  juin  1793,  les  Vendéens  tentèrent  avec  obsti- 
nation de  pénétrer  dans  la  ville.  Ils  ne  purent  y 
réussir,  et  furent  constamment  repoussés.  Les  chefs 
essayaient  vainement  de  donner  aux  paysans  encore 
plus  d'ardeur  et  d'élan;  ils  se  précipitaient  sans 
cesse  au  milieu  du  feu,  sans  pouvoir  déterminer  un 
mouvement  décisif.  Catlielineau ,  après  avoir  fait 
toute  la  journée  les  efforts  les  plus  courageux,  tomba 
atteint  d'une  balle  (1).  Déjà  Fleuriot,  commandant 
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la  division  de  Bonchamp,  avait  été  tué.  Les  Ven- 
déens se  découragèrent ,  leur  armée  se  dispersa, 
abandonna  la  rive  droite,  et  traversa  la  Loire  :  le 
général  fut  emporté  à  St-Floreol  ;  il  avait  le  bras 
fracassé,  la  gangrène  se  mit  dans  la  plaie,  et  il  ne 
survécut  que  douze  jours  à  sa  blessure.  La  nom* 
breuse  iamille  de  Caihelineau  avait  suivi  son  exeD>- 
pie  et  pris  parti  dans  l'insunection.  Un  de  ses  frè- 
res, après  le  passage  de  la  Loire,  se  mit  i  la  tète 
d'une  petite  troupe  et  s'y  distingua.  (  Voy-  d'El- 
BÉE.)  Il  périt  depuis.  Deux  autres  frères,  quatre 
beaux-frères  et  seize  cousins  germains  de  Caiheli- 
neau sont  morts  les  armes  à  la  main.  Il  a  laissé  une 
veuve  pauvre  et  un  fils  que  la  célébrité  de  son  père 
n'a  point  tiré  de  son  état  obscur  (2).  B — b  f. 

CATHELINIÈRE  (Ripaolt  de  la],  (iit  clioisi, 
au  mois  de  mars  1793,  par  les  révoltés  du  pays  de 
Relz ,  pour  être  leur  commandant.  Il  s'empara  du 
port  Sl-Père,  de  Bourgneuf  et  des  principaux  bourgs 
de  ce  canton.  Lorsque  Cliarette  Ait  devenu  le  chef 
des  insur;;és  de  Rlachecoul,  il  marcha  de  concert 
avec  la  Catheliniére  contre  Pornic,  qui  fut  enlevé 
aux  républicains.  Depuis,  ces  deux  cheb  combinè- 
rent habituellement  leurs  opérations.  A  l'attaque  de 
Maciiecoul,  le  20  juin  1703,  qui  fut  la  première  vic- 
toire remarquable  de  Charetle,  la  Cathelinière  com- 
maadait  l'avant-garde  ;  mais  il  ne  s'engagea  jamais 
dans  aucune  des  excursions  de  Cliarette,  lui  envoya 
quelqiiefob  des  renforts,  mais  ne  voulut  jamais  faire 
la  guerre  que  dans  son  canton.  Pendant  l'hiver  de 
1794,  lors<|ue  les  républicains  poursuivaient  sans 
relâche  l'armée  de  Cliarette,  qui  leur  échappait 
toujours,  et  les  combattait  en  fuyant  (roy.  Cha- 
hltte),  la  Cathelinière  s'était  retii-é  dans  la  forêt' 
de  Pornic,  et  s'y  détbadait  contre  les  attaques  et  les 
recherches  de  l'enneuii.  Un  traître  lira  sur  lui  à 
bout  portant,  et  le  blessa  de  deux  balles.  11  se  ca- 
cha pour  se  guérir  dans  sa  maison  de  Frossay.  Les 
républicains  y  vinrent  un  jour.  Un  soldat  voulant 
attraper  une  poule,  l'oiseau  s'enfuit  sous  un  pres- 
soir. Le  soldat,  en  pom-suivant  sa  proie,  trouve  un 
bomme  caclié,  habillé  eu  paysan,  et  presque  mou- 
rant de  ses  blessures?  «  Qui  es-tu,  demanda-t-il.  — 
«  Catlielinière,  a  répondit  le  vendéen.  On  le  condui- 
sit à  Nantes,  où  il  périt  sur  l'écliafaud.  De  toutes  les 
troupes  de3  insurgés,  Catlielinière  commandait  celle 
dont  les  soldats  avaient  le  plus  de  rudesse  et  d'indis- 
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dplioe  ;  M  sanit  tris-Uen  la  condoire  et  ^en  fiilre 
re^ecler.  B— b  f. 

CATBELfNOT  on  CATELINOT  (dou  Ilde- 
ÏORSZ),  savant  bénédictin,  naquit  i  Paris,  le  S  mai 
16T1  (1|.  AprësavDÎr  terminé  lesépreuvesdunovi- 
àiU  il  fit  profession  i  St-Hanniy.  Son  ardeur  pour 
l'étude  l'afant  bientdt  foil  connaître  ,  il  (ùt  appelé 
par  ses  supérieurs  i  l'abbaye  de  Sénones  qui  était, 
pour  la  congrégation  de  St- Vannes,  ce  que  l'ab- 
baye de  St-Gemiain  était  pour  celle  de  St-Maur. 
11  y  traTBilla  pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées BOUS  la  direction  de  D.  Calroel,  et  composa 
plusieurs  ouvragra  considérables  qui  sont  resté,  iné- 
dits. Froben,  abbé  de  St-Emeran  de  Halisbonne, 
informé  que  Catbelinot  avait  eu  le  projet  de  donner 
une  nouvelle  édition  des  iFUvrcs  d'ÂIruia,  oiïrit  de 
lui  céder  les  reclierchea  qu'il  avait  faites  lui-même 
sur  cet  écrivain.  Catlielinot  répondit,  le  13  février 
1TS4,  que  son  édition  d'Aicuin  était  prête  depuis 
174S,  mais  qu'il  n'avait  encore  pu  trouver  aucun 
imprimeur  qui  voulût  s'en  charger.  «On  ne  veut 
plus,  dit-il,  dans  nos  pays  que  des  livres  fiançais  ; 
les  latins,  relégués  dans  les  bibliothèques,  sont  aban- 
donnés à  la  poussière  et  aux  vers.  »  Quoique  parve- 
nu k  Tégc  de  M  ans,  il  ne  s'était  aperçu' d'aucun 
■Ibiblissement  dans  ses  acuités,  et  il  continuait  de 
se  livrer  t  l'étude.  (Voy.  ÂlaUni  Opéra,  praf.  gêne- 
rai., t.  B.)  Trois  ans  après,  suivant  Formey  (FranM~ 
lut.,  ann.  175T),  CathelJnot était  tombé  en  en&nce, 
et  il  mourut  nonagénaire  k  St-Mihicl  vers  1760.  Ce 
savant  religieux  est  l'auteur  du  supplément  à  la  Si- 
bliolhiqut  locr^s  de  D.  Calmcl,  inséré  dans  son 
J}ictimnain  de  la  Bible.  C'est  le  seul  de  ses  nom- 
breux ouvrages  qui  soit  imprimé  (3).  Les  curieux 
trouveront  la  liste  de  ses  productions  dans  la  Biblio- 
thèqve  de  Lorraine,  p.  2*7.  On  se  contentera  d'in- 
diquer ici  les  litres  de  celles  qui  peuvent  présenter 
encore  quelque  intérêt  :  1°  les  TMit  de  la  Biblio- 
thèque des  auUurt  eccUiiait.  d'Ellies  Dupin,  4  vol. 
iD-4";  S"  Bibliolhèqv4$acrée,itd.  In-fol.;  Z'Uislo- 
ria  liUeraTiab«nedietiM,Zyo\.  in-(bl.;  i"  Traité  de 
ta  manière  de  ranger  let  livret  dant  une  bibliotktgue 
et  d'm  dretier  lei  eatt^oguei  ;  &•  Bemarque  lur  un 
(mctfli  martyrologe  de  l'abbaye  de  Senone$.  Tous 
ces  ouvrages,  conservé*  dans  les  maisons  de  son  or- 
dre en  Lorraine,  doivent  se  trouver  dans  les  biblio- 
thèques d'Epinai,  deSt-Dié,  de  Nancy,  etc.  W— s. 
CATHERINE  (Sainte),  vierge  et  martyre,  dont 
on  place  l'histoire  au  commencement  du  4*  siècle.  Si 
l'on  s'en  tient  aux  actes  de  son  martyre,  il  fauterai- 
re  qu'elle  était  de  sangroyal;  qu'elleavaii  des  con- 
naissances au-dessus  de  son  sexe- qu'elle  confondit 
une  assemblée  de  philosophes  païens  avec  lesquels 
Mazimin  l'obligea  de  disputer  ;  que  ces  philosophes, 
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CMnertlaan  dirisUanîtnw,  ttarent  loubrAléa;  qn'al- 
tacliée  sur  une  machine  composée  de  plusieurs 
roues  ganiies  de  pointes  tris-eiguéi ,  les  cordes  sa 
rompirent  1ort(|u'oD  voulut  bire  jouer  ces  roues,  et 
que  le  tyran  lui  Ht  ensuite  trancher  la  tète.  C'est 
d'après  cette  histoire  que  Ste.  Catherine  a  été  choisie 
pour  la  patronedes  écoles.  Le  silence  de  toute  Tan- 
liquité  ecclésiastique  sur  cettesainte  a  fait  imaginer 
à  Baronius  et  â  Joseph  Assemani  qu'on  devait  la  re- 
connaître dans  l'histoire  qu'Eusébe  rapporte  d'une 
femme  illustre  et  savante  d'Alexandrie,  qui,  ayant 
résisté  i  la  passion  brutale  de  César  Haximin  Daia, 
fut  dépouillée  de  ses  biens  et  envoyée  en  exil.  Rnlin 
ajoute  qu'elle  se  nommait  Dorothée.  Les  deux  hi«- 
toriens  s'accordent  k  dire  qu'il  ne  s'agissait  point  de 
la  foi,  mais  de  défendre  sa  chasteté  contre  les  atten- 
tats du  tyran.  Ces  circonstances  et  (pielques  autres 
ne  peuvent  convenir  à  l'Iiisloire  que  l'en  lait  de 
notre  Ste.  Catherine.  Vers  la  An  du  8*  siècle,  les 
chrétiens  d'Egypte  ayant  trouvé  le  corps  d'une  fem- 
me dans  la  montagne  de  Sina,  le  prirent  pour  ce- 
lui d'une  sainte  martyre,  le  déposèrent  dans  le  mo- 
nastère que  Ste.  Hélène  avait  hit  construire  sur  cette 
montagne,  l'honorèrent  sous  le  nom  d'Àteatharina, 
qui,  en  grec,  stguiRe  eant  tache  ou  tani  eorrupfion, 
et  le  culte  ne  tarda  pas  d  s'en  répandr«  diez  les 
Grecs.  Pour  latishire  la  dévotion  des  peuples,  on 
eut  recours  à  la  Action.  On  hbriqua  des  actes  qui 
ont  paru  si  extraordinaires  à  Métapliraste  lui-même, 
assez  crédule  en  fait  de  merveilleux,  que,  contre  son 
ordinaire,  il  a  cru  devoir  j  bire  beaucoup  de  m- 
tranchements.  Dans  le  ll'siécle,  les  Latins  appor- 
tèrent d'Orient  en  Occident  quelques  reliques  de  la 
sainte,  avec  la  légende  de  son  histoire.  Sqn  nom 
fut  inséré  dans  les  matyrolt^es  au  45*  sitele.  Saa 
culte  n'y  eut  pas  moins  de  vogue  (|ue  chei  les 
Grecs,  sous  le  titre  de  Sl«.  O I  (Amn«,  «irr^  el  Nwr- 
lyre.  Sa  fêle  fut  même  ItHigtemps  chdmée  en 
France  et  en  Angleterre.  Voîli  à  quoi  une  critique 
éclairée  doit  réduire  toute  l'histoire  de  la  sainte  pa- 
tronedes  philosophes.  [Yog.  ]ea  AnnaUt  de  Baro- 
nius, et  les  Vieg  dee  Saint»  de  Raillet,  au  mois  de 
novembre.)  T— i». 

CATHERINE  (Sainte),  dite  de  Sienne,  parce 
qu'elle  avait  vu  le  Jour  dans  la  ville  de  ce  nom,  en 
4S47.  Son  père,  Jacques  Benincasa,  teinturier  riche 
et  vertueux,  prit  un  soin  tout  particulier  de  ton 
éducation,  el  elle  y  répondit  par  ses  heureuses  dis- 
positions du ciFuretde l'esprit;  ce  qui  Ini  Ht  donner 
le  surnom  d'Buphroiine.  Dès  sonenbnce,  elle  annim- 
S»  un  goât  décidé  ponr  la  piété  et  pour  la  vie  soli- 
taire, Ht  secrètement  vœu  de  virginité,  et  se  prépara 
A  l'observer  par  toute  sorte  de  pratiques  de  dévo- 
tion. Sa  vocation  fut  mise  b  de  rudes  épreuves  par 
ses  parents,  qui  la  destinaient  h  embrasser  l'état  dn 
mariage.  Elle  vint  i  bout,  par  sa  douceur  et  sa  per- 
sévérance, de  les  faire  entrer  dans  ses  vues,  et,  en 
i36S  selon  les  uns,  en  1367  selon  les  autres,  elle 
prit  l'habit  de  religieuse  dans  le  tiers-ordre  de  St- 
Domioique.  Là,  elle  se  trouva  assaillie  par  des  ten- 
tations de  plus  d'un  genre  ;  c'étaient  des  fantômes  qui 
mettaient  le  déandredans  son  imagination,  des  pen- 
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séea  contraires  i  la  pureté  qni  lui  agitaient  le  cœur, 
des  mouvemeDis  d'amour-propre  qui  subjuguaient 
son  esprit.  Elle  réussit  à  les  calmer  par  la  prière  et 
lamorliriration,  par  sa  cliarilé  industrieuse  envers 
les  pauvres,  qu'elle  nourrissait,  envers  les  malades, 
qu'elle  soignait  dans  leurs  infirmités  les  plus  dégoâ- 
tanles,  envers  les  pécheurs,  dont  plusieurs  durent 
leur  conversion  i  ses  eiborlationa.  Au  milieu  de  la 
guerre  que  les  GueKes  et  les  Gibelins  réunis  Drent  à 
Grégoire  XI,  elle  retint  les  villes  d'Arezzo,  deLuc- 
ques  et  de  Sienne  dans  les  intérêts  de  ce  pape.  Les 
Florentins,  alarmés  du  préjudice  que  les  censures 
pontificales  portaient  i  leur  commerce  dans  les  pays 
étrangers,  envoyèrent  Catherine  ï  Avignon  pour 
disposer  Grégoire  k  accueillir  leurs  ambassadeurs, 
cliargés  de  traiter  de  la  paix.  Elle  y  avait  réussi  ; 
mais  celte  démarche  n'était  rien  moins  que  sincère 
de  leur  part,  et  ce  ne  Tut  qu'au  bout  de  trois  ans  de 
peines  et  de  travaux,  après  avoir  vu  sa  vie  souvent 
exposée  au  milieu  des  factions  qui  les  déchiraient, 
qu'elle  eut  l'avantage,  en  tïfS,  de  les  réconcilier  avec 
Urbain  VI,  successeur  de  Grégoire.  Les  Romains, 
mécontents  de  se  voir  privés  depuis  prés  de  soixante- 
dix  ans  du  séjonr  des  papes  dans  leur  ville,  étaient 
sur  te  point  de  rompre  entièrement  avec  Grégoire. 
Catherine  proliia  de  son  voyage  à  Avignon  pour  lui 
persuader  de  retourner  i  Rome,  et  elle  l'y  détermi- 
na. Sa  grande  réputation  dans  la  connaissance  des 
voies  intérieures,  et  son  crédit  sans  bornes  k  la  cour 
poniincale,  lui  suscitèrent  des  jaloux  parmi  les  doc- 
teurs et  même  parmi  les  évèques.  Ils  voulurent  la 
soumettre  Ji  des  épreuves,  qu'elle  subit  avec  tant  de 
doucetir,  d'humilité  et  de  succès,  que,  latisbils  de 
ses  réponses,  leur  déflance  se  changea  en  un  pro- 
fond respect.  La  paix  qu'elle  avait  procurée  à  l'É- 
glise, en  ramenant  Grégoire  XI  à  Rome,  ne  futpas 
de  longue  durée.  A  la  mort  de  ce  pontife,  le  sainl- 
siége,  partagé  entre  trbain  Yl  et  Clément  VU, 
vil  éclater,  en  15T8,  ce  long  scliisme  qui  causa  tant 
de  scandales  et  eut  des  suites  si  f&clieuses.  Chacune 
des  deux  obédiences  possédait  des  saints  dans  son 
parti.  Catherine,  atlacliée  à  celle  d'Urbain,  ne  ré- 
duisit pas  son  zèle  i  de  simples  prières  pour  réta- 
blir riiarmonie.  Elle  écrivit  aux  cardinaux,  qui, 
a[H-ès  ravoir  élu,  s'étaient  ensuite  portés  à  lui  don- 
ner un  compétiteur;  elle  s'adressa  i  Urbain  lui-même, 
pour  rexh(Hler  à  se  corrij^er  de  cette  fierté,  de  celte 
dureté  de  caractère  qui  lui  avait  aliéné  les  esprits  ; 
aux  princes,  ponr  les  engager  k  user  de  leur  puis- 
sance aBn  de  faire  cesser  le  schisme.  Les  peines  in- 
finies qu'elle  se  donna  dans  ces  circonstances  ache- 
vèrent de  ruiner  sa  santé,  déjà  af&iblie  par  ses  jeû- 
nes et  SCS  morliRcations  de  tout  genre.  Elle  y  suc- 
comba A  Rome,  le  2!)  avril  1380,  à  l'âge  de  S3  ans. 
Elle  fut  canonisée  par  Pie  11  etTt  4SI ,  et  Urbain  VIII 
transféra  sa  fêle  au  SO  avril.  Raymond  des  Vignes, 
de  Capoue,  général  des  dominicains,  confesseur  de 
Ste.  Catherine,  traduisit  en  latin,  en  y  faisant  quel- 
ques augmentations,  la  vie  de  la  sainte,  composée 
en  italien  par  le  P.  Thomas  délia  Fonte,  qui  avait 
Cté  son  confesseur  avant  lui,  et  celle  traduction  a  été 
ncuefflie  par  les  boUandisies.  Ces  deux  anteors  en< 
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treni  dans  un  grand  détail  des  extases,  des  révéla- 
tions, des  visions,  des  prédictions  de  la  sainte,  qu'ils 
disent  avoir  appris  d'elle,  s  Je  ne  doute  pas,  dit  à  ca 
a  sujet  le  judicieux  Fleuri,  qu'elle  ne  cHtt  de  bonne 
a  foi  tout  ce  qu'elle  racontait';  mais  une  imagination 
«  vive,  éctiaufTée  par  les  jeûnes  et  les  veilles,  pon- 
■  vait  y  avoir  grande  part,  d'autant  plus  qu'aucune 
a  occupatiou  extérieure  ne  la  détournait  de  ces  peo- 
«  sées.  »  Pie  II  ayant  approuvé  un  ofTice  où  il  était 
dit  qu'elle  portait  sur  son  corps  les  stigmates  de  Jésus- 
Chrlsl,  les  franciscains,  qui  revendiquaient  exclusive- 
ment cette  prérogative  pour  leur  saint  fondateur, 
dénoncèrent  cet  oflîce  i  Sixie  IV,  lequel  avait  été  ds 
leur  ordre,  et  ce  pape  défendit,  sous  des  peines  ec- 
clésiastiques, de  la  représenter  avec  ces  stigmates. 
Dans  les  le(ons  qui  furent  composées  par  ordre 
d'L'rbain  VIII,  en  1628,  pour  le  même  offîce,  on 
disait  qu'elle  élaii  de  la  famille  des  Borghèse.  Sur 
les  plaintes  de  celte  famille,  à  laquelle  une  pareille 
généalogie  imprimait  une  tache  de  roture,  celle 
clause  liit  rayée  du  Bréviaire  ronuitn,  par  ordre  du 
même  pape.  Elle  se  conserva  néanmoins  dans  la 
plupart  desexemplaires,  et  elle  a  continué  depuisfc 
être  imprimée  dans  toutes  les  éditions  postérieures. 
Toutes  les  éditions  des  iruvres  de  Ste.  Callierine 
étant  incomplèles,  défectueuses,  étrangement  délt- 
guréeapour  le  style,  Jérôme  Gigli  tes  revit  sur  les 
manuscrits  originaux,  et  en  publia  une  nouvelle, 
plus  exacte  et  plus  complète,  sous  ce  titre  :  Opère 
delta  terafica  lanla  Cattrina,  etc..  Sienne  et  Luc- 
qucs,  1707-1713,  4  vol.  in-4°j  elle  contient:  1°la 
vie  de  la  sainte,  traduite  du  laiin  de  Raymond  de  Ca- 
poue, avec  un  supplément  i  celte  vie  par  Thomas 
CarTai'ino,  accompagné  des  observations  de  l'éditeur; 
2°  le  dialogue  entre  le  Père  étemel  et  Ste.  Catherine, 
(pi'elle  dicta  en  1ST8  à  ses  disciples,  pendant  qu'elle 
était  ravie  en  extase  ;  traité  delà  Perfection,  traduit 
sur  la  version  latine,  l'original  italien  étant  perdu; 
4*  vingt-six  oraisons,  les  avis  k  Guill.  Flete,  qui  n'a- 
valent  pas  encore  vu  le  jour,  et  le  discours  qu'elle  fil 
bses  disciples  avant  de  mourir;  5*  son  apologie  par 
Hafael-Maria  Filaraondi,  évéque  de  Sessa  ;  6°  l'exa- 
men juridique  de  sa  conduite  et  de  ses  miracles,  ftut 
par  l'évéque  Bembo,  à  l'occasion  des  contesiatloos 
qui  s'élevèrent  en  1 4  H ,  t  Venise,  sur  ce  qui  la  coo- 
ceroait,  et  qui  servît  i  sa  canonisation  ;  7°  ses  lettres 
augmentées  de  vingt-trois  nouvelles,  ce  qui  en  porte 
le  nombre  i  trois  cent  quatre-vingt-sept,  avec  tes 
notes  du  P.  Biirlamacclii,  jésuite. Cestee  qn'ilya  de 
plus  intéressant  dans  celte  collection.  Elles  ont  été 
traduites  en  français  par  J .  Balesdens,  Paris,  1644, 
in-4'.  On  lui  attribuedes  poésies  italiennes.  Sienne, 
1505,  inS'.  L'élégance  et  la  pureté  du  style,  daoa 
tout  ce  qu'elle  a  écrit  en  italien,  l'ont  mise  au  rang 
des  auteurs  réputés  classiques  en  celte  langue.  Sea 
lettres  ne  le  cèdent  point,  pour  le  style,  i  celui  dea 
premiers  écrivains  de  son  ten^,  sans  excepter  Pé- 
trarque. Gigli,  indigné  de  ce  que  les  académiciena 
de  la  Crusca  n'avaient  cité  aucun  écrivain  siennoia 
dansleurvocabulaire,  publia  un  Yacaiotario  Cal»- 
rïttiano,  livre  rare  et  recherché ,  dans  lequel  as 
M  trouve  que  les  mots  qua  cette  sainte  a  «mplojili 
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dans  ses  ouvrages.  Sa  vie  a  éié  composée  en  latin 
par  Jean  Plus,  Bologne,  ISiS,  in-*'  ;  en  italien  par 
Pierre  AiiStin,  Venise,  13<1,  in-8",  eten  frant:ai!) par 
Jean  Recliac,  Paris,  16^7,  iii-12.  On  a  aussi  la  Le- 
gendadi  Catherma  dxSiena,  Florence,  1477,  in-4°, 
goth.  Cette  It'gende,  qui  n'est  qu'une  traduction  de 
l'ouvrage  de  Raymond  de  Capoue,  feiie  par  les  PP. 
Dominique  de  Pistoie  et  Pierre  de  Pise,  est  regardée 
comme  le  premier  livre  imprimé  à  Florence,  ce  qui 
délruit  entièrement  l'opinion  de  ceux  qui  préten- 
dent que  l'imprimerie  ne  fut  établie  dans  cette  ville 
qu'en  1482.  T— d. 

CATHERINE  (  Sainte  ) ,  de  Suède ,  fille  d'Dl- 
phon  de  Gutlimarson,  prince  de  Néricie  en  Suède, 
et  de  Ste.  Brigitte  ou  Rirgile,  naquit  vers  1330. 
Elle  ni{a  pour  ainsi  dire  la  piété  avec  le  lait  :  sa 
.  mère  ne  Fa  pas  p1ai4t  sevrée  qu'elle  confia  son 
éducation  A  la  pieuse  abbesse  de  Bisberg.  Elle  pro- 
fita beaucoup  dans  ce  monastère  ;  et  Ûen  qu'elle 
eOt  épousé  Edgard,  Uun  des  plus  fcrands  seigneurs 
du  royaume,  elle  se  voua  à  une  éternelle  vii'ginilé, 
et  son  mari  consentit  à  vivre  en  continence  avec 
elle.  Mais  sa  vertu  Tut  mise  à  de  cruelles  épreuves 
par  les  outrages  qu'elle  reçut  de  Charles  son  frère, 
qui  ne  pouvait  souffrir  son  genre  de  vie  et  qui  ne 
lui  pardonnait  pas  d'avoir  porté  sa  femme  à  la  con- 
tinence. Le  prince  Ulplion  son  père  étant  mort, 
Ste.  Bri^tte  alla  à  Rome  :  Catlierlne  l'y  suivit  cinq 
ans  après.  Elles  y  étaient  l'une  et  l'autre  occupées 
d'exercices  de  religion  et  d'actes  de  charité,  jusqu'à 
ce  qu'il  prltàCathenneune  extrême  envif  de  retour- 
ner dans  son  pays.  La  Sie.  Vierge  l'en  réprimanda 
dans  une  vision  ;  et  Calbei  iue  persistant  dans  son  dé- 
sir, elle  en  fut  punie  par  la  mort  de  son  époux. Sic.  Bri- 
gitte étant  morte  à  Rome,  au  retour  d'un  voyage  dans 
la  terre  sainte,  l'an  1573,  Catlierlne  transporta  ses 
ossements  en  Suède ,  et  les  déposa  dans  le  monas- 
tère de  Wotzsten,  où  elle  se  renferma  pour  servir 
Dieu  le  reste  de  ses  jours.  Les  religieuses  l'obligè- 
rent de  devenir  leur  abbesse;  elle  leur  donna  la 
régie  du  Sl-Sauveur  qu'elle  avait  pratiquée  pen- 
dant vingt  quatre  ans  sous  sa  mère.  Elle  se  rendit 
à  Rome  en  13TS  pour  solliciter  la  canonisation  de 
celle-ci,  et  ne  revint  qu'en  1380.  Elle  mourut  le 
S4  mars  1361 .  Bieu  l'honora  de  la  grâce  des  mira- 
cles après  sa  mort,  comme  il  avait  fait  pendant  sa 
vie.  Les  papes  Sixte  IV  et  Jules  II  permirent  de  cé- 
lébrer sa  fête  le  24  mars,  et  le  3  aoilt,  jour  de  sa 
translation.  Mais  Léon  X,  pour  plus  de  coniinodité, 
remit  la  fêle  du  24  mars  au  2S  juin.  Z — o. 

CATHEDINE  (Sainte],  de  Bologne,  naquit 
dans  celte  ville  en  1415.  Son  père,  de  l'ancienne 
maison  Vegrî  de  Ferrare,  la  plaça,  à  l'âge  de  douze 
ans,  auprès  de  la  princesse  Marguerite  d'Esté,  fille 
dn  marquis  de  Ferrare.  Ses  inclinations,  toutes  di- 
rigées vers  la  vie  religieuse,  lui  firent  saisir  la  pre- 
mière occasion  qui  se  présenta  pour  quitter  la  cour. 
Elle  entra  d'abord  dans  le  tiers-ordre  de  St-Fran- 
çois,  et  fiit  ensuite  créée  abbesse  des  clarisses  de 
Bologne ,  lors  de  la  fondation  de  ce  monastère, 
qu'elle  gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse  et  d'édi- 
ttCBlion  juiqu'i  la  mort,  arrivée  le  0  mars  1465. 
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Clément  VU  la  mit  au  nombre  des  bienheureuses, 
et  permit  d'en  faire  l'office.  Cet  office  fut  réformé 
dans  le  bréviaire  de  Sixte  V;  néanmoins  Oé- 
ment  VIII  fit  mettre  lionorablement  son  nom  dans 
le  Martyrologe  romain  en  1S93,  ce  qui  lui  tint  lieu 
d'une  canonisation  en  r^le,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  ca- 
nonisée solennellement  par  Benoit  XllI  en  1724. 
Ste.  Catherine  de  Bologne  eut  des  yisions  et  des  ré- 
vélations comme  Ste.  Catherine  de  Sienne  ;  mais  elles 
ne  paraissent  pas  plus  authentiques;  elle  les  avait 
déposées  elle-même,  en  1458,  dans  un  écrit  qu'elle 
remit  caclielè  â  son  confesseur  à  l'aiticle  de  la  nuHl. 
Cette  circonstance  semblait  indiquer  que  son  iaten- 
tion  était  qu'elles  ne  fussent  pas  rendues  publiques; 
cependant  elles  le  furent  à  Bologne  en  4511.  On 
doit  s'en  tenir,  sur  ces  sortes  de  visions ,  à  la  régie 
judicieuse  de  Benoit  XIV,  qu'il  faut  être  en  garde 
contre  tout  écrit  de  ce  genre  fail  sans  beaucoup  de 
discernement,  imprimé  après  coup,  et  (|ui  n'a  pas 
subi  l'épreuve  d'un  examen  régulier.  Ste.  Cathe- 
rine de  Bologne  avait  composé  divers  ouvraf^  en 
latin  et  en  italien  ;  le  plus  connu  est  si»i  livre  des 
Sept  Arme»  ipiTilaellei,  pour  les  personnes  qui  ool 
à  rombaltre  des  ennemis  spirituels.  Elle  avait  bit 
elle-même  une  lon^e  et  pénible  épreuve  de  ce 
genre  de  combat.  (  Voy.  Bollandus,  et  Baillet ,  Tiet 
dit  Sainti.  9  mars.  )  T — d. 

CATHERINE  (Sainte],  de  Gènes,  d'une  d» 
plus  anciennes  maisons  de  la  Ligurie  ,  qoi  avait 
donné  i  l'Eglise  deux  papes  (  Innocent  IV  et 
Adrien  V),  nombre  de  cardinaux  et  d'évéques.  eti 
son  pays  plusieurs  magis.tralB  et  généraux  célèbres, 
naquit  à  Gênes,  vers  1448,  de  Jacques  de  Fiesqne, 
mort  depuis  vice-roi  de  Napics.  Sa  naissance ,  lo 
richesses  de  sa  famille ,  les  dons  qu'elle  avait  refiu 
de  la  nature ,  tous  les  avantages  d'une  édocation 
cultivée  avec  le  plus  grand  soin,  pouvaient  la  bire 
prétendre  aux  premiers  partis  de  l'Italie  ;  mais  soo 
caraaère  la  porta  dés  l'enfance  vers  la  vie  contem- 
plative, et  elle  y  fut  confirmée  par  l'impression  qne 
faisait  journellement  sur  son  esprit  une  image  de 
Jésus-Christ  placée  dans  sa  cliamixe,  qui  le  lai  re- 
présentait dans  l'état  le  plus  humiliant  et  Je  plus 
douloureux  de  sa  vie  souffrante  sur  la  terre.  Elle 
pensait  i  se  consacrer  à  Bieu  dans  Pétat  religîeui, 
lorsque  ses  parents  lui  firent  épouser  Julien  Adonw, 
jeune  ambitieux  dont  les  dérèglements  et  les  pro- 
fusions lui  causèrent  toute  sorte  de  chagrina  et  mi- 
nèrent sa  fortune.  Elle  chercha  i  se  distraire  des 
peioesdomestiquesense  jetant  dans  le  tourbillon  du 
monde  ;  mais,  rappelée  au  bout  de  quelques  anoêes 
à  son  goût  pour  la  piété,  elle  rentra  dans  la  retraite, 
et  obtint  enlin ,  par  sa  patience  et  ses  prières ,  h 
conver^on  de  son  époux ,  qui ,  sans  quitter  le 
inonde,  se  fit  recevoir  dans  le  tiers-ordre  de 
Si-François ,  et  y  termina  sa  carrière  dans  de 
grands  sentiments  de  religion.  Catlierlne ,  «ffiran- 
cliie  des  liens  qui  l'avaient  retenue  jusque-U ,  se 
consacra  sans  réserve  au  service  des  malades,  dans 
le  grand  hôpital  de  Gènes.  Sa  charité  active  s'éten- 
dit même  sur  les  autres  pauvres  malades  de  la  ville, 
surtout  pendant  les  artteuz  ravages  que  la  pe>t«  y 
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ntui  dans  les  8nnéea  149Tet  15(H.  EnejcrigBilà 
les  pénibles  eiercicea  des  austérités  et  des  priva- 
tions dont  le  r^it,  tracé  par  son  propre  directeur,  a 
paru  exagéré  t  quelques  critiques  :  comme  d'avoir 
passé  trois  avenls  et  vingt-trois  carêmes  sans  autre 
nourriture  que  le  pain  eucharistique  qu'elle  rece- 
vait chaque  jour.  Elle  y  joutait  dans  la  journée  un 
verre  d'eui,  mêlée  avec  un  peu  de  vînai^c,  pour 
aimer  le  fta  qnila  dévorait.  Cet  état  lui  éuit  de- 
venu si  naturel ,  que ,  lorsqu'elle  essayait  quelque- 
toi»  de  imndre  un  peu  de  nourriture ,  afin  d'éviter 
la  singiùarilé,  son  estonuc  la  repoussait,  el  ce  genre 
de  roortiHcation  n'allétait  ni  sa  santé,  ni  ses  forces, 
ni  son  sommai.  Elle  ntounitleUs^ilembre  1510, 
ft  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie.  On 
raconte  que  son  cercueil  fat  placé  pris  d'un  conduit 
d'eau,  et  que,  dix-fauit  mots  après  sa  mort ,  ce  cer- 
cueil et  ses  habits  furent  trouvés  rongés  par  les 
vers;  mais  que  son  corps  n'avait  éprouvé  aucune 
altération.  Elle  était  honorée  depuis  longtemps  sous 
le  titre  de  Inenbeureuse,  lorsque  Clément  XII  lui 
décerna,  en  1737,  les  honneurs  solennels  de  la  ca- 
nonisation. Ste.  Catherine  a  laissé  deux  écrits  célè- 
bres parmi  les  mystiques.  Le  premier  est  un  Dia- 
togiu  erUre  Vàwie  et  U  corpj ,  i'mnour-propra  et 
tetprit  de  Jiniê-Chrùt.  Il  roule  sur  le  pur  amour. 
«  On  y  trouve  des  choses ,  dit  le  pieux  Butler,  qui 
«  ne  sont  pis  i  la  portée  de  tout  le  tnoude.  >  11  y  a 
txt  effet  des  maximes  dont  les  quiétistes.  poomient 
abuser.  Le  second  écrit  est  un  traité  du  PtÊrgaloire. 
Sa  vie  a  été  composée  en  italien  par  Hiratoli ,  son 
confesseur,  et  par  un  de  ses  disciples ,  Florence, 
1580,  in-8>.  (  Foy.  aussi  Baillet,  Yitt  du  mMi, 
U  septembre. }  T— c. 

CATHERINE  de  Franco ,  reine  d'Angleterre, 
née  en  1401,  était  le  plus  jeune  enfont  de  Char- 
les VI  et  d'Isabeau  de  Bavière.  Le  mariage  de  cette 
princesse,  dont  les  historiens  vantent  la  grâce  el  la 
beauté,  servit  de  gage  au  plus  infâme  traité  dont 
tes  annales  de  la  France  basent  mention.  Le 
royaume ,  livré  aux  troublea  causés  par  la  dé- 
mence de  Charles  VI ,  était  envahi  par  Henri  V, 
roi  d'Angleterre,  qui  pressait  vivement  le  siège  de 
Bouen.  Le  cardinal  Orsini  tal  diargë  de  taire  ft 
Henri  des  propositions  de  paix,  et  de  lui  offrir  la 
nuûn  de  Caiberioe ,  dont  il  lui  montra  le  portrait; 
mus  Henri  annonfa  des  [urétentions  si  hautes,  que 
U  négodatH»  échoua.  Cependant,  peu  de  tempe 
après,  on  la  renoua,  el  des  conférences  furent  indi- 
quées ft  Henlan.  La  première  fi:^  qu'Isabeaa  y  pa- 
rut, elle  amena  sa  lille,  qui  Gt  tme  vive  impression 
sur  le  «Eur  de  Henri  ;  mais  dans  les  entrevues  sui~ 
vantes,  elle  ne  la  laissa  plus  reparaître  i  ses  yeux. 
Après  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne,  son  fils 
Philippe  conclut  avec  Henri  une  ligue,  acquiesça  A 
louies  ses  demandes ,  et,  de  concert  avec  Isabeau, 
lui  sacritia  la  France.  Henri  et  Philippe  se  rendi- 
rent à  Troyes.  Isabeau  y  amena  le  malheureux 
Cliarles  VI  et  sa  flUe ,  et  le  monstrueux  traité  qui 
transportait  la  couronne  de  France  A  un  étranger  y 
fut  sign4  le  2!  mai  1490.  [  Voy.  Isabeau.  ]  Le  ma- 
riage de  Henri  et  de  Cath^in«  fi^t  célébré  le  8  juin. 
VU. 
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Les  deux  rois  firent  leur  entrée  i  Paris  le  premier 
dimanche  de  l'avent,  et  les  deux  reines  le  lende- 
main. En  1421 ,  Henri  emmena  sa  femme  en  Angle- 
terre, et  la  fit  couronner  au  mois  de  mars.  Après 
avoir  mis  au  monde  Henri  VI  au  mois  de  décembre, 
elle  revint  en  149S  à  Paris ,  où  elle  et  son  époux 
firent  leur  entrée  en  grande  pompe,  et  tinrent  cour 
plénière  au  Louvre ,  tous  deux  la  couronne  en  tête, 
a  Mais ,  dit  Mézerai ,  le  peuple  qui  alla  voir  cette 
«  fête  eut  sujet  de  regretter  ta  libéralité  de  ses  an- 
«  ciens  rois ,  et  de  détester  l'orgueil  ou  la  chtchelé 
a  des  Anglais,  qui  ne  leur  (irent  aucune  part  de  la 
s  bonne  cbËre,  et  ne  leur  présentËi-ent  pas  seul^ 
s  ment  un  verre  de  vin.  b  Henri  étant  mon  a  Vin- 
cennes  le  31  aoât  14SS,  Catherine  fit  célébrer  ses 
obsèques  avec  pompe  à  Notre-Dame  de  Paris, 
fit  transporter  son  corps  b  'Westminster,  et  placer 
sur  son  tombeau  sa  statue  en  argent ,  de  grandou 
naturelle,  el  très- ressemblante.  Par  le  testament  ds 
son  mari,  elle  n'avait  pas  même  été  cliargée  du  soin 
de  la  personne  de  scm  Gis.  Peu  de  temps  après,  ellt 
épousa  secTËtement  Owen  Tudor,  gentilhomme  gal- 
lois, peu  riche,  mais  descendant  des  anciens  souve- 
rains du  pays.  Elle  en  eut  trois  fils,  dont  l'aîné, 
Edouard  ou  Edmond,  comte  de  Richmond,  fût  père 
de  Henri  VII,  roi  d'Angleterre.  Catherine  mourut 
en  1438.  Tudor,  dont  le  mariage  avec  elle  ne  devint 
public  qu'A  cette  époque,  tôt  aussilét  mis  en  pristHi, 
[F(V.  Tnnon.)  E— «. 

CATHERINE ,  rdne  de  Boanie ,  épousa  le  cin-^ 
qniéme  et  dernier  souverain  de  ce  royaume, 
Etienne,  que  Mahomet  U  fit  écordio:  vif,  en  146K, 
après  avoir  conquis  ses  Etals.  Elle  se  rédigia 
A  Rome,  où  elle  fut  reçue  avec  de  grands  honneurs. 
Elle  BsûsU  au  fameux  jubilé  de  147S,  avec  Ferdi- 
nand, roi  deKaples,  le  roi  de  Valacliie ,  Charlotte, 
reine  de  Chypre,  et  plusieurs  autres  princes  d^ 
pouillés  par  les  Ottwnans.  Cette  princesse  moumt  i 
Rome  en  1478.  Par  son  testament,  elle  laissa  son 
royaume  I  l'Eglise  romaine ,  à  condition  qu'il  re- 
toiunerait  A  son  fils,  qui  avait  embrassé  le  mabomé- 
tisme,  si,  abandonnant  le  parti  des  Turcs,  il  rentrait 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  Deux  domestiques  de  Ca- 
therine portèrent  le  testament  à  Sixte  IV,  qni  le  lut 
et  l'accepta.  Ils  lui  remirent  ensuite  l'épée  et  les 
éperons  du  dernier  roi  de  Bosnie ,  et  le  pape  les  Gt 
déposer  dans  les  arcbifes  poniificaies,  avec  le  testa- 
ment et  son  acte  d'a£cepiation  d'un  royaume  qui 
avait  existé  depuis  l'an  1357  jusiiu'en  1465.  De  ma- 
gnifiques (bnérailles  furent  bites  A  Catherine  dana 
l'église  de  Scala  Cœll ,  <A  l'on  voit  encore  son  tom- 
beau. V~VE. 

CATHERDii:.  d Aragon,  reine  d'Angleterre, 
dont  l'existence  politique  lient  A  l'une  des  grandes 
époques  de  l'histoire  modemo,  était  fille  de  Ferdi- 
nand V,  roi  d'Espagne.  Isabelle  de  Castille,  sa  m^, 
la  fit  élever  dans  de  grands  principes  de  piéte  et 
dans  le  goût  des  belles-lettres.  Elle  épousa ,  le  14 
novembre  1S01,  Arthur,  prince  de  Galles ,  fils  aInS 
de  Henri  VU ,  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  ma- 
riage avait  poor  but  de  cimenter  l'alliance  des  dens 
monarqoes  contre  la  France,  dont  les  projeta  sur 
27 
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priDce  étant  tnoit  de  coniomplioD  le  SavrU  îfiOS, 
le  motif  qui  qvait  ipspii-é  leur  union  imi  At  que  s'w- 
croltre  par  la  répugnaiipe  de  Henri ,  palurdlenwRt 
avare,  \  rendre  les  100,000  ^uoUs  qu'il  avait  tour 
elles  pour  la  maiiié  de  \^  (|o(  de  sa  beile-6|lp>  et  i 
renonceri  l'autrp  otQiiié;  plpap  la  (:ninte  qu'elle  ne 
fransporlât  k  quelque  prince  élrangefi  en  l'épouBanli 
la  jouissance  du  liera  des  reTeifua  de  la  prificipauté 
de  Galles  et  du  duché  de  Comouailles,  qui  c^Dïti- 
tuaient  son  douaire.  D'aprâ^ce^  considératiQOi,  il 
fit  consentir  le  )t)i  Ferdiqaqd  4  un  second  maûge 
de  Catlierii)e  avec  le  ptioce  Qepri,  la  dernier  de  ses 
0b,  devenu  liérilier  présqoipiif  de  la  couronna. 
Jules  II  accorda  toutes  Ici  dispenses  nâcestaires. 
L'arclievCque  Warliam  éleva  bicp  dans  Ifl  conseil 
gueliiues  diflicultég,  fondées,  sur  fa  loi  du  livUigae, 

3 ai  avait  fait  un  empécliement  diriouint  du  degré 
e. parenté  cntvc  le  l>eau-fr^re  et  la  belle-^œur; 
inais  elle^  disparurent  devant  l£3  considéra  lions 
politiques  qui  Mtililaient  pour  le  mariage.  Le»  fian^ 
cailles  furent  aussitôt  félébnSeg,  et  les  ^usailles 
reitvqy^  \  r^poiiuc  Qd  le  jeune  prince,  qui  n'avait 
«lors  que  fjouje  ap$ ,  serait  parvenu  i  l'âge  de  pu- 
]ber(é  ;  mai;  jg  jour  même  oi  il  eut  atteint  n  n^jo- 
Tjté ,  qn  lui  ^F  figucr  une  protestation  contre  cet 
^yagetpent.  La  pratestalian,  datée  du  JEF  juin  iSOS, 
ne  portait  ni  su;  la  loi  du  LhUigut,  m  sûr  l'invali- 
dité de  |a  dispense,  ni  sur  la  cousommatioa  du 
Pj-emier  piaTJBge,  qii)  sont  les  trpis  grands  ressoru 
^'0[(  lit  jouer  depuis  dans  l'affaire  du  divorce, 
oiaîs  uiiiqnenieol  «uc  te  défaut  da  connaîssancs  de 
i^ifse  de  la  part  de  Henri ,  à  un  âge  -où  il  ne  pou- 
vait connaître  la  nature  de  son  engagement.  Du 
Ttt\K,  le  véritable  motif  de  cette  proteaution  venait 
«IFqre  d^  l'avaiice  de  Henri  VII,'  qui  voulait  forcer 
cerdinand  à  renoncer  au  douaire  de  «a  Glle ,  dans 
|e  cas  pu  le  prince  de  Galles  mourrait  sans  eobnis  : 
IHfsi  fut-elle  levée  dés  que  le  roi  d'Espagne  eut  &it 
Gppsentir  $a  fille  k  ce  désistement,  a  tous  les  pré- 
IMniils  pour  la  célébration  i]u  mariage  fursnt41s 
fVdounéli  lorsque  la  mort  de  Henri  VII  donna  lieu 
i  lin  nouvel  délai.  Ainsi  cette  famcose  protestation 
fui  t'DUvnge  du  père,  et  non  celui  du  fils ,  quoique 
^te  su  nfw  de  ca  dernier,  qui  n'assista  mCme  pas 
A  la  rédaction  de  l'acte.  Elle  n'eut  pour  principe 
qu'un  intérêt  pécuniaire,  et  naa  un  icFupule  de 
rânscieacq.  Ce  ne  fut,  dp  la  part  de  Benri  Vil, 
i^va  acte  comminatoire  qui  n'eut  point  de  suite, 
gm  ne  fut  jamais  signifié  ni  au  roi  d'Espagne ,  ni  i 
&tberiiiB ,  et ,  de  la  part  du  prince  da  Galles ,  ti«p 
jeune  encore  pour  avoir  une  volonté  pleine  et  eo- 
liAre,  u^e  parbite  connaissance  da  st  démarche, 
HU'ua  acte  de  soumission  à  faulotité  que  son  père 
«lercait  sut  lui ,  et  (loni  il  ne  tînt  aucun  compte 
Sprès  qu'il  ht  dev«nu  son  maître ,  puisque  la  célé- 
i^tna  da  son  mariage  suivit  de  prés  la  mort  du 
Vi-  Ce  lésit,  fondé  sur  la  dc^ition  de  Ppx ,  l'au-^ 
mibùtr,  |a  confident  de  Henri  Vil,  et  qui  avait  eu, 
4  Mt  #gàrd,  une  conférence  paiticgiière  avec  ca 
loiiua,  tenserse  la  sptàma  adopU  par  Hunte, 
d'aprtt  b  dépoiltign  mçecle  àt  WaHwm ,  qui 
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fils  uq  moïea  de  cassatioBi  tt  pcAend  gi^ 
Ut  de  mort,  il  l'esbiwla  1 M  pis  «wsomnei  s«n 
mariage.  Les  deux  époux  lécucest  dix-4wit  a^ 
dans  l'union  le  plus  parfaite.  Durant  cet  ialem% 
Ferdinand  fit  un  usité  avec  Fmncoîs  y,  I  l'iosu  et 
au  grand  réfret  de  Beari  VIU.  Calberioe  ilproasa, 
i  cette  occasion,  quelques  eEfi^  passagers  du  rcasai- 
timent  de  aoo  époux,  mais  jamais  il  qe  lui  manifesta, 
dans  MS  momeBts  d'humeur,  la  paoindn  doute  sn- 
la  li^timité  àeleur  union.  EllemitaumouflBqHd- 
ques  enfanta  qui  sprvécureat  peu  i  leur  naissanoe. 
Harifl  seule,  née  le  1B  février  1616,  parvint  Ji  un  Age 
qui  permît  i  son  père  de  lui  assurer  la  saccestira  i  la 
CQurmne,  en  la  déclarant  princesse  de  Galles.  I^ 
premier  document  que  l'fiiàloîre  noua  ibumiSM  du 
projet  de  Henri,  d'atpqnec  la  légilimité  de  son  ma- 
riage, est  une  lettre  de  Pacci,  doyen  de  St-Paul,  de 
Tannée  I^S,  en  i^nse  i  une  consoltatioa  de 
Henri  sur  cet  objet;  mais  elle  ne  nous  apprend  ni 
l'époque  précise  oit  l'idée  lui  en  était  senue,  ni  les 
causes  qui  l'avaient  produite.  Parmi  ces  causes,  dont 
la  discussion  appartiani  a  l'articlede  Henri  VIII,  la 
seule  qui  pourrait  ^tre  personnelle  i  Catheripe  est 
qu'elle  aurait  essuyé  dans  sea  dersitres  couches  im 
accident  qui  la  rendait  incapable  d'en  faire  de  noa- 
velles;  mais  comine  le  roi  ne  fit  jamais  usage  de  oa 
moyen  de  divorce  dans  le  cours  du  proe^,  il  serait 
inutile  de  s'y  arrêter.  Les  anglicans  se  sont  effiveis 
de  prouver  que  Henri,  animé  uniquement  par  dés 
scrupules  de'consciencaet  par  des  vues  d'intérêt  pu- 
blic, avait  conçu  ridée  et  formé  le  projet  de  se  sé^ 
l'or  de  Catherine  avant  decoanatlre  Anne  de  Boulen; 
mais  Caveudish,  qui  vivait  dans  l'intimité  du  cardi- 
nal Wolsey,  Heylin,  Echaid,  et  auU^  auteurs  éga- 
lement dignes  de  foi,  t'accordent  t  dire  que  sa  pas- 
sion pouc  ta  maîtresse,  qui  ne  voulait  lui  accorder  ite 
&veurs  que  sous  le  sceau  du  mariage.  Ait  non-eeuT 
lement  la  principale,  ma>senc»re  lapsemiire  causa 
du  divorce.  Dés  lors  il  invoqua  la  loi  du  Lévitiçui 
contse  la  bulle  de  dispense;  maisoomme  il  prévoit 
que  d«s  scrupules  aussi  lardifc  n'obtiendraient 
qu'une  médiocre  eonlianee  dans  l'esprit  de  la  nation, 
il  (^lorcha  à  lier  l'affaira  du  divorce  stco  l'intérêt 
de  sas  sujets;  il  leur  fit  appréhender  devoir  leur 
tranquillité  compromise  paria  naissance  proHémati- 
que  de  l'héridèra  pfésomptirc  du  trtee.  Ce  fiit  e^ 
fectivement  par  cette  eofisidAatim  politique,  bien 
plus  que  par  les  arguments  Ihédogiqœs  de  ses  ca- 
suistes,  que  Heari  détermina  la  natioti  A  entrer  dans 
ses  vues.  Dans  ses  démarcbes  auprès  du  saint-siége, 
il  se  bwna  i  établir  des  nullités  vraies  ou  prétend 
dues  de  la  bulle  de  Jules  II,  sur  les  dispenses  de  son 
mariage,  afin  de  prouver  que  le  pontife  avait  éli 
surpris.  Les  eardinaui  de  Campége  et  Wolsey  furent 
nommés  légats  a  loiorv  pour  instruire  et  juger  l'af^ 
foire,  avec  des  nouvoirstrés-étendus,  mais  avec  Tor- 
dre secret  au  premier  de  la  traîner  en  longueur, 
dans  l'espoir  de 'quelque  événement  qui  pourrai! 
fournir  un  moyen' de  la  terminer  Al-aniiablé.  Cam- 
pége, soivani  ses  instnclims,  n'ayant  pu  détoumw 
le  Fol  de  aw  i»Djet,  voulut  ençag^ït  rei«è  1 00  Kti- 
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RflBlî  lu  mm.  tmmàé  ^Ut^  ^elle  Ab  it 
ffètétalt  jkrtialà  fi  Rêri  qdî  jitit  comproftiettre  l'État 
flc  sa  fliie  J  elle  insista  sur  W  ïàïiaitf;  de  son  mariage, 
BtKUé  aaiïs  idiilÈ's  IÈ3  forlties  tiviles  cl  canoniques  ; 
è]fe  dEctàra  qu'elle  t^iidhilt  tcsboiisâtilés  des  événe- 
fiients  Icà  ailleurs  ËHnstigtf(b'(irs  d'un  fi^ocëSsi  scah> 
flalbtix;  Qu'elle  récuserait  les  deux  légats,  l'un  à 
6WM  de  soi!  àflimbiite  p&tstitiiiellc  contre  elle, 
St  de  sa  tjualicf  (le  preirilef  inihl^trè  de  »  paiiie 
MTbréëil'autl-b,  {lateeiilfl)  tÈilail  Hil  )*'  l'^vêchÔ 
8è!  Sallstiiify  et  d'autrcS  Taviiilf^  qui  le  rendaient 
KU)Ccl.  i)ii\&  ta  ptetiiiËrè  ééAtiix  (le  la  coinmis- 
Ston,  assemblée  â  blathrriâl's,  compCisée  de  plu- 
iflëtlt^s  évËiiues  et  docteur^  piésidés  par  les  légaU, 
6ttë  ne  cdthparut  que  pour  pi-otË:>ter  conire  la  compt- 
iHicédes  coininl^ircS.  Ohblièi'Clia  eh  vain  à  rinli- 
tnlder,  en  la  (lénotj;atit  au  conseil  d'Ëtat  par  un 
libelle  diflbmaloire,  oti  <l(iclr{ucs  légers  déruùls  de 
^itact£re  étaient  fransrorinés  en  crimes  graves,  où 
l%ft  Insihiiait  ijii'clle  participait  à  lih  complot  contre 
là  ^le  dit  h)!,  où  l'on  supposait  de  sa  part  des  diimar- 
tlieâ  suspectes  polir  gagiier  la  faveur  populaire.  Sur 
^ttfe  lilforme  dénonciation,  te  conseil  pria  le  monat*- 
&iiedeses(!parerdë  fait  d'avec  la  reine.  Callierine.petl 
elihàrilâe  ^ar  cet  époiivàiilail,  çotripanit  à  la  seconde 
sGahce  de  là  coihinission  ;  ihâi^,  du  lieu  de  répondre 
A  flnttirpcllalion  des  légats,  elle  sejeile  aux  pieds  ilii 
Fut,  et  d'un  ton  paJliëlii)ûe  qui  auiiongait  l'émotion 
flfasoil  cœur  peitiie  sùHotl  Visage,  elle  lui  adresse 
të  discours,  ^ue  sa  verlU,  sa  di^bitë,  ses  mallieurs, 
fendirent  eRcore  plu3  (allËliatal  :  »  Sire,  tout  est  ici 
ti  contre  trioi|  je  suis  reinfiiéëlràngëre,  mes  conseils 
k  sont  ToèbrdpreéâujéM.fe  n'attends  rien  de  l'équité 
«  tlé  mesjltgej.  Eu qiiiilarit  tflon  pqys  natal,  toute 
c  Hiâ  ressource  cotilrc  ii  Violence  et  la  niccliaiicelé 
9  de  tties  Ennemis  à  étë  daits.hioii  ùnioii  avec  Votre 
I  Majestë.  J'Ignore  eti  quoi  j'ai  pu  vous  déplaire,  et 
i  comihËhlj'dt  mérita  lë  irai  lé  m  eut  qii'on  me  fait 
i  eiirourer.  ié  proteste  ^uëje  n'ai  rien  négligé  de 
«  tout  ce  qui  est  élf  moi  pour  tiieli  vivre  avec  vous; 
i  que.  dariÂ  toutes  mei  actions,  dans  tous  mes  dis- 
«  Cours,  j'ai  cberclié  coiistainmeht  ce  qui  pouvait 
i  Vous  èlrC  agréable,  et  vous  marquer  mou  entière 
«  Sdulnissîon.  Je  iuîs  votre  épouse  depuis  vingt  ans, 
it  J'dl  eu  dé  voits  fifllsieurs  Ënfanls.  J'en  appelle  i 
i  t}iéiietivo|re  CôUscieilcê  qiie  je  suis  entrée  vief^ 
âddtist  le  prince  Af- 

^  Itiurn  ;  cérémonie  dtl 

rf  haHS;  ieiino  infâme, 

«  ^ij'al  I,  i  riionneur, 

«  et  si  V  ;h  crime.  C'est 

«  de  ïoi  l'ai  droit  de  ré- 

<f  clame  noi  avons  reçu 

«  le  Jou  nus  pour  eue 

■  doués  saurait  douter 
•  Ijti'ils  1  liatilcs  avant 
a  tic  ^ous  iinir  Ensemble.  Au  surplus,  je  n'ai  garde  de 
a  Soumettre  riiâ  caiisc  â  iin  pareil  tribunal,  composé 

■  de  vos  sujets,  clioisis  par  vous,  et  sur  lcs<|uels  la  pré- 
«  Vetilion  et  la  crainte  doivent  avoir  une  tirés-grande 
a  IhDuencé.  Je  vous  siipplic  Jonc  de  Riire  suspendre 
•I  Ë  i^ùlî^è,  dliti  4iU  j'aie  1^  téihps  de  recefolr 


s  d'Espacé  tej  âvlê  et  ISi'  cônSê^  ^é  féS  àtféfi^.  » 
Cattierine,  en  (irohdiiçant  tes  dernières  paroles,  gc 
ïtleva,  lit  Une  profonde  réve'ténce  au  roi,  èl  se  tetîra, 
pour  ne  plus  Reparaître  devant  le  tribunal,  quelques 
citatiorfs  qti'tih  patlùi  faire  par  la  suite.  Cette  scéno 
inattehdiie  avait  fait  une  profonde  impression  sur  les 
juges  et  les  spectateurs  ;  Henri  hii-mémc  en  avait 
jtaru  touché;  il  ne  put  s^cmpêclier  de  rendre  un 
notniiiagc  t)iiblicauxvcrtusdelareinc,à|alenilrear- 
feciiondonlellen'aTait  jamais  cessé  de  lut  donner  des 
prctlves.  Les  légats,  dans  une  visite  qu'ils  lui  tirent, 
testèrent  inutilement  de  l'amener  à  une  séparation 
yolohiairc  :  elle  leur  renouvela  les  mêmes  reproclies, 
tes  mentes  protcslàtitnis,  et  ne  répondit  à  leurs  cita- 
tions ultérieures  que  par  la  signification  de  son  appel 
au  sairil-iiége.  lis  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs 
{irbcédures.  Les  témoins,  au  nombre  de  ti'enle-six  ou 
du  freiue-scpt,  étaient  pour  la  plujiart  parents  du  roi, 
ou  d'Anne  de  Uuulen,  Lcsinrornialiousroulaient  prin- 
cipalement sur  la  consommation  du  premier  mariage. 
Ilfaulavouer  que  tes  preuves  de  ce  f;iit,  recueillies  par 
Ûerliert,  donnent  de  furies  préventions  en  sa  faveur) 
mais  ces  présomptions  sont  singulièrement  atténuées 
par  l'état  d'iaflimiié  du  prince  Ariliur  jusqu'à  sa 
mort;  par  la  conduite  de  Catlierine,  qui,  durant 
toute  sa  viduité,  porta  des  robes  blanches  en  signe 
de  sà  virginité  ;  par  l'interpellation  qu'elle  lit  â  Henri 
ù  te  sujet  en  pleine  audience,  et  à  laquelle  son  ca- 
ractère moral  donnait  un  si  grand  poids.  «  ]|  esl 
à  certaiD,  dit  l^ullér,  que  le  silence  du  roi  en  cette 
«  occasion  fut  regaitlé  comme  un  arcu  tacite  de  iA 
i  vérité  de  ce  fait,  qu'il  avait  un  si  grand  intérêt  k 
■  conlredii-e.  ■  bu  reste,  la  bulle  de  Jules  il  ns 
préjugeait  rien  1^-dessus,  et  elle  accordait  la  dî»- 
pchse,  soit  que  le  mariage  eilt  été  consommé  ed 
qu'il  ne  l'eÀt  pas  été.  Quant  â  la  protestation  du 
prince,  on  a  vu  combien  elle  était  d'à) I leurs  su ffl- 
sammcnt  écartée  par  l'union  subséquente  des  deux 
époux,  par  leur  longue  et  paisible  cohabitation,  et 

Îar  la  naissancedes  enfants  qui  en  étaient  provenuS; 
outccclte  procédure,  qucPennant  appelle  une /iircei 
fut  arrêtée  par  Clément  Vil,  qui,  sur  l'appel  de  Ca- 
therine, éassa  la  commission,  et  évoqua  toute  l'affaire 
aii  saint-&iége.  Alors  Henri,  armé  des  décisions  in- 
formes ou  équivoques  des  universités,  crut  pouvoir  ed 
imposer  A  la  reine.  Il  lui  lit  de  nouveau  proposer 
une  séparation  volontaire,  et,  sur  son  refus,  il  la  re- 
légua à  Amphtill,  prés  de  Dunsiable,  et,  dés  ce  mo- 
ment, toute  relation  cessa  entre  les  deux  époui; 
mais  comme  le  peuple  conservait  un  grand  respect 
pour  sa  vertu  et  beaucoup  de  sensibilité  pour  sa 
ti-isie  situation,  on  reproduisit,  quoique  sans  succès, 
1  3s  insinuations  de  complot  contre  la  vie 

I  soui'des  menées  pour  gagner  la  faveur 

I  )n  lui  fit  ofrrir  le  titre,  les  honneurs  et 

I  !  princesse  de  Galles,  avec  la  Jouissance 

I  lire,  si  elle  voulait  rétracter  son  appel. 

niCr,  élevé  récemment  sur  le  siège  do 
I  :  rendit,  le  2S  mai  1S^,  la  senleoee  t|at 

(  mariage  de  Hp:)ri  \'I1[  avec  CallieHoe 

I  :t  ratiOai^  celui  du  même,  priât»  tuBC 

oiilen.  t^  k  lendemain,  Monijojefut 
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liaigê  fOlaiigliBa  à  Calhetioe,  de  b  part  da 
Yo),  qu'elle  n'était  plaa  aa  femme;  qu'il  ne  lui  était 
plus  permis  de  prendre  d'autre  titre  ((ne  celui  de 
princesse  deuelriére  de  Galles,  et  que,  li  elle  con- 
Kulait  à  se  désister  de  ses  poursuites ,  la  couronne 
serait  assurée  A  la  princesse  Marie,  au  délaut  d'cn- 
ftnis  maies,  Catlierine,  inébranlable  dans  ses  pre- 
mières résolutions,  répondit  qu'aucune  considération 
ne  lui  ferait  jamais  oublier  ce  qu'elle  devait  i  son 
donneur  et  à  sa  consdence;  qu'elle  ne  cesserait 
point  d'être  l'épouse  du  roi,  d'en  prendre  le  titre, 
d'en  exiger  les  droits;  qu'elle  ne  souffrirait  à  son 
service,  qu'elle  n'admettrait  auprès  d'elle  que  lesper- 
'  sonnes  disposées  à  la  traiter  en  reine,  tant  que  le 
saint-siége  ne  l'en  aurait  pas  dépouillée  par  une 
sentence  dénnitîve.  Elle  raya  de  sa  ntain,  dans  le 
procès-verbal  de  cet  entretien,  dressé  parMontjoye, 
tous  les  endroits  o£i  il  ne  lui  avait  donné  que  le  nom 
de  prineesie  ;  elle  y  substitua  celui  de  reine,  et  tou- 
tes les  violences  dont  on  usa  par  la  suite  pour  em- 
péclier  que  ses  officiers  ne  lui  donnassent  le  même 
litre  ne  purent  l'en  feire  départir.  La  sentence  de 
Dunsiable  fut  cassée  à  Rome,  par  un  jugement  du 
33  msi  1654,  qui  confirmait  son  mariage.  Ce  juge- 
ment ue  produisit  aucun  changement  dans  sa  situa- 
tion.  Elle  survécut  deux  ans  au  divorce,  clierchant 
â  se  consoler  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  par  l'expression  de  ses  sentiments  de 
résignation,  qu'elle  déposa  dans  des  Méditationi  tur 
ht  Pioumei  et  dans  un  IVaf  1^  dit  plainlet  du  pécheur. 
Témoin  des  vexations  exercées  contre  ses  plus  fidè- 
les serviteurs,  elle  apprenait  chaque  jour  le  supplice 
cle  quelqu'un  des  grands  personnages  qui  lui  avaient 
témoigné  le  plus  d'intérêt.  Le  vénérable  Fisher  et 
l'illustre  Thomas  Morus  venaient  de  périr  sur  l'écha- 
bud  ;  d'autres  attendaient  le  même  sort  dans  les 
prisons.  Le  spectacle  de  tant  de  victimes  de  leurde- 
volr  et  de  leur  ailacliement  à  sa  personne  augmenta 
les  chagrins  intérieurs  qui  la  minaient  insensible- 
ment et  la  conduisaient  au  tombeau.  Dans  sa  der- 
nière maladie,  le  roi,  qui  avait  toujours  conservé  un 
fonds  de  respect  pour  sa  vertu,  lui  envoya  plusieurs 
messages,  pour  lui  marquer  l'intérÉt  qu'il  prenait  à 
sa  santé.  Quand  elle  sentit  qu'elle  n'avait  plus  que 
«pielques  moments  à  vivre,  elle  lui  écrivît  de  son  lit 
de  mort  cetto  lettre,  où  se  montre  si  bien  son  âme 
tendre  et  reli^euse  :  a  Je  touche  fk  ma  dernière 
«Iteure;  l'afTeclion  seule  dont  je  me  sens  encore 
«  pénétrée  pour  vous  m'engage  à  vous  exhorter  de 
u  prendre  soin  du  salut  de  voire  Sme,  qui  doit  l'em- 
«  porter  sur  toutes  tesconsidérationsdumonde  et  de 
«  la  chair.  En  ne  consultant  que  ces  considérations, 
«  vous  m'avei  précipitée  dans  les  plus  grands  mal- 
«  beurs,  et  vous  vous  êtes  attiré  A  vous-même  de 
c  grands  li-oubles.  J'oublie  tout,  et  je  prie  Dieu  de 
«  l'oublier  de  même.  Je  vous  recommande  notre 
«  filIcMarie,  et  vous  conjure  devouscondiiire  envers 
«  elle  comme  un  bon  père.  C'est  là  ce  qui  a  toujours 
«  été  l'objet  de  tous  mes  vœux.  Je  vous  supplie  de 
«procurerdes  établissements  à  mesnilesd'bonneur. 
«  Elle  voua  seront  peu  à  charge,  car  il  n'y  en  a  que 
ji  tnria.  Je  voua  [HÎe  de  biie  payer  i  toute»  les  autres 


«'penmiKS  qtii  m'ont  tenle  nne  «mée  dehnn  gt- 
«  ges, outre  l'année  courante  ;8Bittcela,  «liesse  tran 
■  veraient  privées  de  tonte  remnrce.  »  Catherine 
lui  témoignait  ensuite  combien  elle  aurait  désiré  de 
le  voir  avant  de  fermer  tes  yeux,  et  eHe  finissait  aa 
lettre  en  l'appelant  son  seigneur,  son  roi  et  sou 
époux.  Elle  expira  le  6  janvier  1536,  au  diiteau  de 
Kimbalton,  dans  la  50*  année  de  son  âge.  Henri, 
à  la  lecture  de  sa  lettre,  avait  marqué  beaucoup  de 
sensibilité.  Sa  mort  lui  anwjia  des  larmes,  pendant 
qu'Anne  de  Boulen,  fbulont  aux  [deds  toute  décence, 
bisait  éclater  sa  joie  d'un  événement  qui  la  délivrait 
de  sa  rivale;  il  ordonna  que  ses  (d»équea  fussent 
célébrées  avec  une  pompe  solenndle,  dans  l'abbaye 
de  PétËrborough ,  oti  on  lui  éleva  an  magnifique 
mausolée,  qui  fut  dégradé  en  1645,  au  milieu  des 
borreurs  de  la  guerre  civile.  Enfin  il  érigea  depuis 
cette  abbaye  en  un  sï^  épiscopal,  en  mémoire  de 
cette  inroriunëe  princesse.  Chaque  trait  de  son  hi»- 
toireatteste  qu'elle  montra  nne  vertu  inaltérable  pei^ 
dani  tonte  sa  vie,  un  grand  caractère  dans  U>nt  le 
cours  de  son  procès,  et  une  résignation  h  toute 
épreuve  au  milieu  de  ses  longs  malheurs.  L'air  de 
gravité  qui  régnait  dans  tout  son  maintien  était 
tempéré  par  un  fonds  de  doocear  qui  lui  avait  coud- 
lie  l'afFectlon  de  son  époux  avant  qu'Anne  de  Bou- 
len l'eût  dégoûté  d'elle,  et  ses  pratiques  de  dévotion, 
que  ses  ennemis  ont  tà  fort  exagérées  pour  donner 
un  prétexte  plausible  aux  procédés  de  ce  biurreet 
farouche  époux,  n'avaient  encore  jamais  laissé  aper- 
cevoir la  moindre  altération  dans  les  sentiments  qui 
les  unissaient.  Naturellement  amie  de  l'ordre,  on  la 
voyait  sans  cesse  occupée  au  milieu  des  dames  de  sa 
maison,  qu'elle  excitait  au  travail  par  son  exemple, 
comme  elle  les  édifiait  par  sa  piété  et  par  son  exacti- 
tude à  remplir  tous  ses  devoirs  de  religion.  Le  peu- 
ple, auquel  elle  distribuait  d'abondantes  anmûnes, 
necessa  jamais  d'avoir  pour  elle  le  plus  profondres- 
pect.  Le  prospérité  ne  l'avait  pas  corrompue,  et  elle 
ne  se  laissa  point  abattre  par  l'adversité.  Ses  mal- 
heurs ne  purent  jamais  foire  mollir  sa  constance,  ni 
la  faire  sortir  des  bornes  de  la  modération.  Les  ri- 
gueurs de  Henri  l'affligèrent;  mais  elle  lui  témoigna 
toujours  le  plus  tendre  intérêt  jusqu'au  derniersou* 
pir,  et  ne  s'obstina  à  lui  retUserque  cequ'elle  croyait 
ne  pouvoir  s'accoi'der  avec  son  honneur  et  sa  con- 
science. Ses  adversaires  montrèrent  plus  de  politi- 
que, plus  de  ruse  ;  mais  la  sagesse  de  ses  conseils  et 
sa  conduite  toujours  mesuréedéconcertérent  souvent 
leurs  projets,  et  les  firent  rougir  jtlus  d'une  fois  de 
leurs  procédés.  Telle  fut  l'illustre  et  infortunée  Cathe- 
rine d'Aragon,  de  l'aveu  même  de  ses  ennemis,  à 
laquelle  la  postérité  a  rendu  les  mêmes  hommages 
qu'elle  avait  obtenus  de  ses  contemporains,  pendant 
que  ses  persécuteurs  sont  restés  plongés  dans  l'op- 
probre. {Yoy.  VHittoire  du  divorce  de  Henri  Yllf, 
etc.,  par  l'abbé  Legrand,  Paris,  1688,  3  vol.  in-12, 
où  l'on  trouve  des  pièces  originales  et  curieuses  sur 
toute  celle  affaire.)  T— D. 

CATHERINE  DE  HËDICrS,  épouse  de  Henri  II, 
roi  de  France,  née  1  Florence  en  1519,  était  fille 
unique  de  Laurent  de  Hédîcia,  due  d'Urt>ip,  et  nJéoe 
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do  pipe  OénKnt  YII.  François  I"  ne  craseDtit  A  la 
doDoer  jiour  femme  i  Henri  II,  son  second  lils,  que 
parce  qu'il  ne  croyait  pas  qu'elle  parvienilrail  au 
trâiie,  et  qu'il  avait  besoin  d'une  somme  considérable 
d'ai'gentque  lui  fournit  Laurent  de  Médicis.  Le  ma- 
riage fut  célébré  à  Marseille  le  28  octobre  1533.  Cette 
alliance  lui  fut  reprochée  dans  le  temps  comme  au- 
dessous  de  la  dî^ité  de  la  maison  royale.  Catherine, 
aïcc  de  la  beauté  et  de  l'esprit,  apporta  de  Florence  un 
goùl  éclaire  pour  les  arts,  et  malheureusement  une 
estime  trop  i)rofonde  pour  celle  politique  italienne 
qui  ne  peut  convenir  qa'i  de  petits  princes  se  dis- 
putant la  souveraineté  momentanée  de  quelques 
petits  Ëiats,  mais  qui  sera  toujours  odieuse  et  fatale 
dans  un  ^nd  royaume  où  tout  se  mène  par  la  force 
des  institutions,  bien  plus  si^rement  que  par  les  ca- 
bales, les  ruses  et  les  perHdies.  L'ambition  de  Callie- 
rine  liit  extrême;  elle  sacrilia  la  France  et  ses  enfants 
au  plaisir  de  dominer;  cependant  elle  n'eut  jamais 
de  plan  lise,  et  il  est  impossiUe  de  lui  attribuer 
aucun  de  ces  desseins  profonds  qui  justilient  aux 
yeux  de  la  postérité  ceux  qui  les  ont  conçus,  même 
alors  que  le  succès  n'a  point  répondu  à  leurs  calculs. 
La  position  dans  laquelle  elle  se  trouva  en  arrivant 
k  la  cour  de  France  ne  servit  qu'A  la  rendre  plus 
habite  dans  l'art  de  dissimuler;  placée  entre  la  du- 
cbesse  d'Elampes,  maltresse  de  ESvnçois  1",  et  Diane 
de  Poitiers,  maîtresse  de  son  époux,  elle  vécut  bien 
avec  toutes  deux,  quoique  toutes  deux  fussent  en- 
nemies. Sans  pouvoir,  sans  crédit  personnel,  on 
aurait  pu  croire,  à  son  indifférence,  qu'elle  craignait 
l'embarras  des  aftiires;  mais  lorsque  la  mort  de 
Henri  II,  qui  péril  dans  un  tournoi  (en  1SS9) ,  t'eut 
rendue  maltresse  de  ses  volontés,  on  la  vit  corrompre 
à  plaisir  le  cœur  de  ses  enfonts,  letu*  offrir  des  spec- 
tacles capables  de  tes  rendre  cruels,  et  leur  donner 
des  fêtes  voluptueuses,  pour  les  énerver  par  la  dé- 
bauche. On  sait  qu'elle  avait  toujours  t  sa  suite  un 
^and  nombre  de  filles  d'honneur,  dont  la  principale 
occupation  était  de  séduire  ceux  qu'elle  voulait  altiier 
dans  son  parti;  et  c'est  au  milieu  des  intrigues  ga- 
lantes, des  plaisirs  et  du  luxe  <|ue  furent  décidés  des 
massacres  dont  le  souvenir  felt  frémir  la  postérité. 
Son  crédit  sous  le  règne  de  François  II,  l'alné  de 
ses  fils,  l\it  borné,  ce  prince  étant  entièrement  livré 
aux  Guises,  dont  il  avait  épousé  la  nièce,  si  malbeu- 
reusement  célèbre  bous  le  nom  de  Mari&-Stuart  (I). 

(I)  L'»Mdoic  uUodU  pronie  le  pto  d'iiillD«iit«  dom  Citlieriae 
)<Miliaas  l«  i^ede  Fnnfolt  11.  Le  Camus,  (iimeui  ciMbIiIc,  BU 
fui  narchud  ie  pdlclerlo,  ftil  (bir(#.  in  IBto,  pir  le  mlnitlre 
CluBdiei,  da  rorur  ucrtlcnnil  on  mémoire  il  CilherlDC  de  Xédl- 
clh  qai,  Tunliiit  roner  les  Gnisn  i  la  compitr  pour  quelque  chOM 
diDS  le  Bouvememenl.  cberchilt,  depnls  ii  dcconveriR  de  la  ninju- 
ralinii  d'Ambolsc,  1  »  atniger  des  mielllgeiiret  aiec  lesulvlotuei. 
Le  CamBs  sul  ln>oi(r  I'iiitisIod  de  voir  Cilbeiiue  utu  [eoioliu,  el, 
telgnaiil  de  wlliciler  le  paremeni  d'une  «Hunie  dae  i  un  |>ère,  U 
dnrdi  h  reine  m^,  el  lui  remit  le  paquet  dont  11  riali  clurgé  ; 
miis,  comme  il  Eortali,  Il  fui  (per^u  par  Hirie  Sloirl,  alors  (poaae 
de  Fnnfols  11.  Celle  prlnuste  terTaii  d'eiplun,  tDjirti  de  a 
bellMutre,  »  doc  de  Gui»  el  ta  cardlul  de  Lornloe  lei  ondes. 
Bile  touptonni  quelque  mrllère.  et  eciiaci  brnsquetneat  da»  le 
abinel  de  Cailienne,  elle  la  Iran»  ouapée  i  lire  le  Aéiiotre.  Snr. 
irIsoMdéconcerWe,  Callietioe  dllqo'elle  neuiaUd'nbliilitmaleDl 
«M  piplen,ellei  remlll  laJeoDe  relue,  pour  qu'elle  lei  porllt  dle- 
■toeu  («dilul.LeCinu  tai  urtltet  pluieon  raiiliiierro|(; 


CAT 


2(S 


Jaloose  d'un  pourcdr  qu'elle  n'exerçait  pis,  ce  fut 
alors  que  Catherine  conçut  le  projet  de  favoriser 
les  protestants,  projet  fatal  dans  un  pays  oit  la  reli- 
gion catholique  était  une  loi  fondamentale  de  l'État. 
En  donnant  anx  novateurs  des  appuis  si  près  du 
trône,  elle  prépara  des  divisions  qui  auraient  amené 
le  morcellement  de  la  monarchie  fï«n;aise ,  ou  la  . 
proscription  de  la  dynastie  régnante,  ai  Henri  IV,  par 
son  courage,  ses  vertus,  et  surtout  par  son  abjuration, 
n'avait  réuni  la  religion  cathdiqué  et  la  couronne, 
alors  regardées  comme  inséparables  par  l'immensa 
majorité  des  Français.  Si  la  busse  politique  de  Ca- 
therine n'avait  pas  d'abord  appuyé  les  huguenots, 
les  opinions  religieuses  n'auraient  pas  produit  des 
guei-res  civiles  si  longues  et  si  désastreuses  ;  mais  les 
intrigues  de  la  cour  enhardirent  les  novateurs,  et 
l'ambition  des  cheb  ne  ronnut  plus  de  bornes.  La 
mort  de  François  II  ayant  mis  le  pouvoir  dans  les 
mains  de  Catlierine  pendant  la  minorilédeCharieslX, 
elle  commença  A  se  trouver  embanassée  des  encon- 
ragemenls  qu'elle  avait  donnés  aux  huguenots  :  flot- 
tant enii-e  les  Guises,  qui  n'étaient  devenus  cheb 
des  calhidiques  que  parce  que  la  cour  ne  s'était  pas 
assex  follement  déclarée  pour  le  maintien  de  la  reli- 
gion de  l'État,  el  les  Condé,  les  Coligni,  qui  se  ser- 
vaient des  protestants  pour  acquérir  du  pouvoir,  elle 
fiil  réduite  à  intriguer  continuellement,  sans  jamais 
obtenir  une  autorité  aussi  grande  que  celle  que  lui 
aurait  donnée  une  conduite  francbe.  Méprisée  de 
tous  les  partis,  mais  s'en  consolant,  pourvu  qu'elle 
les  trompât  ;  prenant  les  armes  pour  négocier,  et  ne 
négociant  jamais  sans  préparer  une  nouvelle  guerre 
civile,  elle  mit  Cliarles  IX,  devenu  majeur,  dans  la 
cruelle  alternative  de  reconnatire  un  parti  plos  puis- 
sant que  l'aulorité  royale,  ou  de  recourir  A  la  res- 
source de  faire  assassiuer  une  partie  de  ses  sujets, 
dans  l'espoir  incertain  de  s'élever  au  -  dessus  des 
factions.  Le  massacre  de  laSt-Bartlièleniy  fut  ordonné 
par  les  avis  de  cette  même  reine,  qui  avait  encouragé 
les  révoltes  des  huguenots,  lorsqu'elle  les  croyait 
nécessaires  i  ses  projets;  el,  pour  connaître  la  part 
qu'elle  y  prit,  il  suRlrait  de  remarquer  la  dissimu- 
lation qu'l  celte  époque  elle  inspira  à  Cliarles  IX, 
dissimulation  qui  n'élait  pas  dans  le  caractère  de  ce 
monarque.  Il  rougissait  de  l'ascendant  que  sa  mère 
avait  pris  siu:  lui,  et  forma  plusieurs  fois  la  réso- 
tution  de  s'en  affranchir;  mais  die  le  maintenait 
dans  sa  dépendance  par  les  craintes  dont  elle  l'en- 
tourail,  et  par  la  jalousie  qu'elle  savait  lui  in^iirer, 
en  paraissant  accorder  des  préférences  à  Henri  III, 
le  dernier  de  ses  fils  ;  ainsi  cette  fbmme  fomentait  la 
discorde  entre  ses  enlïmis  lorsque  la  guerre  civile 
dévorait  le  royaume,  et  redoutait  moins  la  chute  de 
sa  famille  que  de  cesser  un  inslant  de  paraître  né- 
cessaire. Après  la  mort  de  Cliarles  IX ,  elle  exerça 
de  nouveau  la  régence  jusqu'au  retour  de  Henri  III, 
alors  roi  de  Pologne  ;  elle  contribua  aux  malheurs 
de  ce  règne  par  les  événemenls  qui  l'avaient  précédé 
et  qui  étaient  en  grande  partie  son  ouvrage,  et  par 

nili,  ni  les  pramMMi,  ni  les  mtDaat,  ne  pireni  loi  hlre  ncoinet 
ceux  qui  l'anleul  CBnji,  el  les  Gniies,  foroél  d'edmlrar  MB  eoi- 
raie,  «c  couenitreal  de  le  réunir  ea  icboa. 
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t6  fAlrl^bs  BoRt  bile  Ait  ioiijoiita  bcciipée.  Lôt»^ 
^'ëlle  messi  lie  tlvi'e,  en  |S89,  3  l'â^e  de  1d  ans,  la 
fl'ahce  Ëtait  dJnJ  un  ïî  grand  déiioi'dre  t|uc  sa  mort 
Ait  à  peine  l^marcjui^e.  Pour  suivre  1a  conJuite  que 
tint  Catliei'ihe  <le  ftlédicis  depuis  la  mort  de  Henri  II, 
fl  j'âulconsullerl^  articles Fii A nçoI s  it.tiiAitLESlX 
Et  HÉNnl  ll[  :  les  ri^ghes  de  ces  l'ois  ne  sunt  qu'une 
teiiriRiiatioli  dil  sieii.  indirTéreotc  sur  les  oppoisilions 
éè  religions,  doiit  elle  Otait  Incapable  de  seiitir  les 
binséqiiënces,  elle  croyait  à  l'astrologie  jutliciaiie  et 
I  la  hiàgie  ;  iiiéprlsaiit  assez  là  vie  jxiur  l'exposer  au 
[Hvnt  4e  son  àniour-propre,  elle  ainiaii  i  montrer 

Îiux  soldats  qu'elle  ne  icdouiait  pas  tes  hasards  de 
B  guerre;  n'estimant  la  bravoure  que  dans  ceux  qui 
s'a Itaçlia lent  à  sa  personne,  elle  mellait  autant  d'urt 
polir  les  ràire  bien  vivre  ensemble,  (ju'elle  montrait 
d'iiabilelé  pour  brouiller  et  pei-dre  reux  qui  ne  lui 
étaient  pas  dévoués;  prodigue  jusqu'à  la  folie  dans 
tin  temps  où  le  premier  intérêt  des  rois  aurait  été 
(Tavnlr  de  l'argent  à  leur  disposition,  il  lui  était 
impossible  de  concevoir  qu'elle  pût  diminuer  ses 
Repenses,  et,  quand  on  lui  représentait  l'épuisement 
du  trésor  et  du  royaume,  elle  se  conlenlait  de  ré-' 
pondre  :  «  Il  faut  vivre.  »  Sa  conduite  eut  une  grande 
inlfuence  siir  les  mcfurs  de  ce  temps,  et  Ton  sait 
qu'elles  turent  scandaleuses;  ce  qui  donnait  une  nou- 
velle force  aux  i-eproclics  que  les  protestants  adres- 
saient aux  catlioiiques.  On  ne  peut  louer  en  elle  que 
I'ëlét,-^nce  de  ses  manières,  un  amour  éclairé  pour 
es  s(;iences  et  pour  les  aris;  elle  fit  venir  des  raa- 
nuscrîts  précieux  de  )a  biéce  j;t  île  riialic(l),  fit 
uAtir  les  Tuilerjes,  l'hôtel  de  Soissons,  sur  l'empla- 
cement duquel  on  a  élevé  la  Ualle-au-Lilé.  On 
construisit  également  par  ses  ordres,  en  différentes 
provinces,  des  châteaux  i-emafquables  par  la  justesse 
ne  leurs  proportions,  dans  un  temps  où  l'on  n'avait 
pas  en  France  une  idée  des  principes  de  l'arcliitec- 
ture.  Les  libellas  faits  contre  Catherine  de  Médicis 
piit  la  chaleur  et  l'exagération  si  communes  dans 
les  temps  de  faction  (2]  ;  mais  ses  ennemis  ne  l'ont 
[»s  jugée  plus  sévèrement  qlic  les  historiens,  qui 
opt  avoué  que  âon  caractère  était  incompréhensible. 
Comment  condamner  plus  fortement  une  reine  qui 
n'a  cessé  d'agir  depuis  ISStI  jusqu'en  1589,  qu'en 
avouant  que  trente  ^nnées  d'exercice  public  de  l'au- 
(urité  q'out  pas;Bufli  pour  la  faire  connattrel  Elle 
fiit  amtniieuse,  fausse  et  cruelle;  mais  elle  joignit  à 
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(tt  U  plus  Imem  de  ces  libe|lM  tu  celui  qui  est  iiirllné  i  IleDh 
piieiine,  «l  qui  a  pngr  tilrc:  Dacotri  aenicillnx  dt  la  lie,  ne- 
Uait  tl  Hfurltmeuli  it  tt  rOu  CtUtiht  it  Kcilicii,  ISTS,  In-S*, 
réimprimé  pluslears  (ois,  «i  mhM  en  4el9,  in-t*  ;  on  le  reironira 
CMore  dans  le  Jautaa)  it  BenrI  Ut.  C'csi  la  indDtiion  dt  la  Le- 
gt»ia  Caliariaa  Meiliceie  malrii,  lilir,  aclaram  tl  coasHieram 
julu  Kiiirtriiim  rii/iii  GaUki  ilalum  lnrùart  feualt  al,  tï7S, 
ID-^.  On  tllrilioc  aussi  celle  Irgende  »  Henri  Ë«liciiDe.  •(  Ciilicl-lne 
■  iroDiUj  lliLentlei  bnrresho;,  qn'll  Tiiail  lilenduTral.et  que, 
I  si  on  s'eiiii  ailn»st  i  elle,  on  aunli  encore  ci  des  cboscs  bien 
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lies  d^failts  une  îi^iM  q\ii  é'âlM  iritimM  aftt 
ëiix;  c'est  cette  liiîatice  pâi-ticuliâ^e  dèiOii  taradtte 
que  tes  historiens  n'oht  pas  saisie;  c'est  cependant 
parcetic  légèreté  qit'elle  se  dislingue  entre  toutes 
les  femmes  ambitieuses  qui,  placées  siir  lé  trSne,  oot 
conti'ibué  aux  malllelirs  de  l'Iiiimanîlé.        F — B. 

tAtHEÎîmIî  bE  ittiCRbOi*!,  priiicèsse  de  Va- 
vari-e,  swtir  dé  Henri  IV,  naquit  à  Paris,  le  ï  février 
1558.  Elle  [aissa  voir  dés  son  enfance  àë  grandes 
dispositions  pour  l'élude,  et  pafticiiliérement  pour 
ëellc  de  nos  poCles.  TJn  de  ses  préceptetirë  lui  adresa 
iine  ode  conservée  par  Diiyerdier,  qui  ajoute  que 
t^tle  princesse  réiississait  admirablement  ea  poéée 
avant  l'âge  de  douze  ans.  Des  raisons  de  pcrfitique 
déJcrminérent  Henri  TV  à  donner  sa  .stFur  au  duc 
de  riar,  Henri  de  Lorraine,  en  1599.  Elle  ne  c«o- 
seiitit  qu'à  regret  ti  cette  uiiioh,  par  la  raison  qu'eUe 
aimait  le  comte  de  Soissons,  son  cousiiî  germain. 
C'est  à  son  amour  qu'elle  faisait  allusioti  eu  répon- 
dant aux  persoiines  qui  la  coinpiimeiilaîettt  sur  sdà 
mariage  avec  lé  duc  de  Bar  :  n  Peut-être  y  a-t-U  de 
«  grands  avantages^  mais  je  n'y  trouve  pas  tacm 
a  compte,  a  Aùs.>iitùt  qu'elle  eut  quitté  Paris,  le  cfai- 
gi'in  s'empara  d'elle,  les  ennuis  domestiques  vîttrtiit 
s'y  méici',  et  abi-ègèrent  sa  vie.  tlle  nioui-ut,  au 
piistérité,  à  Pfanq-,  Ie13  lévrier  ICM,  cxtréniemrat 
vegi'Cll^  des  personnes  de  sa  maison  pour  sa  dw- 
ceur  et  ses  aiilies  belles  qualités.  Elle  n'avait  pont 
toulu  suivie  leienifilede  son  rjèie,  et  re^ta  om- 
slamiiicnt  Iidéle  aux  prihdpes  de  la  religion  pco- 
tesiante  Hinn  iV  liu  renvoya  en  plaisantant  mu 
demande  des  députés  de  l'oitoii,  eh  leur  tlisaci  : 
«Adressez  vous  à  ma  sœur;  votre  ëtdl  esi  lombêoi 
u  (juenouille  «  Slademoiselle  Caumont  de  \fi  Forte 
a  publié  1  Uutoxre  ucrêle  de  talktrine  de  Bomrbai, 
duchetce  de  var  et  du  comte  de  Soi*«o»i»,  Nancj, 
1703,  in-li,  réimprimée  sous  le  tlu-e  de  Mémoirm 
kisioriquei,  ou  Aneedottt  galaniti  el  teeriiet  de  U 
duclieiu  de  Bar,  Amsterdam,  ITO^,  m-H.  C'est  m 
roman  historique.  W — s. 

CATUEEtlNË  de  Portugal,  relue  d'ÀDgfeterrc, 
régente  de  Portugal,  fille  de  Jean  iv  et  d'£lc<Hiort 
de  Guzman,  naquit  en  1638,  son  père  élaot  eacon 
duc  de  Bia^ce.  On  la  destina  d'abord  à  l^iîs  JS I V  ; 
mais  en  Icùl,  elle  épousa  Charles  1^,  roi  d'Aogle- 
leiTC,  qui  fut  séduit  par  ^  ricUe  dot.  Itidépctit^u- 
meut  d'une  somme  considérable,  Catherine  apporuit 
en  mariage  les  forteresses  de  Tanger  eo  Afrique  et 
de  Uamt^y  dans  l'Inde.  Quoique  vertueoM,  die  oe 
Jiilt  jamais  rélissir  Aio  fairt!  ilnief  du  rçAi  Qlii  n'eut 
pour  elle  que  de  l'estimé-  Accilsée  en  IttrS,  par  des 
témoins  subornés,  d'être  entrée  dans  des  complots 
en  Taveur  des  catholiques  contre  le  parti  t\o\  domi- 
nait alors  en  Angleterre,  ta  chambre  des  comAmtes, 
dans  une  adresse  au  roi,  favorisa  cette  scandalise 
accusation  ;  mais  les  pairs  remisèrent  de  radinellre, 
la  vertu  et  l'innocence  de  Caihfcrille  éUllt  ggnérale- 
meht  reconnues.  Après  la  mort  de  t^harlesll.b 
reine  résolut  de  se  retirer  en  Portugal,  quoitju'eile 
jouit  de  beaucoup  de  considération  a  ta  coor  de 
Jilc<|ue^  II.  EUE  pitiît  [ibU^  LIsborïttë  è&  4699,  lit, 
en  1704,  fut  déclarée  régente  dii  roràûinè  î>ar  le  nii 
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^  Pé^rft  §0B  friiret  qui,  jnfirw  pt  alto^é  d'ufle 
!f|]jre  niélai|i»l|e,  ne  pouvait  pltjs  tenir  les  rénea  du 
^uvememeiit.  patlierine  rnoqira  beaucoup  (le  pru- 
dence et  de  fermuiÉ.  Pendant  sa  riïgence,  l'iinii^e 
portugaise  reconquit  sur  les  espagnols  plusieurs 
places,  et  ç^Up  pr|i)ces$e  était  décidée  à  faire  la 
guerre  à  l'Espagpe  ^vec  beai^coup  de  vigueur;  mais 
ayant  été  contri|riéc  dans  }p  coqséil  par  le  pi'irice  (Ip 
Brésil,  elle  sç  ^éinit  4e  I4  réftence,  et  mourut  peu 
de  teiflps  i)pré^,  le  !}1  (}^'iil>re  ^705,  dans  sa  68" 
année,  laissaift  qu  roi  son  frère  des  irésoi's  considé- 
rables qu'elle  avajt  amassé^  en  Angleterre  et  en 
Portugal-  B— r. 

CATHEBïNE  BEI  I-Oi^BAINE,  HIte  de  Charles, 
duc  de  Uayeune ,  et  iiiéce  du  4i<:  ^^  Guise  dit  U 
Balafré,  aép  en  157o,  épousa,  en  1S09,  Charles  de 
Gont^up,  ^uc  ^e  Hever^  et  depuis  de  Manloue,  et 
mourut  ra  16IS.'  On  dit  (j^i'Henri  IV  essaya,  mais 
vainement,  de  lui  faire  agi'épr  son  hommage. —Une 
autre  C^THEitii^E  qb  Lokbait^e,  lllle  du  due  Char- 
les llf.  uéeâ  rj^ncy  en  IS75,  refusa  la  main  àe 
l'arcliiduc  d'Autriche,  depuis  empereur  sous  le  nom 
de  Ferdinand  )f,  embrassa  la  vie  (religieuse  et  tut 
pommée  eo  ^611,  malgré  elle,  abbesse  de  Reinir^- 
isoot.  £lle  contribua  en  1638  ^  ladéfcuse  de  cette  ville 
fwiégée  p^  Turenne,  travaillant,  à  la  tête  de  ses 
feligieu^  aiUF  fo):liGc^ligns.  Catherine  de  Lop'aine 
fflpwrut  4  Paris,  ep  16^8.  (foy.  B.  Çstael,  ^l'Wio- 
if^quf  de  l^fnraint.)  'f.—o. 

CATHERINE  1",  impératrice  de  Russie.  Quand 
Marienbourg,  petite  ville  de  {.jvonie,  fu|  prise  rar 
Tpl|éfé^iélpr,  |e  20  aoilt  fTQ2,  tous  les  habjianlsju- 
r^t  faits  prisonniers,  et  avec  eux  une  jeune  orphe- 
line d'une  origine  inconnue,  et  qu'un  pasteur  Iu(li^ 
rie|]  avait  recifeillie  par  charité,  sans  prendre  aucun 
§f)iii  de  son  édupatioi).  Elle  venait  de  faire  iinp 
petite  fpF'HPB  •  ™  épousant  \iç  spidat  suédois,  dont 
on  n'entendit  plus  parler  ^dPt'is-  Sa  captivité,  qu'elle 
dut  regarder  conimc  un  malheur,  et  qui  iJéimisaU 
1^  ùpérances  qu'elle  avait  congues  de  sqi^  marjagc, 
la  conduisit  à  devenir  l'époifse  du  souverain  d'un 
grand  empire.  ^Ilc  était  Jolie,  elle  plut  aii  ;faïori 
Uenzikpf.qui  l'obtint  ^  présent  de  Tcfiérémélof. 
Pierre  I"  la  vit,  ^Iprji  poqr  elle  un  goût  que  luj- 
même  sans  dontc  regartfqjl  cpnune  passager,  et  q^i 
l)ie{itAt  devint  up  ^(tfichempnisét'icux.  La  jeune  Li- 
Vfinienne,  qui  ne  sayaitiii  lir^  ni  écrii-c,  avait  l^tj- 
Goup  <j'e«prit,  gt  elle  sut  pretitjre  les  babit^d(^,  les 
gfllit^  qui  conv^nti^nt  A  wn  ni^ltTe-  Voila  jusqu'ici 
iQUt  ce  que  l'on  ^it  de  c^tie  temme  célèbre,  et  ei;- 
ûon  lo  ^i(:tlfl  n>al  ;  cgr  on  trp^vf  Piusi^rs  çi)'ço(ir 
atapcf!»  mcoplées  dcdifï^reiltfs  {pai)iËr«s,  ^an^avf^r 
^  (bri^  rftiwni  de  préfère)-  l'une  ^  l'autre."  pierre 
(a  plasq  (IgRH  m  (luartler  reculé,  dans  ui)e  mai- 
WB  «ans  appai^tlpfti  PA  il  lui  faisait  de  fréyiientes 
lilites;  souvent  i|  y  v^A^it  trm>ll^r  4vec  ses  n|i- 
tmaa.  Çfi  Alt  ^wi  mile  retraite  qu'e|ip  lui  ((pp^a 
deiu  mies:  Anne,  m  4TQS,  et  Elii^L^ti}  ^  i~QQ- 
I.DC*qu'il  partit ,  en  lit  \ ,  paur  ^l^ç  U  guerre  aux 
SUTOi,  il  voulut  l'aïpjc  ppiir  q«n{H8«l  4f  se»  fati- 
eu£i,  et  la  dédafs  »»  éppuw.  ps  ^jt  qu'elle  lifi 
" ''   '      '  I,  pane  que,  dau  tea  f)tuqi)9i  4'^pi:: 
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jc^e  gi)'il  nVprouvail  que  tfop  soaTeni ,  c'éuit 
ffelle  surtqut  qjî'if  aîmait  à  recevoir  de  tendres 
soins  qm  le  rappelaient  â  la  viç.  Il  epl  la  satis^ 
tion  de  la  voir,  dans  cette  campagne  si  rude,  doi^ 
ner  l'exemple  aux  guerriers  lés  ptÙ3'èa!iurdi, 
monter  rarement  en  voiture,  ^t  marcher  jl  t^nl 
à  la  tête  de  l'armée.  Par  ce  courage  yiri],  elle  plif- 
sait  à  son  époux ,  et  lit  fiH'tuiie  lui  offrit  l'pceasicm 
de  lui  rendre  Ip  servie^  lé  pi uq  împortapt  [ooy. 
PiEnitB  }"j|  quand  cette  prjncessq  eut  l'habileté  m 
iraiiei-  avec  les  Turcs  qui  lé  tenaient  enveloppé 'tqr 
les  bords  du  Pruth.  I)  lui  rendit  an  témoignage 
public  de  $1  reconnaissance,  tors()aé,  treize  ana 
après,  atteint  de  |a  inatadîe  qui  devait'  le  conduire 
au  tombeau,'  il  la  ^t  cotironner  avec  une  solennité 
sompiueuse,  ^'écartant  en  cette  seule  occasion  de  n 
parcimonie  accoutumée.  Mais  Catherine,  au  mil i ni 
de  sa  gloiie,  eut  le  malheur  de  n'être  pas  insensiUe 
aux  i|ualilés  aimables  d'un  jeune  chambej{j|n,  no^ 
mé  tâœm  de  la  Croix,  qui  joignait  aux  grâces  d'une 
taille  parfaite  les  traits  les  plus  nobles  ef  le^  p)^ 
agréables.  Pierre  conçut  des  soiipcons  contre  il 
femme  :  il  l'épia,  et  la  surprit  avec  le  jeune  cham- 
bellan, dans  un  (êtc-aiCte  peut-être  innocent,  m^ls 
du  moins  indiscret.  Dans  le  premier  accès  de  sa  fu- 
reur, il  voulait  faire  (ranchcr  la  lèle  de  l'amant,  de 
l'épouse  et  de  là  dame  Ralck,  sceur  de  Hœus,  mii 
favorisait  |cs  amours  de  son  frère.  Un  sage  courU- 
san  sutramefierà  des  sentiments  plus  modérés 
Mœns  et  $a  sœur  furent  accusés  de  malvérsatiph 
dans  la  directiof)  de  la  mai$oi|  de  l'impératrice,  et 
leur  crimi!  vérilablp  fut  caché  sous  l'apparence'^ 
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M  oo  les  engagea  à  hisser  «Hutn^  dans  leura 
pays  des  forteresses  destinées  en  efEetâlei  contenir, 
et  qui  semblaient  l'être  à  réprimer  les  incursions 
des  Tanarea.  La  princesse  Anne,  DUe  aînée  de  Pierre 
et  de  Catherine ,  reçut  pour  époux  le  duc  de  Uols- 
lein.  C'était  briTer  le  ressentiment  du  roi  de  Dane- 
mark, et  la  Bossie  eTTrafa  ce  prince  par  la  gran- 
deur de  ses  préparant;  elle  causa  même  de  l'in- 
quiétude i  l'Angleterre.  Pierre  I",  vers  la  lin  de 
son  règne ,  avait  institué  l'ordre  de  St-Alexandre 
[fewski  :  ce  fut  Catherine  qui  le  conféra  la  pre- 
mière ;  Pierre  avait  formé  le  projet  d'une  académie 
des  sciences  :  ce  fut  Catherine  qui  la  forma,  et  elle 
lionora,  par  le  choix  de  pinceurs  membres ,  celte 
institution  nouvelle.  Od  m  connaissait  pas  sa  fa- 
mille ;  elle  voulut  en  avoir  une ,  et  et  donna  un 
frère  qui  fnt  connu  sons  le  nom  de  SkaTronski.  On 
a  prétendu  que  ce  frère  avait  été  découvert  par 
Pierre  l";  mais  il  ne  parut  du  moins  que  sous  le 
règne  ..i:  sa  prétendue  soeur.  Voltaire,  pour  Hatter 
Elisabeth,  Bile  de  Catherine,  bit  de  ce  frère  un 
gentilhomme  lithuanien;  mais  la  relation  que  j'ai 
eue  comme  lui  sons  les  yeux  le  donne  pour  un  sim- 
ple paysan,  Ce  fut  un  très-bon  liomme,  qui  conserva 
toujours  un  langage  et  un  eitériear  grossiers.  J'ai 
connu  en  Russie  des  personnes  qui  l'avalent  vu. 
Quand  on  réclamait  sa  protection,  il  répondait  dans 
■on  mauvais  russe  :  «  Je  marcherai  sur  mon  petit 
t  Bceur,  et  je  lui  parlerai  sur  votre  afbire.  »  Cathe- 
rine, peu  de  temps  après  son  avènement  su  trdne , 
lomba  dans  un  état  de  langueur,  causé,  suivant  les 
uns,  par  un  cancer,  etsoivuU  les  autres  par  un 
Qlcére  au  poumoD.  Quelle  que  f&t  aa  maladie,  elle 
l'aggrava  par  des  excès  répétés  de  vin  deTokai,  et 
mourut  le  2ï  mailTST,!  l'âge  de  58  ans,  après 
deux  ans  et  quelques  mois  de  règne.  Voici  le  por- 
trait qu'en  a  laissé  le  général  Gordon ,  qui  l'avait 
bien  connue  :  c  C'ét«t  une  fort  jolie  tBoime  et  de 
c  bonne  mine,  qui  avait  du  bon  sens,  et  point  du 
«  toiA  cet  e^trlt  sublime  et  cette  vivacité  d'imagi- 
«  natif»  que  quelques  personnes  lui  attribuaient. 
•  la  grande  raison  qui  la  fit  ai  fort  aimer  du  czar, 
■  c'était  son  extrême  bonne  humeur  :  on  ne  lui  vit 
a  jamais  un  momrat  de  chagrin  ni  de  caprice.  Obll- 
«  géante  et  polie  avçc  tout  le  monde,  elle  n'oubliait 
V  pobit  sa  première  cmdition.  a         L— v— e. 

CATHERINE  II,  Impératrice  de  Rnaûe ,  reçut 
ft  SB  naissance,  en  1729,  le  nom  de  Sophit-AuguM. 
Ellenaquità  Stettin,  dont  son  père,  le  prince  Chris- 
tian-Auguste d'Anhalt-Zerhst,  était  gouverneur  pour 
le  rri  de  Pmase.  Elisabeth,  impératrice  de  Russie , 
lui  choisit  pour  époux  Pierre ,  son  neveu ,  qu'elle 
BTUt  désigné  pour  son  successeur.  La  jeune  prin- 
cesse fut  amenée  à  Moscou  par  Jeanne-Elisabeth  do 
Bolstein,  sa  mère;  elle  embrassa  la  religion  grecque, 
et  prit  le  nom  de  CtUhtrint  Altxiouma,  qui  lui  fut 
donné  par  Fimpératrice.  Le  mariage  fût  célébré 
née  une  grande  pompe,  le  l"  septembre  1745.  Ca- 
therine, Agée  alors  de  seize  ans ,  dut  concevoir  la 
Juste  espérance  de  TCnr  un  jour  dans  son  époux  un 
des  {du  pniaanta  souverïdns  de  l'Enrope  et  de 
l'Asie  ;  mais  Pierre  n'avait  point  d$  Qualités  aima- 
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Mes  ;s(ni  esprit  était  sans  cnltnre;  il  tfahandonndt 
aux  vices  d'un  soldat  crapuleux.  Toutes  ces  circon- 
stances ne  laissèrent  point  à  CatiKrine  l'espérance 
de  trouver  le  bonheur  dans  l'union  qu'elle  venait 
de  contracter.  Réduite  d'abord  à  chercher  une  dis* 
traction  dans  l'étude,  on  peut  croire  que  les  dix- 
sept  années  qu'elle  eut  i  passer  dans  la  tristesse  et 
l'ennui  contribuèrent  beaucoup  â  développer  l'éten- 
due de  .son  esprit  et  la  force  de  son  caractère.  Au 
milieu  d'une  cour  dont  la  souveraine  ne  cherchait 
&  couvrir  d'aucun  voile  les  plaisirs  qu'elle  aurait, 
au  moins ,  dû  tenir  secrets ,  Catherine  ne  pouvait 
contracter  une  sévérité  de  mours  dont  i-ten  ne  lui 
oiïrait  l'image.  Entre  les  amis  de  Pierre,  qui  s'é- 
loignait d'elle  chaque  jour,  se  distinguait,  par  son 
esprit  et  la  grâce  de  sa  personne ,  le  jeune  diam- 
bellan  comte  Soltikoff.  Il  attira  sur  lui  l'attention 
de  l'épouse  délaissée,  et.ce  fut  dans  le  temps  de 
leur  intimité  que  naquit  Paul,  qui  monta  sur  le  trône 
A  la  mort  de  sa  mère.  Soit  disgrâce  ou  faveur.  Sol- 
tikoff,  successivement  chargé  de  diverses  ambassa- 
des, fût  obligé  de  vivre  danslescours  étrangères,  et 
l'atûeuce  commensait  peutrètre  à  l'effacer  dans  lo 
cour  de  Catherine,  quand  parut  4  la  cour  un  jeune 
Polonais,  d'une  belle  taille,  d'une  figure  agréable  et 
d'un  esprit  cultivé  :  c'était  ce  Stanislas- Auguste  Po- 
niatowski,célébrepar  sa  haute  fortune  et  par  les  mal- 
heiusdont  elle  futaccompagnée-  Dèsie  même  jouroù 
le  jeune  PoniatowskI  fut  présenté  â'Ia  cour.  Il  attira 
sur  lui  les  regarda  de  la  grande^ uchesse,  et  bientdt 
cette  première  impression  devint  une  iuclinalion 
fort  vive.  Leur  intelligeuce  n'échappa  point  à  l'im- 
pératrice, et  ne  sembla  point  lui  déplaire;  ce  tut 
métne  i  la  recommandation  de  cette  princesse  qu'Au- 
guste III  nomma  l'heureux  Poniatowski  à  l'ambas- 
sade de  Pétersbourg.  Personne  en  Russie,  pas  même 
le  grand-duc,  ne  songeait  à  le  troubler  dans  son  in- 
timité avec  la  grande-duchesse;  ce  fut  à  sept  cents 
lieues  de  U  qu'on  conçut  des  inquiétudes ,  et  qu'on 
a'occnpa  delà  rompre.  La  France,  alors  en  guerre 
avec  l'Augleterre ,  venait  de  contracter  une  intime 
alliance  avec  l'Autriche,  et  y  avait  fait  entrer  la 
Russie.  Pooiatowski,  lié  avec  le  chevalier  Williams, 
ambassadeur  de  la  cour  de  Londres,  se  montrait  ar- 
dent partisan  de  l'Angleterre,  et  l'on  ne  doutait  pas 
qu'il  ne  fit  partager  ses  opinions  politiques  ii  la 
grande-duchesse.  Ainn,  pendant  qu'Elisabeth,  qid 
savait  mal  se  faire  obéir,  servait  de  bonne  M  tes 
intérêts  de  ses  alliés ,  elle  anit  auprès  d'elle ,  dans 
le  parti  contraire,  son  héritier,  ami  da  roi  de  Prusse, 
et  la  grande-duchesse,  amie  des  Anglais.  Cest  ce 
que  ne  manqua  pas  dé  faire  connaître  A  sa  cour 
l'ambassadeur  de  France  en  Russie.  Louis  XV  avait 
un  grand  ascendant  sur  le  roi  de  Pologne ,  père  de 
la  daupbine  ;  Il  demanda  le  rappel  de  Poniatowski ,' 
et  Ponialovski  fat  rappelé.  La  grande-duchesse 
versa  d'abord  beaucoup  de  larmes  ;  mais  un  nouveau 
choix  vint  bientôt  la  consoler.  Plu^curs  années  s'é- 
taient écoulées,  quand,  par  la  mort  d'Elisabeth, 
Pierre  Illparvintautrône  impérial.  Cet  événement 
ne  lit  qu'acoroltre  dans  les  denx  époux  leur  éloigne- 
ment  réciproque.  L'ambition  de  régner,  réunie  à  la 
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cr^Dle,  de  trouver  dans  Pierre  III  un  tjnn  impte- 

cable,  déiermina  Catherine  à  emplofer  tons  les 
tnoyens  pour  le  [»^ipiler  du  trdne.  Une  conjuration 
tilt  formée  au  sein  de  la  retraite  de  PriterhotT,  où  la 
nouvelle  impératrice  ne  temUait  occupée  que  dn 
Min  de  caclier  us  chagrina  et  «ea  amours.  Cette 
coojantion  était  dirigée  par  le  comte  Panin ,  par 
une  jenœ  femme  d'un  caractère  hardi  et  entrepre- 
nant, la  princesse  Daschkoff,  et  par  Grégoire  Orlotf, 
jeune  otAder  des  gardes,  inconnu  à  la  cour,  qui 
avait  succédé  à  Poniatowski  dans  rintimité  de  ôt- 
Iberine.  Pien«  ill  se  rendait  chaque  jour  odieux 
aux  Rosses  par  son  espèce  d'idolâtrie  pour  les 
mceurs  et  ta  dtsdpline  prussienne,  par  un  caractère 
sans  ncMesse,  par  une  conduite  et  des  vues  pt^iii- 
ques  qui  ne  laissaient  pùnt  d'espérance  pour  ion 
régne.  Tons  ceux  qui  méprisaient  le  caractère  du 
nouvel  empereur,  loua  ceux  qui  aspiraient  à  la  b- 
venr  de  l'impérairioe,  et  qui  espéraient  gagner  ànn 
changement,  se  jetèrent  dans  le  parti  de  Catherine. 
Au  milieu  des  mœura  galantes  et  voluptueuses  de  la 
cour,  l'idée  de  conspirer  pour  une  femme  jeune  et 
«maUs  donnait  à  la  révtdie  même  une  certaine 
couleur  romanesque ,  qui  en  bisait  disparaître  l'o- 
dieux et  qui  séduisit  la  jeune  noblesse.  Cependant 
la  oons(Mralion  était  sur  le  point  d'être  découverte  , 
et  l'un  des  coiyurés  avait  été  conduit  en  prison , 
lorsque  les  cheb  réscdurent  d'éclater,  Catherine, 
avertie  du  danger,  quitte  Féterhoff  au  milieu  de  la 
nuit;  elle  But  une  partie  du  diemin  sur  une  char- 
rette de  paysan,  et  paraît  à  Péierabourg,  où  tout  se 
préparait  pour  h  proclamer  souveraine.  Les  troupes 
étaient  gagnées  ;  le  peuple,  séduit  par  les  conjurés, 
se  précipitait  au-devant  d'un  règne  nouveau.  La 
con^iration  avait  éclaté  dans  la  nuit  du 8au  9  juil- 
let 17S2;  dans  l'espace  de  quelques  heures,  une  ré- 
volution, qiù  s'acheva  pre»]ue  sans  obstacles,  mit 
l^tberiDe  à  la  tète  de  l'empire  de  Busùe.  Les  con- 
jurés eux-mêmes  furent  étonnés  de  leur  succès.  On 
a  beaucoup  vanté  la  modération  que  Catherine  mon- 
tra i  la  suite  de  cet  événement  ;  mais  elle  avait  elle- 
même  plus  que  des  torts  à  se  taire  pardonner,  et 
des  rigueurs  inutiles  lui  auraient  bit  perdre  la  po- 
pularité dont  elle  avait  besoin.  La  mort  d'un  seul 
bomme  parut  nécessaire  ,  et  Pierre  111  fut  étranglé 
dans  la  prison  où  il  avait  été  enfermé  par  ordre  des 
conjurés,  et  du  moins  avec  le  consentement  de  Ca- 
therine. [Toy.  Obloff.)  Elle  avait  bit  de  grandes 
promesses  t  son  avènement  au  trAne.  Pour  apaiser 
les  murmures  qu'avait  bit  naître  la  mort  de  PierrelII, 
et  pour  consolider  son  autorité  nouvelle ,  l'impéra- 
trice chercha  d'abord  i  justifier  les  espérances  qu'elle 
avait  données.  Elle  Qatta  habilement  la  vanité  de  la 
naUon  ;  afTecta  un  grand  dévouement  pour  la  reli- 
gion et  ses  ministres;  se  lit  couronner  avec  une 
grande  pompe  fa  Moscou.  Dans  les  premiers  mois 
de  son  régne,  elle  s'occupa  d'encourager  l'industrie 
et  l'agriAdture,  de  créer  une  marine  -,  elle  Ht  d'utiles 
rêglemraU  pour  la  justice  :  elle  aurait  peut-être 
bit  oublier  les  moyens  violents  qui  l'avaient  fSit 
monter  sur  le  trtoe,  si  elle  se  fût  bornée  à  amélio- 
KT  le  tort  de  ses  aiijeta,  et  «i  elle  n'avait  eu  que  la 
TU. 
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noUe  ambhîon  de  diilber,  tu  lien  d'étendre  et 
d'a^vndir  un  empire  barbare  et  d^jè  sans  limi- 
tes. Dn  an  après  la  révolution  de  1762 ,  elle  for^a 
tes  peu[rfes  de  Courlande  i  renvoyer  leur  nouveau 
duc,  Charles  de  Saxe,  et  A  rappeler  Biren,  qui  n'a- 
vait laissé  parmi  ses  sujets  que  le  souvenir  de  ses 
cruautés.  Catherine  s'essayait  ainsi  &  se  fbire  l'arbi- 
tre violent  de  ses  vwsins.  La  mort  d'Auguste  111, 
roi  de  Pologne,  ne  tarda  pas  t  lui  fbumu'  roccasion 
d'exécuter  ses  projeta  ambitieux.  Elle  employa  ses 
ambassadeurs  et  ses  armées  pour  bire  couronner  i 
Varsovie  l'un  de  ses  premiers  amants,  Stanislas 
Poniatowski  ;  elle  espérait  que  ce  nouveau  monar- 
que serait  dévoué  aux  intérêts  de  son  ambition  ;  elle 
n'avait  rien  à  craindre,  surtout  d'un  prince  dont  le 
caractère  faible  lui  était  connu,  et  qui,  par  l'opposi- 
tion même  qu'il  avait  trouvée  parmi  ses  compa- 
triotes, himit  croire  qut  la  Pologne  serait  toujours 
trouUée  sous  son  règne.  Tandis  que  Catherine  don- 
nait un  prince  de  son  choix  aux  Polonais,  le  nom- 
ta«  des  mécontents  s'accroissait  chaque  jour  dans 
son  empire ,  et  plusieurs  complots  se  tramaient  fa 
Moscou  et  à  Pétersbourg,  Le  jenne  Ivan  («oy.  Ivan], 
du  fond  de  sa  prison ,  ranimait  les  espérances  des 
conspirateurs,  et  son  nom  était  un  point  de  rallie- 
ment pour  tous  ceux  qui  se  plaignaient  du  règne  de 
Catherine.  Comme  ce  prince  ftit  tout  i  coup  massa- 
cré dans  la  forteresse  de  Schiusselbouif ,  où  il  était 
enfermé,  les  murmures  contre  Catherine  redoublè- 
rent, mais  les  projets  de  ses  ennemis  s'évanouirent. 
Lacoordel'impénlriceneftitplus  troublée  que  par 
quelques  intrigues  où  la  galanterie  se  mêlait  i  la 
politique ,  et  qui  n'avaient  d'autre  objet  que  la  dis- 
grâce on  le  remplacement  d'un  bvori.  Du  sein  des 
plaisirs  et  des  fêtes  que  dininail  Catlierine,  elle  s'oc- 
cupa pendant  quelque  temps  de  réformer  la  légis- 
lation de  ses  États.  Des  députés  de  toutes  les  pnrrio- 
ces  se  rendirent  par  ses  ordres  i  Hoscou;  on  com- 
menga  par  lire  dans  ceUe  assemblée  les  instructions 
traduites  en  langue  rume,  et  dont  l'original,  écrit 
en  hantais  et  presque  tout  entier  de  ta  main  de 
Catherine,  a  été  déposé  depuis  dans  la  UUiothèque 
de  l'académie  de  Pétersbourg.  Tandis  que  la  plu- 
part des  députés  applaudissaient  i  Foavrage  de 
l'impératrioe,  les  députés  samoyèdes  se  contentèrent 
de  demander  drâ  lois  pour  contenir  Pavidité  des 
gouverneurs  qu'on  envoyait  dans  leur  pays.  Tant 
de  nations  réunies  ne  pouvaient  s'entendre ,  et  re- 
eevùr  les  mêmes  lois.  Dés  les  praoùéra  séances,  on 
avait  parlé  de  donner  la  liberté  aux  paysans.  Celle 
seule  propoùtion  pouvait  être  le  signal  d'une  révo- 
lution sanglante.  Catherine,  qui  asaistait  aux  délibé- 
rations dans  une  tribune  séparée ,  se  bâta  de  ren- 
voyer des  législateurs  auxquels  il  ne  manquait 
qu'iUK  occasion  pour  devenir  dea  bctieux.  Avant 
de  se  séparer,  les  députés  donnèrent  à  l'impératrice 
letitre^Mérsdf  (apoIris.L'Eun^crut  voir  une 
nouvelle  Sémiramia ,  et  semUait  lipém  avec  Vol- 
taire: 

C'est  dn  Nord  aajonrd'bnl  que  noua  vient  ta  lumière. 
La  plupart  des  « 
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entra  tjïci|rflue  ft  ^Im  ;  ailf  i)coupa  lm)le«  k» 
))pucli^  de  tf  feuffmf^i  tf  p'fl^t  [¥HM|rR  Uu(  oe 
qu'elle  dé^iiaiF-  Csf  vaiqes  tflpmivss  de  légi^plïpfi 
n'ét4i^t  pat  ps  qui  ocplpfiit  1«  i>>ms  Caih^ipe  ;  elle 
qpiirriùait  pq  sqci^t  ]q  «leEsein  d'fiiHrvir  bwte«  )«s 
Wi»ance«  ^  Nqr^i  ^>Mvefi»it  à»  It'Wm  VW 
l'Anglelen^,  fH  demandait  d^jt  à  lu  ftol&gM  Pltt^ 

russes.  U  pbinet  ^  Vn^llpg,  q)ii  fut  amiti  de 

Hs  praipt»)  cirprc^s  ^  fmAFT  «h  p^Iksw^  un  pwii 

^nt^la  liwei  q^ai^iln'eiqplajsgHqdeïiiuvePS 
)D«uf^ga]it4  :  il  prqnût  de^  wcours  q^i'il  w  dflOQa 
gaint,  e^  ne  fît  911e  feuraJF  à  nmnéralçiGe  de  na^- 
Yei||]](  préta^te^  fPWf  apcpipi^lir  ^  de«sBiog.  Pour 
arrËter  l'an)bili)ti)  df)  Ç»t||frjw,  fll)  WDplPya  im  BU- 
H¥  looïW.  «H"  fiP'4  fWWi  Mï  'OMrfW  4  l'dVMtage 
tlcG  &us«»:  Pq  paniiqt  ft  en^gar  lil  l'fVte  4  dMi- 
Hir  U  guerre  û  la  EllWSif  t  Î^  ïieil  eippire  dei  Ouo- 
maw  permit  dapfoetle  tmerrel^  i^^laliop  dti  pu»- 
(^ce  et  de  grapdeur  im'H  smH  wnm^^t  ep  Eu- 
rQ[)e;  le^  'fui^  furent  bami^  («fty.  ^qviijWJFS); 
plu«ieui«  de  leun  provinces  envahies  ;  le  pavilkt» 
viçioTJfHif  dss  Busfw  paEtit  dan*  les  oiara  de  )a 
Cr<i<%  ;  el ,  wr  les  tnnla  de  li  I^éva ,  m  (iirHu  te 
projet  Tomanesqae  de  faira  revivre  k»  républiques 
de  Sparle  et  d'Âth^nei,  pouf  les  opposai:  i  la  Porte 
Qliomane:  iu  milieu  de  ses  viotoitea  contre  les 
Tuns,  Calberioe  pwrsuivaii  se»  prttjeU  etaUB  la 
Pologne.  Cwuoe  rile  redoui&il  l'oppçsitiu)  des  {lali- 
tances  de  l'Europe ,  elle  assooia  k  sa  politique  les 
CQVn  de  Berlin  et  de  V»diWi  qui  signévept,  fn 
iTli,  la  Ibineus  traité  de  pcitage  :  I4  Bussia  eut  Iqs 
provinces  dont  elle  flirma  les  gpusernemenii  de 
PolQt^  et  de  Hollilow,  M  Cathecise  se  réserva  Piq- 
fluepce  eicluBive  sur  1^  Polo^ie ,  avea  la  garantie 
de  la  Fonslilutioa  pokioaise  et  de  h  qui  restait  i  la 
t^blique  de  son  anoien  territoire.  Une  anote 
atvÉs  le  pactaga  de  la  Polopie,  la  pabi  fut  si^de  k 
Kainardjt ,  antre  la  Bussie  et  h  Borta  OltomaiM. 
Catherine  mcouMEva  de  mfi  eenquélea  qu'Aiof, 
3>ngarofc  et  Kinbun  ;  nais  e)|e  se  lit  SMÔrder  la 
Ubre  navigation  de  l«  mer  Noire  ei  lUndépendanoe 
de  ^Crimé«.Saraelltt  ÎHdApendanc0,qni  n'était  qu-il- 
juuire,  la  Grimée  daùslen  eÔndépcodanla  d«  Oa- 
liieriae.  fletto  fai%  ù  heureuse  peux  hi  Bussie  avait 
encore  un  aulea  avuitage ,  eehii  de  \em  à  propai. 
Pau  la  isiàûéme  année  de  la  guwre,  Homoii  et 
[dusieun  eniiea  «hipa  avaient  été  ravagées  par  h 
lieale.  Preaguf  daaa  ta  néme  lampa,  lui  aveqïuiie*, 
naminé  Pu^luher,  qui  prenait  te  nom  de  fHtri  IU, 
était  pamenu  i  soutâver  plusieuva  pvovinees  de  la 
Hussta  orientale.  La  pai"  ■■ee  les  iSiitiael  le*  évé- 
nements qui  l'avaieat  pcécédée  n'empéciiàrent  pas 
r-attention  du  peuple  et  de  le  cour  de  se  port^ 
lar  an  nouveau  fevori  de  riiqpératrioe.  Pntemkln , 
qui  pendant  plusieurs  années  jtiua  un  si  ^rand  rôle, 
ûerçait  aloca  spr  l'esprit  de  Catherine  le  même  as- 
cendant que  Grégoire  Orlo7,  et  tenait  arec  elle  les 

^m  de  l'çflip're-  Pe  ftn  lui  W"  witPï»  ^  sopmet- 

Ire  la  Crimée,  qui  en  fit  une  province  russe,  et  porl^ 
lea  tbaHea  (le  Û  Buiùê  Jua^^n  ddft  du  Caucase. 


fntiia  w'-é'lfl  KBOulnti  ainai  tea  A 
«mpire ,  Cttlianne  voulut  ae  monlM  dena  lea  pi»- 
vince*  qui  avaient  été  loulevéps  p«r  Pnptsahef  t  « 
la  vit  laiia  tuF  le  Vidga  et  eusnilii  aur  le  fior|rsthèM 
une  navigation  qui  lui  plaisait  dtaiant  plus  qu'elle 
n'était  paa  tans  danger;  en  elle  iietieii^it  les  mm- 
lionp  d'élonner  par  aoa  OdiuMB  des  «uitisana  liaol- 
des ,  «1  ce  n'éuit  paa  alan  un  maneaia  owfM  Ab 
feiren  eourque  d'sftioier  iu  |wi  de  pallwnn«da. 
Ce  fut  pour  oitarmer  tes  luislra  trop  pRoiongés  de  « 
voya^  que  Catlmiee  dttifîhuia  aui  aMgneoMlaa 
plus  polis  de  la  eoim  laa  divers  ohqiitwa  dy  BéH- 
Mtr«  de  Hannantel,  qu'elle  laa  eliaagea  de  Induîaa, 
et  elle  se  réseiva  pour  dle>méjnf  un  de  ces  olia|d- 
tres.  L'aiiclievèi)ue  de  Panis  avait  l^noé  un  niando- 
ment  contre  l'ouvrage  eviginal  i  elle  veuhil  que  h 
traduction  fèt  dédiée  h  i'andievéque  de  St-Péuie- 
boiirg.  Bevenqa  dominatrice  de  la  Taurid»,  elledé- 
ûm  la  OBiiiialire.  EUe  y  était  enooursgée  par  Be- 
lemkiu  ,  qui  voulait  hirè  de  ce  voyage  une  iMigue 
pompe  uiomphale,  et  par  11  entretenir  sa  souveraine 
dans  le  deseetn,  tant  eélebcé  par  V(4taipc  e(  quel- 
tjuea  autres  philosephe» ,  de  chasaw  les  Vurtt  de 
Constantinpple.  Suv  une  reuts  de  ppts  de  1,600 
lieues,  on  ne  vet^alt  queHles,  déewations  tliéttonlea, 
(westiges,  enefaaulements  ;  optaient  de  grands  feux 
allumés  dans  leute  la  longueur  du  ^emin  ;  des  iihi~ 
minations  dans  les  villes  ;  des  palsis  au  milieu  des 
campagnes  désertes,  et  ces  palais  ne  devaient  être 
habités  qu'un  jeur  I  cVlaienl  des  villages  et  même 
des  villes  nouvdlement  formées  dans  les  Miiludes 
où  les  Tartares  avaient  naguère  conduit  leurs  lrott> 
peaux,  hrtout  une  nombreuse  population,  Plmage 
de  l'aisance  et  du  lx>ntieur;  ^rtoul  des  danses,  des 
chants ,  les  hommages  de  cent  nations  dineientes 
qui  se  précipilatenl  au-devant  de  leur  souveraine. 
I)  y  avait  dans  tout  cela  de  1^  fiction  et  de  la  véril^. 
Catlierlnc  voyait  de  loin  des  villes  et  des  villages 
dont  il  n'exisllàit  que  les  murailles  extérieures;  de 
près ,  elle  voyait  un  peuple  nombreux ,  mais  ce 
(néme  peuple  courait  pendant  la  nuit  pour  lui  dm- 
ner  pluî  loin,  te  jour  survant,  un  spectacle  semblablf . 
Catherine  fiit  visitée  sur  sa  route  par  deux  souve- 
rains, le  roi  de  Pologne,  Stanislas- A uçusie,  quVlfe 
revoyait  après  vingt-trois  ans  de  séparation,  phjis 
aimable  que  jamais,  ni^is  qui  n.'étaii  plus  ahné ,  et 
qui  ne  reçut  qu'un  accueil  graci(;ux' ^  de  vaihfs 
promesses,  et  Joseph  tl ,  empereur  d'Allemagne  , 
nul,  re^dé  alors  comme  Ip  plus  puissant  souve- 
rain, de  l'Burope,  orn»  le  trlompliç  de  la  ftère  sou- 
veraine, et  affecta  de  n,'ëtrç  que  le  p)u$  illustre  de 
ses  courtisan;.  Lorsmje  llnipératrice  lut  sur  un  arc 
de  triomphe  élevé  dans  h  ville  de  Chsrson  cette 
Inscription  qui  annonçait  le  but  du  voyage  :  s  Cesl 
s  ici  fe  chemin  de  Byzance,  »  Joseph  renouvela  h 
promesse  (fu'il  avait  bite  dans  renfrevue  de  Moh|- 
Ipw  d'aider  Catherine  dans  l'exécution  de.  ses  d^- 


seins.  A  peu  prés  dans  le  même  temps,  deux  çqufa, 
qui  s'éiaient  montrées  les  amies  de  f^  Bifs^ie,  tnt- 
vaillalent  i  lui  susciter  que  double  ^erre.  Fréd^ 


rie  11  éiait  moct;  frédéric-GulDatime ,  spn  mifiçoh 
mat,  u  ressouvenait  d'avoir  jté  mat'  açciieiUi  par 
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dHffiftin  éàài  uK  Vtjfstge  8  KtéHbôtfr^ .  u  tmahi 

en  flMriHits  tté  àimHM  çimhMt  à  tetté  pritic^ssè 
d'Huit-,  qbéllfa€  tempS  S^t  iltm  dëfiâTt  ponr  la 
•tioiiSé,  Bgtië  fan  trâlie  flé  câfiltllCrÉe  Ifetia  PriUlce. 
L«  dfctlz  liôHH  se  rétlftll^nt  boUr  èil^^r  la  t>orte 

ettdbifie  fct  hi  B^m  t  priàm  m  ma^  tnhtré  \k 

Attate.  LU  TUM  dS  fUi^rit  pàl  pllis  hïbféux  dàiU 
ceiW  |ti#N  ^ill  dé  levaient  été  ddus  Id  eOËrrâ 
fIFéceileiltt!.  va  ptnlt  MUitier  qli'ltï  aurfiie»!  Util 
■M  «trt  t!HM«  tte  rmà^,  si  bâiherlné  avdri  Ëb 
JH  a&Aaiet  eu  nièliiêfit  ëUt,  et  ai  Cllt  he  d'étalt  pii 
«M  iH«faac«t!  p8tt'tllujlëurSI)l«i!^bionB  des  ttuisÂSticed 
dirMiennei.  La  ^ii  M  signée  a  Tassi  en  1792. 
Cktbertne  garda  Olsbliâtof  et  to'iit  le  \ayi  stiiié  èri- 
tre  le  BtlS  et  le  Dniester,  fendant  que  la  ItuSsIe  élàïl 
oahlpée  S  combattre  leS  TtlltS,  Gtntâvë  III  ik  mil 
CH  Mihnanie,  fit  meiiaça  un  iHoMëllt  St-WtersJxilirg. 
Itirès  fltUJt  dhs  d'tiné  eUèrrë  oA  les  Suédois  et  tés 
RilUéï  Nttnlmilittht  nvkc  des  iatxH  varié»,  on  ton- 
aWâ  Wërfla,  I&  iî*  ùoftt  U96,  une  pâU  quf  rie 
Aàhgeft  rl&i  hUi  limilèâ  dpi  iieai;  Étais.  ïbutes  Id 
«ehts  iMiicllêéiJ  Â  la  BUtelfe  semblaient  âïdir 
«Igifierltd  là  fifépbildÉmiee  jKflitlqufe ,  et  devaiefat 
HllmibtA  l*amblllah  de  tiallierihe.  L'ihtluencc 
4B*ël(è  ^étftlt  rtsetïée  sut  \i  Pologne  ùprê§  îé  pre- 
mier («ittagé  ressëlËtîlStt  itcaiJcoup  Â  Une  soUveraî- 


at 


il» 


DCté  ,  et  déplaisait  aux  Polonais;  elle  eicltait  aussi 
la  jalousie  dea  pnisNBMi  capwtagMPtest  qui  les 
ItteintMM  iHniiKftéttm  l'etiviË  iK  ^  pBttlgl^  tW 
m  TfeUif  du  iettltaiM  de  la  fépublîqne.  L'Autii- 
die,  et  surloui  la  tinsse,  engagèrent  publiquement 
iM  Potomis  à  déftndra  lear  hidé[inidaiice  j   afln 

d*oHi^  Ciithértiia  S  ptehoti  m  {hhi  décisif,  ca- 

itieriiie  Uïilait  encore)  niaJs  èllee^dâ  enlin  âùx 
intrigues  de  ses  TaToris,  qui  espéraient  aroir  en  Pt>> 
hfftB  un  grtnd  mmibre  de  pajflitls.  Ih  èrittijilêrtl 
âH  eihissalréà  I  tâisdîle  [ioi(r  échauffer  les  esprits 
et  aoiiDer  le*  orateurs  de  la  diite  contre  j'impéra- 
Irieo)  Chaqoa  imiin)  ils  nwttaieni  Sros  les  y*u«  de 
eaiheriii*  m  gtuttmés  qu'il*  «^■aiellt  fait  composer 
Cux-mémês,  eFdaus  lèsijnelles  celle  prîncesie  était 
accablée  dei  iniures  les  plus  grossières.  Catherine 
fil  ee  qn'm  désirait;  ei  ithtn  de  deiHmer  POnhl- 
(OvTSkl,  ^'tillë  fltàif  ^ll  f6).  L'a  iiouveau  partage 
âe  U  Polof^  fut  arrèié  entre  le  roi  de  Pinisse  et 
l'impératriee  44  Banie  tv  1TS8,  et,  l'année  sut' 
«iitSi  eHté  ébotm  itiilt  edflère,  déflnlfÎTenieilt 
phrla^  enflé  ces  deui  souverains  et  l'Autriche  j 
IMrdit  )iisi)n'I  tca  Mm.  Quetaïc  temps  spPës,  C»- 
iherhifl  réoaft  |  mn  emfflrfc  Is  00lH-l«(do,  la  Saittiî-: 
élÛË,  lÈ  Sérfliiaife  et  (B  fefiite  de  î-llléri.  A  cette  épo- 
que, la  révolution  qui  avait  éclaté  en  France  me- 
naçait de  changer  la  fem  de  t'Bnrope.  Catherine  vil 
cette  révohnioh  aTCc  Mùrrcur:  mais  au  fond  du 
(Xeor,  elle  n'était  pas  tÂcliée  de  voir  les  puissances 
Biéridionales ,  et  ntriout  la  France  qu'elle  n'alnlail 
pMnt ,  ébftïlées  par  de*  trtWWes  dcftt  rhistoirt 
n'offrait  pùint  d'exemple.  Elle  dt  à  plusieurs  émi- 
pés  un  accueil  généreux  et  leur  prodi^a  des  pro- 
messes qu'elle  ne  teuhrit  peint  ICTifr,  En  1Ï94,  UM 
tmarreclion  ayant  éelatâ  eti  Pà1o(^è,  teidernieKj 
eftbrts  des  Polonais  pour  reconquérir  letir  indépen- 


é&ntê  Ihi^t  répFM  jnf  &mnhe  fBam  liti  d^ 
ptèmiëK  eflëls  de  lll  rËTbIuKoh  n-ânc^ise.  Le  tiiii- 
sStrfe  ae  Prafeut  et  la  ruIHe  entière  dé  {jlusleiiHi 
ittovinirei  [boy.  SdtlTAi(Dit|  afcliéfCfëfll  ik  soUraet^ 
Ire  te  hidltieuréUt  pays  'qae  l'Êtirope  aurait  dû  s'êtii- 

E'  fesser  dé  défendre,  et  (illi  défait  olH'lr  comine  uh^ 
Arrière  aliï  ttli-KsIUnS  âh  ItUsSes.  tatliëriné  venait 
dB  cbrtiiflebcer  COiilrt!  la  Pehsê  (liiè  guerre  qui  n'i- 
ait  èncof è  sl^àtèe  '^&r  dUtlin  Sv^iicinciit  reiiiai'ijua- 
B)e,  et,  si  Bnen  croit  ttUelillléE  historiens,  elle  nour- 
i^âsàlt  le  projet  dé  rcUblir  l'etlipire  du  iMogol  et  de 
détruire  lï  dcihiinaiioh  anglaise  dans  le  Bengale, 
lorsqu'elle  tut  ft-appêe  d'Uiie  apoplexie  tbudroyanle, 
qui  la  pi-èclpilâ  dans  le  tombeau,  le  9  novembre 
If 96,  il  Yigé  dé  bV  ans,  api-és  UK  régne  de  trente- 
trois  ans  et  deinî.  Catlierme  à  été  jugée  diverse- 
ment par  les  Mstoriens  ;  les  uhs  ont  vanté  ses  qua- 
lités avec  exag 
comme  une  pi 
jée.  Ce  qui  i|o 
louange  et  de 


X  qui 


ton  intimité, 
ànibitioii ,  et 
rigne.  Les  de 
très  reaouiaiei 


Catliei;ine  mo 
d'unefcmmé,! 
grand  prinCe. 
tèreni  qu  au  U 

niiére  fbt  upe  source  de  ^ndale  pour  ses  sujets; 
la  seconde  troubla  souvent  le^epos  de  l'Europe,  et 
lui  flt  préférer  un  vain  éclat  à  une  durable  renom- 
mée. Il  ^faut  pourtant  convenir  qu'elle  fut  plus  ré- 
servée dans  ses  amours  <]ue  l'impératrice  Elisabeth. 
Au  milieu  de  ses  intrigues  galantes,  elle  déploya  un 
art  peu  commun,  celui  de  contenir  ses  amants  les 
uns  par  les  autres,  de  les  renvoyer  ou  de  les  rap- 
peler à  propos,  et  de  les  faire  servir  à  ses  desseins 
politiques.  Au  reste,  les  intrigues  de  ses  favoris,  les 
plaisira,les.cliagrias,.Jes  tracasseries  del'amoiir,  ne  lui 
tireutjaiiiais  perdre  dq  vUe  les  projets  de  son  ambition; 
eHe  donnait  à  la  (bis  des  rendez-vous  à  ses  amants  et 
travaillait  avec  ses  ministres;  dans  le  même  temps, 
elle  envoyait  un  message  amou:;eux  à  quelque  offi- 
cier de  ses  gardes,  éprivait  une  lettre  pjiilosopliique 
à  Voltaire  ou  au  roi  de  Prusse ,  kf  signait  l'ordre 
d'attaquer  les  Turcs  ou  d'envatiir  la  Pologne.  Pas- 
sionnée pour  la  renommée,  elle  flattait  tous  les  écri- 
vains d'une  grande  réputation,  dans  l'espoir  d'être 
flattée  à  son  tour  dans  leurs  écrits.  Quoiqu'elle  aimAt 
peu  la  France  ,  dont  elle  était  jalouse  ,  et  qui  con- 
traria quélquolois  ses  desseins;  les  Français  étaient 
pour  elle  ce  nue  les  Grecs  étaient  pour  Alexandre  ; 
elle  avait  ù  laris  un  agent  littéraire  [eoy.  Grimu); 
elle  inviU  plusieurs  fois  Voltaire  Ji  venir  dans  sea 
États;  elle  iiroposa  à  d'Alember|  de  venir  achever 
l'Etuyclopéàie  àjSt-Pétersbourg,  et  de  suivre  t'éduca; 
lion  du  graiid-duc-  Diderot,  qu'elle  4¥Ùt  ftut  venir  A 
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St-Pétenbonrg,  s'entrelciuit  nuvent  bkc  elle,  et, 
dansladuleur  de  laconvenatioD,  lui  frappait  quel- 
quefois sur  te  genou,  sans  qu'elle  parût  blessée  de 
cet  eicés  de  ftmiliariU.  A  force  de  prévenances,  elle 
obtint  ce  qu'elle  désirait,  et  l'Eurcqie  littéraire  la 
plaça  parmi  les  plus  grands  monarques.  Il  faut  dire 
qu'elle  avail  mérita  une  partie  des  éloges  qu'on  lui 
donnait  ;  elle  avait  consacré  son  r^e  par  des  insti- 
tutions et  des  monuments  utiles.  Quelques-uns  de  ses 
édits  sTaient  hvorisé  le  commerce  et  réformé  le  légis- 
lalion  j:ile  fonda  des hdpi taux  et  des  villes,  fit  creuser 
des  canaux.  Par  ses  ordres,  Pallasfitun  voyage  dans 
plusieurs  prarincesdonton  ignorait  lesressources  elles 
productions.  Biumager  et  Billings  parcounireat,  l'un 
l'ai-chipel  du  Nord,  l'autre  l'Océan  oriental  jusqu'aux 
côtes  du  Japon,  Quelques  élablissemaits  d'éducation 
turent  formés  sous  ses  auspices.  Elle  s'occupa  quel- 
quefois de  la  réforme  des  abus  dans  l'administration, 
dans  l'ordre  judiciaire,  dans  la  levée  des  impAts  ;  mais 
elle  fut  trop  souvent  détournée  de  ses  projets  d'amé- 
lioration, et  n'eut  ptuntassez  de  fermeté  ou  plutôt  de 
couslance  pour  se  bire  obé'iT  et  pour  acbever  le  bien 
qu'elle  avait  commencé.  Pressée  de  jouir  de  sa  gloire, 
elle  voulut  tout  improviser,  jusqu'i  la  civilisation,  et, 
aous  ses  iras,  la  Hussie  fut  corrompue,  sans  cesser 
d'être  barbare.  L'empire  russe,  peu  florissant  au  de- 
dans, fut  toujours  menagant  au  dehors,  et  semblait 
ne  cliercher  son  éclat  que  dans  les  entreprises  formées 
contre  l'Europe.  Avant  la  mort  de  Catherine ,  plu- 
sieurs des  monuments  de  son  règne  ressemblaient 
déji  à  des  débris.  Législation  ,  colonies,  éducation, 
instituts ,  manufactures ,  bàtimenls ,  liApitai 
naux,  villes,  forteresses,  tout  avait  été  comm 
abandonné  sans  être  acbevé.  Celle  manie  de  Cathe- 
rine de  tout  ébaucher,  sans  rien  finir,  est  bien  ca- 
ractérisée par  un  mot  de  Joseph  If.  Pendant  son 
voyage  en  Tauride,  elle  invita  ce  prince  k  poser  la 
seconde  pierre  de  la  ville  d'Ecatherinostaw ,  dont 
elle  venait  de  poser  la  première  en  grande  cérémo- 
nie. Joseph,  de  retour,  disait  :  n  J'ai  fini  une  grande 
«  affaire  en  un  jour  avec  l'impératrice  de  Bussie  ; 
«  elle  a  posé  la  première  pierre  d'une  ville,  et  mol 
«  la  dernière,  n  Catherine  ambitionnait  aussi  ta 
gkiin  lltLéraire,  et  la  publication  des  ceuvres  du  roi 
de  Prusse  lui  Ht  naître  la  pensée  d'attacher  aussi 
son  nom  i  quelque  ouvrage  remarquable  ;  mais  elle 
finit  par  abandonner  ce  projet.  On  a  de  Catherine  II 
les  ouvrages  suivants  :  1*  Anlidolt,  ou  Bifutalion  du 
mamaii livre luperbementimprimiintiluU:  Voj/agi 
tn  Sibérie,  eU.,  fait  en  ilH  par  Vabbi  Chappe,  ta 
(tançais,  imprimé  à  la  suite  de  cet  ouvrage,  dans 
l'édition  d'Amsterdam,  Rey,  1789-74,  6  vol.  in-12. 
V  Le  CtarowUt  Chlore,  composé  en  russe,  et  tra- 
duit en  français  par  Formey,  sous  ce  titre  :  le  Cxa- 
rowUi  Chiare,  eonte  moral  de  matn  impériale  el  de 
piallreue,  Berlin,  1782,  in-8*.  S'7n»(nrc(ion  i>our 
la  commiitim  chargée  de  drtuer  le  projet  d'un  nou- 
veau eodt  de  lait,  St-Pétersbourg,  17S5,  in-B*;  en 
français,  latin,  allemand  et  russe,  177U,  in-4*;en 
mise  et  en  grec  vulgaire,  in-S*.  Ony  retrouve  pres- 
qu'en  entier  le  Traité  des  DitiU  et  det  Peina  de 
Beccaria.  4*  Correspmidance  avec  Vo|Uùr«,  etc.  5* 
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Pièces  de  théitre  (  dans  le  TIMlrt  é»  t'BrmIttite]. 
e*  Oleg  ,  drame  historique ,  traduit  en  français  de 
l'orignal  russe  deDerscbanin.  7<  Letlru  à  Zimmtr- 
ffiann,  dans  les  Archiva  Ulléraireê,  t.  S,  p.StO  (1). 
8*  Plusieurs  écrits  en  allemand  et  en  russe,  sur  les- 
quels on  peut  consulter  l'ÀUemagita  eavanle  de 
Ueusel.  Casiera  a  écrit  la  rùfb  CotAmiw //,1798, 
S  vol.  in-8*,  ou  4  vol.  in-12.  DUarmensen,  gentil- 
lunime  de  cour  au  service  dti  roi  de  Suède ,  a  fait 
imprimer  l'Eloge  de  CmAmw  //,  I^ris,  Didotl'atné, 
1804,  in-6*.UnnégociantdeSt-Pétersbonrg, nommé 
Romain  Bouchei ,  proposa,  en  179T,  tu  concours 
dont  le  prix  était  une  médaille  d'or,  pour  la  meil- 
leure ode  française  sur  la  mort  de  l'impérairice  Ca- 
therine II.  H — D. 

CATHERINE  PAULOWNA,  reine  de  War- 
tembei^,  était  la  quatrième  fille  de  Paul  I",  empe* 
reiir  de  Russie.  Elle  naquit  i  St-Pâtersbourg,  h 
21  mai  1788,  et  reçut  une  éducation  distinguée 
sous  la  direction  éclairée  de  sa  mère.  Lorsque  Na- 
poléon, parvenu  au  fUte  des  candeurs  et  de  la 
puissance,  voulut  consacrer  l'admission  de  sa  race 
BU  rang  des  dynasties ,  par  son  alliance  avec  l'une 
des  familles  souveraines  de  l'Europe,  ses  premières 
vues  se  portèrent  sur  celle  de  Rusûe,  et  il  fil  de- 
mander en  mariage  h  grande-ducbesse  Anne  (2). 


(OVoldteiMtiUllIIndBM 
MJa  «  Irèt-iMltrattwU  te  tImrèrtMtt  H  HumU,  Celkràm  II. 
■*»  le  dunller  ie  Zlmmemmat,  amme  tlU  eH  ftUile  el  onie 
it  rtmsrtMet,  fu  H.-H.  Hircard,  fniier  médecin  dn  im  iTOIAfii- 
boitrg,  BrtiM  «1  Zirtck,  tsos,  bnich.  In-I".  Ca  Ictlm  hiulcK 
oilliiilnncil  pinlc  tea  MTnie  alf        '  '"  *  "        ' 
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delKctt,  le  libraire 
l'  m  cntll  mm  mMlé,  pitl,  itee  l'au- 
loriMliiio  te  l'UItïDT,  \e  jtnl  de  )«i  dJHdier  da  Toiraw,  ci  da 
l«r  danner  an  Ulre  rKUcoUir.  Levi  inilailloB  M  celle  qu'elles 
ODt  dini  le  TDiuitl  do  doclcnr  Ntrtird  :  mut  celle  brocbare 
cammescc-l-elle  kcc  li  page  SOt  el  Sntl-elle  I  b  3M°.  —  Oe  i  en- 
core de  l'Impéntrtce  C>iberliie  :  <■  lUtlemeaU  ie  S.  M.  I.  Ce- 
Iktrlt  11  n>ar  ee^tMilrwIin  ta  leawnitmlli  il  femplf* 
éf  flwtfei,  iradilu  de  l'illcouiil  par  Faeslii,  Utps,  ^^n^J.  i'  La 
File  it  iotr  ie  wm,  comédie  en  B  icMcl  en  pmc.  Celle  piMe 
a  été  iradoile  en  trançai)  par  H.  G.  de  Baer,  el  loicrée  dans  lei 
Cktft^aun  ia  Iklilni  élrenetn.  «ns  le  nom  da  raoïle  Of  inekl, 
Klfoeiir  [iol0iial>  Kfn  k  11  cour  de  CalberiH  11.  K.  de  Baer  a  éU 
iBdall CD  emmt  :  Il  File  iu  jow  ie»emti\t  coiiipoiée  »  lan»- 
law,  dès  tTTI,  par  Caiberln*  «nie,  et  elle  H  irooM  impria*» 
«>■>  cMlediledaDsun  recaell  de  iriili  cootdlel  de  rimpénlrice  de 
Rame,  «ne  possMe  la  biblioihèqoa  rojalc.  La  pièce  dn  cornu 
Otiïaïl,  OHiipoeée  Mnlemnl  en  tT»*  leion  H.  de  Baer,  »  peut 
tire  qu'âne  iridncUon  en  polonili  de  «Ile  de  Caibeiinc.  i'Mtiamt 
VtiltMeM  atK  H  ^mUle,  comédie  *o  t  iUe,  en  roue,  tom- 
peaft  I  Jaroalaw  ea  <7n,  h  maie  dm  le  T<riuw  lndtqiié  d- 
deno».  i'  auUith,  Impitsi  et  mue  et  ea  illemid,  Si-Pt(e»- 
bosrg  ITBS,  In-I*.  S*  Une  Si^liMiUfM  I  l'nwt*  des  (nnda-dnci 
Aleundre  et  Constantin,  les  pelitt-lli,  en  ilteound,  Berlin,  <TSI, 
tJuLio^'.fCnltt  murets.  T  UriH  it  TUilotre  ti  Ibàfle. 
V  0  lewire'  />  ■>«•" .'  comédie  en  S  >cle«,  corapoiéc  à  iiroilaw  en 
1772,  pcndanl  le  temps  de  la  peslo,  el  Induite  do  nsee  en  (rançai* 
pat  Lecletc,  Imprimé  poor  la  lodélé  des  blbliophllotnncals.pirki 
BOtnï  de  M.  Gnillinme,  l'un  des  membre!  de  II  loclélé,  Paria,  tSM, 
U->*  deae  p.,  tiré  1  SS  cicmplaires,  ununc  ions  le>  opmcnlei 
pobUés  par  la  soclélé  do  UbliopbUes.  (Elirait  da  la  Frnw  liui- 
nln  de  M,  Qoérard.)  D-«-a. 

(1)  Autre  icenr  d'Alexandre,  cinqaléDe  el  demllre  Slle  da 
Paal  l",  aée  le  il  taBiler  ITSS.  Qaelqnta  anleara  ont  prélendn 
qse  c'éiall  ta  grandedacbeaie  Catherine  elle-otme  qai  aiall  éld 
demandée  par  Napoléon;  maii  le  témoignaïe  de  teint-cl,  qal  nau 
semble  condoini  i  cet  épii,  (lablll  que  ton  cboix  t'élail  txé  lar 
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Alexandre,  au  rapport  de  Napoléon  lui-ntèine,  «  sem- 
bla tergivenicr  d'abord  ;  il  lui  fallait  quelque  temps 
pour  se  prouoDcer;  sa  sceur  était  bienjeunt,  et  puis 
il  lui  fallait  le  coasentetnent  de  sa  mère...,  qui  était 
des  plus  pafisioniiées  contre  Napoléon  [1].  •  Celle 
répugnance  d'Aleiandre,  hiblement  déguisée,  fil 
manquer  le  projet  d'alliance,  et  Ton  prétend  que  le 
caractère  ferme  et  décidé  de  Catherine,  l'ascendant 
qu'elle  avait  déjà  sur  l'esprit  de  son  frère,  contri- 
buèrent puissamment  &  l'afTermir  dans  sa  propre 
aversion.  Le  30  avril  4809,  elle  épousa  Pierre-Fré- 
déric-George ,  duc  d'Oldenbourg,  dont  elle  eut 
deux  lils,  et  qui  lui  fut  enlevé,  leST  décembre  1812, 
par  une  lièvre  pestilentielle  qu'il  avait  ga;;née  en 
visitant  les  lidpîlaux  militaires.  Objet  de  l'alTection 
particulière  d'Alexandre,  cette  princesse,  devenue 
veuve,  ne  le  quitta  plus  ;  elle  t'accompagna  dans  ses 
campagnes  de  1813  et  4814,  le  suivit  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  jouissant  desa  conBaoce 
la  plus  entière  et  paraissant  avoir  beaucoup  d'in- 
fluence sur  lui.  Pendant  son  séjour  en  Angleterre  (mai 
et  juin  1 81 4] ,  elle  contribua  puissamment  i  faire  rom- 
pre le  mariage  projeté  entre  la  princesse  Charlotte 
et  le  priikce  d'Orange,  qui,  depuis,  épousa  la  grande- 
duchesse  Anne,  sœur  de  Catherine  Paulowna. 
On  assure  encore  qu'après  le  rétablissement  de 
Louis  XVIII  surlelrOne  de  France,  Alexandre  au- 
rait vu  avec  plaisir  l'union  de  sa  famille  avec  celle 
des  Bourbons,  cimentée  par  le  mariage  du  duc  de 
Berri  avec  sa  sŒur  bien-aimée  ;  mais  on  ajoute  que 
les  propositions  qu'il  fil  feire  à  cet  égard  furent  froi- 
dement accueillies,  et  que  le  clief  de  la  maison  de 
Bourbon  rejeta,  comme  une  mésalliance,  toute  idée 
de  mélange  entre  son  sangetcelui  des  Romanofr  (2). 
Cette  faute,  dans  de  telles  circonstances ,  et  pour  un 
tel  motif,  noua  paraîtrait  si  grande ,  que  nous  avons 
quelque  peine  ft  y  ajouter  foi.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
prince  royal  de  Wurtemberg,  qui  avait  vu  Catheri- 
ne en  Allemagne  l'année  précédente  ;  qui,  en  1814, 
la  revit  à  Paris,  à  Londres,  puis  à  Vienne  où  elle 
jouait  un  rôle  brillant  dans  les  fêtes,  et  exerçait  en 
même  temps  une  influence  conàdérable  sur  les  dé- 
cisions du  congrès,  Rt  demander  sa  main,  le  35  avril 
18IS,  par  M.  de  Winiingerodc,  envoyé  extraordi- 
naire du  roi  de  Wurtemberg;  et  ce  mariage,  arrêté  à 
Vienne  entre  l'empereur  de  Russie  elle  roi  de  Wur- 
temberg lui-même,  fut  célébré  i  Sl-Pétersbourg  le 
MjanvierlSie.Xe  50  octobre  suivant,  la  mort  de 
son  père  (  voy.  Fkédjbic  }  plaça  sur  le  trône 

U  prlnume  Anne.  {Ti>f.]tJa*nitt  t»  ieetttrS.  ffUttrs,  1123, 
L9.  p.  nr.)  CepiriiiltiLitorïqDcnoiuieDtile  d'iUlciranui  tadif- 
(énul  t  W>lrdr,  taltqas  nu  Inciniuide  h  pottasl  qa«  mt  df  u 
prlaccssca  à  peu  pris  damtms  Igs,  D'iDOnDC  looiocDienl  ia  cerUlgde 
dl  Hll  princlpil. 

(I)  jfMMri«i  ASM^dttH, isn, iii-ia,  I.  iD, p.  agv. 

(1)  Il  a'M  qu  trop  Tn[  qne  Unis  xvm  noain  plu  qic  de  la 
troMenr  pour  une  alliance  qa'AItiandre  dtiltalt  il  viicncal,  qa'U 
liait  cansnili  t  une  ibjaralloii  de  U  religion  ireuioe  pour  a 
law.  Sealraieiii  il  loubli  que  ceue  abjaniion  ne  m  f!i  qu'en 
Fraou  ;  Losls  IVItl  eilgn  qu'elle  elll  liei  inai  l'arrlire  de  la 
priiKetie.On  «muallanei  le  candie  de  ce  piinte  poor  èire  asart 
qne  ce  ne  tut  latlUe  moilFréel.  Mail  ce  a'iail  fus  deli  dochMu 
d'OldcDlMurg  qn'U  l'ifliull  alon,  t'tltot  i.  ' 
Anne,  qal  depuis  a  étoaU  1«  prince  d'Oranie. 
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réponx  de  Catlicrlne,  Guillaume  I",  et  le  mémo 
jour  cette  princesse  accouclia  d'une  lille.  Le  17 
juin  1818,  naquit  une  seconde  fille  :  ce  sont  les 
deux  seuls  rejetons  de  cette  alliance.  Catlierine  com- 
mençait à  se  faire  cliérir  de  ses  nouveaux  sujets,  et 
voyait  s'ouvrir  devant  elle  une  longue  carrière  de 
prospérité  et  de  bonheur,  lorsque,  le  9  janvier  1619, 
elle  mourut,  après  quelques  jours  de  maladie,  des 
suites  d'un  refroidissement  causé  par  l'imprudence 
qu'elle  eut  de  sortir  à  peine  véUie ,  dans  la  crainte 
du  feu  qui  venait  de  prendre  au  palais.  Tous  lea 
écrivains  qui  ont  parlé  de  cette  princesse  s'accordent 
à  la  dépeindre  comme  réunissant  à  une  beauté  cl  A 
une  amabilité  peu  communes  les  qualités  d'âme  les 
plus  précieuses.  Elle  était  douée  à  la  fois  d'un  esprit 
juste,  vif,  pénétrant;  d'un  caractère  courageux,  no- 
ble, généreux,  et  d'une  énergie  qui  semble  étrangère 
à  son  sexe.  Elle  avait  liérilè  de  l'inépuisable  bonté 
de  sa  mère  ;  et  sa  nouvelle  patrie ,  qu'en  si  peu  de 
temps  elle  avait  dotée  de  plusieurs  institutions  utiles, 
déplora,  avec  tous  ceux  qui  l'avaient  connue,  la  fin 
prématurée  de  cette  illustre  princesse.     F— Ll. 

CATHERINOT  (Nicolas),  naquit  &  Luçon, 
près  de  Bourges,  le  4  novembre  1628,  prit  le  degré 
de  licencié  en  droit  à  Bourges  en  1650,  fut  reçu  en 
1655  avocat  du  roi  au  présidial  de  cette  ville,  et 
mourut  le  28  juillet  1680.  C'était  un  homme  exces- 
sivement laborieux,  et  qui  passa  sa  vie  à  rassembler 
des  matériaux  pour  nùstoire  de  sa  patrie.  II  élail 
tourmenté  de  la  rage  de  se  fbire  imprimer  et  livrait 
souvent  ses  opuscules  à  la  presse  avant  qu'ils  fussent 
achevés.  On  raconte  que,  pour  les  répandre  plus  ai- 
sément, II  avait  l'habitude,  lors  de  aes  voyages  à 
Paris,  de  les  semer  sur  les  quais,  en  feignaui  ue 
regarder  les  livres  qui  y  sont  étalés.  H  sereit  trop 
long  d'énumérer  tous  les  écrits  de  Catlierinot  ;Vun 
des  plus  curieux  est  sa  Fie  dd  mademoiuUt  Cvjeu, 
qui  a  été  réimprimée  au  t.  S  du  Nouveau  Seeueil  dé 
piieet  fugilitet  ihiiUrire,  de  litlirature,  par  l'abbi 
Archimbaud.  On  trouve  à  la  suite  la  nomenclature 
des  ouvrages  de  Catherinot,  qui  a  été  donné  plus 
exactement  dans  le  30*  volume  des  Mimoiret  de  Nice- 
ron,  et  dans  le  5*  volume  de  la  Bibliothèque  hitto- 
Hque  dt  la  France  :  cette  dernière  liste  porte  le 
nombre  de  ces  pièces  à  plus  de  150.  David  Clément 
donne  les  titres  de  -182.  Nous  indiquerons  celles 
qui  paraissent  offrir  quelque  intérêt:  te  Pretl  gra- 
tuit, 1679,  92  pages,  ouvrage  curieux  ;  le  Iféerologt 
de  Berri,  1682;  lei  Antiquitéi  romainet  du  Berri, 
même  année;  les  Illustre*  du  Berri,  même  année; 
U  Vrai  Avarie  ou  f  Ancien  Bourget,  1683;  laGau- 
te  grecque,  même  année  ;  lei  Doublele  de  ta  langue, 
même  année;  Annale*  aeadémiquet  de  Bourget, 
1684;  BouTgti  louterrotn,  1685,  etc.  Da  très-grand 
nombre  est  relatif  à  l'histoire  du  Berri;  d'auifes 
concernent  ia  théologie;  d'autres  le  droit  romain, 
canonique  et  ftmiçais;  on  y  trouve  même  nn  re- 
cueil d'épigrammes,  en  huit  livres.  La  plus  grande 
partie  des  ouvrages  de  Caltaerinol  est  imprimée 
in-4*,  et  chacun  d'eux  ne  s'étend  guère  au  deljl 
d'une  ou  deux  feuilles  d'impression.  L'auteur  a 
tui-mème  plaisanté  sur  la  brièveté  de  ses  pièces  dan; 
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vingt  vers  latins  imprimés  k  U  suite  de  ses  Patrà- 
nagndvSerriiiOSS.ia-i";  il  y  dit: 

Edobrereslibn»;  brevls  esllnsania  n05tra, 
Et  quDittbreiiar,  flt  lulnuslllaitiala- 

ÈAttLlNA  [Ltcits  SBrSId*)  êlitittil  AM  \'iét- 
It^ixbtx,  quand  Rome  était  ea  proie  aux  futetihl  W 
Uatïua  et  de  Syllâ.  fié  d^line  famille  jratritJfciibé,  Il 
■'attacha  ail  parti  decedernier,eut  quelque  fnrti  À 
victoire,  et  uae  part  plus  grande  &  ses  proëtriptioAS. 
Lés  meurtres,  les  incendies,  le  pillage  surtout,  Wreht 
les  premiers  exercices  et  les  premiefs  plaisir^  ai 
sa  jeunesse,  tes  patriciens  ne  blâmaient  que  (^Iblé- 
mentdes  violences  qui  assuraient  leur  rcpoï.  Sfl'^i 
fetiguéde  proscrire,  le  fut  bientôt  aptes  de  donii- 
ner.  Les  Romains,  qu'il  voulut  bien  afTrftncIiif,  Se 
entrent  encore  libres;  mais  ils  laissèrent  f oit  ce  qtih 
\ts  guerres  civiles  avaieiit  Ajouté  3  une  corruption 
4U],  depuis  lin  siècle,  ébranlait  les  luis  èii  pérver- 
tiasaùt  les  nitcurs.  Superbes  encore  (|uâhd  ils  s'âvi- 
Itssaiéntpar  leurs  vices,  I»  S'occupa lehl  de  siitiju- 
guer  ce  qUÎ  testait  de  iialîohs  àinnUÈSj  comme  pdUir 
échapper  à  leur  mSpris.  tiais  tout  péricfitait  au  dé- 
dans;  le  pouvoir  des  gi-ands,  iiioins  ciineiité  par  les 
institutions  de  Sylla  que  par  ses  cruaiRés^  décrois- 
sait au  milieu  des  langueurs  delÈïir  grossier  épicu- 
risme.  IM  jeunes  patriciens,  impatients  Je  consom- 
iher  ou  de  renouveler  leur  ruine,  étaient  les  pre- 
ïniers  accusateurs  de  Tavaricc  de  lenfs  pin».  Les 
nlébéiehs,  noifrris  aux  iéï*tiï  d«  rèpargbcpubti- 
qte,  et  laissant  fi  des  éwlaves  le  travail  el  niidùs- 
trle,  â  dei  aflTaiteliis  les  nobles  et  pures  occupations 
dëS  beaux-BtIs,  tassaient  des  spectacles  féroces  dû 
Cirque  an  ItlmUlLe  du  Forum;  les  meilleiirs  (felïtra 
«Qx  ton)Mlelil  daiis  t(»  pièges  de  K  daltéi'ié;  on 
achetait  le  reste.  Catilifia  dTifint  une  {p^ande  inHiiéii- 
ce  dans  fitit  tellË  répubriqiié.  Quoique  l'iilsloiré  ne 
délaîlle  p<jn[  ses  séi-yicés  mifitaires,  loiil  annonce 
que,  sous  ce  rapport,  il  n'avait  point  dégénéré  des 
Sergius,  ses  Iionorabtes  ancêtres.  Il  fut  le  plus  uàn- 
gereux  des  Romains,  dès  qu'il  eut  joiât  fa  rourbËrle 
^  ^  lices.  Tandis  qu'il  versait  bus  les  genres  de 
poisons  dans  rà'më  des  jeunes  gens,  il  surprenait 
de  l'austère  CafuIuB  quelque  sorte  d'intérêt  et  d'e»- 
time.  Également  adroit  à  irompér  des  personnage^ 
vertueux,  à  intimider  des  liommét  ^îÙe's,  i  cém- 
fnuniquer  stm  audaoe  &  dés  tuM&mes  pervers,  il  ut 
foodtcr  deux  arcusatlons  juridiques  intentées  conti'o 
lui.  L'une  avait  pour  objet  un  commerce  criminel 
qu'il  avait  eu  avec  tme  vestale.  Les  Romains  n'é- 
jirouvaient  plus  alors  une  indignation  sincère  peut 
un  genre  de  sacrilège  dans  lequel  leurs  ancêtres 
croyaient  voir  raille  calamités  pour  la  république. 
L'autre  accusation  roulait  sur  d'énormes  concus- 
sions qu'il  avait  exercée  dans  son  proconsulat  d'A: 
iVique.  Son  accusateur  était  ce  même  Clodius,  qui 
ftit  aprèslui  le  fléau  4e  t'Élat.  SatisEaitde  s'être  fait 
criiodre  de  l'honuoe  le  plus  redoutable,  Clodius  se 
dénsla  de  ses  poHrsiutw,  Vlùa  Cuîlina  était  sou^ 
Goun^  de cHoiea plusôdieiu.  Soa mariagâ  avec  Au- 
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réflë  OresUllé  (f)  avait  Méii  A  IBtMftbi  àawk 
là  UiU,  il  avait  épouSé  en  iik  H  jmipK  lllle,  thltt 
dé  l'nti  de  ses  nolnbrt!lU  ddiiltèfts  ;  îMltlttlt  tT^tftitl, 
il  n'hâtait  txo-TehU  à  6e  ttatlHflgt  ijiltltJrëri  âvolj^  tta- 
pdlsonne  sa  prettHél^  SaimH.  m  ijfiamt  ttlnlé 
qtifc,  comme  Aurette  KpuntiUt  fi  l'épbiiie',  t«!t« 
qil'il  avait  ufi  fiU  Oo  g%  pKttUtt  MHÂgi,  lè  roàHO^ 
M  avait  ftanchë  t>aP  te  Kl'  lefeJiWni  de  still  81§.  Ski- 
lustê  à  tépèie  et  èâ  quelqM  Wn-tlj  cdtiffici^  céttil  hbK 
ribie  àâ:ilsatldti  [i]  ;  diâls  t'etpfftultltl  Hôtil  II  sa  iéH, 
«lûitnrfiifat,  ett-^ll«iinUn1algha|fedStéi:tOtidlV)yant 
lorsqu'il  s'agit  d'uu  patïlciUef  Ccpeudant  CritiltAft 
était  devenu  le  elièf  d'afi'e  ligtiè  dUnt  il  Ittiffdrté  dé 
cftractét-iser  l'objet  tt  les  moyËl».  Fortdéé  edtlt  deC 
hommeâ  d'une  haUté  hâlSSâUtië ,  Jeuitâl  et  higtlsléa 
pât  leur  audace,  tn»i3  [iHdus  âg  dettes  et  déshohil- 
r^,  cette  ligiie  avait  (itiiif  but  de  les  ttlëttre  en  pos- 
session déï  eonsulâls,  Ah  tlrétUrJ»,  dd  (lllEstutëa , 
et  d'ISiurer  flrapuiitté  dès  ëJtMtlonS  qif'Its  Se  propo- 
saient dé  ËointiiËiirë.  Il  ett  bien  rate  (ine  les  hom- 
iflês  les  pliij  disiôlùi  pftl^tll  fottttet  etittë  bnk  uflé 
nù&b^usê  éi  btii^i^ntë  ^t!téte,  ^As  la  toiorei'  dli 
quelque  prëtexlé  (tu  biefi  (itflltlt!.  t%  dMiéïtes  d'4- 
vaieiit  fliàiiqiié  fil  aut  ftclftfnil  ^eâ  Gfacquës,  dl 
aux  actions  pliis  lettlbles  de  MafiuS  d  Se  S^lld.  tÂ 
ligué  dont  on  vient  de  parlci'  HvaK  un  bilj  dtfè  lét 
coiispiràteurs  ne  s'avoilent  jâinùls  eùtte  eux,  te  bN- 
gàndage.  Roine  était  menait  de  (%de*eiilr,  ait  felte 
de  sa  puissance,  ce  qu'elle  aVait  été  k  âWl  bëtcfeàu, 
un  repaire  ^e  brigafids.  Ce  qui  dbniiait  à  Catllina 
l'autorité  principale  au  liillleU  dé  tant  d'Iiouftties 
pervers,  c'étaient  ses  Ilaisofis  avec  les  vieilles  bandes 
de  Sylla.  Pif  le  tboyen  dès  vétSi^s  de  la  proscHp- 
titJtl,  it  tenait  dans  la  térrèùf  lèà  villes  voisiiies  de 
Ronic,  ttkotneeltè-iiillnie.  En  même  tëràJM,  il  s'at 
(fait  des  plébelent  les  pinsvilsét  Iesf>lusturBiilebts,; 
il  écartait  dès  éleclionà  tes  honnnes  craiitti&,  inti- 
miiJaiC  pa^  des  avis  dii  p^r  dés  menacés  ceux  qui  lu! 
dvaicnt  résisté,  et  faisait  craindre  l'assassinat  aux 
concurrents  de  ses  protégés,  il  avait  Ses  patriciens 
pour  satellites  et  des  consulaires  pour  flatteurs.  Tout 
favorisait  son  audace  :  tompie  poursuivait  au  loin 
des  triomphes  que  Lùciiflus  lu!  avait  rendus  racilesj 
ce  dernier  ne  rappelait  les  siens  qu'en  déployant 
dans  Roâié  iiiié  pompe  ns'iallque  ;  il  était  dans  le  sé- 
nat le  ^aibte  àllîé  des  gens  de  bied,  qui  lé  pressaient 
éà  vain  ^é  se  déi^arcr  leur  cliel.  Crassus,  qui  avait 
sauvé  tiiaVié  dé  là  vengeance  et  de  la  doinination 
des  gladiateurs,  tnab  qui  se  monli'âft  insatiable  de 
pouvoir  et  de  ricliesses,  laissa  s'établir  la  redoutable 
iiiàueDee  de  Otilinaf  ne  eraifpiil  point  de  la  ftirtifier; 
ne  nnrgK  pvitR  d'en  rMbenliH'  l'a^ypiit.  Oésaf,  ipâ 
m&sH  hvlvtë  Ut  Ucttmf  dé  Mariùs,  ib'9îs  «piI  etti- 
ployail  les  grAoes  les  pla»  séduisantcff  et  la  eorrvp- 
Uon  bi  ptns  rvffinée  partoat  oA  te  forouehe  ptébéten 
tfiviùiwwtitrê^de  WWdeSsÈ  et  de  lâ  tlbtence^ 
César  ménageaitet  peut-être  même  encourageait Ca- 
tiiina.  Attsst  habile  dans  l'art  tle  cendnire  an  parti 
qo'ttlehildepiAidaM  fandecffilduire  lea  MgtdM,i 

(1)  râda  décriés,  «oM  awant.  dU  ;  aVM  prMtr  jwMM  M 
M^WH  tmuu  laadatt. 
[a)  Ktealv  flU»,  facumimtm  sctMU  w^ItU  ficU. 
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.1  croyritqn'iineUgnedeHittiée  de  tout  prétexte  et  de 
Mut  appui  polltlqua  devait  bientAl  se  confeaih^ 
daps  n  puissante  facdm  :  («qui  hil  tepoHait  te  plus, 
c'étaitqueCatilina  oeit  beancoitpel  se  perdit.  H  n'y 
fvait  «tara  que  deux  Asmalu  qui  eonmt  nM  vo- 
lonid  brte  de  sauver  leur  patrie,  a'Mafent  Oalon  et 
fltadnii  IhiB,  dans  larigldlUtb  ks  vertus  atolques 
et  roMBlnas,  w  teult  trop  Ma  dea  hatisBi  pour 
fcmnbétmUm  laon  deaKÎnat  loutre,  plus  adroit 
M  plus  «Mlaol,  observait  laataa  leava  nuBcravmet 
Revivait  Kurt  arioMi.  La  heden  de  Oaiilina  dési- 
rait ardampMM  w*  am  Att  obtint  le  oomalat, 
aveo  fuB  de  sesaffidéi  pour  eolligue.  Les  trésors  et 
las  dooMlMS  de  la  répuMque  pouvaient  alors,  sons 
dlMrenU  péleilee,  mais  surtout  par  le  nioyra  des 
imao^ons,  daveeir  la  proie  de  tant  de  '  nobles 
que  leurs  ^odigaliléB  avalent  eonduils  d^bord  i 
l'lBdi|eiiee,  el  enmilei  la  satiérattsse.  Il  est  cepen- 
dani  difBeih  et  presme  impossible  de  eroire'que 
Gatillaa  leur  «Ht  (weints  l'Ioeendie  et  le  pillaM  de 
Aome  durant  la  mpreme  maplstratnre  dont  fl  es- 
ptrail  Mre  faivesti.  Les  Autrwius,  les  Pison,  les  Cé- 
Ibigus,  les  LesMlus ,  les  Antoine,  et  Catilina  lui- 
miatis,  alinaient  mieux  sans  doute  s'emparer  de 
nigailhiues  palais,  que  de  les  livrer  aux  flammes. 
Citait  (blus  Antonius,  Sis  dégénéré  de  l'onieur 
Hare-Antoine,  qui  devait  être  aasodé  i  Gatilisa 
daas  le  consulat.  Oieéren  eut  le  courage  de  brider 
aanedlpillé  i  l'approebe  d'un  péril  dont  personne 
me  eaiUMissait  mieux  que  lui  l'étendue.  Groaslires 
iBVMtives,  nuDeees,  soulèvements,  tentatives  d'assas- 
lAiat,  teol  Alt  employé  pour  l'effrayer  et  pour  dis- 
perser son  parti.  Les  vagues  Inquiétudes  qu'éprou- 
vaient les  phis  ridies  des  Romains  bvorisireiit  l'am- 
Utlon  on  plutdl  le  dévouement  de  Cicéron  ;  it  fut 
désigné  consul  pour  l'année  689  de  la  rondation  de 
Rome.  La  (tkction  de  Catilina  ne  réussit  qu'à  bire 
jKHnmer  6.  Antimius,  homme  de  peu  d'audace  et  de 
ressourees.  Cette  disgrftce  imBOienta  la  ft-énésîe  du 
clieF  des  conjurés;  il  ne  perdit  pas  cepemlaiit  fes- 
péranee  d'être  nommé  l'année  suivante,  et,  pour  y 
parvenir,  II  redoubla  les  moyens  de  terreur  qui 
avaient  onmmeucé  sa  puissance.  Cependant,  soit  par 
hlroetlé  de  ses  projet,  soit  par  la  vigilance  du  con- 
sul Cicéron,  le  parti  de  Catilina  perdit  l'appui  de 
phuieun  hommes  impo^tvits.  AmodIus  ftit  cnga^ 
ou  Ibrcé  par  son  colley  1  la  neutralité.  César  et 
Ciasaus  prirent  le  même  part).  Autronlus  el  P.  Syl- 
la  commencèrent  k  se  tenir  i  l'écart.  Pison  avait  éld 
tué  m  Espagne  ;  mais  fllalte  était  vide  de  troupes. 
Les  vétérans  de  Sylla  n'attendaient  ^u'un  signal 
pour  reprendre  les. armes;  Catilina  se  hâta  de  le 
donner.  Le  cenlarlon  Manlius  agit  oiffia  d'eux 
comme  son  lleujienant.  et  fbrma  un  camp  dans  l'E- 
trurie.  Cicéron  veillait,  et  déjà  il  s'était  ménagé  des 
Intelligences  Ju$(]ue  dans  le  conseil  des  cgqjurés. 
L'undTe»,  Curiuf,  avaUrâvélé  d'odieux  seccets  à 
fulvie,  (boiRie  décriée  pour  ses  mœurs,  et  celle-ci, 
loit  par  un  sentiment  d'iniérét  pour  sa  patrie,  soit 
'par  l'e^oir  d'une  récompense,  avait  toui  découvert  i 
Çipéron.,  Le  consul  connut  par  Curiu;  lul-qi(ine  oa 
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Deux  chevaliers  romains  s'étaient  chai^  de  le  tuer 
dsns  sa  maison  même.  Au  jour  indiqué  pour  le 
meurtre ,  les  assassins  trouvèrent  la  porte  du  con^ 
rermée  et  gardée.  Quoiiiu'il  difiérât  encore  de  bire 
GiRinattre  au  sénat  les  détails  d'une  conspiration  dont 
Il  lui  importait  d'étudier  les  progrés  et  les  rcssouT' 
eee,  11  sut  frapper  les  esprits  d'une  Inquiétude  qui 
les  dispesait  k  quelques  efforts  pour  le  salut  commun. 
Dés  qu'on  Kit  Instruit  de  la  révdte  de  Manlius,  il  flt 
rendre  te  fcmeui  sénatus-consnlle  :  Dent  optram 
amnktn»  quidrgqnMiea  delrimentieapial.  Qu'iû 
réiéchisse  aux  lois  an  Romains,  qui,  ftiites  pour  nn 
peu[^  austère  et  religienx,  depuis  longtemps  coo- 
venaient  mal  i  nn  peuple  dont  les  mœurs  éuient  dé- 
pravées ;  qu'on  réfléchiitse  à  la  position  d'un  consul 
dont  rautorité  allait  expirer  bientôt,  qui  n'invoquait 
i  son  appui  ni  une  haute  naissance,  ni  des  victoira 
éfllatantes,  ni  un  nom  connu  dans  l'armée,  et  l'n 
verra  que  le  se natus-con suite  qui  l'investissait  d'une 
sMorité  nouvelle  pouvait  plutôt  devenir  une  arme 
contre  lui-même  que  contre  Catilina.  Comment  sai- 
sir un  cbef  de  conjurés  qui  avait  de*  soldats  au  de- 
dans et  au  dehors  de  Romef  Comment  le  oonvaln- 
ère  devant  ses  complices,  ou  devant  des  hommes  qui 
Ë^élsient  servis  de  lu!  comme  d'un  instrument  ponr 
leun  jMOjets  ékngnés?  C'est  ici  que  l'homme  de 
bien  se  montre  un  excellent  homme  d'État  ;  jamais 
résohition  ne  flit  plus  précise,  plus  hardie,  ni  plus 
salutaire  que  b  sienne.  Rome  avait  à  choisir  entre 
deux  fléaux:  un  bouleversement  dans  l'intérieur  de 
ses  murs,  ou  la  guerre  civile,  Cicéron  prdKra  la 
perre  civile,  sAr  de  la  terminer  blentât.  Catilina, 
l'ennemi  du  peuple  romain,  ose  ae  présenter  au  se- 
nat;  Cicéron  s'indigne,  un  discours  éloquent  sauve  la 
république.  Qnel  prodigieux  mélange  de  véhëaienea 
etd'Bdressel  Que  Cicéron  est  courageux,  lorsqu'ils'a^ 
cuse  de  timidité  I  N'est-oii  pas  confondu  de  le  voir  dé- 
clarer i  Catilina  le  plé^qu'iMul  tend,  enl'inviunt 
i  sortir  de  la  ville,  \  se  mettre  à  la  tête  du  camp  do 
Manlius,  k  marcher  sur  Rome,  et  de  voir  Câline::, 
forcé  de  prendre  un  parti  qui  révèle  l'atrodlé  ^e 
son  crime,  et  qui  lui  en  fera  perdre  le  prixT  Le  chef 
des  coi^urés  croyait,  en  s'éloigoaat  de  Rome,  ne  ^- 
criHer  aucua  des  moyens  de  la  conspiration.  l«nlu- 
Iu4  Sura,  C^thégus  el  d'autres  infimes  sénateurs,  le 
cbsrgealent d'exécuter,  pendantqn'il  serait  avec  s(m 
anoée  aux  partes  de  RÀme,  le  complot  qui  devait 
causer  la  ruine  de  cette  relue  du  monde.  Avaieqt- 
ib  médité  un  massacre  général,  un  incendie  uuiver- 
seU comme  Cicéron  l'a  tant  de  fois  répété,  comme  Sal- 
luslel'amrmcTL'énornulé  d'un  [cl  attentat  fait  vio- 
lence i  l'imagination;  ni  Cicéron,  ni  Salluste,  ti'ofit 
produit  à  cet  égard  des  témoignage^  directs,  abso^ 
fus,  et  qui  écartent  l'ombre  du  doute;  mais  s  il  n'e^ 
pas  prouvé  que  des  patriciens  scélénits  aient  ^uré 
entre  eux  de  n'épargner  i  Rome  oi  Ifioipies,  ni  q^ 
«p.QS,  ni  citoyens,  il  est  uaim^l  dç  pcqser  que  le  SUF- 
6és  de  leur  conâpiralioo  auraiipu  produire  91)9  ^nw- 
de  partie  de  cet  épouvantable  résultat.  Nous  évitons 
ici  des  détails  qui  trouveront  mieux  Ifur  plaw  dm* 
d'auMsartieka  de  eet  ouvrag*.  LenlHkis,  Cétbéfw 
«I  lenn  etmplioea  ctmtioiiéKirt  vnn  maladroM  hUm 
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Goapables  intrigues. CéCaitpour  eox  une  bien  faible 
et  lûen  iuflnie  ressource  que  de  s'adresser  aux  am- 
ÎMSsadeuTS  des  Allobroges,  pour  porter  la  guerre 
sur  les  cooilns  de  l'Italie.  Les  ambassadenrs,  après 
quelque  incertitude,  Turent  fidèles  aux  lois  des  na- 
tions. Les  r^vélaLons  qu'ib  tirent  au  consul  en  pro- 
corérent  de  plus  importantes.  La  correspondance 
des  conjurés  avec  leur  cbef  fut  interceptée.  Le  ai~ 
nat  eut  b  prononcer  sur  un  crime  manifeste.  Sil'on 
eût  suivi  t  l'Égard  des  coupables  les  formes  juridi- 
ques, leur  condamnation  eàt  été  tardive,  et  cepen- 
^nt  Catilina  était  A  la  lâle  d'une  armée  redoutable  ; 
mais  les  chefs  de  la  république  avaient  déro^  à  ces 
lois  dans  des  conjonctures  moins  périlleuses.  Cicéron, 
que  ses  ennemis  appelaient  un  kommt  nomtau,  osa 
suivre  les  exemples  donnés  autrefois  par  d'illustres 
patriciens.  Le  sénat,  que  César  avait  ébranlé  en  par- 
lant de  laisser  la  vie  aux  accusés,  fut  fortiflé  par  l'é- 
loquence austère  de  Galon,  et  par  celle  d'un  consul 
qui  livrait  sa  vie  à  U  persécution  la  plus  acliai'née. 
Le  sénat  prononçs  la  mort.  Cicéron  ne  craignit  ni  la 
précipitation,  ni  les  moyens  arbitraires  dans  l'exécu- 
tion d'un  décret  d'où  dépendait  le  salut  public.  La 
ruine  de  Catilina  fut  en  quelque  sorte  consommée 
parla  mort  de  ses  complices;  cette  nouvelle  jeta  la 
terreur  dans  son  armée  ;  il  ne  vit  plus  venir  à  lui  de 
rebelles,  et  plusieurs  soldats  l'abandonnèrent.  Le 
consul  C.  Antonius,  chargé  de  marcher  contre  lui 
pendant  que  Cicéron  continuaitde  veiller  sur  Borne, 
feignit  une  maladie,  et  sa  lâcljeté  réveilla  le  bruit 
de  ses  honteuses  liaisons  avec  les  conjurés.  Pétréius, 
son  lieutenant,  pressa  vivement  leur  armée,  et 
réussit  â  l'envelopper  de  toutes  parts.  Dans  cette 
extrémité,  Catilina  chei'clia  et  obtint  une  mort  plus 
digne  de  ses  aïeux  que  de  lui.  La  scélératesse  usur- 
pa les  honneurs  du  courage.  Ceux  <iui  suivirent  ses 
dra[ieiux  imitèrent  son  exemple:  ils  périrent  tous 
dans  le  rang  où  leur  général  les  avait  placés,  et  lui 
fort  en  avant  d  leur  tète,  ran63avant  Jésus-Clirist. 
Indépendamment  de  VHiiloiTe  de  la  conjuralion  de 
CatiUna  par  Salluste,  et  dea  Caiilinain*  de  Cicéron, 
on  aune?t(lotrsrf«CaJi'tna(par  SerandelaTour], 
Amsterdam,  1749,  in-12,et  uneauti-c  par  Isaacfiel- 
let,  Paris,  1752,  in-IS.  La  conjuration  deCaLlina  est 
le  sujet  d'une  tragédie  de  Crébillon,  1748,  et  de  la 
Rome  fBHC/«deVollairc,  1752  (1).  Il  parut, en1780, 
un  Eloge  de  Calitina,  in-8°,  par  l'abbé  Lucet  ;  c'était 
choisir  singulièrement  son  héros.  11  est  vrai  que 
St-£vremont  a  tail  aussi  l'éloge  de  la  valeur,  de  Is^ 
prudence  et  des  autres  qualités  brillantes  de  Cati- 
lina. ail  ne  lai  manqua,  dit-il,  que  le  succès  pour 
<  être  aussi  grand  que  C^ar.  a  L — lb. 

—  La  conspiration  de  Catilina  et  son  auteur, 
quisembleraientsi  bien  connus,  ne  nous  semblent  pas 
avoirété  généralement  bien  appréciés,  et  cet  événe- 
ment, malgré  l'éclat  littéraire  dont  l'ont  environné  les 
harangues  de  Cicéron,  et  la  brillante  et  concise  narra- 
tion de  Salluste,  présentera  toujours  A  la  critique  de 

(l)Cii  AiilMan, BcfrJohnioa  ■  mis  Ii consplrillaa  de  CiUDu 
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grandes  difHcDiléa,  du  moins  sous  le  rapporldePap- 
prédation  politique  et  mwale  des  personnages  qui  y 
sont  misen  jeu.  >  Aujourd'hui  22  mars  18(6,  ^t  le 
MétaorwU  de  Sle-Hitinê,  l'empereur  lisait  dans 
l'histoire  romaine  la  conjuration  de  Catilina.  Il 
ne  pouvait  la  comproidre  telle  qu'elle  est  tracée. 
Quelque  scélérat  que  fdt  Catilina,  observait-il,  ;il 
devut  avoir  un  objet  ;  ce  ne  pouvait  être  celui  de 
gouverner  Kome,  puisqu'tm  lui  re[Hochait  d'avoir 
voulu  Y  mettre  le  feu  aux  quatre  coins.  L'empereur 
pensait  que  c'était  plutôt  quelque  nouvelle  fkction  i 
la  faEondeHariu8ctdeSylla,qui,arBDt  échoué,  avait 
accumulé  sur  son  chef  toutes  les  accusations  banales 
dont  on  les  accable  en  pareil  cas.  Quelqu'un  fit  ob- 
server A  l'empereur  que  c'est  ce  qui  lui  serait  inbii- 
tiblement  arrivé  A  lui-même,  s'il  eât  échoué  en  ven- 
démiaire, en  fructidor,  ou  en  brumaire,  etc. . .  >  Cette 
anecdote  en  dit  plus  sur  la  ccmjuratîon  de  Catilina 
que  ne  pourrait  le  &ire  une  longneapologie  de  ce  chef 
de  parti.  Or,  le  dirons-nousl  tout  porte  A  croire  que 
Catilina  a  été  calomnié  par  Salluste  comme  par  Ci- 
céron, et  qu'il  ne  fût  pas  un  lionune  aussi  atroce 
qu'on  l'a  prétendu.  Avec  son  œil  d'aigle,  Napoléon 
a  entrevu  le  vrai  qu'aucun  historien  n'avait  encore 
exprimé  sur  la  conjuration;  et  en  ce  point  H.  Hiche- 
let,  dans  son  piquant  Àbrigi  de  rklitoire  romaûie,  ae 
rapproche  de  notre  opiniw.  Avant  eux  Vauvenar- 
gues  avait  parlé  avec  nne  sorte  d'estime  du  carao- 
tére  de  Catilina.  <  Catilina,  dit^il,  n'ignorait  pas  les 
«  périb  d'une  conjuration  :  son  courage  lui  persuada 
>  qu'il  les  surmonterait  :  l'opinion  ne  gouverne  que 
«  les  faibles  ;  mais  l'espérance  trompe  les  grandes 
«  âmes,  s  11  lui  fait  jouerun  très-beau  rôle  dans  le 
dialogue  avec  Sénécion.  k  J'ai  aimé,  bît-il  dire  i 
«  Catilina,  et  estimé  les  hommes  de  bonne  foi,  par- 
ti ce  que  j'étaiscapable  de  discerner  le  mérite.etqne 

■  j'avais  un  cœur  sensible.  Je  me  suis  attaché  tous 
c  les  misérables  sans  cesser  de  vivre  avec  les  grands. 
«  Je  tenais  A  tous  les  états  par  mon  génie  vaste  et 
E  conciliant  ;  je  savais  me  fomiliariser  avec  les  hom- 
c  messansm'avilir;  jemerelAchaiasur  les  avantages 
a  de  ma  naissance,  content  de  primer  par  mon  gé- 
K  nie  et  par  mou  courage.  Les  grands  ne  négligent 

■  souvent  les  hommes  de  mérite  que  parce  qu'ils 

■  sentent  bien  qu'ils  ne  peuvent  les  dominer  par 

■  leur  esprit.   Pour  moi,  je   me  livrais  tout  entier 

■  aux  plus  courageux  et  aux  pins  habiles,  parce  que 
a  je  n'en  craignais  aucun.  Je  me  proportionnais 
•  aux  autres,  etc.  »  Hais  comment  se  fait-il  que,  sur 
ce  conspirateur,  nous  trouvions  entre  Cicéron  et 
Salluste  une  conformité  de  jugement  d'autant  plus 
étonnante  que  ces  deux  écrivains  étaient  ennemis 
déclarésl  Cette  olqeciion  est  grave,  mais  elle  n'est 
pas  décisive  :  Salluste,  partisan  et  flatteur  de  César, 
qoiavail  réussi  dans  sa  conspiration  contre  la  vieille 
république  romaine,  était  comme  Cicén»),  dansune 
position  A  dénigrer  Catilina,  dont  le  plus  grand 
crime  était  d'avoir  échoué  là  où  César,  perdu  de 
dettes  et  de  débauches,  avait  conquis  l'empire.  Quel- 
que chose  de  semblable  a'est-il  pas  arrivé  de  nos 
joursl  Durant  les  troubles  de  notre  première  révolu- 
tion, quels  traits  tanglanlane  sesoatpat  mutnellement 
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renvojé»  les  écriTaina  de  chaque  parti  I  Vojei  les 
paiiiplilets  que  ne  décocliaient  entre  eux  les  giron- 
dins et  les  montagnards.  Qu'on  lUe  enliu  tes  histo- 
riens passionnés  de  Napoléon,  etc.  En  présenpe  de 
pareils  écarts  de  la  part  de  l'histoire  écrite,  lorsque 
des  événements  analogues  sont  encore  pour  nous  si 
,  récents,  il  nousappartientdc  montrer  que  Saliuste, 
I  bislorien  gagé  de  l'heureux  César,  ne  pouvait  être 
^  plus  inipai'tial  que  Cicéron.  On  sait  que  ce  dernier, 
qui  au  moment  de  la  conjuration  se  montra  vrai- 
ment un  consul  vigilant,  était  doublement  intéressé 
à  doDtier  (te  l'importance  à  la  conjuration,  d'abord 
pour  s'en  donner  à  lui-niëme,  lui  qui  était  si  vani- 
\  leux,  en  second  lieu  pour  détourner  de  sa  tète  le 
châtiment  qu'il  avait  encouru  eu  faisant  mourir  illé- 
galement quatre  des  principaux  complices  (le  Cal i- 
'  lina.  Cicéron  mérite  d'autant  moins  de  confiance 
dans  ses  assertions  contre  Catilina,  qu'avant  de  âe~ 
venir  son  ennemi  il  avaitété  son  ami,  son  complice 
pour  la  brigue  éhontée  du  consulat,  enfin  son  dé- 
fenseur en  deux  occasions.  —  Les  vices  de  Catilina, 
que  nous  ne  prétendons  pas  nier,  étaient,  à  vrai  dii-e, 
les  mœurs  de  son  temps;  pour  s'en  convaincre,  oit 
n'a  qu'a  lire  les  plaidoyers  et  les  lettres  de  Cicéron, 
les  biographies  de  Suétone  et  de  Plutarque,  les  poé- 
sies de  Tibulle  et  de  Catulle,  les  anecdotes  de  Valêre 
Maxime,  enfin  tous  les  auteurs  qui  sont  entrés  dans 
le  détail  des  mceurs  romaines,  et  qui,  A  chaipie  paje, 
nous  révèlent  les  plus  révoltantes  turpitudes  avec 
tm  sang-froid  qui  indique  de  la  partdeces  écrivains 
l'habitude  de  voir  et  même  de  ne  pas  jmpronvcr 
de  semblables  excès  ;  on  y  verra  que  les  C^ar,  les 
Pison,  les  Gabinius,  les  Lucullus,  les  Saliuste,  les 
Hécënes,  les  Heiellus  Scipion,  les  Plancus,  les  Clo- 
dins,  les  Célius,  tous  personnages  appartenant  i  la 
haute  société  romaine,  n'étaient  pas  moins  dissolus, 
et  ta  plupart  moins  endettés,  que  Catilina.  Les  hommes 
de  mœurs  plus  régulières,  comme  Pompée,  comme 
Cicéron,  étaient  alorsde  rares  exceptions  dans  Rome; 
etd'ailleure,  dans  leurs  relations  poli  tiques,  en  étaient- 
ils  plus  honnêtes  gensT  Et  pour  ne  parler  que  du 
dernier,  tu  l'on  n'a  pas,  grOce  aux  lacunes  de  l'his- 
toire, la  preuve  matérielle,  du  moins  on  a  la  preuve 
morale  tirée  de  ses  lettres  à  Allicus,  que,  lors4}iM 
Catilina  eut  i  se  défendre  de  t'accusationdepéculai, 
Cicéron  exécuta  le  dessein  qu'il  avait  formé  de  plai- 
der contre  sa  (»nacience  en  favenrdece  candidat  au 
consulat;  maison  sait  que  Catilina  tiit  absous,  et 
que  les  démarches  de  Cicéron  ne  furent  pas  étran- 
gères a  ce  résultat,  c  La  conduite  de  Cicéron  dans 
«  cette  afbire  ne  doit  pas  nous  étonner,  dit  un  cri- 
«  ticpie  moderne  ;  lui-même  nous  apprend  qu'à  celte 
«  époque  il  refiisa  de  soutenir  la  cause  d'un  de  ses 

■  amis  contre  un  débiteur  de  mauvaise  fm,    parce 

■  que  cet  infâme  débiteur  éUit  en  état  de  le  servir 
«  dans  sa  brigue  du  consulat.  »  L'immoralité  était 
alors  SI  répandue  dans  Rome,  que  les  hommes  sages 
n'osaient  la  bllmer,  de  peur  de  se  singulariser.  Et, 
pourciterencoreCicéron,  qui,  enprésencedu  mons- 
tre conqiiralear  Catilina,  est  le  type  des  honnêtes 
gens  de  son  temps,  ne  le  voit-on  pas  défendre,  en 
kl  reprtentant  comme  ime  chose  permise  reçue, 
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les  coupables  dérèglements  de  Célïus  (voy.  ce  mot), 
fort  mauvais  sujet,  qui,  après  avoir  mis  à  contribu- 
tion la  lubrique  Clodia,  tenta  de  l'empoisonner,  pour 
se  débarrasser  â  la  fois  d'une  vieille  maltresse el  d'une 
créancière  incommodeï  C'est  eucore  dans  ce  plai- 
doyer pour  Célius  que  Cicéron  fournit  des  armes 
puissantes  à  ceux  qui  veulent  que  Catilina  ne  soit 
pas  tout  à  fait  un  monstre.  On  y  trouve,  dans  l'inté- 
rêt de  Célius,  qui  avait  été  lié  avec  ce  chef  de  parti, 
une  sorte  d'apologie  de  Catilina  :  le  portrait  que 
l'orateur  fait  de  ce  héros  de  sédition  est  vraiment 
digne  d'être  mis  à  cdté  de  celui  qu'a  tracé  le  burin 
énei^que  et  concis  de  Saliuste.  <  Ce  Catilina,  vous 
«  n'aveipu  l'oublier,  disait  Cicéron,  je  pense,  avait, 
«  sinon  la  réalité,  du  moins  l'apparence  des  plus 
a  grandes  vertus.  Il  faisait  sa  société  d'une  foule 
«  d'hommes  pervers  ;  mats  il  affectait  d'être  dévoué 

■  aux  hommes  les  plus  estimables.  Si  pour  lui  la 

■  débauclie  avait  de  poissants  attraits,  il  ne  se  por- 
«  tait  pas  avec  moins  d'ardeur  au  travail  et  aux  af- 
>  faires.  Le  fendes  passions  dévoraitson  cccur,  mais 
a  il  avait  aussi  du  goiU  pour  les  travaux  guerriers. 
«  Non,  je  ne  crois  pas  qu'il  ail  jamais  existé  sur  la 

■  terre  un  homme  qui  offrit  im  assemblage  aussi 
d  monstrueux  de  passions  et  de  goAts  si  divers,  si 
a  contraires  et  plus  faits  pour  se  combattre.  Qui  plus 

■  que  lui,  durant  un  temps,  sut  se  rendre  agréable 
0  aux  personnages  les  plus  illustresT  Quel  citoyen  a 
«  joué  quelquefois  un  rôle  plus  honorableT  Bome 

■  eiit-cllc  jamais  d'ennemi  plus  cruei?Quise  montra 
«  pta«  dissolu  dans  ses  plaisirs,  plus  patient  dansses 
«  travaux,  plus  avide  dans  ses  rapines,  plus  prodi- 
«  guedans  ses  lai-gessesT  Mais  ce  qu'il  y  avait  à  ju- 

■  ger  de  plus  merveilleux  chez  cet  homme,  c'était 
«  son  talent  de  s'attirer  une  foule  d'amis,  de  se  les 
a  attacher  par  des  complaisances,  de  leur  bire  part 
«  i  tous  de  ce  qu'il  poœédait;  de  servir  les  intérêts 
«  de  tous  par  son  argent,  son  crédit,  ses  fatigues, 
a  par  le  crime  même  et  l'audace  au  besoin  ;  de  mal- 

■  triserson  naturel,  de  l'accommoderauxcirconstan- 

<  ces,  de  le  plier,  de  le  façonner  dans  tous  les  sens  ; 
a  sérieux  avec  les  hommes   austères,  enjoué  avec 

<  les  personnes  gaies,  grave  avec  les  vieillards,  ai- 
re mable  avec  tes  jeunes  gens,  audacieux  avec  les 
a  scélérats,  dissolu  avec  les  débauchés.  Grice  à  ca 
a  caractère  variable  etflexible{-il  avait  réuni  autour 
a  de  lui,  de  tous  les  pays  du  monde,  les  hommes 

■  pervers  et  audacieux,  en  même  temps  qu'il  s'était 

■  attaché  nombre  de  citoyens  vertueux  et  fermes, 
t  par  les  faux  semblants  d'une  vertu  affectée.  Et 
«jamais  cle  sa  vie  n'eflt  existé  une  tentative  si 
a  coupable  pour  le  renversement  de  cet  empire,  si  cet 
«assemblage  de  vices  si  monstrueux  n'eût  été 
a  soutenu  par  tant  de  souplesse  et  d'énergie.  Ainsi, 
a.  juges,  que  celte  allégation  disparaisse  de  la  cause, 
a  et  qu'on  ne  fasse  plus  à  Célius  un  reproche  rie  ses 
a  liaisons  avec  Catilina  :  ce  crime  lui  serait  commun 
a  avec  beaucoup  d'autres,   et  même  avec  de  très- 

•  Iionnétes  gens.  Moi-même,  oui,  moi,  le  dirai-jel 
a  j'ai  ButreFois  manqué  d'être  trompé  par  Catilina  : 
a  je  crus roirenluiunbon  citoyen,  partisan  zélédes 

*  hommes  les  plus  honorables,  ami  (]évoiié  et  fl- 
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«  dèle.  »  (  Cicéron ,  ptaidot/er  pour  Céliui  7tti/hi.  ] 
Après  avoir  lu  ce  portrait  de  Calillna,  monu- 
ment  remarquable  de  la  prodigieuse  flexibilité 
d'esprit  de  Cicéron,  qui  osera  nier  que  cliacun  de 
ses  traits  ne  puisse  s'appliquer  à  Sylla  et  surtout  à 
César?  il  n'eu  est  pas  un  qui  ne  peigne  avec  la  der- 
nière exactitude  le  vainqueur  de  Phar&ale  et  de 
Tbapeus.  Eb  I  qu'a-t-il  manqué  à  CatiUna  pour  de- 
venir mi  grand  homme,  un  empereur,  un  dieu? 
pour  avoir  à  son  service  la  pliraséologie  adulatrice 
des  barau^es  pour  Harcellus  et  pour  Ligarius,  et 
la  plume  approbative  du  correspondant  de  César? 
II  lui  a  manqué  de  n'élie  pas  vaincu  â  Pistoïe.  En 
lait  de  conspiration,  lo  succès  seul  fait  la  moralité  de 
l'homme  et  de  la  chose.  Qu'on  lise  dans  Salluste  la 
lettre  noble  et  loucliante  de  Catilina  à  Catulus,  en 
faveur  de  son  épouse,  y  reconnaltra-t-on  le  langage 
d'un  scélérat  aussi  prorond  qu'on  nous  le  représente? 
Pour  plus  grand  développement  relativement  à  cette 
controverse  liistorique,  on  peut  consulter  les  préCa- 
ces  et  notes  de  la  tiaductiou  de  Salluste  que  nous 
avons  donnée,  el,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque 
liUintfTantaiu  de  Panckoucke.  D—k— a, 

CATINAT  (Nicolas),  maréchal  de  Fram», 
d'une  famille  originaire  du  Perche,  fils  du  doycii 
des  conseillers  au  parlement  de  Paris,  naquit  dans 
celte  ville,  le  1"  septembre  1037. 11  sentit  de  bonne 
heure  qu'il  n'aurait  jamais  les  qualités  nécessaires  i. 
un  avocat,  puisqu'il  quitta  le  bari'eau  pour  les  ar- 
mes, après  avoir  perdu  une  cause  dont  la  justice 
lui  paraissait  évidente.  11  entra  dans  la  cavalerie, 
chercha  toute  les  occaùons  de  se  distinguer,  et  se  fit, 
en  effet,  remarquer,  en  166T,  Al'attaque  de  la  con- 
trescarpe de  Ulle,  par  Louis  XIV,  qui  lui  donna 
une  lieuleiiance  dans  le  régiment  des  gardes.  Les 
grades  auiiiuels  il  s'éleva  peuvent  être  remarqués 
par  les  acLons  d'éclat  qu'il  lit  à  Maéstriclit,  Besan- 
çon, Senef,  Cambra^,  Valenciennea,  Saint-Omer, 
Gand,  Ypres.  Ayant  été  blesséila  bataille  de  Senef, 
il  reçut  du  grand  Condécebillet  honorable  pour  tous 
les  deux:  «  Personnene  prend  plus  quemoid'intérèt 
■  it  votre  blessure  ;  il  y  a  si  peu  degenscoiume  vous, 
e  qu'on  perd  trop  quand  ou  les  perd.  »  Le  roi,  juste- 
ment alarmé  des  dîspasitiotis  du  duc  de  Savoie,  lui 
déclara  la  guerre,  et  envoya  contre  lui  Catinat, 
nommélieutenant  général;  il  gagna,  Iel8aoiltl6S0, 
la  bataille  de  Suf^-de,  et,  le  4  octobre  1 693,  la  ba- 
taille de  la  Harsaille,  s'empara  de  la  Savoie  et  d'une 
partie  du  Piénu>nt,  encourageant  les  soldais  par  son 
exemple,  ajoutant  à  ses  privations  pour  diminuer 
celles  de  son  armée,  et  s'en  faisant  adorer  par  la 
bonhomie  de  ses  manières  et  par  celle  gaieté  qui 
abandonne  raruncnt  les  Français  au  milieu  des  fati- 
gues de  la  guerre.  La  relation  qu'il  wvoya  A  la  cour, 
après  la  victoire  de  Slaffhrde,  était  si  bonorahle 
pour  tous  les  officiers  sous  ses  ordres,  qu'on  aurait 
pu  croire  que  lui  seul  n'avait  été  pour  rien  dans 
cette  mémorable  acliwi.  Créé  maréchal  de  France 
ealBQS,  il  était  encore  en  Piémont  lorsqu'il  en  reçut 
la  nouvelle;  il  donnaau  courrier  qui  lui  apporta  le 
biton  demarâdial,uabilletde  l,OOOécusataucl)er 
MIT  Paris  ;  car,  quoiqu'il  ne  fUt  pu  riche,  il  était  lixt 
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généreux;  mais  ce  courrier  û  bien  récompensa 
n'avait  fait  que  remplacer  un  gentilhomme  tombé 
malade  en  ctiemin,  elle  gentilhomme  prétendait  que 
la  graliOcalion  accordée  par  le  nouveau  maréchal  lui 
appartenait  de  droit.  Catinat,  instniït  de  celte  dis- 
cussion par  son  homme  d'affkires,  répondit  :  a  Qu'on 
«  donne  4 ,000  écus  à  cliacun  des  deui.  »  Celle  no- 
blesse de  procédés  est  d'autant  plus  admirable,  que, 
pour  l'exercer,  il  avait  besoin  d'une  ^nde  écono- 
mie; et  cependant  il  avait  f^lu  un  ordre  exprès  du 
roi  pour  le  forcer  A  accepter  ce  qu'en  temps  de 
guerre  les  généraux  appellent  le  traitement  du  paya. 
II  aurait  voulu  qu'on  s'attachât  à  se  faire  des  parti- 
sans dans  les  contrées  soumises  par  les  armes;  celle 
douceur,  ces  ménagemenis  que  son  caractère  wul 
lui  dictait,  auraieutété  justifiés  par  lapins  haute  po- 
litique ;  mais  tant  de  modération  k  l'égard  des  vain- 
cus n'entrait  pas  dans  les  vues  de  Louvois,  naturel- 
lement dur  et  inflexible.  Catinat  fut  souvent  obligé 
d'éluder  l'entière  exécution  des  ordres  qu'il  en  rece- 
vait ;  il  arrivait  au  même  résultat  en  se  faisant  ai>- 
mer  des  peuples  conquis,  et  rien  ne  lut  fait  peub- 
étre  plus  d'honneur  que  cet  article  du  gazeiier  de 
Hollande:  «La  province  de  Juliers  aeu  le  bonheur 
a  queles  troupes  franchises  fussent  commandées  par 
«  H.  de  l^tinat  ;  si  c'eût  été  tout  autre,  le  pays  en- 
«  tier  aurait  été  brOIé.  s  A  son  retour  du  Piémont, 
il  fut  accueilli  avec  tme  distinction  particulière  par 
Louis  Xiy,  qui,  après  l'avoir  longtemps  enlreteou 
d'opérations  militaires,  lui  dit:  a  C'est  assez  parler 
a  de  mesaffaires,  comment  vont  les  vôtres?  —  Fort 
<  bien,  sire,  répondit  le  maréchal,  grtce  aux  bon- 
a  tés  de  Votre  Majesté.  »  Le  roi,  se  tournant  versas* 
courtisans,  leur  dit  :  *  Voili  le  seul  homme  de  muii 
«  royaume  qui  m'ait  tenu  ce  langage-  »  Cet  homoM 
unique,  parce  qu'il  était  content  de  son  sort,  avait 
une  fortune  si  médiocre,  qu'àla  fin d'unseampigne, 
il  sollicita  une  gratiticatbn  ds  S,000  écus,  ajoutant 
■  que,  les  autres  années,  cette  gratirication  était  de 
I  commodité  ;  mais  que,  pour  l'année  présente,  elle 
a  était  de  nécessité.  »  Appelé  en  Flaodra,  il  y  mon- 
tra la  mime  activité  qui  l'avait  distingué  en  Pi^ 
inom,  etprit  Atli  en  1697.  Mis  de  nouveau  à  la  téta 
(lu  l'armée  d'Italie,  en  1701,- il  eut  devant  lui  la 
prince  Eugène ,  gui  commandait  pour  l'Empereur. 
Ces  deux  rivaux  éuient  dignes  do  se  mesurer  ;  nais 
l'armée  impériale  était  a  l'entièi'e  dispositÎM  du 
prince  Eugène;  Catinat  ss  irauvait  eathalué  par 
les  ordres  de  sa  cour;  et,  de  {dus,  iiiquiel  sur  les  dis- 
positions secrètes  du  duc  de  Saveic ,  il  nanquait 
d'argent  et  da  subsistances.  Battu  à  l'anàin  de  Car- 
pi,  le  9  juillet,  il  fut  otdigé  de  se  retirer,  abandon- 
nant tout  le  pays  entre  l'Adige  a  l'Adda.  11  Hltat 
pas  plus  heureux  au  combat  de  Chiari,  où  ViUerei 
commandait  en  chef.  Ralliant  de  nouveau  les  trau- 
pes  après  une  cliarge  infructueuse,  CaltMt  rdpoadit 
b  un  ofiicier  qui  lui  i-eprésentait  qu'ils  alliienl  tous 
b  une  mort  inévitaUe  :  a  11  est  vi-ai,  la  mort  est  d»- 
a  vaal  nous,  mais  la  honia  est  jdorrièra.  *  Lesécten 
qu'J  recevait,  et  que,  malgré  s«s  avertiaMMenlSt  fal 
cour  ne  voulait  point  aitribtieT  aos  perfidtM  du  dve 
de  Savoie,  lui  valurent  une  disgriM  t  n«  tctum 
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étaimitiopédaliaUBpaur  mpulnî  biro  detfti- 
namli  {wéti  «  l'ucabler  an  nuiDSat  où  le  ÈOûd»  ne 
jaMificrait  plw  aoa  tiéviUon  et  «m  àéeuHÉrefo- 
«•m.  Loau  XtV,  qui,  mi  lisant  h  liite  des  mn*- 
diuu  de  France,  s'était  écrié,  au  nom  de  Catinal: 

■  (Test  bien  la  vertu  amratuiéa  t  >  n'avait  pas  senti 
que  eeUe  exelsHistioD,  si  bonoraUe  poor  celui  qui 
«u  toit  l'otifet,  panllfaitane  injure  pour  beaucoup 
d'autres  ;  et  c'est  ainsi  que  hs  loia  cxcilentsouvent, 
■ns  ie  «voir,  des  inincs  aoxqaallM.Us  abandc»- 
nenl  ensuite  ctnx  qa'ils  oot  touIu  bonom;  mais 

'  (ïiJBat  n'avait  pas  son  bonbenrdana  la  faveur  delà 
oonr,  et  nietUit  la  glnre  d'être  utile  bien  au-detais 
du  d«sir  de  oommander;  il  en  donna  la  preuve,  en 
consentant  t  servir  sons  le  nvréchal  de  ViHeroi,  qui 
lut  envoyé  pour  le  remplacer,  i  Je  ticlie  d'oublier 
«  n»  disgr&ce,  tcrlvait-il  à  ses  sniis,  pour  avoir 
€  l'esprit  plus  libra  dans  l'extoitii»  des  ordres  du 
«  marriclul  de  VHIerai.  Je  me  mettrai  Juaqu'an  cou 

■  pour  l'aider.  Les  médianis  seraient  oulr^  s'ib  sa- 

■  valent  jusqu'où  va  inon  intérieur  ft  ce  sujet.  ■  Il 
mourut  dans  sa  (arrede  Sl-Gratien,  leSS5  février 
ITIS,  agâ  de  74  ans,  aans  avoir  étt  marié.  Ptii- 
knophe  dans  la  véritable  acception  ilu  mot ,  reli- 
^eui  sans  austérité,  courtisan  sang  intrigues,  né- 
gtiftesnt  sa  fortune ,  et  toujours  prêt  i  donnw  , 
n'affieolant  Hen ,  pas  même  de  suivre  set  goAia, 
ear  il  paraissait  dans  les  cérémonies  avec  des  Uabits 
aooipineus,  quoique  son  usage  tAt  d'être  vêtu  tim- 
plenent.  Il  refusa,  en  1705,  d'être  fait  chevalier 
4e»  ordres  do  roi,  pour  ne  pas  être  obligé  de  renier 
8M  tifxa.  41  répondit  k  onix  de  ses  parents  qui 
■wiiwi aient  de  sa  modeoiie  dans  cette  circonstau- 
«c;  «  Blhoex-moi  de  votre  ^nêalogie.  »  Lorsqu'il 
psraisaait  4  la  cour,  il  se  tirait  toujoun  avec  grtœ 
des  reproches  que  le  roi  lui  faisait  de  ne  pas  s'y 
montrer  pins  souvent;  la  sévérité  de  ses  principes 
n'AUitrienA  la  noMessede  ses  manières,  et,  comme 
il  avait  coMvé  avec  soin  l'esprit  qu'il  avait  reçu  de 
la  nature,  il  ne  lui  a  manqué,  pour  écraser  les  cour- 
liMBs  jaloux  de  sa  gloire,  que  de  vouloir  en  prendre 
la  peine.  Dec  négociations  impm-tanies  Aireat  con- 
Mes  1  Catinat,  qui  les  suivit  avec  beaucoup  d'babi- 
lelé.  Il  savait  que  Louvois  ne  l'aimait  pas,  et  que 
Feuquiêres  n'était  placé  auprès  de  lui  par  ce  minis- 
tre que  pour  éclairer  ses  actions  ;  il  l'employait  ce- 
pendant, parée  qu'il  le  reconnaissait  habile,  et  parce 
que  c'était  «ne  grande  InbilHé  que  de  s'élever  lui- 
même  aU'deseus  de  l'Iiuneur  et  de  la  méflance.  Le 
caractère  de  Catinat  est  surtout  admirable  en  ce  que 
rien  n'y  est  outré  ;  sa  franchise,  comme  ses  autres 
qualités,  ne  fft  qu'ajouter  i  Te^it  de  oondulie  qui 
lui  était  nécessaire  pour  s'élever  et  se  maintenir. 
Des  écrivains  dn  I B*  wéde  ont  essayé  de  le  présenter 
ootntne  vu  précntwur  de  cette  pliilosopliie  qui  a 
causé  tant  de  irouUes,  sans  réflécliir  qu'il  l'aurait  re- 
poussée, parce  tpi'elle  portait  tout  â  l'excès,  et  que 
l'excès  en  tout  genrt  était  l'opposé  de  son  Inuneur. 
n  avait  l'esprit  éfflinemnicM  juste,  qualité  moins 
commune  qu'on  ne  rimagine.Danstaraveuretdans 
U  disgrAce,  après  une  victoire  comme  i  la  suite  d'une 
débite,  t  Vcrsaillea  en  dans  sa  terre  de  Sl-Gralien, 


CAT  sxr 

ca  héros  étutlOBjoara  gai,  calme  et  réAécU  ;  cette 
disposition  habitudle  de  son  ftnie  avait  frappé  jus^ 
qu'aux  simples  soldaU,  qui  l'afqwlaieDt  entre  eux  U 
pir»  taPentie.  Le  duc  de  laFeuillade  lecitaitcom- 
meopaUe  de  remplir  avee  distinction  les  emplois 
en  apparenoelea  plus  opposés  :G'eslquela  justesse 
d'eqirit  s'ap^iqna  avec  un  égal  succès  à  louiea  les 
parues  élevées'de  l'administration  ;  et  c'est  avec 
raison  que  la  marécbal  de  la  Fauillade,  qui  n'était 
paa  son  ami,  disait  au  roi  que  Catinat  aurait  élé  aussi 
bon  ministre,  aussi  bon  cbancdier,  qu'il  était  boa 
général.  L'Académie  française  proposa,  en  1774, 
pour  sujet  du  prix  d'âoquence,  l'Etogt  de  Catinal  ; 
ce  prix  tut  remporté  rannée  suivante  par  Laharpe. 
L'abbé  d'Espagnac  obtint  l'accessit;  Guibcrtet  d'au- 
tres ooncourureD  t.  Tous  cet  éloges  furent  imprimés 
en  I7T5,  in-8*.  Le  marquis  de  Créqui  est  auteur 
d'une  ViiA  NtcaiMd* CtOinat.marëcktUde Franct, 
imprimée  i  Amsterdam  en  1773 ,  in-13 ,  et  k 
Paris  en  177S,  avec  qoelques  changements,  sous  le 
titre  de  Ménoirtt  pour  «srvtr  A  la  Vif  *t  Nkolat  de 
Catinat  {i).  F— e. 

CATf^AT  (ABDiA6-M«nKBL,  dit),  parce  qu'il 
avait  servi  dans  l'armée  du  merédial  de  ce  nom. 
élut  né  au  Caylas  d'iwnnêtes  cultivateurs  protes- 
tants. Devenu  l'un  des  chefs  des  camisards,  il  en  fut 
un  des  plus  Iwaves,  mais  aussi  le  plus  eniporté  et  le 
plus  barbare.  (I  n'épargna  aucune  église,  ne  fit 
grlce  i  aucun  prêtre,  et  déploya  dans  tous  ies  com- 
bats un  courage  féroce.  S«  services  furent  d'ailleurs 
très-uijies  i  sm  parti.  Ce  fut  lut  qui  le  pvmier 
forma  la  caval«îe  des  méconleulfl  avec  des  chevaux 
ncmiades  connus  aous  le  nom  de  chevaux  de  Camar- 
pu,  Catinat  Ait  aussi  chargé  d'étendre  dans  le 
Uovergue  nncendie  qui  embrasait  les  Cévennes,  et 
d'aller  aider  à  l'exécutiou  des  projets  fbrmés  par  le 
mwquis  de  Miremont  et  par  l'abbé  de  la  Sourlie,  11 
s'était  déji  rendu  dans  cdtc  province,  et  le  jour 
était  pris  pour  une  conflagration  générale;  mais  il 
n'eut  pas  la  patience  d'attendre  le  signal.  Atuqué 
pendant  qu'il  incendiait  une  église,  il  fut  accablé 
par  le  nombre,  et  obligé  de  c^ierdier  ton  salut  dans 
la  fuite.  Revenu  auprès  de  Cavalier  [vm/.  ce  nom), 
il  raccompagna  t  la  coaTérence  que  ce  chef  eut  à 
Ntntes  avec  le  maréchal  de  Villsnt,  sans  vouloir  néan- 
moins ae  soumettre  aux  mêmes  conditions.  Con- 
traint, quelque  temps  après,  i  accepter  l'ainnislic, 
il  passa  en  Suime  ;  mais  lorsque  les  puissances  alliées 
songèrent  A  ranimer  le  feu  de  la  révolte  près  de  s'é- 
teindre dans  les  Cévennes,  il  se  laissa  persuader  par 
tm  agent  de  l'Angleterre  de  reioumci'  dans  son 
pays,  et  d'y  réchauffer  la  guerre  civile.  Il  fut  un 
des  principaux  auteurs  de  la  conspiration  dont  l'ob- 
jet était  de  tuer  BaVille  et  d'enlever  le  maréchal  de 
Berwick.  Lorsqu'elle  se  découvrit,  Catinat  se  trou- 
vait caché  fe  Filmes.  Kecomiu  i  la  porte  de  la  i  ilic, 
d'où  il  cbcrebait  t  sortir,  il  fut  saià  et  conduit  au 

(t)  CiUnlt  swil  Isiw*  des  Mimiiket  tl  me  CorrVf^omfcwnt  qil 
ont  m  Bis  eo  ordre  et  publiés  d'iprts  les  nunoscnls  miagnches  et 
inUtlteoBierjts  dini  u  riullle  pir  N.  Bem.  le  Bouger  deSM;er- 
laU,  DD  ptalM  fat  M.  P.-lt.  ABgnit,  Ptiit,  tSO,  3  Krl.  iiv«*,  avee 
gnivm,  ponniis,  bc-ilmlle,  orles,  pluu,  eic.  D  -a—a. 
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t  de  la  province,  a  Je  mis  en  France, 
■  lui  dit-il,  par  l'ordre  de  la  reine  d'Angleterre,  et 
a  le  traitemeni  qui  me  sov  bit  ici  sera  Tait  au  ma- 
a  réchal  de  Tallard  à  Londres.  »  Ce  maréchal  était 
prisonnier  en  Angleterre  depds  la  bataille  d'Hocba- 
txtt.  Pour  toute  réponse  à  la  menace  de  Catinat, 
Bernjck  l'envo^  devant  les  tribunaux,  qni  le  con- 
damnèrent à  Être  brûlé  vir.  Il  subit  son  supplice 
dans  un  accès  de  rage,  le  21  mai  ITOS.  V.  S— l. 

CATINEAU-LAROCHE  [Piehre-Mabie -Sébas- 
tien), né  à  St-Brieuc,  le  25  mars  1772,  lit  ses  étu- 
des à  Poitiers,  Des  afTaires  d'intérêt,  ou,  suivant  lui, 
le  désir  de  fuir  la  révolution,  l'ayant  conduit  à  Sl- 
Doiningue,  sur  la  fin  de  1 791 ,  il  trouva  cette  colonie 
eu  feu,  et,  dans  l'espoir  d'opérer  la  réconciliation 
des  partis  qui  s'entre  égorgeaient,  il  publia  un  jour- 
nal intitulé  :  l'Ami  de  la  Paix  tt  de  l'Union;  mais 
comme  il  y  cboquait  les  préjugés  des  colons,  il  fut 
dénoncé  au  club  du  Portau-Prince,  puis  aux  trlbu- 
nauï,  emprisonné,  mis  en  jugement  ;  et  il  n'écliappa 
.  à  une  condamnation  capitale  que  sur  les  impérativcs 
réclamations  des  agents  du  roi.  An'ivé  au  Cap- 
Français,  il  fut  témoin  de  l'incendie  de  cette  ville, 
des  massacres  qui  s'y  commirent,  et  il  eitt  été  une 
des  victimes,  si,  de  dix-sept  Français  qni  s'étaient 
réfugiés  dans  un  édiRce  dépendant  de  l'iiôtel  du 
gouvernement,  il  n'eAt  été  le  seul  qui  parvint  h  se 
sauver.  Dégoûté  des  révolutions  et  des  guerres  civi- 
les, il  se  rendit  aux  ÉialS'Unis,  puis  en  Angleterre, 
et  vint,  en  1797,  à  Paris,  où  il  publia  son  Voeabu- 
laire  portatif  de  la  langue  frantaite,  in-IS,  réim- 
primé sous  ce  titre  :  Nouveau  Dictiotmaire  de  poche 
de  la  langue  françaiie,  avec  ta  prontmeialîon,  eom- 
poté  dam  le  tyilème  orthographique  de  Toltaire, 
1802,  in-8°  (1|.  L'auteur,  qui  eut  une  imprimerie  A 
Paris,  de  4T»9  à  1804,  fut  éditeur  de  son  livre  qui, 
depuis,  a  eu  cinq  autres  éditions  à  Poitiers,  jusqu'en 
1817.  Un  incendie  ayant  consumé  son  établissement 
où  il  n'employait  que  des  orpjielins  tirés  des  hospi- 
ces, il  fut  cbargé  par  le  gouvernement  de  coopérer 
à  la  rédaction  de  divers  projets  de  règlements  sur 
la  presse  et  sur  les  professions  qui  s'y  rattaclient.  Il 
s'y  prononça  pour  un  examen  préalable,  c'est-à-dire 
pour  une  censure  indulgente,  impartiale,  préférable 
peut-itre,  dans  l'intérêt  de  la  propriété  littéraire  et 
de  la  tranquillité  pnblique,  i  cette  prétendue  liberté 
illimilée  soumise  à  tant  de  lois  contradictoires,  à 
tant  de  persécutions  arbitraires,  à  tant  de  conllsca- 
tions  ou  d'amendes  ruineuses.  Ce  fut  dans  ce  but 
qu'il  publia  seul  :  Rifttxioni  tur  la  librairie,  1807, 
in-8*;  et  avec  M.  Bonnet'.  Obtervaliont  et  projet  de 
décret  tur  la  librairie,  1808,  in-4*,  ouvrages  qui 
contribuèrent  à  la  création  de  la  dii-ectiou  de  la  li- 
bi'airie.  En  4809,  Catineau  fut  secrétaire  général 
des  douanes  en  Autriclie,  et  en  1810,  il  fut  inspec- 
teur général  en  Illyrie.  Cbef  de  bureau  b  l'adminis- 
tration de  la  librairie  en  1811  et  1813,  il  eut  nii»- 
»oa  du  ministre  de  l'intérieur,  dans  les  mêmes  an- 
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nées,  d'aller  reconnaître  en  Iulie,  en  Suisse  et  en 
Allemagne,  l'état  du  commerce  et  de  l'industrie 
comparativement  à  leur  état  en  France.  Ces  voyagea, 
ces  recherches  l'ayant  mis  k  portée  de  remarquer 
les  souffrances  et  le  méomtenlement  dea  peuples 
alors  sujets  ou  (brcémeni  alliés  de  la  France,  il  osa, 
dans  divers  mémoires  mit  sous  les  yeux  de  IVq>o- 
léon,  faire  entrevoir  une  coalition  générale  contre 
la  France,  et  conseiller  de  laisser  les  nations  con- 
quises ou  alliées  s'administrer  dans  leur  propre  in< 
térét,  et  non  pas  dans  celui  du  fisc  impérial.  A  scm 
retour,  il  s'aperçut  que  sa  fraucliise  avait  déplu,  car 
il  resta  sans  fonctions  A  la  fin  de  1812.  Toutef<»s, 
en  1813,  il  fut  nommé  secrétaire  général  du  dépar- 
tement de  l'Aisne,  dont  il  suppléa  le  préfet  absent  au 
commencement  de  1814,  pendant  l'invasion  des 
Russes  et  des  Prussiens.  Il  obtint  à  la  restauration 
la  sous-préfecture  de  St-Quentin  et  le  titre  de 
commissaire  du  roi  pour  l'administration  du  canal 
de  ce  nom  ;  il  perdit  la  lous-préfecture  dans  les 
cent  jours,  et  la  recouvra  en  mai  et  juillet  1816,  par 
suite  des  révolutions  politiques  de  cette  époque; 
mais  peu  de  temps  apris,  cédant  A  son  goût  pour 
tes  voyages,  il  parcourut  les  États-Unis  et  quelques 
colonies  anglaises  et  e^gnoles.  De  retour  en 
France,  et  aiUcbé,  en  1819,  au  ministère  des  afTai- 
res étrangères,  il  fût  cliargé,  comme  cconmiasaire 
du  roi,  d'explorer  la  Guiane  française,  et  de  rcdier- 
cber  les  moyens  de  la  peupler  et  de  la  coloniser,  A 
son  retour,  il  publia  le  résultat  de  ses  observations 
sous  ce  titre  :  Notice  lur  la  Guicmt  francaiie,  luinfe 
dei  motif»  qni  font  détirer  que  la  eolonitalion  pro- 
jetée tur  ta  JUana  toit  dirigée  por  unt  auoeiation 
en  concurrence  avec  le  gouriememenl,  E^rii,  1822, 
Dans  ce  compte  rendu,  Catineau  a  signalé  les  abus, 
les  actes  arbitraires  qui  ont  imi  aux  progrès,  A  la 
prospérité  de  cette  colonie;  mais  le  plan  qu'il  y  pro- 
pose de  la  peupler  avec  des  Français  d'Europe,  bien 
qu'adopté  après  une  longue  et  vive  discussion,  n'a 
pas  réussi,  soit  que  l'auteur  n'en  eût  pas  prévu  tou- 
tes les  difficulté,  soit  que  ceux  qui  en  ont  com- 
mencé l'exécution  aient  négligé  ou  incomplètement 
rempli  les  conditions  qu'il  avait  indiquées  comme 
indispensables  pour  le  succès.  Catineau -Laroche 
fut  oublié  durant  quelques  années;  enfin  on  lui 
donna  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  et  on  le 
nomma,  en  18Sfl,  clief  de  division  au  bureau  du 
commerce  et  des  colonies  auprès  du  ministre  des  fi- 
nances, et  en  janvier  1828,  il  devint  commissaire 
général  au  nouveau  ministère  du  commerce,  pour 
les  renseignements  A  prendre  dans  les  départements 
sur  l'état  du  commerce  et  des  manufactures.  Mais  il 
mourut  A  Paris,  le  ^  mai,  des  suites  d'une  attaque 
d'apoplexie  et  de  paralysie.  Catineau  ne  manquait 
ni  d'instruction  ni  de  talents;  mais  il  était  pointil- 
leux et  tracasaier.  Son  anu)ur-propre  excessif  et  ses 
prétentions  outrées  expliquent  assez  les  vicissitudes 
de  sa  fortune.  —  Étienne-Pierre-Jutien  Catiaeau, 
flrére  atné  du  précédent,  et  né  A  St-Brieuc,  en  1769, 
fut  associé  A  srai  imprimerie,  qu'il  transporta  depuis 
A  Poitiers,  où  il  a  été  aussi  libraire  pendant  plusieurs 
années.  Editeur  de  r,.1iini«iire  pour  l'année  1818, 
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et  des  PtliUt  Àffiehet  dt  ta  Yieitnê,  U  paUls  pw 
UrraiMins,  en  18SS,  'm-9',  le  Proeèi  du  central 
Berton.  Accusé  d' in ii délita  dans  le  compte  rendu  de 
celte  aibire,  el  Induit  devant  la  cour  d'assises  de 
Poitiera,  il  fut  condamné  par  début,  le  14  sepiem- 
tm,  i  un  mois  de  prison  et  1,000  hvnca  d'amende, 
après  a?oir  vu  rejeter  ses  excitions  Amdées  sur  ce 
que  l'ouvrage  incriminé  n'était  point  périodique. 
Frappé  d'apoplexie,  il  forma  opposition,  et  la  cause 
hil  portée  devant  une  autre  série  de  ta  même  oour 
d'assises,  qui  se  déclars  incompéiente  et  condamna 
seulement  Catineau  aux  dépens.  La  cour  suprême 
ayant  cassé  ces  deux  arrêts  en  mars  18S3,  et  ren- 
voyé l'afTaire  devant  ta  cour  d'assises  de  Limoges, 
Catineau  fut  acquitté.  lia  publié  quelques  mémoires 
retatifo  à  ce  procès.  En  1825,  il  inséra  dans  son 
journal  un  iloge  funèbre  ât  Cochon,  eomtt  de  F  Appa- 
rent, rédigé  par  le  Tih  de  ce  dernier.  Poursuivi 
comme  ayant  bit  Tapologie  du  régicide  dans  ime 
plirase  où  il  disait  que  l'aDcien  conventionnel,  l'an- 
cien préfËi  de  la  Vienne,  promu  par  le  n»,  en  1S21, 
an  grade  d'officier  de  ta  Légion  d'Iionneur,  avait 
laissé  à  ses  enfanta  l'eiemple  i'vm  vie  honorable, 
Catineau  fut  condamné  en  police  correctionnelle  k 
trois  mois  de  prison  el  3,000  francs  d'amende.  Le 
procureur  généra)  Mangin,  ayant  interjeté  appel  a 
minAna,  la  cour  royale  de  Poitiers  conRmia  simple- 
ment le  jugement  en  première  instance,  le  24  août 
182S.  Catineau,  en  entendant  cet  arrêt  qui,  en  le 
condamnant,  condamnait  réellement  un  acte  de 
Tautorité  royale,  éprouva  une  nouvelle  attaque  d'a- 
poplexie qui  lui  fit  perdre  entièrement  la  mémoire, 
et  le  laissa  dans  un  état  complet  d'idiotisme  et  d'in- 
sensibilité jusqu'à  sa  mort,  arrivée  peu  de  temps 
après.  11  est  auteur  et  éditeur  d'un  Dictionnaire 
franfaù-ilalÙK  et  ittUiin-fivnfait ,  Parts,  1825,  S 
vol.  in-lï.  A— T. 

CATON  (Habcus  PoRCirs),  d'abord  surnommé 
PriicKf,  et  ensuite  Calo,  du  moins  euiuj,  qui,  dans 
la  langue-  des  Sabins ,  désignait  la  sagacité  d'esprit 
et  une  pmdence  luturelle.  Ce  surnom,  eitréme- 
uient  commun  chez  les  Bomaina,  semltle  aujour- 
d'hui appartenir  exclusivement  âcetle  famille  d'iiom- 
ines  illustres  dont  Harcus  Porcins  fut  la  tige,  et  il 
ne  peut  être  prononcé  sans  rappeler  l'idée  des  plus 
hautes  vertus  publiques  et  privées.  Marcus  Porcins 
naquit  l'an  252  avant  J.-C. ,  à  Tusculiim ,  aujour- 
d'hui Fraacati.  Son  père,  qu'il  perdit  jeune,  était 
plébéien,  et  lui  laissa  pour  tout  bien  une  petite  pro- 
priété ,  'ûtnée  dans  le  pays  des  Sabins ,  de  tous  tes 
peuples  d'Italie,  les  plus  renommés  par  l'Apre  sé- 
vérité de  leurs  mceurs.  Ce  modeste  héritage ,  que 
Calm  cultivait  de  ses  propres  tnains ,  se  trouvait 
près  de  l'habitation  qu'avait  construite  Curius  Den- 
tatus,  vainqueur  des  Samuites,  des  Sabins,  de  Pyr- 
rhus, el  trois  fois  illustré  par  les  honneurs  du 
triomphe.  Lorsque  Caton  comparait  celte  cliaumièrc 
et  le  petit  n<»nbrc  d'arpents  qui  l'entouraient,  avec 
sa  maison  cl  avec  sa  terre,  son  économie  lui  parais- 
sait de  la  prodigalité,  sa  sévérité  de  la  foiblesse  ;  il 
réformait  «More  sa  dépense,  goumiandait  la  paresse 
de  sw  esclaTea»  et  douudt  tau-même  l'eiemple  d'une 
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nonrdle  ardeur  poor  le  travail.  L'époque  de  sa 
jeunesse  fut  celle  des  phis  grands  dangers  que  Rome 
ebt  jamais  éprouvés  ;  Annibal  était  en  Italie.  Caton. 
Ht  ses  premières  armes  au  siège  de  Capoue ,  sous 
Fabius  Maximus;  il  avait  alors  dix-sept  ans.  Cinq 
ans  après ,  il  combattait  sous  le  même  général  au 
siège  de  Tarcnte.  Après  la  prise  de  cette  ville,  il  se 
lia  d'amitié  avec  Nèarque,  philosophe  pythagori- 
cien, qui  l'initia  dans  ta  sublioie  théorie  de  la  sa- 
gesse, dont  la  pratique  lui  était  déjà  familière.  La 
guerre  terminée,  Caton  retourna  cultiver  sa  terre  ; 
mais,  instruit  dans  les  lois,  parlant  avec  bcilité,  il 
allait  de  grand  matin  dans  les  petites  villes  voisines, 
donnant  des  consultations,  et  plaidant  les  causes  de 
tous  ceux  qui  imploraient  son  appui.  Valériiis  Ftac- 
cus,  noble  et  puissant  dans  Rome,  liatntait  une  terre 
située  près  du  petit  domaine  de  Caton.  Témoin  des 
vertus  et  des  talents  que  déployait  ce  jeune  lionirae 
dans  le  cercle  étroit  où  le  sort  l'avait  placé,  il  devina 
ce  qu'il  pouvait  devenir, l'invita  chei  lui, rechercha 
son  amitié,  et  lui  pnqxM  d'aller  demeurer  à  Rome, 
où  il  l'aiderait  de  son  crédit.  Ce  n'était  plus  le  lempa 
où  le  peuple  romain  arrachait  aux  travaux  rustiques 
ceux  qu'il  plaçait  à  la  tète  des  années  et  dans  le  sé- 
nat. Un  petit  nombre  de  familles,  illustres  depuis 
longtemps  par  les  services  qu'elles  avaient  rendui 
à  la  r^ltlique,  et  possédant  de  grandes  ricliesses, 
étaient  maltresses  de  tous  les  sufhages,  de  toutes  les 
dignités  ;  et  à  cette  époque,  il  faut  l'avouer,  les  cbeh 
de  ces  Itimilles  méritaient  ces  préférences.  On  dis- 
tinguait parmi  eux  Scipion,  qui  devwt  triompher 
de  Carthage;  Servilius  Galba,  qui  asservit  les  Luû- 
taniens;  Quinius  Flamininus,  qui  dompta  le  Macé- 
doine el  la  Grèce.  Caton  était  ce  qu'on  appelait  alors 
«n  komnte  nouveau,  d'un  nom  obscur,  et  sans  for- 
tune ;  mais  A  peine  se  fut-il  montré,  que  cette  élo- 
quence, qu'on  osa  depuis  comparer  à  celte  de  Dé- 
mosthène,  que  cette  austérité  de  mœurs  et  cette 
énergie  de  caractère,  qui  n'ont  jamais  été  surpas- 
sées, le  firent  remarquer.  Dana  les  tribunaux,  comme 
dans  les  assemblées  du  peuple,  il  réalisait  la  belle 
dérinjlion  que  lui-même  a  donnée  de  l'orateur  et 
que   Quintihen  nous  a  conservée  :  «  l'homme  de 

■  bien,  savant  dans  l'art  de  bien  dire,  n  Mais  c'était 
dans  les  camps  çAatôt  qu'ft  la  tribune  qu'il  aspirait  & 
se  distinguer.  Il  Ait  nommé  tribun  militaire  k.  l'jlge 
de  trente  ans,  et  envoyé  en  Sicile,  vers  l'an  2(H 
avant  J.-C.  L'année  d'ensuite,  nommé  questeur,  ou 
iréS(H-ier  de  l'armée  que  Scipion  devait  conduire  en 
ÂFrique,  Caton  voulut  user  des  droits  de  sa  diarge 
pour  réformer  les  dépenses  du  général  en  dief  ;  mais 
Scipion  ne  le  permit  pas,  et  lui  répondit  a  qu'il  en- 
•  tendait  rendre  compte  aux  Romains  des  victoires 
«  qu'il  remporterait,  et  non  de  l'argent  qu'il  aurait 

■  dépensé.  *  Tel  fut  entre  ces  deux  hommes  illus- 
tres le  commeiKement  d'une  rivabté  et  d'une  haine 
qui  ne  s'éteignirent  qu'avec  leur  vie,  Caton  revint  à 
Rome,  et  dénonça  ce  qu'il  appelait  les  prodigalités 
de  Sci(Hon.  Le  vieux  Fabius  Maximus,  soutien  de 
l'antique  austérité,  appuya  la  dénonciation.  Des  tri- 
buns du  peuple  furent  envoyés  en  Sicile;  Scipion 
leur  montra  ses  préparatib  ei  tout  les  présages  de 
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tes  SDCcte  tUnn  :  il  fut  absous  ;  nais  Catoi  p'«i 
acquit  pas  owids  aoprés  du  peuple  ceUe  iaQuence 
qu'oblient  toujours  celui  qui,  dans  une  république, 
se  montre  jalout  d'économiser  les  revenus  de  l'I^tat. 
Cinq  ans  après  avoir  passé  pir  la  ciiat^  d'édile, 
Catoii  Tut  noDunâ  préteur,  et  le  gouvernemenl  de 
Sardaigoe  lui  écbut  par  le  sort,  Son  austère  tempé- 
rance, son  intégrité  et  sa  justice  sévère  le  firent  en- 
core plus  remarquer  dans  ce  gouvernement  qu'à 
Rome  même,  parce  qi^e  son  administration  formait 
un  plus  grand  contraste  avec  la  conduite  de  ceux 
qui  l'avaient  précédé.  Ce  fiit  dans  cette  Ue  qu'il  fit 
connaissance  avec  le  poète  Ennius,  et  qu'il  apprit 
de  lui  la  langue  grecque,  A  son  retour  il  l'amena  à 
Rome,  et  Cornélius  Népos  déclare  qu'on  doit  lui  en 
savoir  plus  de  gré  que  do  la  plus  grsnde  victoire 
qu'il  amait  remportée  sur  les  Sanles.  Enfin  Caton 
parvint  Ml  consulat  l'an  193  avant  J.-C.,  et.  pour 
comble  de  bveur,  on  lui  doaua  pour  collègue  sou 
ami  VaJériut  FUccua,  qui  avait  été  aon  prolecteur. 
Une  afTairfl  singulière,  et  en  apparence  Tutile,  atti- 
rait l'atleation  de  Rome  entière,  et  aemblait  la  dis- 
traire de  ta  guerre  avec  Aniioclius,  des  incursions 
des  Gaulois,  et  de  la  révolte  de  l'Espagne.  Lon  de 
la  aeconde  guerre  punique,  Oppius  avait  faïl  passer 
«Bêlai  qui  défendait  aia  dwoes  romBloâi  d'empkiyer 
plus  d'une  demi^ncc  d'or  à  leur  usage,  de  porter 
des  liabits  de  diverses  couleurs,  etc.  On  deioandait 
l'abolition  de  cette  toi  de  circonstance,  nommée  Op- 
yia.  L«  Capiule  était  rempli  d'une  Toule  de  peu^ùe 
divisé  sur  oeUe  afTaîre.  Les  femmes  sortaient  de 
leun  maisons,  aoeouraieiU  des  bourgs  voisins,  «e 
répandaient  dans  les  nies,  suppliaient  les  consuls, 
J«  préleurs,  tous  les  magistrats,  de  leur  être  hvo- 
rablet.  £Ues  reoiplissaient  la  place  publique,  lorsque 
l'inOexible  Galofi  s'avança  pour  prmioncer,  en  faveur 
de  la  loi,  une  belle  barangue  que  Tiie-Uve  a  rap- 
portée ;  taais  l'ékxiueBra  du  tribwi  Valérius  qui  de- 
«uadail  j'abnigaiioa  de  Is  loi,  et  plus  encore  peiit- 
toe  rimportuaitd  et  les  BédtKtkas  des  Romaines, 
reoportèreot  sur  l'influence  de  Caton,  et  la  loi  Op- 
{tia  fut  févoqasée.  Calon  partit  aussildt  pour  l'Espa- 
gne dtérteure,  qui  av«it  secoué  le  joug.  San  premier 
soin,  en  arrivant  à  l'armée,  fui  de  renvorer  a  Rome 
toutes  les  provisioBS  qu'on  avait  anunsées,  et  il  dit 
A  ses  soldats  :  «  La  guerre  doit  sKwrir  ceux  qui  la 
«  loni.  >  Av«c  de  nouvelles  reonies,  dont  il  sut  faire 
des  troupes  exoellentes,  il  remporta  de  nombreuses 
victoire^  soumit  Ja  provinee  aux  Romains,  fit  dé- 
manieler  toutes  les  villes,  et  rasMoa  toa  année  en 
Italie,  oà  il  obtint  iee  bonoeurs  du  triomphe.  Tite- 
Live  a  décrit  les  évéMmenls  de  cette  gserre  reniar- 
quabls,  avec  sa  clarté  et  son  éloquence  ordinaires  i 
■wis  i  ses  yeux,  comme  h  ceux  de  Caton,  toutes  les 
actions  qui  sont  dans  l'istérét  de  Rome  sont  digues 
^Isuanges.SoM  la  plume  d'un  htalorien  moderne, 
Catan  serait  justement  accusé  de  perfidie  à  l'égard 
dn  alliés,  et  de  férocité  envas  les  vaincus.  Avide 
4e  rendre  à  sa  pairie  des  services  signalés,  Galon 
«Bt  i  peine  daoeadu  de  son  diar  de  triomphe,  qu'il 
^nîœlatogecoBSulaJre,  endosse  la  cuirasse  de  lieu- 
lBiMiU,«t«cc«n)pagiNSempn>iHus  en  'l'iirace.  (1  se 
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met  ensuite  sous  les  ordres  da  eonnl  Mmtiii  Act- 
lius,  pour  aller  combattre  Antiocbus  et  portv  k 
gucfre  dans  la  Tbessalie.  Par  une  marcbe  bardio, 
il  franchit  avec  une  partie  de  ses  soldais  le  Calb- 
dréme,  im  des  sommets  les  plus  escarpés  du  pMsage 
des  Ttiermopyles,  et  décide  ainsi  le  suicés  de  la  ba- 
taille. La  consul,  auEHldt  après  «t  dus  l'excès  ds 
son  enthousiasme,  l'embrasas  et  s'écrie,  en  présence 
de  toute  l'armée,  qu'il  n'est  ni  dans  son  pouiuir,  ni 
dans  celui  du  peuple  roomia,  ds  décerner  i  Catoa 
des  récosipeases  égales  A  son  mérite.  Il  le  dioisii 
ensuite  pour  aller  à  Rome  annonoer  cette  victoirw, 
qui  eut  Iteu  l'an  160  annt  J.-C.  Ce  fut  a^  ans 
après  que  Calon  se  mit  sur  les  rangs  poar  obtenir 
la  plus  honorable  et  la  plus  redoutée  de  toutM  tes 
magistratures,  celle  de  censeur.  Sa  demande  porta 
l'effroi  dans  le  parti  des  n<ri]les;  ils  réunirent  tout 
leura  efforts  pour  l'écarter  ;  mus  des  ctrconslances 
pai'ticuliéres  le  favorisaient.  Les  conquêtes  en  Asie 
avaient  introduil  à  Rome  des  semences  de  luie  qui 
edirayaient  les  amis  des  bonnea  monirs.  la  conspi- 
ration des  baocbanales,  qu'on  en  regardait-  oorama 
l'effet  et  le  résultat,  avait  jeté  dans  toutes  les  imes 
une  terreur  qui  n'était  pas  encwe  dbsipée  :  an  re- 
niède  vigonreux  et  prompt  paraissait  nécessaire. 
Aussi  Cslon  ne  solliciiaii  pas  les  suffrages  du  peuple 
ooDyne  les  deux  Sdpion  et  ses  antres  osncarrents, 
Publius  Lucius  et  Cnéius  Manlius;  i(  ne  demandait 
pas,  il  s'offrait;  il  ne  priait  pas,  mais  il  grondait  et 
menaçait  d'avance.  Encore  semblait-il  ne  pas  lais- 
ser le  choix  de  son  collègue  ;  il  fallait  lui  donner 
Valérius  Flaccus;  ce  n'était  qu'avec  lui  qu'il  pouvait 
réformer  les  désordres  H  ramener  la  pureté  des 
mœurs  antiques.  11  fut  élu,  ainsi  que  celui  qu'il  de- 
mandait, et,  dans  cette  drconstaooe,  le  peuple  ro> 
main  ne  parut  pas  seulement  le  clwisir,  niais  lui 
obéir.  Cette  censure  fut  remarquable  jur  son  ex- 
trême sévérité,  et  aliira  k  Calon  des  ennemis  qui  le 
poursuivirent  pendant  toute  sa  vie.  Il  priva  de  la 
dignité  de  sénateur  Lucius  Quinlus  Flaminius,  per- 
sonnage consulaire,  pour  un  trait  de  férocité  dont 
il  s'était  rendu  coupable.  Manilius,  qui  était  sur  les 
rangs  pour  être  nommé  consul  l'année  suivante,  fut 
aussi  eipulsé  du  sénai,  pour  avoir  embrsssé  sa 
femme  d'une  maniéiv  indécente  en  présence  de  sa 
fille.  Il  éta  le  cheval  hSoipioD  l'Asiatique.  Par  cette 
tleraière  rigueur,  Cslon  tut  accusé  d'avoir  cherché 
à  taiJsfaire  sa  vieille  haine  contre  Sdpion  l'Africain. 
Dee  clameurs  universdlea  s'élev^vat,  lorsque  ce  ri- 
goureux censeur  entreprit  de  néftsmer  k  kxe  et  tes 
gains  des  adniwistnteurs  des  denien  pubKcs.  11 
n'en  usa  pas  moins  de  l'aulorilé  que  les  lois  hii  ac- 
cordaient pour  opérer  toutes  les  réformes  qui  lui 
parurent  salutaires,  et  il  obtint  l'apprc^tien  uni- 
verselle pour  son  administndion  pendant  sa  cen- 
sure, lorsqu'elle  bit  terminée,  on  kii  décerna  uae 
statue  dMis  le  temple  de  la  Sanlé,  avec  «ne  inscrip- 
iton  honorable.  Il  semUait  faii-e  bien  peu  de  cas  de 
-cet  ltanneur,ct  répondit  àqudqu'un  qui,  avant  celte 
époque,  lui  disait  qu'on  avait  élevé  des  statues  à  des 
personnages  peu  remarquâmes  et  méiue  inoennus, 
tandis  qu'on  ne  Un  en  avait  dressé  smcom  :  «  J'wnie 
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«niMi,At-4l,  qu'on  demande  pourquoi  on  n'apai 
«  uoordé  de  itatue  h  Caton,  que  per  quelle  raison 
«  il  en  obtint  une.  •  CUaa  n'aimait  pai  la  Oatterie  ; 
nuia  il  trouvait  bon,  quand  on  avait  fait  de  grande) 
aetioDS,  qn'oa  m  plût  à  les  vanter;  aussi  n'était-il 
rieu  moina  que  modeste.  11  disait  que  les  sénateurs, 
rIaM  lea  eâromslancei  difllciles,  avaient  coutume  de 
jeter  les  yeux  nur  lui,  comme  les  navigateurs  sur  le 
pilote,  quand  le  laiiseau  éiait  battu  par  la  tempête  ; 
et  il  rappelait  avec  oomplainnce  que  le  sénat  remet- 
tait t  un  autre  temps  le*  affaires  importantes,  quand 
il  n'était  pas  prëaent;  ce  que  d'autres  que  lui,  dit 
Plutarqne,  témoiguent  avoir  été  véritable.  Quand  il 
voulait  excuser  quelqu'un  qui  avùt  manqué  6  atm 
•deroir,  il  ae  contentait  de  dire  :  ■  Est-ce  donc  un 
«  Catm  T  «  La  poatérité  a  rendu  le  mtme  témoi- 
gnage à  sa  vertu  et  l'exprime  encore  de  la  môme 
manière.  Sa  vie  politique  fijt  un  long  combat.  Il 
accusait  sans  cesse  et  avec  acliamement,  et  11  fut  ao- 
cusé  de  même.  Tile-Live,  plein  d'admiration  et  de 
respect  pour  cet  illustre  personnage,  et  qui,  dans 
le  portrait  qu'il  en  a  tracé,  déploie  toutes  les  ressour- 
ces de  son  beau  talent,  ne  déguise  pas  cependant 
qu'il  rut  soupçonné  d'avoir  suscité  contre  Sciplos 
l'Africain  l'accusation  qui  força  ce  grand  Iranime  i 
la  retraite,  et  que  ce  fui  d'aprte  ses  poursuites  que 
Scipion  l'Asiatique  ftit  condamné  pour  cnme  de  pé- 
cnlat;  qu'il  ae  vit  dépouillé  de  ses  biens,  et  qu'il 
efit  été  traîné  en  prison,  sans  la  généreuse  Iniet^ 
ventiot)  de  Tiberius  Giacchus.  Quant  A  Calon,  ac- 
cusé jusqu'à  quarante-quitro  (bis ,  11  flit  toujours 
renrojé  absous.  H  avait  qualr»'Vingts  ans  lorsqu'il 
se  vit  forcé  de  se  justifier  pour  la  dernière  fois.  Le 
début  du  plaidoyer  qu'il  prononça  dans  celte  occa- 
rion  s  quelque  chose  de  sublime  dans  sa  umpllcité. 
«  Bnnains,  dll-ll,  it  est  bien  diflieile  de  rendre 
«  compte  de  sa  conduite  devant  les  hommes  d'un 
■  autre  siècle  que  celui  oh  l'on  a  vécu.  »  Le  dernier 
s«te  de  sa  vie  politique  fut  son  ambassade  en  Afri- 
que, où  on  l'envoya  juger  le  ditTérend  qui  s'était 
élevé  entre  les  Carthaginois  et  le  roi  Masiinisia  :  ce 
voyage  est  célèbre,  parce  qu'on  attribue  i  cette  cir- 
constance la  destruction  de  Carthage.  IDn  efTet, 
ftappé  de  la  manière  dont  cette  rivale  de  Rome  avait 
réparé  ses  pertes,  Il  ne  prontHiçaii  plus  depuis  un 
seul  discours  an  sénat,  sur  quelque  sujet  que  ce  fi>t, 
sans  le  terminer  par  ces  mois  :  *  11  faut  détruire 
a  CaHliage.  ■  Scipion  Hasica,  qui  était  d'un  avis 
contraire,  tertulnsit  tous  les  siens  en  disant  :  a  Mon 
s  avis  est  qu'il  but  laisser  subsister  Cartilage.  * 
Caton,  si  économe  des  revenus  publics,  ne  méprisait 
pas  tes  richesses,  «t  n'était  paa  négUgeni,  ni  même 
trés-scrupuleux  sur  les  moyens  d'en  acquérir.  Sé- 
vère jusqu'à  la  dureté  envers  ses  esclaves,  il  leur 
vendait  presque  la  liberté  de  cohabiter  avec  letu*s 
femmes.  11  connaissait  toutes  tes  ressources  de  l'agri- 
culture, et  savait  s'en  prévaloir  pour  augmenter  son 
patrimoine.  Ce  moyen  ne  lui  paraissant  pas  asseï 
rapide,  il  y  joignit  les  spéculations  commerciales  et 
llnaDcières,  ei  le  prêt  a  gros  Intérêt  alh»  de  sous- 
tr^re,  disait-il,  une  partie  de  sa  fortune  k  l'inHuence 
de  Jupiter.  Sa  conversation  était  allemativeineiit 
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gaie,  BéTéra  et  senlen<âeuse,  «eoiée  da  msximai  et 
de  sarcasmes.  Dans  les  dernio^  temps  de  sa  vie,  il 
aimait,  lorsqu'il  était  à  sa  campagne,  Jt  réimir  &  dl* 
ner  chez  lui  ses  voisins,  et  il  ae  monira  moins  aiu- 
lére  dans  son  régime  et  plus  enclin  aux  plaiaira  de 
la  table  ;  c'est  à  quoi  Horaoe  fiût  altuion  dans  eee 


Il  ^il  bon  mart,  et  disait  qu'il  mettait  celte  qualité 
au-dessus  île  celle  de  bon  sénateur.  Sa  première 
femme  était  noble  cl  peu  riche  ;  il  n'en  eut  qu'un  seul 
enfant,  et  la  conduite  de  Caton  dans  l'éducaiion  de  ce 
fils,  qui  a  clé  décrite  en  détail  et  avec  beaucoup  d'In. 
térèC  par  Plularque,  offre  le  modèle  le  plus  parfait 
d'un  excellent  pèie  et  d'un  habile  inslitutenr.  Ce  fils 
épousa  la  fille  de  Paul  Emile,  sœur  du  second  Sd- 
pion  l'Africain.  II  demeurait  cliez  son  père  après  son 
mariage.  Caion,  veuf  alors,  avait,  malgré  son  grand 
âge,  une  jeune  esclave  qui  le  soir  se  rendait  secrè- 
tement dans  sa  chambre.  Un  Jour,  elle  eut  FaudacA 
de  faire  parade  de  la  faveur  dont  elle  jouissait  auprès 
de  soa  maître,  et  de  passer  de  manière  â  se  hir« 
remarquer  devant  la  chambre  à  coucher  des  jeunes 
époux.  Le  lendemain,  la  froide  réserve  et  la  pudeur 
silencieuse  du  hls  apprirent  au  père  que  ce  mysté- 
rieux commerce  éiait  découvert,  et  le  déler minèrent 
à  épouser  en  secondes  noces  la  fille  de  Solonlus,  son 
seci-étaire,  dont  il  eut  un  (ils  nommé,  b  cause  de  sa 
inérc,  Cflion  It  Solonien,  qui  fut  l'aïeul  de  Calon 
d'Utique.  Son  premier  fils,  dont  il  va  être  quesllun 
dans  l'article  suivant,  mourut  avant  lui.  Maicus  Por- 
cins Caton  lei-mina  sa  vie  l'an  147  avant  J.-C.,  ud 
an  après  son  retour  d'Afriijuc,  cinq  ans  avant  Iq 
desU'Uclion  de  Cartliage,  â  l'âge  de  8K  ans  [et  non 
de  90,  comme  Plularque  et  Tite-Live  l'ont  dit  par 
erreur).  On  le  nomme  souvent  Calon  l'Ancien,  aH 
CalonfBCcnicur,  pourledistinguerdesesnisetpetitSt 
fils.  Plutaniue  nous  apprend  qu'il  était  roux,  et  qu'il 
avait  les  yem  bleus.  Sa  santé  fut  toujours  inaltéra- 
ble, et  l'austérité  de  sa  vie,  sa  paiJBJUw  invincJtde 
dans  les  travaiu,  ton  héreiqua  fermeté  dans  lea  pA> 
rils  supposaient  en  quelque  sorte,  dit  Tlte-LIve,  UB 
corps  et  tme  âme  de  fer,  que  l'âge,  A  qui  tout  cède, 
ne  fit  jamais  fléchir.  11  écrivit  un  gituid  nombt* 
d'ouvrages,  presque  tous  dans  sa  vieillesw,  «t  il  n'y 
a  rien,  observe  un  ancien,  d'utile  au  peuple  romain 
qu'il  n'ait  su,  qu'il  n'ait  enseigné.  Ses  écrits  sont  i 
i'dtBe  Ttutita,  traité  d'agriculture  adressé  i  aon  IIU, 
le  seul  des  ouvrages  de  l'auteur  ([ul  soit  pervemi 
jusqu'à  nous;  encore^plusieurs critiques doutent-lIs 
que  celui  qui  nous  rèste  aous  aon  nom  soit  celui 
qu'il  avait  composé  (1).  On  le  trouve  dans  le  recueil 

(<]Cc4aaUnou  panlimfo'iAi.  Camiii,  1 1*  v'rli^  s  >>ns- 
«mp  sooneH  lies  injuiM  da  leBi(s{  U  eimaaiaatÊtal  u  II  la 
■unqMiii,  l'onlre  ilesnuilèrM  semWe  nrtiM  noir  tiililtnwU: 
mis  l'iNiiqiiit  an  styl*  tt  lei  prtwpies  il«  «n»  thtrt  «codobU,' 
ijkl«<rauorili*«cleiafuib*«>ui4eGÉion,rortMl  t  «sliB 
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dea  Sertptom  Sei  rvtUta,  dont  la  [nvinière  édition 
Mt  celle  de  Venise,  Nie.  Jenson,  14TS,  iii-rol.  ;  la 
meilleure  est  celle  de  Schneider,  Leipskk,  1794-97, 
4  t.  ou  7  Tol.  in-8°,  ou  celle  de  Deui-Ponls,  1787, 
4  vol.  iti-8*.  Cet  ouvrage  a  été  inifH'imé  séparément 
avec  des  noies  de  Philippe  Beroaido,  Bologoe,  1604; 
avec  des  notes  d'Ausone  de  Popma,  et  de  Jean  Meur- 
■ÎUB,  Lejde,  1S0O,  in-8',  etc.  Saboureux  de  la  Bon- 
neterie l'a  donné  en  ft^ngais  dans  sa  Traduelion 
d'aneitiu ouvrage*  lalin$Telatift  à l'agrieulluTe,  etc., 
Paris,  1771-74, 0  vol.  ia-8°.  S°  Oraisons,  discours  on 
plaidoyers  prononcés  pendant  tout  le  cours  de  cette 
longue  vie,  et  recueillis  dans  sa  vieillesse.  Il  en  eiis- 
(aJt  encore  cent  cinquante  du  temps  de  Cicéron, 
qui,  dans  ses  entretiens  de  Clarii  Oratoribui  (c.  6), 
en  porte  le  Jugement  suivant  :  «  Je  ne  considère 
«  Galon  ni  comme  citoyen,  ni  comme  sénateur,  ni 
«comme  ^néi-al  d'armée;  ii  s'agit  de  l'orateur. 
t  Que  de  dignité  quand  il1oue,qued'austérité<juand 

■  il  bl:lme  I  que  de  finesse  dans  ses  pensées,  que  de 
<  délicatesse  dans  aes  paroles  et  ses  instructions! 
a  Plus  de  cent  cinquante  oraisons  qui  nous  restent 

■  de  lui  (c'est  tout  ce  que  j'en  ai  pu  découvrir  jus- 
«  qu'à  présent)  sont  remarquable  par  Tinlérét  du 
«  sujet  et  la  manière  dont  elles  sont  traitées.  Qu'on 

■  citoisisse  encore  parmi  elles  ce  qu'il  y  a  de  plus 

■  digne  d'estime,  et  l'on  y  trouvera  toutes  les  beau- 

■  lés  de  l'éloquence  [I  ).  Son  style  est  trop  vieux,  et 
«  ses  termes  quelquefois  barbares  ;  tnais  arrangez 

■  les  mots,  rendez-les  nombreux,  ce  que  les  pre- 

■  raiera  Grecs  n'ont  pas  toujours  fait,  et  vous 
«  ne  trouverez  personne  an-dessus  de  Caton.  >  Il 
ne  nous  reste  rien  de  ces  disconrs  de  Calon. 
5*  Les  Originee  ou  Bittoin$  H  Annatei  du  peuple 
romam,  en  7  livres,  ouvrage  précieux  que  Caton 
Icnnins  peu  de  mois  avant  sa  mort,  qui  est  souvent 
cité  par  les  historiens  de  l'antiquité,  mais  que  le 
temps  nous  a  aussi  ravi.  Le  1"  livre  renfermait 
l'histoire  de  Rome  sous  les  rois;  le  second  exposait 
la  naissance,  le  cominencement  de  chaque  ville  d'I- 
talie, et  c'est  apparemment  par  cette  raison  qu'il 

nlun  ffmlit  mit  Ht  pritlque  csUa  muia»  biritiM,  mais  11  Hmlilc 
M  pogioir  liU  pudeanei  d'iroir  i«iiils  en  Eipifiie  li  cbenl  qui  lui 
mil  ten\  i  (atrc  la  Eieire,  iBn  d'èpargaer  li  depcnie  qu'il  lui  ea 
«mil  oifllt  {lOiir  le  rimcDH.  Après  lYoir  cotnneflM  pir  quelques 
dtulti  ur  lés  libilloiis,  )ci  acrlIUei  et  h  mMeclne,  l'anlenr  do 
Mit  tt  Hi  mlic  foMe  à  li  desolptloR  dra  iDslmncnU  iniDim, 
Cl  inllc  ODSiillc  it  t>  CDllnn  d«*  cbui|B,  de  ctlle  de  It  ligut,  de 
l'ullTln,  des  arbre*  frouiersi  t1  jnrteda  didércDlci  H[>èus  de 
trèfles  el  de  mircoius.  On  *oll  qn'H  mil  des  nnilons  aisa  Juïlet 
iOT  les  UHiltiBems  et  les  pibin  irllddelles  -,  U  ne  nr|ll|;e  p»  ics 
«bleis  4e  tn  ifiimeal,  M  il  bit  rtiiaentlon  dea  plaalea  ndo- 
ruM,  on  des  ûein  •ptaUea  dont  11  nul  que  le  JtTdln  soil 
iMmi.  (Mou  inins  Ml  nn|e  iti  d'nite  uilfse  plu  «lerMliie  de  ce 
irillè  for  M .  du  Petlt-Tlviiut.  qoe  tt  htui  boUnlste  i  Men  toiln 


iQS  est  connu  qne  pir  deni  fti- 
it  le  fins  inclcn  inite  de  ce  genm  qui  ait 
tUcouineeeD  laun.  Le  rbtienr  Julins  Victor,  pnbllt  ptr  le  aannl 
Katt  Mil.  Dou  t  cmuerit  le  rremler  funta  ;  Am>  («m,  vttàa 
MfMiliir  qo'Hone*  1  pmfbmt  : 


eil  eetle  belle  dtlDliion  d«  l'onleor  qne  QllBIllln, 
rlM  iroarer  qd  j  ftl  umpinble,  s'm  aatrtaè 
SUWft  vMttrtttrfttm  ttmtKiimn,  1«  (nJ  a  JT.  Cc- 
>MW  aetÊUrtrtKa.  D-k-i. 
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avait  donné  a  l'ouvrage  entier  le  titre  d'Or^rfnti. 
Les  4*  et  S' livres  étaient  l'histoire  de  la  preraièi« 
et  de  la  seconde  guerre  punique.  Dans  les  dernien 
livres,  it  racontait  les  autres  guerres  des  Romains, 
et  surtout  celles  d'Espagne.  Les  divers  fragments 
du  livre  des  Origine*,  épan  dans  les  auleura  an- 
ciens, se  trouvent  réunis  i  la  Rn  de  plusieurs  édi- 
tions de  Saituste.  On  les  a  imprimés  séparément, 
Paris,  IS88,  in-S° ,  avec  les  scelles  de  Hiccoboni, 
Venise,  1368,  in-8>;  avec  un  commentaire  de  Jean 
Aonius,  Paris  et  Wiltemberg,  1612,  in-8°;  dans 
l'édition  de  Jean  Heureius,  de  Rt  nutica,  etc.  4°  Un 
livre  sur  l'art  mitilaire  :  Ausone  de  Popma  en  a  com- 
menté les  fVagments  qui  nous  restent.  (  Foy.  Végëce, 
liv.  1,  c.  8.  )  (!)  B°Un  livre  sur  l'éducation  des  en- 
fanta [  xmy.  les  notes  de  Pontanus  sur  le  Songe  de 
Sdpton,  liv.  1",  c.  6  )  (2).  6*  Des  préceptes  sur  les 
mceure,  en  prose  et  non  en  vera.  7°  Des  apophiheg- 
mes.  8°  Un  traité  de  médecine  renfermant  le  détail 
des  traitemente  employés  par  Caton  dans  les  mala- 
dies de  son  fils,  de  ses  domestiques,  de  ses  esclaves. 
9°  Des  lettres  dtées  par  Pline,  Festus,  Priscianus. 
10»  Des  livres  de  questions  épistolaires  (citées  par 
Aulu-Gelle,  liv.  7,  c.  20).  Plutarqoe  a  écrit  une  vie 
de  Caton  ;  Cornélius  Népos  en  avait  aussi  composé 
une,  it  la  prière  d'Atiicus;  mais  il  ne  noua  en  est 
parvenu  qu'un  Irëtcourt  extrait  (S),  fait,  ainsi  que 
les  autres  vies  qui  portent  le  même  nom,  par  Emi- 
lius  Probus,  grammairien  du  6*  siècle.  C'est  dans 
Tite-Live  qu'on  trouve  les  meilleurs  et  les  plus  nom- 
breux renseignements  sur  la  vie  publique  de  cet 
homme  célèbre.  Cicéron  l'a  mis  en  scène  d'une  ma- 
nière intéressante  dans  son  traité  da  Seiuetute.  On  a 
imprimé  à  part  Tila  Calonii  ex  Plvtareho,  per 
Pelnm  Aonnwn,  Louvaio,  4540.  Théodore  de 
Béze  a  fait  une  tragédie  latine  intitulée  Coton  It 
C»i««rr.  W— H. 

CATON  (Harcus)  avait  été  instruit  par  ton 
ptra  dans  les  lettres,  les  lois  et  les  exercices  du 
corps.  Plutarque  raocmte  que  ce  fut  Calon  te  Cen- 
seur qui  apprit  &  son  fils  A  lancer  un  javelot,  k  faire 
des  armes,  à  monter  k  cheval,  à  passer  tme  rivière 
A  la  nage  dans- les  endroits  les  plus  rapides.  Cet 
excellent  père  avait  écrit  pour  lui  des  histoires  de 
sa  propre  main,  et  en  gros  caractères.  11  évitait  en 
sa  présence  toute  parole  qui  aurait  pu  blesser  le  plus 
légèrement  la  pureté  des  mœurs.  Ces  soins  ne  fu 
rent  pas  perdus.  M.  Poi'cius  Caton,  le  flis,  devint 
un  homme  également  distingué  par  ses  vertus  ci- 
viles et  militaires.  Dans  une  bataille  contre  Persée, 


prooTt  qoe  Calon  ait  compost  du  irailt 
sur  ce  tajel.  La  remarquable  sollieiliide  aiM  laquelle  11  i*elllall 
m  redutallop  de  son  Ois  aiall  ennit  Varron  1  iiililuler  un  inllé 
sur  rtducallon  ia  enfanlt  :  Cala,  liti  il  Mtrii  attaaidii,  ce  qni 
■  donitUeD  à  II  mèivtse  de  PonUnis,  qui,  en  llBanl  unsuls  dana 
Varron,  s'est  empressé  de  ponlr  la'llaie  des  ooiragH  de  Calait. 
Celle  fanle  a  tlt  tofitt  par  nue  fonte  d'antre*  (rudllsi  mats  elle  a 
tit  relevte  pir  M.  Leclerc,  dan*  soi  eoars  d'éloqueice  biine  k  li 
hcullt  des  lellrts  (anite  »H).  n    n    a. 

(S)  A  II  rtserw  upcDdtnt  da  (elle  d'Attlou,  qui  sso*  eH  fK- 
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roi  de  Hacédoine,  l'an  de  Home  5M,  apréi  av<»r 
bit  des  prodiges  de  valeur,  il  perdit  malheureusfr- 
ment  son  ëpée,  qui  lui  échappa  de  la  main.  Incon- 
solable de  cet  accident,  il  parcourt  les  rangs,  ras- 
semble autour  de  lui  une  troupe  de  jeunes  gens 
intrépides,  et  retrouve  enlin  son  épée  sous  un  mon- 
ceau d'armes  et  de  cadavres.  Il  épousa  Tertia,  fllle 
«lePaul  Emile,  et  sœur  du  second  Scipionl'Afrirain, 
et  mourut  étant  préleur,  l'an  de  Borne  600  (  avant 
J.~C.  1S2).  Quoique  profondément  sensible  à  cette 
perte,  le  vieux  Caton  la  supporta  philosopliique- 
nient  et  sans  interrompre  un  moment  son  applica- 
tion aux  affaires  de  la  république.  Toujours  ennemi 
du  faste, et  fidèle  à  son  sfatèuie  d'économie,  il  ne  fit 
que  des  i^inërailles  modiques  à  ce  Hls  bien-aimé,  à  la 
vertu  duquel  il  a  rendu  témoignage  dans  ses  écrits. 
Caton  le  Hls  avait  écrit  an  commentaire  sur  le 
dKHt  civil,  qui  a  été  cité  par  le  jurisconsulte  Paul, 
par  Fesiua  et  par  Aulu-Gelle.  Il  nous  en  reste  des 
fragments  publiés  par  ftleuniua.  —  Caiut  Pordiu 
Catoh,  Ris  du  précédent,  était  consul  l'an  de  Rome 
6SS.  Il  fut  le  premier  général  romain  qui  eut  à  com- 
battre contre  les  Scordisques,  par  lesquels  son  armée 
Alt  entièrement  détruite.  L'année  suivante,  C.  Por- 
ciuB  Calon  eut  le  gouvernement  de  la  Macédoine. 
A  son  retour  ti  Rome,  il  fut  acnisé  et  condamné  en 
vertu  de  la  loi  Hanilia,  pour  cause  de  concussion. 
Celte  condamnation  est  remarquable  par  sa  sévérité. 
La  somme  détournée  ne  s'élevait  qu'a  18,000  ses- 
terces [environ  S,661  fr.j;  l'accusé  était  un  personnage 
consulaire,  petii-flls  de  Caton  le  Censeur  et  de  Paul 
Emile,  vainqueur  de  Persée.  Cependant  il  fut  con- 
damné. Le  vertu  politique  existait  donc  encore  A 
Rome  i  cette  époque.  Peut-être  aussi  voulut-on  pu- 
nir dans  Caton  le  général  inhabile  et  malheureux. 
C.  Caton  se  retira  â  Tansgone,  en  Espagne.  C'était 
un  médiocre  orateur.  Cicéron  parle  de  ce  person- 
nage dans  »  3*  et  4*  Verrine  et  dans  son  plaidoyer 
pour  Corn.  Balbus.  —  if.  Poreiut  Caton,  frère  du 
précédent,  futconsul  quatre  ans  avant  son  frère,  l'an 
de  Rome  6S6. 11  mourut  la  même  année  en  Afrique. 
Il  a  laissé  nn  recueil  d'oraisonsqui  a  été  souvent  cité 
par  les  anciens,  et  souvent  confondu  avec  celles  de 
son  illustre  aieul.  Priscus  dte  de  Caton  Népos  une 
action  de  grâces  au  peuple,  pour  n'avoir  point  voulu 
abrogw  une  loi  qu'il  avait  bit  porter.  ~if.  Porent 
Catoh,  (ils  du  précédent  et  arriére-petit-dls  de  Ca- 
lon le  Censeur,  mourut  dans  les  Gaules.  —  M.  Por- 
eiut Catch,  surnommé  5o(ontiM,  éuit  flis  de  Caton 
le  Censeur,  qui  l'avait  eu  de  sa  seconde  femme. 
11  prit  ce  snmom  de  son  aïeul  paternel,  qui  s'ap- 
pelait Solonius.  H  mourut  préteur,  laissant  deux 
fils,  L.  Porciîu  Caion,  dont  l'arlkte  suit,  et  M.  Poi^ 
cius  Caton  :  il  fut  l'aieul  de  Caton  d'TItique.^£.  Por- 
eitu  Caton  exerça  le  consulat,  l'an  de  Rome  663, 
avec  Cn.  Pompehu  Sirabon,  pendant  la  guerre  so- 
ciale. L'année  précédente,  il  avait  vaincu  en  bataille 
rangée  les  Toscans  révoltés;  mais  comme  il  alU- 
quait  leur  camp  auprès  du  lac  Fncin,  il  fut  tué,  et 
donna  par  sa  mort  la  victoire  aux  ennemis.  L'hî». 
lorien  Orose  attribue  cette  m(»Y  au  jeune  Marins, 
qui  voulut  pooir  C.  Pndiu  Càtoa  de  s'être  vanté 
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d'av<^r,  avec  les  mêmes  troupes  que  le  vieux  Ma- 
rins avait  commandées  l'année  précédente,  bit  de 
plus  grandes  choses  que  lui.  Ce  mot  luicoâta  citer; 
et  dans  le  tumulte  du  combat,  un  coup  perdu,  mais 
qui  partait  de  l'armée  romaine,  le  renversa  mort 
aux  pieds  des  retranchements  ennemis.  Au  surplus 
le  jeune  Marins  ne  prouva  que  trop  dans  la  suite 
qu'il  était  capable  du  crime  que  Paul  Orose  lui 
impute.  Dion  Cassius  attribue  la  mort  de  Caton  b 
l'irritation  de  ses  soldais,  qui  ne  pouvaient  sup])or- 
ter  ses  manières  hautaines.  W — r  et  D— r — a. 
CATON  [Habcds  Poncics] ,  surnommé  à'UH- 
^uê,  du  lieu  où  il  mourut,  était  arriére-peiit-fils  de 
Caton  le  Censeur,  dont  il  ofn-it  de  nouveau  les  ta- 
lents et  les  vertus.  Il  naquit  l'an  9S  avant  J.-C. 
Peu  de  temps  après  6a  naissance,  il  perdit  son  père 
et  sa  mère,  et  fut  élevé,  avec  ses  sœurs  et  son  frère 
du  côté  maternel,  dans  la  maison  de  son  oncle  Li- 
vius  Drusus.  Dans  son  enfonce,  Caion  montra  une 
maturité  de  jugement  et  une  inBexibililé  de  carac- 
tère bien  au-dessus  de  son  âge.  Sarpédon,  son  pré- 
cepteur, se  trouvait  forcé  de  le  tneuer  (jnelquefois 
ch«z  Sylla,  qui  était  ami  de  Livins  Drusus  :  c'était 
l'époque  des  affireuses  proscriptions  de  ce  dictateur. 
Le  jeune  Caton,  flgé  alors  de  quatorze  ans,  vit  avec 
horreur  les  tètes  de  plusieurs  nobles  vic^mes  qu'on 
apportait  dans  la  maison  de  Sylla  :  frappé  de  la 
tristesse  profonde  et  des  soupirs  étouffés  de  ceux 
qui  étaient  témoins  de  ce  spectacle,  il  demanda  1 
son  précepteur  pourquoi  ils  ne  tuaient  pas  ce  tyran. 
>  C'est,  dit  Sarpédon,  parce  qu'on  le  craint  encore 
•  plus  qu'on  ne  le  hait.  —  Donnei-moî  donc  une 
«épée,  réplique  le  jeune  Caton,  pour  que  je  le  tue, 
s  et  que  je  délivre  mon  pays  de  la  servitude.  »  Sar- 
pédon emmena  sur-le-champ  son  élève,  et  le  sur- 
veilla de  près.  L'amitié  de  Caton  pour  Ctrpion,  son 
frère  du  côté  maternel,  s'annonça  dès  son  enfonce, 
et  s'accrut  avec  les  années.  A  vingt  ans,  ils  ne  s'é- 
taient pas  encore  quittés;  ils  n'avaient  jamais  bit 
un  seul  r^Ms  l'un  sans  l'autre  ;  à  la  ville  comme  à 
la  campagne,  on  les  voyait  toujours  ensemble.  Cic- 
pion  était  un  homme  sobre,  tempéré,  et  très-réglé 
dans  ses  mœurs,  et  lorsqu'on  lui  en  bisait  compli- 
ment, il  retondait  :  ■  Cela  est  vrai,  je  suis  ainsi  en 
«comparaison  de  beaucoup  d'autres;  mais  quand 
a  je  me  compare  6  mon  frère  Caton,  il  me  semble 
s  que  je  ne  suis  qu'nn  Sippius.  s  (  Ce  Sippius  était 
célèbre  par  sa  vie  molle  et  efféminée.  )  Caton  fut 
nommé  prêtre  d'Apollon  :  alors  sa  fortune,  après  le 
partage  bit  avec  son  frère,  se  montait  à  S60,000 
livres  de  notre  monnaie.  Il  se  lia  avec  Antipater  de 
Tvr,  Biolden,  et  resta  toute  sa  vie  attaché  à  la  secte 
de  ce  philosophe,  la  seule  qui  pbt  s'accorder  avec 
l'austérité  de  ses  principes.  Il  chercha  à  épouser 
Lépida,  et  déjà  il  l'avait  fiancée;  mais  Hétellus 
Scipion,  qui  venait  de  renoncer  &  cette  femme  après 
l'avoir  demandée  en  mariage,  se  voyant  près  de  Is 
perdre,  revint  b  elle,  et  réussit  dans  sa  recherche. 
Le  jeune  Caton  en  tiit  tellement  piqué,  qu'il  com- 
posa une  satire  contre  son  heureux  rival.'  11  époom 
peu  après  Alilia,  fille  de  Soranua,  et  ce  fût  (  suivant 
Pluiarque)  la  premièra  femme  qu'il  coonut.  Lei 
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triboH  4a  peopk  nalaiait  abMUe  mw  ookaw  do 
la  bulliqiw  Ulie  par  Calon  ie  Cenieur,  qui  les  flâ- 
nait pour  donner  leurs  audieocei.  Catan  prélendii 
qa'ib  n'ea  avaienl  pai  le  droit,  leur  ialenla  un 
pncti,  et  le  gagna.  Ce  fut  la  jwemièra  fois  qu'il 
paria  en  putdic,  et  il  eut  occaHOO  de  faire  reiitar- 
quar  dès  Uaa  ctua  éloquence  nerveuu  et  véhdmente. 
depuii  H  redoutable  aiu  faclîmii.  Il  fit  ses  preni^ 
res  «nnea  dans  la  guerre  de  Spartaeni,  oouune 
simple  volontaire,  areo  son  frère  Ctepion,  qui  com> 
mandait  en  qualité  de  tribun  miUiairo,  Caton  se 
distingua  tellenwnt  par  sa  bravour«,  que  le  préteur 
Gellius  voulut  lui  décerner  le  prix  d'iiouneur  ;  maii 
Calon,  mécoment  de  la  manière  dont  la  campagne 
avait  été  conduite,  refusa  ce  prix,  en  disant  qu'il  ne 
s'éiMt  rien  bit  dans  celle  guerre  qui  mèriiit  une 
pareille  distinclicn.  Il  fut  envoyé  ensuite  en  Macé- 
doine comne  tribun  militaire.  U,  il  apin-it  que  son 
frère  C<ei»on  était  Lwnbé  dangeieuaeincnt  malade 
i  AenoB  (aujourd'hui  Ëno)  en  Thi«ce  ;  il  s'embaiv 
qoa  malgré  les  dangers  de  la  t«nptta  auiquels  il 
faillit  succomber  ;  mais  il  n'arriva  que  peu  d'in- 
stanls  après  la  mort  de  Cœpion.  Alori  toute  M  fermelé 
atoîque  l'abandonna  ;  il  se  jeta  sur  le  corps  inanimé 
de  aon  frère,  le  fit  envelopper  daiu  les  draps  les  plus 
'  somptueux,  lui  lit  dresser  un  magniHque  bûcher, 
■ur  lequel  on  brtïla  les  plus  prdcieux  parfums.  Eu- 
fin  il  lui  St  construire  sur  la  grande  place  d'Em 
un  monument  en  marbre  de  Paros,  qui  coâta 
SI ,000  livres  de  notre  monnaie.  La  sensible  Plutar- 
que  mente  Uïme  Ca|on  de  s'ëuv  trop  abandiMuié  A 
n  douleur,  et  de  ne  s'être  pas  oamporté  dans  oeite 
drconstanœ  comme  il  conveniil  à  un  philosophe. 
Le  temps  de  son  oonuDaBdenient  étant  eipiré,  Ca- 
ton lit  un  voyage  en  Asie,  et,  en  panant  i  Épliése, 
il  tut  reçu  avec  les  pins  grandes  marques  d'estime 
et  de  respect  par  Pompée,  qm  eapàidant  se  vit 
avec  plaisir  d^né,  par  son  départ,  d'an  lémnn 
aasaj  sévère  de  sas  actions,  Caton  ramena  avec  lui 
ft  Borne  le  philosophe  stoïcien  Athénedore,  sur- 
nommé ConMim,  qu'il  s'attacha,  et  qui  ne  le 
quitta  plus.  Il  disait  que  e'éiaii  ce  qu'il  avait  rap> 
porté  de  phu  précieux  de  sra  veyage.  Il  demanda 
ensuite  la  riiarge  de  questtur,  et  l'obtint.  On.  avait 
coutume  de  ne  solliciter  celte  plsce  que  parce  qu'elle 
dmnail  entrée  au  sénat,  et  préparait  Tscoés  aux 
booneura  i  comme  les  ienciioiu  en  perutsaieni  pé- 
niblea  et  mns  gloire,  od  les  abandonnait  aux  gre^ 
fiers  et  aux  oommis,  qui  s'enridiistaleni  aux  d^wns 
de  l'État.  Caloo  réforma  tous  oes  abus,  et  fit  ren-' 
Irer  dans  le  trésor  publie  des  sommes  oonsidérablee 
qui  éluent  dues.  Enfin  il  «vt  le  coui-age  d'attaquer 
ks  agents  de  la  tyrannie  d»  Sylla,  et  de  les  foroer  6 
ren^e  l'argent  qu'ils  avaient  reçu  pour  prix  de 
leurs  forCdtti  il  en  poursuivit  ensuite  phuicurs  de- 
vant les  tribunaux  eraune  homicides,  et  parvint  A 
les  Esii«  condamner.  Son  sèle  et  ant  intenté  du- 
rant la  questure  lui  attirèrent  A  tm  tel  point  l'ad- 
miration et  l'amour  des  Homalns,  que,  Je  dernier 
jour  de  A  msgistrature,  il  fut  conduit  jusqu'i  sa 
Biaiioo  par  toute  l'asasmblée  du  peuple.  Tel  était 
âài  1ns  k  Gélébfitd  da  n  Tern,  qu'us  avocat,  vo«- 
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lant  pnuvH'  qu'une  cause  ne  pouvait  élrt  décidia 
par  la  dépositiui  d'un  seul  témoin,  dit  :  «  Le  1^ 
«raoigiiage  d'un  seul  hcHume  est  insufTisant,  quand 
0  ce  serait  celui  même  do  Calon.  »  Aux  jeux  de 
Flore  donnés  par  l'édile  Uessius,  Calon  se  trouvait 
préiionl  au  spectacle.  Par  respect  pour  lui,  on  n'osa 
point  demander  que  les  danseuses  se  dédia  billasaent 
pour  danser  toutes  nues,  oomme  c'était  l'usage  dans 
ces  sortes  de  jeux.  Ceci  produisit  un  léger  mouv» 
ment  dans  l'assemblée.  Caioa.eB  ayant  appris  la 
cause  de  F avonius  son  voisin,  sortit  aussiiAt  pour 
ne  pas  priver  les  spectateurs  de  leurs  amusements 
ordinaires.  Il  reçut,  m  sa  retirant,  les  applaudisse- 
ments de  tout  le  peuple,  qui,  pour  lors,  rappela  sur 
le  théèm  l'andenoe  licenoe  des  scènes.  Caton  eM 
bien  voulu,  après  sa  questure,  se  donner  quelque 
repos,  mais  les  troubles  dvils  ne  le  permirent  pas. 
Les  causes  qui  avaient  porté  Sylla  A  la  dicta- 
ture et  son  exunpie  avaient  icndu  impossiUe  le 
mûniien  de  l'ancienne  constituiion  :  la  chute  n'en 
était  retardée  que  par  la  lutte  dea  [vétenlions  riva^ 
les.  Plusieurs  amUtieux  aspirèrent  su  pouvoir  aa- 
préme.  Crassus,  lier  de  sa  grande  opulence,  croyait 
pouvoir  l'aclieler.  Pompée  auiait  pu  s'en  saisir, 
mais  il  voulait  qu'on  le  lui  conférât,  et  craignsil  de 
l'usui'per.  t^ésBf,  plus  jeune  et  plus  batùle  que  tous 
deux,  vit  bien  qu'il  ne  pouvait  y  arriver  qu'en  reo- 
versanl  les  lois,  et  pour  cet  effet,  il  se  lia  avec  sea 
deux  rivaux,  et  se  servit  avec  adresse  des  richessea 
do  l'un  et  du  crédit  de  l'autre.  Des  hommes  sans 
influence  dans  les  armées,  dans  le  sénat  ou  dans 
l'assemblée  du  peuple,  crurent  pouvtùr  atteindre  le 
même  but  par  l'sudsoe  et  la  scélératesse  :  lels  di- 
rent Catilina  et  set  adliérents.  Un  sénat,  en  géné- 
ral composé  d'hommes  probes,  mais  faibles  et  amol- 
lis par  lo  luxe,  était  le  seul  appui  des  anciennes 
oonstitutions.  Catulus.  Cic^ron,  Calon  éuùent  les 
principaux  chefs  de  ce  sénat,  et  en  fbiaaient  la  foroe 
principale.  Lucullus,  qui  s'était  rangié  dans  ce  parti, 
qui  avait  commandé  avec  succès  de  grandes  av^ 
mées,  et  poasédait.  oomme  Pompée,  ta  emDanot 
du  soldat,  aurait  pu  seul  soutetur  le  sénat;  mais  11 
n'aspirait  qu'à  jouir  des  richMees  qu'il  avait  acqui- 
ses putdsnt  se$  nmquèles  en  Asie.  La  conduite  de 
Caton  pendant  ces  circonslanees  diffîciles  se  trouve 
retracée  dans  le*  hiaiorkns  et  les  auteurs  de  l'anti- 
quilé,  jusque  dans  les  plus  petits  détails.  En  l'ëto- 
dient  avec  soin,  it  eai  fKile  de  voir  qu'étranger  A 
Mîtes  les  fections,  A  toutes  les  haines,  Calon  servit 
la  choie  publique  par  sa  prévoyance  ei  son  courage; 
mais  que,  par  l'inflexibilité  de  son  caractère,  il  nui- 
sit souvent  A  la  cause  qu'il  voulait  défendre.  H  mé- 
connut le  siècle  où  il  vivait,  et  l'exAnpIe  de  son 
bisaïeul,  qu'il  voulait  imiter  en  iout,l'égan.Clcéron 
l'accuse  avec  raison  d'avoir  opiné  aoaveni  devant  la 
canaille  de  Home  (Jlomidt  fitél),  oamme  il  aurait  lait 
dans  la  république  de  Platon.  Caloa ,  après  sa  ques- 
ture, se  rendait  A  sa  campagne,  lorsqu'il  KHOontra 
sur  la  route  Hétellus  Népos,  qui  allait  A  Rome  pour 
briguer  le  Iribunat.  Calon,  connaissant  lea  intïsiiint 
de  cet  homme  perven,  se  douta  que  quelque  muinûs 
âHMin  le  pwtail  i  faire  eaUe  démaniie.  Il  revint 
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amsiUt  nir  aes  pas,  demaïKle  le  tribunit,  et  M  Ai 
atCG  MétdlnB  Népo».  Ce  fiit  à  oette  époque  qu'éclata 
la  oonjunticHi  de  Catiliiia.  CaUm  soutint  de  tout  son 
pouvoir  le  consul  Cicéron  :  le  premier  il  lui  donna 
puUiqnement  le  titre  de  père  de  ta  patrii,  et  il 
eontribua  4  la  punition  dei  coupable^  en  réfulanl 
ie  discours  inùdieux  de  César  per  une  belle  lia- 
nagne  qm  Salluate  a  rapportée,  et  q«'oa  doit  croite 
•nlbmiique,  puisque  l'on  sait  d'aîlieure  qtte  CicéroB 
«Tait  eadté  daas  la  salle  da  sénat  des  scribes  babi- 
iKés  à  éotrs  par  abréviation,  et  qui  recueiUirtdt 
tous  les  discours  prononcés  i  cette  occasion.  (  Vof. 
XiaoN.]  Caton  s'opposa  aussi  à  la  proposition  bite 
par  Méidius  Népos,  de  rappeler  Pompée  d'Asie,  et 
de  iui  donner  ie  commandement  <»ntre  Catilinà  : 
ce  Ail  alors  qu'il  manqua  de  périr  dans  une  énMute 
populaire,  excitée  contre  lui  par  son  bctieuz  collé* 
gue  et  par  César.  Pompée,  après  son  retour  d'Asie, 
laissa  percer  ses  projets  aniMticux,  que  Catoa  dé- 
joua souvent  par  son  oppestlioa.  Il  prédit  le  pre- 
mier les  suites  de  l'^on  de  Ciusas,  de  Pompée  et 
César.  Après  ce  tCMBvirat,  Caton  combsUit  Tsine- 
luent  la  motion  sur  le  partage  des  terres  de  la  Cun- 
pauie.  César,  alors  awsul,  abme  de  son  autorité,  aa 
fwint  de  le  faire  conduire  en  prison  ;  mais  les  «lur- 
mures  du  peuple  foreéreol  bientôt  de  le  reMdier. 
Pour  éeaiter  Csloa,  les  (rinmvirB  tirent  bire  par  le 
IrilMn  du  peuple  ClodiiH  la  proposition  de  dé~ 
iwuiller  Ptolémée,  roi  de  Chypre,  do  ses  Hlats,  sur 
Hb  prétexte  fHrole,  et  de  réunir  cette  Ile  à  l'empire 
maain  :  ce  qui  ftit  décrété.  Par  le  même  décret, 
M  cfaargca  Caton  de  l'exéCMiaii  de  celte  injustice. 
Ildutebéir;et,  l'étant  rendu  en  Asie,  il  envoya  Ca- 
■idina  en  Chypre,  pour  sigaïfier  â  Ptolémée  la  réso- 
tatiOD  du  peuple  romain.  !«  aiaflieHrevi  roi  R'«m> 
peiaonna.  Caton  prit  anssMt  louica  les  nesures  peur 
réanir  les  komensea  richesKs  qu'avait  amassées  le 
roi  de  Cfayfuv,  et  tirer  sn  liaut  prix  de  aen  mobilier, 
qu'il  mit  en  vente  ;  il  mécoirtenla  I  ce  sujet  pl«sienn 
«ie  ses  aima,  qui  avaiefit  ottercM  à  en  acquérir  une 
partie  i  bas  prix.  Par  ces  moyens,  Calon,  à  son  ie~ 
tow,  enrichit  le  trésor  pnbtic  de  la  plus  fbne  somme 
^'un  particatier  y  eM  etKore  déposée.  Peut^re  ftit- 
il  blimable,  i  son  «m vée,  d'avoir  étaté  avec  ostenta- 
tion aox  yeux  da  peuple  tan  butin  tllégiti moment 
acqois.  Awà,  R'ouUieM  pas  ^  Aiîre  remarquer 
que  ces  neaics  tMwsks  lirent  partie  et  celles  dont 
César  s'empare  depnis,  et  qui  lui  servirent  a  anéantir 
h  liberté  romaine.  CicéroM,  M  Teuur  de  son  bsnnis- 
somnt,  voûtait  Mre  annaier  tons  les  actes  passés 
pendant  la  MiteMt  de  CMius;  mais  CatoB  s'y  ep- 
piaa,pnee  que  toM  ce  qu'il  avait  ftit  comme  l^«t 
du  peuple  romain  dans  l'afTaire  de  nie  de  Chypre 
ehl  arnsi  été  annuté.  Cette  opposition  refnndit  pen- 
dant qoelftne  tempe  la  liaison  qui  exîMBH  entre  ces 
dmx  hommes  illustres.  Ce  fbt  vers  cette  époque 
(fu'eut  lieu,  entre  Caton  et  Horleosins,  au  snjet  de 
k  femme  fin  premier,  cette  Iransactron  qui  preïqne 
toujours  a  été  représentée  sous  un  hux  jour.  La 
BM^vaise  conduite  d'AtiKa  avait  fbrcé  Calon  de  la 
répudier,  après  en  avoir  en  deux  enfants.  Il  épousa 
ciiaBiie  Hartia,  fille  de  Philippe,  avec  laqut^e  tl 


CAT 


S38 


pentt  eveir  vécu  dam  ta  ph«  )MTftite  harmonie. 
Cependant,  sur  la  demande  de  Qnlnttis  Hortenslus, 
son  ami,  il  se  sépara  d'elle,  pour  la  céder,  du  con- 
«ntement  de  son  père  Philippe,  1  ce  célèbre  ora- 
teur, qui  désinit  en  avoir  des  enfents;  ce  Iraité 
s'accooiplit  avec  toute  la  gravité  imaginable,  et  ne 
parait  alws  avoir  causé  aucun  scandale.  Hartia  vécut 
avee  Hortenslus  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier.  Calon, 
m  commencement  des  guerres  cjvtles,  la  reprit  de 
Doaveau;  mais  comme  II  y  eut  dans  ces  deux  occa- 
sions de  nouvelles  cérémonies  de  mariage,  on  ne 
peutpaa  dire  que  Catm  prtta  sa  femme  i  il  ne  Ht 
qu'user  de  la  fiiculté  illimitée  de  divorcer  que  la  loi 
accordait  aux  Homains.  Cet  acte,  si  contraire  aux 
idées  des  nuMlentes,  a  été  le  sujet  des  déclamations 
éloquenieg  de  TerluHlen  et  de  beaucoup  d'autres. 
Ce  fut  aussi  pendant  ce  période,  le  plus  agité  de  sa 
vie,  que  Caton  parait  avoir  oublié  quelquefois  sa 
sobriété  ordinaire,  en  buvant  avec  ses  amis.  C'est 
du  moins  ce  que  lui  reprodtait  César,  dans  son 
Anti-CaHm.  Il  y  racMrte  qne  des  jennea  gens  ayant 
renconiré  dans  les  rues,  fart  avant  dans  la  nuit,  un 
bomnft  enveloppé  de  sa  toge,  voulurent  l'insulter, 
et  que,  lui  décèavnnt  le  visage  et  reconnaissam 
Caton  iiui  était  Ivre,  ils  nra^mit  i  cette  vue,  et 
a'éloignérent.  a  On  eAt  dit,  ajoute  César,  que  Caton 
«  venait  de  les  prendre  sur  le  tait,  et  non  pas  qu'ib 
■  venaioit  d'y  prendre  Caton.  »  Ce  récit,  qui  donne 
la  plus  Itauie  idée  dn  respect  que  l'on  portait  a  Caion, 
n'est  pes  exempt  d'exagération  ;  car  tous  les  andens 
s'acoordent  è  mettre  la  tempérance  au  nombre  des 
vertus  qne  cet  homme  IHustre  possédait  S  un  d^ré 
éminent.  Caton  condiiua  des'opposer  stu  triumvirs; 
mais  en  accompagnant  Domitius  £nobarbtis,  qui 
briguait  le  eonsulal,  et  qtri  avait  pour  concurrents 
Pompée  et  Crassus,  H  tat  blessé  et  billit  perdre  la 
vie.  Lorsqu'il  voulut  s'opposer  A  la  loi  Trfftonienne, 
qui  accordait  nne  puissance  extraordinaire  b  Crassus, 
il  fut  une  seconde  fois  conduit  en  prison  ;  mais  tout 
le  peuple  le  suivit  jusqu'au  lieu  de  sa  détention  ;  ce 
qui  for^  encore  les  ftictieux  de  le  relâcher.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  nommé  préteur,  et  c'est  la.  phis 
hanie  dignité  où  il  soit  parvenu.  11  profita  du  temps 
où  il  était  en  char^  pour  taire  passer  une  loi  contre 
ceux  qui  achetaient  les  sufftagcs.  Telle  était  la  cor- 
ruption de  la  Tépubliqne,  que  cette  mesure  mécon- 
tenta tontes  les  classes  de  citoyens,  les  uns  parce 
qu'ils  avaient  besirin  de  corrompre,  les  autres  parce 
qu'ils  trouvaient  leur  profit  à  être  corrompus.  Après 
la  mort  de  Crassus,  les  troubles  fomentés  par  César 
augmentèrent  à  un  td  point,  que  les  sénateurs  les 
mieux  intentionnés  ne  virent  d'antre  moyen  de  sau- 
ver la  chose  pubhqne  qn'en  se  tournant  du  cdté  de 
Pompée,  et  ou  le  nomma  momentanément  dictateur. 
Caton  crut,  pour  éviter  un  mal  plus  grand,  devoir 
demander  qu'il  tilt  élu  seul  consul  :  ce  qui  (Ut  adopté. 
Hais  la  constitution  républicaine  n'existait  plus,  dès 
que  Caton  se  trouvait  forcé,  pour  la  sauver,  de  pro- 
voquer une  mesure  aussi  illégale.  L'année  d'ensuite, 
Calon  n'obtint  pas  le  consulat,  parce  qu'il  reTOsa  de 
se  soumettre  aux  usages  établis  en  pareille  circon- 
stance. Cioénm,  qui  savait  de  quelle  utilité  eût  été 
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Caloa,  rerfitu  de  la  dignité  de  consul  dans  Tétat  de 
crise  où  se  trouvait  1b  république,  le  l)lft[ne  avec 
nùson  de  n'avoir  employé  aucun  des  moyens  usités 
pour  réussir  dans  sa  demande.  Cependant  les  latalea 
prédictions  que  Caton  n'avait  cessé  de  Taire  s'accom- 
plirent, et  la  guerre  civile  tiit  déclarée.  Dam  le  par- 
tage des  provinces,  le  sénat  lui  donna  la  Sicile  ft 
gouverner  en  qualité  de  propréteur;  mais  â  l'arrivée 
de  CurioD,  accompagné  de  trois  légions  de  César, 
Caton,  ne  se  trouvant  pas  en  état  de  dérendre  cette 
lie,  partit,  et  alla  rejoindre  le  camp  de  Pompée  à 
Dyrracbium.  Il  conseilla  de  traîner  la  guerre  en 
longueur,  espérant  y  mettre  lin  par  la  voie  des  né- 
gociations :  11  ainiait  trop  ses  concitoyens  pour  se 
réjouir  de  la  Tictoire.dequelqaecâté  qu'elle  se  trou- 
vât. Dés  que  la  guerre  Tut  commencée,  il  laissa  croître 
sa  barbe  et  ses  cheveux,  et  la  couleur  de  ses  vête- 
ments annonçait  la  tristesse  de  son  dme.  Ce  fut  lui 
qui  Ht  prendre  à  Pompée  et  i  son  conseil  de  guerre 
la  résolution  de  ne  piller  aucune  ville  soumise  à 
l'empire  romain,  et  de  ne  mettre  à  mort  aucun  ci- 
toyen romain  hors  du  champ  de  bataille.  Pompée, 
après  la  victoire  qu'il  remporta  sur  César,  dsns  son 
camp  de  Dyrradiium,  poiu^uivit  son  rival,  et  laissa 
Caton  avec  quelques  troupes  pour  garder  le  trésor  de 
l'armée  et  les  magasina  qui  étaient  dans  la  ville.  Ce 
fut  cette  circonstance  qui  empéclia  Caton  d'être  pré* 
sent  à  la  journée  de  Pliarsale.  Après  cet  événement, 
CatuD  Ot  voile  pour  Corcyre  avec  les  troupes  iju'il 
avait  sous  ses  ordres,  et  oiïrit  le  commandement  i 
Cicéron,  qui  le  refusa.  De  là  Caton  se  rendit  en 
Afrique,  où  il  espérait  trouver  Pompée;  mais  à  ton 
arrivée,  il  apprit  le  lâche  assassinat  commis  sur  le 
vainqueur  de  Mitbridale.  Caton  résolut,  malgré  ces 
revers,  de  soutenir  la  cause  de  la  liberté  tant  qu'il 
restei'ait  une  lueur  d'espérance.  11  prit  le  comman- 
dement des  troupes,  qui  lui  obéirent  avec  joie,  et 
s'avan(a  vers  Cyréne,  qui  le  reçut  dans  ses  murs, 
quoiqu'elle  eAt  fermé  ses  portes  tt  Labiénus.  Tel  est 
le  récit  de  Plutarque.  Le  poêle  Lucain  dit  au  con- 
traire que  les  C]Téniens  fermèrent  leurs  portes  i 
Caton,  <|ui  n'entra  que  par  force  dans  leur  ville,  et 
leur  pardonna  après  les  avoir  vaincus  [Phartaf«,l.  9, 
V.  206).  L'autoi'ité  de  l'iiistorien  semble  devoir  éb-e 
préférée  à  celle  du  |>o£te.  Dans  ce  lieu,  Catoii  apprit 
ciue  Hélellus  Scipion,  beau-pére  de  Pompée,  abordé 
avant  lui  en  Afritiue,  s'était  retiré  chez  Juba,  roi  de 
Mauritanie,  où  Varus  avait  déjà  rassemblé  une  ar- 
u)ée  considérable.  Pour  les  joindre,  Caton  entreprit 
â  travers  les  déserts  une  niarcbe  longue  et  pénible, 
durant  latjuelle  il  déploya  une  constance  qui  lui  ac- 
quit l'affection  de  toute  l'arma.  Pendant  sept  jours, 
il  marcha  à  pied,  et  supporta  la  faim  et  la  soif  comme 
le  dernier  des  soldats.  La  jonction  des  deux  armées 
se  lit  à  Utique,  et  on  délibéra  à  qui  i-esterait  le  com- 
mandement en  chef.  L'armée  désirait  Caton;  mais 
celui-ci,  trop  fidèle  observateur  de  la  hiérarcliie  des 
pouvoii's,  dit  que  MétcUus  Scipion,  se  trouvant  re- 
vêtu de  la  diguité  de  proconsul,  avait  plus  de  droit 
que  lui  de  commander.  Celte  condescendance  fut 
une  faute  ipie  Calon  se  reproclia  depuis,  et  qui 
accéléra  la  perle  de  la  cause  qu'il  défendait.  Hé- 
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tellus  Sdpim  ayant  vonlu  feire  passer  an  Hl  de  Yé- 
pée  tous  les  lialntants  d'Utique,  Caton  s'y  opposa, 
et  prit  le  commandement  de  ceue  ville  importante, 
tandis  que  Hétellus  Sàpi<m  et  Labiâius  roarchê- 
renlcomre  César.  Caton  donna  au  premier  le  conseil 
qu'il  avait  donné  k  Pompée,  de  traîner  la  guerre  en 
longueur.  Métellus  Scipiou,  de  même  que  Pompée, 
méprisa  cet  avis;  il  fut  vaincu,  et  son  armée  presque 
entièrement  détruite  près  de  Thapsus.  L'Afrique  se 
KHimitau  vainqueur.à  l'exception  de  la  ville  d'Utique. 
Caton  cliercita  à  inspirer  aux  sénateun  qui  s'étaiem 
renfermés  avec  lui  dans  cette  ville  la  résolution  de 
se  défendre  jusqu'à  la  mort  ;  mais  n'ayant  pu  leur 
bire  parta^r  son  courage,  il  vit  iiu'il  ne  restait 
plus  d'espérance,  et  prit  lui-même  des  mesures 
pour  bciliier  la  fuite  de  tous  ceux  qui  voulaient  le 
quitter.  Quant  b  lui,  il  ne  parut  pas  avoir  l'intention 
de  sortir  d'Utique.  Ses  amis  et  son  Hls  devinèrent 
la  résolution  qu'il  avait  prise.  La  veille  du  jour  où 
il  s'était  proposé  de  l'exécuter,  il  soupa  tranquille- 
ment et  discuta  plusieurs  questions  de  i^iiosoplrie. 
Après  s'être  retiré  dans  sa  chamln^,  il  lut  le  dialo- 
gue de  Platon  sur  l'immortalité  de  rsme,  intitulé 
Phédm;  cette  lecture  terminée,  ne  trouvant  plus 
son  épée ,  qu'on  avut  eu  soin  d'âter,  il  appela  ses 
esclaves ,  et  leur  ordonna  de  ta  cbercber,  feignant 
de  n'y  avoir  pensé  que  parce  qu'elle  se  trouvait 
égarée  ;  mais  voyant  qu'on  ne  la  lui  apportait  point, 
il  crut  qu'on  voulait  le  livrer  vivant  entre  lea  maina 
de  César,  et  cette  idée  le  mit  en  fureur  :  il  frappa 
avec  violence  un  esclave  qui  s'efforçait  de  l'apaiser. 
Son  liis  et  spa  amis  accoururent  au  bruit,  se  jelèrent 
en  pleurant  à  ses  pieds ,  le  conjurant  de  ne  pas  in- 
sister. 11  reprocha  b  son  (ils  sa  désobéissance  a  ses 
ordres  ;  il  lui  fit  observer  qoe,  s'il  avait  résolu  de  se 
détruire,  il  pouvait  le  foire  sans  son  épée  :  parlant 
ensuite  avec  calme,  il  engagea  tous  ceux  qui  étaient 
présents  à  se  soumettre  à  César;  il  exhorta  surtout 
son  fils  k  ne  tenter  aucime  résistance,  et  à  ne  jamais 
se  mêler  des  affoires  publiques.  Il  fit  ensuite  retirer 
tout  le  monde,  à  i'eiception  des  philosophes  Démé- 
trius  et  Apollonides.  Resté  seul  avec  eux ,  il  leur 
prouva  d'abord  qu'il  n'avait  aucun  moyen  de  con- 
server sa  vie  qu'en  la  demandant  à  Céûr,  et  il  les 
pria  de  Uciier  de  lui  démontrer  qu'un  tel  parti 
était  convenable,  digne  de  lui,  et  conforme  aux  prin- 
cipes qu'il  avait  professés.  Ils  baissèrent  la  tête  et  gar- 
dèrent le  silence.  Cependant  il  leur  St  entendre  qu'il 
n'avait  encore  rien  résolu  délinitivemoit  ;  mais  il 
\ea  renvoya  tous  deux  pour  eiborler  son  fils  i  at- 
tendre sa  décision ,  et  à  ne  point  le  g&ier  dins  ses 
actions.  Les  deux  philosophes  sortirent  en  pleurant 
et  sans  rien  répondre,  et  on  donna  l'épée  de  Caton 
à  un  petit  enhiA  pour  la  lui  itorter.  Il  la  reçut  avec 
un  plaisir  manifeste ,  la  sortit  de  son  fburreau ,  n- . 
garda  si  la  pointe  en  était  bien  acérée,  et  l'ayant 
trouvée  telle,  il  la  mit  près  de  lui,  reprit  le  Phidon 
de  Platon ,  qu'il  lut  deux  fois ,  puis  s'endormit  du 
sommeil  le  plus  profond.  A  son  réveil ,  il  donna 
ordre  â  un  de  ses  affranchis ,  nommé  Butas,  d'aller 
au  port  pour  savoir  sî  ceux  do  son  parti  qui  s'é- 
taient renfermés  avec  lui  dans  Utique  en  étuent 
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aoflu.  On  vint  lui  dire  qu'ils  avaient  mis  à  la  voile, 
mais  que  la  mer  était  très-orageuse ,  ce  qui  le  fit 
aoupirer.  U  renvoya  encore  ftuias  pour  s'infarmer 
ai ,  parmi  ceui  qui  s'étaient  embarqués ,  it  n'y  ta 
avait  pas  qui  fussent  rentrés  dans  le  port  et  qui  eus- 
sent quelque  cliose  à  lui  faire  dire.  L'aurore  parais- 
sait, et  les  petits  oiseaui ,  dit  Plutarque ,  commen- 
taient à  gBiouiller,  lorsque  Galon  s'endormit  de 
nouveau.  Butas  vint  presque  auaailAt  lui  dire  que  la 
mer  était  plus  calme  et  que  tout  était  tranquille  au 
pwt.  Il  parut  aalisbit,  lui  lit  signe  de  sortir,  lui  re- 
commanda de  fermer  la  porte ,  et  se  remit  dans  son 
lit  comme  pour  continuer  son  sommeil  ;  mais  à 
peine  toa  alTranchi  fut-il  parti  qu'il  se  perça  de  son 
épée.  En  tombent,  il  renversa  une  table  géométri- 
que qui  était  prés  de  lui  ;  son  Hls  et  ses  amis  accou- 
rurent au  bruit  ;  ils  le  trouvèrent  bai^é  dans  son 
sang.  On  profita  de  bod  évanouissement  pour  panser 
la  blessure  qu'il  s'était  faite;  mais  dés  qu'il  eut  re- 
pris l'usage  de  ses  sens,  il  repoussa  le  tnédecin  avec 
violence,  arraclia  les  pansements,  déchira  sa  plaie 
de  ses  piYipres  mains,  et  eipira  sur-le-champ.  C'était 
dans  la  4B*  année  de  son  âge,  et  l'an  44  avant  J.-C. 
La  nouvelle  de  sa  mort  répandit  le  deuil  et  l'afDiction 
dans  la  ville  d'Uiique.  Les  habitants,  malitré  l'appro- 
che du  vainqueur,  lui  firent  de  magnifiques  funérail- 
les, et  lui  l'endirent  tous  les  honneurs  dus  i  son  rang. 
On  l'inlmma  sur  le  rivage ,  et  on  lui  éleva  dans  l'en- 
droit même  une  statue  où  il  était  représenté  l'épée  â  la 
main,  et  qu'on  voyait  encore  près  de  deux  cents  ans 
après,  du  temps  de  Plutarque.  César,  qui  savait  (|ue 
Calon ,  après  avoir  congédié  tons  ses  _adliérents, 
restait  dans  Utique  avec  son  fils  et  ses  plus  iotimes 
amis,  liillait  sa  marche;  mais  il  apprit  en  arrivant 
ce  qui  venait  de  se  passer.  On  prétend  qu'il  dit 
alors  :  ■  Caioo ,  je  porte  envie  à  la  mort ,  puisque 
■  lu  m'as  envié  la  gloire  de  l'avoir  sauvé  la  vie.  » 
La  mort  de  Caum  a  été  le  sujet  de  plusieurs  discus- 
ùons  morales  et  politiques  parmi  les  modernes ,  et 
diversement  jugée  par  eux  ;  mais  eliez  les  anciens 
elle  excita  l'admiration  universelle.  Sous  Auguste, 
Horace  met  la  mort  de  Caton  {Calonit  nobih  tclAum^ 
au  nombre  des  actions  qui  honorent  le  plus  le  nom 
romain.  Virgile,  dans  un  poème  entrepris  en  partie 
pour  la  gloire  de  ia  maison  des  Césars,  peint  Caton 
dans  l'Elysée,  pr^danl  l'assemblée  des  justes  : 

Secretosque  pios,  hii  daatem  jars  Calonem. 

EnSo,  leuU  il  l'écart,  loio  du  noir  Phlégèthoo, 
Lesjuslesoat  leur  place;  ï  leur  tète  eit  Caton. 

ija  portraits  qu'en  ont  tracés  Salluste  et  Velléius 
Palerculus  ont  été  souvent  cités;  il  en  est  un  moins 
connu ,  moins  brillant  peut-être ,  mais  non  moins 
remarquable,  qui  a  échappé  i  Cicéron ,  dans  l'inti- 
mité secrète  de  l'amitié ,  A  une  époque  où  il  vivait 
tranquille  sous  les  lois  du  vainqueur  de  Pompée, 
dont  il  avait  accepté  les  bienbits.  Balbus ,  Oppius, 
et  plusieurs  autres  amis  de  César  ayant  détiré  en- 
tendre l'éloge  de  Caton  de  la  bouche  de  Cicéron, 
avaient  engagé  Allicus  à  le  demander  i  ce  grand 
orateur.  \gàci  ce  qu'il  répondit  è  la  lettre  qu'Atli- 
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eus  lui  écrivit  à  ce  sujet  :  a  L'éloge  de  Calon  est  une 

■  matière  bien  délicate  ,  et  je  ne  vois  pas  comment 

■  je  pourrais  m'y  prendre  pour  la  traiter  d'une  ma- 
•  nière ,  je  ne  dis  pas  qui  plâl ,  mais  qui  ne  déplût 
«  pas  à  vos  convives.  Quand  je  ne  dirab  rien  de  la 
(  vigueur  avec  laquelle  il  partait  dans  le  sénat,  de 

■  son  zèle  pour  la  république  et  de  tout  ce  qu'il  a 

■  f^it  pour  elle ,  et  que  je  me  réduirais  à  louer  en 

■  général  celte  sagesse  cl  cette  prudence  qui  ne 

■  s'est  jamais  démenlie,  ils  trouveraient  peut-être 
«  encore  que  j'en  dis  trop.  Pour  bien  faire  l'éloge 
s  de  ce  grand  homme,  il  faudrait  s'étendre  sur  ces 
n  trois  point»  :  qu'il  a  prévu  tout  ce  qui  est  arrivé  ; 
«  qu'il  s'y  est  opposé  de  tout  son  pouvoir  ;  et  qu'en- 

■  An  il  a  mieux  aimé  mourir  que  d'eu  être  le  lé- 
>  moin.  ■  Cicéron  ne  fut  pas  toujoura  aussi  réservé; 
il  composa  une  Vie  de  Calon,  à  laquelle  Jules  César 
crut  devoir  l'épondre  en  publiant  ÏAMi  -  Caton. 
(  ^oy.  Césab.)  Nous  n'avons  plus  ces  ouvrages;  mais 
dans  Plutarque,  dans  Salluste,  dansAppien,  dans 
Valère  Maxime,  dans  Dion  Casstus,  dans  les  lettres 
et  les  discours  de  Cicéron,  et  dans  quelques  autres 
anciens,  on  trouve  de  nombreux  détails  sur  la  vie  de 
cet  homme  vertueux.  C'est  dans  ces  sources  que  nous 
avons  puisé  (1).  W— a. 

CATON  (HiBCDsPonciDs],  Ris  du  précédent, 
éprouva  la  clémence  de  César.  Autant  son  illustre 
père  était  austère  dans  ses  msurs,  autant  ce  der- 
nier (^lou  était  dissolu.  Toutefois  il  tttaçn  la  honte 
de  sa  vie  par  un  noble  trépas.  Après  la  mort  de  Cé- 
sar, il  combattttpourdérendrc  les  restes  de  la  liberté 
romaine,  sous  les  ordres  de  Brutus,  et  périt  i  ses 
cdtés  &  la  journée  de  Philippes  [  an  de  Rome  T12, 
42  ans  avant  J.-C.  ).  D— a— r. 

CATON  (Valérius),  grammairien  et  poète,  né 
dans  la  Gaule  narbonnaise,  fut,  selon  quelques-uns, 
arfranchi  d'nn  nommé  Bursenus  ;  mais,  dans  un 
de  ses  ouvrages,  il  dit  qu'il  est  né  de  condition  libre, 
et  que,  durant  les  proscriptions  de  Sylla,  se  trou- 
vant mineur,  it  fut  dépouillé  de  ses  biens.  Il  se  flt 
une  grande  réputation  )>arson  liabileiéi  enseigner 
la  jeunesse  de  Rome,  fut  regardé  comme  poète  ha- 
bile, el  excella  surtout  à  seconder  dans  les  autres  le 
génie  poétique.  Un  distique  cité  par  Suétone,  relatif 
â  Valérius  Caton,  le  témoigne  sufllsamment  :  r  Ca- 
«  ton  le  grammairien,  sirène  des  Latins,  tu  es  le 
«  seul  qui  possèdes  l'art  de  hire  naître  des  poètes, 
a  et  de  développer  les  beautés  de  leurs  ouvrages.  » 
Il  acquit  par  ses  legons  une  fortune  assez  considé- 
rable pour  posséder  la  villa  de  Tusculanum  ;  mais 
ses  créanciers  l'en  dépouillèrent,  et  il  fut  réduit  dans 
sa  vieillesse  &  une  très-grande  pauvreté.  11  se  vit 
forcé,  après  avoir  possédé  un  palais,  de  se  contenter 
d'une  misérable  chaumière,  où  il  mourut  abandonné 

(l]la  norldc  Ciloii  d'Ullqu  fui  mise  s  or  liMèDefrançalMpit 
■nuwDjm»  (jHigiM  Anger)  en  IMS;  tlle  ut  lu^sJ  le  snjel  d'ane 
Ingidie  t^bre  d'Addlmi.  Descliampg  et  Ptrinsiiet  de  Slirj  oit 
eomposè  d(vl  InfMIa  Inllmltes  It  Mari  it  Calim.  ïunt  en  ITtS, 
et  l'iDire  ti  ITS*.  Celle  île  Deechlnfa  tel  joait  xec  quelque  lacet*. 
—Un  de  MM  coMempenins  les  pliii  dliUignéi,  M.  de  Satnndr,  d»i 
SI  dlilofie  entre  CiiandlJUqiieeiJeiiidePileMlie,  qu'il  iippow 
ton  etdiie,  »  «HuMéré  Mosle  polal  de  na  ckiMea  ta  quetlioa 
datalcide.  D-*-a. 
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de  loat  \t  nwncle,  dans  un  A^  IrH^rancé.  Indé- 
pendamment de  plusîcui-s  livres  sur  la  grammaire, 
il  avait  composé  divers  poj^mes  dans  les  genres  sa- 
tiHqne  et  ërotlqne.  Un  d'eux  était  tntiiulÉ  :  l'Iitdi- 
gnalion,  nn  aulre  Lydie,  et  un  (roisiëme  Diant.  Le 
«ul  qui  nous  reste  de  lui  porte  le  titre  de  Dira 
(Imprécations).  Ce  pcih  poème  est  divisé  en  2  par- 
lies;  dans  la  premiëi-e,  l'auieur  fait  des  imprécations 
contre  les  possessions  qu'on  lui  a  ravies  ;  il  soulève 
contre  elles  tous  les  Éléments,  et  Tait  naître  tous  les 
fléaux  ;  il  semble  désirer  les  voir  détruire  de  fbnd 
en  comble  ;  dans  la  seconde,  il  revient  â  des  senti- 
ments plus  doux  ;  Il  déplore  la  perte  de  sa  mallressc 
Lfilie,  et  envie  aux  champs  qui  lui  appartinrent  le 
bonheur  de  la  posséder.  Ce  petit  poCme  nous  est 
parvenu  presque  partout  déDguré  par  les  copistes  ; 
de  sorte  (|ue,  dans  son  état  actuel,  fl  est  tort  obscur, 
etdansbcaucoupd'endrdistnintelligible.  Après  une 
lecture  attentive,  il  nous  a  paru  que  la  seconde  par- 
tie était  un  poème  distinct,  i  tort  réuni  à  ce  qui  pré- 
cède par  les  copistes.  Le  premier  mot,  baltare,  qui 
revient  plusieurs  fois  dans  le  cout^  du  poème,  a  oc- 
castonné  un  grand  nombre  de  discussions  parmi  les 
•avants,  sans  qu'on  ait  pu  encore  en  déterminer  la 
signUication.  Halgi^  cela,  le  poënie  de  Valérius 
Caion  contient  des  passades  assez  beaux  pour  qu'on 
l'ait  attribué  à  Virgile,  et  pour  qu'il  ait  été  mis  ï  la 
suite  des  œuvres  de  ce  grand  poète  par  quelques 
éditeurs.  Horace  deiTalt  Être  nommé  comme  le  plus 
ancien  auteur  qui  ail  fait  mention  de  Vatérius  Ca- 
ion ,  si  quatre  vers  que  l'on  lron\-c  dans  de  tris- 
vieux  manuscrits,  en  tête  de  la  satire  10  du  livre  1", 
et  qu'on  en  retranche  dans  les  éditions  ordinaires, 
étaient  véritablement  de  lui.  Si  l'un  r^ette  ces  ven 
d'Horace,  Ovide  est  le  plus  ancien  auteur  qui  ait 
perlé  de  Valérius  Caton.  Ensuite  c'est  Suétone,  qui 
nous  apprend  tout  ce  que  nous  savons  de  sa  vie, 
dans  son  petit  ouvrage  de  IHutt.  Gramnal.  Ovide 
t'accuse  d'avoir  été  un  poète  licencieux,  et  une  ac- 
cusation de  ce  genre,  faite  par  Ovide,  ne  peut  èlre 
auspecte  d'exagération.  Wcmsdorf,  dans  ses  Foelœ 
latini  minoTei,  t.  3,  a  donné  la  meilleure  édition 
de  ce  poète  ;  il  a  été  imprimé  séparément  avec  un 
coramenlaiie  de  Christophe  Arnold,  Leyde,  10S2. 
Cette  édition  a  été  réimprimée  à  Hamboui^,  en 
17T6,par  les  soins  de  G.-A.Mirus()).  Il  parait  que 
Valérius  Caton  est  le  plus  ancien  poète  né  dans  la 
Gaule  transalpine  dont  il  soit  parvenu  des  frag- 
ments jusiju'à  nous  ;  car  il  ne  nous  reste  rien  de 
l'école  brillante  que  les  Grecs  avalent  formée  à  Mar- 
seille. (  Voy.  aussi  Vossius,  de  Poel.  lai.,  et  Baillet, 
Jugemenli  dei  $avanlt,  t.  3  de  l'édition  d'Amster- 
dam. IT25,  in-12.  W— R. 

(OM.  CituKl-Dnpil;  a  donné  ine  indaciian  des  Diras  dau  li 
■Konde  «Me  ie  la  BiUiolhtque  lalbit-fraifalie  de  Piockoncks 
(Pvl>,  <M3).  Ce  proteweir  n'iiésilepu  ï3uc|>itr  le  noiidc  Btl- 
Una  connut  Mal  i'aa  imi  tau  ctiitotti  in  poHe  Cal«n.  uOn 
«  fCDl  intmc  admeure,  dii-il,  qu'il  fui  poClo  coniM  lui,  cl  qn'tl 
«  «Imiil  t  conposec  ces  vers  ur  la  icri  des  lleiiict  cl  de*  lOn- 
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CATON  (DiMimos),  antenr  de  ^atre  livra  d« 
dntiqnes  moraux  en  vers  latliw  adresMi  à  nm  Als,  at 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  tes  mazines  de  mtaM 
genre  que  Caton  l'Andcn  avait  composées  en  prose. 
Le  ùècle  où  il  a  vécu  est  incertain  ;  mais  il  est  proart 
qu'il  est  antérieur  à  Constantin  le  Grand,  et  il  eat 
probable  qu'il  vécut  sous  les  deux  Antonin.  Il  était 
païen.  La  première  édition  de  ses  distiques  en 
IITS,  in-4',  est  très-rare,  de  même  que  celle  de 
UT7,  imprimée  6  Gaselle,  petit  bourg  près  de  Tu- 
rin ;  les  meilleures  sont  cellea  d'Otbon  Arotieniui  : 
CMùmi  ÙUKeka  eum  nolm  mrfor«m,  Anuterdun, 
1754-)7S9,  in-e*,  et  eellede  Bemhold,  <T8(,  in*. 
Or  a  imprimé  sans  les  commentaires  l'èditioD  d'Am- 
tzeniui  à  Heisaen,  en  1790,  in-lX.  Tncimcke  B 
réimprimé  aussi  cet  autew  dans  le  1. 1"  de  sea  àm- 
lorn  lalini  minoret,  Leipsick,  17MM70B.  Les  dia^ 
tiques  de  Caton  ont  été  commentés  par  Philippe  de 
Bergame,  Augsbourg,  U78,  in-fci.»  édition  rare,  et 
(pi'il  faut  distinguer  de  celle  qui  y  fiit  publiée  ia-4*, 
la  même  année,  sans  les  commentaires  de  Philippe; 
par  Verrati,  Florence,  («M,  in-S";  par  Érasme, 
Strasbourg,  IKI»,  in-4';  fille,  1E»0,  iu-4';  Lon- 
dres, H592,  in-8*;  par  Joseph  Sealiger,  Leyde, 
ism,  in-e*  ;  par  Guillaume  Coefhtau,  Paris,  1S48, 
iB-e«.  Ili  ont  été  traduits  en  vers  grecs  par  Plt- 
nnde,  Vienne,  15S8,  in-8*;  par  Zuber;  parScaK- 
ger,  etc.  -.  ces  trùs  verstoiis  ae  irosvent  dans  l'édi- 
tion d'Amtzenius;  en  lulien,  par  Scipion  Lwtulo, 
NspoiiUin,  ItiBS,  in-8°;  enpelônaiselenallemand, 
Cncovie,  1961,  in-$*;en  angtals,  1857,  ctLondrest 
16IS,  in-e°;  en  vers  français,  (lar  P,  Grosnet,  par 
Haliert,  par  Dutnmdiet  et  par  l'abbé  Saimon,  en 
1751.  Boulard  «  poblié,  en  17ie  et  iSOS,  les  tra- 
dactions  en  vert  grecs,  allemnids  et  bollaitdais, 
chacune  avec  uoe  venim  hancatie  Ihiéraie  et  i»- 
terliftéaire,  accompagnée  du  texte  latin  et  de  la  tra- 
daction  en  vers  français.  On  joint  ordinairement  t 
l'édition  d'Araittniui  i'CKHoria  eriliea  CMmiana, 
par  (tnf  utorum  arrim  «mnwMM  DUmyrii  Catonit 
DiHiehoTum  tx  orUrn  dcdiicls,  eum  Hax.  Ptanw- 
dù  mttttfkraii  friM»,  caM  «oIm  ewtsntm,  Ams- 
terdam, 1789,  iite*  (1).  W— R. 

CATON  (Caiob),  exerça  le  tribunal  i  Boaw  l'an 
eW,  avant  J.-C-  87.  Ce  magîslnt  turbulent  aern^ 
blait  avoir  pria  A  Ucbe  de  conovceirer  Pompée 
en  toutes  choses.  Il  se  prononça  fortement  G<mtre  la 
proposition  d'eiivOyer  ce  triumvir  en  Egypte,  pour 
rétablir  sur  le  trône  le  roi  Plolénée  Aulèie,  <|ui  était 
venu  i  Borne  implorer  des  secours  contre  ses  sajets 
révoltés.  1^  harangue  de  Caton  fut  écoutée  avec 
beaucoup  de  feveur.  Pour  arriver  à  ses  fins,  il  pro- 
duisit devant  le  peuple  un  oracle  de  la  nbylle,  por- 
tant :  «  Si  un  roi  d'Egypte,  ayant  besoin  de  se- 
n  coars,  s'adresse  à  vous,  vous  ne  loi  refosciez  pas 

atapinsiil«iu  loi  oMétd  Mtn  n 
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«  votre  tnitié  ;  tn^ts  pourtant  vous  ne  lui  donnerez 

■  pas  de  troupes  :  car,  si  vous  lui  en  donnez,  vous 
t  BOufTrîrez  et  risquerez  beaucoup.  »  C.  Caton  Tu 
Ater  au  consul  P.  Cornélius  Lentulua  Spintiier  le 
gouvernement  de  la  Cilicie.  Il  voulait  proposer  plu- 
sieurs autres  lois  qui  déplaisaient  à  Varislocraiie  ; 
mais  le  consul  Marcellinus  l'arrêta  en  ne  lui  laissant 
aucun  jour  libre  pour  la  convocation  de  l'assemblée 
du  peuple.  On  sait  qu'à  Jtome,  un  consul,  au  moyen 
des  auspices  et  en  vertu  de  la  loi  £lia  combinée 
avec  la  loi  Fulia,  laquelle  ne  permellait  pas  de  pro- 
poser une  loi  les  jours  néfastes,  pouvait  arrêter  tou- 
tes les  entreprises  d'un  tribun  séditieux  ;  il  n'avait 
qu'à  déclarer  les  auspices  déravorables,  ou  annoncer 
qa'il  observerait  le  ciel  tous  les  jours  de  sa  magis- 
trature. Ce  procédé,  qui  précédent  ment  avait  mai 
réussi  i  bibulus  à  l'égard  de  J.  César,  son  collègue 
dans  le  consulat,  eut  un  succès  complet  pour  le  con- 
sul Cn.  Cornélius  Lentuliu  Uarceliiuus  vis-à-vis 
d'un  homme  aussi  peu  con^déré  que  C.  Caton. 
Cette  contestation  entre  Marcellinus  et  ce  tribun  dis- 
posa celui-ci  ft  entrer  dans  les  vues  des  triumvirs  ; 
et  soutenu  i  ce  qu'il  parait  de  deux  de  ses  collè- 
gues, il  rendit  la  pareille  au  consul  en  s'opposaiit  à 
toute  assemblée  où  il  pouvait  éti'e  question  de  l'é- 
lection de  ces  magisti-ais.  Depuis  lors,  C-  Caton  dis- 
paraît dans  l'Iiistoire.  D— b — a. 

CATBOD  (FD4KÇQIS),  né  L  Paris,  le  8  décembre 
1659,  de  Ualliui-in  Catrou,  conseiller  secrétaire  du 
roi,  entra  cbez  les  jésuitea  en  IfiTT.  Ce  fut  au  col- 
lège de  Rouen  qu'il  se  lit  connaître  par  des  compo- 
sitions (lui  annonçaient  de  la  facilité,  de  la  gi'âce  et 
de  l'imagination.  Ses  supérieurs  l'ayant  ensuite  des- 
tiné il  la  chaire,  il  prèclia  sept  ans  avec  applaudis- 
sement, et  réussit  surtout  dans  les  panégyriques  ; 
mais  dégoûté  par  la  conli'ainle  d'appretidre  par 
cœur,  il  regretta  le  [empa  que  sa  mémoire  faisait 
perdre  ii  son  esprit,  et  abandonna  la  prédication.  Le 
JournoJ lie  TrAwtcr,  qui  commenta  en  1TOI,luidut 
sa  naissance  et  ses  progria.  Il  l'entreprit  avec  trois 
de  ses  cwifrëres,  la  soutint  environ  douze  ans,  et 
s'y  lit  la  réputalioD  d'un  bon  critique.  Ce  travail 
périodique  ne  l'empéclia  paii  de  se  livrer  à  la  com- 
position de  plusieurs  autres  ouvrages',  les  principaux 
sont  ;  1  ■  IlUloire  ginirale  du  Uogot,  rédigée  tur  la 
Wiémoirtt  portugais  manuicrilt  du  YénUieu  ilanov- 
ehi,  1703,  in  4>,  ou  fi  vol.  in-12,  avec  VHitloire  du 
rign*  d'Àurtngub,  1T1S.  B*  Hitloire  du  fanaiiime 
dant  la  reUgian  prùltitanle,  amlmanl  l'bittoirt  des 
anabaflùu*,  du  davîdiitâs  tl  dei  trftnbUurt,  Paria, 
175.1,  S  vol.  in-12.  «  Ces  trois  volumes,  dit  l'abbé 
«  Goujet,  écrits  avec  agrément  et  une  grande  viva- 
•  cité  de  style,  attachent  le  lecteur  par  la  variété, 

■  la  singulaiilé  et  l'imporiance  des  faits;  v  mais 
d'autres  critiques  désirent  plus  de  rapidité  daiu  la 
narration.  Catrou  avait  d'abord  publié  séparément 
riKsIntre  4n  vuibapliitu ,  Paris  (  Amsterdam  ] , 
168S,  inH3,  et  Amsterdam,  1700,  in-12,  fi^.s"  Tra- 
duction de  Virgile,  avec  des  notes  critiques  et  Uis- 
loriques,  dont  la  meilleure  édition  est  de  1730,  en 
4  vol-  in-12.  Cette  traduction  fut  alors  vivement  air 
iKiné*  par  l'altU  Dosfonlmes,  tiui  l'«  é(«  n  «m 
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tour  pour  la  sienne,  a  Une  vive  et  singuliëra  imn- 
n  gination,  dit  le  critique,  a  dicté  cette  version  iQit- 
K  joui-s  rampante,  souvent  burlesque,  oii  le  te^(e 
a  mfme  est  alléié.  Le  traducteur  prend  souvent  la 
«  liberté  de  réformer  les  espiessions  de  l'original, 
M  en  citant  faussement  les  manuscrits  sur  lesquels 
a  il  s*appuiQ.  Quelt|uefois  même,  de  son  propre 
«  aveu,  il  ne  consulte  que  son  goilt  particulier,  Il  y 
«  a  dans  ses  notes  de  l'esprit  et  des  recberelica; 
«  mais  plusieurs  sont  peu  judicieuses,  ne  servent 
<  qu'à  étayer  les  sens  faux  qu'il  donne  à  Virgile, 
u  et  paraissent  moins  faites  pour  le  potle  que  pour 
<f  le  traducteur.  ■  Quoique  ces  critiques  soient  un 
peu  suspectes  dans  la  bouclic  d'un  rival,  le  public  n'a 
point  appelé  de  ce  jugcuieut,  et  ta  traduction  e$t 
entièrement  oul)liée,  surUiut  depuis  qu'il  cn  a  paru 
de  plus  ndâles.  4<  Bittoire  romaint,  dtpvit  ta  toa- 
dalion  de  Rome,  Paris,  172S-37,  en  21  vol.  in-V; 
réimprimée  en  1757,  en  21  vo[.  in-12,  accompa- 
gnée de  notes  liistoriquos,  géographiques  et  criti- 
ques, de  gravures,  de  cartes,  de  médailles,  etc.  Cetta 
liistojre  est  la  plus  étendue  que  nous  ayons  ;  on  ap- 
plaudit dans  le  temps  à  la  (û^ondeur  des  recltcr- 
clies,  à  la  solidité  des  réflexions  et  à  l'art  qui  avait 
présidé  à  l'euclialueiuent  des  faits  ;  mais  la  critique 
y  reprit  un  style  puérile  aie  ni  pompeux,  des  orne- 
ments ambitieux,  peu  d'accord  avec  la  sévérité  de 
rijistoire,  des  expressions  triviales,  un  néologisme 
outré  et  des  détails  inutiles,  et,  en  général,  le  ton 
de  Mairabourg  et  de  Dcrruyer,  plutôt  que  celui  de 
Titc-Live  et  de  Tacite.  L'autcm*  avait  rechcrelid 
l'éloquence,  et  n'avait  pas  rencontré  la  précision. 
On  fut  plus  conlcnt  des  notes,  qui  sont  presque 
toutes  du  P.  Rouillé,  associé  et  continuateur  de  Ca- 
trou (1).  L'ouvrage  cependant  ne  mérite  pas  tout 
ù  fait  l'oubli  dans  lequel  il  est  tombé.  Dundy  l'a 
traduit  en  anglais,  Londres,  1728-1730,  3  vol.  in- 
fo!., et  Fra  Zannino  Harsecco  en  italien.  Le  P.  Cu- 
irou  mourut  le  18  octobre  1757  à  78  ans  II  avait 
conservé  dans  sa  vieillesse  l'imagination  belle  et 
vive  de  ses  premières  années.  Il  joignait  les  qualités 
du  cœur  à  celles  de  l'esprit;  ses  manières  étaient 
affobles  et  polies.  [  Toy.  les  Mimoiru  de  Trévoux  et 
le  Horéri,  édition  de  l'abbé  Goujet.  )  N— L. 

CATS  (Jacques),  né  k  Qrouivershavcn  en  Zé- 
lande,  en  1577,  occupe  une  des  premières  places 
parmi  los  restaurateurs  ou  plutôt  les  créateurs  de  k 
langue  et  de  la  poésie  hollandaise.  Peu  de  poètes 
ont  eu  une  verve  plus  féconde.  Il  charma  tous  las 
loisirs  d'une  vie  longue  et  très-occupée,  eu  cultivant 
sw  aimable  talent  pour  la  poé»e,  et  elle  fit,  dans 
lûD  extrême  vieillesse,  les  délices  de  sa  retraita. 
L'amour  avait  failli  le  Hier  à  Orléans,  où  il  était 
allé  prendi-e  ses  degrés  en  droit,  après  avoir  fait  de 

(1  )  Roolll*  totUau  l'samiie  josiii'i  la  Ba  dn  tègie  de  DoniUca  i 
mils  lui-nKme  asinl  «ss6  de  livre  le  T  mai  nU,  le  P.  Roulli 
reprit  NltemnlInuailiHi,  Lisuppreislon  de  tisudtlé  de  lesits,  pals 
ta  noorl  du  V,  Rawb,  ont  de  iwivnu  u>ti«iida  Ml  oorrige  qil  ne 
tera  iainiii  leminè.  (jne  réliBKe*>>»>  M  commence  en  t7ta, 
«ma  te  llcrc  :  BMaitt  ie  la  IMialiia  ic  fiomc,  ;V(a*(iwmrt(  i* 
la  rtfuHIqiie,  «e.,  par  L.  P.C.  C.  R.  aogniCTiéc  de  remarqBet 
par  la  Dam  de  Beaumarchais,  Boacn  (Amilerdanil,  ITW,  t  TOl, 

la-II.I>w*aire«a^«ni|iupi'ii-  D— *— *> 
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très-twones  éludes  h  LcTde.  Il  refusa  à  son  retour 
la  chaire  de  droil  qui  lui  Tut  offerte  dans  celte  uni- 
Tersité  naissante,  mais  déjà  très-illustre.  11  a  rem- 
pli, dans  les  temps  les  plus  difticiln,  les  premières 
fonctions  administratÎTes  et  diplomatiques.  Ambas- 
sadeur en  Angleterre  en  1627  et  en  1651,  il  en  re- 
vînt, la  première  fois,  décoré  de  l'ordre  de  St- 
George.  Il  (iit  grand  penûonnaire  de  Hollande,  de 
f636  A  1651.  Le  caractère  du  talent  poétique  de 
Cals  est  essentiellement  différent  de  celui  de  Hooft 
«t  de  Vondel,  ses  contemporains  et  ses  émules.  Sa 
muse  se  distingue  par  tout  ce  qu'ont  de  plus  at- 
trayant la  naïveté,  la  simplicité,  la  bonhomie,  la  po- 
pularité, et  on  ne  l'a  pas  mal  nonimé,  sous  ce  rap- 
port, le  la  Fontaine  de  la  Hollande.  Il  s'élève  quel- 
quefois avec  snn  sujet,  mais  il  ne  vise  jamais  bu 
sublime.  Nul  n'a  possédé,  nul  n'a  déployé  en  vers 
une  plus  profonde  connaissance  du  cceur  humain  ; 
il  allie  toujours  le  sentiment  à  la  raison.  Comme 
Ovide,  il  abuse  de  sa  facîlilé  ;  il  a  habituellement, 
comme  lui,  une  abondance  redondante,  mais  aussi 
sa  poésie,  comme  celle  d'Ovide,  est  riche  d'expres- 
sions et  pleine  d'images.  On  lui  reproche  des  che- 
villes, des  répétitions,  et  une  coupe  de  vers  trop 
monotone  ;  mais  que  d'excellentes  qualités  rachètent 
ces  débuts  I  pureté  de  diction,  clarté  de  style,  ima- 
gination rian<e  et  fertile;  morale  qui,  sans  préten- 
tion, sans  effort,  soumet  l'esprit  et  le  cceur.  Et  ce- 
pendant ce  poète,  qui  avait  longtemps  joui  d'une 
vogue  sans  exemple,  qui  araitmériié  le  surnom  na- 
tional de  père  (vader  Cals],  dont  les  ouvi'ages,  re- 
ligieusement recueillis  et  rrëquemmcnl  réimprimés, 
furent  appelés  la  Bible  de  lajeuneste,  la  Bible  dee 
paysans,  avait  commencé,  au  bout  de  cent  ans,  à 
tomber  dans  le  plus  injuste  décri  ;  il  était  devenu  du 
bon  ton  de  l'assimiler  aux  plus  insipides  rimeurs, 
quand  une  réclamation  imposante  s'csi  enfin  élevée 
contre  cette  flétrissure  également  absurde  et  in- 
grate. Van  Effen,  dans  son  Spectateur  hoUandaii, 
fil  entendre  la  voix  de  la  raison  et  de  l'é^piilé  ;  les 
de  Kruyff,  les  Btlderdyk,  les  Feith,  non  moins  di- 
gnes de  juger  Cats,  ont  redressé  â  leur  tour  le  dé- 
daigneux arrêt  de  ces  impitoyables  Aiislarques,  et, 
rers  la  Tm  du  siècle  qui  vient  de  s'écouler  [  1790  et 
•nn.  suivantes  ),  les  deux  derniers  ont  offert  à  leurs 
compatriotes  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de 
Cats,  dans  un  format  commode  et  poriatjf,  quand 
les  précédentes  étaient  in-fol.,  ou  au  moins  in-1°. 
Le  recueil  des  œuvres  de  Cats  est  principalement 
composé  d'emblèmes  et  d'allégories,  conformément 
à  l'usage  de  son  temps  ;  de  poèmes  sur  les  difféi-enls 
Sges  et  les  différentes  conditions  de  la  vie  ;  de  mé- 
langes sur  divers  sujets,  où  l'on  trouve  foUes, 
Glunsons,  idylles,  etc.  ;  d'un  poème  sur  la  vie  cham- 
pêtre ;  d'un  autre  sur  sa  propre  retraite  rurale  et 
sur  sa  vieillesse  octogénaire.  Ses  Emblème*  sont  en 
trois  langues;  mais  ils  prouvent  incomparablement 
mieux  son  talent  pour  la  poésie  latine  que  pour  la 
poésie  française.  11  mourut  a  sa  campagne  de  Zorg- 
Tliet,  sur  la  belle  route  de  la  Haye  à  la  mer,  le  12 
•eptemlH^  1660,  âgé  de  83  ans,  Toutes  ses  œuvres 
iwt  M,  A  ce  qu'on  assure,  traduites  en  allemand  et 
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en  vers.  Baerle  et  Boyns  ont  élément  traduit  ep 
vers  latins,  sous  le  titre  de  Faeei  augusla,  son 
poëme  de  l'ilnnfau  nupliat.  Feotry  a  donné  une 
imitation  libre  de  son  poème  intitulé  lee  Jettx  d'en- 
fanli,  dans  ses  OpuieuUi  poitiquei  et  phitotopht- 
4(Mf,  Paris,  1761,  in-S".  H — on. 

CATTAN  ou  CATTANO  (Chrictbphb  de), 
connu  des  curieux  par  son  traité  de  géomance,  na- 
quit dans  le  16*  siècle,  à  Gênes,  d'une  fhmille  pa- 
tricienne. Entré  jeune  au  service  de  France,  il  était 
homme  d'armes  dans  la  compagnie  de  M.  de  Tliais 
ou  Tays ,  celui  probablement  auquel  Urantdme  a 
consacré  quelques  lignes  dans  son  chapitre  des 
grands  maîtres  de  l'artillerie.  Ce  fut  d'après  les 
prières  et  les  rctjuêtes  de  M.  de  Thaïs,  amateur  des 
sciences  occultes,  que  Caltan  composa  son  tiailé 
pour  s'en  servir  ou  le  communiquer  à  qui  il  lui 
plairait.  Une  copie  de  cet  ouvrage  étant  tombée 
dans  les  mains  de  Gabriel  Duprcau  [voy.  ce  nom], 
il  résolut  d'en  tsire  jouir  le  public.  Mais  celte  copie 
était  défigurée  par  un  si  grand  nombre  de  fautes 
que,  pour  les  corriger  et  les  extirper,  il  eut  autant  et 
plus  de  peine  que  s'il  eflt  inventé  et  disposé  l'inivre 
même.  On  n'en  sera  pas  surpris  en  pensant  qu'aux 
erreurs  multipliées  d'un  copiste  ignorant,  se  joi- 
gnaient encore  celles  de  Cattan  lui-même,  qui,  peu 
exercé  dans  notre  langue,  avait  cependant  écrit  son 
ouvrage  en  Arancais.  Enfin  parut  la  Géomance 
de  Cailan,  livre  non  tnot'nt  plaitatil  el  réeréalifqw 
d'ingénieute  mrmlion  pour  satiotr  (ou(m  duues  pri- 
ttntei ,  pauiei  el  à  advenir,  Paris,  1SS8,în-4*. 
Cette  édition  fut  suivie  au  moins  d'une  seconde, 
Paris,  1S67,  même  format.  Les  catabgues  en  cirent 
une  troisième  de  1S77.  Dans  un  avertissement  an 
tecieur,  Caltan  annonce  qu'il  espère,  avec  l'aide  de 
Dieu,  mettre  bientôt  en  lumière  deux  antres  ouvra- 
ges de  sa  composition ,  l'un  sur  la  physiognomic, 
et  l'autre  sur  Ja  chiromancie;  mais  ils  sont  restés 
inédits.  W— s. 

CATTANEO  (Jean-Marie),  l'un  des  plus  sa- 
vants littérateurs  italiens  de  la  fin  du  1S*  siècle, 
était  néàNovare,  et  mourut  &  Borne,  en  1529.  Il 
eut  pour  maîtres  Paul  Menila  el  Déméirius  Chal- 
condvle.  11  avait  à  peine  achevé  ses  études,  lorsqu'il 
composa  un  commentaire  sur  les  lettres  et  sur  le 
panégyrique  de  Pline  le  jeune,  qui  parut  i  Venise, 
en  1500,  puis  en  1506  A  Milan.  Cet  ouvrage  le  Tit 
connaître  dans  toute  l'Italie.  Il  se  rendit  à  Rome, 
où  sa  réputation  l'avait  précédé.  Le  cardinal  Bendî- 
nello  Sauli  le  prit  pour  son  secrétaire ,  le  lit  entrer 
dans  les  ordres,  et  lui  fit  obtenir  un  bénéBce.  C'est 
it  Borne  qu'il  publia  des  traductions  de  divers  opus- 
cules d'Aphlonius,  d'Isocrale  et  de  Lucien.  Il  com- 
posa plusieurs  autres  ouvrages,  tant  en  prose  qu'en 
vera,  mais  il  a  moins  réussi  dans  ce  dernier  genre. 
On  a  de  lui  un  jmême  latin  à  la  louange  de  la  ville 
de  Gênes ,  qu'il  fit  pour  plaire  au  cardinal ,  son  pa- 
tron. Il  en  avait  entrepris  un  autre  plus  considéra- 
ble sur  le  sujet  que  le  Tasse  traita  depuis  avec  tant 
de  supériorité,  la  prise  de  Jérusalem  ;  mais  il  ne  l'a 
point  achevé.  On  dit  que  sa  mort  Ait  lenne  secrets 
par  «eus  qui  aspraient  fa  ses  bénéflces,  et  qu'il  Itat 
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aiM*dl  mu  woeaoe  pompe.  C'est  à  ceUe  tànaa- 
■tBim  que  Tait  allusion  son  ëpiuphe  latine,  oompo- 
■te  par  Pierre  Mirteo,  ou  Myrtteiu,  et  rapportée 
par  Paul  Jove,  dans  l'éloge  de  Cattaneo.  —  Un  autre 
JiHime  CattàHko  ,  noble  g<!iiou .  né  à  BarteUe  en 
1S20,  seSt  jésuite  i  quatorae  ans ,  occtipa  les  pre- 
miers empiras  de  son  ordre,  et  fiit  clioisi  par  la  ré- 
publique de  Gênes  pour  être  son  hi&torien.  Il  n'a 
cependant  point  laissé  d'hisloire,  mais  seulement  un 
discours  prononcé  au  couronnement  du  doge  Agos- 
tino  Cenmrione,  et  qui  a  pour  litre  :  le  SaggU  dif- 
fleoUd  M  pritieipato  di  Gtnova,  un  ParaiUU  »Htrt 
l'ancien  monde  et  U  nmtveau  ,  ausù  écrit  en  italien, 
et  quelques  autres  opuscules.  H.  G. 

CATTANEO  (Lazare)  ,  jésuite  et  miasionnaire 
italien,  naquit  d'une  Emilie  noble  de  Sariane,  sur 
la  côte  de  Gènes ,  en  1560.  A  l'âge  de  vingt  et  un 
ans,  il  entra  cliez  les  jésuites  k  Rome,  et  ayant  ob- 
tenu, après  de  longues  et  vives  instances,  la  liberté 
de  se  consacrer  aux  travaur  des  missions,  il  s'em- 
barqua pour  les  Indes  en  1586.  La  ville  de  Goa  ob- 
tint les  prémices  de  son  zéie ,  et  il  alla  l'exercer 
ensuite  pendant  deui  ans  sur  la  cAie  de  la  Pêcherie. 
De  1^  des  ordres  supérieurs  l'appelèrent  i  la  Chine, 
où  il  devint  l'utile  coopérateur  do  célèbre  P.  Ricci, 
le  premier  qui  porta  la  foi  chrétienne  dans  cet  em- 
pire. Il  l'accompagna  dans  son  voyage  k  Pékin, 
où  ce  religieux  fut  tréa-bien  accueilli  par  l'empe- 
reur, qui  lui  permit  de  se  fixer  ft  la  Chine.  Le 
P.  (Àttaneo  partagea  le  zèle  et  tous  les  travaux  de 
cet  bomme  apostolique ,  pour  réiahlissement  des 
missions  dans  les  difTérenlea  provinces.  On  appela 
de  Macao  de  nouveaux  missionnaires ,  et  des  rési- 
dences leur  furent  préparées  dans  les  villes  les  plus 
considérables.  Ce  premier  établissement  de^  jésuites 
essuya  nne  foule  d'obstacles  et  de  contradictions  ;  les 
çAiu  redoutables  pour  eux  Airent  les  insinuations 
perlides  de  quelques  Européens  qui  étaient  leurs 
ennemis.  Ceui«i  eurent  l'air  de  s'ouvrir  conBdem- 
ment  à  quelques  Chinois  de  Hacao  et  de  Canton  ;  ils 
leur  dirent  que  les  jésuites  étaient  des  hommes 
ambitieux,  qui,  sous  prétexte  d'annoncer  la  religion 
chrétienne,  ne  tendaient  k  rien  moins  qu'à  a'empa- 
rer  de  l'empire.  Ils  leur  Rrent  malignement  obser- 
ver la  situation  géographique  des  lieux  et  dés  villes 
oH  ils  avaient  établi  leurs  résidences  depuis  Canton 
jusqu'à  Pékin.  Ils  assurèrent  qu'une  flotte  hollan- 
daise ,  qui  paraissait  depuis  quelque  temps  sur  les 
côtes  de  la  Chine ,  n'y  était  arrivée  que  pour  fevori- 
ser  leur  entreprise  ;  que  le  gouverneur  de  Macao 
devait  les  appuyer  de  toutes  les  troupes  portugaises 
qui  étaient  sous  ses  ordres,  auxquelles  devaient  se 
joindre  encore  celles  qu'on  attendait  du  lapon,  où 
l'on  savait  que  les  disciples  des  jésuites  étaient  pais- 
sants et  très-nombreux.  Enfin  ils  déclarèrent  savoir 
que  le  P.  Cattaneo  était  celui  sur  la  tète  duquel  ces 
religieux  conquérants  se  proposaient  de  placer  la 
couronne  impériale,  et  que  tel  était  le  motif  de  tant 
de  courtes  et  de  voyages  que  ce  père  bisaii  k  la 
cour  et  dans  les  provinces.  Ces  révélations  parurent 
N  importantes  aux  Chinois  qui  en  fhrent  les  dépo-  - 
litairea,  qu'ils  te  JUlérent  d'en  itutrwrp  ^  magii- 
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Irata  tttpérienta  de  Canton.  Ceux-ci,  toujours  crain- 
tîfs  et  soupçonneux  i  l'excès  pour  tout  ce  qui  tient 
aux  «Fbires  d'Etat,  conçurent  de  vives  alarmes  à  la 
nouvelle  de  cette  i»ns|HrBtion.  Toute  la  ville  de 
Canton  fut  dans  le  trouble  et  l'agitation,  et  l'on  y 
prit  autant  de  mesures  de  sûreté,  que  si  les  flotlea 
hollandaises  et  japonaises  eussent  déji  menacé  les 
côtes.  Ces  mêmes  bruits  se  répandirent  dans  toutes 
les  provinces  *oi»nes,  et  y  excitèrent  une  égale  fer- 
mentation ;  déjà  même  on  y  annonçait  que  le  P.  Ricci 
avait  été  exécuté  à  Pékin.  Malheureusement  un  ~ 
jésuite  chinois,  nommé  François  Hartinès,  passait 
à  Canton  dans  cette  circonstance  pour  se  rendre  i 
Macao.  Quelque  soin  qu'il  ei^t  pris  de  se  cacher,  il 
fut  découvert ,  sai«  ,  jeté  dans  une  prison ,  et  con- 
damné au  supplice  d'une  bastonnade  si  violente, 
qu'il  expira  sous  les  coups.  La  conspiration  des 
missionnaires  était  un  roman  trop  absurde  pour 
qu'il  pi)l  se  maintenir.  L'imposture  se  dissipa  bien- 
lÂt  d'elle-même ,  et  les  Chinois  furent  les  premiera 
à  rougir  de  leurs  ridicules  terreurs.  Le  P.  Cattaneo 
cnnlinua  pendant  quarante-six  ans  l'exercice  des 
pénibles  fonctions  de  missionnaire  à  la  Chine.  Cassé 
de  vieillesse  et  usé  par  les  travaux,  il  passa  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie  privé  de  l'usage  de  tous 
SCS  membres,  assis  jour  et  nuit  dans  un  fauteuil,  et 
mourut  à  Hang-tchéou  en  1640,  Agé  de  80  ans.  Il  a 
écrit  en  chinois  plusieurs  ouvrages  destinés  A  l'in- 
slruclion  de  ses  néophytes  ;  un  seul,  sous  le  titre  d» 
la  ConIrtiioN  ou  d«  la  douUur  dtt  p/ehii,  a  été  im- 
primé. G — A. 

CATTAM  DA  DIACCETO  {Fkahïois),  né  à 
Florence,  le  16  novembre  1446,  émdia  sous  Marsilio 
Ficino,  et  se  rendit  si  habile,  qu'il  parvint  à  rempla- 
cer son  maître  dans  sa  chaire  de  philosophie.  Il 
mourut  A  Florence  en  iSSi.  Ses  œuvres,  preaqus 
toutes  de  philosophie  platonicienne,  ont  été  publiées 
à  Bâie  en  ihSS.  Son  ouvrage  intitulé  :  J^e  UbH 
d'amore,  a  été  imprimé  séparément,  à  Venise,  1561, 
in-8*  :  on  y  trouve  sa  vie,  écrite  par  le  Varchi.  — 
Un  autre  Françoit  Càttaki  da  DiAccFro,  petit-Qls 
du  précédent,  a  qu'on  appelle  aussi  It  Jmne,  entrt 
dans  l'ordre  des  dominicains,  fut  ensuite  évéque  de 
Fiésole,  assista  au  concile  de  Trente,  et  mourut  Ift 
5  novembre  1595.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  1°  DUeorto  dtW  au- 
lorilà  dei  pajia  topra  il  tùKcilio,  Florence,  1303, 
in-6*  ;  3°  Sopra  la  ntperilititma  deW  arle  magiea, 
Florence,  1562;  S*  des  traductions  italiennes  de 
VHexanUroti  de  St.  Ambroise,  Florence,  iSM, 
in-8*,  irés-rare;  des  ofHces  du  même,  Florence, 
1558.  in-t*;  des ^pfirMefKDon^ilci,  etc.  C.  T— t. 

CATTANI  (  Gaétan],  jésuite,  né  A  Modène,  la 
T  avril  1696,  fut  destinéaux  missions.  Ses  supérieurs 
l'envoyèrent  au  Paraguay  ;  il  partit  de  Modène  la 
U  août  1726,  et  n'an  iva  b  Tènériffc  que  le  19  avril 
1729.  Pendant  son  séjour  au  Paraguay,  il  adressa  k 
son  frère,  Joseph  Catlani,  trois  longues  leUres  qna 
Muratori  a  insérées  dans  son  recueil  sur  les  roisri<»t8^ 
avec  de  grands  et  justes  éloges  de  l'auteur.  Ce  re 
cneil  a  été  traduit  en  français,  sous  ce  titre  :  Retth- 
lion  du  nitrion*  dit  Paraguoff,  Paris,  1754,  inHS.: 
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Uanlori  M  réàtget  «  partis,  d'aprâi  le>  munucritt 
de  divere  jésuites  que  CaUtnl  «vait  eDroyéi  en  it»- 
lie.  L'auteur  s'y  monire  obiervateur  inatniit  et  ja- 
dicieni  ;  il  s'eiprima  a?ac  une  facilité  et  une  grflce 
toutes  parliculiÉrea  qai  lui  bnt  pardcmuer  la  lon- 
gueur de  ses  lettres.  Le  comte  Algarotti,  dont  m 
connaît  le  jugement  délicat  en  matière  de  godt,  a'^ 
tait  procuré  quelques  aulrei  lettres  de  Cattani  qu'il 
comptait  liTrer  i  l'impression  :  il  est  à  regretter  qu'il 
n'ait  pas  exécuté  ton  dessein.  Après  un  Séjour  de 
quatre  années  au  Pàragnay,  Cattani  mourut  des 
mites  d'une  fièvre  maligne,  leSBBoât  1TSS,  à  peine 
tgé  de  38  ans.  Son  confrère,  le  P.  Ciiarles  Gerva- 
■oni,  en  donna  la  triste  nontelle  à  Joseph  Catisni, 
par  une  lettre  que  Tiraboschi  a  insérée  dans  le  se- 
cond volume  de  sa  Biblioleea  Modeiu».        R.  6. 

CATTEAU-C  ALLE  VILLE  (jRAN-PlBnnB-GuiL- 
lauue), né  en  tlSQ,  t  Attgermunde  dins  l'électoral 
de  Brandebourg,  d'une  foniille  de  Français  réfbgtés, 
fut  destiné  dés  l'enfanoe  eu  ministère  éTangélî<iue, 
et  fit  sous  les  jeux  de  son  père  de  fort  bonnes  étu- 
des qu'il  acheva  i  Berlin,  sous  la  surveillance  de 
Former  qui  le  consacra  lui-même.  Catteau-<:alle- 
ville  se  rendit  en  1T8S  i  Stockiioliii,  pour  y  desservir 
J'église  frenfaise  réformée.  Ayait  obtenu  un  congé 
en  1788,  il  entreprit  différents  voyages  en  Allema- 
gne, en  France  et  en  Suisse,  dans  l'intention  d'ac- 
quérir de  nouvelles  «innaissances.  Il  séjourna  long- 
temps b  Genève,  où  il  se  lia^vec  Bonnet  et  les  bis- 
toriens  Gibbon  et  Mallet;  il  voyagea  ensuite  dans 
les  contrées  du  Nord,  et  il  en  étudia  avec  soin  les 
langue»,  l'iiistolre  et  la  géographie.  S'élant  fixé  à 
Paris  en  1810,  il  renonça  au  ministère  évangéliquc 
pour  se  consacrer  tout  entier  à  h  cultnre  des  lettres. 
Cest  dans  cette  capitsle  qo'il  est  mort,  le  19  mai 
(819,  d'une  attaque  d'apoplexie,  en  se  feisanl  la 
batte,  il  était  des  deux  académies  de  Siockliolm,  et 
ebevalier  des  ordres  de  Wasa  et  de  TEloile  polaire. 
On  a  de  lui  :  t*  Yh  de  ttenie  dt  France,  ducheue 
<l<fWrar«,  Bei1in,1781,  in-8*;4«  Bibliothèque  >ué- 
*riM,  StocklKdm,  1784,  in-(f  ;  5*  Tableau  général 
ie  la  SifMf,  Lausanne,  1789,  2  vol.  in-8";  4'  Ta- 
Ueam  dei  Blati  daimii  amtidérét  foui  lei  rapports 
du  miemiiim  $oeial,  Paris,  1802,  S  vol.  in-S",  avec 
carte  ;  5*  Togagt  en  MUnittgtu  et  m  Saédt,  Paris, 
1810,  S  vol.  iD-8*;  6°  TMean  de  la  mer  Baltique, 
Paris,  1612,  2  vol,  in-g*,  avec  une  carte  de  la  mer 
«t  des  contrées  adj  acenles  ;  7»  Bitloire  dei  r^volTilioni 
A  JVbnorfjf ,  suivie  du  tableau  de  l'étal  actuel  de  ce 
pays  et  de  ses  rapports  avec  la  Suéde,  Paris,  1818, 
S  vol.  în-8°,  avec  carte;  8°  Hi'Kotra  de'Chriiline, 
reine  de  Suède,  Paris,  1818,  2  vol.  în-8°.  Catteau- 
Callevîlle  a  écrit  dans  divers  journaux,  et  il  a  fait 
phuieure  articles  de  personnages  du  Nord  pour  les 
premiers  volumes  de  la  1"  édition  de  la  Biogra- 
fMi!  miverteHê.  H — D  j. 

CATTENBDRGH  {Adiuen  van),  un  des  plus 
ftment  théologiens  de  la  secte  des  arminiens  ou 
rémonlrants,  naquit  à  Rotterdam  en  1064,  professa 
pendant  vingl-cinq  ans  dans  cetle  ville,  fui  lié  avec 
Philippe  de  Liraborch,  un  des  plus  savants  docteurs 
(te  U  secte,  ei  inournt  vers  le  milieu  du  18*  siècle. 
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Oh  a  de  lui  Iw  onvragsa  •ttivuM  ; 
Ikeologim  dMiltmo  PhiUfpi  H  UmAaKA,  AdMér^ 
dam,  1736,  K  ro(.  In-fol.  ;  2*  Bibliotheea  teripforim 
ranonslrofriûm,  Amsterdam,  1798,  in-S*;  5*  Sjfi^ 
tttynM  (ofienlùf  Moeeriem,  Ibid.,  17ST,  in-4*  :  Cat^ 
tenburg  attaqoe  avecfaroe,  dans  ce  dernier  ounae«, 
les  athées  et  les  déistes.  4*  ;  Vie  de  Hugim  GnOxt 
{  en  flamand  ) ,  imprimée  A  Amsterdam,  en  itit, 
S  vol.  in-fol,  y—n. 

CATl'HO  (  Argelo  ),  né  &  Tarente,  dails  le  tS* 
sîéole,  Alt  envoyé  près  du  dnc  de  Bourgogne,  par 
Jean  et  Nicolas,  ducs  de  Calabre,  qui  prétendirent 
l'un  après  l'autre  ft  Ta  main  de  sa  tille  nnique  Marie. 
Ces  deux  princes  étant  morts  avant  la  fin  de  la  né- 
gocialkm  dont  était  chargé  Cattho,  le  duc  de  Bour- 
gofme,  qui  avait  élé  b  même  de  l'a ppréder,  l'enga- 
gea ft  demeurer  i  sa  cour,  et  Inl  (H,  pour  le  retenir, 
une  pension  considérable  ;  mats  après  la  journée  de 
Morat,  où  les  Bourguignons  firent  débits  par  lea 
Suisses,  Cattho,  s'apercevant  que  les  afl^ires  du  duc 
commençaient  à  s'embrouiller,  demanda  son  congé, 
et  se  retira  en  France,  oti  Louis  XI  l'aceudllil,  le 
nomma  son  aumônier,  et,  b  quelque  temps  de  1), 
lui  donna  l'archevêché  de  Tienne.  Cattlio  avait  coonn 
Philippe  de  Commines  â  la  cour  de  Bom^^e,  et,  dès 
celle  époque,  s'était  formée  entre  eaz  une  liaison  qui 
ftit  durable.  Ils  se  TetronvÈrenl  avec  plaisir  à  la  cour 
de  France,  et  ce  tiit  à  la  sollJdiation  de  Cattho  que 
Commines  écrivit  ses  mémoires,  en  plusieurs  endroits 
desquels  il  le  loue  de  son  grand  savoir  et  de  son  ha- 
bileté à  prédire  l'avenir.  Ce  n'esl  cependant  pas 
Commines,  mais  l'auteur  d'un  Sommaire  de  ta  vU 
de  Cattho,  imprimé  avec  ses  mémoires,  qui  raconte 
que  celui-ci  annonça  le  premier  i  Louis  XI  la  mort 
du  due  4s  Bourgogne  :  n  A  Hiiïtant,  dit  fauteur  du 
«  sommaire,  que  ledict  duc  fut  tué,  le  voy  Loujs 
«  oyoît  la  messe  en  l'esglise  St-Hartin  &  Tours,  dfs- 
■  tant  de  Nancy  de  dix  grandes  journées  au  moins, 
a  et  à  ladicte  messe  luy  servait  d'aumosnier  Tarclie- 
u  vesquc  de  Vienne,  lequel  en  baillant  la  pa'ix  au- 
d  dict  seigneur,  luy  dyct  ces  paroles  :  Sire,  Dieu 
a  vous  donne  la  paix  et  le  repos;  voDs  les  avez  si 
1  vous  voulez.  Quia  eoruummalum  eu  :  vosire  en- 
«  nemi,  le  duc  de  Bourgogne  est  mort;  il  vient 
a  d'estre  tué,  et  s(hi  armée  desconGtle.  Laquelle 
«  lieure  cottèe  fusl  trouvée  estre  celle  en  laquelle  vÔ- 
«  ritablement  avoit  esté  tué  ledict  duc.  n  On  petit 
Tire  des  réflexions  ti'ès-judicieuBes  sur  eelte  prédic- 
tion, et  quelques  autres,  dans  le  Didionwâre  de 
Bayle,  article  Cattho.  Suivant  quelques-uns  de  ses 
contemporains,  il  était  savant  en  médecine,  matlié- 
matjcien  et  littérateur;  sa  devise  éuit  ;  Jngenium 
tuperat  virei.  Il  mourut  extrêmement  regretté,  fc 
Vienne,  en  1497,  et  fUt  enterré  dans  la  catliédrale. 
Puisque  oe  dernier  point  est  certain,  il  but  jpgt"^ 
son  [û^tendu  voyage  et  sa  m.ori  i  Bénévent  au  nag 
des  erreurs  historiques  qui  ne  doivent  plus  repa- 
raître. W— fi- 

CAITI  (BERHAnniKOj,  poëte  latin,  plus  connu 
sous  le  nom  de  LydiMt  Cattut,  élait  de  Ravconei  et 
vivait  au  commennement  du  16*  siècle.  H  Ht  ses 
études  à  l'académie  de  Padoue,  et  il  r  reçut  te  laa- 
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mr  doctoral  lie»  mùd»  4e  JMon  H«M«  cél«tm  jtt- 
riurasulu.  (  F«f.  Umno.)  En  IKiS»  U  rmtpliauil 
^  Cestee  la  charse  de  podcttM.  11  fut,  m  iSH,  dé- 
piud  par  gai  eompalriotct  pr«*  du  pape  UoB  X  ;  M, 
ea  iskt,  U  rtUunia  pris  (te  co  poniilt  chargé  d'une 
peuvdie  minioa.  A  de  proCondea  «moansaneei  en 
droit,  CoUi  ioi^it  la  gobt  de»  leurea,  M  il  l'éiait 
bit  une  i^inUtion  par  lea  itn  latim.  LetioeiUeurt 
amtceus  qti'U  a  oompoeâs  pour  ane  jeune  beauté 
dont  il  élait  épris.  11  l'a  oékbrte  loua  le  nom  de 
Lidie  ou  tt^ti  et  w  fut  pour  ce  motif  qu'il  iNril 
celui  de  lydJM.  Amateur  de  œs  bagatelles  diflidles 
ipii  n'ont  fuAre  de  partwaoi  que  dans  les  siècles  de 
décadence,  il  crut  se  (aire  un  mérite  de  reciiercher 
Im  rliïtttmes  les  plut  bizarres.  Ainsi  l'on  irouve  dam 
■n  poésies  des  vers  rétrofiradcs,  des  muliipln,  et  des 
serpentins  au  eoiadiiiBca,  etc.  Elles  ont  été  publiées 
sous  ce  titre  :  Lf/di  Catli  Carmin»  *t  Hglogn,  Ve- 
niae,  1502,  in-8°.  Ce  volume  asseï  rare  ex  rcdier- 
clié.  La  pièce  intitulée  i'rocumi  ordtn*  juditmric 
inUr  Lj/diian  ii  tuo  torde  el  amicam  Lydiam,  rap- 
pelle les  arrili  <t Amour  de  notre  Martial  d'Auier- 
gae,  qui  peut  ca  avoir  fourni  Tidée  au  poâte  do 
lUvenoc.  (  Yoy.  MAKTMt,.)  On  Irouve  des  détails 
sur  Calti  dans  les  Striuori  Rmnauiti  de  Giaoni, 
1. 1",  p.  120-36.  "  W-s.  ■ 

CATTILK  (  Philippe]  virait  vers  le  milieu  du 
17*  siède.  Il  était  avocat  au  parlement  da  Paris. 
l.'ouvra)[e  tpii  a  donné  à  son  nom  qoelque  célébrité 
est  intitulé  :  GatopkylaeiuM  Gnscorum,  hoe  tU  Mt- 
thodM  ndmïroMiif  «Muadum  qHWR  tnlra  kara  (pa- 
f  jun*  poMif  4Hti  eddiêttre  innumtra  voeaimia  gra- 
ta,  etc.,  Paris,  iS&i,  ia4*.  C'est  trop  prometlrei 
mais  la  métlude  de  l'Mileur  peut  être  d'un  granit 
accours  pour  l'élude  de  la  langue  greci^ue.  Van  i)a- 
sliuysen,  piotesaeur  éi  Hanovre,  y  lit  réimprimer  cet 
ouvrage  en  1708.  At»tscli,  qui  en  donna  ime  autre 
édition  à  L'trech,  en  17S7,  avec  des  notes  impw- 
lantes,  crut  devoir  altérer  le  litre  oi'iffinal  qui  était 
trop  emphatique  ;  voici  ceini  de  son  édition  :  Gato- 
phî/laHuM  OnKorum,  teu  Mtthodw  aiaiirabilii  ad 
iniignem  brni  tomparandam  verborum  eopiant, 
eum  aucinrio,  etc.  Elle  a.  été  réimprimée  avec  des 
additions,  i  Leyde,  1800,  in-8°.  Il  ]r  a  une  édition 
ii\t  GfuophylMiwK  donné»  i  Parisen  ti90,  pirllal- 
liére  de  Laisemeut  ;  mais  elle  ne  contient  pas  le  bu[>- 
plÉment  d'Abreich.  Ctttier  fil  aussi  un  tiatophyla- 
<nim  pour  la  langue  latine,  avec  la  même  pi'omesaa 
dans  le  titre,  Paris,  166&,  in-4°,  el  un  Jardin  dtê 
racines  ialint»,  Paris,  1607,  m-4'  )  réimprimé  plu- 
sieurs fois  depuis.  Vin^t  aos  auparavant,  en  1647, 
il  avait  publié  :  Exercilalione$  quatuor,  etc.  U  est 
question,  dans  ce  livre,  de  la  manière  d«  foi-mer 
uue  bibliottiâque  d'auicurs  grecs,  quo  pacio  biblio- 
ihtca  iraea  inililumda  lil,  etc.  :  nuus  n'eu  connais' 
sons  que  le  litre.  En  1067,  il  publia  a  Paris,  in-4', 
SCS  QumUonaiM  Exereilationet  aeademica  dciuu 
Ungua  grmcd,  qu'un  savant  biographe  asiiui-e  n'être 
<)u'une  réimpression  des  ExtreUmimtu  quatuor,  un 
CDitnalt  encore  de  CalUer  une  Oraison  ^uiiMrs 
A'Akm  d'ÀiOrieta,  en  vers  grecs,  latins  et  n-ançais. 
Les  tatentf  de  Cattier  ne  l'avaient  pas  mené  i  l'opu- 
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leaee.  L'abb6  de  Haitilea  l'a  placé  dans  le  dénom- 
brement des  aWenra  qui  lui  avaient  donné  leurs  ou* 
vrages  *  peur  diverses  poésies  grecques  et  tatioes  ; 

■  versé  qu'il  est,  dit-il,  dans  ces  deux  langues,  qui, 

■  pour  cela  même,  ne  l'ont  pu  rendu  plus  bvoriaé 
e  des  dons  de  la  tbrlune,  qui  se  répandent  presque 
«  iMijours  sans  distinction  du  vice  ou  de  la  vertu,  a 
Sarrau,  dans  une  de  sca  lettres  à  Sanmaise  (  iett.  191), 
parle  avec  peu  d'estime  d'un  écrit  de  controverse 
tbéoiogique,  dont  le  litre  parait  avoir  été  :  Caté- 
cAiiTM  dt  la  doctrine  de  5atmur,  el  il  ajoute  qu'on 
l'attribue  à  un  certain  Cattier,  assez  savant  en  f^rtc, 
mais  fort  ignorant  en  théologie.  La  lettre  est  datée 
de  1648,  et  il  est  probable  que  c'est  de  notre  Philippe 
Caitier  qu'il  s'agit.  B — ss. 

CATGLLE  (Caïds  (1)  VALÉaius],  célèbre  poÇla 
latin,  naquit  à  Vérone,  el  selon  d'autres,  a  Sir< 
minm,  ai^ourd'hui  Sirmione,  petite  ville  bSlie  sur 
une  preM|u'ile  du  lac  Bénac  (aujourd'hui  lae  do 
Garda),  l'an  de  Bocne  667,  86  ans  avant  J.-C.,  de 
parents  assez  distinffuéa  par  leur  rang  et  par  leur 
fortune,  pour  uvoir  plus  d'une  fois  refu  Céaar,  lors- 
qu'il visitait  celte  partie  de  hi  Gaule  cisalpine.  Con- 
duit très-ieune  encore  à  Rome,  sous  les  auspices  de 
Hallius,  dont  il  célébra  depuis  le  mariage  dans  une 
do  ses  plus  jolies  pièces  (Corm.  01),  Catulle  s'r  Ht 
bienidt  distinguer  par  les  agréments  de  son  esprit, 
de  tous  ceux  qui  commençaiept  a  illustrer  cette 
époque  brillante.  Il  ne  tarda  pas  a  se  lier  avec  Ci- 
céron,  Plancus,  Ciana,  et  Cornélius  Népos,  auquel 
il  dédia  par  la  suite  le  recueil  de  ses  œuvres.  Ce  re- 
cueil n'est  paa  volumiueui  :  Catulle  y  parcourt  £&• 
pendant  1rs  iirincipaux  genres  de  poésie,  et  prouve, 
par  la  supériorité  avec  laquelle  il  los  tnite,  ce  qu'il 
eAt  été  dans  clncun  d'eux,  si,  moins  ami  du  plaisir 
et  des  voyages,  il  cilt  fait  des  lettres  son  objet  es- 
scnlicl.  11  est  au  reste  douletix  quo  nous  possédions 
tout  ce  qu'il  avait  composé.  PJunius  et  Servius  ci- 
lent  de  lui  des  vers  que  l'on  ne  trouve  point  dans 
le  recueil  de  sca  œuvres;  et  'l'érenlianus  en  rap- 
[wrte  trois,  d'un  métro  particulier,  qui  ne  s'y  trou- 
vent pas  davsnta>;e.  Si  l'on  en  croit  Giraldi  (  Bit- 
tor.  Potlar.,  diat.  10),  Aide  Manuce  et  Érasme  sa 
llaltaient  do  posséder  un  poftne  inédit  de  Catulle, 
intitulé  7<r(!e  Printemps);  mais  il  est  démontré 
qu'il  s'agissait  du  Pmigiiium ,  qui  n'était  prânl 
alore  attribué  à  Catulle,  et  que  quelques  érudiu, 
Reyle  entre  autres,  Ini  ont  même  di^uié  depuis. 
QaiA  ()u'il  on  soit,  les  snciens  et  les  modernes  n'ont 
jamais  varié  sur  le  méiite  de  celles  do  ses  poésie 
quo  le  temps  a  conservées  ;  TibuUe,  Ovide  en  ont 
bit  l'éloge;  et  Martial,  si  jaloux  do  sa  supériorité 
dans  le  genre  de  l'épigramme,  ne  le  cède  modeste- 
ment qu'au  seul  Catulle  (  wto  minar  CattUlo}.  Il  ne 
craint  pas  même  de  dire  que  Vérone,  patrie  dS 
Catulle,  ne  lui  doit  pas  moins  de  célébrité  tfoo 
Hantuue  à  son  Virgile.  Pline  lo  jeune  lui  reprocba 
cependant  quelques  vers  un  pen  durs,  et  Scsiiger 
lui  trouve  d'autres  débuts  encoi%',  mais  II  n'en  est 

(I)  ftn  Qmmi,  d'sprb  iiMlïiWs  MBUKtm  tMtae,  II».  %  lî 
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pu  moins  re&lé  an  modèle  dans  l'âi^gnmme,  qnand 
il  l'a  renrernie  dans  wa  josies  bornes,  et  dans  le 
madrigal,  quand  il  n'est  que  tendre  et  galant.  Il 
excella  également  dans  le  vers  héroïque,  et  son  bel 
épisode  d'Ariane  passe  pour  avoir  inspiré  le  chantre 
de  Didon.  Le  premier,  ch»  les  Romains,  il  cultiva 
avec  succès  la  poésie  lyrique,  et  les  quatre  odes 
qui  nous  restent  de  lui  font  vivement  r^retter 
celles  que  nous  avons  perdues.  11  est  fâcheux  que 
ce  poëte  aJinable  n'ait  pas  toujours  assez  respecté 
la  décence  dans  ses  écrits  ;  mais  Catulle  s'était  fait, 
à  cet  égard,  des  princigies  infiniment  commodes  ; 
il  suffit,  selon  lui  {Carm.  16],  que  le  poëte 
respecte  personnellement  les  mœurs  :  ses  vers 
peuvent  impunément  les  braver.  Jl  est  probable 
que  cette  morale  était  celle  des  ainuUes  libertins 
qu'il  fréquentait,  et  des  maîtresses,  qu'il  traite  en 
général  assez  cavalièrement.  Les  sociétés  de  Ca- 
tulle l'engagèrent  souvent  dans  les  embarras  sur 
lesquels  il  était  le  premier  i  plaisanter  (carm.  13), 
et  qui  le  mirent  en  relation  avec  les  jurisconsultes 
et  les  avocats  les  plus  célèbres  de  son  temps.  Achille 
Siace,  et  Balzac  après  lui,  prétendent  même  que 
Cicérou  plaida  pour  notre  poète;  mus  ce  n'est 
qu'une  conjectare.  11  fallait  que  la  vie  dissipée  de 
Catulle  n'eût  pas  entièrement  dérangé  sa  fortune, 
ou  que  des  amis  généreux  l'eussent  réparée,  puis- 
qu'il possédait  une  maison  de  campagne  à  Tibur,  et 
une  autre  beaucoup  plus  conudérable  dans  la  pres- 
qu'île de  Sirmium.  A  son  retour  de  Billiynie,  où  il 
avait  suivi  le  préteur  Memmius  (le  même  auquel 
Lucrèce  dédia  son  poème),  il  félicite  sa  JMtte  re- 
traite de  recevoir  entin  son  possesseur  :  gauih  hero 
(carm.  31  ).  Ses  débris  même  attestent  encore  son 
ancienne  magnificence;  ce  sont  plutôt  les  restes 
d'un  palais,  que  les  ruines  d'une  maison  particu- 
lière. Au  surplus,  Catulle  eut  sans  doute,  et  mérita 
d'avoir  des  amis  ;  il  en  compta  parmi  tout  ce  qu'il  j 
avait  â  Rome  de  plus  distingué.  César  lui-même  fut 
du  nombre,  quoique  le  poète  l'eût  violemmmt attaqué 
dans  deux  épi)çramraes,  dont  la  première  est  de  la 
plus  grande  force  (carm.  S9);  mais  le  dictateur 
était  un  politique  trop  iiabite,  et  avait  lui-même  trop 
d'esprit,  pour  ne  pas  sentir  que  le  parti  de  la  dou- 
ceur était  le  meilleur  et  le  seul  à  prendre  dans  la 
circonstance.  Catulle  en  fiit  quitte  pour  quelques 
excuses  ;  César  l'invita  à  souper,  et  il  ne  fut  plus 
question  des  épigrammea.  Les  relations  d'amitié  et 
d'hospitalité  continuèrent  même,  comme  par  le 
passé,  entre  César  et  la  famille  du  poète.  Catulle 
joignait  au  talent  de  la  poésie  une  érudition  profonde 
et  variée,  qui  lui  a  valu,  de  la  part  de  tous  ceux 
qui  ont  perlé  de  lui,  l'Iionorabie  épithète  de  doeU. 
Ovide,  Martial,  Tibulle  ne  le  désignent  jamais  au- 
trement, et  ce  n'était  point  une  de  ces  épitliêtes 
banales,  indifTéremment  accolées  à  tous  les  noms 
un  peu  célèbres  :  c'était  nn  élo^  mérité.  Il  avait 
bit  de  la  langue  et  de  la  poésie  grecque  une  étude 
particulière,  et  l'on  s'en  aperçoit ,  non-seulement 
par  ses  belles  versions  de  l'ode  célèbre  de  Sapbo  et 
de  la  CAmdw«  dt  Béréniee,  traduite  de  Callimaque, 
mais  par  les  formes  habiiaelles  de  son  style,  et  par 
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la  prédileGtIoa  marquée  pour  les  tours  et  les  figures 
de  dictim  porticaliéres  i  cette  belle  langue.  L'opt 
nion  la  plus  commune  est  que  Catulle  mounit  Tan 
de  Rome  687,  1  peine  ftgé  de  SO  ans.  Scaliger, 
dans  ses  remarques  sur  la  ChronCgw  d'Eusèbe, 
s'efforce  de  pronver  que  Catulle  avait  plus  de  71 
ans  quand  il  mourut;  mais  les  raisomiements  mr 
lesqueb  il  s'appuie  sont  dénués  de  solidité.  Isaoc 
Vossius  les  a  fcmement  ébranlés  dans  son  Catulle, 
et  Bafle  leur  oppose  des  Eiits  et  une  k^ique  aux- 
quels il  est  ditScile  de  ne  pas  le  rendre.  Sage  mé- 
diateur entre  des  critiques  aussi  opposés  de  senti- 
ments, Gittguené  (  péface  des  tfocti  é«  TUtU  H  de 
Pitée)  établit  des  preuves  assez  plausibles  que  Ca- 
tulle vécut  jusqu'i  40  ans.  L'étal  déplorable  où  lût 
retrouvé  le  premier  manuscrit  de  Catulle,  vers  la  fin 
dn  15*  siècle,  est  la  cause  des  foutes  multipliées,  des 
levons  vicieuses  qui  en  ont  successivement  défiguré 
les  diverses  éditions.  La  première  est  de  K7S, 
in-tbi.,  sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur  (on  la 
croit  de  Vindelin  de  Spire].  Nous  distinguerons 
ensuite  celle  de  Parthénius,  Brescia,  ia-fb].,  1485; 
d'Aide,  avec  les  corrections  d'Avandns,  Venise, 
1602  et  4515,  in-8<  (cette  demiér«  est  bien  piéEé- 
rable  Â  la  première);  d'Alexandre  Guarini,  Venise, 
1521,  édition  précieuse,  presque  inconnue  lurs  de 
l'Italie;  de  Muret,  Venise,  Aide  Hanuce,  iS54, 
ia-fP;  d'Achille  Stace,  Venise,  1S66,  in-8°;  de  Jo- 
seph Scaliger,  Paris,  Robert  Estienne,  1677,  in-8*  ; 
d'IsBBC  Vossius,  Londres,  1684,  et  Leyde,  1691, 
in-4>  ;  ad  untm  Jhlphini,  Paris,  1686  ;  Volpi,  Pa- 
doue,  1710  ;  mais,  presque  honteux  de  cette  fiiible 
ébauche,  Volpi  amassa  pendant  vingt-sept  ans  les 
matériaux  d'une  nouvelle  édition,  qui  parut  au  bout 
de  ce  temps,  Padoue,  1737;  celle  de  Venise,  17S6, 
i»-fol.,  donnée  par  Corradino,  feussaire  honteuse- 
ment démasqué,  après  avoir  séduit  un  moment 
quelques  hommes  instruits;  de  Coustelier,  Paris, 
în-12,  1745,  jolie  édition,  mais  bite  malheureuse- 
ment d'après  celle  de  Corradino;  de  Barbou,  avec 
Tibulle,  ProperceetGallus,  Paris,  17S4,  in-ia,  fig.; 
de  Baskerville,  in2,  in-4o;  de  Deux-Ponts,  1785 
et  1704,  in-4*;  celle  de  J.  Wilkes,  Londres,  1788, 
in-4°  (1];  enûa  celle  du  savant  Doêrlng,  Leip- 
sick,  8  vol.  itt-8>,  1788  et  4T9S.  a  C'est  pour  ta  pu. 
■  reté  du  texte,  la  justesse  et  Ja  concision  des  notes, 
a  la  meilleure  peut-être,  dit  avec  raison  Ginguené, 
E  et  la  plus  utile  de  toutes  ;  >  elle  ne  laisse  à  déwrer 
qu'un  meilleur  papier  et  de  plus  beaux  caractères  (S). 
Les  poésies  de  Catulle  ont  été  traduites  en  prose 


((]  Wllkei  |>KC*  qa'il  Imprinenli  va  Itm  tua  haia,  «,  p«ar 
■oiLcntr  u  lageme.  il  raiUi  ce  CiluDf ,  ilnil  une  le  Tlitaphraslc  ds 
1700,  C«9deai  joli»  tdillons  sont  rar»,  p'ijtpl  ilÈ  imprimm  une 
!itelpr^n».(&ilr)UiIii  <■■■</ dilitnJridcH.Bmiiel.) 


[»  I- 


e  pnlititc 


BiUiolki^iit  citttiqut  Mme  de  Lenuire 
IBIS,  4  n\.  in-S*.  L'Mlleur,  M.  Nindst.  i  Joint  im  nimineiiliirei 
et  (ai  noUa  d«  UoCiiue  de  nouveaux  comineiiraires,  d«  nonicllH 
DolM  el  plusliun  oiirccj»  pbllDkigiqiiet.  V  CelJe  d'Amas,  qui 
contICDl  ausii  lei  poteic*  dl  Tiballe,  Paris,  Le(ivre.  ISlI.iJi-Bl. 
S"  Celle  qtu  bit  pinle  de  la  «illeclloD  des  palus  laUm  iiuprimte  à 
Cimtn;,  llIS.in-ia.  4- EnDit  Mlle  ileF.-C.  Paltier,  Pans,  tait, 
ftwdUt-s°.  Ca-*- 
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frutataB  pur  l'abbé  de  Huollo,  Puû,  16SB,  in-8'  ; 
pu- David,  Paru,  1T71,  S  vol.  b>^  [Tcompriila 
venica  de  Tibulle),  mdaetkHi  biusemeol  aori' 
bute  à  Manon  da  Foay;  par  NoCl,  Paris,  1803, 
S  vol.  in-S*,  Rg.,  avec  le  texte,  de>  nous  sanoies 
et  tin  choix  d'imitatiooa  de  Catulle  par  les  poHes 
latins  modernes  et  par  nos  poCiea  français  ;  en  vers 
françaispar  H.  HoUevsut,  Paris,  1812,  iiHS;  itHd.. 
1821 ,  în-18,  aveo  le  texte  en  regard,  et  sous  ce  titre  : 
EUgitt  4e  CaMU,  TihiUtsI  Propéne,  Paria,  1616, 
5  vol.  in-18.  Les  JVoen  ia  TUtù  H  de  Pilie  Mit 
éU  traduites  en  vers  français,  par  le  tattae  abbé  de 
Harolles,  ainsi  que  le  Ptrv^îUim  Yuntrià,  Paris, 
1673,  t-  1"  de  ta  Traduetion  4ë  toute*  Ui  OKtrvra 
dd  Virgile  m  tMri  frtmfoi*,  en  S  v(d.  io^'  ;  par  Le- 
gendre,  Lyon,  1701,  in~HS;  par  Coumaod,  Paria, 
1806,  in#;  par  Gii^uené  avec  le  texte  latin,  reru, 
et  quelquebia  heureusement  onrigé  sur  lei  meil- 
leures édiiînns  comparées,  une  \aibtx  et  des  notes 
oA  le  goAl  éclaire  et  dirige  une  critique  sage  et 
raisonnée,  Paris,  1812,  grand  iuHS.  Le  Pem^ivai 
Vetteri*  a  été  traduit  en  proae  française  par  le  P. 
Sanadon,  Paris,  1738,  in<1S,  et  t  la  suite  de  la  tra> 
duction  d'Horace,  donnée  dans  la  même  année  par 
le  même  jésuite  ;  par  Uoutonnet-ClaiifDiis,  i  la 
suite  de  la  version  française  qu'il  a  donnée  d'Ana- 
CTéoQ,  Biod  et  Hoschus,  Paris,  1775,  in-S°,  fig.  ; 
ibid.,  1779,  2  vol.  in-IS.  En  prose  et  en  vers  fran- 
çais par  un  anonyme  (  selon  Barbier,  l'abbé  Ans- 
quer  de  PodcoI  ),  Londres  et  Paris,  1766,  in-S»,  et 
par  Rabany-Beauregard,  Paris,  17I)S,  in-8°,  et  i  la 
suite  d'im  poênie  du  même  aateur,  intitulé  la  Ben- 
ribitité,  Paris,  1813,  in-18  (1).  A— D— a. 

CATULUS  (Qgintus  Ldtatids),  consul  l'an  de 
Rome  860,  est  prineipaiement  connu  par  la  victoire 
signalée  qu'il  remporta,  conjointement  avec  Harius, 
BUT  les  Cimbres,  dans  la  plaine  de  Verceil  :  ils  fu- 
rent associés  au  mâme  triomphe.  Des  dépouilles  des 
vaincus,  Catulus  Gt  élever  un  portiqtie  auquel  simi 
nom  resta  attaché.  Dana  cette  même  guerre,  il  ae 
fit  remarquer  par  un  trait  de  présence  d'esprit.  Les 
Cimbres  avaient  forcé  le  passage  de  l'Adi^;  l'ar- 
mée romaine,  aux  ordres  de  Catulus,  ftit  si  efbayée 
de  la  manœuvre  de  l'ennemi,  qu'elle  abandonna 
son  camp,  et  se  retira  en  désordre.  Le  général, 
voyant  quîl  ne  pouvait  retenir  les  fuyards,  alla  se 
mettre  à  leur  tête,  comme  s'il  les  eût  guidés  lui- 
mÉme,  pour  qu'il  ne  fiU  pas  dit  que  les  Romains 
avaient  ftii  devant  des  Cimbres.  Enveloppé  dans 
les  proscriptions,  ses  amis  ne  purent  obtemr  de  Ha- 
rius qu'il  etli  la  liberté  de  sortir  de  Home  et  de 
s'exiler.  L'impitoyable  proscripteur  répéta  plusieurs 
Ibis  :  B  Qu'il  meure.  >  Catulus  s'élant  enfenné  dans 
une  petite  diambre  nouvellement  enduite  de  chaux, 
y  fit  allumer  un  grand  feu,  et  s'y  étoulb.  Il  périt 
ainsi  l'an  de  Rome  66S.  Suivant  Cioéron,  Catulus 

lt]ltBtUialiiltflëll*e-[fntëiu  dePancUacU  nalcnuc  nu 
Indoctioa  tu  prou  de  Catoils  pir  K.  HégilD  de  GurJe.  Les 
Mtca  it  TUlU  et  il  PMi  lul  élè  tmliilla  in  ma  frantiil  par 
C  Boatere»,  Ptrii,  ISSt,  in.»!  a  Ja  PtnitUitm  Fnurii  pir  au 
uoDTisï,  HU  M  Ulre  :  FdU  it  Yèm,  buffrÉliau  il  Cu\U», 

IM.,tllB,la4'dewp.  Ca-s. 
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mil  de  l'nrbanllé,  de  la  iage«e,  da  llntégrilé,  da 
savoir  et  une  élocutioa  douce  et  fccîle.  U  avait  écrit 
sur  son  consulat  et  sur  ks  événements  du  temps; 
mais  il  n'en  est  rien  resté.  Q— R— t. 

CATDLDS  (Qdurus  Lutatics],  Bis  du  précé- 
dent, eut  une  grande  illustraiioo  par  son  caractère 
et  par  les  drconstances.  Consul  l'an  de  Ri»ie  674, 
il  avait  pour  collègue  JKniihui  L^dus.  Ce  dernier, 
sens  mérite,  mais  ambitieux,  proposa,  après  la  mort 
de  Sylla,  de  casser  les  lois  et  les  actes  du  dicUteur. 
Catulus,  à  la  télé  du  aéoal  et  des  meilleura  citoyens, 
s'y  opposa  avec  vigueur.  11  y  eut,  i  oe  sujet,  dea 
négociations  qui  pamroit  avoir  tout  concilié  ;  niaia 
Lépidns  leva  bientôt  le  masque,  et  onploya  la  force 
des  armes  pour  se  bire  donner  un  second  consulat. 
Catulus,  alors  proconsul,  marcha  contre  lui,  et  le  défit 
dans  deux  batailles.  Son  lèle  pour  le  maintien  de  la 
constitulitm  eut  encore  occasion  de  se  montrer.  Les 
[ùrales  infestaient  les  mers  inipunémeai  :  Rome  Mait 
menacée  d'une  disette  qui  alarmait  le  pra|de.  Gabé 
nius,  un  de  ses  tribuns,  créature  de  Ponipée,  pro- 
fits de  la  circonstance  pour  demander  que  son  fno- 
tecteur  eût  le  comoiandement  des  mers  pendant 
trois  ans,  avec  un  pouvoir  absolu.  Le  sénat  se  sou- 
leva contre  cette  loi;  des  tribuns  se  banrdërent  d'y 
mettre  leur  oppositicm  :';  tout  fut  inutile.  Cstulua 
eut  le  courage  de  se  présenter  pour  &ire  entendre 
la  raison  -,  il  l'appuya  de  toute  son  éloquence  et  de 
toute  la  force  des  exemples.  Enfin  il  employa  un 
moyen  qui  frappa  la  multitude  :  aVous  aimes 
c  Pompée,  dit-il;  mais  en  le  chargeant  des  commis- 

■  fiions  les  plus  hasardeuses,  vous  l'exposeï  aux 
•  plus  granib  dangers;  si  vous  veniez  i  le  perdre,  en 

■  qui  metiriez-vous  votre conrianceTa  Toute  l'assem- 
blée s'écria:  «Ce  seioilen  vous,  Catulus.*  Une  ré- 
ponse si  flatteuse  lui  ferma  la  bouclte.  Deux  ans  après, 
il  fut  ai^é,  par  le  même  motif,  A  jouer  le  niénn  rdle 
dans  une  pareille  circonstance.  Uithridale,  relevé  des 
coups  qu'il  avait  reçus  de  Lucullus,  avait  repris  une 
offensive  imposante.  Pompée,  vainqueur  des  piratea, 
se  trouvait  en  Aùe  ;  tout  invitait  k  l'employer  pour 
teruiiuer  la  guerre  coolre  le  roi  de  Pont.  Le  tribun 
Haniliua  proposa  d'ajouter  au  commandement  qui 
était  donné  A  Pompée  par  la  lei  ffoMiua  le  com- 
mandement de  la  guerre  contre  Hittiridate.  Le  sé- 
nat fut  vivement  alarmé  de  cette  fvoposition  ;  Cicé- 
ron  l'appuyait.  Catulus  eut  le  courage  de  s'y  ojiq»- 
ser.  Voyant  qu'il  ne  gagnait  rien,  il  s'écria  avec 
indignation,  «  qu'il  ne  restait  d'autre  reasource  au 
«sénat  que  d'imiter  l'exemple  qui  lui  avait  été 
«  donné  autrefois  par  le  peuple,  en  se  retirant  sur 
>  quelque  nouveau  rocxtt  Sacré,  pour  sauver  la  liberté 

■  et  les  lois.  »  L'an  683  de  Rome,  le  nouveau  Capi> 
tôle  se  trouvant  presque  achevé,  après  quatorze  ans, 
Catulus,  qui  avait  été  chargé  de  sa  construction,  eut 
l'bouneur  d'en  faire  la  dédicace.  Son  nom  Ait  gravé 
sur  le  frontispice.  Les  travaux  avaient  été  oommen- 
céa  du  temps  de  Sylla.  Sept  ans  après,  Céar,  le 
premier  jour  de  sa  préiiu«,  cita  Catulus  devant  le 
peuple,  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  dans  la 
construction  du  Capilole ,  et  voulait  faire  donner 
à  Pompée  le  soin  de  sa  confection;  mais,  ne  pouvant 
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riwtlerk  riittérti  p^mml  tfué  uû  ICiiM^sintt 
«t  1«  priBahwuK  dUrfenf  montrèrent  ponr  CataliM, 
U  M  ^«a  dé  m  poumiiei  Cttulm  n'j  sanémt 
pas  longUinpa;  il  mourut  ta  StH.  It  l'étsii  accfolM 
uns  grande  autorité  par  «a  cooduite  grave  cl  dni- 
JDrme,  par  tas  TUba  pnrest  par  aon  amour  da  bien 
pablîc,  et  par  ton  attàdwnieitt  au  principes  aristo- 
cratl(|H«s.  Cifldroa  la  tous  nirtooi  de  sa  fermeté, 
qoe  la  cniate  do  danger  et  l'emwir  de  la  tajtur 
popirlaira  n'altérèrent  janialsi        Q^R— t. 

GADBLOT  (HcnaT),  né  É  Poimon-teE-Nosent, 
toSnmenibre  17lfl, Alt  nommé.  Jeune  encore,  un 
dof  directeurs  du  séminaire  de  Langres.  Il  était 
ftrtl  instmil  rartmit  dans  les  matières  ecctésisstl- 
qu« ,  le  chaut  d'église  et  les  cérémouies  du  mile. 
Dés  longtemps  il  avait  composé  m  Mfthode  de  plain' 
ek(M  qui  ne  ftil  Imprimée  qu'en  {TT7, 1  vol.  In-12. 
Cet  ouvrage  est  regarde  comme  méthodique,  Savant 
etctair,  et  l'on  y  remarque  l'enrlialnement  et  la 
liafsoti  des  principes.  Un  autre  ouvrage ,  qui  n'est 
pis  sans  mérite,  sarllt  aussi  de  la  plume  de  l'abbé 
CiUUot  :  c'est  le  CérimonitU  à  l'umge  du  dioeiie  de 
langrei,i  vol.  )n-12.  Cet  ecclésiastique  mourut  à 
Langres,  le  navrll  IIBi.  D-B— S. 

CACCHE  (Frakçois),  wy^enr  français .  qui  a 
ftnbllé,  en  1091 ,  une  des  premières  relalions  sur 
nie  de  Madagascar,  oti  it  avait  séj<mmé  pendant 
tfùis  aits,  suivant  Flaeourt.  Il  éuit  né  à  Bouen,  de 
basse  eimction ,  et  n'avait  pu  fait  d'études.  Se 
trtmvanl  k  DiËppe  i  l'Ige  de  vingt-deux  alis,  et 
porté,  dlt-ii,  par  la  cntiosité  naturelle  à  l'hoinine  de 
voyager,  il  Rembarqua,  comme  soldai,  sut  uil  bail- 
tnènl  commandé  par  Alonse  Gottbei-t ,  tistlf  de 
Dieppe.  Le  but  de  ce  navigsledr  était  d'aller  dans 
ft  mer  Rouge ,  et  de  commencer  un  établissement 
i  l'Ile  Maurice,  maintenant  l'tle  de  TtitiCe;  mais 
fis  la  trouvèrent  occupée  par  les  Hollandais.  Obligés 
de  relâcher  i  Madagascar,  Cauche  y  resta  avec  un 
petit  nombre  de  Français ,  parcourant  Tlfe  datis 
phtrienn  direeihMU  dllfér«ite«,  et  se  ttouvatlt  tou- 
jodra  Uen  aecueilli  par  les  naturels  du  paya.  tJne 
compagnie  l'étant  formée  eu  France  potif  établir 
one  colonie  dans  cette  Ile,  Pronls ,  qui  était  le  chef 
de  cette  ex[rtdltioo,  voulut  contraindre  Gauche  de  se 
rèonlr  à  Itîi.  ainsi  quo  ses  compagnons;  mais  celui- 
et  ahua  fflletn  revenir  en  France,  sur  un  bâtiment 
commandé  par  us  sieur  Béglmonl.  Suivant  lui , 
après  avidr  passé  aux  lies  Gomores,  ils  entrèrent 
dans  la  mer  Rosge,  oû  Ils  firem  le  «lélier  de  pira- 
tes et  prrreot  plusieurs  vaisseame  atïbes  m  fliala- 
barea,  et  ftïtansnt  en  Europe ,  apte*  avoir  touché 
i  Hadagasear.  De  retour  en  France,  If  etcita  la  éii- 
rioilté  par  ses  récits.  Morisot  de  Dijon  rédigea  la 
relation  des  voyages  de  CaUche;  elle  fitt  publiée 
aotis  le  lKr«  suivant  :  Setalimit  vétUûfikt  et  ctltieu- 
Ui  dâ  l'Ut  d«  MadagHtmret  dv  Bréiil;  ioDott,  Ht- 
Idlfm  dv  vD^agt  de  François  Cavehe ,  de  Rouen  in 
rfe  ta  Madagatatt,  Htt  adjacefUe*  et  edttt  d'Afri- 
«Me,  tn  4658,  et  iMtH  piéSet,  Pai-is,  1851 ,  in-4o.  Là 
relaflotl  de  Gauche  est  réunie  à  quelques  auHes 
voyages,  entre  antres  d  celui  de  Houlon  Baro  au 
BiMl,  A«duideM(t»»l  dam  M  méltie  contrée,  et  i 


têtu  da  Lamben  et  d'Abère  en  Égyptd.  La  almid- 
eilé  du  récit  de  Gauche  est  (bile  pour  iiupirer  hi 
conHaoee  ;  Il  raeoate  es  qn'il  a  va ,  et,  malgré  sm 
peu  d'éducaiign ,  il  ne  paraît  pas  donner  dans  le 
merveilleux.  On  sent  que  les  notions  qu'il  donne 
sur  les  objets  d'hlMain  nauirelle  sont  fort  impar* 
feites  ;  cependant  on  reconnaît  la  plupart  de  ceux 
dont  il  parle,  tandis  que  la  rédacteur  de  cette  rela- 
tion se  trompe  seuvem  dans  lea  oolea  map^kiales 
qn'il  y  a  ajoutées.  Ftaaoan ,  ^ui  snoeéda  A  Pronis 
dans  la  dheetion  des  ataUisaemuils  français  à  Ha* 
dagHCir,  et  qui  a  pnldié  me  relation  de  son  voyage, 
dix  ans  après  celle  da  Catuhe,  ait  beatieoup  de  mal 
de  ce^mier)il  l'accuse  d'en  Imposer  sur  lea  voya- 
ges qu'il  dit  avoir  faits  dans  llla  Jusqu'l  b  taie 
d'Antougili  et  prétend  qu'il  ne  raconte  celui  de 
Comora,  de  Buamara,  de  Sto-Uaria,  de  l'Ile  So- 
cotora  et  de  la  mer  Bouge ,  que  d'après  ce  qu'il 
avait  entendu  dire  sua  maMlois  qui  avalent  foit 
celle  course  avant  son  embarquement.  Flscourl  pré- 
tend que  Gauche  n'a  pas  tovgé  dt  Madagatear,  tont 
en  reconnaissant  qu'if  parla.  a«»s  rainmnablemerU 
de  Carcanosd  où  il  avait  demeuré;  mais  qu'il  s'est 
trompé  dans  1«  dialogue  qu'il  a  fiiit  imprimer  en 
tangue  roadécasse,  fw'tl  n'y  a  fomt  de  nigre  de  l'tie 
qui  le  ptHtM  emmàn.  Gea  loeulpatlona  penvent  être 
vraies  jusqu'à  un  certain  point;  mais,  d'un  sulre 
celé,  on  peut  croire  que  Flacourt  était  prévenu  con- 
tre nn  hommo  qu'il  regardait  comfne  nu  aventurier 
aans  éducslîon.  Le  relation  de  Gauche  est  impor- 
laiile  sous  plusieurs  rapports  ;  elle  donne  une  beali- 
coup  meilleure  idée  des  habitants  de  Madagascar 
que  celle  de  Flacourt.  D— P— -s. 

CAUCilON  (PiBahB},  évéqde  de  Deaavais  dans 
le  15*  siècle,  se  rendit  tristement  fameut  par  la 
condamnation  ds  Jeanne  d'Arc.  Les  historiens  le 
représentent  conmie  nn  partisan  fenatique  des  An- 
glais, qui  déslionora  son  Ministère  par  ses  vices  et 
par  sa  craaulé.  Lea  habitants  de  Beantats,  connais 
sant  son  attachement  servtle  aux  ennemis  de  la 
Fronee,  lé  chaMèrent  de  um  siège  en  1499.  Il  sui- 
vit alors  la  eoor  d'Angleterre,  et  sembla  ne  respirer 
que  la  ruine  de  sa  patrie.  Jeanne  d'Arc  ayant  été 
prise,  le  84  mai  14îl,  dans  lea  limites  du  diocèse 
de  Betnvels ,  Cauchon  réclama  le  droit  de  la  con- 
damner. 11  s'adressa,  pour  cet  elTËt,  au  rai  d'Angle- 
terre, «u  duc  de  Bourgogne,  h  runiversîlé  de  Paris, 
an  frère  Martin,  vicaire  général  de  l'Inqalsiliini  en 
France  ;  tl  sortiMn  juridlquémem  le  comte  &t  Llgny 
Luxembourg ,qtil  avait  ta  !*na;ÏÏe  en  sa  gardé, 
de  lit  remettre  entre  ses  mains ,  et  11  se  èotisiiim 
juge  de  l'itérolne  des  Français.  Elle  Avait  été  con- 
dnite  i  Rouen,  dont  le  siège èiait  Vacant;  le  chapi- 
tre prêta  Icrriloire  à  Tévéque  de  Beativals,  c'est-à- 
dire  qu'il  lui  permit  d'exercer  les  roitctions  de 
joge  detis  le  dloeèse.  Tout  fut  tnls  en  nsage  pour 
pei'dre  Jeanne  d'Arc  :  demandes  captieuses ,  suppo- 
sitions d'aveux,  pièges  tendus,  réponses  altérées,  etc. 
Guillaume  Manclion,  un  des  greffiers ,  atiasia ,  lova 
de  la  révision  du  procès ,  qu'il  avait  reRué  (le  se 
prêter  à  ces  Indignes  manœuvres ,  roaljp'é  les  in- 
stances et  les  menaces  de  Caudioil.  Celui-«i  chargea 
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un  prêtre  nommé  rOyseleur,  de  s'introduire  dans 
h  prisan ,  de  feindre  d'êlre.  comme  Jeanne,  retenn 
dans  les  fers,  de  K^^er  sa  conHanGe,  et  de  recevtMr 
sa  conression ,  que  deux  liommes  aposiés  derrière 
nne  fenêtre  ouverte  recueillirent  par  ik;ril  ;  mais 
cet  expédient  sacrilège  n'ayant  fourni  aucun  indice 
des  crimes  dont  Jeanne  était  accusée,  Cauchon  fut 
soupçonné  d'avoir  voulu  l'empoisonner.  Il  Toulut  la 
faire  appliquer  à  la  question  :  la  crainte  qu'elle  ne 
mourût  dans  les  tortnres  l'obligea  seule  d'y  renon- 
cer. Enfin  il  prononça  la  seolence  qui  la  condam- 
nait A  une  prison  perpétuelle,  au  pa(n  de  douUur 
tt  à  l'ea»  d'angoitsi,  La  populace  accabla  Tévéque 
d'injures,  et  le  poursuivit  b  coups  de  pierres.  D'un 
antre  cAlé,  les  Anglais,  furieux  de  n'avoir  pu  obte- 
nir une  condamnation  â  mort,  accusèrent  te  prélat 
de  n'avoir  pas  gagné  l'argent  qu'il  avait  reçu.  Il 
promit  de  satisfaire  la  soif  qu'ils  avaient  du  sang  de 
l'héroïne.  Jeanne  Tut  reconduite  dans  son  cachot. 
Elle  avait  déjà  repris  ses  habits  de  femme  ;  on  les 
lui  enleva  pendant  la  nuit.  A  son  réveil ,  elle  ne 
trouva  qu'un  habit  d'homme,  et  fut  enlîn  obligée 
de  s'en  couvrir.  Ators  l'évCque  entra  avec  ses  té- 
moins, sortit  transporté  de  joie,  et,  rencontrant  le 
comte  de  Warwich,  s'écria  :  a  Cen  est  fait,  nous  la 
Il  tenons,  h  Le  lendemain,  il  la  déclara  relapse, 
excommuniée ,  rtjetie  da  êtin  de  l'Eglise ,  cl  la  livra 
au  bras  séculier  ^e  SO  mai  M3I).  Il  fulmina  sa  sen- 
tence sur  un  éctiafaud  placé  devant  lo  hî^clier. 
Jeanne  lui  dit  :  «  Vous  êtes  cause  de  ma  mort; 
«  vous  m'aviez  promis  de  me  rendre  à  TEglise,  et 
«  vous  me  livrez  à  mes  ennemis,  n  On  ait  que , 
pour  la  première  fois,  l'évéune  de  Ceauvais  se  scu- 
(it  attendri ,  et  dévora  les  pleurs  qui  le  trahissaient; 
mais  les  juges,  le  peuple,  les  arcliers  et  le  bourreau 
même  n'avaieot  pu  retenir  leurs  larmes.  (Foy. 
Jeanne  d'Arc.)  Cauchon  obtint  du  xol  d'Auglelare 
des  lettres  de  garantie  contre  le  saini-siégc  et  le 
concile.  Il  mourut  subitement  en  1 445,  en  se  faisant 
la  barbe  ;  il  bit  excommunié  par  Calixte  IV  ;  soa 
corps  ^t  déterré  et  jeté  à  la  voirie.  —  GuUlaume 
Caucboh,  neveu  et  héritier  da  l'évâque  de  lleaurais, 
fut  le  premier  à  déclarer,  avec  serment,  que  la  t»u- 
damnation  de  Jeanne  d'Arc  avait  été  l'effet  de  la 
seule  haine  des  Anglais.  Y — vb, 

CAUCHON.  Voyez  AUdpas. 

CADLAINCOUBT  (  AuentxB-JsAH  -  Gabuu., 
comte  DE  ),  général  de  division ,  Baquit  k  CauJain- 
court,  d'une  doi  plus  anciennes  et  des  pUis  illustres 
familles  de  U  Picardie  (I),  le  16  «eptembra  im. 
11  entra  do  bonne  heure  au  tervice ,  et  devint  suc- 
cessivement Bous-liemeiunt  de  cuirassiers  le  14 
ianvier  1793,  aide  de  «amp  d'Aubert-Dutayat  le 
W  mars  179S,  iiealenaat  an  1"  de  carabinieri  le 
21  janvier  1?B6,  et  capitaine  ««  1''  de  dragons  le  38 
iévrier  ITKT.  D«  Caulainoourt  fit  alon  ie»  caB^ia- 
gnes  du  Rhin;  iJ  se  diatingna  particuUtaement  i  la 
bataille  de  Stokacli,  à  l'affaire  de  Uuthen-Thal,  et 
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aux  débouchés  dn  St-Goihard,  oA  il  fot  blessé  d'un 
coup  de  lance.  Nommé  chcJ  d'escadron  au  même 
régiment,  il  passa  peu  de  temps  après  à  l'armée 
d'Italie,  fiit  blessé  à  Harengo,  et  le  24  pluvidae 
an  9,  on  le  vit  enlever  avec  son  escadron  qnatre 
cents  fantassins  hongrois,  à  Ycde-Lago.  A  la  suite 
de  ces  diverses  actions,  de  Canlaincourt  fut  ftit  co- 
lonel, puis  aide  de  camp  do  général  Berthîer  en 
4804,  et  général  de  brigade  en  1806.  Il  se  rendit  en 
cette  qualité  à  Tannée  d'Espagne,  et  marcha  1  la 
tète  d'un  corps  de  5,000  hommes  sur  Cuença,  dont 
les  habitants  s'étaient  soulevés  et  avaient  massacré 
nos  soldats.  Bientôt  la  ville  fut  réduite,  et  la  révolte 
étouffée.  Api-As  la  capitulation  de  Baylen,  le  géné- 
ral de  Caulaincourt  ne  se  laissa  pas  entamer,  et  ra- 
mena heureusement  son  corps  intact  i  Madrid,  bien 
que  ses  commimi  cal  ions  eussent  été  presque  aussi- 
tût  coupées.  11  servit  ensuite  en  Portugal,  où  il  fOt 
choisi,  par  les  maréchaux  ducs  de  Dalmatie,  de  Tr^ 
vise  et  d'Elchingen,  dont  les  trois  aimées  venaient 
de  ae  réunir,  pour  exécuter  le  pmsage  du  Tage,  au* 
dessous  du  pont  de  l'Ârzo-Bispo,  le  8  Boilt  1809  : 
la  manière  brillante  dont  il  exécuta  cette  opération 
difficile  lui  mérita  ie  grade  de  général  de  division. 
(  Voy.  U  Monileur  du  38  septembre  1809.)  De  Cau- 
laincourt combattit  dans  la  Péninsule  jusqu'à  la 
campagne  de  Russie,  pendant  laquelle  il  commanda 
le  grand  quartier  général.  A  la  bataille  de  la  Ho^ 
cova,  il  conduisit  le  3°  corps  de  cavalerie,  com- 
posé de  Irob  divisions,  et  ses  elToris  venaient  de 
contribuer  puissamment  i  nous  assui-er  la  victoire, 
lorsqu'il  fut  emporiÉ  par  un  botilet  de  cancHi,  le  10 
septembre  1810.  Le  18*  Bulltlin  de  ta  grande  ar- 
mée, daté  da  Miyaisk,  rend  compte  ainsi  qu'il  sait 
de  cet  âvénoBeot  :  u  Le  général  de  diviaioH,  comte 
<  de  Caulaincourt,  commandant  le  2*  corps  de  c»- 
«  vtJerîe ,  ae  porta  à  la  tête  du  S' régiment  de  cui- 
>  raaaiers,  culbuta  tout,  entn  dans  ta  redoute  de 
a  gawte,  pw  la  gorge  ;  dàs  ce  moment  la  baiailie 

■  cet  gi^éal...  Le  eomte  de  Caulaincourt.  i|ui 

■  vient  de  aa  distiogner  par  cette  belle  charge,  aveit 
«  toniinC  tsa  deetinéee;  il  tombe  fr^pé  par  un 
a  boniet,  noii  glarîaua*  et  digne  d'wi'if  I  »  Aii- 
goBte  da  CaulaiMOnrt  avait  été  nonuM  goavei»eur 
des  pagoa  d«  NafioléoD  et  comte  de  l'empire.  Il 
^lut  cDmoaamkBt  de  la  Légion  d'honnear,  grand'- 
cr«x  de  l'ordr*  de  la  Béuniofi,  tta.  Aaaai  iratmit 
^m  bAre,  il  ne  Jarillait  pw  aaina  dans  la  m- 
âété  pw  aan  esptit  «t  aei  luaiiirw^  ipM  dans  les 
coRhetB  par  aa  mieiir.  Cn—t. 

CAVLAINCOCET  (  Aftau(i>4<ia«8n»-liOins 
de),  doc  «le  Vàenee,  de  la  galme  ÊmMt  <|ne 
le  précédent,  uqBit  «i  ITTS.  Il  «nWa  m  aenkse, 
seka  l'usage,  dée  sa  ptmiétt  JeaMsse.  En  ITSS, 
SOD  père,  le  marquia  da  CaaiaiBMHH,  lieuieMnt 
gteéral  (I)  dont  U«^  aide  de  camp,  ■!•■»  «é 
desdtné  aonmo  sieUe,  il  «piim  anni  l'araée. 
L'année  suinnlc,  il  se  iNovait  dompiia  dans  la  le- 
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Tée  qu'on  nomma  la  première  réqtiint'ioa ,  et  qui 
atteignait  tous  les  jeunes  geiu  depuis  dix-huit  jus- 
qu'à vingt -cinq  ans.  Le  rang  qu'avait  occupé  sa  b- 
mille,  le  gnde  qu'il  avait  eu,  étaient  alors  plutiU 
des  rootirs  de  proscription  que  des  litres  de  hveur. 
Il  partit  comme  simple  soldat  d'infanterie,  et  sup- 
porta avec  patience  et  force  d'Ame  la  rudesse  de 
cet  apprentiasage  ,  auquel  il  ne  devait  pas  se  croire 
appelé.  Plus  tard  il  psssa  dans  la  cavalerie  el  7  par- 
courut les  grades  inférieurs.  Son  humble  situation 
et  l'accomplissement  oliscur  de  son  service  ne  le  dé- 
robèrent point  i  la  tyrannie  révolutionnaire:  il  fut 
dénoncé  et  emprisonné.  Par  bonheur  le  geAlter  avait 
reçu  BUtrefbisdes  bienfaits  de  sa  bmille;  inspire 
par  la  reconnaissance,  enhardi  par  la  réputation  de 
patriote  énergique  qu'il  s'élait  feite,  ce  geôlier  se 
risqua  à  mettre  CauJainEOurt  hors  de  prison  :  il  re- 
joignit son  corps ,  continua  à  se  bien  conduire  ;  et , 
après  le  9  thermidor,  le  général  Hoche  lui  rendit 
son  g;  ade  de  capitaine.  Aide  de  camp  du  général 
Aubert-Dubayet,  il  le  suivit  à  l'ambasràde  de  Cons- 
tanlinople.  En  ^^91 ,  il  revint  en  Fran«  chargé 
d'accompagner  l'ambassadeur  turc.  Il  obtint  alors 
le  grade  de  chef  d'escadron,  et  fui  aide  de  camp  de 
son  oncle,  le  général  d'Harville.  En  1799,  il  fut 
nommé  colonel  dn  second  régiment  de  carabiniers, 
et  fit ,  avec  une  grande  distinction ,  i  la  léle  de  ce 
corps ,  1h  campagne  de  1800,  sous  le  général  Mo- 
leau.  Apris  la  pais  de  Lunéville,  le  premier  consul, 
qui,  alors,  sans  injuste  et  puérile  préférence,  ai- 
mait i  montrer  que,  parmi  les  rangs  de  notre  vail- 
lante armée,  se  trouvaient  des  hommes  distingués 
par  leur  naissance  et  leurs  manières,  chargea  Cau- 
laincouFt  d'une  mission  en  Bussie.  It  7  précéda  le 
général  Hédouville,  nommé  ambassadenr.  Ce  fiit  \i 
qu'il  commenta  t  ftJre  remarquer  cette  dignité 
dans  les  manières,  cette  gravité  dans  le  langage , 
cette  parlkite  mesure  qui  l'appelaient  ft  s'honorer 
dans  la  carrière  diplomatique.  Il  plut  beaucoup  i 
l'empereur  Alexandre,  parcourut  une  partie  de  la 
Rnssie ,  rassembla  d'utiles  inbrmatious  et  donna 
ainsi  à  sa  misûon  une  importanw  qui  tilt  remar- 
quée. A  son  retour,  le  premier  connil  le  prit  pour 
idde  de  camp.  Lorsque  les  Tuileries ,  même  avant 
la  proclamation  de  l'empire,  coomiencèrent  t  pren- 
dre l'aspect  et  l'étiquette  d'une  cour,  il  Fut  chargé 
des  fonctions  de  grand  écuyer.  Au  mois  de  mars 
18M,  au  moment  où  des  complots  tramés  à  l'étran- 
ger menafaient  le  premier  consul,  Canlaincoart  re- 
çut l'ordre  de  se  rendre  à  Strasbourg ,  de  passer  la 
ftnntiére  avec  un  détachement,  et  de  hire  arrêter 
à  OffËnbourg,  sur  le  turiioire  du  duché  de  Bade , 
b  baronne  de  Reich  avec  diverses  autres  personnes 
qu'on  soupçonnait  de  prendre  part  6  ces  machina- 
tions. Au  même  instant,  un  autre  détadiement, 
commandé  par  un  antre  officier,  qui  n'était  en  au- 
cune hcon  subordonné  i  Caulaincoort,  ae  porta  sur 
Il  Tille  d'Etteahtim,  et  c'est  ti  que  Ait  saisi  le  duc 
d'Enghien.  Peu  de  jotna  après,  ruécution  soudaine 
M  clandestine  de  ce  malbenrens  prince  vînt  glacer 
tooileseipcHsd'^pODTante  etdlMRTenr.  Lescireon- 
■tanoai  de  «on  amatalicn  et  denmort  restèrent  in- 
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eerbdnes  et  conftises.  Toute  publicité  était  tHwa 
comprimée  ;  nulle  explication  claire  et  antbentique 
ne  pouvait  démentir  les  soupçons  ,  réfiiler  les  ca- 
lomnies, dissiper  les  préventions.  Caulainconrt  avait 
eu  une  mission  au  même  mommt,  elle  avait  quel- 
que analogie  avec  l'expédition  bite  à  Etlenheiin. 
Son  nom  était  plus  connu,  il  était  aide  de  csmp  du 
premier  consul ,  la  malveillance  de  l'esprit  émigré 
et  contre-révolutionnaire  se  portait  encore  contre 
les  hommes  qui  servaient  le  nouveau  gouvemfr' 
ment.  L'arrestation  et  ménie  la  mort  du  duc  d'En- 
ghieu  s'attachèrent  aussitôt  au  nom  de  Caulaincourt. 
Ce  ^t  comme  une  sorte  de  clameur  répaqduo  de 
bouche  en  bouche  sans  discussion  et  sans  contrôle  j 
cette  injustice  de  la  renommée  l'a  poursuivi  jusqu'fa 
son  dernier  jour  et  a  rendu  sa  vie  amêre.  Il  n'avait 
point  caché  la  vive  douleur  que  lui  avait  inspirée  cet 
acte  cruel;  elle  avait  même  paru  aux  yeux  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient  {1).  Mais  il  ne  renonça 
point  à  son  pays  et  ne  quitta  pas  la  carrière  ouverte 
aux  espérances  et  i  l'activité  de  sa  jeunesse.  Con- 
formément k  son  caractère  Rer  et  réservé,  il  se  roi- 
dit  contre  le  préjugé  auquel  il  se  voyait  en  butte  ; 
sa  vie  entière ,  pensait-il ,  devait  montrer  qu'on 
n'avait  pu  songer  t  un  homme  de  son  caractère  pour 
l'exécution  d'un  pareil  ordre.  Au  mois  de  juillet 

1804,  lorsque  le  premier  consul  devint  empereur , 
Caulaincourt  fiit  revêtu  de  la  charge  de  grand 
écuyer.  On  le  vit,  à  celte  nouvelle  et  pompeuse  cour, 
garder  constamment  un  maintien  plein  de  dignité 
et  de  réserve.  On  retrouvait  en  lui  cette  habitude 
de  respect  sans  servilité ,  de  zèle  sans  flatterie, 
d'obéissance  éclairée ,  de  fermeté  dans  le  langage 
qui  rappelait  la  tradition  d'une  monardiieoù  le  pou- 
voir alMolu  était  tempéré  par  de  nobles  mœurs. 
Après  avoir  fait  avec  l'empereur  les  campagnes  de 

1805,  1606  et  1807,  il  fiit  choisi  pour  ambassadeur 
en  Rusâe.  Dans  ce  poste  éminent  on  connut  ce  qu'il 
valait.  Il  gagna  l'estime,  l'amitié  même  et  la  con- 
fiance de  l'empereur  Alexandre,  sans  cesser,  en  au- 
Cime  drconstance,  de  songer  avant  tout  aux  intérêts 
et  à  l'honneur  de  la  France  ;  sans  se  départir  d'un 
dévouement  éclairé  i  son  souverain ,  sans  être  ja- 
mais captivé  par  les  séduisantes  et  dangereuses  ca- 
resses d'un  grand  et  puissant  prince,  il  obtint  tous 
les  succès  que  peuvent  donner  la  loyauté  du  carac- 
tère, la  convenance  des  manières  et  le  aime  du 
discernement.  Hais  la  politique  de  l'empereur  Na- 
poléon ne  pouvait  s'accommoder  longtemps  d'une  * 
telle  feciMi  de  conduire  les  afbires;  en  lui,  la  ruse 
venait  souvent  s'ajouter  à  la  force.  Cn  succès,  quel- 
que grand  et  glorieux  qu'eât  pu  le  lui  donner  la 
victoire,  n'était  jamais  qu'un  point  de  départ  pour 
obtenir  un  autre  succès.  Son  activité,  incapable  de 
repos,  s'exerçait  à  tromper  tout  autant  qu'i  com- 
battre :  c'éuît  une  alternative  de  oicrveilleuses  vîo- 
toires  et  d'usurpetùms  accomplies  après  les  traités , 


;i)  Le  miqdi  ««TTatmi  vIm  ^  to[t  la  mtUa  mê«M  da  ]onr 
I  iéa\l  Kre  inr  Is  iMUIre  d>  ta  nuit,  elU  ma  dit  :  <  ii  ion  da 
;  Il  M  dm  wi  Ut.  s»M*  da 
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Jusqu'ui  jour  odi  elles  rBllumaîenI  la  guerre.  Lors- 
que Caulaiucourt  reconnut  la  marche  accoutumée 
de  Napoléon,  il  ne  voulut  point  lui  servir  d'instru- 
Dietit ,  ni  faire  profiter  à  ses  ruses  la  confiance  que 
son  caractère  lui  avait  acquise  auprès  d'Alexandre. 
Se  refusant  à  tromper  et  même  b  se  laisser  tromper, 
Il  demanda  son  rappel  et  revint  en  4811.  Ses  rela- 
lioDS  avec  l'empereur  Turent  curieuses  A  cette  épo- 
que: altemalivement  traité  avec  froidetn-,  ntenacé 
(fune  ^jpirence  de  disgrlce,  puis  caressé  et  ho- 
noré, le  maître  lAclisit  soit  de  le  séduire  et  de  lui 
bire  approuver  ses  projeta,  soit  de  lui  faire  croire 
qu'il  y  renonçait.  Caulaincourl  s'en  tenait  invaria- 
tdement  A  la  politique  do  bon  sens  et  de  la  bonne 
foi.  Il  résistait  sans  peine  aux  froideurs  et  aux  bou- 
tades, et  savait  même  se  défendre  de  cette  conver- 
sation si  habile,  si  spirituelle,  si  entraînante,  qui  ne 
fut  pas  la  moindre  fmce  du  génie  de  Napoléon.  La 
guerre  de  Russie,  que  Caulaincourt  avait  tant  voulu 
prévenir,  ou  que  du  moins  il  ne  ciHnprenait  point 
motivée  sur  de  vaines  et  fausses  allégatioos,  com- 
mença enSn,  au  grand  chagrin  de  tous  les  hommes 
aages ,  au  milieu  de  leurs  pronostics  funestes.  Il 
avait  dit  quela  obstacles  et  quels  dangers  on  trou- 
verait. L'empereur  Alexandre  Im  avait  développé  le 
plan  de  campagne  indiqué,  nécessité  même  par  les 
distances,  la  disposition  des  lieux,  les  saisons  et  le 
caractère  du  peuple  russe.  Cette  rôvélatioD,  non  pas 
d'un  projet,  mais  de  la  htale  ftHro  des  choses,  n'a- 
vait pas  été  écoulée.  La  raison  et  la  vérité  ne  pou- 
vaient plus  prévaloir  sur  l'infetnalion  qu'inspiraient 
tant  de  luccëa  et  tant  de  pouvoir.  Dès  que  commença 
Taccomplissement  de  ce  qu'il  avait  prédit  et  annoncé, 
te  présence  et  l'attitude  du  grand  écuyer  étaient 
comme  un  vivant  reproche  aux  feux  de  l'empereur, 
qui  avait  rejeté  ses  avertissements.  Les  rapports 
devinrent  plus  dirUciles,  les  discours  plus  aigres,  la 
vérité  plus  déplaisante;  il  y  eut  tel  jour  oCi  Cau- 
laincoort  voulut  quitter  l'armée,  et  témoigna  le  désir 
d'aller  commander  une  division  en  Espagne.  Hais 
Napoléon  avait  toujours  soin  d'adoficir  les  impres- 
rions  Ocbensea  que  sa  parole  avait  faites  sur  un  servi- 
teoTsi  honorable  et  si  dévoué.  Après  la  bataille  de  la 
Hoecovaetlorsqu'onfutarrivé  a  Moscou, Caulaincourt 
protesta  oicore  contre  l'illusion  qu'im  se  faisait  sur 
la  possibilité  de  traitM-  avec  l'empereur  Alexandre, 
et  CMiseilla  de  hlter  le  moment  de  la  retraite.  Lors- 
qu'après  cette  fUnesle  marche  de  l'armée,  qui  vint 
ftoir  an  passage  de  la  Bérésina,  l'empereur  prit  la 
résolutitm  de  retourner  rapidement  en  France  à 
travers  la  Pdi^e  et  l'Allemagne,  ce  fut  Caulaincourt 
qn'il  cboiut  pour  compagnon  de  voyage;  ils  mon- 
tèreot  dans  un  traîneau  et  arrivèrent  à  Paris  â  la  fin 
de  décembre  ISIS.  Cette  marque  d'affection  et  d'in- 
timité ne  donna  pas  plus  de  crédit  ni  d'influence 
aux  avis  du  grand  écuyer.  Napoléon,  repoussant 
l'avertissement  sévère  que  venaient  de  lui  signifier 
■a  desUnée  et  la  raison,  ne  s'occupa  qu'i  ressaisir  la 
domioation  absolue  et  universelle.  Il  se  prépara  à 
réparer  par  la  guerre  l'atteinte  profonde  qu'avaient 
nça»  ia  gtoira  et  aa  puissance.  Selon  sa  coutume,  il 
ne  TCidait  traiter  de  la  paix  qa'avec  le  prestige  et  la 
Vil. 
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menace  de  la  victoire,  et  il  reflua  la  médiatimi  de 
l'Autriche.  Plus  lard,  après  les  batailles  de  Lutzen 
et  de  Bautzen,  toutes  glorieuses  qu'elles  furent  pour 
nos  armes ,  il  bilut  pourtant  reconnaître  que  ces 
victoires  ne  donnaient  pas  le  moyen  de  dicter  la  paix. 
On  en  était  venu  enfin  au  moment  où  les  peuples  et 
les  rois  de  l'Europe,  poussés  i  bout  par  tant  d'abus 
de  la  force,  de  traités  violés,  d'occupations  de  terri- 
toires, de  contributions  de  guerre,  de  destructions 
de  royaumes,  de  renversements  de  dynasties  ;  ou- 
tragés sans  cesse  dans  leur  iierlé,  menacés  dans  leur 
avenir;  convaincus  maintenant  que  la  soumission  la 
pliu  humble  ne  donnait  pas  même  de  sécurité,  ne 
voulaient  plus,  ne  pouvaient  plus  négocier  qu'en 
obtenant  des  garanties  et  rétablissant  l'équilibre  eu- 
ropéen. Il  y  eut  donc  d'abord  un  armistice,  puis  un 
congrès  fiil  indiqué  è  Prague  ;  Caulaincourt  et  le 
comte  de  Narbonne  étaient  les  plénipotentiaires  de 
la  France.  L'un  et  l'autre  comprenaient  bien  la  situa- 
tion nouvelle  où  se  trouvait  Napoléon  ;  ils  recon- 
naissaient combien  était  devenu  vain  et  fimeste  un 
langage  de  hauteur  et  de  menace  qui  n'imposait  plus 
à  l'Europe  réduite  A  ime  défense  désespérée,  et  qui 
avait  déjà  entrevu  des  chances  de  délivrance.  Na- 
poléon voyait  aussi  tans  doute  que  la  scène  avait 
changé,  mais  il  n'aurait  plus  été  lui-même,  s'il  s'était 
résigné  d  sa  position.  La  fortune  l'avait  sauvé  tant 
de  fois,  qu'il  mettait  encore  en  elle  une  foi  qui  lut- 
lait  ointre  stm  discernement.  Autour  de  lut,  la  plu- 
part de  ses  serviteurs  et  de  ses  conseillers  n'avaient 
point  ce  discernement  :  ils  flattment  en  aveugles  ses 
volontaires  illusicms.  Le  congrès  de  Prague  ne  s'ou- 
vrit même  point,  et  l'Autriche,  ati  terme  de  l'annis- 
tice,  ajouta  ses  redouubles  forces  â  la  coalition.  La 
bataille  de  Dresde  fut  te  dernier  grand  succès  que 
la  fbrtune  acc<»i]a  à  l'empereur.  Bientôt  après  les 
progrès  de  l'année  française  en  BcAfime  furent  ar- 
rêtés d  Culm.  EnSn  les  désaUres  de  Leiprick  signa- 
lèrent la  fin  de  nos  prospérités  et  de  noa  conquêtes. 
L'opinion  de  la  France  commençait  à  s'élever  contre 
l'empereur  vaincu  :  elle  lui  reprochait  d'avoir  voulu 
la  guerre  perpétuelle,  et  lui  imputait  de  ne  pas  avoir 
un  désir  sincère  de  prévenir  par  la  paix  les  calamités 
de  l'inva^on  étrangère  dont  enfin  nous  étions  me- 
nacés. Pour  rassurer  cette  (^inion,  pour  la  rendre 
bienveillante,  pour  obtenir  de  la  nation  des  efforts 
sincères,  il  fallait  dissiper  ce  doute  ;  on  ne  pouvait 
en  ce  moment  mieux  y  rénsûr  que  par  le  choix  de 
Caulaincourt  comme  ministre  des  affïures  étrangères. 
Bientôt  après  il  se  rendit  ft  Clifttillon,  où  devaient 
être  tentées  des  négociations.  Jamais  plénipotentiaire 
ne  fut  placé  dans  une  situation  plus  difficile.  11  avait 
à  lutter  conbre  des  sentiments  de  vengeance  long> 
temps  comprimés,  contre  l'insolence  des  vainqueurs 
nouveaux,  contre  leurs  justes  méfiances,  contre  un 
esprit  d'exigence  qu'in^irait  le  besoin  évident  de 
fbrtes  garanties.  L'espoir  d'un  succès  complet,  du 
renversement  de  Napoléon,  de  l'humiliation  de  la 
France,  ne  laissait  pas  aux  sonvanina  coalbés  ia  pos- 
ai bililé  de  traiter  avec  bonne  bt  D'autre  part,  na- 
poléon était  incapable  de  mUr  on  tel  joug.  Jamais 
il  ne  pouvait  articuler  préàsémeat  rt  avee  ane  n- 
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loaté  eqiUdta  le  fiàn  ponroÏT  de  canwmir  h  de 
pareilles  coacesûons.  Parfois  il  eût  souUaiui  que  md 
ninUtre  prit  sur  loi  à'f  accéder  et  de  tfrniiner  A 
tout  prix.  Il  montrait  œËme  quelque  impatience  Je 
œ  qu'au  n'avait  paa  usé  d'uoe  autoriœtion  qu'il 
n'avait  pas  donnée  ;  jnaia  en  même  temps  il  était 
évident  que  Kapoléou  se  réservait,  selon  les  çircon- 
staucea  actuellei  on  ii  venir,  U  posùbilité  de  dés- 
avouer, de  blAmer.  d'accuser  son  ministre,  de  r^'eter 
sur  lui  l'humiliatioB  et  le  dummage  dti  traiié  au 
moment  où  sou  indispensable  nécessité  ne  serait 
plus  démontrée.  Aux  difficultés,  aux  angoisses  que 
comportait  le  fond  mémo  de  la  position,  s'ajoutaient 
les  contradictions  continuelles  ùï  était  jetée  la  mo- 
bile volonté  de  Napoléon,  dont  la  réà^ation  ou  la 
présomption  variaient  selon  la  chance  des  combats, 
selon  les  auccès  de  cette  merveilleuae  défense  du 
territoire,  dernier  eflurt  de  son  génie  vulitaire.  Le 
lendemain  d'un  jour  oit  l'empereur  se  serait  laissé 
enfermer  dans  les  limites  de  l'ancienne  France,  il 
s'écriait,  encouragé  par  an  combat  beureui,  que  les 
alliés  étaient  fiiu  loin  de  Paria  que  lui  ne  l'était  de 
Vienne  et  de  Berlin.  Ajaut  ainsi  â  sauver  sa  patrie 
des  dernières  calamités,  à  la  préserver  de  condes- 
cendances liumiliaoïes,  à  maintenir  la  puissance  et 
le  trône  de  l'bomme  qu'il  n'avait  jamais  cessé  d'ad- 
mirer et  de  retpecter,  même  en  le  bUniant,  com- 
prenant qu'il  aurait  i  risquer  sa  tête  et  peut-être 
aussi  son  honneur  pour  atteindre  un  résultat  incer- 
tain, CauUîocfiut  sut  se  montrer  avec  nlme  et  di- 
gnité. Son  caractère  personnel  a  y  perdit  rien  de  aon 
élévation,  et  nul  ne  put  lui  reproclier  de  ne  pas 
réussir,  iorsqua  tout  rendait  le  succès  impossible. 
Les  alliés  entrèrent  i  Puit,  et  Caulaincouil  fut  en- 
Toyé  de  Fontainebleau  pour  tldier  d'assurer  au 
noins  le  roaintieii  de  la  dynastie  napoléonienne  et  la 
OMironne  au  Hls  de  Napcdéon  i  ses  eflbrts  échouèrent, 
il  ne  put  persuader  l'empereur  Aleiandre,  D'autres 
influences,  l'éUt  apparent  de  l'opinion  en  France;,  et, 
i  vrai  dire,  i'enseuble  de  toute  la  situation  le  déci- 
dèrent, comme  les  autres  souverains,  en  laveur  des 
Bourjjona.  Oubliant  qu'il  j  allait  da  son  avenir  et  de 
son  intérêt  personnel  k  délendra  ainsi  les  intérêts 
de  Napoléon  décbu,  i  s'imposer  à  une  restauration 
presqun  iBoertaiDCt  Caulaincourt  a'acquitla.jusqu'au 
dentier  moment  dés  deroirs  de  fidélité  qa'il  avait 
*oués  fa  Napoléon.  La  restauration  rendait  thstu  et 
diiScile  m  position  :  poursuivi  par  des  préventions 
dont  l'injuslîoe  le  bleûait  depuis  longtemps,  il  avait 
trop  de  fierté  pour  «ehercber  une  indulgence  doot 
il  sentait  qu'il  n'avait  nul  besoin.  L'empereur  Alexan- 
dre, d«it  l'estime  et  l'aUBchemcot  s'éiaient  plutât 
«cous  que  diuinoés  par  la  conduite  récanie  de  Cau- 
laiocourit  voulut  le  justitiar  auprès  des  princes  de 
la  restauniioH  et  le  réooncilier  avec  eux.  De  telles 
tentati<ras  ae  coiivanaieat  pahit  à  Cautaiocourt  :  ce 
n'ëiail  point  A  pareil  litre  qu'H  pouvait  rcclierdier 
la  bTcurou  la  confianos  à»  ((OUKnumeDi  de  son 
paya;  il  Toulait  porter  tête  lunla  sa  vie  passée. 
D^KifaMB  as  teasnt  pardonser  bumblemest  des 
vii»atéalB;fc«rl«i»flii*e4lpHa>dui^  avecpa- 
tkatÊ^  4ft  «wktr  MB  Amt  «ou  de  bmtn  4p|it- 
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renea.  XI  se  retira  de  la  scène  publique  et  vécntdaaa 
la  retraite  (1).  Seulement  en  ÏSiS,  après  le  retoar 
de  l'Ile  d'Elbe  et  pendant  les  cent  jours,  il  fut  mi- 
nistre des  alTaires  étrangères.  Uieun  qu'un  autre,  il 
savait  qu'on  ne  pouvait  se  flatter  d'obtenir  l'assen- 
tijuent  de  l'Europe,  et  que  c'était  luie  question  de 
guerre  et  do  victoire;  aussi  était-ce  un  commande- 
ment dans  l'armée;  qu'il  avait  souhaité  [2).  Apt^ 

t1)  Cm  timt  fi*!!  Mats  MfcM  da  Cammj-  Ce  U   «• 

(DM  en  ISItfs'iltnt  dttctrnliJitT  iu<  l«t  jsiiruiu  anclcim 
oti  11  dtnoairtll  qg'il  d'i'iII  iimils  fié  chargé  faritter  le  dus 
dT.ngbiFii.  el  qu'il  te  inmnAl  b  SnAmiiy  |ion  >m  tnH  Mtn 
:aia 


a  rhoriiliie  irisirc  dam  vbbs  me  pariei  i  la  »i*«*  V*'  ™"'  *« 
1  romm  uni  quel  ce  i^envent  qn'ijodlcr  i  «lie  «MiieUan.  J'tlme  S 
s  tmi  le  Sfre,  cl  I  lanj  ansrar  de  l'caltaR  Il«h«  ^ne  ta  «au 
«  ftte.  >  Ua  éatti  fÊMà  tumif  à  OrUvm  cmAmu  eaiia  Jaatf- 
eaiioa  i  «1  iaii  éMil  IsUiali  i  àé  eimaai*it  d*  mimaitfr  U 
tu  ^En/Ut*  et  <U  UitiÛ/LcaUnitU.  de  Cnlàtrnrt  [Mèiiis, 
tSU).  01al-r1  ne  répliqua  fo.  pour  ne  fôM  per^Moer  me  qwrdla 
t'Vm  «fmtoafMl;  iiala  il  ewlbia  fea'CMe- 
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CaalainciHi/l, 
nommes  de  (œar  cl  de  drollare,  n  D— a — a. 

'(rid  lliistoriqne  dn  actn  rie  GaaIitMDM  imtdiit  ara  at- 
te  <Sta.  CMak  ftf  dMM  d«  «  min  IMS  qM  Bam^mu 
tammt  oéalnre  4es  afbina  Uwiffèna.  II  [ai  im  dea  «fw- 
le  la  (imeoM  adresse  dei  nualilmpr^nl^  le  M  par  Cam- 
■ro[.  ce  auml.  U  M,  Il  adressa  nae  rtmliira  ï  ton  les 
afean  éetrm^k  l'eilMair,  fa 


re  le  li  toloeli' 


I  irionptM  d*  la  toaSaste  (Taa  «iiiurqDe  dus  1'' 
<  ftes,  et  en  mtme  leoiK  l'KIe  le  plas  rilnordlna 
>  d'one  naUan  qui  ConiiaR  ses  tholls  et  les  I*i1lllne»  Bemn,  t  u 
ataWaK i «  Le«  «MMIiM*  ami  vM*  ataU  Airfé  le  twiiriia>it 
I  rDjali«Rllera>liiH;vaaa4eTeaBtr4««liaBf  H*>i'nll<»carie 
I  tricolore  ei  la  faire  preodre  w»  Fraisais  gnl  «ont  aspri»  de  vg«B. 
I  Si,  arant  de  qii\|]rr  la  eonr  anpret  de  1ii|net1e  vans  i^sldei,  vima 
[t  arti  oetashm  4e  ^rtt  le  œhrtalre  de» 


0  deur  qu'elle  fodiail  atalr  aMérleventnl  «ni(as,elc. 
airil,  fl  m  i  Sonaiiane  m  npport  snr  lea  régimenti  sate 
natton  qui  Ti4eM  tf«a  «rdrc  de  11  iHNa  d«  MMTIM'  d 
faja.  Il  ifitiaa  dua  t»  raf^Ht  eonMen  U  Itane  laosi 
lirî^lier,  qw  la  iraïuniluloa  des  iDlealloiu  de  li  lUète  ■ 


iMia*  kelrllift.  t*  Migmli  ImftritU  Hitum  M 
nUdiT  it  lu  rljKnr  det  friiàpa.  lVa)r.  CjSTU,to  (de).  Le  * 
jïriT,  n  àaitll  im  miiiisltea  dei  aïïiires  Sirangerei  des  prindimi 
rjbtueH  flelTiireiie  wle  lotre  lirenlalre.  ians  laqHflf,  ~~  ~  '" 
ai(i«aiail  flcaa^afie  leMwid  a  t%ri»  a^  te  fcan  aa  w 


1  pour  lui  le  plos  beaa  de  : 


laHSf«vlaa,ll 

tdoDlibes.  Sa  1l«jesld 
enl  1  l'anoiir  dn  impie 
'esta*  plT«r  tMl  d<*Bac- 


t  BNis  far  loia  is  ivanlatec  d'oM  kenianM  iruqiUlite.  C'eM  ï  la 
I  darec  de  li  pali  q;ie  lient  l'auomplisscmeDl  les  plu  mlilts  «en 
I  te  I'einpne<r.  disposée  ï  respeeuf  les  dntlis  dn  ntres  mNMa, 


1  clier  de  aesdeiain.  Le  calne 
(  da  monde  est  pour  longlenips  assuré,  il  les  aalres  sairrcralu 
t  falMbenl  ennnae  Sa  Majesté  k  Mre  mmliier  noMetr  «M  le 
« nalidea  de  la  fM, m flacM  la  ptinai la  mayttmi»  ^ 
■  rtaBMr.aVaiBiltld'MiUealeHaiiMiaBtntsdMDOHSWklaais 
nUilatres  tlnngan  pour  Tilre  parwnir  par  la  tote  ordinaire  cealel- 
Ires  I  lesr  detlluâon  ;  tons  les  coirrlen  tfiH  cnTop  ne  pinlsl 
«rasacrk  fr»Mfen,«l  le<in«vMietlear«uHtiÉW(*.cnsl>ta 
qa'll  «»ami  Éaalmniauaii  dsas  m  «PHW  t»-««a*a  U  m- 
<SB«afBt4'aatfe«U  dtfiMi  iaUnoMim  «B'U  lénMWJtlt 
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Waterioo  et  la  seconde  abdlndon  de  Iftpcrtéon,  C»- 
hincourt  fht  élu,  par  la  diambre  des  repHsenlanIs, 
membre  de  la  commission  de  goUTeroement  qui  pré- 
céda la  seconde  rentrée  de  Louis  XVIU  {i).  Dés  lors 
il  renrerma  sa  vie  dans  les  arTections  de  fbmille,  et 
dans  le  commerce  de  l'amitié  intime;  il  s'occupa  i 
rassembler  ses  souvenirs,  1  recueillir  des  documents 
sur  les  affaires  el  les  circonstances  où  fl  s'était  trouvé 
mêlé;  â  écrire  les  mémcrires  de  sa  fie  publique  (2). 
Ces  occopadons,  la  douceur  et  le  calme  des  habitudes 
domestiques,  l'eslime  de  ses  amis,  la  haute  consi- 
dération que  lui  monlraieut  tous  ceux  ijui  l'avalent 
connu,  ne  sunisaient  point  i  lui  Taire  une  existence 
heureuse  :  il  se  seulail  poursuivi  et  envirouné  d'une 
prévention  injuste  et  obstiné.  Les  âmes  (iéres  souF- 
tnnl  d'autant  plus  de  riniquilé  des  hommes,  qu'elles 
ne  s'en  plaignent  jamais;  la  pensée  qui  les  préoc- 
cupe les  ronge  intérieurement  sans  qu'aucune  airec- 
lion  vienne  les  soulager.  Malgré  t)eaucoup  de  motib 

irril,  i  BoDipirte.  A  tiiwn  in  mit  de  réitccnces  dipIiTEciiJqDes, 
M  De  iMMiTill  t'eotMief  ie  voir  din  et  npport  que  tontes  \tt  pnl»- 
Mtw  it  l'iMvpf  «ail  1)*  ai  It  ■MtgroaiMil  hBfttbl  i^oM  [*- 
iMtoa  rttOnlat.  ItMelBli,  te  (imitira  précité*  parvlit  I  lord 
CastJere^b.  ivec  ont  intre  dépêche  de  Ciitiiicoorl,  dai,  liquelle 
icnritl  d'eniol  i  b  lellre  de  Bompanc  m  prtnte  rtgent.  et  qnl  Fut 
Mille  ë't  iwple  tMsié  de  récepUoa  ém  nlWeire  M^ii*.  Le  n 
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kwew  de  U  chwlira  de«  roaMaïK.  U  ta  antl. 
écrliil  u  prïBce  de  HellerniFliniMletirediii]  laquelle  ileUfloyall, 
m  non  de  BoDiiDrle,  loal  ce  qoe  lei  loppllcilions  penveni  iToIr 
éa  fiÊ*  pnMMl.  ■  Il  «M.  dlnlHI,  nw  M  ^na  sierM  que  toniM 


cûlei,  la 

l>  lui  de  linitlle  ;  et  celle  loi  urr^e,  ce  n'»l  [Kiial  pai  Sa  Majesté 
■  rn»eMf  d'AstrlcIie,  rtrlemelllevr  dnéfoni,  qa'elle pmi  tire 


mes  qoelei  ADiliisopénlenl  ur  les  tAlea  de  l'Oieil.  Ceniiparl 
ht  Id  le  ndoe  îanr,  I  11  ctimM  Ses  représenianii.  pir  Boolaf  de 
b  ReuiM.  (r^.  M  MU.)  U  11  JalB,  CnMpesm  prit  pirt  en 


de  Ni|iel«M  t»aifUle  aprh  l'cvÉnemeiil  deuslrcui  de  Waierlao. 
te  leDifelLalD.  Il  assbta  ii  la  simre  de  la  chambre  des  dètatet  daas 
le  Bsnftrie.  et  deeWtfe  kl  crt»- 


11}  Il  h 


pr  b  ehambe  det  pain,  i;i|j.  m 

:i 040111  le-aeat  snrrragei  ;  el  en  ceiu 

aetes  énmés  de  la  commission  do  gaavcr- 

■r  b  hUk  Hitt  di  M  )«ilM  ;  alla  U  dil  M 

Aleuiufre,  el  ddI  des  ton  resler  en  France.  t>~a— n. 

'  (<T  Dfl  fntMcM  hiprfn  mnM  m  iMtini  la  innqDllHié  donl 
laaHullIadae*  VUMMlmairamlU.  l/UKorien  Kocb,  dam 
ta  Dwmce  iMlMIé  Cm^f*  it  l*tt,  doniii  da  (ruda  élote* 
1  CanlaliicoDrl,  mib  m  dépens  de  Napoléon.  Sa  dêliuiess* 
Inl  ■(  nn  deioir  de  publier,  par  ti  vote  ta  joarDam.  des  pièces 

e  ful   Fnwteal    Mitr 

MenvMd  l'eniptreDt 
nuirii  de  ChiUUDD.  Nia  enjagcDUM  p«r  tella 
jiublifllion,  itfgl  Kqiililè  par  la  rour  royale.  En  ISiS,  Uiisiiuc  la 
MUT  de  Vienne  leali  dt  dépmllMr  dlplmtiittqiiemeni  de  leurs  litim 

'tt  ' '^  r'~7 — \.  Tfiîiliiriiir.  [-iillt|iii  Mil  ■Juin 

•nall*,  ekarm  Mvet,  imi  dt  BauMM  d*  4Mfitt  du»  mb  Mm, 
qai  fDlieDdoepoUiqiu  |Ur  iMilei  Jaurnaii,  qu  danauconacW, 
■oit  public  soll  piit^,  H  n'itaii  ^mfll  tt^itt  Vm  nân  de  CauI^D- 
toutdtcdùdaéMfcffenH.  D-«-«. 


d«  ngreOer  I>  vie,  Cndafaxaurt  sentit  »im  cninie, 
et  même  avec  une  sorte  d'amére  satisfaction,  s'ap- 
procher une  mort  prématurée  :  peui-étre  y  voyait  il 
une  occasion  de  donner  fl  son  propre  témfngnage, 
an  cri  de  sa  consdence,  cette  solennité,  cette  trrésis^ 
lible  persuasion  atuchée  aux  paroles  suprêmes  des 
mourants.  Son  leslameni,  animé  des  aeniiments 
reiigieui  qui  «doocireni  ses  derniers  moments,  ren- 
ferme oe  qui  suit  :  «  Od  ne  ment  pas  i.  Dieu  en 
s  présence  de  la  morl  :  je  jure  que  je  n'ai  jamais 
t  tué  pour  ri«)  dans  l'arrestation  dudac  dTngîiien.  s 
Il  mourut  le  19  février  fSST,  ftgé  de  55  ans.  Cau- 
laincourt  avait  reçu  de  Napoléon,  en  1806,  le  titre 
de  duc  de  Vicence,  qu'il  a  toujours  porté  depuis,  et 
qu'il  a  transmis  à  ses  deMendanls(f).  On  assure  que 
ses  mémoires  sont  d'an  grand  intérêt,  pleins  de 
rmisoo  et  de  Franchise;  mais  il  est  difficile  de  penser 
que  lenr  publication  soit  convenable  d'Ici  à  une 
époque  encore  ëtoignée.  B— e  T. 

CAULET  (ÉTlBflRE>FflALfçoi9  DE),  évéque  de 
IMmiers,  naquit  en  1610,  d'un  président  au  parie- 
ment  de  Toulouse.  Pendant  son  cmrs  de  théologie 
en  Sortx>nne ,  le  caractère  almablo  et  les  talents 
agréables  de  l'abbé  de  Frii  (c'est  le  nom  qu'il  por- 
tail alors)  lui  donnémii  entrée  dans  le  monde,  et  Vf 
firent  accueillir  avee  distinction.  Le  P.  de  Condren, 
généra)  de  l'Oratoire,  s'élant  insinué  dans  sa  con- 
flance,  le  rappela  à  l'espritde  son  étal,  que  depuis  it 
neperdit  jamaisde  TUe.  L'abbé  Olller  le  choisit  pour 
son  principal  coopéraienr  dans  rétablissement  du  sé- 
minaire de  Sl-9nlpic«.  La  réputation  qu'il  s'était  ae- 
qtiise  dans  les  missions  porta  Vincent  de  Paul  à  le 
désigner,  en  IM4,  pour  succéder  à  Sponde  daw 
Tévéché  de  Pamien.  Les  gvems  civiles  avaient  ré- 
dnii  ce  diocésA  dans  le  plus  phoyaUe  état.  Les  cal- 
vinistes]' dominaient  encore;  les  mtears  publiques 
présentaient  la  plus  sffKuse  d^iravatlon.  Le  nou- 
veau prélat  entreprit  de  remédier  k  tant  de  désor- 
dres. Samaltonfut  rfgléeeommeaursitpurêlreun 
monastère.  L'évêclté  était  de  84,600  livres  de  rente; 
ies  canons  loi  en  assignaient  )e  tiers  pour  son  en- 
tretien. Il  se  eontenla  du  quart;  lotrtie  reste  fut  des- 
tiné a  soulager  les  pauvres,  k  doter  son  séminaire, 
a  construire,  1  réparer,  i  àécattr  les  lieux  eotin- 
crés  an  service  divin.  Celle  réforme  fbl  suivie  de 
trois  établissements  ecdésiBSliqOes  poartbrmerceHX 
qui  se  disposaient  ami  ordres  sacrés,  ou  poirr  servir 
de  retniie  aui  prêtres  qui  avaient  besoin  de  re- 
prendre fesprit  de  leur  «at,  et  d'asfie  aux  vieil- 
lards el  aux  infh-mes.  II  établit  dès  confËrcRcefl,  re- 
nouvela les  synodes  smiuels,  et  lit  des  visites  f^|uen- 
les  de  son  diocèse  :  il  7  fbnda  de  tous  edlés  des  éco- 
les, à  la  tête  desquelles  il  p)a{>ii  les  ecclésltsiiques 
les  plus  distingués  de  son  séminaire,  en  même  temps 
quels  baronne  de  Hirepolt,  sasœur,  jeune  teove 
riche  et  vertueuse ,  formait,  sous  sa  direetion,  des 
maîtresses  pour  iTsutres  étaMissements  sembhiUes, 
destina  ans  personnes  do  sexe.  Les  irins  gisnda  ob- 

(1)  Il  eiail  m  owra  fnod'  croit  de  b  LttUm  J'komiair  el  des 
mn%  Ht  Ji-AhdrS  de  niuie.  le  LéopAid  f  AsirlAd,  de  9i-8ifcA 
fleBORfe,«eiaFMWil*dsBsde,«M.  S*HH>4k 
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■Ucles  que  Caulet  eut  à  éproaver  du»  m  jttomn 
lui  Tinrent  de  la  partdescbapiUres  dePamien  etde 
Fdîi,  dont  les  ciianojnes  a'aTaieDt  plus  de  régulier 
que  le  nom.  Caulet,  par  uue  heureuse  eombîiuisou 
de  douceur,  d'adresse  et  de  fermeté,  vint  à  bout  d'en 
btre  des  tnixlèles  de  régularité  et  des  exemples  d'é- 
ditlcatioD  [Miblique.  Les  mêmes  moyens  luiservirent 
à  établir  la  rérorme  dans  toutes  les  autres  commu- 
nautés des  deux  aexes  qui  participaient  plus  ou 
moins  aux  mêmes  désordres.  Sa  maison  était  ouverte 
k  tous  les  pauvres  ;  il  allait  lui-même  porter  des  se- 
cours i  ceux  que  la  honte  retenait  dans  leurs  tristes 
réduits.  Il  trouva  dans  ses  épargnes  de  quoi  suflire  à 
ses  immenses  cliarilés.  Sa  réputation  attirail  à  Pa- 
miers  des  ecclésiastiques  de  divers  diocèses  pour 
le  consulter.  Tel  fut  l'illustre  abbé  de  Rancé,  qui,  par 
SCS  conseils,  se  démit  de  tous  ses  bénéHces,  et  ne 
conserva  que  laseule  abbaye  de  la  Trappe.  Hais  les 
malheureuses  attires  du  jeusénisme  et  de  la  régale, 
vinrent  le  distraire  de  ses  travaux  apostoliques,  et 
porter  le  trouble  dans  son  diocèse.  Sa  première  édu- 
cation cléricale  lui  avait  donné  des  préveniions  con- 
tre Port-Royal  ;  ses  liaisons  avec  l'évéque  d'Aleth, 
son  voisin,  le  réconcilièrent  avec  celte  société,  et  lui 
en  llrent  épouser  la  cause,  dans  la  fameuse  distinc- 
tion du  fail  et  du  droit,  sur  la  signature  du  forma- 
laire  d'Alexandre  Vil,  distinction  qui,  après  avoir 
excité  un  schisme  ailligeaut,  amena  enfin  la  paix  de 
Clément  IX.  Caulet  n'en  jouit  que  peu  de  temps. 
Le  roi  était  en  possesûon  de  percevoir,  par  droit  de 
régale,  les  revenus  d"un  évéché  vacant,  et  d'en  con- 
férer tous  les  bénéfices,  jusqu'à  ce  que  le  nouvel 
èvêque  eût  bit  enregistrer  son  serment  de  Ûdélilé  à 
la  diambre  des  comptes,  et  obtenu  mainlevée  de 
son  temporel.  Les  églises  du  Languedoc  n'étaient 
pas  sujetlesà  ce  droit;  elles  y  furent  assujetties  par 
la  déclaration  de  t675.  Tous  les  évêquea  s'y  soumi- 
rent, à  l'exception  de  ceux  d'Aleth  et  de  Pamiers. 
Ce  dernier  rendit  une  ordonnance  pour  défendre, 
sous  peine  d'excommunication,  à  tous  ses  chapitres, 
de  recevoir  cl  d'installer  les  pourvus  en  régale, 
qu'il  dénonçait  comme  des  intrus:  ses  ordoniumces 
hirent  cassées  par  l'archevêque  de  Toulouse,  son 
métropolitain.  Il  en  appela  au  saint-aiége.  Ni  la 
mort  de  l'évéque  d'AleÛi,  qui  le  laissa  seul  chargé 
des  périls  du  combat,  ni  tes  lettres  de  cachet  lancées 
contre  ses  adhérents,  ni  la  viùe  de  ion  temporel  et 
de  celui  de  son  chapitre,  ne  purent  le  faire  fléchir 
dana  une  cause  qu'il  croyait  être  celle  de  l'Eglise. 
Louis  XIV  avait  voulu  Mre  venir  à  Paris  les  deux 
prélats  exposants:  «  Gardez-Vous-«n  bien,  sû«  1  lui 
«  dit  Boasuel.  Les  peuples,  qui  les  regardent  com- 
«  me  deux  saints  persécutés,  accourreient  sur  leur 
«  passage  pour  les  honorer  comme  des  martyrs,  et 

■  leur  demander  leur  bénédiction,  b  Le  Peltetier- 
Destoucbes,  retiré  à  l'abbaye  de  SuCyrao,  instruit  de 
la  détresse  oit  se  trouvait  réduit  l'évéque  de  Pamiers, 
lui  envoya  une  lettre  de  change  de  2,000  écOs.  On 
proposa  en  plein  conseil,  de  te  taire  enfermer  i  la 
Butille,  comme  soutenant  un  sujet  rebelle.  «Livs- 

■  que  j'ai  fait  saisir  le  temporel  de  H.  de  Pamiers, 
«  réprâflit  le  monarque,  je  n'ai  pas'  prélenda  qu'il 
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<  monr4ldefiùm,niemp<dterqn'onraids(lt;niw 
■  sera  pas  dit  que,  sous  moa  règne,  (m  aura  poni 
«  quelqu'un  pour  avoir  fait  un  acte  de  charité.  ■  Ce 
ftit  dans  ces  tristes  conjonctures  que  Caulet  tenninn 
sa  carrière,  le  T  août  1680,  i  70  ans.  On  a  de  ce 
prélat  :  1*  Relation  d»  ce  gui  t'ai  patii  wr  U 
diffimd  Mire  M.  l'éviqtu  dé  i'omùrt  <l  Ih  jéiuUit 
du  collège,  avec  une  lettre  eirevlaire  à  toiu  Ut  M' 
qutt  de  France,  i  MB,  in-40  ;  2»  InvenlaiTt  det  piAM 
eonetnanl  la  régale  du  dioeite  de  Panier*,  1681, 
in-4*  et  in-IS;  S*  Mémoirt  det  nuettt  det  arti/ieei 
dont  te  tonl  ttrvit  let  ekanotnet  de  Pantiert  pour 
éloigner  la  vie  régulière.  Il  est  resté  manuscrit.  On 
publia,  en  1734,  des  Mémoiret  tur  la  vie  de  U.  de 
CauUl.  Elle  fait  aussi  partie  de  la  fie  det  quatre  ivé- 
quet  engagée  dont  la  cavte  de  Porl-RoyiU  par  Besoi- 
gne,  Cologne,  1756,  in-12.  (Foy.CHAHLAs.)  T— D. 
CAULET  [Jkàn  de),  évêque  de  Grenoble,  petit- 
neveu  du  précédent,  fils,  comme  lui,  d'un  président 
au  parlement  de  Toulouse,  naquit  dans  celte  ville  Is 
6  avril  169S.  Nommé  en  1726  à  l'évèché  de  Greno- 
ble, il  eut  ordre  l'année  suivante  de  se  rendre  au 
concile  d'Embrun  pour  être  un  des  juges  de  Soanen, 
qui  y  fut  déposé  de  l'évêidié  de  Senez.  De  retour 
dans  son  diocèse,  il  l'édiBa  par  ses  vertus,  y  main- 
tint la  tranquillité,  et  ne  le  quitta  plus  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  27  septemtoe  1771,  au  milieu  des 
douleurs  de  l'c^ation  de  la  pierre.  Sa  mémoire  est 
encore  en  vénération  dans  son  diocèse.  11  était  bon 
jurisconsulte  et  assistait  qudquefois  aux  audiences 
du  parlement,  où  sa  qualité  de  prince  de  GrenuUe 
lui  donnait  séance  i  côté  du  premier  président.  11 
ne  répondait  presque  jamais  aux  lettres  qu'il  rece- 
vait; s'il  s'agissait  d'une  afbire  Importante,  il  allait 
la  terminer  en  peraoïme  :  on  l'a  vu  souvent  bire 
trente  ou  quarante  lieues,  plutôt  que  d'écrire  une 
lettre.  C'était  un  homme  d'un  esprit  conciliant  et 
studieux  ;  il  a  composé  divers  ouvrages  où  l'on  trouve 
plus  de  recberdies  que  d'ordre  et  d'élégance;  ils 
sont  en  général  diltiuidiargés  de  dlatioDS,  etooopés 
par  des  digreaaioDs  qui  en  rendent  la  lecùre  péni- 
ble :  1*  Initruelian  patlorale  turletacrenunt  de  Pd- 
niience  et  luria  Conmunûm,  Grenoble,  174fl,  in-4». 
Quoiqu'elle  soit  dirigée  contre  le  Uvre  du  P.  Pichon, 
ni  ce  père,  ni  son  livre  ne  s'y  trouvent  nommés  une 
seule  fois,  tant  il  craignait  de  se  compromettre  avec 
les  confrères  de  l'auteur.  S*  LtUret  contre  lu  Lettrée 
Ne  répugnait  et  aulrtt  icrUt,  1751 ,  in^*.  S°  Ltt- 
tret  ew  let  immunitit  eceUiiattiquei,  1 7&1  et  1 752, 
ln-4*.  4°  iKteourr  tw  t'attentât  commit  par  Da- 
mûn  contre  la  personne  de  Louit  XY,  Grôioble  et 
Paris,  17f7,  in-4*  :  on  y  releva  quelques  principes 
exagérés  sur  la  souveraineté.  S*  JHtierlationi  eur 
let  octet  de  l'atteniblie  du  elergi  de  1765,  en  S  par- 
ties, Grenoble,  1767  et  68,  gros  ouvrage  qui  eut  peu 
de  succès,  et  qui  n'en  valut  pas  mobs  i  l'aumu:  un 
bref  de  Clément  XIII.  Sa  bibliodiéque,  composée 
de  20,000  volumes,  futacquise  par  la  ville  de  Gre^ 
noble,  qui  l'a  depuis  enridiie  par  de  ntmvelks  ao- 
quisiiioDS,  et  l'a  rendue  publiqtie.  One  notice  sur 
Jean  de  Caulet  a  été  publiée  dans  les  j(mmIm  du  4é- 
partmm  de  Cliire,  a" du5«n-il  (806.        Z. 
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CADLIAC.  Foy»  Chacliac. 

CiUUABTIN  (Louu  LKFkvBM  M),  garde  des 
■cenu,  né  en  15S3.  La  buuille  de  CaiurarliD,  uh 
jourd'hui  éteinie,  maiaquia  hmwé  la  nugùliature 
française  mus  plusieurs  des  ré^pies  de  la  moDarcbie, 
Mail  wiginaira  du  Pontbiea.  Louis  LefÉTre  Ait  suc- 
cessivement intendanlde  Poitou  et  de  Picardie,  am- 
bassadeur en  Suisse,  conseiller  d'Etat,  président  da 
graud  conseil,  et  eut  uoe  grande  part  aux  atTaires 
XHis  Henri  IV  et  Louis  XIII,  qui  le  lit  garde  des 
sceaux en16SS.Cefutàla  recommandation  du  ma- 
réchal de  Bassooipierre  qu'il  obtint  cette  dignité. 
•  Caumartin  est  bègue,  disait  le  roi,  et  moi  aussi: 
«  de  sorte  que  lui,  qui  doit  aider  A  ma  parole,  aura 
«besoin  d'un  sutre  pour  porter  pour  Iji.  ■  Hais 
Louis  XIU  fut  décidé  par  le  souvenir  des  talents 
que  ce  sage  magistrat  avait  montrés  pendant  qua- 
rante ans,  tant  an  conseil  que  dans  les  diTcrses  com- 
miwioiw.  toutes  très-imporiantes ,  dont  il  s'était 
trouvé  chargé,  et  dans  plusieurs  ambassades  où  il 
avait  bit  voir,  suivant  reipression  de  Bassompierre, 
qu'il  n'avait  pas  ■  la  IsDgue  empêchée.  ■  On  atten- 
dait beaucoup  de  la  imidenœ  de  Caumartin  dans 
son  nouvel  emploi  ;  mais,  après  trois  mois  d'eiercice, 
il  mourut  le  S2  janvier  1625.  Ses  mémoires  et  ses 
lettres  sont  conservés  parmi  les  manuscriis  de  la  bi- 
biiolbèque  royale.  —  il  (ut  père  de  t'évéque  d'A- 
mieos,  mort  en  I6K2,  et  de  Louis,  nommé,  conjoio- 
tement  avec  lui,  intendant  de  Picardie,  et  qui  le 
auivitde  prés  au  tombeau,  en  1624,  au  moment  où 
il  se  rendait,  comme  ambassadeur,  A  Venise.  —  Ce 
donier  eut  pour  fils  JUntù-FnMfoù  Lifivre  db 
Caumabtih,  iuteodant  de  Champagne,  ué  en  1624. 
n  fut  ami  du  cardinal  de  Reli,  son  conseil,  son  agent 
même  pendant  la  guerre  de  la  fronde,  où  il  joua  un 
nHe  asstz  impcHrtant.  On  nfiporte  qu'au  moment  où 
ce  parti  traitait  avec  kUzarîn  pour  la  Ubené  des  prin- 
ces, Caumartin  se  durgea  d'obtenir  la  ugmiture  de 
Gaston  d'Orléans,  avec  lequel  on  stipulait,  entre  au- 
tres conditions,  qu'une  de  ses  filles,  mademoiselle  d'Â- 
lenfon,  épouserait  leducd'Ënghîeu.En  conséquence, 
il  se  mit  en  embuscade  dans 
[wince,  le  surprit  entre  deux  portes,  et, 
la  pltune  entre  les  doigts,  présenta  son  dos  pour  pu- 
pitre. «  Gaston  signa,  disait  madame  de  Cbevreuse, 
«  comme  il  aurait  signé  la  cédule  dn  sabbat,  s'il 
■  avait  eu  peur  d'j  ttn  surpris  par  son  bon  ange.  • 
Caumartin  fut  clurgé,  comme  intendant  de  Champa- 
gne, de  recevoir  les  preuves  de  noblesse  des  familles 
de  cette  province,  afin  de  constater  quelles  étaient 
cdles  qui  avaient  drcHt  a.  jouir  des  privilèges  alors 
fflUn*^  A  la  noblesse.  Il  se  fit  aider  dans  ce  travail 
pard'Uozier,  et  en  publia  le  résultat  sous  le  titre  de 
Ueehtrebtt  «wr  U  twbltue  de  Champagnt,  Cbâions, 
467S,  S  v<A-  grand  in-fot.  Laui»-Fran(oi8  de  Cau- 
martin mourut  le  5  mare  168T.  L— p— £. 

CAUMARTIN  [Lotiis-UKBUN  LEFivaE  dbJ,  fiU 
du  [vécédeut,  né  en  16S5,  tut  successivement  con- 
seiller au  parlement,  mdtre  des  requêtes,  inten- 
dant des  finances,  conseiller  d'État,  et  mérita  la  ré- 
putation d'un  magistrat  rempli  d'esprit,  de  juge- 
ment et  de  droiture.  11  avait  eu  pour  préoepieur 


CAU  SS» 

Fléchier,  qui  reconnaimait  avoir  trouvé  dam  ton 
élève  toutes  les  dispositions  qu'il  pouvait  désirer, 
soit  du  côté  du  caractère,  soii  du  cAté  de  l'esprit.  Ce 
célèbre  orateur  accompagna  A  Clermont  le  jeune 
Caumartin,  dont  le  père  avait  été  nommé,  en  166S, 
coaunisssire  pour  la  lenue  des  grands  jours  d'Au- 
vergne, et  il  en  écrivit  la  relation,  qu'on  trouve  dani 
la  collection  de  ses  ceu  vres  posthuuies.  C'est  de  l'élè- 
ve de  Fléchierque  fioileau  bit  mention  dans  sa  sa- 
tire, adressée  A  de  Valiocour  : 

Cliscmi  de  l'équité  ne  fait  pas  son  Oambeaii, 

Tout  n'est  pas  Csumarthi,  Blgnon,  ni  d'Agoessesu; 

et  cet  éloge  n'était  que  l'expression  de  l'opinion 
publique.  Ce  fut  dans  son  cliâteau  de  St-Ange,  pris 
de  Fontainebleau,  bâlî  par  François  I"  pour  û  du- 
cliesse  d'Etampes,  que  Voltaire  conçut  k  première 
idée  de  la  HenriatU,  et  peut-être  du  SiieU  de 
Louis  XIY.  Caumartin  était  passionné  pour  Hen- 
ri IV  et  Sully,  alors  trop  oubliés.  11  avait  été  lié 
avec  les  hommes  les  plus  instruits  du  règne  de 
Louis  le  Grand,  savait  les  anecdotes  les  plus  secrè- 
tes, et  se  plaisait  A  les  raconter.  Le  jeune  poète  r^- 
vmt  de  St-Ange  occupé  du  plan  de  son  poème  de 
la  Ugv«,  dont  bientâl  après  il  alla  continuer  1'^ 
baucbe  à  la  Bastille.  Dans  une  épttre  datée  du  lieu 
même  où  Voltaire  avait  choisi  Henri  IV  pour  son 
héros,  il  disait  de  ce  magistrat  qu'il  avait  tant  de 
plaisir  A  écouter  : 

Homme  sage,  esprit  Juste  et  fin, 
et  il  complétait  ainsi  ton  portrait  : 

CsamarilB  porte  ea  son  cerveav 
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Cauourtia  est  tonjonrs  aouvean 

A  mon  oreille  qu'il  enctiante  t 

Car  dam  U  lête  kodi  Écrits 

El  tous  les  faits  et  tout  les  diu 

Des  grands  bommes,  des  bma  esprftsj 

Mille  cliar  mantes  bâgalellei, 

Da  chansons  «lellles  et  nouvelle^ 

Et  les  annales  immortelles 

Des  ridicules  de  Paris. 

Il  ue  laissa  point  d'enfants,  mais  un  neveu  auquel 
il  substitua  la  belle  terre  de  St-Ange,  dans  latiuella 
il  finit  ses  joun,  le  2  septembre  1720,  Agé  de  67 
ans.  Il — P — I. 

CACUABTIN  (Jeih-Fhakçois-Paul  Llrt- 
VHE  DE  ),  frère  de  Louis-Urbain,  membre  de  l'Aca- 
démie Française  et  honoraire  de  celle  des  inscrip- 
tions, était  né  A  Cl lAlous- sur-Marne,  le  16  décembre 
166tt.  11  fut,  en  quelque  sorte,  élevé  sur  les  genoux 
du  cardinal  de  Retz ,  son  parrain ,  qui ,  avant  de 
mourir,  eut  l'agrément  du  roi  pour  lui  résigner  une 
abLaye  considérable  qu'il  avait  en  Bretagne  (celle 
de  Buzay  ).  Elle  donnait  au  jeuue  abbé  le  droit  de 
présider  une  commisûon  aux  états  de  Bretagne,  où 
son  père  venait  d'être  nommé  commissaire  du  roi. 
A  l'âge  de  sept  A  huit  ans,  il  fit,  ou  du  moins  il 
prononça  plusieurs  discours  qui  bientôt  devinrent 
lu  sujet  d'admiration  et  d'entretien  pour  toute  la 
province,  et  même  une  nouvellB  i  la  cour.  11  enma 
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à  l'Andéntie  ftwiÇBtn  en  10M,  B'arint  paa  emore 
viiH^ii  ans  aceoinplls,  et  s'jr  tnnva,  quelques  mais 
api^,  chargé  ifiine  réception  d'ée)a[.  Le  disooim 
adressé  par  lai,  en  celte  circonstance,  fe  PéTéque  de 
KoyOTi  (  Clwmoni-ToniieiTe  ) ,  connn  presque  onî- 
qnemeni  par  la  haute  idée  qu'il  avait  de  sa  naissaRce 
e(  (le  son  mérite,  fut  pris  par  le  public  et  rAcartémie 
dle-nieme  pour  une  ironie  soutenue ,  on  le  direc- 
teur se  moquait  lioenient  du  récipiendaire,  en  pa- 
raissant l'accabler  de  louanges.  Téinoin  de  ¥ttkt 
qu'avait  produit  son  discours,  l'abbé  de  Caumartin 
prit  le  parti  de  ne  point  le  donner  à  rimprcsaion  ; 
et,  en  effet,  il  n'a  vu  le  jour  que  longtemps  après 
la  mort  des  personnes  Intéressées.  Qaoi  quil  en  soit, 
l'académicien  qui ,  dans  cette  réponse,  avait  parM 
de  Faccueil  fait  par  Louis  XIV  à  l'orgueilleux  été- 
qne  de  Noyon ,  n'obtint  pas  d'évèdié  du  Tirant  de 
ce  monarque,  offensé,  dit-on.  On  trouve  dans  les 
recueils  de  l'Académie  française  plusieurs  discours 
qui  font  honneur  à  Caumartin.  Jajnais  son  goût 
pour  la  littérature  ne  le  détourna  de  la  sainteté  de 
ses  devoln  d'évéque.  Il  fht  mis  en  17tT  à  la  tête 
du  diocèse  de  Vannes;  et  dans  celui  de  Blols,  qu'il 
gouverna  ensuite  et  où  il  mourut  le  50  août  1T33,  il 
a  laissé  plus  d'un  monument  de  ses  lumières,  ainsi 
(fae  de  son  zèle  pleos.  Son  éloge ,  prononcé  dans 
l'Académie  royale  des  Inscriptions  et  belles-lettres, 
par  de  Boze,  et  le  discours  de  réception  de  Moncrif, 
par  lequel  il  fut  remplacé  à  l'Académie  française, 
complèient  l'idée  qu'lia  dnt  m  former  de  ce  prélat 
académicien.  L — p— e. 

CAUMARTIN  (JACQcfls-ÉTiËrîNB),  dis  d'An  no- 
taire de  Cliâlons4ur-ËeôiM,  naquit  dans  celle  ville, 
en  IT69.SafamiUeledeBliR»itirétatecd4>intique, 
mais  la  révolulimvintbt  fermercetteorriére.etle 
jeime  Caumartin  embrassa  lecomtneree.  Ses  opinions 
modérées  exposÉrenisatéfependani  la  terreur.  Rendu 
àlalil>erléenl794,  il  contracta  un  riche  mariageetse 
liia  dans  le  département  de  la  Ci)te-d'Oi',  pour  y  ex- 
ploiter les  forges  dont  ilétait  propriétaire.  Une  grande 
partie  de  ses  ateliers  de  fabrication  étaient  employés 
à  confectionner  des  marmites  en  fonte.  Jnsqu'en 
1814,  il  n'exerça  d'autres  fonctions  publiqnesque  celle 
dentaire  desa  commune;  mais  il  fut  destitué  comme 
ennemi  du  roi  légillmc  pendant  lai^ctlon  de  ISIS. 
C'est  â  cette  injuste  persécution  et  â  des  actes  de  btcnfai- 
Moceeiercés  pendant  la  disette  de  1816,  qu'ildut^a 
nomination  k  la  chambre  des  députés  par  le  déparle- 
ment de  la  Cdte^'Or,  en  1817.  Il  vota  constamment 
avec  le  cûté  gauche;  sans  élre  précisément  orateur, 
il  avait  une  clarté,  une  netteté  d'élocution  qui  pn>- 
duisît  beaucoup  d'elTetà  la  tribune.  11  appuya l'amén- 
dementqui  tendait  à  soumettre  au  jury  les  délits  de 
la  presse.  A  l'occasion  de  la  loi  sur  le  recrutement, 
3  émit  celle  opinion  qui  produisit  alors  une  grande 
:  «On  a  lorl  de  penser  que  tout  ce 


tt  pas  été  concédé  par  la  cliarte  reste  de  droit  dans 
a  les  attributions  du  roi.  Il  sérail  au  contraire  pos- 
«  sible  de  soutenir  que  tout  ce  que  la  charte  n'a  pas 
«  concédé  n'appartient  nas,  par  ce  seul  t»il,  à  l'aulo- 
«  rite  royale  ;  mais  au  lieu  d'un  simple  acte  de  con- 
<  ceasiw,  ne  serait-il  pas  possible  de  voir  dam  M 
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«  charte  une  déclaratteo  et  destMlsiielBmtioaet 
K  de  cens  du  mooanpnT  Je  eonçois  que  le  libre 
a  eoneours  des  deui   parties   ourvit   été   néeca-' 

■  saire,  etc.  *  Il  avait  été  désigné  en  161*  poar 
feire  partie  de  la  commission  tt<argée  de  prëseQl«r 
une  proposition  sor  le  sort  des  bannis,  et  chcasi 
pour  être  rapporteur  du  vote  émis  en  leur  6t- 
veor.  Hais  des  intrïguea  ministérielles  étant  parro- 
nuea  a  faire  revenir  un  des  membres  de  eette  oom- 
mission  sur  l'opinion  Jàvorable  qu'il  avait  primitivs- 
menlémise,unaulrerapporteurÀilnonimé,etdanslB 
sêancedn  (7  mai,  Caumartin  obtint  seul  la  parole  pour 
plaider  la  cause  des  bannis.  Depuisceita  époque  es  dé- 
puté ne  prit  plus  pan  qu'à  des  questions  de  linances  ; 
descoQfiaiasancesprofondeset  positives,  une  inveatiga- 
lion  que  rien  ne  lassait,  et  surtout  une  bonne  foi,  niw 
inodéraiionsansparellle  dans  la  discussion,  donoûent 
sur  cette  matière  tmporta&ie  le  plus  grand  poids  A 
ses  paroles.  En  ISW,  il  ne  fit  pcàntpartiedes  dépo- 
tés du  cAlé  ganehe  (pil  fiircnt  en  qnelqne  lorbi  les 
corypliées  des  troubles  du  mois  de  juin.  {Vog.  Stanis- 
las GinARDiN.) Caumartin,  ai  1820,  avait  proposé 
au  gouvernement  de  fonder  à  ses  frais  ime  école 
de  dessin  linéaire,  pour  l'instnictioR  dea jeunes  srtH 
sans,  i  la  seule  condition  qae  cet  étaUissemenl  por- 
t^vit  le  nom  d'^oI«  t»n  Loo,  attendu  qu'il  voulait 
consacrer  à  oeite  fondation  la  part  qu'il  avait  eue  A  la 
sneoeKkmde  Jules  van  Loo,  son  neveu, dernier  rejettm 
de  cette  (hmille  de  peintres  célèbres.  Ancien  éleva 
de  l'école  polytechnique,  otSeier  d'étal  major,  Jule» 
van  Léo  avait  été  forcé  de  s'eipairter  en  18IS,  et 
était  mon  dans  rexil.  L'ofrre  de  Caumartin,  d'abord 
retardée  dans  son  eitécutJon,  flit  définitivement  re- 
poussée par  le  ministère  en  1891 .  Noua  qui  avoua 
Cotmu  ce  dépulé,  nons  ne  pouvons  nousempéclter  de 
Citer  le  portrait  si  ressemblant  qu'en  ont  trBcé  les 
antenra  de  la  Biographie  pillOTe$que  âet  aépnlét  : 
<t  C'est  un  homme  d'un  sens  droit,  d'un  esprit  aussi 
a  eiercéqu'étendu;son  extérieur  et  sesmamèrea  sont 

■  de  la  plus  extrême  limplldié.lIesid'iinetBlIleélevée; 
•  sa  figure  est  sérieuse  et  bienveillante.  L'Influence 

■  qu'il  exercedans  Mm  département  s'accreit  de  jour 
«t  en  jour.  Il  y  est  trés>e»timé,  très-populatre;  il  n'est 
a  point  rare  pour  les  habitants  des  campagnes  qui 

■  environnent  les  fbrges  dont  il  est  propriétaire  de 
t  le  rencontrer  dans  les  champs,  vêtu  de  la  chemise 
b!  bleue  dei  laboutYfarti,  on  de  cette  veste  des  vtgne- 
i(  rons  de  ta  Bourfiogne,  dont  l'étoffe  vieiltte  sen 
«  ensuite  fi  fabriquer  le  grossier  [«pier  qui  enveloppe 
«  nos  Sucres.  A  la  chambre,  H.  Caumartin  porte  de 
«  prédilection  un  gilet  blanc,  utie  cravatenoire  et  le 
«  frac  ordinaire  da  costume  de  ville.  »  Cet  honCH 
rable  député  est  moft  ft  Montpellier,  au  mois  de  jan^ 
Tler  18Î5,  a  56  ans.  D— a— a. 

CAOMABTIN  ( ),  né  vers  1788, 

embrassa  en  1806  ht  carrière  àe  h  magistrature. 
Nommé  juge  fl  la  cour  criminelle  et  spéciale  de  la 
Somme,  il  fut,  Tannée  anitante,  créé  procureur  im- 
périal près  lo  tribunal  cMl  d'Amiens ,  et  plus  fard 
président  dn  même  tribunal.  Etranger  jusqa'm 
1813  aux  hittes  politiques,  H  fttt  pendant  lea «ent 
jours  membre  de  la  chambre  des  repréacanou. 
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Après  te  retoar  du  roi ,  il  reprit  gfS  ronctîona  ju- 
diciaires, et  se  fit  remarquer  par  Undépendance  de 
sa  conduilc  et  de  ses  principes.  En  18ÎT,  liaran- 
guant,  au  nom  du  tribunal  civil  d'Amiens,  Charies  X 
qui  se  rendait  an  camp  de  Sl-Omer,  il  fil  entendre 
des  Yérités  hardies,  ce  qui  lui  attira  la  désapproba- 
tion de  M.  Morgan  Bethune ,  procureur  général 
prte  la  cour  rojrale  d'Amiens.  Ce  inagisirat,  dans  la 
mercnriate  qu'il  prononça  b  l'occasion  de  la  ren- 
trée ,  accusa  indirectement  Casmartia  d'avoir  Tait 
entendre  aux  oreilles  d'on  personnage  augnsie  des 
paroles  qui  pouvaient  blesser  son  cœur  paternel. 
Cette  lorlie  excita  une  pénible  sensation  dans  tonte 
la  ville  :  magistrats,  avocats,  né^ants,  s'empres- 
sèreni  à  l'envi  de  manifester  à  Caumartin  combien 
ils  la  désapprouvaient.  Le  tribunal  dvil  décida  i  l'una- 
nimilé  qu'il  n'irait  pas  faire  an  procureur  général  la 
visite  d'usage  au  jour  de  la  rentrée.  Endn,  lors  des 
élections  de  (827, Canmarlinftitenvoyéâla  chambre 
desdéputés,  où  il  vola  t'adresse  des  deux  cent  vingt  et 
un.  Réélu  en  1830,  il  se  rendit  à  Paris,  et  prit  part 
depuis  le  29  juillet  I  tous  les  actes  tégislatiÊs  de  ses 
collègues.  11  refusa  la  place  de  procureur  général 
prés  la  cour  royale  d'Amiens,  qui  lui  fut  orTerle 
avec  instance,  et  se  rallia  à  la  monarchie  du  0  aufit. 
Il  fut  alors  nommé  membre  de  la  commission  pour 
la  mise  en  accusation  des  ministres  de  Charles  X, 
et  depuis  lors  il  prêta  l'appui  de  ses  votes  et  de  ses 
opinions  h  toutes  les  mesures  proposées  par  les  dif- 
férents ministères  qui  se  soûl  succédé  depuis  1831. 
Il  devint  succesùvemeot  président  de  chambre  à  la 
cour  royale  d'Amiens,  membre  de  la  Légion  dlion- 
neuT  et  àa  conseil  f;énéral  ilu  département  de  la 
Somme.  Caumartin  moiu-ut  en  1842;  et  pour  ho- 
norer sa  mémoire,  le  couseil  municipal  de  la  ville 
d'Amiens  lit  placer  son  portrait  dans  la  salle  de 
ses  délibérations.  D— r^r. 

CAUMONTIJean  db},  néàLangres.dansIeie* 
siècle,  se  fil  recevoir  docteur  en  droit,  et,  après  avoir 
été  avocat  au  bailliage  de  Langres,  devint  l'un  des 
avocats  les  plus  célèbres  de  Paris.  Calliolique  zélé 
el  très-opposé  au  parti  prolesianl,  il  publia  une  es- 
pèce dliislolre  de  TEglisc  sous  ce  titre  euij^jaiique  : 
It  Firmament  dei  eatholiqutt  contre  l'abime  det  hi- 
riliqMti,  de  quelque  tecte  qu'iU  loimf,  el  (oui  leurë 
favoTisanli  toni  exdus  du  royaume  de  Jétut-Ckriit 
autant  que  tet  idolâtrer,  etc.,  Laugnea,  iSSS,  in-8*. 
Cet  ouvrage  rcnfeime  des  preuves  de  h  succes- 
sion non  interrompue  des  papes  et  de  ta  conforniilé 
de  la  doctrine  catholique  avec  celle  de  la  primitive 
Église,  une  dissertailon  sur  Funité ,  etc.,  «I  une  ré- 
futalion  assez  savante  des  doctrines  protestantes. 
yCaumont  lit  imprimer,  douzeans  plus  tard,  en  fran- 
çais et  en  latin,  un  traité  sur  cette  question,  t'il  est 
lottaie  de  duulier  U ^ipovT  U déiU  du  pin,  1S06. 
U  «M  «uni  WÊtewT  d'wi  i1twrti«*em#M(  «k  ny 
fHeiri  111), pow  Urogtntme  de  Fronce,  imprimé 
«Bordeaux,  T^.  F. 

CAUHOiNT.  Foye*  Force  et  Lac/d«. 

CAL  HOffT  (  JosKPB  OS  Seitbes,  manpiis  de  ), 
né  i  AWpiiK,  le  tt  jain  4688,  d'une  fitmllle  dis- 
lingwSaf  (H^gliudra  du  Dauplùnâ ,  fit  ses  étude* 
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dans  sa  ville  naule  et  vint  les  perfectionner  à 
Paris.  Mais  la  mort  de  son  onde ,  qui  était  en 
même  temps  son  tuteur  (  car  it  ai-ait  perdu  son 
père),  le  rappela  de  )a  capitale,  après  un  séjour  de 
dix-huit  mois.  S'étant  fixé  dans  sa  patrie,  il  chercha 
dans  l'étude  des  lettres  une  occupation  qui  pdt 
remplir  ses  loisirs,  et  en  cultiva  plusieurs  brandies 
avec  succès.  I.a  poésie  légère ,  l'étude  des  langue 
et  surtout  celle  des  monuments  de  l'antiquité  fe 
partagèrent  ses  moments.  11  fomu  un  eabinet  g^ 
cieux ,  et  il  se  plaisait  A  communiquer  les  raretés 
qu'il  y  avait  rassemblées.  Hontfaucon  le  cite  sou- 
vent avec  reconnaissance  dans  son  vaste  recueil.  11 
fournit  de  nombreuses  observations  A  Réaumvr 
pour  son  ouvrage  sur  les  insectes.  Ses  connaissances 
aussi  étendues  que  variées  le  mirent  en  relation 
avec  les  savants  d'Italie,  d'Angleterre  el  de  France. 
En  1T3S,  il  accueillit  avec  empressement  Scipiw 
Maffei  qui  vint  visiter  les  antit|uités  de  France ,  et 
qui  lui  a  adressé  Iq  treizième  de  ses  lettres,  consa- 
crées b  la  description  des  monuments  qu'il  av^ît 
vus.  Sa  réputation  lui  ouvrit  l'entrée  de  plusieurs 
compagnies  savantes.  11  était  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  celle  des  Arcadiens  de  Rome. 
Fn  173G,  il  fut  nommé  corresponilant  honoraire  da 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  à  laquelle  il 
s'empressait  de  faire  part  de  ses  observations  sur 
les  monuments  que  lui  offraient  ses  recherches.  Où 
trouve ,  dans  le  1. 12  du  recueil  de  cette  académie, 
l'extrait  de  sadescription  du  pont  romain  qu'on  voit 
à  St-Chanias  près  d'Ail- Ce  pont,  connu  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  PonlSurian,  n'a  qu'une  seule  archë- 
1 1  est  décoré,  à  chacune  de  ses  extrémités,  d'un  arc  ou 
porte  dont  l'architecture  est  très-remarquable.  J^ 
mort  de  son  Tils  abié,  qu'il  eut  la  douleur  de  perdre 
dans  la  campE^îne  de  Bohème  (1),  plongea  Caumwt 
dans  une  affliction  qui  ruina  insensiblement  sa 
sanlé  el  le  conduisit  au  tombeau  en  1745.  Il  a  pa- 
blié ,  sans  se  nommer,  une  courte  dissertation .  de- 
venue trèsi'are,  iuLllulée  :  Conjèeluret  tur  um  gra- 
vure aniiqite  qu'on  croit  avoir  itrvi  d'amideltt  ou 
de  préuTvalif  contre  Ui  ralt,  1733 ,  in>-&°.  11  s'agit 
d'une  agate  sarde-onyï:  du  cabinet  de  Lébret,  aur  la- 
quelle on  voit  un  aulel  ou  cippe ,  supportant  daiix 
coqs  qui  se  battent  avec  deux  rais,  et  quelques  mots 
grecs  p«ur  légende.  Elle  a  été  insérée  dans  leJUcr- 
eure  4e  France  du  mois  i'açlobn^  de  la  igéme  W- 
née ,  où  Ton  trouve  encore  da  Semarquit  tur  le 
eOfhat  de  Cupidon  el  d'un  coq,  grtoé  e»  ereva  mf 
uneconuâint.  Elles  sont  atirilwéw  su macquis de 
Cauinont  pai'  d'Ausse  de  ViUoiwn.  fii-^D. 

CAURUNA  { PHiuPPE-ijtiDiirs  m),  geatiH- 
Jumme  de  Maoïoue ,  clievalier  de  l'iorttre  miUtave 
de  St-Etieiuie ,  renvîlit  avec  distincliwi^  vers  la  (in 
du  10*  siicle,  ia  première  cbairc  àt  màdodat  iMo- 
rL^ua  A  Pise.  Cm  dans  tes  jombpW  d«  Islâr  4» 


{0  TMwnaguc  •  tamfmt  mgi  4«  ItiA  ItKfik  4e  Ge}Ms, 
tofiM  row  1>  fttitttn  foi»  EB  iim,  or  m  maiHcril  nto- 
Eriptie  de  l'aulBur,  ilm  l'fikjioii  it  les  wnrrï^  paUltt  >  l'Iris 
par  M.  le  rainims  it  Fonia  it'tlrbm,  Cet  éloge  a  tii  réimpriint 
^^ih  «ns  j'Mira  fdnton».  U  tai  «oti  tvea  VN  MnitMlItt 
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lui  bUnient  la  demira  de  s>  place ,  qu'il  puUîa  i 
DiKorri  sopra  i  frimi  einqite  libH  di  Taeilo,  ïlo- 
rence,  les  Juoie,  159T,  iii-4»,  dans  lesquels  il  parle 
Bouvenl  des  guerres  civiles  de  France.  IlavaiE  résidé 
quelques  années  dans  ce  royaume,  et  était  retourné 
en  Italie  avec  la  princesse  Christine  de  Lorraine, 
lorsqu'elle  se  rendit  de  Blois  à  Florence  pour  épouser 
Ferdinand  I"  de  Médicts,  grand-duc  de  Toscane. 
C'est  euFranceque  Cauriana écrivit  un  coranienlaire 
ktin  sur  les  guerres  civiles  de  1567  et  1568,  et  une 
BUtoire  du  tiége  de  la  RochdlB  m  1562.  L'un  et 
Faulre  de  ces  ouvrages  sont  restés  manuscrits.  B.  G. 

CAURBES  [Jean  des),  prêtre,  naquit  en  1540, 
i  Honrol  (en  latin  Uoràlianum) ,  et  non  pas  à 
Hontreuil,  comine  t'ont  cru  quelques  biographes.  Il 
M  voua  de  bonne  heure  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse, et  obtint  la  cure  de  Pcrnay.  11  la  quitta  pour 
la  place  de  principal  du  collège  d'Amiens ,  et  quel- 
que temps  après,  il  eut  un  canonicat  à  l'église 
St-Nîcolas  de  la  même  ville.  Il  mourut  le  17  mars 
158T,  dans  sa  47*  année.  It  avait  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  la  plupart  sur  des  sujets 
de  piété.  La  Croix  du  Maine  et  Duverdier,  dans  la 
Sibliotliéqiu  françaùe,  en  rapportent  les  Utres.  Ce- 
lui-ci accuse  des  Canrres  de  plagiat,  et  avec  raison. 
Des  Caurres  faisait  aussi  des  vers  françars;  il  en 
composa  à  la  louange  des  assissins  de  l'amiral  de 
Coligni  ;  il  osa  même  faire  l'apologie  de  la  St-Bar- 
Ihéleoiy  dans  une  ode  où  la  poésie  est  digne  des 
pensées.  On  trouve  ces  difTérenles  pièces  dans  le 
XtctieU  itt  aimrti  moraUi  «I  divertifiitM  de  l'au- 
teur, imprimé  en  15T5,  et  réimprimé  en  1584, 
îii-S°,  avec  de  nombreuses  additions.  Ce  recueil 
contient  des  déclamations  contre  les  vices  du  àécle, 
et  surtout  contre  les  modes.  Il  reproclie  avec  beau- 
coup d'aigreur  aux  dames  de  friser  lenrs  cheveux  et 
de  porter  des  minitrs  suspendus  i  leur  ceinture.  On 
a  encore  de  des  Caurres  quelques  ouvrages  en  latin, 
un  traité,  en  vers  Français,  tw  la  Cotuervalion  de  la 
tatiti,  des  églogues,  lur  le  Mariage  du  teigaeiir  dt 
MÊaiUy ,  etc.  Ces  difTérenles  pièces  ont  été  impri- 
mées. La  Croix  du  Maine  lui  attribue  aussi  une  tra- 
gédie de  la  tSoTt  de  Goliath,  non  imprimée  de  son 
temps,  et  qui  ne  l'a  pas  été  depuis.  Beauchamps 
cite  cette  pièce,  d'après  la  Croix  du  Maine,  t.  I", 
p.  474  de  ses  Reeherehei  tvr  lei  thédlTet  dt  Franet. 
Ce  qu'il  dit  par  occasion  de  l'auteur  est  très-super- 
flciel  et  fort  inexact  -,  il  paraît  même  embarrassé  sor 
h  manière  dont  il  doit  écrire  son  nom,  et  il  l'écrit 
dtê  Caavrti,  ou  de  SeoNtrts.  W— «. 

CAURHOT  (  Fhakçoib-Ecbtachb  du  ),  sieur  de 
St-FrémiD,  eut  la  réputation  du  premier  composi- 
teur de  son  ûéde,  et  fiit  appelé  ù  Pritux  de*  pro- 
feueun  dt  mungue.  Il  naquit  à  Gerberay,  prés  de 
Beauvais,  en  1K4A,  d'une  famille  distin^ée  dans  la 
i!obe.  Son  père  le  destinait  à  entrer  dans  VwdTe  de 
Halte,  dont  son  fils  aîné  était  commandeur.  Le  jeune 
Au  Cturroy  répondit  anx  soins  qu'on  prenait  de 
lui  ;  mais,  ses  études  achevées,  il  s'adonna  particn- 
Uérement  i  la  musique,  dans  laquelle  il  fil  de  si 
grands  progrès  et  s'acquit  une  telle  réputation,  que 
■pea  parena  eeMèrait  de  l'engager  i  se  bire  cheva- 
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lier  de  Malle.  11  entra  dans  lea  ordres  sacrés,  deviDt 
chanoine  de  la  Ste.Cbapelle  et  prieur  de  S(-AIouI 
de  Provins.  Ses  talents  lui  procurèrent  d'illustres 
protecteurs;  enfin  il  fui  successivement  maître  de 
chapelle  des  rois  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV. 
Du  Caurroy  mournt  le  7  aoOt  16W,  à  l'dge  de  60 
ans,  et  fiit  inhumé  dans  l'église  des  Grands-Augns- 
tins.  Ce  tombeau,  élevé  aux  frais  de  Nie.  Formé, 
son  successeur,  est  détruk  :  Millin  l'a  bit  graver 
dans  son  Recueil  dtt  Antiquité$  nalionalei.  Le  car- 
dinal du  Perron  fit  son  épitaplie  ;  il  aimait  beaucoup 
cet  artiste,  et  composait  souvent  des  vers  qu'il  lui 
faisait  mettre  en  musique.  Il  ne  no«is  reste  des  nom- 
breuses compositions  de  du  Caurroy,  qu'une  JlfetM 
det  morlt,  à  quatre  parties,  sans  symplionie.  Dans 
sa  DttaripUo»  dt  Parie,  Piganiol  de  la  Force  rap- 
porte que  c'est  une  tradition  généralement  répandue 
que  nos  noéls,  tant  connus  et  tant  chantés,  étaient 
des  gavottes  et  des  menuets  d'un  ballet  que  du 
Caurroy  avait  composé  pour  Cliartes  IX.  Parmi  les 
auteurs  qui  ont  cité  ce  passage,  il  ne  s'en  est  trouvé 
aucun  qui  ait  bit  remarquer  que  plusieurs  de  ces 
airs  étaient  plus  anciens  que  du  Caurroy,  et  qu'en 
supposant  qu'il  en  ait  composé  quelques-uns,  on  en 
trouve  aussi  qui  appartiennent  à  Jehan  Danielle,  or- 
ganiste, â  F.-S.  fiodouin  et  à  Guillaume  Costeley, 
organiste  de  Charles  IX  [().  R— t. 

CAUS  (Sa[x>moi«  dk),  ingénieur  et  architecte 
distingué,  naquit  dans  la  Normandie,  vers  la  hn  du 
16*  siècle.  Dés  son  enfimce,  il  montra  les  plus  gran- 
des dispositions  pour  la  mécanique  et  pour  l'arcliî- 
leciure  hydraulique.  Il  passa  d'abord  en  Angleterre, 
où  il  fut  attaché  au  prince  de  Galles  ;  ensuite  en  Alle- 
magne, en  qualité  d'ingénieur  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, qui  lui  donna  la  direction  de  ses  bâtiments  et 
de  ses  jardins.  Après  aroir  passé  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  auprès  de  ce  prince,  de  Caus  revint  en 
France,  où  il  termina  sa  carriéro  vers  16S0.  On  a 
de  lui  :  1°  ta  Penpeclive  avte  la  raieon  de»  ombrei 
tt  minn'rj,  Londres,  1612,  in-fol.  2°  lei  Raitont 
dtt  font*  motieantei  avte  divertei  maehinet  et  pl»- 
tievrt  dettint  dt  groltei  tt  fànlainet,  Francfort, 
161S,  iu-tol.  ;  réimprimé  A  Paris,  1624,  même  for- 
mat. Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand,  et  a  eu 
plusieurs  éditions.  Le  5*  livro,  qui  traite  de  la  con- 
struction des  orgues,  est  particulièrement  remarqua- 
ble. 5°  Horliu  Palalinu*,  Francfort,  1620,  in-fol., 
avec  un  grand  nombre  de  figures  gravées  par  de 
Bry.  Cet  ouvrage  contient  la  description  des  embel- 
lissements que  l'auteur  ajouta  au  jardin  de  l'élec- 
teur A  Heidelberg.  4*  /ii«(i<H(ioii  kanmmique,  di- 


{*)  Aaarè  Pilinl,  p«lit-iieT«  te  do  Cidttot,  DI  imprimeries 
Ktlffa  il  MUifw,  Parli,  Billird.  ISIO.  In-t*  obhtnE.  C'nt  un 
rvenell  de  ctuuODs,  de  iwinma  et  d«  noèb.  dtdlt  u  doc  de  Beuil- 
lan,  ileomle  de  Tnreniie,  miréclul  de  Fttta.  tU,;UeM  jriMé 
de  plulnin  Kiniielt  t  ii  loniggB  de  l'ulnr  ;  «  letle  (un  li  ripa- 

Brra,  CDBiBence  pir  aa  itn  : 
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Tisé«  en  S  parties,  Fnncfbrt,  16tK,  in-fol.,  dé- 
diée A  la  reine  Anne  d'Angleterre.  Ce  traité,  qui 
eit  aaaex  curieui,  s  été  traduit  en  allemand,  atec 
des  notes,  des  additions  et  des  ctHrections,  par  Jean 
Gaspard  Trosle.  S*  La  Pratiqu»  tt  la  Démoiutratitm 
det  hortoget  lolains,  Paris,  1624,  in-rol.  —  Iiaae  de 
Cai;s,  de  la  même  lamille  que  le  précédent,  naquit 
i  Dieppe,  et  tut  également  ingénieur  et  architecte. 
II  a  publié  une  NouvtlU  Invention  de  lever  l'eau 
plut  haut  que  ianuree,  Londres,  1644,  in-fol.,  avec 
lig.  R-T. 

CADSANS  (JosEPH-LoDis-ViNCEns  de  Mau- 
LÉUH  de),  cheralier  de  Malte,  coltmel  d'infanterie, 
^averneur  du  comte  de  la  Marche,  depnis  prince  de 
Conll,  et  gouverneur  de  la  principauté  d'Orange,  na- 
quit A  Avignon,  au  commencement  du  t8*  siècle.  U 
s'adonna  parlicutièrement  i  l'étude  des  mathémati- 
ques, et  se  persuada  qu'il  avait  trouve  la  quadrature 
du  cercle.  Cette  précieuse  découverte  lui  vint  à  l'es- 
prit, lorsque,  n'étant  que  ample  officier  aux  gardes, 
il  bisait  couper  une  pièce  circulaire  de  gazon.  S'é- 
levanl  de  découvertes  en  découvertes,  il  prétendit 
expliquer  par  sa  quadrature  le  péché  originel  et  la 
Trinité.  Il  s'engagea  par  un  écrit  public  i  déposer 
diez  un  notaire  jusqu'à  la  concurrence  de  500,000 
francs,  potur  parier  contre  ceux  qui  Toudraient  se 
présenter  contre  lui,  et  il  déposa  etTeciivement 
10,000  francs,  qui  seraient  dévolus  à  celui  qui  dé- 
montrerait son  erreiu-.  Pluùeurs  personnes  acceptè- 
rent le  déli,  et  déposèrent  diiïérenles  sommes  chai 
des  notaires  ;  une  jeune  demoiselle  se  mit  aussi  sur 
les  rangs,  et  actionna  le  chevalier  de  Causans  au 
Chatelet;  mais  le  roi  jugea  que  la  fortune  d'un 
homme  ne  devait  pas  souffrir  d'un  pareil  travers 
d'esprit,  qui  était  innocent  au  fond;  car,  sur  tout 
autre  o^et,  te  chevalier  était  un  homme  fort  esti- 
mable. La  procédure  fut  donc  arrêtée  et  les  paris 
déclarés  nuls.  L'académie  des  sciences,  qui,  par 
ménagement,  avait  longtemps  refusé  de  s'etpliquer, 
Ait  enlin  obligée  de  juger  sa  démonstration,  et  de 
lui  déclarer  qu'elle  n'avait  pas  le  sens  commun.  Les 
ouvrages  qu'il  lit  paraître  I  cette  occasion,  sont  : 
'  t*  Protpeelut  apologétique  pour  la  quadralurt  du 
eerele,  ITS3,  in-4''  ;  2°  Dimonitraiion  dt  la  quadra- 
ture du  eereU,  n.t4,  în-4<*;  5°  la  Vraie  Géométrie 
IrtaueendanU  et  pratique,  1754,  ia-V  ;  Â*  Demiiret 
Ité/lexiont  inilruttivei  tur  la  quadrature  du  eerele, 
\n-K°;  B'  le  Spectacle  de  Phomme,  1751,  S  part, 
in-12i  %'  Eelaircintiaent  lur  le  péché  originel,  175S, 
in-8*.  Malgré  le  jugement  de  t'acadcmie,  il  ne  se 
tint  pas  pour  battu  ;  car,  par  une  lettre  du  16  mars 
ns8,  il  s'adressa  â  de  Vausenville,  inventeur  d'une 
autre  solution  du  même  problème,  pour  aviser  aux 
moyens  d'obtenir  le  legs  de  90,000  écus  fait  par  le 
testament  de  M.  de  Heslay  en  faveur  de  ceui  qui 
trouveraient  la  quadrature  du  cercle,  legs  dont  tous 
les  inventeurs  de  quadrature  se  persuadent  que  l'a- 
cadémie  a  encore  les  fonds  ((}.  C.  H.  P. 

(<)  Le  ïbmliCT  da  C*nuu,  Au  ina  lciir«  ntatnphe  da  U 
4(ccBlire  17SB,  parie  de  li  manâiu  fiii  hte—te  tt  M.  Clànali. 
M  ik  lii  kimlt  el  da  HtktmoMr  (■!  rtltateml  tir  ftctiUmit  ta 
MlWM.tldlsienUwiv'iisAir.CfffrraUmKM  mtrUé 
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CAUSEUR  (Jean),  paysan  breton, est  peut-éira 
l'eieniple  le  plus  curieux  de  longévité  que  présente 
ia  France.  11  naquit  au  village  de  Lanfenot,  évéché 
de  Léon,  en  16%,  et  mourut  à  St-Mattliieu,  prëa 
de  Brest,  le  10  juillet  1775,  âgé  de  14T  ans.  Causeur 
se  maria  i  quarante,  et  fut  le  père  d'un  garçon  et 
de  quatre  nlles.  Sa  femme  mourut  k  95  ans.  Dans 
la  force  de  l'âge,  Causeur  fut  successivement  em- 
ployé aux  travaux  de  l'agriculture  et  à  ceux  du  port 
de  Brest.  Plus  Agé,  il  s'occupa  du  jardinage.  11  avait 
tme  pension  de  500  livres  des  états  de  Bretagne;  il 
était  sage,  frugal;  presque  toutes  les  boissons  lui 
étaient  agréables,  mais  il  ne  s'était  jamais  permis 
aucun  excès  en  ce  genre.  Il  mangeait  beaucoup  de 
lattage.  Sa  mort  n'a  été  précédée  d'aucune  maladie  ; 
il  s'est  éteint  sans  apparence  de  douleur.  Sa  barbe 
avait  été  remplacée  par  un  léger  poil  follet;  ses  yeux 
avaient  presque  disparu.  Cependant,  à  l'Age  de  cent 
vingt  ans,  il  se  rasait  encore  lui-même,  et  il  enten- 
dait la  grand'messe  à  genoux.  Jean  Causeur  éprouva 
trois  grandes  maladies  dans  l'espace  de  cent  trente- 
sept  ans.  Son  portrait  a  été  gravé,  et  on  le  rencontre 
encore  quelquefois  sur  les  quais  et  les  boulevards 
de  Paris.  D.  K— l. 

CAUSEUS.  Yoyei  Chaosse  (de  la). 

CACSSIN  (Nicolas),  fils  d'un  médecin  de 
Troyes,  naquit  dans  celte  ville  en  15S5,  et  entra 
chez  les  jésuites  en  160T.  II  enseigna  les  belles-let- 
tres à  Rouen,  k  Paris,  à  ta  Flèche,  et  sut  si  bien  se 
concilier  l'affection  de  ses  écoliers,  que,  lorsqu'il 
avait  prononcé  quelque  harangue  en  public,  ils  le 
portaient,  dit-on,  en  triomphe  sur  leurs  épaules,  et 
le  promenaient  aussi  par  la  ville  avec  de  grandes 
acclamations,  Ses  succès  dans  la  chaire  le  produisi- 
rent i  la  coin-.  Le  cardinal  de  Richelieu,  peu  satis- 
fait du  P.  Gordon,  confesseur  de  Louis  XIII,  le  fit 
remplacer  par  le  P.  Caussin,  dont  la  candeur  et  la 
simplicité  semblaient  devoir  écarter  tout  ombrage 
touchant  le  crédit  que  le  confesseur  pouri-ait  avoir 
«ur  l'esprit  de  son  pénitent.  Les  raisoiu  qui  avaient 
dicté  ce  choix  le  firent  juger  peu  propre  ë  la  place 
par  ses  supérieurs;  mais  ils  ne  purent  ni  le  déter- 
miner à  la  refuser,  ni  obtenir  de  lui  qu'il  ne  se  cœ\- 
dtiiraii  que  par  leurs  conseils.  Richelieu,  inquiet  de 
la  liaison  qui  existait  entre  Louis  Xllf  et  mademoi- 
selle de  la  Fayette,  engagea  le  P.  Caussin  à  persua- 
der su  roi  de  la  laisser  entrer  en  religion,  comme 
elle  le  sollicitait.  Le  confesseur  réussit  au  gré  du  mi- 
nistre ;  mais  il  n'en  continua  pas  moins  à  s'entendre 
avec  elle  pour  insinuer  au  roi  le  renvoi  du  cardinal. 
Les  motib  de  cette  intrigue,  tels  qu'ils  sont  exposés 
dans. la  correspondance  du  P.  Caussin  avec  son  gé- 
néral, étaient  que  Richelieu  fevorlsait  la  circulation 
de  divers  écrits  contre  l'autorité  du  pape  ;  qu'il  en^ 
trelenait  le  trouble  dans  l'Église  ;  qu'il  grevait  le 
peuple  d'impOts;  qu'il  soutenait  les  Hollandais  re- 
belles contre  leur  souverain  légitime  ;  formait  des 
alliances  avec  les  Tiu^  contre  les  princes  chrétiens. 
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«t  avec  les  souTerains  hérétiques  contre  les  pnîs- 
sances  catholiques.  Grotius,  qui  était  alors  à  Pai-is, 
,  dit  enb^tJveineiit  qu'après  li  disgrâce  du  confesseur, 
on  trouva  clicz  lui  des  extraits  de  difffirents  auteurs 
qui  condaninslent  ces  sortes  d*al!iance3.  Le  monar- 
i]ue,  qui  savait  mauvais  né  à  son  confesseur  de  ra- 
voir induit  à  permettre  la  retraite  de  mademoiselle 
(le  la  Fayette,  lui  pioposa  de  soutenir  ces  griel^ 
devant  le  cardinal.  Il  y  t»nscntit.  La  conférence  eut 
lieu  à  Ruel,  en  présence  du  roi.  Rictieileli,  prévenu 
par  le  roi  lui-tuéme,  n'eut  pas  de  peine  â  détruire 
les  fâcheuses  Itapressiotis  <ue  le  P.  Caussin  avait 
données  au  monarque  sur  son  cotnpte,  et,  dèï  le 
lendemain,  le  jésuite,  qui  n'occupait  son  poste  (JUe 
depuis  neuf  mois,  fut  relégué,  d'abord  à  Hennés, 
puis  i  Quimper.  Cette  disgrâce  fut  ainsi  annoncée 
dans  la  Gaxtite  de  France  Tk  Le  P.  Causïln  a  été 
d  dispensé  pat-  S.  M.  de  la  plus  Confesser  à  l'avenir, 
t  et  éloigné  de  la  cour,  parce  qu'il  ne  s'y  goliver- 
■  naît  pas  avec  la  retenue  qu'il  devait,  et  que  sa 
é  conduite  était  si  mauvaise,  qu'UA  ciiacun,  et  son 
«  ordre  même,  a  bien  plus  d'étonneiiienl  de  ce  qu'il 
<i  a  tant  demeuré  eiî  cette  cliarge,  qUe  dé  ce  qu'il 
A  eu  a  été  privé.  »  C'est  dii  fond  de  sa  retraite  que 
le  maltieureulc  exilé  écrivit  â  son  général  celte  lettre 
longue  et  curieuse  quû  Heiivi  de  Sl-Ignace  a  f^it 
imprimer  dans  le  Tuba  Hmgna  inirum  clangeni  to- 
Hum.  il  y  attribue  sa  disgrâce  au  refus  de  révéler 
certaines  choses  qu'il  ne  tenait  de  sou  royal  péni- 
tent qlie  par  la  voie  de  la  confession,  aux  scrupules 
4U'il  avait  fait  naître  dans  là  conscience  du  nifme 
prince  sur  sA  conduite  envers  la  teine  inére,  alors 
ïeiirée  en  pays  étranger;  i  ses  remonh'ances  sur  les 
alliances  avec  les  princes  infidèles  ou  hérétiques,  et 
GUr  l'appui  donné  aux  Hollandais  rebelles.  Il  repro- 
ché à  ses  confrères  de  l'avoir  iâcliement  abandonna 
au  réssenlitnent  du  cardinal  ministre.  On  voit  néan- 
Awins,  ))ar  les  mémoires  manuscrits  de  la  Marre, 
qu'ils  Refusèrent  aii  cardinal  de  l'exclure  de  leur 
compagnie,  et  même  de  l'envoyer  en  Canada,  sous 
prétexte  que  cette  mission  étant  Une  preuve  d'estime 
et  de  bonne  opinion,  pet'Stnme  désormais  ne  vau- 
drait se  présenter  pour  la  remplir.  Le  P.  Caussin 
n'eut  la  permission  de  révenir  à  Paris  qu'après  la 
Aort  de  Louis  XIll,  et  il  regagna  les  botines  grâces 
de  sa  société  par  la  troisième  Àpotogù  Mur  let  n- 
ligietix  de  ÏA  tofnpâ^ii  de  Jétuâi  contre  I  université) 
qu'il  publia  i  Paiis,  1644,  in-8>.  C'est  dans  cette 
Ville  qu'il  términii  sa  carrière,  le  â  juillet  4651. 
après  quatorze  jours  de  douleurs  inorovables*  qu'il 
appelait  un  bain  de  délices,  en  comparaison  de  tout 
ce  qu'il  avait  souffert  â  la  cour.  Le  P.  Caussin  avait 
publié  dahs  sa  jeunesse  diverses  pièces  latines  en 
vers  et  en  prose,  dont  la  meilleure  est  intitulée  : 
({«  htoqueAltàiacra  «I  )iumana.  il  donna  depuis  un 
gVand  nombre  d'autres  ouvrages  de  dévotion,  dont 
le  plus  fa I lieux  est  sa  Cour  sainU,  K  vol.  in-lS,  dont 
ta  Vo^iié  pVodJgïeuse  fit  dire  dans  le  temps,  a  que 
d  lé  P.  Caussin  avait  mieux  fait  ses  affaires  à  la  cour 
«  ninie  qu'A  la  cour  de  Trance  ;  ■  elle  fut  impri- 
raéa  ton  infinité  de  fois,  et  ttiduite  duu  toutes  les 
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le  style  suranné  dans  lequel  elle  est  écrite,  et  par 
les  omtes  burlesques  dont  elle  est  remplie.  Quelquea- 
Uns  de  ses  livres  sont  singuliei's  par  leur  titre,  tels 
que  la  Tie  neutre  des  filles  âévotéi  qui  font  élat  à* 
n'élTt  ni  mariiei  ni  religieuui,  taris,  1644,  in-l3; 
c'est  une  vie  de  Stc.  Isabelle,  sœur  de  St.  Louis, 
tirée  de  la  Cour  tainle.  Il  a  aussi  comikosé  ttiponM 
à  la  théologie  motaU  det  jésuites.  Ouelques  person- 
nes reclierclient  encore  sa  Symboliea  Mgypttontm 
Sapientia,  Paris,  10l3,  in-i",  et  H6S4,  in-8"  :  on 
trouve  dans  la  première  partie  les  emblèmes  d'Orus, 
et  dans  la  deuiiéme  des  réfleiions  sur  les  hiéro- 
glyphes. T— D. 

CAOSSIK  DE  l^ËRCËVAL  IJean-Jacoue^As- 
toihe),  né  1  Montdidier.  le  îi  juin  i^oS,  vint  da 
bonne  heure  à  Paris,  où  d  se  lîvi-a  à  l'étude  du  latin, 
du  grec,  de  l'iiébreu  et  de  l'arabe.  Ses  efforts  et  ses 
succès  étaient  encouragés  par  son  onéle  tt^ot, 
garde  des  manuscrits  de  la  bibliolliéque  royale.  En 
l'ISS,  il  remplaça  son  ancien  professeur  Desliaute- 
rayes  dans  la  cliaire  d'^arabe'  au  Collège  dé  f  ranee  { 
et  il  Alt  nommé,  en  1T8T,  gaide  des  manuscrits  da 
la  bibliollièque  royale  à  la  place  de  son  oncle  ;  mais  ce 
dernier  poste  lui  fut  enlevé  après  le  10  août  1793. 
Le  ministre  Bolànd  donna  alors  cette  place  à  Carra, 
et  Caussin  n'a  jamais  pu  la  recouvrer.  La  vie  de  ce 
savant  a  été  purement  littéraire,  et  n'a  donné  lieu  A 
aucun  événement  important.  Nous  nous  bomerona 
à  dire  qu'eu  1809  il  fut  admis  à  la  quatrième  classe 
de  l'Institut,  aujourd'hui  i«udue  à  sa  déoomiiKilipii 
d'académie  des  insçiiptions  et  belles-lettres,  qu'il  fut 
nommé  chevalier  do  la  Légion  d'honneur  en  1814, 
et  qu'il  est  mort  après  une  langue  maladie  le  39juiU 
lel  1835,  ensa  maison decampagne.àladiaussée du 
Maine  près  Paris,  laissant  tié  ri  lier  de  sa  chaire  d'arabe 
son  fils.  In.  A.-C,  Caussin  de  Perceval,  déjà  connu  par 
des  ouvrages  estimés,  et  qui  le  remplaçait  depuis 
quelques  années.  Causin  de  Perceval  s'était  rends 
habile  dans  les  littératures  classique  et  orientale,  et 
ses  ouvrages  jouissent  d'une  estime  méritée.  Voi(J 
la  liste  des  principaux:  1°  VArgonatUique  ie  ValC' 
riusFlaccus,  traduite  pour  la  première  fois  du  latin 
en  prose  française,  et  insérée  dans  la  collecttoo 
Panckoucke,  1  vol.  in-8°.  Il  avait  donné  la  traduction 
de  fÀrgtmauliqve  d'Apollonius  de  Rliodes,  Paris, 
1Ï»6,  in-8°.  i°  Suile  dst  Mille  et  un»  Nuilt,  tra- 
duite de  l'arabe,  t  vol.  in-l8.  Ces  deux  volumes  font 
iUite  aux  Mille  et  un«  ffuilt  traduites  par  Galland, 
édition  de  Lenormand,  Paris,  1806,  9  vol,  in-8*. 
Les  contes  qu'on  y  trouve  se  font  lire  avec  in- 
térêt. Quelques-uns  avaient  déjà  paru  en  fran- 
çais, mais  travestis  par  Caioite.  (  Voy.  ce  nom.  ] 
3*  Histoire  de  la  Sicile  sont  la  domination  muiul-' 
mane,  par  Kowairi,  traduite  de  l'aiabc,  et  imprimée 
à  la  suitedu  Voyage  en  Sicile,  àConstantin(^e  état 
tetanl,  par  Hiedesel,  traduit  de  l'allemand^  Paris, 
1S03,  in-S\  Celte  histoire  a  été  tirée  à  part.  4°  tJn 
long  extrait  de  la  table  astrononiique  d'Ibn- 
Younis  (  voy.  ce  nom  ),  traduit  de  l'arabe,  dans 
le  tome  7  des  Nwticet  it  Ev:tni^  dH  mmmurtti  tk 
la  biUioihê^e  m  rot.  ht  rsppot-t  sUr  les  prix  té- 
cenoaux  menliouna  bonorablâffient  ces  (reù  oun*- 
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«H,  ettilaled«mierwMawtrè*«ils.  »n»Hé- 
«wiw  tw  ttriivu  ai  PmMrM  d'après  une  Hnion 
lidne  nHuiiiariia  faiu  mi  une  vanlon  inbe,  diu 
k  MM  fl  dM  4MMo4r«t  i*  i'aeadimi»  du  tMtrif- 
Mmm.  Ûr  Mit  qiM  l'origiiul  gne  de  i'ûfttfM  de 
StaUméÉ  tÊt  perdu,  et  que  la  ranîea  anbe  ne  noni 
eit  pu  parvenue,  e*  Un  extrait  du  tniU  anbe  du 
CoMiaUalfoM,  par  Abd-Alraman  Alsouff,  daui  le 
Mw  f  a  dit  JfeiMM  <(  Rstrùti.  Dm  Vfolt  derniers 
onn«gas  nippami,  outre  la  cannalnaiiee  de  la 
Isnfae  arabe,  dei  notÛMU  étendues  «i  phytique  et 
M  mUhëmaiîqBei,  et  lont  indispouables  aux  perr 
amnct  qat  veulent  se  hivt  une  idée  exacte  de  l'état 
daa  wiraaea  ebei  le»  aneiens  et  au  moyen  âge. 
Oauaain  do  Percerai  a  donné  aunl,  A  l'usage  dca 
élevai  de  Mineours,dei  éditions  soignéei  de  quelque! 
leilM  arabes,  tels  que  les  FaUet  dt  ioAmm,  Paiia, 
1818,  în-4*;  les  trois  premiencliapiires  du  Coran  f 
les  doqoante  SAmce*  d«  Horf H,  Paiil,  IStS,  in'4*i 
las  sept  MoMakaU,  in-4'  (4).  {l— d. 

CAO  VET  (Gillis-Padl),  né  i  Aix  an  Prorence, 
le  tTavrilITSI,  mort  1  Paris,  le  lA  novembre  1788, 
destiné  k  la  lurtspnidenee  par  le  T«en  de  tes  psrenlt, 
s'appliqua,  par  an  penchant  naturel,  à  l'étude  des 
beenx-arta,  et  parllcalièrenient  h  la  lOulpluM  d'or-r 
nemeot  et  ft  l'arehiteeture.  Venu  de  benne  heure  i 
Paris,  H  ne  tarda  pas  â  s'y  fcire  dîitingner,  et  bit 
nommé  sculpteur  de  Monsieur,  frère  du  roi.  On  peut 
le  regarder  comme  le  premier  artiste  français  qui  ail 
banni  de  la  décoration  des  appartements  le  genre 
vicieux  appelé  Ur«*aaU,  et  substitué  à  ce*  formes 
maniérées,  des  ornemenIsd'imffeAt  simple  et  noble, 
imités  de  l'antique.  Il  publia,  en  XTIT,  un  ouvrage 
intitulé  :  KetvêilA'orMfMnU.ll'magt  daijeuJUt  ar- 
lUlu  qui  M  dulinfnt  à  Is  ditoralion  de»  bdHmmti, 
dédié  \  Monsieur.  Ce  recueil  gravé  par  i.  Leroy, 
par  6.-C.  Mlger,  Martini,  Petit,  Viel,  Hemery, 
mademoisetlc  Liotlier  l'aînée,  et  principalement  par 
mademoiselle  F.-C.  LJotlier,  se  oeropoee  da  64 
planches,  non  compris  le  froniispiae  et  la  dédicace, 
et  renrerme  IIS  pièces,  qui  ont  souvent  wrvi  de 
modèles  t  des  décorateurs  estimés.  Entre  les  monu- 
ments de  cet  Biliste  «pii  sul)sistent  encore,  en  peut 
citer  la  galerie  defhdicl  de  Mazarin,  aujourd'hui 
l'bôtel  du  ministère  de  la  police  générale.  Quatre 
tables,  dont  le  corps  et  l<fs  pieds  sont  en  acier  argenté 
et  rehaossés  itor,  et  les  dessus  en  bois  pétrifié,  eié- 
culées  sur  ses  dessins  pour  la  reine  Marie-Antoinette, 
ont  été  conservées  pendant  quelcjiia  tempe  dans  le 
musée  du  Louvre,  comme  un  objet  de  curiosité,  et 
décorent  maintenant  le  diâteau  deSt-Cloud.  Ileiisle 
dans  les  cabinets  de  divers  amateurs  des  dessins 
de  Cauvet,  représentant  des  projets  de  galerie, 
des  frises,  des  arabesques,  des  portes,  des  pendules, 
des  vases,  des  fontaines  et  d'autres  objets  de  ee 
genre.  On  y  remarque  desîdées  neuves,  Ins^nieiises 
et  riantes,  un  goût  élevé,  beaucoup  d'élégance  dans 
les  formes,  et  beaucoup  d'esprit  dans  l'exéeution. 
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Tmtn'eaipupwilws  lei  aarrages  de  e«t  wtiste, 

nata  lùul  a'y  montre  biea  nqkëriair  à  ae  qui  s'exéou- 
uit  avant  lui,  et  wima  de  ma  rtrant  ;  il  rétamait 
la  bfvielie  des  arts  ft  laquelle  il  s'éUit  ap[diqué, 
bien  avant  Vépoqao  onnosgrands  maltresont  épuré 
le  style  de  la  peinture.  Les  artistes  les  plus  oélèbret 
de  son  temps  recbuohèrent  aon  amitié.  Il  se  Ht  au- 
tant liotttwer  par  ses  vertus  et  par  la  d^nité  de  son 
earaotére,  que  par  ses  talents.  Eo-Do. 

CAUX  (GuLls  Di),  sieur  da  Htmllebert,  né  i 
Li^erit,  village  du  diocèse  de  Bayeui,  vers  1683, 
desfiendail,  par  sa  mère,  du  grand  Corneille;  et, 
commesile  goiMdeavers  et  du  théâtre  eût  été  héré- 
ditaire dans  oelle  famille,  il  se  mimtra,  dès  son  en- 
Unes,  pauianné  pour  l'art  dramatique.  Après  avoir 
achevé  «es  études  au  collège  de  Caen  il  emra  mi 
qualité  de  répétiteur  dans  une  maison  d'éducation. 
La  vi«-aciié  da  ton  esprit,  al  quelques  morceaux  de 
poésie  qu'il  composa,  l'ayant  feit  connaître,  le  di- 
recteur des  fermes,  le  lliclie,  père  du  linancicr  la 
Popelinière,  désira  l'avoir  pour  précepteur  descs  fils. 
Dq  Caux  les  suivit  i  Paris,  et,  leur  éducation  ter- 
minée, dbtiiH,  en  récompense  de  ses  soins,  le  con- 
trôle généial  des  fermes  à  Troyes,  et  ensuite  le 
même  emploi  i  Bayeux.  L'aisance  et  les  loisirs 
que  lui  donnait  eetle  place  lui  permirent  de  se  livrer 
k  son  pencliant  pour  la  poésie.  11  Qt  représenter, 
an  1715,  MariM,  tragédie  qui  a  été  attribuée  au 
jwéaidaut  Hénault  (4).  Malgré  le  succès  de  cetu 
pièce  dans  sa  nouveauté,  elle  n'a  jamais  été  remiss 
an  théâtre.  I^ifmaekui,  tragédie,  terminée  par  son 
fils,  et  Josée  en  47S7,  n'obtint  pts  la  méoiQ  accueil 
du  public,  et  ne  le  méritait  pu.  Gilles  ds  Caux, 
mort  en  17S5,  i  61  ans,  avait  laissé,  dit-on,  uns 
trtHsième  tragédie,  intitulée  :  Adrailt,  nui  n'a  jamai) 
paru.  Ou  sonnait  encore  de  lui  quelques  petites 
[ûtees  de  vers,  parmi  lesiiuelles  on  doit  'distinguer 
VBorhge  di  taite,  figuTt  du  monde,  l'un  des  iiieilleura 
morceaux  île  poésie  morale  qui  existent  dans  notre 
langue.  Celle  pièce  a  été  imprimée  en  4711,  in-4', 
avec  une  Iraduction  en  vers  latins  da  l'abbé  d'He- 
rwville,  et  insérée  dans  plusieurs  recueils,  entra 
Mitres  dans  le  Choix  de  Poéiia  de  L^fort  de  la  lli>- 
riniéi-e,  et  dans  le  tome  14  ^ies  AmiumeiUi  du  cibuv 
«del'upril^àcK.  Philippe. Désessarts  lui  atuibue, 
dans  le*  SUtUt  Uttértûru,  un  recueil  de  fables  clioi-? 
aies  de  ta  Fontaine  traduites  en  latin,  Anvera 
(Bouttil,  17SB,  in-13i  mais  Barbier  dit,  dans  son 
iKcItonnairf  duAnonyma.  que  cette  traduction  est 
des  PP.  Vinot  et  Tiiisard,  oratoriens.  W^^. 

CAUK  DE  CÀPPEVAL,  né  aux  environs  d« 
Bfiuen,  au  winmencement  du  48*  siècle,  entra  au 
service  de  l'électeur  palatin,  et  fit  imprimer  i 
Hanlieiin  plusieurs  ouvrages.  Il  publia  suceessir 
veulent  :1°^  Prùe  dt  Berg-op-Zoom,  patme,  1747, 
in-8^;  9°  It  Partuuu,  ou  Btiai  rur  Ui  eamjxn/iu* de 
Lomi  X¥,  poème  en  plusieui's  diauls,  17S2,ia-4a; 

H)  LebeiD  1*  lui  lUritiM  mon  iast  rilSfS  i»^  Ifi»  M 
iMdémicicH,  cl  4u'«u  Uuuia  i»ai  les  Jlàfoifif  4i  l'IV^' 
mie  ries  btllts-lellrea ;  mais  le  jiresidciil  llciiaiilt  ry:  l'ajim  jas 
comprise  diiis  le  recacil  qu'il  ihiiiDa  dcscj  (liL'NStlc  lliOlire.  en 

me,  Uc«ioiwUiiqiuL«bMai'«M  vnmfii. 
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3*  Apologie  du  goit  franfoit,  ràatiwwunt  à  Vopèra, 
pœme,  avec  un  Vûeowt  apolagéliqut  el  des  ÀditViX 
aux  bouffant,  en  vers,  1TH,  in-8*;  <°  Journal  da 
journaux,  ouPréeit  dei  principaux  ouerageipério- 
diqut*  de  f'Euivpe  (depuis  janvier  jusqu'en  avril 
4760],  Hanheim,  1760,  2  vol.  in-S":  l'abbé  Regley 
et  Portelance  eurent  part  à  cet  ouvr^  ;  S°  Orfci  U- 
roï^H»*  et  Moroicf,  Hanheim,  i768,  'm-9'  ;  6*  une 
traduction  latine  de  la  Henriade,  ToUarii  Henriadoe 
libri  \0,  Deux-Pont8,tTT2,  iQ-13.  Caux  de  Cappeval 
avait  donné  un  prospectus  d'unenouvelle  édition  de 
]»,P»eeile  de  Ctiapelain,  etBvaitlrav3Lllé,en  17S9,.à 
]a  Semaint  lilUraire  de  d'Aquin.  Ce  dernier  publia 
en  1TS4  une  satire  assez  piquante,  intitulée:  Ô6i<r- 
eolioni  lur  lit  cmmi  poitigut*  de  M.  de  Caux  de 
Cappeval,  în-i2.  Caux  se  croyait  supérieur  i  Vol- 
taire, qu'il  appelait  le  Lucain  de§  France.  Ou  fit 
contre  lui  une  éptgramme  terminée  par  ces  vers: 

De  Canx  préleod  rimer,  et  c'est  là  sa  folie  : 
Hais  bien  que  ses  vers  durs,  d'éplihètes  enHés, 
Soient  de  toat  amateur  chez  Procope  sifllés , 
Lul-mËme  il  s'applaadil,  et  d'un  ton  tËméraire 
Prend  le  pas  au  Paraisse  an^dessos  de  Volulre. 
V— VB. 

CAUX  DE  BLAQUETOT  (Pierre-Jean  DE),ing- 
réclialdecanip,nBquitùHesdinle2ldéceRibrel7S0, 
entra  comme  lieutenant  dans  le  régiment  de  Pons 
eu  1754,  et  quitta  ce  corps  au  bout  de  trois  ans  pour 
adopter  l'^armedu  génie.  SIessé  au  siégede  Fribour^, 
eu  4744,  il  passa  capitaine,  en  1747,  fiit  blessé  de 
nouveau  devant  Namur  et  employé  au  siège  de  Rerg- 
op-Zoom.  II  concourut  à  la  prise  des  forts  Llllo, 
Frédérie-HeDri,  Juniberg,  et  assista  à  la  bataille  de 
Lawfeld.  Créé  chevalier  deSt-Louis  en  récompense 
de  ses  ser\jcrs,  il  fut  employé  sur  les  cales  â  l'armée 
d'Allemagneet  fait  chef  déplace.  Il  coopéra  à  la  plu- 
part desopérations  delà  campa^ede  1764,  entre  au- 
tres Alabelledëfense  de  Dorsten,  et  t\it  successivement 
nommé  colonel,  brigadier  d'infanterie,  directeur 
des  fortilîcalions,  enlln  maréclial  de  camp  en  1781. 
Caui,  malgré  son  grand  âge,  continua  de  servir;  fit 
exécuter  divers  ti-avaux  devant  Clierbourg,  prit  sa 
retraite  en  1791 ,  et  mounit  l'année  suivante.  —Jean- 
BaptUle  DE  Caux  de  Blaquetot,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Hontreutl-«ur-Her,  le  24  mai  172S, 
suivit  la  même  carrière.  Entré  dans  le  génie  en 
4740,  il  passa  au  Canada  en  1T46,  revint  en  ^rope, 
assista  i  la  bataille  de  Fontenoy,  concourut  au  siège 
de  Tourna;,  et  fut  fait  capitaine  en  1719.11  ne 
cessa  d'être  attaché  à  l'armée  active,  et  fiit  succes' 
Bivement  employé  aux  sièges  de  Munster,  de  Dillln- 
bourg  et  de  Ziegenlieim.  Il  dirigea,  en  1 761 ,  la  belle 
défense  de  Cassel,  arrêta  trois  mois  devant  une 
place  ouverte  une  armée  de  30,000  Iwmmes,  et  la 
força  k  la  retraite.  Nommé  lieutenant-colonel  pour 
ce  beau  fait  d'armes,  il  se  signala  encore  l'année 
suivanleà  l'afTairedc  Grebenstein.  Après  la  conclu- 
sion de  la  paix  de  Paris,  il  se  recommanda  parades 
services  d'un  autre  genre  ;  répara  de  vieux  ouvrages, 
ta  éleva  de  nouveaux,  et  déploya  tous  les  talents  d'un 
iog^eur  consommé.  Après  avoir  obtenu  successi- 
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vement  lea  grades  de  colonel,  directeur  des  Tortl- 
ficaiions,  maréchal  de  camp,  il  était  lieutenant  gé- 
néral depuis  1790,  lorsqu'il  fut,  vers  la  lin  de  4793, 
destitué  et  mis  hors  la  loi  par  lescomitès.  llseretin 
en  Westphalie,  ott  il  mourut  vers  la  fin  de  l'année 
suivante.  Il  a  laissé  im  fils,  officier  de  génie,  admi- 
nistrateur distingué,  qui  est  aujourd'liui  pair  de 
France.  z— o. 

CAVACCI  (Jacques),  historien,  naquit  en  1S6T, 
à  Padoue,  d'une  ancienne  et  illustre  famille  qui 
s'est  éteinte  au  commencement  du  18'  siècle.  Il  mt 
pour  instituteur  le  savant  Antoine  Biccobono,  dam 
les  lettres  duquri  on  en  trouve  une  ()a  neuvième) 
qui  lui  est  adressée.  Ses  cours  terminés,  il  embrassa 
Is  règle  de  St-BenoltdanslacMgrègatioa  duMont- 
Cassin,  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
dans  le  couvent  de  Sle-^lustine  de  Padoue,  parta- 
geant sou  temps  entre  ht  pr'iist  et  l'étude.  Il  se 
proposait  de  terminer  ses  jours  ft  San-Fortunato  où 
son  ordre  possède  une  maison  dans  une  position  dé- 
licieuse ;  mais  il  fut  enlevé  par  une  mort  prématu- 
rée k  Venise,  en  4612,  6  l'Age  de  4S  ans.  On  a  de 
lui  :  1*  BUIoria  Ctenobii  D.  Juilina  PaUnina  li- 
bri 6,  quibui  Caiiinennt  eongrigalionit  origo  et  plu- 
rima  ad  urftem  Palaviam  ae  finiliimu  allineniia 
interierunlur,  Padooe,  1636,  in-4*.  II  y  a  beaucoup 
d'érudition  dans  cet  ouvrage,  qui  est  cependant  peu 
recherché.  2°  Itliulrium  anaehorelarwm  Elogia,  Ve- 
nise, 16SS,  in-4'.  Lenglet  Dufresnoy  en  cite  uns 
édition  de  Rome,  1601.  Comme  les  estampes  en 
font  le  principal  mérite,  les  curieux  donnent  la  pré- 
férence h  la  première  édition,  qui  est  devenue 
rare.  W— a. 

CAVACEPPI  (BarthéLEnt],  sculpteur  romain, 
tut  l'ami  de  Winckelmann  et  l'accompagna  dans  le 
malheureux  voyage  qu'il  Ht  eu  Allemagne.  Il  a  pu* 
blié  un  Recueil  deilatuei  anliqvei,  builee,  etc.,  ret- 
tauréi,  3  tomes  en  un  vol.  in-fol.,  Rome,  4769.  A 
la  tête  du  tome  2",  se  trouve  le  journal  de  son 
voyage,  dans  lequel  il  parle  de  la  singulière  tris- 
tesse qui  affectait  Winckelmann  lorsqu'il  entra  en 
Allemagne  et  de  ses  funestes  pressenlimenls.  Ce 
morceau  très-intéressant  est  cité  dans  les  Mémoirei 
EUT  la  vie  de  Winekelvtann,  qui  sont  à  la  lete  de 
l'édition  frantaise  de  ses  œuvres,  page  67.       Z. 

CAVAGNES.  Toytx  Bbiodehaut. 

CAVAIGNAG  (Jbak- Baptiste),  conventionnel, 
né  à  Gordon,  dans  le  Rouergue,  en  4762,  était  (ils 
d'tm  magistrat  qui  fut  employé  par  Necker  dans 
les  administrations  provinciales.  Après  avoir  achevé 
ses  études  i  Toulouse,  il  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  de  cette  ville,  où  il  exerçait,  lorsque  la  ré- 
volution commença.  Il  s'en  montra  un  des  plus 
zélés  partisans,  et  fut  d'abord  municipal ,  puis  ad- 
ministrateur du  département  de  la  Haute-Garonne, 
qui  le  nomma,  en  1792,  l'un  de  ses  députés  à  la 
convention  nationale.  Cavaignac  prit  la  parole  pour 
la  première  fois  dans  cette  assemblée,  chargé  d'un 
rapport  sur  les  liabilints  de  Verdun  que  la  con- 
vention avait  proscrits  en  masse,  lorsqu'elle  apprît 
la  reddition  de  cette  ville.  Cavaignac  demanda  la 
suppression  de  ce  décret,  et  il  proposa  de  ne  birc 
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pesw  la  peine  que  mr  qaelqDe*  individoB,  notam-  | 
loeni  les  membres  des  auiorilés  civiles  ei  miliuires  ' 
qui  avaicDl  coQtribué  à  la  reddition,  ce  qui  pouvait 
êlre  juste  ;  niais  ce  qui  ne  l'était  pas  certainement, 
c'est  que  Cavaignac  s'efforça,  dans  son  rapport,  de 
bire  peser  aussi  la  responsabilité  de  cet  événement 
sur  des  prêtres  et  sur  des  femmes  qui  y  étaient  tout 
à  fait  étrangers;  il  signala  queliiues-imes  de  ces 
dernières  comme  ayant  assisté  à  un  bal  donné  par 
les  Prussiens,  et  comme  ayant  présenté  au  roi  de 
Prusse  des  dragées  et  des  Qeurs,  On  sait  les  résul- 
tais de  cette  accusation  pour  les  malheureuses  Tilles 
<lc  Verdun,  dont  le  poète  Delille  a  déploré  dans 
tlps  vers  si  louchants  la  triste  destinée.  Dansie  pro- 
cès de  Louis  XVI,  Cavaignac  vola  pour  la  mort,  sans 
appel  au  peuple  et  sans  sursis  k  l'exécution,  déclarant 
que  ace  vote  terrible  ne  laissait  dans  son  âme  d'autre 
€  amertume  que  celle  qu'éprouve  toujours  l'homme 

■  sensible,  lorsque  son  devoir  lui  impose  la  cruelle 
«  obligation  de  prononcer  la  mort  de  son  senibla- 

■  ble...  Un  décret  m'assure  que  demain  la  conven- 
>  tion  s'occupera  du  sort  du  reste  des  Bourbons  ; 

•  je  n'ai  d'autre  vœu  h  former  que  celui  de  voir 

■  Inentat  ma  patrie  débarrassée  de  tout  ce  qui  peut 
K  lïiire  ombrage  à  la  liberté...  *  Cavaignac  tiit  ensuite 
envoyé  commissaire  en  Bretagne  avec  Herliu  et 
Cillet;  et  dans  un  de  leurs  rapporU,  qui  fut  lu  à  la 
séance  du  36  juin  1795,  ces  députés  tlrenl  connaî- 
tre les  mauvaises  dispositions  d'une  grande  partie 
de  la  Bretagne,  i  l'égard  de  la  révolution  du  SI  mai. 
Il  fiit  ensuite  présent  aux  premières  opérations  des 
armées  de  la  république  contre  les  Vendéens,  et  il 
y  montra  du  courage.  On  lut  à  la  convention  plu- 
sieurs de  ses  rapports  sur  celte  guerre  déplorable, 
et  tous  sont  empreints  du  caractère  de  cruauté  et  de 
violence  de  cette  malheurcujie  époque.  Revenu  & 
l'assemblée,  Cavaignac  dénonça  le  patriote  Palloy 
comme  un  tarlufe  qui,  tachant  que  ton  égarait  tei 
pevpUi  avec  det  moli,  avait  caleuU  qa'vne  révolu- 
tUm  Ml  un  champ  vatle  pour  un  intrigant  adroit. 
Envoyé  de  nouveau  sur  la  frontière  d'Espagne  avec 
Pinet,  Cavaignac  écrivit  d'Auch,  dans  le  mois  d'oc- 
tobre 4TS3,  «  qu'il  secondait  l'apostolat  philosophi- 

■  que  de  Itartigoyte,  en  brAlant  dans  un  tombereau 

*  deux  vierges  à  miracles  et  une  fonte  de  saints  et 
«  de  reliques...  »  Et  quelque  temps  après  il  an- 
nonça le  supplice  de  dix  individus  qui  avaient,  dit- 
il,  outragé  ce  même  Dartigoyte.  Mais  ce  ftit  surtout 
dans  le  département  des  Landes  que  cette  mission 
de  Cavaignac  et  de  Pinet  prit  un  caractère  de  fé- 
rocité remarquable,  même  k  cette  horrible  époque. 
Une  simple  lettre,  adressée  par  un  homme  ob- 
scur à  l'un  de  ses  amis  en  Espagne,  leur  suffit 
pour  établir  une  vaste  conspiratii»!,  et  faire  ar- 
rêter les  hommes  les  plus  paisibles,  les  plus  esli 
mablcs  de  la  contrée,  qu'ils  parcoururent  &  la  tête 
d'une  nombreuse  gendarmerie,  arrêtant  sur  le 
moindre  soupçon  tous  ceux  qu'ils  rencontraient. 
Et  tous  ces  malbeureiti,  i  peine  arrivés  dans  les 
prisons  de  Bayonue,  de  Mont-de-Marsan  ou  de 
8l-Sever,  fiirent  conduits  à  l'échafàud...  n  La  c 
«  mâaàaa  extraordinaire  que  nous  avions  aiie  h 
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a  BaymuM  (  écrivaient  ft  lenra  coUègnei  ces  deux 
représentants  ),  nous  avait  suivis  de  près...  Cm 
guillotine  avait  été  apportée  et  dressée  sur  la 
place  de  St-Sever....  Déjà  huit  des  cbets  wt  payé 
de  leura  tètes...  Chaque  jour  en  voit  rouler  quel- 
qu'une sur  l'échibud....  «  On  a  voulu  excuser 
Cavaignac  en  r^eiant  sur  son  collègue  Pinet  les 
faits  les  plus  odieux  de  cette  missiiMi  :  mais  Prud- 
homme  dit  au  contraire,  dans  son  Hittoirt  dta  cri- 
mt$  de  la  réeotution,  que  C'est  i  Cavaignac  seul  qu'ap- 
partient l'horrible  fhit  relatif  à  une  jeune  personne 
(mademoiselle  de  Labarrére),  qui  aurait  consenti 
i  se  déshonorer  pour  soustraire  à  l'écliabud  son 
malheureux  père,  que  Cavaignac  aurait  néanmoins 
bit  périr  ensuite  (1)....  Après  le  9  tliermidor,  beau- 
coup d'habitants  de  ces  contrées  le  dénoncèrent  à 
la  convention  ;  et  l'on  insista  surtout  dans  ces  dé- 
nonciations sur  le  fait  atroce  de  mademoiselle  de 
Labarrére.  La  société  populaire  de  Rayonne  mèoM 
écrivit  à  plusieurs  reprises  contre  lui  et  son  collè- 
gue. Lecomte  le  dénonça  d'une  manière  non  moins 
positive,  mais  ces  plaintes  n'eurent  aucun  résultat; 
et  ce  qui  contribua  sens  doute  beaucoup  i  en  atté- 
nuer l'effet,  c'est  que  Cavaignac  s'était  réuni  an 
parti  triomphant ,  et  qu'après  avoir  ai  bien  secondé 
le  système  de  terreur  et  de  sang,  il  inva<iuait  alors 
la  justice  et  l'humanité...  Durand  de  Maillanc  et 
fioissy  d'Anglas  firent  passer  i  l'ordre  du  jour  sur 
toutes  ces  récriminations  ;  et  Cavaignac  remplit  en- 
core en  1795  une  mission  à  l'armée  de  Bhin  et  Ho* 
selle.  Il  en  était  revenu  lors  de  l'insurreciion  du 
i"  plairial  an  3,  époque  où  s'étant  montré  fort  op- 
posé aux  terroristes,  il  fut  chargé  de  diriger  contre 
eux  la  force  armée.  Près  d'être  immolé  comme  Fé- 
raud,  il  ne  dut  son  salut  qu'au  zélé  d'an  garile  na- 
tional à  qui  la  convention  décerna  un  sabre  d'hon- 
neur. Dans  la  journée  du  IS  vendémmire  an  4, 
lora  de  l'insurrection  des  Parisiens  contre  la  con- 
vention, Cavai^ac  fut  adjoint  à  Barras  pour  diri- 
ger la  force  armée,  et  il  eut  quelque  part  i  la  vic- 
toire que  Bonaparte  contribua  [ilus  ciBcacement 
encore  k  faire  remporter  par  les  troupes  conven- 
tionnelles et  par  les  terroristes  devenus  leurs  auxi- 
liaires. 11  passa  ensuite  au  conseil  des  cinq-Kxnts, 
où  il  ne  resta  que  jusqu'en  1797.  A  celle  époque 
on  vit  l'botnme  qui  avait  autrefois  dirigé  des  ar- 

(1  )  D»!  Il  Biagr^Ut  ta  Ctntmftraliit,  «amgg  pMIciUtra- 
meït  cooncré  t  nier  on  1  ticùseï  lau  in  lona  et  ion  la  tflnwa 
d<  Il  r«Tii|gil<n, omdtiMiilirusenlDBila  I^IIioiiiih  répèlMiar 


rcDUIgmineiiu,  eUl  en  rtullc  que  le  hllairocen 
uudemolKlIe  Libarrèrc  appirliïiit  lODt  entier  i  CiTtljpic.  el  ua 
[wiiil  t  PJnel;  que  [F  plumier  de  u 
Dii,  el  qu'il  paicnanll  1  celle  tfXN 
des  laBrTrcmiilirsiiiihurrilile  niul 

■elle  de  Litarr^re,  l'une  des  beanlét 
qniilenljinuiietlslê.dispiniiaelaTlIlêileDiiqndqiiMjoiusiprts 
û  oari  de  wo  père,  al  qp'on  ne  t'rajimiii  reTne.  On  ne  doit  pti 
non  ploi  CDncInrede  ceqne  litonvealloun't  point  idmli,  iprts  ]« 
9  Ihermidor,  la  dénoneliunn  iete  Titt,  qn'llnesoit  pu  eucl.  Cetle 
uaenibiie  «lill  alon  trien  tlolgnée  de  TDDioir  ponir  iods  le)  ti*ma 
lie  11  lerrear,  isrlont  qund  il  B'aiiuilt  d'on  âéfiuê  qBl  itatt  mn- 
(onrn  i  I3  cbvle  de  Rutietpiem  et  qui  appulenlU  linil  ■■  prli 
daralunt  de  Mie  époqne. 
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_^ i  qni  ârait  part*  l'^outtate  dans  ' 

lui  de  mnlrëH,  remplir  un  loodesta  emploi  de 
reeevenr  aux  barriârea,  puis  d'administraleur  de  )a 
loterfo.  GoDune  qutlquâ»-una  de  hs  collègues,  il 
olfre  du  moins ,  par  «on  peu  de  rortuae ,  la  preuve 
que,  s'il  avait  abiué  de  son  pouvoir,  ca  n'était  al  par 
Bmbiiion,  ni  par  oupîditë.  Aprét  le  46  brumaire, 
b  chuta  de  son  ami  Barras  le  priva  de  tout  crédit, 
ot  M  ne  fut  qu'à  la  paix  d'Amiens  qu'il  parvint  â 
le  &ir«  nammer  commissaire  des  relations  con»- 
mociales  k  Maskale  dans  te  fond  de  l'Arabie,  oA  il 
Bs  put  se  vendre  que  par  l'Ile  de  France  et  Pon- 
dichéry.  Cavaignac  y  était  b  peine ,  que  la  guerre 
ayant  recommencé  avee  rAngletorre,  11  ht  In- 
quiété et  bientét  forcé  de  s'éloigner.  Revenu 
dans  n  patrie,  il  la  quitta  de  nouveau  pour  se 
i«ndre  à  Naples,  où  le  roi  Joseph  Bonaparte  le 
chargea  d'organiser  l'administration  de  l'enregis- 
trement et  des  domaines.  Après  le  départ  de  3o- 
■eph.  Mural,  qui  le  remplaça,  lit  Cavaignac  conseiller 
d'état  et  oommandeur  de  l'ordre  des  Deiix-Stciles. 
Lorsque  Hurat  te  brouilla  avec  son  beau-fiËre  Na- 
poléon, et  que  celui-ci  rappela  tous  les  Français  du 
•ervlce  étranger,  Cavaignac  donna  sa  démission  de 
loua  ses  titres  et  emplois  pour  revenir  en  France. 
Il  se  trouvait  à  Parts  lors  du  retour  de  l'tle  d'Elbe 
en  IHH.  11  fut  nommé,  dans  ie  mois  de  juin,  pré- 
fet de  la  Somme,  mais  il  n'avait  pas  même  eu  le 
temps  de  prendre  posses^on  de  cet  emploi  quand 
Louis  XVIII  fut  rétabli.  La  loi  de  1810  contre 
les  régicldea  l'obligea  de  quitter  la  France,  et  il 
M  réftlgia  t  Bruxelles,  oA  II  mourut  le  !4  mars 
18H.  —  Son  fils,  l'un  des  accusés  de  la  conspi- 
ration d'avril  1851,  a  prononcé  dans  sa  défense 
devant  la  cour  d'assises  cette  phrase  remarqua- 
ble :  «  Mon  père  ftit  un  de  ceux  qui,  dans  le 

■  sein  de  la  convention  nationale,  proclamèrent  la 

•  république  à  ta  fece  de  l'Europe  aloi's  triom- 
<  pliante.  Il  la  détendit  aux  armées  :  c'est  pour  cela 

•  qu'il  esl  mort  dans  l'exil  après  quinze  années  de 

■  proseription.  Et  tandis  que  la  restauration  elle- 
«  même  était  forcée  de  laisser  à  la  France  les  fruits 

•  de    cette   révolution  qu'il   avait  servie  ;  tandis 

•  qu'eUe  prodiguait  ses  hveurs  à  ces  hommes  que 

■  la  république  avait  créés,  mon  père  et  ses  collë- 

■  gués  soufltaient  seuls  pour  la  grande  cause  que  tant 
a  d'autres  ti-aliissaienl,  dernier  hommage  de  leur 

•  vieillesse  impuissante  a  la  patrie  que  leur  jeunesse 
«  avait  si  ïigoureusemeul  défendue.  »      H— D  j- 

CAV&LCA  <le  Père  DaMiitiQiJE),  écrivain  ascé- 
liqu,  dont  lea  suvragee  font  autorité  dans  la  langue 
Italienne,  était  contemporain  du  iiélébrc  Dante.  Né 
en  Toscane,  i  Vico-Plsano,  il  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'ordre  des  dominicains,  et  se  distingua 
par  son  talent  pour  la  prédication,  Une  du'unique 
manuscrite  du  cmiveut  de  Sle-Cailierine  de  l'ise, 
citée  par  le  savant  Botiari  (1),  fixe  sa  mort  au  mois 
de  navembra  134S.  Ainsi  les  tuteurs  des  Scrlpiar. 
ordin.  pradicator.  se  sont  trompés  gravement  en 
Buppos&nt  que  Cavalca  vivait  i  la  tin  du  15'  siècle. 

(1)  Dut  1)  ftÈttu  de  un  (ditioii  do  SpeeeUt  dl  Croc. 
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Quelque*  Uegraphea,  peur  relever  eneore  la  mérite 
de  Cavales ,  prétendent  qu'il  avait  traduit  du  grec 
plusieurs  ouvrages;  mais  on  n'en  connaît  aucun,  et 
rien  ne  prouve  qu'il  ait  été  réellement  nn  habile  hel- 
léniste. Tfraboschl  revendique  pour  Simon  de  Cng- 
cia,  religieux  augustin,  mort  en  1S48,  quelques^ns 
des  traités  publiés  sous  le  nom  de  Cavalca,  qui  n'en 
ftit  que  le  traducteur  (1).  Indépendamment  de  tra- 
ductions italiennes  de  quelques  opuscules  de  St.  Jë- 
râme,  de  plusieurs  vies  deq  Pères  et  4'un  dialogue 
de  St.  Grégoire,  sur  lesquelles  on  trouve  d'amples 
détails  dans  le  t. }  de  ]a  Bibllot.  deglf  aulori  anli- 
ehi  votgaiizuiU  du  P.  Paltonli  o"  caqnalt  de  Ca- 
valca :  Bl  Iractalo  dielo  pongit  Ungw,  Rome,  Phil. 
de  Lignamine,  1472,  petit  In-fol..  édition  rare  et 
précieuse  pour  les  amateurs  de  l'iilsti^re  delà  t;rpo- 
graphie,  parce  qu'elle  esl  précédée  d'une  lettre  de 
Philippe  oc  Lignamine,  adressée  au  pape  Sixte  lY, 
qui  contient  des  détails  sur  l'époque  de  l'établisse- 
ment de  son  atelier  et  Iq  liste  des  divers  ouvrages 
déjà  sortis  de  ses  presses,  Is  P,  AudifTcedi  ci[e 
dans  son  Catalogvi  editionum  Roman,,  p.  117,  une 
autre  édition,  saosdate,  iu-fal„  qu'il  regarde  comme 
la  première.  M.  Gamba,  Sérù,  p.  167,  eu  indique 
une  de  Florence ,  1 490,  in-fol.,  plus  correcte  quo 
toutes  les  précédentes.  Les  autres  éditions  du  15'  et 
du  16'  siècle  sont  peu  l'ccli^rcltées,  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  celle  deRome,  1?i»l,iii-6*,  quel'oii 
doit  au  savant  Botlari  (ooy.ce  nomj.leqiKl  H  doupé 
de  nouvelles  éditions  de  tous  lei  ouvrages  de  Ca- 
valca, précédées  de  disserlatiqns  atcellcntes.  f  Spte- 
ehio  di  Croce,  etc..  Milan,  1480,  in-4''  (S);  ibiil,, 
1484.  1487,  même  format;  Rame,  1T38,  in.«*. 
3°  frutft  d«ffa  Jinut(0,  Florence,  US3,  in-lbl.,  Rome, 
1754,  ia-6°.  4°  if edtrinaddimordDpvfro  Ii6ro  detlu 
paliema,  Florence,  14SQ,  in-4°|  Ifonie,  1T66,  in-8°. 
b°  Ia  Ditciptina  degii  fpirilmli,  Florenoe,  1487, 
iu-4',  avec  le  JhUlato  délie  ItMoft  ttollifit,  une 
date,  in^"  ;  Rûme.  17S7,  in-8°.  fi*  Sipoiùwi*  dtl 
lintboto  àegti  apotloli,  Venise,  1489,  Ja-4*;  Rouie, 
17ti3,  in-8°.  Tous  ces  nuvrsges  nml  «Jléfi  par  la 
Crufca.  Pour  ne  point  allonger  inutilement  cet  ar- 
ticle,  on  s'est  contenté  de  meotiooner  les  sdiliona 
qui  sont  le  plus  rechercliées  das  curi«uf  ■  Pour  les 
autres,  (ta  peut  consulter  les  Anat^t*  Hn»graphiquu 
de  Panier,  et  les  StriptoT.  ordin.  prmdiealor.,  L  f, 
p.  8T8.  W-Hi. 

CAVALCABO  (Dsoi,iN,inarwiiaDl),  cbef  d'une 
famille  pabls  de  Ci'émDiw.  du  parii  auelb,  qui  avait 
possédé  la  souveraineté  de  eeUe  viiie  en  1SI3,  Ait 
retenu  six  ans  en  prison  par  Jean  Galéaz  Visconti, 
seigneur  de  Uilan,  et  délivré  de  ses  fera  le  30  mai 
140S,  à  la  mort  de  Galéai.  Bienlût  il  sa  fit  procla- 
mer seigneur  de  sa  patrie,  réussit  à  ramener  tout 
las  Guelfos  de  Lomliaitlio  et  à  former  uns  ligue 
puissante ,  avec  laquelle  il  cotnbauit  oontrs  les  lEIs 
de  Jean  Galéaz  et  les  Gibelins  ;  nuit  il  fut  surprit 
et  hil  prisonnier  à  Hanettrio,  le  14  décembre  1404. 
Un  de  ses  parents,  nommé  Ctiarles,  lui  soocédfl 
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duM  la  seigneitrie  de  Crémone,  Uftolia  s'élaiK 
ëdisppé  de  Ea  prison  en  1406,  revint  ilispuler  i  soa 
cousin  la  EOuveraineté  ((u'il  avait  fundée.  Déjà  une 
pierre  civile  partageait  le  pelit  Etat  de  Ciémone, 
lorsque  Gflbi'ino  Fondolo ,  soldat  de  fortune  ,  élevé 
au  commaD dénient  des  troupes  et  des  roiteresscs 
par  la  faveur  dea  Cavalcabo,  s'offrit  pour  élie  mé- 
diaieur  entre  ei».  II  rassembla,  le  S6  juillet  1406, 
duK  un  cliftleau  oA  il  commandait,  Ugolin  et  Ctiar- 
le«  CavalcabOj  avec  tous  les  chefs  les  plus  distingués 
de  leur  famiKe,  et,  A  la  suite  d'un  grand  repas  qu'il 
leur  d«n«i,  il  les  fil  tou*  nMBsacrer  par  ses  gardes, 
et  il  e'eoipata  lul-«énis  de  la  seigneurie  de  Cré- 
mone. 5— S---I. 

CAVALCAWTI  (Gtii  ) ,  pliilosopbe  et  poêle  Ito- 
rentin  du  iV  tiècle,  ami  du  Dante,  et  ardent  Gibe- 
lin, comme  lui  eut  a  Florence  une  querelle  édaUnte 
avec  un  dsk  chefs  du  parti  guelfe ,  qui  avait  voulu 
le  faire  asNtsIner.  Des  scènes  paieillea  ayant  trou- 
blé pinsieun  fois  le  irenquillité  publique  i  la  com- 
mune exila  les  prinoipaui  oliefs  d»  deux  factions  i 
lesGibelins  furent  relégués  à  Sarzanc.  L'air  y  étant 
fort  malsain,  ih  (\iretit  rappelés  peu  de  temps  eprés; 
mais  Cavalcaiili  y  avait  gagné  une  maladie  dont  il 
mounit  i  Florence,  en  1300.  Il  avait  (ait  dans  sa 
jennene  un  pèlerinage  i  St- Jacques  en  Galice;  il 
revint  par  k  France*  et  devint  amoureux  à  Tou- 
lousa  d'uttè  ieune  (ille  nommée  Handetta.  Ce  fut 
pour  elle  qn'il  lit  une  grande  partie  àa  vers  qui 
■ont  restés  de  lui.  On  l'a  mis  au  nombre  des  plûlo- 
soplies  épicuriens,  c'est-Â-dire,  en  langage  antiplii- 
iMopliiquei  des  atiiéee.  Sn  perlant  de  lui  ailleurs 
[HttMn  litUraire  d'IlAlU^  U  1",  p.  483) ,  nous 
avons  opposé  t  cette  accusation  wm  pËlerioagei  qui 
ne  ttut  être  que  de  dévotion,  (juoiqu'il  se  conipoitàt 
peu  dévt)lem«il  au  rttoar.  Les  poéeies  de  Cavalcanti 
rempIlHent  le  6*  livre  du  Recufil  det  mteitnt  poitet 
iltdiwM,  publié  parles  Junte,  Florence,  t527,  in-fio. 
Cette  édition  est  trés-rai^  [  maia  In  réimpression  du 
recneil,  Venise,  11S1,  en  42  livres  in-8°,  l'est  beau- 
coup moins.  Gui  Cavalcanti  eal  tan  des  portes  de  ce 
pt«m(er  âge  ilont  Ira  vers  approdicnt  le  plu*  du 
bon  Myfe.  Sa  ratuone  sur  la  nature  de  l'amour 
Ait  te  (|ttl  lui  Ht  le  ^w  de  réputation.  Le  savant 
Cille  CnteAM  et  qMÈtqnei  antm  f  tirent  de  ilw- 
tes  cMMMeinidrat.  EH  It  lisant  sAilti  en  trouve  bien 
qu'elle  awll  bmriU  d'Mra  Upli^inict  mais  ces  co»- 
mentaina  Miraleiit  Miiveat  mMi^M  tesoin  d'etv 
plicailDfl:  O-'B. 

CAVALCANTI  (fiAttraéLUtl,  de  cette  noble 
et  ancienne  fkitaille,  M^aH  1  tloreitee  en  ItWS. 
Dans  sa  jeuneast,  1e«  troubles  de  sa  patrie  l'appelé^ 
rent  à  porter  les  armes;  mais  il  paraît  qu'il  ne 
tptitia  point  pour  cela  l'etnde  des  belles-leilivs ,  et 
surtout  de  l'art  Dreioire.  En  1590,  Il  pnMonça  pu- 
bliquement, en  habit  miliinii-e  [{ftem^Mbiio),  dans 
l'église  du  St-B^rit,  une  luranfue  ndresséaè  la 
Milice  flotentine,  et  Mie  m»t,  queliines  mois  «près, 
>W  h  liberté.  QiMfqu'il  cAt  Mujaun  été  «mtraire 
M  parti  des  MédtcM,  il  ne  Ait  point  du  nontbn  des 
«xilék,  tjuattd  ce  pftrti  l'cdt  emporté,  ni  ineme  ion- 
^Uexinaie.MMtdtlu  pepcCMucot  VU,  fiit 
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déclaré  dac  de  Florence  ;  mais,  aprii  qu'Aleiandrt 
eut  éié  assassiné  par  Loi-enzino  de  Médicis,  et  que  lea 
Florentins  eurent  mis  à  sapiace  Cosnie  1°'.  qui  n'avait 
alore  (|ue  dix-liuit  ans,  Cavalcanll  s'exila  volontaî- 
rement,  et  se  retira  d'abord  à  Ferrare.  Il  y  fut  e* 
grande  faveur  auprès  du  cardinal  Hippolvte  II,  qui 
l'employa  dans  des  affaires  politiques,  elle  cliargea 
entre  autres  d'une  mission  auprès  du  roi  de  France, 
Henri  II.  Cavalcanti  alla  ensuite  à  Borne  ,  sous  la 
ponii^cat  de  Paul  III,  qui  lui  confia  aussi  plusieurs 
négociations  importantes.  Il  passa  ses  dernières 
années  k  Padoua  ,  dans  un  repos  lumorablet  et  f 
mourut  le  9  décembre  1562.  Les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  prouvent  qu'éUut  militaire,  il  avait  étudia 
l'art  de  la  guerre  dans  les  écrits  des  anciens  ;  que, 
partisan  du  gouvernement  républicain,  il  avait  In  Cl 
médité  leurs  écrivains  politiques;  et  qu'enfin, 
comme  orateur,  il  avait  puisé  i  leur  école  les  prin- 
cipes de  l'éloquence.  Ces  ouvrages  sont  :  I"  dtUâ 
CailramtUuioru  di  PolibiOt  t  comparaiioiu  dtW 
amalura  e  deW  ordinanta  de'  Somani  «  df  Maet- 
doni  dti  mêdeiimo,  Iradotle  in  Jtngiia  {(uliano, 
dans  un  recueil  de  traductions  d'autres  ouvravea 
grecs  sur  l'art  militaire,  dont  le  premier  est  celui 
de  Poljrbe ,  (ur  la  ManUn  di  eatnper,  traduit  par 
Philippe  Slroizi,  Florence,  Torrcntino,  1fi52,  in-8'^ 
â°  TratiHti,  omnrn  diieorti  $opra  gii  ollitni  reggi^ 
«wnli  dtilt  Ttpubtitichx  anlichs  c  modêntt,  ctm  un 
diteoTM  di  SebMtiano  Btîuo  de'  govemi  eivSi; 
Venise,  Sansovino,  1556,  in-4*,  et  ibid.,  1571,  in-4*( 
ces  discours  ae  trouvent  aussi  dans  la  RepubMit» 
di  Ttnetia,  de  Gaspard  Coiitarini,  Venise,  1650, 
S  vol.  in-IB.  3°  Afflor-ùn,  Venise,  Giolilo,  1559, 
in-fol. ,  réimprimée  la  même  année ,  par  le  même, 
ans»  in-fol.,  et  i  t>eisaro,  par  Cesano,  in-4'  :  quel- 
ques exemi^aires  de  la  3*  édition  de  Vanis», 
151)9,  poi-lent  la  date  do  ISCO,  mais  l'édition  eal 
absolumetit  la  même.  Les  deux  éditions  de  Giolita 
sont  fort  bellta  ;  Voipi  ailirme  cependant  que  ha 
savants  préfèrent  celle  de  Césano.  Cavalcanti  com- 
posa cette  rliétoriqu*  pour  plaire  au  cardinal  de 
Ferrare ,  à  qui  il  la  dédia.  Elle  est  divisé*  en  fl 
livres^  11  n'avait  en  d'abord  dessein  que  de  traduire 
celle  d'Aristote  ;  il  reconnut  euBuite  que,  l'art  afant 
hit  des  progrès  déptiis  ce  pliiloaophe,  il  devait  rac< 
sembler  les  préceptes  de  loua  lea  auteurs  grecs  et 
latins  qui  en  ont  écrit>  C'eri  en  •Del  ce  qu'il  fit 
avec  beaaconp  de  méthode  M  de  clarté  i  maïs  dans 
■a  rliétwi^be,  comme  dans  tentes  les  autre»,  «n  ap- 
prend laut  en  élo^ance)  «Kceplé  i  être  do- 
ijmM'L  G— i, 

CAVALIER  1 J^*")  •  >«  principal  cbaf  des  oa- 
nrisards ,  bannit  au  village  de  AibeMa ,  prés  d'An^ 
duse,  enISTO.  Il  était  le  Bis  d'an  pa;aan>  et  sartait 
d'exerter  i  OewiVe  le  métier  de  gar^  bcnleofier, 
loi«que,  désigné  comme  le  KWnleur  d'Imfl,  par 
UAe  visionmrirt  réhigiéc  ^i  «e  *i«lait  de  pn^il- 
■er,  il  rentra  eta  France,  pour  MJaMrelHisréwl- 
lés  des  OévenMe*.  6o*  exlifose  (nraronre ,  aidée  de 
nouveenx  oratieB  qiilcon8rtnaiétat<tiaideG«>*Tt, 
M  Ht  bienite  déféra-  le  eeWMsilwdameW  daa  traa- 
pw  de  la  ^Bioe.  Ptt  m  taies»  et  «ni  «udim  fil 
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»  des  lieni  générmn  les  phts 
rcDoniinés,  obligea  la  coqf  à  changer  de  système,  et 
■'■saurs  une  composition  glorieuse,  quoiqu'au  nto- 
ment  où  des  propositions  de  paix  lui  furent  faites, 
il  Tint  d'éprouver  un  écliec  qui  semblait  le  laisser 
SUIS  ressources;  mais  telle  était  son  activité,  qu'il 
■'était  déji  remis  en  état  de  défeose,  loi'sque  le  ma- 
réclul  de  Villars  entama  une  négociation  avec  lui. 
On  convint  d'une  entrevue  à  Kimes ,  des  otages  fu- 
rent donnés  à  Cavalier,  et  il  se  rendit  à  la  confé- 
rence, accompagné  d'une  escorte  qui  se  rangea  sur 
nne  ligne  parallèle  avec  la  garde  du  maréclial.  On 
n'a  jamais  bien  su  si  lacouravail  promis  â  Cavalier 
plus  qu'elle  ne  lui  accorda,  mais  il  est  vraisemblable 
qu'on  ne  remplit  pas  toutes  les  conditions  du  trailé, 
et  il  est  certain  qu'il  s'en  plaignit.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  reçut  pour  lui  un  brevet  de  colonel  et  celui  d'une 
pension  de  1,200  livres;  pour  l'un  de  ses  frères, 
une  commission  de  capitaine,  et  l'on  rendit  la  liberté 
à  son  |i'''re  et  t  quelques  autres  individus  détenus 
pour  cause  de  religion.  Tandis  que  le  petit  nombre 
de  camisards  <]ui  avaient  consenti  à  le  suivre  se  ren- 
daient en  Alsace,  où  son  régiment  devait  se  formej*, 
il  fut  appelé  a  Versailles  par  le  ministre  Cbamillard. 
Le  roi  le  vit.  et  leva  les  épaules.  Ce  mépris,  l'infidé- 
lité de  la  cour,  et  l'espèce  de  surveillance  â  laquelle 
il  te  voyait  soumis ,  le  déterminèrent  i  s'échapper. 
Il  alla  d'abord  demander  du  service  au  duc  de  Sa- 
voie ;  mais  il  passa  bientAt  après  en  Hollande,  et  de 
là  en  Angleterre ,  où  la  reine  Anne  lui  lit  l'accueil 
le  plus  distingué.  L'un  des  historiens  protestants 
des  camisards  raconte  que,  lorsque  Cavalier  fut  pré- 
senté à  celle  princesse,  elle  lui  demanda  s'il  avait 
donné  sérieusement  dans  les  prf^béties,  et  que,  sur 
ce  qu'il  répondit  aflirmativement,  et  que  même  il  en 
poùédait  encore  le  don ,  la  reine  sourit  de  pitié ,  et 
témoigna  dés  lors  foire  peu  de  cas  de  lui.  Les  hon- 
neurs et  les  marques  de  confiance  dont  elle  le  com- 
bla démentent  cette  anecdote,  et  Vi^taire,  qui  avait 
connu  Cavalier  à  Londres,  atteste  qa'il  n'avait  con- 
servé de  ses  premières  fureurs  que  le  courage ,  et 
qu'il  avait  substitué  la  prudence  au  fïinatisnie.  Il 
parait  mÉme  qu'il  n'avait  pas  attendu  ù  tard  pour 
revenir  de  cette  exaltation.  Le  maréchal  de  Villars 
et  l'auteur  du  SiieU  de  Lovii  XIV  rapportent  que, 
lui  ajant  demandé  comment  il  avait  pu,  k  son  âge, 
avoir  tant  d'autorité  sur  ses  compagnons,  il  leur 
répondit  que,  c  quand  on  lui  désobëssail,  sa  pro- 
«  phétesse,  qu'on  appelait  la  Grande-Marie ,  était 
«  sur-le-champ  inspirée ,  et  condamnait  i  mort  les 

■  réfractaires  qu'on  tuait  sans  raisonner.  >  Cette 
réponse  semble  prouver  que ,  ai  Cavalier  crut  d'a- 
bord aux  révélations,  il  ne  partagea  pas  longtemps 
celte  erreur  fanatique,  et  qu'il  ne  s'en  servit  que 
pour  affermir  son  autorité.  Cavalier  étant  entré  au 
service  de  l'Angleterre ,  commanda  un  régiment  de 
réfuf^éa ,  qui ,  h  la  bataille  d'Almanza ,  se  trouva 
opposé  à  on  ri^ment  français.  «  Aiusiidi  que  ces 

■  deux  corps  se  reconnurent,  dit  le  maréchd  de 

■  Berwicfc,  ils  Amdirent  l'un  sur  l'autre,  à  la  baion- 
«  nette,  avec  un  td  acharnement ,  qu'ils  furent  dé- 
«  traits  loiu  lei  deux.  *  Cavalier  parvînt  au  gnde 


CAV 

d'offider  général,  et  fut  nommé  gouverneur  de  l'Ile 
de  Jersey.  II  termina  ses  Jours  6  Chelsea ,  en  mai 
1 7^0.  «  J'avoue ,  dit  Malestierbes  ,  que  ce  gtierrier 
K  qui ,  sans  avoir  jamais  servi ,  se  trouva  un  grand 
«  général ,  par  le  seul  don  de  la  nature  ;  ce  cami- 
«  sard  qui  osa  une  fois  punir  le  crime  en  présence 
a  d'une  troupe  féroce,  laquelle  ne  subsistait  que  par 
«  des  crimes  semblables  ;  ce  paysan  grossier,  qui, 
«  admis  à  vingt  ans  dans  la  société  des  gens  bien 
0  élevés,  en  prit  les  mœurs,  et  s'en  fit  aimer  et  e»- 
a  limer;  cet  homme  qui ,  accoutumé  à  une  vie  tti- 
t.  multueuse ,  et  pouvant  être  justement  enorgueilli 
a  de  ses  succès  ,  eut  asseï  de  philosophie  naturelle 
«  pour  jouir  pendant  trente-sinq  ans  d'une  vie 
«  tranquille  et  privée ,  me  paraît  un  des  plus  rarea 
■  caractères  que  l'histoire  nous  ait  transmis.  »  Les 
Mémoirti  de  la  guerre  det  Civtnnei,  mut  U  colotul 
Cavalier,  publiés  en  anglais,  de  son  vivant,  en  1T2S, 
ne  sont  point  son  ouvrage.  Un  réftigié  français, 
nommé  Galli ,  en  est  l'auteur.  S'il  a  écrit  d'après 
les  récits  de  Cavalier,  sa  mémoire  n'a  pas  été  tou- 
jours fidèle.  V.  8— L. 
CAVALIER  ,    ou    CAVELIER.     FoyeM    Le- 

VESQDE. 

CAVALIERE  (  Baptista  dbl  ) ,  sculpteur  ainsi 
nommé  parce  qu'il  était  élève  dtl  cavalière  [du  clie- 
valier)  Bandinelli ,  né  en  4S18,  mort  en  1683,  con- 
ooumt  a  l'exécution  du  mausolée  de  Hichel-Ange. 
Le  médaidon  qui  représente  la  ligure  de  ce  grand 
maître  est  dtl  eu  ciseau  de  Cavalière ,  ainsi  que  la 
statue  de  la  Peinture.  Z. 

CAVALIER!  (  RoNAVBNToaE  ) ,  est  du  petit 
nombre  des  géomètres  dont  les  découvertes  font 
époque  dans  l'histoire  de  la  science.  11  naquit  i  Mi- 
lan en  1598.  A  l'jge  de  quinze  ans  ,  il  entra  dans 
l'ordre  des  hiéronymitt»,  on  jésuates,  qu'il  ne  but 
pas  confondre  avec  celui  des  jésuites.  Cavilieri 
professa  d'abord  la  théologie ,  pour  remplir  les  de~ 
voira  que  lui  prescrivait  la  société  dont  il  bisait 
partie;  mab  son  goât  le  portant  i  l'étude  de  la 
géoméirie,  ii  alla  chercher  à  Pise  les  secours  dont  il 
manquait  dans  sa  patrie.  Les  confrères  avec  lesquels 
il  vivait  dans  le  collège  de  Pise  clierclièrent  A  le 
détourner  d'une  étude  qu'ils  regardaient  comme 
prol^e,  pour  le  ramener  à  celle  de  la  théologie,  la 
seule  qui ,  suivant  eux ,  fUt  digne  d'occuper  ceux 
qui  vivaient  dans  les  cloîtres.  Heureusement  dans 
ce  même  collège  demeurait  aussi  le  célétire  Renoit 
Castelli,  qui  non-seulement  détourna  Cavalieri  de 
ces  idées  monacales ,  mais  lui  communiqua  son  en- 
thousiasme et  son  instruction ,  et  le  mit  en  relation 
avec  Galilée.  Cavalieri  occupa  bientât  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  élèves  de  cet  homme  illustre ,  et 
prit  pour  but  de  ses  recherches  la  détermination  des 
aires  et  des  volumes,  limités  par  des  lignes  et  par  des 
surfaces  courbes.  Des  problèmes  proposés  par  Kepplcr 
et  quelques  idées  qu'il  mit  en  avant  sur  la  considé- 
ration de  l'iniini ,  pour  abréger  les  démonstrations 
qu'employaient  les  géomètres  anciens  dans  la  me- 
sure des  ligures  curvilignes,  amenèrent  Cavalieri  à 
envisager  les  éléments  de  ces  figures,  eu  remontant 
jusqu'à  ceux  qu'il  appelait  iitdieinblet ,  parce  qu'il 
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suppriDuit  une  Je  leurs  dimensions.  Il  concevait  tes 
lignes  comme  formées  d'un  nombre  infini  de  points, 
les  surTaces  d'une  infinité  de  lignes,  et  les  volumes, 
ou  solides  d'une  inllnité  de  surraces.  Cette  manière 
de  s'exprimer  parut  dure  aux  partisans  de  la  géo- 
métrie ancienne,  et  les  principes  de  Cavalieri  furent 
vivement  attaqués  par  quelques-uns  des  géomètres 
contemporains;  mais  ce  n'étaient  pas  les  plus  habi- 
les. Ceux-ci  le  comblèrent  d'éloges,  parce  qu'ils 
surent  apprécier  la  fécondité  et  la  célérité  de  sa 
méthode.  C'était  en  effet  une  véritable  méthode 
d'invention,  ce  qu'on  ne  pouvait  pas  dire  de  celle 
que  nous  a  laissée  Arcliiméde.  Dès  que  la  géométrie 
des  Indivisibles  fut  connue,  elle  fut  très-cultivée; 
Roberval  prélendit  ravoir  inventée ,  quoique  son 
ouvrage  n'ait  paru  que  deux  ans  après  celui  de  Ca- 
TBlieri.  Pascal  s'en  servit  aussi  ;  et  il  y  eut  entre  lui 
et  Cavalieri  cette  singulière  conformité,  qu'ils  cher- 
chèrent dans  la  culture  de  la  géométrie  un  adoucis- 
sement ft  de  grandes  douleurs  physiques.  Cavalieri 
ressentit  de  bonne  heure  de  fortes  atteintes  de 
goutte,  et  Pascal  éprouvait  de  longues  insomnies, 
occasionnées  par  de  cruels  maux  de  dents.  La  mé- 
thode qu'ils  employèrent  l'un  et  l'autre  n'est  pas 
encore  celle  des  iuHniment  petits,  ntais  elle  y  tou- 
che de  bien  près.  Cette  dernière  diffère  de  h  mé-' 
thode  des  indivisibles,  en  ce  qu'elle  conserve  aux 
éléments  toutes  les  dimensions  des  figures  qu'ils 
composent  ;  on  conçoit  seulement  qu'une  de  ces  di- 
mensions soit  infiniment  petite.  Le  manuscrit  qui 
renfermait  les  découvertes  de  Cavalieri  et  les  re- 
commandations de  Galilée  ne  suffirent  pas  pour  lui 
bire  obtenir  la  chaire  de  mathématiques  vacante 
qu'il  sollicitait  du  sénat  de  Bologne  ;  les  juges  qui 
devaient  disposer  de  cette  place  interpellèrent  Ga- 
lilée de  dire  si  Cavalieri  était  suffisamnieat  versé 
dans  l'astrologie;  enRn  il  l'obtint,  et  composa  di> 
Tcrs  traités  de  trigonométrie  et  d'astronomie  pour 
l'usage  de  ses  auditeurs.  Il  mil  ensuite  la  dernière 
main  à  sa  Géométrie  dti  indiviiililei,  l'ouvrage  sur 
lequel  se  fonde  sa  réputation,  quoiqu'il  y  ait  aussi 
dans  les  précédents  plusieurs  nouveautés  dignes  de 
remarque.  Il  mourut  d'une  attaque  de  goutte,  le  S 
décembre  1647.  Ses  ouvrages  sont  :  V  un  traité  des 
sections  coniques,  sous  ce  titre  :  h  Speeehio  tuiorio, 
ovwro  traltato  delU  ultioiti  eonicht,  Bologne,  1SS2, 
in-4'.  2*  Dirtelorium  générale  uranomeirieum,  in 
guù  Irigonomtlria  logârilhnûea  fimdimeiila  ae  n- 
gutm  demonâlratUur,  Bologne,  4632,  in-~4*.  S*  Geth 
ttMfria  indivùibilibiu  conlinuoruin  nova  gnadam 
Totlone  promoUt,  m  hae  potirema  editione  ab  erro- 
ribui  txputgala,  Bologne,  16B3,  in-4°.  La  première 
édition  est  de  16SS,  in-4>.  A°  Rota  planeiaria ,  im- 
primée en  1640,  sous  le  nom  de  PhilomanUm, 
Cest  l'explication  d'un  planisphère  propre  A  faire 
trouver  les  poùtions  respectives  des  astres  ou  leurs 
aspects ,  et  destiné  h  la  pratique  de  l'astrologie  judi- 
dâîre.  K*  Trifommetria  plana  H  r^iœrica,  linearit 
tt  logarMmi^  Btdogne,  1^5,  in^>.  6°  ExtreUa- 
fioiw  gsonutriMB  itce,  Bologne ,  1047 ,  in-4°.  Cet 
ouvrage  cootient  des  développements  de  la  méthode 
dea  indivisibles,  des  répoiuw  ani  otgcctkni  fiùtea 
Vn. 
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contre  ces  méthodes,  et  quelques  dissertations  par- 
ticulières. (  Foy.  VElofi»  de  Cmaiieri ,  publié  en 
1776,  par  le  P.  Frisi.  )  L— X. 

CAVALIERI  (Jean-Michel),  dominicain,  né  à 
Bergame,  mort  à  Bénévent  en  1701 .  S'étant  trouvé 
k  Boitte  le  compagnon  d'études  de  Vincent  Orsini, 
depuis  cardinal ,  et  ensuite  pape ,  il  se  lia  d'une 
étrtHte  amitié  avec  lui,  devint  son  théologien,  lors- 
qu'il fut  promu  au  cardinalat,  et  le  suivit  ensuite 
dans  son  archevêché  de  Bénévent  où  il  le  servit  uti- 
lement jusqu'à  SB  mort.  Il  a  publié  en  italien  une 
Galerie  det  papet ,  patriarchti,  arehméqnet  et 
évéquti  de  l'ordre  de  Sl-Dominiqut ,  avec  vn  ea~ 
latogve  det  cardinaux  du  même  ordre ,  Béné- 
vent, 1696,  2  vol.  in-4',  et  un  Traili  du  Rotaire , 
imprimé  pour  la  troisième  fois  6Naples,17l3,  in-8^. 
—  Marcel  Civalieri,  son  frère,  dominicain  comme 
lui,  fut  d'abord  professeur  de  philosophie  à  Naples, 
puis  vicaire  général  du  cardinal  Vincent  Orsini , 
successivement  k  Siponte,  à  Césène  et  à  Bénévent. 
Il  fut  nommé  ,  en  1600,  évêqae  de  Gravina,  et  y 
mourut  en  170S.  Il  avait  publié  à  Naples,  en  (686, 
un  Ti-aiU  fur  la  mené,  et  un  autre  rar  ta  etmtlrue- 
tUm  dei  igliiei ,  souvent  réimprimé,  et  enHn  des 
atamts  synodaux,  remplis  de  sagesse,  publiés  en 
169S.  C.  T— T  et  D— H— H. 

CAVALIERI  (Jean-Michel),  augustinde  l'Ob- 
servance de  Lombardie,  né  à  Bergame,  vers  la  fin 
du  17*  siècle,  fut  un  homme  studieux  et  d'une 
grande  éi-udition  dans  les  matières  ecclésiastiques. 
L'ouvrage  principal  auquel  il  attacha  son  nom  a 
pour  titre  :  Commentaria  ïn  auIAenlica  laera  ri- 
(vuffl  eongregationie  décréta,  ad  roTnonum  pratertim 
(retriartunt,  mufo^f  ((  n'lual«,  qwmwdtdibel  aUinen- 
lia,  quinqw  lomit  eomprehetua,  etc.,  Bassano,  1T78. 
Cet  ouvrage,  déjà  imprimé  à  Bergame,  avait  été 
dédié  au  pape  Lambertini.  On  y  fit  depuis  plusieurs 
additions,  qui  ont  été  jointes  dans  la  nouvelle  édi- 
tion. On  a  encore  du  même  auteur  un  petit  ouvi-uge 
intitulé  :  Sopra  la  taera  cinlura ,  e  lua  origine .  « 
inâalgense  eoneedute  a  faeore  delta  medeiima.  11 
parut  un  Office  de  la  lemaine  tainle,  avec  des  obser 
vations  sur  quelques  exemplaires,  qui  furent  attri- 
buées i  Cavalieri,  Jl  mourut  le  6  janvier  I7S7,  re- 
gretté de  Benoit  XIV,  qui  avait  beaucoup  d'estime 
et  de  considération  pour  lut,  et  de  sa  congrégatim, 
dont  il  avait  été  deux  f(HS  visiteur.  B.  G. 

CAVALLEHII  (Jeak-Baptiste  de],  dessinetetir 
et  graveur  au  burin,  naquit  h  Lagherino  vers  1530. 
II  a  travaillé  i  Rome  depuis  1S50  jusqu'en  1570. 
Son  style  de  gravure  a  quelque  ressemblance  avec 
celui  d'jEneaa  Vicus,  auquel  il  est  d'ailleurs  infé- 
rieur.  Cavallerii  a  beaucoup  gravé  d'après  Michel- 
Ange,  BaphaEl,  André  del  Sarto,  Baccio  Bandinelli, 
Livio  ^rèsti,  Titien,  Daniel  de  Vollerre,  et  Dori- 
gny;  mais  la  plupart  de  ses  gravures  ne  sont  recom- 
mandables  que  parce  qu'elles  nous  font  connaître 
les  ouvrages  de  ces  différents  maîtres;  l'exécuiioa 
en  est  scngnée,  nuis  elles  manquent  d'ezpressioD. 
On  y  cherche  vainemenll'âme  et  la  ne  qui  animent 
lea  taUeaiu  qu'elles  repoduisent  :  elles  sont  ftoidâ 
M  >aiu  tHet.  GanOlerii  poHâdùt  «bsu  bien  kpi^ 
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tie  mécaniqne  de  son  art  ;  maU  ton  Bt]rle  maaqae 
d'harmonie,  et  «on  dessin  est  très -défectueux,  sur- 
tout aux  extréniitëa  de  ses  figures.  C'était  un  gra- 
veur très-la  borieui  ;  ses  estampes,  selon  l'alibé  de 
MaroUes,  sont  ait  nombre  de  trois  cent  vingt-sept , 
doDt  plusieurs  ne  sont  que  des  copies  d'api'ës  d'au- 
tres graveurs.  L'ouvrage  d'Antonio  Ciccarelli,  inti- 
tulé :  Tite  dt'  ponli/ln,  imprimé  à  Rome  en  168S, 
]a-4>,  est  enriuù  de  portraits  gravés  par  Cavsllerii. 
Od  trouve  encore  dans  un  autre  ouvrage  imprimé  à 
Rome,  tous  le  tili-e  de  Biali  ÂpolKnarit  marij/rit , 
frimi  RmtwuUttm  epUcopi,  Su  galœ,  in-fol.,  1SS6, 
un  grand  nombre  de  planclies  gravées  à  l'eau-forte, 
et  retouchées  au  burin  par  Cavallerii.  Il  a  aussi  pu- 
blié :  Jnljf u<8  Slalua  urbii  Bomœ,  en  83  planches, 
hi-4*,  16811.  Cet  article  a  quelquefois  marqué  ses 
pièces  de  son  nom;  mais  il  s'est  plus  souvent  servi 
du  chiffre  CB.  Il  mourut  à  Home  en  iS9T.  A^s. 

CAVALLERO.  royu  Caballero. 

CAVAliLI  [Fbahçois),  célèbre  organiste,  et 
l'un  des  plus  grands  compositeurs  de  son  siècle,  na- 
<juit  i  Venise  au  commencement  du  iT*  siècle. 
Maître  de  oitapelle  à  l'église  de  St-Marc,  place  qu'on 
a  toujours  donné*  aux  professeurs  les  plus  distin- 
gués, il  est  un  des  pi'enii«^  qui  aient  composé  de 
grands  opéras.  Loraque  les  théâtres  publics  s'élabli- 
rent  4  Venise  en  1637,  Cavalli  contunenga  à  travail- 
ler pour  la  scène  ,  et  continua  ,  (tendanl  plus  de 
trente  ans,  A  l'enricliir  de  ses  ouvrages.  Duglioni 
rapporte  qno  les  grands  talents  de  cet  ariisic  le  fi- 
rent appeler  parles  cours  de  France  et  de  Bavière, 
où  il  donna  de  nouvelles  preuves  de  le  fécondité  de 
son  génie.  Son  opéra  de  Xercèi,  qui  avait  éié  Joué 
b  Venise  en  1«£4,  fut  repi-ésenté  à  Paris,  le  29  no- 
vembre 1660,  lians  la  liaula  galerie  du  Louvre ,  â 
l'occasion  des  noœs  de  Louis  XIV.  Cet  ouvrage , 
imprimé cliei  Bellard,  en  1660,  in-4°,  eut  peu  de 
succès,  soit  parce  que  peu  de  personnes  enlendaieni 
la  langue  italienne,  soil  parce  que  tout  le  monde 
hafisait  le  cardinal  Haxarin,  pràaeur  de  l'artiste 
italien.  Ce  qui  fortltia  davantage  cette  opinion,  c'est 
qu'A  la  même  époque  <m  représenta  une  autre  pièce 
italienne  intlmiée  ErsoU  awuMl»,  dont  Lulli  avait 
fait  tous  les  airs  de  daiwe  et  quelques-uns  des  mor- 
ceaux dechant.  Cetouvmge,  qui  eut  du  succès,  fut 
repris  en  1<i6Si  avec  des  ballets  dansés  par  le  roi  et 
la  reine.  Quoi  qu'il  en  soit,  tkvalli  a  coniposé,  de- 
puis 1637  jusqu'en  1669»  Irentc-hnit  ouvrages,  qui 
ont  été  reprcseaté*  «vec  succès.  Il  vivait  encore  en 
167â ,  et  l'on  ignans  la  date  de  sa  mort.  Le  cheva- 
lier Planelli,  dans  sou  Tmiii  mr  l'Opérn,  pcéiend 
que  c'est  dans  la  musique  de  l'opéra  <lo  Jnton  qu'on 
vit  pour  lu  première  fois,  a  la  lin  de  quelques  acé» 
nés,  l'on*,  moitMau  tx^inalremenl  déUdté,  dont  la 
musique  est  beaucoup  travaillée,  soit  pour  le  client, 
sait  pour  les  instruments.  Avant  ce  temps,  continue- 
IhI,  k  musique  des  opéns,  quant  au  cbant ,  n'était 
({IiShi  récitatif  grave ,  aoutenu  et  iatecrampa  pa« 
im  iMtntiiHiita.  On  igani*  ai  Cavtlli  ■  eDm|»*é  dos 
fMaatMarl'M-gue.  fl— t, 

C&VALU  (JMini-fiungotb-'ALBxaKDail , 


GAV 
son  père  était  président  du  sénat,  se  livra  de  bonne 
heure  i  l'étude  du  droit ,  reçut  le  doctorat  à  l'uni- 
versité de  cette  ville  en  1780 ,  et  fut  attaclié  au  bu- 
reau  de  l'avocat  général,  dont  il  devint  substitut.  Il 
exerçait  les  fonctions  d'avocat  général  des  pauvres 
à  la  chambre  criminelle  du  sénat,  lora  du  procès  de 
Santel,  Jtmol  et  Boyer,  condamnés  à  mort,  ea  1797, 
pour  délits  politiques  ,  et  on  l'accusa  d'avoir  sous- 
trait une  pièce  de  conviction  ,  pour  sauver  un  des 
accusés,  ce  qui  Tobligea  de  se  démettre  de  sa  charge. 
Après  l'abdicalLon  de  Charles-Emmanuel,  et  l'inva- 
sion du  Piémont  par  les  Français ,  le  général  Jou- 
bert  nomma  Cavalli  membre  du  gouvernement  pro- 
visoire ;  mais  bientôt  l'ocaipation  du  pays  par  les 
Austro-Russes  le  forta  de  passer  en  France,  oA  il 
fit  partie  d'une  commission  cliargée  de  dislribuw 
les  seconra  accordés  aux  réfugiés  italiens.  Cavalli 
suivit  Bonaparte  dans  la  campagne  de  1800,  etpaan 
le  mont  Si-Bernard.  Après  la  bataille  de  Harengo, 
le  premier  consul  confia  le  gouvernement  provisoire 
du  Piémont  i  une  commission  dont  Cavalli  fut  en- 
core une  fois  membre.  La  réputation  qu'il  avait 
acquise  comme  jurisconsulte  le  Dt  nommer  président 
de  cbaml>re  au  sénat  de  Turin;  et,  les  tribunaux 
du  Piémont  réuni  i  la  France  ayant  reçu,  en  180S, 
une  nouvelle  organisation ,  il  fut  d'abord  juge,  et 
ensuite  président  de  cliambre  k  la  cour  d'appel  de 
Turin.  Il  obtint,  en  1B04 ,  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  et  entra,  en  1808,  au  corps  législaLf, 
comme  député  du  département  de  Marengo.  Apr^ 
l'envahissement  des  États  du  pape,  Napoléon  nom- 
ma Cavalli  (1811)  premier  prudent  de  la  cour  im- 
périale de  Rome;  mais  en  1814,  lorsque  le  roi 
Murât  occupa  l'État  romain  au  nom  des  puissances 
alliées,  Cavalli  donna  sa  démission.  Au  bout  de 
quelques  mois,  U  se  retira  avec  sa  ttemille  i  Casai, 
où  il  mourut  le  S?  juin  1828,  laissant  plusieura  ma- 
nuscrits sur  des  ualièros  de  jurisfH-udence  et  d'ad- 
ministration. Il  était  de  la  société  d'agriculture  et  de 
l'académie  d'archéologie  de  Rome.       G— a— t. 

CAVÂLLINI  (PiKTBo),  peintre  et  smlpteur,  né 
A  Itonw  en  I3S8,  mort  dans  la  même  ville  en  1S44, 
fut  élève  de  Giotto,  et  peut  èti«  regardé  comme  le 
plus  ancien  peintre  que  l'école  romaiite  ail  produit 
depuis  la  régénération.  Après  avoir  travaillé,  oon- 
joinlemeat  b(«c  aaa  maître ,  aux  mosaïques  que  «- 
lui-ci  exécutait  é  Rome  dans  l'église  de  St-Pierre,  il 
ornadefresques  les  églises  d'Ara-CcsIi  sur  le  Capi- 
tole,  de  St-Piemi,  de  Ste-Harie  et  de  Ste-Cécile  m 
IV-oMfeunv,  et  de  pluaioira  grandes  mosaïques  celle 
de  St-Paul  bon  des  murs.  Venu  k  Florence  pour 
voir  les  ouvrages  de  Giotto,  il  peignit  l'JiuiomMt- 
lion  dans  l'église  de  St-Marc,  dans  celle  de  Basile , 
et  dans  plusieurs  autres  églises  da  la  même  ville. 
Ce  sujet  lui  était  si  tkmilier,  qu'on  a  cm  que  toutes 
lea  ÀfmoneMiont  peintes  à  Florence  dans  la  14* 
siècle  étalent  de  lui  ou  d'après  lui.  Appelé  ensuite 
4  Assise,  il  peigait  k  fresque  le  Cntn/lrtwiif  fk  Jé- 
nu-Ckriit,  dans  l'église  souterraine  dit  oouvenl  de 
St-François.  La  fresque  d'Ara-G«li,  représentant 
Une  Fùrf*  MtfowrM  dt  nqhMW.  q«ilMNl  l'tnfmt 
J4mm  d«is.*M ,  bm ,  i'Àmmtiëti»  da  l'éigliN  4« 
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St-Harc  de  Florence  et  ceRe  de  St-Baslle  de  la 
même  tIHb,  subsistent  encore,  ainsi  que  la  fresqne 
de  Si-François  d'Assise.  Ce  dernier  ouvrage  passe 
pour  le  ehef-d'œuTTC  de  Cavaliini.  On  y  voit  un 
graud  nombre  de  flores,  des  costumes  varias  et 
singuliers  ;  Peipression  est  assez  vive  ;  lo  coloris 
brillant  et  bien  conservé.  Suivant  l'opinion  de  Va- 
nrl  et  de  Baldînuccl,  qui  ont  écrit  la  vie  de  ce  maî- 
tre, il  associa  un  reaie  de  ta  mani^  grecque  à  celle 
de  Giotto,  On  dit  qu'un  cmcilix  qu'il  avait  sculpté 
en  ronde  boise,  et  qui  était  placé  dans  l'église  de 
St-Paui  hors  des  murs,  paria  h  Sic.  Brigitte,  en 
Pan  1570.  On  rapporte  aussi  que  le  tableau  de  Y  An- 
nonciation, peint  dans  l'église  de  St-Marc  de  Flo- 
rence, s  opéré  plusieurs  miracles  dans  le  14*  si^le. 
Ces  traditions  ont  fait  regarder  pendant  longtemps 
CavallinI  comme  un  saint.  Ec— Dd. 

CAVALLINI(FRinÉRic-PHitlPPE)  exerça lamé- 
decine  à  Malte  sur  la  fin  du  1 7*  siècle.  En  1689,  il  pu- 
blia, sous  le  titre  de  PugiUui  Seliteui,  la  première 
flore  de  cette  Ile  intéressante  ;  il  y  f^it  meniion  de 
plusieurs  plantes  curieuses,  entre  autres,  du  fucut 
helmtnlkoeorton,  on  coralllne  de  Corse,  qui,  suivant 
lui ,  était  déjà  employée  comme  un  bon  vermifuge. 
flmcItmanD  a  réimprimé  cet  opuscule  dans  la  )" 
centurie  de  son  ouvrage  intitulé  :  Epiitola  itintri^' 
Ha  (Wolfenbutlel,  (742,  in-l-J.  D— P— s. 

CAVALLINO  [BEnNARDo],  peintre,  né  à  Kaples, 
te  10  décembre  16iS,  élève  du  cavalier  Massimo 
Stanzfoni,  vécut  Ignoré,  mourut  pauvre  en  1SS6,  et 
n'obtint  une  juste  répulation  qu'après  sa  mort.  Il 
exoeUa  principalement  dans  des  tableaux  d'histoire 
d'une  moyenne  grandeur,  dont  les  ligures  n'avaient 
que  deux  ou  trois  palmes  de  proportion.  Suivant  le 
jugement  des  écrivains  Italiens,  ses  compositions 
Joignent  au  mérite  de  la  grice  le  charme  de  l'ex- 
pression, et  son  coloris  ofTre  un  mélange  de  celui  du 
Guide  que  son  maître  avglt  cherché  k  imiter,  do 
celui  du  TiUen  et  de  celui  de  Rubens;  ils  lui  lepixt- 
chent  seulement  de  ne  pas  donner  assez  de  lieaulé 
aux  figures  de  femmes.  Le  Calabrese  l'appelait  le 
Pouiitn  des  Napolitains.  Ces  mêmes  écrivains  nous 
donnent  cependant  lieu  de  remarquer  une  grande 
din^ence  entre  ses  ouvrages  et  ceux  de  rariiste 
français;  elle  consiste  ea  ceaue,  cbez  le  Poussin, 
les  lumières  sont  larges  et  généralement  libres ,  au 
lieu  que  Cavallino  affecte  souvent  de  les  resserrer, 
pour  produire  des  effets  piquants  de  clair-obscur. 
Les  tal)leaux  de  ce  peintre  sont^u  répandus  iiors 
des  Etats  de  Naples  et  liors  de  ITspagne.  Sa  vie  se 
trouve  parmi  celles  des  peintres  napolitains  écri- 
tes par  Berna  rdo  de'  Dominîcl.  Ec — Dd. 

CAVALLO  (TiBEHius),  célèbre  physicien  du 
18"  siècle,  naquit  en  17*9,  â  Naples,  d'une  famille 
nui  a  produit  plusieurs  hommes  de  mérite.  Se  des- 
iWnt  au  commerce  de  la  banque,  11  vint  en  1771 
i  Londres,  avec  l'intention  d'y  passer  quelques  an- 
nées ciiez  un  négociant  ;  mais  entraîné  par  son  goA\ 
pour  les  sciences  naturelles,  il  abandonna  bientôt 
ses  projets  de  fortune  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la 
physique.  Ses  belles  expériences  siu'  l'électricité,  sur 
les  difrérentes  espèces  d'air,  etc.,  le  firent  connaître 
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promptement.  L»  société  royale  de  iandres  ^'em- 
pressa de  l'admettre  an  nombre  de  ses  membres  ;  et 
l'académie  de  Naples  lui  lit  expédier,  en  1770,  des 
lettres  de  correspondant.  TitwHus  est  l'Inventeur  de 
plusieurs  Instruments  de  physique,  tels  que  le 
mieromUre  (|ui  porte  son  nom,  T/teclTomitre  dont 
il  a  donné  lui-mèmeune  bonne  description,  et  enfin, 
ie  directeur,  ainsi  nommé,  parce  qu'il  sert  à  diriger 
te  fluide  sur  les  parties  que  Ton  veut  soumettre  k 
racllon  Électrique.  Ce  grand  pliyslcien  mourut  A 
Londres,  le  S6  décembre  1809.  On  trouve  de  lui , 
dans  les  7Van*ae(toni  pkilosophiijitei ,  un  assez 
grand  nombre  de  mémoires  intéressants,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  traduits  en  français  et  Insérés  dans 
le  Journal  de  physique  de  Bozlcr,  entre  autres  un 
sur  la  Pompe  dofr  de  Smeaion,rccliliée,ann.  1781, 
l.  S,  p.  S81 .  Indépendamment  de  ces  opuscules,  on 
a  de  Cavallo  :  1»  A  complète  Trcatite,  etc.  { Traité 
complet  d'électricité T,  Lomires,  1777,  In-8*.  Cet 
ouvrage  a  été  traduil  en  Italien,  avec  leacoiTccliomi 
Indiquées  par  l'auleur  dans  une  lettre  à  Magellan, 
Florence,  1 779,  in-tf,  et  en  frantais,  sur  la  seconde 
édition,  par  l'abbé  de  Silvestre,  Paris,  ITKt,  in-8>.  - 
L'édition  anglaise,  1795,  3  vol.  En-6^,  est  augmentée 
des  divers  écrits  que  l'auteur,  dans  l'intervalle,  avait 
publiés  sur  la  même  matière.  2°  ^n  Etsay  on  Ihe 
fheory,  etc.  (Essai  sur  la  théorie  et  la  pratique  de 
l'électricité  médicale),  Londres,  1780,  in»-.  5*4 
Trealiie,  etc.  (Traité  sur  la  nature  et  les  propriétés 
de  rair),  Ibid.,  1781,  ia-4'.  Cet  ouvrage  est  très- 
estiuoé.  4"  Tht  Uislory,  etc.  [Histoire  de  l'aérasla- 
lion],  ibid.,  1783,  in-8°.  5*  Tableattx minéralogiqutt 
(en  anglais],  Ibid.,  itS5,  ln-To\.  fi*  A  Trealhe ,  etc. 
(Traité  sur  te  magnétisme],  Ibid.,  1787.  in-8".  7*  An 
Ëtiay,  etc.  (Essai  sur  les  propriétés  piédicales  des 
airs  factices) ,  ibid.,  1798,  in-S*.  W— s. 

CAVALLUCCI  (Antoibe),  né  â  gcrmonelte  en 
17S3,  morlà  Rome  en  1795,  d'abord  peintre  en 
miniature ,  protégé  ensuite  par  le  duc  GaStani  da 
SermoneU,  étudia  A  Rome  l'art  de  peindre  l'iiis- 
loire,  et  niérita  d'être  placé,  sinon  sur  le  niCme 
rang  que  Menga  et  Pompée  Battoni ,  ses  contempo- 
rains, du  moins  immédiatement  au-dessous  de  ces 
peinlies  célèbres.  Il  approcha  beaucoup  pins  de  la  ma- 
nière de  Battoni  que  de  celle  de  Mengs,  c'est-i-dire 
qu'il  s'appliqua  plutôt  à  l'étude  du  modèle  vivant 
qu'à  celle  de  l'idéal.  On  ne  saurait  le  classer  parmi 
les  habiles  dessinateurs.  Son  coloris  est  clair,  vif, 
riant  et  assez  liarmonieui  :  c'est  à  ce  genre  de  mé- 
rite qu'il  doit  sa  réputation.  Un  l&bleau  représen- 
tant St.  FrantfM  d(  Patd«,  lait  pour  l'église  de 
Notre-Dame-de-Lorette,  8  été  jugé  assez  bon  pour 
être  exécutée  en  mosaïque.  Celui  de  la  cathédrale 
de  Pise,  où  il  a  peint  Ste.  Bona  prenant  riabit 
de  Teligieute,  passe  pour  son  clief-d'reuïre,  On  y 
admii'e  des  costumes  variés  et  bien  peints,  de  bel- 
les têtes,  et  un  assez  bon  clair-obscur.         ëc— Dn. 

CA VANILLES  [Akto ii*E- Joseph)  ,  floclésiasti- 
que  espagnol  et  célèbre  botaniste,  né  à  Valence,  h 
K  janvier  1745,  mwt  i  Madrid  eo  «804,  fil  sesbu- 
manità  chez  les  jésuites  de  Valence,  et  étudia  |^ 
philosoplùe  et  latbéologie  à  l'université  de  la  même 
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Tille.  Ce  Ait  par  ses  eooseilB  et  cem  de  son  ami,  don 
Jeui-Bsipliste  Hunoz,  que  celte  université  admit  au 
nombre  des  ouvrages  qui  devaient  servir  aux  leçons 
publiques,  ceux  de  Conilillac  et  de  Musclienbroeck, 
et  que  les  matliématiques ,  qui  y  étaient  peu  culti- 
vées, devinrent  une  des  parties  principales  de  l'en- 
seignement. L'abbé  Cavanilles  proressait  la  pliiloao- 
pbie  à  Hurcie,  lorsqu'il  lut  choisi  pour  diriger 
l'éducation  des  enfants  du  duc  de  l'Iofantado ,  am- 
bassadeur ii  Paris.  Il  y  vint  avec  eux  en  1777,  et 
demeura  douze  ans  dans  cette  capitale,  où  il  se  livra 
A  l'élude  de  plusieurs  sciences,  et  particulièrement 
i  celle  de  la  botanique.  Il  a  publié  d'abord  des 
Obnervatiotu  nr  l'arliete  Espagne  de  la  NouetUt 
Eiteyeiopédie,  Paris,  1784,  in-8*,  U  s'y  élève,  avec 
un  zèle  et  une  chaleur  vraiment  patriotique,  contre 
des  assertions  fausses  ou  hasardées,  des  jugements 
trop  sévères  de  Masson  de  Morvilliers,  auteur  de  cet 
article.  Il  le  combattit  avec  «iccès,  et  le  réfuta,  nou- 
seulemenl  par  le  raisonnement,  mais  presque  tou- 
jours par  des  faits  positifs.  L'année  suivante ,  il 
commença  la  publication  d'un  grand  ouvrage  sur  la 
botaniijue,  et  dont  la  collection  porte  ce  titre  :  Mo- 
nadtlfkia  ctiutit  IHttertalionti  dectm,  Paris,  178S, 
1789-,  Madrid,  1790,  iii-1%  avec  Dgures.  Les  bota- 
nistes admirent  l'exactitude  et  la  critique  judicieuse 
qui  distinguent  œi  ouvrage.  On  y  trouve  U  des- 
cription de  toutes  les  espèces  de  cette  classe,  parmi 
lesquelles  il  y  en  avait  un  grand  nombre  de  nou- 
velles, ei  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  figures, 
dont  il  avait  bit  lui-même  les  desûns;  mais  il  but 
dire  aussi,  que,  contre  l'usage  géuéralement  adopté 
par  les  botanistes  de  notre  siècle,  de  ne  mettre  qu'une 
seule  espèce  sur  chaque  planche,  surtout  dans  les 
ouvrages  où  Ton  donne,  pour  ainsi  dire,  ex  profeuo, 
les  figures,  Cavanilles  en  a  réuni  {dusieurs  :  c'est 
une  bute  de  goût.  L'inoonvénient  est  d'autant  plus 
sensible,  que  le  format  du  livre  est  petit.  D'ailleurs, 
tous  le  nom  et  le  titre  de  Sfonadelpkie,  qu'il  prend 
dans  un  sens  plus  restreint  que  Linné  lui-mfime, 
Cavanilles  rassemble  une  foule  de  plantes  qui  n'ont 
entre  elles  aucun  autre  rapport  que  celui  d'avoir 
les  éiamines  monadelphes,  ou  insérées  sur  un  seul 
corps;  ce  qui  donne  de  fausses  idées  sur  les  afTinités 
des  plantes.  Il  eut,  au  sujet  de  quelques  plantes 
de  cet  ouvrage,  une  querelle  littéraire  avec  l'Héri- 
tier de  Brulelle,  sur  l'antériorité  de  la  découverte 
et  de  la  publication  de  ces  plantes;  on  peut  voir 
les  pièces  de  ce  procès  littéraire  dans  le  Journal  de 
Paru  et  dans  le  Journal  de  Pkytique.  De  retour 
dans  sa  patrie,  Cavanilles  y  commença  le  beau  tra- 
vail qu'il  a  fait  paraître  sous  ce  titre  :  leontt  tl  Jkt- 
cripUonet  planlarum  qua  oui  tpmle  in  Hitpanià 
(TMcunl,  ohI  fn  Aorlti  Âoiptlantur,  Madrid,  1791-99, 
6  vol.  io-fbl.  Cet  ouvrage,  enrichi  de  601  planches, 
supérieurement  dessinées  par  lui-même,  couiient 
un  grand  nombre  de  genres  nouveaux,  et  un  nombre 
encore  plus  con«dérabIe  d'espèces,  tant  de  l'Espagne 
qae  de  l'Amérique  et  des  Indes,  et  de  la  Nouvelle- 
UollaBde.  U  était  occupé  de  ce  bel  ouvrage,  lorsqu'il 
retut  de  son  gouvernement  l'ordre  de  parcoarir 
fEapagm  pour  redierçlieT- les  plantes  qui  y  CToisseDL 
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Ayant  commencé  son  travail  par  le  royaume  de  Va- 
lence, SB  patrie,  Cavanilles  ne  s'en  tint  pas  au  simple 
examen  des  végétaux,  il  rassembla  une  foule  d'ob- 
servations sur  le  règne  minéral,  sur  la  géographie 
et  sur  l'agriculture  de  cette  province.  Ces  observa- 
tions furent  imprimées  aux  ftais  du  roi  d'Espagne, 
sous  ce  titre  :  Obtemaeionei  lobn  la  hUtoria  natu- 
rai,  geogra/la,  agriatHura,  poblaeitnt,  etc. ,  dfl  rvyna 
de  Yalenàa,  Madrid,  1795-97,  2  vol.  in-fol. ,  ornés 
de  planches ,  Aimi  l'auteur  a  ^t  les  dessins.  Dans 
cet  ouvrage,  le  plus  utile  en  ce  grare  qui  ait  jamais 
été  publié  en  Espagne,  il  se  montre  continuellement 
observateur  exact,  savant  phyûcien  et  zélé  patriote. 
Il  était  ami  des  mœurs  et  de  la  religion;  mais  d'un 
caractère  irritable  et  dominateur ,  il  eut  des  disputes 
avec  plusieurs  écrivains,  et  notamment  avec  l'ïléri' 
tier,  Huîz  et  Pavon,  auteur  de  la  Flore  du  PIrou. 
On  l'accusa  même  d'avoir  employé  une  intrigue  pour 
entraver  la  publication  de  cet  ouvrage.  Il  parait  que 
les  torts  furent  plus  souvent  de  son  côté  <]ue  de  celui 
de  ses  antagonistes.  Cette  dispute  occasionna  quelques 
écrits,  et,  au  lieu  de  les  laisser  tomber  dans  l'oubli, 
Cavanilles  semble  en  avoir  voulu  éterniser  la  durée 
et  le  souvenir;  il  a  rassemblé  dans  l'ouvrage  suivant 
tons  ceux  qu'il  avait  publiés  :  Colleeeio»  dâ  papelei 
»obre  eontnvtrtiat  bolanieai  de  don  Anioaio-Jotepk 
CawmiUet,  eoH  aleunat  noUu  del  miimo  àloê  et- 
eritto*  d*  nu  anlagonitlat,  Madrid,  1796,  in-IS  de 
273  p.  Il  fit  imprimer,  la  même  année,  sur  la  cul- 
ture du  riz,  ses  Obiervaeionet  lobre  et  eullim  del 
ami  en  el  rcyno  de  Yalenna,  y  tu  in/lueneia  en  la 
tidud  puUica,  1796,  in-4*  de  30  p.  Cavanilles  ayuil 
été  réfuté  par  don  Vincent  Ignace  Franco,  publia  uu 
Supplemento  a  la  lAiervaeiont,  etc.,  Madrid,  1798, 
in-12  de  38  pages.  En  1800,  il  commença  un  ou- 
vrage périodique  sous  ce  titre  :  Anaiei  de  hûtoria 
natural,  Madrid,  1800,  et  années  suivantes,  în-8*. 
Nommé,  en  1801,  directeur  du  jardin  de  botanique 
de  Madrid,  pour  remplacer  le  professeur  Ortega, 
accablé  de  vieilles8e,i(  réforma  ce  jardin,  et  y  changea 
la  méthode  de  l'enseignement.  Ses  Lecont  putftfuM 
de  botanique  ont  été  recueillies  et  publiées  en  180S 
et  1803,  et  traduites  en  italien  par  le  professeur 
Viviani,  pour  l'usage  de  l'école  de  botanique  de 
Gènes.  Cavanilles  allait  mettre  au  jour  un  Uorliu 
regiut  Matritemii,  dont  le  premier  volume  était 
déjà  sous  presse,  lorsque  la  mort  vint  arrêter  ses 
utiles  travaux,  et  terminer  sa  laborieuse  carrière. 
Ses  ouvrages  ont  contribué  aux  progrès  de  la  bota- 
nique, par  le  grand  nombre  de  plantes  qu'il  a  lait 
connaître  et  dont  il  a  donné  de  bonnes  figures;  mais 
il  ne  l'a  pas  enrichie  par  des  rues  neuves.  Il  a  suivi 
trop  servilement  la  manière  de  décrire  de  Linné,  et 
n'a  bit  aucun  usage  des  considérations  nouvelles  ei 
importantes  qu'il  pouvait  voir  dans  les  ouvrages  de 
Gaermer  et  de  Jussieu,  relativement  à  la  structure  et 
à  la  situation  des  graines,  el  aux  caractères  essentiels 
qui  réunissent  les  plantes  en  bmille  naturelle.  Thon- 
berg  a  donné  à  un  genre  le  nom  de  CmamUo.  Cava- 
nilles avait  lui-même  cherché  â  rendre  cet  honneur 
t  plusieurs  de  ses  compatriotes,  pour  les  venger  de 
l'oubli  peu  mérité  dans  lequel  étaient  pUngéa  leurs 
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ouvrAges.  1)  arat  été  nommé  membre  correspon- 
dant de  rinatilut  de  France.  D— P— s. 

CAVARINUS,  prince  gaulois,  fut  établi  par 
César  roi  des  Sénonais,  dans  la  Gaule  celtique. 
Avant  lui,  son  frère  régnait  sur  ce  peuple,  qui  ne 
tarda  pas  ii  se  révolter  contre  aoa  nouveau  souverai  u. 
Cavariuus  prit  la  fuite,  et  fiil  pwirsuivi  jusque  sur 
les  frontières  de  ses  États.  Les  Sénonais  envoyèrent 
des  députés  A  César  pour  se  justiller  ;  César  com- 
manda que  tout  leur  sénat  se  rendit  auprès  de  lui  ;  il 
exigea  que  cent  otages  lui  fussent  remis,  et  Cavari- 
nus  fut  rétabli  sur  le  trône.  Il  suivit  ensuite  César 
dans  son  expédition  contre  Ambiorix  et  les  Treviri, 
ou  peuples  de  Trêves.  Il  commandait  la  cavalerie  des 
Gaulois  dans  ces  guerres,  où  les  Romains  savaient 
faire  servir  les  peuples  conquis  i  de  nouvelles  con- 
quêtes, et  soumettre  le  monde  avec  des  peuples  vain~ 
eus.  [F(^.CéBar,d«0(Uo6iiU..liv.5et7.)     V— ve. 

CAVAHUS,  roi  des  Gaulns  qui  s'él^ent  éUblis 
dans  la  Tlirace,  fut  le  dernier  clief  de  cette  colonie. 
1^  capitale  de  ses  États  se  nommait  Tuli,  selon 
Polybe,  et  Tulù,  suivant  Etienne  de  Byiance.  Cava- 
nis  avait  forcé  Prusias  à  conclure  avec  les  Byzan- 
tins une  paix  peu  avantageuse,  et  la  crainte  des  Gau- 
lois avait  seule  pu  contraindre  le  roi  de  Bithynie 
à  renoncer  à  toutes  ses  conquêtes.  Prusias  ne  songea 
plus  qu'à  se  venger.  U  attaqua  les  Gaulois,  qui  ra- 
vageaient les  villes  de  l'HeUespont,  et,  pour  faire 
perdre  à  ces  peuples  l'envie  de  repasser  en  Asie,  i) 
massacra  les  femmes  et  les  enraiits  qui  étaient  restés 
dans  le  camp.  Craignant  ensuite  que  Cavarus  ne 
voulût  le  punir  de  sa  barbarie,  il  lui  suscita,  par  son 
or  et  par  ses  intrigues,  des  ennemis  puissants ,  et 
arma  contre  lui  les  peuples  voisins,  (^varus  avait 
des  qualités  éminenles  ;  mais  il  se  laissa  perdre  par 
les  flatteries  de  Sostrate  de  Chalcédoine,  et  il  périt 
avec  tous  ses  si^ets,  qui  furent  exterminés  par  les 
Tltraces.  (  Yoy.  les  Seelurchet  «ir  let  roii  de  Bi- 
thynit  par  Sevin,  dans  le  t.  16  des  Métnoiru  de 
l'aeadémit  dât  InÊcriptionM.  ]  V — rs. 

CAVAZZA  (Jean-Baptiste),  peintre  et  gra- 
veur, naquit  i  Bologne  vers  1620.  Disciple  du  Ca- 
vedone  et  du  Guide,  on  trouve  dans  quelques-uns 
de  ses  tableaux  une  heureuse  imitation  du  style  et 
de  la  manière  de  ces  deux  grands  maîtres.  Il  avait 
orné  plusieurs  églises  de  Bologne  de  ses  ouvrages, 
entre  autres  celles  de  la  Madotma  deUa  Libéria  et 
deW  AmuMciata.  Cavaiza  composait  avec  noblesse  ; 
son  dessin  était  pur  et  son  coloris  agréable.  Il  a  gravé 
lui-même  quelques-unes  de  ses  compositions.  Les  cu- 
rieux font  un  cas  particulier  de  ses  gravures.    A — g. 

CAVAZZA  (Piebre-Francois),  peintre,  naquit 
à  Bologne,  en  167S.  U  futélève  de  Jean  Viani,  artiste 
usez  célèbre,  qui  tenait  une  académie  de  dessin 
rivale  de  celle  du  Cignani,  et  dont  les  procédés 
rappelaient  l'école  de  Guercbin,  ennoUie  par  la  har- 
diesse et  la  vigueur  des  plus  grands  coloristes  véni- 
tietis,Cavazz8,moins  heureux  dans  ses  études  que  les 
autres  élèves  qui  travaillaient  auprès  de  lui,  et  voulant 
~  i  tout  prix  acquérir  de  la  réputation,  négligea  la 
peinture,  s'attacha  h  rassembler  une  grande  collec- 
tioa  d'estampes,  et  parvint  ainsi  à  en  posséder  une 


CAV  -     269 

qui  aurait  pu  être  achetée  par  un  souverain.  On  doit 
lui  repiw;!ier  de  n'avoir  pas  écrit  sur  cette  partie, 
et  on  a  lieu  de  regreUer  qu'il  n'ait  pas  publié  quelque 
ouvrage  sur  les  moyens  propres  â  bire  reconnaître 
la  main  des  maîtres,  et  tous  ces  caprices  de  dates  et 
de  monogrammes  qui  embarrassent  tant  les  ama- 
teurs. Cavazza  mourut  à  Bologne,  le  14  octobre 
17SS.  Sa  collecUon  a  été  dispersée  dans  plusieura 
caUnets.  A— d. 

CAVAZZI  (Jean-Antoine),  missionnaire,  né 
à  Moniécuculo,  dans  le  pays  de  Modène,  entra  dans 
l'ordre  des  capucins.  Le  roi  de  Congo  ayant  expres- 
sément demandé  des  missionnaires  capucins,  la  con- 
grégation de  la  propagande  choisit  douze  prêtres  et 
deux  frères  lais,  qui  se  réunirent  à  Gênes,  oii  ils 
s'embarquèrent.  Assaillis  par  plusieurs  tempêtes,  ils 
abordèrent  à  différents  ports  de  la  Méditerranée,  et 
arrivèrent  enlîn  i  Cadix  au  mois  d'avril  1654,  Ils 
en  partirent  en  juillet,  et,  après  avoir  touché  à  Té- 
nériffe,  ils  atteignirent  i  leur  destination  en  no- 
vembre. Les  sentiments  du  roi  de  Congo  avaient 
souffert  quelque  altération;  il  D'accueillil  pas  les 
missionnaires  suivant  leur  attente,  et,  sans  la  crainte 
que  lui  inspiraient  les  Portugais,  il  les  aurait  per- 
sécutes. Cependant  les  missionnaires  remontèrent 
le  fleuve  Coanza,  et,  arrivés  dans  l'intérieur  du  pays, 
ils  se  répariii'ent  les  dlFTércnts  royaumes  pour  y 
travailler  au  salut  des  Ames.  La  province  de  Gban- 
galla  et  la  cour  du  roi  d'AngoIe  échurent  à  Cavazzi, 
qui  donna  un  libre  essor  a  son  zèle,  et  souvent  même 
se  laissa  emporter  au  delà  des  bornes  de  la  prudence. 
Il  bi-diait  les  idoles  des  nègres,  et  réprimandait  les 
rois  et  tes  grands  sur  la  polygamie  ;  quelquefois  ses 
représentations  étaient  bien  reçues  ;  mais  quelquefcna 
aussi  on  lui  ttàsah  éprouver  tant  de  désagréments, 
qu'il  se  voyait  contraint  de  s'éloigner.  Il  résidait 
depuis  quelque  temps  à  Embaca,  lorsqu'on  1658,  il 
refut  ordre  du  préfet  apostolique  de  se  rendre  au- 
près de  Zinglia,  reine  de  Matamba,  qui  avait  em- 
brassé, quitté  et  repris  le  christianisme.  Quoique 
affaibli  par  la  maladie,  il  obéit.  La  reine  le  refut 
avec  distinction;  mais  bientôt  les  maux  de  Cavazzi 
s'aggravani,  il  fut  contraint  de  reiomner  à  Embaca. 
La  profonde  connaissance  qu'il  avait  de  la  langue 
du  pays  le  fit  choisir  pour  aller,  en  1661,  prêcher 
l'Évangile  dans  les  Iles  du  Coanza,  qui  dépendaient 
de  la  reine.  Après  y  avoir  détruit  tes  idoles,  il  revint 
auprès  de  Zinglia,  qui  voulut  recevoir  de  sa  main 
le  bref  du  pape  Alexandre  VII,  et  lui  accorda  toute 
sa  confiance.  En  1663,  il  lui  administra  les  derniers 
sacrements.  Sa  sœur,  qui  lui  succéda,  avait  aussi 
beaucoup  d'attachement  pour  Cavazzi  ;  mais  son  ca- 
ractère faible  la  rendait  esclave  de  son  mari,  homme 
cruel  et  ennemi  juré  des  missionnaires.  Il  empoi- 
sonna Cavazzi,  à  qui  on  administra  k  temps  un  contre- 
poison. Ne  pouvant  habiter  plus  longtemps  ce  lieu, 
où  sa  vie  courait  sans  cesse  de  nouveaux  dangers, 
Cavazzi  prit  congé  de  la  reine,  et,  à  cause  de  son 
extrême  débilité,  se  fit  (xirler  à  Loanda  :  il  y  exerça 
ses  fonctionsjusqu'en  1066,  que  ses  infirmités,  suites 
de  son  long  ^jour  et  de  ses  travaux  dans  cette  con- 
trée, et  le  besoin  pressant  que  ses  coofi^res  avaient 
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de  renfort,  robllgèrent  à  repasser  en  Enrope.  Il  y 
arriva  en  1668.  Ses  iravaux  lui  concilièrent  (elle- 
mcnt  les  bonnes  grâces  de  la  cour  de  Rome,  qu'après 
avoir  rendu  compte  de  sa  mission  à  la  ccoigrégation 
de  la  Propagande,  elle  l'engagea  ti  écrire  sa  relation, 
et  à  retourner  en  ARIque  avec  ta  qnaliié  de  préfet 
et  de  supérieur  général  de  loua  ses  confrères,  au 
lieu  du  titre  d'âvèque  que  son  humilité  l'empêclia 
d'accepter.  Il  retourna  donc  au  Congo  en  1670,  y 
acquit  de  nouvelles  connaissances  sur  ce  qui  concerne 
ce  pays,  et,  après  avoir  eu  le  bonheur  d'écliapper 
encore  une  fois  à  l'intempérie  du  climat,  il  revint 
en  Europe,  et  mourut  a  Gènes  en  1692.  Son  st^jour 
prolongé  au  milieu  de  nations  barbares,  l'usa^ 
fréquent  de  leur  langue  et  de  celle  des  Portugais, 
lui  ayant  tait  perdre  l'iiabiludc  de  bien  s'exprimer 
en  italien,  la  congrégation  de  la  Propagande  chargea 
le  général  des  capucins  de  faire  rédiger  les  mémoires 
de  Cavazzi  par  quelqu'un  de  son  ordre.  Le  giiaéral 
jeta  les  yeux  sur  le  P.  Fortuné  Alamandinl  de  Bo- 
logne, prédicateur  de  l'ordre,  homme  éloquent  et 
savant,  qui  publia  l'ouvrage  sous  ce  titre  ;  Gi.  Atil. 
Cavani  Dneriiiotu  dei  Ire  regni,  cioe  Congo ,  Ma- 
tamba  e  Angola,  e  délie  misiioni  apotloUcfu,  etier- 
eitatevi  da  TetigiOii  capueini,  e  nel  preiente  iltle  «- 
âoUa  dal.  P.  Forlunalo  Alamandini,  etc. ,  Bologne, 
168T,  in-fol.;  2°édJlJon,  Milan,  1690,  in -4'.  Le 
P.  Labat  en  a  donné  une  traduction  fi-antaisc  ;  Rela- 
tion historique  de  r£thiopie  oeciientale,  etc.,  Paris, 
1732,  5  vol.  in-12,  avec  ligures;  mais  il  ne  s'est  pas 
astreint  à  suivre  enactement  lo  texte  original ,  et  il 
l'a  augmenté  de  divers  documents  que  lui  ont  four- 
nis les  Portugais.  Cavazzi  parle  avfie  un  ton  de  vé- 
rité qui  persuade.  U  n'est  pas  en  contradiction  avec 
les  autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même  pays, 
ce  qui  (ait  bien  augurer  de  sa  bonne  foi^;  cependant, 
ce  qu'il  dit  des  horribles  cruautés  dont  se  souillent 
les  Giagas  est  si  révoltant,  que  l'on  a  peine  i  le 
a'oire.  Cavazzi  est,  k  beaucoup  d'égards,  le  seul  au- 
teur que  nous  ayons  à  coiuuller  sur  les  régions  él<»- 
gnées  qu'il  a  parcourues.  Peu  de  voyageurs  ont 
pénétré  ausû  avant  dans  l'Intérieur  des  teiTes.  Son 
livre  fournit  beaucoup  plus  de  documents  intéres- 
sants que  l'on  n'en  trouve  ordinairement  dans  les 
relations  des  i-cligieux  de  son  ordre.  La  moitié,  i 

feu  près,  est  consacrée  à  la  description  du  pays,  et 
autre  à  l'histoire  des  missions.  Les  notions  géogra- 
pliiques  répandues  dans  co  livra  sont  en  général 
«xacles,  et  l'auteur  annonce  dans  celte  partie  un 
«avoir  qui  lui  fait  honneur.  E— s. 

CAVAZZOME  (FiiAK(;ois),  peintre,  né  â  Bolo- 
gne eu  1559,  auteur  de  quelques  coinpositions 
médiocres  sur  des  si^ets  de  piété,  est  plus  connu  par 
un  livre  inliuilé  :  Traitalo  di  tulle  liladonne  di  Bolo- 
gna,  dtrignalt  e  dâtcHUe.  11  existe  un  autre  ouvrage 
du  même  artiste  iutitulé  :  Trallato  del  tan  Tiaggio 
4a  GitTutaUmme  t  di  tutU  le  cou  più  notahili  de' 
taali  luoghi,  etc.,  et  daté  de  1619,  avec  des  ligures 
dessinées  i  la  plume,  qui  se  trouvait  entre  les  mains 
de  l'antiquaire  Magnaracca.  Z — o. 

CAVE  IGuiUAUHEj,  savant  critique  anglais,  né 
le  30  décembre  1637,  à  Picnel,  dans  le  comté  de 
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Ldcester,  où  aon  père  était  rolnisire,  fût  élevé  an 
collège  de  8t-Jean  de  Cambridge ,  posséda  successi- 
vement difrérenleacurei,  devint  chapelain  de  Cbar- 
les  11,  puis  chanoine  de  Windsor,  en  1661,  con- 
sacra toute  sa  vie  i  l'étude  des  antiquités  ecclé- 
ùastiques,  et  mourut  le  ISaoOtITIS,  à  Windsor,  oft 
il  était  chanoine  depuis  1664.  Smi  assiduité  au 
travail  et  sa  profbnde  érudition  sont  sufRsammenl 
attestées  par  les  ouvrages  suivants  :  1*  le  ChrUlia- 
niflm  primitif,  ou  la  ReligUm  det  anetnu  détient, 
en  anglais,  Londres,  1675,  ln-8*,  plu«eura  fols 
réimprimé  ;  traduit  en  français,  Amsterdam,  1712, 
3  vol.ln-12:  la  5'  partie  de  cet  ouvrage  rentre  dans 
le  sujet  que  Ftcury  a  bien  mieux  traité  dans  ses 
Jffwuri  âei  chrilimt.  2*  AntIguiUi  apoiloliquei,  ou 
Bittoire  de»  apSlret,  avec  une  grande  introduction 
aux  trois  grandes  économies  de  l'Église,  patriar- 
cale, mosaïque  et  évangéllque,  en  anglais,  Londres, 
1676  et  1684,  in-fol.  S*  .4po(folid,  oh  Hittoirt  det 
homrnei  apoitollque*  ou  eonUwtporaint  Att  apdlret 
et  de  ceux  qui  Déeurenl  daiu  ki  lroi$  prtmien  tirelet, 
au  nombre  de  vingt-trois,  deput*  St.  Êfiemie  premier 
martyr,  jusqu'à  St.  Denit  f  Alexandrie,  en  anglais, 
Londres,  167T  et  1682,  In-fol.  :  on  y  a  ajouté  une 
chronologie  de  ces  trois  siècles.  4*  EeeleiiaiHei,  ou 
ËSitoire  det  Pèrtt  du  4"  tiiele  et  de  touUt  les  héré- 
liei  de  lit  mime  époque,  précédée  d'une  ditiertaliûn 
fur  l'étal  du  paganieme  tou»  lei  premier*  cmpfreurs 
ehrélient,  en  anglais,  Londres,  168S,  in-8*;  168T, 
In-fol.  5°  Diiterlation  tur  le  gouvernement  de  tan- 
cienne  Églite,  par  ïei  évéques^  Ut  mélropoUlaint  et 
Ut  patriarehet,  contre  l'aulariti  et  ta  juridiction  du 
pape,  en  anglais,  Londres,  lOSS,  in-S*.  6*  Tabulm 
eccletiatlicm,  Londres,  1674,  in-8*  ;  Hambourg, 
1676.  L'auteur  i-evit  cet  ouvrage,  l'au^cnla,  le 
mil  dans  une  nouvelle  fonpe,  et  le  donna  de  nou- 
veau au  public,  en  1083,  soui  le  titre  de  Cartophg- 
loxeeelefliutfeut,- Colomiez  y  fit  des  suppléments, 
Londres,  1686,  in-8*;  l'édition  la  plus  ample  est  de 
1689,  sous  ce  titre  :  Ad  G.  Cave  Carloph^laetin  Pa- 
riMpomena.  Caves'est  arrêté  &  Luther.  Il  a  beaucoup 
prolité  desdlssertationsduP.  Labbe,  sur  le  traité  de 
BeIlarmin,(i«Scrfplofi6H»«c/fi1aitfci».  En  le  com- 
posant, il  s'était  proposé  de  pressentir  le  gortl  da 
public  sur  l'ouvrage  suivant,  auquel  II  doit  princi- 
palement sa  réputation  :  T  SeHpiorum  eeeteiiatd- 
eor.  HiitoTia  Ulleraria.  La  première  partie  parut  i 
Londres  en  1688,  et  la  seconde  en  1698,  1  vul. 
in-fol.  Les  libraires  de  Genève  en  donnèrent,  en 
1705 ,  une  contrefeçon ,  qui  causa  t  l'auteur 
une  perte  considérable,  et  le  dégoflta  de  livrer  b 
l'impression  une  nouvelle  édition,  k  laquelle  il  ne 
cessa  cependant  de  travailler,  et  dont  it  déposa  le 
manuscrit  eptre  les  mains  de  miiord  Reeves  et  dn 
docteur  Jones,  avec  prière  de  le  publier  sans  aucun 
cliangement  ;  mais  comme  les  inJirmltés  de  la  vieil- 
lesse ne  lui  avaient  pas  pei-mis  de  pousser  sa  révision 
au  delà  du  1 3*  siècle,  Warlhon  fut  chargé  de  la  con- 
tinuer. Celle  nouvelle  édition  paniti  Oxford,  en  1740 
el  43,  2  vol.  in-fol.,  cl  ftil  contredite  peu  de  temps 
après  à  Baie.  Elle  est  enrichie  d'additions,  de  cor- 
rections de  prolégomènes  laissés  par  l'auteur;  de 


yGoogIc 


CAV 

notes  deTédileur,  desobservations  dn savant  arche- 
vêque Tennlson  :  l'cruvrage  se  lerraine  par  trois 
dissertations  sur  les  écrivains  ecclé» astiques  dont 
l'époque  est  Ignorée;  sur  les  livres  Uturgi<iues  des 
Grecs,  sur  Farianisme  d'Eusèbe  de  Césarée  contre 
Leclerc.  Ce  femeui  criliijne,  délracieur  pei^luel 
des  SS.  Pères,  lui  a  reproché  d'avoir,  dans  cet  OO- 
VRge  et  dans  les  précédenU,  plutôt  écrit  des  pané- 
^i([uesqnedes  Vies;  ce  qui  piwiuisituiiepierre  de 
plume  entre  tes  deux  tuteurs.  Cavefut  accusé  deso- 
cianisme,  mais  tans  aucune  raison.  On  doit  le  louer, 
au  contraire,  d'avoir  témoigné  dans  loos  ses  écrits 
plus  de  respect  pour  les  grands  monuments  de  la 
tradition,  que  n'en  ont  ordinairement  les  protestants. 
Au  surplus,  cet  éloge  lui  est  commun  avec  les  vrais 
anglicans,  qui  te  sont  tuajoiu^  distingués  par  \i  des 
autres  réformé».  Il  doniie  d'eïcellentes  régies  pour 
apprendre  à  discerner  les  vrai»  ouvrages  des  Pères  de 
ceux  qui  son!  supposés  :  son  style  est  concis,  simple 
et  aisé.  Cependant  ses  protégoménes  ne  sont  pas  à 
l'abri  de  la  critique.  Ses  préventions  contre  les  ca- 
tholiques lui  ont  fait  avancer  que  les  premières  édi- 
tions des  Pérès  sont  plus  fidèles  que  les  dernières, 
parce  que  les  catholiques  ont  altéré  celles-ci.  Ce- 
pendant c'est  un  ftiit  généralement  avoué,  qu'on 
s'est  procuré,  depuis  les  premières  éditions,  un  plus 
grand  nombre  et  de  meilleurs  manuscrits,  au  moyen 
desquels  on  en  a  donné  de  plus  correctes.  Il  est  éga- 
lement certain  que  tous  les  retranchements  bits  & 
quelT]ue»iines  des  anciennes  se  réduisent  à  la  sup- 
pression des  sommaires  et  des  scolies  modernes,  pro- 
pres i  égarer  les  lecteurs.  Du  reste,  on  conservait 
assez  des  premières  dans  les  bibliothèques  pour 
tttire  la  comparaison  et  «poser  la  fraude  au  grand 
jour.  T— D. 

CAYE  (ÉDOCAitn],  journaliste  anglais,  né  en 
1691  à  Newton,  dans  le  comté  de  Warwick,  était  llls 
d'un  cordonnier.  Après  avoir  fait  qudques  études  à 
Bugby,  il  tut  commis,  et  travailla  ensuite  chez  un 
imprimeur,  qui  lui  donna  la  direction  d'un  journal 
hebdomadaire,  où  11  commença  à  se  fetre  connaître. 
Le  succès  de  divers  écrits  de  peu  d'étendue  lui  ayant 
procuré  quelques  ressources  pécuniaires,  11  en  acheta 
une  imprimerfe,  et  forma  le  projet  d'un  ouvrage  pé- 
riodique, intitulé  le  Gentleman'^  Magazine,  qui  eut 
le  plus  grand  Eniccès,  et  fat  la  source  de  sa  fortune. 
Ce  succès  excita  Témulation  des  libraires,  et  l'on 
vit,  en  peu  d'années,  naître  et  mourir  une  foule 
d'ouvrages  publiés  sous  le  titre  de  Magailnt,  parmi 
lesqueb  le  London  Magasine  parvint  cependantà  se 
soutenir  avec  quelque  réputation.  Cave  mourut  en 
1754,  après  la  publication  du  2$"  recueil  annuel  de 
son  journal.  Le  docteur  Jolinson  a  donaé  une  notice 
snr  sa  vie.  X — s. 

CAVEDONE  (JAcotiES),  pdntre,  né  à  Sassuolo, 
près  de  Hodène,  en  ^S^,  fut  d'abord  élève  de  Car- 
rache,  ensuite  du  Guide,  qui  l'emmena  à  Rome. 
Cavedone  ne  s'aliaclw  pas  aux  choses  les  plus  diflî- 
dtes  de  l'art;  il  craignit  les  raccourcis  de  Fécole 
d'Annibal  Carraclie,  et  se  borna  à  représenter  des 
poses  faciles,  des  expressions  douces  et  tran(|uilles, 
ta  ï  JolfpUDt  lia  dessin  fini  et  correct.  H  tiaaâi 
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dans  les  peintures  à  fresque,  et  y  montra  de  ta  vi; 
gtieur.  On  demandait  un  jour  i  l'Albane  s'il  y  avait 
des  tableaux  du  Titien  i  Bologne  ;  s  Non,  répondlt- 
■  il  ;  mais  on  peut  regarder  comme  tels  les  deux  dit 
«  Cavedone  que  nous  avons  t  St-Paul ,  sa  VierUt 
t  dans  l'Habk  et  son  Epiphanie.  ■»  Cavedone  peigfiit 
Jt  Imohi  un  très-beau  Si.  Êlienne.  On  reconnaît  lâ 
main  de  ce  maître  à  sa  manière  de  traiter  les  barbet 
et  les  cheveux.  Cavedone  ayant  perdu  un  Bis  qUi 
donnait  de  grandes  espérances,  devint  presque  slU' 
pide,  et  perdit  tout  son  talent.  A  cette  époque,  il  M 
è  St-Merttn  une  Aieention  qui  est  tu-dessous  da 
médiocre.  Ce  maître  n'ayant  plus  de  commande  fiit 
réduit  à  la  mendicité,  et  mourut  en  1660,  dans  une 
écurie  où  on  l'avait  reçu  par  charité.  On  distingue 
encore  parmi  les  tableaux  de  cet  artiste  celui  qui 
représente  la  Vierge  et  l'Enfant  Jiiui  porlét  sur 
dei  «uagei,  tl  çiri  apparaînml  à  3t.  Èloi  et  à  St. 
Pétrone;  il  offre  une  couleur , digne  des  plus  beatIJt 
temps  de  l'école  de  Venise,  et  conllrme  le  jn- 
gemenl  de  l'Albaiie.  A— D. 

CAVEIRAC  [Jean  Novi  DE),  prieur  de  Cnblé- 
réles,  né  à  Nîmes,  le  6  mars  171S,  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  et  ne  se  distingua  pas  moins  dans  sea 
études  théologiques  que  dans  sa  première  instruc- 
tion. Lorsqu'on  1752  Voyer  d'Argcnson  proposa 
d'adoucir  le  sort  des  protestants,  les  évéques  de 
Languedoc  furent  consultés.  Celui  d'Alals,  Vivei  de 
Montclus,  leur  organe,  publia  le  résultat  de  leurs 
conférences  dans  une  lettre  où  il  se  soulève  en  leur 
tiom  contre  toute  idée  de  tolérance,  m  II  y  avait,  dit 
«  â  cette  occasion  un  homme  illustre,  des  subal- 
«  ternes  que  les  évéques  faisaient  travailler  :  tel  était 
d  l'abbé  de  Caveirac.  »  11  fut  en  effet  le  cliampioa 
de  la^octrinedesprélalsdans  les  ouvrages  suivants: 
1*  la  Yériti  vengée,  ou  Réponte  à  la  diuerlation  tur 
la  tolérance  det  proUilanti,  1756,  in-12.  i' Mé- 
moire potHico-crilique,  où  l'on  examine  t'il  eil  de 
nméril  de  l'Étal  d'établir  une  nouvelle  forme  pour 
marier  le*  ealvinittet,  ITSâ,  in-S".  3°  Apologie  d» 
Loui»  JlYel  de  tonconieil tur  larivoeationde  l'édit 
de  Nantet,  pour  lervir  de  réponie  à  la  lettre  d'an 
patriote  fur  la  tolérance  civile  dti  proleitant*,  avec 
une  diiiertatiott  lur  la  journée  de  ht  St-Barthilem]f, 
17.'8,  in-.8°.  Quelques  exemplaires  ont  paru  avec  UR 
titre  différent  ;  Paradoxti  întéretianti  tur  la  caut» 
et  let  effett  de  la  révocation  de  Fidit  de  Aiinf m,  etc.  ; 
mais  c'est  la  même  édition,  et  ce  nouveau  litre  con- 
vient k  ce  livre,  qui  est  devenu  rare.  La  dissertation 
de  il  pages  qui  la  termine  offre  des  recherches 
curieuses.  Voltaire  l'a  dé^gnée  le  premier  par  )o 
litre  Ù'AptAogie  de  la  Sl-Barthélemy,  quoique  l'au- 
teur y  dise  formellement,  que,  a  quand  on  enlève- 
0  rait  à  cette  journée  les  trois  quarts  des  horribles 
a  excès  qui  l'ont  accompagnée,  elle  serait  encore 
a  assez  aiïreuse  pour  être  détestée  de  tous  ceux  en 
■  qui  tout  sentiment  d'humanité  n'est  pas  entièrement 
H  éteint.  V  On  y  apprend  que  la  religion  n'eut  au- 
cune part  aux  massacres  de  la  St-Arthélemy,  que  ce 
fut  une  affaire  de  proscription;  qu'elle  ne  fut  pas 
préméditée;  qu'ellcn'a  dâ jamais  regarder  que  Paris; 
ipi'elle  coûta  U  vie  i  pràie  i  8,000  individu  dU4 
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toute  l'étendue  de  la  France  ;  que  t'amiral  de  Coltgnî 
était  un  boRime  sans  protûté,  un  conspirateur  dan- 
gereux, dont  il  fallait  prévenir  les  desseins,  etc. 
bansVÀpologù  nir  tarivoeation  deViiU  de StaUe», 
Tauleur  fiiit  un  grand  étalage  d'érudition  et  de 
■dence  en  matière  d'économie  politique,  pour  s'eT- 
fivcer  de  prouver  que  cette  mesure  ne  porta  aucun 
pr^judice&rÉlat;  qu'il  ne  sortit  pas  50,000person- 
nesdu  rofauuie;  que  les  fugitirs  n'exportèrent  que 
peu  d'argent  {environ  1 ,250,000  livres)  ;  que  la  re- 
ligion catholique  et  la  religion  râformée  ne  peuvent 
pas  subsister  ensemble  dans  un  État  monarchique, 
sans  en  troubler  le  repos.  Ou  pourrait  croire  qu'a- 
vec de  telles  maximes  l'abbé  de  Caveti-ac  devait  se 
trouver  disposé  à  soutenir  la  cause  des  jésuites.  11 
est  cependant  certain  qu'il  n'était  pas  originairement 
leur  partisan;  mais  on  le  gagna,  et  il  s'unit  à  quel- 
ques membres  de  la  société,  pour  combattre  en  leur 
bveur.  V Appel  à  la  rot'ton,  det  écrili  et  libeltii  pu- 
M^f  par  la  patiUm  «mire  Ui  jintiUt  de  France, 
Bruxelles  (Paris),  1762,  2  vol.  in-12,  tut  le  fruit  de 
cette  association,  et  provoqua  un  décret  de  prise  de 
corps  contre  les  audacieux  auteurs  de  cet  écrit. 
L'abbé  de  Cavarac,  condamné  par  contumace  au 
Cbiielet,  en  1764,  A  être  mis  au  carcan  et  banni  i 

rrpétuité,  diercba  un  refuge  au  delà  des  Alpes.  L6, 
publia  un  Éloge  chrétien  du  dauphin  priienU  à 
Clime-M  X;/I,Ronie,  1766,  in-8°;  amOdeàVim- 
férairice  Marie-Thérète,  et  une  idylle  latine,  inti- 
tulée Par(A^nopr,irocca$iondu  voyage  de  l'archiduc 
Léopold  i  Neples;  mais  le  commerce  des  muses 
était  un  bien  faible  aliment  pour  un  esprit  accoutumé 
à  une  controverse  active.  Recueilli  à  Livourne  par 
le  consul  de  France,  sou  compatriote,  il  fit  négocier 
par  lui  une  sorte  de  réconciliation  avec  le  duc  de 
Choiseul  ;  il  ne  i-evint  cependant  en  France  qu'après 
la  disgr&i;e  de  ce  ministre  et  la  destruction  des  par- 
lements. Alors  même  il  n'osa  pas  s'éloigner  de  sa 
ville  natale  ;  mais  il  y  trouva  plus  d'une  occasion 
d'exercer  son  génie  et  sa  plume,  depuis  longtemps 
oisifs.  Il  signala  surtout  son  zèle  dans  un  procès 
scandaleux,  où  une  femme  protestante,  mariée  de- 
puis quinze  ans  au  Désert,  ciiangea  tout  à  coup  de 
religion,  et  voulut  bire  déclarer  par  les  tribunaux 
Bon  union  un  concubinage,  et  ses  enfouis  bâtards. 
On  a  cru  reconnaître  le  style  et  la  vébémence  de 
l'abbé  de  Caveirac  dans  les  écrits  qui  parurent  à 
cette  occasion.  On  lui  a  de  même  atti'ibué  la  Lettre 
(f  un  Yiiigoth  A  M.  Friron  tur  ta  ditpute  harmoni- 
que avec  Rowieau  (Sept imaniopo lis,  1T54,  in-12), 
ancienne  production,  dont  le  sujet  ne  semblait  pas 
comporter  ce  caractère  d'intolérance.  Caveirac 
n'ayant  mis  son  nom  sur  le  litre  d'aucun  de  ses  ou- 
vrages,  on  a  pu  lui  en  attribuer  qu'il  n'avait  pas 
composés;  mais  il  est  étonnant  que  plusieurs  biblio- 
graphies, et  même  l'ei-jésuite  Feller,  lui  attribuent 
V Accord  parfait  de  la  tuUure,  de  la  raiton,  de  la  ri- 
vilalion  tt  de  l(^litique  lur  la  tolérance  (Cologne, 
1755,  S  vol.  in-i^],  ouvrage  qui  est  tout  en  faveur 
des  protestants,  et  que  l'abbé  de  Caveirac  combat 
■ans  cesse  dans  son  Apologie  de  lauit  XIT,  etc. 
^attribue  cet  ouvrage  A  un  militaire  normand,  et 
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Taccnte  (p.  245]  de  pécher  ctmtrels  vérité,  la  vnt- 
sembiance  et  le  bon  sens.  Cet  ouvrage  est  du  che- 
valier de  Beaumont,  garde  du  roi.  On  élait  plus 
fondé  A  attribuer  à  Caveirac  l'^ceord  de  la  religio» 
et  de  V humanité  lurl'inlMrance  (Paris,  1763,  in-12], 
quoique  l'abbé  Héhrail,  auteur  de  la  France  lilli- 
rairtde  1769,  attribue  ce  dernier  k  l'abbé  de  Mal- 
vaux.  Barbier  dit,  dans  son  DielioiMaire  det  ouvra- 
ge» anonyme*,  que  l'abbé  de  Caveirac  est  l'auteur  de 
la  Béponie  aux  Reehtrchtt  kitlorigvti  (de  Pferfel), 
concernant  let  droite  du  pape  tur  la  ville  et  l'état 
^Avignon,  brochure  publiée  A  Rome,  et  léiinprt- 
mée  à  Paris,  en  1769.  in-B°.  L'abbé  de  Caveirac 
mourut  en  1788.  V.  S-L. 

CAVELIER  (Robert).  Voyet  Salle  (la). 

CAVENDISH  (Thomas).  Vi^m Cahdish. 

CAVENOISH.    Foyu   Detokshibb   et  Kew- 

CACTLE. 

CAVENDISU  (  Henri  ).  Ce  chimiste  célèbre 
naipiit  en  1753  :  il  était  issu  d'une  des  premières 
familles  d'Angleterre.  Second  (ils  du  duc  de  Dcvons- 
bire,  il  n'eut,  pendant  sa  jeunesse,  que  le  sort  ré- 
servé en  Angleterre  aux  branches  cadettes,  c'est-à- 
dire  une  fortune  très  -  médiocre  ;  mais  son  goût 
pour  les  scieuces  et  sa  modération  lui  Taisant  la  trou- 
ver sufBsanie,  il  négligea  tous  les  moyens  d'en  ac- 
quérir une  plus  considérable,  en  s'avançanl  dans 
les  emplois  auxquels  sa  naissance  aurait  pu  le  por- 
ter. Aussi  ses  parents,  voyant  qu'il  n'était  bon  à 
rien,  le  traitèrent  avec  indifférence,  et  s'éloignèrent 
peu  A  peu  de  lui.  11  se  dédommagea  en  se  livrant 
A  ces  sciences  qu'il  aimait  tant,  et  bicntât  ses  dé- 
couvertes lui  auii'èrent,  en  suivaul  ses  goûts,  plus 
de  célébrité  et  de  considération  personnelle  qu'il 
n'aurait  pu  espérer  d'en  acquérir  en  les  contrariant. 
Cavendbh  est  un  des  savants  qui  ont  le  plus  contri- 
bué aux  progrès  de  la  chimie  moderne.  C'est  lui 
qui,  le  premier,  analysa  les  propriétés  particulières 
du  gaz  hydrogiène,  et  assigna  les  caractères  qui 
distinguent  ce  gaz  de  l'air  atmo^bérique.  C'est  A 
lui  qu'on  doit  la  fomeuse  découverte  de  la  dêcom- 
posilion  de  l'eau.  Schéele  avait  déjà  reconnu  qu'en 
mêlant  ensemble  un  volume  quelconque  de  gaz  oxy- 
gène et  un  volume  double  de  gaz  hydrogène,  le 
mélange  brûlait  avec  explosion  sans  laisser  aucun 
résidu  visible.  Cavendish  répéta  cette  curieuse  en- 
périence,  mais  avec  la  précision  qui  le  caractéri- 
sait. 11  enrerma  les  deux  gaï  dans  des  vaisseaux  de 
verre  bien  secs,  afin  de  ne  pas  laisser  écbapper  le 
résidu  de  leur  combustion,  et  il  trouva  que  ce  ré- 
sidu élait  de  l'eau  dont  la  quantité  égalait,  eu 
poids,  celle  des  deux  gaz  employés.  Lavoisier  répéta 
depuis  cette  expérience  sur  des  volumes  de  gaz 
plus  considérables ,  et  eonlirma  pleinement  les  ré- 
sultais de  Cavendish.  De  son  côté,  Monge,  A  Mé- 
zières,  obtenait  des  résultats  semblables,  sans  avoir 
connaissance  des  travaux  du  chimiste  anglais,  qui  pa- 
rait avoir  l'antériorité  de  la  publication.  On  voit  que 
cette  brillante  découverte  n'avait  échappé  A  Scbéele 
que  pour  avoir  négligé  la  précaution  de  brûler  les 
deux  gaz  dans  un  vase  fermé.  Ce  mâme  esprit  de 
préciûon  dans  les  expériences  fit  foire  i  Cavendish 
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une  mtre  découverte  qui  avul  échappé  à  Priettley  : 
ce  fut  celle  de  la  composition  de  l'aciile  nitrique, 
qu'il  parvint  i  former  directement  en  combinant 
par  l'étincelle  électrique  le  gaz  oiygtne  et  le  gaz 
arote  dans  des  valsseaui  fermés.  Il  s'empressa  de 
l'annoncer  â  Berlhollet,  qui ,  courrier  par  cour- 
rier, lui  envoya  en  réponse  la  compoùtion  de  l'am- 
moniaque, qu'il  venait  de  découvrir  :  genre  de  cor- 
responifance  qui  n'appartient  pas  &  tout  le  monde. 
Cavendish  ne  s'est  pas  minns  distingué  dans  la  ptiy- 
sique  en  y  portant  le  même  etprit  d'exactitude.  II 
était  aussi  Iréa-versé  dans  la  haute  géométrie,  et  il 
en  a  fait  une  application  très-belle  et  trës-heureiue 
1  la  détermination  de  la  densité  moyenne  de  notte 
globe.  11  y  parvint  en  rendaiit  lensible  l'attraction 
exercée  sur  un  petit  disque  de  cuivre  par  une 
grosse  boule  de  métal.  L'appareil  <|u'il  employa 
pour  celle  recherche  est  absolument  semblable  i 
celui  que  Coulomb  avait  inventé  pour  mesurer  les 
plus  petites  forces,  et  qu'il  avait  nommé  balanet  de 
(ortùm  (  t>o]/.  CooLDMB  )  ;  mais  le  physicien  fran- 
çais n'avait  pas  songé  â  en  Mre  cette  applïcadon. 
Cavendish  trouva,  par  ce  procédé,  que  la  densité 
moyenne  de  notre  globe  devait  être  cinq  lois  et  un 
liera  aussi  grande  que  celle  de  l'eau  ;  résultat  qui 
diffère  très-peu  de  celui  que  Haskelyne  avait  dé- 
duit de  la  déviation  latérale  du  fil  ft  plomb,  causée 
par  l'attraction  des  montagnes.  Voill  quels  ont  été 
les  travaux  les  plus  importants  de  Cavendish.  On 
con(oit  que  de  si  belles  et  de  si  importantes  recher- 
ches peuvent  bien  illustrer  une  vie  entière,  et  la 
rendre  honorable,  indépendamment  des  hasards  de 
la  fortune.  Cependant,  comme  on  aime  à  connaître 
toutes  les  particularités  qui  concernent  les  hommes 
célèbres,  il  but  bien  dire  aussi  que,  vers  l'âge  de 
quarante  ans,  Cavendish  avait  éprouvé  un  événement 
qui  aurait  pu  mettre  la  philosophie  et  la  modération 
à  bout,  dans  une  fime  où  elles  n'auraient  pas  été  si 
bien  enracinées.  Dn  de  ses  oncles,  qui  avait  été  gé- 
néral outre  mer,  étant  revenu  de  ses  courses  en 
1775,  avait  trouvé  mauvais  que  la  bmille  eût  né- 
gligé son  neveu,  et,  pour  l'en  dédommager,  l'avait 
fait,  en  mourant,  liéritier  de  toute  sa  fortune,  qui 
se  montait  à  plus  de  300,000  liv.  de  rente  ;  de  sorte 
que  Cavendish  se  trouva  ainsi  tout  i  coup  le  plus 
riche  de  tous  les  savants,  et  probablement  aussi  le 
plus  savant  de  tous  les  ridies.  Cet  événement  ne 
changea  rien  à  son  caractère  ni  i  ses  habitudes. 
C'était  et  ce  fut  toujours  le  simple  M.  Cavendish. 
n  était  en  effet  d'une  simplicité  vraiment  originale 
dans  sa  mise  et  daus  ses  manières.  Sien  ne  lui  était 
plus  1  charge  que  les  détails  d'une  maison  ;  aussi 
tout  allait  chet  lui  par  des  lois  presqu'aussi  con- 
stantes que  celles  des  corps  célestes  ;  tout  y  était 
réglé  d'avance  par  des  formules  d  exactes,  qu'il 
n'avait  jamais  besoin  de  s'en  occuper.  Ses  domesti- 
ques étaient  comme  des  automates,  et  sa  maison 
comme  une'  montre  qui  n'aurait  jamais  besoin  d'ê- 
tre remontée.  Ses  babillemenis  ne  changeaient  ja- 
mais de  fbrme,  de  couleur  ni  de  matière;  constam- 
ment vêtu  de  drap  gris,  on  savut  d'avance,  par 

I,  quand  il  fallait  lui  faire  ud  hal»l  neuf, 
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de  quelle  étoffe  et  de  quelle  couleur  II  fallait  le 
foire;  ou  si,  par  hasard,  on  oubliait  l'époque  de 
celte  mutation,  il  n'avait  besoin,  pour  la  rappeler, 
qne  de  proférer  ce  seul  mot  :  h  tailleur.  Cet  homme, 
qui  dépensait  si  peu  pour  lui-même,  était  d'une  gé- 
nérosité vraiment  royale  pour  les  sciences  ou  pour 
ta  bienbisance  secrète.  Il  avait  formé  une  biblio- 
thèque immense  et  parbilement  choisie,  qui  était 
au  service  des  savants  et  de  toutes  les  personnes 
curieuses  d'acquérir  de  l'instruction.  Il  avait  fyïl 
faire  pour  cela  des  caries  d'entrée  tout  imprimées, 
les  unes  portant  la  »mpla  permission  de  travailler 
sur  les  livres,  d'autres  de  les  emporter  chei  soi, 
suivant  l'objet  et  les  personnes  ;  mais,  afin  de  n'ê- 
tre pas  dérangé  par  les  lecteurs,  il  avait  placé  sa 
bibliothèque  t  deux  lieues  de  sa  résidence,  dans  le 
quar^er  où  elle  pouvait  élre  le  plus  utile  aux  sa- 
vants; il  y  envoyait  chercher  les  livres  dont  il 
avait  besoin,  il  en  donnait  un  reçu,  et  les  rendait 
ensuite  avec  la  plus  grande  exactitude.  Noble  et 
admirable  désintéressement,  qui  allait  Jusqu'à  le 
rendre  scrupuleux  à  partager  un  bienfait  public 
dont  lui-même  était  l'auteur.  Avec  celte  simplicité 
et  cette  bonté  de  caractère,  Cavendish  ne  s'était 
jamais  marié.  Quelques  chagrins  qu'il  avait  éprou- 
vés auirefob  dans  ses  pn^ets  d'établissement  l'a- 
vaient détourné  pour  toujours  du  mariage.  Il  était 
d'une  morale  austère,  religieux  à  la  manière  de 
Locke  et  de'Neivton.  II  est  mort  à  l'Age  de  77  ans, 
membre  de  la  société  royale  de  Londres,  et  l'im 
des  huit  associés  étrangersderinstitut  de  France.  On 
conçoit  aisément  qu'un  homme  si  modéré  dans  ses 
désirs  ne  pouvait  pas,  malgré  le  bien  qu'il  faisait, 
dépenser  300,000  liv.  de  rente;  aussi  cette  grande  for- 
tune s'est-elle  accrue  considérablement  pendant  qu'il 
la  possédait.  Sa  succession  s'est  élevée  à  l 'million 
200,000  liv.  steH.  (environ  50  millions  de  notre 
monnaie).  Il  est  sans  exemple  qu'un  savant  soit 
mort  en  laissant  une  fortune  «  considérable.  New- 
tan,  Leibnitz,  sont  morts  riches  tous  deux,  mais 
incomparablement  moins.  Cela  suffit  touteftHs  pour 
prouver  que  le  génie  et  la  modération  ne  sont  pas 
tout  i  fait  incompatibles  avec  la  fortune,  comme 
d'autres  exemples,  beaucoup  plus  nombreux,  teib- 
draient  à  le  faire  penser.  B — t. 

CAVENDISH  SPENCER  (nrRoBMT),  de  la 
même  famille  que  le  précédent,  naquit  le  H  octo- 
bre 1791,  et  s'«igagea  de  bonne  heure  dans  le  ser- 
vice maritime.  En  1804,  il  suivit  Nelson  aiu  Indes 
orientales,  et  dans  sa  poursuite  de  la  flotte  combi- 
née  d'Espagne  et  de  France.  En  1807,  il  prit  part 
à  l'expédition  d'HalloweU,  qui  partit  deMessine  pour 
prendre  possession  d'Alexandrie  et  quidevait  échouer 
devant  Rosette;  en  1808  et  1809.  il  assista  au  blocua 
de  Toulon  et  à  la  destruction  du  convoi  français  dans 
la  baie  de  Roses.  L'année  suivante,  il  reçut  sa  com- 
missiion  de  lieutenant,  et  parvint  au  rang  de  cmd- 
mandant  en18)5.Lebriclcqui  lui  fut  alors  confié  fit 
partie  de  l'escadrille  du  capitaine  tisher.  On  sait  qne 
ce  petit  délacliement  de  la  floUe  de  sir  Ed.  Petlew 
était  chargé  de  bloquer  les  cOtea  voisfaiea  de  Har- 
wille,  et  déployait  dans  ses  opérations  une  «Oivitf 
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rare.  Peu  de  jours  se  passaient  sans  qu'il  n'y  eût  un 
engagement  enlrc  quelque  l><ltiment  de  l'escadrille 
et  les  Français.  La,destruclion  «les  ballerips  du  pe- 
tit port  de  Cassis,  entre  Maiscille  cl  Toulon,  fut 
sujrgéi-ée  par  le  commandant  Cavendish  Spencer,  qui 
prit  une  part  aust>i  IrËs-aclive  h  la  léali^iion  de  ce 
projet,  et  sous  les  ordres  duquel  s'erfeclua  la  réem- 
baiTSiion  avec  un  plein  succès.  Cavendish  passa  ea- 
Buite  au  commanuement  de  la  corvelle  le  Carron, 
(tans  l'escadre  du  capitaine  Gercy.  L'Angleterre 
Était  alors  en  guerre  avec  les  États-L'nis.  Il  prit 
quelque  part  i  l'attaque  infiiictueuse  du  furl  Bouyer 
près  de  la  Mobile,  recueillit  les  débris  de  l'équipage 
de  l'Hermit,  et  à  la  fin  de  l'année  fut  employé  à 
l'expédition  contre  la  Tlouvelle-Orléans.  L'habitude 
qu'il  avait  des  langues  espagnole  et  française  le  lit 
clioisir  pai'  sir  Alexandre  Coclirane  pour  loules  ses 
missions  délicates.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fût  pris 
dans  ces  excursions  par  la  cavalerie  du  général 
Jackson.  Cette  aventure  ne  l'emiiËciia  pas  d'aller, 
quelques  jours  plus  lard,  avec  le  major  Peddie,  i-e- 
connattre  le  lac  Borgne,  et  chercher  un  lieu  propre 
BU  débarquement  que  le  clief  de  l'escadre  se  propo- 
sait d'efTcctuer.  11  se  promena  dans  la  plaine  lufmc 
où  depuis  Jackson  Établit  sa  formidable  ligne  de  dé- 
fense, et  bientôt  il  découvrit  un  endroit  pour  débar- 
quer. Il  réussit  ensuite,  à  l'aide  du  colonel  Tliorn- 
lon  et  (l'une  trentaine  de  soldats,  à  déloger  l'en- 
nemi d'un  poste  important  ;  mais  la  suite  ne  répondit 
pas  à  ces  lieureui  commencements.  Le  8  jantier 
Î810,  l'ai'mée  britannique  Échoua  dans  une  attaque 
générale  contre  les  lignes  américaines.  Cavendish 
n'en  avait  pas  moins  fait  preuve  de  sang-froid  et 
d'activité  depuis  le  premier  instant  où  le  comman- 
dant en  chef  l'avait  envoyé  à  la  découverte  jusqu'à 
celle  désastreuse  journée.  Il  en  fui  récompensé  par 
le  litre  de  capitaine  et  le  commandement  de  la  fré- 
^te  It  Ctfdnui.  Peu  de  temps  après  la  paix  fut  con- 
clue entre  l'Union  et  la  Grande-Bretagne.  Caven- 
dish  fut  laissé  parmi  les  Indiens,  alliés  des  Anglais, 
tant  pour  prévenir  toute  hostilité  ultérieure  enli-e 
eux  et  les  Anglo- Américains,  qu'alln  d'entendre 
Icura  réclamations  cl  leacuncilier.  Celle  conciliation, 
que  rendent  toujours  difficile  les  pitijugës  et  l'hu- 
meur irascible  des  Indiens,  et  qui  n'exige  pas 
moins  de  ferntcté  que  d'anfënilë  dans  les  manières, 
fut  remplie  par  le  ca(Hlaine  à  la  satisfaction  des  sau- 
nages eux-mêmes.  Cavendbli  quitta  son  campement 
de  Prospect -Buff  sue  l'Apacliicola  au  bout  d'un 
itaois,  et  revint  en  Angleterre  à  la  lin  de  1816. 
L'année  sni\-anle,  it  était  dans  la  Aléditeri-anée  à  la 
Buiie  de  sir  Cli.-Will.  Penro».  Ce  marin  l'en- 
vogra  au  pacha  de  Tunis  pour  lui  adresser  des  re- 
montrances au  sujet  de  la  conduite  des  croiseurs 
tunisiens.  Non- seule  ment  le  padia  se  hâta  de  don- 
ner satisfaction,  il  eonsentil  mâiue  à  niodilier  ses 
traités  avec  la  Grande- Itretagne,  à  »gner  un  article 
additionnol  qui  dutinait  en  même  temps  avantage 
et  garantie  eu  cabinet  de  St- James.  Cavendtsli 
6|>cnccr  ne  montia  pas  moins  d'adi-essc  et  d'iiabi- 
tudca  diplomatiques  dans  l'cxpédilion  que  l'ami- 
nuté  envoyai  deux  ans  aptes,  sur  lec  cùlei  de 
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l'Âinérique  méridionale,  quand,  en  1819,  PEepagoe 
fit  un  nouvel  effort  pour  recomjuérir  les  colonies 
qui  lui  échappaient.  La  position  de  l'AngleteiTe  à 
l'égard  de  celle-ci  et  de  la  métropole  élait  alors 
trés-équivoque  :  elle  ne  reconnaissait  pas  les  nou- 
veaux l^lats,  et  pourtant  elle  ne  condamnait  pas 
ofliçiellement  leurs  principes,  ne  souhaitait  pas  leur 
destruction.  Le  grand  objet  du  ministère  était  donc 
non-seulement  de  se  maintenir  neutre,  mais  de  faire 
reconnaître  ou  tolérer  cette  neutralité,  pour  que  les 
sujets  anglais  commerçassent  librement  avec  l'Es- 
pagne et  avec  ceux  que  le  gouvernement  espagnol 
appelait  des  rebelles.  Cavendish  Spencer  se  tn^ 
fort  adroitement  des  nombreuses  difRcullés  de  celle 
position.  11  fut  moins  heureux  en  1825,  lorsque  le 
commandant  en  clief  sir  Neale  l'envoya  deUMuiler 
satisfaction  au  dey  d'Alger  pour  ses  procédés  à  l'é- 
gai'd  du  consul  anglais,  et  pour  l'arreslalion  que  la 
régence  avait  osé  faire  de  deux  domestiques  du 
consulat,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  cabaîles.  Lots- 
que  Cavendish  entra  dans  le  port,  Il  y  trouva  deui 
bâtiments  espagnols  qui  venaient  d'être  capturés, 
et  dont  l'équipage  était  destiné  à  l'esclavage.  Il  joi- 
gnit à  ses  autres  déclarations  la  demande  de  la  li- 
berté des  pi'isonniers,  et  i-appela  que,  d'après  les 
traités  existants,  les  Algériens  ne  pouvaient  plus  rt- 
duire  des  chrétiens  k  Pesdavagci  N'obtenant  rien 
de  l'opiniâtreté  du  dey,  il  remit  i  la  voile  au  bout 
de  quatre  jours,  emmenant  le  consul  et  sa  maisoa  ; 
rencontra,  diemin  faisant,  la  corvette  algérienDe 
qui  s'était  saisie  des  deux  navirea  espagnols  el  la 
prit  à  son  tour)  courut  à  Malte,  rendit  compte  de 
sa  mission  â  sir  Neale,  et,  deux  jours  après,  reparut 
à  la  vue  des  côtes  d'Alger  sur  l'escadre  de  cet  ami- 
ral. Pendant  le  blocus  que  l'on  établit  sur-le-chaitlp, 
il  se  distingua  par  son  éner|;ie  :  un  de  ses  offîuiers 
détruisit  un  briclt  de  guerre  algérien  soué  les  om- 
railles  de  Bone.  Blenidt  le  dey  ayant  ounoncé  l'in- 
tention de  capituler,  on  laissa  le  capitaine  Caven- 
dish Spencer  débattre  les  conditions  de  la  paix.  C'est 
lui  qui  signale  traité. On  l'envoya  de  là  sur  les  cMas 
de  la  Grèce  et  dans  l'Archipel ,  où  son  intervenilap 
protégea  le  commerce  des  sujets  anglais,  et  où  H 
fut  chargé  de  diverses  négociations  secondaires  avec 
les  commandants  des  fbrcea  turques,  ainsi  qu'il  le 
fut  en  Horée  avec  les  chefs  grecs.  Les  services  âe 
Cavendish  lui  valurent  une  espèce  de  retraite  htil- 
lante  dans  la  place  de  secrétaire  particulier  du  duc 
de  Claretice  (  depuis  Guillaume  IV  ),  et  le  com- 
mandement par  intérim  du  yaclil  U  Jloyoi  So»- 
verain.  La  relraile  du  prince,  en  1828,  lui  lit  r%- 
prendi-e  le  service  actif,  et  il  partit  sur  la  frégate  la 
Madagatcar  pour  la  station  de  la  Héditei-ranée.  Son 
fi-ère,  loid  AUhorp,  allait  le  nommer  inspecteur 
général  de  la  marine,  lorsqu'on  reçut  la  nouvelle 
qu'il  Était  mort,  le  4  novembre  1830,  dans  la  ville 
d'Alexandrie.  Indépendammenl  de  plusieurs  inno- 
vations inli-oduiies  i  bord  des  vaisseaux  par  Csven- 
disli  Spencer,  on  lui  atli'iljue  cette  espèce  de  caté- 
chisme naval  connu  sous  le  nom  des  Quatre-vingt- 
dix-Tuuf  Question*,  qui  a  produit  de  ti'èa-bons  ré- 
sultats pour  l'instniction  des  équipages.      Vàt..  P. 


yGoogIc 


CAV 

CAVICEO  Hacodes),  ^é  &  Panas,  «q  1443,  eu 
OûMHparunromuienpraM  inlitulé  :  iiPertgrino, 
oonpoié  i  t'imiution  du  Filotopo  de  Boccace;  il 
ptntl  à  Vntiu  en  tsaQ,  in-S°,  ei  fui  traduit ea  fraii- 
çaîl  par  Français  Da«sy,  Paris,  1S3â,  iit-â°.  Cavicea 
écrtvit  pituicura  aulres  ouvrage»,  laul  tn  vers  qu'en 
ptMa.  OaBS  ce  dernier  genre,  on  disLingua  son  Hif- 
tom  tt«  Ja  gtum  «ni  Aitola  en  1 48T  «nfr*  j»  F^ni- 
(WU(jrareAt(A(e5i0Û)noruiiJ'Ju<rtcA«.  lls'ynion- 
tn,  en  louie  occasion,  pariisan  des  Véniiiens.  Con- 
rad Wenga,  chanoine  de  Dresciq,  lui  répondit  par 
UH  libelle  injurieux,  inlilulé  :  CommetUarrt  hitt«ri- 
qw,  inséré  dans  les  Striplartt  GtrtMutin  (I.  S,  p. 
440),  recueillis  par  Marquard  Frelier,  Strasbourg, 
1T1T.  George  Anselme,  de  Parme,  poile  latin,  aiir- 
nanmé  b  JVevtu,  pour  le  distinguer  d'un  de  seson- 
ctei,  dont  nous  avons  aussi  quelijues  poésies  latines, 
n  iail  la  vie  de  Caviceo,  que  l'on  trouve  à  la  fin  du 
P*T«grino  italien,  mais  que  le  traducteur  frangab  a 
iml  &  propos  négligé  de  traduire.  On  y  apprend 
que  Cavieeo  était  prêtre,  et  qu'après  diverses  sven- 
tiirei  il  Alt  exilé  de  Parme,  et  se  retira  i  Pra-denone 
dans  le  Frioul,  où  il  enseigna  publiqnement  les  bel- 
lea-iettres.  Quelque  temps  après,  il  fut  notnm^  vi- 
caire (général  i  Rimini,  à  Havenne,  pub  i  Ferrare, 
oÉ  il  séjourna  sept  ans,  et  mourut  à  Montecchio, 
dans  le  Pannesan,  le  S  juin  1511.  R.  G. 

CAVIGIOl.ES,  ou  pluidl  CAVIGIOLI  (  B*P- 
tivfb),  roédedn,  de  Massaria,  eut  l'occasion,  pen- 
dant les  guerres  de  la  Lombardie,  de  se  feire  con- 
naître de  François  de  la  l'réniouîtle  qui  lo  clioisit 
pour  son  médecin.  Il  le  suivit  en  France,  et  l'on 
peut  conjecturer  qu'il  s'établit  dans  le  Poitou  dont  |a 
Trémouille  était  gouverneur.  Il  j  partagea  son  temps 
entre  les  soins  qu'il  devait  à  ses  malades  et  la  rédac- 
tion *la  quelijues  ouvragei  devenus  très- rares,  et  qui 
Bflnt  recliercliés:1°  iÀvre  dttproprUtisituvinaigrt 
moitU  ringvlier  pour  coifwvtr  Iti  eorpf  humaim. 
Lyon,  Olivier  Arnoullel,  «ans  date,  ioâ',  gotli.,  du 
SI  feuillets  non  chiffrés;  Poiiiers'.  i&4l,  in-S".  Ca- 
vî^oles,  dans  sa  préface,  apprend  au  ttcteur  qu'il 
a  composé  ctttt  ptiiti  auvr*  en  langage  français  par 
le  commanilement  du  prinoe  de  la  Trémouille,  et 
lui  demande  grlce  pour  les  fauto»  qu'il  aura  eom- 
niîses  contre  la  graminaive  en  écrivant  dans  une 
langue  qui  n'est  pas  la  sienne,  a  J'avois  e^mir,  dit- 

■  il,  de  vous  faire  pnésent  d'une  beaucoup  plus  luulo 
«œuvre  et  d'autre  style  que  celle-ci,  laquelle,  dès 
n  les  ans  1553  et  1536,  employait  le  temps  qui  ne 
«  ni'étoit  néceasaire  pour  le  sscuurs  de  mes  malades , 

■  qui  est  un  petit  livre,  et  Tmilé  de  ctrtaiiui  mal»- 
t  di«inouwJl(r,  non  ruoiQâproljtaUe  pour  les  jeunes 
<■  que  plaisant  aui  savants,  pour  les  nouveautés  en 

■  icelui  mit#s  et  par  nuji  expérimentées  depuis  trenio 
a  eldeuians  en  ça  pratiquant  en  cette  iliyinescicsce 
a  de  méiJeciQ£.  »  Suivant  Catigioles,  le  vinaigre  est 
iftils  dans  presque  toutes  Ifs  maladies,  et  l'abus  seul 
peut  le  rendre  nuUble.  Il  appuie  son  sentiment  sur 
l^j^td^rs  anciens  el  sur  sa  propre  expérience.  Un 
de  ses  compatriotes,  médecin  conime  lup,  Dayid  ït 
Tmi  {que  |>uverdier,daas  «a  liibliiHkiqae.Domim 
qui  ft9tii4  fimnenm].  Im  oppw*  -  Trtiti  à*  h 
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niftim»  gtM  1*  vinaigrt  parle  au  eorpt  humain, 
sans  date,  in-8°-  V  Jk  Jlfnrii's  novii  interpola  cvm 
oJiflMoi  paraibtxii,  Poitiers,  Uarneb,  1S41,  petit 
in-8°.  C'est  l'ouvrage  que  Cavigioleg  annonçait  dans 
l'esq-ait  qu'on  vient  de  lire,  et  qu'il  n'avait  pas  l'es- 
poir de  faire  paraître  si  promptement.      W— s. 

CAVINO  (Jk4b),  surnommé  U  Padouan,  fut  un 
habile  graveur  dans  le  16'  siècle.  Comme  â  cette 
époque  on  rectierchait  avec  beaucoup  d'avî^'iié  les 
médaities  antiques,  il  s'appliqua  pariicul librement  i 
les  contrefaire.  Ce  fut  Pétrarque,  dit  Gin^ené  dans 

■  «on  Eist.  liit,  d'Jialie,  qui  apprit  à  ses  contera* 

■  porains  le  prit  qu'on  devait  aitaclier  aux  monu- 
a  ments  des  arts  et  des  lettres  que  le  temps  n'avait 
«  pas  détruits;  ce  fut  lui  qui,  le  premier,  eut  l'idée 
«  d'une  collection  cbronologique  de  médailles  im- 
K  pénales,  secours  indispensable  pour  l'étude  de 
a  riitsioirs.  ■  Apris  Pétrarque,  ce  goiU  fut  en- 
couragé par  Cosme,  Pierre  et  Laurent  de  UéUi- 
cit;  par  Alphonse,  roi  de  Ksplcs,  le  cardinal  St- 
Marc,  etc.  Enfin  on  ne  se  borna  pas  à  former  des 
cabinets  de  médailles,  el  ce  fut  dans  le  <<>°  siècle 
qu'on  commença  i  publier  et  i  faire  connaître  ces 
préciaui  monuments  de  l'antiquité.  Il  est  triste  do 
panser  que,  pendant  que  des  hommes  célèbres  s'oc* 
cupaient  du  soin  de  recueillir,  des  artistes  habiles 
employaient  leurs  talents  i  les  contrefaire,  pour 
tromper  ta  curiosité  peu  exercée  des  premiers  nu- 
mismates. Cavino  s'associa,  vers  l'an  IStîa,  Alexan- 
dre Bassiano  ;  ils  gravèrent  ensemlilc  un  grand 
nombre  de  coins,  et  inondèrent  l'Italie  de  médailles 
grecques  et  romames  qu'ils  avaient  fabri(|Uées;  plus 
les  types  qu'ils  gravaient  s'écarlaicnl  des  règles  nu- 
mismatiques  des  anciens,  plus  ils  piquaient  la  cu- 
riosité des  antiquaires-  Avant  lui,  quelques  graveurs 
s'étaient  déjà  exercés  dans  ce  genre  de  contrebçon. 
On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Duclioul  et  dans 
ceux  de  Lepois,  publiés  en  15fS6  et  1670,  des  mé- 
dailles fausses  que  ers  auteurs  donnaient  comme  an- 
tiques ;  mais  k  Padouan  surpassa  tous  ces  conlrc- 
bcleurs.  Ses  médailles  sont  gravées  avec  une  grande 
liabileté,  et,  sous  le  rapport  de  Tort,  quelques  an- 
tiquaires ne  dédaignent  pas  d'en  conserver  dans 
leur  cabinet.  Après  Cavino,  plusieurs  faussaires 
moiai  habiles  ont  marché  sur  ses  traces  ;  nous  ciu- 
roos  le  Parmesan,  Micliel  Dervitux,  Français  établi 
à  Florence,  Carieron  en  llollamle,  Coiiornicr  A 
Lyon,  etc.  Les  uns  se  sont  appliques  à  contredire 
les  médsiHons  de  bronze  ;  d'autres,  comme  Cogor- 
ïàex,  les  fynms  sonsGellien,  pièces  toujours  Ués- 
lares,  parce  que  la  plupart  de  ces  usurpulcurs  ont  à 
peine  vécu  le  temps  nécessaire  pour  fuire  frapper 
des  monnaies.  Il  est  dirTicile  aujourd'luii  de  se  lais- 
ser tromper  sur  ce  genre  de  médailles,  qu'on  coo- 
natl  partout  sous  le  nom  do  i^ndouans ,  mais  il 
existe  des  graveurs  modernes  en  Italie  et  en  Alle- 
magne qui  contrefont  avec  beaucoup  d'art  les  mé- 
dailles les  plus  rares  et  1^  plus  inipArtanies,  ils  n- 
cherchent  avec  soin  quelles  sont  les  télés,  qui  man- 
quent i  la  numbmatique  dans  les  suites  des  robou 
enpereura,  el  t^£i  sorumt  auasitét  do  leucs  ateliers. 
PlusiewB  nlnnais  (de  l'AJÏeuagBe  swloui)  ponè- 
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dent  une  gnnde  quantité  de  ces  moimments  epo- 
CTfpbcs,  et  l'on  ne  saurait  trop  prévenir  les  anti- 
quiires  d'examiner  soigneusement  tout  ce  qui  leur 
arrive  des  bords  du  Btiin.  Nous  avons  regardé 
comme  important  de  noua  étendre  un  peu  nir  ce 
genre  de  contrebçon  dans  l'article  du  prince  de$ 
fauttairei,  parce  qu'il  est  le  plus  habile  de  ceux  qui 
se  sont  distingués  dans  son  art.  Les  antiquaires  nous 
sauront  gré  d'avoir  éveillé  l'aUentioa  sur  ces  con- 
trebcteurs  roodemes  ;  au  début  des  lois,  il  est  juste 
que  l'opinion  piibliqne  les  atteigne  :  ils  contrilment 
à  altérer  les  monuments  qui  forment  les  premières 
pages  de  l'iiisioire,  cl  ils  «ni  souvent  induit  en  er- 
reur des  savants  distingués.  On  trouve  desmédailles 
ftusses  Jusque  dans  la  Turquie.  Outre  les  orfèvres 
qui  moulent  assez  adroitement  les  pièces  que  l'on 
découvre  dans  cette  terre  ancienne  des  arls,  on  a  Tn 
de  nos  jours  un  bey  qui  se  donnait  lui-même  à 
Conslantinople  le  plaisir  de  corriger  au  burJn  les  lé- 
gendes des  médailles,  alin  de  les  rendre  plus  cu- 
rieuses el  plus  intéressantes.  {Yoy.  Osuan-Bet,] 
Webber,  mort  à  Florence  vers  1809,  moulait  avec 
on  soin  particulier  les  médailles  et  les  monuments; 
il  fabriquait  même  des  coins  semblables  â  ceux  des 
anciens  Bomains.  Les  médailles  qu'il  a  clierché  à  in- 
troduire dans  les  cabinets  sont  presque  tous  du  Bas- 
Empire.  On  en  pourrait  citer  twautnup  d'autres  que 
]a  cupidité  a  portés  à  ce  genre  de  contrefaçon.  La 
plus  grande  partie  des  coins  du  Padouan  fut  achetée 
par  Thomas  Lecointe,  antiquaire  du  roi,  et  ils  fu- 
rent donnés  par  lui,  en  1670,  A  l'abbaye  de  Ste- 
Geoeviève.  Dumoulinet  les  a  fait  graver  daiu  l'ou- 
vrage intitulé  :  Catnntt  de  la  bibliothigiu  dé  Ste- 
Getieviètie,  Paris,  1699,  in-fol.  ;  ils  ont  ensuite  passé 
à  la  bibliotliéque  royale,  oCi  ils  sont  aujourd'hui  au 
nombre  de  cmt  vingt-deux.  Le  Padouan  ne  s'est 
pas  seulement  livré  à  la  contreFason  des  médailles 
anti(|ues,  il  en  a  gravé  avec  beaucoup  de  soin  pour 
plusieurs  savants  el  plusieurs  sel  gneun  de  son  temps  ; 
la  plus  curieuse  est  celle  d'un  Quirinus,  qui  avait 
bit  mettre  au  revers  de  sa  tête  une  louve  allaitant 
Ronmlus  et  Bémus,  avec  la  légende  :  Perpétua  $o- 
boUi.  Il  avait  sans  doute  la  présomption  de  descen- 
dre des  fondateurs  de  Rome.  Parmi  les  «uns  qui 
sont  à  la  bibliothèque  royale,  il  s'en  trouve  un  de 
Jésus-Christ,  sur  lequel  Cavino  a  mis  son  nom.  Le 
Padouan  et  Bassîauose  sontrepi-ésentés  eux-mêmes 
sur  une  médaille  où  ils  se  disent  tous  les  deux  de 
Padouc  iPalavini).  On  n'a  d'ailleurs  que  très^u 
de  documents  sur  la  vie  de  ces  deux  artistes.  Pour 
«tre  parvenus  à  ineltre  autant  de  perfection  dans 
les  médailles  qu'ils  fabriquaient,  il  fallait  nécessaire- 
ment qu'ils  se  fussent  livrés  avec  beaucoup  de  suc- 
cès à  l'étude  de  l'antiquité.  Nous  regrettons  de  n'a- 
vroir  pu  trouver  à  la  bibliothèque  de  Sie-Geneviève 
le  manuscrit  de  Thomas  Lecointe  sur  les  coins  du 
Padouan  ;  le  P.  Dumoulinet  en  fait  mention  :  il 
ne  parait  pas  cependant  qu'il  ait  été  remis  i  la 
iNbliothèque  royale  avec  les  coins  de  cet  ar- 
tiste. T— K, 

CAVOIE  (LoDis  d'Oobr,  marquis  de),  d'une 
udenne  maîsm  de  Picardie,  njupiit  en  |Q40.  Sa 
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mère,  femme  pleine  d'e^t,  était  venue  i  la  coitr 
pendant  les  guerres  civiles,  et  avait  trouvé  accès  aïK 
prés  de  la  reine  mère,  Anne  d'Autriche,  qui  lui  té- 
moignait de  la  bienveillance.  Ce  fut  sous  ces  auspices 
que  le  jeune  Cavoie  epproclia  de  Louis  XIV,  encore 
enbnl,etqu'il  Ait  introduit  chcï  madame  de Seigne- 
lai,  dont  la  maison  était  le  rendez-vous  de  toute  la 
cour.  Cavoie,  un  des  hommes  de  France  les  mieux 
bits  el  de  meilleure  mine,  le  plus  reclierché  dans  sa 
parure,  devint  à  la  mode  par  un  genre  de  célébrité 
qui  avait  d'autant  plus  d'éclat  qu'elle  était  prohibée 
sous  les  [leines  les  plus  sévères.  Aussi  imprudent 
que  brave  et  adroit,  il  s'acquit  une  si  grande  répu- 
tation par  ses  duels,  que  le  nom  de  brave  Caw>t« 
lui  fut  accordé  généralement.  Il  se  distingua  bientôt 
par  des  actions  d'un  mérite  plus  solide  et  d'une  va- 
leur plus  estimable.  Il  servit  en  1666  comme  volon- 
taire dans  l'armée  navale  des  Hollandais  contre 
l'Angleterre.  Ruyter  combattait  la  Oulle  anglaise, 
commandée  par  le  célèbre  Mouck,  devenu  duc  d'Al- 
bermale.  Un  brûlot  s'avançait  sur  le  vaisseau  ami- 
ral de  la  flotte  hollandaise.  Cavoie  obtint  la  permis- 
sion d'aller  couper  les  c&hles  des  chaloupes  qui  diri- 
geaient le  bâtiment  incendiaire.  Aidé  du  comte  de 
Guiche,  du  chevalier  de  Lorraine  et  du  chevalier  de 
Coislin,  il  s'acquitta  de  cette  entreprise  périlleuse 
avec  autant  d'intrépidité  que  de  bonheur.  Cette 
belle  action  lui  valut  l'amitié  de  Turenne.  I)  suivit 
Louis  XIV  dans  toutes  ses  campagnes,  et  se  distin- 
gua tellement  au  passage  du  Eliin,  qu'il  mérita  d'e> 
ire  remarqué  par  le  roi  lui-même.  Boileau  l'a  célé- 
bré dans  ces  vers  de  sa  fhmeuse  épltre  : 


Hais  Louis XI Ven  fit  de  sa  propre  bouche  un  él(^ 
bien  plus  flalletir.  En  apprenant  queCavoie  était  au 
nombre  de  ceux  qui  avaient  été  tués  en  abordant,  il 
dit  :  s  Ah  1  que  H.  de  Turenne  sera  fàcliè  I  »  Tous 
lescourtisausrenchénssaient&renvi  sur  les  louanges 
qu'on  n'épargne  point  à  tm  homme  mort,  lorsque, 
quelques  moments  après,  on  vit  un  cavalier  se  lancer 
A  cheval  dans  le  fleuve  qui,  pendant  deux  cents  pas, 
n'était  point  guëable,  et  ariiver  A  la  nage.  C'était 
Cavoie,  toujours  aussi  brave  qu'heureux ,  que  M.  le 
prince  envoyait  au  roi  pour  lui  donner  la  première 
nouvelle  de  ce  téméraire  et  mémorable  succès.  Mal- 
gré tous  ses  titres  aux  récompenses  militaires,  ce 
fut  l'amour  seul  qui  mena  Cavoie  à  la  fortune.  Ma- 
demoiselle de  Coétiogon,  une  des  filles  d'honneur 
delà  reine  Marie -Thérèse,  devintamoureusedelui: 
a  Ayant  moins  d'attraits  que  de  bonté,  dit  St-Simon, 
«  sage,  naïve,  sans  malice,  aimée  de  tout  le  monde  ;- 
tt  Cavoie,  froid  et  presque  indifférent,  était  celui  que 
«  cet  amour-là  intéressait  le  moins,  v  11  bilut  que 
Louis  XIV  ordonnât  à  Cavoie  d'épouser  mademoi- 
selle de  Coétlc^n,  lui  donnant  en  même  temps  la 
charge  de  grand  maréchal  des  logis  de  sa  maison. 
Cavoie  accepta  la  charge  et  la  femme;  mais  aussi 
honnête  bomme  que  reconnaissant,  il  rendit  made- 
moiselle de  Cofitlogon  parfaitement  heui-euse  :  elle, 
lot^ours  en  adoration  ;  lui,  toujours  grave,  lérienx, 
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«I  l'air  MMmni  impallenlé  de  961  prévenances.  L'am- 
UUon  de  CsTOÏe  n'était  pas  saliibiie  ;  il  espérait  da- 
TOitage  de  l'esiime  du  roi  et  de  l'amitié  du  marquis 
de  Seignetai,  qui  jouissait  du  plus  grand  crédit  :  il 
se  ftatta  d'être  de  la  promotion  des  chevaliers  de 
l'ordre  en  1688.  Louvoia  haïrait  Cavoie,  unique- 
ment parce  qu'il  était  aJmé  de  Seignelai  :  il  le  Dt 
exclure.  Le  courtisan  se  plaignit  et  demanda  à  quit- 
ter la  cour.  Louis  XIV,  qui  savait  être  i  propos 
tour  i  tour  si  lier  et  si  afTable,  excusa  son  humeur, 
et  eut  la  bonté  de  hii  dire  :  a  II  y  a  trop  longtemps 

■  que  nous  sommes  ensemble  pour  nous  séparer  :  je 

■  ne  veux  pas  que  vous  me  quittiez;  j'aurai  soin  de 
«  vos  afbires.  »  Cavoie  ne  pensa  plus  à  se  retirer  ; 
il  reçut  des  grâces  et  des  bien^its  [larlicullera  du 
roi  ;  mais  il  n'eut  jamais  que  l'espérance  du  cordon 
lil eu,  qu'il  n'obtint  pas.  Le  brave  Cavoie,  ami  de 
l'urenne,  l'était  ausû  du  maréchal  de  Luxemtwui^. 
Ce  fui  lui  qui  donna  1  ce  dernier  le  conseil,  aussi 
adroit  qne  ferme  et  généreux,  d'aller  se  constituer 
prisonnier  à  la  Bastille ,  lors  de  l'aflaire  des  empoi- 
sonnements. La  lofaulé  de  son  caractère  répondait 
à  la  noUesse  de  son  extérieur;  il  était  estimé  et 
aima  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  en  France  ; 
et  telle  était  la  réputation  de  sa  probité,  qu'il  passait 
pour  riiomme  auquel  on  pouvait  se  fier  le  plus  en- 
tièrement. Ami  et  protecteur  des  gens  de  lettres,  il 
avait  produit  à  la  cour  l'abbé  Genest  ;  il  était  irés- 
Ité  avec  Racine,  et  de  pareib  rapports  avaient  bit 
accuser  Cavoie  de  prétentions  en  littérature.  «  Le 
«  roi,  dit  l'abbé  de  Clioisy  dans  ses  Mémoire/,  avait 
a  remarqué  que  Cavoie  et  Racine  se  promenaient 
a  toujours  ensemble.  II  les  voyait  un  jour  passer  sur 
€  la  terrasse  :  Cavoie,  dil-il  i  ceux  qui  étaient  au- 
«  près  de  lui,  croit  devenir  bel  esprit,  et  Racine  se 
a  croira  bientôt  un  fin  courtisan,  n  Le  marquis  de 
Cavoie  passa  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie 
dans  l'exercice  des  vertus  chrétienne,  et  mourut  le 
5  février  17tS,  âgé  de  7eans.  S— t. 

CA.V0L1NI  (Philippe],  en  latin  Caulinos, 
proresseur  de  loologie  à  l'université  royale  de  Ca- 
ptes, membre  de  l'académie  des  sciences  de  cette 
ville,  et  correspondant  d'un  grand  nombre  de  so- 
ciétés savantes  de  l'Europe,  naquit  à  Naptes  en 
1156.  Après  avoir  terminé  son  cours  de  belles-let- 
tres, il  étudia  ta  physique  et  la  chimie  sous  d'ha- 
biles professeurs.  Le  célèbre  physicien  délia  Torre 
{voy.  ce  nom)  l'Iionore  de  son  amitié  et  lui  in- 
spira le  goût  de  l'histoire  naturelle.  Le  zèle  avec 
lequel  il  cultivait  cette  science  ne  l'empAcha  pas  de 
suivre  les  leçons  de  la  bculté  de  droit  ;  et  il  était 
d^à  connu  comme  avocat,  avant  d'avoir  atteint 
l'ége  lixé  pour  la  réception  du  laurier  doctoral.  Son 
père  étant  mort  dans  un  âge  peu  avancé,  et  ft  une 
époque  Toiûne  des  débuts  de  Cavolini  dans  la  car- 
rière des  lois,  d  l'abandonna  entièrement  pour  se 
retirer  dans  un  petit  bien  qu'il  possédait  au  mont 
Pausilippe,  dont  les  pieds  sont  baignés  par  les  eaux 
de  la  Méditarranée ,  trèa-abondantes  en  produc- 
tions marines  et  notamment  en  animaux  rayonnes. 
Ce  fut  U  qu'il  commença  l'élude  des  polypiers  ma- 
ritu,  dont  il  pouvait  observer  avec  be«tM»up  de 
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tatàMté  kt  anEnmix  k  Tétat  vivant,  et  (pi'il  décrivit 
ensuite  avec  une  minutieuse  attention.  Cn  jour  qu'il 
contemplait  attentivement  pluseurs  ioo|Âytes,  il 
courut  le  risque  d'être  entraîné  sous  les  flots;  et  U 
peur  qu'il  en  conçut  fut  à  grande  qu'elle  occasionna 
chei  lui  une  Aèvre  violente  qui  le  conduisit  au  toni' 
beau,  le  25  mars  1810,  i  peine  âgé  de  54  ana. 
M.  Théodore  Honticelli,  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  des  sciences  de  Naples,  a  publié  en  latin 
une  vie  étendue  de  ce  naturaliste,  ï^aples,  1810, 
in-8°  (reproduite  en  extrait  dans  le  S*  volume  da 
recueil  del'lnstii.roy.  d'encouragement  dessciences 
nat.  de  cette  ville,  ISS2,  iiM°).  BrugnJérei  lui  a 
dédié  la  Caeolitu,  genre  de  moHusques  c^>halo- 
pliores  polybranches  ;  et  le  naturaliste  Abild^rd  a 
donné  le  nom  de  Cavoliitfa  notant  i  ime  nouvelle 
plante  qui  croit  sur  le  bord  des  eaux.  Les  princi- 
paux opuscules  de  Cavolini  sont  :  1*  Progyamoê- 
maltt  de  celerum  junteontultontM  philoiopkia. 
Naples,  1T79,  in-S".  S»  Ai/tetriofii  uUla  mtihoria 
deW  aibaU  Raim.  de  Termeyer  topra  la  pulee  ae- 
quajota  (dans  la  BactoUa  d'oputeoli  Meienli/iei, 
Milan,  1TT8,  t.  1,  p.  178).  C'est  à  tort  que  Cavo- 
lini crut  devoir  conlinner  la  prétendue  nature  an- 
drogyne  de  cet  insecte.  Jurine,  auquel  nous  devons 
une  excellente  Hùloir*  générale  dt$  vumoelet  qui 
te  trouvent  mue  enoiront  de  fînUtw  (Genève,  1820, 
in-4*),  a  combattu  avec  succès  cette  opinion  avan- 
cée par  Termeyer,  et  il  doit  avoir  parfaitement  dis- 
tingué le  mâle  de  la  femelle  de  cet  insecte.  3*  Jtt- 
fUttiani  tuUa  gtneraiione  de  fmigki  { même  recueil, 
t.  1,  p.  580).  4*  Uemwia  pcr  tervir*  alla  itOJia 
dtl  fieo  t  dtUa  profieaxîotu  relativamtnte  al  regno 
di  Ifapoli,  ibid.,  t.  5,  p.  319.  L'auteur  était  à  peine 
âgé  de  vingt  ans  lorsqu'il  composa  ce  mémoire,  qui 
a  été  reproduit  «i  abrégé  par  Dominique  Cirîllo 
dans  les  Fnndamenla  botanieet.  K«  Jlfnnorù  ptr 
tervire  idta  iloria  de'  polijri  vuirini.  Naples,  1TS5, 
in-4*,  avec  9  pi.  dessinées  par  l'auteur  (  reproduits 
en  partie  dans  le  t.  9  des  Oputcoli  leetti  de  Milap, 
p.  95  et  16T),  traduits  en  allemand  par  Sprengel, 
Nuremberg,  1813.  On  n'avait  encore  rien  d'aussi 
complet  sur  les  polypes;  et  Bniguiéres  déclare  que 
c'est  &  Cavolini  que  nous  devons  une  bonne  partie 
de  ce  que  nous  savons  sur  ces  singuliers  animaux. 
(  Yoy.  le  grand  IHct.  d'hût.  nalur.,  art.  Cavoukb.) 
0°  Ntiove  riearche  tulle  gorgonte  e  tulle  madreport, 
Naples,  1T8S,  in-4°,  avec  une  planche.  7°  iftmtfrt» 
suUa  generaiione  dei  petei  e  dei  granehi,  Naples, 
1187,  in-4^  flg.;  traduit  en  allem.  par  Zimmer- 
mann  avec  qudques  observations,  Berlin,  1T9S, 
in-8°.  CavcJini,  dit  Cuvier,  conSrma ,  entre  autres 
faits  curieux,  celui  de  l'hermaphroditisme  constant 
du  Serranut  teriba,  qui  déjà  avait  été  remarqué 
par  Aristote.  (  Voy.  VHitl.  dtt  poUtmt,  ibid., 
in-4*,  t.  1,  p.  124.)  Cavolini  a  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits  accompagnés  de  figures,  qui 
correspondent  peu,  il  est  vrai,  avec  les  descriptions 
qu'il  donne  d'un  grand  nombre  d'animaux  et  de 
végétaux.  Ces  manuscrits  paraissent  avoir  été  per- 
dus en  grande  partie;  néanmoins  quelques-uns 
d'entre  eux,  et  notamment  le  mémoire  sur  la  const»- 
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Mion  ^lo|iqae  dn  mantagnei  du  «ntève  ntp»- 
liUip,  fil  l'dbtuelM  d'un  grand  travail  sar  la  géaé- 
■lioa  4w  poiswns,  embreuani  tous  les  genre», 
d*iwnt  u  trouver  en  la  posseaion  de  l'acadêDiie 
im  anraeet  ds  Naplei.  N— d  et  W— s. 

fiAVniOLO.  Foyn  Gapkeoldb. 

CAWTON  (Tkdhas),  lliëologien  anglais  du 
n'  aièeb,  né  à  Cfilchesler,  et  élevé  à  Oxfbrd,  mort 
•a  46Tf ,  âgé  d'environ  40  ans,  a  écrit  la  vie  de  «m 
[ère,  ministre  da  Si-Barthélemy  à  Londres,  une 
dûsertatien  tur  la  Langue  hébraiqut,  et  un  traité 
■HT  la  Providene*  divine,  publié  après  ta  inort.  en 
1680,  a*ta  une  notice  sur  l'auteur.  Il  a  travaillé  à 
la  l*o]fgluita  de  Wattuo  et  bu  dictionnaire  de  Cas- 
tail,  qui  accompagne  cet  important  ouvrage.  X— s. 

CAXEÂ  (  Patricio),  neble  florentin,  s'engagea 
eomme  peintrs  au  service  de  Philippe  III,  qui  lui 
At  peigiire  à  fr«si]ue  la  galerie  de  la  reine,  au 
VardQ.  Il  ehoislt  l'IÙBtolre  de  Josepli  et  de  la  femme 
da  Puiipliav;  mais  les  lahleaux  périrent  dam  l'in- 
eradie  du  Pardo.  —  Evgenio  Cassb,  liis  et  élève 
4h  précédent,  mupth  k  Madrid,  fut  placé,  parmi  les 
paintres  du  roi,  el  entra  en  concurrence  avec  le 
célèbre  Velaaquez,  tant  dans  la  peinture  d'Iiistoire 
que  dans  le  porirail.  Philippe  IV  se  fit  peindre  par 
Etigenio  Caxes.  Du  moment  que  \'claBi|uei  entra 
au  service  du  rd,  Eugcnio  Canes,  ëclip«é  par  lui, 
employa  aea  talents  k  peindra  pour  les  couvents  et 
lai  églises,  qui,  par  émulation  de  la  cour,  donnaient 
da  l'encoura^ment  aoï  arts.  Le  couvent  de  St-Phi- 
lippe,  dans  la  vrita  de  Madrid,  possédait  la  princi- 
pale collectitm  des  ouvi'sges  de  ee  maître  ;  mais  ils 
périrent  par  le  feu,  avec  le  couvent  même,  en  tT18- 
II  travailla  avec  Vincaicio  Carducho  ouï  fï-eaques 
do  Pardo,  oA  le  même  accident  consuma  de  nou- 
veau ses  travaux,  avec  beaucoup  d'autres  qu'on  doit 
également  déplorer.  Eugenio  Caxes  mourut  en 
«Mï.  i  68  ans.  D—t. 

CAXTON  (GtiiLLAUUB),  qui  a  eu  la  mérite 
d'iipporter  llmpriraerte  en  Angleterre,  naquit  vers 
1410  dans  le  comté  de  Kent.  Il  apprit  chez  ses  pa- 
rent» A  lire,  à  écrire,  à  entendre  le  fiançais,  et 
même  un  nende  latin.  A  l'âge  de  quinte  ans,  H 
flil  mis  en  apprentissage  chee  un  niercler  de  Lon- 
dres, Robert  Large,  depuis  lord-maii-e  de  cette  ville. 
Caxton  demeara  avec  fui  Jusqu'à  En  mort,  en  1441 . 
n  avait  dés  lors  acquis  par  lui-même  de  la  considé- 
ration  dans  lecommeree;  la  compagnie  de»  mer- 
ciers de  Londres  le  nomma  son  Aicteur  en  Hollande, 
en  Zélande,  en  Flandre,  ete.  En  1464,  il  fut  un 
des  ambassadeurs  ou  députés  spécisuK,  cliargés  |iar 
la  roi  Edouard  IV  de  continuer  et  confirmer  le 
Iraité  de  cemmerce  conclu  entre  ce  prince  et  Phi- 
lippe le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  lors  du  mariase 
de  Marguerite  d'York,  sœur  d'Edouard  IV,  avec 
Charles  le  'l'éméreire,  nia  du  duc  de  Bour^^ne. 
Canton  paraît  avoir  eu  une  place  dans  In  maison  .de 
Mtte  i^ncesse.  Ce  fui  par  ses  ordres  qu'il  entreprit 
ds  traduire,  du  français  en  anglais,  un  livre  com- 
pMl  par  BbouI  Lefévre,  chapelain  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  tons  le  litre  de  ReeiiHl  dei  hittoiret  de 
n«y«,  et  •BiBlte  de  l'intimer  par  les  nouveaux 
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mareiu  de  l'an,  dsnl  II  s'était  isatiiitt  w  Hollwde, 
ntvec  de  grandts  peiuea,  dit41  luiHnéaie,  et  da 

■  grandes  dépenses.  ■  Ce  fut  le  premier  livre  Im- 
primé en  langue  anglaise,  et  même,  k  ce  qu'il  sem- 
ble, le  premier  livre  imprimé  qui  ait  paru  en  An- 
gleterre. L'impression  en  Ait  oammenoée  k  Bruges, 
et  terminée  à  Cologne  en  4471,  et  cette  même  an- 
née l'ouvrage  fut  présenté  à  la  duehesse  Uargne- 
riie.  Peu  de  tempe  après,  Caxlon  s'éianl  muni  de 
toutes  les  choses  nécessaires  1  l'art  dans  lequd  il 
oommenQait  b  sa  fermer,  retourna  en  Angleterre,  y 
jftrtant  son  livra  et  ce  qu'il  fallait  pour  en  impri- 
mer de  nouveaux.  Protégé  par  Thonus  Millin;, 
évéque  d'Hereford  el  abbé  de  Westminster,  homme 
instruit  pour  l'époque  où  il  vivsit,  Canon  établit 
son  imprimerie  dans  l'abbaye  de  Westminster. 
D'autres  imprimeurs  s'établirait  depuis  dans  d'au- 
tres couvents,  d'où  une.  imprimerie  a  conservé,  en 
anglais ,  le  nom  de  ChaptUe.  Csiton  s'occupool 
alon,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  répandre  en 
Angleterre  des  livres  «  capables  d'ineiniire  les  igno- 

■  ranis  dans  la  sagesse  et  la  vertu,  »  traduisit,  du 
français  en  anglais,  U  Jttt  d'éekeei  nwrtUiié,  com- 
posé d'abord  en  latin  par  un  excellent  docteur  en 
tltéologie  ;  »  ouvrage,  dit  Caiton,  plein  d'une  [neuse 
«sagesse,  et  nécessaire  aui  liommes  de  tous  les 
a  états  et  da  tous  les  rangs,  n  Cet  ouvrage  parut  en 
<IT4,  in-fol.  Il  s'en  vendit  un  certain  nombre 
d'exemplaires.  Ce  fiit  le  premier  livre  imprimé  en 
Angleterre  :  telle  est  du  moins  l'opinion  la  plus  gé- 
nérale, Bicbard  Atkins,  ié\é  partisan  des  Sluarts, 
a  clierobé  à  pi'ouver  que  le  droit  de  permettre  l'im- 
pression d'un  ouvrage  i/uelronque  appai'lcnait  aux 
rois  d'Angleterre,  le  roi  Henri  VI  ayant,  disait-il, 
acheté  en  Hollande  le  secret  de  l'imprimerie,  fiu- 
sieurs  années  avant  le  retour  de  Caxion.  Il  ciic,  à 
l'appui  de  cette  assertion,  un  livre  Imprimé  à  Ox> 
ford,  sous  la  date  de  1469;  mais  celte  date  pareft 
fausse,  et  le  liiit  afHnné  n'a  trouvé  aucun  crédit. 
On  ne  doit  pas  non  plus  s'arrêter  A  un  passage  de 
Shakspeare,  dans  sa  tragédie  de  Henri  ¥1,  où  le 
rebelle  John  Cade  dit  au  trésorier  lord  Say,  avant 
de  lui  faire  tranciier  la  télé  :  «  Tu  as  ualtreuse- 
«  ment  corrompu  la  jeunesse  du  royaume,  en  éta- 

■  blissant  une  école  ;  et,  au  lieu  que  nos  pères  ne 
a  connaissaient  d'autres  livres  que  ta  taille  qui  leur 
a  servait  de  registre,  tu  as  Introduit  l'imprimerie 

■  an  grand  détriment  du  roi,  de  sa  couronne  et  de 
«  sa  dignité.  »  Lord  8ay  périt  en  1 450  ;  c'es.t-à-*''''^ 
vingt-quatre  ans  avant  que  Caxton  Ht  paraître  son 
Jev  ifichect.  Peu  scrupidenx  sur  la  vérité  des  faits, 
Stiskspeare  s'est  ici  contenté  de  la  vérilé  des  carac- 
tères. Caxton  avait  commence  t  près  de  soixante 
ans  le  métier  d'imprimeur  ;  il  le  contkiua  durant 
vingt  ans,  et  a  imprimé  de  cinquante  à  soixante  ou- 
vrages, parmi  lesquels  se  trouvent  ceux  de  Cliau- 
cer;  mais  la  plus  grande  partie  sont  des  livres  tra- 
duits du  français,  après  l'avoir  été  du  latin  en  celle 
langue.  Plusieurs  de  cea  traductions  Ail  été  hùies 
par  Caxton,  et,  dans  presque  tous  les  ouvrages  im< 
primés  par  lui,  il  a  inséré  quelques  lignes  ^i  tou- 
jours atleatent  la  pureté  des  inlentioiu  dont  il  était 


yGoogIc 


CAY 

attlUé.  86H  aerliier  oUTTdge  Alt  une  traduction  dn 
SainU*  Viet  d<i  Pir»  ertntlM  «ivtitil  dans  U  dite». 
11  la  flhil  le  jour  de  sa  niort,  airiféeen  H9I,  Cai- 
ton  étant  alors  igé  de  81  ans.  Cette  Iraducilon  fut 
imprimée  en  1499,  par  Wynkin  de  Worde,  l'un  de 
sesélëTes;  car  H  Èti  avait  forniê  plusieun.  DifB- 
renles  imprimeries  s'ëlaient  établies  en  Angleterre 
de  son  vivant,  et  Itii-memc  parait  avoir  progressi- 
vement augmenté  son  étaUbsemeot  et  perfectionne 
sa  méthode  (1).  &-d. 

CATET  {PlERRB-VicToit  Palha),  naquit  en 
IKiS,  à  Mohirichard,  petite  ville  de  Touralne, 
d'une  Emilie  lionnéle,  mais  pauvre.  Ses  parents, 
qui  étaient  catholiques,  relevèrent  dans  les  princi- 
pes de  la  religion.  Il  ttionira,  dans  ses  preiuiéres 
études,  des  dispositions  si  heureuses,  qu'un  gentil- 
homme ami  de  sa  famille  se  chargea  de  l'envoyer  6 
Paris  l^rre  son  cours  de  phllosopllie,  et  de  pourvoir 
i  scS  besoins  pendant  tout  le  lenipâ  qu'il  resterait 
dans  les  écoles.  Son  application  et  sa  facilité  le  flrettt 
diatin^er  parlecélèbre  Bamus,  son  proCbsseur;  il 
répondit  aux  soins  et  i  i*aniitté  de  son  maître;  et 
celui-ci  ayant  embrassé  le  calvinisme,  Cajet  ne  tar- 
da pas  à  suivre  son  exemple.  11  se  rendit  d'alwrd  à 
Gcnévepouréludier  la  théologie,  et  ensuite  il  parcou- 
rut t'Allemagne,  dans  le  dessein  d'entendre  les  pro- 
fesseurs qui  jouissaient  alors  de  plus  de  célébrité. 
Deretour  a  Genève,  il  fut  nommé  au  ministère.  Et  en- 
voyé pasteur  i  Hontreuil-Gonnin,  village  dans  l'ar- 
rondissement de  Poitiers.  5a  réputation  l'ayant  f^it 
connaître  de  Catherine  de  Bourbon,  celte  princesse 
le  lit  venir  a  Pau,  et  lui  donna  le  titre  de  son  pré- 
dicateur  1  elle  l'atncoa  avec  elle  fi  Paris,  quand  cette 
ville  se  Alt  rendue  à  Henri  IV,  et  elle  le  produisit  à 
la  cour.  Cayet  eut  loccasion  de  voir  l'abbé,  depuis 
cardinal  Duperron,  et  tle  discuter  avec  lui  difîél-enls 
points  decaiilroverse;ét,  soit  qu'il  eAt  été  éonvaiocu 
parles  arguments  de  Duperron,  soit  qu'il  consultât 
son  intérêt  et  son  ambition,  il  songea  bientôt  A  ren- 
trer dans  k  sein  de  l'Église  Kimaine.  Les  ralvinls- 
les,  instruits  des  démarches  qu'il  faisaildana  Ce  des- 
sein, et  voulant  prévenirrefTetque  ne  pouvait  man- 
quer de  produire  son  changement,  le  citèrent  à 
comparaître  dans  Un  synode,  pour  |-épondiT!  â  dif- 
férentes inculpations  dont  il  était  chargé.  Cayet  n'y 
ayant  polnl  paru,  flit  déclaré  ilidlgne  d'exercer  le 
tninistére,  et,  en  conséquence,  déposé.  11  n'en  tmnr- 
suivit  pas  moins  son  projet,  et,  le  9  novembre  iSSd, 
il  ni  son  aiijut-ation  en  présence  dti  corps  de  l'Uni- 
veraitéde  Paris.  Il  faltail  que  Cayel  ffll  mal  partagé 
des  biens  de  la  fortune,  puisque  le  cler^  lui  lit  une 
(«naion,  pour  le  dédommager  du  irailèment  qu'il 

[1)  Caiton  tlait  si  liljorieiii,  que  Mi  s«il  iradolsail  ses  livres,  les 
IntirbiMli,  Ici  (Bhfiili  m  Im  reLiiii.  Dtns  In  FnmiieAtnnmts  de 
|-iBirrinni«,  on  m  commit  pas  Ira  cmwa;  Cittoa  mnilMU  m 
"fîolts  qui  te  illsuiei»  irns  su  iatitsilun  en  les  corrigont  1  la 

ta|iriii!*i  sur  tma  pariier  Imliini  le  vÉlin.  Li  lie  d*  WimamCjiInn 
•  mé  écrtie  en  n|laU  jn  Jobn  Lewbi,  Blilairt  de  Hirpie  Itcs 
le  aati  de  Kant.  M  tuprlBit^  à  Unimtée  im,  ni.  (imd  1b4>. 
Dd  jienl  cjDSulKr  inssi  la  Diaerlalitm  nr  teriiUu  de  l'impriat- 
ne  M  Anflcurre  par  MliOtiaii,  usdUle  ta  tmtiSa,  ur  G,-G.  Im- 

tan,  F*k|  tm,  wv. 
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dvait  perdu  par  sn  ttépoaltiân,  et  qu'on  lui  anigm 
ai  même  letnps  un  legement  au  monastère  de 
Sl-Mariln-des-CliampB.  Il  y  demeUra  jusqu'en  1MM, 
où  il  vint  liabiler  le  collège  de  Navarre.  DAs  1i06 
cependant  il  avait  été  nommé,  non- seulement  pi>- 
fesseur  d'iiébreu  à  ce  collège,  niais  encore  profeaseur 
des  langues  orientales,  place  dont  il  ne  jouit  en  liirfe 
qu'en  1S99,  après  la  mort  de  François  Jourdain, 
qu'il  avait  suppléé  juaque-la.  En  1MD,  il  hit  refn 
docteur  en  Uiéologie,  aprts  avoir  été  ordonné  prêtre, 
et  moumi  le  10  niai'S  1610,  Agé  de  SB  ans.  On 
trouve  dans  les  Mimoint  du  P.  Hicerota,  t.  55^  la 
liste  dèses ouvrages,  Comme  la  plupart  he  roulcui 
que  sur  des  matières  de  théologie,  et  sur  des  poinh 
de  conti-overse  sans  aucun  intérêt  au  jaur<t'hui,  noM 
n'en  rapporterons  pas  les  tiu^  ;  seulement  nous  rs- 
marquerons  qu'après  son  abjuration  il  eut  Bvefi  te 
ininisti-c  Dumoulin  une  conIl<rence  publique  xfU 
produisit  dé  part  et  d'autn  (juelques  éClils  aMi 
ignorés^  DBmoulin  venait  d'en  publier  un  contré  le 
P.  SuarèE,  bililulé  :  let  Banm  d*  SUot  (mMi-  MA- 
dn  le  /eu  du  pur^ioir«,  nmitt  la  rBt'Mtu  H  aUéf$- 
liotu  (fut)  cordetitr  poringaU.  16oB,  ln.-8*:  Cayel  y 
répondit  par  le  suivant,  i|Ui  n'a  de  renianjuablé  qtte 
le  titre '.  M  fbn-ftafif  ardente  «l  U  Font  d«  riverMfe 
pour  ivùpcrrr  ht  prilendun  tttHx  de  SUot  et  pow 
corroborer  h  pargalotre,  Mnfre  lei  hérMttt  tVMH- 
niei,  fiuuieNi  tt  eavtlbuiota  ineptti  M  pmndii  M> 
n{»(re  BwmmffH,  Paris,  1600,  lrt-8'  deM  p.  Oh  Wlt 
que  Cayei  n'épargnait  pas  tes  InjUfes  i  ses  antiells 
confrères;  maison  doit  convenir  qu'ils  lui  en  avaient 
donné  l'exemple.  Ils  avaient  Clierclié  bus  les  moyetts 
de  le  rendre  bdieux  et  de  le  perdre  de  réputation. 
Leur  colère  conD-e  lui  les  avait  aveuglés  au  point 
qu'ils  ne  rongirent  pas  de  l'accuser  de  magfe,  w 
d'avoir  lait  Un  pacte  avec  le  diable  pour  qil'tl  toi 
apprit  les  langues.  Une  pareille  MctMUtion  se  l^fUte 
d'elle-même;  mais  il  en  est  une  luirc  sur  laquelle 
nous  ne  croyons  pas  devoii-  garder  le  même  silenét, 
celle  d'avoir  composé  un  livre  Aivorable  au«  ma»^ 
vaises  mœurs,  «  de  l'avoir  remis  «  un  Imprimeitr 
pour  le  publier.  Bayle,eiquelt)tiesbiofraphesapFts 
lui,  ont  répété  celte  accusillon  sans  eKatnen.  D'ib- 
tres  ne  disent  pas  positivement  que  Cayét  avaitcolh- 
posé  nu  mauvais  livre ,  mais  ils  assurent  qti'tl  avait 
présenté  au  parlement  un  mémoire  pour  prouver  la 
nécessité  d'établir  les  maisons  de  prostitution.  Ce  mé- 
moire est  positivement  l'ouvrage  que  lés  protestants 
accusent  Cayet  d'avoir  composé.  Mais  mmment  ima- 
giner {ju'un  homme  du  caractère  de  Cayet,  un  vieil- 
lard, puisqu'il  avait  Kriianieetdiï  anssumomeht  de 
sonebjuratbn,  eique  celte  eceusaiion  ne  nu  linite 
contre  lui  qu'après  son  abjuration  ;  comment,  di- 
sons-^ous,  Imaginer  que  cet  homme.  Jusqu'alors 
de  mœUrs  pures,  se  Soit  avisé  d'écrire  un  pareil  li- 
vre, et  qu'il  ait  eu  ensuite  l'impudeur  de  le  nrésea- 
ler  au  pailementT  Le  Dudiai,  lioinme instruit,  mais 
protestant  trop  téK  pour  n'être  pas  ioupi^M  He 
pariialité  dans  t«e  affaire  Mile  que  celle^ji,  dtMs 
ees  remarques  sur  le  DietionHOtfe  de  bayfe,  ditt}u'il 
parut  en  1595  DU  livre  fuUen  tMiniH  :  MeoN*  M 
rmtdto  M{tpiiNieh«dUtobi»>H(,  df  AfïMo  iVmk, 
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et  que  cet  cavrage  n'était  qu'une  traduction  de 
celui  que  Cayet  avait  composé  touchaiU  Ui  diiiolH- 
Mtmi  piMiqwi.  Le  Duchat  ajoute  que  Cayet  pré- 
KUta  des  exemplaires  de  l'ouvrage  italien,  porianl  la 
date  de  1555,  et  qu'on  lai  soutint  que  ce  n'éUit 
qu'une  traduction  de  son  ouvrage  sur  le  même  sujet, 
imprimé  h  Paris  depuis  peu  de  jours.  Le  Duclial 
n'avait  pourtant  vu  ni  l'original  français,  ni  la  Ira- 
dnclion  italienne.  Bayle  également  n'avait  point  pu 
se  procurer  cet  ouvrage;  autrement,  auivant  sa  cou- 
tume, il  n'aarait  pas  manqué  d'en  citer  les  p^^ges 
les  plus  obscines.  Cayet,  accusé,  répond  qu'il  avait 
dans  sa  bibliothèque  un  ouvrage  italien  aiuibué  à 
Perrot,  et  qu'ill'avait  communiqué  à  BobenEGtieone. 
K,  au  lieu  d'un  ouvrage  italien,  il  lui  eût,  comme 
on  le  prétendait,  communiqué  un  ouvrage  français, 
Robert  Estienne  pouvait  le  perdre  d'un  seul  mol. 
Hais  enfin,  qui  a  vu  l'ouvrage  Trançais  dont  il  s'agit? 
Où  est-ilTPuisqu'ilsélé  imprimé,  la  suppression  en 
a-t-elte  été  si  exacte  qu'on  n'en  ait  pas  sauvé  un  seul 
exemplaire  T  Et  les  accusateurs  de  Cayet,  si  intéres- 
aés  à  le  conserver,  auraient-ils  négligé  de  le  faire? 
Si  on  s  eu  tort  de  l'accuser  de  magie  et  de  mauvai~ 
ses  mœurs,  on  aurait  pu  lui  reprocher  avec  ronde- 
ment son  .entêtement  ridicule  pour  les  sciences  oc- 
cultes,  et  son  obstination  à  la  reclierche  de  la  pien-e 
pbilosopliale.  Void  le  portrait  que  l'auleur  du  JUer- 
ttm  frattçaiB  nous  a  laissé  de  Cayet  :  a  Ce  docteur 
1  n'a  jamais  eu  d'ennemis  que  ceux  auxquels  il 
«  avait  fait  plaiûr.  Ses  habits,  sa  Torme  de  vivre,  et 
«  sa  curiosité  i  chercher  la  pierre  pbilosopliale,  le 
€  rendaient  méprisable  autant  que  sa  doctrine  le  fai- 
«  sait  honorer,  et  l'a  (ait  regretter  à  ceux  qui  par- 
«  ticuliérement  le  connaissaient.  »  Quelques  auli-ea 
desescontemporains  lui  ont  rendu  la  même  justice. 
Outre  ses  ouvrages  de  controverse,  on  a  de  Cayet: 
1  *  Paradigmala  de  quatuor  linguii  orienlal^ut  prœ- 
dpuU,  ara6iea,annena,svra,<B(Atoptca, Paris, <596, 
in~4*.  2*  Jh  SipuUura  et  jurt  iqmiehri,  i  597,  in-S". 
S*  Somntairt  deieriptùm  dt  la  çtierrê  da  Bongri»  et 
it  Trant^lwade,  de  ce  qui  m(  wftmiu  depuis  Tou- 
lonmedtl'an  i^}iuqu'aujirinttmptdeASSS,entTe 
Ira  Ture$  et  let  ehrilietu,  traduit  de  l'allemand,  Pa- 
ris, 1598,  in-8*.  i'Âppendix  ad  Chronologiam  Gilb. 
Genebrardi,  Paris,  1600,  in-fol.  avec  la  Chronologie 
dt  Genébrard.  5°  Jubid  moiaïque  de  cinquante  qua- 
Iraine  sur  Cheureute  bien-venue  de  Marie  de  Médieit, 
reine  de  Fronn,  Paris,  1601,  in#.  6*  Liber  R. 
Abraham  Pertiiol  CompendUun  viarum  laeuli,  id 
est  mundi,  lot.  et  hebr.versus,  Paris,  1601,  in-12. 
7°  VHepltmenm  de  la  Tiavarride,  ou  Bitloire  etiHirs 
du  royaume  di  Navarre,  traduit  de  l'espagnol  (de 
don  Charles,  infiint  de  Navarre)  en  vers  français, 
Paris,  1602,  ia-ii.  Cayet  avait  fait  une  traduction 
du  même  ouvrage  en  vers  latins,  non  qu'il  ne  fût 
pas  ccmient  delà  première,  comme  le  disent  quel- 
ques biographes,  mais  poui  foire  preuve  d'un  plus 
grand  i^  envers  le  roi  Henri  IV,  i  qui  l'ouvrage  est 
dédié  :  cette  aeconde  version  n'a  point  paru.  8o  Bis- 
loir»  fTodigietue  et  latnentMt  du  docteur  FamU, 
fprmi  wtagieien,  tndoile  de  rallenund  en  Maniais, 
Paria,  1605>  in-IS.  D  y  en  a  d'autres  édiiious,  elle 
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sont  toutes  rares  et  assez  recherdiéea,  qntdque  l'ou- 
vrage soit  Tort  peu  de  chose.  Ce  que  Cayet  dit  de  la 
magie,  dans  l'épltre  dédicatoire,  aurait  suffi  pour 
détromper  ceax  qui  t'ont  cru  magicien,  s'ils  eussent 
cliei-clié  la  vérité.  9"  Chronologie  novennaire,  ou 
Hitloin  de  la  guerre  tout  Henri  lY,  depuis  1S89 
à  4598,  Paris,  1606,  S  vol.  in-8*.  Elle  fut  ccusuréc 
par  la  faculté  de  théologie  de  l^arLs.  Cayet  l'épondit  à 
celtecensure.  10°  Chronologie  ttplenaire,  ou  Histoire 
de  la  paix  entre  Us  ni»  de  Pranee  tt  d'Espagne  de- 
puis i  308  à  iOM,  Paris,  1606,  in-Sv  Ces  deux  ou- 
vrages, que  l'onréunilauJIffreure  français,  dont  ils 
forment  l'introduction,  sont  fort  curieux  et  fort  esti- 
més; on  y  trouve  beaucoup  d'anecdotes  piquantes, 
et  l'auteur  y  a  inséré  plusieurs  petites  pièces  rares 
et  intéressantes.  Ils  font  partie  des  différentes  Coftec- 
lûnu  de  Xinkoires  relatifi  à  l'histoire  de  France, 
11°  Bitloire  viritable  comment  l'Ame  de  l'empereur 
Trajan  a  été  délivrée  des  tourments  de  l'enfer  par 
Us  prières  de  Si.  Grégoin  le  Grand,  Irad.  du  tati» 
d'Alph.  Ciaeoniut,  Paria,  1607,  in-8*  de  95  p.;  li- 
vre singulier  et  rare.  (Foy.  CHACOR.)0n  lui  attribue 
encore  :  Apologie  pour  le  roi  Benri  IV  envers  ceux 
qui  le  blâment  de  ce  qu'il  gralifit  plus  ses  ennemis 
que  set  serviteurs,  /âil«  m  l'anale  1S06;  et  le  DiourM 
satyrique,  ou  les  Amours  de  la  reine  Marguerite 
de  Valois.  tJn  anoyme,  déùgné  par  les  lettres  ini- 
tiales L.  P.  T.,  a  publié  un  Discours  funèbre  sur  la 
mort  de  Cayet,  1610,  in.8'  de  19  p.  Ce  petit  ou- 
vrage renferme  plusieurs  particularités  peu  connues. 
On  varie  sur  la  manière  d'écrire  le  nom  de  cet  au- 
teur; nous  avons  préféré  le  nom  de  Coytf  qu'il  a  ■ 
adopté  lui.mëuie  en  tête  de  la  Chronologie  notien- 
nairt.  Dans  quelques  privilèges,  et  à  la  tële  de  quel- 
ques ouvrages,  il  est  nommé  Cayer.         W—s. 

CAYLUS  (Damel-Chahles-Gabbiei.  de  Pes- 
TEt.,  DE  LAVIS,  DE  TuBiËREfl  de),  évèque  d'Auxerre, 
naquit  a  Paris,  le  20  avril  1669,  d'une  ancienne 
et  illustre  famille.  Il  Ht  ses  preuiiëres  études  au  col- 
lège de  Louis-le-Grand,  où,  disait-il  depuis,  il  rem- 
porta tm  prix  de  grec,  sans  avoir  jamais  appris  les 
principes  de  la  langue  grecque.  Après  avoir  reçu  le 
grade  de  docteur  de  Sorbonne,  il  fut  produit  à  la 
cour  en  qualité  d'aumAnier  du  roi,  et,  sous  les  aus- 
pices de  madame  de  Haintenon,  dont  le  comte  de 
Caylus,  son  Itère,  venait  d'épouser  la  nièce,  il  s'y  lia 
étroitement  avec  Bossuct  etle  cardinal  de  Noailles. 
Ce  dernier  le  lit  son  grand  vicaire.  Nommé,  en  1  TOI, 
à  l'évëclié  d'Auierre,  l'hiver  de  1T00  lui  fournit 
l'occaûon  d'exercer  sa  charité,  li  fondit  sa  vaisselle 
d'argent  pour  nourrir  les  pauvres,  et  leur  prodigua 
tous  lessoins  que  les  devoirs  de  son  ministère  pu- 
rent lui  inspirer.  De  Caylus,  qui  avait  accepté  la 
bulle  Unigenitusen  1714,  avec  les  explications  don- 
nées par  l'assemblée  du  clergé,  et  dans  l'espéiance 
de  celles  qu'on  attendait  de  Rome,  en  interjeta  ap- 
pel au  futur  concile  en  17(7,  lorsque  cette  espérance 
fa\  évanouie,  et  il  se  joignit  l'année  suivante  à  ce- 
lui du  cardinal  de  Noailles.  Dès  ce  moment,  il  prit 
part  à  tons  les  actes  qui  furent,  hita  par  les  oppo- 
sants à  ce  décret,  refusa  d'accéder  i  l'accimunode- 
ment  de  1T20,  se  réunit  en  1727  aax  doiue  Mqam 
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qui  pfMestèmt  contre  la  dépodtkm  de  Sonieii,  et, 
tnia  ans  aprét,  contre  la  diclaratioii  de  1TS0,  où  la 
bulle  éiait  qualifiée  de  toi  de  l*Église  univenelle  en 
B>atià>e  de  doctrine.  Le  parti  qu'il  avait  pris  dans 
cette  bmeuse  querelle  l'engagea  dans  de  longues  et 
vives  disputes  avec  Lsnguet,  son  métropolitain; 
iTec  les  jésuites  de  son  dioc^  poar  condamner 
cerlaines  proportions  de  leun  professeurs,  et  rë[»î- 
ner  leurs  entreprises  sur  sa  juridiction  ;  avec  la 
cour,  qui,  ions  le  ministère  du  cardinal  de  Fleury 
et  de  l'évèque  de  Mirepoii,  cherctiait  i  étoutlèr  tau- 
les Ira  rëclamalions  contre  la  bulle  IJm^Miluf .  Il  ad- 
mettait les  miracles  opérés  par  l'intercession  du  dia- 
cre Paris,  mais  rejetait  le  hnatisme  des  convulsions. 
Scm  z^le  pour  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  la 
stlreté  du  dogme  et  de  la  morale  dans  les  matières 
étrangères  au  jansénisme,  le  portèrent  à  s'élever  forte- 
ment, dans  des  mandements  et  des  instructions  pas- 
torales, contres  les  PP.  le  Courayer,  Pichon,  Ber- 
myer,  contre  la  thèse  de  l'abbé  de  Prades,  contre  la 
légende  de  Grégoire  VII,  etc.  11  mourut  à  Ren- 
nes, le  S  avril  1T54  ,  Agé  de  83  ans,  étant  alors  le 
doyen  des  évéques ,  et  le  dernier  des  prélats  ai^w- 
bnis.  Il  s'était  distingué,  pendant  toute  sa  vie,  par 
des  m«urs  pures  el  simples,  par  un  caractère  doux, 
bcmnéte  et  liant,  qui  lui  conserva  des  relations  ami- 
cales avec  nn  grand  nombre  de  ses  collègues ,  qui , 
dans  les  afbirea  du  teidpi,  avaient  suivi  un  parti 
diflérnit  du  sien.  Les  ctHitradictions  que  ce  parti 
lui  susdla  n'altérèrent  jamais  sa  sérénité ,  ni  celte 
paix  du  cœur  qui  natt  de  la  droiture  des  intentions. 
Le  diocèse  d'Aoïerre  lui  fut  redevable  de  l'établis- 
sement d'un  peut  séminaire  pour  les  jeunes  gens 
qni  se  destinaient  de  bonne  heure  fc  l'état  ecclésias- 
tique, de  mureanx  livres  liturgiques,  tels  que  eaté- 
eUsme,  rituel,  bréviaire,  missel,  martyrol^,  pur- 
gés des  imperfection  qni  d^Mnieol  les  anciens. 
Ses  (ntTTCt  consisiènt  en  10  volumesin-lî,  dont  les 
six  premiers  parurent  en  1TW,  M  les  quatre  der- 
■ienea IT». L'aUté  Detteya  publié  taVûdeM. de 
CojflMi,  1765, 3  Td.  in-13,  ouvrage  doit  on  a  donné 
deux  suppUmeols  dans  les  J^Mmli**  eeeUiiattiquei 
du  S6  juin  et  du  U  août  1766.  T— d. 

CATLDS  [Haithe-Haiodebiti  dx  TiLi.Krnt, 
marquise  dk],  petite- fille' d'Artémise  d'Autugné, 
tante  de  madame  de  Haintenon,  fbt  élevée  sons  les 
yeux  de  cette  dernière.  Dirigée  par  on  maître  aussi 
habile,  elle  se  fit  remarquer  dans  cette  cour  de 
Louis  XIV  ob  l'esprit  et  les  grices  de  la  conversa- 
lioa  étaient  un  avantage  presque  coimnim  chez  les 
femmes.  Les  Sottttnin  de  madam»  de  Ca^/bii,  seul 
ouvrage  qu'elle  ait  bit,  se  distinguent  par  une  dic- 
tion rapide  et  facile,  par  des  récits  d'une  naïveté 
extrême,  où  elle  fait  vcdr  tous  ceux  dont  elle  parle, 
et  par  des  portraits  ob,  quoiqu'elle  ne  paraiûe  ja- 
roaÎB  diodier  Vaprii,  U  se  montre  quelquefois  dans 
un  trait  original.  A  M  considérer  ces  souvenirs  que 
eoonne  mémcdres  dn  lempa,  on  y  recnâllerv  peu 
de  connaiwances  aonvelles  sur  les  causes  des  évé- 
baMnts;  mais  le  lénudgnage  d'nne  t^me  de  la 
eour,  qnl  n'avait  ni  les  préleutimu  d'un  auteur,  ni 
kl  fiéveoûoaa  dW  historien,  iijqpte  tm  ptida  à 
TU. 
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leur  aub^té,  et  sea  anecdotes  donnent  des  eonlenrB 
plus  vraies  A  plusieurs  parties  du  laUeau  historique  : 
elle  parle  d'elle  rarement  et  en  peu  de  mots.  Il  est 
intéressant  de  l'entendre  raconter  sa  conver^on,  qui 
eut  lieu  dans  son  enfance,  et  donna  moins  de  peine 
à  madame  de  Haintenon  que  celle  du  reste  de  sa 
famille.  Elle  avooe  avec  francbise  qu'elle  trouva  la 
messe  du  roi  si  belle,  qu'elle  consentit  à  se  faire  ca- 
tholiqoe  sons  la  condition  de  l'entendre  tous  les 
jours  el  d'être  garantie  du  fouet  ■  Ce  fut  li,  ajoule- 

■  t-elle,  toute  la  controverse  qu'on  employa,  et  la 

■  seule  abjuration  que  Je  lis.  »  Elle  entre  dans  quel- 
ques détails  sur  ces  abjurations  de  la  famille  d'Au- 
Ûgné  :  ■  Madame  de  Maintenon,  dit-elle,  était  son- 

■  tenue  de  toute  l'autorité  du  roi  ;  il  fallut  céder  à 

■  la  force.  »  On  lit  plus  loin  ;  ■  Le  roi  fut  trompé 
«  sur  l'fxéculion  des  moyens  qui  avaient  été  résolus 
«  pour  amener  l'extirpation  du  sdiisme,  etc.  ;  on 
«  passa  ses  ordres;  on  lit,  à  son  insu,  des  cruautés 
a  qu'il  eilt  punies  si  elles  étaient  venues  à  sa  con- 

■  naissance,  etc.  >  Mademoiselle  de  Villetle  se  ma- 
ria en  1686  à  J.-A.  deTubiéres.mBrquisdeCaylas, 
menin  de  monseigneur  :  elle  avait  i  peine  ireiie 
ans.  Trop  jeune,  trop  aimable  pour  être  livrée  i 
elle-même  sans  dangers,  elle  s'aitacba,  malgré  ks 
conseils  de  madame  de  Haintenon,  à  la  société  de 
madame  la  duchesse,  oA  elle  reçut  des  exemples  et 
même  des  leçons  de  galanterie  qui  durent  l'^rer. 
V<dtaire,  dans  tes  notes  qu'il  a  jmnles  à  ses  Some- 
m'n,  l'accuse  d'une  passion  trop  connue  pour  le  duc 
de  VQIeroy,  avec  ce  correcdf  :  a  C'était,  au  reste,  le 
«  meilleur  choix  que  madame  de  Caylus  put  faire.  > 
Il  dit  aussi,  dans  ces  mêmes  notes,  que  madame  de 
Caylus  était  la  dernière  personne  qui  eflt  conservé 
la  déclamation  de  Bacine,  et  qu'elle  récitait  admi- 
rablement la  première  scène  A'Enhtr,  dont  le  pro- 
logue a  été  fait  pour  elle.  C'était  sans  doute  une 
femme  séduisante,  que  celle  qui  avait  été  formée  i 
l'écrit  du  mmde  par  madame  de  Haintenon,  au 
talent  de  la  déclamation  par  Bacine,  et  dont  les 
charmes  inspiraient  au  marquis  de  la  Fare  le  joli 
madrigal  où  l'Amour  adresse  ce  vers  au  poêle  : 

Je  te  promets  an  regard  de  Caylus. 

la  marquise  de  Cayhu  ftat  mère  du  comte  de  Cay- 
lus,  sujet  de  l'article  qui  suit.  Voltaire  fut  le  pre- 
mier éditeur  des  Sowemn,  auxquels  il  joignit  une 
prébceet  des  notes,  Amsterdam  (Genève),  1770, 
in-8*.  Auger  en  a  donné  une  nouvelle  édition,  pré- 
cédée d'une  notice  bit^raphique  et  littéraire,  et  sui- 
vie d'un  choix  de  lettres  de  madame  de  Caylus, 
Paris,  an  13  (1803),  in-8*,  ou  3  Vid.  in-12.  Autre 
édition  (  avec  la  précédente  notice,  la  pi&act  el  les 
notes  de  V<^iaire,  et  un  avertissement  par  A.-A. 
Raynouard  ),  Paris,  A.-A.  Raynouanl,  an  15  (18MJ, 
1  vol.  in-IS,  avec  A  port.  Antre  édition  (conforme 
ila  [véoédente),  Paris,  le  même,  1806,  avec  les 
mêmes  portraits  (1).  Quelques  personnes  ont  attri- 
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bué  k  k  ihHi]viM  de  Cayltia  !â  traduetioD  de  la 
BtmUt  dw  cknitm  e*Uvét  de  Pope,  publiée  area  les 
iiùiialM  M.  L.  D<  Fl,  et  que  l'en  croll  Ctre  de  De»- 
foDUinei  (Parist  1796t  m-H).  On  a  un  éloge  âe 
miidaiDe  dé  CbjIvbs  par  Bémaud,  irére  de  Rémoud 
de  HoDlmorti  V — i- 

CAYLUS  (AF(lfi-Cf.ilIDl-PHItlPPG  DE  'J'UBIÈ- 

SE9,  dK  GmaotRD,  Di  I^tbMi  dg  LÉri,  comte 
Dte  ),  marquis  d'Ettemaf,  baron  de  Uransac,  oen- 
Killer  d'iioDnear-nt  au  pirlement  de  Toulouse,  na- 
quit i  P&risi  le  51  octobre  1692.  Son  père.  Jean- 
Anne.inorl  en  1TTW,  avait  été  inenin  dufrenddau- 
pliiU,  et  lieutenant  général  des  armées  du  rui.  Ses 
parents  n'é|»rgnârent  ni  soins,  ni  dépense»,  pour 
lui  donnet-  une  éducation  aussi  solide  que  Mllanle. 
Entré  au  service  de  bonbe  heure,  il  fit  sa  première 
campagne  atéc  suCcés,  en  1709,  dans  les  mousque- 
taires) il  reçtit  même  à  cette  époque  des  éloges  du 
roi,  qui  lui  donna  un  guidon  de  geudarmerie.  Bn 
ITII,  il  seûgnala  en  Caialc^e  i  k  tëled'un  régi- 
ment de  dragons  qui  portait  son  nom.  Ëo  1T13,  il 
se  trouva  au  siège  de  Frlbourg,  et  se  dblingua 
beaucoup  dans  cette  dernière  catnpsgne,  qui  amena 
Il  psit  de  Rastadt.  Cette  paix  Jaiseenl  du  loisii'  à 
i^fluS)  et  sM  esprit  ardent  ne  lui  peiinellant  pas 
dâ  rester  dans  l'inaetiont  ce  fut  alors  qu'il  se  livra 
sans  réserve  à  la  {«sskhi  des  sciences  et  à  celle  des 
lettres  et  dt»  arts,  qui  le  dominaient  depuis  son  en- 
fonce. Avide  dlnslruciion  et  de  connaissances,  il 
enti«prit  le  voyage  d'Italie,  voyage  qu'il  méditait 
depuis  longtemps.  La  vue  des  dieb-d'œuvre  que 
renferme  cette  belle  omtrêe  ne  (it  qu'accroître  son 
^It  pour  les  arts  et  surtout  pour  l'aniiquité,  et  lui 
donna  l'Hivie  de  pousser  plus  loin  ses  voyages.  De 
retour  â  Paris,  à  l'époque  de  la  mort  de  Louis  XIV, 
ea  17IS,  Cayllu  Se  détermina  k  quitter  le  service, 
pour  se  livrer  entièrement  à  ses  goClIs.  L'année  sui- 
vante, lionac  ayant  été  bommé  à  l'ambassade  de  la 
Porte  Ollbitnné,  Gaflus  s'empr^sa  de  l'accompa- 
gner. A\iTéi  quelque  séjour  à  Coattanlinr^le^  il  par- 
courut ta  Grèce,  lËS  Echelles  du  Lavent,  et  toutes 
ces  contrées  bmeuses  qui  dous  rappellent  de  si  ri- 
ches souvenirs.  Bravant,  pour  satisfaire  ses  nobIfS 
pencliants,  les  Fatigues,  l'intempérie  Aïs  saisons,  la 
centagion  it  même  la  cupidité  des  brigbnds,  eui;un 
obstacle  ne  lUt  capable  de  l'arl-âler.  Vêtu  d'une  sim- 
ple toilev  II  sfe  oonfia  t  deni  %DleUrs  de  la  troupe 
dliD  nommé  CaraGayali,  et,  moyennant  une  somme 
qu'ils  ne  dcVaïent  toucher  qu'A  son  retour,  ils  le 
conduisirent  vers  leur  chef,  qui  lui  prêta  des  che- 
vaux arabes,  et  le  fit  conduire  sur  les  mines  d'Ë- 
plitec.  Sur  celles  de  Cohiplion,  du  temple  de  Diane, 
bt  vers  les  restes  de  ce  théAtre  superbe  situé  sur  les 
bords  de  la  mer,  tt  dont  œl  élément  lui-même  fai- 
sait le  fowi,  lorsque  les  sujets  qu'on  y  reiH-éaentait 
pDUvaiebt  l'ériger.  Revenu  à  l'ancienne  Bjcani%, 
eprts  avotf  passé  les  Dardabel^  et  visité  (es  rivages 
étantes  par  Homère,  il  se  Vendit  h  Andrinopte,  où 
séjournait  alors  l'empereur  ottoman,  Huslapha  IL 
Si  tendresse  pour  m  iMtt,  qui  gémlSMlt  de  son  ab- 
■Hlt%,  le  contralgull  de  borner  U  un  vo^ge  qu'il 
aurait  dédré  étendre  jusqu'en  Egypte,  mâme  jiu- 
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qu'à  la  Chine.  De  retour  i  Paris,  en  février  17IT, 
il  s'occupa  de  mettre  en  ordre  les  liches  et  nombreux 
matériaux  qu'il  avait  recueilli).  II  fit  cependant  en- 
core quelques  voyages  dans  les  contrées  voisines, 
entre  autres  en  Angleterre,  oit  i!  relomiia  une  se- 
conde fois.  S'élant  eniin  liié  dans  sa  patrie,  il  se 
livra  entièrement  k  l'étude  de  l'antiquité  et  à  la  pra- 
tique des  arts>  La  peinture,[la  sculpture,  la  musique, 
et  surtout  la  gravure,  vinrent  tour  i  toilr  cbaimer 
son  existence.  Il  s'occupa  principalement  d'un  grand 
ouvrage  sur  les  antiquités  égyptiennes,  grecques, 
étrusques,  romaines  et  gauloises.  Ce  recueil  contient 
un  grand  nombre  de  gravures  représentant  les  ob- 
jels  antiques,  dont  il  avait  rassemblé  la  liche  et  rare 
collection  qu'il  a  léguée  au  roi.  Reçu,  en  17Sl,ama' 
teur  banoraire  A  Vacadétnic  de  peinture,  et  eu  1742, 
à  celle  des  inscriptions  et  belles! etUes,  Gaylus  par- 
tagea ses  travaux  entr^  ces  deux  compagnies.  U 
fonda  un  prix  à  celle  des  beaux-arts,  en  faveur  du 
Jeune  artiste  qui  exprimerait  avec  le  plus  de  vérité 
et  d'énergie  le  caractère  d'une  passion  indiquée, 
dessinée  ou  modelée  ;  un  autre,  de  600  livres,  i 
celle  des  inscriptions,  pour  l'expliealitH)  et  las  recher- 
cbes  sur  les  usages  des  anciens.  Associant  ses  coo- 
naissances  i  celles  d'iiabiles  ciiiisisles,  il  s'occupa, 
le  premier,  avec  succès  de  la  reclierclie  des  moy«is 
employés  par  les  anciens  pour  peindre  i  l'encaus- 
tique, et  rendre  ainsi  la  peinture  inaltérable.  S'il 
n'a  pas  obtenu  Une  réussite  complète,  au  moins  a-(4l 
liait  des  progrés,  et  amené  l'attention  vers  caite  par- 
tie des  artsi  ce  qui  a  été  Cause  qUe,  d«  nos  jours, 
plusieurs  savants  ont  approcliè  du  but.  Cet  antiquaire 
inbligable  euTidiit  le  domaine  des  soiences  d'une 
intinité  d'autres  recherches  utiles,  sur  le  moyen 
d'incorpwer  la  ptinture  dans  la  marbre,  sur  le  pa- 
pyrus, la  lave  des  volcans,  le  tombeau  de  Hausole, 
le  théttre  touriisnt  de  Curion,  1  art  de  tiviiiper  le 
Cuivic,  celui  d'exécuter,  par  des  procédés  fort  ingé- 
nieux, plusieurs  sortes  d'omements  en  verres  de 
différentes  eouleUn;  sur  lei  mojeAs  employés  par 
les  Égyptiens  pour  transporter  d'énorums  masses  i 
des  distances  fatl  élot^ries  >  enfin,  our  les  embau- 
mements des  momiH,  InVeniét  par  œe  peuples  in- 
dustrieux. Ces  dlfNrents  objets^  et  pitisleutt  au- 
tres, sont  contenus  dam  les  nombreux  mémwres 
dont  il  a  enrldii  te  rMuell  de  l'académie  des  în- 
Kripttons  (1).  Si  Caylus,  détourné  d'abord  du  but 
qu'il  s'est  constamment  proposé,  par  le  genre  d'é- 
ducfitiofi  relatir  *  sa  naissante  et  par  les  devurs  de 
son  premier  état,  n'a  pu  fhfre  une  étude  assex  com- 
pléle  de«  auteurs  anciens,  s'il  est  toUibé  parfois  dam 
quelques  erreurs,  notamment  dans  son  grand  ou- 
n-age,  A  l'égard  de  quelques  monuments  qu'on  re- 
garde comme  apocry^ies  ;  il  s'est  occupé,  avec  un 
grand  succès,  de  la  partie  du  matériei  des  arts  et  de 
l'antiquité.  S'il  n'a  pas  toujours  rencontré  la  vM(é, 
qu'il  a  cependant  toujours  cheicliéc  de  bottM  toi,  il 
a  eu  le  mérite  d'appeler  l'atlatitioH  sur  des  waliAres 
i|Uii  Jusqu'à  lui,  avaient  été  <«rt  négligéM,  et  de 
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mettre  sur  Iq  rente  les  savants  et  le?  artistes  de  foo- 
tes  les  nations,  avec  les({UËls  il  entretint  toujours 
une  correspondance  ti-és-suivic.  Mais  si  l'on  peut 
reproctier  à  Caylus  de  p'avoir  pas  toujours  njls  dans 
ses  recherches  toute  la  profondeur  possible,  on  lui 
tloil  la  justice  de  dire  qu'il  était  clairet  précis,  qu'il 
a  traité  les  matières  les  plus  abstmltcs  d'une  manière 
agréable,  et  (lu'il  les  a  mises  en  queliiue  sorte  à  la 
portée  de  tous  ses  lecleovs.  On  ne  peut  mettre  en 
doute  qu^  Caylus  n'ait  été  irès-ulile  aux  arts,  non- 
seuletnenl  par  ses  talents,  mais  encore  par  son  rang, 
sa  fortune  et  sa  considération  personnelle,  en  mul~ 
liplianl  par  son  exemple  le  nombre  des  amateurs 
dans  la  liauie  classe,  qui,  jusqu'alors,  avait  paru  dé- 
daigner cette  utile  et  agréable  occupation.  Si  l'on 
considère  Caylus  coqame  graveur,  on  verra  qu'il  a 
exécuté  à  reaD-ftorie,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
goi^t,  un  grand  nombre  de  sujets,  dont  nous  allons 
citer  les  priqdpaui  :  une  suite  de  deux  cents  pièces 
d'après  les  plus  beam  dessins  dp  cabinet  du  roi;  un 
recueil  de  tètes  d'après  Rubcns  et  van  Dych,  tirées 
di)  cabinet  de  Crozat  ;  une  aulre  suite  de  tètes  de 
caractères  et  de  di^érentes  caricatures,  d'après  Léo- 
nard de  Vinci,  Paris,  ITSO,  in-4'>.  H  a  gravé  aussi 
de  grandes  estampes  représentant  les  FéUt  luper- 
tafei,  d'après  Bouchardon,  ainsi  que  les  sujets  de  la 
foplaine  de  Grenelle,  et  une  collection  connue  bous 
le  nom  des  Crii  <te  Parti.  On  connaît  encore  de  lui 
une  Hiiloire  de  St^  Joieph,  avec  ligures  gravées  d'a- 
près Rembrandt,  Amsterdam,  IT57,  in-fol.,  et  un 
grani)  nombre  de  sujets  d'après  Lucas  de  Leyde, 
Albert  Durer,  et  autres  grands  maîtres.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  occupations,  environné  de  savants  et 
d'irtisles,  ses  amis  et  ses  compagnons  d'étude,  que 
Csy lus  termina,  le  S  septembre  1765,  une  canièie 
longue  et  laborieuse,  dont  il  avait  su  rendre  tous  les 
nionienla  utiles  (t).  Une  probité  sévère,  beaucoup  d'é- 
loignement  pour  la  flatterie,  une  grande  indllTérence 
pour  les  honneurs,  une  simplicité  rare,  peut-être 
quelquefois  un  peu  de  despotisme  dans  ses  opinions, 
formaient  la  base  de  son  caractère.  Les  jeunes  ai'- 
listcs  trouvèrent  en  lui  un  guide  et  un  ami  ;  il  savait 
prévenir,  avec  un  discernement  et  une  délicatesse 
encore  plus  rare  que  la  générosité,  ceux  d'entre  eux 
dont  le  manque  de  fortune  pouvait  arrêter  les  pro- 
grès. Naturellement  bienfaisant,  il  s'amusait  quel- 
quefois, lorsqu'il  renconirait  un  pauvre  dont  la  fi~ 
gure  annonçait  la  probité,  h  lui  donner  un  louis 
pour  l'aller  clianger,  et,  se  cachant  ensuite,  il  jouis- 
sait ^  ^n  emt)qrras,  lorsqu'à  pon  retour  Jl  ne  le 
trouvait  plus.  Ça^lus  ne  connut  jamais  d'autre  luxe 
que  celui  de  la  libéralité.  Son  costume  était  si  mo- 
deste, que,  s'élant  un  jour  arrêté  devant  une  bouti- 
que sur  laquelle  un  peintre  d'enseignes  peignait  un 
St.  François,  celui-ci  le  prit  pour  un  de  ses  cama- 
i-ades,  lui  den^ntla  son  avis,  dont  il  fut  si  satisfaii, 
qu'il  linit  par  lui  mettre  le  pinceau  4  la  main  en  le 
pr^nt  de  retouclie^  lui-même  le  tableau.  Cq^jua 

(I]  Son  ^pllaphe  par  Oidcnil  est  slngnlitrc  : 

OtfU  m  wUiMin  aHiUIn  El  tmtf  • 
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monte  à  féclielle,  et  ayant  réussi  sti  p<  dn  peintre, 
celui-ci  veut  absolument  l'entraîner  au  cabaret  voi- 
sin, quand  il  voit  la  voiture  du  comte  s'avancer  et 
son  domestique  ouvrir  la  portière  :  il  reste  stupéfait. 
Cajlus,  lui  donnant  la  main,  lui  dit  :  i  Au  revoir, 
a  camarade,  ce  sera  pour  la  première  fois  que  nous 
«  nous  rencontrerons,  >  Ses  nombreux  ouvrages  lit- 
téraires peuvent  être  divisés  en  trois  classes,  les  ro- 
mans et  bcéties,  les  productions  relatives  aux  arts, 
et  celles  qui  traitent  spécialement  de  l'antiquité.  — 
Facéties  et  romans  :  1°  (es  Beoneuui,  ou  In  OBu/i 
de  PdflUfj,  Troyes,  1T59,  ilAS  et  tT49,  în-12. 
2°  Biliaire  de  QuiUaume,  eoelter,  Paris  (sans  date), 
in-12.  5°  Féerie!  nouvfUei.  la  Haye  (Paris),  1T«, 
i  vol.  In-S".  *•  Soiriet  du  hoii  de  Boulogne,  la 
Haje  (Paris),  1T«,  2  vol.  in-(2,  8»  Elreme*  de 
la  St-Jean,  en  société  avec  Moncrif,  CrébiHon  fils, 
Dnclos,  la  Cliaussée,  Voisenon  et  autres,  Troyes, 
1742,  173)  et  17ST,  in-IS.  S*  ConUi  orierUaux, 
iiréi  dei  manuirrilt  de  la  bibliothèque  du  rot  de 
Pranee,  la  Haye  (  Paris),  17«,  2  vol.  in-tS,  Il  y  a 
des  exemplaires  qui  portent  le  titre  de  NowemtiB 
Conlet  onentaux,  Paris,  1780,  2  vol.  In-t8.  7'  Hit- 
loire  de  mademoiulU  Cronel,  dite  Priiillon  [made- 
moiselle Clairon],  la  Haye  (Paris),  1745,  4  parties, 
in-12.  9' Hiitoim,  NouviUet  et  Mimoiret  ramaiiét, 
Londres  (Paris),  1745,  in-12.  fl°  Quelque!  Aven- 
turei  eurieuiei  et  galatilet  dei  hait  de  boi»,  donnée 
à  Parii,  chez  Ouillaume  Dindon,  1745,  în-12,  en 
société  avec  Voisenon.  10*  Cinq  Conlei  dei  Piet, 
1T4S,  în-]2.  Il*  Reeueii  de  cet  Meiiieurt,  en  so- 
ciété avec  Duelos  et  autres,  1743,  in'12.  Le  Rtcmil 
de  cet  Damei,  quoique  Inséré  dans  les  œuvres  ba- 
dines de-  Caylus  et  de  Chevrier,  n'est  pas  d'eux, 
13*  Lei  Manteaux,  recueil,  la  Haye,  1748,  in-d*; 
Londre-ii  et  Paris,  1775,  in-12.  15"  Lei  FéUi  rou- 
Imlei  et  Ut  RegreU  dei  pelitei  ru«(,  1747,  in-12. 
14°  Stémoim  de  l'académie  dei  Colporteart,  1748, 
in-8°-  15'  Tout  vient  à  point  à  quipruf  affcndn, 
la  Haye  (Paris),  1T7S,  in-12.  1S°  Hiiloire  d'une 
Comédienne  qui  a  quitté  le  tpeelaele,  Londres  (Pa- 
ris), 1781,  in-18.  17"  Le  Pot- Pourri,  ouirage  nou- 
veau de  eei  Damei  et  de  cei  Xeiiietiri,  Amsterdam 
(Paris),  1748,  in-12,  attribué  par  quelques  biblio- 
graphes à  Lcfëvre,  de  Troyes.  18^  Le  Caloandre 
fidèle,  traduit  de  l'italien  de  Marin!,  Amsterdam 
(Paris),  1740,  5  vol.  înH2. 19'  Hiitoire  du  vaillant 
ehevalitr  Ti/ran  le  Blanc,  traduite  de  l'espagnol 
(  d'après  l'oi-iglnal  catalan  de  J.  Hartorelt,  avec  un 
avertissement  par  Fréret),  Londres  (1T40),  8  vol, 
in-8°;  1713,5  vol.  in-12.  Tout  est  presque  de  l'ima- 
gination de  Caylas  dans  cette  prétendue  traduction. 
A  l'exception  de  YBritoire  de  mademoiielle  Cronel 
et  de  VHiiloire  d'une  comédienne,  tous  ces  ouvrages 
ont  été  réimprimés  dans  la  collection  donnée  par 
Garnier,  sous  le  titre  A'CEuvrei  badinei  du  comte 
de  Coi/îu»,  Paris,  1787,  12  vol.  in-8',  flg.  L'édi- 
teur, qui  a  omis,  peut-être  i  dessein,  plusieurs 
écrits  de  Caylus,  a  feit  entrer  aussi  dans  ce  recueil 
des  opuscules  auxquels  potre  auteur  n's  eu  qu'une 
part  légère ,  et  ifautres  qui  ne  sont  point  de  lui. 
De  Caylus  a  fait  aussi  quelques  comédies  et  même 
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des  panâci,  tdles  que  :  h  Portiwr  d'tm,  em  Ut 
jmourf  de  ta  ravavdeuu;  Liandre  el  Nanttle;  U 
Tempéramml;  la  ComédU  impromptu,  etc.,  qui  sont 
plus  recherchées  pour  leur  rareté  que  pour  leur 
mérite.  On  lui  attribue  en  outre  :  le  loup  galeux 
tt  la  Jewu  neiUt  (qui,  selon  quelques-uns,  est  de 
madame  de  Villeneuve),  Leyde,  1744,  in-tS;  let 
Confidenea  riàpn^uei,  ou  Aneedolei  de  la  loeiété 
de  ta  eomUtu  de  B...,  Londres  (Paris),  1744,  ia-1S. 
EnRn  le  comte  de  Caylus  est  auteur  de  quelques 
pièces  et  histoires  licencieuses  devenues  trte-rares. 
—  Ouvrages  relatifs  1  t'antlquité  :  1°  Reauil  d'an- 
liquiléi  égyptimnei,  élTUMquei,  greegaet,  ronuiitiM 
et  gautoitet,  Paris,  175Ï-67,  7  vol.  in-4*.  L'abbé 
Bartbéleiny,  ainsi  que  d'autres  savants,  l'ont  aidé 
dans  ja  confection  de  ce  précieux  ouvrage,  auquel 
on  joint  ijuelquefots  le  Steutil  d'antiquiléi  dani  let 
Gmilet  par  la  Sauvagire,  volume  peu  commun. 
2°  Ifumifmala  aurea  imperatorum  romanoruin ,  e 
eimelio  regù  ehrùtianii.  delineala  tl  art  incita, 
Paris  (sans  date),  petit  in-fol.  avec  70  p).  (  Yoy.  le 
Uanuel  du  Ii6nitr«  de  H.  Bninet.  )  5°  Recueil  de 
Médaithi  du  eàbiTut  du  roi,  sans  date,  in-4*,  très- 
raie.  4"  /)t'»frfaJion  «ir  U  papyrui,  Paris,  1758, 
In-4°;  elle  se  trouve  également  dans  les  Mémoirti 
de  l'académie  dfi  Interiptiotu.  5'  Recueil  de  pein- 
turée anliguet,  d'aprCs  les  dessins  coloriés  da 
P.-S.  Barluli,  Paris,  1737,  in-fbl.,  en  société  avec 
Mariette.  Ce  magnifique  ouvrage  est  d'un  grand 
prix,  n'ayant  été  tiré  qu'à  30  exemplaires,  tous  co- 
■  loriés,  sous  U' direction  de  Mariette,  auteur  du 
discours  préliminaire.  On  joint  i  ce  recueil  l'Ex- 
pliealûm  de  la  Moti^ue  de  Paleilrine  de  l'abbé 
Baitliélemy.  —  Ouvra^  relatifs  aux  arts  :  1*  Nou- 
veaux Sujelt  dt  peinture  et  de  tculplure,  Pa- 
ris, 17S5,  in-12.  3°  Tableaux  lirit  de  eiliade,  de 
l'Odytiée  et  de  VEniide,  avu  da  oburvationt  gé- 
néralei  tur  le  eoelume,  Paris,  1757,  in-8°.  5°  Hii- 
loire  d'Bereule  le  Thibain,  tirée  de  difTérenls  au- 
teurs, Paris,  17S8,  iu-8°.  4°  Viei  de  Coypel,  de  Mi- 
gnard  et  de  I^emoyiu,  dans  le  recueil  des  Yiet  de» 
premieri  peinîree  du  rot,  Paris,  17fiS,  S  parties, 
in-S°.  S'  Mémoire  eur  ta  peinture  à  l'encauitique, 
en  société  avec  Hajaut,  1755,  in-S".  6°  Detcription 
d'un  laiJMu  reprétenlarU  le  tacrifice  d'I^igénie, 
Paria,  17S7,  in-12.  7°  Tie  iEdmt  Bouehardon, 
iculpltur  du  rot,  Paris,  1753,  in-^ii.  Caylus  avait 
projeté  de  faire  graver  les  dessins  des  antiquités 
romaines  existantes  dans  le  midi  de  la  France,  exé- 
cutés par  Hignard,  d'après  l'ordre  de  Colbert.  Il 
s'en  occupait  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre,  et 
celte  belle  eotreprise  est  restée  imparfaite.  Il  a  en- 
core laissé  plusieurs  manuscrits  inédits,  entre  au- 
tres un  Mémoire  lur  l'ancienne  ehevalerie  et  rur  lei 
anàene  roman»,  dont  il  n'a  paru  qu'un  extrait  dans 
1rs  if^moirM  de  l'aeadimie  dtt  Intcriptioni  ;  la 
Beteription  d'un  vaiueau  tout  Tibère;  une  lettre 
sur  un  manuscrit  du  1S*  siècle,  intitulé  :  la  Cort 
du  Parodie,  etc.  h'Eloge  hiitorique  du  comte  de 
Caytut,  parLebeau,  Paris,  1766,  in-4°,  se  trouve 
aussi  dans  le  7*  volume  du  Recueil  d'antiquitéi, 
publié  après  »  mprt.  Qn  a  donné  en  1805  un  re- 
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cneil  deportndts,  d'anecdotes,  de  réOeiioos,  etc., 
BOUS  le  titre  dM  Sowxnirt  de  M.  de  Cayhu,  S  vol. 
in-H2.  Cest  une  supercherie  i  laquelle  personne 
n'a  été  pris.  (Foy.  SÉRiBïs.)  P— b. 

CAYOT  (  Augcstin)  ,  sculpteur,  naquit  à  Paris 
en  1007,  et  d'abord  étudia  la  peinture  sous  Jouve- 
net  ;  mais  ayant  abandonné  cet  art  pour  la  sculp- 
ture ,  il  reçut  les  leçons  de  le  Hongre  ,  gagna  deux 
fois  de  suite  le  prix,  et  fiit  envoyé  à  Rome  en  qua- 
lité de  pensionnaire  du  roi.  Malgré  ces  heureux 
commencements ,  Cayot ,  soit  qu'il  se  dédit  de  aon 
talent,  soit  que  les  circonstances  ne  lui  fussent  pas 
favorables,  dut  se  résigner  i  travailler  sous  la  direc- 
tion d'un  autre  artiste.  Il  s'aiiaclia  à  van  Clève,  et 
l'aida  dans  ses  ouvrages  pendant  quatorze  années. 
On  cite  parmi  les  producli<»is  de  Cayot  les  deux 
Angei  adorateurs,  exéaiiés  en  bronxe  pour  le  maî- 
tre-autel de  Notre-Dame  de  Paris;  une  Nymphe  de 
Diane,  statue  en  marbre  du  jardin  des  Tuileries,  et 
une  Didon  abandonnée,  qui  fiit,  en  17(1,  son  mor- 
ceau de  réception  à  l'académie.  On  ne  sait  pas  pré- 
cisément en  quelle  année  mourut  cet  artiste,  qui, 
sans  avoir  de  très-graves  défauts,  n'aura  jamais 
dans  l'école  (ju'un  rang  secondaire.  D— T. 

CAYOC-MARATH.  Yoyex  Kavoc-kabath. 

CAZALÈS  (JACQOBS-AKTOlHE-MABlBnE),  né 
en  1732,  à  Grenade  sur  la  Garonne,  député,  en  1780, 
par  la  noblesse  du  bailliage  de  Rivière-Verdun, 
aux  états  généraux  de  France,  et  l'un  des  oraleuM 
les  plus  distingués  de  cette  assemblée  fameuse  où 
l'on  rentarqtia  de  si  beaux  talents ,  était  Qis  d'un 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse ,  et  perdit  smi 
père  étant  encore  fort  jeune.  Ses  premières  éludes 
furent  incomplèles,  ou  piulât,  à  peine  commencées 
dans  la  maison  paternelle ,  il  les  cessa  à  doute  ans, 
et  entra  à  quinze  dans  le  ré^ment  de  Jamac  dra- 
gons, où,  peu  de  temps  après,  il  obtint  une  compa- 
gnie. A  une  constitution  physique  très-vigoureuse, 
animée  pai'  les  passions  les  plus  vives,  le  jeune  Ca- 
zalès  unissait  une  grande  activité  d'esprit ,  une  so- 
lidité de  raisonnement  peu  commune,  et  ces  quali- 
tés étaient  embellies  par  un  caractère  plein  de  fran- 
chise et  de  loyauté.  Ce  dernier  hommage  lui  a  été 
rendu  par  ses  adversaires  les  plus  prononcés.  Arrivé 
dans  le  inonde,  sans  songer  au  rôle  qu'il  pourrait  y 
jouer,  il  crut  que  ce  qu'il  avait  de  mieux  &  faire  était 
de  tirer  parti  de  tous  ses  avantages.  Sa  jeunesse,  ses 
passons,  la  profession  qu'il  avait  embrassée,  l'ap- 
pelaient k  des  plusirs  bruyants  ;  la  vivacité ,  la 
profondeur  de  son  esprit,  lui  réservaient  des  jouis- 
sances plus  solides.  Il  résolut  de  cultirer  ses  facultés 
morales,  sans  sacrlGer  les  plaisirs  et  les  goâts  de  sa 
jeunesse.  Il  donnait  le  jour  i  la  dissipation  et  aux 
exercices  militaires  ;  il  passait  les  nuits  i  réparer  les 
torts  de  son  éducation,  par  la  lecture  et  l'étude  des 
meilloirs  ouvrages.  II  avait  une  mémoire  prodi- 
gieuse, un  jugement  sain,  tm  talent  observateur,  el 
les  principes  et  leurs  conséquences  se  classaient, 
s'enchaînaient  dans  son  imagination  avec  un  ordre 
admirable.  Avec  de  pareils  moyens,  il  eut  bientAt 
fait  une  proviùon  des  plus  riches  et  des  plus  utiles 
ctHmaissances ,  qui  étonnèrent  d'autant  plus ,  qu'il 
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semblait  n*aTdr  rien  bit  pour  les  acquérir.  Quoi- 
qu'assez  jeune  encore ,  et  ùmple  capitaine  de  dnt^ 
gons,  il  Ait  remarqué  un  des  premiers  aux  élections 
de  1789 ,  par  la  noblesse  de  sa  province ,  et  dépulé 
par  elle  aux  états  géDéraux ,  sans  avoir  brigué 
les  EufTrages,  sans  avoir  pensé  même  qu'ils  pour- 
raient se  lixer  sur  lui.  Dès  qu'il  parut  i  Versailles, 
il  fit  exception  au  proverbe  :  Aiucuxfur  pocla, 
Hunt  ortUoni.  De  sa  vie,  il  n'avait  prononcé  de  dis- 
cours dans  aucune  assemblée  publique,  et  l'on  en- 
tendit un  orateur  plein  de  force  et  d'énergie ,  dès 
qu'il  parut  â  la  tribune  :  lui-même  fui  étonné  de 
ses  succès.  Dès  l'ouverture  des  états,  il  fut  chargé 
des  intérêts  de  son  ordre  dans  les  fameuses  confé- 
rences qui  eurent  lieu  pour  concilier  la  noblesse  et 
le  tiers  état.  Jl  y  soutint  avec  la  plus  grande  fermeté 
qu'il  fallait  conserver  l'ancienne  constitution  des 
étals  généraux  ,  ou  s'attendre  à  l'inévitable  boule- 
versement de  l'État;  que  les  trois  ordres,  séparés  et 
indépendants  dans  leurs  délibérations ,  devaient 
avoir  le  veto  l'un  sur  l'antre;  que  cet  ordre  de 
choses  seul  pouvait  consolider  la  monarchie ,  et  as- 
surer aux  sujets  une  liberté  juste  et  raisonnable,  et 
il  en  appela  au  peuple  lui-ménte,  de  la  pureté  de 
ses  principes  et  des  décisimis  de  ses  représentanls. 
Lorsqu'après  la  rupture  des  premières  conférences, 
l&roi  en  eut  fait  reprendre  de  nouvelles,  Cazalès, 
qui  connaissait  la  disposition  des  esprits ,  et  pré- 
voyait que  tous  ces  pourparlers  ne  contribueraient 
qu'à  les  irriter  encore,  s'opposa  dans  le  chambre  de 
son  ordie  aux  volontés  du  roi ,  déclara  qu'il  fallait 
sauver  la  monarchie  malgré  le  monarque  lui-même, 
et  fit  prendre  à  la  noblesse  un  arrêté  conforme  aux 
principes  qu'il  avait  établis.  Cet  arrêté  n'ayant  point 
eu  de  suites ,  et  l'ordre  de  la  noblesse ,  affail>li  par 
la  défection  de  la  minorité ,  s'élsnt  vu  Ibrcé  de  se 
réunir  au  tiers  état  en  assemblée  nationale,  Caza- 
lès ne  voulut  point  l'y  suivre  :  il  reprit  le  chemin 
de  son  pays;  mais  il  fut  arrêté  i  Caussade,  et  l'assem- 
blée, k  qui  il  demanda  sa  liberté,  lui  ordonna  de  ren- 
trer dans  sou  sein.  II  obéit,  et  se  détermina  àpreudre 
part  aux  délibérations  ;  il  s'occupa  peu  des  allures 
de  simple  législation  ;  mais  il  parut  dans  toutes  les 
grandes  affoires  d'État,  avec  les  avantages  que  lui 
donnait  sou  talent.  Un  de  ses  discours  les  plus  re- 
marquables fut  celui  qu'il  prononça  pour  la  défense 
du  clergé.  Un  décret  avait  ordonné  que  tous  les  ec- 
clésiastiques en  possession  de  bénéfices,  qui  ne  prê- 
In-aienl  pas  serment  d'obéissance  à  la  constitution 
civile  du  clergé ,  seraient  immédiatement  déplacés. 
Cazalès  fit  tous  les  efToris  possible.s  pour  faire  sus- 
pendre cette  mesure,  qui  devait  être  le  dernier  coup 
porté  au  clergé.  «  Je  voudrais,  dit-il  en  s'adressant 
•  aux  députés  réformateurs  ,  que  cette  enceinte  pbt 
«  s'agrandir  &  ma  volonté,  et  contenir  la  nation  in- 

■  dividuelleiuent  assemblée;  elle  nous  entendrait,  et 
a  jugerait  entre  vous  et  moi.  Je  dis  qu'une  scis- 

■  sion  se  prépare;  je  dis  que  l'universalité  des 
«  évêques  de  France,  et  les  curés,  en  grande  partie, 
«  croyent  que  les  principes  de  la  religion  leur  dé- 
a  fendent  d'obéir  à  vos  décrets  ;  que  celte  persuasion 
a  K  IbrtiQe  par  la  contradiction,  et  que  vps  princi- 
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c  pea  sont  d'un  ordre  supérieur  i  voi  lois  ;  qu'en 
n  ctiassant  les  évèques  de  leurs  sièges  et  les  curés 
■  de  leurs  presbytères,  pour  vaincre  celte  résistance, 
a  vous  ne  l'aurez  pas  vaincue  ;  vous  serez  au  pre- 

a  mier  pas  de  la  carrière  des  persécutions »  Ce 

discours,  beaucoup  plus  étendu  qu'on  ne  peut  le 
rapporter  ici,  excita  de  longs  murmures  parmi  les 
députés  réfbrmateure;  le  public  parut  étonné,  et 
garda  le  silence.  Cazalès  avait  un  organe  net  et  so- 
nore ,  et  se  disait  parfaitement  entendre  ;  il  parlait 
toujours  d'abondance.  Ïa  plupart  des  orateurs,  même 
en  [laraissant  improviser,  ont  presque  toujours  dans 
les  mains  de  petites  feuilles  volantes  où  sont  jetées 
leurs  idées  principales,  et  sur  lesquelles  ib  portent 
adroitement  les  yeux.  (Cazalès  ne  connaissait  rien  de 
tout  cela  ;  il  n'avait  d'autres  guides  que  le  feu  dont 
il  était  animé,  sa  présence  d'esprit  et  sa  prodigieuse 
mémoire.  Ce  brillant  orateur  combattit  pour  loutea 
les  anciennes  institutions,  et  suivît  en  cela  les  prin- 
cipes de  Montesquieu,  qu'il  avait  profondément  mé- 
dité, et  dont  il  invoquait  sans  cesse  le  témoignage  : 
il  voulait  la  conservation  de  l'ancienne  monarchie, 
en  faisant  disparaître  les  abus  qui  pouvaient  l'avilir, 
compromettre  les  intérêts  des  sujets  et  d'une  sage 
liberté,  qu'il  croyait  attachée  ft  l'observation  des 
principes  dont  il  se  montra  le  défenseur.  Les  prin- 
cipes de  Cazalès,  qui,  en  &it  de  souveraineté,  étaient 
ceux  de  Fénelon  ,  ne  parurent  pas  rigoureusement 
orttMdaxes  aux  partisans  absolus  de  l'ancien  ré- 
gime ;  ils  lui  en  firent  des  reproches  dans  ta  suite,  et 
une  partie  des  émigrés  le  reçurent  assez  froidement. 
Les  opinions  qu'il  manifestait  à  la  tribune ,  il  les 
reproduisait  dans  toutes  les  conversations  et  dans 
toutes  les  drconstances ,  avec  le  même  feu  et  le 
même  courage,  attaquait,  réfutait  sans  cesse  tous 
ceux  qui,  affectant  un  prétendu  dévouement  i 
l'autorité  royale,  détruisaient  la  monarchie  pièce 
à  pièce  par  leurs  manœuvres  et  pu  leurs  décrets. 
Ce  fut  à  la  suite  d'une  discussion  de  cette  nst- 
ture  qu'il  se  battit  au  pistolet  avec  le  jeune  Bai^ 
uave ,  dont  le  coup  lui  effleura  le  crâne.  Cazalès 
unissait  i  ses  belles  qualités  cette  douce  simplicité, 
celle  aimable  modestie ,  compagnes  distinslives  du 
véritable  mérite.  Lorsqu'on  lui  parlait  de  ses  talents 
oratoires,  il  détournait  la  conversation  pour  parla 
de  ceux  de  ses  collègues ,  et  particulièrement  de 
Bamave,  qu'il  a  ùncèrement  regretté.  Cazalès  donna 
sa  démission  de  député  A  l'assemblée  nationale  après 
l'arrestation  de  Louis  XVI  i  Varennes ,  et  se  retira 
en  Allemagne.  Il  revint  en  France  au  mois  de  fé- 
vrier t7D3,  et  y  resta  jusqu'à  la  révolution  du  10 
août,  qui  le  forga  d'émigrer  une  seconde  fuis.  Il  fit, 
avec  les  princes  de  la  maison  de  Dourbon  ,  l'inutile 
campagne  de  Verdun ,  voyagea  en  Italie ,  en  Espa- 
gne et  en  Angleterre,  et  fut  parfaitement  reçu  par 
tous  les  hommes  d'État  de  ce  dernier  pays,  surtout 
par  Burke,  qui  avait  pour  lui  la  plus  haute  admira- 
tion. Le  18  brumaire  arriva.  Cazalès  avait  l'esprit 
et  le  caractère  trop  français  pour  ne  pas  accourir 
dans  yn  pays  ausûtôt  qu'il  deviendrait  habitable  : 
il  y  revint  en  4801 ,  et  trouva  des  amis  parmi  ceux 
qu'on  aurait  pu  troire  ses  [dus  impiacables  adver^ 
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saiMi.  n  aeheU,  avec  les  hlbles  dëbfis  d'une  fortune 
fadia  brillante,  une  petite  terre  dans  le  département 
où  il  avait  pria  naissance,  et  alla  s'y  fixer,  après  s'élre 
marié  i  Paris,  en  1803,  avec  madame  de  Roque- 
feuille  ,  veuve  d'un  capitaine  de  vaisseau.  Il  vécut 
heureui  dans  cette  union  pendant  dmx  années ,  et 
mourut  d'une  maladie  violente,  le  S4  novembre 
1805 ,  ftgé  de  5S  ans ,  conservant  jus(iu'au  dernier 
soupir  une  égalité  d'ime  parhite,  et  professant  les 
senlimenls  de  ta  religion,  qu'il  avait  toujours  respec- 
tée  et  si  honorablement  défendue.  Il  a  laissé  un  lils, 
de  son  mariage  avec  madame  de  Roquefbullle. 
Dans  l'année  qui  précéda  sa  mort ,  Caialés  avait 
été  élu  candidat  du  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne au  corps  légltlalif.  On  a  de  lui  :  Di^ie  eb 
Louit  XVI,  ditnuiioHi  de  lùuUi  Im  ekargu  connuM 
àrépoqtu  du  3  novtmbrt  1TM,  Londres,  1f02, 
in-W  (I).  B— D. 

CAZALET  (  Jean-André l.ehlraîBle  et  physi- 
cien, naquit  vct^1160,  (tans  le  Médoc,  de  parents 
riches  qui  lui  permirent  de  se  livrer  i  son  penchant 
pour  les  sdences.  En  1782 ,  il  était  démonslratear 
de  chimie  à  Bordeaux  et  membre  de  l'académie.  Il 
publia  cette  année,  dans  le  Journal  i»  Midtetn» 
(t.  S4,  p.  ItO) ,  l'analyse  de  l'eau  minérale  de  la 
Roussele  par  les  réaciirs.  La  découverla  des  ballons 
excita  vivement  son  enlliousiasine.  Il  en  construisit 
un  en  ITtM  ;  mais  il  ne  put  répéter  l'eipérieneo  de 
Honlgolller.  Ce  globe,  qu'il  s'était  flatté  de  faire 
planer  dans  les  airs,  ne  sortit  pas  de  l'aielieF,  et  oet 
éobeo  lui  attira  beaucoup  de  railleries.  En  1T86,  Il 
piblia  dans  le  Journal  de  Phyiique,  t.  S,  p.  B4D, 
des  ObitTvallotu  tur  l' hygromiire  à  beyau  dt  ver  à 
fof«,  par  Casbols  (  voy.  ce  nom  )  ;  et  en  IISO,  t.  1", 
p.  BS4,  la  Beieriplion  d'une  machine  pnetimatique 
de  son  invention.  Il  prenait  àioi's  les  litres  de  pro- 
fesseur de  physique  expérimentale  et  de  chimie 
de  la  ville  de  Bordeaux.  A  l'époque  de  l'établis- 
sement des  écoles  centrales,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  physique  i  celle  de  la  Gironde;  et  il 
parvint  en  peu  de  temps  i  former  un  cabinet  très- 
remartjuable  pac  le  nombre  et  la  beauté  des  instru- 
ments ,  construits  la  plupart  sous  sa  surveillance. 
Son  xèle  pour  le  progrés  des  sciences  ne  l'empécha 
pas  de  prendre  une  part  active  aux  débats  de  la  po- 
litique. Membre  de  l'fniliful  royaliile,  société  se- 
crète organisée  à  Bordeaux  quelque  temps  après  le 
9  thermidor,  II  concourut  de  tout  son  pouvoir  h 
créer,  dans  le  Midi,  des  résislances  au  nouvel  ordre 
de  clioses.  Ayant  fcit  en  (803  un  voyage  à  Londres, 
il  y  vit  nicher-Serisy  qu'il  avait  connu  lors  de 
■a  retraite  b  Bordeaux  en  1798,  et  il  lui  prodigua 
les  soins  les  plus  aflèoiueux  dans  sa  dernière  ma- 
ladie. Ce  voyage,  dans  des  circonstances  où  l'on  re- 

{<]  CM  OQWSfc  ■  tiè  tMttifAat  tant  la  Wtnwr*  a  sfi- 
■itW  i*H.  il  Com/M,  txètkin  «'uni  b«Uc«  »r  u  ika   fu 

K.  S.-ll.Clure,iii>ut,Patis.  tSU.Ctat.ln-iS  groérie  inriniu, 
el  liiMill  aussi  pinlc  de  la  cnricclion  iainiili'c  In  Oral/urs  [rai- 
f».  Il  ■  p»™  *n  ISM,  in-S*.  Bd  tloQe  te  Caaltt.  àepHi  aux 
tUU  fMrâu,  pirriunrda  l'hftoûtdumununrlti^avt. 
t»  W»,  l'initnia  fciJeu  lor»»  Ab  TotJMu  nii  aa  cnataurs 
ï'Btau  if  CofoUt,  el  le  piii  fi|i  [cmiHUU  me  il.  Psccb,  cunseil- 
krk^nnMjile.  D— n— n. 
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mar^it  une  grande  agUation  parmi  les  royalistes^ 
le  rendit  suspect  à  la  police.  De  retour  peu  de  tempa 
avant  la  rupture  du  traité  ;d'Amien3 ,'  il  hit  arrêté 
et,  BU  bout  de  quelques  mois  de  détention,  mis  en 
surveillance.  Il  avait  perdu  sa  cliaire  par  la  suppres- 
sion des  écoles  centrales,  mab  11  n'en  ccmtinua  pas 
moins  des  cours  de  physique  et  de  chimie,  et  se 
maintint  constamment  au  niveau  de  leurs  progrès. 
Parmi  les  nombreuses  expériences  qu'il  Ht  i  cette 
ép04^e,  plusieurs  hirent  couronnées  de  succès.  Lors- 
que le  blocus  continental  eut  rendu  le  quinquina  à 
rare  qu'il  était  impossible  de  s'en  procurer  pour  les 
liâpitanx  ,  il  le  remplaça  par  une  poudre  composée 
qui  produisait  des  effets  analogues.  On  lui  dut  aussi 
dn  fiint-gîiui ,  d'une  qualité  supérieure.  L'un  des 
prcmlem  11  s'occupa  de  la  febricatlon  en  grand  du 
sucre  de  betterave,  et  il  établit  dans  son  domaine  de 
LIstrar  une  raffinerie  que  te  manque  seul  de  fonds 
et  d'encouragement  empêcha  de  prospérer.  Il  (Il 
diverses  expérience!  pour  conserver  les  viandes  à 
l'aide  de  l'acide  carbonique.  II  crut  avoir  trouvé 
dans  le  vinaigre  un  puissant  antidote  eontre  la  rage, 
et  il  eut  à  ce  sujet  une  discussion  publique  avec  le 
docteur  Cailleu  (twy.  ce  nom) ,  qui  lui  prouva  que 
le  vinaigre  n'était  point  un  spécifique  contre  celte 
terrible  maladie.  En  1831,11  Ait  nommé  corre^wn- 
dant  de  l'académie  royale  de  médecine.  Cazalet  mou- 
rut i  Bordeaux,  en  octobre  1S2S,  dans  un  jge  avancé. 
On  a  de  lui  :  I"  Théorie  dt  la  nature,  1796,  in-8>. 
Cet  ouvrage,  devenu  rare,  contient,  dit -on,  le  germe 
de  plusieurs  découvertes  importantes,  que  le  temps 
et  des  recherches  plus  exactes  ont  développées  et 
confirmées.  S°  JUémoire  tur  l'origine  de  la  rage  : 
moyen*  de  ta  prévenir  et  de  la  guérir;  el  nouveliet 
vuet  phyiiohgiquei  en  réponte  à  «ne  lettre  du  dot- 
ttUT  Çaillau  ,  Boi-deaux  ,  1819 ,  in-8°  de  04  p.  — 
Un  autre  Cazalet,  né  en  1743,  peat-étre  de  la 
même  l^mille  que  le  précédent ,  qvoeat  à  Pau ,  mit 
au  jour,  en  1777,  Ut  lHépriiet,  ou  Lueriee  el  Bra- 
damanle,  conte  en  vert,  luivi  det  Aveux,  conte  bleu 
en  prose,  et  de  la  romance  d'Action,  Amsterdam, 
(PqVis),  in-12  de  110  p.  Ces  opuscules  sont  au-des- 
sous du  médiocre.  Caialet  mourut  à  Pau,  le  U  avril 
1817.  L— »i— xetW— s. 

CAZE  (lA).  FoyMLACAZE. 

CAZE8  (Pisrbe-Jacques),  peintre,  pé  à  Paris, 
CI)  1676,  montra  dès  sa  jeunesse  un  penchant  tré»- 
vif  pour  fart  dans  lequel  il  s'est  distingué.  Placé 
d'atnrd,  en  qualité  d'élève,  cher  Houasse,  il  quitta 
trois  ans  après  ce  maître,  imitateur  trop  servile  de 
la  manière  de  Lebrun,  et  entra  chez  ttoullon^nc 
l'atné,  connu  sous  le  nom  de  Bon  Boullongne.  Des 
éludes  assidues  lui  donnèrent  un  rang  honorable 
parmi  les  élèves  asseï  nombreux  de  ce  peintre. 
Après  avoir  exécuté  quelques  sujets  de  la  ra^le  en 
camaïeu.  Gaies  eut  occasion  de  mieux  se  ftiire  appré- 
cier en  peignant  pour  l'église  de  Notre-Dame  un 
des  tableaux  dits  du  Mai.  Le  sujet  était  la  guérison 
de  |a  femme  aflligée  du  flux  de  sang,  Cazes  y  mon- 
tra les  talents  et  les  détbuts  qui  caractérisent  sa  ma- 
nière. On  vit  qu'il  entendait  bien  la  composition,  et 
qu'il  savait,  selon  l'expression  reçue  chez  les  arti^ 
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tes,  remplir  la  toile.  Son  dessin,  sans  élre  d'un  ^nd 
^1,  ne  manquail  pas  de  correclion  ;  sa  coulGur, 
chaude  et  liarmonleuse,  oRValt  peu  de  variété  dans 
les  dëtalli.  D'ailleurs,  Batlafflil  d'un  etueinble  assez 
imposant,  Cates  s'était  peu  occupé  de  reipression 
particulière.  Ce  qu'on  fient  de  dire  sur  ce  tableau 
peut  l'&ppllqner  aux  nombreux  ouvrages  qu'il  pro- 
duisit dans  la  suite  ;  car  peu  de  peintres  sont  tombés 
aussi  fréquemment  que  lui  dbn'i  le  ilétïut  capital  de 
reproduire  sans  cesse  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes 
figures.  Son  pinceau,  large,  moelleux,  et  ainsi  tbrt 
convenable  aux  grands  sujets  historiques,  rendait 
assez  bien  les  femmes  et  les  enfants,  il  ne  manqua 
presque  jamais  d'en  introduire  sur  le  premifr  plan 
de  ses  tableaux,  quel  que  fAt  le  sujet,  et  ils  y  devin- 
rent ce  qu'Annllrât  Carraclie  appelait  assez  plaisam- 
ment «  des  figures  à  louer,  n  Quoi  qu'il  en  soit, 
Cazes  méritcune  place  assez  distinguée  dans  l'école 
rranfaise.  Il  est  de  ces  peintres  qui,  sans  briller  au 
premier  rang,  n'ont  pas  du  moins  dénaturé  l'art  par 
des  systèmes  dangereux.  Sa  manière  convenait  sur- 
tout aux  grands  tableaux  d'église.  Lorsqu'il  voulut 
aborder  des  sujets  myiliologiques,  il  ne  fut  pas  au- 
dessus  du  médiocre  ;  Il  ne  put  même  traiter  avec 
succès  le  portrait,  qui  demande  une  étude  exacte  et 
une  finesse  d'observation  auxquelles  il  ne  savait  pas 
s'assujettir.  Reçu  k  l'académie  â  vingt-sept  ans,  sur 
un  tableau  repiésenlanl  le  Combat  d'HercMÎt  H  d'A- 
ch^Iofii,  il  en  remplit  toutes  les  places,  jusqu'à  celle 
de  cliancelier,  dont  il  exerçait  tes  fonctions  lorsqu'il 
mourut,  le  25  juin  17Si,  H  serait  trop  long  de  eiter 
tous  les  tableaux  dont  ce  peintre  laborieux  orna  un 
grand  nonibi'c  d'églises  :  St-Germain-d es-Prés,  Si- 
Gei'vais ,  St-Martin-des-Cliamps,  queUpies  autres 
églises  de  Paris,  et  St-Louis  de  Versailles,  possèdent 
ses  principaux  ouvrages,  Caies,  ayant  travaillé  jus- 
qu'à sa  mort ,  éprouva  l'Influence  f&cbeuse  de  la 
vieillesse  :  les  tableaux  qu'il  Ht  pendant  ses  derniè- 
res années  furent  très-inférieurs  aux  pi-emiers.  On 
compte  parmi  Beâ  élèves  ses  deux  fils,  qui  ne  se  fi- 
rent aucun  nom  ;  mais  Cliûrdln  ei  Cliarles  Parrocel 
profiiérenl  mieux  de  ses  leçons.  Quelques-uns  des 
tableaux  de  Cazcs  avalent  été  placés  dans  l'ancien 
musée  de  Vei'sailles  ;  mais  un  goôi  sévère  n'a  pas 
permis  qu'ils  fussent  admis  au  musée.         D — t. 

CAziCLOU-VAlVODE.  Hls  de  Dratioula,  prince 
deValacbie,  qui  s'était  mis  sous  la  protection  des 
Turcs,  moyennant  un  tribut  qu'il  leur  payait  tous 
les  ans.  Son  fils,  dont  II  est  question  dans  èet  aHicle, 
se  nommait  Stadut  :  CarfcloU  est  un  surnoni,  qui 
veut  dire  en  lurc  Vempahur;  c'est  la  traduction  du 
mol  valaque  cupaloueA,  que  ses  sujets  lui  donnèrent 
parce  qu'il  en  lit  empaler  6,DO0  dans  une  Journée. 
Après  ta  mort  de  son  père,  Caziclou  continua  de 
remplir  les  engagements  de  ce  dernier  avee  les 
Turcs;  mais  bientôt  après  II  profita  de  l'absence  de 
Mahomet  II,  occupé  à  la  guerre  de  Trébisonde,  pour 
faire  quelques  exairslons  dans  les  pays  limitrophes 
de  son  domaine.  Le  sultan  insinilt  l'Invita  à  venir 
lui  Eaire  liommage  de  sa  fidélité  ;  "maU  Caziclou  s'en 
eîCO«  sur  ce  qu'il  ne  pouvait  quitter  ses  États,  à 
Mttse  ia  parti  que  les  Hongrois  s'y  étaient  mèm^é. 
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Mahomet  n'agréa  point  cette  excuse,  et  ordonna  à 
Hanizeh-Bey,  gouverneur  de  Nicopolls,  et  à  d'au- 
tres bcys  do  Itomélie ,  d'aller  prendre  posseaalôn 
des  États  de  Caziclou,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  acquitté 
de  son  devoir.  Hamzeh-Bey  ne  larda  pas  i  marclter 
sur  la  Valachle;  mais  à  peine  avait-il  paasé  les 
frontières,  qu'il  fut  attaqué  dans  la  nuilperCaiidMi- 
Vafvode;  son  armée  fut  lalllée  en  pièces,  et  lui- 
même  périt  dans  ta  bataille.  Caticlou  lui  fit  couptr 
lA  lête,  et  l'envoya  su  roi  de  Hongrie,  ce  qui  força 
Maltomei  II  ï  inai-cher  en  personne  cwtrc  Cailclou 
Au  printemps  de  l'année  B6S  de  l'hégire  (1458  de 
J.-C.).  Une  partie  de  ses  troupes,  sous  les  ordre» 
d'AIJ-Bey,  fils  du  prince  Hicliel,  détachée  pour  pil- 
ler le  pays,  rencontra  un  corps  d'armée  que  Caiiclbu 
envoyait  sur  les  frontières  de  la  Moldavie;  ce  corps 
fut  complètement  battu  par  Ali-Bcy.  Enhardi  par 
ces  succès,  Mahomet  avance  lui-même  dans  l'inté- 
rieur de  la  Valachle  ;  tout  l^it  devant  le  valâqueur 
qul,  après  avoir  parcouru  des  champs  déserts,  ren- 
contre enfin  une  plaine  parsemée  de  pieux,  sur  les- 
quels venaient  d'expirer  un  grand  n{»nbro  de  mal- 
heureux :  dans  ce  nombre,  11  reconnut  quelques'Uns 
desesgensquiavatcntéléprlsparCaziclou.Meliomei, 
brûlant  de  ven;;er  tant  d'atrocités,  rencontra  enfin  * 
ce  barbare,  qui,  résolu  de  se  mesurer  avec  Mahomet, 
ramassa  les  débris  de  son  armée,  et  fondit  sur  lai 
dans  la  nuit;  mais  il  fht  complètement  battu,  et 
foi-cri  de  prendre  la  fuite.  Son  frère  cadet,  <lui  étlilt 
resté  fldêie  aux  Turcs,  lui  succéda  dons  le  gouver- 
nement de  Valachle,  tandis  que  lui  fut  réduit  B  se 
réfugier  en  Hongrie,  auprès  de  Mathias  Corvin,  Hls 
du  célèbre  Hunlade.  Ce  dernier,  pressé  par  les  re- 
présentations des  parenis  des  malheureux  qu'aVBJt 
fait  périr  Caziclou,  lui  dejnanda  compte  de  ses-  atro- 
cités. Jugé  cl  condamné  i  une  prison  perpétuelle,  Il 
fbt  relevé  à  Bcl^de,  où  II  termina  une  vie  qu'il 
avait  souillée  de  tant  d'atrocités.  It— a. 

CAZOTTE:  (Jacques),  naquit  en  1790,  i  Dfjôn, 
où  son  père  était  grcfller  des  états  de  Bourgogne. 
Il  nt  ses  études  aU  collège  des  jésuites  de  sa  ville 
natale.  Lorsqu'elles  furent  achevées,  un  de  ses  ITê- 
res,  grand  vicaire  de  M,  de  Choiseul,  évéquede 
Chaions-Bur-Mame,  l'appela  à  Paris  pour  y  neribc- 
tlonner  son  éducation.  Èutin,  le  temps  de  choisir  un 
état  étant  venu,  Cazoïte  entra  dans  l'administration 
de  ta  marine;  il  parvint,  en  )?4T,  au  grade  de  com- 
missaire, et  passa,  comme  t^ntréleur  des  Iles  du 
vent,  £t  la  Martinique,  sur  le  convoi  qui  fut  sauvé 
Itar  de  l'iîtenduère.  Cazottt  avait  du  goOt  pour  la 
poésie,  et  la  rencontre  qu'il  lit  à  Pads,  chez  Bau- 
cuurt,  son  compatriote,  des  auteurs  et  des  gens 
d'esprit  les  plus  remarquables  à  celtcépoque,  alluma 
son  amour  pour  les  lettres.  Il  composa  dés  lors  plu- 
siem-s  fables,  et  l'air  et  les  paroles  de  quelques  chan- 
sons qu'on  entend  encore  avec  plaisir  : 

Toujours  BOUS  aimer..!  laMlarireUet 

JanuUae  diaager...  ttnderiri,  eU. 
O  mal,  ù  mal,  0  ta  joli  mois  de  mai,  eic 
Ce  fut  vers  ce  temps  aussi  qu'il  écrivit  les  Mtitt  «t 
une  FaâaUa,  ouvrage  dont  11  foisail  Ini-mtme  dbH 
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la  Buite  essex  peu  de  cas.  Établi  à  la  Martinique, 
Cazotte  f  partagea  son  temps  entre  lea  devoirs  de  sa 
place  et  les  douceurs  d'une  société  d'IioJiimes  in- 
struits, parmi  lesquels  se  distin^ait  le  P.  Lava- 
lette,  supérieur  de  la  missiou  des  jésuites.  Après 
quelques  années  de  séjour  dans  la  colonie,  Cazotie 
demanda  un  congé,  et  revînt  à  Paris,  où  il  trouva 
une  Dijonaise,  son  amie  dés  l'enfiuice  (madame  Fois- 
sonier}.  Celle-ci  avait  été  ctioisie  pour  être  la  nour- 
rice du  duc  de  Bourgogne,  il  bllait  endormir  le 
royal  enrant,  et  ou  demandait  des  cliansons.  Cazotte 
composa  pour  son  amie  la  fameuse  romance  :  Tout 
OH  btau  milieu  dei  Ardennti,  et  cette  au(re<r  Com- 
mère, il  faut  chauffer  le  lit.  k  Ces  cliansons,  dil-onà 
a  l'auteur,  pourraient  faire  le  sujet  d'un  poème,  d 
Ce  compliment  le  lit  rêver.  Cazoïte  était  près  de  rc- 
tmimer  à  la  Harlinique.  Pendant  la  traversée,  il  ne 
s'occupa  guère  d'autre  chose  que  de  s'essayer  dans 
un  genre  de  lilléralure  auquel  il  n'avait  pas  songé 
jusque-là.  EnHn ,  arrivé  dans  la  colonie,  il  mil  se- 
neusement  la  main  à  l'œuvre,  et  OUivier,  poénie, 
ou,  comme  il  l'a  nommé,  fabU  hiroi-comiiiue,  est  le 
fruit  des  Iqisira  que  ses  occupalions  lui  laissaient. 
Lorsqu'en  1T59  les  Anglais  attaquèrent  le  fort 
£t-Pierre,Cazoite  contribua,  par  son  zéleet  son  acti- 
vité, à  rendre  leur  attaque  inutile;  mais  sa  santé 
•fTaiblie  l'obligea  quelque  temps  après  à  deman- 
der un  nouveau  congé.  Il  aborda  en  France  au 
moment  de  la  mort  de  son  fi'ère,  dont  il  avait  été 
nommé  héritier.  Cette  circonstance,  et  la  nécessité 
de  vaquer  à  ses  propres  affaires,  le  mirent  dans  le 
cas  de  solliciter  sa  retraite  ;  elle  lui  fut  accordée  de 
la  manière  la  plus  honorable,  avec  le  titre  de  com- 
missaire général  de  la  marine.  Cazotie  avait  cédé 
au  P.  Lsvalette  tout  ce  qu'il  possédait  â  la  Martini- 
que, en  terres,  en  nègres  et  en  effets  ;  il  avait  refu 
de  lui  en  payement  des  lettres  de  change  sur  la 
compagnie  des  jésuites.  Le  peu  de  succès  des  affai- 
res que  le  P.  Lavaletle  avait  entreprises  engagea 
les  supéricura  de  la  compagnie  à  laisser  protester  les 
lettres  de  change.  Une  telle  résolution  bisait  perdre 
i  Caiotle  50.000  écus,  c'est-à-dire  le  lïuit  du  tra- 
vail de  toute  sa  vie.  Il  fit  d'inutiles  efforts  pour  la 
feire  changer  ;  enOn  il  se  vit  contraint  de  plaider 
contre  ses  anciens  maîtres.  Ce  procès  a  été,  pour 
ainsi  dire,  l'origine  de  tous  ceux  qui  sont  venus  fon- 
dre sur  celte  société.  Les  mémoires  qui  ont  circulé 
au  nom  de  Cazoïte  dans  les  tribunaux  sont  pleins 
de  modération.  On  l'y  voit  sans  cesse  partagé  entre 
la  reconnaissance  qu'il  doit  aux  instituteurs  de  son 
enfonce,  et  les  regrets  que  lui  fait  éprouver  la  né- 
cessité oA  it  est  de  les  traduire  en  justice.  Cazotte 
avait  épousé  la  Tdle^  d'un  de  ses  amis,  principal  juge 
de  la  Martinique  (Elisabeth  Roignon).  Lorsqu'il  eut 
renoncé  aux  afbires,  il  partagea  son  temps  entre 
Parb  et  une  campagne  que  son  frère  lui  avait  lais- 
sée à  Pierry,  [vës  d'Epemay.  On  imagine  sans 
peine  qu'il  tut  désiré  dans  les  meilleures  sociétés  de 
u  capitale-  Sa  gaieté ,  sa  conversation  vive  et  pi- 
quante, son  esprit  et  son  cœur ,  toujours  en  mesure 
avec  ceux  qui  causaient  avec  lui ,  sa  parfoile  et  douce 
franchise,'  le  Ëtisaienl  géi^ralement  aimer.  11  eut 
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donc  des  succès  dans  le  monde  ;  il  en  eut  même 
parmi  les  beaux  esprits  du  siècle,  quoiqu'il  ne  par- 
tageât pas  les  opinions  qu'ils  s'etforçaient  d'accré- 
diter. Les  amis  de  Cazotte  avaient  tiré  de  son  portée 
feuille  le  pojme  d'OlHvier.  Le  succès  qu'obtint 
cette  production  singulière  détermina  l'auteur  à 
faire  paraître  successiTeroent  le  Diable  amoureux  et 
le  Lord  impromptu.  Ces  ouvrages  furent  lua  avec 
avidité.  [Voy.  FflAHEar.)  On  y  remarque  une  ima- 
gination riche  et  variée,  une  facilité  de  style  peu 
commune,  et  surtout  une  manière  de  raconter  vive 
et  naturelle.  Dn  étranger  entre  nn  jour  chez  Ca- 
zotte avec  un  livre  sous  le  bras  :  a  Vous  êtes  ,  lui 
a  dit  l'étran^r,  M.  Cazotte,  auteur  du  Didileamou- 
a  veux;  eh  bien,  c'est  cet  ouvrage  qui  fait  l'objet  de 
«  ma  visite,  n  L'inconnu  supposait  à  Cazotie  des  con- 
naissances du  genre  de  celles  de  Caldcron,  et  il  fut 
très- étonné  lorsque  celui-ci  luiavouaque  cequeren- 
fermait  le  DiMe  amoureux  était  le  fruit  de  »  seule 
imagination.  Les  suites  de  la  conversation  apprirent 
k  Cazotte  que  le  personnage  dont  it  recevait  la  vi- 
site éuit  un  disciple  de  Martinès.  Sa  curiosité  s'étant 
enflammée,  il  obtint  d'être  initié.  L'étranger  le 
fit  recevoir  dans  cette  société,  dont  Harlinès 
de  Pasqualis  était  l'instituteur.  On  a  dit,  dans 
i|ue!ques  écrits  du  temps,  que  cette  association  de- 
vait son  ori^ne  h  de  Sl-Uartin  :  on  s'est  trompé  ; 
de  Si-Martin  était  seulement  un  de  ses  membres. 
Nous  ne  dirons  rien  sur  ce  qu'on  enseignait  dans 
cette  nouvelle  école;  nous  oteerverons  seulement 
que  Cazotte  n'y  fut  pas  plutôt  reçu,  que  l'Evangile 
devint  sa  règle  jusque  dans  les  détails  les  plus  mi' 
nutieux  de  sa  vie.  Accoutumé  à  découvrir  toutes  ses 
pensées,  il  n'hésita  pas  à  publier  ses  nouvelles  idées 
dans  tous  les  cercles  où  il  était  admis.  Ce  fut  peu 
après,  qu'à  l'aide  d'un  moine  arabe  nommé  D.  Clia- 
vis,  il  s'occupa  de  la  traduction  des  contes  arabes, 
dont  la  collection,  en  4  volumes,  fait  suite  aux 
MUle  et  une  !hiiU,  et  forme  les  t.  57  à  40  du  Cabi- 
net dei  Féei  :  c'est  de  là  qu'a  été  tiré  le  Ca- 
life de  Bagdad.  D.  Chavis,  dans  nn  mauvais  langage 
moitié  ti^ncais,  moitié  italien,  donnait  àCazoltele  ca- 
dre de  ces  contes  ;  celui-ci,  âgé  pour  lors  de  soixante 
et  dix  ans,  prenait  la  plume  à  minuit,  au  retour  des 
sociétés  oA  il  avait  l'iiabitude  de  passer  ses  soirées, 
et,  se  livrant  à  son  imagination,  il  écrivait  jusqu'à 
quatre  ou  cinq  heui-es  du  matin  ;  tellement  qu'eu  deux 
hivers  il  termina  sou  entreprise.  Cazotte,  au  reste, 
ne  fit  cet  ouvrage  que  pour  apprendre  à  ceux  qui 
regardcdent  sa  piété  comme  une  preuve  de  l'afTai- 
blisseroent  de  son  esprit,  que  les  mêmes  moyens  qui 
lui  avaient  mérité  parmi  les  gens  de  lettres  quelque 
réputation  lui  restaient  encore.  Le  canevas  de  quel- 
ques-uns de  ces  contes,  celui  de  Maugrabi,  par 
exemple,  est  tout  entier  de  sa  composition  ;  mais,  ce 
qu'il  est  bon  de  remarquer,  c'est  que,  dans  la  plu- 
part des  autres,  Cazotte  a  personnifié  ses  idées  spiri- 
tuelles. Qu'on  lea  lise  sous  ce  point  de  vue,  et  on 
sera  trè»-étonné  de  trouver  un  traité  de  perfection 
morale  sous  la  forme  d'un  conte  de  fées.  Caiotte 
avait  reçu  de  la  namre  une  facilité  extrême  pour  la 
compo^Min;  nontaoïvoDDtenteroiud'eacîterdeiii 
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I.  Un  de  ses  beaux-frère§  lui  vantait  aaa- 
vent  les  opéras  bouffons,  ou  comédies  mêlées  d'a- 
rieites,  qui  éiaient  alors  dans  leur  nouveauté,  et  les 
regardait  comme  des  cbefs-d'ŒUvre.  ■  Dwinei-moi 

■  un  mot,  lui  dit  Cazolte,  et  si,sarce  nioi,jen'ai  pas 

■  fiiit  d'id  à  demain  une  pièce  de  ce  genre,  vos  élo- 

■  ges  seront  mérités,  ■  On  était  S  Pierry  ;  le  beau- 
frère  voit  entrer  un  paysan  avec  des  sabots  :  «  Eh 
«  bien,  labott.  mon  frère,  s'écria-t-il;  voyons  un 

■  peu  comme  vous  vous  en  tirerez.  »  Cazotte  bit 
sortir  tout  le  monde  de  son  appartement,  excepté 
Rameau,  neveu  du  ^and  musicien,  cerveau  dé- 
rangé, mais  plein  de  talents;  et  dans  le  cours  de  la 
scnrée  et  de  la  nuit  jusqu'au  lendemain,  fut  com- 
posé, paroles  et  airs  originaux,  ropéra-comique  des 
SaboU.  Il  l'envoya  i  Paris  à  son  amie  madame  Ber- 
lin, des  pariUi  etmulU$,  qui  la  joua  sur  son  petit 
théâtre.  Des  acteurs  de  la  Comédie-Italieone  l'y  vi- 
rent représenter,  le  goâtérent,  le  demandârent  i 
madame  Berlin,  et,  du  consentement  de  Cazotte,  la 
pièce  leur  ftal  livrée.  On  touchab  quelques  scènes,  i 
quelques  airs  ;  on  composa  loutesles  partitions,  sans 
que  les  premiers  auteurs  s'en  mêlassent;  et  quMque 
l'entrée  des  llaliens  eAt  été  accordée  à  Cazotte, 
commeaaleurdecettepiëce,  il  ne  voulut  point  qu'elle 
fût  donnée  sous  son  nom,  el  elle  continua  de  pa- 
raître sous  tes  noms  de  Duny  et  de  Sedaine.  Voici 
le  second  Irait  :  Voltaire  déshonorait  son  talent  en 
produisant  le  poème  de  laGvem  eiviU  de  Gmèvi; 
il  paraissait  citant  par  chant,  et,  quoique  indépendam- 
ment  de  la  grossièreté  de  la  satire,  la  poé«e  y  fût 
au-dessous  du  médiocre,  l'engouement  pour  cet 
homme  célèbre  était  tel,  qu'on  se  l'arracliait.  Un 
soir,  dans  une  société,  on  feit  voir  i  Cazotte  les  der< 
Diert  clkBDts  arrivés  ;  il  les  regarde,  sourit  ;  «  Vous 
>  D'avez  encore  que  ceux-ci,  dit-il?  Vous  êtes  bien 
«  en  retard  ;  il  y  en  a  d'autres,  o  Rentré  ches  lui,  il 
prend  la  plume,  et  broche  un  septième  cbanl,  où  il 
suppose  les  événements  du  cinquième  et  du  sixième 
qui  n'ont  jamais  été  hits  par  Voltaire  ;  il  le  rapporte 
le  lendemain.  Il  avait  si  bien  saisi  la  manière  de 
Voltaire,  que  tout  le  monde  en  fut  la  dupe  et  voulut 
avoir  des  copies.  La  capitale  partagea  pendant  huit 
jours  celte  mystification.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  sin- 
gulier, c'est  que  Vol  tairelui-mème  s'y  trouvait  drapé, 
eton  regardait  cela  comme  un  effetdela  modestie  du 
grand  liomme.  Ca20lle  prit  d'autant  plus  de  plaisir 
à  celle  espièglerie ,  qu'il  la  regarda  comme  une  es- 
pèce de  vengeance.  Quelque  temps  auparavant  il 
avait  publié,  sons  le  voile  de  l'anonyme,  un  conte  en 
vers,  intitulé  la  Bruntlte  anglaUe;  il  fut  trouvé 
cbarmant,  et  la  TersiRcation  en  était  w  belle,  que, 
d'une  commune  voix,  on  l'aitribua  à  Vollaire,  et 
celui^i  ne  le  désavoua  pas;  en  sorte  que  Cazotce  eut 
beaucoup  de  peine  à  détromper  le  public  i  ce  sujet, 
n  l'inséra  depuis  dans  Otlimer.  Cela  fait  naître  une 
qiMstion  :  Pourquoi  n'a-t-il  pas  versilié  tout  cet  ou- 
vrsgel  On  ne  peut  douter,  d'après  cet  exemple, 
qu'il  ne  lui  »  eût  pas  coûté  beaucoup  ;  car  il  versi- 
fiait facilement,  et  peut-être  trop  ;  en  effet,  dans 
d'autres  productions  en  vers  qn'îl  n  publiées,  il  de- 
vient enrèmemenl  prosaïque.  CTest  surtout  dans  un 
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TOhme  de  bbles  que  cetabtndon  se  Eiit  remarquer. 
Cependant  il  en  est  quelques-unes  qui  sont  très- 
bonnes  pour  le  sujet  et  pour  la  manière  de  raconter; 
mais  beaucoup  d'autres  smt  plus  biiarres  que  naïves; 
on  y  reconnaît  pourtant  la  touche  «-iginale  de  l'au- 
teur. Toujours  enjoué,  sa  gaieté  ne  dégénère  jamais 
en  malice,  et,  quoiqu'il  ait  fait  souvent  des  peintures 
vives  de  l'amour ,  il  se  contient  toujours  dans  les 
bornes  de  la  décence.  Ces  qualités  se  font  remar- 
quer et  ledécèlent  dans  les  moindre  bs^telles;  on 
les  retrouve  dans  ses  nouvelles  ;  il  en  est  une  surtout, 
l'HoHnvur  ptrda  et  rctrouv/,  qui  est  un  petit  chef- 
d'œuvre.  Cazotte,  écrivant  pour  son  plaisir  et  pour 
celui  d'uae  société  intime ,  n'avait  jamais  cherché 
l'éclat  :  aussi  sa  réputation  n'était  peut-être  pas  égale 
à  son  mérite.  Il  était  parvenu  â  un  âge  où  d'un  jour 
ï  l'autre  il  pouvait  s'éteindre  ;  la  pureté  de  ses 
mœurs,  et  surtout  les  grands  principes  qui  le  diri- 
geaient depuis  plusieurs  annéra,  lui  eussent  procuré 
une  mort  ton  douce  :  c'eilt  été  le  loir  d'un  beau  jour. 
La  révolution  survint;  elle  l'arracha  à  sa  vie  pai- 
sible, el  il  mourut  en  béros.  Lorsqu'elle  développa 
sa  marche  destructive,  Cazotte  ne  négligea  rien  pour 
la  combattre.  Écrivant  par  habitude,  il  témoignait 
sa  douleur  à  ses  amis,  et  son  esprit,  qui  s'agitait  en 
tous  sens,  imaginait  chaque  jour  quelques  moyens, 
malheureusement  trop  hibles,  pour  arrêter  le  cours 
d'un  fléau  si  funeste  :  telle  est  l'origine  de  sa  corres- 
pondance avec  Ponteau ,  son  ancien  ami,  el  alors 
secrétaire  de  la  liste  civile;  correspondance  qui  mit 
en  mouvement  l'affaire  dont  Cazotte  avait,  dit-on, 
parlé  dans  la  conversation  prophétique  rapportée 
par  Laliarpe.  Les  auteurs  de  la  jpumée  du  10  aoiU 
1T9S  ayant  envahi  les  bureaux  de  Laporte  y  décou- 
vrirent cette  correspondance  de  Cazotte,  imprudem- 
ment conservée.  Cazotte,  en  conséquence,  et  sa  fille 
Elisabeth,  quiluiavait  servi  de  secrétaire,  furent  arrê- 
tés a  Pierry,  conduits  a  Paris,  et  renfermés  dans  les 
prisons  de  l'Abbaye.  On  n'a  pas  oublié  comment, 
dans  les  terribles  journées  des  2  et  5  septembre, 
lorsque  Cazotte,  i  son  tour,  fut  livré  aux  as.sa$s:ns, 
l'héroïque  Elisabeth  se  précipita  sur  lui,  et  faisant' 
au  vieillard  un  bouclier  de  son  corps,  s'écria:  s  Voua 
a  n'arriverez  au  opur  de  mon  père  qu'après  avoir 
■  percé  le  mien,  n  Le  fer,  pour  cette  fois,  tomba  des 
mains  du  crime,  et  Cazotte  et  sa  fille,  au  ijeu  d'étra 
massacrés,  furent  portés  en  triomphe  jusque  dana 
leur  maison  ;  maïs  ils  n'y  restèrent  pas  longtemps 
paisibles.  On  arrêta  une  seconde  fois  Cazotte,  qui, 
conduit  de  la  mairie  à  la  prison,  se  vit  bienlAt  tra- 
duit devant  un  tribunal  institué  pour  juger  tout  ce 
qui  avait  rapport  aux  prétendus  crimes  du  10  aoftt. 
Il  y  subit  un  interrogatoire  de  trente-six  heures, 
pendant  lequel  sa  sérénité ,  sa  présence  d'esprit  ne 
se  démentirent  pas  un  instant.  Enlin  il  fut  condamné 
à  la  mort.  L'ai^»uateur  public  ne  put  s'empêcher  de 
faire  précéder  ses  ftinesles  conclusions  de  quelques 
mots  d'éloge^  a  Pourquoi,  dit-il  à  Cazotte,  faut-Il  que 
•  je  vous  aie  trouvé  coupable  après  soixante-douze 
a  années  de  vertus!..  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  été  boa 
«  fils,  bon  époux,  bon  père  :  il  but  encore  être  bon 
«  dtoyen...  ■  Le  juge  qui  prMwnça  la  coudamna- 
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tion  de  CazoUe  lie  crut  pas  non  plus  deTùr  le  trai- 
ter comme  un  accusé  ordinaire  :  •  Envisage  la  mort 
%sans crainte,  lui  dit-il; songe  qu'elle  a'apasledroit 
«  det'ëlonner  ;  cen'esl  pas  un  pareil  moment  ()uidoit 
c  effrayer  un  lioMpe  t*ll  que  toi.  »  L'arrêt  fut  exé- 
cuté le  35  septciiiurc  17(13,  Cazotte  passa  une  heure 
avec  unccclésiastiijueavaiitqiiede  marcher  an  sup- 
plice. Ayant  demandé  une  plume  et  du  papier,  il 
écrivit  ces  mois  :  «  Ma  femme,  mes  enfanU,  dq  nie 
«  pleurez  pas,  ne  ui'oubliez  pas  ;  mais  sonvenez- 
H  TOUS  surtout  de  ne  jamais  offenser  Die^.  ■  Il  les 
donna  ensuite  à  recclésiasliquc  avec  une  boucle  de 
ses  cheveux,  qu'il  le  pria  de  remettre  k  sa  Tille 
comme  un  gage  de  sa  lendresse.  Parvenu  oir  récliK- 
faud,  Gazottc,  avant  de  livrer  sa  tète  à  l'ciécuteur, 
Ge  tourna  vus  la  multitude,  et,  d'un  ton  de  voix 
élevé,  il  s'écria  ;  o  Jemeiifs  coinmej'aiTéoi,  lidêle 
a  i  Dieu  et  à  mon  roi.  »  Sa  taille  était  avantageuse, 
ses  yenx  bleus  remplis  d'expression  ;  dans  sa  vieil- 
lesse, les  boucles  de  cheveux  blancs  qui  tombaient 
sur  sa  lélc  lui  donnaient  un  air  vraiment  )iatriiir- 
cal.  Les  ouvrages  fie  Cazolie  sont  :  1°  ta  Patte  du 
char,  conte  fi'niinotf  (Paris),  4741,  in-<3.  2'  Slille 
Hune  Fadaiie»,  eoHiet  à  dormir  dtboUl,i7i%  in-12. 
Z'La  Guerrt  de  t'Opéra,  etc.,  sans  dale  (ITM),  et 
sans  indication  de  lieu,  brochure  in-8°.  4°  Obitrva- 
liant  lur  la  lettre  de  J.-J.  Bouutau,  au  sujet  dé  la 
muiiqiie  françaiie,  Paris,  Moi  ,  in-^2.  6"  OUivier, 
jKièiiic  en  13  rliants,  Paris,  Paiickoucke,  1TG3,Svd). 
în-13  ;  ibid.,  Didot  l'Hlné,  1798,  3  vol.  in-8*,  iig.  Ce 
poème  contient  la  Bntneil*  anglaite,  dout  noua 
avons  déjà  |iarlé,  et  plusieurs  aulrescontes  en  vers, 
comme  :  la  Veillée  de  la  bonnt  femtn*}  let  Proneiàtt 
inimùabUt  d'Ollivier,  elle  DitUileà  quatn.  U  est 
en  outre  précédé  de  deux  romances  qui  ont  rourni 
à  l'auteur  son  sujet.  G°  Les  Sàboli,  q>éra-comi(|ue 
en  1  acte,  Paris,  1768,  in-8°.  T  le  Lord  impnmplu, 
nouvelle  romanesque,  Paris,  1171,  in-8°;  traduite 
en  anglais  par  Sliéridan,  et  retraduite  en  français 
sous  le  titre  de  Li$mor,  ou  le  Clidlrau  de  Cloiiern, 
Paris,  1800,  S  vol.  in-13.  8°  Le  Diable  amoureux, 
nouvelle  espagnole,  Naples  (Paris), 1772,  iu-8*,  édi- 
tion rare  et  rcclicrcliée,  à  cause  des  ligures  grotes- 
ques et  d'une  prébce,  qui  étaient  une  satire  du  luxe 
«l'impression  et  de  gravures  dont  on  ornait  souvent 
alors  des  écrits  Irésmédiocrcs.  Il  en  a  été  fuit  une 
traduction  en  allemand.  OKunrM  tadinti  et  mortUei 
de  CoMolte,  Londres  et  Parla,  (176,  tivoi.  m-8°,  et 
Paris,  1788,  S  vol.  ia-S*.  On  n'y  trouve  qu'OI/iei»r, 
le  Lord  impromptu  et/(  Zh'obft  amoureux.  OEuvree 
eomplitei  dt  Catotte,  Londres,  (Paris),  S  vol.  grand 
in-t8;  ou  Paris,  171)8,  0  vol.  in-18.  Le  S*  vol.  con- 
tient cinquante-neuf  fables,  et  les  deux  derniers,  le 
7*  citant  de  la  Gutrri  civil»  dt  Genivt,  la  Voltai- 
rfode,  poèmes  satiiique,  plusieurs  petits  po6nies,DOU- 
valles  et  contes  en  vers;  des  contes  et  des  nouvelles 
en  prose,  entre  autrei  :  Il  Po»  de  Bagdad,  et  Racket, 
ou  labeUa  Juive,  nouvelle  historique  espi^nolo  (I). 

{<)  M»  paru  dcfinls  :  (Eirret  ieiàutei  moralu, historique it 
j^'lMo^llua  de  Cattitt,  ticc  une  notice  sar  l'iateutcl  une  mire 
s«r  u  Blit,  Bi^cmiriselle  Élisibeib  Cuotte,  Pxrli,  BulM.  IIIS- 
6^,  4  v«l,  !««■  natt  (h  met  «nmuM.  Mtt  Uillon,  !■  fn«lir« 


CAZ 

Cazotte  a  bit  aussi  una  suite  aui  MUle  et  tau  Bém 
rei  de  Gueulette  (Doy-  ce  nom],  mais  les  événemeata 
sont  tellement  liés  à  ce  qui  précède,  qu'il  eût  fallu 
donner  l'extrait  de  l'ouvrage  entier,  ce  qui  a  décida 
l'éditeur  à  ne  pas  faire  usage  de  cette  suite.  Resiïf 
de  la  Bretonne  a  publié  quelques-iuisdeces  roiuans 
sous  le  nom  de  CtzoUe.  B— sb. 

CÂZSWYNY  ou  KAZWTNT  (Zacbaru  BBh 
Mohammed  beh  MAUHoun),  naïunillite  et  gél>- 
graplie  arabe,  descendait  d'Anas  ben  Halek,  Tiui 
des  compagnons  de  Mohammed,  et  l'un  da  plna 
célèbres  compilateurs  de  traditions,  oe  qui  loi  a  Cul 
donner  le  surnom  d'Assary  par  quelquea  autenra. 
Il  naquit  d'uue  famille  établie  è  Caswyn  ou  Caabia 
en  Perse.  Caawyny  est  du  nombre  de  oee  éerivaiiu 
plus  connus  par  leurs  ouvrages  que  par  les  évé' 
nements  de  leur  vie.  11  nous  apprend  lui-même 
que  c'est  loin  de  sa  (latrie  et  de  sa  famille  qu'il 
chercha  un  agréable  délassement  dans  l'élude  d«a 
sciences  :  selon  Alboulmabacan,  il  se  livra  à  l'étads 
de  la  jurisprudence,  et  devint  cadi  de  Wacet  et 
de  Uilb  dans  l'Irak- Arabi.  Le  même  aatear 
place  sa  mort  à  l'année  683  (tSSS  de  J.-C).  U 
noos  reste  de  lui  plusieurs  ouvrages,  qui ,  sans  étrt 
également  Unis  dans  toutes  leurs  parties,  l'ont  mis 
au  premier  rang  des  nalurBlistes  arabes,  et  l'otil 
fait  surnommer  le  Pline  des  Orientaux.  Le  plt» 
important  de  tous,  et  celui  qui  a  le  plus  amtribiié  k 
répandre  de  bonne  heure  la  réputation  en  Ëurapo^ 
est  intitulé  :  Adjaib-al-McAhloucat  tea  GharaUt-at' 
Maad  dat ,-  il  a  2  parties  :  la  1  "  Iraiu:  de  l'aslroao* 
mie  ;  on  y  trouve  le  plus  souvent  les  mêmes  c^l^ 
nions  que  dans  Alfergan.  La  2°  partie  esLcsnsaoria 
à  ce  que  l'anteur  appelle  OUafUsat  { les  eirea  inftt* 
rieurs).  C'est  nn  traité  des  éléments,  du  mouT»- 
ment  de  la  terre,  des  météores,  et  autres  pbéDontfr- 
ries,  Ce  qui  y  est  rapporté  des  pluies  de  pierres,  de 
tkr,  de  grenouilles,  etc.,  est  appuyé  par  les  témoi- 
gnages de  plusieurs  écrivains  arabes.  L'artide  Iv 
plus  intéressant  de  cette  3*  partie,  c'est  la  descri{>- 
tion  des  trois  régnes  de  la  nature.  On  y  trouve  l'es- 
plicBlioQ  de  plusieurs  proverbes,  et  quelques  alltl-* 
slons  ftamllléres  aui  poètes  orientaux.  Cet  ouvragfl 
a  été  abrégé  par  un  auteur  anonyme  :  rien  M 
prouve  mieux  l'esilme  qu'on  en  doit  hii«,  qne 
le  soin  qu'ont  pris  nos  savants  d'en  extraire  ce 
qit'ils  croyaient  offrir  quelque  taitérét.  Hyda ,  K 
Assemani,  dans  sa  description  du  globe  céleste 
du  musée  Borgia,  ont  mis  i  eonlribuiion  la 
1"  partie.  M.  Idder  B  publié  eb  allemand  (  Berlin, 
1809,  in -8*)  ce  ijttl  cotlceme  les  cotutellations. 
Quant  à  la  2°  pértle,  elle  a  fourni  des  fragmetiU  Im- 
portants i  Bodiart  daila  sott  0ierotof«mi  (M.  Jahn 
lea  a,  depuis,  (tait  réimprimer  dans  sa  ChrcflotW- 
Ikfe  arabe  )  ;  à  H.  Wahl  dans  sa  Ntm  arûhtic»» 
ÀnlhotogU,  et  an  chevalier  Ouseley  dans  ses  Orteif 


i  donnoT  va  «impie  arï"^"  i^  iMt*  •■■Jf* 
riscLtiuirs  a»H><ii«ressin11|H>Dr  flTFidiAKi 
aie  Wii'icki-^; BUiDirt  ï'4(f»afiff etdn  ^«*  ttem» 
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lai  CoOeeiiont.  H-  Cii^  eii  9  traduit  ce  qui  li}}  < 
fpni  le  plus  intéressant,  1^  descriptjou  o^  [Jutât  w> 
anerçu  des  irai*  rëgnes  de  la  naUire ,  en  y  ^o)itai)t 
Oej  notés.  L'instruction  solide,  vari^,  pt  la  crili- 
gUO  mae  doat  il  y  a  fait  preuve,  lui  oui  dés  lors 
U«gné  une  place  honorable  parmi  Ijw  orientalistee 
français,  et  ont  annoncé  au  monde  savant  ce  n\im 
avait  droit  d'atteqdr«  de  iui.  (  Voil'  k  9r  lolume  de 
|a  Chntlomathii  arab»  de  Silvestrq  ii|C  Sacy,  qui  a 
^oulé  ses  notw  i  celles  de  U.  Chëij,  ^  a  le  pre- 
mier bit  coonalire  quelques  cirraosUncas  de  la  vie 
de  notre  auteur.  ]  Le  secourt  des  ouvrages  de  Cai- 
wjruf  a  pour  litre  :  Àlhar  al-biiad  tw  aitUor  <U- 
HMd,  c'est-i-dire ,  Detcriplion  lit  l'univtr*  tl  HU- 
fotrv  d«  wf  Aa6iJanit.  Cett  un  trailâ  Ibrt  étendu 
de  géographie,  précédé  de  prolégomtees  :  on  y  suit 
la  division  de  la  terre  en  sept  climats.  C'est  proba- 
l^ement  le  même  ouvrage  que  l'Âdjaib-al  bouldait: 
|1  en  a  paru  un  extrait  dans  un  programme  acadé- 
BWque  puMié  i  Copeoluicue,  1780,  in-4*.  Kous  n'a- 
VOns  pu  trouver  aucuu  reaseigneueDl  aur  VBistoire 
4»  ((t  tniff  dé  Ctuity»  que  d'Uerbelot  altribiie  à 
Cuwyof-  Hadjy  KltGdfa  «t  Golius  donnent  Hafei 
lUialil  pour  aiUeur  d'un  ouvrage  qui  porte  le  métne 
titre.  — 11  ne  but  p*s  eoufoodre  ce  Cuwyny  avec 
jCeluî  qui  se  nommait  Bajnéo'tlah  bm  aty  Btkr 
im  Hufndo'fiai*  almoHaoufif  ai  •  Kaxwyny,  mort 
l'ai)  7S0  [  ISfiO  de  J.-C.  ),  qui  a  aussi  écrit  en  pei^- 
Mi)  un  traiij  de  géographie  ot  d'Iiisloire  nalurelle, 
connu  sous  U  titr^  dfl  Kmhalo'leoioÊài.  Il  die  \'A4- 
iaib  «f-jtfotUoHcct  comme  lui  ayant  sei-vi  pour  sa 
cqiHpilali<»i.  Lsnglé*  en  a  tait  usage  dans  ses  noies 
fur  in  Vot/agu  M  Part»  du  dievaller  Chardin  (  Pa- 
ris, tm,  in-8*).  H— D. 

CSA  (DiBIU  de),  franriae^n  tsp^gnoi,  commis- 
Mire  général  de  son  onfre  i  la  cour  de  Rome,  mou- 
rut au  moBasIére  d'jlra-Cofi,  en  têW.  On  a  de 
lui  ;  1*  ÀtduolofUt  taera  pnndpw))  .fpofloiorun 
PeirittPmUi,  BoniciaU,  ia-4'.  Il  imite,  dans  cet 
ouvrage,  des  prédicaiioiis,  des  écrits,  du  martyre  et 
dulombesu  desdeox  apélres  danst'é^ise  du  Vatican. 
%•  Tkttatinu  Urrm  ttmttm,  fum  Straphiea  Mina- 
ntm  religio  dt  Oit«n>«Htfa  htltr  infldeUi,  ptr  tre- 
emloi «I  ttmfUtttaanot,  nlifloti  outMHl,  H  fldeUttr 
admmitiriU,  Rome,  de  l'imprimerie  de  la  Propa- 
gande, 16S0,  ia4*.  On  voit,  dans  ce  livre  cnrieui, 
quel  a  été  pendant  plus  de  iroia  siècles  Tétat  des 
rraoetacains  dans  la  Palestine,  où,  sous  la  tolé- 
rance des  Tnrta,  Ua  étaient  diargés  de  la  garde  du 
aeint-sépulcre.  V— vr. 

CEAN-BEHHDDEZ  (doh  Juak-Abostin),  litlé- 
nteur  et  critique  espagnol,  né  à  Gijou,  dans  les  AstiH 
liea,  le  17  septembre  1 749,  ëuit  AU  de  don  Juan-Fran- 
iBseo  Ccan,  et  de  Uamiela-Garcia  Cirnentes.  Après 
avatr  aMomaBCé  an  éludes  dans  sa  ville  natale,  Cean- 
Bamuidef  aUa  suivre  on  cours  de  plillosophie  an 
«allège  deajéaiiles  d'Qviedo.  Il  n'était  âgé  que  de 
uùit  ans  lorsqu'il  quitta  ce  collège  pon  raccompagner 
i  Alcala  de  Henarés  Jovcllanes ,  son  compatriote  et 
Mani, devenu  depuû4i  cétébre.  {Voy.  Jovelia- 
■os.  )  U  passa  avec  lui  deux  ai»  dan«  cette  dernière 
iWe,  at  OOM  du»  c^  de  Séville;  il  le  suivit 
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enoare  4  IMridi  !e;«qu'en  17Tg  Jovdlanoi  fat 
nommé  aloaded^  Ctna  vf''^''- Jusqu'en  1700,  que, 
pour  le  punir  de  son  attachement  su  comte  de  Ca- 
barrus,  on  envoya  Jovcllanoe  daos  une  espèce  d'exil 
honorable  dans  les  Asturies,  c'est-i-dire  Mpdant 
vingt-cinq  ans,  les  deux  amis  furent  insé|Jmbles, 
i  l'exception  des  instants  pendant  lesquds  Jovella- 
nos  allait  remplir  les  missious  de  oonlÎBnce  dont  le 
gouvernement  le  cliargeait.  Ce  fut  pendant  le  séjour 
qu'il  fit  a  Séville  que  Ceau-Bermudez  commença 
son  éducation  artistique,  aidé  des  conseils  ilu  savant 
don  Martin  de  Ulloa,  qui  avait  apprécié  ses  disposi- 
tions pour  les  arts  du  dessin.  La  vue  des  beaux 
édillces  de  Séville,  des  sculptuires  et  des  admirables 
taUeauz  que  renfermait  alors  cette  ville,  avaient 
excité  son  entliousiaame,  qui  s'augmenta  encore 
après  qu'il  eut  suivi  pendant  quelque  temps  les  le- 
çons de  don  Juan  de  Espinal,  peintre  distingué.  Sous 
sa  direction,  Cean-Bermudex  apprit  à  manier  Itabile- 
ment  le  pinceau  ;  il  lit  plnueurs  portraits  et  quelques 
laUeaux  pour  sa  familte  et  pour  l'église  de  sa  ville 
natale.  Il  s'était  attaché  auparavant  à  l'élude  des 
langues  étrangères  et  des  bel les.|ct  1res,  et  plus  s\>6- 
cialement  encore  t  celle  de  la  géométrie,  de  l'ar- 
diiiecture,  de  l'anatomie  artistique,  à  In  pratique 
du  dessin  et  à  la  lecture  des  bons  livres  sur  les  arts 
de  l'imitation.  Réuni  A  Jovellanos  et  i  un  certain 
nombre  d'amis  connnuns  ,  auxquels  s'adjoignirent 
plusieurs  professeurs,  ils  firent  l'acquisition  d'une 
maison  dsns  laquelle  ils  établirent  imi  170d  une 
école  ]Hiblique  des  arts.  Ils  y  placèrent  une  collec- 
tion de  bons  dessins,  et  y  attadiérent  à  leurs  frais 
im  modèle  vivant.  Protégée  et  dotée  depuis  par  le 
roi  Cliarlea  III,  à  la  recommandation  de  Cean-Oer- 
;  mudez,  cette  institution  existe  encore  et  a  produit 
'  de  bons  élèves  :  don  Juan  de_Espinal  en  fut 
I  nommé  le  premier  directeur.  Témoin  des  progrés 
:  de  son  ami ,  Jovcllanos  détermina  Cean-Rermudcx 
I  i  se  rendre  k  Madrid  en  <T76,  pour  élnilier  plus 
profbndémrat  la  théorie  philosopliïque  de  l'art  sous 
don  Antonio  nabel  Mengs.  Cean  iic  se  iioina  yiaa 
i  suivre  avec  une  extrême  assiduité  IcSjafeKCft 
de  ce  célèbre  artiste,  et^  tnTnlIlr^tfiiiifi  -<r 
inapirations,  mais  il  continua  d'orner" sSi  esprit 
par  la  lecture  des  meilleurs  auteurs  qui  avaient 
écrit  sur  Tart  de  la  peinture.  Quelque  conliance 
qu'il  eOt  en  Jovellanos,  Cean-Bermudez  ne  put 
se  déterminer  fe  suivre, le  conseil  qu'il  lui  donna 
d'accompagner  Mengs  lorsque  celui-ci  se  rendit  à 
Rome;  mais  il  retourna  â  Séville,  o4  il  continua  de 
travailler  jusqu'au  moment  on  il  se  rendit  a  la  cour 
avecson  ami.  Quatre  ans  s'étaient  déjà  écoulés  de- 
puis son  arrivée  à  Madrid,  lorsqu'il  fut  attaché  è  la 
banque  nationale  de  St-CIiarles,  où  il  obtint  un  emploi 
supérieur  â  la  lin  de  1785.  Il  s'était  étudié  en  altetf- 
dant  k  connaître  les  beautés  artistiques  que  possédait 
la  cour,  et  spécialement  les  palais  royaux  ;  se»  nou- 
velles fonctions  lui  fournirent  les  moyens  de  visiter 
tout  ce  qui  se  trouvait  de  remarquable  dans  différen- 
tes provinces  du  royaume.  Cliargè  de  plusicuff 
missions  par  les  directeurs  de  la  banque,  Cean-Ber- 
mudez eut  a  parcourir  TAndalousie,  l'Estramadure 
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et  le  roTxame  de  Valence,  et  dUM  looa  le*  Iteoi 
qu'il  visita,  il  examina  avec  une  scrupuleuse  atten- 
tion les  ouTTages  d'irl  qu'ils  renfermùeot,  prit 
les  infomuiioDs  les  plus  précises  auprès  des  per- 
soDU|iDStruim  dont  il  recherchait  la  sociëlé,  et  y 
joigi^ses  propres  observations.  Vers  la  fin  de  1790, 
il  fut  envoyé  à  Sévîlle  pour  mettre  en  ordre  les  ar- 
cliives  générales  des  Indes,  établies  dans  cette  ville, 
et  en  dresser  le  catalogue.  Dès  son  arrivée,  Cean- 
Bennudez,  tout  en  menant  à  bonne  tin  l'œuvre 
dont  il  avait  été  chargé,  s'occupa  de  la  rédaction  de 
son  dictionnaire  des  artistes  espa^ols,  pour  lequel 
il  rassemblait  de  nombreux  maiériaui  depuis  tant 
d'années.  Les  arcliives  de  Séviik  lui  en  fournirent 
de  précieux,  et  il  reçut  aussi  des  notices  manuscrites 
pleines  d'inlérél  de  plusieurs  artistes  et  ssvants  des 
provinces  (lui)  n'avait  pu  visiter.  11  fait  comattre  les 
personnes  qui  lui  ont  fourni  d'utiles  renseignements, 
ainsi  rjue  les  différentes  sources  o&  il  a  puisé,  dans 
la  préface  de  son  ouvrage  terminé  par  lui  à  Madrid, 
où  il  resta  jusqu'à  la  lin  de  1T97.  JoveMsnos  ayant 
obtenu  deux  ans  après  le  mmislére  de  grdet  et  de 
jmlice,  don  Juan  Arias  de  Saavedra s'empressa  dVn 
informer  leur  ami  commun  Cean-Bennuclez,  en  l'in- 
vitant i  se  mettre  immédiatement  en  route.  Celui-ci 
D'IiésJta  pas,  et  peu  de  jours  étaient  k  peine  écoulés 
qu'il  embrassait  k  l'Escurial  le  nouveau  minisbv,  qui 
témoigna  le  désir  de  le  conserver  auprès  de  lui,  en 
annonçant  qu'il  allait  le  proposer  su  roi  comme  oTHcier 
de  la  secrélajrerie  dans  le  département  des  Indes,  dont 
il  devait  bien  connaître  toutes  les  afbîres,  puisqu'il 
en  avait  dirigé  précédemment  les  archives.  Avant 
d'accepter  le  poste  qu'on  lui  offrait,  Cean-Bermudez 
voulut  prouver  qu'il  en  était  digne,  et  que  ce  n'était 
pas  uniquement  par  faveur  qu'on  le  lui  accordait, 
il  n'entra  en  conséquence  en  fonctions  qu'après  avoir 
soumis  diigrands  volumes  d'extraits  et  d'inventaires, 
mis  en  ordre  sous  sa  direction,  au  jugement  de 
don  Antonio  Porcel  et  de  don  Juan  Bautista  Hunoz, 
nommés  commissaires  à  cet  effet.  Leur  rapport  hii 
fut  on  ne  peut  plus  favorable,  et  le  roi  témoigna  sa 
Ktisfaction  de  ses  travaux.  Ce  fut  alors  seulement 
qu'il  se  àtt^Sk  à  accepter  l'honorable  emploi  qui  lui 
était  cottl^maisil  ne  le  conserva  pas  longtemps, 
car  Jovellanos  ayant  été  disgracié,  après  être  resté 
ministre  un  peu  moi  ni  d'une  année,  Cean-Bermiidez 
fut  renvoyé  aux  arcldves  de  Séville,  pour  y  con- 
tinuer les  recherches  qu'il  avait  déjà  commencées. 
Ceci  se  passait  en  I80< .  Pendant  sa  dernière  rési- 
dence i  Séville.  il  lit  paraître  sa  Deteriplian  artiil*- 
que  de  la  eaihédTale  de  cette  ville,  et  une  Lettre  sur 
le  ilyle,  etc.,  de  l'école  iéviUane;  il  poursuivii  la  con- 
tmualion  de  son  histoire  générale  de  la  peinture, 
fournit  plusieurs  morceaux  ou  notices,  sur  les  ar- 
chiteeteset  lespeinti'es  de  LIaguno,  et  publia  d'au- 
tipi  écrits,  tous  l'elalifi  aux  arts.  Lorsqu'au  coiit- 
mencemem  de  1808  Ferdinand  VU  monta  sur  le 
trAne,  Jovellanos,  depnis  longtemps  prisonnier  i 
Majorque,  vit  rompre  ses  ctialnes,  et  rentra  en  fa- 
veur; Cean-Bermudez  aussi  reprit  par  ordre  du  roi 
k  poste  qu'il  avait  occupé  à  la  secréiairerie.  Il  ne 
crut  pas  devoir  le  quitter  lorsque  les  Fran(ata  a'em- 
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ptrèreit  de  rantorité  en  Espagne  ;  éussi,  quelqne 
modération  dmt  il  eilt  hit  preuve,  tiit-il  disgracié 
tia  rentrée  de  Ferdinand  VII,  en  (814.  Mieux  ap- 
précié, Cean-Bermudex  fut  rétabli  dans  son  poste  et 
obtint  ensuite  une  pension  qui  le  mit  en  état  de  se 
livreravec  tranquillité  A  ses  travaux.  Ce  fut  sur  l'or- 
dre exprès  du  roi  qu'il  publia  une  traduction  am6- 
lioréede  l'Art  deJai>n-sp«efiM[Artedel  VerjdeHî- 
liria,  et  des  notices  sur  les  arcliitectes.  il  partageait 
son  temps  entre  l'étude  et  la  société  d'un  petit  nom- 
bre d'amis,  quand  au  mois  de  septembre  tSST,  il 
éprouva  une  attaque  de  paralysie,  et  quoiqu'il  n'y 
succumbit  pas,  sa  vigoureuse  constitution  en  éprouva 
quelque  altération,  et  deux  ans  après  il  cessa  de 
vivro,  le  3  décembre  18S9.  Cean-Bernmdez,  bien 
qu'extrêmement  laborieux  et  fort  érudlt,  ne  re»- 
semblait  pas  i  ces  savants  qui  conndérent  trop 
souvent  certains  documents  comme  précieux,  uni- 
-quetnent  parce  que  ces  documents  sont  d'une  date 
fort  ancienne,  et  qu'ils  ont  eu  le  bonlieur  de  les  dé- 
couvrir. Quant  à  lui,  il  n'en  était  pas  ainsi  ;  aussi  fit- 
il  un  choix  judicieux  de  ceux  que  renfermaient  les 
archives  confiées  si  longtemps  i  sa  garde.  Nous  avons 
vu  qu'il  en  publia  plusieurs,  on  du  moins  qu'il  fit 
des  extraits  des  plus  Importants  ;  il  se  servit  d'une 
partie  pour  rectifier  ou  compléter  les  ouvrages  qu'il 
a  composés,  et  dont  nous  donnons  ci-aprés  la  liste  : 
1"  jWêefoiutn'o  Aùforieo ,  etc..  Dictionnaire  his- 
torique des  maîtres  les  plus  illustres  des  beaux-arts 
en  Espagne,  publié  par  l'académie  royale  deSan- 
Fernando,  Madrid,  1800,  6  vol.  in-8».  Dans  cet 
ouvrage,  Cean-Bermudez,  non- seulement  à  rem- 
pli l'immense  lacune  qu'avait  laissée  U  Pamaiie 
piltoreique  eipagnol  de  don  Antonio  Palomioo, 
mais  il  a  rectifié  les  erreurs  que  renfermaient  plu- 
sieurs des  notices,  en  indiquant  toutes  les  sources 
dans  lesquelles  il  a  puisé.  Comme  l'ordre  alphabéti- 
que interrompait  la  succession  du  temps  et  n'offrait 
que  le  nom  des  auteurs,  pour  pouvoir  connaître  ce 
que  sont  devenus  les  monuments  qu'ils  ont  laissés,  et 
les  comparer  avec  ceux  de  la  même  époque,  il  a 
{(jouté  au  dernier  tome  neuf  tables  chronologiques, 
dans  lesquelles  les  artîslas  sont  distribués  suivant 
leurs  différentes  professions  et  d'après  les  épotjues 
pendant  lesquelles  ils  ont  vécu  ;  il  y  donne  aussi  une 
indication  des  lieux  oiï  se  conservent  leurs  ouvrages. 
2°  Deteriptùm  artiitique  de  la  eaiMdrale  de  Siville, 
Séville,  1804,1  vol.  très- petit  in-8*.  Cet  ouvrage  offre 
l'histoire  et  les  vicissitudes  de  t'archileciure  en 
Espagne;  il  est  divisé  en  6  époques,  qui  se  distin- 
guent par  le  genro  et  le  style  de  construction,  savoir  : 
l'arabe,  le  gothique,  le  pliUereieo,  le  grec-romain 
restauré,  le  grec-romain  de  la  décadence  et  le  cAur- 
riguereieù.  (Foy.  CBCHaicuEnA.)  La  description  de 
chacun  de  ces  ordres  est  accompagnée  de  dessins, 
et  l'auteur  donne  avant  cliaijue  époque  une  idée  suo- 
dncte  etjudicieosedu  genre  quila  caractérise.  «L'oo- 
tt  vrage  de  Cean-Bermudez,  disent  dans  leur  ^^Rport 
a  les  membres  de  ta  commission  de  rara<teniie  royale 
KdeSan-Fernando,estun*onuaientarcliitectoniqae 
«  du  plus  haut  iniérAt  ;  l'auteur  a  montré  infinimoit 
«  d'érudition  et  de  goût  ;  il  a  tracé  toutes  les  varia- 
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«tiooB  qu'a  subies  l'architecture,  et  présente  son  fais-  i 
■  loîre  depuis  les  Arabes  jusqu'à  nos  jours.  »  L'idée 
de  cette  mvre  est  lieureuse;  elle  a  été  traitée  avec 
beaucoup  de  soin  ;  les  nolices  liistoriijues  qu'elle  rea- 
ferme  sont  écrites,  ain^  ijue  le  reste  de  Touvrage, 
atec  beaucoup  de  critique.  5°  Deieripdon  aTtitlica, 
elc,  Description  artistique  de  l'bdpilal  de  ta  Sangre 
de  Séïille,  Valence,  180*,  brochure  in-8°.  *°  Caria 
tobrt  tt  Conoeimienio,  etc. ,  Lettre  sur  la  connaissance 
des  peintures  originales  et  des  copies,  insérée  dans  le 
numéro  de  la  iftn*rva  du  21  janvier  1806.  L'au- 
teur disiin^edifTérentes  classes  de  copies,  et  fut  pour 
les  discerner  des  observation*  remplies  d'érudition. 
8»  Caria  tcbri  A  ttlih.  etc..  Lettre  sur  le  style  et  le 
goiMdans  la  peinture  derëcolesévillane,  Cadix,  1806, 
iD-8°.  Cean-Bcrmudei  trace  l'histoire  de  l'école  de 
Séville,  depuis  Juan  Sanchez  de  Castro,  vers  le  mi- 
lieu du  IS"  siècle,  il  montre  sesprogrès  successirs,etc., 
i  Cordoue,  A  Jaen  dans  la  juridiction  de  Lucena,  à 
Madrid  par  le  grand  Velasquez,  i  Grenade  et  en 
d'autres  lieux  de  l'Espagne.  Il  caractérise  bien  taa 
Hyle  général  et  ses  modilications  spéciales,  indique  sa 
méiliode  d'enseignement,  et  s'étend  sur  la  perfectinn 
qu'elle  regut  de  Murillo,  dont  il  décrit  minulieuse- 
■neot  les  œuvres.  11  donne  des  renseignemenls  cu- 
rieux sur  l'académie  établie  (lar  ce  peintrecélébre.en 
s'appuyant  sur  de  bons  manuscrits.  6°  Jlf «mon'at  para 
la  vida,  etc..  Hémoires  sur  la  vie  de  don  Gas- 
partl  Meichior  de  Jovellanoa,  Madrid,  IK14,  f  vol. 
ia-8*.  Ces  mémoires  sont  divisés  en  S  parties.  Dans 
le  1**,  l'auteur  s'occupe  de  l'éducation  et  des  élu- 
des de  Jovellanoa,  des  emplois  dont  il  a  été  re- 
vêtu ,  des  difTérents  événements  de  sa  bonne  et  de 
SI  nuuvaise  fortune,  etc.  La  S>  partie  est  con- 
sacrée à  l'examen  des  travaux  et  des  écrits  de  cet 
illustre  et  mallieureux  savant.  7°  Diaiogo  lobre  et 
arli,  etc..  Dialogue  sur  l'art  de  la  peinture,  Séville, 
4819,  brochure  in-S*.  Les  inieriocuteurs  sont  Murillo 
ei  Mengs,  qui  eiposent  les  diverses  méthodes  sui- 
liés  dans  l'enseignement.  8*  Diaiogo  vMre  el  car- 
dinal iê  Borja,  etc..  Dialogue  entre  le  cardinal  de 
Biirja  et  don  Juan  Carre6o,  peintre  de  Charles  XI, 
sur  Itt  mérite  de  ses  portraits  {rtlralo*),  ijnprJmé  en 
1S20  dans  le  journal  le  Cemew.  V  Cuairo  Diato- 
yoi,  etc..  Quatre  Dial(^«  entre  Berniguele  et 
Alonso  Cano,  publiés  en  1823  dans  le  même  jour- 
nal. Ils  traitent  de  ta  suprématie  entre  la  peinture 
et  la  sculpture;  de  l'origine,  des  rornies  el  des  pro- 
grès de  cet  art  chez  les  nations  antérieures  aux 
.    Grecs;  de  l'étatde  perfection  qu'il  atteignit  en  Grèce  ; 
de  la  sctfptnre  sous  la  domination  des  Romains. 
Tous  ces  dialogues,  comme  les  précédents,  sont  écrits 
avec  grflce  et  délicatesse,  et  montrant  dans  leur 
auleiir  de  profondes  connaissances.  10-  jlnottns  de 
un  bajoVèliee»,  etc.,  Analyse  d'un  bas-relief  de Tor- 
regiano,  insérée  la  niémC  année  dans  te  CenuuT. 
1 1°  Artt  del  Ter,  etc.,  l'Art  de  la  Perspective  dans  les 
arts  du  dessin,  par  Francisco  de  Hiliïia,  traduit  de 
Tilalien  evaides  notes  et  des  observations,  Madrid, 
1887,  l  vol.  in-*",  imprimé  par  ordre  du  roi,  a  l'ira- 
primerie  royale.  Cean-Bermudez  a  joint  aux  excel- 
leua  pTécepM  de  MOizia  des  éclairciasenKnta  qui 
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remplissent  la  majenre  partie  du  vohnne  ;  ÎI  y  expli- 
que les  mots  techniques  employés  par  l'auteur,  y 
développe  ses  indications  quelquefois  trop  succinc- 
tes, et  les  tait  suivre  de  notices  historiques,  qiéclale- 
ment  sur  la  gravure.  Cean-Bvmudez  ayant  sou- 
mis, avant  de  l'imprima,  le  manuscrit  de  son 
dictionnaire  des  plus  illustres  artistes  espagnols  t 
don  Eugenio  Llaguno  y  Amyrolas ,  celui-ci  remai^ 
qua  qu'il  ne  traitait  point  des  architectes,  et  proposa 
de  le  compléter  avec  quelques-unes  des  notices  qu'il 
avait  lui-même  préparées  i  leur  sttjet.  Hais  Cean 
ne  crut  pas  devoir  accepter  celte  proposition,  â 
cause  des  modilications  qu'il  aurait  d&  bire  subir  à 
son  propre  ouvrage,  el  ensuite  pour  ne  pas  priver 
le  public  d'une  œuvre  fort  avancée  et  déjà  avanta- 
geusement connue,  surtout  par  les  éloges  que  Jo- 
vellanos  lii  avait  prodigués  dans  ses  noies  sur  la 
notice  consacrée  fa  don  Ventura  Bodriguez.  Avant 
de  mourir,  Llaguno  légua  son  manuscrit  à  Cean- 
Bermudez  pour  qu'il  en  fit  l'usage  qu'il  jugerait  le 
plus  convenable  à  l'honneur  des  beaux-arts.  Ce  der^ 
nieri  pour  satisRiîre  aux  vœux  de  son  ami,  com- 
mença parremplir  les  lacunes  qui  existaient  dans  l'ou- 
vrage de  Llaguno,  en  rédigeant  à  cet  effet  plusieurs 
iDlices  qui  manquaient  ;  et  comme  il  avait  recueilli 
irécédemment  une  masse  énorme  de  matériaux 
sur  le  même  sujet,  ses  amis  l'engageaient  à  refondre 
lout  l'ouvrage.  Mais  la  reconnaissance  et  le  respect 
[.our  la  inétiioire  de  Llaguno  ne  lui  permirent  pas 
de  se  rendre  à  leurs  désirs,  et  il  résolut  de  publier 
l'tpuvre  de  cet  écrivain  sans  aucune  altération.  Il  se 
bormi  à  ajouter  un  discours  préliminaire  dans  lequel 
il  présente  l'histoire  de  l'architecture  divisée  en  10 
épo<[ue3,  un  grand  nombre  de  notes  pour  compléter 
*u  corriger  le  texte,  plusieurs  additions  considéra- 
bles inlercalées  entre  les  chapitres  de  l'original  pour 
■uppléer  aux  lacunes,  de  nombreux  et  importants 
documents  placés  à  la  An  de  cliaque  tome  ;  et  dont 
les  plus  curieux  concernent  les  célèbres  Juan  Bau- 
lisla  de  Tolède,  Juan  de  Barrera,  Bautista  Anto- 
iielli  et  son  entreprise  de  la  navigation  du  Tage, 
el  enlin  un  appendice  sur  les  arcliiiecies  qui  ont 
fleuri  depuis  l'année  1754,  époque  â  laquelle  se  ter- 
mine l'ouvrage  de  LIaga no,  jusqu'à  l'année  (825,  où 
mourut  le  célèbre  don  Sllveslre  Perez,  sur  la  vie  et 
les  œuvfes  duquel  Cean-Bermudez  avait  déjà  publié 
une  noiice.  Des  tables  alphabétiques  étendues  et 
bMn  rédigées  des  artistes  donnent  l'utilité  d'un  dic- 
tionnaire à  cette  œuvre,  qui  a  été  publiée  en  1829,  à 
Madrid,  en  4  vol.  in— 1*,  fa  l'imprimerie  royale,  par 
ordre  du  roi,  sous  le  titre  de  :  Ifotieiat  de  loi  Âr- 
quileelot,  etc..  Notices  sur  les  Arehitecles  espagnols 
et  sur  l'Ardii lecture  espagnole,  par  Eugenio  Llaguno 
y  Amyrolas,  illustrées  et  augmentées  de  notes,  d'ad- 
ditions et  de  documents.  La  partie  ajoutée  parfkan- 
Bermudez  forme  les  trois  quarts  de  l'ouvrage,  dont 
les  deux  derniers  tomes  ont  paru  après  sa  mort. 
Parmi  les  œuvres  inédites  laissées  par  Cean-Bermu- 
dez, nous  citerons:  1'  Sumarto  de  tat  anligheda- 
dt»,  etc..  Sommaire  des  antiquités  romaines  en  Es- 
pagne, appartenant  aux  beaux-arts.  Le  roi  avait 
donné  l'ordre  de  l'imprimer,  ea  confiant  le  soin  de 
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^{fjcmrf,  fifi;  Vie  àeJem  de  pernra,  «rcbiiecie 
Àe  piûlippe  II,  wec  de»  illwUvtion*,  f  t.  S°  HiKo:. 
rt«  À  te  iwfriwa,  0i»UHre  géDérele  d«  U  peimura, 
B)  40  vol.  4°  Cotolago  ruciontuida,  etc.,  Catalogue 
fligoooé,  (jiviK  mr  ^lei,  de  U  collection  d'estsiu- 
p«f  IrAf-iuwbreiuc  et  trË»-rare  qu'il  possédait,  avec 
PDiijffCounpréliiiiiiUiire  lurrori^ino  de  la  gravure 
f.4^  grokaàa).  Ce  caulogue  pourra  fbriuer  deux  ou 

Ki«  voliunes  d'ipipretûoi)-  Cean  avait  recueilli  avec 
moMfp  de  fuiu  c«i  estampes  qui  rormcnl  l'Iiiuoire 
delagnvure  {dtl  grobado),  dans'd'aaciennes  bj- 
l)ljoiliéqueS|  diiu  des  veniez  publiquu,  etc.  (  t» 
i#reriat  vùjiu,  prtndina*  y  baraiiUoi  '„  il'aburd  ft 
Stvitie  et  ensuite  i  Madrid.  Dans  les  nctes  de  l'Ai't 
Al  la  Perspeciive  (de/  Vtr),  il  lait  uieniiun  tle  beau- 
coup d'originaux  qu'il  conteivait  d'Albeito  ïlurero, 
de  Lucw  de  Leyde,  de  Marc-AnUiiae  lUimondi, 
(te  Pierfe-Paul  Rubens,  d'Autoine  van  Dyvk,  et  de 
|)e«ucaup  d'autres  gravQui'4  célcbre«.  f)°  DiieuTio 
sfibTi  tl  nomirsr  origeu,  aie.,  D'itcaun  iur  1« 
Hûoibre,  l'origine,  U  forme,  le*  progrès,  et  la 
4^deiic9  du  ehyrrigwritm'i.  6'  Dtux  Arbru 
t^niaiogU/utl  4e  l'etueignemenl  arliftigm,  l'un 
(iM  peintre»  et  l'autre  de»  «culpteurs  det  quatre 
rtiinmw  de  l'AfldaJpusie  et  de  la  partie  ludri- 
diiôpaje  de  f'Ëstmiiiadure.  Daos  cet  ouvrage,  qji 
Kippote  d'ii)ii|ieiise»  cecberclies,  l'auteur  se  propoie 
4»  cUuer  le  »i)r)e  et  )ef  variaiiiuis  particulières  des 
fiHfytat»  écoles  d'^pagne,  et  de  faire  connattie 
]ga  cMue»  ri«  le^r  décsdeupe,  I|  devaif  coinprendie 
Il  detendince  iwiixique  dei  peinlrcï  et  iculpieun 
ïfi  rindftlMf«i«i  de  ceux  des  (royaume*  de  Cajtille  et 
4$  MuB.  d«  i»  couroiffle  d'4r4gt»i  et  dof  royaumes 
44  Hiircie  et  ^e  Gren«de.  Is  première  partie  e»t  b 
fwle  Isrininâe.  On  doit  eiuiore  k  Cesa'Bennudei 
flHsieur*  ojHfscnln,  It»  uns  imprifiitte  ^  les  autres 
IViiës  en  nwniucrît,  tel»  que  discourt,  e^is.  obset- 
mwns,  flic,  C'ett  dvif  un  ia'n  de  notre  aifii  don 
^twtieo  de  Miûuto  qtie  1^01^  ffuni  mM  les  ren- 
KignemeqU  qui  nous  qnl  »ervi  krédigerla  présente 
notice,  £a  G^xttU  dt  Mwind  a  donné  des  déUils 
circonstanciés  «ur  la  vie  et  les  écrits  de  Cean-Ber- 
pjudei  dao»  un  da  ses  numéro»  que  nous  u'avoiu 
pu  nous  procurer.  Nous  n'avQOS  considéré  C«au' 
Bermudw  que  comme  biftoriep  aitîquei  pMrce  que 
BOUS  ne  oanB»îs»ona  de  Itii  aDCiin  ub'eau  vr^inent 
penurquable.  D— z— s. 

CËBA  (Àtl|W.D()),  lié  i  Gtnea,  en  1565,  d'une 
fcniill4  nobU,  y  vécut  uniquement  livré  6  la  culture 
4w  lettre!,  Il  pul^ia  qn  grand  ni)m))re  d'ouvngea 
m  Tenet  en  proif,  et  ptourut  dans  sa  patrie,  le  4X 
Itvril  19SS.  Rossi  {l'Brilr»),  dans  la  S*  partie  de  sa 
piMwotluca,  lUunÀro  30,  eu  fait  un  pompeux  éloge. 
0»  est  obligé  d'eu  rabattre  à  çerlaios  égards.  Ses 
$im,  pu  p9^iea  lyriques (Bt^me,  mt,  in-4°),  sont 
niMiucres,  et  ne  sont  p«s  exemptes  de*  vke*  de  ion 
^iidaiaoaftitfnar'mima  iialiwwnelui  donne  point 
DW  jAtç»  P>rw  les  bon*  historien;  se*  Eiertisfi 
attmimei,  Cène»,  1631,  in^°,  sont  verbeux,  et 
eontieqpepl  p«»  de  vue»  nouvelle^,  etc.  ;  mais  «on 
INPPM  4tf  fW»  ff^.  ^Umlé  il  Gonug*, 


Gtmt,  im,  ùM*,  jfloit  de  qnriipM  wtinM,  m  m 
troi»  tragédie»  ta  ont  enoon  otHenn  danniage.  Le 
marquis  Maiïci,  euleur  de  l«  Miropf,  en  a  inséra 
deux  dsna  le*  a>  et  V  volumn  du  Cluriis  dt  tntédm 
Haiiinne»  propru  à  flrs  TiprénnUtt,  qu'il  ât  imiwt- 
iner  A  Vérone,  en  1T2S,  in^  ;  ce  unt  les  GmtlU 
Capwte  et  rjlleippo.  La  troisième  est  plus  faible  et 
moins  connue;  die  a  pour  titre  :  ta Prineiptua  S*, 
lamira,  imprimée  A  Génoaenietl ,  In-S".  On  a  encore 
d'4»ialdo  Ceba  :  1>  un  di*cour»  pour  le  couronne- 
nunt  d'AuguBle  Doria,  doge  de  Gènes,  G«nea,  4601, 
in-tf:  V  un  dialogue  i»U'  Oratiou  fatugiriea, 
intitulé  1  il  Doria.  Gduee,  4SS4,  toS'  ;  S"  il  Cùla- 
dino  dirvpubJiea,  ibid.,  16(7,  ln>fot.;  4*  iinvolun» 
de  l^lIrttàSaraEbrea,  etc.  Cet  auteur  donna,  par 
son  exemple,  une  preuve  de  |diu  qu'il  ne  uifflt  pei 
pour  exceller  dan»  un  art  d'en  connaître  et  même 
d'être  en  état  d'en  donner  les  régies.  Ses  deux  poC- 
mes  épiques,  VËtihtr  et  le  Furio  Camillo,  n'ont  eu  et 
ne  méritent  aucun  auccis.  On  le  bilme  surtout  avec 
raison  d'avoir  mêlé,  dans  le  premier,  le  merveilleux 
de  la  fable  avec  un  sujet  de  la  Bible.  Ses  lettres  ont 
ità  impnmées.  Gènes,  1638,  S  vol.  in-4'.  G— i. 
CÉDÉS,  plulusophe  grec,  disciple  de  Soorate, 
l'un  des  interlocuteurs  que  Platon  iutroduil  dans  le 
PA^doii,naquit  &  Tbèties,  et  composa  UroU  dialogues, 
intitulés  :  Hibdomade,  ou  la  Seîaaàtt;  Pkrytiicui; 
Pinax,  ou  la  Tablt.  Ce  dernier,  comui  sou*  le  nom 
de  Tablant  d»  Ctbèi,  est  le  seul  qui  nous  reste.  On 
l'a  cru  impsrhit  jusqu'en  1B89,  époque  i  laquelle 
Jacques  Gronovios  le  puUia  i  Amsterdam,  d'après 
un  manuscrit  de  la  biUîolliéque  royale  de  Franc*. 
Quelques  savants  ont  élevé  drà  doute*  snr  l'authMi- 
ticité  de  os  dialogue;  ineisU  lui  est  formellement 
attribué  par  Lucien,  et,  après  lui,  par  Tertullien, 
Dio^Ane  LaArec,  Chaloidua  et  Suidas.  WolfT  est  le 
premier  qui  ail  qié  se  prononeer  conUe  le  sentiment 
si  génénl  de*  anciia*.  L'abbé  Sevin  examine,  dans 
le  tome  i  dee  If  Anoh-u  dt  fataâémi*  dtt  Mlet~ 
bllr»,  «ai  le  l«bleau  atlribaé  A  CébAs  est  vMlaUe- 
«  ment  de  œt  auteur;  >  il  ne  le  ctoit  p«*.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'ouvrage  en  lui-mime,  considéré  sous 
le  rapport  du  style,  ou  sou*  celui  de  la  morale,  cet 
bien  digne  d'un  disciple  de  Socrete  ;  c'est  le  tableau 
de  la  naiNenee,  de  la  vie  el  delà  mort  de* hommes. 
L»  oonite  de  Csylui  a  fait  la  critique  du  TàbUan  dt 
Cihit,  mais  seulement  at^is  le  rapport  de  l'art,  et  il 
se  borne  A  dire  que  c'est  en  peinture  une  mauvaise 
oomposilion.  11  est  peu  de  livres  qui  aient  été  aussi 
souvent  imprimés  et  tpadults,  sait  séparément,  sait 
avec  le  Jfaa«t«j  d'Épictéte,  ou  les  Carmttrti  de 
Tliéo|dirasie,  soit  dana  divers  recueil».  La  première 
édition,  sana  date,  parut  A  Venise  ou  A  Bome,  vers 
i4SÛ.  Ùm  maillenrea  édition*  sont  wllei  de  J.  Gro- 
aoviu*,  Amsterdam,  16SS,  in-S°;  de  C.-G.  Heyne, 
Varsovie,  ITTQ,  in-8* ;  etUc  J.  6oliwdgbi<user,  Leip- 
Nck,  IÏ9B. in-S" ;  4'  édition,  Godeftay  Scliweigbo'i'ser 
fjU,  Strasbourg,  iSM,  in-lï.  Le  ï^bUau  i*  Cibèt  a 
î\È  traduit  envers  laiins,  OxCord,  47i5,  ia-8';en 
rïlhmi/'ranfoiisi,  par  Gilles  Corrosel,  Paris,  1543, 
ia-S°;  en  francai»,  par  Gilles  fioileau,  Iteia,  ««II, 
\aV,  pu  Letehne  de  Villebiim^  Paris,  ITM, 


yGoogIc 


iit-iSi  et  ITU,  i  Tol.  Iii-ffl;  pat'  Bellb  ae  fialhi, 
Paris,  1T90,  lii-8*;et  par  A.-G.  Camus,  Paris,  1796, 
i  Tol.  in~18;  en  lUlien,  arec  Is  texte  grec,  Parme, 
(T93,  in-e^;  enfin  en  espagnol,  ïtec  une  paraplirase 
■rabe,  Madrid.  1TS5,  in-4».  Y— vs. 

CECCABELLl  (Ai-pBONSB),  né  S  Devagiia,  en 
Toscane,  dans  le  16*  siècle,  est  connu  par  un  ou- 
vrage intitule  :  itlf  Bittoria  di  eata  MontMetai 
HbriH,  AjkoM,  1S80,  ln-4*.  Cet  ouvrage  ajant  été 
supprimé  avec  soin,  ft  raison  de  quelques  passages 
injurieux  aut  principales  maisons  d'tlalle,  les 
exemplaires  en  sont  très-rarea.  Gré^ire  XIII  fit 
arrêter  Ceccarelll,  on  Instmlsit  son  procès,  et  il  fdt 
condamna  â  mort  pour  avoir  altéré  les  pièces  dont 
il  avait  fait  usage,  et  cela  dans  le  dessein  de  Tavorl- 
ser  les  prétentions  de  ta  mais(»i  Monaldesca,  au 
préjudice  des  autres.  «  Ce  fut  là,  dît  Muratorl 
«  [Annal,  liv.  i%  p.  SÏT],  le  juste  cM^ment  de  toutes 
«  les  laussetés  dont  II  s'était  rendu  coupable,  n  Le 
supplice  de  Ceccarelll  n'effraya  cependant  point  Jo- 
seph Campanile,  qui,  cent  ans  après,  se  rendit  cou- 
pable  du  même  crime.  [Toi/.  Campanile.)  W— s. 

CEICCHI  (Jean-Marie],  l'un  des  bons  poêles 
comiques  italiens  du  tB'  siècle,  dont  le  nom,  et,  6. 
plus  fbrte  raison,  les  ouvrages,  sont  les  muins  con- 
nus eu  France  :  ils  le  sont  même  moins  dans  sa 
pairie  qu'ils  ne  mériteraient  de  l'être.  On  pourrait 
mettre  cet  auteur  i  peu  près  au  même  ran;;  que  le 
Bibliiena,  Hacliiavcl,  l'Arioste  et  le  Lasca,  pour  la 
vérité  des  caractères,  la  vivacité  du  dialogue,  la 
force  comique,  en  même  temps  que  pour  le  style  ; 
Il  est  surtout,  sous  ce  dernier  rapport,  infiniment 
Bu-dessus  de  l'Arétin.  D'après  la  manière  dont  les 
crilic|ue3  fl-ançais  qui  ont  le  plus  d'autorité,  tels  (juc 
Marmontel  ei  Laliarpe,  ont  parlé  de  l'ancienne  co- 
médie italienne,  on  t>cul  croire  qu'il  n'y  a  dans  les 
pièces  de  tous  ces  auteurs  que  des  Arlequins,  des 
Pantalons  et  des  Scaramouclies  ;  on  serait  donc  bien 
surpris  de  n'y  trouver  aucun  de  ces  acteurs  à  mas- 
que, ni  de  ces  personnages  de  la  foire;  niais  la  vraie 
et  bonne  comédie,  la  comédie  de  caractère  et  d'in- 
trigue, conduite  a  la  manière  des  anciens,  et  assai- 
sonnée de  tout  le  sel  d'Arisiopbanc,  de  Plante,  et 
souvent  de  toutes  les  gi'dces  de  Tèretice.  Di:;  comé- 
dies du  Cecchi  sont  imprimées;  cinq  sont  tirées  dea 
deux  comlr|ues  latins;  ta  Doietst  prise  du  rn'num- 
(nut  de  Plaute  ;  la  Soglle,  dé  ses  itenechmet  ;  gl  tn- 
cmiftimi,  de  sa  tiittllaria;  la  Stiavd,  de  son 
Uereator;  i  DUHMU,  des  Aàtlphe*  de  Térence. 
Les  cinq  autres  sont,  ou  de  l'invention  de  l'auteur, 
ou  fondées  sur  des  aventures  de  son  temps  ;  ce  sont  : 
il  SenigiaU,  il  Ûorrtdo,  U  Domello,  lo  ^irito,  et 
cnlln  VÀMtluoh,  i>eut-êtrElat)luscomii]uede  toutes; 
mais  aussi  la  plus  libre,  la  plus  indécente,  tant  pour 
les  mots  que  pour  les  choses;  et  cependant  jouée  à 
Florence  en  15IS,  devant  le  pape  Léon  X.  Le  nom- 
bre de  pièces  de  Ccccbi  rcstéc-i  inédites  est  inflal- 
menl  plus  considérable.  LeNegri,  dans  ses  Seriltori 
Fiormiini,  eu  dohnc  la  liste,  qUJ  tiendrait  ici  trop 
de  place  :  ce  sont  quimc  autres  comédies,  des 
tragédies,  deâ  représentations  sacrées,  au  nombre 
a'envlrttt  wlxaute.  t'anieur  av^i  twuitant  on  élM 
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i  tèniplir;  il  était  homme  de  loi ,  et  celle  mnltltUilé 
effrayante  d'ouvrages  n'était  que  le  ftiiit  de  ses  dé* 
lassements.  il  est  vrai  qu'il  vécut  très-vieux,  qu'il 
était  riche,  qu'il  travaillaili  son  aise,  et  quejusqu'i 
la  Hn  de  sa  longue  vie  11  travailla  toujours.  Oh  ignoré 
l'époque  précise  de  sa  tlaissance  et  celle  den  tnort. 
Il  est  à  ciôlre  que  l'oti  a  Imprimé  ce  qu'il  avait  Mi 
de  meilleur,  et  l'on  peut  douter  que  sa  traduction 
de  rOEdfpt  â  Colonne,  mi  ses  Xartyri  du  lainil 
ou  sa  ifort  ttrétumelibn  deJétui-Ckrtit,  valussent 
le  Servigiate,  on  l'^inualo.  Sept  de  ses  premlêhes 
comédies,  publiées  d'abord  par  lea  Junie,  Florence; 
i585,  In^i  et  devenues  très-rares,  ont  été  réimprl' 
inéesdatisle  Teatro  comico  /tomHiio,  Florence,  17S0, 
6  vol.  in-S*,  et  les  trois  autres  ont  été  imprimées, 
i  JhmntUi  et  VAttimlo,  i  Venise,  1SS0,  lti-1S,  et 
il  Servigieh,  i  Florence,  cliez  les  Junte,  ftlef; 
in-8*,  éditions  également  rares.  G— A. 

CECCO  D'ASCOLI.  Kl  l'un  ni  l'anirè  de  cei 
deux  nomsn'esl  celui  du  personnage  si  h  j^  lier  qu'iU 
désignenidansloutesles  biographies  et  les  bîMIt^ts' 
pitiés;  son  nom  de  famille  était  StabilI,  son  nom  tti) 
bapiéme,  PiantoU  ou  Francaeo,  dont  celui  de  Cecrt 
citle  diminutif  ;  et,  comme  il  était  né  Ë  Ascu1i,dant 
la  Marche  d'Aucêne,  l'usage  de  l'appeler  (J«ceod'jl#- 
etli  a  tellement  prévalu,  qae,  si  on  lui  consacrait 
un  article  Stabili  [Pranfoftj.cèqui  serait  cependant 
plus  régulier,  personne  n'irait  l'y  cberclier.  On  llte 
oïdinairement  sa  naissance  vers  l'an  IffiT.  L'un  dei 
historiens  de  sa  vie  dit  que,  s'élant  livré  dès  sa  pre^ 
miéi'C  jeunesse  avec  un  succès  égal  aux  études  té^ 
rieuses  et  aux  arts  agréables,  il  voulut  donner  A  scÉ 
concitoyens  un  essai  de  ses  connaissances  en  maihé- 
ntatlques,  en  leur  proposant  de  conduire  la  ratt 
Adriatique  jusque  sous  les  murs  d'Ascoli;  ilials  qn« 
Ita  habitants  n'osèrent  accepter  cette  praposiiiotit 
dans  la  crainte  de  perdre  les  avantages  qu'ils  reii^^ 
raient  de  la  vallée  du  Tronic.  On  ajoute  que  I« 
rëpulslion  deCeccos'étendlljiuqu'â  Avignon,  où  ré- 
sidait le  pape  Jeali  XXII  ;  que  ce  pontife  l'y  appela, 
et  le  Ht  sonpTetnier  médecin  :  qne  cette  fhveur  excita 
contre  lui  des  envieux,  qui  l'obligèrent  à  demande^ 
son  congé  ;  que,  de  retour  en  Italie,  et  Invité  ps^ 
plusieurs  villes,  11  préféra  de  se  flier  à  Florence, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  Dante;  qu'il  se  brauilla 
ensuite  avec  lui  et  avec  un  Guido  Cavalcanii,  et 
qu'il  dit  de  tous  les  deux  beaucoup  de  tnxl  dans  ah 
de  ses  ouvrages  ;  qu'il  s'attlnt  aiilsl  leur  haine  et 
celle  des  Florentins  ;  qu'eulln  les  Bolonais  l'arracliè- 
rent  aux  dangers  qu'il  courait  i  Florence ,  en  l'ap- 
pelant comme  professeur  dans  leur  université,  oik 
il  enseigna  l'astrologie  et  la  philoSoplite ,  depuis 
1322  jusqu'en  lS25.  Tous  ces  IhilS  sont  liés  ensem- 
ble, de  manière  qu'on  ne  peut  guère  les  séparer, 
adopter  les  uns  et  rejeter  fea  autres.  Tlrasboschi 
refusecependant  d'admettreles  principaux,  ou  plutdt 
cet  excellent  critique  en  prouve  clairement  la  ftus- 
seté.  D'abord  Cecco  ne  Ait  point  médecin;  aucuti 
auteur  digne  de  fol  ne  lui  en  a  donné  le  titre  ;  Il  île 
professa  point  cette  science  ;  II  n'en  Ht  le  sujet  d'ad- 
Cun  ouvrage.  D'où  lui  serait  doné  vehué  cettfl  tébii- 
tatloQ  qd  l'eût  bit  appeler  t  ÂVlgiwa  {Wit  we 
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médecin  du  pape?  Ensuite  Jean XXTI  ne  flil  éln 
qn'en1316,  et  si,  en  quittant  sb  cour,  Cecco  se  rendit 
i  Florence,  il  ne  put  s'y  lier  ni  avec  Dante,  qui  en 
maH  exilé  depuis  iSOi,  et  qui  n'f  retourna  plus,  ni 
avec  Giiido  Cavalcaoti,  qui  était  mort  en  130U.  Ce 
qui  est  j^us  certain  et  fondé  sur  des  titres  incontesta- 
bles, c'est  qu'il  enseif^ia  publiquement  l'astrologie 
i  Bologne;  qu'en  1524,  il  fut  accusé  au  tribunal 
de  l'inquisition,  et  condamné  par  frère  Lamlurt  de 
CiTigulo,  de  rordre  des  frâres  prËclieurs,  à  des  pei- 
nes purement  pénitentielles.  La  sentence,  datée  du 
16  décembre,  porte  que,  pour  pénitence  d'avoir  mal 
et  irrégulièrement  parlé  de  la  foi  catliolique,  il  fera, 
dans  le  terme  de  quinze  jours,  une  confession  géné- 
rale de  ses  pécliés;  qu'il  dira  tous  les  j»urs  trente 
Pain-  noiler  et  autant  d'Aoe  Maria  ;  que,  pendant  un 
an,  k  des  époques  qui  sontilxées,  il  jeûnera  en  l'ijon- 
neurde  la  croix  et  du  crucilix;  que  tous  les  dimanclies 
il  entendralesermondansTéglise  des  frères préclieurs 
et  des  fi'ères  mineurs  ;  [ju'il sera  privé  de  tous  ses  livres 
d'astrologie,  petits  et  grands  ;  qu'il  ne  pourra  plui 
enseigner,  soit  en  public, soit  en  particulier,  l'astro- 
It^ie,  ni  &  Bologne  ni  ailleurs;  le  titre  de  maître  el 
le  doctorat  lui  sont  ôiés  pour  aussi  longtemps  que 
le  voudra  le  frère  inquisiteur,  et  il  est  entin  con- 
damné à  TOlivres  d'amende,  qu'il  payera,  sous  peine 
du  double,  aiant  la  féle  de  Piques.  Le  chagrin  qse 
lui  donna  cette  affaire  l'engagea  sans  doute  à  qutlttr 
Bologne  pour  Florence.  De  plus  grands  mallicirs 
l'y  attendaient.  Traduit  de  nouveau  devant  l'inqii- 
ntion ,  il  Y  fut  condamné  au  feu  comme  hérétique, 
et  bri'iié  publiquement  en  1527.  La  cause  de  ceue 
horrible  sentence  est  encore  diversement  racontée. 
On  peut  voir  ce  qu'en  dit  Villanï,  dans  le  cliap.  39 
de  son  10*  livre.  D'autres  circonstances  sont  ajoutées 
par  UBinichelli,  ^Jt  ScriUori  d'ItoKa,  I.  1",  part. 
S;  mais  le  docteur  Lami,qui  a  publié  depuis,  dans  son 
CtU^ogue  dt  la  bibliothique  Rieardi ,  la  sentence  de 
rinquisiteur  de  Bologne,  j  a  joint  cellede  l'inquiâ- 
teur  de  Florence;  et  cette  sentence  prouve  que  le 
malheureux  Cecco  fut  atteint  dans  celte  seconde  ville 
par  la  vengeance  du  tribunal  qui  l'avait  condamné 
dans  ta  première  à  des  peines  auxquelles  il  s'était 
soustrait.  «  Frère  Accurse,  y  esMI  dit,   de  l'ordre 

■  des  frères  mineurs,  inquisiteur  à  Florence,  vu  le 
«  procès  qui  lui  a  été  renvoyé  te  17  juillet  1337,  par 

■  frère  Lambert  (de  Bologne],  contre  maître  Cecco 
a  d'Ascoli,  ayant  cité  comme  présent  maître  Cecco, 
s  dans  le  clueur  de  l'église  des  frères  mineurs  de 
a  Florence,  le  (S  septembre  de  ladite  année,  t'a 

■  déclaré  hérétique,  et  l'a  livré  au  tribunal  séculier 
g  du  vicaire  ducal,  présent  et  acceptant,  pour  y  subir 
«  les  peines  qui  lui  sont  dues  (animadveriiont  dtbila 

•  punimdtiml  ;  a  condamné  le  livre  latin  d'astrnlogie 

•  dont  il  est  l'auteur,  et  un  autre  en  langue  vulgaire, 
«  intitulé  l'^^wrta;  a  décrété  qu'ib  seraient  brûlés, 
«  et  excominunjé  tous  ceux  qui  posséderaient  de  tels 
«ou  pareils  livres.  Le  même  jour,  ledit  vicaire  trans- 
«  mettant  sans  délai,  par  les  soldats  de  sa  garde, 

•  maître  Cecoo  devant  une  multitude   de  peuple 

•  assemblé,  l'a  foit  brûler,  pour  l'exécution  de  la 
€  aentence-de  mcà-t  portée  contre  lui  et  contre  tous 
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«  antres.  »  On  croit  commnnémoitqne  letrailéd'as- 
Irologie  écrit  en  latiu,  cité  dans  eeitesentence,  est  le 
commentaire  sur  la  sphère  de  J.  de  Sacrobosco,  qui 
Ait  dans  la  suite  imprimé  sous  ce  titre  :  Commentant 
inSphmTamJoaimi$deSacrohoico,B&[e,itë3.m-bi., 
réimprimé  avec  les  commentaires  de  François  de 
CapoueetJacquesleFebvred'Ëlaples,  Venise,  1499, 
io-fol.,et  1559,  in-fol.llyen  aune  édition  gothique, 
sans  date  et  sans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur,  inti- 
tulée :  Spharamundi,  eum  tribus  eommetUariù  Cie- 
ehi  Etattani,  Frane.  Capuani  de  Manfredonia,  Joe. 
Fabri  Slapvleniit.  Au  commenceuient  de  ce  com- 
mentaire, Cecco  parle  lui-même  d'un  autre  de  ses 
ouvrages  d'astrologie,  intitulé  :  PntUetioiiet  ordi- 
narim  atlroiogim  habilŒ  Bmonia  :  c'est  probablement 
le  même  que  cite  le  P.  Sarti,dans  son  livre  de  Pro- 
feiioribut  Btitwnietuibiu.  Il  y  parle,  1. 1",  part,  1'', 
p.  455,d'un  manuscritde  la  bibliothèque  Valicanecon- 
tenant  cet  ouvrage,  qui  a  pour  titre  ;  Ineipil  implum 
de  prineipiU  tulrologia  leewtdu  m  Cieeli  um ,  dumjuve- 
nù  «rai  eteetuâ  per  univertitatem  Bononîm  ad  Ûgen- 
dum.  On  peut  tirer  dcce  seul  litre  lies  conséquences 
qui,  loin  d'ëclaircir  l'histoire  de  l'auteur,  y  jelteril 
une  nouvelle  obscurité.  S'il  était  fort  jeune  lorsqu'il 
écrivit  ce  livre  â  Bologne,  il  y  fut  donc  appelé  long- 
temps avant  1322,  ou  bien,  au  lieu  d'élré  né  vei-s 
l'an  12ST,  il  ne  naquit  que  vers  la  fin  du  1S°siècle,et, 
au  lieu  d'avoir  été  brûlé, commeon  ledit,  à  Eoixant&- 
dix  ans,  il  le  fut  dans  toute  la  force  de  l'âge,  et  n'ayant 
pas  plus  de  trente  ans.  L'autre  ouvrage  mentionné 
dans  la  sentence,  et  intitulé  l'Àterba,  est  plus 
connu;  c'est  un  mauvais  poëme  écrit  en  tercets, 
ou  t^ria  rima,  sur  la  phy«que  et  l'histoire  namrellc, 
avec  un  mélange  de  philosophie  morale  et  de  visions 
astrologiques.  Il  parait  que  c'est  cette  multitude 
d'objets  divers  dont  il  y  est  parlé  qui  avait  fourni  i 
l'auteur  l'idée  de  son  litre.  Ce  litre,  tel  qu'il  l'y  avait 
mis,  était  l'.lMrAo,  mot  danslequel  le  bétail  employé, 
comme  il  l'était  souvent,  pour  une.  Àeerm,  du  latin 
aetrtnu,  signlliaitun  monceau  ou  un  amas  de  choses 
entassées,  ce  qui  désigne  assez  bien  cette  multitude 
et  celte  diversité  d'objela  dont  il  est  parié  dans  le 
poème.  Des  copistes  ignorants  ont  ensuite  mis  aeerba, 
et  c'est  sur  une  de  ces  copies  qu'aura  été  faile  la 
première  édition,  d'où  ce  titre  apassé  dans  toutes  les 
autres.  Celle  première  édition  est  celle  de  Venise, 
par  Philippe  di  Piero,  1476,  in-4°.  Il  y  ena  plusieurs 
autres  avant  la  fin  du  15*  Mède,  avec  un  commen- 
tairede  Niccolo  Massetli,  Venise,1478, 1481,  1484, 
148T,  toutes  in-4*,  et  toutes  fOrt  rares; celles  de  Mi- 
lan, 1484. 1605  et  1521,  avec  le  commentaire  et  des 
figures  en  bois,  le  sont  aus$i.  Deux  éditions,  données 
A  Venise  en  1519  el  1650,  in-8°,sont  moiosreclier- 
chées,  parce  qu'on  y  a  bit  quelques  suppressions. 
Il  est  difficile  de  trouver  dans  ce  poème  les  traits 
d'hérésie  qui  en  firent  brûler  l'auteur  ;  mais  on  y 
trouve  quelques  mauvaises  critiques  du  Dante  et  de 
Cuido'Cevalcanti,  avec  qui  Cecco,  d'abord  leurami, 
s'était  brouillé.  Les  Florentins  avaient  persécuté  ces 
deux  poètes  pendant  leur  vie,  et  en  étaient  devenus 
enthousiastes  depuis  leur  mort.  Les  admirateurs  du 
Dante  et  de  Cavalcanti  scjoignirentauxeDnemîsda 


,yGoo(^le 


CEG 

Cmm,  dont  le  atédecin  Dioo  del  Garbo  fut  an  des 
pini  acharnés,  et  contribuèrent  à  obtenir  contre  lui, 
du  sainl-oflice,  celte  seulence  aussi  absurde  que 
barbare.  G — Ê. 

CECTL  (Gciluuhe),  baron  de  Burlei^i,  secré- 
Uire  d'État  sous  Edouard  VE  et  ËlisalKtli,  puis 
grand  Irésorter d'Angleterre,  nsquit  le  13  septembre 
1KS0,  à  Boum,  dans  le  comté  de  Lincoln.  Il  étu- 
diait dans  les  écoles  de  droit  k  Londres,  lorsque  le 
hasard  flxa  sur  lui  l'allention  et  les  bonnes  grftces 
de  Henri  VllI.  O'Neil,  lameux  cbeF  irlsndais,  avait 
amené  i  L(»idres  deux  de  ses  chapeblns,  imbus 
des  opinions  uUramontaines.  Le  jeune  Cëcil,  le  ren- 
contrant chez  son  père,  qui  était  maître  de  la  garde- 
robe  du  roi,  entama  contre  eux  unedisputeenlaiin, 
avec  tant  d'habileté,  que,  bute  d'arguments,  ils  se 
Itchérent.  Le  roi,  instruit  de  Trivenlure,  voulut  voir 
Cécil,  et  (lit  si  content  de  sa.  conversation,  qu'il  dit 
su  père  de  lui  indiquer  une  place  qui  pât  convenir 
ksonHls.  Il  n'y  en  avait  pas  de  vacante;  le  père  de- 
manda et  obtint  la  réversion  de  la  charge  de  garde 
des  brefs.  Introduit  ainsi  de  bonne  heure  à  la  cour, 
Cécil  fut  bvorisé  par  d'autres  circonstances.  Il  ve- 
nait d'épouser,  en  lS4t,  la  sœur  du  i^evalier  Jean 
Cheeke,  homme  docte  et  considéré,  précepteur  du 
prince  de  Galles.  Celui-ci  recommanda  Cécil  au 
comte  de  Herlford,  oncle  de  son  élève,  etconnn  de- 
puis tous  le  nom  de  duc  de  Somtnerset.  Au  cummen- 
rainent  du  régne  d'Edouard  VI,  Cécil  entra  en 
poeietsion  de  sa  charge.  Ayant  à  cette  époque  perdu 
aa  femme,  il  épouft  la  Hlle  du  chevalier  Antoine 
Cooke,  directeur  des  études  du  roi.  En  f547,  le 
duc  de  Sommerset,  devenu  protecteur  du  royaume, 
le  nomma  maître  des  requêtes,  et  le  mena  ensuite 
b  son  expédition  d'Ecosse.  Cécil  y  penaa  perdre  la 
vie,  à  la  bataille  de  Hussleburgh.  A  son  retour  A 
Londres,  il  fut  élevé  au  poste  de  secrétaire  d'Étal,  en 
IMS.  L'année  d'après,  les  ennemis  du  protecteur 
l'ayant  hit  enfermer  k  la  l'our,  y  envoyèrent  aussi 
Cécil,  et  quelques  autres  {«rtisaiis  du  duc.  Cécil, 
par  sa  conduite  équitable  et  modérée,  s'était  fait 
beaucoup  d'amis,  qui,  non  contents  de  le  tirer  de 
prison  au  bout  de  trois  mois,  le  ramenèrent  i  la 
cour,  ad  l'on  trouTa  ses  talents  ù  nécessaires,  que 
te  duc  de  Northumbertand,  alors  tout-puissant,  le 
ràntégra  dans  son  emploi.  Quelque  temps  après  Cé- 
cil tiitcréé  chevalier  et  membre  du  conseil  privé.  11 
jouissait  auprès  d'Edouard  VI  du  plus  grand  crédit. 
On  le  regardait  même  comme  l'auteur  de  plusieurs 
productions  attribuées  àce  prince.  La  princesse  Ma- 
rie ayant  reçu  de  son  frère  une  lettre  où  il  la  com- 
battait SUT  se*  sentiments  religieux  s'écria,  en  la  li- 
sant :  «  La  plume  de  M.  Cécil  a  pris  pour  ceci  bien 
■  de  la  p«ne.  n  Cécil,  dans  sa  haute  faveur,  secon- 
duisit^vec  la  circonspection  qu'exigeait  la  difficulté 
des  eonjonctures.  Des  partis  divisèrent  fréquem- 
ment la  cour,  et  se  traitèrent  avec  la  dernière  ri- 
gtMnr.  Cécil,  uniquement  livré  aux  devoirs  de  sa 
phoe,  iclu[^  à  tous  les  dangers.  On  a  prétendu  à 
ion  qu'il  avaifcontribué  au  projet  de  rendre  Jeanne 
Gray  héritière  de  k  ocaironne.  Au  contraire,  lore- 
tpC'A  s'apra^t  que  Ton  s'occupait  de  cette  atlaire,  il 
VU. 
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dîsposa.~de  ses  b'iens  de  manière  Ace  que  tout  f&ten 
sûreté,  dans  le  cas  où  il  serait  emprisonné,  ou  obligé 
de  sortir  du  royaume.  L'acte  fut  dressé  par  les 
juges  ;  lorsqu'Edouard  dit  à  Cécil  de  le  signer,  comme 
conseiller  privé,  celui-ci  s'en  excusa,  et  ne  con- 
sentit à  apposer  sa  «gnaturc  que  comme  contre- 
seing de  celle  du  roi.  Après  la  mort  de  ce  prince,  le 
duc  de  Horlbumberland  voulant  feire  dresser,  en 
faveur  de  sa  belle-HIle,  la  proclamation  qui  établis- 
sait ses  droits  au  trône,  Cécil  lui  représenta  quecela 
n'entrait  pas  dans  les  attributions  de  sa  cliarge. 
Ayant  enauiie  refusé  au  duc  d'écrire  une  lettre  cir- 
culaire pourpmiver  la  légitimitédu  titre  de  Jeanne 
Gray,  et  déclarer  Marie  bAtarde,  tout  le  monde 
suivit  son  exemple,  et  le  duc  fut  oliligé  de  la  rédiger 
lui-^méme.  A  cette  époi)ue,  les  membres  du  coiu«l 
étaient  k  la  Tour,  et  s'y  r^ardaient  comme  prison- 
nieis;  Cécil,  profilant  du  départ  du  duc  pour  le 
comté  de  Cambridge,  les  en  tira,  et  les  assembla 
dans  la  maison  du  comte  de  Prmbroke.  La  plupart 
desmembres  se  déclarèrent  pour  Marie  ;  quelques-uns 
se  rendirent  auprès  d'elle  le  soir  même;  Cécil  y  alla 
le  lendemain,  et  hit  accueilli  avec  bonté,  quoiqu'on 
eût  essayé  de  la  prévenir  contre  lui.  II  est  très-pro- 
bable que,  s'il  eût  voulu  changer  de  religion,  il  eût 
conservé  sa  place  ;  mais  sacliant  qu'il  avait  des  en- 
nemis puissants,  et  prévoyant  la  tournure  que  pren- 
draient les  affaires  sous  le  régne  de  Marie,  il  préféra 
se  retirer.  Cependant  il  conlinua  i  bien  vivre  avec 
ceux  qui  faisaient  partie  du  ministère.  11  connaissait 
l'esprit  de  modération  du  cardinal  Pôle,  et  consentit 
en  conséquence  à  aller  avec  deux  autres  députés 
l'inviter  à  rentrer  en  Angleterre,  et  revint  avec  luE 
enISM,  espérant  que  ce  prélat  pourrait  balancer  le 
crédit  du  fuugueux  Gardiner.  11  accompagna,  en 
1555,  le  cardinal  avec  deux  autres  lords,  cbatgésde 
traiter  de  la  paix  avec  la  France,  et  resta  deux  nims 
au  delà  des  mers.  Depuis  son  retour,  il  fut  élu  deux 
fois  membre  du  parlement  par  le  comté  de  Lincoln, 
et  déploya  une  fermeté  et  une  indépendance  d'opi- 
nions, qui,  jointes  i  une  activité  et  A  un  discerne- 
ment rares,  lui  assurèrent  de  l'influence  dans  lesdé- 
bals.  Il  contribua  i  &ire  rejeter  un  bill,  envoyé  par 
la  chambre  haute,  qui  tendait  k  confisquer  les  biens 
des  personnes  sorties  du  royaume  pour  le  fait  de  la 
religion.  Son  adi-esse  lui  sauva  les  désagréments 
que  sa  conduite  en  cette  occasion  aurait  pu  lui  cau- 
ser. 11  entretenait  cependant  une  corre^xwdance  se- 
d'ète  avec  la  princesse  Elisabeth,  et  lui  donnait  des 
avis  qui  lui  furent  très-utiles,  dans  la  position  criti- 
que où  elle  se  trouvait.  Lorsqu'elle  monta  sur  le 
trdne,  en  1558,  elle  le  nomma  membre  du  conseil 
privé,  et  aeo-étaire  d'Étal.  Depuis  ce  moment,  il  ne 
cessa  de  jouir  de  sa  conliance.  Comme  il  avait  eu  la 
prévoyance  ou  la  générosité  de  lui  marquer  de  l'atta- 
diement  dans  un  temps  où  cette  conduite  était  dan- 
gereuse, la  reconnaissance  d'Elisabeth  se  manifesta 
par  les  grdces  dont  elle  le  combla.  La  première  chose 
qu'il  lui  conseilla  (ùt  d'assembler  un  parlement; 
le  premier  objet  qu'il  lui  proposa  d'y  faire  traiter 
fût  le  plan  de  réforme  dans  la  religion.  11  eut  la  plus 
grande  part  à  l'établissement  des  Irente^neuT  arti- 
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d»  qui  tt  Amocni  1«  Imw.  Quoiqu'il  rein|rilt  les 
dBfoire  de  «m  emploi  d'une  nuni^  qui  eAt  occupé 
Uns  lei  inHUM  (Tune  entre  pcraonne.  Il  prenait  une 
puttrèi-«nuldér^le  à  toutes  le*  afbirea  qui  înié- 
Tenaient  la  oonroane  et  le  bien  de  la  nation.  On 
lui  d(rit,  «ntre  antres,  le  r4j;lemeot  relatif  aux  num- 
miea,  qiil,  depuis  Benri  Vlll,  avaient  été  elléréca. 
D  enpigea  enanite  la  reine  i  soutenir  les  Ecoaaii 
partisans  de  )a  Mtbrme,  poar  les  opposer  i  ceux  qol 
fiiToriSBlent  la  France,  et  alla  en  Econe  sifner  la 
oonventiOD  de  Leltli  et  le  traité  d'Edimbourg,  qui 
assurèrent  de  ce  côté  la  paix  de  l'Angleterre.  La 
reine,  quand  il  revint,  te  nomma  chef  de  lacoardes 
pupilles.  Cfeltefii*eur,si  rare  sous  une  princesse  qui 
n'accordait  presque  jamais  deux  places  à  la  ntéme 
personne,  excita  de  nouveau  l'envie  «mira  lui.  Le 
plus  dangereux  de  ses  ennemis  fut  le  eomle  de  Lel- 
eester,  bvori  d'Ellttbetli.  ]l  bisalt  é|ner  toutes  ka 
actions  de  Cécil  ;  Il  esslTsit  tous  les  moyens  de  le 
perdre.  Un  jour.  Il  complota,  avec  plusieurs  racio- 
brea  du  conseil,  de  le  (sire  ac4»ser  d'un  bit  quel- 
conque en  pleta  conseil,  quand  la  Kina  n'y  serait 
paa,  et  de  l'entoyer  à  la  Tour,  où  on  trouverait 
bien  le  moyen  de  le  tenir  enfermé.  Tout  se  pacsa  an 
^  de  leur  dCsIr,  et  quoique  Cécil  se  défendit  habi- 
lement, il  était  prés  de  succomber,  lorsqu' Elisabeth, 
Instruite  de  la  cabale,  eiprinia  le  mécontentement 
qu'elle  reâMmtait  de  maineuvres  de  tt  genre.  Lors-  - 
que  la  rtvrile  du  duc  de  Norfolk  éclata  dans  lenwl 
de  TAn^letHre,  elle  IM  bientdl  apaisée,  autant  par 
ia  sagesse  des  prodaflUUam  sorties  de  la  plume  ds 
Cécil,  que  parla  force  niililaire.  La  reine,  pour  le  ré- 
mmpenser,  le  crée,  eu  187t,  baron  de  Burleigh. 
Cette  nouvelle  marque  de  hveur  ayant  hautement 
obtenu  l'approbation  des  Anglais,  plusieurs  enne- 
mis de  Césil  se  réconcilièrent  aree  lui  ;  mais  les  plus 
Invétérés  tramèrent  tontre  lui  un  complot  qui  fUt 
découveri  par  un  des  complices.  Deux  des  assassins 
en  accustrent,  au  moment  de  leur  exécution,  l'am- 
bassadeur d'^fHigne,  qui,  pour  cet  nUentat  et  pour 
d'autres  offsnses  antÂl^res,  recutordre  de  quitter 
le  royaume.  Elisabeth,  poar  dédommager  en  quel- 
que aorte  Cécil  des  dafleerS  qtie  son  tèle  pour  son 
service  lui  tveil  hit  courir,  le  Rt  (Aievalier  de  la  Jar- 
retière et  grand  trésorier.  Le  a«rorolt  d'afhires 
qn'ainenah  ce  fioovel  emploi  ne  diminua  en  rien 
un  aciiviié.  Cependant  les  cabales  et  les  Intrigues 
de  ses  ennemis  se  renouvetatentsanscease;ptusiairs 
Ibis  II  se  vit  dans  des  conjonctures  ai  hasardeuses, 
qu'il  songea  i  cben:ber  dans  la  retraite  la  paix  In- 
compatible avec  lu  grand  pouvoir;  mais  la  reine 
s'opposait  colistUbment  è  toutes  ses  déterminations, 
les  traitait  comme  des  attaques  d'humeur  noire,  et 
lui  écrivait  â  e«  sujet  des  lettres  où  elle  le  raillait. 
Jamais,  tm  riiste,  les  afhir»  dé  l'Etat  itcsouffrirent 
des  peines  qu'il  éprouvait.  GOtnme  il  pesait  raOre- 
nient  les  choses  (nanl  de  lesentreprendre,  il  ne  cOn- 
Aaistlt  ni  relard  ni  Obstaetea  quand  il  (allait  agir; 
toujours  ses  consHIs  éltfent  vigoureux,  aucune  con- 
Mdération.ne  rurMait.  Il  avait  tottjours  peasé  que 
h  aAreté  de  H  reiiie  «enit  comprômbe  tant  que 
■■rie  Stttoi  «cQperait  le  trtett  d'Eewie.  Bumë  et 
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tons  les  hlstotiefis  l'ont  aocasé  d'avoir  fomenté  dni 
œ  royaume  les  troubles  qui  forcèrent  cette  princem 
imprudente  b  venir  chercher  un  refuge  en  Angle- 
terre; il  conseilla  ensnite  à  Elisabeth  de  l'y  retenir 
prisonnière,  et  lorsque  la  conjuration  de  Babingtoa 
eut  éclaté,  il  demanda  que  Marie  fâl  mise  en  jilg^ 
ment,  parce  qu'il  la  regardait  comme  l'ennemie  In- 
vétérée de  la  relue.  Dès  qu'il  eut  obtenu  le  consente* 
ment  d'Elisabeth,  il  donna  au  procureur  général 
les  inatnicdons  pour  former  la  commission,  dresser 
l'acte  d'accasatlon,  et  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  datu  la  circonatance.  Il  ftit  un  des  com- 
missaires qui  allèrent  lui  bire  son  procta.  S'étsnt 
exprimé  en  termes  très>lbrts  :  <  Vous  êtes  mon  en- 
«  nemi,  s'écria  Marie.  —  Oui ,  reprlt-il,  je  le  suis 
•  de  tous  lea  ennemis  de  ma  maltresse,  i  Lorsqu'à- 
prés  l'exéeutioo  de  la  reine  d'Ecosse,  Elisabeth  af- 
fûta d'en  être  mécontente,  comme  ayant  été  hite 
contre  son  consentement,  elle  déibndit  I  Cécil  de 
paraître  en  sa  présence,  et  le  traita  avec  une  rigneur 
calculée,  pourenlmposeranpublie;  cène  Ait  même 
que  lentement,  et  avec  une  espèce  de  répugnance, 
qu'elle  rendit  ses  bonnes  grâces  à  CécII,  quoiqu'il  lui 
eiltécrit  plusieurs  lettres  extrémemeal soumises. Cet 
orage  passé.  Il  reprit  toute  eon  iuQuenee.  Lorsqu'en 
IfiSS,  l'Angleterre  était  menacée  de  l'attaque  da  la 
fameuse  flotle  de  Philippe  II,  il  dressa  un  plan  de 
déhnse,  et  ses  deux  fiU  sertirent  I  bord  du  vaisseau 
de  l'amiral  Howard.  Opendént  le  dédln  de  sa  santé 
et  la  mort  de  sa  femme  lui  ceuiërent  une  mélan- 
colie qui  lui  at  de  nouveau  solliciier  sa  retraite,  et 
d'autant  plus  vivement,  qu'il  voyait  son  second  Hh 
honoré  de  la  emitanee  de  la  reine;  mais  Eiisahedi, 
tout  en  plaignant  Cécil  de  ses  inllrmités,  lui  reflin 
sa  demande  de  la  même  manière  qu'elle  avait  déjà 
bu  dans  une  oceadon  semUable.  Il  continoa  i  coi^ 
sacrer  sa  vie  au  service  de  sa  reine,  ne  se  dooDani 
que  le  repos  que  sa  hiblesse  toujours  croissante  eàl- 
gealt  alMolument.  Un  des  derniers  actes  de  sonmt- 
nistère  Ait  de  travailler  à  hire  la  paix  avec  l'Ëspe- 
fne,  pourvu  qiie  cette  puissance  BcconlH  des  condi- 
tions raisonnables.  Ce  projet  (ht  vivement  combattu 
dans  le  conseil  par  le  comte  d'Essex,  nouveau  favori 
qui  désirait  se  signsler  dans  les  combaU.  Cécil  à  la 
dn  dn  débat,  «e  contenla  de  lui  indiquer  du  doigt  ce 
passage  dans  le  lÂtre  âe  PrUrti  :  *  Les  hommes  de 
•«  lang  ne  vivront  paa  la  moitié  de  leurs  jours,  »  Bo- 
tenu  au  lit  per  sa  dernière  maladie.  Il  conclut  entre 
les  étals  généraux  et  Elisabeth  un  traité  Irés-avan- 
tageui  pour  l'Angleterre.  Honoré  de  la  ftveur  de  sa 
souveraine,  aimé  du  peuple,  respecté  de  sea  enne- 
mis, Il  eipira  saos  douleur,  le  4  aoOt  1K98,  au  milieu 
de  ses  enhnts  et  de  ses  amis.  Cécil  n'était  ni  d'une 
grande  taille,  ni  d'une  figure  remarquable  ;  son  vi- 
sage avait  pourtant  quelque  chose  d'agréoAle;  ses 
manières  aisées  et  polies  contribuèrent  à  lui  tÊÎn 
des  amis.  Sans  être  tt^sté  ni  tacHume,  il  ttvait  tdle- 
mentse  posséder,  que  j-dtiMls  son  regard  ni  ses  ido- 
les ne  Drent  découvrit  ce  qui  te  pesiefi  Jm»W|' 
Ime.  11  éODutalt  patiemment,  riptwdati  avec  pvMl^ 
tltnde,  et  toujours  d'une  *«nière  |»op«tiotiBée  1 
l'iiiteUigeiKedeetliilSiitilfl  (wrlait.  DéieiUiil  U 
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p«cM,  n  pK^uMdapeBdeUdrvw  lui  lûaniMt 
m  oocuiatloM  moHiplito.  poorlire,mé<«Éer.  «wa- 
poMT  (lif«r«W  écrit»,  il  coniuiMit  parhitemeiil 
le*  (wiraétrwigèrMeltoat  Mflui  eoncemait  lei  loi» 
et  r»dniinis«ratioa  ik  «m  payi,  et  était  tr*>-ver«* 
dam  la  langue  grefique  et  la  théologie.  1!  fctsait 
des  »er»  taiÎM  el  angtali  ;  cm  ea  a  loséré  dani  dit- 
KrefilE  recueils.  Plusieare  bibliothèques  publiques 
d'Angleterre  conservent  de»  écrits  de  Cécil.  )l  pu- 
blia des  réponses  A  différents  libelles  contre  le 
ROnTemement;  beaucoup  csirtent  aussi  en  ma- 
nuscrit. Hajns  Ht  imprimer  en  1740  no  recueil 
des  papiers  d'Éttt  de  CécU,  tort  Burleigli;  en 
1760  Hurdin  en  fil  paraître  la  conlinuallon.  Son  ha- 
bitude du  inivwl  et  sa  capadié  naturelle  lui  avaient 
donné  une  grande  facililé  pour  écrire  ou  dicter,  et 
pour  parler  sans  préparation  sur  les  sujeU  les  plus 
iniporiants.  Sans  avoir  été  doué  d'une  élo.|uence  ni 
d'un  génie  remarljuablea,  II  se  distingua  par  ia  so- 
IJdtté  de  son  esprit,  l'inlégrilé  de  ses  mœurs,  son 
application  constante  lu  travail  et  sa  probité  intacte 
dans  le  maniement  des  deniers  publics.  Sa  politiqne 
tendait  4  conserver  la  paii  à  son  pays,  parle  moyen 
des  négociation»  et  même  des  intrigues  dans  les 
cours  étrangères,  système  analogue  au  caractère 
d'Elisabeth.  Quoiqu'il  n'eftt  Jamais  pris  un  ascen- 
dant décidé  sur  l'esprit  de  cette  princesse,  car  peu 
de  souverains  ont  été  plus  jalooi  de  leur  autorilé, 
il  fat,  pendant  (luarante  ans,  regardé  comme  son 
premier  ministre,  et  jouit  de  plus  de  pouvoir  que 
ceux  qui  l'avaient  précédé,  ou  que  oeui  qui  le  sui- 
virent. De  tous  les  ministres  d'Elisabeth,  fl  fut  le 
seul  qui  ait  laissé  à  ses  descendant»  une  fortune 
considérable,  acquise  par  une  sage  économie.  Ce- 
pendant il  vivait  avec  une  magnificence  conforme  i 
ton  rang  élevé  et  i  la  coutnme  du  temps.  Sa  vie, 
publiée  par  Arthur  Collins,  peu  de  temps  après  sa 
mort,  et  réimprimée  i  Londres  en  173Î,  renferme 
des  détails  précieux  pour  l'histoire.  E— s. 

céciL  {Robert),  second  fils  du  précédent, 
naquit  en  1S6S.  nftit,  i  cause  de  Textréme  hiblesse 
de  sa  constitution,  élevé  dan»  la  maison  paternelle 
par  sa  mère,  femme  d'nn  mérite  et  d'une  instruction 
rares  ;  on  l'envoya  ensuite  achever  ses  étude»  à  Cam- 
bridge. Il  servît  avec  son  frère  sor  la  flotte  qui  com- 
battit la  fameuse  armée  invineUiU  des  Espagnols,  et 
(ut  élu  membre  du  parlement  pour  le  comté  de  Hei-t- 
ford.  Les  lefsn»  qn'll  reçut  de  son  père  le  formèrent 
de  bonne  heure  aux  affeîres;  il  sut  en  profiler,  devint 
habile  courtisan  et  homme  d'État  distingué.  I^isa- 
beth  reconnut  son  mérite,  et,  après  l'avoir  créé  che- 
valier, l'envoya,  en  1596,  anprès  du  comte  de  Derby, 
ambassadeur  en  France.  Elle  le  nomma  ensuite 
second  secrétaire  d'État  sons  le  chevalier  Franroïs 
Walsingham,  dont  il  obtint  Pemploi,  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  et,  suivant  l'expression  d'un  auteur 
contemporain,  personne  ne  s'y  comporta  avec  autant 
d'adresse.  H  entretenait  même  k  ses  frai;  des  cor- 
respondances dans  toutes  les  cours  étrangères  :  ce 
qui  le  mit  à  menu;  de  découvrir  plusieurs  complots 
tramés  contre  la  reine.  Cette  conduite  le  rendit  cher 
à  aa  souTerùne,  et  odieux  aux  ennemi»  de  FAngle- 


Mn;UteriMUKntte«rn««<ka*  ie«  {«ihpUm 
oA  ils  l'insultèrent  Rtowérenent ,  fit  amttàiatt 
iRtme  de  le  tuer.  Elisabeth  le  fiombla  d'bonneun, 
el  il  parait  qu'il  en  était  plus  avids  que  ion  ptn. 
En  IfiOT,  il  hu  un  de«  contoiMùrw  Mvoyé»  «t 
Francs  pour  négocier  U  paii  mtn  ce  roraiuM  et 
l'Espagne.  L'année  atùvanle,  il  muéda  à  nu  pàn 
dans  U  place  de  prudent  de  la  «nu  dm  pupîlke. 
Comme  la  reiite  avait  nus  de  gnndei  ittlrietiMii  A 
■on  autorilri  dans  l'eiterdee  de  «eue  charge,  il  disait 
'qu'il  étail  lui-marne  en  curatalle.  11  remplata  aussi 
son  père  comme  premier  ministre,  «l,  depuis  oe 
moment,  la  directton  des  affoires  fittenireaes  mains. 
Il  les  ooaduisit,  durant  les  dernièrei  annte  d'Eli- 
sabeth, arcfi  une  vigueur  et  une  babilaié  qui  firent 
encore  briller  la  fin  d'un  règne  auquel  «upAra  avait 
oHitrilMié  à  dmmer  lent  d'Mal.  Il  fit 
étâU  généraux  abandonain  par  b  France, 


en  Irlande  im  sonUvement  aguteau  par  les  Espagnol». 
Le  eomte  d'Ësux,  ton  anttgeniite,  l'était  iwislam- 
ment  opposé  à  aon  avaMemaat;  Céàl  fiu  up  dt| 
principaux  aumrs  de  ta  poHe.  Capandant  sa  baina 
sembla  détannéo,  lorsque  d-EMex,  amené  devant  la 
conseil  privé  qni  devait  biie  une  enquête  sur  » 
conduite,  preooota  le  diseoors  éloqiient  et  patli** 
dqne  qui  arraclw  de»  tonnes  aui  assislanU.  «  Cécil, 
■  qu'il  regardait  comme  aon  snnami  capital,  dit 
a  Hume,  eut  pour  lui  Isa  procédés  Isi  {dus  honnête» 
«  et  les  plus  hnmalnt,  ■  D'Bssex  l'étant  mis  ensuite 
en  révolte  dédarée  hu  jugé  par  ses  pair*.  Là,  son 
anlmoslLé  contra  Gédl  lui  fit  accuser  ce  derniqr  d'être 
vendu  au  intérétt  de  l'inhnle  d'Espagna.  Cécil-, 
qui  i^élait  attendu  i  eetie  acouMiion,  cmnparut,  et 
somma  d'Esiex  d'eu  produire  les  |»euf  e».  Aprèa  un 
mAr  examen,  on  la  ctonvi  déenéa  da  (bndemenl. 
Cécil,  tont  en  servant  fidèlement  ÉHtabeth,  ne  n^ 
gligeait  pas  aes  Intérêts  partiouliers.  Il  eut  l'art  de 
paiwsder  i  Jacques  qn'il  bllait  attcxidre  tranquille- 
ment, la  mort  d'Elisabeth,  plutM  que  d'exciter  ses 
partiians  k  des  tenutives  imprudentes.  Il  prit  d'aiU 
leurs  toutes  les  mesures  pour  lui  SMurer  le  trêne, 
et,  après  la  mort  de  la  reins,  il  lut  son  testament  en 
poWic,  et  prodsma  Jacques  son  successeur.  Cette 
conduite  loi  conrilia  la  conftanee  de  ce  monarque, 
qui  le  maintint  eu  ptaee.  Sî  les  effeires  ne  furent 
pas  dirigées  sous  oe  règne  avec  la  même  énei^e 
que  sous  celui  d'Elisabeth,  ee  n'est  orilement  à 
Cédl  qu'il  faut  rîmpuier,  mal»  «u  naturel  pusilla- 
nime de  son  maître,  qui  voalall,  à  qnelipie  prix  que 
ce  ffti,  conserver  la  paix  avec  tout  le  monde,  et  sur- 
loul  avec  l'Espagne.  Jacques  était  attaché  I  Cécil 
sans  Taimer;  U  M  accorda  tous  le»  honneurs  qu'il 
put  désirer;  il  le  fil  consécutivement  baron  d'Es- 
sendem,  vicomte  de  Crambom,  enfin  comte  de  Sa- 
lisbury  et  clievalier  de  la  Jarretière.  D'un  autre  c*té, 
l'université  de  Cambridge  le  nomma  son  chancelier. 
Serviteur  fidèle  de  wn  roi,  Cécil  ne  négligea  pas 
les  Intérêts  de  son  pays;  il  n'épousa  jamais  le  parti 
de  TEspagne,  quoique  sooteno  par  le  roi  et  par  plu- 
^eurs  courtisans,  qui  aequireut  par  là  des  richesses 
immenses.  La  cour  de  Madrid,  persuadée  de  m» 
inimitié ,  if  épai^na  ancQn  moyen  pour  )e  po-dre 


yGoogIc 


son  CEC 

dani  rcfpm  de  Km  'maître  ;  (elle  rëaotat  même  de 
ae  Main  de  lui,  ti  elle  ne  parvenait  pas  i  le  ga- 
gner. Les  autres  ennemis  secreiB  de  l'Etat  tramè- 
rent aussi  contre  lui  des  complots,  qui  ne  réussi- 
rent pas.  Désespérés,  ils  voulurent  faire  croire  qu'il 
était  puritain,  opinion  que  Jacques  avait  en  horreur. 
Au  milieu  de  tontes  ces  intrigues,  il  avait  rendu  i 
ce  prince  et  à  l'Éiat  un  service  des  plus  sifpalés. 
Lorsque  le  k>rd  Hoateagle  reçut  la  lettre  anonyme 
qui  ravertissait  de  ne  pas  aller  le  4  novembre  160S 
au  parlement,  où  il  serait  exposé  à  un  danger  immi- 
nent et  soudain,  il  la  porta  au  comte  de  Salisbury. 
Celui-ci  eut  l'air  de  ne  pas  y  attacher  une  grande 
importance  ;  mais  il  la  montra  su  roi ,  et ,  suivant 
plusieurs  liistoriens,  il  discourut  de  telle  manière  sur 
la  signiRcaiion  de  celte  lettre,  qu'il  mit  le  tnonarque 
Rir  la  vote  de  soupçonner  de  quelle  espèce  de 
danger  il  s'agissait ,  et,  en  courtisan  habile,  il  lui 
laissa  la  satisbciion  de  le  deviner.  Il  se  Ht  en- 
suite honneur  par  la  manière  dont  il  soutint  la  reli- 
gion protestante  au  parlement.  L'année  suivante,  il 
donna ,  dans  une  de  ses  terres ,  une  fête  aux  rois 
d'Angleterre  et  de  Danemark.  A  la  mort  du  comte 
de  Dorset,  grand  trésorier,  il  lui  succéda.  Les  dé- 
penses extravagantes  de  Jacques  rendaient  ce  poste 
difticile;  il  fut  obligé  d'avoir  quelquefois  recours  à 
des  moyens oppreasiâ;. cependant  il  s'efforça  d'en- 
Coura;nr  le  commerce  et  l'industrie,  et  clierclia  k 
améliorer  l'état  de  l'Irlande.  Il  Bt  aussi  adopter  le 
projet  du  canal  qui  porte  A  Londres  l'eau  de  ce  que 
l'on  appelle  la  Nouvdie  Rivière.  Son  application 
aux  arfoires  égalait  celle  de  son  père;  mais  son  tem- 
pérament, bien  moins  robuste,  le  fit  succomber  de 
bonne  heure  à  l'excès  du  travail.  Il  était  languiasaat 
depuis  quelque  temps,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une 
complication  de  maux  qui  te  forcèrent  d'aller  aux 
eanx  de  Bath.  Le  roi  vint  le  voir  deux  fois  avant 
son  départ,  lui  exprima  le  prix  qu'il  aitacliait  â  sa 
conservation ,  et  le  recommanda  aux  médecins, 
n'ayant  pas  tiinivé  à  Balh  le  stHiIsgement  qu'il  y 
attendait,  il  voulut  revenir  à  Londres  ;  mais  il  mou- 
rut en  chemin ,  le  3<  mai  1613.  Il  était  mal  tait  et 
même  bossu;  mais  ces  désavantages  extérieurs 
étaient  efbcés  par  des  qualités  remarquables  ;  il  était 
doux  ,  affable ,  poli ,  et ,  même  au  faite  des  gran- 
deurs, d'une  tranquillité  vraiment  philosophique. 
Doué  d'une  mémoire  prodigieuse  et  d'une  grande 
f^lité  pour  les  affoires,  la  vivacité  de  son  esprit 
s'annonçait  par  le  feu  de  ses  yeux  ;  son  visage  éUit 
d'ailleurs  aeseï  agréaUe.  On  lui  a  attribué  plus  de 
génie  et  de  pénélntion  qu'à  son  père;  mais  il  avait 
waioa  de  francbise,  il  pouuait  trop  loin  la  Unesse. 
Sa  polidque  tortueuse  lui  Ht  trahir  tous  ceux  qui 
s'occupaient  avec  lui  des  affaires  de  l'Elat.  On  l'a 
accusé  d'avoir  été  en  grande  partie  l'auteur  du  tiiste 
sonde  Walter  Baleigh;  de  n'avoir  gagné  la  &veur 
de  Jacques  qu'en  nourrissant  chez  lui  les  idées  de 
pouvoir  arbitraire,  que  ce  prince  foible  aimait  tant 
A  établir  en  système:  enfin,  d'avoir  montré  une  avi- 
dité blâmable  dans  pluùeurs  échanges  de  terres 
qu'il  conclut  avec  la  couronne,  et  dans  divers  moyens 
dont  il  se  servit  pour  augmenter  sa  lortune.  Malgré 


tffiu  ces  défirata,  il  Ait,  sans  contredit,  le  ploi  ha- 
bite ministre  de  Jacques  1".  Sa  conduite  envers  d'Es- 
sex  et  Raleigli  lui  avait  attiré  la  haine  du  public; 
elle  se  manifesta  par  des  écrits  où  l'on  empoisonnait 
ses  discours  et  ses  actions ,  et  où  sa  difformité  four- 
nissait matière  à  de  nouvelles  injures.  Le  comte  de 
Salisbury  fut  auteur  d'un  ouvrage  contre  les  catlto- 
iiques,  de  lieaucoup  de  lettres,  dediscours  au  parle- 
ment, et  de  notes  sur  le  discours  du  docteur  Dee, 
relatif  à  la  réforme  du  calendrier.  Plusieurs  de  ses 
leUres  ont  été  insérées  dans  les  Mimoira  d'EuU 
publiés  par  Edmond  Sawyer,  Londres,  1T2S,  3  vol. 
in-fol.  On  a  publié  la  Corretpottdanee  uerite  de 
Robert  Céeil  avee  Jaeque*  TI,  roi  d'Eeoue,  Lon- 
dres, 1766,  in-12;  tradiùle  en  français  la  même 
année.  E— s. 

CECILE  (Sainte) ,  vierge  et  martyre.  Si  l'on 
pouvait  s'en  rapporter  aux  actesdu  martyre  de  cette 
sainte,  dont  les  plus  habiles  critiques  révoquent  en 
douie  l'authenticité ,  il  faudrait  dire  qu'issue  d'une 
noble  extraction  romaine,  elle  fut  élevée  dans  le 
christianisme  au  sein  d'une  famille  païenne  ;  qu'obli- 
gée par  ses  parents  de  s'engager  dans  le  mariage , 
elle  convertit  son  époux  le  premier  jour  de  ses  no- 
ces, sans  enfreindre  le  vœu  de  virginité  perpétuelle 
qu'elle  avait  fait  dans  «a  plus  tendre  jeunesse  ;  enlln 
qu'elle  sou ffi-it  le  martyre  A  Home  vers  l'anSaO, 
sous  lepréfet  Almaque,  dont  le  nom  est  aussi  inconnu 
dans  l'histoire  que  la  personne ,  et  sous  l'empe- 
reur Alexandre  Sévère,  i  qui  les  historiens  rendent 
ce  témoignage ,  qu'il  b'exerça  jamais  contre  les 
chrétiens  aucune  persécution.  Fortunat  de  Poitiers, 
le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parié  de  cette  sainte, 
la  fait  mourir  en  Sicile  entre  l'an  176  et  180, 
sous  les  empereurs  Commode  et  Harc-Aurèle  ;  c'est 
de  là  que  son  corps  ftit  transporté  k  Rome,  posté- 
rieurement sans  doute  au  4*  siècle,  puisque  son.nom 
ne  se  lit  point  dans  le  calendrier  romain  dressé 
sous  le  pape  Lit)ère,  au  milieu  de  ce  siècle;  mais 
antérieurement  i  la  Un  du  5*,  puisqu'il  y  avait  alors 
&  Borne  une  église  sous  son  invocation,  où  le  pape 
Synmaque  tint  un  concile  en  500.  Au  surplus,  son 
nom  se  trouve  dans  les  plus  anciens  martyrologes, 
son  office  dans  les  plus  anciens  missels,  et  l'Eglise 
l'a  placée  dans  le  canon  de  la  messe  comme  vierge 
et  martyre  ;  ce  qui  doit  suffire  pour  établir  la  cano- 
nicilé  du  culte  qu'on  lui  rend,  sans  être  obligé  d'en- 
trer dans  la  discussion  des  choses  invraisemblables 
qu'en  rapportent  ses  faux  actes.  L'Eglise  grecque 
célèbre  la  fêle  de  Ste.  Cécile  aussi  bien  que  l'É- 
glise latine,  et  le  même  jour,  c'est-'A-dire  le  SS  no- 
vembre. Le  pape  Paschal  1"  découvrit  son  corps, 
d'après  une  vision  qu'il  eut,  dit-on,  en  songe  pen- 
dant l'oIHce  de  nuit,  dans  l'église  de  St-Pierre  ;  il  fit 
rétablir  celle  de  la  sainte,  qui  forme  le  litre  d'un 
cardinal  prêtre,  auprès  de  laquelle  il  fonda  un  mo- 
nastère qui  portait  son  nom,  pour  y  célébrer  l'oflice 
divin  jour  et  nuit.  On  prétend,  sur  la  foi  des  actes 
de  Ste.  Cécile,  qu'en  chantant  les  louanges  du 
Seigneur,  elle  joignait  souvent  la  musique  instru- 
mentale i  la  musique  vocale.  Cest  d'apijés  ceUe 
anecdote,  assez  suspecte ,  que  les  musicien*  ont 
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cboiii  cette  ninle  pour  teur  patronne.  Le  P.  de  Bil- 
lion, de  rOratoire,  a  publié  à  Paris,  en  1668,  ta 
SépuUun  admirMe  de  Sie.  CéeiU  daiu  «m  igtiu 
de  Borne.  La  vie  de  cetie  sainte  a  fourni  le  sujet  de 
plusieurs  tableaux  reniarituables,  entre  autres  celui 
du  Dominiquin  que  l'on  voit  au  musée  du  Louvre. 
(  V09.  Bollaudus  ,  les  lUimoiTii  eceléiiatliquet  de 
Tillemont,  et  les  FwfdM&itnu,  de  Bai  11  et,  au 
moisde  novembre.)  T — d. 

CÉCILE,  princesse  de  Suéde,  fille  de  Gustave  I", 
née  en  1540.  On  l'appelait  la  plus  belle  de  son  sexe. 
Jean,  comte  d'Ost-Frise,  s'élant  rendu  en  SuËde  à 
l'occasion  du  mariage  de  son  frère  Edgard  avec  Ca- 
therine ,  fille  aînée  de  Gusuve ,  fui  frappé  de  ta 
beauté  de  Cécile ,  et  lui  déclara  sa  passion ,  qui  ne 
fut  point  rejelée.  Eric,  prince  royal,  observa  de  près 
le  comte  d'Ost-Frise,  et  le  surprit  chez  la  princesse  à 
l'entrée  de  la  nuit.  11  lelit  aussitôt  enfermer  dans  une 
tour,  et  donna  à  celte  aventure  un  éclat  qui  répan- 
dit la  douleur  sur  les  derniers  jours  du  roi.  La  mère 
du  comte  et  plusieurs  princes  d'Allemagne  auxquels 
il  était  allié  se  plaignirent  de  sa  détention,  et  la 
liberté  lui  fut  rendue,  k  condition  qu'il  reconnaî- 
trait pai-  un  serment  solennel  l'innocence  de  Cécile. 
Celte  princesse  fut  mariée  ensuite  à  Christophe, 
margrave  de  Bade-Rademachem.  Son  goût  pour  les 
intrigues  amoureuses  ne  la  quitta  point  en  Allema- 
gne, et  sa  conduite  imprudente  la  fit  tomber,  vers 
la  fin  de  ses  jours,  dans  un  état  d'abandon  et  de  dé- 
tresse. Elle  mourut  à  Bruxelles,  en  1627.    C— au. 

CECILE  et  non  pasCiciLE  [A.-H.],  littérateur 
dont  on  ne  connaît  ni  la  patrie  ni  la  famille,  était 
Dé  vers  ITTO,  Le  premier  ouvrage  qu'on  ait  cité  de 
lui  fut  Gtneviivê  de  Brabant,  tragédie  en  3  actes 
et  en  vers,  qui  offrait  de  l'intérêt,  et  qui  obtint 
quelque  succès  à  l'Odéon  en  1797,  au  TliéAtre- 
Français  en  1600,  et  qui  a  été  imprimée  in-8°.  Il 
publia  ensuite  un  Tabltau  hiitoriqve ,  litUraire  et 
politique  de  l'an  6  dtla  république  friaifaiu,  Paris, 
an  7  (1798) ,  in-S*.  C'est  un  précis  des  événements 
politiiiues,  militaires,  judiciaires  et  littéraires.  On  j 
trouve  aussi  les  traités  et  les  décrets  les  plus  impor- 
tants, le  nécrologe  des  liommes  célèbres,  la  notice 
des  ouvrages  qui  ont  paru  dans  l'année ,  etc.  Ce 
livre,  dont  l'auteur  avait  pu  trouver  le  modèle  dans 
les  Atmalet  delà Bipublique  franfaite  dqMtit  Ton 3, 
par  M.  P.-X.  Leschevin,  6  vol.  in-S*,  a  peut-être 
donné  l'idée  à  H.  Lesur  de  son  Attituairt  hiilorique. 
Cécile  donna  encore  en  1803,  au  Théâlre-Frangais, 
le  Taite,  tragédie  en  K  actes  et  en  vers.  Ce  sujet, 
difficile  i  traiter,  inspira  quelques  beuux  vers  à 
l'auteur,  sans  pouvoir  le  préserver  de  plusieurs  in- 
convenances de  style  et  de  situation.  La  piècea^ant 
peu  réussi ,  il  la  corrigea  et  la  lit  représenter  quel- 
que temps  après  sous  le  titre  de  drame  Ajilorïçu«; 
mais  l'ouvrage  n'en  fut  pas  plus  goûté  du  public,  et 
n'a  jamais  été  imprimé.  Le  chagrin  que  Cécile  en 
ressentit  dérangea  son  cerveau  ;  et  l'auteur  qui 
voulut  peindre  la  folie  du  Tasse  fiit  atteint  de  la 
même  maladie,  et  conduit  à  l'hospice  de  Cliarenûin' 
où  il  mourut  en  1804.  Les  registres  de  cette  maison' 
ne  donnent  ni  ses  prénoms,  ni  la  date  précise  de 
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son  entrée,  ni  celle  de  son  décès,  ceqni  a  bit  croire 
qu'il  n'était  pas  de  Paris  et  qu'il  n'y  avait  point  de 
parents.  k—r. 

CECILIEN.  Toyex  Dohat. 

CECILICS,  poète  comique  latin ,  dut  i  sa  con- 
dition d'esclave  le  surnom  de  Slalim,  qu'il  con- 
serva et  illustra  dans  la  suite,  par  son  caractère  et 
par  ses  talents.  Gaulob  d'origine,  il  naquit  i  Milan, 
suivant  quelques  historiens  de  sa^  vie  ;  tut  le  con- 
temporain et  l'intime  ami  d'Ennius,  auquel  il  ne 
survécut  que  d'un  an.  Il  fut  affranchi  lorsque  sou 
talent  lui  eut  acquis  quelque  réputation ,  et  c'est  un 
rapport  qu'il  a  de  plus  avec  plusieurs  poètes  célè- 
bres de  l'antiquité.  Les  anciens  grammairiens  citent 
de  lui  quarante  comédies,  dont  il  ne  nous  reste  que 
quelques  fn^nuents,  recueillis  par  Henri  Estienne, 
en  IS64,  in-8°,  dans  ses  Fraginenla  PoeUirum  veU- 
rum,  et  qui  se  trouve  dans  les  recueils  intitulés 
Corptu  Potlanm  lalinomm.  Horace  lui  accorde  la 
mérite  de  Is  gravilè  ;  Varron ,  celui  de  bien  choisir 
le  sujet,  et  de  disposer  avec  art  le  plan  de  ses  piè- 
ces ;  il  ne  craint  pas  même  de  lui  domier,  à  cet 
égard,  la  supériorité  sur  Térence  même  ;  et  Quin- 
lilien  le  place  entre  Plaute  et  Térence;  mais  Cicé- 
ron  lui  reproche  les  vices  du  style,  et  Aulu-Gella 
l'accute  d'avoir  déRgiiré  la  plupart  des  sujets  qu'il 
avait  empruntés  de  Ménandre.  Du  trait  qui  honore 
inliniment  Cécilius ,  c'est  l'accueil  qu'il  Ht  à  Té- 
rence, dans  une  circonstance  décisive  pour  ce  der- 
nier. Très-jeune ,  et  encore  inconnu ,  l'auteur  de 
VAndrienne  éiait  en  marché  avec  les  édiles,  sa 
sujet  de  cette  même  pièce  ;  mais  avant  de  conclure, 
les  magistrats  le  renvoyèrent  i  Cécilius,  afin  d'avoir 
son  opinion  sur  le  mérite  de  l'ouvrage.  Le  viens 
poète,  qui  se  trouvait  à  table  lorsque  Térence  lui 
fut  présenté ,  lui  fit  donner  un  petit  siège  près  de 
lui  ;  mais  la  première  scène  était  â  peine  achevée , . 
que  Cécilius  se  leva ,  fit  asseoir  Térence  i  sa  table, 
rendit  au  mérite  de  sa  pièce  la  justice  la  plus  écla- 
tante :  rare  exemple  d'équité  et  de  bonne  fbi, 
renouvelé  depuis  par  Aposiolo  Zéno  k  l'égard  de 
Métastase.  A— D— k  et  W— s. 

CECILIUS  HETELLDS.  7otfM  METELLUS. 

CECINA  SEVERUS  (Aulcs),  commandait  une  * 
armée  sous  les  ordres  de  Germanicus,  dans  le  lempa 
que  les  légions  romaines  se  révoltèrent  en  Germa- 
nie. Dans  la  guerre  contre  Arminius,  Germanicus 
confia  à  Cécina  quatre  légions  et  des  corps  d'auxi- 
liaires. Le  lieutenant  employa  habilement  ces  forces 
à  empêcher  ta  jonction  des  Clièrusques  et  des  Cattes, 
et  il  délit  les  Marses  qui  avaient  osé  en  venir  aux 
mains  avec  lui.  L'intrépidité  de  Cécina ,  qui  comp- 
tait quarante  années  de  service  militaire ,  tilt  mise 
à  une  nouvelle  épreuve.  Son  armée  se  trouvait  dans 
la  position  la  plus  désavantageuse;  elle  avait  à  com- 
battre Arminius  et  l'effroi  que  lui  causait  le  sou- 
venir de  la  défiiite  de  Varus.  En  faisant  les  plus 
grands  efforts  pour  protéger  ses  gens,  Cécina  eut 
son  cbeval  tué  sous  lui  :  la  première, légion.l'em- 
pécha  d'être  enveloppé.  Tiré  de  ce  danger^il  eut  &' 
MutenJr  ses  troupes  qu'une  fausse'  alarme  chassait' 
de  leur  camp.  Ht  pouvant  rien  par  l'auioriié  oi  Ie)| 
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liMmpainsnétEr  m  lolditi ,  il  u  jeta  à  tnxm 
Il  parle,  1m»  (termant  «iiui  {«  puscge  par  ti  crainte 
de  finiler  aux  pieds  leur  général.  Assaillis  ilani  ce 
même  camp  par  les  force!  d'Aniiiniiu  et  d't&Ruio- 
nwr,  iM  ttomaias,  ayant  Céclna  i  leur  Ule,  firent 
une  lortia  si  vlgoureiiae  qu'ils  culbutèrent  les  enn»- 
mU  et  ea  firent  un  gnnd  canuge.  Cécina  Au  ré- 
QompeniC  parlsslionneundu  trioniplie.  Q— R— r. 
CÉGIVA  (AinNoS),  né  1  Vicence,  distingué 
par  n  bMBté  et  la  grandeur  de  >>  taille,  était  jeune 
loraqn'il  entra  dans  (e  parti  de  Galba,  qid  le  Dt 
quêteur,  et  le  mit  «  la  téta  d'une  lé^.  Accusé 
d'atolr  déUHireé  t  ion  profit  des  fonds  publics, 
reitipereur  ordonna  tfa'on  le  poursuivit  en  ]ustic« 
tomtùt  coupaMe  de  pécuUt.  Cédai,  qid  éuit,  par 
ouKcttre,  remuant  et  smUtijeux,  t  réaalnt,  dit  Ta- 
e  dte,  de  couvrir  ses  blessures  particulières  par  les 
a  maux  publies.  »  Il  s'attacha  k  ritclliuâ,  et  deTlot 
mi  de  aes  principaux  lieutenants.  Dans  la  guerre 
(fm  cet  empereur  aoutlut  contre  Otbon,  il  eut  le 
commandement  d'une  armée  de  30,000  bom- 
ines,  avec  la  comniBsion  de  pasi»  les  Alpes  pour 
■BTclter  ceAire  les  Helrèilens,  qui  refluaient  de  re- 
connaître VîtclIlBS.  Cécina  les  soumit  en  mettant 
tout  à  feu  et  h  nng;  ensuite  il  se  rendit  en  Italie, 
et  vint  nslé^  EHaisance.  11  hit  repoussé  arec  bean- 
coop  de  perte.  Pour  cadier  la  honte  d'avoir  écinué 
dans  celte  entreprise,  il  repassa  soudainement  le 
P6,  et  panii  k  Crémone,  qui  venait  de  se  rendre  à 
Vttcllius.  Il  reçut  deux  échecs  aux  environs  de  cette 
tHle.  La  mésinleHigence  se  mit  entre  hii  et  Valeni, 
■m  collègue  et  son  émule.  Les  cœurs  des  soldais 
étalent  pour  Cédna,  fa  cause  de  ses  bonnes  manières 
tà  des  avantages  qu'il  avait  rçus  de  la  nature. 
Les  armées  de  VitcHins  se  réunirent  sons  ces  deux 
die^.  Kllet  se  Innivèrrut  auprès  de  Bedriac,  entre 
Crémone  et  Vérone,  en  présence  des  ennemis,  Il  se 
donna  nno  bataille  sanglante,  où  ttnites.Ies  ferces 
dWhon  fareni  détruites.  Après  la  ruine  de  cet 
empereur,  Vitellius  eut  un  nouveau  rival  dans  Ves- 
pasien.  Cécina  eut  ordre  de  s'opposer  avec  une 
armée  aux  progrès  tJe  sa  marche  vers  l'Italie.  La 
jalousie  qu'il  conçut  contre  Valens,  ou  quelques  mé- 
conieniemcnts,  le  portèrent  ft  trahir  Vitellius.  Il  cfaer- 
chs  à  détacher  de  leur  devoir  les  centurions  et  les 
soldats  de  son  armée.  Ces  légionnsires,  qui  avaient 
vaincu  pour  Vitellius,  eurent  tant  d'horreur  de  la 
trahison  de  Cécina,  qui  les  livrait  à  Vespasien, 
<ju11  se  jetèrent  sur  lui  el  le  diargèrcnt  de  chaînes. 
11  était  alors  consul  ;  ses  chaînes  furent  brisées  par 
Prîmus,  après  la  victoire  qu'il  remporta  pour  Ves- 
pasien. Quand  cet  empereur  hii  seul  maître  de 
l'empire,  le  génie  inquiel  de  Cécina  le  porta  A  for- 
■mer  contre  la  vie  de  ce  prince  une  conspiration 
dans  laquelle  entrait  une  grande  partie  de  la  garde 
prétorienne.  Elle  fut  révélde  à  Titus  par  un  des 
conjurés,  qui  lui  remit,  écrite  de  la  main  de  Cé- 
dna,  la  harangue  que  celui-ci  dcvak  Taire  aux  sol- 
dats après  l'assassinat.  Celle  preuve  suTIit  â  Titus  ; 
il  invita  Cécina  à  souper,  cl,  w  sortir  de  labl^ 
U  le  fit  tuer  dans  le  palais  même,  f  Foy.  Suétone, 
in  Tito,  ch.  6  et  sdv;  )  Q— R— r. 


OBDITIDB  (  Qqutds  ).  Vciiu  GiLPtnMiiii- 
Vlahha. 

CEDHON ,  ou  GJEDHON ,  nratumi  ta  8im- 
pU ,  h  causa  de  la  simplicité  de  ses  mteura  et  de 
son  caractère,  naquit  en  Angleterre,  d'une  fcmtlle 
angl».saxonne,  vers  le  commencement  du  0*  ou  da 
7*  siècle ,  et  entra  dans  l'ordre  da  St-Benolt,  au 
oouvent  de  Sternaualwn,  {dus  connu  aous  les  ntHns 
de  Witibi  ou  de  Pharense.  On  rapporte  que  feapril 
lonjours  tendu  vers  les  ftioses  célestes,  Cedmon 
comprit,  â  t'aide  du  ponvi^r  dirin  et  par  le  secours 
du  ciel,  l'art  et  les  effets  de  la  poésie  et  de  la  musi- 
que. On  a  de  lut  plusieurs  cantiques  B[rfriUids  et  plu- 
sieurs veiwons  en  angMa,  ou  pliMM  eo  anglo-saxon, 
de  la  plus  grande  partie  des  histoire*  et  des  mystè- 
res de  l'Anden  et  du  nouveau  Testament.  Ses  con- 
temporains  ne  doutèrent  nullement  qu'il  ne  Ht  in- 
spiré du  ciel,  qui  révèle  souvent  aux  petitvce  qu'il  dé- 
robe i  la  connaissance  des  sages  et  des  gens  instruits. 
L'un  des  iHographes  de  Cedmon,  le  vénérable  Bède, 
écrivain  crédule,  dit  qu'il  produisit  des  choses  ad- 
mirables; que,  pendant  son  sommeil,  il  a  composé  - 
des  ouvrages  qu'il  transcrivait  ft  son  réveil,  et  que 
les  hommes  les  plus  savants,  i  tbrce  de  soins,  de 
travaux  et  de  veilles,  n'ain^lent  jamais  pu  attein- 
dre fa  la  grandeur,  fa  la  majesté  de  sa  diction.  Ce 
qui  est  plus  étonnant  encore,  c'est  que,  pendant 
qui!  domialt,  son  esprit  ctmservait  la  même  acti- 
vité, et  que  souvent  on  entendit  sortir  de  sa  bou- 
che des  clianls  doux  el  agréables,  composés  avec 
art  ;  il  les  écrivait  ensaitc.  Bède  hit  mourir  Ced- 
mon en  6T6.  On  a  imprimé  k  la  Haye,  en  16SS, 
în-4*,  un  volume  intitulé  :  Parapkraâit  poetiea  6t- 
neuoi  ac  practptuirum  taera  pagina  hUtoriMwn, 
Hngua  anglù-taxoiiita;ex  matmtcriff.  tâila  a  Fr. 
Jum'o,  qui  contient,  avec  une  version  latine,  le* 
cantiques  et  paraphrases  de  Cedmon.  On  les  redier- 
die  aujourd'hui  comme  étant  le  pins  ancien  nx»ia- 
ment  connu  de  la  langue  anglaise.  R— t- 

CÉDRÉNtS  (GEORGK),moine  grec  du  11' Mo- 
de, a  écrit  une  espèce  de  dironique  ou  d'histoire 
universdle,  depuis  te  commencement  du  monde 
jusqu'à  l'an  \6st  de  J.-C.  CesL  une  compilation 
sans  critique  et  sans  Jugement,  et  dans  laquelle  on 
trouve  les  contes  les  plus  absurdes,  au  moins  pour 
tout  ce  qui  concerne  l'histoire  ancienne.  Oi)  en  peut 
cependant  tirer  quelque  parti  pour  rhistoîre  du  Bas- 
Empire.  Jean  Scjlitza,  dit  Curopalate,  sert  de  con- 
tinuateur à  Cédrénus,  et  ce;  deux  historiens  sont 
réunis  dans  la  belle  édition  du  Louvre,  grecque  et 
latine,  donnée  avec  des  notes  de  Jacq.  Goar,  et  un 
glossaire  de  Charles  Ann.  Fabrot,  eq  1647,  S  vol. 
in-ro1.  Celte  édition  fait  partie  de  la  collection  bis- 
torique  connue  sous  le  nom  de  Bytanline;  on  ne 
bit  aucun  cas  des  précédentes.  V— te- 

CEI  (François),  poète  Ittdien,  du  J5° siècle, 
naquit  à  Florence.  Une  chronique  manuscrite,  coiï- 
servée  dans  la  bibliothèque  du  grand-duc,  nous 
apprend  que  Cei  vivait  encore  en  ISSS.  ifoy.  Me- 
gri,  Scritlori  fiorentini.)  Ses  vera  lui  acquirent  une 
telle  réputation  que  ses  contemporains  le  oieUaient 
à  càtë  de  Prétrarque.  Quoiqu'il  soit  dédiu  beau- 
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coup  de  celte  pbce,  on  ne  saurait,  sans  injustice,  lui 
refuser  un  véritable  talent  poétique.  Husieuiii  de 
ses  compositions  ofTrent  des  beautés;  et  Crescim- 
benî  te  regarde  comme  un  des  poSles  italiens  qui 
se  sont  le  plus  apprtKhés  d'Ânaci^n,  (Foy.  la  Sto- 
ria  detla  voîgar  poctia.  )  Son  recueil  est  înlilulé  : 
Sontlti,  capiloli,  canione.  iixtine,  tianxe  t  tlran- 
bolli,  compoile  in  taude  ai  Clitîa,  ta  1"  édition  est 
de  Florence,  Giunla,  1503,  in-S".  EUe  est  très-rare, 
mâme  en  Italie.  La  réimpression  iaite  en  1SI4  par 
le  même  imprimeur  est  presque  aussi  recliercbée. 
Il  en  existe  un  niagniUque  exemplaire  sur  vélin  i 
la  bibliothèque  de  ta  Cnuca.  Van  PraCt  en  a  donné 
la  description  dans  son  Catalogat  dt  livra  impri- 
mé* «ur  vélin,  2*  part.,  t.  S,  p.  il*.  Quelques  bi- 
blio^plies  citent  ime  édit.  du  recueil  de  Cei, 
Florence,  1507,  în-8*,  mais  on  n'en  connaît  aucun 
exemplaire.  W— s. 

CEILLIER  (Rehi),  savant  bénédictia,  né  en 
1688,  à  Bar-le-Duc,  entra  fort  jeune  dam  la  congré- 
gation de  St-Vannes  et  de  St-Hydulplie,  y  occupa 
divers  emplois,  devint  prieur  titulaire  de  Flavi- 
gaj,  et  mourut  le  17  novembre  4761,  après  avoir 
été  président  de  sa  conerégalion.  Barbeyrac  ayant 
avancé  dans  la  préfece  de  sa  traduction  du  Droit  de 
ta  ruUuTt  et  dti  gent ,  de  PurTeadorff,  que  ■  pres- 
•  que  tous  les  Pères  des  six  premiers  ùèclcs  sont 

■  tombés,  an  sujet  de  la  morale,  dans  des  erreurs 

■  grossières,  >  D.  Ceillier  réfuta  ce  paradoxe  dans 
son  Àpologit  dt  ta  morait  dtt  Pirtt  de  l'Églite 
contre  let  aeauatitmi  de  Jean  Barbeyrac,  Paris, 
1718,  in-4°.  Ce  livre  est  ilifTus,  mais  très-solide. 
Barbeyrac  y  répondit  par  son  Traité  de  la  morale 
dît  Père*  de  l'Églite,  Amsterdam,  1728,  in-4°. 
L'ouvrage  par  lequel  ce  docte  bénédictin  est  le  plus 
connu  est  une  Hiiloire  générale  dt»  autean  taerée, 
eeeUiiatliqvet  et  profana,  Paris,  1729-1763,  23  vol. 
in-1",  dont  le  dernier,  publié  deux  aos  après  la 
mort  de  l'auteur,  commençait  l'histoire  des  sco- 
lasiiques,  et  s'étend  depuis  Pierre  Lombard  ju»|u'è 
'Guillaume  d'Auvergne  (le  13*  siècle].  Il  faut  yjoia- 

drc  un  S4*  volume  de  tables,  rédigées  par  Rondet 
et  Drouel,  d'après  celles  que  D,  Slrobbul  avait  &ites 
pour  chaque  volume  particulier.  Ce  grand  ouvrage, 
estimé  pour  son  exactitude,  plus  complet  que  celui 
de  Dupin  en  ce  qu'il  contient  l'histoira  de  plusieurs 
écrivains  omis  par  ce  dernier,  lui  est  peut-être  iu- 
rérieor  du  câté  de  l'analyse  des  ouvrages;  mais  ce 
début  est  racheté  par  l'étendue  que  le  bénédictin 
donne  aux  siennes,  lesquelles  peuvent  en  quelque 
sorte  suppléer  à  la  lecture  des  traités.  L'auteur  s'y 
allacbe  surtout  à  donner  une  juste  idée  de  la  doctrine 
de  cliaque  Père  ;  b  bien  bire  counalEre  les  dogmes,  la 
morale  et  la  discipline  des  premiers  siècles.  11  porte 
sonjugement  sur  le  mérite,  le  style,  le  génie  des  di- 
vers écrivains,  et  merqae  toutes  les  éditions  sdon 
l'ordre  ^es  temps  où  elles  ont  été  données.  Tout 
cela  et  beaucoup  d'autres  circonslaiices  en  rendent 
la  lecture  ïniéressajile  et  instructive.  Benoit  XIV 
lémoigna  à  l'auteur  sa  satisfaction  par  deux  breft, 
Oti  i)  iDue  sa  personne  et  son  ouvrage.  T — C. 
CfiLËRi  anlûlecte  romain,  vivait  aeui  ta  ligne 
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de  Néron.  Ce  fut  par  l'ordre  de  ce  prince  qu'il  con- 
struisit, de  concert  avec  Sévère,  autre  architecte 
renommé,  ce  palais  devenn  si  fameux  par  son  éten- 
due et  par  les  ricliesses  qui  y  éisienl  prodiguées,  et 
qu'on  nomma  la  Uaiion  dorée.  Ces  deux  artistes  y 
avaient  réuni  tout  ce  que  l'orgueil,  It  mollesse  et  la 
magniBcence  peuvent  exiger  des  deniien  efforts  oe 
l'art.  Sa  vaste  enceinte  embrassait  les  mont  Palatin 
et  Esquilin.  Le  marbre,  l'albâtre,  le  jaspe,  la  nicre, 
l'or,  l'ivoire  et  les  pierres  précieuses  enrîchîssalest 
les  lambris,  les  voiltes  et  le  pavé  des  appartemenU; 
des  galeries  composées  de  plusieurs  rangs  de  co- 
lonnes, et  longues  d'un  mille,  formaient  un  magn^ 
llque  portifue,  au  milieu  duquel  s'élevait  la  statue 
du  tyran,  liante  de  120  pieds.  Une  des. salles 
de  cet  édilice  merveilleux  était  couverte  par  une  . 
TOfUe  tournante,  dont  les  oniemenis  représentaient 
tes  astres  et  le  lirmamenl.  On  taisait  tomber  à  vo- 
lonté de  ce  ciel  factice  une  pluie  d'eaux  parfumée* 
et  d'essenecs  précieuses.  Les  jardins,  d'une  étendue 
prodigieuse,  renfermaient  une  multitude  de  t>âli- 
menla  de  tout  genre,  des  lacs  inmieoseï,  et  toutes 
sortes  d'animaux  sauvages  et  domestiques.  La  Haisy 
dorée  disparut  avec  le  monstre  qui  l'avait  oonstiuite. 
Tespasien  rendit  le  terrain  ans  Romains,  et  bientdl, 
BOi  ses  ruines,  s'élevèrent  le  Coliaée  et  le  temple 
de  la  Paix,  dont  ies  débris  majestueux  subsislast 
encore.  L— S— B. 

CÈLEBTN  (Saint),  lecteur  de  l'Église  de  CaP- 
tliage,  dans  le  JT  Hécle,  appartraait  i  une  bmille 
connue  parmi  les  chrétiens  par  son  léle  et  son  ati^- 
diement  à  la  foi.  Sa  grand'mère,  Ste.  Célerine,  avait 
reçu  laeouronne  du  marlyrej  dsnx  de  ses  oncles. 
Si.  Laurenlin,  frère  de  son  père,  et  St.  Ignace,  frère 
de  sa  mère,  avaient  également  perdu  la  vie  en  coo- 
fessant  Jéaus-Cbrist.  St.  Célerin  éuit  i  Bwoe  quand 
l'empereur  Déce  snscita  contre  les  cbrétieos  la  per- 
sécutinn  qui  l'a  rendu  tristement  célèbre  (  230).  Ù 
fut  un  de»  premiers  arrêté,  cbergé  de  chaînes,  «t 
jeté  duis  un  cachot  où  il  eot  beaucoup  è  toufirir. 
Conduit  enlin  devant  l'empereur,  il  l'étonna  par  la 
hardiesse  de  ses  réponses,  et  obtint  sa  liberté.  Salon 
quelques  agiugraplies,  Célerin,  après  avoir  s^ourné 
quelque  leiitpsen  Afrique,  fut  envoyé  psr  Si.  Oy|vien 
vers  les  clirétiens  de  Roine,  et  A  ton  arrivée  da^s 
celle  ville,  il  apprit  que  sa  scenr  Lucérie  avait  ei|  la 
faiblesse  de  sacrifier  aux  idole*.  Le  niât  eibala  la 
douleur  dans  deax  leUres  attresatoa  à  Si.  CyprïM, 
et  qui  se  InWTenldaBBceUesdaeelévHM,  pubWw 
pour  la  première  Em  â  Berne,  14TI ,  iK-M.  De  reteiir 
eo  Afrique,  il  alla  trouver  R  Cypries  dsH  «a  idniie, 
et  fU  ordminé  lecteur  avee  AiirAle,  qui  devint  plaa 
tard  arcliidiaete  de  l'^gliat  de  Cutbaf).  { foy.  Ao- 
«ÈLs.  )  St.  Célerin  eanljuiu  d'édifier  la  elei^  et  les 
fidèles  par  H  piélë  et  ses  v«niu,  jtiiqa'i  sa  mort, 
dont  on  ignore  l'époque  préeise,  VÉi^  oélébre  aa 
Ëte  le  5  lévrier.  <  Foy.  BoUandn*  ;  8l.  Crprien,  ^lûf.  I 
TiUemont.  Mémoiret  fow  etnir  À  fliâ.  nttitimft. , 
et  Baillet,  Fùi  dtt  uùnlt,  lia  mm  de  lévrier-)  -» 
Jl  ne  faut  pas  coofiwdre  SL  Célerin  a«o  «a  a«M 
CâLEajM,  ou  HAcaïaB,  «li,  aeinNivaaii  *  Rom*  lan 
de  l'^ieetioi  (In  fWfMi  GamiiUei  abaidMi»  it  pnH 
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deNoraiien  pour  se  réunir  aux  ctlholi(faes.  Il  est 
bit  mention  de  celui-ci  dans  une  lelire  de  Corneille 
i  Fabius  d"AntiocIie,  insérée  par  D.  Constant  dans  les 
fptflol.  rom.  pond/.,  Paris,  1721,  in-fol,  Cht-s. 
CÉLESTIN  (Saint),  élu  pape  le  5  novembre 
423,  était  Romain  et  (ils  de  Priscus.  Il  succéda  à 
Bonifoce  I".  On  a  de  ce  saint  pontife  une  lettre  dé- 
crétale  (de  l'an  428)  aus  évêques  devienne  et  de 
narbonne,  qui  prescrit  au»  évéques  de  ne  point 
porter  un  habit  qui  les  singularise  et  qui  les  dislingue 
du  peuple,  ce  qui  prouve  qu'aloi's  ce  n'était  point  ta 

■  coutume  en  Occident  de  voir  un  costume  particulier 
aux  ecclésiastiques.  Celte  même  décrétale  défend  de 
refuser  la  pénitence  aux  mourants  ;  enlin,  elle  or- 
donne qu'on  n'élise  point  un  évéque  élrtn^er,  el  par 
conséquent  désagréable  au  troupeau.  <  H  faut  avoir, 
«  ajout e-t-el le,  le  consentement  du  peuple,  du  clergé, 
■  des  magistrats.  ■  Les  erreurs  de  Westorius  et  sa 
discussion  avec  St.  Cyrille  occupèrent  le  zèle  de 
St.  Céleslin,  Il  provoqua  le  concile  d'Éphèse,  où 
SI.  Cyrille  le  représenta,  et  où  Nestorius  fut  déposé. 
St.  Célestin  écrivit  aux  évéques  gaulois  pour  défendre 
^tconsacrerla  doctrine  de  St.  Augustîn.quequelqnes- 
'  uns  d'entre  eux  rejetaient  en  soutenant  les  erreurs 
de  Pelage.  St.  Célestin  ordonna  que  les  psaumes  de 
David  sei-aient  clianlés  dans  l'église  avant  Ee  sacrifice. 
Il  mourut  i  Rome,  le  6  avril  i^i,  après  un  pontifiât 
de  0  ans  et  10  mois,  et  eut  pour  successeur  Sixte  III. 
Sa  piéié,  sa  prudence  et  ses  lumières  honorent  sa 
mémoire.  Ses  lettres  sont  conservées  dans  le  recueil 
de  D.  Constant,  in-rol.,et  dans  la  collection  des 
conciles.  |  7oy. ,  au  sujet  de  cet  article  et  des  suiv. , 
]ea  Àrmolet  deBaronîus;  Âlph.  Chacon,  VUaH  Rei 
gtHœ  pontif.  rom.  ;  Louis  Jacob,  Bihliothcca  poniif.  ; 
et  Ellles  Dupin,  Biblioth.  du  avtevrs  tecUt.  )  D— s. 
CÉLESTIN  II,  pape,  nommé,  avant  son  exalta- 
tion, fîiti  du  Ckatlel,  parce  qu'il  était  né  à  Cilta  di 
Castello,  en  Toscane,  étudia  sous  Pierre  Abailard. 
Le  pape  Honoré  II  le  créa  cardînarén  1128,  et  il 
■nccéda  i  Innocent  II  le  2B  septembre  1143.  Il 
mourut  le  8  mars  de  l'année  suivante.  Luce  II  lui 

'  succéda.  Rien  ne  rend  remarquable  son  pontllicat, 

'  qui  ne  fut  que  de  cinq  mois  et  treize  jours.     D— s. 

)  CÉLESTIN  III,  élu  pape  le  SO  mars  1191,  était 
connu  sous  le  nom  du  eardinal  Hyacinthe,  diacre 
du  titre  dé  Sie-Harie.  Il  était  Agé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  et  succéda  A  Clément  III,  A  son  avènement, 
Henri  VI,  déagné  empereur,  était  venu  en  Italie 
pour  se  tain  couronner  et  pour  réclamer  ses  droits 
sur  la  Sicile,  du  chef  de  Constance,  sa  femme  ;  mais 
comme  il  paraissait  A  la  léte  de  ses  troupes  en  alti- 
tude hostile,  la  consécration  du  pape  fut  différée, 
aHn  de  relarder  également  le  couronnement  de  l'em- 
pereur. Les  Romains  se  rendirent  au-devant  de  Henri 
et  lui  promirent  qu'il  serait  couronné  s'il  voulait 
rendre  ses  chAteaux  de  Tusculum,  qui  inquiétaient 
le  pays.  Henri  s'y  engagea  et  tint  parole.  On  dit 
qu'A  sou  couronnement  le  pape  poussa  du  pied  la 
couronne  que  les  cardinaux  relevèrent  et  placèrent 
suris  tète  de  Henri.  Fleury  observe  quec'est  Roger, 
auteur  anglais,  qui  rapporte  celte  cérémonie,  dont 
00  ne  voit  de  trace  en  ancnii  couroDoement,  el  l'on 
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peut  ajouter  qu'un  écrivain  de  cette  nation  est  sus- 
pect sur  l'histoire  d'un  pape.  L'empereur  remit  la 
ville  de  Tusculum  au  pape,  et  celui-ci  aux  Homains, 
qui  la  détruisirent.  Quant  aux  alfoires  de  Sicile, 
malgré  la  protection  que  le  pape  accordait  au  roi 
Tancrède,  Henri  Ht  valoir  ses  droits  par  la  tonx  des 
armes.  Après  des  vicisûttideB  assex  remarquables, 
il  obtint  un  succès  complet  qu'il  déshonora  par  dea 
cruautés.  Céleslin,  zélé  pour  la  croisade,  ne  cessa 
d'animer  les  princes  chrétiens  A  cette  entreprise.  It 
approuva  la  création  de  l'ordre  teutoni<|ue  bite  en 
F^lestine.  Il  excommunia  Lét^ld,  duc  d'Aubndie, 
pour  avoir  tenu  prisonnier  le  roi  Richard  contre  le 
droit  des  gens.  Il  foima  quelques  plaintes  contre  le 
divorce  de  Philippe- Auguste;  mais  il  n'y  donna 
point  de  suites.  La  fin  de  celte  affaire  appartient  i 
des  temps  postérieurs.  Le  pape  Célestin  mourut  le 
8  janvier  1198,  après  im  pontillcat  de  6  ans  9  mois 
el  9  jours.  Les  cardinaux  lui  refusèrent  de  nommer, 
dans  ses  derniers  moments,  le  successeur  qu'il  dé- 
sirait, sous  prélexie  que  l'élection  devait  être  libre; 
mais,  en  effet,  parce  que  quelques  uns  d'entre  eux 
aspiraient,  en  particulier,  à  lut  succéder.  Ce  (Ut  In- 
nocent lit  qui  l'emporta.  11  reste  dix-sept  lettres  de 
Célestin  III.  D— s. 

CÉLESTIN  IV  se  nommait  Otoffroy  de  Chdiil- 
Ion  ;  il  était  fils  de  Jean  et  de  Cassandre  Tribelli, 
sœur  d'Urbain  III.  Il  fut  élu  pape  le  23  septembre 
1241 .  trente  jwirs  après  la  mort  de  Grégoire  IX, 
par  dix  cardinaux  seulement.  L'empereur  Frédé- 
ric II  tenait  les  autres  en  prison.  Célestin  avait  été 
chancelier  de  l'église  de  Milan.  Il  s'était  fait  ensuite 
religieux  de  l'ordre  de  Ctleaux.  Il  ne  siu'vécut  que 
dix-huit  jours  A  son  élection ,  et  ne  fut  point  cou- 
ronné. On  soupçonna  qu'il  avait  été  empoisonné. 
L'Eglise,  d'après  l'avis  des  plus  sages,  n'eut  point 
de  chef  visible  pendant  vingt  et  un  mds,  parce  que 
l'empereur  Frédéric  retînt  les  cardinaux  prisonniers 
pendant  prés  de  deux  ans.  D — s. 

CÉLESTIN  V  (Saint) ,  élu  pape  i  Pérotise,  le 
S  juillet  1294,  s'appelait  Pierre  de  Moron.  Il  était 
originaire  de  la  Pouille,  né  en  12tS,  de  pai'enls 
obscurs,  mais  vertueux.  Animé,  dés  sa  plus  tendre 
jeunesse,  du  désir  de  renoncer  au  monde,  il  avait 
négligé  toute  espèce  d'instruction  qui  pât  le  distin- 
guer. 11  avait  obtenu  du  pape  Grégoire  X  la  per- 
mission de  fonder  un  nouvel  ordre  suivant  la  régie 
de  Si-EIenoit,  et,  dans  cet  esprit  d'humilité  qui  le 
dirigeait,  il  l'avait  composé  de  gens  rustiques  el 
sans  émdes.  Tt  en  avait  établi  le  chef-lieu  A  Snl- 
mone,  prés  d'Aquila,  sur  une  hauteur  trè»«scarpëe 
appelée  le  Mon!  dt  JUajeUt.  Tel  fut  le  successeur  de 
Nicolas  IV.  Après  la  mort  de  ce  pape,  les  cardinaux 
furent  divisés  en  deu\  foctions ,  dont  l'une  tenait 
pour  Charles  le  Boiteux,  roi  de  Sicile,  et  élut  diri- 
gée par  Matthieu  Rono  des  Uriins  ;  l'autre  avait 
pour  clief  Jacques  Colonne.  Plusieurs  assemblées 
successives  à  Rome  n'eurent  aucun  résultat.  Les 
maladies,  les  séditions,  les  chassèrent  tour  A  tour 
de  celte  ville,  et  ce  fut  enlln  A  Pérouse,  qu'après 
vingt-sept  mois  db  vacance  du  saint-siége,  ils  se 
tnmTèitnt  d'acctvd ,  fut  niw  e^>èoe  d'iiiq>iniiMi, 
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00  poil-élre  de  laMlude ,  pour  élire  Pierre  do  Ho- 
na,  qui  prit  le  nom  de  CéUtH»,  et  le  donna  ensute 
aux  religieux  de  sa  nouvelle  congrégation.  Le  dé- 
cret d'élection  lui  (ut  porté  par  cinq  députéa ,  qui 
eMUfèrent  les  plus  grandes  bliguea,  dani  une  sai- 
MD  brâhnle ,  pour  gravir  jusqu'il  la  cellule  où  ae 
tenait  renfermé  le  saint  reclus ,  qui  ne  perlait  que 
par  nue  fenêtre  grillée.  A  travers  cette  grille ,  ils 
■pertnrent  an  vidllard  de  soixante-douze  ans ,  pâle, 
extéDué  de  jeAnes,  la  barbe  hérïaiée,  les  yeux  gon- 
flés de  larmes ,  et  tout  eflïayé  du  chingement  in- 
opiné de  n  fortune.  Les  d^téi  le  prosiattérent 
devant  loi  ;  Pierre  se  prosterna  de  son  cAté ,  puis  il 
prit  par  Ib  fenêtre  le  décret  d'élection ,  et  se  remit 
en  prières  pour  consulter  Dieu,  il  se  releva,  et  dé- 
clara qu'il  acceptait ,  pour  obéir  à  la  voix  du  ciet  et 
M  pas  abandoniMr  l'Eglise  dans  son  besoin.  La  joie 
fut  extrême  parmi  le  peuple,  qui  admirait  sa  piété. 
On  Boeoimit  de  toutes  parts  pour  le  voir.  Charles  le 
Buieux  et  ion  fils  Charles-Hartel ,  roi  de  Hongrie, 
ne  furent  pas  les  moins  empressés ,  par  des  motira 
qui  ne  tanlérent  pas  i  éclater.  Le  nouveau  pape 
voulut  être  sacré  dans  la  ville  d'Aiiuila,  malgré  les 
inslaoces  des  cardinaux,  qui  voulaient  que  ce  fiU  A 
Rome  même,  ou  du  moins  à  Përouse.  Pierre  lit  donc 
son  entrée  dans  Aquila,  monté  sur  un  ftne,  dont  la 
bride  était  tenue  par  les  deux  rois  Charles.  Célestin 
ne  manquait  point  de  bon  sens  ni  de  justesse  dans 
ses  discours  ;  mais  aan  délaut  de  connaissance  du 
monde  le  rendait  incertain  et  timide.  11  ne  parlait 
jamais  qu'en  italien,  le  latin  lui  étant  tn^  peu  fa- 
milier  pour  qu'il  s'exposât  à  en  ftiire  usage.  Son 
ignorance  des  affaires  le  précipita  dans  de  busses 
démarches  ;  elle  l'obligea  à  faire  de  mauvais  choix, 
et  i  placer  sa  confiance  dans  des  gens  qui  n'en 
étaient  pas  assez  dignes,  tels  que  Jean  Castro  de  Céli, 
d'abord  moine  et  prévêt  du  Hont-Cassiu ,  puis  ar- 
chevêcpw  de  Bénévent.  11  le  fit  ctiancelier  de  l'E- 
glise romaine.  Celait  un  hcHume  instruit,  mais  in- 
téressé, et  on  l'accusa  d'avoir  entraîné  le  pape  dans 
beaucoup  de  tantes  politiques.  Le  roi  de  Sicile  veil- 
lait aussi  à  ses  intérêts.  Dans  le  pr<yet  qu'il  avait 
formé  de  s'emparer  de  l'esprit  de  Célestin,  il  le  dé- 
termina I  venir  k  Naples ,  où  les  cardinaux  gémis- 
saient de  le  voir  établi ,  au  lieu  de  relever  i  Rome 
le  siège  pontitical.  Ce  fut  U  que  Cliarles  Ht  approu- 
ver par  le  pape  le  traité  avantageux  qu'il  avait  fait 
avec  Jacques,  roi  d'Aragon.  II  lit  de  plus  donner 
l'archevêché  de  Lyon  i  son  second  fils  Louis,  prison- 
nier dn  roi  d'Aragon,  qui  n'avait  que  vingt  et  un  ans 
et  n'était  pas  tonsuré.  Célestin  s'empressa  de  confir- 
mer la  fondation  qu'il  avait  ftiite  de  son  nouvel 
ordre,  en  l'aRiranchissant  sur  tous  les  points  de 
rautorité  de  l'ordinaire,  par  des  privilèges  exorbi- 
tants et  qui  furent  restreints  par  la  suite.  II  lit  une 
promotion  de  douze  cardinaux,  la  plupart  Français, 
entre  autres  Jean  le  Moine ,  fon^ieur  du  collège 
qui  portait  son  nom  à  Paris.  La  simplicité  de  Cé- 
lestin, «on  début  d'expérience,  la  biblesse  de  stm 
Age,  mettaient  ft  chaque  instant  s»  bonne  foi  en 
danger  d'être  surprise  et  trahie.  On  trouvait  des 
grâces  accordées  i  trois  ou  quatre  personnes  i  la 
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kis,  da  bulles  scellées  en  blanc,  des  béaéflces  don- 
nés avant  qu'ils  fussent  vacants.  Lvtempsdel'Avent 
étant  proche,  Célestin  résolut  de  se  retirer  dans  une 
petite  cellule  en  bois,  qu'il  avait  bit  construire  dans 
un  de  ses  appartements ,  et  de  donner  commission 
k  tKÛs  cardinaux  d'expédier  toutes  les  afbÎKS.  Le 
cardinal  des  Orsins  s'opposa  fortement  à  celte  me- 
sure. Célestin  sentit  alors  que  le  brdean  éb^t  an- 
dessus  de  ses  forces;  il  consulta  pour  savoir  s'il  hiï 
était  permis  d'abdiquer.  Les  gens  intéressés  à  gou- 
verner sous  son  nom  ne  manquaient  pas  de  l'en 
détonmer;  mais,  A  l'instigation  de  Benoit  Cajeian, 
qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Boniface  VIII,  Céles- 
tin, persistant  dans  sa  résolution,  assembla,  le  < 5 
décembre  1694,  un  consistoire,  ou  il  lut  un  papier 
qui  contenait  son  acte  de  cesnon  en  termes  simples, 
mais  fonnels.  Cette  pieuse  résignation  fît  répandre 
des  lurnies  i  toute  l'assemblée.  Célestin  se  retira 
pour  laisser  délibérer  en  liberté.  Il  rentra ,  et  les 
ténungnages  de  douleur  et  de  regret  se  renouvela 
rent  lorsqu'on  vit  ce  saint  homme  déjà  dépouillé 
des  ornements  de  sa  dignité ,  et  revêtu  du  simple 
habit  de  moine  qu'il  s'était  empressé  de  reprendre. 
Célestin  survécut  dix-sept  mois  à  son  abdication,  et 
mourut  dans  im  château  oùBonibceVlil  le  retenait 
prisonnier,  le  19  mai  1296.  [Voy.  Boaifacb  VIII.) 
Il  fut  canonisé  par  Clément  V  en  1S13.  On  a  d« 
Célestin  V  divers  (çoscules  dans  la  JRiNtolhera  Po- 
(rwm;  les  principaux  sont  ;  Relatio  vita  itui;  de 
Virlutibiu;  de  VilUi;  de  fiontnû  TanilaU;  de 
Exemplit;  de  SenlenliU  PalTum.  Sa  vie,  écrite  en 
latin  par  le  cardinal  d'Ailly,  arclievêquede  Cambray, 
fut  remise  en  meilleur  style  par  Denis  Lefèvre ,  et 
imprimée  i  Paris,  ISfiS,  in-4*.  Lelio  Harino  publia 
aussi  la  vie  du  saint  pontife  en  italien,  Hilan,  1637, 
ln-«>.,  D— s. 

CÉLESTIN,  antipape,  élu  le  SO  décembre 
1IS4,  ne  garda  le  saint-siège  que  vingt-q:oatn 
heures,  et  le  céda  ansntAt  sans  «mtesiation  à  Bù- 
Boré  ou  Honorius  II.  { Voy.  HonoKÉ.  ]  Lenglet  Du- 
ftesnoy,  dans  ses  TabUtlei  elinmoloçiquti ,  lui 
donne  le  nom  de  CaiUUe;  mais  il  se  nommait 
Thibaud  avant  son  élection.  D— s. 

CÉLESTINO(lePére),  historien,  né  verslSSO,  à 
Bergame,  était  de  la  même  bmille  que  Barthélémy 
Cnleoni ,  célèbre  condottiere  qui  se  signab  dans  lea 
guerres  des  Vénitiens  contre  le  dnc  de  Hilan. 
(  Yoy.  CoLBONi.  ]  Ayant  embrassé  la  régie  de 
St.  FrancMs ,  il  cultiva  les  lettres  sans  négliger  les 
devoin  de  son  état ,  et  s'assura  par  d'utiles  recher- 
ches on  rang  bononUe  parmi  les  historiens.  Outre 
tme  vie  en  latin  de  St.  Patrice,  apâire  et  premier 
èvêque  d'Irlande,  et  quel()ues  ouvrages  moins  im- 
portants dont  on  trouvera  les  titres  duis  b  BMiolk. 
Sertptor.  ordinii  cajMcmor.,  p.  65,  on  a  de  lui  :  /«- 
Ions  qvadnparlita  di  Bergcmo  t  nu>  terrHorio, 
Bei^ame,  1617;  Brescia,  1618,  St.  petit  in-4>.  ha 
i"  volume  contient  l'histoire  drile  de  Bergame, 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  l'année  1600.  Le  S*,  qtd 
renferme  l'histoire  ecclésiastique  jusqu'à  l'année 
ISeO,  est  divisé  en  S  parties.  Une  S*  partie,  qni  de< 
vait  compléter  l'histCHre  ecclésiastique,  n'a  point  été 
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imprimée,  non  plus  que  les  8*  et  4'  Tolnmes  promis 
par  l'ametir.  Cet  «uvnite  eit  (rè»>rare,  mtme  en 
Italie.  Il  n'avait  probaUrment  jamais  éié  vu  par 
Hajm,  puisque  la  destcrîpiion  qu'il  en  donne  est 
ineiacie.  (  Voy-  Coletii,  Catalogo  tkiU  eitfà  d'Iia- 
lia.  )  W-i. 

CÉLESIIDS,  le  collègue,  plutdt  que  le  disciple 
de  Pelage,  ce  qui  lit  que  leurs  aectaleurs  s'appelaient 
indifréremment  Pélagimt  ou  CéltiUen*,  était  Irlan- 
dais selon  les  uns,  Kcossais  selon  les  autres,  et 
même ,  seloit  d'autres ,  nalif  de  la  Campanie ,  dans 
le  royaume  de  Naplea.  lasu  d'une  bmille  noUe, 
mais  eunuque  de  naissance,  il  fréi|uenti  quelque 
temps  le  barreau,  qu'il  quitta  pour  entrer  dans  un 
monastère,  où  il  mena  une  vie  trés-réguliâre.  On 
croit  qu'il  avait  puisé  ses  erreurs  à  l'école  de  Huflla 
le  Syrien  ,  et  que ,  dés  402 ,  il  avait  écrit  contre  le 
péclié  originel,  avant  Pélaite.  Après  avoir  foil  beau- 
coup de  pnuélyies  i  Borne,  il  se  rendit  en  409  en 
Arri(|ue,  se  présenia  à  Auréle,  évéque  de  Carthage, 
pour  être  admis  à  la  prêtrise.  Auréle ,  prévenu  par 
le  tliacre  Paulin ,  qui  le  dénonça  comme  répandant 
an  erreurs  dangereuses ,  convoqua  un  concile  pour 
l'eKaininer  et  le  juger.  Céleiitius.  ciié  pour  répondre 
à  la  dénoucialion  de  F^ulin,  tergiversa  dans  ses  ré- 
ponses, n'osant  ni  avouer,  ni  désavouer  les  erreurs 
qui  lui  étaient  iiiipuuies,  les  traitant  de  questions 
problème ti< lues.  11  a'at^issait  néanmiiins  de  savoir  si 
Adam  était  né  mortel  ;  si  son  péché  lui  était  per- 
siiiiiiel,  ous'il  éiail  traniinils&ittle  a  ses  descendants; 
si  les  ennmts  l'appurlrnl  en  naissant;  si,  sans  le 
baplému,  ils  peuvent  parvenir  k  la  vie  éternelle;  si 
la  lui  lie  Mo[»e  avait,  comme  celle  de  Jésus-Clirist, 
le  privilège  de  procurer  le  salut  du  genre  humain. 
Il  fut  i-onvaiucu  d'eireur  sur  tous  ces  chefs ,  con- 
damné, et  privé  lie  la  communion  de  l'E^'lise.  Il 
inierjela  nppel  au  saint-siige ,  et,  sans  donner  de 
suite  1  cet  apjiel ,  il  alla  se  bire  ordonii«r  prêtre  à 
Epliét<e,  (Mr  surprise.  Reconnu  ensuite,  il  fut  cliassé 
de  la  ville,  se  reuilil  ft  Conslaniinople,  où  il  éprouva 
le  même  traitement  de  la  pail  de  l'évéqué  Allicus, 
et  se  détermina  enlln  i  Bller  poursuivre  i  Bume 
son  appel ,  interjeté  depuis  cinq  ans.  Innocent  I" 
éUii  Bseis  sur  la  cliaire  de  Si.  Pierre;  il  eooliriiia  le 
jugement  rendu  par  le  concile  de  Cavlliage.  Après 
1b  mort  de  ce  pontife.  Ce  lest  lus  eut  accès  auprèsde  Zo- 
zime,  son  successeur,  et  lui  présenia  une  confession 
de  foi,  oit  sea  erreurs  étaient  exposées  sans  déguise- 
ment. Zozime ,  séduit  par  la  profession  hypocrite 
qu'il  faisait  de  se  soumettre  au  jugement  qui  serait 
porté,  cherchant  à  ne  pas  irriter  un  homme  dont  il 
espérait  que  les  talents  pourraient  être  utiles  à  l'E^ 
glise,  pTonon^,i  la  léte  d'un  concile  conipi)sé  de 
fiOQ  clergé ,  et  de  divers  évôttnes  et  prêtres  qui  se 
trouvaient  i  Rome ,  que  la  confession  de  Oélestius 
était  trés-catholique.  Il  voulut  néanmoins  attendre 
la  réponse  d«  évéques  d'Aft'ique,  avant  de  lever 
l'eiooiiimunicalioa  qu'ils  avaient  portée  contre  lui  ; 
mais,  dans  sa  lettre  i  ce  sujet,  il  leur  reprocha 
d'avoir  a^i  avec  trop  de  précipiL-itiiin  dan.s  leur  ju- 
geaient et  trop  de  légèreté  dans  la  confiance  donnée 
mx  tUnoïKiiitean.  Ce»  détwaciaieurs  étaient  les 
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évèquM  Héros  et  Lazare,  et  le  dlam  Paulin,  n  toi 
traita  de  fourbes,  déposa  les  detiz  premiers,  eC 
cits  le  dernier  devant  son  tribunal.  Les  évéques 
africains,  choqués  et  du  jugement  et  des  reprocbes 
de  Zotime,  se  réunirent  en  concile ,  an  nombre  de 
deux  cent  quatorze;  ils  conlirmèrent  leur  premier 
décret  et  celui  du  pape  Innocent,  représentèrent  A 
leur  tour  à  Zozime  qu'il  s'élail  trop  hâté  d'en  erobv 
Célesiius  sur  ses  paroles,  et  le  conjurèrent  de  ne  pas 
recevoir  l'hérésiarque  i  sa  comuiunion  ,  qu'il  n'eût 
adliéré  expressément  au  décret  du  pape  Innoerat. 
Zozime  se  rendit  à  ces  représentations:  Il  révoqua 
son  premier  décret,  et  adhéra  aux  anathèniea  de 
son  prédécesseur  et  du  concile  de  Carthage  contre 
Célestius.  Sous  le  pontificat  de  St.  Céleslin,  succes- 
seur de  Zozime,  Célestlus,  qui  avait  été  chassé  de 
Rome  par  ordre  de  l'empereur  Uonorius,  ent  l'au- 
dace d'y  rovenir  pour  demander  la  révi^on  du  ju- 
gejnent  qui  le  condamnait,  comme  si  ce  lugeaicnl 
n'avait  pas  eu  tous  tes  caractères  d'un  Jugement  d^ 
ilniiif  et  iiTéfragaUe.  Rejeté  par  ce  pape,  il  se  rendit 
i  Constantinople ,  où  il  trouva  un  digue  protecteur 
dans  le  femeux  Nestorius.  Son  projet  était  d'obtenir 
de  l'empereur  Théodose  la  convocation  d'un  concile 
général  ;  mais  ses  intrigues  et  ceWts  de  Plestoriua 
furent  d^uuées  par  Marins  Mercetor,  simple  laïque, 
qui ,  dsns  un  mémoire  présenté  à  l'empereur.  Si 
connaliro  la  personne  et  tes  erreurs  de  l'hérésiar- 
que. Célestius  et  ses  partisans  eurent  encore  recours, 
en  430,  au  concile  d'Ëplièse  qui  ne  les  accueillit  pas 
mieux.  Di>puis cette  époque,  il  n'est  plus  question  de 
lui  dans  l'histoire,  et  l'on  n'est  pas  plus  instruit  de  la 
date  et  du  lieu  de  sa  mort,  que  de  la  date  et  du  lien 
de  sa  naissance.  On  vult ,  par  quelques  lïagmeiits 
de  ses  écrits,  conservés  parmi  les  œuvres  de  St.  Au- 
gustin, que  c'était  un  esprit  vif,  subtil,  eietcé  aux 
cliicanes  de  la  philosopide ,  doué  d'une  grande  fk- 
cilité  de  parler.  Il  avait  d'ailleurs  le  caractère  plu 
hardi,  plus  entreprenant  que  Péiage.  T — d. 

CÉLIUOINE,  évéque  de  Besançon,  succéda  I 
St.  Léoni'e ,  vers  l'année  44S.  Si-  Hilaire  occupait 
alors  le  siège  d'Arles,  résidence  du  préteur  romain, 
et  en  consè(|uence  voulait  ett^ndre  sa  juridiction  sur 
tiiules  les  églises  des  Gaules.  S'étant  rendu  i  Be- 
sançon ,  accompagné  de  St.  Germain ,  évèq^e 
d'Auierre ,  il  cita  Cèlidoine  à  paraître  devant  l'as- 
semblée des  prélats  des  provinces  Séquanoiae  et 
Viennoise,  pour  se  justifier  des  accusations  dirigées 
contre  lui,  et  le  déposa,  sous  prétenle  que  son  élec- 
tion était  irréguliére,  attendu  qu'avant  d'être  promu 
à  l'èpiscopat,  il  avait  été  Juge,  et  qu'en  outre  il  avait 
épousé  une  veuve.  Cëlidoiiie  appela  de  celte  sen- 
tence au  pape  St.  Léon ,  qui  convoqua  un  concile 
pour  evaminer  l'affaire,  et  le  rétablit  dans  son  siège. 
(  Voj/.  St.  lliLAiBK.  ]  C'est  le  premier  exemple  d'un 
appel  interjeté  au  pnpe  par  un  évéque.  St.  Léon  (M 
si  Siitisrait  de  la  déférence  de  Célidoine,  qu'il  lui  Ht 
don  de  plusieurs  l'cliijUes  qu'il  rapporta  4  Besio- 
çon  ;  mais  cette  ville  ayant  été  saccat'ée  en  4SI 
(wr  Aliila ,  toutes  les  reliques  et  les  vases  précieu 
ijue  renfermait  le  trésor  de  son  église  furent  dé- 
truits et  pillés.  On  croit  que  ce  barbare  Ut  mettre  à 
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mort  Célidoine  ;  du  moins  les  légendaires  donnent 
i  ce  prélat  le  titre  de  martyr  ;  cependant  il  n'en  est 
fcil  aucune  meniioR  dans  Le  bréviaire  du  diocèse  de 
Besançon.  W— s 

CELICS  ou  CJELIUS  BL'FUS  (MahcusJ  est 
principalement  connu  par  le  plaiiluyer  que  Cicéron 
prononça  pour  lui,  l'an  de  Rome  698,  sous  le  consulat 
de  Cn.  Cornélius  Lenlulus  Marceliinus  et  de  L.  Har- 
dus  PInlIppuB.  C'était  un  jeune  clievalier  romain 
d'une  fort  belle  ligure,  dont  s'éprit  Clodia,  sœur  du 
bmeux  Ciodius,  et  veuve  de  Hétellus  Celer.  Il  mit 
à  conlribution  celte  coquette,  dont  les  mieurs  étaient 
celles  d'une  courtisane,  et  la  quitta  au  bout  de 
quelque  temps.  Elle  lui  redemanda  l'argent  qu'elle 
lui  avait  donné.  Sur  le  refus  qu'il  lit  de  lui  rien 
rendre,  cette  femme,  aussi  puissante  par  son  crédit 
qu'implacable  dans  sa  liaine,  suscita  contre  lui  des 
accusateurs,  qui,  entre  autres  griers,  lui  imputaient 
d'avoir  tenté  de  rempoisonner.  On  voit,  par  cet 
aperçu ,  que  si,  d'une  part,  rien  n'était  plus  grave 
que  l'accusation,  de  l'autre,  rien  n'était  plus  èjui- 
voque  que  la  conduite  de  Célius.  On  aurait  peine  à 
excuser  Cicéron  d'avoir  défendu  un  pareil  client,  si 
on  ne  savait  que  Célius  avait  été  élevé  sous  ses  yeui, 
et  qu'avec  H.  Crassus  il  avait  guidé  ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  oratoire.  Quatre  orateurs  s'é- 
taient réunis  pour  accuser  Célius  :  c'étaient  L.  He- 
rennius  et  Balbus,  tous  deux  fort  peu  connus;  puis 
le  l^nieuK  Clodiua,  frère  «te  Clodia  i  enfin  le  jeune 
Sempronius  Atralinus,  dont  Célius  avait  lui-même 
poursuivi  le  père  devant  les  tribunaux,  pour  fait  de 
brigue  et  de  corruption  de  suffrages.  Enitardi  par 
le  succès  de  son  accusation  ofntre  C.  Antiinius,  an- 
cien collègue  de  Cicéron  dans  le  consulat,  cju'il  avait 
hit  condamner  comme  complice  de  Calilioa,  Célius 
avait  été  pour  Atralinus  un  accusateur  aussi  vélié- 
ment,  mais  muins  redoutable.  Ses  premières  pour- 
tuiles  n'avaient  eu  aucun  succès,  et  il  venait  de  les 
renouveler,  lorsqu'il  se  vit  obligé,  par  le  (ils  même 
de  son  ennemi,  de  songer  à  sa  propre  défense. 
Outre  les  deux  griefs  rejatiù  à  Clodia,  les  accusa- 
teurs chai^eaienl  Célius  d'une  inlinilé  d'autres  Fau- 
tes et  délits  plus  ou  moins  graves  ;  d'avoir  été  com- 
plice de  Calilina,  d'avoir  fait  des  dettes,  mal  agi 
avec  son  père,  insulté  des  femmes,  frappé  un  séna- 
teur, acheté  pour  Pison  Bcsiia  tes  suffi'ages  du 
peuple,  envalii  les  biens  de  Patia,  excité  une  sédi- 
tion à  Maples,  bit  assassiner  les  députés  d'Alexan- 
drie, etc.,  etc.  On  insistait  surtout  sur  le  scindale 
de  ses  mn>urs.  l.'affaire,  portée  devant  le  tribunal 
du  préteur  Cn.  Domitius  Culiinus,  fut  plaidée  un 
jour  de  fête,  ce  qui  n'avait  lieu  que  pour  violence 
et  sédition  envers  le  sénat,  les  nia^riiitrals  et  la  ré- 
publique, crimes  prévus  |iar  la  loi  Latalia,  confir- 
mative  de  ta  loi  Pt'ivHti ,  dt  l'i  publka.  a  Avec 
a  toute  l'éloquence  dont  l'accusé  se  piquait,  dit  Mo- 
«rabin,  auteur  d'une  Vie  de  Ciréron,  il  n'avait 

■  la  réputation  d'otro  des  plus  forts  sur  la  dcfei 

■  et  c'était  cn  ce  sens  i|ue  Cicéron.  sun  maitre, 

■  sait  de  lui  qu'il  $e  servait  beaucoup  mieux  de  l'é- 
«pée  que  du  bouclier.  C'était  néanmoins  le  cas  de 
«lÛre  de  nécessité  vertu,  puisqu'il  ne  convenait 
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«  qn'à  lui  de  parer  les  premiers  coups.»  Crassns  lui 
servit  de  second,  et  Cicéron  de  troisième  dérenseur. 
Quintilien  (liv.  11,  cb.  1*')  el  Suétone  (dt  Claiii 
Oratonbut\  font  mention  du  piaiiioyer  de  Célius. 
Crassus,  envisageant  raffaire  avec  tout  le  sérieux 
qu'elle  comportait,  avait  répondu  |iarticulièrcuienl 
sur  les  trois  griefs  relatif  aux  biens  de  Palla,  aux 
troubles  de  ^aples  et  i  l'assassinat  des  députés 
d'Alexandrie.  Parlant  après  les  deux  autres,  qui 
avaient  répondu  sur  le  premier  et  le  principal  chef, 
il  ne  restait  à  Cicéron  qu'à  démontrer  l'absurdité 
du  second  (  l'empoisonnement  ],  dont  on  n'apportait 
pas  de  preuves  directes,  et  sur  lequel  on  ne  pouvait 
avoir  que  des  soupçons,  déntentis  en  quelque  sorte 
par  rargeul  que  Clodia  avait  donné  et  par  la  tendra 
liaison  qui  avait  existé  entre  elle  et  Célius.  «  Ce  fut 
«  principalement  sur  cette  contrariété  qu'il  appuya, 
t  continue  Célius,  et  cela  ne  lui  servit  pas  seulement 
a  A  égayer  son  discours  dont  la  tristesse  aui-ait  fa.~ 
•  tigué,  «,  a  cette  troisième  reprise,  il  s'était  ob- 

■  stioé  à  garder  l'uniformité;  mais  A  aiuuiier  si 
B  bien  les  juges  par  l'agréable  variété  de  ses  digres- 
«sions,  qu'en  leur  faisant  perdre  de  vue  les  pré* 
0  Bomptions  qui  étaient  contre  l'accusé,  son  disiiple, 

■  il  les  conduisit  imperceptiblement  é  se  décider 

■  d'après  des  impressions  lolalemeut  opposées  qu'il 
a  leur  donna  sur  les  inu;igues  de  cette  vieille  et 
«  dangereuse  coquette.  «  Cicéron  la  couvrit  d'infa- 
mie et  de  ridicule.  C'était  la  scrur  de  Clodius  ;  Ci- 
céron avait,  dit-on,  été  l'un  de  ses  omanis,  et  en 
défendant  Célius,  il  servait  tout  à  la  fois  l'amitié  et 
l'iniérit  de  sa  vengeance.  Clodia  ne  lui  pardonna 
jamais:  elle  lui  suscita  partout  des  ennemis;  et 
comme  elle  accordait  aussi  ses  faveurs  A  Catulle, 
qui  l'a  immortalisée  plus  gracieusement  que  Cicé- 
ron, sous  le  nom  de  Lcsbie,  de  lâ  vraisemblable- 
ment la  liaine  que  manifestait  ce  poète  pour  le  grand 
orateur.  Célius  avait  vingt-six  ans  lorsque  Cicéron 
plaida  pour  lui  ;  il  fut  absous,  et  fit  pendant  long- 
temps profession  d'un  parfait  attachement  pour  son 
illustre  défenseur.  H  lia  avec  lui  un  commerce  de 
lettres.  Le  8*  livre  des  J>Rref  familiiru  en  contient 
dix-sept  adressées  par  Célius  é  Cicéron.  Elles  sont 
pleines  d'e^it  et  décèlent  de  la  sagacité  politi- 
que(l).  Célius  fut  tribun  du  peuple  l'an  TOI,  année 
fameuse  par  les  troubles  qui  éclatèrent  dans  Rome, 
et  par  le  meurtre  de  Clodius.  Dans  cette  affaire,  Cé- 
lius embrassa  le  parti  de  Milon.  Au  commencement 
de  la  guerre  civile,  il  parut  se  détaclier  de  Cicéron 
pour  passer  sous  les  drapeaux  de  César,  qu'il  suivit 
en  Espagne,  el  par  le  crédit  duquel  il  fut  nommé 
préleur  |)our  l'an  705.  Ke  se  trouvant  pas  surfisan^ 
ment  récompensé  psr  cette  place  qui  ne  lui  procu- 

{•)  En  Toid  un  «iinll  qil  nMolrt  l'aiilBloD  qu'il  *nll  itvm 
lllaslte  drfi'ntcar  :  <  O  qui  n»  raie  1  tom  deiUBikr,  >1  IKDS 

■  «tciussi  lilire  que  Je  I'c5|itre.  c'««t  qnt  toi»  priilliiM  tt  voira 

■  luiAlr  pont  tumt-OMr  qii«li|iM  <»vti(e  qii 


\e  dlrei-Tou>, 
I  l'Hprll  t  ]« 


Lomiuenl  lou!  fsi-elle  it 
€  confMse  qa'en  mianl  sufiit  iJe  "olrf  plume  tani  ae  niommenu 
€  deiûlre  tH\f,  je  ne  pois  rtUscer  la  désir  d'en  >oir  quelqu'un 
v  qii  rende  ifniolpiit*  de  noire  tmlUd  S  li  jMitWi.  >  (t.lTn  I, 
IMK  >,  tnd.  de  M.  LetltK.) 
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rait  pas  de  quoi  [layer  ses  créanciers,  il  se  rendit  le 
protecteur  de  tous  les  débiteurs  ;  et,  par  diverses 
lois  qu'il  proposa  en  leur  foveur,  il  entrava  l'exé- 
attiiHi  des  mesures  que  César  avait  prises  à  ce  sujet 
■vant  de  se  rendre  en  Grice  pour  combattre  Pom- 
pée. Le  consul  P-  Vatia,  collègue  de  César  dans 
cette  dignité,  cbassa  Célius  de  Hune.  Celui-ci,  ne 
respirant  que  la  vengeance,  se  ligna  avec  Hilon, 
qu'il  avait  rappelé  de  Marseille.  A  la  tête  d'une 
troupe  de  gladiateurs  et  de  bandits  salariés,  tous 
deux  parcoururent  l'Italie,  qu'ils  essayèrent  de  sou- 
lever en  faveur  de  Pompée  ;  mais  cette  échauffourée 
les  perdit.  Célius  trouva  la  mort  devant  Tliurium  : 
il  n'avait  pas  encore  SU  ans.  II  était  ami  de  Catulle, 
qui,  dans  ses  poésies,  badine  agréablement  avec  lui 
sur  Clodia,  leur  commune  maîtresse.  Ses  qualités 
étaient  brillantes  et  s£s  mœurs  dépravées.  Sa  témé- 
rité en  amour  lui  causa  plus  d'une  fois  de  graves 
désagréments.  La  même  témérité  en  politique  le 
conduisit  à  la  mort.  Velleius  Patercnlus  a  peint  Cé- 
lius d'un  seul  Irait  bien  caractéristique  en  l'appe- 
lant :  m'r  ingmiotitimt  ntgvam,  liomme  très-lia- 
bilenient  mécliant.  D— » — a. 

CELLAHABE  (AsTOinB-GinDiCE,  duc  de  Gio- 
venazzo ,  prince  DE),néA  Naples  en  1657,  d'une 
fomille  illustre,  originaire  de  Gènes,  fut  élevé  à  la 
cour  de  Charles  II,  lit  ensuite  plusieurs  campagnes, 
et,  en  1702,  accompagna  Philippe  V,  petit-iils  de 
Louis  XIV,  pour  défendre  le  royaume  de  Naples 
contre  les  Impériaux.  Il  signala  son  courage  la  même 
année  i  la  bataille  de  Luziara,  fut  tait  maréclial  de 
camp,  servit  en  celte  qualité  au  siège  de  GaCte,  en 
1T0T,  y  demeura  prisonnier  des  Impériaux,  fut 
transtËré  au  château  de  Hilan,  et  y  resta  en  déten- 
tion jusqu'en  1712,  époque  de  son  échange.  De  re- 
tour eu  Espagne,  le  prince  deCellamare  fut  nommé 
ministre  du  cabinet,  et,  en  1715,  ambassadeur  ex- 
traordinaire à  ta  cour  de  France,  oix  il  devint  le 
principal  instrument  des  desseins  d'Albëroni ,  et 
l'âme  d'une  conjuration  contre  Philippe  d'Orléans, 
régent  du  royatmie.  11  s'agissait  d'arrêter  ce  prince 
dans  une  fête,  d'assembler  les  états  généraux,  et  de 
déférer  la  régence  k  Philippe  V,  qui,  maître  des 
deux  royaumes,  aurait  Tait  trembler  à  son  tour  l'Eu- 
rope. Cellamare  n'attendait  plus  que  les  derniers 
ordres  de  la  cour  de  Madrid  pour  l'exécution  de  ce 
hardi  dessein,  lorsque  la  conjuration  fut  découverte 
par  une  courtisane.  Des  lettres  que  Cellamai'C  en- 
voyait à  Madrid  par  l'abbé  Porlo-Carrero  ayant  été 
interceptées,  on  y  trouva  tons  les  détails  de  la  con- 
spiration qu'avait  tramée  cet  ambassadeur  avec  le 
d«c ,  la  duchesse  du  Miùne ,  et  d'autres  seigneurs 
fk^ngais  ennemis  du  régent.  Le  prince  de  Cella- 
mare fut  arrêté  vers  la  fin  de  1718,  et  conduit  avec 
une  escorte  jusqu'aux  frontières  d'Espagne.  Il  fut 
nommé,  en  arrivant  i  Madrid,  capitaine  général  de 
la  yieillfrCastille ,  et  mourut  à  Séville  ,  le  16  mai 
17S5,  bgé  de  T7  ans,  comblé  des  &veurs  de  sa  cour. 
On  trouve  l'hUloire  de  la  conspiration  du  prince  de 
Cellamare  dans  les  Mimoirti  dt  la  régence ,  par  de 
Piossens,  édition  de  Lenglet  Dufresnoy,  Amsterdam, 
1749,  Svol.  in-lS.  Lenglet  avait  été  employé  lui- 
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Hiêmeàladécouvertedcceiteconspiration(l).  B — p. 
CELLARIUS  (Makiin),  surnommé  Borrhtmt*, 
né  en  1490,  i  Stultgard,  Ht  ses  études  i  l'université 
de  Wittemberg,  où  il  s'appliqua  avec  succès  aux 
langues  orientales ,  et  devint  un  des  plus  rigides 
seclaleuis  des  dogmes  de  Luther.  Siork,  fomeux 
anabaptiste,  s'était  rendu  si  redoutable  par  ses  vio- 
lences et  son  talent  pour  la  dispute,  que  personne 
n'osait  entrer  en  lice  avec  lui.  Ceilarius,  plus  hardi, 
se  présenta  au  combat  avec  confiance.  Stork ,  qui 
possédait  à  fond  la  doctrine  de  Luther,  leur  commua 
maître,  mit  de  cAté  les  conciles,  les  saints  Pères, 
tous  les  monuments  de  la  tradition,  conùdérés  sous 
le  rapport  de  règle  de  foi,  et  réduisit  toute  la  dis- 
pute au  principe  du  jugement  particulier  pour  l'in- 
terprétation de  l'Ecriture  sainte.  Ceilarius,  ne  pou- 
vant disconvenir  du  principe ,  ni  en  nier  les  consé- 
quences rigoureusement  déduites,  mit  bas  les  armes, 
et  devint  aussi  zélé  analmptiste  qu'il  avait  été  lélé 
luthérien.  Afin  d'être  plus  libre  dans  ses  opinions , 
il  se  retira  à  Bile,  y  professa  la  théologie,  et  mourut 
delà  peste  le  t1  octobre  1S64.  On  croit  que,  sur  la 
Ba  de  ses  jours,  il  avait  abandonné  le  parti  des  ana- 
baptistes pour  se  jeter  dans  celui  des  ariens  ;  aussi 
était-il  regardé  par  les  sociniens  de  Transylvanie 
comme  un  homme  suscité  du  ciel,  ainsi  que  Servet, 
pour  donner  des  idées  plus  justes  de  Dieu  et  de  Jé- 
sus-Clirist,  de  même  que  Lutiier  et  Ztringle  l'avaient 
été  pour  éciaircir  les  matières  de  la  justiRcalion  et 
des  sacrements.  Ses  livres  tliéologiques  sont  des 
commentaires  sur  une  grande  partie  de  l'Ancien 
Testament  -.  de  Ttlerit  el  nori  Aomi'nû  ortu  aUjve 
tmtitra  Axiomala;  de  Ortu,  Ifalura,  I/mi  atque  Dië- 
crimine  eorum  jubUaorum  quoi  Iteu*melUmt,qitid' 
f  u*  inler  hoi  d  falioi  ab  advenario  eonfecloi  ii^' 
Itriit,  etc.  Il  a  en  outre  composé  plusieurs  écrits  ou 
commentaires  sur  la  Politique  et  la  Wtitoriqve 
d'Aristote;  un  traité  intitulé  :  de  Censura  e«rt  et 
faUi,  où  il  explique  la  logique  de  cet  ancien  philo- 
sophe. Enfin  Ceilarius  est  connu  des  savants  par  un 
traité  qui  a  pour  titre  :  Camographia  EltmeiOa, 
eommenlatia  astnmtmiea,  tl  geographiea,  imprimé 
iBAIe,  enIMI.  T— d 

CELLARIUS  (JE*n),  dont  le  vrai  nom  allemand 
était  KELLNEn,  naquit  en  1496,  i  Kundstadt,  sur 
les  frontières  de  la  Botiême  et  de  la  Moravie.  Il  fui 
professeur  de  langue  hébraïque  à  Louvain,  k  Tubin- 
gen,  à  Heidelberg ,  à  Wittemberg  et  à  Leipsick,  et 
se  livra  avec  succès,  dans  cette  dernière  ville,  au 
ministère  de  la  chaire.  Les  protestants  le  regardaient 
comme  un  de  leurs  meilleurs  prédicateurs  après  Lu- 
tber,  et  il  fut  appelé  en  ceUe  qualité  à  Francfopt ,  el 
ensuite  &  Dresde,  où  il  mourut,  le  31  avril  151S.  Il 
a  laissé  quelques  ouvrages  de  grammaire  liébraique 
et  de  théologie.  —  Chrittian  Cbllarius,  helléniste 
flamand  du  commencementdu<6*  siècle, né  i  Isem- 
burg,  prés  de  Fumes ,  fUt  professeur  de  langue 
grecque  i  Louvain  ,  et  ensuite  recteur  des  écoles  de 

(iJH.Valoati  imat  \t  Cturiratim  ie  CelUmv;  ffUtie  it 
Itrtiaa,  Pirk.isia,  1  Tol.  Iita°  »in  poriniu.  Ce»  nncsspke 
dt  roDua  Uiuiciqu  ot  l'iiiuir  t'cit  lUiAt  mrtoU  1 1>  peUtor*- 
i^mwut  «t  «H  cinMèrads  Fépoqse.  D-»-». 
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Bsrg-SNViDOC.  H  a  publié  :  4*  Oraiio  eoiUra  mt»- 
dteHaUM  pMieant ,  etc.,  Anvers,  15S0,  in-S*; 
S*  Carmttt  heniatm  it  UIU>  fer  Canlum  Y  in  Bu»- 
garia  adtenw  SDftmaimwm,  TurcaniM  tmprrolo- 
rnt,  goto,  ibid.,  1533,  tn-S*  ;  S°  Cammib  /«MMffo 
wMt  DfJpAfluù,  ibid.,  1SS6,  in-S*.      C.  H.  P. 

CELLARITJS  (Jacqdes)  ,  binlenl  du  célèbre 
Christoplie  Cellarius,  fut  le  preniier  de  n  famille 
({uî  latinia  son  nom  allemunâ  KeUer,  qui  li^ilie 
eoM,  ceUier.  11  fut  profeaeur  de  philosophie  et 
d'éloquence  au  gymnase  de  Laningen,  et  donna  des 
édiiiona  classiques  des  EpUret  de  Cicëroo,  du 
Theimirv*  CKcrmiomu  de  NizoJius,  et  de  la  Phra- 
Kotogia  latina  d'Ant.  Schonis.  Il  vivait  encore  en 
4609.  —  fiomcl  Cellahius,  natif  de  WiUberg, 
dam  le  Wurtemberg,  était  contemporain  du  pré- 
cédent, et  fot  l'anteur  du  Spte^itvmorbù  lerrantm, 
publié  i  Anvers,  4518,  in-fol.  Cest  uu  atlas  des 
meilleures  cartes  géographiques  de  ce  temps-là,  gra- 
vées en  cuivre  par  Jean  de  Jode.  —  AndTi  Cella- 
mus,  aulre  gét^raphe,  cosnwgraphe  et  mathémati- 
cien, recteur  du  collège  de  Horn,  en  Hollande, 
publia  en  latin  :  4*  une  ÀrehiUebm  mUiiairt, 
4656  ;  So  une  Ueêeriplion  dt  P^ognt  «I  de  Lilkua- 
nie,  Amsterdam,  1659,  in-13^  qui  fut  traduite  en 
liollandais  en  1660.  C'est  une  compilation  tirée  des 
meilleurs  auteurs  polonus  ;  on  y  trouve  quelques 
anecdotes  et  de  bons  détails.  3>  Hantonia  maero- 
eotmiea,  ttu  Âttat  univenalù  et  itomu  liAiiu  wu- 
verrierecai,  Amsterdam,  4661 ,  in-lol.  Cette  cos- 
mosgraphie  se  joint  a  l'atlas  de  Blaen;  on  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  en  1708.  —  II  ne  but 
pas  confondre  cet  auteur  avec  André  Ceixarids, 
pasteur  à  Wiltberg,  dans  le  Wurtemberg,  qui  pu- 
blia quelque»  ouvrages  de  théologie ,  et  mourut  en 
1562.  C.  H.  P. 

CBLLAItl1IS(CHBi8TOFaB],  un  des  plus  sa- 
vants et  des  [dus  laborieux  pliildogues  du  17*  siècle, 
naquit  en  4638,  &  Smalcalde,  ville  de  Franconie, 
dont  son  père  était  surintendant  (dignité  qui  répond 
i  «lie  d'éréque  des  catlwliques).  11  émdîa  dans 
diverses  universités  d'Allemagne,  et,  i  l'âge  de 
trente  ans,  il  enseigna  la  philosophie  morale  et  les 
langues  orientales  i  WeissenFels.  £n4ST5,  il  Ait 
nommé  recteur  du  collège  de  Weitnar,  et  ensuite 
de  ceux  de  Zeiiz  et  de  Mersbourg.  Lorsque  te  roi 
de  Prusse  fonda  l'université  de  Halle,  CeUarius  y 
fut  nommé  professeur  d'éloquence  et  d'histoire.  11 
y  mourut  le  4  juin  1707,  après  avoir  été  Itmglemps 
tourmenté  de  la  pierre.  Il  a  donné,  avec  de  savantes 
notes  et  de  nouvelles  ubies  trés-exacles,  des  édi- 
tions d'un  grand  nombre  d'auteurs  anciens,  des 
Eptlree  de  Cicéron,  de  celles  de  Pline,  de  Cornélius 
Népos,  de  Quinte-Curce,  d'Eutrope,  de  Seztus 
RufuS)  de  Velleius  Paterculus,  des  Patiegyriei  ve- 
tert;  de  Lactance,  de  Minutius  Félix,  du  traité 
de  saint  Cyprien  «ur  Ut  IdoUi,  de  Sédulius,  de  Pru- 
dentius,  de  Silius  Italicus,  de  Zozime,  de  Pieanius, 
des  EpitTu  de  I^c  de  la  Mirandole ,  du  Zlefounu 
crH^tltonù  tehoUtttiea  de  Basile  Faber.  Les  ouvrages 
qui  hii  appartiennent  eu  propre  sont  :  4*  Hittoria 
antigua,  Mna,  4698,  in-IS,  abrège  superficiel  de 


CBL 


30» 


ridiloIreaiMiHUie.S'OritegnqiAialafàwiexnKiuHi 

momtMenlU,  etc.  La  meilleure  ëdilicm  est  celte  qu'a 
donnée  Th.-Christ.  Harles,  Allenbuig,  4768,  in-S*. 
5*  AttUbarbarw,  mh  de  latimtate  awlfia  H  in/im 
mfatii  tibtr,  Iéna,16e5,  in-lï,  ouvrage  estimé.  4*  Gè- 
ne pothriora  de  barbaritmit  et  ûlioMfmtt  tertumit 
lofini,  ibid.,  1700,  inHS.  &' Brtvittrium  ÂjUigmOa- 
ttm  Tûmanantn,  Halle,  4T40,  in-S*;  induit  en 
français  par  Loois  Vasiet,  la  Baye,  47SS,  mV. 
6*  iVbfilM  orbit  antiq%i.  Leipsicfc,  4701 ,  1706 , 
4731  et  1773,  S  vol.  iit4°,  avec  les  additions  de 
Schwarti.  Celte  demiire  édition  est  la  plus  com- 
plète et  la  meilleure.  Samud  Patrick  fit  un  petit 
abrégé  de  cet  ouvnge,  Londres ,  1764.  En  1773,  à 
l'époque  où  les  cartes  de  Delide  Vt  de  d'AnviUe 
avai«it  rendu  presqu'enti^«meal  inuiUes  celles  de 
Cellarius,  on  s'avisa  de  graver  ces  dernièiesa  Rom 
sur  ime  échelle  beaucoup  plus  gnnde,  et  avec  hue. 
On  rtimprima  en  tète  de  cet  allas  Tahrégé  de  Sa- 
muel Patrick,  et  quelques  morceaux  de  Jacquier  et 
de  Boacovich  sur  ta  géognirii le  ancienne.  Ce  recndl 
est  intitulé  :  Chriett^horiCellarii  AôMm  ortû  a»- 
tùpti  i»  RMNpmrfwiM  redaeta .  nocif  prmfatwnibiu 
esorttala  a  Franeiteo  Tïrolio  (t  JoAohw  BapiUla 
Gkirio,  communi  eumptu  atqtte  labore  wmptioribM 
UibuUe  mêla  et  aeeuraUoribitt  ealalcçit  toei^lelaia, 
17T4,  iit-fol.  oblong.  Les  éditeurs  de  Ldpsiek  réhn- 
primérent  en  1776  les  niOTceaux  de  Jacquier  et  de 
Boscovicli;  ilsyjoignirentdix-hnilcarleadu  moyen 
ige,  que  Cellarius  avait  dressées  pour  un  aecond 
traité  de  géographie  qu'il  se  proposait  de  donner. 
Ce  supplément  important,  et  qu'on  doit  joindre  i 
l'èditioa  de  177S,  est  intitulé;  Âppendix  triplex 
JVolitM  orbie  aiUiqui  Chrietophori  CeUarii,  eum  U- 
Mû  aneit  18,  Leipsick,  1776,  in-4°  deSK  pages 
avec  18  caries.  Les  déUils  dans  lesquels  noua  ve- 
nons d'entrer  sur  les  diverses  éditions  de  ce  traité 
prouvent  déjà  que  c'est  le  plus  célèbre  de  tous  les 
ouvrages  de  Cellarius,  et  celui  qui  a  eu  le  plus  de 
succès.  A  l'époque  oA  il  avait  entrepris  son  ouvrage, 
OrtéUus  ayait,  t  la  vérité,  développé  dans  un  gruid 
atlas,  et  resserré  dans  un  seul  volume  tout  ce  qoe, 
dans  l'état  imparbit  où  se  trouvait  de  son  temps  la 
géographie  moderne,  on  pouvait  savoir  de  gè^ra* 
pble  ancienne.  Camden  avait  traité  spécialement  de 
la  Grande-Bretagne;  Cluvier,  de  la  Gennanie,  de 
l'Italie  et  de  la  Sldle ,  qu'il  avait  parcourues  pour 
cet  effet  ;  Talots  et  Sainson,  delà  Gaule;  niulmicr, 
d'une  partie  de  la  Grèce  ;  Briet  avait  même  donné 
la  première  partie  de  son  Paraltile  delagiograpkie 
ancienne  et  moderne,  qui  comprenait  toute  l'Eun^; 
mais  aucnn  auteur  n'avait  «icore  publié  un  Wlé 
de  géographie  ancienne  complet  et  sufBsamment 
étendu.  Cellarius  eut  donc  l'avantage  de  |Hèsenter 
le  premier  un  grand  ensemble ,  et  cet  avantage , 
dont  son  ouvrage  a  joui  dans  sa  nouveauté ,  il  le 
possède  encore  aujourd'hui.  Cependant  il  a'en  but 
de  beaucoup  que  le  mérite  de  cette  production  ré- 
ponde i  sa  célébrité  ;  on  a  d^i  depuis  longtemps 
remarqué  que  l'auteur  ne  fit  point  usage  des  lu- 
mières que  lui  fournissait  h  géographie  moderne 
I  pour  écûirw  la  géographie  andenae.  U  est  compi- 
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lueur,  «t  anltflinnitfriofrapbe.  Son  tniié  est  prei- 
(pi^enliérement  composé  do  fragments  d'auteurs 
•iiciens,  qoi  ne  sont  même  pu  disposés  avec  assez 
d'ordre.  Cotte  méthode  de  transcrira  tout  au  long 
les  leilii  anciens,  d'ailleurs  bonne  pour  un  traité 
•péeial  et  complet  sur  un  paji  quelconque ,  est 
inaTaîM  pour  une  dcsOTiption  générale  du  monde. 
Qirisloplie  Cellarius  a  laissé  pluweura  autres  on- 
Tfages.  La  plupart  sont  relatif  à  la  littérature 
clu^que  latine,  ou  à  l'étude  élémentaire  des  laii> 
guei  hébraïque,  samarilaine  et  syriaque.  Sa  dls- 
•ertation,  dt  Sludiù  Romanwwn  IiUsrarus  tn  itrbi 
tf  pneineH*.  k  trouve  dans  le  L  S  du  Huiait- 
TUI  de  Satlengre.  Ses  dissertations ,  ses  harangues 
ot  tes  lettres  ont  été  publiées,  de  171S  à  171S,  par 
S.  Wtlch,  qui  y  a  joint  l'iiistoiro  détaillée  de  sa  vie 
M  de  ses  Acrilt.{Foy.  aussi  les  JfrfmotrMdeNicenw, 
L  K  et  SUIT.]  —  Chrittùpht  Celuhiub,  fils  du  pré- 
oédent,  fui  secrétaire  du  roi  de  Prusse  pour  les  al- 
fcires  de  la  basse  Saxe.  Il  a  publié  :  Origiiu*  et 
AieMiitow  ooMuliMi  WeUmnutitm  vsqiu  ad  Saorn- 
Nto  duat  t(  fbcforsf  qui  ab  Mû  orU  tutu  Dalle , 
1607 ,  iD-4°,  ouvrage  curieux  et  bien  écrit.  W— r. 
CëLLARIDS  (Salouon),  autre  HIs  de  Christo- 
phe, né  en  1BTS,  i  Zeitz  en  Hisnle,  semblait  des- 
tiné àmaroher  dignement  sur  les  traces  de  son  père, 
quoique  dans  une  carrière  différente.  Il  lit  de  la 
médecine  l'objet  de  son  étude  particulière,  et  se 
livra  surtout  à  des  recherciies  intéressantes  sur  l'o- 
rigine de  cette  Kience;  niais  ce  travail  n'était  point 
encore  terminé,  quand  Ceilarius,  reçu  depuis  peu 
licencié  à  l'université  de  Halle,  mourut  en  1700, 
Igé  seulement  de  24  ans.  Son  père  compléu  le  ma- 
nuscrit, et  le  publia  sous  ce  titre  :  Origirui  ti  Anti- 
quUaMmtdiea,  poilpramaturumSalomonit  Cellarii 
MXMSwn,  tnundationt  aiulioruqut  editm  a  CKrii- 
lophoro  patn,  léna,  17(H,  in-8°.  C. 

CELLE  (Hdguu  de  la]  d'une  des  ^milles  les 
plus  distinguét*  de  la  Marche,  fiit  d'abord  sénéclwl 
de  Poitou  ot  de  Saintonge;  un  peu  plus  tard  et  en 
ISIS,  le  roi  Philippe  le  Bel  lui  confia  le.gouveme- 
Dteiit  des  comtés  de  la  Marciie  et  d'Angouléme.  Ce 
personnage  fut  un  des  commissaires  chargés  d'en- 
lendre  des  templiers,  relativement  aux  crimes  dont 
ils  étaient  accusés.  Aimery  de  Villars,  un  des  che- 
valiers, qui  avait  beaucoup  cliargé  son  ordre ,  dé- 
clara que  tout  ce  qu'il  avait  dit  d'abord  élnit  fbux, 
eoniraint  qu'il  avait  été  de  mentir  par  suite  des  tour- 
ments que  lui  avait  fait  souffrir  Hugues  de  ta  Celle, 
et  auiw  par  la  vue  de  cinquante-quatre  de  ses  cama- 
radfs  qu'on  allait  brûler  pour  n'avoir  rien  confessé  : 
oette  dernière  déclaration  fut  reçue  par  des  commis- 
saires que  le  pape  nomma  en  liios  pour  continuer  la 
procédure  commencée  contre  un  ordre  riche,  «ju'on 
voulait  détruire  pour  s'emparer  de  ses  biens.  Hu- 
gues de  la  Celle  gouvernait   encore  la  AI  arche  en 

IMJ.  F— T-E. 

CELLIÈRËS  (  Laurintse],  né  en  16S0,  i 
St-Didier,  en  Velay,  entra  dans  la  société  de  Jéaus 
en  1645,  et  professa,  pendant  l'espace  de  vingt-deui 
ans,  iLyon,  larbétoriqueetleshiunanités,  la  pliilo- 
o^te  et  le*  nnlhémallques.  On  a  de  lui  ;  1  '  An  me- 
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Lyon,  167S,  in-IS;  réimprimé  en  1080,  etIMO, 
Lyon,  in-IS.  Cette  méthode  pour  bien  composer  les 
vers  Istins  eut  un  grand  succès,  et  le  méritait  I  cer- 
tains éprds.  V>  Miua  Aveitioiuiuet,  eie.,  Avignon, 
166S,  iti-fol.  Ce  n'est  qu'un  simple  homnMge  poéti- 
que, trèiH»urt,  à  Ste-Harthe  de  Tarascon.  Il  Utt  un 
temps.oonune  on  sait,  oA  l'on  croyait  que  Madeleine, 
Marthe  et  Lazare  étaient  venus  dans  les  Gaule*. 
S°  Cne  interprétation  latine  avec  des  notes  eiactes 
sur  les  odes  d'Anacréon  et  sur  les  tbhlet  d'Ësope. 
4*  Un  commentaire  du  I"  livre  de  Lucaln.  Ces  deux 
opuscules  ne  nous  sont  connus  que  par  la  meniIoD 
qu'enafoile  le  P.  deColoniadans  sonHisl.tùMrotre 
dt  Lyon,t.i,p.7Si,  otkil  ne  donne  pasde  plus  am- 
ples deuils.  I  Foy.  les  PP.  Ategambe  et  Southwell, 
BiUioth.  Seripl.  $oe.  Jen,  p.  K».]  C-l-^. 

CELLIEZ    (  ADËI.AI0B  -  HtLfeNB  -  JOSliPMINB  - 

CRAnLOTTE),  née  comtene  db  Rossj,  i  Paris, 
en  1778,  morte  à  Blois,  le  4  août  18S3,  s'adon- 
nait à  l'éducation  des  jeunes  personnes  pour  les- 
quelles elle  a  publié  les  ouvrages  suivants  :1°  Traili 
d'etu«ignement  el  d'éducation,  eontenaiU  du  mé- 
tiodti  pour  emeigner  la  lecture,  la  grammaire,  la 
cotmographU,  la  géographie  et  l'Atilotrv,  etc.,  Pa- 
ris, 1817,  in-8°  ;  V  let  Ancien*  et  le*  Frantaii,  ou 
VMIablei  beautii  de  l'kUtotre  de  Franei  el  det 
Bowrbmit,  spéclslementilestinées  &la jeunesse,  Pa- 
ris, 1822, 2  vol.  in-IS.  Elle  a  laissé  manuscrite  une 
Bietoire  univenrlle  destinée  à  servir  de  texte  ou  dé- 
veloppement i  reliai  hiitorique  de  Lcsage  (  las  Ca- 
ses). On  a  encore  de  madanie  Celliez,  que  la  fii'o- 
grapkie  romaneOre  appelle  mal  b  propos  CetUier,  an 
roman  traduit  de  rallcuiand,  Antonia  Wttien,  par 
Gustave  Schilling,  Paris,  1820,  2  vol.  in-12.  bile  - 
s'occupait  avant  sa  mort  de  la  traduction  d'un  ro- 
man d'Auguste  Lafoulaine,  intitulé  Ut  Voiei  du 
sort.  Enfin  elle  a  publié  :  l'HisloriçuR  de  l'inttruc- 
tion  du  Chinait  qui  a  iti  prétenté  au  roi  le  8  oe- 
lobre  1821,  Blols,  1822,  in-4*.  D— r— r. 

CELLINl  (Bekvekutd),  sculpteur,  graveur  cl 
orfèvre,  né  à  Florenceen  IJJOO,  excella  surtout  dans 
cedernler  genre.  Un  amateur  anglais,  voyageanten 
Italie  en  1774,  a  payé  800  louis  une  tasse  d'argent 
ciselée  par  cet  artiste.  D'un  caractère  bizarre,  d'un 
esprit  querelleur  et  jndépenilaut,  on  le  voyait  à  tout 
propos  tes  armes  à  la  main.  Lors  du  sac  de  Rome 
par  te  connétable  de  Bourbon,  Cetiini  se  réunit  à 
([uelijues-uns  de  ses  amis  pour  opposer  une  feible 
résinlancc  ;  il  se  vante  même,  dans  une  histoire  de  sa 
vie  écrite  par  lui-même,  dont  il  existe  une  édition, 
Cologne,  sans  date  fNaples,  1730),  10-4*;  réimprimée 
i  Milan,  1806,  in-8°,  d'avoir  tué  ce  général  d'un 
coup  d'arquebuse.  S'étant  ensuite  réfugié  au  château 
St-Ange,  on  lui  confia  le  service  de  cinq  pièces  d'ar- 
tillerie, et  il  s'eu  acquitta  si  bien,  que,  si  on  l'en 
croit,  il  tua  aussi  le  prinocd'Orange  [1  ].  Sous  Paul  III, 

(I)  Olllni  raconte  lol-m*me  djas  sm  in*niDirM  conmrnt  il  l)^- 
dUuhIi  alors  l'ibsolDUan  lu  pape,  ait  as  JMil  loi  scooni  te  Sa 
4  SûiMlt,  dil-il,  Il  upplùnl  ic  m'abMDd»  da  ctLibb  d'bainkUs, 
a  ilml  que  des  anlm  ccimea  qu  J'aiali  commU  dans  ce  lUMa 
D  [St^gï)  pou  1«wnl»d«l'É(llte.l«  pape,  élciani  lei  malni, 
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il  tôt  accusé  buBcment  d'aTOîr,  pendant  le  sac  de 
Rome,  détouraé  elvolé  It^s  joyaux  de  la  couronne 
poniilicale  ;  quoiqu'il  se  rûtjustîlJé,  i)  ne  sortit  de  pri- 
son que  sur  les  instances  de  Franvois  1",  qui  voulait 
l'atlii-er  â  son  senice,  <:et  artiste  ayant  beaucoup 
plu  an  roi  dans  un  voyaj^e  qu'il  avait  déjà  fait  en 
France.  Arrivé  à  Fontaiiieblenu,  il  fut  accueilli  avec 
djilînction;  mais  ce  personnage  singulier,  qui  sa- 
vait tant  de  cliotes,  ignorait  l'art  de  bire  sa  cour.  Le 
roi  ayant  demandé  une  figure  colossale  pour  une 
fontaine,  Cellini  lit  voir  son  modale  su  luonarque 
sans  l'avoir  montré  auparavant  à  la  ducliesse  d'E- 
tainpes,  cette  femme  loute-puisianie,  et  qui  proté- 
geait le  Primatice:  elle  ne  cessa  dedesserrirllelliQt 
jiisqu'l  ce  qu'elle  eût  obtenu  son  renvoi.  Un  jour 
que  cette  dame  avait  empéclié  le  roi  de  venir  voir 
pendant  le  jour  un  Jupiter  que  cet  artiste  avait  ex- 
posé dans  la  galerie  de  Fontainebleau,  et  que  la  du- 
chesse atait  bit  placer,  par  malice,  auprâs  des  belles 
statuesaniiqnes  qui  arrivaient  de  Rome, Cellini  par- 
TJni  6  éclairer  «a  Rgure,  par  le  moyen  des  luniiéi-es, 
d'une  foçoDsiavantage  use,  que  toute  la  cour  lui  prodi- 
guales  plus  grands  éloges.  De  retour  daiks  sa  patrie, 
Cellini  exécuta  en  marbre  plusieurs  figures,  et  en 
jeu  quetques-unM  en  fonte.  Parmi  ces  dernières, 
on  rentarque  un  groupe  de  P*né»  qm  coupe  ta  Ul* 
diMéibue,el,  parmi  les  premières,  un  Ckriit  pour 
la  cliapelle  du  palais  Pltti.  Cellini  avait  un  talent  su- 
périeur pour  graver  des  coins  de  monnaie,  des  mé- 
dailles, et  monter  tes  pierres  Bnes.  Joignant  des 
connaissances  nombreuses  et  variées  à  lu  multitude 
de  ses  talents,  cet  artiste  a  laissé  plusieui-s  ouvrugea 
écrits  en  italien,  entre  autres.  Due  Tratlatt,  tma  in- 
tomo  alU  otio  principali  art*  dtW  ortfieeria,  l'ailro 
iitwuittria  itelCaTle  litUa  ici^lura,eU:.  Lai"  édition 
deoes  ouvrages  porte  la  datede  Florence,  1568,  in-4>, 
et  la  3*  beauoHip  meilleure,  celle  de  1731  {1J.  On  a 
auMÎ  de  C«|lini  des  fragments  d'un  discours  sur  Ut 
PrincipH  «(  la  Manière  d'apfm^re  I*  darin,  et  si 


f  cl  fttsail  \t  signe  It  b  croix  nr  mid,  me  dit  qgtl  ne  b^ntsutl 
<  M  qu'il  ne  dmiiifl  fibsolotlon  de  Wa  les  hcniclilet  qne  J'nils 
«  •omiltl  de  loiausiqae  jt  foatiui  canNMiire  pour  le  «nlrt 
■  d«  l'EfliM  iiiinluliqiie.  ■  Dii»  one  anife  Dcaiion,  Il  oïlint  wsil 
tuUemeuL  d'un  anlre  ffe  le  jiardim  d'un  meurtre,  l'as!  lit,  snc- 
ceuear  de  CIMieiil  Vil,  ordonru  même  qu'il  IdI  fAl  délitr^  dd  udF- 
QHtdill,  ili  de  la  nMire  S  l'itirl  ite  Mit  daufer.  tin  iioble,  «ni  d« 
Il  iIcliiM  le  Odllni.  t(  *■  Ninl-pere  l'oliierdUei  que  de  |»r*>'lea 
bienn  poorraleoi  cDlnlDer  de  tlcbeuseï  iniiei,  lurloil  i  l'époque 
de  son  tiéncmenl.  a  Vuns  n'enteodei  rieu  i  «s  tho5e*-li,  repondil 
_  -.. .  „.    Il  jj^j  ^^^  ^^^^  urlii«  qap  des  tiommei  qui  sont  |iu- 
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■  «M  M«nl*  au  lali,  et  iBl  muluiqu  tosi  luire  ;  ur  j<  mil  co»- 
«nLKuqoe,  dausuue  >naire,la  nlMii  et  le  drolltuleoi  de  ui 
t  «lé.  »  D— »— «, 

.  (t)  Une  ndncUn  du  Tnlli  ttrfènnrtt.  min%i  qui  èMII  I 
r*u  prèa  iiKuiDa  en  Fnnce.  i  éie  lout  rtrenmeul  iatàtt  dus  I: 
T*liTniian  d'na  rrcueil  iièriodique  ioiiiuli  :  Catiait  it  FamtltM) 
m  tt  rnll^ufn  (IM4).  Li  Viloile  Bavenlo  Cellini.  aO  u  Iroo- 
TOit  beannap  d'inecdoin  turlFosn  lontluni  l'iihiulw  des  iru.a  th 
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Tie  écrite  par  lui-même:  la  TitadeBtwenuloCH- 
lint,  da  lui  icriila,  Cologne,  sans  date  (1730),  in-4*, 
réimprimée  trës-incoiTeciemeut  à  Florence,  iD-4*,  et 
avec  des  variantes,  Hilan,  1810,  2  vol.  in^*.  Cne 
bonne  édition  des  truvres  de  Cellini,  Milan,  1806,  S 
vol.  in-S",  fait  partie  de  la  collection  des  classique* 
italiens.  Son  style  est  libre,  sans  apprêt,  sans  ait,  m- 
ginal  comme  son  esprit  :  il  est  réputé  clBBsi({ue  M 
souvent  cité  dans  le  vocabulaire  delUt  Cnuta.  Cet 
artiste  célËbre  mourut  à  Florence,  le  3S  février 
1570.  P-E. 

CELLOT  [  le  Père  Loois  ),  né  i  Paris  en  188SL 
Jésuite  en  I60S,  successivement  recteur  à  Rouen,  « 
la  Flèche,  provincial  de  la  province  de  France, 
mourut  dans  sa  ville  natale,  le  SO  octobre  1656. 
Cltai^  par  sa  société  de  défendre  les  privilèges  des 
réguliers  contre  les  droits  des  pasteurs,  il  publia  ua 
traité  de  Hierarchia  tt  Bitrarehiei*  libri  9,  Rouen, 
1641,  in-fol.  ;  il  s'attacha  surtout  dans  cet  ouvragfl 
i  combattrele  fameux  PdnuJureitw,  approuvëpar 
le  clergé  de  Franœ.  (Foy.  Bakcos.)  Il  ysoumetlail 
les  conciles  généraux  à  l'autorité  du  pape  ;  soutenait 
que  les  religieux,  spécialement  les  mendiants,  dont 
la  fonction  était  de  piéclier  et  de  confeiser,  apparte- 
naient a  la  liiérarcbie  ;  quq  les  Jésuites,  en  vertu  d4 
leurs  privilèges  particuliers,  participaient  &  la  mânu 
prérogative  ;  et  il  attribuait  au  pontife  romain  le 
pouvoir  de  soustraire  les  uns  et  les  autres  à  la  juri- 
diction des  ordinaires,  pour  l'exercice  des  (onction* 
du  ministère  ecclésiastique.  L'ouvrage  contenait 
plusieurs  autres  propositions  du  même  genre.  La  b- 
culiéde  tliéologiede  Paris  était  sur  le  point  de  lancer 
une  censure  contre  le  livre,  lorsquelecardiuel  de  Ri- 
chelieu, s'étant  porté  pour  médiateur,  ménagea,  entre 
lejésuiteet  tes  docteurs,  descooférences  doutle  r^ 
auïtal  fut  que  le  premier  rétracta  pluiîieurs  de  se* 
propositions,  en  adoucit  d'autres,  donna  un  aens  fr 
vorable  à  quelques-unes.  Cette  rétractation,  touH 
ample  qu'elle  était,  ne  put  enipéclicr  que  le  livre  ae 
fût  misàTindexà  Rome,  et  condamné  avec  desnoiet 
fléti'issantes  par  l'assemblée  du  clergé  de  1 642.  CeU« 
assemblée  cliaigea  le  docteur  Rallier  de  te  réfuter, 
ce  qu'il  fit  par  son  traité  de  Uierarchia  eecUtiatiica. 
Le  P.  Cellot  lui  oppoM  ift/rarum  nbtitioaTumlUtr 
tingutarit,  Paris,  1648,  in-4<>,  où  il  rétractait  sa  r^ 
tractation.  Ce  fut  pour  le  confondre  que  la  hculldde 
théologie  fit  imprimer  sa  décl^iration.  Dans  cette 
circonsiance,  parut  JpoJogKtproi.«d.  CeUoi,  ouvrage 
parfaitement  écrit,  plein  de  sel,  de  pensées  iagénie»- 
ses,  d'une  critique  Une  et  délicate,  ou  l'ironie  était 
bien  soutenued'un  bout  à  l'autre  :  l'auteur  était  Ht- 
mon,  docteur  en  médecine,  déguisé  sous  le  nom  d'4- 
lypt  deSteCrùix.  Outre  les  ouvrages  publiés  daai 
6eue  dispute,  le  P.  Cellot  lit  imprimer  à  Paris,  en 
16S8,  divers  écrits  d'Uincniar  de  Reims,  qui  moi^ 
quaient  dans  l'édition  des  (putks  de  ce  savant  ar- 
chevêque, donnée  par  le  P.  Simiond.  Il  y  Joignit  ks 
actes  du  concile  de  Douzy  avec  des  notes,  et  diveiMt 
pleins  inédites  concernant  la  bmeuse  oonletialis^ 
entre  lesdeuxHincmar.  On  aencoredelui:  HUMrill 
GolheieaUhi,  Paris,  1655,  in-bl, ,  et  quelqoee  ft^ 
duciiona  de  coUége*.  Le  P.  C«Uol  «ait  MMBt»  4li^ 
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ttit  bten  dans  les  deux  bngnea;  nuis  l'cainit  de 

eorps  remporta  au  delà  des  bornes.         T— d. 

CELS  (JicgoBS-MABTiN),  cultivateur  et  bota- 
i^te,  naquità  Vemilles,  en  1743.  Il  entra  dans  les 
bureaux  de  la  fènne  géoérale,  et  ileviat  receveur  i 
Tune  des  barrières  de  Paris.  Sa  caisse  ayant  été 
Imitée  dans  une  émeute  au  commencemeol  de  la  rë- 
TolutioD,  el  les  entrées  de  Paris  ayant  été  suppri- 
mées, il  futobligé  de  tirer  parti  de  ses  coonaissances 
en  botanique  et  eu  apiculture,  sciences  qni  n'avaient 
été  pour  lui  jusqu'alors  que  des  objets  de  délasse- 
ment. Il  avait  suivi  les  leçons  de  Bernard  de  Jussieu, 
s'était  lié  avec  Lemonnier  le  médecin,  J,-J.  Rous- 
seau, et  d'autres  amateurs  de  plantes,  et  s'était 
formé  un  jardin  botanique  très-curieux,  au  moyen 
des  éclianges  que  lui  avait  procurés  sa  oorrespon- 
dance.  11  cultiva  désormais  les  plantes  étrangères 
pour  en  bire  le  commerce,  et  il  contribua  beaucoup 
à  en  répandre  le  goQt.  Les  botanistes  désireux 
d'étudier  les  plantes  rares  qui  se  trouvaient  en 
fleur  dans  son  jardin  y  étaient  bien  accueillis,  ce 
qui  a  donné  lieu  au  bel  ouvrage  de  Ventenat,  inti- 
tulé :  Daeription  det  planitt  lUttneUei  oh  peu 
emmvei  du  jardin  de  J.-If.  Ctlt,  Paris,  1800, 
in-fol. ,  flg.  (  Voy.  Tbntenit.  ]  Cels  lui-même 
ayant  en,  avant  soo  malheur,  le  gn&t  des  livres  el  pos- 
sédé une  belle  t^liothèque,  avait  publié,  de  concert 
avec  le  libraire  Loilin  aîné,  l'ouvrage  intitulé  :  Coup 
d'au  idgiri  d'inw  grandt  bibUolhiqtu  A  l'uiagt  de 
Umt  potusiotr dt iwra,  Paris,  ITTS,  in-8*;  oen'est 
qu'un  recueil  d'étiquettes,  biles  pour  être  découpées 
et  placées  surles  rayons,  afin  de  dislin^er  les  livres 
d'après  les  sujets  auiquels  ils  se  rappwtent.  Il  a 
fourni  des  notes  pour  la  nouvelle  édition  d'Olivier 
deSerres,  pour  {«/IToutuau  la  Qmntmw,  et  pour  quel- 
ques uavrages  d'agricultnre,  et  ayant  été  employé 
sous  diOérents  titres  pour  cette  partie  de  l'adminis- 
tntion  au  mîniitère  de  l'intérieur,  il  a  publié  suo- 
cestiTonent  des  Àvit  et  bttnteHoiu  sur  diverses 
branches  d'agriculture,  et  a  eu  mrlont  une  grande 
part  i  la  rédaction  du  projet  de  code  rural.  Il  ap- 
partenait i  la  section  d'apiculture  de  l'Institut,  dés 
i'originedecetie  compagnie,  et  était  l'un  des  princi- 
paux membres  de  la  société  d'agriculture  du  dépar- 
tement de  la  Seine.  Il  mourut  d'une  pleurésie,  le  iS 
mai  1806.  L'auteur  de  cet  article  a  puMié  son  éloge 
bistorique.  C— V— R. 

GEI^E  (AnaïLiiis  Couiiuus)  était  de  la  maison 
Comélia,  bmiUe  patridenne  élaUie  i  Rome.  Quoi- 
qu'on ignore  le  temps  oO  naquît  cet  auteur,  et  celui 
oà  il  mourut,  il  paraîtrait  cependant,  d'après  des 
autorités  non  suspectes,  qu'il  vécut  sous  les  règnes 
d'Auguste,  de  libère  et  de  Caligula,  environ  cent 
cinquanleans  avant  Galien.  On  l'aj^idait  l'Appo- 
eraU  lalitt,  parce  que,  dit-on,  il  avait  traduit  élé- 
gamment presque  tout  cet  auteur  dans  sa  langue. 
On  ne  sait  trop  quelle  Tut  la  professÏMi  de  Celse 
dans  ses  [MremièTes  années;  la  diveruté  des  opinions 
ma  et  point  vient  de  ce  que  c£t  auteur  a  écrit  sur 
plusieurs  matiires,  et  de  manière  i  persuader  qu'il 
était  liia-Tené  dans  chacune;  car  ayant  traité  de  la 
itaéluitim,  de  Fart  militaire  et  de  l'agriculture,  on 


CEL 

serait  anasi  bien  fbodé  i  dire  qu'il  était  autant  «v 
teurqu'hommede  guerre,  ou  médecin.  Il  est  i  croire 
qu'il  n'étudia  d'abord  la  médecine  que  cwnme 
une  branche  de  pbilosofdiie,  et  non  dans  l'intention 
de  la  pratiquer.  Néanmoins  on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  combien  étaient  profondes  ses  con- 
naissances en  ce  genre:  Quidplura?  dit  Quinlllien 
en  parlant  de  ce  savant,  quum  «fiant  C,  Celnu  medi- 
etu,  aeri  vir  inymio,  non  iol%m  di  hi*  omttibut 
eonteriptnit  artiinu,  ud  amplivt  ni  mililarit  et 
rtutita  etitmtt  mcdicma  pracepta  rtliqturil,  di- 
gnut  wl  iUo  prvpotito  m  illum  leitu  omnta  illa 
eredamvM.  [Intlit.  ont.,  lib.  «U.)  Toute  la  médecine 
de  Celse  est  renfermée  dans  6  livres,  qui  présen- 
tent l'état  où  était  l'art  de  guérir  à  l'époque  où  îl  vi- 
vait; le  style  en  est  élégant,  concis  et  néanmoins 
trèxiair;  aussi  a-t-on  dit  de  lui  qu'il  était  le  Cicé- 
ron  des  médecins.  Les  quatre  premiers  livres  de 
toa  ouvrage  ont  rapport  aux  maladies  médicales 
proprement  dites;  la  seméiotique  y  est  présentée 
avec  clarté.  Dans  les  quatre  derniers  se  trouve  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  matière  médicale  et  aux  ma- 
ladies chirurgicales,  comme  aussi  i  leurs  moyens 
manuels  de  guérison.  Les  médicaments  simples  et 
composés  y  sont  exactement  décrits,  arec  l'histoire 
des  indications  qu'ils  peuvent  remplir.  C'est  dans  le 
7*  livre,  consacré  tout  entier  au  développement  de  la 
science  vraiment  chirurgicale,  que  l'on  trouve  les 
premiers  détails  écrits  sur  la  pratique  de  la  taille, 
qu'on  a  depuis  ncHnmée  le  petit  appareil.  Hest  d'au- 
tant plus  1  croire  que  Celse  v'ea  fut  point  l'inven- 
teur, que  déjà,  bien  avant  lui,  le  Ris  d'Alexandre, 
roi  de  Syrie,  Agé  d'environ  dix  ans,  périt  des  suites 
de  ce  procédé,  mb  en  œuvre  par  des  opérateurs 
gagnés,  si  l'on  en  croit  Fioros  l'historien ,  par  Dio- 
dore,  son  tuteur.  Aussi  notre  auteur,  qui,  comme 
Hippocrate,  connaissait  tons  les  dangers  de  cette 
opération,  croyait-il  qu'on  ne  devait  pas  indifférem- 
ment la  tenter  chex  toutes  sortes  de  sujM.  Tout 
l'ouvrage  est  semé  de  préceptes  et  de  sentences 
d'une  si  grande  vérité,  que  leur  ooUeciion  pourrait 
bire  pendantaux  Apkorinnii  d'Hiiqwcrate,  et  mé- 
riterait d'être  méditée  comme  eux.  J.-F.  Closs  en 
a  tait  un  extrait  en  vers  élégiaques,  sous  ce  titre: 
dt  Tuenda  SanitaU,  Tubingeo,  1786.  Celse  est  le 
fonds  inépuisable  où  les  bons  auteun  ont  puisé  beau- 
coup de  leurs  dogmes,  tout  en  médecine  qu'en  clii- 
nirgie.  Il  leur  a  fourni  nombre  de  passages  pour 
appuyer  leur  doctrine^  mais  comme  c'est  le  sort  de 
tout  onvrage  concis,  écrit  dans  une  langue  morte, 
d'Être  entendu  diversement,  selon  que  chacun  in- 
terprète à  sa  guise  les  mêmes  passages,  plusieura 
écrivains  d'opinions  différentes  ont  cru  y  avoir 
trouvé  les  preuves  de  leurs  assertions;  quelquefois 
même  ils  ont  offert  sa  doctrine  comme  la  leur,  re- 
proche qu'on  ne  saurait  bire  à  Fal)rice  d'Acqua* 
pendente.  Celse,  en  effet,  est  son  auteur  favori; 
presque  partout  il  le  cite,  et  souvent  il  l'interprète 
avec  la  sagadté  qu'on  doit  attendre  d'un  praticien 
qni,  nourri  de  la  lecture  des  anciens,  a  joui  d'une 
aussi  grande  réputation.  11  le  qualifie  d'auteur  ad- 
mirable :  ÀdmirabUii  Celtui  intmnibiu,  qvtm  nec- 
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Ama  vtmir*  Moiiti,  vmare  A'ttnta  «mwlo,  dlt-il 
duis  la  première  paitie  de  ses  œuvres  chinirgica- 
fa».  Quelques-uns  ont  dooDé  à  Celse  le  nom  de 
compilateur  ;  mais,  quel  que  soit  le  sens  qu'on  atta- 
che i  celte  dénoniioaiion,  on  ne  pourra  s'empteher 
de  dire  que  son  travail  n'est  nullement  à  comparer 
aux  ramat  indigestes  que,  denosjours,  oncaractérise 
umscenom,  Bif^ucnteetAsci^iadea  sont  les  deux 
auteurs  que  Celse  a  le  plus  suivis  ;  (m  ne  peut  re- 
garder comme  bippocratique  toute  sa  doctrine  chi- 
Turgieile  ;  quant  au  reste,  il  avoue  lui-même  le  de- 
voir au  dernier  de  cet  auteurs.  A  voir  la  niauitre 
dont  tous  ses  préceptes  sont  établis,  on  ne  peut 
l'empêcher  de  croire  que  cet  écrivain  ne  fût  de  la 
■ede  des  éclectiques,  et  la  preuve  en  est  dans  tout 
ce  qu'il  dit  relativement  i  l'usage  de  la  saignée,  des 
purgaLbet  autres  moyens  généraux  de  guérison. 
On  compte  plus  de  cinquante-neuf  éditions  de  Celse, 
hites  en  France,  en  Italie,  en  Hollande  ou  en  Alle- 
magne, depuis  l'édition  de  Florence,  qui  parut  en 
1478,  in-fol ,,  jusqu'à  celle  putdiée  par  D.  Ruhneken, 
Leyde,  1785,  in-4°,  et  qui  est  la  meilleure  de  toutes. 
Les  plus  recherchées  sont  celte  de  Venise,  Aide, 
tSiS,  petit  in-4*;  celle  de  Lcyde,  Elievir,  IBTS, 
petit  in-13;  celle  dite  ewm  notù  variorum,  ibid., 
1746,  in-S*  ;  celle  de  Padouc,  Comini,  1750,  8  vol. 
in-8<;  celle  donnée  par  C.-Cb.  Kranse,  Leipaick, 
1766,  in-8*,  estimée  k  cause  de  ses  index  et  des 
améliorations  du  texte;  de  Paris,  *x  reemtioM 
Valart.  Didol,  1772,  în-IS,  qui  se  joint  t  la  collec- 
tion Barbou.  L'édition  qui  parut  àLaunnne  sons  la 
direction  de  Haller  n'est  pas  sans  mérite  ;  elle  otf^ 
en  tête  une  préface  savante,  où  l'on  trouve  tout  ce 
qui  intéresse  sur  cet  auteur.  On  peut  encore  dter 
celle  de  Strasbourg,  1806,  S  vol.  in-^,  revue  d'a- 
près le  texte  de  Buhneken,  et  hissnl  partie  de  la 
collection  de  Deux-Ponts  (1).  Celse  a  été  tnduit  en 
ditlérentea  langues  vivantes,  notamment  en  français 
par  Ninnin,  qui  a  publié  n  traduction  en  17SS, 
S  vol.  in-IS:  celte  traduction  est  une  des  plus  cor- 
rectes (ï).  P— R— L. 
CELSE,  philoat^  épicurien,  dont  Brvcker  et 
MOiheim  font  mal  à  propos  un  platonicien  de  la 
secte  d'Ammonius,  qui  n'exista  qu'après  lui,  vivait 
dans  le  second  siècle.  Il  se  rendît  bmeux  par  ses 
ouvrages  contre  le  christianisme,  dont  le  plus  connu 
était  intitulé  :  BiMcoun  vérilM».  Cet  ouvrage  ne 
nous  est  point  parvenu;  mais  Origéne  nous  a  con- 
servé tont  ce  qu'il  contenait  d'essentiel,  dans  la  cé- 
lèbre réfutation  qu'il  en  fit  un  siècle  après,  et  qui 
est  regardée  comme  un  des  plus  beaux  monuments 
de  l'antiquité  eccléuastique.  Les  extraits  qu'il  en  a 
donnés  snnisent  pour  faire  apprécier  le  génie  de  ce 
redoutable  ennemi  de  ta  religion  chrétienne.  Celse 

[1]  MK.  p.  Foilialar,  pmfewrv  à  la  bcalu  it  médedw  de 
Pûfi,  Bl  P.-S.  Hiitl«r,  «Mcor  aMtdn,  oat  jtbU  d«pBli  aat 
BMTdlc  MUkio  ta  nmfa  ds  Cdie  :  Ctw.  CtUi  it  Ueiictn 
W.aiPvlf,Bdll«r«,lt>l,  ia-is.  '  D->-«. 

(1)  BUa  I  i«f«n  'i  »  iov<,  reraa  a  uiri(to  fu  1.  Le»^g 
èa  UoferrIBe,  «mmt  «a  ntteun,  Ptiii,  ISH.  %  lA.  Ib^i, 
t«xl>  ta  raprd.  —  Um  uln  tndulim  i  i\t  domifc  qulqm  ib- 
Bé«9  plu  ttH  pw  MM.  nMlfsltr  «  BaUter,  Paris,  BtUitie,  im. 
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possédait  au  sapreme  degré  tout  œ  que  le  sophi^e 
ingénieux  a  de  plus  sédaisant,  la  hardiesse  des  as- 
sertions de  plus  imposant,  et  le  sel  de  l'ironie  de 
plus  piquant.  Il  employa  contre  le  christianisme  les 
injureset  les  railleries  beaucoup  plus  que  les  raison- 
nements. Habile  à  donner  un  tour  ridicule  aux  his- 
toires de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  siusi»- 
sant  avec  art  tout  ce  qui,  dans  ces  deux  sources  sa- 
crées, pouvait  servir  It  inspirer  aux  gens  du  monde 
du  mépris  pour  la  nouvelle  religion,  il  parodiait, 
avec  autant  d'esprit  que  de  perRdie,  les  plus  saintes 
maximes  des  apÀtres,  Taisait,  des  plus  grands  mys- 
tères, un  objet  de  dérision,  et  travestissait  d'une 
manière  grotesque  les  faits  rapportés  par  les  Evan- 
gélistes.  Son  érudition  n'était  pas  profonde,  mais 
elle  était  assez  étendue  et  assez  variée  pour  alimen- 
ter ses  talents,  déji  trop  insidieux  par  eux-mêmes. 
Celse  est  le  premier  auteur  païen  qui  ail  écrit  coi^ 
tre  la  religion  de  Jésus-Clirist,  quand  ellecommeuça 
à  être  connue  parmi  les  Grecs,  et  l'on  conçoit  que, 
chez  un  peuple  enclin  à  la  raillerie,  il  dut  plus  nuire 
aux  chrétiens  par  ses  sarcasmes  et  ses  plaisanteries, 
que  n'aurait  pu  Ëiire  le  plus  habile  dialecticien  par 
des  discussions  savantes.  Cependant  ce  dangereux 
sophiste,  qui  se  vantait  de  désabuser  l'univere  de 
l'enchantemrat  des  dogmes  du  christianisme,  n'osa 
pas  contester  1  Jésus-Christ  des  vertus  éminentes, 
ni  attaquer  l'authenticité  de  son  histoire  ;  mais,  con- 
fondant à  dessein  les  disciples  de  Marci<Mi,  de  Valen- 
tin,  de  Lucien  et  autres  sectaires  semblables,  avec 
les  chrétiens,  il  accusait  ces  derniers  d'en  avoir  altéré 
les  traits  pour  les  amalgamer  avec  leure  dogmes. 
Il  leurreprochad'avoir  tiré  leur  religion  de  celle  des 
juih,  ce  qui  était  vrai  i  Inen  des  égards;  mais  il 
prétendit  que  les  juib  avaient  pris  des|nîens  plusieun 
choses  qui  se  trouvent  dans  les  livres  de  Moïse,  tel- 
les que  les  histoires  du  déluge,  de  la  tour  de  Babel, 
de  l'embrasement  de  Sodome,  etc.  ;  du  reste,  il  ne 
produisait  i  l'annu  de  ses  assertions  mcun  écrivain 
qui  ne  fût  de  beaucoup  postérieur  i  Mofse.  L^  phi- 
loK^hes,  ne  pouvant  soutenir,  conltt  les  ai^raenls 
des  chrétiens,  l'existence  de  plusieurs  divinités  in- 
dépendantes, avaient  ima^né  le  lyslème  des  dieux 
inférieurs,  dont  toute  la  hiérarchie  dépendait  d'un 
seul  Dieu  suprême.  Celse  embrassa  ce  système,  au- 
quel on  croit  qu'Apollonius  de  Tyanes  avait  eu  re- 
cours le  premier.  Ce  sophiste  avait  composé  quelques 
autres  ouvrages  contre  les  chrétiens,  et  un  livre 
contre  la  magie,  par  laquelle  il  prétendait  que  Jé- 
sus-Christ avait  opéré  les  guèriaons  miraculeuses 
rapportées  dans  l'Érangile.  (  fo^.  Origène,  amtra 
Ctlnm-,  Eusèbe,  But.,  I.  6;  et  Gassendi,  ii  Fîta, 
jrorit.,  etc.,  fpûwt,  ch.  K9.)~~  L'antiquité  ecclé- 
siastique nous  ofbv  un  autre  Celsb,  chrétien  dere- 
iigion,  qui  avait  traduit  du  grec  en  latin  la  confé- 
rence de  Jaaon  avec  un  juit  d'Alexandrie,  dont  il 
ne  nous  reste  que  la  prébcedu  traducteur.    T— n. 

CEI^E  (Mwos),  ou  HiHio  Ceui.  On  a  été  long- 
temps partagé  sur  la  réalité  de  ce  personnage  ;  les 
uns  l'ont  pris  pour  Sébastien  Castalio;  d'autresponr 
Fansie  Socin  ;  quelqneS'ims  pour  Lélins  Socin  ;  miii 
enfin  Sdielharn  est  psnoiu,  *  force  de  redbetdMi,' 
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A  (Hvaver  que  c'élail  uq  autair  réel,  d'abord  dam 
■a  ^mondain  UlleraHm,  t.  7,  puis  dans  une  dis- 
Mttaiîon  particulière  de  Mino  Cilto,  Ctm,  1748, 
in-4'.  CHse  nai|uil  à  Sienne,  au  commencement  du 
4B*  siècle;  tl  fut  en  commerce  de  leUi-cs  avec  di- 
fera  savants,  enibraua  la  nouvelle  rërornie,  se  réfu- 
gia dans  le  pefs  des  Grisons,  puis  à  Bâie,  où  il  Tut 
correcteur  d'Imprimerie  chei  Pierre  Pema.  Il 
donna  des  éditions  iiës-correctes  des  ouvrages  sui- 
vants :  Arlit  ehtmiea  PHneipti  Àvicenna  alque 
Oeber,  1S72,  ln-8';  Auti/ica  arlit  qum  ehemiam 
wxanl  anlitjuiuimi  Aulora;  Baymundi  Ltdlii  H- 
bàii  aiiquo  chemici;  Nomim  Tettamenmm  taline- 
çaUiei.  in-8'.  On  croit  cpie  la  version  latine  est  cells 
de  Casialion.  Celse,  en  arrivant  clicz  les  Grisons, 
troina  que  l'Intoiérance  n'était  pas  moins  en  vo~ 
guedans  le  parti  proiestant  que  dans  le  parti  catlio- 
liqne;  il  eut  même  la  douleur  de  voirce  système 
pn!Tal<rir  dans  un  synode  de  Coire,  en  ISTI .  C'est 
ce  qui  lui  inspira  un  ouvra^  intitulé  :  Duierlalio 
in  hanticU  eoereendii,  qualenui  progredi  lictal, 
Chrittinga  (Bile),  4S7T;  réimprimé  dans  la  même 
ville  en  1884,  ln-8°,  sous  cet  autre  titre  :  dt  Bœnti- 
A  tapitali  tu'pplieio  non  afficiendU.  On  l'a  quelque- 
fins  attribué  i  lliéodore  de  Bèze,  quoique  les  prin- 
cipes en  soient  absolument  opposés  à  ceui  de  ce  h- 
nteux  calviniste.  Celse  nous  apprend,  dans  U  pré- 
hce,  qu'il  t'avait  d'abord  écrit  en  italien,  qu'il  le 
Induisit  ensuite  en  latin.  Étant  mort  avant  de  pou- 
1(Ât  le  livrer  à  l'Impression,  cet  ouvrais  fut  publié 
peu  de  temps  après  par  un  anonyme.  Daniel  Zwi- 
cker  en  Ht  un  abrégé  en  flamand,  1661,  in-4°,  qu'il 
traduisit  ensuite  en  latin,  sous  le  titre  de  Henoticun 
ehriutatanm,  etc.,  156S.  T— d. 

CELSIIS  [  Magnus  -  Nicolas  ] ,  professeur 
de  mathématiques  i  l'univerùté  d'Upsal,  né  ta 
Helsingie,  en16S1,  mort  en  1679,  âgé  do  58  ans, 
remplit  avec  distinction  les  fonctions  de  sa  chaire  de 
mathématiques,  et  s'occupa  aussi  de  l'étude  de  l'his- 
toire naturelle,  principalement  des  plantes  et  des 
poissons.  II  a  publié:  \' dt  PlantU  Upialîœ,  Upsat, 
1B4T,  In-8°. C'est  un  petit  traité  qui  fait  connaître 
le  nombre  des  plantes  qu'il  avait  observées  aux  en- 
Tirons  d'Opsal.  Son  lils  en  donna  un  nouveau  cata- 
logue beaucoup  plus  nomlveuz,  environ  un  siècle 
après.  V  Diiurtatio  de  nalura  pitetum  ïn  gentre,  tt 
pUaUura,  StocklioIm,ieT6,  in-4>,  3°  Diuertaliodt 
7Ttitf«iwifnim,Stockliolm,1675,  ia-4°.  D— P— s. 

CELSItJS  [Olaue],  fils  du  précédent,  professeur 
de  tliéolo^e  et  de  langues  orientales  k  Dpsal,  mem- 
bre de  l'académie  de  Stockliolm,  naquit  en  1670,  et 
mourut  en  1756.  Charles  XI  le  lit  voyager  en  Al- 
lemagne, en  Hollande,  en  France  et  en  Italie.  Aux 
fonctions  du  ministère  évangélique,  et  à  celles  de 
l'enseignement  des  anciennes  langues  orientales,  il 
réunit  le  guât  et  l'étude  de  la  Iwtanique,  dans  la- 
quelle il  s'est  rendu  très-cêlëbre  par  ses  savantes  re- 
dierdies  pour  reconnaître  et  déterminer  avec  certi- 
tude les  plantes  dont  il  est  parlé  daos  la  Bible,  sur- 
tout celles  que  les  interprètes  et  les  traducteurs  ne 
désignaient  que  par  le  nom  hébreu,  n'ayant  pu  le 
RBdn  «a  iMin  ni  dans  les  bosuet  nodcmei.  Cas 
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la  renaissance  des  lettres,  plusieurs  savants,  tels 
qu'Ursin,  Lemnius,  et  ensuite  Barreyra,  Edmond 
Castell  et  d'autres,  avaient  Tait  des  tenlaiivesplusou 
moins  lieurruses  pour  traiter  ce  sujet  ;  mais  Cel^u* 
les  surpassa  tuus  par  le  moyen  de  la  langue  arabe, 
dont  il  avait  bit  une  étude  approfondie,  et  qui  Im 
fournit  de  grandes  ressources,  surtout  daosAbuIfeda. 
Il  publia  d'aiwrd  le  résultat  de  son  travail  sou* 
la  forme  de  dissertations  aur  chaque  oltjel  en  par- 
ticulier. Il  en  Ht  paraître  successivement  dix-sept. 
La  première  est  de  nos,  et  la  dernière  de1T41.  Il 
les  réunit  ensuite  en  un  seul  corps  d'ouvrage,  sooi 
ce  litre  :  ffi'eroAofontcon,  mu  de  plantit  Sanet9 
Seriptura  dteterlalionte  &rniM,  Cpsal,  1T4fi  et 
1747;  Amsterdam,  1748,  in-8*,  en  2  parties  ou  vo- 
lumes, la  1"  de  573  p.,  et  la  S*  de  600  p.  Cet  ou- 
vrage, regardé  comme  capital  en  son  genre,  n'est 
pas  seulement  ie  produit  d'une  immense  érudition; 
on  y  reconnaît  aussi  une  étude  exacte  et  profonde  de 
la  nature  vivante.  Ce  fut  par  la  réunion  de  ces  deux 
moyens  que  Celsius  fut  en  état  de  déterminer  d'une 
manière  satisfaisante  plus  de  cent  plantes  connues 
et  en  usage  dès  la  plus  liauie  antiquité.  Il  voulut 
aussi  foire  connaître  les  végétaux  de  la  Suède,  et  il 
publia  le  catalogue  de  ceux  qui  naissent  spontané- 
ment aux  environs  d'Upsal  (dans  les  Acla  liUer.et 
leienl.  Suce.,  17S2].  Il  en  parut,  huit  ans  après,  un 
supplément  ou  appendii  [ibid.,  1740).  On  doit  re- 
garder Olaus  Celsius  comme  le  véritable  fondateur 
de  riiistoire  naturelle  en  Suède;  mais  le  plus  grand 
service  qu'il  ait  rendu  i  cette  science  fut  de  deviner 
le  génie  de  Limié.  Ce  grand  liomme  était  très-Jeune 
et  sans  fortune;  Celsius  l'accueillit,  le  logea  dans  sa 
maison,  lui  ouvrit  sa  riche  bibliothèque,  dirigea  ses 
premiers  pas  dans  la  carrière  qu'il  a  si  glorieuse- 
ment parcourue,  et  l'encouragea  dans  ses  grandes 
entreprises  pour  la  réforme  de  l'histoire  naturelle. 
Linné  lui  en  témoigmi  sa  reconnaissance  à  sa  ma- 
nière, en  donnant  le  nom  de  Celiia  b  un  nouveau 
genre  quia  beaucoup  d'affinité  avec  celui  des  ver~ 
baiatm  ou  molènes.  L'espèce  qui  servit  de  tyjie  est 
une  belle  plante  de  l'Orient  qui  avait  été  découverte 
dans  l'Ile  de  Crète.  En  la  nommantCdria  orientalis, 
Linné  a  voulu  que  celle  épitliète  indiquât  A  la  fois 
le  climat  d'où  elle  est  originaire,  et  que,  par  une 
allusion  poétique  qui  était  dans  le  caractère  de  son 
génie,  et  dont  il  faisait  un  tréquent  usage  quaud  il 
dénommait  des  plantes,  elle  rappelât  â  la  postérité 
la  profonde  connaistsuce  des  langues  orienlalea 
qu'avait  Celsius,  et  le  savant  ouvrage  qui  en  est  le 
r&ultat.  Celsius  a  publié  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations sur  divers  sujets  de  tliéologie,  d'Iûsloireet 
d'antiquités  ;  tes  plus  intéressantes  sont  :  de  Lingna 
Nom  Tettavunli  originali,  L'psal,  1707,  iu-8<  ;  d« 
Heltmgia  antiqva,  1713,  in-8*;  de  Yerrionibut  Bi- 
blioruM  Suta-Oothici*,  Stockholm,  1TI6,  in-8*:  de 
Sni(p(uraH«6r(a0rvm,T]psal,172e,ln-8';  BUtoHa 
lingum  arabica  ;  de  Jfmutnmiû  guibiudavt  nuricif, 
Upsal,  1727,in-4";  de  HodiemoSiatu  BeeUeiaÂr- 
«ntonim.  tlpsal,  173<l,  in-8*,  Olaits  Celsius  refUsa 
deux  fois  la  dignité  d'archevêque  dTpsal.  Les  st- 
,  vaaU  de  la  Suède  ont  rendu  hommage  4  b  IDi- 
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HK^  de  CM  homme  célËbre,  qnl  a  honoré  leur  pa- 
trie par  ton  savoir  et  pir  ses  vertus.  On  trouve  des 
(Mlails  sur  sa  vie  dans  l'rilo^  qu'Abraliam  Raerk, 
premier  médecin  du  roi  de  3uâde,  en  a  publiée 
Stockliolm,  en  1768,  in-8*,  et  dans  l'Iiisloire  de  sa 
li»  :  VUa  OUni  CeUii,  insérée  dans  les  Mémoirei  de 
tatoàili  det  urimeetd'Vptal,  t.  S-  — Olafls  Celsius 
lafasa  deux  fils,  Hagnus,  anobli  sous  le  nom  de 
Cri*»,  et  OlAua;  le  premier  adonné  un  recueil  lii»- 
lorique  intitulé:  ÀppartUvi ad hUtoTiam Sueo-Gotkt- 
eam;  le  second,  une  Hiitotr»  dt  Gvttave  F',  qui  a 
éttf  traduite  du  suëdois  en  allemand,  Copenliague, 
i1S7,  i  vol.  in-8-  ;  une  HïHoir*  d-EHe  IIV  (1);  le 
Gommencement  d'une  SitUAre  ecetiiiatlique  dt  ta 
Sttidt,  une  Hittolrt  de  la  bibliothèque  d'Cpial,  et 
quelques  opuscules.  D— P— s. 

CELSIUS  (ÀRDni),  professeur  d'astronomie  b 
Upsa),  oA  il  naquit  en  170),  était  peti(-Als  de  Mag- 
nus-Nicolas  ;  11  fbt  reçu  maître  és-arts  en  1728,  et 
commença  dès  lors  à  donner  des  leçons  publiques 
avec  un  prand  succès.  En  1TM,  il  fui  nommé  pn>- 
fctseur.  II  n'y  avait  encore  à  cette  époque  aucun 
observatoire  en  Suéde,  et  les  bons  inslnimenls  y 
étaient  inconnus.  Celûus  Ait  chargé  par  le  gouver- 
nement de  bire  un  voyage  iwur  se  mellrc  en  état 
de  perhcilonoer  l'étude  de  l'astronomie  dans  son 
pays.  11  parcourut  rAngleterre,  l'Allemagne  et  l'Ita- 
lie, s*eDtreienant  avec  les  astronomes  les  plus  fameux, 
et  visitant  les  observatoires  les  plus  remarquables. 
Arrivé  i  Paris  en  ITSS,  il  se  lia  avec  les  savants  qui 
l'occupaient  des  moyens  de  déterminer  la  Agure  de 
k  terre,  et  prit  part  à  leurs  travaux.  Son  mérite 
ayant  été  apprécié,  il  fut  désiré  par  le  comte  de 
Haurepss  pour  accompagner  Maupertub,  Clairaut, 
Camus,  Lemonnier  et  Outhier,  dans  leur  voyage  â 
Tontéo.  Ce  voyage  n'eut  lieu  qu'en  1736,  et,  en  at- 
tendant, CeUui  se  rendit  en  Angleterre  pour  y  faire 
l'acqnfsition  des  meilleurs  instruments.  Son  z61e, 
MS  talents  et  la  connaissance  qu'il  avait  des  lieux 
où  devaient  se  faire  les  observations,  le  rendirent 
très-utile  aux  astronomes  français.  Louis  XV,  pour 
Fen  rérompenser,  lui  lit  une  pension  de  1,000  liv. 
tournois.  De  reiour  à  I]psal,  Celsius  lit  éteyer  i  ses 
frais  un  observatoire,  que  ses  propres  observations 
et  celles  de  Helanderliielm  et  de  Prospértn  ont  rendu 
célèbre.  Sa  réputation  s'étendant  de  plus  en  plus,  les 
académies  de  Stockliolm  et  de  Berlin,  la  société  royale 
de  Londres,  l'institut  de  Bologne  et  plusieurs  autres 
compagnies  savantes  le  recuvent  parmi  leurs  mem- 
bres, et  il  ftil  nommé  secrétaire  de  la  société  royale 
d'U[WBl.  Une  mon  prématurée  termina  sa  carriÈre 
en  1744.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels il  but  remarquer  -.  1'  Dittertatio  de  nova  me- 
tkodo  dimettendi  dittanltam  soffs  a  brra,  1T30; 
2*  un  recueil  de  trois  cent  seize  observations  d'au- 
rores boréales,  faites  de  1716  A  1732,  Nuremberg, 
1T53,  in-4*,  en  latin  ;  3°  DitquitUio  de  obtervatio- 


(1}  M  mintt  i  Mè  lirait  da  nMak  par  B.-J.  Onest,  ei  p«- 
Mit  MHS  es  lllra  :  Bmairt  tEria  Xir,  taiu  nr  fct  ttu  ds 
U^t,  pour  bin  hIIc  aw  IAïJsMu  i*  BtUe  pir  Verui. 
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Mthu  pn  /t^ura  telttirii  dtttrmlnmia  fit  QtOUa 
habitU ,  Upsal,  1T38  ;  4*  Ditjmtatio  de  nom  in  flU' 
vite  Norlatidorvm  piteandi  modo,  Stockholm,  fÛS  ; 
S*  de  Luna  non  hûbitabUi,  ibid,,  1740  ;  6*  dé  MUo 
atmi  veterum  Sueo-Golhorvm,  ibid.,  1741  ;  T*  Let- 
trée tuT  lei  eomèlee,  en  suédois,  Upsal,  1T44.  On 
trouve  plusieurs  mémoires  de  Celsius  dans  les  re- 
cueils des  sociétés  savantes  dont  il  était  membre  ;  le 
plus  remarijuable  est  celui  qu'il  remit  i  l'académie 
des  sciences  de  Stockholm,  peu  avant  sa  mort.  Ce 
mémoire  ■  pour  but  de  prouver  que  les  eaux  de  la 
mer  ont  diminué,  de  temps  immémorial,  et  qu'elles 
diminuent  encore-,  l'auteur  détermine  même  la  pro- 
gression annuelle  de  celte  diminution.  Plusieurs 
savants  de  Suède,  parmi  lesquels  était  Linné,  adop- 
tèrent l'opinion  de  Celsius  ;  d'autres,  ayant  i  leur 
tète  l'èTêfjue  Brovallius,  entreprirent  de  la  réfuter, 
et  II  en  résulta  une  diseusslon  très-animée,  &  la- 
quelle les  états  du  royaume  prirent  part.  Les  sa- 
vants étrangers  se  sont  également  partagés  sur  cette 
question,  et,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  décidée,  lea 
recherches  et  les  observations  <|u'elle  a  donné  lien 
de  Ihire  ont  été  utiles  aux  progrès  de  la  physique 
et  de  la  géngrapliie.  C— au. 

CELSOT  (GniBBBT  de),  ainsi  appelé  du  lillagfl 
de  Celsoy  (  Haute-Marne  )  où  il  était  né,  professa  la 
médecine  et  fut  médecin  des  rois  Jean  II  et  Char- 
les V  ;  il  mourut  i  Paris,  le  28  août  1390.  A  l'ex- 
ception de  l'abbé  Cliarlet,  aucun  biographe  ni 
parlé  de  Guibert  de  Celsoy,  qui  dut  cependant  Jouir 
d'une  grande  célébrité,  puisqu'il  fut  successivement 
le  médecin  de  deux  rois.  Il  aaïuit  probablement 
une  forune  considérable,  car  11  Ht  bfttir  dans  le  vil- 
lage où  11  était  né  une  église  qui  existe  encore  et 
qui  est  l'une  des  plus  remarquables  du  département 
de  la  Hante-Hame.  On  y  voit  son  tombeau,  oti  11 
est  représenté  assis  dans  une  cbalre  et  entouré 
d'élèves  qui  écoulent  ses  leçons.  L'Inscription  sui- 
vante, quiaccompagne  ce  monument,  fournil  les  seuls 
renseignements  qui  peuvent  servir  i  écrire  la  vie 
de  Guibert  de  Cdsoy.  a  Cy  gist  la  fleur  a  odeur 
>  fine  de  science  de  médecine,  maistre  Guibert,  die 

■  de  Celsoy  :  lequel  tous  dit  en  bon  fraiiçols  a  faict 
a  ceate  chapelle  bire  et  fundée  de  grant  duaire, 
t  maistre  fii  es  an  excellent  et  en  médecine  en- 
«  seigTiant  de  la  pratique  souverain,  pai-eîl  n'avoit 

■  en  corps  humain.  Médecin  fa  des  rois  de  France 

■  Jehan  et  deux  Cliarles  V  sans  doubtunce  de  béné- 
a  Hces  habundance  ut  et  du  surplus  souflsance. 
«  Trois  pledes  ut  cathedraulx  Laon ,  Clialong  et 
a  aussi  Meauti,  a  Paris  en  sou  bel  manoir  fini  ses 

■  jours  por  dire  voir  lui  de  grâce  m.  ccc  et  x  et 
I  iiiizx  ce  m'est  advb  ou  mois  d'aoust  près  de  la 
«  fin,  jour  de  S.  Augustin ,  etc.  ■         T.-P.  F. 

CELSUS  (JuLius),  auteur  d'un  livre  sur  la 
tactique,  se  trouve  cité  dans  l'ouvraga  de  Lauren- 
tiua  Lydus,  de  Magietratibue  reipitbt.  roman.,  pu- 
blié pour  la  première  Ibis,  en  grec  et  en  latin,  par 
Choiseul-Gouffier,  Paris,  1813,  in-â°.  Nous  savons 
«eulement,  par  1«  dtaliooa  de  Lydus,  que  ce  Ccl- 
sus  avait  écrit  en  latin  poMériearenwnt  tu  tàgn  de 
Hénm.  W— s. 
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CELSnS  {JuvBmiDs},  JuriKOUiiIte,  vécut  i 
Bome  KHU  le  rëgoe  de  Domiiien,  de  Kerra,  de 
Tnjan  et  d'Adrien.  Éiant  entré  dam  nue  conjura- 
tion contre  Domitien,  il  eat  Tadresse  de  K  sauver 
«n  flattant  ce  prince,  et  en  lui  fiusani  espérer  de  dé- 
voiler )e  plan  et  les  complices  de  cette  con^iration. 
Sur  ces  enirefoites,  DomitieonHnintt.  Celsiu  jouit  de 
beaucoup  de  crédit  et  de  comidération  sous  Trajan, 
qui  le  Ht  préteur.  On  voit,  par  une  discussion  qui  eut 
lieu  dans  le  sénat,  et  dont  Pline  le  jeune  bit  men- 
tion, queCeIsus  ne  soutenait  pas  toujours  ses  tenions 
avec  modération.  On  prétend  qu'il  fut  assassiné  au 
Gommencevent  du  rég:ne  d'Adrien,  tous  prëleile 
qu'il  avait  dressé  des  embûcbes  1  ce  prince  dans 
une  partie  de  chasse.  D'autres  croient  que  celte  as- 
■ertion  concerne  L.  Publius  CeIsus,  qui  avait  été 
consul  sous  Tnyan.  Juvenlîus  Celsns  eut  un  fils  du 
même  nom,  et  que  l'on  appela  U  Jtiau.  Il  se  dis- 
tingua de  bonne  heure  par  son  habileté  dans  la 
tdence  dn  droit,  et  fut  deux  fois  consul  sous  Adrien, 
qui  l'appela  à  son  conseil,  avec  pluûenrs  autres  Ju- 
risconsultes célèbres  de  ce  temps.  Il  vécut  jus- 
qu'au temps  d'Antonin,  dont  il  fut  le  secrétaire. 
Il  avait  laissé  pluùeurs  ouvrages  sur  la  jurispru- 
dence, dont  on  trouve  des  flragments  dans  le  JH- 
$tite.  B— 1, 

CEL5DS  (Caïds Titus  CoRNÈuns},  apria avoir 
été  tribun  militaire,  s'était  retiré  dans  ses  terres  en 
Afrique,  où  il  vivait  en  simple  particulier,  lorsque 
Vibius  Passienus,  proconsul  de  cette  province,  et 
Fabius  Pomponianus,  commandant  de  la  frontière 
de  Libye,  le  firent  proclamer  empereur,  l'an  264. 
Pendant  que  Galien  se  livrait  aux  plaiûrs  et  i  la  dé- 
bauche, il  s'élevait  de  tous  cAtés  des  tyrans  qui  se 
rendaient  maîtres  de  quelques  parties  de  l'empire. 
CeIsus  avait  un  air  distingué  et  une  grande  taille. 
lies  Afk'icaias  jetèrent  les  yeux  sur  lui,  à  cause  de 
son  intéf^iié,  et  le  revêtirent  de  la  robe  de  la  déesse 
céleste  {pepbtnt  dta  ceUitii),  qui  lui  servit  de  man- 
teau impérial;  mais  il  ne  jouit  pis  longtemps  deces 
honneurs  (sept  jours),  et  presque  ausntAt  qu'il  eut 
été  créé  empereur,  il  fut  mis  à  mort  par  les  onlres  [1  ] 
d'une  femme  nommée  Galliéne,  cousine  de  l'empe- 
reur Gallien.  (Foy.  Galuen.)  Ln  habitants  de 
Sicct  le  massacrèrent;  scm  corps  fut  la  proie  des 
chiens,  et,  chose  inoute  jusqu'alors,  on  attacha  son 
efSgie  i  un  gibet.  On  n'a  point  de  médailles  au- 
thentiques de  cet  empereur.  (  Vo]/.  Trébellius  Pol- 
lion,  Èiit.  det  tnnlt  lyratu.  )  T — n. 

CELTES  PROTUCIDS  (Comrad),  né  à  Wîpfell, 
bourfc  sitaë  entre  Wurtzbourg  et  Scbweinftinh,  le 
4"  février  14S9,  ttit  obligé  d'interrompre  tes  études 
pour  alla  dans  une  campagne  soigner  les  afhires 
de  son  père  ;  mais  bieniét,  ennuyé  de  ce  goire  de 


(I)  IlDoupmlliiB'oilimilntcolnlBKiu 
Umi.  quiad  al  dit  fu  c'est  Gilllinc  qil  le  11  pi 
Cm  kislorlcn  dit  pMiliTCmtiii  qa'U  fal  éln  pu  1 
BU  et  de  PompoDiums;  cnimlle  il  ntanlB  les  i 
Mm,  H  t'iuribse  l  GiiniH.  Aintl  K 
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vie,  il  s'enhiïl  secrètement  à  Cotogoe,  ob  il  l'applt* 
qua  avec  ardeur  à  l'étade  de  la  théologie  et  des 
belles-teiires  11  te  rendit  ensuite  1  Heidelberg,  se 
mil  sous  la  direction  de  Rodol|die  Agricola,  et  fit 
des  progrés  u  rapides,  qu'il  (ul  bieniAt  ta  état  de 
donner  lui-même  des  leçons.  Pendant  sera  séjour 
à  Heidelberg,  i)  contribiû  i  rétablisseinent  de  la 
société  littéraire  connue  sous  le  nom  de  SocUIom 
RKenana,  la  première  de  ce  genre  qui  ait  existé  en 
Allemagne,  dont  Finfluence  a  été  trës-ntile  au  pro- 
grès des  lettres  dans  ce  pays,  et  au  sujet  de  laquelle 
on  trouvera  des  renseignements  dans  un  discours 
de  George  Ruprecht,  léna,  17SS,  in~4*.  Celles  par- 
courut ensuite  toute  l'Italie,  dans  le  dessein  d'en- 
tendre les  professeurs  les  plus  célélwes.  Il  visita  Pa- 
doue,  Bologne,  Florence,  V«iise  et  Bome,  et,  tra- 
versant l'Allemagne  sans  s'y  arrêter,  alla  en  Pol<^e 
voir  Albert  Brulns,  célèbre  astronome.  A  son  retour 
danssapatrie,  oCi  sa  r^utation  l'avait  devancé,  l'em- 
pereur Frédéric  IIl  lui  décerna  la  couronne  poéti- 
que, honneur  qui  n'avait  été  accordé  jusque-là  k 
aucun  littérateur  allemand,  Les  historiens  ne  s'ic- 
cordent  point  sur  la  date  de  cet  événement;  mai* 
on  doit  le  fixer  k  1487,  puisqu'on  tait  que,  lors  de 
son  couronnement.  Celtes  n'avait  qne  vingt-buil  ans. 
11  reçut,  le  premier,  le  titre  de  poCte  impérial,  té- 
moin ces  vers  : 


Ce  titre  lui  donnait  des  privilèges  dont  il  se  servit 
pour  attirer  de  toutes  parts  dans  son  pays  les  hom- 
mes savants  et  laborieux,  et  pour  les  attacher  à  l'en- 
seignement. Il  visitait  lui-même  tes  principales  éco- 
les et  les  universités,  encourageant  les  professeurs, 
leur  indiquant  des  méthodes  préférables  i  celles 
qu'ils  avaient  adoptées,  leur  EDornisiaot  des  li- 
vres, etc.  Enfin  Maximilien  1"  le  récompensa  de 
ses  travaux  en  le  désignant  pour  professeur  d'élo- 
quence i  l'université  de  Vienne;  il  lui  donna  en 
même  tenais  la  place  de  son  bibliothécaire,  et  lui 
accorda  plusieurs  privilèges  dont  il  jouit  jusqu'i  sa 
mort,  arrivée  le  3  février  1506.  Celtes  avait  réuni  un 
grand  nombre  de  matériaux  pOur  l'hlsitrire  d'Alle- 
magne, et  ii  avait  pris  l'engagement  solennel  d'y 
travailler.  On  doit  regretter  qu'il  n'ait  pu  accomplir 
ce  dessein.  On  a  de  lui  :  1<  ProittitwtmadD.  Fre- 
dtrieuM  lerlivm  pn  Imreo  ApoUinari,  in-4*,  sans 
date,  mais  de  f 487.  S*  Jrs wrft/tcandi <<  cormfiiuni, 
Nuremberg,  1487,  in-4*.  Il  y  a  nue  autre  édititm 
sans  date,  même  format  ;  toutes  deux  sont  Irés-ra- 
res.  S*  Quatuor  liM  Anorvm  teeundum  quatuor 
lattra  Gcmumia,  Nuremberg,  liSOS,  în-fol.,  flg., 
très-rare.  Outre  les  élégies,  dans  lesquelles  l'auteur 
célèbre  ses  amours  avec  une  licence  et  souvent 
même  un  cynisme  qu'on  ne  peut  excuser  qu'en  se 
reportant  aux  mœura  du  «ècle  où  il  écrivait,  ce  vo- 
lume contient  :  de  Silu  et  Moribia  Iforibergw  H 
magniludine  Btreynim  tilva,  et  l'hymne  de  St-Se- 
bald.  4*  OdoTum  tibri  quatuor,  Stradioarg,  1B13, 
in-4'.  Quelqoea  Inbiiogrspbes  ont  cooftnda  ce  re- 
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eneil  avec  le  précédent,  mais  c'ett  à  tort.  S>  DeSttu 
*l  MorUnu  écrmanùe  coraen,  dans  le  1"  Tolume 
àa  recueil  de  Simon  Schard  {  coy.  ce  nom);  et 
Strasbmirg,  16(0,  in-S*.  6*  De  Vittula  fluvio,  Sa-, 
linaria,  et  de  Vetonlibut  ae  torutn  wnalûm*,  poA- 
mes  insérés  dans  le  t.  1"  du  recueil  de  Pisto- 
rius,  Jt«rum  PoJonûnrwn  Scn'plorM,  Bâle,  (Sâ2, 
!n-rol.  V DtemucnbtTiÀUEpitUAii,CiAof,at,iSJi, 
\a%f.  8*  Eonm  fere  omnium  gu9  rhetorte  in  oro- 
Uime»  venin  adttrvnt,  ex  Cieenme  IwUx,  Stras- 
bourg, 1fi68,  ia-S'.  On  trouTe  aussi  quelques  pièces 
de  Celtes  dans  d'autres  collections,  et  noiamment  dans 
tes  Dilieia  PoffantM  Gntnan.  Il  a  en  outre  donné 
une  édition  des  œuvres  d'Hrosvite.  [  Foy.  ce  nom.  ) 
Le  véritable  nom  de  Celles  était  Hbisbbl,  mot  alle- 
mand qui  siffle  ciirau,  et  qu'il  latinisa,  suivent  la 
coutume  de  son  temps  ;  mais  on  ignore  d'oil  il  prit 
le  sunwm  de  Protveivt.  Sax  dit  que  ce  fut  Celtes 
qui  découvrit  les  fables  de  Phèdre  et  la  carte  de 
Peulinger;  il  est  certain  qu'il  trouva  cette  carte 
dans  un  monastère  d'Allemagne,  et  qu'il  la  donna 
au  savant  BOUS  le  nom  duquel  elle  est  connue.  [7oy. 
Vossius,  de  Hist.  lut.,  I.  3;  et  Baillet,  Jugemenit 
itt  eaoanlt,  t.  4,  part.  1"  de  l'édit.  d'Amsterdam, 
1725.)  W— s. 

CENALIS,  ou  CEKEAU  (Robert),  sayant 
thèobgien  et  controversiste,  né  i  Paris,  6  la  fin  du 
tS*  siècle,  mmtTa  beaucoup  de  zèle  contre  les  nou- 
Tdles  doctrines  qui  commençaient  à  se  répandre 
dans  le  royaume,  et  mériu  la  protectitm  de  Fran- 
çois I",  qui  le  nomma  évèque  de  Vence  en  1523, 
puis  de  Riez,  et  enfin  d'Avranches  en  1S32.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  publiés,  et  qui  lui  méritèrent  de  son 
temps  une  assez  grande  réputation,  sont  surcbargés 
d'érudition,  et  écrits  d'un  style  diffus  et  boursouflé. 
Nous  nous  contenterons  d'en  indiquer  ici  les  prin- 
cipaux: 1°  HUtoria  GaUtea,  Paris,  1K57  et  1S81, 
io-fel.  C'est  sans  raison  qu'il  a  donné  le  titre  d'his- 
toire à  cet  ouvrage;  c'est  un  recueil  de  dissertations 
sur  l'origine  des  Francs  et  des  Bourgiùgnons,  et  les 
commencemwts  de  leur  d(nnioatîon  dans  les  Gau- 
les. Il  y  adopte  sans  eiamen  toutes  les  rêveries  dé- 
bitées jusqu'à  lut  sur  Francus,  la  fondation  de  Pa- 
ris, etc.  2*  Traelatut  de  tUrititqiu  gladii  facvUale 
wuftu  Ugitmo,  Paru,  1546,  in-IS;  Leyde,  1556. 
Il  y  établit  les  droits  des  deux  puissances,  la  spiri- 
tuelle et  la  temporelle,  et  rétiiie  un  auteur  anglais 
qui  était  à  l'Église  toute  sa  juridiction.  5*  Pro 
hMMio  taent  Corfttatu,  Paris,  1S4S,  in-S*.  4*  Tm- 
ductto  (ortKB  lyeopAotttica,  petulantiuimœque  impie- 
UUi$  eeUviniem,  Paris,  1556,  in-8".  Vu  écrivain  du 
parti  réformé  répondit  i  cette  satire  par  une  bro- 
chure intitulée  :  Centura  faeuUatit  Iheoiog.  Pari- 
(wntij.Ce  titre  a  induit  Dupiu  en  erreur;  persuadé 
que  Cenalis  avait  réellement  encoiuii  les  censures  de 
la  Sorbonne,  il  ajoute  qu'il  s'y  soumit  sans  difficulté. 
On  voit  par  Ib  que  Dupin  ne  connaissait  point  le  li- 
vre dont  il  s'agit.  S*  Sethodui  de  contpeicenda  ha- 
retieonm  feneia,  Paris,  1S5T,  in-8°.  6°  Jxioma  de 
divortia  matrivumii  MoiaUi  per  legem  evangetieam 
refuUUo,  Paris,  1S4fl,  in-8<>.  7*  De  liquidorvm  legv- 
mmtmqu»  MemwU,  mk  tvra  menturarum  ptmdt^ 
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rHDUrM  rititOM,  Paris,  1S3Î,  153K  et  1S47,  m».  H 
y  a  beaucoup  d'érudition  dans  ce  traité,  qui  a  été 
inséré  dans  le  1. 1 1  du  Tluitturvt  AtUiqml.  de  Grs- 
vius.  On  a  encore  de  Ceneau  plusieurs  traités  de 
controverse  et  les  SlatuU  tj/nodaux  du  ditxiu  de 
Riez.  11  mourut  i  Paris,  en  1S60,  le  ST  avril,  et  Ait 
inhumé  dans  l'église  de  St-Paul,  où  l'an  voyait  son 
tombeau.  Geaner,  Simier  et  Durerdier  le  nomment 
mal  à  propos  Senalit;  et,  par  un  jeu  de  mot  burles- 
que, on  l'a  quelquefois  daigné  sous  le  nom  de  5oti- 
ptw.  W— s. 

CENCI  (BÉATRix  de')  (1),  Romaine  fomeuse 
par  sa  beauté,  ses  malheurs  et  sa  mort  dramatique, 
appariemùt  à  l'antique  famille  des  Cenci,  qui,  dès 
1106,  fournit  i  l'Église  un  cardinal,  et  qui  même 
prétendait  avoir  pour  tige  le  célèbre  consul  Crcs- 
centius.  Excommunié  pour  ses  violences,  un  Cenci, 
préfet  ou  lits  du  préfet  de  Rome,  saiùt  au  pied  du 
maître  autel,  en  pidne  messe  de  minuit,  Gré- 
goire VII,  le  traîna  par  les  cheveux,  et  l'enferma 
dans  son  palais  :  il  fallut  que  l'émeute  rugit  aux 
portes  de  cette  forteresse,  pour  que  le  captif  rede- 
vint libre  ;  et  la  guerre  civile  dont  cet  attentat  fut  le 
prélude  ne  se  tennina  qu'après  sa  mort  et  par  sa 
mort.  Les  Cenci  héritèrent  ftéquemnient  de  cet  es- 
prit d'indépendance  et  d'énergie  sauvage.  Frantois 
Cenci  les  surpassa  tous.  Fils  d'un  trésorier  de  la 
chambre  apostolique  sous  Pie  Y,  il  était  à  la  \ÈX<t 
d'un  petrinunne  de  23,000  écus  romains  de  rente  ; 
mais  celte  fortune  alors  colossale  n'était  pour  lui 
qu'un  moyen  de  braver  ou  d'éluder  les  lois.  Ses 
mœurs  étaient  infâmes  :  trois  fois  il  fut  accusé  d'un 
vice  dont  les  siècles  modernes  se  souillent  encore 
comme  la  Grèce  antique,  mais  dont  au  moins  ils  ne 
se  vantent  plus  ;  trois  lois  il  acheta  ses  juges  100,(NO 
écus  et  tat  absous  en  dépit  de  la  notoriété  publique. 
II  n'en  continua  pas  moins  k  vivre  au  sein  de  volup- 
tés crapuleuses,  A  travestir,  en  préseiu»  même  de 
Lucreiia  Petroni,  sa  deuxième  femme,  jeune  et 
belle,  son  palais  en  un  harem  rempli  de  mignons, 
et  à  souiller  de  ce  spectacle  les  yeux  de  dnq  Gis  et 
de  deux  filles  qu'il  avait  d'un  premier  lit.  Son  ava- 
rice égalait  sa  frénésie  de  débauche  et  sa  cruauté. 
Trois  de  ses  enfants,  Jacques,  Christophe  et  Roch, 
qu'il  avait  envoyés  I  Saleme  pour  y  terminer  leur 
éducation,  ne  recevaient  de  lui  pas  même  de  quoi 
suffire  au  plus  chétif  entretien,  et  flrûrent  par  reve- 
nir A  Rome.  Il  les  reçut  fort  mal,  et  se  montra  plus 
parcimonieux  que  jamais  à  leur  égard  ;  ■  Ils  s'as- 
«  seyaient,  »  disait  il  y  a  quelques  anaéea  Cenci  Bo- 
lognetti,  dernier  descendant  de  cette  famille,  ■  Us  s'a» 
>  seyaient,  suivant  la  belle  expression  d'Euripide,  k 
«  des  tables  vides.  »  Las  d'être  en  proie  i  la  bim, 
et  en  butte  aux  besoins  les  plus  urgents,  les  trois 

(Il  Hou  dcioDi  le)  démii  mai  uilcu  qu  nontngi  4»  est 
inlcle,  qid  lar  proqne  uni  la  pohgii  (dnlndin  li  l^sesd»  vb1> 
eairc  dM  Cenci,  I U  cokpIAiBU  AeH.  I»  taenHct  Artaid,  in  ' 
rrrmlrr  irrrfrilrn  l'imhMiiilrl  i1-r-.  -'■  *-' 
ittt  W\0,  de  la  txxidw  de  irali  penoi  ~ 
poor  conultrc  li  vfrttt  :  (•  te  priàee  Û 
di  prbiclpiL  pilils  ta  •end  ;  S*  Ond  BolofaMU,  iHwatel  i\ 
uul  da  fréta  qui  ignini  S  II  ciHitrafte  de  n  bMlIe  i  3*  Il  p^ 
■loJoflm  CorOBt, 
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fligilifs  attirent  se  jeter  aux  genotu  du  ponttfe  qui, 
louclié  de  leur  situation,  ror;a  te  père  à  leur  ^re 
une  pension.  La  ftireur  de  François  lomtn  dés  Ion 
nir  le  reste  de  sa  Taniille  ;  de  nouvelles  réclamations 
furent  adressées  au  pape  qui,  trop  frappé  de  la  fré- 
quence de  ces  plaintes  contre  un  père,  comme  si 
c'étaient  toujours  les  mêmes  plaignants  qui  fussent 
revenus  devant  lui,  s'écria  :  a  Eli  t  quoi,  toujours 
«  des  enbnis  dénaturés  1  »  il  aurait  presque  ajouté  : 
«  et  qui  veulent  liériter  du  vivant  de  leur  |>ère.  ■ 
Cependant,  en  prenant  connaissance  des  faits,  en 
sachant  surtout  i|ue  te  père  poursuivait  les  deman- 
deurs des  accès  de  sa  brutale  lubricité,  il  ne  put 
s'empéclier  de  reconnaître  que  ta  vie  comnmne  de- 
vait désormais  être  insupportable  à  tous;  et  il  or- 
donna que  François  paierait  par  an  2,000  écus  à 
diacun  des  trois  atnés  pour  qu'ils  pussent  vivre  in- 
dépendants. L'atnée  des  iilles  b  son  tour  se  vil  obti- 
gée  de  réclamer  plus  spécialement  la  protection  pon- 
tiricale.  Le  saint-père,  auquel  sn  demande  ne  parvint 

Ju'aprés  beaucoup  de  difllcullés,  et  qu'elle  conjurait 
e  l'arracltcr  à  ta  barbarie  paiemelle  et  de  la  ma- 
rier ou  de  la  placer  dans  un  monastère,  intervint 
encore  et  t'unit  à  Gabriele,  te  plus  riclie  par- 
ticulier de  Gublùo,  avec  plusieurs  milliers  d'écus  de 
dot.  François  n'osa  désobéir  et  paya.  Heureux  les 
trois  derniers  enfants,  heureuse  surtout  Béatrii,si  ta 
prévoyance  du  pontife  lesetlt  en  mfme  temps  sous- 
traits aux  détestables  persécutions  que  déji  l'on  pou- 
vait prévoir  de  la  partd'un  père  semblable  !  On  eût  dit 
que,  privé  succesùvement  de  loutesses  proies,  Fran- 
çois vuulaitï'indeiimlseretsevengersurtes  dernières. 
Béalrii,  étroitement  séquestrée,  ne  recevait  à  man- 
ger que  de  «es  mains  ;  à  ses  plaintes  it  répondait  par 
des  coups.  Sur  les  deux  derniers  frères,  il  assouvit 
sa  tnsciveté  sans  frein  ;  et  si  sa  lille  fut  respectée, 
c'est  que  son  antipattiie  pour  te  sexe  allait  sans  cesse 
croissant  avec  l'âge.  Au  reste,  on  a  longtemps  r^)été 
que  Béatrii  aussi  avait  subi  tes  immondes  caresses 
de  son  père;  mais  le  bit  n'a  pas  plus  été  prouvé 
qu'il  n'est  probable.  Le  viol  des  (ils  est  seul  liora  de 
doute;  et  c'est  précisément  celui  qu'ignorent  les 
chroniques  vulgaires  relatives  aux  Cend.  Ia  raison 
en  est  simple  :  le  plus  jeune  de  tous  mourut  en  bas 
Age,  ignorant  même  la  nature  de  l'altenlat.  Bemar- 
dino,  son  titre,  garda  longtemps  le  silence  sur  le 
déshonneur  auquel  il  avait  été  forcé  de  se  prêter,  et 
n'avoua  que  bien  tard  et  par  contrainie  une  souillure 
dont  on  apercevait  les  vestiges  ;  c'est  aussi  par  lut 
que  quelques  personnes  connurent  le  crime  con- 
soiiimë  sur  son  frère.  Cest  donc  au  rang  des  bbles 
qu'il  fout  Illettré  non  pas  t'atfet^tion  que  quelque- 
fois mettait  François  Cenci  i  se  présenter  nu  devant 
Béalrii,  mab  tous  les  détails  qu'on  a  donnés  sur  la 
séduction  ou  sur  te  viol  de  cette  célèbre  Bomaine. 
Béatrii  était  captive,  était  amoureuse  :  un  beau  pré- 
lit.  Guerra,  était  son  ainsiit.  4'Iub  d'une  fois,  vou- 
knt  briser  sa  clulne,  elle  invoqua  l'assistance  de 
•es  frères;  mais  ceux-ci  tremblaient  toujours  au  nom 
de  François.  Deux  des  frères  (  Christophe  et  Rocli  ] 
«nient  été  asmaiiiés  aux  portes  de  Rome  ;  et  pro* 
baUemeut  Us  ne  calomniùent  pas  le  pire,  ceux  qui 
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le  regardèrent  comme  te  véritaUa  mlMT  de  ta  dm- 
ble  meurtre  :  car,  tout  «i  refusant  de  les  bire  en- 
terrer, il  dit  que  pour  lui  le  plus  doux  spectacle  eât 
été  de  voir  toute  sa  famitle  périr  du  même  coup,  et 
qu'à  ce  prix  il  emploierait  volontiers  sa  fortune  a  I> 
blie  de  pompeuses  obsèques.  Béatrïx  alors,  avee 
l'appui  de  Lucrèce,  tenta  le  recours  au  pape  :  eilo 
rédigea  un  mémoire  loucliani  et  eirconatancié  dont 
ta  conclu^on  était  la  même  i|ue  celle  de  sa  stpur. 
La  requête  n'arriva  point  à  Hti  Sainteté.  Les  deai 
femmes,  qui  n'obtenaient  aucune  réponse,  tomb^ 
rent  dans  un  état  voisin  du  désespoir.  Lucrèce,  dont 
la  jalousie,  portée  au  comble  par  l'abandon  et  la  dé- 
goûtante manie  de  son  mari,  était  devenue  de  la  fta- 
reur,  résolut  de  se  débarrasser  ft  tout  prix  du  vint- 
lard.  Béalrix  lit  cause  comnmne  avec  elle,  dans  Te»- 
poir  de  jouir  plus  tôt  de  la  liberté  qu'appelait  son 
amour  impatient.  Funeste  impatience,  car  François, 
décrépit,  usé,  traînait  l'existence  et  n'avait  pas  an 
an  i  vivre.  Jacques  et  Guerra  entrèrent  dans  cette 
conspiration.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  cfflnbiner 
le  plan  par  lequel  elle  se  réaliserait.  Le  vieux  Ceoci 
allait  se  rendre  au  château  de  la  PétrelliL,  chez  Co- 
lonne, son  ami.  La  première  Idée  des  quatre  conju- 
rés fut  de  le  faire  arrêter,  ainsi  que  ses  deux  (ils, 
dans  le  bois  de  Pétretla,  par  une  douiaim  de  tm- 
gands;  on  lui  demanderait  une  somme  exorbitante, 
et  qu'il  ne  pourrait  avoir  sur  lui  ni  même  à  sa  dis- 
position ;  on  laisserait  les  deux  lits  aller  a  Rome  pour 
la  clierclier  ou  l'emprunter;  et  à  leur  retour,  lors- 
qu'ils se  présenteraient  avec  moitié  ou  te  tiers  de  It 
somme  exigée,  on  tuerait  te  captif.  On  reniM>t« 
bienlAt  i  celte  combinaison  qui  n'offrait  que  des 
cliancea  douteuses  ou  contraires,  et  fi  Ibt  résolu  que 
deux  assassins  seraient  Introduits  dans  la  chambre 
à  coucher  du  vieux  Cenci,  qn'un  breuvage  sopori- 
fique livrerait  profondément  endormi  à  leurs  poi- 
gnards. On  leur  promit  k  chacun  S,000  éena.  Un 
d'eux  avait  un  motif  particulier  de  vengeance  contre 
François,  qui  l'avait  bit  condescendre  i  ses  désirs 
et  l'avait  mal  payé.  Le  8  septembre  1596  avait  été 
Axé  d'abord  pour  l'exécution  du  complot  ;  Lucrèce 
la  lit  remettre  d'un  jour,  atin,  dit-elle,  d'éviter  un 
double  péché  (c'est  le  8  (|ue  l'ËglIse  solennise  la  Ns- 
livité  de  la  Vierge).  C'est  donc  le  lendemain  9  que 
le  parricide  eut  lieu.  Tout  se  passa  comme  le  dé^ 
raient  ceux  qui  mettaient  en  wuvre  les  deux  ban- 
dits. Le  vieillard  avala  ta  potion  soporiiiqne  que  lui 
versèrent  1rs  deux  dames,  et  s'endormit  pour  ne 
plus  se  réveiller;  les  deux  assassins,  après  avoir  un 
instant  reculé  A  la  vue  de  leur  viciime,  qu'ils  trou- 
vaient par  trop  iftdie  d'immoler  dans  les  bras  du 
sommeil,  ranimés  enAn  par  la  voix  et  les  menaces 
de  Béatrix,  enfoncèrent  dans  les  yeux  du  vieux  Cenct 
des  ctous  donnés  par  Lucrèce.  Béatrix  leur  compta 
le  srAàe  de  la  somme  promise  dont  déjà  ils  avaient 
reçu  le  tiers,  et  les  lit  évader  sans  que  personne  pdt 
se  douter  soit  de  leur  arrivée,  soit  de  leur  dispari- 
tion. Puis,  de  compagnie  avec  sa  belteHmére,  elle 
relira  le  fer  de  la  plaie,  traîna  te  cadavre  enveloppé 
dans  un  drap  à  une  fenêtre  qui  donnait  sur  une  auge 
A  pom^xaux,  et  de  U  le  Jeta  sur  des  ailiia  pour 
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bîre  crcûre  que  Franpiis,  égaré  dans  l'obscurité, 
avait  été  victime  d'un  sccitient.  De  ma^ifiqiies  fu- 
nérailles aiiestèrent  la  douleur  des  deux  dames,  et 
la  riche  successioo  des  Cenci  fut  partagée  sans  qu'il 
s'élcvat  d'opposition.  Cependant  on  avait  eu  quelques 
soupçons  à  la  cour  de  Naples  (  le  théâtre  du  crime, 
Roeca  di  Pétrella,  était  sous  la  domination  de  cette 
canr),  et  des  commissaires  envoyés  sur  les  lieux 
avaient  recueilli  de  vagues  indices  od  la  médecine 
légale  de  nos  jours  eût  trouvé  des  preuves  frappan- 
tes. D'autre  part,  le  prélat  Guerra,  sitdt  qu'il  fut 
instruit  des  recberclies  ordonnées  par  le  gouverne- 
ment napolitain,  voulut  se  débire  des  deux  assas- 
sins, Marcio  et  Olimpio.  Le  dernier  périt  en  eflët 
auprès  de  Terni,  mais  l'autre  était  dans  tes  prisons 
de  Naples.  Mis  à  la  question,  il  avoua  non-seule- 
tnent  ce  qu'on  lui  demandait,  mais  encore  sa  parti- 
cipation 1  l'assassinat  du  vieux  Cencl.  Déjà  Béstrîx 
et  Lucrèce  avaient  été  mises  en  arrestation  à  Itome, 
dans  leur  palais,  et  les  deux  seuls  fils  qui  restaient 
de  la  nombreuse  famille  Cenci,  Jacques  et  Rernar- 
dino,  incarcérés  i  Corte-Savella  ;  de  plus,  la  cour 
papale  Ht  enlever  Marcio,  pour  le  confronter  avec 
ses  quatre  coaccusés.  Béalrîx,  en  le  voyant,  nia 
qu'elle  eflt  jamais  connu  cet  homme,  et  par  sa  fer- 
meté, par  son  éloquence,  par  ses  regards,  elle  exerça 
sur  ce  bandit  un  tel  pouvoir  de  fascination  qu'il  ré- 
tracta ses  aveux  et  mourut  dans  l'agonie  de  la  tor- 
ture sans  proférer  un  seul  mot  i  sa  cliarge.  Les  ju- 
ges pourtant  ne  crurent  pas  complètement  à  celte 
tardive  palinodie  et  gardèrent  la  bmille  Cenci  au 
ehâieau  St-Ange,  Jusqu'à  plus  ample  informé. 
Cette  détention  durait  depuis  plusieurs  mois,  lors- 
que rassas^in  d'Olimpio  fut  prb  ix  son  luur,  et  ra- 
conta qu'avant  d'avoir  donné  le  coup  de  la  mon  k 
ce  confrère,  il  s'était  insinué  dans  sa  conl.ance,  et 
que  ses  conlldences  coïncidaient  de  tout  point  avec 
les  aveux  de  Marcio.  La  disparition  de  Guerra,  que 
le  tribunal  décréta  d'arrestation  dès  qu'il  connut  cet 
inddent,  conlirma  les  soupçons;  et  bientâi  Lucrèce, 
Jacques,  Bemanlino,  appliqués  A  la  question,  con- 
fessèrent que  la  mort  du  vieux  Cenci  avait  été  un 
meurtre,  et  ce  meurtre  un  parricide.  Seule,  Béatrix, 
toumise  aux  mêmes  épreuves,  résista  courageuse- 
ment, et  le  clief  des  commissaires  pontificaux,  Ulysse 
Moskaiia,  était  dans  un  grand  emturras,  lorsque, 
redoutant  que  les  charmes  de  la  lllle  n'exerçassent 
sur  ce  juge  l'influence  que  les  écus  romains  du  pèr« 
avaient  eue  sur  d'autres.  Clément  VIII  mit  la  pro- 
cédure en  d'autres  mains.  Interrogée  derechef  par 
la  torture,  Béatrix  se  tut  encore  et  brava  les  douleurs 
physiques  :  mais  lorsqu'il  fbt  question  d'abattre  sa 
longue  et  blonde  chevelure,  elle  se  démentit,  de- 
manda que  ses  kéres  et  Lucrèce  fussrnt  introduits 
en  sa  présence,  et  elle  apprit  de  leur  bouche  qu'ef- 
feclivement  ils  s'étalent  avoués  coupablra,  seuls  cou- 
pables :  ■  Chère  Béatrix  ,  ajoulérent-ils  ,  bientdt, 
■  nous  l'espérons,  bientdt  vous  serei  libre.  —  Eli  I 
M  quoi,  dit-elle,  vous  n'avei  pas  mieux  aimé  laisser 
«  la  vie  dans  la  question  que  mourir  en  puUlc  sous 
«  la  Tnain  du  boiurcaul  >  Puis,  ne  voulant  pas  sé- 
parer ion  aon  4e  «dm  dca  alens,  ou,  cornai  l'Ru- 
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rope  d'Horace,  voulant  mourir  sans  perdre  de  ses 
charmes  (I)  :  s  Infâmes,  dit-elle  aux  membres  qui 
•  l'Interrogeaient,  déliez-nioi  :  qu'on  me  lise  la  pro- 

■  cédure,  je  dirai  ce  que  je  veux  dire;  ce  que  je  dois 
o  taire,  je  le  tairait  n  On  lut,  elle  signa.  11  ne  res- 
tait à  prononcer  que  sur  la  peine.  Clément  VIII 
crut  avec  raison  devoir  montrer  de  la  séf  éritë  ;  ce- 
pendant il  balançait  à  confirmer  la  sentence,  lors- 
qu'un gentilliomme  de  la  famille  Hassini  empoisonna 
son  père.  Alors  le  pontife  se  crut  obligé  de  faire  un 
exemple,  et  il  conlirma  la  sentence  des  Cenci  :  tes 
quatre  accusés  furent  condamnés  à  être  décapités. 
Sentence  inique  au  moins  A  l'égard  du  plus  jeune 
des  deux  frères,  contre  lequel  ne  s'élevait  pas  l'om- 
bre d'une  preuve,  sauf  son  propre  aveu  dans  la  tor- 
ture. Le  mdle  héroïsme  de  B^^trlx,  joint  à  sa  bi- 
blesse  toute  fétuinine  devant  le  fer  qui  devait  dé- 
pouiller sa  tète  de  son  plus  riclje  ornement,  soQ 
éclatante  beauté,  l'illustration  et  l'opulence  de  si 
famille,  la  romanesque  horreur  des  faits,  produiu* 
rent  sur  le  peuple  de  Rome  une  sensation  prodi- 
gieuse. La  pitié  publique  protesta  contre  là  sen- 
tence. Plusieurs  cardinaux  et  princes  romalH 
demandèrent  au  pape  la  révision  du  procès;  lei 
premiers  jurisconsultes  romains  se  déclarèrent  les 
défenseurs  des  Cenci.  Clément  Vllt  permit  aux  ac- 
cusés un  défenseur  judiciaire.  Le  célèbre  Nie.  d'An- 
geli  parla  le  premier  avec  la  plus  grande  éloquence, 
mab  sans  clianger  les  préventions  du  pape,  qui, 
iulerrompant  l'orateur,  s'écria  :  lEhl  quoi,  noua 
c  aurons  vécu  assez  longtemps  à  Rome  pour  voir 

■  des  enhnts  assassiner  leur  père,  et  des  hommes 
a  assez  impudents  pour  défendre  de  tels  forfaits! 
«  —  Non,  dit  Farinacci,  nous  ne  sommes  pas  ici 

■  pour  ériger  le  crime  en  vertu,  mais  pour  défendre 
a  l'innocence,  s'il  plaît  à  Votre  Sainleté  de  nous  en- 
«  tendre.  •  Clément  reprit  alors  te  calme  qui  con- 
vient au  juge,  écouta  pendant  quatre  heures  l'éner- 
gique plaidoirie  de  Farinacci,  qui  peignit  la  vie 
atroce  du  père,  ses  attentats  sur  la  liberté,  la  vie, 
t'iionneur  de  ses  enfants,  sou  impudence  devant  la 
justice  qu'il  se  vantait  d'acheter  comptant,  le  déses- 
poir d'une  fille  qui  n'avait  de  prolecteurs  ni  dans 
sa  ftimille,  ni  dans  l'autorité  souveraine  :  l'éloquent 
avocat  avait  réservé  pour  son  dernier  moyen  l'in- 
ceste commis  avec  violence  par  le  père  sur  sa  tille. 
Clément  alors,  congédiant  les  jurisconsultes,  soumit 
derechef  à  l'examen  toute  la  procédure  :  on  comp- 
tait au  moins  sur  une  commutation  de  peine,  et  îti- 
dubilablemeot  l'acquiliement  aurait  été  prononcé 
s'il  edt  été  prouvé  que  Béatrix  avait  eu  b  repousser 
les  assauts  paternels.  Mais  un  troisième  parricide, 
commis  encore  dans  les  États  de  l'Église  par  un 
Saniacroce  (  sur  sa  mère  ],  exaspéra  la  sévère  justice 
du  pontife.  Il  ordonna  de  presser  l'exéculiun  des 
Cenci.  Eu  vain  des  prélats  et  des  princes  deman- 
dèrent que  celle  dea  dames  fût  secrète.  Tout  ce 
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que  l'on  put  <Menir,  ce  fiit  qw  !■  mort  des  coupa- 
Ùes  ne  serait  accompasnée  d'aucun  tounnent  inu- 
tile, et  que  Bemardino,  le  plus  jeune  des  accusés, 
wiait  Bcquillé.  Seulement  il  Tut  statué  que,  comme 
Jacques,  Lucrèce  et  Béatiiz,  il  serait  cpnduit  chargé 
de  fers  sur  la  place  de  rexécutton,  et  qu'il  assiste- 
rait A  l'horrible  boucherie  (1]  de  sa  bmille  :  sup- 
plice trop  dous  si  le  jeune  homme  était  coupable, 
mais  trop  cruel  s'il  était  innoceat.  Il  l'était,  et  c'est 
Qicore  Farinacci  qui,  par  sa  courageuse  éloquence, 
fit  luire  celle  preuve  sux  yeux  du  sainl-pére,  et  en 
arracha  la  commutation  de  l'arrêt.  Beatrii,  à  la 
nouvelle  de  cette  décision,  enin  dans  une  violente 
fiirenr,  puis  elle  se  résigna  ;  et,  k  partir  de  cet  in- 
stant, elle  fut  sublime  de  courage  et  de  piété.  Le 
lendemain,  il  septembre  1599,  les  trois  Centi  reçu- 
rent la  mort  en  présence  d'une  multitude  innom- 
brable; car  Rome  entière  s'était  en  quelque  sorte 
donné  rendez-vous  à  ce  spectacle,  qui  fut  troublé 
par  une  fbule  d'épisodes  funestes.  Les  deux  dames 
furent  décapitées  par  une  espèce  de  guillotine  irès- 
ïmparlaite  nommée  mimnaja  ;  Lucrèce,  trës-grasse, 
et  qui  se  débattait  par  pudeur  sous  la  main  du 
Ixiurreau,  ent  la  goi^  hachée  avant  de  recevoir  le 
coup  fatal;  en  même  temps  des  clameurs  effrayan- 
tes,  s'élevant  du  sein  de  cette  foule  italienne,  mo- 
bile, impressionnaUe  et  passionnée,  semblaient  dé- 
fendre an  bourreau  de  continuer;  des  chevaux  épou- 
vantés de  ce  Tnem  se  cabrèrent,  et  firent  tomber, 
des  lourdes  voitures  où  ils  s'étaient  portés  devant, 
derrière,  sur  les  roues,  sur  le  marchepied,  des 
curieux  de  tout  rang,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge; 
beaucoup  d'entre  eux  périrent.  La  chaleur  causa  de 
même  pluùeun  acddents.  Jacques  fut  abattu  d'un 
coup  de  massue  de  fer.  Avant  de  mourir,  il  rendit 
hautement  ténwgnage  à  l'innocence  de  son  h^re, 
qu'une  injustice  barbare  forait  à  voir  ce  spectacle 
épouvantable.  On  emporta  Bemardino  en  proie  à 
d'hombles  convulsions  et  en  danger  de  la  vie.  Le 
corps  de  Jacques  fut  dépecé  en  quatre  parties  :  ceux 
de  Béatrix  et  de  Lucrèce  restèrent  le  jour  entier 
exposés  sur  le  pont  St-Ange,  et  les  deux  cadavres 
ne  furent  emportés  que  le  soir;  Béatrix  fiit  enterrée, 
confonnément  a  ses  dernières  volontés,  dans  l'église 
de  San-l^etro  in  Montorio,  auprès  du  maître  aulel 
décoré  de  la  Trantflguration  de  Raphafil.  On  lut 
avec  attendrissement  son  testament,  par  lequel  elle 
léguait  de  quoi  marier  cinquante  jeunes  filles  pau- 
vres. La  plus  grande  partie  des  biens  des  Cend 
ftarent  confisqués,  tant  pour  fournir  aux  frais  de  la 
procédure  que  comme  amende  honoraUe.  La  fa- 
meuse villa  Borghèse  (donnée,  en  1685,  par  Paul  V 
k  son  neveu}  provient  de  cette  spoliation  juridique. 
Le  nom  de  Béatrix  de'  Cenci  a  conservé  longtemps 
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parmi  le  peuple  de  Rome  une  v(^e  extraonUnaire, 
et  de  nos  jours  encore  beaucoup  de  sujets  Bdtles  dn 
pape  ne  l'appellent  que  la  belle  parricide.  Pour 
nous,  nous  nous  en  tenons  au  Jugement  de  l'habile 
physiologiste  Corona,  qui  voyait  dans  cette  jeune 
fille  le  type  du  caractère  italien  :  sensuelle,  amou- 
reuse, insignifiante  dans  les  circonstaniss  vulgairei 
de  la  vie,  vienne  un  jour  de  crise,  voili  la  folle  et 
paresseuse  Italienne  qui  déploie  de  l'énergie,  de  la 
constance,  de  l'exaltation,  et  quelque  chose  ùnon 
de  religieux,  du  moins  de  mystique  et  d'aspirant  A 
un  idéal  au-dessus  de  l'humain  I  En  rendant  justice 
au  beau  râle  que  joue  Béatrix  fa  partir  du  jour  qui 
la  vit  dans  les  fers,  il  ne  faut  point,  comme  il  a 
surtout  été  de  mode  en  Angleterre  pendant  cent 
ans,  se  répandre  en  plaintes  amères  contre  le  pon- 
tife qui  voulut  son  supplice  (ce  supplice  n'était 
malheureusement  que  trop  mérité};  il  fout  surtout 
absoudre  ce  juge  de  tout  reproche  d'injustice  et  de 
cupidité.  Ce  ne  fut  certes  point  pour  acquérir  dea 
hdtels  et  des  terres  que  Clément  VIII  condamna 
Béatrix  de'  Cenci.  Clément  VIII  fut  un  pontife  in- 
tègre, doux  et  ami  de  l'ordre.  L'impunité  scanda- 
leuse dont  trop  souvent  et  le  vice  et  le  crime  jouis- 
saient à  Rome  lui  semblait  une  hydre  contre 
Ia(|uetle  il  devait  employer  le  fer  et  le  lëu  :  l'aristo- 
cratie surtout  étalait  dans  tout  l'Ëtst  ecclésiastique 
une  audace  sans  frein.  La  mort  des  Cenci  prouva 
que  ni  ricliesses,  ni  naissance,  ni  beauté  ne  désar- 
ment l'impassible  justice.  En  ce  sens  du  moins  elle 
lit  du  bien.  Du  reste.  Clément  VIII  fiit  le  premier 
à  plaindre  ceux  qu'il  condamnait  :  il  s'absenta  de 
Rome  le  jour  du  supplice;  trois  coups  de  canon  liti 
annoncèrent  l'instant  btal  ;  et  lorsque  A  cette  mi- 
nute solennelle  il  dimna,  suivant  sa  promesse,  l'ab- 
solution plénière  aux  trois  Cenci,  peu  s'en  bllnt 
<|u'il  ne  s'évanouit. — On  voit  encore  I  Rome,  au 
palais  Colonna,  un  magnifique  tableau  représentant 
Béatrix  de'  Cenci  marchant  à  la  mort,  comme  l'on 
marclienit  au  triomphe;  son  (ril  se  tourne  vers  le 
ciel  avec  un  calme  sublime.  La  gravure  et  la  litho- 
graphie ont  répandu  par  toute  l'Europe  des  copies 
de  ce  clief-d'œuvre.  La  plus  belle  est  due  an  burin 
de  Charavaglia,  Il  ne  faut  pourtant  croire  ni  qu'il 
soit  du  Guide,  ni  surtout  que  le  Guide  ait  obtenu 
de  Clément  VIII  la  permission  d'aller,  la  veille  de 
l'exécution,  peindre  Béatrix  dans  son  cachot,  ni  que 
dans  d'autres  tableaux  il  ait  fait  de  cette  belle  Ro- 
maine une  Viei^.  Le  salon  de  1S3S  a  présenté 
une  autre  toile  fort  remarquaUe  dont  le  sujet  est 
aussi  Béatrix  de'  Cend  :  l'auteur  est  H.  SchofHn. 
Enfin  le  crime  et  1^  punition  de  la  belle  parricide, 
dont  la  famille  tient  dans  les  bstes  modernes  la 
fdace  qu'occupe  celle  de  Thyeste  dans  la  vieille 
mythologie,  a  fourni  deux  pièces  aux  scènes  ait* 
glaise  et  française  :  la  première  est  due  à  Shelley, 
la  seconde  à  H.  de  Custine  (mai  1853).  Nous  pour- 
rions y  jouter  le  drame  de  Guido  ifeiif  oh  lai  Àr- 
tittti,  par  HM.  Boullly  et  Ant.  Béraud,  représenté 
sur  le  théâtre  de  la  rue  de  Ridielieu,  si  les  avc^ 
turcs  de  Béatrix  n'étaient  en  quelque  snte  nyetéea 
1  l'avantsctne  dans  cette  pièce,  qui  d'ulloin  traai- 
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fbnne  k  père  en  onde;  Btelrix  en  une  néant  fitle 

pure,  et  n'ayant  point  snbi  de  *M  ni  commis  de 
psrridde,  la  condamnation  i  mort  en  nne  éclatante 
et  miraculeuse  justiHcation,  et  enfin  la  cérénMxiie 
da  supplice  en  un  mariage  avec  le  Guide.  Val.  P- 

CENE.  Yoget  LEcànB. 

CENNI  (Jacqde»'Maiuk},  né  à  Sinalnnga, 
dam  leterritaire  de  Sienne,  lelO  mai  16S1,  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  à  l'élude  des  lois,  et,  B'élanl 
rendu  i  Home,  il  fiit  successivement  secrétaire  des 
cardinaux  César  Fachioetti,  Jules  Spinob  et  Jac- 
ques Canteimo,  archevêques  de  Najdes.  A  travers  ses 
différentes  occupations,  Cenni  trouva  le  moyen  de 
cultiver  la  poéâe  italienne,  dans  laquelle  il  avait, 
dès  sa  première  jeunesse,  obtenu  des  succès  et  fait 
remarquer  la  .vivacité  de  son  géaûa  :  c'est  particu- 
lièrement lorsqu'il  improvisait  qu'elle  se  faisait  aper- 
cevoir. Il  avait  profondément  étudié  la  langue  tos- 
cane, et  des  remarques  qu'il  avait  (kites  sur  nne 
édition  du  Déeaméron,  donnée  i  Genève,  prouvent 
A  quel  point  il  en  cramaissait  tx>utes  les  Hneases; 
mais  ces  notes  sont  restées  inédites  dans  les  archi- 
ves de  la  société  Arcadienne.  On  a  de  lui  :  Yita  di 
Gaio  CU»io  Meematt,  caoatitrt  romano,  Borne, 
I6S4,  in-iS.  Ses  autres  productions  n'ont  pas  été 
publiées;  on  doit  surtout  regretter  It  TU*  de'  eri- 
tici.  Cenni  mourut  à  Naples,  le  SI  mai  1693. — 
Gaétan  Ceuhi,  prêtre  bénéficier  de  l'éf^ise  du  Vati- 
can, a  été,  dans  le  18*  siècle,  un  des  plus  savanU 
écrivains  sur  la  diplomatique,  qu'il  ne  but  pas  con- 
fondre avec  la  di;doniatie,  comme  on  l'a  Mt  quet- 
quefois.  Ses  ouvrages  les  plus  estimés  sont  :  4°  dt 
jutiqmlale  BccUtia  Hitpana  DUttrlatitmei,  Home, 
1740-41,  2  vol.  fii-4*.  L'auteur  se  propose  de  faire 
voir  l'étal  el  la  discipline  de  l'Eglise  d'Espagne 
depuis  son  établissement  jusqu'au  8*  siècle.  Les  dis- 
sertations sont  précédées  du  code  des  anciens  ca- 
nons de  cette  Église,  tiré  de  la  collection  des  con- 
ciles et  des  décrétales  bite  par  St.  Isidore.  Cenni 
nait  dit  que  l'ordre  de  Sl-Benolt  ne  datait,  en  ce 
royaume,  que  depuia  le  9*  siècle.  Pour  venger  son 
ordre  qu'il  croyait  attaqué,  le  P.  Scartnagli,  abbé  du 
Mont-Cassin,  répondit  par  un  écrit  inlitulé  :  Tin- 
dieia  OMliquiMum  monattiearum  Bitloria  advtr- 
vernu  CajttanMm  Cemtium,  Arreizo,  1753.  2°  Mo- 
mmcnta  dominaftonii  ponii/ieim,  nve  codex  Cara- 
timu,  il  eodtx  Rvdoiphimu,  dunmoiogia,  diutr- 
ttUionibuÊ  H  fuxû  iUiulrata,  Home,  4760,  2  vol. 
h»-**.  R.  G. 

CENNfNI  (Berhard),  orfèvre  de  Florence, 
passa  pour  avoir,  de  condert  avec  ses  deux  (ils,  Do* 
minique  et  Pierre,  introduit  l'art  typographique 
dans  cette  ville.  DnniDique  grava  les  pointus  et 
fimdit  les  caractères  qui  servirent  i  l'impression  du 
comtuenture  de  Servius  siu-  Virgile.  (  Foy.  Sbr- 
Tios.  )  Cest  le  seul  ouvrage  sorti  des  presses 
de  Caimini  que  l'on  ait  découvert  jusqu'à  ce  jour. 
Pierre  n'est  nommé  dans  la  souscription  que  comme 
Gonecteur.  Cette  rare  édition  de  Servius  est  divisée 
en  S  parties.  La  1"  est  datée  du  7  des  ides 
de  Dovembe  1471,  la  2<,  du  5  des  ides  de  jan- 
vier, parce  qu'idors  l'année  ne  commentait  qu'à 
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Piques;  etla tndsièoie,  desnooes  d'oclohra  1472. 
Les  anciens  iHblit^npbes,  tds  qu'Orlandi,  Haittaire, 
et,  ce  qui  est  plus  surprenanl,  Hannî  (dans  son 
(^Hiscule  dtt  Primo  Diw^gamento  de'  lUtri  i»  Fi- 
retue,  p.  8),  annonçait  que  cette  èditkm  du  com- 
meotaire  de  Servius  contient  le  texte  de  Vii^le. 
Cette  erreur,  signalée  par  Bandini  dans  le  Speeime» 
tiairatvra  Florraltma,  t.  S,  p.  190,  et  par  le  P.  Au- 
dilfredi  dans  le  Speetme»  edit.  Itajiearum,  p.  S5ft- 
60,  n'en  a  pas  moins  été  reproduite,  d'après  le  D\- 
noNor.  di  Basiatto,  dans  la  traduction  italienne  de 
la  Biogr^hie  mûveneUe,  art  Cbnnihi.  Elle  est 
imprimée  en  caractères  rtaids,  d'une  élégance  et 
d'une  beauté  remarquables.  SÔivanl  le  P.  AndiT- 
tnd't,  la  totalité  du  volume  est  de  185  feuillets  noa 
cbiSrés  ;  SO  pour  les  Biteolitput,  S5  pour  les  Gior- 
giqtut,  et  ISO  pour  l'Enéide.  Cn  exemplwre  vu 
par  M.  Bniuet  renfermait  de  plus  5  pages  coa- 
tenant  le  traité  de  Ifatura  eyBabantm.  [  Foy.  le  Ma- 
nuel du  libraire,  au  mot  Sbrtids.  )  W— 8. 

CëNNIN(M:ENMNI  ,  qui  vivait  dans  le  1S*»è- 
de,  est  auteur  de  l'ouvrage  le  plus  ancien  des  Ita- 
liens sur  la  pnniure  :  il  l'avait  terminé  en  1487,  et 
il  y  trace  l'état  de  cet  art  au  14'  ùècle  el  au  com- 
mencement du  1S*.  Ce  traité  inédit  de  Cennino,  in- 
diqué déjà  par  Vasari,  existait  dans  la  bibliothèque 
Laurentienne.  L'altibé  Mai  en  trouva  en  1BS0  une 
co(»e  dans  la  bibliothèque  Ottoboniane,  et  H.  Giu- 
leppi  Tambroni  s'empressa  de  la  publier.  Home, 
18SI.  L'auteur  de  ce  traité  parle  surtout  de  la  mé- 
thode de  peindre  à  l'huile,  comme  d'ime  pratique 
très-connue  en  Italie,  et  qui  lui  avait  été  montrée 
par  Agnolo  Gaddi,  son  maître.  EnSn  cet  ouvrage 
présente  une  foule  de  locutions  et  de  mots  relatif 
t  la  peinture  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  :  sous 
ce  rapport  il  est  précieux  pour  l'histoire  de  la  tangue 
et  la  philologie.  D— r— u. 

CENSOHINCS,  grumnairien  et  philosophe  sous 
les  règnes  d'Alexandre  Sévère,  de  Haiimien  et  de 
GiH^ien,  écrivit  vers  l'an  358  un  petit  ouvrage  qu'il 
intitula  de  Die  natali,  parce  qu'il  le  composa  i 
l'occasion  du  jour  de  la  naissance  de  Quintus  Cerel- 
lius,  son  ami.  Cet  ouvrage  a  été  d'une  grande  utilité 
aui  chronologistes  pour  déterminer  les  principales 
époques  des  événements  anciens.  Censorinos  traite 
aussi  dans  ce  livre  de  l'histoire  naturelle  de  l'homme, 
de  la  musique,  des  rites  religieux,  de  l'astronomie 
et  d'autres  matières;  partout  il  se  montre  érudit, 

Judicieux ,  et  il  parait  avoir  t^t  une  étude  particu- 
ière  des  Uvres  des  pythagoriciens  et  des  Étrusques; 
son  style  est  toujours  clair  et  concis ,  sans  aucune 
trace  de  mauvais  goût,  mêlé  seulement  de  quelques 
expressions  peu  classiques.  11  avait  composé  un  traité 
sur  les  accents,  qui  est  cité  par  Cassiodore,  mais  que 
nous  n'avons  plus.  H.  Fuhrmaon,  dans  son  itanuet 
de  liltérature  cUx$tiq%u  récemment  publié  en  alle- 
mand ,  t.  4 ,  p.  S21 ,  dit  que  CensorJnus  était  aussi 
l'auteur  d'un  livre  intitulé  /iKfi^ifomenia  (livres  des 
pontifes,  où  étaient  écrits  les  nomades  dieux  et  les 
cérémonies  propres  i  chacun  d'eux].  Nous  pensons 
que  c'est  une  areur.  Censorimis,  eh.  S,  dte  ea 
etiet  un  livre  sons  ce  titre;  mais  il  rattriboe  k  Grt- 
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nin  Fliens,  et  non  ippratd  qa'il  était  dédié  8 
Ctau.  Patsehin  Ëvait  BO&it  Mlribué  t  tort  à  CeD-> 
nrinns  les  frigtnenl*  d'un  onvrafje  intitulé  de  A(^ 
tarait  /mMhIimw,  qui  trftiie  de  l'astronomie,  de  la 
géométrie^  de  Ift  musique,  de  la  versilication.  Ces 
fragmenu  d'un  auteur  incerlain  sont  imprimés  k  la 
niu  de  l'ouvrage  de  CeluorinuH,  dans  quelques  an-' 
cleDiMB  éditioiis.  Cet  auteur  a  été  imprimé  pour  lu 
première Dhs  A  IMogoe  en  I40T,  in-M,,  sTec  Epio- 
tite  et  d'autres  morceaux;  la  meilleure  édition  Ml 
mUed'HaTeroampfLejde,  1743,  in-S°;  elle  renferme 
taai  les  rragmeots  dea  satires  de  Lucilios,  qu'on  nd 
a'atlaulajt  ^re  k  j  Irourer  :  quelques  exeraplaira 
porteDl  la  date  de  1 T6T.  L«  demiâre  est  celle  qui  a  été 
donnéeiNareraberg  par  Gruber,  1803,  in-6°.CeDao- 
riniaa été  traduit  par  M,Mangeart,dauila  1*  lérie 
de  la  Bibl.  lat.-franç.  de  Paockoucke.       W— r. 

CENSORU4T7S  (Appius  Claudius),  flit  un  de 
ces  Augustes  on  empereurs  éphémères  qu'on  vit  en 
si  grand  nombre  sous  le  rt^  de  Gallien ,  et  qui 
furent  appelés  tyrans.  Il  prit  la  pourpre  sous  l'em- 
pire de  Claude  seomd,  l'an  909.  11  paraîtrait  que  ce 
fut  malgré  lui.  lllusire  dans  les  camps  et  dans  la 
sénat,  il  avait  élé  deni  fois  consul«  deux  fois  préfet 
du  prétoire,  trois  foia  préfet  de  Boiiie,  et  quatre  fois 
prooonsnl.  Après  avoir  parcouru  ceue  honorable 
carrière,  il  s'était  retiré  è  la  campa^e,  déjà  vieux, 
et  boitant  d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  dans  la 
guerre  des  Perses,  autcmpsdeValérien.  Cefutdans 
ces  circonstances  qu'il  fut  fait  empereur,  et  appelé 
Claude  par  ime  aorte  de  plsisantaie.  Comme  il 
mettait  beaucoup  de  rigueur  dans  la  discipline  mi- 
litaire, il  fut  tué  par  lea  mêmes  soldats  qui  venaient 
de  le  porter  k  l'empire.  Son  historien  dit  qu'on  lisait 
en  grosses  lettres  sur  son  tombeau,  auprès  de  Bolo- 
gne ,  ces  mots  :  Ftlix  ud  omnia ,  in(elieit*im,»t  iny 
ftralor  :  «  Heureux  en  tout ,  empereur  très-mal- 
«  heureux.  »  Les  médailles  qu'on  attribue  à  cet  em- 
pereur sont  sus|)ectea.  (  Toy.  Trebellius  Pollion,  addi- 
tion à  VBitt.  det  Trent»  lyratu,  cii.  33.)  Q— II— T. 

CENTENERA  (MARTin  dsl  Bahoo),  né  â  Lo- 
grosan,  dans  le  diocèse  de  Palencis,  porta  les  armes, 
en  1673,  dans  l'expédition  des  Espagnols  sur  les 
bords  du  fleuve  qu'ils  nommèrent  rivière  d' Aident 
(Jlto  de  la  Plata) ,  et ,  i  l'exemple  des  illustres  au- 
leun  dea  touiade*  et  de  VAraueana  qui  célébrèrent 
les  guerres  lointaines  auxquelles  ils  prirent  part,  il 
chanta  la  conquête  de  la  rivière  de  la  Plata,  dans 
on  poEme  qui  a  pour  titre  ;  Ârgtnliita,  y  eon^ttiila 
del  Rio  dt  la  Plata,  y  twicwian  y  otroi  nteewoi 
M  Piru,  Lisbonne,  1603,  in-4°,  réimprimé  dans 
k  t.  S  des  fiisforiodoTM  primiliiwf  de  lot  ladiae , 
parfaBarca,iladrid,  1749, in-fol.  Quoique  dépourvu 
de  goût  et  de  méthode ,  rempli  de  digressions  et 
«été  de  fables,  cet  ouvrage,  dont  l'historique  va 
jusqu'^  l'an  1SSI,  renferme  quelques  faits  que  l'on 
De  trouve  pas  ailleun.  Centénera  écrivit  en  prose 
I*  BésabHttmtnt  du  monde  (  el  Desengagno  del 
muodo).  Alonso  Fernandës  parle  de  cet  auteur  avec 
éJoM.  V-VK. 

CËNTENO  (Ûiego),  né  en  Caslille,  en  160S, 
JuM  bmiik  Dobk,  suivit  Piurre  tu  Pêroti,  cm- 


IrlbukilaiwnqiMaâeMt  ennfrire,  se  tit  faiénlAt 
eh  poasestloa  d'Une  immense  fortune  dans  la  pro- 
vince desCharias^  et  se  dlstlufftu  a  la  bataille  d« 
Cbupaa,  gagnée  en  194Ï,  par  Taca  de  Castro,  sur 
le  jeune  Almagro,  meurtrier  de  Piiarre.  S'étetil  d^ 
claré  pour  Gonzale,  frèrfl  de  ce  dnnier,  Cetiteoo 
suivit,  en  1544,  dans  la  province  dea  Charcas,  Fran- 
çois d'Almendras,  son  amt,  que  Ooniale  y  envofSU 
pour  commander.  Almendrss  s'élant  fkit  détester 
par  aa  tjrsnnie,  Centeno  le  poignarda  lui-menlè , 
soit  par  ambition,  atrit  pour  venger  ses  dondloyent, 
et,  l'étant  emparé  de  l'autorité,  il  embrasMt  ■iIsriUK 
le  parti  du  roi.  Il  eut  blentèt  tme  armée,  ivee  la- 
quelle U  prit  la  ville  de  la  Plata,  menaganl  Qateoei 
tout  le  haut  Pérou;  mais,  attaqué,  en  1546.  p» 
Carvajal,  lieutenant  de  Goniale ,  ses  troupes  furent 
battues  et  dtspersées;lai-meme,  n'ayant  plus  d'asile, 
se  réfugia  dans  des  montagnes  escarpées ,  s'y  tint 
caché,  et  ne  dut  la  vie  qu'à  la  fidélité  de  qaeltjrtea 
Indiens.  Exdté,  peu  de  temps  après,  i  reprendffl 
les  anoes,  par  des  émisnires  du  président ')i  Gasts, 
que  tenait  d'envoyer  Charles-Qalni,  il  sortit  de  sa 
retraite,  appela  ses  anciens  sotdata,  cachés  prés  de 
lui,  surprit  la  ville  de  Cuico,  défit  le  lleuteitant  dd 
Goniale,  et  se  fit  proclamer  capitaine  général  att 
nom  durai.  Goniale  s'avançani  t  grandes  joumétt 
pouf  le  combattre ,  ces  deux  capitaines  se  dl^ulê- 
rent  les  armes  i  la  main ,  è  Guarlna,  le  10  octobre 
184T,  la  poesesaion  du  Pérou.  Centeno  fut  complé> 
tement  d^lt.  Porté  siu-  un  brancard  par  des  Ifl* 
diens,  et  doublement  accablé  par  la  maladie  et  M 
désespoir,  11  trouva  cependant  assez  de  force  pcvT 
s'élancer  sur  un  cheval,  et  se  dérober  b  la  mort,  par 
une  fUite  précipitée  ,  è  travers  les  déserta.  Parveno 
i  joindre  l'armée  royale ,  commandée  par  le  prési- 
dent la  Gasca,  il  contribua  l'année  suivante  è  la  di' 
taite  dn  parti  de  Piiarre,  et  entreprit  ensuite  la  dtf< 
couverte  de  tout  le  pays  qu'arrose  la  rivière  ds  II 
Plan.  Mécontent  néanmoins  de  n'avoir  pas  an  tiM 
part  assez  eonsidéraUe  6  la  distribution  des  rècoiK* 
penses  accordées  aux  généraux  royalistes,  il  se  dit^ 
posait  è  passer  en  Espagne  pour  aller  porter  aei 
réclamations  i  Charles-Quint,  lorsqu'il  mourut,  en 
1549,  d'un  breuvage  empoisonné  qu'on  lUI  doNtM 
dans  un  festin,  selon  Garcilasso  de  ta  Véga.    B*^P. 

CEnTEISO  {AuARo) ,  Dé  dans  le  16*  siéete  ^  I 
Pnebla  de  Zmabrla ,  villa  du  royaume  de  Léon , 
voyagea  dans  l'Orient,  fit  un  grand  nombre  ffaddl*- 
lions,  comme  il  le  dit  lui-même,  a  l'fiûliH'rs  dt» 
Tarlaree  de  Hayton  ^  qui  fUt  écrite  en  armMeii 
dans  le  14*  siècle ,  et  traduite  ensuite  en  bitin,  en 
italien  et  en  fiwigais.  (Voy.  Haïtoh.)  Ceaienoa»  lit 
avantageusement  connaître  par  soti  &itlor4a  de  IM 
eotat  dtl  Oriente, Cmûum,  IBWl,  in>4<>.  (te  y  trMVf 
une  description  dea  royaumes  de  l'Asie  j  nm  liis' 
toire  des  l'artares,  una  histoire  d'Egypte  et  de  ié^ 
rusai  em.  V— Ti. 

CEr^TLIVRE  (SuBAM(E),fenniM  célèbre  en  AlH 
gleterre  par  son  talent  dramatique  et  par  vite  via 
toute  romanesque ,  naquit  vers  l'année  lOffT,  dans 
le  comté  de  Lincoln.  Son  père  y  poatédait  vn  bien 
considérable  ;  U  était  n 
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trtnblcs  qui  agitÂrenl  le  règne  de  Cbaries  I",  il  u 
tuontra  partiran  xÉlé  de  la  causa  parlementaire.  Il 
en  fiit  sévèrement  puni  i  la  reslauration  de  Char- 
lei  II  ;  ses  bien*  furont  confisquée ,  et  il  fut  obligé  de 
s'enfuir  en  Irlande ,  laissant  sa  lille  Susanne  dans 
l'ifldigeDCS.  Elle  n'avaitque  (rois ans  i^nd  son  père 
mourut,  et  n'en  avait  pas  douze  quand  elle  perdît 
sa  mère.  Pès  son  enfonce  ,  elle  montra  une  disposi- 
tion particulière  pour  la  poésie  ;  car,  k  sept  ans , 
elle  composa  une  dianson  qui  a  mérité  d'être  coa- 
urvée.  Les  mauvais  traitements  qu'elle  reçut  de 
iCcux  i  qui  son  éducation  fut  confiée  ïeagaghrtJU  â 
s'enfuir,  très-jeune  encore,  et  â  se  rendre  i  Um- 
dres  sans  savoir  ce  qu'elle  ydeviendrait  Voyageant 
XËUle  et  i  pied,  elle  rencontra  sur  sa  route  un  jeune 
luimme  nommé  Antoine  llanimond ,  père  de  l'au- 
teur des  Eldgit*  tf amour;  il  étudiait  alors  à  l'uni- 
versilé  de  Cambridge.  Frappé  de  la  jeunesu;  et  de 
la  beauté  de  Susanne,  il  lui  offrit  ses  secours,  et  lui 
proposa  de  l'accompagner  i  Cambridge,  en  prenant 
des  Jiabi (s  d'homme.  Elle  y  consentit,  et  passa  avec 
lui  dans  son  collège  six  a  sept  nuis  ;  mais  l'éUidiant 
Tpyant  que  cette  aventure  avait  déjà  fait  naître  des 
soupçons,  et  craignant  que  iadécouverte  ne  lui  attirât 
iu>e  fâcheuse  affaire ,  en^i^ea  Susanne  i  se  rendre 
à  Londres,  oil  il  promit  d'aller  bieutût  la  rejoindre. 
11  lui  remit  une  petite  somme  d'argent,  avec  une 
lettre  de  recommandation  pour  une  dame  de  sa 
connaissance  qui  vitait  à  Londres;  mais  elle  n'en- 
tendit filus  parler  de  bii.  Comment  elle  y  vécut  et 
quelles  furent  ses  ressources,  c'est  ce  qu'on  ne  sait 
pas ,  non  plus  que  la  manière  dont  elle  parvint  à 
épouser,  avant  l'âge  de  seize  ans,  un  neveu  de  sir 
Steplien  Foi.  Elle  le  perdit  au  bout  d'un  an,  épousa 
bientôt  un  oflicier  de  terre,  nommé  Cairol,  qui  fut 
tué  en  duel  dix-huit  mois  après,  et  qu'ejle  parait 
avoir  vivement  regretté.  Réduite  alors  à  une  grande 
détresse ,  elle  résolui  de  tirer  parti  de  au  talent 
pour  b  poésie.  Elle  débuta  par  une  tragédie,  rj^ouo: 
pur^vra,  Tieprésenlée  à  Dmry-Lane  en  tTOO,  avec 
un  médiocre  succès  ;  die  donna  ensuite  plusieurs 
comédies,  dont  quelques-unes  imitées  ^  français, 
comme  liu  GamaiT  {le  Joueur) ,  dont  le  fonds  ^t 
pris  du  DittipaUw  die  Destouches.  Elle  voulut  en- 
sujbt  s'essayer  couimc  actrice  ;  maïs  elle  n'y  moolni 
pas  un  talent  supérieur*.  Cependant,  en  1766,  jouant 
a  Windsor,  oi)  était  la  cour,  et  représentant  le  rôle 
d'AleuAiIre  dans  la  Iragcdie  des  Rsint*  rivaiUj  de 
Léc,  son  jeu,  aaulenu  par  sa  beauté,  lit  imc  viye 
impression  sur  un  jcuoe  homme  de  la  maisoq  de  la 
reine  nommé  Cenilivre,  qui  assma  eufin  son  exis- 
tence  par  un  troisième  et  dernier  mariage.  Elle 
continua  de  produire  des  comédies  avec  une  grande 
fécondité,  et  quelquefois  avec  succès.  I>cux  des  rneil- 
Icures,  tAe/tuir-foi'j/d'Mfaii'é),  repicseotcculTQS 
à  Drury-Lajac,  et  a  Bold  tlrokt  (or  a  wife  (un  Coup 
li^  nli  pour  une  Jk^me),  joué  en  1707,  liirent  d'à- 
I  crd  presque  refusées  par  les  directeurs  du  specta- 
cle. Le  succès  de  l'une  cl  l'autre  pièce  fui  prodi- 
gieux, surtout  celui  de  la  pieiuicre,  dont  l'intrigue 
estlngéuieuseetamusapte,  maisnnpïucoiupliquée: 
^e«  sont  restées  au  lliéùtre ,  ainsi  que  fie  Wondar, 
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a  Womm  keqn  a  Mcret  (  ta  Merveille ,  imc  Femme 
qui  garde  un  secret),  jouée  en  1714.  Elle  en  a  pn- 
Ûié  quelques  autres.  Leacomédies  demistrissCent- 
livre  ne  se  distinguent  ni  par  l'élégance  du  style , 
ni  par  la  vérité  des  caractères  ;  mais  on  y  trouve 
du  naturel,  de  la  gaieté,  de  l'Invention  dans  l'intri- 
gue, et  [plus  d'indécence  que  dans  aucune  autre 
pièce  du  temps  ;cequi  pouvait  être  encore  un  moyen 
de  succès.  !4usanne  Ccntlivre  mourut  le  1"  décembre 
1733.  Née  avec  beaucoup  d'écrit,  et  d'un  caractère 
doux  et  facile,  elle  était  plus  instruite  qu'on  ne  de- 
vait l'attendre  d' une  femme  qui  avait  eu  tanld'autres 
choses  à  (aire  que  de  s'instruire.  Elle  était  liée  avec  la 
plupart  des  i^eaux-esprits  de  son  temps  :  Sieele, 
Ilowe,  Farquhar,  Budgell;  mais  une  chanson  qu'elle 
lit  contre  la  traduction  d'Homère  lui  attira  l'inimi- 
tié de  Pi^ ,  qui ,  dans  sa  Duneiade ,  la  caractérise 
paT  des  traits  mordanta,  mais  injustes.  Dans  les  der- 
nières éditions  de  ce  poème.  Pope  supprima  lui- 
même  les  vers  les  plus  injurieux  qu'il  avait  fuies 
contre  elle.  Ses  comédies  ont  été  recueillies  en  S 
vol.  in-13,  Londres,  1781.  Elles  composé  aussi  plu- 
ùaurs  pièces  de  ver*  et  un  recueil  de  lettres  sur 
diETérenta  sujets,  publiées  par  Boyer  ;  on  y  trouve 
des  choses  ingénieuses  et  piquantes.  Pierre-Josejdi 
Fiquet  du  Bocage ,  époux  de  la  dame  célèbre  de  ce 
nom,  publia  en  1T5I,  i  Berlin,  un  Stélange  de 
différtnUi  piieei  dt  vert  et  de  pro$»,  traduitei  de 
Vanglaù  (  S  vd.  in-IS),  parmi  lesquelles  II  s'en 
trouve  plusieurs  de  Susanne  CenClivre.        S — D. 

CENTMER  (Godefboi),  pnwecteur  du  collège 
de  Thorn,  oit  il  fut  successivement  professeur  de 
philoeophie,  d'Itistoire  et  d'éloquence,  était  né  dans 
la  même  ville,  en  1T13,  et  y  mourut  le  16  avril 
1774.  Outre  quelques  poésies  de  circonstance,  qud- 
ques  ouvrages  de  théologie ,  et  liesucoup  d'articles 
qu'il  a  fournis  aux  feuilles  périodiques  de  son  pays, 
ses  principaux  écrits  sont  :  1°  Historiographia,  irw 
SegultB  teribndi  hUloriam  êccUniMicam ,  Wit- 
temberg,  1756,  ia-i";^  HUloire  dei  Thornieru  qvi 
M  (ont  iUutlrit  bort  de  Uvr  patrie,  Thorn,  176S, 
in-4°;  ï*  Vontmtent  à  ta  gloire  de  TTiorn,  ibid., 
1T6S,  in-<(°.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  en 
allcaaaod.  C.  M.  P. 

CENTORIO  DEOLi  Obteksi  (Ascagae),  auteur 
italien  du  1S*  siècle,  passe  pour  avoir  été  d'une  il- 
lustre famille  de  Milan  ;  mais  Apostolo  Zeno  a  prouvé, 
dans  ses  notes  aur  Fontanini  (t.  1,  p.  458),  qu'il 
était  Romain.  Exilé  de  Rome  ,  on  ne  Eait  par  quel 
motif,  il  se  rendit  A  Milan,  où  il  séjourna  plusieurs 
années.  Il  embrassa  le  parti  des  armes ,  servit  glo- 
rieusement, et  porta  dans  les  camps  un  esprit  ^i- 
lost^bique  peu  oi'dinaire  dans  un  guerrier.  Après 
la  paix,  il  rédigea  des  mémoires,  ou  commentaires, 
dont  il  aviit  rassemblé  les  matériaux  pendant  la 
guerre.  Ces  mémoires  sont  très-estimés  en  Italie, 
et,  n'ayant  point  été  réim[H-imés,  sont  devenus  fort 
rares  ;  ils  sont  divisés  en  2  [«rlies,  qui  parurent 
a  quatre  ans  de  distance  l'une  de  l'autre ,  mais  qu« 
l'on  réunit  ordinairement  en  un  seul  vdunie. 
La  i"  est  intitulée  :  CommeiUarj  deile  guerre  ii 
Tnmeiieamia,   iib.  6,   Vcaîse,  ISW,  in-4*,   et  la 
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£■  :  Commmlarj  dtlU  cota  d'Europa,  Wi,  6,  Ve- 
nise, 1S69,  iti-4'-  On  a  du  même  auteur  :  1°  clntj 
Disëoun  tur  l'art  de  la  guerre ,  imprimés  séparé- 
ment à  Venise  en  1558,  15Sgel1563,  parGioliu, 
et  qui  sont  le  plus  souvent  réunis  en  un  seul  vo- 
lume. 2*  Pettt  di  XUano  dtl  1576  e  iSH,  Venise, 
1579,  in-4°,  histoire  divisée  en  5  livres.  5*  Àmeroie 
Hme,  Venise,  45S2,  in-8',  ouvrage  de  h  jeunesse 
de  Centorio,  qui  en  a  encore  laissé  quelques  autres. 
Dans  l'édition  qu'il  donna  des  Novelle  dd  Bandtllo, 
Hilan,  1560,  5  vol.  in-8°,  il  ajouta  des  lemi  morati 
à  eiaicana  noveUa ,  mais  il  retrancha  de  ces  nou- 
velles toutes  celles  qui  lui  parurent  indignet  d'Être 
réimprimées.  11  supprima  aussi  les  lettres  et  les 
pré&ces  qui  dans  la  première  édition  se  trouvent  en 
tête  de  presque  toutes,  et  qui  contiennent  souvent 
des  détails  précieux  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs; 
ce  qui  tait  que  cette  édition  ne  jouit  d'aucune  es- 
time. R.  G. 

CEO  (dona  ViOLANTK  do),  religieuse,  surnom- 
mée la  dixième  muse  du  Portugal,  naquit  k  Lisbonne, 
en  1601,  vécut  à  une  époque  oii  commençait  la  dé- 
cadence de  la  poésie  portugaise,  où  le  goùl  était  cor- 
rompu, où  le  génie  national,  comprimé  par  la  ty- 
rannie espagnole,  et  ne  pouvant  plus  s'élever  aux 
idées  de  gloire  et  de  liberté,  dirigeait  son  essor  vers 
les  Toiles  et  bizarres  conceptions  du  bel-esprit.  Il 
n'est  aucun  des  ouvrages  de  dona  Ceo  qui  ne  pw^e 
l'empreinte  de  ce  mauvais  goût.  Elle  était  fort  jeune 
encore,  lorsqu'elle  se  mit  à  cultiver  les  lettres.  A 
dix-buit  ans,  elle  donna  une  comédie  intitulée 
Stmta  Engraeia.  Cesi  i  cet  ftge  qu'elle  se  fit  reli- 
gieuse. Elle  continua  ses  travaux  au  couvent,  ce 
qu'elle  put  taire  longtemps  encore,  car  elle  parvint 
jusqu'à  SB  92*  année.  On  a  d'elle  un  nombre 
considérable  de  poésies,  qui  sont  tombées  dans 
l'oubli.  Une  pièce  toute  mystique  et  d'une  sin- 
gularité inconcevable,  portant  le  titre  de  Paniauo 
Xtuilaneo  de  divinoê  et  hwnanoi  venot,  tal  le  fruit 
du  dernier  temps  de  sa  carrière.  Pour  foire  connaître 
cet  esprit  tniarre,  nous  rapporterons  un  sonnet  que 
la  religieuse  adressait  i  l'une  de  ses  amies,  qui  se 
nommait  Marie-Anne  de  Luna;  c'est  sur  ce  nom  que 
roule  le  petit  poème  :  (Muses,  qui,  dans  le  jardin 

■  du  jour,  venex  chercher  le  Zéphyr  en  déliant  vos 

■  douces  voix  ;  divinités,  qui,  en  admirant  la  pensée, 
«  augmentez  les  Qeurs  qu'Apollon  cultive,  laissez, 
«  laissez  la  compagnie  du  soleil;  car,  excitant  l'envie 
«  du  firmament,  une  lune  qui  est  un  soleil,  qui  est 
«  un  prodige,  construit  pour  vous  un  jardin  d'har- 

■  monie;  et  pour  que  vous  ne  croyiez  point  qu'un 
«  bonheur  semblable  puisse  payer  un  tribut  a  la 
<  variété,  A  cause  de  ce  que  cette  pure  lumière  tient 
«  de  la  lune,  sachez  que,  par  une  grâce  de  la  Divi- 

■  nité,  ce  jardin  mnûcal  est  rendu  inviolable  par  le 
«  mur  immortel  de  l'étemilé.  •  C'est  par  de  pareilles 
compositions  que  Violante  de  Ceo  s'est  rendue  si 
célèbre.  Il  faut  convenir  cependant  que  cette  reli- 
gieuse poète  était  douée  d'une  imagination  vive,  et 
que,  si  elle  eût  su  la  mieux  diriger,  elle  eût  pu  pro- 
duire des  ouvrages  estimables.  La  plupart  de  set  ad- 
OÛnteure  ont  enchéri  sur  son  phébus  inintelligible  : 
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on  en  u-ouvera  des  exemples  dans  VBttUAre  tUlé-  ' 
raire  de  Portugal  par  M.  Ferdinand  Denis.     F — a. 

CËOLFBID  (Saint),  appelé  aussi  en  France 
St.  SouFFBOT,  CBDOLFKOr  OU  Cbdfbev,  naquit  en 
Angleterre.  11  embrassa  la  vie  religieuse  en  même 
temps  que  St.  BmoIC  Btscop,  son  parent,  et  Ht  avec 
lui  un  voyage  k  Rome,  dont  il  écrivit  la  relation.  De 
retour  en  Angleterre,  il  fonda  avec  St.  Benoit  plu- 
sieurs monastères,  et  entre  autres  ceux  de  Wire- 
mouth  et  de  Jarruw;  élu  d'abord  abbé  de  ce  dernier 
monastère,  il  Fut  aussi  chargé  plus  tard  de  la  direction 
du  premier.  St.  Céolfrid  rédigea,  à  la  demande  de 
Naltan,  roi  des  Pietés,  un  traité  pour  la  célébratiim 
de  la  fête  de  FAques,  et  une  lettre  sur  la  tonsure  des 
clercs;  il  écrivit  aussi  des  homélies  et  diverses  épllres. 
Les  nHHiastères  conflés  i  la  direction  de  St.  Céolfrid 
devinrent  très-florissants  :  il  y  Forma  des  biblio- 
thèques  et  les  sciences  y  furent  cultivées  avec  éclat. 
Le  plus  célèbre  de  ses  disciples  est  Bède,  qui 
a  recueilli  une  partie  des  ouvrages  de  son  maître. 
Le  pieux  abbé,  épuisé  par  l'Age  et  les  maladies, 
voulut  cependant,  avant  de  mourir,  aller  une  seconde 
(bis  a  Bome  pour  y  visiter  les  tombeaux  des  apôtres, 
et  il  partit  après  avoir  forcé  ses  disciples  à  lui  don- 
ner un  successeur.  A  son  retour  de  ce  voyage. 
St.  Céolfrid  mourut  snbitement  près  de  Langres,  le 
85  septembre  716,  à  rsge  de  74  ans,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  l'abbaye  de  St-Geosme,  près  oa 
cette  ville.  Ses  disciples  transportèrent  quelque  temps 
après  son  corps  à  Jarruw.  Les  ouvrages  de  St.  Céol- 
frid ont  été  imprimés  avec  tes  tmvres  de  Bède  et 
dans  les  recueils  des  conciles.  T.-P.  F. 

CEPAHl  (ViHGiLio  ),  jésuite  italien,  né  en  1564 
à  Paoicale,  dans  lediocèsede  Pérouse ,  fut  recteur  dus 
collèges  de  son  ordre  i  Florence  et  à  Rome,  et  mourut 
Ie14  mars  1651,  après  avoir  composé  quelques  livres 
ascétiques  estimés,  et  quelques  ouvrages  historiques 
en  italien,  dont  les  plus  connus  sont  -.  1*  yu  de  Su. 
Françoite,  Romm'nf.  s*  Tie  de  Ste.  Madeleine  de 
Paui.  S*  Vie  de  Si.  Loui* de  Ootuague  (il  l'avait 
connu  personnel  lement  ) ,  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Elle  a  été  traduite  {or  Calpin,  nouv.  édit.,  corrigée 
par  A.  M.  D.  G.  (lef .  Loriquet) ,  Paris,1816,  in-12; 
autres,  Paris,  1818  et  ItISO;  Avignon,  Aubanel, 
1821;  Lyon,  1823;  Lyon  et  Paris,  Busand.ISSS; 
Paris,  1824;  Avignon,  Seguin,  1821;  ibid.,  Fis- 
cher, 1825  ;  Paris,  1826  ;  IJIIe,  18S6,  in-t8.  4"  Tiède 
St.  Françoii  de  Borgia,  troisième  général  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  Bome,  1624,  in-8<,  Une  nouvelle 
édition  de  la  traduction  française  de  cet  ouvrage  a 
paru  i  Lyon  et  à  Paris,  1BS4,  2  vol.  in-12.  S»  Vie 
dt  St.  SianitUu  JTofifta,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
traduite  de  l'italien  par  Calpin,  nouvelle  édit. ,  cor- 
ligée  par  le  P.  Loriquet,  Paris,  181 6,  in-IS;  réimpri- 
mée plusieurs  fois  in-18. 6"  Vie  de  Jean  Berehmant  : 
elle  a  été  traduite  en  ftvnçtds  par  le  P.  J.  Cachet, 
jésuite  (eov-  ce  nom  ),  Paris,  1650,  in-8*,  et  très- 
souvent  réimprimée  depuis  sous  le  titre  de  Parfait 
Modèle,  etc.  Nous  pourrions  signaler  pluùeurs  es- 
tions publiées  depuis  1820.     C.  T— r  et  D— R— R. 

CEPEDA  (JoAcaiH  Cohbbo  db),  poète  espa- 
gnol du  16*  siècle  publia  la  Dulmetio»  de  Tlvk 
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fia  Deatniicim  de  Troia),  polme,  Tolède,  4S83, 
iii-8°;  traduisît  en  vers  castillans  les  bbles  d'Ësope, 
Séville,  1590,  iD-8°;  donna  Us  Confitwrti  ipirituelltf 
en  vers  { Cotuervd  apiritual  ] ,  Médina  del  Campo, 
1588,  ifrff"  ;  et  d'autres  œuvres  poétiques  (  Obrai  e» 
MTtD  ),  Séville,  1582,  in-J".  On  y  trouve  une  comé- 
die intitulée  i>  Saticaje,  oaltRuilique  (Salva^). 
—  Ferdinand  de  Cepeda  lit  imprimer  A  Mexico,  en 
10S7,  in'fbl. ,  une  relation,  en  espagnol,  de  la  fon- 
dation de  celteville,  des  grandes  inondations  qu'ellea 
■ourTertes,  et  des  canaux  proposés  et  entrepris  depuis 
IS5S  jusqu'en  16ST.  Léon,  dans  SB  itiUtolAwa/itdica, 
lit  qu'un  Ferdinand  de  Cepeda,  peut-être  le  même 
|iie  l'auteur  de  la  relation  de  Mexic»,  avait  composé 
n  ouvrage  utile  sous  ce  titre  :  de  la  Plata  eniaiada, 
-j  barrai  de  Uu  Indiat.  —  Frantoii  de  Cepeda,  né 
à  Oropesa,  dans  la  Nouvel le-Casti lie,  et  curé  de  Cer- 
Tera,  dans  le  17*  siècle,  écrivit  un  Abrégé  de  f  Hit- 
loir*  d'E$paçne,  qu'il  commence  après  le  déluge 
(  deidê  el  dilueio  ) ,  et  qu'il  continue  jusqu'à  l'an 
1643.  Cet  abrégé  fut  imprimé  i  Madrid  en  164S  et 
1654,  ia-A".  —  Gabriel  de  Cepkda,  dominicain,  né 
A  Ocana,  publia  A  Madrid,  en  1069,  ime  Hitloire  de 
Notre-Dame  de  Atocka,  réimprimée  dans  la  mime 
ville  en  16T0,  in-4>.  V— vb. 

CÉPHAL£ON,  ou  CÉPHALION,  né  ë  Gergi- 
tbe,  dans  l'Asie  Mineure,  fut  exilé  de  sa  patrie,  et 
se  relira  en  Sicile,  où  il  écrivit  en  dialecte  dorique 
un  abrégé  liisiorii|ue  en  0  livres,  i  cliacua  desquels 
il  donna  le  nom  d'une  des  neuf  Muses.  Cet  ouvrage 
Gompreaaîl  l'Iiisloire  générale,  depuis  Ninus  jusqu'à 
Alexandre  le  Grand. llestissez  souvent  cité  par  les 
ancieiif,  entre  autres  par  Denys  d'Haï icamasse,  ce 
qui  prouve  que  Suidas  s'est  trompé  en  disant  que 
Cépliataon  vivait  sous  le  règne  de  l'empereur 
Adrien.  Celte  histoire  existait  encore  du  temps  de 
Phoiius,  qui  en  parle  dansson  ITyrtoMton,  cod.  68. 
(  Foy.  aussi  Eusèbe,  CImm.,  1.  1  ;  et  Vossins,  de 
HiH.  grme.,  1.  1  el  S.  )  C— ■■ 

CEPHALAS  (CoitSTurriN},  auteur  d'une  Antho- 
logie, vivut  dans  le  iV  siècle.  Il  existait  déji  trois 
compilations  de  ce  genre,  recueillies  par  Méléagre, 
Philippe  de  Tbeasalonique  et  Agathias.  (  foy.  ce 
nom.  ]  Cépbalas  en  lit  une  quatrième,  et  ce  (ut,  dit 
Scitoell,  une  heureuse  idée,  puisque  nous  lui  devons 
la  ctMMnation  de  diverses  pièces  tirées  des  collec- 
tions de  Méléagre  et  de  Philippe,  qui,  sans  cela,  ne 
nous  seraioit  pis  parvenues.  En  composant  son 
AMhotogie,  Cépbalas  consulta  le  goilt  de  son  siècle 
pour  le  chois  des  pièces;  aussi  tira-t-il  un  plus 
grand  nombre  de  morceaux  du  recueil  d' Agathias 
que  des  deux  antres,  et  il  enrichit  le  sien  des  meil- 
leurs ouvrages  des  poètes  qui  avaient  Denri  dans 
l'intervalle.  On  ne  connaît  qu'un  seul  ancien  ma- 
nuscril  de  i'Antht^ogie  de  Céphalas,  et  peut-être 
n'en  existe-t-il  pas  d'autre.  Sauraaise  l'ayant  décou- 
vert dans  la  bibliothèque  d'Heidelberg ,  d'où  il  a 
passé  avec  celte  bibliothèque  dans  celle  du  Vatican, 
le  collatioima  sur  VÂnth(Uogie  de  Planudes,  de  l'é- 
dition imprimée  par  les  Wecliel  à  Francfort,  en 
1600.  Ce  travail  de  Saumaise  était  trop  utile  pour 
que  les  cofâts  ne  s'en  multipliassent  pat  ;  mais, 
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comme  il  arrive  presque  loujoun,  chaque  nouveau 
transcripteur  ajoutait  ses  fautes  à  celles  de  son  de- 

ier.  Ce  fut  d'après  une  de  (xa  copies  inlidélea 
que  Jonsius  publia  quelques  morceaux  de  la  nou- 
velle Anthologie,  Bolierdam,  1748;  et  ensuite  Leich 
(  tuy.  ce  nom  j,  dans  les  Carvtxnaeepulehr allia.  Le 
célèbre  J.-J.  Reiste  en  inséra  quatre  livres  dans  les 
MiKtilanea  Liptientia,  t,  l~4.  Il  en  douna  trois  au- 
tres séparément,  Leipsick,  1754,  in-8°,  sous  ce  titre  : 
Anthotogia  gratm  a  Comtant.  Cephaia  condita  lUni 
tret.  De  ces  trois  livres  le  dernier  avait  été  déjà  pu- 
blié par  Jonsius,  mais  les  deux  autres  paraissaient 
pour  la  première  fois.  Celte  édition,  foite  à  la  litte, 
el,  comme  les  précédentes,  sur  une  copie  défec- 
tueuse, a  été  reproduite  en  1766,  à  Oxford,  par  les 
soins  de  Warlon,  qui  retrancha  de  son  édition  les 
notes  de  Beishe.  Enfin  Brunck  ayant  acquis  deux 
excellentes  copies  de  la  collation  de  Saumaise,  faites 
l'une  par  Guyet  (  voy.  ce  nom  ),  à  qui  Saumaise 
avait  communiqué  son  travail,  et  l'autre  par  le  pré- 
sident Bouhier,  donna,  le  premier,  une  édition  cri- 
tique de  {'Anthologie  de  Céphalas  dans  les  Analeeta 
velerwn  Poetar.  graeorum,  Strasbourg,  17T6,  S  vol. 
in-8*.  Elle  a  été  réimprimée  avec  des  corrections 
par  Frédéric  Jacobs,  dans  VAnthotogia  grmea,  tive 
poetar.  graeorum  Lnnu,  Lelpsick,  1794.  Des  douie 
volumes  qui  composent  ce  recueil,  V Anthologie  n'oc- 
cupe que  les  quatre  première.  Le  cinquième  coit- 
tient  les  index,  dont  l'absence  dans  l'édition  de 
Brunck  est  im  défaut  senti  par  tous  les  hellénistes. 
Les  sept  autres,  qui  forment  un  ouvrage  particulier, 
renferment  des  remarques  d'autant  plus  précieuses, 
qu'indépendamment  des  secours  qu'il  avait  reçus 
de  Schneider  et  d'autres  savants,  Jacobs  a  pu  s'ai- 
der, pour  ce  travail,  d'une  copie  du  manuscrit  de 
VAntkologit  du  Vatican,  bile  pour  monseigneur 
SpolleUi,  secrétaire  de  celte  bibliothèque,  et  acquis 
depuis  par  le  duc  Ernest  de  Gotha.  On  peutctmsulter, 
pour  plus  de  détails,  les  Mélangée  de  Chardon  de  la 
Rochette  {voy.  ce  nom),  qui  préparait  une  édition 
de  V AtUhologie,  et  le  Répertoire  de  la  lUléralure 
andenni,  par  Schoell.  W — s. 

CÉPHALE,  célèbre  orateur  d'Athènes,  noria- 
sait  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse,  et 
fiit  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  A  renverser 
la  tyrannie  des  trente.  Quoiqu'il  vécAt  à  une  époque 
très-orageuse,  et  que  personne  n'eût  proposé  et  fait 
adopter  autant  de  lois  que  lut,  il  n'avait  jamais  eu 
i  se  défendre  contre  aucune  accusation,  ce  qui  est 
un  exemple  unique  dans  l'histoire  d'Athènes. — Il  ne 
but  pas  le  confondre  avec  Céphale,  fils  de  Lysanias, 
qui  quitta  Syracuse,  sa  patrie,  pour  venir  demeurer 
i  Athènes,  où  il  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion. Il  y  eut  plusieurs  enfants,  dont  le  plus  célèlM% 
tut  Lysias  l'orateur.  Ce  fut  chez  ce  dernier  Cêph  a  le 
que  Socrate  tint,  si  l'on  en  croit  Platon,  les  dis- 
coure que  ce  dernier  a  recueillis  dans  sa  Bi- 
blique. IVoy.  Suidas,  et  les  Leelionee  anliqua  de 
Canisius.]  —  Un  autre  Cèphale,  Corinthien,  suivit 
Timoléon  en  Sicile,  et  corrigea  les  lois  des  Syracu- 
sains.  C— a. 

CÉPHISODORE ,  sculpteur  grec,  hérita  de  la 
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Pmitèla.  Il  vi*u(  dani  la  10S*  ol]rmpiade,  560  ani 
Riant  J.-C,  8a  MNir  fui  Ib  première  fenrnie  do  Pho- 
don.  Pline  et  Païuanias  citent  une  fbule  d'ouvragei 
de  cet  BTtiita,  et  le«  rengenl  parmi  les  chefs-d'fl'UTre 
àt  l'vt  :  leipliis  remarquables  élBÎent  une  Mirutvt 
placée  daiu  le  port  d'Athinet,  et  ud  atilel  d'une 
boauté  ineaniparable  qui  m  voyait  dam  le  temple  de 
Jupiter  Sauveur.  On  admirait  auisi  dans  la  mïme 
villa  une  atatue  da  la  Pair  porlaiU  rar  ton  tein  mne 
fUiU  lialve  de  Plutiu,  allégorie  ingénieiue,  et  qui 
■a  trouvait  à  peu  prèi  répétée  à  Thàbes  dans  un 
groupe  de  la  Fortune  et  de  Plutus,  ouvrs^  de  Cnl- 
litbnicuB  et  de  Xénopbon,  icDlpleurs  grecs.  La 
ville  de  Pergame  posiédait  auiM  un  chef-d'œuvre 
de  Céphiaodore  :  c'était  un  SjfmpUgma,  c'eM-à-dire 
un  gnwpa  de  luttaura  qui  l'entrelacent.  La  travail 
éUit  si  parhil,  que  l'ail  étonné  erojait  voir  le  mar- 
bn,  OH  plulAt  la  chair,  céder  aous  rimpresaioD  dea 
doigte  'i  peul-éire  aaralt-on  fondé  i  regarder  comme 
uw  wpie  de  ee  SympUgma,  lei  luitourt  de  la  ga- 
Iwte  dé  Fiorence,  que  quelques  eniiqualres  [H-éten- 
depl  raUaeher  H  cetle  Kuîla  de  itatuEa  eomponnt  la 
famille  da  Niobé.  On  vojrait  ait  l'Hélicon  fii  JfiuM 
de  la  main  de  Céphiaodore.  Dana  la  tuile,  plusieurs 
lit  «s  ogvrage*  furent  portée  t  Rome.  Pline  elle, 
parmi  eea  derniera,  une  iMone.  une  Yénm,  et  enlln 
Diaiu  et  Steaiap»,  placée  daiu  le  temple  de  Junon, 
■itué  anx  portiques  d'Ociavie.  Tatien,  tliéobgien 
bérétiarque  du  9*  siècle,  reproche  t  Cépliisodore, 
dau  un  disoours  contre  les  Grecs,  d'avoir  érigé  les 
•latiiee  de  deui  eourtisanea  inflmea,  iny»  is  Tégie 
•t  JftfTo  4e  BytaMe  ;  maia  tllea  durent  lapi  doute 
leur  oâétwiié  at  leabuanaurt  qu'dlea  refurent  i  quel- 
que  talent  roeommandaUe  :  letita  poéûea  étaient 
•doiiréea  dans  la  Gîta  ;  il  paraît  rnéBoa  qu'An; te 
était  TOuéa  an  eolta  d'Eaeiilape.  —  Il  y  eut  un  autre 
ClkPaiMOOU,  statuaire,  qui  Tivait  daoa  la  190^ 
«Irmpiade,  et  qui  réusaissait  surtout  daaa  les  lUtuee 
dû  iJiilwephM.  On  a  prétendu  que  celuinù  éuit  le 
lils  de  Praiilile,  «t  son  pas  le  beau-frére  de  Pho- 
cion,  et  qu'il  follait  lui  attribuer  une  partie  des  aa- 
vrages  qui  viennent  d'être  cités.  —  On  trouve  en- 
coro  un  pdotre  du  mAne  nom,  coiteniparain  d'A- 
glaophouetd'ÉvenDr,  père  de  Fairhsiius  ;  il  a  vécu 
par  conaéquent  dans  la  Oû*olïm[Hade,  490  ans  avant 
J.-C.  Dans  plwieart  éditions  de  Pline  et  da  Pau- 
laniat,  on  tronve  Ci^xteoioU,  an  lieu  de  Cé^i~ 
sodor*.  L— 4— E. 

CËPHlSODOflE,  Alliéniea,  voulant  soustraire 
■a  patrie  A  l'approuion  de  Pliilippe,  lils  de  Démê- 
Irius,  sjiaa  «noire  lui  Auale,  roi  de  MfBie  ;  Ptolé- 
née,  roi  d'Egypte  ;  les  Euriiens,  les  Rliodien»  cl  les 
Créiaia  :  mais  leurs  secours  étant  arrivés  trop  laid 
pour  prévenir  l'invasion  de  Philip|»e.  il  fut  obligé 
d'avoir  racoun  aui  Bomains,  et  ceux-ci,  qui  ne  de- 
nandaiaat  pas  wieait  que  de  s'immiscer  dans  In 
■ffBJriHde  la  Grèoa,  pour  aiïaiblir  les  rois  de  Uacé- 
àtmt,  loir  wyDyèrent  sur-le-dianip  Atiliuï  avec 
wie  wnide  i  Ids  bireot  l'origiae  et  te  eowmeacement 
dea  guerres  de  Macédoine,  qui  se  terminèrent  par 
la  «on^aeif  de  «f  rof «ww.  Céptùodore  Ail  envoyé 
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J.-C.,  également  contre  Philippe.  Lea  Athéniens  lui 
érigèrent  un  tombeau  pris  d'Eleusis.         C— s. 

CEPHISODOTE,  orateur  ailiénien,  fut  l'un  dea 
dix  ambassadeurs  que  les  Athéniens  envoyèrent  4 
Sparte,  l'an  S68  avant  J.-C.  Il  te  distingua  ensuite  É 
la  tribune,  et  Démosthène  hit  l'éloge  de  son  la- 
lent.  Charidéme  d'Orée  ini  ayant  écrit,  vert  Tan 
SSS  avant  J.-C,  qu'il  ferait  rendre  aux  Athéoiens 
la  Chersonése  de  Thrace,  dont  Cotys  s'était  em- 
peré,  il  fit  part  de  celte  proposition  au  peuple,  qui 
ordonna  sur-le-champ  d'armer  dix  vaisseaux,  dont 
on  lui  donna  le  commandement,  pour  aller  dans  la 
Chersonése  ;  mais  comme  les  Athéniens  n'étaient 
pas  aussi  prompts  è  exécuter  qu'i  décider,  Oiari- 
dème  avait  déjà  changé  d'avis  lorsiiua  Céphisodote 
arriva.  Celui-ci,  te  voyant  repoussé,  alla  asâéger 
Alopécomèse ,  repaire  de  pirates  qui  incommo- 
daient beaucoup  les  Atliéniena;  maia  Charidéme 
s'y  étant  rendu,  décida  Céphisodote,  en  partie  par 
la  force,  en  partie  par  la  persuasion,  è  ctmdure  un 
traité  de  paix.  Les  Athéniens,  ne  voulant  pas  l'ap- 
prouver, destituèrent  Céphisodote,  et  lui  firent  ton 
procès  ;  il  n'échappa  que  da  huit  voix  &  la  peine  ca- 
pitale,  et  fut  condamné  à  une  amende  de  5  ta- 
lents. Esdiine  noua  apprend  que  Démosthène,  qui 
était  de  cette  expédition,  fut  lai-môme  l'un  des  ac- 
cusateurs de  Cé(^iaodote.  Le  reste  de  aa  vie  nous 
eat  inconnu.  C — ■. 

Cli:PION  (QoiHTCs  Sbhviuds),  était  consul 
l'an  de  Home  646,  Envoyé  dans  la  Gaule  contre  les 
Clnibres ,  il  signala  le  commencemant  de  ses  expé- 
ditions par  le  pillage  de  l'immense  quantité  d'or 
que  renfermait  la  ville  de  Toulouse ,  dont  11  l'élajt 
emparé ,  et  s'apfMopria  la  plus  grande  partie  de  ce 
riche  butin.  Apiis  l'expiration  de  son  consulat ,  il 
resta  chargé  du  commeadement.  Hallius,  nouveau 
«onsul,  homme  sans  naisaance  et  sans  inéfita,  fut 
envoyé  dans  la  Gaule  pour  le  seconder  dans  la 
guerre  des  Cimbres.  La  discorde  te  mit  entre  ces 
deux  géuéraux;  ils  se  séparèrent,  et  Airent  eompté- 
teiiieai  battus.  Cépiou  fut  deMitué  du  cammande-' 
ment  avec  ignotninie ,  par  le  peuple ,  <c  se*  biens 
furent  conlisquès.  En  648,  il  fut  exdu  du  sénat. 
Dix  ans  après ,  le  tribun  Horfaamis  U  traduidi  de- 
vant le  peuple ,  sans  doute  au  sujet  du  pillage  de 
l'or  de  Toulouse.  L'accusé  trouva  de  puissants  dé- 
fenseurs, ht  consul  Crassus,  Soaunis,  prince  du  sé- 
nat, et  tout  l'cM^re  des  sénateurs  se  déclarèrent 
pour  lui  ;  niais  la  viidence  lit  triomplier  le  parti  po- 
pulaire :  Cépion,  condamné  à  l'exil,  se  retira  i 
Smyme.  U  dit  appelé  le  patto»  dm  tétuU ,  auquel  il 
était  cher,  parce  que,  étant  consul,  il  lui  Ht  rendre 
par  une  loi  les  jugenienla  que  Calus  Gracdms  avait 
Btlribués  aux  chevaliers.  Cette  M  portait  que  les 
juges  seraient  pi-it,  auàtié  parmi  lessénatcurs,  saol- 
lié  parmi  les  clievaliers.  Quoique  Cépion  ait  passé 
pour  arrogant,  (émérsire,  oipide,  Cicénw  en  parie 
hooorablaueiU  :  «  C'était,  dit-il,  un  homme  plem 
t  de  Gounge  et  de  fermeté ,  è  qui  l'osi  lit  un  oùao 
«  des  osalbairs  de  la  ^lerra ,  et  dont  la  haine  dn 
«  peuple  aauM  la  discute,  a 
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GÂPION  (CoMOLAN  CiPPico,  i^iu  ooimu  mpoi 
le  nom  latinité  de),  historien,  naquît  en  i43fl,  & 
Trau,  dans  la  Dalmaiie ,  d'une  famUie  noUe.  Entré 
jeune  dant  la  marine  vénitienne,  11  parvint  bientAt 
aux  premiers  emplaii.  ]1  commandait  une  galère  de 
[a  république  dans  la  guvm  coutre  les  Turcs,  de 
1470  à  14T4  ,  et  il  se  signala  principalement  &  la 
défenae  de  Eoutari.  (Voy.  MocsNioo.)  Céplon  mou- 
rul  en  149B.  On  a  de  lui  :  Gala  Pétri  MoeeniH 
libri  Ira,  Venise,  14T7,  petit  in-4'.  Cette  édition, 
<tui  joint  au  mérite  de  la  rareté  celui  d'une  belle 
exécotion ,  a  été  décrite  par  Foisi  dans  le  Calai, 
bibtiolh.  Magliabêeh.,  t.  V,  p.  n\i.  L'ouvrage  de  Ce- 
pion  a  été  réimprimé  par  tes  lolns  de  Basile  Hérold, 
dans  un  recueil  de  pièces  relatives  à  la  guerre  dos 
VéniUens  et  dea  Turcs ,  Bâie  ,  1544 ,  in-8'  ;  Ibid., 
i9Sa,  lous  oe  titre  :  ée  BeUo  Aiiatint  libri  tri$, 
VaalK,1994,  in-8°  ;  et  cfiBn  dans  la  Jltnini  F»- 
tutanm  Biilaria  de  Banurd  GiuiUniani  [voy.  ce 
nom).  Il  a  été  traduit  en  italien  sous  ce  litre  :  dtlla 
fhiMTu  de'  Ytrutûmi  tteW  Âtia ,  libri  tre ,  Venise, 
15T0,  itl-0*.  Cette  version  a  été  rélmptimée  fiO' 
ùenra  fois.  L'édition  la  plus  réoenie  est  crlle  qu'a 
donnée  fabbé  Morelli,  en  1796.  Cépion  nous  apprend 
qu'il  composa  cette  histoire  k  la  demande  d'un  pa- 
rent de  Hocenigo ,  ([ul  Ht  les  frais  de  la  première 
édition ,  et  n'épargna  rien  pour  la  rendre  un  chef-- 
d'teuvre  de  typoffraphie  ;  elle  est  écrite  avec  élé- 
gance ,  et  elle  contient  des  détails  précieux.  Fosca- 
rlni,  délia  Lelttralura  Yenetiana,  et  aprte  lui  Dam, 
fliifoire  de  Yeniiê,  livre  11,  citent  un  autre  onvrage 
de  Cépion  :  di  Lingaa  lalina  B*paralione  i  mais  il 
est  probable  qu'il  est  resté  manuscrit,  puisqu'on  na 
le  trouve  indiqué  dans  aucun  catalogue.        W-~-b. 

CEPOLA.  YoyêÉ  CœPOLtA. 

CÉPOHin  (Jaoqdkb],  ncenl490,àDynliar(, 
Tlllage  du  canton  de  Zurich.  Son  vrai  nom  de  fa- 
mille était  WiisiNb&NGER,  qu'il  changea,  selon  la 
mode  de  son  ^ole,  en  la  traduisant  en  grec.  Set 
parenit ,  paysans  aisés ,  eocotrragés  par  ses  talents, 
lu)  firent  fréquenter  l'école  de  Winleriliour,  et  les 
UDlTerdtés  de  Cologne ,  de  Vienne  et  d'Ingolstadt, 
0b  11  ap[H'it  les  langues  Itébralque  et  grecque ,  les 
tDBthématlqaes,  etc.  Il  servit  d'abord  de  correcteur 
à  rimprimerla  de  Cratandre,  à  Bâle.  En  laSB, 
Zwlflglci  qui  l'estimait  beancaup,  et  dont  II  avait 
été  le  tlialire  en  langue  hébraïque,  le  flt  appeler  i 
Zurich  comtne  professeur  de  théologie  ,  de  greo  et 
d'bébreu.  Il  mourut  vers  la  Rn  de  la  même  année, 
i  la  Oebr  de  son  âge.  On  S  de  lui  :  Seholia  in  DiO' 
nytii  Petitgeiin  { Deiaiptioltem  orbii  )  H  m  AraH 
Attrmomiem,  Bàle,  1B8S,  IStM  et  MUT,  ln-B>; 
Biiviâi  Gmtgieim  brevi  ietu^io  adomaium ,  tpi- 
^ammata  grmta,  Cologne,  1533,  et  Zurich,  1539; 
enOa,  tm  Compnufmm  grammaiita  grmea,  estimé 
dtns  son  temps,  et  souvent  rélm|n-imc.       U— i. 

CEPPEDB  (  JEAN  DB  La  ) ,  né  à  Marseille,  vers 
le  milieu  du  16'  siècle,  d'une  hmllle  distinguée, 
obtint  une  charge  de  conseiller  au  parlement,  et  en- 
Mhe  celle  de  premier  président  de  la  chambre  des 
(XiAiples  de  Provence.  Il  avait  fait  une  étude  approTon- 
411  ds  nÈerttun)  salnle  et  de  la  théologie  acolaati- 
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que.  Il  développe  une  gnoda  émdîlioB  an  m  géant 
dans  le*  notes  dont  il  a  accompagné  sea  poéliea,  qui 
roulent  presipie  toutes  sur  des  sujets  de  piété.  Il  ta 
til  paraîtra  le  (U'emier  recueil  sous  )e  titre  d'Imil»- 
litm  det  ptaumei  de  la  pinùtnc*  dt  David,  oKte  d*» 
tonneli  fl  det  ntédilalitmi  sur  U  mf/Hin  ds  Ja  r^ 
dtmplitm.  Lyon,  1694,  iii-8°.  Il  retoucha  le  styl* 
des  pièces  qui  composent  ce  volume  ,  et  le  lit  réiOH 
primer  sous  le  titra  de  TKéorèmti  tpiriUuU,  Toa- 
knise,  1613,  în-4<'  :  tu  second  volome  parut 
en  1631,  L'auteur  avait  pour  la  poésie  un  talenl 
médiocre;  il  était  cependant  ami  de  Malherbe,  qui  Inî 
a  donné  de  grands  éloges  :  il  l'était  auaii  dcGoianf 
de  Gbesteuii,  de  Fr.  Duperrier,  et  de  plusieurs  wh 
très  beaux  esprits.  Il  mourut  â  Avignoti  an  1691t  al 
son  curpe  lut  tran^iarté  A  Aigaladea,  village  pria 
de  Marseille,  dont  il  était  seigneor.  W— «i 

CBRAGCHI  (aoBBPH),  né  en  Corse,  vota  17B0i 
se  rendit  Ion  jeune  i  Rome,  et  y  étudia  la  ie«l|r- 
tare.  Il  avait  déjà  acqnis  qitelque  célébrité  quand 
Bonaparte  s'empeiB  de  l'Italie,  en  1796,  i  la  (éle  d« 
l'armée  française.  Ceracohi  le  lilia  d'aller  te  jaindi* 
à  Milan,  et  il  lui  proposa  de  faire  sa  ftatne  sB  lOÉ^ 
1»«,  ce  qui  fut  accepté  avee  emprcsscmenl.  LiuwfiH 
Bonaparte  eut  quitté  l'ilalie,  Ceracdii  retoanai 
Rome,  et  il  prit  beaueoap  de  part,  en  1T98,  à  ré- 
tablissement d'une  république  dans  catte  *IUa< 
Obligé  de  fuir  lorsque  les  Frangaia  s'éloignèrent,  I 
se  rendit  à  Paris,  en  179tf.  Après  la  rdTOhlUoil  dn 
18  brumaire ,  voyant  aon  compatriote  aspirer  4i 
plus  en  plus  au  pouvoir  absolu,  il  résolut  de  l'alsaa* 
sinor,  et  hii  demanda  de  nouveau,  pour  exécuterai 
projctplus  facilement,  Il  permission  de  faire  sa  Statua} 
mais  le  consill  e«t  quelque  délisnce  et  il  s'y  reAisat 
Alors  Ceracdii  forma  un  complot  dant  le  même  bH* 
avee  Topi no-Lebrun,  Diana  et  Demerville.  loua  lai 
quatre  fiirent  arrêtés  le  IH  octobre  IStH  au  spaela» 
oie  de  l'Opéra ,  où  Ton  savait  que  Bonaperie  dcvaU 
se  rendre.  Ht  étaient  armes  de  poignarlls,  et  fkirOM 
traduits  devant  1«  tribunal  criminel  qui  Ica  oon* 
damna  à  mort,  le  DO  janvier  180t.  GejugenMni  ht 
exécuté  Bur  la  place  de  Ortve.  Cetiaecbi  tMortlt 
aveo  courage.  (  Yojfi  Tonno*LiBRtN.  )      H<wb  j, 

CEHATI  (Gaspard),  d'une  famille  noUa  et 
illustre  de  iWme,  y  naquit  eu  16B0.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  tm  odlége  duéal  de  ModèM« 
Il  revint  dans  «l  pairie,  et  te  rendit  en  ITM  «  RonMt 
où  il  entra  dans  la  oongrégathm  de  l'Oratoire.  Il  8> 
flt  bientôt  dlsllnguer  par  aad  savoir,  et  ftit  élettf  A 
des  places  importantes  dan*  l'EgllNi  H  Aii,  an 
17S0,  contMeur  dn  ccnelavd  taon  tfMs  la  bmt*  d« 
pape  Benoit  XIll,  poar  Téleattofl  de  OMmant  Xfl. 
Il  fut  ensuite  rappelé  k  Parma,  avae  le  doubla  tIM 
de  bibliothécaire  royal  et  de  préoepieur  de  TlnhM 
don  Carlos ,  lils  du  roi  d'Eqtagne ,  Philippe  V,  «l 
d'Elisabetli  Fartiese.  Ce  jeune  prince  étant  |MHI| 
peu  de  temps  aprH,  pour  l'expédition  qui  davah  H 
mettre  en  possession  du  royaume  de  Raples,  CafMi 
se  hAiB  de  reitttirber  a  Borne.  Ua  143B,  le  graad' 
duc  de  Florence ,  Gaston,  le  nonmi  i^enr  et  fU* 
lat  de  Féglise  conventuelle  de  St-Blloon,  M  fini* 
aenr  général  de  l'nniTcraltd  d»  Piae.  Cetf  tes 
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cette  place  que  nioiuigiM»'  Ceratî  m  rendit  pendant 
trente  cinq  ans  utile  aux  lettres  et  cher  1  tous  ceux 
qui  les  cultivaient,  non-seulement  en  Italie,  mais 
chei  les  principales  nations  de  l'Europe.  Pour  mieux 
remplir  les  vues  du  grand-duc  François  de  Lor- 
raine, successeur  de  Gaston ,  il  voyagea  en  France, 
en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne;  il  ob- 
aerva  l'état  des  sciences  et  les  mâlhodes  employëes 
dans  les  universités  les  plus  célèbres,  et  fut  associé 
aux  académies  de  Paris,  de  Londres  et  de  Berlin.  De 
retour  à  Pise,  il  entretiut  une  correspondance  suivie 
avec  les  savants  et  les  littérateurs  distingués ,  dont 
il  avait  acquis  l'amitié  dans  ses  voyages.  Tous  les 
toangers  instruits  qui  passaient  i  Pise  s'empres- 
saient d'aller  le  voir,  et  s'en  retournaient  charmés  de 
son  entretien  d  de  la  politesse  de  ses  manières.  11 
allait  souvent  à  Florence ,  remplir  des  devoirs  et 
vuHnr  des  amis,  il  ?  tomba  malade  en  1769,  et 
mourut  le  10  juin  ,  universellement  regretté.  11  n'a 
hissé  que  peu  d'ouvrages,  dont  un  seul  a  été  imprimé 
après  sa  mort;  c'est  une  dissertation  sur  l'utilité 
(te  rÎDOCulation  :  Dittertaiione  poitunta  tulF  utilUà 
Ml'  iruilo.  On  conserve  en  manuscrit,  dans  sa  h- 
mille,  quelques  écrits  théologiques,  et  les  relations 
de  deux  petits  voyages  &  Garda  et  à  Turin.  Le 
comte  Antoine  Cerati,  son  neveu,  a  publié  à  Parme, 
en  17T8,  son  éloge,  accompagné  de  notes  remplies 
d'érudition,  de  philosophie  et  de  goilt.  G — É, 

CERATIN  (Jacques),  né  dans  le  15'  siècle  ,  1 
Hoom  en  Hollande,  s'appelait  T»yng.  Il  se  fit  d'a- 
bord nommer  Hornanui,  du  nom  de  sa  ville  natale; 
il  changea  bienlAt  ce  nom  contre  celui  de  Ctratitm». 
qu'il  dérivait  du  grec  upM ,  nom  qui ,  comme  le 
mot  hollandais  Aoom,  signifie  eonu.  Adrien  Junius 
dit  qu'il  ne  congolt  pas  pourquoi  Cératinus  préféra 
le  nom  grec  au  nom  hollandais.  Savant  dans  les 
langues  latine  et  grecque,  il  proli»sa  celle-ci  i 
Toumay,  puis  à  Louvain.  Sur  la  recommandation 
d'Erasme,  il  fut  appelé  i  Leipûck  en  1525 ,  pour  y 
remplir  la  chaire  que  la  mort  de  Mosellan  laissait 
vacante;  et  Baillet  rapporte  qu'A  celte  occasion 
Erasme  disait  que  Cératin  k  était  plus  savant  lui 

■  seul  que  dix  Mosellan  ensemble,  quoique  celui-ci 

■  ne  manquât  ni  d'érudition  ni  d'esprit.  ■  Cératin 
revint  ft  Louvatn,  où  il  mourut,  le  SO  avril  1530. 
On  a  de  lui  :  1'  une  version  latine  des  deux  pre- 
miers dialogues  de  St.  Jean-Cbryaostome,  imprimée 
par  les  soins  de  D.  Hoeschel ,  avec  la  ver»on  des 
quatre  autres  pur  G.  Brice,  sous  ce  titre  :  St.  Joan- 

nù  Chryioiloni  libri  mx  de  Saeertlotio mm 

Mrnons  laitna  Jaeobi  Ctralmi  «t  Gerotani  Brixii, 
opéra  «1  tlvdio  et  «m  nolit  Daeidù  Hoetehelii, 
Vienne  (en  Autriche) ,  1599 ,  in-8*.  2°  De  Sono 
groeantm  IfrierontM,  imprimé  avec  le  traité  d'E- 
rasme,de  PronwUittlionê ,  Coiogne ,  15S9,in-8°; 
Paris,  sous  ce  titre  :  de  Recta  ^racanim  Htteramm 
Pnmttneiatione,  15S6,  in-8*  ;  réimprimé  dans  te  re- 
eoeit  de  S.  Havercamp,  ;tes  écrits  faits  sur  la  véri- 
table prononciation  de  la  langue  grecque,  Leyde, 
1736. 3*  iMciem  gnteo-talinum,  imprimé  avec  une 
prébee  d'Erasme,  1524,  in-fol.;  Aide  Manuce  avait, 

.«n  1497 ,  donné  un  lexique  grec  et  latin ,  que  plu- 
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sieurs  personnes  aTaîent  déjl  augmenté  quand  Cé- 
ratin entreprit  son  édition.  La  même  année  qu'il  la 
donna,  Aide  Manuce  en  lit  aussi  paraître  une  nou- 
velle A  Venise,  1524,  in-fol  Ces  dictionnaires  ont 
eu  leur  mérite  dans  leur  temps.  A.  B— t. 

CERCEAU  (nu).  Voyei  A^DBouET. 

CEHCEAU  (le  Père  Jean-Antoine  do),  né  ft 
Paris,  le  12  novembre  1670,  étudia  chez  les  jésuites, 
et  fut  reçu  dans  leur  compagnie  lel2  janvier  1088. 
Il  se  livra  de  bonne  heure  â  son  godt  pour  ta  poé- 
sie, et  publia,  en  1695  et  1696.  trois  [wémes  latins 
qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Il  avait  déjà  fbit  in- 
sérer dans  quelques  feuilles  périodiques  des  poésies 
françaises  qui  annonçaient  un  véritable  talent.  Elles 
furent  recueillies  pour  la  première  fbis  en  17(Hi, 
malgré  l'auteur,  qui  n'approuva  que  les  éditions 
suivantes.  Du  Ccôrceau  avait  adopté  le  genre  de  Clé- 
ment Marot,  mais  il  ne  sut  pas  toujours  en  éviter 
les  écueils.  Son  style  est  parfois  plus  Iftche  qu'abon- 
dant, plus  familier  que  naïf.  On  lira  cependant  tou- 
jours avec  plaisir  tet  Pincellee,  let  Tietmt  dta  JVôm- 
velle  Èvt,  versifiées  avec  autant  de  correction  que 
d'agrément,  et  qui  ofirent  de  charmants  détails. 
Hais  les  prindpaux  litres  littéraires  du  P.  du  Cer- 
ceau furent  ses  ouvrages  dramatiques,  représentés 
d'abord  au  collège  Loui»-le-Grand,  b  Paris,  et  que 
l'on  joua  bienlât  dans  tous  les  collèges  de  France. 
On  y  trouve  des  caractères  bien  soutenus,  et  dea 
traits  qui  sentent  la  iKinne  plaisanterie.  Malheureu- 
sement le  style  laisse  beaucoup  A  désirer,  parce  qtie 
le  poète,  dominé  par  son  imagination,  travaillait 
vite  et  ne  se  corrigeait  pas  assez.  Il  paraît  aussi  qu'il 
ne  destinait  pas  ses  pièces  A  l'impressiiKi,  car  plu- 
sieurs ne  furent  publiées  qu'après  sa  mort.  Le  culte 
des  Muses  ne  lit  point  négliger  au  P.  du  Cerceau  les 
devoirs  de  son  état.  Voué  de  cœur  A  l'enseignement 
de  la  jeunesse,  il  ^professa  les  humanités  dans  quel- 
ques collèges  de  son  institut,  et  principalement  A 
Bouen  et  A  la  Flèche.  Il  fut  ensuite  nommé  préce|H 
teur  de  Louis-François  de  Bourbon,  prince  de 
Conti  (  ooy.  Conti  ),  et  il  consacrait  tout  le  temps  que 
lui  laissaient  les  obligations  de  cette  place  à  prépa- 
rer ou  b  composer  de  nouveaux  ouvrages,  quand  un 
accident  déplorable  vint  terminer  inopinément  sa 
carrière.  Le  jeune  prince,  se  trouvant  avec  son  maî- 
tre à  Vèret,  château  du  duc  d'Aiguillon,  près  de 
Tours,  venait  d'obtenir  un  fusil  de  chasse  qu'on  lui 
avait  longtemps  rehisé.  Ivre  de  joie,  il  retotimait  en 
tous  sens  cette  arme,  qui  était  chargée.  Le  coup 
part,  et  le  P.  du  Cerceau  tombe  mort,  le  4  juillet 
1750.  L'enfant  épouvanté  se  sauva,  et,  courant  par 
tout  lechâteau,  il  criait  d'une  voix  déchirante  ;  J'ai 
titéU  P.  du  Cerceau!  j'ai  tué  le  P.  du  Cerceau!  mu 
que,  pendant  quelque  temps,  on  pOt  en  tirer  autre 
dioae.  Le  P.  du  Cerceau  avait  A  peine  60  ans.  11  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Vérei.  Respecté  de  tons 
pour  sa  piété  profonde  et  sa  r^larité,  il  se  fiiisait 
en  même  temps  chérir  par  sa  modestie  et  la  dou- 
ceur de  son  caractère.  Cependant  son  zèle  pour 
l'honneur  de  sa  compagnie  lui  ftt  prendre  part  aux 
démêlés  qui  s'élevèrent,  en  1696,  entre  les  jésuitet 
et  le  poSte  Saoteul,  à  l'occasion  de  l'éfHtaphe  qp» 
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M  deniernait  bile  au  grand  Anuuld  (l),  et  la 
battciiîae  de  aes  jugements  lui  altiri  plusieurs  que- 
relles littéraires.  Il  en  eut  une  avec  P.-J.  Burette 
•ur  la  aymphonie  des  anciens,  et  deux  avec  d'Olivct  ; 
la  premitre  sur  la  question  de  Nvmr  de  qui  était  un 
onvrage  que  le  Bavant  abbé  avait  atlrihué  à  Huet, 
dans  la  préhce  de  THuetiana,  l'autre  au  sujet  de  la 
traduction  du  irailédeCicérondeJViKiiniDeonnn  (S). 
Outre  les  pièces  et  les  poésies  dont  nous  avons  parlé, 
on  a  du  P.  du  Cerceau  divers  morceaux  d'histoire 
et  de  philologie;  ils  prouvent  égaleinenl  que  l'au- 
teur manquait  de  cette  patience  laborieuse,  de  cette 
tage  lenteur,  sans  lesquelles  on  n'arrive  jamais  à  la 
perfection.  Pluùeurs  même  n'ont  pas  été  terminés. 
Toici  la  liste  complète  de  ses  ouvrages  :  1°  Hûloire 
de»  Wtyiiblei  cauiét  par  M.  Amauld  aprèt  ta  ntorl, 
o»  démétéi  de  lU.  Sanleal  avec  lu  jéitàtet,  sans 
nom  de  ville,  1696,  in-12.  3*  Joonnit  Àntonii  du 
Cn-wau  s  toc.  Jeiu  Cannfna,  Paris,  J.  Boudet,  1T05, 
in-fS.  On  estime  particulièrement  dans  ce  recueil 
les  Papilionee,  les  Gallina  et  le  Balthatar,  poèmes 
déjà  publiés  séparément  (le  premier  à  Rouen,  16%, 
in-12,  les  deux  autres  à  Paris,  1696,  même  Tonnât); 
une  paraphrase  du  I>t«f  ira;  une  pièce  intitulée: 
Omnia  vanitai  praler  amare  Deum  (S);  euRn  le 
FUiue  prodigue,  drsme  en  5  actes,  que  du  Cerceau 
refit  plus  tard  en  vers  français.  (Voy.  le  n'  HO.)  Se- 
conde édition,  augmentée  d'un  discours  latin  de 
Chrxito  m  cruet  palieitie,  prononcé  en  1T03,  dans 
Il  classe  d'éloquence  du  collège  de  la  Flèche,  Paris, 
Barbon.  1TS4,  in-lS.  S°  Oraiion  funèbre  de  moneei- 
ffneur/«(l(npAtn(përede  Louis  XV),  el  de  Marie- 
Adélaïde  de  Savoyt,  ion  ipouet,  pnmoneée  dam  ri- 
glUe  patriarcale  de  Bourgei,  le  i"  avril  1713,  et 
imprimée  la  même  année  dans  cette  ville,  ln-4<> 
de  70  p.  4*  Becueii  de  Poériei  diveriei,  Paris,  Jecq. 
Estienne,  17S0,  petit  îd-8°,  étlition  qui  peut  être 
considérée  comme  la  première,  puisque  celle  d'Ams- 
terdam (170S,  petit  in-^*}  n'a  pas  été  avouée  par 
fauteur.  Ce  Keeueil  contient  des  poésies  mêlées,  des 
épltres,  des  èptgrammes  en  partie  imitées  de  Mar- 
tial, etc.  ;  enfin  deux  pièces,  le  Datin  du  nouveau 
eiiett  et  t'Bnfiait  prodigue.  Il  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois,  notamment,  Paris,  Jacq.  Estrenne,  (726, 
petit  în-8*,  avec  des  augmentations;  ibid.,  veuve 
Estienne,  1753,  in-IS;  ibid.,  la  même,  1749,  même 
formai,  avec  le  nom  du  P.  du  Cerceau,  qui  n'avait 
pas  encore  été  mis  sur  les  titres.  S*  Lettre  à  M"', 
en  lui  envoyant  uu  nomelie  édiliim  dtt  auvrei  de 
FranfoU  FtJton,  en  tète  des  œuvres  de  ce  poète, 
Paris,  Cousteiier,  1795,  petit  in-8",  et  reproduite 
dans  l'édition  foite  à  la  Haye,  1742,  in-8*.  Elle 
contient  des  particularités  curieuses  sur  Villon. 
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9- Tiède  Soerate  et  Vie  de  Platon,  dans  YMrigé 
det  vin  detancieni  phiioiophei  attribué  i  Féneloo, 
et  publié  par  Estienne,  Paris,  1728,  in-12.  (  Foy. 
FÉNELOiT.  )  7"  Hiitoire  de  la  dernière  révolution  de 
Perse,  Paris,  Briasson,  1728,  2  vol.  in-lï;  réimpri- 
mée Eoos  ces  deux  titres  diRérents  :  Uietoire  de 
Tramai  JTovJi-itan,  lopki  de  Ptne,  Amsterdam, 
1741,  et  Eittwre  det  réeolulione  de  Peree  depuit  U 
«»ninn(«m«il  de  ce  eiècle  jusqu'à  la  fin  du  règne 
de  Cuiurpateur  Àexraff,  Paris,  1742.  Du  Cerceau 
nous  apprend  lui-même  qu'il  travailla  d'abord  sur , 
les  mémoires  du  P.  Jude  Krasinski,  jésuite  polonais, 
qui  avait  tait  un  long  séjour  en  Perse  ;  maïs  que  ces 
mémoires  Unissant  i  l'année  1725,  il  prit  dans  les 
papietï  publics  les  matériaux  nécessaires  pour  con- 
duire son  histoire  jusqu'en  1728.  Selon  Titon  du 
Tillei,  cet  ou\Tage  aurait  été  traduit  en  anglais. 
8'  Réfiexione  eur  la  poètie  [irancoise,  où  Con  fait 
voir  en  9U01  eomttle  la  beauté  det  vert,  et  où  Ton 
donne  det  rigtit  tira  pour  réuttir  à  lei  bien  faire, 
avec  un*  D/fente  de  la  poitie  et  une  Apologie  pour 
Ut  tçavantt  (sur  les  vivacités  et  les  impolitesses  qui 
leur  échappent  dans  leurs  qnerelles),  Paris,  Hicb. 
Gandouin,  174%,  in-13.  Les  Réflexiont  turlapoéeie 
parureut  d'abord  dans  le  Jfercure  de  Franee;  elles 
furent  réimprimées  en  Hollande,  dans  nu  Beeueil 
de  différtnlt  irailéi  tur  l 'éloquente  el  la  poétie  [1 7S0, 
S  vol.  tn-12).  La  Difentede  lapoitie  et  YApologie 
pour  lit  itavanti  avaient  aussi  été  insérées  dans  le 
Mercure,  année  1717.  9*  Za  Conjuration  dtiVïeolas 
Gabrini,  dit  de  Rieuti,  tj/ran  de  Borne  en  1S4T, 
Paris,  veuve  Estienne,  1755,  in-12;  ibid.,  veuTe 
Estienne  et  fils,  1748,  même  fbnnat;  ouvrage  po^ 
thume,  publié  par  le  P.  de  Courbevilte,  et  précédé 
d'une  lettre  du  P.  Brumoy,  qui  l'a  terminé.  L'édi- 
teur a  complété  le  volume  en  y  ajoutant  la  comédie 
des  /ncommodil^f  de  la  grandeur,  et  quelques  poé- 
sies inédites.  La  Conjuration  de  JViroIoi  Gabrini  est 
trés-intërieure  i  la  Conjuration  de  Venite,  par 
St-Réal,  néanmoins  elle  offre  de  l'intérêt;  lestyteest 
rapide  et  même  assez  correct.  10°  Théâtre  du  P. 
du  Cerceau,  à  Cuiage  det  eollègei,  avec  une  notice 
tur  cet  auteur  (par  J.-F.  Adry),  Paris,  Dnprat-Dn- 
verger,  1801, 2  vol.  in-13,  qui  renferment  les  pièces 
suivantes  :  t'Bnfanl  prodigue,  drame  en  5  actes, 
imité  du  Fiitus  prodi^uf,  en  vers  ïambes  du  même 
auteur.  Dans  celte  pièce,  le  dénodment  du  sujet 
principal  arrive  à  la  fin  du  2* acte,  en  sorte  que  le 
S*  voit  commencer  nue  nouvelle  action.  Ce  défaut 
capital  est  racheté  par  des  scènes  attendrissantes.  — 
Lee  Incomnodilét  de  la  grandeur,  comédie  connue 
aussi  BOUS  le  titre  de  Grégoire,  ou  le  Faux  due  ie 
Bourgogne,  jouée  au  collège  Louis-le-Grand  en  1717, 
devant  le  roi  d'Angleterre,  ensuite  devant  madame, 
niêrc  du  roi.  Elle  fut  encore  représentée  le  10  nui 
1721,  par  les  élèves  du  même  collège,  devant 
Louis  XV  et  sa  cour,  sur  un  théâtre  dressé  dans  la 
galerie  des  Ambassadeurs,  au  palais  des  Tuileries(l). 
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C^te  pièce  tel,  sans  eontredit,  le  chef-d'œuvre  du 
P.  du  Cerceau .  Le  sujet  en  est  lire,  selon  les  uns,  d'une 
anecdote  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne; 
selon  d'auires,  du  Dormeur  éntillé  des  Hille  <(  un« 
Huiti;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  n'a  pu  être  fourni 
par  te  Soi  de  Cocagiu  de  Legrand,  représenté  pour 
la  première  fois  an  1716,  c'est-à--dire  un  an  plus 
tard.  L'erreur  commise  ft  cet  égard  dans  la  V  édi- 
tion de  la  Biogri^hU  univtritUe  a  été  répétée  dans 
plusieurs  notices.  On  trouve  dans  la  Ineomtnodilét 
it  la  grandeur  une  cantate  mise  en  musique  par 
Campra.  —  Étop*  au  eolUgi,  joué  pendant  le  car- 
naval de  1715,  cliflz  les  jéniites  de  Lfon,  en  pré- 
sence de  la  comtesse  de  Soissons  et  de  toute  sa  cour. 
—£<jCowWm,  comédie  qui  offre  des  ùtuations  très- 
I^iiantes,  et  celle  qat  l'on  a  jouée  le  plus  souvent 
dans  les  collégBB.—  L'Êcolt  iei  piret,  imitation  tréa- 
lieureuse  des  .iibtpAs*  deTérence.  — L0l>«lin  dti 
tMmwau  tiédi,  intermède  composé  en  1700.  Campra 
est  l'auteur  de  la  musique.  —  Récits  en  musique 
emploréa  dans  le  ballet  de  la  Toiioitd'or.  Le  P.  du 
Cerceau  les  composa  eu  17(H,  à  l'occasion  de  l'avé- 
nement  de  Philippe  V  au  trône  d'Espagne.  On  en 
fit  le  sujet  d'un  divertissement  qui  servit  d'inter- 
médiaire à  une  tragédie  représentée  dans  un  oA- 
lége  de  province,  et  mêlée  de  danses  et  de  récits, 
drâit  la  musqué  est  de  Cochereau.  Il  existe  une 
réimpression  de  ce  Thiitre,  avec  une  nouvelle  no~ 
lice,  Paria,  Aug.  Delalaiu,  1S22,  in-12.  Les  œuvres 
poétiques  du  P.  du  Cerceau  ont  été  réunies  pour  ta 
première  fois,  Amsterdam,  1TSI,  S  vol.  in-12,  dont 
le  1"  est  intitulé  Poétiêi  dnenei,  et  le  2*,  Thiâln. 
On  ne  trouve  dans  ce  dernier  que  cinq  pièces,  mais 
deux  autres  ont  été  mises  à  la  lin  du  t.  i".  Rétm- 
prim.  sous  le  titre  de  Poériti  diveriet  du  P.  du  Cer- 
eiau,  Paris,  les  frères  Eslienne,  17T8,  2  vol  in-18, 
et  sous  celui,  de  Poétiu  du  P.  d»  Cerceau,  Paris, 
E.Onrro;,  17S&,  2  vol.  petit  in  12,  éditions  toutes 
deux  fort  bien  exécutées,  mais  dans  lesquelles  les 
ouvrages  dramatiques  ne  sont  qu'au  nombre  de 
quatre  :  l'Enfiint  prMJtytM,  Im  Iiuomotodilé*  dt  la 
grwtdtur,  U  Diitin  du  ntmvtau  tiède,  et  le  ballet 
de  la  Conquit*  dt  la  Toivm  d'or.  On  a  publié  de- 
puis :  Tkiilr*  à  Vuiaqt  dtt  eolUgei  et  Poisiet  dt- 
vtrtti,  précédés  de  l'éloge  de  l'auteur  tiré  du  offr- 
eurs dt  Fra*et,  Lyon,  C.  Hivoire,  1S24,  3  vol. 
in-IS;  et  plus  récemment  encore  :  Œuvrei  de  du 
Crrecou,  avec  des  notes  et  un  £iiiri  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  l'auteur,  par  H.  A.  P,  [Péricaud),  Lyon 
et  Paris,  1S38,  2  vol.  in-8*.  Cette  édition,  divisée 
«n  2  parties  (  Thétirt  et  Foéiiti),  est  la  plus  belle 
et  la  plus  oempléte.  L'excellent  Eitai  de  M.  Péri- 
eaud  a  été  tiré  séparénienl  i  un  très-petit  nombre 
d'exemplaires,  in-8°  de  28  p.  Il  nous  a  été  fort 
utils  pour  la  rédaction  du  présent  article.  Du  Cer- 
ceau est  enoare  auteur  des  pièces  suivantes,  restées 
inédiles,  et  qui  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à 
nous  :  Euloge,  ou  le  danger  dei  rickttitt,  tragi-co- 
uédie  jouée  en  1723,  tl  dont  il  ne  reste  que  lacan- 
We,  misa  en  muslqne  par  Campra  ;  i*  Rieht  ima- 
fiiuff*,  et  la  DifitUe  du  laUeiinu.  Il  avait  entre- 
ptte  dea  caunienlairea  sur  HoiKii  nir  FUm  le 


Jaune,  sur  le  traité  de  Cicéron  ds  JVàfwra  Deomm, 
et  conduit  assez  loin  un  Etiai  lur  le  caraetèrt  du 
tlgU  poétique  et  un  Traité  de  la  Pertpedioe.  Il  fiit 
un  des  rédacteurs  des  Mémoiret  dt  Trivoua,  et 
donna  plnsieurs  articles  au  Journal  dtt  taoanU  «I 
au  Mercure  de  France.  Il  publia  en  1727,  in-12,  un 
Choix  dt  conlei  et  d'épCgrami^ti  par  Seoecé  :  on 
croit  même  qu'il  en  mutila  quelques-unes,  et  qu'il 
en  retranclia  un  grand  nomlH'e,  qui  lui  parureal 
trop  libres.  On  lui  attribue  en  outre  U  Pkitotopht  A 
la  mode,  comédie  inédite;  une  Lettre  à  M.  L.  C. 
V.  P.  D.  B.  tur  le  Itère  inlUulé  ;  Bittoria  /loge!- 
lanfium,  sans  indîcatim  de  ville  ni  date  (verslTOS 
ou  1706],  in-12  de  100  p.,  qui,  selon  quelques  bî- 
bliograpbes,  est  du  P.  Vitry  la  Ville,  selon  d'au- 
très,  du  P.  Rivière.  {Yoj/.  le  Dictiotm.  de*  ouvraget 
anonymet  de  Barbier.)  Une  des  meilleures  épltres 
de  Senecé  est  adressée  au  P.  du  Cerceau;  Gresset 
lui  a  consacré  les  douie  derniers  vers  de  son  Lutrin 
triponl;  euRn  le  Mtreurt  de  septembre  1TS0  con- 
tient son  Êloçe,  que  l'on  croit  l'ouvrage  du  P.  Bm- 
moy.  On  peut  encore  consulter  les  Mémoirei  hitlo- 
riqutt  et  criliquti  de  Camusat  (octobre  1732);  les 
if^moirei  pour  lermr  à  rhitloire  de  notre  liuéralurt 
par  Palissot;  Itt  TroiiSièdtt  de  l'abbé  Sabatier;  h 
PamasH/ranFoûdeTilon  du  Tillet;  les  JVoucfJJet 
lUUrairtt,  t.  5  ;  la  Bibliolhitiue  francaitt  de  l'abhé 
Gaujet,  t.  4,  3,  7  et  9;  enfin  VBttai  de  H.  A.  Pé- 
ricaud. Ch— S. 

CERCIDAS,  de  Mégalopolis,  poète  et  lé^la- 
teur,  donna  des  lois  Ji  sa  patrie.  Démosthéne  l'a 
mis  au  nombre  des  traîtres  qui  s'étaient  vendus  & 
Philippe  ;  mais  Polybe  observe  trés-judicieusement 
que  cet  orateur,  entraîné  par  l'amour  de  la  patrie 
et  par  sa  liaine  pour  le  roi  de  Macédoine,  avait 
donné  le  nom  de  traîtres  i  beaucoup  de  gens  dont 
le  seul  tort  était  d'avoir  préféré  rinterét  de  leurs 
concitoyens  &  celui  des  Athéniens  ou  des  Lscédémo- 
niens.  Mégalopolis  avait  été  fondée  mal^pé  les  Lacé- 
démoniens,  qui  avaient  fait  tous  leurs  efforts  pour 
la  détruire  ;  il  était  donc  naturel  que  Cercidas  cher- 
chât à  procurer  à  son  pays  l'appui  de  ta  seule  pui»- 
sance  en  état  de  contenir  ses  ennemis  perpétuels; 
c'est  pour  cela  qu'il  leur  fil  contracter  avec  Plùlippe 
cette  alliance  contre  laquelle  s'élève  Démosthéne. 
Cercidas,  en  mourant,  dit  i  ses  amis  ■  qu'il  se  ré- 
jouissait de  quitter  la  vie,  dans  l'espoir  d'aller  re- 
joindre Pythagore,  Hécalée  l'historien,  Homère  et 
Olympus  le  musicien,  >  et  il  ordonna  qu'on  mit  dans 
son  tombeau  les  deux  premiers  livre  de  VIliadt.  ■— 
Un  autre  Cskcidab,  de  Méaalopolis,  sans  doute  pe- 
til-lils  du  précédent,  fut  l'mtîme  ami  d'Arstus,  et 
commandait  un  corps  de  1,000  Hégalopoli tains  i  la 
bataille  de  Sellasic,  où  Cléomènes  fut  vaincu  par 
Autigone.  C-^, 

CERDA(JB;iir-LotlMtitU),  né  A  T<ritd«  vcn 
1960,  eut  pmir  père  don  Juall  île  la  Cerda.  ehiQofOE 
de  cette  ville.  Il  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  im 
jésuites,  étudia  les  scianoes  sacrée*  at  profbna,  pro- 
fessa pendant  plus  de  cinquante  ans,  dons  sa  palrM, 
d'abord  la  théologie  et  la  logique,  ensuite  l'éloquence 
:  et  la  poésie.  Son  mérite  le  Btreclicrcfoer  dapandk 
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tTilMÎn  VIII  vonlntSToIr,  dit-on,  son  portrait  dans 
M  dumbre,  et  plusieurs  fois  il  chargea  le  cardinal 
François  Barbérini,  légat  en  Espagne,  de  le  compli- 
menter au  nom  de  Sa  Sainielé.  La  Cerda  mourut  à 
Madrid,  en  1S4S,  âgé  de  plus  de  85  ans.  «  Il  jolgnail, 
■  dit  le  P.  Alegambe,  à  une  grande  érudl^on,  beau- 
«  coup  de  candenr  et  de  simplicité.  »  Ce  savant  jé- 
niite  est  prindpalemcnt  connu  par  son  commentaire 
sur  Virgile,  le  plus  ample  qui  ait  été  fa\\  sur  ce  poète. 
Les  critiques  en  ont  porté  des  Jugements  divers  ;  les 
Ui|s  trouvent  que  la  Cerda  y  montre  partout  ce 
qu'on  volt  rarement  uni,  le  goût  et  l'érudition  ;  les 
autres  prétendent  qu'on  ne  peut  estimer  que  ce  qu'il 
copie  souvent  de  ses  prédécesseurs,  et  que  ce  qu'il 
ditde  lui-même  est  puéril  et  méprisable.  Il  estcei- 
tain  que  le  jésuite  espagnol  explique  souvent  ce  qui 
n'a  pas  besoin  d'être  expliqué,  et  quelquefois  ce  nui 
ne  devrait  pas  l'être.  Les  rapprochements  qu'il  (ait 
du  texte  des  différents  poêles  prouvent  qu'il  en  avait 
Ikitune  longue  et  pénible  étude  j  ses  explications 
géographiques  sont  Irès-eiactes  ;  ainsi  ce  volumi- 
neux commentaire  peut  encore  être  consulté.  Le  i" 
volume,  contenant  les  fiucofifu»  et  les  Géorgiquet, 
pqrut  à  Uadrid,  eu  1608,  in-fol.,  et  Ait  réimprimé  à 
Ljon,  en  1609.  Le  ¥  volume,  sur  lea  six  premiers 
livres  de  VÊnéidt,  fut  imprimé  a  Ljon,  en  (612,  et 
le  S*  sur  les  six  derniers  livres,  dans  la  même  ville, 
en  1617.  Cette  première  édition  est  la  plus  rare  et 
la  i^usreclierchée;  la  meilleure  est  «elle  de  Lyon, 
1619,  S  vol.  in-fol.;  il  en  existe  deux  autres  données 
à  Cologne,  en  1638  et  1642.  On  a  encore  de  la 
Cerda  :  1*  une  édition  do  Terlullien,  avec  des  notes, 
Paris,  1621-16S0,  2  vol.  in-fol.  Quoique  Gaspard 
de  Barlh  parle  de  cette  édition  avec  éloge,  et  qu'An- 
toine Pirez  l'appelle  ojm»  allUtimœ  erudilionii,  les 
savants  n'en  font  aucun  cas  :  les  notes  out  été  i-éim- 
primées  en  partie  dans  leTertullien  de  Prion'ui  (le 
Prieur).  2"  Advtr$aria  tacn,  quibm  fax  prafertur 
ad  inleUigenliam  ma((or«in  leriploritm  tacrorum, 
Ly<»i,  1626.  in-(bl.  C'est  le  plus  estimé  desouvrages 
d«  la  Cerda;  on  y  trouve  ;  Ptaltmum  SalomonU, 
fraM-Jalt«,etlelivrede  TertuUlen,^  PaUio.avec 
un  commentaire,  plus  ample  que  celui  de  l'édition 
complète  de  ses  œuvres,  i"  De  BxetllerUiaeaUitinvK 
tpinluw^  protarfim  de  angrii  autodit  minûlerw, 
Paris,  16ÏI,  in-8°.  4*  Dt  lialU*Uione  gramtaaliea 
libri  fuinftw.  Cet  ouvrage,  qui  eut  un  succès  éton- 
nant, est  princiinlemeut  tiré  de  la  Uinirva  de  ganc- 
tins ,  «t  des  GrmauUitm  InlrodMetionei  d'Antoine  de 
Lebrixa.LaCerdaobtint,eii1613,  un  privilège,  qui  fut 
VWKHif  e)6  <n  IffIS,  et  par  lequel  il  fut  ordonné  que, 
poUE  t'auwgpeueat  du  latin,  on  ne s«  servirait  plus 
désormais  dmis  toutes  lésantes  publiques  de  l'ii^pagne 
que  de  ses  Inttilutvmi.  Le  savant  Grègorio  Hajans 
Ùâroe  ce  privilège  exclusif,  qui  tourna  au  détriment 
de  la  langue  latine,  en  empéclout  le»  prtrfi^Bseura 
qni  avaient  trouvé  de  nouvetlea  et  de  meilleures  mé- 
Ibodet  de  les  snieignar  publiquement.  {Foy.,  pour 
lea  autres  ouvrages  de  la  Cerda,  la  MiUioùt.  ài$p, 
de  Nie.  Antonios  et  la  Miitiath.  dis  wlfuri  mUnoH. 
d'EUiae  Dupm.J  V— VB. 

CERDA  (Ublchiob  de  la),  né  à  Cifucnlés,  dans 
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le  diocèse  de  Sl^ençA,  entra  dans  rinitltnt  des  jé- 
suites, professa  pendant  trente  ans  à  Séville,!  Cor- 
doue,  et  publia  les  ouvrages  suivants:  i'Apparaïui 
laUni  j*nnotrf«  per  lopographiam,  ehnmographiam, 
proiographiam,  etc.,  en  2  parties,  Séville,  1598, 
it»-4».  2*  VtUf  et  Exereilalio  detnoMlrationU,  ibid., 
1S98,  in-*»,  3"  Campi  eloquenlUt ,  Lyon,  1614, 
2  vol.  in-4*.4°Con)o/a(ro(i(lHiipanoiproplere[aMcm 
anno  iSSS  in  Àngliam  profeelam  tubtio  tubmertam, 
1621,  in-4o.  On  a  encore  de  Helchior  de  la  Cerda 
plusieurs  relations  et  discours  imprimés  séparément. 
Cet  auteur  mourut  i  Séville,  en  1615.  —  Jean  de  la 
Cerda  écrivit  à  la  fin  du  16*  siècle,  en  l'honneur 
des  femmes,  un  gros  volume  intitulé.  Vida  polUiea 
de  lodot  loietladci  dtMagtret,  Alcala,  1Sd9,!n.4°. 
—  Ferdinand  Afurtjfo  de  la  Cebda  composa  dans 
l'Amérique  espagnole,  au  commencement  du  17* 
siècle,  un  ÏÀvn  tur  la  connaitsanee  dtt  UHrei  t(  ea- 
raclèntdei  langutt  du  Pérou  et  du  Mexique;  cet 
ouvrage,  qui  porte  la  date  de  1602,  était  conservé 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  grand  connétable 
de  Castille.  ~  louù  Voile  de  la  Ceqda,  né  à 
Cuenja  dans  lel6'  siècle,  publia  :  1°  Avitotdeuhtdo 
y  guerra,  Madrid,  4599,  in-4°;  l'auteur  y  traite  de» 
moyens  de  faire  la  paix,  de  soumettre  les  sujets  re- 
belles, etc.  ;  2*  un  traité  sur  les  MotUt  de  piété  en 
espagnol,  Madrid,  lUOOet  1618,  tn-4*.—  l'edro  dt 
iJyva  y  de  la,  comte  de  Banos,  lit  imprimer  à  Ma- 
drid ,  en  1690,  un  volume  in-fol.  sur  la  maison  de 
Leyva,  sur  celle  de  la  Cerda,  sur  les  services  qu'elle 
a  rendus ,  et  sur  ses  di-oits  à  U  grandease  d'Es- 
pagne. V^VE. 

CERDA  (dona  Behraiida  Ferbeiba  db  la), 
Portugaise  célèbre  par  ses  Ulents  poéti<|ucs  ,  née  i 
Poi'lo,  était  tille  d'un  sénateur  de  Lisbonne.  Les  au- 
teurs portugais  disent  qu'elle  fut  la  musicienne  la 
plus  célèbre  de  son  temps,  qu'elle  jouait  de  tous  les 
instruments,  parlait  diverses  langues,  cultivait  la 
poésie,  et  était  versée  dans  la  rhétorique,  les  mathé- 
matiques et  la  philosophie.  Pliilippe  III,  roi  d'Espa- 
gne, la  fitveniràsa  cour,  et  la  chargea  d'enseigner 
les  lettres  latines  aux  inbnts  Charles  et  Ferdinand. 
Lopei  de  Véga  dédia  à  cette  fille  célèbre  son  égingue 
întituléei''afJù,  imprimée  à  Paris,  en  1631.Cardoso 
loue  sea  talents  datia  son  Agioloçio  Lutitano,  et  An- 
tonio de  Sousa  Hazedo  la  célèbredans  ses  JîxccJencïiu 
dt  Portugal.  Toutes  les  académies  d'Espagne  et  de 
Portugal  ont  retenti  de  ses  éloges.  Dona  Bemarda  de 
la  Cerda  mourut  vers  1660.  Ses  ouvrages  sont:  1*un 
poème  en  vers  castillans,  intitulé  :  Etpana  liberlada, 
Lisbonne,  1618,  ia-4*  ;  2'  un  volumede  Comediai  ; 
S*  un  volume  de  Variât  Poeiiai,  g  Dùdogat  ;  i°  lot 
Soledades  de  fiuioco,  et,  en  prose  portugaise,  Doi 
CrUtaot  de  S.  Thome,  ou  prtile  Joam.  [Vog.  la  Bi- 
biioth.  Hitp.  de  Nie.  AnUinio.)  V— ve. 

CERDA  Y  RICO  (don  EnABClsco) ,  savant  es- 
pagnol, né  vers  1130,  membre  de  l'académie  d'his- 
toire de  Madrid,  chef  de  bureau  ali  département  des 
Indes,  employé  i  la  bibliothèque  royale  de  l'Escurial. 
Biendii  de  vrais  services  à  la  littérature  de  aoa  ptyi, 
en  tirant  de  l'oubli  un  grand  nombre  4*  bons  Uviea 
'  espagnols  àg^  siècles  précédents,  et  en  enrichissant 
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de  GWDinentairea  lumiDeux  les  iioiiTeU<s  éditions 
qu'il  en  a  données;  c'est  aioù  qu'il  a  publié,  de  1789 
à  1T96,  les  œuvres  d'Alfonse  Garcia,  de  J .  Christophe 
Calveti  Stella ,  de  Fr.  CerTanies  de  Salaiar,  de  Lope 
Félix  de  Véga  (1TT2)  ;  CExpidition  det  CiU<dant  et 
de*  Aragmaii  eoiUre  tei  Turci  et  In  Grèce  par  doa 
Fr.  de  Moacade,  avec  carte,  en  ilTf  ;  les Mimoirtt 
hislDTiqueidvroide  Caitille  AlpkotueUSageetObftr- 
valiont  (ur  ta  ekroniqut,  ouvrage  posthume  de  don 
Gaspard  Esdaitez  de  Ségovie,  resté  manuscrit  chez  un 
libraire;  le  poème  de  Villaviciosa,  intitulé  fa  if  otqu^f; 
la  Diane  amouretue  de  Gaspard  Gil  Polo,  en  1778  ; 
les  poésies  spirituelles  du  P.  LouisdeLéon,  en  1779; 
un  traité  intitulé  :  Nouvelle  Idée  de  la  tragédie  an- 
tique, ou  éelaireûiemml  fw  la  Poétique  dAriiiùte 
par  Jos.-Ant.  GooialèsdeSoIasi  Ui  OEuvreipoétiquet 
de  Bern.  de  Robolledo;  Ut  Leilret  philologiques  et 
Tabla poéliq»e*de  Fr.  Cascolas  en  1780;  de  io  fie  et 
det  EeriU  de  Joi.  Ginii  Sepulveda  ;  Œuvrtt  ehoiiie* 
raTti  et  inéditet  det  plu*  illattTei  Eipagnolt,  m  1 781  i 
Chronique  du  roi  Altotue  VIII,  dit  U  Noble  et  le  Bon, 
en  1T82.  Il  a  publié  depuis  :  Hietoire  du  règne  det 
Gotht  en  Eipagne  ;  Bitloire  det  rot*  det  Attwriet  et 
de  Lion  ;  Chronique  du  rot  At fonte  XI  ;  Diteoun  tur 
Ut  anliquitit  de  l'Espagne;  Diteoun  et  haranguit 
pnmontét  au  ci»i«ii<  dt  Trente  par  te*  prêtait  etpa- 
^oU;  Commentaire*  de*  affaire*  relative* à l'Etpa- 
gne  traitées  dans  ce  concile,  etc.  Il  Ait  aussi  l'un  des 
principaux  coopérateurs  de  la  collection  Intércssanle 
pour  l'histoire  d'Espagne,  commencée  vers  1772, 
sousletilre  de  Cronita*  de  Caetilla,  et  dont  plusieurs 
de  cfs  morceaux  font  partie.  Ce  laborieux  éditeur 
est  mort  en  1798.  B — BetD— n— b. 

CERDON,  hérésiarque  du  2*  siècle,  disciple  de 
Saturnin  et  maître  de  Marcion.  était  natif  de  Sjrie. 
JSe  pouvant  «icore  concilierl'existencedes  mauvais 
génies  avec  le  système  qui  suppose  que  tout  vient 
d'un  être  unique  et  suprême  parla  voie  des émana- 
tiOBs,  comme  le  bisait  Saturnin,  il  eut  recours  à  deux 
principes  indépendants,  l'un  bon,  qui  avait  produit 
les  génies  bieufoisants;  l'autre  m auTsis,  auquel  il 
attribuait  h  création  des  génies  malforsanta.  Cerdon 
crut  avoir  trouvé  dans  ces  deux  principes  l'explica- 
tion de  tout  ce  qu'on  racontait  des  diCTérenls  étals  du 
genre  humain,  donnant  au  bon  principe  lont  ce  qui 
lui  parut  être  dans  l'ordre,  et  au  mauvais  toutce  qui 
lui  semblait  être  dans  le  désordre.  Du  premier  prin- 
cipe émuMÎent  les  esprits  qui  tendent  sans  cesse 
vers  le  bonheur;  du  dernier,  descendaient  lescorps 
qui  afDigent  de  mille  manières  les  âmes  qui  leur 
Bontunies.  Ainsi  la  loi  des  juifs,  assemblage  mons- 
trueux, selon  Cerdon,  de  praUques  pénibles  et  gros- 
sières, d'injonctions  cruelles  et  superstitieuses,  ne 
pouvait  provenir  que  du  principe  du  mal,  tandis  que 
la  loi  des  chrétiens,  qui  respire  l'indulgence,  la 
bienfaisance,  la  miséricorde,  était  évidemment  l'ou- 
vrage duprincipe  du  bien.  Il  concluait  que  Jésus- 
Christ,  auteur  de  celte  dernière  loi,  était  véritable- 
ment un  fils  du  bon  principe  ;  mais  comme  il 
répugnait  b  sa  nature  qu'il  Tilt  assujetti  aux  accidents 
de  l'humanité,  et  qu'il  sunisail,  pour  l'instruction  du 
genre  humain,  qu'il  fût  revêtu  desapparences  de  la 


chair,  ses  souftirances  ne  furent  jxxat  rédlea.  En 
«mséquence  de  ces  idées ,  il  rejetait  l'Ândea  Testa- 
ment, qu'il  regardait  comme  l'ouvrage  du  mauvais 
principe,  et  il  n'admettait  même  du  Nouveau  que 
quelques  parties  de  l'Évangile  de  St.  Luc.  Ce  système, 
dont  il  avait  puisé  les  germes  dans  U  philosophie 
orientale,  Cerdon  vint  le  débiter  i  Rome,  sous  le 
pontificat  dupape  Hygin.;Forcé  d'abjurer  ses  erreurs, 
sans  j  renoncer,  il  se  réduisit  k  les  enseigner  en  se- 
cret, et  il  ne  lui  en  ccùlu  rien  de  les  abjurer  de  nou- 
Tean  en  public,  lorsqu'il  était  convaincu  de  les 
propager  furtivement.  On  fût  enlln  obligé  de  le 
séparer  delà  communion  des  fidèles.  Quelques  au- 
teurs rapportent  qu'il  demanda  à  y  être  rétabli,  sous 
la  condition  de  ramener  à  la  saine  doctrine  ceux 
qu'il  avait  séduits ,  et  qu'il  mourut  pendant  le  cours 
de  cette  pénible  mission.  Wincker,  surintendant  du 
consistoire  de  Hildeslieim,  a  publié  (Leipsick,  1TS0, 
in-4>}  divers  opuscules  de  l'abbé  de  Longuerue, 
parmi  lesquels  se  trouve  Diuertalio  de  tempore  gw> 
nota  e$f  kitretit  Monlani  et  de  origine  haretium  Va- 
UiUini,  Cerdonit  alque  Mareionii.  (  Voy.  St.  Epipha- 
nie, Har.  41  ;  St.  Augustin,  Har.  H  ;  St.  Irénée, 
in  Hmret,  1. 1,  3,  *eq.;  les  Annaiee  de  Baronius, 
ann.  14S-I5K;  et  les  JfAnotre*  tedétiattiqua  de 
Tillennnt.)  T— d. 

CÉRË  (Jean-Nicolas),  directeur  du  jardin  bo- 
tanique de  l'Ile  de  France,  naquit  k  l'Ile  de  France 
en  17S7.  Son  père,  oflicier  de  marine,  envoyé  dans 
cette  lie  pour  y  prendre  le  commandement  du  port, 
et  pour  dirigerdes  constructions  importantes,  avait 
rendu  les  plus  grands  services  i  l'État,  il  s'étaitaussi 
distingué  dans  la  guerre  de  l'Inde,  sous  les  ordres  de 
la  Bourdonnais,  qui  parle  avantageusement  de  lui 
dans  ses  mémoires.  Il  envoya  son  fils  en  France,  il 
l'flge  de  cinq  ans,  pour  y  tbire  ses  études.  Le  vaisseau 
sur  lequel  on  l'avait  embarqué  ayant  été  poussé  i  la 
Martinique,  et  le  capitaine  qui  s'était  chargé  du 
jeune  Cèré  étant  mort,  il  fut  envoyé  i  Brest  sur  un 
autre  vaisseau,  et  l'onnesut  plus  à  qui  il  appartenait. 
Là,  on  le  laissa  chez  une  femme  du  peuple,  ot  ii 
resta  pendant  quelques  années,  sans  que  les  rechas 
ches  de  ses  parents  pussent  leur  apprendre  ce  qu'il 
était  devenu.  Enfin,  par  des  réclamations  fréquem- 
ment insérées  dans  les  papiers  publics,  on  parvint 
aie  découvrir,  et  il  fUl  placé  au  collège  des  jésuites 
à  Vannes.  Après  y  avoir  fini  ses  études  il  vint  les 
perfectionner  k  Paris  11  s'était  destiné  au  génie  ; 
mais  la  guerre  ayant  de  nouveau  été  portée  dans 
l'Inde,  il  fut  fait  officier  en  17BT,  et  partit  sur  l'esca- 
dre du  comte  d'Aché.  En  17S&,après  avoir  Ikit  deux 
campagnes  sur  mer,  il  se  fixa  à  lllc  de  France,  où 
sonpére  était  mort  depuis  sept  ans,  et  lui  avait  laissé 
des  possessions  considérables.  Il  s'y  occupa  de  l'his- 
toire naturelle  et  de  la  culture.  En  1769,  le  célèbre 
pMvre  fut  nommé  intendant  de  cette  colonie.  Il 
trouva  dans  Géré  un  utile  collaborateur,  et  oe  fut  par 
lui  que  ce  voyageur  philosophe  fut  instruit  de  tous 
les  détails  de  la  cultureet  du  commerce  de  cette  lie. 
Poivre  fut  rappelé  en  1T7S;  l'intendant  qui  lui  suc- 
céda ayant  des  vues  opposées  aux  sioiaes,  la  cul- 
ture des  arbres  k  épiceries  fût  négligée  ;  on  détruisit 
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némepluneun  plantatioiu,  et  Uni  aurait  élé  perdu, 
ti  la  réputalioD  que  Géré  s'était  acquise  par  ses  tra- 
vaux et  par  ses  correspoodances  avec  les  savants  de 
Paris  ne  l'eût  fait  nommer  direcleurdu  jardin  royal 
en  1715.  Se  trouvant  alors  i  la  l£le  de  cet  établisse- 
ment, il  Be  cruten  droit  d'opposer  la  plus  vigoureuse 
résistance  à  ceux  qui  en  méconnaissaient  l'utitité. 
]1  eut  besoin  de  beaucoup  de  constance  et  decoui-age 
pour  vaincre  les  obstacles  qu'on  lui  opposa.  Ne  re- 
cevant point  de  fonds  du  gouvernement,  il  Gt  k  ses 
frais  toutes  les  dépenses.  11  réussit  à  ftiire  des  pépi- 
uiÉr«s  conûdérables  de  poivriers,  de  gérofliers,  de 
cannelliers,  de  muscadiers;  les  jeunes  plants  furent 
distribués  aux  cultivateurs  des  Iles  de  France  et  de 
Bourbon,  et  le  succès  fut  tel,  que,  peu  d'années  après, 
un  particulier  recueillit  sur  son  habitation  28  mil- 
liersde  clous  de  girofle.  Alorsle  généreux  Géré  éten- 
dit ses  vues  au  delà  du  pays  qu'il  habitait;  il  envoya 
aux  Antilles,  àCaîenneetâ  la  Guiane,  des  caisses  de 
végétaux  élevés  dans  ses  pépinières,  avec  des  in- 
stnictifms  sur  leur  culture.  Ces  plantations  réusùrent, 
et  la  France  vit  le  moyen  de  s'arTranchir  du  tribut 
qu'elle  payait  aux  Hollandais  pour  le  commerce  des 
épiceries.  En  s'occupant  de  multiplier  aux  lies  de 
France  et  de  Bourbon  les  productions  précieuses  des 
MoluqiKS  et  de  Ceyian,  Géré  ne  négligea  point  les 
fruits  étrangers  qui  convenaient  au  climat,  ei  qui  pou- 
vaient être  utiles  aux  habitants.  Il  n'en  est  pas  un 
dont  il  n'ait  essayé  la  culture,  et  plusieurs  sont  au- 
fourd'hui  tr^répandus.  Ainsi,  le  îi-tchi  de  la  Chine, 
le  goyavier  et  la  jamrosa  de  l'Inde,  le  rimaouarbrei 
pain  des  Célébes,  le  mangoustan  de  Java,  l'avocatier 
et  le  cscao  d'Amérique,  plusieurs  fruits  et  légumes 
d'Europe,  furent  multipliés  par  ses  soins.  Melon, 
voyageur  qui  passa  i  Die  de  France  en  1T86,  après 
avoir  parcouru  l'Asie,  écrivait  que  le  jardin  botani- 
que de  celte  lie  était  une  des  merveilles  du  monde, 
et  que  l'on  y  cultivait  plus  de  six  cents  espèces  d'ar* 
brea  et  d'arbustes  apportés  de  diverses  contrées. 
Ausn  s'adresnil-oo  i  Céré  pour  avoir  dans  les  jar- 
dins d'Europe  les  productions  des  tropiques,  et  la 
collection  des  plantes  qu'il  envoya  i  l'empereur  d' Al- 
lemagne en  1T83,et  dont  M.  Jacquin  a  donné  le  cata- 
logue i  la  tête  de  son  Borlui  SdioenhrvnnentU,  est 
certainement  la  plus  riche  qu'on  eût  reçue  alors  des 
pays  chauds.  Cest  lui  qui  éleva  dans  la  colonie  le 
gouramy,  poisson  excellent,  transporté  de  la  Chine 
i  Batavia,  qu'il  ne  put  acclimater  qu'avec  beaucoup 
de  peine,  et  qui  est  aujourd'hui  très-commun  dans 
les  bassins  et  dans  les  rivières.  Il  fmsait  des  obser- 
vations météOTok^iques,  el  il  éteitparvenu  à  pi'édire 
souvent,  pluùeurs  jours  à  l'avance,  les  ouragans  qui 
<léHi1ent  cette  Ile.  Les  naturalistes  qui  y  abordaient 
trouvèrent  en  lui  un  ami  plein  de  zélé,  qui  devinait 
leura  besoins,  qui  &cilitait  leursrechercbes,  et  les  ai- 
dait de  tous  ses  moyens.  L'auteur  de  cet  article,  entre 
autres,  avait  retrouvé  près  de  lui  une  seconde  famille, 
pendant  dix  ans  qu'il  a  passés  dans  celte  colonie. 
Boose.jardinieren  chef  du  jardin  impérial  deSchoen- 
brunn,  ayant  élé  envoyé  aux  lies  de  Baltama,  et  de 
Il  i  111e  de  France,  pour  en  rapporter  des  végétaux 
vivants,  fût  arrêté  dans  cette  colonie  par  des  événe- 
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menls  qni  intOTrompirent  la  ciunmunîcation  avec 
l'Europe.  Céré  l'accueillit,  le  bgea  dans  sa  maison, 
le  Iraiia  avec  tous  les  égards  qu'il  aurait  eus  pour 
un  ancien  ami.  Ce  voyageur  ayant  ensuite  trouvé  un 
vaisseau  qui  pouvait  le  ramener  seul  en  Europe,  il 
n'osait  abandonner  la  riche  collection  qu'il  avaitdé- 
posée  dans  le  jardin.  Son  hôte  leva  toutes  les  difll- 
cultés,en  sechargeant  delà  conserver  et  de  l'accroître 
jusqu'au  moment  où  il  serait  possible  de  la  laire  par- 
venir ï  sa  destination.  Aussi,  lorsque  l'empereur 
d'Allemagne  chargea  le  capitaine  Baudin  de  k  rap- 
porter, il  donna  1  Géré  une  preuve  authentique  de  soa 
estime,  en  lui  envoyant  son  portrait  en  pied.  11  en- 
tretenait une  correspondance  suivie  avec  les  savanla 
les  plus  distingués,  et  parlicutièrement  avec  ceux 
du  muséum  d'histoire  naturelle.  Quoiqu'il  compoaftt 
sans  cesse  des  mémoires,  il  ne  les  faisait  pas  im- 
primer. Il  envoyait  des  observatimis  ABuffon,  Dau- 
benton,  Thouin,  de  Lamarck,  et  ii  la  société  d'agri- 
culiure  de  Paris.  Cette  compagnie  sentait  si  bien  le 
prix  de  ses  travaux,  qu'en  1T88,  elle  lui  décernauiie 
médaille  d'or,  qui  lui  FUt  envoyée  avec  une  lettre  par 
laquelle  le  ministre  lui  témoignait  sa  satisfeclion.  On 
trouve  de  lui,  dans  le  recueil  de  cette  société,  pour 
l'année  1T89,  un  Mémoire  fur  la  atllure  dei  divers 
etpicei  deriià  l'Ut  dt  France.  Son  nom  est  souvent 
cité  dans  les  dictionnaires  de  botanique  et  d'agricul- 
ture de  VEtteyelopédiâ.  Bonaparte,  par  un  décret 
daté  d'Austerlitz,  lui  conBrma  le  titre  de  directeur 
du  jardin,  en  lui  accordant  une  penuon  de  600  fr. 
Père  de  huit  enfanta,  sa  maison  était  la  rendez-vous 
des  gens  éclairés  du  pays  et  des  étrangers.  Ses  étu- 
des, ses  travaux,  eurent  loujoun  pour  but  de  propa- 
ger l'instruction,  d'assurer  la  fortune  de  ses  compa- 
triotes, en  la  liant  &  la  prospérité  publique.  Il  est 
mort  1  l'Ile  de  France,  le  2mail810,Agéde7Sans. 
Deteuze  a  tait  son  éloge  historique  dûis  le  1. 16  des 
AanAf.  du  mHiéwm  d'hùt.  nat.  Plusieura  naluralistei 
ont  cherché  à  récompenser  son  xèle,  en  donnant  le 
nom  de  Cena  à  un  genre  qu'ils  croyaient  nouveau  ; 
mais  on  a  reconnu  depuis  qu'ils  s'étaient  trompés. 
L'auteur  de  cet  article,  plus  heureux,  lai  en  a  con- 
sacré un  qu'il  croit  &  l'abri  des  changements:  c'est 
unarbrede  l'Ile  de  France (1).  D— P— s. 

GEREALIS  ou  CERIALIS  (Priuds),  général 
nanain  sous  le  règne  de  Vespasien,  était  [mtche 
parent  de  cet  empereur,  et  fut  chargé  par  lui  de 
marcber  contre  Givilis  et  Classicus,  cheb  des  Bata- 
ves  et  des  Gaulois  révoltés.  On  lut  reprocha  alors 
une  foute,  celle  d'avoir  laissé  se  rassembler  des  en- 
nemis qu'il  aurait  pu  détruire  en  les  attaquant  sé- 
parément. Il  en  lit  encore  une,  nuis  qu'il  répara 
bien.  Givilis  et  Classicus,  à  la  tête  de  toutes  leurs- 
troupes,   tombèrent   à  l'improviste  sur  les  Bo- 

(1)  Cttèt  cairaislllei.ioiilet  rcnirqDibltt  poir  riptaneol  d« 
IcDF  eapril  :  modiDn  «rHontelol,  ie  Banale,  taie  miduK  Hor- 
Mu  Ctré-Bukè.  méat  twte  ing^d'*  iodUlM  MtHmitit.  ta  S 
Mta  M  CD  nra.  Puis,  ISISi  ta  qadqn*  macUOH  d*  nains 
u|lali,M4e  f>aM«ir</i(jfua,PuU,lss4,i»«*.AcUaitBliradn 
Anulu  peailff  a  Ulthira  imita  es  Ult.  eldoil  H.TiUï- 
ut«  était  rMKiMTpriKlpil,  cUs  i  coopM  t  ce  JinnaU  qil  plH 
Uni  (  |an  «I  panlt  tBcsra  MU  le  Uirs  de  Gfirrur /yorôK- 
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nalM,  campéa  snx  porUa  de  Trtres,  lea  hutàrtnt 
«t  t'emparèrent  d'un  pont  jelé  sur  la  HoKlIe.  Le 
bruit  en  yiot  à  Cérialis  daos  son  Ht  [il  avait  passé 
U  nuit  hora  du  camp  )  ;  il  ae  lève  demi-na,  court 
aux  liens,  airéle  les  ftijards,  et  se  montre  avec  tant 
d'intrépidité  et  une  témérité  si  heureuse,  il  est  si 
l»en  saoondé  par  des  braves  qni  se  rallient  i  lai, 
qu'il  reprend  le  pool  et  en  reste  maître.  Poursui- 
nnt  avec  ardeur  ses  avantages,  11  Rt  changer  la 
Ibriune,  et  rétablit  ses  affaires,  an  point  qu'il  mil 
en  déroute  et  Bataves,  et  Gaulois,  et  Germains  réu- 
nis oontre  lui,  et  brûla  leur  camp.  Cérialis  se  trouva 
do  nouveau  en  présence  de  Civilis  avec  un  renrort 
de  (rois  légions.  L'armée  romaine,  placée  désavan- 
tageusement  dans  des  terres  marécageuses  inondées 
par  les  eau<  du  Bhin,  reçut  un  échec.  Pour  le  ré- 
parer, Cérialis  résolut  d'en  venir  eulin  6  une  action 
décisive.  Dés  le  Jour  suivant,  on  en  vint  aui  mains  : 
l'engagement  Fut  général.  La  victoire,  longtemps 
Incertaine,  se  déclara,  pour  les  Bomains.  Cette  ba- 
taille aurait  terminé  la  guerre,  si  la  flotte  de  Céria- 
ns  avait  pn  poursuivre  rennemî,  et  si  sa  cavalerie 
n'avait  pas  été  arrêtée  par  la  nuit  et  par  tm  grand 
orage.  Civilis  se  retira  chez  les  Bataves  pour  y  lever 
de  nouvelles  Ibrces.  Classieus  en  lit  autant  de  son 
eAlé,  et  tous  deni  se  présentèrent  bientôt  avec  nne 
armée  considérable  :  Ils  fiirent  repoussés  dans  di- 
verses actions  avec  une  grande  perte.  I^  chef  des 
Bataves  n'en  reparut  pas  moins  quelques  jours  après. 
Il  saisit  le  moment  favorable  de  pénétrer  pen- 
dant la  nuit  dans  le  camp  des  Romains,  au  bord  du 
Rhin.  Il  les  trouva  endormis,  leur  tua  beaucoup  de 
monde,  et  Rt  beaucoup  de  prisonniers.  Le  général 
romain  WIlit  d'être  encore  surpris  dans  son  lit. 
II  fut  sauvé  par  une  méprise  des  ennemis,  qui  em- 
menèrent le  vaisseau  amiral,  croyant  que  Cérialis  y 
éiah,  II  avait  passé  la  nuit  couché  avec  tme  ffcmme 
àt  Colore  ;  sa  gloire  souffrit  de  cette  aventnre. 
Civilis,  malgré  l'avantage  dont  11  pouvait  s'enor- 
gueillir, t)it  (brcé  de  se  retirer,  après  de  grandes 
pertes,  au  delà  du  Rhin.  Cérialis  mit  An  à  la  guerre 
en  portant  le  ravage  dans  la  Batavie,  et  en  enga- 
geant Civilis  i  reconnaître  Vespasien  pour  empe- 
reur. E  Cérialis,  dit  Tacite,  donnait  peu  de  temps  i 
«l'eiéculion  d'un  plan;  il  prenait  subitement  son 
«  parti,  et  amenait  un  événement  brillant  :  la  fbr- 
■  tune  le  servait  souvent,  quand  d'autres  moyens  lui 
s  manquaient,  i  Sous  le  r%ne  de  Vespasien,  on  re- 
trouve encore  Cérialis,  gouverneur  de  la  Bretagne 
(r Angleterre),  api'ès  avoir  été  consul.  Ce  fUt  là  qu'il 
eut  pour  lieutenant  et  pour  associé  à  ses  travaux 
et  ft  sa  gloire,  dit  Tacite,  Agricola,  devenu  depuis 
ai  célèbre.  A  une  époque  où  les  Bretons,  toujours 
mal  soumis  aux  Romains,  voulurent  remuer,  Céria- 
lis, qui  commandait  une  armée  dans  l'Ile,  les  fVappa 
d'une  terreur  soudaine,  en  attaquant  lÂ  ville  dea 
Brigantea,  la  pliu  peuplée  de  la  Bretagne.  Il  livra 
de  fréquents  combats,  dont  quelques-uns  furent 
sanglants.  Enfin  il  laiasti  dans  cette  contrée  une 
léputatioa  difl^cile  à  égaler  par  s<a  nMceaseun. 
L'IÛBloire  ne  neui  apprend  plu*  rien  de  hii.  (  Foy. 
Tacite,  ^nttdl.,  1. 14  ;  Hùl.,  1.  4,  leq.)    Q-R— t. 


CBRKNVilXR  (JetzfHB-Eiioi*oBB  Dt),  lllle 
de  H.  Polier,  colonel  au  service  d'Hanovre,  et  cou- 
aine  de  madame  de  Hontolleu,  naquit  à  Allona,  au 
mois  d'aoât  tT38,  et  passa  les  premières  années  de 
son  enfance  en  Allemagne.  Amenée  à  Lausanne 
avec  sa  hmille,  aussitôt  après  la  mort  de  son  père, 
elle  y  fut  élevée  sous  les  yeux  de  sa  mère,  qui  l'en- 
tonra  de  soins  et  lui  donna  tous  les  maîtres  que 
la  Suisse  put  fbumir.  A  l'âge  de  vingt-trois  ans, 
elle  épousa  M.  de  Cérenviile,  Francab  d'origine,  et 
qui,  nararalisé  Suisse  à  l'époque  de  son  mariage, 
passa  depuis  an  service  de  Pologne  en  qualité  de 
général  aide  de  camp  du  roi.  L'instruction  de  ma- 
dame de  Cérenviile  parut  une  chose  étonnante  chez 
une  femme.  On  peut  dire  qu'il  n'y  avait  rien  qu'elle 
ne  fût  en  état  d'expliquer  avec  clarté,  particulière- 
ment en  ce  qui  touche  la  physique  et  l'histoire  na- 
turelle, qui  étalent  ses  goQts  dominants.  Elle  avait 
appris  l'iialten,  l'anglais,  l'allemand  et  même  le 
latin,  et  lisait  constamment  les  meilleurs  auteurs 
frantaia  et  étrangers.  Aimant  peu  le  monde,  pres- 
que toujours  malade,  elle  avait  iréuni  autour  d'elle 
tme  société  d'hommes  Instruits  avec  lesquels  elle 
passait  les  sohréea  les  plus  agréables,  ne  jouant 
guère  qu'aux  échecs  qu'elle  aimait  avec  passion. 
L'amour  des  arts  s'alliait  chei  elle  i  celui  des 
sciences  et  des  lettres;  elle  cultivait  avec  im  égal 
succès  la  composition  musicale  et  la  peinture.  On  a 
conservé  d'elle  plusieurs  romances  d'un  gobt  délicat, 
et  des  tableaux  irès-eslimés.  Obligée  de  renoncer 
aux  couleurs  6  l'huile,  dont  l'odeur  l'incommodait, 
elle  Imagina  de  suppléer,  par  les  soies  et  par  l'a'i- 
guitle,  à  sa  palette  et  k  ses  pinceaux.  Ce  Ait  ainsi 
qu'elle  broda  un  portrait  du  roi  de  Pologne,  frap- 
pant de  ressemblance,  qui  est  à  Varsovie,  et  une 
collection  d'oiseaux,  particulièrement  ceux  de  la 
Suisse,  qui  étaient  d'une  vérité,  d'un  fini  admira- 
bles ;  mais  peu  d'années  après,  elle  eut  le  chagrin 
de  voir  brûler  cette  précieuse  collection  dans  l'in- 
cendie de  sa  maison  de  campagne  de  Cllndy,  espèce 
de  petit  musée  rempli  des  objets  qui  faisaient  tontes 
ses  jouissances.  La  sensibilité,  la  bonté,  étaient  les 
qualités  dominantes  de  madame  de  Cérenviile.  Elle 
conserva  jusqu'au  dernier  Jour  de  sa  vie  la  candeur 
de  l'enfance,  EÛnsi  que  toute  sa  vivacité,  toute  l'exal- 
tation de  ses  sentiments  ;  de  sorte  qu'elle  avança  en 
âge  sans  jamais  vieillir,  peut-être  même  pourrait- 
on  dire  sans  atteindre  A  la  maturité,  principalement 
pour  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  Intérêts  maté- 
riels. Une  quittance  à  foire  ou  fl  recevoir  était  la 
chose  du  monde  qu'elle  traitait  avec  le  plus  de  né- 
gligence; la  moindre  mesure  de  prudence  lui  sem- 
blait une  injure.  Cependant  la  réputation  de  sagesse 
et  d'iiabileté  en  atTaires  était  la  seule  qu'elle  ambition- 
nât :  toute  sa  vie  elle  repoussa  les  hommages  que 
Ini  attiraient  ses  talents  et  son  esprit,  recherchant 
avec  empressement  toutes  les  occasions  de  se  tnon- 
trer  femme  habile  et  expérimentée,  surtout  lorsque, 
par  suite  d'une  maladie  morale  de  H.  de  Cérenviile, 
elle  se  vil  dans  la  nécessité  de  prendre  la  direclion. 
des  afibires  domestiques,  De  le  une  multitude  d'en- 
treprises de  toute  espèce,  auxquelles  elle  se  voua  en 
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Siûsse  avec  ardeur,  tontes  commencées  avec  t'e^oir 
d'aajuerlr  une  brillanie  fovtune,  toutes  la  conduisant 
peu  à  peu  à  la  perle  de  celle  qu'elle  possédait. 
Pieuse  sans  rigorisme,  elle  supporta  avec  courage 
et  réslgnallon  les  chagrins  et  les  malheurs  dont  sa 
vie  fut  abreuvée,  la  mort  tragique  de  son  fils  alnë, 
la  Jeunesse  très-orageuse  du  second,  l'état  d'inGr- 
mité  déplorable  de  son  mari,  l'incendie  de  sa  mai- 
son de  campagne,  etc.  L'espoir  de  trouver  des  res- 
sources dans  ses  écrits  et  dans  un  travail  assidu 
lui  faisait  envisager  celte  demiËre  calamité  comme 
facile  i  réparer.  De  18(H  i  1807,  elle  publia  succes- 
sivement lei  Dtux  Flemming,  Ut  Aveux  d'un  pri- 
totHiMT,  Clare  A*  WaUiourg,  CUmmline  de  Lindau, 
et  (juelques  autres  ouvrages  de  ce  genre,  traduits 
de  l'allemand,  qui  eurent  une  sorte  de  célébrilé,  et 
qu'on  lit  encore  avec  plaisir.  On  a  loué  avec  raison 
le  mérite  de  ses  préfaces,  bien  plus  agréables  en 
effet  pour  le  siyle  que  ses  traductions  qui,  hitea 
trés-rapideraent,  Jamais  copiées,  rarement  corri- 
gées, subissant  enfin  (oUte  la  loi  de  la  nécessité, 
étaient  toujours  assez  bonnes,  pourvu  qu'un  libraire 
voulût  bien  les  imprimer  au  plus  vile.  Depuis  sa 
mort,  qui  eut  lieu  b  Paris,  le  IS  mare  1607,  on  a 
publié,  sous  le  nom  du  comte  de  la  Verne  :  Tie  dv 
prince  PolenJdn,  écrite  et  entièrement  terminée 
dés  1700  par  madame  de  Cérenville,  d'après  des  do- 
cuments, mémoires  et  autres  matériaux  que  lui  avait 
communiqués  M.  de  Ségur,  ancien  ambassadeur 
auprès  de  Catherine  11  (Paris,  1808,  in-8°J.  U 
Verne  ne  fut  réellement  que  le  réviseur-éditeur  du 
manuscrit;  et  ce  fut  par  pure  amitié  pour  l'auteur, 
et  pour  procurer  un  prit  plus  avantageux  de  l'ou- 
vrage, qu'il  consentit  i  lui  prêter  son  nom.  —  Ma- 
demoiselle DE  CiaEKViLLE,  Itlle  de  la  précédente, 
a  traduit  de  l'anglais  la  Grotte  de  IfMf&ury,  2  vol. 
în-12,  publiée  en  18H,aus»  par  les  soins  du  comte 
delà  Verne,  (foy.  ce  nom,]  H— g — h. 

_^  CÉRÉSOLA,  ou  CERASOLA  (Douimqok),  né  à 
Bergame,  en  1685,  de  parents  honnêtes,  mais  pau- 
vres, entra  chez  les  jésuiles,  en  qualité  de  frëre-lai. 
Il  fut  placé.comme  portier,  au  noviciat  de  St-André 
de  Monte-Cavallo,  a  Rome.  Né  avec  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  la  poésie,  il  employait  tout 
son  loisir  à  étudier  Pétrarque;  il  le  savait  tout  entier 
par  cœur,  et  s'en  était  rendu  les  pensées  et  les  ex- 
pressions si  familières,  qu'il  imilait  avec  la  plus 
grande  facilité  le  style  et  les  tours  brillants  de  ce 
poète,  dans  lea  matières  même  les  plus  difficiles.  11 
était  improvisateur  habile,  et  traitait  avec  autant  d'a- 
bondance que  de  talent  toutes  sortes  de  sujots.  Il 
commenta  à  trente  ans  à  étudier  le  latin,  se  rendît 
familiers  les  meilleurs  auteurs  clasuques,  et  apprit 
aussi  le  français  et  l'espagnol .  Admis,  en  1 738,  dans 
l'académie  Ai'cadienne,  il  y  fut  sauvent  applaudi.  Il 
retournait  ensuite  modestement  à  son  poste  au  no- 
viciatde  St-André.  11  y  mourut  en  1746.  Après  sa 
mort,  le  célèbre  jésuite  Cordara  recueillit  ses  poé- 
sies, et  les  publia  avec  une  notice  sur  sa  vie,  Rome, 
1747,  in-IS,  sous  ce  litre  :  Rime  taere  di  Bomtnieo 
Ceratola:  elles  conlienneot  deux  ceut  soixante-sept 
sonnets  A  viogt-tept  autres  petites  pièwsi  ella  fi^ 
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rent  réimpriméM  i  Gtaes  en  1748,  et  k  Venise  sa 
1TS0.  L'imitation  de  Pétrarque  yest  trop  fréqueole 
et  trop  scrvile;  mais  on  n'y  voit  pas  sanséUnnement 
k  quel  degré  de  talent  la  natui'eet  ta  seule  étude  ik 
Pétrarque  avaient  pu  élever  un  homme  privé  de 
presque  toute  autre  instruction,  et  relégué  daoa  uiw 
prof^on  qui  favorisait  aussi  peu  l'essor  du  génie 
{Vçy.lesMémoirctde  Trévoux,  août  1748.)  G— At 

CËREZO  [HatteiiedI,  n&  à  hutgx,  ta  1633, 
alla  étudier  la  peinture  i  Madrid,  dès  sa  plus  teiw 
dre  jeunesse,  dansl'école  de  don  Juan  Caréoo.  Il  fit 
de  SI  rapides  progrès,  qu'à  l'âge  de  vingt  ans,  iiftit 
en  état  d'égaler  son  maître.  Sou  grand  art  fut  de 
consulter  la  nature  ;  il  en  fit  s(»t  unique  étude  peD* 
dant  plusieurs  années,  ]l  s'attacha  beaucoup  à  lantfr- 
nière  de  son  maître,  et  l'imita  si  bien,  qu'on  nepm- 
vait  souvent  distinguer  les  ouvrages  de  Cûéao 
d'avec  les  siens.  On  admire  la  couleur,  le  relief, 
l'eaprit  et  le  parfait  accord  qui  régnent  dans  ses  Ue- 
bleaux,  Peu  de  peintres  ont  autant  travaillé  que 
Cérézo  ;  Il  peignait  fort  bien  l'hisloire.  Il  mourut  II 
Madrid,  en  1085.  Entre  set  principaux  ouvragen 
qu'on  voit  à.  Madrid,  on  remarque  un  St.  Tkoimu  de 
Villeneuve  donnant  l'aumâne  auc  pauvret ,  uft 
St.  Nieolat  de  Tolentin,  une  Fmlotfon  de  Su.  Etw^ 
b«(fi,  et  un  tableau  du  JUiToele  d'EmmaiU.  On  voit 
aussi  de  lui  un  Christ  dans  la  grande  église.      Z. 

CERF.  Voget  Leceaf. 

CERFVOL  (....),  littérateur  du  18' siècle,! 
publié  de  1766  à  1793  plusieurs  écrits  polémiquai, 
la  plupart  d'un  genre  assez  frivole  et  qui  iMit  aiH 
jourd'hui  compléiement  oubliés.  On  en  trouve  la 
liste  dans  la  fVati«  lill^ratr*  de  M.  Quérard  (l.  9^ 
p.  100).  Il  eut  une  querelle  avec  Palisioi,  eu  4h 
moins  il  écrivit  contre  lui.  Z— O. 

CERINI  (Joseph),  poCte  italien  du  1S*sl«ale, 
naquit  en  1738,  d'une  famille  lionnéie,  i  SolferinO^ 
prés  de  Casiiglione,  dans  le  duclié  de  BbAloue.  II 
ru  ion  cours  d'éludei  k  Brescia,  et  s'appliqua  >iir> 
tout  à  l'éloquence  et  1  la  poésie.  Il  éttîdiB  nsuite 
les  l«s  ft  Mantoue.  Ses  parents  lui  feiniant  une 
penùon,  en  attendant  qu'il  pût  subsister  de  l'éiat  (ht 
barreau,  qu'il  comptait  embrasser  ;  maii  ayant  époMfi 
contre  leur  gré  une  jeune  personne  dont  il  éttk 
éperdument  amoureux,  iis  lui  retirèrent  cette  pen^ 
«on.  il  quitta  Hantooe,  et  conduisit  sa  femme  i  M'¥< 
lan,  où,  sa  trouvant  sans  appui  et  sans  ooantJKat- 
CM,  il  lai^it  quelque  temps  avec  aile  dm  k  pin 
BttlnuM  misère.  Sa  seule  consolaticn  était  d'afltt 
tous  les  jours  passer  quelques  heures  A  ia  bibUotM^ 
que  AmlNroaienna.  11  s'y  lia  avee  qlMiqun  jeune 
Milanais,  aniis  des  lellrâi,  qui,  cltarmdi  de  son  ee^ 
ptHei  desa  douceur,  le  firwit  noavoir  1  l'Btndémh 
des  Humoristes  de  celle  ville,  et,  ce  qui  était  n 
service  plus  solide,  lui  praeerèreni  m  barreau  quel- 
ques affaires.  La  réputation  qu'il  s'y  fit  en  peu  de 
temps  le  mit  en  état  de  soutenir  sa  famille,  et  il  M 
désirait  rien  de  plw.  LeP.  Branda,  baniabile,ayiM 
alors  LIesié  quelques  nvaau  milanais,  dnt  mi  iNak 
lègue  sur  la  langue lotcanti  Coini  entra  «n  lice  pmr 
ses  amis,  par  un  écrit  iolitulé  :  DMofo  pn  Chw» 
cM««4(iw(ni|«ra,  Htlm,  fTM.  H  tMm  H  ni% 
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«vuilage  de  satiabire  son  parti,  et  d'arraclier  même, 
par  ses  connaïssances  et  par  sa  modération,  dea  élo- 
ges à  Km  adversaire.  Ea  1772,  il'  lit  jouer  sur  le 
Ibéltre  de  Milan  Ctary,  espèce  de  drame,  en  vers 
lilvei,  qui  eut  le  plus  brillant  succès;  il  le  ht  impri- 
mer l'année  suivante,  avec  la  Catliva  malrigna,  au- 
tre pièce  du  même  ^enre,  qni  ne  réussît  pas  moins. 
n  futnommé  poète  du  théflire  royal  de  Milan,  place 
*  laquelle  étaient  atlacbés  des  honoraires.  Les  tra- 
'VBux  de  cet  emploi  ne  l'occupaient  pas  uniquement  ; 
il  puUia  un  petit  recueil  de  Poina  ematréontiquei. 
Milan,  1T76,  in-4°,  remarquables  par  une  imagina- 
tion douce  et  riante,  une  élégance  exquise  et  une 
heureuse  hcililé.  Sa  réputation  se  répandit  alors 
dans  toute  l'Italie.  Le  comte  Borromée  venait,  en 
1779,  de  lui  confier  une  place  honorable  et  lucrative, 
lorsqu'il  tôt  attaqué  d'une  maladie  dont  il  mourut, 
le  8  septembre  de  la  même  année.  Le  comte  J.-B. 
Coroiani,  connu  par  plusieurs  ouvrages  estimables, 
et  surtout  par  celui  qni  a  pour  titre  :  t  Seeoli  délia 
Ulleralura  l'Iottana,  publia  un  éloge  de  Cerint,  à 
Breacia,  en  1779,  avec  une  ode  sur  la  mort  de  ce 
poète,  qui  était  son  ami.  G— s 

CERINTHE,  fameux  héré^rque  du  temps  des 
apôtres,  était  né  à  Antioche,  d'une  famille  juive.  Il 
ébidia  k  Alexandrie  sous  les  philosophes  qui  ren- 
d^ent  alors  célèbre  l'école  de  celle  cspitale  de 
FEgjpIe.  Fier  des  connaissances  qu'il  y  avait  acqui- 
ses, il  alla  à  Jérusalem,  y  forma  une  factinn  parmi 
les  jotb  convertis,  qui,  prétendant  allier  les  cëré- 
moniesde  la  loi  ancienne  avec  les  préceptes  df  l'E- 
vangile, s'opposaient  à  la  prédication  de  la  nouvelle 
loi  aux  gentils.  Les  troubles  qu'il  excita  dans  cette 
église  naissante  provoquèrent  le  xéle  des  apôtres.  Il 
Ait  anathémalisé,  déclaré  hérétique,  et  chassé  de  ras- 
semblée des  fidèles.  Furieux  de  se  voir  ainsi  traité, 
Cérinthe  passa  dans  l'Asie,  y  forma  une  secte,  mé- 
bnge  bizarre  de  la  philosophie  orientale,  des  idées 
judaïques  et  des  dogmes  du  christianisme.  Il  disait 
que  le  monde  n'a  pas  été  fait  par  le  Dieu  suprême, 
mais  par  une  puissance  distincte,  élevée  au-dessus 
de  toutes  choses,  qui  est  très-éloignèe  de  Dieu,  et  ne 
lui  est  pas  même  connue  ;  que  cette  puissance  avait 
créé  des  génies  de  dilTërenls  grades,  chargés  de  gou- 
verner le  monde,  chacun  dans  leurs  dirTèrenta  dé- 
partements ;  que  la  loi  des  juifs  était  l'ouvrage  d'un 
de  ces  génies,  et,  par  là,  Cérinthe  expliquait  à  sa 
manière  tonte  l'histoire  de  cet  ancien  peuple.  Il  ajou- 
tait que  la  même  puissance,  touchée  du  sort  des 
hommes,  avait  envoyé  dans  le  tempsson  fila  unique 
pour  les  éclairer,  les  instruire  et  les  sauver  ;  mais 
comme  il  lui  paraissait  absurde  de  le  faire  naître 
d'une  nmple  créature,  et  de  le  supposer  soumis  aux 
souffrances  que  l'histoire  évangéliqne  en  rapporte, 
fl  enseignait qneJésosétait  néde  Jose[Aet  de  Marie 
par  la  vme  ordinaire  de  la  généiatioD  ;  qu'il  n'excel- 
lait au-dessus  des  autres  liommes  qu'en  justice,  en 
prudence  et  en  sagesse  ;  qu'au  moment  de  son  bap- 
tême, le  Christ,  fils  unique  du  principe  qui  est  au- 
dessus  de  toutes  choses,  étant  descendu  sur  lui  en 
forme  de  colombe,  lui  avait  révélé  la  connaissance 
ida  Dieu  foptteie,  comintiniqiié  la  v«rta  de  fidredes 
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miracles,  et  donné  la  force  de  combattre  te  génie 
malfaisant  auquel  sa  luiion  était  assujettie;  mais 
qu'enfin  Jésus  étant  tombé  entre  les  mains  des  juils, 
le  Christ  était  remonté  vers  son  Père  ;  de  s(Hle  que 
Jésus,  livré  à  lui-même,  avait  souffert,  été  cruciBé, 
mis  a  mort,  et  était  ressuscité,  pendant  que  te  Christ 
était  demeuré  impassible.  Ainsi  Cérinthe  prétendait 
que  le  Christ  et  Jésus  étaient  deux  êtres  distincts, 
dont  le  premier  était  un  esprit,  etl'auire  un  homme. 
Cet  hérésiarque  exigeait  de  ses  sectateurs  qu'ils  re- 
nonçassent au  législateur  des  juifs  eia  sa  loi;  qu'ils 
adorassent  le  Père  du  Christ  avec  le  Christ  lui- 
même;  qu'ils  se  conduisissent  d'après  les  préceptes 
de  Jésus.  Pour  les  y  encourager,  il  leur  annonçait 
que  Jésus  redescendrait  sur  la  terre,  qu'il  régnerait 
1 ,000  ans  dans  la  Palestine  ;  que,  durant  tout  ce  rè- 
gne tnaltérahle,  ils  reprendraient  leurs  corps,  joui- 
raient de  tous  les  plaisirs  des  sens,  et  que  cet  état 
serait  suivid'une  félicité  étemelle  dans  le  ciel.  C'est 
là  ce  qui  fait  considérer  Cérinthe  comme  le  premier 
auteur  du  millénarisme,  mais  bien  différent  de  celui 
'  de  quelques  anciens  Pères,  qui  ne  devait  avoir  rien 
de  sensuel  et  de  grossier.  Cérinthe  avait  composé  un 
Evangile  que  les  uns  croient  antérieur  à  celui  de 
St.  Luc,  et  que  les  alogiens  confondaient  avec  celui 
de  St.  Jean.  Il  avait  aussi  écrit  une  Apocalypte  qni  a 
été  quetquefbis  prise  pour  celle  de  St.  Jean.  Ses  dis- 
ciples supposaient  que  la  résurrection  ne  consistait 
que  dans  le  renouvellement  de  la  grâce  et  dans  ta 
jus  II  lication  qu'on  reçoit  au  baptême;  mais  comme 
les  morts  ne  peuvent  recevoir  ce  sacrement  par  eux- 
mêmes,  ils  prétendaient  que  ceux  des  vivants  qui 
s'intéressaient  à  leur  salut  devaient,  pour  le  leur 
prouver,  se  foire  baptiser  à  leur  place,  comme  des 
enfonts  qui  se  chargent  de  la  dette  de  leur  père. 
C'est  cette  erreur,  qui  leur  était  commune  avec  les 
marcionites,  que  St.  Paul  combat  dans  le  premier 
chapitre  de  sa  première  SpUre  aux  CoHnlhitm.  Les 
cérinthiens  étaient  animés  d'an  esprit  de  prosély- 
tisme très-ardent.  Ils  se  répandaient  en  diverses 
provinces;  leur^  apôtres  montraient  beaucoup  de 
zèle  pour  la  propagation  de  leurs  dogmes,  et  plu- 
sieurs se  laissèrent  séduire  par  leur  prédication.  On 
croit  que  St,  Jean  les  a  souvent  en  vue  dans  son 
Evangile.  St.  Irénée  a  conservé  quelques  fragments 
de  leurs  ouvrages.  (Voy,  St.  Irénée,  liv.  1,  ch.  23; 
St.  Epiphane,  Har.  2S  ;  Eusèbe,  et  les  Annate$  de 
Baronius,  ann.  55-41.)  T— D. 

CEHlSAnTES  (Habc  Duncui  de],  naquit  à 
Saumur  en  Anjou,  vers  l'an  1600,  de  HarcDuncan, 
gentilhomme  écossais,  qui  s'y  était  établi,  et  prati- 
quait ta  médecine  avec  grande  réputation  ;  il  fiit 
connu  dans  son  temps  pour  avoir  eu  le  courage,  en 
16SM,  d'écrire  contre  la  prétendue  possession  des 
nrsulines  de  Loudun.  Marc  Duncan,  son  fils  aîné, 
prit  le  nom  de  Ctrùanlti,  pour  se  distinguer  de  ses 
frères,  et  se  fit  connaître  dans  le  monde  littéraire 
par  son  gofit  pour  la  poésie  laiine,  qu'il  cultiva  avec 
quelque  succès.  Il  avait  de  l'esprit,  une  belle  tour- 
nure, mais  autant  d'ambition  et  de  vanité  que  de 
courage  et  de  mérite  réel.  Ce  mélange  de  qualités  et 
de  débuts  l'a  rendu  l'objet  de  beancoup  de  calom- 
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nies  daiu  les  différentes  carriâresque  son  esprit 
inquiet  et  sa  lâte  ardente  l'oat  poussé  à  parcourir.  II 
est  du  nombre  de  ceia  que  les  biographes  ont  jus- 
qu'ici le  plus  légèrement  jugés  et  le  plus  inlidéle- 
ment  foit  connaitre.  Du  Haurler,  fils  d'un  amliassa- 
deur  de  France  en  Hollande,  le  fit  entrer  chez  le 
inan]uis  du  Vigean  comme  précepteur  de  son  ftls 
alnë,  le  marquis  de  Fors.  Ce  jeune  seigneur  étant 
devenu  mestre  de  camp  du  régiment  de  Navarre, 
1c  précepteur  voulut  suivre  son  élève,  qui,  par  re- 
connaissance, lui  donna  une  iientenance  dans  ie 
corps  qu'il  commandait.  Cerisanles  se  trouvaen cette 
qualité  à  la  bataille  de  Thionville,  en  (639;  puis, 
l'année  suivante,  au  siège  d'Arras,  où  il  vil  périr  le 
marquit  de  Fors  sous  ses  ycu:i.  11  a  laissé  une  rela- 
tion latine  ducomtel  deThionvilie  etdusi^ge  d'Ar- 
ras, et,  ce  qui  Tait  autant  d'Iionneur  à  son  cœur  qu'à 
son  (aient  poétique,  une  élégie  assez  élégante  sur  la 
mort  de  son  élève.  Cerisanies  quitta  te  régiment  de 
Navarre,  et  alla  chercher  fortune  auprès  de  la  reine 
ChrisUne.  Le  chancelier  Oxenstiern,  qui  aimait  les 
bellea-lettres,  et  connaissait  Cerisantcs  par  ses 
écrits  en  vers  et  en  prose,  lui  marqua  assez  de  bien- 
veillance poui'  le  députer  en  France  avec  le  carac- 
tère d'envoyé  de  IJuède.  Il  y  fut  traité  avec  distinc- 
tion par  le  cardinal  Mazartn  ;  mais,  sur  ce  théâtre, 
il  parait  qu'il  mit  assez  d'impnidenceet  de  légèreté 
dans  son  rôle  de  minisU'e  public,  pour  se  compro- 
mettre et  s«  fure  rappeler.  Il  se  plaça  de  lui-même, 
à  un  dîner  chei  le  maréchal  deCiidlillon,  ao-deasus 
du  marquis  du  Vigean,  homme  de  la  cour  et  vieil- 
lard chez  lequel  personne  n'ignorait  qu'il  avait  été 
talarié  h  50  écus  de  gages  par  an  ;  mais  l'envoyé  de 
la  cour  de  Stockholm  devait  oublier  qu'il  avait  élé 
domestique  d'un  genlilliomme  français,  et  ceux  qui 
le  condamnaient  n'avaient  pas  le  droit  de  s'en  sou- 
venir. Aussi  le  plus  ou  moins  de  lierlé  avec  laquelle 
il  soutint,  en  cette  occasion,  un  droit  de  préséance, 
ne  lui  edt-il  pas  nui  auprès  de  sa  souveraine,  s'il 
n'eât  pas  eu  l'imprudence  de  demander  raison  au 
duc  de  Candale  d'une  prétendue  insulte  faite  b  ma- 
demoiselle de  Pons.  Ce  jeune  et  brillant  fils  du  duc 
d'Epemon  s'était  permis  de  manquer ,  en  plein 
Cours-ia-Reine,  en  présence  de  Ccrisantes,  à  made- 
moiselle de  Pons,  alors  maîtresse  du  duc  de  Guise. 
Cerisantes,  lié  d'amitié  alors  avec  ce  prince, 
d  justement  appelé  U  héros  de  la  fable,  crut  devoir 
envoyer  un  cartel  au  duc  de  Candale.  Cette  démar- 
che, qui  était  une  imprudence  dans  un  homme  re- 
vêtu d'uu  caractère  public,  fut  qualiriée  d'insolence 
par  les  parents  et  les  amis  du  jeune  seigneur  de  la 
cour  le  plus  à  la  mode  alors.  Le  duc  d'Epemon,  le 
duc  de  Vemeuil,  Gaston,  due  d'Orléans,  lui-même, 
se  réunirent  pour  perdre  Cerisantes,  et,  k  force  de 
sdlicitations,  ils  obtinrent  son  rappel.  Cerisantes , 
nus  emploi  à  la  cour  de  Suède,  erra  de  contrées  en 
contrées;  il  alla  jusqu'i  Constantinople,  où  ses  en- 
nemis avancèrent,  sans  preuves,  qu'il  avait  eu  l'in- 
lention  d'embrasser  l'islamisme  ,  dans  l'espérance 
de  devenir  pacha.  La  seule  inquiétude  de  son  esprit 
suffit  pour  le  ramener  de  Constantinople  à  Rome, 
où  il  Àait  quand  la  révolution  de  Naptes  éclata.  Le 
Vil 
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duc  de  Guise  venait  de  se  jeter  dans  cette  ville,  et 
il  y  commandait  les  insurgés.  Cerisantes  crut  avan- 
tageux a  sa  fortune  d'aller  joiniire un  prince  qui  lui 
portait  de  l'arfeciion  et  qui  connaissait  sa  bravoure 
et  ses  talents.  II  y  arri\'a  en  effet,  et  fut  employé 
par  le  duc  de  Guise;  mais  comme  le  gouvernement 
français  avait  intérêt  de  surveiller  l'illustre  aventu- 
rier que  les  Napolitains  avaient  pris  pourdier,  Ceri- 
santes servit  comme  oflicier  dans  les  troupes  napoli- 
taines, mais  l'csida  en  même  temps  ft  Naples  comme 
agent  de  la  France,  et,  comme  tel,  il  communiquait 
journellement  avec  Duval,  man|uîs  de  Fontenai-Ma- 
reuil,  ambassadeur  de  France  à  Rome.  Cette  qualité 
put  donner  quelque  ombrage  au  duc  de  Guise;  le 
caractère  allier  et  peu  souple  de  Cerisantes  put  lui 
foire  de  nouveaux  ennemis,  et  ce  fut  sans  doute 
la  double  cause  qui  porta  6t-Yon,  le  secrétaire 
du  duc  et  le  rédacteur  de  ses  Mémoirti,  à  calonv- 
nier,  d'une  manière  aussi  odieuse  qu'absurde,  le 
hrave,  mais  ambitieux  Cerisantes.  Il  parait  qu'il  se 
disposait  â  repartir  pour  Rome,  où  le  pape  Inno- 
cent X  l'appelait  pour  être  son  camérier,  lorsque 
le  duc  de  Guise,  qui,  pour  le  voir  près  de  lui  avec 
inquiétude,  ne  croyait  pas  aux  odieuses  inculpations 
dont  on  rendait  Cerisantes  l'objet,  le  pria  de  ne  partir 
qu'après  l'attaque  générale  qu'il  méditait  contre 
tous  les  postes  espagnols  à  la  fois.  Cerisantes  justifia 
la  liaute  idée  que  le  prince  avait  de  sa  bravoure  ;  il 
se  signala  de  la  manière  la  pins  brillante  à  l'attaque 
de  la  porte  Chiaia,  dont  il  étaitchargé;mais  il  reçut 
une  blessure  mortelle,  un  coup  de  mousquet  au 
talon,  dont  il  mourut  quelques  jours  après,  au  mois 
de  février  164B.  La  malignité,  ou  plutôt  la  malveil- 
lance de  l'auteur  des  Uémoiret  du  due  de  Guiu  se 
montre  encore  ici.  Il  a  supposé,  et  d'auti'es  compi- 
lateurs l'ont  répété  après  lui,  que  Cerisantes,  en 
mourant,  avait  eu  la  vanité  de  choisir  le  duc  pour 
exécuteur  testamentaire,  et  qu'il  avait  laissé  en  fon- 
dations, donations  et  legs  pieux,  plus  de  2S,000  écus, 
sachant  cependant  n'avoir  aucun  bien  au  soleil.  La 
vérité  est  que  Cerisantes  nomma  pour  son  exécuteur 
testamentaire  un  signer  Carlo  Caroia;  que  ses  pré- 
tendus 1^,  donations  et  fondationsne  se  montèrent 
qu'à  5S0  ducats,  et  qu'il  demanda  seulement,  en 
outre,  que  le  prix  de  quatre-vingts  tonneaux  de  vin 
qui  lui  appartenaient  fût  employé  à  l'ornement  de 
la  chapelle  Ste-Anne  de  l'église  des  Carmes,  où  il 
désirait  être  enterré.  Les  regrets  unanimes  des  offl- 
ders  napolitains  et  français  qui  accompagnèrent  son 
convoi  prouvent  qu'il  ne  manquait  pas  de  mérite 
militaire,  et  que,  s'il  était  un  poète  médiocre,  ua 
minisire  public  trop  vif  et  un  peu  spadassin,  il  était 
du  moins  un  brave  soldat.  S — t. 

CERISIER  (Ahtoine-Marie),  historien  et  pu- 
bliciste,  naquit  en  174»,  Jt  Châlillon-lez-Donibes  en 
Bresse ,  termina  ses  études  k  Paris  sous  les  auspices 
de  son  oncle,  professeur  au  collège  des  Grassins, 
et  fut  attaché  comme  secrétaire  à  l'ambassade  de 
France  à  la  Haye.  Ses  fonctions  lui  laissaient  des 
loisirs  dont  il  profita  pour  se  perfectionner  dans  la 
c(HUiaiasance  des  principales  langues  de  l'Europe, 
«  pour  étudier,  dans  sps  sources,  l'histoire  encore 
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iDal  connue  dea  ProTinces-Uniei.  Dans  toule  la  fer- 
veur des  idées  d'indépendance  qui  agitaient  alors 
les  esprits,  et  pénétré  d'admiration  pour  les  efTorts 
héroïques  d'un  petit  peuple  qui,  le  premier,  osa 
tenter  de  secouer  le  joug  espagnol ,  Cerisier  voulut 
être  son  liislorien  ;  et,  avec  les  secours  que  s'empres- 
sèrent de  lui  fournir  les  savants  IjoUaiidais ,  il  par- 
vint i  composer  un  ouvrage  qui  est  reste  l'un  des 
meilleurs  sur  un  sujet  du  plus  haut  intérêt.  11  ne 
manquait  certainement  ni  de  sagacité  ni  de  ciiliquc, 
et  si  sa  pliilosoptiie  est  déclamatoire  et  un  peu  eu- 
perScielie,  il  Tant  s'en  prendre  à  sa  jeunesse,  à  l'é- 
poque où  il  écrivait,  à  la  vio  agitée  des  (actions,  en- 
fin aux  doctrines  railleuses  et  dissolvantes  qui 
envahissaient  toutes  les  sciences.  Quant  au  style  de 
Cerisier,  il  est  clair,  rapide,  souvent  énergique,  mais 
incorrect.  Sur  ce  point,  comme  sur  tous  les  autres, 
il  s'exécute  avec  line  grande  francbise.  >  Jeune  en- 
«  core,  dit-il,  n'ayant  jamais  pensé  k  étudier  les  prin- 
a  cipes  du  firançais,  avec  l'idée  ambitieuse  d'écrire 
«  un  jour  dans  cetie  langue,  n'ayant  presque  au- 
•;  cune  occasion  de  la  parler,  ne  lisant  guère,  depuis 
■  plusieurs  années,  que  des  livres  écrits  dans  lea 
«  idiomes  du  Nord,  il  a  fallu  les  circonstances  lea 
«  plus  singulières  pour  nie  pousser  dans  la  carrière 

«  où  je  suis  engagé ■  Lea  rédacteurs  du  HedtVr- 

dùagtche  vaderbmdiehe  Utleroeffeningen  ,  journal 
hollandais  justement  estimé,  ont  exposé  le  plan  de 
son  ouvrage  au  t.  T,  4"  part.,  p.  1T0-I77.  x  On 
•  pourra,  disent  les  auteurs  de  VE*prit  de*  jour- 
(t  flaujr,  mettre  M.  Cerisier  au  nombre  des  savants 
>  et  des  écrivjins  distingués  sortis  de  la  province  de 
a  Bresse,  et  qui  sont  déjà  en  plus  grand  nombre 
a  que  dans  aucun  autre  pays  de  la  même  étendue, 
«  malgré  la  lenteur  et  l'indolence  que  l'on  reprocbe 
a  ordinairement  au  plus  grand  nombre  de  ses  habi- 
a  Unts.  »  (Février  47T8,  p.  3-84.)  La  publication 
de  cetécrit  coïncidant  avec  l'émancipation  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  Cerisier  leur  dédia  son  ouvrage 
par  une  épiire  qui,  lors  même  qu'elle  eEkt  été  rédi- 
gée dans  des  termes  plus  mesurés,  ne  pouvait 
manquer  d'irriter  les  journalistes  anglais.  Il  répon- 
dit aux  injures  du  Monthly-Review  par  un  petit 
écrit  très-solide,  qui  Ait  inséré  tout  entier  dans  la 
GazeUt  litléraire  dt  l'Europe,  t,  87  {)  ).  Cerisier  tra- 
vaillait aussi  en  Hollande  à  la  rédaction  de  la  Gax<»B 
de  Leyde.  X  son  retour  en  France,  il  obtint  une 
pension  du  roi,  et  revint  habiter  sen  pays  natal, 
Nommé  par  la  principauté  de  Dombei  d^té  aup- 
plëant  aux  états  généraux  de  1TS9,  il  renon;i  i  sa 
pension  et  devint  l'un  des  fondateurs  de  la  GaieUt 
rniverutlt,  dans  laquelle  il  défendit  avec  autant  de 
courage  que  de  talent  les  sents  principes  qui  puis- 
sent assiu«r  l'allianoe  de  la  Bwnardùe  et  de  la  li- 
berté. Ce  journal,  commencé  dans  jes  premici-s 
jours  de  décembre  ir»0,  cessa  de  paraître  le  10 
août  1T92  (31 .  Cerisier  avait  pour  collaborateur  i 

[l)lmprl[iif  s^TÉmcnl,  Amstf nbm,  ITTS.  In-ll  de  (I  f.  CM, 
tu  Ijliade  (/swiMl  Mu  utMSi),  m  n]ipl(m«iil  lutèrcsnnl  k  id« 
kluaira  laitrnnan. 

lit  Celte  Ctuitt  (ni  cMilaiée  ilqati  par  Suid,  mu  le  ittn  d« 
KtmUa  f»tiltfe*,  a  eoHtle  mu  cdsi  te  fUtiodc. 
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celte  feuille  Hichaud,  de  l'Académie  françaïie. 
Une  des  principales  causes  de  sa  proscription  apréi 
lelOaoât,  c'est  qu'il  révéla  dans  ce  journal  le  jugi- 
nient  qui  jadis  avait  condamné  Carn  aux  galères. 
Ses  presses  furent  brisées  et  sa  propriété  de  journal 
anéantie.  Après  cette  catastrophe,  il  quitta  Paris, 
pour  venir  chercher  un  asile  dani  le  département 
de  l'Ain  ;  mais,  poursuivi  par  les  agents  de  la  ter^ 
reur,  il  fut  jeté  dans  un  cachot  d'où  il  ne  sortit 
qu'après  le  9  thermidor.  La  révoludon  l'avait  ruiné. 
Cependant  il  refusa  tous  les  moyens  qui  lui  furent 
offerts  de  réparer  sa  modeste  fortune.  Cultivant  les 
lettres  en  philosophe ,  en  sage,  il  puisa  dans  l'élude 
la  résignation  dont  il  avait  besoin  pour  supporter 
les  inlirmilés  d'une  vieillesse  prématurée.  Il  vit  avec 
joie  la  restauration  en  1814,  et  se  liâU  de  venir  i 
Paris  pour  deniandcr  les  indemnités  auxquelles  il 
avait  droit,  mais  qu'il  n'obtint  pas.  Il  voulut  ensuite 
établir  un  journal  à  Lyon,  mais  le  préfet  trouva  que 
son  royalisme  était  titip  ardent,  et  le  public  n'en  vit 
que  le  prospectus.  Honoré  de  ses  compatriotes  pour 
son  noble  caractère,  il  mourut  à  Clifttillon,  le  1" 
juillet  4828,  à  79  ans.  Ses  écriU  sont  :  Tableau  dt 
rhiitoin  générale  det  Provineei-Uniei  (Utrecht], 
477T-84, 10  vol.  in-8*.  Cette  histoire,  qui  va  jusqu'à 
l'année  17S1,  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  plus  plein 
et  de  mieux  nourri  en  français  dans  cette  matière. 
On  ne  doit  point  y  cliercher,  dit  van  Kampen,  un 
grand  nombre  de  vues  nouvelles,  ni  des  découver- 
tes propres  i  éclaircir  l'iiistoire  des  siècles  reculés , 
comme  on  eu  trouve  dans  Kluit.  L'auteur  s'est  at- 
taché i  suivre  principalement  Wagenaar;  mais, 
ajoute  le  même  critique,  il  est  loin  de  l'égaler  dans 
la  connaissance  des  causes  qui  ont  déterminé  les 
événements,  quoiqu'on  eût  publié  de  son  temps  des 
ouvrages  dont  Wagenaar  n'avait  pu  proliter.  a  On 
a  raconte,  dit-il  encore,  que  lu  libraire  dut  recourir 
a  a  la  eoiUrainte  par  corps  pour  le  forcer  i  livrer 
■  les  dernières  parties  de  son  travail.  Mais  je  n'a- 
a  joute  pas  foi  i  cette  anecdote.  *  Dans  tout  ce  ju- 
gement, et  jusque  dans  cette  espèce  d'impartiale 
incrédulité,  perce  la  prévention  de  van  Kampen 
contre  un  écrivain  qui  professait  hautement  alors  des 
principes  contraires  au  stathouiiéiat,  et  qui  se  mon- 
trait (Ûsposé  a  embi-asser  la  cause  de  la  grande  et 
formidable  révolution  près  d'envahir  l'Europe.  Or 
c'était  la  précisément  ce  qui  plaisait,  au  contraire, 
à  Mirabeau;  aussi  dans  les  notes  de  son  appel  aux 
Bataeei,  notes  dont  ou  attribue  une  bonne  partie  A 
Uarron,  ne  manque-t-^l  pas  d'adirmer  que  le  2*0- 
bleau  de  l'hiiloire  det  Prowteet-Vniu  est  un  ou- 
vrait t>raini«nl  eUimahU  par  la  prititipet  tl  Ut  m- 
Imitons  de  fauteur.  Il  a  été  traduit  eu  hollandait 
par  B,  Wild,  Dlrecht,  1T87,  40  vol.  in-8°.  Celte 
traduction  est  préférée  fa  l'original  en  Hollande. 
S°  Hùloirt  de  lafondatiimdei  eoloniet  deiaueiemtei 
ripubliqaet ,  adapUe  à  la  ditpute  pr(fwnl«  dt  Ut 
Grande-Bretagne  avee  tete<^iiiei  amérieaitui,  ibid-, 
17T8,  in-8°.  Cerisier  donna  cet  ouvngc  comme  une 
traduction  de  l'anglais  ;  mais  on  sait  qu'il  en  est  le 
véritable  auteur.  Oii  u-ouve  a  la  fin  trois  lettres  nr 
la  même  lutte  de  l'ÂD^eierre  avec  sca  colonie),  «1 
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Im  aniclm  de  ruuion  d'Utrecht  comparés  aux  arli- 
(des  de  l'union  américaine.  So  Obaeroatiotu  impar- 
tiaitt  d'un  rrot  HoUaiuSatt  poarurvirde  r^ponM  au 
Mietniri  4'»n  toi-iùant  ban  Hotltuuiait  d  ut  eom- 
ptUriU**,  Amuerdam,  1Ï7§,  in-6°.  Ce  n'ect  t|u'ua 
pamphlet.  4*  Pimrv  de  kmehe  du  ieriU  et  étt  affai- 
re» ffolOtfUM,  ou  Ltttrtt  d'un  fVanpiw  «r  dnw 
brorAuTM  i^dtttMiM,  i779,  iiv«>  de  S5  p.  S°  L«  Po- 
Iiltfuf  AolJandaii,  178(K8B,  4  vol.  in-8^.  11  eut  ponr 
Goopératenr  Crqjenicliot.  O  l*  BetUn  d*  l'Àmiri- 
qw.  ou  Dialogue*  jrittoretquei ,  trad.  DdËlement  de 
ranglati,  Undret  (Hollande;,  1TSSI,  in-8°.  Ce n'nl en- 
core qu'une  traduction  suppoiëe.  7*  Rewwrqtut  nir 
Um  nrem-t  4e  f  fiutot»  phih>$ophiqM4  de  Rajfnat,  par 
n^pert  aux  affairet  de  l'ÂvUriqn*  ttpUviHtmale, 
Uk\.  de  l'anglais  de  Tbomu  Piine,  Anuterdam  , 
47&3,  in--8<.  Ceriiier  a  leiisé  tnaniucrili  pluiieun 
ouvrages  qu'il  ne  destinait  pas  à  voir  le  jour.  Ersch 
et  H.  Quérard  l'ont  confondu  dans  la  Framte  liUd- 
raire  aveo  l'abbé  Cerisier ,  ion  oncle ,  professeur 
d'Iiununiiés  au  eollâ^  des  Grasiini,  dont  on  a 
deui  odes  ladnea  sur  le  maria^  et  cur  le  ncre  de 
LouU  XV].  R— o  et  W— ». 

GEBISIEHS  ou  CEH1ZIERS  (  le  Père  IlENfi  Di) , 
né  à  Mantes  en  1609,  entra  fort  jeune  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  où  il. Ht  profession  des  quatre  vœux. 
Après  avoir  enseigné  las  humanités  et  la  philosophie 
dans  plusieurs  collèges  de  son  ordre,  tl  obtint  sa 
BAoularisalion,  mais  on  ignare  entièrement  les  motifk 
qui  le  portèrent  I  la  solliciter.  L'abbé  de  Cerisiers, 
que  l'on  a  continué  d'ag^ier  le  P.  de  Cerisiers, 
Alt  ensuite  nommé  aumAnier  du  due  d'Orléans,  au- 
nAnitr  ordinaire,  et  plus  tard  eonseiller  du  roi.  A 
la  cour,  il  se  distingua  par  sa  piété,  par  son  atta- 
chement A  SCS  devoirs,  «t  iurloul  par  son  éloigne- 
nent  pour  tout  oa  qui  ressemblait  i  de  l'intrigue. 
Louis  XIV,  juste  appréciateur  du  mérite,  se  plaisait 
4  bire  l'éloge  de  ion  aumdnler.  De  Cerisiers  a  pu- 
t)tté  qudques  tradnctioQs  estimées  dans  leur  lemiM, 
et  un  grand  nombre  d'ouvrages,  les  nns  ascétiques, 
lei  antres  historiques.  Lei  premiers  sont  éerits  avec 
beaucoup  de  naturel  et  d'onclion  ;  les  seconds  man- 
quent en  géncrol  de  critique  et  d'intérêt;  le  style  en 
est  bible,  suranné,  et  l'on  ne  peut  guère  s'étonner 
qu'ils  soient  tombés  dans  l'oubli.  De  toutes  les  pro- 
ducUoos  de  cet  écrivain,  la  seule  qui  lui  ait  survécu 
est  une  espèce  de  roman  ^irituel  Intitulé  :  rJnno- 
MNC*  reeountu,  au  Vif  de  SU.  Geitetnive  de  Bra- 
dant. Ce  petit  ouvrage,  dit  Berquin,  offre  une  foule 
de  morceaui  de  la  simplicité  la  plus  noble  et  la  plus 
(oucltanie.  Il  fait  partie  de  la  BiblioUiique  bleue,  et  les 
édidoni  en  sont  fort  nombreuses.  Selon  de  Peller, 
Bené  de  Cerisiers  mourut  en  t662,  et  en  cfTel  Claude 
Iraon,  danslaX*éilitionde  sa  nouvelle  JlfiflAodfl  pour 
iludliT  la  langue  franfaite,  imprimée  celte  même 
année,  ne  le  compi^nd  plus  dans  la  Liite  dei  icri- 
vakuhepluieélébrei  de  noire  langue.  Ses  principaut 
ouvrages  sont  :  i"  l'Image  de  ffoire-Dame  de  lAetie, 
ou  ion  fUiloire  aulhenliqve,  Rrims,  1693  et  <6S9, 
in-13.2*  Lei  Heureux  Commenctmenli  de  la  France 
chrAMRM  tout  l'apâtrt  de  not  nit.  St.  Bémi,  ibid. , 
1635,  in-4s1647,  in-«°.  5°  Xa  ConioJdfto))  de  la 
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philoiophie  de  ItoEce,  en  vers  et  en  prose,  Paris, 
1636,  in-4°.  Celte  traduction,  que  le  censeur  qua- 
lifie de  «chef-d'œuvre  de  la  perfection  de  notre 
«  langue,  ■  est  fort  médiocre;  elle  a  eu  cependant 
plusieurs  éditions  ;  la  6*  est  de  1610,  in-IS.  4*  Con- 
lolalion  de  la  Ikiologie,  imprimée  dès  1658,  k  la 
suite  de  fa  traduction  de  la  ContoloUon  de  ta  pkilo- 
fopAM,  dont  elle  est  une  mauvaise  imitation.  S°  L'ne 
traduction  française  des  Soliloquei  de  St.  Augustin, 
avec  les  Médiialioni  et  le  Manuel,  Paris,  1638, 
in-13,  et  très-souvent  réimprimée  jusqu'en  1709. 
6»  Dne  traduction  des  Confetriont  du  ttiême,  Paris, 
1658,  petit  in-12.  7°  L'Innocence  reconnue^  ou  Vie 
de  Su.  Geneviève  de  BrabanI,  Paris,  1640,  in-4*; 
1645,  în-IS;  reproduite  avec  deux  nouveaux  opus- 
cules du  P.  de  Cerisiers,  sous  ce  litre  :  let  Troii  Etal» 
di  l'innocenee,  affligU  dam  Jeanne  d^Are,  reconnue 
dans  Beneviève  de  Brabant,  couronnée  dant  Hit- 
lande,  ducheue  de  Bretagne,  Paris, 1646,  in-8*; 
Toulouse,  1668;  Paris,  1696,  et  plusieurs  autres  fois 
dans  le  courant  du  siècle  dernier;  trad.  en  anglais 
par  G-  Lofi-er,  Londres.  16K4  et  1656,  2  vol.  in-S*. 
L'histoire  de  Jeanne  d'Arc  n'est,  au  jugement  de 
Lenglet  Dufresnoy,  qu'une  rapsodie  dans  le  genre 
de  la  Cour  sirin(«  du  P.  Caussin;  on  en  peut  dire 
autant  de  celle  de  la  duchesse  de  flreta^e.  Quant 
è  la  vie  de  Geneviève  de  Brabant,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  elle  eut  un  succès  populaire;  on  l'a  réim- 
primée de  nos  jours  sous  le  titre  de  l'Innoeenee 
reconnue,  au  la  Tie  adminMe  de  Gentviètte,  princtue 
de  Bra»anl,  Épinal,  1813. 1816, 1831,  1826,  in-12; 
Porentruy,  1816,  in-16;  Paris,  1814,  in-18;  Tou- 
louse, 1816,  in-13.  8*  Ré/ltxioni  ckréliennet  et 
poHiiquet  tur  la  vie  det  roit  de  fronce,  Paris, 
1641-44,  in-12;  reproduites  avec  des  augmentations 
sous  ce  titre  fashieux  :  U  TacUe  frantoii,  avec  de» 
Tfflexiont,  etc.,  Paris,  1648,  2  vol.  in-4';  ibid., 
1643,  S  vol.  in-12;  trad.  en  italien  par  César- Jusiinicn 
Masucci,  Rome,  1680,  in-12;  et  en  allemand  par 
Jean  Menndler ,  même  année.  Dans  la  table  du 
Joumol  det  Savanti,  Yabbé  de  Claustre  a  pris  mal 
ft  propos  cet  ouvrage  de  Cerisiers  pour  une  traduction 
de  Tacite.  9"  Joteph,  ou  la  Providence  divine,  Paris, 
1612,  in-8".  10"  Le  Hérault  (rançoit  publiant  tet 
actions  du  maréchal  de  la  Mothe-Houdancourt, 
Paris,  1644,  in-8*;  trad.  en  espagnol  par  Gaspard 
Salas.  Barcelone,  1646,  ln-4°.  1 1°  Le  Héroi  franroii, 
ou  l'Idée  d'un  grand  capitaine,  Paris,  1645,  in-4°. 
C'est  reloge  du  comte  d'IIarcourt.  11  a  été  traduit 
en  espagnol.  12*  L'IUiitlre  Àmalaionlhe  (  publié  sous 
le  nom  de  Desfontaines],  Paris,  1645,2  vol.  in-12. 
Le  procès  du  président  Giroux,  de  I>ijon,  qui  fut 
condamné  en  1643  6  avoir  la  tête  tranchée,  a  tbumi 
le  sujet  de  ce  roman.  Le  nom  du  personnage  prin- 
eipal  est  changé  en  celui  de  Ruflnlus.  iS"  LePhilo- 
lopfte  franco*»,  Rouen,  1651  et  1652,  5  vol.  în-18. 
14*  La  Cité  de  Dieu  de  St.  Augustin,  trad.  en  fran- 
çais, Paris,  165S,  In-fol.  15*  L'Armée  françoiie,  ou 
le»  tix  Cantpagnet  du  roi,  Faiis,  16.511  et  ann.  auiv. 
1 U"  L'Année  françoite.  Paria,  Angot,  1660,  in-IS.  On 
y  trouve  Iw  éloges  de  6te.  Clotilde,  Sle.  Bathilde,  la 
reine  Blanche,  Anne  d'Autriche,  etc.  On  attribue 
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encore  au  P.  Cerisiers,  Gtneoiivt,  tragédie,  Paris, 
1660,  in-tS;  réimprimée  &  Rouen,  1711,  iu-12;  et 
une  traduction  de  VlnUlationih  J^iiu-CAtmi.  C'est 
probableiiieDt,ditBarbier(Exam«ncrtii9uc,  p.lTSJ, 
celte  qui  parut  en  1662,  sous  les  iuiliales  B.  C.  A. 
(René  Cerisiera,  aumônier ] ,  et  qui  o'ottre  qu'une 
réimpression  un  peu  retouchée  de  la  traductioa  de 
Harillac.  Ch— s. 

CERISr.  roycxHABEKT. 

CEHHENATl  [Jean  de),  historien  du  irsiècle, 
était  notaire  et  syndic  à  Milan  dont  il  a  écrit  l'his- 
toire en  un  latin  assez  élégant,  sous  ce  tiu«:  Hvto- 
ria  de  litu,  origine  et  cu^ori'biM  AmbroiiawB  tirbii, 
ae  de  JUediolanemium  getlii  lub  imptrio  Hen- 
rtct  YlICaiarii,  ab  onno  t507  adatmun  1313. Le 
recueil  où  cet  ouvrage  se  trouTe  le  plus  complet  est 
celui  de  Muraloi'i  intitulé  Renim  Italiearum  iSerq>- 
tort;  où  il  a  été  inséré,  t.  9,  avec  des  variantes  et 
des  suppléments  tirés  d'un  manuscrit  des  comtes  de 
Capitaneis.  On  y  trouve  des  particularités  sur  l'Ids-- 
toire  de  Henri  Vil,  qui  ne  sont  point  ailleurs.  Cer- 
menati  avait  eu  part,  comme  syndic  de  Hilan ,  aux 
affaires  dont  il  traite,  et  il  en  parte  comme  témoin 
oculaire.  C.  T — t. 

CEBMISONE  (Antoine),  né  i  Padoue,  flit  d'a- 
bord professeur  de  médecine  à  l'université  de  Pavie, 
puis  à  celle  de  sa  patrie,  depuis  l'année  141 3  jusqu'à 
sa  mort, arrivée  en  (441.  Ce  médecin  est  connu  par 
un  ouvrage  intitule  :  Conrilia  medica  tA3  eontra 
omtus  fert  eorporU  Aumani  agritudinu ,  a  capite 
udpedei.  Ce  traité,  rempli  de  recettes  triviales,  de 
formules  incohérentes,  ne  méritait  guère  les  nom- 
breuses éditions  qui  en  ont  été  faites.  Une  des  plus 
anciennes,  que  nouscroyons  même  être  la  première, 
est  celle  de  Brescia,  1476.  Parmi  les  suivantes, 
nous  nous  bornerons  à  citer  celle  de  Venise,  1S03, 
in-fol.;  et  celle  de  Lyon ,  1521 ,  in-4*.  On  a  aussi 
ïniprimé  les  Conieili  de  Cermlsone  avec  ceux  de 
Montagnana,  Venise,  (514,  in-fol.,  eU.  K. 

CERONl  (Joseph),  poète, né  à  Véi-one  vers  1TT3, 
lit  ses  études  dans  celte  ville  et  y  reçut  des  leçons 
du  célèbre  Césarotti.  Plein  d'enthousiaine  pour  la 
liberté,  il  en  embrassa  hautement  la  cause,  dés  que 
l'invasion  des  Français  lui  permit  de  faire  éclater 
son  ardeur.  Il  entra  dans  la  carrière  des  armes  et 
devint  capitaine  dans  l'armée  cisalpine.  Mais,  lors- 
qu'il vit  s'élever  la  puissance  de  ISapoléon,  il  ne  put 
dissimuler  son  mécontentement,  et  il  le  manifesta 
dans  une  pièce  de  vers  qu'il  ne  craignit  pas  de  pu- 
blier sous  son  nom  ,  en  180S.  Plongé  aussitât  dans 
un  cachot,  il  ne  recouvra  la  llberlé  qu'après  avoir 
prolesté  de  sa  soumission  (1).  Alors  il  alla  servir  en 
Espagne  dans  l'arniËe  du  maréclial  Suchet,  et  il  y 
devint  clief  de  bataillon.  Ne  pouvant  renoncer  à  ses 
inspirations  poétiques,  il  composa  la  FrUt  de  Tar- 
ragone,  pœme  en  vers  leioUi  qui  fut  imprimé  à 
Saragosse  en  1811 ,  et  dans  lequel,  ft  la  manière 
des  Italiens,  il  prodigua  de  grands  éloges  au  maré- 

(0  NoD-Malenfni  Circni  FdI  pereéciilé  ponr  cHIt  pradnctioii, 
mis  d'iBlra  personiuiec  disUngiiM  qui  anieni  ta  te  nutluar  de 
l>  reuToir  ei  de  b  lire.  De  <e  nonbie  ht  le  cénénd  ntnaé,  qui 
(lil  lue  au  si^  de  Collietg  ea  IW7.  1>— it— i. 
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dial  Suchet  et  à  tous  les  Franfais  qui  combattaient 
sous  ses  ordres.  Céroni  retourna  dans  sa  patrie  en 
1812,  pour  rétablir  Basante  affaiblie  par  les  travaux 
de  la  guerre  et  par  une  longue  captivité.  11  mourut 
à  Vérone  en  1814,  peu  de  jours  avant  la  chute  de 
NapoléiHU  Ce  poète  a  laissé  beaucoup  de  vers  iné- 
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CERQDEIRA,  ou  CEBQUERRA  (Loow)  (1), 
évéqae  au  Japon,  naquit  en  )5S2,  à  Alvilo,  en  Poi^ 
tugal,  entra  dans  l'ordre  des  jésuites  à  l'Age  de  que- 
lorie  ans,  fut  reçu  docteur  en  théologie  à  l'univer- 
sité d'Evora,  et  désigné  par  ses  supérieurs  pour  être 
chef  de  la  mission  que  Philippe  H  envoyait  au  Ja- 
pon. 11  partit  après  avoir  été  sacré  évèque,  et  arriva 
devant  Uacao  en  1595.  Il  se  tint  caché  avec  aea 
compagnons  pendant  trois  années,  dans  les  environs 
de  celte  ville,  parce  qu'il  craignait  de  tomber  entre 
les  mains  du  prince  Talcosama,  ennemi  déclaré  des 
chrétioia  ;  mais  dés  que  Cerqueira  eut  appris  sa 
mort,  il  se  rendit  à  Nangasacki,  où  les  jésuites 
avaient  une  mais(m  dont  la  direction  lui  fut  remise. 
Il  la  conserva  seize  ans,  et  gouverna  les  chrétiens 
du  Japon  jusqu'à  sa  mort,  il  était  âgé  de  62  ans 
lorsqu'il  termina  sa  vie  et  son  apostolat,  le  IS  février 
1614.  On  a  de  lui  :  1°  dt  Morte  glariota  lex  maris- 
rum  qui  anîto  1604  m  Japonia  pro  /ide  piuti  nmt, 
Rome,  1607,  in-«°.  V  De  Morte  gloriota  Melchio- 
rit  Bugtmdotd  et  Damiani  Cad  ,  qui  onno  1 603 
eamdem  ob  eauiam  oeeiii  tunt.  S'  LiUera  ad  Cla»- 
dium  J^uutneom,  ^«neraJmnprispMilwn,  onno  1615. 
Ces  lettres  concernent  l'état  des  missions  au  Japon. 
4°  Manuai»  eatuum  cotucientia,  traduit  en  langue 
japonaise  et  imprimé  1  Rangasacki,  in-4''.S*  ManuaU 
ad  lacrameHta  Eecleiia  vùniitranda,  imi^imé  dans 
la  même  ville  en  1603,  in-^l*:  ces  deux  demiera 
ouvrages  sont  d'ime  excessive  rareté  en  Europe,  ti 
il  doit  s'en  trouver  difUcilement  des  exemplaires  au 
Japon ,  depuis  que  les  missionnaires  en  ont  été 
dusses,  et  que  l'exercice  de  la  religion  chrétienne  j 
est  défendu  sous  des  peines  sévères.  (  Tog.  la  Bi- 
bliotheea  Seripl.  toeietatù  Jttu  des  PP.  Alegambo 
et  Southwcll.)  V~VE. 

CEBQUOZZI.  Vogex  Micuel-Akoe  nss  Ba- 
tailles. 

CERRATO  (Paul)  ,  poète  latin  du  46"  siècle , 
naquit  vers  la  fin  du  15°  A  Albe,  en  Montterrat.  Sea 
principaux  ouvrages  sont  un  poème  de  Virginitale , 
en  5  livres,  Paris,  1B28,  in-8*,  et  un  BiyirtatoM 
pour  le  mariage  de  Guillaume  Psiéoiogue ,  fils  de 
Boniface,  marquis  de  Montferrat,  avec  Anne  d'Alen- 
(on,  en  1308-  Veruaiza  en  a  donné  une  bonne  édi- 
tion avec  une  savante  préface,  Verceil,  1778  ;  Cer- 
ralo  ne  s'y  moutre  nullement  inférieur  aux  célèbres 
poètes,  ses  contemporains.  Vida,  Polilien,  etc.,  par 
la  force  et  la  majesté  du  style,  et  par  la  pureté  du 
langage.  Lilio  Glraldi  et  Scaliger  en  pai-lent  avec 
éloge.  Il  mourut  vers  l'an  1536,  dans  un  âge  peu 
avance.  L'abhé  Cocchis  a  donné  sa  vie  dans  les  Pie- 
numieù  iUtutri ,  1.  3,  Turin,  1T85.  (Fby.  aussi  le 
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t.  T  des  Jtigamenit  dei  StmuOi  de  Baillet  B— BB. 
CERRETl^I  (Louis),  oé  le  4"  novembre  1736, 
i  Modëne ,  d'un  père  dblingué  dans  l>  profession 
de  Diédecia,  complaît  parmi  les  parents  ou  alliés  de 
sa  mère  plusieurs  personnes  illustrées  dans  la  car- 
rière des  lettres.  Entraîné  par  leur  exemple  autant 
queparson  penctiant  nalurèl,  il  s'y  livra  tout  entier 
dis  sa  jeunesse.  Ses  essais  s'étaient  ressentis  de  la 
piété  que  lui  avaient  inspirée  les  jésuites,  chez  les- 
quels, il  avait  foil  ses  premières  éludes  :  ce  furent 
des  sonnets  k  la  louange  de  quelques  saints ,  parti- 
culièrement vénérés  chez  eux;  mais  bieiilât,em' 
porté  par  la  fougue  de  la  jeunesse ,  il  prostitua  sa 
muse  aux  siqets  les  plus  licencieux,  sans  néanmràns 
reiumcer  tout  à  fait  aux  autres.  L'université  de  Mo- 
déne  le  prit  d'abord  pour  secrétaire  ;  et  à  viogt-cinq 
ans,  il  y  occupa  la  chaire  d'histoire  romaine ,  puis 
celle  d'éloquence.  L'usage  était  alo»  de  dicter  des 
levons,  laconitjuement  disposées  en  préceptes  géné- 
raux ,  et  de  les  développer  ensuite  verbalement  en 
manière  de  commentaires.  Cnrelti  excellait  dans  ce 
développement  -,  on  allait  en  foule  pour  l'entendre. 
Lors  de  la  révolution  que  le  nord  de  l'Italie  subit 
en  1790,  Cerretti  en  prit  le  parti  avec  ardeur,  et  le 
gouvernement  de  la  naissanie  république  Cisalpine 
le  fit  membre  de  la  commission  d'instruction  publi- 
que, puis  ambassadeur  auprès  du  duc  de  Parme. 
On  le  choisit  ensuile  à  Bologne  pour  directeur  des 
études  de  la  province.  L'invasion  des  Auslro-Hus- 
ses,  en  1790,  le  força  de  s'expatrier,  et  il  se  réfugia 
eu  France.  A  son  retour  en  Italie,  quoique  depuis 
dix  années  il  eiît  renoncé  à  l'enseignement,  il  ob- 
tint, à  h  Un  de  4804,1a  chaire  d'éloquence  de  l'uni- 
versité de  Pivie.  Malgré  son  grand  âge,  il  y  parut 
encore  capable  d'une  noble  éloquence;  mais  dans 
ses  leçons,  ce  n'était  plus  le  fécond  et  brillant  pro- 
fesseur de  Modène.  L'empereur  des  Français  lui 
donna  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  Plusieurs 
académies  littéraires  l'avaient  admis  au  nombre  de 
leurs  membres,  et  il  était  devenu  régent  de  l'uni- 
I  ersité,  lorsqu'il  mourut,  âgé  de  69  ans,  le  5  mars 
1808.Les  ennemis  qu'il  s'était  suscités  par  la  violence 
lie  son  caractère,  par  son  orgueil  excessif,  et  par 
jilusieurs  satires  et  épigrammes  pleines  de  llel,  pri- 
rent alors  trop  librement  leur  revanche.  L'université 
de  Pavie  retentissait  encore  de  son  éloge  que  venait 
d'y  prononcer  solennellement  le  professeur  Sanm 
Fattori,  lorsiiue  Milan  se  vit  inondé  d'un  pamphlet 
intitulé  :  Pmsieri  sopra  la  vila  liUeraria  e  âvUe  di 
Luigi  CerrtUi ,  ouia  hdera  di  Gio.  Bail.  DaU' 
OIU),  Milan,  4808,  in-13  de  4SI  p.,  dans  lequel, 
rendant  publiques  des  pièces  obscènes  ou  malignes 
qui  n'étaient  presque  pas  connues,  et  ne  devaient 
point  l'être  ,  on  décriait  avec  aigreur  ses  talents  et 
même  ses  mŒiirs.  On  s'y  prévalait  surtout  des  né- 
gligences et  des  incorrections  de  quelques  poésies, 
qui ,  au  dh-e  de  ses  amis ,  avaient  été  imprimées 
sans  sa  participation.  Ce  fut  seulement  en  4700, 
gu'un  imprimeur  de  Pise  parvint  A  former  le  pre- 
mier recueil  (|ui  ait  paru  des  poésies  de  Cerretti  ;  et 
cette  édition,  où  manquent  plusieurs  pièces  decelles 
qu'il  estimait  le  plus,  allesuit  qu'elle  s'était  bite 
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sans  riatffirrentîcai  du  po«ie.  H  n'était  pas  même 
trës-soigneux  d'en  conserver  les  manuscrits;  car,  à 
sa  mort,  on  n'a  pas  trouvé  dans  ses  papiers  deux 
de  ses  odes  les  plus  chères ,  l'tme  AUa  PoMteriià , 
que  depuis  lors  on  a  découverte  dans  le  portefeuille 
d'un  particulier;  et  l'autre,  Coniro  il  Suicidio,  qui 
parait  irrévocablement  perdue.  Il  réussit  assez  bien 
dans  le  genre  lyrique,  où  il  se  [Hoposa  d'imiter  la 
iitanière  gracieuse  et  naturelle  d'Horace  ;  mais  il 
lui  est  arrivé  quelquefois,  dans  sa  prétention  au 
langage  naturel  et  gracieux ,  de  trop  amollir 
son  style,  et  de  nuire  k  la  noblesse  de  la  diction. 
Un  juge  d'une  grande  aulorité  en  matière  de 
goât,  l'abbé  Betlinelli,  avait  qnalifié  Cerretti  de 
CAiariuimo  mgegno ,  IrÂ  poehi  eeeelUntt ,  dans 
son  Riiorgimento  d'italia,  achevé  en  4159,  et  pit- 
bliéen47T3.  Cerretti  n'était  pas  moins  zélé  que 
Bettinelli  pour  combattre  les  défauts  qui,  depuis  les 
Harini,  les  Acliillini,  avaient  Innni  le  namrel  de  la 
plupart  des  ouvrages  d'esprit;  mais  il  craignait 
aussi,  comme  lui,  qu'on  ne  tomliat  dans  l'excès 
contraire ,  et  que  la  raison ,  poussée  trop  loin ,  ne 
tai-tt  les  sources  de  l'invenlion  poétique.  Dès  4T64 , 
il  écrivait  en  ces  termes  au  marquis  don  Charles 
Bentivoglio  :  ■  Si  l'on  peut  dire  que  les  Seietnliiti 
c  étaient  liydropiques ,  on  doit  convenir  aussi  que 
«  nous  tombons  en  phthisie.  »  L'un  de  ses  élèves , 
l'abbé  Pédroni,  pour  réparer  le  tort  fait  i  sa  mé- 
moire par  l'impression  de  quelques  morceaux  in- 
considérément publiés  à  Pavie,  après  sa  mort,  sous 
le  titre  de  Aleuiu  Po«iie  inédite  di  L.  Cerrelli,  in-S" 
de  52  p.,  a  donné  un  choix  de  ses  Œuvres  avouées 
par  le  goût  et  la  décence.  Ce  nouveau  recueil,  dé- 
dié BU  comte  Luosi,  alors  sénateur  et  ministre  de  la 
justice  du  royaume  d'Italie,  forme  S  vol.  in-S",  dont 
le  premier  est  intitulé  :  Pottie  tetUe  dtl  caeaHert 
L.  CtrreUi;  et  le  second,  qui  se  compose  deséloges 
oratoires  de  quelques  hommes  célèbres  du  dernier 
siècle  ,  suivis  du  discours  sur  les  Yiemde  dtl  tnum 
gtuto ,  a  pour  titre  -.  Proie  leelit  del ,  elc. ,  Milan , 
4812.  On  a  aussi  publié  ses /n*li'(uitom(ffe(ogumsa, 
Milan,  1811,  S  vol.  in-S".  — Jma-fif^tMJeCERBETTi, 
compatriote  de  Paul  Ckhhbtti,  a  publié  VUiiloire 
des  monli  de  piéli  avec  dei  réflexion*  sur  cet  éla- 
bliuemttUt,  dont  une  traduction  a  paru  à  Paris,  en 
1762,  in-12.  G-N. 

CBRTON  (Salokon)  ,  né  à  Gien  dans  l'Orléa- 
nais, vera  4550,  étudia  d'abord  la  médecine  et  en- 
suite le  droit  ;  mais  s'étant  lié ,  pendant  qu'il  fré- 
quentait les  écoles  de  l'université  de  Paris ,  avec 
Ba[f,  du  Bartas  et  Rspin,  il  abandonna  la  jurispru- 
dence pour  se  livrer  entiéremenl-à  la  poésie.  Il  eut 
assez  de  discernement  pour  ne  pas  mettre  au  jour  de 
trop  Itonne  heure  les  vers  éciiappés  à  sa  muse.  Il  se 
maria  et  obtint  une  charge  de  conseiller-notaire  cl 
secrétaire  du  roi.  Il  fil  paraître],  en  1604,  in-8*,  la 
traduction  en  vers  de  YOdyuée  d'Bomère  :  elle  fut 
assez  bien  reçue.  Un  ahbé  Terrasson,  trouvant 
qu'elle  était  estimable  sous  le  rapport  de  la  fidélité, 
la  revit  avec  soin,  et  en  donna  une  nouvelle  édition 
avec  la  traduction  de  \'Iliade  et  des  autres  poCmea 
attribués  à  Homère,  Paris ,  1645,  3  vol.  tn-8*.  Gou- 
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Jft  dit  qi)e  la  veni&catiCD  en  Mt  communément 
tffleï  faible ,  luaiB  qu'on  y  trouve  quelques  eudrdti 
dignes  de  remorque.  Son  iuleaiion  n'était  pu  de 
niettre  au  jour  le*  ouvrages  de  sa  jeunesse  ;  mais 
iu  de  ses  amis  s'en  étant  procuré  une  copie  â  son 
insu ,  et  l'ayant  communiquée  à  l'un  des  Estienne 
pour  la  bire  imprimer,  Cei'too,  qui  en  fut  averL , 
le  vit  obligé  de  revoir  ses  ouvrages  pour  les  corri- 
ger et  les  rendre  moins  imparfaits.  Dans  ces  entre- 
foiles,  Estienne  étant  mort,  il  les  remit  i  Jean  Jan- 
non,  imprimeur  célèbre  de  Sedan ,  qui  les  publia 
aous  le  titre  suivant  :  V*ti  léipogranana  H  foUn* 
iiHtirM  m  poine  de  S.  C.  S.  D.  A.,  Sedan,  16S0, 
io-IS.  On  entend  par  vert  léipogrammn  des  vers  dans 
lesquels  on  a  omis  à  dessein  une  lettre  de  l'alpha- 
bet. Certon  n'j  a  pas  mal  réussi,  et  U  est  pcut-^tre 
le  premier  qui  se  soit  essayé ,  en  français,  dans  ce 
genre  de  bagatelles  difiicil^.  Peignot,  qui,  dans  ses 
AmuiemmtM  plUhloBiqaei ,  a  parlé  des  vers  léipo- 
giammes,  n'a  point  fait  mention  deceuide  Certon. 
On  trouve  encore  dans  ce  recueil  des  StUinei.  Ce 
■ont  dw  odes  divisées  en  sis  stances  de  sIk  vers 
ducune.  La  septième  est  composée  de  six  vers  de 
■il  syllabes.  I^  même  volume  contient  une  traduc- 
tion du  pœme  latin  de  de  Tliou,  intitulé  If  Chou, 
des  odes  en  vers  mesui-és  et  rimes ,  des  psaumes 
traduits  en  vers  mesurés,  et  quelques  poésies  lati- 
nes, la  plupart  imitées  du  grec.  Ou  y  remarque  de 
la  facilité,  de  la  grâce,  et  on  ne  peut  qu'être  fAché 
que  l'auteur  ait  si  mal  employé  sou  talent.  On  lui 
attribue  un  poSine  latin  intitulé:  Gentva,  carmen 
htroiaa»  m  fimraa  laudem,  guod  qw  deieriplio- 
fMm  et  moTU  mmpUelilur,  Ganéve,  Auberl,  1618, 
in-4°.  Il  est  mort  vers  1610.  On  peut  conjecturer, 
d'après  plusieurs  pièces  du  recueil  cité  ci-dessus, 
qu'il  était  protestant.  W— s. 

CËRULARIUS,  c'est-à-dire,  U  Cirier  (HicaïkL), 
exilé  i  Constanlinople  par  l'eunuque  Jean,  qui  gou- 
vomait  l'empire  sous  le  nom  de  Micliel,  son  Trère, 
prit  l'habit  monastique,  et  succéda  au  patriardie 
Alexis,  le  25  mars  1043.  Trente-six  joure  après  son 
Intronisation,  l'eunuque  Jean  eut  les  yeux  crevés, 
et  mourut  dans  les  fers.  Cérularius  ne  larda  pas  i 
s'élever  avec  audace  contre  l'Église  romaine  ;  il  lit 
fermer  toutes  les  églises  des  Latins,  qu'il  appelait 
Axymitei ,  cliassa  les  moines  et  les  abbès  de  leurs 
monastères,  anatliémisa  tous  ceux  qui  recevaient 
l'eiicliarisite  avec  des  siymes,  prétendit  soumettre 
les  patriaixlies  d'Alexandrie  et  d'Antioclie  à  sa  do- 
mination, rompit  les  liens  de  l'unité,  et  prit  le  titre 
de  patriarehe  aciuniniqut,  ou  tiniveriel.  Il  adressa, 
l'an  1053,  avec  Léon ,  évé<|ue  d'Acride,  métropoli- 
tain de  Bulgarie,  une  lettre  i  Jean,  évâ(|ue  de 
Trani,  dans  la  Pouille,  en  l'invitant  à  la  communi- 
quer aux  autres  évèijues,  aux  prêtres,  aux  moines, 
aux  peuples  d'Occident  et  au  pape  lui-même.  Cette 
lettre,  écrite  en  grec,  roulait  princi paiement  sur  les 
aiymes  et  sur  le  salibat.  Ci^rularius  et  Léon  préten- 
daient que  Jfsus-Clirlst,  après  avoir  célébré  l'an- 
dennc  pAqiie  avec  les  asymes,  instilua  la  nouvelle 
avec  le  pain  levé,  qu'ils  soutenaient  Être  le  vrai  pain. 
Ils  reprochaient  aux  Latins  de  judaiser,  en  observant 
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la  labbat  en  carême,  parce  qu'ils  jednaient  le  nmedi{ 
de  manger  de  la  chair  des  animaux  aufCOqués,  et  par 
conséquent  du  sang,  et  de  ne  point  cbanter  ÀtUÛii* 
en  carême.  Le  cardinal  Humbert  lut  cette  lettM, 
la  traduisit  en  latin,  et  la  porta  au  papa  Léon  IX, 
qui  lit  une  longue  réponse  au  patriarche.  Il  lui  re- 
produit avec  beaucoup  de  véhémence  d'avoir  violé 
la  paix,  et  s'exprimait  ensuite  en  ces  termes  ;  aOn 

■  dit  que,  par  une  entreprise  nouvelle  et  une  au- 

■  dace  incroyable,  vous  avez  condamné  ouverte- 
«  ment  l'Eglise  latine,  sons  l'avoir  entendue,  prin- 
«  dpalemeni   parce   qu'elle    célèbre   l'eucharistie 

■  avec  des  atymes.  L'Église  romaine  commencera 
(  donc,  après  environ  1,OSO  ans  depuis  la  passion 
«  de  N.  S.,  A  apprendre  comment  elle  doit  en  hire 
a  la  mémoii-eî  n  Le  pape  combattait  ensuite  les  hé- 
résies et  les  erreurs  des  Grecs;  il  leur  reprochait 
d'ordonner  des  eunuques  pour  la  clèricalure  et  même 
pour  l'épiscopat,  de  rejeter  de  leur  communion  ceux 
qui  se  coupaient  les  cheveux  et  In  barbe  A  l'exemple 
des  chrétiens  occidentaux  ;  il  souteualt  que  personne 
n'avait  le  droit  de  juger  le  uége  de  Home,  citait 
lea  privilèges  de  son  église  et  la  hmeuse  donatioii 
de  Constantin,  qui  comme  l'observe  Fleury,  ■  M 
«  aujourd'lmi  reconnue  fausse  par  tous  tes  savants, 
«  mais  qui  n'était  pas  alors  révoquée  en  doute.  »  Le 
pontife  terminait  sa  lettre  par  reprocher  i  Cérularius 
son  ingratitude  contre  l'Église  romaine  sa  mère, 
qui,  dans  plusieurs  conciles,  avait  ordonné  que  le 
premier  pasteur  de  Constantinople  serait  honoré 
comme  évèque  de  la  ville  Impériale.  Cependant 
l'empereur  Constantin  Honomaque  folsait  A  Rome 
des  propositions  de  paix  et  de  concorde.  Léon  IX 
envoya  donc  A  Constantinople,  en  qualité  de  légats, 
le  cardinal  Humbert,  Pierre,  évè(|ue  d'Amalll,  et 
Frédéric,  diacre  et  dianceller  de  l'Église  romaine 
(depuis  pape  sous  le  nom  d'Etienne  IX  ).  H  lea 
chargea  d'une  lettre  pour  l'empereur,  et  d'une  autre 
pour  le  patriarche  ;  elles  sont  datées  du  mois  de 
janvier  10G4.  Uumbert  publia  A  Constantinople  une 
longue  lettre,  pour  réfuter  les  erreurs  de  Cérularius, 
qui  reftisait  de  reconnaître  et  de  voir  les  légats.  Le 
cardinal  lui  reprochait  de  rebaptiser  les  Latins, 
d'enterrer  les  restes  de  l'eucliarlslio,  de  permettre 
aux  prêtres  de  se  marier,  de  condamner  les  moines 
qui  (wrtaient  des  calerons,  etc.  Dans  une  réponse  hiie 
A  nicétas,  partisan  de  Cérularius,  Humbert  le  traita 
de  tltreoraiàtle  ;  c'était  le  nom  donné  A  ceu:i  qui 
croyaient  que  l'eucliarisde  était,  comme  les  aliments, 
sujette  A  la  digestion  et  A  toutes  ses  suites.  Nicétas  se 
réL-acta  publiquement  en  présence  de  l'empereur; 
mais  Cérulariiu,  persistant  dans  ses  erreurs,  reftisa 
de  communiquer  avec  les  légats,  et  de  leur  donner 
des  églises  ponr  célébrer  la  messe.  Enlin  les  légats 
se  rendirent,  le  16  juillet  10S4,  A  l'église  de  Sic-So- 
phie, déposèrent  sur  le  grand  autel  un  acte  d'ei- 
coromunication,  en  présence  du  peuple  et  du  clergé, 
et  sortirent  du  temple  en  secouant  la  poussière  de 
leurs  pieds,  et  criant  ;  a  Que  Dieu  le  voie,  et  qn'il 
a  juge  1  «  lis  prononcèrent  anatlième  contre  ceux 
qui  communieraient  des  mains  du  patriarche  on  de 
set  aiUiérenis,  prirent  congé  de  l'empereur  en  lui 
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donnant  le  baiser  de  paix,  et  partirent  deux  jaan 
après  pour  relourncr  i  Rome.  Cérularius  vint  trou- 
ver l'empereur,  Teifiiil  de  se  repentir,  et  de  vouloir 
enHu  conférer  avec  les  légats.  Constantin  Monoma- 
que   leur  écrivit  nir-lc-clianip  ;    ils   rentrèrent  à 
CtmstantÎQople ,  et  le  patriarche  demanda  que  le 
lendemain  mènie  un  concile  fût  tenu  dans  Ste-So- 
pltîe.  Il  avait  fiilsilié  l'acte  d'excommunication  en  le 
traduisant,  et  son  dessein  était  de  faire  assommer  les 
légats  par  le  peuple  ;  mais,  connaissantce  qu'il  pou- 
vait Mer,  l'empereur  annonça  qu'il  serait  présent  au 
concile.  Cénilarius  s'y  oppou,  et  le  prince  lit  partir 
les  légaU.  Alors  Cérularius  excita  dans  la  ville  uae 
grande  sédition.  Constantin  Honomaque  se  vit  con- 
traint de  faire  fouetter  Paul  et  son  fils  Smaragde, 
qui  avaient  servi  d'interprètes  aux  légats,  et  les  li- 
vrer au  fougueux  patriarclw.  Bientôt  ce  dernier  pu- 
blia, contre  son  eicommunicaiion,  un  décret,  dans 
lequel  il  traitait  les  trois  légats  du  sainl-siége  d'hom- 
mes impies  sortis  des  ténèbres  de  l'Occidenl,  qui 
avaient  Sibriqué  des  lettres  au  nom  du  pape,  fal- 
silié  les  sceaux  de  l'Eglise  romaine,  et  qui  n'étaient 
que  de  vils  émissaires  du  duc  Ai^ire  et  des  enne- 
'   mis  de  l'empire  d'Orient.  Il  écrivit  aux  patriarches 
d'Anttocbe,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem,  pour  se 
plaindre  de  l'insolence  et  de  la  fourberie  des  légats, 
venus  à  Constant inople  avec  de  fausses  letti-es,  et 
pour  leur  exposer  tous  les  motifs  qui  devaient  em- 
poter la   réunion  des  deux  Églises  d'Orient  et 
d'OccidenL  Dans  toute   cette  affaire,  Cérularius 
porta  au  plus  liant  degré  l'audace  et  l'imposiure. 
Lorsque  Hicliel  Siratoniitue  eut  succédé  à  l'impéra- 
trice Théodore,  Isaao  ComoêDe  se  révolla  contre 
loi,  se  tit  prodamer  empereur  par  les  séditieux , 
et  Cérularius,  auteur  de  la  révolte,  déclara  qu'il 
fallait  abattre  les  maisons  des  grands  qui  l'efii- 
seraient  de  reconnaître  le  nouvel  empereur.   En 
même  temps,  il  Tit  dir«  à  Michel  de  sortir  du 
palais ,  de  se  dépouiller  de  la  pourpre ,  et  il  cou- 
lonna  solennellement  Comnène  dans  Ste-Sophie,  le 
1*'  sepEembre  1056.  Dte  lors  Cérularius  crut  son 
crédit  sans  bornes  et  son  autorité  inébranlable  ; 
il  ne  cessait  de  faire  des  demandes  à  l'empereur, 
et,  comptant  beaucoup  trop  sur  h  reconnaissance 
du  prince  ou  sur  sa  ptuillanimilé,  il  s'emportait 
jiUNju'à  dire,  lorsqu'il  éprouvait  un  refiis ,  ■  qu'il 
■  saurait  bien  abattre  l'édilice  qu'il  avait  élevé.  ■ 
il  s'oublia  jusqu'à  prendre  la  chaussure  écarlate, 
qui  était  affectée  b  la  dignité  impériale,  prcten» 
dant  qu'il   y   avait  peu   ou  point  de   différence 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire,  isaac  Comnéne  no 
put  souffrir  les  excès  d«  cet  évéïfue  foctieui;  il 
chsrgea  les  Varangues,  e'esl-i-dire,  les  Anglais  de 
sa  ganle,  de  l'aiTèier.  Ils  l'cnlevèrciit  violemiAent 
de  son  tr4ne,  le  mirent  sur  un  mulet,  le  conduisi- 
rent jusqu'au  bord  de  la  mer,  l'embarquèrent,  et 
le  déposélcnt  à  Ptoconèse,  lieu  fixé  pour  ion  exil. 
L'eaipereur    s'occupait    des    moyens  de  le  faire 
déposer  dam  un  concile,  lorsque  ce  prélat  niou- 
mt,  en  iKiS,  victitee  de  sou  orgaeil  et  de  aon 
•mbiiian.  V— ve. 
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Turin,  le  12  juin  17SS,  fut  l'un  des  derniers  men- 
bres  de  cette  iameuse  société  des  jésuites,  à  U  dM- 
Iruction  de  laquelle  il  survécut.  Après  avoir  été  leur 
élève,  il  devint  l'un  de  leurs  plus  célèbres  proite  - 
seiirs  au  collège  de  Lyon,  et  soutint  avec  vigueur 
les  attaques  qu'on  leur  portait.  Son  Apologie  4§ 
l'inMlituf  dtijésuitet,  qu'il  écrivit  sur  les  mémoirM 
des  pp.  Menoux  et  Griffet,  «763,  3  vol.  iii-13,  fil 
licancoup  de  bruit.  Le  procureur  général  lui  intima 
l'ordr«  de  venir  abjurer  les  principes  de  la  société 
qu'il  avait  défendue  avec  taut  d'énergie.  Cérutti  se 
soumit,  et,  après  avoir  signé  le  serment  pret- 
ci'it,  il  demanda  froidement  :  «  Y  a-4-il  encort 
■  quelque  cliose  à  signer?  —  Oui,  lui  répondit  1b 
«  magistrat,  VAleonm  ;  mais  je  ne  l^i  pas  cbei 
«  moi.  u  Cette  apologie  n'était  |hs  le  premier  écrit 
qui  fût  sorti  de  la  plume  de  Cérutti.  Il  s'était  déji 
distingué  par  deux  discours  acadèmi<]ues.  Dans  l'un, 
qui  remporta  le  prix  de  l'académie  de  Toulouse,  el 
fut  imprimé,  Lyon  et  Paris,  4700,  in-.g°,  il  s'agif 
sait  de  déterminer  pourquoi  les  républiques  mo- 
dernes avaient  acquis  moins  de  splendeur  que  let 
républiques  anciennes  :  question  oiseuse,  et  dont  M 
développement  ne  peut  amener  que  des  lieux  com* 
inuns,  mais  qui  ne  laissa  pas  de  lui  fournir  quelques 
mouvcoienls  oratoires.  Il  eut  en  outre  la  gloire  àa 
voir  ce  morceau  attribué  i  l'un  de  nos  plus  grands 
écrivains,  A  J.-J.  Rousseau.  Le  second  discours,  qui 
concourut  aux  Jeux  floraux,  avait  pour  objet  de 
présenter  des  moyens  de  s'opposa-  aux  funestes 
effets  du  duel,  en  frappant  de  déshonneur  nux  qui 
s'en  rendaient  coupables  :  proposition  fort  belle  en 
théorie,  mais  si  vainement  disculée  tant  de  foii.  11 
futd'alKvd  imprimé  i  U  Haye  en  1761,  puta  1  Pi- 
ns enlTttl,  in-S*.  VÀpologit  det  jéiuiUi  {i19i, 
in-4*,  in-S"  et  in-<2j  Soleure,  I7«S,  in-S' )  toi 
valut  la  laveur  particulière  du  dauplùn  {i  ).  Accueilli 
i  la  cour,  une  daim  d'une  tomille  distinguée  (ma- 
dame la  comtesse  de  Testé  ]  lui  Inspira  ime  pusios 
très-vive.  Trompé  dans  ses  vaux,  il  fut  loaglemiK 
accablé  de  douleur  ;  sa  santé  en  souffrit.  Hadanie 
la  duchesae  de  Brancu  lai  offrit  néoéreusenient  sod 
amitié  :  sa  reconnaissance  fut  sans  bornes;  il  nom- 
mait madame  de  Brancas  sa  mère,  sa  providcnee. 
Cependant  G^mii  resta  toujoura  malade  et  mélan- 
colique ;  une  surdité  presque  totale  achevait  de  k 
rendre  triste  et  rèteur  ;  mais  tes  facultés  mo- 
rales n'avaient  rien  perdu  de  leur  énergie.  Il  était 
i  Paris,  lorsque  la  révriution  de  1789  éclata. 
Ses  principes,  et  péat-étte  qnelques  sentiments 
de  vengesnce  des  huroiliatîonB  qu'il  avait  éprou- 
vées comme  défenseur  deajéndles,  h  rendirent 
l'un  des  plus  ardcnU  propagateurs  des  nonvelM 
institutions.  II  était  fort  lié  avec  le  Aunenx  Mira- 
beau, dont  la  plupart  des  opinfens  prononcées 
1  la-  tribune  sont  l'ouvrage  de  ptusfenrs  adeptH 
qu'il   bisait   travailler    à   l'édiQoe    eonstiiuiion- 

(II  Mit  Afolagit  1  M  réimprimée,  prCcMfV  d'aae  IsUDdntHoB 
V  B.  de  P..  Parï«,  \tlk,  Iii4*.  Dtg  son  Ippirinon,  ell«  («R  ÏU 
rMtitÊc  »■!  tt  titré  :  FAfelefle  tu  Jtnllc  emnliinie  rallq- 
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nd;  ce  fongueux  ontenr  échaufbit  leuri  écrits 
de  cette  éloquence  populaire  dont  il  possédait  si 
bien  le  secret.  Cératti  était  dii  nombre  de  ses  écri- 
vains. Il  fit,  en  outre,  plusieurs  brochures  de  cir- 
constance, entre  autres  un  Mémoire  tur  la  nieti- 
sUé  dei  eoniribviioiu  patrioligua.  Jl  fut  appelé  an 
corpi  l^slatif  en  1T91 ,  quelque  temps  après  avoir 
prononcé  l'éloge  de  Mirabeau  dans  l'église  de 
StrEustacbe  (IJ.  L'ardeur  de  Cérutti  pour  le  travail 
et  so»  eotbousiaime  trop  aclir  pour  la  nouvelle  ré- 
volution Tatiguërent  son  tempérament,  déjà  altéré 
par  de  longues  souflhinces.  Il  mourut  en  février 
1792.  La  municipalité  de  Paris  donna  son  nom  à 
l'une  des  mes  de  celle  ville.  Cérutti  était  grand  et 
bien  pvportionné  ;  il  avait  la  physionomie  aimable, 
l'organe  doux  et  touchant;  il  séduisait  par  son  ac- 
cueil et  les  grdces  de  sa  conversation,  répondait 
avec  mesure  et  politesse,  s'échauFTait  rarement;  mais 
«m  tenait  avec  fermeté  les  opinions  qu'il  avait  adoptées . 
Ce  n'est  pas  qu'il  ait  toujours  été  inébranlable  dans 
ses  sentimenis.  Il  brillait  plus  par  la  linesse  et  la 
flexibilité,  c[ue  par  la  solidité  et  là  profondeur  ;  mais 
il  ne  mettait  jamais  de  Rel  ni  d'amertume  dans  ses 
entretiens,  et  il  était  pluldt  enclin  i  une  sensibilité 
très-ex pansive,  ou  à  la  plus  vive  exaltation.  Cérutti 
■  écrit  en  vers  et  en  prose.  Les  ouvrages  en  prose 
que  nous  avons  cités  sont,  en  général,  d'un  style 
pur  et  correct,  mais  remplis  d'antithèses  et  de  faux 
brillants.  Il  a  en  outre  été  publié  sous  son  nom  : 
t'  C Aigle  »t  It  Hibou,  apologue  en  vers,  Glascov  et 
Paris,  1T83,  in-8*  :  cet  ouvrage  est  plntOt  une  dis- 
sertation philosophique  qu'un  apologue  ;  rien  n'était 
moins  Ibvorable  I  la  poésie,  et  surtout  A  l'humble 
genre  sous  lequel  il  est  intitulé,  que  les  observations 
cTun  aigle  qui,  pour  apprendre  à  régner,  voysge 
dans  divers  pays,  et  étudie  les  diflSrents  gonveme- 
■nents.  Cette  cmception,  par  ses  développements  et 
n  longneur,  passe  toutes  les  bornes  que  l'on  est  con- 
venu d'accorder  à  l'apologue.  3*  Afcwnf  de  gutiqwi 
piieet  dé  UtUralun  «n  prot«  et  «n  vtrt  (  publié  par 
de  Hame^),  Glascow  et  Paris,  1784,  in-4°;  les 
morceaux  contenus  dans  ce  recueil  sont  une  Ditser- 
talio»  mrlttmoHitmmti  aHfifiwj,  4  l'occasion  d'une 
ioBCription  en  six  vers  grecs  trouvés  sur  une  tomlte 
découverte  i  Naples  en  ^^X  ;  une  pièce  de  vers  sur 
le  CKarlalantmu  (S),  et  nn  petit  poème  sur  Us 
Eehect.  Le  premier  morceau  offre  plusieurs  recher- 
ches curietises  et  des  réflexions  fines  et  pleines  de 
godt  ;  les  deux  autres  prouvent,  ainsi  que  l'apologue 
de  VÂigU  tt  U  Etbou,  que  Cérutti  n'était  pas  né 
poète.  Ses  vers  manquent  de  mouvement,  de  cha- 
leur, de  variété  dans  les  tours,  enfin  d'inspirslion 
poétique  ;  il  y  en  a  quelques-uns  de  fort  bien  tour- 
nés, el  quelques  difficullés  sont  assez  heureusement 
vaincues  dans  le  poème  des  Eehtes,  mais  cela  ne 
nfSt  pas  pour  assigner  à  l'auteur  un  rang  parmi  les 
poètes.  3°  L«i  Jardiiu  de  BeU,  poème  accompagné 
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de  notes  instructives  mr  les  travaux  diampetres, 
sur  les  arts,  les  lois,  les  révolutions ,  la  noblesse,  le 
clergé,  etc.,  Paris,  1793,  in-S°.  Les  mêmes  défauts 
et  les  mêmes  qualités  se  font  remarquer  dans  cet 
ouvrage,  qui  aurait  exigé  de  la  sensibilité,  de  ta 
grâce  et  du  naturel,  et  qui  n'ofTre  que  de  la  séche- 
resse, de  la  prétention  et  de  l'afTéterie.  4"  Letire  tw 
Ui  avanlagei  el  l'origine  de  la  gaieté  fratifaùe,  Lyon, 
1T6I,  in-13;  Paris,  1792,  in-8°,  pièce  spirituelle, 
mais  pleine  de  subtilités  et  de  faux  aperçus.  5"  Dit- 
eouTi  $UT  celle  quettion  :  Combien  vn  etpril  Irop 
tublil  reuemble  à  un  etpril  faux,  1750,  Jn-8*.  En 
essayant  de  résoudre  cette  question ,  Céi-uiti  aurait 
pu  fkire  nn  retour  sur  lui-même;  la  subtilité  de  l'au- 
teur l'a  souvent  entraîné  dans  des  écarts  qu'un  es- 
prit juste  aurait  évités.  6°  Autre  sur  ce  sujet  :  tet 
vrai*  plaitirt  ne  tant  fait*  que  povr  ta  vertu,  I.jon 
et  Paris,  1TS1,  in-4*.  Ces  deux  discours  obtinrent  le 
prix  de  l'académie  de  Honiauban.  7*  Diteoun  nir 
eetle  qaeition  :  Pourquoi  Ut  arl$  utilei  ne  lont-iU 
pat aiUivéi préférablement  aux  arU  agriablet,Lyoa 
et  Paris,  1761,  in-4*.  8'  iMjcourt  sur  l'Origitu  et 
Ui  effet*  de  ce  ditir  ri  général  et  it  aneim  de  tram- 
maire  ton  nom  à  la  potUrité,  la  Haye,  1761 ,  in-8*. 
V  Tradueliùn  libre  ou  plutôt  Tmitalitm  de  troit  ode* 
di'Eoraee,  applicable*  au  temp*  prêtent,  1789,  in-A*. 
MS'Jh  l'Inlirét  d'un  ouvrage  dan*  U  tujet,  le  plan 
et  U  *tyle,  Paris,  1763,  in-8°.  Cet  écrit  est  un  des 
plus  ingénieux  de  l'auteur.  Il  a  été  réimprimé  dans 
VEeoU  de  tillérature  de  l'abbé  de  Laporte,  2*  édi- 
tion, 1. 1".  Cérutti  est  auteur  de  quelques  brochures 
publiées  pendant  la  révolution  :  Réforme  du  Code 
criminel,  discours  en  vers,  1787,  in-S";  —  Mémoire 
pour  le  peuple  françaii,  1788,  in-S*.  réimprimé  la 
même  année  ;  —  la  Satire  univtrteUe ,  proipeetut 
dédUàloutet  U*  puittancei  de  CEurope,  Paris, 
1788,  în-6*;  —  Elrennei  m  piMie,  1789,  în-«°; 
— Exhortation  àlaeoneorde,  envoyée  aux  étal*  gé- 
néraux *ou*  le  nom  du  rot,  1 788,  in-S»  ;  —  Haran- 
gue de  la  nation  à  tout  U»  eiloyeni  sur  la  néeettiti 
de*  eonlribvtiont  patriotiquet ,  1789,  in-S";  —  Gb- 
tervation*  rapide*  nir  la  Lettre  de  M.  de  CtUonne  au 
roi,  Paris,  1789,  iD-8°;  —  Correspondance  avee  Mi- 
rabeau, Paris,  1790,  iiH-8*;  —  Idéei  simple*  et  pré- 
cites sur  U  papier  monnaie ,  let  attignal*  forcé*  et 
U*  bien*  eccUtiattiquet,  1T90,  in-S*.  Ce  dernier  ou- 
vrage est  celui  où  Cérutti  a  le  plus  fait  usage  de  sa 
fausse  dialectique.  Les  raisonnements  subtils  et  fiil- 
lacieui  dont  il  est  rempli  avaient  déjà  été  démentis 
par  l'expérience  au  commencement  du  dernier  siè- 
cle. On  sait  assez  combien  peu  de  temps  il  a  follu 
pour  la  confirmer,  et  réduire  au  néant  les  idées 
systématiques  de  Cérutti.  On  lui  attribue  en  outre  : 
Bréviaire  philotopkique ,  ou  Histoire  du  Judattme, 
du  chriitianitme  et  du  déitme,  en  irente-troi*  ver*, 
par  U  feu  rot  de  Prutte,  il  en  irente-troit  notet  par 
un  eélibre  géomitre,  Paris,  1791,  in-8*.  Il  a  été  l'un 
des  principaux  rédacteurs  de  la  Feui7/«  villageoite, 
journal  dont  le  but  était  de  propager  dans  lea  cam- 
pagnes les  principes  de  la  révolution.  Personne  n'é- 
tait moins  fait  que  Cérutti  pour  parler  au  peuple 
le  langage  qui  pouvait  lui  convenir.  Ce  recueil  est 
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rempli  de  déclamations,  de  petites  anecdote^  de 
niaiseries  sentimentales,  qui  le  rendent  aujourd'hui 
indigne  de  l'attention  des  liommes  judicieux  et 
éclairés:  ce  n'était  pas  ainsi  que  Benjamin  Franc- 
klîii  écrivait  pour  le  peuple  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion des  Ëtals-Unis.  La  FtuitU  viitageoiie,  commen- 
en  1791,  liit  abandonnée  en  1796  :  Cérutti  n'y  a 
donc  travaillé  qu'une  année,  et,  queltjue  iinparbite 
qu'elle  fât  alors,  les  autres  années  lui  sont  encore 
bien  inrérieures.  On  a  réuni,  sous  le  titre  d'OBu- 
vr«f  diverui,  Paris,  179S,  in-8°,  quelques  pièces  de 
Céinitti  déjfa  publiées,  et  dont  nous  avons  Tait  men- 
lion  dans  cet  article,  ainsi  que  plusieurs  autres,  pu- 
rement de  circonstance.  En  résumant  notre  opinion 
sur  Cérutlî ,  nous  voyons  en  lui  un  littérateur  ingé- 
nieux et  Rn,  dont  le  talent  ne  pouvait  emlinsser 
l'ensemble  d'un  grand  ouvrage,  et  qui  n'a  rien  laissé 
qui  soit  digne  (le  passer  à  la  postérité;  et  un  philo- 
Boplie  superHciel,  qui  n'a  eu  de  principes  que  ceux 
que  lui  ont  suggérés  les  circonstances,  et  qui  a  tou- 
jours été  entraîné  par  elles  sans  en  prévoir  les  fu- 
nestes conséquences.  Doué  d'un  csur  bonnéte  et 
sensible,  il  aurait  peut-tire  songé  plus  tard  à  y  résis- 
ter. Ehl  qui  sait  s'il  n'en  eût  pas  été  la  vic- 
tiineî  C^-N. 

CÉRUTUS,  OU  CERDTTO,  médecin.  Foy»» 
Calcédlari. 

CERVANTES  SAAVEDRA  (MicBXL),  naquit, 
en  1547,  A  Alcala  de  Henarés,  dans  la  Nouvelle- 
Casiille,  d'une  famille  noble  et  peu  favorisée  de  la 
fortune.  II  cultiva  la  poésie  de  bonne  heure,  et  con- 
serva, toute  sa  vie,  un  penchant  irrésistible  pour  les 
Muses.  Le  gollt  de  son  siècle,  l'exemple  de  ses 
compatriotes,  la  trompeuse  facilité  de  sa  langue, 
contribuèrent  à  prolonger  l'illusion  qu'il  se  Ht 
i  lui-même  sur  ses  talents  poétiques.  En  1569, 
Cervantes,  i  la  fleur  de  son  âge,  counit  chercher 
en  Italie  la  fbriunc  ou  la  gloire.  Il  entra  d'abord 
au  service  du  cardinal  Jules  Acquaviva.  en  qua- 
lité de  page.  La  guerre  entre  le  Grand  Seigneur 
et  les  Vénitiens  lui  offrit  bieniOt  un  théâtre  plus 
digne  de  ta  naissance  et  de  son  courage.  11  s'en- 
tUg  sous  les  drapeaux  du  duc  de  Paliano, 
Maro-Antobe  Colonne,  général  de  Farmée  navale 
envoyée  au  secours  de  l'tle  de  Chypre.  Cette  expé- 
dition ne  fiit  pas  licureiue;  mais  l'année  suivante, 
la  victoire  de  I^panlc  rétablit  l'honneur  militaire 
de  la  chrétienté,  et  Cervantes  eut  sa  part  de  gloire 
dans  cette  mémorable  journée.  Il  reçnt  une  blessure 
au  bras  gauche,  dont  il  demeura  estropié  le  reste 
de  sa  vie  :  honorable  souvenir  qfa'il  rappelle  plus 
d'une  fbia  dans  ses  ouvrages,  et  qui,  du  moins,  ser- 
vit à  consoler  son  amour-propre,  s'il  ne  fiit  pas 
niile  i  sa  fortune.  Malgré  cet  accident,  le  zèle  de 
Cervantes  ne  se  ralentit  pas.  Il  était  encore  au  ser- 
vice en  1575,  lorsque,  retournant  sur  une  galère 
de  Naples  en  Espagne,  il  fut  pris  par  le  corsaire 
Amaut-Mami,  qui  le  conduisit  à  Alger,  et  le  retint 
parmi  ses  esclaves.  C'est  dans  celte  alfreuse  posilion 
que  Cervantes  déploya  les  ressources  de  son  génie 
et  la  force  de  aoa  caractère.  Il  exposa  courageuse- 
neni  sa  vie  pour  briser  ses  fers  et  ceux  de  plu- 
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sieurs  autres  chrétiens  qui  se  tronvuenl  avec  lai. 
L'entreprise,  conduite  avec  autant  d'adresse  que  de 
persévérance,  fut  découverte  au  moment  où  elle 
touchait  à  sa  lin.  Une  mort  atn^use  menaçait  tous 
ces  infortunés.  Cervantes  osa  se  charger  de  la  res- 
ponsabilité commune,  et  soutint  qu'il  était  seul  cou- 
pable. L'espoir  d'une  haute  rançon,  la  sollicitude 
infatigable  des  Pères  de  la  Trinité,  et  d'autres  cir- 
constances heureuses  sauvèrent  ce  généreux  captif. 
Loin  d'être  découragé  par  l'idée  du  supplice  qu'il 
avait  vu  de  si  près,  il  osa  concevoir  te  projet  de 
bire  soulever  tous  les  esclaves  détenus  dans  Alger, 
et  de  s'emparer  de  la  ville.  Le  dey,  effrayé  de  l'au- 
dace de  cet  homme  extraordinaire,  eiigea  qu'il  lui 
ttn  remis,  et  paya  la  somme  de  1,000  écus  à  son 
ancien  maître.  Dès  ce  moment,  les  chaînes  de  Cei^ 
vantes  s'appesantirent,  et  il  fut  soumis  à  une  sur- 
veillance particulière.  On  peut  voir  ce  qu'il  en  dit 
lui-même  dans  la  nouvelle  du  Captif,  insérée  dans 
le  roman  de  Don  QuiehoUe.  Après  six  sus  de  souf- 
france inouïes,  il  fut  eniin  raclieté  par  les  soins  des 
Pères  de  la  Trinité,  qui  ne  cessèrent  de  prendre  le 
plus  vif  intérêt  à  son  sort.  Le  prince  africain,  obligé 
de  partir  pour  Constantinople,  où  il  était  appelé, 
embarrasséd'un  esclave  aussi  remuant,  et  non  moins 
avide  de  la  forte  rangon  qni  lui  était  offerte,  céda 
à  toutes  ces  considérations  réunies,  et  Cervantes  fiit 
rendu  aux  vœiut  de  sa  fbmille,  en  1581  :  il  avait 
alors  trente-quatre  ans.  On  peut  juger  qu'étant  né 
pauvre,  le  goût  de  la  poésie,  le  métier  de  soldat  et 
son  séjour  i  Alger  ne  lui  avaient  point  permis  de 
s'occuper  de  sa  fortune.  L'amour  ne  larda  point  k 
s'emparer  â  son  tour  de  celle  imagination  ardente. 
Cette  nouvelle  passion  lui  dicta  ses  premiers  ouvra- 
ges. Son  mariage  suivit  de  près  la  publication  de 
Gaialét,  en  15S4.  II  n'avait  composé  ce  roman  que 
pour  faire  agréer  ses  vœux  à  celle  qu'il  aimait.  Il 
épousa  Catherine  Salaier  y  Palacios,  dont  la  bmille, 
andcnnement  connue  A  Esquivias,  petit  bourg  de 
la  banlieue  de  Tolède,  existe  encore  aujourd'hui.  La 
[dume  de  Cervautes  fut  à  peu  prés  son  unique  res- 
source. Don  Pedro  FemandcE  de  Castro,  comte  de 
LénvM,  et  le  cardinal  Sandoval,  archevêque  de  To- 
lède, passent  pour  avoir  été  ses  bienfUteurs,  et  il 
est  démontré,  par  toutes  les  circonstances  de  sa  vie 
et  par  ses  propres  aveux,  que  cette  double  protec- 
tion si  vantée  l'empéciia  tout  au  plus  de  moiuîr  de 
faim.  Cet  homme,  devenu  si  célèbre  ajffès  sa  mort, 
cl  dont  l'Espagne  est  si  lière  aujourd'hui,  fut  dédai- 
gné de  ses  compatriotes,  qui  ne  devinèrent  pas  son 
génie.  Il  vécut  dans  une  grande  misère.  Le  lieu  de 
sa  naissance  n'a  été  bien  connu  que  vers  la  Un  du 
siècle  dernier,  environ  deux  cents  ans  après  qu'il 
n'existait  plus.  Les  premiers  ouvrages  de  Cervantes 
pai-urent  avant  que  Philippe  II  tùi  descendu  au 
UMnbeau.  Sous  ce  règne  ombrageux,  les  talents  de 
l'esprit  furent  dédaignés  par  système.  On  craignait 
également  les  lumières  et  les  grands  services;  ce 
prince  n'aima  que  tes  inquisiteurs,  et  n'enrichit  que 
des  moines.  Si  l'on  QuieltoUe  eOt  été  publié  dix 
ans  plus  tôt  (  Philippe  11  mourut  es  1598),  ce  tyran 
jaloux  et  sévère,  qui  prit  conslamioent  une  gravité 
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aflïcU  ipeàr  la  TAItaUe  grandeur,  n'eQI  pofnt  goftlé 
la  phtlosopliie  de  Cervantes.  Il  eflt  frémi  de  voir 
Ecnilever  le  coin  du  voile  dont  se  couvrait  en  Espa- 
gne  rhïpocrlsie  religieuse  et  politique.  Pliilippe  III 
ne  fut  ni  plus  éciairé  ni  plus  généreux  :  cependant 
la  publication  de  Don  Qutehotle  est  le  plus  glorieui 
monument  de  son  règne.  On  raconte  mCme  que  les 
folies  du  chevalier  de  la  Manche  égayèrent  plus 
d'une  tbis  ce  prince  mélancolique,  qui,  de  toutes 
les  qualités  de  son  pÈre,  et  de  Chârles^}uinl,  son 
aïeul,  ne  conserva  que  l'imperturbable  gravité  dont 
ils  lui  laissèrent  A  la  fois  l'exemple  et  le  précepte. 
Cerrantes  inounil,  accablé  d'inRrmiiés  et  de  be- 
soins, dans  la  capitale,  et  presque  sous  les  yeux 
d'un  souverain  qui,  sans  lut,  n'etlt  Jamais  connu  le 
bonheur  de  rire.  Le  premier  ouvrage  de  Cervantes 
fut  un  roman  pastoral  intitulé  Philint;  il  donna 
ensnite  :  1*  Gaiatée,  roman  pastoral,  Imprimé  pour 
la  première  fois  i  Madrid,  1584.  2°  Des  comédies 
qn'on  a  de  la  peine  b  retrouver,  et  qui,  s'il  but  en 
croire  l'auteur,  furent  toutes  représentées  avec  suc- 
cès. Le  libraire  don  Antonio  Sancha  en  a  réimprimé 
deux  :  Ifvmattee,  tragédie,  et  les  Intriguti  t Alger, 
Madrid,  1784,  S  vol.  in-4''.  9*  Des  Souveiltt,  espèce 
de  romans  où  les  iniri^es  amoureuses  et  la  pein- 
ture des  mœurs  et  des  ridicules  offrent  une  agréa- 
ble variété.  Celle  de  Rinemtlt  et  CoriadiUe  est 
une  satire  contre  les  habitants  de  Séville,  où  Cer- 
vantes avait  demeuré  longtemps.  Ces  nouvelles,  au 
nombre  de  douze,  furent  imprimées  b  Madrid  en 
16l3,  in-e*.  C'est  la  première  édition  ;  il  y  en  a  une 
hule  d'autres  ;  elles  ont  été  traduites  en  français  par 
P.  Hesscin,  Paiîs,  1707,  in-IS;  par  St-Martin  de 
Chassonville,  Amsterdam,  1768,  S  vol.  in-12,  lig  ; 
par  Lefebvre  de  Villebrune,  Paris,  1775,  2  vol. 
in-e*;  par  Coste,  Paris,  1802,  2  vol.  in-12;  par 
Petitot,  ibid.,  1808,  4  vol.  in'18;  enlin  par 
Bouclion-nubournial,  ibid.,  1825,  1  vol.  !n-52,  fai- 
sant partie  d'une  collection  Intitulée  :  Traduction 
in  ehefi-fauvn  tlattiqna  ilrangers.  4>  Le 
Voyage  au  Panuuie,  imprimé  à  Madrid  en  1614. 
Ce  poCme  est  divisé  en  8  cliants,  ouvi-age  trés- 
lïiible  BOUS  le  rapport  de  l'imagination,  et  d'une 
verstltcation  Iftche  et  prosaïque.  Cervantes  s'é- 
vertue à  r^ire  des  compliments  &  tous  les  auteurs 
contemporains  et  ne  s'oublie  pas  lui-même.  S»  Per- 
tUe$  el  Sigiimonde,  histoire  septentrionale,  impri- 
mée après  la  mort  de  l'auteur,  Madrid,  1617  ;  tra- 
duite en  français  par  d'Audiguier,  Paris,  1655;  par 
madame  le  Givre  de  Ricliebourg,  Paris,  1748,  4  vol. 
ln-12,  et  par  BonchoR-Dubournial,  Paris,  1810, 
0  vol.  tn-18,  roman  inintelligible,  où  l'enflure  et 
l'eniormiage  du  style  ajoutent  encore  i  la  conrusion 
et  fi  l'invraisemblance  des  aventures.  On  est  forcé 
d'avouer  que  Cervantes ,  dans  son  épttrc  dédica- 
toire  au  comte  de  Lémos  (écrite  pendant  la  der- 
nière maladie  de  l'auteur],  lui  recommande  cet  en- 
bnt  de  sa  vieillesse  avec  une  prédilection  d'ailleurs 
assez  ordinaire  chez  les  auteurs  pour  leurs  plus  fai- 
bles écrits.  6'  VInginieaa  ehevatter  Don  Quichotte 
ie  la  Mafuhe,  dont  la  C*  partie  parut  t  Madrid  en 
tW8,  et  la  ST  en  1615.  Cet  otiTrage  est  le  seul  mo- 
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nament  qui  assnre  ta  gloire  de  Cervantes.  Traduit 
dans  toutes  les  langues,  il  est  resté  sans  copie, 
comme  11  n'avait  point  eu  de  modèle,  Les  mœurs 
ont  changé;  les  ridicules  que  l'auteur  voulut  dé- 
truire ont  ^t  place  i  d'autres  ridicules.  Cependant 
le  liéros  de  la  Manche  excite  encore  l'Intérêt  des 
hommes  de  tous  les  pays,  de  toutes  les  classes,  de 
tous  les  âges.  Qui  n'aime  i  se  rappeler  ses  princi- 
pales avcnturesT  Ce  livre  a  fourni  des  proverbes 
qui  sont  applicables  à  toutes  les  drconslances  de  ta 
vie.  Ceux  qui  possèdent  à  fond  la  langue  espagnole 
ne  se  lassent  point  de  relire  Don  Qmekotte;  ceux 
qui  n'ont  pas  cet  avantage  ne  peuvent  goûter  le 
charme  du  style,  ni  saisir  la  linesse  des  allusions; 
mais  ils  trouvent  encore  de  quoi  saiisbire  leur  e»- 
pril.  Un  liéros  fantastique  et  qui  cependant  ne  s'é- 
csrle  Jamais  de  la  nature  ;  des  caractères  nouveaux, 
créés  et  soutenus  avec  un  talent  admirable  ^  des 
observations  aussi  justes  qu'ingénieuses,  la  plai- 
sanlerie  la  plus  piquante,  un  naturel  exquis,  l'art 
de  peindre  porté  au  plus  haut  degré  de  perfection; 
voilà  ce  qui  constitue  le  mérite  de  cette  conception 
vraiment  extraordinaire,  à  laquelle  on  peut  cepen- 
dant l'eproclier  quelques  défauts  ;  mais  ces  défaula 
sont  la  dette  de  l'humanité.  Cervantes  était  au-des- 
sus de  son  siècle,  sans  doute,  mais  il  n'osa  braver 
trop  ouvcrlement  la  puissance  du  mauvais  goût  et 
de  la  mode.  L'auteur  de  Don  Qukhotle  fut  foin  de 
jouir  d'avance  de  son  immortalité;  ce  fut  générale- 
ment tiors  de  sa  pairie  qu'on  lui  rendit  justice;  lea 
Espagnols  eux-mêmes  n'en  disconviennent  pas, 
et  i'approliation  du  docteur  don  Manuel  Marquez  de 
Torres,  mis  en  léle  de  la  deuxième  partie  de  l'ou- 
vrage, en  est  ta  preuve.  Cervantes  ne  fut  point 
assez  encouragé  dans  son  pays  pour  se  presser  de 
publier  la  conlinuation  de  Don  Qytiehoitt.  Il  Au 
obligé  de  se  calomnier  lui-même  dans  ime  petite 
brochure  intitulée  le  Bmca  pii,  qu'il  glissa  dans  le 
public  pour  éveiller  la  curiosité  de  ses  compatrio- 
tes, «Ce  roman,  disait-il  dans  ce  pamphlet  devenu 
a  eiirèmeroeot  rare,  sous  le  nom  d'un  héros  ima- 
d  glnaire ,  renferme  une  satire  des  personnes  les 
0  plus  distinguées  de  la  cour.  >  Cest  ainsi  que  Ser- 
vantes sut  tirer  parti  de  la  malignité  même  qui 
s'empressa  de  le  lire,  et  fut  inconsolable  de  n'avoir 
que  des  éloges  à  donner  au  talent  de  l'auteur  et  i 
l'innocence  de  son  ouvrage.  Cependant,  sous  le  nom 
d'Alonso  Femandei  Avellaneda,  on  lit  imprimer  i 
Tarragone  (en  1614,  c'est-i-dtre  huit  ans  après  la 
publication  de  la  première  partie  de  Cervantes}, 
une  conlinuation  prétendue  de  Don  Quichotte.  On 
aurait  de  la  peine  à  croire  aujourd'hui  que  cette 
misérable  rapsodie  etlt  été  mise  en  paialléle  avec 
le  chef-d'œuvre  de  Cervantes,  si,  d'après  l'histoire 
littéraire  de  notre  nation  même,  nous  n'étions  for- 
cés d'avouer  qu'au  milieu  delà  cour  de  Louis  XIT, 
la  grande  autorité  de  Boileau  put  à  peine  gai-anllr 
Racine  de  la  rivalité  de  Pradon.  L'ouvrage  d'Avel- 
laneda  est  d'une  grossièreté  révoltante  ;  les  aven- 
tures, dépourvues  de  toute  espèce  d'intérêt,  sont 
écrites  d'un  style  plat  et  monotone.  Cet  amHiyow 
prodigue  les  injures  h  riUustre  Cernâtes,  <pi'3 
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■n>ella  «iMUt  «wnckol,  wMnibU,  harpma, 
bavard,  taionmialtur;  et  c'eit  k  cette  époque,  oA 
la  nation  e^ugnole  s'enorgueillissait  de  la  gloiro 
de  set  snnea,  que  l'envie  ne  craignit  pas  d'insulter 
un  vieux  et  brave  .militaire  dont  les  tateala  hono- 
raient son  pays,  qu'il  avait  généreusement  servi 
dans  les  combats.  Ou  ne  relèverait  point  cette  nou- 
velle preuve  de  raehanwnient  qui  poursuit  le  mé- 
rite, si  le  seul  Avellaneda  se  EfU  déclaré  contre 
l'auteur  de  Don  QiùeholU  ;  mais  dea  littérateurs  esti- 
més, tels  que  don  Eslevan  de  Villec>ii  dO"  Isidro 
Pérales,  don  Diego  de  Torrett,  don  Juan  Hartinez 
de  Sala  France,  n'ont  été  guère  moins  iqustts  qu'A- 
velianedB,  dont  Ils  n'ont  pas  rougi  d'approuver  la 
grossière  malveillance.  De  nos  jours  même,  le  livre 
du  licencié  arsgonais  a  été  réimprimé  dans  Ma- 
drid, avec  un  prologue  apologétiqnc.  Un  mépris 
général  a  puni  cette  spéculation  de  libraire.  Depuis 
plus  de  deux  cents  ans,  la  ^iimt  de  Cervantes  n'a 
hit  que  s'accroître  chez  toutes  les  nations  civilisées. 
Lei  Èspafinûls  ont  fini  par  ouvrir  les  yeux  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  al  l'amour-propre  national  a 
repris  taui  ses  droits.  Alors  on  a  TouilU  dans  les 
archives  des  couvents,  des  paroisses,  des  nouires 
publics,  pour  découvrir  la  patrie  de  cet  honmie  ex- 
traordinaire qu'on  avait  laissé  passer  sans  lui  rendre 
twmmage  ;  uu  laborieux  académicien,  don  Vicenie 
de  los  Hioi,  chargé  par  sa  compagnie  d'écrire  la 
vie  de  Cervantes,  s'est  livré  aux  recherches  les  plus 
minutieuses.  Chsrles  III,  i  qui  l'Espagne  a  dû  les 
premiers  progris  iju'elle  ait  bits  dans  les  beaux- 
arts  depuis  prés  de  deux  siècles,  honora  de  ta  pro- 
tection la  xéJe  do  l'académie  de  Madrid.  On  s'oc- 
cupa d'élever  un  monument  digne  de  Cervantes  en 
publiant  une  édition  solennelle  de  Don  Quiehotle. 
Une  fabrique  renommée  de  Catalogne  Iburnit  le 
papier;  des  caractères  nouveaux  birent  fondus;  1^ 
ttjenis  des  plus  liabiles  graveurs,  les  presses  d'I- 
barra,  déjà  si  avantageusement  connues  par  la  nia- 
gnitique  édition  du  Sallusle,  tout  a  été  employé  pour 
réparer  une  grande  injustice  {ITBD,  4  vol.  iD-4°, 
avec  figures).  Les  Espagnols  ont  passé  même  d'une 
ludiOérence  coupable  A  un  enthousiasme  excessir. 
Ils  ont  vouln  que  tout  fût  parbit,  admirable  dans 
ce  livre,  dont  ils  avaient  d'abord  Dût  ti  peu  de  cas. 
L'analyse  qui  précède  l'édition  de  l'académie  est  di- 
gne du  commentateur  le  plus  &natique  (1 }.  Le  roman 
de  Do»  QaiehatU  est  mis  en  parallèle  avec  ï'Itiade, 

(1)  L'ialémls  <e  NilrM  t  mUlt  *e|iais  «h  nintrlli  àdliioo 
t  romin  dg  An  Odetoffr,  corrtiM  ht  lei  de»  Mliiou  dt  <S01 
cl  Eiir  celle  ie  <«0«  et  de  tS13,  Tiil»  mu  ]a  jeax  de  l'aoleur  et 
nratt  fu  lui,  MidrlJ,  (sao,  t  vol.  In-t'  ornfs  de  w  gtavnres. 
Od  j  InwïB  des  nolei  eiiiliaMTW  de  ijnelfloe»  pjisîges  dn  le  ne  ; 
Cl  dus  le  1"  Talime,  li  «rie  topotnpïlque  des  Tnrjgn  de 
don  Dulcbolte,  Vtottjie  cl  le  plui  de  11  Cible  biu  ftr  Vtaiean- 
den  doD  VIdccdI  de  Los  RJos,  maii  non  la  (le  ècrlle  par  celui-ci, 
l'Madéinls  ajinl  Jogé  pTtis  caSTeiubJc  de  itoDuer  i  l'aiivnge  an 
S*  Tolane  qnt  tt  Tend  téfurtiDent  et  unllcnl  uns  ueiiTrlie  ii«  de 
Cemniet  (lliuf  YUa),  par  don  Mwlia  Fciuiiiki  de  Naitreue, 
meaibrc  cl  bibliothécaire  de  celte  même  icadémie  cl  de  celle  il'hlv 
tolie.  Celte  vu  tu  priclense  pu  un  ponriil  ds  Cmaiiies,  le 
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rSnéU^et  la iMtialm  iMMcr^ (  on  grave  H>d*- 
miciea  s'occupe  sérieusement  1  trouver  des  rap- 
ports entre  des  ouvrages  qui  ne  peuvent  ni  ne  du- 
vent  en  avoir  entre  eux  ;  enfin  l'esprit  de  parti,  oa 
la  Aireur  des  oomparaitons,  a  été  poussé  à  tel  point, 
que  don  Vicente  de  los  Hios  tioit  par  éublir  du 
rapprochement  entre  la  descente  d'Énée  aux  enfers 
et  celle  de  Don  Quichotte  dans  la  grotte  de  Honté- 
sinoe,  entre  le  t^our  du  chevalier  de  la  Hanche 
rhez  la  duchesse  et  celui  du  fils  d'Anchisa  chez  la 
reine  de  Carthage,  qui  est  elle-même  comparée  à  la 
comtetae  TrlTaldl,  etc.  Ces  aberrations  déplorables 
du  oommeniateur  n'ont  pu  été  potitivenient  dé»' 
avouées  par  l'académie,  et  l'on  serait  presque  tenté  de 
croire  que  Cervantes  est  condamné  à  ne  jamais  être 
bien  jugé  dans  son  propre  pays.  Il  nous  reste  à  dire 
que  Don  QuithotU,  cet  ouvrage  d'une  gaieté  si  fran- 
che, a  été  écrit  au  fond  d'une  prison,  où  les  alcadra 
d'un  village  de  la  Hanche  jetèrent  Cervantes  A  la 
suite  d'une  de  cet  tracasseries  judiciaires  ti  commu- 
nes en  Espagne.  D  se  vengea  de  cèltt  persécution 
en  bisani  de  son  héros  le  compatriote  de  ses  juges, 
et  en  clwisissant  leur  pays  pour  le  tbéltre  de  ses 
exploite.  Après  l'édition  donnée  [lar  les  académi- 
ciens de  Madrid,  la  plus  recherchée  est  celte  de 
Londres,  Toinson  (1),  1738,  4  vol.  in-4*,  Rg.  Dm 
OuiehoUi  a  été  traduit  en  fran(ats,  d'aboi'd  par 
Fran(ois  de  Roisel  en  1618,  puis  par  César  Oudin, 
secrélaire-interprite  des  langues  étrangères  sous 
Louis  XIII,  en  1639.  Il  dédia  «ou  livre  i  ce 
monarque,  qui  voulait,  dit-on,  apprendre  l'espa- 
gnol pour  lire  Don  QuUholU  dans  sa  langue  na- 
turelle. Plusieurs  autres  écrivains  ont  tenté  de< 
puis  la  même  entreprise  avec  aussi  peu  de  tuty 
ces.  Protégé  par  le  nom  de  Cervantes,  i|u'il  vou- 
lait foire  oublier,  Avellaneda  lui-même  a  obtenu  les 
honneurs  de  la  traduction.  En  170t,  un  écrivain 
oflicieux  (le  Sage)  se  chargea  de  le  purifier,  sup- 
[wima  quelques  grossièrelée,  et  ajouta  beaucoup  du 
sien.  Avellaneda  ne  pouvait  que  gagner  au  change; 
et,  k  la  faveur  de  ce  déguisement,  il  trompa  les  ré- 
dacteurs  du  Journal  de*  Savanit,  qui  lui  donnèrent 
des  éloges  sans  avoir  vu  l'original.  La  traduction  de 
Filleau  de  Si-Martin,  quoique  très- médiocre,  a  eu 
plus  de  cinquante  éditions  (2)-  On  recberclie  encore 
Principolei  Avenluru  4t  don  QuicAolls,  avec  les 
ngures  de  Coypel,  gravées  par  Picart,  la  Haye, 
1748,  in-fol.  et  in-*»;  ibid.  (Paris),  in4,  2  vol. 
in-6°;  finixelics,  1795,  ln-4'.  Hais,  de  toutes  le^ 


(t)  n  1  pan  dcpoii  ploiinn  bellft  Uftlsna  d«  Om  Qltkeiii  : 
!■  Pari),  BawtB|«  et  Huaoa,  tSM,  T  Tul.  la-lStTee  Of.  i  SfiM- 
ein  a  minlaturt,  imptlmce  lar  ).  Didoi,  Paris  Bownfe.  <sir, 
lD-31,  irai.  C'esl  M.  Forcer,  tncien  pi^dcal  drs  uriM,  qpi  i 
[illiesrraiade  ce  peiUcbef-d'aniredc  i)ipogra|4iie,  dont  an  évalua 
la  dépense  i  30,000  tr-  II— i— «. 

(1)  Li  preœi»!^  csl  de  Paria,  1B77-Tt,  4  nL  \H1,  On  peut  d- 
ur  parmi  lemieilleurt*,  ctKt  àt  Ynacltrl,  1710,6  tel.  pelUln-ll, 
flf.  1  celle  d'AnuierdaiB.  I7<>«.  B  vol.  io-il,  reilierctaie  pou  In  1- 
Rires,  qal  aoot  de  Fr>lkeiui  et  FoUe  i  celle  qal  eal  précédt*  d'ia 
Ëtui  or  l*  rie  H  In  tarrêttt  it  Ctrmtu  par  Asser.  Parti, 
IS2S,  S  toi.  1»^  )  idDu  ulle  qi'i  donoie  le  llbnir*  SasUM,  lUd-, 
isae,  Wa*  fonut,  >TCE  «JM  Htficl  kinarifit  pir  X.  MM- 
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verrons  du  véritable  Dm  Qmehotte,  la  moins  prO' 
pre  é  le  taire  cooDaltre  est  celle  de  Florian,  publiée 
après  u  mort,  Paris,  P.  Didot,  au  T  [1799),  6  vol. 
iD-18,  lig.,  et  réimprimé  dans  toutes  les  éditions 
des  (Buvrei  de  l'auteur.  Outre  qu'il  s'est  per- 
mis de  mutiler  impitoyablement  le  corps  de  l'uu- 
vrage,  il  est  coupable  d'avoir  voulu  enjoliver 
Cervantes,  dont  il  a  gblé  le  naturel,  que  nous  le 
soupçonnons  de  n'avoir  jamais  senti.  Cet  académi- 
cien a  été  moins  malheureux  dans  son  imitation  de 
la  Galalét,  qu'il  a  peut-<tre  embellie  :  ce  genre 
d'écrits  convenait  plus  à  son  talent...  Cervantes, 
dans  ses  coni partions  pastorales,  cédait  au  goât  de 
son  siècle  plutôt  qu'à  l'impulsion  de  son  génie.  Il 
ne  fut  vraiment  lui-même  que  dans  la  création  ori- 
ginale du  héros  de  la  Manclie  et  de  sou  inimitable 
écuyer.  Cette  production  est  tellement  partie  de 
source,  qu'il  est  permis  de  supposer  que  l'auteur  ne 
s'est  pas  douté  lui-inéme  de  ce  qu'il  venait  de  faire; 
sa  prédilection  pour  le  monstrueux  roman  de  Per- 
nia ,  son  étemelle  manie  de  Taire  des  vers,  et  d'en 
glisser  dans  tous  ses  ouvrages,  malgré  les  sarcasmes 
des  crili(}ues  de  son  temps,  et  les  avis  réitérés  de 
Jean  de  Villaruel,  sou  libraire,  semble  appuyer  celte 
conjecture.  Bouchoo-Dubournial  a  donné  une  ira- 
ductioD  complète  de  Don  Qatehotle,  Paris,  1807, 
8  vol.  in-12  (1).  Il  a  retranché  du  Don  QuichoUt 
riiistuire  du  CvrUux  imperlintnl,  et  l'a  fait  im- 
primer à  part,  sous  le  titre  du  Mari  trop  cu- 
rieux, ibid.,  1S0!>,  in-12  (2).  Cervantes  mourut  à 
Madrid,  le  25  avril  1616,  dans  sa  79'  année.  11  fut 
enterré,  d'après  ses  intentions,  dans  l'église  des 
religieuses  de  ia  Trinité  de  cette  ville.  Ceux  qui 
furent  admis  à  sa  société  intime  regrettèrent  te  ci- 
toyen vertueux  et  l'homme  de  bien.  Les  beaux^es- 
prits  qui  l'avaient  dédaigné  ne  crurent  pas  que  sa 
mort  fâl  une  prfte  :  ils  étaient  loin  de  soupçonner 
que  l'Espagne  n'aurait  un  jour  que  le  roman  de 
Don  QuichoU»  à  opposer  aux  die^d'iEuvre  des  au- 
tres nations.  S-  B.  E— D. 

CERVANTES  DE  SALAZAR  (François),  lit- 
térateur espagnol  du  16*  siècle.  INicolas  Antonio 
déclare  ne  savoir  ni  qui  il  est,  ni  où  il  a  pris  nais- 
sance ;  ntals  il  est  plus  connu  dea  savants  espagnols 
par  ses  ouvrages,  réunis  sous  le  litre  suivant  :  Obrai 
ijut  Fr.  Ctnanla  dt  Salaiar  ha  heeho,  glouado  y 


(I)  Li  induUoR  de  BoBclHMi-DabotniW,  dont  la  BolDdre  dt- 
bat  cat  m  ufit  Udia  a  Iritbt,  a  M  caaiMuneiit  ttttrta  par 
cHIe  de  de  Laalaaje,  Piris,  IHI,  4  toL  la-l*,  If.,  <1  tnrloDi  par 
Mlle  de  M.  Loali  Tlardoi,  Itiid.,  IIST-»,  9  toI.  (rand  In-s', 
ants  da  aoo  deuiu  par  H.  Toar  JabtnnM,  cl  d'une  tarie  gte- 
fiipklqae.  En  ce  umtM  ((SU)  on  rflnprlaM  cdie  belle  édition 
stee  lei  méiDe  ilfutiM,  nuls  en  I  uvl  vol.  (rand  In-s'.  —  Il 
eiisU  plastean  mttaima  auftalses  ie  Dn  QMkmtt.  La  der- 
Bitre  a  para  t  Loadm  ta  <II8  :  fia  Bitliiri  and  AititUtm  ef 
ia»  QtÛMe,  S  Tol.  griti  tii->°.  arec  de  ballea  snTpra  eiècsUes 
d'apite  tel  pelBiare*  de  Bab.  Saùlt.  Ci— s. 

(1)  D.  10$.  Garcia  de  Arrleti,  icad^lcleB  eapagool.  i  donné 
ne  édlUon  cmplèle  des  aams  de  OrTinics  iitc  porlnlt,  urie 
ei  fiifr^hiUe,  du)  la  Ctlltcliim  *a  ciutifta  apafiuli  pabliée  t 
Pnti  tu  Bouanie,  In-Bl.  Elle  larme  lo  ia\.,  dont  le  l"  conlieDl 
Dta  QtiekoUé  prtcédé  d'aoe  vie  de  l'ialeDr.  d'iprta  Bowlei  el 
Pellic«r,  el  de  rùaliie  de  dos  Vlnceiu  Lm  Rloi,  réduite  et  refondue 
par  M.  AirieU.  Ci— i. 


traAuUo,  Alcala,  1EU6,  iM".  On  y  trouve  une 
^ose  de  l'auteur  sur  l'apologue  de  l'Otnvtté  tt  U 
Travail ,  par  Louis  Heiii;  un  dialc^e  ie  ta  Di~ 
gnité  de  l'hoMtne,  commencé  par  Maestro  Oliva,  et 
achevé  parCerv8ntea,etri)i(rO(tuelùmâfa$a9etw, 
traduite  du  latin  de  Louis  Vives.  Ambroise  H«alès 
loue  le  talent  et  le  style  de  Cervantes  de  Salaiar. 
Grégorio  Majans,  dans  le  Speàmen  de  sa  Bibliothè- 
que, dit,  des  opuscules  de  cet  auteur  :  Si  non  nnU 
aurni,  mnl  onto  coriora.  s  Cependant ,  ajoute-t-il, 
■  on  ne  les  lit  pas  plus  que  s'ils  n'étaient  ni  écrits 
a  ni  imprimés,  tant  est  grande  l'Ignorance  des  bons 
K  livres,  et  la  surabondance  des  mauvais  I  ■ — Jea» 
Guitlen  de  CsaVAirrES,  né  à  Séville,  professa  te 
droit  canonique  dans  txUe  ville,  fut  député,  par  ses 
concitoyens,  à  l'assemblée  dea  corlès,  que  Philippe  II 
convoqua  dans  Madrid  en  1566,  et  s'occupa  princi- 
palement d'un  grand  ounage  sur  les  lois  dites  Legei 
2'auri .  du  lieu  où  elles  furent  promulguées.  Ses 
commentaires  devaient  avoir  trois  parties;  mais  11 
ne  publia  que  la  première,  qui  a  pour  titre  :  Prima 
fan  Commentariorum  in  legei  Tauri,  Madrid,  1594, 
in-fol.  —  Gontalve  Gotntx  de  Cervantes,  préfet 
de  TIascala ,  dans  l'Amérique  septentrionale ,  com- 
posa, en  1599,  un  Mtmoriale  lobre  lot  eoBOi  y  go- 
viemo  de  Mexico,  bénéficia  de  ta  Ptala,  y  de  la  Co- 
cMnilla,  qu'il  dédia  k  Eugène  Salazar,  membre  du 
c<mseil  des  Indes.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  im- 
primé. V— TE. 

CEllVATON  (Anne),  dame  espagnote,  Hlle 
d'iiouneur  de  Germaine  de  Foii,  reine  d'Aragon, 
était  aussi  belle  que  spirituelle,  et  lit  l'ornement  de 
la  cour  de  Ferdinand  V,  roi  d'Aragon.  Elle  savait 
plusieurs  langues,  et  écrivait  également  bien  en  vers 
et  en  prose.  Don  Frédéric  de  Tolède,  duc  d'AIbe, 
l'aima  éperdument,  On  trouve  parmi  les  épitres  de 
Lucius  Harineus  de  Sicile  des  lettres  latines  que  le 
duc  d'AIbe  écrivit,  en  1S12,  i  cette  belle  Espagnole, 
et  les  réponses  qu'elle  lui  lit  en  latin.  B— p. 

CERVEAU  (René),  prétr«  du  diocèse  de  Paris, 
était  né  dans  cette  ville ,  le  23  mai  1700,  d'un  con- 
trèleur  des  rentes  de  l'hdtel  de  ville.  Ce  fat  un  zélé 
janséniste ,  et  que  son  opposition  à  la  bulle  Unige- 
mttu  fit  même  interdire.  Il  est  le  principal  rédac- 
teur du  A'éerologi  des  plu»  céUbret  défentturi  et 
confeueur*  de  ta  vérité,  Paris,  1760-78,  7  vol.  in-tS; 
il  faut  â  la  lin  du  dernier  un  supplément  de  16  p. 
Cet  ouvrage,  aujourd'hui  tombé  dans  l'oubli ,  est 
destiné  i  exalter  les  talents  et  les  vertus  des  jansé- 
nistes morts  de  1005  à  1778,  que  l'auteur  regardait 
comme  les  seuls  défenseurs  de  la  vérité.  La  plupart 
des  hommes  qu'on  y  loue  avec  excès  sont  u  obscurs 
qu'on  connaît  à  peine  leurs  noms.  On  a  encore  de 
Cerveau  r  1»  l'Eipi-tl  de  Nicole,  Paris,  1785,  in-12, 
compilation  publiée  par  l'abbé  Cerveau,  toujours 
dans  le  dessein  d'attùrer  l'attention  sur  le  parti  au- 
quel il  était  attaché  ;  2°  Poime  sur  U  Symbole  de» 
apiiret  el  sur  le*  Saeremenfi,  Paris,  1768,  in-12, 
des  Conftguej,  etc..  Paris,  176S,  in-12.  Il  mourut  A 
Paris ,  le  1S  avril  1780.  On  ne  sait  où  les  éditeura 
du  Dietiomwin  biilorique  tmt  trouvé  que  cet  auteur 
a  remporté ,  en  1 779 ,  le  prix  d'éloquence  A  l'ACB- 
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dànîe  françiise,  par  un  Elogi  d»  MolUre,  et  qu'il 
j  avait  d^à  obtenu  le  prix  de  poésie.  Chacun  sait 
que  ce  fut  YEioge  de  Motièrt  par  Cltanifort  qui  fut 
couronné  en  1769,  et  non  pas  en  ^T19.  Quant  au 
prix  de  poésie ,  obtenu  par  Cerveau ,  nous  n'a- 
V4»U  pu  obtôiir  aucun  édaircissenient  i  cet 
égard  (4).  W— s. 

CERVI  (JosEPB],cbeTalier,né  àParme,en  1065, 
fut  professeur  de  médecine  dans  la  même  ville.  La 
reine  Elisabeth  Famèse  le  fit  venir  eu  Espagne,  où 
il  fut  noauné  premier  médecin  du  roi  Philippe  V.  Il 
mourut  au  palais  de  Buenretîro,  le  SS  janvier  1748, 
flgé  de  85  ans  (et  non  de  09  comme  on  lit  dans  Dunkel] . 
Il  laissa  à  son  neveu  une  fortune  de  plus  de  3  mil- 
lions de  piastres.  On  a  de  lui  une  Pharmaeopaa  Ma- 
trUettiii,  publiée  en  17S9  avec  un  grand  luxe  typo- 
graphique, aux  frais  de  l'académie  de  méilecine 
qu'il  avait  fondée  i  Séville,  et  à  laquelle  il  légua  sa 
nombreuse  et  riche  bibliothèque.  On  voit  son  por- 
trait, mais  d'une  maniéreexagérëe,  sur  une  médaille 
du  iftiMum  MatXMhâJiiaiam.  C.  H.  P. 

CBRVOLB  ou  CERVOLLE  (Ahsaotdb),  dit 
l'ÂrchiprilTt,  fut  un  des  plus  audacieux  partisans 
que  l'on  connaisse.  Uéierai  et  d'autres  ont  défi- 
guré son  nom,  qui  est  bien  tel  que  nous  l'impri- 
mons. Le  titre  d'ardttpreifrtiltr  de  TemitM ,  que 
D.  Vaîssette  a  traduit  par  arekiprélr»  de  Vettiia, 
lui  f\it  donné  parce  que,  d'apria  un  abus  très-com- 
mun alors,  quoique  chevalier  et  marié,  il  possédait 
des  bénéfices  eGclé«aBlii|ues.  Hé  dans  le  Périgord, 
au  commencement  du  M'  siècle,  d'une  famille  très- 
distinguée,  Cervole  paraît  dans  l'histoire  pour  la 
première  fob  i  la  bataille  de  Poitiers,  donnée  le  18 
décembre  1S36.  Il  ;  fut  blessé  et  fiiic  prisonnier 
avec  le  roi  Jean.  Sa  rançon  ayant  été  payée  par  le 
roi ,  il  revint  en  France  l'année  suivante.  On  avait 
conclu  une  trêve  de  deux  ans  avec  l'Angleterre. 
Les  troupes  n'étant  pcûnt  payées  se  mirent  à  piller 
les  provinces  :  de  Û  vinrent  ces  terribles  compa- 
gnies auxquelles  on  donna  le  nom  de  routitn. 
VArehiyrilre,  ayant  réuni  S,000  de  ces  brigands, 
passa  le  Rliûne  et  se  porta  du  cdté  d'Orange.  Le 
prince  de  Tarente,  gouverneur  de  la  Provence,  était 
trop  faible  pour  ré»ster.  Innocent  VI  tremblait 
dans  Avignon.  Ce  pontife  leva  à  la  hâte  un  corps 
de  4,000  hommes.  Hais,  se  confiant  peu  dans  ses 
tbrees,  il  traita  avec  Cervole,  qui  alors  se  trouvait  à 
la  tête  d'une  troupe  nombreuse.  «  Quand  VArehi- 
<  prrfJri  i  dit  Froissant ,  et  ses  gens  eurent  robe 
«  tout  le  pays ,  le  pape  et  le  clergé  firent  traiter 

■  &  VArehifrUTt  :  et  vint  sur  bonne  condition  en 
«  Avignon ,  et  la  plupart  de  ses  gens  :  et  fut  aussi 
«  révéremment  reçu,  comme  s'il  eftt  été  fib  au  roi 
«  de  France,  et  disna  plusieura  fob  delez  le  pape  et 
a  les  cardinaux ,  et  lui  furent  pardonnes  tous  ses 

■  péchés,  et  au  départir  on  lui  livra  40,000  écua 
a  pour  délivrer  a  ses  compagntms.  SI  se  départirent 
«  ses  gens  gà  et  U,  mais  toujours  tenoient  la  route 
a  du  dit  Arekiprétre.  »  Cervole,  après  avoir  pillé  fa 
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Provence,  rançonné  le  pape  et  la  coiur  pontificale,  se 
jeta  sur  la  Bourgogne.  Au  mois  de  mars  1 K8,  il  rentra 
en  Provence,  mais  il  y  Rit  moins  heureux .  Le  dauphin 
(depub  Cliarles  V),  régent  du  royaume,  t'attira  à  son 
service,  voulant  employer  sa  valeur  et  son  expérience 
contre  Icroi  de  Navarre.  Eu  1559,  il  était  lieutenant 
général  dans  le  Berri  et  le  Nivernais.  Après  la  ç^ 
de  Brétigny,  conclue  le  8  mars  1560,  il  rassetubU 
les  compagnies  licenciées  et  forma  ce  qu'on  appelut 
la  etmpagnie  blandu,  parce  que  ces  nouveaux  rou- 
tiers portaient  une  croix  blandie  sur  l'épaule.  Ar^ 
naut,  à  leur  tète ,  ravagea  les  environs  de  Langres, 
de  Lyon  el  de  Nevers  ;  il  prit  plusieurs  places,  entre 
autres  Cosne ,  ta  Hoih&Josserand ,  Blenel ,  Donne- 
marie  el  força  le  comte  de  Nerera  à  négocier.  Lfi 
traité,  conclu  au  mois  de  février  1361,  ftit  ratifié  par 
le  roi  Jean.  D'autres  routiers  appelés  les  tardvenue, 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  plus  que  glaner,  se  réuni- 
rent BU  nombrâ  de  16,000.  Après  avoir  ravagé  la 
Champagne  et  la  Bourgogne,  îb  s'arrêtèrent  à  trois 
lieues  de  Lyon ,  pour  y  attendre  le  comte  de  la 
Marche,  que  le  roi  Jean  avait  cliargé  de  les  pour- 
suivre. VAnkipTétre,  fidèle  à  ses  nouveaux  enga- 
gements ,  commandait  l'avant-garde  de  l'armée 
royale ,  qui  tUt  déEaite  à  Brignay ,  le  3  avinl  1 561 . 
•  Aroaut ,  dit  Froissart ,  fut  twn  chevalier  et  vail- 
K  lant,  et  moult  excellemment  se  combattit  ;  mais  il 
■  fiit  entrepris  et  démené  par  force  d'armes ,  que 
«  moult  Ion  fut  blécé  et  navré ,  et  retenu  à  prison- 
s  nier  lui  et  plusieura  chevaliers  et  escuyers  de  sa 
«  route.  ■  Cervole  se  tira  promptement  des  maina 
des  tardvenus  ;  car,  en  136S,  il  ^lousa  Jeanne,  fille 
et  principale  héritière  de  Jean  III  ,  seigneur  de 
Chtteau vilain.  L'année  suivante,  il  se  mit  à  la  tète 
des  avenluriera  que  l'on  appelait  Bretons,  pour  aller 
au  secours  de  Jean,  sire  de  Joinville,  comte  de  Yaur 
demont ,  qui  fiiisait  la  guerre  au  duc  de  Lorraine. 
Après  hvcâr  parcouru  la  Lorraine  et  les  Vosges,  ces 
brigands,  au  nombre  de  40,000,  marchèrent  sur 
Trêves.  Ayant  été  repoussés,  ils  se  dirigèrent  sur 
Hetz.  Jean ,  diu;  de  Lorraine ,  leur  compta  une 
s(»nme  d'argent  pour  racheter  son  dudié ,  et  ib  se 
jetèrent  sur  la  Bourgogne  et  la  Champagne.  Le  roi 
Jean  ayant  donné,  en  1S6S,  le  duché  de  Bourgogns 
i  Philippe,  soo  quatrième  fils,  VArehiprilr»  condui- 
sit le  jeune  prince  A  la  t£te  de  son  armée  et  l'aida  A 
soumettre  les  nobles  qui  refusaient  de  reconnaître 
le  nouveau  souverain.  11  servit  ensuite  dans  l'armée 
que  le  roi  Cliarles  V  envoya  en  Normandie  pour 
ravager  les  domaines  du  roi  de  Navarre.  Arrivé 
près  de  Venion,  il  proposa  au  général  qui  comman- 
dait les  Navarrois  une  conférence  que  celui-ci  re- 
fusa, disant,  selon  Froissart  :  a  L'JrcAtpr^tra  est  à 
a  grand  baraieur  que ,  s'il  venoit  jusqu'à  nous 
a  comptant  gangles  et  bourdes,  il  adviseroit  et  ima- 
a  gineroit  nostre  force  et  nos  gens  :  si  nous  pourroit 
a  tourner  à  grand  contraire ,  si  n'a^  cure  de  ses 
a  parlements.  >  A  la  bataille  de  Cocherel  (  24  mai 
lsiB4  ],  entre  Evreux  et  Vemon ,  Cervole  commait- 
dait  le  troisième  corps  de  l'armée  française ,  où  se 
trouvaient  les  Bourguignons.  Bertrand  Duguesdîn, 
général  en  chef,  remporta  la  victoire  ;  Amaul  y  etit 
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pni  de  part;  et  il  passa  eu  Buurgogue,  puis  il  imi- 
mil  le  comté  àt  Monibéliard.  Il  prêta  alors  une  forte 
Boninie  au  duc  île  Bourgogne,  qui  lui  remit  pour 
sdraté  le  fort  de  Vésure.  Dans  les  dilTérenti  acies 
poMés  entre  Philippe  et  Arnaut,  je  duc  l'appelle  soii- 
cotu4iUtr  II  ion  Iréi-cher  compère.  VArehipriln, 
qui  m  1365  occupait  la  place  de  chambellan  auprès 
du  roi  Charles  V,  s'offrit  de  conduire  contre  les 
Tnns  les  routiers  qui  continuaient  à  désoler  la 
France.  U  le  mit  en  marche  &  la  tête  de  40,000  bri- 
gands, se  dirigeant  sur  Metz,  Saveme  et  Strasbourg, 
d'oA  il  remonta  le  Rhin,  répandant  partout  la  ter- 
reur et  la  désolation.  «  Je  ne  forme  aucune  préten- 
«  lioa  sur  les  provinces  que  je  parcours,  disaii-Hl; 
a  je  veux  seulement,  en  dépit  de  tout  le  monde  et 

■  tanique  cela  me  conviendra,  fïiire  boire  mes  clte- 

■  vaux  dans  le  Rhin,  n  La  ville  de  BUe  menacée 
s'adresa  aux  autres  cantons,  qui  lui  envoyèrent  des 
secours  ;  et  Tempercur  Gliarles  IV,  qui  depuis  pris 
d'un  mois  se  tenait  enfermé  k  Seltz ,  dans  la  bosse 
Alsace,  entendit  enfin  les  cris  et  les  pleurs  des  ha- 
bitants opprimés.  L'Jrcfti'pr^lr*  se  h&la  de  se  jeter 
avec  ses  bandes  sur  la  Bourgogne  et  la  Lorraine. 
Les  duts  de  BrabanI  et  de  Lorraine  s'élant  réunis  k. 
Charles  IV  pour  donner  la  chasse  i  ces  liordes,  il 
quitta  leur  commandement  et  revint  en  Provence, 
où  il  passa  tranquillement  le  reste  de  sa  carrièi-e  et 
mourut  en  1360,  laissant  deux  enfouis,  imc  fille  et 
Philippe  de  Cervole,  qui  servit  Jidèlcnient  Je  duc  de 
Bourgogne.  Le  comte  de  Zurlaubcn  a  écrit  une 
Hitloire  d'AnuM  dt  CervoU ,  dit  l'Arthiprélr» , 
insérée  dans  le  recueil  de  l'académie  des  inscrip- 
tions, ann.  17&9,  t.  W,  et  dans  la  Bibliothèque  mi' 
Viair»  et  hitlorique  du  même  auteur,  Paris,  4700, 
S  vol.  in-ta.  0— T. 

CERVONI  (J*A»-Bapti9Ib),  général  français, 
naquit  A  Soveria,  petit  village  prés  de  Corle  en 
Corse.  Thomas  Certoni,  son  père,  avait  tlguré  dans 
la  guerre  de  l'indépendanoe  parmi  les  parliuns  les 
plus  dévoués  de  Paoli.  Après  la  réunion  de  la  Corse 
à  la  France,  en  t7G9,  il  s'eiila  volontairement,  et 
suivit  Clément  Paoli  en  Toscane  avec  un  grand 
nombre  de  ses  compatriotes.  Ayant  choisi  la  ville 
de  Pise  pour  réûdeoce,  Cervoni  proiita  de  celte  cir- 
constance pour  donner  une  bonne  éducation  à  son 
jlls,  en  lui  faisant  étudier  d'abord  les  belles-lettres 
et  plus  lard  les  ItutUvtt  de  Justinien,  afin  qu'il  sui- 
vit la  caniëre  du  barreau.  Hais  ses  projets  n'eurent 
pas  le  succès  qu'il  s'en  était  promis,  car  son  lils 
porté  A  l'étude  des  lettres,  avait  de  la  répugnance 
•HHir  celle  du  droit.  Entraîné  par  son  caractère 
aventureux ,  )l  se  détermina  à  entrer  dans  la  car- 
rière des  armes.  Profitant  d'une  absence  momenta- 
née de  son  père ,  il  ouvrit  sa  malle ,  s'empara  de 
quelque  argent,  passa  b  Gênes  puur  s'engager  dans 
ka  troupes  de  la  république,  et  n'ayant  pu  atteindre 
son  but,  it  se  rendit  en  France  où  il  entra  comme 
simple  soldat  dans  le  régiment  royal  corse.  Revenu 
dans  sa  patrie  après  les  plus  vives  instances  de  son 
père,  il  fût  attaché  au  maréclial  de  camp  Gaston; 
et,  lorsque  ce  général  se  vit  obligé  de  quitter  te 
paya ,  Cervoni  snivit  Saliceti  nommé  député  à  la 
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convention  satimale.  A  Paris,  on  loi  offrit  do  nr- 

vice  dans  le  corps  des  cnomissaires  des  guerres; 
mais  il  aima  mieux  être  officier,  et  Ait  attaché  en 
qualité  d'aide  de  camp  au  maréchal  de  camp  Jowph 
lUsabianca,  qui  le  conduisit  en  Corse  «).  Après  la 
soulèvement  de  la  Corse  contre  la  conventioD,  Cer- 
voni accompagna  Saliceti  au  siège  de  Toulon,  où  il 
se  distingua.  Voici  ce  qu'écrivait  ce  représentant  à 
Barthélémy  Aréoa,  te  96  décemtwe  il9S  :  •  Ton 
s  frère  Joseph  et  tous  le*  Corses  qui  ont  assisté  su 
I  liège  de  Toulon  ont  combattu  avec  beaucoup  de 
■  courage;auist  en  récompense  llsont  tous  augmenté 
a  de  grade.  Bonaparte  a  été  nommé  général  de  bri- 
I  gade,  et  ton  frère  et  Cervoni  cheh  de  brigade.  Je 
a  m'occupe  sans  repos  des  préparatib  et  de  l'ar- 
a  mement  des  vaisseaux  destinés  i  l'expédition  da 

a  Corse *  Après  la  pnse  de  Toulon,  Cervoni  ^it 

chargé  de  rendre  compte  de  cet  événement  i  la  con- 
vention, et  bientôt  nommé  adjudant  général,  puis 
général  de  brigade.  Envoyé  A  l'armée  d'Italie,  il 
concoiu-ut,  le  24  germinal  an  4  (avril  ITH),  A 
U  victoire  de  Dego,  où  Provera  fut  bit  prisonnier. 
A  Lodi,  il  était  du  nombre  des  généraux  qui  s'im- 
iDortalisérent.  Nranmé  en  iT9B  général  de  diviuon, 
il  lit  partie  de  l'armée  destinée  A  l'invasioD  de 
Home  ;  et,  lorsque  ta  république  romaine  fut  pro- 
clamée, il  se  rendit  auprès  de  Pie  VI  et  lui  annonça 
que  le  peuple  avait  dûngé  la  forme  du  gouveme- 

iiient Pie  VI  protrsta,  et  son  refbs  donna  lieu  A 

tous  les  ectei  de  violence  qui  marquèrent  les  der- 
niers temps  du  règne  de  ce  malheureux  pontife.  En 
I KOO ,  Cervoni  possa  en  Corse  pour  prendre ,  avec 
Saliceti,  le  commandement  d'une  expédition  proje- 
tée contre  la  Sardaigne;  mais  cette  expédition  n'eut 
pas  lieu ,  A  cause  des  trouMes  excités  dans  l'Ile  par 
des  émissaires  de*  consuls  de  Russie  et  de  Toscane, 
qui  dirigèrent  secrilement  cetu  diverrion  pour  pré- 
server les  États  du  roi  deSirdaigne.  Appelé  sprès  le 
18  brumaire  au  commandement  des  départements 
des  Bouchcs-du-HbAne,  des  Basses-Alpes,  des  Alpes- 
Harltimcs,  du  Var  et  de  Vaucluse,  Cervoni  y  réta- 
blit l'ordre  et  la  tranquillité,  et  parvint  A  se  hire 
estimer  et  aimer  de  tous  les  habitants.  Fatigué  du 
r«pos  auquel  il  se  voyait  condamné,  et  jaloux  d'ob- 
tenir le  bâton  de  maréchal ,  il  sollicita  l'empereur 
pour  avoir  un  commandement  dans  la  grande  ar- 
mée. Ayant  été  nommé,  en  1809,  chef  d'éut-major 
du  maréchal  Lannes,  dans  la  campagne  contre 
l'Autriche ,  presque  aussitèl  après  son  arrivée  II  fUt 
tué  A  la  bataille  d'Eckmillb  par  un  coup  de  canon 
<jui  le  frappa  A  la  tète.  Ami  et  protecteur  dos  let- 
tres, Cervoni  cultivait  avec  succès  la  poé«e  italienne 
et  s'était  familiarisé  avec  les  plus  brillants  modèles. 
Dans  les  guerres  d'Italie ,  il  n'a  Jamais  manqué  de 
témoigner  sa  reconnaissance  A  toutes  les  personnes 
qu'il  avait  connues  dans  sa  jeunesse  ;  et  des  ecclé- 
siastiques recommandables  forent  soustraits  par  son 
ordre  A  la  persécution.  Son  vœu  le  plus  ardent  était 

(I  )  C«  général  Cuiblinct,  tMmmc  utn  mMlocn  «tprcnl  ilalfU 
di  iialr  de  Fnnce  |ra|r.  CiMSUS»),  a  Ht  asMUlnè  pu  m  ranmc 
i  Ailpun,  >ers  <Sol. 
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de  devenir  imrédMl ,  et  il  eii  aitnit  probaUement 
reQii  l«  biton  après  II  gaem  de  IS09  ;  mais  la  mort 
mit  an  terme  h  «on  ambition.  On  a  dit  que  napo- 
léon BTBit  peu  d'atlaeltement  pour  lui,  et  l'on  a  lieu 
de  orolre  tpi'll  coanalsult  sea  id^  républicaines. 
Ce  qu'il  y  a  de  aûr,  c'est  que  Curvoni  était  digne  de 
figurer  parmi  nés  plua  brillantes  illustrations  mtll- 
ttlres.  G— Rr. 

CÉ8ATBB  (Saint),  nia  de  St.  Grégoire  de  Na- 
Elanse  le  père  et  de  S(e.  Konne ,  flrére  de  St.  Gré- 
girire,  Bumon)mé  le  Théologien,  et  de  Ste.  Gorgonk, 
né  vers  l'an  S30,  ne  dégénéra  point  de  son  illustre 
Ihmille.  Après  avoir  reçu  une  édncation  chrétienne 
et  cultivée,  Il  alla  étudier  les  lettres  profanes  â 
Alexandrie  ,  alors  célèbre  par  l'excellence  des  maî- 
tres qui  y  protèssaient  In  sciences  de  toute  espèce. 
Césaire  se  distingua  autant  par  sa  bonne  conduite 
que  par  ses  iieureuses  dispc^tions.  La  rliétorique, 
la  pliilosoplile,  la  ^oinétrie,  rastronomie,  furent 
l'objet  de  ses  études;  mais  il  s'ailaclui  plus  spéciale- 
ment fi  la  médecine,  pour  laquelle  il  avait  un  goût 
particulier.  La  réputation  de  son  savoir  en  ce  genre 
l'avait  précédé  à  Gonsiantioople ,  lorsqu'il  s'y  rendit 
A  son  retour  d'Aleiandrie  ;  les  magistrats ,  pour  l'y 
retenir,  lui  offrirent  un  traitement  avantageux,  une 
alliance  distinguée ,  et  la  dignité  de  sénateur,  ils 
obtinrent  pour  lui  de  l'empereur  Constance  des  lettres 
de  citoyen,  et  ce  prince  lit  de  Césaire  son  premier  mé- 
decin, cltarge  qu'il  conserva  sous  Julien.  Sa  géné- 
rosité, le  désinléressement  avee  lequel  il  exerçait 
son  art,  sa  modestie,  la  pudeur  qui  reliaussait  encore 
l'éclat  de  tous  lesavanCagesextérieursdont  sa  personne 
était  ornée,  son  élolgnenient  du  faste  de  la  cour  au 
milieu  de  laquelle  il  vivait,  sa  protection,  toujours  ac- 
quise aux  mallieureui,  lui  firent  de  nombreux  amis. 
Lorsque  Julien  éloigna  de  sa  cour  tous  les  oflicicrs 
qui  faisaient  profession  du  christianisme  ,  il  excepta 
Césaire  de  la  proscription  générale,  pour  le  lixcr  su- 
prés  de  sa  personne.  Cette  distinction  devint  un  su- 
jet de  scandale  pour  les  clirétions.  Son  frère  lui- 
même,  tremblant  fi  la  vue  du  danger  auquel  sa  foi 
était  exposée,  s'efforça  de  le  rappeler  par  une  leiire 
touchante  trempée  de  ses  larmes  et  de  celles  de  leur 
père.  Julien  s'était  en  etTet  proposé  de  le  convenir 
au  paganisme;  il  mit  totn-  fi  tour  en  œuvre  les  ca- 
resses et  les  menaces.  Ce  princeentra  riième  en  con- 
troverse avec  lui,  en  présence  de  sescourlisans.  Dans 
nne  lutte,  en  apparence  si  inégale,  Césaire  sut  si 
bien  démêler  les  soptiismcs  de  son  antagoniste  ;  il 
se  tira  avec  tant  d'adresse  de  ses  subtilités,  et  pro- 
testa avec  tant  de  fermeté  qu'il  voulait  vivre  et  mou- 
rir chrétien,  que  Julien,  conhis,  déconcerté,  et  per- 
dant espérance  de  le  séduire,  s'écria  :  n  O  l'heureux 
«  père  !  ô  les  malheureux  enfants!  ■  Le  respect  pu- 
blic dont  Césaire  était  investi,  et  le  besoin  que  l'em- 
pereur avait  de  «es  talents  et  de  son  expérience  dans 
son  art,  le  garantirent  du  ressentiment  de  Julien  , 
qui  persista  à  le  conserver  auprès  de  sa  personne  ; 
mais  Césaire  saisit  l'occasion  de  l'expédition  do 
Perse,  qui  éloignait  l'empereur,  pour  se  rctii'er  de 
k  cour,  et  aller  mettre  sa  foi  à  couvert  dans  le  sein 
de  sa  bmille.  Il  reprit  son  poste  et  sa  faveur  sous 


Jarien.  Valsas  le  Ht  questeur  de  la  Dilhynie,  cbarfe 
où  sa  probité  et  sa  Hdélité  brillèrent  d'un  nouvel 
éclat.  Il  se  trouva  au  tremblemeat  de  tnre  de  Ni- 
cée,  en  568,  y  perdit  une  partie  de  sa  fortune,  et  ne 
•e  saura  que  par  une  espèce  de  miradc  du  milieu 
des  mines,  d'où  il  fut  retiré  le  corps  tout  meurtri 
de  blessures.  8t.  Grégoire,  son  (t^,etSt.  Basik, 
son  ami,  profltèrent  de  la  circonstance  pour  l'engi- 
ger  plus  fortement  que  jamais  à  quitter  la  cour,  et 
à  mettre  son  selut  i  l'abri  de  tant  de  dingert.  Gé- 
saire  se  préparait  à  suivre  leur  avis,  lorsquela  mort 
te  snrprlt  en  369.  Son  corps  fût  porté  i  Naiianie  ; 
son  éloge  funèbre,  prononcé  par  son  frère,  en  pré- 
sence de  leur  père  et  de  leur  mère.  Les  Grecs  célè- 
brent sa  fêle  le  9  mars,  et  les  Latins,  le  3S  février. 
On  lui  a  attribué,  sans  fbndenient,  les  dialogues 
contre  la  PaUru  qui  se  trouvent  inséi-és  sous  aoa 
nom  dans  le  <<•  tome  de  ta  Bibliotheea  Palrum. 
{Toy.  Bollandus;  les  Mémoirei  de  Tillemont;  la 
Bibliolh.  df>  auteurt  eeelétiatt.  d'Ellies  Dupin,  et 
les  Ttrt  des  Saints  de  Balllel,  au  mois  de  fé- 
vrier. )  T— D. 

CÉSAIRE  (Saint),  évéque  d'Arles,  naquit  en4T0, 
dans  le  territoii'e  de  Châlons-sur-Sadne,  d'une  Ik- 
mille  distinguée  par  sa  noblesse,  et  oA  la  piété  était 
héréditaire.  Il  répondit  parfaitement  aux  soins  que 
prirent  ses  pnrcnis  de  lui  donner  une  éducation 
chrétienne,  surtout  par  sa  charité  qui  le  porla  son 
vent  à  se  dépouiller  de  ses  propres  Itabiis  pour  en 
revêtir  les  pauvres.  A  Tâge  de  dlx-liuit  ans,  il  alla 
s'offrir  i  l'évétine  de  Chàlons,  qui  s'empressa  de 
l'agréger  i  son  clergé;  mais  le  désir  d'une  plus  hante 
perfection  le  conduisit  deux  ans  après  au  monastère 
de  Lérins,  célèbre  par  les  hommes  recommandablea 
qu'il  renfermait,  et  regardé  comme  la  pépinière  des 
évëques  des  Gaules.  L'abbé  Porcaire  lui  confia  l'em- 
ploi de  céléricr;  l'exactitude  avec  laquelle  il  s'en 
acquitta  déplut  à  quelques  moines;  il  ne  put  hlre 
cesser  leurs  murmures  (ju'en  se  démettant,  pour  se 
livrer  entièrement  aux  exercices  de  la  vie  raonasli> 
(|ue.  Sa  santé  dérangée  par  le  climat  malsain  de 
l'Ile  de  Lérins,  et  affaiblie  par  le  Jeâne  et  les  macéra- 
lions,  obligea  ses  supérieur)  de  l'envoyer  à  Arles, pour 
yrcspirerun  meilleur  air  et  mettre  quelquedisiracllon 
à  ses  austérités.  L'évéqueÉoiie,  son  compatriote  et  son 
parent,  l'attaclia  fi  son  église  en  lui  conférant  les  ot^ 
dres  sacrés,  lui  donna  la  conduite  d'un  monastère 
situé  dam  un  faubourg  au  delà  du  Rhftne,  et  le  dé- 
signa, en  mourant,  pour  son  successeur.  Césaire, 
efÂ^yé  d'un  tel  fardeau,  alla  se  cacher  au  milieu 
d'anciens  tombeaux  romains,  dont  un  voit  encore  les 
ruines  fi  peu  de  distance  d'Arles. Ilyfutdécouvert,  et 
obligé  rte  céder  aux  vœux  du  dergé  et  dt  peuple,  qui 
le  portèrent,  malgrétui,  en90l,  sur  le  siège  vacant. 
Sa  première  opéi'allon  fut  de  se  décharger  du  sirin 
du  temporel  sur  des  diacres  d^ine  proUté  reconnue, 
aiin  de  se  consacrer  tout  entier  i  son  nouveau  mi- 
nistère. Il  lit  bâtir  un  vaste  hospice ,  où  les  pauvres 
reçureut  tous  les  secours  que  demandait  leur  état.  U 
s'occupa  ensuite  fi  prémunir  son  peuple  contre  1'^ 
rianisme  dont  disaient  profession  lesGoths,  mattrea 
du  pajs;  îk  combattre  le  svml-pélagiitnisme,  qin  . 


yGoogIc 


sn  CES 

ilqniia  un  demi-sitele,  avail  bit  de  grands  prof^ 
en  Provence  ;  &  extirper  lea  restes  èéa  sapersiitions 
païennes  qui  ivaient  résisté  au  zèle  de  set  prëdéoes- 
■eurs.  Il  l'appliqua  b  bire  fleurir  les  étndes  dans  le 
dergé,  et,  sous  son  pontiiîcat,  l'école  d'Ârlefl  fut  en 
grande  réputation;  i  rétablir  la  discipline  eccléuas- 
tique  ;  &  régler  la  liturgie,  en  introduisant  dans  son 
église  l'usage  de  chanter  Uus  les  joun  lea  beures  ca- 
noniales, qu'on  ne  chantait  auparavant  que  lesTeifles 
et  les  tours  de  dimanche,  en  excitant  les  laïques  à 
accompagner  le  clergé  dans  le  chant  des  psaumes  et 
des  bjrmnea,  en  faisant  composer  des  prières  en  gm: 
et  en  latin  pour  les  Hdèles;  car  les  deux  langues 
étaient  alors  vulgaires  dans  le  pays.  11  fonda  dans  sa 
ville  épiscopale  un  monastère  de  tilles,  dont  le  nom- 
bre s'éleva  jusqu'à  deux  cents,  et  sa  iceur  en  fîit  la 
supérieure.  La  règle  qu'il  leur  donna,  et  qui  fut  in- 
trodaîte  dans  d'autres  monastères,  est  la  première 
qui  ait  été  composée  en  Occident  pour  des  religieu- 
ses; on  y  remarque  surtout  un  article  qui  les  obli- 
geait h  copier  des  livres,  à  l'exempte  des  moines. 
St.  Césaire  était  alors  considéré  comme  le  premier 
évêi|ue  des  Gaules ,  moins  encore  par  l'éminence  de 
■on  siège,  qui  participait  à  la  dignité  métropolitaine 
dont  jouissait  la  ville  d'Arles  depuis  que  Trêves  avait 
perdu  cette  prérogative,  que  par  sa  grande  réputa- 
tion de  vertu,  de  zèle  et  de  capacité  :  un  mérite  si 
généralement  reconnu  ne  le  garantit  point  de  la  ca- 
lomnie. Sou  zèle  pour  l'exécution  des  règlements  de 
disdpline  dressés,  sous  son  influence,  en  505,  dans 
le  concile  d'Agde,  dont  les  évéques  de  la  province 
ffarbonnaise  lui  avaient  déféré  la  présidence,  souleva 
contre  lui  quelques  esprits  peu  disposés  jt  s'y  sou- 
mettre. Licinien,  l'un  de  ses  secrétaires,  se  mit  a  la 
tète  de  la  cabale,  et  pendent  que  ce  saint  prélat , 
prosterné  au  pied  des  autels,  priait  pour  la  paix  des 
nations  et  pour  le  repos  des  villes,  il  fut  dénoncé  à  Ala- 
rk)  Il  comme  coupable  d'ourdirune  intrigue  pour  li- 
vrer la  ville  d'Arles  au  roi  de  Bourgogne,  dont  il  était 
né  sujet.  Le  prince  vislgotli,  sans  examen,  le  rélégua 
1  Bonleaux  ;  mais  la  calomnie  ayant  été  découverte 
bientôt  après,  Césaire  ne  tarda  pas  à  être  rendu  aux 
Tcenx  de  son  troupeau.  Le  peuple  accourut  en  foule 
au-devant  de  lui,  portant  des  croix,  des  cierges  al- 
lumés ,  faisant  retentir  l'air  du  chant  des  psaumes. 
Son  retour  fut  marqué  par  la  grâce  qu'il  obtint  de 
■es  calomniateurs,  condamnés  à  étrelapidés,et  dont 
onsedîsposaità  exécuter  la  sentence.  La  même  acca- 
■ation  se  renouvela  deux  ans  après,  durant  le  siège 
que  les  Francs  et  les  Bourguignons  mirent  devant 
cette  ville.  Scn  innocence,  bientôt  après  reconnue, 
ne  lui  procura  une  liberté  momentanée  que  pour 
être  de  nouveau  inculpée.  Césaire,  ne  consultant 
que  son  ardente  charité,  k  la  vue  des  prisonniers 
fhUKt  et  bourguignons  exposés  à  mourir  de  f^ini  et 
de  misère,  épuisa  lea  trésors  amassés  par  ses  prédé- 
ceneurs,  tbodit  les  vases  d'or  et  d'argent  qui  ser- 
vaient an  service  divin ,  vendit  les  meubles  de  son 
église  pour  payer  leur  ran{on,  et,  pendant  qu'il  dé- 
pooillait^nn  les  temples  matériels,  pour  conserver 
i  Jésu»Cbri*t  ses  membres  spirituels,  ses  ennemis, 
itcet  acte  de  générosité  chrétienne  en 


une  lâclie  trahison,  le  dénoncèrent  au  roi  dei  Ostm- 
goths,  Tliéodoric,  qui  régnaiien  Italie,  comme  ayant 
appauvri  l'église  et  la  ville  d'&rlea,  pour  raidre  des 
soldats  aux  armées  des  puissances  avec  lesquelles  on 
était  en  guerre.  Traduit  i  Ravenne  sous  escorte,  il  eu 
imposa  tellement  i  Théodoric  par  la  dignité  de  son 
maintien,  par  l'air  vénérable  qui  resplendissait  sur 
toute  sa  figure,  et  par  la  noble  franchise  de  ses  dis- 
cours, que  ce  prince,  indigné  de  la  frivolité  des  accu- 
sations, le  renvoya  chargé  de  présents.  Les  courti- 
sans imitèrent  la  mimincence  de  leur  maître,  et  le 
produit  de  tous  ces  riches  dons  fiit  encore  employé 
au  rachat  des  prisonniers  que  le  sort  de  la  guerre 
avait  fait  tomber  entre  les  mains  des  Gotlis.  Césaire 
profita  de  son  voyage  en  Italie  pour  aller  visiter  les 
tombeaux  des  saiois  spdires.  Sa  réputation  l'avait 
depuis  longtemps  précédé  dans  Iscapilaledu  monde 
chrétien.  Le  pape  Symmaque  l'accueillit  comme  le 
personnage  le  plus  illustre  de  l'Église  d'Occident  ; 
il  le  décora  du  pallinm,  le  nomma  vicaire  du  saint- 
siége  dans  les  Gaules  et  en  Espagne ,  et  confirma , 
en  sa  considération,  les  privilèges  de  l'église  d'Ar- 
les. Son  épiscopat  fui  marqué  par  la  tenue  d'un  grand 
nombre  de  conciles  convoqués  et  présidés  par  lui. 
On  y  fit  de  bons  règlements  pour  la  réforme  des 
mœurs,  la  discipline  ecclésiastique ,  l'ordre  de  la  li- 
turgie sacrée ,  et  même  sur  des  questions  dogmati- 
ques. Le  plus  célèbre  de  ces  conciles  est  le  second 
d'Orange,  en  529,  où  fut  condamné  le  semi-pélagia- 
nisiiie  cjui  dominait  depuis  longtemps  dans  cette 
partie  des  Gaules.  On  y  lit  vingt-cinq  canons  lires 
des  propres  expressions  de  St.  Augustin,  qui  forment 
une  des  plus  belles  décisions  de  l'Eglise  sur  le  pé- 
ché originel,  la  nécessité  et  la  gratuité  de  la  grèce. 
Toutes  ces  matières  épineuses  y  furent  apimilondies 
et  traitées  avec  une  fidélité  scrupuleuse;  tous  les 
subterfiiges  des  semi-pélagiens,  développés  et  pros- 
crits avec  cette  autorité  qui  accompagne  ordinaiie- 
incnt  la  vérité  lorsqu'elle  est  montrée  dans  tout  son 
jour.  AusH ,  quoique  ce  concile  ne  fitt  composé  que 
de  douze  évèquea  assemblés  fortuitement  pour  la 
simple  dédicace  d'une  église,  ses  décrets,  confirmés 
par  l'approbation  de  toute  l'Église,  ont-ils  toujours 
servi  de  règle  dans  les  disputes  sur  ces  matières  , 
comme  s'ils  avaient  été  faits  dans  un  concile  géné- 
ral, et,  dés  ce  moment  les  semi-pélagiens,  qu'on 
avait  tolérés,  ont  été  mis  irrévocablement  dans  la 
classe  des  liéréliques.  Quelques  années  après,  Con- 
tuméliosus,  évéque  de  Hiez,  déposé  dans  un  concile 
présidé  par  St.  Césaire,  trouva  un  protecteur  dans  le 
pape  Agapet,  qui  ordonna  la  révision  du  procte, 
suspendit  la  sentence,  défendit  même  à  ses  commis- 
saires d'y  avoir  égard  ;  mais  le  saint  évéque  d'Arles 
et  ses  collègues  ne  firent  pas  moins  exécuter  celle 
sentence,  qui  avait  été  approuvée  par  Jean  II,  pré- 
décesseur  d'Agapet.  Cet  acte  de  vigueur  épiscopale 
forme  un  des  précieux  monuments  qui  servent  de 
base  aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane.  Césaire,  épuisé 
de  travaux,  accablé  d'infirmités,  mourut  le  3T  août 
543,  dans  son  église  métropolitaine,  entouré  des  évè- 
ques  de  sa  province,  accourus  pour  lui  rendre  leurs 
derniers  hommages,  et  recevoir  son  dentier  soupir. 
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Il  fulenleiTé  solennellement  dans  l'église  dii  ^raml 
monastère  des  religieuses  «[u'il  avait  fondé,  et  qui 
porta  depuis  son  nom.  Sa  sainteté  fut  ailestéc  par  de 
nombreux  miracles.  Sesouirages  consistent  princi- 
palement en  sermons  et  en  homélies,  fiui  ont  élé 
tiuelquefois  attribues  à  St.  Augustin.  Il  avait  iin  ta- 
lent particulier  pour  ce  genre  de  conipoùtion.  Nous 
n'avons  de  bien  autlientique  qu'enviion  cent  deux 
<liscours  de  ce  genre,  ioséi-és  dans  le  S*  volume  de 
l'édition  de  St.  Augustin  par  les  bénédictins.  Ils  sont 
courte;  le  style  en  est  simple,  à  la  portée  du  com- 
mun des  hommes ,  queUpiefois  même  populaire  , 
comme  il  l'appelle  lui-même,  pedetlri  irrmoiw.  On 
voit  ce|iendant,  par  qnel<iues  endroits,  qu'au  besoin 
il  savait  s'élever  à  de  grandes  pensées  noblement 
exprimées,  et  qu'il  aurait  pu  aspirer  à  la  gloire  «le 
l'éloquence,  dont  il  avait  pris  des  leçons  i  .4rles  sous 
le  célèbre  rhéteur  Ponière.  La  seule  lettre  qui  nous 
reste  du  grand  nombre  de  celles  qu'il  avait  écrites 
porte  les  mêmes  caractères.  Le  lÂàtUut  epiicopomm 
j>rovitteia,  Leoni  papa  oblatu»,  de  rtnovando  eceh- 
tiia  Àrtlat.  priviUgio,  est  imprimé  au  tome  S  des 
ConeiUt  de  Labbe,  et  dans  le  St.  Léon  du  P.  Ques- 
liel.  11  avait  composé  deux  règles,  l'une  pour  les  re- 
ligieuses, l'antre  pour  les  religieux,  qui  cessèrent 
d'être  en  vigueur  lorsque  celle  de  St.  Benoit  fut  de- 
venue d'un  usage  général  ;  on  les  trouve  dans  le 
Code  det  riglei  de  St.  Benoît  d'An  iane,  publié  en1638 
par  D.  Hugues  Henard.  On  regrette  la  perle  de  son 
traité  de  la  QTiee  et  du  libre  Arbitre.  Casimir  Oudin 
avait  annoncé,  en  1T22,  une  édition  particulière  des 
œnvrcsdeSt.  Césaire;mai$ce  projet  est  resté  sans  exé- 
nilion.  Su  vie,  écrite  par  ses  disciples,  a  été  insérée 
dans  les  bollandisies  avec  de  savantes  notes.  Ses  ser- 
mons ont  été  traduits  en  français  par  l'abbé  Dujat 
de  Villenenve,  Paris,  1700,2  vol.  in-12.  [Voy.  en- 
core, les  Animle»  de  Baronius,  anii.  44t  à  490,  et  la 
Bibiioth.  des  auteur»  eecléâ.  d'Ellies  Dupin.)  T— d. 
CÉSAlItt:  d'Heisterbach ,  moioe  cistercien 
du  13'  siècle,  naquit  dans  le  diocèse  de  Cologne, 
vers  l'an  1 1 SO.  Il  fil  ses  études  à  Cologne,  et  il  nous 
appi-end  qa'il  était  encore  enbnt  (1)  lorsqu'on  1182 
le  cardinal  Henri  vint  prêcher  la  croisade  dans  cette 
ville.  Pieusement  crédule,  Césaire  raconte  qu'en 
1109,  élant  écolier  (2),  il  dut  d'être  soudainement 
gaèri  d'nne  maladie  mortelle  au  soin  que  prit  sa 
mère  de  l'envelopper  dans  un  linge  trempé  de  l'eau 
du  baptême  d'une  fdle  de  dix  ans  (5).  La  même  an- 
née, il  conçut  le  projet  d'embrasser  la  vie  monas- 
tique api'ès  avoir  eniendu  Gérard,  abbé  de  Sle-Wat- 
burge,  Ini  feire  part  d'une  vision  vraiment  mi- 
raculeuse. Des  moines  travaillaient  à  la  moisson 
dans  une  plaine  et  souffraient  de  la  chaleur  du  jour, 
quand  la  Vierge,  Ste.  Anne  et  Marie- Madeleine 
vinrent  i  leur  secours.  Les  trois  saintes  femmes  es- 
suyèrent la  sueur  des  religieux  moissonneurs,  et, 
pour  les  rafraîchir,  agitèrent  l'air  autour  d'eux  (4]. 

{*)Aib«t^tr.{lHil»ii.tir.t,  chip.».) 
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Césaire  renonça  donc  au  inonde,  el  enira  an  mo- 
nastère d'IIeislerbacb,  dans  le  diocèse  de  Cologne. 
La  vie  d'un  moine  cou'tlamment  livré  â  l'élude  et 
au  travail  est  peu  acciilentée.  Tout  ce  qu'on  sail  de 
celle  de  Césaire,  c'est  qu'en  1201  il  était  prieur  du 
monastère  de  Villiers  en  Bi'abanl;  qu'il  y  composa 
des  sermons,  et  deux  livres  sur  ce  passage  de  l'Apo- 
calypse :  Signum  magnum  apparttil  m  talo;  qu'en 
1310,  il  retourna  dans  son  premier  monastère,  où 
il  fut  chargé  de  la  direction  des  novices  el  des  frères 
convers;  qu'alors  il  se  livra  à  la  composition  de  ses 
douze  livres  de  dialogues,  ou  récits  de  miracles, 
singulier  et  long  travail  qui  fut  terminé  en  1333; 
qu'ensuite,  vers  1226,  il  écrivit,  par  ordre  de  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  la  vie  de  St.  Engelbert,  et 
qu'il  inourui  vers  l'an  1240.  On  a  de  lui  :  1»  Uomi- 
liœ  luper  dominidi  ae  fetlit  totiut  anni,  $ive 
Faicicului  moratitalû,  Cologne,  1015,  S  parties 
in-4''.  Celte  édition  fut  donnée  par  Jean-André  Cop- 
pcnslen,  de  l'ordi-e  des  frères  prêcheurs.  Une  épl- 
ire  de  Césaire,  placée  en  tête  du  recueil,  contient 
une  notice  de  ses  ouvrages.  Les  homélies  sont 
pleines  de  miracles  cités  à  l'appui  des  dogmes  et  do 
la  morale  du  christianisme  ;  mais,  avatit  de  prouver 
quelque  cliose,  ces  faits  miraculeux  auraient  besoin 
d'être  prouvés  eux-mêmes.  V  Dialogi  de  miraealii, 
dont  la  première  édition  fut  faite  à  Cologne,  en  1481 , 
in-fol.  C'est  par  erreur  que  Lenglet  Dufresnoy  cite, 
dans  sa  Milhode  pour  iludier  l'kiiloire,  une  édi- 
tion de  Nuremberg,  même  année,  148t,  in-fol.  Cet 
ouvrage,  divisé  en  12  livres  ou  dislinciions,  fut 
réimprimé  dans  la  même  ville,  en  1591  et  1S9n,' 
in-S",  sous  ce  titre  ;  Cœiarii  Heislerbarhensis  ti- 
brUi  illuttrium miraculorum  el  ktitoriarum  mémo- 
rabilium.  La  dernière  édiiion  est  celle  qu'a  donnée 
Bertrand  Tissier,  dans  sa  ISibliotheea  Pairum  Ci$- 
leretntium,  1660etann.  suiv.,  g  voL  in-fol.  [  T'nj/. 
t.  2.  ]  Les  dialogues  de  Césaire  sont  divises  en  735 
chapitres ,  et  ce  nombre  est  à  |>eu  près  celui  des 
prodiges  et  des  miracles  que  le  moine  raconte 
comme  s'étant  accomplis  de  son  temps  dans  la  Ger- 
manie, et  principalement  dans  les  couvents  de  cis- 
teiTiens  de  l'un  et  l'autre  sexe.  Dans  un  de  ces 
nombreux  prodiges,  une  fenmie  déclare,  en  mou- 
rant, qu'elle  a  eu  commerce  avec  un  démon  (m 
cum  dœmone  incubo  peeeatie)  •  dans  un  autre,  la 
sainte  hostie  fait  votte-^cc  dans  les  doigts  d'un  mau- 
vais prêtre,  et  lui  tourne  le  dos  ;  dans  un  iroisiéme, 
le  soleil  a  été  vu  un  jour  se  briser  et  se  partager  en 
trois  morceaux  :  par  ces  éciianlillims,  on  peut  juger 
l'ensemble.  Césaire  parle  beaucoup  de  sorcellerie, 
de  possessions,  d'apparitions,  de  revenants,  d'héré- 
tiques qu'on  brAlail  tout  vivants  ;  et  il  trouve  que 
c'était  leur  rendre  bonne  justice  (juste  arlum  Mt 
eumillii).  s  11  ne  régne  d'ailleurs,  dit  M.  Daunou  (1), 
o  aucune  méthode  dans  cet  amas  de  narrations.  • 
Mais  ces  narrations  peignent  l'esprit  du  temps,  et, 
mieux  que  les  livres  historiques,  font  connaître 


(I)  Vlliitain  lUUraire  dt  It  Frnn,  t.  I  S,  p.  B4-aCII ,  CODIical 
■DT  Ccuir«  d'Ueislerbuk  ane  sivanu  cl  tucleuM  BiUtM  da 
H.  Diaiuii;eUealDuiillesnuKriaudc  en  anide. 
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<|aene  élail,  dans  le  iî'  siècle,  la  grande  inOrroil^ 
de  l'esprit  humain.  Tissier  a  voulu  oorriger  ce  que 
les  récits  de  Césaire  ont  de  grotesque  el  de  trop  ri- 
dicule; mais  le  soin  inutile  qu'il  a  pris  rend  son 
édition  moins  curieuse  que  les  précédentes.  3°  De 
7Ua  S.  Engelberli  libri  Ir»,  Cologne,  1653,  in-6*. 
On  Irouve  aussi  cet  ouvrage  dans  \ts¥ilm  Sanelorum 
de  Surius,. Cologne,  157G  cl  imS,  T  vol.  in-fol.  Il 
a  été  encore  reprotluit  par  Gilles  Gelenius  dans  son 
livre  intitulé  :  Yindex  libertatù  eccUiiaitica  tt 
martyr  tanetui  Engetberlui,  Cologne,  in-4°.  C'est 
de  tous  les  écrits  de  Césaire  le  p\as  recoramandable. 
H,  Daimon  enadonné  une  fort  imn ne  analyse,  dont 
noni  citerons  ce  passage  :  «  Césaire  nous  dépeint 

■  rarchevË4|ue  de  Cologne  armé  des  deux  glaives, 

■  excommuniant  ou  exterminant  Jes  rebelles,  assu- 
c  rant  ainsi  le  règne  de  la  justice,  recuuvrant  les 

'  •  domaines  et  les  liefs  dérobés  à  sa  métropole,  l'en- 
K  ricliissant  de  plusieurs  autres  biens,  construisant 
a  des  routes,  des  cliâteaux,  de  grands  édilices;  le- 

■  vant  des  iinp6ls  sur  le  peuple,  parce  qu'il  n'était 
€  possible  de  maintenir  la  paix  qu'avec  de  l'argent  ; 
«  achetant,  pendant  la  famine  de  12S4,  des  blés 
«  qu'il  distribuait  aux  pauvres,  et  Bmtout  aux  mo- 
«  nastéres  ;  fovorisant  les  deux  nouveaux  ordres  des 

■  frères  pnEcheurs  et  mineurs,  et  les  protégeant  au 

■  besoin  conUe  les  résistances  et  tes  plaintes  du 

■  clergé  séculier...  On  doit  savtùr  gré  à  l'auteur  de 
>  n'avoir,  en  général,  ni  exagéré  les  mérites  de 
a  l'archevêque,  ni  trop  dissimulé  les  fautes  qui  peu- 
«  vent  lui  être  reprochées.  C'est  même,  selon  l'his- 
«  torien,  parce  que  la  sainteté  d'Engelbert  n'avait 
«  pas  été  très-éclalante  pendant  sa  vie,  qu'il  a  Ëillu 

■  qu'elle  fût  manifestée  par  des  miracles  après  sa 

■  mort.  Ces  prodiges  fournissent  la  matière  du  5* 
«  livre ,  auquel  nous  ne  saurions  étendre  l'é- 
a  loge  dû  aux  deux  premiers,  et  qu'on  poun-ait 
«  pIut<St  considérer  comme  le  fS*  de   l'ouvrage 

■  de  Uiraeulù  (I).  «  Parmi  les  écrits  de  Cé- 
saire qui  n'ont  point  été  publiés,  Trithème  et  le  P. 
Lclong  citent  vingt-deux  sermons  sur  le  psaume  118, 
BftUi  immaeulali  in  via;  un  livre  sur  les  quinze 
psaumes  appelés  jroduei*,  parce  qu'ils  étaient  chantés 
sur  les  quinzcdegrés  du  temple;  huit  ou  neuf  livres 
«ur  VEccliiiatliqw;  deux  livres  sur  un  texte  de  1'^- 
pûcalypte;  des  Quattionu  qwiiibelica.  On  lui  at- 
tribue encore  :  une  Vie  de  Ste.  Etitabtlk  de  Seho- 
tumge  ;  un  dialogue  de  Slatiottt  tolit  lub  Jotve  el  de 
Regretm  eolii  lub  EMechia,  el  de  ObteuratioM  loUi 
in  piuBitme  Chriili;un  écrit  intitulé:  JVomina  tt 
Aelui  ftonUfieum  Colonientiuitt.  Trithème,  dans  son 
livre  de  Seriptoribut  eeeleiiaitidt,  fait  un  grand 
éloge  des  écrits  de  Césaire  d'Heisterbacti  (2).  Cet 
éloge,  donné  dans  le  1fi°  siècle,  peut  paraître  au- 
jourd'hui exagéré;  mais  Césaire,  ouhlié  daus  pres- 
que tous  les  dictionnaires  historiques,  ne  mérite  pas 
de  l'être  dans  la  Biographie  »tàver$tUe.      V~ve, 


(0  HUlure  mifnire  diU  Frna.  1.  M,  p.  IM-Ml. 

(I]  Vil  in  discipiioa  reguiari  pnrtipaus,  aU|op  In  diïlnii  Scrij^ 
ttrislonïi  nfnilMioncslDdioKiu,  cani|KKuil,siiii[ilii')iH)rH'rlo  srr- 
HM«,  Duuilta  ojiiiscati,  r[iHriiJu  Icclb  non  csl  sfciacoia.  [a.  410.} 


CESALPIN  (André),  médeciD  lulien,  ■  rendu 
Bon  nom  célèbre  par  l'étendue  de  ses  (xuinaissaiiGes, 
et  par  l'invention  d'une  méthode  eu  botanique,  fon- 
dée sur  l'organisai  ion  des  plantes,  el  principalement 
sur  les  parties  de  la  frucliRcation  ;  ce  qui  a  établi 
les  rapports  naturels  des  familles  et  les  caractères 
qui  doivent  servir  de  base  aux  clasiifications.  Césol- 
pin  naquit  enIQlD,  à  Arezzo  en  Toscane.  Il  se  livra 
de  bonne  heure  à  l'étude  de  toutes  tes  sciences,  et 
gurloul  â  la  philosophie  d'Aristote,  qui  était  consi- 
dérée comme  le  seul  moyen  d'acquérir  des  connais- 
sauces  solides  ;  il  sut  la  débarrasser  des  formessco- 
lasliques  par  lesquelles  on  l'avait  obscurcie  et  défi- 
gurée. Toutes  les  fois  qu'il  l'appliqua  à  la  recherclie 
des  phénomènes  de  la  nature,  elle  le  condulùt  A  de 
grandes  découvertes;  mais,  en  d'autres  occaùons, 
elle  l'entraîna  dans  des  subtilités  métaphysiques  qui 
pouvaient  nuire  i  sa  tranquillité;  car  elles  le  firent 
accuser  d'irréligion,  et  on  lui  attribua  un  système 
d'athéisme  et  de  matérialisme  que  plusieurs  auteurs 
ont  prétendu  ressembler  à  celui  qui  fut  enseigné 
depuis  par  Spinosa.  Dans  le  fond,  ce  n'était  que  la 
doctrine  d' A rislotc  qu'il  exposait,  et  souvent  dans 
les  mêmes  termes  que  ce  grand  philosophe.  Il  avait 
Boin  de  dire  que  les  opinions  qu'il  présentait  ainsi 
étant  contraires  i  la  religion  chrétienne,  il  les  reje- 
tait; mais  ce  correctif  ne  lui  réussit  pas  toujours; 
car  on  l'attaqua  vivement  sur  ces  opinions.  Samuel 
Parker,  arcliidiacre  de  Cantorbéry,  dans  plusieura 
endroits  d'un  oiivrage  qu'il  a  publié  sous  ce  litre: 
Ditpuiat'O  de  Deo  et  Providttttia  divitta,  traite 
d'impie  le  système  de  Césalpjn,  expose  ses  dogmes, 
el  découvre  ses  arlifices.  Nicolas  Taurel,  médecin 
de  Honibéliard ,  Ht  paraître  un  gros  volume,  intH 
tulé  :  Atfts  caim,  hoc  etl  Andréa  Caudpini  nums- 
Irotd  et  tuperba  dogmatadi*euuuet  excuna,  Fiano- 
forl,  Zacbar.  Palthénius,  IS»,  in-8°  :  le  titre  était 
une  allusion  puérile  au  nom  de  Césalpîn.  Voulant 
faire  tomber  exclusivement  sur  celui-ci  l'aocusatiou 
d'athéisme  et  de  matérialisme,  Taurel  iSclia  de  prou- 
ver quel'autcui' italien  avait  altéré  les  passages  d'A- 
rislole  qu'il  citait,  pour  se  mettre  â  l'abri  de  son  nom, 
et  qu'il  avait  été  bien  plus  loin  que  ce  philosophe 
païen  dans  ces  systèmes  désolants.  Il  ne  parait  pas 
qu'en  Italie  on  ait  lait  beaucoup  d'attenlion  à  ces 
inculpations:  les  opinions  de  Céselpin  Tu reut  regar- 
dées plutôt  comme  un  Jeu  d'esprit  que  comme  une 
doctrine  sérieuse;  en  soi'te  qu'il  vécut  tranquille, 
et  qu'il  jouit  peudant  toute  sa  vie  de  la  plus  haute 
considération,  puisque,  après  avoir  enseigné  long- 
temps la  médecine  et  la  botanique  avec  distincticm 
k  Pisc,  il  fut  appelé  â  Itotne,  où  il  fut  nommé  pre- 
mier médecin  du  pape  Clément  VII,  et  professeur 
de  médecine  au  collège  de  Sapience,  emplois  qu'il 
exerça  Jusqu'il  sa  mort,  arrivée  le  2S  février  i&ÛH  i 
il  était  âgé  de  84  ans.  C'est  par  erreur  que  Tourne^ 
fort  avance  la  mort  de  Césalpin ,  et  l'indique  au  30 
mais  1C02.  Ses  ouvrages  sont:  f  Quaitionum  pt- 
ripalelieantm  Ithri  5,  Florence,  1B6Q,  in-4°;  Ve- 
nise, les  Junte,  1S71et  1KU5,  in-4>.  L'éptire  dédi- 
catoire  est  adressée  au  grand-duc  de  Toscane,  Fran- 
Eois  de  Médicis  ;  elle  est  datée  de  Pise,  le  I"  juiii 
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'jit|1S69.  Bernardin  Telesio  Rt  réimpiimer  ces  Quei- 
i^.lioni  dans  son  trail6  de  Hemm  Natvra,  et  un  livre 
^..de  PItîlippe  Mocenigo  sur  la  pliilosopliie,  à  Genève, 
.^1588,  în-rol.  C'est  cet  ouvrage  que  Taurel  criliiiua 
t,-,^avec  tant  d'anieiiume.  Césalpin  y  lit  des  addiiions; 
ly^elles  parurent  ù  Home  l'année  de  sa  mort,  c'est-à- 
j ,'  dire  en  16US,  réunies  aux  additions  de  son  traité  de 
^  ^  Planlii.  C'est  dans  ces  QueUiom  péripalèliquei 
I  qu'il  expose  la  doctrine  d'Aristoie  d'une  maniera 
,.  '  claire  et  précise;  il  en  fait  une  application  cunti- 
j^nuelle  à  toutes  les  branciies  de  la  physique  et  de  la 
mclaplifsique.  Très-souvent  il  se  tronipe  avec  son 
'[  'siècle  :  c'est  ainsi  qu'il  clicrctte  à  expliquer  le  mou- 
'  veulent  du  soleil  autour  de  la  terre,  et  i|u'il  embar- 
'^i'  tusse  le  cours  des  planètes  dans  des  épicydes  ;  mais 
'''anssi,  d'autres  fois,  il  devance  de  beaucoup  ses 
'"  cDiilemporains  par  celle  de  la  circulation  du  sang. 
'  ''  Bayle  reconnaît  que  l'idée  et  le  premier  aperçu  ap- 
^  ^  particnneiit  it  l'auteur  italien.  Il  Taut  convenir  que 
'  Ilarvey  a  l'avantage  de  l'avoir  ensuite  compléte- 
^■^^  nient  démontrée  par  des  expéi'iences.  Les  anatu- 
^  '  misies  ont  cm  que  Césalpin  n'avait  pas  connu  la 
■'  '  circulation  complète,  mais  qu'il  admettait  un  Qux  et 
■  M  reQux,  un  mouvement  d'Euripe.  llaller,  ce  grand 
'  '  physiol(^iste,  dit  qu'il  ne  parait  pas  avoir  connu  la 
"-  grande  circulation,  mais  seulement  celle  qui  se  fait 
^^  par  le  poumon.  Ce  savant,  ainsi  que  tous  U'S  autres 
■f  ■  anatomisies,  n'a  jugé  de  la  découverte  de  la  circula- 
'^  I  tion  générale  par  les  artères  et  ensuite  par  les  veines 
^1  dans  tout  le  corps,  que  par  ce  qu'en  a  dit  Césalpin 
'".1  dans  ses  QiiMltunt  ]MFripa(e(J9ue«,  Ut.  S,  ch.  4,  et 
I»  tlans  ses  QmttioM  de  médecine,  liv.  2,  cli.  17  ; 
i-:i  mais,  dans  les  passages  de  ces  deux  ouvrages  qui 
71.  ont  été  souvent  cités,  cette  idée,  qui  a  tant  cootri- 
|ia  bué  au  perlectionnemeiit  de  la  pliysiologie  et  <lc  la 
idji  médecine ,  est  obscurcie  par  des  l'aisMineiiienls  du 
P  la  vieille  école  ;  elle  est  exprimée  d'une  manière 
1^  plus  claire  et  plus  pi'écise  dans  le  traite  dt  Plantii, 
.,.  liv.  I",  cil.  2,  qui  a  été  publié  quatorze  ans  après. 
,  On  y  trouve  le  passage  suivant,  auquel  on  n'avait 
^1  pas  fait  attention  jusqu'ici,  parce  que  les  médecins 
^  et  les  physiologistes  ne  cliercbaieui  pas,  dans  un 
,.  livre  qui  traite  de  la  botanique,  la  preuve  d'une 
<i  grande  découverte  en  anatomie.  Césalpin  dit  :  Nam 
'.g  in  imimUibiu  videmui aiimentum  per  vtnat  duei  ad 
.j  cor  lanquatn  ad  officinam  calorit  in$ili ,  el  adepla 
g  inibi  vUima  perfecfione ,  per  arleriat  tn  univtrium 
^,  coTjnu  diitribui,  agente  ipirtlu ,  qui  ex  eodem  ali- 
mento  in  corde  gigniiur.  Ce  passage,  aujourd'hui 
y  plus  connu,  doit  le  fitire  mettra  au  nombre  des  au- 
^  leurs  du  cette  belle  lliéurie.  Césalpin  s'est  d'ailleurs 
^^  peu  occupé  de  dissections  ;  sa  découverte  est  due  à 
ses  profondes  connaissances  sur  les  trois  règnes  de 
^  la  nature,  à  la  pénétration  et  à  la  subiiliié  de  son 
génie.  T  Dwmotuim  Inveiligatio  piTipaietiea ,  m 
gua  r.£ptiealtir  loeus  Uippoeral.,  ii  fuid  dititRum  in 
tnorbit  habeatur,  Florence,  158U,  in-4°.  Cet  ouvrage 
fut  composé  sur  la  demande  de  l'archevêque  de  Pise, 
Jacques-Pierre  Borboni,  fi  qui  l'anieur  le  dédia.  Ce 
,  prélat  ayant  consulté  tous  les  savants  de  l'université 
I  de  Pise ,  sur  ime  prétendue  possession  diabolique 
des  religieuses  de  l'un  des  couvents  de  cette  ville , 
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demanda  surtout  que  l'on  décidât  si  la  canse  de  ce 
phénomène  était  naturelle  ou  surnaturelle.  Césalpin, 

vaitété  plus  pardculiëremeut  inlerpellé,  répon- 
dit à  cette  question  par  cc  traité.  11  commença  par 
exposer,  avec  une  érudition  singulière,  tous  les  iùla 
que  l'on  a  attribués  au  pouvoir  de  la  magie  et  de  la 
sorcellerie  ;  non  content  de  citer  les  auteurs  les  plus 
graves,  il  i-ecneille  les  contes  populaii-es ,  et  il  les 
rapporte  sans  laisser  enti-evoir  qu'il  eût  aucun  doute 

leur  existence;  mais  ensuite  il  les  soumet  à  une 
discussion  péripalétique ,  c'est-à-dire  suivant  lus 
principes  d'Aristoie.  Alors  ,  disant  parler  cc  philo- 
sophe, il  dit  qu'il  peut  y  avoir  des  intelligences  ou 
des  démons  intermédiaires  entre  Dieu  et  les  créatu- 
res; mais  que,  quoiqu'ils  soient  matériels,  ils  no 
peuvent  communiquer  avec  l'homme.  11  s'ensuivrait 
que  tous  les  faits  exposés  par  Césalpin  ne  pour- 
raient Être  réels.  C'est  de  cette  manière  de  discuter 
que  l'on  est  parti  pour  lui  alU'ibuer  cette  opinion  ; 
tandis  i|ue ,  concluant  en  son  propre  nom,  il  le  Tait 
en  se  soumettant  ù  la  croyance  générale  de  l'Eglise, 
puisqu'il  déclare  qu'il  regarde  la  possession  de  ces 
religieuses  comme  surnaturelle ,  et  qu'alors  les  se- 
com-s  de  la  médecine  éiant  insullisants,  M  faut  avwr 
recours  à  ceux  de  l'Église.  On  peut  présumer  qu'une 
pareille  conclusion  lui  fut  dictée  par  la  prudente; 
mais  rien  ne  l'indique  dans  le  texte.  Ce  traité  n'ap- 
partient que  par  sa  forme  A  ceux  de  philosophie; 
car,  poui'  le  fond,  il  pourrait  être  rangé  parmi  ceux 
de  médecine.  S°  Quceitionum  mtdicarum  tibri  duo, 
Veuise,  1S93et  1604,  10-4°.  Dans  ces  deux  éditions, 
on  a  réuni  Vlnveiligalio  dmmonum  el  l'ouvrage  sui- 
vant :  4"  de  3ledicamen(orum  faeuHalibai  libri  duo  ; 
c'est  un  L-aité  de  matière  médicale.  5'  An  mediea, 
■tome,  1tiOI,1602  el  1603,3  vol.  in-12;  réimprimé 
avec  quelques  changcmcnls,  sous  les  deux  titres 
suivants,  après  la  mort  de  l'auteur  :  6°  Caloplron, 
tive  tpeeulum  arlU  mediea  Uippocralieum,  ipeelan- 
doi,  dignoicendot ,  curandotqae  exhibent  (um  uni- 
venoa,  litm  paHieuiaret  loliui  corporis  morbof  ;  in 
quo  mullaviiuntur,  qua  a  praclariitimit  ^ibuf- 
que  mtdicit  iniaaa  proreue  relieta  erant  arcana, 
Francfort,  1603,  in-S";  Venise,  1606,  in-4' et  in-8°i 
Trévise,  1606,  in-8*;  Strasbourg,  4670,  in-g». 
7°  Praxit  vmverta  arii*  mediem,  Trévise,  1606, 
in-8°.  Césalpin,  dans  ces  différenU  ouvrages  de  mé- 
decine, fait  toujours  une  application  de  la  manière 
de  laisonner  d'Aristoie  à  l'art  de  guérir.  Quoi{|ue 
sa  i-éputation  comme  médecin  ait  été  grande  pen- 
dant sa  vie,  il  ne  parait  pas  que  ses  écrits  aient  pro- 
curé de  nouvelles  lumières  sur  cet  art  ;  ils  sont  peu 
consultés  aujourd'hui ,  et  peui-ètre  seraient-ils  ou- 
bliés comme  ceux  de  philosophie,  si  les  derniers 
travaux  de  Césalpin surl'hisloire  naturelle  n'eussent 
pas  donné  à  son  nom  une  gloire  imniorlelle  ;  tel  est 
l'ouvrage  suivant:  8'  de  Plantit  libri  16,  Florence, 
I.T83,  in-4'.  Jusqu'à  Césalpin,  les  savants  s'occu- 
paient de  la  redierdie  et  de  la  connaissance  des 
plantes,  [ilutôl  en  énidits  et  en  médecins  qu'en  na- 
turalistes; en  sorte  qu'ils  les  rangeaient  alphabéli- 
quement,  suivant  les  noms  que  leur  avaient  donnés 
les  anciens,  ou  peut-être  plus  arbitrairement,  en 
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miivant  l'ordre  de  vertus  souvent  ïmaglnaii'cs.  Cé- 
salpiD  chercha  dans  la  nalure  une  marclie  plus  cer- 
taine, un  procédé  plus  régulier  ;  il  inventa  la  pre- 
mière méthode  de  botanique ,  fondée  sur  les  carac- 
tères tii^  de  la  considération  de  la  forme  de  la 
fleur  et  du  fruit,  et  du  nombre  des  graines  ;  ce  qui 
lui  donna  des  afiinités  et  des  rapprochements  natu- 
refs.  Son  traité  de  PlanlU  est  divisé  en  16  livres;  le 
i"  est  consacré  à  développer  l'organisation  des 
végétaux,  et  la  il  posa  les  lases  de  l'anaiomie  et  de 
la  physiologie  végétales.  On  y  trouve  bien  des  idées 
dont  la  vérité  n'a  été  reconnue  que  longtemps  après. 
11  fît  aussi  connalii-e  avec  beaucoup  <le  sagacité  la 
alructiire  de  l'intérieur  des  graines,  (|u'il  compare 
aux  (Fufis  des  auiinauz  :  cette  f dée  renferme  la  fameuse 
proposition  ,  omnia  ex  oeo,  développée  depuis  par 
Harvey.  L'honneur  de  l'avoir  indiquée  le  premier 
n'appartient  ni  à  l'un  ni  à  l'attire,  mais  à  Empé- 
docle,  qui  l'avait  énoncée  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. Quoiqu'en  général  Césalpin  semble  refuser  le 
sexe  aux  plantes,  cependant  il  le  reconnaît  dans 
plusieurs  occasions,  et  i!  s'accorde  parfaitement  avec 
les  botanistes  de  notre  siècle,  en  donnant  le  nom  de 
mâles  aux  individus  stériles  qui  portent  les  étami- 
nes,  et  de  femelles  à  ceux  qui  portent  les  fruits  : 
malgré  cela,  l'usage  contraire  a  longtemps  pi-évalu. 
Il  lit  connaître  avec  exactitude  l'organisation  de 
l'intérieur  des  plantes;  il  crut  que  leur  force  vitale 
résidait  dans  la  moelle ,  qu'il  regarda  comme  leur 
cœur  et  comme  la  source  du  fruit,  tandis  que  les 
autres  parties  de  la  Qeur,  qu'il  distingue  très-bien, 
provenaient  du  bois  el  de  l'écorce;  en  sorte  que, 
suivant  lui ,  la  fleur  n'était  qu'une  expansion  des 
parties  intérieures.  Linné  a  adopté  cette  idée,  en  lui 
donnant  des  développemeuts,  dans  les  dissertations 
qui  portent  le  titre  de  Protepiii  planlarum.  Quoique 
importance  que  Césalpin  accord&t  à  la  moelle,  il 
remarqua  cependant  qu'elle  n'était  nécessaire  &  la 
vie  des  arbres  que  dans  les  premiers  momenis  de 
son  existence.  Les  quinze  autres  livres  offrent  au- 
tant de  classes  particulières ,  dans  lesquelles  sont 
rangées  les  plantes  qu'il  décrit.  Ces  classes  sont 
fondées  :  1°  sur  la  considération  de  la  durée,  comme 
arbres  ou  comme  herbes  ;  2°  sur  la  situation  de  la 
radicule  dans  les  graines  ;  5°  sur  le  nombre  des 
graines  dans  les  fruits  ou  dans  leurs  loges  ;  4°  sur  les 
racines  ;  S*  sur  l'absence  des  fleurs  et  des  fruits  ; 
enfin,  pai'  des  considérations  souvent  li'ès-bien  fon- 
dées, ces  classes  sont  elles-mêmes  subdivisées  en 
47  sections,  et  celles-ci  en  940  chapitres.  Quel- 
ques-uns de  ces  chapitres  contiennent  des  générali- 
tés sur  les  classes  et  les  sections,  et  souvent  sur  le 
caractère  de  groupes  importants,  reconnus  aujour- 
d'hui comme  familles  naturelles.  Chacun  des  autres 
chapitres  porte  pour  titre  le  nom  d'une  plante,  et 
contient  sa  description  ;  quelquefois  elle  est  seule, 
mais  plus  souvent  il  y  en  a  quelques  autres  qui  lui 
sont  rapportées,  comme  des  espèces  congénères. 
Cela  n'est  pas  assez  général  pour  que  l'on  puisse 
refj'arder  ces  chapitres  comme  des  genres,  tels  que 
les  établissent  les  botanistes  de  notre  temps,  ils  sont 
terminés  par  des  discusùons  savantes  sur  les  nonu 


des  anciens,  de  Thét^hraste  el  Dïoscorides  diez  les 
Grecs,  de  Pline  chez  les  Romains.  On  voit  partout 
qu'il  avait  une  profonde  connaissance  de  ces  auteurs; 
mais  il  se  distingua  de  son  siècle  par  l'observation 
de  la  nature.  Cet  ouvrage  devait  déterminer  une 
heureuse  révolution  dans  la  botanique;  mais  jier- 
sonne  alors  ne  voulut  le  suivre  dans  la  route  qu'il 
avait  tracée;  on  craignit  les difTicultés  :  il  avait  trop 
devancé  ses  contemporains.  Gaspard  Bauhin  témoi- 
gne, dans  une  lettre  particulière,  qu'il  avait  en  le 
dessein  de  distribuer  son  Pinax  suivant  la  métliode 
de  Césalpin  ;  mais  il  avoue  qu'il  ne  le  comprenait 
pas  assez.  En  outre,  on  était  accoutumé  à  voir  les 
ouvrages  de  botanique  ornés  de  figures  plus  ou 
moins  bien  exécutées ,  et  Césalpin  les  avait  bannies 
du  sien.  11  eut  un  tort  plus  réel,  ce  fut  de  ne  pas  y 
donner  la  concordance  de  la  nomenclature  des  au- 
leui-s  qui  l'avaient  précédé  et  de  ceux  de  sou  temps. 
Il  fait  connaître  les  plantes  par  des  noms  qui  lui 
sont  particuliers,  et  ce  sont  ordinairement  des  noms 
vulgaires  dans  quelques  contrées  de  l'Italie,  prin- 
cipalement de  la  Toscane;  aussi  a-t-il  été  difficile 
de  déterminer  les  plantes  dont  il  parle.  Gaspard 
Bauhin,  i|ui  l'a  entrepris  dans  son  Pinax,  s'est  sou- 
vent trompé.  Par  la  même  raison,  on  ne  peut  déter- 
miner au  juste  le  nombre  des  espèces  dont  il  fiiit 
mention  dans  son  ouvrage  ;  quelques-uns  le  portent 
à  huit  cents;  mais  ils  n'ont  compté  que  les  princi- 
pales, eu  sorte  qu'elles  vont  à  t  ,530,  suivant  Ualler. 
Son  herbier  est  conservé  à  Florence  chez  les  héri- 
tiers du  sénateur  Pandoltlni  ;  il  contient  les  échan- 
tillons de  sept  cent  soixante-huit  espèces,  desséchés 
et  collés  sur  deux  cent  soixante-six  larges  feuilles 
de  papier.  Plusieurs  savants  ont  été  à  portée  de  le 
consulter,  entre  autres  Micheti,  et,  au  rapport  de 
Targioni,  Etienne  Boselli  en  a^-ait  préparé  un  cata- 
logue. Césalpin  dédia  cet  ouvrage  i  son  souverain, 
François  de  Médicis ,  grand-duc  de  Toscane.  Ce 
n'était  ni  flatterie,  ni  basse  adulation,  mais  un  Iioni- 
mage  qu'il  rendait  au  savoir  et  au  caractère  géné- 
reux de  ce  prince  éclairé,  qui  soutenait  avec  éclat  le 
nom  de  Médicis.  Il  associe  ce  prince  &  sa  propre 
gloire,  en  lui  exposant  les  motifs  qui  l'ont  engagé  à 
abandonne!'  la  marclie  ordinaire,  et  en  le  jugeant 
digne  de  le  comprendre  et  de  goflter  ses  raisons. 
Dans  cette  préface  ,  pleine  de  vues  neuves  et  philu- 
sopliiques,  qui  annonce  un  homme  de  génie  supé- 
rieur à  son  siècle,  se  trouve,  entre  autres,  une  page 
dans  laquelle  il  concentre  les  principes  el  pose  les 
bases  sur  lestiuelles  doivent  être  établis  les  méthodes 
et  les  systèmes  de  botanique  ;  il  y  fait  voir  tous  les 
avantages  <|ue  l'on  peut  en  tirer,  dans  le  nombre 
desquels  il  compte  la  connaissance  des  propriétés 
des  plantes,  que  l'on  peut  déduire  d'après  leurs  afii- 
nités ou  la  ressemblance  de  leurs  formes  extérieures. 
Malgré  les  travaux  que  l'un  a  entrepris  depuis  sur 
ce  sujet,  on  n'a  rien  pu  ajouter  d'essentiel  b  cette 
esquisse:  en  sorte  que  si,  de  tous  ses  ouvrages,  cette 
page  seule  nous  fiti  restée,  elle  sufTirait  pour  assu- 
rer à  jamais  la  gloire  de  Césalpin.  Ses  principes 
restèrent  ensevelis  pendant  près  d'un  siècle,  quoique 
Colonna  eût  travaillé  à  les  pn^ger.  Ce  liit  Horison 
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qni  les  ressascita  en  1668,  d'abord  par  ses  Praludia, 
et  ensuite  dans  son  Hiitoire  univertetU  des  PlanUf, 
par  sa  niÉlhodc ,  fondée ,  comme  celle  de  Ccsaliiiii , 
sur  ta  considération  du  rmil  ;  mais  cel  auteur,  à  i|ui 
l'on  a  reproclié  avec  raison  beaucoup  de  vanité ,  la 
donna  comme  entièrement  de  lui.  {Voy.  ïIorisos.) 
Bay  a  été  de  meilleure  toi  ;  car  il  dit  posiiîvement 
(|uc  c'est  dans  Césalpin  iju'il  a  [iris  l'idée  de  sa  mé- 
lliode.  Peu  de  temps  après,  Tournefori  lui  (il  i>a- 
reillement  honneur  de  l'inïentioii  des  métliodcs  en 
botanique,  et  depuis  tors  on  a  continué  d'eu  rendre 
hommai^e  i  Césalpin.  Linné,  entre  autres,  dans 
l'écrit  intitulé  Cliuut  ptanfarum,  donne  l'esquisse 
de  cette  roélliodc  ;  mais  c'est  plus  récemment  t|ue , 
Itar  les  travaux  de  Gaertner  et  de  Bcru.  de  Jussieu, 
on  a  pu  juger  jusqu'à  quel  point  il  avait  connu  la 
Etrueture  de  l'intérieur  des  graines  et  leur  organi- 
sation. 9*  Apfendix  ad  libroi  de  Planlit  et  Quoi- 
(lonM  prripatïiieaï.  Home ,  1603,  in— i°.  Ce  livre  a 
été  réimprimé  dans  le  Musio  di  fiûca  de  Boccone  , 
Venise, 1697,  in 4°.  Césalpin  arait  aussi  composé 
l'histoire  naturelle  des  minéraux  dans  un  ordre  sys- 
tématique, comme  il  avait  traité  celle  des  vé^liiux. 
Son  ouvrage  n'attendait  que  l'impression,  lors<|Uu 
Clément  Vill  l'ayant  appelé  à  Home  pour  y  pro- 
fesser la  médecine,  il  trouva  que  Midicl  Mcrcati, 
son  ancien  disciple,  l'avait  prévenu,  et,  en  dii<iri- 
buant  par  ordre  la  collection  des  minéraux  connue 
sous  le  nom  de  métallothéque  du  Valica»,  avait  eu 
le  soin  d'en  faire  graver  les  différentes  pièces.  Il 
regardaalors son  travail  commeiniitilc;  mais  Mcrcati, 
qui  mourut  bientôt  après,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de 
traiter  des  pierres  et  des  métaux,  Césalpin  lit  paraître 
l'ouvragesuivant:  W  de lUelallicii  libri  tni.  Borne, 
1598,  in-^';  réimprimé  à  Nuremberg  en  1602,  in-4*, 
par  lessoinsde  Conrad  Agricota.  Le  1"  livre  traite  des 
kIs,  des  bitumes,  aluns  et  autres  fossiles;  le  2*,  des 
pierres,  des  cristaux,  des  pierres  pi-écieuscs, 
donne  l'élymologie  du  nom  des  pierres;  le  5* 
traite  des  métaux.  L'ouvrage  de  Mercati  a  été  pu- 
blié sous  le  titre  de  Melallolheea.  Itorel ,  dans  sa 
Bibliotheea  chimiea,  cite  un  ouvrage  de  Césalpin 
intitulé  de  Lapidibut,  mais  sans  dire  s'il  est  im- 
primé DU  manuscrit,  riumicr  a  consacré  i  la  mé- 
moire de  Césalpin  un  genre  de  plantes  des  climats 
équatoriaux,  qu'il  a  nommé  Caialpinia;  il  renferme 
des  arbres  et  des  arbustes  élégants  de  la  famille  des 
casses,  qui  de  plus  sont  utiles  pour  la  teinture ,  tels 
que  le  bois  de  Brésil  et  le  sapan.  D — P — s. 

CÉSAR  (CAitiS  JtiLius).  Panni  les  Iiommes  que 
t'Iiistoire  honore  du  titre  de  grands,  aucun  peut- 
être  ne  le  mérita  plus  que  le  dictateur  César,  qui 
cliangea  le  gouvernement  des  Homatns,  et  dont  le 
nom  sert  encore,  dans  tes  langues  modernes,  à  rap- 
peler l'idée  de  la  puissance  et  de  la  valeur.  Descen- 
dant de  l'illustre  famille  Julia,  qui  rapportait  son 
origine  à  Énée  et  à  Vénus,  il  naquit  l'an  de  Rome 
654,  et  100  ans  avant  J.-C.  Dans  son  enfance,  il  fut 
témoin  des  guerres  civiles  de  Sylla  et  de  Marins, 
son  oncle  maternel.  Home  alors  offrait  d'illustres 
modèles  A  la  valeur,  et,  à  l'ambiiion,  de  funestes 
exemples.  Lors(iue  César  fut  parvenu  à  l'âge  viril. 


Sylla,  qui  était  le  nialtrc,  ne  put  lui  pardonner  d'ê- 
tre le  neveu  de  Marins  et  le  gendre  de  Cinna.  Il 
lanfa  même  contre  lui  un  décret  de  prosciiption,  et 
ne  consentit  à  le  révotiuer  qu'à  la  sollicilalion  des 
vestales,  et  par  le  crédit  de  ta  famille  Julia.  On  ajoute 
que  Sylla,  en  céd.-int  aux  prières  de  ceux  de  son 
parti,  leur  dit  (|u'ils  se  i-cpen liraient  un  jour  d'avoir 
sauvé  un  jeune  liommc  dans  lequel  il  voyait  plu- 
sieurs Marins.  Ëcliappé  à  ta  proscription,  le  jeuuc 
César  sutit  de  Home,  et  se  rendit  en  Asie,  où  il 
commeni.'a  sa  carrière  militaire.  Revenu  à  Rome 
après  la  mort  de  Sylla,  il  accusa  Dolabclla  de  mal- 
versations dans  son  gouvernement,  et  lit  admirer 
son  éloquence  dans  une  cause  où  il  avait  pour  ad- 
versaires Horiensius  et  Cotta.  Gomme  le  don  de  ta 
parole  était  un  moyen  d'arriver  au  pouvoir,  le  jeune 
César  ne  négligea  rien  pour  surpasser  les  plus  ha- 
biles, et  résolut  d'aller  k  Rhodes  prendre  des  leçons 
d'éloquence  auprès  du  professeur  grec  Apollonius 
Mollon.  Dans  le  trajet,  il  fut  pris  par  des  pirates  ci- 
licieiis.  Sa  conduite,  en  cette  circonstance,  montra 
en  lui  un  caractère  fiiit  pour  commander.  Les  pira- 
tes avaient  lixè  sa  rançon  à  20  talents  ;  il  la  porta 
lui  -  même  a  6ii.  Il  resta  trente-huit  jours  au  ini~ 
lieu  de  ces  barbares,  avec  lesquels  il  prenait  plu- 
till  le  Ion  d'un  maître  que  celui  d'un  ptisonnicr. 
Gomme  les  habitants  de  Milet  ataieni  fourni  l'ar- 
gent de  sa  rançon,  il  fut  conduit  dans  leur  ville  ; 
aussitôt  il  arme  quelques  bâtiments,  poursuit  les  pi- 
rates, en  prend  piu.'iieurs,  et  les  fait  mettre  en  croix, 
comme  il  les  en  avait  menacés  lorsqu'il  était  en  leur 
puissance.  Pendant  le  séjour  qu'il  fît  à  Rhodes, 
ayant  appris  que  Mithridatc  avait  attaqué  des  pro- 
vinces alliées  <lc3  Romains,  il  passe  sur  le  continent, 
et,  quoique  sans  mission,  rassemble  des  troupes, 
met  es  déroute  les  commandants  du  roi  de  Pont, 
maintient  dans  les  intérêts  de  Rome  les  villes  qui 
avaient  été  envaliies.  De  retour  à  Rome,  il  trouva 
Pompée  ù  la  tète  du  sénat  et  de  la  république.  Comme 
son  attachement  connu  pour  te  parti  de  Marins  met- 
tait un  obstacle  â  son  ambition,  il  s'atlaclia  an  parti 
qui  dominait  alors,  et  se  réunit  i  Ciccron  pour  faire 
passer  la  loi  MartHia,  qui  accordait  à  Pompée  des 
pouvoirs  extraordinaires.  Cette  résolution  plaisait 
d'autant  plus  i  César,  qu'elle  avait  jeté  la  division 
parmi  les  grands,  et  qu'elle  fovorisait  d'avance  les 
prétentions  de  ceux  qui  voudraient  un  jour  s'élever 
au-dessus  des  lois  de  ta  république.  Nomme  tribun 
militaire,  la  première  dignité  qu'il  dut  aux  suffra- 
ges de  ses  concitoyens,  il  appuya  fortement  ceux  qui 
voulaient  rendre  au  peuple  les  tribuns  que  Sylla  leur 
avait  ravis,  et  contribua  au  rappel  de  plusieurs  exi- 
lés qui  avaient  été  proscrits  dans  les  troubles  e\cités 
par  Lépidc.  ÏjC  parti  de  Marins,  qui  avait  été  ren- 
versé par  le  sénat,  vivait  encore  dans  le  souvenir  du 
peuple  ;  César  ne  négligea  aucune  occasion  de  flat- 
ter la  multitude,  en  lui  rappelant  un  grand  lionime 
dont  clic  conservait  la  mémoire.  Lorsqu'il  fut  ques- 
teur, il  osa,  en  prononçant  à  la  tribune  l'éloge  (\mê- 
brc  de  sa  tante  Juiia,  produire  en  public  les  images 
de  Marins,  qu'on  n'avait  point  vues  depuis  la  dic- 
tature de  Sylla.  Lorsqu'il  fut  promu  i  la  dignité 
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d'édile,  il  fit  relever  les  statues  et  les  troph&a  da 
vaioqueur  des  Cimbres.  Dés  celte  époque,  il  Rit  ac- 
cusé dans  le  sénat  d"aspirci'  à  la  (yi-annie;  mais  le 
peuple,  comblé  de  ses  largesses,  van  le  son  dévone- 
iiient  et  son  courage,  et  le  zélé  qu'il  avait  mis  auï 
embellissements  de  Home  pendant  l'eiei-ciœ  de  sa 
diarge;  la  multitude  surtout  n'oublia  jtoint  qu'elle 
lui  devait  de  magnifiques  spectacles,  et  qu'il  avait 
fait  placer  des  sié^^es  pour  la  commodité  des  specta- 
teur dans  les  jeux  mcgalésiens,  Loi-sque  la  conspi- 
ration de  Catilina  fut  découverte.  César  osa  recom- 
mander les  conjurés  k  la  clémence  du  sénai,  et  sou- 
tînt son  opinion  avec  une  clialeur  qui  [louvait  faire 
CKiire  qu'il  n'était  pas  étranger  au  complot.  L'indi- 
(;nalion  contie  lui  fut  si  grande,  que  les  cbcvaliers 
(jui  étaient  de  garde  ce  jour-là  n'allendaicnt  qu'un 
signe  de  Cicéron  pour  le  niassacier;  mais  Cicéron 
craignit  de  le  trouver  coupable,  cl  le  sauva  de  la 
fureur  des  chevaliei's.  César,  au  milieu  des  plus  vas- 
tes projets  d'ambition,  vivait  alora  comme  un  homme 
de  plaisir,  engagé  dans  plusieuis  intrigues  de  ga- 
lanterie, et  se  livrant  même  à  l'intempérance  du  vin. 
Servilia,  sœur  de  Caion,  était  passionnée  pour  Cé- 
sar, qui  passait  pour  ëlre  le  véritable  père  de  son 
lils  Marcus  Brutus.  Le  temps  n'était  plus  où  la  li- 
cence des  mœurs  ôtait  aux  grands  personnages  de 
Rome  leur  influence  et  leur  popularité.  A  la  mort 
de  Mélellus,  César  obtint  la  dignité  de  gi-and  pon- 
tife, quoiqu'il  c(it  pour  compétiteurs  deux  hommes 
puissants.  Le  jour  de  l'élection,  voyant  sa  mère  en 
pleurs,  il  l'embrassa,  et  lui  dit  :  n  Vous  me  veirez 
a  aujourd'bui  souverain  pontife,  ou  cvilé.  »  Peu  de 
teu)ps  après  cette  élection,  Clodius,  ayant  été  accusé 
puiiliquement  de  s'être  introduit  la  nuit  dans  la  mai- 
son d'Aurélia,  pour  conompre  la  femme  de  César, 
ce  dernier  répudia  sa  femme,  et  refusa  de  poursui- 
vre Clodius,  en  disant  ■  que  la  feiiune  de  César  ne 
a  devait  pas  même  être  soupçonnée.  ■  Son  véritable 
motif  fut  la  crainte  de  se  brouiller  avec  Clodius,  qui 
avait  im  grand  crédit  parmi  le  peuple,  et  qui  pou- 
vait le  servir  dans  ses  projets  d'ambition.  César  était 
alors  préteur;  en  sortant  de  cette  charge,  le  sort  lui 
assigna  le  gouvernement  d'Espagne  ;  retenu  à  Rome 
par  ses  nombreux  créanciers,  il  eut  besoin  qtie  Cras- 
sus  vint  à  son  secours,  et  se  déclarât  sa  caution  pour 
des  sommes  considérables.  Plutarque  rapporte  un 
mol  de  César,  qui  semblerait  faire  croire  que  dés 
lois  il  songeait  à  la  souveraine  puissance.  Couune  il 
traversait  un  pauvre  village  des  Alpes,  quelques-uns 
de  ses  amis  lui  demandèrent  si,  dans  ce  misérable 
lieu,  le  pouvoir  et  les  dignités  occasionnaient  des 
débats.  «  J'aimerais  mieux,  leur  dii-il,  £irc  lu  pre- 
■  miei'  dans  ce  lieu,  que  le  second  dans  Rome,  s 
César  employa  tout  le  tfnips  qu'il  resta  dans  son 
gouvernement  à  en  étendre  les  fi-ontiéres.  Il  porta 
la  guerre  dans  la  Galice  et  dans  la  Lusilanie  qu'il 
soumit  k  Rome  ;  mais,  dans  une  conquête  si  utile 
pour  l'Etat,  il  ae  négligea  pas  ses  intérêts  particu- 
liers; il  s'empara,  par  des  contribulious  violentes, 
de  tout  l'argent  de  ces  provinces,  et  fut  bientOt  a»- 
sez  riclie  pour  payer  ses  dettes,  qui  s'élevaient,  dit- 
on,  à  38  millions  de  noire  monnaie.  Lorsqu'il  revint 


i  Rome,  où  it  n'avait  [dus  de  créanciers,  les  riches- 
ses qui  lui  restaient  su fTirc m  encore  pour  lui  aciieter 
un  grand  nombre  de  créatures.  Âlin  de  parvenir  au 
.C(»isulat,  il  réconcilia  Crassus  et  Pompée,  et  se  ser- 
vit du  crédit  de  l'un  et  de  l'autre.  Quoiqu'il  eût  un 
collègue,  il  gouvernail  avec  une  autorité  absolue 
Bibulus,  qui  lui  était  associé,  s'opj'osait  vaïneiitcn* 
à  ses  volontés  ;  ce  qui  faisait  dire  aux  beaux  esprits 
du  temps  a  qu'ils  n'étaient  pas  sous  le  consiulat  de 
n  César  et  de  Bibulus,  mais  sous  le  consulat  de  Ju- 
«  lius  et  de  César,  n  César  cherclia  surtout  à  se  ren- 
dre agi-éablc  au  {icuple,  et  proposa  dans  le  sénat 
une  loi  par  laquelle  on  devait  distribuer  les  terres 
de  la  Campante  entre  20,000  citoyens  de  ceux  qui 
avaient  au  moins  trois  enfants.  Cette  loi  fut  rejetée 
par  les  sénateurs,  qui  ne  virent  pas  qu'ils  en   lais- 
saient ii  Câsar  tout  le  mérite;  le  peuple  l'adopta,  et 
le  sénat  se  vit  forcé  de  la  confirmer.  César  s'attacha 
Pomjiée,  en  lui  donnant  sa  lille  Jidie  en  mariage, 
et,  peu  de  temps  api'ès,  il  obtint  le  gouvernement 
des  Gaules  et  de  l'IUyiic.  avccle commandement  de 
quatre  légions.  Les  guerres  que  fit  César,  ses  com- 
bats, ses  victoires  ne  sont  ignorés  de  personne  ;  les 
Gaules  n'ont  point  de  province  qui  ne  conserve  la 
tradition,  le.souvenir  de  ses  exploits,  et  dans  laquelle 
on  ne  montre  encore  les  lieux  où  il  a  cnuipé,  ceux 
où  il  a  vaincu.  Il  Iriomplia  d'abord  des  Helvétîcns, 
(|u'il  foi-ça  de  se  renfermer  dans  leurs  nioutagnes; 
il  attaqua  ensuite  et  défit  Artoviste,  allié  du  peiifile 
romain  ;  il  soumit  tes  Belges,  les  plus  redoutaùes 
des  Gaulois,  porta  ses  armes  jusqu'au  delà  du  Hhin, 
passa  ta  mer,  el  alla  planter  les  aigles  romaines  jus- 
que sur  le  territoire  de  la  G i-aiide  Bretagne.  (  Foy. 
CAitACTACus  et  Cassivelaumis]  Dans  l'espace  de 
dix  ans  que  dura  la  guerre  des  Gaults,  on  prétend 
qu'il  emporta  de  force  ou  qu'il  réduisit  par  la  ter- 
reur de  SCS  armes  huit  cents  villes,  qu'il  subjugua 
trois  cents  peuples  ou  nations,  qu'il  défit  en  diflé- 
rents  combats  3  millions  d'honuues  :  le  tiers  de  oe 
nombre  fut  tué  sur  le  cbamp  de  bataille,  et,  à  h 
suite  des  combats,  un  autre  tiers  fut  réduit  en  es- 
clavage. [Voy.  Ambiouix,  Ariovistb,  VEnCI^GES- 
Tonix.)  An  milieu  de  ses  victoires.  César  ne  négli- 
gea rien  jwur  amasser  de  grandes  richesses  :  il  tia- 
liqua  de  la  guerre  et  de  la  paix  ;  il  n'épargna  ni  les 
temples  des  dieux,  ni  les  terres  des  alliés.  Tout  ce 
qui  servait  à  augmenter  sa  puissance  lui  paiatssait 
juste  et  honnête,  et  Cicéron  rapporte  qu'il  avait  sou- 
vent dans  la  bouelie  ce  vers  d'Euripide  :  ■  âll 
a  faut  violer  le  droit,  il  ne  le  &ut  violer  que  poor 
u  régner,  n  Le  sénat  s'occupa  d'envoyer  dans  lc« 
Gaules  des  connnissaires  pour  examiner  ^a  con- 
duite. On  proposa  même  de  le  livrer  à  Arioviste, 
pour  expier  le  manque  de  foi  envers  les  alliés  du 
peuple  romain  ;  mais  l'éi-lat  de  ses  victoires,  raffec- 
tion  du  peuple,  l'argent  qu'il  avait  fait  répandre,  fi- 
rent échouer  toutes  les  tentatives  de  ses  ennemis. 
Rome  célébra  ses  triomphes  par  des  suiiplications 
ou  actions  de  grice  qui  durèrent  vingt-quatre  jours, 
chose  qui  ne  s'était  jwiut  encore  vue.  Pendant  tout 
ce  temps,  on  remercia  les  dieux  de  ses  sacrilèges,  el 
les  louanges  du  peuple  et  même  du  séuat  achevèrent 


yGoogIc 


^*^aaîhr  les  icoualioiu.  César  devait  ses  «nccës  à 
sa  valeur  et  à  l'amour  qu'il  inipiiait  à  &es  soldais, 
atlachdsl  sa  pcreonne  par  le  soin  qu'il  girenail  rie 
leur  8ub»s(ance,  et  par  des  récompenses  magnib- 
ques.  Il  semblait  qu'il  ne  Tât  que  le  dépositaire  des 
richesses  (|u'il  aecumulait  chaque  jour,  et  qu'il  ne 
les  conservât  que  pour  eu  Taire  le  prix  de  la  valeur 
et  In  récompense  du  mérite,  a  Par  la,  dit  un  liislo- 
■  rien,  les  soldats  de  la  république  devinrent  insen- 
•  sibloroent  les  soldata  de  César,  n  Home  alors  était 
dans  lin  grand  désordre;  tout  y  était  devenu  vénal, 
et  César  avait  trouvé  dans  les  Gaules  asseï  de  tré- 
sors pour  tout  adicter.  Il  comblait  de  présents  tous 
les  cilof  ens,  de  quelque  ordre  qu'ils  fussent  ;  les  ac- 
cusés, les  luMinnes  perdus  de  dettes,  la  jeunesse  dé- 
rangée, dit  Suétone,  ne  trouvaient  qu'eu  lui  un  sûr 
refuge  ;  il  diercliail  à  familiariser  ses  partisans  avec 
l'idée  de  troubler  la  république,  et  l'histoire  rapporte 
qu'il  avait  coutume  de  dire  i  ceux  dont  il  ne  pou- 
vait payer  les  dettes  qu'il  n'y  avait  qu'une  guerre 
civile  qui  pût  les  tirer  d'affaire.  Les  succès,  ta  puis- 
sance de  César,  encore  plus  que  ses  projets  connus, 
commencèrent  à  éveiller  la  dénence  de  Pompée,  qui 
était  lionteui  de  n'avoir  pas  deviné  un  si  redoutable 
rival.  Une  prit  cependant  que  de  faibles  précautions, 
persuadé  qu'il  resterait  toujours  le  maître,  tant  qu'il 
serait  à  la  léte  du  sénat  :  il  cbercha  toutes  les  occa- 
sions de  l'huttiilier,  sans  préparer   les   véritables 
moyens  de  lui  résister.  Tandis  que  les  ennemis  de 
César  annonçaient  leurs  intentions  et  leurs  projets, 
Céssr  tenait  ses  desseins  cacliés.  Plus  les  esprits  s'é- 
oliauf&ient  dans  le  sénat,  plus  il  affectait  de  modé- 
ration et  parlait  le  langage  de  la  paix,  bien  convaincu 
qu'il  ne  manquerait  pas   de  prétexte  de  faire  la 
guerre,  sans  avoir  l'odieux  de  la  provoquer.  Il  était 
venu  à  Bavenne  avec  une  légion,  lorsque  le  sénat 
rendit  un  décret,  portant  que  si,  dans  un  délai  li- 
mité. César  ne  renonçait  pas  à  scn  commandement, 
il  sa-ail  traité  comme  un  ennemi  de  la  république. 
Trois  tribuns  de  son  parti,  Marc-Antoine,  Curton 
et  Cissius  Longinus  protestèrent  contre  ce  décret. 
Chassés  avec  violence  de  l'assemblée  du  sénat,  ils 
s'enfuirent  au  camp  de  César,  cachés  sous  des  habits 
d'esclaves,  ils  ne  manquèrent  point  d'exagérer  dans 
leurs  récita  les  menaces  faites  contre  César,  et  par  là 
redoublèrent  l'amour  des  soldats  pour  leur  général. 
Dès  ce  moment,  ta  guerre  était  déclarée.  Le  sénat 
chargea  les  consuls  de  pourvoir  i  la  sitrelé  publi- 
que, et  César  donna  cfdre  h  ses  troupes  de  s'avan- 
cer vers  la  rivière  du  Bub'K»n,  qui  sépare  la  Gaule 
cisalpine  de  l'Italie.  La  république,  qu'on  invoquait 
encore  de  part  et  d'autre,  n'éuit  plus  qu'un  vain 
nom;  César  et  Pompée  ne  pouvaient  plus  être  con- 
udérés  que  comme  les  cbeb  de  deux  factions  rivales 
rpii  cherchaient  i  se  mettre  au-dessus  des  lois.  Pom- 
pée, qui,  selon  l'expression  de  Liusin,  ne  voulait 
point  de  supérieur,  laissait  quelques  espérances  aux 
amis  de  la  liberté  ;  César,  qui  ne  voulait  point  d'é- 
gai,  mcnafait  de  tout  asservir.  L'un  voulait  arriver 
I  la  suprême  puissance  par  les  lois  elles-mêmes  ; 
pour  l'autre,  tous  les  moyens  étaîenl  bons.  Le  pre- 
nier  «e  reposait  sur  son  crédit  personnel,  et  sem~ 


blait  attendre  sa  puissance  des  snflkages  de  ses  oon- 
citoyens;  le  second,  que  Cicéron  appelle  «toMlrum 
aetivUatii,  ne  négligeait  aucun  moyen,  et  regardait 
le  pouvoir  comme  une  conquête  promise  i  ses  ar- 
mes. Le  parti  de  Pompée  paraissait  le  plus  légiiime  ; 
mais,  dans  l'état  des  clKoes,  celui  de  César  était  le 
plus  siU.  En  apprenant  le  décret  du  sénat.  César 
marcha  droit  à  la  rivière  du  Rubicon.  Là,  les  An- 
gers qu'il  allait  courir  et  les  maux  tpte  son  entreprise 
pourrait  causer  h  sa  patrie  se  présentèrent  i  son 
esprit,  et  le  tinrent  quelque  temps  en  suspens  ;  mais, 
après  avoir  réfléchi  sur  la  haine  et  l'aniinosité  de  ses 
ennemis  et  sur  ses  propres  farces,  il  Iraveriie  le  pont 
en  s'écriant  ;  •  Le  sort  en  est  jclèl  >  Il  arrive  à  Ri- 
mini,  et  la  consternation  se  répend  jusque  dans 
Rome  ;  le  sénat  s'assemble,  et  délibère  au  milieu 
des  alarmes;  on  ne  sait  i  quels  moyens  s'arrêter; 
<m  ne  propose  que  des  mesures  qu'il  n'est  plus  temps 
de  suivre  ;  les  principaux  du  sénat  se  reprochent  les 
uns  aux  autres  de  s'être  laissé  tromper;  tous  en- 
semble dounent  et  reçoivent  des  avis  i|ue  la  crainte 
bit  abandonner.  Dans  ce  désordre.  Pompée  était 
sens  troupes,  et  craignait  de  fbire  prendre  les  armes 
au  peuple,  qui  laissait  v<Hr  son  attachement  1  Cé- 
sar ;  il  sortit  de  Home,  qu'il  ne  devait  plus  revoir, 
avec  les  consuls  et  les  principaux  sénateurs,  se  re- 
tira d'abord  à  Capoue,  et  de  là  i  Brindes.  César  l'y 
suivit,  investit  la  place,  et  essaya  de  fermer  le  port 
par  un  môle  ;  mais  avant  que  l'ouvrage  pi^t  être 
achevé.  Pompée  s'cmberqua  secrètement,  et  lit  voile 
la  nuit  vers  Dyrraclùum,  laissant  l'Italie  entière  au 
pouvoir  de  César.  Les  consuls,  avec  leurs  troupes, 
étaient  déjà  partis  pour  Dyrrachium  ;  César  envoya 
ses  lieutenants  prendre  possession  de  la  Sardaigue 
et  de  la  Sicile,  et  s'avança  lui-même  vers  Home  : 
il  y  entra  sans  son  armée,  comme  un  général  qui 
serait  venu  paisiblement  rendre  compte  de  sa  con- 
duite. Le  petit  nombre  de  sénateurs  qui  étaient  res- 
tés se  réunit  pour  le  recevoir,  et  le  peuple  se  porta 
eu  foule  pour  revoir,  après  dix  ans  d'absenre,  un 
général  i[u'il  chérissait,  et  i|ui  lui  prouieltail  un 
ordre  de  choses  nouveau.  César  ne  commit  pas  d'au- 
tre acte  de  violence  <|ue  do  s'emparer  du  trésor  pu- 
blic, qui  était  dans  le  temple  de  Saturne,  et  que  le 
parti  de  Pompée  et  du  sénat  avait  eu  la  maladresse 
de  laisser  derrière  lui,  se  contentant  d'en  emporter 
la  def.  En  vain  le  tribun  Uétellus  osa  s'opposer  à 
eelte  espèce  de  sacrilège  ;  César  le  menaça  de  le 
feire  mourir,  ■clilliment,  lui  dit-il,  qui  me  ooûte- 
■  rait  plus  a  prononcer  qu't  faire  exécuter.  ■  lie 
tribnn  se  retira,  et  César  trouva  dans  les  dépouilles 
des  nations  vaincues  les  moyens  de  sultiuguia:  le 
peuple  vainqueur.  La  guerre  s'étendit  bientài  à 
toutes  les  parties  de  la  république;  César  laissa  à 
Antoine  le  commandement  de  rilaIie,-envoya  des 
licDtenanls  e»  quelques  provinces,  et  partit  lui-même 
pour  l'Espagne,  où  11  délit  Pétréius  et  Afianius, 
lieutenants  de  Pompée  ;  soumit  à  son  retour  la  ville 
de  Marseille,  qui  s'était  déclarée  contre  lui,  et  revint 
à  Home,  où  Lépide,  pn'ieur,  et  depuis  triumvir,  le 
nomma  dictateur  de  sa  propre  autorité.  Pompée  était 
alors  en  Grèce,  à  la  léie  d'une  nombreusa  armée; 
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César  alla  le  chercher  pour  le  combattre.  Ayant  dé- 
barqué dans  la  Cbaonie  avec  cinq  légions,  il  ipin-il 
que  la  flotte  qui  lui  amenait  des  vivres  et  des  i-en- 
Torts  avait  élÉ  battue  et  dispersée  par  celle  de  Pom- 
pée. Dans  la  situation  critique  oix  cette  circonstance 
le  plaçait,  il  iifsolut  d'aller  au-devant  d'Antoine, 
qui  devait  lui  amener  de  nouvelles  légions,  et  se 
jeta  lui  $eul  dans  un  bateau  de  pèclieur,  où  il  cou- 
rut les  plus  grands  dangers.  Ce  fut  alws  qu'en  s'a- 
dressant  au  pécheur  qui  le  conduisait,  il  dit  ce  mot 
bmeui,  l'apporté  par  Plularque  et  par  Lucsin  : 
«  Cesse  de  craindre  ;  tu  portes  César  et  sa  furliine.  » 
I.c  secours  d'Antoine  arriva  cnnn,  et  César  résolut 
d'attaquer  Pompée,  dont  le  camp  s'étendait  sous  les 
murs  de  Dyrrachium.  Après  plusieurs  tentatives 
inutiles,  il  se  retira  en  Macédoine,  où  il  Tut  suivi 
par  Pompée,  qui  lui  ofTrit  la  balaillc.  Enfin  celte 
grande  querelle  entre  Pompée  et  César,  entre  la 
république  et  l'empire,  fnt  décidée  dans  les  plaines 
dje  Pliarsale,  l'an  48  av.  J.-C.  L'Iiabileié  et  la  va- 
leur de  César  pendant  l'action  n'eurent  rien  d'égal, 
si  ce  n'est  sa  générosité  après  la  victoire.  11  ren- 
voya chez  eux  les  Romains  laits  prisonniers,  et 
bri'ila,  sans  les  lire,  les  lettres  qu'on  avait  trouvées 
dans  la  tente  de  Pompée.  Ayant  poursuivi  Pompée  en 
Egrpte,  la  télé  de  son  l'ival  lui  fut  pi-ésenlée  comme 
le  dernier  gage  de  la  victoire,  II  détourna  les  yeux 
de  ce  sanglant  spectacle,  et  versa  des  pleurs,  en 
réfléchissant  sur  la  destinée  de  ce  grand  person- 
nage, autrefois  son  ami  et  son  allié.  Tandis  qu'il 
était  à  Alexandrie,  retenu  par  les  cliarmes  de  Gléo- 
pâlre  et  par  les  difTérends  élevés  dans  la  famille  des 
Ptolémée,  il  vit  éclater  autour  de  lui  une  sédition 
qui  devint  bientôt  une  guerre  ouverte,  dans  la- 
quelle il  montra  plus  de  courage  que  de  prudence, 
et  courut  les  plus  grands  dangers.  Après  un  séjour 
de  plusieui-s  mois  en  Egypte,  César  marcha  contre 
Pliarnace,  roi  de  Pont,  qu'il  défit  avec  la  célérité 
qu'ila  si  bien  exprimée  lui-même  par  ces  mots  :  Fent, 
vidi,viei.  Il  lui  restait  cncoredesenncmisi'edoutables 
â  combattre;  Métellus  Scipion,  Labiénus,  Caton 
et  le  roi  de  Mauritanie,  Jul»,  avaient  en  Afrique  de 
puissantes  armées  qui  menaçaient  de  relever  le  parti 
de  Pompée.  Après  une  campagne  où  César  déploya 
toute  son  liabilelé,  l'Afrique  ne  renferuia  plus  de 
Romain  qui  ne  fiit  de  son  parti,  à  l'exception  de 
Cat<Hi,  qui  s'était  enfermé  dans  Utique,  et  qui  aima 
mieux  se  donner  la  mort  que  de  se  rendre  au  vain- 
queur. (  ¥oy.  Caton.  )  César,  qui  admirait  tout  ce 
qui  s'élevait  au-dessus  de.^  autres  liommes,  envia  à 
(jalon  la  gloire  de  sa  mort,  et  lui  donna  des  larmes 
comme  i  Pompée.  Le  vainqueur,  après  avoir  sou- 
mis l'Afi'ique,  et  donné  l'ordre  de  reconstruire  Car- 
tilage, revint  en  Italie,  où  l'attendaient  les  acclama- 
tions du  sénat  et  du  peuple  romain.  Quatre  triom- 
phes lui  turent  décernés.  Jl  triompha  avec  un  faste 
prodigieux,  pour  les  victoires  remportées  sur  les 
Gaulois,  sur  les  Egyptiens,  dans  le  royaume  de 
Pont  et  la  Mauritanie.  Il  fit  des  largesses  au  |>eupic, 
et  lui  donna  des  festins  et  des  spectacles;  il  combla 
les  soldats  de  ses  libéralités.  Cependant  les  deux  lils 
de  Pompée  éuieat  parvenus  à  rassembler  de  grandes 
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forces  en  Espagne;  la  présence  de  César  derenaît 
indispensable  au  delà  des  Pyrénées  ;  il  s'y  rendit, 
et  attaqua  les  fils  de  Pompée  dans  les  plaines  do 
Munila  :  la  bataille  fut  si  opiniâtre  que,  de  son  pro- 
pre aveu,  il  combattit  moius  pour  ht  victoire  ijue 
pour  sa  vie;  mais  il  lit  de  si  grands  prodiges  de 
valeur,  qu'il  força  enfin  la  fortune  à  se  déclarer  de 
son  parti.  Dès  lors  tout  plia  sous  sa  puissance  ;  il 
rentra  dans  Rome  maître  du  monde  entier.  Le 
trioniplie  qu'il  obtint  alors  pour  avoir  yainca  des 
Romains  excita  de  secrets  murmures  parmi  te  peu- 
ple et  tes  sénateurs;  mais  personne  n'osa  se  plaindre 
publiquement.  Le  sénat  lui  décerna  des  honneurs 
extraordinaires,  et  une  autorité  sans  bornes.  Il  fut 
nommé  consul  pour  dix  ans,  et  dictateur  perpétuel  ; 
on  lui  donna  le  nom  A'empertur,  le  titre  de  pér«  d« 
la  pairie.  On  déclara  sa  personne  sacrée  et  invio- 
lable. On  lui  accorda  le  privilège  d'assister  aux 
spectacles  dans  une  citaire  dorée,  avec  une  cou- 
ronne d'or  sur  la  télc.  Le  décret  du  sénat  portait 
que,  même  après  sa  mort,  cette  cliaire  et  cette  cou- 
ronne d'or  seraient  placées  dans  tous  les  spectacles 
pour  immortaliser  sa  mémoire.  11  ne  manquait  à 
tant  d'honneurs  que  le  litre  de  roi.  On  assure  qu'il 
délibéra  s'il  le  prendrait,  et  il  essaya  pour  ainsi  dire 
le  diadème  ;  mais  il  craignit  qu'un  titre  nouveau  ne 
fit  trop  sentir  aux  Romains  la  ruine  des  vieilles  lois. 
Il  poussa  même  trop  loin  sa  condescendance  pour 
les  vieux  préjugés  de  ta  république,  et  se  montra 
moins  habile  ù  maintenir  son  pouvoir  qu'à  le  con- 
quérir. 11  conserva  les  formes  desiustitutions  répu- 
blicaines au  milieu  d'un  gouvernement  absolu,  et 
rappela  sans  cesse  L'idée  de  ta  liberté  qu'il  avait  op- 
primée. 11  lui  était  peut-être  plus  facile  de  déli-uirc 
le  sénat  que  de  l'attirer  dans  son  parti  ;  il  voulut  que 
ce  corps  fût  respecté,  et  lui-même  le  méprisa,  co 
qui  irrita  violemment  les  esprits.  •  Par  M  même, 
«  dit  Montesquieu,  sa  clémence  fut  insultante;  on 
aregarila  qu'il  ne  pardonnait  pas,  mais  qu'il  dédai- 

■  gnait  de  punir.  >  Arrivé  au  pouvoir  souverain  par 
la  victoire,  il  voulut  en  jouir  comme  s'il  l'avait  reçu 
de  ses  aïeux,  cl  bannit  trop  titl  les  inquiétudes  qui 
troublent  presque  toujours  la  jouissance  d'une  auto- 
rité nouvelle,  s  J'aime  mieux,  disait-il,  périr  une 
»  fois  i|ue  de  craindre  toujours,  n  11  renvoya  sa 
garde  esjiagnole,  conli'e  l'avis  de  ses  meilleure  amis, 
(jui  lui  représentaient  continuellement  que  la  domi- 
nation ac(|mse  par  les  armes  ne  se  conservait  que 
les  armes  à  ta  main.  Il  croyait  trop  légèrement  les 
discours  de  ses  flatteurs,  <|ui  lui  faisaient  entendre 

■  qu'après  avoir  éteint  les  guerres  civiles,  ta  répu- 
a  hlique  avait  plus  d'intérêt  que  lui-même  à  sa  con- 
0  servation.  s  Son  extrême  sécurité  causa  sa  mort. 
II  a\-ait  le  projet  de  faii-e  la  guerre  aux  Parlhes,  et 
devait  partir  pour  l'Asie.  Ses  partisans,  pour  dispo- 
ser les  Itomains  â  le  voir  revêtu  du  litre  de  roi, 
arfeclaient  de  publier  que  l'on  Irourait  dans  les 
livres  des  sibylles  que  tes  Parlhes  ne  seraient  jamais 
vaincus  si  les  Romains  n'avaient  un  roi  pour  géné- 
ral. Les  ennemis  de  César  profilèrent  de  ce  bruit, 
qu'ils  avaient  peut-être  contribué  à  répandre,  pour 
avaocer  sa  perte;  une  conjuration  fut  formée  con- 
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tre  lui,  k  la  Ute  de  Ia(|uelle  étaient  Brutus  et  Cas- 
sîus  qu'il  aTait  faits  préteurs.  Le  complot  devait  écla- 
ter ail  milieu  du  sénat,  et  i'époqiie  ea  était  fixée 
aux  ides  de  mars,  jour  où  César,  ilisait-on,  devait 
se  (aire  déclarer  roi.  La  conjuration  ne  fut  pas  si 
secrète  qu'il  n'en  transpirât  i|ueli|ue  chose  dans  le 
public;  mais  César  refusa  de  prendre  aucune  pré- 
caution. Caipurnie,  femme  du  dictaleur,  était  si 
fiei'suadée  de  la  réalilé  du  danger,  qu'elle  le  con- 
jura avec  les  plus  vives  instances  de  ne  pas  sortir 
le  jour  des  ides  de  mai-a,  Gxé  pour  l'assemblée  du 
sénat.  Emu  par  les  sinistres  prédictions  de  son 
épouse,  et  plus  encore  par  ses  larmes  et  par  ses 
prières,  César  se  détermina  à  rester  chez  lui  ;  mais 
Décimus  Brutus,  lui  ayant  représenté  Timporiance 
des  matières  qui  allaient  être  traitées  au  sénat,  le 
fit  clianger  de  résolution.  Comme  il  était  sorti  de  sa 
maison,  un  certain  Artémidor  lui  remit  un  billet 
(|Ui  lenfei'inait  la  découverte  de  tout  le  complot. 
César  reçut  plusieurs  autres  billets,  par  lesquels  on 
l'avertissait  du  danger  qu'il  allait  courir;  niais, 
pressé  par  la  multitude  qui  l'entourait,  il  ne  put  les 
lire,  et  les  remit  a  ses  secrétaires.  A  peine  fut-il 
entré  dans  le  sénat,  i|ue  tous  les  conjurés,  comme 
pour  lui  faire  honneur,  l'environnèrent;  Atiilius 
Cimber,  qui  était  du  nombre,  se  présenta  pour  lui 
deman<!er  le  retour  de  son  frère  qui  était  exilé,  cl, 
BOUS  prétexte  de  le  prier  avec  plus  tle  soumission, 
prit  le  bas  de  sa  robe,  et  la  tira  tout  à  coup  avec 
violence.  A  ce  signal,  Casca  prit  son  épée,  cl  lui 
porta  un  coup  dans  l'épaule.  Au  même  instant,  Cé- 
sar saiiiit  l'épéc  de  son  meurtrier,  et  se  jette  sur  lui 
en  criant  :  «  Scélérat  de  Casca,  r|ue  fais-tu  T  »  PIu- 
lar(|ue  raconte  que  les  sénateurs  qui  étaient  alors 
présents,  et  qui  ne  savaient  rien  du  complot,  n'eu- 
rent la  force  ni  de  prendre  la  fuite,  ni  de  secourir 
César,  ni  de  proférer  une  seule  parole.  Tandis  que 
César  était  aux  prises  avec  Casca,  tous  les  conjurés 
tirent  leurs  épéës,  et  lui  portent  plusieurs  coups. 
Cassius,  plus  animé  que  les  autres,  lui  (il  A  la  léle 
une  blessure  profonde  ;  César  se  défendît  encore, 
lorsque,  apercevant  Brutus  l'épée  levée  sur  lui,  il 
s'écria  :  <t  Et  loi  aussi,  mon  (ils  Brutus.  s  Au  même 
instant,  il  se  couvrit  le  visage  avec  sa  robe,  et  tomba 
percé  de  trente -trois  coups  au  pied  d'une  statue 
deI>ompée,  lelSniarsde  l'an  44  avant  J.-C.  :il  avait 
alora  56  ans.  Tous  les  sénateura  prirent  ta  fuite,  et 
portèrent  l'effhri  parmi  le  peuple,  en  racontant  ce 
qu'ils  Braient  m.  Le  corps  de  César,  abandonné, 
lût  porlé  dans  sa  maisMi  par  trois  esclaves.  Lors- 
qu'on lui  son  lestament  k  la  tribune  aux  harangues, 
le  peuple,  qu'il  n'avait  point  oublié,  fil  éclater  sa 
douleur  et  menaça  les  conjurés.  Ses  funérailles  fu- 
rent célébrées  avec  une  grande  pompe.  Le  sénat, 
qui  n'avait  point  osé  le  défendre,  le  mit  au  rang 
des  dieux,  et  ordonna  qu'il  ne  fût  rien  cliangé  à 
ses  lois.  L'hisloire  a  raconté  les  résultais  déplora- 
bles de  cet  assassinat  :  la  Jalousie,  l'ambition,  le 
ressentiment  personnel,  avaient  ai-mé  la  plupart  des 
meurtriers.  Quelques-uns  d'entre  eux  obéirent  à  la 
passion  de  la  liberté;  mais  ils  ne  virent  (Xiint  que  la 
république  était  destinée  i  périr,  et  que,  dans  l'état 
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des  choses,  Rome  ne  pouvait  rîen  espérer  de  plus 
lieureux  que  d'avoir  un  maître  comme  César.  Il 
nous  reste  Jt  faire  connaître  quelques  traits  du  ca- 
ractère et  de  la  conduite  de  ce  grand  homme.  L'a- 
mour de  la  f^loire  et  de  la  puissance  fut  sa  passion 
dominante;  on  sait  qu'il  pleura  devant  une  slatuc 
d'Alexandre,  en  songeant  qu'il  n'avait  encore  rien 
fait  â  l'âge  où  le  iils  de  Philippe  était  matlre  de 
l'univers.  Cicéron  disait  que  le  pouvoir  étail,  pour 
César,  comme  une  divinité.  Il  déploya  une  acti- 
vité qui  étonna  toujours  ses  ennemis,  el,  pour  nous 
servir  de  l'expression  de  Lucain,  il  croyait  n'avoir 
rien  foit  tant  qu'il  lui  restait  quelque  cliose  h  faire. 
Au  milieu  des  dissensions  de  Rome,  il  regardait 
toujouis  comme  ses  amis  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  ses  ennemis  déclai-és.  Celte  maxime  le  servit 
pour  parvenir  à  son  but;  elle  le  perdit  quand 
il  fut  le  maître.  César  était  allaché  à  la  docirinc 
d'Epicure,  qui  s'était  depuis  peu  inlroduile  ttans 
Rome.  Lûi-s  do  procès  de  Caiilina,  il  manifesta,  sur 
la  nature  de  l'âme,  des  opinions  qui  scandalisèrent 
la  venu  de  Calon.  Ses  mœurs  se  ressentaient  de  ses 
opinions  sur  la  religion  et  la  morale.  On  ne  peut 
répéter  ici  ce  que  Suétone  raconte  de  ses  liaisons 
avec  Nicomcde,  liaisons  qui  le  disaient  appeler  la 
reine  de  BUhynie.  Le  jiére  de  Curion,  dans  un  dis- 
cours public,  osa  dire  de  César  n  qu'il  était  le  mari 
a  de  toutes  les  femmes,  et  la  femme  de  lous  les  ma- 
«  ris.  »  Mnnlesquieii  a  remarqué  que  (ï-sar  avait 
plusieurs  vices,  mais  qu'il  n'avait  point  de  défauts. 
La  première  de  ses  qualités  fut  une  générosiié  de 
caractère  qui  se  démentit  rarement;  il  pardonnait 
volontiers  les  injures,  les  satires  dirigées  contre  lui, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  eut  beaucoup  à  pardonner. 
La  nature,  ijui  si:mblait  l'avoir  fuit  naître  pour  com- 
mander au  reste  des  liommes,  lui  avait  donné  un 
air  d'empire  et  une  grande  di|;nilé  dans  ses  maniè- 
res; souvent  un  seul  mot  lui  suffisait  pour  apaiser 
la  révolte  d'une  légion  ou  les  murmures  des  mé- 
contents; il  excellait  dans  l'art  de  se  faire  obéir  et 
de  maintenir  la  discipline.  César  était  né  avec  de 
si  heureuses  dispositions,  que  rien  n'était  étranger 
à  son  génie.  11  cultiva  toutes  les  sciences  connues 
de  son  temps,  et  réforma  le  calendrier  auquel  il 
donna  son  nom.  (  Yoy.  Sosigènb.  )  S'il  se  fAt  livré 
tout  cniier  à  l'art  oratoire,  il  se  serait  placé  h  cAié 
de  Cicéron  ;  l'orateur  romain  nous  le  représente 
comme  cédant  à  peine  sur  ce  point  aux  ^us  ha- 
biles. II  publia  quelques  ouvrages  sur  la  gram- 
maire, l'astronomie,  la  religion,  l'histoire  et  la  lit- 
térature. Tous  ses  écrits  sont  perdus,  i  l'exception 
de  quelques-unes  de  ses  lettres,  de  ses  Commen- 
lairei  tur  la  Guerre  dn  GauUt  et  nir  la  Gutrre  ci- 
vile, et  de  queli|ue3  fragments  rassemblés  dans  les 
bonnes  éditions  de  cet  ouvrage,  a  Ces  Commen- 
ntairei.  dit  Cicéron  [l'n  Urulo),  sont  un  très-bon 
«livre;  le  style  en  est  pur,  coulant,  dépouillé  de 
o toute  parure  oratoire,  et  pour  ainsi  dire  nu;  on 
<i  voit  <iue  l'auteur  n'a  voulu  laisser  que  des  malé- 
ariaux  pour  ceux  qui  voudraient  ireiter  le  même 
a  sujet.  Peut-être  quehjues  sots  écrivains  croiront 
■  pouvoir  broder  ce  canevas  ;  mais  les  gens  de  goûl 
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■  se  garderont  bien  d'y  loiiclier.  »  Asiniiis  follion, 
dout  l'opinion  est  rapportée  par  Suétone,  pensait 
que  les  mémoires  de  César  n'é'aicnt  ni  exact»  ni 
fidèles  :  il  serait  diRicilc  d'apprciùer  un  ))areil 
Jui^ment  &  sa  Juste  valeur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
comme  ils  nous  ont  les  pi'emiers  donné  des  no- 
tions sur  la  Gaule ,  ils  sont  nujourd'liul  pour 
nous  un  monument  national ,  et  .wnt  devenus 
classiques  A  la  fois  pour  les  amis  des  Icttics  et  pour 
les  militaires.  Les  Comm^ntatr»  de  César  rom- 
prcnnent  :  t'deBelio  GaUico libri teplem. CasanlMii, 
dans  une  lettre  adressée  à  Henri  IV,  parle  d'une  tra- 
duction française  faite  par  ce  prince.  On  a  la  fîtierr* 
du  SuUtfs  pour  la  conquête  dei  Cautts,  IradutU 
du  premier  livre  des  Commentaire*  de  Jultt  Cétar, 
par  Louis  XIV,  Paris,  1631,  in-fol.  :  cette  traduction 
a  été  réimprimée  dans  les  Œuvret  de  Louis  XIV, 
1806,  6  vol.  in-B".  La  Gu«rre  de  Julet  César  dans 
Ut  GauUt,  fvee  des  notes  militairet  par  de  Pécis, 
a  été  imprimée  à  Parme,  1Ï86,  3  vol  in-S".  Pécis 
avait  déjà  bit  imprimer  les  Campagnes  de  Jules  Cé- 
sar dans  les  Gaulet,  présentées  à  S.  A,  R.  i'urcftt- 
4uc  Joseph,  t.  i".  Milan,  1760,  in-*".  Le  livre  3 
de  la  Gutrrt  des  Gaulet  n'est  pas  de  César,  mais  de 
Hiriius.  2°  De  Bello  civili  liliri  Iret.  A  ces  deux  ou- 
vrages, on  joiiit  ardinaireinent  :  1°  Liber  d»  Beïlo 
Alexandritto,  i"  de  Bello  Africano,  S°  de  Betlo  Uit- 
paniaui,  attribués  généralement  à  llirlius  déjà 
nommé.  (  Toy.  BiitTius.  )  La  première  édition  de 
Césair  parut  à  Rome  en  1469,  in-ful.,  par  les  soins 
d'André  Aleria,  et  y  fut  réimprimée  en  1472.  Er- 
nesli,  éditeur  de  la  Biblioth.  lat.  de  Fabricius,  s'est 
trompé  en  disant  que  ces  éditions  ne  contenaient 
que  les  dnq  premiers  livres  de  la  Guerre  des  Gau- 
la son  y  trouve  les  sept  llyccs  de  ia  Guerre  des  Gau- 
let et  les  trois  de  la  Guerre  civile;  ces  œuvres  ont 
él4  réimprimées  à  Venise  en  1471,  infol.;  sans 
tx»n  de  ville,  en  1473;  i  Home,  en  t476;  à  Milan, 
en  1477  et  )478;  k  Tiérisc,  en  14^0;  à  Venise,  en 
1482,  1490,  1404,  1499.  l'armi  les  éditions  posté- 
rieure! au  15*  siècle,  on  doit  remarquer  celles 
4'Alde,  IStS,  in-S°,  cl  1519,  même  format;  celles 
des  Junte,  Florisnce ,  1 S08,  1514,  in-8°.  J.  Scaliger 
donna  upe  édition  de  César,  Lcyde,  Elzêvir,  1655, 
i)i-12.  L'édition  de  Leyde,  EIzévir,  163$,  in-fol., 
eum  nolis  variorum  ex  ttçensione  Uarei  Ztterii 
l)Oirftoi*n>i,  est  rccommandiible  à  cause  des  insprip-: 
lions  sur  les  villes  d'Espsgne  (lui  se  trouvent  k  la 
lin,  «t  encore  A  cquge  des  caries  et  des  libres.  Go- 
duin  en  donna  celle  (ul  luutrt  Belphini,  Paris,  1678, 
tnri";  Ccllariiis  pgtilia  la  siepne  en  1705:  elle  q 
été  réimprimée  dix  fois;  celle  de  Maitlaire  parut  en 
1716,  in-13,  avee  un  indtx;  celle  qui  sortit  de« 
presses  de  Barbou  est  de  VS&,  3  vol.  in-13;  niais 
on  doit  surtout  distinguer  :  1°  l'cdition  de  G.  Jun- 
gcomann,  Francfort,  leoO,  in-4*,  préférée  i  la 
réimpression  de  IGtÛ)  :  on  y  trouve  en  regard  la 
version  giecque  des  sept  livrer  de  Bello  GaU'co,  at- 
tribuée é  Planudé,  ft  Tli,  Gaza,  «t  i  quelques  au- 
tn«;  2°  l'édition  de  J.-G.  Gnevius,  1697,  in-8>, 
eontenant  les  notes  de  Dopls  Vossius,  litt  de  G^ 
nrd  bue,  ta  oollce  de  Scaliger  sur  la  Geuje,  la 


vie  de  Jules  César,  attribuée  1  Julius  Ceisus,  et  an- 
tres pièces  ;  3*  celle  de  Davisius,  cum  noiii  vtxriomm, 
Cambridge,  1706,  1737,  in-4°;  on  trouve  à  la  fin  la 
version  grectjue  des  livres  de  Betlo  Gallieo  ;  4*  celle 
de  Samuel  Ciarkc,  Londres,  1718,  in-fol.  (voy.  Bc- 
TiNi  ]  :  celle  édition  est  dédiée  au  célèbre  Marlbo- 
rougli;  5°  celle  do  F.  Oudenilorpc,  Leyde,  173T, 
2  vol.  in-4'',  dans  laquelle  sont  toutes  les  noies  de 
D.  Vossius,  de  Davisius,  de  Clarke;  6*  celle  de 
S.-Fr,-Natli.  Morus,  Leipsick,  1780,  în-S",  quEr- 
nesti  ap[(cl!e  excellente;  7°  celle  de  Deui— PobB, 

1762,  in-S'  ;  8°  la  jolie  et  correcte  édition  publiée 
à  Londres,  1790,  2  vol.  io-8*,  cliez  Th.  Payai 
9'  cl  enfin  l'édition  donnée  par  J.-J.  Obertin,  d'a- 
pi-Ës  celles  d'Oudendorpe,  de  Cellarius,  ûe  Hocns, 
Leipsick,  180S,  in-8°,  la  plus  iccommandable  pi 
la  pureté  du  (eïle  (1}.  I<a  première  des  tr&ductioot 
des  Commenlairei  de  César  en  lan;^es  vul^ircs  de 
l'Europe  est  l'espagnole  de  D.  Diego  Lopez  de  To- 
lède, imprimée  à  Tolède,  1^98,  in-fol.  F.  BaldelS 
les  a  traduits  en  italien,  Venise,  1554,  in-8*  ;  1S37, 
1558,  avec  les  ligures  gravées  par  Palladio,  qui  font 
connaître  les  camps,  les  sièges  et  l'art  uiiliiaîre  des 
Bomains.  II  y  a  une  réimpression  de  1655,  in-4*, 
peu  estimée.  Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  tn- 
duclions  étrangères;  parmi  les  traductions  françaises, 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  celle  de  Blùï 
de  Vigenère,  1576,  \n-i';  celle  de  Perrot  d'Ablan- 
court,  qui  parut  pour  la  premièi'e  fois  en  1 650,  in-4*. 
Celte  traduction,  souvent  réiniprimée,  fut  retoe- 
cliée  par  Lemascrier,  Paris,  17ti5,  2  vol.  in-l3; 
ibid.,  Barbou,    17Ziâ,  2  vol.    in-12;  Amsterdam, 

1763,  2  vol.  in-12,  avec  une  carte  de  la  Gaule  pu 
d'Anville.  Elle  a  été  de  nouveau  retouchée  par  de 
Wailly,  Paiis,  1766,  1773,  1788,  2  vol.  in-lî.  11 
y  en  a  d'autres  réimpressions,  trO|>  nombreuses  pour 
(ju'on  puisse  les  citer.  Lancelut  Turpin  de  Crissé  en 
donna  une  avec  des  notes  critiques  et  militaires, 
Montargis,  t78a,  3  vol.  in-4*,  ut  atlas,  rechercliée  par 
les  militaires;  réimprimée  â  Amsletdam,  1787,  S 
vol.  in-8°,  avec  cartes.  Elle  fut  suivie  de  celle  Ai 
major  de  Vai^di-cGouri,  Paris,  1787,  2  vol.  in-8*,et 
Strasbourg  et  Pqris,  1702,  même  format.  Le  DeiK 
de  Botidoui  a  donné  les  C<)m)nenlflir«t  dt  Cimr, 
iTOduclion  tiouvelie,  It  Itttte  f»  regard,  avec  dit 
notes  vritiqui*  cl  lUliraiTei,  un  indeï  siogntphiqitt 
(I  six  cauesdê  la  Gavle,  etc.,  Paris,  1809,  âTo|. 
in-8«.  i,DH  Commentaires  de  Ciiar,  (rativiK  fm 
J.-B.  Vaney,  oiU  été  publiés,  Paris,  1810,  2  vol. 
in-8°  (2).  parmi  les  écrits  sutquels  li»  Commniti' 

(I)  M.-E.  L«D>irB  «I  V.-L.  Iduinln ont  r«n  M  i«mé  tié- 
iluD  de  Cé^ar  qui  Tali  partie  de  la  collcciion  de  cUssiqaa,  biie 
publiée  [ur  1c  jircnilFr.  ci  qui  pim'.  i  Psirl.i.  ISIV  ri  ann,  .culi, 
1  vol.  Iirt'  aiec  cents,  le  l.  t"  est  ftttHi  d'une  *|Xire  4Ut- 
uUoiK  ta  rtfs  latins  adressée  I  Lonti  XVIII.  Ea^poMluK  MM 
éiii^OD,  lï'dltcur  aDnovca  qg'll  ;  anil  doiiaé  nn  inln  iwi  fani- 
culicr,  illenda  que  Osât  Mali  sno  aulcnr  riïorj.  Los  Atlriuiiiilsn 
prirent  leilc  pour  taire  du  Iravail  des  Miieurs  franç.n1s  nue  rrirbiM 
tssti  lerle,  Inu^r^s  en  ffU  dus  let  ArtUe.  itr  Ufltrutt  fe- 
bllées  h  Vienne.  On  puni  tneare  ciiec  l'àlilloa  <kiDnc«  par  f--^-  ht- 
lier,  Paris,  IS3S-».  I  loi.  iii-SV  I>— i— >. 

|S)  PlDsicars  auln»  Iraducduns  oui  paru  depuis  :  (°  ml»  dt 
A.  H.  D.  C.  (  1c  P.  Lorlquel).  Lpn,  Bnuiid,  (810, 1  vnl.  Iti-ll 
Kïa  1  Mè  nrae  et  currliée  nne  le  ptu  v*"*  •>'»,  ci  hit  ftiti» 
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m  de  César  oQt  donné  naissance,  or  doit  dtsItRgucr 
h!S  Hfélangci  de  rtmarqtut  lur  C^iar  ri  awiret  au- 
teurs mililaires,  parWaincry,  Varsoïie,  1782,  itH2. 
La  vie  de  Jules  César  a  été  écrite  par  Suéluiie  (ians 
ses  Douie  Céian,  et  par  l'iuiarque.  F.  Fleury  (  Flu- 
riduis  )  a  publié  Cœiarit  Praitantia  tl  Un  gala, 
Bùle,  )3tO,  in-ful.  ;  il  j  met  son  Itci-us  au-Uvssiiij 
(le  Pyrrhus,  d'Alexandre,  d'Ânnibal,  de  Siipiun,  de 
Ponijiée.  Pierre  Itamus  a  écrit  :  de  Cxtaris  ilililia, 
Francforl,  1S74,  in-S".  George  Sehubart  a  fait  im- 
primer :  C.  Juliut  Catar  diclalor  perpeluut,  lub 
exempta  mulatw  Ttipublkm  dacriplut,  léna,  lliSI, 
in~4*,  opuscule  (|ue  Et.-G.  Struvc  a  Ciîl  réiuipri- 
iiier  dans  sa  Bibliolheca  librorunt  rartorum  (thica 
fecunda)  (I).  On  iluil  à  Ilulwrt  Gullzîiis  :  Vita  et 
Ret  geitm  Caiaris  cum  figttrh  numiimalum,  Biu^es^ 
13CS,  in-rut.  ;  réimprimés  â  Anvers,  1345,  in-ful  , 
avec  li's  notes  ti'és-eslimées  de  Louis  Koanius.  Goil- 
ziiis  a  quelquefois  cru  véritables  des  iiiédaill&j  qui 
tte  sont  iiue  supposées.  Jeaii-Scbald  Fabiicius  a  pu- 
blié :  Juliut  Casar  numitmalicui,  Londres,  167S, 
in-8°,  011  il  Interprète  bion  Casslus.  £neas  Vicus  a 
diinnc  :  Vita  Jutii  Cteiarit  ex  numiimaiibui,  Vc- 
nisv,  MXO,  in-S".  Jean  Beaudouin  a  publié,  en  I6U!), 
boiis  lu  nom  d'Antoine  de  Itnnilole,  un  Parallèle  de 
Céiar  et  de  Henri  17  {i).  Ctandoip  csl  auteur  de  la 


ar.  a*  ( 


.su,  a  v< 


1.  In-IS,  levé  ta  ri'gjnt,  mic  cl 
[url.  I*  Ollo  de  Tli.  BcriJcr,  «nrlra  conseiller  il'lttll  ;  «Ils  us 
Cuiuprenil  qoc  11  Cierre  bi  Oenla,  tvrc  lil  trnnd  honluc  de 
noirs  iKSIuriiiuFS,  g^rjpliii|uM,  de.,  ibid.,  4S3J,  ju^.  1*  Celle 
lie  11  Hibliolhtqiie  laliiit-fniicmit  de  Paurkouckc,  par  M.  Aciaud, 
iiij|>MlciitEtnrraldo  (irulca  de  ranltcrsltc.  S  vnt.  In4'.  D— R — ». 
(I)  VèMr  Bld'abardCrtlfCT  dei  imibllltt  nir IrsqndlM  tl  k nm- 
tenu  de  nicllre  »u  nom  «ver  des  Ijpei  qui  (litiieRl  illailou  k  loi 
«rlRiiie  el  i  Ms  \irloires  ;  nuis  ll)^^qu'll  vol  ifrcriu)  son  lainvoir.  Il 
fli  (niïrr  amiKirlnil.rt  11  tsl  le  |«-ïUilrr  Bimialniinl  te  wlt  airnïi 
ceilnrtl.  1t  i>>rall  néaumolni.  d'iprtt 

lirrt  lie  la  pairie.  H  ells 

si'rnlli'ii  1  tl  y  ol  appelé  Dtru  Juliut.  Tr 
|K'rs  ni  snn  kuniear  dans  ttt  tUle*  (nirquei  iunlueni  l'ivolr  rir 
ili'|iui3  sa  nnrt.  l>rrsi)iK  IBules  le  reprcwileNl  atcc  la  cnurunns  de 
Ninrier  r|>'il  poilail  habilarltenril,  <rapics  nn  derrei  du  senti,  tl 
i\b\  loi  smrall  i  ronrir  (on  hvnl  chauve,  pooc  IcqatI  H  gvill  cs- 
>»•)*  plisieiri  Mu  les  i^ltcrie*  des  Itmaalns.  T— a. 

(t)  Uhirpe,  dans  iet  lU/Uxiau  uba  k  la  ulU  de  m  Indic- 
lign  de  la  lie  de  Cénr  par  SuMunc,  élaUii  aussi  no  parallèle  enire 
le  cnniu^raiil  dut  Ganks  el  Henri  IV.  En  voici  qoclqnc^  irailï  : 
I  Tnat  Aent  tnleni  ret*  de  la  minre  nnelme  tlcvér  ri  seii«ib1r,  nn 
n  {CDic  l'ptnnciil  aoDple  cl  prufoiid  dans  les  affaires  poliliquet,  de 
a  tcandi  lalriils  poir  la  inerre;  ions  deni  rateul  redrtablei  de 
a  l'empire  i  lenrtounigeeia  leurs  irai ani.  Tonsdeui|<ardunnérenl 
[I  II  Inun  enni'rnis  el  linlrcui  {ar  en  ^Irc  les  Vicliniej.  Tuu'i  dent  ton- 
I  nil^ienl  le  grand  an  de  s'ilticber  les  humnics  el  de  les  cm- 
n  pivirr,  al  le  plus  nnesuite  de  Ions  1  quitamiue  ennaanite  on 

■  teul  roainuiider.  Tous  dcui  lilaleul  adurés  de  leurs  tuldils,  et 

■  rimbilion.  Tous  deui  avaient  uiieicUcilé  prodigieuse,  el  sulvaienl 
«  ce  grand  priDcipc.  qu'il  ne  (anilaisser  k  d'astres  que  ce  qu'on  ne 
1  reul bire  sM-nitme.  ToasdciioBi  ta  ci^iner.  cl  oui  njjné  Irop 
s  peu.  Si  t'nn  eût  vécu  \ingt  ans  de  plas,  le  sjsk'me  de  1  Europe 

■  (lail  ciiangt  ;  si  l'anlrc  n'etll  |iis  rie  enlève  par  un  assassinai,  it 
t  Ml  aceanlnmr  les  Itumains  k  la  doninalion,  aani  bien  qa'Ao- 
H  faste,  el  anrail  bil  de  plus  icraiHles  choso  qn  lui.  César  pni- 

■  diiui  l'argnii  dans  nae  r^nblique  qu'il  voulait  comunpra  ;  Henri 
tie  Wia|va  iuu  dm  iwâardile  qu'il  filliit  niaUir.Touideu 


A'oUliafamiliaC.JuliiCataritelOclaviatiiAvgiuti, 
Paris,  1654.  in-j*;  après  lui,  G.  de  Peclinitz  lit  im- 
primer :  Familia  Cœtarum  Àugiuia,  Icna,  1662, 
in-12.  Quelques  pci'sonnes  allribuenl  à  M.  Valérius 
Corviims  Mcssela  le  livre  de  Auguili  C<ttari$  Pro- 
genie ,  qu'un  plus  grand  nombre  regarde  conimo 
apocryphe.  Uury  a  écrit  en  français  VHitloire  de-lu 
vit  de  Julei  Céiar,i15è.i\o].  ia-ii.  A. -G.  Meiss- 
ner  a  composé,  en  allemand,  une  vie  de  Jules  Cé- 
sar, doni  la  première  partie  a  paru,  Berlin,  1799, 
in-8°.  _(Voy.  J.-Celsus  CuNSTA^TlNU5. )  H— d. 

CÉSAlt  (Jlles),  savant  jurisconsulte  anglais,  né 
en  1557,  d'une  famille  ancienne,  prÈs  de  Tutlen- 
liam,  dans  le  comui  de  Middleseï,  étudia  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  acheva  ses  études  à  celle  de  Paris, 
et  occupa  successivement,  sous  le  régne  d'Ëlisa- 
beih,  les  places  de  maître  des  requêtes,  de  juge  de 
la  haute  cour  de  l'amirauté  et  directeur  de  l'bépilal 
de  Ste-Calherine.  Jacques  1"  à  son  avènement  au 
trdne,  le  créa  dievalier,  le  nomma  cliancelier  et  sous  - 
trésorier  de  l'échiouier,  et,  en  1607,  l'un  de  ses 
conseillers  privés.  LIu  en  1614  maître  des  rôles,  il 
l'ésigna  sa  place  de  cliancelier  de  l'échiquier.  Il 
conserva  sous  Cliarles  1",  celle  qu'il  occupait  dans 
le  conseil,  et  mourut  à  Londres,  en  1636,  âgé  de 
79  ans,  avec  la  réputation  d'an  homme  éclairé, 
juste  et  surtout  bienfaisant  et  charitable.  Sa  voi- 
lure était  connue  de  tous  tes  pauvres  de  Londres; 
un  liumnie  de  sa  connaissance  la  lui  ayant  emprun- 
tée pour  une  course  dans  la  ville,  se  vit  bientôt  en- 
touré cl  suivi  d'une  telle  foule  de  mendiants  que, 
pour  les  satisfaire,  il  lui  en  coi'ita  trente  fois  plus 
i|ue  ne  lui  aurait  coAté  le  louage  d'une  voiture.  Ce 
jurisconsulte  avait  laissé  des  manuscrits  qui,  après 
être  demeurés  lon^^erops  oubliés  dans  sa  famille, 
allaient  passer  dans  la  boutique  d'un  niai'chand  de 
fronmge,  lorsque  Samuel  Patlerson  en  ayant  eu 
communication  lit  connallie  leur  mérite.  Ils  furent 
vendus  en  17i>7  plus  de  300  liv.  sterl.  X—s. 

CESAltl  (Al.exA^DllE],  graveur,  surnommée 
fîrcc,|iai'ce  qu'il  était  né  en  Grèce,  vivait  dans  le  16* 
siècle.  Il  demeuia  longtemps  à  Rome,  où  il  fut  em- 
ployé par  différents  ponlïFes  à  graver  des  médailles 
et  des  pierres  fines.  Micbel-Ange  fut  si  content  de 
celle  qu'il  grava  pour  le  pape  Paul  lil,  dont  le  revers 
représente  Alexandre  le  Grand  prosterné  aux  pieds 
du  souverain  pontife  des  juifi*,  qu'il  s'écria  que  l'art 
ne  pouvait  aller  plus  loin,  et  qu'il  fallait  craindre 
même  i|ii'il  ne  rctri^adât.  Cesarl  a  ^vé  aussi  sur 
une  curnallne  te  portrait  de  Henri  II,  roi  do  France, 
iiui  a  tout  le  mérite  de  l'aniique.  Ce  matti-e  jtHgnait 
à  une  belle  exécution  les  grtlcesel  la  pureté  du  des- 
sin. Vassari  regarde  comme  son  chef-d'œuvre  un 
cumcc  représentant  la  tête  de  Phoeion  l'Atlié- 
nten.  P— E. 

CESARI  (le  Père  Antomo),  philologue,  né  vers 
1750,  à  Vérone,  embrassa  la  régie  de  St-Philipjic 
de  néri,  dont  les  disciples  sont  les  oraioriens  de 
rilalie,  el  cultiva  les  diverses  branches  de  la  littém- 


I  (Hiida  fnjeu 


yGoogIc 


364  CES 

ture  aïec  une  ardeur  que  l'àge  ne  put  raleatir. 
Orateur,  critique,  poCie,  Wograplie,  traducteur,  il 
obtint  des  succës  dans  loua  tes  genres.  C'était,  dit 
M.  Valéry,  c|ui  le  visita  dans  son  couvent  de  Vé- 
rone, en  1836,  un  vieillard  vif,  ardent,  agile,  un 
Térilable  abbate  complet,  ti-ës-obligeant ,  bizarre 
dans  son  maintien  et  dans  ses  vêtements,  cruscan- 
tistc  opiniâtre,  mais,  malgré  ses  manies  et  son  irri- 
tabilité, comptant  de  nombreux  admirateurs.  (Vo^ge 
d'Italie,  t.  1",p.  171 .)  LeP. Cesari mourut  ùHavenne, 
au  mois  d'octobre  1B28.  Il  était  membre  de  U  plu- 
|>art  des  sociétés  littéraires  d'Ilalic.  Oulre  une  Iwnne 
édition  du  Yocabolario  délia  Cruica,  Vérone,  1800, 
6  vol.  in-S",  i  laquelle  il  eut  la  t^us  grande  part, 
on  lui  doit  d'excellentes  éditions  des  Vile  de'  SS.  Pa- 
dri  (c'est  une  traduction  de  St.  Jérôiuc),  Vérone, 
179»,  4  vol.  in-4°  ;  du  livre  de  Feo  Belcari,  la  Vita 
del  B.  Gimani  Colombini,  ibid.,  1817,  in-8";  des 
Fio«Hi  di  S.  PratKtico,  ibid.,  1822,  ina-,  trois 
ouvrages  qui  font  autorité  dans  la  langue  ilaliennc  ; 
et  enlin  du  poème  de  Dante  avec  une  préface  et  des 
noies  remplies  d'érudition.  Parmi  les  tiadunlîons  du 
P.  Cesari,  les  plus  célèbres  sont  celles  des  odes 
d'Horace,  des  comédies  de  Térence,  Vérone,  1816, 
i  vol.  in-8°,  et  des  lettres  de  Cicéron,  dans  l'édition 
des  œuvres  complètes  de  ce  grand  orateur.  Milan, 
18i6  et  années  sniv.  Quelques  critiques  lui  repro- 
clicrent  d'avoir  Tait  parler  Cicéron  comme  un  Italien 
du  18*  siècle;  mais  dans  la  préface  du  2*  volume 
il  défendit,  avec  toute  la  clialeur  d'un  jeune  lionime, 
cette  singularilé  qui  d'ailleurs  n'ôte  rien  au  uicrite 
de  la  traduction  aussi  lidèlc  r|u'élégante.  On  connaît 
encore  du  P.  Cesari  :  Alcune  Soveile,  Venise,  1810, 
în-8'.  Elles  sont  très-estimèes.  W— s. 

CliSAItlNI  Vosti  JvLieTi. 

CESAHIWI  (Alexandre),  cardinal ,  né  vers  la 
On  du  tS*  siècle ,  s'attacha  de  bonne  iicure  aux  sei- 
gncui-s  de  Hédicis,  et  se  Ma  [larticuliérement  avec 
eux.  Le  pape  Léon  X ,  <|ui  était  de  cette  maison,  le 
nomma  cardinal  en  1817,  et  le  pourvut  de  <|uelques 
évOcliés.  Aussitôt  après  l'élection  d'Adrien  VI ,  Ce- 
sarini  passa  en  Espagne  pour  conrérer  de  quelques 
aftaires  importantes  avec  le  nouveau  pontife ,  qui 
l'Iionora  de  toute  sa  confiance.  Il  fut  aussi  employé 
sous  les  papes  Clément  VII  et  Paul  111,  et  cliargé 
de  dilTérentes  négocîaiions.  Ce  prélat ,  non  moins 
rcrommandable  par  sa  régularité  (|ue  par  ses  talents, 
mourut  à  Rome,  le  13  février  li>42.  K. 

CESARIKI  (VinciNio),  de  la  même  ftmille  ro- 
maine que  le  précédent,  naquit  à  Rome,  en  1S95. 
Il  fut  ti'ës-versé  dans  la  connaissance  des  lettres 
grecques  et  latines,  dans  la  philosophie,  l'astrono- 
mie, la  géographie,  la  médecine,  la  jurisprudence, 
fort  instruit  dans  tous  les  genres  de  la  littérature,  ora- 
teur éloquent  et  bon  poète.  Sa  jeunesse  et  cette  uni- 
versalité de  connaissances  le  firent  comparer,  par  le 
cardinal  Itellarmin,  au  fameux  Pic  de  la  Mirandole. 
On  Ht  même  frapper  une  médaille  qui  les  représen- 
tait tous  les  deux.  Avec  tant  de  talents  et  de  qualités 
rares,  Cesarini  n'avait  ni  présomption  ni  orgueil; 
il  était  doux,  afbble,  et  d'une  modestie  singulière. 
Le  pape  Crbain  VITI  se  l'altadia,  lui  donna  une  des 


chargea  de  la  chambre  pontillcale,  et  se  pn^MMait 
de  l'élever  au  cardinalat.  Cesarini  s'occupait  d'un 
Irailé  sur  l'immortalité  de  l'âme,  que  le  cardinal 
Bellarmin  l'avait  engagé  à  écrii'e,  lorsqu'il  mourut, 
en  avril  1624,  n'ayant  pas  encore  trente  ans  accom- 
plis. De  tous  les  ouvrages  qu'il  avait  composés,  on 
n'a  publié  que  ses  poésies  latines  et  italiennes,  que 
l'on  trouve  dans  les  Seplem  UlutlTium  virorum  Pot- 
mata,  Anvers,  1662,  in-8°.  Son  buste  fut  placé  au 
Capilole,  avec  une  inscription  à  sa  Ivuangc.  Il  laissa 
sa  bibliodièque  â  l'académie  dei  lÀneex,  dunl  il  était 
membre.  Sa  vie  a  été  écrite  et  mise  au  jour  parle 
savant  prélat  Augustin  Favorili,  mort  à  Rome,  en 
1682.  R.  G. 

ClllSÂRJON.  Yoyti  Cléopatre, 

CESARIS  (l'abbé  An6EIa>),  premier  astronome 
de  l'observatoire  de  Milan,  et  directeur  de  l'institut 
impérial  et  royal  des  aciences,  lettres  et  beaux-arts, 
était  né  vers  1750,  et  mourut  à  Milan,  le  18  avril 
1832,  après  une  longue  el  douloureuse  maladie.  Les 
Ephémiridn  talTonomiqutt  de  MUan,  qu'il  rédigea 
depuis  1775,  les  Mémoirei  de  la  lociéU  italienne, 
ceux  de  Vlnttiiut,  contiennent  de  lui  d'importants 
mémoires  itir  la  Conjonefton  inférieure  de  Yéiuu 
avec  le  SaUil,  le  20  mars  1782  ;  iw  la  Réfraction  de 
la  lun«,  etc.  Il  a  f^it  une  partie  des  opérations  trigo- 
nométriques  pour  la  levée  de  la  carte  de  la  Lombar- 
die.  Son  nom,  associé  à  celui  de  l'observatoire  mila- 
nais depuis  sa  fondation,  n'a  pas  peu  contribué, 
avec  celui  d'Oriani,  à  rendre  cet  établissement  célè- 
bre en  Europe.  Au  litre  de  savant  Césaris  joignait 
encore  celui  de  liuéra leur  éclairé.  W— s, 

CESAROTTI  (Helchior),  l'un  des  littérateurs 
et  des  poètes  italiens  les  plus  célèbres  du  18°  siècle, 
naquit  A  Padoue,  le  IS  mai  1730,  d'une  famille 
noble  et  ancienne,  mais  sans  fortune.  Placé  de  bonne 
lieure  dans  le  séminaire  de  celte  ville,  Où  l'éducation 
était  conliée  à  de  savants  professeurs,  il  y  donna  des 
preuves  d'un  génie  prématuré.  Il  avait  un  oncle, 
religieux  franciscain,  qui  le  faisait  venir  dans  son 
couvent  pendant  les  vacances;  lorsqu'il  était  im- 
portuné par  la  vivacité  bruyante  de  son  neveu,  il 
l'enfermait  dans  la  bibliothèque  de  la  maison.  L'en- 
bnt  ne  tarda  pas  A  y  prendre  plaisir;  il  fit  de  sa 
prison  une  école,  et  quand  son  oncle  le  faisait  appeler, 
c'était  lu  qu'on  l'allait  cliercber  et  qu'on  le  trouvait 
toujours.  Ses  études  liiiéraires  achevées  avec  de 
brillants  succès,  et  l'imagination  remplie  de  ce 
qu'elles  ont  de  séduisant,  il  ne  trouva  point  le  même 
attrait  dans  la  philosophie,  telle  qu'on  l'enseigiuit 
alors;  il  en  trouva  encore  moins  dans  les  niathëma- 
tiques,  peut-être  aussi  par  le  vice  des  méthodes  d'en- 
seignement. 11  restait  dans  un  état  d'incertitude  fa- 
tigant pour  un  esprit  aussi  vif  que  le  sien;  un  livre 
et  un  ami  l'en  retirèrent,  et  concoururent  également 
à  développer  dans  son  âme  les  germes  de  celle  vraie 
philosophie  qu'on  n'apprend  point  dans  tes  écdes. 
Ce  livre  est  la  Sageiie  de  Charron,  et  cet  ami  M 
le  savant  Joseph  Toaldo,  l'un  des  principaux  ome- 
mcnls  de  l'université  de  Padoue.  Ce  fut  à  la  lecture 
de  l'im  cl  au  commerce  de  l'autre,  qu'il  dut  l'esprit 
philosophique  qui  dirigea  sa  vie  el  qiù  caractérise 
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es   ouvrages.  Son  allachement  pour  Toaldo,  4iiri). 
tppelait  son  cher  Socrate,  ne  se  refroidit  jamais  ;  il 
ui    survécut,  et  consacra,  dans  sa  rctiaite  de  Sel- 
'aggiano.  un  monument  à  sa  mémoire.  Après  la  plii- 
0!iO|>hie,  CesaroUi  essaya  de  la  Jurispi-udeQCC  et 
iiâroe  de  la  théologie;  mais  il  revint  bientôt  k  des 
études  de  son  goilt,  et  ne  s'en  écarta  plus.  Nommé 
à  la  cliaire  de  rhétorique  du  séminaii-e  où  il  avait 
été  élcYé,  a  un  âge  où  la  plupart  des  jeunes  gens 
entrent  dans  celle  classe,  il  se  livra  avec  un  zèle 
ardent  et  avec  une  sorte  d'enthousiasme  aux  devoirs 
que  sa  place  lui  imposait.  Jl  se  déclara  dès  lors  ou- 
vertement contre  les  préjugés  et  la  routiiiedcs  écoles; 
dans  ses  exercices,  publics,  il  choisissait  toujours  des 
sujets  qui  lui  donnaient  l'occasion  de  les  combattre. 
Son  activité  était  infatigable,  ses  lectures  immenses, 
et  il  ne  lisait  aucun  livre  sans  en  tirer  des  extraits 
'  et  sans  y  faire  des  notes.  Le  célèbre  littérateur  Jean 
Antoine  Voipi  lui  ouvrit  les  trésors  de  sa  riche  bi- 
'  bliothéque  ;  il  la  dévora  tout  entière,  en  suivant  tou- 
jours sa  méthode  d'extraire  et  de  noter.  Comme  il 
ne  pouvait  suflire  seul  à  ce  travail,  il  s'y  faisait  aider 
par  ceux  de  ses  disciples  qui  montraient  le  plus  d'in- 
telligence. Avec  ce  secours,  il  ne  larda  pas  à  rassem- 
bler plus  de  douze  volumes  d'analyses,  de  citations 
I  Cl  de  morceaux  clioisls  de  littérature  ancienne  et 
moderne,  grecque,  latine,  italienne  et  française.  Le 
[  désir  de  complaire  à  une  société  d'hellénistes  qu'il 
fi-équenlait  lui  fit  entreprendre  la  traduction  du 
>   Prontélkée  d'Eschyle;  il  la  lit  imprimer;  mais  il 
<    trouva  dans  la  suite  cette  première  production  si 
iinparraite,  qu'il  la  condamna  Inî-mëme  à  l'oubli.  Il 
,    traduisit  plus  heureusement,  en  vers  italiens,  trois 
tragédies  de  Vollaire,  Sémiramii,  la  Mort  de  Cétar, 
,    et  iîahomil,  qu'il  faisait  représenter  par  ses  élèves, 
,     sur  le  théâtre  du  séminaire.  11  les  relisait  sans  cesse 
lui-même,  non  dans  sa  traduction,  mais  dans  le  texte 
frantais,  avec  des  transports  el  un  enthousiasme 
toujours  nouveaux.  Il  relisait  surtout  Zaire,  que 
cependant  il  ne  traduisit  pas  ;  il  la  recommença  jus- 
qu'à quatre  fois  de  suite,  en  fondant  en  larmes,  et 
«JIM  pouvoir  s'en  rassasier.  Sa  réputation  commen- 
çait A  s'étendre.  Il  fut  appelé,  en  1702,  à  Venise, 
pour  faire  l'éducation  des  enfimts  de  l'illustre  maison 
Grimani.  Il  y  donna,  en  dlfTcrenles  occasions,  de 
nouvelles  preuves  de  son  talent  poétique,  el  fit  alors 
imprimer  ses  traductions  de  ^'oltaire,  avec  des  dis- 
cours  préliminaires  plein.i  de  philosophie  et  de  con- 
naissance de  l'art;  l'un  iur  It  Plaiiir  de  la  tragédie, 
l'autre  lur  COrigine  et  la  Progrès  de  l'art  poétique. 
Le  second  est  pourtant  inférieur  au  premier  ;  il  en 
jugea  ainsi  lui-nièmc,  et  le  rejeta  de  l'édition  géné- 
rale de  ses  ouvres,  où  l'autre  lient  une  place  dis- 
tinguée. II  fut  bienidt  recherché  par  tout  ce  que 
Venise  avait  de  plus  illustre  et  de  plus  instruit.  Il  se 
lia  ausai  avec  des  étrangers  amis  des  lettres,  et  entre 
autres  avec  un  jeune  Anglais  nonmié  Charles  Sack- 
ville,  <|ui  lui  lit  connaître  les  pof  mes  d'Ossian,  nou- 
velleoieat  publiés  à  Londres  par  Macpherson.  Quel- 
ques morceaux  qu'il  lui  traduisait  verbalement  exci- 
tèrent dans  Cesarotti  une  admiration  qui  ledéiei-mina 
sar-leMJump  à  apprendre  l'anglais.  A  mestuc  qu'il 
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avait  expliqué  un  des  poèmes  du  barde  écossais,  il 
le  traduisait  eu  vers  italiens,  et  ces  traductions  in- 
spiraient a  leur  tour  au  bon  Sackville  la  plus  vive 
admiration.  Tout  fut  achevé  en  moins  de  six  mois; 
célérité  prodigieuse  dans  un  aussi  beau  travail  1  Sack- 
ville Ht  alors  un  de  ces  traits  rares  dans  l'histoire  des 
lettres,  et  que  peu  de  gens  riches  sont  dignes  d'imi- 
ter :  il  lit  faire  à  ses  frais,  a  Padouc,  une  belle  édition 
de  rOsstan  italien,  en  2  vol.  tD-S°,  cl  la  donna  tout 
entièi-e  à  l'auteur.  Eu  4768,  la  mort  du  savant 
P.  Carmcii  ayant  laissé  vacante,  dans  l'université  de 
Padouc,  la  chaire  de  grec  et  d'hébreu,  Cesaroiti  y 
fui  nommé.  Dès  lors,  fixé  dans  sa  pairie,  au-dessus 
du  besoin,  et  satisfait  de  son  sort,  il  ne  songea  plus 
qu'à  remplir  dignement  les  devoirs  de  sa  place,  et 
à  juslitier  par  ses  travaux  l'estime  de  ses  concitoyens. 
Il  publia  successivement  sa  traduction  de  Démo»- 
Ihène,  sou  Cour*  raiionnrf  de  littérature  grecque, 
et  son  Homère,  Irois  grands  travaux  dont  nous  par- 
lerons plus  bas.  Les  Vénitiens  ayant  fondé  à  Padoue, 
en  1779,  une  académie  des  sciences,  des  lettres  el 
des  arts,  Cesarolti  fui  nommé  secrétaire  perpétuel 
de  la  classe  des  belles- lettres.  C'est  pour  remplir 
une  des  fonctions  de  celle  place,  qu'il  lut  chaque 
année,  dans  les  séances  publiques  du  corps  entier, 
ces  rapports  académiques,  où  il  montra  tant  d'élen* 
duc  dans  les  connaissances,  el  tant  de  variété  dans 
le  talent.  L'Euai  phiiotophique  lur  let  languee  fut 
entrepris  et  lei'miiié  à  la  demande  de  plusieurs  mem- 
bres distingués  de  l'académie,  et  il  adressa  l'Euai 
tuT  le  goût  à  l'Arcadie  romaine,  dans  laquelle  il  avait 
pris  le  nom  de  Meranle  Laristeo.  Après  les  événe- 
ments qui  changèrent,  en  iViQ  et  1797,  les  dcsUnées 
de  l'Italie,  il  publia,  par  ordre  du  gouvernement 
républicain,  un  Essai  *ur  Ira  éludei ,  où  il  entreprit 
de  corriger  les  méthodes  scolastiques,  et  de  diriger 
l'éducation  vers  la  plus  grande  utilité  des  élèves  et 
le  plus  grand  bien  de  la  patrie.  Il  écrivit  aussi  l'/n- 
stmelion  du  dloym,  et  y  ajouta  le  Palriotistae 
icUtiré,  deux  mots  (\\ù  ne  devraient  jamais  aller  l'un 
sans  l'autre,  el  qui  sont  ti-op  souvent  séparés.  Sa 
vie  ne  cessa  point  d'être  toute  littéraire,  et  il  continua 
de  partager  son  temps  entre  ses  devoirs,  ses  études, 
les  plaisirs  de  la  campagne,  el  la  société  de  quelques 
amis.  Les  bienfaits  de  l'empereur  Napoléon  l'allércnl 
chercher  dans  sa  retraite  :  il  fut  nommé  chevalier, 
ensuile  commandeur  de  l'ordre  de  la  Couronne  de 
fer,  et  gratifié  de  deux  pensions  cxlraordinaii'es.  It 
consacra  sa  reconnaissance  par  plusieurs  inscriptions 
monumentales,  dans  sa  jolie  et  modeste  maison  de 
campagne  de  Selvaggiano,  et  mieux  encore  par  le 
poémccnvershbres,  intitulé iVonea (la  Providence), 
IHiblié  vers  la  lin  de  1807.  Parvenu  à  un  si  grand 
âge,  il  méditait  encore  de  nouveaux  travaux,  et  il 
poursuivait  avec  la  plus  grande  activité  l'édition  gé- 
nérale de  ses  œuvres,  commencée  depuis  1800,  et 
dans  laquelle  presque  tous  ses  ouvrages  sont  corrigés 
et  retouchés,  lorsqu'une  attaque  violente  d'une  ma- 
ladie de  la  vessie,  à  laquelle  il  était  sujet,  l'enleva 
le  S  novembre  1608.  Cesarolti  était  petit,  mais  bien 
fait,  cl  d'une  constitution  robuste;  il  était  blond  ;  ses 
ycuX]  quoique  d'un  I>leu  pâle,  avaient  beaucoup  de 


yGoogIc 


vlvadtë;  sa  voix  bible  et  un  peu  rauque  avait  néan- 
moins de  l'accent  et  des  inflexions  1res- sens! bl es  ;  sa 
pliysionitinie  était  expressive,  et  tout  son  corps  avait 
beaucoup  de  iiioiiveinent  ;  il  gesticulait  même  un 
peu  trop.  Simple  et  même  négligé  dans  ses  vêle- 
ments, il  aimait  mieux,  disait-il,  avoir  un  bel  arbre 
de  plus  a  sa  campagne,  qu'à  la  ville  un  plus  bel 
liabil.  Sa  conversation  était  animée,  gaie,  piquante, 
inépuisable  dans  un  petit  cercle  d'amis;  mais  dans 
une  société  noinbi-cuse,  et,  dans  ce  qu'on  nomme 
le  grand  monde,  il  éialt  contraini,  embarrassé;  il 
sciiiblait  avoir  perdu  la  parole,  la  pliy^unomie,  et 
jus(|u'au  mouvement.  Considéré  comme  écrivain, 
c'est  im  de  ces  hommes  extraordinaires  qui  se  Ti-ayent 
des  routes  nouvelles,  qui  excitent  la  surprise  ctl'ad- 
mirailon,  qui  inspirent  un  grand  désir  de  les  suivre, 
et  dont  l'exemple  est  presigue  toujours  Eatal  i  leurs 
imitateurs.  Sa  prose  est  vive,  pleine  de  chaleur  et 
de  force;  mais  elle  manque  de  pmelé;  les  néolo- 
gismes  y  sont  fréquents,  et  surtout  les  gallicismes. 
La  pi-ose  italienne  du  18*  siècle  ressemble  peu  à 
cbllc  du  16*,  A  celle  qu'écrivait  un  Machiavel,  un 
Annibal  Caro.un  Galilée;  les  Italiens  attachés  à 
leur  lani^c  ne  trouvent  pas  que  ce  progrés  soit  b 
BOli  avantage,  et  ils  en  accusent  principalement  Ccsa- 
rotli.  Celui  de  tous  ses  ouvrages  en  vers  le  plus  jus- 
tement célèbre  est  sa  iraduciion  d'Ossian  ;  c'est  un 
chef-d'œuvre  qui  joignait  k  tous  ses  autres  mérites 
celui  d'une  nouveauté  séduisante  d'images,  de  sen- 
timent et  de  style,  cl  qui  réveilla  fortement  les  ima- 
ginations italiennes,  alors  assoupies  dans  la  satiété  et 
dans  une  sorte  de  langueur.  Il  n'exista  pcut-Otre 
jamais  de  copie  qui  eût  à  ce  point  l'apparence  et  les 
efTcts  d'une  composition  originale;  mais  l'un  de  ces 
efTets  fut  un  engouement  déplorable  pour  celte  na- 
ture, CCS  dcsciiptioiis  et  ces  tableaux  du  Nord,  si 
étiangcrsauriclie  sol  et  au  beau  ciel  de  l'Italie.  Cha- 
cun voulut  écrire  dans  ce  style,  que  l'on  nomma 
ostianique,  et  qui,  admirable  dans  un  seul  ouvrage, 
devint  insipide  et  insupportable  dans  tous.  Séduit 
lui-même  par  un  si  éclatant  succès,  il  n'écrivît  plus 
autrement,  et  on  lui  reprocha  d'avoir  souvent  fait 
parler  Homère  du  mêjne  style  qu'Ossian  ;  mais  en 
reconnaissant  même  en  lui  que  ces  vices  qui  ont  eu, 
et  auront  peut-être  longtemps,  des  suites  fUnestes 
pour  la  littérature  de  son  pays,  on  ne  peut  nier  que 
Ccsaroiti  n'ait  été  doué  des  qualités  les  plus  émi- 
nentes  de  l'esprit,  qu'il  n'y  ait  joint  une  vaste  ém- 
dilion,  éclairée  par  la  plillosophie ,  et  exempte  de 
péJaniisnie,  qu'culln  il  n'y  ait  dans  sa  manière 
d'écrire  quelque  chose  de  ferme,  de  cliaud  et  d'en- 
tralnanl,  t|ui  n'appartient  qu'à  un  écrivain  supérieur. 
L'éililion  de  ses  nmvies,  publiée  à  Pise,  de  1806  à 
1813,  forme  40  tomes  en  42  vol.  in-8°,  dont  le  plus 
grand  nombre  à  paru  de  son  vivant.  On  en  donna 
en  nit'me  icmps  une  édition  in-12.  1°  Le  1"  vo- 
lume contient  l'essai  lulla  Filoiofia  délie  lingue 
ajyplicata  alla  lingua  ilaliana,  imprimé  d'abord  û 
Padoue,  1785,  in-8*,  puis  6  Viccnce,  1788,  et  l'au- 
tre essai  moins  considérable,  tatla  FUosopa  del 
guilo.  Le  premier  a  taii  le  plus  de  bruit  :  c'est 
un  écrit  ingénieux,  tissu  avec  beaucoup  d'art, 


et  qn'on  pent  regarder  comme  ime  apoTôgie  adroite 
de  la  manière  et  du  système  de  style  de  l'autedri 
c'est,  sans  doute,  pour  cela  même  qu'il  l'a  mis  en 
têle  de  sa  collection.  Cet  essai  reçut  beaucoup  d'éloge» 
et  éprouva  aussi  des  eriliques.  Cesarotti  ne  jugea 
digne  de  réponse  que  celle  ([ni  se  trouve  dans  l'cx- 
cellcnt  ouvrage  de  M.  Galeanl  Naplone,  de  l'aca- 
démie de  Turin,  intitulé  :  drlC  Vto  e  dt^  Pregi  detla 
lingtia  italicma.  Cette  réponse  est  imprimée  ici  à 
la  suite  de  l'essai  sous  le  litre  de  Ritchiaramenlt 
apologetiei,  cl  accompagnée  d'une  lettre,  aussi  apolo- 
gétique, adressée  à  M,  KapJone  lui-même.  Ces  ques- 
tions, débattues  avec  beaucoup  de  politesse,  ne  peu- 
vent être  que  fort  intéressantes  pour' les  plillnli^cs 
italiens,  a-  Les  Poésie  di  Otrian,  anlfco  potta  eeltim, 
remplissent  les  quaU-e  volumes  suivants.  La  première 
édition,  Padoue,  1T65,  2  vol.  in-S°,  est  belle,  mais 
nécessairement  incomplète,  pui.^ue  VOitian  de  Mac- 
pherson  même  l'était  alors;  dans  la  deuxième, 
Padoue,  1772,  4  vol.  petit  In-S",  ce  ,qul  manquait  a 
!a  première  était  ajouté,  et  l'auteur  avait  coiTÎgé  cl 
perfectionné  sa  traduction  en  plusieurs  endroits,  mais 
il  avait  Kiil  aussi  une  suppression  considérable.  Dans 
celte  de  1763,  îhiportuné  par  les  adorations  enthou- 
siastes d'un  Padouan  nommé  Paul  Bratzolo  pour 
Homère,  il  avait  pris  à  lâche  d'élever  son  barde  calé- 
donien au-dessus  du  noéte  grec,  par  des  observaiions 
mises  siirloul  à  la  liji  ou  grand  poème  de  Pin^ot.  Soit 
pour  n'èlre  pas  obligé  de  soutenir  celte  gageure  par  de 
nouvelles  observations  sur  les  autics  pommes,  soit  par 
tout  autre  motif,  il  sup|irima  toutes  celles  de  celle 
espèce  dans  la  seconde  édllion.  Celle  de  Nice,  1TSD, 
3  vol.  in-12,  a  le  mérite  de  contenir  les  observations 
critiques;  mais  on  y  a  suivi,  pour  le  itxle,  la  pre- 
mière de  Padone,  et  l'on  n'a  mis  qu'à  la  lin  comme 
variantes  les  importantes  corrections  de  la  seconde. 
Dans  la  nouvelle  édition,  tout  est  rétabli;  l'ouvragé  a 
été  revu  en  entier  avec  de  nouveaux  soins,  et,  de  plus, 
Cesaroiii  a  joint  au  premier  discours  préliminaire 
une  traduction  abregèe  de  la  dissertation  anglaiw 
du  professeur  Blaîr,  sur  l'autlieuilcilé  des  poésies 
d'Ossian,  el  im  nouveau  discours  historique  silr  les 
contestations  auxquelles  a  doimc  lieu  en  Angleterre 
la  itiiesiion  de  cette  memeauilienllciié,  morceau  d'his- 
loire  et  de  critique  littéraires  Intéressant  el  cu- 
rieux. S' Le  grand  Uavail  sur  Homère  occupe  ensuite 
onze  volumes.  Il  commence  par  Ylliadt  traduite  en 
vers,  en  (juatro  volumes.  Ce  n'est  point,  à  propre- 
ment parler,  une  traduction,  mais  une  relimlc 
presque  générale  du  poème  d'Homère,  dans  laquelle 
l'auteur  s'est  permis  de  retrancher,  d'ajouter,  de 
changer  ce  qu'il  a  voulu.  11  serait  trop  long  de  dire 
par  quels  degrés  il  fut  conduit  jusqu'à  ce  point.  Son 
Iliade,  qui,  dans  la  première  édition,  n'avait  que  ce 
titre,  ne  porta  dans  la  seconde  et  dans  les  suivantes 
que  celui  it  la  Mort  d'Hector;  elle  les  réunit  ici  tous 
deux.  Lesénidits  ont  généralement  blàmé  cette  en- 
Irepiise;  tes  poêles  et  les  litlérateui's  partisans  de 
Cesarotti  l'ont  applaudie  et  louée  avec  excès.  Ceux 
à  qui  certaines  formes  de  son  style  ne  plaisent 
point,  même  en  ne  blâmant  pas  le  projet ,  ont  ré- 
pris dans  l'exécution  le  caractère  p<n  b6méiii]ue 
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qui  s'y  mpntre  moTeiit;  presqae  tous  conviennent 
cependant  que,  si  l'auteur  a  été  Ironipé  par  cet  es- 
prit d'indépendance  philosopliique  <|u'il  portait  dans 
(dus  ses  travaux,  il  D'à ppartenait  qu'à  un  hammede 
[énie  et  à  un  grand  poêle  de  se  tromper  ainsi.  La  tra- 
luclion  littérale  de  T  lliadt  en  prose,  qui  remplit  les 
I  epl  autres  volumes,  est  accompagnée  dediscours  pré- 
jminaircs,  de  morceaux  de  critique  traduits  d'auteurs 
anglais,  fiançais  et  allemands  qui  ont  écrits  sur  Ilo- 
mèi-e,  et  suivie  d'observations  savantes  du  traduc- 
teur ;  il  a  de  plus  joint  au  texte  de  sa  traduction 
toutes  les  noies  qu'il  a  juives  utiles  dans  Pope,  dans 
madame  Dacier,  dans  Rocliefort,  dans  Bilaubé,  en  y 
ajoutant  les  siennes.  C'est  ce  tout  ensemble  qu'on  a 
justement  appelé  une  Encyclopédie  komiriipu  :  il 
n'a  été  rien  tait  d'aussi  étendu  ni  d'aussi  complet 
sur  Homère  ;  et  si  les  adorateurs  de  ce  prince  des 
poètes  font  à  Cesarotti  un  crime  de  sa  Jlforl  d'Heetar. 
ils  doivent  trouver  dans  les  soins  qu'il  a  pris  pour 
ce  second  travail ,  et  dans  l'exactitude  qu'il  s'y  est 
prescrite,  des  motirs  de  lui  pardonner,  malgré  les 
critiques  raisonnées  et  souvent  trés-fortes  qu'il 
s'est  encore  permises  dans  ses  notes.  4*  Les  vol. 
17et18  de  la  collection  contiennent  les  Relationi 
aceademiche,  ou  les  rapports  annuels  sur  les  travaux 
de  l'académie 'de  Padoue  pendant  dix-huit  années 
consécutives,  précédés  d'un  Mémoire  nir  lei  devoiri 
tuadiinique*,  et  suivis  des  éloges  des  académiciens 
morts  depuis  la  fondation  de  l'académie,  jusqu'en 
1766.  5°  Le  19*  vol.  orTrc  Imit  satires  cboiiiies  de 
Juvénal,  traduites  en  vers  italiens  à  la  manière  libre 
de  l'auteur,  avec  le  texte  en  regard  ci  des  notes. 
6°  Les  20',  24*  et  32*  vol.  contiennent  le  Cnuri  de 
littérature  grecque,  oa  au  moins  la  partie  quej'auteur 
en  avait  terminée.  Il  avait  embrassé  une  carrifirc 
immense  ;  il  passailles  nuits  sur  des  livres  grecs,  ap- 

Îiremmeut  mal  imprimes,  qui  lui  causèrent  un  mal 
yeux  dont  il  eut  de  la  peine  â  guérir.  Il  publia  en 
1781, 1  Padoue,  ces  trois  volumes,  contenant  des 
traductions  de  liarangucs  cboisies  de  Lysias  cl  d'I- 
■ocrate,  et  de  l'apologie  de  Socrate;  des  discours  cri- 
tiques sur  Antiplion,  Andocidc,  Lysias,  Isocratc, 
Isée,  Lycurgue,  Escliine,  Hypéride,  Diïmade,  Uion, 
des  niorcesui  choisis  de  leurs  ouvrages,  des  obser- 
vations et  des  notes.  7°  Six  volumes  sont  ensuite 
eDDB«crés  à  la  traduction  de  Démosthëne,  précédée 
4e  .celle  de  la  préface  française  de  Tourreil,  et  de  la 
vie  de  Démosthéne  par  Plutarque,  Les  harangues 
sont  accompagnées  de  noies  et  d'observations  histo- 
nques,  philologiques  et  critiques  ;  c'est  enlin  un 
travail  presque  aus^  complet  sur  cet  orateur,  que 
celui  de  notre  abbé  Auger,  publié  quelques  années 
après  (  la  première  édition  du  Démostliénc  de  Cesa- 
rotti parut  en  1774,  *^  ^^^''^  de  l'abbé  Auger  en  1777). 
Là  se  termine  la  partie  la  plus  iiuportanle  des  ceii- 
TTCS  de  Cesarotti.  8°  Six  autres  volumes  compren- 
nent des  mélangesen  prose  eten  vers,  parmi  lesquels 
on  dislingue  surtout  [volume  29)  le  Diteours  sur  le 
plaisir  de  la  tragédie  et  la  Lettre  d'un  Padouan  à 
M.  Fabbi  Dtnina,  en  réponse  à  queli|ues  traits  d'un 
fliscours  de  cet  illustre  académicien,  où  il  avait  peu 
iDàiB^  Pfldoue;  ^elques  apologues  en  prose  (vol. 


50]  ;  le  volume  entier  des  Poeiie  ilaliane  (32),  et  les 
traductions  de  trois  tragédies  de  Voltaire  (53).  Les 
Fw«(fc«Mn(prCTni«-»papïi(ÎPrirai  Pontifici),  resser- 
rées dans  un  petit  volume  (34]  de  moins  de  300  p.,  M 
peuvent  ajouter  beaucoup  ni  aux  lumières  histori- 
ques, ni  i  la  réputation  de  l'auteur.  9°  La  corres- 
pondance de  Cesarotti  termine  celte  riche  collection, 
dont  presque  toutes  tes  parties  se  trouvent  séparé- 
ment ;  elle  retnplit  six  volumes,  L'édition  en  général 
est  très-soignée.  Commencée  par  l'auteur  lui-même, 
elle  fut  continuée,  après  sa  mort,  par  M.  Jo- 
seph Barbieri,  son  ami ,  et  devenu  son  succes- 
seur dans  la  chaire  de  grec  et  d'hébreu  i  l'université 
de  Padoue,  depuis  que  Cesarotti  eut  obtenu  sa  rc- 
traile  et  le  litre  de  professeur  éniérile.  M.  lîarbieri 
a  aussi  publié  des  mémoires  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  son  ami,  Padoue,  1810,  in-B°,  précédés 
d'une  épttre  à  sa  louange,  adressée  k  M.  Angcio 
HazzB,  lequel  a  consacré  lui-même  il  la  mémoire  de 
Cesarotti  un  [Même  en  cinquante  stances,  idraeeiole, 
magnifiquement  imprimé  à  Plaisance,  1809,  grand 
in-4°  :  ce  poSmc  est  suivi  d'un  bel  éloge  en  prose, 
tiré  de  la  Ifécrologielittéraire  àeUl.  Louis  Bmmieri. 
Cesarotti  a  joui  pendant  sa  vie  d'une  réputation  co- 
lossale ;  réduite  à  sa  juste  valeur,  elle  sera  toujours 
celle  d'un  des  hommes  qui  a  le  plus  honoré  les  le^ 
trcs,  sa  patrie  cl  son  siècle.  G— É. 

CÉSELIUS.  Voyex  Casseuds. 

CESI  (le  prince  Frédéric),  duc  de  Aqua-5parta, 
né  à  Rome,  en  1S85,  ciiltira  dès  la  plus  tendre  jeu- 
nesse, avec  un  zèle  extraordinaire,  ses  dispositions 
pour  les  sciences.  Il  n'avaitque  dix-liuit  ans  lorsqu'il 
institua  l'académie  de  Lyncei,  dont  l'objet  princi- 
pal élait  de  travailler  â  faire  des  découvertes  dans 
l'histoire  naturelle,  science  pour  laquelle  il  avait 
nne  grande  [lassîon.  C'est  la  plus  ancienne  aca- 
démie d'Italie  dont  le  bul  ne  fut  pas  la  poésie  ou  la 
lilléralure.  il  lui  donna  \c  nom  A'  Académie deiLyn- 
cei,  pour  marquer  que  les  académiciens  devaient 
avoir  des  yeux  de  lynx,  afin  de  découvrir  les  secrets 
de  la  nature.  Ils  prirent  en  conséquence  un  lynx  [toiir 
leur  devise.  On  volt  â  la  Ule  de  l'histoire  de  celte 
académie,  par  Blanchi,  une  médaille,  qui,  d'un  càt$ 
représente  le  buste  du  prince  Cési,  et,  au  revers,  un 
lynx  placé  au  milieu  d'une  courontie  civique,  qvec 
cette  légende,  Lynceit  in$litutit.  Quelques  personnes 
attribuent  au  prince  Ccsi  l'Invention  du  microscope 
et  du  télescope  ;  au  moins  il  est  si^r  qu'il  ef\  a  pro- 
pagé l'usage  et  qu'il  les  a,  l'un  des  premiefs,  Rési- 
gnés sousces  deux  noms.  Les  académicieps  portaient 
un  anneau  d'or,  dont  le  chaton  contenait  une  éme- 
raude,oùétaienigravésun  lynx,  le  DOmdii  fondateur, 
et  celui  de  l'académie.  l.e  prince  Ct!si  voulait  jcur 
donner  tm  costume  particulier,  et  ériger  celle  acjfdé- 
miecn  espèce  d'ordre  de  chevalerie.  Le  nombre  des 
membres  était  petit,  parce  qu'on  en  exigeait  des 
connaissances  profondes  et  solides.  On  y  distinguait 
Galilée,  Fabio  Colonna  et  François  Stelluti,  quia,  le 
premier,  appli([ué  le  mîscrocope  à  des  observatioiu 
suivies  sur  les  abeilles.  Elle  avait  une  broche  i 
Naples,  qui  eut  des  succès  sous  la  présidenceds  J.-I). 
Portai  nuis  elle  fut  de  courte  durfbp,  sf4ti(  donn<d 
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de  l'ombrai^  au  gouvernement,  qui  t'accusa  de  s'oc- 
cuper de  magie.  Les  séances,  à  llauie,  se  tenaient 
daus  le  palais  Cési  ;  le  pi-incc  fournissait  ù  tous  les 
frais  de  l'acaiiéinie.  Il  fit  planter,  pour  l'usage  des 
académiciens,  un  jardin  de  botanique,  construire  un 
cabinet  d'Iiistoire  naturelle,  et  une  bibliothëi|uc.  Il 
eut  àsurniouler  de  violentes  contrariétés  de  la  part 
de  son  père  qui,  jusi|u'â  sa  mort,  arrivée  deux  ans 
avant  celle  de  son  fils,  s'opposa  fortement  à  toutes 
ces  innovations;  on  l'a  même  accusé  d'avoir  voulu 
faire  assassiner  Jean  Eckius,  médecin  hollandais, 
qui  avait  inspiré  au  prince  Frédéric  ie  goût  de  Diis- 
loire  naturelle,  et  qui  fut,  en  effet,  contraint  de  quitter 
l'Italie  penilant  quelques  années.  Ce  corps  pliiloso- 
pliique  ouvrit  ses  séances  le  17  août  1603.  Tant  que 
le  fondateur  vécut,  l'académie  ne  fit  que  prospérer, 
et  produisit  des  écrivains  liabilesd'histoii'e  naturelle  : 
le  prince  lui-même  fut  de  ce  nombre  :  il  découvrit, 
le  premier,  les  graines  de  fougère.  Après  sa  niori, 
arrivée  en  t650,  le  commandeur  Cassîano  delPozzo 
i-ecueillil  l'académie  des  Lyncei  dans  sDn  palais  ;  elle 
s'ysoutinl  jusqu'eo{651,  par  la  protection  du  cardi- 
nal Barberîni,  qui  en  était  membre.  II  n'en  est  plus 
fait  mention  depuis  celte  époque.  Le  savant  fonda- 
leur  avait  publié  divers  traités,  savoir*,  sur  les  abeil- 
les  (j4piariu(n),  Pome,  162S,  in-fol.  ;  sur  les  bois 
fossiles  (ifcfiilCopAvIum);  sur  plusieurs  phénomènes 
particuliers  (Prodtjfiorum  omnium  fhytica  Expo- 
titio).  Il  excita  les  académiciens,  ses  confi-ëies,  à 
éclaircir  et  â  publier  l'ouvrage  de  Frajiçois  Ilcrnan- 
dez,  BUT  l'Iiistoire  naturelle  du  Ucxique,  abrégé  par 
AutoineBecclii.il  fit  tous  les  frais  de  gravures,  soit  des 
plantes,  soit  des  animaux,  et  y  ajouta  des  tables  (Ta- 
bula  phyloiophiea),  pour  partager  les  (liantes  selon 
leurs  diverses  formes  et  qualités;  mais  sauiort  préma- 
turée l'empécba  de  les  publier.  Cet  ouvrage,  orne  des 
remarques  de  Terrentius  de  Ckinslance,  de  Jean 
Fabri  et  de  Fabio  Colonna,  ne  put  paraître  qu'en 
16SI.  Ces  tables,  distribuées  par  accolades,  suivant 
la  métliode  du  temps,  oITrent,  de  la  manière  la  plus 
concise  et  la  plus  exacte,  la  philosophie  botanique 
telle  que  l'aconçue,  un  siècle  après,  lecélèbre  Linné, 
et,  en  rapprochant  quelques  passages  îles  deux  au- 
teurs, on  serait  tenté  de  croire  que  le  naturaliste 
suédois  les  aurait  étudiées,  quoique  ni  lui  ni  aucun  bo- 
taniste jusqu'ï  Haller  n'ait  cité  cet  ouvrage  curieux. 
Cest  le  seul  qui  ait  été  publié  au  nom  de  l'académie 
des  Lyneei.  Bianclii,  sous  le  nom  ûeJanui  Plancui, 
quiessaya  de  rétablir  cetteacadémie(tioy.  Jean  Qixs- 
CHi),  en  adonné  une  notice  historique;  mais  D.  Bal- 
tliasar  Odescalchi,  duc  de  Cési,  en  a  donné  une 
beaucoup  plus  détaillée,  sous  ce  titre  -.  Mtmorii  Ulo- 
rieo-entieKe  delV  aecademia  de'  Liiwej  e  delprindpt 
Federico  Cm,  Rome,  ISf»,  in-*-  deSIT  pages.  En 
17SS,  on  voyait  encore  dans  la  bibliothèque  du  pa- 
lais Albani,  à  Borne,  un  manuscrit  du  prince  Cési, 
enS  vol.  in-fol.,  contenant  des  ligurea  d'un  grand 
nombre  de  champignons  peints  d'après  nature,  et 
d'uneirës-belleexéoition.  Fabio  Colonnaavait  donné 
le  nom  de  Caria  à  une  plante  dont  la  singularité 
l'avait  frappé;  mais  on  reconnut  bientôt  que  ce  n'é- 
lit qu'une  variété  moutnieuse  de  jacinthe.  U .  Ito- 


CES 
l)crt  Drown,  plus  heureux,  lui  a  consacré  un  iet 
genres  nombreux  qu'il  a  découverts  &  la  Nouvelle- 
Hollande.  T~D  et  D— P— s. 

CÉSI,  ouCÉSIO  (Beiihibd] jésuite,  néàModène 
en  1581,  d'une  famille  noble.  Les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  sur  la  philosophie  naturelle  le  tirent 
choisir  pour  enseigner  celle  science  aux  princes  de 
Modéne.  Il  niourul  de  la  peste  dans  cette  ville,  lel4 
5eptembrcl650,âgéde49ans.  Onadeluiii/inera- 
iojio,  rive  naiuralU  philoiophia  Theiauri,  in  quibui 
melalliei»  concrtlionii,  medkatorumque  foitihvm 
miraeula,  eontinenltir,  etc.,  Lyon,  1630,  in-fol.  Cet 
ouvrage,  publié  par  les  jésuites  six  ans  après  la  mort 
de  l'auteur,  fut  dédié  à  François  1",  duc  de  Modéne: 
il  n'a  plus  d'auti-e  utilité  que  de  faire  connaître  l'é- 
tat de  la  minéralogie  à  cette  époque,  et  les  immenses 
progrès  qu'elle  a  falls  de  nos  jours.  —  Innocent 
CÉSI,  inoine  du  Mont-Cktssin,  né  i  Manlouc,  d'une 
famille  noble,  en  10S2,  mort  à  Pavie,  leSaoïUIIO*, 
a  composé  plusieurs  ouvrages,  principalement  sui'  la 
piiysiquceila  météorologie  rl't'mtierfoiw  If armonfa 
mumfi,  etc.,  Venise,  k6»i,in-**;1f  Eglogo! leienlia- 
rum,  Venise,  i6&i;Z°  MeUorologia  arlificiali$  et 
naturtUii,  Parme,  168T;  4"  Traelalui  de  aniiquit 
itomanorum  rïfibui,  Bologne,  1692,  in-4o;  5*  rfe 
ileteoris  dUieTtatio^  Mantoue,  1700.  U  a  laissé  aussi 
plusieurs  manuscrits,  dans  le  nombi-e  desijuels  on  a 
indiqué  celui-ci  :  delC  Vio  lecilo  dtlV  opinione  pro- 
babiliin  cancorto  dellapiù  probabile.       D— P — s. 

CÉSIO  [Caulo),  peintre  «graveur  à  l'eau-forte, 
naquit  â  Anlradoco,  près  de  Rome,  en  1026,  et 
mourut  à  Rieti  en  1680.  Il  fut  élève  de  Piètre  de 
Cortonc,  et  peignit  plusieurs  tableaux  dans  le  goût 
de  son  maître  :  ce  sont  les  mêmes  défauts,  et  quel- 
(jucfois  les  mêmes  beautés.  On  voit,  dans  plusieurs 
églises  de  Rome,  des  fresques  de  Césio  ;  la  composi- 
tion en  est  riche  et  l'ordonnance  bien  entendue.  Les 
tableaux  à  l'huile  de  ce  maître  ont  le  même  genre  de 
mérite.  Cet  artiste  est  cependant  beaucoup  moins 
connu  comme  peintre  quecomme  graveur  àl'eBU-forie. 
U  a  gravé  à  la  pointe,  ù  la  manière  des  peintres,  et 
retouclié  avec  le  burin  quelijues-uncs  des  belles  fres- 
ques de  Piètre  de  Cortone.  La  galerie  Pampliili,  à 
Rome,  où  Piètre  avait  représenté  l'Iiistoire  d'Enée, 
est  de  ce  nombre  ;  tes  gravuresde  cette  fresque  for- 
ment unesuite  de  seize  morceaux.  Les  peînturesdont 
Laufranc  avait  décoré  la  chapelle  de  Buongiovani, 
dans  l'église  de  St-Augusiin,  a  Rome,  et  représentant 
la  vie  de  ce  saint,  ont  également  été  gravées  par 
Césio  ;  mais  son  plus  grand  ouvrage  de  gravure  est 
la  Galerie  du  palait  Famèse,  à  Rome  ;  les  planches 
sont  au  nombre  de  quaranteet  une.  Le  dessin  de  Cé- 
sio a  de  la  correction,  les  extrémités  de  ses  figures 
sont  bien  marquées  ;  maisTensemble  de  ses  gravures 
n'esl  pastoujoui'S  d'un  effet  agréable,  ni  d'une  exé- 
cution bien  soignée.  A — s. 

CliSON,  ou  CESO  (Qdintius),  fils  du  diclateur 
Quinlius  Cincinnatus,  était  remarquable  par  sa  taille 
gigantesque  et  sa  force  extraordinaire.  ■  A  l'éclat 
«  de  sa  naissance,  et  à  tous  ces  avantages  qu'il  de- 
•  vait  aux  dieux,  dit  Tite-Live,il  enjoignait  d'autres 
«  qu'il  ne  devait  qu'à  lui-^nëme.  Il  passait  pour 
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a  rtioDune  le  phu  éloquent  et  le  plu  ialrépide  de  la 

■  république.  Placé  au  centre -de  la  troupe  patri- 
<  cieane,  il  tei  dominait  tous  par  sa  haute  stature, 
a  la  force  de  sa  voix  et  la  vigueur  de  son  bns  lui 
a  tenant  lieu,  eu  quelque  sorte,  de  tous  les  consulats 
«  et  de  toutes  les  dictatures,  il  soutenait  à  lui  seul 

•  tonte  la  fiirîe  des  attaques  tribani tiennes  et  des 
a  bourrasques  populaires.  Sous  un  tel  chef,  lesjeunes 

•  patriciens  chassèrent  plus  d'une  fois  les  tribuns  rta 

■  Forum,  et  mirent  te  peuple  en  déroute.  Quiconque 
«  entreprenait  de  lui  résister  était  sur  de  s'en  retour- 
a  ner  le  corps  meurtri  de  coups  et  ses  habits  en 

■  pièces,  a  Ce  fut  ainsi  que  Céson  empêcha  long^ 
temps  que  la  loi  agraire  ne  fût  mise  i  eiécutioa; 
mais  les  tribuns  ayant  adroitement  proRté  de  ses 
emportements  souvent  inconsidérés,  et  l'ayant  dési- 
gné à  la  vengeance  du  peuple,  ce  fut  en  vain  que 
■on  père  et  Capitolinus  Quintiua,  son  oncle,  rendi- 
rent téfnoignage  i  sa  valeur  et  parlèrent  des  nom- 
breux services  qn'il  avait  rendus  aui  armées  ro- 
maines; ce  fut  en  vainque  Céaon  lui-même  parut 
en  suppliant  devant  l'assemblée  du  peuple  '.  de  nou- 
Tf  lies  plaintes  sur  des  voies  de  bit  du  jeune  patricien 
ayant  été  produites,  peu  s'en  fhllnt  que  l'accusé  ne 
ttt  immolé  1  l'instant  même  :  tous  les  efforts  des 
consuls  pour  le  sauver  n'eurent  d'autre  résultat  que 
d'empêcher  qu'il  ne  fût  mis  en  prison  jusqu'au  juge- 
ment et  cette  hveur  ne  futarracliée  au  peuple  qu'l 
condition  que  son  père  fournirait  une  caution  dont 
le  peuple  Bia  la  somme.  Céson  ayant  pris  le  parti  de 
se  retirer  enexil  chez  les  Toscans,  sans  attendre  que 
son  jugement  fâl  prononcé,  son  malheureux  père 
Ait  obligé  de  vendre  tous  ses  biens  pour  payer  le 
cautionnement  de  sonftis.  [Yoy.  Cincihkatus.)  Tite- 
live  ne  parle  plus  de  Céson  :  mais  on  lit  dans  Cîcé- 
roB  qu'il  fut  ensuite  rappelé,  et  que  les  tribuns, 
Toyant  combien  son  père  étut  aimé  du  peuple,  n'o- 
sèrent pas  s'y  opposer.  M — d  j. 

CésONIE  (Casonia  Miloiiia],  fut  la  qua- 
trième femme  de  l'empereur  Caligula.  Elle  avait  eu 
trois  filles  d'un  mari  qui  était  encore  vivant.  Dion 
nuos  dit  que  Caligula  l'épousa  pendant  qu'elle  était 
enceinte,  alin  d'avoir  un  enbnt  dans  les  trente  jours 
de  son  mariage.  D'ai»is  Suétone,  ce  fut  le  jour 
même  qu'elle  accoucha,  qu'il  se  déclara  l'époux  de 
Césonie  et  le  père  de  sa  fille;  il  lui  donna  le  nom 
de  JhIw  DmUU,  en  mémoire  de  sa  sœur.Drusille 
qu'il  avait  aimée  jusqu'au  scandale.  11  Rt  porter 
l'enfont  dans  le  temple  des  déesses,  la  plaça  sur  le 
sein  de  Minerve,  en  ta  cliai^eant  de  la  nourrir  et  de 
relever.  Quoique  Césonie  ne  fût  ni  jeune  nilKlle, 
Caligula  l'aima  avec  passion  ;  elle  l'accompagnait 
souvent  dans  lescamps,  vêtue  eu  amazone,  li  disait 
qu'il  lui  ferait  donner  la  question  pour  savoir  d'elle 
pourquoi  il  t'aimait  tant;  de  son  càté,  Césonie  ne 
négligeait  aucun  moyen  pour  plaire  à  l'empereur, 
et  elle  se  livrait  avec  lui  k  tous  les  genres  de  débau- 
ches. On  croit  même  qu'elle  lui  donna  un  philtre 
amoureux,  mais  qui  ne  produisit  d'autre  effet  que 
de  le  rendre  furieux.  Caligula,  voulant  passer  pour 
dieu,  se  fit  ctuistruire  un  temple  sous  le  nom  de 
Jupiter  Ladn,  et  ce  tiit  Césoiûe  et  son  oncle  Claude 
VII. 


qn'il  chdsit  pour  prêtres  de  ce  temple.  Il  leur  as- 
socia les  plus  riches  particuliers  de  Home,  et  il  se 
constitua  lui-même  membre  de  ce  collée  avec  son 
cheval  Incitalus.  Caligula  fut  assassiné,  Césonie  pé- 
rit le  même  jour  percée  de  coups  par  un  centurion, 
et  sa  fille  fiit  écrasée  contre  les  murailles.  Quelques 
antiquaires,  comme  Vaillant,  Beger  et  autres,  ont 
cru  voir  le  portrait  de  Césonie  au  revers  d'une  mé- 
daille de  Caligula,  frappée  en  Ë^iagne  â  Cartlia~ 
gène,  comme  on  a  cru  reconnaître  Livie  dans  les 
médailles  frappées  par  Tibéro,  sous  les  traits  de  ta 
Justice,  de  la  Piété,  de  la  Santé  [Jiutitia,  Pielai, 
Solui).  H  n'était  pas  permis  alors  de  mettre  l'efligie 
des  impératrices  sur  les  médailles  de  coin  romain, 
et,  pour  éluder  la  loi  ou  l'usage,  on  faisait  graver  la 
tête  de  quelque  divinité  avec  les  traits  de  la  prin- 
cesse qu'on  voulait  honorer.  Les  villes  grecques,  au 
contraire,  ont  fait  fra^ter  en  tout  temps  des  mé- 
dailles avec  le  portrait  des  empereurs,  des  Césars, 
de  leurs  femmes,  et  même  de  leurs  parents  les  plus 
proches.  (  Foy .  Suétone,  in  Ctaig.,  et  Josèphe,  Jntig. 
JudaU.,  MB.)  T-K. 

CESPÈDES  (Paci.  de],  peintre  espagnol,  na- 
quit en  1S3S,  A  Cordone,  et  fut  clianoine  de  cette 
ville.  C'était  une  de  ces  tètes  bien  organisées,  dans 
lesquelles  se  rassemblent  sans  effort  des  connais- 
sances diverses  et  quelqueftHs  opposées  en  appa- 
rence. On  assure  qu'A  la  connaissance  de  la  pein- 
ture, de  la  sculpture,  de  l'architecture  et  de  l'anti- 
qnité,  il  joignait  celte  de  l'italien,  du  latin,  et  même 
du  grec,  de  l'hébreu  et  de  l'arabe  ;  qu'enfin  il  avait 
du  talent  pour  la  poésie  et  l'éloquence.  Cespèdes  lit 
deux  voyages  i  Rome,  et  forma  son  goût  sur  le 
style  fier  et  gigantesque  de  Michel-Ange.  Etant  dans 
cette  ville,  il  vil  qu'une  statue  de  son  compatrioie 
Sènëque  était  sens  tête;  il  en  Bt  une,  et  lorsqu'en- 
suite  on  retrouva  celle  qui  avait  appartenu  au  tronc, 
la  menne  fut  jugée  la  meilleure.  Parmi  les  ouvrages 
que  Ceqiedes  exécuta  dans  Rome,  on  remarque  dea 
tableaux  à  fresque  pour  l'église  de  la  Trinité.  De 
retour  en  Espagne,  il  orna  de  ses  ouvrages  les  égli- 
ses de  Séville  et  d'autres  dtéa  d'Andalousie;  mais 
ses  principaux  tatrieaux  se  voient  1  Cordoue.  Dana 
la  catiiédrale  de  celte  ville,  on  admire  une  Cine,  où 
il  a  su  varier  judicieusement  les  expressions  des  per- 
sonnages ;  ce  tableau  est  encore  remarquable  par  la 
finesse  de  la  couleur.  Ou  assure  que,  dans  cette 
partie,  les  meilleurs  ouvrages  de  Cespèdes  appro- 
client  beaucoup  de  la  mani^  du  Corrége.  Sou 
dessin  est  correct,  et  il  entendait  bien  l'anaiooiie  et 
la  perspective.  Cespèdes  a  écrit  un  traité  tur  Iti  An- 
liquiUt  <b  Cordoue,  dans  lequel  il  cherche  t  proor- 
ver  (|ue  l'église  à  laquelle  il  appartenait  avait  été  un 
temple  de  Janus.  On  a  perdu  deux  autres  ouvrages 
de  lui  :  dans  l'un,  il  comparait  l'art  de  peindre  des 
anciens  avec  celui  des  modernes;  l'autre  était  un 
poCnie  sur  la  peinture  en  général.  II  mourut  i  Cor- 
doue m  IBOe,  Â  70  ans.  D— t: 

CESPÈDES  (Andbé  Gahcus  de),  matliéraatl- 
cien  et  géographe  espagnol  au  commencement  du 
1T'  «ècle,  purgea  de  beauionp  d'enetu»  les  cartes 
hydrographiques  qui  étalent  «mservéea  dans  la 
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luaiioii  roysla  de  oonmerM  dw  Imlei,  et  iiit  liài 
dans  ce  tra?ail  pur  Bodrigue  Zamorano,  qui  âUit, 
comme  lui,  cosmograplw  royal.  I^a  ouvragée  de 
Cespèdessont  :1*  nydragra!^iayltuoTiea*4ipl»- 
lUtai,  Madrid,  1606,  in-ro|.  ;  ou  trouve  d«nl^»  vo- 
lume  un  traité  de  la  iV«t>i|paliii»-  3'  Lil>n  de  iniiru- 
mtnloi  nu«iwf  de  giomelria  rnuy  K«c«Manoi  poi^ 
VMdt'r  diilanetai  y  oJHtnu,  Mndrid,  1600,  in-f".  11 
7  a  dans  oe  livre  un  traita  de  Covduoir  a§wu,  et 
un  autre  d«  ArtUitria.  L'auteur  laiisa  manuscrili 
un  livre  nir  la  mécanique,  un  autre  nir  l'uuge  de 
Paslrolabe,  et  un  ttotario  gewral,  c'eit-i>dire  nue 
histoire  da  toutea  iea  llaa  du  monde.  —  Doo  Prtt»~ 
foii  Cbsp&des  écrivit,  au  commencement  dulT*  sià- 
cie,  sur  l'art  de  l'équitalion,  et  publia  iea  ouvrages 
suivants  :  Trodado  dt  la  GiitHa,  Lisbonne,  160», 
in-8°  ;  et  Mmoria  d*  toi  diginmtti  jnttwu  y  o<ru 
advertencicu  para  UntT  Incidoi  loi  cavoUot,  Sévilla, 
162*,  in-^'.  V— VB. 

CëSPEDES  T  HEiVEZBS  (GoNtALVHDS),  his< 
torlcn  espagnol,  peu  esiimé,  mime  de  seseompa- 
Iriotes,  né  à  Madrid,  vers  la  lin  du  16'  Biècte,  écrivit 
YHùtairi  de  Pkilippe  UI,  imprimée  à  Lisbonne 
en  1631,  et  i  Barcelone  en  16S4,in'fol.  Il  avait  déJA 
publié  à  Madrid,  en  1623,  in4°,  une  /fùloH»  apo- 
logtliea  de  loi  lueeiot  de  Aragon  en  aio  dt  1S91 

V  1S92.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  A  Saragosse 
en  1622,  10-4°.  Cespédes  lit  paraître  en  16SS,  in-4«, 
sous  le  nom  de  Gérard,  Espagnol,  deux  écrits  poli- 
Uqucs  intitulés  :  Frantia  engaAada,  et  Francia  rtt- 
pondida.  11  avait  débuté  dans  la  carrière  des  lettres 
par  le  Potwia  (ragûa  del  EipaHol  Genrdo,  y  dt~ 
lengaUoi  del  Àmor  lateirm,  Madrid,  161t>,  in>4*.  Les 
autres  ouvrages  de  Gonsalve  de  Cespédes  stHit  : 
Fana  ^orfunadfl  toldado  Pindaro,  Lisbonne,  1630, 
in-4°i  Madrid,  1664,  in-S^i  °t  Hittoriaâftregriiuu, 
ton  el  origen  y  eaeeitneia  dt  oigunai  eivdadei  d* 
Etpana,  Saragoasq,  16S5,  In-*'.  V— vb. 

CESâAC.  Yo^ex  Lacube  (coutb  deCessac). 

CESSAHT  (Louis-Ai.EXAnDftE  db),  inspecteur 
général  des  ponts  et  cliauiisées,  né  â  Paris,  en  1719, 
Ail,  dès  sa  jeunesse,  destiné  à  la  carrière  des  armes. 
11  servait  dans  la  gendarmerie  de  la  maison  du  roi 
pendant  la  guerre  de  Flandre,  et  se  distingua  aux 
batailles  de  Fonteno;  et  de  Raucoui.  Après  quatre 
campagnes  pénible*,  le  délabrement  de  sa  santé  le 
força  de  renoncer  fc  la  carrière  miliiaire.  Il  entra 
dans  l'école  des  ponts  et  chaussées,  et  parvint,  par 
son  application  el  ses  talents,  à  être  nommé,  en  1 T51 , 
ingénieur  de  la  généralilâ  de  Tours.  C'est  la  que, 
de  concert  aveo  de  Voglie,  ingénieur  ta  chef,  il 
construisit  le  beau  pont  de  Saumur ,  commencé 
en  1T&6,  et  dont  les  piles  furent  fondées  par  cais- 
nus,  sans  épuisement  ni  batardeamc,  invention 
hardie  que  Charles  Labelye,  ingénieur  de  Vevey  en 
Suisae,  avait  déjà  employée  à  Londres  en  1TS8,  pour 
fonder  le  pont  de  Westminster,  maip  qui  n'avait 
point  encore  été  pratiquée  en  France,  si  on  escepie 
Iea  essais  du  Trère  Romain,  dans  la  construction  du 
papt  des  Ttûlaries.  Cessart  perfeetimna  oe  procédé, 
U  Burmond  tafcilemWje»  dîlficuUét  ptriiculitres 

VI  local.  Cesl  eiMore  ià'V'avec  de  Voglie,  il  îma- 


CRS 
l^na  et  fit  exécuter  une  ntachine  uuiu  éOMiûmiquA 
qu'ingénieuse  pour  récéper  les  pieux,  avee  la  plus 
gronde  précision,  jusqu'il  vingt  ou  trente  pieds  «i- 
de&sous  <le  la  surface  de  l'eau.  Cesswl  Ait  nommé, 
en  1TT5,  ingénieur  en  elief  de  la  généralité  de  Rouen  \ 
les  grands  travaux  qu'il  y  dirigea,  el  le  suocâs  de  la 
construction  du  pont  de  Saumur,  qui  avait  cmn- 
mencé  sa  réputation,  le  firent  choisir  en  1181 
pour  U  direction  des  travaux  de  Ciierbourg,  entre' 
Irepriselaplusliardieencegenrequi  eâlenooi«été 
exécutée  en  France,  depuis  la  cessation  des  travaux 
de  Duiikerque.  Il  s'agissait  de  former  un  mâle  d'une 
lieue  de  longueur,  à  une  lieue  au  large,  dans  une 
mer  fort  houleuse,  profonde  de  quarante  a  cinquaM* 
pieds,  et  où  les  marées  de  l'équinoie  sont  d'une 
hauteur  cl  d'une  violence  extrêmes,  En  agrandi»- 
■ant  le  système  des  fondations  par  caissons,  Cesaari 
imagina  de  submerger  des  oânes  énormes  remplis  de 
pierres,  qui  devaient  servir  de  point  d'appui  aui 
pierres  que  l'on  jetterait  entre  deux,  jusqu'à  ce 
qu'on  «lA  partout  atteint  la  aurfece  des  plus  liantes 
eaux.  Ce  projet  gigantesque  Fut  accueilli,  on  s'en 
occupa  avec  ardeur:  mais  on  crut  devoir  diminuer 
las  dépenses,  et,  au  lieu  de  quatre-vingts  citeca  que 
la  digue  aurait  exigés  pour  qu'ils  se  toucliassent  ji 
peu  pris  par  la  base,  on  n'en  coula  que  dix-huit.  Le 
sommet  des  cènes  fut  détruit  par  la  violence  du  Bot, 
et  des  difiicullés  que  l'on  n'avait  point  prévues  obli- 
gèrent de  faire  d'autres  modidcalions  au  prnjet,  oe 
qui  donna  beaucoup  de  désagrémetils  à  l'ingé- 
nieur; maia  il  n'en  a  pas  moins  le  mérite  del'in- 
vention  et  du  perfectionnement  d'un  des  phia 
beaux  procédés  d«  l'srrhiieemre  hydraulique.  Il  avait 
été  sous  Louis  XVI  décoré  du  cordon  de  St-Hieliel, 
el  Napoléon ,  qui  appréciait  ses  talents,  le  nomma 
commandant  de  la  Légion  d'iionneur.  Il  s'ooeupall 
de  la  description  détaillée  des  travaux  dont  il  avait 
été  chargé,  lorsqu'il  moiirut  en  1806.  Dubois  d'Afr* 
neuviile  les  a  [mbliés  sous  ce  titre  :  Detcription  d«i 
travaux  hydratiliqiut  dt  1..-À.  de  Ceiiart,  ouvragé 
napritti  fur  Us  mantucriU  de  Fautetvr,  Paris,  1809 
et  1B09,  2  vol.  in-4°  aveo  m  planolies  et  le  portrait 
de  l'auteur.  Ce  bel  ouvrage,  indispensable  à  loua 
ceux  qui  s'occupent  de  li-avaux  hydrauliques  et  ma- 
ritimes, renferme  les  délaits  des  travsui  suivani»  i 
r  pont  de  Saumur;  2°  murs  de  quai  de  Rouen, 
exécutés.en  17TT  sur  cent  dix  toises  de  longueur,  4 
une  profondeur  d'eau  de  plus  ds  quarante  pieds 
dans  les  marées  d'équinoxe;  S*  port  du  Havre  : 
entre  autres  ouvrages.  Il  y  établit  un  pont  lournani 
de  I4t>1us  grande  solidité  ;  4°  écluse  de  chasse  du 
Tréport,  exécutée  en  1778  de  concert  avec  Lam- 
blardie;  6°  projet  d'un  nouveau  pont  touniant,  pour 
un  bassin  qui  aurait  de  trente-six  jus)[u'à  cinquante- 
six  pieds  d'ouverture;  6°  projet  d'un  pont  en  fer  en 
face  du  Louvre.  Qn  a  fait  diverses  niodificati<xis  i 
ce  projet,  en  l'exécutant  sous  le  nom  de  poni  ie» 
Arli  i  c'est  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  été  achevé 
ta  France.  Le  3^  vol.  est  uniquement  ooncacré  A  la 
description  des  travaux  du  port  de  Dieppe  et  de  h 
rade  de  Cherbourg.  L'écluse  de  chasse  construite  à 
Dieppe  en  ITTB  éuit  la  plus  considérable  que  l'on 
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é&l  encore  vue  ea  Prance  ;  elle  a  sutlt,  non-scule- 
meht  poui'  repousset  à  la  mer  plus  de  1,000  toises 
cuW  de  galets  que  ItS  mar^s  montâmes  amèneut 
ahuii  elle  ment  dacis  ce  poit,  mais  pour  dt^couvrir  le 
roc  du  fond  du  clicnal.  C.  M.  P. 

CESSOLES  (Jacques  de),  JaCT)l>m  picard,  nÉ 
daas  la  l'hierache,  au  vill3;;c  (te  Cessoles,  dont  il 

Erit  le  nom,  suivant  l'usage  du  temps,  est  appelé  en 
ilia  DE  CÉsoLis,  (UssoLis  et  Casulis.  Qiiel(|ues 
biogra|ilics,  livoipâs  i^ar  ta  ressemblance  du  tioni, 
ont  cru  i|u*il  était  de  Câsal  en  Monirtrrat  ;  d'autres 
ont  imagitit!  qu'il  était  de  Tlicssalonique,  parce  ipi'il 
est  (meli|ue[ois  appelé  Jacobut  de  Theasaïonia,  mot 

aue  M.  Laserua  présume  ètie  loriné,  par  corruption, 
e  thfiKtarum  ludui.  Il  moralisa,  vers  l'an  1290, 
le  jeu  àes  écliccs  eu  latin.  Cet  ouvrage,  ijui  ne  coa- 
lîent  pas  la  iitaulârc  de  jouer  aux  écliec!i,  mais  des 
régies  de  conduite  dans  tous  les  étals,  appliijuées  à 
la  marclic  de  ce  jeu,  fut  imprimé  sous  le  titre  sui- 
vant :  de  Moribai  hominum  tl  Officiit  nobilium 
luptrludos  icacchoium.  Milan,  147!),  in-ful.  Une 
autre  édition  sans  date,  exce»ivement  rare,  sous  ce 
titre  :  Solacium  ludi  seacchorum,  sdlicel  ri^inifnif  et 

Crum  hominum  et  offieiam  ci'rorum  nobilium, 
Hil.  de  31)  feuilltts,  pavait  Ëlrc  sortie  des  presses 
du  Keielaer,  à  UlrecUt,  I4T3.  Les  manuscrits  de  ce 
Inûté  sont  communs.  Il  fut  traduit  en  frani^is  dans 
le  IV  siècle,  par  Jean  Fcrron,  dominicain,  ijui 
dédia  sa  version  â  Bertrand  Auberi  de  Tarascon,  et 
par  Jean  de  Vignay,  livspilalîcr  de  St-Jaçques  du 
Haul-l'as,  qui  lit  sa  traduction  parordre  de  Jean  II, 
roi  de  France;  elle  fut  publiée  sous  ce  titre  :  le  Jeu 
des  ichett  moralité,  Paris,  1505,  in-4*.  La  Monnole, 
dans  ses  notes  sur  la  Croix  du  Maine,  ne  croit  pas 
que  la  traduction  de  Jean  Fcrron  ait  été  imprimée  ; 
elle  existait  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du 
duc  de  la  Vallière  (u*  \iii).  Dés  le  14'  iùècle,  ce 
livre  fut  traduit  en  vers  allemands  par  Conrad  de 
^mmersbusem,  que  l'on  accuse  d'avoir  paraphrasé 
l'original.  On  en  connaît  une  traduction  en  prose 
allemande,  par  un  anonyme;  une  eu  bollandais, 
j^Iusieiirs  fois  réimprimée  dans  le  iS'  siècle,  et  u[ie 
en  anglais  par  William  Caxton  :  Ihe  Garni  and  playe 
tf  the  chetie,  trés-re(.'hcrcltée  des  bibiiopiiilcs,  et 
trte^are.  (Foy.,  au  sujet  de  cette  dernière,  ItManutt 
du  libraire  de  M.  Brunet,  au  mot  Cessol.  ]  La  ver- 
■iou  italienne  du  livra  des  Échect  est  aussi  rcclier- 
«bée  que  l'oiiginal;  elle  a  pour  titre:  Libro  di 
Qiuocho  deili  icaedn,  ialilolato  di  cvitvmidtgl'  kuo- 
mitri  e  delli  officii  dt  nobiti,  tompoilo  pcr  moMlro 
Jacopo  Daeciesote^  deW  ordint  de  fratt  predicatori, 
Florence,  H93.  iu-<°.  li g,  en  bois.  V— VEctW— s. 
CESri  (Uahu-Amoiae],  nleulkt  d'Aiezzo, 
<lu'Âdaiiii  Mit  uaiif  de  Florence,  fuE  un  des  plus  ce* 
lebres  inusiciejis  du  17°  siècle.  U  était  disciplu  de 
Carissimi  et  conteiupoiain  de  Cavalli.  Ferdinand  III 
le  nonmia  inaltra  de  sa  diapelle,  et  il  parait  avoir 
été  employé  comme  ténor  à  celle  d'Alexandre  Vit, 
«Il  I66U.  Cesti  ne  contribua  pas  moins  puissamment 
que  Cavalli  aux  pi-ogrés  de  la  nmsique  dramatique. 
U  s'efforta  de  substituer  à  la  monotone  psalmodie, 
qui  jusqu'alors  en  avait  lait  la  base,  le  genre  gia- 
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(lieux  dans  lequel  fexcelîft  SoU  tnallre,  cl  II  trans- 
porta ait  théâtre  les  catilaies  <]ue  Carissimi  avait 
inventées  pour  l'église.  Il  Bi  représenter  sur  le 
théâtre  de  Venise,  de  1649  à  1669,  huit  opéras  : 
thontia,  téiar  amoureux,  l'Eselare  roijat,  TUut, 
tEithve  fortuné f,  Arginne,  firtueficet  Argla,  qui, 
prcsiiue  tous,  eurent  un  brillant  suC&îs,  et  furent 
jouées  dans  tbutes  les  grandes  villes  d'ilallt.  On 
croit  qu'il  mit  aussi  en  musique  le  f  lulor  fido  du 
Guarini.  11  n'excella  pas  moins  dans  le  genre  des 
cantates,  et  eli  composa  un  grand  nombre.  Son 
style  est  lar»e,  plein  de  feU  et  agnSable.  Cesti  niou- 
nit  b  Rome,  en  1688.  d.  L. 

CESTOSl  (Htacisthe),  naturaliste  et  pharma- 
cien de  LK'Ouiiic,  nat|uil  le  <B  mai  1«37,  au  tillage 
de  Santa-IHaria  In  Giorgio,  près  de  Monlalto,  dans 
la  Marche  d'AncOne.  Il  apprit  les  éléments  de  la 
lanpie  latine;  mais  ses  pai'enU,  ne  se  Uouvant  |>as 
en  état  de  lui  faire  coniintier  se»  études,  le  mirent 
chei  un  apothicaire  de  Livourne,  o(i  il  demeura 
deux  ans.  Sur  la  fin  de  l'umée  ItUfO,  on  renvoya  à 
Rome,  où  11  se  rendit  tort  habile  dans  wn  art  :  Il  y 
resta  «luelques  années.  Après  avoir  hit  un  ToyaJ^ 
de  quatre  mois  à  Marseille.  Lyon  et  Genève,  il  re- 
tourna â  LivoUme,  où  II  se  lixa.  Sa  manière  de 
vivre  était  particulière;  comme  les  pythagoriciens. 
Une  se  nourrissait  que  defruits  et  de  légumes:  avec 
ce  régime,  Il  prolongea  «es  jours  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  et  (lUehfues  mois,  11  mourut  de  la 
gravelle,  le  S9  janvier  1718.  Il  a  com|M»é  plusieurs 
ouvi-agcs  sur  l'histoire  naturelle.  C'est  A  son  seul 
génie  qu'oïl  les  doit;  car  il  fut  plus  occupé  à  ob- 
server IB  nature  elle-mèine  qu'à  l'étudier  dans  les 
livres.  Tous  sont  écrits  en  italien,  et  la  plupart  sont 
Imprimés  dans  les  œuvres  de  son  ami  Vallisnieri  : 
1*  Outreasiijni  ftifo^o  alli  p^ltteedi  del  eorpo 
ttmano,  iniieme  eoh  altre  nuove  osmm;  ai  l'ont.  Ces 
observations  ont  été  publiées  à  Florence  en  16(t7, 
en  Itorme  de  lettres,  par  Bétli,  sous  le  nom  supiiosé 
du  docteur  Giovau  Cosimo  Donomi.  Cestoni  dit, 
dans  cet  tnivragc,  que  le  gale  est  due  ù  de  ii'ês-p«- 
tlls  insectes,  reconnus  et  caractérisés  depuis  par 
Hurray,  Wtehniann,  eie.  *>  Vire  CoMlixiont  délia 
taliapariglia,  dtt  modo  éi  eonoteer  la  vera,  e  di 
ifatrtd,  Rxne  venga  adtdlnata,  ed  in  qUati  mali  con- 
venga,  r4  in  quaie  maniéré  pM  effittue  :  ktHU  dt 
tign.  éiotarmi  tnglith  a  Roma.  C'est  une  lettre  (|Ui 
traite  dU  tnoyeti  de  diSIliiguer  la  vraie  salsepareille 
de  celle  T^ul  est  âuphlsiiiiuée,  qui  indique  les  mala- 
dies contre  les<iuelles  il  &ul  l'einplofei-,  et  la  ma- 
nière f|ni  est  la  phis  efncace.  3°  Ytro  Modo  dt  dore 
è  preparan  la  tkin»cMM,  etc.  4"  Maratigliote 
iKpertt  dttV  origine  dlmolti  animatued  lu  le/bglie 
de'  catoH,  etc.  Ce  tnëmoire  a. été  Inséi'é  dans 'un 
livre  publié  à  Padouc  sous  ce  liire  :  TraibUo  di  re- 
rrwd/prrlFMtllaifiedWnn-poAMmatto,  Padoue,  1709, 
in  4°.  5°  Dtti  Origine  dHle  pulci  dalV  «ow,  e  dtl 
icme  deW  alga  tnarina.  Ce  petit  ouvi-age  fut  publié 
par  Vallisniei'i,  avec  un  de  ses  ti'aités,  à  Padoue, 
en  17IS,  in-4°.  6°  Itloria  délia  çnna  dtl  kennii 
e  di  un'  alira  ntra  grana,  etc.,  etc.  T"  Descrision» 
ostiacoinpendioiel  ^alramoPincIlt,  liologne,  1696, 
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in-lS.  6*  Memmriê  eoNMriMiili  la  tUnia  naturat»  » 
la  nudicûta,  trotte  dalU  leUen  iiuditt  di  Oiaeinlo 
CtâUmi,  al  tm.  Ant.  raUi«ni«ri.  OpMcoU  K«Uf, 
b  40.  C.  et  D-P— •. 

CÉTBÉGDS  (Uakcdb  Corhblids),  fut  uo  des 
premiers  et  des  plus  illustres  membres  de  ceue  fa- 
mille romaine,  qui,  suivant  Horace  [àt  Art.  po«i., 
T.  60),  atTecUit  un  costume  particulier  : 

Flogere  dnctntii  iKiDeisndltaCettwgl«(l}. 

Harcus  Coraelios  Céthégns  vivait  pendant  la  se- 
conde guerre  panique.  Il  M  nommé  grand  ponlife 
l'an  de  Rome  539.  Deux  ans  après,  élevé  k  la  i»^ 
tore,  il  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  villes  de  Sicile 
qui  s'étaient  révoliées.  Ses  talenis  et  sa  vertu  le  li- 
rent  revêtir  de  la  charge  de  censeur,  quoiqu'il  n'eflt 
pas  encore  exercé  le  consulat,  ce  qui  était  contre 
l'usage.  L'an  544,  il  ferma  le  lustre,  et  tjrouva  à 
Rome,  dans  ce  dénombrement,  lïT.IOS  citoyens. 
£ri  &48,  il  fut  fait  consul,  et  eut  pour  département 
l'Étnirie  avec  la  vieille  armée.  Les  Étruriens^  s'é- 
teient  presque  tous  déclarés  pour  Magon,  général 
des  CarihagiDois;  Céthégus,  armé  d'un  décret  du 
sénat,  Tit  punir.avec  une  justice  sévère  les  princi- 
paux coupables,  et  l'année  suivante,  n'étant  que 
proconsul,  il  conlribua  plus  que  tout  autre  I  la 
dé&iie  de  Hagon  dans  le  pejs  des  Gaulois  insu- 
briens.  Magistrat  et  guerrier,  Célliégus  était  aussi 
grand  orateur.  Cicéron  [  in  Brvto),  dit  qu'il  liil 
le  premier  Romain  qu'on  put  appeler  éloquent, 
el  le  poète  Enniua  l'appelle  la  moelle  de  l'élo- 
quence {tuadœ  medulla).  [  Voy.  Pline,  1. 1B,  cb.  S, 
et  Tite-Live,  liv.  51  à  5S.)  V— vb. 

CÉTHÉGUS  (Caius  Cohnblius],  sénateur  ro- 
main de  la  Même  fïtmjlle  que  le  précédent,  était  né 
pour  les  filetions  et  les  conplots.  Il  avait  épousé 
avec  cbaleur  la  cause  de  Harius,  et  avait  été  chassé 
de  Home  avec  lui;  mais  quand  S^lla  l'eut  emporté, 
il  changea  de  parti,  se  jeta  aux  pieds  du  vainqueur, 
l'assura  de  son  dévouement,  et  obtint  de  rentrer  dans 
Itorae.  Après  la  mort  de  Sylla,  il  act|uit  par  l'in- 
trigue et  les  cabales  une  si  grande  influence,  que, 
pendant  l'absence  de  Pompée,  il  lit  donner  k  An- 
toine un  commandement  sur  toutes  les  cdtes  de  la 
Médilerranée,  et  k  Lucuilus  la  conduite  de  la  guerre 
contre  Mitliridale.  Ce  fiit  alors  quil  fit  une  excur- 
sion en  Espagne  pour  y  lever  des  contributions. 
Trouvant  des  obstacles  i  ses  violences,  il  eut  l'au- 
dace d'insulter  et  même  de  blesser  le  proconsul  Ué- 
tellus  Plus.  Son  crédit  i  la  fin  souffrit  de  l'insolence 
de  sa  conduite  et  de  l'Infomie  de  sa  vie.  Se  voyant 
gêné  par  la  surveillance  des  magistrats  et  par  la  vi- 
gilance particulière  de  Cicéron,  il  entra  avec  em- 
pressement dans  la  conspiration  de  Calilina,  et  prit 
pour  sa  part  de  diriger  le  massacre  de  leurs  en- 
nemis dans  Home.  Céthégus  était  un  des  conjurés 
qui  avaient  écrit  à  la  nation  des  Allol»Qges  par  leurs 
■mbasspdeuis  pour  la  bire  entrer  dans  le  complot. 

CO  La  Ctikéfu  UBiernIent  din  Inr  «tlcoeniruclaiiw  ot- 
Ottn  de  leurs  ftfts;  iU  mèprlnieiti  li  tulqw,  m  panaltoi  ton 
InrtofBqs'naceqitcedeubUer,  dinisni  la  bn*  droniostiii. 
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Quand  la  cooi|nnthMi  Au  décotiverta,  il  y  eut  deux 
mojreoi  de  cmviciion  cwitre  lui,  un  amas  d'armes 
trouvé  dans  sa  maison,  et  sa  lettre  produite  par  les 
ambassadeurs.  Sa  «milaronation  prononcée,  il  fut 
anssiidt  conduit  en  prison  et  exécuté  par  les  ordres 
de  Cicéron.  (Foy.  Sallnste;  Cicér.,  mCoKI,  etprô 
SuUa  ;  Plularque,  in  IweitUo.]  Q— R— r. 

CETINA  (GirTiEBBEZ  db|,  poète  espagnol,  par- 
tage, dit  Vclasquez,  avec  Jean  Boscan,  Gardlasso 
de  la  Vega,  don  Diego  Mendoza  et  don  Louis  de 
Haro,  l'honneur  d'avoir  introduit  en  Espagne  la 
vériuble  poésie  dans  le  10*  siècle.  Il  naquit  à  Sé- 
ville,  embrassa  l'êiat  ecclésiastique,  hit  docteur  en 
théologie  et  vicaire  d'une  des  partusses  de  Madrid  : 
c'est  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie.  On  ne  connaît 
guère  mieux  ses  vers,  dont  il  ne  reste  qu'un  petit 
nombre  épars  dans  les  livres  espagnols.  On  croit 
qu'il  avait  composé  dans  sa  jeunesse  des  comédies 
plus  régulières  que  celles  de  ses  conleraporains  ; 
mais  elles  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous.  Fer- 
nando de  Herrera  loue  plusieura  lois  Cétina  dans 
son  commentaire  sur  les  poériea  de  Garcilasso  de  la 
Vega,  surnommé  le  Pétrarque  espagnol.  Il  compare 
ensîémble  ces  deux  pœiea  pour  l'élégance  du  style, 
pour  la  délicatesse  et  le  charme  des  vera,  et  pour 
les  beureoses  imitations  qu'ils  firent  Fim  et  Pau- 
Ire  des  meilleurs  poètes  italiens.  Herrera  cite  plu- 
sieurs pièces  de  vers  de  Cétina  qui  conHrment  le 
jugement  favorable  qu'Argote  de  Holiaa  en  a  porté 
dans  son  discours  tur  la  Poént  eaitilkmt.  Christo- 
phe de  Mesa  bit  aussi  l'éloge  de  Cétina  dans  son 
poème  intitulé  la  Rtttauraeton  dt  BipaHa,  On 
voit,  parles  vera  imprimés  de  notre  auteur,  qu'il 
edt  pu  être  surnommé  J'Anacréon  de  l'Espagne,  si 
cet  lionneur  n'eAt  été  réservé  iVilIegas.  Le  Pâmasse 
de  cette  nation  n'a  pcùnt  de  pièces  anacréontiques 
antérieures  i  celles  de  Cétina.  Il  y  a  de  la  grdce 
dans  ses  madrigaux,  qui  n'avaient  point  encore  de 
modèle  dans  sa  patrie  ;  mais  on  ne  peut  faire  le 
même  éloge  de  ses  Caneionti,  où,  comme  l'observe 
Frédéric  Bouterweck,  l'hyperbole  est  poussée  ju»- 
qu'à  l'absurdité.  ■•  V— r>. 

CÉTHAS,  mécanicien,  né  à  Chalcédoine,  perfec- 
tionna le  bélier,  machine  de  guerre  fort  célèbre  dans 
l'histoire  ancienne,  et  que  le  hasard  avait  bit  décou- 
vrir pendant  le  si^  de  Cadix  par  les  Carthaginois. 
Ceux-ci  s'étant  emparés  d'un  fort  voisin  de  la  place,  et 
manquant  d'outils  et  d'insiruments  pour  le  démolir, 
imaginèrent  de  frapper  les  mura  avec  un  tronc  d'ar- 
bre que  les  soldats  portaient  sur  leurs  bras,  et  dont  les 
coups  redoublés  détruisirent  peu  k  peu  les  murailles. 
Un  ouvrier  de  Tyr  nommé  Péphasmène,  témoin  de 
cet  elTet,  suspendit  le  bélier  1  une  autre  pitee  de 
bois  transversale,  soutenue  sur  deux  poteaux,  et 
employa  avec  succès  celte  machine  contre  les  murs 
de  Cadix.  Céirasvint  ensuite,  et  plaça  tout  l'appareil 
sur  des  roues;  il  arma  le  bélier  d'une  tète  da 
bronze,  couvrit  la  machine  d'une  espèce  de  toit,  et 
garnit  les  côtés  de  peaux  de  buffle,  pour  que  lea 
hommes  chargés  de  la  bire  mouvoir  fiiùent  à  l'abrî 
des  pierres  et  des  irails.  On  la  trouve  représentée  sur 
plusieurs  monuments  antiques  dans  ces  divera  états. 
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Cest  dam  Vitrave  que  se  trouve  le  nom  de  Cëlna 
et  les  détails  qui  le  coacernent.  Athénée  lui  doaoe 
le  nom  de  Gerat.  L— S— e. 

CETTI  (François  ),  naturaliste,  né  en  (726,  à 
Côme,  dans  le  Milanais,  embrassa  jeiine  la  règle  de 
St-Ignace,  et,  suivant  l'usage  de  l'ioslitut,  régenta 
dans  divers  collèges.  En  1700,  le  roi  de  Sardaigne, 
voulant  taire  jouir  ses  sujets  de  celte  tie  d'une 
instruction  plus  iéveloppée,  demanda  des  jésuites 
pour  y  professer  les  hautes  sciences  ;  et  le  P.  Cetli 
Y  fut  envoyé  avec  quelques-uns  de  ses  conrrèrea. 
Il  y  remplit  avec  succès  la  chaire  de  philosophie 
au  collège  de  Sassari.  Doué  de  lesprit  d'obeerva- 
(ion  et  d'une  ardeur  infatigable  pour  l'étude,  il 
consacra  ses  loisirs  à  l'Iiistoire  naturelle^  et  le  pre- 
mier Gt  connaître  celle  de  la  Sardaigne  dans  les 
ouvrages  suivants  :  1°  i  Quadrupedi  di  Sardegna, 
Sassari,  4774,  in-8'.  Ce  volume,  lempli  d'éru- 
dition et  de  recherches  curieuses,  est  orné  d'une 
carte  de  l'Ile  et  de  4  pi.  représentant  les  animaux 
les  plus  rares.  A  la  tête  est  une  courte  description 
de  la  Sardaigne.  S*  Gli  VetlU  di  Sardegna,  ibid., 
1TT6,  in-8*.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  on  a  signalé 
(juelqucs  erreurs,  offre  une  lecture  intéressante. 
Cetti  rapporte  qu'en  1T69  les  sauterelles  étaient  si 
nombreuses  qu'elles  menaçaient  les  récoltes  d'une 
destruction  totale.  Elles  s'élevèrent  en  colonnes  ser- 
rées, a  tel  point  que  le  jour  en  était  obscurci  ;  mais 
les  corbcaui  attaquèrent  ces  colonnes,  tes  rompirent 
et  Hrent  un  si  grand  carnage  de  sauterelles  que  le 
pays  fut  préservé  de  la  hmine.  5*  Anfibi  e  Pttei  di 
Sardegna,  ibid.,  17T7,  in-S*,  avec  5  pi.  Sonnini  a 
tiré  de  ce  volume  quelques  descriptions  d'amphibies 
qu'il  a  insérées  dans  son  édition  des  œuvres  de 
Buffon.  Suivant  Cuvier,  Cetti  traite  des  poissons 
avec  trop  peu  d'étendue,  si  l'on  excepte  ce  qui  re- 
garde le  IbMi  (  Bitloirt  dêt  potMiOtu,  t.  i"  p.  101  ). 
Dans  son  épitre  dédicatoire ,  adressée  à  l'évèque 
d'Cselli  et  de  Terralba  (  le  P.  Jos.-Marie  Pilo) ,  Cetti 
venge  le  clergé  catholique  du  reproche  de  nuire  au 
développement  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  en 
favorisant  le  célibat,  la  paresse  et  l'ignorance. 
H  Pour  répondre,  dit-il,  à  ces  vaincs  accusations,  je 
«  me  contenterai  de  montrer  l'Italie  à  ces  censeurs, 
«et  de  leur  demander  s'ils  ne  s'estimeraient  pas 
A  Itenreux  de  voir  leur  pays  égaler  en  richesses  cette 
«  contrée,  où  cependant  dominent  avec  les  prêtres 

■  catholiques  tous  les  abus  contre  lesquels  ils  s'é- 

•  lèvent  avec  Unt  de  violence.  Quel  est  le  pays 
K  qui  renferme  plus  de  cités  riches  et  populeuses  T 
>  Quel  est  celui  qui  présente  une  plus  grande  masse 
K  de  richesses  matérielles?  où  les  arts  soient  culti- 

•  vés  avec  plus  d'ardeur?  où  il  ait  été  bit  des  dé- 
«  couvertes  plus  nombreuses  et  plus  utiles  à  l'Iiu- 
omanité?  N'est-ce  pas  au  clergé  catholique  que 
<  l'on  doit  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts,  î'é- 
«  lablissement  des  bibliothèques,  la  foorlation  de  la 

■  plus  grande  partie  des  universités  et  des  acadé- 
«  mies?  *  4°  Appendia  aila  Storia  dei  quaânipedi 
diSardtgna,  ibid.,  1T77,  in-8*  de  63  p.  L'auteur 
répond  dans  cet  opuscule  aux  critiques  dont  son 
ouvrage  et  en  particulier  sa  description  de  la  Sar- 
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daigne,  avaient  été  l'objet.  11  déAuid  le  climat  de 
cette  lie  du  reproche  d'insalubrité,  puisqu'on  y 
trouve  assez  Ëréquemment  des  centenaires,  et  il 
prouve,  par  la  comparaison  des  tables  de  mortalité, 
que  l'on  y  vit  aussi  longtemps  que  dans  les  pays  ré- 
putés ks  plus  sains.  Cetti  se  proposait  de  complé- 
ter saa  travail  en  donnant  l'histoire  des  fossil«a  el 
des  minéraux;  nuis  il  n'eut  pas  le  loisir  de  la  ter- 
miner, et  mourut  i  Sassari,  vers  1780.  Un.  pas- 
sage de  son  histoire  des  oiseaux  (p.  113)  fait  con- 
jecmrer  qu'il  avait  le  projet  de  publier  pour  la 
Sardaigne  un  Abnanaeh  itonomique  :  a  Un  bon 
«  almanacli,  dit-il,  est  un  des  livres  les  plus  utiles  ; 
■  tout  pays  devrait  avoir  le  sien.  ■  Azuni  (  voy.  ce 
nom),  pour  composer  son  HiOoirt  naïunlle  de  la 
Sardaigju,  a  beaucoup  profité  des  ouvrages  de 
Cetti.  Il  ne  bit  souvent  que  le  traduù-e  en  l'abré- 
geant. Toutefois  il  ne  lui  épargne  pas  les  critiques, 
et  même  il  s'en  permet  plusieurs  qui  ne  sont  nulle- 
ment fondées.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  lui 
reproche  d'avoir,  dans  son  histoire  des  quadrupèdes, 
indiqué  les  animaux  par  leurs  noms  sardes  :  «  Ce 
s  qui  force,  dit-il,  ceux  qui  la  lisent  d'étudier  la 
K  langue  dans  laquelle  le  livre  est  écrit  avant  de 
V  pouvoir  émdier  l'objet  dont  traite  l'auteur.  » 
Mais  au  nom  sarde  Cetti  joint  presque  toujoura  la 
synonymie  en  latin,  en  italien  et  même  en  français. 
Il  cite  dans  ses  descriptions  Linné,  et  rapporte 
assez  souvent  des  passages  de  BuHon,  avec  des  élo- 
ges qui  sont  dus  au  plus  éloquent  des  naturalistes. 
Les  trois  volumes  de  Cetti  doivent  Être  réunis  ;  ils 
sont  assez  rares  en  France.  W — s. 

CETTO  (BenoIt),  savant  Hongnùs,  né  en  1T31, 
i  Bude,  ott  son  père  était  bourgmestre ,  fut  succes- 
sivement professeur  de  belles-lettres  à  Wesprin, 
d'élo(|uence  et  d'antiquités  à  ISeitra,  de  philosophie 
et  de  mathénutiques  à  Pest,  et  de  théologie  au  col- 
lège prolestant  de  Debreczin.  L'excès  du  travail 
ayant  atTaibli  sa  santé ,  il  donna  sa  démission ,  et 
accepta  un  emploi  d'aumdnier  à  la  suite  d'un  régi' 
ment  de  cuirassiers  ;  l'exercice  et  la  dissipation  in- 
séparable de  ce  nouvel  état  le  rétablirent,  et  il  y 
demeura  dix  ans.  Il  est  principalement  connu  par 
la  part  qu'il  prit  à  la  dispute  littéraire  élevée  sur 
l'origine  des  Hongrois,  entre  le  jésuite  Pray  ut 
J.-I.  Deserilz.  A  la  mort  de  ce  dernier,  le  jésuite 
croyait  rester  le  maître  du  champ  de  bataille;  mais 
Cetto  raniassa  le  gant,  et  publia  :  1*  Joi.  /nn.  Dt- 
tericii  Bungeai  Nitrientit  «I  Georg.  Pray  S.  J.  *a- 
eerdotit  DiatrltUiojui  colUclœ,  etc.,  Colocza,  1768, 
in-fol.;  2°  idem,  Part  altéra,  qua  epitlola  Prayana, 
ad  parlem  pniuam  rttpotuùria,  in  examen  voeatvr, 
ibid.  ;  3"  idem,  Part  lertia,  D.  Dtguinetii  dt  Sinm- 
tium  origine  ab  /Egyptiorvm  coloniU  repeimda 
ditiertalio  taline  rtddita,  Pest,  1TT1  (voy.  de  Gui- 
gnes}. Le  P.  Pray,  qui  s'appuyait  sur  celte  disserta- 
tion ,  ne  laissa  pas  ces  écrits  sans  réponse  ;  on  peut 
consulter  à  ce  sujet  Horanyi,  Mtm.  Hungfirorum 
et  provine.  leript,  editit  noforum.  C.  H.  P. 

*  CETTO  (Amoiks  ,  baron  di)  ,  diplomate  bava- 
rois, était  fils  d'un  marchand  de  draps  de  la  ville  de 
Deux-Ponts,  où  il  naquit  en  1760.  Il  débuta  dans  ht 
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dnHn  diploihnltrAe  «u  terVleeiH  dtu  Ghaiia  d« 
Deu-PtmH,  et  ttïtalllait  bvec  BacUtDâun  dans  le 
teUtieiei  M  HKhives  de  te  grince,  tju'il  suItjI  dana 
■Mi  Cmlgradun  à  MâDUeiin.  Ce  mt  pendimt  son  sé- 
jour dans  cette  ville  qu'il  trouva  l'occasion  de  se 
njipltKhtr  davautage  de  son  souvernin  el  de  M.  de 
Sfilaberi,  sou  mlnlsife.  I)  eut  alors  avec  le  comte  de 
Uimtgelis  beaucoup  de  part  aux  opéidilons  des  re- 
lations extérieures.  Aprâs  la  mort  du  duc  Cliarles , 
CbUo  continua  de  jouir  de  la  même  conlidnce  auprès 
du  Kouteau  duc  MaxilnilJen,  depuis  roi  de  Bavière. 
Tandis  que  Moiitgelas  né^iait  au  co[i|;rës  de  Itas- 
ladt,  Ceito  négociait  à  Bâie,  dans  les  Intérêts  de  son 
ttultre  (1795).  Happelé  de  cette  mission,  il  fut  Cliar- 
|{6,  l'année  suivante,  de  se  rendre  A  Paris  pour  en- 
gager le  directoire  à  soutenir  le  duc  de  Deux-Ponts, 
Kfirilier  de  l'électeur  de  Bavière,  cohtre  les  préten- 
tions malveillantes  de  la  maison  d'Autriche-  Il  H'a- 
f  ait  pas  de  caratiiëre  diplomatique  oniciel  ;  et  ce  fut 
I  la  sollicitation  du  cabinet  de  Berlin,  eu<|uel  celui 
de  Deuk-Ponts  se  livrait  sans  réserve,  que  le  dircc- 
bAtt  consentit  à  recevoir  Cetto  cbmme  négociateur. 
La  cour  des  Deux-Ponts  avait  pris  la  résulution 
Oe  fendre  les  terres  tlitcs  de  Toscane,  situées  en 
Bobteié,  ei  d'employer  les  fbnils  proveliant  de  cette 
^enlâ  A  gagner  lé  gouvernement  de  France.  Cctto 
s'y  opposa  rortbtttenl,  jugeant  liien  que  le  directoire 
lie  pourtait  se  maintenir  longtemps.  Celte  justesse 
dans  le  fcoUp  d'œll  polill([uc  lit  sa  réputation  en 
Allemagne.  Ualj^ré  le  renouvcilemeut  des  hostilités, 
après  le  cOngrfe  de  Rastadt,  Cetto  sut  obtenir,  par 
aeslvlallons  de  famille,  Id  permission  de  Contiduet' 
de  réûder  9  Pafis.  Il  avait  épousé  la  tille  du  libraire 
Gazin,  si  connu  par  ses  jolies  édllions.  Après  la  mort 
de  l'électeur  Charles-Tbéodore,  quand  le  duc  Maxi- 
hiilien  lui  faUCcéda,  Cetto  aurait  sans  doute  été  nom- 

5é  membre  deè  relations  extérieures  i  la  place  de 
DillgelBS,  si  celui-ci  n'eAt  lait  valoir  fort  k  propos 
Ib  services  ^ue  Cetto  pouvait  rendre  comme  négo- 
clateiit-  auprto  du  gouvernement  consulaire.  En  effet, 
dés  que  Bonaparte  se  fût  emparé  du  pouvoir,  il 
s'adressa  du  baron  de  Cetio  pour  amener  un  rappro- 
cliement  entre  la  France  et  la  Bavière.  Cependant , 
api-és  la  paix  de  Lunéville,  lorsqu'il  fut  question  du 
récès  de  l'empire,  ce  diplomalc  ne  put  garantir 
cette  néKodation  de  l'inHuence  de  le  Russie ,  qui 
devait  éfre  ftinéste  ft  la  Bavière  ;  et  cet  État  fut  alors 
le  itiolns  ftrrarisé  dans  tout  le  sud  de  l'Allemagne. 
HaislorkqUe,  fien  de  temps  après,  Cetto  déploya  un 
eataelire  ministériel.  Ce  fut  avec  lui  que  le  cabinet 
des  TnileriKs  prépara  l'alliance  qui  devait  unir  ta 
Fiance  et  ta  Bavière  par  tes  in^mes  liens  qu'auirc- 
fbh ,  ce  qui  devait  donner  à  Napoléon  de  si  grands 
moyens  poitr  les  attaques  qu'il  méditait.  Cciio  fiit 
alors  im  des  artisans  les  plus  actifs  de  la  confédéra- 
tion rtiénane  ;  et  ce  Ait  lui  qui ,  de  tous  les  minis- 
tres étranger^  résidant  â  Paris ,  signa  le  premier 
l'acte  de  sa  ci-éatlon.  Après  cet  événement,  il  n'eut 
plus  1  traiter  d'afTalres  importantes  ,  et  celles  d'un 
grand  intérêt  se  terminèrent  dans  les  camps,  tantôt 
pai'M.  de  Recliberg,  taniût  par  M.  de  Gravenreuth. 
De  retour  en  Bavièfc,  Il  fUl  nommé  conseiller  d'Etat 


Cet 

Ht  Krritï  ordiiidirfe.  Cétalt  nne  tion61-able  retraite. 
11  avait  épousé  en  secobde  noces,  en  M  3,  la  baronne 
Arianne  de  Deux-Punts,  issue  de  la  maison  régnante 
de  Bavière.  Cello  avait  éli  le  talent  de  se  faire  une 
fonune  Indépendante,  et  de  se  maintenir  en  bxcar 
par  Une  cOncluite  prudente  et  réservée.  Son  principal 
mérite  eSt  d'avoir  exécuté  ponctuel lement  les  In- 
structions qui  lui  furent  adressées  par  le  comte  de 
Monti,'elas.  Il  a  passé  ses  dernières  années  dans  une 
terre  considérable  qu'il  tenait  de  la  libéralité  du  roi 
de  Bavière.  L'alné  de  Ses  llls,  Ciiailes  de  Cetto,  a 
servi  avec  digiinction  dans  les  armées  A'anj^îscs,  et  a 
été  crM  officier  de  la  Légion  d'iionneni'.     Z— o. 

CECLtN.  Toyti  KeulEn. 

CEVA  (  Thomas  ) ,  né  à  Milan ,  te  2((  décembre 
f  046 ,  mort  dans  la  même  ville,  le  3  février  1756. 
Entré  de  boilue  lieure  dans  la  compagnie  dlto  de 
Jésus ,  il  ne  larda  pas  à  se  faire  connaître  comme 
mailiématicien  ci  comme  po^te.  Il  inventa  un  in- 
strument pour  exécuter  mécaniquement  la  trisection 
de  l'an^'le,  et  publia  tKlte  découverte  en  169S.  Les 
Italiens  rcin'oclient  au  marquis  de  Lhopiial,  qui  la 
publia  aussi  dans  son  Traité  det  uciiotiâ  coniquti, 
iuiprimé  â  Paris  plusieurs  années  après,  de  n'avoir 
fait  aucune  mention  du  P.  Ceva.  Parmi  ses  poésies 
latines ,  on  remar<;ue  surtout  le  poémc  intitulé  : 
PhUosopMa  mvo-aniiqua ,  traduit  en  vers  italiens 
[sclottii ,  par  Denis-André  Sancassani  Ma^ti  de 
Couiaccido,  Venise,  1T50.  Le  Putr  Jesui,  dédié  & 
Jotiepli  I",  roi  des  Romains ,  pai-ut  en  1690,  et  fut 
également  traduit  en  vers  italiens  par  mon^ignor 
GiorgI ,  évèqué  de  Ccneda.  Les  dutrcs  ouvrages  du 
P.  CcVB  sont  :  1'  diverses  poésies  latines  et  italien- 
nes :  on  y  trouve  Jusqu'à  la  solution  géométrique 
du  problème  le  plus  Intéressant  Je  la  vie  Immaine, 
celui  de  s'assurer  la  félicité  élemelle ,  qui  fait  le 
sujet  d'un  poénie  latin  en  4  livi'cs.  2^  Opuieuta 
malhe^alica ,  j>ubHés  en  1699,  où  on  trouve  des 
considérations  assez  ingénieuses  sur  la  multisection 
de  l'angle,  soîl  par  son  instrujnent  mécanique ,  soit 
par  le  secours  de  certaines  courbes.  3°  Une  vie  du 
poêle  Ltraène ,  qui  parut  à  Milan  en  17O0 ,  sous  ce 
litre:  te  Memorie  j'afrune  t'trlil<Jf(  lignor  eotile 
Frane'eieo  de  Lemene,  con  atcune  rifleuioni  tulte  tue 
poésie. —  Cevd  eut  deux  frères,  qui,  sang  égaler  sou 
uiéiitc ,  (Uient  aussi  des  ttomjues  distingués.  Le  . 
premier  est  Jean  ,  commissaire  de  la  ctiambre  >r- 
cliiJucalcdu  duché  de  Uantouc,  et  savant  mathé- 
maticien. Il  publia  :  i'  de  Lineit  rectit  le  invieim 
teeantibus ,  conslruetio  tiatica,  Uilan,  4678,  in-i*. 
On  y  tiouve,  sur  les  centres  de  gravité,  une  tliéorie 
pi-ufonde  et  supérieure  à  ce  qu'on  avait  publié  ju^ 
qu'alors.  2°  Opuacula  mâtkemalica,  ibid.,  1682, 
in-l".  3°  Geomelria  motus,  Bolt^uc,  1692,  in-4°. 
^^'olf  recommande  beaucoup  cet  ouvrage,  qui  traite 
principalement  du  mouvement  des  eaux.  À"  Tria 
Probtemala  geomelris  proposila,  Mantoue,  1710, 
in-4°.  £■  De  Re  vummaiia,  quoad  fieri  potait,  geo- 
melrice  traclala ,  ibid.,  1711 ,  in-4'.  0°  De  liltindi 
Fabrica,  mûco  gratitatis  prmcipio  innixa,  dcque 
fluminibut,  etc.,  IMautoue,  1715,  în-4'*.  7'*  Hydrut- 
(afira.ibiil.,  17£8,  in-*"  —Le  second,  Chritiophe 
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CsTA,  Mliit  poCtt- 11  w  fit  i^st^t»  en  1006,  et  mou- 
rut au  boure  St-S^pulcre  en  Toscane ,  le  28  mai 
1719.  Quelques-unes  de  ses  poésies  latines  ont  été 
inipriinées  par  les  soins  de  son  frère  Thomas  ;  elles 
•se  trouvent ,  en  forme  d'ap))endice ,  i  la  tin  àe& 
Sylva  de  ce  dernier,  imprimées  i  Venise  en  175S. 
II  avait  iradnit  en  veTs  laiins  la  JéTutaltin  délivré». 
Celle  traduction,  qui  n'a  pas  été  publiée,  s'est  con- 
servée eq  manuscrit  dans  la  riclie  bit>liot|ièque  de 
l'abbé  Fr.  Carnu'a  de  Bergame.  Le  savant  abbé  Se^ 
rassi,  auteur  de  la  Vit  du  Ttuu,  donne  i  cette  tra- 
duction la  préférence  sur  toutes  celles  qui  ont  été 
fiùtes,  en  vers  latins,  du  même  poème.        R.  G. 

CEVA  ITbéobaldo),  né  i  Turin,  en  16&7, 
entra  jeune  dans  l'ordre  des  carmes,  et  fut  fiiit  proi 
fesseur  de  belles-lettres  i  Pise ,  et  ensuite  i  Turin. 
Ses  supérieurs  l'ayant  ensuite  appliqué  à  écrire 
riiisloire  de  son  ordre ,  il  composa  d'ftt>ard  deiu 
vies  particulières,  et  fut  obligé  d'interrompre  ee 
travail,  à  cause  de  la  querelle  qu'il  eut  avec  Biagio 
Schiavo.  il  mourut  le  S  octobre  1746. 11  a  laissé  di- 
vers ouvrages,  tous  en  italien;  nous  ne  ci'erons  que 
les  suivants  :  1<  Chciif  dt  sonwU,  atw  de*  a(i«r- 
valt'oiii  cn'JiquH  mr  U  tomel  t»  giniral ,  T'urin, 
t75S,  in-8°;  Venise,  1737,  in-8°.  Dans  ta  prérace 
de  cet  ouvrage,  il  prend  la  défense  de  la  critique  de 
Uuratort  Bur  Pétrarque,  contre  Scliiavo,  (|ui,  dans 
sa  traduction  de  la  RMlOTiq\te  d'Arislote ,  avait 
fortement  attaqué  cette  critique  ;  de  là  une  guerre 
littéraire  qui  dura  plusieurs  années ,  et  i  laquelle 
beaucoup  d'autres  écrivains  prirent  part.  3°  Choiv 
rff  ehanmu,  owc  4et  nolu  criliqu»,  et  un*  ditnr- 
tatiou  tw  Ut  jw^tMi  tpiqw  d*  P.  Civa,  publié  et 
«ugniemâ  par  IgiwM .Qajone,  Venise, 1756,  in-8°; 
17eS,  même  format.  C.  M.  P. 

CEVALLOS.  Vovt»  £BVAi.Loa. 

CEZELLl  {CuxnAMCE  os],  née  à  HwtpelliBr, 
d'une  ancienne  et  riobe  famille,  épousa  le  sieur  de 
Uarri  de  St-Aunei,  et  se  distingua,  dans  les  guerres 
de  la  ligue,  par  une  action  héi'oique  dont  l'Iilïtoire 
a  conservé  le  souvenir.  Son  mari  était  gouverneur 
de  Leucate,  alors  petite  place  du  Languedoc,  lors(|ue 
6,000  lansquenelfl  espagnols  éUnt  débarijués  aupi'ôs 
de  narbonne,  en  4Seo,  le  sieur  de  Barri  alla  rece- 
voir les  ordres  du  duc  de  Montmorenci,  gouverneur 
du  Languedoc ,  et  fut  hit  prisonnier  en  mute  par 
les  ligueurs  ;  mais  il  trouva  moyen  de  faire  savoir 
sa  détention  fi  Constance  de  Caielli ,  qui  était  alors 
à  Montpellier,  et  il  lui  enjoignit  de  se  jeter  dans 
Leucate,  et  de  défntdrs  cette  place.  Constance  s'em- 
barqua à  MaguehKie,  arriva  dans  la  ville,  et,  par  ta 
présence,  ranima  le  courage  de  ta  garnison.  Cepen- 
dant les  Espagnols  et  les  ligueurs ,  ayant  le  gouver- 
neur entre  leurs  mains ,  se  présentèrent  devant 
Leucate,  peratudés  que  lei  portes  leur  en  seraient 
f^ement  ouvertes.  Ctmstance ,  vêtue  en  amazone, 
une  pique  k  la  main ,  repoussa  les  assiégeants ,  et 
rendit  tous  leurs  ef^ls  inutiles.  Outrés  da  honte  et 
de  fïireur,  ili  fli<ent  dire  i  celte  héroïne  que,  si  elle 
ne  livrait  incesiimiueBt  la  place,  ils  feraient  pendre 
9  offrit  tout  ce  qu'elle  possédait 
iius  il  lui  Ait  r^HKida  que  le  prix 


de  la  rancm  de  son  nuri  ét^it  {«Kioite  mAffifii  H 
qu'il  allait  périr  si  elle  hésitait  eoptjtrt).  Alers,  Itt 
yeux  baignés  de  larmes ,  Con«lai)oo  l'^ia  :  k  i'^ 
«  des  biens  coniidéfables,  je  le«  ai  offerU,  «t  je  Im 
a  oITi-e  encore  pour  sa  rançon  ;  mais  je  i)e  rBctiétfin| 
«  point,  par  une  indigne  l&chaté,  tins  vie  ààn  it 
a  aurait  honte  de  jouir.  »  Apré«  un  nouval  HSfitt 
livré  avec  furie ,  et  repoussé  avec  courage ,  les  li- 
gueurs firent  étrangler  te  sieur  de  Buri ,  et  rou 
voyérent  son  oorps  k  Leucate.  Le  duc  de  Hontvio 
renci  qvait  fait  conduire  dans  cette  place  le  «iettr  d4 
loupian ,  p-isonnier  de  guerre  ;  i  I  devait  répond» 
de  ta  vie  du  gouverneur.  La  girnison,  indignée, 
demandait  sa  mort  i  grands  cris,  et  voûtait  user  du 
triste  droit  de  représailles;  maiq  Constance  de  C»* 
zelli  refusa  constamment  aux  aoldats  de  leur  liviw 
le  iwisonnier,  montrant  à  la  fois  toutes  las  HHua 
qui  fout  les  héros ,  la  vaillanoe ,  la  grandeur  d'Inu 
et  l'humanité.  Henri  IV  rectmnut  le  généreux  d4i 
vouement  do  Consunca  da  Ceidii,  en  lui  laissut  l« 
gouvernement  de  Leucate ,  jusqu'i  ce  que  tm  tUi 
Hercule  eAt  atteint  l'âge  de  commander.  Votvi. 
CHABAN£L(Jeah),  écrivain  peu  connu,  mais 
doqt  on  a  quelques  ouvrages  rares  et  curieux ,  était 
né  vers  1960,  à  Toulouso.  11  étudia,  ditnin,  avac 
fruit  les  mathématiques  et  la  langue  Rrançaiso. 
(voy.  la  Biographie  foulowiaiiv)  ;  cependant  on  m 
voit  pas  qu'il  ait  rien  écrit  sur  les  sciences,  et  soi 
ouvrage  de  grammaire  dont  on  parlera  oi-apréi  eat 
une  de  tes  plus  faibles  productions.  S'il  est  vraj, 
comme  le  dit  la  Croix  du  Maine,  qne  Chahanet  ait 
publié,  dés  1S8I,  un  Recueil  d'auorei,  chez  Gervaia 
Uailint,  it  mérite  une  place  parmi  les  érudits  prév 
coces.  Mais  la  Croix  du  Maine  fait  mention  de  w 
recueil  sans  l'avoir  vu  :  «  Je  ne  tait,  dit-il,  si  mm 
■  livre  s'intitule  la  Républiqvt  dvrilUiMt.  A  b  a^ 
«  conde  édition  de  ce  mien  livre,  je  m'en  infonn^ 
«  ni  plus  avant  |1).  ■  L'ouvrage  que  la  Croix  du 
Haine  parait  avoir  eu  en  vue  est  le  JVrrotr  et  te 
CM  kvttutitu,  traduit  de  l'espagnol  de  Louis  de  Qtt- 
nade  (S).  En  t58T,  Chabanel  retoucha  la  version  que 
Nicol.  Colin  avait  précédemment  donnée  dHin  autre 
traité  du  piéme  auteur  :  le  JUmorial  de  la  vit  cJuié- 
ttenne.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique ,  il  Ait 
reçu  docteur  en  théologie  et  nommé  recteur  de  )■ 
fomeuse  église  de  la  Daurade,  à  Toulouse.  11  mourut 
en  cette  ville,  vert  IU18,  dans  un  âge  peu  avancé. 
Outre  tes  traductions  déjà  citées,  on  connaît  de  lui  : 
4*  dt  l'ÀrUiquUi  dti  égHiet  paroittialtt,  el  dt  !<<»• 
tUtMtion  det  noteun  H  n'cdir»  ptrpihul* ,  Toa- 
louse,  1608,  petit  in-S";  volume  rare  el  plein  de 
recherches  intéressâmes  pour  l'Iiiiloiro  eccléslaitl- 
que.  8*  £m  Sources  dt  CiUgane»  franfoite,  ou  dm 
droit  et  naffwage  dtt  prfncfpatM  partiei  Ai  parltr 
/iwifow,  ibid.,  1619,  in-19.  ■  Les  eflbrta,  dit  l'abbé 
a  Goujct ,  et  la  bonne  intention  de  l'auteur  sont 
«  plus  à  {ouar  que  la  manière  dont  il  ■  exécuté  «m 


(S)  L'fdlIJoa  elUc  pu  DuTCrdler  est  de  liai,  la-j«t 
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■  doseiD.»  (BaUoA.  frantatu,  t.  1",  p.  363.) 
S*  Dt  fAMiqtdti  dt  Jlfoln-Dime  de  la  Daurade  à 
Toulouu,  H  autrti  artliquiléi  de  celte  ville ,  iltui- 
Met  de  divertii  obtervalwnt  et  iingiilaritii  nmar- 

■  quabla,  ibid.,  1621,  petit  in-8°.  Cet  ouvrage  ne  fut 
publié  qu'après  la  mort  de  l'Buteiir.  4°  De  l'Etat 
et  Poliee  âe  la  même  égHie,  ibid.,  1623,  in-8°,  ou- 
vrage posthume.  S'  Opuieula  varia  de  reftui  ercU- 
tiattieie  et  moralibtu,  Bordeaux,  1680,  in-S'.  W— s. 
CHABAISNES  (AirromE  de),  comte  de  Dammar- 
tin,  grand  maître  de  France,  frère  de  Jacques  I"  (1  ), 
&vori  de  Cliarlei  Vli  et  de  Louis  Xt,  fut  d'abord 
page  du  comte  de  Venladour,  puis  du  brave  Lahire  : 
il  Ht  ses  premières  aiines  contre  les  Anglais ,  au 
liège  de  Verneuii,  et  se  distingua  au  siège  d'Or- 
léans, en  14SS.  Il  Fut  adjoint  à  Cliarles  de  Bourbon, 
comte  de  Clerniont,  pour  le  gouvernement  de  l'Ile 
de  France  et  du  Beauvoisia  ;  partagea  les  exploits 
de  Jeanne  d'Arc,  sauva  Lagny  et  Compiégne,  et, 
l'étant  réuni  à' Lahire,  ravagea  l'Artois,  te  Cambre- 
sis,  le  Hainaut,  et  la  Picardie,  soumise  aux  ennemis 
de  l'autorité  royale.  A  la  suite  de  ces  guerres  désas- 
treuses ,  les  brigands  connus  sous  le  nom  tVieor- 
eheuTi  désolaient  la  France,  portant  partout  le  pil- 
lage et  l'incendie.  CItabannes ,  au  lieu  de  s'opposer 
à  leurs  ravages,  se  mit  à  leur  tète,  parcourut  avec 
eux  la  Bourgogne  ,  la  Cliampagne,  la  Ix>rraine,  et 
porta  la  terreur  de  ses  armes  jusijue  sous  les  murs 
de  BAle ,  où  le  concile  était  assemblé.  Cbabannes 
quitta  ces  brigands  en  1439,  épousa  Harguerite  de 
Nanleuil,  qui  lui  apporta  en  dot  le  comté  de  Dam- 
niartîn ,  et  s'atiaclia  dés  lors  à  Charles  VII ,  qu'il 
servit  avec  zèle.  Ce  prince  l'ayant  un  jour  salué  du 
titre  de  capitaine  de*  écorehevri ,  il  lui  répondit, 
avec  plus  de  liardiesse  que  de  vérité  :  «  Je  n'ai  ja- 
«  mais  écorchè  que  vos  ennemis,  et  il  me  semble 
a  que  leur  peeu  vous  a  fait  plus  de  prolit  qu'à  moi.» 
Irrité  du  propos  du  roi,  Chabannes  s'en  vengea  en 
engageant  le  dauphin  1  se  joindre  aux  mécontents 
dans  la  guerre  de  la  Pragvme  ;  mais  à  la  paix  il 
Kvint  en  &veur.  En  1446,  il  Tit  rentrer  dans  le  de- 
voir le  comte  de  St-Panl,  qui  méconnaissait  l'auto- 
rité royale.  11  rendit  un  service  plus  important  au 
loi ,  en  lui  révélant  la  conjuration  parricide  du 
dauphin  (depuis  Louis  XI).  Charles  (it  venir  son 
(ils,  qui  traita  Chabannes  d'imposteur,  et  lui  donna 
un  démenti  :  •  Je  sais,  répondit  Chabannes,  le  res- 
<  pect  que  je  dois  au  Hls  de  mon  maître  ;  mais  je 

■  suis  prêt  à  soutenir  par  les  armes  la  vérité  de  ma 
t  déposition  contre  tous  ceux  de  la  maison  du  dau- 

■  phin  qui  se  présenteront.  >  Personne  ne  se  pré- 
senta. Chabannes  présida  la  commission  qui  fut 
chargée  de  juger  Jacques  Cœur,  et  l'histoire  lui  re- 
proche de  a'étre  foit  adjuger,  à  vil  prix,  plusieurs 
terres  du  condamné.  Louis,  rebelle  contre  se»  père, 

{DJtt^uff*' M  DriiiniUiinndiuUcede  France,  monnitle 
MocdAn  lus,  bi  blMnrcs  qu'il  rfcvL  in  sifge  de  CuUlion, 
AiHkaakitat  lebnicT>ll)i)te«>iHifU«nireniiiiti.(rat.  uilc 
tuOÊHettlt,  Ptrt*.  IMT,ta4',elI(iff«aMHiUIuirudeTlicTei.] 
—  El  iMtt»  CuuMU  (iUI«lM  m),  tvtqae  ia  Par,  tm  irrtW  pir 
iKin  te  ramfMV,  tait»,  orna»  emfUf- ■ 
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avait  assemblé  des  troupes  aux  environs  de  Valence. 
Chabannes  fut  chargé  de  soumettre  le  Dauphiné,  et 
de  s'assurer  de  la  personne  du  dauphin.  Le  Dau- 
phiné fut  soumis ,  mais  Louis  s'évada ,  feignant  un 
pèlerinage  à  Sl-Claude.  Cependant  Charles  Viï 
mourut  en  1461  ;  Louis  XI  monta  sur  le  trône ,  et 
la  disgrftce  de  Chabanues  fut  bientôt  aussi  grande 
que  l'avait  été  sa  laveur.  Sa  charge  de  grand  maî- 
tre de  France  fut  donnée  A  Antoine  de  Croy.  Déjà 
Chabannes  s'était  soustrait ,  par  la  fuite,  à  la  haine 
de  son  nouveau  maître.  Il  trouva  des  amis  géné- 
reux. Rouhault,  maréchal  de  Gatnaclies,  le  duc  de 
Bourbon  ,  et  les  seigneurs  les  plus  vertueux  de  la 
cour  osèrent  élever  la  voix  «i  sa  faveur.  Il  sortit 
enfin  de  sa  retraite,  et,  fort  de  son  innocence,  il 
vint  tomber  aux  pieds  de  Louis ,  le  conjurant  de  le 
&ire  juger  selon  toute  la  rigueur  des  lois,  tant  eon- 
ndter  ta  mitéricorde.  Le  monarque  fut  inBexibIc, 
et  lui  commanda  de  sortir  du  royaume.  Il  se  relira 
en  Allemagne  ;  ses  biens  furent  saisis.  La  comtesse, 
son  épouse ,  se  vit  réduite  à  clierclier  un  asile  chez 
un  de  ses  fermiers.  On  instruisit  le  procès  de  Cha- 
bannes ;  sommé  de  comparaître,  il  revint  en  France, 
et  se  constitua  prisonnier  i  la  Condergerîe,  d'où  on 
le  transféra  à  la  lour  du  Louvre.  Il  fut  déclaré  cri- 
minel de  lése-roajesté.  Louis  XI,  vovlmt  préférer 
mitirieoTde  à  jailiee ,  commua  la  peine  capitale  en 
un  bannissement  perpétuel,  en  lui  assignant  l'Ile  de 
Rltodes  pour  le  lieu  de  son  exil;  mais  bientôt, 
changeant  de  résolution,  le  monarque  le  fil  renfer- 
mer à  la  Bastille.  Ses  biens  furent  [»rt3gés  entre 
les  fovoris.  En  1465,  il  s'échappa  de  sa  prison,  alla 
se  joindre  aux  jirinces  révoltés  contre  le  roi ,  et,  la 
même  année ,  le  traité  de  Conflans  le  rétablit  dans 
ses  biens.  L'année  suivante,  il  se  réconcilia  avec 
Louis ,  qui  ajouta  A  la  restitution  de  ses  terres  la 
seigneurie  de  Gonesse,  et  plusieurs  antres  proprié- 
lés.  Son  procès  fut  revu,  l'arrêt  de  sa  condamnation 
cassé;  et,  aUn  que  sa  justilication  parût  plus  écla- 
tante ,  ce  fut  A  Tours  ,  pendant  la  tenue  des  états, 
en  1468,  que  le  monarque  la  proclama  par  des  let- 
tres patentes.  Dès  lors ,  par  un  des  plus  singa- 
liers  jeux  de  la  fortune,  Chabannes  devint  l'in- 
time confident  de  Louis  XI.  Bientôt  il  fil  déclarer 
la  guerre  au  duc  de  Bourgogne,  obtint  le  com- 
mandement de  l'armée ,  et ,  lorsque  Louis,  \an  de 
l'entrevue  de  Péronne,  se  trouva  prisonnier  de 
son  vassal ,  et  qu'il  se  vit  réduit  ft  commander  A 
Chabannes  de  licencier  les  troupes ,  Chabannes, 
interprétant  les  volontés  secrètes  de  son  maître, 
sauva  le  roi  et  la  monarchie  en  restant  A  la  lélc  de 
ses  soldais.  Louis  lui  écrivit  bientôt  après  :  «  Mon- 

■  sieur  le  grand  maître,  mon  ami,  vous  m'avez  bien 
a  montré  que  m'aimez,  et  m'avez  bit  le  plus  grand 

■  service  que  pourriez  faire,  s  Lorsque  le  nionanjuc 
institua  l'ordre  de  St-Michel,  en  1469,  Chabannes 
fut  compris  dans  la  première  nomination,  ainsi  que 
Gilbert  de  Chabannes,  seigneur  de  Curton  et  séné- 
chai  de  Guienne.  Lorsque  Louis  XI  envoya  le  col- 
lier de  son  ordre  au  duc  de  Bretagne ,  ce  prinœ 
répondit  >  qu'il  ne  voulait  point  drer  au  collier  avec 
«  Chabannes.  »  Cette  injure  était  déplacée.  Clia- 
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bûmes  joignait  à  une  nainanoe  illiutn  un  rang 
élevé  dans  l'Etat,  et  un  grand  mérite  personnel.  11 
commanda  l'eipëdiiion  dont  te  n»  le  clùrgea  contre 
le  duc  de  Nemoun ,  le  sire  d'Albret,  les  comtes  de 
Fois  et  d'Armagnac.  Jamais  si^jet  ne  reçut  d'un 
souTeraîn  des  pouvoirs  plus  étendus.  Il  pouvait  dis 
pcMT  des  Uens  des  rebelles,  les  punir  ou  leur  par- 
donner. Les  princes  etfnjfs  se  soumirent,  et  Cha- 
bennes  pardimna.  £d  1 471 ,  la  guerre  étant  de  nou- 
Tcau  ralluraée  entre  Louis  et  le  duc  de  Bourgogne, 
Chabannes  h  distingua  par  d*audEU;ieuset  entre- 
prises que  le  succès  justiRa.  Charles  le  Téméraire 
■e  hAta  de  demander  une  trêve,  dont  Chabannes  rut 
nommé  Fun  des  conservateurs.  Après  t'expiralion 
de  la  trêve,  il  te  signala  par  divers  exploits  dans  la 
Picardie  et  dans  les  Pays-Bas.  Il  passait  alors  pour 
le  modèle  des  guerrio^.  Pierre  de  Bolian ,  maré- 
chal de  France,  son  ami,  lui  fit  un  jour  demander 
r^iée  dont  il  se  servait  dans  les  combats  :  ■  Je  veux 
a  garder,  lui  écrivit  Cliabannes,  les  stamts  du  dé- 

■  (bnt  roi,  qui  ne  voulait  point  qu'on  donnJt  à  son 

■  ami  cbose  qui  piquât;  mais  je  l'envoie  à  Bajau- 
«  mont,  qui  vous  la  rendra  ;  »  et  il  chargea  B^jau- 
mont  de  vendre ,  pour  six  Uonei ,  cette  épée  i  un 
pauvre ,  de  hire  dire ,  avec  ce  prix  ,  une  messe  à 
moMintr  Si.  Gwrgt,  de  racheter  ensuite  l'épée,  et 
de  la  remettra  su  maréclml  de  Bohan.  Cliabannes 
devinl  enan  suspect  au  prince  le  plus  sombre  et  te 
plus  déDanl  qui  ait  régné  sur  la  France.  Il  ne  fut 
plus  employé  dans  la  guerre  ;  mais  Louis  lui  con- 
■em  son  office  de  grand  maître,  et  il  lui  écrivit  : 
«  Je  n'oublierai  jamais  les  grands  services  que  vous 
<  m'aver  faits,  pour  quelque  homme  qui  en  veuille 

■  parler.  ■  Cliabannes,  dans  sa  vieillesse,  vivait  re- 
tiré de  la  cour,  lors<|u'ên  1185,  Charles  VIII  lui 
donna  le  gouvernement  de  l'Ile-de-France  et  de 
Paris.  Il  mourut  le  S5  décembre  1488,  k  l'âge  de 
77  ans.  Duplessis ,  ï^cntiltiomme  bourguignon,  fit 
imprimer  lea  VU*  4*  Jaegva  et  Atitoûu  dt  Cba- 
boRtu»,  Paria,  1617,  in-8*.  On  trouve  b  ta  bitdio- 
Ihéque  royale,  sous  le  n*  8437,  un  manuscrit  inti- 
tulé :  Mémoirti  dtlatit  d'Ànloin»  dt  Chabamt* , 
êxtraiu  det  titres  et  ginialogie  de  ta  moùon,  in-fttl. 
On  peut  aussi  conantter  les  Mimoirtê  tur  la  maUon 
de  Cht^anfui  par  l'abbé  de  Cbabannes,  Paris,  1759, 
S  parties  in-8".  V— vb  et  B— c— t. 

CHABANNES.  Fnyvi  Pauce  (de  la). 

CHABAINNES  (Juir  de),  seigneur  de  Vande- 
nease,  surnommé  le  Pelil  Lion,  digne  b^re  de  Jac- 
ques de  Chabannes,  seigneur  de  la  Palice,  Nt  pri- 
*  Bonnier,  à  la  journée  d'Agnadel,  le  fameux  général 
l'Alviane,  et  le  présenta  b  Louis  XII  sur  le  champ 
de  bataille.  Il  contribua  beaucoup  au  succès  de  la 
Journée  de  Itlarignan.  En  1KSI,  forcé  de  rendre  k 
Peacaire  la  ville  de  Como,  où  il  s'était  renfermé  k  la 
blte,  et  sans  munitions,  avec  sa  eampagnie  de  do- 
qoante  lances  et  cinq  «nta  aventuriers  français,  il 
obtint  une  capitulation  honorable  ;  mais,  au  mépris 
des  conditions  signées,  Como  fiit  livrée  au  pillage, 
et  la  garnison  perdit  une  partie  de  ses  équipages. 
Vandenease  écrivit  à  Pescaire,  pour  lui  oRrir  de  le 
conraincre,  en  combat  singulier,  qu'il  a'était  com- 
VII. 
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porté  en  perfide  et  en  Uche.  PeMure  n^  tout  ce 
qui  s'était  passé  sur  l'indocilité  des  troupes,  et  ajouta 
que  si  Vaiidenesse  persislait  h  l'inculper,  il  menti- 
rait méctuunment,  et  qu'il  l'en  convaincnùt  les  ar- 
mes ila  main,  Vandenesse  envoya  jeter  te  gage  de 
bataille  ;  Pescaire  le  releva.  Cependant  il  fut  con- 
venu, de  part  et  d'autre,  que,  pour  vider  leur  que- 
relle, ils  attendraient  que  ta  paix  ou  use  trâve  entre 
leurs  souverains  les  rendit  libres  de  disposer  de 
leurs  vies  ;  mais  Vandenesse  mourut  avant  la  lin  d< 
la  guerre.  11  se  distingua,  par  de  beaux  bits  d'ar- 
raes,  k  la  malheureuse  journée  de  la  Bicoque.  Lors 
de  la  retraite  de  Bebec,  en  IS34,  Bonivet  lui  confia 
la  garde  de  l'artillerie.  >  Oui,  dit-il,  je  vous  la  gar- 

■  derai,  je  vous  en  assure,  tant  que  je  vivrai,  ou  j'y 
«  mourrai.  >  Et  il  tint  parole.  11  soutenait,  avec 
Bayart,  tout  l'effort  des  ennemis,  lorsqu'ils  tombè- 
rent l'un  et  l'autre  mortellement  blessés  en  même 
temps.  «  Vandenesse,  dit  Brantdme,  était  fort  petit 

■  de  corsage,  mais  très-grand  de  courage  ;  de  sorte 
K  que,  dans  les  vieux  romans,  on  l'appelait  le  Pâlit 
«  Lion,  n  V — VB. 

CHABANNES  (  Jead-Baptiste-Marib-Frëdé- 
bic,  marquis  de  )  pair  de  France,  né  le  S7  septem 
bre  1770,  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  mi- 
litaire, émigra  au  commencement  de  la  révolution, 
servitdans  l'armée  de  Condé,  et  fut  fait  chevalier  de 
St-Louis.  Après  le  licenciement  de  cette  armée,  il 
passa  en  Angleterre,  où  il  se  livra  i  plusieurs  spé- 
culations commerciales,  notamment  k  celle  des  cliar- 
bons  épurés  et  de  l'éclairage  de  la  ville  de  Londres, 
llenlré  en  France  après  le  18  brumaire,  le  marquis 
de  Chabannes  y  organisa,  avec  le  secours  de  Talley- 
rand  son  parent,  un  service  de  voitures  publiques 
connues  sous  le  nom  de  Vélotifèret,  A  l'imitation  des 
voilures  publiques  d'Angleterre;  mais  il  ne  devait 
pas  profiler  de  cette  ^léculation,  qui  depuisa  eu  tant 
de  succès  en  d'autres  mains.  Il  avait  renoncé  depuis 
ICHigtemps  aux  entreprises  industrielles  ,  tors([ue  , 
dans  le  mois  d'avril  1814 ,  il  se  rendit  à  Londres 
au  devant  de  Louis  XVIII,  le  précéda  à  Calais,  dis- 
posa tout  pour  son  débarquement,  se  rendit  ensuite 
i  Lille ,  avec  le  titre  d'aide  de  camp  du  roi,  et  dé- 
cida le  lieutenant  général  Maison  à  venir  avec  son 
état-major  foire  ta  soumission  à  ce  monarque.  Avant 
la  journée  du  5(  mars,  le  marquis  de  Chabannes 
avait  foit  un  appel  aux  royalistes  dans  les  départe- 
ments du  Nord.  Il  se  présente,  le  14  octobre  sui- 
vant ,  devant  le  roi ,  à  la  tête  d'une  députaiion  de 
Chateau-Chinon  ,  pour  le  fEliciler  de  son  retour  et 
l'assurer  du  dévouement  des  habitants  de  celte  ville. 
Pendant  les  cent-jours,  il  se  retira  i  Londres  et  pu- 
blia des  LeltreidM.  de  Blaeat  (avril  18(3,  broch. 
in-8'],  dans  lesquelles  il  lui  adressait  d'amers  repro- 
ches, et  déplorait  avec  beaucoup  d'énergie  et  de  vé- 
rité la  &iblesse  de  Louis  XVIII  pour  ce  ministre 
inhabile.  A  la  même  époque,  il  fit  paraître  les  bro- 
chures suivantes  :  Àperfu  hiitorique  et  politique 
det  fautes  eomnieei  depuii  la  bataille  de  IMptick 
jutqu'à  la  nomtlle  rAwtuMon  qui  vient  de  t'opirer  ; 
— Aux  Fronfoii  :  deux  mois  de  virile  A  eluuvn  teion 
un  itat  ;  —  Proeii~verbal  d'une  ateembUe  limu  à 
4S 
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Fnvii.  iirfN  I H  s.  HNt  la  |)rM4nM#  d*  riwwMr ,  df  la 
fiéiUié  (t  il  la  jtMltM.  Dana  ce  dernier  iml,  l'iu- 
leur  hit  toitT  k  tour  parler  des  gensiie  toutes  leBoIaues 
et  de  tous  lea  métiers,  eu  commâiioint  p«v  un  praire 
«t  finissant  par  un  jouriulier.  11  établit,  par  les  dis- 
Kwnqu'iUeur&it  tenir,  quels  cause  de  nos  révolu- 
tions oonliauelles  est  de  ne  voir  que  soi  dans  rÉtat, 
et  de  loulQïr  que  le  pTJnce  n'aperçoive  que  la  classe 
âe  la  société  4  laquelle  on  appartient.  Dans  une  auti's 
brochure  intitulée'.  Jf.  ds  Chabanntt  4  ¥-'  •'«  Tal-r 
laynind,  yrcfliûr  miniitre  dw  ro»,  Paris,  18IS.  in-8°, 
il  adressait  d'amera  reproolies  t,  eet  bonune  d'Elat. 
Il  but  dire  que  ces  divers  pamphlets ,  écrits  sans 
mesure,  produisaient  asseï  peu  d'effet.  L'auteur  seul 
j  trouvait  une  salisCaclion  on  peut  dire  innocente  : 
car  des  aiiaques  polépii|ues  qu'on  ne  lit  point  ne 
font  assurément  point  de  mal  à  cens  auxquels  elloi 
s'adressent.  La  dernier  écrit  imprimé  du  marquis 
de  Cliabanne*  est  intitulé  :  iWclar>i'>0)i  d«  gutrri 
au«  jotiniaJtKH,  (frfnowfotton  «u  mmiiiir»,  appst 
dtaFrann,  chanson  nouvelle.  Paria,  18SS,  in-8° 
d'une  demi-feuille.  On  voit  par  ce  tiire  que  toute 
arme  éiait  bonne  pour  salisbire  l'humeur  belli- 
queuse du  marquis  pamphlétaire.  II  avait  été  nom- 
mé pair  de  France  par  ordounapcedu  17  aoi)t18lli, 
et  s'abstint  de  tiéger  lor»  des  événements  de  IKK). 
DeCNbannesest  mari,  i|  y  a  pau  d'années,  entière- 
ment eflsGé  de  la  tcéna  politique.  D— h<-tB. 

CHABANISES,  Yoyn  Rdchqu  dh  Chabashbs. 

CHAitANON,  né  i  l'Ue  de  Sl-PominKue,  en  4T&0, 
s  avait,  dit  de  Foniane»,  été  daps  son  enlance  et 
s  dans  sa  première  jeunesse,  dévot  comn>e  madame 
s  Guyon.  ]|  avait  tiien  cliangi  dans  ta  suite  ;  il  s'é- 
«  tait  jeté  dans  l'eacèi  absolument  contraire.  11  ne 
>  croïaitptn plastlaraligipn qn'4 l'amour: il scpré- 
«  tendait  délronipé.  ■  Celte  dévotion  ne  dura  que  sis 
mois  a|)ré<  «»  «ortie  du  collège,  et  ce  qui  détermina 
cbea  lui  c«  changemeot,  fut  qu'il  ouvrit  les  yeux  sur 
les  menées  des  iésuites  pour  l'attirer  vers  eux.  Il  avait 
beaucoup  de  gubt  pour  la  musique,  et  acquit  bientél 
un  utent  Iréftrdislingoé  sur  le  ïiolon.  Ce  talent 
même  oontribtta  à  ses  snccâi  dans  le  monde.  Après 
avoir  consacré  huit  ans  fe  la  musique,  il  voulut  s'a- 
donner aux  lettres,  et  se  retint  enlJÈrement  de  la 
société.  Il  voyait  ««ulement  un  ou  deux  amis  é  des 
heures  qu'il  leur  avait  prescritei,  i  condition  encore 
qu'ils  viendraient  le  cherclier  dans  sa  retraite.  Quel- 
ques ouinges  qu'il  compow  lui  ouvrirent  les  porte* 
des  académies.  Il  fui  re^u  i  l'Académie  frantaise,  i 
la  place  de  f  oncemagns,  le  3Q  juin  {180  ;  dés  l'aq- 
née  1TG0,  il  était  de  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Il  e«t  mort  le  1()  juillet  1799.  o  Clia- 
a  banon,  dît  encure  de  F<mtanea,  eut  plus  d'esprit 

•  que  de  talent,  une  érudition  égale  â  son  esprit,  et 
«  un  caractère  encore  préférable  à  tous  ses  titres 

■  littéraires.  Il  cultiva  les  ac{a  pour  eux-mêmes  ;  il 

•  s'y  dévoua  tout  entier,  sans  recueillir  le  prix  de  ce 

■  dévouement.  la  faveur  publique  s'éloigna  presque 
«  toiijoiirs  de  ses  travaux,  et  ses  confrères  accor- 
o  daient  plus  d'éloges  i  ses  mœurs  qu'à  ses  écrits..,. 
«  Pluùeurs  de  ses  épitres  sont  remplies  d'observa- 

•  lions  ingénieuses  qui  prouvent  la  connaissance  du 
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«  B»nde,  de  acDiiments  aimables  qui  Ant  diérir 
«  l'écrivais,  et  da  morceaux  entiers  écrits  me  une 
«  élégance  qui  annonce  le  disciple  des  bons  mattres. 

■  Sesconceptiont  dramatiques  n'ont  pas  réussi. Elle* 
s  montrent  cependant  l'esprit  exercé  et  las  eombl- 

n  naisona  d'un  hunmequi  cannait  l'art Lee  Tara 

i  de  Chabanon,  quoiqu'on  en  trouve  d'heureux  dam 
B  ses  èpltres,  senibleni  pourtant  le  fniit  du  IraTaii 
«  plus  que  de  l'enthoutiatme.  Son  goAt,  plus  cultivé 
«  que  naturel,  était  celui  de  la  réBexion,  plutôt  cpw 
t  de  l'instinct.  Aussi  paraiswit-il  moins  âiit  pour 

*  la  poésie  que  pour  la  proae Il  faut  donc  |»ién 

K  férer  aux  ouvrages  poétiques  de  Chabanon,  ceiu 
«  qu'il  a  écrits  en  pnwa-  Sa  traduction  des  Pj/Aiqim 
a  de  Pindare  est  d'un  stfle  pur,  noble  et  barmcH 
n  nieux  au  jugement  de  Voltaire,  qui,  coimna  on 
s  sait,  n'avait  pas  un  grand  fonds  de  respect  pous 
f  Pindare.  Celle  de  Théocrite  est  estimable.Cc  n'est 
s  pas  que  Chabanon  aimlt  beaucoup  les  anciens 
>  qu'il  traduisait,  C'était  un  Grec  inSdéle  à  sa  pa- 
s  trie,  comme  l'abbé  Terreason;....  ear  il  blasplté- 
«  mail  Homère,  qu'il  avait  pourtant  l'avantage  de 
«  lire  dans  l'original.. .i  11  publia  un  ouvrage  sur  la 
«  musique....  11  parla  d'une  matière  qu'il  avait  ap- 
a  profondic.  11  n'a  point  fait  de  livre  plus  lu  et  plu| 
«  goAtégénéralemeniiO.Ses  mémoires,  qu'on  a  pih 

■  bliés  après  sa  mort,  promettent  plus  d'intérêt  en- 
«  core.  C'est  un  tableau  naïf  de  ses  habitudes  lei 
a  plus  secrètes  et  des  sentiments  les  plus  chers  qui 
a  ont  occupé  sa  vie.  li  y  retrace  les  faiblesses,  iei 
«  encinntements  et  les  peines  d'un  amour  porté 
«  jusqu'au  délire  de  l'entlKxisiasme,  pour  trois  fem> 
«  mes  qui  l'ont  trompé.  »  Voici  la  liste  des  ouvra- 
ges de  Chabanon:  r  épontiw,  tragédie,  Paris,  176S, 
in4°.  Cette  pièce  eut  peu  de  succès  ;  l'auteur  en  fit 
depuis  un  opéra  qui  Kit  joué  en  (T7S,  sous  le  tilm 
de  Sa^ntu,  et  imprimé,  Paris,  1774,  io-t*,  ou  Ver- 
saillei,  même  année,  in-S*.  S°  Etoa»  d*  Adokow, 
Paris,  1764,  in-8°.  S*  Snr  k  Sorl  tfi  lu  point  «i  m 
lièeit  phitiaophe.  ibid,,  et  même  année,  in-8°.  Oa 
tmive  à  la  suite  une  i>Mifria(»m  tur  Homin,  et 
Priant  au  cawtp  4'AekilU,  tragédie  en  1  acte.  4°  Sw 
dwi>,  tragéiiie,  ibid.,  17â9.  iu-S"  i  elle  n'a  pas  été 
représentés,  h'  Fir^inis,  tragédie,  retue  «u  Tliéfltve- 
Français,  mais  nm  représentée.  fi°  A'icouri  n>r  IH»- 
dar»  tt  sur  ta  poitU  lyrique,  avec  la  tradutlioti  de 
qutlquei  ode*,  ibid.,  1789,  in**.  T  I^i  Oiti  pulhi- 
9HM  ae  Ptwforf  Iradwtei,  mte  du  noin,  ibid., 
1771,  in^°.  8°  7m  du  Dmte,  ave  un*  noti»  M- 
taiitH  dt  iet  ouura;»,  Amsterdam  et  Paria,  17IK, 
in-S".  0*  fpffrr  sur  la  mmw  du  jardtni  ongi»*,  - 
Paris,  1775,  in-r^.  iO»  liylitt  d*  Théomie,  (radve- 
litm  m  proft  mtc  qutlqua  mitalion»  m  wri,  ibid., 
1775,  in-8*;  on  y  trouve  la  vie  de  Théocrite,  et  If 
traduction  du  pôéme  de  Huséf  ;  muvelle  édition, 
précédée  d'un  Muai  mr  In  jstftm  ^coli'gtKi,  ibid,( 


(I)  Les  wHnn  do  Ucanuiri  M  «M)fl£i«w,  HM.  phsrMI  RI 
Fajolle.  poflenl  un  jugriufiil  bieii  ditrcrenl  lie  se»  omriBM  «W 
Il  mnsiqae,  r  En  gintral,  dlsenUls,  les  ontrigcs  de  CtubaoDn 
(  muI  d'iD  homme  qol  n'i  polm  ippréfoRdl  1>  iclenc*  (t  l'tn  de  11 
f  miulqH.  lia  n'tpiniiieDl  rlCB  à  i«u  l|iU  MVHt,  M  («aWBI 
S  ((ver  MH  inl  u  eont  pu  imualU.  n  D-lr-t. 
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Itn,  in-T.  il»  Trt-l  ïrtf  ro((at«  t(  10*  oitUthA)» 
du  Pamasie,  Ibid.,  1778,  in-è*  de  16  p.  12*  Obitr- 
vatioia  wr  ta  miutqMe,  eï  prindpattmeni  lur  ta  mi- 
taphyiiqut  il  fart,  ibid.,  1779,  in-fi",  refondu  el 
cbnsidérablement  augniColâ,  sous  ce  tlirc  '.  ih  tit 
Mmiqat  cottsidirét  m  etlemime  et  data  us  rapporU 
avec  ta  ïtaroie,  le»  lânguu,  ta  poént  tt  k  iMAIrt, 
ibW.,  1785,  2  vu!,  ln-8».  L'auleur  refuse  i  la  tnilsi- 
qoe  le  pouvoir  d'imiter,  el  renvoie  l'expression  mu- 
sicale au  rang  des  cliiniéres.  1S"  Etage  de  M.  de 
JFoHeemagne,  ibid-,  1780,  in-V.  14°  Eloge  hittori- 
que  deL.-J.-S.  le  Féron,  ibid.,  1791,  in-8".  15-  TMà- 
tre  el  Poéliei,  Ibid.,  1788,  in-8°.  On  y  trouve  rEtpril 
âe  parti,  comédie  eu  5  actes  ;  le  Faux  Noble,  comédie 
en  s  actes  ;  la  Toiton  d'or,  opiTA  ;  l'Epltre  sur  la 
manie  det  jardim  angtalt,  teivers  tur  Yollaire,  et 
quelques  pièces  Tugilives.  16"  Tableau  de  quelques 
êtrconiiancei  de  ma  vie;  Préeii  de  ma  liatfon  at'«c 
mon  frère  Maugrii ,  ouvrages  postliumcs,  publiés 
par  Si-Ange,  ibid.,  1705, 1  voi.  in-8°,conteiianli|ucl- 
quesanecdoles  curieuses,  principalement  sur  Voltaire. 
L'éditeur  y  a  même  ajouté  plusieurs  piùces  de  sa  fa- 
çon.  Cliabanou  a  fourni  queli|uea  pièces  à  VÀlmaHaek 
de*  Muta.  Il  a  lu  à  racadémie  des  inscriptious  plu- 
sieurs mémoires  qui  ont  été  insérés  dans  le  rcuueil 
de  celte  compagnie,  et  dont  on  trouve  les  titics  dans 
U  France  tmérairt  de  M.  Quérard.  Suivant  BefTaia, 
il  est  encore  auteur  des  paroles  et  de  la  musique 
d'un  opéra  intitulé  Sémite.  On  ignore  si  cette  pièce 
a  jamais  été  imprimée.  —  Cuabanon  DE  Mauciiiig, 
né  en  1756,  mort  le  19  ilovembre  1780,  était  frère 
du  précédent.  Il  servit  t>endalit  quelque  temps  dans 
la  compagnie  des  jeunes  cadets  de  la  marine,  et 
commanda  même  une  batterie  dans  l'ile  d'Oléron  i 
mais  l'air  de  RoCliefbrt  l'exiiosant  à  des  lièvres  con- 
tinuelles, il  renonça  au  service,  et  se  dévoua  k  l'é- 
tude. Ou  a  de  lui  :  1°  Odei  d'Boraee,  livre  3,  tra- 
duitei  en  vert  françaU,  avec  des  nolet,  Paris,  1773, 
ÎD-13  :  son  frère  y  eut  quelque  part.  2°  PMtémon  el 
BaueU,  ballet  liéroitiue,  ibid.,  1774,  in-8°.  5°  Àlexii 
et  Dc^hni,  pastorale,  ibid.,  1775,  in-8°.  La  niusii|ue 
àt  ces  deux  pièces  est  de  Gussec(1J.  4°  Un  mémoire 
intitulé  Probtètne  de  dynamique,  inséré  dans  le  re- 
cueil de  l'académie  des  sciences  (t.  4, année  17tî3j, 
quoique  Cliabanon  de  Maugris  ne  fût  pas  membre 
de  cette  compagnie.  On  a  aussi  de  lui  pluùeura 
pièces  pour  le  clavecin.  A.  D — I. 

CllAËÂUD  {Juseph)  ,  oi-atorien,  né  à  Soleilba, 
diocèse  de  Senti,  mort  le  1 1  mars  176â,  a  fait  im- 
primer :  1°  Piicet  d'ilotiueme  et  de  poitii  qui  ont 
remporte  le  pria  au  jugement  de  l'académie  de  Pau, 
Paris,1746,  in-12;  2"  If  Pantauechrétiea,  ouvrage 
divité  en  2  partiet,  dédié  à  ifJt.  de  l'aeadimie 
de  Yiilefrancke  en  Beaujotait,  Paru,  1748,  2  vol. 
petit  in'12i  ibid.,  17611.  1  vol.  in-^3.  C'est  un  re- 
cueil de  poésies  de  divers  auteurs.  Il  a  été  iiiproduit, 
avec  quelques  cliangemenb,  par  Labiée  sous  le  titre 
deJVoutxau  Pamane  thrilien,  Paris,  1806,  iu-12; 


Gweec,  dans  l«u  noiicc  siu  m  celCbrc  cauiposKciir.     P-r— k. 


dH& 


ST9 


HHmprimâ  iivéc  dé  nouveaux  t!Uïi|<bieiits  eninr, 

nrfme  fbrmat.  Le  P.  Joseph  GlUlteud  Mvalt  obtenu 
quelques  couronne»  académiques.  Ce  fut  lut  qui 
rctnporta  le  prix  d'éloquence  à  l'Académie  fran^^aise, 
en  (780.  A.  B-T. 

ChAbaDD  (Antoine), hé  ft  mmeï,  le  S3  Hvriei* 
ITÏr.  Aprts  quelques  années  de  Service  dans  l'infad- 
tefie,  il  pasM  dans  le  corps  rovill  du  ^bie.  Pour  st! 
mettre  «H  état  d'entrer  tVec  le  ^de  de  cafiliaine 
dans  Cette  arme.  Il  lui  ïufllt  d'ube  année  d'études  à 
l'écote  de  Hézierts.  11  avdlt  aiipatavatit  appris  les 
niathéniaUijUes  salis  maître,  et  avec  le  seul  secDurs 
des  liTrcs.  Les  arclilvea  du  département  de  la  guerre 
renfbrment  Un  grand  bdlïibre  de  mémoires  de  sa 
composition  sur  les  dlIKrentes  parties  de  son  art; 
mais  le  plus  Impoiiant  de  ses  travaux  est  son  projet 
pour  les  canaux  de  Picardie.  Les  ministres  si- 
Germaln  et  Turgot,  peu  contents  de  ceux  qu'on 
avait  commencés  pour  Joindre  la  Seine  i  l'Escaut 
par  l'Oise  et  la  Somme ,  l'avalent  chargé  d'exa- 
miner si  celle  communication  ne  pourrait  pas  s'opé- 
rer par  une  Voie  plus  avantageuse.  Son  avis  fut  que 
b  Jonction  désirée  pouvait  se  Ibire  par  l'Oise  et  par 
la  Sambre,  sans  renoncer  à  la  counnuuication  do 
l'Oise  a  ta  Somme  par  Un  canal  particulier,  s'em- 
branchant  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  rivières.  Ce 
système  avait  l'avantage  d'ouvrir  des  communica- 
tions plus  étendues,  pluï  utiles  en  cas  de  guerre ,  de 
les  ouvrir  dans  uU  pays  oD  elles  étaient  plus  néces- 
saires, et  d'aSSalnlr  une  contrée  couverte  d'eaux 
stagnantes.  Ces  idées  obtinrent  l'assentiment  des 
savants  et  des  gens  de  l'art  ;  elles  furent  particuliè- 
rement goAtécs  de  Turgot,  et  l'exécution  en  était 
aSKurée,  si  ce  ministre  fâl  resté  plus  longtemps  en 
place.  Ses  succcsseui-s  revinrent  à  l'ancien  projet  ; 
Chabaud  n'eut  pas  mèble  la  liberté  de  publier  le 
^en.ll  fut  cependant  cité  dans)' HiitoiXdeicanaux 
de  Lalandc;  Condoicèt  en  releva  le  mérite  dans  un 
écrit  anonyme  intitulé  :  Mémoire  sur  le  canal  de 
Picardie,  éi  depuis,  un  militaire  distingué  a  déve- 
loppé tous  les  nloli&  qui  auraient  dtt  lui  assurer  la 
pi^lérencé.  SuccessivekucUt  irn^Jor  et  lieutenant-co- 
lonel du  génie,  ChabaUil  reçut  en  178S  l'ordre  de  se 
rendre  à  Constant inople,  pour  y  fortilier  cette  ville 
et  le  détroit  des  Dardanelles ,  et  pour  donner  des 
conselli 
la  guer 
parfig 
l'objet  I 
susclièi 
sei'vatic 
rent  Ci 
a  ses  di  . 

ressauts.  De  ce  nombre  sont  les  Hitloirei  de  Mont- 
médi,  de  Péronne.  de  St~Quenlin  et  de  Sedan,  écriu 
pleins  de  détails  curieux  et  de  vues  utiles  sur  les 
positions  militaires,  sur  l'agriculture ,  sur  le  com" 
mercc  et  l'induiitiie  de  ces  villes.  Vers  la  fin  de  ses 
jours,  résumant  tout  ce  que  l'expérience  et  les  tra- 
vaux de  ut  vie  entière  lui  avalent  appris ,  il  consi- 
déra la  France  sous  les  rapports  militaires  et  politi- 
ques ,  et  éubiit  les  bases  d'un  système  général  de 
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défenK  duu  nn  grand  ouvrage  qui,  malgrt  ion 
mérite  incontestable,  n'a  jamais  tté  publié.  L'au- 
teur y  proposait  la  réduction  d'un  grand  nombre 
de  places  fortes,  et  la  constructirai  de  quelques  au- 
teu».  Cliabaud  avait  dédaigné  de  mettre  au  jour  les 
ouvrages  de  littérature  et  de  poésie  dont  il  s'élit 
occupé  dans  sa  jeunesse.  Les  seuls  écrits  qu'il  a 
donnés  au  public  sont  :  i*  Obttrvationt  mut  la  dii- 
pOiUioH  dei  piemt  dt  parement  de  maçomierit  bai- 
gniei  par  det  mauet  d'eau  qutUonqut,  et  plui  parti- 
euliiremeiU  de  cellet  qui  tant  txpotiei  à  la  m«r, 
178T  ;  2*  Mémoire  mr  le»  twlconi  et  IrembiemeMe 
de  terre,  178K,  dans  lequel,  appliquant  la  tliéorie  de 
la  pompe  à  Teii  aux  terribldi'eli'ets  de  ces  phénomè- 
nes, il  en  explique  les  causes  d'une  maniÉre  plus 
satisfaisante  qu'on  ne  l'avait  fiiit  jusqu'alors.  Cha- 
baud  embrassa  les  principes  de  la  révolution  avec 
chaleur,  mais  avec  sagesse,  et  il  devint  eu  1T90  l'un 
des  administrateurs  de  son  département.  Nommé 
co'onel -directeur  du  génie,  il  fut  obligé  d'aller  rési- 
der i  Cette.  La  croix  de  St-Louis  lui  avait  été  offerte 
aussitôt  qu'il  avait  eu  le  temps  de  service  requis; 
mais,  protestant,  il  n'avait  pas  voulu  l'accepter  i 
cause  du  serment  de  catholidlë  exigé  par  les  sta- 
tuts de  l'ordre.  Antoine  Cliabaud  momiità  Cette,  le  S 
août  1791.  V.S~L. 

CHABAUD  DE  LA  TOUR  [  Anioike-Geobge- 
François  baron  de),  né  à  Paris,  le  1K  mars  1767, 
lils  du  précédent,  entra  dans  la  même  carrière 
comme  lieutenant  en  1788,  et  passa  l'année  sui- 
vante au  régiment  de  Rohan,  infanterie.  Comme 
la  plus  grande  partie  de  ses  coreligionnaires,  iladopta 
les  principes  de  larévolution,  et  Ait  nommé  en  1791 
clief  d'une  légion  de  la  garde  nationale  de  INlmes. 
Chargé  en  1792  d'organiser  les  bataillons  de  vo- 
lontaires du  département  du  Gard,  qui  allèrent  ren- 
forcer l'armée  des  Alpes,  il  eut  le  commandement 
de  l'un  de  ces  bataillons  et  revint  k  Kimes  après 
avoir  fhit  une  campagne.  La  modération  de  ses  opi- 
nions le  rendit  bientôt  suspect;  il  tUt  arrêté  comme 
fédéraliste  et  réussit  &  s'évader,  par  le  secours  de  sa 
femme  et  de  sa  sœur,  au  moment  où  il  venait  d'être 
condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire.  S'é- 
laiit  réfugié  en  Italie,  il  ne  revint  qu'après  le  9  ther- 
midor |().  Nommé  député  au  conseil  des  cinq -cents 
enl797,  il  s'y  montra  opposé  BU  directoire,  demanda 
des  secours  pour  les  victimes  déportées  au  18  fruc- 
tidor, et  parut  peu  â  la  tribune  jusqu'à  la  révolution 
du  18  brumaire,  dont  il  fut  un  des  plus  zélés  par- 
tisans. Comparant  cet  événement  à  celui  du  Jeu  de 
paume  en  1789,  il  demanda  que  le  procès-verbal 
delà  fameuse  séance  deSt-CIoud  (lequel  venût  d'être 
arrangéenconséquence]  fût  envoyé  dans  tous  les  dé- 
partements avec  une  adresse  aux  Fran^^is  ;  ce  qu'il 
n'eut  point  de  peine  â  obtenir.  Aussitôt  après,  Clia- 
baml  de  la  Tour  fit  partie  de  la  commission  que  l'on 
chargea  de  rédiger  une  nouvelle  constitution,  et  il 
devint  membre  du  tribunal.  11  s'y  prononça  conti-e 
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la  cUtnre  de  la  liste  des  émigrés  qu'il  jugeait  cip»- 
blés  de  compromettre  la  ntretë  de  l'Etat.  Toutes  les 
opinions  qu'il  manifesta  dans  celte  assemblée  furent 
en  faveur  du  pouvoir,  notamment  le  SSO  avril  1804, 
l<H^u'il  appuya  vivement  la  proposition  de  Curée  pour 
mettre  sur  le  (hint  de  Bonapdrie  la  couronne  impériale. 
S'appliquant  A  réfuter  quelques  orateurs  qui  avaient 
prétendu  que,  si  l'on  devait  rétablir  la  royauté,  il  se- 
rait mieux  d'avoirrecoursè  l'ancienne  famille  royale, 
il  adressa  d'amen  reproches  aux  partisans  des  Bour- 
bons, et  soutint  que  le  peuple  avaitle  droit  de  choisir 
son  chef.  Ce  lèle,  que  la  majorité  de  l'assemblée  parta- 
geait, ne  garantit  point  le  tribunatde  ta  suppression, 
que  Napoléon  ne  tarda  pas  à  prononcer.  Chabaud  de 
la  Tour  tiit  nommé  alinrs  raembra  de  la  Légion 
d'honneur,  et  il  entra  au  corps  législatif  en  18OT.  Il 
tomba  néanmoins  dans  une  sorte  de  défaveur,  et  en 
1810  on  le  dépouilla  de  la  portion  de  propriété  du 
Journal  det  Dibatt  dont  il  jouissait  depuis  1799,  et 
qui  ne  lui  fut  rendue  qu'à  l'époque  de  la  restaura- 
tion, en  1814,  Hélait  alors  membre  du  corps  légis- 
latif, et  il  adhéra  l'un  des  premiers  A  la  déchéance  de 
l'empereur.  Louis  XVIII  le  nomma  un  des  commis- 
saires qui  furent  chargés  de  préparer  lacharte  consti- 
tutionnelle. Il  lui  conféra  ensuite  le  titre  de  baron  et 
celui  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Dans  le  cours 
de  la  session,  Chabaud  de  la  Tour  prit  la  parole  sur 
différentes  questions  dans  lesquelles  il  vota  avec  in- 
dépendance, entre  autres  contre  l'établissement  de 
la  censure,  l'exportation  des  laines  et  l'introduction 
des  fers  étrangers ,  enlln  pour  l'admission  des  dé- 
putés appartenant  aux  pays  que  la  France  venait  de 
restituer.  Lors  du  retour  de  Napoléon  eji  1815,  il  se 
retira  â  la  campagne  et  ne  remplit  aucune  fonction. 
Après  ta  seconde  chute  de  l'empire,  il  éleva  la  voti 
en  faveur  île  ses  coreligionnaires  contre  les  réactions 
du  Midi.  Ses  liaisons  avec  H.  Decazes  l'ayant  hit 
élire  par  le  déparlement  du  Gard  en  1817,  il  repa- 
rut à  la  chambre  des  députés  dont  il  fut  nommé 
questeur,  et  y  vota  contre  les  lois  d'exception  et 
contre  le  nouveau  système  électoral  ;  mais,  tout  en 
attestant  les  faits  consignés  dans  la  pétition  de 
H.  Madier-Hontjau  sur  le  gouvernement occulie,  et 
en  demandant  le  renvoi  de  cette  pétition  des  minis- 
tres, il  en  blAma  la  forme,  la  hardiesse  et  la  publi- 
cité. Béélu,  en  1824,  à  Is  place  du  général  'V'ignolle, 
il  prit  part  à  la  lutte  de  la  niinoiité  des  vingt  et  un 
membres,  et  porta  la  parole  contre  la  loi  du  sacrilège 
et  contre  ta  loi  sur  la  presse,  quoiqu'il  se  fût  rallié 
ei^  1825  à  la  coterie  des  doctrinaires.  En  1838, 
n'ayant  pas  été  réélu,  il  reçut  une  déclaration  signée 
de  plus  de  quatre  cents  électeurs  du  Gard,  qui  ap- 
prouvaient sa  conduite.  Toutefois,  et  bien  que  dans 
un  de  ses  discours  il  ait  reproché  i  la  nation  fran- 
çaise la  mobilité  de  son  caractère,  qui  tend  toujours 
à  changer  les  lois  avant  d'en  avoir  éprouvé  le  boa 
ou  mauvais  effet,  on  a  dit  de  lui  qu'il  mettait  beau- 
coup de  mesure  dans  son  dévouement  et  de  finesse 
(tans  ses  affections;  et  enfin  on  l'a  rangé  parmi  les 
girwettet.  11  est  certain  que,  malgré  son  esprit,  son 
amabilité  et  sa  phytionotnie  ouverte,  il  a  toujours 
inspiré'  peu  de  confiance  aui  partis  qu'il  a  suivis. 
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Clubaud  delaTourmourutàPBris,leS0JDÎI]et183S, 
frappé  d'apoplexie.  M— d  j. 

CHABEAUSSIËRE  (la).  Foyu  Lacuakbaps- 

SIÈHE. 

CHABERT  (Josbph-Bbhnabd,  marquis  de], 
chef  d'escadroD  et  hydrographe,  né  à  Toulon,  ie  28 
février  1724,  entra  fort  jeune  dans  la  marine,  où  il 
acquit  une  double  gloire  en  se  batlant  avec  courage, 
et  en  se  livrant  à  des  travaux  hydrauliques  et  géo- 
graphiques  qui,  en  lui  assignant  une  place  parmi 
les  savants,  eurent  des  résultats  fort  utiles  pour  les 
navigateurs  qui  vbitent  les  parages  de  l'Amérique 
septentrionale.  Chabert  assista  i  la  plupart  des  com- 
bats que  la  marine  française  livra  aux  Anglais  dans 
les  deux  hémisphères  durant  les  premières  années  du 
régne  de  Louis  XVI.  C'est  lui  qui  a  déterminé  ta 
place  que  doivent  occuper  sur  la  carte  les  côtes  de 
i'Acadie  dans  la  province  du  Canada,  et  il  a  consi- 
gné le  résultat  de  ses  traTaux  dans  l'ouvrage  intitu- 
lé: Voyage  par  ordre  du  roi,  oilTSO  tt175l,  don* 
VAméritiii«  teptetttrionaie,  pour  rectifier  lei  earlei 
dei  eôlet  deTAeadie,  de  TUe  Royale  et  d\t  banc  de 
Terre-fftuve,  et  pour  en  fixtr  le*  principaux  pointt 
par  dt$  obierwaiont  aUronomiqae»,  Paris,  imp.  roy. 
f753,  in-i".  Le  recueil  de  l'académie  des  sciences 
renferme  plusieurs  mémoires  de  Chabert,  de  1740  k 
«786.  Au  moment  où  il  travaillait  à  un  Atlat  géni- 
roi  de  la  Méditerranée,  il  fut  frappé  de  cécité.  Le 
man|uis  Josepli-Benurd  de  CUabert  est  mort  en 
1805,  «  l'âge  de  83  ans.  Z— O. 

CHABEBT  iPhiluert),  l'un  des  hommes  qui 
ont  le  plus  ciHitribué  aux  progrés  de  l'art  vétéri- 
naire en  France,  naquit  à  Lyon,  le  6  janvier  1757, 
fils  d'un  maréchal  ferrant,  et  refut  une  éducation 
fort  iocomplëte.  Cependant,  après  avoir  appris  de 
son  père  les  premiers  principes  de  l'art  dans  lequel 
il  devait  s'illustrer  nn  jour,  il  vînt  à  Paris  suivre 
les  leçons  de  Lafoese,  père  du  fameux  hippiatre  ;  et 
il  fut  ensuite  attaché  comme  maréchal  aux  équipages 
du 'prince  de  Condé,  pendant  la  guerre  du  Hano- 
vre. A  la  paix  de  1763 ,  il  fut  envoyé  professeur  k 
l'école  vétérinaire  récemment  établie  fi  Lyon.  Trois 
ans  après,  Bourgelat  le  fit  entrer  à  l'école  d'Alfort. 
Employé  dans  les  hôpitaux  de  cet  établissement,  il 
y  rem[dit  depuis  avec  le  plus  grand  succès  la  chaire 
de  maréchalerie,  et  fut  enfin  récompensé  de  son 
zèle  par  le  double  titre  d'inspecteur  des  études  et 
de  directeur.  A  la  oiort  de  Bourgelat,  il  lui  succéda 
dans  la  place  d'inspecteur  général  des  écoles  royales 
ié(érinaii-es.  Admis,  en  1783,  à  la  société  d'agricul- 
ture, Cliabei't  en  fut  l'un  des  membres  les  plus  utiles 
et  les  plus  laborieux.  Il  traversa  la  révolution  sans 
prendra  aucune  part  aux  débats  orageux  de  la  poli- 
tique ,  et  fut  néanmoins  regardé  comme  suspect  et 
incarcéré  pendant  plusieura  mois.  Il  mourut  à  AI- 
fort,  ie  8  septembre  1814,  a  l'âge  de  77  ans.  Il 
avait  été  correspondant  de  la  société  royale  de  mé- 
decine jusqu'à  la  suppression  de  ce  corps  savant , 
dont  les  actes  contiennent  un  bon  mémoire  de  Cha- 
bert nir  la  Morve.  Il  était  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  correspondant  de  l'Institut.  Le  discours 
prononcé  sur  sa  t<»id>e  par  H.  Huzard,  son  collabo- 


nteur  et  son  ami ,  donne  ane  appréciation  fidèle 
des  services  rendus  par  Chabert  à  la  médecine  vé- 
térinaire. Il  a  travaillé  avec  Bourgelat  au  Traité  du 
appareili  et  de*  bandogn  proptnt  aux  guadrtt- 
pldet,  Paris,  1770,  in-8°,  fig.,  et  a  l'huai  théorique 
et  pratique  lur  la  ferrure,  Parb,  1777,  in-8".  On  a 
encore  de  lui  :  1°  du  Claveau.  Cet  opuscule  inséré 
dans  le  Journal  d'Agriculture,  février  1777,  >  été 
réimprimé  en  1781,  in-4'' de7  p.2«  TraUi  du  char- 
ion  ou  anthrax  dont  le*  animaux,  inséré  dans  le 
JoumoJ  tt Agriculture,  juin  et  juillet  1779  ;  il  a  été 
publié  s^mrément,  1780,  in-4°,  puis  réimprimé, 
avec  des  additions,  dans  YAlmanaeh  vétérinaire,  et 
enlin  seul, Paris,  imprimerie  ^oyale,I783,in-S°.S*^^- 
manach  vélénnaire,  Paris,  1789,  in-12.  HH.  Flan- 
driu  et  Huzard  ont  eu  part  à  celle  utile  publica- 
tion. 4>  Traité  de*  maladiti  vermi»eu*e*  dont  le* 
anfmaua;,  ibid.,  1T83,  in-S",  avec  deux  pi.  mises  en 
couleur  par  Dagoiy  ;  deux  éditions.  S*  IVatï^  d»  la 
gale  et  de*  dartre*  de*  animaux,  1783,  in-6°i  plu- 
sieursfois  réimprimé.  6°  /nslruefton  nir  lei  moyem 
de  *'a»iuTer  de  Cexittence  de  la  morve  et  d^enprévt- 
ntr /««ifed,  Paris,  1785,  in-8°;  2*  édition  (avec 
M.Huxard),  1790;  réimprimée  plusieura  fois.  7' JTn- 
(Irucd'on  jur  la  manière  de  conduire  et  de  gouver~ 
n«r  lei  vache*  laitière*,  1783,  in-8°;  2*  édit.  (  avec 
M.  Huzard),  1797.  8'  Du  Sommeil,  1796,  in-8"  ; 
2*  édiL ,  1600.  0"  Jntiruefion  tur  la  péripneumonie 
dan*  Itt  bitt*  à  eom»,  1777,  iu-8».  10°  De*  Or- 
gane* de  la  digeition  dan*  tei  ruminanli,  1797, 
in-8°  ;  deux  édit.  H"  De*  Mogent  de  rendre  l'art 
vétérinaire  plat  utile  en  améliorant  te  tort  de  ceux 
qui  l'exercent,  1804,  in-8»,  avec  Fromage.  12»  Dtt 
Loi*  tur  la  garantie  det  animaux,  1804,  in-8*,  avec 
le  même.  1S°  Traité  élémentaire  et  pratique  tur 
Vengraittement  det  animaux  d^mtttiquet,  1805, 
in-12,  avec  le  même.  Presque  tous  les  ouvrages  de 
Chabert  font  partie  du  recueil  intitulé:  Inttruttiont 
et  Obtervationt  tur  le*  maladie*  de*  animaux  domct- 
liquet,  etc.,  avec  MH.  Flandrin  et  Huzard,  Paris, 
1812-1824,  6  vol.  in-S*,  fig.  La  Feuille  du  Cultimy- 
t«ur  et  les  Mémoire*  de  la  loeiété  d'Agriculture  de 
Pari*  contiennent  de  lui  pluùeurs  articles  de  mé- 
decine vétérinaire;  et  il  en  a  fourni  d'autres  ati 
Supplément  du  court  d'agriculture  de  Rozier.  Plu- 
sieura ouvrages  de  Chabert  ont  été  traduits  en  ail»- 
mand,  en  espagnol  et  en  italien.  La  plupart  ont  été 
imprimés  par  ordre  du  gouvernement.  C'était  nn 
honime  tout  à  fait  illettré ,  ne  sachant  point  l'ortho- 
graplie,  mais  qui  n'en  était  pas  moins  un  savant  et 
habile  vétérinaire,  W— s. 

CHABOT  [Philippe  db)  ,  connu  sous  le  nom 
d'amiral  de  Brion.  comte  de  Chami  et  de  Busan- 
çois,  naquit  d'une  famille  illustre,  originaire  du 
Poitou,  et  fut  élevé  dans  le  château  d'Amboise,  avec 
François  1",  Anne  de  Montmorenci,  Hontchenu  et 
Robert  de  la  Harck ,  prince  de  Sedan.  Jouer  à  la 
paume,  tirer  de  t'arC,  tendre  des  lilels,  chasser  le 
daim  et  le  cerf  dans  les  bois,  dompter  des  chevaux, 
briser  des  lances,  tels  furent  lesjeux  et  les  premiera 
travaux  du  prince  et  de  ses  bvorb.  Le  prince  n'é- 
tait encore  que  comte  d'Angoulême  :  >  Un  jour,  dit 
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«  bi-ant^tne ,  qu'ils  esloient  cd  leurs  goguetteï  et 
«  gauderies,  ils  vinrent  â  dire  audit  coiiiie  ,  dtiand 
«  n  seroil  rOy,  <]iids  <!lals  il  leui'  donneroit...  M.  de 
«  Moninlorçnci  dit  qu'il  voudrolt  un  Jout  fotl  eslM 
«  ixinnétabie  ;  Itrion  dît  (ju'll  voudroit  eslre  atnlral, 
a  et  Monicliend  pietniei-  maisti-e  d'hostel.  Selon  le 
a  souhait  dict,  au  bout  de  ijuclque  temps,  le  roj  les 
d  pourvut  tous  ii-ois,  et  les  apointa  desdlls  états,  n 
Après  l'évasion  du  connéUble  de  Bourbon  ,  tTan- 
çois  I**,  qui  était  à  Lyon ,  aaignanl  (|u'lt  h'i^ciatat 
i|uelque  sédition  dans  Paris,  se  bâta  d'y  en- 
voyer la  reine  et  les  princes  ses  (Ils,  comme  gages 
de  son  aiïecllon,  et  Pliiiip|>c  de  Chabot,  pour  expli- 
quer BU  parlement  et  à  l'Iiôtel  de  ville  la  tvalitson 
du  connétable  et  la  conduite  de  son  [natli-c.  Cette 
missiiin  eut  le  plus  lieureux  succès.  En  tS24,  Cha- 
bot se  jeta,  avec  deux  cents  lances  et  5,000  fantas- 
sins italiens,  dans  la  ville  de  Marseille,  qu'assié- 
geaient Pescaire  eiltourbon,  avec  l'armée  de  Charles- 
Quint,  qui  Tut  obligée  de  lever  le  siéj:e.  Ëa  1S25, 
Cliabot  eut  le  malheur  d'opiner,  avec  Bonivet,  pour 
la  bataille  de  Pavie.  Il  se  battit  en  brave,  et  fut 
tih  prisonnier,  a  11  y  fit  si  bien,  dit  Biantdme,  que 
u  le  roy  lui  donna  la  charge  d'amiral.  »  Bonivet 
l'avaiilalsséevacanteencliercliant  et  trouvant  la  mort 
dans  les  clianips  de  Pavic.  En  1.'>29,  François  I" 
cimrgea  l'aiiural  Chabot  de  se  rendi-e  en  Italie,  pour 
y  ^re  ratilier  par  CInrIes-Quiat  le  traité  de  Cam- 
brai. ]l  rappela  les  Français  et  les  Italiens  qui  te- 
naient encore  une  parlio  du  royaume  de  Napies,  et 
lit  évacuer  par  les  Vénitiens  les  cinq  ports  de  la 
Pouille.  Eu  1335,  il  fut  cliargé  du  commandement 
en  clief  dans  la  guerre  contre  le  duc  de  Savoie.  Il 
s'empara  de  Cliambéri,  de  Monlniélian,  et  de  pres- 
({ue  tout  le  Piémont  ;  Turùi  lui  ouvrit  ses  portes.  Il 
assiégeait  le  duc  dans  Verceîl ,  lorsqu'il  se  laissa 
persuader  par  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  allait  né- 
gocier la  paix  à  Rome,  de  ne  pas  poui-suivre  ses 
succès.  Le  cardinal  ne  lui  avait  montré  aucun  ordi'e 
b  cet  égard ,  et  l'amiral  fit  une  foule  dont  Frart- 
çois  1''  conserva  toujours  le  souvenir.  Cliabot  eut  le 
malheur  de  venir  se  mêler  aux  intiîgues  de  la  cour. 
Elle  était  partagée  entre  le  duuphin  ,  qui  périt  par 
le  poison,  en  1S36,  et  le  duc  d'Orléans  son  frère i 
qui  régna  dans  la  suite  sous  le  nom  de  Henri  II. 
La  conuélable,  réuni  k  Diane  de  Poitiers,  était  clief 
du  parti  du  dauphin  ;  l'amiral ,  allié  à  la  duchesse 
d'Étampes,  était  à  la  têts  du  parti  du  duc  d'Orléans. 
Les  deux  clieFs  commencèrent  par  se  craindre ,  cl 
finirent  par  se  haïr.  Chabot  était  le  seul  gentii- 
liomme  de  France  qui  traitât  d'égal  à  égal  avec  le 
superbe  connétable  ;  et,  lanilis  ijue  le  chancelier  et 
lea  cardinaux  lui  donnaient  le  titi-e  de  monseigneur, 
l'amiral  continuait  de  l'appeler,  comme  aux  jours  de 
leur  éducation  commune,  (un  compagnon  et  mon 
ftirt.  Lorsqu'en  \6M  ,  François  I"  résolut  de  faii-e 
TCcbercber  juridiquement  ceux  (|ui  s'étaient  enri- 
chis aux  dépens  de  l'État,  le  faste  deCliabol  fournit 
au  OHinétable  l'occasioD  qu'il  chercliait  de  le  perdre. 
Il  préoenU  au  roi  des  caliiers  d'informations  qu'il 
avait  bit  recueillU*  en  Bourgogne  et  daus  diffé- 
renls  ports  de  mer.  Le  chancelier  Poyel ,  après  les 
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avoir  M,  déclara  t)U'11s  énltcii^tht  ta  preutc  de 
vingt -cinq   délits    emportant  la    peiné    cïpiUle. 
Chabot  osa  parler  SU  roi  avec  trop  de  flerté  ;  Il  fiit 
arrêté  et  constitué  prisonnier  au  château  deHelun. 
une  commission,  composée  de  ttlattres  des  requêtes 
et  de  magistrats  pris  dani  des  coûts  souveraioes  , 
fut  chargée  de  le  Jtiger  ;  le  (chancelier,  vendu  au 
connétable,  présida  la  commission.  Toutes  i«  accu- 
sations se  réduisaient  à  ces  deux  cbeb ,  que  l'ami- 
rsl  avait,  de  son  alilorite,  haussé  k  son  pnillt  \ts 
droits  perçus  sur  la  péclie  du  liartng,  et  que,  dans 
son  gouvernement  de  Bourgogne,  il  s'était  appro- 
prié certains  droits  réservés  pttur  l'entrïtien  des 
villes  de  guêtre.  Sa  défense  présenta  plus  de  moyens 
dexcuse  f|ue de  justiticailon.  Il  fut  déclan» ,  le  8  fé- 
vrier 1S40,  convaincu  de  concussions,  d'exactions, 
de  malversations  et  aulres  entreprises  sur  l'autorité 
royale,  condamné  A  tS.OOD  liv.  d'amende,  au  ban- 
nissement, et  il  la  courtscailon  de  ses  biens.  Le  clian- 
celierPoyet,  en  làisanlrédigci' le  jugement,  pendant 
la  nuit,  se  permit  d'ajouter  â  la  clause  du  txinnisse- 
ment,  ces  mois:  wb#  pouvoir  être  tappeli  po»r 
quelque  occasion  oti  tnéritt  que  et  $oit;  aux  mots 
eoneuttioai  et  malveriationi,   Il  ajouta  ceux  d'i»- 
fidélilét ,  de  déloyauli  ,  et  força ,  par  des  menaces , 
les  ju^es  indignés  de  sigQer  sa  rédaction.  Dan'ict 
rapporte  qu'un  des  magistrats  Joignit  à  sa  signature 
le  mot  latin  Ci,  en  caiactères  presque  llnperceptt- 
bles,  et  qui  signl liaient  qu'il  cédait  b  la  violence.  Le 
jugement  tut  présenté  à  François  !•',  qtlt  l'approu- 
va ;  mais  la  ligueur  du  monarque  s'évaiiouh  devant 
les  pleurs  dé  \i  duchesse  d'Étampes.  Chabot  obtint 
de  faire  niclire  de'  nouvelles  pièces  sous  les  jeux 
du  la  commission,  qui ,  ed  maintenant  te  premier 
jugement,  déclara  l'amiral  exempt  du  trime  de 
iése-majeslé  et  d'infidélité  au  premier  chef.  Bienldt 
il  lui  fut  permis  dé  paraître  â  la  cour  :  «  Eh  bien , 
«  lui  dit  le  roi ,  vsntercz-vous  encore  tout  inno- 
0  cenccT  —  Sire  ,  répondlt-ll,  j'ai  trop  appris  que 
V  nul  n'est  innocent  devant  son  Dieu  et  devant  son 
«  roi  ;  mais  j'ai  du  moins  celle  consolation  ,  qoe 
a  toute  la  malice  de  mes  ennemis  n'a  pu  nie  trua- 
a  ver  coupable  d'aucune  infidélité  envers  Voti'e  Ma- 
a  jesté.  »  Il  obtint  des  lettres  de  grâce.  Rit  déctiar^ 
de  l'amende ,  et  rétabli  dans  Ses  emplois;  msls  le 
cliancelier  eut  t'alienlion  d'Insérer  dans  ces  tutrs 
l'arrêt  de  condaintialtan  tout  entier,  et  cTajoater 
qu'il  avait  été  purté  au  vu  et  au  lu  du  rot  et  «i«*i 
de  ion  approbation.   C'était  éter   k  l'amiral    tout 
moyen  de  révision.  Il  ne  tarda  pas  à  être  vengé  :  te 
connétaUo  fut  disgracié  et  se  i-elira  à  Ctiantîlly. 
Cliabot  et  le  cardinal  de  Tournon  se  partagèrent , 
par  ordre  du  roi,  tes  fonciiojis  qu'il  remplissait  dans 
le  ministère.  La  disgrâce  du  connétable  avait  en- 
traîné celle  du  chancelier.  Le  triomphe  de  l'aminl 
était  complet;  mais  il  né  put  longtemps    eu  jouir; 
son  jugeuicnt  lui  avait  porté  un  coup  mortel.    «  Oe- 
«  puis,  dit  Brantôme ,  le  pauvre  homme  ne  profita 
M  de  son  corps ,  car  dés  lors  son  pouls  s'arresta  et 
a  cessa  tout  ii  coup  par  telle  véhéniencc  de    peur, 
a  (|u'onci|ues  de|mis  il  ne  le  put  retrouver,  nt  ja- 
«  mais  put  csirc  trouvé  par  queli|uc  grand  et  expert 
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■  médecin  qui  fut.  *  Il  mourut  le  1"  juin  IS43,  et 
ne  put  voir  le  chancelier  poyet  mis  en  jugement  la 
même  année.  I*s  reproches  concernant  le  procès  de 
l'amiral  formèrent  seufs ,  ilana  celte  cause  célÈbie , 
soixante-douiie  cheft d'accusation.  {Voy.  Potet.)  La 
ducliestie  dIÈtampes  obtint,  le  24  mars  1541 ,  un 
arrêt  du  parlenieift  qui  cléchargea  l'amiral  de  tout 
crime.  Pierre  Doré,  dominicain,  prononça  l'oraison 
funèbre  de  Chabot,  et  la  lit  imprimer  dans  un  livre 
Intitulé  :  ta  Diploration  de  ta  vie  Auni<iin«,  Paris , 
ilUS,  1556,  in-12.  On  trouve  dans  le  6"  livre  des 
Btekerehet  de  Pasquier  des  détails  curieux  sur  le 
proch  exlraordinaire  fait  à  Philippe  Chabot.  Le 
Laboureur  a  placé  son  éloge  dans  le  2»  tome  des 
UémoiTeide  fiufWnau,  Paris,  1659,  lu-fol.  On  con- 
serve à  la  bibliothèque  royale  un  recueil  manuscrit 
des  Lettre!  di  eamiral  de  fin'on ,  éeritn  en  1525,  2 
toI.  in-lbl.,no>  839),  8592.  Quoique  Ciiabot  ne  se 
soit  pas  personnellement  signalé  comme  aniii'al ,  il 
ne  négligeait  pas  la  marine,  et  on  lui  doit  l'idée  de 
la  colonie  du  Canada.  {Toy.  Jacques  CiRTlEit.)  On 
conserre  encore  quinze  cartes  maiincs  et  autres , 
dessinées  sur  parchemin,  qui  proviennent  de  son 
cabinet  et  qui  forment  un  des  plus  curieux  mor- 
ceaux de  géographie  do  commencement  du  i6'  siè- 
cle. Le  tombeau  de  Pliilippe  de  Chabot  avait  été 
transféré  de  l'église  des  Cèlestins  de  Paris  au  musée 
des  Monuments  français.  La  poslérilé  masculine  de 
l'amiral  Unit  i  son  lils,  qui  ne  laissa  que  des  lllles  ; 
mais  sa  maison  était  divisée  en  plusieurs  branciies; 
Il  éiait  oncle  de  Jamac,  fameux  par  sou  duel 
avec  la  Cliatcigneraie.  {Toy.  ce  nom.)  C'est  Henri 
Chabot,  pelil-lils  de  Jai'nac,  qui  a  commence  la 
brandie  des  ducs  de  Rotian-Cliabot,  par  son  ma- 
riage avec  Marguerite,  hérliiére  de  (lenri ,  duc  de 
Rolian.  Celte  branche  des  Chabot  est  la  seule  qui 
subsiste  aujotird'hui.  V— ve. 

CHABOT  (Gaultier).  Foytt  Gaultier. 

CHABOT  DE  L'ALLIER  (George-A.moikb  ), 
jurisconsulte,  memtire  de  plusieurs  assemblées  légis- 
latives, naquit  à  Monlluçon,  le  (5  avril  1758.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  Paris,  il  y  fiéquenla  le 
barreau,  et  revint  dans  sa  fiimllle  à  l'époque  de  la 
révolution.  Il  en  avait  adopté  les  principes,  mais  en 
liomme  modéré,  et  il  Ait  appelé  successivemenl  aux 
places  de  procureur-syndic  de  district  et  de  prési- 
dent du  tribunal  de  Monilucon.  Nommé,  en  17T2, 
suppléant  à  la  convention,  il  dut  s'y  présenter  (|uel- 
ques  mois  après  la  cliule  de  Robespierre.  La  com- 
mission chargée  de  vériHer  ses  litres  trouva,  parmi 
les  pièces  qui  lui  avaient  été  transmises  ,  le  mandat 
des  électeurs,  qui  prescrivaient  i  Chabot  de  se  réu- 
nir aux  amis  de  la  monarchie  pour  sauver  le  irdnc , 
et  de  s'opposer  à  la  loi  agraire  provoquée  dès  lors 
par  quelques  journalistes.  Malgré  cette  découverte , 
le  rapporteur  conclut  à  l'admission  de  Chabot  ;  maïs 
Il  fut  l'epoussé  comme  entaché  de  royalisme  par 
Merlin  de  Thionville,  Romme  et  Thuriot  [2i  octo- 
bre 1794),  et  un  décret  annula  son  élection.  Ce  dé- 
cret fut  rapporté  quelques  mois  après  (mars  1795), 
el  Chabot  vint  si^r  i  la  convention ,  où  il  entra 
Uentftt  daiu  les  comités  et  provoqua  différentes  lois, 
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nolamment  celle  qui  accordait  aux  créanciers  4e9 
émigrés  un  nouveau  délai  (iour  déposer  |fitfrstilr«s. 
A  la  fin  de  la  session,  il  accepta  la  place  ifc  commis- 
saire du  directoire  près  le  tribunal  de  Hontlucofi. 
Député  par  son  département  au  conseil  d««  apciens, 
pn  l'an  7  (17119),  il  y  Coipbal(it  laloi'sur  l'emprWt 
de  lOOmillioiiS)  s'éleva  contre  laliti^rlàda  ùprvwe 
périodique,  et  lit  décréter  qu'un  uuméro  du  joun»! 
mtilulé  ta  Pariiierme  serait  envpyé  au  (linctoire, 
avec  invitation  d'en  poursuivre  les  rédacicuri.Apr^ 
la  journée  du  18  brumaire,  Chabot  devint  membre 
du  tribunal;  il  leprésidait  lors  de  la  communication  ^u 
traité  d'Amiens,  le  16  floréal  an  10  (  S  mai  1S08). 
Ému  parcelle  heureuse  nouvelle,  il  engagea  Tw- 
semblée  4  saisir  cette  occasion  de  donner  au  premwr 
consul  un  gage  /datant  d*  la  recumm^anet  wf- 
(l'onaft.  Celte  proposition ,  accueillie  avec  eniliDLH 
siasme,  fut  iiansmise  Bi(  sénat;  et,  peu  de  joim 
après,  tous  les  gramis  corps  de  l'Ëtai  se  réunirent 
pour  décerner  à  Bonaparte  le  consulat  (k  vie...  Plus 
tard  (1804],  Chabot  appuya  fortement  la  motion  du 
tribun  Curée  pour  l'élévation  de  Napolépn  à  l'eto- 
pire;et  Carnot[voy.  ce  nom) ,  ayant  dit  qu'il  y 
avait  eu  une  aiTiére  pensée  dans  la  proportion  du 
consulat  à  vie,  Chabot  en  convint  :  ■  Oui,  lui  dil-il, 
c  je  le  déclare  franchement ,  les  propositions  qui 
«  vous  sont  faites  aujourd'hui  ne  sont  que  le  déve- 
«  loppement;  elles  sont  la  pensée  tout  entière  de 
a  la  proposition  que  je  lis  le  20  f]oi-éal  an  (0.  s  Ad- 
mirateur sinrère  de  l'homme  extraordinaire  qui 
avait  délivré  la  France  de  ranarchie,  Ciiabot  lit  dé- 
créter, le  50  décembre  1805,  qu'il  serait  élevé  dans 
une  des  principales  places  de  Paris  une  colonne, 
sur  le  modèle  de  la  colonne  Irajane,  surmontée  de 
la  statua  de  l'empereur.  Maïs  la  carrière  de  Chabot, 
comme  tribun,  ne  se  tMrna  ptunt  aux  actes  que  l'oD 
vient  de  rapporter.  Il  prit  une  part  sérieuie  It  la 
discussion  du  code  civil ,  et  lit  un  très-grand  nom- 
bre de  lapports  sur  les  points  importants  do  notre 
législation.  Le  22  février  1806,  il  fut  fait  inspecteur 
général  des  écoles  de  droit ,  qui  venaient  d'être 
réorganisées.  A  la  suppression  du  tribunal,  il  fut 
appelé  au  corps  législatif,  dont  il  cessa  de  faire 
partie  en  1807,  larsi|u'il  fut  nommé  juge  à  la  cour 
de  cassation.  Il  avait  adliéré,  comme  tous  ses  collè- 
gues, â  la  déchéance  de  Bonaparte;  et,  dans  las 
premiers  mois  de  1815,  il  rcgut  le  titre  d'inspecteur 
général  des  études.  Il  présii^  1^  dépuiaiion  du  dé- 
partement de  l'Allier  au  ctiamp  de  mai,  et  pi'ésenla 
lui-même  b  l'empereur  l'adresse  des  électeurs  de 
son  département.  Cependant,  au  second  retour  do 
Louis  XVUI,  il  conserva  tous  ses  emplois.  Clistnt 
mourut  à  Paris,  le  19  avril  1619.  Uulre  quelques 
discours  prononcés  aux  écoles  de  droit  et  qui  aftt 
été  imprimés,  on  a  de  Cha|^|  :  1°  Comaitntairt  mr 
la  loi  deiiueeeisiotu,  Paris,  18fB,  3  ro).  in-8°.  Cette 
édition  est  la  meilleure  d'un  ouvrage  estimé.  La 
première  avait  paru  sous  ce  titre  :  Tableau  de  la  lé- 
gùlolion  ancienne  sur  It*  nuceitiont ,  tl  de  la  li~ 
giilation  novvelle  ilablie  parle  code  civil,  Pari<, 
4804  ,  in-8°.  A  ce  volume ,  l'auteur  en  ejoqta  deux 
autres  intitulés  :  Commeatmre  ntr  laUtiitaiS  gif- 
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winal  m  a  ,  relativ»  aux  neauiOTU,  ibid.,18(Kî. 
S*  QueMont  framUtrira  iur  te  code  civil,  Paris, 
ISOS,  a  Tol.  in-4'.  Cette  édiiion  est  augmentée  de 
notes  de  l'auteur,  communiquées  par  son  Hls.  W — s. 
CHABOT  [François),  né  en  1169,  à  St-Geniez, 
dans  le  Rouerie.  Son  père ,  qui  était  cuisinier  du 
collège  de  Rbodez ,  eut  la  faciUlé  de  lui  taWe  Mre 
■es  études  à  pËu  de  trais.  Chabot  avait  beaucoup 
d'esprit  naturel  et  une  ima ^nation  trés-ardcnte.  Ses 
professeurs  le  prirent  en  amitié,  et  s'appliquèrent 
surtout  i  lui  inspirer  des  sentiments  religieux.  Le 
jeune  homme  écouta  leurs  leçons  avec  avidité,  mais 
alla  beaucoup  plus  Tite  qu'ils  ne  le  voulaient  sans 
doute  eux-mêmes  ;  il  devint  dévot  à  l'excès,  se  lit 
capudn,  reçut  la  prêtrise,  et  fut  peu  de  temps  après 
gardien  de  son  couvent.  Devenu  directeur  des  con~ 
sciences,  il  voulut  connaître  les  auteurs  profimes  de 
■on  siècle  qui  pouvaient  les  égarer.  Cette  lecture 
donna-une  autre  direction  à  son  imagination.  Toute 
sa  ferveur  l'abandonna ,  et  te  rigide  capucin  devint 
tout  à  coup  un  moine  débauché  qui  fut  le  scandale 
de  la  ville  de  Illiodez.  L'assemblée  constituante 
ayant  supprimé  les  congr^tions  religieuses ,  Cha- 
bot sortit  des  premiers  de  son  monastère,  et  conti- 
nua, pendant  quelque  temps,  d'exercer  les  tbnc- 
lîons  ecclésiastiques,  en  se  rangeant  dans  le  parti  de 
ceux  de  ses  confrères  qui  se  soumirent  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  L'évèque  constitutionnel  de 
Blois  le  choisit  pour  son  grand  vicaire,  k  présenta  aux 
électeurs  du  département  de  Loir-et-Cher,  comme 
im  Kélé  partisan  du  nouvel  ordre  de  dioses,  et  ils  le 
choisirent  pour  leur  député  à  l'assemblée  nationale. 
Chabot  ne  démentit  pas  l'opinion  ijue  ses  commet- 
tants s'étaient  biite  de  lui,  ou  plutût  dépassa  de  bien 
loin  toutes  leurs  espérances.  )l  parlait  avec  beaucoup 
de  véhémence  et  de  facilité,  et  surtout  avec  une  im- 
perturbable audace.  Il  avait  entendu  dire  que  les 
Biais  libres  ont  besoin  d'une  grande  agitation  pour 
K«HUenir,  et  il  ne  cessa  de  se  tourmenter  pour  en 
produire  autour  de  lui.  Tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
de  son  parti,  les  ministres,  le  roi,  ses  propres  collè- 
ges, étaient  chaque  jour  l'objet  de  ses  dénoncia- 
tiiHis.  Une  de  ses  plus  remarquables  victimes  fut  le 
duc  de  Brissoc ,  qu'il  parvint  à  faire  décréter  d'ac- 
cusation. Enlin  il  fut  un  des  hommes  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  détruire  ce  qui  restait  encore  du 
trOnedesItourbonsen  179S.  Onavait  imaginé,  quel- 
que temps avwile  10  aoât,  l'existence  d'un  comitéau- 
'jichien,  et  l'on  alla  jusqu'à  indiquer  sérieusement, 
dans  un  discours  public  à  la  tribune  de  l'assemblée, 
le  chftteau  de  Bagatelle  comme  le  lieu  où  l'invisible 
Gomilétenaitsesséances.  Chabot  se  dévoua,  en  vérita- 
ble Séide,  p<Hir  ftiire  croire  i  la  multitude  la  réalité 
de  ce  fantôme,  etilîndiqua  devant  l'assemblée  difTé- 
renies  circonstances,  d'un  ton  si  afHrmatif,  que  les 
ministres  qu'il  voulait  compromettre  crurent  qu'ils 
ne  pouvaient  garder  le  silence.  Ils  dénoncèrent 
i  la  justice  Chabot,  avec  deux  de  ses  collègues  :  un 
juge  de  paix,  nommé  Etienne  Larivière,  lança 
contre  eux  un  mandat  d'amener  ;  mais  l'assemblée 
vit  dans  l'ordre  du  juge  un  attentat  contre  l'inviola- 
MlUé  de  ses  membres.  Larivière  fut  décrété  d'accu- 
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sation,  et  envoyé  ft  le  haute  cour  d'Orléans  :  il  périt 
depuis  d'une  manière  affreuse.  Â  peu  près  dans  le 
même  temps ,  Chabot  se  fit  blesser  légèrement  par 
six  hommes  afiidés ,  et  dt  répandre  que  ces  six 
hommes  étaient  des  sicaires  de  la  cour,  qui  avaient 
voulu  commencer  poi'  lui  la  destruction  des  députés 
patriotes.  On  assura  aussi  dans  le  temps  qu'il  avait 
pressé  avec  instances  deux  de  ses  collègues  de  le 
tuer  et  de  porter  son  corps  sanglant  dans  le  fau- 
bourg St-Antoine,  pour  exciter  contre  la  cour  la  fu- 
reur populaire.  Le  20  juin  et  dans  la  nuit  du  &  an 
10  aoûtlT92,  Chabot  se  rendit  dans  les  églises  de  ce 
buboui^ ,  où  les  assemblées  populaires  tenaient 
leurs  ^nces,  et  j  prêcha  l'insurrection  avec  la 
dernière  violence.  Le  10  août ,  il  arraclia  cepen- 
dant quelques  malheureux  prêtres  à  la  mort,  et  le  S 
septembre,  le  respectable  abbé  Sicard  lui  dut  aussi  la 
vie.  Après  les  événements  du  10  août,  il  dénonça  a 
la  inultitude,  encore  furieuse,  la  pluralité  des  mem- 
bres de  l'assemblée,  comme  ayant  provoqué  les 
malheurs  qui  venaient  d'avoir  lieu ,  par  leur  obsti- 
nation à  défendre  le  général  Lafayette,  contre  le- 
quel il  demanda  un  décret  de  mise  hors  la  loi.  Il 
n'avait  pas  cessé  de  déclamer  contre  lui  pendant  toute 
la  session.  Chabot  fut  citoisi  pour  député  à  la 
convention,  par  le  députeioent  qui  l'avait  envoyé  i 
rassemblée  législative,  etil  poursuivit  avec  la  même 
ardeur,  contre  les  fédéralistes,  le  système  qu'il  avait 
adopté  contre  Louis  XVr,  mais  il  eut  un  peu  moins 
de  succès  dans  cette  nouvelle  lutte.  On  le  vit  au 
premier  rang  dans  toutes  les  grandes  crises; 
mais  il  fut  souvent  éclipsé  par  des  lioromes  plus 
adroits  et  plus  puissants  que  lui,  et  rejeté  dans  la 
foule  des  révolutionnaires  subalternes.  Tout  eu  tirant 
parti  de  l'audace  de  F  infatigable  capucin,  ceux  qui 
couraient  la  même  carrière  se  moquaient  de  lui,  et 
ne  voulaient  pas  l'admettre  aux  avantagea  delà  vic- 
toire. Son  ancien  état,  si  opposé  au  râle  qu'il  jouait 
alors,  lui  attira  les  plaisanteries  et  les  sarcasmes  de 
tous  les  journalistes,  qui  le  rendirent  ridicule,  même 
pour  ses  partisans.  Il  avait  conservé  dans  le  monde 
la  malpropreté  qu'on  a  reprochée  à  son  ordre:  avec 
une  lue  crasseuse,  il  avait  le  cou  et  la  poitrine  dé- 
couverts, une  jaquette  an  lieu  d'hat»t,  les  jambes 
nues  et  un  pantalon  d'une  étoffe  grossière  ;  et  c'est 
en  cet  état  qu'il  se  présentait  k  l'assemblée  et  au 
public.  Ce  tilt  lui  qui  imagina  de  donner  aux  jeunes 
gens  mis  proprement  la  dénomination  de  mtuea- 
dint,  et  qui  proposa  de  chasser  de  la  république 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  les  mains  calleuses, 
pour  distrilHier  leurs  propriétés  aux  latu-ettlolltt. 
Parmi  les  victimes  de  sa  fureur,  on  dte  son  an- 
cien confrère,  le  P.  Venance,  qu'il  fit  périr  sur 
l'échafaud,  pour  se  venger  de  ce  que  ce  malheureux 
avait  autrefois  fait  des  vers  contre  lui.  Ce  fut  encore 
Cliabot  qui  lit  adopter  la  qualiiicslion  de  monfo- 
gnardi  par  les  députés  de  son  parti,  qui  se  plaçaient 
constamment  sur  les  bancs  les  plus  élevés  de  la  salle. 
Enfin  il  obtint  le  décret  qui  métamorphosa  nuHuen- 
lanèment  la  cathédrale  de  Paris  en  lempU  d<  la 
Baiion  (voy.  CHAimrrTK),  et  Unit  par  se  marier 
avec  une  Autrichienne,  nommé  Léopoldine  Frey, 
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de  Briinn  en  Horavie.  Il  inviu  tùaa  les  membres  du 
dub  des  jacotHns  à  ses  noces;  mais  déjà  son  in- 
fluence commençait  k  baisser,  et  son  alliance  a^ec 
h  jeune  Antrichienne  ne  l'augmenb  pas.  Les  deux 
ft^reg  do  b  malheureuse  Frejr,  l'un  etl'autre  barons 
allemands,  étaient  Tenus  en  France,  comme  beau- 
coup d'autres  étrangers,  pour  tâcher  de  s'enrichir 
au  milieu  du  désordre,  et  ils  avaient  sacriQé  leur 
lœur  k  Ctiabot  dans  cette  intention.  Ils  se  trompèrent 
cmellemenl:  depuis  que  les  chefs  du  parti  fédéra- 
liste avaient  disporu,  Robespierre  immolait  à  sa  sû- 
reté ou  à  ses  vengeances  tons  ceux  dont  il  craignait 
l'ascendant  ou  les  contrariétés  :  députés  et  autres 
étaient  frappés  sans  distinction.  Chabot,  craignant 
de  voir  l'orage  arriver  jusqu'à  lui,  essaya  de  le  con- 
jurer-, il  se  plaignit  de  ce  que  les  députés,  nifme 
montagnards,  étaient  espionnés,  menacés,  et  ré- 
clama, mais  trop  tard,  l'inviolabilité  qu'il  n'avait  pas 
reconnue  pourses  collègues;  il  alla  même  jusqu'à 
déclarer  qu'il  fallait  un  parti  d'opposition,  un  côté 
droit  dans  rassemblée,  et  qu'il  en  formerait  un  à 
loi  seul.  Ce  langage  ne  plut  pas  à  quelques-uns  de 
■es  collègues  :  il  fut  arrêté  et  mis  au  secret  dans  la 
prison  du  Luxembourg.  On  l'accusa  d'avoir,  de  con- 
cert avec  ses  beaux-frères  et  quelques  autres  députés, 
diercbé  fts'enrichir  sur  des  effets  de  l'ancienne  com- 
pagnie des  Indes,  en  falsifiant  une  loi  rendue  àcet 
égard.  Cette  affaire  trës-obscurenefut  jamaiséclaif- 
cie,  et  il  importe  peu  qu'elle  le  soit  anjourd'hui. 
Chabot,  du  fond  de  son  cachot,  rappela  en  vain  à 
Robespierre  son  dévouement  pour  lui  et  les  services 
qu'il  lui  avait  rendus  :  le  tyran  fut  inOexible.  Voyant 
qu'il  n'y  avait  plus  d'espoir,  il  demanda  du  poison  à 
sa  femme,  qui  vint  â  bout  de  lui  en  foire  tenir.  Il 
l'avala  courageusement;  mais  se  sentant  les  en- 
trailles déchirées,  il  poussa  des  cris  affreux,  appe- 
lant du  secours.  On  imagina  que  le  fe&  était  dans  ta 
chambre;  les  prisonniers  accoururent;  le  concierge 
ouvrit,  et  on  vit  le  malheureux  se  roulant  par  terre 
dans  des  convulsions  épouvantables,  implorant  la 
pitié  des  nombreux  détenus  renfermés  au  Luxeni- 
tMiurg  par  suite  de  ses  violences  et  de  ses  dénoncia- 
tions. Le  docteur  Saiffert,  l'un  d'eux,  lui  fit  donner 
du  contre -poison,  et  Chabot  conserva  assez  de  vie 
pour  aller  la  perdre  trois  jours  après  sur  l'échabud, 
le  5  avril  1794.  Il  était  âgé  deiS  ans.  Ses  beaux- 
frères  subirent  le  même  sort.  B — n. 

CHABRÉE:  (Douinioiie),  médecin  et  botaniste, 
né  i  Genève,  exerçait  la  médecine  à  Yverdun  vers 
le  milieu  du  17*  siècle.  11  est  connu  par  un  ouvrage 
de  botanique,  et  pour  avoir  concouru  k  la  publica- 
tion de  VBùloirt  dtt  fUmlet  de  Jean  Bauhin. 
Fran{ois-Louis  de  Graiïcnried.  seigneur  de  Guert- 
xensée,  qui  était  alors  bailli  à  Yverdun,  résolut,  par 
anwur  pour  les  sciences,  et  pour  honorer  la  mémoire 
du  célèbre  Jean  Bauhin,  de  fairemettrc  en  lumière 
le  chef-d'cEUvre  de  ce  grand  botaniste,  son  Bùloire 
ttnivtrstUtdetptanlit,  que  lui,  ni  son  gendre  Clier- 
Jer,  n'avaient  (pu  faire  paraître  avant  leur  mort. 
GrafTenried  tira  ce  grand  ouvra^  de  l'obscurité  où 
SI  était  depuis  trenl^huït  ans;  il  fournit  généreuse- 
ment B(u  hais  de  l'entreprise,  qu'il  fil  exécuter  sous 
TH. 
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■es  yeux,  et  il  chargea  Chabrée  de  surveiller  l'im- 
pression etrarrangement  des  figures  qui  devaient 
être  insérées  dans  le  texte.  Le  1"  volume  parut 
â  Yverdun  en  1630,  in-fol.;  le  2"  et  leS- en  1651. 
{Voy.  Bauhik.)  Chabrée  s'acquitta  de  cette  commis- 
sion avec  beaucoup  de  négligence;  car,  dans  plu- 
sieurs endroits,  il  y  a  des  transpositions  de  figures. 
Quinze  ans  après,  il  donna,  comme  de  lui,  un  abrégé 
de  cet  ouvrage;  il  réunit  toutes  les  figures  en  un 
seul  volume  in-fol.,  et  y  ajouta  de  courtes  descrip- 
tions ;  mais  il  laissa  subsister  le  plus  grand  nombre 
des  erreurs  qui  se  trouvaient  dans  la  grande  édition; 
il  y  inséra  un  petit  nombre  déplantes  nouvelles,  e(, 
entre  autres,  un  ««(inum,  auquel  ou  a  donné  pour 
nom  spécinque  celui  de  ce  botaniste,  f«Itnum  Cha- 
brai;  cet  ouvrage  fut  publié  sous  ce  titre  :  Sirptum 
leontt  II  Seiagraphia,  cum  (cHpIorum  cîrca  eat  con- 
inuu  ((  diueiuu,  Genève,  1666,  in-fol.,  chez  Ga- 
monet  et  Lapierre;  il  fut  réimprimé  en  466S  chez 
Samuel  de  Tournes,  et  reproduit  dans  la  même 
ville,  avec  un  titre  un  peu  différent:  Om- 
nium itirpium  Scigraphia  il  Icontt,  qaibusptaïUa- 
rum  et  radicum  tum  in  borlii  euffaram,  fum  tn  ur- 
bium  forts  etmurii,  etc.,  Genève,  J.-Aat.  Chouet, 
1677,  in-fol.  ;  mais  il  est  à  présumer  que  c'est  la 
même  édition,  à  laquelle  on  a  seulejuent  changé  le 
frontispice.  Le  livre  est  mal  imprimé,  et  n'annonce 
pas  de  grandes  connaissances.  Malgré  ses  défauts, 
il  a  été  recherclié  et  il  est  devenu  rare.  Chabrée 
aurait  pu  le  rendre  plus  utile,  en  citant  les  pages  de 
la  grande  histoire  de  Jean  Bauhin  et  du  Pinax  de 
Gaspard,  ce  qui  aurait  fait  la  concordance  des 
nums  de  plantes  qui  se  trouvent  dans  les  principaux 
ouvrages  des  deux  illustres  frètes.  Il  n'y  a  que 
Toumefort  qui  l'ait  tenté  dans  ses  ImMuliotut 
rtihtrbariŒ.Aàassim  avait  donné,  en  son  honneur, 
le  nom  de  Chabraa  au  genre  de  plantes  que  Linné 
avait  précédemment  nommé  PeplU,  mais  il  n'a  pas 
été  adopté.  D— P— s. 

CHABRIAS,  général  athénien,  descendait  sans 
doute  de  Chabrias,  qui,  avec  Lèogoras,  son  gendre, 
commandait  l'armée  que  les  Athéniens  envoyèrent 
contre  Pisistrate  et  ses  fils.  Celui  dont  nous  avons  à 
parler  fut  dans  sa  jeunesse  disciple  do  Platon.  Les 
Athéniens  lui  ayant  donné,  l'an  392  av.  J.-C,  le 
commandement  d'un  corps  de  troupes  étrangères 
qu'ils  entretenaient  à  Corinthe,  il  lit  dans  la  Laconie 
plusieurs  incursions  qui  furent  très-beureases.  Dans 
une  de  ces  occasions,  Agésilas  se  mit  à  sa  poursuite 
avec desforces  très-supérieures  auxquelles  il  échappa 
avec  beaucoup  d'adresse.  Il  rassembla  ses  troupes  et 
son  butin  sur  un  endroit  élevé,  y  fit  allumer  de 
grands  feux,  comme  s'il  y  devait  passer  ta  nuit,  et 
décampa  lorsque  l'obscurité  fut  venue,  sans  être 
aperçu  par  Argésilas,  qui  s'était  placé  i  cinq  stades 
de  lui  pour  l'attaquer  dès  qne  le  jour  serait  venu. 
L'an  388,  il  alla  débarquer  dans  l'Ile  d'Ëgine  avec 
dix  vaisseaux,  et  défit  quelques  troupes  comman- 
dées par  Gorg(q)as,  Spartiate,  qui  fut  I^  dans  le 
combat.  Lorsque  la  paix  fut  rétablie  dans  la  Grèce, 
on  l'envoya  dans  l'Ile  de  Chypre,  au  secours  d'Eva- 
goras,  roi  de  Salamine,  qui  s'était  révolté  omtre  le 
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ntdePene;  Cliatniulul  rentltl  de  très-grands  ser- 
vices,  et  lui  lit  obtenir  une  paix  honorable.  Il  passa 
«Milite  en  Egypte  pour  conimander  \ts  Iroupes 
d'AcorÎB,  qui  était  aussi  en  révoite  ouverte  contre  le 
riii  de  Perse;  mais  ies  Athéniens  le  rappelèrent  sur 
les  plaintes  qui  leur  furent  ^ites  par  Pliarnaba^e. 
Les  Tliébains  ayant  (370  avant  J.-C.}  ciiassé  la  gar- 
nison que  les  Lncédémoniens  avaient  mise  dans  la 
Cadniée  contre  la  foi  des  traités,  les  Atliéniens  se 
trouvèrent  entraînés  dans  leur  |>arti  par  la  leniative 
que  ill  Sphodrias  pour  s'emparer  du  Pirée.  Ils  clioi- 
ïirenl  Timolliée  etCliabriaa  pour  généraux.  Ce  der- 
nier partît  sur-le-ciiomp,  souleva  l'Eubée  et  les  Iles 
Cyclades  contre  les  Lacédémoniens,  et  revinlâ  Athè- 
nes prendre  le  commandement  d'un  COTps  de  9,000 
hommes  destiné  à  secourir  les  Tljébains.  De  concert 
avec  Gorgidas.  leur  générai,  il  sut  éluder  tous  les 
etrwls  d'Agéûlas,  qui,  venu  dans  la  Béolie  avec  des 
forces  considérables,  cherchait  à  amener  une  action 
décisive.  Se  trouvant  une  fois  vivement  pressé  par 
ce  général,  qui,  après  quelque  avantage  obtenu  sur 
les  troupes  légères,  était  venu  attaquer  le  corps 
d'armée,  Chabrias  ordonna  à  ses  soldats  de  rester 
immobiles,  le  genou  gauche  appuyé  contre  le  bou- 
clier, et  la  lance  en  avant.  Agésilas,  vojant  ce  front 
hérissé  de  fer,  n'osa  pas  attaquer,  et  prit  le  parti  de 
retourner  dans  la  Lacooie.  Cliabrias  se  sut  si  bon 
gré  de  cette  invention,  que,  lorsqu'on  lui  érigea 
une  statue  &  Athènes,  il  se  Dt  représenter  dans  l'at- 
titude qu'il  avait  fait  prendre  h  ses  soldats.  Plusieurs 
nvants  ont  cru  reconnaître  ce  monument  dans  la 
statue  appelée  communément  U  Gtadiateitr.  L'an 
STS  avant  J.-C.,  il  défit  vers  Naxos  l'escadre  des  La- 
cédémoniens,  commandée  par  Pollis,  et  rendit  aux 
Ailiéniens  Tempire  de  la  mer  qu'ils  avaient  perdu 
depuis  la  bataille  d'£gospotamos.  Un  nouveau  traité 
de  paix  ayant  été  conclu  par  les  soins  d'Artaxer- 
cès  Moémon,  les  Grecs  posèrent  tous  les  armes, 
à  l'exception  des  Lacédémoniens  et  des  Thébains, 
qui  continuèrent  la  guerre.  Les  Athéniens  restèrent 
d'abord  neutres  ;  mais,  après  la  bataille  de  Leuetres, 
ils  crurent  devoir  prendre  le  parti  des  Lacédémo- 
niens, et  Chabrias,  ayant  été  envoyé  à  Corinthe,  re- 
poussa tes  Thébains  qui  cherchaient  à  s'emparer  de 
cette  ville.  Il  alla  ensuite  dans  la  Béotie  ;  mais  ayant 
laissé  surprendre  Orope  par  les  exilés  et  les  l'hé- 
hains,  il  fut  rappelé,  et  accusé  de  trahison  ;  il  se  vit 
abandonné  de  tous  ses  amis,  et  Platon  seul  le  suivit 
pour  rendre  témoignage  en  sa  faveur.  11  Ait  cepen- 
dant absous,  malgré  le  talent  que  déploya,  dani 
celte  occasion,  Callistratc,  l'un  de  ses  accusateurs  ; 
mais  le  séjour  d'Athènes  lui  paraissant  dangereux, 
et  s'accordent  peu  d'ailleura  avec  son  goût  pour  le 
faste  et  la  dépense,  il  accepte  les  propositions  de  Ta- 
chos,  roi  d'Egypte,  qui  avait  déjà  A  geai  las  à  sa 
solde,  et  il  alla  prendre  le  commandement  de  ses 
forces  navales.  Tachos,  trahi  par  Agésilas,  ayant  été 
obligé  de  prendre  la  tuile,  Chabrias  revint  i  Athè- 
nes, et  les  Athéniens  l'envoyèrent  dans  la  Thrace 
prendre  le  commandement  de  l'arraée  qu'ils  entre- 
tenaient pour  faire  la  guerre  i  Cersobieptes.  A  son 
arrivée,  il  trouva  cette  arméejicenciée,  parce  qu'A- 
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thénodore,  à  qui  tl  Succédait,  avait  manqué  d'ar- 
gent pour  la  payer;  II  se  vit  obligé  de  signer  avec 
Cersobieptes  un  traité  de  paii  désavantageux,  et  ies 
Athéniens,  ne  l'ayant  pas  approuvé,  envoyèrent  des 
députés  pour  en  conclure  un  nouveau.  Peu  de  temps 
après  (338  avant  J.-C.),  éclata  la  guerresociale entre 
les  Athéniens,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  peuples 
de  Hyzance  et  des  Iles  de  Ciiios,  de  Rhodes  et  de 
Cos.  Les  Athéniens  donnèrent  le  commandement 
de  leurs  forces  à  Cliarès,  que  Cliabrias  suivit  comiDe 
général  en  second,  suivant  Diodore,  ou  comme 
simple  volontaire,  si  l'on  en  croit  Cornélius  Népo». 
Ils  allèrent  d'abord  attaquer  Chios,  et  Charès,  vou- 
lant l'attaquer  en  même  letnps  par  terre  et  par  mer, 
coiilla  le  commandement  des  vaisseaux  à  Cliabrias, 
qui  parvint  à  forcer  l'entrée  du  port  j  mais  n'ayant 
pas  été  suivi  par  le  reste  de  l'escadre,  il  se  trouva 
entouré  de  toutes  parts,  et  périt  en  défendant  soa 
vaisseau,  quoiqu'il  eût  pu  facilement  échapper  en  ae 
Jetant  k  la  nage.  Sa  perle  Ait  vivement  sentie  k 
Athènes,  et  on  décerna  les  plus  grands  honneurs  à  n 
mémoire.  Démostliènc  dit  qu'il  avait  pris,  dans  le 
coura  de  sa  vie,  dix-sepl  villes,  soixante-dix  vais- 
seaux, fait  5,000  prisonniers,  fait  entrer  cent  dti 
talents  dans  le  trésor  public,  et  érigé  un  grand 
nombre  de  trophées,  sans  que  les  ennemis  en  eus- 
Bent  jamais  érigé  un  seul  pour  l'avoir  vaincu.  11 
ajoute,  ce  qui  est  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse 
bire  d'ungénéral.  que  les  Athéniens,  sous  son  com- 
mandement, n'avalent  pas  perdu  une  seule  ville, 
une  seule  fbrteresse,  un  seul  vaisseau,  ni  même  un 
seul  de  leurs  citoyens.  Il  y  a  sans  doute  de  l'exagé- 
ration dans  cet  éloge,  et  on  n'en  sera  pas  surpris, 
lorsqu'on  saura  que  Démosihëne  disait  cela  en  défen- 
dant les  immunités  accordées  à  Ctérippus,  (ils  de 
Cliabrias.  Cependant  ce  que  nous  avons  dît  suflit 
pour  donner  une  îdéejuste  des  taleulsde  ce  général, 
qui  aurait  sans  doute  égalé  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé,  s'il  avait  vécu  à  une  époque  plus  heureuse.  H 
était,  suivant  Plutarquc,  lent  à  sedëcider,  et  paraîa- 
saitloui-d;  mais  il  s'échauffait  au  moment  du  combat, 
et  devenait  alors  téméraire.  Il  reconnut  le  premier  le 
mérite  de  Phocion,  et  se  plut  A  le  pousser  dans  ta 
carrière  des  armes.  Sa  vie,  par  Cornélius  Népos, 
nous  apprend  peu  de  chose;  on  s'attendrait  à  trou- 
ver plus  de  détails  dans  YBiiloire  grecqui  de  Xéno- 
phon,  qui  finit  à  la  bataille  de  Mantinée,  quatre  ans 
avant  la  mort  de  Chabrias;  mais  la  partialité  de  cet 
écrivain  pour  les  Lacédémoniens  ne  lui  a  pas  permis 
de  trouver  de  grands  hommes  ailleurs  qu'a  Sparte, 
et  il  a  foit  tous  ses  enorts  pour  dissimuler  les  talenta 
deceuxqu'^ésilas,son  héros  fitvorl,  avait  eus  pour 
antagonistes.  C — b. 

CHABRIT  (Pierre)  ,  conseiller  au  conseil  sou- 
verain de  Bouillon  et  avocat  au  parlement  de  Paris. 
C'est  un  des  hommes  auquel  on  entreprit  dans  le 
siècle  passé  de  ftlre  une  grande  réputation.  Les 
vrais  principes  du  gouvernement  et  la  législation 
françaises  s'étaient  perdus,  suivant  quelques-uns, 
sous  tes  règnes  de  Louis  XII,  de  Henri  IV  ei  de 
Louis  XIV  ;  pour  tes  recouvrer.  Il  fallait  aller  Ici 
cbenher  dans  les  lois  des  Goths,  des  BotirguiEDOUs 
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fît  des  Alains.  Cbabrit  se  chargea  de  ce  travail. 
Il  touilla  dans  une  mine  que  beaucoup  d'auties 
avaient  exploitée  avant  lui.  Il  n'eut  de  particulier 
que  la  manière  dont  il  traita  son  sujet.  «  J'ai  voulu 
■  abréger  et  approfondir,  s  dit-il.  Tout  se  resserre 
dans  son  livre,  les  vues,  les  clmpitres,  les  phrases. 
11  y  a  des  chapitres  de  trois  ou  quatre  plirases, 
des  phrases  de  trois  ou  quatre  mots;  tuais  il  est 
court  sî^ns  être  précis.  Il  dit  avec  beaucoup  d'em- 
pliase  des  choses  irÉSHxmmuDes,  et  ses  réflexions, 
comme  le  remarque  Camus,  perdraient  une  bonne 
part  de  l'admiration  qu'on  sollicitait  en  leur  fa- 
veur, si  elles  eussent  été  énoncées  en  termes  plus 
simples  et  moins  obscurs.  N'ayant  pas  de  style  à 
lui,  il  tenta  de  s'approprier  celui  de  Montesquieu,  et 
sou  premier  volume  ne  contient  pas  une  plirase 
i|ui  ne  soit  calquée  sur  une  plirase  de  l'Ëtprii 
da  lait.  U  clierche  à  en  imiter,  non-seulement 
la  manière ,  mais  encore  les  manières  :  ce  dé- 
faut se  fait  moins  remarquer  dans  le  deuxième 
volume.  Au  reste  Cliabrii  est  fort  sobre  de  ciiatious  ; 
on  dirait  qu'il  craint  de  paraître  érudii.  Ses  juge- 
ments sont  eu  général  faux.  Tout  ce  qu'il  dit  du 
droit  romain  est  dicté  par  la  plus  ijijuste  préven- 
tion. Il  est  loin  d'y  voir,  comme  le  sage  llobertson, 
un  des  moyens  les  plus  actifs  de  la  civilisation  de 
l'Europe  moderne.  11  parait  qu'il  en  avait  trâs-peu 
lu  le  texte.  Son  livre  fut  excessivement  prôné  quaud 
il  parut  ;  l'Académie  française  décerna  à  l'auujur  le 
prix  fondé  par  H.  de  Valbelle  pour  l'ouvrage  le 
plus  utile  ;  Diderot  voulut  l'envoyer  à  l'impérati'ice 
de  Russie,  pour  l'aider  dans  la  composition  d'un 
code  qui  fut  annoncé  avec  tant  de  bruit  en  Europe, 
et  dont  il  n'a  jamais  existé  que  les  instructions, 
données  sous  le  nom  de  cette  pHncesse,  et  qu'un 
Français,  établi  «k  St-Péiersbourg,  lui  composa  de 
diverses  passages  de  Montes(|uieu  et  de  Beccarïi. 
On  a  conservé  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet. 
La  mort  empéclia  l'exécution  de  ce  projet.  On  loue 
d'ailleurs  les  m<Eurs  et  le  caractère  de  Chabrit.  U 
mourut  jeune  et  pauvre  i,  Paris  en  I78S.  On  assure 
qu'il  s'empoisonna,  désespéré  de  ne  pouvoir  payer 
ime  dette  à  son  échéance ,  et  ce  qui  est  affreux,  le 
soir  même  de  sa  mort,  on  apporta  chez  lui  de  l'ar- 
gent qu'il  n'attendait  pas.  Le  titre  de  son  livre  est: 
dt  la  Mottarchù  françaiie  et  de  m  ioU,  Bouillon, 
4783, 1T84,  8  vol.  in-8>.  D— I. 

CHABROL  (GuiLLAUUE-MicuEL),  avocat  du  roi 
au  présidial  de  Riom,  naqitit  dans  celte  ville  en 
1714,  d'une  famille  remarquable  par  les  magistrats 
et  les  militaires  distingués  qu'elle  a  produits.  H  a 
publié,  un  ComnmKatrB  lur  U*  «nilunui  d'Au- 
vergne, 1784,  4  vol.  in-4«.  On  y  reconnaît  un 
profond  jurisconsulte  et  un  guide  sdr  dans  le  droit 
romain  et  le  droit  coutuniier.  En  tète  de  ce  Cum- 
■Mnfairi  se  trouvent  des  disseriations  historiques 
tenant  à  l'histoire  générale,  et  dont  l'auteur  s'est 
liairilement  servi  pour  édatrcir  un  grand  nombre 
de  questions  importantes.  Le  4'  volume  est  un  re- 
cueil de  monuments  historiques,  de  généalogie.s  et 
de  notes  sur  toutes  les  localités  delà  province  d'Au- 
vergne ;  on  y  trouve  une  Ibule  de  cluses  que  l'on 
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chercberait  vainement  ailleurs  ;  ces  notes,  louveat 
minutieuses,  sont  en  général  très-exactes.  Quoique 
le  reste  de  l'ouvrage  ait  beaucoup  perdu  de  loa 
intérêt  par  la  nouvelle  législation,  on  peut  encore  le 
consulter  avec  fruit,  sous  le  rapport  du  drint  ro- 
main. Zélé  pour  sa  patrie,  et  plus  particulièrement 
pour  la  ville  qui  l'avait  vu  naiire,  Chabrol  en  a  dé- 
fendu constamment  les  intérêts  dans  les  nombreuses 
députations  dont  il  a  été  chargé.  Il  a  eu  l'occasion 
d'en  discuter  différents  points  historiques,  et  il  l'a 
fait  avec  une  érudition  et  une  sagacité  peu  com- 
munes. Ses  méiiioiresonl  été  notés  dans  la  iVbutWte 
BMvAhèque  hûtoriqv»  -de  France,  t.  3,  p.  SOS. 
Louis  XV  lui  accorda,  en  1767,  des  lettres  de  no- 
blesse dans  lesquelles  il  fut  rappelé  qu'il  était  issu 
des  Eiirmond,  des  Arnauld  et  de  Jean  de  BasmsH 
sou ,  auteur  d'une  ParaphTaM  nir  lu  nuifuma 
d'Àuvtrgnt.  II  (iit  nommé  conseiller  d'État  par 
Louis  XVI,  le  SI  mars  1780,  et  mourut  â  Riom 
Ie22févrierl793. —  Son  lils,  lieutenant  criminel  de 
la  sénéchaussée  de  Riom,  fut  nommé  en  1780  dé- 
puté de  la  noblesse  de  celte  sénéciiaussée  aux  états 
généraux  ;  y  vota  constamment  avec  la  cété  droit 
en  faveur  des  principes  monarchiques,  et  signa  les 
protestations  des  4S  et  Ifi  septembre  1791.11  fut  in- 
carcéré sous  la  terreur,  et,  api-ès  avoir  recouvré  sa 
liberté,  vécut  constamment  dans  la  retraite  et  mou- 
rut vers  1 8~2U.  Il  avait  cinq  ftls  ;  quatre  lui  survécu- 
rent, et  tous  les  cinq  méritent  une  place  dans  l'hifr- 
loire  biographique  de  ces  derniers  temps.  (  Von. 
les  articles  qui  suivent.  ]  11  fut  créé  comte  en  4814 
par  Louis  XVIII)  en  vertu  d'une  ordonnance  qui 
accordait  le  même  titre  &  ses  quatre  lils  eiuxire 
vivants.  ï—o. 

CHABROL  DE  TODRJSOEL  (GASPAnn-FaAn- 
çois,  comte  de),  l'ainé  des  cinq  lils  du  constituant 
Cltabrol,  naquit  à  Riom;  figura  comme  dépulé  da 
Puy-dc-Dbme  à  la  chambre  delSIS,  et  vota  avec  la 
minorité.  Désigné  après  l'ordonnance  du  S  septem- 
bre président  du  collège  électoral  du  même  dépar- 
tement, il  fut  réélu,  et  reçut  encore  en  IBSI  un 
nouveau  mandat  des  mêmes  électeurs.  Il  était  en 
même  temps  maire  de  ta  ville  de  Riom.  Il  est  mort 
en  janvier  4830.  D— n— r. 

CHABROL  DE  CRODSOL  (Christopub-Jeak- 
Andrê,  comte  at),  né  à  Riom,  en  1771,  fut  destiné 
an  sacerdoce  et  passa  ses  premières  années  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  qu'il  quitta  en  ITOI, 
pour  ne  pas  prêter  serment  k  la  constitution  civile 
du  clei^é.  11  partagea  pendant  la  terreur  les  dan- 
gers et  l'iocarcéi-ation  de  sa  famille,  et  ne  recou- 
vra SB  liberté  qu'au  commencement  de  1TB5. 11 
vécut  dans  la  retraite  jus^ju'au  commencement 
de  l'empire.  Alors  son  avancement  Ait  rapide.  Il 
fut  nommé  auditeur  au  conseil  d'Etat  en  1805; 
bientôt  après  il  fut  chargé  par  intérim  de  la  pré- 
sidence de  la  cour  impériale  d'Orléans,  puis  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur.  Rappelé  k  Paris  en 
180B,  il  devint  maître  des  requêtes,  puis  fut  envoyé 
(13  aoU)  en  Toscane  comme  président  du  conseil 
souverain  et  extraordinaire  de  liquidation.  Ason  re- 
tour, enman  4800,  il  devint  président  de  chambre  ft 
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Il  coar  impériale.  Hais  là  ne  devaient  pas  s'arrêter 
ces  mutations  continuelles  de  fonctions.  Le  16  août 
de  la  même  année,  il  fut  nommé  intendant  général 
des  provinces  ]llyriennes,  chargé  à  la  fois  de  l'orga- 
nisatioD,  de  l'adminislration  et  de  la  liquidation  de 
ce  pays  conquis.  Les  généraux  Bertrand  et  Junot, 
ainsi  que  le  duc  d'Otrantc,  qui  se  succédèrent  dans 
tes  fonctions  de  gouverneur  général  d'Illyrie , 
eurent  souvent  occasion  de  rendre  témoignage  A 
l'empereur  de  l'habileté  avec  laquelle  il  remplit  ces 
dillËreates  attributions.  Lorsqu'à  la  lin  de  48tS,  les 
armées  françaises  durent  évacuer  ces  provinces,  il 
Alt  nommé  intendant  général  du  trésor  dans  le 
Piémont  et  les  départements  au  delà  des  Alpes.  En 
18U,  le  rt»  Louis  XVIII  le  nomma  conseiller  d'É- 
tat (S9  juin),  puis,  te  22  novembre,  préfet  de  Lyon. 
A  la  première  nouvelle  de  l'apparition  de  Bonaparte 
en  mars  1815,  Chabrol  de  Crousol  se  li3la  de  pren- 
dre des  mesures  pour  mettre  la  ville  de  Lyon  à 
l'abri.  Il  assemttla  les  autorités,  leur  apprit  avec  mé- 
nagement la  fatale  nouvelle,  et  requit  d'eux  le  con- 
cours de  leurs  pouvoirs  pour  conserver  au  roi  la 
seconde  ville. du  royaume.  Quelques  militaires  ré- 
pondirent à  cet  appel  ;  mais  la  plupart,  en  s'escu- 
sant  sur  les  mauvaises  dispositions  de  leurs  soldats, 
ne  dissimulèrent  point  la  joie  qu'ils  éprouvaient.  Le 
préfet  n'en  continua  pas  moins  ses  préparatifs  de 
défense,  et  il  appela  la  garde  nationale  à  le  secon- 
der, en  même  temps  qu'il  expédiait  courrier  sur 
courrier  à  Paris,  pour  demander  qu'un  grand  per- 
sonnage capable  d'imposer  aux  troupes  vint  pren- 
dre le  commandement.  Ayant  enfin  re^u  l'annonce 
que  Monsieur  (depuis  Charles  X)  se  disposait  à 
venir  i  Lyon,  il  adressa  aux  habitants  une  pro- 
clamation énergique,  et  fit  toni  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  pour  résister  à  l'invasion.  Hais  tous 
seselTorts  éUnt  devenus  inutiles,  il  se  prépara  A 
fuir  le  ressentiment  de  Bonaparte.  Il  était  encore 
occupé  dans  son  cabinet&expédier  quelques  ordres, 
lorsqu'un  officier  de  la  garde  nationale  vint  l'avertir 
que  Bonaparte  entrait  dans  la  ville.  Chabrol  n'eut 
que  le  temps  de  se  jeter  dans  une  voiture  et  de 
prendre  le  chemin  de  Paris.  Arrêté  à  la  barrière  et 
obligé  de  rétrograder,  il  trouva  à  Pierre-en-Scizc 
des  officiers  qui  commandaient  su  nom  de  Bona- 
parte, et  qui  lui  permirent  de  se  remettre  en  route. 
Il  demeura  caché  pendant  l'interrègne;  mais  dès 
qu'il  apprit  la  défaite  de  Bonaparte  à  Waterloo,  il 
s'empressa  de  retoiu'ner  à  Lyon,  où  il  arriva  le  3 
juillet  1BI5.  Il  y  organisa  dans  la  retraite  tous  les 
moyens  propres  à  faire  rentrer  cette  ville  sodS  l'o- 
béissance du  roi,  et  alla  trouver  ensuite  le  comte  de 
Bubna,  commandant  les  forces  autrichiennes  as- 
semblées dans  les  environs  de  Lyon.  De  là,  s'éiant 
rendu  auprès  du  maréchal  Suchet,  dont  l'armée 
était  également  dans  .le  voisinage  et  qui  parais- 
sait dans  des  dispositions  favorables  aux  Bour- 
bons, il  reçut  U  démission  de  toutes  les  autorités 
constituées  par  Bonaparte.  Le  IT  juillet,  il  fit  stm 
entrée  dans  Lyon  et  publia  une  proclamation  ré- 
digée dansuu  bon  esprit  de  sagesse.  Ce  qui  ne  l'ho- 
Lon  paa  moins,  c'est  qu'il  se  hftia  d'écrire  au  pré- 
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fët  impérial  (Pons  de  l'Hérault  )  pour  le  t 
du  l»en  qu'il  avait  fait,  et  lui  témoigner  combien 
il  lui  était  pénible  de  le  remplacer.  Louis  XVin 
récompensa  sa  fidélité  en  le  nommant  conseiller 
d'Etat  en  service  extraordinaire  (janvier  1816],  et 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur  le  41  férrier 
suivant. Dans  le  procès  du  général  Mouton-Duvemet, 
Chabrol  protesta  par  une  déposition  favorable  contre 
l'arrêt  de  mort  qui  allait  frapper  cet  officier  géné- 
ral. Lors  des  événements  de  Lyon  en  1817,  il  ne 
démeniii  pas  la  direction  babituetle  de  son  adminis- 
tration à  la  fois  ferme  et  modérée;  mais  n'ayant 
pas  la  force  nécessaire  pour  faire  cesser  la  terreur 
sous  laquelle  gémissait  le  département  du  Rhône,  il 
donna  sa  démission.  Quelque  temps  après,  le  eolond 
Fabvier(t)ojf.CANUSL],ayantpublié  un  écrit  intitulé: 
De  Lyon  en  4817,  Chabrol  crut  devoir  y  répondre 
par  une  brochure  ayant  pour  titre  ;  Sur  Ui  Evéïu- 
menli  de  Lyon  au  moii  de  juin  1817  (Paris,  1818, 
in-8').  U  le  fit  avec  répugnance ,  car  personne  ne 
blâmait  plus  fortement  que  lui  les  fonctionnaires 
a  qui  n'ayant  A  rendre  compte  qu'au  roi  ou  A  ses 

>  ministres  de  la  mission  qu'ils  ont  reçue,  necroient 

■  pas  pouvoir  se  reposer  sur  leur  sagesse,  et  portent 

>  au  tribunal  de  l'opinion  une  cause  qu'elle  a  si  peu 
«de  moyens  déjuger  avec  équité  et  impartialitél  > 
Mais,  ajoutait-il,  •  forcé  de  combattre  un  scan- 

■  date  par  un  scandale,  je  me  suis  vu  réduit  A  rom- 
a  pre  un  silence  que  ma  position,  que  peut-être  mon 

■  devoir  commandait.    S'il   est  des   cireonstances 

■  qui  fléchissent  sous  des  considérations  très^raves, 
«  il  en  est  aussi  qui  n'en  admettent  d'aucun  genre, 
c  Homme  privé,  j'aurais  pu  me  taire  ;  homme  pu- 
«  blic,  j'ai  dû  parler.  Dans  le  premier  cas  on  eût 
€  expliqué  mon  silence;  dans  le  second,  on  l'eât 
•  mal  compris,  d  Cette  brochure  fit  sensation  ;  elle 
éclaira  l'opinion  publique  sur  ,1a  conduite  loyale  da 
préfet  de  Lyon  ;  mais  comme  explicaLf  des  événe- 
ments qui  avaient  ensanglanté  la  seconde  ville  de 
France,  ce  travail  laissait  beaucoup  à  désirer.  On 
sent  que  sous  ce  rapport  Chabrol  de  Crousol  n'avait 
pas  dit  tout  ce  qu'il  savait,  et,  comme  fonctionnaire 
attaché  au  gouvernement,  pouvait-on  lui  en  foire  un 
reproclie?  Au  surplus,  sa  conduite  dans  toute  cette 
affaire  lui  concilia  plus  que  jamais  l'estime  des  hom- 
mes modérés  et  impartiaux  (1)  :  aussi,  an  nK»s  de 
septembre  1817,  l'estimable  ministre  de  l'intérieur 
Laine  le  demanda  avec  instance  pour  son  collabo- 


''  (OOiiu  leprocèsqnienllicitl  celle  ocoslon  entre  XH.  FaÏTler, 
SilniKTilleet  CiDiirl  (tugr.  uotm),  H.  Hanpiu,  l'dD  des  aiociis,  ii- 
iribH  i  Ctiabral  nue  plinse  de  u  eornspoDdiuee  idminiilnUTe, 
dui  laquelle  il  anrill  dit  fae  ■  let  uiDdimnatlDiii  mienl  eitproBwi- 
■  cée>  moins  pirjgiilceqae  par  égard  pour  ce»  qui  avileat  inienU 
I  lacDoiiilralioD.BCbabriiIrerlainicomrt  celle  i!iserlIon,eirirwat, 
■pMs  avoir  fait  des  redierches  au  minlsinr,  reconnai  en  pleioe 
aidleoee  que  la  pbrue  cllée  se  irotiTaii,  Don  dans  la  correspoadanoa 
de  H,  de  Clubml,  nuis  dans  un  r<|>(>on  de  M.  le  marécbal  Mai- 
[nom.  Au  reste,  la  brochare  de  raoricn  préfet  de  Ljop  se  diitiD^tij 
des  écrltida  colonel  Fabvier  et  do  depnié  Crjinon  d'Aniosër,  »- 
leard'an  pamptiket  de!  pâtes  iaOMéiPvitrtl-JttKartiti^tuf 
par  nn  lod  de  modéraiion  qgi  bononll  HD  earacUK  et  qil  ajoallit 
ioInmieDl  1  l'aniorllt  de  ses  assenions.  Cliose  t  reman|acr,  ,u 
eerll  aussi  safe  a  eo  useï  de  tugae  ponr  fw  1,000  e 
aient  M  tpibts  en  Irte-)iei4e  iniin. 
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nleur.etle  B(  Dommcrsous-secrétaire  d'État  de  son 
département  ;  mais  lors  de  la  crise  qui  força  le  duc 
de  Richelieu  et  Laine  &  sortir  du  ministère,  Chabrol 
donna  sa  démission.  11  demeura  sans  emploi  jus- 
qu'en i83S;  alors  il  rempU;a  Barrairon,  dont  la 
mort  laissa  vacante  la  direction  générale  de  l'enre- 
gistrement et  des  domaines,  que  Chabrol  conserva 
jusqu'en  18S3,  époque  à  laquelle  Louis  XVlll  Ysp- 
pela  au  ministère  de  la  marine  et  à  la  chamhredes 
pairs.  «  Quelque  étrangère  que  Tût  celte  adminis- 
«  Iration  à  ses  précédentes  études,  dit  un  biogra- 
«phe  (I),  il  est  néanmoins  vrai  de  dire  qu'une 
a  grande  partie  des  institutions  qui  la  régissent  au- 
a  jourd'hui  datent  du  ministère  de  Chabrol  de  Crou- 
«  sol.  Ainsi  la  création  d'un  conseil  d'amirauté, 
a  d'une  commission  supérieure,  de  l'établissement 

•  des  invalides  de  la  marine,  le  rétablissement  des 

■  préreclures  maritimes,  l'oi^nisation  des  équipa- 

■  ges  de  ligne,  l'application  aux  colonies  de  la  lé- 
«  gislation  française ,  la  reprise  des  grands  travaux 
«  et  des  constniclions  maritimes,  la  formation  d'une 
«  école  flottante  pour  l'instruction  des  Élèves  de  ma- 

■  rine,  sont  autant  de  monuments  qui  marqueront 
«  son  passage  ;  aussi ,  malgré  la  violence  avec  laquelle 
«  la  presse  se  dëcbalDaît  contre  le  ministère  au- 
«  quel  appartenait  M.  de  Chabrol ,  elle  trouva  des 
a  éloges  pour  ces  institutions,  et  les  orateurs  tes 
a  plus  prononcés  de  l'opposition  firent  plusieurs  fob 

■  entendre  à  la  tribune  des  paroles  d'approbation.» 
Lors  de  la  dissolution  de  la  garde  nationale,  Ctia- 
tirol  se  prononça  vivement  dans  le  conseil  contre 
cette  mesure,  et  ne  céda  qu'aux  instances  du  roi 
Charles  X  pour  ne  pas  donner  sa  démission.  Quel- 
ques mois  plus  tard  {I827),ceprince  le  choisit  pour 
composer  un  nouveau  ministère,  dans  lequel  il  con- 
serva le  portefeuille  de  la  marine.  Ce  nouveau  cabi- 
net, connu  sous  le  nom  de  ministère  Hartiguac, 
aurait  pu  être  plus  qu'un  ministère  de  transition,  si 
d'autres  conseils  que  ceux  des  hommes  d'Etat  liabi- 
les  et  modérés  qui  le  composaient  n'avaient  prévalu 
auprès  de  l'aveugle  monarque.  Lors  de  la  discus- 
sion de  l'adresse,  le  comte  de  Chabrol  se  vit  dans  la 
nécesùté  de  se  retirer  devant  les  interpellations  de 
la  chambre,  qui  adressait  à  la  précédenie  adminis- 
tration des  reproches  que  ses  collègues  ne  lui  per- 
metuient  pas  de  repousser.  Le  3  mai  1828,  il  rési- 
gna son  portefeuille  entre  les  mains  de  H.  Hyde 
de  Neuville.  Quinze  mois  s'étaient  à  peine  écou- 
lés que  Charles  X  crut  le  moment  Ëivorable  pour 
b  création  du  ministère  Polignac.  Ctiabrol  de 
Crousol,  qui  avait  été  consulté,  indiqua  au  prince  des 
choix  qui  ne  hirent  pas  adoptés  i  il  eut  néanmoins 
la  faiblesse  de  céder  à  de  puissantes  instances,  et  ac- 
cepta, le  8  août  1829,  le  département  des  linances, 
qu'il  conserva  jusqu'au  9  mai  4830.  Il  était  li 
comme  une  concession  faite  aux  rojralisles  modérés, 
a  Comme  par  le  passé,  est-il  dit  dans  une  biographie, 
a  il  se  renferma  dans  sa  spécialité  et  se  mêla  peu  de 

•  la  politique  active  du  cabinet.  C'était  un  tort  fort 
«grave:  daasungouveniemeDt  représentatif,  et  au 


CHA  389 

a  milieu  des  crises  réactionnaires,  les  ministres 
«  passifs  sont  dangereux  en  ce  qu'on  se  fie  â  leur 
a  probité,  et  que  leur  probité  inerte  ne  sait  ni  pré- 
a  venir  ni  signaler  le  mal.  (lj>  Dans  ce  passage  de 
quelques  mois  au  ministère  des  linances,  Chabrol 
de  Crousol  fit  plusieurs  choses  utiles  :  1>  un  em- 
prunt de  80  millions,  à  quatre  pour  cent,  adji^é  à 
2  francs  au-dessous  du  cours  ;  2°  une  nouvelle  orga- 
nisation du  trésor  et  de  toutes  les  administrations 
financières,  qui  réalisait  une  économie  de  plus  de  6 
millions;  5*  tnim  plusieurs  projets  préparés  et  dé- 
veloppés dans  le  budget  de  1851 ,  qui  était  imprimé 
et  près  d'être  soainis  aux  cliambres,  lorsque  les  me- 
sures violentes  que  se  préparaient  i  prendre  H.  de 
Polignac  et  la  majorité  du  ministère  imposèrent  â 
Chabrol  le  devoir  de  donner  sa  démission,  après 
avoir  vainement  donné  dans  le  conseil  des  avis  qui 
ne  furent  point  écoutés.  Courvoisier,  qui  se  retira  eu 
même  temps  que  lui,  cédait,  disaient  les  meneurs 
du  cabinet,  à  une  inexplicable  terreur.  Les  événe- 
ments de  juillet  1830  prauvèreut  combien  ces  deux 
hommes  honorables  avaient  bien  vu.  Après  celte 
révoIuLon,  Chabrol  ne  se  pressa  point  de  prêter  ser- 
ment comme  mcmbi-e  de  la  cliambre  des  pairs:  il 
le  prêta  le  SI  août.  Il  voulut  s'abstenir  dans  le  procès 
fait  â  M.deKcrgorlajeiàdeuxjournaux  [la  Gaulle 
et  la  Quotidiennt),  accusés  d'offense  envers  l'assem- 
blée; mais  M.  Laine  s'opposa  à  ce  que  son  excuse 
fût  admise.  H  s'abstint  dans  le  procès  des  ministres 
de  Charles  X.  Du  reste,  vers  celte  époque,  et  plus 
tard,  il  se  refusa  à  toutes  les  avances  qui  lui  furent 
laites  pour  accepter  un  portefeuille.  On  le  vit  an 
mois  de  janvier  1832  paraître  a  la  tribune,  pouj* 
retracer  avec  sagesse  et  modération  les  causes  qui 
avaient  amené  la  chute  de  la  branche  atnèe,  et  ce 
discours  doit  rester  pour  imprimer  une  direction 
nouvelle  à  l'iiisloire  de  cette  catastrophe,  et  rec- 
tilier  bien  des  préventions  et  des  erreurs  que  les 
partis  se  sont  plu  k  propager.  Le  comte  de  Cliabrol 
de  Crousol  ne  crut  pas  devoir  prendre  part  aux  dé- 
libérations de  la  cour  des  pairs  dans  le  procès  d'a- 
vril; mais  ouditquedansleprocêsdeFiesrhi.ilfut 
du  nombre  des  juges  dont  la  conscience  ne  trouvait 
point  la  culpabilité  de  Hauref  et  de  Pépin  suflisam- 
meni  prouvée.  Dans  les  demièresannéesde  savie,  il 
cliercbait  dans  l'agriculture  un  aliment  à  celte  acti- 
vité qui  l'avait  rendu  capable  d'accomplir  t^t  de 
travaux  et  de  remplir  avec  la  même  aptitude  tant  de 
fonctions  diverses.  Il  est  mort  en  1836.  Un  seul 
trait  suffira  pour  faii^  apprécier  cet  homme  d'État, 
qui,  dans  le  cours  de  sa  vie  administrative,  s'était 
trouvé  dans  tant  de  conjonctures  délicates.  La  sagesse 
de  sa  conduite  le  mit  toujours  à  l'abri  du  blâme. 
Ainsi,  lorsqu'au  mois  de  septembre  1850  un  rapport 
fut  fait  à  la  clumbre  des  députés  sur  la  pétition  des 
hommes  de  couleur  de  la  Martinique  qui  se  plai- 
gnaient d'abus  d'autorité  commis  envers  eux  par 
MH.  de  Pe)Tonnet,  de  Clermont-Tonnerre  et  Ùia- 
brol  de  Crousol,  la  commission,  en  admettant  que 
les  deux  premiers  avaient  pu  avoir  quelques  torts. 
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déclara  que  la  conduite  de  M.  de  Chabrol  avait 
paru  eieropte  de  tout  blime.  D — r— a, 

CHABROL  DE  VOLVIC  (Gilbbrt-Joseph- 
Gaspard,  comte  db),  tiète  du  précédent,  né  à  Riom, 
le  S  septembre  17T3,  Tut  destiné  au  génie  militaire; 
mais  il  en  fui  écarié  par  les  événements  de  la  révo- 
lution. Ed  1793,  il  fut  obligé  de  faire  une  campa- 
gne comme  simple  soldat;  rentré  dans  ses  foyers, 
il  fut  incarcéré  avec  toute  sa  famille  pendant  la  (er- 
reur, et  ne  dut  son  salut  qu'à  la  journée  du  9  llier- 
midor.  Il  concourut  alors  pour  Min  admission  b  l'é- 
cole polytechnique,  obtint  le  premier  numéro  après 
un  brillant  examen,  et,  deux  ans  après,  sortit  le  pre- 
mier do  sa  promotion.  Il  cboisit  les  ponts  et  cliaiis- 
aées,  et  fit  partie  de  l'expédition  d'Egjpte,  comme 
membre  de  la  commission  des  arts  et  des  sciences. 
II  pensa  trouver  sur  les  bords  du  Nil  une  mort  pré- 
maturée :  les  Journaux  même  annoncèrent  qu'il 
avait  succombé  à  l'inclémence  du  climat.  Après  le 
18  brumaire,  il  fut  nommé  sous-préfet  i  Pontivy, 
où  le  premier  consul  projetait  l'établissement  d'une 
nouvelle  ville.  Chabrol  dirigea  lui-u]i}ine  les  plans, 
et  sous  sa  direction  furent  bâtis  un  lycée,  un  tri- 
bunal, ime  prison  et  une  sous-pré  fecturc.  Napoléon 
fut  si  satisbii,  qu'il  l'appela  à  la  préfecture  du  dé- 
panement  de  Montenolie,  où  il  projetait  aussi  de 
grands  travaux  d'art  et  d'embellissement.  Le  nou- 
veau préfet  les  lit  exécuter  avec  le  talent  d'un  ingé- 
nieur consommé.  L'empereur  avait  dans  l'habileté 
et  dans  le  caractère  conciliant  de  Chabrol  une  telle 
confiance,  qu'il  se  détermina  à  fixer  â  Savonne  le 
séjour  du  pape  Pie  VU,  enlevé  de  Boine.  Les  écri- 
vains de  tous  les  partis  s'accordent  à  dire  que  le 
préfet  de  Honienotte  sut,  dans  cette  circonstance 
difHcile,  concilier  la  vigueur  de  ses  devoirs  avec  les 
formes  et  les  convenances  envers  le  vénérable  clief 
de  l'Eglise.  Ce  fut  pendant  que  Chabrol  administrait 
cette  partie  de  l'Etat  de  Gènes  i|u'il  fut  choisi  pour 
^ndre  par  l'a  rchi  trésorier  de  l'empire,  Lebrun  {voy. 
ce  nom),  momentanément  gouverneur  de  laLigurie. 
Lorsqu'en  décembre  1813,  l'empereur,  à  la  suite  de 
la  conspiration  du  général  Mallet,  destitua  le  préfet 
de  la  Seine  Frochot,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  confier  k  Chabrol  cette  préfecture  tant  en- 
viée. Chose  remarquable,  et  néanmoins  bcile  b 
expliquer  pour  qui  sait  apprécier  le  caractère  de  Na- 
poléon, ce  fut  en  grande  partie  à  sa  noble  conduite 
envers  le  saint-père  qn'il  dut  une  bveur  aussi  im- 
portante. Le  ÏT  décembre,  il  vint  â  la  tète  du  corps 
municipal  féliciter  l'empereur  sur  son  retour  de 
Russie,  et  ouvrît  alors  celte  série  de  compliments 
dictés  par  un  entliousiasme  de  commande ,  qui , 
après  s'être  adressés  â  l'empereur,  se  détournèrent 
sur  les  Bourbons  ;  mais  si  l'historien  impartial  ne 
peut  se  dispenser  de  faire  cette  remarque,  il  ne  doit 
pas  y  attacher  plus  d'importance  qu'elle  ne  mérite. 
En  cela  Chabrol  ne  fil  que  suivre  le  torrent,  et  l'em- 
pressement avec  lequel  il  s'est  démis  de  sa  place 
après  les  événements  de  1830,  la  résistance  qu'il  a 
bite  à  des  sollicitations  parties  de  bien  haut  pour 
rentrer  dans  Ica  afhires,  doit  l'absoudre  jusqu'à  un 
Ceriaiu  point  du  reproche  trop  direct  de  versatilité. 
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<Sira,  diBail41  le  ST  décembre  à  Tenipereur,  tou» 
aies  magistrats  qui  composent  le  corps  municipal 
>  de  votre  bonne  ville  de  Paris  s'empresseront  de 

•  sacrifier  leur  vie  au  besoin;  tous  sont  pénétrés  de 
u  cette  fermeté,  de  ces  mdles  vertus  qui  doivent  cam- 

•  poser  leur  couronne  civique.  Pour  mot,  qu'un  re- 
K  gard  inattendu  de  Votre  Majesté  appela  de  tà  luia 
a  à  tant  de  coniiance,  ce  que  je  chéris  le  plus  dans 
t  vos  bienfaits,  sire,  c'est  l'honneur  et  le  droit  de 
s  doimer  le  premier  l'exemple  de  ce  noble  dévoue- 
«ment.  ■  Nommé  maître  des  requêtes  le  14  avril 
1815.Clmbrol  se  rendit,  à  l'époque  de  la  bauille  de 
Leipsick ,  au  palais  de  St-Cloud  pour  exprimer  i 
riuipcratrice  régente  son  dévouement  et  celui  du 
oorps  municipal  pour  la  défense  de  la  patrie.  Il  re- 
çut à  celle  époque  et  fit  afticher  et  publier  dans 
Paris  les  plaintes  et  procès -verbaux  des  excès  com- 
mis dans  nos  provinces  de  l'Est  par  les  troupes  al- 
liées. On  a  prétendu  que  ces  excès,  ti-op  réels  sans 
doute,  furent  eiicoi-e  aggravés  dans  ces  rapports, 
alln  d'exciter  les  Français  i  se  défendre.  Quand  les 
aillés  entrèrent  dans  la  capitale,  le  SI  mars  1811, 
Chabrol,  dont  la  conscience  politique  n'était  pas. 
conjme  celle  de  tant  d'autres,  k  l'abri  de  tout  scni- 

fule,  parut  hésiter  dans  celte  circonstance  diffidie. 
I  refVisa  d'abord  de  signer  la  proclamation  du  con- 
seil général,  qui  exprimait  son  vœu  en  faveur  da  b 
maison  de  Bourbon,  et  n'adhéra  que  le  4  avril  aux 
décrets  du  sénat  prononçant  la  décliéance  de  Na- 
poléon Bonaparte.  Il  faut  se  rappeler  qu'à  cette 
époque,  où  tant  d'événemer:ls  se  pressèrent  et  s'ac- 
complirent dans  l'espace  de  si  peu  de  jours,  lu 
semlilable  délai  n'était  pas  une  cliose  indifTérente. 
Enfin,  entraîné  par  les  conseils  de  Bellarl  {  ooy.  ce 
nom  ) ,  il  déclara  u  qu'il  partageait  la  satisfacticMi 
d  publique  causée  par  la  déchéance  de  Napoléon  et 
d  de  sa  famille,  et  qu'il  attendait  avec  confiance  de 
a  la  sagesse  du  sénat  et  du  gouvernement  provisoire 
n  le  pacte  conslitulionnel  <|ui  devait  nous  rendre  et 
s  fixer  i  Jamais  en  France  la  race  antique  de  n« 
a  rois.  »  Se  trouvant  ainsi  sur  le  terrain  de  la  léga- 
lité, Chabrol  montra  dès  lors  autant  d'empresse- 
ment qu'il  avait  manifesté  d'hésitation.  On  le  vit 
en  effet  dès  le  lendemain  proposer  au  conseil  géné- 
ral de  remercier  solennellement  le  sénat  au  nom  de 
la  ville  de  Paris  u  d'avoir  accompli  le  vœu  général 
>en  ponant  le  sénatus-consulte  (]ui  déclarait  la  dé- 
achéance  de  Napoléon  Bonaparte  et  de  sa  fariulle, 
■  et  qui  déliait  les  Français  et  l'armée  de  leur  so"- 
I  ment  de  fidélité,  a  Le  7  avril,  â  la  tétc  du  con- 
seil municipal,  il  se  rendit  aussi  chez  le  duc  de  Ita- 
guse  pour  le  féliciter  «  de  la  conduite  noble  cl  géné- 
reuse qu'il  avait  tenue,  »  et  lui  exprimer  la  recon- 
naissance qu'éprouvait  .1  cet  égard  la  ville  de  Paris, 
à  laifuctle  il  avait  évité  les  plus  grands  malheurs 
en  réiiilant  nux  (iTdret  lacriléget  qu'il  avait  refus 
de  continuer  la  défense.  11  faut  se  reporter  au 
temps,  et  l'on  se  rappellera  que  cette  déniarclie, 
qu'il  est  si  facilo  de  blâmer  aujoin-d'hul,  ne  parut 
pas  alors  Inconvenante.  La  France  étiiil  lasse  de  la 
guerre,  lasse  de  Napoléon  qui  voulait  guerroyer  i 
tout  prix,  et  d'ailleurs  les  Bourbons  donnaient  des 
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1  qu'ils  n'ont  pas  toujours  eu  la  force  de 
réaliser.  Cependant  des  soins  plus  ïmporiants  oc- 
cupaient le  prdfet  de  la  Seine  :  il  s'agissait  de  pour- 
voir aux  subsistances  des  nombreuses  troupes 
alliées  qui  occupaient  Paris,  sans  que  U  population 
de  la  capitale  se  trouvât  nian(|uer  de  denrées  né- 
cessaires à  la  vie.  Cliabrol  s'acquitta  de  ce  dou- 
ble soin  avec  une  activité  et  un  succès  qui  lui 
valurent  à  la  fuis  la  reconnaissance  et  des  Parisiens, 
ei  des  étrangers.  Conserva  dans  ses  fonctions  par 
le  gouvernenienl  provisoire,  il  vint  complimenler 
aux  portes  de  Paris  Monsieur  (depuis  Charles  X  }, 
puis,  neuf  jours  après,  le  duc  de  BeiTi,  enfin,  le 
3  mai,  le  roi  Louis  XVIII,  et  fit  entendre  dans  son 
discours  le  mot  de  eonciiialion.  Ce  monarquci  non 
content  de  le  conserrer  à  la  préfecture  de  la  Seine, 
l'éleva  au  mois  de  juillet  suivant  au  rangde  conseil- 
ler d'État  et  d'oflicier  de  la  Légion  d'iionneur.  Vers 
la  même  époque  fut  rendue  l'ordonnance  qui  lui 
accorda  le  titre  decomia,  ainsi  qu'a  son  père  et  i  ses 
trois  frères.  Ces  faveurs  ne  tombèrent  pas  sur  un  sol 
ingrat.  Au  moment  où  arriva  â  Paris  la  nouvelle  du 
débarquement  de  Napoléon,  Chabrol,  le  7  mars  1815, 
à  la  tète  du  conseil  municipal,  adressa  à  Louis  XVlll 
un  discours  énergique,  mais  d'où  l'on  voudrait  re- 
Irancber  d'odieuses  injures  contre  Bonaparte.  Il  fa- 
vorisa  de  tout  son  pouvoir,  dans  la  blérarehie  de 
ses  fondions,  les  mesures  que  prenait  le  gouverne- 
ment rofai,  et  qui,  comme  on  sait,  n'eurent  aucun 
résultat;  i  l'arrivée  de  Napoléon  il  quitta  spontané- 
ment sa  préfecture.  Betiré  loin  de  Paris  pendant  les 
cent  jours,  il  ne  reparut  qu'à  la  rentrée  du  roi,  et 
reprit  ses  fonctions,  que  le  comte  de  Bondi,  nommé 
préfet  par  l'empereur,  fut  à  son  tour  obligé  d'altan- 
donner.  Les  premières  paroles  que  Cluibrol  adressa 
à  Louis  XVIIl  furent  pour  lui  conseiller  le  pardon. 
«  Le  ciel,  lui  dit-Il,  s'est  cltargé  de  la  vengeance  ;  il 
t  ne  vous  rend  à  nous  que  pour  pardonner,  a  Ces 
paroles,  favorablement  accueillies  par  le  roi;  déplu- 
rent aux  courtisans  réactionnaires,  qui,  dés  ce  mo- 
ment, mirent  toutes  leurs  intrigues  en  jeu  pour  obte- 
nir la  destitution  du  préfet.  «  Messieurs,  leur  dit  un 
«  jour  Louis  XVIII,  M.  de  Chatmil  a  épousé  la  ville 
«  de  Paris,  et  j'ai  aboli  le  divorce,  n  La  prélecture 
de  la  Seine  au  reste  était  loin  alors  d'être  facile 
à  conduire  :  les  étrangers  qui  occupaient  la  capi- 
tale étaient  plus  nombreui,  (dus  exigeants  que  ja- 
mais, et  Chabrol  ne  se  montra  pas  au-dessous 
de  la  lâche  délicate  que  lui  imposaient  pour  la  se- 
conde fois  les  circonstances  ;  il  sut  pourvoir  à  tout. 
Non  content  de  se  conserver  pur  de  tout  esprit  de 
réaction ,  il  résista  à  tcutes  les  demandes  qu'on 
lui  faisait  pour  obtenir  des  destitutions  dans  se» 
bureaux.  11  montra,  au  risque  de  compromettre 
sa  place,  te  plus  grand  zèle  pour  sauver  le  général 
Gruyer,  un  de  ses  compatriotes,  condamné  à  mort, 
du  mois  de  mai  1836,  par  un  conseil  de  guerre.  Il 
obtint  d'abord  la  commutation  de  sa  peine  en  celle 
de  vingt  ans  de  priiion  dans  une  fbrterease;  plus  tard 
fl  lui  lit  obtenir  son  entière  liberté.  Ce  ne  hit  pas 
sans  peine  qu'il  arriva  k  ce  résultat  ;  il  exigea,  dit-on, 
dnioi  cette  preuve  de  son  estime  et  desasalisfaction 
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pour  les  soins  qu'il  apportait  à  l'administration  du 
département  de  la  Seine.  Un  des  moyens  par  lesquels 
Chabrol  se  conciliait  le  lun  vouloir  de  la  cour,  c'est 
la  manière  k  la  fois  splendide  et  gracieuse  avec  la- 
quelle il  organisait  les  fêtes  que  la  ville  de  Paris 
offrail  à  la  famille  royale  ;  et  en  cela  il  était  parfaite- 
ment secondé  par  madame  la  comtesse  de  Cbabrol. 
En  1816,  nommé  disputé  par  le  déparlement  de  la 
Seine,  il  siégcaau  centre  jusqu'en18)8.  Réélu  en1834 
par  le  collège  de  lliom,  et  en  1827  par  le  grand 
collège  du  Puy-dc-Ddme,  il  parut  rarement  à  la  tri- 
bune, et  seulement  pour  y  défendre  les  intérêts  delà 
ville  de  Paris.  En  1816,  il  avait  été  porté  de  nouveau 
sur  la  liste  des  conseillers  d'Ëtat;  il  était  président 
de  la  chambre  de  commerce  de  Paris,  et  l'un  des 
surveillants  de  la  nouvelle  caisse  d'amortissement. 
Au  mois  d'avril  1816,  le  roi  de  Prusse  lui  avait  en- 
voyé la  décoration  de  l'Aigle  rouge,  seconde  classe. 
En  1821  [1"  mai)  il  fut  nommé  commandant  de  la 
Légion  d'honneur,  et  grand  ofîicieren  1Ki5.  Cha- 
brol commença  pour  la  ville  de  Paris  ce  système 
d'embellissement  et  d'amélioration  locale,  que  ses 
successeurs  n'ont  point  abandonné.  On  lui  doit 
d'heureux  changements  dans  le  régime  des  li(t[H- 
taux,  dont  il  augmenta  la  dotation:  les  canaux  de 
St-Martin  et  de  St-Denis,  Tentrepôt  des  vins,  les 
abattoirs,  plusieurs  ponts,  plusieurs  fontaines,  tous 
lesmarchésderintéricur,  la  Bourse,  la  construction  de 
plusieurs  églises  danslesquartiers  qui  en  manquent, 
le  séminaire  deSt-Sulpice,  lea  trottoirs  des  boule- 
vards et  d'un  grand  nombre  de  rues ,  la  création 
d'un  système  d'égouts.  qui  réduisit  à  1S  mil- 
lions une  dépense  évaluée  à  plus  de  100  mil- 
lions; l'élargissement  des  rues  et  un  projet  de  dis- 
tribuiion  générale  des  eaux  de  l'Ourcq  dans  tout  Pa- 
ris. Ce  projet  allait  se  réaliser,  lorsque,  par  suite  de 
la  révolution  de  juillet,  sa  sortie  de  la  préfecture 
est  venue  suspendre  les  travaux.  Les  beaux-arts  fb- 
rentaussi  l'objet  de  sa  sollicitudespéciale.  Pensant  que 
la  ville  de  Paris  ne  «levait  point  rester  étrangère  ans 
encouragements  qui  leur  sont  dus,  il  créa  des  pen- 
sions pour  les  élèves  qui  revenaient  de  Home,  et  qui 
souvent  ne  pouvaient  continuer  la  carrière  à  causç 
de  leur  pauvre! é.  Il  leur  distribua  des  tableaux  et 
des  statues  à  fkire  pour  orner  les  églises  et  les  mo- 
numents de  Paris,  et  lit  éclater  plusieurs  talents  qui 
seraient  restés  cnf<iuis  sans  ces  encouragements, 
Aus«  son  nom  est-l)  demeuré  cher  aux  artistes.  H 
remit  en  honneur  la  peinture  sur  verre  et  la  pein- 
ture à  fresque,  et  substitua  aux  travaux  de  mosaii|uc 
la  peinture  entaillée  sur  lave  volcanique.  Ce  fut  jt 
l'occasion  de  celte  invention  qui  lit!  est  due,  que  l'In- 
stitut (classe  des  beaux-aris]  l'appela  dans  son  sein, 
en  1830.  Une  s'occupa  pas  avec  moins  de  sollicitude 
de  l'instruction  publique.  Il  fit  construire  le  collège 
royal  de  St-Louis,  contribua  à  l'éreciion  des  collè- 
ges de  plein  exercice  Rollin  et  Stanislas,  enliii  â  la 
restauration  de  la  Sorbonne.  Membre  du  conseil  ara- 
démiquede  Paris,  cliaque  année  il  présidait  la  dis- 
tribution du  colléi^e  royal  Louis  le- Grand.  H  porta 
ses  soins  sur  leréifime  intérieur  des  pensions  de  de- 
moiselles, et  fit  cesser  beaucoup  d'abus.  Un  lémcÀ-' 
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f^Bge  irrécusable  de  son  Iiablleté ,  c'est  que  la 
ville  de  Paris  a  payé  sous  god  adminislration  10S 
intllions,  et  que,  d'après  ses  calculs,  elle  devait  (tre 
atTranchie  de  toute  dette  en  1835.  •  La  chose  est 
<  loin  aujourd'hui  d'être  ainsi,  »  ditunehio^phie 
qui  nous  a  fourmi  d'utiles  particularités  sur  une  vie 
adroÏDistralive  si  bien  remplie  (1).  Après  1830, 
Chabrol,  après  avdr  donnésadémission  comme  pré- 
fet, puis  comme  député  du  Puy-de-Déme,  consentit 
plus  tard  &  revenir  siéger  dans  la  cliarobre  des  dé- 
putés pour  le  département  du  Pujr-de-Ddme,  et  tout 
dans  sa  conduite  a  prouvé  qu'ainsi  que  son  frère  aîné, 
son  attachement  pour  la  branche  aînée  était  inva- 
riable. Il  est  mort  i  Paris,  au  mois  de  mai  1843. 
Pendant  son  séjour  en  Egypte,  Chabrol  de  Yolvic 
s'était  livré  avec  ardeur  k  des  recherches  savantes. 
Il  rapporta  des  matériaux  curieux  sur  les  antiquités 
de  ce  pays,  et  sur  l'état  moderne  des  Egyptiens  ; 
enfin  il  fut  un  des  coopérateurs  du  grand  ouvrage 
d'Ë:g;ypte.  Il  publia  en  outre  séparément  un  ouvrage 
intitulé  :  Euai  «ur  Ut  mauri  du  hatnlanlt  tnoder- 
ntt  de  l'Egypte,  Paris,  1826,  in-S*.  Il  est  eu  outre 
auteur  de  deu:L  mémoires  imprimés  dans  la  Deiarip- 
tionde  r£^pf«;  le  premier,  composéen  société  avec 
H.Jomard,est  intitulé :i)Mmptt(m  dtlaviUed'Om- 
bot  en  Egypte,  etforme  le  3*  chapitre  des  descriptions 
d'antiquités  de  l'édition  publiée  par  le  gouvernement 
(en  1809).  Le  second,  composé  en  société  av^ 

{l]Bi»rrerUtitthmmttiainr,tBMli.  Sirnit  ei  Si-Edoe. 

(1)  On  ■  iBemt  tt  Cbabral  u  inâd  loBitini  de  dlKoon  jira- 
MBcti  far  lui  dm»  tei  circouunces  uleanelln.  Pannl  ta  pitui 
McitWai,  nom  (tdiis  vna  les  jeui  1c  ditcoara  qu'il  proDonta  Ion 
d«  l'Iuuturallon  ic  !t  tliloe  tqnalre  de  LodIi  XIV,  plue  dei  Vie- 
ndrai, l«  SSiuAt  ISlSi  11  priKlimitioB  qie.  Ion  dcE  Unglilei  da 
mil  de  ]«ia  ISSO,  11  idreiu,  de  coDcerl  iiec  le  comle  ADglès,  pr«- 
ffl  de  pelice,  lut  bibiUDU  de  Pirïs.  Daii  celle  proclioiiilop,  que 
aoiu  clton)  ici  comme  i;pe  d'ane  roule  d'inires  eninèu  du  mimt 
tbDctiDoniIre,  11  ftllclull  les  Piriilens  d'tirc  resiti  lourds  tax  lOf- 
(Biioos  de  cru  qnl  «nnleal  lonln  Ici  fprer.  ■  Des  jeDics  gcni, 
I  la  plopart  «inngen  1  la  cipllile,  iMiiiis  pir  les  enaeini]  dé 

•  l'erdre  poLlic,  u'onl  renconiM  pirlonl  que  des  ciloieus  qal, 
s  liUmaDt  (ons  les  excès,  deplonlenl  cet  rtnalDDs  inimillDetucs  oli 

■  l'iuxiMrienM  s«  liitsail  enlnlier.  Uar  iDlenliOD  éigll  «vidétu- 
«menl  de  iroiiblerla  dtUlienllon  des  cbimlires,d>ierter  mr  elles 
(  nue  roopabk  infloence.  Une  lelle  enireprlse  ne  pounli  mrnqoer 

■  dertïolier  lidroilarede  loire  j  ngenif m.  Vons  saïei  Irop  Lien 

•  qae  IDUIM  ]«s  pensées  du  sooTetain  ddI  pair  objel  de  consolider 

■  UD  o»mge,  el  yobj  toos  élonnei  jnslenienl  de  ces  trU  qnl 
f  pmimienl  tilr*  croire  qn'il  B*»ïil  de  détendre  les  iniiiiniloDS  que 
a  11  nallon  ■  en  iiln  cherchées  jnsqa'i  ce  qu'elle  le:  ail  reçues  de 

■  Km  roL  Voi  niglslrali  n'ont  point  laissé  Ignorer  1  Sa  Majesié 

<  Totre  euellenla  condnite.  Ll  (lasse  la  moins  bvarbée  par  li  for- 

•  lune,  ces  aiilun*  cMlmibln  qui  nannissent  leurs  fimllles  des 

■  frulu  de  leur  IraHil  Jonrnaller,  lie  se  sonl  ftii  remarquer  qae  fa 
t  leur  cilae  M  lenr  sagesse.  Nons  en  itoqs  laslnili  te  rolj  oons 
a  m  (mut  pnwilsqn'll  imaierali  lonjours  en  tous  la  Gdtlité,  juste 

■  Kloar  de  l'iBnr  qu'il  prouie  1  son  penple.  Le  roi  mas  i  or- 
«  daant  d»  tbu  dire  qa'il  compull  sar  vu  bons  lenllments  et  >ar 

■  wlit  rcttilease  «Aierunce  des  lots,  li  preroltre  giranile  dn  hon- 

<  heor  paUie  «mme  li  premltre  ïerlo  d'an  peuple  libre.  Chargés 

■  de  TOai  parler  ces  paroles,  nous  saions  qu'elles  seront  enlendnes 

■  de  nos.  Tobs  caDUnnerei  de  résilier,  uame  ma  (l'aFei  (ali,  b 
B  II  malTellIauce,  el  «los  leconderei  les  effortt  de  vos  maElslnli 
n  poar  assurer  ti  paii  publique.  Si  les  acénes  lumullneoseï  qui 

■  roat  irouhlée  Teailenl  t  se  reaoavelcr,  tous  yons  eiolgneriei  dn 

<  perlurbaleort,  aflu  que,  séparés  de  uni  les  gens  de  bien.  Ils  rei- 
(  lasieai  seiis  eipinés  ani  aici nm  que  le  gonTememeat  a  dd  or- 

■  donner  poar  dissiper  des  lUroupemenu  qui  Bniraieal  p«r  com- 

•  pnmeure  taire  streU  el  m  pnpdèUi  :  mu  deioir  cit  de  les  pro- 
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M .  LancreC,  a  pour  titre  :  Mémoire  tur  U  eatml  tà- 
lexandrie.  On  aencorede  lui:  1°  SfnfùiffiMdtspra- 
twi«i  de  SoDoniu,  d'OneUU,  d'Aeqniet  de  la  partie 
dt  la  pnmneed»  Mandmi  formata  Vaneien  déparU- 
ment  de  Monlenotte,  Paris,  1BS4,  3  vol.  in-4*,  avec 
une  carte  graT.,des  plans  et  des  vues  lithographies. 
Cet  ouvrage  eut  le  plus  grand  succès ,  et  tous  lei 
journaux  le  signalèrent  comme  un  modèle  dans  ce 
genre.  S°  Budgett  àt  la  viUe  de  ParU  et  Rapporte 
OHConinl  muniCTpofdMiujel,  depui'i ISISyiufti'en 
1829,  10  cahiers  in-4".  Dans  ce  travail  ChalN-ol  mit 
heureusement  en  œuvre  la  coopération  de  Miel 
[ooy.  ce  nom),  un  de  ses  chefs  de  division,  qui  était  en 
même  temps  un  écrivain  distingué.  3*  Rtehtrehei 
Mtatittiqutt  sur  la  ville  de  Parti  et  U  déparlemeta  de 
laSeine,  recueil  de  tableaux  dressés  et  réunisd'aprta 
les  ordres  de  H.  te  comte  de  Chabrol,  Paris,  18S1 , 
io-S"  de  128  pages,  avec  40  tableaux  lithographies, 
Paris,  imprimerie  royale,  1826,  in-J"  de  S30  pages, 
j  compris  les  tableaux  ;  siatisLque  très-estimée,  i  la 
rédaction  de  laquelle  le  baron  Fourier,  membre  de 
l'Institut,  a  pris  une  très-grande  part  (2).  Chabrol 
de  Volvic  était  membre  de  la  société  royale  d'a- 
griculture et  commandeur  de  l'ordre  dn  Lion  belgî- 
que.  D— B— R. 

CHABROL  DE  MUROL  { ),  le  plus  jeune 

des  cinq  frères  Chabrol,  naquit  comme  eux  ft 
Riom,enlT75.Admisà  l'école  polytechnique,  il  en 
fut  renvoyé  par  un  arrêté  du  directoire  exécu- 
tif, pour  cause  de  refus  de  serment  de  haine  b  la 
royauté.  11  continua  ses  études  sur  l'astronomie. 
Plusieurs  de  ses  mémoires  sur  les  parties  les  plus 
ardues  de  la  science  ont  été  consignés  dans  les 
Mémoire*  de  l'académie  dee  teieneei.  Déjà  sa  place 
était  marquée  à  l'Institut,  lorsqu'entralné  par  une 
pieuse  vocation,  il  entra  au  sémînaitB  de  St-Sul- 
[»ce.  Il  était  résolu  de  se  dévouer  aux  missions 
étrangères,  et  d'aller  remplir  en  Chine  les  ronctions 
de  malliématicien,  lorsqu'une  mort  prématui^  l'en- 
leva en  (775  (1).  D_R_R, 

CHABROL  (Matthiec),  habile  chirurgien,  na- 
quit à  Limoges,  le  3  mars  1735.  Après  avoir  ter- 
miné ses  cours  aux  écoles  de  Montpellier  et  de  Pa- 
ris, il  se  fit  recevoir  docteur,  et  fut  nommé  diirwr- 
gien-major  de  l'école  du  génie  à  Héziéres  en  1765. 
Quelques  observations  insérées  dans  les  journaux 
l'ayant  fait  connaître  avantageusement,  il  fat  agrégé 
en  1776  au  collège  de  médecine  de  Nancy.  La  so- 
ciété royale  de  médecine  le  nomma  l'un  de  ses  cor- 
respondants en  1785;  el,  dans  sa  séance  du  36  août 
1788,  elle  lui  témoigna,  par  une  médaille  d'or,  sa 
satîstécUon  pour  les  mémoires  qu'il  lui  avait  com- 
muniqués. L'année  précédente,  l'académie  royale 
de  chirurgie  lui  avait  fait  le  même  honneur.  Au 
commencement  de  17iM,  Chabrol  fat  nonuué  cÂi- 


(0  Alasldescioq  frères  Oiabrol,  toit  oui  cessé  de  vlrre,  nicpéé 
lelroEsléme  par  dile  de  nalssiiice,  M.' le  comte  Chabrol  de  Ou- 
méine,  qui,  après atoir  serti  dini  l'imée  deCoudé,  léié  lomleop 
déplié  de  11  NiCrre  el  maire  de  Nerers  looi  la  restaunUoa.  H  vil 
malnleaanl  relire  dans  ses  lerm.  Soa  flis,  atocai  l  li  cour  tajtl», 
elaiiglsiraldéœiiEianuIredepuis  llïO, '--■ 
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nubien  en  dtef  de  l'année  des  Anfennes';  mais  il 
n'avait  déjà  plus  l'activité  si  nécessaire  à  de  telles 
fonctions,  et,  après  les  avoir  exercées  quelques  mois, 
il  fut  adjoint  à  h  commission  ^nénile  de  santé  à 
Paris.  La  place  de  médecin  en  cbet  de  l'hôpital  mi- 
litaire de  Héziéres  étant  venue  i  vaquer  en  170S,  il 
l'olitiot  comme  une  récompense  de  ses  services.  11 
mourut  en  cette  ville,  le  {2  février  ISIS.  On  a  de 
lui,  dans  les  journaux  de  médecine,  des  Obtena- 
tioni  tur  mte  amerilion  polyptutt;  tw  l'Emploi  de 
l'agaric  dt  ehint  dan*  let  hémorragiei;  jur  VU'ugt 
det  fumigalioni  daiu  la  matadiet  dei  voteâ  laery- 
malti,  etc.  ;  dans  VEneyehpédie  méthodique,  les  ai^ 
ticles  CbAvicDLE,  CoHHonoN.  CoNTaE-cnup  et  Po- 
LTFE  A  lAHitTBiCE  ;  dans  les  Uétnoirt*  delà  Société 
rof/aUde  médecine,  la  Relation  d' une  apéralvm  eéta- 
rûnne  pratiquée  avec  luecéi,  t.  2,  p.  236  ;  Semarquet 
H  additioni,  t  3,  p.  267.  La  Biographie  ardtnnait» 
de  Boulliol  contient  une  notice  sur  Ciiabrol.  W— s. 
CHABROUD  (Crahles),  né  à  Vienne,  dans  le 
Daupliiné,  en  1750,  éUit  avocat  dans  celte  ville 
lorsque  la  révolution  commença.  Il  n'en  adopta  pas 
d'abord  les  principes,  car  il  passait  dans  sa  pro- 
vince pour  un  homrae  du  gouvernement,  et  ce  fut 
même  par  l'inQuence  et  par  les  ordres  du  ministère 
qu'il  parut,  en  1789,  î  l'assemblée  des  états  de 
nomans.  Aussi  l'on  y  fut  très-élonné  de  l'entendre 
parler  dans  le  sens  de  l'opposilion  révolutionnaire. 
Celte  espèce  de  défection  iuallendue  lui  valut  quel- 
que iwpularité  et  le  lit  nommer  député  aux  étais 
généraux.  Dès  les  premières  séances,  Chabroud  se 
joignit  dans  cette  assemblée  i  la  majorité  du  tiers 
étal.  Il  vota  pour  la  réunion  des  ordres,  asùsia  à  la 
fomeuse  séance  du  Jeu  de  paume,  enfin  il  se  montra 
l'un  des  partisans  les  plus  prononcés  des  innovations. 
C'est  A  ce  litre,  sans  doute,  qu'on  le  chargea  du 
rapport  sur  les  événements  des  5  et  6  octobre  1789. 
Ou  sait  qu'il  y  déploya  taule  son  élo(juence  pour 
blanchir  Mirabeau  et  le  duc  d'Orléans,  signalés 
comme  les  principaux  instigateurs  des  attenlats 
commis  il  cette  époque  contre  la  famille  royale,  et 
sa  partialité  fut  telle  qu'on  l'accusa  hautement  d'à- 
voir  reçu  une  somme  d'argent.  Les  joumaui  et  les 
brochures  du  temps  lancèrent  contre  lui  d'amers 
quolibets  (1),  et  on  le  nomma  partout  Chabroud  ta 

(!)  Ltpluilnnl'tr  «tlepIs'TiralMidnpaDpbkliqiilfDniit 
pihUM  «miK  Cbalmad  1  poorlllrc  :  FalUel Gâta ie  fkaiBrailt 
Ckûtiti  CA<Miwf,  fmnrnr,  nocal,  Hftli  à  raiumUfe  iiaii(h 
*alt,  HaMchlaar  il*  Uriit  fOiattiU,  ffit  ■■  dti  jifit  it  It 
rllU  i4  Parii  (aïK  celle  tpifriplM  :  Virtoi,  cisii  mrrii  pi  sir- 
1LZt).À  ArittotrtSofolu,  de  rimprlmerle  de  la  ci-dcrml  jttlite, 
à  fateigHC  dt  la  ci'dtraiil  thili,  el  le  trotrt  tket  la  effiimtt, 
rax  1  dt  la  dia*i»sU  IT8(,  in-S<  du  SI  p.  L'inlrar  pirall  ivoir 
bien  eoniiD  la  ramillp  ie  Chabroud.  II  IdI  danne  pour  gnnd-père  aa 
lailleor  da  pclU  tlllage  de  St-Jean-de-BoarnaT,  1  trots  Miaet  de 
Vienne  en  Daaphin*,  el  pour  pfre  le  domesiiqnc  d'an  lirocnrenr 
pomint  ViUel,  Ce  Chabroud  deilnl  encolle  clerc  d'un  anire  prors- 
renr  m  pirteineBl  de  Grenoble,  et  lai  (lena  son  élude  en  li  Inl 
ftbani  jouer  au  ftae-ili.  Puis  II  épousa  la  Slle  d'an  trolsidne 
pnvareur,  nauimé  Coalnrier  ;  el  de  ce  mariage  naqnll  CbarlesOu- 
broud.  Celiii.<l  deilnl  aussi  pracurtur  >a  parlement  (I7T1),  et  ni 
Urdapai,  l'U  fasten  trolre  sonlilographc.  t  k  faire  une  fortune  par 
ia  fâili  tl  ftila  iia'll  rapporte,  el  par  la  manii^re  de  tondolre 
■ne  arrilre  :  (  il  i'nnliraiiUlail,  la  dtbronlllill,  Il  ilmpliOill,  la 
rbiriealldc  lu(d'lDcldeiils,qneJB|eicl  pirUei 
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blanehiueuie.  Piqné  de  ces  allaques,  il  annonça, 
par  un  avis  inséré  dans  les  journaux,  qu'il  prenait 
note  de  tout  et  qu'il  répondrait  à  tout  en  même 
temps;  mais  cette  réponse  n'a  pas  paru.  Le  respec- 
table Hounier,  qui  avait  présidé  l'assemblée  dans 
ces  journées  déplorables,  et  qui  connaissait  mieux 
que  personne  la  vérité,  fut  indigné  du  rapport  de 
Chabroud;  et,  sous  le  titre  à'Àppel  à  la  pottirilé, 
il  en  publia  une  réfutation  aussi  solide  que  vélié* 
mente,  qui  resta  sans  réplique.  Chabroud  fut,  sinon 
un  des  oraleurs  les  plus  distingués,  du  moins  un 
des  plus  verbeux  de  l'assemblée  nationale;  sur- 
tout il  parla  beaucoup  sur  les  questions  de  juris- 
prudence. Poussant  jusqu'à  l'extrême  toutes  les  con- 
séquences des  nouveaux  systèmes,  il  s'opposa  à  toute 
intervention  du  roi  dans  le  choix  des  juges,  et  de- 
manda qu'ils  n'eussent  de  pouvoir  que  durant  quatre 
'ans.  II  vota  pour  l'institution  du  jury  en  matière 
criminelle,  et  voulut  même  qu'il  fût  établi  pour  les 
afTaires  civiles.  Cependant  il  eut  le  bon  esprit  de 
s'opposer  A  l'élection  populaire  des  magistrats  char- 
gés de  la  vindicte  publique.  Il  demanda  ensuite  que 
l'autorité  municipale  fût  seule  chargée  de  réprimer 
les  séditions.  Nommé  président  au  commencement 
d'avril  1791,  il  occupait  le  fauteuil  lorsque  Louis  XVI 
vint  Ë  l'assemblée  se  plaindre  des  obstacles  que  la 
populace  metlail  à  une  promenade  qu'il  avait  voulu 
taire  à  Sl-Cloud.i  La  réponse  de  Chabroud,  lout  em- 
preinte  qu'elle  était  du  caractère  de  l'époque,  ne 
manquait  pas  d'une  certaine  convenance.  Après 
avoir  dit  au  malheureux  prince  qu'une  agilaiioH 
inquiète  était  iméparable  det  progrèt  de  ta  liberté. 


',  et  que,  dans  lemi,  l'ilTilrc  n'avili  été  et 
bÔDiK  que  poir  lui.  i  II  a>ill  etercé  pendanl  ili 
7  11  toulol  se  faire  rerevoir  atotai.  Sod  bli^npbe 
irreiD  de  Grenoble  rtfnsall  de  l'adnuure  dana  un 
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:e  de  l'ordre  tes  ivi 
si  répulilioo  eu 


fui  recn,!)  pliidi.  et,  suliai 

rrirpinsd-vn  tcbeeill  lut  menace  d'être  Inieniit,  e 

>eniil  de  rendre  contre  lai  un  arri'l  peii  bonorable,  lonqu'll  ptrUl 

poor  les  élals  géuéraai.  L'anlenr  des  Faffi  tt  Gala  ajnme  que  le 

pcDpIe  de  GrenoUe  trtia  «m  tffisit.  en  toi  reproctianl  d'avoir  en- 

plojè.n  p«nr  se  faire  nommer,  les  cibale»  les  pins  rèprtbemlblM  et 

■  les  pins  odienKS  ;  i>  que  Chitiroud  no  lardi  pai  1  envoyer,  dan* 
le  Danphiné,  di:3  ta-lli  hcndiairei,  où  il  diuil  ;  îl  faxi  çxe  la  li- 
htrll  tarit  dt  la  fÈinli  ijtt  proiliuri  Fiwendie  da  eUlean.  — 
Ceint  Mirabeau  qnl,  selon  l'anlenr,  rHlgea  te  rapport  de  Oiabrond 
sur  l'afliiredes  S  et  S  octobre  ITSï,  rapport  qol  ne  htlallquediM 
les  s^nces  du  SO  septembre  et  du  I"  oclobre  (TtO,  On  l'iltaqu 
de  tous  les  tdijs:  i'abbt  Haar;  Inl  reprocha  d'avoir  ponrsnld  les 
témoins  comme  des  acrasés;  de  n'iiolrrlen  négligé  ponr  décon- 
irlides  coniridicllons  os  des  [ansseléi  dans  lenri  dtpasiUiHiS; 
d'iTflirdil  que  les  témoins  n'iiaient  pu  m  ce  qu'ils  anieRl  en 
voir,  de  n'aioir  pu  entendu  ce  qu'ils  dépouleut  avoir  eulmda  ;  d's- 
Toir  sulil,  dans  l'examen  des  [ails,  nne  règle  de  critique  qui  ( 
éiaré  tant  dlilsloriens,  en  ramenant  tonjoors  li  térilé  idi  caran- 
tires  de  li  traisemblance  ;  d'aioir  conjecturé  que  loat  était  cou- 
jectarai  dins  cclteprocédure  criminelle  ;  eulln  d'aioir,  an  lieu  d'u 
rapywrt  Impartial,  préMUlé  nn  plaidoyer  oa  piniai  un  pinégyriqne 
en  laienr  des  uiuséa.  I.e  biograpbe  termine  ainsi  sa  curieuse  no 
tice  .-(  Il  n'est  pas  de  maniais  cilembonr,  de  mécbanles  plalsan- 
(  lerles  qui  n'aient  élË  lailea  sor  le  compte  de  Cbabnrad.  >  Oa  lai 
dit  an  Joar  :  n  11  était  biea  luntUe,  à  blanchisseur  Cbabrosd,  qa« 

■  (DOS  prlssiei  tant  de  peine  paar  iaier  d'Orléans  et  Mirabeia,  rtr 
t  loos  ne  parviendrei  jamais  1  les  sécber,  i  iiioins  qoe  Toos  na 
t  leur  fassiei  pan  de  Toire  corde  ponr  lis  ...leudre.  a  Tel  éutt 
léttjle  des  pmipbleu  da  temps;  jiBd  tii  nmmdim,  n-V— ti. 
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n  ajouta  qae  Uj>eupU  voulait  U  honhevr  du  ro(,  de 
même  qve  te  roi  voulait  U  bonhrar  du  peuple... 
Quelques  mois  plus  lard,  Iors<|ue  l^iiis  XVI  eut 
hit  JB  vaine  tentative  du  voyage  de  Varennes,  Clia- 
broud  se  livra  sans  réserve  i  toute  se  haine  pour  la 
royauié.  Il  demanda  que  les  compUeei  de  la  ftiile  du 
roi  hiisenljugiis  par  la  haute  cour  nationale,  et  lit 
passer  i  fmûn  du  jour  sur  la  proposition  de  Ma- 
louet,  tendant  k  poursuivre  l'auteur  d'une  arfiche  où 
l'on  provoquait  ouvertement  l'abolition  de  la  royauté. 
Donnant  de  plus  en  plus  à  ses  discours  une  direc- 
tion révolutionnaire,  Chaliroud  demanda,  le  50  juil- 
let 1  T9< ,  que,  pour  extirper  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
Uni  influence  dangertuie,  il  fUl  défendu  à  l'ancienne 
noblesse,  bous  tes  peines  les  plus  sévûres,  de  men- 
tionner dans  aucun  acte  les  titres  abolis,  même  en 
les  taisant  précéder  du  mol  ci-devant.  11  trouva  trop 
faible  le  projet  de  Vernier  contre  l'émigration,  et, 
dans  le  même  temps,  il  proposa  â  l'assemblée  de 
rendre  i  son  compatriote  Mably  les  mêmes  hon- 
neurs qu'à  Voltaire.  Chabroud  fit  ensuite  suppri- 
mer, pour  le  fils  du  roi,  le  titre  de  deupliln;  ce  qui 
était  assez  remarquable  de  la  part  d'un  représentant 
du  Danphiné.  Revenant  cependant  â  des  idées  d'or- 
dre et  de  lliité.  Il  présenta  i  la  fin  de  la  session 
(SSaoûtnsI],  au  nom  du  comité  tniliialre,  un  rap- 
port aaseï  raisonnable  pour  la  répression  des  dés- 
ordre» qui  se  manireslalent  dans  plusieurs  corps  de 
l'armée;  et,  malgré  l'opposition  de  Péthion  et  de 
Robespierre,  il  Ht  rendre  contre  les  sédilleuic  une 
loi  assez  convenable.  Plein  de  zèle  pour  la  consti- 
tution, i  la  rédaction  de  laquelle  II  avait  contribué, 
il  lit  décréter  que  le  portrait  de  Louis  XVI  accep- 
tant celte  constitution  serait  placé  dans  la  salle  des 
séances.  Aussitôt  après  la  session,  Ciuibroud  fut 
nommé  par  le  département  de  Selne-et-Oise  l'un' 
des  juges  du  tribunal  de  cassation.  Ces  hautes  fonc- 
tions ne  l'cnipèchérent  pas  d'être  dénoncé,  le  25  juil- 
let 1792,  b  l'accusateur  public  nobespierre,  par  le 
procureur  de  la  commune  Manuel,  comme  auteur 
d'une  brochure  intitulée  :  Projet  d'union  des  Fran- 
t<ti*,  qui  n'était,  dit  le  dénonciateur,  ^u'uim  rm* 
fetùltanUiw,  c'est-t-dlre  dans  le  sens  des  feuillants 
(société  opposée  i  celle  des  jacobins),  dont  Chabroud 
avait  alon  adopté  les  principes.  A  une  pareille  épo- 
que, cette  dénonciation  pouvait  le  perdre.  Cepen- 
dant elle  fut  mus  eRet;  et  Chabroud  resu  assez 
paisible,  pendant  tout  le  régne  de  la  terreur,  au 
tribunal  de  cassation  où  il  s'efforfa  prudemment  de 
reater  ignoré.  Ces  fonctions  alors  temporaires  ayant 
cessé  en  IT9T,  il  créa  un  cabinet  de  consultation, 
fbt  nommé  avocat  i  la  cour  de  cassation,  au  conseil 
d'État  et  au  conseil  des  prises.  La  perte  de  son 
épouse,  femme  très-belle  et  tr^s-bonne,  ftit  pour 
lui  un  sujet  d'étemelle  douleur.  Il  abandonna  les 
affaires,  se  retira  auprès  de  sa  dlle  dans  une  maison 
de  campagne,  proche  de  Paris,  et  il  y  mourut  de 
chagrin  et  d'ennui,  le  1"  février  1816.  Sous  des 
Ibrmes  simples  Chabroud  avait  l'art,  presque  ina- 
()erçu,  d'introduire  dans  sei  plaidoiries  nn  peu  de 
la  Bubtilité  des  légistes  romains.  Un  de  ses  clients 
lui  Bjant  on  Jour  derauMlé  ce  qu'il  pennit  de  aon 
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«fftilre:  tAhl  monsieur,  répondit  Chabroud,  j'ai 
perdu  de  si  bonnes  causes  I  J'en  ai  ga^édesi  mau- 
vaises I  n  Hors  de  son  cabinet,  dépouillé  de  sa  robe 
et  de  sa  to<|Ue,  Chabroud  était  l'homme  du  nxHide 
le  plus  gai  et  le  plus  aimable.  La  plupart  de  ses 
rapports  i  l'assemblée  nationale  ont  été  Imprimés 
séparément,  notamment  son  opfnion  sur  qutiqtui 
queitioni  relalivei  à  l'ordre  judiciaire,  prottaiicée 
le  SO  mars  IT90,  in-S*,  et  son  opinion  sur  la  pro- 
cédure du  Chltelel,  relativement  i  l'at&ire  des  S  et 
0  octobre  176!),  S  parties,  in-«*  (1).  M— d  J. 

CHABRY  (M*ac),  peintre  et  sculpteur,  né  eo 
4660  ft  Barbentane,  ou,  selon  d'autres,  A  Lyon.  II  se 
maria  dans  cette  dernière  ville  en  16S4,  et  Ht  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  tels  que  la  peinture  et  ht 
sculpture  du  maître  autel  de  l'église  de  St-Antôine  ; 
on  bas-relief  au-dessusde  l'entrée  derhOteldeTille, 
représentant  Louis  XIV  i  cheval;  le  piédestal  delà 
statue  du  même  monarque  à  la  place  Bellecour;  les 
groupes  de  deux  jets  d'eau  dans  la  même  place;  l'au- 
tel d'une  chapelle  à  l'Oratoire;  plusieurs  ouvrages 
dans  l'élise  du  collège  de  la  Trinité  et  dans  celte 
de  la  congi-égation  du  même  collège.  Le  nri  le 
nomma  son  sculpteur  i  Lyon,  après  avoir  vu  une 
auiue  d'Hrreule  et  une  de  la  Vierge,  que  Chabry  lui 
avait  fait  présenter.  Le  maréchal  de  Villeroy  toi 
paya  6,000  liv.  luie  ligure  de  VBiver,  et  un  négo- 
ciant de  Lyon  lui  acheta S.OOOliv.nn  ChritI  en  buis, 
assez  bien  travaillé  pour  qu'on  l'eflt  attribué  A  Po- 
gcl.  Cliabry  se  rendit  en  Allemagne;  mais  la  mcHt 
du  nrincequi  l'y  avait  appelé  le  contraignit  de  reve- 
nir i  Lyon  en  passant  par  Hayence,  où  il  fit  le  pw- 
trait  de  l'électeur.  Comme  ce  déplacement  avait  été 
nuisible  t  sa  fortune,  il  n'accepta  point  la  propor- 
tion qu'on  lui  fit  ensuite  d'aller  en  Espagne,  et  il 
mourut  i  Lyon,  le  4  aoilt  1727,  *  6T  ans.  —  JfcTair 
CnABHV,  son  Dis,  fut  aussi  sculpteur,  et  fit  poor 
Lyon,  sa  patrie,  la  chaire  de  l'église  des  carmes  dé- 
chaussés. In  Quatre  EraagéHUes,  les  statues  de  St. 
Pierre  et  de  Si.  Paul  dans  la  même  église  ;  quelques 
statues  à  l'église  des  Chartreux,  et  les  bassins  de  la 
place  Bcllcconr.  La  plupart  des  ouvrages  de  ces 
deux  artlstt's  furent  détruits  par  les  révolutionnaires 
qui  prirent  et  dévnstérent  Lyon  en  179S.      D— T. 

CHACUN  (Pierre),  en  latin  CiacoMos,  pr«re 
espagnol, surnommé  le  Farron  de  son ûècle, naquit 
A  Tolfedc  en  isan,  fit  ses  études  i  Salamanque,  re- 
fusa les  appointements  considérables  qu'on  lui  oflHt 
pour  profosscr  la  langue  grecque  et  les  mathémati- 
qucs,  qu'il  avait  apprises  parfaitement  laiii  le  se- 
(I)  Pirnl  ia  ttlu  unullés  pmiuiMnts  de  l'iKsibth  cousti- 
ItanlC,  U  I  «  iTill  an  dil  dei  nditrriu,  ammf  rtM  ic  11  to»- 
mniiF  de  Pans.  Cbibrond,  qal  Mail,  aiiii  qu  Vailland,  |iand  np- 
porleir  de  l'idembléf,  filsaU  pank  du  comi/i  4a  r^perlt  et  da 
nmUl  mllilaire.  La  mcioLres  da  amUt  ici  recktrdin  élawit 
(banii^  tuas  In  mois.  C'etl  comme  membre  da  niiDîM  mlUUinqoe 
CtialiroDdil  (14ini[l79l)  ed  iong  rupporl  !ir  L'affain  da  refinmt 
floTalCdiDluis,  doDl  (icnle4rai}  mlliiiircs  de  à\ym  grules  aia§rat 
éUcisseï  pirirrCtil'aii  conseil  de  (uerre  do  is  JniiletlTTS,  et  cou. 
diniDi>i  i  la  déirniioh.  Le  ripporicnr  ttl  déclarer  relie  KiiieiKa 
camac  ■«  attnc.  Apres  le  fameax  rapport  de  Cbabrond  sar  les 
ifTairei  des  S  el  S  octobre,  son  rap^wn  do  (S  dfrrinlire  in\  Mr  tel 
nasucrei  i'Utàt  est  celai  qui  Ul  lé  ploade  brnit;  il  te  rMicn  t*r 
lesuaiesde  VasIiakd.eiruiTheneDlMMiiné,  alulqnece  derakr. 
Oiu  IM  déUUnU«iB  de  b  ilik  d'Uib.  T— tI, 
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OBUT»  irmieuii  maitra.  Il  voulut  u  consKnr  entlère- 
ment  fe  l'élude  de  la  philoMphie  et  de  la  thécdogîe. 
Ses  amis  lai  ayant  cooseilié  d'aller  à  Rome,  Gré- 
Itulre  XIII  le  chargea  du  soin  de  revoir  la  Bible,  les 
écrits  des  Pèreg  et  la  décret  de  Gratiea.  Il  l'employa 
aiisai  A  la  correction  du  calendrier,  avec  Christophe 
Clavlus,  et  le  nomma  chanoine  de  Séville.  Chacon 
commenta  les  Originu  de  St.  l«idore,  les  AidliqueM 
de  Cassien.Ie  livre  d'Ariiobe,  Adotnu*  Genlm,  VOo- 
taviiu  de  Uinulius  Félix,  les  œuvres  de  Tertullien, 
Pomponius,  Uëla  de  Silu  orbù,  les  traités  de  Varroa 
de  LingMa  ialina  et  de  K»  rutlica,  les  Commentaint 
de  César,  VBittoir»  naturelle  de  Pline,  les  histoires 
de  Sallusle,  etc.  Antonio  dit  qu'il  semblait  né  pour 
corriger  et  rétablir  les  auteurs  anciens.  Il  aimait  la 
■oliiude.  Singulièrement  attaché  à  ses  livres,  qu'il 
appelait  ses  fidèhi  tompagiumi  et  ses  omit,  il  disait, 
cnmme  Scipion  l'Arricain-.a  Jene  suis  jamais  moins 
seul  que  lorsque  je  semble  être  seul.  »  Exempt  de 
toute  ambition,  il  faisait  jilus  de  casd'un  savant  pau- 
vre que  d'un  riche  courtisan,  et  répétait  souvent 
ces  vers  d'Horace  : 


Sa  modestie  et  son  désintéressement  égalaient  sa 
sdence.  Il  ne  publia  aucun  ouvrage  pendant  sa  vie. 
Cependant  sa  réputation  était  td  çrande  à  tloiiic, 
qu'on  le  montrait  du  doigt  comme  un  lioninie  in- 
comparable. André  Scliott  rapporte  <|u'il  aitacliait  si 
peu  de  prix  à  la  gloire  littéraire,  qu'il  invitait  ses 
amis  à  publier  sous  leur  nom  ses  propres  ouvrages. 
U  mouruEBRome,  le23octobrel5BI,âgéde56ans, 
et  laissa  tous  ses  biens  à  l'église  de  St-Jacqucs,  pour 
nourrir  les  pauvres  de  sa  nation  qui  étaient  à  Rome. 
Le  cardinal  Baroiiius,  Gérard  Vossius,  Victor  Rossi, 
de  TIkou,  Casaubon,  d'autres  encore  louent  l'érudi- 
tion immense  de  Oiacon,  et  plusieurs  l'appellent  un 
trésor,  un  miracle,  un  fleuve  de  science.  Ses  remar- 
ques sur  le  décret  de  Grailen  n'ont  point  été  pu- 
bliées; on  prétend  que,  choqué  de  la  vanité  de  quel- 
ques pei'sonnes  qui  voulaient  lui  en  disputer  la 
gloire,  il  déchira  les  marf^  où  il  les  avait  éciites 
(Denis  Simon,  Bibliothèque  dei  auleuri  de  droit). 
'  JanssonAlmeloveendii,  dans  sonPiagiarioTMm  ^l- 
labu*, queCliacon,  ditiimulalo  improbe notninc, dei~ 
crtbil  Plalùuini,  et  il  cite  à  l'appui  de  cette  assertion 
Herman  Conring,  de  Bibliolheca  Àuguala,  et  Jérôme 
Mercurlalis,  de  Àrte  gymntutica.  Les  principaux  ou- 
vrages du  P.  Cliacon  imprimés  après  sa  mort  sont  : 
t'  de  Tricfinio  Romano,  live  de  modo  convivandi  ei 
conciviomm  apparatu  liber,  Rome,  1588  cl  4390, 
In-S*;  Amsterdam,  1689,  in-12.  On  trouve  dans 
celte  dernière  édition  un  Âppendix  de  Fulvio  Or- 
sini,  et  la  dissertation  de  Jéréuie  Mercurialis,  de  Àe- 
eubitutin  cmna  anliqua  Origine.  Joseph  Scaliger, 
en  rendant  justice  au  mérite  de  Ctiacon,  trouve  ce- 
pendant beaucoup  de  feutes  dans  le  livre  de  Trieli- 
mo-  20  Opuicuia  :  l'n  columna  rostrata  (I)  C.  Dui- 
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lu  iMcriplioMM  txpKMioi  it  ponétribut  H  «m- 
nru,  «  Nimmis  tam  Graconm  el  Lalinorum,  qitam 
HUpanonm  e(  Itaiorum,  Ubri  Ire»,  Rome,  (586, 
1608,  in-S°;  l'opuscule  sur  ta  colonne  Trajane  se 
trouve  aussi  dans  le  t.  4  du  nMaunii  Antiquil.  de 
Grsvlus,  et  été  a  réimprimé  à  part,  Leyde,  1S9T, 
in-S».  S*  Ctdtndarii  veterU  Explanalio,  Anvers, 
1S66  {i),  et  dans  le  t.  S  du  Thiiaurus  de  Grx- 
vius.  Oc  calendrier,  gravé  sur  une  table  de  marbi-e 
au  temps  de  Jules-César,  était  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque Famésienne.  On  a  imprimé  les  notesde 
P.  Chacon  sur  Sallustc,  César,  Amobe,  Cassien, 
Tertullien,  Pompéius  Festus,  Pomponius  Mêla  et 
St.  Isidore.  Celles  qu'il  avait  faites  sur  Graticn, 
Pline,  Varron,  St.  JérOme,  St.  Hilaire,  St.  Ani- 
broise  et  Sénëque,  n'ont  point  été  publiées.  On 
trouve  indiqué,  dans  le  catalogue  delà  biblioilièque 
Ambrosiennc,  un  manuscrit  de  P.  Chacon  intitulé  : 
F^gmtntunt  de  atlrologia.  V— ve. 

CHACON  (Alphoxsb)  ,  en  latin  Ciacomus, 
n'était  point  parent  de  Pierre  Chacon  et  n'avait  avec 
lui  de  commun  (|ue  le  nom.  Il  naquit  k  Baeça  dans 
le  royaume  de  Grenade,  en  1540,  enli-a  dans  l'ordre 
des  frères  prêcheurs,  professa  l'Ecriture  sainte  au 
couvent  de  St-Tiiomas  de  Séville,  et  fut  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  siècle,  principale- 
ment dans  l'hisloire  ecclésiastique  et  dans  les  anti- 
quités de  tout  genre,  dont  11  avait  formé  une  riche 
collection.  Il  se  rendit  à  Rome,  ofi  Grégoire  XIII  le 
nomma  péniteucier  apostolique,  et  non  patriarche 
d'Alexandrie,  commeon  l'a  dit  par  erreur.  De  Tliou 
VappeUeHiipaniŒ  magnum  lumen.  Ange  Rocca,  dans 
son  Appendice  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  l'appelle 
Helluo  antiquitalum.  On  lui  doit  une  savante  ex- 
plication des  figures  de  la  colonne  Trajane  ;  mais 
il  montra  peu  de  jui^ment  en  reproduisant  l'his- 
toire fabuleuse  de  Trajan,  délivi-é  des  peines  de 
l'enfer  par  les  prières  de  St.  Grégoire  le  Grand.  Il 
fut  réfuté  par  Bellaimin  et  Mcichior  Cano.  On  lui 
reprocha  aussi  d'avoir  cru  que  St.  Jérâme  avait  été 
revêtu  de  la  dignité  de  cardinal.  Son  ouvrage  le  plus 
considérable  est  une  £fiiIoir«  deepapei  el  eardittaux. 
Il  avait  formé  à  Borne  une  bibliothèque  riche  en 
livres  imprimés,  en  manuscrits,  en  antiquités  et  en 
portraits  d'hommes  célèbres.  Il  mourut  dans  celte 
ville,  non  en  15U0,  comme  le  disent  André  Schoit 
dans  son  Hitpania  Bibliolheca,  et  Ghitini  dans  son 
Théâtre,  puisqu'il  publia  plusieurs  écrits  après  cette 
époque;  mais,  comme  ledit  l'historien  deThou,  le 
14  février  1599,  à  l'Age  de  S9  ans.  On  a  de  lui: 
1*  Traclalut  de liberatiotte anima  Trajaniimperalo- 
ritapatnii  infemi,  precibusS.Gregùrti  P.  M.,  Rome, 
1fi76,  in-fol.  ;  Reggio,  IfiSS,  in-4°.  Ce  traité  singu- 
lier se  trouve  aussi  réuni  à  la  description  de  la  co- 
lonne Trajane  du  même  auteur  :  il  a  été  traduit  en 
italien  par  Franc,  filferl,  cainaldule.  Sienne,  16lfi, 
in-4°,  et  en  français,  parCayet.  Paris,  1607,  in-8*. 
2T  Hitloriaulriutque  belli  Dacicia  Trajano  Caiare 
getli,  ex  iimulacrii  qua  tn  eolumna  rjufdem  Ramm 
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oMunlur  coUwta,  Rome,  1556,  15T6, 1S8S,  1016, 
in-fol.,  Eg.  ;ouTrigecarieuxelesliiné,  dont  il  existe 
plusieurs  autres  éditions.  3°  De  S.  Bieronymi  ear- 
dinalilia  DigmlaU  liber,  imprimé  à  Roma  en  4501, 
et  à  Venise  en  1S93.  4°  De  Martyribiu  monatterii 
S.  Pétri  de  CardetM  in  Burgenri  diaceii  l^er,  ia-^B. 
S'Ik  Signii  lanctœ  crueit  qua  in  divertit  oitm  r«- 
gioniàiu,  novittimequeanno  iSSI  tn  Anglia  el  Gallia 
diviniliu  apparaerunt,  Rome,  1S92,  in-1S°.  6°  De 
Jejvniit  et  varia  torwn  nfvd  antiquot  obiervanlia 
Iraelalut,  Rome,  1599,  in'4°.  f  Commentariut  de 
«tarlyrio  ducenlorum  monaekorum,  Ausgbourg, 
1594,  in-12.  8°  TiUe  el  Ret  gestœ  pontifieum  roma- 
tiomm  el  romana  Eeeletia  eardinaXium,  Rome, 
1601,  in-M.;  1630,3  vol.  in-rol.,et  1677,  4  vol. 
in-fol.  :  cette  dernJëie  édition  est  la  plusesliniëe;  on 
y  joint  ordinairement  la  continuation  de  Har.  Guar- 
nacci,  qui  vajusqu'ù  Clément  XII,  et  aéléimprimée 
ft  Rome  en  1751,  2  vol.  in-fol.  L'ouvrage  de  Chacon 
ne  fut  publié  qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de 
François  de  Morales  Cabrera.  L'édition  de  1630  Tut 
donnée  par  Luc  Wadding,  et  celle  de  1677,  par  le 
P.  Oldulni.  9°  EpiiiiAiK,  imprimées  dans  le  t.  3  delà 
collection  des  PP.  Mariëne  et  Durand.  10'fiiMo- 
tkeea  eeeUttatlica  [I] ,  en  partie  copiée  de  celle  do 
Gesuer  :  les  livres  des  rabbins  y  sont  compris 
parmi  les  auteurs  ecclésiastiques.  Alphonse  Chacoii 
laissa  plusieurs  manuscrits  sur  les  antiquités;  il  y 
traitait  des  monnaies,  des  généalogies,  des  rois  ma- 
ges, etc.  —  Ferdituind  Cuacon,  chevalier  de  l'ordre 
de  Calatrava,  dans  le  16*  siècle,  composa  un  traité 
d'équiialion,  intitulé:  delà  Cavalleriade  laGinela, 
împrJtnéà  Sévillc  en  1o51,in-4<>.  —  Denit  Daxa 
Cuacon,  né  à  Valladolid  dans  le  1€'  siècle,  se  ren- 
dit fameux  dans  la  chirurgie,  et  publia:  Pralicay 
Theoriea  de  eirurgia,  en  2  pai-ties,  Valladolid, 
1606,  in-fol.  V— VE. 

CHADERTON  (Ladrekt)  ,  professeur  à  Cam- 
bridge, est  du  petit  nombre  des  gens  de  lettres  qui 
ont  poussé  leur  carrière  au  delà  d'un  siècle.  INé  i 
Oldliam,  dans  le  comté  de  Lancastre,  le  14  septembre 
1536,de  parents  catholiques,  il  embrassa  la  commu- 
nion anglicane  pendant  son  cours  d'études  à  Cam- 
bridge, fut  promu  aux  ordres,  et  se  livra  avec  succès 
à  la  prédication  et  à  l'enseignement  de  la  tUéoIogie. 
Il  savait  le  grec,  l'iiébreu,  le  français,  l'espagnol  et 
ritalien ,  ce  qui  le  fit  choisir  pour  plusieurs  éduca- 
tions particulières,  desquelles  il  s'acquitta  avec  dis- 
tinction. Walter  Midmaï,  son  ancien  ami  et  compa- 
gnon d'études ,  étant  devenu  chancelier  de  l'édii- 
quier,  voulut    fonder  à    Cambridge  un  nouveau 

,1]  CdoiTngB  de  Cb«oa  a  éli  Imprimé  pir  les  soins  de  Fnn- 
Coit-Dcnii  CiddHI,  mus  ce  litre:  A.  Ciaaniu BtUhlluai,  litrti 
tl  leriftora  ftre  emclot,  ci  âilio  mmufi  ai  mni'ii  1M3,  enUse 
alfhBttlica  amplccleu,  Paris,  1731,  In-IoM-'edileurj  ijaaia  ses 
noies;  mais  le  IIttc  cul  fna  d'achelf  ors.  Jean-Gisinnl  Arkslée  el 
H.  Uf  Ans,  libraires  de  HoUinde,  en  >Tanl  Hb«é  dus  ane  Tcole 
pollùlDe  un  gnud  nomïte  d'eiemplaires,  décliirèrenl  la  qnaire 
an  cinq  piemlers  feDilleU,  ymirenlnnDOnTtaLi  Ulrc  el  une  préttce 
par  C.  Kapplns,  pour  faire  croire  (jni:  c'élallune  noa?eUe  éditiiiii. 
La  BliUtlkiqie  6e  Chacon  ne  comprend  que  les  quatre  pre- 
mltrea  leures  de  l'alplialiet  el  noe  partie  de  la  ilnqilcine;  le  der- 
Dlei  nul  isi  BfiKtatie. 
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collège  (]ui  fïlt  comme  un  séminaire  de  bons  j)ré&- 
cateurs,  mais  sous  la  condition  expresse  que  Cha- 
derton  en  serait  le  recteur.  Celui-ci,  auqnel  on  offrait 
en  même  temps  une  place  beaucoup  plus  lucratire, 
n'hésita  pas  à  préférer  l'avantage  de  l'instruction 
publique  à  son  intérêt  particulier  ;  il  refusa  la  riche 
prébende,  et  fut  le  premier  recteur  du  collège  Eamu- 
nuel  à  Cambridge,  en  15S4.  jl  en  exerça  les  fooo- 
tion s  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-sept  ans,  fut 
alors  nommé  professeur  émérite,  et  vécut  encore 
huit  ans,  consacrant  son  temps  à  la  société  de  ggs 
amis  et  à  la  culture  îles  arbres  de  son  jardiu.  Il  con- 
serva jusqu'ft  la  fin  l'usage  de  ses  sens  et  de  sa  mé- 
moire, et  mourut  dans  sa  10S°  année,  en  novembre 
1640,  laissant  en  manuscrit  plusieurs  ouvrages  Ihéo- 
logiques,  et  notamment  une  ciitiquede  Baronios, 
dont  on  trouve  des  copies  dans  plusieurs  biblioib6- 
ques  d'Angleterre.  Le  stul  de  ses  ouvrages  qu'on  ait 
imprimé  est  un  traité  de  Jusli/icaliime  eoram  Dec,  et 
fidei  jiMitftfanlti  perteveranlia  non  tnlercûa.  Ce 
livre  tut  publié  avec  d'autres  écrits  par  AntoiiM 
Tliysius ,  professeur  en  théologie  à  Leyde.  La  vie 
de  Chatterton,  écrite  en  latin  par  Guill.  Diltingham, 
a  été  imprimée  à  la  suite  de  celle  d'Ussérii]^,  Cam- 
bridge, 1700,  in-8°.  C.  M.  P. 

CHADJÂR-EDDODRR,  sultane  d'Egypte,  fkit 
aussi  célèbre  pour  sou  courage  et  ses  talents  politi- 
ques que  pour  sa  rare  beauté.  Elle  monta  sur  le 
trâne  en  64a  de  l'hégire,  1250  de  J.-C. ,  apr£s  le 
meurtre  de  Touran-Shali  {voy.  Touran-^iiah) 
qu'elle  y  avait  placé  par  son  adresse  et  sa  fermeté  ; 
mais  les  troubles  et  les  guerres  qui  décliiraiem  l'en»- 
pire  des  successeurs  de  Saladin  exigeant  un  prince 
guerrier  et  politique,  le  peuple  reconnut  sultan 
Atbek,  fondateur  de  la  dynastie  des  Mameluks  Babs- 
rytes.  Celui-ci,  qui  devait  en  partie  son  élévation 
à  la  faveur  de  Chadjar-Eddnun',  l'épousa,  et,  ou- 
bliant Uentilt  les  droits  de  la  reconnaissance  et  de 
la  fidélité  conjugale,  il  forma  le  ilessein  de  la  répo- 
dier  et  de  s'unir  à  la  tille  du  roi  de  Moussoul.  Cbad- 
jar-Eddourr,  instruite  de  son  dessein,  te  fit  poignar- 
der par  ses  esclaves.  Elle  subit  aussitôt  le  châtiment 
de  son  crime.  Dès  que  les  Mameluks  furent  instniib 
du  crime  de  Cliadjar-Eddourr,  ils  la  jelëreijl  dans 
une  prison ,  où  la  mère  d'Ali ,  fils  et  successeur 
d'AIbek,  la  lit  assassiner.  Son  corps,  jeté  dans  ua 
fossé,  fut  la  proie  des  cliien s,  jusqu'à  ce  qu'on  ]eur 
en  arrachât  les  restes,  qui  furent  déposés  dans  on 
cercueil  élevé  de  son  vivant.  Ainsi  Unit  une  pi-in- 
cessc  i|ui  avait  sauvé  l'empire  par  ses  grandes  qua- 
lités. Joinville,  historien  de  St-Louis,  la  nomme 
Saiareldor.  J — «. 

CHADUC  (Blaise),  né  en  1608,  k  Biom  en  Au- 
vergne, entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en 
1629,  y  [irofessa  les  belles-lettres,  la  philosophie  et 
la  théologie ,  exerça  avec  distinction  le  ministère  de 
la  chaire  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces, 
donna  pendant  tout  le  coui's  de  sa  vie  des  preuves 
de  son  zèle,  de  sa  piété  et  de  ses  lumières,  et  mou- 
rut à  Paris,  le  18  janvier  1604.  On  a  de  lui  les  ou- 
vrages suivants:  1°  Lettre  d'un  thiologien  à  un  n«n 
ami  tur  future,  16T2.  iu-4>,  où  il  soutient  oue  le 
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prM  k  jour  n'est  contraire  qa'k  la  charité;  qu'il 
n'est  dérendu  de  tirer  l'inEârêt  de  son  capital  qu'à 
l'égard  des  pauvres  ,  et  non  à  l'égard  des  l'iclics  et 
des  commerçants.  Le  F.  Tliorcotier,  son  confrère, 
qui  avait  passé  vingt-cinq  ans  dans  le  commerce, 
l'attaqua  sous  le  nom  de  Dutertre  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  VUiure  ex^iquie  et  condamnée  par  kt 
Eerituret.  Chaduc  y  répondit  sous  celui  du  sieur  d» 
UarioUei,  docteur  en  théologie,  par  le  Tiaité  de  la 
nature  de  l'uiure,  itlon  lahi  de  Dieu  et  la  doctrine 
det  SS.  PP.,  Avignon,  1675,  in-16.  Le  ton  qu'il  y 
prend  contre  son  antagoniste  est  vif,  et  annonce  un 
homme  piqué.  2°  Âd  Sylvarum  aulorem  Carmen,  à 
la  tête  des  poésies  latines  du  P.  Duclercq,  Veadàme, 
163T.  3°  Un  recueil  de  sermons,  sous  le  litre  de 
Dieu  enfant,  Lyon,  1683,  in-IS.  Ils  sont  bien  écrits, 
mais  manquent  d'onction.  4°  D'autres  sermons  pour 
les  octaves  du  St-Sacrement  et  desMorts.  5'DnPo- 
négyrique  de  St.  Âmi^le ,  patron  de  son  pays ,  où  il 
avoue  qu'on  ne  sait  rien  de  la  vie  de  ce  saint,  et  se 
borne  à  parler  de  quelques  vertus  attribuées  à  ses 
reliques.  Le  P.  Chaduc  était  oncle  de  M.  Soanen , 
évéque  de  Senez ,  et  parent  du  père  fjirmond.  — 
Louis  CuADDC ,  de  la  même  ftimille,  né  en  1564, 
fut  conseiller  au  prcsidial  de  Riom.  Son  goitt  pour 
les  antiquités  lui  lit  entreprendre  le  voyage  d'Italie, 
où  il  forma  des  liaisons  avec  les  savants,  et  lit  une 
abondante  récolte  de  manuscrits,  de  livres  rares,  de 
médailles,  de  marbres  antiques  et  de  pierres  gravées, 
dont  il  omason  cabinet,  déjà  très-riche  en  ce  genre. 
Il  écrivit  la  relation  de  son  voyage ,  qui  est  restée 
manuscrite;  fit  graver  en  taille-douce  toutes  ses 
pierres  gravées,  rangées  sous  difTérentes  classes 
avec  de  courtes  explications  et  des  tables.  Il  com- 
posa aussi  un  traité  de  Annulie,  qu'il  se  disposait  à 
bire  imprimer  lorsqu'il  en  fut  déloumé  par  la  pu- 
blication de  celui  de  Kirchmann,  sous  le  même  litre. 
Le  cabinet  de  Chaduc  lut  vendu  après  sa  mort,  ar- 
rivée le  19  septembre  1638,  au  président  deMesmes, 
qui  le  céda  à  Gaston  d'Orléans,  d'où  il  passa  dans 
eelui  du  roi.  Savaron,  son  compatriote  et  son  ami ,  le 
P.  Sirmond,  son  parent,  le  P.  Peiau  et  autres  sa- 
vants, parlent  avantageusement  de  lui.       T— d. 

CH£REA.  Voyex  Chekea. 

CHAFÉI  (HoBAUMED  BEN  Idris)  ,  fondateur 
d'un  des  quatre  rils  orthodoxes  suivis  dans  la  reli- 
gion musulmane,  naquit  à  Gaza  en  Syrie,  l'an  150 
de  l'hégire  (767deJ.-C.),  le  jour  même  de  la  mort  du 
femeux  Abou-Hanyfeh.  Dés  l'âge  de  deux  ans,  il  fut 
conduit  à  la  Mecque,  qu'il  habita  longtemps.  Ce  fut 
U  que  cet  homme  célèbre  ,  dont  la  mémoire  n'était 
pas  moins  prodigieuse  que  celle  d'Avicenne  et  dont 
l'érudition  surpassait  celle  des  savants  musulmans 
qui  vivaient  alors,  se  livra  i  l'élude  du  droit  sous 
Malek  (voy.  ce  nom],  et  plusieurs  autres  grands 
docteurs.  A  la  connaissance  des  lois ,  il  joignit  celle 
de  la  littérature,  et  il  expliquait  les  anciens  poètes 
arabes  avec  autant  de  facilité  qu'il  inlerprélait  le 
Coran  et  les  traditions  prophétiques.  Il  joignait  à 
ces  heureuses  qualités  une  assiduité  iniatigable  au 
tniTBil.  On  dilqu'il  partageait  les  nuits  en  trois  par- 
liei:  l'une  éUit  donnée  à  la  prière ,  l'autre  au  tra- 
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vail,  et  la  dernière  au  sommeil.  Il  vint  i  Bagdad  en 
193  dcriiégirc  (810-811  de  J.-C.),  y  séjourna  peu  de 
temps,  et  se  rendit  en  Egypte,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  redjeb  20*  de  l'hégire  (décembre 
819  de  J.-C.).  Cliafëî  est,  dit-on,  le  premier,  parmi 
les  musulmans ,  qui  ait  écrit  sur  la  jurisprudence 
proprement  dite.  Il  est  auteur  :  I*  d'un  traité  nir 
Ut  Osiout,  ou  fondements  du  musulmanisme ,  dans 
lequel  tout  le  droit,  tant  civil  que  canonique,  est  ex- 
pliqué avec  beaucoup  de  clarté  ;  2*  de  deux  autres 
traités  intitulés  :  l'un  Sonan,  et  l'autre  Metned,  sur 
ta  même  matière.  Sa  doctrine  est  suivie  par  un 
prand  nombre  de  musulmans.  Saladin  et  Ga!ls-Ëd- 
dyn,  sultan  ghauryde,  firent  bâtir,  le  premier  au 
Caire,  le  seconil  â  Héral,  en  Khoraçan.  un  collège 
où  l'on  n'enseignait  que  la  doctrine  de  cet  iman. 
Chafèî  descendait  en  ligne  directe  d'Abdel-Hothaleb, 
aïeul  de  Mahomet,  et  était  par  conséquent  de  ta  &- 
mille  de  ce  faux  prophète,  J— k, 

CHAFFAULT  DE  BESHÉ  (le  comle  Du),  lieu- 
tenant général  des  armées  navales  de  France,  se 
distingua  dans  de  nombreuses  campagnes  pendant 
soixante-dix  années  de  service.  En  17S6,  comman- 
dant la  fi'égate  VÂtiUante ,  il  combattit  dans  les  pa- 
rages des  lies  du  vent  contre  le  vaisseau  de  ligne 
anglais  te  Wancick  ,  de  64  canons ,  et  s'en  rendit 
maître.  Le  comte  d'Aubigni ,  qui  commandait  l'es- 
cadre dont  la  frégate  faisait  partie ,  témoin  des  ha- 
biles m  anœuvi-es  de  Chaffault,  et  connaissant  sa 
rare  intrépidité ,  resta  spectateur  géDéreux  et  tran- 
quille du  combat,  pour  ne  pas  lui  dérober  l'Iion- 
neur  d'une  si  étonnante  victoire.  Du  Chaffault  com- 
manda l'avant-garde  de  la  grande  Qotle  qui  sortît  de 
Brest  le  8  juillet  4778 ,  sous  les  ordres  du  comte 
d'Orvilliers,  se  distingua  au  combat  d'Ouessant ,  et 
y  hit  grièvement  blessé  à  l'épaule.  L'année  suivante, 
il  remplaça  d'Orvilliers  dans  le  commandement  gé- 
néral des  Dottes  combinées  de  France  et  d'Espagne. 
A  latin  de  la  campagne,  des  contradictions  qu'il 
éprouva  l'engagèrent  t  donner  sa  démission.  Jl  vi- 
vait retiré  dans  son  ch&teau ,  près  de  Honlaigu  ,  se 
livrant  aux  soins  de  l'agriculture  et  à  sa  bienfai- 
sance envers  les  pauvres,  lorsqu'il  fut  arrêté,  en 
1795,  par  ordre  du  comité  révolutionnaire  de  Nan- 
tes, et  conduit  au  château  de  Luamçai,  dont  on 
avait  fait  une  ukaison  de  détention  pour  les  étran- 
gers. Il  était  le  seul  Français  détenu  dans  cette 
maison,  et  le  comité  croyait  lui  avoir  accordé  une 
grande  faveur.  Vieillard  plus  qu'octogénaire ,  mais 
fort  et  robuste  ,  il  avait  une  ligure  vénérable  et  de 
trés-bcaui  cheveux  blancs.  Ses  compagnons  d'in-  , 
foi-tune  eurent  bicntût  des  droits  à  ses  soins,  â  ses 
veilles,  aux  débris  de  sa  fortune.  Des  Américains, 
des  Irlandais ,  des  Suédois,  des  Allemands ,  détenus 
avec  lui, respectaient  dans  sa  personne  le  caractère 
et  l'honneur  français,  que  les  révolutionnaires  clier- 
cbaient  à  leur  rendre  odieux.  Un  savetier,  soldat  de 
la  compagnie  Uarat,  eut  un  jour  l'insolence  d'aller 
s'asseoir  dans  la  chambre  du  comte  du  Chafbult ,  et 
lui  dit,  en  fumant  sa  pipe  et  le  tutoyant  avec  l'arro- 
gance de  ces  temps  déplorables  :  «  Ton  château  vient 
«  d'être  brûlé  ;  les  trésors  que  tu  avais  enfouis  ont 
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«  Ad  ddcouvens  et  confisqués.  »  Le  bon  vieillard 
parut  rescToir  cette  nouvelle  avec  assez  d'indifTé- 
rence;  maïs  il  iic  pouvait  s'accoutumer  aux  épou- 
^anlables  cris  des  malheureux  qu'on  engloutissait 
ai  muse  dans  la  Loire.  C'est  sous  les  fenêtres  de  sa 
prison  que  se  tiisaieut  les  noyades.  Le  comité  ne  ré- 
pondit à  aucune  de  ses  pétitions.  Son  nom,  ses  ser- 
vices, ses  vertus,  étaient  de  ti-op  grands  crimes.  Il 
toffll»  malade  dans  le  dixième  mois  de  sa  captivité, 
et  mourut  quelques  jours  avant  le  9  thermidor,  à  87 
ans,  plus  encore  de  cliigrin  et  d'ennui ,  que  de  son 
grand  âge  et  des  suites  de  son  ancienne  blessure , 
qu'on  pansait  tous  les  jours.—  Piirre  du  Chaffault, 
de  la  même  famille,  nommé  évéque  de  Nantes  en 
HTl ,  rétablit  la  ti-aiiquillité  dans  ko n  diocèse  en 
prêtant  au  duc  de  Bretagne  le  serment  de  fidélité 
que  ses  deux  prédëcesseui-s  avaient  refusé ,  ce  qui 
avait  été  un  des  prétextes  de  la  guerre  dite  du  bien 
puâlt'c.  Il  mourut  en  réputation  de  sainteté,  le  6  no- 
vembre 1487,  et  on  lit  une  oraison  en  son  honneur 
dans  des  Heures  iiiipriiuées  à  Nantes  en  1317.  On 
a,  sous  leuom  de  ce  prélat,  un  MIsm;!  où  l'on  trouve 
des  cérémonies  particulières,  et  un  Bréviaire  Impri- 
mé &  Vannes  iYetuliù),  1i80,  dans  leijuel  on  a 
employé  des  cliiffi'es  arabes  dont  plusieura  biblio- 

K plies  croyaient  l'usage  beaucoup  plus  récent  en 
mce.  V~VE. 

CHAH-AALEM.  Foyci  Schah-Aai.eu. 
CHAH-MOCBAD.  Vov»  Schah-Mourad. 
CHAH-ROKU  11.  ¥oyti  Schah-Hokh  II. 
CUAH-ROt!KH-HïilZA.  yoaeïScHAH-HouKH- 

HVKZA. 

CHAHAM.prinoed'Annéme,  était  gendre  de  Léon 
VI,  roi  arménien  en  Cilicic,  dont  il  défendit  la  puis~ 
nnceaveccourageet  habileté  contre lesEgypdens,  qui 
envahirent  ce  petit  État  vers  le  milieu  du  IV  siècle. 
Ne  ))Ouvant  résister  à  leur  nombreuse  armée ,  il 
s'enferma  avec  son  beau-pÈre  dans  le  fort  de  Go- 
ban,  où  il  se  dérendit  jusqu'à  la  dernière  en ti^m lié. 
Obligé  de  se  rendre,  il  fut  conduit  en  Egypte  avec 
toute  la  làmille  royale.  Echappé  de  sa  prison,  il  se 
rendit  en  Espagne ,  où  Jean  I",  roi  de  Casiille , 
l'accueillit  avec  distinction,  et  obtint  la  délivrance 
du  roi  I^n ,  qui  se  l'endit  aussi  en  Espagne,  puis 
en  France,  oùCliahan  mourut  vers  iSW.        Z. 

CHAHYN-GUKUAI,  nu  d'Abdmed-Guérai,  et 
dernierkandeCrimée,n'aque la  triste  célébrité  d'a- 
voir laissé  renverser  le  Irdne  occupé  par  une  dynastie 
issue  de  Djenguyi-Kan.  Nommé  d'abord,  en  1772, 
calgliaï-sultan,  c'est-à-dire  lieutenant  du  Kan-Sahcb- 
Guéraï,  son  fiére,  il  tut  destitué  par  lui  en  1T74,  et 
résolut  de  se  venger  d'une  manière  éclatante.  Il  mit 
les  Nogaîs  dans  son  parti,  et  les  Russes  lui  envoyè- 
rent en  secret  un  régiment  entier.  Au  mois  de 
juin  1776,  Cliahya  comiricnsa  ses  hostllllcs  conti-c 
un  kan  nounné  Devlet-Guériii ,  que  la  Porte  Otto- 
mane avait  substitué  à  son  frère.  Au  mois  de  no- 
vembre 1776,  Clialiyn  remporta  une  victoire  com- 
plète, non  loin  de  Taman,  sur  ce  nouveau  kan. 
D'après  un  avantage  aussi  signalé,  il  n'hésita  pas 
A  se  rapprocher  des  cdtes  d'Asie  avec  40,000  Tarta- 
res,  et  un  nonâireux  corps  de  Circassiens  que  ses 
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succès  avaient  attirés  dans  son  parti-  Il  n'attendait 
que  les  gelées  pour  passer  en  Cri  niée  sur  la  glace,  et 
chasser  le  kan  qui  lui  était  bien  inférieur  en  forces. 
Las  de  garder  l'incognito,  les  Russes  le  secondent 
ouvertement,  s'emparentdePerccop  en  janvier  1777, 
et  enjoignent  au  kan  de  souscrire  un  acte  d'indépen- 
dance pour  mettre  A  sa  place  Chaliyn-Guérai.  Celui- 
ciavaii  alors  le  grade  de  lieutenant  dans  le  régiment 
de  Prcabagaiski.  Dés  les  premiers  jours  de  mars,  il 
pénétra  dans  la  presqu'île  par  KafTali ,  conduisant 
avec  lui  55  à  40,000  hommes;  le  4  de  ce  mois,  il  fut 
proclamé  kan  i  Itaghlcheh-Séral,  et  envoya  aussitôt 
demander  au  Grand  Seigneur  l'investiture  accoutu- 
mée ,  eu  reconnaissant  sa  suprématie  spirituelle.  Il 
envoya  aussi  une  autre  députation  à  la  cour  de 
St-Pétersbourg,  pour  exprimer  sa  reconnaissance  1 
la  czarine,  et  témoigner  sa  soumission  envers  elle. 
En  attendant  les  marques  extérieures  de  la  souverai- 
neb!  qu'on  devait  lui  envoyer  de  Constanlinople, 
Chahyn  en  exerçait  les  droits,  et  annonçait  des  vues 
bien  supérieures  i  celles  qui  dirigent  ordinairement  la 
conduite  des  monarques  musulmans.  Résohi  de  civi- 
liser lesTartaresetd'inlTûduireparmises  troupes  la 
discipline  européenne,  dont  il  reconnaissait  tous  les 
avantages,  il  commença  par  détruire  la  plu|)arldes 
formes  de  l'ancien  gouvernement,  leva  de  nouvelles 
troupes,  et  leur  assigna  une  paya  non  interrompue. 
Avant  lui,  les  kaus  n'avaient  point  de  troupes  régu- 
lières et  peniiancntes.  Ces  mesures,  et  d'autres  qu'il 
serait  trop  long  de  rapporter,  épuisèrent  bientôt  le 
mince  trésor  du  souverain,  qui  n'avait  pas,  comme 
ses  prédécesseurs,  la  focilité  .de  recourir  à  la  Porte 
Ottomane  pour  obtenir  des  secours  d'argent.  Il  se 
vit  dans  la  tristenécessité  d'employer  des  moyensqui 
lui  aliénèrent  le  cœur  de  ses  sujets;  ilyeutdessoulé- 
vcments  fouien  tés  aussi  par  des  émissaires  turcs.  Crai- 
giiaut  pour  sa  propre  sûreté,  le  kan  invoqua  le  se- 
cours des  Russes,  qui  avaient  trop  d'intérêt  à  saisir 
une  pareille  occasion  pour  paraître  sourds  i  son 
appel.  En  1777,  des  détacliements  russes  entrè- 
rent en  Crimée,  et  s'étaient  déjà  installés  i  Guzlc- 
veli  et  dans  d'autres  places,  lorsqu'au  mois  d'octobre 
de  la  même  année,  les  Tartares,  excités  par  les 
Turcs,  fondirent  tout  à  coup  sur  les  Russes,  disper- 
sés dans  la  Crimée  et  dans  le  Kouban.  Ils  en  tirent 
un  horrible  massacre.  Cette  grande  catastrophe  favo- 
risa les  tentatives  d'un  compétiteur  de  Cli^yn,  que 
le  divan  de  Constant! nople  avait  envoyé  avec  quel- 
ques secours.  A  peine  avait-il  reçu  les  marques  dis- 
tinctivcs  d'une  autorité  bien  illusoire,  que  Chahyn, 
suivi  de  de  8,000  Russes,  le  délit  et  le  contraignit 
de  s'embarquer  i  Balouklava,  et  fut  de  nouveau 
réiustallé  sur  le  trône  de  Crimée,  vers  le  mois  de 
juin  1778;  mais  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de  né- 
gociations et  d'instances  de  la  part  de  ta  Russie  et 
même  de  la  France,  qu'il  reçut  du  Grand  Seigneur 
son  investiture,  au  mois  de  novembre  1771).  Cette 
vaine  formalité,  accordée  i  des  sollicitatious  impur- 
tunes,  pour  ne  pas  dire  même  impéralives,  n'enipé- 
cba  pas  le  sultan  de  susciter  des  embai'ras  et  de 
mauvaises  aflaires  à  celui  qu'il  regardait  avec  raison 
comme  un  rebelle  et  comme  la  créature  des  Russes, 


yGoogIc 


CBA 

letétemeUennemÎB  de  l'empire  otiotnan.  Les  émis- 
saires du  divan  ea  Crimée  fomenlèrent  de  nouveaux 
troubles  et  furent  parfaitement  secondés  par  les  cir- 
constances. Aumoia  de  juilIcttTSI,  les  Tartares  du 
Eoubati  se  mirenten  îasurreclion  ;  au  mois  de  décem- 
bre de  la  même  année,  la  famioe  se  lit  ressentir,  et  la  po- 
pulation de  la  Crimée  diminuad'une  manière  e^roya- 
ble,  tant  par  la  mort  des  habitants  que  par  leurs  émi- 
grations. Cbaliyn  reparut  encore,  escorté parune ar- 
mée russe.  Depuis  longtemps  laczarine  convoitait  la 
Crimée,  il  luiéiait  impossible  de  trouver  un  moment 
plus  Tavorable  pour  s'en  emparer.  Ses  troupes  occu- 
paient lea  principales  fbrteresaes  et  ses  vaisseaux 
bloquaient  les  ports.  Le  kan  s'était  rendu  odieux 
au  divan  de  Constant! nople,  et  méprisable  aux  yeux 
de  ses  sujets,  ijui  le  re^rdaient  comme  la  créature 
des  infidèles,  et  le  soupçonnaient  d'avoir  abjuré  l'is- 
laraisme.  Après  une  négociation  savamment  con- 
duite par  le  prince  Potemhiu,  un  nouveau  traité  fut 
conclu  A  Coiistantinople  entre  la  Russie  et  la  Tur- 
quie, le  SI  juin  1785,  et  ratifié  le  30  septembre  de 
la  niênie  année.  Ce  traité  assurait  à  la  czarine  ta 
paisible  possession  de  la  Crimée,  du  Kouban  et  au- 
tres nouvelles  conquêtes.  Le  faible  Chahyn-Guéral 
signa  une  renonciation  formelleei irrévocable,  pour 
lui  comme  pour  ses  héritiers,  à  la  souveraineté  de 
la  Crimée.  On  lui  accorda  une  pension  annuelle  de 
100,000  roubles;  mais  bienlètVennui  ou  les  mau- 
vais procédés  le  déterminèrent  à  quitter  Baluga, 
ville  de  b  petite  Russie  oft  il  s'était  retiré,  pour  se 
rendre  A  Conslantinople.  La  présence  d'un  souve- 
rain musulman  détr6né,  descendant  de  Djengnyz,  et 
i  la  famille  de  qui  le  trône  ottoman  est  dévolu  dans 
le  cas  où  la  dynastie  régnante  viendrait  à  s'éteindre, 
déjilaisait  au  sultan  et  lui  causa  même  des  inquié- 
tudes. On  lui  enjoignit  de  se  retirer  datis  une  lie 
de  la  Grèce,  à  Rbodes,  suivant  l'opinion  générale- 
ment adoptée.  Cet  ordre  présageait  le  triste  sort  qui 
lui  était  réservé.  En  effet,  quelque  temps  après  son 
arrivée  dans  celle  Ile,  le  malheureux  kan  fut  étran- 
glé en  sortant  du  bain.  On  envoya  sa  tète  â  Con- 
stantinople.  En  lui  finit  une  des  dynasties  Ibndées 
par  les  enfants  de  Djenguyz-Kan.  Le  royaume  de 
Crimée,  absorbé  aujourd'hui  dans  le  vaste  empire 
russe,  avait  conservé  une  existence  plus  ou  moins 
précaire  pendant  plus  de  cinq  cents  ans.    L— s. 

CHAINITZA,  native  de  Tébélen,  est  d'une  fa- 
mille dont  le  nom  rappelle  tous  les  genres  de  for- 
biU.  Fille  de  Véll  et  de  Khamko ,  et  sœur  d'Ali- 
Pacha  de  Janina,  elle  s'est  rendue  comme  eux 
célèbre  par  son  ambition,  son  avarice  et  sa  cruauté. 
Conduite  prisonnière  à  Cardlkl  avec  sa  mère  et  ses 
frères,  elle  devint  libre  après  quelques  années  de 
captivité,  et  épousa  alors  Castron  d'Argyro,  succes- 
seur de  Capellan  ,  qui  venait  de  payer  de  sa  tète  la 
part  qu'il  avait  prise  à  la  révolte  des  Grecs,  en  176S. 
C'était  Ali,  l'époux  de  sa  lille,  qui  avait  poussé  Ca- 
pellan à  la  désobéissance  contre  la  Porte,  dans  l'es- 
poir de  s'approprier  ses  biens.  Il  n'avait  pu  voir, 
sans  une  violente  jalousie,  l'Iiérilage  de  sa  victime 
passer  entre  les  mains  de  Castron.  Le  mariage  de 
ta  aœnr  ne  changea  point  ses  disposilioiu  :  il  le  Gt 
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assasuner.de  complicité  avecChaTn!tza,parIe  pro- 
pre frère  de  Castron,  nommé  Soliman,  à  qui  il  avait 
promis  la  main  de  sa  sœur  pour  prix  de  ce  meurtre. 
Cet  horrible  traité  fut  exécuté  ainsi  qu'il  avait  été 
conclu;  et  Chaïnitza  mit  le  comble  à  son  forftiit  en 
empoisonnant  le  fils  qu'elle  avait  eu  de  son  premier 
mariage.  Lorsqu'en  IT98,  Ali ,  profitant  du  séjour 
de  l'année  française  en  Egypte ,  attaqua  les  pos- 
sessions vénitiennes  en  Grèce,  et  remporta  sur  elles 
quelques  avantages,  Chaïnitza  se  fit  adjuger  les  dé- 
pouilles des  églises  pour  en  revêtir  ses  esclaves ,  et 
prit  un  plaisir  cruel  à  voir  égorger  sous  ses  yeux  de 
jeunes  filles  que  son  frère  avait  arrachées  dans  Pré- 
réza  à  leurs  familles  éplorées.  Vers  ce  temps-là,  la 
Porte,  alarmée  des  projp^  que  faisait  la  puissance 
d'Ali,  lui  retira  le  gouvernement  de  TUessalîe  pour 
le  donner iElmas,  le  plus Igé  des  fils  de  Chaïnitza. 
Cette  mesure  excita  la  fureur  d'All-Paclia ,  mais  11 
sut  si  bien  disùmuler  se»  seniimenis  à  sa  sœur,  que 
celle-ci  suivit,  sans  la  moindre  défiance,  Elmas  en 
Thessalie.  La  mort  l'y  attendait.  Au  nombre  des 
présents  dont  Ali  l'avait  comblé,  il  lui  avait  donné, 
pourse  parer,  le  jour  où  il  rendrait  le  lirman  impé- 
rial, une  riche  fourrure  de  renard  noir  :  il  s'en  revê- 
tit et  mourut  quelques  joursaprés  delà  petite  vérole. 
Son  oncle  avait  fait  imprégner  ce  vêlement  des 
miasmes  délétères  d'une  jeune  lille  enlevée  par  celte 
maladie.  Clialnilia,  au  désespoir,  ne  conçut  aucun 
soupçMi.  Deux  ans  après,  la  mort  frappa  encore  le 
dernier  de  ses  fils,  Aden  Bey.  Dans  la  fureur  où  la 
plongea  celle  nouvelle  perte,  elle  s'en  piit  i  la  ville 
de  Janina ,  et  voulut  y  mettre  le  feu.  Ce  fût  avec 
beaucoup  de  peine  qu'Ali  la  décida  i  se  retirer  i 
Liboovo ,  où  elle  demeura  quelque  temps  inconso- 
lable. Ayant  appris  que  son  frère  allait  porter  la 
fuerre  dans  Cardiki,  cette  nouvelle,  en  lui  donnant 
espoir  de  la  vengeance ,  fil  entrer  la  joie  dans  son 
Sme  féroce.  Elle  n'avait  oublié  ni  la  ca pi ivî lé  qu'elle 
avait  subie  chez  les  habitants  de  celle  ville,  ni  le 
serment  que  son  père  lui  avait  fait  prêter  en  mou- 
rant de  venger  l'arTront  qu'ils  lui  avaient  ^it  auire- 
fois  subir.  «  Tu  dois,  si  tu  es  HIs  de  Rhamfco,  écri- 
«  vaît-«lle  A  son  frère ,  détruire  Cardiki ,  exterml- 
k  ner  ses  habitants,  et  remettre  ses  femmes  et  ses 
a  filles  en  mon  pouvoir,  pour  que  J'en  dispose  à  ma 
«  volonté  :  je  ne  veux  plus  coixÂer  que  sur  des 
«  matelas  faits  avec  leurs  cheveux.  ■  Ali  ayant 
soumis  les  Cardikiotes ,  se  rendit  6  Liboovo,  où, 
après  avoir  juré  dans  un  festin  leur  extermination, 
il  les  fit  tous  égorger  par  ses  esclaves,  puis,  selon  la 
promesse  qu'il  en  avait  faite  à  sa  sœur,  il  Ht  traîner 
devant  elle  les  femmes  que  les  soldats  avaient  dés- 
honorées. Ces  malheureuses,  meurtries  de  coups,  se 
jetèrent  aux  pieds  de  leur  ennemie,  cherchant  4 
l'attendrir  par  leurs  prières  et  parleurs  larmes; 
mais  Chaïnitza,  ivre  de  joie  et  de  fureur,  ordonna 
qu'on  les  dépouillAl  de  leurs  voiles,  que  Vtm  coupAt 
leurs  chcNiises  jusqu'au-dessus  des  genoux,  et  qu'on 
les ''abandonnât  en  cet  état  aux  bêles  féroces.  Elle 
eut  soin  de  défendre,  sous  peine  de  mort ,  que  per- 
sonne leur  accordât  ni  a«[e,  ni  vêtements,  ni  noui^ 
riture.  Ce  massacre  eut  lien  en  1813.  Les  restes  in- 
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fortunés  des  Cardikiotes  lentôrent  plusieurs  fois  de 
pnnir  Chalnitza  de  ses  ci-uautés,  mais  elle  échappa 
toujours  à  leur  vengeance.  Ce  monstre  mourut  en 
1820,  dans  un  flge  assez  avancé,  d'une  apoplexie 
foudroyante.  Z — o. 

CHAIS  {PiBnRE},  né  à  Genève,  le  3  janvier 
1701,  fut  élevé  dans  sa  patrie  et  reçu  ministre  en 
17W.  Après  avoir  voyagé  en  la  compagnie  de  quel- 
ques seigneurs  anglais,  et  parcouru  la  Suisse,  la 
LoiTaine.  l'Alsace  et  la  Hollande,  il  vint  à  Paris  à 
la  fin  de  1737.  Peu  de  temps  après,  et  en  mars  1728, 
il  fut  élu  pasteur  de  la  Haye,  où  il  arriva  en  mai 
de  la  même  année.  Siï  ans  après,  il  épousa  Antoi- 
nette Guilhelmine  Paw.  Cliais  desservit  pendant 
cinquante  ans  l'église  confiée  à  ses  soins.  Il  fut  à  la 
fois  ministre  respectable,  liomme  aimable  dans  le 
monde  et  écrivain  distingué  ;  mais  il  veste  un  mo- 
nument de  l'ejiisteoce  de  Chais  bien  autrement  pré- 
cieux que  les  livres  qu'il  a  faits  :  c'est  la  maison  de 
cliarité  que  l'Église  française  a  fondée  à  la  Haye. 
Chais  en  conçut  le  plan,  réussit  à  le  faire  goûter, 
veilla  â  son  exécution  et  à  sa  conservation.  Il  mourut 
en  octobre  1T8S.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  : 
1*  le  Seni  littéral  de  VEerilure  tainte  dffendu  contre 
let  principalei  objecliom  de*  anliicriptvrairei  et  de» 
incriitUet  modernet,  traduit  de  l'anglais  de  Stack- 
house,  avec  une  dissertation  du  traducteur  sur  les 
démoniaques,  1758,  5  vol.  in-8°.  2*  Une  édition  de 
VJMgi  ehroïiologiqtu  de  l'Hitloire  de  France  du 
président  Hénault,  avec  son  agrément  et  quelques 
corrections  qui  lui  furent  soumises,  la  Haye,  1747, 
in-8°.  Le  président  Hénault,  dans  l'avertissement  en 
télé  de  sa  troisième  édition,  parle  avec  éloge  de 
Chais.  3*  Letiret  hiiloriquee  et  dogmatique*  lur  tu 
jttbilétet  la  indulgence*,  ibid.,  17SI,  3  vol.  in-8°. 
La  cour  de  Bome  est  très-maltraitée  dans  cet  ou- 
vrage. À'  Théologit  de  t'Ecrilwe  Saintt ,  ou  (u 
Seienee  du  lalut,  ibld.,  1T52, 2  vol.  in-8°.  5°  Inttruc- 
Iton  abrigie  «ir  let  ^etnieri  principe*  de  la  religion 
chrétienne,  ou  Caléchiime  pour  le*  jeunes  enfant*, 
la  Haye,  1752,  in-12;  2*  édition,  ibid.,  1751.  6'  Dis- 
eouri  apologétique  tur  la  méthode  de  communiguf  r 
la  petite  vérole,  ibid. ,  17S4,  in-8°,  et  dans  les  Mé- 
moire* de  l'académie  de  Barlem.  Ce  fut  Chais  qui, 
le  premier,  fit  connaître  l'inoculation  en  Hollande, 
par  ses  écrits  et  l'heureui  usage  qu'il  en  fit  sur  sa 
propre  famille.  7"  Catéckiime  hiitorigue  et  dogma- 
tique or«  un  eupplément  *ur  la  nature  et  la  perfec- 
tion de  Dttu,îbid.,  1TSS,  in-8*.  8°  la  Sainte  BibU, 
ou  It  Tieux  et  le  Nouveau  Testament,  atiec  «n  com- 
menlaire  littéral  composé  de  nolëi  ehoiiiee  et  tirée* 
de  diveri  auteur*  anglait,  la  Haye,  1743  et  suiv., 
8  vol.  in-4°  :  les  7*  et  8*  ne  parurent  qu'en  1790. 
Ces  8  volumes,  dont  le  7*  est  en  2  parties,  ne  con- 
tiennent que  les  livres  historiques  de  l'Ancien  Tes- 
tament; il  est  malheureux  que  l'auteur  n'ait  pu 
achever  son  travail  sur  les  autres  parties  de  l'Écri- 
ture. S°  Sermon*,  1790,  2  vol.  10°  Le*  Mceur*  an- 
gtaieet,  ou  Àppréciationt  de*  mmurtetdei  principe* 
gui  caraetériunl  la  nation  britannique,  traduites  de 
ranglais  de  Brown,  1758,  in-8'.  Pierre  Chais  a 
Ihuiù  beaucoup  d'articles  pour  les  1. 19  à  26  de  la 
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Bibliothèque  raitonnie.  poar  les  cinq  derniers  vo~ 
lûmes  de  la  Bibliothèque  hrilannique,  pour  la  Ao«- 
velle  Bibliolhèque,  et  pour  la  Bibliothèque  impartiale, 
publiée  à  Leyde  par  Luzac.  Il  a  aussi  beaucoup 
travaillé  aux  vingt-cinq  premiera  volumes  de  U 
Bibliothèque  de*  *cieneei  et  dei  beaux-arti.    A.  B — t. 

CHAISE.  7oy«  Filleac  et  Lachaise. 

CHAISNEAD  (  Crakles  ) ,  mort  il  y  a  quelques 
années  dansunâgeavancé,  desservant  de  la  paroisse 
d'Antony,  a  écrit  plusieurs  volumes  *aeri*.  dît  un 
biographe,  dans  l'acception  plaisante  que  Voltaire  a 
donnée  à  ce  mot, 

Sacrés  ils  sont,  car  personne  n';  toucbe. 

Le  plus  ancien  dans  l'ordre  de  sa  publ'icalion  a  pour 
titre  :  Polémon,  pastorale,  Paris,  1787,  in-8*.  Cet 
ouvrage  fut  suivi  d'^ircot,  pattorale  tur  le*  ataem- 
bUe*  provintiali*.  Sens,  1788,  in -8°  de  92  p.  On 
admire  la  naïve  bonne  foi  avec  laquelle  l'auteur  ap- 
plique un  geni-e  de  poésie  toute  païenne  aux  intérêts 
et  aux  débats  de  l'Église.  On  peut  lui  reprocher 
d'avoir  publié  dans  Pandore,  poëme  en  3  cliania, 
Paris,  1808,  in-4°,  un  ouvrage  mythologique  beau- 
coup trop  libre  pour  un  prêtre.  Enlin  il  a  lancé  contre 
la  vatsc  une  véhémenie  philippique  intitulée:  Za 
Nouvelle  Cythère,  ou  I<  Jardin  des  Tuilerie*,  tuiti 
d'une  LeUreeur  ta  valse,  Paris,  1814,  in-8°  de  48  p. 
Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  les  précédents,  les 
idées  de  la  mytholtçie  grecque  préoccupent  l'auteur. 
On  doit  à  l'abbé  Chaisneau  quelques  ouvrages  plus 
dignes  de  son  ministère  :  1"^(Iaf  d^hittoire  i>alu- 
relle,  ou  Collection  de  38  lidileaux  relatif*  à  la  loo- 
logie,  à  la  botanique  et  à  la  minéralogie,  cic. ,  Paris, 
an  9  (1801},  petit  in-fol.  ■  Cet  ouvrage,  dit  H.  Qué- 
a  rard,  qui  est  le  développement  du  Tableau  général 
«  el  méthodique  d'histoire  naturelle,  a  été  rajeuni 
a  en  l'an  11  [1803),  au  moyen  d'un  nouveau  titre  : 
a  Atlas  d'histoire  naturelle,  ou  Tableaux  relatif t  aux 
a  trois  règne*  de  la  nature,  à  l'usage  de  ceux  qui 
«  professent  ou  étudient  celte  science,  Paris,  Dau- 
o  douin,  prairial  an  11  ;  et  en  1806,  au  moyen  de 
c  celui-ci  :  Tableau  élémentaire  d'histoire  naturtUe, 
«  contenant  b*  règne*  de  la  nature  :  ouvrage  îndis- 
■  pensable  à  toutes  les  personnes  qui  étudient  cette 
a  science,  Paris,  Buot  jeune;  Fantin,  180ft,  petit 
a  in-fol. ,  43  p.  de  texte,  et  38  tableaux.  »  (  France 
littéraire,  l.  2,  p.  113. }  2'  TàbUau  général  et  mé- 
thodique d'histoire  naturelle,  iuivanl  les  leçons  dm 
muséum  de  Paris,  1803,  une  feuille  in-fol.  5*  Tie 
de  la  Sle.  Vierge,  mère  de  Dieu,  tirée  des  saintes 
Écritures  et  des  témoignages  des  SS.  Pères,  par  un 
prêtre  du  diocèse  de  Genève,  Paris,  1801,  in-12; 
nouv.  édition,  ibid. ,  1821 ,  in-12.  4°  Ditcours  sur 
l'eneeignement  qui  a  eu  lieu  au  collège  d'Iteoirt, 
Paris,  1806,  în-8°,  5»  Mappemonde  d'hittoire  natu- 
relle, Paris.  1809,  in*.  &'  Rhétorique  franfaite, 
basée  sur  le*  principe*  de  l'analyse  el  de  ta  compo- 
lition,  Paris,  181S,  in-12.  D— a— h. 

CHAIX  (Douinique],  curé  de  Baux,  près  de 
Gap,  né  à  Mont-AurouxenDauphiné,  en173l,mort 
en  1800,  âgé  de  69  ans,  lit,  quoique  sans  maître, 
une  étude  approfondie  de  la  botanique,  et  surtout 
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des  plantes  de  son  pays.  Vîllara,  son  élère,  le  cite 
■onvent  dans  son  Hi*toire  det  planlei  du  Dawphiné, 
à  Toccasion  de  beaucoup  de  plantes  rares  ou  nou- 
velles dont  il  lui  deToit  la  connaissance;  et,  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  ses  travaux,  il  a  donné  le 
nom  de  Chaixi  à  quelques  espèces  que  ce  botaniste 
avait  découvertes  dans  les  Alpes  :  telle  est  entre 
autres  une  espèce  de  bouillon-blanc,  nommée  vcr- 
bateum  Chaixi.  On  trouve  aussi  dans  cet  ouvrage  un 
catalogue  des  végétaux  qui  croissent  spontanément 
aux  environs  de  Gap,  que  ce  curé  avait  composé,  à 
sa  prière,  sous  le  titre  de  Flore  Gapençoiit.  On  l'a 
aussi  imprimé  séparément,  snus  ce  titre  :  Ptantm 
F^nenuft,  etc.,  in-8*.  Les  herbiers  de  Chaix  ont 
passé  entre  les  mains  de  Picot  de  la  Peirouse  [voy.  ce 
nom),  et  ses  manuscrits,  formant  2  gros  volumes 
in-4*,  à  Villars,  qui  a  lu  son  éli^e  au  lycée  de 
Grenoble.  B— o— t. 

CHAKA,  suraoïniné  le  Sanguinavre,  tjrran  des 
ZooIdos,  ou  Zoolas,  nation  barbare  de  l'Afrique  mé- 
ridionale, naquit  vers  47ST.  La  fkmille  de  ce  mous- 
Ire,  dont  le  nom,  dans  la  langue  sichuana,  signifie 
haeht  de  bataille,  se  Ht  toujours  remarquer  par  sa 
cruauté,  son  ambition,  et  par  ses  conquêtes;  elle 
descendait  d'une  tribu  babitani  originairement  un 
district  prés  de  la  baie  Delagoa ,  dont  la  tradition 
nous  apprend  que  le  premier  roi  ou  chef  s'appelait 
Zoola.  Essenzingercona  ou  Esseminconyama,  père 
de  Cliaka  [(),  quittant  le  pays  babité  par  ses  ancê- 
tres, se  dirigea  sur  les  bords  de  i'Umfttroehe  Umt- 
Iopi«,ou  Rivière  Blanche,  brandie  de  ta  rivière 
Ste-Lucîe,  et,  s'y  établissant  à  soixante  milles  envî- 
TOR  de  b  cAte,  soumit  à  son  autorité  les  tribus  voi- 
sines, parmi  lesquelles  il  répandit  la  terreur.  Outre 
trente  femmes  légitimes,  Essenzingercona  avait  un 
nombre  considérable  de  concubines  qui  lui  donnè- 
rent une  multitude  d'enbnls.  Le  plus  remarquable 
qu'il  eut  d'Umnartie ,  fille  du  roi  des  Amlanganes, 
femme  d'un  caractère  mâle  et  tellement  indompta- 
ble, que  son  mari  se  vit  forcé  de  la  répudier,  fut 
Chaka,  auquel  cet  article  est  consacré.  Par  suite  de 
quelques  circonstances  particulières  qui  accompa- 
gnèrent sa  naissance,  elle  passa  auprès  des  supersU- 
tieiu  naturels  pour  un  événement  miraculeux,  et  ils 
con^dérèrent  cet  enfant  comme  im  être  surhumain. 
En  avuifsnt  en  âge,  l'espoir  qu'il  avait  bit  naître 
ne  fit  que  se  fortifier  :  si  force  devint  herculéenne, 
son  caractère  turbulent,  querelleur  et  msé,  et  il 
montra  de  fa<»ine  heure  tine  ambition  sans  bornes. 
Ces  symptômes  précoces  fixèrent  l'attention  et  excitè- 
rent ta  jalousie  du  père  de  Chaka.  Sachant,  par  l'ex- 
périence de  ce  qui  était  arrivé  à  ses  propres  ancê- 
tres, que,  parmi  les  Zooloos,  le  fils,  lorsqu'il  a  nne 
excessive  énergie  et  de  l'ambition ,  hésite  rarement 
à  détrôner  son  vieux  père,  il  résolut  de  prévenir  un 

(I)  H.  Ki;,  dus  Ml  Kttaerebu  ma  11  Cifrerlf,  dli,  ta  piriiiii 
deiltmlIketdcrDrifiiu  de  Chili),  ipie  un  Enul-ptre  t'ippelali 
Ziioli  IcM,  M  Ifinliiautni  è\eje,  gnid).  De  kl  m  luiioii  prit 
It  DDB  4t  AbumIi,  c'ML.4.dlre  ptDp]«  da  ae\,  on  ^nd  peuple. 
ta  iM^ipeae  4«l|Mrol«  ri  tugliii,  nuls  par  corrnpllou,  Zoolu. 
La  Us  d«  iMlN  bt  Httii.  mmiponibiit  t  ftMcinl  m  osTrlcf , 
f<  Mol-cl  on  tan  U»  Ouït. 
VIT. 
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pareil  sort  pour  tui-mime,  et  décida  la  mort  de  son 
fils.  Chaka,  ayant  eu  vent  de  ce  projet,  s'enfuit  avec 
Cmgartie,  son  plus  jeune  frère,  né  d'une  concubine, 
et  se  réfugia  chez  les  Umtatwas.  tribu  voisine  dont 
Tingiswaa,  quienétait  le  chef,  lui  accorda  l'hospila- 
lilé.  Il  ne  tarda  pas  A  s'y  faire  distinguer,  autant 
par  des  actes  de  bravoure ,  que  par  le  talent  qu'il 
montra  pour  te  chant,  talent  singutièrement  en  hon- 
neur parmi  les  Africains,  dont  il  forme,  avec  la  danse, 
presque  les  seuls  divertissements.  Essenxingercona 
étant  mort  subitement,  et  l'un  de  ses  plus  jeunes  (ils 
s'éiant  emparé  de  la  couronne  des  Zooloos,  Ciiaka  ré- 
solut de  le  chasser  du  trône  et  de  s'y  mettre  &  sa  place. 
A  peine  eut-il  furmé  ce  projet  qu'il  se  hâta  de  le  met- 
tre A  exécution,  timgartie,  le  compagnon  de  son 
exil,  se  rendit ,  par  ses  ordres ,  à  la  résidence  du 
jeune  monarque ,  et  i^conta  que  Tingiswaa  ayant 
(ué  CItaka,  il  avait  été  forcé,  pour  sauver  sa  vie,  de 
prendre  la  fuite  et  de  venir  chercher  un  refuge  aux 
pieds  de  son  Ik'ére.  Cette  nouvelle  fut  accueillie 
avec  une  bien  vive  satishclion ,  et  Umgartie  obtint 
l'une  des  premières  charges  de  la  cour.  Se  trouvant 
continuellement  auprès  du  nouveau  souverain,  il 
eut  ainsi  toutes  les  bcilitéa  de  remplir  sa  sanglante 
mission  ;  et  bientôt  deux  de  ses  serviteurs,  ayant 
surpris  le  roi  pendant  son  sommeil,  l'assassinèrent,  et, 
A  un  «gnal  convenu,  Chaka,  s'éiant  mis  à  la  tétc  des 
Dmtatwas ,  prit  possession  du  trône.  Le  massacre 
des  principaux  personnages  attachés  au  gouverne- 
ment de  son  frère,  et  de  tous  ceux  qu'il  soupçonnait 
de  lui  être  dé&vorablea ,  fut  le  premier  acte  de  son 
règne,  Tingiswaa  étant  mort  peu  après,  Chaka  fit 
la  guerre  aux  Umtatwas,  qui  l'avaient  accueilli  avec 
ime  si  généreuse  hoapiialilé  et  l'avaient  protégé 
pendant  son  exil  ;  et  après  avoir  détruit  la  majeure 
partie  de  leur  tribu  ,  il  força  le  reste  à  devenir  ses 
vassaux.  Dans  le  cours  d'un  petit  nombre  d'années, 
Chaka  avait  dépeuplé  toute  la  côte  depuis  la  rivière 
d'Amapoota  jusqu'à  l'Ooiagale;  il  avait  obtenu  des 
succès  signalés  dans  ses  incursions  contre  les  tribus 
de  l'intérieur,  qu'il  persécutait  de  la  manière  la  plus 
atroce,  avec  un  raftiDement  de  cruauté  diabolique. 
Parvenu  à  l'apogée  de  son  orgueil  et  de  son  ambi- 
tion, et  s'étant  en  peu  de  temps  rassasié  du  sang  de 
«es  voisins ,  le  sauvage  despote  commença  à  diriger 
ses  pensées  vers  le  gouvemenient  intérieur  de  son 
royaume,  mesure  devenue  d'autant  plus  impéralive 
que  ses  nombreuses  victoires  l'avaient  placé  à  la  léte 
d'une  nation  dont  la  population  s'était  accrue  dans 
des  proportions  gigantesques.  Son  premier  soin  fut 
de  discipliner  ses  troupes  indomptables,  déjà  exal- 
lées par  leurs  victoires  et  plus  encore  par  l'esprit 
intrépide  et  irrésistible  de  leur  chef.  Chaka,  qu'on 
surnommait  le  sanguinaire ,  offrait  lui-même  sur  le 
champ  de  bataille  un  exemple  bien  digne  d'être 
imilé  par  ceux  qu'il  menait  au  combat,  et  tandis 
que  sa  férocité  tenait  son  peuple  dans  une  craiuta 
respectueuse  et  atijecte,  son  intrépidité  le  rendait 
la  terreur  de  ses  adversaires.  Avait-il  une  fois  com- 
mencé tes  hostilités  contre  une  puissance  quel- 
conque ;  toutes  les  facultés ,  toute  l'énergie  de  scm 
ftme  étaient  dirigées  vers  son  extermination.  Jamais 
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son  CŒur  ne  cormut  un  seul  instant  la  clémence,  et 
des  toiTeols  de  sang  pouvaient  seuls  saiisfairc  sa 
brutale  passion.  Partageant  tous  ses  goûts,  les 
guerriers  ne  demandaient  i|ue  les  combats ,  parce 
que  la  guerre  seule  pouvait  leur  fournir  les  utoyens 
de  satisfaire  leui'  amour  pour  le  pillage.  La  magie 
de  son  noiu  leur  Taisait  recueillir  plus  de  renom 
4]ue  leurs  propres  liants  Tails,  et  c'était  en  désespé- 
rés et  sans  jamais  reculer  qu'ils  se  battaient,  car  ils 
n'avaieJit  d'autre  alternative  que  de  partner  les 
dépouilles  de  l'ennemi  en  étant  victorieux,  ou  d'être 
condamnés,  comme  lâclies ,  à  une  mort  cruelle  et 
immédiate  si  Tennenii  n'était  point  vaincu.  L'ar- 
mée de  Cliaka  s'élevait  à  piés  de  100,000  liomntes, 
dont  fiO,000  régulièrement  enrâgimentés  étaient 
toujours  prêts  i  inarrl>er  au  combat.  Ceux-ci  étaient 
})arlagés  en  trois  divisions,  appelées  les  Umbalabale, 
ou  les  invinâblti,  les  Umhoolalio,  ou  les  maitacreurt, 
et  les  ToogooM.  Une  portion  de  chacun  de  ces  corps 
était  loujoura  inctn-porée  avec  les  forces  qui  mar- 
chaient au  combat.  Chaque  réginwnl  était  distingua 
par  des  boucliers  de  couleurs  différentes  ;  eeui  des 
f:i-ands  guerriers  étaient  en  peau  de  bœuf  blanche 
avec  une  ou  deox  taclieà  noires;  les  jeunes  soldats  en 
avaient  de  noirs,  et  les  hommes  ayant  des  femmes, 
nommés  à  cause  de  cela  Umfauniai  ou  inférieun.  en 
portaient  de  rouges.  Ayant  ainsi  oi'gaiilsé  son  ar- 
mée ,  le  despote  inlrodulMt  eiKuiie  un  système  en- 
tièrement neuf  de  discipliae.  Les  minces  javelines 
t{u'on  lançait  pi'écédeHuiient  furent  supprimées,  et 
leur  emploi  en  fut  interdit  sous  peine  de  mort,  une 
seule  lance  ou  javelot  fabriquée  avec  des  matériaux 
plus  solides  ayant  été  introduite  à  la  place.  L'efliea- 
cité  supérieure  de  ce  nouvel  équipement  avait  été 
préalablement  établie  dans  un  combat  simulé  i 
des  roseaux  ou  cannés,  qui  se  donna  en  présence  de 
la  nation  assemblée;  la  mort  par  empalemeni 
la  peine  attachée  à  la  perte  de  la  lance  dans  une 
bataille.  Les  guerriers  n'avaient  f^us  mainlenant 
d'autre  alternative  que  de  vaiitcre  ou  de  moi 
Alin  (pie  lés  jruncs  gens  de  la  génération  naissante 
pussent  prendre  te  goAt  de  la  lactique  militaire  ,  il 
leur  était  ordonné  d'accompagner  les  guerriers  d'é- 
lite, auprès  dcsqnels  ils  remplissaient  les  fonctions 
d'écuycrs;  et  lorsqu'ils  avaient  atteint  l'âge  oii  ils 
étaient  capables  de  manier  une  lance  avec  Ibcilité, 
on  leur  donnait  immédialemcni  des  armes,  ei 
étalent  admis  SU  nombre  des  soldais  réguliers.  Il 
était  interdit  à  ceux-ci  de  voir  des  femmes,  sous 
prétexte  que  le  mariage  été  b  l'homme  son  goîlt 
pour  la  guerre,  et  dirige  ses  pensées  phiiOt  vers  le 
fepos  de  rinlérienr  que  contre  Tennemi.  Le  com- 
merce fut  également  et  strictement  prohibé,  parce 
qn'll  énerve  les  liommes  e(  les  rend  impropres  aui 
devoirs  militaires.  Cliaka  adopta  enfin  tous  tcE 
moyens  possibles  ponr  inspirer  à  ses  sujets  l'amoui 
des  combats.  Alîn  de  n'avoir  dans  ses  troupes  ((ue 
des  lioiiimca  en  étal  de  poi'ter  les  armes,  il  décimait 
de  lemps  à  autre  ses  soldaft,  en  disant  périr  par  le 
fer  ceux  qui  étaient  cslropiës,  dgés  ou  infirmes, 
Observant,  tircc  une  sa^ciic  sauvage,  que  de  tels 
Invalides  ne  fitisaient  qu'obstruer  le  chemin  sans 
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rendi'é  aucun  service,  et  qu'ils  consommaient  satu 
utilité  aucune  le  Ixcuf  nécessaire  pour  rendre  les 
jeunes  geus  forts  et  vigoureux.  A  l'occasion  de  e» 
massacres  honteux  de  tant  de  braves  vétérans  à  la 
valeur  et  au  dévouement  desquels  Chata  devait  une 
grande  partie  dé  ses  plus  riches  conquête»,  ce  lyrail 
lit  construire  un  bûtimeiit  auquel  il  donna  en  plai* 
sanlant  le  nom  de  GibbtUack  ou  retraite  des  vieil- 
lards, en  couunéiiwration  de  cet  acte  aussi  ïutâoN 
i)ue  barbare.  Dans  la  conviction  que  ses  guerrien 
ainsi  organisés  et  disciphnés  se  montreraient  iovûb- 
cibles ,  Cbaka  se  Qalta  alors  de  pouvoir  étendre  sas 
conquêtes  sur  toutes  les  tiîbus  indépendantes  ieml 
la  richesse  e»  bestiaux  ofTrait  un  plus  puiwaiil 
attrait  i  sa  rapacité,  et  luéme  de  devenir  un  jour  l« 
seul  maître  du  monde.  Aucune  saison  se  se  leruî- 
uail  sans  qu'il  ebt  porté  le  i«vage  et  la  désulatloB 
chez  quelque  trihu  faible  et  tribulsire  ;  chacune 
i  son  tour,  plus  t6t  ou  plus  tard,  était  attaquée  par 
lui  pour  quelque  offense  supposée  contre  sa  ma- 
jesté royale.  La  veille  d'une  expédition  était  loo- 
jours  une  période  de  meurtres  atroces  dans  lea- 
quels  il  semblait  se  plaire  avec  la  joie  du  tigte 
qui  dévore  sa  proie.  Une  revue  étaiil  faite  avant  de 
mettre  ses  ti'oupes  en  mouvement,  les  guerriers  t|ui 
dans  des  occasions  précédentes  n'avaient  pas  à  son 
idée  rempli  convenablement  leur  devoir  étaient 
considérés  «onme  suspects  de  lâcheté,  et  comme 
tels  séparés  des  autres  et  empalés  publiquement. 
Vne  fuis  déterminé  à  ce  dépluiemenl  sangui- 
naire de  son  autorité ,  rien  ne  pouvait  arrêter  ■ 
férocité.  Chaka  avait  établi  un  système  parfait  d'ea- 
piotmage,  au  moyen  duquel  il  était  exactement  in- 
formé de  l'état  et  de  la  force  des  tribus ,  Boit  in- 
dépendantes, soit  tributaires,  qui  l'eiHouraieM. 
Ses  coureurs  étaient  charg(^  de  faire  snr  Mb 
les  pays  qu'ils  parcouraient  les  observations  qui 
pouvaient  le  mettre  a  même  de  conduire  ses  tron- 
pes  sur  le  keu  de  l'action  avec  le  moins  de  nbanee 
d'être  découvert  ou  surpris.  'J'rois  mois  arant  de 
méditer  une  attatjue,  il  discourait  librement  snr  la 
guerre  et  annonçait  aveo  conliance  ifu'il  mettraîl 
SCS  ennemis  en  déroute,  en  ayant  toutefois  la  pré- 
caution  de  cacher  même  i  ses  généraux  et  à  Mè 
cliefs  l'ennemi  qu'il  so  proposait  d'attaquer,  poor 
éviter  que  son  secret  ne  fftl  trahi.  Lorsqu'il  Re  con- 
duisait pas  l'armée  en  personne,  ses  plaaséialent  blefl 
confiés  an  général  en  chef,  tnàh  eehii-cl  n'était  ja- 
mais choisi  pour  c«nmander  dans  mie  seconde  oc- 
casion. Il  avait  riiabîiude  invariable  de  lierangoer 
ses  trotipes  à  leur  départ  dans  un  langage  ealealé 
ponr  élever  leurs  espérances  et  les  exalter  su  mameM 
delà  Ixitaillc  ;  mais  pour  prévenir  toute  communtn- 
tion  de  traîtres  avec  l'ennemi,  Fe  véritable  objet  de 
l'expédition  était  soigneusement  caché, et  ilcliercbak 
à  fâirc  cioire  aux  soldats  qu'ils  allaient  combattre  un 
ennemi  tout  autre  ()ue  celui  qu'il  avait  l'intention 
d'attaquer.  Après  h  triomphe,  les  dépouilles  élainit 
libéralement  [lartagées  entre  eux  comme  un  slhnutàut 
à  de  nouvelles  entreprises;  mais  la  défaite,  quelles 
qu'en  dissent  les  circonstances ,  amenait  une  scèM 
des  plus  déplorables  et  des  pins  Iriales,  car  tQujom 
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n  gnad  meaibn  à»  gmnien  éuient  empaUe 
■MU  les  yeuK  de  levr  impaasible  miltra.  Dons  toui 
le*  pays  civilisa  la  Ucheié  d«ns  le  soldat  est  const- 
d<r^  comme  un  grand  crime,  et  jiMtement  punie 
d«  mort,  iBaJg  il  fout  du  moins  qu'elle  soit  aupara- 
tant  prouTée.  Chaki  n'avait  pas  besoin  de  preuves 
pour  bire  «écuter  ceux  de  ses  soldais  qu'il  soup- 
{onnsit.  Dans  une  occasion,  il  a  feit  égorger  un  ré- 
giment tout  entier,  avec  les  femmes  et  ies  familles 
dnaoMels  <piî  le  composaient,  <jnoiqu'i1s  eussent 
eonbatlu  avec  bravoure,  et  que  le  nomlnv  inGniraent 
SHpénenr  des  ennemis  eût  pu  seul  les  décider  b  re- 
culer. Le  lieu  de  la  scène  de  celte  révoltante  tragédie 
Ah  nommée  Umboolatio,  ou  la  place  du  camH^,  alin 
d'en  perpétuer  le  souvenir  dans  la  mémoire  du  peu- 
ple. Mais  rarement  avait-il  â  déplorer  une  défaite:  le 
succès  accompagnuit  presque  toujours  ats  srntcs,  et 
la  répQlalion  cte  set  troupes  se  répandait  rapidement 
au  loin.  Cliaque  tribu  qu'il  attaquait  devenait  une 
proie  hcile,  et  comme  on  savait  qu'il  ne  faisait  aucun 
quartier,  les  hafoilanls  abandonnaient  à  la  fois  leurs 
demeureset  leurs  propriétés  àla  rapacité  deleurs  insa- 
tiables envahisseurs.  Ce  fut  ainsi  que  Chaka  répandit 
la  dévastation  et  la  terreur  dans  tout  le  pays  depuis  le 
Mapoola  Jusqu'au  Umzimfoobo,  ou  rivière  de  St- 
Jean.  Une  tribu  après  l'autre  était  envahie,  mise  en 
déroule  e(  massacrée  impitoyablement  :  on  mettait 
le  feu  â  leurs  huttes,  et  le  petit  nombre  d'habitants 
qui  échappaient  étaient  forcés  de  chercher  un  refiige 
dans  la  profondeur  des  forêts,  où  ils  périssaient  pour 
la  plupart  de  faim  et  de  besoin,  s'ils  ne  succom- 
baient pas  sous  la  dent  des  bêles  féroces,  on  sous  le 
fer  des  infatigables  et  !<anguinaircs  Zooloos  qui  les 
chassaient  comme  des  bêles  feuves.  La  mort  régnait 
«ans  rival  dans  les  vastes  domaines  de  Chaba,  aussi 
bien  pendant  les  courts  intervalles  de  paix  qu'en 
temps  de  guerre  ;  les  cruautés  inoufcs  exercées  par 
le  despote,  et  les  raisons  plausibles  assi^^nécs  pour 
leur  continuation,  étant  d'aillcgrsies  plus  sûrs  moyens 
de  gouverner  ses  sujets  opprimés  cl  pleins  d'entijou- 
ùasme  pour  lui.  Toute  lanation  était  convaincue  que 
son  monarque  était  sorcier  et  conversait  avec  les  es- 
prits de  ses  ancêtres  ;  el  il  soutenait  si  bien  ce  ca- 
raclére,  que  ces  hommes  superstiOenx  ne  mettaient 
pas  en  doute  qu'il  avait  la  faculté  de  deviner  leurs 
pensées  les  plus  intimes  et  leurs  plus  secrètes  actions, 
Cest  ain^  qu'il  les  frappait  de  terreur  par  t'ïdéc 
qu'ils  avaient  qu'il  possédait  un  pouvoir  surnalurtl, 
et  ep  arrêtant  effectivemcnl  toute  disposition  à  la 
révolte  contre  ses  décrets  inhumains.  Ayant  com- 
plété la  réorganisation  de  l'armée,  choisi  des  chefs, 
aboli  les  anciennes  lois  et  introduit  les  nouvelles, 
Chaka  réussit  finalement  â  Établir  une  forme  de 
gouvernement  qu'on  pourrait  appela  ioolooerali- 
que,  car  il  écliappe  à  toute  description  et  ne  saurait 
élre  comparé  à  aucun  autre.  Celait  le  despotisme 
aveugle  poussé  à  ses  dernières  limites  ;  Cliala  pou- 
vait par  eiemple  forcer  un  père  mourant  k  mettre 
lu'-méme  i  mort  son  propre  fils  innocent,  un  frère 
d'assasùner  son  frère,  un  mari  d'empaler  sa  femme, 
et  le  fils  de  mutiler  celle  dont  il  tenait  le  jour.  Les 
liens  de  la  parenië  étaient  considérés  par  ce  tyran 
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inhumain  comme  n'eiislant  p».  Le  moindre  signa 
de  sm  doigt  teint  desang,  ou  le  plusfalble  mouvement 
desatète.élaient  des  ordres  qui  devaient  être  immé- 
diatement eiécalés  ;  et  si,  après  l'CKëculion  de  l'un 
de  ses  commandements  tes  plus  révoltants,  eeui  qui 
avaient  été  involontairement  les  bourreaux  mon- 
traient le  pins  léger  signe  de  regret,  ils  étaient  eui- 
inêmes  ou  empalés  immédiatement,  ou  pendus,  on 
lapidés  ;  et  toujours  les  propriétés  de  le  victime  de- 
venaient h  proie  de  ce  nwusire  à  face  humaine. 
Telle  était  la  terreur  qu'il  inspirait,  et  l'idée  exallée 
que  ses  sujets  avaient  de  tut,  que  souvent  la  victime 
dédgnée  remerciait  encore  le  monarque  avant  d'èire 
mise  à  mort.  Après  tant  et  de  si  barbares  exécutions, 
Chaka  crut  devoir  apaiser  les  mines  des  viciîines 
par  des  cérémonies  superstitieuses,  et  calmer  les 
appréltensions  de  ceux  qui  avaient  survécu  par  des 
sacrilices  de  bcrufs,  el  en  distribuant  les  proprié- 
té) des  malheureux  qui  avaient  été  exécutés  entre 
leurs  bourreaux.  Parmi  les  tiibus  barbares,  une 
crovanre  généralement  répandue  fait  penser  que 
les  chefs  ne  peuvent  mourir  naturellement,  qu'ils 
sont  destinés  à  périr  dans  une  bataille,  et  que  la 
mort  qui  provient  soit  de  vieillesse,  soit  de  maladie, 
n'arrive  i|ue  par  les  maléllecs  de  quelque  sorcier. 
Celle  sanguinaire  superstition  était  adopléc  complé- 
tement[>ar  Chaka,  qui  A  la  mort  d'un  chef  essayait 
de  découvrir  ceux  qui  possédaient  le  cliarmc  qui 
Tavait  causée,  cl  il  croyait  l'avoir  trouvé  lorsqu'ils  ne 
pouvaient  verser  des  larmes.  Dans  ces  sortes  d'occa- 
sions un  grand  nombre  d'individu^  étaient  mis  4 
mort  pour  n'avoir  pas  pleuré  ;  et  pour  satisfaire  les 
mânesdu  défunt,  et  comme  une  expiation,  on  rempli»- 
sail  leurs  narines  de  tabac,  afin  de  les  forcer  à  répan- 
dre malgré  eux  des  larmes  abondantes.  Pour  servir 
d'exemple  à  imiter  et  à  admirer  par  ses  successeurs, 
Ciiaka  n'épousa  pas  de  reine,  quoiiju'il  eût  dans  cha- 
cune de  ses  résidences  de  troi>à  cinq  cents  jeunes  lillcs 
qui  étaient  appelées  servantes  ou  sœurs.  Aussitôt  que 
l'une  d'ellesdevenail  enceinte,  sous  prétexte  de  quel- 
que crime  im^inaire,  on  la  mettait  j)  mort  en  lui  tor- 
dant le  cou,  et  son  cadavre,  jeté  hoi-s  du  palais,  deve- 
nait la  proie  des  hyènes  et  des  oiseaux  carnivores, 
toujours  en  grand  nombre  dans  les  environs  lics  de- 
meures royales.  Un  matin  de  très-bonne  heure,  Chaka 
réunituncaiidience  nombreuse,  et,  api-Ësavoir  enjoint 
le  secret,  fît  connaître  aux  assistants  qu'il  avait  eu  un 
songe  qui  l'amigeait  beaucoup.  L'esprit  d'Unibeali, 
vieux  clief  qui  avait  été  son  favori,  lui  élait  apparu 
pour  l'avertir  des  desseins  de  son  peuple,  el  pour  lui 
annoncer  que  pétulant  que  lui  (Cliaka)  enseignait 
des  cliansoiis  Ji  quelques-uns  de  tes  guerriers  le  soir 
précédent,  d'autres  avaient  débauché  ses  femmes  et 
souillé  le  sérail  impérial,  offense  qu'il  se  proposait 
de  punir  avea  rigueur.  Les  courtisans  ayant  applaudi 
hsa  résolution,  il  lit  réunir  tout  le  peuple  dans  son  ha- 
bitaiion,  et  ce  lieu  ayant  été  entouré  soudainement) 
te  tyran  y  entra  i  la  tête  d'une  troupe  de  soldalSf 
commenta  par  battre  âoutrance  ta  vieille  mère  acca- 
blée d'inSrmilét,  pour  n'avoir  pas  tuflisamment  sur- 
veillé les  femmes  confiées  à  sa  garde  ;  il  Gt  ensuite 
enfermer  ceni  soiiante^ix  persoimes  des  deux  sexes 
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dans  l'endos  des  besUaiu;  en  choisit  un  certaia 
nombre  qui  fureut  mises  immédiatement  à  mort 
avec  de  inonsmieui  raffinements  de  cruauté  par 
leurs  propres  {«rents,  et  conserva  les  autres  pour 
être  massacrées  plus  tard.  Après  avoir  terminé 
cette  œuvre  infernale,  Cbaka  snnonta  l'inteution  de 
consulter  de  nouveau  Umbeah,  afin  de  connaître  les 
autres  coupables,  ajoutant  que  le  lendemain  il  se 
proposait  de  mettre  à  mort  tous  ceux  qui  l'avaient 
ofTensé  depuis  le  commencement  de  son  règne, 
pour  que  rien  ne  manquât  désormais  à  son  bonheur 
et  à  celui  de  son  peuple.  Peu  de  temps  après  l'ae- 
com plissement  de  cet  acte  diabolique,  la  reine  mère 
Umnarlie  étant  venue  ft  mourir,  chaque  sujet  dut  se 
rendre  à  la  demeure  royale,  suivant  ta  coutume 
établie,  pour  j  pleurer  l'illustre  défunte.  Umnarlie 
avait  été  répudiée  par  Essenziuconjarna,  et  s'était 
depuis  rendue  coupable  envers  la  nation,  pour 
avoir  cohabité  avec  un  homme  de  la  tiibu  de 
son  père.  Soit  par  suite  de  ces  circonslances,  soit 
par  tout  autre  motif,  l'étiquette  accoutumée  ne  fut 
pas  suivie  dans  toute  sa  rigueur.  Il  en  résulta  la 
plus  effrayante  tragédie,  qui  excéda  en  férocité  tous 
les  sombres  exploits  détaillés  dans  le  long  et  san- 
glant catalogue  que  nous  avons  donné  des  crimes  de 
Cbaka.  Sous  le  prétexte  que  quelques-uns  des  sujets 
pouvaient  avoir  contribué  par  leurs  maléfices  à  la 
mort  de  la  reine  mère,  et  en  conséquence  ne  se  pré- 
sentaient pas  pour  la  pleurer,  plusieurs  kraals  ou 
villages  furent  incendiés,  et  des  hommes,  des  fem- 
mes et  des  enfants  ayant  d'abord  été  cruellement 
torturés,  furent  rûtls  vivants  dans  les  flammes,  par 
les  agents  féroces  d'un  maître  plus  féroce  qu'eux. 
Cet  acte  de  barl»rie  sans  précédent  fut  suivi  d'un 
massacre  général  dans  tout  le  royaume,  où  des  flots 
de  sang  ne  cessèrent  de  couler  pendant  une  quin- 
zaine de  jours.  Cet  horrible  massacre  fut  le  dernier 
acte  du  règne  du  sanguinaire  Chaka.  Il  avait  main- 
lenaut  subjugué  toutes  les  tribus  et  dévasté  tout  le 
pays,  depuis  les  provinces  méridionales  et  occiden- 
tales situées  vers  la  baie  de  Delagoa,  aussi  loin  que 
la  nation  des  Amaponda,  deux  cents  milles  au  sud- 
ouest  de  Natal,  et  songeait  maintenant  à  attaquer 
quelques-unes  des  tribus  placées  sur  la  frontière.  Il 
manifestait  néanmoins  la  plus  grande  appréhension 
d'en  venir  à  une  collision  avec  la  race  blanche, 
dont  il  craignait  d'exciter  les  hostilités,  et  envers 
laquelle,  par  des  motifs  de  prudence,  il  exerçait 
l'hospitalité  dans  ses  propres  Etats.  C'était  par  cette 
considération  seule  qu'il  avait  jusqu'alors  évité  d'at- 
taquer les  tribus  qui  s'étaient  mises  elles-mêmes 
sous  la  protection  du  gouvernement  du  Cap.  La 
mort  arrêta  sa  carrière  impitoyable  et  ambitieuse. 
11  tomba,  comme  il  le  méritait,  par  la  main  de  ses 
propres  sujets,  et  son  sort  ne  fut  pleuré  par  aucun. 
L'assassinat  de  Chaka  avait  été  médité  depuis 
longtemps  par  son  frère  Dingaan  ;  le  massacre 
qui  vient  d'être  raconté  bâta  l'exécution  de  ce 
projet.  Le  tyran  était  assis,  un  soir,  après  le  so- 
leil concile,  avec  un  ou  deux  des  principaux  chefs, 
admirant  les  vastes  troupeaux  de  bétail  qui  ren- 
traient du  pitturage,  et  méditant  probablement  le 
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meurtre  de  qndqnes  innocents,  lorsqu'il  trwMMÏIIH 
en  voyant  l'audace  avec  laquelle  Boper,sonpniicipa| 
serviteur,  s'approcha  de  lui  armé  d'une  lance  eo^- 
ployée  pour  égorger  les  bœufs,  et  demanda  d'ua  ton 
impérieux  aux  vieux  cbe^  qui  s'humiliaient  en  sa  pré- 
sence royale,  quel  était  leur  but  en  empoisonnant  le 
roi  avec  leurs  mensonges  et  letuv  accusations.  Les 
guerriers,  exaspérés,  s'efforcèrent  immédiatement 
d'arrêter  le  traître;  mais,  au  même  instant,  Dnu— 
lungani  et  Dingaan,  les  deux  frères  aînés  du  des- 
pote, se  glissant  derrière  lui  sans  être  aperçus,  lui 
percèrent  le  dos  avec  leurs  lances.  Cbaka ,  se 
débarrassant  avec  promptitude  de  la  couvertnr 
qui  l'enveloppait,  fit  de  vains  eRbrts  pour  échap- 
per àcette  mort,  &  laquelle  ses  odieux  décrets  araimt 
condamné  tant  de  sujets  inoffensifs  et  loyaux .  Repris 
dans  sa  fuite,  Boper  le  perça  de  part  en  part  avec  r> 
lance.  Tomtmnt  alors  aux  pieds  de  ses  meurtriers, 
il  les  implora,  dans  les  termes  les  plus  abjects,  s'oF- 
fraut  de  les  servir  comme  esclave  s'ils  voulaient  lui 
conserver  la  vie.  Mais  vaines  furent  ses  supplica- 
tions ;  ce  ne  fiit  qu'après  l'avoir  percé  de  coups  que 
ses  assassins  le  quittèrent,  pour  mettre  également  1 
mort  les  chef^  qui  avaient  été  ses  complices;  ils 
avaient  aussi  cherché  à  s'écliapper  ;  mais,  arrêtés 
dans  leur  fuite,  ils  partagèrent  le  sort  de  leur  féiwx 
souverain.  L'un  d'eux  était  un  vieux  guerrier  à 
cheveux  blancs,  qui  Avait,  peu  de  temps  auparavant, 
massacré  ses  sept  concubines  avec  leurs  enEsnts, 
pour  avoir  négligé  de  pleurer  la  mort  d'Umnartie. 
Les  régicides  allèrent  ensuite  danser  autour  du  ca- 
davre de  leur  oppresseur,  en  poussant  des  hurle- 
ments, comme  ils  ont  coutume  de  le  faire  lorsque 
quelque  panthère,  animal  qui  leur  inspire  une 
grande  terreur,  a  succombé  sous  leurs  coups.  Les 
habitants  de  la  résidence  s'étaient  enfuis,  et,  pendant 
la  confusion  qui  en  résulta,  Dingaan  monta  sur  le 
trône.  Ainsi  tomba  Chaka;  i  sa  mort,  arrivée  dans 
les  derniers  jours  de  septembre  1628,  des  réjouis- 
sances généi'ales  eurent  lieu  dans  tout  le  pays,  et  la 
nation  des  Zooloos,  délivrée  du  joug  insupportable 
qu'il  faisait  peser  sur  elle,  éprouva  enlin  quelques 
instants  de  repos.  Pendant  sa  vie,  il  n'y  avait  eu  de 
sécurité  ni  pour  les  personnes  ni  pour  les  )>roprié- 
tés;  ses  sujets  vivaient  au  jour  le  jour;  pour  la 
cause  ta  plus  futile  et  souvent  sansautre  motif  qu'un 
pur  caprice  du  tyran,  ils  étaient  envoyés  au  sup- 
plice et  n'avaient  aucun  moyen  de  l'éviter.  Cbaka 
joignait  à  ses  sauvages  penchants  les  caprices  les 
plus  extraordinaires  et  les  boutades  les  pïtis  bizar- 
res; il  faisait  poser,  par  exemple,  sur  son  ventre 
les  mets  qu'on  lui  servait,  et  obligeait  ses  chefs  de 
manger  de  la  même  manière,  comme  une  marque 
de  leur  dignité  ;  il  se  baignait  chaque  matin  à  la 
tête  de  sa  maison ,  en  se  frottant  ensuite  le  corps 
avec  du  bœuf  pilé  et  avec  un  onguent  &bri- 
que  avec  de  la  graisse  de  queue  de  mouton  ou  avec 
du  beurre.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  un  cannibale,  c'é- 
tait un  sauvage  dans  le  sens  le  plus  strict  de  ce  mot, 
et  il  ne  rachetait  pas  ses  ridicules  et  ses  barbaries 
par  des  qualités  éminenles,  quoiqu'on  ne  puisse 
cependant  lui  refiiseï-  une  grande  bravoure  et  un 
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certain  talent  pour  gouverner  les  hommes  par  des 
moyens  réprouYés,  il  est  vrai,  par  l'iiumanité,  puis- 
que la  terreur  eu  était  un  des  priocipam.  Maihaniel 
Isaac,  voyageur  ei  marchand  anglais,  nous  a  fourni 
presque  tous  les  détails  que  nous  avons  donnés  sur 
CItaka,  avec  lequel  il  s'était  trouvé  en  relations  d'af< 
faires.  Mous  avons  également  consulté  l'ouvrage 
amusant,  quoiqu'un  peu  verbeux,  du  capitaine 
Williaini  Camwallts  Harris,  et  celui  i\fie  Kay  a 
publié  sur  la  Cafrerie.  D— z— s. 

CHALAIS  (prince de).  Foyn  Tal LE îh and. 

CHALAS  (Pbosper),  écrivain  mort  avant  l'àgede 
SO  ons,  il  y  a  <|uelques  années,  apublié  en  société  avec 
M.  Kugénc  de  Honglave  :  Hiiloire  du  conipiraiximi 
dtijétuiUi  conirt  la  maûim  dt  Bourbon  en  Ftance, 
Paris,  1826,  in-S'.  Il  entreprit  en  1828  le  JouTnai 
de>  Court  publia  de  la  ville  de  Pari*,  dont  sa  mort 
interrompit  la  publication.  Z— o. 

CUALCIDIUS,  philosoplie  platonicien  du  S*  siè- 
cle, auteur  d'un  commentaire  estimé  sur  le  Timée 
de  Platon,  que  Hetirsius  lit  imprimer  à  Leyde,  eu 
1617,  in-4°,  et  que  Jean-Albert  Fabricius  a  mis  à 
la  lin  du  V  volume  des  teuvres  de  St.  Hippolyle,  avec 
de  savantes  notes,  Hambourg.  1718,  in-fol.  Les  cri- 
tiques sont  partagés  sur  la  religion  de  cet  ancien 
auteur.  Fabricius  prétend  qu'il  était  chrétien;  Gi- 
raidi  le  fait  même  diacre  de  Cartliage.  L'abbé  Goujet, 
dans  une  dissertation  insérée  dans  le  t.  \''  de  la 
CotUinuation  de*  Mimoirei  de  Sallengre,  donnée 
par  le  P.  Desmolets,  soutient  l'opinion  contraire,  et 
il  se  fonde  sur  ce  que  CItalcidius  adopte  toutes  les 
erreurs  de  Platon  ;  qu'il  doute  de  la  divinité  des  livres 
deHuîse;  qu'en  parlant  des  dogmes  dudirbtianisme, 
il  ne  le  fait  (ju'avcc  iiidilTOrcnce  et  sans  rien  dire  qui 
prouve  qu'il  en  filt  persuadé.  Moslieim  et  Brucker 
le  mettent  dans  la  classe  de  ces  pliilosoplies  syncrë- 
tistes  ou  éclectiques,  qui  amalgamaient  la  philosophie 
de  Platon  avec  les  dogmes  du  clii'istianisme,  pt^ 
tendant  que  les  vérités  enseignées  par  Jésus-Christ 
avaient  été  connues  longtemps  auparavant,  mais 
cachées  par  les  prêtres  sous  le  voile  des  cérémonies, 
des  fables  et  des  allégories,  et  <)ue  les  deux  religions 
couTenaient  dans  les  points  essentiels.  Moshcim 
pense  que  Chalcidius  ne  lit  jamais  profession  du 
christianisnie.  Brucker  est  d'une  opinion  contraire, 
et  il  dit  que  les  erreurs  platoniciennes  qu'on  lui 
reproche  lui  furent  communes  avec  plusieurs  grands 
hommes  dont  le  christianisme  n'est  point  révoqué  en 
doute.  Ce  platonisme  des  anciens  Pérès  a  été  solide- 
ment réfuté  par  Guillaume  de  Malleville,  dans  son 
HittoiTe  critique  de  Cieleetiime  oudtitumvtauxpla- 
tonicieru.  T — d. 

CHALCOCOMDYLE  (  Laomc  ,  ou  Nicons  ) , 
est  plus  connu  sous  le  nom  de  Chalcondïle.  11 
naquit  b  Athènes,  on  ignore  en  quelle  année.  L'é- 
poque de  sa  mort  est  également  inconnue;  on  sait 
seulement  qu'il  florissait  vers  1470.  Nous  avons  de 
lui  une  Histoire  des  Turci  tt  de  l'empire  grec;  elle 
Goonnence  â  l'année  1398,  et  va  jusqu'à  1462.  a  Sa 

•  diction,  dit  de  Ste-Croii,  dans  l'Examen  de*  Ait- 
a  torient  XAlexcmdTe,  est  barbare,  ou  pleine  d'ex- 

•  pressions  triviales,  mais  son  ouvrage  est  impor- 
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01  tant  ponr  l'histoire  du  liP  tiède.»  La  1"  ëditùm 
du  texte Vec  est  de  Genève,  161S,  in-fol.;  la  meil- 
leure est  celle  de  Paris,  1650,  in-fol. ,  avec  an  glos- 
saire par  Fabrot.  Cette  dernière  édition,  qui  fait 
partie  de  la  Bytanlin^  du  Louvre,  a  reparu  dans 
la  ityianliM  de  Venise.  Chalcondyle  s  été  traduit 
en  français,  et  commenté  par  Biaise  de  Vigenëre, 
Paris,  1577  et  1584,  in-4''.  Artus  Thomas  et  Hézerai 
ont  continué  Vigenére;  le  premier,  jusqu'à  l'année 
1612;  le  second,  jusqu'en  1649.  Ces  deux  continua- 
tions ont  été  imprimées  plusieurs  fbis.        B— ss. 

CHALCONDYLE  (Dèmétbids,),  ne  vit  point  le 
jour  à  Constant! nople,  ni  en  Crète,  comme  l'onl 
écrit  quelques  auteurs,  mais  à  Athènes.  On  peut 
placer  sa  naissance  vers  1424;  car  il  paraît  constant 
qu'il  mourut  en  1511,  à  l'âge  de  67  ans.  Démétrius 
était  élève  de  Théodore  Gaza,  et,  sur  sa  réputation, 
Laurent  de  Médicis  l'invita  &  se  rendre  à  Florence 
pour  y  professer  le  grec.  Il  dut  y  arriver  vers  1479. 
Ses  legoDS  furent  d'abord  très-suivies;  mais  bientât 
il  trouva  dans  Politicn  un  rival,  qui,  parlant  le  latin 
avec  plus  de  grâce  et  d'élégance,  lui  enleva  presque 
tous  ses  auditeurs.  Démétrius  était  savant,  on  en 
œnvenait;  mais  on  le  trouvait  sec  et  aride,  et  l'on 
abandonnait  son  école  pour  celle  de  Politien,  qui 
joigtiait  beaucoup  d'éloquence  à  beaucoup  d'érudi- 
tion. A  la  mort  de  Laurent  de  Hédicis,  Démétrius 
quitta  Florence,  et  se  rendit  &  Milan,  où  Louis  Sfbrce 
l'appelait.  Il  y  resta  jus<|u'à  la  fin  de  sa  vie,  se  livrant 
tout  entier  à  l'enseignement  du  grec  et  à  des  U^vaux 
d'érudition.  On  nomme,  parmi  ses  élèves  les  plus 
célèbres,  Benoit  Jove,  frère  de  Paul;  Etienne  Niger, 
Beuchlin,  et  Thomas  Linacer,  qui  fut  eu  Angleterre 
un  des  fondateurs  de  la  littérature  grecque,  et  en 
donna  les  premières  leçons  dans  l'univerûté  d'Ox- 
ford. Plu»eurs  biographes  prétendent  que  Démé- 
trius, avant  d'allerà  Milan,  avait  passé  quelque  tempe 
à  Venise,  et  qu'Aide  Hanuce  l'avait  employé  à  corri- 
ger les  épreuves  de  ses  éditions;  mais  ce  fait  est 
contredit  par  l'exact  et  savant  Borner,  dans  son 
Hitloire  du  15*  tucb.  Aide  eut  pourtant  des  rela- 
tions avec  Démétrius;  car  il  lui  a  dédié  son  édition 
d'Euripide.  Dans  l'épltre  dédicatoire,  il  le  nomme  le 
premier  des  Grecs  de  cet  Age,  et  le  seul  dont  la 
doctrine  rappelle  l'ancienne  Athènes.  Démétrius  est 
auteur  d'une  grammaU^  grecque,  dont  la  première 
édition  parut  à  Hilan,  vers  14ff3;  elle  est  sans  date, 
et  de  la  plus  grande  rareté.  Gourmont  l'a  réimprimée 
à  Paris,  en  1525,  in-4°,  sous  ce  titre  :  Jkmelrii 
Chaleondylm  GramnuUieœ  InttUutionei  graea;  il  y 
en  a  encore  une  édition  de  Bile,  1546,  in-6°. 
Démétrius  avait  composé  cet  ouvrage  pour  l'usage 
de  ses  auditeurs;  il  voulait  mettre  entre  leurs 
mains  une  grammaire  plus  complète  que  les  élé- 
ments de  Ciirysoloras,  et  plus  facile,  plus  simple 
que  le  grand  traité  de  Théodore  Gaza.  Le  véri- 
table titre  de  Démétrius  Chalcondyle  à  la  gloire 
littéraire,  c'est  d'avoir  donné  les  premières  édi- 
tions d'Homère  (Florence,  1486,  S  vol.  in-fol.), 
d'isocrate  (Milan,  1493,  in-foL),  et  de  Suidas 
(Milan,  1499,  in-fol.J  B— SS. 

CHALDUN.  foget  Ieh-Ebaldoun. 


yGoogIc 


«M  CHA 

CHALGKTN  (JBUHPmuigoiv^BtHftCB) ,  ai  à 
Pivit,  «a  1 3M,  de  parents  peu  aisés.  Leurs  ^ipports 
«VM  de  Marigni,  directeur  général  des  bdtimeaU, 
dédda  de  l'éiet  du  jeune  Chalgrm,  et  en  Ht  un  ar- 
(Mlecte.  A  eeue  époque,  le  mauvais  goût  dominait 
en  France.  Un  seul  homme,  le  comte  de  Caylus, 
s'arma  contre  ta  barbarie,  et,  quoiqu'il  eût  à  vaincre 
Il  breur  dont  jouissaient  les  Oppenord,  les  Messon- 
BJer,  les  S^ouc  et  les  Perrotle,  qui  avaient  porta 
Icttr  influence  mr  tous  les  arts,  iî  prouva  par  ses 
écrits  combien  uo  seul  individu  peut  InQuer  sur  le 
gaU  d'une  nation.  Tout  diangea  de  style,  et  rien  de 
ce  4]ui  se  bbriquait  à  Paris  ne  fVit  plus  trouvé  con- 
verâble,  s'il  n'était  une  Imiialion  de  quelque  orne- 
ment grec.  Dès  lors,  les  artistes  qui,  tels  que  Soufltol, 
Horeau  et  Jsi'din,  avaient  visltii  l'Italie,  sensibles  à 
la  révolution  qui  s'opérait,  ouvrirent  leurs  écoles  et 
leurs  portereuilles  aux  élèves.  Le  jeune  Clialgrin, 
admis  è  celle  de  Moreau  et  de  Boulet,  y  étudia  le 
goflt  de  ses  maîtres,  et  fut  un  des  premiers  dont  les 
emnpositions  se  distinguèrent  par  des  productions 
lectilignes.  Le  eoneours  d'un  pavillon  sur  l'ao^'le 
d'un  ^nd  parc,  i  la  convenance  d'un  souverain, 
ftit  le  sujet  du  grand  prix  que  remporta  Clialgrin  à 
facadémie.  A  la  suite  de  ce  trloniplie,  il  partit  pour 
rilalie,  où  il  étudia  et  dessina  les  plans  et  les  profils 
de  difKrents  monuments  dont  l'aradémie  de  France 
était  alors  dans  l'usa^  de  deinaniler  des  développe- 
ments à  ses  élèves.  De  retour  à  Paris,  il  sut  mériter 
restimeduministreClioiseul,  qui  se  faisait  un  devoir 
de  protéger  le  talent  et  d'encourager  les  artistes.  Le 
duc  de  la  Vrillére,  satisfait  d'un  projet  que  lui  pré- 
senta le  Jeune  Chalgrin,  le  cliargea  de  la  constnictîon 
de  son  hâlel,  et  le  jour  où  il  en  prit  possession  Ait 
un  jour  de  fête  pour  l'artiste,  qui,  invité  pour  rece- 
voir des  compliments,  arriva  quelques  minutes  plus 
lard.  Ce  ministre  lui  en  ayant  bit  un  léger  reproche 
attribua  la  c^use  de  ce  retard  â  la  montre  de  l'ar- 
tfiitecte,  et  il  lui  en  offi-it  uni;  enrichie  de  diamants. 
Une  place  vaquait  alors  i  l'académie  d'architecture; 
le  nom  de  trois  habiles  architectes  fiit  soumis  au  roi, 
suivant  l'usage,  et  Chalgrin,  quoique  très-jeune,  fut 
préféré.  Vcra  le  même  temps  (1TT0),  il  se  fit  remar- 
quer par  la  construction  d'une  salle  de  bal  et  de 
festin,  à  l'occasion  du  mariage  du  dauphin.  Lors  de 
la  formation  de  la  maison  des  princes,  il  toi  nommé 
premier  architecte  et  intendant  des  bâtiments  de  la 
nialson  (te  Monsieur.  Le  comte  d'Artois  le  nomma 
ausd  intendant  de  ses  bâtiments.  Ses  travaux  les 
^lus  imporlaiils  sont  :  l'IiAtel  de  St-Florentin,  rue 
de  l'Orangerie  ;  te  collège  de  France,  place  Cambray  ; 
te  tour  et  la  chapelle  des  fonts,  sous  le  ]>ortail  de 
St-Sulpice,  et  le  buffet  d'orgues;  l'église  de  St- 
Philippe  du  Itoule;  la  restauration  du  palais  du 
Luxembourg,  dont  le  grand  escalier  est  un  clief- 
d'œuvrede  magnJllcence;  plusieurs  liâtcU  à  Paris, 
et  clitteaux;  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  ChatgriR 
fut  chargé,  en  1796  et  f  797,  de  toutes  les  Eètes  qui 
furent  ordonnées  par  le  directoire  exécutif.  11  fut  de 
la  classe  d'architecture  de  l'Institut,  et  du  conseil 
des  bâtiments  auprès  du  ministre  de  |'ii)lérieur. 
Aicbilecte  distingué,  plus  encore  par  le  caractère  de 
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grandiase  ^'on  reMmva  dam  ses  MnoepdODg,  <|m 

par  une  grande  précision  dans  ses  délatU,  il  n'ëûît 
pas  assez  sévère  dans  ses  profils,  ni  duii  le  ciwjf 
des  ornements,  ^  se  montra  toujours  trop  diffidU 
à  revenir  sur  ses  premières  idées.  Les  conIrariMc 
qu'il  éprouva  pour  l'exécution  de  l'arc  de  triomplie 
de  l'Étoile  l'avaient  fortement  alTeeté.  II  avait  espéré 
que  le  terme  de  son  travail  servirait  de  réponse  1 
ses  conti-adicteurs,  mais  ta  mon  ne  lui  a  pas  permis 
de  voir  cette  espérance  se  réaliser.  Cet  artiste  était 
très-laborieux,  et  a  toujours  détaillé  hii-méme  ses 
premières  conceptions.  II  a  formé  peu  d'élèves,  et  il 
est  mort  sans  fortune,  le  20  janvier  (81  i .    B — L— a. 

CHALIGAN.  Vof/ft  1bn-Kbilcai«. 

CHALIEA  (Marie -Joseph),  né  en  1T«,  k 
Beaulard ,  près  de  Suze  en  Piémont,  fut  élevé  dans 
sa  patrie,  et  se  destina  d'abord  à  l'étal  ecdésiasli- 
que;  mais,  renonçant  bieut6t  à  une  profession  qui 
s'alliait  mal  avec  ses  penchants,  il  entreprit  différents 
voyages,  et  parcourut  successivement  le  rojaunte 
de  Naples,  une  partie  de  l'Espagne  et  le  Portu- 
gal. 11  étudia  les  langues  de  ces  contrées,  et  vint 
s'établir  à  Lyon,  dans  le  dessein  d'y  enseigner  l'ita- 
lien et  l'espagnol.  Après  quelques  essais  peu  avan- 
tageux, il  entra  dans  le  commerce,  et  parvint  k 
s'associer  à  une  maison  de  commission  pour  les 
élolTes  de  Lyon.  Il  reprit  alors  ses  voyages,  établit 
en  Italie  d'utiles  relations,  et  acquit  en  peu  d'années 
un  crédit  et  une  fortuneassez  considérables.  Eu  1789, 
Clialier  embrassa  le  parti  de  la  révolution  avec  un  en- 
thousiasme qui  tenait  du  délire.  11  fit  plusieurs  voyages 
à  Paris,  et  en  revint  toujours  avec  un  nouveau  de- 
gré d'exaltation.  Après  la  prise  de  la  Dastille,  il  ap- 
porta à  Lyon  des  pierres  de  cette  forteresse,  et  en 
les  distribuant  à  la  multitude ,  il  les  baisait  avec 
transport.  On  le  vit  souvent,  à  cette  époque,  se  mettre 
à  genoux  dans  les  rues,  et  couvrir  de  ses  larmes  les 
afÂcltes  qui  contenaient  des  décrets  ou  des  procla- 
mations conformes  à  ses  idées.  Ces  manières  bizarres 
fixaient  les  regards  de  la  multitude,  et  Clialier  de- 
vint son  idole  ;  l'engoùment  était  au  point,  que  b 
salle  du  club  ne  suftisait  pas  à  la  foule  qui  s'y  por- 
tait, lorsque  Chalier  devait  présider  la  séance  ou  y 
prendre  la  parole.  Ses  déclamations  furibondes 
étaient  entremêlées  de  lazzi  et  de  pantomimes.  Il 
prenait  i  la  tribune  les  attitudes  les  plus  singulières 
et  les  plus  grotesques,  s'enfonçait  de  manière  à 
n'être  plus  aperçu ,  reparaissait  ensuite,  s'éleraïl 
sur  la  pointe  des  pieds,  montait  même  sur  la  ban- 
quette, et  débitait  alors,  avec  une  énergie  difficile 
à  peindre,  les  plus  extravagantes  maximes.  11  se 
chargeait  de  haranguer  les  généraux  et  les  commis- 
saires du  gouvcmentent,  toutes  les  fois  qu'en  pas- 
sant A  Lyon  ils  viiiitaient  le  club,  et,  suivant  que 
leurs  manières  et  leurs  discours  se  trouvaient  con- 
formes ou  contraires  à  ses  idées,  il  les  accablait  de 
caresses,  ou  les  apostrophait  avec  audace.  «Lasource, 
n  dit-il  un  jour  au  conventionnel  do  ce  non»,  tif 
n  n'es  laiource  ni  du  patriotisme,  ni  de  la  vérité.. - 
Cl  Ton  armée  I  disait-il  une  autre  fois  &  un  général 
«  qui  avait  appelé  son  armée  les  troupes  dont  il  al- 
u  lait  prendre  le  commandement,  penses-tu  parler  à 
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•  dn  mdatn  t...  Us,  l'annéo  de  U  r^bH^tie,  ou 
€  crains  ta  colâre  da  peuple.  •  Au  relour  d'un  se- 
cond lOfige  que  Chalier  Ht  à  Paris,  il  distribua 
•on  portrait  avee  cette  iuscriplioD  :  *  Le  patriote 

•  Chalier  a  passé  sii  mois  à  Parts,  pour  être  l'ad- 
«  mirateur  de  la  montagne  et  de  Marat.  *  Ce  fut  à 
eette  époqse  que  l'exagération  de  ses  idées,  qui, 
jusqu'alors,  n'aTSit  paru  (pK  bmlesqoe,  prit  cecarac- 
tère  alFOce  et  sombre  qui  devait  le  conduire  i  l'é- 
riiafond.  It  ne  perlait  plus  que  d'égorger,  non-seu- 
lement 1»  prêtres  et  les  nobles,  mais  encore  les 
artistes,  les  gens  de  M,  les  négociants,  les  commis, 
les  étrangen,  qui  étoteot  àiea  jrcux  autant  d'aristo- 
carles.  Il  foisait  placarder  des  lislca  de  proscrip- 
tiiHi,  qu'il  intitulait  :  £ùte  imfoTleaUe,  ou  Boutioie 
éa  pairiotei  pour  let  érngtr  or  la  iner  du  cieistnt, 
et  il  eicilait  la  mnllilude  i  imiter  les  maseacres  de 
Paris.  Le  0  fétrier  <79S,  il  fait  coaraquer,  au  son 
d'une  cloche  qui  Toi  piomtatt  dans  toutes  les  rues 
de  Lyon,  une  assemblée  générale  du  club  des  jaco- 
Inna,  et  là,  il  prononce  le  serment  que  chacun  doit 
prêter  :  ce  serment  Touait  à  la  mort  quiconque  vio- 
lerait les  secrets  de  la  séance.  Il  propose  ensuite  la 
formation  d'un  trîbuBal  populaire,  qui  sei-a  cliargé 
de  prononcer  sur  le  sort  des  aristocrates.  «Neuf  cents 
«  victimes,  s'écria-t-il,  sont  nécessaires  il  la  patrie  en 
«  danger;  onlesexécuterasnr  le  pont  Morand,  elles 
«cadavres  seront  précipités  dans  le  Hhône.  »  Pendant 
(pi'on  adopte  ces  exécrables  propositions,  quelques 
membres  en  relard  se  présentent  puur  entrer  :  Cha- 
lier, quittant  la  tribune,  se  précipite  à  la  porte, 
armé  de  son  pcù^ard,  et  leur  fait  prêter  le  terrible 
serment.  Cependant,  quelques  personnes,  effrayées 
de  l'éïKirmité  des  crimes  qui  se  préparent,  parvien- 
nent, sous  divers  prétextes,  à  sortir  de  la  salle,  et 
cnureni  dévoiler  au  maire  de  la  ville  les  seoets  de 
la  conjuration.  Niiière-Cliol  (  c'est  le  nom  de  ce 
respectable  magistrat  )  appelle  autour  de  lui  les  ci- 
toyens les  plus  recommandables  ;  il  assemble  la 
garde  natinoale,  et  déjoue,  par  des  mesures  sages, 
les  projets  des  conjurés.  Ce  contre-temps  ne  dé- 
courage pas  Clialier;  il  ourdit  de  nouvelles  trames, 
et,  pendant  plusieurs  mois  encore,  il  continua  d'a- 
giter la  ville  ;  mais  l'indignation  éclata  enfin,  et, 
le  29  nul  lT9S,à  la  suite  d'un  combat  sanglant 
qui  fut  livré  dans  les  mes,  Chalier  fut  arrêté 
A  sa  maison  de  campagne  ft  la  Crois-Rousse,  tra- 
duit devant  le  tribunal  (rimiael,  et  condamné  â 
mort  le  17  juillet.  Les  moii&  de  sa  coodaïunaiion 
furent  puisés  principalement  dans  sa  conjuration 
du  6  février.  Cet  arrêt  fut  rendu  malgré  un  décret 
de  la  convention,  sollicité  par  Uarat  en  bveur  de 
son  disciple.  Clialier  hit  exécuté  le  leodemain  de 
la  sentence  ;  it  parcourut  t  pied  le  long  trajet  de  la 
prison  au  lieu  du  supplice,  sans  donner  aucun  signe 
de  Ëiiblesse  ;  il  était  accompagné  d'un  prêtre  et  pa- 
laissait  s'entretenir  asseï  tranquillement  avec  lui  ; 
mais  arrivé  sur  l'écliafaud,  la  vue  de  l'instrument 
du  supplice  ébranla  sa  fermeté  :  il  était  en  défail- 
lance au  moment  oft  il  fut  décapité.  Ce  fut  au  trî- 
bonal  crimitiel,  lors<{b'll  entendit  sa  (Km damnation, 
qu'il  s'écria  ;  «  Ua  ntort  coûtera  eber  k  mes  wn- 
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«  etiof  ens  :  n  paroles  prophétiqoes  et  qui  tereM 
si  cruellement  réalisées.  Après  le  siège  de  Lyon,  le 
corps  de  Chalier  fut  déterré,  et  ses  cendres  déposées 
au  Panthéon,  d'où  ellfs  furent  ensuite  tirées  et  je- 
tées b  la  voirie  avec  celles  de  Marat.  Dénué  de  ta- 
lent, écho  servile  de  toutes  les  phrases  du  vocabu- 
laire de  la  terreur,  Chalier  ne  pouvait  agir  sur  la 
nmliitude  que  par  l'entraînement  de  son  fana- 
tisme révolutionnaire,  ou  par  son  éloquence  em- 
phatique jusqu'au  ridicule,  mais  véhémente  et  (oula 
en  images.  11  était  d'une  petite  taille ,  avait  la 
teint  jaune  et  tous  les  signes  d'un  tempérament  bi- 
lieux ',  ses  yeux  étaient  étincelants,  ses  lèvre» 
grosses  ;  sa  léte  clMuve  était  couverte  d'une  per- 
ruque poudrée;  son  regard  était  équivoque,  >a 
déiiiarcbe  mal  assurée,  et  l'on  remarquait,  dans 
l'Iudutude  générale  de  wm  corps,  quelque  cboaa 
de  convulslf  qui  indiquait  l'ilat  d'agitation  oà  était 
constamment  son  âme.  Z. 

CHALIËU  (l'abbé),  antiqualra,  né  i  Tain  en 
Dauphiné,  le  29  avril  1753,  de  parents  trés-pau- 
vres,  commença  aes  études  au  collège  de  Tournon, 
et  se  destina  à  l'étal  ecclésiastique.  Des  missionnai-' 
res  de  la  congrégation  de  Ste-Colombe ,  qui  su- 
rent a^récler  ses  dispositions ,  lui  fournirent  les 
moyens  d'aller  à  Paris  pom*  y  faire  son  coura  de 
théologie.  L'évêque  de  Si- Pons,  qiû  eut  alors  occa- 
sion de  leconnaliie,  se  l'attacha  d'abord  en  qualité  de 
secrétaire,  et  le  cbargca  ensuite  d'un  cours  de  tliéo- 
logie  ;  mais  cet  évêque  ayant  été  exilé,  Cltalieu,  so 
trouvant  sans  protecteur,  retourna  dnns  son  pays, 
occupa  une  chaire  de  théologie  à  'iuumon,  et  m 
quitta  bientôt  pour  se  dévoua  à  l'élude  de  l'anti- 
quité et  des  monuments.  L'entliousiasme  avec  le- 
quel il  s'y  livra  ne  le  quitta  qu'à  sa  mort,  arrivéd 
eu  1810.  Son  cabinet,  dent  Hillia  a  donné  la 
description  dans  le  YoyoQt  ttant  U  midi  d*  la  Friaut, 
contenait  des  «riijets  três-curîeux,  qui,  suivant  ses 
intentions,  onl  été  vendus  au  profit  da  ses  pa- 
rents et  des  pauvres.  Le  maire  de  Tain  a  publié  en 
1811,  par  souscription,  les  manuscrits  de  Clialieuj 
dont  le  recueil  forme  1  vol.  iD4°,  intitulé  :  Mi- 
moinj  sur  lu  divtn  antiquiU*  du  déparUmeiU  di 
la  Dràmt,  tt  sur  Ut  différetiU  peapkt  qui  J'Aobi- 
laient  avant  la  conquête  iti  ïtomaint.  Clialieu  avait 
beaucoup  d'instruction,  mais  il  s'est  souvent  oc- 
cupé- d'objets  qui  ne  méritaient  pas  les  -longues 
dissertations  qu'il  leur  a  consacrées,  et  il  n'a  poioi 
porté  un  coup  d'œiL  assez  philosi^ique  dans  \'é' 
tudc  des  antiquités.  Cependant  ses  travaux  méri- 
tent l'attention  des  archéologues,  et  plusieura  4è 
ses  dissertations  sont  très-curieuses  ;  mais  celles  i^ 
ont  pour  objet  la  géographie  eontieunent  des  er- 
reura  très-graves,  surtout  relativement  aux  Vo- 
conces  et  aux  Allobroges.  B— c— t. 

CHALIGMY  (  Jeah  ),  maître  fondeur  de  l'artil- 
lerie, né  à  Nancy  en  1529,  se  rendit  célèbre  dans 
aoB  ail.  La  fameuse  coulevrine,  longue  de  vingt  et 
un  pieds  onie  pouces  six  Agnes,  depuis  la  bcnittiC 
ju»[u'an  bouton  de  la  culasse,  fut  coulée  sotiS  sa 
direction.  Louis  XIV,  lors  de  l'envahissement  et 
la  Lorraine,  en  1670,  fit  flwdnke  mM  fkbn  k 
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Dunleitjue ,  où  elle  eilsult  euKon  svant  1T89. 

00  en  trouve  la  figure  dans  VHisloir»  de  la  mi- 
lite francaiu  par  le  P.  Daniel,  iri-*°,  t.  i", 
p.  4S2,  pi.  S8.  Jean  Chalign;  mourut  à  Nancy, 
ea  i6iS.~  David  Chalicnt,  son  llls  atné,  avait 
commencé  le  cheval  de  bronze  qui  devait  por- 
ter la  statue  du  grand-duc  Charles  JII,  haute  de 
onze  ou  douze  pieds;  mais  il  mourut  en  165i,  sans 
avoir  achevé  son  travail, —  Antoine  Chalignt,  son 
frère,  le  termina,  et  il  exécuta  en  terre  te  modale 
de  la  statue.  Les  invasions  successives  auxquelles  la 
Lorraine  lUt  en  proie  ne  permii-ent  jias  l'achève- 
ment de  ce  bel  ouvrage.  Louis  XIV  jugea  aussi  le 
cheval  de  bronze  de  bonne  prise  et  le  fit  conduire 
à  Paris,  puis  à  Dijon  où  il  fut  destiné  à  porter  la 
statue  qui  devait  élre  érigée  au  monarque  conqué- 
rant, s  II  fut  Tait  plus  d'honneur  à  ce  cheval,  à  son 
c  arrivée  à  Paris,  dit  le  marquis  de  Beanvau,  que 
«  les  Grecs  n'en  rendirent  jamais  à  celui  de  Troie; 

1  le  roi  ordonnant  lui-même  qu'on  l'allât  recevoir 
«avec  trompettes  sonnantes.,.  (I).b  —  Le  petit 
modèle  en  bronze  de  la  statue  équestre  de  Char- 
les ni  fut  aussi  exécuté  par  Chalignj.  Il  ornait  la 
galerie  du  cliâieau  d'Haroué,  appartenant  au  prince 
de  Craon,  qui,  après  avoir  lu  l'éloge  de  Cbarles  III, 
publié  par  Gosier  {voy.  ce  nom  ),  lit  présent  à  cet 
orateur  de  la  statue  du  héros  qu'il  avait  célébré  [2). 
Ce  chet-d'ouvre  de  Chalignjr,  longtemps  placé  sur 
un  piédestal  au  milieu  de  la  belle  bibliothèque  de 
Costei-,  Alt  acheté  de  ses  héritiers  par  la  ville 
de  Nancf,  et  il  orne  aujourd'hui  son  musée.  An- 
toine Chaligny,  nommé  commissaire  général  des 
Tontes  de  rartillerie  de  France ,  ne  termina  pas  ses 
jours  en  Lorraine.  D.  Calmet  dil  qu'il  mourut  le 
SO  août  1666,  à  l'âge  de  15  ans  [3].  Il  y  a  ici  une 
erreur  de  personne  ',  ces  indications  sont  applicables 
à  la  femme  de  Cluligny  qui  survécut  longtemps  t 
■on  mari.  —  Pierre  Chalignt,  fils  d'Anlmne  ,  co- 
<q)éra  avec  lui  à  l'exécutian  du  modèle  en  terre  de 
la  statue  de  Charles  III.  Ingénieur  du  duc  Char- 
les IV,  il  fut  anobli ,  en  16g9,  à  ration  dei  lervicei 
TtnihiipaTiafamiUtdepmtplut  dedeaiB  ctnli  ani. 
n  obtint  comme  son  père  le  tiire  de  commissaire 
général  des  fontes  de  l'artillerie  de  France.  Jfm  de 
piété  mven  ie$parenl$,  il  leur  lit  élever  dans  l'é- 
glise des  Minimes  un  monument  fUnébre  dont  on 
trouve  la  description  dans  VHi»to\re  du  villei  tirilte 
et  neuve  de  Nanc]/,  par  l'abbé  Lionnois,  in-8°,  l,  2, 
p.  3H.  L'église  et  le  tombeau  n'existent  plus  au- 
jourd'hui. —  Françoi*  or.  Chaligny  ,  sieur  dei 
Plalnei,  qui  parait  descendre  de  la  même  famille, 
fit  représenter  au  Théâtre-Français,  en  1722,  une 
tragédie  de  Coriolan  qui  n'obtint  aucun  succès. 
L'auteur  mourut  de  la  petite-vérole ,  l'année  sui- 
vante, a  l'âge  de  33  ans.— Chaligm  des  Plaikes, 
neveu  du  précédent,  clianoine  de  Verdun,  est  au- 

[I]  VtmoIraiQ  marquis  de  B...  (Beutan),  nnid^te  {HoUikIb), 

I  11  tfhtrt.  p«lit  In-IS,  p,  SM. 
<1]  Le  prlau  j  Jalgpti  le  deula  de  l'oaTngeet  un  mùnolre  hls- 

Wlvis  d'Antoine  ChiUfii}  Matll  k  M  compMlLlDii.  On  n'i  pu  ra- 
il) mmutu  ié  LarrtlM,  p.  ». 
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tetn*  d'an  recueil  de  vers  latins  et  français,  imprimé 
en  1789.  Ayant  émigré,  il  revint  en  France  sous  te 
consulat,  et  mourut  en  1806.  Par  son  testament, 
il  ordonna  que  ses  manuscrits  fussent  déposés  i 
la  bibliothèque  du  roi  a  Paris,  ce  qui  a  été  fait  ; 
mais  ses  vœux  n'ont  jias  été  remplis  quant  a  la  pu- 
blication, qui  n'aura  prottablement  jaroab  lieu,  ces 
manuscrits  consistant  principalement  en  poéùea 
médiocres.  L — u — x. 

CHALIW  DE  VINARIO  f  Raymond),  médedn 
du  14*  siècle,  né  à  'Vinas,  petit  village  du  Langue- 
doc, étudia  la  médecine  à  Honipellier,  et  après  j 
avoir  exercé  quelque  temps  cette  profession,  se  ren- 
dit à  Avignon.  C'est  la  qu'il  fut  lémoin  de  cette 
peste  meurtrière  qui  se  manifesta,  pour  la  première 
fois,  en  1S47,  puis  se  renouvela  en  1360,  en  15T3 
et  en  1382,  et  détruisit  le  quart  du  geni-c  humain. 
Challn  traça  une  description  exacte  de  ce  fléau  dans 
un  opuscule  estimé.  Jacques  Daléchampa,  à  qui  un 
chirurgien  de  Montpellier,  appelé  Guillaume  Lo- 
tliier,  en  avait  prêté  un  exemplaire  manuscrit,  pour 
avoir  son  sentiment,  fut  frappé  de  la  bonté  de  cet 
ouvrage,  malgré  la  barbarie  du  style  :  c'est  ce  qui 
le  détermina  à  le  publier,  après  l'avoir  traduit  en 
meilleur  latin,  Lyon,  1352,  in-16.  Ce  traité  est  di- 
visé en  3  livres  ;  dans  le  premier,  ou  examine 
les  causes  et  les  sympldmes  de  la  peste  ;*  on  ensei- 
gne, dans  le  second,  les  moyens  de  s'en  garantir, 
et,  dans  le  troisième,  on  explique  en  détail  la  ma- 
nière de  traiter  les  i>estiférés.  L'auteur,  qui  vivait 
dans  un  siècle  peu  éclairé,  se  montre  lélé  partisan 
de  l'aslrologie  judiciaire,  et  c'est  presque  le  seul  dé- 
faut qu'on  puisse  lui  reprocher.  Comme  il  exerçait 
la  médecine  à  Avignon  en  même  temps  que  Gui 
de  Chauliac,  il  décrit  les  mêmes  pestes  que  lui,  et 
les  décrit  aussi  exactement.  Il  parle  en  outre  des 
deux  dernières  pestes  du  14'  siècle,  dont  Gui 
de  Chauliac  ne  fait  pas  mention,  probablement 
pai-ce  qu'il  n'en  a  pas  été  témoin.  G. 

CHALINIÈRB  (  Audebois  dk  la  ).  Toyn 
Rabin. 

GHAUPPE  (Louis-Frasçois-Candidb),  de 
l'ordre  des  récollets,  né  à  Paris  en  1684 ,  mort  dans 
la  même  ville  en  17ST,  est  connu  par  quelques  ser- 
mons médiocres,  par  une  Oraiton  funèbre  dit  car- 
dinal de  Mailly,  173S,  in-4°,  et  surtout  par  une 
TUdeSt.Francoit  d'Atiite ,  Paris,  1729,  in-4*  (1), 
à  laquelle  les  journalistes  de  Trévoux  donnèrent  de 
grands  éloges,  et  dont  ils  Rrent  de  loi^  extraits. 
L'auteur  s'y  fait  gloire  d'être  d'un  ordre  de  calli&- 
liques  ardent*  ;  dit  qu'en  matière  de  foi,  toute  puis- 
sance émane  du  pape,  qu'il  est  l'évêque  du  monde,  et 
justiHe  Innocent  III  sur  l'excommunicalion  de  l'em- 
pereur Olhon  JII.  Il  rapporte  ensuite  sérieusement 
que  Scot,  allant  disputer  pour  l'immaculée  concep- 
tion. Ht  sa  prière  devant  une  image  de  la  Ste.  Vierge; 
que  Msrie  inclina  la  tète  pour  l'assurer  de  son  se- 
cours, et  que  cette  image  est  celle  où  l'on  voyait  ta 


(I) tUdopiinèaiaiUMIlIre  Ttê  ieSl.FTaii(iatiAitàtt,anù 
tkiHoirt  pirliaiUére  ia  illgnultt,  ta  tel^rAatmiili  nr  ria- 
inlffutit  iMptrUnnlt,  tu.,  Atignon,  ISSt,  s  t,  In-IS.  Ca— i. 
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Vierge  dam  cette  allitudc,  à  la  porte  de  la  St&<:iia- 
pelle  basse  du  Palais,  à  Paris.  T— d. 

CHALLAN  [  Ah toiHB- Didier- Je 4N-Baptistej, 
■gronome  et  membre  de  plusieurs  assemblées  légis- 
laiives,  naquit  à  Meulan,  le  19  septembre  iT54.  Fils 
unique  du  procureur  du  roi  au  bailliage  de  cette 
Tilte,  aon  père  le  destinait  à  lui  succéder  dans  cette 
charge;  mais,  se  sentant  du  goOt  pour  la  carrière 
des  armes,  il  étudia  d'abord  les  mathématiques  et 
le  dessin  avec  le  projet  d'eotrer  dans  le  génie.  A 
dîi-Iiuit  ans,  il  proressaît  la  géométrie  au  collège 
de  Ponl-dfr-Vauz.  De  nouvelles  réflexious  le  déci- 
dèrent bientôt  à  suivre  le  parti  que  lui  proposait  son 
père  ;  et,  après  avoir  achevé  ses  cours  de  droit  à  la 
bcullé  de  Paris,  il  le  remplaça  dans  son  oflice,  qu'il 
exerçait  à  l'époque  de  la  révolution.  Nommé  com- 
mandant de  la  garde  nationale,  puis  maire  de  Meu- 
bn,  il  fut  ensuite  élu  procureur  général  syndic  du 
département  de  Seine-ei-Oise.  Il  déploya  dans  cette 
place,  que  les  circonstances  rendaient  difficile,  au- 
tant d'activité  que  de  modération,  et  parvint,  en 
assurant  l'approvislimnement  des  marchés,  k  main- 
tenir l'ordre  dans  toutes  les  communes  de  son  res- 
sort. Rédacteur  de  l'adresse  présentée,  avant  le 
40  août  nSS,  par  le  directoire  de  ce  département  â 
l'assemblée  législative,  pour  l'inviter  à  prendre  des 
mesures  efficaces  aRn  de  sauver  le  trône,  il  ne  larda 
pas  à  se  trouver  en  butte  à  la  vengeance  de  ceui 
qu'il  avait  signalés  comme  des  factieux.  Après  le 
massacre  des  prisonniers  d'Orléans,  voyant  son  au- 
torité méconnue,  il  donna  sa  démission  et  se  tint 
caché.  Mais,  découvert  en  1795,  il  fut  enfenué 
comme  suspect  dans  la  maison  des  Récolleis  &  Vev 
sailles.  Le  9  thermidor  lui  rendit  la  liberté.  Peu  de 
temps  après  il  fut  contraint  d'accepter  la  place  de 
président  du  tribunal  criminel  de  son  département. 
Porté  en  l'an  6  (1 798) ,  par  les  deux  fractions  du  collège 
électoral,  au  collège  des  cinq-cents,  il  ne  s'y  occupa 
que  de  matières  commerciales  et  linanciéres.  C'est 
sur  son  rapport  que  fut  rendue  ta  loi  qui  régie  l'é- 
cliéance  des  lettres  de  change,  réclamée  par  tous  les 
négocianu.  Après  le  18  brumaire,  il  fut  délégué  par 
le  nouveau  gouvernement  dans  les  provinces  de 
l'Ouest,  et  il  concourut  avec  le  général  Hédouville 
{coy.  ce  nom)  à  pacifier  ces  malheureuses  contrées. 
Nommé,  pendant  son  absence,  membre  du  tribunal. 
Il  appuya  la  clûture  définitive  de  la  liste  des  émi- 
grés, ainsi  que  toutes  les  mesures  réparatrices  pro- 
posées par  le  gouvernement.  Il  prit  une  part  irès- 
active  1  la  rédaction  du  code  de  commeroe,  et  vota 
pour  les  plans  de  finances  qui  furent  adoptés.  En 
1802,  il  fiit,  comme  président  du  Iribunat,  cliargë 
de  complimenter  Bonaparte  sur  sa  nomination  au 
consulat  à  vie;  et  il  parla  vivement,  en  1804,  en  fM- 
veur  de  la  proposition  de  Curée  pour  l'établiise- 
ment  de  l'empire.  L'année  suivante,  il  lit  partie  de 
la  dépulation  envoyée  i  Napoléon  pour  le  féliciter 
sur  le  succès  de  ses  armes;  et,  le  1"  janvier  1806,  il 
célébra  les  nouvelles  victoires  de  l'empereur  (I).  Élu 
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membre  du  coips  législatif  en  1807,  Il  fht  adjtdnt  â 
la  comniissi<Hi  civile  et  administrative,  et  l'empereur 
l'en  nomma  président  en  1812  (2).  Après  les  événe- 
ments de  1SU,  Challan  rédigea  l'acte  du  3  avril  par 
lequel  le  corps  législatif  prononça  la  décliéance  de 
Napoléon.  Dans  la  session  suivante,  il  vola  pour 
tous  les  projets  ministériels;  et,  comme  rapporteur 
de  la  commission,  11  lit  passer  à  l'ordre  du  jour  sur 
la  pétition  du  général  Êicelnians,  renvoyé  devant 
une  commiswon  militaire.  Son  zèle  fut  récompensé 
par  le  litre  d'ofScier  de  la  Légion  d'honneur  (19  oc- 
tobre 1814),  et  peu  de  temps  après  (2S  novembre), 
Louis  XVtlI  lui  octroya  des  lettres  de  noblesse. 
Fidèle  à  la  cause  qn'il  avait  franchement  embrassée, 
il  repoussa  toutes  les  propositionsqui  lui  furent  faites 
pendant  les  cent  jours,  et  refusa  d'asùster  à  la  cé- 
rémonie du  Champ  de  mai.  N'ayant  pas  été  réélu 
député  par  son  déparlement,  Challan  ne  lit  point 
partie  de  la  cliambre  de  1815.  L'un  des  fondateurs  de 
la  société  d'agriculture  du  département  de  Seine-et- 
Oise,  il  était,  depuis  1805,  membre  de  celle  de  Paris, 
qui,  plus  tard,  le  choisit  pour  un  de  ses  secrétaires  ; 
il  fut  aussi  membre  de  la  société  d'encouragement 
de  l'industrie  nationale,  delà  société  pour  l'instruc- 
tion élémentaire,  de  la  société  d'horticullure,  elc. 
Convaincu  de  la  nécessité  de  répandre  l'instruction 
dans  les  classes  inférieures,  il  contribua  beaucoup  à 
fonder  pour  Heulan une  écoled'enseiguement  mutuel. 
Depuis  1B^,  il  y  prononça  chaque  année,  pour  la 
diaiributiondes  prix,  desdiscours  qui  sont  imprimés. 
Challan  passa  dans  sa  ville  natale  les  dernières  an- 
nées d'une  vie  consacrée  à  l'utilité  publique,  et  il  y 
mourut  le  31  mars  1831 .  N'ayant  point  eu  d'enfants 
de  son  mariage,  il  avait,  d'accord  avec  sa  femme, 
adoplé  ceux  d'un  homme  d'affoiiTs  qui  lui  avait 
donné  pendant  la  révolution  des  preuves  de  dévoue- 
ment. Outre  un  grand  nombre  de  rapports  et  de 
mémoires  dans  les  recueils  de  la  société  d'agticul- 
ture  de  l'aria  et  de  celle  du  département  de  Seine- 
et-Oise,  etc.,  on  a  de  Challan  :  1°  iUl'Adoplioacon- 
lidMe  dont  ui  rapport*  avte  la  loi  ntUtirtlle  et  la 
politique,  Paris,  1801,  in-S"  de  SS  p.  ;  S*  Aiipporf 
fur  Ut  mof/tm  de  concourir  ou  projet  de  ta  tociéli 
d'agrieuUun  du  département  de  la  Seine,  relatif 
au  perfectionnement  dee  charruei,  ibid.,  1802,  in-8°, 
avec  4  pi.;  Z'  de  la  UeilUure  i)iifribitlion  dei  pro- 
priitée,  ibid.,  1806,  ln-8°  ;  4°  du  RitiaUuemenl  de 


t  IlssiiUeBse  pcdlUque  dt  U  noonlle  CiRhigs  ueéltnn  u  perfe. 

■  Il  M  unll  pu  élonnut  qat  lea  toliia  tioii,  npprocbésdi  dod< 
f  fét  \e  luJbciir,  qoa  ills^eT  par  la  œapinlmilË  da  tiinqaFur, 
t  moDDiisHDi  ([D'IL  ni  de  leur  LalMt  d'ibiodoiinfr  i  lnl-mtme 
t  hd  goairruniicpi  qg!  ■  Irompé  Ki  imls  cl  d^milllt  la  tllitt  : 

■  alora  Lb  chetE  du  naJlons  iiroduiDiiit  de  noue»  l'indépendance 
•  dei  imitloni,  on  ninli  enâii  le  l;raii  iM  men  dliparalire,  Tmcc 
fl  de  CKlier  m  bonle  ibrts  un  lalre  htmisplitre,  eic.  *      D— i-n. 

(9)  Clurft  de  laire  on  rippoit  but  des  projeii  d'tdiiD|t  de  bien) 
d-teiplEes  el  de  communes.  Je  »  mra  UIï.  Il  lennlna  alui  son 
dlscnnn:  tVoBs  reconnatlrei  diiu  ce  projet  la  Mllicllude  biliiiiiella 
a  de  Sa  Hajeslti  ei  il,  dam  (ot  précMeiit«i  séances.  Ttwi  int 

■  ^proiTt  le  tiesola  d'eiprïmer  imre  admiratloD  pour  Ici  luîtes 
!i  pu  D   ' 
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/'orM  m  FrmMi  1M4,  in4i*;  S*  Rifiesiont  mr  le 
choix  da  iépvtéi  {>Tril  1815),  ibià.,  iD«°  de  BS  p.; 
6*  £Mtii  fwr  la  pouMlUi  de  faire  écrire  lei  aveu- 
ghë  et  ée  leur  faite  Hre  m  Qu'ttt  auraienl  écrit, 
Pnis,  1894,  ith^f  avec  1  pi.  Ctullan  avait  été  co»- 
duit  k  s'occtiper  de  cet  oti^et  par  )e  dénr  de  iffirfee- 
tkmner  fédiicailoii  de  san  Ris  adoptiF,  afeugle  de 
naissance  (1).  M.  Silvestre  a  prononcé  l'éloge  de 
Chailan  dans  Une  àea  séances  de  la  sociélé  d'sfp'i- 
CDlture  de  Paris  (S);  W— s. 

CHALLE  (CHÀBLes-HicHEii-AirsS),  peintre, 
né  à  Paris,  le  18  murs  1T18,  d'nne  famille  notn- 
brense  et  peu  aisée,  mort  dans  la  tneme  ville,  le  8 
janvier  1778*  fat  proFèssear  de  perspeMÎTe  &  l'afis- 
dêtnie  de  peîirture;  et  jouit  d'ime  grande  considéra- 
tion ;  mais  II  l'obtint  plutôt  par  ses  connaissanoes  en 
architecture  et  en  gÉoméIrie,  que  par  les  product^ns 
de  «m  pinceau.  Celle-ci  sont  en  petit  nombre,  et 
tellement  dispersées,  qu'on  oe  peut  guère  citer  «pie 
le  plafond  qu'il  peignit  panr  son  morceau  de  récep~ 
tlon,  dont  le  s^jet  est  la  Peinture  et  laScillpture  unies 
par  le  génie  du  Dessin,  et  te  taUeau  qu'il  composa 
pour  Têglise  de  St-Hippoljle  :  il  représente  le  cler^ 
de  Rome  qui  tSlIcite  ce  saint  sur  sa  couTersion.  Ce 
dernier  tableau  passait  poiir  son  mdlIeuF  ouvrage. 
Chalie  Alt  nommé  dessinateur  du  cabinet  du  roi,  et 
clievatler  de  l'Ordrt  de  Sl-Michel.  n  dut  t^te  fa- 
veur à  l'étude  particulière  qu'il  avait  hlle  des  mo- 
numents anti(|ues  et  i  son  goût  ponr  la  déCoratioti. 
Ott  lui  confla  la  direction  des  féCes  publiques  et  des 
pompes  tbttfibrcs.  Cest  d'après  ses  dessins  qu'a  été 
construite  la  cliaire  à  préclierde  St-I^ocli,  qui  offre 
un  mélange  bizarre  d'idées  profanes  et  religieuses, 
et  dont  le  dessin  est  au^i  incohérent  dans  l'ensem- 
ble que  dans  les  détails.  On  ignore  le  lien  et  l'an- 
née dé  sd  nalssdtfee.  11  a  laissé  en  maouscrK  une 
traductioil  de  Fliïoési  et  uti  voyage ,  en  fbrme  de 
lettres,  ddds  les  princiflaleâ  villes  d'Italie,  des  obser- 
vations Sur  leS  phéifonlénes  dti  Vésuve,  etc.,  qui 
ne  seront  probablement  jamais  publiées.  11  avait  fait 
imprimer  sur  son  art  quelques  ouvrages  auiquels  il 
n'avait  pas  mis  son  noili,  et  qu'il  serait  difficile  de 
désigner  par  leitra  titre». — Un  aulreCHALLÉ  (Simon), 
frère  du  précédent,  statuaire,  se  fit  remarrmer  dsris 
le  même  temps.  L— .v. 

CHAlIeS  (CLAUBB-f'RANÇOIS-MlLUET  DE), 

mathématicien,  né  en  1621  à  Châmbéri,  où  son  péi-e 
était  premier  président  du  sénat,  entra  dans  la  com- 
pagnie de  JésHs  dès  l'Age  de  quatorze  ana,  et  pro- 
fessa pendant  nnf  ans  lei  humanités  et  hi  rhéto- 
rique. Bempli  de  zèle  pour  1&  conversion  des  idli- 
dèlea,  il  denanda  é'èli»  employé  dam 


H}Oa»<!BtDtticM:i'e$taitwrUrttitGtilltÉ<iuUmiHi<ilir. 
—  ■-■        --■•■--    ■■■ii,»i((489ft),ta-i°!f>it<rtWf(«r;u((f- 

"" —  ' Hua  il  àtrre,  la  frtrcriltm 

tutu  It  ftrftcllBiHieiHett  dti 
ftrhu.  Paru,  IRIS.  iii-S°; 
S*  NtHf  lUriirffM nrUiiidlei Imat du  nn-f xtt de  CaUtri, 
IMd.,  m»,  btê:  GhilliB  étitt  cbcntwr  de  Si-Hlebel.  n~ii-«. 
(M  Ltibtnaa  ËtoUninttrévmsneiiBiCBlMCDi  roi.  Ia4> 
«1  lB-4*,  aoM  Ib  Htn  rOExtra  ftlillfaet  et  làmtidilTatne:  CM 
miMit  iniqia  lOratll  1«  denier  mutu  dn  citifcifoe  ds  les 
lmt,qplfir«Miciiiutpirt)  eaïasi,  v— ta. 


orientales,  et  il  obtint  d'être  envoyé  chez  les  Turcs. 
Pendant  œ  voyage,  il  eut  ooeasion  de  s'instruire 
des  détails  de  ta  tiavigatian,  et  se  sentit  porté,  par 
un  goôt  irrésistible,  vers  l'étude  des  malbématiques. 
A  son  retour,  Louis  XIV  le  nomma  professeur  d'Iiy- 
drographie  à  Marseille,  et  e'est  \k  qu'il  dressa  irae 
carte  de  la  Méditerranée,  qui  n'a  pas  été  gravée, 
mais  qui  était  construite  sur  des  observatioiis  astro- 
nomiques, et  dégagée  des  erreurs  qui  détiguraient 
toutes  les  cartes  k  celle  époque.  Ses  supérieurs 
l'ayant  rappelé  au  collège  de  la  Trinité,  b  Lyon,  il 
y  enseigna  pendant  quatre  ans  la  phikisoptiie,  et 
les  mathématiques  pendant  sept  ans.  Les  cinq  an- 
nées suivantes,  on  voulut  qu'il  enseignât  la  théokk 
gîe,  ailn  de  s'assurer  qu'aucun  emploi  n'était  au- 
de^a  de  sa  capacité.  Le  duc  de  Savoie,  Charles- 
Emmanuel  11,  surpris  que,  d'un  excellent  mathé- 
maticien, on  vonlAt  bire  un  médiocre  théologien, 
dit  qu'il  fallait  le  laisser  vie IHIr  dans  la  Bci«ice  pour 
laquelle  il  était  né  ;  il  le  fit  nommer  recteur  du  col- 
lée de  Châmbéri.  Le  P.  de  Ghalles  flit  ensuite  ap- 
pelé à  Turin,  où  il  mourut  le  28  mars  1678.  Èk» 
principaux  ouvrages  sont  t  1*  Buelidit  Elemetito- 
rum  ttAri  ocfo,  ad  faeili»rêm  eaplitm  aeconmodati, 
Lyon,  1860,  in-lï,  souvent  réimprimé,  traduit  en 
français  en  1872,  commenté  par  Ozanam  {Paris, 
1T09,  in-12),  et  par  Audieme  [PaHs,  1ÎSS,  In-lï). 
2°  Curtui  JM  Mitndui  mathematiau,  Lyon,  I9T4, 
5  vol.  in-fol.  On  n'avait  point  encore  publié  de 
cours  de  mathématiques  arlssi  complet,  et  c'est  i 
cet  ouvrage  qtie  le  P.  de  Ctialles  doit  sa  réputation. 
Quoique  te  format  soit  peu  commode,  et  que  lea 
figures  ne  soient  gravées  qu'en  bois,  cet  ouvrage  a 
été  longtemps  recherché  pour  sa  clarté,  et  il  peut 
encore  être  consulté  avec  fruit.  Il  comprend  trente 
et  un  traités,  divisés  en  118  livres.  On  trouve 
dans  le  traité  de  la  coupe  des  pieri'es,  et  dans  celui 
du  trait  dé  charpente  {Art  tignaria),  des  détails 
qui  n'avaient  pirint  encore  paru  &  celte  Hpoque.  Le 
traita  de  navigation  et  celui  de  ]i  recherche  des 
centres  de  gravité  ont  joui  longtetnps  d'Une  grande 
eslime  ;  le  premier  i  été  traduit  eri  français,  Paris, 
1GT5,  In-4".  Apres  ta  mott  de  l'auieur,  ses  liianu- 
scrits  passèrent  â  Son  fréré,  François- Aid édée  d'Ar- 
villars,  arclicvèque  de  Tarentaise,  qui  les  commu- 
niqua au  P.  Aimé  Varcin,  Jésuite  ;  et  c'est  d'après 
ces  manuscrits  que  ce  dernier  donna  une  nouvelle 
édition  du  twrtut  teti  ffujtdut  rnalkematicu»,  Lyon, 
1690,  4  vol.  in-fol.  Cette  édition  comprend  de  plos 
que  la  preihiEre  :  1°  une  histoire  des  matliémali- 
queS,  depuis  Thatés  jusqu'i  l'an  1670;  3°  lea  six 
derniers  livres  d'Euclide  ;  S°  ta  réfutation  du  sya- 
léme  deDescarle8;4°  frinripe»  généraux  de  la  géo- 
graphie mathémaliqve,  Paris,  1676,  in-lii.  Uou- 
clier  a  voulu  faire  honneur  au  P.  de  CItalles  de  la 
pi-emière  idée  de  l'aplatissement  dé  la  terre  ;  La- 
lande  a  rëfulé  cette  opinion  dans  le  Journal  de  Pa- 
ri*. On  trouve  un  abrégé  de  la  vie  du  P.  de  ClwHes 
dans  son  oraison  funèbre,  composée  par  le  P.  Hya- 
cinthe Ferri,  jésuite,  et  insérée  dans  la  dernière 
édition  du  Jtfitnditf  DuUAmKUtctM.  C.  M.  P. 

CHALUI4E  .(Paul),  jurisconsulte,  l'un  dei  plii% 
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■  da  droit  ooHtumier,  élalt 
né  dans  le  17*  Mtele,  à  Cturtres,  d'une  famille  lio- 
nonlile.  S'éunt  bit  recevoir  avorat  au  parlement  de 
Piris,  il  partagea  son  temps  entre  le  barreau  et  le 
travail  de  cabinet.  On  a  de  lui  :  1°  des  notes  sur  les 
/■MMHfMimKtim^wdet^yBel,  Paris,  <6S6  et  166B, 
in^.  Elles  sont,  suivant  [Âiriëre,  ai  BuperDcielles 
et  si  peu  enctea,  qu'elles  n'ont  ëlé  lues  que  parce 
qu'on  n'en  avait  pas  de  nieilleures.  [Voy.  la  prérace 
de  «on  édit,  de  Loysel.]  3*  Des  notes  et  observations 
sur  les  Maximtt  généralêi  da  droit  françaU,  par 
Pierre  de  l'Hwnmcau,  ibid.,  1667,  in-4>.  V  Mi- 
thodt  giniraU  pow  VirdelUgevte  dei  tovlumti  de 
France,  ibid.,  1666,  In-i*.  L'auteur,  h  la  I«te  de 
cet  ouvrage,  se  dit  ancien  avocat;  on  en  peut  con- 
clure qu'il  était  d'un  âge  avancé;  mais  on  ignore 
la  date  de  sa  mort.  —  Denii  Chiluke,  avocat  au 
parlement,  a  traduit  les  satires  de  Juvëoal  en  vers 
Rrançaig,  Paris,  16S5,  ii>-1S.  Cette  traduction  est  pré' 
cédée  d'un  discoiu^  sur  les  satiriques  anciens  qui 
mérite  encore  d'être  lu,  (Foy.  Ia  Bibliolh.  franc,  de 
l'abbé  Goujet,  (.  9,  p.  296.)  Le  volume  esi  terminé 
par  une  Ode  iw  la  filUHi  du  PanaM  H  la  difU- 
atlU  d'y  arrieer.  C'est  par  erreur  (|ue  D.  Liron, 
dans  sa  BMiotMque  Charlraine,  p.  KSO,  attribue  la 
Iraductioii  de  Juvénal  A  Paul  Challine.  —  Chartet 
Cballinb,  conseiller  et  avocat  du  roi  A  Chartres, 
était  UD  bibliopliile  distingué  pour  le  temps  :  toute 
l'application  de  ton  esprit,  dit  le  P.  Jacob,  n'est  que 
dans  l'exercice  de  ta  charge  et  dans  le  ramas  de  li- 
vres en  toutes  les  sciences  pour  rendre  sa  bibliothè- 
que célèbre,  laquelle  a  déjA  plus  de  3,600  volumes. 
(  TraiU  dei  MMiolA.,  p.  669.)  On  connaît  de  lui  : 
Lettre  de  eontoialion  A  madame  Beieitartt  lur  la 
mori  de  son  mari,  Oiartres,  1625,  in-8°;  Panigg- 
riqiu  de  la  «tle  de  Chartrti,  Paris,  tOIS,  in-4*  ;  et 
une  tradociion  franc,  de  la  Bibliographie  politiqiu 
de  Gabr.  Nsudé,  ibid.,  164S,  in-4°.  Cette  traduc- 
tion, citée  par  D.  Liron,  n'a  pas  été  connue  de 
M.  Pùgnol.  (Yoif.  son  BipertoiTe  bibliographique, 
p.  «5.)  W-s. 

CHALLONSH  (Richaud],  évéqne  titulaire  de 
Debra,  et  vicaire  apostolique  en  Angleterre  pour  le 
district  de  Londres,  naquit  Iç  29  septembre  1691, 
dans  le  diocèse  de  Chidiester,  de  parents  protes- 
tants, fut  élevé  dans  la  religion  romaine  par  un  prê- 
tre catholique,  et  fit  de  trÉs^^Kwine  heare  abjuration 
des  dogmes  de  Calvin.  On  l'envoya,  en  1704,  au 
collège  anglais  de  Douai,  où,  après  avoir  foit  de 
bonnes  études,  il  devint , successivement  professeur 
de  rliétoritjue,  de  pliilosopliic  et  de  théolo^e.  Clial- 
lonerrepassaen  Angleterre  en  l7S0,oùil  s'employa 
tout  entier  aux  fonctions  du  faint  ministère  et  à  la 
composition  de  divers  écrits,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue :  !•  tes  Fondement*  de  la  doctrine  eathoti- 
que,  pour  prouver  la  vérité  des  différents  articles 
de  la  profession  de  fbi  de  Pie  IV;  i'  HitUrire  abré- 
gée dei  commenctmentt  et  det  progrèi  de  la  religion 
pntettttn^ ,  dont  le  but  est  de  montrer  qu'elle  a 
pris  naissance  dans  les  passions  humaines  ;  que,  dés 
son  origine,  elle  a  été  déférée  par  une  foule  de  sec- 
tes ennemies  les  nnes  des  autres  ;  3"  Raison»  pour 
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fortner  i  la  retigion  frotetlanU,  euivies  de  la  Fûm 
de  touelu  dtf  proUilantitmt  :  il  j  net  eMB  religion 
en  contradieiioa  avec  le  uxta  de  la  Bible  ;  4f  le  Joim 
hontnu  inttmU  lur  lu  fondement*  de  la  reiigia» 
chrétienne}  â"  AnttmU  ii^lUUe  de  l'BgUee  iau  lu 
matièrude  doctrine,  fmdéentrUtpronu*iu  de  Jiitu- 
Ckri*l,  H  proun/e  par  le*  ouvrage*  même  de*  pro- 
tettatU*  ;  0'  Ettai  iwr  l'uprit  de*  prédicateur*  dù- 
*emer$,«aiiUe  quelques  presbytérien  s  qui  ne  cessaient 
de  cakûnnier  les  catholiques  dans  leur*  sermons,  sur 
la  présence  réelle,  Is  uranssubetantiation  et  le  sacrifice 
de  la  Dusse.  Le  docteur  H  iddleion,  dans  sa  J>ltrt  ^cn'ts 
de  Borne,  avait  prétendu  établir  uoe  exacte  confor- 
mité entre  le  papisme  et  le  paganisme.  Chatloner  le 
réfuta  dans  la  préface  du  Chrilien  eatholiqiie  inetrwt 
,dan*  le  *aerememl,  le  eaerifice,  U*  eirinûmie*  et  te* 
pratique*  de  l'Eglite;  mais  conime  il  prouvait  que 
les  refHwihes  da  son  adversaire  retombaient  sur 
l'Eglise  anglicane,  on  lui  répondit  par  nne  dénon- 
ciation où  il  était  déféré  comme  ennemi  de  son  pays, 
de  sorte  qu'il  Ait  diligé  de  se  tenir  cadié.  Challoner 
était  alors  le  docteur  le  plus  remarquable  de  l'Église 
Gatholi<|Ue  d'Angleterre.  Le  eoltége  de  Douai,  qui 
était  le  principal  établissement  de  cette^glise  sur  le 
continent,  et  la  pépinière  des  missionnaires  destinés 
k  perpétuer  le  caUiolicisme  dans  leur  pays,  le  désigna 
pour  président;  mais  le  docteur  Petre,  évèque  ca- 
tholique de  Londres,  et  en  (juelque  sorte  le  clief 
spirituel  de  tous  les  catholiques  d'Angleterre,  s'em- 
pressa de  le  demander  pour  son  coadjuteur.  Il  s'éta- 
blit entre  les  deux  pétitionnaires  une  lutte  lionors- 
b(e  pour  celui  qui  en  était  l'olijet;  mais  elle  se 
termina  enfin  i  l'avantage  du  docteur  Petre,  et  Clia1- 
loner  fijt  sacré  ie  99  Janvier  1741.  Les  devoirs  de 
celte  èminenle  dignité  ne  ralentirent  point  ses 
utiles  travaux.  Chaque  année  fut  marquée  par 
de  nouveaux  ouvrages  ;  tels  sont  le*  ifémoiru  de* 
miiiionnaim,  ùlc.,  OÙ  l'on  voit  que,  depuis  l'an- 
née 1S7T  jusqu'à  la  Un  du  règne  d'Elisabeth,  en1603, 
le  nombre  des  catholiijues  qui  avaient  souffert  la 
mort  pour  cause  de  religion  se  montait  à  cent  trente- 
quatre;  les  Fondement*  de  fattcienne  religion,  ex- 
cellent traité  de  l'Eglise  contre  les  protestants  ; 
Britannia  eancta,  (745,  2  vol.  in-4>,  contenant  les 
vies  des  saints  les  plus  célèbres  dans  les  trois 
royaumes.  La  mort  de  Petre,  en  1T58,  le  laissa 
chaîné  du  soin  de  tout  son  troupeau.  Il  s'empressa 
de  le  partager  avec  le  docteur  GifTard,  qu'il  sacra 
comme  son  coadjuteur,  Malgré  les  oocupations  de 
son  ministère,  il  publia  encore,  en  1760,  la  Cité  de 
Dieu  du  Nouveau  Teilament,  oft  il  trace  l'histoire 
de  rSgliiie,  celle  des  principales  hérésies,  et  de  la 
conversion  des  différents  peuples  jusqu'à  ces  derniers 
temps;  iforJyrofofre  bnfannifuf,  auquel  il  ajouta 
depuis  un  supplément  et  uoappeudii.  ]1  t'était  élevé 
à  Londres,  dés  1741,  une  nouvelle  secte,  connue 
sous  le  nom  de  méthodistes,  qui  faisait  chaque  jour 
des  progrès  dans  le  peuple.  Ce  fut  pour  dissiper 
('illusion  de  ces  bnatiques  que  ClullfHier  publia  sa 
Précaution  eonlr*  It^  miliu>di*ie*.  Nous  passons 
BOUS  silence  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages , 
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les  uns  de  dévotion,  les  autres  de  controrcrse.  de 
traductions  de  lirres  de  piété,  soil  du  latin,  soit  du 
ftançais.  Challoner  joignait  1  tant  de  publications 
diverses  des  iDstructions,  des  conférences,  des  fon- 
dations  pour  l'éducation  de  la  jeunesse ,  un  élabli»- 
sement  pour  les  domestiques  sans  place;  el  il  trou- 
vait les  moyens  d'entretenir  ces  établissements  par 
des  souscriptions  accordées  à  la  conliance  qu'on 
aTait"«n  lui.  Cependant  son  ministère  fiit  troublé 
par  de  fâcheux  événements.  Une  loi  du  régne  de 
Guillaume  III  asstu^i  100  livres  sierl.  de  récom- 
pense à  quiconque  dénoncerait  un  prêtre  catholique 
pour  avoir  exercé  les  fonctions  de  son  état.  Cetie 
loi,  tumbée  en  désuétude,  n'était  point  révoquée.  Dn 
olficier  de  police  s'insinua  dans  les  chapelles  catho- 
liques, et  jusque  dans  la  conliance  des  prêtres,  sous 
pi'éleite  de  vouloir  se  convertir.  Ses  dénonciations 
furent  rejetées  avec  indignation  par  le  lord-maire, 
par  l'évèque  anglican  de  Londres,  par  le  célèbre 
lord  Maiislield,  grand  justicier  d'Angleterre.  Cepen- 
dant !e  grand  jury,  tout  en  détestant  l'infamie  de 
l'avide  délateur,  se  vit  forcé  de  lancer  des  décrets. 
Pendant  ce  temps-li,  des  orateurs  populaires  for- 
maient des  attroupements,  déclamaient  contre  les 
caLlioliques  ;  les  cliapeiles  furent  fermées.  Chaque 
joiu*  les  prêtres  étaient  condamnés  à  des  aniendes 
pécuniaires,  i  des  emprisonnements  perpétuels. 
ClwUoner  fut,  comme  son  clergé,  l'objet  des  dénon- 
ciations, el  comparut  devant  le  tribunal  de  Old- 
Baily;  mais  le  zélé  de  ses  défenseurs  et  l'immanité 
des  juges  le  firent  acquitter;  et  comme  les  dénon- 
ciations continuèrent  eiicoie,  le  parlement  donna 
enlin  le  bill  de  1TT8,  qui  déchargea  les  catlioliques 
des  peines  portées  par  la  loi  de  Guillaume  111,  et 
les  mit  sur  le  pied  des  autres  non-conformistes. 
Clialloner  sortait  à  peine  de  cette  persécution  lors- 
que la  fameuse  révolte  de  1780,  conduite  par  le  lord 
Gordon  pour  faire  révoquer  le  bill  de  tolérance, 
éclata  par  le  pillage  des  cliapeiles,  par  l'incendie  des 
maisons  de  {dusieurs  catholiques,  el  mit  toute  la 
ville  de  Londres  en  danger;  mais  le  parlement  sut 
maintenir  son  ouvrage  ;  les  séditieux  furent  disper- 
sés, leur  chef  mis  à  Nengate,  et,  depuis  cette  épo- 
que, les  catholiques  n'ont  point  cessé  de  jouir  des 
avantages  de  la  nouvelle  loi.  Ctialloner,  parvenu  i 
l'âge  de  91  ans,  mourut  d'apoplexie,  le  12  janvier 
1 7S1 ,  emportant  avec  lui  les  regrets  de  son  nombreux 
troupeau,  et  même  de  ceux  dont  la  religion  était 
contraire  i  la  sienne.  Le  curé  anglican  de  la  paroisse 
de  Hilton,  où  son  corps  liit  transporté,  dressa  sur 
son  registre  l'acte  de  dëpOt  en  ces  tennea  :  a  Le  22 

■  janvier  1781 ,  a  été  enterré  le  docteur  Challoner, 
«  prêtre  papiste,  évêque  titulaire  de  Londres  et  de 

■  Salisbui7,  homme  excellent  et  vraiment  pieux, 
a  d'un  grand  savoir  et  d'une  rare  capacité.  *  Sa 
vie,  oniée  de  l'analyse  de  ses  onvra^,  a  été  com- 
posée en  anglais  par  James  Bamard,  son  grand 
vicaire,  Londres,  1784,  in-8*.  T — n. 

CSALHEL  (Jeam-Lodis),  historien,  né  en  1756 
ji  Tours,  acheva  ses  études  à  Paris  et  se  lit  recevoir 
avocat.  Ayant  quitté  le  barreau  pour  les  finances,  il 
aocompot^,  en  178fi.  à  la  Guadeloupe,  M.  Foulon 
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d'Écolier,  intendant  de  cette  colonie.  A  It  réTola- 
tion,  dont  il  avait  embrassé  les  principes,  il  revint 
en  France,  et  fut  élu  secrétaire  général  de  son  dé- 
partement (Indre-et-Loire]  en  1792.  Sa  conduite 
modérée  lui  mérita  bientôt  les  honneurs  de  la  des- 
titution ;  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  partageât  le  sort 
des  suspects.  Après  la  chute  de  Robe^ierre,  il  ftit 
nommé,  par  le  nouveau  comité  de  salut  public, 
chef  du  bureau  d'instruction  publique  ;  maïs  il  perdit 
cet  emploi  sous  le  directoire,  auquel  il  dut  vouer  dés 
lors  la  haine  qu'il  manifesta  dans  la  suite.  De  retour 
dans  sa  ville  nstale,  il  y  remplit  diverses  fbnctions 
adnii[iistratives,  et  Ait  élu  ai  1798,  député  au  con- 
seil des  cinq-cents.  H  ne  se  signala  dans  cette  as- 
semblée que  par  son  opposition  au  directoire,  qu'il 
accusait  d'exercer  une  inquisition  odieuse  [sur  les 
dépulés,  et  dont,  en  plusieurs  circonstances,  il 
dénonça  les  actes  comme  entachés  d'illégalité.  Au 
18  brumaire,  il  fut  du  petit  nombre  des  dépotés 
qui  tentèrent  de  défendre  la  constitution.  Exclu  du 
conseil  par  un  arrêté  des  consuls,  il  revint  k  Tours; 
et  quelque  temps  après,  il  fut  nommé  bibliothé- 
caire de  la  ville,  place  dont  il  se  démit  en  IStO 
[voy.  Dkedx),  pour  entrer  dans  l'administration 
des  droits  réunis.  Bonaparte,  à  son  retour  de  l'Ile 
d'Elbe,  le  nomma  sous-préfet  de  Loches.  Il  fut  en- 
voyé par  son  département  k  la  chambre  des  repré- 
sentants, où  il  garda  le  silence,  et  dés  lors  il  cessa 
d'être  employé.  Chalmel,  dans  le  cours  d'une  vie 
agitée,  n'avait  jamais  abandonné  la  littérature  ;  il 
possédait  l'italien  et  l'anglais  ;  et,  sans  être  poète,  il 
faisait  des  vers  qui  ne  manquent  pas  d'élégance. 
Hais  il  s'attacha  surtout  b  l'étude  de  l'histoire;  et, 
pendant  qu'il  était  bibliothécaire,  il  recueillit  des 
matériaux  sur  la  Touraine,  qui  n'avait  pas  encore 
son  historien.  La  rédacdon  de  ses  ouvrages  occupa 
ses  dernières  années,  et  il  mourut  à  Tours,  le  26 
novembre  1829,  k  75  ans.  H  était  correqwndant  de 
l'académie  celtique  et  membre  de  quelques  autres 
sociétésIittéraires.Ontrela  traduction  d'une  lettre  de 
Galon,  faite  snr  l'anglais  de  Th.  Gordon,  on  a  de  lui  : 
1°  TatletUt  éhronidogiquet  de  VkUtiÂrt  eivilt  H  ee- 
eltiioitique  dt  Touraiitt ,  miviti  dt  milanga  hù- 
toriqutt  rtlalifê  à  eUU  provinet,  Paris,  1818,  in-i2. 
On  trouve  dans  les  Mélaitget  une  dissertation  mr  le 
lieu  où  Cliarles-Hartei  délit  les  Sarrasins,  en  T32. 
Chalmel,  dout  les  conjectures  ont  été  conrn-mées  d^ 
puis  par  le  récit  d'un  Arabe,  téinc»n  oculaire  (1), 
prouve  que  celte  bataille  fut  donnée  dans  les  landes 
de  Miré.S'ffiitoirs  dt  Touraine  depui*  la  eonquil» 
dti  Gavlei  poT  Ut  Jtomatiu  jutqu'à  l'année  4790, 
ibid.  (828,  4  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  5 
parties.  La  première,  qui  remplit  les  deux  premiers 
volumes,  oflre  le  tableau  des  événements  dont  la 
Touraine  a  été  le  théâtre,  ou  qui  ont  eu  le  plus 
d'influence  sur  les  destinées  de  cette  province.  Le 
S*  volume  contient  J'iûstoire,  par  ordre  alphabéti- 
que, des  villes,  des  terres  et  des  familles  les  plus 
considérables  de  Touraine  (2J,  la  liste  chronologi- 

(I]  Vaj.rmtteinieTûv^iie,  U  I,  p.  1». 

(1}  Chilmcl  DODs  apiireiiil,  U I,  t.  ITO,  qu  dui  U  Hucripiioa 


yGoogIc 


CUA 

que  de  «es  gouveraeun  et  de  ses  prindpaux  magis- 
trats, et  le  tableau  de  ses  établissements  eccléHBSti- 
ques.  Enfin  le  4*  volume  est  consacré  •>  la  bJograpliie 
des  hommes  célèbres  que  la  TouraÎDe  a  pruduila 
dans  tous  les  genres.  Déjù,  dans  YArmuaire  d^lndre- 
et-Loirepour  1802,  Cltainiel  avait  fait  insérer  un 
petit  dictionnaire  biograpliique  des  hommes  illustres 
de  la  Touraine.  Son  grand  ouvrage,  qui  sans  doute 
lui  a  coulé  de  nombreuses  rechercltes,  n'a  pas  obtenu 
tout  le  succès  qu'il  mérilail.  On  peut  en  trouver  la 
cause  dans  le  style,  assez  correct,  mais  froid,  et  dans 
le  peu  de  soin  avec  lequel  est  traitée  toute  la  partie 
ecclésiastique.  Clialmel  paraît  avoir  senti  lui-même 
ce  qui  manquait,  sous  ce  rapport,  à  son  ouvrage , 
puisqu'il  avait  annoncé  les  AntiquUét  dt  l'églite  dt 
5(-Martin,  qu'il  avait  commencées,  et  qu'il  n'a  pas 
eu  le  loisir  de  publier.  W — s. 

CHALMERS  ou  CHAMBERS  |Datid).  écrivain 
écossais,  né  dans  le  comté  de  Ross,  vers  1530,  passa 
de  l'université  d'Âberdeen,  où  il  avait  commencé 
ses  études,  î  Bologne,  où  il  suivit  les  cours  du  célè- 
bre Marianus  Sorenus.  Revenu  en  Ecosse,  il  fut 
nommé  par  Marie  Stuart  chancelier  du  comté  de 
Boss,  empbjé  à  la  dassilicalion  des  lois  écossaises, 
et  spécialement  durgé  de  la  publication  des  actes 
du  parlement  connus  sous  le  nom  d'acltt  notr*. 
Peu  de  temps  après,  il  recutle  titrede  lord  Ormond, 
et  prit  place  sous  ce  nom  au  parlement  d'Ecosse.  Au 
milieu  des  troubles  qui  préparèrent  la  chute  de  Ma- 
rie Stuart,  Chalmers  resta  fidèle  k  sa  souveraine, 
maljp^  les  tentatives  que  fit  le  parti  opposé  pour 
l'attirer  dans  ses  rangs  :  aussi  (juand  cette  princesse 
eut  définitivement  perdu  sa  cause,  crul-il  A  propos 
de  s'expatrier.  On  le  vil  successivement  en  Espagne 
et  en  France,  où  il  tut  présenlé  aux  rois  Philippe  II 
et  Charles  IX.  Il  avait  dès  lors  composé  une  Hiiloire 
abrégétàet  roit  dt  France,  iTAngleUrrâ  et  iÉeoite, 
dont  il  lit  agréer  l'hommage  à  ces  princes.  Cette 
histoire  est  écrite  en  français.  Les  loisirs  que  lui 
laissait  sa  retraite  forcée  lui  permirent  de  rédiger 
encore  deux  autres  ouvrages  :  t"  Recherche  dtt  hn- 
gvlanlii  1er  ptiw  remaripiabltt  coruxmajU  le»  État* 
d'Écoite  ;  i°  DueouTÊ  de  la  Ugilimetwxettimtdet  fei»- 
met  aux  pouttnoM  dt  Iran  pareiUt,  el  du  goucer- 
iMmmt  de»  prmeutei  aux  empirei  el  royaumei.  Les 
trois  ouvrages  ont  été  réunis  en  un  volume  ia-8^, 
Paris,  1S79.  Dempster  et  d'autres  auteursont  donné 
de  grands  éloges  à  Chalmers,  pour  qui  l'évèque 
nicholson  [ScoUh  litAniry)  se  montre  plus  sévère. 
On  trouve  dans  Macfcensie  {Seotth  Writers,  t.  3.) 
une  analyse  des  écrits  de  Chalmers.      Val.  P. 

CHALMERS  (Guillaume),  en  latin  Caheha- 
nios,  d'une  famille  noble  d'Ecosse,  natif  d'Aber- 
deen, f\it  élevé  à  Rome,  dans  le  collège  de  sa  nation, 
tenu  par  les  jésuites,  chez  lesquels  il  entra.  Il  pro- 
fessa la  philosophie  à  Châlona-sur-Mame.  Son  opi- 
nion sur  la  prémotion  physique,  qui  était  alors  un 

«e  l'ooTrace  de  FniK«is  FLorio  (r^.  ce  nom},  il  ne  s'iilt  pu. 
comme  ou  l't  rtpéU  d'après  lea  nieUleiirs  bililiofnpbes,  de  l'ir- 
cbeitqM  de  Tovn,  ^ai  élall  alon  Gtrtrt  it  Cnuiol;  ouli  de 
GwUuiim*  tarotn^w,  dont  la  lasiUD  fat  1«  tenon  de  rimpn- 
mnie  t  Totus. 
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grand  sujet  de  di^utc  dans  les  écoles,  étant  con- 
traire à  celle  de  ses  confrères,  lui  suscita  des  tracas- 
series qui  l'obligèrent  de  les  quitter.  Le  P.  de  Bé- 
rulle  le  ramena  en  IGSS  d'Angleterre  en  France,  et, 
deux  ans  après,  il  devint  un  des  disciples  de  ce  pieux 
fondateur  de  la  congrégation  de  l'Oratoire.  Il  pro- 
fessa la  philosophie  à  Angers.  Ce  fut  durant  ses  deux 
cours  d'enseignement  qu'il  publia  les  deux  ouvrages 
suivants  :  Stiecta  Dùpulalionei  phUotophieœ,  1630, 
5  parties  réunies  en  1  vol.  in-fol.  ;  Ad  univer- 
tam  AriilotelU  Logicam  Introduelio,  1633,  in-8°. 
Comme  dam  le  premier  il  avait  soutenu  la  prémo- 
tion phyùque  et  attaqué  la  science  moyenne,  le  P. 
Annat  fui  répondit  par  des  sophismes,  et  Tliéopliiie 
Haynaud  par  des  injures.  Clialmers  leur  opposa 
Antiquitalisde  nomiate  Yieloria,  16M,  in-*»,  dont 
la  modération  contrastait  avec  l'aciimonie  de  ses 
adversaires.  Pendant  qu'il  professait  la  iliéologie  à 
Saumur,  il  fil  imprimer  SS.  Aaguitini,  FulgenUi 
et  Anietmi  ifonimenla,  nunc  primum  ex  veleribu$ 
monuseriptii  enUa,  et  annotoiionidus  iUuilrata,  Pa- 
ris,1634,  in-12.  L'année  suivante,  M.  de  Sancy,  son 
ancien  confrère,  évèque  de  St-Malo,  l'associa  au 
gouvernement  de  son  diocèse.  Chalmers  mourut  à 
Paris  en  1678,  dans  un  âge  irèMivancé.  Il  est  au- 
teur de  plusieurs  autres  ouvraj.'cs  théologiques  et 
d'une  Hi$loire  ecelèiiaitique  d'Éeoue,  Paris,  16IS. 
écrite  pour  faire  pendant  à.  VHUloire  civile  du 
même  pays  qu'avait  publiée  David  Chalmers,  son 
frère.  T— D. 

CIIALIH£RS(GEORGE),publiciste  anglais,  mem- 
bre la  société  royale  de  Londres  et  de  la  société  d'as- 
tronomie,né  eo1T45,  àFochabers,  comté  de  Moray, 
eu  Ecosse,  lit  ses  études  au  collège  d'Aberdeen,  étudia 
le  droit  k  Edimbourg,  et  alla  exercer  sa  profesNoa 
d'avocat  dans  les  colonies  anglo-américaines.  Lorsque 
la  déclaration  d'indépendance  sépara  ces  contrées  de 
la  métropole,  il  revint  en  Europe,  et  fut  employé  dms 
l'administration  du  commerce  et  des  colonies.  Il  était 
arrivé  de  place  en  place  à  celle  de  premier  commis 
du  cooseil  du  commerce,  lorsqu'il  mourut  en  1835. 
On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages,  la  plupart  de  cir- 
constance, parmi  lesquels  nous  indiquerons  :  1*  Atir 
nalet  politiques  du  cofonûi  ci  préttnt  nmnmie$  Co- 
lonits-Uniet,  dtpuit  leur  élabUutmenl  Jtuqu'à  la 
pat;r  dt  1763,  Londres,  1780,  in-4*.  2°  Évaluation 
eomparalive  de  la  force  de  la  Grande- Bretagne  tout 
U  règne  de  George  III  et  tout  celui  det  quatre  monar- 
que* qtà  Vont  précédé,  1782,  in-*".  Cet  ouvrage,  qui 
primitivement  n'était  qu'un  opuscule,  a  eu  un 
grand  nombv  d'éditions  augmentées,  corrigées,  et 
a  Uni  par  devenir  un  épais  volume.  La  dernière 
réimpression  de  1813,  in-8",  est  intitulée  :  Coup 
d'vil  hittorique  tur  l'économie  dometlique  dt  la 
Grande  -  Bretagne  H  de  Vlrlandt.  L'imporlance 
de  l'ouvrage,  ou  plutôt  peut-être  l'impOTUnce  des 
matières  dont  il  traite,  l'a  fiiit  traduire  en  fran- 
çais sous  le  litre  X Analyse  (Ut  forces  de  la  Grande- 
Bretagne,  Londres  { Paris  },  1789,  m-S".  5"  Opt- 
ni'on«  nir  pfumun  poinlt  intéreutaut  de  droit 
ptMie  el  de  police  commerciale  auxqueU  donne 
lieu    l'indépendance    américaine,    1784,  iu-S". 
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A'IarU  ia  Dmitl  i»  Fo4, 4780,  ia-S°  (et  duu 
l'éditioD  ds  VHUloWe  iê  l'Vnion  par  Foé,  qu'a 
pnUiée  Alex.  Cbalmcrs,  ainsi  que  dans  celle  de 
ftobtDSOR  Crusoé  par  Suxidale).  5*  VU  de  Tho~ 
ffl4U  JtwUimati,  1704,  in-S'.  &  La  CaUâonû,  ou 
Notit*  bUtori^e  et  iopograpkUjU»  *ur  Id  Bnlagtte 
tepUnlrionali,\%Ot,iyo\.\a-A''.T' Notice  ekronologi- 
qvtntritcomiitree  etUtfabritation  dei  monwMMrfiHw 
laGranée-BTita^nt,  dejntii  la  retlauratiimJHiqu'en 
18(0,  Londres,  1SI0,  in-6°.  8*  Tableau  chronologi- 
que du  eomnterce  et  du  monnayage  delaOrandt-Bn- 
îagn»,  depuU  la  mlauration  jutqu'en  46(0,  ibjd., 
1810,  in-8°.  0°  Contidérationt  sur  U  «NHHwriM,  U 
hillm  et  la  monnat»,  1811,  in-S^.  10°  Plusieurs  édi- 
tions, parmi  lesquelles  il  bit  placer  au  premierrang 
sa  ColieefioK  de  trailét  entre  la  Gtwtde-Brelagae  et 
d'avirei  puiieaneei,  1790.  S  vol.  in-8°,  et  ensuite 
celles  des  Traitéi  hitlùriquei  de  air  John  Davies, 
1786,  in-8°;  des  Pmfnu  d'AUan  Ranuay,  1800,  S 
vol .  in-^*,  et  des  Œuvre$  poéliquei  dt  $ir  David  Lind- 
ioy,  avec  une  vie  de  l'auteur,  180T,  5  vol.  in-8'. 
^^'Layiede  Marie  Stuart  (TtieLi Te of  Maria queen 
of  Scotland),  Londres,  1818,  2  vol.  in-*",  flg,,dont 
de  Sévelinges  [ooy.  ce  nom)  a  donné  une  traduction 
abrégée  (1).  Val.  P. 

CHALHERS  (Alix*ndrï),  Hographe  et  critique 
anglais,  fila  d'un  imprimeur  instruit  et  qui  a  établi 
Ib  première  gazette  connue  dans  Aberdeen,  naquit 
en  cette  ville  d'Ecosse  en  1T39.  Après  y  avoir  bit 
ECS  éludes  classiques  et  médicales,  il  en  sortit  en 
ITTT  pour  n'y  plus  rerenb-.  Destiné  à  la  chirurgie, 
■il  venait  d'obtenir  un  emploi  en  Amérique,  et  allait 
s'embarquer  à  Porlsnioulh,  lorsqu'il  changea  de 
résolution,  ayant  déjà,  pour  ainsi  dire,  un  pied  dans 
le  vaisseau  qui  devait  l'emmener.  Il  vint  ators  A 
Londres,  et  ne  larda  pas  à  s'engager  parmi  les  hom- 
niea  de  lettres  dont  les  travaux  alimentent  la  presse 
périodique.  Son  esprit  piquant  se  signala  dans  des 
articles  politiques  et  autres,  &  l'époque  silnléressante 
dç  la  lutte  entre  la  métropole  anglaise  et  sescolonics. 
Les  premiers  dépositaires  des  fruits  de  sa  plume  Tu- 
rent {«Public  Ledgtr,  le  LondonPatket,  le  St-Jamet 
et  le  Sfoming-Chroniele.  La  sflreté  de  son  goût,  la 
flexibilité  de  son  talent  et  la  bcilité  de  son  travaille 
recommandèrent  aux  principaux  libraires  pour  exa- 
miner les  manuscrits  qui  leur  étaient  proposés,  les 
modifier  ou  les  compléter.  Un  grand  nombre  de  livres 
s'enrichirent  de  ses  notices  biographiques,  commen- 
taires et  autres!  Il  iislraiions  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  semble 
avoir  préludé  à  la  grande  entreprise  littéraire  sur  la- 
quelle repose  surtout  sa  réputation  ;  le  i>tcfionnatr« 
(to^rophi^uc,  commencé  en1812,  terminé  en  1817,32 
vol. in-ff.C'étaitjusqu'àun certain  point  une  édition 
nouvelle  d'unprécédenlouvragïcomposé  dei  5  vol.  de 
même  format.  Chalmers  y  a  ajouté  S, 054  notices  ;  et 
parmi  c«l!esqn'ilaconscrvées.  S, 176  ont  été  écrites  de 
nouveau,  et  le  tout  corrigé.  Le  nombre  total  des  arti- 

(I)  Gforge  Cfcilmen  i  joint  k  «M  onvrife  ilx  mfiaolrea  Impoi^ 
I4IIU,  Mïoir  ;  I»  Sur  la  cslonaiet  fui  ftrat  (irita  centre  la 
ratie  iEcouc;  ï'  Vimoiri  de  Friafoit  II.  ;  5"  Mtmeirc  de  lord 
Ditrtiev  :  »"  de  James,  cornu  dt  SelheweU  ;S'  dt  canUi  de  Murray  ; 
•°  tu  tertiaire  Uatllai.  !>-«— K. 
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cles  est  do  {dus  de  0,000.  On  y  tMuva,  en  général, 
exactitude,  impartialité,  proportion.  Ce  sont  aussi  là 
les  caraclèrea  de  presque  tous  ses  travuix,  dont  noua 
allons  donner  la  liste  :  1°  ContttMuiioa  de  l'hitloirt 
d'Angleterre,  ea  fwme  ds  lettres,  17BS,  S  vol.  ;  3* 
édition,  1798;  S',  4803;  4',  iSii  .¥  Glouaire  pour 
Shaktpeavt,  ilOl.  Z"  Une  édition  du  Dietiomain 
anglaii  de  James  Barclay,  1708.  4°  Tke  Brititkeê- 
loffitt,  s^ie  des  essais  d'Addison  et  autres  écrivains, 
comnwoçant  avec  le  Babillard  (ihe  Tatlerj,  et  flnia- 
sant  avec  ïObierviUtur}  avec  des  préfoces  lùslori- 
queset  biographiques,  et  no  index  général,  lâOS, 
4S  vol.  ;  réimprimé  en  1808.  6"  Une  édition  de 
Sliakspeare  avec  une  vie  du  poète  et  un  résumé  des 
notes  de  Steevais.  Cette  édition,  ornée  d'estampes 
d'après  H.  Fuessly,  est  estimée  pour  la  pureté  du 
texte;  elle  a  été  reproduite  en  18IS.  6*  Vies  de 
Rurns  et  de  Beattie,  en  tàte  de  Isurs  ouvrages,  1805. 
7°  Édilioas  des  ÛCurrei  deFielding,  10  vol.  ia-ir>; 
de $4imu«f  JoAmoh,  13  vol., 4606 ;  de l'ifûloir*,  etc., 
de  Gibbon,  avec  une  vie  de  l'auteur,  43  vol.  in-^, 
1807.  8°  Pré&ces  pour  la  collection  des  dassiquea 
de  Walker, 45  vol.,  1808. 0° Œuvres  de Bolingbroke, 
1809,  8  vol.  iu-8°.  10°  Des  prébces  biographiques  et 
criLquea  pour  une  partie  des  œuvres  des  poêles  aa- 
glaîsdepuiâ  Chaucer  jusqu'à  Cowper,  1610,  SI  vot. 
ii>-S°.  11°  Bittoin  dei  eolUgei  d'Oxford ,  i»iO. 
13°  Lt  Faiseur  de  projtU  [the  Projeclor),  feuille  pé- 
riodique, 1811,  3  vol.  in-»*.  Ces  essais,  insérés  d'a- 
bord dans  Je  GetUleman't  Magaiine  (18(â-<B09), 
étaient  reproduits  avec  des  corrections  et  des  chan- 
gements. 15°  Fit  d'Alexandre  Cruden,  entête  de 
la  6' édition  de  sa  Concordance  [voy.  CanDKH),  1812. 
14°  Tke  gênerai  biographical,  Dieliimary,  etc.  (Die- 
lionnairt,  etc.,  contenatU  l'enipoii  hiitorique  et  criti- 
que de*  vie*  et  da  ierUt  dtt  hommei  U»  plu*  éni- 
nenle  chtx  titvUi  le*  nafioM,  pariitt^ièrewunt  Ue 
nation»  a»slaite  et  irtandaiie,  depuit  let  lempi  le* 
pliu  reeuUi  jusqu'à  noejoure.  Depuis  la  publicalioa 
de  cet  important  ouvrage,  l'auteur  s'était  occupé 
de  le  rclouciter  et  de  l'étendre  ;  mais  il  n'a  pu  aller 
plus  loin  que  la  lettre  D.  15°  fût  ifBrfw.  Poeoek, 
célèbre  orientaliste,  parle  D.  Tnells;  du  docteur 
Zaeharg  Pearce  et  du  docteur  Tkama*  Newton,  par 
eus.mèiQfis;et  du  rév. i>AiJ. SMIon, par  M.Burdy, 
1818,  2  vol.  in-8°.  16°  Biographie  provineiaU 
{CouDtrybiotrraptayj,  4caliierB,etune  ¥ie  de  Palef/, 
1810. 17°  Dictionnaire  delà  langue angtaiee,  abrégé 
de  l'édition  donnée  par  Todd  du  dictionnura  de 
Jobnson,  1820, 1  vcA.  in-8°  ;  réimprinté  en  1^4. 
18°  neuvième  édition  de  la  Fû  de  Samuel  Johneom 
par  Poswel,  1822.  Chalmers  a  donné  encore  des 
éditions  nouvelles  de  Bbakspeare,  de  Samuel  Jolin- 
SDu  et  de  Pope.  Ce  littérateur  laborieux,  qui  a  dû 
passer  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  le  cabinet, 
n'en  était  pas  moins  d'un  commerce  agréable  dans 
le  monde.  Marié  en  1765,  il  perdit  sa  femme  en 
1816,  et  mourut  le  1S  décembre  1854.  La  société 
royale  et  celle  des  antiquaires  le  comptaient  au  nom- 
bre de  leurs  membres.  L. 

CHALMERS  (LioHEi,),  médecin  anglais,  com- 
mença ses  études  médicales  à  Edimbourg,  vers  1740. 
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Aprâs  les  avoii'  terminées,  il  se  rendit  dans  In  Caro-  ' 
Une  du  Sud  el  y  exers*  l'art  de  guérir  dans  la  ville 
de  Cbarleston.  Nous  ignorons  l'épuque  de  sa  mort;  il 
a  laissé  les  ouvrages  suivants:  i"  Estai  mr  In  fiivru, 
prineiptUtmeni  etlUt  du  earaelire  continu  el  inflatH- 
titatoin ,  acK  hh  ttouvelli  ntéUtode  de  Itt  guérir 
prompleiunl  *l  <•»  *uai  tur  in  crites  de  et»  moiadiet 
(en  anglais),  Londrtw,  i768,  3  vol.  in-8°  ;  traduit  en 
Bllenrand,  Leip^k,  1773,  in-S".  VEstaiturta  lem- 
pératun  et  U*  nwhdiet  d«  la  Carolint  dn  Sud  (en 
anglais),  Londres,  1776,  S  vol.  in-8°  ;  traduit  eu  aile- 
mand,  Stendal,  ITH,  2  vol.  in-8^.  Il  existe  encore 
de  ce  médecin  un  bon  mémoire  sur  VopiitkotinM 
Il  U  Utanot,  dans  le  t.  \"  des  Médical  Obterva- 
lion*  and  Inquirie*.  Il  a  été  traduit  en  français  par 
Caullel  de  Veaumoret  dans  le  Recueil  ehoiti  dei 
meiileuret  observaliont  de  la  lociéli  dee  aUdecitude 
Londret,  t.  2,  p.  195.  G— T— «. 

CHALOCIIET  (André),  né  à  Langi'es  et  mort  à 
Paris,  au  mois  de  juin  1710,  graveur  des  rois  de 
France,  d'Espagne,  d'Angleterre  et  de  Danemark, 
lut  l'un  des  artistes  les  plus  distingués  du  17' siècle, 
il  grava  les  sceaux  de  France  et  de  la  plupart  des 
souverains  de  l'Europe;  on  lui  doit  aussi  [jusieurs 
des  médailles  les  plus  remiurquables  Irappées  sous  le 
régne  de  Louis  XIV.  T.-P.  F. 

CHALONER  (Thomas),  né  à  Londres,  vers 
ISIS,  fut  élevé  i  l'univerûté  deCamte-idge,  où  il  se 
distingua  par  d'heureuses  dispositions  pour  la  poésie 
latine.  Paraissant  ensuite  à  la  cour,  sous  le  règne  de 
Henri  VIII,  il  accompagna,  comme  gentilhomme 
d'ambassade,  sir  Henri  Knevet,  ambassadeur  d'An- 
gleterre auprès  de  l'empereur  Charles- Quint.  Son 
goût  pour  les  entreprises  Itasardeuses  l'engagea  à 
suivre  cet  empereur  dans  son  expédition  contre  Al- 
ger, où  il  pensa  périr,  te  vaisseau  qui  le  poitait 
ayant  été  englouti  dans  la  tempête  qui  dispci-sa 
toute  la  flotte.  Chaloner,  après  avoir  nagé  quelque 
temps  dans  l'obscurité,  sentait  ses  forces  presque 
épuisées,  lorsque,  frappé  à  la  tête  par  un  câble, 
il  le  saisit  afec  les  dents,  et  fut  ainsi  reroonté,  avec 
quelquesdents  de  moins,  dans  le  vaisseau  auquelappar- 
tenait  ce  cAble.  Reveau  en  Angleterre,  il  fut  nommé 
secrétaire  du  conseil.  Sous  le  règne  d'Edouard  VJ, 
il  suivit  en  Ecosse  le  duc  de  Sommerset,  i|ui  le  créa 
chevalier,  en  1S47,  après  la  bataiUe  de  Musslebourg, 
où  Cbaloner  s'était  conduit  d«  la  manière  la  plus 
brillante.  L'aitacliement  de  Chaloner  aux  intérêts  du 
duc  nuisit,  par  lasuite,àsafortuDe,  et  même  le  rendit 
suspect  à  la  cour  ;  mais  il  n'en  rasla  pas  moins  fidèle 
à  ses  devoirs.  Ses  amis  le  «auvëreot  des  dangers 
de  sa  position,  d'abord  pendant  la  dernière  partie  du 
règne  d'Edouard  VI,  et  euanite  pendant  eekii  de 
la  reine  Marie,  où  sa  qualité  de  protestant  aurait  pu 
lui  lïJrc  courir  de  plus  grands  risques  encore.  Elisa- 
beth le  prit  en  grande  faveur,  et  l'euToya  en  ambas- 
sade auprès  de  l'emperein-  Ferdinand  1",  qu'il 
amusa  de  l'espoir  du  mariage  de  son  nis  avec  celle 
princesse  ;  ce  qui  le  détacUa  des  intérêts  du  roi  d'iâ- 
pagne.  Envoyé  ensuite  en  Espagne,  malgré  sa  ré- 
pugnance, et  obligé,  par  Tordre  d'Elisabeth,  d'y  de- 
hKorer,  maigre  les  désagr^itietils  iiue  donnnient  à 
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sa  position,  près  d'un  prince  aussi  ombrageui  r|uo 
Philippe  11,  les  méliances  subsistant  alors  entre  les 
deua  cours,  il  en  conçut  un  tel  chagrin,  qu'il  tomba 
dangereusement  malade.  Ayant  alors  obtenu  ton 
rappel,  il  revint  en  Angleterre  en  1S64j  mais  sa 
santé  était  détruite  :  il  mourut  le  7  oMobre  (965, 
Agé  de  50  ans,  laissant  une  gratide  répulstidn 
comme  écrivain  el  comme  bomlne  d'Etat.  Ses  prin- 
cipauï  ouvrages  sont:  1»  de  RepubHca  Angloimm 
intlaurata,  libTi  decem,  dont  les  cinq  premiers  livres 
seulement  furent  publiés  du  vivant  de  Chaloner,  en 
1564,  et  l'ouvrage  complet  en  1579,  avec  des  ws 
de  tord  Burlïigh  en  l'Iionnem'  de  l'auteur,  dont  il 
était  l'ami  ;  3°  un  recueil  de  poésin  latines,  panl- 
gyriques,  èpilaplies,  épigrammes,  sous  le  litre  d«; 
de  IlUiHrium  quorumdam  eneomtU  SKtallmwi,  mm 
e^grammatit  ae  epilaphO»  noimuUit,  Imprimé  avec 
l'ouvrage  précédent.  Chaloner  avait  bit  aussi  un 
poème  latin  en  l'Iionneur  de  Henri  Vlll,  adresbè 
à  la  reine  EHsabelh,  et  un  autre  sur  ht  mort  de  !'in~ 
fortunée  Jeanne  Gray.  X— 9. 

CHALONER  (TiiouAs)i  fils  da  précédent,  ni- 
quil  vers  4539.  Ayant  perdu  son  père  de  bonile 
heure,  il  dut  son  éducation  au  grand  trésorier  Bar- 
leigh.  H  visita,  en  1S80,  plusieurs  contrées  de  l'Eu- 
rope, et  fit  un  lon^  séjour  en  Italie,  où  il  s'occupa 
principalement  de  recherches  sur  lacbimie  et  l'his- 
loire  naturelle.  A  son  retour,  vers  1984,  il  fréquenta 
la  cour,  où  ses  connaissances  et  ses  manières  polies 
le  firent  accueillir.  Etant  dans  sa  lerre,-près  de 
Gisborough  en  Yorlishirc,  l'aspect  du  pays  voisih, 
qui  lui  offrit  de  la  ressemblance  avec  celui  des  envi- 
rons de  Pouztol,  dont  ilavaitTuretirerdeTalun,  toi 
lit  penser  que  ce  terrain  pourrait  aussi  en  four- 
nir. Celte  découverte  eut  lien  vers  l'an  4600;  mais 
il  paraît  que  Chaloner  ne  l'appliqua  d'une  manière 
utile  que  lorsqu'il  ent  fait  venir  des  ouvriers  des 
Pays-Bas  et  de  France.  Il  ne  jouit  pas  dufhiitdè 
ses  travaux,  qui  avaient  procuré  à  sa  patrie  mte 
nouvelle  branche  d'industrie.  La  couronne  s'empaïa 
de  l'entreprise,  comme  bisant  partie  du  droit  réga- 
lien des  mines,  et  l'arfevina  à  un  autre.  Par  la  Enite, 
le  long  parlement,  considérant  cet  octroi  comme  un 
monopole,  rendit  l'exploitation  i  sea  propriétaires 
primitif.  Vers  la  Hn  du  règne  d'Elisabeth,  Chalo- 
ner, créé  chevalier  dés  4994,  Ht  un  voyage  en 
Ecosse,  où  l'on  croit  qu'il  fbt  envoyé  par  Robert 
Cécil.  H  y  gagna  les  bonnes  grSees  de  Jac(|ues  I", 
qui,  devenu  roi  d'Angleterrei  lui  conDa  l'éducBlion 
du  prince  Henri,  son  fils  atné.  Après  la  mort  ie 
son  papille,  Chaloner  occupa  nn  emploi  à  la  csut-, 
et  mourut  en  4615.11a  écrit  en  anglais  :<(«  fa  F«rA( 
du  mire,  où  Von  txpoté  Ut  âivertet  euret  qvf  l« 
toni  opA^M  par  ton  moyen,  Londresj  4S8t,  in-4*. 
Ce  petit  livre  montre  chex  son  auteur  une  connais 
sance  profonde  des  minérsilx;et  traite  de  leur  usage 
en  médecine,  par  le  moyen  de  la  chimie.  —  TAO- 
motCnALonEK,  tm  de  ses  fils,  homme  de  beancottp 
d'esprit  et  très-instroîl,  aigri  probabletnent  par  l'in- 
justice commise  envers  sa  famille,  au  sujet  des  mi- 
nes d'alun,  se  rangea  parnn  les  mécontenta.  Il  se 
âlstingua  dans  le  long  parlement,  fut  un  dea  juget 


yGoogIc 


416 


CHA 


de  Charles  1",  el  devinl  mejiibre  du  conseil  privé. 
Torant  que  l'on  s'occupait  de  rétablir  U  rofauté,  il 
publia  un  pamplilet  intitulé  :  Dùcouri  contenant  un 
^aidoyer  pour  la  mmarehit,  où  il  proposait  un 
^nd  nombre  de  restrictions  au  pouvoir  royal.  Lors 
de  la  restauration,  il  se  retira  prudemment  en  Hol- 
lande ;  xar  il  fut  eiceplé  de  Yaett  d'oubii,  et  mourut 
peu  après  i  Hiddelbourg.  —  Jacguti  Chaloher, 
waa  frère,  fut  aven^eusement  connu  comme  anti- 
quaire, et  écrivit  ;  VBiiloire  de  Vile  de  Mm,  publiée 
depuis.  Il  fui  aussi  membre  du  long  parlement  et 
on  des  juges  du  roi.  On  lui  iit  f^râce  de  la  vie  ù  la 
restauration,  parce  qu'il  n'avait  pas,  comme  son 
fi^re,  signé  l'ordre  d*exéculer  Charles  I*'.  Il  mou- 
rut en  i66t.  E— s. 

CHALONS  (Vincent],  né  à  Lyon,  versiWï, 
entra  dans  l'Oratoire  en  1660,  et  se  distingua  i  Pa- 
ris par  son  talent  pour  la  chaire.  Le  président  de 
Harlay  l'engagea  à  se  charger  de  l'éducation  de  son 
fils,  mort  conseiller  d'État.  Le  magistrat,  mécontent 
de  la  plupart  des  ouvrages  qu'on  avait  alors  sur 
l'Hittoin  de  France,  lui  traça  le  plan  d'un  abrégé 
tiré  des  sources  même,  où,  laissant  à  part  une  in- 
finité de  faits  dont  Ja  connaissance  est  inutile  à  un 
magistrat,  il  s'attaclia  surtout  aux  événements  im- 
portants, A  l'origine  de  nos  usages,  des  dignités  du 
royaume,  i  l'établissement  des  corps  de  magistra- 
ture et  d'enseignement,  sans  négliger  les  grandes 
révolutions.  Le  P.  Chalons  entra  parbitement  dans 
les  vues  de  de  Harlay.  L'ouvrage  ayant  passé  de 
la  bibliothèque  de  ce  magistrat  dans  celle  de 
Chauvelin,  depuis  garda  des  sceaux,  fut  imprimé 
en  1720,  sous  le  titre  d'fiîf(oir«  de  France  j'utçu'd 
la  A"  ^^  règne  de  Louis  JJJI  (complétée,  pour  la 
première  race  des  rois,  par  Bourgeois  du  Chastenet 
et  publiée  par  Guyon),  Paris,  S  vol.  in-12,  réim- 
primée en  1741.  Elle  est  encore  consultée,  quoique 
superHcielle  et  souvent  peu  exacte  sur  notre  droit 
public.  On  a  encore  du  P.  Chalons  un  ouvrage  in- 
titulé :  RigUi  de  la  poéne  française,  Paris,  17S8, 1 
vol.  in-12.  Il  est  mort  chanoine  de  la  cathédrale  du 
Hana,  le  24  juillet  1694.  T— D. 

CBALOTAIS  (1)  (Loins-BENÉ  DsCiRADSTC  de 
la),  procureur  général  au  parlement  de  Bretagne, 
inquit  A  Rennes,  le  6mars1T0i,  et  devint  célèbre 
par  ses  talents,  son  courage  et  ses  malheurs,  surtout 
par  un  procès  criminel  qui  divisa  la  cour  et  les  par- 
lements du  royaume,  amena  le  renversement  des 
grandes  niagistralures,et  fut  i'époijue  de  la  plus  Ihrte 
atlante  portée  i.  l'autorité  royale  avant  la  révolu- 
tion de  1789.  La  Chalotais,  lié  avec  Duclos,  son 
compatriote,  avec  d'Alembert,  l'abbé  de  Mably  et 
plusieurs  autres  gens  de  lettres  du  IS"  siècle,  osa  pro- 
voquer la  desiruclion  des  jésuites,  tandis  que  la  cour 
hésitait  encore  sur  le  parti  i  prendre  à  leur  ^rd, 
et  qu'elle  envoyait  à  Rome,  au  P.  Ricci,  leur  gé- 
néral, un  projet  qui  assurait  la  conservation  de 
l'ordre.  Ce  projet,  rédigé  par  Flesselles,  président 
de  la  commission  chargée  d'examiner  les  constitu- 
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lions  des  jésuites,  et  qui,  bientAt  après,  se  montra 
l'ennemi  de  la  Chalotais,  fut  expédié  pour  Rome 
au  mois  de  novembre  1761,  et  le  f  décembre  sui- 
vant, le  procureur  général  au  parlement  de  Breta- 
gne commença  devant  les  chambres  assemblées  la 
lecture  de  son  premier  Compte  rendu  des  eonsUtu- 
lions  des  jétuilei.  Le  second  Compte  rendu  fnt  lu  au 
mois  de  mars  1762.  L'un  et  l'autre  furent  imprimés 
in-4*,  et  il  en  parut  plusieurs  éditions  in-12.  On 
admira  la  force  et  l'énergie  du  style  de  la  Chalotais; 
mais  les  ennemis  des  jésuites  même  trouvèrent  qu'il 
ne  rendait  pas  assez  de  justice  aux  hommes  célè- 
bres que  la  société  avait  produits  dans  presque  tous 
les  genres.  Les  auteurs  de  quelques  tn^xliures  pu- 
bliées àcette  époque,  et  qu'on  attribuait  au  P.  GrifTet, 
à  Cenilti  et  i  l'abbé  de  Caveyrac,  prétendirent  que 
d'Alembert  n'était  point  étranger  i  la  rédaction  des 
fameux  Compte*  rendu*  du  magistral  breton.  Plu- 
sieurs réfutations  et  plusieurs  défenses  de  ces  écrits 
ajoutèrent  à  leur  célébrité.  L'impulsion  fut  donnée, 
les  procureurs  généraux  des  autres  cours  souverai- 
nes imitèrent  l'exemple  de  la  Chalotais,  et  les  jésui- 
tes furent  supprimés.  Mais  ils  étaient  chargés  de 
l'éducation  publique,  et  il  fallait  songer  à  les  rem- 
placer dans  cet  important  ministère.  Celle  idée  n'é- 
chappa point  ft  la  Chalotais.  Il  terminait  le  secoitd 
Compte  rendu  par  supplier  le  roi  d'ordonner  qu'on 
travaillât  à  un  nouveau  plan  d'édncation.  C'était 
aussi  un  des  principaux  objets  de  ses  réquisitoires 
du7  décembre  1761  et  du  24  mai1762.  Il  présenta, 
le  24  mars  1763,  au  parlement  de  Bretagne,  soo 
ftMJdVduRiJion  nationale,  oupland'^fudepourla 
jeuneue,  qui  fut  imprimé  inH  2.  Dans  cet  ouvrage  (1  ), 
comme  dans  ses  réquisitoires,  il  soutenait,  sans 
trop  le  prouver  peut-être,  <  que  l'éducation  donnée 
■  par  les  jésuites  était  vicieuse,  propre  tout  au  pins 
t  pour  l'école,  et  qu'on  pouvait  en  substituer  une 
s  qui  formât  des  sujets  pour  l'Etal.  >  C'est  le  but 
qu'il  se  propose  dans  »n  Eieai.  Il  y  expose  les  abus 
de  l'éducation  publique  d'alors,  et  indique  quelques 
moyens  d'y  remédier-  Le  livre  de  VEdutation  pu- 
blique, que  Diderot  fit  paraître  dans  le  même  temps, 
rentre  dans  les  vues  et  dans  le  plan  de  la  Chalotais, 
et  cette  même  époque  est  aussi  celle  où  Rousseau 
publia  son  Emiit.  La  Chalotais  avait  dû  se  feire  des 
ennemis  puissants.  On  prétendit  qu'il  se  tenait  i. 
Rennes  et  dans  d'autres  villes  de  Bretagne  des  as- 
lemUées  eecrètes,  on  les  jésuites  el  leurs  partisans 
machinaient  la  perte  de  ce  tnagistrat.  Bieniât  le 
parlement  et  les  états  crurent  qne  le  gouvernement 
allenlail,  par  quelques  Édita  bnrsaui,  aux  droits, 
fi-anchises  et  libertés  de  la  province.  Les  ministres  et 
les  états  firent  imprimer  diverses  brochures,  pour 
et  contre  la  pleine  smneraintlé  du  roi  rar  la  pra- 
tn'nee  de  Brttagnt.  Le  parlement  reflisa  d'enregistrer 
les  édils.  La  Chalotais  fit  des  réquisitoires;  sa  oour, 
des  remontrances  et  des  arrêtés.  La  lutte  devint  si 
vive,  que  les  officiers  du  parlement,  à  l'exception  de 
douze,  signèrent  l'acte  de  leur  démission,  le  22  mal 
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1768.  Alors  le  àuc  d'AJguilloii  commaDdait  dans  ta 
province,  et  cle  Flesselles  en  était  intendaac.  La 
Chatotaia  fatarrêtéleU  novembre,  condnît  au  châ- 
teau du  Toro,  et,  dans  la  nuit  du  21  an  S2  décem- 
bre, à  la  citadelle  de  St-Malo,  Il  servait  dans  la  haute 
magistrature  depuis  trente-six  aus.  Son  Als  de  Ca- 
radeuc,  procureur  général  en  concurrence  avec  lui, 
et  cinq  conseillers  au  parlement  (1],  partagèrent  sa 
disgrâce.  Le  roi  nomma  pour  les  juger  une  commis- 
sion ou  chambre  royale,  qui  s'assembla  à  St-Malo; 
elle  fut  composée  de  membres  du  conseil,  parmi  les- 
quels on  distinguait  Colonne  et  Lenoir.  La  Chalo- 
tais  était  accusé  d'avoir  écrit  au  secrétaire  d'Etat 
St-FIorentin  deux  billets  anonymes,  dont  le  plus 
court  était  conçu  eu  ces  termes  :  s  Dis  à  ton  maître 

■  que,  malgré  lui,  nous  chasserons  ses  douze  j. 
«et  toy  aussi.*  Par  ces  douze  j.,  on  entendait 
les  douze  membres  du  pariement  qui  n'avaient  pas 
donné  leur  démisûon.  Le  roi  et  son  ministre  n'é- 
taient pas  plus  ménagés  dans  le  second  billet,  et, 
ponir  le  style  et  l'orthographe,  l'un  et  l'auti-e  étaient 
plus  dignes  d'un  portefaix  ivre,  que  d'un  sage  ma- 
gistrat. On  fil  venir  des  experts  écrivains  de  Paris  et 
de  Lyon.  Us  déclarèrent  que  les  billets  étaient  de 
la  main  de  la  Cbalotais.  Ce  magistrat  écrivait  au  roi  : 
€  Votre  procureur  général  offre  sa  tête,  s'il  peut 
«  Être  prouvé  qu'il  a  écrit  on  fait  écrire,  envoyé  ou 

■  foit  envoyer  ces  billets  anonymes,  ou  rien  d'ap 
«  procliant.  >  Et,  dans  ses  interrogatoires,  dans  ses 
mémoires,  il  sejustiHa  de  les  avoir  écrits.  Dans  son 
lestanient,  qu'il  fit  le  douzième  mois  de  sa  captivité, 
et  pendant  une  maladie  qui  le  mettait  en  danger  de 
inort,  il  déGlarait  avoir  été  jtt(fijn«iiwn(e(/'atuiffnïnl 
eatomnié,  et  ajoutait  :  «  Que  Dieu  me  soit  en  aide, 
«  conaenUnt  qu'il  me  pimisse  éternellement  sije 

■  meos.  >  Il  était  encore  accusé  d'avoir  formé, 
avec  te  comte  de  Kerguenec,  nn  complot  contre  les 
afbires  du  roi  atix  étals  de  Bretagne.  La  procédure 
s'instruisit;  lecomlede  St-Florentin,  le  duc  d'Aiguil- 
lon, l'intendant  de  Flesselles,  et  la  chambre  royale 
de  St-Malo,  parurent,  aux  yeux  de  la  France  en- 
tière, mettre  beaucoup  de  passion  et  de  violence, 
où  il  eût  fallu  une  dignité  calme  et  une  justice  sé- 
vère. On  n'entrefa  point  ici  dans  les  longs  détails 
de  ce  procès  célèbre,  qui  (ht  imprimé  en  1767  en 
3  vol.  in-4*,  et  6  vol.  tn-12,  sous  le  titre  de  Procès 
iniiruit  exlraordmairtmmt  eonJc»  MM.  de  Cara- 
dtue  dt  ta  Chalolait ,  etc.,  avec  cette  épigraphe 
singulière  :jlifp«rptfuafn(e«ter{ininnortam.  La  Ôift- 
lotais  composa  son  premier  mémoire  le  16  janvier 
1706.  On  lisait  en  léie  ces  paroles  remarquables: 

■  Je  suis  dans  les  fers  ;  je  trouve  le  moyen  de  for- 

■  mer  un  mémoire,  jel'abandonneà  la  Providence; 

■  s'il  peut  tojuber  entre  les  mains  de  quelque  hon- 
«  nète  citoyen,  je  le  prie  de  le  foire  passer  au  rot, 
«  s'il  est  posùble,  et  niênie  de  le  rendre  public  pour 
«  ma  justiHcalion  et  celle  de  mon  fils.  >  Ce  mémoire 
fiit  éôit  au  château  de  St-Halo  avec  une  plume  faite 
d'un  cnre-dent,  de  l'encre  composée  d'eau,  de  suie 

(1)  Plqnel  de  HodUmU,  Eaieioii  de  Kcndim,  it  Bonitiliiic, 
Oàrélle  it  b  Gucbeiie,  et  Charcue  i»  li  ColLnitre.  La  généril 
veadten  Ckuiue  ttiii  de  la  même  bmille  que  cet  dernlen. 
VIL 
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de  cbomioée,  de  vinaigre  et  de  sucrc,  sur  des  pa- 
piers d'enveloppe  de  sucre  et  de  chocolat.  C'est  après 
l'avoir  lu,  que  Voltaire  écrivait:  «  J'ai  reçu  le  mé- 
■  moire  de  rinfortunc  de  la  Clialoiais.  Malheur  à 
«  toute  àme  sensible  qui  ne  sent  pas  le  fj'émisse- 
«  ment  de  la  Gèvre  en  le  Usant  I  Son  cure-dent 
«  grave  pour  l'immortalité....  Les  Parisiens  sont  des 
«  lâches,  gémissent,  soupcntet  oublient  tout.  »  Le 
second  mémoire  de  la  Cbalotais  porte  la  date  du  17 
février  1766;  le  troisième,  qui  parut  en  janvier 
1767,  a  pour  épigraphe  :  Quid  labor  aut  benefacta 
juvanl?  Dans  le  premier,  il  regarde  Calonne  comme 
son  ennemi  personnel,  et  le  peint  sous  des  couleurs 
Oéirissanles.  Dans  le  dernier,  il  attaque  formelle- 
ment le  ministre  St-FIorentin,  et  représente  sa  con- 
duite A  son  égard  comme  inique,  odieuse  et  bar- 
bare. Ces  mémoires,  imprimés  secrètement,  et  dont 
les  éditions  se  multiplièrent  malgré  les  recherches 
de  la  police,  furent  supprimés  par  des  arrêts  du  con- 
seil, comme  contenant  des  faits  calomnieux  et  inju- 
rieux i  des  personnes  cliargées  d'eiécuter  les  ordi-es 
du  roi.  Ils  sont  écrits  avec  esprit,  nuis  d'un  style 
violent,  et  on  y  trouve  plus  d'énergie  que  le  magis- 
trat n'en  montra  dans  les  interrogatoires  qu'il  su- 
bissait alors,  et  dans  lesquels  il  se  répand  en  com- 
pliments et  en  suppliques,  lorsque  son  3me  e&l  dd 
être  soulevée  d'indignation  devant  un  tribunal  qu'il 
refusait  de  reconnaître.  On  sait  avec  quelle  force  il 
peint,  dans  ses  mémoires,  l'orgueil  jaloux,  la  haine 
implacable,  réunissant  tous  leurs  efforts  pour  étouf- 
fer le  cri  de  l'innocence.  On  joint  aux  trùs  mémoi- 
res de  la  Chalotals  sa  leUre  au  roi,  avril  1760,  et 
Bs  l^ltn  av  eomU  de  Sl-FU}reiUin,  du  18  juin 
suivant  :  ces  deux  pièces  furent  aussi  imprimées 
in-13  fiirtivement.  On  remarque,  dans  cette  cause 
extraordinaire,  deux  geiu'es  de  défense  employés 
par  la  Chalotals  :  des  mémoires  publiés  secrètement 
comme  des  pamphlets  exti^undiciaiies,  et  des  mé- 
moires imprimés  avec  autorisation  comme  pièces  da 
procès;  ces  derniers,  qui  parurent  in-4*,  sont  une 
Cédtile  évocatoire,  deux  Mémoim  et  quatre  Requi- 
let  au  roi  (!].  La  CItalotais  avait  accusé  Calonne 
d'avoir  employé  des  manœuvres  perfides  pour  le 
perdre.  (  Voy.  Caloahe.)  Il  s'était  répandu  dans  le 
monde  quecejuge  était  resté  saisi,  sans  la  produire, 
d'une  lettre  où  la  Cbalotais  se  justifiait  pleinement. 
Caloime  eut  aussi  besoin  de  justIBcation  ;  il  fit  im- 
primer un  Mémoire  prismli  ou  roi,  1766,  in>4°  et 
in-IS  :  la  logique  en  fut  trouvée  faible,  et  le  style 
était  médiocre.  On  lit,  à  la  An,  la  lettre  suivante, 
écrite  de  la  main  du  roi  :  a  Je  vous  autorise  à  faire 
a  imprimer  ce  mémoire;  vous  n'aviez  pas  besoin  de 
«  jusIJHcatian  auprès  de  moi:  je  rends  justice  à  vos 
■  talents;  comptez  siu:  toute  ma  protection,  s  Si, 
comme  on  peut  le  croire,  Calonne,  procureur  géné- 
ral de  la  commission,  ne  fut  point  coupable  de  per- 
fidie dans  l'af^re  de  la  Cbalotais,  on  ne  peut  se  r&- 

«}  U  CMnIs  «SI  dn  a  jMlUel  1766  i  lei  BeiutUt,  ta  «  uU, 
Il  dtuubre  IT«a,  I  mil  et  S  ittîI  4787,  les  deii  Mtmaira  dn 
as  jiUltt  ITH,  et  de  ino.  TmIcs  ces  pitos  pamreDl  as  BOm  da 
Il  ciulauls  et  de  ut  tiytcciaia,  et  soat  euiiics  de  omidUlioiit 
ii|Q(es  pu  de*  awcatt  da  Paris. 
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ftuer.enlteantMcorre^HHidance,  i  voir  qu'il  y  raît 
beaucoup  de  passion  et  de  légèreté.  Il  écrivait  au 
ehoncelier,  de  Rennes,  le  f  9  décembre  4706  :  a  Les 
«  duirges  s'aggravent  de  plus  en  plus;  la  levée  des 
«  acelléi  imxlait  plus  de  découvertes  qu'on  ne  l'au- 

•  ralt  cm  ;  il  ï  a  des  lettres  séditienses,  etc.  »  Il 
terinil  de  St-Hakt  :  a  Le  irès-tnnnble  serviteur  de 

■  H.  le  chancelier  pntM  (a  nwtured/bree  (t«ranMt, 

■  pour  que  l'instruction  soit  bientât  complète  et  bien 
ûeondilionnie....  Vn  intrigant  eoihotisiaste  a  été 

■  afr0léetcondaltdansMolreeoit^r«,e(c.n  Plusieurs 
personnes  semblèrent  croire,  dans  le  temps,  que  si 
la  Chalolais  ne  fut  point  condamné  i  Téchafeud  [lar 
ta  commisRion,  il  le  dut  i  Calonne  ;  mais  il  paraît 
^■e  hi  ceur  n'avait  voulu  faire  de  celle  commission 
qu'un  épouvantai).  Les  ministres  désiraient  (|uc  le 
parlement  de  Rennes,  renforcé,  comme  l'écrivait  Ga- 
lonné, à'tmt  nomelU  emée  de  rmtranU,  se  ctiar- 
ge&t  de  Juger  les  détenus,  et  Calonne  mandait  au 
chancelier,  le  ii  février  1766  :  ■  D'ici  k  cinq  a  six 
«  jows,  nous  approcherons  de  notre  nte  plut  «"ra, 
«  et  nous  licherons  sans  regret  ce  qu'on  réclame 
«  tani  déshr.  »  En  effet,  le  nouveau  parlement  de 
Rennes  denniidait  à  être  saisi  de  l'aF^ire  de  la 
Ctialolais,  et  il  devait  ensuite  se  récuser.  La  cham- 
bre royale  cessa  les  fonctions  qui  l'avaient  rendue  si 
odieuse,  pcree  qu'on  la  regardait  comme  une  usur- 
patimi  sur  les  tribunaux  ordinaires,  et  comme  un 
inslruraent  de  vengeance.  Le  nombre  des  récusa- 
tions fut  û  grand  parmi  les  membres  du  parlement, 
qu'il  ne  resta  que  tretie  Juges  pour  instruire  le  pro- 
cès. De  nouveaux  écrivains  experts  furent  appelés. 
Ils  déclarëreut  que  les  billets  anonpnes  étaient  de 
la  main  de  la  Chalolais,  qui  fat  décrété  de  prise  de 
corps,  et  récusa  ses  nouveau  Juges  et  le  parlement 
tout  entier.  Enfin  la  fermentation  générale  des  es- 
prits, les  remontrances  des  cours  souveraines,  ei  les 
conseils  du  due  de  Choiseal,  déterminèrent  le  roi  à 
arrêter  le  cours  des  procédures  commencées,  et  la 
Chalolais,  son  fils  et  quatre  conseillera  furent  exilés 
i  Saintes.  Bientôt  te  chancelier  voulut  engager  la 
CbaloiBi«  i  se  démettre  de  sa  charge.  Il  lui  envoya 
l'académicien  Duclos.  La  Chalolais.  le  voyant  an-iver, 
hii  dit  :  ■  Venei-vons  me  voir  comme  mon  ami,  ou 

•  comme  nMn  tentateorf  Dansie  premier  cas,  s uy ex 

•  le  bienvenu  ;  dans  te  second,  je  ne  puis,  ni  ne 
«  veux  vous  èMmter.  «  La  franchise  de  Duclos  ne  lui 
permit  pas  de  dissimuler  qu'il  était  chargé  d'une  né- 
fOClatHKi,  et  qn'il  avait  des  propositions  i  (aiic  de  la 
part  dn  chancelier.  La  Chalotaîs  ferma  l'oreille,  et 
Dnefos  repwtil.  Cependant  le  parlement  de  Breta- 
gne, qui  avait  été  rétabli,  ne  cessait  de  réclamer 
«nergiquemtnt  ses  deux  procureurs  généraux  et  les 
quatre  conseillers,  en  s'appuyant  sur  la  conlradic- 
lio*  des  averses  réponses  du  roi,  qui  les  déclarait 
inneceMs  e(  qui  tes  punissait.  Les  brochures  les  plus 
aanglnMe*  se  succédaient  sans  relâche,  malgré  les 
brûlures  dont  on  les  illustrait.  Parmi  ces  pamphlets, 
OB  distingua  :  Trois  Ltttrti  d'un  genlilkomme  brt- 
Içnàwnmbk  etpagfwl,  1768,  inH2.  Elles  roulaient 
principalement  sur  les  menées  des  jésuites  pour  se 
venger  de  la  Chalolais,  et  ou  .les  rsgurdail  comnie 
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tes  auteurs  de  tous  les  troubles  qui  agitaient  te  Bre- 
tagne. Lorsque  la  première  de  ces  lettres  fut  coa- 
danmée  à  eue  biillce  par  le  parlement  de  Bennes, 
le  4  mars  1768,  unmembre  s'écria,  après  la  lecture 
du  réquisitoire  :  >  Eh  I  messicui's,  ne  nous  laaie- 
s  rons-noiis  jamais  de  faire  brûler  la  vérité?  ■  Bien- 
tôt les  états  et  le  parlement  de  Bretagne  vengèrent 
la  Chalolais,  en  attaquant  le  duc  d'Aiguillon.  Stti 
procÈs  fut  instruitavecuo  grand  éclat.  Il  était  accu- 
sé d'avoir  tout  mis  en  usage  pour  faire  périr  la  Ctia- 
lolais, d'être  un  surboraeur  de  lénxùns,  etc.  Les 
mémoires,  les  arrêts  du  conseil,  les  arrêts  des  parle- 
ments, les  remontrances,  les  libelles,  inondaient  Pa- 
riset  les  provinces.  (Foy.  n'AiGuiLLOivet  Linoun.) 
La  fermentation  était  eilrêcne.  A  la  même  époque, 
paraissaient  les  brochures  de  d'Bolbach  et  de  V<^ 
taire.  Plusde  cent-cinquante  colporteurs  étaient  en- 
fermés k  Bicéire.  L'opinion  était  travaillée  eu  tous 
sens,  et  le  code  Maupeou  parut  au  milieu  d'une  nuée 
de  pamphlets.  L'exil  de  la  Chalotais  ne  finit  qu'a- 
près la  mort  de  Louis  XV.  Il  revint  alors  a  Rennes 
rcpoendre  ses  fonctions  au  parlement:  aJ'arnveà 
oRennes,  écrivait-il  le  11  novembre  1775...  Il  y  a 
«aujourd'hui  dixansquenous  filmes  arrêtés.  levais 
«mener  une  nouvelle  vie,  grtce  au  roi  Louis  XVI 
«  et  à  la  reine;  mais  je  crains  bien  qu'elle  ne  soit 
■  pas  longue...  Je  ressens  presque  toutes  les  înconh 
K  modilés  de  la  vieillesse,  fruits  d'une  guerre  aussi 
a  longue  que  celle  de  Troie.  ■  11  s'occupait  il  revoir 
son  Plan  ^éducation  (1  ),  auquel  il  voulait  mettre  la 
dernière  main,  lorsqu'il  mourut  à  Rennes,  le  1S 
juillet  178S.  La  ChalotaU  brillait  dans  teconversa- 
tion  par  Fesprii  de  saillie.  Il  é{»vuva  qu'une  parole 
indiscrète,  qu'un  bon  mol,  tel  que  celui  qu'oc  lui 
attribue  sur  l'expédllioR  militaire  du  duc  d'Aipiil- 


la  otinttiie  liCbaloUitonl  il 

I.  Noni  clIeroDS  d'abord  son  £H«  d'idutaHa*  h/h>uI<, 
PaiiKglSli,  I  vol.  hi-4>,  ilallRimniaerqae  dans  Ml  tailUrift 
surUM  conlre  tel  Itsolta»  et  la  «iI1*sih,  l'aoteat  nfttUe  qitt  H»- 
slriicliou  mil  irof  rt|>aid<ic  j  11  ae  plaint  at«l  qn'oa  ih^bm  t 
lire  el  i  frrïrc  i  des  gens  x  qoi  n'cn&scDl  dil  a(çr«adra  qa't  deu>- 
I  Hr  CI  >  manier  le  rabol  tl  ta  lime ,  msii  qal  ne  lealnl  plas  le 
H  taire.  1  La  bon  ku  de  h  Cbalotais,  JaMemeM  Fbaqnt  du  pei 
ilaprlKUloii  que  l'eaulfitmeDl  des  udl^seï  troaiall  aai  uafc* 
ardlaairei  de  U  île,  aunll  dA  l'empècbar  de  tonilare  al  il  la  des 
rhra  de  J'Iiisiruciioa  l  la  néixsill^  de  ne  pas  inslrnire.  Sa  ftatit 
aui  rtriuillnii  «Mil  encore  troii  coiirnu  poor  se  repflSer  sor  ia  nè- 
ceMite  d'w»  MocallDD  rrlBaire  Dntfom*  lelle  qn'elle  eal  taaan 
ligoard'bgi.  L'aDiée  sulianle  eu  publia  Ici  Cnv«*rwdM  <««••- 
ililulwiu  da  jétmla,  ele.,  arec  des  actes,  Paria,  Lan|)oU  lit, 
fSM,  t  TOI.  Iti-S*  :  pals  les  Ktaoirei  ie  ta  Ckaloiàt,  prtMlès 
d'âne  introdatUai  par  Gilbert  des  VoMin  (r«r-  "  •trm),  et  salvts 
de  docnneiili  utnila  de*  reiiilreii  it  lartemeo^  ParU,  Hmut- 
dler,  isae,  <fol.iu-l8,  LeslristeadisMiuloDi  religienu*  la  nilM 
des<)ile:(es  on  Tiïail  alors  connue  aujourd'hui  (lS*t),  la  d*noiitii- 
tlMi  de  MonUosier  eonlre  te  ](siiMes,  enhi  les  diilribes  dn  jsurnal 
isinisl^id  ttUUt  coalre  la  CbaktaO  doinatent  m  >Bl«r«i  d'ae- 
loallle  i  ces  mémoim.  Bneflet,  cboee  reaurquiUe.  Mcoadstle  et 
la  nn^moiredccellitcien  piocorcBr  général  au  pirlameot  deDfetatM 
anlenl  *ré  en  qoelque  sorle  remises  en  queslioa  celle  anni»!» 
(tSl^,  [ar  aae  discusaion  hislorlqiue  enire  le  Cawrritr  el  rËtelii, 
qil  Hiaciia  un  pntt*»  lofi  tiranje  détint  la  tribuil  da  palK*  riu- 
rection Belle-  U  fol  porté  platnle  eu  dinanalien  enreri  la  méiwife 
de  la  Chalolais  par  sa  famille  coiiire  les  nruprielaires  de  CEIelIt. 
Les  atocai!  des  demandeurs  êiaifut  M.  Uerryer  BU  cl  H.  Berua;i], 
itoeal  de  Rennes,  anjouriThul  dcpnié  el  membre  de  la  foar  de  cassa- 
lion.  L'édilmr  du  Jonnul,  flefenda  par  M.  Reniicqnin,  fulrenvoj* 

4e  1*  g\tMt,  et  b  [«nta  cirtle  Madumde  inx  dépeu,    D— s— t 
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Isa  i  St-Cast,  peut  être  qudquafoii  k  ttaae  de 
grandei  inrorlunes.  Avtnt  m  célébrité,  laClialoUis 
avait  composé  un  Mémoirt  fur  Ut  ditpenia  de  ma- 
rtajl*  [i).—Aime-BaO}il  de  CABiDBUC  de  la  Chalo- 
Tiii.  son  fils,  procureur  général  au  parlement  de 
Dretagne,  périt  aous  k  hatdiA  révolutîODnBire,  le  17 
janvier  1TB4,  à  l'ifte  de  6fi  ans.  V— VE. 

CHALUCET  (  AuiAHD- Louis  Bohin  de), 
iiomiDé  évéque  de  Toubm  m  1664,  na  fut  saoxé 
(ju*eD  16tt2,  par  mile  des  difrérenda  qui  t'étaient 
élevéi  entre  Louii  XIV  et  la  cour  de  Bome.  Il  ii< 
(nala  ton  ztle  paaioral  loraqus  l'armée  det  allié», 
commandée  parVictor-Amédée,  duc  de  Savoie,  p^ 
nétra  dans  la  Provence  en  1707,  et  vint,  au  mois 
d'août,  mettre  le  alége  devant  Toulon.  Les  ennemis 
ne  purent  approcher  da  la  ville,  défendue  par  des 
liauteun  qu'on  avait  garnie*  de  tmupei  et  de  oanon  ; 
maia  la  flotte  qui  bloquait  Toulon  par  mer  bom- 
barda celte  place,  et  treize  bombes  tonib^-ent  sur 
le  palais  épiimpal.  Chsiucet  refusa  de  s'éloigner 
dans  le  danger,  et  voulut  le  partager  avec  les  hal>i- 
tanls.  11  mit  tous  ses  solni  à  entretenir  l'union  parmi 
les  commandants,  à  aoulenlr  le  courage  du  peuple 
et  des  soldats,  et  donna  tout  ce  qu'il  possédait  lour 
let  nourrir.  Une  Inscription,  placée  en  1708  i  l'hé- 
tel  de  ville,  immortalisa  le  zèle  de  l'évéque  et  la  re- 
connaissance de  son  peuple;  on  y  lisait  ces  mots:.... 
Qmd  inter  mUtila  AmIiuih  igtui  H  ditjieta  domwi 
T\tinat,  intrepUui  oplfmofM  tmriliù  ri  ««empfo  jïr- 
movit,  p[«6m  frumeitlott  peeuniajuvti,  etc.  Cbalu- 
cet,  ami  du  président  de  Lamolgnon,  lui  écrivait  : 
«  Noua  briderons  l'Italie,  nous  aniu^rons  la  Cata- 
«  logna,  nous  réjouirons  Cadii,  et  peut-être  que 
«  nous  élonnercns  Lisbonne  (3).  >  On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages  de  controverse,  et  d'excellentes  Or- 
donnanou  lyftodalu,  imprimées  à  Toulon  en  1704, 
in-1S.  Ce  digne  prélat  mourut  en  ITIS-  Son  por- 
trait, peint  par  Franquin,  a  été  gravé  par  CoeUe- 
mans,  in-fol.  V— vr. 

CHALCHëATJ  (Fkarcois-Harik],  agronome, 
naquit  le  7  mars  1741,  a  Hanlay  dans  rAutoîs. 
Après  avoir  terminé  tes  études,  il  entra  secrétaire 
chez  le  duc  de  Laval.  Dés  1769,  il  était  en  corres- 
pondance avec  Mercier,  et  l'on  trouve  dans  l'^ln 
2440  des  fragments  d'une  lettre  que  Cbalumeau  lui 
avait  écrite  de  Yalenciennes.  Ce  fut  peu  de  temps 
après  qu'il  réaolut  de  visiter  le*  principaux  États  de 
l'Europe  pour  en  étudier  les  divers  procédés  agri- 
coles. Il  parcourut  sucoessivement  l'Italie,  la  Hol- 
lande, l'Allemagne,  la  Pologne  et  la  Bussie,  notant 
avec  soin  tout  ce  qui  atait  trait  à  son  objet.  Chalu- 
meau nous  apprend  lui-même  (  Ma  Chaumiin, 
t.  1",  p.  61)  qu'il  éUit  à  Moscou  en  1779.  Ce  fiit 
vraisemblablement  alors  qu'il  eut  l'honneur  de  vrar 
rimpératrjca  Catherine,  et  que,  ravi  du  génie  de 
cette  princesse,  il  lui  clianta  un  hymne  que  personne 
n'a  rechanté  (  ibid.,  338  ).  En  quittant  la  BuBue,  il 
revint  i  Vienne;  c'est  de  cette  ville  qu'il  écrivit  à 

(I)  On  It  IroDTf  ioiprimé  diBt  le  mneit  iniliDlè  :  Arlt  atx 
miaétt  Mlwlifiia,  on  (viic)  Utmolra  de  tnmitla  eélihm,  île., 
nrtt,<Tst,aptruiB-ii 
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Vevalcham,  ministre  du  ksn  des  Tartares,  qn'il  avait 
connu  à  St-Pétersbour^,  une  longue  lettre  sur  les 
révolutions  du  globe.  De  retour  en  France,  il  s'eoH 
pressa  de  faire  part  aux  ministres  det  observadona 
qu'il  avait  recueillies  dans  set  voyages;  mais  let 
uomlveux  mémoires  qu'il  leur  adressa  ptôdanthuit 
ans  restèrent  sans  réponse,  et  i|  en  tira  la  consé- 
quence qu'on  ne  le*  linlt  pas  (ibid.,  452).  Voulant 
mettre  à  profit  son  expérience,  il  acheta  dans  le  vàr 
sinage  de  Helun  un  terrain  de  mauvaise  qualité, 
dont  il  dirigea  lui-même  l'eiploitation,  et  il  eut  au 
bout  de  quelques  années  le  plaisir  de  voir  ses  champs 
couverts  de  moissons  aussi  abondantes  que  ceui  qui 
étaient  réputés  le*  plut  fertiles.  Il  adopta  les  prin- 
cipes de  la  révolulion,  qui  promettait  la  réforme  des 
abus,  et  fut  en  1790  l'un  des  administrateur*  du 
dblrict  de  Helun.  La  cour,  intéressée  à  connaître 
les  nouveaux  fonctionnaires,  fit  prendre  dea  rentes 
gD«nents  sur  letcboix  qui  venaient  d'étrs  faits  duis 
les  environs  de  Paris.  Dans  les  notes  sur  les  admi- 
nistrateurs de  Melun,  Chalumeau  est  désigné  comme 
un  homme  instruit,  mais  sans  caractère  (  Papiers 
trouvé*  dans  l'armoire  de  ftr,  3*  part.,  p.  60).  Il  ne 
tarda  pas  è  être  remplacé  dans  ses  fonctions.  En 
1793,  il  vendit  le  domaine  qu'il  avait  fécondé  par  tee 
sueurs,  et  acheta  plut  de  2,000  arpents  de  terre 
en  friche  dans  la  Brenne,  l'un  des  plus  mauvais 
cantons  du  département  de  l'Indre.  Son  prqjet  était 
d'employer  à  mettre  ce  terrain  en  culture  une  masse 
d'assignats  qui  composaient  presque  toute  ta  fbrtuno  ; 
mais,  par  suite  de  leur  dépréciation,  il  se  trouva 
bientôt  dans  l'impossibilité  de  payer  tes  ouvrier*, 
et  il  fut  réduit  à  garder  lui-même,  avec  sa  llllaigée 
de  treize  ans,  quelques  vache*  maigres  et  des  mou- 
tons dont  le  produit  étall  alors  son  unique  ressource. 
Il  tomba  malade;  mais  ce  (iit  moins,  dit-il,  de  cha- 
grin d'avoir  perdu  le  fruit  de  toutes  ses  économies, 
que  du  regret  de  n'avoir  pu  réaliser  les  plans  qu'il 
avait  C0D(Us  dans  l'intérêt  de  la  France  (  CuKura  d» 
difOrUnÊnl  de  Clndrt,  p.  20ï).  Forcé  de  chercher 
un  emploi  pour  mettre  ta  famille  à  l'abri  du  besoin, 
Il  obtint  la  place  de  professeur  d'histoire  i  l'école 
centrale  de  CtiAteauroux.  Cependant  il  ne  pouvait 
renoncer  à  l'idée  de  rendre  utiles  au  pays  qu'il  ha- 
bitait des  eonnaiacances  acquises  par  trente  années 
d'observations  et  d'expérience*.  Il  proposa  donc,  en 
1800,  aux  administrateurs  du  département  de  l'In- 
dre de  créer  à  l'école  centrale  une  chaire  d'agricul- 
ture, offrant  de  la  remplir  uns  aucune  indemnité 
{ibiJ.,  105);  mais  sa  demande  ne  fui  pas  mieux  ac- 
cueillie que  celles  qu'il  avait  eulrerolg  adressées  aux 
ministres.  A  la  création  du  lycée  de  Bourges,  il  en 
fut  nommé  procureur  gérant,  et  en  1800  il  pesta  de 
cette  place  à  celle  de  professeur  d'histoire  k  l'acadé- 
mie de  la  même  ville.  Des  moti&  d'économie  ayant 
lait  supprimer  en  181ti  la  faculté  de  Bourges,  il  se 
retira  dans  un  modeste  domaine  qu'il  possédait  à 
St-Gauthier,  près  de  la  ChAtre.  Il  y  mourut  dn  M 
au  23  novembre  1 81 8,  tellenmri  oublié  que  la  société 
d'agriculture  de  Paris,  dont  il  était  correspondant 
depuis  1800,  conserva  son  nom  sur  le  tableau  de  tes 
membre!  juaqa'en  IffitO.  On  connaît  de  ctf  agm- 


yGooglc 


«0 


CQA 


nome  :  1*  Bi/mtu  à  Catherine  /f,  Iradoil  du  russe 
de  Warclaw,  1777,  in-S»  ;  réimprimé  en  1814,  à 
Paris,  pendant  le  séjour  de  l'empereur  Alexandre 
dans  cette  capitale.  2*  Ma  Chaumière,  Paris  et  Me- 
lun,  1790,  in-8°.  L'auteuv  annonce  qn'en  prenant  la 
plume  il  se  proposait  d'écrire  un  court  mémtûre  sur 
les  dérrichements  ;  mais,  «ajoute-t-il,  la  matière  s'est 
a  étendue,  et  j'ai  bit  un  livre  sans  le  Touloir  et  sans 
.«  le  savoir,  s  Son  prindpe  est  qu'il  n'y  a  de  mau- 
vaises terres  que  pour  les  ignorants  et  les  paresseux, 
mais  qu'avec  des  labours  profonds  et  des  engrais 
adaptés  k  la  nature  du  sol,  le  plus  mauvais  terrain 
devient  produciif.  L'auteur  y  parle  souvent  de  lui. 
Cest  ainsi  qu'i  propos  d'une  espèce  de  pierre  mal 
dénommée  par  les  carriers,  il  ajoute  :  «  C'est  la  ca- 
■  naille,  me  disait  Voltaire,  qui  fait  les  dictionnai- 
«  res.  D  Nous  apprenons  par  là  qu'il  avait  eu  des 
relations  avec  le  patriarche  deFemeylp.  215).  Ail- 
leurs, parlant  des  rochers  qu'il  avait  vendus  à  Beau- 
marcliais  pour  décorer  son  jardin,  il  fait  le  plus 
grand  éloge  de  sa  probité,  de  sa  délicatesse  et  de  son 
obligeance  (p.  269).  Sous  ce  titre  -.  Extrait  derna- 
nuicrift  qui  ne  t'imprimerimt  point,  il  donne  à  la  Un 
du  volume  la  lettre  à  Vevalcliam,  dont  on  a  parlé, 
et  une  autre  sur  les  canaux  de  St-Denîs,  de  l'Yvette 
et  de  Ëelleville.  5*  Caiéchitme  de  l'impôt  pour  iet 
rampagnet,  1790,  in*.  Cet  opuscule  avait  pour  but 
de  rendre  plus  facile  la  perception  des  nouvelles 
taxes.  4°  Ditetmr$t»r  le  choix  dt$  jxtgtt,  1791,  lu*". 
5°  L'Adultère,  drame  en  3  actes  et  en  prose,  1792, 
in-«».  Celle  pièce  n'a  point  èlé  représentée,  fl»  Cul- 
Ivre  du  département  de  l'Indre,  luivie  d'un  traité  de 
Vimpâl,  Ciidteauroux,  1799,  in-8".  Dans  le  Traité 
de  l'impôt,  Clialumeau  cherche  à  prouver  que  l'im- 
pôt le  plus  équitable  est  celui  qui  se  paye  en  nature, 
puisqu'il  n'est  établi  (|ue  sur  un  produit  réel,  et  que 
la  perception  n'en  serait  pas  aussi  difficile  qu'on  l'î- 
ma^iite;  il  se  livre,  suivant  son  usage,  à  des  digres- 
sions. Eu  parlant  des  personnes  ([u'il  voyait  fami- 
lièrement, il  cite  Daubenton  et  Bernardin  de  5t- 
Pierre.  Il  trouve  l'expédition  d'Egyple  injuste, 
impolitique,  et  conseille  au  directeur  Sieyes  de  ren- 
dre au  sultan  tous  les  pays  dont  on  s'est  emparé. 
7°  Initruclion  pour  ta  multipUcalton  dei  abeilttt 
dam  le  déparlement  de  l  Indre,  1801,  in-8'.  8" /*re- 
twitrc  Lettre  aux  curés  du  département  de  tindre, 
pour  /c(  engager  à  donner  à  leuri  paroittieru  de* 
eonseih  et  det  exemple»  propres  à  ûi  rendre  bont 
agriculUurt,  Paris,  1804, 10-8°.  Cette  première  let- 
tre est  la  seule  qui  ait  paru.  W — s. 

CilALVET(  Matthieu  dk),  né  en  (528,  à  la 
Itoclic-Hontez,  en  Auvergne,  fut  confié  aux  soins  de 
Pierre  Liiet,  son  oncle  maternel ,  premier  prési- 
dent au  parlement  de  Paris,  qui  lui  Ht  faire  ses  étu- 
des sous  Oronce  Fine,  Tusan  et  Buchanan,  les  plus 
habiles  professeurs  qu'il  y  eût  alors.  11  se  rendit  en- 
suite i  Toulouse,  pour  étudier  le  droit,  et  de  là  en 
Italie,  ob  il  connut  Alciat  et  Socin.  De  retour  à  Tou- 
louse, il  prit  ses  degrés,  fut  reçu  conseil  1er  au  parle- 
ment. Pendant  les  ti-oubles  qui  agitèrent  le  Langue- 
doc après  la  St-Barthélemy,  Cbalvet  se  retira  en 
Auvergne,  où  il  entreprit  la  traduction  des  œuvres 
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de  Sénèque  le  philosophe.  En  1393,  il  fiit  député  de 
sa  compagnie  pour  aller  saluer  Henri  IV,  passante 
Lyon,  el,  en  1603,  futde  nouveau  envoyé  vers  leroi, 
qui  le  nomma  conseiller  d'Etat.  Il  revint  ensnite  î 
'Toulouse,  où  il  mourut,  le  20  juin  1607.  Sa  traduc- 
tion des  œuvres  de  Sènèque,  imprimée  en  1604, 
in-fol . ,  à  Paris,  le  fut,  ponr  la  seconde  fois,  en  1 SSB, 
même  format,  avec  des  corrections  et  des  additions 
de  Baudouin,  et  l'abrégé  de  la  vie  du  traducteur.  Au 
jugement  de  Huet,  le  style  de  cette  traduction, 
qu'on  ne  lit  plus,  est  lAche  et  difliis.  ChaWet  avait 
composé  des  vers  latins  et  Brançais,  qui  n'ont  point 
été  publiés,  mais  qui  lui  avaient  hit  de  soù  vivant 
quelque  réputation,  puisqu'il  fut  créé  juge  delà 
poésie  française,  et  mainteneur  des  Jeux  floraux.  — 
Bj/aànthe  nB  Cbaltet,  son  petil-fils,néà Toulouse 
en  160S,  entra  dans  l'ordre  de  St-Dominiqoe,  et 
accompagna  le  comte  de  Bomorantin,  clia^  de 
conduire  des  troupes  an  secoura  de  Candie,  assiégée 
par  les  Turcs.  Il  profita  de  cette  drconslance  pour 
visiierleslieuzsaints,fbt  bit  captif  à  aon  retour,  et 
n'obtint  sa  liberté  qu'en  16S0.  Il  revint  à  Toulouse, 
et  y  fit  imprima'  le  1"  volume  de  son  Tkeologiu 
Eecleiiattei,  ouvrage  dont  l'impreinon,  continuée! 
Lyon,  fut  terminée  â  Caen  en  16S9,  6  vol.  in-fbl. 
La  chaire  de  théologie  de  l'univernié  de  Caen  étant 
venue  Avaquer,  il  l'obtint  au  concours,  en  1662,  et 
la  remplit  d'une  manière  brillante  pendant quaiorxe 
ans.  11  revint  enfin  à  Toulouse,  où  il  mourut  tu 
1683.  On  a  de  lui  deux  autres  ouvrages,  l'un  sur  le* 
Grandeurtde  St.  Joteph,  et  le  second  ma  lei  Avait- 
lagei  de  St.  Dominique.  W — s. 

CHALVET  (Pikhre-Vwcent),  naquit  k  Greno- 
ble en  1767.  Destiné  à  l'éiat  ecclésiastique,  il  était 
dans  les  ordres  au  commencement  de  la  révoluiion, 
dont  il  embrassa  les  principes.  Il  rédigea,  dés  le 
15  août  1791,  un  ouvrage  périodique  intitulé: 
Journal  chrétien,  ou  VAmi  de*  nunin,  de  la  reli- 
gion et  ii«r^9(iJilé;cejotii'nal  a  diu^  jusqu'en  4702, 
et  la  collection,  qui  est  assez  rare,  forme  2  vol.  in-S*. 
En  1795,  Chalvel  publia  son  Mémoireivr  Iet  Qua- 
lité* el  lu  detoin  d'un  initUuieur,  Paris  et  Greno- 
ble, in-S"  :  cet  ouvrage  n'eut  aucun  succès,  parce 
qu'on  n'y  trouve  rien  de  neuf,  qu'il  manque  d'or- 
dre, et  que  le  style  en  est  commun.  Lors  de  la  for- 
mation de  l'école  normale,  Chalvet  y  fht  envoyé 
comme  élève;  ensuite  on  le  nomma  professeur 
d'histoire  â  l'école  centrale  de  l'Isère.  En  1797,  il  fit 
paraître  sa  Bibliothèque  du  Dauphiné,  GrenoUe, 
in-8*,  qu'il  donna  comme  une  nouvelle  édition  de 
celle  d'Allard.  Mercier  de  Si-Léger  a  prétendu  qae 
le  nouvel  ouvrage  ne  vaut  pas  l'ancien;  mais  ce  ju- 
gement est  trop  sévère.  En  elTet,  Chalvet  a  refait 
tous  les  articles,  et  il  >  corrigé  beaucoup  d'errmn. 
Ils  ont,  l'un  et  l'antre,  sonvent  oublié  les  dates,  et 
trop  négligé  les  détails  bibliograpliiques  ;  mais  l'ou- 
vrage de  Chalvet,  ayant  été  composé  un  siècle  après 
celui  d'Allard,  est  plus  complet,  el  quelques-uns  des 
articles  consacrés  aux  hommes  célèbres  des  17*  et 
18*  siècles  sont  assez  bien  rédigés.  A  la  suppression 
des  écoles  centrales,  Chalvet  fut  nommé  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Grenoble  ;  en  même  teofis  il 
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oavrlt  nn  cours  particulier  (Thisloire,  qui  Tut  suivi. 
Il  moarnt  le  2S  décembre  1807.  Ouire  les  écriis 
déjà  eilés,  on  a  de  lui  les  opuscules  soivanis,  tous 
imprimés  à  Grenoble  :  i'  Diicourt  »ur  l'utilUé  de 
r étude  de  l'hUtoire  ancienne,  i  798,  iii-8'  ;  2°  Rapport 
tur  l'étal  de  l'italruction  publûpie  dont  le  déparle- 
ment de  l'Isire,  1800,  in-8*  ;  5°  Ètoge  hUlorigue  de 
Moreau  de  Vérmnt,  i801,  in-8°;  4*  Diseouri  pou- 
vant tenir  d'ininduciion  à  un  eoiiri  de  pkilotopkie, 
1802,  iii-8°.  Chalvet  a  laissé  en  outre  un  Mémoire 
$ur  la  légittation  de  Motte  et  let  maurt  dei  Hébreux, 
et  une  Notiet  tur  lei  antiquiléi  du  département  de 
riièrt.  JI  a  élé  l'éditeur  des  PoéHet  de  Charles 
d'Orléans  (pérc  de  Louis  XH),  Grenoble,  1805, 
in-lî.  R-G— T. 

CEIAM,  second  fils  de  Noé,  fut  maudit  par  son 
père  dans  la  persoime  de  son  fils  Clianaan,  pour 
avoir  fait  un  sujet  de  dérision  de  l'état  d'ivresse  et 
du  nudité  dans  lequel  il  l'avait  surpris.  On  croit 
qu'il  eut  en  parla^,  pour  iui  et  sa  postérité,  l'A- 
frique, une  grande  partie  de  l'Arabie,  de  la  Syrie, 
qu'il  fixa  son  séjour  en  Egypte,  et  peupla  cettecon- 
trée,  qui ,  dans  les  psaumes,  est  appelée  la  ten-e  de 
Cfaam  (1),  et  où  l'an  prétend  qu'il  était  adoré  sous 
le  nom  de  Jupiter  Hammim,  ce  qui  l'a  tait  regarder 
comme  le  premier  instituteur  de  l'idolâtrie.  Kircher 
veut  qu'il  soit  le  Zoroattrt,  inventeur  de  la  magie, 
le  Saturne  et  l'OHris  des  Égyptiens  :  cette  &ible  a 
âé  complètement  réfutée  par  Bochart,  Jurieu  pré- 
tend qu'il  est  le  même  que  Melchisedecti,  quoique 
l'idée  désavantageuse  que  l'Ecriture  sainte  nous 
donne  de  Cliam  soit  tris-opposée  au  caractère  de 
ce  saint  personnage.  Les  traditions  juives  et  orien- 
tales contiennent  beaucoup  de  fobles  sur  son  compte. 
On  place  sa  naissance  vers  l'an  du  monde  1559,  et 
S44S  ans  avant  J.-G.  L'époque  de  sa  mort  est  abso- 
lument incertaine.  {Voy.  la  Genète,  ch.  S  et  6;  et  le 
Jhelionnaire  de  la  Bible  de  D.  Calmet.)      T — D. 

CHAMBARLUAC  [Jeah-Jacques-Vitii.  se], 
baron  del'Aubepin,  né  aux  Etables  dans  le  Forez, 
en  1754,  d'une  btndie  noble,  entra  sous- lieutenant 
en  1770  dans  le  régiment  d'Auvergne.  Il  quitta  le 
service  en  IT74  et  n'y  renti-a  qu'en  170i,  pour 
prendre  le  commandement  d'un  bataillon  de  volon- 
taires de  la  Haute-Loire.  Il  se  trouvait,  en  1792,  à 
la  tète  de  ce  corps  sous  les  ordres  de  Kellennann,  à 
l'armée  des  Alpes,  lorsqu'il  s'empara  des  retranctie- 
nients  du  mont  Genis,  de  deux  pièces  de  canon  et 
de  1 ,000  soldais  piémonlais.  Devenu  colonel,  il  lit 
sous  les  ordres  de  Donaparie  la  glorieuse  campagne 
do  1790,  et  il  ne  s'y  distingua  pas  seulement  par  sa 
valeur  sur  le  champ  de  bataille  :  l'iiislorien  Botta  le 
met  au  nombre  des  ofticiers  français  qui  se  firent  re- 
marquer par  leur  générosité,  et  qui,  loin  de  prendre 
part  aux  dévastations  du  Milanais,  s'y  opposèrent  de 
toutes  leurs  rorces,  Cbambarlliac  donna  encore  des 
preuves  d'un  grand  courage  à.  Arcole,  où  il  fut  îsûi 
général  de  brigade  sur  le  cliamp  de  bataille  par 
Bonaparte  lui-même.  Commandant  la  ligne  des 
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Bvant-poBlfs  près  de  Vérone,  sous  Schérer,  en  1799, 
il  résista  longlcmps  aux  plus  grands  efforts  de  l'ar- 
mée autrichienne,  reçut  des  blessures  graves  et  Tut 
obligé  de  s'éloigner  de  l'armée  pour  sa  guérison. 
Rappelé  au  commencement  de  la  campagne  de  1800, 
il  fut  employé  dans  les  départements  de  l'Ouest.  On 
trouve  dans  les  mémoires  du  iem|a  qu'il  eut  beau- 
coup de  part  aux  mal  heureuses  circonstances  qui 
précédèrent  la  mort  de  Frotté.  (Fi^.  ce  nom.)  Le 
premier  consul  le  mit  ensuite  à  la  tête  d'une  divi- 
sion de  l'armée  de  réserve,  destinée  i  reconquérir 
l'Italie,  et  il  fut  conllnné,  après  celte  mémorable 
«ampagne,  dans  le  grade  de  général  de  division.  Il 
eut  ensuite  différents  commandements  à  l'intéiieur, 
notamment  à  Mayence  et  à  Unnelles,  et  fiil  succes- 
sivement créé  baron  et  commandant  de  la  Légion 
d'honneur.  En  1814,  il  fut  un  des  premiers  à  r&- 
connaltre  l'autorité  royale  et  reçut  la  croix  de 
Sl-Louis.  S'étant  i-etiré  du  service  à  cause  de  son 
dge  et  de  ses  blessures,  il  fut  nommé  par  le  roi 
maire  du  village  d'Ablon,  qu'il  a  labilé  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Il  mounit  à  Paris,  le  S 
février  1826.  M— nj. 

CBAMBEIILAYISE  (Edouard),  né  en  1616, 
d'une  famille  ancienne,  &  Odington,  dans  le  comté 
de  Glocester,  fit  ses  études  à  Ouford.  Pendant  tes 
troubles  de  la  guerre  civile,  il  parcourut  diverses 
parties  de  l'Europe;  la  restauration  l'ayant  rappelé 
en  Angleterre,  il  accompagna,  en  qualité  de  secré- 
taire, le  comte  de  Carlisic,  chargé  de  porter  au  roi 
de  Suède  l'ordre  de  la  Jarretière.  Il  fut  nonuné, 
vers  1677,  gouverneur  de  Henri,  duc  de  Grafton, 
lils  naturel  de  Charles  II ,  et  fut  choisi  ensuite  pour 
enseigner  la  langue  anglaise  au  prince  George  de 
Danemark.  Il  mourut  à  Clielsea,  en  1703.  Outre 
quelques  traductions  de  langues  modernes,  on  cite 
de  lui  six  ouvrages  originaux,  dont  le  plus  connu 
est  intitulé'  :  Jnglia  Notifia,  ou  Êlat  actuel  de  CAn- 
gklerre,  avec  diverui  ri/lexiont  lur  l'état  ancien 
de  te  royaume^  en  2  parties,  I6G8  et  1671,  etc.  Cet 
ouvrage  a  élé  très-souvent  réimprimé,  et  presque 
toujours  avec  des  Bd<litions;  la  36'  édition  est  de 
1747  :  Thomas  Wood  l'a  traduit  en  latin.  11  a  été 
traduit  en  français  par  un  anonyme,  Amsterdam, 
1669,  petit  in-12,  et  par  de  Neuville,  la  Haye,  1692, 
1698,  2  voL  in-12,  et  avec  des  augmentations  par 
Scheuricer,  ibid.,  1728,  3  vol.  in-8°.  On  grava  sur 
le  tombeau  d'Edouard  Ciiamberlayne  une  épilapiie 
très-singulière  qui  se  termine  ainsi  :  Benefaeitndi 
vniverni  eiiam  et  poilerii  adeo  ttudiotui  fuit,  ut  te- 
eum  condi  juuerat  (sic)  libroi  aliquof  iuot  cent  ob- 
mhitot,  ttrm  forian  poilaitati  aliquando  profutu- 
rot.  Abi,  viatoT,  fac  timiU.  X — s. 

CHAHBEttLÂTNE  (Jbad),  fils  du  précédent, 
élève  de  l'université  d'Oxford,  mort  en  1724,  avec 
la  réputation  d'un  homme  pieux  et  savant.  Il  avait 
été  cliambellan  (genilmm  uther)  de  George,  prince 
de  Danemark,  et  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  l'on  trouve  trois  mémoires  de  lui  dans 
les  TnauactUmt  philo*ophique$  de  cette  société.  Il 
connaissait,  dit-on,  seize  langues  différentes.  Outre 
la  continuation  de  l'ouvrage  de  son  père  intih^é  : 


yGoogIc 


M9  CHA 

Blal  ocIimI  di  FÂn^leUm,  «t  dei  DiturUttiau  Mt- 
toriquei,  erUiqiui,  Ihioloçtquit  tt  moraUi  tur  tei 
icénemmti  Ui  plut  mimorablti  dt  t' Ancien  etdu  Nou- 
veau TeilaiMnl,  etc.,  1723,  in-fol.,  oa  a  de  lui  plu- 
■ieu»  traductions,  dont  les  plui  importantes  sont  : 
1°  ArgunuTtU  du  livret  et  chapitrei  de  l'Àiuien  et 
du  Nouveau  Teitameni,  traduits  du  Trançais  de  Os- 
lervald,  Londres,  1716,  S  vol.  iii-8°;  3°  Ui  Tia  d«i 
philotopltee  frantaie,  tnàuHes  de  Fontenelle,  1721, 
inS'  ;  5*  le  Philotophe  religieux,  traduit  du  hollan- 
dais du  docteur  nieuwentyl,  Londres,  1718,  3  vol. 
ÎD-8°,réiinprimésdepHis  plusieurs  fois  in -8"  et  in~i°. 
4'  SiHoire  de  la  riformalion  de»  Pant-Bat  î(  le» 
fayt  eireonvoieint,  traduite  du  hollandais  de  G^ 
rard  Brand,  Londres,  1 T21 ,  4  vol .  in-fol .  ;  8*  Oratio 
doniniea  in  divertat  omntwm  ftr»  genlium  tinguas 
twria,  et  propriù  eu)u*que  lingum  eharaeteribut  ex- 
prcfio,  Anutordam,  17111,  in-4°.  Ce  reeueil.de  cent 
cinquante  versions  de  VOraiton  dominicale  en  di- 
vtnea  langues,  est  trisHrecherché,  quoique  rempli  de 
fautes,  parce  qu'on  y  trouve  sur  treiie  planches  gra- 
vées en  taille-douce  quelques  venions  en  carac- 
tères exotiques  qui  manquent  dans  les  iwlles  collec- 
tions de  Marcel  et  de  Bodoni,  qui  n'ont  employé  que 
des  caractères  tnohilei.  A  la  suite  de  ces  cent  cin- 
quante versions,  on  trouve  neuf  savantes  disserta- 
tions de  Nicholson,  Leibnitz,  Wotton,  Wilklna, 
Reland,  Lacroïe,  etc.,  sur  divers  points  de  philolo~ 
Bîe  orientale.  X— s. 

CHAUBERLEN  (Hnciies),  célèbre  accoucheur 
anglais  du  dernier  liècle,  naquit  su  sein  d'une 
famille  toute  de  médecins.  Son  afeul  avait  été  celui 
de  Jacques  I"  ;  son  père  et  ses  oncles  avaient  rem- 
pli successivement  les  mâmes  fonctions  auprès  de 
Cliarles  1",  de  Charles  II,  de  Jacques  It  et  de  la 
reine  Anne.  Né  en  1 664,  il  fut  élevé  au  collège  de 
la  Trmilé  i  Cambridge  et  prit  ses  degrés  en  méde- 
cine comme  maître  en  16KI.  et  comme  docteur  en 
16M.  Dès  cette  époque  il  était  renommé  parmi  ses 
confrères,  et  il  avait  donné  son  nom  au  foreepi  de 
CAamin-^,  sur  lequel  Ph.-A.  Brehmer  a  écrit  une 
dissertation  spéciale.  Toutefois  la  gloire  de  cette  in- 
vention ne  lui  appartient  point  exclusivement.  Son 
père,  ses  R-èrea  la  partagent  avec  lui,  et  la  postérité 
ne  saurait  décider  î  qui  doit  en  être  attribué  la  pre- 
mière idée.  Hugues  Chaniberlen  se  rendit  A  Paris 
avec  l'espoir  d'y  vendre  l'instrument  que  venait 
d'imaginer  sa  hmîlle.  Il  n'y  réussit  pas  ;  mais  reve- 
nant en  An^terre  par  la  Hollande,  il  fut  plus  heu- 
reux et  reçut  de  denx  docteurs  de  ce  pays  une  forte 
somme  pour  prix  de  la  communication  de  son  pro- 
cédé. De  retour  i  Londres,  Chamberlen  se  livra  i  Is 
pratique,  et  it  acquit  une  fortune  dont  il  fit  bon 
usage.  Il  mourut  le  17  juin  1 728,  dans  sa  maison  de 
Covent-Garden  ;  on  lui  éleva  un  beau  monument  en 
marbre  dans  l'abbaye  de  Westminsler.  Il  publia  sur 
son  art  un  ouvrage  intitulé  :  Pra(tc«  of  Midteifery, 
Londres,  1665,  in-8*,  et  l'Angleterre  lui  dut  une 
traduction  du  Traiii  de»  maladiet  det  femmei  groi- 
tet  de  Hauriceau,  Londres,  1695,  plusieurs  fols  ré- 
imprimée. L'instruDient  qui  porte  son  nom,  perfec- 
liwni  par  Spiellie  et  par  d'autres  praticiens,  est 
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encore  employé  dans  une  finile  de  cas  diffldlet. 
L'humanité  hii  eltt  été  plus  redevable  al ,  par  nne 
cupidité  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  Ulmer,  il 
n'eût  voulu  tenir  secrète  une  découverte  utile  à  la 
vie  de  ses  semblables.  Hais  le  17*  siècle  ne  s'était 
point  fait  d'idées  si  nettes  et  si  élevées  A  cet  égard, 
et  n'y  eût-il  que  l'exemple  du  célèbre  Hoonkuysea, 
il  suffirait  pour  établir  que  Chamberlen  se  croyait 
parfaitement  dans  son  droit,  et  qu'il  pensait  user  de 
sa  ehoK  en  ne  concédant  qu'à  qui  bon  lui  semblerait 
le  procédé  et  l'ai^reil  que  lui  avait  révélé  ou  son 
génie  ou  son  bonheur.  —  Un  autre  Chahberles 
(  Pierre)  a  publié  en  1 649  une  Médecine  det  pauvret, 
eu  anglais.  Val.  P. 

CHAMBERS  (Epuhaiu),  auteur  d'un  diction- 
naire des  arts  et  des  sciences,  ou  encyclopédie,  géné- 
ralenient  connu  sous  le  nom  de  Dictionnain  de 
CKambert,  naquit  à  Hilton,  dans  le  comte  de  Wesi- 
morelsnd,  d'une  hmille  de  quakers.  On  le  mît  a 
apprentissage  chex  Senei,  géographe  et  biseur  de 
globes.  Ce  fut  U  qu'il  prit  le  goût  de  la  science,  tA 
forma  le  projet  de  son  encyclopédie,  dont  on  assure 
que  les  premiers  articles  furent  écrits  chez  son  maî- 
tre. On  ne  sait  ni  quand  il  en  sortit,  ni  comment  il 
vécut  jusqu'à  la  publication  ds  son  ouvrage  en  1728, 
èpoqueoù  il  parut  par  soiiscrlpLon,  en  S  vol.  in-fo)., 
pour  le  prix  de  quatre  guinées.  La  réputation  que 
cet  ouvrage  procura  à  son  auteur  le  flt  nommer,  dés 
l'année  suivante,  membre  de  la  société  royale.  En 
1738,  il  donna  nne  seconde  édition,  qui  devait  être, 
en  quelque  sorte,  un  nouvel  ouvrage  :  plus  de  vingt 
feuilles  étaient  déjà  imprimées;  mais  un  acte  passé 
dans  la  chambre  des  communes,  quoiqu'il  ait  été  en- 
suite rejeté  par  la  chambre  des  lords,  et  qui  triiligeatt 
ceux  qui  publiaient  de  nouvelles  éditions  A  publier 
séparément  les  additions,  força  les  propriétaires  de 
l'ouvrage  de  Chambered'abaodonoerrentrepriae;  ils 
se  contentèrent  du  publierune  seconde édiûon  sem- 
blable A  la  première.  Elle  eut  encore  plus  de  succès, 
et  II  en  fallut  une  troisième  en  1739,  suivie  d'une 
quatrième  en  1T41,  et  d'une  cinquième  en  1740. 
Ce  dictionnaire,  quoiqu'il  ne  soit  pas  le  premier  en 
ce  genre  qui  ait  paru  en  Angleterre,  puisque  l'on 
y  avait  déjA  le  Ltxicon  Techmcwn  de  Harris,  était 
le  plus  étendu  et  le  plus  cotiiplet  qu'on  eilt  en  jus- 
qu'alors, et  peut,  A  jiute  liti'e,  réclamer  l'honneur 
d'avoir  donné  l'idée  do  VEneyelopidie  française. 
On  a  reproché  à  Cliamhera  d'avoir  copié  beaucoup 
d'auteurs,  et  en  particulier  des  écrivains  français, 
sans  citer  ses  sources.  On  a  regardé  son  diction- 
naire comme  incomplet  en  certaines  parties,  et  mal 
fait  dans  quelques  autres  ;  la  partie  botanique,  par 
exemple,  y  était  fort  incomplète  :  mais  ce  début  a 
été  réparé  dans  le  supplément  par  les  soins  du  doc- 
teur Lewis.  Il  est  certain  que  Chambera  ,  compila- 
teur énidit  plutdt  qu'homme  de  goilt  et  philosophe, 
a  dû  amasser  les  matériaux  plutôt  que  les  choisir, 
et  montrer  plus  de  sagacité  pour  les  découvrir  que 
de  talent  pour  les  perfectionner  ;  mais  son  encyclo- 
pédie n'en  est  pas  moins  un  ouvrage  étonnant,  pour 
élresoi-ti  de  la  main  d'un  seul  homme.  Le  Diction- 
naire de  Chambtrt,  augmenté  par  différentes  mains. 
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a  para  en  tTTS,  par  cahiers  pabirés  toutes  les  se- 
maines, et  fbriiiani  4  Toi.  In-fol.  L'éililion  de  Lon- 
dres, nSS,  5  vol.  iit-fol.,  est  reclin-chdc.  Cliambcrs 
a  atis^  travaiiié  au  Magatin  Ulléraire  commencé 
en  1755,  et  a  contribué  biuietradaciion  abrégée  du 
recueil  de  l'académie  des  sciences  de  Paris,  publiée 
par  Martyn  en  1748,  c'est-à-dire  deux  ans  après  la 
mort  de  Chambcrs,  qnl  eut  lieu  i  Islinglou,  le  15 
mai  17J0.  Il  fat  enterré  ti  Westminster.  X—a. 
CHAHBERS  fWiLLiAu),  célèbre  arcbliecie  an- 
glais, descendait  de  randenne  fomille  écossaise  de 
Chalmers;  mais  il  naqnit  en  Suède,  où  son  père 
avait  un  emploi.  Après  avoir  reçu  sa  première  édu- 
caiion  en  Angleterre ,  il  s'embarqua ,  en  qualité  de 
mbrécargue,  sur  un  vabseau  snédais  de  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales ,  séjourna  quelque  temps 
A  la  Chine ,  et  rapporla  de  ce  vo^a^ ,  outre  une 
multitude  de  dessins  originanx ,  un  gofit  décidé 
pour  les  arts  des  Chinois.  Cette  circonstance  décida 
de  sa  tocation  ;  il  se  Kvra  avec  ardeur  D  l'érudc  de 
l'archi lecture ,  et  ayant  feit  présenter  à  lord  Bnie 
«luelques-nns  de  ses  dessins ,  ce  ministre  en  ftil  si 
satisfait ,  qu'il  le  choisit  pour  donner  des  leçons  de 
dessin  au  [HÎnce  de  Galles  ,  depnis  George  III.  Ses 
premiers  travaux  en  architecture  sont  la  maison  de 
campagne  dn  lord  Besbourougli  à  Hodiampton, 
l'observatoire  de  Richmond,  et  ta  plupart  des  fahri- 
qoes  des  snperbes  jardins  de  Kew,  oft  il  pat  em- 
ployer des  sommes  immeoses  à  développer  son  goût 
pour  le  (fenre  chinois.  Le  dessin  général  de  ces  jai^ 
dins  avait  été  fait  aniérieuremeni  par  Kent.  L'hètel 
de  3ommenet-House  passe  ponr  le  chcf-d'oniTre  de 
Ciiambers  :  la  grande  façade,  qui  donne  sur  la  Ta- 
mise, n'est  point  achevée.  11  M  nommé  contrôleur 
gén^l  des  béliments  du  roi  et  trésorier  de  l'aca-  , 
demie  royale  des  arts  :  il  était  associé  de  presque 
toutes  les  académies  d'architecture  de  l'Enrope ,  et 
mournl  à  Londres,  le  8  mars  ITOe.  11  a  publié  '. 
1»  Designt  for  ehineu  hiitdingi,  Londres,  1737, 
bi-fol ,  fig.  L'édition  française,  sons  ce  titre  :  Det- 
tin  dtt  /difieei,  intublet,  haMtf,  macMnet  rt  H((«n- 
titei  du  ChinoU,  Pnris,  1776,  in-4*,  est  moins  belle. 
2*  Traité  iFaTehUeelten  eitiile  (en  anglais),  Londres, 
1759  ,  in-fol.  5°  Plant ,  élétaiiotu ,  coup<i  et  vua 
ptriffclivti  du  jarditu  de  Keui  (en  anglais),  Lon- 
dres ,  1763,  in-fol.  avec  45  planches ,  ouvrage  d'un 
grand  Inse.  L'autenr  en  donna  en  1769  une  non- 
velie  édition,  dans  laquelle  il  refondit  ses  deux  au- 
tres ouvrages.  4*  Diuertalian  tur  le  jardinage  de 
YOrienî,  Londres,  177S,  in-4*  ;  cet  ouvrage  parut  la 
mteie  année  en  anglais  et  en  français,  même  for- 
mat; 2*  édition  anglaise,  augmentée  d'un  discours 
eipliealif  par  Tan-tchao^ovia,  Chinois  de  Canton, 
1774.  Ce  livre  fut  traduit  en  allemand  par  Ewald, 
Gotha,  177S,  in-^;  il  attira  quelques  critiques  à 
l'auteur;  Mason,  autenr  dn  poème  The  engHth  Gar- 
dtn ,  crut  7  voir  une  satire  de  le  manière  dont  11 
avait  parlé  des  jardins  chinois,  et  lança  contre 
Chsmbers  une  pièce  burlesque  intitulée  :  An  tierofe 
Epiitle.  S*  TraUi  dt  la  partie  déeorative  de  l'ar- 
ekiieelnre  eivite  [eit  anglais),  avec  S3  [damâtes,  dont 
tni»  H'ntloil  ftiai  escwe  para,  Londres,  1701, 
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in-fol.  Ce  livre,  annoncé  comme  une  5*  édition,  pa- 
rtit un  nouveau  titre  ajouté  au  texte  retouché  et  à 
toutes  les  planches  des  ouvrages  précédents.  —  On 
a  souvent  confondu  l'arcliitecte  Chambers  avec 
Guillaume  Cmaubeks  ,  chef  de  Justice  au  Bengale, 
qui  a  donné  plusieurs  morceauK  sur  la  littérature  et 
les  antiquités  orientales  dans  les  Beeherchti  atiaii- 
quei  et  dans  les  Aiialic  Mieeellany.  —  Un  autre 
Guillaume  ChaUbers,  médecin,  a  publié  une  dis- 
sertation de  Sibe  AriAum  et  Ligna  rhodio,  Leyde, 
17-29,  în-4';  ces  deui  plantes  exotiques  ont  été 
décrites  depuis  beaucoup  plus  eiactemcnt,  la  pre- 
mière par  Desfimtalnes,  et  l'autre  par  Broussonnet. 
[Vm/.  CCS  noms.)  C.  M.  P.  et  V.  S.  M. 

CHAM6ERT  [GeavaiH),  peintre  et  graveur, 
né  en  1784,  à  Grisolles  (Tam-el-Garonne  ] ,  quitta 
le  pinceau  pour  le  burin,  lorsque  ses  succès  dans 
la  peinture  lui  assuraient  déjà  une  place  honorable 
dans  cet  art.  Sans  autre  maître  que  son  goQt ,  il 
parvint  en  peu  d'années  &  un  degré  de  talent  qui  le 
Ht  clioidr  par  l'académie  des  sciences  de  Toulouse 
pour  dessinateur  et  graveur.  Il  fut  l'un  des  plus 
zélés  propagateurs  de  la  lithographie  en  France,  et 
il  av»t  monté  à  Tonlouse  une  imprimerie  de  ce 
genre ,  dont  il  se  promettait  d'Iienreux  résultats, 
lorsque  la  mort  l'enleva,  le  1S  février  1821.  Parmi 
ses  trnrrages  comme  peintre  on  cite  une  Aitomp- 
Hon,  et  comme  graveur  un  Bne  Itomo  d'après  Mi- 
gnard.  Z— o. 

CHAMBERT  (Pierre)  ,  avocat  au  parlement  de 
Paris ,  naquit  à  Versailles  en  1745 ,  et  fut  suceessi- 
Tement  secrétaire  du  lieutenant  civil  du  CtiAtelet  et 
greffier  en  chef  des  criées  du  même  tribunal,  diargc 
qu'il  a  conservée  jusqu'en  179S.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  opuscules  en  prose  et  en  vers,  et  d'un 
onvrage  sur  l'éducation,  en  style  héroïque,  înlllulé  : 
Démétrius,  ou  f Education  d'un  prince.  Parts,  De- 
bure,  1790, 2  vol.  ln-8°.  C'est  une  espèce  d'iniilalioa 
du  Tilémaqve  ûeTéné]on,axC7.  bien  écrite  et  d'une 
morale  trés-pure.  L'auteur  est  mort  à  Paris,  en  no- 
vembre 1805.  Z. 

CHAMBON  (  JosEPR  ),  médecin,  né  a  Grignan, 
en  1647,  fat  reçu  S  la  faculté  d'Avignon  en  1678, 
et  s'établit  d'abord  à  Marseille,  pour  y  exercer  sa 
profession  ;  mais  un  difTérend  Tobligea  de  passer  en 
Italie ,  puis  en  Allemagne  et  en  Pologne ,  où  il  de- 
vint médecin  du  roi  Jean  Sobleski.  Il  quitta  ce 
prince  au  siège  de  Vienne,  et  passa  en  Hollande 
pom-  7  connaître  les  disciples  de  Paracelse  et  de 
Tan  Helmont.  Il  alla  ensuite  en  Angleterre,  et  finit 
par  revenir  en  France.  Fagon  lui  lit  prendre  ses 
degrés  dans  la  rEtculIé  de  Paris;  ce  qui  soutD-ll  quel- 
que difficulté ,  parce  que  Chambon  avait  des  remè- 
des secrets.  Cette  raison  l'empêcha  d'aller  au  delà 
du  grade  de  licencié.  Ayant  été  choisi  par  le  lieu- 
tenant de  police  pour  donner  des  soins  à  un  sei- 
gneur napolitain  renfermé  A  la  Bastille ,  Chambon 
Toulnt  devenir  son  défenseur;  mais,  au  lieu  de  lui 
obtenh-  la  liberté,  il  se  fil  enfermer  lui-même  dans 
la  même  prison ,  où  il  resta  deux  ans.  Forcé  alora 
de  se  retirer  en  province,  il  retourna  k  Marseille, 
ob,  «vec  >a  prolectioti  da  txmite  de  Grignin ,  H  ot>- 
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ItDt  le  titre  de  mëdedn  dea  galères  ;  mais  la  com- 
tesse de  Grignan  étant  morte  de  la  petite-vérole 
entre  ses  mains,  il  en  eut  Unt  de  chagrin  qu'il  prit 
le  parti  de  venir  finir  ses  jours  auprès  d'un  de  ses 
frères,  doyen  du  chapitre  de  Grignan.  !!  vivait  en- 
core en  1752  ,  âgé  de  (|uatre-viDgt-cin([  ans.  On  a 
de  lui  ;  i'  Principe!  de  phjifique  Tapporlis  à  la  mé- 
decine pratique,  Paris,  S  parties  in-12,  qui  ont 
paru  successivement  de  17)2  à  i716;  2»  Traiîi 
dn  métaux  et  det  minéraux,  et  dei  remèdet  qu'on 
en  peut  tirer.  Paria,  H714,  in-12.  S— v— y. 

CHAMBON  (AHTOinE-BENotT),  dlait  trésorier 
de  France  à  Uzerclie  dans  le  Limousin  lorsque  la 
révolution  commença.  11  en  adopta  les  principes, 
mais  avec  modération ,  et  hit  nommé  maire  de  sa 
commune ,  puis  député  de  la  Corrëze  à  la  conven- 
tion nationale,  où  il  se  lia  avec  Gensonné  et  se 
nwntra  l'un  des  hommes  les  plus  prononcés  dans  le 
parti  de  la  Gironde.  A  la  séaiice  du  50  décembre,  il 
dénonça  le  ministre  Pache  ,  et  quelques  jours  plus 
tard,  ayant  pria  !a  défense  de  Roland ,  il  traita  ou- 
vertement Kohespicrrc  de  factieux,  et  Ail  à  cette  oc- 
casion provoqué  en  duel  par  Bourdon  de  l'Oise, 
alors  entiéi'ement  dévoué  au  parti  de  la  montagne. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI  il  vota  pour  la  mort, 
mais  avec  la  condition  expresse  que  le  jugement 
serait  ratiHé  par  le  peuple.  Il  fit  ensuite  tous  ses 
effoits  pour  obtenir  un  sursis  à  l'exécution,  et  il  osa 
même  prononcer  le  mot  humtmili;  ce  qui  excita 
une  sorte  de  fureur  dans  la  salle,  et  lui  attira,  lors- 
qu'il sortit  de  l'assemblée,  une  nouvelle  provocation 
de  la  part  du  fomeux  Si-Hurugc.  Chamlmn  fut  en- 
suite un  des  membres  de  comité  de  sûreté  générale; 
mais  il  y  resta  peu  de  temps,  et  dut,  ainsi  que  les 
autres  Girondins ,  céder  la  place  aux  montagnards. 
Dénoncé  par  Bovère,  Chabot,  par  le  féroce  Marat  et 
ausH  par  les  quarante-huit  sections  de  Parts  (|ui 
demandèrent  son  expulsion,  il  ne  parut  point  ef- 
frayé d'une  position  si  périlleuse,  et  sembla  redou- 
bler d'énergie  aux  approches  du  51  mai.  Il  fut  élu 
alors  secrétaire  par  les  Girondins,  «[ui  avaient  encore 
dans  l'assemblée  une  sorte  de  majorité.  La  veille  de 
cette  journée  funeste,  il  proposa  de  voler  des  re- 
mei'clmcnts  a  un  bataillon  de  la  Butte  des  Moulins, 
qui  était  venu  au  secours  de  la  Gironde,  et  que 
Uarat  et  son  parti  accusaient  à  la  tribune.  Le  len- 
demain ,  loi'squ'il  vit  la  montagne  triomphante ,  il 
proposa  Itauteoienl  à  ses  amis  de  se  retirer  dans 
leurs  départements,  pour  se  soustraire  t  la  tyran- 
nie. Décrété  d'accusation,  il  se  hâta  de  cliercber  un 
refuge  dans  la  Corrèze.  Mais  il  fut  déclaré  traître  à 
la  patrie  ;  la  convention  le  mit  hors  la  loi  et  pro- 
nonça la  confiscation  de  ses  biens.  Cette  terrible 
proscripdon  lui  ferma  aussitdt  toutes  les  portes  ,  et 
il  ne  trouva  plus  de  refuge  que  dans  une  grange, 
au  foqd  d'un  village  ignoré.  Ses  ennemis  l'y  décou- 
vrirent ,  et  le  maire  de  Lubcrsac  écrivit  à  la  con- 
vention qu'assisté  du  comité  révolutionnaire,  il  avait 
délivré  û  toi  de  la  république  du  inon»(re  Chambon 
mit  kort  ta  loi,  qui  avait  fait  d'inutiles  efforts  pour 
se  défendre ,  et  blessé  gravement  d'un  coup  de  pis- 
tolet ua  dea  atsailUuts.  Après  le  9  tbermidor,  la 


convention  accorda  des  secours  et  ime  poisioa  1  h 
veuve  de  ce  député.  —  Jean-Jaequtt  Chambon,  qui 
n'avait  do  commun  que  le  nom  avec  le  précédent, 
fut  condamné  à  mort  dans  le  niois  de  septembre 
1T92,  par  le  tribunal  cr'milnel  de  Paris,  pour  le  vol 
du  garde-meuble,  ainsi  qu'un  nommé  J.  Doulignj. 
L'un  et  l'autre  demandèrent  un  sursis  pour  faire 
des  révélations ,  ce  que  l'on  se  hâta  de  leur  accé- 
der ;  mais  depuis  il  ne  fut  plus  question  de  ces  deux 
individus.  H.— d  j. 

CHAMBON  DE  LA  TOUR  (Jban-Habib),  né  à 
Uzès  vers  1750,  était  maire  de  cette  ville,  en  1789, 
lorsqu'il  fut  nommé  député  du  tiers  état  aux  états 
généraux.  Il  s'y  montra  dés  le  commencement  pBr- 
âsan  des  innovations,  et  siégea  constamment  au 
côté  gauche  ;  mais  il  ne  parut  pas  ime  fois  ti  la  tri- 
bune ,  et  retourna  aussitôt  après  la  session  dans  le 
département  du  Gard,  qui  l'élut  un  de  ses  députés  k 
la  convention  nationale  dans  le  mois  de  septembre 
1792.  Cliambon  ne  parla  pas  plus  souvent  dans  cette 
assemblée  ,  mais  il  vota  toujours  avec  le  parti  le 
moins  violent.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  pré- 
voyant sans  doute  les  funestes  résultats  de  cette  af- 
faire ,  et  feignant  d'être  malade ,  il  ne  prit  aucune 
part  aux  discussions,  n'assista  à  aucune  des  séances. 
Il  s'abstint  ensuite  jusqu'au  9  thermidor  de  toute 
participation  aux  excès  de  cette  époque.  Une  ré- 
serve qui  pouvait  èh-e  si  périlleuse  ne  lui  attira 
cependant  aucun  malheur,  et  il  arriva  sain  et  sauf 
jusqu'à  la  chute  de  Robespierre.  Envoyé  alors  duu 
les  départements  méridionaux  ,  avec  Cadroy  et  Ma- 
riette, il  poursuivit  à  outrance  la  faction  des  terro- 
ristes, qui  y  était  encore  très-puissante,  et  qui  par- 
vint même  k  s'emparer  de  Toulon ,  après  avoir 
égorgé  le  représentant  BruncI  et  massacré  plusieurs 
individus  sous  prétexte  qu'ils  étaient  des  émigrés. 
o  Nous  ne  vous  dissimulons  pas ,  écrivùent  ces 
a  commissaires  â  la  conveniton  nationale  le  29  ven- 
«  tdse  an  3  (mars  179S],  que  les  citoyens  de  ce  beau 
a  pays  n'osent  encore  respirer  qu'à  peine ,  et  qu'ils 
a  ne  jouissent  qu'à  demi  des  bienfaits  du  9  tbenni- 
«  <lor.  La  terreur  marche  à  la  suite  des  nombreux 
«  sectateurs  de  Robespierre,  qui  ont  inondé  de  sang 
a  ces  déparlements,  et  qui  s'y  sont  couverts  de  loos 
a.  les  crimes.  'J'ant  que  la  convention  n'aura  point 
«  sévi  contre  eux  d'une  manière  terrible,  tant  qu'elle 
E  ne  les  aura  point  mis  dans  l'impuissance  de  re- 
D  nouveler  leurs  excès  et  leurs  brigandages,  mu* 
a  vous  le  disons  à  regret ,  mais  avec  vérité,  il  n'y  a 
a  ni  paix  ni  tranquilhté  à  espérer.»  Les  mêmes  coav- 
missaires  rendirent  ensuite  compte  avec  une  égale 
énei^ie  des  mesiu'es  qu'ils  avaient  prises  contre  les 
révoltés  de  Toulon;  ils  félicitèrent  en  même  tempi 
leurs  collègues  sur  la  victoire  qu'ils  venaient  d'ob- 
tenir contre  la  même  faction  dans  la  journée  du  IS 
germinal  {avril  1795).  Toutes  leurs  opérations  tit- 
rent approuvées  solennellement  par  des  décrets; 
mais  après  le  15  vendémiaire  an  i  (octobre  1795), 
lorsque  le  parti  des  terroristes  eut  repris  le  dessus  à 
la  convention,  Cliambon  fut  vivement  accusé  par 
Goupilleau,  par  PelUssier  et  par  des  habitants  de 
Marseille,  pour  avoir  prot^  les  égatgeun  des  coiii* 
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pagnies  dt  Jitus  el  du  Sokil ,  et  pour  avoir  laissé 
égorger  des  palriolcs  sous  leurs  yeux ,  surtout  lians 
les  prisons  d'Aix.  A  la  séance  du  conseil  des  einq- 
cents  du  M  frimaire  an  A  [  décembre  ITflS),  on  lut 
one  dénoDciaiion  de  plusieurs  habitants  de  Marseille 
contre  Cbamlion,  Marielie  et  Cadroy  (voy.  Ca- 
DBOï),  cjui  y  étaient  qualifiés  de  bourreauf  dv 
Midi.  Ces  députés,  tous  les  trois  présents,  se  défen- 
dirent avec  force  ;  ils  furent  aussi  défendus  par 
leurs  collègues  Guérin  et  Rongier,  et  la  plainte  n'eut 
pas  de  suite.  Clianibon ,  qui  venait  de  passer  au 
conseil  des  cinq-cents,  continua  d'y  siéger  jusiiu'au 
48  brumaire.  S'élant  alors  retiré  dans  son  départe- 
ment,  il  y  mourut  dans  l'obscurité,  quelques  aimées 
plus  tard.  H—  D  j. 

CHAMBON  DE  MOHTADX  (Nicolas),  médecin 
et  maire  de  Paris  dans  la  révolution,  était  né  à  Bre- 
vanues,  village  de  la  Cliampagne,  en  1748.  Il  Ht  ses 
éludes  â  Paris,  et  il  exerça  d'abord  sa  profession  à  . 
Langres,  d'où  il  revint  dans  la  capitale  pour  acquérir 
de  nouvelles  connaissance^  S'étant  mis  â  pratiquer, 
il  acquit  quelque  réputation  et  fut  agrégé  i  la  so- 
ciété royale  de  médecine,  puis  nommé  médecin  eu 
clicf  de  laSaJpétriére,  prcmiei  médecin  des  armées, 
et  enfin  inspecteur  général  des  liôpilaux  militaires. 
Il  se  trouvait  ainsi  dans  une  très-belle  position,  lors- 
que la  révolution  commença.  Il  en  adopta  cepen- 
dant les  principes,  et,  pour  s'occuper  de  politique, 
il  négligea  sa  profession.  S'étant  lié  avec  Pëthion,  ce 
député,  devenu  maire  de  Paris  en  1791,  le  fit  nom- 
mer administrateur  des  imposions  et  Goances  de  la 
ville.  Jl  jouissait  de  cet  emploi,  fort  lucratif,  à  la 
(in  de  1702,  quand  Péthion,  élu  député  à  la  con- 
vention nadonale,  dut  être  remplace  dans  la  mairie. 
Cliambon  fut  aussitôt  désigné,  et  il  eut  pour  con- 
current MM.  d'Ormesson  et  Lbuillier.  Ce  dernier, 
procureur- syndic  du  déparlement,  était  porté  par 
les  anarchistes  :  il  ne  put  réunir  la  majorité  ;  et 
d'Ormesson,  qui  fut  d'abord  nommé,  ayant  donné 
sa  démission,  on  en  vint  à  Cliambon,  qui  accepta 
sans  trop  savoir  ce  qu'il  faisait,  car  tout  devait  aloi-s 
lui  faire  craindre  les  plus  grands  périls,  et  il  n'a- 
vait en  politique  ni  assez  d'expérience  ni  assez  de 
sagacité  pour  les  prévoir  et  s'y  soustraire.  Se  trou- 
vant, dès  le  commencement,  aux  prises  avec  le  ter- 
rible conseil  de  la  commime,  il  dut  lui  servir  d'io- 
slrumeut  pour  toutes  les  iniquités  de  cette  cruelle 
époque.  Cependant  il  osa  se  déclarer  pour  la  libre 
re[)réseatation  de  la  pièce  dite  VAmi  dtt  lois  (twy. 
Lata),  et  sa  conduite  fut  improuvée  par  la  com- 
mune. 11  avait  été  précédenmient  mandé  à  la  barre 
de  la  convention,  pour  avoir  demandé  à  présenter 
une  adresse  l'elative  au  rapport  du  décret  concer- 
nant la  famille  des  Bourbons;  il  se  justilia  en  décla- 
rant qu'il  n'avait  été  que  l'organe  passif  des  sec- 
lions.  Cliambon  i'ei;ut  ensuite  la  pénible  mission 
d'aller  signifier  à  Louis  XVi,  dans  la  prison  du 
Temple,  qu'il  était  ctiargé,  par  les  ordres  de  la  con- 
vention, de  le  traduire  à  la  barre  de  cette  assemblée. 
L'embarras  qui,  dans  cette  terrible  circonstance,  se 
montra  sur  toute  la  personne  du  pauvre  Cliambon, 
fit  croire  qu'il  avait  manqué  de  respect  au  malbeu- 
VU. 
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reui  prince  :  m^  il  s'en  est  vivement  défendu  plus 
tard  ;  et  son  caractère  de  modéraUon  et  de  prudence 
ne  permet  pas  de  croire  qu'il  en  fut  autrement.  On 
lui  a  aussi  reproché  d'avoir  prêté  sa  voiture  pour 
conduire  le  monarque  au  supplice;  mais  cette  voi- 
ture ne  lui  appartenait  pas  :  c'était  l'équipage  com- 
mun de  tous  les  municipaux,  cl  personne  ne  pou- 
vait moins  que  le  maire  disposer  du  mobilier  de  la 
mairie.  Lorsque  Louis  XVI  fut  mort,  Charobon, 
sentant  enlin  qu'il  n'était  pas  à  sa  place,  donna  sa 
démission,  bien  que,  d'aprâs  une  loi  positive,  tout 
démissionnaire  diU  être  condamné  à  la  réclu- 
sion. Les  municipaux,  qui  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  se  débarrasser  d'un  clicf  inutile,  ac- 
ceptèrent sa  démission  sans  ditliculié  ;  et  Cliambon 
retourna  à  sa  pratique  médicale,  qu'il  n'aurait  pas 
dil  quitter.  Il  ne  recouvra  point  sa  réputation  ni  la 
belle  clientèle  qu'il  avait  abandonnée;  mais  il  vé- 
cut du  moins  en  paix,  et  fut  certainement  plus  heu- 
reux. C'est  alors  qu'il  se  maria  avec  une  ci-devant 
religieuse.  N'ayant  plus  autant  à  faire  dans  l'exer- 
cice de  son  art,  il  composa  beaucoup  d'ouvrages, 
dont  un  grand  nombre,  lesté  inédit,  ne  sera  proba- 
blement jamais  imprimé.  Ceux  qui  ont  paru  sont  : 
1°  Traité  dt  l'anthrax,  ou  dt  la  puttult  maligne, 
avec  des  notes  et  des  observations  critiques,  Paris, 
1781,1  vol.  in-12.  i'  Da  Moytn*  de  rendre  lei 
hSpHaux  tUiUs  d  Cintlnulion,  ibid.,  1787,  t  vol. 
in-(2.  S°  Traité  dt  la  fièvrt  maligne  simple  et  de» 
fiévra  eompliquéti  dt  maligniti,  ibid.,  1787,  4  vol. 
in-13.  4°  Obtemationet  cliniem,  etc.,  ibid.,  1789, 
in-4°.  S"  Maladietdti  femmtsencoucheijetàlatuile 
des  coutlie*,  ibid.,  1784,  2  vol.  in-12.  6°  Maiadia 
des  fiUei,  pour  eervir  de  luiic  aux  Maladie  des  fem- 
mtt,  ibid.,  1785,  3  vol.  iu-12.  7°  Des  Maladies  de 
la  groiseae,  ibid.,  178S,  2  vol.  in-12.  Ces  trois  ou- 
vrages ont  été  réunis  et  réimprimés  avec  de  nom- 
bi'euses  additions,  sous  ce  titre  :  Maladie$  des  fiUes, 
des  femmes  el  de  la  grotsette,  et  Maladies  chroniques 
à  la  suite  des  couches,  ibid.,  1799,  S  vol.  in-S*- 
8°  Maladies  des  enfants,  itnd.,  1798,  2  vol.  in-S°. 
W  Itecherehes  sur  It  croup,  1806,  1  vol.  iff  Traité 
de  l'éducation  des  moulont,  ibid,,  1810,  2  vol.  in-8^. 
11°  Traité  complet  des  maladies  des  bétes  à  laine, 
pour  faire  suite  au  Traité  de  Céduealion  des  mou" 
Ions,  ibid.,  1810,  4  vol.  12°  TVatU  de  la  goutte  es- 
sentielle tymplomalique  anomait,  ibid.,  1814-18(7, 
S  TOl.  13°  Mémoires  sur  diffirtntei  qutslions  de  tné- 
dteine  et  de  chirurgie,  181S,  1  vol.  14°  Comparaison 
des  effets  de  la  vaccine  avec  ««tut  de  la  petite  véroie 
inoculée  par  la  méthode  des  ineisiom,  1821,  in-8°. 
1S°  Recherches  sur  les  diverse»  méthodes  d'inoculer 
la  petite  virole,  1  vol.  16'  Mémoires  sut  Ut  artèret. 
17°  Redterehes  sur  la  lormo  du  pouls.  18°  Observa^ 
lion*  cliniques  sur  les  cas  rares  des  signes  de  la 
mort  en  général,  et  du  retour  d  la  vie,  à  la  suite 
d'une  mort  apparente.  19°  Ife  l'Insalubrité  des  eaite 
de  la  Seine  clarifiées  pur  Us  fUlres  à  charbon,  prises 
en  boisson,  etc.  ;  des  moyens  de  leur  rendre  tes  qait- 
lités  qu'elles  avaient  perdues.  20°  Projet  d^inspeclion 
pour  les  hôpitaux  dviU,  2  vol.  21°  Traduction  du 
traité  d'agricultuTe  de  ColumtiU,  avee  des  netet 
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«NnifM  iw  ^«rU»  (ET  C<i(on,  rifrrm.  PoUANm,  etc. , 

8  *ol.  M"  Ltttrtt  à  M.  C lur  I«»  ealtmnUi  ri- 

(NMuhMi  autrefoii  etmtrt  mot,  comme  maire  de  Pa- 
rti, Parii,  f81J,  i  fol.  ln-8°.  Cliambcm  a  encore 
donné  un  gnnd  nombre  d'ariicles  à  l'EneycSopédit 
mHhoétqtu  pour  la  partie  médicale,  ainsi  qu'an 
DMioimaire  i'agrkuUwe  de  Bozier,  el  aux  Mi- 
wtoirii  de  i'aetuUmit  det  seUneet.  Il  mourut  à  Paris, 
en  ISW.  —  Madame  Âitgwtine  Chamboh  de  Moit- 
TAux,  6poose  du  précédent,  Ut  imprimer  i  Paris, 
en  4810,  des  Réflexiim»  moralei  et  jKHIiqHei  titr  lee 
manlagee  de  lamonarehie,  t  Tol.in-S'  (l).  Un  autre 
Chambod,  qui  n'a  point  d'arlide  dans  les  biogra- 
plilet,  Ml  auleur  d'un  Éloge  kitlorique  de  la  ratton, 
pronotieé  dont  une  atadémle  de  provtnee  en  17T4, 
in-4'.  Celte  facétie,  dans  le  genre  de  l'Éloge  de  ta 
folie  qu'Érasme  afail  publié  deux  aiêcles  attpara- 
Tint,  a  eu  plusieurs  éditions.  Voltaire  écrivait  à 
d'Alembei-t,  le  15  juin  1774  :  «  Mon  cher  maître, 
•  le  petit  discours  patriotique  de  H.  Cliambon  a 
«  réussi  citez  Ions  les  étrangers  :  c'est  le  premier 
■  éloge  frai  que  j'aie  jamais  la.  »  M — Dj. 

CHAHBOFt  DE  MONREDON  (...}.  On  a  de 
lui  :  IMtre  d'wi  mtlilaiTe  proUitant  qui  vient  d'm- 
IfnuHr  rétat  eeelitiaetiqw,  Paris,  1739,  in-12.  — 
Ghambon  (J.),  médecin,  né  ë  Grignan,  en  1647, 
mort  vers  17SS,  a  publié  :  i"  Prtneipei  de  Phyiique 
rappOTléi  à  la  mideetnt  pratique,  et  autrei  tfoitée 
tureel  art,  Paris,  171S,  S  pari,  en  i  vol.  in-18; 
1150,  S  Tol.  in-ir.  S*  Traité  det  métaux  et  dei  }ni- 
nérattai,  et  dee  remiiei  qu'on  peut  en  tirer,  Paris, 
iïl*,  in-lï.  —Un  jurisconsulte  du  même  nom  a 
publié  la  Tablé  det  toit,  arrétit  el  eireuloirei  relattfi 
à  Cadminitiratimi  miHlaire,  an  9,  in-fl'.  Le  saccés 
de  cette  première  publication  te  détermina  k  publier 
ensuite  :  Tabte  det  toit,  arrHii  et  cireulairet  dgpuii 
h  régime  eonttitulioutul  juiqu'au  i"  vendémiaire 
ait  »,  gr.  in-S".  Z— o. 

CHAHBONAS  (le  marquis  de),  marécltil  de 
camp,  clait  neveu  du  maréchal  de  Diroii,  et  avait 
épousé  une  lille  naturelle  du  comle  de  St-Florcntin 
et  de  madame  Sabbatin  (S).  Il  donna  aut  oisiEi  une 
ample  matière  d'anecdotes,  A  l'occasion  du  procès 
en  séparation  qu'il  intenta  A  sa  femme.  Les  opinions 
politiques  des  deux  époui  ne  «'accordant  point, 
ce  molir  Ait  la  caïue  ou  le  prétexte  de  la  dissolution 
de  lenr  mariage.  ClAmbonas,  ainsi  que  son  parent 
te  due  de  Lauzun,  se  montra,  dés  rorijtiDe,  télé 
pulisan  de  la  révolution,  1)  fut  le  premier  maire 
constitutionnel  de  Sens.  Le  30  décembre  1789,  il 
parut  A  la  barre  de  l'assemblée  nationale,  A  la  léte 
d'une  dépuiatkm  de  cette  ville,  pour  demander  que 
la  première  pterrc  d'un  port  que  t'm  allait  j  con- 
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aielUei,  tic,  «unit  de  HéiiBar,  cl  Mrkbl  d'obwFvtUgu  M  <ï 
Mici  Inl^reisaïKa  par  M.  Cbanboii,  Piris,  lii-8>.  Ou  doil  goul  k 
tetw  liBte  nonBilon  in  titatltnam  ipt*r«ï  aifulhui.  lu  sojei 
awqsriltj  eOt  «al  a»  iKxt»  am  te  dnrr  SwicïirA.  A  l'^iwiiBe 
A*  1*  rtWgraliM,  aM*w<  Cbanïm  Si  koaniatc  1  indiBC  1> 
dai^MMd'AiitODltiiKë'BBMjai  rentencinl  do  chemide  Hirie- 
Aaulnelw.  D— ii-ii. 

<a>  Bl  Ma  Hi  Baiilller.  umne  r»Bt  tcrix  pjnlnm  binpaftet 
' ' Ifasattauia  )uss  ««Ol  <TM>. 
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Uratre  m  potée  au  tiom  des  représentants  de  It 
nation,  et  qu'il  fill  élevé  sur  ce  port  une  pjramide 
qui  porterait  te  nom  de  tous  les  députés,  a  Cette 
«  place,  dit  le  marquis  de  Cliambonas,  convient  à 

■  un  monument  qui  vous  sera  consacré,  puisque 

■  c'est  vous  qui,  sa^  et  taenreux  pilotes,  avei  oon- 
«  duit  le  vaisseau  pnMic  au  port  du  bonhenr,  c'est- 
«  t-dire  de  la  liberté,  s  En  même  temps  11  offrit, 
au  nom  de  la  ville  de  Sens,  un  don  patriotique  de 
14,000  liv.  A  la  même  séance,  un  décret  diargea 
ChambMias  de  poser  la  première  pierre  du  port  de 
Sens,  au  nom  de  l'assenriilée.  Le  14  juillet  1790,  il 
figura  i  la  Tête  de  la  fédération,  comrae  comman- 
dant de  la  garde  nationale  de  Sens.  Le  1?  du  même 
mois,  il  Rt  approuver  par  les  députés  de  la  fédéra- 
tion et  présenta  au  g^ral  Lsfsfetie  une  adresse 
portant  que  <  les  troupes  nationslea.  voulant  se  dé- 

■  dommager  en  partie  du  regret  ([u'elles  avaient  de 

■  le  quitter,  et  de  ne  pas  servir  tonte  leur  vie  directe- 
«  ment  bous  ses  ordres,  désirant  que  l'image  de  ce 

■  grand  homme  f6l  connne  de  leurs  femmes,  de 

■  leurs  enbnia  et  de  tous  lenrs  concitoyens,  avsient 
«  arrêté  de  lui  demander  la  permission  de  ûire 
«  grarer  son  portrait  dans  le  plus  grand  nombre 
a  possible,  aSn  de  perpétuer  dans  le  souvenir  de« 
a  génà-alwBa  ftitnres  les  traits  et  le  nom  du  plus 
«  brave  des  aoldsls,  et  du  plus  digne  des  généraux.  » 
Le  peintre  Weiler  fat  cliargé  de  faire  ce  portrait,  et 
une  souscription  fut  ouverte  chez  un  notaire  pour 
la  gravure.  Quelques  jours  après,  Labyetie  adressa 
A  Cliambonas  une  lettre  de  retnerdment  en  lui  en- 
voyant «m  portrait.  (ifonti«ur  du  14  octobre  1790.) 
Au  inoia  d'avril  1703,  Chambonas  fat  employé 
comme  maréchal  de  camp  dans  les  troupes  du  dé- 
partement de  Paris.  Le  IS  juin,  une  lettre  du  roi 
Louis  XVI  annonça  qu'il  venait  de  le  nommer  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  Deux  jours  après,  il 
vint  annoncer  la  neutralité  de  Gênes,  et  la  recon- 
naissante par  la  Suède  du  pavillon  tricolore.  11  saisit 
celte  occasion  de  bire  sa  profession  de  fol.  «  J'es- 
a  père,  dit-il,  que  la  manière  dont  je  me  suis  pro- 

*  ntmcé  pour  la  rérohnion  ne  laissera  aucun  doute 
e  sur  mon  patriotisme.  La  constitution  sera  mon  seul 
«  bouclier  contre  les  méchants,  et  la  loi,  la  seule 

*  arme  dont  fe  me  servhvi.  v  Le  S9  Juin,  il  dénonça 
tm  emprunt  de  8  millions  tenté  parles  princes  frères 
du  rot  pour  acheter  des  grains  etsoulenir  la  guerre. 
Il  dmire  ensuite  des  renseignements  sur  l'existence 
(le  la  coalition  année  des  cabinets  de  Tienne  et  de 
Berlin.  11  rassura  en  même  temps  l'assemblée  sur 
le  réauliat  des  armements  effectués  en  Angleterre. 
Le  8  juillet,  il  fut  dénoncé  par  Brissot,  comme 
n'ayant  pas  donné  connaissance  de  l'approche  des 
troupes  prussiennes,  et  se  JnstlUa  en  disant  que  lui- 
mime  n'en  avait  pas  été  informé  d'une  manière 
oertaiite.  Ce  jom^lA,  de  concert  avec  les  autres  mi- 
nistres, 11  présenta  le  compte  de  la  situation  inié- 
rienre  et  extérieure  de  la  répuUique,  et  donna  avec 
enx  sa  démission,  comme  ne  pouvant  plus  résister 
A  l'anarchie.  TJn  marché  pour  fourniture  d'armes, 
passé  par  Chambonas  avec  Beaumarchais,  fut  dé- 

A  ta  conrention,  et,  atir  la 
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nppott  de  Lecointre,  snnnld  par  elle  le  28  no- 
Tembre>  Après  le  10  aoùi,  Chambonajs  était  paué 
en  Angletei-re,  ot)  tour  à  tour  orfèvre,  horloger,  bi- 
joutier, il  fil  nianniojiu  si  mal  ses  arTâires.  qu'il  fut 
obligé  de  contracter  des  dettes  pour  vivre.  Au  nom- 
bre de  ses  créanciers  se  trouvaient  des  émigrés, 
notamment  le  général  Wi]toi,  (|ui  te  firent  mettre 
en  prison.  Il  est  à  remarquer  qu'il  eut  cela  de  com- 
mun avec  son  parent  le  duc  de  Lauzun,  qui,  se 
trouvant  à  Londres,  fut  emprisonné  pour  detiea  en 
1792.  Chambonas  j  mourut  en  tSOT,  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence.  Sa  notice,  ainsi  que  celle  de 
Bigot- Sie-<^rotx ,  son  successeur,  se  trouve  omise 
daus  la  Biographù  da  minutn$  qui  tut  publia 
en  1825.  I^^b— B. 

CUAHBORS  (  GuauuKE  db  la  BaissiËHi , 
comte  db),  d'une  ancienne  famille  de  BrciatniOi 
naquit  à  Paris,  le  28  juillet  1666.  11  apprit  le  latin 
par  l'usage,  et  dut  à  cette  métliode  U  supérioriiâ 
qu'il  obtint  dans  les  classes  sur  tous  ses  condisci- 
ples, il  lit  M  rhétorique  sous  Hersent,  et  «a  pliJlosi>- 
pliie  au  collège  d'Harcourt.  Ses  éludes  achevées,  il 
fut  admis  aux  assemblées  de  l'holcl  de  Soissons,  et 
y  acquit  celte  politesse  et  celte  connaissance  du  monde 
que  les  livres  et  l'application  ne  dopnent  point.  Ce 
fut  dans  ces  assemblées  qu'il  connut  le  clievalier  de 
Carignan,  devenu  depuis  si  célèbre  sous  le  nom  de 
prince  Evgène,  et  il  se  forma  entre  eux  une  liaison 
durable.  A  l'Sge  de  vingt  ans,  Chambors  entra  dans 
les  mousquetaires,  tit  plusieurs  campagnes,  et  ob- 
tint ensuite  une  compagnie  dans  le  régiment  de 
colonel  général  ravaleric,  à  la  Ute  de  laquelle  il 
servit  en  Allemagne  sur  la  lin  de  la  guerre  da  t688, 
et  en  Italie  pendant  toute  celle  de  1701.  Il  se  dia- 
lingua  surtout  à  la  bataille  da  Luzara.  hi  vie  tU' 
multucuse  des  camp*  na  l'empêchait  pas  de  suivre 
ton  goitt  pour  l'étude.  U  lut  avec  fruit  les  écrivains 
qui  ont  traité  de  l'art  de  la  guerre,  rédigea  un  jour^ 
nal  des  opérations  de  l'armée,  et  composa  quelques 
petites  dissertations  qui  annonçaient  en  lui  l'art  de 
délm)uiller  les  faits  historiques ,  et  de  les  présen- 
ter d'une  manière  agréable.  La  paix  lui  donna  les 
mojrens  de  cultiver  ses  dispositions.  Nommé  en 
1721  membre  associé  de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  il  y  lut,  le  jour  de  sa  réception,  un 
Mimoirt  lur  la  conttdinîion  qu»  la  a*cieiu  Qer- 
maini  avaUnl  pour  lu  ftmmM  dt  Unr  notion  (in- 
séré dans  la  recueil  de  l'académie,  t.  5),  qui  tôt 
trés-applaudi.  Il  communi(|ua  suc-'easlvement  ft  cette 
savante  compagnie  des  Ewpliaitiont  dt  quelquei  pat- 
lagti  d'aneimt  atiteurê  latini  (t,  9  et  13),  et  enlln 
deux  Ditierlatiom  lur  la  vm  d*  Titvi  Labientu 
(t.  10  et  12 j.  Cliambors  joignait  b  un  esprit  solide 
et  éclairé  des  niœurs  austères  et  une  âme  très- 
Terme.  Cependant  il  ne  put  résister  «u  eliagrin 
qu'il  éprouva  do  la  mort  d'une  épouse  avec  laquelle 
il  avait  vécu  quarante-six  ans  dans  une  union  par- 
faite. Il  mourut  peu  de  temps  après  elle,  d'une  hf- 
dropitie  de  poitrine,  le  1  avril  4743.  Fréret  pro- 
nonça son  éloge,  qui  nous  a  été  d'un  grand  secours 
pour  la  réilaction  de  œt  article.  ]i  avait  laissé  ma- 
nwpriv  (lu  MimcirM  tnr  wwiaaM  h  madmoMU 
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ikiAoHiUrM,  d'apris  lesquels  en  a  rédigé  la  vie 
de  ces  damea,  placée  en  tête  de  l'édition  de  leurs 
otuvrea,  Paria,  17*7,  2  vol.  petit  in-13.      W— ». 

CHAMBRAI  {ltoi.ANDFnÉR&Rn,  sieur  pe),  ap- 
pelé aussi  CHtHTBi-ou,  savant  arcliitecte,  né  i  Cam- 
bray,  mort  en  1670,  éuit  uni  par  les  liens  du  sang 
et  de  l'amitié  i  Sublet  des  Noyers,  secrétaire  d'État 
et  surintendant  des  liàtimenig  sous  Louis  XIII.  Il 
aima  les  ails,  et  contribua  A  leurs  progrés.  Ce  fut  lui 
qui  amena  le  Poussin  de  Bome  à  Paris.  Il  traduisit 
en  français  le  Traiii  de  la  prinlur«  de  Léonard  de 
Vinci,  Paris,  1«S1,  in-fol.,  et  VArehitteture  d'An- 
dré Palladio,  Paris,  1650,  in-fol.  t  mais  il  est  plus 
connu  par  son  ParaiUlt  dt  l'Arehileeiure  antiqut 
avte  iamod«rnt.  Paria,  1680,  in-fol.,  fig.  ;  iilem, 
revu  par  Erard,  Paris,  1702.  On  y  compare  entre 
«UK  les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  des  cm\ 
ordres,  Palladio,  Scamoizi,  Serlîo,  Vignole,  D.  Bar- 
bare. Caianeo,  L,-B.  Albertl,  Viola,  Bullantet  Dc- 
lorme.  Cet  ouvrage  obtint  un  grand  succès,  et  il  est 
encore  estimé.  V— te. 

CHAMBRAI  [ JiIcqdu-François  oe),  grand' 
croix  de  l'ordre  de  Sl-Jean  de  Jérusalem,  comman- 
dant des  troupes  de  terre  et  da  mer  de  la  religion, 
naquit  i  ËvreuK  en  1687.  fut  reçu  dans  la  langue  de 
France  en  1701,  fit  toute  sa  vie  la  guerre  aux  musul- 
maiu  et  aux  barbaretques,  leur  prit  un  grand  nombre 
de  vaisseaux,  entre  autres  la  SulUmt,  avec  pavillon 
decontre-amiral,  en17S2,  et  Ait  un  des  plusgrands 
hommes  de  mer  de  son  temps.  Il  mourut  en  17S6, 
à  Malle,  et  y  hit  enterré  dans  l'église  de  St-Jean. 
]l  avait  fait  construire  à  ses  fi'ais,  dans  l'Ile  de  Go/e, 
une  place  forts  qui  a  été  appelée,  de  son  nom,  la 
Ctlé  DMitie  dâ  Chambrai.  Il  rendît  ainsi  plus  com- 
plet le  système  des  forti  II  calions  de  Malte,  et  mit 
l'Ile  de  Gozc  i  l'abri  des  incursions  des  pirates.  Son 
portrait  a  été  gravé  dans  la  collection  d'Odieuvre. 
—  8on  neveu,  Louii  da  Chambrai,  marquis  de 
ConSans,  né  en  171S.  obtint  de  l'ordre  de  Malle, 
en  récompensa  des  services  rendus  par  son  oncle, 
la  permission  de  porter  la  croix  de  l'ordre.  t1  s'oc- 
cupa d'économie  nirale,  et  publia  un  petit  ouvrage 
sous  ca  litre  :  Arl  dt  eullivtr  la  pommUrt,  let  poi- 
ritri,  tl  de  faire  des  ddra  itUm  l'utagt  de  la  Àor- 
ntandit,  Paris,  1765,  in-13.  Cet  ouvrage  estimé  a 
été  réimprimé  sous  le  titre  do  l'jilrl  de  faire  U  cidre, 
mee  la  tHont^re  de  cultiver  let  pommiert  et  tet  poi- 
rier* ttlon  l'utagt  de  la  Kormandie,  Paris,  1781, 
in-13,  et  à  la  suite  de  i'Eiiai  sur  la  greffe,  par  Ca- 
benis  père.  Il  avait  déjà  publié  :  !■  Mimoirt»  de  la 
translalitm  de  l'abhai/e  d'AIntanetthe  data  la  ville 
d'^^r^cnmn,  Evreui ,  1T59,  in-4';  2°  Réponie  à 
quelquei  quatlont  pour  perftelionner  l'Mtloirc  et  la 
géographie  dt  ta  Franct,  dans  le  Journal  de  Ver- 
dun de  mare  1755.  V— ve. 

CHAMBRE  [  LouiR,  eomie  de  la  ),  gouverneur 
de  la  Savoie  et  du  Piémont  en  1478,  par  l'induence 
de  Lonis  Xt.  pendant  In  minorité  de  Philibnt, 
duc  de  Savoie,  abusa  tellement  de  son  autorité,  et 
montra  un  caractère  si  tbu^eux  et  si  violent,  que 
Louis  XI,  Indigné,  ordonna  secrètement  son  arres- 
lalioa.  Instruit  à  temps  ^e  cette  mesure,  le  cumte 
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de  la  Chambre  rassembla  10,000  homnes,  s'empara 
de  la  personne  du  duc  Philibert,  l'amena  à  Turin, 
comme  pour  le  soustraire  à  la  domination  de  la 
France,  et  se  rendit  maître  absolu  du  gouverne- 
ment; mais  Louis  XI  ayant  attiré  dans  son  parti 
le  comte  de  Bresse  et  le  maniuis  de  Saluce,  ces 
deux  seigneurs  parvinrent  à  se  saisir  du  comte  de 
la  Chambre.  En  4482,  on  le  transféra  au  château  de 
Veiltane,  et  ses  biens  fiirent  conrisqués.  Délivré  en- 
suite par  le  comte  de  Bresse,  il  i-ecommença  ses 
brigues  pendant  la  régence  de  Blanche  de  Mont- 
ferrat,  et  entreprit  encore,  en  H&2,  de  s'emparer 
du  gouvernement.  11  prit  les  armes,  se  rendit  maî- 
tre de  Cbambéri,  et  marcha  contcp  Genève  ;  mais 
il  fut  débit  près  de  celte  ville  par  les  troupes  de  la 
régente,  et  se  réfugia  sur  le  territoire  français. 
Tous  ses  châteaux  furent  rasés,  elle  conseil  de  Tu- 
rin le  déclara  rebelle  ;  mais  Charles  VIll,  roi  de 
France,  s'élant  déclaré  son  protecteur,  il  obtint  sa 
grâce  et  la  restitution  de  ses  domaines.  Ce  seigneur 
turbulent  et  factieux,  l'un  des  plus  puissants  vas- 
saux de  la  Savoie,  mourut  vers  la  fin  du  16* 
siècle.  S— S— I. 

CHAVBRE:  (MARI^C(Il>EADOBLA),  de  l'Aca- 
démie fisniaise  et  de  celle  des  sciences,  médecin 
ordinaire  du  roi,  né  au  Mans  en  1S94,  se  Rt  de 
bonne  heure  une  brillante  réputation  dans  le  monde 
par  ses  talents,  ses  connaissances  variées,  et  les 
agréments  de  son  esprit.  Le  chancelier  Séguier  se 
l'attacha  comme  médecin  et  comme  homme  de  let- 
tres. Le  cardinal  de  Richelieu  le  clioisil,  parmi  les 
beaux  esprits  du  temps,  pour  le  faire  entrer,  en 
1655,  dans  l'Académie  française,  nouvellement  fbft- 
dée.  Il  fut  aussi  l'im  des  premiers  membres  de  l'a- 
cadémie  des  sciences  lors  de  la  formation  de  cette 
compagnie,  en  1666.  Louis  XIV  était  si  pei-suadé 
du  talent  de  cet  liabile  médecin,  pour  juger  sur  la 
physionomie  des  gens,  quel  était,  non-seulement 
le  fond  du  caractère,  mais  encore  A  quels  emplois 
chacun  pouvait  être  propre,  que  ce  monarque  ne  se 
déterminait  souvent,  soit  en  bien  soit  en  mal,  sur  les 
choix  qu'il  avait  d  faire,  qu'après  avoir  consulté  cet 
oracle.  Sa  correspondance  secrète  avec  Louis  XIV 
est  mentionnée  dans  te  t.  4  des  Piicei  inlereiianlet 
et  peu  connu»,  par  M.  D.  L.  P.  (de  la  Place);  elle 
est  terminée  par  ces  mots  :  a  Si  je  meurs  avant 
«  S.  M.,  elle  court  grand  risque  de  faire  a  l'avenir 
«  beaucoup  de  mauvais  choix.  »  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  que  la  Chambre  parait  avoir  été  justilié 
par  k's  événemenis  postérieurs  :  ce  n'est  pas  le 
premier  physionomiste  que  le  hasard  ait  servi  heu- 
reusement dans  ses  conjectures.  11  nwurut  i  Paris, 
le  29  novembre  1669,  après  avoir  publié  beaucoup 
d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  1*  Obierva- 
tiotis  de  Philalèlhe  sur  VOplatwi  Galltu  de  Hersent  : 
on  les  trouve  à  la  fin  des  ouvres  posthumes  de  Co- 
quille, 16S0.  Cet  ouvrage,  entrepris  par  les  ordres 
du  cardinal  de  Richelieu,  a  surtout  pour  objet  de 
prouver  que  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  sont 
fondées  RUr  l'Écriluro  sainte,  et  consacrées  par  la 
tradition.  ¥  Diieourt  pour  monlrer  que  let  Prantaii 
mnU  la  pbu  eapabUi  de  loiu  let  ^itpltt  de  porter 
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l'éloquence  à  ta  perfection,  prononcé  dans  l'Acadé- 
mie française  à  la  réception  de  l'auteur.  3*  Art  de 
cotmaitre  Ut  hommei,  i6SQ-ei-W,  ouvrage  mé- 
diocre, entrepris  sur  un  plan  très-vaste,  mais  dont 
il  n'a  paru  que  trois  parties  ;  on  trouve  dans  la  1'* 
un  Discouri  tur  la  prineiptt  de  Ut  chiromancie  et 
de  la  mélopotcopie,  qui  avait  déjà  pani  séparément, 
Paris,  16SB,  in-S*  ;  la  3'  partie  est  presque  entière- 
ment consaci-ée  ù  réfuter  les  objections  de  Petit, 
médecin  de  Paiîs,  contre  le  Système  de  l'àme.  A'  Let 
caraclèrei  det  paiiiotu,  S  vol.  in-4°,  dont  leC  pa- 
rut en  1640,  et  le  5'  en  1662  :  il  y  a  une  très-jolie 
édition,  comparable  aux  plus  beaux  Elzevirs,  Ams- 
terdam, Michel,  1658-1662-1663,  4  vol.  en  3  part. 
Bien  qu'on  y  retrouve  plusieui-s  des  erreurs  du 
temps,  cet  ouvrage  est  encore  estimé  et  regardé 
comme  un  de  nos  bons  Ii^Tes  de  physiologie  :  on 
lui  reproche  d'être  paradoxal  et  d'une  excessive  pro- 
lixité; il  a  été  traduit  en  allemand.  Clienel,  méde- 
cin de  la  Rochelle,  ayant  prouvé,  dans  ses  Contidi' 
raliont  mrUtSagate  de  Charron,  que  les  béies  ne 
jouissent  pas  de  la  raison,  la  Chambre  lui  répondit 
dans  cet  ouvrage.  On  en  a  depuis  réimprimé  sépa- 
rément quelques  parties  :  Traili  de  la  eonnaiuanee 
dei  animaux,  où  lovl  ce  qui  a  iti  dit  pour  ou  cim~ 
tre  le  raiionnement  de»  bettes  est  examiné,  Paris, 
1648,  in-4*;  Sur  l'amitH  et  la  haine  qui  te  trouvent 
dmtt  le»  belles,  1667,  in-8°;  l'auieor  accorde  aux 
animaux  de  l'imagination,  de  la  mémoire  et  même 
une  sorte  de  raisonnement ,  mais  qui  ne  va  pas 
jusqu'à  leur  permettre  de  s'élever  à  la  connaissance 
des  choses  inlellectuelles ,  privilège  disiinctif  de 
l'homme.  3°  Le  Système  de  l'âme,  Paris,  1664, 
in-4°.  Quoique  dans  le  5°  livre  l'auteur  y  traite  de 
l'extension,  des  parties  et  de  la  giandeur  de  l'âme, 
il  professe  hautement  la  doctrine  de  sa  spiritualité 
et  de  son  immortalité  ;  mais  sa  métaphysique  est 
subtile  et  trop  embrouillée.  6*  Divers  écrits  tur  ta 
Lumière,  1634-1653,  iii-4";  sur  l'Irit,  1640,  in-4"; 
tur  let  Cauiet  du  débordement  du  Nil,  dont  il  at- 
tribue les  effets  au  nilre  dont  ses  eaux  sont  char- 
gées, 1631-1666;  (les  Conjeeturet  lar  la  diges- 
tion, 16S6,  in-i»;  il  explique  la  digestion  par  une 
espèce  de  dissolution  opérée  par  le  mouvement  des 
esprits  animaux,  à  peu  près  comme  la  vapeur  du 
soufre  attaque  le  fer.  T'  Nova  Methodi  pro  expla- 
nandii  Hippoerale  et  Amlolete  Spécimen ,  Paris, 
165S,  in-4°  ;  la  1'*  partie  est  une  interprétation  des 
Aphoriimet  d'HIppocrate  ;  la  2'  contient  le  premier 
livre  de  la  Physique  d'Aristole,  traduit  en  français, 
précédé  du  texte  grec  avec  la  version  latine  en  re- 
gard; il  avait  également  traduit  les  sept  autres 
livres  qui  n'ont  point  paru,  et  le  public  n'y  a  rien 
perdu.  8»  Diieourt  sur  la  nature  -divine,  à  la  fin 
de  celui  tur  le»  Causes  du  débordement  du  Nil  :  ce 
n'est  qu'une  partie  du  traité  de  la  philosophie  pla- 
tonicienne, qui  n'a  point  vu  le  jour.  La  Cliaiqbre 
avait  des  connaissances  en  plusieurs  genres  de  litté- 
rature, et,  ce  qui  est  encore  plus  précieux,  il  était 
liorame  d'honneur,  de  probité,  toujours  disposé  & 
rendre  service  i  ses  amis.  On  voyait,  dans  l'église 
de  Si-Eiistacbe,  un  monument  dressé  sur  Ica  de^ 
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sim  de  Lebrun,  que  son  nis  hii  fît  élever.— Ce  fils, 
Piem  CuREAU  dk  la  Chaubre,  de  l'Académie 
française,  mort  le  15  avril  1695,  curé  de  St-Barlhé- 
leniy,  A  Paris,  avait  d'abord  élé  destiné  à  la  méde- 
cine; il  fut  frappé  de  bonne  heure  de  surdité,  ce 
qui  le  Rt  renoncer  à  celte  profession  pour  embrasser 
l'étal  ecdésiastitiue.  On  a  de  lui  :  Panégyriqueê  et 
Oraitmu  funibra,  Paris,  1666,  in-4*.  On  y  trouve 
un  discours  académiijue  de  son  pérc,  où  il  prétend 
nrouvcr  que  a  de  tous  les  peuples,  les  Français  sont 

■  les  plus  capables  de  la  perfection  de  l'éloquence.  » 
1)  avait  entrepris  une  édition  des  œuvres  de  son 
père,  tant  imprimées  que  manuscrites,  que  la  mort 
rempécba  d'exécuter.  Il  aimait  la  poésie,  et  n'a  ja- 
mais hit  qu'un  seul  vers.  Un  jour  qu'il  le  récitait 
i  Despréaux  .  «  Ah  !  monsieur,  s'écria  le  satirique, 
«que  la  rime  en  est  belle!  »  C'étdl  un  liomme  à 
bcôis  mots.  Le  P.  Hai'douin  ayant  prétendu  devant 
lui  que  VHittoire  det  Juifi  de  Josèphc  était  Tou- 
vrage  d'un  moine  du  13*  siècle  :  «  Nous  le  croirons, 
«  lui  dit  de  la  Chambre,  quand  vous  nous  aui'ez 

■  prouvé  qae  les  jésuites  ont  composé  les  Lettre* 
aprovineiatti.*  T~n. 

CHAMBRE  (  Fkakçois  Ilharart  de  la  ] ,  doc- 
teur de  la  maison  et  société  de  Sorbonne,  né  à  Paris, 
le  2  janvier  1698,  lit  sa  licence  avec  beaucoup  de 
distinction,  devint  cbanoine  de  St-Benott,  mena  une 
vie  très-sédentaire,  consacrée  à  l'étude  de  la  i-eligion, 
à  la  composition  de  divera  ouvrages  sur  des  matières 
de  théologie,  et  mourut  d'une  lièvre  maligne,  le 
16  aoi1t  1753.  On  a  de  lui  :  1°  Traité  de  la  véritable 
religion,  Paris,  1737,  K  vol.  in -12.  2"  JVottf  de 
l'Ègliie,  Paris,  1743,  6  vol.  in-ii  i  c'est  une  suite 
du  traité  précédent.  L'auteur  examine  quelle  est  la 
nature  de  la  société  dont  Jésus-(]hrisl  est  le  chef; 
quels  sont  les  caractères  dont  elle  est  revÉtne,  et  les 
privilèges  dont  elle  jouit.  C'est  ce  qui  fait  le  sujet  des 
trois  premiers  volumes.  De  la  Chambre,  afin  de  ne  pas 
faire  perdre  la  liaison  des  principes,  et  de  conserver 
plus  d'ordre,  de  netteté  et  de  précision,  a  rejeté  dans 
les  trois  derniers  la  discussion  de  certaines  questions 
particnliËres,  où  elle  compose  douze  dissertations. 
Dans  l'une  de  ces  dissertations,  il  soutient  les  droits 
du  second  ordre  du  clergé,  mais  avec  beaucoup  de 
ménagements  pour  les  prétentionsdu  premier  ;  ce  qui 
le  met  dans  une  fausse  position,  où  il  vacille  souvent 
sur  les  prindpei.  3°  fizponfton  det  différente  point» 
de  doctrine  qui  ont  rapport  auxmatièree  dereligion, 
174S,  S  vol.  in-12,  C'est  un  précis  des  traités  précé- 
dents. 4°  Traité  de  la  gràee,  1746,  4  vol.  in-12. 
S"  Traité  du  formtUaire,  1738,  4  vol.  in-12,  pour 
prouver  l'obligation  de  le  signer.  6»  RétUité  dujaitti- 
Hirme  démontrée,  1740,  in-12.  7°  Traité  de  la  (on- 
etilulion  Unigenitui,  1738,  2  vol.  in-12.  Il  avait  bit 
imprimer  sur  le  même  sujet  une  i)tfieTi(iiio»  eurlee 
eeniurei  tn  globo,  dont  il  s'empressa  de  retirer  tous 
les  exemplaires  de  la  circulation  ;  mais  l'abbé  Goujet, 
qui  s'en  était  procuré  un,  en  lit  une  critique  asseï 
sévère  dans  le  t.  26  de  .la  Bibliothèque  frantaite. 
ff  Introduelion  à  la  théologie,  Utrecht,  1740,  in-12. 
9*  Lettre*  tur  lei  Pen*ée*  pkitotophiquei  et  lur  le 
livre  des  Mamt,  1749,  in-12. 10*  Abrégé  de  la  Phi- 
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lotophie,  ou  Dietertalitms  tur  la  cerlUudt  humain», 
la  iagique.  la  Mftaphyiiqae  et  la  JUoraU,  ouvrage 
posthume,  17.^4,  2  vol.  in-12.  L'éditeur  (  l'abbé  Joly 
de  Fleury  ]  a  donné,  en  lète  de  cet  ouvrage,  un  abtégé 
de  la  vie  de  l'auteur.  Tous  les  ouvrages  de  l'abbé  de 
la  Chambre  se  distinguent  par  beaucoup  de  méthode, 
de  clarté  et  de  précision.  T — d. 

CHAMBURE  (Lacrem-Augdste  Pelletier 
de)  ,  né  à  Viteaux,  petite  ville  de  Boui^ogne,  le 
SO  mars  1789,  était  encore  au  berceau  lorsijue  son 
père,  receveur  des  fermes,  fUt  condamné  à  mort 
par  le  tribunal  révolutionnaire.  11  entra  fort  jeune 
à  l'École  militaire,  et  n'y  acheta  pas  même  ses  deux 
années  de  service,  car  Napoléon  ayant  eu  besoin 
d'officiers  qu'il  pût  mettre  à  la  téie  de  ses  nonvelles 
recrues,  le  prit,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  camarades, 
et  le  jeta  sur  un  champ  de  bataille.  Chambure  avait 
â  cette  époque  dix-huit  ans,  une  âme  ardente,  une 
vive  ambition  et  un  caractère  de  fer.  u  Je  parvicn- 
«  drai,  se  dit-il  en  sortant  de  Paris,  ou  je  mourrai,  d 
Son  ex^rieur  n'était  pas  alors  en  Itarmonie  avec 
l'énergiesinguliéredesonesprit;  une  taille  moyenne, 
de  grands  yeux  biens,  une  peau  trés-blanche,  point 
de  barbe.  Ce  n'était  pas  Ift  ce  qu'il  fallait  pour  dé- 
buter au  milieu  de  ces  vieux  soldats  rompus  à  toutes 
les  fatigues  de  la  guerre  et  dont  les  lèvres  dispa- 
raissaient sous  d'épaisses  moustaclies.  Nous  avons 
entendu  Chambure  parler  de  sa  première  campagne, 
qu'il  lit  en  Espagne  II  racontait  ses  exploits  avec 
modestie,  mais  avec  une  verve  entraînante.  Tout  ce 
qui  en  résulta  pour  lui,  c'est  que  les  soldats  ne  trou- 
vèrent plus  rien  &  dire  sur  ses  mains  blanches  ni 
sur  ses  moustaches  naissantes.  Il  assista  aux  princi- 
pales batailles  et  fut  phisieurs  fois  blessé  grièvement  ; 
œqui  ne  lui  fit  pas  quitter  son  poste  nu  seul  instant. 
Une  malheureuse  destinée  s'opposa  cependant  à  ses 
efforts.  Longtemps  il  ne  put  réussir  i  percer  la  foule  ; 
et  il  n'avait  encore  obtenu  que  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  lorsqu'il  repassa  tes  Pyrénées  pour  se 
rendre  dans  le  Nord,  où  il  gagna,  au  prix  de  son 
sang,  le  grade  de  capitaine.  Mais  tout  cela  était  peu 
de  chose  à  ses  yeux.  Les  rapides  fortunes  de  ce 
temps  avaient  tourné  toutes  les  tètes  de  cette  géné- 
ration guerrière.  Pour  lui,  le  grade  de  capitaine  et 
la  croix  d'honneur  i  vingt  ans,  c'était  presque  un 
désenchantement  :  il  attendait  avec  une  impatience 
fiévreuse  l'occasion  de  déployer  toute  l'énergie  de 
son  âme.  Cette  occasion  s'offrit  au  siège  de  Dantzick. 
A  la  tête  d'une  compagnie  de  cent  hommes  choisis 
parmi  les  soldats  les  plus  déterminés,  Chambure 
attira  sur  lui  l'attention  des  généraux.  Quoique  son 
grade  ne  lui  donnât  pas  entrée  au  conseil  de  guerre, 
le  général  Rapp  l'y  appela  et  le  consulta.  II  fut  presque 
le  seul  qui  conseilla  jusqu'à  ta  fin  de  se  maintenir 
contre  des  furces  supérieures.  Avec  ses  cent  hommes 
dévoués  à  la  mort,  que  les  Busses  frappés  d'admi- 
ration appelaient  la  compagnie  infernale,  il  tint  sans 
cesse  en  haleine  les  assiégeants.  La  nuit,  il  faisait 
des  sorties  pour  aller  cliercher  les  ennemis  jusque 
dans  leur  camp.  Après  avoir  encloué  leurs  canons 
et  porté  le  trouble  dans  leur  sommeil,  il  revenait  à 
pas  lents,  comme  le  lion  poursuivi,  retroaver  set 
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corapagnong  d'annes.  Le>  ordres  du  jour  de  ce  lempi, 
le  MimoriiU  de  SU-Bélènt,  le  pinceau  d'Horace  Ver- 
net  et  celui  de  Langlois  ODt  assuré  une  renommée 
durable  i  ces  beaux  faits  d'aciiiei.  Apréi  la  capiiu- 
laiion  de  Dantzick,  le  capitaine  Ciiambure  alla  rendra 
son  âpée  au  duc  de  Wurtemberg;,  qui  l'accueillit 
avec  eslime.  Od  l'envoya  prisonnier  à  St-Pétersbourg, 
où  il  attendit,  avec  un  profond  désespoir,  le  moment 
de  retourner  dans  sa  patrie.  En  18IS,  il  eut  le  twn- 
beur  d'obtenir  sa  liberté;  mais  quand  il  eut  mis  le 
pied  sur  le  gel  fiançais,  il  vit  bien  que  le  monde 
avait  cbanRé  d'aspeci.  Sun  grand  empereur  sortait 
de  l'ile  d'Elbe,  la  France  ne  dictait  plus  ses  lois  à 
l'Europe.  On  le  présenta  A  Napoléon,  qui  lui  adressa 
quelques  mol*  d'éloge,  dont  il  conserva  le  souvenir 
comme  la  plus  précieuse  récompense  de  ses  bles- 
sures et  de  sa  captivité.  On  lui  oonfia  le  commande- 
ment des  voltigeurs  d'un  corps  franc  de  la  Cdlfr-d'Or. 
Ce  poste  n'était  pas  du  goAtdeChanibure,  qui  tenait 
ses  yeux  Oxés  vers  les  frontières  du  Norij  ;  mais  il 
dut  accepter.  Pendant  qu'il  commandait  ce  corps  in- 
discipliné, plusieurs  actes  répréhensibles  eurent 
lieu,  qu'il  ne  put  maîtriser.  Les  soldais  arrêtèrent 
deux  ofticiers  anglais  et  les  pillèrent.  Cliambure  a 
prétendu  qu'il  répara  de  son  mieux  i  leur  égard 
cette  violence,  et  qu'il  parvint  même  k  leur  faire 
rendre  ce  qu'on  avait  dérobé  t  mais  on  l'a  aocusé 
d'avoir  pris  part  aux  actes  véritablement  coupables 
de  ses  soldats,  et  surtout  de  s'être  livré  à  des  vio- 
lences contre  les  royalislesdu  département  du  Doubs, 
notamment  d'avoir  fait  fusiller  un  paysan  parce  qu'il 
avait  une  cocarda  blanclie  k  son  chapeau.  Hit  en 
jugement,  il  fUt  d'abord  condamné  aux  travaux 
forais,  puis  i  la  peine  de  mort  par  un  second  juge- 
ment, S'élant  soustrait  i  ces  oondamnalions,  il  se 
réfugia  i  Bruielles,  Plus  lard,  il  purgea  sa  cuntu- 
maceet  se  Ht  appliquer  l'amnislie  dei816.  Il  vécul 
alors  i  la  campagne,  el  ne  revint  i  Paris  qu'aprts 
la  révolution  de  1820;  il  écrivit  b  cette  époque  au 
maréchal  Soult,  réclamant  l'honneur  de  commander 
le  premier  régiment  qui  irait  au  feu.  Pour  toute 
réponse,  la  maréclial  le  créa  colonel  d'élat-major, 
oflicier  légionnaire,  et  l'appela  auprès  de  sa  personne 
en  ijualité  de  premier  ofBcier  d'ordonnance.  En 
1833,  b  la  veille  d'épouser  ime  hmme  aimable  et 
'  d'un  nom  connu,  Chambure  sucoomba  à  une  attaque 
de  choléra.  Il  avait  publié,  en  1886  et  1837  :  Hapty- 
téon  tt  Ml  eoïatmporaint,  s utis  de  gramtrtt  rtpréini~ 
tant  Httlraili  tt'héroIttM,  d»  dimantt,  de  généroiiU, 
di  popvlaTili,  avec  texte,  12  livraisons  in-J",  com- 
posées chacune  de  B  ou  4  feuilles  de  texte  et  de  plu- 
sieurs planches.  Z. 

CHAHEROT  (Màrik-Aduenni),  danseuse, 
née  à  Paris,  en  17T9,  fut  élève  de  Gordel,  et  débuta, 
le  1B  février  1796,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  où  elle 
joua  le  rdledeTerjwichoredansIe  ballet  de  Peyehi. 
Beçue  la  même  année,  elle  Ht  de  rapides  progrès 
dans  son  art,  et  elle  était  comptée  au  nombre  des 
plus  agréables  danseuses  du  premier  théitre  lyrique, 
lorsqu'une  maladie  de  poitrine  l'enleva  le  2S  octobre 
180S,  dans  la  U°  année  de  son  Sge.  On  voit  son 
tombeau  au  cimetière  de  Hontmartre,  près  de  celui 
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de  St-Latnbert.  C'est  eqwndant  moins  h  lea  Ulenli 
qu'elle  doit  sa  célébrité,  qu'A  la  scène  scandalenie 
i  laquelle  donnèrent  lieu  ses  funérailles,  scène  qui 
fut  la  première  de  cette  espèce  depuis  le  rétablisse- 
ment du  culte  catholique,  sous  le  consulat  de  Bona- 
parte. Le  curé  de  St-Rodi,  Harduel,  ne  voulut 
recevoir  ni  le  corps  de  la  défiinte,  ni  le  cortège  nom- 
breux d'artistes  (|ui  l'HCCompagnail.  Le  curé  de 
St-Thoinas,  Bamond  de  la  Lande,  se  montra  pliu 
indulgeat,  il  ne  refusa  de  faire  aucune  des  prières 
ni  des  cérémonies  d'usage.  Cette  aventure,  qui  occupa 
tout  Paris  pendant  quelques  semaines,  et  qui  se  re- 
nouvela treize  ans  après(  janvier  1815],  dans  la  mâoe 
église  de  St-Iloch,  sous  le  même  curé,  aux  funérailles 
de  mademoiselle  Raucourt  (tio|f.  ce  nom),  a  servi 
de  canevas  au  joli  pofme  d'Andrienx,  intiluld  A-JIoiA 
«I  ShThomat.  Il  est  b  remarquer  que  l'atiteur  ne  Vu 
pas  fait  entrer  dans  les  deux  éditions  qu'il  doODt 
successivement  de  ses  muvres  (|).  Z— o. 

CHAM  FORT  ou  CHAMPFORr  (S(blAm»9-RocH- 
Nitx)LAs],|iéen  1711,  dans  un  village  prèsdeCler- 
moQt  en  Auvergne,  fut  amené  i  Paris  déa  sa  première 
enfance.  11  n'avait  d'autre  nom  que  celui  deJVÏcoIaf, 
et  ne  connaissait  d'autres  pereqls  que  sa  mère;  il  l'en 
aima  davantage,  et  conserva  pour  elle,  tant  qu'elle 
vécut,  Ia«iendre«8c,  le  respect  el  les  soins  d'un  lion 
fils.  11  eut  pour  premier  instituteur  un  docteur  de 
la  faouliè  de  Navarre,  nomma  Horabin  (eoy. 
ce  nom  ),  qui  obtint  pour  lui  uite  bourse  au  collège 
des  Gressins,  Nicolas  parut,  dans  set  premières 
classes,  mériter  peu  cette  faveur;  en  troisième,  il 
commenta  pourtant  à  se  distinguer  ;  sa  rhétorique 
fut  brillante;  il  la  doubla,  et  remporta  les  cinq  pre- 
miers prix  de  l'université.  Ooné  d'une  Irès-iolie  fi- 
gure, d'un  esprit  vif,  plein  de  saillies,  et  pôssionaé 
pour  l'indépendancs ,  s«  premiers  pas  dans  le 
monde,  oii  il  prit  le  nom  de  Cltam/ert,  furent  des 
fautes,  et  le  premier  fhiit  qu'il  en  recueilUt  fui  l'in- 
fortune. Il  ne  vit  d'autres  moyoïs  pour  en  sMiîr 
que  le  travail  et  des  succès.  Des  articles  pour  le 
jounat  meyelopédiqu»,  et  la  rédaction  du  FoM' 
iulaire  frantait,  dont  plusieurs  volumes  sont  de 
lui,  furent  ses  premiers  travaux  utiles.  Le  prix  de 
poésie  reniporié,  en  1764,  i  l'Aeadémie  ftançaise, 
ptr  son  Éjktrt  i'un  père  à  ton  /Ui  sur  ia  naûiane» 
d'un  peUt-fiii  (Paris,  1704,  in-S*},  et  la  Jeumê 
Inditnnê  { ibld.,  même  sim^,  même  Ibnnat),  ai^ 


(0  II  ne  len  p»  mm  inIMI,  pon  mi 
jiricicrlaimrereaudcsépoqaeiellïïln 

mtnl^redanl  11  s'upriiii>)lMrlra  fanénl" 


Hfl^ 


11(11  MUriiralsa).LeuirtSeSt- 
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{dnidieaii  Théltre-FrançaU  pen  de  lempi  «pt«>, 
Is  mirent  an  rang  des  jeanes  poetM  qui  doonalenl 
le  plu*  d'eipirance  ;  mali  le  livrtreni  de  plui  en 
fiiiM  k  ta  fie  dÎMpée  du  monde.  Le  ooncoura  sul- 
nnt  lui  rut  moins  bvorable;  il  enraya,  «n  1766,  à 
l'Académie  un  diieour»  en  TOT»  inUluW  ;  lUimin* 
itUUru  (Imprimé  i  Paria,  1766,  in^a  ),  et  oe  Ait 
Il  PoiU  de  Laharpe  qui  eut  le  prix.  11  envoya  aussi 
à  l'académie  de  Marseille  une  Od»  sur  la  Yolcant, 
qui  arriva  trop  tard,  et  ne  fut  point  admis  au  eon- 
coun.  il  fut  plus  heureDX  en  1768  i  la  mtaie  Ma- 
démie,  et  j  remporta  le  prix  d'éloquence  par  un 
discours  sur  cette  question  :  Combiin  U  gém«  dei 
grande  Atnnnuf  inflM  i\tr  l'etpril  dt  leur  lUcU 
(Paris,  1768,  ln-8*  ].  Il  entreprit  quelque  temps 
après  un  recueil  intitulé  :  Bibliothiqtie  de  tociilé, 
eonteiMni  de*  tnélanget  iniéreaanti  de  iUliratvTe 
et  de  morale,  dee  antedotet,  etc.,  ouvrage  terminé 
per  L.-Th.  Hérissant,  et  publié  par  lui,  Paris,  1771, 
4  vol.  petit  in-13.  On  croit  que  les  deux  premiers 
sont  de  Cliamrort.  En  1769,  son  Éloge  de  Maiiire, 
couronné  par  l'Académie  rrançaiae,  accrut  sa  réputa- 
tion, et  son  Marehand  de  Smyme,  Jolie  comédie  en 
1  acte  et  en  prose,  donnée  avec  un  grand  succès 
011770,  et  imprimée  la  Htéme  année,  in-S°,  montra 
combien  il  avait  proHlé  de  l'élude  qu'il  arail  feits  de 
ee  grand  maître.  Sa  santé  élait  déjà  fort  altérée;  le  pro- 
duit de  ces  prix  et  de  ces  pièces  suffisait  i  peine  à  ses 
besoins  ;  un  homme  de  lettres,  son  inlimeami,  Cba- 
banon,qDiaTal(  delà  fortuneetiqui  l'on  avait  donné, 
■ans  qu'il  l'eAl  demandée,  une  pension  de  1 ,200  liv. 
sur  le  JHereure,  parvint,  i  force  d'instances,  à  la 
hii  bire  accepter.  Les  eanx  de  ContrcxevlUe  lui 
furent  jngées  nécessaires;  it  y  Ht  un  voyage,  et, 
■e  trouvant  rétabli,  il  se  retira  à  la  campagne  pour 
étudier  et  travailler.  Laharpe  avait  éci'it  un  Éloge 
de  la  FonUme;  ses  amis  persuadèrent  i  Necker  de 
h\te  les  fonds  d'un  prix  qui  serait  proposé  pour  cet 
éloge  par  l'académie  de  Marseille  ;  ils  regardaient 
comme  impossible  que  ce  prix  fût  enleva  &  La- 
harpe :  il  le  fut  cependant  par  ChainforI,  et  l'on  ne 
peut,  en  lisant  les  deux  Eloges,  imprimés  en  (T74, 
{n-8*,  ni  juger  autrement  que  l'Académie,  ni,  toute 
comparaison  à  part,  ëlre  de  l'opinion  des  amis  de 
Laharpe  et  de  la  sienne,  sur  la  beauté  de  son  di^ 
cours.  Le  travail  dont  Cliamfort  s'occupa  ensuite  fut 
le  Dietiomiaire  d'aneedoie*  drajnaiiqua,  Paris,  1 776, 
S  vol.  in-8"  :  il  ftit  aidé  par  Delaporte,  mais  les  prin- 
cipaux articles  sont  de  sa  main.  Il  acbcva  aussi  sa 
tragédie  de  Muilapha  tt  Ziangir,  commencée  de- 
puis longtemps,  el  plusieurs  fois  inlcrrompuc,  soit 
par  ses  infirmités,  soit  par  la  composition  d'autres 
ouvrages  :  elle  fut  jouée  cette  même  année  k  Fon- 
tainebleau. Le  succès  (|u'elle  eut  â  la  cour  valut  à 
l'auteur  la  place  de  secrétaire  des  commandements 
du  prince  de  Condë.  Cette  place  lut  donnait  des  re- 
tattoos  Qaltcuses,  et  lui  assurait  de  l'aisance  ;  mais, 
malgré  tous  les  soins  du  prince  pour  rendre  cette 
clialne  légère,  c'était  une  chaîne:  Cliamfort  ne  put  la 
supporter  longtemps.  11  parvint  à  s'en  dégager  sans 
rompre  les  liens  de  la  reconnaissance.  Devenu  libre, 
il  s'établit  A  Auieuit,  et  s'y  concenlra  dans  la  so- 
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ciétd  de  madame  Helvétius,  dont  il  avait  reçu  des 
bienfaits  dans  le  temps  de  sa  mauvaise  fortune,  et 
qui  savait  obliger  avec  tant  de  délicatesse  qu'elle 
faisait  des  amis  de  tous  sesobligés.  En176l,Cham- 
ftl^t  fut  re{u  i  l'Académie  franfaise,  à  la  place  de 
Ste-Paiayc  ;  son  discours  de  réception,  prononcé  le 
19  juillet,  fut  un  des  meilleurs  qu'on  eût  entendus 
depuis  longtemps,  et  le  dernier  morceau  purement 
littéraire  qu'il  ait  donné  au  public.  Un  autre  mor- 
ceau non  moins  distingué,  mais  dont  il  ne  s'avoua 
point  l'auteur,  parut  la  même  année  :  o'est  le  i*r^eff 
dei  rétnlvlioni  de  NapUt  el  de  Bteiie,  imprimé  en 
tète  du  1"  volume  du  Togagepilloreique  de  Napltt 
H  de  Sicile  de  l'abbé  de  St-Non.  Son  goût  pour  Is 
retraite  augmentait  en  proportion  de  sa  célébrité. 
Ce  goAt  lui  associa  une  femme  un  peu  plus  Agée 
que  lui,  mais  douée  des  quslités  lea  plus  attachantes 
et  les  plus  solides  ,  et  revenue  comme  lui  de  toutes 
les  illusions  du  monde.  Ils  se  virent  d'abord  toui 
les  jours  a  Auleuil ,  el  se  retirèrent  enfin  ensemble 
auprès  d'Étampes.  Il  n'y  avait  point  d'amour  entre 
eux;  mais,  comme  il  l'écrivait  ft  un  ami,  «  il  y 
K  avait  plus  et  mieux  que  de  l'amour,  puisque  c'é- 
«  lait  une  réunion  complète  de  tous  les  rapports 
I  d'idées,  de  sentiments  et  de  positions.  »  Heureux 
pendant  six  mois  avec  cette  amie,  il  la  perdit  tout  à 
coup  par  une  mort  cnelle,  et  tbt  rejeté  dans  le 
monde  par  sa  douleur.  Ce  fiit  alors  que  le  comte  de 
Vaudrenil,  l'iiomme  le  plus  aimable  et  le  plus  en 
crédit  i  la  cour,  s'empara  de  lui  par  des  avances  dé- 
licates, l'entoura  de  toutes  les  séductions  de  l'ami- 
tié, et  s'occupa  en  secret  très-activement  de  sa  for- 
tune. Recherché  par  les  sociétés  les  pins  élevées, 
Cbamfbrt  en  fit  les  délices  par  les  agréments  et  par 
l'indépendance  même  de  son  esprit.  11  ne  voulait 
plus  écrire  que  pour  elles  et  pour  Inl';  mais  le  suc- 
cès des  soins  du  comte  de  Yandreuil  lui  imposa  da 
nouveaux  devoirs.  Il  fut  nommé  lecteur  ou  secré- 
taire des  commandements  de  madame  Ëlisabetb, 
Bceur  du  roi.  C'est  pour  cette  princesse  Intéressante, 
dont  on  était  alors  si  loin  de  prévoir  l'affreuse  des- 
tinée, qu'il  Ht  un  commentaire,  plein  de  goût  et  da 
vues  Unes  et  profonde.!  sur  les  fables  de  la  Fontaine; 
les  noies  qui  se  trouvent  dans  te  recueil  Intitulé  : 
lu  TroU  Fabuliiif*,  publié  par  M.  Gail,  chez  De- 
lance,  1796, 4  vol.  in-8",  Be  Sont  que  ce  que  Chaio- 
fort  appelait  la  rognure*  de  ce  travail.  l«  commen- 
taire, proprement  copié  et  relié  in-4*,  était  dans 
la  bibliothèque  de  madame  Elisabeth  ;  Il  s'est  perdu, 
mais  il  cal  k  croire  qu'il  ne  l'est  pas  pour  tout  le 
monde.  Aux  approches  de  la  révolution,  Cbamforl 
se  trouva  inilmemenl  lié  avec  les  principaux  per- 
sonnages des  deux  partis  qui  concouraient  i  Taccé- 
lêrer,  l'un  par  son  obstination  à  défendre  tes  ahus, 
rentre  par  son  ardeur  k  chercher  les  moyens  de 
les  détruire.  11  employa  inutilement,  pour  éclairer 
et  pour  ramener  les  premiers ,  conseils,  sollicita- 
tions, instances;  mais  il  ne  pouvait  marcher  qu'a- 
vec les  seconds,  et,  forcé  de  choisir,  il  préféra,  au 
parti  où  étaient  tous  sea  intérêts,  celui  qui  était 
Gonfoi-me  k  son  caractère  et  à  ses  principes.  Sea 
liaisons  avec  Uirabeau  et  avec  d'autres  tomnes, 
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qui,  sans  paraître  autant,  n'agissaient  et  n'influaient 
pas  moins,  l'absorbèrent  tellement  pendant  les  pre- 
miers temps  de  la  révolution,  qu'il  ne  put  plus  s'oc- 
cuper d'aucun  autre  objet.  11  avait  eu,  cinq  ans  au- 
paravant, une  grande  part  à  l'éloquent  écrit  de 
Mirabeau  sur  l'ordre  de  CiDclnnatus;  il  continua 
d'en  avoir  par  ses  conseils,  et  quelquefois,  plus  di- 
reciement  encwe,  aux  productions  de  ce  génie 
puissant  qui  ébranlait  alore  les  fondements  d'un 
antique  éditice,  et  qui  devait  périr  bientôt  après,  au 
moment  où  il  voulut  le  soutenir.  Chamfort  composa 
pour  lui  le  discours  sur  la  destruction  des  acadé- 
mies, que  Mirabeau  devait  lire  à  la  tribune,  et  dans 
lequel,  si  ce  grand  orateur  l'y  eût  en  effet  prononcé, 
on  n'aurait  pas  manqué  de  reconnaître  l'or^nalilé 
de  ses  penséeset  les  formes  de  son  style.  La  position 
de  Cbamfort  cbangea  sans  rien  changer  à  ses  senti- 
ments; il  perdit  ses  pensioos,  ses  places,  Alors  il 
quiltason  logement  auxgalericsdu  Palais-Royal,  pour 
un  petit  appartement  rue  Meuve-des-Pelilsihamps. 
Il  accepta  des  travaux  utiles  qui  lui  furent  offerts,  et 
travailla,  entre  autres,  ù,  la  partie  littéraire  du  Mer- 
evre,  dont  Hallet-Dupan  rédigeait  la  partie  politique. 
Il  commença  peu  de  temps  après  le  grand  recueil 
intitulé  ;  TabUmiX  de  la  Sévûlution,  1790-91 ,  iu-fol., 
dont  les  26  premiers  tableaux  sont  de  lui.  La  place 
de  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  nationale,  à  la- 
quelle il  fut  nommé  par  le  ministre  Roland,  réta- 
blit momentanément  ses  affaires  et  fut  une  des 
causes  de  sa  perte.  Les  premiers  excËs  révolution- 
naires ne  le  révoltèrent  pas  assez  ;  mais  ni  son  âme 
ni  son  esprit  n'étaient  faits  pour  s'y  familiariser  long- 
temps. Bientôt  ses  bons  mots  et  ses  sarcasmes  atti- 
rèrent l'attention  des  tyrans  populaires  ;  sa  place 
était  enviée;  il  s'observait  si  peu  qu'à  peine  avait-il 
besoin  de  délateurs  ;  mais  ce  surcroît  ne  lui  manqua 
pu  :  il  fut  enfin  arrêté  et  conduit  aux  Madelonnettcs, 
avec  le  vénérable  abbé  Barthélémy,  son  neveu,  et 
deux  autres  employés  supérieurs  de  la  bibliothèque. 
U  n'y  resta  que  peu  de  jours;  mais  il  y  soutirit  assez 
pour  se  jurer  à  lui-même  de  mourir  plutùl  que  d'y 
rentrer  jamais.  Un  niois  après,  on  voulut  l'y  recon- 
duire, et,  fidèle  à  son  serment,  mais  apparemment 
peu  ferme  de  la  main,  il  se  porta  inutilement  un 
coup  de  pistolet  à  la  léLe,  des  coups  de  rasoir  à  la 
gorge  et  aux  jarrets.  Les  secours  de  l'art  et  les  soins 
de  l'amitié  le  rappelèrent  malgré  lui  ft  la  vie.  Un 
mois  après  il  fut  en  état  de  sortir.  U  quitta  la  biblio- 
thèque nationale,  et  se  logea,  conformément  au 
mauvais  état  de  sa  fortune,  dans  un  petit  entresol. 
Sa  santé  tout  à  fait  rétablie  lui  permit  de  voir  ses 
amis  et  même  de  projeter  quelques  travaux;  mais 
une , humeur  dartreuse  à  laquelle  il  était  sujet  depuis 
longues  années,  cessant  d'avoir  une  issue  lorsqu'on 
eut  fermé  toutes  ses  plaies,  se  jeu  sur  sa  vessie.  On 
se  trompa  sur  la  nature  du  mal  -,  on  l'opéra  trop  tard, 
et  l'humeur  ayant  subitement  remonté,  il  expira  le 
13  avril  tTd4.  Le  caractère  et  l'esprit  même  de 
Cbamfort  seront  longtemps  encore  diversement  ju- 
gés, selon  la  diversité  des  opinions  et  des  partis. 
On  ne  peut  cependant,  sans  injustice,  méconniitre 
dans  loa  esprit  autant  d'étendue  et  de  solidité  que 
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de  pénétratioo  et  àa  llnetse  ;  tout  n  qu'il  a  écrit 
annonce  une  étude  approfondie  et  bien  digérée  des 
meilleurs  modèles,  et  un  goût  pur.  Quant  a  son  ca- 
ractère, il  eut  des  débuts,  sans  doute,  mais  il  M 
excellent  fils ,  ami  sincère  et  dévoué  ;  de  la  probité 
la  plus  intacte  et  du  commerce  le  plus  sûr;  offi- 
cieux, et  d'une  délicatesse  extrême  dans  sa  manière 
d'obliger  ;  fier  comme  il  fout  l'être  quand  on  est 
pauvre,  mais  aussi  éloigné  de  l'orgueil  que  de  la 
bassesse  ;  désintéressé  jusqu'à  l'excès,  et  incapable  de 
metti-e  un  seul  instant  en  balance  ses  avantagea  avec 
ceux  de  la  vérité  ou  de  la  justice  :  il  nous  semble  que 
bien  des  caractères  obtiennent  beaucoup  d'estime  à 
moins  de  frais.  Les  Œuvres  de  Chamfort  ont  été  re- 
cueillies par  le  rédacteur  de  cet  article  [Ginguené], 
avecuuenoticeparlemême,  Paris,  an5(1T95],  4  vol. 
in-S".  Ou  lui  a  reproché,  peut-être  avec  raison,  d|y 
avoir  fait  entrer  plusieurs  choses  dont  la  réputatm 
de  l'auteur  pouvait  se  passer  ;  mais  ce  reprodie , 
quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  ne  peut  regarder  le  4* 
vol.,  qui  contient  les  Maximet,  Peruiei,  Caraetèret 
tt  Antcdoleâ,  réimprimées  séparément,  Dresde,  1803, 
iu-S°  :  c'est  le  seul  débris  qu'il  ait  pu  sauver  des 
matériaux  d'un  grand  ouvrage  que  Cliamfort  mé- 
ditait depuis  longtemps,  et  qui  Taurait  placé  parmi 
les  plus  grands  peintres  de  mœurs  et  les  observateurs 
les  plus  profonds.  Tel  qu'il  est,  ce  débris  est  encore 
très-précieux.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  ce  que 
sont  devenus  les  restes  des  matériaux  dont  ce  vo- 
lume ne  formait  que  la>moindre  pai'tte  ;  mais  on  le 
saura  un  jour,  Tout  ce  qui  s'est  perdu  des  ouvrages 
de  Chamfort ,  ses  contes,  qui  eurent  tant  de  succès 
dans  la  bonne  compagnie,  dont  ib  lignaient  les 
ridicules  et  les  vices  ;  ses  charmantes  Soiriet  de  Ni- 
non; les  fï^gmenls  de  son  poème  de  ta  Fronde, 
qu'il  n'avait  poiut  achevé,  tombèrent,  le  jour  de  sa 
mort,  dans  les  mêmes  mains  d'où  ils  ont  passé 
dans  celles  qui  probablement  les  retiennent  encore. 
Il  n'est  pas  sûr  que  ces  poésies,  ainsi  recelées,  pro- 
curent autant  dejouissances  au  poiisesseur,  que  leur 
privation  fait  de  tort  à  H  mémoire  littéraire  de 
Cliamfort  et  au  public.  Une  autre  édition  des  CCu- 
vrei  de  Chamfort,  revue  par  Colnct,  et  augmentée 
du  discours  qui  a  remporté  le  prix  à  l'académie  de 
Marseille,  a  été  publié,  Paris,  1808,  et  ibid.,  1812, 
2  vol.  in.8°  (1J.  Enfin  on  a  les  fMfuerH  ehoUiet  de 
ChampTt,  Paris,  P.  et  F.  Didot,  1B13,  1  vol.  in-18, 
édition  stéréotype.  Il  a  aussi  paru  en  l'an  4  (1800}, 
chez  Delance,  un  petit  vol.  in-12  intitulé  Ckanfor- 
tiana;  ce  n'est  qu'un  extrait  des  ifcun'mH,  Ptn~ 
i^M, etc., qui  composent  le 4' vol.  de  l'édition  origi- 
nale. Il  est  précédé  d'une  Notice  tvr  Chamfort  : 
l'auteur,  qui  s'annonce  pour  avoir  eu  avec  lui  des 


((]  Ll  mctUenre  Millon  des  (Eurru  ie  Cliamfiirt,  H  en  utat 
lempi  11  plu  coniplttï.  t  tlt  douât*  jar  11,  Aagall,  q(d  l'itwi- 
diie  d'Hic  oDiicllc  WaUtt  UtftrifW  nt  li  ite  «  In  «criu  ta  Itm- 
uni,  Piiii,  ISJl-u,  s  nd.  Is-SV  On  T  itaan  Ma  lu  (itldn 
tamaii  ta  Kernre  par  Cbamfort  pliu  de  iiii|l-deiii  umue  doi- 
vaox  cl  on  frud  nombre  de  piMi  et  de  leiirea  loMiies.  Les 
(Enrei  cktMet  ODI  tlé  rtimprlntes  ivM  uns  nMke  pir  Catta  da 
PlucT,  Pirii,  (sas,  S  vol.  In-sJ,  poru,  [liianl  pwUg  d'une  |>«iiit 
MUection  latiiBlie  BitlMUit  île  duix.  Cs-t. 
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liaisons  inlitnes ,  n'en  parle  pas  toujours  en  homme 
fait  pour  l'apprécier.  G — fc. 

CHAMIER  (Daniel),  que  Bajh  nomme  l'un 
dea  grands  théologiens  du  parti  rérormé,  fut  pen- 
dant longtemps  ministre  à  Honlëlimart ,  sa  patrie, 
et  ensuite  à  Ûonlpellier.  <  On  ne  vit  jamais ,  dit  le 
a  même  biographe,  un  homme  plus  roide,  plus  in- 

■  flexible ,  plus  iau^itable  par  rapport  aux  artiilces 

■  que  la  cour  mettait  en  usage  pour  affaiblir  les  pro- 
a  testants.  ■  U  fiit  employé  dans  plusieurs  circon- 
stances dirSciles  parles  rellgionnaires  ;  et,  selon  Va- 
rlllas,  il  eut  la  principale  part  h  la  rédaction  de 
l'édit  de  Nantes,  qui  leur  accordait  le  libre  exercice 
de  leur  culte  en  France.  Son  caractère  allier  lui  at- 
tira quelques  désagréments,  qui,  en  le  rendant  plus 
cher  à  ceux  de  son  parti,  eiallérent  encore  son  zèle 
outré.  Eu  {399,  un  ministre  de  Grenoble  ayant  at- 
taqué le  dogme  de  la  présence  réelle,  le  jésuite  Co- 
lon, qui  jouissait  alors  d'une  grande  célébrité ,  en- 
treprit de  le  réfuter.  Le  premier,  ne  se  sentant  pas 
assez  fort  pour  lutter  contre  un  pareil  adversaire , 
appela  à  son  aide  Charnier,  qui  eut ,  à  Nîmes,  avec 
le  P.  Coton  une  conférence  publique  qui  dura  sept 
jours,  et  dont  les  protestants  ne  manquèrent  pas  de 
s'attribuer  tout  l'honneur.  En  effet ,  dans  les  dis- 
putes de  ce  genre,  Cliamier  obtenait  prea([ue  tou- 
jours l'avantage  par  son  impétuosité ,  sa  vaste  éru- 
dition et  son  élocution  entraînante ,  qualités  qui 
l'emportent  ordinairement  sur  la  raison  privée  du 
charme  de  la  parole.  En  1612,  Charnier  fut  nommé 
professeur  de  tliéologie  à  Montauban.  Lorsqa'en 
1621  le  guerre  civile  éclata  de  tontes  parts,  il  se 
trouva  renfermé  dans  cette  place,  assiégée  par 
Louis  Xm  en  personne.  Comme  il  était  un  de  ceux 
qui  avaient  le  plus  contribué  à  exciter  la  révolte, 
il  ne  négligea  rien  pour  l'entretenir.  Il  exhortait  les 
soldats  àse  défendre,  partageait  volontairement  leurs 
dangers,  se  montrait  au  prêche  et  sur  les  remparts, 
et  toujours  avec  un  sang-froid  que  rien  ne  pouvait 
émouvoir.  Eniln,  le  46  octobre  ,  comme  il  montait 
sur  un  bastion,  il  fut  tué  d'un  coup  de  canon  ;  mais 
sa  mort  ne  ralentit  pas  le  courage  des  protestants, 
puisque  le  roi  fut  obligé  de  lever  le  siège.  Charnier 
savait  bien  le  grec,  et  son  immense  érudition  lui  ob- 
tint l'estime  et  l'amitié  de  Scaliger.  Les  protestants 
le  cbargérent  plusieurs  fois  de  présider  les  synodes, 
mab  ils  conviennent  eux-mêmes  qu'il  était  emporté, 
dur  et  même  grossier.  L'aigreur  et  ta  passion  con- 
duisirent presque  toujours  sa  plume.  Le  seul  de  ses 
écrits  qu'on  consulte  encore  pour  les  faits  qu'il  con- 
tient, et  qu'on  a  conservé  corame  un  monument  de 
l'eiallation  des  querelles  religieuses  eu  16'  siècle, 
est  intitulé  :  Patulralie  calholiquê,  o»  Guerre  dt 
VÈtemel,  Genève,  1610, 4  vol.  in-fol.  11  y  traite  des 
controverses  des  catholiques  et  des  protestants,  et  s'y 
attache  particulièrement  à  réfuter  Betlannin.  Il 
en  annonçait  un  5*  volume  qui  n'a  point  paru. 
Son  Gis  et  Benoit  Turretin  sont  les  éditeurs  des 
quatre  antres.  Frédéric  Spanheim  en  publia  l'abrégé, 
sous  le  titre  de  CAamtenw  coittracJuf ,  Genève , 
164S,  in-fol.  On  a  encore  de  Charnier  :  "Epiittimjt- 
tttitieœ  ttadeoM  Setpotuionet,  Genève,  1599,  in-^  ; 
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réimprimées  A  ta  suite  de  son  Corpus  theologieum, 
Genève,  1653,  in-fol.  Les  Epiitola  sont  curieuses. 
Charnier  aimait  la  bonne  chère  et  les  plaisirs  de  la 
table,  et  on  le  citait  pour  son  gros  ventre  et  son 
grand  a[^lit,  surtout  depuis  une  incongruité  qui 
lui  arriva,  dit-on,  en  chaire,  à  la  suite  d'un  déjeu- 
ner  trop  copieux  ;  ce  qui  lui  attira  des  réprimandes 
delà  partdusynodede  Privas,  et  plusieurs  épigram- 
mes  conservées  dans  les  recueils  du  temps;  mais 
il  conserva  toujours  la  raideur  et  l' in  flexibilité  de 
son  caractère,  et  il  ne  prêta  jamais  l'oreille  aux  In- 
sinuations de  la  cour  qui  voulut  le  gagner.  Son  petit- 
fiis,  ministre  ainsi  que  lui  en  Daupliinë,  et  qui  avait 
hérité  de  sa  fougue,  périt  sur  la  roue  en  I6S2,  ayant 
été  pris  les  armes  à  la  main,  après  s'être  permis, 
dans  un  sermon,  des  déclamations  violentes  et 
séditieuses  eo  foveur  de  son  parti,  qui  Tamis  au  rang 
des  martyrs.  W~s  et  B— g— t. 

CHAMILLABD  (Michel DE],  contrôleur  général 
des  finances  en  1699 ,  et  ministre  de  la  guerre  en 
1701 ,  était  particnlièrement  aimé  de  Louis  XIV, 
non ,  comme  on  l'a  dit ,  perce  que  son  adresse  au 
billard  plaisait  beaucoup  k  ce  monarque,  trap  jaloux 
de  la  gloire  de  son  règne  pour  se  décider  dans  Is 
choix  de  ses  ministres  par  de  telles  futilités  ;  mais 
parce  que  Cbaniillard  avait  une  probité  rare ,  dont 
il  donna  la  preuve  pendant  qu'il  était  conseiller  au 
parlement.  Chargé  de  rapporter  un  procte ,  il  fit , 
par  sa  négligence,  perdre  celui  qui  avait  le  bon 
droit  de  son  côté  ;  s'en  étant  aperçu,  il  rendit  â  la 
partie  condamnée  les  20,000  livres  qui  faisaient 
l'objet  de  la  contestation ,  action  d'autant  plus  belle 
que  sa  fortune  n'était  pas  considérable.  A  celte  pro- 
bité, Chamillard  joignait  une  modestie  si  grande, 
que  Louis  XIV  ne  put  vaincre  la  répugnance  qu'il 
avait  à  accepter  le  contrôle  des  fÏDSOces  et  le  minis- 
tère de  la  guerre,  qu'en  lui  disant  :  •  Je  vous  secon- 
€  derai.v  Ce  monarque  se  croyait  capable  déformer 
ses  ministres.  Dans  le  temps  de  sa  prospérité,  un 
homme  probe  et  désintéressé  lui  aurait  effective- 
ment  sufti  pour  les  emplois  les  plus  importants; 
mais  le  bonheur  commençait  à  abandonner  les  ar- 
mes françaises  ,  et  les  ennemis  se  multipliaient;  il 
bllut  recourir  i  tous  les  expédients  que  la  nécessité 
autorise,  mais  qui  excitent  les  murmures  des  peu- 
ples. L'i^inion  publique  se  prononça  si  vivement, 
que  Chamillard  crut  devoir  quitter  le  ministère  des 
hnancesen  1708,  et  celuide  la  guerre  en  1709.  Il 
mourutleUavril172t,à  l'âge  de  70  ans,  délesté 
des  Français,  et  toujours  estimé  de  ceux  qui  le  con- 
naissaient. Parmi  les  nombreuses  épigrammes  dont 
on  l'accabla,  on  a  retenu  celle-ci,  qui  n'est  certai- 
nement pas  la  meilleure,  mais  qui  a,  pour  la  mali- 
gnité, le  double  avantage  d'insulter  .  Lonis  XIV  et 
son  ministre  ; 

Ci-glt  le  fameux  Chamillard, 

De  son  roi  le  protonotaire. 

Qui  fut  un  héros  au  billard, 

Ud  lèro  dans  le  ministère. 

F— B. 
CHAMILLART  (le  Père  Etieewb),,  jésuite,  m- 
^ît  A  Bourges,  le  11  novembre  1650,  enseigna  la 


yGoogIc 


4M 


CHA 


linmaniiés  A  la  philowpliift,  (t  fiit  un  lieliile  prédi- 
cateur ;  mais  son  goflt  le  pDrla  pariiculiëretnent  à 
l'élude  (les  utonumenls  d'antkguité.  Il  adressa  a  Bau- 
delot,  en  169T ,  sur  qualru  médHilles  rare»  de  Mtl 
cabîner,  deux  lettres  qui  ont  étfi  réi  m  primées  t  Am- 
sterdam en  français  ei  en  latin,  en  ITOt  ,  i|i-B°,tet 
dans  les  EUela  rei  tiumtnanf»,  Hamboui^,  4109, 
in~(*.  Pluaieui's  anli(|tiaircs  de  ce  temps  ont  publié 
sur  ces  médailles  d'autres  lettres  Imprimées  eu  tefn*. 
[Yoy.  G4LAttD.|  Quelques  dictionnaires  lilstariiiues 
reprochent  au  P.  Cliamillart  d'avoir  fait  passer  pour 
antique  une  médaille  de  Pacatien ,  et  d'svQlr  bit 
sortir  de  dessous  terre,  après  UOO  ans.  Un  empe- 
reur dont  led  historiens  n'ont  fcit  aucune  meridan. 
Pjous  avons  déji  eu  quelquefois  l'occasion  de  rappe- 
ler que  les  médailles  suppléaient  souvent  au  silentre 
de  l'histoire.  Vupiscua  reconnaissait  dé|à  eelte  vé- 
rité ,  puisque,  contre  l'assertion  d'un  historien,  il 
cite  une  médaille  d'un  enii)ereur  (Firmus}  pour 
prouver  son  eïi.sltmce.  Il  est  certain  que  le  P.  Cha- 
niillart  est  le  premier  qui  nous  ait  bit  connaître 
.  Pacatien,  et  qui  ait  jugé  avec  beaucoup  de  sagacité, 
sur  l'inspection  et  la  fabrique  de  la  médaille  qu'il 
possédait,  que  ce  prince  avait  ré^né  au  commence- 
ment de  l'empire  de  Philippe.  Sa  conjecture  se 
trouve  pleinement  confirmée  pal  une  nouvelle 
médaille  de  Pacatien,  qui  existe  depuis  peu  de 
temps  au  cabinet  royal ,  cl  qui  Due  l'époque  de 
son  régne,  (foy.  Pacatjen,)  On  a  fait  au  P.  Cha- 
millart  le  même  reproche  sur  une  médaille  d'An- 
nia  Faustina,  femme  d'Ela^bale ,  et  qu'il  voulait, 
dit-on,  faire  descendre  de  la  famille  des  Anio- 
nins.  La  médaille  peut  être  fausse;  mais  il  S'ap- 
puie  du  témoignage  des  liislorlens  à  l'égard  des 
ancêtres  de  celle  princesse,  et  c'est  une  chose  sur 
laquelle  on  ne  forme  aucun  doute  aujourd'hui- Nou* 
avons  d'ailleurs  d'autres  médailles  authentiques 
d'Annla  Faustina.  On  devrait  savoir  gréauxaoh- 
quaires  qui,  les  premiers,  se  sont  iivrés  3  Ce  genre 
d'érudition.  Malgré  les  cn-eurs  dans  lesquelles  \U 
ont  pu  tomber,  ils  ont  préparé  ta  voie  dans  laquelle 
on  marche  aujourd'liui  avec  plus  decerlitude.  C'est 
donc  il  ton  qu'on  a  cherché  à  jeter  du  ridicule  sur 
le  P.  Cliamillart,  qui  présentait  toujours  ses  conjec- 
tures avec  une  grande  modestie.  Spanheim  et  Foy 
Vaillant  louent  son  érudition.  Cliamillai-t  a  pnrlicu~ 
liérement  traité  ta  question  si  les  médailles  des  an- 
ciens étalent  une  hioiinaie  courante  T  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  de  dissertations ,  qifon  trouve  dans 
le  JoutuoI  de  Trévoux,  depuis  4702  jusqu'en  1725; 
ccilesqui  ont  païu  jusqu'en  I7ID  ont  été  imprimées 
séparément  avec  ce  titre  :  Dtttertaiiont  du  P.  Cha- 
miilarl,  de  la  eortipagnie  de  Jitru,  jur  pluiicun  mi- 
daitUi  et  pietret  gravéei  de  «m  cabinet,  Paris,  1741 , 
1  Td.  in-f"  ;  on  y  a  joint  celles  qu'il  avait  publiées 
avant  l'établissement  du  JmtrntU  dt  Trévoux  {i}. 
On  peut  voir  dans  Morérl  le  détail  des  autres  dis- 
sertations imprimées  depuis  4711  ;  il  fiiut  seulement 
corriger  la  date  de  celle  qui  est  indûiùée  en  mars 
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IfIS.  etiiuise  trdUfedàOS  tejoUmatde  mars17IS. 
l-e  P.  Chamillart  est  mort  A  Parts,  le  l*- juillet  17». 
Oh  lui  doit  une  édition  de  Prudetlcc  Ad  Uriim  Del- 
pftfni,  avec  des  noies,  Paris,  IflSt,  \ù-A*.  —■  Otulo* 
Ch\u[LLaiit,  théologien  UU  1ï*  siècle,  te  lit  remar- 
quer parmi  tes  jaiiténlslès,  et  publia  un  oUvtage  inti- 
tulé :  de  Coronit,  Tonntrtt,  tt  HabU*  clïrfeDftim, 
Paris,  I6S9,  in-n'.-^Edme  CHAiuillaRT  a  publié  Unfe 
Vh  de  St.  Ednu,  ttrchttéque  de  CmtorMrS,  tirée 
des  (nanuscrils  de  l'abbaye  de  Ponilgny,  Auxcrre , 
1703,  in-ia.  Toutes  les  dates  de  Cet  ouvrage  oUl  tié 
vérifiées,  dlt-ott,  par  l'abbé  Hlgnot,  grand  chantre 
d'Auierre.  T — M. 

CHAMtLLt  (NoBL  itectoit,  MarquîS  te],  iTuitè 
famille  distin^éé  de  Bourgogne,  naquit  à  Chamltlj, 
le  fl  avril  16W.  Il  entra  an  service  de  bonne  heure, 
etpa^  en  lORten  Portugal,  vti  I!  servit  en  qualité 
de  tapitaine  de  cavalerie  sous  le  maréchal  deSchom- 
berg,  et  devint  ailitMreux  d'otte  jeutie  religiease  on 
chaitolnesse  nommée,  ftcn  qu'on  croit,  Atealtirada, 
(|ui  eu  fut  encore  plus  éprise,  et  lui  adressa  lesdouzë 
lettres  connues  sous  le  nom  de  Lettrée  porttigaint. 
De  retour  en  France ,  il  communiqua  ces  lettres,  et 
les  contia  à  Suhligny  pour  tes  traduire  cl  tes  publier. 
Ces  lettres  ont  été  Iniprlmécs  très-souvent,  et  la  plu- 
part des  éditions  contiennent  des  pièces  ou  préten- 
dues réponses  contrmivées.  Ll  meilleure  est  celle  de 
Paris,  ISOe,  in-12  ou  In-S*.  On  trouve  i  la  Suite  te!i 
imitations  en  vers  français,  par  Dorât.  Cette  édillou 
est  enrichie  d'une  notice  historique  et  bibliographi- 
que par  Harcler  de  St-Léger,  avec  quelques  notés 
de  Barbier.  «  Chamillf,  dit  5t- Simon,  était  Qh 
«  ^ros  et  grand  homme,  le  meilleur,  te  plus  bravt 
K  et  le  plus  rempli  d'Iionlieur  ;  ù  le  voir,  a  t'enten- 
0  drc,  on  n'aurait  Jamais  pu  se  persuader  qu'il  eftt 
s  inspiré  un  amour  aussi  déinesuré  que  celui  qui 
«  est  l'Sme  de  ces  femeusea lettres....  Il  était  si  béte 
«  et  si  lourd  qu'on  ne  comprenait  pas  qu'il  eili 
«  qiie^ues  talents  pour  la  gueiTC.  «  11  en  avait  cfr- 
pendant  beaucoup.  Après  avoir  passé  par  tous  léi 
grades.  Il  se  signala  eti  IffIS  par  la  belle  défeiue 
de  Grave ,  qui  duta  t|uaire-vingt-treiie  jours ,  et 
coflta  16,000  hommes  au  prince  d'Orange.  Cltarailly 
eut  pour  récompense  de  ses  services  le  bâton  de  ma* 
réchal  de  France  en  1703.  I!  mourut  sans  postérité, 
le  8  janvier  ITJS.  Après  ta  défense  de  Grave . 
Louis  XIV  lui  permit  de  lut  demander  une  gHice: 
«  Sire ,  dit  Chamilty,  je  «ous  prie  de  m'acCOnler 
K  celle  de  mon  ancien  colonel,  qui  est  à  ta  Bastltle.  a 
Le  roi,  louché  de  la  générosité  de  Chamllly,  lui  so- 
corda  ce  qu'il  demandait.  —  Son  MrC  Btrard  Bmt- 
ton,  cotnte  fiE  Cbahillt,  fut  longtemps  attaclié  au 
prince  de  Condé,  et  l'accompagna  dans  toutes  se* 
guerres  en  France  et  dans  féiranger.  Il  fut  en- 
suite nommé  gouverneur  du  chBteau  de  Dijon  par 
Louis  XIV ,  puis  aide  de  camp  de  ce  prince ,  qim 
suivit  dans  sa  campagne  de  Franclie-Comié  eniefiS. 
Il  commanda  l'armée  comme  lieutenant  général, 
s'empara  de  Maseik  en  167S,  et  mtmnit  en 
1675.  Pierre  Paillot,  de  Paris,  a  publié  VBiitoirt 
généiUogtfiu  det  eomta  de  Chm^ly,  BIjon,  tOTl, 
in-fol.  D.  L.  C. 
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CHAHlt-LT  (  CLUiDi-CainLU  LoniuiBii 
B%scoaE>  pi) ,  pranaier  valet  de  clismbra  du  roi 
Louis  XVI,  t>e  œua  ils  donner  à  ce  prince  des 
pseufea  d'attacbement  et  de  fidélité.  Il  était  auprès 
de  lui  i  la  journée  dite  dti  pmgimrtU  (SS  Mvrier 
ITfll);  et  la  lOaoAi  1 793,  il  bravales  plits  grands  dan- 
gen  pMir  pénétrer  auprâsdas«penionne-l-ouiaKVI, 
lora  de  u  Iranslalicn  au  Temple,  témoigna  le  déiir 
de  l'avoir  préi  de  lui  avae  ^w,  mais  ai  l'un  ni 
l'autre  na  purent  y  regter  bngleinpi.  Dàs  le  30,  un 
arrêté  de  la  commune  de  Paris  let  en  lit  tortir.  (ku- 
dub  à  la  Forée,  Chamillf  fut  roia  en  liljerté  le  S  up- 
lembrc,  au  moment  mlnM  od  commençait  le  inaa- 
saers  dea  prisons,  et  II  populaee  voulut  le  porteren 
trioDq>l)e.  Le  roi,  dans  son  testaraeqt,  recomminda 
M  loyal  serviteur  â  la  grindra<ité  de  la  nation.  Ar- 
rêté de  nouveau  le  »  février  ^^B^,  il  fut  «pfermé 
dans  11  prison  du  Luxenibour^,  tt  périt  sur  riiclia- 
fsud  le  S3  juin,  à  l'âge  de  63  ans.  —  Le  clievalier 
Di  Chamilli  ,  fils  du  précédent,  né  à  Paris ,  en 
ITSQ,  entra  sou»-lieulenanl ,  en  1TT4,  dans  Royal 
eavaiaria,  et  passa  deux  ans  après  dans  les  clievau- 
légars.  Il  dilim  en  1778  la  survivance  de  la  place 
de  premier  valet  de  chambra  du  roi,  et  il  en  rem- 
plit les  fonctions  avec  son  père,  dont  il  partagea  les 
périls  dans  toutes  les  jouinëes  désastreuses  de  la 
révolution.  Incarcéré  iteadant  la  terreur  à  la  Bourbe, 
ii  y  bit  oublié  jusqu'après  le  9  thermidor.  Il  vécut 
depulsdans  la  plus  profonde  obscurité  ;  mais  au  re- 
tour de  Louis  XVUI,  il  hit  réubli  dans  la  place  de 
premier  valet  de  chambre,  et  nommé  chevalier  de 
St-Louis.  Il  eslmorlen  182T.  W— s. 

CtlAllIR  (Éléaiar),  savant  arménien,  naquit 
vars  1720,  k  Djouira,  bubourg  d'Isphao,  où  Sdiah- 
Abbas  avait  Iranspoi-té  une  colonie  de  cette  nation 
industrieuse.  Lors  des  troubles  qui  suivirent  la  mort 
de  Thamas-Houli-Kan,  en  1748,  Cliamir  se  retira  à 
lladras,  y  lit  dans  le  commerce  une  fortune  asseï 
Musidérable,  et  la  cooncra  presque  entièrement  à 
l'Instruction  et  au  soulagement  de  ses  compatriotes, 
pour  les({ueU  il  établit  dans' la  même  ville  une  im- 
primerie, une  école  et  un  hâpital.  Il  mourut  vn's  la 
fin  du  18*  siècle.  Il  a  publié,  en  arménien M'^^tisr- 
liumitiii  ou  Exhorlatian  aux  Ârmémttu,  Madras, 
1773,  in-8°.  Il  y  engage  ses  compatiiotos  à  secouer 
le  Joug  des  musulmans.  On  y  trouve  un  précis  de 
l'histoire  d'Arménie,  tiré  principalement  de  Hoîse 
de  Klioréne,  pour  ce  qui  est  anlérieur  au  8'  siècle. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  rétaUissemeni  dea  rois 
de  la  petite  Arménie,  vers  le  lin  du  11  •  siècle,  cet 
abrégé  est  confbs  et  peu  exact,  et  il  parait  queChemîr 
n'avait  pas  i  sa  portée  1rs  ouvrages  des  meilleurs 
écrivains  de  sa  nation.  A  la  lin  du  likie,  on  trouve 
un  précis  slatisliquo  et  géographique  de  l'Arménie 
acmelle,  2°  Badmoutiovn  mnirtiourtalt  haioutt  iev 
t»ai*,  ou  Hiiioire  dt  et  qui  retlt  d'Àrménient  tl  de 
Géorgien*,  Madras,  1775,  petit  in-4°.  Ce  livre  con- 
tient deux  ouv l'a ^'cs  importants  pour  l'iiistuii'e  orien- 
tale. L'une  est  une  histoire  de  la  famille  Ourpe- 
lionne,  écrite  vers  fan  1390  par  Etienne  Ourpelian, 
arctievéque  de  Siounik  :  on  y  trouve  les  principaux 
biu  de  l'histoire  d'Arménie  depuis  1048  jusiju'à 
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OMtc  époque,  e(  il  sert  à  éctaircir  plusieurs  points  de 
riiisioiie  du  Bas-Empire  et  de  celle  des  sultsns  Seld- 
joukidee.  des  Mogols,  etc.  (1).  L'autre  ouvrage  est 
l'histoire  de  Narsès  1*',  Arsacide,  smnommé  tt 
Grand,  patriarclie  d'Armiénia,  qui  vivait  ù la  Un  du 
4'  siède,  suivie  des  principaux  exploits  de  Mous- 
chegti,  qui  était  â  la  même  époque  généralissime 
des  troupes  arméniennes  et  géorgiennes.  Mearob, 
prêtre  du  pays  de  Siounik,  Écrivit  ce  morceau  dans 
le  10' siècle;  la  bibliotliëque  royale  on  possède  deux 
copies  manuscrites.  3°  Une  grande  carte  de  l'Armé- 
nie et  des  pays  voisins,  en  deux  feuilles,  publiée  à 
Venise,  en  (778,  p^r  les  soins  des  religieux  Heklii- 
taristcB  de  cette  ville.  C.  M.  P. 

CHÂMONT  ou  CHACMOND  (Ealnt),  également 
appelé  AnriKMonD  ou  E^neho.vd,  était  lils  de  Sigo* 
nius,  pré&t  de  Lyon,  et  de  Pètronia.  fi'étant  rendu  à 
Paria,  il  s'aequit  la  bienveillance  de  Dagobert  et  de 
ses  deux  Rla.  Vers  l'an  6S3,  après  la  mnrt  de  Viven- 
tiolus,  on  l'élut évéïiue  de  Lyon;  mais  son  épiscopat 
fut  dé  courte  durée.  Sous  la  minorité  de^^lotairelll, 
petil-fils  de  Dagobert,  il  fut  en  butte  à  la  haine  d'E- 
broîn,  qui  commençait  a  s'emparer  de  rautorilâ 
royale,  et  qui  devint  plus  tard  maire  du  palais.  Ce 
ministre  ambitieux  l'accusa  d'avoir  conspiré  contre 
l'I-Jtat  ;  et,  ayant  appris  qu'il  se  rendait  ù  Paris  pour 
se  justiller,il  le  fit  assassiner  à  Chtlons-sur-Saène,  le 
38  septembre  657.  Plusieurs  écrivains,  entre  autres 
le  vénérable  Bèda,  attribuent  ce  crime  à  la  reine 
Bathilde,  (piî  avait  alors  pour  auniAnier  Genès  ou 
Genis,  1o(|uel  fut  successeur  immédiat  du  saint  pré- 
lat; mais  II  y  &  lieu  de  croire  qu'Ehroin  seul  en  fiit 
coupable,  et  qu'il  se  servit,  pour  l'accomplir,  du 
nom  et  de  l'autorité  de  la  reine,  Cliamont  eut  pour 
disciple  uf  jeune  Anglais  nommé  WilTrid,  qui  fut 
ensuite  évèque  d'Yoï-k,  et  qui  se  rendit  illustre  par 
sa  piété.  On  regarde  Clianiont  comme  le  second 
fondateur  du  monastère  des  religteusea  de  St- Pierre 
de  Lyon.  S'il  but  en  croire  un  testament  qui  lui  est 
attribué,  mai»  qui  est  évtdeniment  une  pièce  sus- 
pecte, ce  monastère  aurait  été  fondé  dans  le  5^  siè- 
cte,  par  un  seigneur  nommé  Albert,  qui  abjura  le 
polythéisme  peu  de  tempsaprës  la  mort  de  St.  Irénée, 
et  qui  consacra  à  Dieu  ses  deux  filles,  Itadcgonde  et 
Aldegonde.  (Dutems,  Clergé  de  Fr.,  t  4,  p.  lOS  ] 
On  n'est  point  d'accord  sur  le  Hou  de  la  sépulture 
de  Chamont  ;  l'évèque  Leidrade ,  dans  une  lettre  i 
Charlemagne,  ra[^rte  qu'il  hit  inhumé  dans  l'église 
deSt'Pierre;  mais,  selon  des  monuments  posté- 
rieurs et  la  tradition, gn  leci-oitentorré  dans  l'église 
de  St-INixier,  d'oâ  une  partie  de  ses  reliques  a  pu 
être  transportée  dans  celle  de  6t-Pierre.  {Rituel  de 
Hontazet,  p.  1S.|  Le  meurtrier  de  St.  Chamont  fut 
a  son  tour  assassiné  par  un  seigneur  franc,  nommé 
lleimanlVoi,  un  jour  de  dimanche  de  l'année  SKI, 
au  ntonient  où  il  allait  à  matines.  Adon  rapporte, 
dans  sa  Chronique,  qu'il  y  avait  alors  dans  une  pe- 

(Ij  De  St-Hiilin  a  tilt  Innirliacr  ee  urieui  morcrau  d  hisToirs, 
ivcc  «ne  iradnflioii  ftançalso  ri  dM  noies,  rljiu  I.i  j  r<  hiMto  uioliié 
du  I.  î"  Sa  ses  ttfmeira  Aiwor/^ufs  el  Qioa'i'P^il""  '•"'  ^Ar- 
mtalt.VHii,  teia  *l  ISI<,tvi>l.  |u-«°.  Cij— >. 
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file  Ile  A»  la  prorlnce  de  Lyon  (una  doute  111a 
Barbe)  un  homme  auquel  Ebroîn  avait  fait  crever 
les  yeux.  Cet  infortuné  bisait  sa  prière  pendant  que 
son  persécuteur  tombait  sous  les  coups  d'Hennan- 
froi.  L'aveugle,  ayantentendu  le  bruit  d'une  barque, 
demanda  aux  rameurs  où  ils  allaient  :  «  Nous  con- 
«  duisons  £broin,  répondit  une  voix  effrayante, 
«  dans  la  chaudière  de  Vuleain  ;  c'est  ]&  qu'il  doit 
«  subir  la  peine  de  son  crime,  s  Ebrointu  al  qwm 
ad  Yttlcaniam  oltam  deferimui  ;  ibi  «ni'm  faeli  mi 
panât  luet.  {Voy.  Butler,  trad.  par  Godeacard,  au 
S8  septembre;  Colonie,  HUt.  lill.  de  Lyon,  t.  1", 
p.  S56,  369  et  suiv.  ;  Collombet,  fitt  de*  ëcinli 
du  diocite  de  Lyon,  p.  SIS.)  A.  P. 

CHÂHORIN  (Vital  Joacriii  ,  banm) ,  com- 
mandant de  la  Légion  d'Iionneur,  général  de  bri- 
gade, néi  Bonelles,  i>eine-et-Oise,  le  (6  août  17TS, 
s'enrôla  volonlaireroent  le  23  décembre  1TT8  dans  le 
régiment  de  Champagne,  devenu  plus  lard  7*  d'in- 
fanterie. Il  Tit  la  campagne  de  1793  en  Savoie,  sous 
les  ordres  du  général  Hontesquiou,  et  se  distingua  à 
la  prise  de  Nice.  11  passa  ensuite  à  l'armée  des  Py- 
réuées-Orienlales,  où  il  fut  successivement  placé  sous 
les  ordres  des  généraux  Dugomnuer  et  Pérignon. 
Le  17  juillet  ITtH,  il  passa  adjudant  au  6*  bataillon 
de  l'Hérault,  et  le  19  du  même  mois,  il  se  trouvait 
aux  combats  de  Thnir  et  de  Has  de  Serre.  11  fut 
fait  sous-lieutenant  le  S  octobre  suivant,  pour  sa 
belle  conduite  au  siège  de  Campredon.  Le  30  avril 
1795,  à  la  bataille  du  Boulou,  il  entra,  lui  troisième, 
dans  une  vedoule  ennemie,  tua,  dispersa  les  trou- 
pes qui  la  défendaient,  et  tourna  les  pièces  sur  les 
Espagnols.  Promu  au  grade  de  capitaine  le  14  sep- 
tembre 1795,  il  passa  dans  le  8*  bataillon  de  la 
Côte-d'Or,  devenu  12*  demi -brigade.  Qmployé  à 
l'armée  du  Bhin,  il  assista  à  la  prise  de  Thénis- 
feld  le  5  novembre,  et  prit  part  à  toutes  les  affaires 
auxquelles  afcista  son  corps  d'armée,  et  notamment 
au  combat  sur  la  Pinuf ,  le  21  janvier  1796.  Destiné 
à  faire  partie  de  l'armée^  d'Italie,  il  fut  dirigé  avec 
sa  division  sur  Lyon  où  s'organisait  cette  armée. 
A  cette  époque  éclata  cette  fomeuse  conspiration 
du  Berri,  qui  avait  des  ramifications  jusque  dans 
le  Valais.  Chamorio  fut  envoyé  avec  un  détachement 
contre  les  rebelles  de  la  Haute-Loire,  et  il  se  con- 
duisit dans  celte  mission  de  manière  &  mériter  l'es- 
time des  liabilanis  et  la  bienveillance  de  ses  cheb. 
Devenu  capitaine  de  grenadiers  le  23  avril,  il  se  dt 
remarquer  dans  la  divi«on  Dallemagna  au  combat 
de  Fombis  et  au  passage  du  poni  de  Lodi,  où  louie 
sa  demi-brigade  mérita  les  félicitations  du  géné- 
lal  en  chef  Bonaparte.  De  là,  on  voit  Chamorin  se 
distinguer  à  Pizzigettonne ,  a  Hanza,  à  Borghelto 
et  à  Valleggio.  Le  5  juin,  il  refoule  dans  Manloue 
les  Autrichiens  après  les  avoir  chassés  du  retranche- 
ment qu'ils  occupaient  dans  le  faubourg  St-George. 
H  ne  se  signala  pas  moins  à  la  prise  de  BorgtvForte, 
dans  laquelle,  à  la  tête  des  grenadiers  et  éclaircurs 
de  la  IS*  demi-brigade  de  ligne,  il  pénétra  le  pre- 
mier, après  avoir  traversé  la  ligne  autrichienne.  Le 
grade  de  clief  de  bataillon  fut  alors  demandé  pour 
lui  par  le  général  de  brigade  GiiBrdon.  Chamorin  le 
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refusa,  préférant  rester  à  la  tète  de  tes  grenadieis. 
Il  Ht  partie  de  l'expédition  commandée  par  le  géné- 
ral Augereau  dans  la  vallée  de  l'Adige  et  celle  de 
la  Brenta,  et  il  assisUit  le  10  septembre  1795  au 
combat  de  Corvalo.  Le  13  novembre  et  les  deux 
jours  suivants,  il  prit  part  au  combat  d'Arcole,  où 
sa  brave  compagnie  de  grenadiers  fiit  à,  maltraitée 
par  les  boulets  ennemis.  Le  9  décembre,  il  se  signa- 
lait au  combat  de  Mogliano.  Le  3  janvier  1797,  il 
passait  le  Garigliano,  et  le  35  du  même  mois,  il  en- 
trait le  premier  dans  la  ville  de  Frosinone  à  la  tèle 
des  grenadiers  polonais.  Chamorin  fut  félidté  dans 
celle  circonstance  par  le  général  Girardon,  qui  de- 
manda de  nouveau  pour  lui  le  l^rade  de  chef  de  ba- 
taillon. Le  24  janvier,  sous  les  ordres  du  ntéme 
général ,  il  s'empara  du  château  de  St-Elme  i  Na- 
ples,  après  en  avoir  chassé  les  laiiartHii  qui  te 
défendirent  vaillamment,  et  de  U  se  précipitant 
dans  les  rues  de  Naples ,  il  contribua  à  assurer  à 
l'armée  francise  la  possession  de  cette  ville.  Placé 
en  1801  sous  les  ordres  de  Watrin,  qui  le  prit  pour 
aide  de  camp,  il  entra  eu  Italie  avec  le  corps  de  ré- 
serve, et  se  trouva  le  2S  mai  1802  au  combat  d'Ivrée 
et  a  celui  de  Chiusetta,  livré  le  même  jour.  Le  19 
juin,  il  se  distinguait  d'tme  manière  toute  particu- 
lière au  combat  de  Cast^po,  village  pris  et  repris 
trois  fois  par  les  Français,  et  fut  cité  k  l'ordre  du 
jour  pour  sa  belle  ctmduile  dans  celte  affiure.  Quel- 
ques jours  après,  il  se  distinguait  au  combat  de 
Montébello,  où  il  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  k  la 
banche  droite,  sans  qu'il  voulût  quitter  le  champ 
de  bataille.  Le  14  juin,  il  se  bisait  remarquer  i  la 
bataille  deHarengo.où  il  eut  deux  chevaux  tués  sons 
lui.  Blessé  à  ia  poitrine  pendant  le  passage  du  Hio- 
do,  il  n'en  resta  pas  raoinsàla  tète  des  tirailleurs  ju»- 
qu'à  la  bn  de  l'action.  La  bravoure  qu'il  mooira 
dans  celle  occasion  lui  valut  les  éloges  des  géné- 
raux Dupont  et  Watrin  et  le  grade  de  chef  d'esca- 
dron, qui  lui  fiil  conféré  sur  le  champ  même  de 
bataille  par  le  général  en  chef  Brune.  Il  passa  avec 
le  général  Watrin  à  l'Ile  d'Elbe,  et  se  distingua  lors 
de  la  descente  des  Anglais  dans  cette  Ue,  quand  ils 
tentèrent  de  ravitailler  le  fort  de  Porto-Ferrsjo,  as- 
siégé par  les  Fiançais.  L'année  suivante  il  accompa- 
gna en  Amérique  son  général,  qui  allait  y  prendre 
un  commandement.  Ils  arrivèrent  devant  la  ville 
du  Cap  dans  la  nuit  du  4  au  5  août  1802,  et  virent 
tout  d'abord  un  quartier  de  la  ville  livré  aux 
flammes  par  les  noirs  révoltés,  qjui  voulaient  la  dé- 
truire. Se  mettant  aussiuM  à  la  télé  de  soixante-seJie 
hommes  de  débarquement  qu'il  trouve  sous  sa 
main,  Cliamorin  marche  contre  tes  révoltés,  les  re- 
pousse dans  la  montagne  et  assure  la  tranquillité 
pour  quelques  moments.  De  retour  en  France  après 
la  mort  de  son  général,  il  resta  quelques  mois  sans 
emploi,  pub  fut  envoyé  avec  le  même  grade  au  S* 
régimeatdecuirassiers,le34janviert804.  llfutcréé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  le  15  juin  de  la 
même  année,  nommé  chef  d'escadron  aux  grena- 
diers h  cheval  de  la  prde  impériale,  il  fit  cette  cam- 
pagne d'Alleniagne  qui  se  termina  par  la  bataille 
d'Austeriitz,  où  il  s'empara  d'un  convoi  ii 
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après  av(nr  sabré  et  mis  en  fniie  l'escorte  qui  le 
protégeait.  11  fut  le  même  jour  iiommé  officier  de  la 
Légion  d'honoeur  pour  récompense  de  cette  action. 
Le  6  février  1806,  il  se  signai  au  combat  de  Uoff, 
qui  précéda  de  deux  jours  la  bataille  d'Ëylau.  Hais 
ce  fut  surtout  dans  cette  sanglante  alTalrc  que  le 
chef  d'escadron  Cbamorin  se  lit  remarquer  par  son 
sang-froid  au  milieu  de  l'action,  et  les  chan^  bril- 
lantes qu'il  exécuta  loi^rs  avec  succès  contre  la 
cavalerie  russe.  Pendant  le  combat  même,  le  nia- 
récbal  duc  d'Istrie  lint  lui  dire  qu'il  venait  de  de- 
mander pour  lui  i  l'empereur  le  grade  de  colonel, 
qui  allait  lui  être  accoi-dé ,  et  le  brevet  lui  en  fut 
délivré  le  14  du  même  mcâs  pour  aller  prendre  le 
commandement  du  26'  régiment  dedragons  qui  se 
trouvait  dans  la  vieille  Prusse.  11  le  rejoignit  sur  les 
bords  de  la  Passarge,  le  S5  mars ,  et  eut  l'occasion 
de  se  bire  connaître  des  soldats  qu'il  était  appelé  à 
commander,  le  10  juin  suivant,  au  combat  si  long 
et  si  meurtrier  d'Heilberg,  où  il  lit  ptusieui? 
cliarges  heureuses,  et  fut  blessé  assez  giiévement 
à  la  jambe  di-oite  d'un  ooup  de  feu.  Le  14  juin 
suivant,  les  plaines  de  Friedland  étaient  île  nouveau 
témoins  de  sa  valeur,  et  le  marëclial  Bessiéres, 
près  de  l'état-major  duquel  se  tiouvail  le  20°  i-égi- 
meiit  de  dragons ,  vint  lui-même  dire  i  son  colonel 
de  se  moins  exposer,  en  lui  faisant  compliment  de 
sa  valeur.  Après  la  paix  de  Tilsilt,  Cliamoiin  re^ut 
l'ordre  de  se  rendre  i  Bayonnc  pour  faire  partie  de 
l'armée  d'Espagne.  Le  SO  novenibre  1808,  il  se  trou- 
vait à  la  célèbre  bataille  de  Tudéla,  où,  à  la  tête  ilu 
26'  de  dragons,  il  s'empara  de  deux  pièces  de  ca- 
non, après  avoir  défait  une  division  de  8,000  hom- 
mes qui  se  trouvaient  séparés  du  reste  de  l'armée 
espagnole,  qu'il  poursuivit  jusque  sous  les  murs  de 
la  ville,  en  lui  taisant  uu  grand  nombre  de  prison- 
niers. Lorsque  l'empereur  passa  la  revue  de  l'année 
après  la  prise  de  Madrid ,  il  félicita  te  colonel  Cha- 
iiiorin  et  le  fit  commandeur  de  la  Légion  d'iion- 
neiir.  Il  quitta  alors  le  corps  du  maréchal  Ney  pour 
rejoindre  sa  division  qui  était  à  Tolède  et  faisait 
jiartie  du  corps  d'armée  du  duc  de  Bellune.  Le  15 
janvier  1809,  il  prit  part  a  la  bataille  d'L'clês.  Il  se 
iliatingua  au  combat  livré  à  Arzobispo,  où  le  duc 
de  Bellune  voulut  passer  le  Tage;  le  lendemain  17 
février,  à  Talsveyra  de  la  Reyna  ;  puis,  le  25  du 
même  mois,  âlalrâtaille  de  HédelinoA22,000  Fran- 
çais battirent  complètement  40,000  Espagnols.  C'est 
au  26*  régiment  de  dragons  et  en  grande  partie  aux 
bonnes  dispositions  de  son  chef  qu'est  dû  le  succès 
de  cette  journée,  où  l'ennemi  laissa  plus  de  13,000 
morts  sur  le  champ  de  bataille  ei  où  l'infanterie 
S'ançaise  ne  donna  pas.  Chatnorin  fut  proposé  pour 
le  grade  de  général  de  brigade  par  le  duc  de  Bel- 
lune, et  le  général  de  Lalour-Haubourg  demanda 
pour  lui  au  roi  Joseph  la  croix  d'oflicier  de  l'ordre 
du  Hérite  militaire  d'Espagne.  Le  grade  ne  fut  pas 
accordé,  il  venait  d'être  nommé  baron  par  décret  du 
10  du  même  mois,  pour  ses  beaux  faits  précédents. 
En  février  et  mars  ISIO,  il  fut  détaché  dans  la  mon- 
tagne de  la  Sierra-lUoi-cna  avec  deux  pièces  d'artil- 
lerïe  de  montagne  et  im  bataillon  d'infonterie,  pour 
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en  chasser  les  mîquelels  et  les  guérillas.  11  s'acquitta 
de  cette  mission  difficile  avec  un  rare  bonheur  et  y 
perdit  peu  de  monde.  Le  19  novembre,  il  se  distin- 
guait !i  la  bataille  d'Ocana.  Alors  il  reçut  de  nouveau 
l'ordre  de  parcourir  l'Andalousie  depuis  Aimentra- 
Iqo  jusqu'en  Valverde  et  Xérès  tie  los  Caballeros 
pour  en  cliasser  les  partisans.  Le  22  décembre,  on 
lui  enjoignit  de  se  porter  sur  Badajoz  pour  soutenir 
les  troupes  occupées  à  en  bire  le  siège  sous  les 
ordres  des  ducs  de  Dalmatieetde  Trévise.  Il  prouva 
a  tout  ce  qu'il  pouvait  par  ses  moyens  militaires  et 
sa  bravoure.  C'est  surtout  à  la  bataille  de  la  Gebora, 
livrée  le  11  février  (61 1 ,  que  le  colonel  Chamorin 
se  couvrit  de  gloire.  Il  fut  cité  à  l'ordre  du  jour  de 
la  division  et  de  l'armée,  et  le  grade  de  général  de 
brigade  lui  fut  conféré  pai-  décret  du  S  nurs  1811. 
Il  n'eut  pas  le  temps  d'en  remplir  les  fonctions,  la 
mort  le  frappa  quelques  jours  après,  le  21  mars, 
à  Campo- Major,  où,  avec  7  à  8,000  hommes,  il 
avait  arrêté  la  marche  d'un  ennemi  fort  de  15,000 
hommes,  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à 
quatre  heures  du  soir,  moment  où  il  fut  tué  au 
milieu  d«s  escadrons  anglais.  Le  marédial  duc  de 
Dalmalie  dit  en  apprenant  sa  mort  :  o  C'est  un  brave 
<  que  je  perds  et  l'un  de  mes  meilleurs  généraux 
a  d'avani-garde.  ■  Chamorin  avait  â  peine  36ansi 
il  avait  assisté  à  cent  trente-six  batailles,  sièges  ou 
combats,  et  son  nom  est  inscrit  sur  l'arc  de  triom- 
phe de  l'Etoile.  Z — o. 

CUAMOCSSET  (  CLAunK-HuuBEHT  Puhbon 
de),  clievalier,  maître  ordinaire  de  la  chambre  des 
comptes  de  Paris,  ué  dans  cette  capitale  en  1717, 
d'une  fkmille  distinguée.  Personne  n'a  porté  plus 
loin  le  zèle  du  bien  public  et  l'amour  de  l'humanité  ; 
c'était  dans  Cbamousset  une  passion  à  laquelle  il  ne 
lui  eût  pas  été  possible  de  résister  :  toui  ce  que  sa 
fortune  pouvait  lui  permettre,  il  le  (entait.  Il  avait 
fait  de  sa  maison  un  hôpital  où,  tous  tes  jours ,  une 
centaine  de  malades  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  re- 
cevaient non-seulement  les  secours  qu'ils  auraient 
pu  espérer  des  hôpitaux  les  plus  ridies  et  les  mieux 
administrés,  mais  encore  une  indemnité  du  produit 
des  travaux  auxquels  leurs  maladies  les  empêchaient 
de  vaquer.  11  entretenait  diez  lui  une  pharmacie  au 
profit  des  pauvres,  et  il  payait  plusietirs  médecms  et 
chirm-giens  pour  les  soigner.  Il  acquit  lui-même, 
dans  toutes  les  parties  de  l'art  de  guérir,  des  con- 
naissances profondes  et  variées.  A  l'âge  de  douze 
ans,  sans  autres  principes  que  ceux  de  l'imitation, 
sans  lancette,  avec  une  épingle  de  toilette,  il  saigna 
la  femme  de  cliambre  de  sa  mère,  qui  eut  la  com- 
plaisance imprudente  de  lui  livrer  son  btas,  dans 
l'espérance  de  se  soulager  de  violents  maux  de  tète. 
Le  tableau  des  malades  entassés  dans  les  hôpitaux 
et  couchés  plusieursensemble  dans  le  même  lit,  res- 
pirant un  air  infect,  faisant,  par  leur  haleine,  de 
mille  maux  dlfTéreuls,  ime  épidémie  générale ,  s'ef- 
fiayant  mutuellement  par  les  cris  de  la  douleur, 
par  le  délh-e,  par  le  speclade  de  leurs  plaies,  de 
leur  agonie  et  de  leur  mort;  ce  tableau,  que  Cia- 
mousset  retrace  en  plusieurs  endroits  de  ses  mémm- 
res,  était  toujours  présent  à  KKincŒiir;  il  écrivit  con- 
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tffi  pet  spURjemeBt,  il  an  prouya  le  dantrer  par  les 
âsts  comparés  des  morts  de  rHûtetDieu,  de  la  Cha- 
nta et  de  rtidpital  de  Versailles.  U  loua  à  ta  barrière 
de  Sèvres  une  maitop  coiiimode  ;  il  en  /it  le  modèle, 
auquel  il  dédirait  que  tous  les  hôpitaux  se  coufor- 
massent;  il  la  remplit  de  pauvres  malades,  qu'il  lit 
traiter  à  ses  dépens,  et  qui,  k  la  Faveur  des  soins 
<  qu'il  leur  donnait,  recouvrèrent  en  peu  de  temps  la 
■anté.  Un  si  bel  exemple ,  et  les  excellentes  raisons 
qu'il  donnait,  déterminèrent  ta  rËforme  de  l'Hâtel- 
Dieu,  où  les  malades  eurent  chacun  un  lit  séparé. 
Quelque  temps  après.  Il  publia  le  plan  d'une  maiton 
(faisodaHon,  dans  laquelle  au  moyen  d'une  sonune 
très-modique,  chaque  associé  s'assurait,  dans  l'état 
de  nialadie,  toutes  les  sortes  de  secours  qu'on  peut 
désirer.  Il  avait  en  vue  cette  toute  d'étrangers,  de 
eéli))alaires,  de  ^ns  de  lettres,  de  militaires,  d'ar- 
tistes, de  domestiques,  en  un  mot  de  gens  isolés, 
qui  piérissent  souvent  faute  de  secours,  et  dans  la 
crainte  d'être  portés  à  l'Hôtel-Dieu.  Le  plan  dcClia- 
mousset  ftit  accueilli  par  le  ministère  et  applaudi  par 
le  public  ;  mais,  malgié  les  vœux  de  la  nation  et  les 
effurls  de  l'auteur,  il  ne  fut  point  exécuté  de  son 
vivant,  tant  le  bien  est  difliGile  â  foire.  Chamousset 
ne  se  rebuta  point  ;  tl  écrivit  un  excellent  Mémoire 
(ur  tes  hàpttaux  mitiiafTei,  lit  connaître  les  abus  qui 
y  existaient,  et  tes  moyens  d'y  remédier.  Il  publia 
un  autre  Mémoire  polilique  lur  les  enfants,  dans  le- 
quel il  donna  ses  Idées  sur  la  destination  des  enfants 
exposés  ou  abandonnés,  et  iqdiqua  les  moyens  de 
tes  rendre  utile;  b  l'État.  Le  gouvernement  sentit  le 
part)  qu'il  pourrait  tirer  des  latents  de  ce  ptiilan- 
tlirope;  Il  ie  nomma  intendant  générai  desliûpituux 
sédentaires  des  arniéesdu  roi.  Les  fonctions  de  celte 
place  ne  l'empêchèrent  pas  de  porter  ses  observa- 
tions sur  plusieurs  otijets  d'économie  publique.  Il 
proposa  l'organisation  d'un  mojrai in  général,  ou  di- 
p6t  sur  prit,  qui  présentait  plus  d'ai'aniages  que  tes 
lombanis,  ou  monts  de  piété,  sans  en  avoir  les  in- 
convénients. Il  rédigea  des  mémoires  *«r  la  Poste 
aux  chevaux,  les  Mesiageries  et  te  Roulage  ;  —  sur 
l'Approviiionnemenl  de  la  viande  à  Paris;  —  iut 
V  Extinction  de  ta  mefidieité  ;  —  sur  ta  Police  des 
ouvriers  et  des  domestiques  ;  —  sur  un  Bospiee  pour 
le'  femmes  enceintei  ;  —  sut  C Abolition  des  corvées 
et  la  manière  d'entretenir  les  grands  cliemins,  sans 
que  l'agrieullvre  et  les  pauvres  en  souffrent  ;  —  sur 
U  Tirage  des  bateaux  par  les  bauft  ;  —  sur  le  Com- 
merce des  grains;  —  sur  une  Compagnie  d'asturanee 
contre  lei  incendies  ;  — surl«  Tabac,  etc.,  et  il  eut 
la  jouissance,  bien  grande  pour  un  tel  bonmie,  de 
voir  les  lieureux  résultats  de  quelques-uns  de  ses 
plans;  enfin  on  lui  doit  l'établissement  de  la  petite 
poste  à  Paris,  J.-J.  Rousseau  était  plein  de  rcs|iect 
pour  lui.  Visité  par  cet  homme  généreux,  Jean-Jac- 
ques lui  témoigna  soii  estime  d'une  manière  assez 
bizarre  ;  il  était  assis,  il  ne  se  leva  point,  ne  le  salua 
point,  ne  ie  reconduisit  point,  et  lui  dit  :  a  Je  vous 
«  estîuie  trop  pour  vous  traiter  comme  le  reste  des 
■  homme!!.  «  Quoique  Chamousset  fiM  l'alné  de  sa 
fentille,  il  se  priva  des  douceurs  du  mariasie,  parce 
qu'il  désespérv  de  trouver  une  femme  dont  l'active 
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bienraisance  se  prètit  à  lou»  seg  projets  philanlbro 
piques.  Il  mourut  â  l'âge  de  56  ans,  le  27  avril  1773. 
On  a  recueilli  une  partie  de  ses  mémoires  sous  le 
titre  de  Vues  d'un  citoyen,  IToT,  in-13,  et  l'abbé 
Cotuin  des  Uoussayes,  bibliotliécaire  de  Sorbonne, 
a  publié  ses  œuvres  complètes,  précédées  de  son 
éloge,  Paris.  17»,  2  vol.  in-»'.  C  G. 

CHAMPAGNE  (Thibàud,  comte  de).   Voyti 

THIBAL'U. 

CHAMPAGNE  (pHiLiPrE),  peinlie,  naquit  à 
Bruvellcs,  en  I6tfi,  de  parents  d'une  fortune  médio- 
cL'e,  mais  honnêtes  gens.  Il  ténioi^na  dès  son  en- 
fance un  pencliant  très-vif  pour  la  peinture,  et  en 
apprit  les  premiers  liléments  de  deux  aitistcs  peu 
estiniés.  Fouquîéres,  paysagiste  habile,  le  prit  en- 
suite eu  affection,  et  lui  donna  des  leçons.  En  1621 , 
ChaJiipagne,  âge  de  dix-neuf  ans,  éprouva  le  désir, 
naturel  à  tous  les  artistes,  de  voir  l'Italie;  mais  il 
crut  devoir  d'abord  se  rendre  b  Paris,  sans  doute 
pour  s'y  procurer,  par  son  talent,  les  moyens  d'exé- 
cuter son  projet.  Il  commenta  par  faire  quelques  por- 
traits, et  travailla  ensuite,  cliez  un  peintre  nommé 
Lallemand,  lionnnc  aujourd'hui  fort  inconnu ,  mais 
qui,  malgré  la  médiocrité  de  ses  talents,  ne  laissait 
pas  d'être  alors  fort  employé.  A  cette  époque.  Pous- 
sin, un  peu  plus  Agé  que  Champagne,  avait  été  forcé, 
|>ar  sa  mauvaise  fortune ,  de  revepir  d'Italie ,  sans 
mOmc  avoir  pu  arriver  jusqu'à  celle  Itome,  dont  le 
séjour  était  l'objet  de  tous  ses  vœux.  Son  malheur 
eut  pour  le  jeune  Champagne  d'avantageux  résii)'- 
tots.  Digne  d'apprécier  l'invention  cl  ta  fécondité 
qui  déjd  brillaient  dans  les  compositions  de  celui 
qu'on  a  ii  bien  iiomnié  le  peintre  des  pliilosophet  et 
des  gens  d'esprit,  Champagne  quitte  Lallcmaml  sans 
rcgreis,  et  va  se  loger  au  collège  de  laop  avec 
Poussin,  dont  les  savants  conseils  lui  fui'cnt  trés- 
uiiles.  Avant  que  les  deux  amis  parvins^nl  ^u  sort 
dont  ils  étaient  dignes,  le  génie  de  l'un  f\  les  ta- 
lents de  l'autre  avaient  encore  â  éprouver  les  attein- 
tes de  l'adversité.  Un  artiste  médiocre,  Donimé  Du- 
chesne.  était  alors  peintre  de  la  reine  mère,  et  chargé, 
en  cotte  qualité .  des  peintures  du  Luxembourg. 
Poussin  et  Champagne  furent  obligés  de  travailler 
sims  lui  ;  il  employa  Poussin  à  quelques  petits  ou- 
vrni;es  dans  les  lambris,  tandis  que  CJiampaEne  était 
chargé  des  tableaux  de  l'appartement  de  fa  reine 
La  jalousie  e»t  surtout  le  partage  de  la  médiocrité  : 
Duchesne  fut  irrité  de  ce  que  les  ouvrages  de  Cham- 
pagne avait  plu  ù  la  reine,  et  celui-ci,  dont  le  ca- 
raclère  élait  doux  jusqu'à  la  timidité,  prit  le  parti 
de  s'en  i-eioumer  à  Dnixclles.  A  peine  Jf  était-il 
arrivé,  qu'il  rei;ut  du  surintendant  des  lÂlimcnis 
la  nouvelle  de  mort  de  Duchesne,  et  l'invitation  de 
revenir  en  France.  La  reine  lui  donna  un  logement 
nu  LuKcmlHiurg,  la  direction  des  peintures  <'e  le 
{Nitnis,  et  une  pension  de  1,200  livres.  Clianipagne 
alors  épousa  la  lille  de  Ducliesnc,  et  peignit  six  ta- 
bleaux pour  les  carmélites  du  faubourg  St-Jac<;ues  ; 
il  fit  de  plus,  fi  la  vmlte  de  l'église,  ce  fameux  cro- 
cilix,  clief-d'ffuïTe  de  perspective,  qui,  peint  sur  un 
plan  horizontal,  paraissait  perpendiculaire,  et  trom- 
pait les  yeux  1rs  plus  exercés.  Il  travailla  aussi  popp 
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>•  cardîml  de  Ricbelieu  ;  mais  ce  ne  tat  qu'après  que 
1b  reine  lui  en  eut  donné  la  permiiaion.  Bichclieu, 
peul-£tre  encore  moins  seniible  au  mérite  du  pein- 
tre qu'au  plaisir  de  cliagrioer  la  reiae  et  de  faire  un 
ada  d'autorité,  lit  Taire  a  Champagne  les  offrea  lus 
plus  brillantes  pour  l'engager  à  quiller  cette  prin- 
cesse, et  a  ne  travailler  désormais  que  pourlui. 
Champagne  te con  tenta  de  répondre  que  ■  si  SouEnii- 
«  nence  pouvait  le  rendre  plus  liabile  peintre  qu'il 
•  n'était,  ce  serai!  la  aeule  cboae  qu'il  ambitianne- 
<t  rait;  mais  que  cela  surpassant  le  pouvoir  du  car- 
«  dinal,  il  ne  désii^it  que  l'iionneur  de  ses  bonnes 
0  grâces.  >  Richelieu,  Erappé  des  teutiments  géné- 
reux que  cette  réponse  annonçait,  ne  pi^t  s'empê- 
cher de  louer  l'artiste  et  de  l'en  estimer  davantage. 
Cliampagne,  voyant  sa  réputation  solidement  établie, 
eut  occasion  de  cautposer  on  grand  nonibi-e  d'oi»- 
vnigËS,  dont  les  plus  importants  furent  le  dôiuit  de 
la  SorlMane,  où  il  peignit  ta  quatrt  Pèru  dt  l'E- 
glise, U  ViBu  de  Louù  XIII,  que  l'on  voyait  i  rio- 
Ire-Dame,  trois  grands  tableaux  pour  l'église  de 
St-Gervais,  dont  deux  sont  aujourd'liui  au  musée 
du  Louvre,  la  Cérémonit  dei  chtvaliert  du  Sl-Hiprit, 
pour  l'église  des  G lands- Augustin»,  etc.  Il  perdit 
sa  femme  et  son  fiU,  et  fit  un  voyage  ù  Bruxelles, 
où  il  peignit  pour  l'arcliiduc  Lèopold  un  tableau 
dont  le  sujet  lui  fut  peut-être  inspiré  par  la  situa- 
tion où  il  se  trouvait  :  il  reprc^utait  Jdam  el  Eve 
pleurant  la  mort  d'Àbel.  De  retour  i  Paris,  il  fut 
élu  professeur,  et  ensuite  recteur  de  l'académie. 
Cliampague  joursbail  d'une  réputation  bien  établie, 
et  le  titre  de  premier  peintre  du  roi  paraissait  de- 
voir être  la  récompense  de  ses  talents,  lorst|ue  Le- 
brun, arrivant  d'ilalîe,  obtint  cette  place  éminaule. 
Il  est  possible,  il  est  même  probable  i|ue  ce  dernier 
fit  alors  agir  les  puissants  protecteurs  qu'il  avait,  et 
surtout  Colbcrt;  mais  on  doit  avouer  qu'intérieur  i 
Cliampagnedaiisquclquesparties  mécaniques  de  l'art, 
Lebruti,  qui,  peu  de  temps  après,  connut  et  exécuta 
lei  BalailUi  d'Alexandre,  la  grande  galerie  de  Ver' 
sailles,  etc.,  avait  un  génie  vaste  t»ai  préférable  au 
talent  de  Champagne.  Celui-ci  eut  du  moins  le  mé- 
rite, focile  pour  un  caractère  lel  que  le  sien,  de 
n'être  point  jaloux  de  son  heureHx  rival.  11  venait 
de  donner  uue  autre  preuve  de  modération  et, de 
dcsinléressemeni,  eu  se  laissant  enlever  sans  mur- 
murer la  GaierU  des  Bommet  illuttrei,  qu'il  avait 
commencée,  par  Vouet,  qui  n'eut  guère  d'autre 
litre  de  gloire  que  d'avoir  eu  pour  élèves  les  meil- 
leurs artistes  de  ce  temps.  Averti,  par  quelques  in- 
lirmités,  de  l'appi'oche  de  la  vieillesse,  CItampagne 
n'eut  |>as  de  peine  à  se  décider  â  la  retraite,  sans 
loulefois  abandonner  ses  pinceaux.  Il  choisit  Porl- 
Iloyat,  où  sa  lille  était  religieuse.  C'eiit  cette  lille 
ipù  lui  a  donné  occasion  de  faire,  à  soixante  ans, 
un  des  plus  beaux  tableaux  qui  existent,  du  moins 
auN  yeux  de  ceux  qui  mettent  avant  tout  l'expres- 
sion et  le  sentinienL  Elle  est  représentée  assise  sur 
une  chaise  longue,  el  réduite  à  l'extrémité  par  une 
fièvre  continue  de  quatorze  mois;  abandonnée  des 
Hièdecios,  elle  se  met  en  prières  avec  la  mère  Ca- 
iherin&- Agnès ,  et  recouvre  la  aanié.  Dus  cette 
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composition,  de  U  plu*  nobte  aimpUcité,  Qiirofl^ 
gne  n'est  plus  ce  peintre  habile,  mbÎs  un  peu  froid, 
dont  les  compositions  laissent  tovjours  quelque  cbo« 
i  désirer.  La  ligure  de  sa  hlle,  «I  surtout  la  tète, 
sont  de  ces  productions  sublimes  que  l'on  n'oublie 
plus  lorsqu'on  le*  a  vues  une  seule  fois.  Le  oonir  du 
père,  dirigeant  le  pinceau  de  l'artisti,  s  produit  un 
cber-d'(Buvre .Outre  ce  tableau,  le  musée  du  Louvn 
en  possède  encore  six  autres  b\a  par  Oump^ne  : 
on  dislingue  surtout  celui  où  St.  Gervais  et  St.  Pr»> 
tais  apparaissent  à  St.  Ambroise.  C'est  tm  da  ceux 
où  Cliampague  s  le  mieiu  prouvé  sa  scienoe  dans 
les  principales  parties  de  l'art.  L'aspect  en  est  im- 
posant  et  la  couleur  excellente,  ainsi  que  le  daii^ 
obscur;  et  le  dessin,  d'une  vérité  qui  ne  laisse  à 
désirer  qu'un  peu  plus  d'éléganca.  L<*  aatrea  sont  : 
5l.  Ambroite  faUanl  frantporttr  daai  la  batitiqut 
d»  Uiian  Ui  eorp*  de  St.  GenaU  et  St.  Pmait; 
le  porLait  d'Atuauld  d'Ândilly,  celui  de  Cliampa- 
gue lui-«ièuie  ;  ÏÀpàlre  Si.  PMtippt,  tableau  sur 
lequel  \ù  peintre  fut  re(u  à  l'Académie,  en  1648; 
une  Cène,  où  l'on  prétend  qu'il  a  peint  les  portraits 
des  plus  célèbres  soliiaii'es  de  Port-ttoyal,  opinion 
qui,  tunlefuis,  a  trouvé  des  contradicteurs.  On  voit 
aussi  au  Luxembourg  plusieurs  tableaux  de  Chani^ 
pagne.  Celui  qui  représente  ta  Madeleine  aux  piede 
de  Jétut-Cliriil ,  chez  Simon  le  plkai'isien,  est  un 
de  ses  meilleurs  ouvrages.  La  liste  complète  dw 
tableaux  de  ce  peintre  infatigable  serait  immcnae, 
et  ne  peul  être  qu'indiiiuée.  Les  nuisoits  rojralw, 
les  principaux  monuments  publics  et  les  églises, 
Don-seulemeut  de  Pariï,  mais  de  plusieurs  villea  dé 
France,  offrent  des  preuves  irrécusables  de  sea  t»- 
lents  et  de  soii  assiduité  au  travail.  Outra  ses  ta- 
bleaux d'histoire,  Champagne  a  bit  un  grand  nom- 
bre do  portraits  paifaitcment  bien  peiuls,  d'une 
bonne  couleur,  bien  dessinés,  et  dont  on  louait 
l'exacte  i-esscmîilauce.  Le  roi  Louis  Xlil,  la  reine 
luèie,  le  cardinal,  et  les  principaux  personnages  de 
la  cour,  exercèreut  souvent  ses  pinceaux.  Cliampa- 
gne  avait  pour  la  religion  uu  respect  qui  dégénérait 
qutliiuefois  en  pratiques  minutieuses  j  il  en  donna 
la  preuve  lorsqu'il  refusa  obstinément  de  bin  le 
portrait  de  la  lille  d'un  île  ses  amis  qui  allait  se  faire 
religieuse,  parce  qu'il  auiut  fallu  ia  peindre  un  di- 
maucbe.  Le  même  prineipe  de  piété  lit  qu'il  iw  pei- 
gnit jamais  de  nudités.  On  doit  respecter  ses  scru- 
pides;  mais  l'art  n'y  a  rien  perdu.  11  était  loin  d'a- 
voir dans  le  caur  œ  vif  sendmeni  d«  la  beauté,  qui 
seul  peut  rendre  de  tels  tableaux  dangereux.  Imita- 
teur scrvile  d».  la  nature  individuelle,  il  rendait  bian 
ce  qu'il  avait  devant  les  yeux;  mais  ce  n'est  point 
dans  SCS  compositions  qu'il  faudrait  chercher  la 
grAce  ou  lu  bon  goût.  Extrêmement  laJMrieax,  CItam- 
pagne exigeait  de  ses  élèves  une  grande  assiduité. 
11  se  levait  à  quatre  heures  du  matin,  et  lorsqu'il 
avait  employé  toute  la  journée  au  travail,  il  dessi- 
nait encore  le  soir  à  l'académie.  Cette  application 
lui  avait  aaquis  une  extrême  hcililé,  dont  il  donOn 
mi  jour  une  preuve  irrécusable.  Des  margufltlers 
d'une  église  de  Paris  lui  ayant  demandé,  ainsi  qu'l 
plusieurs  auu^  artistes,  du  dWHua  pgar  «  * 
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Ueau  de  St.  Nicolas,  Champagne  pdgnit  le  tableau 
même,  qu'il  plaça  dans  la  chapelle,  au  grand  éton- 
nement  de  ses  rivaux.  Au  reste,  cet  ouvrage,  exé- 
cuté avec  tant  de  promptitude,  n'Était  pas  à  l'abri 
de  la  critique,  et  ou  le  fit  sentir  à  Cliampagne,  en 
lui  demandant  combien  il  vendrait  un  cent  de 
St.  Nicolas.  Malgré  les  restrictions  que  t'oa  a  dû 
mettre  aux  éloges  que  mérite  Champagne,  il  est 
constant  que  c'était  un  très-hahile  artiste,  et  qu'il 
occupe  une  des  premières  places  parmi  les  peintres 
de  l'école  flamande,  où  il  doit  être  placé,  quoique 
plusienn  biographes,  conûdérant  qu'il  a  fait  à  Pa- 
ris la  plupart  de  ses  ouvrages,  le  rangent  parmi  les 
peintres  de  l'école  française.  Il  mourut  le  12  août 
1674.  D— T. 

CHAMPAGNE  (  Jban-Baptisib  ],  peintre,  ne- 
veu et  élève  de  Philippe,  naquit  à  Bruxelles  en 
1645.  Moins  excusable  que  son  oncle,  qui  du  moins 
n'avait  pas  vu  l'Italie,  Jean-Baptiste  Cliampagne  ne 
put  se  débarrasser,  dans  la  terre  même  des  beaux- 
arts,  oà  il  passa  quinze  mois,  du  goilt  commun  de 
son  pays.  Lorsque  son  oncle  eut  perdu  sa  femme  et 
aoa  fils,  il  appela  prâs  de  lui  Jean-Baptiste,  qui, 
ayant  une  manière  trés-rapprochéc  de  la  sienne, 
l'aida  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Leur 
imion  fut  très-intime,  et  Jean-Baptiste  Champagne 
était  digne,  par  la  douceur  de  ses  mœurs,  de  l'ami- 
tié que  son  oncle  lui  avait  vouée.  Quant  à  ses  ta- 
lents, ils  n'égalaient  pas  cetuc  de  Philippe  ;  mais  si 
M  manière  avait  moins  de  force  et  de  vérité  que  la 
sienne,  elle  en  approchait  assez  pour  qu'après  la 
mort  de  Philippe,  il  tùt  chargé  de  terminer  les  ta- 
bleaux (|ue  celui-ci  avait  laissés  imparhits.  Beçu  à 
l'académie,  Jean-EUpliste  Champagne  devint  pro- 
fesseur, et  mourut  en  1688,  à  l'âge  de  45  ans.  La 
plupart  des  ouvrages  de  ce  peintre  furent  placés 
dans  plusieurs  églises  de  Paris,  à  Vîncennes  et  aux 
appartements  des  Tuileries.  Le  musée  du  Louvre 
D'en  possède  aucun.  D— t. 

CHAMPAGNE  (Jeaii-Fkancois),  littérateur,  né 
à  Semur  {C*te-d*Or),  le  1"  juillet  1751,  d'une  fa- 
mille de  rohe  (1),  commença  ses  études  dans  cette 
ville,  et  vint  les  continuer  à  Paris,  au  collège  de 
Lout»4e- Grand,  où  il  fut  ensuite  nommé  profes- 
seur de  sixième.  11  y  remplissait  la  chaire  de  seconde, 
lorsque  la  révolution  de  1789  éclata.  Ctiampagne 
avait  pris  le  petit  collet  et  reçut  le  diaconat  :  il 
adopta,  comme  la  plupart  de  ses  confrères  de  l'uni- 
versité, les  principes  de  la  constituante.  Le  23  octo- 
bre 17B0,  il  adressa  à  cette  assemblée,  de  concert 
avec  les  Itères  Guéroult  (voy.  ce  nom),  un  plan 
d'éducation  et  d'enseignement  national  qui  fut  ren- 
voyé, avec  éloge,  au  comité' de  constitution.  En  1791, 
lorsque  la  constitution  dvile  du  clergé  fut  promul- 
guée, l'ahbd  Bérardier,  principal  du  collège  de 

{()  Son  ;èr«  tuit  noutre,  cl  se»  deni  <hkI«>,  HW.  Voliiii,  occk- 
pileal  )  Dijon  d«t  pliws  iteito  dans  Ii  migislntore  et  dim  \» 
derlt  ;  ua  ieta  fNrei  al  mort  coaMltler  dt  prttïcliire  t  L;Dti, 
uu  11  ralionliaD.  C'«  pir  erreur  que  b  BioenfUe  iu  cnltut' 
ffrtht  prttrnd  que  Ctumpigoe  i  Ut  èleié  dici  l«s  béotdlclhis  d« 
SUIaBr,  et  qull  tal  bCnédlciia  igHiérae.  CeOe  enrnr  ■  «it  «pUo 
fw  h  Blatr^Ué  it  SolihriiiL 


CHA 

Louis-le- Grand,  reliisa  de  prêter  le  serment  impoaé 
aux  ecclésiastiques,  et  donna  sa  démission.  Cham- 
pagne, qui  avait  cru  devoir  le  prêter,  fiit  désigné, 
par  le  choix  de  ses  collègues,  pour  remplacer  ce  vé- 
nérable prêtre,  qui  a  laissé  dans  l'ancienne  univer- 
sité des  souvenirs  honorables.  Cependant  la  révo- 
lution se  précipitait  vers  ses  plus  funestes  consé- 
quences; et  le  nouveau  principal  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  les  fonctims  «ju'il  avait  acceptées 
devaient  ne  lui  procurer  que  des  embarras  et  des 
dangers  personnels.  Il  n'en  demeura  pas  moins  lU 
dèle  à  ses  devoirs,  et  accepta  avec  dévouement  la 
mission  de  sauver  de  sa  ruine  ta  maison  dont  il  était 
le  chef.  Par  li,  comme  on  l'a  dit,  il  devait  conwrwr 
le  feu  taeri  de  riiutruelion  univertilain  en  France. 
Le  collège  de  Louis-le-Grand,  qui  ne  portait  plus  que 
le  nom  de  eoUiget  det  Bovrtiert,  qu'il  devait  encore 
changer  en  1793  pour  celui  de  collège  Égaiili,  n'avait 
jamais  eu  de  pensionnaires  payants.  Les  anciennes 
dotations  qui  subvenaient  à  l'entretien  des  boursiers 
avaient  été  saisies.  Ni  l'assemblée  législative,  ni  la 
convention  n'avaient  bit  de  fonds  pour  rempla- 
cer ces  revenus.  Tous  les  autres  collèges  avaient  été 
fermés;  celui  que  dirigeait  Champagne  subsistait 
seul  ;  mais  la  plus  grande  partie  des  bâtiments  avait 
été  convertie  en  prison  :  une  seule  cour  et  ses  dé- 
pendances, sur  la  rue  St-Jacques,  continuèrent  d'ê- 
tre l'asile  des  études.  Là,  entouré  de  huit  boursiers 
et  de  professeurs  dont  le  nombre  surpassait  celui  de 
leurs  disciples,  Champagne  persista  à  tenir  collège, 
nourrissant  ses  élèves,  qu'il  appelait  ses  tnfanli,  au 
moyen  de  ses  ressources  personnelles  et  de  secours 
faibles  et  précaires  qu'à  force  de  sollicitations  il  ob- 
tenait lantfit  du  ministère  de  l'intérieur,  tantât  de 
la  commune  de  Paris,  tantôt  de  la  section  du  Pan- 
théon. Chaque  jour  des  agents  de  l'autorité  se  pré- 
sentaient pour  achever  ia  spoliation  de  l'établisse- 
ment. Mais  Champagne  s  déploya,  pour  sauver  la 
c  maison  conHée  à  ses  soins,  plus  de  ruses  et  de 
(  stratagèmes  qu'on  n'en  imaginait  pour  la  dé- 
a  truire  (1).  »  EnSa  des  jours  meilleurs  arrivè- 
rent. Grèce  i  la  protection  de  François  de  Neuf- 
chateau,  ministre  de  l'intérieur  sous  le  directoire, 
il  fut  permis  i  Champagne  de  relever  l'ancien  col- 
lège de  Louis-le-Grand,  sous  le  nom  de  collège 
de  Paris,  division  du  Prytanée  (1797).  On  peut 
juger  de  la  direction  que  le  pouvoir  voulait  alors 
imprimer  aux  études,  par  le  passage  suivant  d'un 
discours  que  prononça  cet  instituteur  dans  une 
distribution  de  prix  que  présidait  Quinette,  minis- 
tre de  l'intérieur  ;  «  Quelle  différence,  jeunes  répu- 
B  hiicains,  enire  cette  grande  intention  et  celle  que 
a  se  proposait  autrefois  te  despotisme,  lorsqu'il  dis- 
i  tribuait  des  prix  à  la  Jeunesse!  quelques  coiuon- 
«  nés  d'un  jour,  quelques  vanités  satishites,  le  des- 
n  potisme  n'en  demandait  pas  davantage.  S'il  favo- 
a  risait  quelques  arts,  c'étaient  ceux  qui  mendiaient 
«  sa  protection  orgueilleuse  ;  mais  ceux  qui  auraient 
«  appris  a  l'homme  sod  indépendance  et  sa  dignité 
«  étaient  habilement  doignéa  de  l'éducation.  11  eo 

(DNollu  sur  CbmpiglKiurM.  theia. 
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l'i^tnde  philoaqihique  de   l'Iiisloire  : 

■  c'est  que  la  jeunesse  y  eiU  bienUt  reconnu  les 

■  usurpaiions  de  la  tyrannie,  il  en  écartait  soigiieu- 

■  ment  l'étude  des  droils  de  l'homme  :  que  seraient 
«  devenus  les  tyrans,  s'ils  eussent  laissé  proclamer 
«  les  principes  sacrés  derégaiilé?»Hais  le  marnent 
vint  où  une  autre  direction  fut  donnée  aux  émdes. 
Sous  le  consulat,  on  rendit  à  l'élablissemenl  ses  biens 
non  vendus,  et  bientôt  sa  prospérité  fut  telle,  que  le 
Prytanée  put  bire  l'acquisition  du  château  de  Van- 
vres,  maisoodepLaisancequiavailapparienuâ  made- 
moiselle de  Condé,  où  les  élèves  allaient  passer  les 
jours  de  congé.  Le  gouvernement  d'alors  créa  d'au- 
tres prylanées  k  Cunipiègne  et  &  St-Cyr,  â  l'instar 
de  celui  de  Paris,  qui  fournit  la  plupart  des  maîtres 
et  les  premiers  élèves,  Bonaparte,  premier  consul, 
en  visitant  le  pryianée  de  Paris,  autorisa  Champa- 
gne k  recevoir  des  pensionnaires  payants  ;  et  bienidl 
il  eut  près  de  cinq  eenls  élèves.  Peu  de  temps  après 
la  création  de  la  Lé^on  d'bonneur,  Bonaparte,  de- 
venu empereur,  en  conféra  lui-même  la  décoration 
1  Champagne,  dans  une  (été  donnée  k  l'hâlel  de 
Tille.  Fondant  alors  une  dynastie,  il  voulut  une 
université  monarchique  :  le  prytanée,  devenu  lycée 
impérial,  cessa  d'être  un  établissement  privilégié, 
et,  désormais  compris  dans  la  vaste  hiérarchie  uni- 
versitaire, il  fut  soumis  à  l'administration  du  grand 
nullre  Fontanes.  Pendant  la  terreur,  Champagne, 
k  qui  un  ami  prés  de  périr  sur  l'échafaud,  le  Gi- 
rondin LebrUD  Tondu  (voy.  ce  nom),  légua  sa  veuve 
et  six  enfants,  avait  cru  devoir  épouser  leur  mère, 
pour  assurer  un  père  à  tant  d'orphelins.  On  aiïec- 
tait  alors  de  lui  bire  un  crime  de  cette  démarche  : 
on  ne  lui  savait  pas  gré  d'avoir  doté  cette  nom- 
breuse famille.  Champagne  ne  Ht  rien  poureonjurer 
l'orage  :  on  n'était  pus  encore  au  temps  des  palino- 
dies, si  fréquentes  depuis.  Trop  plein  d'eipérience 
pour  ne  pas  deviner  les  sentiments  de  ses  ennemis, 
il  pressentit  dés  lors  qu'A  leurs  yeux  ses  inapprécia- 
bles services  universitaires  pendant  les  mauvais  jours 
ne  tarderaient  pas  à  devenir  presque  des  torts  poli- 
tiques. Après  avoir  administré  encore  pendant  deux 
ans  le  lycée  impérial,  avec  le  litre  nouveau  de  pro- 
viseur, il  demanda  sa  retraite,  laissant  i  son  succes- 
seur, de  Sennand,  un  établissement  sans  âoute  flo- 
rissant, mais  qui  réclamât  une  main  plus  jeune.  Sa 
santé,  d'ailleurs,  commençait  à  décliner  ;  et  depuis 
le  i"  juillet  1810,  époque  où  il  quitta  l'établisse' 
ment  auquel  il  éUît  attaché  depuis  trente-huit  ans, 
jusqu'au  14  s^tembre  1815,  jour  de  sa  mort,  il  ne 
traîna  plus  qu'une  vie  languissante.  Le  travail  Pa- 
vait vieilli  avant  l'âge;  car  il  avait  i  peine  62  ans. 
Champagne  était  membre  de  l'Institut  depuis  te 
mois  de  novembre  ilWl.  La  traduction  de  fa  Poli- 
ti0te  ifÀriitoU,  publiée  cette  même  année,  2  vol. 
inU*  et  in-8*,  lui  en  avait  ouvert  les  portes.  On  la 
trouve  honorablement  mentionnée  dans  le  rapport 
sur  les  progréa  des  sciences  depuis  1789,  présenté  à 
NapoMcm  le  20  février  |tBIO.  Voici  le  jugement 
qu'en  porte  H.  Quatremère  de  Quincy,  dans  an 
discours  pronwcé  au  nom  de  l'Institut,  aux  funé- 
railles de  Champagne  :  «  Le  coun  de  politique  pra- 
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■  tique  auquel  la  révolution  avait  forcé  H.  Cham- 
a  pagne  d'assister  lui  révéla,  mieux  que  n'avaient 

■  pu  faire  tous  les  commentaires  antérieura ,  une 
K  multitude  de  faits  instructifs  pour  l'intelligence 
K  de  son  auteur.  Les  mêmes  causes  avaient  aussi 
«  rqtroduit  dans  notre  langue  plus  d'une  locution 

■  et  plus  d'une  expression  analogues  i  celles  d'A- 
«  ristote.  II  crut  devoir  saisir  ces  ressemblances.  Le 
«  temps  seul  apprend  i  distinguer  ce  qui,  dans  les 
«  changements  que  subissent  les  institutions  et  les 
«  langues,  est  durable,  etc.  >  Ce  néolt^isme  n'était 
pas  le  seul  reproche  qu'on  pût  bire  à  la  traduction 
d'Arislote.  Plusieurs  passages  pouvaient  être  mieux 
entendus,  ou  du  moins  mieux  éclaircis  ;  et  les  notes 
présentent  quelques  anacbronisnies,  quelques  er- 
reurs géographiques.  Maïs  quand  on  se  reporte  au 
temps  où  fut  faite  cette  traduction ,  quand  on  se 
rappelle  combien,  i  trés-peu  d'exceptions  près,  les 
professeura  de  l'ancienne  univerùté  étaient  faibles  en 
grec,  on  ne  peut  se  dispenser  de  rendre  toute  jus- 
tice au  traducteur  d'Aristote.  Lui-même  sentait 
mieux  qu'aucun  autre  que  son  travail  avait  besoin 
d'être  révisé  ;  car  la  mort  l'a  sur^vis  au  moment  ofi 
il  s'en  occupait.  On  a  encore  de  Champagne:  I*  plu- 
sieurs discoure  prononcés  de  1795  i  <80t,  dans  des 
aolennités  classiques.  3*  Fiw(  «ur  l'organtMlion  de 
tirulrvclion  pvbUque  datu  let  éeola  dettiiUtt  à  l'en- 
teigrumml  de  la  jauncMe,  1800,  in-S".  3*  ffoliee  det 
trmaux  de  la  cûust  det  leiawet  monda  et  polHi^ 
quti,  pendatU  l»  dendtr  iHmetln  de  l'an  9.  4°  La 
lier  libre  et  la  Mer  fermée,  exposition  et  analyse 
du  traité  de  Groiius  intitulé  Mare  libérant,  et  de  la 
réponse  de  Selden  ayant  pour  litre  :  la  Mer  fermée 
{Mare  eltnman) ,  180S,  ln-8*.  £n  mettant  par  sa 
traduction  ces  traités  à  la  portée  d'un  grand  noni- 
bre  de  lecteurs,  Champagne  fit  un  ouvrage  que  les 
événements  d'alcn  rendaient  de  circrnistance.  On 
peut  voir  au  t.  5  des  Mémoirei  de  l'académie  dei 
inteription*  et  bellet-lettret  ime  notice  de  Dacier 
sur  cet  académicien.  D— a — a. 

CHAMPAGNET  ( Frédéric  pEnasHOT  de), 
connu  surtout  par  la  part  qu'il  prit  aux  troubles  des 
Pays-Bas,  était  le  plus  jeune  des  enbnts  du  chan- 
celier de  Granvelle.  Né  vera  1530,  en  Espagne,  il 
était  encore  bu  collège  i  la  mort  de  son  père,  qui 
l'avantagea  sur  S(»i  testament,  en  considération,  y 
est-il  dit,  de  la  douceur  de  son  caractère  et  de  son  ap- 
plication k  l'étude.  Frédéric  ne  tarda  pas  k  démentir 
les  prévisions  de  la  tendresse  paternelle.  Vain  et 
présomptueux ,  il  supportait  avec  impatience  les 
remontrances  du  cardinal  S(»i  fi-ére,  qui  cherchait  à 
le  diriger  vera  la  carrière  diplomatique.  Il  alla  de 
lui-même  offrir  ses  services  à  Philippe  II,  qui  lui 
donna  le  titre  de  son  maître  d'hdtel  {dapifer),  et 
une  penùon  de  800  livres,  il  obtint  plus  tard  une 
compagnie  de  cavalerie,  et  il  servit  en  Allemagne  et 
en  Flandre  avec  assez  de  distinction  pour  mériter 
l'estime  du  duc  d'Albe,  qui  lui  Ht  épouser  une  très- 
riche  veuve,  ConsUnce  de  Berchem.  Nommé  gou- 
verneur d'Anvers,  et  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi,  il  fut  bit  ensuite  chef  du  conseil  des  finances 
de  Flandre.  La  reoomnisaance  qn'îl  devait  à  soa 
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soBtefaiS  né  rënipêclid  pas  d'efnbrasser  le  parli  dea 
sel^eiH^,  et  l'un  des  premiers  il  signa  le  fameux 
trailé  d'union  qui  finit  par  amener  le  renverse- 
meM  de  h  puissance  espagnole  dans  les  Pays-Bas. 
(  foy.  Tr.  te  BBEDËnoDE.  )  Il  aurait  sans  doute 
payé  cette  tonciuîte  de  sa  vie,  sans  la  faveur  dont 
Granvelle  jouissait  prés  de  la  gouvernante  ;  mais  elle 
se  contenta  de  lui  donner  l'ordre  de  se  retirer  en 
Franche-Comté.  Frédéric  obéit,  et  sa  soumission  fit 
oublier  sK  lotts.  En  13T3,  li  fut  nommé  clievalier 
d'honnenr  an  parlement  de  Dôle,  et  II  mourut  en 
1505,  iaissant  ponr  héritière  sa  Klle  unique  Hélène 
Perrenot,  qui  porta  les  biens  des  Grauvelle  dans  ia 
maison  delà  BauHic-St- Amour.  La  correspondance  de 
Champagne;  a  été  recueillie  en  4  vol.  in-fol.  :  elle 
fait  partie  de  la  collection  des  Mémoireiàe  Granvelle, 
conservée  S  la  bibliothèque  de  Besançon.  W— S. 
CHAMPAGNT  (  jEAN-BAPtlstE  Rompère, 
comte  DE  ),  duc  de  (^dore,  né  A  Boanne  en  Foret, 
le  4  aotlt  1736,  fut  l'un  de  ces  ministres  pro- 
bes, laborieux,  aptes  S  Texpédition  des  affaires, 
et  surtout  fort  dévoués,  dont  Wapoléon  aimait 
à  s'oitourer,  parce  qu'il  pouvait  twmpter  sur  leUr 
loyauté  ei  leur  désintéressement,  et  qu'il  voyait 
une  sorte  de  légitimation  de  ra  puissance  dans  le 
concours  d'hommes  pui-s  de  tout  e:te*s  rétolutioil- 
naire.  IssU'  d'une  famille  dont  ia  noblesse  remonte  à 
une  époque  reculée,  mais  appartenant  à  la  branche 
cadette  qui  ne  s'était  pas  enrichie  i  servir  la  cause 
de  Henri  IV  contre  les  ligueurs,  Cliamiiagny  ftil 
envoyé  an  collège  de  la  Flèche,  d'oâ  il  passa  ensuite 
à  l'école  militaire  de  Paris  (f  ).  11  obtint  la  permis- 
sion d"y  continuer  ses  études,  ayant  été  compris  en 
17T1  dans  une  promotion  de  gardes-marines.  Il 
acquit  de  profomles  connaissances  dans  les  mallié- 
matiquea  sous  Cousin,  membre  de  IVademie  des 
sciences,  et  sous  l'Illustre  Laplace,  que  Cbampagny 
devait  compter  plus  tird  comme  l'un  de  ses  prédé- 
cesseurs au  ministère  de  l'intérieur,  et  comme  col- 
lègue à  la  chambre  des  pairs.  En  1Tf4,  il  se  rendit 
à  Brest  et  Rt  ses  pfemlètes  campagnes  sur  la  frégate 
laFfort,  qui  avaitmissiondenotiller  dans  le  Levant, 
et  aux  puissances  barbaresques,  l'avènement  de 
Louis  XVI.  A  son  retour,  le  jeune  Champagny  subit 
les  examens  d'usage  avec  un  tel  éclat,  que,  sur  le 
i-apporl  spérialde  l'examinateur  Bczoul,  il  fut  nommé 
enseigne  de  «aisseau,  de  préHrenee  à  quatre-vingts 
de  ses  camarades  plus  anciens  qae  hl.  Celte  distinc- 
tion, qui  n'était  pourtant  que  méritée,  alarma  néan- 
moins la  conscience  de  Cliampagny.  Donnant  Qn 
exemple  peut-étie  unique  de  modestie  et  de  di^sin- 
téressement,  il  adressa  au  ministre,  par  l'intermé- 
diaire du  comte  de  Breugnen,  commandant  de  la 
marine  A  ftrest,  un  mémoire  contre  lui-même,  dans 
lequel  il  s'efforçait  de  démontrer  qu'il  devait  la  su- 
périorité de  ses  connaissances  en  mathématiques  k 
une  seule  circonstance,  l'avantage  d'avoir  passé  à 

(I)  Le  p*Te  ie  Champaîtii,  Charles,  wignenr  de  PletrelliiB,  anii 
»wtll»ii"rj*lïment,  eli'*liU  rrtif*  iree ta  tnAiie  Sl-Lonis  W  k 
ptâe  de  iteHeum-oilonel  lu  *"  lÊftaMM  de  H.  le  dlaiihi*.  Il  >tiI1 
tfani  «D  EetoDdet  nace:;  nu  lewit,  UHi  ia  l'ibM  Tnn;,  wnlrA- 
uv|èa^nl  dea  Adubcs. 
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l'éiMle  mllitaJre  une  partie  du  temps  que  ses  csttia- 

rades  n'avaient  pu  donner  qu'aux  études  pratiques. 
Le  ministre  de  la  marine ,  Sartines,  répondit  au 
jeune  enseigne  qu'il  était  dign^du  grade  qu'il  avait 
obtenu  et  que  la  nomination  était  confirinée.  Cette 
démardiC  lui  assura  les  sympathies  et  l'amitié  de 
eeux  mêmes  qui  d'abord  afaieiitparu  froissés  de  son 
avancement.  La  carrière  maritime  de  Champagne 
embrasseprésdevingtannéesdesa  vie,  pendant  les- 
quelles il  nt  neuf  campagnes  et  servit  sur  onze  Mli- 
ffienls.  Employé  dans  la  guerre  d'Amérique,  il  prit 
une  part  glorieuse  aux  combats  d'Ouessant,  dé  la 
Grenade,  et  à  Celui  où  le  contre-amiral  de  Grasse 
éprouva  un  échec  si  funeste  ft  notre  marine  (11  avril 
1T80).  A cetteaffoire,  Champagny,  blessé  ^iëvement 
et  la  mdchoire  iiar  un  éclat  de  bois,  passa  iin  îà- 
ïtant  pour  mort,  et  il  allait  être  jeté  à  là  mer,  sans 
les  observations  d'un  de  sescamarades  (le  vicomte  de 
Viella,  aujourd'hui  contre -amiral  en  retraite). 
Sa  blessure  et  sa  belle  conduite  lui  valurent  l'hoù- 
neur  d'être  signalé  par  le  comte  de  Vaudreiiil 
comme  «  un  oflicier  d'un  mérite  rare  et  cOnsominé.» 
Champagny  était  i  boi-d  de  l'Àhnibat  an  moment 
otl,  dans  la  baie  du  Fort- Royal,  le  bravé  chef  d'esca- 
dre Lamotie-Piquet  engagea  le  combat  contre  heuf 
vaisseaux  anglais,  téméraire  enireprisc  dont  il  sortit 
si  glorieusement.  Déjà,  en  1779,  monté  sur  le  Fi>r, 
de  74,  Champagny  avait  connu  toutes  les  an;{oisses 
de  la  tIc  maritime;  pendant  un  mois  entier,  il  avait 
été  exposé  sur  son  navire,  («iiipléierheht  démâté  par 
la  tempête,  perdu  au  milieu  de  l'Atlantique,  aux 
tourments  de  la  faim  et  de  la  soif.  Sa  dernière  cant- 
pagne  f^t  a  la  cAte  d'Afrique,  où  il  avait  pour  mission 
de  fonder  un  établissement  et  d'élever  un  fort.  A 
vingt-six  ans  il  était  chevalier  de  St-Louis  et  major 
de  vaisseau.  W.signépour  faire  partie  de  l'expédition 
qu'allait  entreprendre  l'infortuné  et  Illustre  la  Pè- 
rouse,  Champagny,  dont  le  mariage  avec  l'une  des 
riches  héritières  de  sa  province,  mademoiselle  Hue 
de  Grosbols,  était  sur  le  point  de  se  conclure,  refusa 
les  offres  du  ministre.  Mais  si  dès  (787  sa  carrière 
militaire  se  trmtvail  terminée,  la  convocation  des 
états  généraux  ne  tarda  pas  ft  lui  en  ouvrir  une 
autre  qui  avait  aussi  ses  luttes  et  ses  périls,  H 
vivait  paisiblement  retiré  dans  ses  propriétés,  lors- 
qu'il fut  appelé  à  Monibrison,  siège  du  baill'iage 
de  Forez,  pour  prendre  part  à  l'éleclion  des  dépu- 
tés aux  états  généraux.  La  modération  de  ses  prin- 
cipes, l'expression  simple,  mais  ferme,  de  ^  opi- 
nions, lui  valurent  rhonneur  d'être  élu,  avec  le  coiiite 
de  Grézolies,  comme  représentant  de  la  noblesse  dé  la 
province.  IlarriVa  à  Versailles  plein  d'illusions,  animé 
de  ces  sentiments  généreux,  de  cet  amour  pour  de 
sages  réformes,  qui  étaient  partagés  parla  majcn-itC  des 
hommes  que  Louis  XVI  reunissait  autour  du  trftne, 
avec  le  désir  et  dans  l'espoir  de  remédier  Snx  abus 
et  de  travailler  de  tmiccit  avec  eux  au  bonheur  de 
son  peuple.  Le  hasard  fit  asseoir  ChartijttiOTy,  datis 
la  chambre  de  son  ordre,  â  cfilfi  de  Dnial  f l'.spf*- 
menil  ;  et  quand  celui-ci,  qui  avait  p^ssé  de  l'opiilitfn 
démocratique  exaltée  i  des  seniiments  bien  oppos^ 
Étalait  ses  principes  Bivec  toute  t'tmpétuo^té  de  son 
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cflncten,  c'ëtalt  np  cc«tmll«  curieu;  d'enlcndro  I* 
dépiiiâ  du  fmei  réfuter  ce  fougueui  adversaire  aveu 
on  organe  doux  et  un  ifiaiptien  toujiwn  c^Ime  et 
réservé.  CiiamiMgny  vota  avec  la  minorité  de  la  no- 
blesse pour  ta  délibératioa  des  trois  ordres  en  oommun, 
et  il  Tut  au  des  quaranU-iept  qui  se  réunii'ODt  spon- 
tanément au  tiers  étal.  Cependant  il  ne  tarda  pas  k 
voir  se  dissiper  nilutiian  qu'il  s'était  faite  sur  la  pos- 
sibilité de  concilier  avec  Thonneur  et  la  sûreté  du 
trdne  des  râforniet  équitables  eu  théorie,  niais  trop 
peu  mûries,  sans  lien  entre  elles,  votées  par  une 
majorité  coinposée  d'iionimes  autant  inexpérimentés 
qu'eutliousiastes  ou  sydéinatîqueinent  iiostiles.  Il  ne 
continua  pas  m  oins  de  prendre  part  aux  délibérations. 
La  nature  lui  avait  refusé  le  talent  oratoire,  ou,  ce  qui 
est  plus  exact,  la  faculté  de  surmonter,  vree  un  organe 
faible,  il  est  vrai,  une  timidité  extrême,  dont,  mente 
après  avoir  occupé  les  postes  les  plus  élevés,  il  ne 
parvint  Jamais  à  se  guérir.  Ce  vice,  dans  une  orga- 
nisation d'ailleurs  si  intelligente,  empiclia  Champa- 
gn;  d'exercer  celle  puissance  de  la  parole,  source 
de  toute  induence  considéraUe  an  sein  des  assem- 
blées délibérantes,  et  tx  qui  prouve  que  ceUe  gène 
ne  réauliait  chex  lui  que  de  timidité,  c'est  que  dans 
les  reunions  moins  solennelles,  dans  une  conférence, 
par  exemple,  H  s'énonçait  avec  autant  de  bdiité 
que  de  nelteté,  Il  se  fit  néanmoins  remarquer 
dans  le  comité  de  la  marine,  dont  II  fut  presque 
toujours  le  rapporteur:  et  il  présoUaen  cette  qualité 
une  partie  des  lois  qni  régissent  enoors  cette  bran- 
che (le  l'administration  publique.  Une  fois  seulement 
il  fut  mêlé  aux  orages  politiques  de  l'assemblée.  Une 
révolte  afanl  éclaté  à  Toulon  contre  le  oomte  d'Albert 
de  Rioms,  commandant  du  port,  ceux  mêmes  qui 
l'avaient  excitée  ne  manquèrent  pas,  selon  la  taeti- 
que  des  anarchistes  de  tous  las  temps,  d'accuser 
ensuite  cet  officier  :  on  lui  imputait,  entre  autres 
grieft,  d'avoir  insulté  la  cocarde  nationale  et  voulu 
faire  massacrer  le  peuple.  L'affeire  ayant  été  sou- 
mise à  l'assemblée,  le  45  janvier  1700,  par  nrte 
d'une  pétition  à  laquelle  avaient  concouru  quel- 
ques membres  de  la  municipalité  de  Toulon,  Cham- 
pagny  tul  chargé  d'en  foire  le  rapport  au  nom  du 
comité  de  marine  (l).Son  discours,  très-liabilement 
conçu,  produisit  une  sensation  profonde,  et  l'impres- 
sion en  fut  demandée  â  l'unanimité.  Mais  l'auteur 
lui-même  s'y  opposa,  «  parce  que,  dit-il,  il  n'avait 
«  rien  écrit,  et  qu'il  valait  mieux  effocer  les  traces 
N  de  cette  fàolieuseaffoire.  «Cependant  le  lendemain 
la  discussion  continua.  Quinze  rédactions  différentes 
furent  opposées  au  projet  de  décret  formulé  i>ar 
Cliampagiiy,  qui  approuvait  la  conduite  du  comte  de 
Bioms.  Bobespierresurtout  combatiiilcsconclusions 
du  npporteur,  qui  avaient  pour  elles  l'appui  du  c6lé 
droit.  La  discussion  aboutit  i  unedécision  mixte,  &  un 
ordre  du  jour  ijui,  tout  en  étant  favorable  au  comte 
de  Rioms,  ne  blessait  pas  la  municipalité  de  Toulon. 
I*  1 B  février  suivant,  Cbampa^ny  fut  6lu  secrétaire, 
sous  la  prfeidence  del'éïéijue  d'Autim  (TalleyranJ), 
avec  lequel  plus  tard  il  devait  remplir  die  bien  hautes 
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m  iMOrtrn  du  nmile  d'Albert  de  liions. 


fonotioM.  Le  9  joUItt  taâme  tamé».  Il  dnunda  que 
d'Albert  de  Hloms  fht  admis  à  la  fédération  dut4, 
aBn  d'i  représenter  le  corps  de  la  marine.  Cette  pro- 
position, qui  avait  pour  l'armée  navale  un  but  politi- 
que d'utilité,  rencontra  enoorc  l'oppoùtion  de  Robes- 
pierre, bien  qu'elle  fût  présantéeavec  toutes  les  pré- 
cautions de  rédaction  capables  di  la  foire  agn^r. 
Malgré  les  efforts  de  Robespierre,  elle  fut  adoptée  i 
une  tréfr-grande  majoi'ité.  Le  <6  aoilt,  11  Ht  pisser 
avec  applaudissement  M  sans  4ise|wsion  les  dix  pre- 
mier* articles  d'un  projet  de  loi  qui  adoucinait 
les  rigueurs  du  code  pénal  maritime.  Le  <S,  il 
présenta  la  suite  du  même  projet,  et  eut  une  troi- 
sième fois  pour  adversaire  Robespierre,  qui  attaqua 
n  la  diaproporlion  entre  les  peines  portées  contre  les 
«  matelots  et  celles  contre  les  ofHciers.  ■  Dans  un 
article ,  Cliampagny  proposait  que  tout  officier 
qui  se  serait  caché  pendant  le  combat  fût  remei'cié 
du  service,  cassé  et  dédaré  infâme.  Un  membre 
(Creuzé  de  Latoiiche)  ayant  demandé  la  peine  de 
mon  :  >  Je  suis  officier  marinier,  s'ccrJa  Champn^ny, 
«  je  ne  défends  pas  l'article,  et  je  souscris  d'avance 
a  à  tout  ce  qui  sera  décidépar  l'assemblée.  «  L'aili- 
cle  fiit  adoptJêsans  amendement,  ainsi  <|ue  lesirente- 
sept  autres  qui  formaient  l'ensemble  du  code.  Le  94 
octobre,  Cbampagny  fit  admettre  un  projet  sur  ta 
forme  du  pavillon  national.  ■  Votrecomilé,  dit-il,  a 
«  voulu  satisfolre  â  l'empressement  qu'ont  les  marins 
0  d'arborer  sur  les  mers  ce  signe  de  notre  llbeKé.  » 
Une  révolte  ayant  éclaté  b  Brest  parmi  tes  matelots, 
au  sujet  de  quelques  ardcles  du  nouveau  code  pénal, 
Cbampagny.  au  milieu  des  murmures  de  la  droite  et 
des  applaudrssemeitts  de  la  gauche,  proposa  de  ren- 
voyer au  comité  de  marine  les  arddes  qui  avaient 
ffrit  naître  les  réclamalions  de  l'escadre.  Le  lende- 
main même,  ces  articles,  modifiés  et  adoucis,  ftirent 
adi^Més.  Le  1S  janvier  ITfll,  Il  présenta  sur  l'orga- 
nisatioB  de  la  marine  nationale  un  rapport  dans 
lequel  il  s'exprima  ainsi,  en  ce  qui  touclialt  la  dis- 
tinction jusqu'alors  si  fortement  Àablie  entre  la  ma- 
rine militaire  et  la  marine  marchande:  a  11  faut  d'a- 
«  bord  être  homme  de  mer,  dit-il,  pour  devenir 
a  militaire  marin.  La  marine  du  commerce  forme 
«  des  marins.  Elle  est  donc  par  cela  même  l'école  de 
■  la  marine  militaire,  et  la  marine  militaire  doit 
«être  l'élite  de  la  marine  marchande:  c'est  celle 
a  double  vue  qui  a  tracé  le  plan  que  le  comilé  vous 
«  soumet.  oCetleapprécUtion  était  pleinede  justesse, 
etll  était  difficile  d'énoncer  des  principes  plus  vrais, 
moins  contestables.  Mais  quand  il  fut  nuestion  de 
passera  l'application  de  cette  sage  théorie,  un  dis- 
sentiment sérieux  s'éleva  entre  Cbampagny  et  le 
comité  demarine,  qui, conirairemeniauxplus  simples 
noiionsdu  bon  sens,  au  mépris  d'un  principe  essen- 
tiellement conservateur  de  toute  bonne  organisation 
militaire,  voulait  ne  mettre  aucune  borne  à  l'admis- 
sion des  marins  du  commerce  comme  aspirants  dans 
la  marine  militaire.  La  lutte  fut  vive,  mais  le  rappor- 
teur sutia  soutenir  par  des  arguments  pleins  de  force, 
et  auxquels  la  modéi-ation,  qui  était  leiraitdistinftif 
de  son  caractère, ajouta  une  puissance  nouvelle,  a  En 
<  repoussant  la  confusion  (enlre  les  deux  marines). 
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■  disaîl-il,  dans  la  léanGe  dal4  aTtil,  je  ne  sois  pas 

■  noa  plus,  reoiarquez-le,  de  ceux  qui  veulent  met- 
«  tre  entre  elles  une  barrière  insurnK»itable.  La  ma- 
orine  militaire  n'aura  jamais  tous  les  talenls;  le 
•  commerce  a  formé  et  formera  encore  de  grands 
a  lionimes  ;  il  faut  lai  donner  un  accte  bdie  dans 
a  la  marine  militaire.  I^  marine  commerçante  cher- 

■  cite  ta  fortune,  e(  la  marine  militaire  l'Iionneur. 

■  Quel  est  dés  lors  l'intérêt  de  l'ËUtT  DecIioi»rlea 

■  Iwmmes  les  plus  propres!  son  service,  et  non  pas, 
a  comme  on  le  propose,  de  le  foire  à  tour  de  rôle.  » 
Champagny  demandait  de  limiter  le  nombre  des 
aspirants,  de  ne  donner  qu'au  concours  ce  ^de, 
ainsi  que  celui  d'ensei^e,  et  d'admettre  a  ce  con- 
cours  les  capitaines  du  commerce,  etc.,  etc.  Ces  pro- 
positions excitèrent  un  violent  orage  :  l'extrême 
gauclie  prétendait  que  la  disposition  soutenue  par 
Cliampagny  blessait  les  principes  de  l'égalité.  La 
dernière  s^ce  se  termina  par  un  renvoi  au  tnmiié 
de  la  marine,  qui,  le  19,  proposa  relativement  aux 
aspirants,  dont  le  nombre  était  limiié  a  trois  cents, 
des  dispositions  qui  se  conciliaient  avec  le  projet  de 
Cliampagny.  Le  21  juillet,  il  fit  voter  plusieurs  dé- 
crets, comprenant  l'organisation  des  écoles  de  iitatbé- 
matiques  et  d'hydrogi-apliie  de  la  marine,  les  formes 
à  suivre  pour  les  examens  des  aspirants  et  des  en- 
seignes, et  l'établissement  des  invalides  de  la  ma- 
rine. Enlin,  quelques  jours  après,  il  fut  chargé  par 
les  comités  des  reclierches,  des  colonies  et  de  la 
marine,  de  proposer  les  mesures  les  plus  opportunes 
dans  le  but  de  réprimer  la  rébellion  des  régiments 
de  la  UariJnique,  de  la  Guadeloupe  et  du  Port-au- 
Prince,  rébellion  qui  avait  gravement  compromis  la 
tranquillité  de  ces  colonies.  On  le  voit,  le  nom  de 
Cliampagny  demeure  inséparable  d'une  portion  es- 
sentielle des  grands  travaux  de  l'assemblée  consti- 
tuante, et  se  rattache  particulièrement  à  l'organisa- 
tion de  la  marine.  Un  Tait  qui  a  été  révélé  par 
Alexamlre  de  Lamelh,  et  confirmé  depuis  par  les  mé- 
moires de  Mirabeau,  prouve  la  considération  et  Tin- 
fluence qu'il  avaitacquises.Aprèsles  évéuements des 
S  et  6  octobre,  ta  gravité  des  drcons lances  avait  frappé 
pi  us  leurs  députés  éminents  des  deux  eûtes  de  l'assem- 
blée, inquietsdes  suites  que  pourraient  avoir  à  la  fois 
l'efTervescence  populaire  excitée  et  entretenue  par  les 
anarchistes,  et  l'esprit  secrètement  contre-révolu- 
lionnajre  de  quelques  ministres,  et  l'incapacité  de 
ceux  qui  étaient  plus  sincères.  Cherctiant  le  remède 
à  un  état  de  clioses  si  menaçant,  ils  résolurent  de  se 
concerter  pour  provoquer  le  choix  d'un  nouveau  mi- 
nistère, franchement  et  fermement  constitutionnel, 
fort  par  le  talent  et  la  popularité,  influent  au  dehors 
comme  au  dedans.  Ils  se  comptèrent  et  se  i-ëunirent. 
Le  lieuct)oisi  pour  leurs  conférences  prouve  que  Mi- 
rabeau était  l'âme  de  celte  coalition  ;  il  les  convo- 
qua â  Passy,  cliei  l'aînée  de  ses  nièces,  la  marquise 
d'Aragon,  qui,  uniquement  occupée  de  soins  doaies- 
tiijues  et  (le  bonnes  œuvres,  ne  tenait  pas  un  lalon 
politique.  I.a  réunion  se  composait  de  Mirabeau,  de 
Lafoyette,  de  Latoor-Hau bourg,  de  la  Bochefou- 
cault-Liancourt.de  Delaborde-Méreviile,  deBarnave, 
de  Duport  et  des  frères  Lameih.  On  dressa  la  liste 
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des  candidats.  LenouveanndnïstèreeAtétéeompost* 
du  duc  Louis- Alexandre  de  la  Rochefoucault,  d«* 
Tbouret,  d'Emmery,  de  Champagny,  de  Lacoste, 
et  aussi  de  la  Rochefoucault- Liancourt  pour  la 
guerre,  et  de  Talleyrand  pour  les  finances,  en 
supposant  la  retraite  de  Mecker.  Lafayetie  Ait 
chargé  de  proposer  ces  dinix  au  roi  ;  mais  la  dé- 
marche échoua  H ].  L'assemblée  nationale  ayant  foit 
place  à  la  législative,  Clianipagny  retourna  dans  le 
Forez,  où  il  fut  élu  commandant  de  la  garde  natio- 
nale de  Roanne  et  membre  de  l'administration  dé- 
partementale. Pendant  la  len'eur,  il  donna  sa  dé- 
mission, et  fut  tiré  de  sa  retraite  pour  ètiv  conduit 
en  prison.  Le  9  thermidor  lui  sauva  la  vie,  sans 
pourtant  lui  rendre  la  liberté,  qu'il  ne  recouvra  que 
plus  tard.  Alors  un  nouveau  mandat  de  ses  conci- 
toyens l'appela  a  faire  partie  du  dii'ectoire  du  dé- 
partement de  la  Loire.  11  exerça  peu  de  temps  ces 
dernières  fonctions.  Heiiré  dans  ses  propriétés,  et 
quoique  fort  circonspect,  l'esprit  soupçonneux  des 
agents  du  directoire  troubla  son  repos.  Hais  la 
journée  dn  1S  brumaire  venait  de  s'accomplir; 
et  Bonaparte,  qui  venait  de  saisir  le  pouvoir, 
chercha  A  s'environner  des  liommes  qui  s'étaient 
fait  remarquer  dans  les  affaires  publiques  au  com- 
mencement de  la  révohition  et  que  la  terreur  en 
avait  écartés.  Dès  le  2S  brumaire,  un  arrêté  des 
consuls  appelaChampagny  dans  la  commission  créée 
au  ministère  de  la  marine,  et  placée  sous  la  prési- 
dence de  l'amii-al  Bruix,  alors  ministre  de  ce  dépar- 
lement. Quelques  jours  après,  une  note  ofBciellc  in- 
sérée au  Moniteur  signalait  l'ancien  député  du  Fo-  ' 
rez  «  comme  un  des  membres  de  l'assemblée  con- 
«  slliuante  qui  s'était  fait  le  plus  remarquer  par  la 
a  sagesse  de  ieun  opinions,  quoiqu'il  parlât  rare- 
«  ment.  »  La  commission  donlChampagny  feisait  par^ 
tie  devint  bientôt  la  section  de  la  marine  au  conseil 
d'Etat;  et  revèm  du  titre  de  conseiller  d'Etat,  il 
continua  à  y  siéger  (2).  Mais  son  action  ne  s'exerfa 
pas  que  sur  les  afMres  qui  rentraient  par  leur  spé- 
cialité dans  les  attributions  de  cette  section ,  attri- 
butions au  nombre  desquelles  il  faut  placer  la  créa- 
tion des  préfectures  maritimes,  décidée  sur  l'un  de 
ses  rapports;  il  se  livra  aussi  avec  utilité  à  d'autres 
travaux  indépendanta  des  intérêts  maritimes.  C'est 
ainsi  que  plusieurs  fois  il  porta  la  parole  comme  ora- 
teur du  gouvernement  devant  le  trilnmat  et  le  corps 
législatif.  Chargé  avec  Fourcroy  et  Chaplal  de  sou- 
tenir au  corps  législatif  la  discussion  du  projet  de 
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loi  relatir  aux  coauminicatioiii  entre  le  ponroir  exé- 
cuiif  et  les  assemblées  législatives,  il  termina  aiDsi 
la  réponse  aui  vives  objections  du  tribun  Thiessé  : 
c  Au  corps  législatif,  dit-il,  sont  des  tslenls  exercés 
a  qui  se  sont  distingués  au  milieu  de  la  tourmente 

■  révdutioaiiain!  ;  au  tribunal  sont  de  jeunes  talents 
a  impatienta  de  se  distinguer  à  leur  tour  :  lâ,  est 
«  le  besoin  de  perler  par  l'impossibilité  d'agir.  Ce- 
«  pendant,  qne  les  amis  de  la  liberté  ne  s'alarment 
a  pas  de  l'espèce  d'efferrescence  qui  s'est  manife»- 
a  tée  :  ragitatioa  est  nécessaire  au  mauveoKDt  du 

•  coi'ps  politique  ;  et  si  jamais  cette  agitation  an- 
«  iinnçait  quelque  tempête,  le  corps  législatif  saurait 

■  opposer  une  digue  puissante  au  torrent  qui  me- 

•  nacerail  de  tout  renverser.  ■  Il  était  impossible 
de  faire  pressentir  d'une  manière  plus  claire  le  coup 
d'État  que  Bonaparte  méditait  dés  lora  contre  le  iri- 
bunat,  qui  était  devenu  un  embarras  sérieux.  En 
effet,  l'existence  simultioée  du  corps  législatif  et  du 
Iribunat,  bien  que  leur  mode  d'action  fût  différent, 
supposée  rationnellement  possible  par  la  «mstitu- 
lii>n  (le  l'an  8,  était  une  erreur  jwlitique  très-pé- 
riilnise.  Avec  le  sénat,  c'étaient  trois  assemblées 
délibérantes  mises  ai  présence,  combinaison  mau- 
vaise, qu'aucune  constitution,  parmi  les  plus  démo- 
cratiques, n'avait  osé  essayer.  L'idée  en  appartenait 
tout  entière  à  Sîeyes.  (7oy.  ce  nom.)  Dans  la  séance 
du  21  pluviâse,chai^deprêsenterBu  corps  législatif 
le  résultat  des  votes  sur  la  constiiuiion  de  l'an  8,  Cham- 
pagny  fit  encore  entendre  cette  allocution  signilica- 
tive  :  •  Vous  attribuerez  cette  unanimité  i  ce  besoin 

■  de  se  rapprocher  et  de  s'unir  qu'éprouvent  les 
K  Frangaisaprésde  si  longues dtscordesciviles;  vous 
«  l'attribuerez  à  ce  besoin  de  tranquillité,  devenu 

■  le  plus  impérieux  de  tous  après  de  si  violents 
«  orages  ;  vous  l'attribuerez  à  l'espérance  de  la 

■  vnr  naître  d'un  gouvernement  fortement  «vga- 
(  nisé...  Oue  ce  vote  national  soit  connu  de  l'étran- 
«  ger,  qui  apprendra  que  le  gouvernement  actuel 
«  existe  par  la  volonté  de  30  millions  de  Français  ; 
«que  c'est  en  leur  nom  qu'il  ofTreUpaix;  que  c'est 

■  avec  leur  moyai  qu'il  poursuivra  la  guerre,  si  la 
a  paix  est  refusée...  Maissurtoutquedecevœu  uni- 

■  versellement  connu,  il  résulte  l'intime  conviction 

■  de  celte  vérité  consolante  plus  éiKmcée  que  sentie, 
«  de  cette  vérité,  base  des  expériences  des  gouver- 
I  nés  et  des  fautes  des  gouvernants,  qm  la  rivoiu- 
c  tien  at  enfin  terminée.  ■  De  telles  insinuations  de 
la  part  d'un  orateur  du  gouvernement  étaient  assuré- 
ment concertées  avec  le  premier  consul,  qui  déjà 
songeailâ  munier  plus  haut.  On  ne  peut  douter  que 
Cliampagny  ne  fût  dans  lacoulidence  desesprojets. 
Le  17  veniAse,  il  porta  au  tribunat  la  proclamation  et 
l'arrêté  des  consuls  relativement  aux  préparatib  de 
guerre  avec  l'Angleterre,  qui  avait  refiisé  les  ouver- 
tures de  paix  bites  par  Bonaparte.  Son  discours  of- 
frit le  premier  emploi  de  ces  expressions  tigurées, 
(le  ces  formules  d'entliousiasme  qui  caractéri- 
sèrent depuis  l'éloquence  des  panégyristes  du 
grmid  homme  :  a  Pour  la  dernière  fois,  continuait 
■  Champagny,  la  trompette  guerrière  se  lut  en- 
«  teiMlre  ;  elle  ne  proclame  pas  le  carnage,  die 
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■  appelle  ta  paix.  L'humanité  sourit  i  aea  ao- 

■  cents  :  l'humanité,  qui,  glorieuse  d'avmr  repris  en 
«  France  sonempiretrop  longtemps  méconnu,  veut 

■  porter  au  dehors  la  paix  qu'elle  vient  d'établir  an 

■  dedans.  Ses  vœux  seront  exaucés  ;  le  génie  de  la 
<  guerre,  que  dis-jel  le  génie  de  la  victoire  devien- 
a  dra  l'auge  de  la  paix,  réparateur  des  maux  de  la 
a  guerre  et  de  la  révolution,  et  restaurateur  de  la 
K  prospérité  publique,  b  Ce  dévouement  lui  valut 
plusieurs  missions  de  confiance,  entre  autres,  lors  de 
la  conspiration  royaliste  de  l'an  8,  le  soin  d'examiuer 
avec  Cliaptal  et  d'Emmery,  ses  collègues,  les  pièoes 
relatives  i  la  contre-police,  c'est-à-dire  A  la  police 
royaliste  organisée  à  Paris,  et  qui  correspondait  avec 
la  Vendée  et  la  Normandie,  il  est  jiûte  de  dire 
que,  dans  cette  circonstance,  le  dévouement  de 
Champagny  pour  le  premier  consul  ne  l'empécha 
pas  de  oontribuer  i  modérer  l'actiim  du  gouver- 
nement dans  la  poursuite  des  personnes  compro- 
misea  (4).  II  fut  vers  la  même  époque  envoyé  en 
mission  dans  les  départements  du  Hidi,  afin  d'im- 
primer le  mouvement  ft  la  nouvelle  admiaistratioii 
préléctixale  qu'avait  créée  la  loi  du  S8  pluviAse 
an  8.  Le  I*'  frimaire  an  9,  i  rouvertnre  du  corps 
législatif,  portant  la  paride  au  nom  du  gouverne- 
ment, il  fit  remarquer  la  solennité  de  cette  réu- 
nion, et  vanta  l'heureux  accord  de  tous  les  pou- 
voirs. Par  arrêté  du  4"  messidor  de  la  même  an- 
née (  juillet  ISOt  ],  l'ancien  député  du  Forez  bit 
nommé  ambassadeur  de  la  république  française  à 
Vieime.  Il  arriva  le  19  septembre,  et  fut  accueilli 
par  l'empereur  et  sa  cour  avec  des  honneurs  et 
une  bienveillance  que  le  gouvernement  cnisulaire 
ne  manqua  pas  de  mentionner  dans  son  Jtfoni'teur 
(8  brumaire  an  11.)  Cliampagny  avait  été  pré- 
cédé dans  cette  ambassade  par  Bemadotte.  Cu 
langage  brusque,  des  formes  militaires,  avaient 
rendu  la  misùon  de  ce  dernier  peu  agréable  i  la 
cour  de  Vienne.  Le  successeur  tut  par  la  m^esse 
et  la  douceur  de  tea  formes,  par  la  réserve  de  sa 
conduite,  faire  disparaître  la  froideur  qui  existait 
entre  l'empereur  François  II  et  la  république  fran- 
çaise. Sa  qualité  de  gentilhomme  rendit  plus  facile 
sa  mission,  qui  fut  toute  pacifique:  pendant  trois  ans, 
il  concourut  à  détourner  les  maux  de  la  guerre.  Une 
fête  que  Champagny  donna  à  Vienne,  le  SB  janvier 
1804,  fut  honorée  delà  présence  des  archiducs  et  de 
toute  la  cour  impériale.  An  nUlieu  de  la  table  i  la- 
quelle ces  princes  dtnér^it,  était  placée  une  statue 
de  Joseph  II  avec  toutes  les  armoiries  de  la  m^son 
d'Autriche.  De  pareilles  attentions,  de  tels  symboles 
étalés  dans  un  banquet  donné  par  im  ministre  de 
France,  annonçaient  la  chute  de  la  république  : 
quatre  ou  cinq  ans  plus  tAt,  une  fête  de  cette  na- 
ture aurait  exposé  l'ambassadeur  qui  l'aurait  donnés 
i  la  plus  prompte  deslitutirai.  Bientdt  Champagny 
eut  i  tain  recomialtre  Napoléon  empereur  par  la  cour 
de  Vieuue,  qui  n'<9poaa  aucune  difficulté,  griùt  k 
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■f»  eiwUenti  npptnis  avec  le  comte  Louis  de  Co- 
bpittel,  diancellerd'Éiat  et  ministre  d'Éial  dirigeant 
U  département  des  alTaires  ÉtraDgéres.  Cn  souve- 
nt tout  (lifTércot  se  rattacbe  A  celte  amtiatfade.  Le 
duc  de  fieiri  était  à  Vienne:  le  gouvernement  au- 
Irichien,  qui  était  à  genoux  devant  la  nouvelle  idole 
impériale,  (il  demander  à  Champagny  si  la  présence 
de  ce  prince  serait  désagréable  à  Napoléon.  L'am- 
bassadeur, en  tKHnmc  droit  et  habile,  répondît  que 
comme  particulier  i)  portait  un  prorund  respect  i 
tous  les  membres  d'une  famille  qui  avait  régné  en 
France,  mais  que,  comme  ambassadeur,  il  n'avait 
aucune  instruction  pour  réclamer  l'expulsion  du  duc 
de  Beiri.  Napoléon  ne  désapprouva  pas  la  conduite 
de  son  représentant.  Plus  tard,  aux  Tuileries,  le 
iucdeBerri  exprima  à  ce  dernier  la  reconnaissance 
qu'il  en  avait  conservée.  Le  premier  acte  de  Cham- 
pagny, en  arrivant  à  Vienne,  avait  élé  de  prescrire 
dux  personnes  de  la  lé^tion  de  ne  point  s'occuper  de 
politique,  et  surtout  de  ne  pas  arfecter  des  sentiments 
i-épublicains.  Ces  attentions  délicates  lui  gagnèrent 
bientôt  l'alTcction  de  l'empereur  François  U.  Ce  mo- 
narque, instruit  et  religieux,  aimait  d'ailleursi  s'en- 
tieteuir  de  miiéres  scJentiGques  avec  un  diplo- 
mate trto-savant  lui-méniii,  mais  exempt  de  toute 
ivélenlion  à  la  pbilost^bîe.  Cbampagny  avait  em- 
mené sa  femme  à  Vienne  :  le  24  septembre  1S(M, 
elle  donna  àaon  époux  un  Ji)s que  François  II  voulut 
tenir  sur  les  buts  de  baptême.  Dans  une  cour 
prorondémentcattiQlique,ellelui  devint  un  auxiliaire 
très. précieux.  Les  mœurs  de  madame  de  Cham- 
pagny étaient  si  pures,  sa  piété  si  vraie,  son  mérite 
et  ses  vertus  si  remarquables,  que  sa  présence 
aida  il  la  bonne  liarmonie  entre  le  re]»-éientant  de 
la  France  et  l'Autriche.  Champagny  était  encore  â 
Vienne  lorsqueNapoléonlenomnia  ministre  de  l'in- 
térieur (aoïkt  1S04),  en  remplacement  de  Cliaptal.  Le 
nouveau  minisire  se  montra  surtout  bienveillant,  et 
il  eut  le  bon  esprit  de  continuer  l'exécution  des  plans 
de  son  prédécesseur,  pour  l'embellissement  de  Paris, 
l'améliora  lion  des  hôpitaux,  de  l'agriculture,  du 
commerce.  iFiiy.  CiuPTAL.)  Il  donna  aussi  des  soins 
particuliersà  la  réforme  morale  et  littéraire  des  théâ- 
tres, à  l'organisation  des  monis  de  piété,  à  l'élablia- 
aement  des  liaras,  qui  date  tout  entier  de  son  minis- 
târe.  Le  Si  décembre,  il  présenta  un  exposé  de  i« 
«imation  de  l'empire,  dans  lequel  il  fëlicilait  te  gour 
veniement  d'être  revenu  aux  idées  monarchiques 
et  religieuses.  U  décrivait  ainsi  lamaniére  dont  venait 
d'être  accueilli  en  Fronce  le  pape  Pie  Vil  :  a  Desrivet 
f  du  Pô  jusqu'au?!  bords  de  la  Seine,  partout  il  a  été 
«  l'otyet  d'un  hommage  religieux',  que  lui  a  rendu 
f  avec  amour  et  respect  cette  immense  majorité  i|ui, 
•  fidèle  i  l'ancienne  doctrine,  voit  un  père  commun 
<  et  le  centre  de  la  commune  croyance  danscelui  que 
«  toute  l'Europe  révère  coinoae  un  souverain  élevé 
■  au  trûnepar  sa  piété  et  ses  vertus.  »  Parlant  en- 
Siite  de  la  promotion  encore  l'éccnte  de  Napoléon 
BU  trône  impérial,  Champagny  continuait  ainsi: 
«  On  avait  éprouvé  <tue  le  pouvoir  partagé  était  sans 
«  accord  et  «ans  fiirce  ;  on  avait  senti  que,  confié 
«  pour  un  temps,  il  n'était  que  précaire,  et  qe  per- 
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«  mettait  ni  les  longs  travaux  ni  les  longuet  pwuées  ; 
■  que,  confié  pour  la  vie  d'un  seul  liomme,  il  s'af- 
<  faiblissait  avec  lui,  et  ne  laissait  après  lui  que  des 
«  chances  de  discorde  et  d'anarphie  ;  on  a  reconnu 
a  enfin  qu'il  n'y  avait,  pour  les  grandes  nations,  de 
«  salut  que  dans  le  pouvoir  héréditaire  ;  que  seul  il 
n  assurait  la  vie  politique,  et  embrassait  dans  sa  du- 
u  rée  les  générations  et  les  «iècles.  Le  sénat  a  été, 
a.  comme  il  devait  l'être,  l'organe  de  l'inquiétude 
H  commune  ;  bientôt  a  éclaté  ce  yœu  d'hérédité  qui 
«  était  dans  tous  les  cœurs  vraiment  français  :  il  a 
I  élé  proclamé  par  les  culléges  électoraux,  par  les 
n  armées.  Le  consejl  d'Etat,  les  magistrats,  les  luim- 
I  mes  les  plus  éclairés  ofit  été  consulié»,  et  leur  i-é- 
n  ponse  a  été  unanime..,  riapoléon  a  voulu  rendre 
s  à  la  France  ses  foiines  antiques,  rappeler  parnii 
a  nous  ces  insiilultoos  que  la  Divinité  semble  avoir 
a  inspirées,  et  iniprimer  au  commencement  de  son 
t  règne  le  sceau  de  la  religion  même...  »  Nous  de- 
vons le  dire  avec  impartialité,  si  Cliampagny  dans 
ses  discours  ofticiels  professait  des  sentiments  reli- 
gieux, alors  si  rares  parmi  les  hommes  d'État,  il 
était  A  cet  égard  d'aussi  banne  foi  que  dans  son  dé- 
vouement et  ion  admiraliuo  pour  Napoléon.  En  pas- 
sant les  borne*  dans  son  adulation,  il  manqua  de 
meaure,  mais  non  pas  de  conscience.  Vers  cette 
époque,  il  fut  sucoessivemenl  nommé  comte  de  l'ent- 
pire  et  (pwid  officier  de  la  Légiwi  d'honneur.  Hais, 
cnlSoe,  une  distinction  plus  digne  d'envie  peut- 
èii-e  avait  été  offerte  i  Cliampagny  :  la  mort 
de  Collin  d'Harleville  laitsail  une  place  vacante 
dans  la  Heoonde  classe  de  l'fastilut  (  Académie 
française)  :  il  suffisait  m  ministre  de  l'intérieur 
de  bire  pressentir  qu'il  ne  la  refuserait  pas  pour 
l'obtenir.  Cette  fois  encore  sa  ipodesiie  l'emporta 
sur  son  mérite  :  il  témoigna  A  ceux  des  mwibres 
de  l'Académie  qui  avaient  songé  i  la  nommer 
qu'il  ne  crof«it  point  pat>»âder  des  titres  littéraires 
assez  beuix  ppur  juftilier  leurs  suffrages.  Sur  son 
refus,  Daru  fut  nommé.  Si  Champagny  eilt  été 
nmins  docile  aux  conseils  de  celte  réserve  qui  étaii 
presque  d^  la  pudeur  en  lui,  i|  aurait  pu  ne  pas  se 
croire  déplacé  au  «ein  d'une  compagnie  iitiéraire  où 
n'avaient  pas  craint  de  s'asseoir  Bigot  de  Piih- 
meneu,  Lacude,  Regnaud  de  Si- Jean-d'Angely 
et  Uaret,  On  sait  que  l'empereur,  ayant  appris 
son  refug,  l'en  félicita,  et  lui  dit  :  k  Voua  avez 
*  agi  «vec  beaucoup  de  sens  en  ne  prenant  pas 
n  une  pl«ce  qui  il<iJt  appartenir  «vaut  tout  aux 
f  gens  de  let^w.  »  CItampagny  aecompagoa  l'em- 
pereur à  Milan,  et  assista  b  ton  couronnemol 
comme  kû  d'Italie.  A  son  retour,  il  reprit  ava 
une  activité  nouvelle  tes  travaux  administratib; 
et  son  npport  dif  ^  mars  Wa,  sur  le  (wn  de 
Nice,  prouve  qug  iita  visite  dans  les  provinces 
franco-italienne*  ne  fut  pas  «ans  utilité.  Au  mois 
de  septembre  suivant,  ^  l'occasion  de  la  rupture 
avec  l'Autriche,  il  fit  un  rapport  sur  l'organisai  ion 
des  ^rdes  nationales  dans  tout  l'empii'e.  a  Les  me- 
«  naces  des  ennemis  de  la  France,  disait-il  ù  Napo- 
a  léon,  ont  excité  dans  tous  les  cteuiv  français  ua 
a  mouvement  d'indignation  imiverselle  :  ^lea  ont 
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«  réveillé  avec  hds  aoorelle  énerf^e  leur  atladie- 
«  ment  h  TOlre  august*  personne,  leur  déyouemeni 
■  aial>atrie...i)  Le  niînistt-e  faisail  ensuite  un  rap- 
proclietitent  entre  celte  levée  extraordinsire  et  le 
temps  où  nos  rois  eoiïfoqoaîent  l'arrlére-ban,  «  Et 
a  pourquoi,  s'écriait-il,  le  prince  et  la  pairie  de- 
«  manderaient-Ils  moins  aujourd'hui  qu'a  d'autres 
«  époques  à  l'affection  des  Français  ï  Pourquoi  ta 
«  reconnaissance  pour  des  biens  réels  n'opérerait- 
'  elle  pas  autant  que  put  opérer  un  euihousiasme 
«  qui  n'en  était  que  l'espoir?...  Quelques  jours  après, 
Champagny  envoyait  aux  préfets  le  discours  que 
Napoléon  avait  adressé  an  sénat  en  partant  pour 
Parmée.  a  L'empereur,  disait-il,  se  met  h  la 
«  tête  de  nos  troupes...  QiibI  sacrifice  peut  cofl- 
«  ter  pour  imiter  cet  exemple  de  dévouement? 
a  Que  ceux  qui  n'auront  pSJ  (e  bonheur  de  parta- 
n  ^r  ses  dangers  concourent  au  moins  i  sa  gloire 
a  par  une  obéis.<ance  empressée  aux  ordres  do  ^u- 
a  vernemeni »  Le  même  jour  il  adressait  en- 
core aux  préfets  des  instructions  relatives  à  une  levée 
d'hommes  extraordinaire,  a  Joignez,  disait-il  les 
a  moyens  de  persuasion  â  l'emploi  de  votre  autorité , 
«  appelez,  pressez  ceux  que  la  loi  appelle  (  le  décret 
a  an  contraire  était  lllé^,  en  attribuant  i  l'an  13 
a  la  conscription  de  l'an  14  ]  ;  encouragez  le  zi^Ie 
a  de  ceux  qui  se  montrent  prêts  â  obéir,  déployei 

a  contre  les  autres  toutes  les  rigueurs Celui  qui 

a  a  toujours  maltiisé  la  victoire,  dont  le  génie  est 
a  aussi  puissant  que  sa  volonté  est  ferme  et  iné- 
«  branlable ,  dont  la  pensée  embrasse  toutes  les 
t  combinaisons  des  temps,  des  lieux,  des  liomjiies, 
a  qui  vous  a  sautés  des  maus  du  dedans  et  des 
a  périls  dn  dcliors,  et  sous  l'égide  duquel  Vous  avez 
«  placé  TOS  destinées,  vOirc  empereur,  Thomme  du 

0  siècle  et  de  la  nation,  guide  lui-même  vos  plia- 
a  langes.  Quel  Français  n'est  pas  jaloux  de  partager 

a  SCS  dangers  et  sa  gloire? Vous,  Monsieur, 

s  vous  avez  à  jùstilicr  leclioli  dont  l'empereur  vous 
«  a  honoré,  et  c'est  en  hâtant  la  marche  de  la  con- 

1  scription  (|ue  tons  acquerrcï  le  plus  de  droit  ft 
a  son  suffrage  et  &  sa  bienveillance.  Yolre  zélé 
«  sera  jugé  par  leS  résultats...,  »  Sflus  son  adml- 
uistratioii  [et  ce  souVeifir  est  plus  doui  i  rappeler) 
iut  lieu  le  seconde  exposition  des  produits  de  l'ItiduS- 
ïie  de  1808,  à  laquelle  il  chercha  &  dtfnner  uil  nouvel 
îciat.  Ce  Alt  dans  cette  vue  qtt'll  adressa  aux  pré- 
fets, le  ISftvrier  IS06,une  titcnlaire  qui  annonçait 
failleurs  que  cette  exposition  devait  faire  partie 
]es  fétcS  consacrées  ï  célébrer  les  triomphes  de  la 
^ande  année.  Aloi-s  aussi  la  unsiructîon  de  la  me 
tie  Rivoli  fnt  Commencée,  le  projet  de  la  Bourse  de 
Paris  fut  discuté  et  arrêté,  ainsi  que  les  travaux  de 
la  Madeleme  qui,  scion  les  vues  gigantesques  de  [Napo- 
léon, allait  devenir  le  Temple  de  ta  Gloire.  L'église 
de  Stc-Geneviéve,  rendue  au  culte  wtliolique,  fut 
consacrée  i  la  sépulture  des  grands  hommes.  Comulc 
si  le  passage  de  la  rétiublique  à  l'cmiili-e  eût 
changé  la  nature  des  litres  d'admission  â  celte  sé- 
pulture nationale,  Champagny,  dans  son  rapport  à 
ce  sujet,  s'occupa  mains  des  grands  citoyens  que 
des  granda  dignitaires  (19  Rftier  1800  ].  «  Votre 
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a  Majesté  a  vonlu, dit-il,  rendre  àla  religion  lesmau- 
e  solées  que  la  religion  fonda.  Qu'auprès  d'euK  s'é- 

•  lèvent  des  mausolées  nouveaux  propres  à  rappeler 
«  de  plus  grands  souvenirs...  Telle  est,  Sire,  la  noU- 
«  telle  destination  donnée  au  Panthéon  ;  les  grand» 

*  dlgtiUaira,  les  gritnd$  offlefert  de  Vrmpirc,  St 
4  la  couronne  et  de  la  LégtOTt  d'hotmeur,  lesgénéraiix 
a  et  les  sénaicurs  vous  paraissent  avoir  des  drolla 
a  k  celte  noble  sépulhire,  n  Le  même  jour  il  Ht  dé- 
créter que  l'église  de  St-Denls  serait  rendue  à  la  sé- 
pulture des  souverains.  En  parlantdes  cliapelles  ex- 
piatoires pour  chacune  des  trois  races,  il  disait:  a  Ce 
a  spectacle  apprendra  aux  souverains  ce  que  l'Idstoire 
•t  leur  enseigne  â  chaque  instant,  que  le  courage, 
a  les  vertus  et  le  bien  qu'ils  font  à  leurs  peuple» 
a  (bndent  les  dynasties,  qui  finissent  sous  des  priil- 
K  ces  faibles,  incertains  et  ignorants,  d  Le  ministre 
ajoutait  :  a  Aucune  des  trois  races  n'eut  de  fonda- 
a  teur  plus  illustre,  qui,  en  moins  de  temps,  répara 
«  plus  de  maux,  Ht  plus  et  fUt  plut  aimé  de  ton  peu- 
a  pie,  que  celui  de  ta  dynastie  Impériale,  n  Quinze 
jours  après  ce  rapport  (  5  mara  1806  ),  Champagny 
parutencorc  une  fois  àla  tribune  du  corps  législatif 
pour  y  exposer  la  situation  de  l'empire.  A  l'entendre, 
tout  avait  prospéré,  tout  s'était  amélioré  depuis  lo 
tableau  présenté  en  1804.  Je  n'entreprendrai  point, 
a  dit-il,  de  vous  dire  des  choses  que  nous  savons  tous, 
a  que nousapprenilronsânos enfants,  au  momentoil 
a  ils  commenceront  à  pouvoir  nous  entendre ,  que 
a  nos  neveux  se  diront  avec  orgueil,  et  qui  fondent  à 
a  jamais  la  gloire  de  la  nation  presque  aussi  élevée 
a  que  son  incomparable  chef.  Ministre  de  l'cmpe- 
«  reur,  je  trompe  ses  intentions  en  tenant  ce  lan- 
tt  gage  ;  mais  je  suis  Français,  heureux  de  l'être  ; 
a  et  Je  ne  puis  parler  froidement  de  celui  qui  fait 
a  la  gloire  et  la  prospérité  de  mon  pays.  »  Plus  loiii 
11  ajoutait  que  l'empereur  voyait  tout,  savait  tout, 
semblable  k  cette  3me  invisible  qui  gouverne  le 
monde  et  qu'on  ne  connaît  que  par  sa  puissance  et 
ses  bienfaits....  En  octobre  1806,  lors  de  la  rupture 
avec  la  Prusse,  Champagny  adressa  aux  préfets  une 
circulaire  pour  les  engager  â  mettre  un  nouveau 
Zèle  dans  la  levée  de  la  consci'itilion,  sur  laquelle 
on  atiUbipail  encore  d'une  année.  AprËs  le  traité  de 
Tilsitt,  il  remit  le  portefeuille  de  l'iniërieui*,  pour 
prendre  celui  des  relations  extérieures,  qiie  Na- 
poléon venait  de  retirer  â  de  Talléjrarid.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  expliquer  ici  sur  les  uiolifs  de  la 
disgrSce  de  ce  dcrnici'  :  seulement  nous  dirons  que 
l'empereur,  en  faisant  clioix  dé  Champagny,  n'avait 
pas  â  craindre  de  le  trouver  implique  dans  des  af- 
faires d'ai'^nl  d'une  nature  tixip  délicate.  11  n'était 
{)as  moins  sûr  d'avoir  en  lui  un  miiiistre  fidèle. â 
l'exécution  de  ses  volontés.  En  effet,  tous  les  actea 
dl|)louiaiiques  du  ministère  de  Cliaaq)agny  por- 
tent un  caractère  i|ul  n'appartenait  nullement  à 
SCS  dispositions  péi'sonncllcs,  mais  qiii  était  émt~ 
ncuMucnt  l'cxpres-siou  du  despotiione  inOexible  de 
son  maître.  Le  St  octobre  ISOT,  au  ntoment  où 
le  fiimeux  traité  de  Fontainebleau,  qui  précéda  et 
prépara  l'invasion  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  ve- 
nait il'élré  si^né  (voy.  CUAitLES  IV),  Qiaiopagny^ 
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qui  D'avait  aucune  part  i  ce  U'ulé  signé  par  Duroc, 
prësenla  à  Nspoléon  un  rapport  sur  l'occupation 
de  ce  dernier  pays  par  les  troupes  françaises.  «Pre- 
€  nant,  dît-il,  avec  la  cour  de  Ixmdres  des  engage- 
«  ments  i^ls  ei  utiles  aux  Anglais,  avec  la  France 

■  des  engagemeDls  vagues  et  simulés,  le  Portugal 

■  attend  les  secours  et  les  conseils  de  l'Angleterre, 

■  dierche  à  éloigner  les  menaces  du  continent,  et, 
«  s'hnmiliant  devant  l'un  et  l'autre,  remet  en  avcu- 

■  gle  au  sort  des  événements  les  iniérëls,  peul-étre 

■  même  l'existence  d'une  nation  qui  lui  demande 
«  toutenliëre  de  ne  pas  la  livrer  A  une  puissance  si 

■  funeste  i  ses  alliés.  L'époque  que  Votre  Majesté 

■  avait  Tixée  pour  la  détermination  qu'elle  attendait, 
«  cette  époque  qu'elle  avait  bien  voulu  reculer  d'un 
«  mois,  est  arrivée.  Le  Portugal  a  prononcé  lui- 
«  même  sur  son  sort ,  etc.  *  Ainsi  se  dévoilaient 
les  projets  de  l'atnbitioo  que  masquaient  faiblement 
les  déceptions  de  ce  lani^ge  ofiiciel.  Le  rapport 
du  S  janvier  1808  ne  renferme  pas  des  expressions 
moins  virulentes  sur  la  nutavaite  foi  de  la  cour  de 
Portugal,  et  les  vilt  arlifieei  dont  elle  a  usé.  A  la  Un 
du  rapport  on  trouve  ces  expressions  qui  manifes- 
taient la  pensée  du  maître  pour  l'en vabisse ment  de 
l'Espagne  :  «  Toute  la  presqu'île  mérite  donc  de 
«  fixer  l'attention  de  Votre  Majesté.  J'ai  cru  devoir 

■  lui  exposer  cet  état  de  choses  :  sa  sagesse  lui  die- 
«  tera  les  mesures  qu'elle  peut  exiger.  ■»  Hais,  outre 
les  affaires  d'Espagne  et  de  Portugal,  Champagny 
devait  attacher  ofticiellemeni  son  nom  et  sa  re^xtn- 
sabilité  à  bien  d'autres  actes  diplomatiques  qu'il 
désapprouvait  comme  particulier,  que  souvent  même 
il  avait  combattus  dans  le  conseil.  Le  pape  Pie  VII 
ayant  refiisé  d'accéder  aux  mesures  que  proposait 
napoléon  pour  fermer  l'Italie  aux  Anglais,  ce  mi- 
nistre adressa,  le  13  avril  1808,  à  son  légat  i 
Paris,  le  cardinal  Caprare,  une  note  dont  les 
doctrines  contrastent  avec  les  harangues  reli- 
^euses  que  Cliampagny  avait  prononcées  quelques 
années  auparavant,  alors  que  son  maître  ne  son- 
geait qu'A  honorer  le  souverain  ponlife.  a  L'empc- 
«  reur,  disait-il,  ne  saurait  reconnaître  que  les  pré- 
)t  lats  ne  soient  point  sujets  du  souverain  sur  le 
«  domaine  duquel  ils  sont  nés.  >  Ici  le  ministre 
énonçait  les  propoeitions  de  Napoléon,  puis  il  ajou- 
tait :  ■  Si  le  saint-père  s'y  refuse,  il  armonce  par 

■  cette  détermination  qu'il  ne  veut  aucun  arrange- 
«  ment,  aucune  paix  avec  l'empereur,  et  qu'il  dé- 

■  clare  la  guerre...  Le  premier  résultat  de  la  guerre 

■  est  la  conquête  ;  et  le  premier  résultat  de  la  con- 
€  quête  est  le  changement  de  gouvernement;  car, 
«  si  l'empereur  est  forcé  d'entrer  en  guerre  avec 

■  Rome,  ne  Test-il  pas  encora  d'en  faire  sa  con- 

<  quête,  d'en  changer  le  gouvernement,  d'en  éla- 
«  blir  un  autre  qui  fasse  cause  commune  avec  les 
c  royaumes  d'Italie  et  de  Naples  contre  les  ennemis 
«communs?...   Les  changements  devenus  néces- 

<  saires,  si  le  saint-père  persiste  dans  son  refus, 

■  ne  lui  feront  pour  cela  perdre  aucun  de  ses  droits 

■  qiirltuels  ;  car  II  continuera  d'être  évêque  de 
a  Home ,  comme  l'ont  élé  ses  prédécesseurs  pen- 
M  dint  les  twit  premiers  siédes  et  soui  Cbarlema- 
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d  gne.  ■  l.e  cardinal  Caprara  ayant  répondu  par  un 
refus,  autrenotedeChampagny,  datée  du  9avril,  qui 
déclare  que  l'inleoiion  de  l'empereur  est,  si  Sa  Sain- 
teté persiste  à  ne  point  entrer  dans  la  ligue  offensive 
et  défensive  pn^xisée,  à'enUver  son  Umparel.  Le  pape 
per»sla  ;  Rome,  occupée  par  les  Français,  fut  réunie 
au  grand  empire,  et  le  pape  conduit  prisoimier  à 
Savone,  puis  i  Fontainebleau.  Cependant  l'aflaire 
d'Espagne  était  engagée;  Napoléon  ne  songeait  à 
rien  moins  qu'à  envahir  ce  royaume,  pour  y  subs- 
tituer sa  dynastie  A  celle  des  Bourbons.  Que  per- 
sonnellement Champagny  ait  approuvé  ou  non  ces 
projets,  tous  ses  actes  ofliciels  sont  là  pour  prouver 
avec  quel  dévouement  il  les  a  seondés.  Le  rapport 
qu'il  adressa  le  34  avril  à  Napoléon  est  one  pièce 
remarquable.  L'Espagne,  selon  lui,  avait  élé  long- 
temps coupable  envers  la  France  ;  il  rappelait  à 
l'appui  de  cette  accusation  les  troubles  de  la  Li- 
gue et  les  désordres  de  la  Fronde  (bmentés  par  le 
cabinet  de  Madrid,  k  La  dynastie  qui  gouverne 
«  l'Espagne,  conlimuit  le  ministre,  par  ses  affeo- 
a  tions,  ses  souvenire,  ses  craintes,  sera  toujours 
«  l'enDcmic  cachée  de  la  France,  ennemie  d'autant 
K  plus  perfide  qu'elle  se  présente  comme  amie, 
«  cédant  b  la  France  victorieuse,  prête  k  l'accabler 
«  du  moment  où  sa  destinée  deviendra  incertaine... 
a  La  puissance  de  Louis  XIV  ne  commença  à  s'é- 
s  lever  que  lorsque,  après  avoir  vaincu  l'Espagne, 
t  il  (brma  avec  la  maison  alora  régnante  dans  ce 
«  royaume  une  alliance  qui,  dans  la  suite,  fit  passer 

>  la  couronne  sur  la  tète  de  son  petit-lils C'est 

a  l'ouvrage  de  Louis  XIV  qu'il  faut  recommencer... 
«  Il  faut  pour  l'intérêt  de  l'Espagne,  comme  pour 
«  celui  de  la  France,  qu'une  main  ferme  et  vigilante 
«  vienne  rétablir  l'ordre  dans  son  administration , 
«  dont  le  désordre  a  avili  son  gouvernement,  et  pi'é- 
K  venir  la  ruine  vers  laquelle  elle  marche  i  grands 
«pas...  L'Espagne  d'ailleurs  s'est  réellemeut  mise 
K  en  guerre  avec  Votre  Majesté  :  ses  intelligences 
«  avec  l'Angleterre  étaient  un  pacte  hostile,  etc.  * 
Napoléon  et  son  ministre  se  rendirent  à  Bayunne. 
Champagny  y  fiit  chargé  de  toutes  les  négociations 
avec  les  agents  de  Charles  IV  et  de  Ferdinand.  On 
peut  lire,  dans  l'exposé  de  Cévallos,  quelle  fiit  alora 
la  conduite  du  ministre  français.  Champagny  a  tou- 
jours prétendu  que  ses  conférences  avec  le  chanoine 
EscoiquiCz  etCévallosavaientété  inexactement  racon- 
tées par  ce  dernier.  Toujoura  il  a  soutenu  qu'il  était 
faux  que  Napoléon  se  fCit  ménagé,  de  connivence  avec 
lui  (Champagny),  le  moyen  d'entendre  sans  être  vu  ; 
mais  que  l'impébiosité  naturelle  de  l'empereur, 
lassée  de  la  longueur  de  la  séance,  l'avait  porté  A 
entrer;  et  qu'il  ne  fut  pas  moins  étonné  de  cette 
apparition  que  Cévallos.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'usurpa- 
tion du  trône  castillan  ne  s'effectuait  pas  avec  autant 
de  focilité  que  l'avait  prédit  la  Batterie  ministérielle. 
Champagny,  qui  venait  d'être  créé  duc  de  Ca- 
dore,  K  présenta  le  1  "  septembre  au  sénat,  pour  invo- 
quer l'intervenUon  désarmes,  aUn  d'achever  ce  que  la 
diplomatie  avait  ai  perlidement  commencé.  Il  déposa 
sur  le  bureau  les  tÛfférenls  traités  relatiEs  à  l'Espa- 
gne et  la  coDslilutioo  adoptée  par  la  junte  espt- 


yGoogIc 


CHA 

.  gnoIe.  Pannt  ces  i^éces  était  encore  on  rapport  i 
Fempereur  dans  lequel  Cbampagn;  s'exprimait 
■insi  :  €  Votre  Majesté  permeitra-t-elle  <iue  l'An- 

■  glelerre  puisse  dire  :  VEifMgne  at  une  de  mei 

•  provincet  ;  mon  pavitlim,  ehaui  de  la  Balliipit, 
«  iU$  mtrt  du  Nord,  du  Lmant,  et  même  det  mer* 

«  de  Perse,  domine  aux  porlei  de  la  France? 

«Noa,  jamais,  Sire;  pour  provenir  tant  de  lionte, 
a  de  malheurs,  2  millioDS  de  braves  sont  préis,  s'il 
«le  faut,  à  franchir  les  Pyrénées,  et  les  Aillais 
M  seront  chassés  de  la  presqu'île...  »  Au  surplus,  dans 
toute  cette  affaire  d'Espagne  les  ap|>arences  se  réuni- 
rent par  une  sorte  de  fatalité  pour  lui  donner  aux  y  eut 
du  public  des  torts  qui  n'étaient  pas  les  siens.  Il  était 
resté  étranger  ù  plusieurs  actes  diplomatiques  an- 
térieurs à  sa  nomination  aux  relations  extérieures  ; 
il  est  même  certain  qu'il  ne  concourut  pas  au 
traité  du  27  octobre  1807.  Dans  un  conseil  pré- 
sidé par  l'empereur  où  s'agitèrent  les  affaires 
d'Espagne  et  où  assistèrent  Cliampagny  et  son 
prédécesseur,  le  premier  prO|iosa  de  reconnaître 
Ferdinand  VII,  mais  de  mettre  pour  prix  à  cet 
acte  la  cession  et  la  réunion  à  l'empire  français  des 
provinces  au  nord  de  l'Ebre.  L'avis  ne  prévalut 
pas.  Le  vice-grand-é lecteur,  le  diplomate  célèbre 
dont  l'habileté  fut  recliercliée  par  des  gouverne- 
ments  ù  divers,  penchait  pour  la  conquête  de  tout 
leMyautne.  Son  argument  était  celui-ci:  •  L'une  et 
«  l'autre  prétention  seront  odieuses  aux  E^gnols; 

■  le  démembrement  de  leur  Eerritoire  attirera  leur 
c  haine,  et  celte  prise  de  possession  ne  manquera 

•  pas  d'exciter  les  réclamaiioas  des  cabinets  étran- 
«  gers.  Ne  faites  pas  les  choses  à  demi,  n  Après  la 
déplorable  issue  qu'eut  l'invasion  de  l'Espagne, 
le  prédécesseur  de  Champagne  a  bien  pu  pré- 
tendre que  la  décision  prise  par  Napoléon  n'avait 
été  adoptée  que  contrairement  à  son  opinion  per- 
sonnelle; il  a  même  pu  chercher  dans  le  temps  à 
fcire  peser  sur  Champagny  une  résolution  dont 
il  ne  voulait  plus  être  responsable;  et  pour  ap- 
puyer sa  prétendue  opinion,  venir  dans  son  b- 
meux  discours  écrit  pour  être  prononcé  à  la  cliam- 
brc  des  pairs,  en  1825,  lors  du  projet  d'intervention 
en  Espagne,  s'opposer,  avec  une  solennité  étudiée,  i 
l'expédition  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après,  et  pro- 
phétiser son  insuccès,  affectant  de  rappeler  que  seize 
ans  auparavant  il  avait  combattu  une  semblable 
invasion.  Mais  on  répond  à  cette  démonstration, 
«ans  doute  liabile,  que  d'abord  l'année  aiu  ordres 
du  duc  d'Angoulênie  n'essuya  aucun  désastre,  et 
suite  que  le  grand  diplomate  s'écartait  complètement 
de  la  vérité,  en  déclarant  qu'en  1806  il  avait  re- 

I  (1).  Il  existe  un  témoignage  de 


(Il  Toicllc  délnlile  a  slDgulier  discurt,  qui,  n'i;aiii  (in  tue  la 
à  11  Inbnnc  par  Buile  de  il  Miatt  de  la  diEcnsaïun,  fui  pabliè  dani 

t  Inl  qil  louiemill  alors  le  monde  1  lui  dire  mon  avis  sur  nt>e  lalle 

■  nptra  arec  le  petiide  espagnol,  j'eus  te  maHiear  de  lui  dtplatre 

■  ea  lui  d^ioilanl  l'arealr,  en  lui  reiélaDl  mus  les  diogere  qst  al- 

■  liienl  naître  en  fi)ule  d'une  a^ressiaii  oon  moins  Injuste  que  lémé- 
a  raln.  La  diagrMe  lai  le  pnx  de  ma  sincérité.  Etrange  destinée 
t  qM  celle  qni  me  nmeDe,  aprèi  ce  long  espace  de  temps,  t  renoo- 
f  «iilw«ipitailnMannii(lt(liin>elei  pKmn  irions,  lesntmM 

Vil. 


CIIA 


449 


quelque  valeur  :  celui  de  Napoléon.  L'empereur,  à 
qui,  pendant  le  cours  de  la  guerre  de  la  Pénin- 
sule, l'on  se  plaignait  de  l'affectation  avec  laquelle 
Talleyrand  rejetait  sur  son  successeur  la  résolution 
adoptée  à  l'égard  de  l'Espagne,  s'écria  :  a  Comment 
«  ose-t-il  parler  ainsi,  lui  qui  le  premier  a  feit  ger- 
01  mer  daqs  mon  esprit  la  pensée  de  s'emparer  da 

■  l'Espagne  T  ■  Champagny  accompagna  Napo- 
léon  à  Bayonne;  mais  il  ne  prit  aucune  part  à  ces 
scènes  de  ménage  entre  rois  dans  lesquelles  on 
a  reprodié  à  l'empereur  d'avoir  usé  de  ruse  et 
de  violence  envers  Charles  IV.  Depuis  ta  paix 
de  Ttlsitt ,  des  négociations  actives  avaient  lieu 
entre  la  France  et  la  Prusse ,  <}ni  lâchait  d'obtenir 
quelque  adoucissement  à  la  riguetu*  de  ce  traité. 
Daru  envoyé  en  Allemagne  pour  régler  ces  contes- 
tations avec  les  commissaires  prussiens,  Dnru,  si 
fameux  par  ses  exigences  envers  l'étranger,  so 
contentait  d'une  contribution  de  55  millions.  Le 
chargé  d'affaires  de  France  y  consentait;  maïs 
Cliampagny  refusa  de  ratiner  celte  concession.  H 
exigeait  154  millions...  Aux  réclamations  du  roi 
de  Puisse  il  répondit  par  des  notes  menaçantes. 
Toutefois  la  contribution  fut  réduite  à  140  millions 
au  moyen  de  la  cession  des  places  de  Glogau,  Cus- 
trin  et  Siettin  ;  puis  de  sept  roules  miiiuires  entre 
ces  places,  Varsovie,  la  Saxe,  Dantzick  et  Hagde- 
bourg  (1).  Cette  convention  fut  signée  le  8  septem- 
bre 1808,  entre  Champagny  et  le  prince  Guillaume 
de  Prusse;  et  elle  terminait,  dit  le  Moniteur  en 
annonçant  la  nouvelle,  tous  les  différends  entre  la 
France  et  la  Prusse.  C'était  la  réconciliation  du  lion 
avec  la  brebis.  Vers  ce  temps-là  le  duc  de  Cadore 
accompagna  l'empereur  i  Erfurth,  et  il  y  fut  décoré 
de  l'ordre  de  St-André  de  Russie  [13  octobre  1808). 
Au  mois  demars  1809,  le  guerre  était  imminente  entre 
lo  France  et  l'Autriclie  ;  il  eut  avec  l'ambassadeur 
Mettemich  un  entrelien  dans  lequel,  aneclant  toute 
la  hauteur  que  Napoléon  commandait  à  ses  diplo- 
mates ,  il  se  plaignit  amërement  de  ta  conduite  du 
cabinet  aulrichicu.  a.  Est-ce  en  faisant  imprimer 
<  avec  afTectalion  les  libelles  des  insurgés,  lui  dit-il, 
«  est-ce  en  quittant  Madrid  que  votre  chargé  d'af- 

•  faires  dans  cette  capitale  a  prouvé  l'ordre  qu'il 

■  avait  d'être  l'ami  du  roi  Joseph?  Au  surplus,  que 
«  prétendaientlaPranceet  la  Russie  en  voua  deman- 
«  dant  cette  reconnaissance  T  Faciliter  la  paix  avec 
«  l'Angleterre ,  ne  laisser  à  cette  puissance  aucune 
a  chance  de  trouUer  le  continent,  et  par  là  la  porter 
«  à  la  paix  dont  tout  le  monde  a  besoin.  Vous  êtes 

•  venus  à  la  traverse;  vous  avez  pris  le  langage  et 
«  embrassé  la  défense  de  l'Angleterre  ;  vous  avex 
s  dit  au  public  que  vous  armiez  ;  vos  gazettes ,  qui 
«  sont  d'une  si  grande  circonspection,  ont  été  pires 
«  que  les  plus  mauvais  libelles  de  Londres;  la  poix 
«  avec  l'Angleterre  n'a  pas  eu  lieu  ;  l'Angleterre 
n  triomphe  à  Conslantinople  de  vous  voir  à  la 
a  guerre  :  qu'en  espérez-vous  T  »  L'ambassadeur 


■  tonsellil...  Le dlteaiirs  de  lacoDroBoe  aptM|ii 

s  les  demièrei espérances  des  mis  de  la  paii.  Menaçant  pair  l'Es- 

I  pigiie,tedoialedlre,  il  ne  parait  ilinBanlpoar  laFruKC...  ~ 

[i]  XtmcUrtf  mUemmeftnil. 
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autrichien,  déjft  préoccupé  des  penséei  et  des  plans 
qui  plus  lard  amenèrent  les  événemenls  de  1814,  te 
garda  bien  de  dire  son  secret  :  il  se  retrancha  dans 
des  ambiguïtés  dipiomatiques,  et  lal&sa  au  duc  de 
Cadorc  une  vicioire  qui  ne  devail  pas  être  sans 
revanclie.  Le  récit  de  la  conversation  entre  le 
ministre  des  relations  extérieures  et  l'aiiibassa- 
deur  était  une  idée  heureuse,  et  elle  produisit  une 
sensation  d'autant  plus  marquée,  quo  jus(|u'ali)rs 
une  telle  cani  muni  cation  était  chose  inusitée.  Lin 
liistorien,  qui  n'est  pas  suspect,  l'a  ainsi  caracté- 
risée :  «  Kon-seulcRieut  elle  établissait  la  situation 
«respective  des  deux  puissances  au  moment  de  la 
«rupture,  mais  on  j  retrouve,  avec  une  sorte  de 
a  satisfaction,  cette  parole  liaute  et  Terme  dont  la 
«  tradition  semblait  être  perdue  depuis  les  glorieuses 
«années  de  Louis  XIV  (1).  Le  12  avril  suivant, 
il  adressa  à  Napoléon  un  nouveau  rapport,  tendant  à 
faire  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche,  i  Les  Etats  au- 
d  trichien s,  disait  le  ministre,  ontfourmillédelibelles 
«  conire  la  France  :  les  gazettes  de  ce  pays  ont  ré- 
a  pandu  de  dusses  nouvelles  sur  les  affaires  d'Ëspa- 
«  gneilcursauteursontpubliéunerelalionde l'entière 
o  défaite  des  Français  à  Roncevaux,  regrettant  sans 
a  doute  que  le  règne  de  Votre  Uajcsté  no  présentât 
«  c|uc  les  prodiges  de  Cliaricmagne,  et  non  ses  fa- 

■  buleux  désastres L'admiration  pour  la  pré- 

a  voyance  de  Votre  Mfyesté,  qui  permet  de  soute- 
a  nir  une  nouvelle  guerre  sans  ajouter  aux  chargea 
«  de  l'I^tut,  est  vivement  sentie  par  ce  peuple  sen- 
«  sible,  reconnaissant,  admirateur  de  tout  ce  qui  est 
d  juste,  passionné  pour  la  gloiie  militaire...  ■  Deux 
.jours  api-És,  le  duc  de  Cadore  communiqua  au  sénat 
les  résultats  de  son  cntieiien  avec  Metlernicli,  ainsi 
que  divers  autres  documents  ;  et  la  séance  se  ter- 
mina par  une  levée  de  40,000  conscrits.  Il  se  rendit 
eu  Allemagne  durant  la  campagne  de  1800  ;  rejoi- 
gnit napoléon  après  la  bataille U'I^Iing,  et  se  tint 
prés  de  lui  à  Wagram.  11  se  trouva  si  rapproché 
de  l'action,  qu'il  dut  mettre  l'épée  à  la  main.  L'an- 
cien oDicicr  des  vaisseaux  le  Fier  et  la  Couronne 
connaissait  ces  belles  et  rudes  épreuves  ;  le  toir 
même  de  la  bataille  de  Wagram,  il  travailla  avec 
J'enipercur  dans  une  tente  élevée  sur  le  sol  lé- 
molu  de  cette  nouvelle  vicioire.  Napoléon,  dési- 
rant connaître  l'impression  qu'avait  reçue  l'ancien 
major  de  vaisseau,  speclateur  pendant  cette  terrible 
journée,  lui  demanda  si  un  combat  sur  mer  était 
aussi  redoutable  que  celui  qu'il  venait  d'avoir  sous 
les  yeux  :  «Sire,  je  vous  l'afiirme,  un  combat  naval 
«  avec  l'abordage  et  ses  mille  incidents  est  pire,  et 
«  bien  autrement  affreux.  Non,  ceci  n'est  rien  en 
«comparaison.»  A  la  suite  de  l'armistice  de  ZnaEm, 
•]ui  intervint  le  10  juillet,  i'Autriclie,  réduits  aux 
ikmiéres  extrémités,  avait  sollicité  la  paix.  En  con- 


Ilèiiwll,  CDBlinBé  ju 
ment  rem  par  M.  MUhaud,  da  l'J 
tliciiritil«  ie  ee  dMUDienl  (fi  cam 
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séqutnoe,  des  oonféreBwa  t'étaient  «mrte>  eatm 
Champagny  et  Mettemich.  Le  lieu  indique  patte 
les   négociations  fut  Alienbourg,  ville  de    la    Imms 
Hongrie,   distante  de  vingt-cinq  lieuM  de  Schsa- 
brunn,  où  l'empereur  avait  établi  ta  rAsidenoe. 
Cependant  un   mois  s'était  déj*  écoulé  aoDS  qu'on 
eût    rien   conclu.     Napoléon ,    fatigué    de      MIm 
lenteui'R,  avait  obtenu  que  I'Autriclie  DOnomAt  vm 
autre  plénipotentiaire  :  le  prince  de  LichteuMeia  ht 
dékigné,  et  le  comta  de  Buboa,  aide  de  camp  de 
l'empereur,  lui  fut  adjoint  comme  cunseil.  lio  97 
septembre,  l'empereur  écrivait  à  Cbampagay  qa'il 
eût  à  partir  pour  Vienne  une  heure  aprâs    avoir 
reçu  sa  lettre,    aUn  d'entrer  immédialemeot  «d 
conférence  avec  MH.  de  Lichstensiein  et  de  Butma. 
Dès  ce  moment,  le  ministre  imprima  aux  négotlÊ- 
lions  une  activité  qu'elles  n'avaient  pas  eue  juaqu»- 
li,  et  l'empereur,  au  retour  d'un  court  voyage  en 
Styrie,  trouva  les  principales  dispositions  du  Irw'lé 
arrêtées,  entre  autres  eelles  qui  stipulaient  lea  ces- 
sions de  territoii'o,  eto,,  etc.  Un  seul  point    restMll 
en  litige,  le  montant  de  la  contribution  i  payera 
la  France-  Napoléon  exigoiit  100  milliona  ;  In  pM- 
nipotentiairet  de  l'Autriche  ne  consentaient  à  en 
accorder  que  cinquante.  La  demande  de^NspoIéoti 
leur  paraissait  excessive.  Cn  événement  soudefti, 
terrible  autant  que  signiiicalif,  vint  enlever  aai 
exigences  de  Napoléon  leur  lixite  jusque-là  Inva- 
riable. Le  13  octobre,  jour  d'une  revue  que  devait 
passer  l'empereur,  le  duo  de  Cadore  était  avec  lai 
à  Scliœnbrunn,  oil  il  était  venu  pour  travaille^. 
Après  quelques  moments  d'entretien.  Napoléon  lai 
dit  :  aie  vais  passer  la  revue;  entrée  daiia  moÊS 
H  cabinet.  Vous  rédigerez  cette  note  que  je  verrii 
a  après  la  revue,  n  Le  duc  de  Cadore  rtsla  dans  soft 
cabinet  avec  le  baron  Henneval,  «eOTélaire  Intfint 
de  l'empereur.  Napoléon  rentra  bieiudt.  —  >  Lt 
«  prince  de  Lichtenstein,  lui  dit-Il,  ne  vous  ê-hS 
a  pas  fait  ccHinaitre  nu'tm  lui  faisait  souvent  la  pr*^ 
«position  de  m'assMsinerî  — Oui,  sire,  et  il  m^ 
«exprimé  l'horreur  aveo  laquelle    il    rejeiail  eM 
«propositions.  —  Hé  bien,  on  Tient  d'en  falrt  U 
«tentative  :  suivei-moi.  x  Dans  le  salon,    CliaW 
pagny  vit  l'éludiaut  Stapfîs;  c'était  lui  qui  avait  vtmla 
assassiner  l'empereur.    L'iulerrogatoire  que  «ubît 
imiiiédialement  ce  jeune  exalté  allemand  asawHMI 
les  ti^itsct  rendit  tout  pensif  le  regard  de  Napeléeat 
Les  réponses  de  Stapffe  attestaient  que  le  GuttatlHH 
de  la  pallie  allemande  était  parvenu  au  plus  sinliM 
degré  d'exaltation  parmi  les  bommei  de  ton  lg*> 
Que  n'oserait  pat  tenter  la  Tugenbuitd  dont  Jl  Aisatl 
partie,  elle  ({Ui  avait  déjà  tant  oaë  lorsque  le  OM' 
nel  Ferdinand  Sohill  avait  mit  sa  bande  aa  servM 
des  amii  de  la  tjertu?  Sand  vint  plus  Urd,  par  un 
crime  aussi,  révéler  ce  que  pouvait  eetie  terrlMe 
association  et  ce  qu'elle  voulait.  Sous  le  poids  (U 
ces  réflexions,  l'empereur  fit  retirer  tout  le  mondtl 
il  resta  seul  avec  son  ministre.  Apris  quelques  mM 
d'amermme  sur  un  hnatisme  aussi  aveugle,  aori 
sanguinaire,  il  lui  dit  :  «  Il  faut  feire  la  paix;  re- 
«  tournez  à  Vienue,  appelés  auprès  de  vous  lei 
a  plénipoKnliaim  eutridtois.  Voui  (les  cddtIH 
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«  AN  pobib  IH  plus  impwtmfi  ;  Il  «mtribotioo  de 
■  gaem  seule  voua  arrête,  vmis  difHrei  de  90  tnil- 
«  lions ,  parlaitei  le  rtifTérend  ;  amenei-les  à  tous 
a  dunner  75  millions,  si  vous  ne  poUTCz  avoir  mieux, 
«et  cottcluez  la  paii.  U  dernière  rédaction  que 
«TOUS  m'aveï  présentée  me  conTlenl  ;  ajouleï-y 
«  les  disjwsilîons  que  tous  croire*  utiles.  Je  m'en 
k  rapporte  entièrement  à  vous,  mais  faites  la  paix  I  » 
Le  dtiQ  de  Cadore  retoome  sur-le-champ  à  Vienne; 
il  écrit  au  prince  de  I-lelitenstein  et  au  comte  de 
Bubna  qu'il  les  attendra  à  dîner,  et  qu'il  espère 
tju'lls  ne  se  scparei-oiit  pas  sans  terminer  des  négo- 
ciations depuis  si  longlenips  commencées,  et  tou- 
Joura  demeurées  sans  une  solulion  définitive.  A 
nsttie  de  la  table,  Cliampagny  s'enferma  avec 
1M  deUx  plénlpoienUalrei  autrichiens,  et  une  paiv 
lie  de  la  nuit  s'écoula  ft  discuter  les  intérêts  qui 
restaient  à  régler.  Le  négociateur  de  la  France  ca- 
eha,  sans  le  moindre  doute,  le  motif  des  nouvelles 
dispositions  de  Napoléon  ;  il  sut  conserver  Ions  ses 
■t-antages.  Il  obtint  par  sa  fermeté,  non  pas  seule- 
tuent  tea  TS  millions,  ultimatum  de  l'empereur, 
mais  M  millions,  somme  Inespérée.  Le  duc  de  Ca- 
dore comprenait  tellement  l'importance  de  ce  résul- 
tat, (pie  la  rédaction  du  traité  fut  aussitôt  préparée. 
Le  ministre  connaissait  l'effet  magn|ue  d'une  revue 
Sur  l'esprit  de  Wapoléon  ;  Il  n'ignorait  pas  l'innuence 

Sii'eierça  si  souvent  sur  ses  intentions,  d'abord  pa- 
fliiues,  la  tue,  le  contact  de  troupes  pleines  de 
taleur  el  tie  dévouement,  Ne  voulant  pas  rester 
ttieihe  une  seule  journée  sous  le  poids  de  cette 
crainte,  il  Bt  introduire  de  la  Besnardière,  chef 
flc  la  première  division  du  ministère  des  relations 
extérieures,  et  Baudart,  chef  du  cabinet,  te  pre- 
tnler  pour  tenir  la  plume,  le  second  comme  copiste. 
A  cinq  heures,  le  traité  était  signé  ;  t  six  heures, 
le  comte  de  Cliampagny  le  portait  à  Schtrubrunn, 
L'etnpereur  l'aborda  avec  un  air  d'Inquiéiude. 
«Hé  bien,  monsieur,  qu'avei-vous  bit  cette  nuitt 
ti  -^  La  pals,  sire.  —  QUol,  la  pals  î  et  le  traité  est 
«jlgnéT  —  Oui,  sire,  le  voilù.  »  Ba  ligure  s'é- 
tianouit.  «  Mais  voyons  donc  ce  traité.  »  Cham- 
(M^ny  lui  en  fit  la  lecture.  «Quoil  B9  iliillions, 
«  lotsqtle  i'BtaîS  disposé  h  nie  contenter  de  7S I  cela 
«est  très-bien.  »  Jamais  peut-être  Hapoléon  ne  motl- 
tta  Une  satlsfectron  plus  eiiHére  et  plus  expansive. 
Ifotl-«eutement  il  loua  le  tfaité  dans  son  ensemble, 
thaïs,  pendant  la  lecture,  chaque  article  obtenait  son 
lutiïage.  *Vons  avei  eu  de  la'prétoyance;  voilà 
«  une  disposition  à  laquelle  je  n'avais  point  songé.  » 
Bevenant  encore  sur  la  contribution  de  85  millions 
obtenue  :  «  Volli  qnl  est  bien  et  loyal,  ee  n'est  pas 
nunX...  ndi  iti'eftt  hit  une  pait  comme  cela,  il  efit 
■  mis  la  moitié  do  rarphu  de  la  colttributinn  que 
k  j'avais  fixée  daits  sa  poche,  et  je  n'aurais  pas  eu 
a  l'autre  (t).*  Ce  traité  était  réellement  très-avaii- 

(<]  L'eafom  iMX  encore  uu  donu  taai  l'iBiirculoii  da  u 
put  KM  dltlOMLltna,  lonquc,  dam  i»  court  ds  rtiiin  ie  llio. 
ItMÎtuI  le  (aufU  4M  niiiMm,  iprta  imir  donnt  *»  ëo- 
fn  k  ttiKua  d'eu,  M  t'tat  [elicUt  i'tlte  anui  bicu  uni,  il 
Mmsalt  cMta  Mtu  de  nT»e  r"  <»  >oi> '■  «  E>  4>^ '*'-"  ■!■"  r^ 
adi(«  micucIqiiliplud'lwniKuiiasS.  de  UumpigiiiT  tCti 
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(ageiu  ;  il  tsnmit  II  Temperenr  on  &  ses  alliés  un 
territoire  Immense  et  une  population  considérable. 
Jamais  il  n'était  arrivé  i  Napoléon  de  signer  des 
actes  de  celte  importance  sans  en  avoir,  jusqu'au 
dernier  moment,  corrigé  la  rédaction  qu'il  avait 
pourtant  déjt  vue  et  revue  vingt  fois.  Il  étendait 
même  ce  travail  minutieux  à  de  simples  notes  di- 
ploiuatiques,  tant  il  metiail  de  prudence  et  de  ré- 
flexion dans  ses  relations  poliiiques,  an  moins  par 
écrit.  Aussitât  après  la  communication  du  traité 
que  venait  de  lui  faire  Cliampagny,  Napoléon 
avait  orilnuné  son  départ.  Il  partit  le  17  octobre 
pour  Munich,  laissant  son  minisire  à  Vienne  pour 
l'échange  des  ratifications,  qui  eut  lieu  six  jours 
après  la  signature  (1).  Le  15  aoilt  précédent, 
Cliamjiagny  avait  été  créé  duc  de  Cadure  avec 
une  dotation  de  60,000  francs  de  rente  sur  le  - 
tnonfe  Napoiiont  de  Milan.  U  est  presque  Inutile 
de  rappeler  c]ue  cette  dotation,  de  même  que  celle 
de  40,000  francs  qu'il  avait  re^ue  en  ^Ycstplialie 
avec  te  titre  de  comte  [1808),  disparut  lors  des 
événements  de  1814.  Le  duc  <le  Cadore  fut  suc- 
cessivement revêtu  des  premiers  ordres  de  l'Eu- 
rope ;  toutes  ses  décorations ,  à  l'exception  de  la 
croix  de  commandeur  de  la  Couronne  de  fer,  se 
composaient  de  quinze  grands  cordons.  Cette 
époque  du  règne  de  Napoléon  est  celle  qui  oUtk 
le  plus  grand  nombre  de  transactions  diplomati- 
ques. Son  ministre,  par  un  travail  assidu  et  une 
activité  soutenue,  répondait  mervciileuseniem  aux 
exigences  de  la  situation  (2).  L'heure  arriva  où 
Napoléon  résolut  de  se  séparer  de  Joséphine.  Cliam- 
pagny fut  cliargé  de  plusieurs  missions  de  con- 
fiance auprès  de  celte  princesse;  et  il  mit  dans  ces 
relations  toutes  lea  foi'mes  qui  pouvaient  les  rendre 

ir  deullï  noie  par  ulDl 
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îlles  lui  tnrpiil  rcdlle» 
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(I)  Ce  iraitd  de  Vienua  tuU  go  lilre  il  mËnUiire,  que  Cliim- 
pjgBi,  pour  11  prcmlèn!  fois  de  sa  île,  faisint  violence  t  sua 
locrojible  abnf  salloii  iietsannelle,  tral  deiolr  en  rcTendliaer  l'iion- 
■ev.  I«  NMinm  te  l'MIMivT  iln  r"'*".  !•"  M.  de  DnulMI, 
«Dcien  prefel  du  pliais  Imperul,  Lnii>riiac9  en  4S1T,  loi  eu  Imposè- 
reni  l'otiIlBalioa.  Hal  inforniit,  l'aulear  d»  mCnoirei  avail  allribuA 
1  M.  le  duc  de  Bassano  le  traîié  du  tt  oclobre.  La  ffsfe  lrê<-ex- 
pllciif  nae  le  duc  de  cmure  pnlillt,  le  «JunittlBIT,  rdiDlldaniMi 
mrtDdro  dtiill)  imim  le»  cIrtoMiaica  tinenaei  dtpiU  l'onitt- 
ture  dn  néiociaUou  Mndaila  par  lui  ipcti  l'aniûlice  de  IMha, 
jusquca  el  x  comprit  les  raliUciliaDS  de  puii  qu'il  signa  i  Vienne, 
le  44  ocLotre  ISu9.  R.  Se  Ittiiiisiei  a,  diiis  une  Mconde  Union 


remperenr  ponr  prendre  ses  orilres.  Naiwleon  *uli  lellemeol  liJWniB 
I  celle  Kropaleise  ciauiuidf,  qi'nue  «.-nie  toli  le  due  de  Cadote, 
releiD  par  ue  indhpooilinB,  o'ifant  pa  le  rendre  aa  hier,  le 
grand  mircciidl,  due  de  Friûul  (l)nr«),  fui  entorà  dans  la  ma- 
lioéu  pour  MïQir  qncl  muiif  avail  empffliÉ  le  miDislre  de  venir 
aniTnilerie».  L*  momfni  Bi*  ponr  son  iniail  deehaqitejanraïeo 
l'eapeiear  «iail  dnq  lieares  ;  mai»  ponr  peu.  et  tel*  irrtoU  (ré- 
qieoneol,  que  ttiul-ci  fdl  relean,  il  Clllail  illeodre.  Aln*^  *•' 
exeoFile,  les  j"iira  uiL  NapoieoQ  présidait  le  conseil  i'ÏM,  le* 
mardis  el  les  samedli,  la  s( — ' — '-"  ■■•"'--''-'•'  '"■•'  » 
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moins  pénibles.  Il  tut  du  nomln^  des  conseillers  peu 
prévoyants  qui  contribuèrent  le  plus  au  imriage  de 
son  souverain  avec  une  archiduchesse  d'Autriche. 
—  En  iSOO,  en  18<0  et  en  t8H,  le  duc  de  Ca- 
doie  adressa  au  général  Armstrong ,  pléuipoten- 
liaire  des  Etats-Unis,  des  notes  irés-pressantes  pour 
engager  celte  puissance  i  concourir  aux  vues  de 
I<l8|>oiéon,  afln  de  ruiner  le  commerce  anglais.  INous 
avons  sous  les  yeux ,  entre  autres  documents ,  une 
lettre  dont  le  but  était  de  taire  coniialtrc  &  ce  mi- 
nistre américain  u  ht  pritteipei  invarMlti  qui  ont 
a  dirigé  et  qui  dirigeront  toujours  l'empereur.  ■ 
«  Que  l'Angleterre ,  ajoutait  Ctiampagny ,  rapporte 
«  sa  déclaration  du  blocus  de  la  France  ,  la  France 
a  rapponera  son  décret  du  blocus  de  l'Angleterre, 
a  Que  l'Angleterre  rapporte  les  ordres  du  conseil 
«  du  1i  novembre  1807  ,  Ce  déci-et  de  Milan  toiii- 
o  bera  de  lui-même  :  le  commerce  américain  aura 
a  repris  toute  sa  liberté  ,  et  ii  sera  sûr  de  trouver 
(  faveur  et  protection  dans  les  ports  de  Fi'ance  ; 
«  mais  c'est  aux  Euts-Unis  à  amener  par  leur  fei- 
n  mêlé  ces  heureux  résultats,  u  En  i8IO,  lorsque 
Bei'nadotte  ,  nomme  prince  royal  de  Suéde,  résigna 
son  litre  de  prince  de  Ponte-Corvo,  comme  incom- 
patible avec  son  nouveau  rang.  Napoléon,  irrité,  fît 
appeler  le  duc  de  Cadore  ;  a  Qu'est-ce  que  cela?  lui 
«  dit-il  avec  emportement,  que  veut-il  donc,  Bcrna- 
«  dotieî  Qu'est-ce  i|ue  cette  manie  d'être  Suédois? 
M  Combien  sont-ils  donc  ces  Suédois?  Je  veux  en 
K  finir  et  ne  plus  entendre  parler  de  cela.  M.  de 
«  Cliampa;i;ny,voiisécrirezdaiiscesens.»  Deux  jours 
après  fiapoléon  demanda  au  duc  de  Cadore  s'il  avait 
écrit  ;  «Oui,  are.  —  Mais,  avez-vous  bien  écrit  tout 
ace  queje  voulais?  — Je  le  crois,  sire.  —  Ëli  bien  ! 
a  voyons  la  dépêche,  s  Puis  l'ayaui  lue  :  u  Ce  n'est 
a.  pas  celai  s'écria-t-il,  c'est  trop  doux,  je  vous 
d  ai  dit  que  je  voulab  en  Tmir  avec  ces  2  ou  5  mil- 
u  lions  de  Suédois...  i  Champagny  avait  dans  cette 
circonstance  cherché  à  ne  pas  envenimer  une  situa- 
tion déjà  délicate  et  k  ne  |ias  amener  une  ruptuie. 
LeDjuillellSIO,  il  exposa  dans  un  rapport  les  niotira 
d'urgence  qui  nécessitaient  à  ses  yeux  la  réunion  de 
la  Hollande  à  remph'C  français.  Cette  mesure,  se- 
lon lui,  était  la  suite  nécessaire  de  la  réunion  de  la 
Belgique,  n  Elle  complète ,  disait-il  en  terminant, 
«  l'emjtire  de  Votre  Majesté ,  et  l'exécution  de  son 
K  système  de  politique  et  de  commerce;  c'est  un 
«  premier  pas,  mais  un  pas  nécessaire  vers  la  res- 
«  lauration  de  la  marine  ;  enRn  c'est  le  coup  le  plus 
a  sensible  que  Voire  Majesté  puisse  porter  à  l'An- 
a  gleterre.  »  C'est  encore  Champagny  qui  s'expri- 
mait ainsi  dans  son  rapport  sur  la  réunion  du  Va- 
lais à  la  France  :  a  II  est  de  mon  devoir  de  le  dire  i 
«  Voire  Majesté ,  elle  ne  peut  espérer  de  ramener 
«  ses  ennemis  à  des  idées  plus  modérées  que 
«  par  la  persévérance  dans  le  système  qu'elle  a 
«  adopté.  »  Cependant  le  moment  de  la  disgrâce  ar- 
riva pour  le  duc  de  Cadore.  En  1811,1e  portereuille 
des  affoires  étrangères  lui  fut  retiré,  parce  qu'il 
D'avoit  pas  su  donner  â  ses  négociations  avec 
de  Romanzow,  ministre  plénipotentiaire  de  Itus- 
fie,  une  direction  conforme  aux  vues  de  Na- 
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poléon.  L'empereur  Alexandre  consentait  bien  i 
maintenir  la  paix ,  mais  il  refusait  de  s'engager  à 
fermer  strictement  ses  ports  aux  Anglais.  D&os 
les  pi-emiers  mois  de  1811 ,  et  même  depuis  le 
voyage  de  Fontainebleau  (novembre  1810),  l'em- 
pereur avait  commencé  i  traiter  moins  bien  Cham- 
pagny. Les  epproclies  d'une  disgrâce  se  trahissaient 
à  chaque  instant.  Tantôt  napoléon  projetait  de  re- 
nouveler une  partie  des  agents  diplomatiques,  et 
de  les  remplacer  par  des  hommes  plus  jeunes , 
par  des  chambellans,  par  exemple,  ce  qui  eut  lieu 
un  peu  |)lus  lard  ;  et  c'est  ce  qu'il  appelait  don- 
ner un  coup  de  fowl  utile  (!].  Le  duc  de  Ca- 
dore résistait  à  cette  idée  de  déplacer  des  servi- 
teurs (]ui  n'avaient  pas  démérité  ,  et  il  ne  proposait 
rien.  Une  auUe  fois.  Napoléon  lui  disait  :  a.  Votre 
u  représentation  est  noble,  splendide  même,  je  le 
«  sais;  elle  atteste  votre  désintéressement,  vous  êtes 
«  loin  de  cherclier  k  économiser  (2).  Mais  ce  n'est 
a  pas  tout  ;  votre  salon  doit  être  ouvert  la  auil,  il 
«  faut  veiller,  il  faut  faire  jouer.  C'est  un  moyen 
«  d'action  sur  le  corps  diploma^que ,  une  occasion 
a  d'apprendre  beaucoup  de  choses.  »  (Et  le  curieux 
de  ce  conseil  eat  que  l'empereur  avait  en  liorretu"  le 
jeu,  et  montrait,  comme  Louis  XIV  cl  Louis  XVI, 
un  éloignement  prononcé  pour  ceux  qui  l'aimaient  I) 
tl ne  circonstance  fort  légère  au  fond  vint  hâter,  dans 
les  premiers  jours  d'avril  (1811  ),  la  retraite  du  duc 
de  Cadore.  Dans  un  conseil  d'administration  auquel 
assistait  nécessairement  le  ministre  des  relations  ex- 
térieures, l'empereur,  selon  son  habitude  de  parler 
un  peu  de  tout,  aniva  aux  affaires  d'Hambourg,  k 
BouiTienne,  sujet  qui  toujoui-s  lui  tenait  fort  au 
cœur,  car  il  y  avait  là  de  le  contrebande,  introduc- 
tion de  marcliaudises  anglaises  et  beaucoup  d'au- 
tres clioses  qui  lui  déplaisaient.  Ayant  abordé  ce 
sujet  fécond,  il  se  plaignit  d'ime  lettre  écrite  par  le 
ministre,  et  s'adressant  à  lui  directement,  il  lui  re- 
procha de  n'avoir  pas  été,  dans  cette  occasion,  te  fi- 
dèle intei-prète  de  sa  pensée,  l'exécuteur  ponctuel 
de  ses  ordres.  L'accusation  était  jusqu'à  un  certain 
point  fondée  :  contrairement  i  son  liabitude  pre»- 
que  invariable,  au  lieu  de  minuter  lui-même  û  dé- 
pêche à  laquelle  Napoléon  venait  de  faire  allusiou  , 
le  duc  de  Cadore,  par  une  licence  fort  avouable,  en 
avait  confié  la  rédaction  à  de  la  Besnardière.  Le 
reproche  de  l'empereur  n'avait  rien  de  bien  sé- 
rieux. Quoi  de  plus  simple  que  de  l'accepter  ou 
de  chereher  une  excuse  &cile?  Le  duc  de  Cadore  se 
montra  blessé,  et,  oubliant  cette  modération  qui  était 
le  fond  de  son  caractère,  il  répondit  sur-le-cliamp: 
«  Sire,  dans  cette  circonstance,  comme  toujours,  j'ai 
a  clicrché  â  me  conformer  aux  ordres  de  Votre  Ha- 
■  jesié.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  manqué  à  ce 
«  devoir  ;  loin  de  là,  si  je  pouvais  éprouver  un  re- 
a  gret,  si  j'avais  un  reproche  à  me  fiiire,  ce  serait 

(I)  Toos  «s  chsiigeinïDTï  t'op^èrfut  en  ISII  M  1U1,  sons  !• 
mlntslèrcds  M.  U  iac  de  Bissino. 

(3)  Le  ilKTillcr  de  Pinai,  de  Bplrilnelle  n^Doire,  el  l'in  des 
iMauBfii  qsl  apyrtcliieni  le  mieni  le  siT(ili>vivn,  ta  m^niOeeitc, 
me  uble  délkaleuenl  unie,  dteail,  en  parbol  di  grand  tai  te 
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«  |da(U  de  les  avirir  Bouvent  Irop  Irien  extaité*.  » 
Va  silence  pi-ofond  succéda  à  ces  paroles,  qui  furent 
suivies  de  ces  deux  seuls  mots  prononcés  par  Piapo- 
lëon  :  ■  Bien  obligé  1  »  Cinij  jours  après  cette  fxbne 
d'intérieur,  17  avril  (I8M],  vers  onze  heui'es  et  de- 
mie, rarcllicliancetier  (Cambacërès)  se  présentait  à 
riiôtel  des  relations  extérieures  :  le  duc  de  Cadore , 
Adèle  k  ses  habitudes  de  fiiire  de  l'exercice ,  était 
sorti  pendant  r|uel(|ue$  instanls.  En  renlrant,  ou  lui 
annonce  la  présence  du  grand  dignitaire  de  l'em- 
pire. Pareille  visite,  à  cette  Iteure  de  la  inaiinée  sur* 
tout,  n'était  |tBs  ordinaire;  il  en  pressentit  dcile- 
nient  la  cause,  et  se  liàta  de  se  rendre  dans  le  ^rand 
aalon  attenant  à  son  cabinet,  où  l'attendait  l'arclii- 
cliancelier.  L'entretien  Tut  curieux.  Nous  en  lepro- 
duisonsid,  avecune  entière  exactitude,  les  irai  tsprin- 
cipaux:<  Ma  mission  est  pénible,  lui  dit  Cambacérés, 
a  vous  ne  sauriez  en  douter.  Muis  si  je  suis  chargé  de 
«  vous  redemander  le  portefeuille  des  relations  exlé- 
a  rieures,  du  moins  suis-je  assez  licureux  pour  vous 
a  annoncer  que  vous  n'avez  point  perdu  la  faveur  lie 
«  l'empereur.  Je  suis  autorisé  à  vous  oiTrir,  en  son 
«  nom,  immédiatement  l'ambassade  de  Vienne ,  en 
«  attendant  qu'il  vous  contie  le  gouvernement  des 
«  départements  lianséaiiques,  gouvernement  qu'il  est 
«  dans  la  pensée  de  Sa  Majesté  d'instituer  procliaine- 
«  ment  à  l'instar  de  ceux  <jiii  existent  déjà  pour  les 
■  départements  au  delà  des  Alpes,  la  Toscane  et  la 
«  Hollande....  (1).  Je  vous  le  répète  ,  ma  mission 
«  est  pénible,  vous  n'avez  pas  démérité...  niais  vous 
«  n'êtes  pas  assez  roué.  »  À  ce  message,  à  ces  com- 
munications, a  ces  offres,  le  duc  île  Cadure  répondit 
qu'il  était  fort  reconnaissant  de  la  bienveillance  de 
Sa  Uaiesté,  mais  qu'il  n'acceptait  pas  de  retourner  à 
Vienne,  et  d'y  remplacer  H.  Otto.  Il  désirait  rester 
i  Paris,  Où  il  attendrait  les  nouvelles  marques  de 
bonté  qu'il  plairait  à  l'empereur  de  lui  donner.  Le 
lendemain ,  I«  .Ifontleur  annonçait  que  le  duc  de 
Cadore  était  nomnié  ministre  d'État  et  qu'il  avait 
pour  successeur  le  duc  de  Bassano.  Clianipagny 
alla  au  Val-sous-Meudon,  â  la  maison  de  cam- 
pagne  qu'il  y  avait  louée  depuis  plusieurs  années, 
eCoki  il  passait  une  partie  de  la  belle  saison  loi-sque 
l'empereur  liabilait  St-Cloud.  Dans  cette  retraite, 
avec  la  conscience  du  sage,  il  jeta  un  regard  sur  ses 
grands  travaux  politiques,  et  11  lui  fut  facile  de  se 
consoler  de  sa  disgrâce  par  le  souvenir  des  dix-sept 
traités  qu'il  avait  signés  pendant  son  ministère.  De 
boni  ami*  cbercliaient  i  lui  persuader  que  dans  les 
premiers  temps  de  son  refroidissement  avec  la  cour 
il  ferait  bien  peut-élre  de  s'en  tenir  éloigné.  Ce 
éonseil,  il  ne  le  suivit  pas,  parce  ifu'il  n'avait  rien  à 
se  reprociter.  11  alla  donc  i  St-Cloud  ,  Hgurant  sans 
embarras  à  CCS  pompeuses  audiences,  à  ce  cercle 
que  tenait  toujours  Napoléon  cliaque  dimanclie  à 
l'issue  de  la  messe.  Les  premières  fois,  l'empereur 
l'aborda  avec  une  sorte  de  gène.  Cette  pbrase,  k  dé- 

(<)  Ce  EOBienieiKnl,  roroé  de  11  UP  diii^ou  mlllulrc,  tûl  m 
font  clKr4leB  HmlMiirg.  tt  u  serait  cwDiiosé  des  dê|iirleiiKiii&  de 
l'EnvSnpeneiir,  des  Bnuches^o-Weser  el  dus  Bondics-de-l'Ellie. 
lonqiesnrTlDreiilIcsdéswlreiile  IBIJeldc  <8tt,Ua'avaIl  poiDl 


CHA  4» 

fout  d'antres ,  revenait  souvent:  ■  'Vous  êtes  6  la 
«  campagne,  monsieur  de  Cbampagny.  *  Va  pen 
plus  tard ,  le  grand  maréclial  du  palais ,  le  duc  de 
Frioul,  demanda  au  duc  de  Cadore  s'il  désii'ait  en- 
trer au  ministère  de  la  marine ,  occupé  depuis  si 
longtemps  par  Uecrès  ;  Cbampagny  répondit  qu'il  ' 
ne  le  soubailait  pas,  et  qu'a  moins  que  l'empereur 
ne  l'ordonn&t,  il  préférait  attendre  qu'il  plût  â  Sa 
Majesté  de  lui  confier  d'autres  fonctions  (1).  Napo- 
léon ayant  institué  l'ordre  de  la  Réunion  (18  octobre 
1811),  l'ancien  minisire  des  relations  extérieures  en 
fut  le  grand  cbancelier.  Un  autre  décret  ne  tarda 
pas  k  nommer  le  duc  de  Cadore  intendant  général 
de  ta  maison  de  l'empereur;  et  le  o  avril  ISIS  il  fut 
appelé  à  faire  partie  du  sénat.  S'il  devait  ce  dernier 
litre  au  choix  de  Na|X)lïon,  il  lui  était  impassible 
toutefois  de  ne  pas  reporter  une  grande  initie  de  sa 
gratitude  sur  le  collège  électoral  de  la  Loire,  qui,  en 
le  désignant  oHume  candidat  au  sénat  quelques  anr 
nées  auparavant,  avait  ainsi  permis  à  l'empereur  de 
l'y  faire  siéger.  Loi-squ'en  1813  l'empereur  quiua 
de  nouveau  la  Fronce,  il  nomiiia  régente  Maiie- 
Louise.  Aux  termes  des  constiluiions  de  l'empire,  un 
conseil  de  ré;;eiice  fut  fornté  ;  la  présidence  échut  à 
l'arcbiciiancelier,  et  le  duc  de  (^dure  en  fut  nommé 
le  secrétaire  d'État.  En  janvier  18U,  quand  Napo- 
léon organisa  la  garde  nationale  de  Paris,  il  coniia  au 
ducde  Cadore  le  corn  mandement  de  la  dixième  légion. 
Vers  cette  même  époque.  Napoléon  songea  un  instant 
à  lui  donner  unemission  qui  pouvait  avoirune  grande 
importance,  et  eiercer  peul^èlre  une  heureuse  iu- 
lluence  sur  les  événements  prochains.  L'empereur 
le  fit  appeler,  el  après  un  monologue  où  fiit  expri- 
mée ,  développée  et  commentée  de  cent  manières 
celte  idée  :  Tout  le  monde  ici  veut  la  paix ,  il  dit  au 
duc  de  Cadore  :  •  Préparez-vous  à  partir  pour  le 
u  quartier  général  des  souverains  alliés  ,  demain  je 
«  vous  donnerai  mes  ordres  et  vos  instructions,  u 
Cliampagny  fit  ses  préparatifs,  se  tenant  prêt  à  rece- 
voir la  mission  (jui  lui  avait  été  annoncée.  Mais  il  at- 
tendit vainement,  il  n'en  fut  plus  question  (2). 
Au  siurplus ,  il  était  bien  difBcile ,  pour  ne  pas  dire 

(I)  t.e  dic  de  Cadore  n'avili  jamais  ambitlaniiè  le  miaLtlire  île 
la  rnarinei  ilsiyail  Irup  bien  que,  uui  le  rtfut  deNi|iolèon,  l'at- 
mee  de  lerre  uHiserveRiii  lanjnars  une  pré[>Diideniice  eiclosive  de 
la  puissance  naiate,  Pius  iledl^lc  dispusel  yrei.dre  aDstriem  les 
deiDJTS  d'un  mlnlslre  de  rc  deiatlemenl,  moins  aussi  il  lui  taaw- 
mil  de  le  deTenlr  uns  inrir  la  posiiltiliié  d'eiever  la  mirine  fraiK 
cabe  30  rang  qu'elle  occupiil  enuiie  sens  Louis  &VI.  Ce  n'i»t  pu 
qufl  K.i|ia1éun  n'ainitl  i  rCvcr  daus  l'avenir  inc  large  orginibation 
des  iotcrs  uatilcs  dn  (lays  ;  qu'n  ne  s'en  pceoiiciipai.  Soutenl 
mfmL',  >  la  snlie  de  sou  inoil  avec  le  Blnisire  de>  relaiiou  eiie- 
rieures,  ti  >e  plaiuU  t  diriger  la  cantersalioi  snrcesajelimpartaul. 
Il  te  pressait  de  qusiivns,  inidemandaii  dM  reaselgnemeuis  sutJes 
diierses  panies  du  service  de  la  Houe,  des  arseuaox,  sur  Clier- 
bonrg,  notimmem  snr  Uresl  (d'il  n'avail  pas  m.  Chamf^Dj  était 
bien  loin  de  provoqoer  res  enlretiens  ;  car  il  n'Ignonll  pu  4M 
l'empereur  les  mellsil  volupllcrs  i  proBl  lorsqu'il  ittiilllail  *iec 
Decrrs.  Le  mloislre  de  la  marine  atail  Irop  de  SaeSie  a  irop 
d'esprit  pour  se  méprendre  S4ir  la  ninrce  des  informaltoni  prCcltei 
que  posùdaii  Napoléon.  Aussi  deviniil-ll  lans  peine  celui  qui  aiilt 
-     -  ■  -  ■  ■■ acquis  sur  Bresl,  par 


nrEenigï  ordiuperpo 

11)  iDdrpendamme 

faii  que  nous  lenoiu 
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I,  qwe  NapoUoD  fil  la  paii,  en  Uiompbut 
mitai  de  n  jnUa  répugMnoa  i  abandonner  Mt  coo- 
^aMnantériflures  ;  et  cela  pu-  une  invincible  raiwin  t 
lonqu'il  avait  contenti  à  gread'peine  à  accepler  lei 
kaaaa  (Tune  négociation,  It  situation  dei  alliés,  dani 
l'intervalle,  était  devenue  meilleure  aui  dépens  de 
ii  tienne  qui  avait  empira,  Alors  des  cnnditions  plus 
■odes  étaieni  mises  en  avant  par  ses  ennemis,  et  les 
«MViflces  auxquels  il  s'était  si  péniblement  résolu 
dereneientinsutnsanis,  et  cessaient  d'êtreen rapport 
tvcc  les  eiigenoes  nouvelles,  inais  fondées,  des 
aoDveniIns  alliés.  Le  duc  de  Cadora  aiisislait  à  ce 
■témorable  conseil  réuni  sous  la  présidence  du  rui 
Joseph,  dans  laquelle  la  majorité  se  prononça  pour 
une  l'Impératrice  et  le  roi  de  Home  quittassent  Pa- 
ns. Le  duc  de  Cadore  combattit  fortement  cette 
résolution;  11  la  repoussa  en  invoquant  les  té- 
moignages de  l'histoire,  en  citant  des  faits  identi- 
ques, en  s'efTorcant  de  démontrer  que  dans  une 
telle  occurrence,  l'abandon  de  la  capitale  par  la  ré- 
gente et  son  llls  offrit  les  plus  grands  dangers. 
L'opinion  eontraire  triomplia.  Ce  qui  peut-être  pa- 
rallra  une  excuse  pour  ceui  qui  vulérent  le  dé- 
part de  l'impératrice,  c'est  une  lettre  de  Mapo- 
Mon  écrite  i  son  frère  Joseph ,  i  une  date  anté- 
rieure, trois  semaines  auparavant,  et  où  il  pres- 
erivalt  de  quitter  Paris.  Mais  cet  ordre  se  Hall,  Il 
hut  le  remarquer,  i  un  meuvement  stratégique  de 
rknnée  rtvntalse,  A  une  éventualité  qui  n'avait  au- 
un  rapport  avec  la  situation  dans  laquelle  on  se 
trounlt  placé  le  3T  mars.  C'est  ce  que  l'empereur 
lul-niéme  a  pris  soin  plus  Utrd  d'expliquer.  Le  devoir 
Aait  dune  de  ne  point  [|uitter  la  capitale.  8i  celte 
tésoluiion  s!  énerglquenient  conseillée  par  le  duc  de 
Cadore  eflt  été  prise,  elle  eftt  déconcerté  les  Intri- 
gues de  Talleyrand ,  elle  leur  eAt  enlevé  leur 
principal,  leur  unique  (byer,  Paris,  dû  elles  purent 
se  Ibmenier,  s'accroître  etse  développer  en  toute  li- 
berté, la  peur  ayant  tendu  la  main  à  ta  trahison.  La 
folle  de  ta  régente  frappait  an  csur  le  dévouement 
de  la  garde  nationale  ;  elle  décourageait  le  zélé  des 
unis  du  gouvernement  impérial  et  le  paralysait  dans 
ton  action.  Une  résolution  contraire  sauvait,  sinon 
l'empereur,  du  moins  sa  dynastie.  C'est  aujourd'hui 
l'avia  des  hnames  de  toutes  les  opinions;  ce  sera  la 
Eraiide  opinloti  de  l'histoire.  La  régence  alla  s'établir 
alllois.  Il  restait  au  duc  de  Cadore  à  donner  une  der- 
nière preuve  de  son  attadiement  h  la  cause  qu'il 
avait  embrassée  et  servie  depuis  treize  ans  avec  une 
fldélilé  Inaltérable.  On  pensa  qu'une  démarciie  tcii- 
lée  auprès  de  l'empereur  d'An ir ici le  serait  suivie  de 
quelque  succtst  nul  ne  parut  plus  propre  à  l'acconw 
pUr  que  l'ancien  ambassadeur  A  Vienne.  Marie- 
Louise  lui  remit  une  lettre  pour  son  père,  et  lui 
donna,  en  outre,  écrite  de  sa  main,  en  allemand, 
tine  recommandation,  un  litre,  sorte  de  passe-port 
pour  les  commandants  auliichiens.  Le  duc  de  Ca- 


dtm  partit,  iwa  pu  rempli  d'espénseas,  non  ptw 
ému  de  la  noble  vanité  d'autreloia  quand  il  re|»^ 
aeulalt  la  France  de  Napoléon  :  il  ne  représentait 
plus  que  la  France  de  Marie-Louise  t  mais  décidé  à 
ne  rien  négliger  pour  assurer  le  succès  de  aa  mis- 
sion. Déjà  une  partie  considérable  des  ilépartemenls 
qu'il  avait  &  traverser  étaient  en vaitis,  et  ce  ne  Ait  pu 
sans  danger  qu'il  poursuivit  son  voyage  i  travna  It 
Bourgi^ne.  C'est  à  Clianceaux,  prés  Dijon,  qu'il 
trouva  l'empereur  d'Antriclie.  Le  duc  de  Cadore  ht 
aussi idt  admis  prte  de  lui.  Ce  souverain  le  recul 
avec  cette  bienveillance  dont  il  lui  avait  donné  tant 
de  témoïKiiagea  dans  d'autres  temps.  Toutefois,  eprèa 
être  resté  doii  heures  avec  François  11,  le  duc  de 
Cadore  n'avait  obtenu  que  de  belles  protestations, 
des  promesses  vagues  :  François  II  se  retrandiait 
toujours  derrière  l'engagement  pris  d'approuver  tout 
oe  que  ses  alliés  décideraient.  Le  duc  de  Cadore  ne 
perdit  pas  courage  :  espérant  que  la  nuit  aurait  fait 
réHéchir  l'empereur  d'Autriche  sur  la  position  cri- 
tique de  SB  Hlle  et  tut  aurait  inspiré  des  seniinienli 
meilleurs  pour  le  pays  oA  elle  avait  régné  en  Impé- 
ralrice  et  dont  elle  était  encore  régente,  il  vint  le 
trouver  te  lendemE^n  matin.  Cette  seconde  entrevue 
ne  fut  pas  moins  Infructueuse  que  la  (H^mlére.  Beu- 
lemeol  le  monarque-père  se  montra  un  peu  plus 
embarrassé  que  la  veille,  en  répétant  qu'il  ne  pou- 
vait s'affranchir  de  l'engagement  contracté  envers 
ses  alliéa,  qui  était  de  n'agir  que  de  concert  avec 
eux.  Le  seul  résultat  de  la  mission  du  duc  de  Ca- 
dore tut  le  ilm  qu'on  lui  Ht  d'un  sauf-eondult  pour 
l'tRipératriee,  et  qu'il  lui  rapporta  i  Orléans.  Au 
moment  où  Champagny  édwuait  dans  ses  tentatives 
pcHir  sauver  l'empire,  ou  du  moins  la  dynastie  impé- 
riale, un  autre  diplomate,  son  prédécesseur  au  minls- 
tëra  des  relalloaa  eitérleures,  le  prinoe  de  Bénévent, 
voyaltsesenbrts  pour  uneautre  cause  ooun&néad'un 
plein  succéa.  Il  parvenait  i  vaincre  les  bésitatliHis 
de  Tempemir  Alexatidre ,  et  ft  triemplnr  mime 
de  ses  répugnances  k  rétablir  les  Boni4>oiu  sut  le 
trdne  de  Frenm.  Napoléon  accorda  une  dernière 
marque  de  conSance  A  l'Intendant  gétiéral  de  sa 
maison,  en  lui  donnant  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
réclamer  auprès  du  gouvernement  royal  diverses 
sommes  qui  appartenaient  t  sa  liste  civile.  Il  est  su- 
perflu d'ajouter  qu'on  ne  fit  aucun  dtwil  t  cette  ré- 
cianiation;  on  sait  que  même  les  stipolations  du 
traité  de  Fontainebleau  restèrent  nns  exécutltm,  el 
que  sur  les  i  mldioas  de  rente  annuelle  qu'il  asMi- 
r«il  A  napoléon.  Il  ne  lui  fut  rien  payé  petKlaiit  ttn 
séjour  A  i'fle  d'Elbe.  Quand  ie  due  de  Cetton  i-«iirH 
A  Varia,  cette  ville  était  depuis  toi^emps  occupée 
par  les  troupes  alliées  :  Il  n'y  avait  plus  aucun  ves- 
tige de  la  puissance  Impériale  :  l'empereur  avait 
signé  son  abdication.  Le  duc  de  Cadore  envoya  son 
adhésion  aux  proclamations  du  sénat.  Un  nouvel  or- 
dredecbosesvenalt  de  s'établir.  Les  servicesde  Cham- 
pagny avaient  eu  trop  d'éclat  pour  rester  oubliés. 
Compris  dans  la  première  nomination  des  pairs  du 
4  juin,  il  fkil  établi  en  même  temps  sur  les  contrôles 
de  la  marine  avec  le  grade  de  contre -amiral 
en  retraite,  La  première  fois  que  Champagny  h 
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préMBU  à  It  cBUr,  Lonl»  KVIIÏ,  t«c  m»  mémoto» 
jAëOB  de  conrtofMe,  lui  rappela,  (Isnt  uni  longue 
GOOTenatioit,  le  miocéa  qu'avait  eu  t  l'anembléa 
oocMiliunie  la  défitiue  d'Albert  de  Biotiu,  et  il  lui 
monlra  »ju'U  n'ignorait  rien  de  sa  Ionique  carrière 
politique^  Le  duc  de  Berri  ae  plui  aua»l  t  lui  léinoi- 
gner  qu'il  n'avait  point  oublié  les  ttons  oKee»  de 
l'ambasMdeur  de  Napoléon.  Telle  était  h  nouvelle 
position  du  duc  de  Cedore  lorsque  les  mémorablei 
événements  du  mob  de  mars  iSiS  Tinrent  étonner 
la  France  et  snrprendre  les  aouverains  encore  réunis 
an  congrès  de  Vienne.  Le  doc  de  Cadore  ne  quitta 
pas  Paris  le  10  mars.  Cependant  il  ne  se  présenta 
point  aux  Tuileries  dans  la  soirée  du  même  jour.  Son 
abaence  j  Ait  remarquée.  Napoléon,  voulant  le  rat- 
tacher i  SB  cause,  imagina  de  hire  proposer  au 
doc  de  Cadore  riniendance  des  Utiments  de  la 
couronne,  tout  en  indiquent  que  plus  lard  un 
poste  plus  éieré  pourrait  lui  être  donné.  Le  duc  es- 
péra écliapper  i  la  proposition  en  faisant  remarquer 
que,  tout  honoré  qu'il  t&t  du  citoix  de  l'enipereiir, 
H  ne  pouvait  accepter  une  place  inférieure  A  celtes 
qu*il  avait  précédemment  occupées,  et  qui.  par  tes 
rtf{les  établies,  ne  comportait  pas  le  travail  direct 
avec  Sa  Majesté.  Et  en  efTet  l'intendant  des  bftli- 
ments  de  la  couronne  se  trouvait  placé  sous  tes  or- 
dres de  l'Intendant  général,  qui  était  alors  )e 
comte  de  Montaiivel.  Loin  de  se  formaliser  de 
■on  reftis,  l'empereur  répondit  :  n  C'est  juste,  le  duc 
t  de  Cadore  ne  saurait  travailler  avec  d'autres  qu'a- 
«  vec  moi,  être  placé  dan»  la  dépendance  d'un  autre 
■  fonctionnaire  ;  qu'on  rédige  un  nouveau  déciTt  et 
«  qu'on  dise  qu'il  aura  le  travail  direct,  v  Napoléon 
constitua  une  cliambre  des  pairs  dans  laquelle  fut 
appelé  le  duc  de  Cadore  et  où  il  siégea.  Aucun  sen- 
timent d'emljition  ne  l'anima  dans  cette  double  ac- 
ceplaliun  ;  car,  dés  le  S.1  mara,  il  ne  se  bKalt  pas 
la  plus  légère  Illusion  sur  l'avenir.  Le  souvenir  de 
•es  entretiens  de  l'année  précédente  avec  renipcrcur 
Pran^ots  l'assurait  que  jamais  l'AuirlcIie  iic  consen- 
tîrail  i  renvoyer  en  France  Marie-Louise  ni  son 
Als.  La  France  Ibt  de  nouveau  envalile  et  les  Itour- 
bons  remcnièrent  sur  le  trâne.  Par  l'ordonnance  dn 
ti  Juillet,  te  dut:  de  Cadore  IVit  exdu  de  la  cliambre 
des  pairs,  et  on  ne  lui  laissa  pas  Ignorer,  méuie  en 
haut  lieu,  que  si  pendant  les  eeal  ^Urs  il  eût  refusé 
de  s'associer  au  gouvernement  de  Napoléon,  le  mi- 
obtérç  de  la  marine  lui  aurait  été  conlié  au  8  Juillet. 
En  1819,  le  ministère  de  M.  Decazcs,  qui  marcliait 
dans  une  voie  de  condliation,  crut  d'une  bonne 
(iolitti)ue  de  rappeler  i  la  cliambre  des  pairs  ceux 
qui  en  avaient  été  exclus  en  1815;  c'est  ainsi  que 
le  duc  de  Cadore  se  trouva  compris  dans  Tordon- 
Uance  du  5  mars.  Rentré  à  la  cliambre  des  pairs,  il 
dierclia  peu  i  se  produire.  Sa  nomination  aux  fonc- 
tions de  secrétaire  en  1^5,  et  sa  parlicipaiion  aux 
travaux  de  plusieurs  commissions  où  ses  lumières  et 
sa  connaissance  des  affaires  le  rendaient  précieux, 
Tollà  les  seules  circonstances  qui  marquèrent  sa  vie 
politique  jiisqu'eii  18X0.  Les  événements  de  juillet 
Vt  trouvèrent  calme,  niais  sans  eniliousiasme.  Jus- 
qu'au ntoii  d'avril  1833,  il  siégea  assidûment  à  la 
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thwnbra  de*  pain,  achevant  moi  Loata*I*bîKp9a 
une  carrière  commencée  nos  Louis  XV.  Haia,  k 
partir  de  la  date  que  noua  ventms  d'indiquer,  Taf* 
fàiblistemeut  de  sa  santé  ne  lui  pennit  ^oi  M  . 
suivre  les  travaux  de  la  cliambre,  et  le  peu  de  lentft 
qui  lui  reetail  à  vivre  s'écoula  su  sein  de  n  DonK 
breuse  Ibmille.  Sa  lin  ftit  calme  et  religieuse;  it  a» 
pira  le  5  Juillet  1634.  Quelques  paroles  toucItatiM 
fiirent  prononcées  sur  sa  tombe  par  une  personOÉ 
alliée  et  amie  de  sa  fiimille,  M.  Vidal  de  Lingendeii 
procureur  général  à  la  Guyane.  Une  ordonnanea  dll 
SI  septembre  1830  a  appelé  k  la  chambra  dea 
pairs  le  flts  atné  du  duc  de  Cadore,  membre  éû 
conseil  général  de  la  Loire.  D— a— It  et  Ch— ii 
CHAHPCENETZ  (  le  chevalier  Db),  né  m  1TM| 
à  Paris,  fils  du  gouverneur  des  Tuileries,  et  offMW 
aux  gardes  hvinfaises  avant  la  révolution;  Il  M 
suivit  pas  le  sort  de  son  régiment,  dont  la  majoMV 
partie  se  mit  à  ht  solde  de  la  ville  de  Paris,  sont  k 
dénomination  de  eamp«gn1tg  en  eMtrt  et  (a  garM 
itationalê  pariiienne.  Cliampcenetz  était  à  cetteép*- 
que  un  des  élégants  de  la  capitale,  et  surtout  é» 
ceux  qni  se  distinguaient  le  plus  par  leur  gaieté  et 
la  vivacité  de  Ivurs  saillies.  Il  était  lié  avec  RlTarot) 
le  vicomte  de  Mirabeau,  Pellier  et  quelques  au- 
tres, qui  attaquaient  la  révolution  avec  l'arme  d« 
ridicule,  si  puissante  parmi  les  Français.  Champs 
cenetz  Tut  avec  eux  un  des  principaux  auteurs  d'uH 
écrit  périodique  intitulé  (m  Actti  en  Apdtra,  H 
paraplitet  le  plus  piquant  qui  ail  paru  dans  ce 
temps-là;  il  fournil  aussi  plusieurs  articles  au  Petit 
Journal  de  la  etmr  el  àe  la  ville,  rédi^  dans  le 
mémo  esprit,  et  h  d'autres  écrits  semblables,  et  se 
peignit  lui-même  sous  le  ttom  du  Gobt-mmetai 
«m»  w»ei,  dans  une  brochure  intitulée  les  Gobe- 
mouetin  au  Palait-Rogal,  Paris,  1788,  in-S".  ïl 
fit,  avec  Rivarol,  le  Petit  Almanaek  dti  grand*  Aoi*- 
mei,  Paris,  1780,  petit  ln-12.  «  composa  seul  la 
Réponie  aux  lettre»  (de  madame  Staël)  lur  k  ca>- 
rarlére  el  te»  œntirti  de  J.-J.  ttoutieau,  bagulellt 
que  vingt  librairet  ont  re{[aé  de  faire  imprimât, 
Genève  (Paiis),  1789,  in-8°,  et  autres  pamphlets 
de  ce  genre.  Après  le  10  aotlt  1793,  il  écliappa  aut 
révolutionnaires ,  auprès  desquels  il  no  pouvait 
guère  espérer  ne  trouver  grâce ,  et  se  retira  ji 
Meaux.  Le  chevalier  de  St-Méard,  miraculeusement 
sauvé  des  massaclts  de  séptenibre,  et  qui  avait  eu 
le  bon  esprit  de  se  ménager  la  protection  des  terri- 
bles Juges  qui  lut  avaient  conservé  la  vie.  Ri  âb- 
tenlr  i  Champcènèlz  un  ceftiltcat  dé  clvisteé.  AvéË 
celle  pièce,  il  eût  écl:apj>é  ^Ul-ètre  auk  pr0scrl(>- 
tions  dans  les  déparlemeiits  ;  mais  il  ne  put  résiste^ 
au  désir  de  revenir  dans  la  ville  où  il  avait  éprouViî 
tant  de  Jouissances.  Sl-Méard  alla  le  voir,  et  lui  re- 
présenta le  danger  qu'il  courait.  «  Voilà,  lui  répod- 
a  dit  Cliampceneiz,  en  lui  montrant  ses  livres,  lèi 
a  seuls  omis  qui  me  restent.  Je  ne  puis  rae  résoiti 
■  (Ire  à  les  abandonner,  v  II  fut  arrêté  peii  Âe 
temps  après,  envoyé  dans  la  prison  des  CaiiMB,  àt 
ensuite  au  tribunal  révolutionnaire,  çAnmebWDpli^ 
de  la  fameuse  conspiration  dea  prisons.  Lonqull 
entendit  sa  condamnation  k  mtvt,  il  demanm  k 
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FouquIer-TahiTille  si  c'était  au  tribunal  comme  1 
la  seciion,  s'il  y  avait  det  remplatanli.  11  fat  exënité 
Ie25 juillet  1T94.  On  lui  ailribue  encore  :  l'une 
.  ParodigduSongt  d'Alhatie,  1TST,  iii-S*,  à  laquelle 
eut  part  Ftivarol.  Une  édition  de  cette  facétie  porte 
ie  nom  de  Griniod  de  la  Heynière,  mais  selon  Uar- 
l»er,  c'est  une  petite  méciianceté  des  auteurs  à  la- 
quelle personne  n'a  cru.  2°  Petit  Traité  di  Vamour 
det  femmei  pour  fei  lalt,  Bagatelle,  1788,  in-8°, 
réimp.  dans  le  t.  \  des  Chtfi-d'awon  poétiquet  tt 
litléraiTU  de  la  fin  du  IS"  tièele.  B— o. 

CHAMPCOL'RT  (ÀNnRÉnE},  né  vers  1770, 
d'une  famille  noble,  embrassa  jeune  la  carrière  des 
armes,  et  fui,  à  la  révolution,  du  nombre  des  offi- 
ciers qui  r^oignirent  l'armée  des  princes  en  Alle- 
magne. De  retour  en  France,  ayant  eu  le  bonlieur 
de  recouvrer  une  partie  de  sa  fortune,  il  clierclia 
dans  la  culture  des  lettres  moins  une  occupation 
qu'un  délassement,  nommé  chevalier  de  St-Louis  â 
la  restauration,  il  mourut  à  Paris,  en  septembre  1823, 
dans  un  âge  peu  avancé.  On  cite  de  lui  :  l-  Piécei 
fugitive*  et  légirei,  ou  Mélange»  d'kittorietles  et 
d'aneedotei  récente»,  Paris,  1820,  in-1S  de  192  p.  ; 
^Hutoire  moraU  d«  Véléphant,  ibid.,  1821,  in-18 
de  158  p.  ;  5°  Poéiiee  légèrei,  ibid-,  1822,  in-18  de 
S04  p.,  non  compris  les  préliminaires,  dédiées  au 
duc  de  Ceresie.  Ces  trois  volumes  sont  fort  rares, 
n'ayant  été  tirés  qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires 
pour  être  distribués  en  présent.  W—s. 

CUAHPDtVERS  (Odette  m).  Voyex  Char- 
les VI,  i-oi  de  France. 

CHAMPEACX  (Ggilladue  de),  en  latin  Glil- 
LELuus  Campelleksis,  archidiacre  de  Paris,  célè- 
bre professeur  à  l'école  du  cloître  Notre-Dame,  et 
ensuite  à  celle  de  St-Victor,  au  commencement  du 
12"  siècle,  fut  disciple  d'Anselme  de  Lson  et  de 
Hanégolde.  Fils  d'un  laboureur  de  Cliampeaux  en 
Brie,  il  prit  le  nom  du  lieu  de  sa  naissance,  suivant 
l'usage  du  temps  où  il  vivait.  C'est  depuis  Guillaume 
de  ChampeauK  (jue  se  trouve  Hxée  invariablement 
la  succession  de  l'école  et  des  maîtres  de  Paris. 
Champeaui  enseigna  longtemps,  avec  le  plus  grand 
succès,  la  rhétorique,  la  dialectique  et  la  tliéologie; 
maiseniln  i!  trouva  dans  Abailard,  son  disciple,  un 
rival  redoutable,  qui  le  harcela,  te  fatigua  d'argu- 
ments et  de  difficultés,  cherchant  moins  à  s'éclairer 
qu'à  triompher  dans  la  dispute.  L'éclat  de  la  répu- 
tation du  maître  fut  lemi,  l'affluence  de  ses  audi- 
leurs  devint  moins  considérable;  vaincu  et  honteux 
de  sa  défeite,  il  alla  chercher  l'obscurité  dans  le 
dottre  de  St-Victor,  où  il  prit  l'habit  de  chanoine 
régulier.  L'entrée  de  Guillaume  est  l'époque,  sinon 
de  la  naissance,  du  moins  de  la  gloire  de  celte 
maison.  Bientôt,  las  d'une  vie  oisive,  le  professeur 
céda  aux  sollicitaiionsd'UiIdebert,évÉqueduMans, 
et  reprit  ses  funciiona  de  maître  public.  Âloi'S  le 
terrible  Abailard  vint  le  poursuivre  encore  :  il  l'at- 
taqua sur  ia  fomeuse  question  des  universaux  ,  le 
fbrça  de  s'avouer  vaincu  et  de  se  rétracter.  Enfin 
le  disciple  ingrat  ne  cessa  de  livrer  au  maître  des 
assauts  mnltipliés,  dans  lesquels  il  se  signala  sou- 
Tcnt  par  de  nouveaux  triomphes.  Il  en  parle  rians 
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ses  écrits  avec  une  feinte  modestie,  et  a'appUque  ce 
root  d'Ajas  dans  la  dispute  des  armes  d'Achille  : 
a  Si  vous  demandez  quel  fut  le  succès  du  combat  : 
K  je  n'ai  point  été  vaincu.  »  {Métamarph,  d'Ovide, 
liv.  13).  Quoi  qu'il  en  soit,  la  nouvelle  école  da 
Guillaume  de  Champeaux  devint  célèbre  dans  toute 
l'Europe.  Il  passa  pour  un  des  premiers  philosophes 
de  son  siècle.  Vivement  poursuivi  dans  sa  réputation 
et  dans  «on  repos  par  Abailard,  il  ne  put  se  défen- 
dre de  forts  ressentiments,  et  les  deux  maîtres  et 
leure  disciples  cherchèrent  très-souvent  à  se  d^ 
crier,  à  se  nuire,  à  se  pei-sécuter.  (Foy.  Abailard.) 
EnHn  Champeaux,  nommé  à  l'évéclié  de  Châlona- 
sur-Marne,  l'an  1H3,  fit  succéder  au  talent  du  pro- 
fesseur le  zèle  d'un  apôtre,  et  aux  bruyantes  agita- 
tions de  l'école,  les  nobles  sollicitudes  du  ministère 
pastoral.  Il  prit  l'habit  de  CIteaux  l'an  1119,  et 
mourut  dans  un  cloître  l'an  1121.  Il  laissa  quelques 
ouvrages  lliéologitjues  manuscrits,  entre  autres  un 
livre  des  Senleneet.  Ce  titre  avait  été  mis  en  vogue 
dès  le  commencement  du  12*  siècle,  par  Anselme 
de  1  jon.  On  vil  depuis  Hugues  de  St-Victor  publier 
un  de  ces  livres;  on  en  attribua  un  à  Abailard,  qui 
refusa  de  le  reconnatli'e,  et  l'on  a  celui  de  Pierre 
Lombard ,  le  plus  célèbre  de  tous.  Des  sentences  ou 
pensées,  tirées  de  l'Ëcrituro  ou  des  Pères,  servaient 
de  texte,  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  à  des  traités 
systématiques  de  tliéologie.  D.  Martène  a  inséré, 
dans  le  t.  5  de  son  T^Muruf  Ânecdotorum,  un 
traité  «ur  l'Origine  de  l'âme,  dans  lequel  Cham- 
peaux discute,  en  métaphysicien  subtil,  la  question 
du  péclié  originel.  On  trouve  l'histoire  de  la  vie  et 
des  écrits  de  Guillaume  Champeaux  dans  VHisl. 
littér,  detaFranee,  1. 10,  p.  307,  etdanslaA'UùifA. 
des  oui.  ecctéi.  d'Fllies  Dupin.  V — VE. 

CHAMPEIN  (Stanislas),  né  à  Marseille,  le  19 
septembre  17S5,  d'une  famille  originaire  de  Grèce, 
annonça  dès  sa  plus  tendre  enfonce  des  dispositions 
merveilleuses  pour  la  musique.  11  eut  pour  maîtres 
l'Italien  Peccico  et  Chauvet.  A  l'âge  de  treize  ans, 
il  était  lui-même  maître  de  musique  à  la  cathédrale 
de  Pignare  en  Provence.  11  y  composa  une  messe, 
un  Magnificat  et  quelques  psaumes.  Voulant  étudier 
à  fond  le  traité  de  l'harmonie  de  Rameau,  il  le  copia 
tout  entier  pour  mieux  le  comprendre.  A  vingt-trois 
ans  (1776),  il  vint  à  Paris.  Ses  premiers  morceaux 
décelèrent  un  compositeur  dont  l'école  firançaise  de- 
vait un  jour  s'enorgueillir.  Il  fut  assez  heureux  pour 
donner  à  la  chapelle  du  roi  k  Versailles,  entre  les 
deox  messes,  un  motel  à  grand  chœur  (OominiM 
regnavit).  La  même  année  il  composa  pour  la  fête  de 
Ste.  Cécile,  aux  Maihuf  ins  de  Paris,  une  messe  qu'il 
lit  entendre  avec  son  motet.  Mais  bientôt  il  tourna  vers 
le  théiitrc  les  inspirations  de  son  génie.  Son  premier 
opéra  tilt  joué  en  1779,  sur  le  théâtre  des  comé- 
diens du  bois  de  Boulogne,  où  est  aujourd'hui  le 
Ranelagh.  Le  titre  de  cet  ouvrage  en  S  actes 
était  le  Soldat  fronçait.  Les  princes,  frères  du  roi, 
et  parliculiérement  le  comte  d'Artois,  depuis  Cliar- 
les  X,  témoignèrent  â  Cliampeln  tout  le  plaisir  que 
leur  causait  cet  opéra,  dont  ils  honorèrent  plusieurs 
fois  les  représentations  de  leur  présence.  L'annés 
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tnivanle  il  donna  m  Théâtre-Italien  Uina,  opéra 
en  3  actes  qui  nil  applauili  ;  Riais,  en  MS\,laMé- 
lomanie.  en  i  acte,  obtint  sur  la  métne  scène  un 
succès  d'enthousiasme.  La  niusii[ue  de  ce  clitf- 
d'ipuvre  compte  pitis  de  suixanie  ans  d'enistence,  et 
cependant  elle  a  conservé  toute  la  Traiciieur,  tout  le 
piquant  de  la  nouveauté.  Pre»|ue  tous  tes  ou- 
vrages de  Champein  ont  eu  le  même  succès, 
et  sont  demeui'és  au  répertoire  des  théâtres  pour 
lesquels  ils  ont  été  composés.  Ils  ont  placé  leur  au- 
teur â  côté  de  Gréiry  et  de  Dalayrac.  Sa  musique 
est  un  heureux  mélange  du  roui  Trençais  et  de  la 
vivacité  italienne.  Son  Nouveau  Don  QuiehotU  (en 
î  actes,  1789),  est  un  cliet-d'œuvre  en  ce  genre.  A 
celte  époque,  les  théâtres  ne  jouissaient  d'aucune 
liberté  :  celui  de  Monsieur  (comte  de  Provence,  de- 
puis Louis  XVtlI)  n'avait  la  permission  déjouer 
que  des  opéras  en  musique  d'origine  italienne.  Le 
Nouveau  Don  Quichotte  parut  sous  le  nom  d'un 
prétendu  Hgnor  ZacekareUi.  On  fut  généralement 
dupe  de  cette  ruse.  Les  Italiens  se  glorifièrent  d'un 
nouveau  compositeur,  qui  n'existait  que  de  nom,  et 
si  quelques  amateurs  éclairés  devinèrent  la  super 
clierie,  c'est  que  la  musique  du  Nouwau  Don  Qui^ 
eholte  rendait  l'esprit  des  paroles  avec  une  justesse 
d'expression  qui  n'est  pas  ordinaire  aux  composi- 
^urs  italiens.  Champein  fit  aussi  jouer  â  Cliantill)-, 
chcï  le  prince  de  Condé,  F  Avare  amoureux,  opéra  en 
S  actes,  qu'il  acheva  en  vingt-quatre  heures.  On  y 
Irouvequatre  morceaux  qui  surpassent  peut-être  tout 
ce  qu'il  a  écrit  de  mieux  en  musique.  Il  fil  encore 
pour  le  théâtre  de  Chanlilly  la  panilion  de  fa  ChaUe 
à  porteur.  Dans  cette  pièce,  le  prince  de  Condé,  qui 
se  plaisait  à  jouer  la  comédie,  remplissait  le  ràh  de 
PmÊ-Uatthieu,  et  Riadeinoiselle  de  Condé,  sa  sa 
faisait  un  rôle  de  soubrette.  On  peut  encore  ciier  de 
Champein  U  Baiier,  en  5  actes  (1781)  ;  le*  Dellti, 
en  2  actes  (1787);  Meniikoff,  eu  5  actes,  toutes  trois 
représentées  au  Théâtre-Italien  ;  Ui  Déguiiemenli 
omourflix,  en  2 actes;  FlorrlUet  Coim,  en  1  acte; 
k  lUanUau,  ou  lei  Niieei  rivaln,  au  théâtre  de  lieau- 
jolais.  Le  mSme  compositeur  a  prêté  le  charme  de 
son  talent  à  un  opéra  en  S  actes  de  Bochon  de 
Cliabannes,  intitulé  le  Portrait,  ou  la  Diviniié  du 
Murage,  et  rcprésenié  à  l'Académie  de  musique 
en  1701.  «  H.  Champein,  dit  un  biographe,  »,  le 
«  premier,  traité  et  résolu  le  problème  si  difficile 
«  d'attacher  de  la  musique  â  des  paroles  en  prose. 
«  Pour  cette  innovation  hardie,  il  a  choisi  un  sujet 
a  où  les  passions  les  plus  véhémentes  et  les  remords 
«  les  plus  terribles  exi^nt  du  musicien  une  grande 
€  variété  de  ions  et  une  poésie  immense.  Ce  sujet 
•  est  l'Electre  de  Sophocle.  »  Le  premier  acte  rie 
cette  œuvre  extraordinaire  fut  répété  et  enleva 
tous  les  suffrages;  maisrautorilË  ne  permit  pas  la  re- 
présentation publique.  On  peut  citer,  parmi  les  der- 
niers ouvrages  de  Cliampein  reçus  â  l'Académie  de 
musique  :  Wùtno»,  en  2  actes,  et  Diane  et  Sndy- 
nion,  en  S  actes,  paroles  de  son  fils.  Champein  fut 
l'ami  de  Florian, de Philidor,  de  Monsigny,  de  Gié- 
Xij.  Depuis  hi  mort  des  deux  derniers,  il  était  le 
doyen  des  compositeurs  français,  livsque  lui-même 
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mourut  à  Fai'is,  en  1830,  le  jour  annWenaire  de  aa 
naissance.  D— a — a. 

CHAMPFEU  (le  comte  ob),  né  dans  k  province 
du  Bourlmnnais,  en  1760,  Tut  dès  sa  jeunesse  destiné 
à  la  profession  des  armes,  et  fit  seséludes  à  l'école  mili- 
taire d'Effiat,  d'où  il  sortit  pour  entrer  soua-tieutenant 
dans  le  régiment  Royal-Guienne  cavalerie.  Jl  émigra 
en  1791  avec  la  plupart  des  officiers  de  ce  corps, 
et  Ht  la  campagne  de  l'année  suivante  dans  l'ar- 
mée des  princes.  Forcé  de  rester  en  Allemagne 
pendant  quelques  années,  U  s'y  occuiia  do  litbïra- 
ture,  et  surtout  de  l'étude  des  langues.  C'est  ainsi 
qu'il  fit  une  bonne  traduction  de  VBittoire  de  la 
guerre  de  trente  atu,  par  Schiller,  qu'il  a  publiée  â 
Paris  en  1803,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  2  vol. 
in-S".  Cliampfeu  a  traduit  aussi  de  l'historien  Mon- 
cada  V  Expédition  det  Caillant  dans  le  Bat-Empirt. 
Il  avait  écrit  des  pièces  de  tliéâlre  et  des  poésies 
qui  n'ont  pas  éié  imprimées,  si  ce  n'est  une  ode  in- 
titulée lei  Cenijouri,  composée  en  181S,  imprimée 
a  Paris  en  1825,  et  tirée  à  35  exemplaires.  Le  comte 
de  Champfi'u,  revenu  en  France  dès  que  le  gouver- 
nement impérial  en  eut  ouvert  les  portes  aux  émi- 
grés, obtint,  sous  le  régne  de  Cliarics  X,  l'emploi 
d'inspecteur  général  des  services  de  la  maison  du 
roi,  et  fut  créé  chevalier  de  St-Louis  en  1814.  II 
mourut  a  kioulins,  dans  le  mois  de  décembre  1828, 
âgé  de  62  ans.  U— Dj. 

CHAHPIER  (SniPHORiEN),  né  à  St-Symplio- 
rien-le  Château ,  dans  le  Lyonnais,  en  1472,  Ri  ses 
premières  éludes  à  Paris;  et,  comme  il  se  destinait 
à  la  médecine,  il  alla  ensuite  étudier  à  Montpellier. 
Loi-squ'il  eut  reçu  les  diiïérents  grades,  il  vint  s'éta- 
blir à  Lyon  ,  où  il  se  lit  en  peu  de  temps  une  répu- 
tation assez  étendue  dans  l'exercice  de  son  étal.  An- 
toine, duc  de  Lorraine,  se  rendant  en  Italie  avec  le 
roi  Louis  XII,  en  1509,  passa  par  Lyon,  et,  sur  ce 
qu'on  lui  rapporta  du  talent  et  de  la  capacité  de 
Champicr,  il  le  décora  du  titre  de  chevalier.  Cham- 
pîer  suivit  ce  prince  à  l'armée,  et  se  trouva  à  plu- 
sieurs batailles.  Il  prenait  le  titre  de  médecin  des 
rois  Charles  VIIl  et  Louis  XII.  Il  proRta  d'un  sé- 
jour qu'il  eut  occasion  de  faire  â  Pavie  pour  se  faire 
agréger  au  corps  des  médecins  de  celte  ville.  On  a 
conservé  le  discours  que  Rustique  de  I^n,  leur 
doyen,  prononça  pour  sa  réception.  II  contient  des 
éloges  dont  la  vanité  de  Champicr,  toute  grande 
qu'elle  était ,  dut  se  trouver  satisfaite.  Il  était  d'une 
famille  noble,  et  il  avait  épousé  une  parente  du  che- 
valier Bayart.  Cette  alliance,  au-dessus  de  ses  espé- 
rances, avait  singidièrement  flatté  son  amour-propre. 
Pour  relever  rilltjstraiion  de  sa  fomille,  il  prétendit 
que  son  origine  était  commune  avec  celle  des  Cam- 
peggi  de  Bologne  et  des  Campesi  de  Pavie.  11  in- 
venta là-dessus  une  fable  qu'il  soutint  si  hardimenl, 
qu'on  Rnit  par  le  croire  sans  examiner  ses  preuves. 
De  retour  à  Lyon,  il  fut  nommé  échevin ,  et  il  ren- 
dit de  grands  services  dans  celte  place;  Lyon  lui 
doit  la  fondation  du  collège  de  médecine  qui  y  sub- 
siste encore  aujourd'hui  ;  mais  cela  n'empêcha  pas 
que,  le  peuple  s'étant  soulevé  en  1529,  à  raison  de 
la  cherté  du  pain,  sa  maisoafUt  pillée,  et  lui-même. 
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ptat  mettn  «s  Jonra  m  iAkK  ,  ftit  contraint  de  se 
retirer  pour  quelque  letnps  à  Nancy  ,  où  le  duc  de 
LonBim  l'avait  nommé  son  premier  médecin.  II  se 
ptaignit  amèrement  de  Tlngralilude  de  ses  conci- 
toyen* dans  un  petit  ouvrage  assez  rare,  et  qui  ren- 
terrât  dm  particularités  curieuses.  Il  est  certain 
que  la  Tille  de  Lyon  lui  était  redevable  de  plusieurs 
établissements  utiles.  Il  a  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouVrages.  Niceron  donne  Ica  titres  de  cin- 
quanle-qUatre.  Ses  écrits  historiques  sont  mépri- 
sés ateC  rainn  :  fl  n'y  montre  aucune  eonnais- 
aance  de  la  chronologie,  et  il  est  enliërenicnl  dé- 
pourvu de  cet  esprit  de  critique  si  nécessaire  à  l'his- 
torien ;  aussi  ses  histoires  sont-elles  remplies  de 
fables  absurdes.  Comme  médecin,  il  aurait  pu  ob- 
lenit  une  réputation  méritée.  Il  fiit  le  premier  qui 
osa  s'élever  contre  l'usage  des  remèdes  qu'on  lirait 
>  frands  frais  des  contrées  éloi^ées ,  et  il  composa 
deux  livres  pour  prouver  que  ciiaque  pays  produit 
les  plantes  nécessaires  à  la  guérison  des  maladies 
qui  peuvent  affliger  ses  habitants  ;  il  attaqua  aussi , 
arec  autant  de  chaleur  que  de  courage,  les  apothi- 
caires ignorants  qui,  de  son  temps,  eiiersaient  la  mé- 
decine. On  a  remarqué  que  Cliampier  était  le  se- 
cond auteur  français  qui  eût  parlé  de  la  maladie 
Vénérienne,  en  indiquant  les  rernédes  de  cette  peste 
qui  commençait  alors  ses  rava^s.  11  mourut  b  Lyon 
en  1559,  et  futenieiré  dans  l'église  des  Cordeliers. 
Son  article,  dans  l'ouvrage  de  Tabbé  Perneiiy,  inii- 
lulé  tt$  tgonnait  dignet  de  mémoire,  est  rédigé  avec 
bien  peu  de  soin.  La  liste  de  ses  ouvrages  y  est  tort 
Incomplète.  Nous  nous  contenteions  d'indiquer  les 
plus  remarquables  ;  1°  la  Xrf  det  Dame*  verluerut», 
eompoiiejHU-  W.  S.  Champier,  eonienant  i  livret, 
tt  premier  intiluté  la  Fleur  det  damei  ;  U  leeoHil, 
rfu  Régime  du  mariage;  te  tien ,  dei  Propkéliet  de$ 
iybiltet,  et  le  quart,  le  Livre  du  vrai  amour,  Lyon , 
ÏBOS,  ln-4*,  goth.,  rare;  Paris,  1513,  in-4°,  gotli.: 
cet  ouvrage  est  en  prose  Biéléc  de  vers.  2-  ù  Xef 
Jm  Prince*  et  du  Baiaillet  de  noileste,  avee  autres 
etueigntmenti  utile»  et  profitabUi  à  loulei  tories  de 
qeiu,  pour  cogKoittre  à  Un  vivre  et  mourir,  Lyon , 
ISOa.in-^',  goth.,  lig.  en  bois,  i-are;  Paris,  leNoir, 
1525,  in*,  mêlé  de  prose  et  de  vers.  S*  Recueil  ou 
Chronique  dei  Biilmret  du  n^aumt  d'Auitratie,  ov 
France  orietdate,  dite  à  prétmt  de  lorraine,  etc.. 
Lym,  ISOS,  tn-fol.,  gotb.;  ibid,  )»»,  in-J",  gotb.; 
Nancy,  1310,  in-rul.,  belle  édition  ornée  de  griTurw 
sur  bois.  4°  Diaiogus  ïn  fflo^'enrum  arliiim  dâilrticiio- 
timt,  Lyon,  G.  Balsaria,  cans  date,  iii-4°  ;  on  croit  que 
cet  ouvrage  a  été  imprimé  avantrannée1S07.5°  Lei 
Gram  Croniquei  dti  Princei  de  Smoye  el  Piedmont, 
ememble  ta  généaiogiet  et  attliquUé*  de  Gaule,  Pa- 
ris, (3i6,  in-fol.,  rare.  6°  La  Vit  et  lei  Geilet  du 
preux  ehevalie)-  Baf/arl,  eonienant  plutieuri  vic- 
Udretpar  lui  faite»,  Paris,  IliSS,  iii-i";  ibiil.,  1SS6, 
în-S*;  Lyon  ,  1S2S,  in-4%  goth.  :  cette  éditiou  est 
rare  et  recliercliée,  ainsi  que  celle  do  1S35;  ibid., 
ie02,  in-8°,  trad.  en  laiin,  bâie,  1550,  in-8°.  T  Le 
Myroa-  det  Àpothiquairet  ;  plut ,  tet  Luneelet  det 
Cyrurgien»,  Lyon,  sans  date,  in^*,  goth.;  Paria, 
1SS9. 8>  Hosa  GtiUica,  omnAui  tmitalem  adfeelan- 
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libutnrtmaria,  Paris,  15H,  \n-»>.  9'  Borlui  Oût- 
tiau,  in  quo  Qallo»  in  Gallia  omnium  cRj;ri(udt')niiii 
remédia  reperire  docel,  née  medieaminU)ui  egere  pe— 
regrinii,  quum  Dfu»  et  nalura  de  neeeitariii  unj- 
euique  rtgi'oni  provideat,  Lyon,  15S3,  in-8"  :  c'est 
im  des  meilleurs  ouvrages  de  Champier  ;  on  y  Joiqt 
le  suivant  :  10*  Campai  Elyitat  GaUim  ttmœnitatf 
referlat ,  in  quo  quicquid  apud  tndot,  Ârabat  ef 
Pœnoi  reperiluT,  apad  Galloi  reperiripotte  démon»- 
tralur,  Lyon,  1533,  in-8°.  H'  Gatlieum  penlaphar- 
macum,  RtnAarban,  Agarieo,  Maima,  Tkerebm- 
Ikina,  et  Sene  gallicit  eontian»,  Lyon,  15S4,  iii-8*: 
c'est  un  développement  de  l'ouvrage  précédait. 
12*  La  Vie  deMitvé  et  la  fir  d'ÂmauddeVillentwe. 
43°  Petit  Livre  du  royaume  det  AUoùroget,  dU, 
longlempt  aprèi,  Bourgogne,  etc.,  sans  date,  JD-^. 
14°  Penarehon,  id  est  de  principiit  utriutque  phtiû~ 
sopkia,  Lyon,  1533,  in~8°.  (S°  De  Triflic*  Oitei' 
plina,  Lyon,  1508,  in-8°,  lrèw;urieu».  Ifr"  TniU 
de  Caneiennelé  et  nobleiie  de  t'antiifue  cité  de  l^/om, 
et  de  ta  TebelUon  du  populaire  de  ladite  vilU  contre 
tfi  conieilters  de  la  cité  et  nold>tet  marcliandt ,  à 
cause  det  bledt,  en  1529,  fraduil  du  laiin  de  Morien 
Pierckam,  par  TTiiophrasle  du  Mat,  Lyon,  (539, 
in-8°,  gotb.  Quelques  exemplaires  portent  au  frtM- 
lispice  h  date  de  Paris;  une  autre  édition  a  psni 
sous  ce  titi'e  :  Bitloire  det  Ànliquilit  de  la  vi^e  de 
Lyon ,  traduite  du  latin  en  (rançois ,  pdr  Moritm 
Pierchaiit ,  ensemble  de  (a  hiérarchie  de  Fégliie  4» 
Lyon,  exiraicte  de  la  deteription  du  ttigneur  Cawt- 
pèse,  par  le  sieur  de  la  Faverge;  revu  et  corrigé  par 
Léonard  de  la  TUle,  Lyon,  J.  Cliampier,  1 548,  in-4». 
On  voit  que  Champier  s'est  liéguiaé  â  la  léte  de  quel- 
ques-uns dv  sen  ouvrages  MXis  ie  nom  de  Piercbam, 
anagramme  du  sien ,  ou  sous  !e  oora  tattii  de  Cém- 
pegiut ,  ùu  soua  ceax  <ia  Théophratte  du  Mat,  de 
Campite,  de  ta  Favergi,  nom  d'une  terre  qu'il  po»- 
sédail  ;  mais  la  date  de  cette  dernière  édition  sea»- 
ble  faire  voir  que  Léonard  de  la  fille  eat  un  noa 
réel  ;  au  moins  Cliauipier  ne  peut  être  l'autaor  de 
l'ouvrage  publié  sous  ce  nom ,  et  qua  lui  atlribM 
Nyoïi,  dans  le  catalogue  de  la  Vallîére ,  «oai  ce  t^ 
tre  :  Dacrygelaeit  spiritMetU  du  roi  CAtfriM  /X| 
Lyon,  15T2,  in-8°.  SympIxH'ien  Champiar  Util 
mort  dès  1539,  et  ce  prinos  n'est  monté  sur  le 
trône ,  comme  on  sait ,  qu'en  1980.  Sympbariea 
Champier  a  été  soupçonné  d'être  l'auteur  du  bumix 
traité  intitulé  :  de  Tribut  Impotloribus.  Le  pusage 
qui  a  donné  lieu  à  celle  accusation  se  lit  dans  «M 
ouvrage  de  Legum  divinarum  et  hMmanaTum  C«i*~ 
diloribui,  imprimé  à  la  suite  de  son  de  Meétdiim 
claHi  Scripiorihut,  Lyon,  (506et<SM,i(i-f[>.  [fof. 
\'Epilonte  Biblioth.  C.  GtmerU  de  Simter,  et  la  Bi. 
btiothéque  françaite  de  la  CiiriK  du  Maine.)  W — •. 
CHAMPIER  (Claude),  fils  (t«pr6eédeirt,iiM[«lt 
A  Lyon,  vers  15M.  it  n'avail  ^e  <Ui*ti«it  Mk 
quand  il  composa  sou  ouvrage  dn  Séngulariief  im 
Gaulet.  ]1  est  jmpiinié  t  la  suite  da  CalahgtK M 
viltet  et  cités  attises  es  trois  Gauiet  de  Galles  On»- 
rozet,  Paris,  IS40,  in-19.  Ce  volume  contient  en  oA> 
tre  un  petit  ZWrif^  det  fleuvai  tt  fMltinet  vdmtrê- 
Met  de»  Gaules ,  traduit  du  latin  de  Symphori^ 
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dtttnpler,  ptr  ion  Rk,  et  nn  Trùllé  4ei  lin»  latnli 
M  Gaulêt ,  où  Nolre-Seignivr,  par  tiitltrctttttm 
dn  lainît,  fait  plvtttar*  miraeUi.  Ce  dernier  ou- 
vrage esl  CTitlêrenietit  de  Claude  Cliampler.  Il  y  a 
une  seconde  édition  de  ce  recueil,  Lyon.  1.^66,  ln-ie. 
Il  a  élé  iraduil  en  ilalien,  Venise,  15B8,  In-S".  W— s. 

CI]AMPIEB(JeAK-Bn['reRn).  foi/MBROTEHIU. 

CHAHPIGNY  (JEau,  dievalier  de),  littérateur, 
était  fils  de  Jac([Qe3-Cliarles  Boctiard  deCliampigny , 
goUTerneur  des  lies  sous  le  Tcnt ,  et  sous-clief  d'es- 
cadre en  1754.  Destiné  par  sa  naissance  à  la  prolts- 
alon  des  armes ,  après  avoir  acheté  ses  éludes,  il 
enlra  dans  un  régimenl ,  fit  plusieurs  Campagnes  et 
reçut,  eo  1747,  te  brevet  de  colonel  d'Inranlerie. 
Compris  dans  la  réforme  qui  eut  lieu  â  la  paix  de 
4763,  on  peut  cotijeclurer  qu'il  fut  attaché  quelque 
temps  ï  l'ambassade  d'Angleterre  ;  il  est  cerlain  du 
moins  qu'il  était  à  Londres  en  1764.  Il  visita  de- 
puis les  principaux  Etats  de  TP^urope,  et  dut  séjour- 
ner à  la  cour  de  Bussie,  puisqu'il  se  flatte  d'avoir 
été  admis  à  l'inlimiié  de  l'impératrice  Catherine.  II 
habitait  Amsterdam  en  1776,  occopé  de  travaux 
llitéraiies ;  et  il  est  probable  qu'il  j  mourut  vers 
4787,  Ajjé  d'environ  70  ans.  Il  a  traduit  de  l'alle- 
itiand  :  ItMaUre  et  le  SertUeur,  ou  le»  devoir/  ré- 
etproques  d'un  louveraln  et  de  ion  miniilre,  par 
Fréd.-Ch.  Moser  (voy.ce  nom),  ilamtwurg,  17QI, 
în-8°.  Une  autre  traduction  française  de  cet  ouvrage 
venait  de  paraître  k  Francfort  avec  des  additions. 
l'ont  en  s'appropriaal  le  travail  de  son  rival,  qu'il 
donne  en  forme  de  supplément ,  Chanipigny  ne  lui 
épart'ne  pas  les  critiques.  —  De  l'anglais:  Exûmen 
du  minitlirt  de  M.  Fill,  par  Almon,  avec  des  noies 
intéressantes,  la  Haye,  1704,  in-e".  Cette  traduction 
est  dédiée  au  roi  de  !*russe,  par  une  épitre  datée  de 
Londres,  le  2  janvier.  —  De  l'allemand:  tHittoire 
du  roii  de  Danemark  de  ta  maiion  d'Oldenliourg, 
par  Jean-Henri  Stlitegel .  Amsterdam ,  1776-78 ,  S 
vol.  in-4°.  L'original  finit  A  47SO  ;  mais  la  traduc- 
tion, qui  ne  parait  pas  avoir  été  terminée,  s'arrête  à 
Tannée  Ifi^.  On  doit  encore  à  Cliampigny:  1»  Ré- 
flexioni  tur  te  gouvernement  dei  femme*,  Londres, 
4770,  in-8*.  Cet  ouvrage,  par  sa  sinj^ularité,  se  fait 
redierclier  des  curieux  :  c'est  l'éloge  de  toutes  les 
femmes  qui  ont  occupé  le  Irâne,  depuis  Sémirurais 
jusqu'à  Catherine  la  Grande.  Il  est  dédié  à  cette 
princesse  par  une  épllre  qui  se  termine  ainï>i  :  >  Je 
«  suis  presque  certain  tjue  Votre  M^esté  Impériale 
a  le  recevra  avec  bonté,  puisqu'elle  connail  les  sen- 
«  timents  de  mon  cœur,  dont  j'espéie  qu'elle  ne  dé- 
■  daignera  pas  les  hommages.*  2°  Leitrci  angtaiiet, 
St-Pétersboui^,  1774-75,  2  vol.  in-S".  Ces  volumes, 
très-rares  en  France ,  sont  annoncés  comme  une 
continuation  du  roman  de  ClarUte  HaHowe.  [  Voy. 
le  Diet.  des  ouvragée  «lonymM,  2*  édit.,  n*  5528.) 
3*  L'Êlat  prêtent  de  la  Louisiane,  la  Haye,  477ti, 
in-8".  4"  Eietoire  abrégée  de  Suide ,  depuii  tt$  rot» 
de  la  maiton  Waia,  Amsterdam,  1776,  in-4*. 
6" -Nouvelle  Hitloire  d'Angleterre,  depuii  l'origine 
la  plut  recuite  de  ce  royaume  juigu' à  l'année  1780, 
ibid.,  1777,  îi>4°,  1. 1  et  2.Cetle  histoire  était  promise 
CQ 15  volumes,  qui  devaient  être  ornés  au  moins  de 
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1M  portraits.  Le  r,'  qui  Anll  «  rinit4a  14H, 
peut,  de  l'aveu  de  l'utenr,  être  regardé  Comme 
une  espèce  de  treductloa  de  VRUiofn  éi  Btitrt  II, 
par  Littleton.  W— >. 

CHAMPION (PiEnnE),  né  I  Avraoehes,  ait  18SI, 
entra  étiez  les  jésuites,  professa  lea  tiumsaltés,  com* 
posa  quelques  biographies  ecclésiasiiquei,  et  mourut 
le  S8  Juin  1701.  On  connaît  de  lui  :  1°  la  Vie  (Ai 
P.  Migouliue,  Paris,  4086,  ln-11  :  la  4'  édition  pa- 
rut à  Lyon,  en  1799;  2°  la  Tit  du  P.  Lallmand, 
jésuite.  Paria,  1694,  et  Lyon,  17SB,  in-lt  (1)  ;»•  to 
Vie  det  fondateurs  de*  miiiont  de  retraite  {de  Kei^ 
llvio,  le  P.  Vincent  Huby,  jésuite,  et  mademoiselle 
de  Frani'hevllle),  Nantes,  1698,  in-B".  L'auteur  pu- 
blia ce  dernier  ouvrage  sous  le  nom  anagramma- 
tique  de  PAonamfe.—  Fran^oft Champion,  jésuite, 
est  auteur  d'un  poème  latin  intitulé  Stagtu,  Parts, 
1689;  il  a  été  inséré  dans  le  t.  S  des  Peemata  di- 
datealiea  (Paris,  1749.  3  vol.  inH2).  V— ve. 

CHAMPION  DECICË  (JÉndHB-MARiE),  naquit 
à  Beimes,  en  IT39,  d'une  famille  noble,  mais  nom- 
breuse  et  peu  lidie.  Il  avait  pour  frère  Jean- 
Baptlste-Marie  de  Cicé,  qui  fut  promu  à  l'évCcM 
d'Auterre  en  1761.  JérAme-MarJe,  qui  s'était  ausri 
destiné  A  l'état  ecclésiastique,  reçut  la  même  année 
l'ordre  de  la  prêtrise  ,  et  fut  appelé ,  par  son  frère , 
à  le  seconder  dans  l'administration  de  son  diocèse.  Il 
tilt  nommé  agent  duclergé  en  176.1.  Le  clergése  trou- 
vait alors  dans  une  conjoncture  difficile  ;  aui  prises 
avec  un  corps  puissant,  il  avait  I  combaltre  la  fhiMesse 
de  la  cour,  la  sévérité  des  parlements,  et  les  procréa 
de  la  philosophie.  De  Cicé  eut  besoin  de  toute  sou 
habileté  pour  ne  pas  être  au-dessous  de  sa  place. 
L'agence  du  clergé  était  communément  la  porte  de 
l'épiscopal.  A  l'expiration  de  ses  cinq  années,  en 
1770,  l'abbé  de  Cicé  Ait  nommé  éVlqUe  de  Bhodn, 
et  fiit  élevé  ensnite  an  siège  de  Bonteaui  en  1TBI. 
A  l'époque  de  la  révolution ,  Il  devint  membre  de 
l'assemblée  constituante,  ofi  11  apporU  quelques  pen- 
clmnls  pour  des  innovations  que  de  botu  esprits 
croyaient  alors  devoir  souhaiter.  11  fut  un  des  pre- 
miers de  son  ordre  I  se  rétinir  aux  représentants  des 
communes,  cl,  lorsque  le  roi  voulut  composer  le 
rabistére  d'hommes  agréables  ï  la  nation,  H  nomma 
de  Cicé  garde  des  sceaux.  Cette  place  était  fbrt  déll<- 
catc  k  remplir  ;  les  affaires  de  l'Eglise  contribuaient 
à  rendra  encore  pins  dlflicile  la  position  de  l'arche- 
vêque de  Bordeaux.  L'assemblée  constituante  venait 
de  décréter  la  constitution  civile  du  clergé.  De  Cicé 
crut  sans  doute  pouvoir  autoriser  comme  minis- 
tre ce  qu'il  désapprouvait  comme  évéque,  et  il  re- 
vêtit du  sceau  de  l'Etat  les  décrets  de  l'assemblée. 
La  terreur  de  la  révolution  emporta  bientôt  de  Cicd 
loin  du  minbtère  et  loin  de  sa  patrie.  Il  reparut  au 
bout  de  dis  ans  d'absence,  donna  sa  démission  de 
l'archevêché  de  Bordeau.K,  et  tut  nommé  au  siège 
d'Aix.  Arrivé  dans  cette  ville,  te  8  juillet  1802,  il 
3'occui>a  de  guérir  les  plaies  que  le  malheur  du 
temps  avait  failesà  son  diocèse.  Un  séminaire  s'éleva 

(I)  €«t  m-rnft  «  Hé  rtlnptlnt  da  DM  Jo«f  «Ml  M  iUn  i  ta 
AttAw  ^ittdle  dt  P.  Ullemni,fràMit  ée  —  wiâ,  A»- 

KDoi,  4S»,  UHa.  Ça-t. 
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à  Mj;  cinq  antres  furent  érigéi  dam  diRerenles 
villes.  Plusieurs  établissements  de  religion  et  de  clia- 
rité  lui  durent  une  existence  nouvelle.  La  maladie 
le  surprit  au  milieu  de  ses  oœupaiions  pastorales , 
et ,  après  avoir  éprouvé  de  longues  soufîratices,  il 
mourut  le  23  aoflt  I8t0.  D.  N— l. 

CHAMPION   DE  NiLON   (CHAitLBS-FRA^ÇOIS), 

né  à  Rennes,  le  1"  février  1721,  entra  tians  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  fiiC  profés  des  i|uatre  vœux,  <(u'il 
proDonça  le  2  février  1T&7.  Il  résidait  au  collège  de 
la  Fléclie,  où  il  professait  la  théologie,  lors  de  la 
dissolution  de  la  société,  et,  quand  elle  fut  éteinte, 
il  se  retira  à  Orléans.  Il  y  eier(ail  le  ministère 
dans  la  paroisse  de  Sl-Vincent,  se  livrant  i  la  pré- 
dication et  en  même  temps  i  des  travaux  littéraires. 
A  l'époque  de  la  révolution,  il  refusa  le  serment, 
mais  il  ne  quitta  point  la  France,  et  fut  recueilli 
par  des  personnes  pieuses,  cliez  lesquelles  il  mou- 
rut vers  1794.  On  dit  que  ses  Itôtes,  craignant  de 
se  conipromeltre,  dans  un  temps  uA  c'était  un  crime 
de  donner  l'Iiospiialité  à  un  prêtre,  n'osèrent  faire 
A  la  municipalité  la  déclaration  de  sa  mort,  et  qu'ils 
exposèrent  son  corps  la  nuit  daus  la  rue.  On  con- 
naltduP.  aian)piondeNilun:1''Crtli4i(«}HMlAum« 
if  un  ouvrage  dt  VoUaire  (  les  CommeMairei  lur  Cor. 
ittiUê),  Londres,  1772,  in-8*  de  27  p.;  2*  Mmwi  dt 
morale,  Paris,  1771,  in-i2;  5°  Hé(Uxionf  impar- 
tiaiii  (Hr  Iti  <Aiervali<M*  eriUqaei  (U  M.  Clàneni, 
<idr«ii/MàIur-incin«,  Orléans  et  Paris,  1772,  in-12; 
4*  Morceaux  choiiii  dei  prophètei  mU  en  fiançait, 
Paris,  1777,  2  vol.  in-12;  excellent  ouvrage  l'éim- 
primé  en  1828  avec  une  notice  sur  l'auteur;  5°  Ut 
Amuiemmlt  lyrique*  d'un  amateur,  1778,  in-8°  de 
72  p.  ;  6"  Caiéehitme  pratique,  Paris,  1783,  in-12. 
fort  estimé;  7"  Noaoellet  Hitloiret  et  Parabolet 
(pour  servir  de  suite  i  celles  du  P.  Bonaventure  Gi- 
raudeau],  Paris,  1786,  in-12  ;  réimpr.,  Lyon,  1820, 
in-IS;  Paris,  1825,  in-18,  Tig.  ;  8°  enlin  plusieurs 
petites  pièces  jouées  sur  le  tliéâlre  du  collège 
Louis-te-Grand,  telles  que  J)iogènt,  opéra,  dont  il 
Gt  aussi  la  musii|ue  ;  l'Homme  de  verre ,  etc. 
^  Fronfoii  Champion  ue  PoKT*LiEtt,  frère  du 
précédent,  né  à  Bennes,  le  21  octobre  1731,  entra 
aussi  dans  la  compagnie  de  Jésus,  où  il  fut  égale- 
ment proies  des  «juaire  vœux,  qu'il  prononça  le  19 
septembre  17S2.  Il  était,  ainsi  que  son  fiéie,  dans 
celle  catégorie  de  la  société  iip|)elée  le*  écotiert  ap- 
prouvét,  et  il  résidait  au  collège  de  Paris.  Inquiété 
lors  de  la  persécution  suscîlée  aux  jésuites,  il  se 
retira  pendant  quelque  temps  à  Orléans,  ainsi  que 
l'abbé  de  Nilon.  Il  retourna  ensuite  dans  sa  patrie. 
Où  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  des  exercices  de 
piété,  et  occupé  de  travaux  littéraires.  Il  mourut  à 
Rennes,  le  10  septembre  1812.  On  a  de  lui  :  1»  Ya- 
Tvétit  dun  phitotophe  provincial,  par  M.  Ch...  le 
jeune,  Paris,  1769,  iii-12,  ouvrage  estimé.  T  Le 
Trétùr  du  ckrilien,  ou  Principei  cl  lenlimenit  pro- 
pret à  renouveler  ei  contn-ver  le  ehriitianitme  dam  Ut 
âmet.  Paris,  1778, 2  vol.  in-12;  nouvelle  édil.,  1828, 
5  vol.  in'12.  Cet  excellent  livre  de  piété  était  dédié 
k  madame  Louise  de  France.  3°  la  RetraUt  d'aprèt 
bi  Kcn-Ctcei  de  Si.  tgtuux,  in-IS.  4*  Lt  IhioU>gien 
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pAiToiopAe,  1786,  2  vol.  in-6>.  S*  TrttUé  d»  siri«l 
nom  de  Jitut,  Orléans,  178T,  in-12.  S*  NouvOUi 
Parabolet  fondéei  tur  det  fictûnu,  2  vol.  in-12. 
7°  Souvellu  Leeluret  de  ptéli  eonvenabUi  à  lotit 
lei  était,  Rennes.  1804,  4  vol.  in-12.  L'édition  est 
sur  un  papier  comuiun  ;  mais  c'est  un  ouvrage  ex- 
cellent. C'est  une  suite  de  traités  sur  les  plus  beaux 
sujets  ;  le  style  en  est  tout  à  la  fuis  soigné  et  onc- 
tueux. A  la  fin  du  4*  volume  est  un  Trail^  de  la 
dévotion  au  taint  nom  de  Jétui,  vraisemblablement 
le  même  qu'il  publia  à  Oiléans  en  1787.  L'abbé 
Champion  est  encore  auteur  d'un  petit  livre  sur  les 
enfants  de  chœur  et  du  Portefeuille  d'un  jeune  phi- 
loiophe.  { Vuy.  J'..lnii  de  la  religion,  n"  1428,  et  Uâ 
Noticet  tur  Ut  écrivaint  de  la  Bretagne,  par  H.  Ker- 
danet,  p.  400  et  462.  ]  B— d— k. 

CHAMPION  DU  JiiRt  (Pieuhe-Fëliz),  dépalé 
par  ce  département  à  l'assemblée  législative,  était  né 
vers  1740  i  Cliamoz,  bailliage  de  St-Claude.  Ses 
études  terminées,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et 
fut  pourvu  de  la  cure  de  Vobles.  A  !'épo(|ue  de  la 
révolution,  il  en  adopta  les  principes  avec  eniliou- 
siasme,  fut  nommé  président  du  district  d'Orgelet; 
et,  en  cette  qualité,  écrivit  à  l'assemblée  consiiiuante 
une  lettre  par  laquelle  il  adhérait  à  la  vente  des 
biens  du  clergé.  Devenu  membre  de  l'assemblée 
législative,  il  prit  part  à  la  discussion  du  cérémo- 
nial qu'il  conviendrait  d'observer  lorsque  le  roi  se 
rendrait  au  milieu  des  représentants  de  ta  nation  : 
«  Les  fondateurs  de  la  liberté,  dît-il,  ne  sont  pas 
a  des  esclaves...  C'est  la  nation  qui  est  honorée  dans 
a  ta  personne  de  son  représentant  liérédiiaire.  »  Il 
vota  pour  le  maintien  des  nwts  tire  et  majttlé; 
mais,  voyant  les  esprits  s'ècliauffcr,  il  finit  par  de- 
mander l'ajoumenient  de  la  discussion  i  deux  mois 
(B  octobre  1791  ].  Le  curé  de  VoUes  garda  le  ù- 
lence  pendant  le  reste  de  ta  session  ;  mais  il  vola 
constamment  avec  les  défenseurs  de  la  monarchie. 
De  retour  dans  son  département,  il  se  tint  i  l'écart 
pendant  les  années  désastreuses  qui  suivirent  la 
chute  du  Irène.  En  l'an  5  (27  juin  I7U7  ),  il  fut 
nommé  commissaire  du  directoire  près  de  l'admi- 
nistration du  Jura.  Dans  cftte  place,  il  rendit  des 
services  importants,  paniculièrcment  à  ses  anciens 
confi-éres,  poursuivis  encore  A  cette  époque  avec  une 
exliéme  rigueur.  Destitué  par  le  directoire,  au 
mois  de  juillet  1799,  il  tUt  rétabli  dans  ses  fonctions 
quelques  jours  après  te  18  brumaire  ;  et,  à  la  créa- 
tion des  conseils  de  préfecture,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  celui  du  Jura.  Champion  mourut  d'apo- 
plexie à  Lons-le-Saulnier,  le  9  août  1804,  âgé  d'eo- 
viron  60  ans.  —  Fran(oit-  Xavier  Champion  du 
Jura,  frère  cadet  du  pi-écédent,  avec  lequel  tous  les 
biographes  l'ont  confondu,  était  avocat.  Élu  par 
son  département  au  conseil  des  anciens  en  l'an  S 
(1796],  il  s'y  lit  remarquer  par  son  extrême  modé- 
ration. Dans  la  session  suivante,  il  parla  contre  la 
toi  sur  les  passe-ports,  et  vota  pour  le  rejet  d'une 
proposition  du  directoire,  tendant  i  établir  sur  les 
bacs  un  droit  au  profit  du  fisc.  Il  délendit  ensuite, 
comme  rapporteur,  le  projet  de  loi  sur  les  taxes  ac- 
cordées aux  receveurs  généraux  ;  mais  tous  ses  eflbn» 
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ne  purenl  le  foire  adgpter.  Le  14  messidOT  an  6 
[2  juillet  1798),  il  lit  approuver  une  proposiiion 
relative  â  l'ancieiuie  régie  des  douanes.  Le  9  vea- 
démiaire  an  T  (30  septembre),  il  attaqua  le  projet 
de  loi  sur  les  expropriations  Torcées;  le  12  pluviôse 
(SI  janvier  1799),  il  signala  plusieurs  dispositions 
vicieuses  du  rëginte  hypothécaire;  ei  le  1"  floréal 
(SOavril),  il  lut  élu  secrétaire  du  conseil.  Après  le 
18  brumaire,  désigné  par  le  sénat  pour  (ère  partie 
du  nouveau  corps  législatir,  il  en  sortit  en  1809,  et 
fut  nommé  juge  à  la  cour  d'appel  de  Lyon,  où  il 
mourut  en  1808.  W— s. 

CHAMPIONNE!'  [jEA»-ÉTlE»nB),  général  fran- 
çais, né  à  Valence  en  1762,  était  Mis  naturel  d'un 
avocat  distingué  et  d'une  paysanne.  Ce  fut  [lar  allu- 
sion à  m  naissance  qu'on  le  nomiua  Chamiiiontul, 
mot  qui,  dans  le  patoi»  du  paya,  signifie  ptlil  cham- 
pignon. Quelques  fautes  de  sa  jeunesse,  que  des 
passions  ardentes  rendireut  orageuse,  lui  fireut 
abandonner  le  lieu  de  sa  naissance.  Il  s'engagea 
dans  les  gardes  wallonnes,  et  servit  au  siège  de 
GiU-aliar.  Passionné  dès  lors  pour  la  profession  des 
armes,  les  ouvrages  de  tactique  et  les  vies  des  gi-ands 
capitaines  devinrent  ses  lectures  favorites.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  il  (ut  nommé  com- 
mandant d'un  balaillon  de  volontaires  nationaux, 
qu'il  conduisit  d'abord  dans  le  Jura,  dont  il  apaisa 
les  troubles  sans  effusion  de  saug.  Sa  troupe  fut 
ensuite  réunie  à  l'armée  du  Rliiii,  puis  à  celle  de 
la  Moselle,  que  commandait  Hoche.  Cliampionnet 
concourut  à  la  prise  de  Spire,  à  celle  de  Worins  et 
de  Franckenllial,  et  fut  tiit  colonel  après  les  com- 
bats d'Arlon.  H  se  distingua  surtout  aux  affaires 
de  Gi-umpt,  de  Biscbeweiller,  d'Hagueneau,  à  la 
reprise  des  lignes  de  Weisserobourg  et  pendunt 
l'invasion  du  Palalinat,  vers  la  Qn  de  1795.  Ce 
fut  dans  cette  campagne  qu'il  obtînt  le  comman- 
dement d'une  division  qui  lit  ensuite  partie  de 
l'armée  de  Sam bre-et- Meuse,  et  se  lit  remorquer  a 
la  bataille  de  Fleurus  et  i  celle  de  Harlus.  Il  con- 
serva le  commandement  de  sa  division  pendant  les 
années  1794,  479S  et  1797,  et  eut  une  part  glo- 
rieuse à  toutes  les  opérations  de  cette  armée  sur  le 
Bas-Rliin.  Lorsqu'elle  passa  sous  les  ordi'cs  du  gé- 
néral Hoclie,  ce  lut  Cliampionnetqui,  chargé  de  l'aile 
gauche,  s'empara  d'Dkerad,  d'Altenkirchen ,  et, 
[rancliissaut  la  Lalin,  lumba  sur  l'arrière- garde 
ennemie,  qu'il  rejeta  dans  Giessen.  Il  empoiia 
bieutét  celte  ville,  et  se  disposait  à  poureuivrc 
les  Autrichiens,  toisque  les  picliiiiiuaijcs  de  l.éo- 
bcn  vinrent  arrêter  ses  succès.  Cependant  il  u'a- 
vail  point  encore  eomiiiaudé  en  cliif,  lorsiju'eu 
1799,  le  directoire  le  tira  de  l'armée  de  Hol- 
lande pour  le  mettre  à  lu  liic  de  celle  qui  de- 
vait marcher  à  la  défense  de  la  nouvelle  rcpu- 
bli<{ue  romaine  conire  les  entreprises  de  la  cour  de 
Naples.  Le  poste  était  dlflicile  et  dangereux.  Cliaui- 
pionnet  ne  s'intimide  pas.  Presque  sans  soldats  et 
sans  moyens  d'organiser  une  force  régulière,  il 
crée  en  moins  de  trois  mois  un  rassemblement 
d'Itommes  qu'il  décore  du  nom  d'armée,  entre  ilans 
Rome,  et  jette   une  garnison   doits  le  château 
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St-Ange.  Bientèt  il  en  est  chassé  par  les  50,000  Na- 
politains [|ue  Mack  poussait  devant  lui.  D'un  autre 
côté  7,tl00  Anglais  débarquent  à  Livoiu'ne,  et  me- 
nacent d'intercepter  toute  communication,  Le  gé- 
néral français  trouve  dans  ses  talents  et  son  intrépi- 
dité de  quoi  faire  lace  à  tout.  11  bat  l'ennemi  à 
Nepi,  reprend  Otricoli,  se  rend  mettre  de  Calvi  et 
de  CivJtella,  et  oblige,  par  ses  manœuvres,  le  rot 
de  Napiesetson  général  d'abandonner  Bome.  Cham- 
pionnet  en  prend  possession,  et  continuant  sa  mar- 
che, atteint  les  Napolitains  A  Caprano,  passe  le 
fleuve  sous  leura  yeux,  occupe  Fond!  sans  résistance, 
et,  se  dirige  sur  Capoue,  qu'il  fait  investir  par  Mac- 
donald.  Une  capitulation  signée  le  10  janvier  1T99 
ne  suspendit  que  pour  quelques  jours  les  hostilités. 
Le  23,  Champiunnet  arriva  sous  les  murs  de  Maples, 
et  après  un  combat  sanglant,  il  fit  son  entrée  dans 
celle  ville,  où  il  établit  un  gouvernement  républi- 
cain. Peu  de  lempsBprès,  Faypoull,  un  des  agents  du 
directoire,  l'ayant  signalé  comme  coupable  de  concus- 
sions et  d'abus  de  pouvoir,  il  fut  destitué  et  mis  en  ju- 
gement.Traîné  de  prison  en  prison  jusqu'à  Grenoble, 
il  devait  y  être  jugé  par  un  conseil  de  guerre.  Ce 
fut  alors  que,  pour  répondre  à  ses  accusateurs,  il 
rédigea  des  mémoires  qui  n'ont  point  été  imprimés. 
Le  style  en  est  incorrect,  mais  plein  de  chaleur.  Le 
directoire  ayant  été  renouvelé  avant  la  fin  du  pro- 
cès, les  nouveaux  dii-ccleurs  donnèrent  au  général 
Cliampionnet  une  [ireuve  de  leur  conflance,  en  le 
mettant  h  la  tèie  de  l'armée  des  Alpes.  11  y  obtint 
d'abord  quelques  succès,  mais  il  fut  ensuite  battu  i 
Genola  par  les  Austro-Russes,  supérieur  en  force. 
Son  armée,  dans  le  dénûment  le  plus  absolu,  et 
continuellement  harcelée  par  l'ennemi,  fut  de  plus 
attaquée  d'une  épidémie,  dont  il  mourut  lui-même 
il  Amibes,  le  10  janvier  1800.  B— g— t. 

CUAMPLAIN  (Sauuel),  premier  gouverneur 
de  la  Nouvelle-France  ou  Canada,  oè  à  Brouage^ 
se  distingua  de  bonne  heure  dans  la  mai^ne,  et  ser- 
vit, pendant  la  guerre  de  159B,  sur  les  côtes  de 
Itielagiie  contre  lea  Espagnols.  Immédiatement 
a|>rès  la  conclusion  de  la  paix,  il  fit  un  voyage  aux 
Indes  occidenutes,  où  il  resta  deux  ans  et  demi. 
Sa  fortune  était  vraisemblablement  trés-modique  ; 
car  Henri  IV,  voulant  se  l'attacher,  lui  lit  à  son  re- 
tour une  pension  qui  lui  donna  les  moyens  de  se 
nuiuteiiir  honorablement  auprès  de  sa  personne. 
Le  commandeur  de  Chaste,  gouverneur  de  Dieppe, 
obtint  du  roi,  peu  de  temps  après,  la  commission 
de  faire  de  nouveaux  établi sseuienis  dans  l'Améri- 
ijue  septentrionale,  et  eut  te  désir  d'engager  un 
homme  du  uiériie  de  Cliamplaiii  dans  cette  grande 
enircprise;  celui*ci  y  consentit  très- volontiers. 
Henri  IV  lui  permit  de  faire  ce  voyage,  et  Ig  chai-- 
g<>a  de  lui  en  rendi-e  directement  un  compte  lldâle. 
Cl.amplain  s'embarqua  à  Honlleur  sur  le  vaisseau 
de  PonlKîraïé,  marin  irès«x  péri  mente  de  St-Malo, 
atec  lequel  il  lit  par  la  suite  beaucoup  d'autres 
voyages  et  se  lia  d'une  étroite  amitié.  Le  vaisseau 
[urtit  le  15  mars  1G03,  et  mouilla  le  24  mai  dans  le 
fleuve  Si-Laurent-  lis  s'embarquèrent  ensuite  dans 
de  petits  bâtimenls,  et  remontèrent  le  fleuve  ju%- 
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qu'au  saut  St-LoaU,  où  Jaûqnei  Cartier  l'élait  égft< 
lement  tirètéen  1333,  pendant  son  secood  toyage. 
(  Voy.  Cabtieb.  )  Cliamplain,  après  avoir  tîsiié  les 
rites  du  flenve,  revint  en  France,  el  présenta  an  roi 
le  rAil  de  son  TOjage.  La  narration  en  a  éié  publiée 
à  Parts  en  1603,  in-^,  sous  ce  litre  :  des  Samage$, 
oa  Yogagê  de  Samuel  Champlain ,  elc.  Le  coni- 
matideur  de  Cliasie  était  tnort  pendant  son  absence, 
et  le  t>ri*il^  qu'on  1"'  «vait  accordé  avait  été 
donné  au  sieur  de  Hons,  gouverneur  de  Pons,  qui, 
TOulant  taire  lui-même  le  voyage  de  l'Amérique, 
engagea  Champlaîn  à  raccompagner.  Jusqu'elora 
on  avait  eu  le  pn^jet  de  faire  des  éiabiissemenis  sur 
les  bords  du  fleuve  Si-Laurent;  mais -le  sieur  de 
Mons,  tiouTant  le  climat  trop  rigoureux,  porta  ses 
iruea  vers  les  cAtes  de  l'Acadte.  On  partit  en  1604  ; 
nais  on  dépassa  ces  côles,  el  l'on  vint  llicr  l'éta- 
bHssement  sur  une  tle  située  à  la  côte  de  l'Amé- 
rique, à  environ  vingt  lieues  dans  le  nord-est  de  la 
rttlère  de  Fentagoet.  Ou  s'aperçut  tâenlôt  que  l'on 
J  manquait  d'eau  ;  de  Hons,  coniraini  de  l'aban- 
donner, vint  i  la  c0te  oceldeniale  de  l'Acadie,  dans 
un  beau  port  qu'il  nomma  Porl-Royal.  Champlain 
ilsila  les  cdtcs  voisines.  Il  a  donné,  dans  la  relation 
de  son  voyage,  une  description  de  la  cMe  méri- 
dionale de  l'Acadie  et  celle  de  la  baie  française 
comprise  entre  cette  presqu'île  et  le  continent  de 
rAmériqUC,  qu'il  a  prolongé  en  allant  vers  le  sud 
jtisqu'A4l  degrés  1/3  de  latitude  nord,  c'est-à-dire 
jusqu'à  qUeltjUes  lieues  du  cap  Cod.  Il  revint  en 
France  en  1607.  Enfin  de  Mons  adopta  de  nouveau 
le  projet  de  faire  un  établissement  sur  le  fleuve 
St-Laurent,  et  Cliamplain  partit  en  1608  avec  Poni- 
Gt-avé  pour  te  mettre  à  exécution.  Il  avait  remarqué 
que  te  port  de  Tadoussac,  situé  à  environ  (juaire- 
«ngt-dix  lieues  marines  en  dedans  du  fleUve,  et  au 
«Onfluent  de  la  l-iviêre  de  Saguenai,  était  peu  propre 
%  son  établissement,  quoiqu'on  y  fit  un  grand  com- 
nterce  de  péllcierics;  le  terrain  en  était  trop  aride, 
les  liivers  trop  rigoureux  ;  d'ailleurs  te  port  tic  pou- 
vait pas  recevoir  un  grand  nombre  de  vaisseaux.  Il 
clioisil  un  lieu  plus  commode,  situé  â  cent  trente 
lieues  marines  de  t'embuucliure,  ob  le  fleuve  se 
rétrécit  tout  &  coup.  Les  sauvages  le  nommaient, 
par  celte  raison,  Quélec,  qui  veut  dire,  en  leur  lan- 
gage, détroit,  ou  rétréciuement  de  la  riviirt.  L'éta- 
blissement que  Cliamplain  y  (il  sur  la  rive  septen- 
trionale en  a  conservé  le  nom  :  telle  est  l'origine  de 
la  ville  de  Québec,  qui,  depuis,  a  toujours  été  le 
chef-lieu  de  la  colonie  du  Canada.  Ce  ne  fut  pen- 
dant longtemps  que  quelques  maisons  bâties  auprès 
des  magasins,  où  l'on  déposait  les  marchandises  des 
vaisseaux  venant  d'Europe,  el  les  pelleteries  dont 
ils  se  chargeaient  &  leur  retour.  Ces  magasins  ne 
fiirent  pas  entourés  de  fortilica lions  avant  (621. 
Depuis  la  rondation  de  la  colonie  juscju'A  cette  épo- 
que, Champlaîn  ne  cessa  de  s'occuper  des  moyens 
de  la  faire  prospérer.  Il  employait  la  belle  saison 
k  visiter  Fintérieur  du  pays,  ouvrait  de  nouvelles 
communications  avec  les  sauvages,  contractait  des 
liaisons  avec  eux,  et  cherchait,  par  toutes  sortes  de 
mofens,  A  sUirer  sur  Québec  le  commerce  des  pel- 
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loteries.  Il  revenait  presqi»  tous  ki  Urera  en  Vnm», 
faire  part  de  ses  découvertes  et  présenter  des  pro- 
jets d'a^rendisaementi  II  pénétra,  en  4610,  dan*  la 
rivière  des  Irottuois,  qui,  depuis,  a  reçu  le  nom  ds 
R{ektlieu,  el  la  remonta  jusqu'au  grand  iao  qu'il  « 
nommé  lui-même  Im  Ckampimn.  Ce  fut  sur  les 
bords  de  ce  lac,  que,  n'étant  accompagné  que  de 
deux  Européens,  il  marcha  avec  les  sauvages,  et  les 
aida  A  vaincre  leurs  ennemis.  On  cherclieit  eticora 
une  route  pour  aller  en  Chine  el  dans  l'Inde,  en 
passant  au  nord  de  l'Amérique;  il  paraît  que  Glmm- 
plain  ne  perdait  pas  cet  objet  de  vue,  el  qu'il  par- 
courait les  pays  situés  au  nord  du  fleuve  St-Laurent, 
dans  rinlentlon  de  trouver  la  mer  de  oe  cAté.  Un 
fiiux  rapport,  fhit  par  un  Français  qui  avait  hiverné 
dier  les  sauvages,  lui  fil  donner  une  nouvelle  acti- 
vité A  ses  reclierclies;  elles  furent  encore  encoura- 
gées par  les  découverte*  de  Hudson.  Ce  navigateur 
anglais  trouva  effedlvenient,  en  1611,1b  baie  qui 
porte  son  nom,  et  dont  le  fond  descend  vers  le  sud 
jusqu'à  environ  cent  cinquante  lieues  de  Hont-Réal. 
(  Voy.  Hudson.  )  Cliamplain  entra  dans  la  rivi^ 
des  OufooMfi,  qui  te  décliarge  dans  le  fleuve 
St-Laurem,  à  l'extrémité  occidentale  de  l'Ile  de 
Hont-Réali  II  remonta  celte  rivière,  avec  des  pei- 
nes infinies,  jusqu'à  uti  lac  située  environ  soixantfs 
quinie  lieues  de  son  embouchure  ;  mais  il  fut  obligé 
de  s'y  arrêter  :  les  peuples  du  bord  de  ce  lac  n'ayant 
point  de  communications  avec  ceux  qui  habitent  eu 
nord,  le  cunvain(|ulrenl qu'il  avait  été  mal  infbrmë; 
ce  ne  fut  cependant  qu'avec  répugnance  qu'il  revint 
sur  ses  pas,  parce  que,  se  trouvant  alors  par  47*  de 
latitude,  il  croyait  avec  raison  n'être  pas  i  plus  de 
soixante-quinre  tieues  marines  des  cOtet  de  la  baie 
où  les  Anglais  avaient  pénétré.  En  f61S,  Cham- 
plaîn remonta  une  seconde  fois  la  liviète  des  OU- 
taouals;  mais  il  la  quitta  avant  d'arrivbt  au  lac  ott 
il  avait  pénétré  dans  le  voyage  précèdent.  Il  s'a- 
van^  dans  l'ouest,  en  faisant  une  partie  du  che- 
min par  terré  et  l'autre  en  canot;  eniîn  11  parvint 
sur  le  bord  occidental  du  lac  Huron;  Il  en  cOtoya 
les  bords  du  sud-est  ;  ensuite  se  dirigea  au  sud,  et 
vint  par  terre  Jusqu'au  lac  Ontario,  qU'Il  traversa  ; 
et,  après  avoir  aidé  les  HuronS  dans  la  guerre  qu'ils 
étaient  venus  faire  aux  Iroquois,  il  hiverna  avec  eux. 
L'été  suivant,  11  retourna  k  Québec.  Jusqu'alors 
Cliamplain  s'était  plus  occupé  de  reconnaltire  le  pays 
et  d'établir  des  relations  avec  IcA  sauVagés  qu'i  con- 
solider son  établissement  ;  il  revint  en  France  dans 
l'intention  d'y  ttavailler  sérieusement.  Son  projet 
était  de  fortilier  Quél>ec,  d'y  taire  transporter  des 
liabilanis  pour  cultiver  la  terre,  et  de  rendre  sa 
nouvelle  colonie  indépendante  de  la  métro|iole,  k 
l'égard  des  subsistances.  Il  revint,  en  1620,  s'y  éta- 
blir avec  toute  sa  famille,  et  eut  la  qualité  de  gou- 
verneur. L'établissement  était  alors  en  très-mau- 
vais état  ;  tout  semblait  s'opjMser  à  l'exécution  de 
ses  projets.  La  compagnie  qui  devait  faire  les  frais 
des  fortifications  refusa  longtemps  les  fonds  néces- 
saires; ce  ne  fut  qu'en  1G24  qu'il  put  parvenir  A 
entourer  Québec  de  remparts,  et  A  te  mettre  A  l'abri 
du  coup  de  main  :  c'était  alors  si  peu  de  chose,  que 
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l'on  n'r  comptait  que  dnqnante  babitBnls.n/admi- 
itlstraiion  éprouva  sur  ces  entrefaites  de  nBtheaux 
cliangcmenU.  Le  duc  de  Ventadoiir,  nommé  vice- 
roi  de  la  Koirvelle-France,  accueillit  Champlain, 
qui  éiait  venu  solliciter  de  nouveaux  renroris,  le 
conlirnia  daiu  son  gouvernement,  et  lui  accorda  la 
plupart  de  ses  demandas.  Champlain  se  rendit, 
uns  perdre  de  temps,  à  Québec  ;  mais  les  renforts 
qu'on  devait  lui  envoyer  éprouvèrent  des  retards  ; 
des  accidents  imprévus  les  empècliérent  ensuite 
d'arriver.  En  IBÎT,  l'Angleterre,  voulant  secourir 
la  Rochelle,  assiégée  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
déclara  la  guerre  &  la  France.  David  Kerfc,  Français, 
Datif  de  Dieppe,  et  réfugié  en  Angleterre,  vint  som- 
ncr  la  ville  de  Québec  de  se  rendre  ;  Piamplain 
lui  Gt  une  réponse  si  Tiëre,  qu'il  renonça  à  son  en- 
treprise ;  mais,  en  sortant  du  fleuve  St-Laurent,  il 
rencontra  la  flotte  qui  venait  ravitailler  Québec,  et 
s'en  empara.  La  colonie  fut  privée  ainsi  des  secours 
et  des  vivres,  dont  elle  avait  un  besoin  urgent. 
Pour  comble  de  malheur,  la  réoolie  fut  mauvaise; 
epfln  la  disette  devint  si  grande  au  mois  d'avril 
suivant,  que  l'on  ne  se  nourrissait  plus  dans  le  fort 
que  de  racines  que  l'on  allait  chercliar  dans  les 
bois.  Kerk  vint  le  sommer  une  seconde  fuis,  et  il 
fut  livré  par  capitulation.  Cbamplain  arriva  en 
Eun^  ioimédialement  après  la  conclusion  du 
traili  de  paix  de  4639.  Le  Canada  fut  restitué  i  ta 
France,  et  II  y  retourna  avec  tout  ce  qui  était  né- 
cesiBÎra  pour  redonner  de  la  consistance  à  celle  co- 
lonie, longtemps  abandonnée.  En  effet,  c'est  à  dater 
de  cette  époque  qu'elle  a  reçu  quelques  degrés  d'ac- 
croissement. Les  sauvages,  qui,  rebutés  par  les  mau- 
vais traitements  des  Anglais,  s'étaient  tenus  éloignés 
de  Québec  pendant  tout  le  temps  de  leur  domina- 
tion, accoururent  de  tous  côtés  dés  que  Cliamplain 
en  eut  pris  possession  au  nom  du  roi  de  France. 
On  cherclia  d'abord  à  enireienir  des  relations  plus 
intimes  avec  eui  ;  on  essaya  d'établir  des  missions 
^ez  les  Hurons,  où  l'on  opérait  pouvoir  faire,  par 
la  suite,  des  élablissemenis  plus  solides.  Un  collège 
fut  fondé,  en  16SS,  à  Québec,  où  l'on  devait  élever 
plusieurs  enfants  des  sauvages  dans  la  religion  chi'é- 
tienne,  dans  l'e^ir  de  la  propager,  d'adoucir  in- 
sensiblement les  nxEui's  des  liabitanis  du  pays,  et 
de  les  familiariser  avec  notre  laniiue  et  nos  habitu- 
des. CItamplain  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  les 
premiers  effets  de  cet  établissement;  il  mourut  à  la 
fin  de  la  même  année.  Tous  les  biiloriens  s'accor- 
dent à  louer  M  bravoure,  son  désintéressement,  la 
solidité  de  son  jugement  et  la  pureté  de  ses  inten- 
tions. Sm  courage  et  m  constance  à  supporter  l'in- 
lempérle  des  saisons  et  lesprivatîons  de  tonte  espèce 
lui  lirenl  surmonter  tous  les  obstacles.  En  un  mot, 
c'est  à  lui  leul  que  l'on  «bit  réiaUicseraent  de  la 
ville  de  Qaébee  et  de  la  colonie  du  Canada.  Si  cette 
(■olmiie  a  été  longtemps  sans  recevoir  des  accroisse- 
■Mnts,  on  ne  doit  l'aitribiier  qu'aux  mauvaises  in- 
tentions  é»  diverses  sociétés  de  marchands  dont 
elle  a,  en  quelque  sorte,  dépendu.  D'un  tempéra- 
ment brt  et  robuste,  il  endurait  les  plus  grandes 
btigiie^  allak  viûter  les  sauvages,  accompagné  uni- 
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quement  de  gnides  et  de  quelques  Européens  ;  diri- 
geait son  canot  sur  les  rivières,  le  hâlait  lui-même, 
lorsqu'il  fallait  remonter  les  rapides  qui  s'y  rencon- 
trent fréquemment.  La  facilité  avec  laquelle  il  te 
pliait  à  leur  manière  de  vivre  lui  avait  gagné  leur 
amitié,  11  savait  en  même  temps  se  faire  respecter; 
la  confiance  qu'ils  avaieut  en  lui  paraît  n'avoir  pas 
eu  de  bornes.  Champlain  vivait  avec  sécurité  fp 
milieu  d'eux,  les  accompagnait  presque  seul  dans 
leurs  expéditions  de  guerre,  et  la  victoire  s'est  tou- 
jourii  rangée  de  leur  câté,  lorsqu'ils  ont  été  dociles 
&  ses  coDseils.  L'Iiahileté,  l'intelligence  avec  laquelle 
il  Gavait  disposer  ces  ramas  d'hommes  ignorants  et 
indisciplinés,  et  profiter  de  la  supériorité  que  lui 
donnaient  les  armes  11  feu,  est  très-remarquable. 
Dans  l'action  qui  eut  lieu  contre  les  Iroquois  près  du 
lac  Champlain,  il  n'était  accompagné  que  de  deux 
Européens,  qu'il  pUfa  aux  ailes;  ponr  lui,  il  resta 
au  centre,  derrière  les  rangs,  et  dés  qu'on  fut  à  la 
portée  du  trait,  il  s'avaufa  seul,  i  vingt  pas,  sur  les 
ennemiS)  qui  lirent  halle,  et  le  contemplèrent  en  si- 
lence. D'un  seul  coup,  il  tua  un  clief  et  deux  (Içs 
leurs  ;  ses  compagnons,  placés  dans  les  bronssaillea, 
abattirent  les  deux  autres  che&;  autsitâton  fondit 
sur  l'ennemi,  et  il  fut  mis  eu  déroute.  Dans  uaa 
autre  oocaûoo,  il  s'agissait  d'enlever  un  fort  en  bois, 
dont  toutes  les  parties  étaient  solidement  liées  ;  il  fjt 
construire  un  cavalier  en  cliarpenle,  qu'il  fit  ga- 
rantir du  feu  par  des  peanx;  on  l'approcha  des 
remparts,  et  plusieurs  Européens,  qui  s'y  étaisit 
logés,  atnttirent  à  coups  de  fijsil  un  grand  nombre 
d'ennemis.  Cbamplain,  pendant  ce  temps,  protf- 
geait  ceux  qui  venaient,  ï  l'abri  de  leurs  boucliers, 
mettiv  le  feu  aux  fortiljcalions.  L'indocilité  des  sau- 
vages lui  fit  perdre,  cette  fois,  tout  le  fruit  de  ses 
soins  et  de  ses  dispositions  ingénieuses  ;  la  confusion 
finit  par  devenir  si  grande,  qu'il  ne  put  jamais  les 
rallier;  il  fut  abandonné,  et  reçM  deux  blessures  qui 
le  mirent  hors  de  combat.  Champlain  publia  son 
premier  voyage,  comme  on  l'a  dit,  en  16D4.  La 
collectioB  entière  a  été  imprimée  chex  Jean  Collet, 
1  Paris,  en  1632,  in-4';  mais  la  meilkure  édition 
cMcdIe  de  Paris,  1641),  iB-4°,  avec  une  carie.  Elle 
comprend  ses  navigations  et  ses  découvres  par 
terre,  depuis  1603,  époque  du  premier  voyage,  jus- 
qu'à la  prise  de  Québec  par  David  Kerk,  en  1639, 
Les  faits  y  sont  racontés  avec  simplicité,  et  l'on  n'y 
tnmve  rien  qui  n'annonce  un  hanune  capable  cl  de 
bonne  foi.  Cependant  Marc  Leaoarbot,  qui  a  écrit 
l'histoire  de  la  Nouvelle-Franoe,  tout  en  rendant 
une  justice  éclatante  à  aon  mérita  et  4  ses  bonoM 
qualités,  lui  reprocke  trop  de  crédulité.  Ce  reprocha 
est  fondé  s«r  une  fable  rapportée  à  la  fia  du  pmmîor 
voyage  que  Voa  vient  de  citer.  Chuiflain  pari£  d'un 
moratre  épouvantsUe.  appeéé  h  foufou,  qui,  eomme 
le  Garf^nlua  de  llabelaia,  mettMt  les  «liSBetui  dana 
ea  poche,  et  mangeait  les  hommes.  A  la  vérité,  U 
nomme  celui  qui  lui  a  débité  cette  fsbia  ridicule, 
Lcscarbot,  qui  ne  oonnsùsHiit  pas  la  c»lleclion  d* 
ses  voyages,  avait  raison  de  rMouer;  mais  la  pas- 
tériié  doit  le  laver  de  ce  repr*dM  ;  oar,  dans  la  der- 
sière  é4itioa  de  lea  vqivge»,  on  a  Kf^riaié  kMHM 
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conies,  indignes  it'iin  liommc  sensé.  Cliiimplaîn  a 
donné,  à  la  lin  de  celle  édition,  un  caiécliisnie  ea 
langue  des  sauvages,  et  un  IViiil^  de  la  marine  el 
du  devoir  d'un  bm  marinin,  dans  lequel  se  trou- 
vent réunies  toutes  les  connaissances  des  marins  de 
son  temps.  Il  nous  confirme  dans  l'opinion  que  l'on 
ne  se  servait  alors  que  de  Taslrolabe  et  de  l'arbales- 
trille;  ainsi  il  n'est  pas  âtonnani  que  les  latitudes 
qu'il  a  observées  soient  quelquefois  en  erreur  d'un 
demi-degré.  Les  règles  i|u'il  donne  pour  construire 
les  cartes  marines  nous  apprennent  que  l'on  se  ser- 
vait de  relèvements  faits  à  la  boussole  et  des  dislan- 
ces estimées  au  simple  coup  d'œil;  elles  devaient 
donc  Être  trés-imparbiles.  L'objet  le  plus  curieux 
qu'on  y  trouve  a  rapport  à  l'instrument  que  l'on 
appelle  loch,  et  avec  lequel  on  mesure  le  sillage  des 
-vaisseaux.  Il  parait  que  la  plupart  des  marins  de 
tous  les  pays  estimaient,  de  son  temps,  le  chemin 
que  faisait  leur  vaisseau,  au  simple  coup  d'œil,  ainsi 
que  la  distance  des  objets,  et  que  ce  n'est  qae  peu 
avant  1653,  année  de  la  publication  de  son  IVaiJ^ 
de  navigation,  que  l'usage  du  loch  a  été  adopté  en 
France.  Le  premier  essai  en  avait  été  fait  en  An- 
gleterre, en  ISlOi  ainsi  on  a  été  près  de  soixante 
ans  avant  de  s'en  servir.  Champlain,  qui  en  avait 
reconnu  l'ulllité,  en  donne  la  description  et  l'usage, 
«t  le  recoromande  comme  un  instrument  nouvelle- 
ment inventé  en  Angleieire,  et  lrès-su[>érienr  à  tout 
-ce  qu'on  connaissait  :  il  cite  des  exemples  propres  à 
«onlirmer  ce  qu'il  en  dit.  R— l. 

CHAlUPMttSLË  (Marie  Desmabes),  naquit  à 
Boucn,  en  1644.  £lle  était  petile-lille  d'un  président 
au  parlement  de  Nonnandic,  qui  désliérila  son  fils 
pour  le  punir  de  s'être  marié  sans  son  consente- 
ment. La  misère  du  père  de  Marie  D<^smares  obligea 
ses  en&nts  à  embrasser  la  profession  de  comédien. 
Marie  joua  d'abord  à  Rouen,  où  elle  épousa  un  ac- 
teur nommé  Cliartet  Chevillel,  lieUT  dt  ChamfmieiU, 
avec  lequel  elle  vint  i  Paris.  Ils  débutèrent,  en  1t)69, 
au  théâtre  du  Marais.  Les  débuts  de  la  Champmeslé 
n'annoncèrent  pas  ce  qu'elle  devait  être  un  jour,  el 
■elle  ne  fut  reçue  qu'en  considération  de  son  mari, 
■qui  montra  des  talents  que  les  siens  éclipsèrent  en- 
suite. Un  de  ses  camarades,  nommé  Laroque,  ora- 
teur de  la  troupe,  frappé  des  dispositions  qu'il  re- 
■connut  dans  la  Champmeslé,  entreprit  de  les  d^ 
velopper.  L'écollère  prolita  si  bien  des  leçons 
^lésiuiéressées  de  ce  maître,  meilleur  pour  la  théorie 
que  pour  la  pratique,  qu'au  bout  de  six  mois,  elle 
]oaa  les  premiers  rôles  de  manière  â  contenter  les 
«(Hinaissenrs  les  plus  diflicites.  En  1670,  elle  s'en- 
^gea  dans  la  troupe  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  où 
«Ile  débuta  par  le  rôle  d'Hermione,  qui  lui  valut  des 
suffrages  unanimes.  On  raconte  que  la  Desœillets, 
Tune  des  plus  célèbres  actrices  de  ce  tenips-lâ,  ajant 
assisté  A  cette  représentation,  en  sortit  en  disant  .- 
<  Il  a'j  a  plus  de  Desœillets,  n  Comme  les  talents 
de  la  Champmeslé  attiraient  la  foule,  les  divers  en- 
trepreneurs de  spectacle  taisaient  tous  leurs  efforts 
pour  l'engager  dans  leur  troupe.  En  1 6Tfl,  elle  aban- 
donna ses  camarades  de  l'iidiel  de  Bourgogne  pour 
jouer  avec  d'autres,  qui,  indépendamment  des  parts 
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oi'dinaires,  lui  donnèrent,  ainsi  qu'à  son  mari,  nne 
pension  de  1,000  liv.  par  un  contrat  particulier. 
Lors  de  la  réunion  des  diverses  troupes,  qui  eut  lieu 
en  1680,  la  Champmeslé  se  trouva  à  la  tête  de  l'em- 
ploi des  premiers  rôles,  (ju'elle  conseiTa  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  15  mars  1698.  Pendant  trente  ans 
qu'elle  resta  au  théâtre,  elle  créa  un  grand  nombre 
de  rôles,  dont  les  principaux  sont  :  Bérénice,  Roiane, 
Monime,  Iphigénie  (I),  Phèdre,  Ariane  et  Hédée. 
On  ne  parlera  pas  ici  de  ceux  qu'elle  a  joués  dans 
les  pièces,  oubliées  depuis  longteui|is,  de  Pradon, 
de  Visé,  de  Boyer,  de  Lacliapellc,  etc.  Elle  termina 
sa  carrière  par  le  rûle  «l'Iphigéuie  dans  Oretle  tt 
Pylade,  mauvaise  tragédie  de  La  grange-Chance). 
La  Cliampmeslé  avait  une  belle  taille,  une  grande 
expression  de  sensibilité  répandue  sur  tous  ses  Irails. 
Son  organe,  si  expressif  et  si  convenable  pour  les 
rôles  tendres,  acquérait  de  la  force  et  de  l'énergie 
lorsque  la  situation  l'exigeait.  On  assure  qu'aucune 
actrice  n'a  jamais  si  bien  dit  qu'elle  ces  mots  que 
Monime  adresse  à  Mitliridate  :  «  Seigneur,  vous 
n  changez  de  visage.  »  Louis  Racine  prétend  que 
la  Champmeslé  était  sans  esprit;  mais  cette  asser- 
tion est  démentie  par  le  léntoignage  de  tous  les 
contemjiorains  de  celte  actrice,  qui  eut  des  relations 
avec  plusieurs  hommes  de  lettres,  cl  surtout  avec  la 
Fontaine,  qui  lui  a  dédié  son  Belphigor  :  d'ailleurs 
Louis  Racine  ne  l'avait  jamais  vue.  (Juant  à  la  na- 
ture de  ses  liaisons  avec  l'auieur  d'Andromaqve  et 
de  Phèdre,  dont  elle  avait  reçu  des  leçons  de  décla- 
inaiion,  madame  de  Sèvigiie  (2],  Bolleau,  Valin- 
coiiri,  J.>B.  Rousseau,  et  tous  les  mémoires  du 
temps,  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Racine 
fils  a  écrit  pour  prouver  qu'elle  n'avait  jamais  été 
ta  maîtresse  de  son  père;  mais  celte  réfutation,  qui 
renferme  d'ailleurs  des  erreurs  imporlantes  sur  les  ■ 
faits,  ne  peut  détruire  le  témoignage  des  amis  même 
de  Jean  Raiine  (3).  B— g — r. 

CHAMPMESLÉ  (Chaiiles  Chevillet,  sieur 
n!v),  époux  de  la  précédente,  naquit  à  Paris,  où  son 
père  était  marchand  de  rubans.  Il  débuta  à  Rouen. 
Arrivé  à  Paris,  il  ne  se  sépara  jamais  de  son  épouse, 
et  il  joua,  jusrpi'â  sa  mort,  les  rôles  de  rois  dans  la 
tragédie,  où  il  fut  toujours  médiocre,  et  plusieurs 
rôles  comiques,  dans  lesquels  il  se  fit  applaudir  du 
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public,  mèmv  après  le  premier  la  ThorilUère,  qu'il 
remplaça  à  l'hdtet  de  Bourgogne.  Champ nieslë  mou- 
rut subitement,  le  23  août  ITOI .  Deux  jours  avant 
sa  mort,  il  rêva  qu'il  voyait  sa  mère  et  sa  Temme,  et 
que  celle-ci  lui  taisait  signe  de  la  venir  rejoindre. 
Ce  songe  frappa  son  imagination.  Ses  amis,  â  qui 
il  le  raconta,  firent  de  vains  efrorts  pour  calmer  son 
esprit.  Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  il  joua 
le  rôle  d'Ulfsse  dans  iphigétàt,  et,  pendant  qu'on 
représentait  la  petite  pièce,  il  W  promena  au  fojer 
en  chantant  sans  cesse  : 

Adieu  paniers,  vendanges  sont  fif  les. 
Le  lundi,  il  alla  dans  une  église  où  il  donna  trente  sous 
an  sacristain,  en  le  priant  de  Taire  dire  une  messe  de 
roort  pour  sa  mère  et  une  autre  pour  sa  femme.  Le  sa- 
cristain voulant  lui  rendre  dix  sous,  Champmeslâ  lui 
dit:  (La  troisième  sera  pour  moi, et  Je  vab  l'entendre.» 
Après  la  messe,  il  rencontra,  comme  il  se  rendait  à 
rassemblée  des  comédiens,  plusieurs  de  ses  cama- 
rades auprès  d'un  cabaret.  Il  causa  quelque  temps 
avec  eux,  et,  voulant  réconcilier  Baron  avec  Salé,  il 
les  invita  à  dîner.  Un  instant  après,  il  appuya  sa  léle 
■ur  ses  mains,  et  tomba  mort.  Champmealé  était  un 
bel  homme  ;  il  avait  un  sir  Bo\Ae  et  beaucoup  d'ai- 
sance (fans  le  maintien.  11  ne  manquait  pas  de  gai)t, 
et  plusieurs  auteurs  eurent  recours  à  ses  conseils. 
Palaprat  rend  témoignage  de  ses  connaissances  dans 
la  prérace  du  Grondeur.  Charapmesié  a  composé 
quelques  pièces  de  tbéfttre,  dont  voici  la  liste  : 
t' tu  Griieiui,  en  9  actes  et  en  vers,  qu'il  réduisit 
ensuite  en  i  seul  acte,  sous  le  titre  de  CrUpi»  ehe- 
wilUr  ;  V  l'Heurt  du  ierger,  pastorale  en  5  actes  et 
en  vers,  1S72;  5°  la  Ru»  Sl-Denù,  en  1  acte  et  en 
prose,  1682;  4*  U  Parùien,  en  S  actes  et  en  vers, 
1 688  ;  &*  lei  Fragment  dt  Molière,  en  S  actes  et  en 
prose,  1684.  Les  ouvrages  de  ce  comédien  ont  été 
réimprimés  plusieurs  fois,  à  l'exception  de  la  Yexme, 
en  1  acte  et  en  prose,  jouée  en  1699,  et  qui  est  res- 
tée manuscrite.  La  meilleure  édition  du  tbéllre  de 
Champmesié  est  celle  de  1742,  2  vol.  )n-12.  Son 
dialogue  est  en  général  bcile  et  naturel;  la  plupart 
de  ses  scènes  fourmillent  de  traits  d'esprit;  mais  la 
conduite  de  ses  pièces  ne  répond  pas  au  mérite  des 
détails.  On  a  imprimé  en  1T89  un  vol.  in-18  inti- 
tulé :  Chefi-d'auvre  dramatiquti  de  ChampmeiU. 
Ce  volume  contient  une  analyse  des  diverses  pièces 
de  cet  auteur,  et  let  Gritetlei,  ou  Critpin  ebevalier, 
qui  est,  sans  contredit,  son  meilleur  outrage.  On 
prétend  que  Champmealé  a  eu  une  très-grande  part 
À  quatre  des  pièces  de  la  Fontaine,  le  fWm/in,  la 
Coupe  enchantée,  le  Veau  perdu.  Je  vaut  prendt  tant 
terd.  Celte  assertion  n'a  d'autre  tbndemeni  que  les 
relations  d'amitié  qui  existèrent  entre  la  Fontaine 
et  les  Champmesié.  B— g— t. 

CHAMPOLUON  {  Jean-Fbasçois},  savant  cé- 
lèbre, naquit  le  23  décembre  1TS1,  à  Figeac  (  dé- 
partement du  Lot).  Son  éducation  Ait  commencée 
par  un  ecclésiastique,  puis  il  fut  reçu  comme  élève 
impérial  au  lycée  de  Grenoble,  où  il  termina  ses 
études,  n'ayant  encore  que  quinze^ans.  Amené  à 
Paris,  en180T,  parson  frère  aîné,  il  cul  IelK>n1ieur 
VII. 
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de  trouver  en  lui  plus  qu'un  protecteur.  H  en  reçut 
la  direction  la  plus  convenable  au  caractère  de  son 
esprit,  et  se  voua  presque  exclusivement  â  l'élude 
des  langues  orientales  et  aux  anli<]uilés.  Il  suivit  les 
s  de  Sacy  et  Langlès,  étudia  surtout  l'idiome 
coplite,  et  se  pénétra  fortement  de  l'idée  que  dans  cet 
idiome  devaient  se  retrouver  les  débris  de  l'ancienne 
langue  égyptienne.  Nommé,  en  1809^  proresseur- 
a^ointd'bisloire  a  la  bcullé  des  lettres  de  racadetnie 
de  Grenoble,  il  s'occupa,  dès  cet  instant,  de  recueillir 
et  de  coordonner  les  matériaux  d'un  grand  ouvrage 
sur  l'Egypte.  L'hbtûire,  la  langue,  la  religion,  le 
gouvernement,  les  mœurs,  toute  la  civilisation  de 
celte  antique  contrée  devaient  être  assujettis  à  un 
examen  et  i  un  contrôle  tout  nouveaux,  immense 
tâche  pour  un  homme.  Guidé  par  de  sages  avis, 
peut-élre  aussi  par  la  nature  des  choses,  il  eul  le 
bon  esprit  de  commencer  par  spécialiser  son  travail 
en  se  bornant  i  la  géographie,  qui  dans  son  point 
de  vue  devenait  de  la  linguistique,  et  en  chercliant 
à  rétablir,  au  lieu  des  noms  vulgaires  qui  nous  ont 
été  transmis  par  les  écrivains  de  la  Grèce  et  de  Itome, 
les  noms  originaires  conservés  dans  les  manuscrits 
cophtes,  soit  thébains,  soit  memphitiques,  et  très- 
souvent  aussi  reproduits  par  les  appellaiions  arabes 
encore  en  usage  aujourd'hui.  Ce  portique  de  l'édifice 
qu'il  se  proposait  d'élever  n'était  pas  encore  terminé 
lorsqu'en  1813,  après  la  mort  de  Dubois- Fontanelle, 
il  devint  professeur  en  tilre.  Dès  l'année  précédente 
cependant  il  avait  lixé  l'attention  de  quelques  savants 
par  une  introduction  destinée  i  faire  sentir  l'impor- 
tance de  la  géographie  pharaonique  et  &  donner  le 
spécimen  du  travail  qu'il  méditait.  Les  nombreux 
Dianuscrils  cophtes  de  la  bibliothèque  du  roi  passèrent 
en  grande  partie  sous  ses  yeux  pendant  les  inter- 
valles de  loisir  que  lui  laissaient  les  vacances;  et 
eiiHn,  en  1814,  à  l'époque  où  l'ennemi  envahissait 
la  France,  il  prit  en  quelque  sorte,  lui,  possession 
du  paya  des  Sésoslrîs  par  son  Egypte  toue  lei  Pha- 
raon*, etc.  A  partir  de  cette  époque,  le  grand  ouvrage 
de  la  commission  d'Egypte  devint  son  manuel  :  en 
le  feuilletant,  en  le  méditant,  il  en  vint  bien  vite  à 
ce  point  mystérieux  fondamental,  l'écriture.  Quoi  I 
la  science,  par  une  espèce  de  divination,  a  presque, 
i  l'aide  des  monuments,  reconstitué  l'antique  Egypte, 
cette  vénérable  Egypte  primordiale,  antérieure  aux 
Ptolémécs,  aux  Cambyse;  mais  elle  n'a  (ail  que  de 
la  divination  I  et  cela  en  présence  de  tous  les  élé- 
ments de  la  science  la  plus  positive  t  à  ses  doctes 
résultats  manque  une  autorité,  la  seule  qui  puisse 
donner  aux  hypoliiéses  le  caractère  de  la  vérité,  le 
témoignage  de  l'Egypte  elle-même  1  Muis  Ici  les 
témoignages  n'ont  pas  été  engloutis  par  une  éruption 
du  Vésuve,  mis  en  cendres  par  un  incendie,  sub- 
mergés par  un  cslaclysme,  effacés  par  le  grattoir 
d'un  palimpseste.  Ils  existent.  Temples  et  hypogées, 
palais  et  tombeaux,  statues  et  momies,  pyramides, 
obélisques,  pylônes,  ustensiles,  simples  vases,  tout 
est  couvert  d'inscriptions.  Pas  une  nalion  plus  que 
les  Égyptiens  n'a  voulu  doter  d'éieniité  ses  annales, 
ses  croyances,  ses  actes  journaliers,  ses  monirs,  et 
s'incruster  i  d'inaltérables  monuments  par  d'indu 
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lébiles  légendes;  pas  une  n'a  moins  înstrait  la  poslé- 
rité  sur  son  compte.  Car  ses  inscrïplions  sonl  une 
leltre  morle;  ses  légendes,  on  ne  sait  pas  les  lire. 
L'antiquaire,  en  présence  de  tant  de  pages  sculptées 
et  peintes  sur  marbre,  sur  bois,  sur  papyrus,  éprouve 
à  diaque  instant  le  supplice  de  Tantale.  Ce  supplice 
fut  insupportable  à  CbanipollioD.  Il  se  mit  à  lire  tout 
ce  que  Ôupuis,  Kirclier  et  tant  d'autres  ont  écrit  do 
déraisonnable  sur  les  liléroglypbes  :  il  étudia  Zoéga, 
il  retourna  dans  tous  les  sens  HorapoUon;  il  médita 
profondément  sur  la  nature  de  l'écriture  tyriolo- 
gique,  sur  toutes  les  modifications  auxqucllei  elle 
peut  se  prêter,  sur  les  pbénomèoes  et  les  caractères 
qu'elle  oITre  dans  ses  divers  états,  sur  ses  qualités  et 
ses  impuissances,  sur  ce  qui  la  dislingue  de  l*écriture 
vraie  et  sur  ce  qui  l'en  rapprocbe,  sur  les  ti'ansilions 
possibles  de  l'une  à  l'autre;  ît  s'éclaira  de  quelques 
notions  comparatives  empruntées  à  la  langue  et  â 
l'écriture  des  Chinois;  surtout  il  eut  sans  cesse  les 
yeux  Hxés  sur  ces  signes  que  vingt  siècles  ont  con- 
templés sans  les  comprendre,  et  dont  les  planclies 
de  la  preinjére  partie  du  grand  recueil  de  la  com- 
mission d'Egypte  sont  bariolées.  Mais  comment  s'o- 
rienter dans  ce  dédale,  lorsque  tout  le  monde  tenait 
pour  certain  que  les  biéroglyphes  peignaient  toujours 
des  idées  et  non  des  sons,  et  se  divisaient,  quant  au 
sens,  en  kyriologiques  et  tropiques,  quant  à  la  forme, 
en  purs  et  linéaires?  On  avait  aussi  de  vagues  Do- 
tions sur  le  nombre  des  systèmes  graphiques,  que 
l'on  croyait  être  de  trois;  et  l'on  avait  distingué  les 
manuscrits  en  deux  classes,  l'une  &  caractères  repré- 
sentant des  objets  naturels,  et  procédant  indilTé- 
reminent  par  des  lignes  horizontales  soit  de  gauche 
&  droite,  soit  de  droite  à  gauche,  ou  par  des  verti- 
cales; l'autre  se  composant  de  lignes,  de  traits,  de 
courbes  plus  ou  moins  bizarrement  agencés  et  allant 
toujours  de  droite  à  gauche.  Les  uns  voyaient  dans 
cette  deuxième  écriture  l'hiératique  ou  sacerdotale 
des  anciens  Égyptiens,  les  autres  voulaient  que  ce 
lût  l'épistolograpliique.  Le  fait  est  que  l'on  ne  savait 
pas  distinguer  l'épisiolo graphique  et  l'hiératique,  et 
que  même  tontes  deux  él^ent  souvent  confondues 
avec  l'hiéroglyphique  linéaire.  Champollion  ne  lit 
qu'un  pas  bien  laibie  en  se  rangeant  du  côté  de  ceux 
pour  qui  cette  deuxième  écriture  était  l'hiératique,  et 
en  émettant  l'idée,  au  reste  fort  juste,  que  l'hiéra- 
tique était  une  tachygrapbic  de  l'hiéroglyphique.  Mais 
vingt  découvertes  semblables  n'eussent  pas  donné  le 
premier  indice  d'une  clef  des  hiéroglyphiques.  Enfin 
la&meuse  inscription  de  Rosette  en  trois  langues  vint 
lever  pour  lui  un  coin  du  voile.  Déjà  parmi  les  phi- 
lologues qui  s'étaient  exercés  sur  ce  monument, 
Alierblad  (  voy.  ce  nom  )  s'était  distingué  en  recon- 
naissant dans  le  texte  hiéroglyphique  des  signes  qui 
fidsaient  fonctions  de  lettres.  Champollion,  en  repi-e- 
nant  attentivement  les  dix  noms  propres  de  l'écri- 
ture intermédiaire  du  texte  de  Rosette,  constata  la 
Tériié  de  l'assertion  qu'avait  émise  l'antiquaire  sué- 
dois. Mais,  d'une  part,  il  n'en  tira  pas  immédiate- 
ment une  conséquence  si  irandianie,  Ëiilsecontenta 
de  poser  en  principe  que,  dans  certain  système 
d'éûiture  égyptienne,  des  signes  idtegraphiquea  k 
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dépouillent  momentanément  de  ce  caractère  pour 
devenir  signes  phonétiques,  et  forment  ainsi  i  oùti 
des  éléments  idéographiques  purs  une  série  auu> 
liaire  de  signes  aptes  à  rendre  soit  les  ROma  propret, 
soit  les  mots  étrangers  k  la  langue  égyptienne;  ds 
l'autre,  au  lieu  de  se  borner  à  prendre  oomioe  bjl 
la  signiGcation  plionélique  de  tel  ou  tel  caractère, 
il  se  demanda  quelle  relation  unissait  le  caraetâre 
et  le  son,  et  il  soupçonna,  oe  que  toutes  les  explo- 
rations subséquentes  démontrèrent  de  la  tnanièra  la 
plus  éclatante,  que  le  signe  toux  A  tour  idéographique 
et  phonétique  exprimait  phonétiquement  le  son  ini- 
tial de  l'objet  qu'idéographique  ment  11  représentait. 
Ainsi  la  boucha  (  en  cophte  ro  )  est  phonéliquemient 
un  R  ;  syrinx  se  dit  ubi,  et  une  syrinx  équivaut  à  ua 
S  ;  par  une  patère,  berU,  se  r^rësenta  le  D.  Ce  prin- 
cipe était  fécond  :  il  en  résultait,  entre  autres  hits 
cui'ieux,  que  deux,  quatre,  dix  o^ets  différents  pou- 
vaient avoir  la  même  valeur  pbonétiqua  i  il  suifissit 
pour  cela  qu'en  vieil  égyptistt  les  noms  des  demi 
objets  commençassent  par  la  même  son.  Telle  est  m 
effet  la  vérité  ;  la  lettre  T,  par  exemple,  se  désira 
également  par  une  main,  (o(,  ou  par  un  niveau  da 
maçon,  tore.  Dès  tors  Cbampollion  se  mil  A  dresser 
un  alphabet.  Il  lui  suflit  du  texte  intermédiaire  dt 
la  pierre  de  iloeelte  [confirmé  par  la  socle  d'un 
obéi  isque  transporté  de  Philé  i  Londres  par  BeLrani  ) , 
et  d'un  papyrus  contenant  un  acte  public  du  ràgM 
de  Ptolémée  Ëvergèie  il,  pour  retrouver  l'équivalent 
de  vingt  et  une  lettres  de  l'alphabei  gieo.  Mais  d^A 
il  avait  bien  plus  de  vingt  et  un  caractères,  à  causa 
des  homophones  (  signes  exprimant  le  même  son  )  ; 
et  il  prévoyait  que  son  alphabet  s'augmenterait  ooo- 
sidéi-ablemeni  non  pas  en  sons,  mais  en  homophones. 
C'est  ce  qua  voulait  impérieusement  la  nature  des 
choses  et  ce  qui  se  réalisa.  Du  reste  les  sons  de  l'al- 
phabet phonétique  étaient  de  tous  les  genres,  voyelles, 
consonnes,  groupes  syliabiques.  Ayant  ainsi  trouvé 
la  piste,  Cbampollion  se  mit  à  chercher,  de  monu- 
ments en  monuments,  d'inscriptions  en  inscriptions, 
les  noms  propres,  alin  de  les  ^ler  :  bien  rarement, 
il  est  vrai,  ces  noms  se  trouvent,  comme  dans  la 
pierre  de  Rosette  et  l'obélisqua  de  Philé,  accompa- 
gnés d'ime  traduction  grecque  parallèle  qui  dise  oA 
les  cherclier  ;  mais  cette  absence  est  plus  ([ue  cont~ 
pensée  par  les  cartouches  qui  encadrent  les  noms 
des  dieux  et  des  rois  et  les  désignent  ainsi  i  l'atten- 
tion la  plus  distraite.  En  multipliant  ses  lectures,  et 
en  rasseiDblant  des  homophones,  l'habile  interprète 
des  écritures  égyptiennes  ea  vint  i  reconnaître)  soua 
ta  foule  des  homophones,  trois  systèmes  distiocia 
d'écriture,  bien  plus  nettement  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'alors.  Ces  trois  systèmes  caractérisés  chaoun 
par  leur  forme,  et  chacun  réservé  pour  un  usage 
particulier,  avaient  d^à  reçu  les  noms  d'hiérogly- 
phique (  ou  sacré  ) ,  d'hiératique  (  ou  sacerdotal  ) ,  de 
démolique  (  ou  vidgaire  )  :  les  anciens  avaient  connu 
le  dernier  sous  le  nom  d'épistolognphique.  L'hî^ 
roglyphique  était  en  quelque  sorte  propre  aux  dieux 
célestes  ou  terrestres;  les  prêtres  avaient  te  privilège 
du  htératiqua  ;  au  peuple  était  abandonné  le  démo- 
tique.  Les  édifices  publics,  temples  et  palais,  élaient 
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cooterts  d'UéK^hrphhitiea  souvent  pefnu  et  coloriés 
trec  le  pins  grand  soio.  En  h1érati(tne  étalent  tracés 
les  rituels  tant  sacré  qae  ftméraire,  les  traités  de 
religion  et  de  sclenees,  les  hymnes  des  dieoi  et  les 
touinges  des  rois,  les  Gcnrespondanees  prifëes,  les 
aeiBS  priTés  OU  pablk»  qui  réglaient  l'int^ienr  des 
bmlUes.  Tout  le  reste  était  ëcrtt  en  dénwtinue. 
L'écriture  hiéroglrpliique.eiïecii renient  divisible  en 
pore  (ou  ombrée)  et  linéaire,  se  compose  d'âne  foule 
d'otiyeis  naturels  on  arlUiciels  représentés  tels  qu'on 
les  aperçoit.  Dans  l'écrilura  liiéretiqne  subMslent 
seulement  les  deux  on  trois  lignes  principales  de 
l'objet  qu'on  ventrendrc,  ou  bien  unslmplecoutour. 
C'est,  il  l'avait  dit,  une  taeiiygraphte  de  l'hiérogl;- 
pliique.  Dans  la  demotli^ue,  les  traits  sont  plus  d»- 
fonuëa,  plus  méconnaissablci  encore;  impossible  de 
se  douter  <|ue  ta  peinture,  (jue  le  dessin  sîent  été  le 
point  de  départ  de  celle  écriiure.  L'Iiiëroglypliique 
linéaire  présente  beaucoup  de  ressemblance  arec 
riiiérati([ue,  et  il  serait  belle  de  les  eonfoodre.  C'est 
dans  la  taiêroglypliique  qus  se  trouve  le  plus  grand 
nombre  d'boniopliones;  mais  c'est  dans  riiiéraiiqno 
qu'afOueot  les  ploa  grandes  sous-Tariéiés  d'écritures. 
Un  ne  s'en  étonnera  pas  si  l'on  songe  k  la  multitude 
de  livres,  d'actes  et  d'inscri plions  pour  lesqnels  fiit 
eroploTé  ce  caractère  de  l'époque  pharaonique  k  la 
déosdence  de  l'empire  romain,  'rrh^rarement  dans 
l'hi»Ogl]rphique  les  signet  deviament  phonétiques  ; 
IréH^rement  sa  contraire  ils  restant  idéographiques 
dans  ta  dtoiotique  :  l'hiératique  offre  sous  ce  rapport 
un  milieu  «aiire  la  déniotique  et  l'hiéroglypliiqae. 
C'est  U  dire  bien  nettement  que  les  trois  systtaaes 
se  sou»4liTisail,  relatiTCinenl  t  l'idée,  en  Idéogro' 
pliique  et  phooéiJijLie  :  toutelOis  il  est  essentiel  de 
noter  que  les  îdéojjnpbiques  biératiquu  ne  devien- 
nent pas  eux-mêmes  phonétiques,  et  que,  dans  le 
•as  ai  ils  demicnt  )•  devenir,  ils  sont  remplacés 
par  des  |diooétiqucs  dëmodqnes.  Ce  n'est  pas  tout  : 
sa  tant  qu'idéographique,  chaque  signe  hiérogly- 
[diique,  biéraUqne  on  déoiMiqne,  se  subdivise  ul(^ 
rieurement  en  kyriokigiqae  ou  tigursiif,  et  allégo- 
rique. Le  soleil  ponreiprimer  le»(Àei1,  nn  ilon  pour 
dire  un  lien,  est  kyriologiqua  :  mais  un  roseau  et 
une  palette  pour  désigner  l'ëcriure,  une  cessoletle 
«(  quelques  graine  d'encens  pour  l'adoration,  sont 
des  hiérogljph»  sjimtiolîqnes  ;  la  partie  antérieure 
d'un  li(m  pour  indiquer  ta  force  est  un  hiérogly- 
phique tropique  ;  le  acarabée  pour  exprimer  virilité 
ou  paternité,  le  vautour  pour  dire  femme  on  mère, 
vuiià  des  hiéroglyphes  énigmatiques;  —  énigraati- 
ques,  tropiqua  et  symboliques  se  réunissent  dans  la 
dénominaiion  commune  d'allégorique  i[ui  s'oppose  I 
kyriologique;  e<  à  leui-  luur  kyriologiqne,  altégo- 
gique,  absurtiés  dans  une  Idée  cMumuoe  idéoijra- 
phique,  ont  pour  pendant  le  phonétique.  Du  reste, 
souvent  les  trois  aystémea  sont  simultanément  ent> 
ployés  sur  un  même  monument.  La  découverte  de 
CbampoUion  en  fOb-elle  restée  là,  c'eût  été  déjl  un 
grand  service  rendu  &  la  science.  Grlce  S  elle,  on 
devait  reconnaître  le  sujet  et  souvent  le  contenu 
tout  entier  d'une  asseï  grande  quantité  d'inscripli<»iB 
hién^yiihiqMs.  Mus,  pour  le  laborieux  artfiéologne. 


c^elHélénndésespolPttoedéDepUBlIerplas  loin. 
Continuant  (qHniiirémentsea  travaux,  et  chaque  jour 
s'cnriehiannt  de  qnelqne  thil  nouveau  qni  augmen- 
tait uit  la  certitude,  soit  le  prix  de  l'instrument  qu'il 
avait  révélé  an  monde  savant,  il  en  vint  k  ce  résultat 
iuattendn,  que  remploi  de  l'écrilure  plionÉtique  en 
Egypte  avait  précédé  l'établissement  des  Grecs  dans 
cette  emtrée  :  il  l'énonça  d'abord  sous  forme  de 
doute,  et  bientôt  il  rafllrroa.  Cependant  la  nature  de 
ses  travaux  l'amenait  plus  ft-équemment  i  Paris. 
Jusqu'enlMI,  il  avait  presque  constamment  séjourné 
i  Grenoble;  et  da  temps  à  autre  il  lisait  6  l'académie 
des  arts  et  des  sciences  de  celte  ville  des  mémoires 
relatif  a  l'Iirstoire.  En1S2l,  il  avait  été  admise  lire, 
devant  l'acsdémie  des  inscriptions  de  Paris,  ses 
Obtmatiotu  stir  les  manuscrits  et  papjTus  égyptiens 
de  la  seconde  classe.  En  1823,11  proclamosa  itécoti- 
verie  en  développant  devant  !e  même  corps  savant 
les  principes  et  les  applications  qui  viennent  d'être 
présentés  en  raccourci.  Peut-être  eût-il  été  ca[)9ble 
l'année  précédente,  s'il  l'eAt  voulu,  de  débuter  par 
oetle  lecture  Et  l'Institut.  Mais  soit  qu'il  eût  senti  le 
besoin  de  mflrir  des  idées  encore  nouvelles  dans  sou 
esprit,  soit  qu'il  eAt  cru  mieux  familiariser  fp^- 
duellement  les  doctes  membres  avec  son  nom,  il 
avait  réservé  pour  sa  seconde  appaiition  Fonnonce 
qui  devait  produire  lant  de  sensations  diverses  dans 
le  monde  savant.  AJonKms  que  par  un  artifice,  certes 
Uen  légitime  de  nos  jonrs,  il  avait  sacritlé  au  priu; 
dpe: 

Travailles  voi  sticcès  et  surtout  vosourrages. 
Son  Mn  avait  aplanf  beaneonp  d'obstacles  de- 
vant ses  pas.  Le  tvnit  d'une  grande  découverte 
avait  été  semé  avec  mystère,  avec  adresse,  de  ma- 
nière i  éveiller  la  enriosiié,  sans  metire  de  plagiai- 
res sur  la  voie.  Le  vénérable  secrétaire  perpétuel 
de  l'acadénie  (Dacier)  souriait  anx  travaux  du  pro- 
hosenr  de  Orenoble.  D'autres  membres,  et  surtout 
l'illnstre  erieiHalisIe,  son  maître,  souliaitaieni  la 
réussite  de  ses  efTorts.  Avec  de  telles  dispositions  de 
la  part  d»  public  et  des  Juges  capables  d'influer  sur 
l'opinion,  des  résultats  qui,  comme  ceux  avec  les- 
quels arrivait  Champollfon,  réunissaient  la  vérité, 
l'inaltendn,  l'importance,  ne  pouvaient  man(|uer  d'a- 
Ttrir  un  plein  succès.  Ih  reoreni.  Les  Teuilles  sa- 
vantes s'empressèrent  de  reproduire  l'analyse  du 
système  parClMmpolIion  lui-même.  Silvesire  deSacy, 
dans  le  JmirmUda  Stnanti,  rendit  nn  hommage 
éclatent  É  cette  bélie  décotrverte.  Dacier  trouva 
bon  que  celte  première  exposition  des  principes  de 
l'écrltirrB  IriéroglypMqrie  fût  pnbliée  sous  Tonne  de 
IsMrv  OK  Sferélatrt  ptrpétvel  de  l'académie  dt$  fn- 
teriptiont.  Louis  XVill,  i  qui  te  jeune  arcliéobgue 
fut  présenté,  lai  donna  une  tabatière  d'or,  et  voulut 
4|tte  SH  lettre  i  Dacier  sortit  des  presses  de  tlm- 
primerie  royale.  L'exploration  scientiRque  de  l'É- 
gypie  par  le  petit  bataillon  d'archéologues,  de  na- 
turalistes et  de  dessinateurs  que  Bonaparte  avait  con- 
duits k  sa  suite  dans  eette  région,  figura  parmi  tes 
titres  de  gloire  de  ce  grand  homme  :  Louis  XVIII 
voulut  an  moins  rivaliser  sous  ce  rapport.  Bona-' 
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parte  n'avait  qua  tenté  d'ounir  la  vola  ;  tous 
Louis  XVill  oa  U  parcourait.  Au  géoie  da  Bo- 
naparte la  tentative;  an  tioaheur  de  Louis  XVllI 
le  niccëa.  Les  applaudiEsements  pourlant  ne  furent 
pas  unanimes  :  certains  se  crurent  volés  par  Cbam- 
pollioQ ,  qui  certes  avait  moins  longtemps  qu'eus 
pâli  sur  les  hiéroglyphes,  mais  dont  l'esprit  lucide 
et  logique  avait  si  vite  trouvé  le  secret.  Alors  ils 
clierchèrent  à  jeter  des  nuages  sur  son  succès,  tan- 
tôt lui  niant  ses  principes,  tantôt  osant  lui  contester 
le  mérite  de  l'invention,  parfois  fatiguant  les  sa- 
vants de  prétendues  découvertes,  ou  puériles  ou 
imaginaires,  par  lesquelles  ils  espéraient  foire  di- 
version à  l'admiration  générale,  et  à  la  suite  des- 
quelles ils  glissaient,  eux  aussi,  des  alplubeta  pho- 
nétiques malheuruisement  un  peu  tard  venus.  A 
la  léte  de  ces  nialcontents  fut  Young,  qui  n'eut 
poiul  d'autre  bat  en  publiant  son  Expcié  dt  q«el- 
qtus  découverUi  ricenlei  concernant  la  iittéralUTe 
hiirogtypktqut  et  U$  aiUiqmiéi  igj/plimtta,  où  u 
trouve  l'alphabet  original  de  Fauteur,  augmenté  par 
M.  Cliampottion  [avie  cinq  manuterxtt  gréa  et 
égyptitju  inéditt  ],  Londres ,  1823,  in-S°.  Ces  mois 
négligemment  jetés  à  la  lin  de  la  phrase,  augmenté 
par  M-  ChampoUion,  indiquent  assez  la  prétention 
du  docteur;  et  le  millésime  (1823)  en  fait  justice. 
Il  est  trop  clair  qu'instruit  par  la  lettre  à  Da- 
der,  il  s'évertue  A  ^re  croire  que  longtemps  aupa- 
ravant il  avait  obtenu  des  rdsiiltats  analogues  ;  et 
ces  résultais  inspirés  par  la  lettre,  il  faut  pourtant 
qu'il  y  arrive  par  une  voie  un  peu  différente  de  son 
adversaire.  Voici  comment  il  s'y  prend  :  les  hiéro- 
glyphes idéographiques  deviennent  phonétiques , 
mais  seulement  lorsqu'un  «gne  particulier  les  difr- 
lingue  et  dit  qu'ils  cessent  d'Ctre  idéographiques  ; 
dans  ce  cas  le  son  de  l'objet  idéographiquement  re- 
présenté devient  élément  syllabique.  Ainsi  chez 
nous  une  hie  et  une  main  se  liraient  hymen.  L'écri- 
tuie  hiéroglyphique  devient  ainsi  une  collection  de 
rébus.  Cliampollioa  réHila  péremptoirement  ce  sys- 
tème, et  démontra  non-seulement  que  les  explica- 
tions d'Young  étaient  en  général  forcées,  bizarres,  et 
qu'en  adoptant  son  principe  pour  base  du  déchifb«- 
ment  des  hiéroglyphes,  on  s'égarait  dans  one  fausse 
route,  mais  encore  qu'en  dépit  de  quelques  pointa 
sur  lesquels  il  se  rencontrait  avec  le  docteur,  sa 
manière  de  procéder  était  essentiellement  diffé- 
rente. D'autres  sentiments  peut-être  guidaient  le 
comte  russe  Goullanof,  qui  vers  le  même  temps  crut 
avwr  trouvé  la  clef  des  hiéroglyphs  riann  ce  qu'il 
appela  l'acrologisme.  Suivant  ce  système,  un  objet 
quelconque  peut  liiéroglyphiquement  désigner  un 
autre  objet,  un  bit,  une  abstraction,  dont  l'appella- 
tion  égyptienne  commencerait  par  la  même  lettre 
que  l'hiéroglyphe.  Ainsi,  selon  U.  Gouliauof,  un 
procédé  analc^e  peindrait  en  France  un  chou  pour 
un  clieval,  un  porc  pour  du  pain,  un  rat  pour  un 
roi.  Ainsi  dans  les  hiéroglyphes  d'Horapollou,  la 
colombe  désigne  la  cruauté.  C'est  ici  le  lieu  de  dire 
que  l'ouvrage  d'Horapollon  joue  dans  le  système 
de  M.  Goulianof  un  rOle  immense.  Klaproih  se 
dwgea  d'exposer  ce  système.  ChampoUion  lui  ré- 


CUA 

pondit  dans  le  BuUHin  uiife.,  section  des  leinen 
hiiloriquet,  de  1627,  et  fit  voir  que  les  principes  du 
comte  russe  ne  recevaient  d'application  que  huit 
fob,  et  tantôt  k  l'aide  de  changements  de  lettres, 
taQldt  dans  des  mots  composés,  ou  dont  le  sens  n'é- 
tait pas  précis,  ou  qui  même  n'avaient  jamais  existé 
que  dans  la  féconde  imagination  de  Kircber.  Hora- 
pollon  du  reste  n'est,  selon  ChampoUion,  qu'un 
guide  propre  à  égaier  ceux  qui  se  confient  i  lui.  ^ 

Ses  prélâulus  hiéroglyphes  sont  des  anaglyphes, 
c'est-à-dire  un  genre  de  peinture  allégorique  très-  . 

distincte  et  des  hiéroglyphes  phonétiques  et  des  hié-  I 

roglyphes  idéograpliiques  ;  et  c'est  surtout  au  tn^  . 

d'attention  accordé  i  cet  auteur  et  &  la  prévention  I 

oii  l'on  était  que  ses  hiéroglyphes  étaient  les  seuls,  i 

les  vrais  hiéroglyphes,  que  sont  dues  les  rêveries  de 
tant  d'hommes  habiles  sur  ce  sujet.  Cette  idée,  i 

Cliampollioa  l'avait  émise  dès  1824  ;  et  de  Saqr  la 
crut  fondée  en  partie.  C'est  donc  justement  dans  ce  ' 

que  l'archéologue  français  regardait  comme  complè- 
tement étranger  a  l'écriture  hiéroglyphique  que  le 
seigneur  moscovite  était  allé  chercher  l'explication 
qu'il  oi^Kksail  i  la  sienne.  Dn  Italien  aussi  vint  bire 
ses  objeclitms,  mais  sans  proposer  un  système  à  la 
place  de  ce  qu'il  croyait  détruire,  a  £h  1  qu«,  di- 
«  sait  Dominique  Vateriani  [Ànfhol.  de  Florence, 
K  n°  30),  vous  prétendez  lire  ce  que  les  inventeius 

■  des  hiéroglyphes  eux-mêmes  ne  lisaient  pas  I  vous  . 
K  trouvez  sur  les  monuments  les  noms  et  les  litres  ' 
K  de  personnages  qui  mt  vécu  des  siècles  après  le  i 
K  monument  I  vous  déchiffrez  le  tout  en  une  langue  I 
K  qui  n'est  pas  celle  du  pays  et  du  temps  I  vous  ad-  { 

■  mettez  une  orthographe  irrègulière ,  caprieieuse , 
K  étrangère  i  la  langue  grecque,  pour  adapter  vos 
c  mots  aux  noms  grecs  que  vous  voulez  retrouver 
(  dans  vos  lectures!  etc.,  etc.«  Nous  ne  rapportons 
ces  arguments,  auxquels  répondre  était  Guile  même 
pour  un  homme  inférieur  k  CbampolUon,  qu'afm  de 
faire  voir  combien  tes  plus  belles  inventions  éprou- 
vent d'obstacles,  puisque  notre  antiquaire,  si  favo- 
risé par  un  concours  de  circonstances  heureuses,  li 
bien  étayé  par  des  protecteurs  puissants,  si  riche  de 
sa  perspicacité,  si  vrai  dans  tout  ce  qu'il  avait 
avancé,  trouvait  encore  des  contradicleura.  Un  Fran- 
çais même,  A.-L.-C.  Coquerel,  se  mit  au  nombre 
de  ceux-ci  et  publia  une  Critique  dusyilMsAttfr»- 
irfj^htftw;  et,  cliose  remarquable,  un  Belge  se  cbar- 
gea  de  le  réfuter  (  dans  le  Àceitumt  ooik  der  rtwn- 
eenten  d'octobre  1825).  Le  besoin  de  grouper  ces 
faits  de  même  nature  nous  a  fïtit  anticiper  sur  les 
dates.  ChampoUion ,  en  surveillant  l'impression  de 
sa  lettre,  étendait  ses  études  et  acquérait  des 
notions  l>ien  plus  vastes  et  plus  nettes  qu'il  n'cilt 
osé  l'espérer.  En  1822,  il  déllnissait  encore  les 
signes  phonétiques  une  série  auxiliaire  de  carac- 
tères faisant  fonctions  de  lettres  pour  les  noms 
propres.  Il  alla  bientôt  plus  loin.  Et  enfin,  en  18S4, 
il  osait  imprimer  que  lea  hiéroglyphes  phonétiques 
étaient  la  partie  essentielle,  nécessaire,  inséparable, 
de  l'écriture  hièroglypbir|ue,  en  un  mot,  étaient 
l'âme  de  ce  système.  Cette  vérité  fondamentale  est 
ce  qui  caractérise  son  Préeii  du  syjldmf  hiérogly- 
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yM^M  de»  OMUiu  Egyptieiu,  où  il  prouve  aomiiud- 
renient,  mais  d'une  manière  irréh^gable ,  quatre 
jvopooiUons  d'uae  immease  portée  :  1°  l'alpbabet 
phonétique  s'applique  aux  légendes  royales  hiéro- 
glyphiques de  toutes  les  époques;  3°  la  découverte 
de  l'alphabet  phonétique  est  la  véritable  clef  de 
tout  le  système  hiéroglyphique  ;  S*  les  anciens 
Egyptiens  l'employèrent  à  toutes  les  époques  pour 
représenter  alphabétiquement  les  sons  des  mots  de 
leur  langue  parlée  ;  4°  toutes  les  inscriptions  bién>- 
giyphiques  sont  en  très-grande  partie  composées  da 
sons  purement  alphabétiques  et  tels  qu'ils  ont  été 
déterminés  par  l'auteur.  —  Immédiatement  après 
avoir  aclievé  cet  ouvrage,  ChampoUion  se  rendit  an 
beau  musée  égyptien  de  Turin,  tout  récemment 
formé  à  l'aide  de  vingt  ans  de  travaux  par  le  con- 
sul Di'ovetti.  La  recommandation  du  duc  de  Blacas 
lui  ouvrit  l'entrée  de  ce  vaste  dépôt  que  déjà  des 
académiciois  de  Turin  avaient  exploré,  mais  qui 
attendait  le  coup  d'œil  d'un  maître  plus  exercé. 
ChampoUion  ci»nmença  pas  examiner  les  monu- 
ments, momies,  tombràux,  inscriptions,  statuettes, 
^urines,  vases.  Il  y  puisa  des  lumières  nouvelles 
sur  l'iiistoire  de  l'art  en  Egypte  ;  mais  surtout  il  y 
chercha  des  vestiges  de  l'histoire  des  17*  et  iS'  dy- 
nasties; il  les  y  trouva,  et  les  légendes  de  rois,  de 
reines,  de  princes  lui  donnèrent  l'occasion  de  véri- 
Ber  pour  ces  deux  intervalles,  qui  embrassent  quatre 
siècles,  du  19*  au  15*  avant  J.-C.,  les  listes  d'Eki- 
séhe  et  du  Syncelle.  L'hiver  venu,  il  se  consacra  au 
papyrus,  aux  manuscrits.  Il  avait  divisé  ce  qu'on 
lui  montrait  eu  deux  Iota:  les  nus  remarqoebles  par 
leur  blancheur,  leur  grandeur,  leur  consenrstion  ; 
lesautres  iioircis,rampus,  plies  en  carrés,  sans  pein- 
ture, véritables  bouquins  enveloppés  dans  des  pa- 
quets de  toile.  Les  premiers  étaient  au  nombre  de 
cent  sobunte  et  onze,  dont  quarante-sept  étaient 
déroulés.  Quelques-uns  offraient  des  particularités 
asseï  remanjuablea  ;  deux,  entre  autres,  avaient 
fouiiii  à  son  frère  le  sujet  d'une  notice  lue  le  3S 
juin  à  l'académie  des  inscriptions  ;  et  deux  autres 
étaient,  l'un  un  acte  du  règne  de  Darius,  l'autre 
une  série  de  quittances  pour  mie  redevance  an- 
nuelle de  Tan  51  à  l'an  38  du  Pharam  Psammi-, 
tik  1*'.  Ainsi  les  papyrus  remontaient  A  l'époque 
pharaonique  I  Hais  le  reste  était  presque  insigni- 
liant  ;  et  lorsqu'il  se  mit  &  lire  cette  multitude  de 
vieilles  écritures,  il  fiit  désagréablement  surpris  de 
n'y  trouver  que  des  fragments  du  rituel  fiméraire 
imprimé  dans  la  ffeieription  de  l'ÉgypU.  La  corn- 
paraJson  de  ces  extraits  était,  il  est  vrai,  de  quelque 
avantage  :  en  les  lisant,  il  ajoutait  à  sa  liste  d'homu- 
plKMies  et  se  meiuit  au  tait  de  toutes  les  modifi- 
cations graphiques.  Il  eut  aussi  le  plaiûr  de  trouver 
un  grand  rituel  funéraire  complet,  plus  gigantes- 
que et  plus  riche  que  celui  de  la  commission  d'E- 
gypte. Ce  dernier  n'arait  que  vingt-deux  pieds  de 
long.  Celui  de  Turin  en  a  soixante  et  met  6  même  de 
classer  les  lambeaux  de  tous  les  autres;  l'écriture 
en  est  magnitique,  cltaque  division  porte  un  intitulé 
i  part.  Mais  tout  cela  était  bien  peu  en  comparaison 
lie  ce  qu'il  s'était  Oatlé  de  voir.  Dans  son  désespoir 
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U  Jette  un  coup  d'ail  sur  les  bouqnms,  comptant 
bien  y  lire  encore  le  sempiternel  rituel  :  les  noms 
et  prénoms  du  grand  Sésosais  le  frappent  d'abord  ; 
bientût  il  les  retrouve  jusqu'à  huit  ou  dix  fois  dans 
le  manuscrit.  Enfin  il  rapproche  les  cinquante  mor- 
ceaux de  cette  pièce,  et  il  possède  ou  un  acte  public 
du  temps  de  Sésostris,  ou  un  récit  historique  du 
règne  de  ce  grand  roi.  Un  autre  paquet  lui  présente 
des  résultats  analogues,  les  légendes  royales  y 
abondeul,  avec  les  dates  des  règnes;  il  y  lit  les 
noms  d'Aoïéttophis  II,  de  Mipbrès,  son  troisième 
prédéeesseiu',  d'Artnals,  sixième  successeur  d'Am^ 
nopbia  11 ,  de  Ramscs,  deuxième  successeur  d'Ar- 
maU,  tous  souverains  de  la  18"  dynastie.  Sur  plu- 
sieurs de  ces  lambeaux,  qui  au  lieu  d'être  roulés 
étaient  plies  comme  les  feuilles  de  nos  livres,  il 
trouve  encore  des  scènes  curieuses  de  la  vie  civile  et 
industrielle  ;  des  grainetiei'S,  des  constructeurs  de 
barque,  des  diasseurs,  des  musiciens,  des  danseurs, 
un  cuisinier  au  niilieu  de  son  laboratoire  gastrono- 
mique et  de  ses  ustensiles;  il  vmt  un  grand  vais- 
seau avec  ses  voiles,  ses  agrès,  ses  mousses  au  haut 
des  niftts  (les  Egyptiens  n'eurent  donc  pas  toujours 
cette  horreur  de  la'  mer  que  leur  attribue  l'anti- 
quité )  ;  il  distingue  enlin  un  plan  lavé  de  la  cin- 
quième catacombe  royale  de  Biban-el-Holout  [  ce 
plan  présente  les  plus  grandes  conformités  avec  le 
plan  moderne  donné  par  la  commission  d'Egypte). 
Tandis  que  ces  bonnes  fortunes  le  tieiment  en  veine,  il 
apprend  par  hasard  qu'il  y  a  d'autres  hragmentsdans 
les  combles,  fragments  qu'on  croirait  lacérés  i  plai- 
siret  qui  ont  semblé  ne  pas  mériter  un  meilleur  gîte. 
A  son  instante  prière  on  les  tire  des  caisses,  on  les 
amoncelé  sur  une  grande  table  de  dix  pieds  de  long 
qu'ils  couvrent  i  six  pieds  de  hauteur.  En  vain 
il  veut  se  flatter  que  ce  sont  là  les  débris  de  cinq 
cents  rituels  :  cliaque  pièce  qu'il  visite  est  piquante, 
instructive,  inappréciable.  Ce  sont  des  modèles  de 
calligraphie.  Les  ornements  intérieurs  sont  admira- 
bles, pas  un  nom  n'est  postérieur  au  19*  siècle  avant 
J.-C.  On  croirait  que  les  archives  de  tout  un  temple 
ont  été  dévalisées.  Celte  table  de  désolation  est  le 
columbarium  de  l'histoire.  On  y  trouve  de  tout,  et 
entre  mille  curiosités  cjo'on  ne  peut  ènumérer  ici, 
un  vrai  tableau  chronologique ,  im  canon  royal  de 
plus  de  cent  noms  et  dont  la  forme  rappelle  celui 
de  Manéthon;  des  grotesques,  des  caricatures,  enHn 
des  obscénités  qui  contrastent  singulièrement  avec 
cet  esprit  de  gravité,  de  profonde  sagesse,  qui  tut, 
dit-on  ,  celui  de  la  ca;>te  sacerdotale,  a  moins  que 
l'on  ne  voie ,  dans  ces  joyeuselès  prîapiques ,  des 
corps  de  délit  saisis  et  mis  par  les  autorités  du 
temps  au  hui»«los  du  temple.  De  la  capitale  des 
Etats  sardes,  ChampoUion  passa,  en  182S,  dans 
celle  du  uwnde  clirétien,  et  y  rendit  vbile  aux  belles 
antiquités  égyptiennes  de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can. Rome  sut  enfin  déchiffrer  ces  inscriptions  se- 
mées de  toutes  paris  sur  Its  tombeaux  ,  sur  les  in- 
destructibles obélisques,  sur  les  frêles  papyrus,  sur 
les  momies  qui  furent  des  hommes ,  sur  les  scara- 
bées qui  furent  des  dieux  :  les  ^hinx  lui  étaient 
venus  du  Nil ,  r(£dipe  lui  vi>ït  des  borda  de  ta 
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Mm,  CbBjnptdUoB  connnunlqiMlt  su  prooédéii  «s 
rtwliau  avec  la  plus  grande  arbbilité.  Un  cercle 
de  diploiDBtei  éclairés  et  de  lîtléraleurs  m  réuni»- 
ntoit  chei  l'ambaMadeur  portugais  (cMnte  de  Fui>< 
chai  ) ,  pour  réconter.  Avant  de  partir,  il  drena  le 
ntalogiie  de  ces  antiquilés  qu'il  interprétait  et 
commentait  si  ëloquemment  ;  puis ,  après  avoir  été 
Jtçn  en  audience  du  pape ,  il  quitta  Borne  le  17 
)uia.  HeTcno  à  Paris,  il  y  reçut  du  succeaaeur  de 
Louis  XVIIl  la  crois  de  la  Légion  d'honneur  et  y 
trouva  rassemblés,  par  k»  ordres  du  gouverne mtot, 
la  éléments  d'un  musée  riva)  de  celui  de  Turin  et 
de  la  collection  égyptienne  du  Vatican.  Lui  seul 
pouvait  classer  ces  ir^rs  :  c'est  lui  qui  en  Tut  cliargà 
en  qualité  de  directeur  1  Tous  les  vrais  savants  ren- 
dront liommage  à  l'idée  qui  le  dirigea  dans  cet  ar- 
nngement.  <i  11  ne  s'agit  point  aujouid'liui ,  dans 
■  un  musée  égyptien,  se  dit-il,  d'étudier  la  statuaire, 
«  la  peinture,  l'arcliiteclui-e,  l'industrie  préféi-able- 
•  ment  à  tant  le  reste  ;  il  s'agit  de  comprendre  la 
«  civilisation  éfypliaque  tout  entière.  Le  cla&siiic»- 
«  leur  ne  tiendra  donc  nul  compte  des  formes  ou 
«  des  proportions  des  monuments,  nul  compte  aussi 
a  des  matières  dont  ils  sont  formés  ;  il  ne  verra  que 
«  les  sujets  auxquels  se  rapportent  les  monuments. 
«  De  là  trois  parties  :  Is  )"  religieuse,  la  S°  civile  et 
«  politique,  la  8*  funéraire.  »  L'abondance  dea  mo- 
numents a  hit  donner  deux  Mlles  à  la  dernière  ;  la 
•aile  des  dieux,  la  salle  des  rois  complètent  l'en* 
■emble.  Dans  celle-oi  se  trouvent,  malgré  son  nom, 
des  sletuetles  et  ligurines  de  prêtres ,  de  simples 
particuliers,  dea  instruments  du  culte,  dea  parures, 
dce  bijoux,  des  uttensllcs.  Le  musée  égyptien,  alors 
musée  Charles  X,  fui  ouvert  au  publie  le  23  décem- 
bre Ifflrr.  Tout  en  s'occupent  de  ce  classement, 
Champollioa  utilisait  ses  calques,  ses  dessins,  en  pu- 
triianl  les  premières  livraisons  de  son  Panthéon 
égyptien,  où  devaient  se  {u-esser  les  images  divines 
dtaséœinées  A  Home,  à  Turin,  à  Paris  et  4  Londrea. 
D^k  se  formaient  autour  de  lui  de  jeunes  élèves, 
admirateurs  pasaionnés  de  ses  travaux  et  brAlant  de 
marchar  sur  sas  traces.  En  Italie  une  généreuse 
émulellon  animait  de  même  des  hommes  d'élite. 
Celle  fraternité  de  nobles  vwux  Ht  concevoir  & 
Cban^Mllion  et  accueillir  par  les  gouvernements 
firantais  et  toscan  la  pensée  d'un  voyage  scientiEi- 
que  en  Egjp'c  pour  explorer  de  nouveau  la  région 
souvent  mal  vue  ou  mal  comprise  par  les  savants  de 
la  première  expédition,  d'ailleurs  bien  loin  alors  de 
réunir  toutes  les  oonnaissancet  préalables,  tout  l'a- 
mour, tonte  l'i  m  partialité  que  possédaient  leurs  sue- 
cesgeurs.  Champollion  se  rendit  en  Provence  avec 
•epl  jeunes  artistes  ou  littérateurs  dignes  de  le  conv 
prendre,  et  bientôt  se  réimit  A  la  commission  qu'en- 
voyait le  grand-duc  de  Toscane,  et  qui ,  forntée  lie 
cinq  personnes,  avait  à  sa  léle  l'oriental isie  Rosel- 
lini.  Au  moment  de  s'embarquer,  Cliampollion,  en 
examinant  la  collecUon  égyptienne  de  M.  Saltier,  y 
distingua  un  rouleau  de  papyrus  qui  contenait 
l'hisloii-e  des  campagnes  de  Sésosiris  avec  des  dé- 
tails circonslannéa  snr  ses  conquêtes ,  sur  les  villes 
Mumises,  sur  la  force  et  la  composition  de  son  ar- 
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mée,  et  dont  l'auteur  liniaiut  par  dèdincr  ion  noiiAs 
sea  titres,  et  dire  (|u'il  écrivait  dans  la  neuvièioe  aw^* 
née  de  Sésoeiris-Hamsèa,  roi  des  rois,  licm  dans  !«■ 
combats ,  le  bras  i  qui  Dieu  «  donné  la  force.  I«« 
frégate  l'EgU,  qui  portait  nos  treize  voyageurs  eC 
l'équipage,  dt  voile  du  port  de  Toulon  le  SI  juilloc 
^lii»,  et  aniva  le  iè  août  devant  Alexandrie.  Ton» 
furent  gracieuaement  acoiaillis  par  les  «msub  eu— 
ropéens.  Champollioa  et  ses  amis  reçurent  deux  fois 
audienoede  Hobammed-ALi.qni  fut  irés-eimable,  sur- 
tout a  ta  seconde  cotifércoce,  et  qui  seconda  de  tout 
son  pouvoir  les  désirs  des  visiteurs  de  cette  vieille  terre 
d'Egypte.  On  se  mit  en  route.  Deux  mucbs,  l'Jnm 
et  l'Athyr,  portaient  les  deux  petites  caravanes  sur 
les  flots  du  Nil.  Le  16  septembre  un  était  i  Sais,  où 
Cliampollion  reconnut  trois  nécropolea  dont  une 
immense,  et  où  Roaetti  lui  lit  présent  d'un  énorme 
aarcoplMge  en  basalte  vert  qu'il  ne  put  emporter. 
Au  Caire,  loul  en  admirant  là  mosijuéc  de  Toukum 
et  le  citadelle  où  est  le  puits  de  Jowph,  il  distingua 
dans  oelle-ci  beaucoup  de  blocs  do  grès  A  landes 
royales.  Le  2S  octobre,  i  Beni-Hassan,  tandis  que 
les  jeunes  dessinateurs  de  l'expédition  revenaioit, 
disant  que  toutes  les  peimures  étaient  erhcées ,  iJ 
eut  l'Idée  de  passer  sur  la  pounière  qui  couvrait  ces 
fresipies  l'dpunge  légèrement  imbibée  d'eau  ;  et  i 
l'instant  les  peintures  reparurant  dans  tout  l'éclat 
de  la  fValcheur  qu'elles  avalent  eue  il  y  a  8,000 
ans.  11  hut  voir  dans  ses  lettres  avec  quel  fen  il 
proclame  l'admlrabla  é|)ange  la  plus  belle  oonquCie 
de  l'industrie  humaiDC.  Dans  oelie  occasion  elle  iè- 
couvrit  aiu  curieux  voyageurs  une  variété  immense 
de  scènes  civiles  et  domestiques ,  parmi  lesquelles 
une  de  la  vie  militaire,  ce  qui  jusqu'alora  était  sens 
«temple,  et  une  foule  de  petits  tableaux  fins  et  dé- 
licats comme  des  goueoties.  Cliampollion  remarqua 
aussi ,  )iarmi  beaucoup  d'élégantes  cotoniiee ,  des 
fùta  à  base  M  uns  base  qu'il  eut  l'Idée  de  prendre 
ponr  le  type  des  colonnes  doriques  ;  et  pourtant  ces 
monuments  datent  au  moins  du  19*  siècle  avant 
J.-C  Les  monuments  do  Silsilis  lui  offrirent,  entre 
autres  merveilles,  trais  chapelles  dans  le  roc,  de  la 
plus  belle  époque  pharaonique ,  une  saite  de  tom- 
beaux qui  remontent  aui  prenùers  souverains  de  la 
18*  dynastie ,  un  spéos  rempli  il'admiraUes  maté- 
riaux pour  l'hiiloire ,  principalement  pour  celle  de 
Sésostrts.  Edfou ,  dans  deux  temples  du  tempe  des 
Ptolémées  ot  d'un  goOt  détestable,  lai  Ibumit  beau- 
coup de  notions  mythologiques  sculplëes  et  peintes 
sur  ses  baa-relleft.  D'EIIIhin ,  dont  les  peintures  lui 
donnèrent  dea  renseignements  sur  la  vie  agricole, 
et  dont  le  grand  temple ,  aujourd'hui  magasin  à 
coton  du  pacha ,  lui  semble  avoir  été  commence 
sous  Clande  et  Uni  sous  Csrecalla,  il  se  rendit  aux 
ruines  de  Thèbes.  Il  augmenta  beaucoup  ses  notes 
my  tin  logiques  A  Loiixor,  et  reconnut  dans  le  déchif- 
rroment  des  peintures  et  des  légendes  des  hyp(w;ée8 
de  Riban-el-Motouk ,  que  réellement  l'Egypte  an- 
cienne croyait  i  l'autre  vie ,  ainsi  qu'aux  peines  et 
aux  récompenses,  et  que  l'Ame  coupable  passait  par 
soixante-quinze  cercles  où  elle  soufflait  d'épouvan- 
tables supplices  qui  ont  donné  aux  observateurs  Is 
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plus  noire  idée  dw  mœurs  éyTptiennet ,  parce  que 
l'on  a  trop  vite  cru  qtie  ces  peines  étaient  des  clii- 
tinients  judiciaires.  Une  autre  observatioa  curieuse 
(lu'il  m  aussi  dans  ces  ruines,  c'est  que  les  Egyptiens 
connurent  (juatre  races  huiimicics  et  les  li^urërent 
dans  leurs  peintures,  eux  d'abord  (Rot-en-na-Rome}, 
les  Nègres  (  Nahasï),  et  deui  classes  d'Jiommes  qui 
évidemment  sont  les  Asialiques  et  les  Européens.  Il 
est  remarquable  que  ces  Européens  sont  représen- 
tés comme  des  sauvages.  CbampoUioa  termina  son 
voyage  par  un  examen  approroudi  de  rOsymandeum, 
puis  revint  en  France  i  la  fin  de  iS9& ,  avec  une 
collection  immense  de  notes  et  da  dessins.  Il  te 
proposait  de  reprendre  le  Panthéon  égyptien  pour 
lequel  il  avait  des  malériaiii  sans  Rn,  et  de  publier 
les  monuments  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie  avec  son 
collèguo  Rosellini.  L'académie  des  inscriptions  ve- 
nait de  l'admettre  dans  son  sein  le  7  mai  1830.  On 
avait  créé  pour  llui  une  diaire  d'antiquités  égyp- 
tiennes au  collège  de  France,  et  l'on  attendait  im- 
patiemment qu'il  vint  la  remplir,  lorsqu'une  mala- 
die dont  il  avait  puisé  le  germe  dans  les  sables  de 
l'Egyple  jeta  l'alarme  dans  sa  famille.  Forcé  d'aller 
dans  sa  ville  natale  pour  se  rclabllr,  il  sembla  ef- 
fectivement y  recouvrer  la  sanié.  Mais  uua  attaque 
d'apoplexie  le  frappa  au  milieu  de  sa  convalescence, 
et  il  expira  le  30  mars  1851 ,  avant  d'avoir  accompli 
sa  40'  année.  Le  gouvernement  ordonna  que  sa 
statue  serait  placée  dans  la  ville  de  Figeac;  et  une 
pension  de  5,000  francs  fut  volée  à  sa  veuve  par  les 
deux  chambres.  —  On  doit  à  Ciiampdlion  :  1°  Dis- 
cours d'<mverlure  du  coun  d'kiiloin  de  i'aendémie 
de  Grenoble,  Grenoble,  1810,  in-*".  2°  Obienaliont 
sur  le  catalogue  des  manuieriU  cophlet  du  mutée 
Bûrgia  à  Tellein,  par  G.  Zoiga,  Paris,  18H,  in-8'. 
So  L'Egypte  tout  le$  Pharaont,  ou  Becherchtt  sur 
la  géographie,  la  religion,  la  langue,  let  éerilwei  et 
Vhiiloxre  de  CEgyple,  avant  l'imation  de  Cambyie, 
Grenoble  et  Paris,  1814, 3  vol.  in-S"  (Y Introduction 
avait  paru  à  part  en  Itill  a  Paris;  tirée  i  cinquante 
exemplaires  seulement  pour  être  distribuée  en  dons). 
IMalgré  le  litre,  ces  deux  volumes  ne  contiennent  pres- 
que que  la  géograpliie,  et  cette  géographie  n'e«t  ^ère 
i{u'une  synonymie  de  noms  géographiques.  Elle  est 
au  reste  irès-uiile,  neuve,  fort  souvmt  exacte  et  ap- 
puyée d'une  foule  d'indications  de  manuscrits  coplites 
et  quelquefois  de  cilaUons.  4'  Letlrei  sur  lei  oiet 
gnoitiquet  allribuée*  à  Salomon,  Paris,  1815,  in-6*. 
S*  Lettre  à  M.  Daeier,  iteritaire  pwp^ltul  de  l'aca- 
démie da  inie.,  relative  à  Caîphabet  dei  hUrogly- 
phet  phonitiquei  employét  par  lei  aneiem  Egyptien* 
pour  interire  sur  let  monumenlt  let  titret,  let  nome 
et  let  lurnoDU  det  louveraint  grect  et  romaint,  Pa- 
ris,  1822,  grand  in-6°,  4  pi,  liihographiées.  Cette 
lettre  n'est  que  le  mémoire  lu  par  Champollion  à 
l'Institut  potu"  annoncer  sa  découverte  et  modiQé 
dans  sa  forme  :  il  y  expose  ses  procédés,  ses  pre- 
miers résultats ,  ton  alphabet  équivalant  i  vingt  et 
un  sons  de  la  langue  grecque  el  ses  espérances  pour 
l'avenir.  Dans  cet  ouvrage  se  trouve  déjà  énoncé  le 
prineipe  qui  lui  est  propre,  que  le  signe  phonétique 
repréMM  le  «m  initial  de  l'ol^et  figuré  par  l'tu^ 
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roglypbe;  mais  il  n'aperçoit  encore  dans  (ouitet 
signes  de  son  alphabet  phonétique  que  des  caraotèi' 
res  auxiliaires,  et  il  n'a  déchilTré  dans  les  légende* 
que  les  noms  conleniporains  des  princes  L«gides  on 
posléi'ieiirs  ù  leur  chute.  6*  Priât  du  tytlème  hiit 
Toglyphique  det  ancien*  Egyplient,  ou  Seeherehtê 
tur  Ut  ilimenti  premier*  de  celte  icr^mt  taerie,  mr 
leurt  diveriet  combinaitont  et  tur  U  rapport  de  ca 
lyttème  avec  tel  aulrtt  milhodet  graphiques  égyp- 
liennet,  1  vol.  plus  1  vol,  de  planclies,  Paris,  1824, 
in-8°.  Les  idées  da  l'auteur  se  sont  étendues,  se  sont 
fixées.  Il  a  vu  que  les  signes  phonétique*  remontent 
non  pas  aux  Ptoléniésa  on  à  l'arrivée  des  Grecs  m 
Bgyplc.  mais  jusqu'à  des  époques  immémoriales,  et 
sont  non  pas  auxiliaires,  mais  essentiels  et  usuels. 
L'hui'izou  qu'il  embrasse  s'est  de  même  élargi  :  ce 
n'est  plus  st'uiement  des  signes,  en  tant  que  phoné- 
tiques ,  qu'il  s'occupe,  Juge,  il  trace  tout  le  système 
des  écrituroK  égyptiennes.  Tout  pourtant  n'est  pas 
encore  coulé  à  Tond.  Mais  les  vérités  neuves  et  inal> 
tendues  abondent,  et  rien  ne  manque  quant  aux 
preuves.  On  peut  croire  que  redoutant  les  plagiat! 
auxquels  expose  souvent  la  moindre  indiscrétion, 
Champollion  se  hâta  de  publier  ses  nouveaux  résul- 
tats sans  attendre  leur  complet  développement,  de 
peur  que  quelque  autre  ne  lui  ravit  la  priorité  sans 
avoir  pris  d'autre  soin  que  celui  d'écouler.  Le  pre- 
mier chapitre  du  livre  est  consacré  i  réfuter  l'£tB- 
poii  de  quetquei  dicouvertet  d'Young.  7"  Ltllri*  à 
M.  U  duc  de  Blaeai  d'Aulpi ,  rtlaiivet  ou  Muiit 
royal  égyptien  de  Turin,  V  lettre  (et  la  seule), 
Paris,  1824,  in-8°,Spl.  Celte  lettre  est  de  lapina 
haute  importance  pour  l'histoire  et  la  chronologia 
égyptiennes.  Elle  rectitie  suilout  les  notions  erro- 
nées ou  superlicieilcs  en  vogue  depuis  longtemps 
sur  les  dynasties  17, 18  et  19  de  l'ancienne  Egypia, 
8°  Catalogne  det  monumtnli  égyptitnt  de  la  biblio~ 
thèque  du  Vatican,  1^5,  (tr.  m-4°,  3  pi.,  imprimé 
par  ordre  du  pape  en  italien ,  traduction  de  l'abbé 
Mai.  Nous  ignorons  si  l'original  français  8  jamais 
été  imprimé.  Mais  qui  ne  se  plairait  à  voir  l'illustre 
et  vieux  lecteur  des  palimpsestes  donner  la  main  au 
jeune  lecteur  des  liiéroglyphes  1 0°  Notice  âetcriptive 
det  monumentt  égyptien*  du  mutée  Charlet  X,  Vax'i», 
XSa.W  Panthéon  égyptien.  Paris,1827,  14  livraû 
sons,  magnifiques  planches  dessinées  et  coloriéeid'a- 
prësles  monuments  el  presque  toutes  représentant  des 
sigets  inédits.  Â  chaque  image  divine  est  jointe  une 
légende.  Les  textes  qui  accompagnent  les  gravures 
disent  brièvement  le  nom,  la  (onction,  les  insignes, 
enlin  la  légende  du  personnage  divin  liguré  sur 
cette  planclie,  11°  Quatorie  l^Urei  écrilet  d'Egypte 
pendant  le  voyage  leienlifique  det  eommiiiiont  frm- 
taite  et  loteane  dam  cette  contrée.  Il  faut  y  joindre 
les  huit  lettres  de  M.  Ch.  Lenormanl,  adressées  au 
rédacteur  du  Globe  et  insérées  dans  ce  journal 
semi-périodique,  n»'  104, 109, 118, 131, 125  de  1838 
(ou  t.  0),  et  n»  10,  14,  21  de  1829  (t.  7  ),  12.  U* 
Monument*  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie,  ou  /  4fo>li>- 
menli  dell'  Egilto  e  délia  Aubi'a,  3  éditions  (  Tuoe 
fi-aocaiae  et  l'autre  italienne),  en  collaboration  avec 
tioselliiii.  CbampoUioo  n'eu  a  TU  paraîtra  vu  le  pHH 
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•pectni.L'ouvjs^deraU  se  composerde  400  planches 
et  10  Tolumesdetexterépartis  en  quarante  livraisons. 
Les  auteurs  se  propossienl  de  suivre  pied  il  pied 
l'Esypte  dans  tous  ses  rapports  avec  l'histuire ,  la 
religion,  les  us^es  «vils  et  don)esti<|ues.  II  est  inu- 
tile de  dire  que  les  portefeuilles  remplis  pendant  le 
voyage  scientilique  de  1S-2S  et  1839  étaient  l'i^lé- 
ment  essentiel  de  celle  grande  publication.  On  peut 
encore  citer  de  Chainpoilion  :  Analyie  du  méTOoire 
tUT  la  déeowerte  phonéliqtu  (dans  le  Journal  dei 
SamnU,  1822,  p.  e20-628  )  ;—  Réponte  aux  obirr- 
valiont  de  Valeriani  relative  à  la  découverte  de  l'al- 
phabet phonilique  {dana  la  Reeut  eneyclopidiqve, 
t.  21  ,  année  1823,  p.  225);  — Jua^yie  critique  de 
la  Lettre  de  M.  Ktaprolh  «ur  la  découverte  det  hié- 
roglyphe* aerologiquet  de  M.  de  Goulianof  (dans  le 
Bulletin  unie,  sect.  des  sciences  liislor.,  18-JT]  ;  — 
Sur  l'Obélitque  égyptien  de  t'ite  de  Phila  (dans  la 
Revue  cneyclop.,  t.  15,  p.  512);-—  Lettre  lur  le 
Zodiaque  de  Denderah  (dans  la  Revue  encyclopédi- 
que, t.  15,  p.  232)  ;  —  Sur  dei  Recherehet  pour 
tervir  à  l'hiitoire  d'Egypte  par  Lttrottne  (  dans  la 
Revue  encyclopédique,  t.  18,  p.  572,  etc.).  De  plus, 
Jean-Frençois  Cbampollion  avait  lu  b  l'scadéiuie 
des  ans  et  des  sciences  de  Grenoble,  en  (819,  deux 
mémoires,  l'un  nir  l»  Bouddhisme,  l'autre  fur  ta 
Manière  tCicrire  l'hitloire,  et  à  l'académie  des  in- 
scriptions, outre  le  Mémoire  lur  l'alphabet  phoni- 
lique. deux  autres  mémoires,  l'un  lur  Ui  SlanutcriU 
kiéraliquet,  en  1821,  l'autre  tur  la  Notation  gra- 
phique de*  Egyptient  en  1828,  lors  de  sa  réception 
dans  ce  corps.  Enfin  il  a  laissé  en  manuscrit  un 
dictionnaire  et  une  grammaire  ^ptienne  dont  la 
publication  a  été  promise.  Val.  P. 

CHAMPROMNIBRE  (N.  Lucas  de  la),  proprié- 
taire riche,  demeurait  à  Brain,  dans  le  comté  Nan- 
tab,  lorsque  1,500  paysans  se  portërent  chez  lui  au 
commencement  de  1793,  et  le  choisirent  pour 
leur  chef.  Sous  son  commandement  ce  corps  de  trou- 
pes alla  s'emparer  du  poste  du  Pellerin,  dont  le  vil- 
lage Tut  pillé.  Deux  [uéces  de  canon  prises  sur  un 
navire,  lors  de  cette  expédition,  furent  conduites  au 
Pon-St-Père.  On  s'empira  également  d'une  barque 
qui  descendait  la  Loire,  et  d^  gazettes  qui  s'y  trou- 
Yérent  înstruisireDt  les  chefs  de  ce  rassemblement 
de  la  défection  de  Dumouriez;  ils  crurent  alors  que 
c'en  était  bit  de  la  république.  Loub  Ctiampron- 
mtrt  continua  de  servir  parmi  les  Vendéens,  devint 
un  des  principaux  officiers  de  la  Catheliaière ,  puis 
s'attacha  i  Charette.  Un  jour  ce  général,  qui  avait  la 
plusgrandeconfiancBen  lui,  parlait  de  l'Angleterre; 
Ctiampronniére  lui  témoigna  des  doutes  sur  la  sin- 
cérité des  intentions  du  gouvernement  de  ce  pays, 
relativement  aux  Bourbons  :  «  Je  crob  peu  au  dé- 
«intéressement  des  Anglais,  répondit  Charette; 
k  nuU  je  saurai  jouer  Piit,  comme  j'ai  juué  la  con- 
«  vcntiun.  ■  Champronnière  survécut  aux  deux  res- 
taurations; il  fut  marne  député  de  la  Loire-Infé- 
rieure, et  mourut  peu  avant  la  révolution  de  1830, 
laissant  des  mémoires  inédits  très-curieux  sur  Cha- 
rette et  sur  sa  fameuse  campagne  d'hiver.  F— T— B. 

CHAMPSfËTiEKHB  Agaiid  de),  jésuite,  né  à 
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BDin-ges,en1613,obibt,  parses  écrits  contre  le  jao- 
sénbme,  une  réputation  qui  a  diminué  avec  l'intérêt 
des  disputes  ihéologiques.  Il  enseigna  d'abord  les 
humanités,  la  rhétorique  et  la  philosophie  au  collège 
de  Beiuis.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  ensuite  à  Pa- 
ris, où  il  professa  ta  tliéologîe  d'une  manière  dis- 
tinguée. Le  prince  de  Conti,  que  son  père  destinait 
à  l'état  ecclésiastique,  suivit  les  letons  du  P.  de 
Champs,  et  l'illustre  disciple  resta  toute  sa  vie  atta— 
ché  i  son  maître.  Les  talents  du  P.  de  Champs  ne 
se  bornaient  pas  à  l'enseignement  ;  aux  vertus  de 
son  état,  il  joignait  les  connaissancesellesmaniéres 
d'un  homme  du  monde.  Après  avoir  été  trub  fois 
provincial,  il  fut  député  à  Borne  pour  les  intérêts  de 
sa  société;  le  pape,  et  à  son  exemple  les  princi- 
paux cardinaux,  lui  donnèrent  des  preuves  de 
leur  esiime.  A  son  retour  en  France,  il  obtint 
la  permission  de  se  démettre  de  ses  emplob, 
et  de  se  retirer  à  la  Flèche ,  où  il  mourut  le  31 
juillet  1701,  flgé  de  88  ans.  On  a  de  lui  :  !•  Dû- 
pulalio  theologiea  de  libero  arbUrio  (  sous  le 
nom  d'Antoine  Ricard) ,  Paris,  1612,  in-12  ;  très- 
augmenlé,  Paris,  1646,  in-4'.  2°  Wesponiiooitftma- 
eam  Yineentii  Lenit  (nom  sous  lequel  s'était  caché 
Libert  Froidmonl),  Paris,  1648;  Cologne,  1650, 
in-4°  :  c'est  une  défense  du  Traité  du  libre  arbitre, 
attaqué  par  Froidmont.  3°  Le  Secret  du  jaméniime 
découvert,  1651  :  cet  ouvrage  lui  attira  une  réplique 
de  bouTifîsA' De  Hmrenjanienianaaiedeapoiloliea 
tnerito  proseripta,  libri  Ira,  Paris,  1634,  in-fol. 
C'est  le  principal  ouvrage  du  P.  de  Champs,  et  celui 
qui  lui  lit  le  plus  d'honneur.  La  matière  y  est  ap- 
profondie; il  le  dédia  au  pape  Innocent  X.  Le 
P.  Souciet,  jésuite,  eu  a  donné  une  nouvelle  édiiioD, 
Paris,  1728, 2part.  in-fot;  elle  est  revue  et  augmen- 
tée sur  les  notes  que  le  P.  de  Champs  avait  écrites 
sur  son  exemplaire  ;  l'éditeur  y  a  joint  une  vie  de 
l'auteur.  5°  Quastio  faeli,  Paris,  1660,  sur  la  doc- 
trine de  la  prubabilité.  6'  Lettre*  <ur  la  gr&ee,  Co- 
logne (Hollande),  1689,  in-12.  Ces  lettres,  au  nom- 
bre de  neuf,  sont  adreraées  au  prince  de  Conti  ;  elles 
ont  été  imprimées  avec  ses  réponses.        W — s. 

CHAMPS  (des).  Yoyex  Deschaups. 

CHAHCEL.  fogex  Lagrange-Chanckl. 

CHANCELLOR  [Bichard),  navigateur  anglais, 
fut  nommé,  en  1553,  par  la  compagnie  formée  d'a- 
près les  conseils  de  Sébastien  Cabot  pour  foire  des 
découvertes  dans  le  nord-est,  commandant  en  second 
de  l'expédition  dont  Willoughby  était  le  chef.  On 
partit  d'Angleterre  eu  mois  de  mai.  Les  navir«s 
ayant  été  dbpersêa  par  une  tempête  près  des  Iles  du 
Lofodden,  Chancellorrelâchaa  Wardœhuus,  rendei- 
vous  indiqué,  ou  il  attendit  quelque  temps.  Ayant 
remis  en  mer,  il  souffrit  encore  beaucoup,  et  arriva 
dans  un  golfe  inconnu  [c'était  la  mer  Blanche).  11 
mouilla  près  d'un  monastère  dédié  à  St.  Nicolas,  où 
est  aujourd'hui  située  la  ville  d'Archangel.  Voilà  pour- 
quoi, dans  les  premiers  temps,  les  Anglais  désignaient 
la  navigation  de  la  mer  Blanche  par  l'expression  do 
voyage  de  St-NJcolas.  Chancellor  fut  très-bien  ac- 
cueilli des  habitants,  qui  n'avaient  jamais  vu  de  na- 
vire aussi   grand  que  le  sien.  Ayant  appris  qu'il 
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étail  dans  lei  Etats  da  grand-tluc  de  Hoscovie ,  il 
comprit  quel  gervice  important  il  pourrait  rendre  à 
sa  patrie  en  lui  ouvrant  la  navipition  avec  ce  pays , 
Où  il  Tenait  de  découvrir  un  port  ;  en  conséquence 
it  abandonna  le  projet  de  chercher  une  route  à  la 
Chine.  Dés  que  le  czar  Iwan  Wasiliewilz  fut  instruit 
de  l'arrivée  d'un  vaisseau  étranger,  ce  prince,  qui 
vojait  le  commerce  de  ses  Etals  eiclusivement  livré 
aux  négociants  des  villes  hanséatîques,  fui  satisbit 
de  voir  qu'une  nation  entreprenante  allait  établir 
une  concurrence  dont  ses  sujets  proBieratent  ;  en 
conséquence  il  Ut  inviter  Cbaticellor  à  venir  à  Mos- 
cou. Celui-ci  obéit,  remit  au  grand-duc  la  lettre  de 
crédit  d'Edouard  VI ,  adressée  k  tous  les  monar- 
ques du  Nord.  Comblé  de  marques  d'estime,  il  ob- 
tint l'assurance  que  les  Anglais  pourraient  commer- 
cer  librement  en  Hoscovie,  et  emporta  des  denrées 
de  ce  pays,  en  échange  de  sa  cargaison.  A  son  re- 
tour en  Angleterre,  en  1554,  il  présenta  à  Marie , 
qui  avait  succédé  b  Edouard,  la  lettre  du  grand-duc. 
Les  résultats  avantageux  que  la  compagnie  anglaise 
tira  de  ce  premier  voyage  l'engagèrent  k  en  ûnter 
un  second;  la  reine  lui  accorda,  en  455S,  unecliavte 
qui  lui  assurait  de  grands  privilèges.  Elle  écrivit  au 
grand^luc ,  et  chargea  Chancellor  et  deuï  autres 
plénipotentiaires  de  traiter  avec  ce  prince  de  tout 
ce  qui  intéressait  le  commerce  anglais.  On  expédia 
trois  vaisseaui,  dont  ramiement  se  fit  encore  sous 
la  direction  de  Sébastien  Cabot.  Les  envoyés  anglais, 
nubien  accueillis  du  grand-duc ,  vendirent  leurs 
marchandises,  et  repartirent  en  1K56,  emmenant 
an  ambassadeur  moscovite.  A  l'approche  des  côtes 
d'Ecosse,  une  tempête  affreuse  fit  périr  deui  navi- 
res; Chancellor  pei-dit  la  vie.  L'ambassadeur  se 
sauva  avec  beaucoup  de  peine,  après  avoir  perdu  les 
présents  dont  il  était  porteur.  La  relation  du  voyage 
de  Chancellor  se  trouve  dans  le  t.  f  de  Hackluyt 
et  dans  la  nouvelle  collection  de  Pinkerton.  E — s. 
CHANDIEU  (Antoine  LA  BociiB  db),  fameux 
ministre  protestant,  né  vers  1S34,  au  château  de 
Chabot,  dans  le  Miconnals,  descendait  d'une  noble 
ei  ancienne  famille  du  Forez.  Ayant  perdu  son  père 
à  l'Age  de  quatre  ans,  il  tut  envoyé  1  Paris,  et  tomba 
entre  tes  mains  d'un  précepteur  qui  jeta  dans  son 
jeune  cœur  les  germes  de  la  nouvelle  réforme.  Ils 
se  développèrent,  pendantsesétudesdedroit  à  Tou- 
louse, par  son  commerce  avec  les  écoliers  protes- 
lanlB.  Chandieu  passa  ensuite  à  Genève,  où  Calvin 
et  Théodore  de  Béze  le  confirmèrent  dans  ses  sen- 
timents. Attiré  i  Paris  pour  y  suivre  un  procès ,  le 
ministre  Colonge  lui  persuada  de  renoncer  à  l'élude 
de  la  jurisprudence ,  pour  ae  livrer  à  celle  de  la 
théologie.  Ses  progrés  rapides  dans  cette  dernière 
émde  lui  valurent  la  distinction  d'élre  reçu  ministre 
i  l'Age  de  vingt  ans,  pour  en  exercer  les  fonctions 
dans  la  capitale.  Chandieu  ne  tarda  pas  â  attirer  sur  lui 
rallention  du  gouvernement,  par  un  écrit  en  faveur 
des  sssemUées  nocturnes  et  illégales  que  faisaient  les 
calvinistes  pour  y  célébrer  la  cène.  On  lui  trouva 
des  livres  hétérodoxes.  Il  Ait  mis  en  prison  ,  et , 
Uenldt  apris,  enlevé  de  force  par  Antoine  de  Bour- 
bon, roi  de  Navarre.  Il  présida  au  premier  synode 
VIL 
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des  Eglises  réformées  de  France  qui  se  tint  à  Paris, 
ofil'on  dressa  une  confesiiion  de  foi  qin  fut  présentée 
au  roi  Henri  II  par  l'amiral  de  Colipii ,  avec  une 
préface  de  Cliandieu.  Forcé ,  sous  le  règne  suivani, 
de  sortir  de  Paris,  où  l'ardeur  de  son  zèle  l'exposait 
i  des  dangers,  il  erra  de  côté  et  d'autre,  présida  en 
1563  au  synode  national  d'Orléans,  et  linit  par  se 
retirer  à  Berne,  puis  à  Genève,  où  il  fut  agrégé  nu 
corps  des  ministres  de  cette  ville.  Henri  IV,  qui  le 
considérait  beaucoup,  l'attira  auprès  de  sa  persunoe. 
H  remplit  ses  fonctions  de  ministre  à  la  bataille  de 
Coulras,  fut  cliargé  d'une  mission  auprès  des  prin- 
ces protestants  d'Allemagne;  mais,  ne  pouvant  plus 
supporter  les  fatigues  de  la  vie  militaire  qu'il  était 
obligé  de  mener  auprès  de  Henri,  il  se  retira  en 
1589  k  Genève ,  y  reprit  l'exerciœ  du  ministère,  et 
y  professa  la  langue  hébraïque  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée te  S5  février  1591.  Cliandieu  était  un  des  plus 
zélés  calvinistes  et  des  plus  ardents  controversistes 
de  son  parti.  Il  avait  peu  de  fonds  de  théologie,  peu 
de  connaissance  de  l'antiquité  ecclésiastique  ;  mais 
il  prècliait  avec  grftce  ,  quoique  sans  beaucoup  de 
mouvement,  et  avait  l'art  de  se  faire  écouter.  Il  pre- 
nait à  la  tète  de  ses  livres  le  nom  de  Sadttl,  ou  ce- 
lui de  Zamaritl,  dont  l'un  signilie  en  hébreu  chant 
de  Ditu,  et  l'autre  champ  de  Diev.  Toutes  ses  œu- 
vres ont  été  réunies  sous  ce  titre  '.  Ant.  SadeelU 
ChandŒi,  nobilwimi  viri.  Opéra  tkeotogiea,  Ge- 
nève, 1592,  I  vol,  in-fol.  11  y  en  a  eu  trois  autres 
éditions  dans  la  même  ville,  1595,  in-4°;  1S99  et 
1615,  in~fol.  On  y  trouve  sa  vie  par  Jacques  Lee- 
lins  ;  elle  a  été  aussi  imprimée  séparément,  Genève, 
1593,  in-8'.  Ce  recueil  ne  contient  guère  que  des 
traités  de  controverse ,  qui  ne  méritent  pas  d'être 
retirés  de  l'oubli  où  ils  sont  plongés  depuis  long- 
temps. Il  a  aussi  composé  VHiiioire  det  perséeationi 
et  de*  martyr»  de  t'Egliu  dt  Pari*,  depuit  fan 
1557  jusqu'au  règne  de  Charlet  IX,  publiée  sous  le 
nom  d'Anl.  Zamaritl,  Lyon,  1363,  in-8°.  Itoiisard, 
dans  ses  Diieouri  lur  le*  miièree  du  lemps  soui  la 
minorité  de  Charlei  IX,  avait  attribué  aux  nouveaux 
réformateurs  les  calamités  qui  désolaient  alors  le 
royaume.  Cliandieu ,  sous  le  nom  de  Zamariel ,  y 
répondit  par  la  Métamorphote  de  Rontard  en  pritre, 
déclamation  injurieuse  en  mauvais  vers.  Il  y  eut 
encore  quelques  écrits  de  part  et  d'autre  sur  la  même 
querelle.  T— d. 

CHANDLER  (  Mahik)  ,  naquit  en  1687  k  Mal- 
mesbury,  dans  le  comté  de  Wilt.  Son  père ,  minis- 
tre dissident  i  Bath  (voy.  Carte),  se  trouvant  dans 
une  situation  peu  aisée ,  la  fit  entrer  en  apprenti.s- 
sage  dans  le  commerce  de  la  mercerie.  Elte  iiiaui- 
fesla  de  bonne  heure  du  goiU  pour  la  poésie,  et , 
s'éiant  formée  à  la  lecture  des  meilleurs  poètes  an- 
glais, elle  donna  par  la  suite  des  preuves  d'un  talent 
assez  distingué.  Son  poème  sur  le  Bain  lui  mérita 
pATticulièremeot  l'approbation  du  public,  et  tes 
éloges  de  Pope,  qui  ne  les  prodiguait  pas.  Une  dif- 
formité corporelle  l'avait  déterminée  &  garder  le  cé- 
libat. Elle  mourut  en  1745,  Agé  de  57  ans.  X—s. 

CHANDLER  (Samuel),  théologien  anglais  non- 
conformiste,  naquit  en  1695,  à  Hungerford,  dans  le 
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comté  4e  Berk .  Après  avoir  tt.it  d'excellentes  itudei, 
il  entra  dans  les  ordre».  Son  talent  comme  prédica- 
tewr  le  lil  nommer,  en  1716,  pasteur  d'une  congré- 
gation presbytérienne  à  Peckliam,  prés  de  Londres. 
Il  se  msria  peu  de  temps  après;  mais,  s'éiant  laisse 
entraîner  dûis  la  funeste  spéculation  de  ia  mer  du 
Sud ,  il  j  perdit  toute  la  fortune  que  sa  femme  lut 
avait  apportée ,  an  moment  où  une  famille  assex 
nombreuse  la  lui  rendait  le  plus  nécessaire.  Il  ou- 
yrit  alors  à  Londres  un  magasin  de  librairie,  sans 
cependant  négliger  ses  fonctions  paslOTsles.  Choisi 
comme  prédicateur  d'une  assemblée  religieuse  qui 
se  tenait  dans  la  capitale ,  il  y  prononça  quelques 
sermons  sur  les  miracles  de  Jésu»^hrist  et  sur  la 
vérité  de  la  religion  clirélienne,  qu'il  réunit  en  forme 
de  traité,  et  publia,  en  172S,  en  t  vol.  In^,  inli- 
tnlé  :  Défente  de  la  religion  ekritienné.  Cet  ouvrage 
étendit  beaucoup  sa  réputation,  L'archevêque  Wakc, 
A  qui  il  en  envoya  un  exemplaire,  lui  écrivait  :  n  Je 
«  ne  puis  m'enipécher  d'être  surpris  de  trouver  tant 
■  de  savoir  et  un  sens  si  droit  dans  un  homme  de 
«  votre  état,  et  l'on  doit  regretter  que  vous  ne  con- 
K  sacricE  pas  à  faire  des  livres  le  temps  que  vous 
o  passer  à  en  vendre.  »  Chandier  fut  nommé  en 
17%6  ministre  de  la  congréi^tion  dont  nous  venons 
de  parler  ;  il  publia,  en  1727,  ses  Riflexioni  sur  te 
conifuile  des  diittet  modemet,  dam  I;um  dïrnirrt 
éerit*  contre  te  ckriiliaMime  ;  et  l'année  suivante , 
une  Déftnie  de  t'antiquili  et  de  l'aulorili  de»  pro- 
fliéliet  de  Daniel,  et  leur  application  à  Jémt-Chriit. 
Mais  si,  dans  ces  ouvrages,  il  montra  beaucoup  ite 
zèle  en  foveur  de  la  religion  révélée,  il  ne  manifesta 
pas  moins  d'horreur  pour  l'Intolérance  religieuse. 
C'est  dans  cet  esprit  qu'il  traduisit  VHiiloire  de  l'In- 
quin'd'on  de  Philippe  da  LImborck,  1751,  S  vol. 
în-4',  qu'il  fit  précéder  d'une  Introduelion  concer- 
nant l'origine  et  Ici  progrèt  dt  la  periéeviion.  Celle 
introduction  donna  lieu  à  quelques  pamphlets  pour 
et  contre.  L'auteur  la  fil  réiniprlmer  en  1756,  avec 
des  addidons  considérables,  en  1  vol.  in-S*,  intitulé  : 
BittoiTe  dt  la  periécution,  en  quatre  partiel  :  \'  ehei 
tti  patent,  2'  sous  lei  empertwt,  S*  lovi  la  papauté 
et  l'iiujiiiiilion,  i'chex  Uê  proteilantt.  Dans  un 
voyage  qu'il  lit  en  Ecosse,  la  réputation  de  son  mé- 
rite engagea  les  universités  d'Edimbourg  et  de 
Glascon  à  lui  offrir  le  degré  de  docteur  en  théolo- 
gie, qu'il  refusa  d'abord,  «  parce  que,  dîsalt-il  en 
«plaisantant,  tant  d'imbéciles  ont  été  ftfn  doo 
n  leurs  1  n  La  société  royale  de  Londres  et  celle  des 
antiquaires  l'admirent  au  nombre  de  leura  mem- 
bres. En  1760,  année  de  la  mort  de  George  II , 
Chandier  publia  un  sermon,  où  tl  comparait  ce  prince 
au  loi  David.  Cette  comparaison  donna  occasion  à 
un  pamplilet  imprimé  en  f  761 ,  et  intitulé  :  Histoire 
de  l'homme  leton  I»  camr  de  Dieu,  dont  l'auteur, 
moitié  sérieusement,  moitié  en  plaisanterie,  présen~ 
tait  ce  parallèle  comme  très-injurieux  A  la  mémoire 
de  George  II,  soutenant,  d'après  Bayle,  que  David 
'  était  un  exemple  de  perfidie,  de  luxure  et  de  cruauté, 
tout  au  plus  fait  pour  aller  de  pair  avec  Néron 
et  Caligula.  Samuel  Chandier  y  répondit ,  en  1T62 , 
jfa  VEmmtm  i»  CBùtitiTt  de  Phomu  «Itm  U  cour 
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dt  Dieit ,  et  développa  ensuite  davantage  set  idéoS 
dans  son  Hitloire  critique  de  la  vie  de  David,  en  t 
vol.  in-4°,  ouvrage  plein  d'érudition  et  de  talent , 
dont  on  cite  surtout,  comme  modèle  de  sagacité  cri- 
tique, l'explication  des  psaumes  relatifs  au  roi  d'fs- 
nièl.C'eslune  des  meilleures  productions del'auteur, 
et  ce  fut  son  dernier  ouvrage.  Il  mourut  pendant 
qu'on  l'imprimait,  le  B  mal  ITW.  dans  la  TS*  année 
de  son  dge,  regardé  comme  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  parti.  11  mérite  auni  d'être  cité 
comme  auteur  du  projet  d'un  fonds  de  secours  ea 
faveur  des  veuves  et  orplielins  des  ministres  dissi- 
dents. Outre  les  ouvrages  dont  aous  avims  hit  men- 
tion ,  il  en  a  publié  plusieurs  autres  et  quelque* 
pamphlets.  Conformément  A  ses  désirs ,  te  docteur 
Amory  lit  imprimer,  en  1768,  4  vol.  de  aes  aermona, 
et  en  1TT7  parut  sous  son  nom  un  vol.  in-4*,  Inti- 
tulé :  Parapknut  tl  notti  lurle*  hptlnt  de  St.  Paul 
aux  Oalatti  et  (HUC  EpMiienë,  avec  un  eommenlmire 
tar  let  deux  EpOres  dt  St.  Paul  aux  Thtualonieitnt. 
—Edouard  Chandlbii,  prélat  anglais,  a  publié,  au 
commencement  du  18'siâcls,  une  Défente  du  6'Ari*- 
tianitme  par  lei  prophétie»,  qui  a  eu  plusieurs  édi- 
tions ,  et  quelques  autres  ouvrages  de  peu  d'impor- 
tance. X— 8. 

CHAnDLER  (niCHARD),  savant  helléniste,  né 
en  1738,  f^l  nommé  membre  du  collège  de  la  Ma- 
deleine i  Oxford ,  et  do  la  société  des  antiquaira 
de  Londres.  En  176.>,  il  dutina  une  magnifique  édi- 
tion des  inscriptions  vulgairement  connues  sous  lea 
noms  de  Marbrt$  d'Arundel,  ou  Uarbrti  ifOafbrd 
(Marmara  Oxonitniia) ,  Oxford ,  grand  in-fol.,  Hg, 
Chandier,  non-seulement  rectida  dans  celte  édition 
les  en'eurs  qui  avaient  échappé  aux  éditeurs  pi'ècd- 
dents,  Selden,  Prideaux  et  Mailiaire,  mais  il  sup- 
pléa heureusement  i  plusieurs  lacunes  [|ui  te  trou- 
vaient dans  ces  inscriptions,  et  particulièrement  dans 
la  Chronique  de  Paroi,  qui  en  est  le  partie  la  plut 
importante.  II  fut  choisi  par  la  société  desdibuonfï, 
conjointement  avec  le  docteur  Iteveti  et  Pan,  pour 
aller  en  Orient  recueillir  des  documeols,  et  faire  des 
observations  sur  l'ancien  état  de  ces  contrées,  ainsi 
que  sur  les  monuments  d'antiquités  qu'elles  peuvent 
encore  posséder.  Dans  les  instructions  données  par 
celte  savante  société  aux  ircHS  voyageurs ,  il  est  dit 
que  c'est  au  docteur  Chandier  i|u' appartient  la  di- 
rection du  voyage,  et  que  ses  deux  compagnons  se- 
ront tenus  de  se  confbrmar  A  son  opinion,  lors 
même  que  la  leur  s'y  trouverait  contraire.  Chandiei 
remplit  d'une  manière  distinguée  la  mission  qui  lot 
avait  été  donnée.  Dans  les  années  1764,  1765  fi 
1786,  il  parcourut  l'Ionie,  rAt(Li|iie,  l'Argolide  et 
l'ÉIide.  Il  revint  en  Angleterre  avec  une  ample 
moisson  de  matériaux  aussi  curieux  qtt'tiistructilh. 
Dés  l'année  1769  ,  il  publia  le  1"  volume  des  Anti- 
quitéi  lomennet  [lonian  Anilqnlties,  etc.),  Londret, 
grand  in-fol,,  flg.  Ce  volume  n'a  paru  qu'en  1000. 
En  1774,  il  fit  imprimer  fa  Oxnird,  in-fb).,  l'ouvimge 
intitulé  :  Inieriplionn  aniiqua,  plermque  nondum 
edilm,  in  Atia  Minori  et  Gracia  pnturtim  Alhenb 
colleeta.  Personne  n'a  8ur|ia«sé  Chandier  dans  l'ait 
dlflidle  de  bleo  lire  lea  iuscriptious  uumiiins  i  dtt 
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lacoplarsTMeikciiiadc,  et  àe  mpplëer  heuren- 
semenl  aux  lacunes  i|u'elleB  iwésentent.  Le  1'' vo< 
lume  de  ses  voyages  parut  k  Oxford  en  17TS,  iii-4'', 
sout  le  tilre  de  Voyage»  tn  Aiie  Mituurt  (Travcli  in 
Asia  Minor),  Oiford,  nïB,  grand  in-*",  fig.  ;  le  V, 
sous  celui  de  Foyo^e  en  fîrJc«(TraTel9iDGreecc,etc.), 
ibid.,  1776,  mËms  format,  Rg.  Sous  le  rapport  des 
anliquitëi  et  de  la  f  éographie  ancienne,  ces  voyages 
doirent  fitre  comptés  au  nombre  des  meilleurs  qui 
existent  ;  mais  ils  oirrent  malheureuaenienl  peu  de 
renseignements  sur  les  principaui  objets  relatif^  k 
l'ëtat  moderne  et  aux  mœurs  des  peuples  qui  habi- 
tent ces  contrées.  L'auleurs'y  montre  assez  peu  na- 
turaliste pour  Donfondre  des  giTKs  avec  des  cigo- 
gnes; mais  Cliandier  voyaj^it  pour  un  but  parti- 
culier, et  ce  but,  il  l'a  parfoilement  atteint.  Le  savant 
Bartliëlemy  et  l'auteur  du  Vofoge  piitoretijHe  dt  la 
Grèce  ont  souvent  puisé  dans  les  voyagea  de  Cliand- 
ier, et  leur  ont  rendu  toute  la  justice  qu'il  méritait. 
Beaucoup  de  voyageurs  en  Orient  les  ont  mis  à  con- 
tribution sans  les  citer.  Ils  ont  été  traduits  en  fron- 
çais, Paris,  1800,  3  vol.  in-8*,  avec  carte,  par  Ser- 
vois  et  Barbie  du  Bocage  :  c'est  une  des  traductions 
les  plus  CKactes  et  les  nneux  faites.  Elle  est  précieuse 
â  consulter,  même  après  l'original,  i  cuuse  des  notes 
géographif {ues ,  historiques  et  cntiques  des  traduc- 
teurs. Ils  semblent  avoir  eu  en  vue  de  répondre  à 
l'appel  bit  par  le  savant  et  modeste  antiquaire  an- 
glais, lorsqu'il  dit,  dans  le  64*  ehapiire  de  son  Voyagi 
tn  Âiie  Mineure  :  *  le  souhaite  bien  sincàrcmrat 
■  que  l'un  supplée  i  mes  omissions  et  que  l'on  rec- 
0  tilie  mes  erreurs.  »  Os  ouvrages  ont  été  aus^ 
traduits  en  allemand  par  H.-C.  Iloje,  Leipsich,  1776 
et  1777,  in-8°.  En  1S0S,  Chandier  publls  l'onvrage 
intitulé:  Ilitlùire  a'Iiium  ou  da  Troie  (the  Hislory 
of  Ilium  or  Troy) ,  en  y  comprenant  la  contrée  ad- 
jacente et  les  côtes  opposées  de  la  Cbei-sonése  de 
Thrace,  Londres,  in-4'  :  c'est,  en  quelque  sorte,  le 
complément  de  ion  Vot/age  m  A$it.  Il  a,  dit-on , 
laissé  la  suite  de  cette  histoire  en  manuscrit.  Il  a 
aussi  composé  la  vie  de  William  Wayn6ecle,  (biv- 
dateur  du  collège  de  la  Madeleine  ;  et,  pendant  son 
séjour  à  Rome  et  i  Florence,  î)  s'eat  occupé  i  colla- 
llonner  diver.f  manuscrits  de  Pindare,  atin  de  dim- 
ner  une  meilleure  édition  de  ce  poète.  Aucun  de 
ces  derniers  ouvrages  n'a  encore  vu  le  jour.  Le  doc- 
teur Chandier,  nommé  recteur  de  la  paroisse  de  Til- 
chuTst  en  Berkshire,  y  résidait  lorsitu'il  mourut,  le 
9  février  1810,  à  l'àgo  de  72  ans.  W— n. 

CHANDLEn  (TtiDHAS-DHADBonT),  ministre 
éptscopal,  né  â  Woodsiock  hvk  Êlats-Unis,  en  173fi, 
mort  dans  ie  Nouveau- Jersey,  en  1790,  a  laissé  di- 
vers écrits  de  tliéologie  polémique  :  1°  Appel  aupu- 
blie  en  faveur  de  Vigtùe  d'AngUterre  en  AmM^, 
1767 ,  composé  à  l'occasion  des  attaques  du  doc- 
teur Chauney  de  Boston  contre  l'Eglise  épi<icopale. 
2°  l>eui  Défente»  de  cet  appel ,  en  1769  et  1711. 
5"  Exitmen  du  commentaire  eriligue  lur  la  lettre  de 
Seek  à  Walpolc  (onetmanl  lei  évéque»  m  Amérique. 
On  lui  doit  encore  une  Vie  du  docteur  Johnton,  pu- 
bliée en  1605.  Z-o. 

CHAN  DOS  {Jban),  célèbre  capitaine  anglais  dans 
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IeU*Mëele,1i«ilenaiitgénérsildetAtileslesprovlnces 
que  le  roi  d'Angleterre  possédait  en  France,  faisailla 
guerre  en  Bretagne,  sonslcducdeLancastre,  enISSfl, 
lorsque  Des-lrand  Duguesclïn  vint  demander  justice 
au  duc  contre  Thomas  de  Canlorbéri ,  qui,  au  mé- 
pris de  la  trêve,  avait  hit  prisonnier  son  frère  Oli- 
vier Dugnesclin  :  «  Bertrand ,  lui  dit  Oiandos  qui 
n  jouait  alors  aux  édiecs  avec  Lancasire  ,  soyez  le 
a  bienvenu.  Vous  ne  vous  en  retournerez  point 
«  que  vous  n'ayez  bu  de  mon  vin.  s  Bertrand  lui 
répondit  qu'il  n'en  boirait  point  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  eût  fait  justice  de  l'outrage  qu'il  avait  reçu, 
u  S'il  Y  a  quelqu'un  dans  l'armée,  reprit  Chandos, 
■  qui  vous  ait  fait  le  moindre  tort,  on  vous  fera  ré- 
d  paration  sur  l'heure,  v  Et  il  ol^'it  ses  armes  et 
son  cheval  A  Duguesclin  ijui  venait  de  ramasser  le 
gant  jeté  par  le  chevalier  de  Cantorbéri.  [Yoy.  Du- 
GUEscLiivI  Chandos  assista,  l'an  1560,  au  nom 
d'Edouard  VI,  roi  d'Angleterre,  avec  le  duc  de 
Lancaslm,  le  comte  de  Warnich  et  Gaultiicr  de 
Mauny,  aux  eonfflrences  qnî  s'ouvrirent  pour  la  paix 
dans  la  maladrerie  de  Longjujueau ,  et  auxquelles 
se  trouvèrent,  pour  le  régent  de  France,  le  conné- 
table de  Fiennes ,  le  maréchal  de  Boucicaut,  et  le 
fameux  Maillard,  bourgeois  de  Paris.  Le  roi  Jean 
était  alors  prisonnier  en  Angleterre.  L'armée  an- 
glaise, forte  de  100,000  combattants,  campait  aux 
portes  de  Paris,  à  Montrouge,  â  Vanvres,  à  Vaugi- 
rard,  Les  conférences  de  Longjumeao  furent  bien- 
tôt suivies  du  funeste  traité  de  Brétigny,  qui  mit  le 
roi  d'Angleterre  en  possession  de  la  moitié  des  pro- 
vinces de  France.  Chandos  fut  chargé  de  recevoir 
les  liomniages  des  seigneurs  fran^is,  qui  passaient 
sous  la  domination  d'Edouard.  Il  se  ^gnala,  en 
1501,  à  la  bataille  d'Auray,  entre  Charles  de  Blois 
et  le  comte  de  Montforl.  Duguescltn  et  Cliandus  di- 
rigeaient les  deux  armées.  Dugucsclin  rangea  la 
sienne  en  trois  balailUs  {  c'est  ainsi  qu'on  s'expri- 
mait alors).  Chanilos  loua  hauiemeni  les  savantes 
dispositions  du  général  qu'il  avait  à  combattre ,  et 
disposa  ses  troupes  dans  le  même  ordre.  On  vit  en 
«jour,  pour  la  première  (bis  dans  cette  guerre , 
des  combinaisons  et  des  manŒirvres  raisonnèes. 
Chandos  combattit  armé  d'une  liache ,  éclaircissaiit 
les  rangs  et  pénétrant  dans  les  bataillons  les  plus 
serrés.  La  mêlée  fut  iiorrible,  la  bataille  sanglante 
et  dédsîve.  Charles  de  Blois  ftit  tué.  Dugnesclin, 
couvert  de  blessures ,  perdant  son  sang ,  soutenait 
encore  toiU  le  poids  du  combat,  avec  son  marteau 
d'acier,  sa  liaclic  et  son  épée.  Il  se  battait  en  déses- 
péré: Cliandosse  présente,  se  nomme,  et  Dugucs- 
clin lui  rend  les  armes.  Celait  la  première  fois  qu'il 
était  vaincu  en  bataille  rangée.' Le  duc  de  Montfort 
dit  à  Chandos  :  «  Mcssire  Jclian,  celte  grande  aven- 
«  lure  m'est  advenue  par  votre  grand  sens  et 
fl  prouesse,  si  vous  prie,  buvei  à  mon  hanap.  »  Et 
il  lui  présenta  sa  coupe-et  un  flacon  de  vin.  Il  lui 
donna  la  seigneurie  du  Gavre,  qu'Olivier  de  Clisson 
réclama  vainement,  et  qui  devint  la  source  de  la 
haine  de  ce  guerrier  conti-e  Montfort  et  les  An- 
glais. Dugnesclin  et  Chandos  se  retrouvèrent  en  Es- 
pagne, en  lS60.â  la  bataille  de  Najara  ou  de  Na- 
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vareUe.DugueacIiD  combatlait  pour  Henri  de  Trans- 
tamare;  Chandoset  le  prince  de  Galles  conduisaient 
l'armée  de  Pierre  le  Cruel.  La  victoire  se  déclara 
pour  ce  dernier.  Chandos  lit  mettre  bas  les  armes 
aux  bandes  de  Duguesclin,  et  Dugueselin  se  rendit 
au  prince  de  Galles.  Deux  ans  après,  Cbandos  Tut 
cliargé  de  réprimer  les  barons  de  Gascogne  qui  s'é- 
laienl  révoltés.  Il  fut  tué  en  1369  dans  un  combat, 
sur  le  pont  de  Leusac,  près  de  Poitiers.  Le  prince 
de  Galles  perdit  en  lui  le  plus  Imbile  de  ses  géné- 
raux, et  la  meilleure  léte  de  son  conseil.  Les  Anglais 
le  pleurèrent.  Les  Français,  rendant  Ikommage  aux 
Terlus  de  ce  généreux  chevalier,  crurent  perdre  à 
sa  mon  l'espéiance  de  la  paix  qu'ils  pensaient  de- 
voir étie  bienlél  l'ouvrage  de  ses  conseils.  Jean 
Cliandos  avait  Tait  bâtir  la  petite  place  de  Sl-Sauveur- 
le-Vicomte,  dans  la  basse  ISormandie.  Il  sut  se  Taire 
aimer  et  estimer  de  ses  ennemis,  par  sa  modération 
cl  sa  générosité.  Dans  l'opinion  publique,  il  étnit 
cité ,  parmi  les  grands  capitaines  de  son  temps , 
immédiatement  après  le  célèbre  vainqueur  de  Crécy 
et  de  Poitiers,  V— te. 

CHANFAILLY  l'Obphblin,  ecclésiastique  d'A- 
lençon,  y  mourut  au  commencement  du  16"  siècle. 
Il  est  autetir  des  AtHiqaité»  de  la  ville  d'Alençon, 
1  vol.  in-46de  Si:  p.,  ouvrage  bien  inférieur,  pour 
l'étendue,  l'exactitude  et  l'importance,  aux  savants 
MimoiTU  d'Odolant-Desnos,  et  même  à  \'HitloiTt 
d'Alençon,  ouvrage  anonymu  de  l'abbé  J.-J.  Gau- 


ClIANFARY,  pœte  arabe  qui  vivait  peu  avant 
Maliomet.  C'était  un  des  plus  iiabiles  coureurs 
«ju'aienteus  les  Arabes,  en  sorte  que  sa  légèreté  est 
passé  en  proverbe.  Ce  poète,  dont  le  nom  signifie 
celui  qui  a  de  grosses  lèvres,  avait  juré  une  haine 
implacable  aux  lils  et  â  la  bmille  de  Salaman,  dont 
il  tua  un  grand  nombre  de  personnes  ;  niais  enfin  il 
fut  sui'pris  et  tué  lui-même.  Sou  poEme,  nommé 
Lamt/ttt  il^rab,  a  pour  objet  de  décrire  un  asile 
solitaire,  im  désert,  dans  lequel  le  poète  se  retire 
pour  se  soustraire  aux  injustices  des  liommes.  Sil- 
vestre  de  âacy  l'a  publié  en  (609,  à  Paris,  avec  une 
traduction  française,  dans  sa  Chreitomalhie  arabe. 
Pour  l'élégance  et  la  richesse  des  idées,  comme  pour 
la  hardiesse  des  ligures,  on  peut  le  regarder  comme 
un  des  premiers  monuments  de  l'ancienne  poésie 
des  Arabes.  Le  nom  de  Lamyat  lui  a  été  donné  pour 
indiquer  que  toutes  les  rîmes  se  terminent  par  la 
lettre  lam;  et  on  l'apitelle  Lamyai  det  Arabe»  pour 
le  distinguer  d'un  auli-e  poème  célèbre  {Lamyat  il- 
adjam)  écrit  aussi  en  arabe,  maïs  qui  a  pour  auteur 
Tograi,  poète  persan.  J— «. 

CHANGE.  Voytt  Ducbance. 

CHANGEUX  {i'iERiiE-SicoLÀs),  né  â  Orléans, 
le 2S  janvier  1740,  acomposè  plusieura  écrits,  dont 
le  plus  connu  est  intitulé  :  Trailé  dei  extrimet  ou 
BÛmtnti  de  la  icienet  de  ta  rétUilé,  Amsterdam, 
1762,  2  vol.  in-12;  Paris,  1767,  même  format.  L'i- 
dée de  cet  ouvrage,  qu'il  couiposa  b  l'flge  de  vingt- 
deux  ans,  est  neuve,  et  le  plan  assez  bien  tracé  ;  la 
plupart  des  définitions  sont  exactes  et  claires.  On  y 
trouve  des  pensées  )ngéniet)se3  ei  des  vues  philoso* 
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phiqoei;  mais  le  style  manque  de  préôsion  e(  de 
force.  Quelque  temps  avantsa  mort,  l'autewr  en  prt- 
parait  une  nouvelle  édition  qui  n'a  pas  pani.  En 
1775,  il  publia  la  Biblio(IUque  gramiitalicaU  abré- 
gée, ou  nouveaux  Mémoirei  lur  la  parole  et  Féeri- 
twre.  Paris,  in-8».  Ce  recueil  est  ccmiposé  de  neuf 
mémoires  relatifs  k  la  grammaire  générale,  aux  mé- 
thodes de  grammaire  pliilosopirique,  ou  langue  unî- 
vui'selle,  etc.  On  y  trouve  des  idées  justes,  mais  trop 
peu  développées.  Le  8*  tur  la  Logomaneie,  ou  art 
de  connaître  les  hommes  par  leura  discours,  tl  le 
9' tur  la  ProModie,  sont  assez  curieux.  Changeuia 
aussi  cultivé  les  sciences  exactes,  et  tes  résultats  de 
ses  reclierclies  ont  été  imprimés  dans  le  Journal  dt 
Phytique  de  l'abbé  Bozier.  En  1778,  il  lit  paraître 
un  Examen  de  l'attim  de  l'éltelrieiti  tur  le  bore- 
mitre,  des  ObiervtUiont  «ur  lei  foreei  extraordtnai~ 
ret  de  la  (unique  miuculnue  de  r«(oinae,  des  Ca» 
jeeturet  «nr  la  cautei  de  l'étioUment  de»  planUi,  et 
des  Rtekereke»  tur  le*  naini  et  Ui  giantt.  Le  Jour- 
nal de  PhyeUjue  de  1780  contient  encore  de  lui: 
I"  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  cherche  à  éta- 
blir que  l'éiectricité  a  le  double  avantage  de  foire 
distinguer  les  morts  apparentes  des  morts  réelles,  et 
de  remédier  à  l'asphyxie  ;  mais  des  expériences  pas- 
lûrieures  ont  prouvé  que  Cliangeux  s'est  irum|*é  sur 
ce  point.  Dans  cette  même  lettre,  il  annonce  plu- 
sieurs instruments  méiéorograpliiquesde  son  ioveo- 
tion,  qui  sont  le  thermomélrograplie,  l'anémométfo- 
graphe  et  l'hygrométrograplie,  dont  l'objet  est  d'in- 
diquer les  variations  de  l'atmosplière.  2"  Une  dis- 
sertation adressée  à  Valmont  de  Bomare,  sur  un 
raisin  monstrueux,  avec  des  observations  siu-  la 
cause  de  ta  coloration  des  fruits  et  sur  un  procédé 
pour  les  colorer  A  volonté.  L'expérience  a  prwiTé 
que  ce  procédé,  qui  n'appartient  pas  à  Cliangeui, 
est  loin  de  produire  les  résultats  qu'il  en  avait  pro- 
mis. Ce  fut  la  même  année  qu'il  présents  i  l'acadé- 
nne  des  sciences  son  mémoire  sur  detix  baroméiro- 
graphes  qui  tiennent  note,  par  des  traces  sensibles, 
de  leurs  variations  et  du  temps  précis  où  elles  arri- 
vent. L'académie  cliargea  Leroy  et  Brisson  de  faire 
un  rapport  sur  ces  deux  instruments;  les  concltt- 
sions  de  ce  rapport  lui  furent  très- favorables.  Le 
mémoire  et  le  rapport,  publiés  d'abord  dans  le 
Journal  de  Phyiiifue,  ont  été  ensuite  imprimés  sé- 
parément in-8°,  Enl785,  Cliangeux  ajouta  des  ap- 
pendices au  baromètre,  et  rendit  compte  dirait 
Journal  de  Pbytique  de  l'utilité  de  celle  addilioo, 
par  laquelle  les  baromètres  peuvent  mesurer  la  pc 
santeur  de  l'air  dans  les  profondeurs  inaccessibles, 
encDDservant  la  mfime  ligne  de  niveau.  Le  même 
mémoire  contient  aussi  la  description  d'un  baromè- 
tie  pi-opre  à  mesurer  les  hauteurs  iju'on  ne  veut  pas 
parcourir.  Quai<|ue  les  divers  instruments  qu'il  a 
inventés  ou  rectiliés  soient  loin  de  produire  Ions  les 
avantages  promis  par  leur  auteur,  quelques  physi- 
ciens s'en  servent  encore.  Cliangeux  est  mort  le  5 
octobre  1800,  i  l'Age  de  60  ans.  11  a  laissé  en  ma- 
nuscrit des  additions  considérables  pour  son  Traité 
det  extrémei,  et  une  volumineuse  collection  de  fa- 
bles. Or  lui  attribue  at.«b^  quelques  articlea  de  meta- 
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physiqae,  inaérés  àaxa  b  grande  Aiqfdop<di«  de 
Diderot  et  d'Alembert  B— g— T. 

CHANLAIRE  (PiERRS-GaÉGOiRE),  carutgnphe, 
né  A  Vas»  (Hauie-Hame),  en  <73S,  passais  plus 
grande  partie  de  sa  vie  a  l'admiDistratioii  générale 
des  eaux  et  forëls  et  bu  bureau  topograpiiique  du 
cadastre.  II  mourut  en  1817.  Sa  position  adminis- 
trative lui  permit  de  publier  beaucoup  de  cartes  et 
d'ouvrages  tenant  de  prés  à  la  géographie  et  à 
la  statistique  :  1°  Tablât»  général  de  ta  nottwJt* 
divirion  de  la  France  en  diparlemenl*,  arrtmditU' 
menu  communaux  et  juttket  de  paix,  Paris,  1802, 
in-i*  oblcmg  avec  cartes,  en  société  avec  Herbin. 
Ce  tableau  indique  la  population,  la  surface  et  le 
nombre  des  communes  par  ciiaqne  justice  de  paix 
et  arrondissement  communal;  il  est  suivi  d'un  ré- 
sutné  général  en  une  seule  carte  et  d'une  table  al- 
phabétique. Cet  ouvrage,  ainsi  que  celui  qui  suit,  a 
été  le  modèle  de  quantité  de  compilations  modernes 
i  titres  analogues,  et  qui  le  passent  en  exactitude,  en 
détails  attrayants  et  en  élégance  de  gravure,  sans 
louteTois  6tre  très-remarquables  sous  tous  ces  rap- 
ports. 2a  Nouvel  Alla»  de  la  fronce  divisée  par  dé- 
partemente,  arrondiiiementi  communaux  ef  cantoni, 
«te.,  etc.,  Paris,  1802,  102  cartes  enluminées  por- 
tées depuis  à  ItO.  Les  cartes  sont  les  mêmes  que 
«Iles  de  l'ouvrage  précédent.  Quelques  centaines 
d'exemplaires  de  celles-ci  ont  été  annexées  comme 
atlas  spécial  aux  t.  2  et  3  du  Vanuel  dt$  nouvelUi 
jiuticetdepaix,  1802,  in-S*;  tomes  qui  eux-mêmes 
ont  été  publiés  ï  part  sous  le  litre  de  Géographie  de 
la  France,  d'après  la  divition  aeluette  de  ion  terri- 
loire.  L'ouvrage  complet  a  été  reproduit  avec  cor- 
rections en  1818,  en  86  cartes  (conformément  aux 
Iraitésde  Paris).  Enlin  lescarlcsde  cet  allasse  trou- 
vent aussi  jointes  à  la  Deeeription  topographique  et 
Ualiitique  de  la  France,  Paris,  1810,  2  v(d.  ia-4>, 
de  Peucbet.  L'échelle  descaries  est  d'une  ligne  pour 
trois  cents  toises.  Toutes  sont  la  réduction  exacte  de 
la  grande  carte  de  France  de  Cassini  en  cent  quatre- 
vingts  feuilles.  S*  Allât  de  la  partie  méridionale  de 
l'Europe,  1 801 ,  M  feuilles,  parmi  lesquellesseize  pour 
la  France  deNspoléon  et  leroyaumed'l(alie,cinq  pour 
le  reste  de  l'Italie,  douze  pour  l'Allemagne,  quinze 
pour  la  Turquie  d'Europe ,  neuf  pour  la  péninsule 
liispanique,  et  une  carie  d'ensemble  [plusieurs  de 
ves  feuilles  font  double  emploi  ).  Les  «juinze 
feuilles  de  Turquie  étaient  alors  la  plus  giandecarte 
qu'on  possédât  de  celle  partie  de  l'empire  ottoman. 
À' Carledathéàtre  de  la  guerre  en  Orient,  3  grandes 
feuilles.  5'  Carte  d'Egj/pie  avec  la  carte  parlieulière 
du  Delta.  6*  6'ourf  Ju  HMn  de  Mayence  à  Wetil,  en 
15  feuilles.  7°  Carte  de  la  Belgique,  d'après  Ferra- 
ris,  en  société  avec  Capitaine,  sou  collaborateur, 
pour  les  douze  feuilles  de  ta  carte  d'Italie  qui  lUi 
[larlie  du  n°  5.  V*L.  P. 

CHANORIER  (AnTOtiix),  ministre  de  la  reli- 
gion réformée,  exerça  pendant  plusiem^  années  les 
Ibnctions  de  pasteur  en  Suisse,  et  eniin  à  Genève. 
Ses  talents  engagèrent  ses  supérieurs  à  lecliargerde 
la  direction  de  l'église  de  Blois,  eu  1S98.  L'année 
Hiivanu:,  il  flit  nonmié  pasteur  î  Orléans.  Il  ajou- 
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tait  à  KU  nom  celui  de  Memmgei,  et  U  avdt  pris 
en  Suisse  l'habitude  de  tenir  table  l<»iguement  :  de 
là,  dit-on,  l'origine  du  proverbe  faire  merrangeë, 
poiu'  dire  boire  beaucoup.  Chanorier  estauieur  d'un 
ouvrage  satirique  assez  rare,  intitulé:  la  Légende 
dorie  de»  prétrii  et  de»  motn««,  découvrant  leurw 
impiétés  secrètes,  composée  en  rimes  et  divisée  en  eka- 
pitret,  Genève,  1536,  in-16;  1560,  m-V.  Cette  se- 
conde édition  est  la  plus  recherchée.        W— s. 

CHANSONNETTE.  Yoyex  Cantidhccla. 

CHANTAL  (Jsannb-Fhakçoise  Fkbmiotde], 
naquit  à  Dijon,  le  23  janvier  1572,  de  Marguerite  de 
Berbisy  et  Bénigne  Fremiot,  président  i  mortier 
an  parlement  de  celte  ville.  Dèssonenfimce,  la  jeune 
Fremiot  annonça  cette  pureté  de  croyance  et  celte 
piété  exemplaire  qui  la  distinguèrent  par  la  suite. 
Un  gentilhomme  calviniste  se  trouvant  un  jour  chez 
son  père,  et  causant  sur  divere  points  de  religion, 
elle  l'interrompit  tout  à  coup  en  lui  disant  :  a  Vous 
«  ne  croyez  donc  pas  que  Jésus-Christ  soit  présent 
■  au  Sl-Sacrementi  Cependant  il  a  dit  qu'il  y  était. 
a  Vous  croyez  donc  qu'il  est  un  menteur?  s  L'étran- 
ger répondit  ce  qu'il  crut  être  b  la  portée  d'un  en- 
fant, et,  pour  faire  sa  paix  avec  elle,  il  lui  donna  des 
bonbons;  elle  courut  les  jeter  au  feu,  et  se  tournant 
0  vers  lui  :  a  Monsieur,  lui  dit-elle,  voilà  comme  les 
«  hérétiques  brûleront  dans  l'enfer,  parce  qu'ils 
M  ne  croient  pas  ce  que  Notre-Seigneur  a  dit.  » 
Heureusement  un  zèle  si  vif  et  si  précoce  ftit  tou- 
jours contenu  dans  de  justes  bornes,  et  madame  de 
Chantai  se  montra  aussi  éloignée  du  fenalisme  que 
de  l'hérésie.  Mariée,  à  l'âge  de  vingt  ans,  A  Christo- 
phe de  Habutin,  baron  de  Chantai,  elle  fut,  pett- 
danthnit  ans  que  dura  cette  union,  le  modèle  des 
épouses.  Elle  refusa  d'abord  de  se  charger  de  l'ad- 
ministration des  biensde  son  mari,  pour  être  entiè- 
rement livrée  a  ses  devoirs  de  mère,  et  ne  consentit 
à  prendre  <x  fiirdeau  et  &  vivre  dans  le  monde  que 
par  l'ordre  exprès  de  M.  de  Cbanial.  Dès  que  le 
baron,  appelé  par  son  état  à  la  cour  et  à  l'armée, 
était  absent,  elle  vivait  dans  la  plus  profonde  re- 
traite. Après  la  mort  de  son  mari,  arrivée  en  1600, 
elle  renonga  tout  1  Ml  au  monde,  malgré  les  remon- 
trances de  sa  boiiile.  Ayant  foit  vœu  de  ne  plus  se 
remarier,  elle  eut,  dit-on,  le  singulier  courage  de 
graver  sur  son  cœur,  avec  un  fer  chaud,  le  nom  de 
Jésut,  afin  de  sceller  de  son  sang  l'engagement  de 
se  consacrer  à  Dieu.  Loin  de  regarder  les  sollicita- 
tions des  pauvres  comme  importunes,  madame  de 
Chantai  les  prévenait,  allait  les  chercher  dans  leurs 
tristes  demeures,  leur  prodiguait  ses  aumônes,  et 
poussait  la  charité  jusqu'à  faire  venir  chez  elle  des 
malheureux  couverts  des  infirmités  les  plus  dégoft- 
tantes,  pour  les  soigner  elle-même.  Ce  fiit  en  4604, 
lorS4|ue  Sl  François  de  Sales,  alors  évèquc  de  Ge- 
nève, vint  prêcher  k  Dijon,  qu'elle  se  mit  sous  sa 
direction.  11  lui  communiqua  ses  projets  sur  l'établi»- 
sement  de  l'ordre  de  la  Visitali<Hi;  elle  les  adopta 
avec  joie.  Dèscemoment,  elleétablit ses enbnts,  ma- 
ria l'aînée  de  ses  fillesau  baron  de  Tborens,  neveu 
de  l'évêque  de  Genève,  et  ne  songea  plus  qu'à  met- 
tre ordre  à  ses  affaires,  afin  de  ne  vivre  que  pour 
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Dieu-  LepKtnier  dioiuslùiv  de  l'orilre  de  b  Vlilia- 
tion  fut  fondit  à  Anoecy,  le  6  juin  1610.  Cet  insiliut 
ne  fut  d'aboi'd  composé  que  <Iq  Irolii  personnes,  ma- 
dame de  Cbantal  et  deux  dcinoisellcs,  qui  ta  recon- 
nurent ï  l'iitstaut  pour  supérieui'c  :  elle  piit  alors  le 
nom  de  «t^e  de  Chanlai.  Après  un  an  de  noviciul, 
ellci  pronoucèiant  leurs  vieux  le  6  juin  1GI1  ;  l'ap- 
probation de  Itome  Buivit  de  près  celle  que  oe  nou- 
vel institut  reçut  en  France  et  en  Savoie.  Paul  V  lui 
accorda  sa  sanction  avec  les  grands  éloges  pour  le 
fondateur.  Il  érigea  la  congrégation  de  la  Vibilalion, 
i  titre  d'ordre,  sous  la  rùgle  de  St-AugusLîn.  Après 
la  mort  de  St.  François  de  Sales,  la  mère  de  Clianial 
soutint  cet  ordi-c,  et  le  gouverna  encore  avec  la 
plus  profonde  sagesse  pendant  dix-neuf  ans.  Elle 
porta  le  nombre  des  monastères  de  laVisiiaiiun  jus- 
qu'à soixante-quinze,  tant  en  France  qu'en  Savoie. 
Le  bruit  ds  sa  piétË  et  de  sa  vertu  alla  jusqu'à  la 
cour  ;  Anne  d'Aulriclie  voulut  la  voir,  et  la  combla 
d'iionneurs  et  de  boutés.  La  u)ére  de  Cliantal  s*était 
rendue  à  St-Germain-^en-Laye,  où  était  la  reine,  au 
mois  d'octobre  i&ii  ;  ce  fut  au  retour  de  ce  voya^ 
qu'elle  mourut  &  Uoulins,  le  1S  décembre  1641, 
ùgée  de  60  ani,  dans  les  plus  grands  Eentimenls  de 
piété.  Madame  de  Ctianlal  reçut,  par  la  voix  du 
peuple  et  par  celle  do  ses  religieuses,  le  litre  de 
iainle.  Benoit  XIV  conlirma  ce  jugement,  la  béati- 
lia  en  17S1,  et  Clément  XIII  la  canonisa  en  176T. 
Son  cœur,  malgré  le  don  qu'elle  eu  avait  fait  aux 
dames  de  St-Antoinc,  à  Paris,  était  encore  à  la  Visi- 
tation de  Moulins  au  moment  de  la  révolution.  Son 
corps  fut  transporté  A  Amiecy .  On  a  publié  ses  Ltllrt* 
en  1C60,  in-8'  (1  ),  et  sa  vie  a  été  écrite  par  le  P.  Fi- 
cliei,  jésuite,  par  Maupasdu  Tour,  par  Marsollier, 
par  le  P.  Beau I ils,  etc.  Sou  iils,  le  baron  de  Chantai, 
tué  en  162T  en  défendant  l'Ile  de  Ré  contre  les  An- 
glais, fut  le  père  de  madame  de  Sévigoé.  Grouvelle 
olucrve  quecell&ci  ne  tint  de  madame  de  Cliaiiial 
qu'une  espèce  de  fraternité  béréditaire  avec  les 
sccurs  de  Ste-Marie,  qu'elle  ne  manquait  point  de 
visiter  partout  où  elle  allait.  B — j. 

CHANTELOU  (Claude),  en  latin  Canialcpus, 
bénédictin  de  la  congréKalioo  de  St-Maur,  né  à 
Vion,  prés  de  Sablé  en  Anjou,  en  16)7,  fui  reçu 
pi-ofès  a  l'abbaye  de  la  Dorade,  à  Toulouse,  à  l'âge 
de  vingt-trois  ans.  Il  avait  d'abord  pris  l'Iiabit  des 
religieux  de  Fonievrault;  mais  il  quitta  cet  ordre, 
parce  qu'il  était  gouverné  par  des  foinraes.  Savant 
dans  l'bisioire  ecclésiasLquc  et  dans  les  généalogies, 
lie  avec  tous  les  gens  de  lettres  de  Paris,  il  lit  impri- 
mer en  latin,  dans  cette  ville,  les  serinons  de  St.  Ber- 
nard, précédés  de  sa  vie  écrite  par  Alain,  évéque 
d'Auxerre,  ctsuitisdela  vie  de  St.  Malacliie,  com- 
posée par  St.  Bernard,  Paris,  1663,  in-4°.  Il  avait 
conféré  plusieurs manusciits  des  Œuvres  du  célèbre 
abbé  de  Clairvaux,  et  il  w  proposait  d'en  donner 
une  édition,  cunme  nous  l'apprend  Mabillon.  Il  eut 
beaucoup  de  part  aux  quatre  fireniiers  tomes  i  e  la 

(I)  Vue  nonwllï  Miilon,  «rfinnije  de  Ltllrn  lafdllei,  |>rfrt.l*<! 
i»  M  Tic.  ornéa  d'us  pannli  ci  d'un  iaiM\t  d«  son  écriiuK,  i  tié 
VMtt  en  1B33,  Puii,  Bliù*,  3  v«l.  Ia4'.  )>—*-«. 
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colleation  publiée  par  D.  Lue  d'Acbéry  sous  le  Utro 
de  Biblioiheea  Palrum  aieetica,  Paris,  1661-^,  S 
vol.  in-j"-  Il  travailla  au  SpidUgium,  et  fit  impri- 
mer à  Paris  le  Bréviaiie  des  béuédiciins.  11  avait 
commencé  l'iiistoire  des  abbayes  da  Marmoutier  et 
de  St-FIorent  de  Saumur  ;  celte  dernière  a  été  acbe< 
vée  par  D.  J.  Guignes.  D.  Cliantclou  avait  copié  un 
nombre  inlini  de  litres  de  son  ordre,  dont  il  dessi- 
nait les  sceaux,  loi'squ'il  mourut  subitement,  à  l'ab- 
baye de  St-Gci'inain-des-Prés,  leSS  novembre  1664, 
âgé  de  47  ans.  Adrien  de  Valois  louesa  science  et  sa 
piété  dans  la  vicde  son  fi-ére  Henri.  On  aencore  de 
D.  Ctianlelou  ta  France  Bénédictine,  ouCarle géné- 
rale det  abbayes  tl  prieuréi  eonventutU  de  l'ordre 
de  Sl-BenoU,  tant  d'ltomme$  que  de  filiei,  Paris, 
1726,  in-fol.,  avec  une  table  alpliabéti(|ue,  etc.  Celte 
carte  est  annoncée  sur  le  frontispice,  comme  ajratit 
été  dressée  par  F.  François  le  Chevalier,  de  la  ooa- 
grégatioo  de  St-Maur.  Ce  dernier  n'était  que  fi-éi'e 
cunvers  ;  il  pul)lia  ta  France  Bénédictine  sous  son 
nom,  mais  ellecst  de  Claude  Clianielou.  {¥oy.  VUit- 
loirc  UllèraiTedeta  eongrégaliondeSt-MaurtPariSy 
1 770,  in-4°,  p.  65.]  On  conservait  dans  les  archives 
de  l'abbaye  de  Monl-M^our  l'histoire  manuscrite 
de  ce  monastère,  et  dans  celles  de  l'abbaye  de 
St-Germain,  t'Iiisloire  de  celui  de  St-Ândré  d'Avi- 
gnon, que  ce  savant  bénédictin  avait  aussi  compo- 
sées. V — VK. 

CIIANTELOfJVE  (François  GKossouBnE  de), 
chevalier  de  Malte,  né  d'une  famille  distinguée,  à 
Bordeaux,  vers  le  milieu  du  16*  siècle,  esc  auteur 
do  la  Tragédie  de  feu  Ga*pard  de  ColUgny,  jadis 
admirtU  de  France,  eonlenanl  ce  (pii  advint  à  Pa- 
ris h  24  aoufl  1ST2  (Lyon,  1579),  în-8°;  édition 
originale  et  fort  i-arc.  Cette  pièce  a  été  réimprimée 
plusieurs  fois  séparément,  et  dans  let.  1"duJoumai 
de  Henri  III,  édil.  1744.  Elle  n'a  guère  d'aulre 
mérite  que  celui  d'une  extrême  rareté;  <mi  n'y  remar- 
que nul  plan,  nulle  ordonnance,  et  l'auteur  ne  paraît 
|]as  même  connaître  les  premières  règles  de  la  lan- 
gue et  de  la  versification.  On  a  encore  de  lui  :  la 
Tragédie  de  Pharaon,  et  autres  œwret  poétiqua 
(publiées  par  frère  G.  Vigerius,  i-eligieux  récoUei), 
Paris,  1376,  în-8°,  et  Lyon,  1582,  in-16.  Celte  pièce 
n'est  guère  moins  rare  que  la  première.  La  Mon- 
noie,  qui  ne  l'avait  point  vue,  non  plus  que  celle  de 
la  mort  de  Coligni,  s'est  imaginé  que  c'était  la 
même,  et  que  le  Pharaon  ne  pouvant  tiré  que  le  roi 
Ciiarles  IX,  l'uuleur,  par  conséquent,  était  calvi- 
nisie.  En  cela  il  s'est  bien  trompé  ;  car  ChanielouTc 
était  un  cailiolique  zélé,  et,  dans  sa  tragédie  de  la 
mort  de  Coligni,  il  peint  l'amiral  agile  par  tes  furies 
et  méditant  d'horribles  massacres.  On  ne  sait  rien 
de  plus  sur  Chautelouve,  qui  est  mal  nommé  Cbau- 
tetouTt,  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France 
du  P.  Leiong.  W-s. 

CHANTEIŒAU  LEFEVKE  (Loois),  né  à  Pa- 
ris, le  12  septembre  15S$,s'appliquadcs  sa  jeunesse 
il  i'étudedu  droit  cl  de  l'histoii'e,  et  parvint  à  mé- 
riter les  faveurs  de  Louis  Xlll,  qui  le  nomma  suc- 
cessivement intendant  des  fortiiications,  puis  des 
gabelles  de  Picardie,  commissaire  pour  l'écliaoge 
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de  la  priiMàpanté  de  Sedan,  et  ennii  intendant  des 
ducbés  de  Lorraine  et  de  Bar.  Pendant  son  séjour 
eu  Loiraine,  il  lit  des  r«eherchcs  «ui-  les  différentes 
niaiïoi»  (|ut  ont  possédé  cette  pcovince,  et  mit  au 
jour  dus  Alémoiru  iwr  i'orijftiw  àet  Mat'iM*  et  du- 
ehiide  iorroine  itdeBar,A&*%  in-fol.;  d  promet- 
lait  une  contiaualloa  de  cet  ouvrage  en  deux  par- 
ties. On  a  encore  de  lui  :  1°  Queition  hi$lorique,  n' 
fef  provineei  de  l'aneien  nyavme  de  Lorraine  dai- 
vntt  ttre  apptUu  lerru  de  i'Empin,  Paris,  4644, 
in-8°  ;  a°  DUeouri  hiilorùtu»  coneernmt  U  mariage 
d'Ansbert  H  de  BUthilde,  préitndae  fiUe  de  Clo- 
fai're7ou//,Pari8,1641,  in-t".  Chanlereau  moui-ul 
le  S  juillet  4658.  Son  flis  Dmis  publia,  en  1662, 
ia-(aL,sùaTraiUdei/ieftttdtlnr  origine,  avte  Ut 
preuve/.  11  a  laissé  plusieurs  autres  ouvi'ages  inë- 
diu,  qui  sont  conserrét  à  la  liiblioiliëque  royale,  en- 
tre auiits  une  Coutume  de  f  ranw,  et  une  Chnmo- 
logi*  Hnivtrtelk,  en  S  vol.  in-foi.,  dont  tous  les  édi- 
teurs de  Hoi'éri  ne  se  laseenl  pu  d'annoncer  la 
pulilJcation  prociMine  depuis  ^^i%.  On  trouve  en 
tête  de  De  manusorit  une  vie  de  l'auteur,  composée 
par  UD  de  ses  anili.  Les  éditeurs  do  Mor4ri  disent 
aussi  que  Chantereaii  Lcfèvre  a  donné  quelques  ou- 
vrages sous  le  nom  de  Louvritr.  W— «. 

CUAM'OCË.  VoyK  Gilles  de  Britacdb. 

CHANTONAY  ou  CHANTOHWAÏ  {  Tiiojias 
PsaaENOT  de),  habile  négociateur,  né  le  83  mai 
15)4,  il  Besançon,  était  l'aliié  des  enfants  du  dian- 
celicr  de  Gi'anvelle.  La  haute  faveur  dont  son  père 
jouissait  prés  de  ClisHes-Quint  ne  pouvait  manquer 
de  lui  procurer  un  rapide  avancement.  Créé  gen- 
lillioniiDe  de  la  cltaïubre,  puis  chevalier  de  l'oi-dre 
d'Alcantara,  il  fut  employé  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre, et  sut  mériter  la  confiance  de  ion  souve- 
rain. Au  niariatte  de  Philippe  II  avec  Marie,  reine 
d'Angleterre,  Chanlonnay  eut  l'honneur  de  repré- 
senter le  loi  d'Espagne.  L'ambassade  de  France 
était  déjà  regardée  d  celle  ép04|ue  comme  l'une  des 
plus  importante*.  Chantonna  y  y  flii  envoyé  en  IMO 
pour  espionnor  ou  eurveillar  Catherine  de  Médicis, 
dunl  la  iKilitique  inquiélail  le  cabinet  es[iagnol.  Cette 
princesse ,  jalouse  de  resMisir  rinfluence  qu'elle 
avait  perdue,  favorisait  alors  les  protestants  pour 
lus  uppueer  aux  Guises.  Lorsqu'en  1562  le  conseil 
d'Espagtie  eut  décidé  que  les  (dieft  du  parti  pi'Oles- 
lant  seraient  éloignés  de  la  cour,  l'ambesnadeur  dut 
faire  connaître  à  la  reine  cette  réaolution.CRlIm'inc 
avertie  n'avait  eu  que  le  tenipa  d'inviter  Coligni  et 
ses  frères  a  quitter  momeniané ment  Parie.  Clianion- 
nay  se  présenta  devant  elle  pour  lui  sîgniller  la  vo- 
lonté du  cabinet  espagnol;  la  reine  indignéc-lui 
réjxjndit  «  qu'a  [^reiii ment  on  avait  oublié  en  £<-- 
a  pagne  que  son  fils  et  elle  ne  devaient  compte  à 

■  personne  des  raisons  qui  leur  faisaient  admettre 
•  dans  leur  conseil  ou  en  éloigner  qui  bon  leur  scm- 
«  blait.  R  Mais  elle  sollicita  vainement  le  rappel  de 
Chantonnay  :  il  fut  maintenu  prés  de  deux  ans  en- 
core dans  celte  ambassade,  dont  il  était  Italigué  lui- 
même;  ■  car,  outre  qu'il  y  dépensoît  largement 
a  de  son  bien,  il  Tt^oit  clairaiMnt  qu'il  n'étoit  plus 

■  pour  bir*  olioso  qui  pAt  pWrt  k  geox  ({ul  gouvtr- 
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a  noioit  (I).  »  Il  obtint,  en  1S64,  ta  capitainerie  de 
Resangon,  et  fut  nommé,  l'année  suivante,  ambassa- 
deur çvts  de  Maximilien  11.  Ciiantonnay  jouissait  k 
celle  cour  d'une  telle  considération  que  l'Empereur 
le  clMisit  pour  parrain  d'un  de  ses  enfants.  Lws  de 
■on  rappel,  il  obtint  la  pennisdon  de  se  retirer  à 
Anvers,  et  il  y  inoutut  en  1S7S.  Son  corps  Ait  trans- 
porté à  Besançon  pour  yéire  inhumé  dans  le  caveau 
de  sa  Emilie.  «  Chanlonnay,  dit  Anqneiil,  était  ha- 
e  bile  homme,  mais  vain,  préaonipiueiix  et  liautaln  : 
a  simple  cependant  quand  il  le  fallait  et  sachant 
V  prendre  les  hommes  par  leur  bible.  »  [Ei^rit  de 
ta  Ligue,  I.  1*'.)  Il  avait,  en  1649,  épousé  Hélène 
de  BréderoUe,  d'une  des  premières  femilles  de 
Flandre.  Son  mariage  fut  célébré  par  des  fêles  ma- 
gnifiques dont  la  description  est  imprimée  (2).  Be 
quatre  lils  nés  de  ce  mariage,  l'alné  fut  tué  dans  un 
combat  naval,  prés  de  Berg-op-Zooro,  en  t5T4;  an 
autre  péril  en  1S8S  avec  un  des  béiimenls  de  la  fa< 
meuse  Jrmadf;  un  autre  mourut  à  Naplcs,  sans 
avoir  été  marié;  le  dernier  enfin,  François Perre- 
nol,  comte  de  Cantecroix,  mort  en  160T,  sans  po»- 
léritd  légitime ,  transmit  sa  fortune  à  son  neveu 
Thomas-François  d'Oiselet,  sous  la  condition  de 
relever  le  nom  et  les  armes  de  Granvellc.  Le  recueil 
connu  sous  le  nom  île  lUémoiret  de  Cimdé  renferme 
(t.  1,  p.SI0)unasse7  9:i'3nd  nombre  de  lettres  écrites 
par  Chantonnay,  pendant  son  ambassade  en  France.  ^ 
Elles  ont  été  tirées,  par  I.cnglct  Dut^esnoy,  d'un 
manuscrit  in-fol.  appartenant  â  l'abbé  de  Itollielin, 
et  qui  se  trouve  aujourd'luii  à  la  biblluIliËquc  royale. 
Les  Mémoires  tl  ùllrei  de  l'ambassade  de  Clianlon- 
nay  en  Allemagne,  de  13GS  à  1571,  formant  9 
volumes  in-fol.,  sont  conservés  à  la  bihiiotlièquc  de 
Besançon.  W— s. 

CHANTREAU  (PiEnnE-Nicoi.As),  né  à  Paria, 
en  1T41,  mort  A  Auch,  le  35  octobre  1808,  fut  un 
écrivain  irès-laboiieux  (3).  Fort  Jeune  encore,  il 
était  allé  en  Espagne,  et  il  y  séjourna  vingt  ans  ;  ce 
ftit  pendant  re  séjour  qu'il  composa  sa  grammaire 
espagnole-française,  intitulée  :  Arle  de  kablar  bien 
firantei,  qui  a  eu  plusieurs  éditions  (<],  et  qui  a  été 
imprimée  â  Madrid  en  1T97,  in-4°,  i  l'imprimerie 
royale.  Cet  ouvrage  lui  avait  ouvert  les  portes  de 
l'académie  royale  espagnole.  Il  revint  en  France  en 
1782,  et  eut,  en  1702,  une  commission  secrète  pour 
aller  visiter  1m frontières  de  l'Espajfneet  s'assurer  des 
dispositions  des  Catalans  sur  la  révolution  française. 
Lors  de  l'organisation  des  écoles  centrales,  il  fut 
nommé  profo^scur  d'histoire  dans  le  département  du 
Gers,etappelé  en  1803  âl'école  militaire,  alorsàFoa- 


(ï)  tStiuiHiti  four  itrtir  i  fhlMtlrt  da  cerHui  it  Crvintlt, 

(S)  M.  Uni^nrd.  <bns  )•  Frnce  lllltrarf,  fuit  ili>ui  pcrscinnagcs 
de  Cliinlmn.  il  lUrlhiie  k  l'ni  ion  Arle  it  kaHer  Un  franeeu, 
k  l'aam,  \tt  ouingct  blclotiiVM  <kwl  il  v*  tui  bll  nnlton  dua 

(4)  U  imniltrc  »ail  fié  pobli^  i  Hidrjd  en  I7ai.  De  norn- 
bntUM  NiUoi»  de  cette  gnmniilKeiiiei^  film  t  Ljhd,  en  tSIO, 
ealBieeieR  ISWi  »  Peififinu,  en  <S<S,  119)  «iisit,  lootaft 
In-S*.  G.  ilinioiiiere  rn  a  donne  um  tevie  et  corrigée,  I  uti,  in\ 
la-4*  i  ainsi  que  Kunei  Je  Tibotdl,  iUd.,  Itll.  D-*— a. 
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taineMeaa,  Outre  la  graminaire  dont  noua  avons 
parlé,  on  a  de  lui  :  \'  Yayag»  iant  la  (roti  royou- 
vuê  d'Anglettrre,  d'Èeotu  tt  tTIrtande,  fait  tu 
4788  (I  1169,  Paris,  4192,3  vol.  in-ET';  l'auteur 
s'est  beaucoup  étendu  sur  la  cité  de  Londres  ;  il 
parle  de  quelques  objets  que  Grosley  aiait  passés 
■ous  ùlence,  maia  il  lui  est  bien  inférieur  pnur  le 
talent  d'observer.  V  LeUret  éeritet  de  Bareetotu  à 
un  lilaliur  de  la  libtrti,  qui  voyage  en  ÀlUmagne. 
ou  Yoi/age  en  Etpagne ,  ouvrage  dam  lequel  on 
donne  det  dilaili  :  1°  lur  Vital  danilequel  u  Irait- 
mfMl  Ui  fraiaièret  de  l' Eipagne  m  \^^^,  ¥  tw  le 
fort  de»  imlgréi  dans  eeipayt,  aeee  des  détaiU  phi- 
loiophique*  sur  tes  mteurt,  etc.,  1792,  in-8",  réim- 
primé en  1793  et  en  1796  :  c'est  le  firiiit  du  voyage 
dont  il  a  été  question.  S"  Voyage  ^ilosophique, 
jmlitiqui  et  lUliraire,  fait  m  Russie  dans  les  années 
1788  et  1789,  traduit  du  hollandais  avec  des  aug- 
mentations, Paris,  1794,  3  vol.  in-8°,  tig.  Il  est  A 
croire  que  cet  ouvrage  n'a  jamais  existé  en  hollan- 
dais; c'est,  i  peu  de  chose  prés,  une  compilalion  de 
Pallai,  de  Hanilein,  [àt  Leclerc,  de  Lévesque,  des 
Anecdotes  russes,  des  Uémoires  du  comte  de  Hordt. 
Les  erreurs,  tes  butes  y  sont  irés-nombreuses  ; 
quant  à  la  diction,  elle  est  tour  a  tour  triviale  ou 
emphatique,  et  habituellement  incorrecte.  Ce  pré- 
tendu voyage,  l'année  même  de  sa  publication,  a 
cependant  éié  traduit  en  allemand  et  en  anglais. 
V  Tables  chronologiques  qui  «mbriuiml  toutes  les 
parties  de  l'histoire  universelle,  continuées  jusqu'à 
la  guerre  dt  1T9S,  publiées  en  anglais  par  Jean 
Blair,  et  en  franfais,  Paris,  1795,  in-4°;  2*  édit., 
ibid.,  1797,  même  formii.  L'auteur  anglais  s'é- 
tait arrêté  en  1768;  le  traducteur  français  a  con- 
tinué ces  tables  jusqu'au  33  juillet  1798,  date 
de  11  paix  entre  la  France,  la  Prusse  et  l'Espagne. 
L'ouvrage  n'est  pas  exempt  d'erreurs,  an  moins 
d'erreurs  typographiques;  on  remarque  dans  la 
traduclion  fi^ngaise  le  TabUau  biographique  des 
homme*  céUbre*  qvA  ont  existé  depuis  l'ère  chré- 
tienne jusqu'à  noi  joun,  traduit  de  l'anglais  de 
Priestley  :  l'imprimerie  n'avaii  pas  produit  de 
tableau  d'une  aussi  grande  étendue;  on  croyait 
même  impossible  de  l'exécuter  autrement  que  par 
la  gravure  et  l'impression  en  taille -douce,  tel 
qu'était  l'original  anglais.  S°  Syslime  analytique  des 
nolioi»  qu'il  faut  acquérir  pour  connaître  complète- 
ment  l'histoire  d'une  notion,  el  le  plan  à  suivre  pour 
l'ieHre,  Paris,  1799.  in-12.  6°  Table  analytique  et 
raisotmée  des  matières  contenues  dans  tes  ouvrée  de 
Yottaire,  1801 , 2  vol.  in-8'  ;  celte  table  est  bile  sur  et 
pour  l'édition  in  8°  de  Voltaire  donnée  par  Beaumar- 
chais, en  70  volumes,  il  est  bon  de  remarquer  que, 
dans  une  partiedesexemplairesdu  Vol  taire  de  Beau- 
marchais, rffiflotr*  de  Charles  XU,  les  Annales  de 
l'Bmpire,  la  Politique  et  la  Législation,  et  ta  Phy- 
sique de  Neaton,  forment  les  t.  23,  25,  29,  30  et 
3t  ;  c'est  sur  un  exemplaire  distribué  ainsi  que 
Chantneau  a  composé  ses  tables  :  de  li  le  reproche 
injuste  d'inexactitude  que  lui  ont  adressé  quelques 
perBonnea.  7*  Dictiontuiire  national  el  anetdotique, 
pour  ttrvir  A  l'intelUgince  des  mois  dont  notre 
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langue  s'est  enriehie  depuis  la  réw^im,  etc., 
1790,  in-8*,  publié  sous  le  non  de  M.  de  t'Bpi- 
thiie,  élive  de  feu  M.  Beausée.  On  y  trouve  l'indi- 
catàoa  de  39  journaux  qui  se  publiaient  alors. 
8*  Essai  didactique  sur  la  forme  que  doivent  avoir 
le*  livres  élémentaires  fait*  pour  les  éeoUs  natio- 
nales, Paris,  1795,  in-â°.  9*  De  l'Importance  de 
l'étude  de  rhistoire  el  de  la  vrais  manière  de  ren- 
seigner, d'upréi  un  novrrau  plan  présenté  par  ta- 
bleaux, qui  eonlMnnent  les  noiiont  qu'il  faut  ac- 
quérir avant  de  se  livrer  à  celte  élude,  et  la  mé~ 
thode  à  suivre  lorsqu'on  s'y  livre,  Auch  et  Paris  , 
4802,  in-S°  :  c'est  un  prospectus  de  l'ouvrage  sui- 
vant. 40*  Science  de  Thistotre,  Paris,  180t-1S06, 
5  vol.  tn-4'  :  cet  ouvrage,  qui  est  tout  en  tableaux, 
a  eu  peu  de  succès  ;  il  est  pourtant  savant  et  in- 
structif, quoique  les  nombreux  changem^ts  politi- 
ques survenus  en  Europe  aient  beaucoup  ôté  du 
mérite  de  la  partie  géographique.  41*  Mappemonde 
chronoçraphique,  indiquant  Forigine,  la  fondation, 
la  durée  et  les  révolutions  des  empires,  royaumes  el 
réptMiquei,  dont  il  est  fait  mmlwm  don*  l'histoire 
ancienne  et  moderne,  I^ris,  1803,  in-fol.  [Voy.  Bab- 
BEAD  DE  LA  Bhutère.  )  12°  Notice  ilémentaire  sur 
l'origine,  la  fondation  et  lei  changements  qu'ont 
éprouvés  les  empire*,  etc.,  pour  servir  à  l'élude  de 
la  Mappemonde  cknmographique,  Paris,  1804,  in-8°. 
13°  Toilettes  chronologiques  de  l'histoire  de  France, 
Fontainebleau,  1806,  in-8°.  14*  Btéments  d'histoire 
militaire, divisésenélémentshistoriqweselbiographie 
militaire,  Paris,  1806,  in-8*.15°  HM(oir«  de  France 
abrégée  el  chronologique,  depuis  la  première  expé- 
dition de»  Gaulois  jusqu'en  septembre  1808,  Paris, 
1808,  a  vol.  in-8'.  A.  B— t. 

CHANUT  (Pibrsb).  trésorier  de  France  à 
Riom,  sa  patrie,  fut  nommé  résident,  et  ensuite 
ambassadeur  de  France  en  Suède ,  auprès  de  ta 
reine  Christine,  depuis  1645  jusqu'en  1649,  et 
ministre  plénipotentiaire  A  Lubeck,  depuis  1WS0 
jusqu'en  4653;  de  li  il  passa  A  l'ambassade  de  Hol- 
lande jusqu'en  1653.  Enfin  Louis  XIV  lui  donna 
une  place  dans  son  conseil,  et  i)  mounil  A  Paris,  en 
juillet  1602,  âgé  de  62  ans.  Wiquefort  dit,  dans 
Mm  livre  de  F  Ambassadeur  s  «  Chanut  était  un  des 
«  plus  savants  hommes  de  son  temps;  il  s'eipri- 

■  mait  parfaitement  en  la  plupart  des  langues,  tant 
«  vivantes  que  mortes.  11  avait  beaucoup  voyagé  et 
«  profltë  de  ses  voyages;  on  peut  dire  que,  de  tons 

■  les  ministres  qui  se  trouvèrent  A  Lubech,  il  n'y  eut 
<  que  lui  qui  y  fit  Sgure  :  aussi  étsii-il  un  ambas- 
«  sadeur  de  première  classe.  »  Christine  estimait 
ses  talents  diplomatiques  et  littéraires;  c'est  par 
ses  conseils  qu'elle  fit  venir  en  Suède  Descartes , 
ignoré  en  France  et  persécuté  en  Hollande;  ce  fut 
encore  lui  qui  lit  rapporter  dans  sa  patrie  les  os 
de  Descaries,  et  il  composa  une  belle  épitaphe  de 
ce  grand  homme.  C'est  A  Chanut  que  Christine  fit 
premièrement  connaître  le  dessein  de  son  abdica- 
tion ;  cette  princesse  lui  écrivait  :  «  It  est  difficile 
K  qu'un  dessein  mAle  et  généreux  plaise  A  tout  le 
«  m<Hide;  je  me  contenterai  d'un  seul  approba- 
«  teur,  ■  Elle  ne  trouva  paa  cet  approbateur  dans 
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Clunut,  qui,  dam  ses  leures,  comballit  sa  rela- 
tion. Plusieurs  auteurs  ont  cru  que  Clianut  contri- 
bua à  la  conversion  de  celle  reine  au  caïUolicisme. 
Lorsqu'elle  M  descendue  du  trône,  et  qu'elle  eut 
quitté  ses  États,  elle  continua  son  commerce  de 
lettres  avec  Clianut  (1).  Il  vint  la  trouver  à  An- 
vers, et  la  suivit  a  Compiégne,  où  il  fut  toujours 
auprès  d'elle.  (Yog.  Chbistine.)  Les  Nigoeialitmt 
de  P.  CkamU,  en  Suède  et  à  Lubek,  depuis  164S 
jusqu'en  16S3,  forment  i  volume  in-fol.  nianuscril, 
qui  passa  de  ta  bibliothèque  du  chancelier  Séguier 
dans  celle  de  Slr^rmain-des-Prés,  et  qui  est  au- 
jourd'hui conservé  à  la  bibliothèque  royale.  Pierre 
Linage  de  Vaucienne  fit  imprimer  les  iféfwirtt  et 
Négoeialiont  de  M.  Ckatwt,  dejmii  l'an  1645^- 
qutn  16S6,  Paris,  1676  (Cologne,  1677],  S  vol. 
ÎD-IS.  K  Ces  Négociatioiu,  dit  Wiquefori,  toutes 
«  estropiées  et  défigurées  qu'elles  sont  (dans  cette 
«  édition),  ne  laissent  pas  de  porter  les  marques  de 
M  ce  qu'il  était  en  effet,  quoique  celui  qui  les  « 
«  publiées  lui  ait  bit  un  tort  iiréparable;  ceux  qui 
«  se  donnent  l'autorité  de  retrancher  des  ouvrages 
a  de  ces  grands  hommes  ce  qu'ils  jugent  ne  devoir 
«  pas  élre  communiqué  feraient  bleu  mieux  de  ne 
■  rien  donner  au  public,  que  de  produire  des 
s  «Irails  informes  et  peu  judicieux,  où  on  ne  voit 
«  ni  l'air,  ni  le  génie  du  ministre  (liv.  S,  g  17).  » 
Les  Négociatmnt  de  Chanut,  traduites  en  allemand, 
ont  été  insérées  dans  le  Diantm  ^i^ropm^m,  appen- 
dice des  56%  37*  et  5S°  parLes.  —  Son  Ris  Jlfarlùil 
Chârut,  abbé  d'Issoire,  aumônier  d'Anne  d'Autri- 
che, visiteur  général  des  carmélites  pendant  plus 
de  trente  ans,  mort  le  15  novembre  1095,  a  dotmé 
pinceurs  traductions  :  1°  Seconde  Apologie  de  Jus- 
fin  pour  le*  dtrilieiu,  traduite  du  grée,  Paris,  1670, 
in-12;  il  publia  d'abord  cet  ouvrage  sous  le  nom 
de  Pierre  Foadet  ;  mats  il  fut  réimprimé  sous  son 
nom  en  1686.  On  y  trouve  l'ordonnance  tie  l'em- 
pereur Adrien  en  faveur  des  chrétiens,  la  lettre 
d'Antonin  le  Pieux  aux  peuples  d'Asie,  et  celle  de 
Harc-Aurèle  au  sénat  romain.  2*  Le  Catéchûme  du 
eoneiU  de  Trente,  Iraduelion  nouvelle,  Paris,  1675, 
in-12.  3°  Vie  de  SU.  Thérite,  tente  par  tUe-méme. 
traduite  de  l'espagnol,  Paris,  16M,  in-8°.  Chauut 
traduisit  aussi  d'autres  ouvrages  du  même  genre. 
Ses  traductions  sont  Qdëles,  mais  d'im  sijle  lourd 
et  languissant  V— tb. 

CHANVALON  (de),  oratorien,  mort  en  1765, 
habitait  la  Provence  sur  la  tin  de  sa  vie.  Il  se  livra 
à  l'étude  de  l'agriculture,  et  publia  le  résultat  de 
ses  observations  dans  un  petit  ouvrage  sous  ce  titre  : 
JHoniMJ  det  ehampi,  ou  Recueil  intlruetif,  eonlenani 
tout  ce  QHi.Ml  U  plut  utile  pour  vivre  à  ht  campa- 
gne  mee  a^émtrU,  Paris,  1764,  in-IS;  ibid.,  1765, 
mime  format.  Ces  deux  éditions  sont  les  seules  qui 
partent  le  nom  de  l'auteur.  Cest  un  bon  abrégé  tiré 
des  meilleures  sources;  mais  comme  les  plantes  y  sont 
désignées  parles  nomsvulgùres  usités  en  Provence, 
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il  est  difficile  de  les  reconnaître,  L*antetir  en  Indi- 
que plusieurs  qui  croissent  sur  les  Alpes,  et  il  dit 
en  avoir  fait  connaître  une  centaine  à  Fardel,  bo- 
taniste provençal,  qui  a  écrit  sur  les  plantes  de  son 
pays.  Chanvalon  était  plus  habile  agronome  que 
botaniste;  il  s'étend  beaucoup  sur  les  jardins,  qu'il 
recommande  de  rouper  par  des  murs  pour  augmen- 
ter lachaleur  et  afTaiblir  la  violence  du  vent,  comme 
cela  se  pratique  avec  tant  d'avantages  au  village  de 
Montreuil,  prés  de  Paris.  Il  donne  aussi  des  détails 
fort  étendus  sur  les  melons.  Cet  ouvrage  fut  réim- 
piimé  avec  des  corrections  et  additions  en  1660  par 
les  soins  du  P.  d'Ardennes,  qui  y  réunit  un  air.e 
ouvrage  qui  n'était  pas  aussi  pour  la  première  .luis 
en  1765,  sous  ce  titre  :  fconontie  rutiiqw,  ou  JVo- 
lions  limpJM  tur  la  botanvjue,  la  médecine,  la 
pharmacie,  la  euitine  et  l'office.  Le  Nanuel  dte 
champ*  a  encore  pttblié,  Parb,  1760  et  Liège,  17S6. 
i  gros  vol.  in-12,  D— P— s. 

CHAnVALON  (Jeui-Baptiste-Thibaot  de}, 
intendant  de  Cayenne,  était  né  vers  1725,  à  la  Mar- 
tinique, d'une  fomille  orig'maire  de  Bordeaux. 
Amené  jeune  en  France,  il  fit  ses  études  à  Paris,  et, 
sous  la  direction  de  Réaumur  et  de  Jussieu ,  acquit 
des  connaissances  très-étendues  en  physique  et  en 
histoire  naturelle.  Il  repartit  en  17SI  pour  la  Marti- 
nique, chargé  de  dresser  le  tableau  de  cette  colonie, 
et  muni  de  tous  les  instruments  nécessaires  pour 
des  observations.  Admis  au  conseil  supérieur  do 
l'Ile,  Chanvalon  profila  de  l'autorité  que  lui  donnait 
cette  place  pour  obtenir  des  chefs  de  pai-oisse  et  des 
principaux  planteurs  tous  les  renseignements  dont 
il  avait  besoin  ;  il  parcourut  en  même  temps  la  co- 
lonie dans  tous  les  sens,  recueillant  des  plantes  et 
des  échantillons  de  minéraux,  et  notant  avec  exacti- 
tude tout  ce  qu'il  trouvait  de  remarquable.  Hais  le 
terrible  ouragan  du  12  septembre  4756,  dont  les 
effets  furent  si  funestes  à  la  Martinique,  détruisit  ou 
dispersa  toutes  ses  collections  et  ses  notes;  et  sans 
la  précaution  qu'il  avait  eue  d'adresser  des  copies  et 
des  mémoires  à  Jussieu,  le  résultat  de  ses  travaux 
depuis  cinq  ans  aurait  été  perdu  pour  lui  comme 
pour  la  science.  Il  se  rembarqua  dans  les  premiers 
mois  de  11S7  pour  repasser  en  France.  C'était  l'é- 
poque de  ta  guerre  avec  les  Anglais.  Le  bâtiment 
qu'il  montait,  capturé  par  un  corsaire,  fut  conduit 
dans  un  des  ports  de  l'Angleterre,  où  il  resta  quel- 
que temps  prisonnier.  De  retour  à  Paris ,  il  s'em- 
pressa de  communiquer  à  l'académie  des  sciences 
les  observations  qu'il  avait  faites  à  la  Martinique  ;  et 
il  obtint  l'autorisation  de  les  publier  sous  le  privi- 
lège de  cette  compagnie.  Le  duc  de  Choiseul,  qui 
s'occupait  alors  des  moyens  de  réparer  le  tort  que  la 
perte  du  Canada  faisait  au  commerce,  nomma  le 
chevalier  Turgot  {coy.  ce  nom)  gouverneur  de  la 
Guiane,  à  laquelle  il  restitua  le  nom  pompeux  da 
France  équinoxiale ,  et  plaça  sous  ses  ordres  Chan- 
valon, avec  le  titre  d'intendant  de  Cayenne.  Chan- 
valon ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  les  plans  adc^ 
tés  pour  la  colonisation  de  la  Guiane  étaient  impra- 
ticables, et,  n'ayant  pu  réussir  à  les  (kire  modifier, 
sollicita  son  nppel,  qui  lui  fut  accordé  en  176S.  Ac- 
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casé  bientôt  «prés  par  Turçol,  d'avoir,  par  sa  né- 
gligence et  u  mauvaise  admlniatration,  opéré  la 
ruine  de  celle  colonie,  il  Ait  mis  à  la  Bastille  le  81 
féTrier1T67.  Une  commission  nommée  pour  examî- 
ner  sa  conduite  l'ayant  déclaré  coupable  de  malver- 
sations, il  fut  condamné  à  une  délemion  perpétuetle 
au  mont  St-Michel  ;  et  le  même  arrêt  ordonna  que 
■es  biens  seraient  séquestrés  et  leurs  revenus  em- 
ployés à  dédommager  les  habitants  de  Cajenne  des 
pertes  qu'ils  avaient  éprouvées.  Chanvalon  se  pour- 
vut contre  ce  jugement,  et,  ayant  eu  le  bonheur  de 
prouver  son  innocence,  fût  réintégré  dans  ses  biens 
en  17T6.  U  obtint  en  outre,  avec  une  indemnité  de 
100,000  livres,  le  lîire  de  commissaire 'géuérBl  des 
colonies  et  une  graliOeation  annuelle  de  10,000 
livres,  Mais  le  chagrin  avait  altéré  sa  santé  au  point 
de  le  rendre  incapable  de  toute  application.  Il  s'éta- 
blit à  Pontorson,  el  il  y  mourut  en  1785,  Igé  d'en- 
viron 60  ans.  11  était  membre  de  l'académie  de  Bor- 
deaux, où  il  lut  en  1740  un  JUteourt  sur  la  tome 
dt  la  mue  de  lavoix;el  depuis  1754  correspondant 
de  celle  des  sciences.  On  a  de  lui  :  Voyagt  A  la 
Martiniqut,  Paris,  1763,  in~4',  avec  une  carte.  Cet 
ouvrage  contient  l'histoire  de  cette  colouie,  des  re- 
marques sur  les  mceursde  ses  habitants,  sur  les  lois 
qui  les  régissaient  el  les  améliorations  dont  elles  pa- 
raissaient susceptibles,  el  enfin  les  observations  mé- 
téorologiques et  barométiques  fhites  par  Clianvalon 
pendant  les  six  derniers  mois  de  1761.  Dans  sa  prê- 
tée, l'auteur  annonce  une  description  des  plantes, 
des  insectes,  des  poissons  et  des  oiseaux  qu'il  avait 
observés  dans  ses  voyages,  et  une  BUloire  générale 
det  Anlill».  On  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  eu  le 
loisir  d'exécuter  sa  promesse.  Vt—a. 

CHAO-HAO,  4*  empereur  de  la  Chine,  et  l'un 
des  neuf  souverains  qui  régnèrent  avant  la  première 
dynastie,  liétaii  fltade  Hoang-ti.el  lui  succéda  l'an 
9598  avant  notre  ère.  Ce  prince  ne  vériRa  point 
les  hautes  espérances  qu'on  avait  d'abord  conçues 
de  lui.  Cen'est  pas  qu'il  manquât  de  vertus;  ilétait 
doux,  afTable,  humain  -,  mais  il  n'avait  ni  la  fermeté, 
ni  le  génie  actif,  ni  les  vues  étendues  de  son  père. 
8on  extrême  &ib)esse  lui  fit  tolérer  des  désordres, 
qui  devinrent  funestes;  ce  fut  sous  son  régne  que 
se  répandirent  des  doctrines  nouvelles  qui  commen- 
cèrent Ek  altérer  la  pureté  du  culte  primitif.  La  reli- 
gion des  Chinois,  i  cette  époque,  était  encore  celle 
des  premiers  hommes  ;  ils  ne  reconnaissaient  qu'un 
Dieti  unique  et  supiinie ,  seul  dispensateur  des 
maux  et  des  biens.  Des  hommes  inquiets  et  l^ers 
se  livrèrent  à  la  magie,  etIVayèrent  les  peuples  par 
leurs  prestiges,  lui  persuadèrent  l'existence  des  es- 
prits et  la  nécessité  de  leur  offrir  des  sacrJOces. 
Bientôt  les  mœurs  changèrent  et  se  corrompirent. 
On  ne  craignit  plus  d'offenser  le  ciel;  on  redouta 
seulement  la  colère  des  esprits,  et  diaquo  famille, 
pour  se  les  rendre  propices,  adopta  des  pratiques 
particulières.  L'empereur  connut  le  mat,  et  il  le  to- 
léra sons  levain  prétexte  de  ne  pas  troubler  la  paix 
de  l'Ëlat.  On  dut  i  ce  prince  une  Instilutlan  rela- 
tive aux  habita  de  cérémonie.  U  ordonna  que  les 
%aafes  «  les  degrés  des  mandari^ii  auraioit  pour 
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signes  distînctifs  difTAvntes  figures  d'animaux  peints 
ou  brodés  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos  ;  que  les  naan- 
darins  de  lettres  et  de  justice  auraient  en  partage 
les  représentations  d'oiseaux,  tels  que  le  bisaa,  le 
paon,  le  cygne  ;  et  les  mandarins  de  guerre  les  ûil- 
maux  quadrupèdes,  tels  que  le  lion,  le  tigre,  ete. 
Ce  règlement  s'ot)sérve  encore  aiijoiutl'hui.  Ctaao- 
hao  mourut  k  Kio-féou,  après  avoir  occupé  le  trtwe 
pendant  84  ans.  La  naissance  de  l'idolilrie  sooa 
son  r^e  a  flétri  la  mémoire  de  ce  prinoe  pami 
les  lettrés  chinois.  &— r. 

CHAO-KANG,  6"  empereur  de  la  première  dy- 
nastie chinoise,  appelée  Hia.  U  naquit  snrie  trdiM; 
et  les  années  de  sa  vie  ne  sont  pas  distinguées  de 
celles  de  son  règne,  que  l'histoire  fait  commencer  1 
l'an  9118  avant  notre  ère.  L'empereur  Ti-riang, 
■on  père,  avait  péri  dans  une  bataille  que  lui  aveleat 
livrée  des  rebelles,  dont  le  chef  victorieux,  nommé 
Han-tsou ,  s'était  fttit  proclamer  empereur,  «près 
avoir  ordonné  qix'oa  égorgeât  dans  le  palais  tout  ce 
qui  restait  de  princes  de  la  femiile  des  Hia.  L'im- 
pératrice Min,  qui  était  enceinte,  eut  le  bonbeiv 
d'échapper  aux  assassins;  elle  se  sauva,  déguisée,  i 
Tu-yang,  où  elle  resta  Inconnue,  el  où  elle  accouda 
d'un  nis,  qu'elle  nomma  Ghao-kang.  L'usurpateur 
s'enivrait  paisiblement  des  délices  du  trAne,  et  H 
était  loin  de  penser  qne  l'impératrice  fugitive  eftt 
pu  lui  donner  un  maître  qui  devait  le  punir  bb 
jourdesesibrfalls.  Ce  ne  flit  qu'au  bout  de  huit  ans 
qu'un  bruit  sourd  se  répandit  qu'il  existait  un  Bfc 
de  Ti-siang.  Han-lson,  d'après  les  indices  qu'il  re^ 
cueillit,  fil  partir  des  émissaires,  qu'il  chu^ea  de 
découvrir  le  prince  prétendu,  et  de  le  lui  amener. 
L'impératrice,  qui  avait  conservé  quelques  amb  B- 
dèles  dans  la  capitale,  fUl  instruite  de  ces  mesure*. 
BFft'ayée  des  dangers  que  courait  son  fils,  elle  le  dé^ 
guisa,  le  couvrit  des  misérables  haillons  d'un  pttie, 
et  l'envoya  dans  les  montagnes,  où  ce  faible  enhai 
pessaplusieursannées  dans  la  misère.  Inconnu,  sus 
appui,  occupé  de  fonctions  serviles  pour  subsister. 
hea  recherches  ordonnées  par  l'usurpateur  aysai 
été  infhictueuses,  il  méprisa  ces  vains  bruits,  et  se 
s'en  occupa  plus;  mais,  quelques  années  après,  Ih 
se  renouvelèrent,  et  parurent  prendra  phis  de  goo~ 
sistance.  Des  avis  multipliés  lui  annoncèrent  qne  oe 
nia  du  dernier  empereur  existait  réellement,  et  qnll 
errait  dans  des  montagnes  peu  éloignées,  OO  tt  pre- 
nait le  plus  grand  soin  de  w  cadiu-.  Hau-taou  ex- 
pédia de  nouveaux  émissaires,  qu'il  menaça  de  pu- 
nir de  mort  s'ils  exécutaient  leur  commissiaD  avec 
n^ligence.  L'impératrice,  avertie  de  ces  nouveau 
ordres,  se  hdta  de  leur  opposer  de  nouvelles  mesO' 
res.  Elle  rappela  son  fils,  le  déguisa  une  sec«>de 
tbis,  et  parvint  i  le  fiiira  entrer,  en  qualité  A'Mt 
de  cui^e,  chez  le  gouverneur  de  Tn,  qu'elle  Mvslt 
être  im  ancien  el  fidèle  serritenr  de  la  famille  h»- 
périale.  Ce  gouverneur,  qui  s'appelait  M),  était  nli 
homme  soigneux  et  d'une  extrême  vigihDce  surani 
domestique.  Il  n'eût  pas  aperçu  deux  ou  trois  fois  le 
nouveau  commensal  qu'on  avait  introduit  diet  lui. 
qu'il  fut  frappé  de  l'air  do  noblesse  répandu  sur  sa 
personne  et  daiu  loatesiM  minières.  Ce  jetUelNaiMB 
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nBlftrMia,etiltoupcoBMqaflMnrii8MMBde>allétra 
IwtBibdessus  du  vil  emploi  qu'il  exerçait  danssoD 
paku.  L'afUt  pris  en  partiouUer,  il  l'interroi^  sur 
tùa  pays ,  sur  son  péiv,  «  mère,  leur  profession, 
anr  ce  qu'il  avait  bit  jusqu'alors.  Toutes  ces  ques- 
tione  jeUrent  le  jeune  homme  dans  un  étrange  em- 
bams,  dont  il  ae  tira  cependant  aToc  assex  d'adreaie 
ea  se  renfermant  dam  des  réponses  générales,  maia 
qu'il  aoeompagna  d'un  ton  de  voix  si  doui  et  de 
manières  si  naturellement  aiséei  et  polies,  que,  loin 
devoir  satjsfiiit  la  curiosité  de  son  maltra,  il  ne  fit 
que  cwiflrmer  ses  premiers  loupfonii.  Le  gouverneur 
le  laissa  dans  l'emploi  qu'il  avait  accepté  cliei  lui, 
■nii  il  ne  cessa  point  d'avoir  l'œil  ouvert  sur  toutes  ses 
démarches.  Plus  il  l'observa,  plus  ce  jeune  lionime  lui 
parut  eitraordinaire.  Enfin,  au  bout  d'un  an,  fatigué 
de  rincenimde  où  il  se  trouvait,  il  résolut  de  péné- 
trer ce  que  pouvait  être  cet  aimable  inconnu.  Il  le 
fit  venir  dans  le  Heu  le  plus  retiré  de  son  palais ,  et 
U,  prenant  cet  air  de  bonté  qui  condlie  la  conllance 
il  hii  dit  :  a  Depuis  longtemps  je  vous  observe  avec 
«  ittentlon;  votre  Ion  et  vos  manières  m'annoncent 
c  que  vous  n'êtes  pas  ce  que  vous  affectez  do  paral- 
«  tre.  Vainement  vous  m'assurei  que  votre  père, 
«  en  mourant,  a  laissé  votre  mère  enceinte  et  dans 
«  la  misère  ;  que ,  dénuée  de  toutes  ressources,  elle 
«  ne  subsiste  que  de  bibles  aumônes  qu'on  lui  ae- 
«  corde;  qu'après  vons  avoir  donné  le  jour,  elle 
«  vous  livra  aux  pfltres  des  montagnes,  parmi  les- 
<  quels  TOUS  avez  passé  vos  premières  années  ;  ce 

■  rédt  ressemble  trop  I  la  fiction.  La  misera  n'im- 
«  prime  pas  ft  l'âme  des  sentiments  nobles;  vousna 
«  tenex  rien  des  rareure  des  pitres,  ni  de  l'éducation 

■  qu'<Hi  puise  dans  leurs  cabanes.  Je  veux  savoir  la 
*  vérité  ;  VT<us  ne  courez  aucun  risque  A  me  la  dé- 

■  \Mtr  :  tous  les  secrets  que  vous  m'anmi  confldi 

■  resteront  inviolables.  Parlez,  apprenez-moi  qui 

■  muselés. — Je  vous  ai  déjà  dit  qui  je  suis,  ré- 

■  pondit  le  jeune  homme.  Hélas  I  ajouia-t^l  en 
a  poussant  nn  proAind  soupir,  que  pui»-je  vous  a;^ 
a  prendre  déplus?  *  Le  gouverneur  fixait  tous  ses 
tDouvemenis;  il  s'aperçut  de  son  trouble,  et  ce 
■oupir,  qui  venait  de  lui  échapper ,  ne  lit  qu'irriter 
«a  curiosité.  Il  redoubla  donc  ses  insUncea,  le  con- 
jura d'épancher  librement  son  cœur.  Cliao-kang 
avait  appris  de  l'impératrice  combien  le  gouverneur 
de  Yn  conservait  dattachemenl  pour  la  maison  des 
Hia;  il  craignit  qu'en  s'obstinant  plus  longtemps  à 
ne  pas  le  satisfaire ,  Il  n'agit  lui-même  contre  ses 
propres  intérêts.  Cette  crainte  le  décida  enBn  à  m 
dccouvrir.  «  Je  ne  vous  en  ai  point  Imposé,  dit-il 
«au  gouverneur,  lorsque  je  vous  ai  dit  que  je 
B  n'ai  jamais  vu  mon  péir ,  et  qu'en  mourant 
«  il  laissa  ma  mère  plongée  dans  une  extrême  mi- 
o  sère;  il  est  vrai  encore  que  j'ai  été  élevé  dans  les 

■  montagnes  et  parmi  les  pâtres  qui  les  habitent; 
a  maispuisque  vous  exigez  quejc  vous  dêcouvreavec 
<t  Vérité  le  secret  de  ma  naissance,  je  le  ferai  avec 
R  d'autant  plus  de  conUance,  que  je  n'ignore  pas  le 
a  vif  intérêt  que  vous-même  avez  toujours  montré 

■  pour  ma  hmille.  Apprenez  donc  qne  je  suis  le  fils 
e  de  votre  dernier  empereur,  rinfortuné  Ti-sisng, 
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a  al  que  ma  mère,  llmpdratrlea  Htn,  vit  inconnoo 
«  à  Yu-yan;,  toujours  dans  l'atlmte  «le  circoDSIan- 
«  ces  plus  favorables.  »  A  peine  le  prince  lui  avait-il 
fait  cet  aveu,  que  le  fidèle  Mi,  ravi  de  posséder  son 
maître,  transporté,  presque  hors  de  lui-même,  s'é- 
tait d^i  précipité  k  ses  pied*,  qu'il  embrassait  et 
qu'il  arrosait  da  ses  lannes.  Ce  gouverneur  n'avait 
pas  ignoré  les  bruits  qui  s'étaient  répandus  sur  la 
fils  laissé  par  Ti-siang;  une  sorte  de  pressenU- 
ment  lui  avait  fait  penser  que  le  jeune  inconnu 
qu'il  avait  ctiei  lui  pouvait  être  ce  prince,  et  ca 
soupçon  avait  été  le  motif  secret  de  son  empresse- 
ment a  s'éclaircir.  Cbao-kang,  enrayé  de  voir  le 
gouverneur  à  tes  pieds,  se  bAta  de  le  relever.  «  H 
«  n'est  pas  temps  racore,  lui  dit-il;  réservws  ces 
0  hommages  pour  des  jours  plus  heureux  ;  conten- 
a  lez-vous  de  me  garder  un  inviolable  secret.  Je  ne 

■  pourrai  désormais  rester  dans  votre  maison  sous 
«  le  déguisement  qui  m'y  a  conduit  ;  votre  tendra 

■  allacbement  pour  moi  vous  exposerait  sans  cesse 

■  i  ma  trahir.  Pourvoyez  A  ma  sArelé,  et  indiquei- 
«  nid  un  asile  où  je  puisse  me  retirer,  b  Le  gouver- 
neur l'envoya  dans  le  pays  de  Lo-fen,  canton  écarli 
et  presque  désert,  où  il  avait  acheté  depuis  peu  une 
vaste  étendue  de  terres.  F^ur  lui  fadiiter  les  moyeoa 
d'y  fonder  une  colonie,  il  le  fit  accompagner  da 
cinq  cents  hommes,  la  plupart  suivis  de  leurs  &t- 
milles,  et,  pour  gage  de  aon  étemelle  fidélité,  il  lui 
remit  ses  deux  tilles,  qu'il  loi  d<Hina  pour  épouses. 
Après  son  départ,  !e  gouverneur  eut  des  entrevue» 
secrètes  avec  l'impératrice;  ils  concertèrent  entre 
eux  le  plan  de  conduite  qu'ils  devaient  tenir,  et  dé> 
cidèrent  que,  loin  de  s'exposer  à  des  demi-succès, 
il  valait  mieux  attendre,  pour  se  déclarer,  que  lea 
circonstances  fussent  entièrement  bvorables,  et  leut 
parti  asseï  puissant.  Un  grand  nombre  d'années 
s'étalent  déji  écoulées  dans  cette  attente;  mais  elles 
avaient  m(ni  les  projeu  du  sage  Mi,  et  |»>iparé  leur 
exécution,  Il  avait  sondé  ses  amis  et  tous  reux  qu'il 
savait  être  restés  fidèles  i  la  maison  impériale,  sans 
toutefois  leur  en  faire  connaître  l'héritier.  Il  crut 
qu'il  était  temps  enfin  de  leur  dévoiler  le  secret  im- 
porUnt  qu'il  leur  avait  tenu  caché  jusqu'alors.  Il  sa 
rendit  cbex  le  gonvemeur  de  Yu-yang,  dont  l'atta- 
chement pour  la  famille  des  empereurs  lui  était 
connu.  Lorsqu'ils  furent  seuls,  il  lui  révéla  le  mys- 
tère de  la  naissance  de  Chao-kang,  à  qui  l'impéi-a- 
lince  avait  donné  le  jour  dans  les  murs  même  de 
Yu-yang,  où  cette  princrsse  était  venue  cliercher  un 
asile,  et  où  elle  vivait  encore  dans  la  plus  profond» 
obscurité.  «(^  que  vous  m'annoncez  est-il  croyable? 
«  répondit  le  gouverneur  de  Yu-yang.  Quoi  !  il 
s  existerait  encore  un  rejeton  de  la  race  chérie  des 

■  Hial  Mais,  puisque  vous  le  connaissiez,  deviez- 

■  vous  si  longtemps  le  dérober  i  nos  hommages  t 
<■  Fallait-il  noua  taire  un  secret  de  celte  nature?  — 
•  Il  l'a  ^llu  jusqu'à  ce  moment,  répondit  Mi;  mais 
a  les  temps  sont  ciiangés  ;  toutes  les  circonstances, 
a  devenues  favorables,  nous  rendent  anjourd'liui  la 
«  liberté  d'agir,  et  nous  permettent  enlln  d'unir  nos 

■  efforts  pour  replacer  sur  le  trène  le  sang  du  grand 

■  Yu.  Au  moment  de  rexécutiin ,  je  viens  ià  pour 
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«  conférer  avec  rem  sur  la  marche  que  nous  devons 
«  suivre.  »  Ils  arrêtèrent  entre  eux  qu'il  leur  Tallait 
une  année  capable  de  ré»ater  i  celle  qui  leur  serait 
opposée  par  leur  eoaerai  ;  qu'ils  devaisnt,  sans  per- 
dre de  teinp»,  lever  des  troupes,  rassembler  leurs 
parents,  leurs  amis  ;  mais,  pour  ne  pas  effaroucher 
la  cour  par  ces  préparatifs,  ils  convinrent  de  suppo- 
ser entre  eux  un  sujet  de  querelle;  de  feindre  l'ua 
contre  l'autre  une  violente  animosité,  et  d'annoncer 
qu'  i  Is  voulaient  vider  ce  différend  parla  voie  desarmes. 
A  la  faveur  de  ce  prétexte,  ils  se  flattaient  de  pou- 
voir  réunir  en  peu  de  temps  sous  leurs  enseignes  tous 
ceux  <|ai  conservaient  encore  quelque  attachement 
pour  la  maison  des  Uia.  Les  deux  gouverneurs  ne 
se  séparèrent  qu'après  avoir  pria  toutes  leurs  me- 
sures. Cette  entrevue  fut  aussitôt  suivie  de  démar- 
ches actives.  Les  deux  gouverneurs  prévinrent  tous 
leurs  amis  qu'ils  avaient  besoin  de  leurs  secours,  et 
les  prièrent  de  leur  amener  le  plus  de  braves  gens 
qu'ils  pourraient  i-assembler,  leur  indiquant  le 
lieu  du  rendez-vous  général.  11  était,  pour  les 
uns,  dans  les  environs  de  Yu-yang,  pour  les  auti-cs 
dans  le  voisinage  de  Yii.  Le  bruit  s'élant  en  même 
temps  répandu  qu'un  déniélé  fort  vif  s'élait  élevé 
entre  les  deux  gouverneurs,  tous  ces  amis  n'en  té- 
moignèrent que  plus  de  zèle  et  d'empressement 
pour  voler  à  leur  défense.  Uan-tsou  fut  la  dupe  de 
cette  feinte  inimitié  ;  cependant,  comme  la  déliance 
rabondonnait  rarement,  il  donna  ordre  à  ses  gêné- 
raux  de  se  tenir  prêts  et  en  état  d'agir,  dans  le  cas 
où  celte  dispute  sendt  poussée  trop  loin.  Après  une 
année  de  soins  et  de  préparatifs,  les  gouverneurs  se 
trouvèrent  chacun  Ala  tète  d'une  armée,  toutes  deux 
A  portée  de  se  réunir,  n'étant  éloignées  l'une  de 
l'autre  que  d'une  journée  de  chemin.  Alors,  sûrs  de 
leurs  forces,  ils  cessèrent  de  dissimaler,  et  Hrent 
publier  qu'ils  n'avaient  pris  les  armes  que  pour  ré- 
laltlir  sur  le  trâne  de  ses  pères  Cbao-kang,  dernier 
rejeton  de  la  &mille  d'Yu.  La  joie  et  l'enthousiasme 
saisirent  toutes  les  troupes,  au  moment  où  ellesap- 
prirent  celte  étonnante  nouvelle.  Le  nom  du  tils  de 
Ti-siang  vola  de  bouclie  en  bouche,  et  fut  applaudi 
avec  transport;  tous  les  cœurs  s'attendrirent  au  ré- 
cit des  longues  infortunes  que  ce  prince  avait  es- 
suyées :  ofQciers  et  soldats,  tous  jurèrent  de  lui 
obéir  et  de  braver  mille  morts  pour  le  défendre.  Il 
était  temps  que  Cliao-kang  quittât  sa  retraite  de  Lo- 
fen.  Toute  sa  colonie  avait  pris  les  armes ,  anssildt 
qu'on  y  avait  appris  le  secret  de  sa  naissance.  Il  re- 
mercia ses  vassaux  de  leur  zèle,  et  se  contenta  de 
choisir  parmi  eux  trob  cents  des  plus  bmves ,  dont 
il  forma  sa  garde,  et  avec  lesquels  il  partit  pour  se 
rendre  auprès  de  son  beau-père.  Dès  qu'il  y  fut  ar- 
rivé, les  deux  armées  se  réunirent.  Han-tsou,  que 
des  avis  lidèles avaient  instruit  de  la  déclaration  des 
gouverneurs,  avait  mis  la  plus  grande  célérité  à 
rassembler  toutes  ses  troupes  ;  il  se  mit  bientôt  à 
leur  télé,  et  s'avança  tul-mème  contre  ses  ennemis. 
La  bataille  fut  livrée,  et  elle  devint  terrible  :  on  sa- 
vait, de  pai't  et  d'autre,  qu'elle  devait  décider  de 
l'enipire.  Api'ès  quelques  alternatives  d'avantages 
et  une  sorte  de  fluctuation  dam  le  succès,  les  trou- 
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pes  de  HaiHMn  commaKérent  i  plier,  et  lui-même 
dans  ce  mouvement  tiit  envebppé  saisi  et  enlevé 
par  les  trois  cents  braves  de  la  garde  deCbao-kang. 
La  prisa  de  Han-tsou,  dàs  qu'elle  fiit  coimue,  jeta 
une  telle  épouvante  dans  son  armée ,  que  la  pins 
grande  partie  mit  bas  les  armes,  et  reconnut  pour 
empereur  le  fils  de  Ti-ùang  :  le  reste  prit  la  fuite, 
et  acheva  d'être  taillé  en  pièces  dans  sa  déroute. 
Han-tsou  fut  puni  du  dernier  supplice,  et  sa  mort 
lit  disparaître  tous  ses  partisans.  Chao-kang,  uni- 
versellement reconnu,  remonta  sur  le  trône  de  ses 
pères,  et  y  porta  toutes  les  vertus  qu'il  avait  prati- 
quées dans  sa  colonie  de  Lo-fen.  L'impératrice  Min 
vivait  encore  ;  elle  tut  accueillie  avec  des  transporta 
extraordinaires,  ei  tout  l'empire  parut  se  mettre  en 
mouvement  pour  honorer  son  retour.  Le  nouvel  «n- 
pereur  retint  auprès  de  lui  tes  deux  gouverneurs,  et 
les  mil  à  la  tête  de  ses  conseils.  Après  un  régne 
heureux  et  paisible  de  22  ans,  il  mourut  dans  la 
61*  année  de  son  âge,  et  laissa  l'empire  à  son  Mis 
Tichou,  qui  continua  la  i-ace  des  Hie.  G — r. 

CHAO-VONG,  célèbre  philosophe  et  littérateur 
chinois,  né  vers  le  commencement  du  11'  siècle  de 
notre  ère,  dut  le  jour  i  des  parenla  pauvi'es,  qui  ne 
subsistaient  que  du  travail  de  leurs  mains,  mais  qui, 
heureusement,  lui  laissèrent  la  liberté  de  ne  consul- 
ter que  son  goû.t  pour  le  choix  d'un  état.  Le  jeune 
homme  prit  le  partit  de  l'étude,  et  il  s'y  livra  avec 
une  telle  ardeur  et  une  û  constante  asiùduité,  qu'aa 
bout  de  quelques  aimées,  ses  maîtres  n'eurent  plus 
rien  à  lui  apprendre.  Dès  qu'il  eut  acquis  ce  pre- 
mier fonds  de  coonaissances,  qui  lui  ouvraient  un 
libre  accès  vers  tous  les  genres  de  la  littérature,  ii 
quitta  sa  ville  natale,  pour  se  retirer  à  Lo-yang,  au- 
jourd'hui Kai-fong,  capitale  de  la  province  du  Ho- 
nan.  Cette  ville  était,  à  cette  époque,  le  point  de 
réunion  et  le  séjour  des  savants  les  plus  distingués  de 
l'empire.  Cha-yong  yprit  une  manière  de  vivre  sin- 
gulière et  bizarre,  mais  qui  annonçait  un  vifenthoa- 
siasme  poiu*  la  science,  une  âme  libre,  indépendante, 
et  détachée  de  toute  vue  d'ambition  ou  d'intérêt.  Il 
s'y  logea  dans  une  masure  écartée,  ouverte  i  tous 
les  vents,  où  il  n'était  pas  même  à  l'abri  de  la  pluie. 
En  hiver,  dit  sou  historien,  il  y  était  sans  feu,  et  en 
été  il  ne  se  servait  point  d'éventail  pour  se  rafraîchir. 
Un  peu  de  riz,  des  herbes  salées  composaient  toute 
sa  nourriture,  à  laquelle  il  joignait  de  temps  en 
temps  quelques  verres  du  vin  le  plus  commun  :  deiu 
ou  trcHB  ais  mal  assemblés  étaient  le  lit  où  il  prenait 
son  repos.  Ce  misérable  réduit  était  cependant  à  ses 
yeux  un  séjour  de  délices;  il  le  nomma  l'aMre  de  la 
tranguiUt  joit.  C'était  la  qu'il  employait  toutes  ses 
journées  au  travail  et  à  la  méditation.  S'il  sortait  de 
chez  lui,  c'était  pour  aller  puiser  de  nouvelles  lu- 
mières dans  l'entretien  de  quelque  savant,  ou  visiter 
les  dépôts  de  livres  et  de  nianuscrits  <]ue  de  riches 
amateurs  des  lettres  s'étaient  procurés,  et  qu'ils  com- 
muniquaient volontiers  aux  personnes  studieuses. 
L'objet  spécial  de  ses  études  et  de  ses  méditations 
était  l'explication  desjToiia  ou  TTigramnu  de  Fou-hi, 
le  plus  ancien  des  monuments  écrits  que  présente  la 
Chine,  et  dont  le  ickic,  qui  ne  consiste  qu'eu  ligues 
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brisées  qui  bc  ornibinent  divenement  entre  elles,  a 
fourni  malière  à  une  multitude  innombrable  de 
glosesetd'interprélations.  Les  Chinois préicndent  que 
le  fondateur  de  leur  empire  acaclié  dans  ces  lignes 
mystérieuses  Je  sublimes  instructions,  des  vérités  du 
piemier  ordre,  et  la  clef  secrète  de  toutes  les  opéra- 
tions de  la  nature.  Cliao-yong  a  publié  sur  ce  texte 
«inigmatique  un  commentaire  très-étendu,  iiue  tous 
les  savants  deson  temps  admirèrent  comme  un  chef- 
d'œuvre,  et  qu'on  r^arde  aujourd'hui  comine  ce 
qui  a  été  donné  de  mieux  sur  cette;  matière.  Cet 
ouvrage  est  en  60  volumes,  et  porte  ce  titre: 
Hoang-ky-king-ehé.  La  nature  avait  doué  encore  ce 
philosopite  d'un  talent  distingué  pour  les  vers,  et  il 
aimait  à  se  délasser  delempsen  tempsdescs  veilles 
savantes,  en  se  livrant  à  son  goût  pour  la  poésie.  On 
a  de  lui  un  grand  nombre  de  pièces  estimées,  qu'il 
a  réunies,  avec  d'autres  opuscules  en  prose,  dans  un 
ouvrageenvingtvolumes,  qu'il  a  intitulé:  iTtjanj-iti, 
Ce  sont  des  mélanges  de  vers  et  de  prose  surdivers 
sujets  du  morale  et  de  philosophie.  Les  écrits  de 
Ciiao'  yong  répandii-ent  son  nom  dans  tout  l'empire. 
Les  distributeurs  des  grâces  s'empressèrent  de  lui 
iffrir  des  dignités  honorables  et  lucratives;  mais  il 
les  refusa  coosiamroeni,  plus  jaloux,  disait-il,  de 
jouir  de  son  repos  et  de  sa  liberté  que  de  tous  les 
avantages  de  la  fortune.  Les  grands  et  les  phis  illus- 
tres lettrés  se  tirent  un  devoir  de  venir  visiter  dans 
son  humble  réduit  le  doeleur  de  la  tranquille  joie. 
Il  jouissait,  dans  la  ville  [|u'il  liabilaît,  de  la  considé- 
ration la  plus  flatteuse  n  Lorsqu'il  pai-aissait  dans 
M  tes  rues,  dit  l'historien  de  sa  vie,  il  n'était  pas  jus- 
a  qu'aux  enfants  qui  ne  prissent  plaisir  à  le  voir. 
«  Les  artisans,  dans  leurs  boutiques,  se  levaient  et 

■  se  tenaient  debout,  pai'  respect,  jusqu'à  ce  qu'il 
d  eût  passé.  »  Chao-yong  mourut  l'an  lOTT  de  notre 
ère.  Après  sa  mort,  il  fut  mis  en  possession  des  dis- 
tinctions eldes  honneurs  qu'il  avait  si  généreusement 
refusés  pendant  sa  vie.  L'empereur,  qui  était  le  sep- 
llème  des  Soi^,  lui  décerna  le  titre  de  docteur  taru 
laehe,  et  l'on  grava  sur  sa  tombe  que,  depuis  lecélé- 
bre  Heng-tsée,  l'uDdesdisciples  deConfucius,  c'esl- 
ÙHlire  dans  l'espace  de  plus  de  1 ,000  ans,  «  il  ne  s'est 
a  élevé  aucun philosopheque Chao-yong  n'ait  efl^icé, 
«  tant  parla  profondeurde  sa  science  que  par  l'éclat 

■  de  sa  vertu,  a  G — if. 

CUAPEADVILLE  (Jean),  né  k  Liège,  le  5  jan- 
vier 1S5I,  commença  ses  études  dans  sa  patrie,  les 
continua  à  Cologne,  et  les  acheva  à  Louvain,  où  il 
fut  reçu  docteur  en  théologie.  Il  enseigna  cette  science 
dans  plusieurs  monastères  de  Liège,  fut  nommé 
successivement  examinateur  synodal,  curédeSt-Mi- 
cliel,  clianoine  de  l'église  deSt-Pierre,  inquisiteurde 
la  foi,  chanoine  de  la  catlièdrale,  grand  pénitencier, 
grand  vicaire,  archidiacre  et  prévôt  de  son  chapitre. 
Il  mourutlellmai  t6i7,âgéde66ans.  Onadelui 
plusieurs  ouvrages  dont  on  trouve  b  liste  dans  les 
Jf^moirMdeNIceron.Lesprincipauxsoncl'UtKorta 
taera  et  profana,  ntenon  politica,  tn  qua  non  totum 
Fcpen'unlur  gala  porUtficum  Tungreruium,  Trajec- 
ttjuwm  ae  Leodiemmm  ;  terum  eliam  pontificum 
romanorui»  alque  itnperaforum,  ac  rtgvm  Francia 


«$qM«  ad  XitttoHeKM  XII,  Liège,  IMS,  46ie,  S  vol. 
in-4°.  Cet  ouvrage  contient  un  recueil  des  bistoriens 
originaux  de  la  ville  de  Uége.  Après  la  mort  de  l'au- 
teur, on  ajouta  un  abrégé  de  sa  vie  à  la  tête  du 
1"  volume  des  exemplaires  qui  n'étaient  pas  en- 
core vendus,  et  l'on  substitua  sur  le  frontispice  la 
date  de  1618  à  celle  de  1612.  2°  Tita  et  Miraada 
Perpetui,tpiieopiTrajeeteant,ÏÂége,  1601, in-S*. 
3°  Tratlatut  de  eeuibut  retervalU,  Liège,  1S96  et 
1603,  in-8'.  4°  Traetatm  denecetnlaU  et  modo  nU- 
nittrandi  taerantenla  tempore  pe$tù,  Mayence,  1 61  S, 
in-^  ;  réimp.  à  Cologne,  à  Louvain,  etc.      V — tb. 

CHAPELAIN  (Jean),  naquilà  Paris,  le  4  décem- 
bre 1595.  Son  père,  notaire  au  ChAielet,  le  destinait 
à  la  même  profession;  mais  sa  mère,  qui  avEÙt  beau- 
coup connu  Ronsard,  et  qui  était  encore  frappée  des 
lionneurs  que  ce  poète  avait  reçus  de  son  siècle,  dé- 
ûra  que  son  his  fât  en  état  d'en  mériter  de  sembla- 
bles, et  elle  le  lit  étudier.  Outre  le  grec  et  le  latin, 
il  apprit  sans  maître  l'espagnol  et  l'italien  qu'il  pos-  ■ 
séda  parfaitement,  cl  ensuite  il  lit  un  cours  de  méde- 
cine. Gomme  il  hèutait  sur  le  choix  d'un  état,  il  fut 
placé  auprès  d'un  jeune  seigneur  pour  lui  montier 
i'espagnol,  puis  auprès  de  deux  lils  de  H.  de  la 
Trousse,  grand  prévôt  de  France,  pour  diriger  leurs 
éludes  en  tout  genre.  Celle  dernière  éducation  dura 
dix-sept  ans,  et  lui  acquit  âielpoiot  l'estime  du  père 
de  ses  élèves,  que  celui-ci  lui  confia  la  gestion  de  toutes 
ses  affaires.  Ce  fut  au  milieu  de  ccsoccupationsqu'il 
traduisit  le  l'Oman  espagnol  de  Guimantf'^f/aracAt. 
Il  ne  se  livrait  iKtint  encore  i  son  goût  pour  la  poé- 
sie, dans  la  crainte  qu'on  ne  lui  attribuftt  quelques- 
unes  des  satires  qu'alors  chaque  jour  voyait  éciore 
contre  le  gouvernement;  mais  il  étudiait  â  fond  les 
principes  de  la  poétique,  et  il  eut  l'occasion  d'en  &ire 
l'application,  lorsque  le  cavalier  Marini  le  consulta 
sur  son  poSme  de  VAdone,  qu'il  était  venu  tain  im> 
primer  en  France.  La  préface  qu'il  consentit  à  met- 
tre en  léle  de  l'ouvrage  le  Ht  connaître  du  cardinal 
de  Ricliclieu.  11  était  de  celte  reunion  d'hommes  de 
lettres  qui  devint  l'Académie  française.  Celte  acadé- 
demie  étant  instituée,  il  fut  un  des  commissaires 
chargés  d'en  rédiger  les  statuts  ;  ce  fut  lui  qui  Ht  dé- 
terminer le  genre  de  travaux  dont  la  compagnie  au- 
rait a  s'oceuper,  qui  dressa  en  conséquence  le  plan 
d'un  dictionnaire  et  d'une  grammaire  de  la  langue 
française,  et  qui,  dans  la  suite,  tint  la  plume  pour  la 
rédaction  des  Stntimenli  de  l'Aead^ie  sur  le  Cid. 
Pour  se  livrer  à  ces  occupations  de  son  goilt,  il  avait 
refusé,  vers  1632,  de  suivre  le  comte  de  Noailles  & 
Rome,  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade.  Les 
bieabits  du  cardinal  l'en  dédommagèrent.  Ce  minis- 
tre, à  qui  il  avait  fait  connaître  la  règle  des  iroisunilés 
dramatiques,  alors  négligée  ou  même  ignorée,  lui 
lit  une  pension  de  1,000  écus,  et  lui  accorda  une 
pleine  autorité  sur  tous  les  poètes  qu'il  avait  à  ses 
gages.  Cette  pension  pouvait  être  aussi  le  prix  d'une 
ode  à  la  louange  du  cardinal,  qui  est  restée  le 
meilleur  ouvrage  de  Chapelain,  et  que  Boileau  luî- 
même  trouvait  assez  belle.  Chapelain  devint,  dès  ce 
moment,  l'oracle  de  tous  les  écrivains,  et  surtout  des 
poètes,  llacine,  dans  sa  jeunesse,  ne  te  consulia  pas 
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mmtnkmunaoiedfttëNtmph*  itUt  Setn$,'aui3- 
qu'il  lui  dut  quelques  OMTectloos  essentielles,  et,  ce 
qui  ne  T^it^èremoiiu,  100  ton»  et  une  pension 
do  600  liv,  de  la  part  du  roi.  Chapelain  fut  chargé 
pu  Colbert  de  drûser  la  lista  dei  usants  et  des  lit- 
térateurs, tant  étrangers  que  nationaux,  sur  qui 
Louis  XIV  voulait  répandre  ses  libéralités;  et,  comute 
00  s'y  stUod  bien,  cette  désignation  lui  lit  encore 
plus  d'ennanÙB  que  de  partisans.  Chapelain  était  le 
àtel  de  U  littérature  en  Fi'ancc.  Sa  PwcrUe,  à  la- 
quelle il  travaillait  depuis  trente  ans,  était  prùnée 
d'avance  comme  le  clief-d'cBUvre  de  l'esprit  bumain. 
Elle  parut,  et  toute  la  gbire  du  poêle  s'dvanouil.  A 
la  vérité,  ce  poème  eutsix  éditions  en  dix-huit  mois, 
et  reçut  d'abord  beaucoup  d'éloges  pompeux;  mais 
ilnes'altira  pas  moinsd'ëpigrammes  sanglantes,  elles 
épigrammes  prévalurent,  {tarée  qu'elle!!  étaient  jus- 
tes. Pour  consoler  l'auteur,  le  duc  de  Lon^ueville 
doubla  la  pension  de  1,000  écus  qu'il  lui  avait  faite 
pendant  tout  le  cours  de  son  travail  ;  pension  dont 
Clkepelain,  trés^ami  de  l'argent,  fut  soupçonné  d'a- 
voir prokngé  la  durée,  en  prolongeant  aussi  celle 
de  sa  composition.  La  duchesse  de  Longuevilie.  ap- 
paremment de  meilleur  goût  que  son  mari,  disait,  en 
entendant  le  lecture  de  lu  i'ucctit .-  «Ceiaest  parfaite- 
«  ment  beau;  maiscela  est  parfaitement  ennuyeux.  » 
Boileauroitcemot  envers,  yen  ajoulabeaucoupdau- 
tresi  et  couvrit  le  poème  et  le  pofte  d'un  ridicule  inef- 
foiable.  Quand  ce  même  Boileau  disait  de  Ctiapclain: 

Qu'on  vante  en  lui  la  fol,  l'honneur,  la  probité, 
Qu'on  prisa  sa  candeur  et  sa  civilité, 
Qallsoit  doux,  complaisant,  ofacieux,  ^ncère. 
On  le  veut,  J'y  sonscrlst  et  suis  prêt  à  me  taire 

Boileau  ne  faisait  pas  seulement  une  concession 
maligne  i  j'avantage  de  l'homme,  pom'  retomber 
avec  plus  de  force  sur  l'écrivain  ;  ii  rendait  aussi 
un  témoignage  véritable  des  bonnes  qualités  de 
Cliapelain,  qui  était  en  elTet  homme  d'honneur 
et  très-officieux.  On  a  déjà  cité  une  preuve  de  son 
désintéressement:  on  pourrait  y  en  ajouter  plusieurs 
autres;  mais  ce  qui  surprendra,  c'est  qu'àcetle  vertu 
il  alliait  un  vice  tout  contraire  :  il  était  d'une  avaria 
sordide,  et  cette  avarice  fut  cause  de  sa  mwt.  Un 
jour  qu'il  allait  i  l'Académio  par  un  temps  de  pluie, 
n'ayant  voulu  ni  payer  pour  passer  le  ruisseau  sur 
une  planche,  ni  attendre  qu'il  fût  moins  large,  dans 
la  crainte  de  perdre  ses  jetons,  il  eut,  en  le  traversant 
de  l'eau  jusqu'à  mi-jambe,  et,  arrivé  à  l'Académie, 
au  lieu  de  s'approcher  du  feu,  il  s'assit  a  un  bureau, 
pour  qu'on  ne  s'aperçût  pas  que  ses  jambes  ciaicnl 
mouillées.  Le  froid  le  saisit,  et  il  eneutuneoppression 
de  poitrine,  dont  il  mmu'ut  le  22  février  1G74,  dgé 
de  79  ans.  On  trouva  SO.OOO  écus  chez  lui.  Sa  mère 
lui  avait  souhaité  les  mêmes  honneurs  qu'à  Ronsai'd, 
et  ce  vœu  a  été  exaucé:  le  nom  de  l'un  et  de  l'autre 
sert  à  désigner  un  pofle  barbare  et  ridicule.  Outre 
sa  Puutli,  ou  la  France  dilivrée,  poème  héroïque  en 
12  chants,  Paris,  1656,  grand  in-fol.,  i\g.  (1),  et  sa 

(1)  Lm  TiaB^-qnitre  (bnls  iela  Putcllt  sonien  manascril  II  li 
lllbllo-hiqiie  roTite;  trs  antifnnrs  ^dlItoiK  nVn  caniipniicnt  que 
dflUCieellefciTBe  Maqiinu;  cdlc  de  ITM,  (1i^^-bDll.  rt  tdle 
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tradoetlon  de  OnimoH^Atfmthe  {wty.  Alehar), 
on  a  de  lui  une  ParaphnM  nir  U  Miitnrt,  1636, 
in-4°  ;  plusieurs  odes,  et  des  Mittmgtt  de  lilUra-' 
tvn.  (Voy.  Cahosat.)  On  y  trouve  le  Méiwin  dt 
(sur)  qvttquei  gent  de  lellm  vivantt  en  1662,  dnué 
par  ordre  dt  M.  Colberl.  A— c — a. 

CHAPliiLAlN  [CHAnLES-JeAN-BAmsTB  lb),  jé- 
suite et  prédicateur  estimé,  lils  d'un  procureur  gé-  * 
néral  au  parlement  do  Jtouen,  naquit  dans  celte 
ville  le  1S  aoûtITIO,  et  fut  applaudi  dans  les  châtres 
de  Versailles,  de  Lorraine,  de  %'lenne  cl  de  Paris. 
Lors  de  la  dissolution  de  son  ordre,  Marie-Théi-ése 
l'appela  en  Autriche,  oùilobtint  le  titre  de  prédicateur 
de  i>ur(  Mojetlii  Impéritàei,  après  avoir  prononcé 
l'Oraison  funèbre  det'emperew  Françoii  1",  qulfUt 
imprimée  en  1T66,  in-4'.  Quelque  temps  après,  il 
se  relira  à  Malines  auprès  du  cardinal -archevêque  de 
cette  ville,  où  il  avait  déjà  ftit  Impriiiiei' en  1700, 
in-l  2,  des  Diaeours  lur  qittlqnei  ivjeli  de  piété  et  de 
religion.  Il  publia  son  PmégyriijM  dt  Sie.  Thérite 
en  17T0,  in-12.  Le  recueil  de  ses  sermons  en  1707, 
6  vol.  m-12,  Alt  doiméparTabbé  de  Londi-es,  qui  joi- 
gnit une  courte  analyse  decliaquediscouraàla  (Inde 
I  chaque  volume.  lis  furent  réimprimësen  1772,  eilra- 
j  duits,la  nteme  année,  en  allemand,  Au!»bourg,  6  vol, 
1  in-S",  L'abbé  le  Chapelain  fui  frappé  d'apupleiie  encn- 
I  Irant  dans  la  niétropulc  de  Malines  pour  y  célébrer  la 
I  messe,  et  mourut  le  29  décembre  1779.  Cet  orateur 
joint  asseE  souvent  à  l'cMgance  et  à  la  clarté  du  style 
la  force  du  raisonnement  et  le  talent  d'émouvoir.  On 
distingue  parmi  ses  discours,  qui  sont  au  nombre  de 
trentc^cinq,  celui  qu'il  composa  pour  la  prise  d'habit 
de  madame d'E^ion t.  «Des  idées  ^pandes,  justes  et 
»  bien  présentées,  dit  l'auteur  des  IVof»  Stielti, 
a  servent  assez  communément  de  base  à  tous  les 
a  plans  de  Ses  sermons.  Il  s'est  attaché,  dans  le 
«  style,  à  la  manifrrc  de  Bourdaloue  ;  et  sans  avoir, 
a  comme  son  modèle,  cette  profondeur  et  cette  plé- 
a  nitude  de  raisonnements  qui  le  rcnrlenl  original, 
«  il  a  quelquefois  plus  tic  c1)aleur...  Ses  péroraisons 
a.  surtout  sont  vives,  fortes  et  pathétiques,  selon  les 
t  différentes  matières  qu'il  traite.  »  V — VE. 

CHAPELIER  (Isaac-Resl-Gui  le),  né  A  Hennés 
en  17S4,  était  Ris  d'un  avocat  distingué,  qui  avait 
obtenu  des  lettres  de  noblesse  sur  la  demande  des 
étuts*dc  sa  province.  Il  acquit  lui-même  une  grande 
réputation  au  barreau,  et  se  (It  remarquer  dans  U^ 
troubles  qui  éclatèrent  en  1787  entre  fa  cour  et  les 
parlements,  ce  qui  le  Ht  nommer  en  1789  député  du 
tiers  état  aux  étals  généraux.  Dès  les  premières 
séances,  it  fut  mis  au  rang  des  meilleurs  Oialeurs 
de  cette  assemblée,  et  prit  une  grande  part  à  tous 
ses  travaux.  Le  15  mai,  il  proposa  de  sommer  les 
deux  ordres  privilégiés  de  se  réunir  au  tiers  éiai, 
et,  le  1S  Juillet  suivant,  après  s'être  plaint  ile  la 
mai-ehe  des  troupes  vers  Paris,  i!  provoqua  la  for- 
mation des  gardes  nationales.  Il  occupa  plusieurs 
fois  le  fauteuil,  et  notamment  le  S  octobre  1789,  en 
l'absence  de  Mounler.  11  tUt  longtemps  membre  du 

de   IISI  CD  *  *inp.  Les  qultc  demiera  n'ont  jamais  *lé  lift- 
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«miré  de  constltatioa,  et  m  Ibl  lui  qai  rédigea  k 
décret  d'abolition  de  la  noblesse.  Il  s'opposa  ensuite 
à  la  violation  du  secret  des  lettres,  et,  le  même  jour, 
il  protKisa  l'établissement  du  fomeux  ooinilé  des  re- 
cherches. A  l'époque  de  la  fuite  de  Louis  XVJ,  il 
Ht  adopter  une  adresse  aux  halÀtanlsde  Paris,  et  6t 
prendre  diKérentes  mesures  de  sûrebS  pour  l'assem- 
blée nationale.  11  obtint  pour  les  protestants  d'Al- 
sace et  de  Franehe-Comlé  le  libre  exercicn  de  leur 
culte,  et  les  droits  de  citoyens  actirs  ;  il  présenia  le 
plan  d'organisation  de  la  haute  cour  nationale  et  du 
tribimal  de  cassation,  et  prit  part  a  un  grand  nom- 
bre de  décrets  sur  l'ordre  judiciaire.  Lors  de  la  ré- 
Tlsion  de  la  constitution,  il  demanda  que  les  minis- 
tres eussent  le  droit  de  présenter  leurs  observations, 
et  parut  £tre  revenu  de  l'exagération  de  ses  princi- 
pes. Il  rompit  mCme  avec  la  société  des  jacobins 
pour  se  réunir  i  celle  des  feuillants;  mais  les  tar- 
dif efforts  de  ce  parti  ne  purent  arrêter  le  torrent, 
et  le  rapport  que  Cbapelier  fit  à  celte  époque  pour 
réprimer  l'audace  des  chibs  fut  dans  la  suite  le  pré- 
texte de  sa  condamnation.  S'élanl  retiré  en  Angle~ 
terre  après  la  session,  il  revint  à  Paris  pour  einiiA- 
cher  que  l'on  ne  mil  le  séquestre  sur  ses  biens; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  être  arrêté,  et  fiit  traduit  au 
tribunal  révolutionnaire  le  même  jour  que  Thouret 
et  Desprémenil.  Condamné  ù  mort  le  5  floréal  an  2 
{Î2  avril  1794),  comme  «  ayant  conspiré  depuis  17S9 
>  en  favetu:  de  la  royauté,  t  ]il  fut  conduit  au  sup- 
plice entre  ses  deux  collègues,  Clupelier  a  concouru 
avec  Condorcet  à  la  rédaction  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Bibliolhique  (fm  hommi  public,  Paris, 
^90-92,  Î8  vol.  in-»».  M— D  j. 

0^    CHAPELLE    (  CLAOrE-EMMAUCEL   LvILUER), 

né  en  (636,  au  village  de  la  Chapelle,  entre  Paris 
et  St-Deuis,  d'où  lui  vient  le  nom  de  Chapelle,  était 
Dis  naturel  de  FrançMs  Luillier,  maître  des  comptes 
i  Paris,  et  conseiller  au  parlement  de  Metz,  qui  le 
Ht  légitimer  en  1642,  Il  étudia  avec  succès  au  col- 
lège des  jésuites  ;  mais  c'était  dans  la  maison  pater- 
nelle qu'il  devait  trouver  les  plus  grands  secours 
pour  l'achèvement  de  ses  émdes.  Elle  était  le  rendex- 
vous  de  plusieurs  savants,  amis  de  François  Luil- 
lier. De  ce  nombre  était  Gassendi,  qui,  ft^ppé  de 
la  vivacité  d'esprit  du  jeime  Chapelle,  lui  donna  des 
leçons  de  phihâophie,  auxquelles  furent  admis  Mo- 
lière et  Bernier.  Après  la  mort  de  son  père,  en  1652, 
Chapelle,  resté  maître  d'une  fcrtune  considérable 
pour  le  temps,  se  livra  sans  réserve  à  son  amour 
pour  le  plaisir  et  pour  l' indépendance,  deux  pas- 
sions qui  semblaient  IbrmeT  à  elles  seules  tout  le 
fond  de  son  caractère,  Aimé  et  recherché  des  grands, 
il  ne  put  jamais  se  résoudre  à  leur  sacriHer  un  jour 
de  sa  liberté,  ni  même  une  heure  du  plaisir  qu'il 
trouvait  avec  des  égaux  ou  des  inférieurs.  Ayant  un 
jour  consenti  à  aller  passer  qaelfpic  temps  avec  le 
duc  de  Brissac  dans  ses  terres,  il  arrive  à  Angers,  et 
va  dîner  chez  un  cti^noine  de  ses  amis.  En  feuille- 
tant un  vieux  Plutarqne  qui  se  trouvait  là,  il  tombe 
nir  le  chapitre  intitulé  :  Qui  futi  Iti  gratids,  terf 
devitnt,  et  il  croit  lire  son  devoir  écrit  dans  ce  peu 
de  Duts.  n  va  dire  «i  duc  da  Biûtac  qu'il  ne  lui  est 


pas  poa^ble  de  l'accompagner  phis  loin,  et  il  lut  ea 
(loime  la  raison.  Le  duc  a  beau  lui  représenter  quHl 
serait  entièrement  libre  chez  lui,  il  n'en  peut  riea 
tirer,  sinon  :  «  Plularque  l'a  dit;  cda  ne  vient  pas 

■  de  moi.  Ce  n'est  pas  ma  &ute;  mais  Plularque  t 
«  raison.  »  Due  autre  fois,  invité  A  dîner  chca  le 
prince  de  Condé,  et  attendant  l'heure  de  s'y  rraidra, 
il  trouve  dans  une  pitimenade  des  joueinrs  de  mail 
qui  le  prennent  pour  arbitre  sur  un  coup  douteux. 
11  prononce,  et  apparemment  à  la  satisfaction  des 
deiu  parties;  car  les  joueurs  le  retiennent  et  le  pres- 
sent de  venir  souper  avec  eux.  Celle  inviiation  hii 
Iti  oublier  celle  du  prince,  à  qui  il  dit  le  lendemain 
pour  toute  excuse  :  a  En  vérité,  monseigneur,  c'é- 

■  laient  de  bien  bonnes  gens  et  bien  aisés  â  vivra 
«  que  ceux  qui  m'ont  donné  â  souper.  »  Ami  de 
Molière  dès  son  enfiince,  il  l'était  aussi  de  Hacine 
et  de  Boileau,  qui  ne  le  consultaient  pas  sans  fruit 
sur  leurs  auvrH<;es,  11  fournit  [dusieurs  traits  à  b 
comédie  des  Plaideurs,  qui,  s'il  fout  en  oroîre  la 
tradition,  fut  en  partie  composée  à  table.  Racine  lui 
demandant  un  jour  ce  qu'il  pensait  de  BéréniM  : 
«  Ce  que  j'en  pense!  rêpondit-il  : 


Cette  critique  plaisante  di,  dit-on,  beaucoup  âe 
peine  i  Hacine,  dont  la  susceptibilité  était  fort 
grande.  Le  bruit  courait  que  Chapelle  aidait  beaii- 
coup  Uolière  dans  la  composition  de  ses  comédies, 
et  il  ne  démentait  pas  ce  bruit  assez  fortement  pour 
le  faire  tomlicr.  Molière,  pressé  pour  sa  pièce  des 
Fâcheux,  le  pria  de  lui  faire  la  scène  de  Coritidet; 
celle  qu'il  apporta  était  si  mauvaise,  que  Molière  le 
menaça  de  la  montrer  à  tout  le  mmde,  s'il  laissait 
encore  croire  qu'il  travaillait  à  ses  pièces.  L'n  jour 
qu'à  la  lin  d'un  repas  il  critiquait  sans  raison  Boi- 
leau sur  une  expression  :  ■  Tais-toi,  lui  dit  celui-d, 
a  tu  es  ivre.  —  Je  ne  suis  pas  si  ivre  de  vin,  répli- 
«  qua-i-il,  que  ti)  l'es  de  les  vers.  »  Boileau  enlre- 
prit  de  le  guérir  de  ce  penchant  à  l'ivrognerie,  çl, 
le  rencontrant  un  jour  dans  la  rue,  il  commençait 
à  lui  faii-e  de  sérieux  reproches.  «  J'ai  résolu  de  me 
K  corriger,  dit  Chapelle  ;  je  sens  ta  force  de  vos  rai- 
■  sons  :  poiur  achever  de  me  persuada*,  entrons  ici, 
•  vous  me  parlerez  plus  à  votre  aise,  b  11  le  fait  ca- 
trcr  dans  un  cabaret,  detnandâ  une  bouteille  de  vin 
qui  est  bientùt  suivie  d'une  autre,  et  voilà  Boileau 
qui,  toujours  prècliant  et  loiijours  buvant,  devient 
ivre  lui-même.  Dans  une  autre  occasion  où  Boileau, 
égayé  par  le  vin,  venait  de  chanler  uns  ciuiuon, 
Chapelle  loi  r^iondit  par  cet  impromptu  : 

Qu'avec  plaisir  de  ton  haut  style 
Je  te  vois  descendre  au  quatrain  1 
Bon  Diea .'  que  j'èpanioai  de  bile 

Etd'injures  au  genre  humain. 
Quand,  renversant  ta  cruche  î  l'halle, 

Il  était  fort  éloquent  dans  l'ivresse,  cl  fbrmait  alors 
les  projets  les  plus  extravagants.  11  restait  ordiuai- 
rement  le  demier  à  table,  et  se  stettaît  k  opliquer 
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nu  valets  la  philosophie  d'Épicare.  Un  jour,  la 
femme  de  chambre  de  mademoiselle  Chouars,  son 
amie,  surprend  sa  maîtresse  et  lui  tout  en  pleurs, 
et  elle  en  demande  la  cause,  u  Nous  pleurons,  dit 
«  Chapelle,  la  mort  de  ce  pauvre  Pindare,  que  les 
«  médecins  ont  tué.  ■»  Et  lâ-dessus  il  recommence  A 
raconter  si  patiiétiquement  cet  événement  funeste, 
arrivé  depuis  plus  de  3,000  ans,  que  la  Temmc  de 
chambre  elle-même  se  met  de  la  partie  et  fond  en 
larmes.  Un  autre  jour,  s'ûlant  enivré  tête  à  tête  avec 
nn  maréchal  de  France,  ils  prirent  la  belle  résolu- 
tion d'aller  prêcher  la  foi  en  Turquie,  et  de  s'y  faire 
martyriser;  mais  comme  Chapelle,  dans  l'énuméra- 
tion  des  choses  qu'ils  auraient  à  faire,  prenait  le  pas 
sur  le  maréchal,  celui-ci  réclama  avec  arrogance 
les  droits  de  sa  di^ité,  et  Chapelle  refusa  de  les 
reconnaître;  ils  s'envoyèrent  des  assiettes  à  la  tête, 
ensuite  se  jetèrent  l'un  sur  l'autre,  et  sej^urmèrent 
jusqu'à  ce  qu'on  vint  les  séparer.  Il  était  de  ce  fa- 
meiu  souper  d'Auteuil,  où  les  convives,  après  avoir 
bien  bu,  se  mirent  à  moraliser  siu  les  misères  de  la 
vie,  et  résolurent  d'aller  chercher  le  repos  au  fond 
de  la  rivière,  résolution  qu'ils  voulaient  exécuter  à 
l'instant  même,  mais  dont  Molière,  qui  n'avait  bu 
que  du  lait,  les  détourna,  en  leur  représentant  que 
le  grand  jour  devait  éclairer  une  si  belle  action.  Un 
homme  de  l'humeur  et  de  la  conduite  de  Chapelle 
ne  pouvait  pas  faire  de  la  poésie  une  occupation  sé- 
rieuse ;  il  a  très-bien  donné  à  la  fois  l'idée  et  l'eiem- 
ple  de  son  genre  de  talent  dans  ces  petits  vers  à 
fUnleau,  t\a\  lui  reprodiait  sa  négligence  ; 

Tout  bon  fainéant  du  Marais 
Fait  des  vers  qui  ne  coDieot  guère, 
pour  moi,  c'est  ainsi  que  j'en  bis, 
El,  si  je  les  voulais  mieux  faire. 
Je  les  ferais  bien  plus  mauvais  ; 
Mais,  pour  notre  ami  Despréaui, 
Il  en  coDipose  des  plus  beaux. 

Les  vers  de  Chapelle  ont  du  naturel,  de  la  bcilîlé, 
de  l'enjouement  et  de  l'esprit;  toutes  ces  qualités  se 
trouvent  au  plus  haut  degi'é 

Dans  le  récit  de  ce  voytge. 
Qui  Un  plus  cbarmanl  I)3()inBge 
Fat  la  plus  cbarmaute  leçon. 

Cest  ainsi  que  Voltaire  caractérise  ce  voyage  k 
Montpellier  (1  )  que  Chapelle  lit  et  décrivit  en  société 
avec  Bachaumont.  (  7m/.  Bachauhont.  )  «  Sa  vie 
■  voluptueuse  et  son  peu  de  prétention,  dit  encore 

(<  ]  U  Veitft  ie  CiDpeile  M  de  Batluiuiwst,  mItI  te  qnelipici 

>Blm  Te;aie9  dus  le  ntiiia  genre  tl  du  cmU  de  Tayn  tl  Felime 

par  Liturpe,  a  été  r^lnprime  i  Parla,  Lebègue.  (Bit,  ln-<^, 
Mllinn  qui  tM  partie  île  la  BlUloIkijiie  ait*t  naiiim  de  ram- 
ratne;  le  rnfme,  Paris,  DeloDchainp;,  1821,  avec  Ug,  ;  le  m^ine, 
Pahs,  Delanglp,  1S3S,  in-lS,  tdillon  qui  uppirtieDl  t  la  Jnlie 
tollnliao  les  Ptllli  Ctaaiqta  fraxfaii  dcTcnoe  ti  rare  ;  le  mime, 
iolil  de  leurs  poésies  dlierses,  dn  Vofase  île  Lanfutitoc  et  dt 
Protenct,  pir  Lettane  de  Pomplunan  ;  de  celui  fEpoiuu,  par  Des- 
Lulili,  et  de  celnl  do  tlieTaller  de  Pirnjr  en  Bourgoine  ;  prèc*d#  da 
mtmoim  Ur  la  (le  de  Ctiipelle,  d'uotloge  de  BachanmoDl  et  d'une 
préfUe  par  l^efetirre  de  Sv-Marc,  Paris.  Leielller  lli.  M»,  In-S', 
%nt  ponnils.  —  t.e  Vottafi  en  Prùvaee  i  élé  ri^mprimé  dus  l> 
pcUie  tolleHlos  des  Fngrifa  m  Front,  en  prow  «I  en  trrs 
JBunU  d«  ta  FrattUlinire  de  H.  Qatrard.) 
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«  Voltaire,  contribuèrent  b  la  célébrité  de  ata  petits 
«  ouvrages,  n  II  mourut  à  Paris  en  septembre  168S, 
âgé  d'environ  70  ans.  Ses  poésies  ont  été  recueillies, 
avec  celles  de  Bachaumont,  parLefebvredeSI-Harc, 
en  1  vol.  in-12,  Paris,  1755.  A— g— r. 

CHAPELLE  [de  la).  Ftqwi  Lachapelle. 

CHAPELLE  (l'abbé),  ancien  professeur  de  ptâ- 
losopliie,  directeur  de  l'bApital  de  la  Salpètnère  1 
Paris,  né  à  Arinthod  en  Franche-Comté,  en  1733. 
mort  le  10  février  1789,  se  fit  estimer  par  ses  la- 
mières  et  par  ses  vertus.  Ami  de  Guérin  du  Rocbo-, 
qui  refusa  constamment  de  répondre  aux  critiqoci 
que  de  Guines,  Duvoisin,  Anquclil,  Voltaire  et 
Laharpe,  avaient  faites  de  son  ttittoire  véritable  dtt 
lempt  fabuleux,  l'abbé  Chapelle  entreprit  de  réfuter 
les  détracteurs  de  ce  savant  ouvrage,  et  publia  nn 
livre  rempli  d'érudition  et  de  critique,  sous  le  titre 
suivant  :  l'fiitloire  véritable  dit  temps  fahuUax  con- 
firmée par  le*  eriliquti  qu'on  en  a  faite»,  Liège  et 
Paris,lT79,  in-8°  (1|.  Ce  livre  n'est  point  une  sim- 
ple réfutation  :  c'est,  comme  l'auteur  l'observe  lui- 
même,  une  suite  d'explications  et  d'éclaircissemeots 
de  l'histoire  dont  il  prend  la  défense.  On  reconnaît, 
en  le  lisatit,  qu'il  eût  été  lui-même  en  état  d'en  coo- 
ceToirleplan,  et  de  l'exécuter  avecplusde  précisioa 
peut-être  que  ne  l'a  hit  son  ami.  [Yoy.  GuÈHllf  dd 
Rocher.)  V — ïe. 

ÇHAPELON  (l'abbé  Jean),  poète,  naquit  à 
St-Ëtienne  en  Forez  vers  1646.  Son  père,  qui  y 
était  coutelier,  lui  Ht  faire  de  bonnes  études  îk  Mont- 
brison,  chez  les  Oratoriens  :  il  joignit  à  des  connais- 
sances solides  le  talent  de  la  musique  et  du  chaoL 
Ce  fut  vers  l'âge  de  vingt  ans,  qu'engagé  dans  les 
ordres  ecclésiasliques,  il  entreprit  le  voyage  d'Italie, 
autant  pour  satisfaire  le  goût  qui  l'entraînait  na 
les  beaux-arts  que  pour  accomplir  une  oeuvre  de 
piété.  A  son  retour,  il  fut  admis  dans  la  sodété  de 
St-Ëlienne.  Quelque  temps  après,  il  se  rendit  à  Pa- 
ris, oti  il  se  forma  dans  l'art  des  vers-  qu'il  aimait 
passionnément  et  qu'il  revint  cultiver  dans  sa  vilk 
natale.  A  ce  sujet,  il  eut  à  soutenir  quelqQes  que- 
relles avec  un  ofRcier  de  maréchaussée  qui,  par  a 
brutalité  et  ses  vexations,  était  la  terreur  du  pays. 
La  dévotion  ne  tarda  guère  à  enlever  ChapeloD  aa 
commerce  des  Muses,  avec  lesquelles  toutefois  il  se 
réconcilia  en  1691,  époque  de  fomine  et  de  mala- 
dies contagieuses  qui  continuait  d'affliger  la  ville 
de  St-£tienne.  Chapelon  fut  le  Jérémie  de  ces  cala- 
mités, auxquelles  il  survécut  peu  de  mois  :  il  mou- 
rut le  9  octobre  1695.  La  plupart  de  ses  poésia 
avaient  été  publiées  séparément  de  son  vivant  et  jm 
lui-même;  mais  elles  ne  furent  recueillies  que  futt 
longtemps  après  la  mort  de  l'auteur  par  les  soins 
d'un  prêtre,  son  compatriote  (E.  C),  qui  les  fit  im- 
primer à  St-Etienne,  dans  le  cours  de  1779,  en  1  vol. 
in-8°,  sous  le  titre  de  CoUeelim  eamptéle  de*  oravm 
de  meinra  Jean  Chapelon,  pritre  loeiétaire  dt  St- 
£fi>nn«.Cevolumecomient'.  l'vingtnJcux  noClsm 
vers  français  très-médiocres;  2?  dix  autres  ooQa  en 
patois  forésien;  SI*  de  petits  poCmcs,  des  chanscms 
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et  Hes  poésies  rliverses  également  en  patois.  —  An- 
toint  Chapklox,  dit  Mamon,  et  Jacquet  Chapelon, 
père  et  grand-përe  de  l'abbé  Chapelon,  avaientaussi 
composé  en  patois  forésien  quelques  pièces  de  vers 
que  l'éditeur  de  1779  a  fait  imprimera  la  (In  de  son 
Tolume.  Ces  poéùes  sont  curieuses  et  peuvent  se 
réunir  en  collection  au  lecoeîl  de  noêla  andeiu,  en 
patois  de  Besancon,  de  FraD(ois  Gautier,  et  aux 
spirituels  noSIs  bourguignons  de  U  Honnoie,  les 
chefc-<) "œuvre  du  genre.  D — B— s 

CIUPEROn  (Jeah),  poète  fronçais  du  16*  ûécte. 
La  Cioix  du  Maine  et  Duverdier,  qui  ont  Ëiit  men- 
tion de  cet  auteur,  ne  nous  ont  laissé  aucune  parti- 
cularité sur  sa  vie,  et  ce  qu'ils  disent  de  ses  ouvrages 
est  fort  inexact.  Ils  sont  cependant  encore  recher- 
chés des  amateurs,  mais  par  la  seule  raison,  sans 
doute,  qu'ils  sont  fort  rares.  En  voici  les  titres  : 
!■  U  Dieu  garde  Marot  et  autres  poétia,  1S37. 
ii)-16;  2*  le  Covrlwan,  tutuveUement  traduit  de 
langue  ytaUeqw  en  vulgaire  frantm.  Paria,  t557, 
in--8°;  5*  le  Chemin  de  Long  Eitude  de  dame  Chrii- 
ftne  de  Piie,  trad.  de  langue  romanne  en  prote  fran- 
fnte,  par  Jehan  Chaperon,  dit  loué  de  repot,  Paris, 
4S40,  petit  \a-\%.  W— s. 

CHAPERON  (NtcoLAs),  peintre  et  graveur,  na- 
quit â  ChAteaudun,  vers  1596.  Placé  de  bonne  heure 
dans  l'alelier  de  Simon  Vouet,  il  s'adonna  d'abord 
1  la  peinture  ;  mais  U  gravure  à  l'eau-forle  lit  bien- 
tôt après  SB  fortune  et  sa  gloire.  Il  alla  à  Rome,  où 
i!  grava  les  peintures  du  Vatican  connues  sous  le 
nom  de  Bible  de  Raphaël.  Celte  suite,  composée  de 
cinquante-deux  morceaux,  parut  en  1638  ;  elle  est  en 
général  bien  dessinée,  et  passera  toujours  pour  une 
bonne  copie  des  excellentes  peinlui'es  de  RaplKiël  ; 
mais  on  y  chercherait  vainement  cette  correction  de 
style,  ceUe  pureté  de  dessin,  et  surtout  cette  noble 
Térité  d'expression  qui  caractérise  les  originaux. 
Chaperon  semble  avoir  marqué  liii-niéme  la  place 
qu'il  devait  occupei'  jianni  les  graveurs  de  Raphaël, 
en  mettant  son  portrait  au  pied  du  buste  de  ce  grand 
maître;  ce  morceau,  qui  est  en  IClc  de  la  Bible  de 
Raphaël,  et  qui  sert  de  titre  à  l'ouvrage,  fait  autant 
d'honneur  au  talent  qu'i  la  modestie  de  Cliaperon. 
A  son  retour  de  Rome,  cet  artiste  vint  s'établir  à 
Paris,  où  il  grava  plusieurs  pièces  remarquables  par 
tme  pointe  trè»^iriluelle.  11  a  représenté,  dans  un 
cadre  de  sculpture  antique,  Henri  IV  âgé  de  qua- 
rante-deux ans;  on  voit  au  bas  du  portrait,  en 
forme  de  bas-relief,  ie  roi  blessé  par  Cliltel  :  cette 
gravure  anonyme  est  irés-rare.  Il  existe  un  autre 
pm-trait  de  Henri  IV  gravé  par  Chaperon  en  1595; 
daai  celui-ci  l'on  voit  une  bataille  au-dessous  du 
portrait.  Les  amateurs  reclierclient  moins  cetic  gra- 
vure que  la  première,  sans  doute  parce  qu'elle  est 
moins  rare.  Chaperon  composait  avec  imagination; 
on  retrouve  le  peintre  dans  les  pièces  qu'il  a  gra- 
vées d'aprè^ses  compositions;  presque  toutes  repré- 
sentent des  bacchanales.  Chaperon  mounit  â  Paris, 
en  1647.  A— s. 

CHAPMAN  (George),  un  des  plus  anciens 
poètes  dramatiques  anglais,  et  le  premier  traducteur 
de  tons  les  poSmes  d'Homère,  naquit  eu  1S57.  Après 
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avoir  foit  quelques  études  k  Oxford,  il  vmt  à  Lon- 
dres, jeune  encore,  et  se  lia  avec  les  littérateurs  les 
plus  distingués  de  cette  époque,  Shakspeare,  ^penser, 
Marloe,  Ben  Jolmson,  etc.  Il  publia  en  1505,  in-4°, 
un  poSme,  sous  ce  titre  bizarre  :  OoUr$  Banquet  of 
tauee,  et,  l'année  suivante,  la  traduction  en  vers  de 
sept  livres  de  l'Iliade  ;  la  traduction  de  quinze  au- 
tres livres  parut  en  l'an  1600,  et,  peu  d'années 
après,  celle  du  po^me  entier.  Ce  travail  immense 
ne  l'avait  pas  empéclié  de  composer  en  même  temps 
un  assez  grand  nombre  de  tragédies  et  de  comédies, 
dont  plusieurs  eurent  du  succès.  On  prétend  même 
que  Ben  Johnson,  tievenu,  par  la  mort  de  Sliabs- 
peare,  sans  rival  sur  la  scène  anglaise,  se  montra 
jaloux  de  la  réputation  de  Chapman.  La  traduction 
de  VOdj/nie  parut  en  1614,  et  bientôt  après,  Cliap- 
man  compléta  celle  de  toutes  le»  œuvres  d'Homère, 
par  la  Batraehomyomaehie  et  les  hymnes.  Il  tra- 
duisit aussi  le  livre  de  Musée,  de  Amoribui  Beroit 
et  Leandri,  1616,  ln-12;  on  croit  même  qu'il  avait 
traduit  tout  Hésiode;  mais  sa  traduction  n'a  point 
été  publiée.  H  mourut  en  1654,  âgé  de  77  ans.  Le 
célèbre  architecte  Inigo  Jones  lut  éleva  un  monu- 
ment k  ses  frais.  Quoique  les  ouvrages  de  Chapman 
soient  presque  entièrement  négligés  aujourd'hui,  son 
nom  mérite  d'être  cité  avec  honneur,  pour  avoir  un 
des  premiers  fait  connaître  Homère  dans  son  pays. 
Waller,  au  rapport  de  Dryden,  ne  pouvait  pas  lire 
celte  traduction  d'Homère  sans  enlhousiasine ,  et 
Pope  l'avait  beaucoup  étudiée.  On  y  trouve  de  la 
verve,  mais  une  extrême  négligence,  qui  était  en 
partie  l'effet  de  la  précipitation  avec  laquelle  travail* 
lait  l'auteur.  Il  dit  lui-même,  dans  sa  préface  de 
l'Iliade,  qu'il  n'avait  mis  que  quatre  mois  ft  traduire 
les  douze  derniers  livres.  Les  vers  de  cette  traduc- 
tion sont  de  quatorze  syllabes.  Chapman  est  un  des 
première  écrivains  qui  aient  naturalisé,  dans  la  lan- 
gue anglaise,  ces  épithètes  composées  si  familières 
an  poète  grec.  Ses  pièces  de  théâtre  sont  au  nombre 
de  dix-sept  ;  plusieurs  ont  été  écrites  conjointement 
avec  Ben  Johnson.  Une  comédie,  intitulée  Eaitaard 
Bot,  ouvrage  commun  de  Chapman,  de  Ben  John- 
son et  de  Jean  Marston,  et  qui  contenait  quelques 
traits  désobligeants  contre  la  nation  écossaise,  in- 
disposa tellement  le  roi  Jacques  contre  les  auteurs, 
qu'ils  furent  mis  en  prison  et  menacés  d'être  expo- 
sés au  pilori.  C'est  de  cette  pièce  qu'Hogarth  a  pris 
l'idée  d'une  suite  d'estampes  appelées  l'Âppreniif 
diligent  et  le  partueux;  elle  a  été  depuis  rajeunie, 
remise  au  théâtre,  et  imprimée  par  misiriss  Lenuox, 
sous  le  litre  des  Sftaurt  dt  la  vùnie  Citi.  Les  autres 
ouvrages  de  Chapman  ne  méritent  pas  d'être  rap- 
pelés. X— s, 

CHAPMAN  (FRÉDÉnic-HENKi  de),  vice-amiral 
en  Suède,  mort  en  1808,  dans  un  ftge  très-avancé. 
S'étant  appliqué  dès  sa  première  jeunesse  t  l'archi- 
tecture navale,  il  séjourna  quelque  temps  en  An- 
gleterre pour  étendre  les  connaissances  qu'il  avait 
ac<|UJses  dans  son  pays.  11  publia  un  TraiÛ  tur  Var- 
ehileefure  naoale,  et  d'autres  ouvrages  qui  flrent 
connaître  ses  talents  supérieure,  et  (jui  furent  tra- 
duits en  idosîeurs  langnet.  Lemonnier  a  traduit  )e 
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tu  k)  titre  de  TVoiU  de  la  etmHruetiim  I 
M!,  Paris,  1779,  In-fol.  On  préfère  la  tra- 
duction de  Vial  de  Clairbois,  Brest,  1781,  în-4*; 
mail  on  recherciie  aussi  L'édilion  originale,  dont  les 
planches  sont  plus  belles  et  plus  exactes.  Lorsque 
Gustave  Ht  entreprit  de  relever  la  marine  suédoise, 
tombée  en  décadence  depuis  la  mort  de  Charles  XII, 
_il  choisit  Cliapman  pour  diriger  la  construction  des 
TBlsseanx.  Cet  habile  constructeur  répondit  â  la  con- 
fiance du  monarque  en  donnant  à  la  Suëde  une 
flotte  presque  entièrement  renuuyelée  de  vingt-qua- 
tre vaisseaux  de  ligne.  Il  ne  mit  pas  moins  de  ïèle 
A  l'amélioration  de  la  flotte  composée  de  ^léres,  de 
chaloupes  canonnières,  de  bâtiments  de  transport, 
et  qui  est  d'une  grande  importance  dans  les  parages 
de  la  Baltique,  semés  d'Iles  et  d'i^cueils.  Le  nombre 
des  bâtiments  fut  augmenté,  et  Chapman  suivit  dans 
la  construction  une  méthode  dont  il  était  l'Inven- 
teur. Cette  méthode  a  été  ti-ouvée  si  bonne  que  les 
Anglais  eux-mêmes  ont  tâclié  de  se  l'approprier. 
Le  roi  de  SuMe  ne  manqua  pas  de  récompenser 
tant  de  zèle  et  détalent.  Cliapman  fui  nommé  vice- 
amiral,  obtint  des  lettres  de  noblesse,  et  dcviul  com- 
mandeur de  l'ordre  de  l'f'pée.  G— au. 

CHAPMAN  (Jeak),  savant  anglais,  naquit  à 
Stratlleld-Say,  en  1T04,  et  aprfis  avoir  fini  ses  études 
au  collège  de  Cambridge  et  pris  ses  degrés  en  1737 
et  1731,  devint  recteur  de  Itleraham  et  d'Aldcrton 
[1737),  chapelain  de  l'archevêque  Potter  (1740), 
archidiacre  de  Sudbury,  et  trésorier  à  Chicliesler. 
Comme  il  était  élève  d'ÉIon  et  qu'il  avait  été  rcgu 
docteur  à  Oxford,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la 
place  de  prévôt  A  ce  collège  :  une  foible  majorité 
donna  le  poste  qu'il  ambitionnait  au  docteur  George. 
Depuis  ce  temps  Çhapman  se  vit  en  quelque  sorte 
fermer  les  portes  des  universités.  Ses  démêliis  litlè- 
ndres  avec  Middieton  le  firent  baïr  de  la  coterie  de 
ce  savant,  et  la  mort  de  Potter  acheva  de  ruiner 
l'espoir  qu'il  avait  de  parvenir  au  moins  à  quelqu'une 
des  dignités  secondaii-es  d'Ëton.  Il  se  présenta  même 
Tainemeul  pour  la  place  de  precenlor  à  Lincoln, 
nommé  en  1760,  par  un  arrêté  de  lord  Henley,  il 
vit  une  pétition  à  la  chambre  des  communes  récla- 
mer contre  cette  nomination  qui  fut  annulée.  On 
accusait  Chapman  d'actions  au  moins  Indélicates,  et 
malheureusement  il  parait  qu'on  avait  raison.  Lord 
Campden,  un  de  ses  anciens  élèves,  lui  fit  bien  dire 
de  ne  pas  s'inquiéter  et  que  le  lendemain  il  le  ren- 
drait blanc  comme  neige,  mais  cette  justilicatioa  ne 
vint  pas.  Le  récit  donné  par  Buriis  de  cet  épisode 
dans  sotl  ouvrage  des  LoU  eccUtiaitiquet  (t.  1") 
sembla  partial  à  Cliapman,  qui  envoya  ses  réclama- 
tions au  docte  auteur  :  Bums  se  contenta  de  répondra 
franchement  qu'il  l'avait  cru  fautif,  et  que,  dans  sa 
prochaine  édition,  il  se  ferait  un  devoir  d'insérer  ses 
explications.  Chapman  mourut  le  M  octobre  1784. 
On  a  de  lui  '.  1°  Examen  des  objeelioni  d'un  iori- 
vain  anom/mt  contre  le  tivre  de  Daniel,  Cambridge, 
17S8,  in -8*.  L'anonyme  était  CoUins.  Chapman, 
malgré  sa  jeunesse,  montra  beaucoup  de  vigueur  et 
d'érudition  dans  la  réfutation  des  blasphèmes  de  cet 
imédule  ;  et  ce  début  âuis  la  polémique  reli^euse 
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fit  sensation.  S*  Remarques  tur  la  Lettre  du  docteur 
Middlelmt  ou  docteur  Watertand,  1791 .  Cet  opuscule, 
dans  lequel  Chapman  se  fait  le  défenseur  de  Water- 
land,  a  eu  trois  éditions.  S'  Diitertalion  mr  Iti  Aea- 
démiquet  de  Cieéron  [en  latin),  adressée  ii  Tun- 
slall  et  imprimée  à  la  suite  de  la  lettre  de  ce  dernier 
à  Middieton  sur  l'authenticité  de  quelques  épltres  de 
Cicéron.  Cliapman  soutient,  par  des  raisons  trës- 
plauslhles,  que  Cicéron  a  donné  deux  éditions  diffé- 
rentes des  Aeadimiqves  ;  idée  ingénieuse  dont  nul 
n'avait  été  frappé  avant  lui,  et  dont  Boss,  dans  soa 
édition  des  EpUrei  famiîièrei,  s'est  déclaré  partisao. 
4'  Lettre  Hir  tei  aneieni  caraeliret  numéraux  de* 
ligions  romaina,  placée  en  guise  d'appendice  i  la 
suite  deaOhtervations  ïur  le  recueil  des  épUrei  entre 
Cicéron  et  Brului,  1744.  5"  et  6°  Deux  traités  «ir 
Phligon.  Il  y  répond  au  docteur  Sykes,  lequel  ])r^ 
tend  que  Féclipse  de  soleil  mentionnée  par  cet  écri- 
vain n'est  pas  celle  qui  coïncida,  suivant  les  livres 
saints,  avec  la  mort  du  Sauveur.  T*  Cinq  sermons. 
8-  Une  bonne  édition  d'Eusébe,  17S0  et  17«.  2 
vol.  in-8°.  11  y  défend  le  christianisme  contre  les 
objections  de  Morgan  et  de  Tindall.  Chapman 
assista  Fearce  dans  son  édition  du  de  Officiit  de 
Cicéron.  Val.  P. 

CHAPMAN  (Thouas),  philologue  anglais,  né 
â  Billinghain  en  1717,  (ut  nommé  principal  du  col- 
lège de  Ste-Madeleine  à  Cambridge,  après  y  avoir 
professé  les  langues  anciennes  avec  beaucoup  de 
dislinciion.  A  ce  titre,  il  joignit  ceux  de  recteur  de 
Kirby  et  de  chapelain  ordinaire  du  roi,  et  mourut 
le  9  juin  1760.  On  a  de  lui  l'Eiiai  tur  le  tiiuU 
romoin,  Cambridge,  1750,  în-8°;  traduit  en  Irançais 
par  Larcher,  Paris,  1765,  in-12.  Sous  un  litre  trop 
modeste,  c'est  le  traité  le  plus  complet  que  noua 
ayons  sur  ce  sujet  important.  Dans  sa  préface,  Lar- 
cher dit  que  Chapman  est  célèbre  par  un  grand 
nombre  de  bons  ouvrages;  mais  c'est  une  erreur, 
il  n'a  publié  d'ouvrage  important  que  celui  dont  nous 
faisons  mention  ici.  Larcher  l'a  sans  doute  coultiiulu 
avec  un  de  ses  homonymes.  W — i. 

CHAPMAN  (Geouge),  chef  d'institution  en 
Ecosse,  était  natif  d'Alvah  [  Banff  ).  Ké  en  1733,  il 
n'avaitpasencore  fini  ses  cours  académiques,  lonqtK, 
vers  1739,  il  fut  cliai^  d'une  éducation  particulière. 
Quelque  temps  après  il  fut  nommé  maître  d'école 
d'Alvah,  prit,  en  finissant  ses  cours  (1741),  le  degré  de 
mattra  és-arts,  devint  professeur-adjoint,  d'alttrd  à 
l'école  de  grammaire  de  Dalkeitli,  ensuite  i  celle  de 
Dumfries  (1747),  et  enfin,  à  la  mort  de  'Droltw, 
recteur  de  cette  dernière  institution,  obtint  loi-mèflie 
la  place  de  chef.  Il  la  remplit  vingt-quatre  ans  avec 
succès,  et  n'y  renouta,  en  1 774,  que  pour  se  conncrer 
à  l'éducation  de  quelques  élèves  dans  sa  propre 
maison.  Cliapman  se  retira,  en  1801 ,  à  sa  ierme 
d'Inchdrewer,  et  peu  de  tempa  après  à  Edimbourg, 
où  il  surveilla  l'im^imerie  d'un  de  Bea  parents.  Il 
donnait  encore,  malgré  son  âge  avancé,  dei  legens 
du  langues  anciennes  k  des  élèves  de  l'université, 
lorsqu'ilmourutle  32  lévrier  1806.  Ses  <HivragesM)M: 
1°  rrntlrfé'rfdticafjo»,  1775,  in^,  production  dasv- 
que  qui  a  eu  ùx  éditions  ;  2°  de  l'Edueatûn  det  dauit 
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infMe\m$iitjmWfh,eliMmattniâr4a>ltde  porofiM; 
S*  Avantage*  dt  l'idueiUion  eloMiqw,  etc.  ;  4*  Âbrifi 
dêt  RuâvnnU  dt  la  langue  Ituine  de  Ruddiman  ( 
6*  CotlegimH  Bengi^etue,  poCme  latin  en  vers  Mimi- 
ques [accompagné  d'une  traduction  en  anglais  et  d'une 
disserutlon).  Ce  morceau,  qu'il  composa  dans  sa 
quatre- vingt-deuiiëine  année,  tëmoigne  d'un  vrai  ta- 
lent et  d'une  vigueur  d'esprit  rare  cliez  les  octogé- 
naires. On  a  publié  en  1806,  in-8',  une  E»quitK  de 
la  vie  de  George  Ckapmtm,  et  annoncii  le  projet  de 
donner  une  édition  lii;  ses  œuvres.         Val.  P. 

CHAPOnS  (mislriss),  née  en  ITSS,  flUe  <)'un 
Anglais  nommé  Mitleo,  occupe  un  rang  distingué 
parmi  les  femmes  qui  se  sont  fait  un  non)  dans  la 
littérature.  Elle  com|K>sa  h  l'agc  de  neuf  ans  un  ro- 
man intitulé  let  .^moiirt  d'Amoret  et  de  JUétiiie. 
L'histoire  intéressante  de  Fidélitt,  inséi-ée  dons 
YAdveMurer,  et  un  poème  imprimé  au  cwnimenee- 
meni  de  la  traduclioii  d'Epicléte,  par  mistriss  Cni- 
ler,  turent  les  premières  productions  cju'eile  donna 
au  public  sous  le  volli^  de  l'anonyme  ;  mais  elle  pu- 
blia sous  son  nom,  eu  1773,  les  Lettre»  mr  le  )wr- 
feclUmnement  de  feipril,  adreuiet  aax  jeunei  fem- 
me*. Cet  ouvrage  est  fort  estimé  en  Aoglelerre.  On 
y  trouve  beaucoup  de  raison  et  un  ton  trés-sa^'e  uni 
à  des  vues  lil)érales.  Le  style  en  est  pur,  d'une 
correction  et  d'une  élégance  remarquables  duns  une 
fenune  qui  n'avait  (iiit  aucune  étude  classique.  Ces 
ouvraget ,  un  recueil  de  lettres  et  un  toIuiuc  de 
mianget,  imprimé  en  17T5,  in-IS,  sont  tout  ce  que 
l'on  connaît  de  mistriss  Chapone.  Elle  mounit  dans 
un  état  voisin  de  l'indigence,  en  1801 ,  Agée  de  T4 
ans.  Elle  fut  liée  avec  mistrisa  Carter,  misiriss  Mon- 
tagne ,  auteur  d'un  Ei*ai  tur  Skakipeerre ,  et  avec 
mistriss  Barbault,  d'une  omilié  intime  et  constante, 
ce  qui  n'est  pas  commun  entre  lee  femmes  auieurs. 
Le  recueil  complet  de  ses  (suvres  a  été  publié  en 
180T:  4  vol.  ln-12,  précédé  d'une  notice  sur  sa  vie. 
On  y  trouve  des  lettres  i  Ricbardson,  où  elle  com- 
bat quelques  principes  de  morale  exprimée  dans 
Clarine  Hartowe.  X — s. 

CHAPOTON,  auteur  dramatique  du  commen- 
cement du  17*  siècle,  ne  s'avisa  que  tard  de  travail- 
ler pour  le  théâtre ,  comme  le  prouve  ce  vers  de 
Colletet  : 
J'aime  le  vol  tardif  de  ta  muse  naissante. 

En  1658,  il  Rt  représenter  par  la  troupe  royale  It 
YtriUAle  Coriotan,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers. 
Ce  sujet,  tniié  d'abord  par  le  poète  Hardy ,  puis 
par  Clievrcau,  l'abbé  Abeille,  Clialigny  des  Plaines, 
Jliclier,  Manger,  Laliarpe,  Goujon  et  Gudin,  est  un 
de  eeuK  qui,  par  leur  nature,  présentent  le  plus  de 
difficultés  pour  le  soumettre  à  l'impérieuse  loi  des 
trois  unités.  Ciiapoton  dédia  sa  pièce  au  cardinal  de 
Bicbriieu  ;  elle  est  imprimée,  Paris,  1638,  in-4'  et 
in-IS,  et  suivie  de  quelques  poésies.  En  1640,  il 
donna  la  Ducente  d'Orphée  aux  enfer* ,  autre  tra- 
gédie en  5  actes  et  en  vers,  imprimée  la  même  an- 
née,in-^*;  il  la  reproduisit  en  1648,  sous  le  titre 
de  lo  Grande  journée  de»  Machine*,  ou  le  Mariage 
d'Orphée  et  d' Eurydice.  C\nh  l'Espinc  atait  fuit 
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sur  le  même  sujet  dm  tragéàie  Imprinée  en  16U. 
{Teg,  BE  l'Esinsi.)  D.  L. 

CHAPODn,ouCHAHPODHR.  Ce  nom,  que  nos 
éiTivains  européens  ont  diangé  en  Sapor,  aiguille 
fiUderoitn  ancien  persau ,  et  est  commun  h  trois 
souverains  de  la  dynastie  des  Sacanides.  Chapour  1** 
était  Cils  d'Arderiiyr,  et  d'une  esclave  qui  passait 
pour  être  de  la  dynastie  des  Arsacides.  Cette  esclave 
avait  été  condamnée  à  mort ,  dès  que  son  origine 
avait  été  connue  ;  mais  le  vîxir,  cliargé  d'exécuter 
cet  ordre  rigoureux ,  sauva  celte  esclave .  ainsi  que 
l'enftint  qu'elle  portait  dans  son  sein.  11  prit  en 
même  temps  envers  lui-même  une  pi'écaution  plus 
qu'bérolque,  et  qui  devait  Aier  au  monarque  tout 
soupçon  injurieux,  relativement  au  motif  de  cette 
désobéissance.  Les  prédictions  des  astrologues,  en 
faveur  du  jeune  Cbapour,  lui  firent  |>ardonner  t'o- 
riginc  de  sa  mère  et  trouver  grâce  devant  son  au- 
guste pérc,  (|ui  voulut  lui  transmellre  la  couronne, 
vers  l'an  240  de  Tère  clirétîenne.  Animé  contre  les 
Itomains,  parun  ressentiment  bêréditaire  aux  rois  de 
Perse,  Il  !,ignala  le  commencement  de  son  régne  par 
une  invasion  dans  la  Mésopotamie,  dès  l'an  242,  et  il 
allait  même  s'emparer  d'Antioclie,  lorsqu'épou vanté 
par  l'arrivée  de  l'armée  romaine,  commandée  par 
l'empereur  Gordien  III  en  personne,  il  abandonna 
toutes  ses  conrjuëies  ,  régala  ses  Etats  en  grande 
hâle,  et  n'épargna  aucun  sacrilice  pour  obtenir  la 
paix.  Les  intelligences  qu'il  conservait  à  la  cour  de 
l'empereur  romain  lui  donnèrent  les  moyens  de  la 
rompre  dans  un  moment  fevorable.  Il  commit  de 
nouvelles  bosiilitês,  qui  lui  attirèrent  un  ennemi 
moins  redoutable  (jue  Gordien.  Le  bible ,  l'Impru- 
dent Valérien ,  voulant  secourir  Edcsse ,  est  battu 
mr  les  Persans,  et,  dupe  de  l'astuce  de  leur  roî,  se 
laisse  enveiopper  et  prendre  par  lui ,  vers  l'an  200 
de  3,-C  I^ous  ne  répéterons  pas  ici  les  Ignominies 
de  toute  espèce  dont  le  monartjue  abreuva  son 
captif.  Elles  le  conduisirent  au  tombeau,  et  ses  restes 
furent  encore  le  jouet  de  l'insolent  et  implacable 
Chapour.  Il  le  fît  écorcher,  et  sa  peau ,  teinte  en 
rouge,  recousue  et  garnie  de  paille,  formait  un  ef- 
froyable manner|uin ,  que  l'on  suspendit  dans  un 
temple ,  pour  inspirer  aux  Romains  autant  d'effroi 
que  de  honte.  Si  telle  fut  sa  conduite  i  l'égard  d'un 
souverain  captif,  on  peut  imaginer  quel  traitement 
il  faisait  éprouver  aux  soldats  que  lui  livrait  le  sort 
des  aitnes.  Se  trouvant  arrêté,  dans  une  retraite 
précipitée,  par  une  rivière  assez  profonde  pour  qo'on 
ne  pi^t  la  passer  à  gué,  Il  lit  égorger  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  romains  qu'il  traînait  i  sa  suite, 
et  leurs  corps,  jetés  dans  cette  rivière,  servirent  de 
pont  à  son  armée.  II.  mourut  en  209  ou  271,  assas- 
siné par  les  grands  de  son  royaume,  après  un  régne 
d'environ  trente  ans.  On  atiribuc  ù  Cbapour  la  res- 
tauration d'une  ville  que  les  aruièes  d'Alexandre 
avaient  ruinée,  et  dont  les  ruines  restaient  couvertes 
de  roseaux.  Cette  circonstance  valut  à  la  nouvelle 
ville  le  nom  de  Nychapour  (  roseaux  de  Cbapour). 
11  fonda  aussi  le  Khoureh-Chapour,  ou  canton  de 
Cbapour,  dans  le  Farsisun,  et  Cliadî-Chapour,  près 
de  l'emplacement  oit  l'un  de  ses  successeurs  assit  la 
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nlle  de  Cazwyn.  Begnard  a  &it  une  tragédie  inti- 
tulée Sapor;  elle  se  trouve  dans  ses  ŒUTres.  I^-s. 

CHAPODR  II ,  flls  putatif  d'Hormouz  ou  Hor- 
misdas  II,  suivant  Hyrkhond  et  autres  écrivains 
orientaux ,  mais  qui  n'était  que  son  trêve ,  suivant 
les  écrivains  byzantins ,  reçut  la  couronne  même 
avant  que  de  naître  ,  et  la  dut  à  des  considérations 
politiques ,  qui  dictèrent  les  prédictions  des  astro- 
nomes et  les  résolutions  des  grands.  Ils  posèrent  la 
couronne  sur  le  ventre  de  sa  mère  enceinte ,  et  re- 
connurent pour  leur  légitime  souverain  l'enfant  au- 
quel elle  devait  donner  le  jour.  Il  naquit  et  monta 
sur  lo  trAne  en  309  ou  SIO  de  J.-C.,  sous  le  règne 
de  Dioctétien.  Les  Arabes  proHtérenl  de  sa  minorité 
pour  dévaster  la  Perse ,  à  laquelle  ils  causèrent  des 
■naui  inouïs;  Chapour,  à  peine  figé  de  seize  ans, 
tira  d'eux  une  éclatante  vengeance,  ravagea  l'Yé- 
men,  poussa  ses  conquêtes  au  delà  de  l'Euphrate,  et 
lit  briser  les  omoplates  à  tous  ses  prisonuiers, 
cruauté  qui  lui  valut,  de  la  part  des  Arabes,  le  sur- 
nom de  Dhoul-akta f  {noilre  des  épaules).  Digne 
liéritier  de  la  haine  de  ses  ancêtres  pour  les  Ro- 
mains, il  lit  sur  leur  territoire  plusieurs  invasions, 
dont  la  plus  mémorable  et  la  nuHos  glorieuse  fut 
celle  de  l'année  SoO.  Fier  des  avantages  qu'il  avait 
remportés  sur  tes  Romains  à  Singare ,  et  habile  à 
proliter  de  la  terreur  que  les  Persans  inspiraient 
aux  Romains,  et  surtout  de  la  faiblesse  de  l'empe- 
reur Constance  II ,  il  se  mit  en  campagne  à  ta  tète 
d'une  armée  innombraljle,  suivie  d'un  grand  nom- 
bre d'élépliants  armés  en  guei'i-e  et  de  touttis  les 
machines  nécessaires  pour  battre  les  murailles,  et 
vint  mettre  le  siège  devant  Nisibe.  Les  habitants 
opposèrent  une  résistance  vraiment  héroïque,  ani- 
més par  les  exhortations  et  le  dévouement  de  leur 
évéque.  Ce  prélat  se  présenta  souvent  sur  la  brèche 
en  habits  pontiGcaux,  tandis  que  Cliapour  se  tenait 
loi^ours  à  une  sage  distance  du  danger.  Tous  les 
moyens  d'attaque  étant  épuisés,  les  assiégeants  en- 
treprirent d'abord  de  détourner  le  fleuve  qui  passait 
dans  la  ville  ;  ils  y  parvinrent;  mais  tes  citernes  et 
les  sources  suffirent  pour  désaltérer  les  habitants. 
Ils  iniaf^inérent  ensuite  de  diriger  une  inondation 
arlificieile  sur  celte  même  ville.  Des  digues  immen- 
ses furent  construites  potir  retenir  et  exhausser 
prodigieusement  les  eaux  du  fleuve  et  celles  qu'on 
put  rassembler.  On  les  dirigea  sur  la  ville,  qui  resta 
ensevelie  sous  ces  eaux  pendant  plusieurs  jours.  Les 
liabilants  se  réfugièrent  sur  leurs  maisons  et  sur 
leurs  remparts,  occupés  à  repousser  les  barques  ar- 
mées qui  se  dirigeaient  sur  eux ,  et  à  répai'er  les 
brèches  produites  par  l'inondation.  Quatre  mois  s'é- 
taient déjà  écoulés,  plus  de  20,000  Persans  avaient 
péi'i,  lorsque  leur  souverain  doilna  ordre  de  bi'ûier 
ses  machines,  et  de  regagner  en  toute  hâte  ses  Etats, 
pour  repousser  une  invasion  des  Massagètes,  Le 
siège  d'Amide,  qu'il  fit  neuf  ans  après,  fut  plus 
glorieux  pour  les  Persans ,  puisqu'ils  prirent  et  ra- 
sèrent la  ville;  mais  il  leur  en  coi^ta  encore  plus 
clier  ;  car  ils  perdirent  50,000  hommes  en  soixante- 
treize  jours.  Cliapour  eut  aussi  quelques  démêlés 
■vec  Julien,  qui  lîuireui  par  un  combat  <laus  lequel 
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Julien  fut  débit  et  blessé  à  mort ,  le  26  juin  363. 
Les  Persans  bâtirent  ta  ville  de  Cazwyn  dans  le  lieu 
oij  s'était  livrée  la  bataille.  Il  remporta  aussi  de 
grands  avantages  sur  Jovien ,  et  ne  lui  accorda  la 
paix  qu'après  la  cession  de  la  ville  de  Nisibe  et  de 
cinq  provinces  romaines.  Après  la  mort  de  cet  em- 
pereui',  il  lit  de  nouvelles  tentatives  qui  ne  furent 
pas  heureuses,  et  se  vit  obligé  d'abandonner  l'Ar- 
ménie et  plusieurs  autres  conquêtes.  Il  revint  à 
Ctésipbon ,  capitale  de  ses  Etats ,  et  y  mourut,  sou^ 
le  règne  de  Graiien,  en  380,  après  avoir  vécu  el 
régné  70  années  solaires,  lesquelles  correspondent, 
suivant  les  écrivains  byzauLns,  aux  7S  années  lunaires 
indiquées  par  les  historiens  persans.  L — s. 

CHAPPE  D'AUTEROCHE  (Jean),  naquit  à 
Mauriac  en  Auvergne,  le  2  mars  IT22,  d'une  famille 
noble,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  se  livra  k 
l'élude  de  l'astronomie.  En  17G0,  il  fut  clioisi  par 
l'académie  des  sciences,  dont  il  était  membre,  pour 
aller  ft  Tobolsk  observer  le  fameux  passage  de  Vé- 
nus sous  le  disque  du  soleil,  Ûxë  au  0  juin  de  l'au- 
néelTOi.  Il  se  rendit  par  terre  à  St-Pétersbourg, 
et  partit  pour  la  Sittérie,  où  il  n'arriva  qu'après 
avoir  éprouvé  tous  les  maux  inséparables  d'un 
voyage  fait  dans  un  tel  cttinat,  au  milieu  de  la  plus 
rigoureuse  saison.  An'ivé  dans  les  derniers  jours 
d'avril  1T61 ,  il  observa  le  3  une  éclipse  de  soleil  qui 
lui  donna  la  différence  du  méridien  de  Tobolsk  à 
celui  de  Paris  ;  cette  différence  se  trouva  de  4  h.  fS' 
4".  Cliappe  avait  fait  construire  un  petit  oteerva- 
loii-e,  et  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires.  On  ap- 
prochait du  6  Juin,  jour  si  désiré,  et  tout  semUaii 
présager  le  temps  le  plus  favorable.  L'astronome 
raconte  lui-même  les  inquiétudes,  les  alarmes  qu'il 
éprouvait  alorsà  l'aspect  du  moindre  nuage  qui  pa- 
raissait dans  le  ciel  ;  cependant  on  arriva  au  6  juin. 
Le  ciel  était  pur  et  serein;  l'abbé  Chappe  put  voir 
Vénus  entrant  sous  le  soleil,  et  faii'e  les  observa- 
tions qui  étaient  le  but  et  le  prix  de  ce  loug  et  péni- 
ble voyage.  Elles  fuient  consignées  dans  un  JUé~ 
moirtdupattage  de  Féniu  furie  loteil,  avec  det 
obiervatioiu  jur  l'atlronomie  el  la  détlinaiion  de  la 
bouitoltfiaUtàToboUk,enSibérie,eni1&\.  St-Pé- 
tersbourg, nos,  in-4°.  Il  l'evint  en  France  deux 
ans  après  en  être  parti,  et  publia:  Voyage  en  Sibérit 
fait  en  1T6I  (avec  la  description  du  Kamtsclialka, 
trad.  du  russe  de  KhraclieninnitoVv),  Paris,  17C8, 
2  lames  en  5  vol.  grand  in-4°et  atlas;  l'édition 
d'Amsterdam,  i  Tti9-70,  i  vol.  in-12,  lig.,  n'est  qu'an 
abrégé  de  celle  de  Paris.  Cette  relation,  pleine  de 
faits  et  de  détails  curieux,  mais  dans  laquelle  l'auteur 
avait  fait  quelques  observations  peu  hivorables  à  la 
Russie,  fut  très -accueil  lie  en  Fi'aoce,  et  obtint  l'hon- 
neur d'être  réfutée  ou  critiquée  par  riinjiératrice 
Catherine  11  elle-même,  dans  une  brochure  intitu- 
lée :  Antidote  ou  Réfutalio»  du  mauvaM  livre  laper- 
bcmenl  imprimé  inlilulé  :  Voyage  en  Sibérie,  etc., 
fait  en  1761,  par  l'abbé  Chappe,  Amsterdam,  Rey, 
1772,  in-1S,  et  â  la  suite  de  l'édition  de  l'ouvrage 
de  Cliappe  donnée  par  le  même  libraire,  ibid.,  et 
iiièrac  année,  ft  vol.  in-1â.  lYojf.  Catubiiine.)  Une 
autre  critique  {larut  sous  ce  titre  :  i^itrs  d'un  style 
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prane  «t  togat,  à  l'aUntr  d*  Jowital  eneyelopéâiqut, 
1771,  in-tS.  LarelatiOQ  de  l'abbé  Chap»e  renferme 
beaucoup  de  faits  minutieui  qui  soot  étrangers  au 
but  de  son  voyage,  beaucoup  de  détails  qu'il  a  em- 
pruntés i  d'autres  voyageurs,  et  beaucoup  de  choses 
légèrement  observées,  qui  donnèrent  à  ses  ennemis 
le  prétexte  de  révoquer  en  doute  l'authenticité  de  ses 
observations  astronomiques;  on  ne  put  cependant 
douter  de  son  zèle  pour  les  progrès  de  l'astronomie. 
Le  même  pliénomëne  qui  lui  avait  fait  braver  les  nei- 
ges et  les  glaces  du  nord  l'engagea,  six  ans  après, 
dans  un  autre  voyage  où  il  eut  à  supporter  les  ardeuis 
d'un  climat  brillant.  La  Calirornie,  presqu'île  inculte 
et  peu  lubiiée,  ayant  été  jugée  l'un  des  lieux  de  la 
terre  les  plus  propres  à  l'obsei-vation  du  passai  de 
Vénusdel'an  1769,  l'académie  des  sciences  obtint  du 
roi  la  permission  d'y  envoyer  un  de  ses  membres. 
Cbappe  rUt  choisi  pour  cette  mission,  et  il  se  rendit 
en  Californie,  accompagné  de  MM.  Dol  et  Médina, 
ofliciers  de  marine  et  astronomes  du  roi  d'Espagne. 
Quelque  temps  après  son  arrivée  en  Californie,  il 
fut  attaqué  d'une  maladie  contagieuse,  et  mourut  le 
I"  aofit  1T69,  satisfait,  en  expiiant,  d'avoir  rempli 
la  mission  pour  laquelle  il  avait  quitté  sa  patrie.  Son 
zèle  [wur  la  science  était  si  grand,  qu'il  lui  coûta  la 
vie.  Lorsqu'on  espérait  sa  guérison,  les  efforts  qu'il 
lit  pour  observer  une  éclipse  de  lune  augmentèrent 
son  mal  et  le  conduisirent  au  tombeau.  Ses  observa- 
lions  furent  publiées  à  Paris  en  1 773,  par  C.-F. 
Cassiiii,  sous  le  titre  de  Voyage  «n  Catifomie,  pour 
l'obieroation  du  paisage  de  Vénui  ntr  le  diiqut  du 
soleil,  It  Sj'uin  1769,  eonlettartl  Ut  ob$erval\mt  ttt 
et  phénomène,  et  la  deteriplion  hùtoriqtte  de  la  roule 
de  l'auteur  àtraoer*  du  Mexique,  Paris,  1772,  in-4°. 
On  a  encore  de  l'abbé  Cbappe  d'Auteroche  plusieurs 
Obiervalioru  aitnmomiquet  dans  le  recueil  de  l'aca- 
démie des  sciences,  de  1760  à  1 770.  Son  éloge  a  été 
prononcé  dans  cette  même  académie,  par  Grandjean 
de  Fouchy,  le  ^^  novembre  (770.  K— d. 

ClIAPPE  (Claude),  neveu  du  précédent,  naquit 
i  Di'ûlon,  dans  le  Maine,  en  1763.  A  l'âge  de  vingt 
ans,  il  avait  fait  insérer  dans  le  Journal  de  Physi- 
que un  grand  nombre  de  mémoires  intéressants,  qui 
lui  donnèrent  des  titres  pour  être  admis  à  la  société 
pliiluntatique,  où  il  fut  reçu  à  la  lin  de  l'année  1 793. 
Le  désir  de  communiquer  avec  des  amis  qui  babi- 
tiienti  quelques  lieues  de  lui  lit  concevoir  au  jeune 
physicien,  en  1791,  le  projet  de  leur  parler  par  si- 
gnaux; ces  tentatives  réussirent  au  point  qu'il  s'a- 
perçut que  ce  qu'il  avait  cru  n'être  qu'un  jeu  pou- 
vait devenir  ime  découverte  importante.  Il  lit  alors 
beaucoup  de  recherches  pour  trouver  le  moyeu  d'exé- 
cuter son  procédé  en  gnmd.  Quand  il  eut  atteint 
le  but  qu'il  s'était  proposé,  il  offrit  à  l'assemblée  lé- 
gislative, en  1792,  l'honitoage  de  sa  découverte  ;  il 
lui  présenta  uue  nuclûne  k  signaux,  nommée  par 
lui  télégraphe,  de  deux  mots  grecsqui  signifient  dé- 
crire de  loin.  L'établissement  de  la  première  li- 
gne télégraphique  ne  fut  ordonné  qu'en  1793, 
et  elle  signala  les  premiers  moments  de  son  exis- 
tence par  la  nouvelle  de  la  prise  de  Coude.  La 
Duavcnlion  reçut  celte  nouvelle  au  cuinincuccuiciit 
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d'une  de  ses  séances,  rendit  un  décret  qui  déclarait 
que  Condé  s'appellerait  iVord-Libr«,  et  le  télégraphe 
aanonts,  pendant  celte  même  séance,  que  le  décret 
était  déjà  parvenu  à  sa  destination,  et  que  déjà  il  àr- 
culail  dans  l'armée.  Ce  résultat  fit  alors  ime  grande 
sensation;  on  comprit  combien  l'invention  du  télé- 
graphe pouvait  être  utile;  mais  plus  cette  décou- 
verte paraissait  importante,  moins  on  concevait 
qu'elle  n'eût  pas  été  faite  plusldt.  En  effet,  dana 
tous  les  temps,  on  s'était  servide  signaux  pourcom- 
nmniqner  des  phrases  convenues.  Les  marins  em- 
ployaient ce  rnuycn  depuis  un  temps  immémorial,  et 
unpi'JDceanglais  avait  acquis  quelque  célébrité  pour 
avoir  perfectionné  les  signaux  niaiins.  Enée  le  tac- 
ticien fait  mention  de  quelques  expériences,  dont 
l'objet  était  de  signaler  les  lettres  de  l'ali^iabet  1 
plusieurs  stations;  et,  vers  la  tin  du  17*  siède. 
Amenions  avait  fait  un  essai  de  ce  genre;  mais  le 
premier  système  ne  peut  servir  que  pour  tm  petit 
nombre  de  faits,  prévus  longtemps  avant  qu'tm 
veiùlle  les  signaler.  Une  nuit  suflit  à  peine  pour 
transmettre  deux  ou  trois  mots  d'après  la  méthode 
d'Enée  (1).  Quant  à  Amontons,  qui  est  placé  parmi 
les  inventeurs  de  l'art  télégraphique,  il  n'a  laissé 
aucune  trace  de  la  machine  qu'il  avait  imaginée. 
Le  problème  était  donc  encore  à  résoudre,  ou  plu- 
tét  n'était  qu'un  projet  sans  exécution  ;  il  consistait 
à  trouver  le  moym  de  transmettre,  à  quelque  dis- 
tance quece  fût,  avec  rapidité,  dans  tous  les  lieux 
et  dana  tous  les  temps,  toute  espèce  d'idée.  Pour 
parvenir  â  ce  but,  Cbappe  n'imita  aucune  des  ma- 
chines dont  on  s'était  servi  jusqu'alors  ;  il  en  ima- 
gina ime  dont  les  formes  sont  extrêmement  visibles, 
les  mouvements  simples  et  faciles,  qui  peut  être 
transportée  et  placée  partout,  qui  résiste  aux  plus 
grandes  tempêtes,  et  qui,  malgré  sa  grande  simpli- 
cité, donne  assez  de  signaux  primitifs  pour  faire  de 
ces  signes  une  application  exacte  aux  idées,  appli- 
cation telle,  qu'elle  n'exige  ordinairement  qu'un  si- 
gne par  idée,  et  jamais  |^us  de  deux,  a  et  qui  est 
n  irés-reraarquable  (dit  le  rapport  décennal  foit  par 
«  la  classe  des  sciences  physiques],  comme  ayant 
a  donné  naissance  à  une  langue  nouvelle,  simple  et 
a  exacte,  qui  rend  l'exprcssioi)  d'un  mot  et  d'une 
u  plirase  par  un  seul  signe.  »  (P.  58,  édition  in-4» 
de  1810.)  Cesmoyons  télégraphiques  ne  ressemblent 
pas  entièrement  d  ceux  qu'on  avait  essayé  d'em- 
ployer avant  Cbappe  [voy.  UookJ;  il  nous  paraîtrait 
donc  injuste  de  lui  refuser  les  honneurs  de  l'inven- 
tion ;  car  ceux-là  aussi  sont  inventeurs,  qui  exécu- 
tent ce  qu'on  ne  connaissait  auparavantque  comme 
une  chose  possible,  qui  retrouvent  des  moyenspei^ 
dus  dont  il  ne  restai!  point  de  traces,  ou  qui  trou- 
vent une  application  nouvelle  et  importante  d'une 
cliose  déji  connue.  Cependant  quelques  écrivuns 

(1)  Homère,  EHbjrte,  PaosanUs,  laies  Afrlolo,  etc.,  piripiil  ite 
slgnaui  de  lorcb«  cl  aolrei  seablatiln.  Porla.  Klrcber,  Hubert 
Hooke,  Scholl,  Goum  Bergsinsstr,  Atbart  de  Berlin,  tu...  M  moi 
Mtujws  de  ce  prubliice.  donl  on  peol  'oir  l'biswire  dins  VEiuà 
«r  la  Téliaraplùt,  par  Bocimann,  Carisrolie,  ITM,  in**  ;ïii  aDe- 
mand),«(  diBsceiui  d'EdcIcrant*,  (ndnit  du  uitdgis  cl  [rU(ai), 
l^ria,  tSM,  Lu-»',  l>i: 
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prétendirent  que  le  télégraphe  n'étiit  pas  uoe  dé- 
couverte, et  plusieurs  rivaux  esuyèreat  de  présen- 
ter de  nouveaux  systéines  télégraphiques,  et  de  se 
mettre  &  la  place  de  Chappe  :  ces  preuves  de  malveil- 
lance ralfËctârent  d'une  mélancolie  pi-ofunde.  11 
mourut  Mibitâinent,  le  SS  janvier  1803-  Il  avait  pu- 
blié, au  sujet  des  essais  de  MM.  Brevet  etBétlian- 
court,  qui  lui  contestaient  injustement  la  priorité  de 
son  invention,  une  Lettrt  mr  le  nouveau  UUgrapke, 
Paris,  1766,  ia-8>.  M— d. 

CHAPPË  (Ignace-Ubbain-Jxak),  frère  aîné  du 
précédent,  naquit  en  1760,  a  Rouen,  où  son  père 
remplissiut  un  emploi  supérieur  dans  l'administra- 
tion des  domaines.  Après  avoir  étudié  le  droit,  il 
acquit  une  place  dans  les  finances,  ifu'il  pei-dit  i  la 
révolution,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'en  adopter  les 
principes.  Il  tut  élu  procureur-syndic  de  la  ville  du 
Mms,  et,  peu  de  temps  après,  député  de  la  Sartlie  à 
l'assemblée  législative.  Les  frères  Cliappe  ayant  ot>- 
ttnu,  verslafinde  1791, l'autorisation  de  renouveler 
leurs  expériences,  placèrent  d'abord  leur  macliine 
sur  un  des  pavillons  de  la  barrière  de  l'Etoile;  mais 
elle  fut  i-enversée  et  brisée  pendant  la  nuit.  Six  mob 
après,  ils  en  élevèrent  une  autre  à  Hénilmonlant, 
dans  le  parc  St-Fargcau.  Cette  fois  la  populace  plus 
aveugle  encore  y  mit  le  feu.  Ils  n'en  continuèrent 
pas  moins  Icun  essais;  et  lorsqu'ils  eurent  arrêté 
défini livemonl  la  forme  du  lélégiaphe,  ils  le  pré- 
sentèrent à  l'assemblée  nationale,  daus  la  séance  du 
23  mars  4792.  Les  événements  qui  suivirent  retar- 
dèrent les  rapports  qu'ils  sollicitaient  sur  l'utilité  de 
leur  découverte;  et  ce  ne  fui  que  le  4  avril  ITOS 
(|u'ils  furent  autorisés  i  f^ire  construire  trots  postes 
d'essai.  Tous  les  résultats  ayant  conlirmé  le  mérite 
de  leur  invention,  une  première  ligne  télégraphi- 
que, établie  de  Paris  a  Lille,  fut  terminée  S  la  fin  de 
1T94.  Elle  fut  prolongée  jusqu'à  Dunkerque  en  1798, 
puis  jusqu'à  Bruxelles,  et  eniln  Anvers  et  Amster- 
dam. Une  seconda  ligne,  celle  de  Paris  à  Strasbourg, 
fut  exécutée  en  1TB7,  Plus  lard,  elle  fut  |»v)longée 
jusqu'à  Huningue,  ei  en  18lS,  aux  approches  de 
l'invasion,  un  embrandiement  hil  établi  de  Metz  à 
Mayence.  Une  troisième  ligne  fut  construite  en  1798 
de  Paris  à  Brest,  et  une  quatrième  en  i  T99  de  Paris 
à  Lyon,  conlinuée  en  1805  jusqu'à  Turin  et  Milan, 
et  en  l909jusqu'àVenise.EnlKM,lapariiedecette 
ligne  qui  s'étendait  de  Lyon  à  Venise  a  été  suppri- 
mée, mais  elle  a  été  remplacée  par  celle  de  Lyon  i 
Toulon.  Enfm,  une  ligne  de  Paris  à  Bayonne  est 
en  BCtivilé  depuis  1SÏS.  lin  1808,  Abraham  Cliappe, 
un  des  quatre  frères  de  l'inventeur,  fut  sttaché  ft 
l'étal-major  général  de  l'empereur,  pour  établir  une 
télégraphie  militaire  mobile,  projet  auqud  il  ne  fut 
pas  donné  aaseï  de  suite.  Cliappe  l'aîné  et  Pierre 
Chappe  avaient  été  nommés  administrateurs  des  li- 
gnes télégraphiques  avec  leur  frère  Claude;  à  la 
mort  de  celui-ci,  arrivée  en  180S,  les  deux  premiers 
restèrent  senls  chargés  de  ces  fonctions.  Cliappe 
l'alné  reçut  en  181S  la  croix  de  fordi-e  de  la  Hcu- 
nion,  et  en  1814  celle  de  la  Légion  d'honneur.  En 
1823  ou  le  mil  à  la  retraite,  ainsi  que  Pierre  Cliappe, 
et  on  lea  remplasa  par  leurs  deux  frères  Beué  et 


AbrabaiD)  qui  avaleni  pris  la  part  la  plus  active  anx 
premières  recherches  de  l'inventeur.  Cliappe  l'alné 
mourut  en18S8.  11  avait  publié  :  flùloi'rsule  la  Uli~ 
grapkU,  Paris,  1834, 2  vol.  in-^,  dontun  de  planches 
Dans  ce  curieux  ouvrage,  l'auteur  traite  des  diverses 
tentatives  Eaites  par  les  anciens  pour  parvenir  à 
transmettre  rapidement  des  annonces  à  de  grandes 
distances;  du  télégraphe  français,  des  obstacles  que 
les  inventeurs  éprouvèrent  pour  le  faire  adopter;  et 
enlin  des  télégraphes  établis  postérieurement  en  Al- 
lemagne, en  Suéde,  en  Angleterre,  en  Russie,  eo 
Turquie  et  en  Egypte,  ainsi  que  des  différents  écrits 
publiés  sur  cette  découverie.  W — s. 

CUAPPËDE  LAINE  (Jk&k-Rbné,  chevalier  db), 
né  à  Mayence,  en  1766,  fut  page  du  comte  d'Artois, 
et  passa  en  1781  au  régiment  de  Barrais;  il  émigra 
ea  1T02  etservil  dans  l'armée  des  princes.  En  1T9& 
il  vint  a  rilc-DJeu  avec  le  comte  d'Artois,  et  obtint 
de  ce  prince  la  perniissi<»i  de  rentrer  en  France  pour 
y  servir  la  cause  royale.  Il  se  rendit  en  Bretagne, 
fut  d'abord  sous  les  ordres  de  Puisaye,  et  commanda 
le  corps  noble  des  chevaliers  catholiques,  après  la 
mort  de  St-Gilles.  Ciiaque  chevaliei'  avait  un  chas- 
seur attaclié  à  sa  personne  ;  et  celle  espèce  d'écuyer 
formait  la  seconde  ligne  en  bataille.  Chappedciaioe 
n''adopta  jamais  lea  principes  de  cruauté  dont  les 
guerres  de  parti  fournissent  trop  d'exemples.  Il 
renvoya  un  de  ses  chasseurs,  pour  s'être  mêlé,  quoi- 
que sans  armes,  avec  des  soldats  qui  fusillaient  des 
pristmniers.  Il  reçut  à  cette  époque  le  brevet  de  cdo- 
nel  de  cavalerie  et  la  croix  de  SI^Louis.  Â  la  pacilica- 
lion  de  1796,  il  retouiiia  en  Angleterre  et  fut  envoyé 
à  Jersey.  Rentré  en  France  six  mois  après,  il  vit 
(|ue  l'inlérét  de  la  cause  royale  était  ce  qui  occupait 
le  moins  ceux  qui  faisaient  proEession  de  la  servir,  et 
vécut  irès-retirë  à  Paris  jusqu'à  la  reprise  des  hostiil- 
téa.  Alors  il  se  rendit  en  Normsudie,  et,  n'y  trouvant 
point  de  quoi  former  un  parti,  il  se  réunit  enl799 
à  l'armée  du  Maine,  et  fut  chef  de  la  division  de 
Chàteau-Vallière  ;  puis  commandant  du  paya  situé 
à  l'exirémité  de  la  Sarihe,  jusqu'au  Blaistas,  au 
Venddmois,  et  d'une  partie  du  Perdie.  H  Eoima 
dans  son  arrondissement  une  troupe  assez  considé- 
rable d'infanterie  et  de  cavalerie.  Sa  division,  la 
mieux  disciplinée,  et  l'une  des  mieux  tenues,  prit 
part  à  tous  les  combats  qui  eurcot  lieu  dans  cet  ar- 
rondissemeot,  savoir,  à  la  prise  de  Bauf;é,  de  £i)A- 
tesu-du-Loir ,  de  Château- la- Vu Uiëre,  dit  Lude; 
réunie  à  celle  de  ia  Poterie  et  de  Cltatelain,  elle 
soutint  un  engagement  très-vif  avec  la  3'deini-bri- 
gade  légère  sur  la  roule  de  la  Flèclie  au  Mans." Les 
républicains  furent  entièrement  défaits,  et  forcés  de 
retourner  bu  Mans,  d'où  ils  étaient  partis  le  matin, 
laissant  leur  bagage  et  lew  caisse  militaire  au  pouvoir 
des  royalistes.  Ceûe  aftaire  lit  beaucoup  d'effet  dans  le 
pays.  Pendentlasuapensioitd'annes,  Cliappedelaine 
élabl'rtson  quartier  général  an  diàteau  du  Lude.  Lors 
de  la  paciUcalion  de  1800,  il  déposa  les  armes,  fut  am- 
nistié, et  vint  demeurer  à  Paris.  Sous  le  gouvernement 
impérial,  il  fut  inspecteur  des  haras  de  Normandie. 
Après  le  retour  du  raien1816,  il  obtint  le  brevet  de 
mâréclud  de  camp.  Impliqué  plus  tard  dans  la  cou- 
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8[Hralion  dite  du  bord  de  l'eau  (  vmf.  Caniiel  ),  il 
fut  mis  au  secret,  et  relAchi!  au  bout  de  (Quelques 
mois.  Chappedelainc  mourut  le  3  juin  1819.  Z— o. 

CUAPPELL,  év«que  de  Corke,  qui  vivait  i  la 
fin  du  IT*  tiède  et  au  commencement  du  18*,  ■  pu- 
blié pluiieurs  ouvrages  d'excellente  morale  reli- 
gieuse, dont  quelqucD-uns  ont  été  traduits  en  fi-an- 
çaii  :  t*  la  PnUtqtu  âeivtrtm  ehrétitnna,  ou  le  De-  ' 
voir  de  Vhomnu  ;  avec  de*  dévotion»  partictdièrts  et 
é»$  prière*  pour  loulet  tortei  ^occà*toni,  traduit 
deranf;lais  par  mademoiselle  Durel,  et  revu  par 
Armand  Dnbourdieu,  Londres,  1609,  in-13;  3°  édi- 
tion, Londres,  iTIB,  in-8*.  Selon  forbier,  cet  ou- 
vra^ a  été  attribué  bu  célèbre  Obadiah  Walker; 
d'autres  assurent  que  son  véritable  auteur  est  un 
nommé  Baikel,  ecclésiastique  du  comté  de  Worces- 
ter.  S°  L'Art  de  vivre  conleitt,  traduit  par  un  ano- 
nyme, et  publié  à  Amsterdam,  1T0T,  in-8°;  2*  édi- 
tion, ibid.,  I70S,  )n-1ï.  Z— o. 

CHAPPBLOW  (  LéoNAiiD  ),  orientalbte  anglais, 
naquit  en  1685,  flnit  ses  études  au  collège  St-Jean 
deCambrid^,  où  il  prit  ses  degrésen  1712,  devint, 
en  niT,  membre  du  collège  lors  de  l'exclusion  de 
TomkiuBOn  comme  non-conrormlsle ,  et  en  1720, 
successeur  du  savant  Simon  Ockley  dans  la  chaire 
de  lan^e  arabe.  Il  en  remplit  les  fonctions  pri!s 
d'un  demi-«iècle,  à  la  grande  sallsfaction  des  jeunes 
adeptes,  et  mourut  le  14  janvier  1768.  Il  avait  brigué, 
en  1TS5,  la  maîtrise  du  collège  St-Jean  qu'il  fut  sur  le 
point  d'emporter.  Ses  oovrages  sont  ;  l'uneédilion 
du  d»  Legibut  Hebraorum  ritualibut  de  Spencer  , 
Cambridge,  1727,  3  voi.  in-fol.,  avec  beaucoup  d'ad- 
ditions et  de  rectifications  laissées  par  Spencer  lui- 
mémeen  notes,  qui  (tirent  remises  par  son  légataire 
Tenison  à  l'université  de  Cambridge  et  par  cclie-ci 
à  Chappelow.  2<  Elemenla  titigum  arabUm ,  Cam- 
bridge, IT50,  tirés  surtout  d'Erpcniiis.  5°  Commtn- 
taire  tur  le  livre  de  Job  (avec  le  texte  hébreu  et 
ta  traduction  en  anglais,  accompagnés  d'une  para- 
phrase qui  va  du  S*  verset  du  ch.  S,  où  probable- 
ment commencent  les  vera,  au  ch.  W,  verset  7,  où 
vraisemblablement  ils  linissenl),  Cambridge,  1732, 
Svol.in-4°.  Ce  travail  curieux  annonce  autant  de  cri- 
tique littéraire  que  d'émdition.  Si  l'idée  de  Chappe- 
low sur  Job,  qu'il  croit  avoir  lui-même  composé  sur 
ses  malheurs  un  poème  dont  l'ouvrage  hébreu  ne 
■eralt  qu'une  imitation  plus  ou  moins  habilement 
encadrée  daus  un  récit,  est  trop  hardie,  personne 
du  moins  ne  nie  que  ses  opinions  et  ses  remarques 
ne  soient  jnsies  et  spirituelles.  4»  traduction  eu 
vers  anglais  du  Voyageur  d'Abou-Ismatl  Tograî.  Ce 
poème  arabe  avaitdjjà  été  rendu  en  latin  par  Pocock 
et  publié  en  1661 ,  avec  la  version  latine  et  des  notes 

3ul  se  retrouvent  dans  l'édition  de  Chappelow  avec 
es  notes  supi^émenlaîres  écrites  par  lui-même  pour 
l'éclaircissement  dn  texte.  Les  vers  anglais  de  rorien- 
taliste  traducteur  sont  larabiques  et  calqués  sur  les 
mètres  arabes.  5»  Une  réimpression  des  Sir  asnm- 
U^«, publiées  en  arabe  et  en  laiinparSchuIIcns,1T67, 
in-S".  Aux  notes  données  par  ce  premier  éditeur 
sur  ce  piquant  recueil  de  prose  et  de  poésie,  extrait 
dn  sruid  onrrage  de  Hariri,  Chappelow  en  a  Joint 
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d'entièrement  nouvelles  qui  ne  déparent  point  les 
anciennes.  Val.  P. 

CHAPPES  (Pierre  de],  d'une  famille  de  Cham- 
pagne qui  possédait  la  terre  de  Chappes,  près  de 
Dar-sur^ine ,  fut  conseiller  au  parlement  de  Paris , 
chanoine  et  trésorier  de  l'église  de  Laon,  évêquc  de 
Chartres  et  chancelier  de  France  sous  Philippe  le 
Long.  Enlhi  le  pape  Jean  XXll  le  nomma  cardinal 
du  titre  de  St-Hartin-des-Monts.  11  mourut  en 
1556.  T.-P.  F. 

CHAPPBVILLE  (PiERRE-CLiÏHEitT  de],  ancien 
capitaine  dans  le  régiment  du  Veiin,  vivait  au  mi- 
lieu du  18*  siècle.  C'est  sons  son  nom  que  la  pin- 
part  des  bibliographes  annoncent  le  Houvea»  Traité 
de  vénerie  et  de  fauconnerie,  Paris,  1T50,  in-8*. 
Le  privilège  pour  l'impression  étant  de  1741,  on 
pent  conjecturer  qu'il  en  existe  des  exemplaires  sous 
eette  date.  Dans  le  corps  du  privilège,  Chappeville 
est  indiqué  comme  l'auteur  de  l'ouvrage;  cependant 
Il  avoue  dans  la  prèlace  que  c'est  le  fruit  de  qua- 
rante années  d'observations  d'Antoine  GuafTet, 
sieur  de  la  Brlfardière,  gentilhomme  de  la  vénerie 
du  roi,  et  mort  laissant  son  travail  manuscrit.  Chap- 
peville n'en  est  donc  que  l'éditeur.  Ce  volume, 
orné  d'un  grand  nombre  de  gravures  en  bois,  n'est 
pas  commun.  Rich.  Lallcmand  en  donne  la  de>- 
cription  dans  la  BibUothM/ue  Utéreulicographique , 
p.  149,  où  il  en  parle  d'une  manière  ti'ès-avania- 
gcuse.  A  la  suite  de  GuafTet,  on  doit  trouver,  suivant 
Lallemand,  un  petit  Traité  de  la  chaise  au  fuiit  qui 
est  très-bon ,  mais  qui  n'est  point  indiqué  dans  la 
table  des  matièi'cs ,  et  qui  manque  dans  beaucoup 
d'exemplaires.  W— s. 

CHAPPON  (Pierre],  docteur  en  médecine', 
membre  de  la  société  d'Iiisloire  naturelle  de  Paris, 
,né  A  Clermont,  en  1749,  mort  à  Paris,  le  24  avril 
1810,  fut  un  adversaire  déclaré  de  l'inoculation  et  de 
la  vaccine.  11  a  publié  sur  ce  sujet  :  1°  l'hoeulalion 
de  la  petite  vérole  renvoyée  à  l/indre*,  ou  le*  Deux 
CandMc,  nouvel  édition  augmentée  de  notes  lévè- 
rement  critique*,  sur  le  traitement  moderne  de  la 
pelile  vérole,  l'inoculation  et  la  vaccination.  Parla, 
an  9  (1801  ],  in-8°;  f  Traité  historique  de*  danger* 
de  la  vaccine,  suivi  d'Observations  et  de  Réflexions 
tur  le  rapport  du  comité  central  de  vaccine ,  Paris , 
1805,  in-8*.  On  lui  doit  aussi  un  Mémoire  sur  l'eau 
minérale  de  Si-Germain.  Z — o. 

CHAPPONEL  D'ANTESCOTJRT  (Baimohd),  cha- 
noine régulier  de  la  congrégation  rie  France,  prieur 
de  St-É!oy  de  Roissy,  a  publié  rflwlo(re  de*  cha- 
noines réguliers,  ou  Beehcrehes  historique*  et  eriti- 
quel  sur  l'ordre  canonique,  Paris,  1099,  in-4°  ou 
in-12.  Celte  liistoirc  est  divisée  en  2  livres  :  dans 
le  1",  l'auteur  traite  de  l'origine  et  des  progrès  de 
l'ordre  canonique;  dans  le  2*,  de  ses  droits  et  de 
ses  préi'ogaiivcs.  II  dit  dans  la  préTacc  que  cet  ou- 
Tra;;e  n'est  qu'un  extrait  des  recherches  qu'il  avait 
faites  pour  un  plus  grand  dessein.  Cliarles-Louîa 
Hugo,  prémontré,  composa  une  critique  de  cette 
histoire,  qu'il  fit  imprimer  à  Luxembourg  en  1700, 
in-S*.  Cette  même  année  mourut  CImpponel.  On  a 
encore  de  lai  :  1*  TraHi  <te  Cutoge  de  eH&mt  (t 
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uniet  divin  dan»  l'égliu,  m  ian^ue  non  vutyaire, 
H  de  l'eiprit  dont  tequel  il  faut  lire  l'Ecriture 
(dinte,  Paris,  <C87,  inH2;  S"  Examen  det  wiet 
inlMeurei  contre  le$  noueeaux  mystiquti ,  ibid., 
1700,  in-tS;  il  y  Tûl  voir  le  daoger  des  illusioiis 
des  quiétistes.  V^vb. 

CHAPPOT  (Matthiec-Fraisçois)  ,  mëdecin,  na- 
quit au  Puy  en  Velay  vers  1720.  Après  avoir  regu  le 
bonnet  de  docteur  à  Monlpellier,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie, où  une  élocution  facile  et  bcaticoiigi  d'esprit  natu- 
rel semblaient  lui  assurerdes  succès  dans  sa  profession. 
Mais  né  avec  une  sorte  d'orig-inalitâ  de  caractère  qoi 
ne  lui  pernieilait  pas  toujours  de  résister  au  penctiant 
de  dire  un  mot  piquant,  niCme  aux  malades  confiés 
i  ses  soins,  sujet  d'ailleurs  à  d'asseï:  Tréqueiits  accès 
de  ^ulte  qui  le  retenaient  chez  lui,  il  vit  successi- 
vement diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  avaient 
recours  i  son  ministère.  Ces  conjonctures  et  les  dés- 
agréments inséparables  de  plusieurs  procès  le  délcr- 
minérenl  à  consacrer  les  intervalles  de  calme  que 
laissaient  ses  accès  de  goutte  à  foire  des  recherches 
relatives  à  son  art.  Muni  d'un  manuscrit  fruit  de 
ses  veilles,  i!  partit  du  Puy  pour  Toulouse,  et  y  pu- 
blia :  SyithM  de  la  nature  lur  le  virut  éeTOueUeax, 
ou  Médecine  empi/riquê,  1. 1",  Toulouse,  1779,  in-8°. 
De  retour  au  Puy,  il  songea  à  composer  le  2*  volume 
de  cet  ouvrage;  et,  quelques  années  après,  il  partit 
pour  Paris,  ^ns  le  dessein  de  l'y  fitire  imprimer. 
Mus  la  mort  le  surprit  avant  que  son  manuscrit  eilt 
été  remis  à  l'imprimeur.  Un  de  ses  amis,  à  qui  il 
l'avait  coudé  et  qui  s'occupait  do  le  iàire  transcrire, 
fiit  enveloppé  dans  les  massacres  de  septembre  1 792, 
et  tout  fut  pillé,  jusqu'au  manuscrit.  Cliappot  mourut 
k  Paris,  le  51  juillet  1791.  A— ■»— d. 

CHAPPRONNAÏE(JEAN-CHENEl,sieurDELA), 
gentilhomme  breton,  né  vers  la  lin  du  16*  siècle, 
descendait  de  Jean  de  Beaumanoir,  si  célèbre  par  le 
combat  des  trente  [voy.  BEAuuANom) ,  et  seQaltait 
d'avoir  succédé  à  son  coura^  ainsi  qu'à  ses  armes. 
Naturcltement  enclin  à  la  mélagpolie,  la  vue  des 
désordres  publics  lui  causait  un  vif  chagrin  et  des 
accès  d'humeur  qu'il  ne  pouvait  pas  toujours  répri- 
mer. Après  avoir  visité  pour  se  distraire  une  partie 
de  l'Europe,  il  se  rendit  à  Malte  dans  l'espoir  d'y 
trouver  l'occasion  de  faire  quelques  courses  contre 
les  Turcs.  Trompé  dans  cette  attente,  il  revint  en 
Sicile  (I)  et,  dans  ses  promenades  solitaires  an  pied 
de  TEtna,  fit  la  rencontre  d'un  ermite  qui  lui  prédit 
que  la  France  périndt  si  l'on  n'abolissait  le  duel.  Il 
s'occupa  donc  des  moyens  d'empêcher  cette  prédic- 
tion de  s'accomplir,  et  il  crut  en  avoir  trouvé  un 
dans  l'établissement  d'un  ordre  de  chevalerie  dont 
tous  les  membres,  bons  genlilsliommes,  braves  et 
adroits  aux  armes,  feraient  vceu  de  ne  jamais  accepter 
de  cartel  et  de  poursuivre  les  duellistes  connus.  A 
■on  retour  en  France,  il  fit  imprimer  à  Nantes,  en 
1 6U,  les  statuts  (2)  de  ce  nouvel  ordre,  et  se  rendit 

(I)  L«  reneonW  ie  I*  CftippTonniïO  «m  rtmile  n'eni  tral- 
mnhbbleiDCiii  pu  llen  en  Sicile,  (omme  on  la  nm  plas  bas  g 
nttu,  pour  doDncr  nue  idée  te  ce  livre  dDgnlIer,  Il  »  bien  fallu  M 
toBlorwer  i  laa  rMi, 

[IJ  On  !«•  ifonre  1  li  snlie  des  réréliUins  ds  rcmiui. 
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ensuite  i  Paris  pour  supplier  le  roi  de  s'en  déclarer 
le  chef.  Il  refut  verbaltmejU  de  Louis  Xllf,  avec  le 
titre  de  chevalier  de  la  Madeleine ,  l'autorisation  de 
porter  la  marque  distinctive  de  l'ordre  dont  la  Chap- 
pronnaye  parait  avoir  été  le  seul  membre.  C'était 
une  crois  d'or  émaillée  de  rouge,  représentant  d'un 
côté  l'effigie  de  St.  Louis  et  de  l'autre  celle  de 
Ste.  Madeleine  :  h  J'olTre,  disait-il  an  roi,  le  comlut 
a  contre  celui  qui  voudra  tenir  le  parti  du  duel 
■I  (  seul  à  seul,  les  armes  à  la  main,  en  la  place  qu'il 
0  vous  plaira  noua  ordonner  ) ,  afm  de  maintenir  que 
c  le  duel  est  une  action  indigne  d'un  homme  de 
«  bien  et  d'honneur,  d'un  fidèle  Frangais  et  d'un 
c  homme  de  courage.  »  Les  détails  qu'on  vient  de 
lire,  et  qui  suffisent  pour  faire  apprécier  k  Clisp- 
pronuaye,  sont  extraits  de  l'ouvrage  qu'il  a  publié 
sous  ce  litre  :  ht  RévilaUon*  de  l'ermiU  ewr  niai  de 
la  France,  Paris,  161T,  in-8°,  llg. ,  rare.  Il  noua 
apprend  ipi'il  avait  communiqué  son  manuscrit  A 
l'évèque  de  Bayonne,  à  l'archevêque  de  Tours  et  & 
M.  d'Amboise,  mature  des  requêtes,  qui  voulut  y 
faire  des  corrections;  mais  il  s'y  opposa,  aimant 
mieux  attendre  aune  autre  saison  :  «  Cette  histoire, 
«  dit-il,  est  véritable,  encore  qu'elle  soit  extraordi- 
0  naire;  il  n'y  a  de  changé  que  les  lienx,  le  temps 
>  et  les  personnes  A  qui  ces  choses  sont  airivées;  et 
a  la  forme  comme  ça  été  est  un  peu  d^Jsée  ponr 
K  ne  faire  coimaltre  celui  qui  a  eu  ces  révéla- 
tt  lions.  •»  W — s. 

CHAPPUrZY  (Jean-Étienne),  littérateur,  nt- 
quît  à  Genève  vers  1749.  Son  véritable  nom  était 
Chappdis  ;  mais  il  le  modifia  dans  la  suite,  t)réten- 
dant  qu'il  ne  faisait  que  se  conformer  i  la  manière 
de  l'écrire  de  ses  ancêtres.  Sa  première  éducation 
fut  peu  soignée.  A  sa  sortie  de  l'école,  il  fut  mis  en 
apprentissage  chez  un  horloger;  mais  il  s'ennuya 
bientôt  d'un  état  sédentaire,  et  il  l'abandonna  pour 
une  place  de  commis  dans  les  douanes  en  Savoie. 
De  son  propre  aveu,  ses  passions  étaient  très-vives  ; 
et  sa  mère  avait  eu  beaucoup  de  peine  k  l'empêcher 
de  se  marier  avant  sa  majorité.  Dès  qu'il  fut  majeur, 
il  épousa  une  Bernoise  qu'il  avait  connue  chez  une 
de  ses  tantes,  à  Carra,  jolie  campagne  peu  éloignée 
de  Genève.  Quelque  temps  après,  il  s'établit  avec 
toute  sa  famille  chez  cette  tante,  et  il  y  vécut  assez 
tranquillement  pendant  plusieurs  années;  mais  avec 
un  homme  de  son  caractère,  cet  état  de  calme  ne 
pouvait  pas  durer.  Des  discussions  de  jour  en  jour 
plus  fréquentes,  et  dans  lesquelles,  quoi  qu'en  dise 
Chappuizy,  la  raison  n'était  pas  constamment  de  son 
côté,  le  décidèrent  à  quitter  Carra;  et  il  vint,  au 
mois  de  février  1778,  liabiter  Pressinges  dans  le 
pays  de  Vaud.  Peu  de  temps  après  son  mariage,  sa 
tante  lui  avait  fait  un  billet  de  3,000  livres  en  recon- 
naissance de  ses  bons  procédés  pour  elle.  Cette 
somme  ne  lui  était  point  due,  Chappuizy  le  savait 
bien;  mais  il  n'en  eut  pas  moins  l'indignité  de 
demander  le  remboursement  du  billet.  La  tante 
refusa  de  payer.  Il  la  poursuivit  alors  devant  les 
tribunaux  ;  et  la  sentence  des  premiers  juges  qui  le 
'déboutait  de  sa  demande,  en  le  condamnant  aux 
dépens,  fut,  sur  appel,  confinnée  par  le  conseil  dei 
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dmx-centa.  Cette  conduite,  qu'il  a  depuis  essayé  de 
justiHer,  souleva  contre  lui  toute  la  ville  de  Genève  ; 
et  si,  dans  les  premiers  momenls,  il  eût  osé  s'y 
remontrer,  il  aurait  couru  risque  d'être  mallrailé 
par  la  populace.  Des  aiuis,  s'il  pouvait  lui  en  rester, 
lui  conseillèrent  de  s'éloigner  et  de  laisser  au  temps 
le  soin  de  calmer  les  esprits.  Après  avoir  liabilé 
(juclques  mois  le  village  de  Clans,  il  entra  commis 
chez  un  avocat  i  Morey,  dont  il  se  chargea  de  copier 
les  consultations  et  de  tenir  les  écritures.  C'eiit  â  celte 
époque,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  qu'il 
composa,  sous  le  litre  d'Opiniimi,  son  premier  ou- 
vrage. Il  le  supprima  par  la  suite,  mais  on  en  trouve 
quelques  fragments  dans  les  Frutïf  de  l'advertiU. 
Persuadé  (|uc  trois  ans  d'absence  avùent  efTacé  la 
Hcheuse  impression  de  son  procès  contre  sa  tante, 
il  revint  à  Genève  en  1782,  et  se  fit  agréer  comme 
associé  dans  une  maison  de  commerce.  Mais  le  mé- 
prb  qu'on  afTeciail  de  lui  montrer  dans  toutes  les 
occasions  lui  prouva  bieniôl  que  sa  conduite  n'était 
point  oubliée.  Il  essaya  cependant  de  se  rèbabiliier 
dans  l'esprit  des  citoyens,  en  publiant  â  l'occasion 
des  troubles  un  pamphlet,  intitulé  Genève  vei'tueuie 
et  non  corrompu»,  in-8*.  Repoussé,  dédaigné  par  tous 
les  partis,  il  sentit  enlin  la  nécessité  de  s'expatrier. 
n  Til,  avant  son  départ  (  178S),  prononcer  son  di- 
vorce, par  le  motiF  qu'il  différait  de  goûli  avec  ta 
femme,  aux  vertus  de  la<|uelle  il  rend  d'ailleurs  un 
juste  hommage.  Après  avoir  réside  quelque  temps 
en  Hollande,  il  revint  en  France,  en  ITSS,  avec  le 
baron  de  Capellen,  qui  se  l'élait  attaché  comme 
secrétaire.  C'est  une  chose  remarquable  et  qui  lui 
bit  honneur,  que  Chappuizy  n'ait  joué  aucun  rûle 
dans  la  révolution  Trautaise,  à  laquelle  tant  d'élran- 
gers  ont  pris  une  part  si  funeste.  Il  habitait  Sèvres 
en  1799,  et  il  avait  alors  cinquante  ans;  mais  on  n'a 
pu  découvrir  la  date  de  sa  mort.  Outre  les  opuM;ules 
déjà  cités,  on  a  de  loi  :  !•  le*  Fruit»  de  l'adversité, 
ùu  JHémoirei  de  J.-E.  Chappuity,  Amsb:rdam,  1787, 
S  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  on  a  dA  puiser 
des  renseignements  pour  la  rédaction  de  cet  article, 
ne  manque  pas  d'intérêt  ;  mais  on  ne  peut  s'en  rap- 
poiter  à  ce  que  dit  l'auteur  pour  atténuer  ses  torts. 
2*  Lee  Entretient  paiemtU.  On  en  trouve  un  assez 
kmg  extrait  dans  i'Etprit  dei  journaux,  avril  1788; 
mais  l'ouvrage  est  resté  manuscrit.  5"  OBuwe  pa- 
Irioltque,  ou  Projel  de  conjltïufion  pour  Genèee, 
Paris,  t7fl0,  in.8°  de  81  p.  4»  Le*  Soiriee  iTun  loli- 
laire.tm  ContidéraUont  eur  lei  principes  eonetitutift 
de*  Etait,  ibid.,  1797,  in-8".  Dans  la  prélàce,  l'au- 
teur avertit  que  cet  ouvrai;e  éUit  composé  depuis 
1791 ,  mais  que  des  circonstances  en  ont  relardé  la 
publication.  On  attribue  à  Chappuizy  la  traduction 
des  Mintoirt*  de  Capellen;  cependant  il  déclare  lui- 
même,  p.  IW,  qu'il  n'a  fait  qu'en  retoucher  le  style 
etsurveiiler  l'impression.  (  Fov.  Capellen.)  W— s, 
CHAPPUYS  (Antoise),  ne  a  Grenoble,  dans  le 
16*  siècle.  La  Croix  du  Maine  et  Duvcrdicr  se  eoni 
contentés  d'indiquer  dans  leur  Bibliothèque  les  ti- 
tres des  deux  ouvrages  qu'il  a  traduits  de  l'italien. 
Le  bibliothécaire  particulier  de  sa  province  est  in- 
«tcusabjc  de  n'avoir  pas  cberdié  à  ie  faire  «xiniK^itrc 
VII. 
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davantage.  Cliappuys  ne  prend  aucune  qualité  à  la 
tête  de  sa  traduction  de  l'ouvrage  de  Gabriel  Sy- 
méoni,  intitulé  :  Jleicn'plion  de  la  Lxmagne  d'Att' 
vergne,  en  forme  de  dialogue,  Lyon,  1561,  în-4'', 
flg.jelleestrare  et  plus  recherchée  que  la  suivante: 
le  Combat  de  Hiéromitio  Mutio  Juiiinapotiiain,  avec 
lei  Riponiet  ehevatereequei  du  même  auteur,  Lyon, 
1561,  in-4*.  H.  Brunet  en  cite  une  édition  de  Lyon, 
1582,  in-*'.  W— s. 

CHAPPUZEAU  (Sahuil),  né  à  Genève,  de  pa- 
rents pauvres,  fut  élevé  dans  la  religion  réformée, 
vint  chercher  fortune  à  Paris,  el,  n'ayant  pu  réus- 
sir, parcourut  l'Allemagne,  où  il  exerça  la  méde- 
cine, lit  des  livres,  et  enseigna  les  humanités.  11 
fut  précepteur  de  Guillaume  III,  roi  d'Angleterre, 
gouverneur  des  pages  du  duc  de  Bnmswick-Luné- 
bourg,  et  mourut  à  Zell,  vieux,  aveugle^  et  dans 
l'indigeace,  Ie18  aoat170l.  Ses  ouvrages  ne  sont 
que  trop  dignes  de  sa  mauvaise  fortune.  Mauvais 
poêle,  mauvais  traducteur  et  mauvais  historien,  il 
publia  :  1°  les  deux  premiers  volumes  des  Foya^ei 
de  J.-B.  Tavemier  en  Turquie,  en  Perte  et  ans 
Indet,  Palis,  1683,  in-4o.  Il  les  mit  en  ordre,  et 
les  rédigea;  mais  il  en  diminua  le  mérite  par  les 
ornements  qu'il  voulut  y  introduire.  Le  5*  volume 
est  dû  aux  soins  de  Lachapelle,  secrétaire  du  prési- 
dent de  LamoJgnon.  2>  Lyort  dam  ta  splendeur,  ou 
Description  delà  ville  de  Lyon,iGS&,  m-V.  3°  En- 
tretiens familiers  d'Erasme,  Ii-aduits  du  latin,  Paris, 
1662,  in-1S:Coloniiès,  dam  sa  Bibliothèque  choisie^ 
parle  avec  mépris  de  cette  Iraduciiun  et  de  son  au- 
teur, i"  Projet  ifun  nouveau  DicUonnmre  histori- 
que, géographique,  philosophique,  etc.;  Chappuzeau 
prétend  que  Moréi'i  prolita  de  son  manuscrit, 
,5°  L'Europe  vivante,  ou  Relation  historique  et  poli- 
tique de  tous  les  Étals  de  l'Europe,  1666,  in-6'>,  et 
1667,  ia-i".  6°  Relation  de  l'esial  présent  de  la 
maison  électorale  et  de  la  cour  de  Bavière,  Paris, 
1675,  in-12.  7°  Le  Théâtre  français  en  Iroit  Utires, 
où  il  est  traité  de  futaie  de  la  comédie,  des  auteur» 
qui  soutiennent  le  théâtre,  et  de  ta  conduite  des  co- 
m^dicnt,  Lyon  (Paris),  1674,  in-t2,  livre  sans  or 
dre  et  sans  exactitude.  8°  La  Muse  enjouée,  ou  te 
néàlre  comigue,  Lyon,  1667,  in-12.  Ce  recueil  con- 
tient :  le  Cercle  dei  Femmes,  comédie  en  5  actes  et 
en  vers;  il  l'avait  d'abord  écrite  en  prose  sous  ce 
titre  :  les  Secrets  du  lit  nuptial;  le  Partisan  dupé, 
en  5  actes  et  en  vers;  la  Dame  d'intrigue,  ou  U 
Riche  ctfoin,  idem;  le  CoHn^Mailtard,  en  1  acie  et 
en  vers  de  quatre  pieds  ;  let  Eaue  de  Pirmont,  en 
3  actes  et  en  vers;  Damon  et  Pithiai,  tragi.comédie 
en  S  actes  et  en  vers;  Jrmcliar,  ou  les  Amis  enne-- 
mis,  tragi-comédie.  La  plupart  de  ces  pièces  furent 
représentées  sur  les  théâtres  de  l'iiôtel  de  Bourga- 
de ou  du  Marais;  quel (|ues -unes  à  Lyon  et  en 
Allemagne.  Toutes  furent  imprimées  séparément  à 
Paria,  Amsterdam  ou  Lyon,  de  16S7  à  1672.  Le 
«nln  qu'eut  l'auteur  de  bire  réimprimer  plusieurs 
de  ces  pièces  sous  un  nouveau  titre  indique  assez' 
le  peu  de  succès  qu'elles  eurent.  Du  Cercle  dei  Da- 
me», il  Ht  l'Académie  des  Dames;  du  Riche  mécon- 
tent, le  Partisan  ihtjic;  'le  Damon  et  Pithiut,  let 
«I 
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ParfaiU  amis,  ou  te  Triompht  dt  l'àmow  et  de 
rAmitié.  L'abbé  de  la  Porte  prétend  que,  àa  cAté 
de  riiitrtpie  et  de  rinveniion,  Ciiappuzeau  n'est 
pai  sans  mérite;  mais  il  avoue  (]uc  ses  vers  sont 
détesta  Mes.  V— ve. 

CHAPT  DE  RASTIGNAC.  Toyes  RtsriGSAC. 

CHAPTAL  (JEAn-ArrroiNE,  comte  de  Ciiante- 
LODP),  célèbre  chimiste,  né  le  4  juin  1T56,  i  No- 
garet  (départ,  de  la  Lozère),  lils  d'un  pliarmaclen, 
commenta  ses  prciniëres  études  à  Mcnde  etalJa  les 
terminer  à  Rhodez  chez  les  doctrinaii-es.  Quelques 
livres  de  médecine  el  d'Iiistoîre  naturelle  qu'il  lut  â 
la  maison  paternelle  décidèrent  de  sa  vocation.  Il 
se  rendit  k  Montpellier,  la  Salerne  du  Midi,  pour  y 
prendre  hs  degrés  sous  les  auspices  île  son  onde, 
médecin  renommé,  qui  avait  pour  lui  une  tendre 
etrection  et  lui  légua  par  la  suite  une  Tortune  con- 
tidérable.  Avec  les  études  purement  médicales, 
Chaptal  lit  marcher  de  front  celles  de  l'histoire 
naturelle  el  de  la  chimie.  Reçu  docteur  en  1777,  Il 
eut  le  plaisir  de  voir  sa  tliése  relative  aux  caractères 
qui  différencient  les  sciences  les  unes  d'avec  les  au- 
tres jouir  de  l'honneur  Insolite  de  deux  nouvelles 
éditions.  Chaptal  se  renditalorsà  Paris  pour  s'y  perfec- 
tionner dans  tous  les  geures  de  connaissances,  mais 
s'atlachant  surtout  aux  sciences  cliimiques,  avec 
nne  prédilection  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Au 
cours  de  Sage  à  la  Monnaie  qu'il  suivait  assidû- 
ment, il  vil  fi'équemmcnl  son  conipatriote  JoubcrC. 
Devenu  trésorier  général  des  états  de  Languedoc, 
celui-ci  fil  instituer  à  Monlpclliei'  par  les  états  une 
chaire  de  chimie  en  1781,  et  par  sa  proteclion, 
rénnie  à  celle  de  l'archevêque  de  Narbonne,  Cliap- 
tal  y  fiit  nommé.  H  quitta  Paris  après  un  séjour  de 
quatre  ans  et  débuta  dans  la  carrière  de  l'enseigne- 
ment avec  une  fecililé,  une  lucidité  qui  popularisè- 
rent bieniât  dans  le  sud  de  la  France  Une  étude 
abandonnée  jadis  aux  adeptes  de  l'art  pliarmaceu- 
tiqne  et  de  la  médecine.  C'est  qu'elTectivement 
Chaplal  n'avait  point,  pour  la  littérature  et  les  arta, 
cette  pédantesque  antipathie  qu'affectent  tant  de 
savants,  et  que,  lié  pendant  son  séjour  à  Paris  avec 
les  Fontanes,  les  Roucher,  les  Cabanis,  il  avait  con- 
tracté près  d'eux  l'iiabitude  de  ce  langage  élégant, 
pur,  clair,  concis,  sans  enflure  el  sans  verbosité,  si 
convenable  pour  l'exposition  des  vérités  scientin- 
ques,  et  si  bien  enseigné  par  Texemple  de  Condil- 
lac.  Ce  qui,  plus  que  tout  le  resle,  caractérise  le 
talent  de  Cliaptal,  c'est  la  tendance  qu'il  avait  i 
ftire  descendre  sans  cesse  les  vérités  théoriques  dans 
le  domaine  des  applications  usuelles.  Pour  lui  la 
science,  devenue  directrice  de  l'induslrie  humaine, 
H'avait  de  prix  qu'autant  qu'elle  l'abrégeait  ou  la 
ftcilitait  dans  chaque  travail,  l'étendait  à  des  ob- 
jets nouveaux,  et  la  rendait  féconde  ^en  produits.  A 
ses  yeux  le  laboratoire  du  chimiste  ne  servait  que 
de  vestibule  i  l'atelier  du  fabricant.  Ces  idées  qui 
sont  aujourd'hui  si  familières,  mais  qu'alors  parla- 
fteaient  peu  d'hommes,  il  ne  se  borna  pas  â  les  ex- 
poser, à  les  rendre  plausibles  par  des  expériences 
uettes,  décisives  et  variées,  il  voulut  que  des  preu- 
.Tes  matérielles  démontrassent  que  tenter  des  labri- 
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cations  nouvelles  d'après  les  découvertes    de   la 
science,  ce  n'est  pas  aventurer  ses  fonds.  300,000 
fi-ancs  laissés  par  son  oncle  le  mirent  à  méiae  de 
former  à  MoDipellier  un  établissement  de  produîll 
chimiques  qui  chronologiquement  fut  un  des  pr^ 
miers  de  ce  genre,  et  qui  pour  la  première  Cois 
donna  au  commerce  français  î'aade  sulfurique,  I*»- 
lun  artiliciel  et  la  soude  factice  que  jusqu'alors  oa 
tirait  de  l'étranger.  Ces  essais  bien  impariajts  encore 
firent  du  bruit.  Les  états  du  Languedoc  n^adm^ 
nistraient  plus  les  manufactures,  l'agriculture  et  le 
commerce  que  par  ses  avis.  En  1787,  ils  otitïnrent 
pour  lui   le  cordon  de  St-Uicbel  et  des  lettres  de 
noblesse,  L'Espagne,  si  peu  sympathique  pcMu*  les 
innovations  eu  quelque  genre  que  ce  soit,  le  dispu- 
tait à  son  pays,  et  le  roi  lui  fit  offrir  une  subveatk» 
annuelle  de  36,000  fanes  pour  qu'il  transporlAt  te» 
établissements  dans  la  Péninsule.  De  l'autre  cdié  de 
l'Atlantique,  Washington  lui  écrivit  jusqu'à    troy 
fois  pour  le  presser  de  s'établir  en  Amérique.  Sur 
ces  entrefaites  la  révolution  française  avait  éclaté^ 
et  Cliaptal  s'en  élart  montré  fbrt  enthousiaste,  sop- 
tout  dans  l'émeute  i  la  suite  de  laquelle  le  peupla 
de  Montpellier  s'empara  de  la  citadelle,  en  1791. 
Jamais  pourtant  il  n'appuya  les  excès  de  la  déma- 
gogie qui  bouleversa  bientôt  la  France;  et  en  17S8 
il  fut  incarcéi'é  sur.  la  banale  accusation  de  fédéra» 
lisme.  Le  comité  de  salut  public  l'en  fil  sortir  el 
l'appela  dans  la  capitale  pour  le  consulter  sur  la 
fabrication  de  la  poudre  à  canon,  dwit  la  eonsom- 
nialion  commençait  i  devenir  prodigieuse,  et  dont 
jusqu'à  celle  époque  la  matière  première  avait  été 
presque  exclusivement  fournie  par  l'Inde.  Les  eX" 
plications  lumineuses  et  les  promesses  de  ChapttI 
le  rirent  placer  à  la  tète  des  ateliers  de  Grendle, 
pour  y  fabriquer  en  grand  le  salpêtre  bieniM  ooii- 
vertible  en  poudre.  La  simplilicatioa  qu'il  apports 
dans  les  procédés  fut  [elle  qu'il  en  vint  a  fbumir 
par  jour  35  milliers  de  ce  terrible  produit  dont  on 
avait  pu  craindre  im  instant  de  manquer.  Oo  vit 
alors  la  France  en  fabriquer  au  delà  de  quinae 
millions  de  livres  en  un  an.  Aussi  peut-on  dôe 
sans  exagération  que  comme  Honge  et  Berthollet, 
comme  Périer  et  Fourcroy,  le  clilmisLe  de  Mouipel- 
lier  fut  alors  un  des  hommes  qui  contribuèrent  le 
plus  efOcsicement  à  préserver  le  territoire  de  lin* 
vasion.  Quelque  temps  après  s'ouvrit  VéaAt  poiy- 
leclmique.  Clkaplal  fut  chargé  d'y  professer  la  dii- 
mie  végétale.  Le  9  tlwmiidor  lui  fournit  l'occasioa 
de  revenir  a  Montpellier  :  il  eut  la  mission  d'y  ré- 
organiser l'école  de  médecine,  et  parut  de  nouveau 
dans  sa  chaire  de  cliimie,  que  rétablissait  un  airél 
du  directoire.  Il  était  en  même  temps  l'un  des  ad- 
ministrateurs du  département  de  l'Hérautt.  En  1 798, 
l'Institut  qui,  dès  sa  fondation,  l'avait  compté  parmi 
ses  assodés  le  nomma  memlHre  ordinaire  pour  la 
section  de  cliimie,  classe  des  sciences  physiques  et 
matliématiqucs.  La  même  année,  il  fiU  rapporteur 
du  concours  résultant  de  la  première  exposition  des 
produits  de  l'industrie  rrangaiie,  et  s'il  n'eut  point 
de  médaille,  c'est  qu'il  ne  voulut  pas  se  la  décer- 
ner lui-même.  Dès  ce  tempe  néanmoins,  se  sentant 
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par  la  bree  des  choses  Rx6  data  la  capitale,  il  avait 
fondé  prés  de  cette  ville  (à  Neiiilly)  des  manufao 
dires  anatu^es  i  celle  qu'il  possédait  et  qu'il  gaida 
prés  de  Montpellier.  Api'ès  la  révolulion  du  18  bru- 
maire, il  fût  appelé  au  conseil  d'Elat  tout  récemment 
itislitué  par  le  premier  consul.  Cliargé  de  foii-e  un 
plan  d'instruction  nationale,  il  proposa  uoe  suite  de 
mesures  pour  améliorer  et  coiupléier  le  système  des 
éludes  ,  depuis  l'enseignement  primaire  jusqu'à 
l'enseignement  spécial  aux  applications  tcientilicjues 
les  plus  élevées;  il  insistait  de  prérérencc  sur  les 
instilutiiHis  ([ui  devaient  répandre  le  godl  et  lacoo- 
naissancedesarls.  Plusieurs  des  établissements  dont 
n  proclamait  ainsi  l'avantage  ou  la  nécessité  Tureat 
effectivement  fonâés,  et  ont  produit  les  résultais 
qu'il  altendail.  La  retraite  de  Lucien  Bonaparte 
ayant  laissé  vacant,  en  1800,  le  portefeuille  de  l'in- 
là-ieur,  Cbaptal  en  fut  clmrgé  d'abord  par  inléiioi, 
puis  définitivement.  Jamais  ce  vaste  ministère  ne 
fut  dirigé  dans  un  sens  plus  incontestablement  utile 
au  bien-être  et  à  la  ricbesse  de  la  France.  Tout  sans 
doute  ne  fijt  pas  dl^  exclusivement  à  Cbaptal  :  il  re- 
cevait cette  impulsion  bienfaisante  du  premier  con- 
sul, mais  peut-être  aussi  avail-il  contribué  k  lui 
bire  comprendre  qu'une  France  heureuse  et  ricite 
était  la  première  condition  de  toule  puissance,  de 
toute  gloire.  Les  ntanufactui'es  et  le  commerce,  on 
le  devine,  eurent  ta  principale  part  aux  amcliora" 
lions.  Il  en  satisfit  les  besoins,  il  donna  desorganei 
i  leurs  désirs.  Il  rétablit  et  multiplia  les  bourses  et 
les  chambres  de  commerce,  il  en  régla  la  législation. 
Les  cliambres  consuliaiives  d'art  et  de  manufoclU' 
res,  intermédiaires  si  utiles  entre  les  négocianla  el 
le  gouvernement,  lui  durent  leur  existence  et  leur  or- 
ganisation.La  première  école  spéctaled'artset  métiers 
que  la  France«it  vue  ouverte  à  renseignement  mé- 
diodique  de  l'industrie  tuleiuore  uncdeaes  a'éalious: 
c'est  celle  de  Compiégne,  tr&nstérée  depuis  à  Cliâloiw. 
Le  conservatoire  des  arts  et  métiers  devint  un  grand 
musée  eu  même  temps  qu'une  grande  école  ;  lus  col- 
leciions  en  furent  classées  et  augmentées.  Il  lit  ré- 
diger par  le  baron  Coslaz  {voy.  ce  nom)  la  loi  bientdL 
adoptée  du  22  germinal anil  sur  la  |iolice  paternelle 
des  ateliers  et  les  rapports  entra  les  maîtres  el  les 
ouvriers  [1).  Le  décret  du  9  Mtnaire  an  13,  sur  tes 
livrets  des  ouvriers,  fut  le  complément  de  celte  loi. 
Pour  encourager  l'industrie  qui  ne  demandait  qu'jk 
s'élancer  dans  des  voies  nouvelles  avec  cette  ardeur 
i|ui,  quelques  années  plus  tôt,  avait  jeté  la  France 
entière  dans  la  voie  politique,  il  Ht  publier  tous  les 
procédés  utiles  qui  ^ient  encore  peu  connus;  il 
attira  de  l'Angleterre  des  ariistea  c|Ui  noua  apportè- 
rent le  secret  do  vin;;t  mécaniques  ingénieuses  ou 
perfectionnées;  ilapplsudit  aux  déeouvettni,  llétabllt 
des  concours,  il  proposa  des  prix.  11  voulut  aussi  que 
l'expaiiliui)  des  produits  de  Tinduslrie  nationale  fAI 
périodique,  et  il  Axa  l'intervalle  qui  devait  les  séparer 

(I)  Le  ban»  Cm<)i  al  iDssi  l'anUar  des  i^bIpiucris  de  t'e- 
nte apéciilc  do  im  «t  aH\tn  dt  Onpiègitc,  inrilnis  k  Cbqidl. 
tn'llMS'uatad^uiihiiarii  bIuIuu  Ml  ce  qri 
iiinittèrc  mu  h*  luf ticc,  d'tfrei  M  iim  it- 
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A  cinq  ans.  La  naturalisation  en  France  du  rouge 
d'AndrinopIe  et  de  la  teinture  dn  coton  par  celte 
substance,  la  culture  du  pastel  et  sa  substitution  i 
l'indigo,  le  remplacement  des  pouzzolanes  d'Italie 
par  les  terres  ocrcuscs,  furent  les  fruits  principaux 
de  tant  de  soins.  Il  donna  la  plus  grande  extension 
au  procédé  de  Bcrtliollet  pour  le  blancblmcnt.  C'est 
sous  son  ministère  que  se  constitua  la  société  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nationale.  Il  s'empressa 
de  l'approuver,  de  la  protéger,  de  la  doter  d'tme 
subvention,  de  iaviviser  la  publication  de  son  Bul- 
letin, Les  mines,  usines,  salines,  les  tourbes,  les 
approvisionnements  et  subsistances,  la  cii'culatioa 
des  grains,  toutes  les  exploitations  qui  fournissent 
ou  des  matières  premières  à  l'indusu-ia  ou  les  élé- 
ments les  plus  essentiels  à  l'alimentation,  excitèrent 
aussi  sa  soUicimde.  L'aimée  suivante  (8  frimaire  au  , 
1 1  ),  il  prescrivit  l'adoption  du  système  moderne  des 
poids  et  mesures.  (Foy,  Gattey.)  L'agriculture  ne 
fut  pas  négligée.  Parmi  les  mesures  prises  par  Cltap- 
tal  en  sa  faveur,  mérite  délie  surtout  remar- 
qué l'établissement  de  la  pépinière  du  Luxeiu- 
bom-g  :  elle  était  destinée  à  fournir  des  expériences 
comparatives  su-  les  propriétés  des  divers  vignobles 
et  plants  de  vignes  :  Dose  fut  mis  à  la  tète  de  cet 
établissement,  et  ce  n'est  la  bute  aï  de  Bosc  ni  de 
Cbaptal  si  cette  utile  fondation  est  aujourd'liul  tom- 
bée en  désuétude.  Le  commerce  a  surtout  besoin  de 
roules  et  de  canaux  ;  sous  Chaptal  commença  celle 
restauration  des  voies  publii|ues,  un  des  plus  beaux 
titres  du  gouvernement  de  Napoléon  i  la  reconnais- 
sance de  la  France.  Il  est  vrai  que  pour  ces  rapides 
expéditions,  où  le  conquérant,  le  fuuir  empereur 
voulait  apparaître  avec  la  céléribi  de  la  foudre  pour 
être  écrasant  comme  elle,  il  lallail  des  routes  soli- 
des, et  surtout  des  Fia  Jppia  «lui  résistassent  au 
passage  des  armées,  ù  la  circulation  de  l'arLIlcrie. 
Mais  ce  qui,  dans  les  idées  du  premier  consul,  était 
créé  surtout  pour  seconder  l'activité  mUitaïre,  devait 
aussi  servir  le  commerce;  et  ce  n'est  pas  jk  Cliaptal 
que  ce  résullat  pouvait  écliapper.  Cent  i-outcs,  pres- 
que impraticables  avant  son  ministère,  furent  ren- 
dues viables  :  ces  trois  routes  magoiliiiues  qui  cou- 
pent les  Alpes  au  Ëimplon,  au  mont  Ceuis,  au  mont 
Genèvre,  furent  comiiiencécs  et  achevées  sous  lui  ; 
il  en  cnlama  deux  autres,  l'une  de  Uarseillc  i  G&- 
nés,  pet  le  revei-s  des  Alpes  maritimes;  l'autre  de 
Bingeu  k  Coblenli,  sur  lus  bords  escarpés  du  Rlijn. 
Non  moinsactif  pour  les  communications  finvialiles, 
Chaptal  répara  les  anciens  canaux  dont  les  ouvrages 
d'art  étaient  tombés  en  ruine  depuis  la  rciolulion, 
prolongea  le  canal  du  Languedoc  entre  Morla- 
gne  et  Bcaucaire,  reprit  les  travaux  du  canal  de 
St-Queniin,  commença  le  canal  du  Hbône  au  Rbin 
[von-  Bbbtband  et  Lâcbicue);  et  pour  Paris  le 
canal  de  dérivation  par  lequel  les  eaux  de  l'Ourcq 
devaient  alimenur  les  fontaines  ne  cette  capitale  [I). 

(t)  Cen'eM  nlla  r>DledeCh3|iUtiit  frite  di  loiWDement  qnt  l'i 
eurevits.ii  t'eiêtuUon  (I  Dcsqaiuda  usai  de  l'Oonq  l'i  ru  peralE 
d'ulileiiir  \>  UDilii  itt  rêuUMqne  l'on  ('«isil  rroroui,  il  la  uilf»- 

gnnds  rrati  par  la  lUte  de  Paris,  les  kibllaoU  qoi  t'ont  jtji  il 
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En  in£me  temps,  il  jetait  sur  la  Seine,  sui'  lel^liône 
«  sur  les  priDcipau»  fleuves  des  ponla  élégants, 
hai-dis.  Il  organisait  les  travaux  attendus  depuis  un 
Mècle  pour  l"aclièvemenl  du  Louvre,  commençait  le 
inuBée  Napoléon  et  prenait  les  premières  mesures 
pour  la  création  \rainient  féerique  des  rues  de  Ri- 
voli, <ie  Castiglione,  du  Mont-Tliabor,  La  santé  pu- 
blique liit  aussi  un  des  objets  auxquels  Chaptal 
donna  de  grands  soins.  Leslolsdu  19  ventôse  et  21 
germinal  an  11,  expliquées  par  décrets  subséquents 
et  commentées  par  des  instructions  ,  régulariséi^nt 
l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie.  11  re- 
nouvela l'école  et  la  société  de  médecine;  il  organisa 
des  cours  d'accouchement,  spécialement  i  l'iiospice 
de  la  Maternité,  pour  des  élèves  sages-femmes  qui 
furent  appelées  de  tous  les  départements,  et  dont  il 
voulut  que  l'émulation  fût  entretenue  par  des  con- 
cours et  des  prix.  11  provoqua  le  décret  qui  régit 
encore  la  police  des  inhumations,  régla  l'exploiia- 
(ion  des  eaux  minérales;  et,  entre  autres  moyens 
pour  propa^'cr  la  découverte  à  peine  annoncée  de  la 
vaccine,  il  ci-èa  la  société  de  vaccine,  qui  a  eu  plus 
de  résislancesàvaincre,  pour  avoir  ledroilde  faire  le 
bien,  que  l'on  n'en rencouired'oi'dinaire  pour  accom- 
plir le  mal.  Portant  ensuite  ses  vues  sur  les  plaies  les 
plus  liideuses  de  l'humanité,  Cliaplal  réorganisa  les 
monts  de  piété,  commença  la  réforme  dcsprisonsen; 
introduisant  les  ateliers  de  travail,  ordonna  des  me- 
sures pour  les  disiribulions  de  secours  k  domicile, 
prit  des  arrêtés  répressif  du  vagabondage  et  de  la 
mendicité,  changea  la  face  des  établissements  de 
cliarité,  dénaturés  ou  réduits  i  la  détresse  par  la 
révolution.  Des  parts  dans  les  produits  des  octrois, 
des  quêtes  établies  à  leur  profit,  le  droit  accordé 
par  la  loi  du  4  ventôse  an  9  à  tout  citoyen  de 
leur  céder  des  domaines  ou  des  renies  ,  leur 
constituèrent  un  nouveau  patrimoine  ;  les  sirurs 
de  charité  repai-urent  dans  ces  enceintes  de  dou- 
leur et  de  mort;  l'administration,  la  comptabilité 
y  furent  soumisesà  des  règles  en  harmonie  avec  les 
idées  plus  nettes,  plus  simples  qu'on  s'était  faites  d'o- 
pérations jadis  mystérieuses  et  livrées  à  la  cupidité 
ou  H  l'intrigue  ;  des  commissions  gratuites  les  surveil- 
lèrent ouïes  régirent;  on  vit  dans  toutes  les  grandes 
villes  des  établissements  spéciaux  affectés  soit  aux 
maladies  spéciales,  soit  k  des  classes  particulières  de 
malades  ;  les  lits  où  étaient  entassées  deux,  trois  et 
même  quatre  personnes  furent  dédoulilés;  enfin  les 
enfonts  trouvés,  les  orphelins,  dans  l'administration 
desqueb,  au  reste,  il  s'occupa  de  prévenir  des  abus 
trop  multipliés,  furent  tranféréa  à  la  campagne,  et 
plus  tard  mis  l'éellemcDt  en  apprentissage,  confor- 
mément aux  vues  sages,  mais  malheureusement  né- 
gligées, des  anciens  fondateurs.  Toutes  ces  mesures 
réunies,  et  principalement  les  demiéi'es,  amenèrent 
une  diminution  à  peine  croyable  dans  le  chiffre  de 
la  mortalité  aux  hospices.  Cette  gloire  sansdoute  était 
chère  au  caur  de  Chaptal  ;  car  lorsqu'un  dou  de 


(ter  n'en  itmii  d'adiré  anniagi  qoe  qnelqoca  scadi  d'an,  \afitis 
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S,000  livres  sterling  ht  accordé  par  le  parlement 
d'Angleterre  au  docteur  Smith,  inventeur  d'un  pro- 
cédé pour  la  désinfection  des  liùpilaux,  il  réclama, 
dans  un  rapport  adressé  au  consul,  la  priorité  de  la 
découverte  en  Ëiveur  d'un  compatriote,  GUilon  de 
Hor  veau .  Nommé  ministre  le  I  "'  pluviôse  an  9,  Chap- 
tal quitta  le  portefeuille  i  la  fin  de  l'an  12  (1804), 
c'est-à-dii'c  très-peu  de  temps  après  <jue  Bonaparte 
eut  cliangé  son  titre  de  consul  en  celui  d'empereur. 
11  est  resté  un  nuage  sur  la  cause  de  cette  deroi-dis- 
grâce,  attribuée  dans  le  temps  à  ce  que  Chaptal 
avait  refusé  d'établir,  dans  un  rapport,  que  le  sucre 
de  betterave  l'emportait  sur  celui  de  canne.  Qu'uoe 
discussion  sur  ce  point  ait  eu  lieu  ou  non  entre  Na- 
poléon et  son  ministre,  il  est  de  fait  qu'elle  put  tout 
au  plus  servir  de  motif  à  quelque  boutade.  Il  estpliu 
probable  que  CItaplal  conservait  un  méconlentemeol 
secret  à  propos  de  la  brusque  et  péreiiiptoire  manière 
dont  son  maître  avait  jugé  à  propos  de  le  désenciiao- 
tcr  sur  le  compte  d'une  actrice  fameuse  [voy.  Bout 
GOiiv]  ;  et  il  est  bien  déplorable,  on  doit  en  convenir, 
qu'il  faille  attribuer  un  tel  résultat  à  une  jiareilte 
cause.  Peut-être  aussi  que  les  vues  en  même  temiis 
guerrières  etde^tiques  de  celui  qui  aspirait  a  être 
de  toutes  manières  un  César  attirèrent  de  sa  part 
une  dësapprolialion  trop  peu  ménagée.  Quoi  qu'il  w 
soit,  Chaptal  se  consola  de  ce  revers  de  fortune  en 
retournant  à  ses  éludes  favorites,  en  reprenant  psr 
lui-même  la  surveillance  de  sa  maison  de  produits 
chimiques,  en  rédigeant  ce  que  lui  avaient  apprisses 
nombreuses  expériences,  et  en  en  livrant  le  fruit, 
lanlût  i  l'Institut,  dans  de  savants  mémoires,  lanlàt 
au  public,  dans  des  traités  qui  n'ont  pas  cessé  d'èirt 
les  manuels  des  Ihbricantsou  des  classes  auxquelles  ils 
s'adressent.  En  1805,  il  fut  nommé  grand  ofGcier  it 
la  Légion  d'honneur  et  membre  du  sénat,  11  eutpea 
d'occasions  de  parler  dans  cette  assemblée  muette. 
Toutefois,  en  1806,  lorsque  tous  les  corps  de  l'Eut 
votèrent  la  statue  de  la  place  Vendôme  en  mémoÏK 
de  la  bataille  d'AusterIitz(coy.  Cbabot  del'Allierj, 
on  remarqua  dans  le  vole  de  Chaptal  ces  parolesqoi 
semblèrent  presque  une  leçon  au  conquérant  :  o  La 
«  arcs  de  triomphe,  les  statues,  les  chefs-d'œuvre 
a  que  l'art  exécute  sur  le  marbre  et  sur  rairain,iM 
t  sont  point,  disait  Pline  à  Trajan,  les  monuments 
■  les  plus  durables  de  la  gloire  des  bons  prioca. 
«  Quelques  générations  se  sont  à  peine  éconlées,  et 
«l'herbea  couvert  celte  colonne  élevée  dans  les  plû- 
«  nesd'lvry,  à  lamémoire  d'un  monarque  vainqueur 
«  des  discordes  dviles  et  des  guerres  étrangères  ;  s> 
a  statue  ne  frappe  plus  nos  regards  au  sein  de  noi 

V  cités tandis  que  le  vœu  qu'il  forma  pour  la  K- 

•  licite  du  laboureur  restera  éternellement  grsw 
t  dans  le  cœur  reconnaissant  du  peuple  français.  • 
Il  fut  moins  clair  lorsque,  dans  un  discours  prononcé 
à  Poccasion  du  mariage  d'Eugène  Beaubaroais,  après 
l'éloge  obligé  des  qualités  guerrièi'es  de  Sa  M^eslé 
l'empereur  et  roi,  il  i^outa  que  la  grande  âme  du 
héros  ne  connaissait  plus  d'autres  jouissances  que 
celle  de  la  paix,  cE  qu'il  se  délassait  des  fatigues 
delà  guerre  par  l'exercice  de  toutes  les  vertus  sociales. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  autant  de  mode  qu'aujourd'hui 
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de  montrer  Bonaparte  comme  mi  padfiqne  et  bon 
prince,  toujours  forcit  à  la  guerre  par  ses  iulraiubles 
eniieiiiis.Sa  Majesté  prit  trËs-bien  ces  conseils  indi- 
rects, créa  ChapiaL  comte  de  l'empire,  et  lui  perinll 
d'(.>ii;;er  sa  belle  lerre  de  Clianteloupen  majorât,  ce 
qui  fui  fait  sur-le-cltamp.  Plus  laid  il  devint  trésO' 
Tier  du  sénat.  En  août  1SH,  il  fut  nommé  conseil- 
ler de  la  société  maternelle,  à  la  tête  de  larjuelle  Bu- 
naparle  avaitnominalement  placé  sa  mère.  Lc3a^ril 
1845,  il  joignit  â  ses  autres  décorations  la  grande  croix 
delà  Réunion.  Cependant  le  tempsarrivait  auquel  il 
fallait  se  groupersans  arriére-pensée,  sans  reproches 
amers,  autour  de  l'emperew,  ou  le  voir  périr.  Cliap- 
tol  fut  pour  le  premier  parti:  le  15  novembre  1813, 
il  fit  au  sénat  le  rapport  sur  le  sénatus-coniiulie  qui 
permettait  à  l'empereur  de  nommer  seul  et  sans 
présentation  de  candidats  le  président  du  corps  légis- 
latif; le  2  décembre  il  alla,  en  qualité  decommissaire 
extraordinaire,  dans  la  dlx-neiiviéme  division  mili- 
taire (I.yon),  pour  essayer  d'y  soutenir  le  pouvoir 
cliancetant  de  Bonaparte,  et  il  y  fit  preuve  d'un  dé- 
vouement Infructueuï  autant  i[ue  sincère.  L'approche 
des  Auiridiiens  le  força  de  ({uilier  un  poste  désor- 
mais intenable.  De  Clermont-Ferrand,  qui  fut  le 
lieu  de  sa  retraite,  il  se  l'endit  ù  Paris  sitôt  qu'il  fut 
instruit  <Ie«  événements  du  31  mars,  et  il  donna  son 
adhésion  a  tous  les  actes  du  sénat.  Louis  XVII]  ce- 
pendant ne  le  comprit  point  dans  sa  liste  des  pairs. 
Le  relour  de  Bonaparte  en  1845  vint  dereclief  arra- 
cher Cliaptal  à  la  vie  privée.  Il  fut  nommé  directeur 
généralducornmerceetdes  manufactures  te  SI  mars, 
et,  en  cette  qualité,  il  si^a  l'adresse  où  les  ministres 
sedéclarérenténergiquement  contre  les  Bourbons, 
l.e  IS  avril,  il  échangeait  ce  titre  contrecelui  de  mi- 
nistre; et  le  2  juin  il  y  joignit  celui  de  pair  impérial. 
Chargé  alors  par  les  collèges  électoraux  du  départe- 
ment de  la  Seine  de  transmettre  au  nouvel  tiOtc  des 
Tuileries  Icsvci^i  de  Paris,  il  lui  lit  encore  entendre 
sans  équivoque  qu'au  désir  de  raffrancliissement  de 
la  France,sejoignaitpartDutcelui  de  voir  l'obéissance 
et  l'autorité  se  balancer.  «  Ce»  problèmes,  disait-il, 

•  sont  résolus  dans  cette  constitution  qui  n'a  pas  été 
K  imposée,  mais  acceptée,  contrat  sublime  où  le 
a  prince  stipule  pour  toute  sa  race,  et  la  nation 
s  pour  toute  la  postérité.  Le  pouvoir  a  demandé  lui- 
■  niéineâ  se  restreindre.  Sire,  l'histoire  deshonimes 
A  n'offre  pas  d'exemple  d'une  pareille  magnanimité. II 
>  était  digne  du  héros  qui  a  épuisé  toutes  les  sources 

•  de  la  gloire  militaire  de  chercher  au  rivalUer,  à 

•  u  renùuueUr,  à  $e  turpaiter  par  la  eonqutle  dt  ta 
I.  gloire  eivik etc.  >>  On  sent  que  la  seconde  res- 
tauration pouvait  encore  moins  que  la  première 
comprendre  Cliaptal  parmi  ses  hauts  dignitaires. 
Cependant,  en  l'eiïacant  de  la  cliambre  des  [lairs 
on  ne  le  priva  point  de  son  (auteuil  k  l'Institut;  et 
en  mars  1816,  lors  de  la  réorganisation  de  ce  corps 
savant,  il  fut  compris  dans  l'acsdéniie  des  sciences, 
comme  membre  de  la  sixième  section  [chimie].  Le 
conseil  général  des  hospices  obtint  aussi,  en  1817, 
qu'il  devint  un  de  ses  membres.  Cbaptal  y  montra 
une  activité  aana  égale,  et  dans  celte  sphère  des  ap- 
pUcatioQB  pratiqua  et  minutieuses,  il  réalise  les 
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vues  qu'il  avait  coofues  comme  ministre.  II  fût  sur- 
tout pi'éposé  à  la  surveillance  de  la  boulangerie  gé- 
nérale et  de  ta  pliannacie  centrale  ;  c'est  lui  qui  ré- 
digKile  règlement  du  service  de  santé.  La  proposition 
Barthélémy  lui  rouvrit,  en  1819,  les  portes  du 
Luxembourg:  il  fut  compris  dans  la  fameuse  fournéa 
au  moyen  de  laquelle  le  ministre  Decaies  vîntàbout 
de  détruire  la  majorité  royaliste  de  la  chambre  des 
pairs.  {Yoy.  Babtukleuï.)  Sa  conduite  dans  cette 
chambre  Ic^slative  fut  ce  qu'elle  avait  été  partout, 
indépendante,  modérée,  latMtrieuse,  et  toujours 
ayant  pour  but  l'utilité.  Indispensable  dans  toutes 
les  comnirssions  relatives  aux  lois  sur  le  commerce, 
sur  les  fabriques  et  sur  l'agriculture ,  il  fut  membre 
de  celles  qui,  en  18l9et  1821,  examinèrent  les  deux 
projets  de  loi  sur  les  céréales;  de  celles  qui,  en  1890 
et  1822,  discutèrent  les  deux  projets  relatifs  aui 
douanes;  depresqueioulescellesqui,  de  18S6  a  1830, 
fui-ent  cliargées  de  l'inspection  des  recettes  et  dépen- 
ses ;  de  celle  a  qui,  en  1824,  (ut  remis  le  projet  re- 
latif aux  droits  à  percevoir  sur  les  eaux-de-vie  et  i 
l'exercice  dans  la  fabrication  des  liqueurs.  Celle-ci 
le  nojnnia  rapporteur  :  il  en  fut  de  même  en  I8SS, 
lorsqu'il  fut  question  de  la  mise  en  régie  des  salines 
de  l'est,  des  droits  de  navigation,  de  l'institution  des 
écoles  secondaires  de  médecine.  Ka  1828  et  1829, 
il  parut  i  la  tribune  pour  y  combattre  les  demandes 
que  faisaient  entendre  de  toutes  parts  les  pi  opriétaires 
(le  vignobles.  La  refonte  des  anciennes  monnaies, 
le  fomls  commun  de  l'indemnité,  le  prêt  de  30 
millions  au  commerce,  lui  procurèrent  encore,  en 
1830,  l'honnem'  fatigant  de  paraître  dans  des  com- 
missions. ]l  ne  cessa  même  pas,  malgré  la  profonde 
altéi'ation  de  sa  santé,  de  prenilre  part  a  des  ti-avanx 
de  ce  genreen183l  et1832.  Déjàilcomptaitsoixante- 
seize  ans,  et  il  avait  été  obligé,  pour  empêcher  ta 
faillite  d'un  fils,  de  se  dépouiller  de  la  presque  totalité 
de  sa  fortune.  Ce  sacrifice  lui  causa  peut-être  moins 
de  cliagrin  que  la  cause  jnème  qui  lui  en  fil  une  néces- 
sité. Chaptal  mourut  le  30  juillet  1832.  Huit  amis, 
MM.  de  Géraiido,  Amalric,  Delessert,  Thénard, 
Cb.  Dupin,  Bianqui  aîné,  Pariset,  de  Lasteyi-ie,  pro- 
noncèrent sur  sa  tombe  des  discours  réunis  et  im- 
primés depuis  aux  frais  d'un  vieux  et  fidèle  domes- 
tique, qui  voulut  lui  rendre  ce  faible  et  dernier 
hommage.  Il  existe  un  beau  portrait  de  Cliaptal  iaît 
par  Gros.  Mais  ce  qui  reli'ace  le  mieux  Thomme  tout 
entier,  ce  sont  ses  ouvrées  et  principalement  celui 
dans  lequel  il  semble  avoir  déposé  sa  manière  de 
voir,  de  penser,  de  sentir.  Chimie  appliquée  aux  arfi. 
Là  respîi-ent  le  lugiclen,  le  cliimiste  pratique,  l'admi- 
nistrateur, et,  ilfaut  l'ajouter,  l'iiomme  bienfaisant  non 
de  cette  bienfaisance  qui  donne  au  nécessiteux,  qui 
panse  la  plaie  du  blessé,  mais  de  cette  haute  bienfai- 
sance sociale  qui  veut  le  bien-êire  des  masseset  qui  l'ac- 
célère et  leur  ouvrant  dessoun^es  nouvelles  en  indé- 
finies de  prospérité.— On  doit  à  Cliaptal  il"  Conipeelui 
pAyiio%inM  de  fontibut  differentiarum  relalice  ad 
Meitniiat,  Montpellier,  1T7T.  C'est  la  tliêse  dont  il  a 
été  parlé,  et  qui  eut  trois  éditions.  S*  TiMeauanaly- 
îiqui  du  cour*  de  ehivùe  failà  MofUpellitr,  ibid., 
1783,  in-S".  Ce  n'es!  autre  diose  qu'un  résumé  trè»- 
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Goart,  mafa  gaMmiie),  âa  reMe  trto-arriéré  sous  tous 
■Oirappona,  ainsi  que  t'indique  suffisamment  le  millé- 
nme.  i'-EUmenU  deehimU,  S  vol.in-S*,  1790;  3* éd., 
tT99  ;  4",  1805-  Cet  ouvrage ,  le  premier  qui  nous 
montre  rassemblés  en  corps  île  doctrine  les  principes 
àe  chimie  moderne,  |»4senUit  les  résuliats  de  la  ré- 
«riuliDn  c^rëe  par  LsToisier,  et  la  nomenclature 
adoptée  par  cel  illusire  savant,  sous  la  forme  de 
style  et  aTec  le  ton  le  plus  oonTenable  pour  cegenre 
de  composition.  Chaptat,  pour  une  raison  facile  A 
comprendre,  y  désigne  l'azote  par  le  nom  de  nilro- 
géne.  4°  Ttailé  Ée*  »alpétret  tl  goudntu,  Montpel- 
lier, 1 TM,  in-S°.  Il  7  a  donné  la  Eliéone  de  la  ^bri- 
eallon  du  salpêtre  et  de  la  poudre  à  canon  d'après  les 
procédés  qu'ilavaitemployésauï  ateliers  de  Grenelle, 
8*  Tahltau  du  principaux  ttlt  terreux  tl  tubilanctt 
lerreuMt,  Paris,  4798,  ln-%'.e' E»>al*urU  ptr fiction- 
mentent  det  arli  cbimiqua  en  France,  Paris,  1800, 
ln-%:V Euai  tuT  te  blanchiment,  m  9  (1801),  in-S* 
[d'api'ès  le  procédé  nouvellement  imaginé  par  Rcr- 
Ihollel].  S' An  défaire,  de  gouvener  H  de  perfeeUon- 
twr  tel  vin*.  Paris,  an  9(1801);  iliid.,  1807;  ibid., 
1819,  in  S'avec  pi.  9°  Traité  théorique  et  pratique  de 
la  cvllure  de  la  vigne  aii«  l'art  de  faire  le  vin,  lei  emix- 
dt-vie,  ctpritt-de-vin  et  vinaigres,  etc.,  Paris,  &n  9 
(1802);  Ibirl.,  1811,  2  vol.  in-8°,  avec  pi.  inséi'é 
pour  la  première  fois  dans  le  Conri  ^agriculture  de 
Rentier.  Ces  deiii  ouvrages  sont  le  complément  l'un 
de  l'autre.  Chaptal  y  signalecommeune  grande  suite 
d'opérations  chimt<iues  les  doubles  pi-océdés  de  la 
nature  et  de  l'art  dans  la  fabrication  du  vin.  Il  suit 
tous  les  détails  de  la  vignicalture,  observe  le  raisin 
Jusqu'i  sa  maturité,  décrit,  apprécie  les  divers  mo- 
des de  vendanger,  suit  la  rermentation,  la  gouverne, 
en  recueille  les  produits,  en  observe  les  modiflca- 
llons,  les  propriétés,  les  corrige,  leur  donne  la  force 
ou  la  douceur,  les  distille,  etc.  On  peut  dire  que  la 
publication  de  cet  ouvrage  a  fbit  changer  de  face 
cette  industrie  qui,  fort  avancée  dans  quelqnes  pro- 
vinces, était  ailleurs  livrée  à  la  plus  déplorable  rou- 
tine. 10"  La  Chimie  appliquée  aux  arli,  Paris,  1806 
4  vol.  in-8*,  traduite  dans  toutes  les  langues  de 
TEurope,  est  encore  aujourd'hui  l'ouvrage  le  plus 
universellement  consulté.  Le  jury  nommé  en  1810 
pour  les  prix  décennaax  lui  rendit  une  éclatante 
justice.  Le  plan  en  est  grand,  simple,  méihotli(|uc. 
Ce  n'est  pas  une  suite  de  descriptions  ;  c'est  un  ex- 
posé de  principes  od  le  flambeau  de  la  science  pro- 
jette tour  à  tour  ses  rayons  sur  tous  les  arts,  à  mesure 
qu'ils  s'offrent  suivant  des  rapports  d'analogie. 
W  Art  de  la  teinture  du  eotonenrougt,far\s,  tSffl, 
in-8*.  i^  Principetehimiquei  dt  Varl  du  leiitiurier- 
dégraiiievr,  Paris,  1808,  in-8*  (application  des  prin- 
cipes du  grand  oiivi-ageà  une  industrie  particulière). 
1S'  L'InduHriefrançaiie,  1819,  2  vol.  in-8"  [tableau 
des  progrès  de  cette  industrie,  depuis  1789  jusqu'à 
l'époque  de  la  publication].  14°  Chimie  appliquée  à 
VagriaUture,  Paris,  1835,  2  vol.  in-*';  ibid.,  1829. 
1S'  Plusieurs  mi  'i -s,  la  plupart  lus  à  l'Institut, 
cl  dont  les  principaux  se  rapportent  A  la  barille,  à 
l'analyse  de  l'alun,  od,  en  même  temps  que  Vauquc- 
Qq  et  pescroisilles,  il  trouvait  (jue  le  sulbte  de  potasse 


entre  «nmiidlemcnt  ;  i  l'acétate  de  mirre,  au  savim 
de  laine  (c'est  lui  encore  qui  dans  la  fabrication  des 
savons  imagina  de  substituer  aux  huiles  de  vîeox 
lambeaux  de  laine),  etc.,  etc.  16°  Des  articles  dans 
les  Annalei  de  Chiinie  et  le  Nouveau  Dictionnaire  ^a- 
griculture,  1809;  des  discours  et  des  nécrola^es; 
des  rapports  su  premier  consul,  à  l'empereur,  A  ta 
chambre  des  pairs,  etc.  II).  Val.  P. 

CHAPL'IS  (Cl-ADnB],  naquit  au  commencetneiit 
du  16*  siècle  i  Amboise,  suivant  le  P.  Niceron.  La 
Croix  du  Haine  se  trompe  en  le  faisant  naître  à 
Rouen,  et  le  P.  Joly  {Ullreitur  la  Franche-Cofitté. 
p.  56)  est  tombé  dans  une  erreur  plus  grande  en- 
core en  Indiquant  rtoîcroy  comme  le  lien  de  ^ 
naissance.  S'il  fût  effectivement  né  dans  cette  ville. 
Gilbert  Cousin,  son  contemporain,  qui  a  recliercJié 
si  sérieusement  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  A 
donner  quelque  éclat  â  sa  patrie,  ne  raurait  pas 
oublié  dans  la  liste  des  hommes  célèbres  qu'elle  a 
produits.  Il  fiil  d'abord  valet  de  ctiambrc  de  Fran- 
çois I"  et  son  bibliothécaire,  on,  comme  on  disait 
alors,  son  libraire.  Il  embrassa  ensuite  l'état  ecclé- 
siastique, et  le  roi,  qni  l'aimait,  lui  donna  plusieurs 
bénéfices.  Ayant  été  nommé  doyen  de  l'église  de 
Rouen,  sa  nomination  éprouva  quelques  difllcullés 
de  la  part  du  chapitre.  Pour  les  faire  cesser,  en 
écliangc  de  cette  place,  il  se  contenta  de  celle  de 
grand  clianire,  qu'il  permuta  ensuite  contre  un  ca- 
nonicat.  II  mourat  vers  1572.  Harot  le  regardait 
comme  un  des  bons  poètes  de  son  temps,  ce  qui 
n'empfclie  pas  que  ses  ouvrages  soient  presque  ea- 
lièremcnt  oubliés.  1*  Plusieurs  pièces  de  poésie, 
dans  le  recueil  intitulé  lei  Blatoni  analomiqu€i  dm 
eorpi  féminin,  Paris,  1545,  iti-16,  Bg.,  rare;  ibid-, 
1350,  même  format.  2°  Panégyrique  récité  au  irit- 
chrétien  roy  Françoii  i"  à  ion  rriour  de  Provence, 
fan  1S38  (  en  vers),  Paiis,  tBS8,  in-8°.  5"  U  Com- 
plainte  de  Mart  lur  la  venue  de  l'Empereur  en 
France,  en  1559  [en  vers),  Rouen,  1539,  in-S*; 
Lille,  in-12,  même  année.  4*  i>iicourt  de  la  court 
(en  vers),  paris,  194S,  in-10;  Rouen,  même  an- 
née, in-8*.  5*  L'Aigle  qui  a  fait  la  poulie  devant 
le  coq  à  Landreey,  Paris,  1943,  in-8*,  poème  sati- 
rique contre  l'empereur  Charlcs-Quinl.  6°  Le  Grand 
Hercule  Qallique  qui  combat  contre  deux  (1545), 
in- 4',  pièce  de  vers  à  la  louange  de  François  1". 
7*  Le  Sacre  et  Couronnement  de  Henri  II  à  Keimt, 
Paris,  1S49,  in-4°.  S*  Harangue  au  roi  Henri  It 
longue  ce  prince  fit  ion  entrée  à  Rouen  en  1530; 
la  Réduction  du  Havre  de  Grâce  par  U  roi  Char- 
tes IX,  Rouen,  1363,  ln.4*.  W-S. 

CHAPUIS  (GABniEL),  neveu  du  précédent,  na- 
quit il  Amboise,  en  1546.  Son  oncle  prit  soin  de  son 
éducation,  et  ne  négligea  rien  pour  le  mettre  i 
même  de  lui  succéder  dans  ses  difféients  emplois  ; 
,  niais  ayant  perdu,  par  sa  mort,  tout  espoir  de  for- 
tune, Gabriel  Cliapuis  sougea  i  se  birc  une  res- 
source de  ses  talents,  et  se  mit  aux  gages  de  quel- 
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ques  libraire*  de  Lyon,  qui  le  cbargëreot  de  tra- 
duire les  ouvrages  italiens  et  espagnols  (jui  jouis- 
saient alors  de  plus  de  réputation.  Ces  traductions 
se  ressentent  de  la  précipitation  avec  laquelle  elles 
ont  été  Taites  ;  la  plupart  cependant  ont  eu  beaucoup 
de  réputation  dans  le  temps,  et  il  en  est  encore 
quelques-unes  de  recherdiées.  Gabriel  Cbapuis  suc- 
céda i  Dellcforest  dans  sa  place  d'historio^apbe 
de  France,  et,  en  IS96,  il  obtînt  celle  de  secrétaire- 
interprète  du  roi  pour  la  langue  espagnole.  Il  mou- 
nit  â  Paris  vers  1611,  âgé  de  65  ans.  Ses  ouvrages 
sont  en  irés-grand  nombre.  Le  P.  Nicerou  (t.  59 
de  SCS  Mémoire*  )  rapporte  les  titres  de  soiiante- 
Imit.  Nous  avertissons  toutefois  que  la  liste  qu'il  en 
donne  n'est  pas  complète,  et  qu'on  y  trouvera  un 
petit  supplément  dans  la  suivante,  où  nous  n'avons 
indiqué  que  ceux  de  ses  ouvrages  qui  méritent  en- 
coi'e  quelque  atteniioa.  Ce  qu'il  a  écrit  sur  l'histoire 
n'est  point  estimé,  l"  Hiuoin  di  Primaléon  de 
Grèce,  conlenani  le  diicour*  di  Palmérin  d'Olive, 
traduit  de  l'espagnol  en  frani;ais,  par  François  de 
Yernassal,  Gabriel  Oiapuis  et  Guillaume  l'André, 
Paris,  1572-S5,  4  parties  réunies  ordinairement  en 
2vol.in-8°;  Lyon,  1600  ou  1618,  4  vol.  in-16. 
Ces  trois  éditions  sont  celles  qu'on  préfère  L'ou- 
vrage est  divisé  en  4  livres;  Frangois  de  Vciuatiat 
a  traduit  le  1",  Guillaume  l'André  le  2*;  Gabriel 
Cliapuisafait  une  nouvelle  traduction  de  ce  2°  livre, 
et  a  traduit  le  S*  ;  on  ignore  de  qui  est  Is  traduction 
du  4',  qui  est  attribuée,  dans  l'avis  au  lecteur,  à 
une  det  plue  docUi  plumu  du  Umpe-  2°  Antadi*  de 
Gaule,  traduit  de  l'espagnol  en  français,  Lym, 
157&«I,SI  vol.  in-ie.  Ce  ronun  célèbre  est  divisé 
en  24  livres;  Gabriel  CJiapuis  a  traduit  depuis  le 
15°  jusqu'au  21'.  3°  £it  Uonde*  céUtUt,  lerreHn* 
et  infejTUune  ;  le  Monde  petit,  srané,  imaginé,  eto., 
ougmeMé  du  Monde  dee  comus  H  de  FEnfer  du 
ingrate,  tirée  dee  Monde*  de  Doni,  Lyon,  1&7I^  et 
ibid.,  1380,  iu-^;  ibid.,  1S83,  même  format.  Cette 
dernière  édition  est  la  plus  complète  et  la  plus  r6- 
chercltée  ;  on  y  trouve,  comme  on  vient  de  le  voir, 
U  Monde  dt*  eomut;  cette  partie  est  précédée  d'un 
frontispice,  sur  lequel  on  lit  les  initiales  F.  G.  T. 
Il  n'en  a  pas  fallu  davantage  à  4t*  etnnpilateurs 
înattentifs  pour  imaginer  que  ce  morcean  avait  été 
traduit  par  François  Chapuis,  fils,  ou  tout  au  moins 
parent  de  Gabriel.  Nous  observerona  d'abco^  qu'il 
est  possible  que,  par  une  négligence  de  t'impri- 
Dieur,  la  lettre  F  ait  été  substituée  A  la  lettre  G,  ou 
que  Gabriel  Ciiapuis  ait  voulu  déguiser  Mw  nom  en 
tète  d'un  moroeau  écrit  avee  beaucoup  trop  de  li- 
berté; nous  ajouterom  que  si  cette  partie  eût  eu 
un  autre  traducteur  que  Gabriel  Cbapuis,  il  en  au- 
rait fait  mention  dans  sa  dédicace  à  Duverdiar,  ou 
dans  un  avis  au  lecieur;  qu'euSn  on  eonnallrait  ce 
François  Chapolt  par  quel(|ue  antre  ouvrage ,  et 
qu'il  n'aurait  pas  écliappé  k  Duverdier,  qui  aurait 
bit  nieatiim  de  lai  dans  sa  Bibliothiqut,  par  consl- 
dératioD  pour  Gabriel  Çbapui*,  avec  lequel  il  était 
lié;  or,  comme  il  n'est  fait  aucune  mention  de  oc 
Fnneoisdiapui*  dans  l'édition  de  4K85  des  Mondu 
cNmM,  que  «MU  kvobb  soui  les  ;eus;  qu'ea  outre 
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il  n'est  nommé  ni  dans  Duverdier,  ni  dans  auciui 
autre  biographe  contemporain,  nous  le  regardaraos 
comme  un  personnage  imaginaire.  Beauchampe,  le 
premier  auteur  que  nous  connaiasiona  qui  ait  con- 
sacré un  article  à  Franc(»s  Cbapuis,  lui  attribue 
l' Avare  comv,  comédie  en  S  actes  et  en  vera  ifi 
quatre  pieds;  U  Monà»  dt*  eonuuL,  comédie  en 
prose  et  en  vers,  sans  date,  sans  nom  da  ville  ni 
d'imprimeur,  et  enlin  U  Jfoiuf*  cornu,  comédie. 
Le*  biographes  modernes  ont  copié  Beauchampi 
sans  examen.  Quelle  foi  ajoutera-t-ou  aux  compila- 
tions de  fjeauclwnips  et  k  celle*  qui  n'en  mit  qœ 
la  répétitioa,  quand  or  saura  que  les  trois  piéca* 
attribuées  au  prétendu  François  Chapuis  n'en  font 
qu'une,  et  qu'il  ne  s'agit  U  que  de  l'ouvrage  qui  a 
donné  lieu  k  cette  irap  longue  digression,  c'est- 
à-dire  au  Monde  du  comusî  l  Yoy.  Doni.  )  4,'  Dix 
plaidante  Diiàogut*  dt  Xitolo  Franco,  trad.  d'ita- 
lien en  françoie,  par  G.  C.  (Gabriel  Ciiapuis),  Lyon, 
1579,  laHS.  5°  Hieloire  da  wnoura  extrimt*  d'vn 
ehmaliw  de  SévUie,  dit  iMiman,  à  CendroU  d'une 
demoitelle  appelée  Arboléa,  trad.  de  l'espagnol  de 
Hier,  de  Contreras,  Lyon,  1680  et  4588;  Paris, 
1987,  et  Rouen,  15!I8,  in-16,  rare.  &'  Lei  Faei- 
tieueei  Jouméte,  contenant  cent  cerhtifwi  U  agréa- 
ble* nomeUet,  reeueillxt*  et  ohoieit*  de  loue  le*  pin* 
txetllnU  aulem*  étranger*,  Paris,  15B4,  in-6°.  Ce 
volume,  qui  contient  plusieurs  contea  fort  licencieux, 
est  diflicile  6  trouver,  T  La  Fiammele  lanoureuH, 
traduite  de  Boccace,  Paris,  1583,  ia-12.  S»  Le  Mi- 
*aide  on  haineux  de  court,  auee  la  monur*,  eow 
tumet  et  tnaurt  dei  courliiant  aUemondt,  Paria, 
1585,  iOrSr.  »•  U  Théâtre  dee  divers  cerveamn  du 
monde,  traduit  de  l'italien  de  Ganoui,  Paris,  168§, 
in-8°.  Les  auteurs  de  la  BibOothèque  hielorique  de  la 
France  attribuent  à  un  Claude  Chapuia,  plus  jeune 
que  Gabriel,  la  roacmw  frantoiee  et  italienne t  o'cat 
une  erreur  :  cet  ouvrige  est  ioeoueiublement  de 
Gabriel  Chapuia,  W— s. 

CIIAPUTS  (Claddb),  chinu-gien,  né  k  St^Amoar 
en  FraaebfrCoraté,  dans  le  1A*  siècle,  exerça  aon 
art  avec  suceès  dai»  sa  patrie,  oA  il  mourut  vers 
1620.  On  a  de  lui  :  Traité  det  cancer*,  tant  oemU- 
tee  qu'ulcérée,  Lyon,  1607,  in-12.  Suivant  Éloy 
[  Dict,  kilt,  de  la  JUticoina  ),  cet  ouvrag*  n'aonoiwe 
pas  UB  homme  qui  connaisse  la  nature  du  mal  qu'il 
entnipreid  de  guérir.  Le  même  bibliograplie  lui 
attribue  un  traité  intitulé  :  de  InffHmesinto  Suceeuu 
eautirii  potentlaU*  braehio  applieali)  item  degra- 
vittimo  tumore  bracUi,  in  eaeuro  mantillm  prog*- 
111(0,  Oppenhttin,  184II,  in-4*;  réimprimé  avec  Ita 
observations  de  Fabrioe  de  Hitden,  Francfort,  1646, 
in-fol.;  mais  ce  prétendu  traité  ae  réduit  à  une 
lettre  que  Claude  Chapuys  écrivit  le  Ht  décembre 
1612,  fa  Fabrice  de  Hilden,  pour  lui  bire  part  d'une 
observation  sur  l'usage  du  caatére  potentiel,  et  de 
ses  remarques  sur  une  tumeur  formée  dans  un  bras, 
par  suite  d'un  cancer.  Celle  lettre  est  imprimée  à  la 
page  X46dn(Bu*re3(lece  chirurgien  célèbre,  {fat/- 
FAsaiCE.  )  Claude  Ciiapoys  éuitl  fort  lié  etee  P«- 
brice  ;  il  lui  adressait  toutes  les  remarques  tnlérea- 
tante*  qu'il  était  k  pra-lée  de  fidre  ;  U  lui  en  ar^ 
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envojé  une  sur  l'opéraHon  dmritnne,  dont  Fabrice 
de  Hilden  lui  lérooigna  toute  m  salisfaciion.  a  Cette 
«observation,  dit-il,  est  curieuse;  elle  occupera 
«  une  belle  place  dans  mon  recueil,  d  On  ne  la  ti'ouvc 
cependant  point  dans  l'édition  de  1646.  L'inexac- 
titude d'jjloy  n'a  dû  être  relevée  que  parce  qu'elle 
se  retrouve  dans  beaucoup  d'autres  compilateurs. 
—  Un  jésuite  du  mÉine  nom,  né  à  Vesoul,  dans  le 
17*  siècle,  a  publié  VÉtoge  funèbre  du  ehanctiier 
Boucherai ,  prononcé  à  Die,  le  30  janvier  1700, 
Lyon,  4700,  in-4';  et  des  Médilalions  pour  tout 
U*  jour*  dt  l'année.  Parts,  1724  ou  1753,  3  vol. 
în-12.  W— s. 

CHAHAS  (Moïse  ],  savant  médecin  et  pharma- 
cien, né  à  Uzës,  enlOlS,  étudia  la  chimie  à  Orange, 
et  vint  de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  fut  nommé 
démonstrateur  royal  de  chimie  au  jardin  du  roi.  Il 
enseigna  celte  science  pendant  neuf  ans  au  collège 
Boyal.  Il  s'appliqua  surtout  it  la  composilion  de  la 
thériaque,  sur  laquelle  il  écrivit  un  traité  remar- 
quable. La  révocation  de  l'éditde  Nantes  le  ror<,-a  de 
quitter  la  France  en  1B80.  Il  passa  en  Angleterre, 
puis  en  Hollande,  où  il  prati<|ua  la  médecine  avec 
beaucoup  de  succès-  Enlin  il  se  rendit  en  Espagne, 
Où  il  avait  été  appelé  auprès  du  roi  Charles  II,  de- 
puis longtemps  malade.  Les  soins  qu'il  lui  donna 
n'empêchèrent  pas  qu'il  ne  FAt  dénnicé  à  l'inquisi- 
tion, par  suite  de  la  jalousie  des  médecins  de 
la  cour,  sous  prétexte  qu'en  prouvant  aux  habitonts 
de  Tolède  que  les  vipères  espagnoles  avaient  le 
même  venin  que  celles  des  autres  pays,  il  avait  dé- 
damé contre  l'opinion  du  peuple,  suivant  laquelle 
un  archevèiiue  le  leur  aui-aît  ôté  par  un  exorcisme. 
Conduit  en  prison  par  ordre  du  saint-oflice,  Cbaras 
y  eut  des  conférences  avce  d'iiabiles  théologiens,  et, 
apris  quatre  mois  d'inésolulions,  il  se  décida  â  al)- 
jurer.  Il  fut  aussitôt  mis  en  liberté,  et  reçut  en 
même  temps  les  sacrements  de  baptême,  de  péni- 
tence, d'eucharistie  et  de  confirmation,  en  donnant 
(outea  les  ntarques  d'une  conversion  sincère.  De  re- 
tour en  France,  il  fut  présenté  au  roi,  et  reçu  mem- 
bre do  l'académie  des  sciences  en  1602.  Moïse  Cha- 
ras  mourut  à  Paris,  le  17  janvier  1698,  dans  de 
grands  sentiments  de  piété,  laissant  un  lilg  héritier 
de  ses  vastes  connaissances,  et  deux  lilles  qui  se  ti- 
rent religieuses.  On  a  de  lui  ;  1'  une  Pharmacopée 
ToyaU  gaUniqw  el  chimique,  Paris,  1676,  in-4°; 
ibid.,1682,  in-ff*,  2  vol.  avec  lîgurcs;  Lyon,  1753, 
1  vol.  in-4°  avec  figures,  ou  3  vol.  in-12,  édition 
sugmenlëe  par  Lemonnier.  Cette  pharmacopée  fut 
traduite  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  en 
chinois  pour  ta  commodité  de  l'empereur.  2*  Traité 
dt  ia  Thériaqut,  Paris,  1668,  in-12,  3°  NouwUet 
Ëxpérieneenur  lei vipèr»,  Paris,  IfitiO,  in-8°;  plu- 
sieurs fois  réimprimées  avec  des  augmentations. 
C'est  un  ouvrage  soigné  pour  le  temps  où  il  parut, 
et  accompagné  de  belles  gravures  anatomiquea.  U 
est  suivi  d'un  poème  latin,  intitulé  Echioiophium. 
4°  Une  Belation  de  ton  voyage  en  Etpagne  (  inséré 
dam  le  Journal  d«  Yerdun,  année  1776,  mois  de 
■pars  et  suivants  ).  La  collection  de  l'académie  des 
.adences  iconlieni  de  lui  six  mémoires  sur  l'opium, 
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sur  h  préparation  de  l'encre  de  la  Chine,  sur  les 

vipères,  etc.  K. 

CHARBONNET  (Pierbe-HatbiasI,  l'un  da 
derniers  recteurs  de  l'ancienne  université  de  Paris, 
naquit  à  Troyes,  de  parents  pauvres,  mais  qui  s'im- 
posèrent tous  les  sacrifices  pour  l'envoyer  au  collée. 
Les  succès  qu'il  obtint  dés  ses  premières  classes 
lixérent  sur  lui  l'attention  de  ses  maîtres,  et  lui  va- 
lurent l'amitié  de  quelques  personnes  bienfaisantes 
qui  lui  procurèrent  une  bourse  dans  uii  des  collèges 
de  Paris.  Ayant  achevé  ses  études  de  la  manière  la 
plus  brillante,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut 
nommé  professeur  de  troiîûème,  puis  de  riiétorif|De 
au  collège  Mazarin.  Admirateur  de  Grosley,  il  lui 
adressa  des  vers  sur  ses  Ephéméridet  troymne»  it 
17ST,  et  continua  dés  lors  d'entretenir  avec  son  sa- 
vant rompalriote  une  correspondance  pleine  d'inté- 
rêt. En  1762,  il  remporta  le  prix  des  maîtres  ts- 
arts  à  l'université.  Dévêtu  de  la  dignité  de  recteur 
en  1781,  il  se  montra  dans  cette  place  le  digne  suc- 
cesseur de  Itallin,  et,  selon  l'usage,  fut  coniinnê 
une  seconde  année  dans  ses  fonctions.  II  eut  alors 
plusieurs  fois  l'occasion  de  porter  la  [larole  au 
nom  de  l'université,  et  il  s'en  acquitta  toujours  avec  | 
un  talent  remarquable.  En  quittant  le  rectoral, il 
obtint  la  place  d'inspecteur  des  écoles  militaires  :  et  \ 
les  bienfaits  du  roi  lui  permirent  d'adoucii'  le  son 
de  sa  famille.  La  révolution,  à  laquelle  il  ne  se  nwa- 
tra  pas  contraire,  puisqu'il  prêta  le  serment  exigé 
des  ecclésiastiques,  le  priva  néanmoins  de  tous  ses  em- 
plois, et  le  remboursement  en  assignats  de  ses  capi- 
taux acheva  de  détruire  sa  petite  foiiune.  N'ayant 
pas  cni  devoir  se  refuser  aux  témoignages  de  coo- 
iiance  des  électeurs  de  son  quartier,  il  fut  successi- 
vemeiit  chargé  de  diverses  funclions  municipales. 
Au  lOaoïU  1T92,  il  était  l'un  des  admiiiisirateun 
de  sa  section  ,  et,  en  cette  qualité  ,  il  fut  dé^gne 
pour  veiller  sur  les  augustes  prisonniers  du  Temple. 
11  ne  tint  pas  à  lui  d'adoucir  leur  sort  ;  et ,  quoique 
ses  ennemis  aient  chercliê  depuis  il  présenter  sous 
un  jour  odieux  sa  conduite  dans  ces  temps  difli- 
ciles,  un  lui  doit  la  justice  d'assurer  qu'il  n'oublia 
jamais  entièrement  ce  cpie  la  reconnaissance  lui 
prescrivait  envers  son  souverain  malheureux.  A  h 
création  des  écoles  centrales,  l'ancien  recteur  de  Pa- 
ris sollicita  la  place  de  simple  professeur  à  l'école  da 
déparlement  de  l'Aube,  et  reganla  comme  un  bon- 
heur de  l'obtenir.  Plus  tard ,  il  fut  nommé  profes- 
seur au  lycée  Charlemagne.  L'âge  ayant  forcé  Char- 
bonnet  de  prendre  sa  retraite,  it  revint  dans  si 
(«trie  acheva  ses  jours  au  sein  d'une  famille  dont 
il  était  chéri.  L'invasion  de  la  Champagne  par  ks 
armées  alliées,  en  1814,  lui  enleva  pour  la  seconde 
fois  le  fruit  de  ses  économies.  Il  n'avait  d'autres  re» 
sourcesque  sa  modique  pension  universitaire,  quuid, 
il  mourut  à  Paris,  le  9  février  1815,  à  l'ige  de  83 
ans.  Il  conserva  jusqu'au  dernier  motnent  l'usage  de 
toutes  ses  facultées.  Il  était  impossible  de  voir  un  plus 
beau  vieillard.  Charbunnet  est  l'éditeur  des  Opéra  I*- 
InuideLebesu,  sonmaItreetsonami.(Foy.  LsBEiu.) 
11  a  publié  les  opuscules  suivants  :  1'  Ehge  pnmoMé 
par  la  Folie  devant  let  habiianti  Oet  PrUlrt-Maisotu, 
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ATignon  (Paris),  1760,  in-IS  (1).  V  Oraiio  habiCa  tx 
eomitiU  gmeratilHU  univtriihUit,  Paris,  1784,  in^*. 
On  en  trouve  l'analyse  avec  l'élo)^  de  l'auleur  dans 
l'Àimie  tilliraire  ,  t.  3,  p.  K4.  5°  Ditetntr*  tur  l'i- 
mttUuion,  il8t.  ¥  Hj/mni  taeri.  ff  Oraiion  funibre 
dupréiiilent  d'Ormaton.  (Foy.  ce  nom.)  6°  leonica 
in  palatio  lAixemiurgo ,  portieut  dietut  galerie  de 
Rubens,  poeliea  Deëeriptio,  Paris,  ^H\■^,  m-tf.  On 
en  IrouTe  l'analyse  dans  1^  Annota  iUHraira  de 
Dussauil,  I.  S,  p.  3S8  (3).  7°  Cour*  d«  Ihimu  tur 
l'Milvire  de  Prmtee,  ibid.  ,1823,  in-12.  Cet  ouvrage  a 
été  publié  par  M.  Monnot-Desangles,  l'un  des  élèves 
de  Cliarbonnet,  dont  il  possède  plusieurs  autres 
maiiuscrils.  Parmi  ses  ouvrages  inédits  on  cite  un 
Court  dt  norroliont  latme*,  un  autre  de  vtrtion* 
grecquet,  des  poésies  latines,  et  enfin  un  Recueil  de 
madrigame  tt  d'épigrammei ,  qui  rivalisent,  dit 
M.  Pairis-Dubreuil,  avecee  que  l'^nrtoiogie  offre  de 
plus  agréable  et  de  plus  piquant.  (  OEoeni  inédilet 
deGrrâley,  t.  1,p.8S8.)  Il  lit  lui-même,  pour  mettre 
au  bas  de  sod  portrait,  le  quatrain  suivant  : 

Par  des  jaloux  pervers  en  vain  calomak^ 
Aux  Irails  lancés  sur  moi  par  leur  inimitié. 
J'opposai  constamment  le  calme  du  courage. 
Le  (Hiblic  fut  mon  juge,  et  j'oblins  son  sulTrage. 
W— S  et  Z—o 

CHARBONNIER  (Aktoine-Rbnb),  agronome, 
né  en  1741,  était  procureur  au  parlement  de  Paris. 
Ayant  perdu  sa  charge  à  la  révolution,  il  s'occupa 
d'agriculture,  et  i|uitl8  Paris  en  1806  pour  aller 
établir  le  JoM'viaJ  d'Ânnotuei  et  IfouveiUt  de  Chà- 
lom-tar-Mame,  qui  prit,  trois  ans  après,  le  tilre  de 
JoumoJ  du  Dipwlemenl  de  la  Marne,  et  que  Char- 
bonnier continua  de  rédiger,  s'occupant  en  même 
temps  de  lliéories  agricoles,  et  prenant  beaucoup  de 
part  aux  travaux  de  la  société  d'agriculture,  sciences 
et  arU  de  la  Marne.  Il  mourut  i  Cliàlons,  le  19  dé- 
cembre 1830.  On  a  de  lui:  1°  Théorie  pratique  du 
Code  tirU  tt  du  Code  de  procédure,  en  ce  qui  con- 
cerne rinstruction  et  l'exposé  des  mofi'/i  sfrvant  de 
tommentairet ,  etc.,  Paris.  1807,  3  vol.  in-8°  ; 
S*  l'Art  d'améliorer  Ut  mamaiâei  terru,  et  partieu- 
lièrement  Iti  («rret  eraf/eute*  du  déparlment  dt  la 
Jfame,  Chàloos,  1815,  in-8*.  Cet  ouvrage  devait 
former  2  vol.  Le  3<,  qui  était  consacré  aux  planta- 
tions, est  resté  inédit.  Une  courte  notice  sur  Char- 
bonnW  a  été  insérée  dans  le  recueil  de  ta  société 
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(1)  L'ouinc*<utlMdi«nin 
a  fritaU  lal-nteu.  Ala  Uni 
lil  Ki  mois  :  Offtrfttt  Ckartumul.  «/tfUM  «iJreriUarJi  faritin- 

tti  rttlor.  amtm  atëHt  âfeu  Bclagtim'm  itcuajum. Clur- 

ksBnel  ïiill  niiurqiDblc  par  la  iliKiaciionciqilKileMsiuiiitre): 
c'c((  uqoiariiKliKM  trlUqiiaDuuall  :i  L'iniimiii  tsaplill 
t  M.  ChirboiiiiM  paroil  te*  onfenre  tt  les  |H>ein  liUiu  1«  plu 

■  habiln,  comme  parmi  m  professeurs  les  plus  dislïneuès;  «  dini 

■  CM  ucasfbiu  dellealM  oft  11  n'euil  |ju  ludiflrrcnl  pnur  elle  de 
*  plaire  agi  geiis  ia  Bonde  el  mènie  1  la  tonr,  elle  eai  plu  d'UM 
a  fols  i  s'ipplaodlr  d'tlre  refttteaxie  par  un  recieor  tiii  ponr  ob- 

■  leutr  plus  d'un  (enre  de  sarfrages.  Le»  helln  maulMei  il  lei 

■  grtcee  da  bon  toa  n'éuleol  fta  ilon 
«r^HliM.  a 
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d'agriculture  de  la  Marne  de  1830,  et  réimprimée 
dans  r.4imwitr«  de  la  Marne  de  1822.  Z. 

CHARBONNIÈRES  (Alexis  de),  né  en  1778 
dans  la  province  d'Auvergne ,  de  la  même  Emilie 
que  le  célèbre  Delille,  qui,  conmieon  sait,  eut  beau- 
coup i  se  plaindre  d'elle,  et  n'en  reçut  qu'avec  peine 
la  chétive  pension  de  900  tr.  léguée  par  son  père. 
Comme  il  arrive  trop  souvent,  ce  fut  seulement  lors- 
que Delille  devint  un  homme  célèbre  et  qu'il  jouit 
d'une  grande  foveur  que  sa  Emilie  voulut  bien  le 
reconnaître.  Nous  avons  vu  Alexis  de  Charbonnières 
venir  alors  invo<|iier  sa  protection  et  lui  demander, 
avec  beaucoup  d'humilité,  la  permission  de  s'annon- 
cer comme  son  parent.  Toujours  poli ,  Delille  ne  se 
refusait  point  a  ce  désir,  et  il  avait  même  souvent 
l'extrême  bonté  de  supporter  les  longues  lectures  de 
son  neora,qui  avait  imaginé  que  le  parent  d'un 
grand  poCte  ne  peut  pas  se  dispenser  de  faire  des 
vers.  Le  premier  ouvrage  qu'il  publia  Ait  :  la  Jour- 
née d'AuilerlUt,  ou  ta  Bataille  de*  (roi't  emprrrurt, 
drame  historique  en  3  actes  et  en  vers,  1806.  in-6°. 
Cest  une  des  compositions  les  plus  médiocres  que 
la  flatterie  ait  jamais  produites.  L'auteur  la  présenta 
i  tout  le  monde,  même  au  tribunat  ;  mais  surtout 
aux  hommes  du  pouvoir  qui  pouvaient  lui  accorder 
des  foveurs  e(  des  emplois  1  Après  avoir  été  ofllcier 
de  cavalerie  dans  les  premières  années  de  ta  révo- 
lution, il  fut  nommé  secrétaire  général  de  l'adminis- 
tration du  Piémont ,  puis  décoré  de  la  croix  d'tion- 
neur.  H  était  de  l'académie  de  Dijon,  et  ce  n'est  pas 
sans  élbnneinent  qu'on  le  vit  en  1818  se  mettre  sur 
les  rangs  pour  une  place  à  l'Académie  française.  On 
a  encore  de  lui  :  1*  l'Indécii,  comédie  eu  1  acte  et  en 
vers,  Paris,  I81S,  \n^.  Cette  petite  pièce,  qui  fut 
jouée  au  TUéaire-Français,  n'y  eut  que  quelques 
représentations,  'i'  Euai  tur  la  eri(îqu«  de  Pope , 
tuivt  d'un  Ettai  tur  la  poétie.  par  le  duc  de  Buckin- 
gham,  el  d'un  Euai  rar  lei  Iraduetione  en  veri,  par 
milord  Roieomtnon,  traduction  en  vcra  français, 
ibid.,  1812,  in-18.  5°  ifitot  lur  le  lublime,  pôëme 
en  S  clianis,  suivi  de  poésies  diverses,  ibid.,  1813, 
in-8*,  3*  édition  avec  des  notes  par  madame  de  Gen- 
lis,  1814,  in-8.  4"  Elimenlt  de  l'histoire  de  talillé- 
rature  françaitejuiqu'au  milieu  du  17*  tiicle,  ibid., 
181T,  in-8*.  Alexis  de  Ctiarbonniéres  monrut  à  Pa- 
ris,  te  19  septembre  1619.  M— d  j. 

CHARBCY  (François-Nicolas),  né  à  Paris, 
vers  171S,  Ht  ses  éludes  au  collège  Mazarin,  dans 
le  même  temps  que  d'AIembert ,  avec  qui  il  se  lia 
d'une  étroite  amitié.  Son  goût  pour  les  lettres  et  le 
début  de  fortune  le  déterminërenl  i  entrer  dans 
l'instruction  publique.  Nommé  professeur  d'élo- 
quence à  Orléans,  il  remplit  cette  place  pendant 
plus  de  vingt  années  avec  distinction.  IMalgré  les 
devoirs  de  son  étal,  il  trouva  encore  le  loisir  de  com- 
poser quelipes  ouvrages  utiles,  que  sa  modestie  ne 
lui  a  pas  permis  de  faire  paraître  sons  son  nom.  Le 
plus  important  est  sa  traduction  intitulée  lei  Part^ 
liom  oratoires  de  Cidrtm,  Paris,  1786,  io-lS.  L'abbé 
Clément  dit  qu'elle  est  remplie  de  contre-sens  et 
d'obscurités ,  et  que  d'ailleurs  elle  manque  d'élé- 
gance; elle  eut  «qpeodaul  qaelqae  auccèa.  Le  tn- 
6f 
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diicleur  y  a  lyouté  des  Remw^iut  lur  l'invention 
et  l'étoeution,  extraites  des  meiDaiirs  auteurs,  et  ie 
i>ùcouri  de  la  dwinalion ,  contre  Q.  Ctciliui,  ans- 
]ysÉ  dans  ses  difTérenles  pariies  pour  l'utilité  dcB 
élèves.  On  a  encore  de  Cliarbuy  ;  1°  l'Abrégé  chro- 
nologique de  l'hiitoire  des  Juifi,  Paris,  1ÏK9,  in-8°. 
f  Aurtlia  liberala  a  futUv  wlgo  dicta  Jeanne 
d'Areq,  pofime  en  3  clianl^,  Iraduit  en  Ti-ançais  par 
de  Meré,  Orléans,  (782,  in-S". 3°  Une  Épltre  en  vers 
lalins  sur  un  voyage  à  Paris,  traduite  librement  en 
IVançais  par  P.-L.  Bérenjjer.  La  traduction  a  été 
inséi'ée  dans  le  t.  4  du  Recueil  amuiant  dti  voj/agei, 
Paris,  1783  et  années  suivantes,  0  vol.  in-12.  4°  Des 
odes  latines.  Cbarbuy  est  mort  en  1788.    W— s. 

CHARGE  (Li).  ¥ogex  Lacharce. 

CHARDIN  (Jean),  lils  d'un  bijoutier  proleslanl 
de  la  place  Daupliine,  à  Paris,  et  bijoutier  lul-méine, 
breveté  marcltand  du  roi  de  Perse,  naquit  le  26  no- 
vembre 1643.  Il  n'aTBit  pas  atteint  l'âge  de  viugt- 
deui  ans,  que  son  père  l'envoya  aux  Indes  orien- 
tales pour  des  opémllons  relatives  au  commerce  des 
diamants.  Chardin  se  rendit  A  Surate,  en  traversant 
la  Perse  et  en  s'embarquani  à  Bander- A bbacy.  Son 
premier  séjour  à  Surate  ne  fut  pas  de  langue  durée, 
puisque  nous  le  voyons  la  même  année  revenir  en 
Perse,  et  se  fixer  i  Ispahan  pendant  six  années.  Ce 
séjour  fut  moins  employé  à  des  opérations  commer- 
ciales, qu'i  des  émdïs  et  des  redtercbes  aussi  utiles 
que  profondes.  Nommé  marcliand  du  roi,  six  mois 
après  son  aiTivée  à  Ispalun,  ce  titre  le  mit  en  n^ 
pori  avec  tous  les  grands  de  la  conr,  et  il  pratita  de 
ces  relations  pour  recueillir  les  renseignements  les 
plus  curieux  et  \va  pins  authentiques  sur  le  système 
politiftuç  et  militaii-e  de  la  Perse.  Il  visita  deux  fois 
tes  ruines  de  Persépolis,  et  rassembla  les  niatériaux 
les  pluscurieux  sur  les  antiquités,  les  monuments  et 
l'IiUloire.  Ce  fut  en  mai  1610  qu'il  revit  sa  patrie, 
et  il  eut  la  douleur  de  se  convaincre  «  que  la  reli- 
n  gion  dans  laquelle  il  avait  été  élevé  l'ékiignait  de 
«  toutes  Gortes  d'emplois,  et  qu'il  bllait,  ou  en  chan- 
«  ger,  on  renoncer  à  tout  ce  qu'on  appelle  honneurs 
a  et  avancements.  *  11  songea  donc  à  retourna  en 
Asie,  et,  après  avoir  lait  établir  et  rassembler  une 

Îuantilé  considérable  d'objets  précieu);,  il  repartit 
e  Paris  le  17  ooikt  1671 .  11  resta,  tant  en  Perse  que 
dans  t'inde ,  dix  ans  entiers,  revint  en  Europe  par 
mer,  et  visita  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Nous 
ignorons  si,  k  son  retour,  il  aborda  en  France;  mais 
on  sait  positivement  qu'il  le  rendit  à  Londres  le  14 
avril  1AS1,  et  que,  dix  jours  après  ton  arrivée  dans 
cette  capitale,  le  roi  Cliarles  Jl  lui  conféra  le  titre 
dechevalier;  le  même  jour,  notre  voyageur  épousa 
une  demoiselle  protestante  de  Honen,  que  la  crainte 
des  persécutions  avait  détermiuée  à  clierclier  un 
asile  au  deli  des  mers.  Chardin  s'occupa  bientôt  de 
la  publication  de  son  voyage,  dont  la  1  "  partie  pa- 
rut i  Londres  en  1686,  1  vol.  in-fol.,  orné  de 
18  belles  gravures;  les  autres  parties  allaient  sui- 
vre celle-ci,  quand  il  Tut  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire du  roi  d'Angleterre  animés  des  états  de 
Hollande,  et  agent  de  la  compagnie  anglaise  des 
ladeawJenulasauprâadeiintaMi  i\»u.  Ses  wh»- 
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veaux  devoirs  ne  le  ddUmmèraet  pu  ei 
de  son  occupation  lavorite,  et,  en  1711,  il  publia 
deux  éditions  de  la  relation  de  ses  voyages,  l'une  ai 
3  vol.  in-4°,  Tautro  en  10  vol.  in-12,  ornés  de  78 
planches,  gravées  d'après  les  dessins  de  Grelot,  ar- 
ticle et  voyageur  trés-i'ecommandable.  (  Vog.  Gb^- 
LOT.  j  Kous  ignorons  h  quelle  époque  Cliardia  re- 
tourna en  Angleterre;  niais,  à  coup  sûr,  il  ne  resta 
pas  longtemps  en  Hollande  apr^  la  publicatÏMi  de 
sou  ouvrage ,  puisqu'il  mourut  auprès  de  Londres, 
le  26  janvier  1715,  âgé  de  69  ans,  empwtant  l'e»- 
tiroe  et  l'amitié  de  ses  compatriotes  adopliTs,  et 
laissant  une  réputation  déjà  bien  établie  dans 
toute  l'Europe.  Le  témoignage  unanime  des  voya- 
gcui-s  qui,  depuis  Chardin,  ont  visité  et  déait 
les  mêmes  contrées,  n'a  servi  qu'i  constater  la  jus- 
tesse ,  la  profondeur  de  ses  observations ,  U  variété 
de  ses  connaissances  et  sa  véracité.  C'est  prin- 
cipalement dans  son  ouvrage  que  Montesquieu, 
Jean-Jac(jues,  Gibbon,  llelvéïius  et  antres  publici*- 
tes  et  philosophes,  ont  étudié  le  système  politique 
de  la  Perse  ,  et  qu'ils  ont  acquis  une  connaissance 
positive  du  gouvernement  despotique  qu'ils  ont  à 
énergiquement  caractérisé.  Chardin  a-l-il  rédigé 
lui-même  son  voyage,  ou  a-t-il  emprunté  la  plunie 
du  lounl  Charpentier,  de  l'Académie  fl-aocaise, 
comme  celui-ci  le  déclare  très-positivement  dans  le 
CarpetUeriana ,  p.  371 1  Cette  question  nous  parait 
d'autant  niuimi  impoitante ,  qu'en  accordant  uiéiue 
i  Cliarpeiuier  le  bien  faible  avanUge  d'avoir  revêtu 
d'un  style  passablement  lourd  et  souvent  gothique 
les  précieux  matériaux  recueillis  par  Cliardin,  on  ne 
pourrait  contester  i  ce  dernier  le  rare  mérite  d'avoir 
bien  vu,  bien  observé  et  bien  présenté  ses  observa- 
tions. 11  avait  déjà  donné  le  eouronmmml  de  SoUi- 
man  III,  roi  de  Perte,  et  ce  qui  t'en  foui  dt  pitu 
mémorcûtle  doM  Ue  deux  première*  annéei  de  raa 
rigjte,  Paris,  Barbia,  1671,  in-S".  La  première  édi' 
lion  de  ses  voyages,  publiée  i  Londres,  obez  Moset 
PJti,  en  1686 ,  in-Ibi.,  ue  contient  que  le  voyage  de 
Paris  à  Ispalian;  elle  n'a  pas  été  raniinuéc,  mu 
doute,  parce  que  l'auteur  partit  pour  la  Hollande, 
où  il  publia  les  deux  éditions,  i  peu  près  complètes, 
dont  nous  avons  parlé.  Nous  disons  à  peu  près  coi» 
plètes ,  parce  que  le  libraire  Oelorme ,  qui  avait  été 
précédemment  mis  ft  la  Bastille,  exigea  de  l'auteur 
la  suppression  de  certains  passages  capables  de  d^ 
plaire  au  dergé  romain,  et  conséquemnwnt  de  coo»- 
promettre  la  tranquillité  du  libraire,  même  en  Bol- 
lande,  et  d'empêcher  le  débit  de  l'ouvrage  en  France. 
Ces  passages  ont  été  réintégrés,  avec  usure  peut-être, 
dans  l'édition  de  ITSS,  4  vol.  in-4*;  nous  ne  serions 
pas  même  éloignés  de  croire  que  les  entreprenenn 
de  cette  édition  ont  mis  sur  le  com|)te  de  Chardin 
plusieurs  diatribes  viroientes  contre  les  papistes.  Ces 
calvinistes,  bien  plus  oocupét  des  ressenti menta  da 
leur  secte  que  de  la  gloire  fie  Cbardln,  ont  laissé  A 
àrs  proies  ignorants  le  sutn  de  cette  édition ,  dans 
laquelle  on  remarque  les  erreurs  typographi- 
ques et  les  omissions  les  plus  graves;  malgré  ces 
imperfections ,  elle  était  montée ,  dans  ces  demiert 
temps,  à  un  prix  énorme.  L'auteur  de  cet  artitte 
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on  mire  i^m  las  hnperfèGtioDS  qn^  ft  bllmées  (Inns 
Ici  Irais  Mitions  Biitlienltqun  des  To;a^  de  Char- 
dln  ne  se  trouvent  pas  dans  celle  qu'il  a  publiée  à 
Paris,  en  1B11, 10  vol.  tn-8*,  avec  ail»  tn-fol.,  ren- 
ftnnant  tmiies  tes  Ogures  des  éditions  précédentes, 
et  nae  carte  de  la  Pêne,  dressée  avec  le  plus  ^nd 
soin  par  Lapie.  Outre  des  notes  asseï  nombreuses, 
tirées  des  voyageurs  modernes  et  des  manuscrits 
ortentaiu  de  la  bibtioltièque  royate ,  et  répandues 
dans  le  corps  de  l'ouvrage,  on  a  ajouté  A  la  iin  une 
NoUt»  de  la  Ptru,  depuU  la  lempt  let  plus  retulé» 
jni^u'à  M  jour.  Celle  notice  est  destinée  à  suppléer, 
en  quelque  sorte,  i  l'abrégé  de  l'Iiisioire  de  Perse 
(p)e  Clisrdin  devait  publier,  et  auquel  II  renvoie 
souvent  dans  lé  cours  de  sa  relation.  IjC  couronne- 
ment de  Solétman,  qu'il  avait  publié  en16Tl,  et  qui 
estlnséré  t.  9  et  10  de  la  nouvelle  édition,  est  tiré 
de  cet  abrégé,  qui  n'a  point  paru,  non  plus  que  les 
notes  sur  divers  endroits  de  l'Ecriture  sainte ,  qu'il 
appelait  pourtant  son  ovoragt  fhiort.  Ce  dernier 
ouvrage  a  été  exécuté  en  partie  par  Samuel  Border, 
dans  son  excelienl  ouvra^,  intiluté  :  Orienlai  Co*- 
hmu  (HiBura  orientales,  ou  l'Écriture  sainte  éclaîr- 
ole  par  des  rspprocliements  explicatif  des  mœurs 
et  eoutumes  des  nations  orientales,  etc.  ) ,  Londres, 
ISOi,  1  vol.  ln-8*.  Cliardin  se  proposait  aussi  de 
donner  une  géographie  persane ,  qui  aurait  sans 
doute  été  rédiffëe  principalement  d'après  te  Nozhat- 
êl-Cotoub  (Délices  des  crenrs],  par  Hamd-Onilah 
de  Caiwyn  ,  que  nous  nommons  ordinairement  te 
giogra^  periOH.  Cette  géograptiie  est  peut-être 
moins  à  regretter  que  les  notes  sur  l'Ecriture  sainte, 
'  parce  que  Cltaniin ,  qui  parlait  très-tacitement  le 
persan,  n'avait  pourtant  pas  bit  une  étude  assez  ap- 
[wofondie  de  la  langue  écrite ,  potir  éviter  des  er- 
reurs Bsseï  graves  dans  tes  passages  qu^I  a  traduits 
et  Insérés  dans  ta  relation  de  son  voyage.     L — s. 

CHARDIN  (JEin-BAFTlsTE-Siiitoif),  peintre, 
né  à  Paris,  en  IWfl,  d'un  père  menuisier  qui  avait 
des  Idées  de  dessin  et  se  connaissait  en  tableaux. 
En  recevant  les  Instructions  du  premier  Age,  Il 
onyoonait  ks  objets  qui  lui  paraissaient  Inléres- 
nnu;  ensuiie  H  copia  des  dessins;  enfin,  avec  des 
eaaieanet  quelques  maoTais  pinceaux,  il  essayait 
déji  d^miler  la  nature.  Ses  aœts  tes  plus  exercés 
dans  la  peinture  hil  en  donnèrent  les  premières  le- 
çons, et,  avec  ce  seul  secoutv.  Il  parvint,  asseï  Jeune 
CMore,  Il  rendre  ce  que  la  nature  Inl  présentait  de 
varié  par  aea  TM^ies,  de  séduisant  par  te  coloris  et 
par  tes  effets  de  la  himiére  et  des  ombres.  11  h 
oeoiemplalt  tongiemps,  e(  rimprimaft  si  fortement 
^Bs  son  cerveiu  par  aea  fhces  les  phis  piquantes, 
qn'iln'alKmdonnaksoK  modèle  que  lorsqu'il  le  voyait 
rcellemeal  i-endn  tar  sa  toile.  On  sent  d'après  eeta 
que,  posant  ses  teintes  les  unes  t  cdté  de»  autres, 
jnsqs'i  ee  qu'il  en  eAt  obtenu  l'etTet  de  lomMre  et 
de  cokvis  aaqnel  i)  prétendait,  il  ne  pouvait  suivre 
!■  nétbode  Mhs  m  mrrHit  qu'apprend  le  métier  do 
pinccan.  C^oidant  il  flnisMit  toujoun  par  mon- 
trer, et  quejquerois  trËs-promptement,  la  ne 
eUe-néine.  C'est  eo  quoi  il  a  xiueù  campUtemeot 
diM  tm  martCM  <k  rétcptioM  à  hMadémie,  «*,  m 
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milieu  d'un  débris  de  comesdMn,  on  volt  une  raie 
au  nve,  d'environ  deux  pieds  de  diamètre.  Elle 
avait  été  terminée  en  un  jour,  et  H  le  prouvait  en 
assurant  que  ce  poisson  avait  été  mangé  fl'ais  le  len- 
demain.  Il  a  bit  avec  la  même  promptitude  le  por- 
trait d'un  de  ses  amis,  les  mains  dans  un  gros  man- 
chon, qui  a  été  admiré  dans  rnpositlon  publique. 
Cesl  ainsi  que,  dans  chacune  dts  manières  systé- 
matiques successivement  adoptées,  il  a  produit  beau- 
coup de  charmants  tableaux  de  icènes  ftmiliéres.  Ils 
étaient  tous  exprimés  avec  une  naïveté  si  attrayante, 
des  dispositions  si  justes,  un  coloris  si  frais,  si  aima- 
ble, que,  transmis  ensuite  à  la  publicité  par  la  gra- 
vure, Ils  ont  valu  aux  artistes  qui  s'en  sont  occupés 
un  débit  rapide,  et  ont  encore  étendu  la  réputation 
du  peintre.  Les  ouvrages  de  Ctiardin  montrent, 
comme  il  le  disait  très-bien,  «  qu'on  parvient  à  des- 

■  sinerles  contours  de  loua  les  objets  de  la  nature, 
a  par  la  teinte  précise  des  parties  qui  les  avoisineni.  » 
Et,  lorsqu'on  lui  blsail  voir  des  tableaux  à  traits 
durs  et  ï  couleurs  crues,  Il  s'écriait  avec  humeur 
«  que  ce  n'était  pas  avec  ta  couleur  du  marchand 

■  qu'on  rendait  la  nature,  mais  par  une  Imitation 
«  exacte  de  sa  couleur  f oeole,  par  celle  de  leur  plan, 

■  et  des  lumières  qui  doivent  les  éclairer.  >  Si  l'on 
venait  le  «insulter,  ce  qui  arrivait  sonvent,  Il  ng 
s'srrèlait  pas  longtemps  fa  discuter,  il  prenait  sa  pa- 
telle ou  ses  pastels,  ce  qu'il  appelait  un  at^ment 
irrésistible.  Entre  ses  principaux  ouvrages,  on  dis- 
tingue les  grands  dessus  de  porte  qu'il  Ht  pour  le 
château  de  Chrfsy  ;  il  y  avait  peint  des  attributs 
des  sciences  et  des  besux-aris.  Dans  les  derniers 
moments  de  sa  vie,  Chardin  avait  exposé  son 
portrait  ayant  des  lunettes  sur  le  ntt,  peint  au 
pasiel.  Ce  monument  pi-ik;ieut  est  conservé  dans 
la  collection  du  nioséum  royal.  Il  avait  été  de- 
mandé à  ranteuT  par  madame  Adélaïde,  lors- 
qu'elle le  vit  au  selon.  Chardin  est  mon  la  7  décem- 
bre 17T9,  à  l'ige  de  81  ans,  après  avoir  soufTert 
très-longtemps  d'una  maladie  de  vessie  poin'  laquelle 
il  n'a  jamais  voulu  tenter  d'antre  remède  que  celui 
des  boissons.  11  a  été  successiveraenl  conseiller,  tré- 
sorier de  sa  compagnie,  et  longtemps  chargé  de  la 
décoration  dn  salon  du  Louvre.  R— ir. 

CHARDON  (Mathus),  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Sl-Vannes,  né  h  I  roi-Car iguan,  dans  le 
Luxembourg  français,  en  469S,  fit  ses  vmix  le  SS 
juin  1713.  Il  paraît  que,  dans  cet  acte  religieux,  on 
ajouta  à  son  prénom  de  Muthiat  celui  de  Charlei, 
puisque  dans  sa  congrégation  II  ne  fut  connu  que 
BOUS  le  nom  de  D.  Ckttrlet  Chardm.  Il  y  passait 
pom*  vn  bon  théologien,  un  savant  distini^é,  et 
ponr  im  homme  studieux,  d'un  esprit  Juste,  aussi 
ittdulgent  ponr  les  autres  que  sévère  pour  lui,  et  ne 
quittant  guère  sa  cellule  ni  ses  livres.  Il  fût  pen- 
ihni  quelcfue  temps  charité  du  noviciat,  et  professa 
la  théolt^ie  ft  Wavi-les-Moines,  près  Hetliel.  I..e  cha- 
pitre général  tenu  A  Tool  en  17.10  le  desiitim  A  cause 
de  son  opposition  à  la  tnilie  Vni^nritit*.  Il  est  au- 
teur d'une  Hittoirë  àtt mcrtmenU,  o%t  de  lamtmiife 
dm  ifi  mf  M  ciUbrië  tl  aâminUtrh  éaiu  l'Et^u, 
et  4e  Fwêfw  fu'm  en  a  fafi  depiiit  le  fttiifi  dtt 
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apdtm  jutq^à  priietU,  Paris,  1743,  6  lol.  m-12  : 
cet  ouvrage,  plein  de  recherches,  est  écrit  solide- 
ment ;  il  a  été  traduit  en  italien,  Brescia,  3  vol. 
iD-4°.  D.  Charles  Chardon  mourut  à  St-Arnould  de 
Metz,  en  177) .  Il  a  laissé  en  manuscrit  un  ouvrafçe 
contre  les  incrédules  modernes,  et  une  Hiiloire  dei 
variatiota  dam  la  diKipline  <U  l'Eglitt.     h — i. 

CHARDON  DE  Lugnï  (Zacharie],  controver- 
siste,  naquit  vers  IMS,  de  patents  protestants.  Ad- 
mis jeune  dins  les  pages  du  roi,  il  fui  témoin  des 
fêtes  qui  eurent  lieu  pour  le  mariage  de  Louis  XIV. 
Sosxuet  le  convertit  à  la  loi  catholique.  Renonçant 
alors  à  la  carrière  des  armes,  il  entra  au  séminaire 
de  Sl-Sulpice,  et  après  j  avoir  complété  ses  études 
théologiques,  reçut  les  ordres  sacrés.  Sa  naissance 
lui  permettait  d'aspirer  aux  premières  dignités  de 
l'Eglise  ;  il  ne  voulut  et  n'eut  jamais  d'autre  titre 
que  celui  de  prêtre  habitué  de  la  paroisse  de  St-Sul- 
pice.  Il  Tut  employé  plusieurs  fois  dans  les  contro- 
verses et  ne  cessa  de  montrer  beaucoup  de  zèle  pour 
ramener  ses  frères  égHrés.  L'abbé  Chardon  mburut 
le  23  juin  175Ï,  Agé  de  90  ans.  On  connaît  de  lui  : 
1»  Traiii  de  la  retigion  ekrétiemu ,  Paris,  1697, 
S  vol.  in-12-,  3'  Recueil  dei  falii/icaUoni  qui  lei 
miniilra  de  Genève  ont  faite»  de  l'Ecriture  latnte, 
en  leur  dernière  Iradutlion  de  ta  Bible,  ibid.,  1707, 
in-12  ;  S"  Nouvelle  Méthode  pour  Tifuter  l'établit- 
lemeni  det  Egtitet  prélaidutt  riforméet  et  de  lettre 
religiùnt,  ibid.,  17M.  in-IS.  W— s. 

'  t^HARDON  (DimEL-HARC-ANTOiNE],  magis- 
trat, né  vers  1750,  A  Paris,  d'une  lïimille  de  robe, 
fut,  en  1760,  pourvu  de  la  chai'ge  de  lieutenant 
particulier  au  Châielet.  Nommé  en  1763  intendant 
de  Sle-Lucie  ,  que  le  dernier  traité  de  paix  venait 
de  rendre  à  la  France ,  il  resta  chargé  de  l'admi- 
nistration de  cette  colonie  jusqu'à  sa  réunion  au 
gouvernement  de  la  Martinique.  De  retour  à  Paris, 
en  1764,  il  tat  nommé  maître  des  requêtes.  A  la 
sollicilation  de  Voltaire ,  le  duc  de  Clioiseul  le  fit 
ilésigner  rapporteur  du  procès  de  Sirven.  Les  con- 
clusions de  Ciiardon  furent  très-favorables  aux  ac- 
cusés ,  mais  il  ne  put  obtenir  de  les  faire  rentrer 
dans  leurs  biens  dont  l'arrêt  du  parlemeut  de  Tou- 
louse avait  prononcé  la  confiscaiion.  Intendant  de 
la  Corse  en  1768,  il  y  remplit  dans  le  même  temps 
les  fonctions  de  premier  président  du  conseil  supé- 
rieur; et,  au  bout  de  quelques  années,  il  vint  re- 
prendre sa  place  à  Paris.  En  1777  ,  il  fut  nommé 
procureur  ^néral  prés  du  conseil  royal  des  prises; 
et  en  1787,  membre  du  comité  d'ailministratioD  de 
la  nkarine  et  commissaire  pour  la  visite  des  ports.  Il 
élail,  en  1790,  doyen  des  maîtres  des  requêtes, 
maïs  on  n'a  pu  découvrir  la  date  de  sa  mort.  C'est  à 
Chardon  que  l'on  doit  la  première  édition  du  Code 
det  priMs,  oh  Recueil  det  iditt  sur  ta  cMtrM  «n  mn- 
et  l'administration  det  pritei,  Paris,  impiimerie 
royale,  1784,  8  vol.  in-4".  Il  avait  publié  précédem- 
ment un  Ettai  sur  la  eoionie  de  Ste-Luête ,  Neuf- 
chAtel,  1779,  in-8°.  Voltaire,  à  qui  il  communiqua 
cet  ouvrage,  dit  que  c'est  un  chef  d'œuvre  (  lettre 
à  Damilaville,  16  février  1767}.  Cet Ettai,  imprimé 
d'abord  in-13,  sans  date  (coy.  la  Bibliothèqu»  Ati- 
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torique  de  la  France,  t.  3,  n*  39T64  ),  l'a  été  depuis 
in-8*,  à  Neufcbâlel,  1779.  Celte  édition  est  augmen- 
tée de  deux  mémoires  sur  les  établissements  des 
jésuites  aux  Antilles,  et  d'une  notice  sur  Nicolas 
d'Oxat ,  d'Yverdun ,  l'un  des  généraux  de  l'empe- 
reur Charles  VI.  Quelques  biographies  attribuent  i 
Cbardon  des  jfA?ioireJ  lur  la  Cône,  mais  on  les 
croit  inédits.  W — s. 

CHARDON  m  LA  RocBim  (Simon  ),  pfailolo- 
gue  et  bibliographe  distingué,  né  en  1753,  dans  le 
Gévaudan,  était,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même, 
très-proche  voisin  de  Chaptal.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Paris  avec  succès ,  il  se  perfectionna 
dans  la  connaissance  de  la  langue  grecque,  et  ne 
tarda  pas  a  être  compté  parmi  les  meilleurs  hellé- 
nistes. En  1773,  il  fit  un  voyage  en  Italie  dans  l'u- 
nique but  de  Tinter  les  bibliothèques;  il  y  reçut 
d'un  grand  nombre  de  savants  un  accueil  dont  il 
conserva  le  souvenir  le  reste  de  sa  vie.  Il  connut  i 
Naples  Pasquale  Baff!  (1 },  qui,  plus  tard,  fut  une  des 
victimes  de  ta  révolution.  Pendant  son  séjour  t 
Rome,  il  eut  de  fréquentes  occasions  de  voir  le  bon 
et  célèbre  Amaduzzi.  Ce  savant,  qui  venait  de  dé- 
couvrir deux  nouveaux  chapitres  (29  et  30)  des 
Caraetèret  de  Théophraste,  lui  proposa  d'en  èb-e 
l'éditeur;  et  riiellénisle  français  aurait  sans  doute 
accepté  celle  offre  généreuse,  s'il  n'avait  eu  déji 
formé  le  projet  de  donner  iiue  édition  de  YÀutluAo- 
^«.  Chardon  s'était  pVocuré,  non  sans  de  grands 
saci-illces  de  temps  et  d'argent,  une  copie  fort  exacte 
du  fameux  manuscrit  palatin  de  VÀnÛioliigie;  et  il 
revint  en  France,  y  rapportant  avec  ce  trésor  un 
goût  encore  plus  vif  pour  les  études  pliiiologiques. 
De  retour  à  Paris,  il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec 
d'Ansse  de  Villoison,  et  pendant  plus  de  vingt  ans 
ces  deux  savants  eutretinreut  une  correspondance 
três-Bctive  sur  toutes  les  brandies  de  la  littérature. 
Aussi  modeste  que  laborieux,  Chardon  ne  se  pres- 
sait pas  de  mettre  au  jour  le  fruit  de  ses  recherches; 
mais,  quoiqu'il  n'eût  encore  rien  publié,  sa  réputa- 
tion s'étendait  déjA  dans  les  pays  où  le  savoir  est  en 
lionneur..  Van  Sanlen  l'avait  consulté  sur  l'édition 
qu'il  préparait  de  Terenlianui  Maurut  {mg.  ce 
nom),  et  Chardon  lui  avait  communiqué  plusieurs 
remarques  importantes.  La  révolution ,  en  renver- 
sant sa  modeste  formne  ,  l'obligea  d'ajourner  ses 
projets  de  gloire;  mais  il  trouva  dans  la  culture  des 
lettres  une  distraction  ft  ses  cliagrins.  Nommé  mem- 
bre de  la  commission  temporaire  des  arts ,  il  rem- 
plit les  devoirs  de  cette  place  avec  zèle.  Plus  tard, 
il  eut  l'inaction  des  bibliothèques  nouvellement 
créées  dans  les  départements  ;  et  ce  fut  sur  son  rap- 
port qu'en  1806  le  minisire  de  l'intérieur  lit  trans- 
porter de  Nimes  à  Paris  le  recueil  d'inscriptions 
antiques  formé  par  A.-L.  Séguier  {t>ay.  ce  nom  ), 
ouvrage  important  que  Ciiardon ,  passionné  pour 
l'arctiéologie,  désirait  vivement  de  voir  publier.  Lié 
par  ses  goûts  avec  Millin,  il  était,  depuis  1796,  l'un 
des  prîncipaiu  collaborateurs  du  Xaf/atin  eneyel»- 
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fidi^,  qu'il  enricbit  d'une  foule  d'analraes  et  de 
'  dissei-tatious  renian(uables  par  une  critique  judi- 
'  deuse  et  par  une  érudition  clioiûe.  Vivant  dans  la 
plu!t  grande  intimité  avec  le  respectable  abbé  Mer- 
cier de  St-Léger,  Chardon  l'associa  dans  plusieurs 
de  ses  projeta  littéraire»,  dont,  par  une  inconcevable 
fatalité,  aucim  ne  s'est  complètement  réalisé.  Ils 
eurent  l'un  et  l'autre  quelque  pari  a  la  BxbUolhèqu» 
du  roman*  grta,  publiée  en  1797,  dont  on  a  cru, 
mais  il  tort,  que  Mercier  de  St-Léger  avait  été  l'é- 
diteur (1).  II  est  vrai  que  ce  savant  s'était  cliargé  du 
discours  préliminaire ,  dans  lequel  il  se  proposait 
de  donner  l'histoire  du  roman  chez  les  anciens,  sujet 
ébauctié  par  Uuet  et  plus  récemment  par  Paciaudi 
dans  son  opuscule  d«  Libru  «rolicM  (noy.  PACiituui]; 
mais  (Hi  n'a  de  lui,  dans  cette  collection,  qu'une  senle 
note  Hir  l'ancienne  traducticra  des  AffêeiUna  d'a- 
tnour  dePartlienius.  [Foij.  Fohnier.)  Quant  à  Char- 
don, les  sept  preniiers  volumes  étaient  imprimés 
lorsque  l'éditeur  Guillaume  lui  parla  de  son  en;re- 
prise.  11  s'engagea  de  lui  fournir  la  traduction  des 
eilraits  de  Photius  des  romans  de  Diogëne  et  de 
JamblJque ,  et  celle  du  roman  alors  inédit  de  Nice- 
tas  Eugenianus.  Hais  une  indisposition  assez  longue 
et  d'autres  travaux  l'empécliérenl  de  tenir  sa  pro- 
messe. Il  corrigea  seulement  dans  le  texte  et  dans 
les  errata  les  citations  grecques  des  traductions  des 
romans  d'Acliille  Talius  et  de  Longus  ;  il  mit  une 
noie  à  la  Hu  de  ce  dernier  roman,  une  autre  dans  le 
3*  volume  du  romau  de  Charilon ,  p.  147  ;  et  il 
remplît  les  lacunes  que  la  censure  avait  exigées  dans 
la  traduction  de  la  Lueiade  ou  l'Atu  par  Lucius 
[voy.  Bblin  ns  Dallu),  à  raison  de  l'extrême 
licence  de  ces  passages.  Ce  défaut  n'elTraya  -point 
Chardon,  qui  parait  au  contraire  avoir  eu  le  goilt  le 
plus  prononcé  pour  les  détails  obscènes,  comme  on 
s'en  aperçoit  k  la  lecture  d'un  asseï  grand  nombre 
de  ses  dissertations.  Dans  le  même  temps ,  il  re- 
voyait avec  Mercier  les  manuscrits  en  partie  auto- 
graphes de  la  Monnoie;  et,  dés  1799,  il  annonça 
qu'une  édition  complète  des  œuvres  du  savant  di- 
jonnais  paraîtrait  aussitôt  qu'il  aurait  trouvé  un  li> 
braire  (|ui  voulilt  en  faite  les  frais.  Cette  même  an- 
née, dans  la  dédicace  de  son  édition  de  Théophraste, 
le  judicieux  et  savant  pbilolo^'ue  J.-G.  Scimeider 
joignit  le  nom  de  Chardon,  qu'il  ne  connaissait  que 
de  réputation ,  à  celui  de  son  ami  Coray ,  dont  il 
avait  reçu  d'utiles  secours.  A  cette  époque,  Cliardon 
était  en  mesure  de  publier  son  édition  de  VAnlho- 
logie,  qui  lui  avait  déjà  coûté  vingt-cinq  années  de 
soins  et  de  reclierchcs,  et  qu'il  ne  cessa  depuis  de 
perfectionner.  Voici  comment  la  classe  d'hbloire  et 
de  littérature  ancienne  de  l'Institut,  dans  le  rapport 
présenté  le  30  février  180S,  parle  de  ce  travail  : 
«  M.  Chardon  de  la  Rocbette,  liellénisle  très-re- 

■  commandable  par  la  justesse  de  ses  critiques  et 

•  l'étendue  de  ses  connaissances  biblit^raphiqnes, 

■  travaille  depuis  longtemps  i  donner  une  antliolo- 
a  gie  grecque  dans  laquelle  se  trouveront  réunies 

•  toutes  les  épigrammes  écrites  dans  cette  langue. 

(I]  Celle  callectian, qui  D'eiipusansmCrlie,  ronDSlSTat.iit-il. 
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a  Les  petits  ouvrages  qu'il  a  publiés ,  et  les  essais 
a  qu'il  a  insérés  dans  le  Magcuin  Enq/elopédiqtu, 
«  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  remplisse 
■  cette  lâche  dillicile  d'une  maiiière  digne  de  sa 
«réputation.  >  Cette  édition,  composée  d'environ 
9  vol.  grand  in-4i°,  devait  contenir  le  texte  du  ma- 
nuscrit palatin,  avec  la  vereion  latine  en  regard,  les 
variantes  tirées  des  autres  manuscrils  les  plus  esti- 
més, les  scolies  de  tous  les  annotateurs,  d'amples 
index,  et  çnfin,  avec  l'histoire  de  ce  (»^ieux  recueil 
et  de  ses  diverses  éditions ,  la  bibliographie  de  tous 
les  poètes  dont  on  y  trouve  des  pièces.  Cette  courte 
analyse  suffit  pour  donner  une  idée  de  l'iminense 
travail  de  Chardon,  et  de  l'étendue  ainsi  que  de  la 
variété  de  ses  connaissances.  Il  se  délassait  de  se* 
prorondes  études  philologiques  en  donnant  des  soini 
à  la  réimpression  de  quelques  opuscules  devenus 
rares.  C'est  ainsi  qu'on  lui  dut,  en  1807,  celle  de 
Sémilion,  roman  très-licencieux,  mais  d'une  origi- 
nalité piquante  ;  et  en  1806  celle  de  ïHiiloiTt  $e~ 
criu  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  publia,  la  même 
année,  la  Fû  de  ta  marquiie  de  Coureillei,  écrite  en 
partie  par  elle-même ,  et  en  181 1 ,  l'fiûteire  de  la 
vit  H  dei  ouvrage!  de  la  Fontaine,  par  Marais.  Cette 
biographie  de  notre  grand  fobuliste  était  supérieure 
à  toutes  celles  qui  avaient  paru  jusqu'alora  ;  mais  le 
travail  bien  autrement  important  de  M.  Walckfr- 
nafir  l'a  fait  complètement  oublier.  Depuis  lon^ 
temps  les  amis  de  Chardon  le  pressaient  de  recueillir 
ses  disserlationi  éparses  dana  le  Magarin  Encyclo- 
pédique ;  cédant  enfin  i  leura  instances,  il  les  publia 
sous  ce  tilj-e  :  Uilangei  de  critique  et  de  philologie, 
Paris,  1812,  5  vol.  in-8°.  Tous  les  anciens  articles 
qui  se  trouvent  dans  ce  recueil  ont  été  refondus  et 
améliorés  ;  d'autres  y  paraissent  pour  la  première 
fuis,  tels  que  les  extraits  de  Diogène  et  de  Jambli- 
[|ue ,  la  notice  sur  les  romans  grecs  qni  nous  sont 
parvenus ,  et  eulin  un  précis  plein  d'intérêt  sur  sou 
ami  Villoison  et  ses  ouvrages.  Dans  la  préhce.  Char- 
don annonçait  ijue  ces  trois  volumes  seraient  suivis 
dû  plusieure  autres.  Le  4*,  dîsail-il,  consacré  pres- 
que uniquement  a  la  philologie  grecque,  contiendra 
le  poème  de  Paul  le  Silentlairo,  les  Tktrmes  de  Py- 
Ihia,  avec  la  traduction  française,  les  deux  traduc- 
tions en  vers  latins  de  Fréd.  More  et  d'Acantherus 
{voy.  ce  nom  j ,  toutes  les  scolies  bonnes  ou  piau- 
vaises,  les  notes  de  Uuet,  et  la  traduction  des  notes 
allemandes  de  Lessing,  etc.  ;  et  le  S*,  qui  ne  devait 
pas  être  le  dernier,  le  roman  inédit  de  Nioetas  Euge- 
nJanuB  avec  la  traduction  française ,  accompagnée 
de  notes  philob^iques  et  historiques.  Hais  ce  projet 
n'u  point  reçu  son  exécution.  Chardon  mourut  A 
Paris  le  18  septembre  1814  [1),  à  61  ans.  La  copie 
qu'il  possédait  de  Nicetas  Eugenîanus  ayant  passé 
dans  les  mains  de  Silvestre  de  Sacy,  cet  illustre 
savant  s'empressa  de  la  communiquer  à  Boisso- 
nade,  qui  s'en  est  servi  pour  l'édition  qu'il  a  donnée 
de  ce  roman.  (  Voy.  Nicktas  Eugemuhds.  )  D'au- 


yGooglc 


wo 


CUA 


ts  de  Omrdon  furent  aequii  en  IMS 
de  M.  l'aliM  Cboiivy,  professeur  d'hislidre  i  Lyon, 
par  H-  DnrsHd  ds  Udo(»  ,  l'ua  de  nos  plus  zélés 
Ubllt^let.  Ce  nnt,  à  pari  la  iraduclion  de  Nlce- 
tu,  ceux  que  l'aoteiil  ae  proposiil  de  publier  me- 
OMlvemeDt  dans  let  nouveaux  volumes  de  mélan- 
gai.  H.  Breghot  en  Bfanl  donné  la  notice  détaillée 
dau  let  ArthiM$  Ai  Mhint ,  t.  6 ,  p.  96  SOI  ,  et 
depvb  daoa  «et  Xilangtt  biofraphiqtta  <l  lilti- 
rmirtt  (Lyon,  <8»8,  In*),  noua  pouvons  indiipier 
iei  les  prtnclpaui  :  titr  la  Philotophû  dt»  tineieuf, 
A  Toccasion  de  l'édition  du  Phifton,  par  Wyttenbach; 
—  «HT  ba  À»H^U$  i:Hemtla»um  ;  —  tur  Pylha- 
gonetUiPi/tkafotûi4tu;  —  NatiMmtrI^s,  tirée 
d'mie  BiHoitt  du  MurtiNWM  j^m^um,  dont  Char- 
dan  a'élait  toogiemps  occupé]  —  mt  to  KptJloJa 
^srMMWMdeBredow;  — irfflraà  Jf.  Pamoimr 
1m  Thtrnui  de  Pylhia,  foiau  ie  Paul  le  SiU»- 
ttoir*,  ete.  (v^.  pluiham);  StirSoliim;~Rtmar- 
qtui  d4  Larther  lur  la  rvauta  d'B/liodar»,  etc.  Les 
événements  ont  empêché  juiqu'ici  H.  Durand  de 
Lanfwide  bire  jouir  de  oeadifGËrentiouvregea  les 
SBiateura,  et  le  savant  Tourlet  devait  y  joindi'e  une 
mtiee  sur  Ûhankm,  son  ami,  qu'il  destinait,  dans  le 
prlndpe ,  an  Jftwiinw.  On  nJt  que  Chardou  avait 
le  projet  de  deonor  im  BâttimuMin  kûtori^u*  moins 
volumineux  qu«  oeloi  de  Chaudon  (  My.  ee  noin  ), 
et  qui,  eepentkml,  aurait  renfermé  phisiaurs  milliers 
d^rtiolea  de  plus.  Enljn  il  annonga,  dans  le  S*  ve- 
hime  de  ses  Méia*gn,  p.  aOB,  qu'il  s'occupait  depuis 
tan^temps  d'une  YU  d*  Sàntrami*  pour  laquelle  il 
avait  rassemblé  de  nombreux  documenta.       W— ^. 

CUABBMCY  (GniLLAUHs),  conseiller  au  parle- 
ment de  Orenobte  ven  le  ooiiimencamMil  du  17* 
sMele,  a  laissé  un  traité  qui  a  été  publié  après  sa 
moH  aaua  le  titre  de  Prahqm  ftididair»  tant  tivite 
fw  erimiwUi,  1«S8,  in-8°.  Cet  onvfsee,  ayant  été 
tiré  à  un  grand  nombre  d'exemplaires,  csl  encore 
trés-eeoMnun,  quoiqu'on  na  l'ail  jamais  réimfH-hné  ; 
mais  le»  jnriMOMulies  n'en  fonl  aucun  cas,  parce 
qnll  est  rédigé  sana méthode,  dans  un  mauvais  style, 
et  qu'il  éit  reaipll  d'erreurs  grostiëm —  Un  autre 
CaAnBMcr,  nommé  aussi  OitUlaujtu,  ooalemperain 
du  pi4cédenl,  et  peut-être  de  la  m&ne  famille,  fut 
<AniwiBe  de  Stâauveur  de  Greit,  sa  patrie.  Il  a 
corapoaé  \%  Cl»fdu  tmê  tiuéral  »t  mùToi  d»  quelle* 
fêummtê  dv  IlavM.  Cet  ouvrage  est  auasi  rare  que 
•ehii  du  juriaeorauHe  l'est  peu.  B— o — t. 

CHARBNTWI  (Joseph-Nicolas),  ntà  filois,  en 
IWt,  entra  dans  b  société  de  Jésus  en  t«T5.  Six 
ans  après,  il  fut  envoyéen  Perae,  où  il  remplit  pen- 
dant quinze  ans  ks  fbi>eik>na  de  misùonoaire;  sa 
aanlé  ne  pouvant  ^iis  en  soutenir  ks  fatij^es,  il  fut 
rappelé  «  Paris,  ety  mourut  )e  IQaoAtlTSS,  kgé  de 
80  ans.  On  a  de  hiii  1*  SnMtitnÈ  dé  l'àm*  dévoU 
«M>  (m  pNiM^alas  masiau*  dtlavU  inUrimre,  ira- 
dnits  de  Thomas  i  Kempis,  Perw,  ITOO,  in-t9: 
S*  Une  traduoiicB  de  l'ffiiloàM  géttéruU  d'Eipagnt 
deHariaoa,  imprimée  à  Paris  cnlT23,5  t.  en  G  vol. 
Ia4^  i  il  y  ineùlt  :  1  <  am  prébe»  daâ^  lattudle  se 
tnavoBt  venais  Mu»  les  éloiw  dasnés  par  divers 
Salenrs  an  P.  Uanana,  l'éloge  de  tons  tes  panégy- 
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listes  et  la  eensnré  dé  tons  les  détraeloan  da  rtila  ■ 
torien  espa^ol  ;  S*  un  supplément  ou  Mmnutre  de 
l'histoire  d'Eapa^ne,  depuis  l'an  t5f8,  ùt  Unit  Ha- 
Hana,  jusqu'en  16iS;  S*  des  notes  historiques,  géo- 
graphiques, apoloséliques  et  critiques,  dans  lea- 
queliea  le  traducteur  redresse  aaspx  souvent  Ma- 
riana,  et  se  corrige  lut-inéme  quand  il  s'est  trompé 
dans  )ea  noies  précédentes  ;  f  quatre  cartes  des  dif- 
fama étala  où  s'est  trouvée  l'Espagna  sous  la  do- 
mmation  des  Carthaginois  et  des  Homains,  des 
Goths  et  anlres  barbares,  dei  Mores  et  des  chré- 
tiens, depuis  l'expulsion  des  Mores  ;  S*  les  mé- 
dailles de  plusieurs  règnes  ;  6°  enRn  une  dissertation 
traduite  de  Hahude),  sur  quelques  monnaies  d'Es- 
pagne. Le  P.  CItarenlon  entreprit  de  traduire  Ma- 
riana,  par  l'ordre  de  Philippe  V,  el  dédia  sa  version 
à  ce  monarque;  elle  ne  hit  rien  perdre  A  l'original 
de  sa  noble6iraplicilé.(roy.MARiANA.)  Celte  traduc- 
tion est  la  première  qui  ait  paru  dans  notre  langue, 
et  1<;  succès  qu'elle  obtint  lors  de  sa  puMication  em- 
pêcha celle  de  deux  autres  versions  françaises,  l'une 
de  Leroax,  que  Gosse  allait  Imprimer  à  la  Haye,  et 
l'autre  de  l'abbé  de  Valrae,  dont  le  prospectus  était 
répandu  depuis  deux  ans.  {Voy.  le  Journal  des  5is> 
vanU,  juin  et  novembre  1788.)  V — V8. 

CHABÈS,  Athénien,  tils  de  Théochsrës,  acquit 
quelque  célébrité  &  cette  époque  malheureuse  oA  les 
orateurs  athéniens,  devenus  maîtres  de  la  république, 
faisaient  donner  le  commandement  des  armées  b 
ceux  qui  consentaient  i  partager  avec  eux  le  ftvitde 
leurs  pillaffcs  sur  les  alliés.  Qiielques^ns  de  ces  ora- 
teurs, voulant  l'opposer  1  Tlmothée,  le  présentèrent 
au  peuple,  et,  fobant  remarquer  sa  taille  et  sa  force 
d'athlète,  ils  disaient  :  a  Voilà  celui  qu'il  fhut  pour 
v  général  aux  Athéniens.— Dites  plutôt,  repartit  11- 
a  moihée,  pour  porter  le  bagage  du  général.  •  Les 
Athéniens  lui  donnèrent  cependant  le  commande- 
ment  île  quelques  troupes  étrangères  tpi'ils  avalent 
k  Oorlnthe,  et  11  obtint,  l'an  SB7  avant  J.-C,  an  léger 
avantage  sur  les  Arglens  et  les  Slcyoniena.  Léostlié- 
nes,  général  athénien,  s'étant  laissé  battre  A  Pépa- 
rëthus,  par  Alexandre,  tyran  de  Htëres,  le  peuple  le 
condamna  i  mort,  et  envoya  vers  les  Cyclades  une 
nouvelle  escadre,  commandée  par  Charés.niais,  loin 
de  réparer  les  hntes  de  son  prédécesseur,  il  brouilla 
les  Athéniens  avec  tous  leurs  alliés  par  ses  dépréda- 
tions et  par  les  troubles  qu'il  excita  dans  l'Ile  de  Cor- 
cyre.  La  guerre  sociale  qui  éclata  l'an  S58  avant  J.-C. 
ht  la  suite  de  ce  mécontentement  des  alliés,  et, 
quoique  Chsrès  en  fût  la  cause  principale,  les  ora- 
teurs de  son  parti  eurent  assez  de  crédit  pour  le 
Ihirc  nommer  général  en  chef.  U  assiégea  sans 
succès  la  ville  de  Cliios,  et,  h  guerre  traînant  en 
longueur,  les  Athéniens  envoyèrent  une  nouvelle 
escadre,  commandée  par  Ménestliée,  Iphicrates  son 
père,  et  Tlmothée  son  beau-père  r  ils  se  réunirent  à 
Gliarès,  qui  devait  se  concerter  avec  eux,  et  ils  se 
disposaient  4  aller  attaquer  l'escadre  ennemie,  lore- 
qu'il  survint  tm  gros  temps.  Charèsn'en  voulait  pas 
moins  enga^r  le  combat  ;  mais  Iphicrates  et  Tlmo- 
thée, plus  expériinentés  que  lui,  s'y  opposèrent,  et  ' 
leur  avis  prévalut.  II  écrivit  alors  i  Atliènes  qu'ils 
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lui  avaient  tiùl  nunquer  t'occa«on  de  prendre  l'Ile 
de  Samos  ;  ce  qui  les  lit  rappeler  et  condamner  à 
une  amende.  Se  trniivatit  alors  seul  à  la  t^Lc  des  es- 
cadres, ruais  n'ayant  pas  de  quoi  payer  ses  troupes, 
Il  se  mil  a  la  solde  d'Artabaze,  qui  venait  de  se  ré- 
volter contre  le  roi  de  Perse.  Ayant  défait  les  trou- 
pes iju'on  at*BJI  envoyées  contre  lui.  Il  écrivit  aux 
Athéniens  qu'il  venait  de  remporter  une  victoire  non 
moins  éclatante  que  celle  de  Marathon.  Les  Athé- 
niens en  hirent  d'abord  très-salisftiib  ;  mais  le  roi  de 
Perse,  avec  qui  ils  étaient  en  paii,  les  ayant  mena- 
cés d'envoyer  trois  cents  vaisseaux  au  secours  de 
leurs  ennemis,  ils  rappelèrent  Charès.  II  l'envoyè- 
rent ensuite  dans  la  Tlirace,  pour  forcer  Cersoblep- 
ics  ù  foire  un  nouveau  traité  plus  avanlageui  que 
celui  qu'il  avait  extorqué  de  Chalirias,  et  pour  re- 
prendre Amphipolis,  dont  Pliitippe  s'était  emparé. 
Comme  Ccrsotileptes  avait  besoin  des  Athéniens 
pour  se  dérendre  contre  Philippe,  Charés  n'eut  pas 
beaucoup  de  peine  i  obtenir  de  lui  ce  qu'il  désirait; 
mais  ce  n'était  pas  avec  une  année  composée  de 
mercenaires,  pour  la  solde  desquels  les  Ailiëniens 
ne  voulaient  Taire  aucune  dépense,  qu'il  pouvait  es- 
pérer quelque  succès  contre  un  prince  aussi  actif  et 
aussi  vigilant  que  Philippe,  Obligé,  pour  faire  vivre 
tes  troupes,  de  se  réunir  A  descliel^  de  pirates  et  de 
mettre  les  Iles  b  contribution,  il  ne  reprit  pas  Am- 
phipolis, se  laissa  prendre,  au  contraire,  un  grand 
nombre  de  villes,  et  ne  ramena  que  quarante-huit 
vaisseaux,  de  cent  cinquante  qu'on  lui  avait  conliés. 
II  aurait  été  condamné  à  son  retour,  sans  les  ora- 
teurs de  son  parti,  à  la  léle  desquels  était  Démos- 
Ihèike;  et,  dans  la  vérité,  les  Athéniens  s'occupaient 
si  peu  de  la  solde  et  de  la  sulisislance  de  leurs  ar- 
mées, qu'il  aurait  été  injuste  de  rendre  un  général 
resp'Uiïable  du  peu  de  succès  de  ses  entreprises. 
Les  Byzanlins,  l'an  341  avant  J.-C.,  ayant  demandé 
des  secoursconlre  Philippe,  les  Athéniens  leur  en- 
voyèrent Cliarès;  mais  il  avait  une  si  mauvaise  ré- 
putation, qu'aucune  ville  ne  voulut  lui  ouvrir  ses 
portes,  et  on  fut  obligé  de  le  &ire  remplacer  par 
Pbocion.  Cela  n'empCclia  paa  les  Athéuiensde  le 
choisir  pour  général  de  leur  armée  à  la  bataille  de 
Cbéronée,  et  son  incapacité  ne  contribua  pas  peu, 
dit-on,  à  la  perte  de  cetle  bataille.  11  tai  un  de  ceux 
qu'Alexandre  voulut  se  Taire  livrer  apris  la  prise  de 
Thébes;  mais  il  se  laissa  fléchir,  et  lui  permit  de 
restera  Athènes.  Lorsquece  prince  fut  dans  la  haute 
Asie,  Charès  se  rendit  à  Mitylène,  dans  l'espérance, 
sans  doute,  d'exciter  quelques  mouvements  dans  la 
Grèce  asiatique  ;  il  eu  fut  chaasé  par  Ampboiérus, 
et  noiu  ignorons  ce  qu'il  devint  par  la  suite.  11  serait 
peut-être  injuste  de  juger  ce  général  par  le  peu  de 
succès  de  strs  expéilitions  ;  il  parait  qu'il  ne  man- 
quait pas  de  bravoure,  peut-être  niËme  la  poussait- 
il  jusqu'à  la  témérité  :  c'est  au  moins  le  i-eprocbe  que 
lui  lit  Tiiitothée,  comme  on  le  verra  ailleurs;  mais 
que  pouvaii'ii  faire  avec  des  troupes  mercenaires 
qu'il  était  obligé  do  laisser  vivre  i  discrélloa  dana 
les  pays  où  il  se  trouvait,  faute  de  moyens  pour  les 
payer,  tequirendait  toute iilée de  discipline  ïmpra- 
tÏMbto?  Quntw  tuie  ci4  la  diHolutiw  do  nKEun 
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que  lui  reprodie  Théopompe,  c'était  le  vice  de  son 
siècle,  ainsi  que  le  reconnaît  cet  historien,  et  Clifl- 
brias  lui-même  n'en  était  pas  exempt,  ce  qui  n'em- 
pêchait pas  qu'il  ne  filt  un  bon  général,  (voj/.  Dio- 
dore  de  Sicile,  Xénophon,  Suidai,  et  Fhitarque,  /n 
Apophlheg.)—  Chahès,  de  Mitylène,  était  isangèle 
d'Alexandre  le  Grand.  Cet  orTice,  qui  répondait  à 
celui  d'huissier  de  la  chambre,  le  mit  à  même  de 
rassembler  beaucoup  de  particularités  sur  la  vie  de 
ce  prince.  11  en  composa  un  ouvrage  qui  contenait 
des  détails  précieux,  mab  dont  îl  ne  nous  reste  que 
quelques  fragments.  C — r. 

CHARES,  slatuaire  grec,  né  â  Lindes,  florissaît 
sous  les  successeurs  d'Alexandre,  vers  la  121*  olym- 
piade. Ce  fut  i  celte  époque  qu'il  éleva  dans  l'Ile  et 
près  du  port  de  Hhodes  ce  fomeux  colosse  qui  futra* 
RHiyé  comme  une  des  sept  merveilles  du  monde. 
Charès  employa  douze  années  à  ternnner  cet  ou- 
vrage étonnant,  qu'un  tremblement  de  terre  ne  lais» 
subsister  debout  que  dnquante-six  ans.  Brisé  et 
renversé,  il  excitait  encore  l'admiration.  Un  oracle 
empêcha  les  Rhodiens  de  le  rétablir,  et  ses  débris 
restèrent  au  même  lieu  jusqu'en  667.  Un  marchand 
juif  les  aclielB  dans  ce  temps,  et  lit  charger  neuf 
cents  chameaux  du  bronze  qu'il  en  retira.  Les  mem- 
bres  mutilés  de  celtestatne  ressemblaient  â  de  vastes 
cavernes  ;  dans  l'intérieur  on  apercevait  des  pierres 
énormes  qui  avaient  servi  à  le  consolider;  les  doigts 
seuls  étaient  aussi  grands  qu'une  statue  ordinaire  ; 
sa  hauteur  totale  était  de  soixante-dix  coudées. 
Biaise  de  Vigenère,  écrivain  du  16'  siècle,  a  le  pre- 
mier imaginé  que  cette  sutue  était  placée  à  l'entrée 
du  port  de  Rhodes,  de  manière  que  les  vaisseaux 
passaient  k  pleines  voiles  entre  ses  jambes,  et  celle 
absurililè  a  été  repétée  de  dictionnaire  en  diction- 
naire. Ce  ne  fut  uasJe  seul  colosse  qu'éleva  Charès; 
car  Pline  parle  a'une  belle  tète  colossale  qu'on  lui 
attribuait,  et  qui  fut  placée  dans  le  Capilole  par  le 
consul  P.  Lenlulua.  Charés  éuit  élève  de  Lysippe, 
qui  mit  tous  set  soins  à  le  former,  non-seulement  en 
lui  faisant  distinguer  les  plus  belles  parties  des  ou- 
vrages des  grands  mallres,  telles  que  la  tête  dans  Iw 
statues  de  Myron,  les  bras  dan  celles  de  Praxitèle, 
le  tronc  des  statues  de  Polycléte,  mais  encore  en 
sculptant  devant  lui  des  cheb-d'œuvre  on  tous  les 
genres  de  beauté  se  trouvaient  réunis.  (  Yoy.  Suidas 
et  Pline  l'Ancien,  I.  S4,  c.  7.|  L— S— £. 

CHARETTE  DE  LA  CONTttlE  (Fhançoii- 
Athanasb),  naquit  à  Couffé,  prés  d'Anceois  en  Bre- 
tagne, le  21  avril  1T63.  Sa  famille  était  ancienne 
et  distinguée  dans  sa  province.  Son  père,  qui  avait 
peu  de  fortune  et  beaucoup  d'enfants,  le  conBa  aux 
soins  d'un  de  ses  ondes,  conseiller  au  parlement  de 
Rennes,  qui  lui  fit  Taire  ses  études  à  Angers,  et  ft 
seize  ans  le  plaça  dans  la  marine.  Charette  s'y  con- 
duisit honorablement;  mais  en  I7M,  ayant  épousé 
sa  parente,  madame  Cbarette  de  Boisfoucaud,  veuve 
beaucoup  plus  riche  et  plus  âgée  que  lui,  il  aban- 
donna cette  carrlèi'e.  Peu  de  temps  après,  il  sortît 
de  France,  etalla  se  réuniraui émigrés.  Sonamour- 
propre  et  l'indépendance  de  son  caractère  s'aceoat- 
DwUreat  mal  d«  l'espril  qid  légnait  auprte  de* 
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prince»  naitçais.  Un  gentilhomme  île  province, 
dont  les  uiaRÎâres  n'avaient  pas  toutes  les  nuances 
de  la  mode,  dont  les  idées  et  les  opinions  n'étaient 
pas  précisément  d^iclées  par  le  ion  de  lasociété,  pou- 
vait se  Irouver  déplacé  dans  celte  cour.  On  dit  aussi 
quedes  pertes  considérables  que  Charelte  (il  au  jeu 
le  délerminèrËiit  à  revenir.  Use  irouvaàParis  aulO 
août.  11  essaya  de  pénétrer  aux  Tuileries  pour  dé- 
fendre le  roi,  et  fui,  comme  beaucoup  d'autres, 
mêlé  et  entraîné  dans  la  foule  des  assassins  qu'il 
voulait  combattre.  Il  s'écliappa  du  milieu  d'eux,  en 
feignant  de  porter  en  Iropiiée  un  lambeau  <!e  cliair 
humaine.  Il  revint  en  Poitou,  et  s'établit  tranquil- 
lement au  petit  château  de  Fonlec1ause,àdeux  lieues 
de  Machecoul.  Il  y  menait  une  vie  insouciante  et 
frivole,  recherchant  tous  les  genres  de  plaisir  et  d'a- 
mnsement  que  peut  se  donner  un  seigneur  campa- 
gnard, au  fond  d'une  contrée  dont  les  mœurs 
sont  toutes  rustiques.  De  tous  les  genli  si  hommes  du 
pays,  il  était  peut-être  celui  dont  les  révolutionnaires 
se  fussent  méliés  le  moins.  En  effet,  il  se  montra 
plus  éloigné  qu'un  autre  de  prendre  part  à  l'insur- 
rection  qui  éclata  dans  les  premiers  jours  du  mois  de 
mars  1793.  Elle  prit  dans  le  caoton  qu'il  habitait 
un  caractère  plus  violent  que  dans  les  autres  parties 
de  la  Vendée.  Les  paysans  s'emparèrent  de  la  petite 
ville  de  Machecoul,  et  y  massacrèrent  plusieurs  de 
ses  habitants.  Ils  vinrent  d'abord  en  foule  demander 
&  Charette  de  se  mettre  à  leur  tète  ;  il  s'y  refusa.  Ils 
marchèrent  alors,  sous  les  ordres  de  M.  de  Vue, 
contre  la  ville  de  Pomic;  ils  furent  repoussés;  leur 
chef  fut  pris  et  exécuté.  Une  seconde  fois,  ils  revin- 
rent supplier  Cliaretle;  il  pei'sista  dans  son  refus. 
De  Laroche-St-André  devint  alors  leur  commandant, 
et  les  conduisit  encore  devant  Pornic.  La  ville  fut 
prise;  mais  les  ennemis,  profitant  du  peu  de  pré- 
caution des  insurgés,  qui  s'étaient  répandus  eu  dés- 
ordre dans  les  rues,  revinrent,  les  surprirent,  et 
se  vengèrent  de  leur  défaite.  Les  Vendéens  s'en 
prirent  de  cet  échec  i  leur  citef  :  de  Laroche  échappa 
avec  peine  à  leur  ressentimeni,  et  passa  i  l'armée 
d'Anjou,  où  depuis  il  a  péri.  Pour  la  troisième  fois, 
les  paysans  retournèrent  k  Charette,  et  menacè- 
rent de  le  massacrer  s'il  ne  voulait  pas  être  leur  gé- 
néral. Il  prit  son  parti,  et,  le  sort  en  étant  jeté,  Il 
n'y  eut  plus  rien  d'incertain  dans  sa  conduite  ni 
dans  son  caractère.  L'armée  qui  venait  de  se  donner 
à  lui  ne  ressemblait  pas  aux  autres  troupes  de  ré- 
voltés qui  s'étaient  formées  en  Anjou  et  dans  d'au- 
tre parties  du  Poitou.  La  grande  armée  vendéenne 
[tïoi/.  les  art.  BoNCHAHP  et  Catuelineau]  était 
commandée  par  des  chefs  illustres,  riches,  honorés 
de  tout  le  pays,  et  concertant  leurs  opérations  ;  elle 
comptait  quelques  officiera  expérimentés;  des  dé- 
serteurs étaient  venus  s'y  joindre.  Elle  se  compo- 
sait de  paysans  d'un  caractère  soumis  et  intelligent, 
simples,  mais  ne  manquant  ni  d'industrie  ni  de  ré- 
flexion. Comparée  i  une  armée  régulière,  ce  n'était 
sans  doute  qu'une  informe  multitude  ;  mais  la  troupe 
de  Charette  était  encore  bien  éloignée  d'offrir  un 
aspect  aussi  imposant.  Cette  portion  du  Poitou 
est  plus  reculée  que  le  reste  du  Bocage  ;  les  bour- 


gades y  sont  plus  rares.  Les  premières  circonslanoei 
de  cette  révolte,  où  les  paysans  avaient  été  livre* 
tout  à  fait  â  eux-mêmes,  leur  avaient  donné  du  pen- 
chant à  l'indiscipline.  Ils  avaient  imposé,  par  vio- 
lence, le  commandement  k  leur  chef,  et  par  là  de- 
vaient le  respecter  moins  ;  quelques  hommes  «Tune 
classe  inférieure  avaient  pu,  dans  ce  premier  doo- 
Inent,  acquérir  une  importance  qui  enivre  belle- 
ment des  esprits  grossiers.  En  un  mot,  Charelte  de- 
vait se  promettre  peu  de  succès  et  peu  de  gloire  de 
l'autorité  qu'on  le  contraignait  d'accepter.  Elle  fiit 
d'abord  Incomplète  et  disputée.  Les  massacres  con- 
tinuèi-ent,  bien  qu'il  eût  préféré  les  empêcher.  Il  ne 
les  souITril  jamais  en  sa  présence,  mais  ne  mit  point 
une  grande  importance  à  les  prévenir.  Il  réfléchit 
môme  que  ces  cruautés  imposaient  aux  insurgés  h 
nécessité  de  se  défendre  contre  une  juste  vengeance. 
Il  commença  par  attaquer  Pornic,  et  s'en  empsura.  Il 
revint  à  Machecoul,  où  il  essaya  de  former  un  peu 
son  armée  et  de  se  bire  une  cavalerie  ;  car  il  n'a- 
vait que  trente-huit  chevaux  dans  sa  troupe.  Peu 
après,  il  marcha  sur  Cliallans,  et  fut  complètement 
repoussé.  Jl  éprouva  un  semblable  échec  devant 
St-Gervais.  Ses  soldats  ne  s'aguerrissaient  point  et 
n'apprenaient  point  à  obéir  A  sa  voix.  Bientôt  le 
généra)  Qeysser  soi'tit  de  Nantes,  arriva  sans  obsta- 
cle jusqu'à  Machecoul.  Les  insurgés  n'essayèrent 
pas  de  s'y  défendie.  Cependant  Charelte  parvint  i 
s'établir  à  Légé,  et  A  s'y  maintenir  pour  quelque 
temps.  Ce  fut  là  que  l'esprit  de  sédition,  enhardi 
par  les  revers  du  général,  se  déclara  tout  à  feil 
parmi  les  insurgés  Un  nommé  Vrigneau,  comman- 
dant de  la  paroisse  de  Vieille-Vigne,  et  qui  avait 
montré  de  la  bravoure  et  de  la  sagacité,  voulut  ren- 
verser Cliarette.  La  marquise  de  Goulalne ,  dont 
l'inHuence  dans  ce  canton  était  assez  grande,  s'Ima- 
gina que  Charelte  n'avait  nj  assez  de  talent,  ni  as»n 
de  courage  pour  conduire  les  insurgés;  enlln,  l'on 
souleva  sa  troupe  contre  lui.  11  ne  manqua  point  de 
fermeté,  sabra  quelques  mutins,  et  sut  se  maintenir 
dans  le  commandement.  On  voulut  alors  employer 
contre  lui  l'autorité  de  H.  de  Royrand,  qui  com- 
mandait une  autre  troupe  d'insurgés,  et  qui  venait 
d'obtenir  de  grands  succès.  Charette,  forcé  de  cjuit- 
ter  Légé,  étant  venu  se  réfugier  â  Montaigu,  M.  de 
Royrand  remisa  de  le  recevoir.  La  rage  dans  le  cœur, 
Charelte  rassembla  le  peu  de  gens  qui  lui  restaient, 
et  courut  témérairement  attai|uer  les  républicains  i 
St-Colombin.  Il  y  remporta  un  avantage  complet,  et 
prouva  ainsi  à  M.  de  Royrand  combien  les  intrigues 
qu'on  ourdissait  contre  lui  étaient  injustes  et  misé- 
rables. Ils  concertèrent  ensemble  une  expédition  qui 
eut  du  succès  et  qui  remit  Charette  dans  une  meil- 
leure position.  Il  reprit  son  poste  de  Légé.  Après 
quelques  cOmbaU,  il  se  vit  de  nouveau  maître  de 
tout  le  pays,  et  chassa  les  républicains  de  Mache- 
coul, en  remportant  sur  eux  une  victoire  asseï  im- 
portante, où  Vrigneau  fut  tué.  Ce  fut  à  peu  près 
dans  ce  moment  que  la  grande  armée  vendéenoe 
prit  Sauraur  :  jusqu'alors  elle  n'avait  eu  ancime 
communication  avec  Charette.  Lescure  lui  écrivit 
une  lettre  pour  le  rélidler  de  ses  suçote,  a  riorila 
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à  concerter  dorénavant  «es  opénil(«sa*ec  la  gnuide 
armée.  <3iBreite  Ait  d'abord  fbtié  de  la  con^déra- 
tioD  qu'tni  lui  montrait.  L'attaque  de  Kantea  fut 
résolue.  L'armée  de  Cathelineau  [ooy.  ce  nom  ) 
devait  s'avancer  par  la  rive  droite  de  la  Loire  ;  Cba- 
retle  devait  essayer  de  pénétrer  par  tes  faubourgs 
de  la  rive  gauche.  Des  circonstances  imprévues, 
quelques  butes  commises  par  des  cheft  de  l'ar- 
mée d'Anjou,  et  surtout  la  résistante  des  Nantais, 
llreni  échouer  l'attaque.  Cathelineau  avait  péri  dans 
ce  combat;  on  voulut  que  celui  qui  le. remplacerait 
commandât  non-seulement  la  grande  armée,  mais 
toutes  les  insurrections.  Charetle  œnsentit  Ei  cet  ar- 
rangement. Il  se  flattait  d'être  ch<Hsi.  D'Ëlbée  ayant, 
par  de  petites  intrigues,  obtenu  celle  distinction, 
Charette  en  fut  profondément  blessé,  et  attacha  à 
celle  prélërence  un  ressentiment  que  n'éprouvèrent 
point  Bonchamp  et  les  autres  cliefs  de  la  grande  ar- 
mée, qui  auraient  pu  s'Offenser  avec  plus  de  motib 
encore.  Cependant,  lorsqu'au  mois  d'août  l'on  con- 
certa l'attaque  de  Luçoo,  Charetle  ne  déclina  point 
l'aulorjté  de  d'Elbée  ;  il  réunit^  troupe  à  toutes  les 
autres  Iroopes  d'insurgés ,  et  demanda  le  poste  le 
plus  périlleux.  Lescure  et  lui  commencèrent  t'atta- 
que avec  une  sorte  d'émulation,  et  obtinrent  d'abord 
du  succès  ;  mais  l'inhabileté  de  d'Eibée  et  la  sapé- 
riorîté  de  rariillerie^  républicaine  rendirent  inutile 
ce  premier  avantage.  L^  Vendéens  furent  complè- 
tement délïiiis;- Charette  retourna  i  Légé,  et,  pen- 
dant un  mois,  il  reprit  ses  habitudes  d'amusement 
et  d'imprévoyance.  Son  quartier  général  était  un 
lieu  de  plaisir  ;  il  y  rassemblait  beaucoupde  femmes; 
souvent  on  y  dansait.  L'élégance  n'ornait  point  ces 
lëles  données  au  milieu  d'une  armée  de  paysans  : 
c'étaient  plutôt  de  rustiques  divertissements  que  de 
IMvoles  distractions.  Charetle  s'y  livrait  avec  une 
■orie  d'ardeur,  attendant  toujours  le  dernier  mo- 
ntent pour  s'occuper  des  attires  sérieuses.  Une  Ibis 
retourné  bu  combat,  rien  n'égalait  son  ardeur,  son 
courage,  et  surtout  son  obstination.  Vers  le  milieu 
de  septembre ,  des  efforts  mieux  combinés  furent 
dirigés  contre  les  Vendéens  ;  la  garnison  de  Hayence 
et  d'autres  troupes  aguerries,  commandées  par  des 
généraux  habiles,  entrèrent  dans  le  bas  Poitou.  Ciia- 
rette  vit  que  toute  résistance  soait  superflue.  II  se 
relira  aux  bords  de  la  Sèvre,  et  vint  se  joindre  à  la 
grande  armée  vendéenne.  Ce  Ait  li  que  tous  les 
chefs  réunis  remportèrent  la  victoire  de  Torfbu,  oà 
tes  Hayentais  furent  complètement  débits.  Dès  le 
lendemain,  Lescure  et  Charette  marchèrent  sur 
Honiaigu,  y  obtinrent  un  succès  éclalant;  puis,  au 
lieu  de  revenir  joindre  le  reste  de  l'armée  pour  ten- 
ter une  attaque  générale,  ils  continuèrent  i  avancer 
sur  la  gauche ,  et  battirent  encore  les  ennemis  i 
St-Fulgent;  mais  Bondiamp  et  d'Elbée,  privés  du 
rrafort  sur  lequel  ils  comptaient,  au  lieu  d'achever 
la  débite  des  Hayencais,  ne  les  entamèrent  que  Ihi- 
blement.  Ce  début  de  concert  commença  &  allumer 
vne  vive  discorde  entre  Chareite  et  les  che&  de  l'au- 
tre aimée.  Quelques  discours  imprudents  avaient 
•onvent  blessé  sa  nnilé  ombrageuse.  Son  caracièra 
«t  son  talent  ne  savaient  d'uUeura  se  montrer  que 
VII. 
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lonqn'il  était  seul  et  Indépendant.  Il  élaK  plein 
d'une  sombre  méllance,  et  cachait  ses  incertitudes 
sous  les  formes  de  la  dissimulation.  Il  aimait  à  vivre 
au  jour  le  jour,  se  livrant  aux  circonstances  sans  for- 
mer de  plans.  Il  y  avait  à  la  grande  armée  beau- 
coup de  chefs  dont  le  génie  militaire  avait  quelque 
chose  de  plus  brillant,  dont  le  coupd'œil  était  plus 
rapide  et  plus  prévoyant,  dont  l'esprit  était  plus  ao 
Goutumé'aux  hommes  et  aux  atbircs  :  Charette  sen- 
tait en  lui-même  qu'il  était  peut-être  plus  capable 
qu'un  autre  décommander  un  parti.  Cette  insou- 
ciante résignation,  cette  btalîlé  soldatesque  qui  ne 
craint  jamais  le  danger,  ce  sacritice  de  sa  propre 
vie,  qui  plus  il  est  franc  el  bcile,  plus  il  donne  à 
l'borame  une  sorte  de  puissance  inconnue,  faisaient 
en  effet  de  Charette  un  vrai  chef  de  guerre  civile. 
D'autres,  dont  l'Ame  était  plus  chevaleresque,  dont 
les  opinions  tenaient  plus  au  fond  du  cœur,  pou- 
vaient, malgré  leur  dévouement,  se  sentir  déses- 
pérés et  abattus  par  les  revers,  par  les  malheurs  de 
leur  pays,  de  leur  famille,  par  la  douleur  de  voir 
succomber  une  cause  qu'ils  croyaient  noble  et  juste; 
Charette  était  inaltérable  ;  au  pins  fort  de  la  dé- 
tresse, quand  tout  semblait  perdu  sans  ressource, 
00  le  voyait,  le  sourire  sur  les  lèvres,  relever  le  coa- 
rage  de  ceux  qui  l'eDlouraient,  les  mener  au  com- 
bat, les  pousser  sur  l'ennemi,  et  les  maintenir  devant 
lui  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Voyant  donc  ses 
cantonnements  délivrés,  Cluirette,  sous  le  prétexte 
de  quelque  querelle  sur  le  partage  du  butin,  laissa 
l'armée  qui  venait  de  le  sauver,  l'abandonnant  en 
proie  k  toutes  les  forces  républicaines,  qu'elle  avait 
attirées  sur  elle  pour  les  défendre.  H  vint  attaquer 
l'Ile  de  Nolrmoulier,  dont  la  possession  pouvait  lui 
donner  des  communications  bciles  et  imponantes 
avec  les  Anglais  :  il  n'avait  encore  eu  aucun  rap- 
port avec  eux.  Il  réussit  dans  cette  entreprise,  pré- 
cisément pendant  que  la  grande  armée,  battue  à 
CholleC,  était  contrainte  de  passer  la  Loire;  mais 
bjentdt  Charette  eut  aussi  i  se  défendre  contre  les 
rudes  atUques.  Un  brave  et  habile  général,  Haxo 
inarclia  contre  lui,  l'accula  i  la  mer,  et  le  bloqua 
dans  les  marais  de  Bouin.  Charette  abandonna  ses 
canons  et  ses  chevaux ,  et,  A  travers  les  canaux  et 
les  fbssés,  il  parvint  A  conduire  son  armée  hors 
d'une  encûnie  oli  il  semblait  impossible  qu'elle  na 
fût  pas  exterminée.  Dès  Ion  la  guerre  prit  un  autre 
caractère;  chef  d'une  armée  sans  provisions  et  sans 
bagages,  trop  bible  pour  se  maintenir  dans  aucun 
poste,  Chareite  fuyait  d'un  lieu  à  l'autre;  tanlôl  il 
tombait  sur  l'arrière-garde  des  républicains,  lantdt 
il  surprenait  leurs  convois,  attaquait  leurs  colonnes 
isolées,  se  montrait  toujoura  où  il  était  le  moins  at- 
tendu ;  quelquefois  il  échouait  dans  ses  entreprises  ; 
le  lendemain  il  les  recommençait  sur  un  autre  point, 
La  btigne,  les  blessures,  la  trahison  de  quelques-una 
de  ses  offlciera,  la  mort  de  ceox  en  qui  il  avait  con- 
fiance, rien  ne  lassait  sa  constance  ;  il  avait  encore  à 
se  défendre  des  intrigues,  qui  parfois  troublèrent 
son  armée.  Ce  fut  de  la  sorte  qu'il  passa  dnq  mois, 
parcourant  tout  le  bas  Poitou;  il  s'avança  mèmeju»* 
(pi'A  Haulevrier  en  Aiymi,  où  Laroclu^aquelin,  fii- 
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gitif,  et  léparé  de  son  armée  détniile,  tint  la  voir,  i 
11  ne  lit  nul  accueil  à  ce  brave  et  malheureu»  chef, 
ei  ils  fie  quittèrenl  méconlenu  l'un  de  l'autre.  Toui 
ceux  qui  avaient  servi  dans  la  grande  armée,  et  »'é« 
taient  réfugié»  près  de  Cliarette,  le  quittèrent  pour 
cuivra  Larociiejaquelin.  Charette  repÂasa  la  Sèvre, 
n'etsaya  d'établir  aucun  concert  avec  celte  armée, 
qui  commençait  à  ae  former  de  nouveau,  et  re- 
tourna sur  son  territoire,  oCi  le  général  Haio  conli- 
nua  à  le  harceler  uns  cesse,  sans  réussir  davantage 
à  le  détruire.  Enfin,  le  19  mars  1794,  Uaxo,  surpris 
à  l'improviste,  fut  séparé  de  ses  soldais  en  déroule, 
et  fut  tué  en  se  défendant  courageusement.  Le  gé- 
néral Tliureau  lui  snccédi.  Ce  fui  lui  surtout  qui 
essajra  d'anéantir  la  révolte  en  dévastant  compléio- 
ment  lo  pays.  Charette,  faute  de  vivres,  paau  en- 
core une  fois  la  Sévre.  Larochrjequelin  avait  péri  ; 
SlofÛet  lui  avait  succédé  dans  le  commandement  de 
l'armée  d'Anjou;  Marigny,  qui  venait  de  rentrer 
sur  la  rive  gauche,  avait  aussi  une  armée,  qui  cha- 
que jour  devenait  plus  considérable.  Ces  trois  géné- 
raux eurent  une  entrevue.  Il  panJt  que  Charette 
essaya  d'être  reconnu  généralissime;  mais  il  fut  con- 
venu seulement  que  les  trois  années  combineraient 
leurs  mouvements.  A  quelques  jours  de  là,  une 
opération  est  indiquée  pour  fifre  exécutée  en  com- 
mun. Harigny  avec  sa  troupe  Birive  au  lieu  dn 
rendei-vous;  il  demande  de#  vivres,  on  lui  en  i-o- 
fuse  ;  il  s'emporte,  la  dispute  s'échauffe,  et  il  re- 
tourne dans  te*  cantonnaiients.  Cliarelte  fait  former 
un  conseil  de  guerre  ;  il  y  prend  l'emploi  de  rappof^ 
leur,  conclut  à  la  mort  de  Marigny,  et  la  condamna* 
lion  est  pi-ononcée.  11  était  difilole  de  l'exécuter; 
elle  demeura  longtemps  sans  eirel.  Stofflei  la  regar- 
dait comme  asseï  vaine;  Hsfij^y  s'en  inquiétait 
peu,  l(H«que  l'abbé  Dernier,  arrivant  de  l'armée  de 
Charette  auprès  deSlofOet,  eut  avec  lui  une  longue 
conversation,  [mmddislement  après,  SloiBet  donna 
l'ordre  de  fusiller  Marigny,  qu'on  surprit  malade 
et  sans  défense.  Il  est  malaisé  de  nvoir  qui  da  Cha- 
rette ou  lie  BerDler  contribua  le  plus  i  ce  crime. 
Aprésquelques  attaques  taltea  de  concert  avecStof- 
flel,  Isjit  en  Anjou  que  dans  le  bss  Poitou,  et  qui 
eurent  peu  de  «uccAs,  Cliarette  était  demeuré  seul 
EUT  son  territoire;  venlemoisde  juin  1794,  il  y 
rassembla  plus  de  forces,  s'y  établit  d'une  manière 
plus  redoutable,  et  ne  tut  plus  obligé  d'y  faire  la 
guerre  en  fugitif.  Ses  scddiU  éuient  devenus  plus 
exercés,  beaucoup  d'ofSciers  avaient  acquis  du  ta- 
lent et  de  l'eipérienoe.  Encouragé  par  quelques 
avantages,  Cliarelte  entreprit  de  éétruiretrois  campa 
retranchés,  où  les  répablicaim  a'étaient  étabib.  Ce 
projet  hardi  et  difncileréiHs'it  complètement;  l'at- 
taque du  oMnp  de  Fretigné,  pré*  de  ChaKons,  tst  le 
plus  beeu  fait  d'armes  ik  Charette  et  de  son  armée. 
XiM  Veudéms  y  montrèrent  no  oonrage  et  une  lé- 
noctlé  qu'on  avait  rarement  vue ,  surtout  parmi  les 
gens  du  bas  Poitou.  Jamais  Clianetle  n'avait  eu  tant 
de  gloire  et  de  prospérité.  Presque  tous  ks  cliets 
avaientsuoconbé.Slofflet,  sous  la  direction  de  l'abbé 
Bemier,  élût  fibnU  un  iastromaat  d'ioirigue  qu'un 
Béoéral  ;  (UtareUe  seul  se  trouvait  plas  maître  du 
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pays  qu'il  ne  Vmit  jamU  M.  L«i  rfptiUîeaiiM  k 
redoutaient,  l'Enrope  cemraentait  i  retentir  de  aos 
nom.  Lui,  pendant  e«  tempa,  i  «m  quartier  gé- 
néral de  BelleTille,  avait  repris  ses  bdùtudes  de  !«• 
sir  et  d'amusement,  et,  bsea  qu'orgneilleax  de  m» 
importance  et  de  la  grandeur  de  son  rèle,  il  tM 
songeait  pas  besiucoup  à  l'avenir.  Dq>uts  le  fi  ther- 
midor, tout  était  changé  dans  la  conduite  des  af- 
faires de  la  république.  L'Iiorrenr  et  l'iBnllIité  âm 
mesura  d'extermination  qu'on  avait  essayées  contre 
la  Vendée  étaient  un  des  principaux  crimes  dent 
l'opinion  publique  accusait  le  gonveniement  révrt^ 
tîonnaire.  1)  était  devenu  ccmme  impoesible  deesii- 
tinner  cette  guerre  civile-  La  voix  dn  peuple  M 
permettait  pins  è  ta  convention  de  répandre  du  maf 
pour  se  défendre,  et  Charette,  qui  voyait  diminmr 
ses  ressources,  n'anrait  plus  ironvé  la  même  ardeur 
dans  ses  soldais,  dans  un  nminent  oè  tout  s'adov^ 
cissalt,  où  Ton  pouvait  mfme  espérer  q«e ,  sam 
combat.  In  monardiie  sérail  le  résultat  de  l'état  in- 
certain et  temporaire  des  choses,  La  convention  fM 
donc  amenée  i  une  indulgence  entière;  des  re- 
présentants furent  envoyés  h  Nantes  pour  offrir  ane 
amnistie  aux  Vendéens;  mais  ce  n'était  pas  une 
amnistie  qui  convenait  è  des  chelb  qu'on  n'avait  pu 
vaincre,  qui  peut-être  étaient  moins  redoutaWee 
qu'il»  ne  l'avaient  été  d'abord,  mais  qn'on  ne  pou- 
vait plus  combattre  sans  soulever  Topinion  pnbU- 
qiie  :  c'était  un  traité  de  puissance  è  pnissence  qnll 
fallait  conclure.  On  s'y  résigna,  sans  réfiédiir  qu'il 
était  absurde  d'établir  une  sorte  d'État  parlicullv 
au  milieu  de  la  France.  La  nécessité,  le  cours  t»- 
turel  des  circonstances ,  faisaient  qn'è  tout  prix  la 
convention  voulait  pouvoir  dire  que  la  guerre  de 
la  Vendt!e  était  spaiiée.  EtaMIr  une  cemmunteatien 
quelconque  entre  denx  armées  qui  ne  connaissaient 
entra  elles  ni  foi  ni  loi  était  déjà  une  chaee  dintcH», 
et  le  récit  des  précsutlens  qu'il  fallat  prendre  penr 
que  des  Français  pussent  traiter  avec  des  Franfals 
semble  appartenir  è  l'histoire  de  deux  fenplea  t»r>- 
bares  et  sauvages,  qui  reconnaisses^  pow  la  pre- 
mière fois  la  néceasllé  du  droit  des  gens.  On  se  9ef~ 
vil  de  la  sœur  de  Charette,  qu'on  découvrit  dans  wt 
retraite,  pour  lut  poHer  les  premières  prc^xisilleiM  ; 
elles  furent  reçues  avec  méfiance.  Un  ancien  ma- 
gistrat de  Nantes,  Bureau,  homme  d'un  eoraetèn 
facile  et  spirituel,  et  qui  n'avah  Jamais  montré  au- 
cune opinion,  se  fit  te  négociateur,  et,  adouclasant  i 
chaque  parti  les  paroles  de  l'autre,  il  parvint  i  tain 
conclura  une  paix  h  leqnelle  Charette  coneentit  ée 
mauvaise  grâce,  tout  en  la  croyant  nécessaire ,  el 
qui  lui  était  de  la  considération  dans  son  pmi  e< 
dans  son  armée  :  11  fot  obligé  de  vaincre  la  répu- 
gnance de  beaucoup  de  ses  oompagnons,  et  même 
de  calmer  une  sédition  qn'excita  contre  hil  Delan- 
nay,  Tnn  de  ses  priniApaux  ottlclers.  Enfin  il  tA 
convenu  que  les  Vendéens  aoraîent  fe  libre  exerdee 
de  la  religion  ;  qu'ils  résinaient  armés,  sera  la 
commandement  de  leurs  ohefs,  comme  gardea 
terri lorî ani  ;  qu'on  leur  payerait  des  indemnités 
pour  les  ravages  de  la  guerre  :  É  ces  eandilloM, 
ils  se  soumeUaicnl  k  toute*  lea  loi*  de  la  r^xi- 
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Uqas.  Une  ulle  paix  n^élaU  ^Tidemment  <tu'iin 
•ourt  ■rmisiice  :  le  tort  de  la  Franee,  b  forme  ds 
WD  gouvernenMnt,  ne  pouvaient  Mre  décidés  dam 
le  ooin  d'una  province.  Il  fallait  voir,  au  milieu  du 
conflit  des  perlis,  quel  sérail  cehii  qui  iriomplierait 
dus  l'eiuemble  de  k  aaUon .  Sans  u  rendre  compU 
decetU  Déeestil^,  Cliaretie  était  cootraiat  de  céderi 
mai*  «6  fut  avec  chagrin,  avec  uae  sorte  de  preasen- 
tlowol  que  dorénavant  il  niarobait  fa  n  perte.  Lei 
géndraui  répuUicaina  et  les  reprteolanti,  dans 
laur  joie  d'avoir  codcIu  la  paix  ,  Sanuirent  les 
jeux  Bur  la  conteitatice  sombre  ec  orgueilleuM 
de  Chareite,  sur  la  fagon  froide  et  réservée  dont  il 
Nfui  leur  accueil,  sur  las  bravades  dt  set  ofiiden, 
que  panrtant  il  essajait  de  contenir  dans  de  certai- 
pea  boTMe.  On  avait  à  peu  prés  exigé  qu'il  vint  i 
Nanlea  en  signe  de  contisnce  et  de  concorde  ;  il  y 
«Hueniit  avec  peine,  et,  le  86  février  1793,  il  j  lit 
•on  entrée,  i  oûté  du  général  Canclaux.  11  pwtait 
sou  panache  blanc  el  tous  les  signea  de  son  parti, 
que  cependant  il  quiiia  un  instant  après.  Le  peuple 
courait  en  foule  siar  le  passage  de  œt  bonune  redou- 
table, dont  on  éiaîl  aans  casse  occupé  depuis  deux 
■nt.  Il  se  laissa  conduire  au  théâtre,  â  la  sociélé  po- 
pulaire, et,  au  milieu  de  celle  espèce  de  triomphe, 
de  cet  empressement  (te  la  foule,  de  cette  afteciation 
de  oordislilé  avec  laquelle  le  traitaient  les  chefs  ré~ 
publicains,  il  parut  HKirne,  soucieux,  «t  cmberrané 
du  rôle  qu'il  jouait.  Le  lendemain,  il  retourna  à  son 
Quartier  général  de  Bellevilk.  De  part  ni  d'autre 
aucune  des  conditions  de  la  paix  ne  fut  exécutée. 
Les  troupes  répuUicaines  cernaient  te  payt;  Clia- 
Mtte  restait  entouré  de  ses  ofllclers,  sans  communi- 
cation avec  l'autre  parti.  Cepemlant  les  paysans  r»- 
leurntient  à  leurs  cabanes,  en  relevaient  les  ruines, 
reprenaient  la  culture  dé  leurs  champs,  et  revenaient 
chaque  jour  davantage  à  letu?  liabiiudcs  paisibli's, 
Cliaretie,  qui  voyait  combiea  un  tel  état  de  dutaes 
était  menaçant  et  transitoire;  qui,  en  faisant  la  paix, 
s'étah  promis  d'allcndrc  et  de  préparer  des  circon- 
stances favorables,  ne  s'en  livrait  |mu  moins  ji  swi 
iasoudaiiee  et  à  la  paresse  d'esprit  qui  l'ékiignalt 
toujours  de  la  réHexton  et  des  affaires,  li  passait  son 
temps  i  la  chasse  el  au  bal,  n'ouvrait  pas  les  lettres 
qui  lui  élaienl  adreetées,  et  allumait  «a  pipe  avec 
ks  gaietiet.  Bientôt  il  fM  en  relation  habituelle  avec 
les  agents  de  l'Angleterre  ;  il  reçut  chaque  jour  des 
téinolgosgcs  de  leur  reconnaissance  et  de  l'espérance 
qu'ils  raetiaieat  en  lui  ;  beaucoup  d'émigrés  vinrent 
se  joindre  *  son  armée  ;  il  fui  niélé  k  toutes  les  In- 
trigues, à  tous  les  projets  que  tbnnaient  des  boni- 
nies  si  peu  capables  d'exéculiiHi.  Itiee  ne  lui  ea«ve- 
naît  moins.  Il  n'avait  nulle  iiabfkide  dn  monde  ;  Il 
ne  connaissait  pas  te  caractère  des  princes,  ne  savait 
pas  quelle  Idée  il  pouvait  se  faîi'e  dfi  Leuis  pnunef 
set,  et  ne  découvi'ait  pas  même  leurs  TéritaUes  in- 
t«itiont  et  leurs  projets.  Le  ton  de  leun  envoyés  et 
des  émigrés  lui  déplaisait  ;  leurs  manières  <ilégautcs, 
leur  langage  bcile  et  présomptueux,  lui  fiiisaient 
souvent  regretter  ses  paysans  et  ses  anciens  cava- 
lieta;  mais  Jt  n'en  était  pas  moins  dévoué  â  sa  cause, 
et  prêt  4  mourir  pour  elle  la  jour  «A  il  laitdnU 
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eombattre.  Vers  le  mois  de  mal,  un  sgtnt  anglak 
vint  lui  annoncer  que  l'on  allait  faire  une  descenta 
en  Bretagne,  «t  que,  pour  faire  diversion,  il  fallait 
qu'il  reprit  les  armes.  I..es  motib  ne  manquaient 
pas  ;  chaque  jour  les  républicains  1«  resserraient  da- 
vanlage  ;  enlin  ils  envoyant  un  détachement  pour 
l'enlever  à  Bellevillc,  de  même  qu'on  avait  tait  pour 
Allard,  un  de  tes  principaux  ofliciers  ;  tans  cesse  on 
arrêtait  des  Vendéens  pour  les  traduire  devant  dea 
commiSHons  militaires.  Charetle  ordonna  de  repren- 
dre les  armes;  on  lui  obéit.  Les  officiers  avaient 
bien  la  même  ardeur,  mais  non  pas  les  paysans,  qui 
avaient  goâté  les  douceurs  du  repos.  On  marcha  sur 
le  camp  retranché  des  Essarta,  il  ftjt  emporté  ;  on 
obtint  ensuite  quelques  autres  avantages.  L'armée 
républicaine  avait  porté  toutes  ses  forées  en  Breta- 
gne, pour  rentier  à  la  descente  ds  Quiberon.  Après 
la  déUle  des  éœigrée,  la  guerre  civile  reprit  son 
ancienne  ftrodté,  et  l'on  revint  à  combattre  à  la  vie 
el  k  la  mort.  Charette  fit  ftisi lier  tous  les  prisonniera 
qu'il  avait  en  ton  pouvoir,  et  depuis  se  livra  tou- 
jours i  de  langlantea  représailles.  Il  ne  se  montra 
pas  moins  inflexible  envers  Deleunsy,  qu'il  parvint 
b  faire  saisir,  et  à  qui  sa  bravoure  ne  put  Taire  pai^ 
donner  le  complot  qu'il  avait  formé  contre  Charetle, 
au  moment  de  l'imnislie.  Le  même  agent  anglais 
qui  était  venu  porter  t  Cliaretie  l'ordre  de  reprendre 
les  armes  revint  quelque  temps  apt^  l'affaire  de 
Quiberon,  pour  lui  apprendre  que  oe  revers  ne  de- 
vait pofnt  le  décourager,  que  de  puissantes  tentati- 
ves allaient  6tn  thites  sur  la  c6ie  de  Poitou,  et  qu'il 
serait  puissamment  secondé  par  des  troupes  auxi- 
liaires. Déjà  nn  convoi  anglais  était  venu  apporter 
aux  Vendéens  quelques  munitions  et  li'é»-peii  d'sr- 
^nt,  dont  le  débarquement  avait  été  facile.  Quelques 
mois  s'écoulèrent  ;  les  Ibrcee  de  la  république  étant 
occupées  en  Bretagne,  Charetle  n'avait  point  i  résis- 
ter â  de  puissantes  attaques  ;  enlln,  le  lOoctobre  179S, 
un  débarquement  se  lit  h  l'Ile-Dieu.  Jamais  peut- 
être  Charetle  ne  s'était  cru  plus  près  du  terme  de 
sel  travaux  ;  enivré  de  louanges  par  les  émigrés,  qui 
le  nommaient  le  souvMr  d«  ta  monarchie,  orné  de 
touB  les  litres  et  de  toutes  tes  distinctions  qu'on  pou- 
vait lui  promettR  plutôt  que  lui  donner,  sachant 
une  année  d'émigrés  et  d'Anglais  à  cinq  lieues  de 
la  côte,  quel  moment  pouvait  donner  plus  de  joula- 
sance  i  son  esprit  orgueilleux  et  insolent  dans  la 
prospérité  I  Ses  officiers,  ses  soldats,  partageaient  ses 
espérances  et  son  enibousiasme.  On  avait  promis 
que  le  débarquement  se  ten'A  sur  le  point  de  la  côte 
où  Charetle  Viendrait  l'attendre  avec  son  armée.  Le 
premier  débarquement  avait  eu  lieu  )  la  Bairede- 
niont.  Les  républicains  avaient  réuni  leurs  effom 
snr  ce  canton  ;  Cliareite  dirigea  sa  marclie  sur  le 
petit  port  d«  la  Tranche  ;  Farroée  partit  avec  une 
ardeur  extrême.  Elle  venait  de  remporter  un  avan- 
tage i  Kesmes,  el  n'était  plus  qu'a  une  mardic  de 
la  mer,  quand  arrive  de  iKUVcau  l'agent,  qui  an- 
nonce A  Cliaretie  que  le  débarquement  aura  lieu 
dans  un  temps  plus  opportun.  A  ce  coup,  CliEu«tte, 
changeant  de  visage,  sa  retourne  vers  ses  ofliolan  : 
a  Mes  uùa,  noua  somoMs  perdus,  law  dil41  an  k»- 
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«  gBge  de  nUat  Cat  rarrèt  de  ma  mort  <iue  TOtn 
c  m'apportex,  i^pondlt-îl  i  l'envoyé;  tooi  me  voyet 
«  aujourd'hui  19,000  bommea,  dennin  je  n'en  au- 
«  ni  pas  trois  ceats.  Je  n'ai  plui  qu'a  me  caclier  on 
«  i  périr  :  je  périrai.  «  On  délibéra  ri  I'oq  dissou- 
drait l'armée,  au  si  l'on  continnerBit  la  guerre  ;  maia 
Charette  ne  se  livrait  jamais'au  désespoir;  et,  d'ail- 
leurs, dam  une  (elle  position,  combatu^  était  encore 
le  meilleur  parti.  On  marcha  nu:  Sl-Cyr;  quatre 
cents  républicains  s'y  étaient  retranchés  ;  Ils  s'y  dé- 
fendirent obsdnément  jusqu'à  l'arrivée  des  renforta. 
Les  ofUciers  vendéens  firent  des  prodiges  de  valeur  ; 
beaucoup  périrent  ou  furent  blessés;  tous  leurs  ef- 
forts furent  vains;  enOn  la  mort  de  Guérin,  le  plus 
brave  et  le  plus  aimé  des  cheb,  décida  la  déroute. 
Charette,  pour  la  première  fois,  se  montra  abattu, 
et  versa  des  pleurs  sur  la  mort  de  son  compagnon 
d'armes.  C'en  était  fait  de  ta  Vendée.  Le  général 
Hoche  y  arriva  avec  une  armée  nomlHVUse  :  c'était 
uu  homme  habile  :  il  eut  bientôt  resserré  Charette 
dans  un  étroit  territoire.  £n  vain  le  général  ven- 
déen voulut  recommencer  celte  guerre  de  fugitif, 
qu'il  avait  foite  si  merveitteusement  deux  ans  aupa- 
ravant ;  il  ne  trouvait  plus  te  même  dévouement 
parmi  ses  compagnons  ;  chaque  jour  quelques-uns 
l'abandonnaient  :  ses  soldats,  qui  ne  craignaient  plus 
d'être  exterminés  par  les  républicains,  se  soumet- 
taient successivement;  ses  amis,  ses  serviteurs,  pé- 
rissaient l'un  après  l'autre;  Stoillet,  qui  avait  taidé 
longtemps  à  reprendre  les  armes,  avait  bientôt  suc- 
combé. Charette  resta  avec  quelques  ofBciers  fidèles. 
■  Messieurs,  leur  dit-il ,  je  vous  rends  vos  ser- 
ti ments;  citerchez  votre  salut;  quant  i  mm,  en 
a  reprenant  les  armes,  j'ai  juré  sur  l'Évangile  de  ne 
«  plus  les  quitter  ;  je  saurai  mourir  en  soldat  et  en 
«  chrétien.  »  Fresque  tous  restèrent  pria  de  lui.  Il 
n'avait  plus  que  trente  hommes,  lorsque  le  général 
Hoclie  lia  fit  offrir  son  libre  passage  en  Angleterre 
et  1  million.  Soit  par  dignité  de  caractère,  soit  mé- 
fiance, il  refusa,  et  préféra  se  dépendre  jusqu'au 
dernier  niomuit.  On  le  poursuivait  comme  une  bête 
fauve,  de  buisson  en  buisson,  de  fbasé  en  fossé  :  des 
traîtres,  qui  avaient  servi  sous  lui,  servaient  de  gui- 
des pour  l'atteindre.  Enfin,  harassé,  perdant  son 
Bang  par  ses  blessures,  il  cessa  de  pouvoir  marcher  ; 
im  des  siens  le  cliargea  sur  ses  épaules,  mais  suc- 
comba bientôt  à  ta  fatigue.  On  les  atteignit  dans  un 
taillis,  dans  la  paroisse  de  St-Sulfùce,  entre  Hon- 
laigu  et  Belleville,  le  25  mars  1796.  Ce  fut  une 
ivresse  dans  toute  l'armée  républicaine,  et  la  cap- 
ture d'un  seul  homme  blessé  et  mourant  fit  plus 
d'effet  qu'une  grande  bataille  gagnée.  On  le  condui- 
ait  a  Angers,  et  de  là  i  Nantes.  Il  rentra  dans  cette 
Tille,  où,  un  an  auparavant,  il  avait  fait  une  entrée 
Irioniphante  (1).  Il  retrouva  sur  ses  pas  le  même 

(1)  Cturene,  ncotslniiral  tbindaniit  ptr  les  tleiis  dcpaii  n 
rsprlM  i'anm.  n'i'iti  plu  que  iroli  homiiKs  itm  tul,  loraque, 
ftorsitTl  pir  la  ndunne  du  itatnl  VilcDlin,  et  rejeU  lor  csllc  du 
Wbiini  TniQl,  Il  [nt  irrClé  ptr  tt  ieniti.  CoDdaii  1  /tagen  it- 
nnl-Ie  gèntral  HédaaTille,  Qanlle  iMclira  qae,  loreqo'il  mil  éU 
pria,  Il  eiliull  eulre  lai  el  le  général  Uodit  iet  proposilioas  d'ic- 
.a  ttstnl  BtdoaTtn»,  «d  réniquai  cb  doau  uoe 
teaiit,  fo'tUut  ém  mdott  t  aacMidl  mUi- 
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peiqkle,  la  même  Icrale  qui  l'eoipreasait  à  nn  tpecli- 
de  bien  différent.  On  lui  fit  Inverser  i  jned  tonte 
la  ville;  ta  fierté  ne  se  démentit  pas  :  ■  Hooaîenr, 
«  dit-il  à  l'olfider  qui  te  conduisait  ainsi,  si  je  vooa 
c  avais  pris ,  je  vous  aurais  fait  fusiller  sur-1^ 
■  champ.  >  11  demanda  un  prêtre,  et  re^t  les  aa- 
ci-ements.  Le  29  mars  1796,  on  le  craiduisit  à  la 
mort  :  lui-même  commanda  le  feu  aux  scddata  qai 
le  fbnilirent.  Le  Bouvier-Desmortiers  a  fhit  im^i- 
mer  :  HifittaUo»  da  eaiomnUt  piibJUt*  cnUre  U 
ginéral  CharHU,  etc.,  ezlrati  d'Hit  monMcril  sur 
(a  Ytndit,  1809,  S  part.  in«°,  port.  (1).  D— B  f. 
CHARIDÈHE,  né  à  Orée,  dans  l'Ile  d'Eubée, 
après  avoir  été  simple  soldat,  devint,  par  >on  talent 
et  son  intrépidité,  chef  d'une  de  ces  bandes  de  mer- 
cenaires qui,  k  la  suite  de  la  guerre  du  PéloponiK, 
se  formèrent  de  ceux  dont  les  villes  avaient  été  rui- 
nées, ou  qui  avaient  été  exilés  de  leur  patrie,  et  qui 
se  mettaient  k  la  solde  de  ceux  qui  leur  offraient  le 
traitement  le  plus  avantageux.  Il  servit  d'abord  pen- 
dant trois  ans  sous  les  ordres  d'Ipliicretes,  dans  la 
guerre  au  sujet  d'Amphipolis  ;  il  resta  même  quel- 
que temps  avec  Timotbëe,  qui  lui  avait  succédé; 
mais  bientôt,  au  mépris  d'un  nouvel  engagement 
qu'il  avait  contracté  avec  lui,  il  passa  au  service  de 
Cotys,  roi  de  Thrace,  qui  faisait  alors  la  guerre  aux 
Athéniens,  et  il  lui  livra  quelques  vaisseaux  que  Ti- 
mothée  lui  avait  cmflés.  Lonque  Cotys  n'eut  plus 

tilra  k  Mnus,  <1  poamK  j  Mre  nloir  tes  noreDi  4e  iHmt. 
Le  M  min,  Clureua  vrlii  t  Kanut.  On  Is  proiDHU  I  pM  lau 

la  ptlBdpils  net,  itcd  uns  nuliiu  Billuire.  L«  »,  Il  Cnl  mli 
en  JDgeiBeiiL  L«  gêninl  Tniol  ■»ll  nlsl  lur  lui  dlien  papiers, 
in  lelires  ècriiei  pir  rtrêque  d'Ams,  \e  eamle  iTAiilntiKS,  pli- 
lienr:  anlrn  tmlgrét,  el  pir  le  cammindaiil  de  TeKidre  raaniilée  S 
Onlberm.  Chireiie  iriiii  all^sit,  di 
e>  emille  deianl  la  oeiMll,  qn'il  n 
d'iiiiarmlsUce,le  (apUaliM  nppwieur  donu  le 
adresaée  par  le  itnènl  Grlpj  in  meiibn*  ta 
iténéfaKai  eipron  et  fOraelle  d*  fuiefiliii  de  Cbaretie.  Celii-cl 
^^  ^^  j^ij^  ^ijtjj 


ninemeni  la  représenUIioi  de  cette  leUie.  Il  *e  JutUa  tàiart 
d'Hoir  reprb  \a  armes  iprts  la  pacHkilloB,  ur  ce  qu  le  lepedMB- 
Uni  CHldl^  qsl  était  au  SaUet,  mil  Ml  lois  >r  -"' '' 


pas  hire  droli  à  u  deetiBie.  Cbnvtla  iidl  ma  d 
mifniOqiiei ptoneoes CI  sa slbiUeMeoanaiirteBiei 
Uoa>,  qa'il  ttrtl  pi  nfllre  peadiBl  u  noli  t  l'enlrelleii  itbb  m- 
tatUon.  Lei  leuna  nlalea  lor  Cbarelte  coatenileai  dei  plaintes 
eoDlra  ces  dauteceai  sUUt  ;  Il  M  parie  lat-Biae  avec  u  trrid  afr- 
prlL  J'anis  «lé  ebarfè  de  le  diteidra.  Je  î»  TtMr  aei  Bojeni  jis- 
tidcaUti,  et,  aniiaul  le  désir  de  aa  bnllleel  celui  qn'U  m'eiprlsa 
lal-meoie,  je  demaadal  qa'll  m  renvoré  I  Parle,  comme  l'inii  éit 
Cormitln,  atienda  qu  h  loi  n'anU  paa  prévu  le  eaa  oA  II  se  tnn- 
*all,  c'eatMire  une  repilM  d'amea  moIlTte  ur  la  iloiallon  de  la 
paii  (ommescée  par  le>  répibllcaliii.  Pendant  lei  deux  taenrea  que 
le  cdDiell  mil  iiu  oplnloDi.  oa  plntdl  1  la  rédiolan  dn  Jigemenl, 
I3ure(le  ne  ceua  d'eDlntenir  rem  qnl  t'enteanlcol  aiec  an  Hn|- 
trald  Imperuirliitile.  Il  écoula  sen  arrél  nu  doaiKt  tnciia  alpa 
d'émoUon,  uni  auoser,  par  nn  eenl  mol,  ni  lea  Jages  ai  le  Jeg»- 
menl.  Arint  ton  eiécnlion,  11  cania  peodtot  plu  d'iue  benn  afeo 
lea  géDéraDi,  et  lee  étonna,  ivr  le  théllra  même  de  m  de&tnctlw 
Il  piwhaiBe,  par  ane  eontemailoB  inlile  et  tfuqnlll^  comme  en 
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benfa  de  loi,  11  m  mit  &  k  sdde  de'  Phflïppe,  roi 
de  Macédoine,  et  de«  Olrnihiens,  également  contre 
les  Athënieiu.  S'étant  embarqué  pour  se  rendre  dans 
la  Macédoine,  il  fat  pria  par  quelques  galérei  atlié- 
niennes  cl  cooduit  i  Aihéoes.  Comme  les  Atbéniena 
connaisBMent  sa  ImTonre,  ili  lui  firent  des  propo- 
rtions anDlageutes,  et  Charidéme  ne  Bl  aucune 
difBcolié  de  se  batire  contre  ceus  arec  teaquels  il 
venait  de  s'engager.  Les  Athéniens,  pour  se  l'atu- 
dier,  lui  accordèrent  le  drdt  de  bourgeoisie  et  lui 
décernérmldes  courûmes  d'or.  Charés,  sous  les  or- 
dres de  qui  il  serrait,  ntanqnant  d'ai^oit  pour  pajer 
ses  troupes  pendant  la  guerre  Bodale,  se  miU  ia  solde 
d'Artabaze,  qui  était  en  pleine  révolte  outre  le  roi 
Perse.  Cbaridéme  le  suifit,  et  resta  avec  Artabaze, 
lors  même  que  Charés  eut  é[é  rappelé  par  les  Athé- 
niens. Ce  satrape  ayant  été  foit  prisonnier  par  Au- 
topliradates,  Charidéme  coDçnt  le  projet  de  se  ren- 
dre indépendant,  et,  après  s'éCre  emparé  de  Scép^s 
et  Cébréne,  il  prit  lllnm  par  uu  stratagème  assez 
singulier.  Un  des  habilants  de  cette  ville,  qu'il  avait 
gagné,  Rjtat  Eût  plusieurs  sorties  de  nuit,  et  étant 
toiqourB  rentré  avec  du  butin,  ramena  une  kûa  un 
dieval  qu'il  disait  avoir  pris  :  on  lui  ouvrit  les  por- 
tes de  la  ville,  et  les  troupes  de  Charidéme  s'en 
emparèrent  suivie-champ,  ce  qui  fit  due  que  le  sort 
de  Troie  était  d'être  toujours  prise  par  un  cheval. 
Artabaze  ayant  été  relâché  peu  de  temps  après, 
Cbaridéme,  qui  s'attendait  à  élre  attaqué,  se  trouva 
dans  un  très-grand  embarras,  n'ayant  ni  vivres 
pour  soutenir  un  siège,  ni  vaisseaux  pour  s'enluir; 
il  écririt  ali»>  i  Cépbisodote  (voy.  ce  nom  )  :  mais, 
tandis  que  cehii-ci  bisait  ses  préparatib,  Charidéme 
traita  avec  Mentor  et  Memnon,  beaux-frères  d'Ar- 
tabaze, et  se  retira  vers  Cotys.  Ce  prince  étant  mort 
peu  de  temps  après,  le  laissa  tuteur  de  Cersobleptes 
et  de  ses  antres  fils  qui  éUient  en  bas  Ige,  etCliari- 
dème  continua  en  cette  qualité  i  lUre  la  guerre  aux 
Athéniens,  au  sujet  de  la  Chersonèse.  Plus  aUacbé 
à  Cersobleptes,  dont  il  était  allié  de  très-près,  il 
cherchait  i  l'agrandir  aux  dépens  de  ses  frères  ;  les 
AUiéniens,  de  leur  cAté,  intéressés  à  ce  que  la  Thiaoe 
fût  divisée,  soutinrent  ceux-K;i,  et  envoyèrait  suc- 
cessivement plusieurs  généraux,  dont  Charidéme 
sut  presque  toujours  éluder  les  efforts  ;  mais,  a  la  Un, 
te  danger  commun  le  for^a  i  se  rèimir  aux  Athé- 
niens contre  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  ce  Ait 
alors  qu'Aristocrates  proposa  im  décret  portant  qqe 
qaiemqne  tuerait  Charidéme  poumit  être  saisi 
dans  tons  les  pays  alliés  des  Athéniens,  proposition 
qui  Alt  combatuie  par  Démostliène ,  dont  nous 
avons  le  discours.  Cersobleptes  ayant  été  détrôné 
par  Philippe,  l'an  555  avant  J.-C.,  Charidéme  se 
rendit  i  Athènes,  où  il  jouissait  des  droits  de  ci- 
toyen ;  et,  cmume  sa  haine  contre  Pliilippe  et  la  Ma- 
cédoine était  Uen  connue,  il  y  obtint  beaucoup  de 
crédit.  Le  peuple  voulut  même  le  mettre  i  sa  tète 
après  la  bataille  de  Chéronée  ;  mais  l'aréopage  s'y 
oniosa,  sans  doute  parce  qu'il  n'était  pas  Âlhémen 
de  naissance.  Il  fut  le  seul  qu'Alexandre  excepta  du 
pardon  qu'il  accorda  b  ceux  qu'il  avait  vwlu  se 
feire  livrer  après  la  prise  de  Tbèbes.  Il  sentait  bien, 


en  edèt,  qu'un  général  ignorant  comme  Charés,  et 
de  umples  orateurs  tels  que  Démosthéne,  Hypéri- 
des,  etc.,  ne  pouvaient  pas  lui  nuire  beaucoup;  tan- 
dis que  Charidéme,  par  ses  talents  militaires,  pou- 
vait déranger  taules  les  mesures  qu'il  avait  prises 
pour  la  tranquillité  de  la  Grèce  pendant  son  absence. 
Cbaridéme  se  rendit  vers  Darius,  et,  ce  prince  Payant 
appelé  au  conseil  qu'il  tint  après  la  mort  de  Mem- 
non, il  lui  conseilla  de  ne  pas  se  mettre  lui-uième  à 
la  téie  de  ses  troapes,  et  dit  que,  si  on  voulait  Inî 
donner  100,000  hommes,  dont  un  tiers  serait  da 
troupes  grecipiea,  il  s'engageait  i.  dunser  Alexandre 
de  l'Asie.  L'm^ueil  des  Perses  s'èlant  oOfsaté  de  oe 
discours,  ite  accusèrent  Charidéme  de  vouloir  livrer 
l'empire  aux  Macédoniens.  Alors  il  s'emporta,  et 
leur  dit  qu'ils  étaient  tous  des  Kches,  et  Darius,  of- 
fensé  de  sa  liberté,  le  fit  traîner  an  supplice,  qu'il 
subit  en  s'écriant  que  aa  mortserait  bientdt  vengée. 
Il  mourut  l'an  SSSavant  J.-C.— On  a  attribué  plu- 
sieurs de  ses  actions,  et  cette  retraite  auprès  de  Da- 
rius, i  un  autre  Chaudèmb,  orateur  athénien,  con* 
temporain  et  ami  de  Démosthéne,  qui  avait  été 
employé  dans  quelques  ambassades  et  dans  quelques 
expéditions  pen  importantes  ;  mais  il  n'ivait  pas  joué 
un  rAle  assez  brillant  pour  qu'Alexandre  put  redou- 
ter son  séjour  à  Atliènes.  Il  n'en  était  pas  de  même 
du  premier,  qui,  élevé,  pour  ain»  dire,  dans  les 
camps,  avait  acquis  une  expérience  qui  devait  le 
rendre  trés-redoutable.  C— r. 

CHABILLD5,  r(H  de  Sparte  delà  aeconde tran- 
che des  Héraclides,  n'était  pas  encinv  né  iwsque 
Eunomus  son  père  mounit.  Il  eut  pour  tuteur  Ly- 
curgue,  son  oncle,  qui  profiu  de  cette  minm-ité 
pour  donner  à  Sparte  les  lois  qui  la  rendirent  si  cé- 
lèt^e.  Lorsqu'il  fut  parvenu  t  l'âge  de  régner  par 
lui-même,  Lycurgue  lui  remit  l'autorité.  Chariilus 
commanda  les  Lacédémraûens  dans  plusieurs  expé- 
ditions; il  contribua  i  la  prise  d'£gys,  et  fit  plu- 
sieurs incursions  dans  le  pays  des  Argiens.  Il  eut 
ausH  le  commandement  de  l'armée  que  les  Lacédé- 
moniena  envoyèrent  cçoire  les  Tégéates,  dans  l'es- 
pérance de  s'emparer  de  leur  territon^  ;  mais  leur 
attente  fbt  trompée  ;  l'armée  fiit  débite,  et  Clnrillua 
fait  prisonnier.  Les  Tégéates  le  rellchèrent,  en  lui 
faisant  jurer  que  les  I^cédémixiiens  ne  viendraient 
jamais  les  attaquer,  et  il  mourut  peu  de  tempe 
après,  vers  l'an  770  avant  J.-C.  Qudqnes  auteurs 
le  nomment  CkarUavt.  Il  eut  pour  succeneur  Ni- 
candre,  son  fils.  C~-e. 

CHARISIDS  (Flaviub  SosfPÂTEu},  grammai- 
rien latin,  était  né  dans  la  Campanie.  Dn  passage 
du  commentaire  manuscrit  de  Sanmaise  sur  Amobe, 
cité  par  Fabiicius  dans  sa  BiblMhec.  Lathui,  tend  k 
prouver  que  Charisius  descendait  d'un  atfrandd  de 
l'illustre  famille  Ftana.  On  conjecmre  qu'il  vivait 
dans  le  4*  siècle,  sous  l'empire  d'Honorius;  mabdn 
moins  il  est  certain  qu'il  était  antérieur  6  Prisden  et 
a  Bufin  d'Aniioche,  qui  l'ont  cité  pluideurs  fois  avec 
éloge,  le  premier  dans  sa  grammaire,  et  le  second 
dans  ses  opuscules  in  Melra  TereiUiamt.  Élevé  dans 
les  principes  du  christianisme,  il  reçut  d'ailleurs 
une  éducatkm  littéraire  très-soignée.  Ses  talents  et 
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■•o  MfrQe  MoDTrirantla  canièn  dnbonDeON.  Il 
ptrrint  à  li  dignité  de  préfM  de  Rome  (nfftù  ma- 
çMtr).  Cfl  ftit  dans  lei  Itrisira  ipie  lui  liissaii  ceu« 
etnrge  qu'il  composa  pour  son  fitind  traiti)  complai 
il>  graminairs.  Cet  miTrage,  qol  ne  noui  est  pal 
parraira  tout  entier,  m  été  publié  par  PutMl)ius,  en 
Uie  de  aea  Gramvuitkm  lalinm  Âuetoret  anliqui,  nir 
un  manuscrit  de  J.  Doum.  11  eit  divisé  en  fi  livres. 
Dans  le  premier,  qui  traite  des  noms,  en  regrette 
In  trois  premiers  chapitres  :  de  Grammatiea,  dt 
Toee  et  d»  LUlerii.  Le  2*  traita  des  difTârenles  par- 
tie dn  discours  ;  le  S',  des  exceptions  inlroduitoi 
dans  la  ïmpie  par  l'usage,  et  que  les  écrîvaias  ont 
■naulta  ailoptées;  le  4*,  des  tro|)es  ou  figures  de 
Diats;  et  enrin  le  K*  de  la  prononciation,  des  rhyth- 
tnes  et  des  règles  de  la  versification.  On  trouve  des 
extraits  de  la  grammaire  de  Cliarisius  dans  le  re- 
cueil publié  par  Gewgo  Fsbricius  :  Grammalicomm 
twferum  LibeUi  dt  proprietaU  et  dlfferenliii  iirmonii 
lalittt,  Leipsick,  1363,  in-8°;  et  dans  les  Àaclom 
iatinm  linguœ  de  Denis  Godefroy,  Genève,  i602, 
In-^*.  André  Scliott,  dans  ses  ObierwUimn  Aw- 
maauÈ,  lib.  i,  cap,  14,  >  comblé,  d'après  les  ma- 
nnscriu,  uae  lacune  de  l'ouvrage  de  Ciiarislus  ;  de 
FerJh'i  jrraet'i.  W~s. 

CHAHIÏON,  de  la  tille  d'Âphroditéot  dans  la 
Gârîe,  buteur  du  Bas-Empire,  sur  lequel  on  a  man- 
qué de  renseignemenis.  Oa  ignora  rnSme  l'cpoiiue 
précisa  oà  il  a  vécu.  Nous  avons  de  lui  un  roman 
éorit  en  gne,  qui  fut  puUlé  pour  la  première  Ibis  par 
iactpiéS' Philippe  d'Orville,  aveo  une  version  latine 
dfl  J.-^.  Reiske,  et  d'exoellûiti  commentoirn.  Cha- 
fftettfs  jiphrodfsiensis  amaloriannii  ffarralionum 
dt  Charta  et  CiUiirrhot  M.  B,  gr.-tat.,  Amster- 
dam, ITOO,  R  parties  an  1  vol.  in-4*.  Bseli  en  a 
donné  nne  seconde  édition,  dans  laquelle  on  re- 
trouve, avec  qudquoa  augmentations,  tout  ce  que 
nnfenne  la  précédentei  à  l'esooption  de  l'avenirae- 
menl  que  d'Orville  avait  mis  i  la  tête  de  ses  ani- 
nMrftMfifotiM.  Le  telle  grec  a  psm  depuis  séparé- 
nteni,  Venise,  18I&,  iB-4*,  par  In  soins  de  Hpiridon 
Vlkntis,  Le  savant  Lareher  a  traduit  ce  roman  en 
français,  sous  le  titre  lïBitUrire  du  amours  de  CM- 
rtai  el  de  CalUirhoé,  Paris,  1Td5,  2  tomes  en  1  vol. 
in-IS.  La  traduction  de  Fallet,  Paris,  1T7S,  grand 
in-^,  flg.,  quoique  mieux  écrite  que  celle  de  Lar- 
idiert  est  bMucoup  moins  estimée.  L'ouvrage  de 
Cliariton  a  été  aussi  traduit  en  Italien  par  Angclo 
Giacomelli,  arcIicvËque  de  Milan  :  di  Caritone  Afro- 
dùUo  (fe*  AriwMKi  amomi  di  Chend  e  ii  CMirroe 
Ub.  iMo,  sans  nom  de  ville  (Rome),  1752,  in-4'; 
réimprim.,  itûd.,  {13»^  in-S°.  -'  L'n  autre  Chari'- 
M»,  moine  grec,  fui  notnasé  (talriarche  de  Gonstan- 
tinople  en  11TT,  et  n'occupa  le  siège  que  pendant 
tmte  mois.  Tbéodose  lui  suocéda,  (  foy.  les  Aimalti 
de  Baronius,  ann.  I1T7HI64.  |  Ch-b. 

CHABKE  (CflABiATTE),  actrice  anglaise,  était 
fille  de  Collej  Cibber,  le  poêle  lavréetde  George  II. 
Déa  l'enfance  die  pétillait  d'eEfnit,  nais  rien  de 
plus  déaordMMé  que  ta  têts.  Une  édmation  par  ttnp 
masculine  achen  de  la  rendre  bizarre.  Bien  plus  ù 
l'aise  dans  l'écarn  iiue  dans  la  dumlMie  b  coudacr 
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l'aiguille,  Charlotte  exocllaii  dwi*  les  eierdiMa  gjM 
Bastiques,  aimait  rMorime,  la  euurso,  la  lutte.  M 
chasse,  tirait  le  pistolet,  et  ne  savait  pas  «lodra. 
Ces  talents  l'aidénat  un  jour  4  préserver  k  maHoa 
de  son  père  d'un  assaut  de  volears.  La  bniit  dsa 
grenades  et  des  pièces  d'artiiice  «qu'elle  fit  partir  de 
l'intérieur  de  la  maison  les  eifreya  lellameal  qu'ik 
prirent  la  fuite.  Souvent  elle  faillit  se  (taira  bloncr 
ou  tuer  an  vaquant  à  s»  études  favuritea.  Son  ^»- 
riage  avec  l'habile  violoniste  Cbarke,  eJ*ef  d'erchea- 
ti'o  au  iliéàli'e  de  Drury-Lane,  lui  doniM  d'autrèa 
soucis.  Ce  virtuose,  danseur,  acteur  et  bomnw  du 
imiitde,  n'éUil  paa  inuins  ntcjolopédique  dans  son 
goùi  pour  les  Temnies  que  dans  son  goût  pour 
les  arts.  La  fille  du  poeie  n'avait  dî  la  ualvelé 
nécessaire  pour  ignorer,  ni  la  rési^aiion  pour  souf* 
frir  les  inridélilés  de  son  nufi  :  l'Iiarmonie  oc 
put  donc  subsister  longtemps  au  sein  du  ménage 
musical.  Il  en  résulta  une  sépai'ation.  Chariotts  alors 
se  mit  BU  llièdire;  elle  débuta  sur  la  scène  par  le 
rôle  de  Mademoiselle  dans  la  Femme  pnvoqvit,  et 
fut  vivement  applaudie.  Deux  autres  rôles  qu'elle 
aborda  ensuite  (Alicie  de  Jane  Shore  et  Androma- 
que  dans  les  Infbrltutn  d'uM  min]  msrquèrent 
sa  place  parmi  les  bounu  actrices  de  Londres. 
Le  souvenir  même  de  Porter  et  d'OUIIteld,  qui  dans 
oes  deux  rôles  capitaux  avaient  mérité  les  suffises 
enthousiaslet  du  public  britannique,  ne  fit  point 
tort  i  la  débutante.  Elle  ne  tarda  point  à  être  en- 
gagée au  théâtre  de  Hafniarket  à  des  oandittons 
avantageuses,  et  quelques  années  spréa  i  celui  de 
Drury-Lane.  Sa  situation  alors  était  praq>ère,  It 
n'efti  tenu  qu'a  elle  de  la  rendre  brillante  ;  mais  s(»i 
indomptable  oaraclère  ne  pouvait  s'accommoder  aux 
exigences  de  la  soeiéfé.  Elle  se  brouilla  avec  FlH- 
wooil,  alors  directeur  de  Drurf-L.ane;  quim  le 
théâtre  dans  un  de  ses  brusques  caprices,  sans 
même  le  (bire  prévenir  de  cette  espène  d'évasion: 
exhala  sa  bile  contre  cet  artiste  dans  une  lan»  dr».- 
mali<)ue  qu'elle  intitula  l'Art  fadmitUilrtr  km  iMd- 
frc;  revint  poui'lant  prés  de  ce  tjrran  dea  actrices, 
qui,  fort  bénin  pour  un  tjran,  lui  rendit  son  cm~ 
ploi.  Elle  n'en  déserta  pas  moins  encore  une  fois 
Drury-Lane,  et  «'«Dgagea  suocessivtuietu  dans  di- 
verses troupes  dont  quelques-unes  ambulentM.  On 
pense  bien  que  aoa  eiistence  dans  cette  qihêrc  in- 
férieure ne  fut  ni  calme  ni  beHreuseï  (mire  des 
désopp>ri«tetnenls  en  ambilton,  en  «aniié,  m  amour, 
elle  eut  i  subir  la  misera.  C>st  avec  ee  dernier  et 
triste  lot  des  passions  ftiugueuass  qn^tUe  revint  ft 
Londres  en  1736,  avec  le  dessein  de  publier  ses 
mémoires,  qui  parurent  snui  le  titre  d'JtUoNo^r*- 
pAt«  d«  Ch.  Charlu.  Il  fiiut  lire  dans  cet  ouvrage 
les  aventures,  les  iribûlelious  dont  ht  assiégée  la 
pauvre  CiU>er.  Ella  ne  survécut  que  peu  de  tranps 
à  la  publication  de  ces  mcnaetres,  «t  mearut  le  S 
avril  1760.  VAt.  P. 

CHAULAS  (Antoirc),  naquit  vm  1630,  duM 
la  paroisse  de  Puymaurin,  diocèse  de  Commingn. 
Ajvës  avoir  terminé  ses  études  I  Touloase,  il  devint 
instituUur  dti  enbaU  du  président  Caaiet.  L'ér*- 
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OU  de  Punien,  Trère  de  oe  masUtrat.  le  fit  supé- 
rieur de  ses  séRiinaires,  et  il  trouva  en  lui  un  zélé 
déCcaseur  daos  le  grand  procès  que  ce  prclal  eut 
avec  la  cour  au  sujet  de  la  régale.  Des  t6Ttt,  Cliarlas 
publia  Cauta  Ttgaita  penilut  ej:plieata,  contre  la 
dissertation  latine  du  P.  Alexandre  sur  celte  ma- 
tière. Apràs  avoir  vengé  l'évéïgue  de  Pamiars  des 
attaques  du  dopiiaicain,  il  y  explique  la  nature,  les 
effets  et  l'exlensiqu  de  la  régale,  dont  il  date  l'o- 
rigine  dés  la  célèbre  dispute  au  sujet  des  investi- 
tures daus  le  (S'siÈde,  et  qu'il  prétend  n"av<Mr  ja- 
iiiai»éié  générale  dans  le  royaume.  Cet  écrit,  con- 
traire aux  vues  de  la  cour,  fut  condamné  à  être 
brAlé  par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse.  A  la 
mort  de  Caulel,  Cliarlas  fut  adjoint  par  le  chapitre  au 
gouvernement  du  diocèse;  mais,  instruit  que  Tin- 
tendant  de  Guienne  avait  ordre  d'emprisonner  tous 
les  ecclésJa»tii|ueii  restés  attacliés  aux  principes  de 
l'évCque  défunt,  il  se  réfugia  clans  le  château  de 
Larjo,  appartenant  aux  héritiers  du  savant  Fermât. 
II  y  fut  dÉcouveri,  se  sauva  démise,  et,  après  avoir 
échappé  à  différents  danjrei-s,  arriva  à  Rome,  oii  il 
se  sijpiala  |>ar  divers  écrits  contre  la  déclaration  de 
l'assemblée  du  clergé  de  i68i.  Le  principal  a  pour 
titre:  de  Libirlatibut  Eeeleriœ  Gallicana,  Borne, 
16S4,  ln-4°.  Il  n'avait  ou  d'abord  que  le  projet  d'at- 
taquer différents  abus  qui  lui  paraissaient  avoir  été 
introduits  par  les  jurisconsultes  et  les  magistrats 
français.  11  montrait  môme  une  grande  modération 
â  rOi,'ard  des  auteurs  qu'il  attaquait;  mais  Casoni, 
depuis  cardinal,  l'ayant  engagé  a  Uaiter  des  préro- 
gatives du  pa|>e,  il  s'en  acquitta  dans  une  seconde 
édition  plus  ample  que  la  première,  Cet  ouvi-age 
renferme  une  grande  érudition.  L'auteur  y  a  ras- 
semblé tout  ce  qu'op  peut  dire  de  plus  spécieux  en 
faveur  des  opinions  ultra  montai  nés;  mais  on  est 
facile  de  le  voir  s'y  pcrmettie  de  vaines  applications 
de  |)assagc3  déuiurnés  de  leur  vrai  sens,  des  so- 
pliismes,  des  imputations  indignes  de  la  gravité  de 
son  caractère.  Après  sa  mort,  arrivée  â  Itonie  le 
7  avril  1698,  on  donna  eu  \7W  une  nouvelle  édi- 
tion de  son  ouvrage,  5  vol.  m-i°,  augmentée  du 
Cauia  regalia,  etc.,  du  PrivMlui  jurifdictionû 
Romanorum  pontifieum  astertui,  contre  la  disser- 
tation latine  de  Dupiu,  telle  qu'elle  était  originaire- 
ment sortie  de  la  plume  de  ce  docteur  avant  qu'on 
Veut  obligé  d'y  mettre  dea  cartons;  du  traité  inti- 
tulé :  du  ConeiU  général,  pour  la  jitilification  de  ce 
qui  eu  dit  dant  celui  dei  liberlét,  etc.,  louchant 
taulorilé  du  eoneite  de  Bàlt,  etc.  Ciiailas  a  encore 
composé  un  Traité  de  la  puiiiance  de  l'Égliie,  con- 
tre Maimbourg;  un  discsurs  latiu  tur  la  Nomina- 
tion dit  évéquei,  etc.  11  s'était  d'abord  déclaré  pour 
Féneloji  dans  l'alfaire  du  quiéiisnie  ;  mais  une  lec- 
ture plus  approfondie  du  livre  des  JHaximet  dtt 
Sainlt  le  ramena  au  parti  de  Qossuet,         T-~i>. 

CHARLEMAGISE.  Voyez  Chablbs  I". 

CHAnLEMQKT  (Jtcoiies  CtuLrisiD,  comte 
se],  second  tils  du  troUième  vicoinla  de  CUarla- 
luout  et  d'Elisabeth  Bernard,  dont  le  père,  ju^  de 
la  cour  des  plaids  communs,  est  l'ancêtre  des  comtes 
de  ButdoB ,  naquit  i,  Dublin,  le  18  août  1728.  U 
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n'avait  pa>  encore  eix  ans  lorsqu'il  perdit  son  pèra, 
et  coumie  son  frère  aine  était  mort  quelques  années 
auparavant,  il  succéda  aux  honneurs  de  la  pairi« 
dans  le  parlement  d'Irlande.  Le  jeune  ComlC 
n'entra  jamais  dans  une  école  publique  et  (jt 
élevé  jar  différents  précepteurs  sous  lesquels  il 
fit  peu  de  progrès.  Le  dernier  cependant,  M.  Mui> 
phy,  homme  rempli  d'instruction,  connu  par 
une  bonne  édition  de  Lucain,  sut  exciter  si  tI- 
vement  l'émulation  de  son  disciple,  que  celui-d, 
honteux  de  son  ignorance,  travailla  avec  ardeur 
pour  réparer  le  temps  perdu.  Sa  vue  fut  tellement 
affaiblie  par  des  veilles  assidues  consacrées  i  Vi- 
lude ,  que  pendant  les  dernièies  trente  années  de 
sa  vie  il  ne  put  jamais  ni  lire  ni  écrire  le  «Ar. 
Dans  raulomiie  de  174A,  CliarlemonI,  alors  âgé  de 
dix-huit  ans,  se  rendit  sur  le  continent  accompagna 
de  M.  Alurphy,  visita  successivement  la  Hollande) 
la  Sardaigue,  l'Italie,  la  Turquie,  la  Grèce,  l'E- 
gypte ,  i'Eïi>agnc  vt  la  France,  et  revint  en  Angle> 
terre,  aiirés  une  absence  d'environ  neuf  ans,  au 
mois  de  fcvrivr  1753,  Pendant  ses  voyages,  il  étudia 
avec  soin  lis  ])ays  qu'il  pai'courut,  en  apprit  les 
langues  et  nclieiclia  avec  emiiressement  la  sodéld, 
non-seulement  des  graniis  personnages  que  sa  nais- 
sance lui  doimait  les  moyens  de  fréquenter,  mais 
aussi  celle  des  savants  et  des  littérateurs.  C'est  ainsi 
qu'il  se  lia  particulièiement  à  Vérone  avec  le  mar- 
quis Sui|iiun  Alaffei,  ù  Bordeaux  et  à  Paris,  avecl'il- 
lusti-c  président  de  Montesquieu,  et  i  T'ui-in  avec  le 
célèbre  David  Huiue,  dont  il  a  plus  tard  tracé  un 
poi'ii-ait  lemarquablc  dans  un  écrit  resté  mBHi^ 
scrii,  que  nous  connaissons  par  (juelques  fragments 
publiés  par  Francis  Hardy.  Accueilli  avec  dift- 
tinction  par  le  i>apa  ËcnoU  XIV  et  par  le  duc 
de  Nivernois,  ambassadeur  de  France  i  Rome, 
Cliarlemont  parvint  par  une  conduite  exemplaire  fit 
par  les  charmes  de  son  esprit  à  obtenir  leur  estime 
et  leur  amitié.  Lorsqu'il  revit  son  jwys  natal,  doul  il 
avait  été  absent  si  longtemps,  il  trouva  les  esprits 
eklréuiemenl  divisés  sur  la  quasii 
droit  que  réclajuaient  les  commune 
et  de  contrôler  l'emploi  des  fonds  pi 
mal  Stone  et  M.  Do]lc,  orateur  de 
communes,  connu  depuis  sous  le  nor 
non,  étaient  à  la  tète  des  partis  of 
étranger  à  celle  époque  à  l'Irlande  e 
de  ses  hommes  politiques,  et  malgr 
son  peu  d'expérience,  telle  était  la 
sut  inspirer  au  lord  lieutenant,  que 
de  s'interposer  entre  les  deux  chef 
bonne  opinion  qu'on  avait  conçue  de  lui  en  les  r^ 
conciliant.  La  conduite  des  meneurs  de  I7S3,  con- 
duite que  Charlemont  désapprouvait,  avait  fait  une 
si  forte  impression  sur  son  esprit  qu'il  l'èsolut  de  ne 
se  livrer  à  aucun  parti  et  de  conserver  une  complète 
indépendance  ;  ses  entrevues  avec  le  primat  et  lord 
Stiannon  le  cunltrmèrcnt  dans  cetie  saga  résolulioa- 
Partisan  dcsiutores»é  da  l'autorité  nuiDarchi<}u« , 
mail  jaloux  en  même  temps  des  droits  et  des  privilè- 
ges de  son  pays,  Cliarlemont  n'avait  pu  voir  sans 
mécontentement  l'état  de  subordination  dans  laquai 
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h  chambre  des  pain  d'Irlande  avait  été  placée  par  la 
■tatut  de  la  Giiiëme  année  du  règne  de  George  1"  (1), 
et  il  prit  la  détermination  de  taire  rétablir  les  droits 
de  cette  araemblée-  Mais  si  ce  fut  vaioement  qu'il  le 
tenu,  il  ne  laissa  pas  du  moins  échapper  une  seule 
occasion  de  défendre  les  questions  de  prérogative 
qui  s'offrirent  à  lui.  En  4761 ,  l'annonce  de  la  pro- 
diaine  arrivée  à  Londres  de  la  piîncesse  Sophie- 
Charlotte  de  Hecklenbourg-Strélitz,  que  George  IJI 
svait  choisie  pour  épouse,  avait  mis  en  émoi  les  paî- 
ressea  d'Irlande.  Dn  certain  nombre  d'entre  elles 
avaient  déjà  &it  de  grands  préparaiils  pour  paraître 
d'une  manière  convenable  à  la  procession  des  noces 
royales,  lorsque  la  duchesse  de  Bedbrd  regut  l'ordre 
de  leur  notifier,  quelques  jours  garant  le  débarque- 
ment, qu'elles  ne  pourraient  faire  partie  du  cortège. 
L'irritation  de  ces  dames  fut  à  son  comble,  et  elles 
diargërent  le  comte  de  Charlemont  d'être  leur  cliam- 
pion.  Il  accepta  avec  d'autant  plus  d'empressement 
cette  mission  flatteuse,  qu'en  preiunt  la  défense  des 
droits  et  des  privilèges  des  dames  irlandaises,  il  dé- 
fendait en  même  temps  les  droits  de  l'Irlande  qu'on 
semblait  mépriser.  Malgré  l'iadilTéreace  de  ses  col- 
lègues dans  la  chambre  haute,  et  malgré  l'opposition 
qu'il  rencontra,  il  finit  par  obtenir,  à  fnt»  de  per- 
sévérance ei  après  de  longues  négociations,  qu'i 
la  prochahie  cérémonie  la  noblesse  irlandaise  fi- 
gurerait dans  le  cortège  royal.  A  peu  près  à  la 
même  époque,  Charlemont,  qui  voyait  avec  peine 
tes  TtstiictîtMU  imposées  aux  catholiques  irlandais, 
réduits  i  aller  dans  les  pays  étrangers  pour  s'y 
bire  instruire  et  y  porter  les  armes  souvent  contre 
leur  propre  patrie,  se  prononfa  hautement  en  faveur 
du  prtqetaonmïaaui  deux  diambres  pour  autoriser  le 
Portugal,  menacé  d'une  invasion  espagnole,  à  lever 
parmi  eux  et  k  prendre  à  sa  solde  six  régiments 
commandés  par  des  officiers  de  la  même  commu- 
nion. La  bigMerie  des  pachas  protestants  du  midi  et 
de  Touest  de  l'Irlande ,  dit-il  dans  sa  correspon- 
dance particulière,  parvint  b  fbire  rejeter  ce  plan 
par  la  chambre  des  communes.  Le  zèle  qu'il  avait 
montré  au  moment  de  l'invasion  des  Français  en  1 760, 
et  sa  conduite  pleine  de  prudence  et  de  fermeté  au 
milieu  delà  fèrmenlation  des  partis,  le  firent  élever 
à  la  dignité  de  comte  au  mois  de  décembre  1763. 
Il  figurait  néanmoins  ordinairement  dans  les  rangs 
de  l'oppositicm,  rôle  qu'à  très-peu  d'exceptions  près 
il  continua  de  garder  pendant  toute  sa  carrière  poli- 
tique. En  1178,  laguerre.de  l'indépendance améri- 
carine  donna  aux  Irlandais  l'exemple  d'une  noble 
résolution  et  les  moyens  de  l'accomplir;  so  voyant 
continuellement  menacés  d'invasions  ennemies  et  ne 
recevant  aucun  secours  du  gouvernement,  ils  réso- 
tiffent  de  se  défmdre  eux-mêmes.  Bientôt  sur  tous 
les  pointa  les  dloyEus  se  lèvent,  s'arment  à  leurs 
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ftais  et  s'organisent  de  leur  propra  autorité  et 
sans  l'intervention  do  gonvemement.  La  ville  d'Ar- 
magh  donne  l'exemple  en  levant  un  corps  i  la  léte 
duquel  Charlemont  est  placé,  et  son  exemple  trouve 
de  nombreux  imitateurs.  Le  gouvernement  en  voyant 
les  progrès  de  cette  association  qui  avait  éteodn  ses 
hanches  sur  toute  l'Irlande,  et  manifestait  une 
grande  indépendance,  con;ut  de  vives  alarmes,  mais 
lacraintc  de  l'invasion  desFrancaisétaitpour  lui  une 
cause  d'alarme  plus  immédiate,  et  comme  il  n'avait 
pas  d'ailleurs  d'autres  forces  à  opposer  à  l'ennemi, il  ne 
prit  aucune  mesure  contre  une  association  à  laquelle, 
suivant  Charlemont,  l'Irlande  doit  sa  liberté,  sa 
prospérité  et  sa  sûreté.  En  moins  d'un  an,  le  nom- 
bre de  volontaires  s'éleva  à  42,000  hommes  qui 
avaient  pour  cheb  le  duc  de  Leinster,  les  comtes 
de  Clanricarde,  de  Charlemont,  et  plusieurs  autres 
gnmds  seigneurs.  Ces  volontaires  formèrent  bientôt 
une  sorte  de  parlement  armé  qui  se  réunit  à  jours 
fixes,  délibéra  sur  les  affaires  publiques,  nomma  des 
représentants,  approuva  ou  blâma  les  actes  du  par- 
lement. Charlemont,  dont  l'inQuence  sur  eux  était 
grande  i  cette  époque,  était  loin  néanmoins  de  par- 
tager toutes  leurs  opinions.  Il  approuvait  toutefois 
le  principe,  délibéré  par  eux,  >  qu'aucun  pouvoir 
«  sur  la  terre  n'a  le  droit  de  bire  des  lois  obliga- 
«  toires  pour  l'Irlande,  si  ce  n'est  le  roi,  les  lords  et 

■  les  communes  de  ce  royaume,  k  principe  qui 
amena,  le  19  juillet  1TSS,  la  résolution  par  laquelle 
le  parlement  d'Irlande,  abrogeant  explicitement  la 
loi  Poyninga,  se  déclara  indépendant  du  parlement 
anglais.  «  Nous  ne  réclamons  que  nos  droits,  écrivait 
«  CharlenKUt  è  lord  Rockingham  quelques  mois 
(  avant  que  cette  résolution  fût  prise,  nos  droits 

■  inconiestables  ;  rendez-nous-les,  et  qu'une  affection 
«  mutuelle  unisse  le  royaume  d'Irlande  à  sa  sœur 
«  bien  aimée,  quoiqu'elle  soit  assez  mal  disposée  à 

■  notre  égard  :  ce  sont  les  seules  chaînes  que  nous 

■  consentions  jamais  à  porter.  0  Comme  malgré  son 
opposition  il  montrait  par  ses  actes  le  désir  siiw 
cère  de  servir  les  intérêts  de  l'Angleterre,  toutes 
les  fois  que  ceux  de  l'Irlande  n'étaient  pas  com- 
promis, il  fiit  nommé  un  des  premiers,  cheva- 
lier de  l'ordre  nouvellement  créé  de  St-Patricfc,  et 
peu  après  il  fht  admis  au  nombre  des  membres  du 
conseil  privé.  Partisan  d'une  réforme  dans  la  représeih 
talion  de  l'Irlande,  Charlemont  s'opposa  néanmoins, 
comme  il  l'avait  toujours  fait,  â  ce  que  les  catholi- 
ques obtinssent  la  franchise  électorale,  tandis  que 
l'évéque  protestant  de  Derry  la  réclamait  pour  eux, 
Nommé  président  de  la  convention  réunie  à  ce  su- 
jet, et  ne  pouvant  y  faire  prédominer  toutes  ses  opi- 
nions il  la  ni  ajourner  en  1783,  sous  prétexte  que  sa 
tenue  dans  la  capitale  pouvait  amener  des  dangers. 
Lorsqu'en  1 788  U  maladie  mentale  du  roi  eut  bit  sou- 
lever la  question  de  la  régence,  la  majorité  des  Ir- 
landais et  Charlemont  avec  eux  se  prononcèrent  en 
bveur  du  prince  de  Galles,  et  lui  envoyèrent  même 
une  députation  dont  il  fit  partie,  mais  qui  n'eut  au- 
cune suite,  le  roi  s'étant  rétabli.  En  1791,  l'admi- 
nistration ayant  ou  devoir  diviser  rautorité  du  gou- 
vernement d'Armash,  qui  depuis  plus  d'un  idècla 
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mit  élé  cnfléa  am  ancMrea  de  Cbarlemont,  et  lai 
donner  un  adjoiot,  il  envojra  sa  démisnoo.  A  cette 
occasion  ms  partiuns  proposèrent  de  lui  ériger  une 
statue,  mais  quoiqu'il  ne  refiuAI  pos  positivement 
cet  lionnenr,  elle  n'a  jamais  été  élevée.  La  révolu- 
tion ftanfaise  eut  d'abord  dans  Cbarlemont  da  chaud 
partisan;  il  pensait  qu'elle  Bursil  d'heureux  ré- 
sultats pour  la  France  et  en  définitive  pour  l'Ëu- 
n^  elle-même.  Il  approuva  la  destruction  dn 
alnis,  nuis  il  bUnu  la  mort  de  Louis  XVI,  les 
massacres,  et  partagea  à  ce  sujet,  sur  bien  des 
points,  les  opinions  de  son  «mi  Burke.  «Désle  début, 
«  écrivait-il  au  mois  de  Kvrier  1T9S,  les  Français 
«  se  BCHit  montrés  comme  d'anàens  Romains;  plus 
•  tard,  ils  ont  a^  comme  de  sauvages  Gaulois.  > 
Depuis  1763  l'influence  que  Cbarlemont  avait 
exercée  sur  les  Tolontaim  irlandais  diminua 
sensiblement.  <  Ils  sont  Uen  cliangés,  écrivait-il 
«  à  nn  de  ses  amis,  j'ai  été  leur  général  nominatif, 

<  mais  depuis  Imgtemps  ils  n'ont  jamais  suivi 

<  mes  avis,  et  leurs  folies  ont  couvert  de  bonté 
«  Tassocialion.  >  Il  leur  reproche  entre  antres  cho- 
ses d'avoir  adopté,  contre  ses  avis,  la  dénomination 
franfaise  de  garde  nationale  et  le  bonnet  de  la 
liberté.  Ce  Tarent  cependant  leurs  délibérations  tu- 
multueuses, leurs  actes  irréguliers,  et  leur  impunité 
BUTiout,  qui  amenèrent  l'indépendance  du  parlement 
mandais.  Cest  en  proclamant  le  principe  délibéré 
hautement  par  les  volontaires  «  qu'aucun  pouvoir 
«  sur  la  terre  n'a  le  droit  de  ffiire  des  lois  obliga- 
K  ItHres  pour  l'Irlande,  si  ce  n'est  le  n»,  les  lords  et 

«  les  communes d'Irlande,  »  qu'en  juillet  1TSS, 

le  pariement  dece  royanme,  abrogeant  expUdtement 
la  M  Poyidnga,  s'était  déclaré  indépendant  du  par- 
lement anglaii.  Cet  '"""■"«*'  résultat  n'eut  proba- 
blement pas  Hé  <ri)lenu  ai  tes  volimlairea  eussent 
agi  aveccahne  et  ntétliode  comme  le  demandai!  Cbar- 
lemont. Il  bllmait  ausd  les  Manchrit  uNts,  dont  il 
croyaitqu'nne  partie  des  cbeb  voulait  établir  une  ré- 
publique. II  était  sérieuiement  aflècté  de  cette  ten- 
dance, et  déplorait  en  même  temps  les  mesures 
adoptées  par  le  gooTemement  anglais  qui  donnaient 
de  la  popularité  A  cette  hction.  Pour  s'opposer  aux 
tentatives  de  l'étranger,  et  arrêter  lea  machinations 
des  traîtres  de  l'intérirair,  le  cabinet  ayant  jugé  pru- 
dent en  ITMde  lever  dans  tout  le  royaume  des  corps 
de  immonry,  Cbarlemont,  pour  seconder  ses  vues,  se 
rendit,  quoique  malade,  eu»  le  comté  d'Aimagb. 
Hais  loTsqn'en  1798  les  ministres  iilandaîs  eurent 
accusé  le  comte  Hoira,  qui  était  à  la  Tois  psir  d'An- 
gleterre et  pair  d'Irlande,  de  ne  les  attaquer  que 
devant  le  parlement  anglais,  et  non  dans  cdui  d'Ir- 
lande où  ils  auraient  pu  le  réciter,  il  se  prononça 
vivement  en  bveur  de  son  collègue,  et  appnya  l'a- 
drme  qu'il  proposait  de  bire  an  lord  lieutenant 
pour  demander  que  des  mesures  concîliatoires  ftis- 
lent  adoptées  ato  de  diminuer  les  appréhendons 
M  éteindre  lea  mécontentements  qui  prévalaient 
maÙieurenseinent  en  Irlande.  Vers  la  fin  de  f7B8, 
des  bruits  d'une  tmïoa  pins  intime  de  l'Irlande 
avec  l'Angleterre  ayant  cirenlé  dans  le  public  et 
dan*  .lea  feuillea  placéei  aous  l'infliiflDpe  ûnind-r 
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dtate  du  gouvnnement,  Charlenunt  ae  dédsm 
ouvertement  contre  cette  mesure.  Il  considérait 
Km  admission  comme  devant  oontriboer  plus 
qu'aucune  autre  &  la  séparation  des  deux  paya 
qu'il  désirait  ardemment  voir  unis  par  l'amitié. 
K  Sucrer  l'idée  d'une  union,  dit  Hardy,  biogra- 
«phe  de  Cliarleniont ,  était  on  acte  criminel  au 

■  mois  d'octobre,  et  s'y  opposer  au  mois  d'avril  sui- 
t.  vaut  était  presque  im  acte  de  liaute  trahison.  ■ 
Les  intentions  du  ministère,  relativement  k  cette 
grande  mesure,  ayant  été  bientôt  déclarées  de  la 
manière  la  moins  équivoque,  la  plus  grande  agita- 
tion régna  en  Irlande,  et  l'on  vit  succéder  les  pam- 
phlets aux  pamphlets.  Le  parlement  s'éiant  réuni 
au  mois  de  janvier  1790,  la  question  de  l'union, 
mentionnée  d'une  manière  générale  en  termes  non 
q)éciflques  dans  le  discours  du  tréne,  fut  débattue 
avec  cMIeur  dans  le  parlement  irlandais  et  re- 
poussée par  la  majorité  (1).  Cbarlemont,  qui  avait 
constamment  assisté  aux  sâinces  de  ta  diambre  des 
pairs  pendant  la  discussion  de  l'union,  malgré  le 
mauvais  état  de  sa  santé,  éprouva  une  vive  sstisrac- 
ti(Mi  de  b  victoire  remportée  par  le  parti  patriote  (3). 
Hais  ses  forces  étaient  alors  entièrement  épuiséeâ, 
et  il  était  évident  pour  ses  amis  qu'il  ne  pouvait  lar- 
der de  succomber.  Il  tomba  bientdl  eu  eiïet  dans 
une  espèce  de  stupeur,  et  cessa  d'exister  le  *  aoat 
1709,  â  l'Age  de  70  ans  (3).  «  Quoiqu'eugagé,  pen- 
«  dant  le  cours  d'une  longue  vie,  dans  tous  les  débets 
«  politiques  de  son  pays,  auxquels  il  prit  une  part 
«  tréa«ctive,  Ctiarlemonl,  dit  ko  biographe,  ne  peut 

■  strictement  être  appelé  un  homme  d'État;  quoique 
«  membre  d'une  assemblée  libëralive,  il  n'était  point 
«an  orateur,  et  bien  qu'il  possédit  le  goût  le 
<  plus  pur,  et  qu'il  se  fût  distingué  par  quelques 
•  productions  littéraires  qui  font  boimeur  à  sa  mé- 

■  moire,  on  ne  peut  lui  donner  la  qualiflcation  d'au- 
ateur  éminent;  mais  il  était  mieux  que  cela,  il 
«  était  homme  excellent  dans  toute  te  force  du 

■  terme,  plein  de  loyauté,  d'un  caractère  A  la  fois 
K  ferme  cl  modéré,  d'une  grande  sagacité,  et  n'ft- 
«  gissant  jamais  que  dans  Tintérêt  de  son  pays.  ■ 
Envisageant  comme  un  grand  malheur  et  presqne 
comme  une  injustice  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
l'oAfflU^ùiM.  CharlonoBt  renonça,  dès  1775,  par 


tjSSM«IIS0O,lua  MtorUé 
de  cMI  Atlmlt  voli  tMln  NUtuMrdie,  la  fulaïail  viasl 
d'triuiô  tUlqu  ht  pMnrirt  qn'll  tuili  it  pmrlc,  ci  l'aidOB  toi 

rionniirtidsl'ÉaitarinethiiiniiMrdlki.  <PtU  I  Hm^od 
■  ptt  dtMsr  da  11  mhBOin  m  noireBi  haïUsi  lafhtjt*  poar  it- 
<  teindra  c«  toit  >  t'isrit  Btitr,  qii  inlt  M  mmia  ds  li 
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priwdpe  de  êotMeUnos  autant  tpw  pti  unour  pour 
■on  pays  natal,  au  grand  âtabliuement  qu'il  avait 
d'alxH'd  tortaé  i  Londns,  où  reeidail  la  majeure 
ptrtie  de  ses  amis,  pour  habiter  Dublin  et  les  terra 
qu'il  possédait  en  Irlande,  aHn  iVj  d^pemer  tous  *ci 
revenus.  Si oetacledepitrlotitnie  eût  eu  plus  d'imi- 
taleun,  on  anni  grand  ntuiibra  d'Irlandais  ne 
seraient  point  foreés  de  s'expalrier  pour  dcliapper 
a  la  misère  qui  les  poursuit  dam  leur  pays,  et  le 
méamtentement  produit  par  l'union  n'aurait  sani 
douie  pas  hit  tant  de  progrès.  11  fut  un  des  mem- 
loree  les  plus  lélés  de  la  soclélÉ  anglaise  des  Di- 
leUaiUi,  qui  envoya  en  1764  plusieurs  savants  visi- 
ter t  ses  Ms,  sous  la  direction  du  docteurCliandler, 
quelques  contrées  de  l'Orient  pour  y  recueillir  des 
informations  sur  leur  ancien  état  et  sur  leurs  monu- 
ments. Le  résultat  de  ces  explorations  (ffoy.  Chan- 
DtEit],  a  été  publié,  et  prouve  combien  le  clioix 
ëlait  judicieux.  Cliarlcinont  avait  épousé,  en  1T68, 
Haric,  fille  de  Thomas  Hickman,  ducomtéde  Clare, 
dont  il  a  laissé  deux  fils.  Francis  Uarily  a  publié  tes 
JUétnairei  de  la  vit  politiqM  et  privée  du  eomle  de 
Chttrlemont;  ils  ont  eu  une  seconde  édition ,  Lou- 
drcï,  1812,  2  vol.  in-S".  D— z— s. 

CHARLES-MARTEL  (1),d«cd'Ausira5ie,à  qui  le 
dire  de  roi  a  été  donné  par  quelipics  liialorlens,  par 
Tauleur  de  son  épilaphe,  et  qui  le  Tut  réellement  par 
l'autorité  dont  II  s'empara  et  dont  il  jouit  pendant  plus 
de  vlngl-clnq  ans.  11  élalt  llls  de  Pépin  d'Héristal, 
autrement  appelé  Pépin  te  Gmi,  et  nére  de  Pépin 
le  Brcr,  mil  fonda  la  seconde  dynastie  des  ivis  de 
France.  C'est  un  <tes  plus  grands  héros  dont  les 
Français  puissent  s'iionorer.  Charles-Martel  n'avait 
pas  plus  de  vingt  ans  lorsque  son  père  mourut  (T14); 
la  légilimité  de  sa  naissance  pouvait  élre  contestée, 

fuisqu'lt  n'était  pas  né  de  Plcctrudc,  femme  de 
epin  le  Gros,  mais  d'une  concubine  de  ce  prince, 
nommée  Alpalde.  Le  mot  contubine  n'avait  pas  alore 
la  signilicalion  méprisante  qu'il  a  reçue  depuis, 
{  Tôt/.  ÂLPAlDB.  )  Plectrude  avait  été  répudiée  par 
Pépia  le  Gros,  qui  la  reprit  dans  sa  vieillesse;  on 
conçoit  aisément  la  haine  que  lui  Inspirait  un  Dis 
né  de  son  époux  pendant  sa  disgrâce.  Au  iimnient 
où  elle  devint  veuve,  elle  s'empara  du  gouverne- 
ment, dans  l'espoir  de  conserver  l'autorité  à  ses  po- 
tilfr-lils,  se  saisit  de  Cliarlee-Martel,  le  retint  pri- 
sonnier à  Cologne,  od  elle  iâiiait  sa  résidence.  Dans 
les  mœurs  de  celte  époque,  c'était,  pour  une  femme, 
une  entreprise  bien  hardie  que  celle  d'exercer  le 
IMUvoir  de  maire  du  palais.  Les  Neuslriens  mépri- 
sèrent les  premiers  l'autorité  de  Plectrude ,  en  éle- 
vant Chilpcric  11  sur  le  Uàae,  et  Charles-Martel, 
s'étant  échappa  de  sa  prison,  fut  reçu  comme  un  li- 
bérateur par  les  Austrasiens,  qui  l'aidèrent  à  assié- 
ger dam  Cologne  la  veuve  de  son  père,  trop  beu- 

(()  tmr  hcillUr  In  ndHrdin  dipi  le  nonlm  feirinm  tin- 
fitnte  ntldn  di  mhh  la  CiisLts,  naoi  In  iTom  iliMi  dinj 
FordN  «niiuili  <•  Fruca,  Kt  roiidiin  l'oirirc  dironolotiqgï  i  ao 
prtsMa  nsTcnlDS  M  ■■Lr«il°  Eipitii«,>etMaKraliisi  B>  lullc, 
set  untraln  ;  *'  AUna^ne.  Mt  chemin,  sic  ;  ■•  Sttit  ki 
rtJie'AnleWni,  m  rsh)  T*NTia(tM  HMtiMis  di  uniMles 


renie  ù»  se  tlrar  il'Binbtms  m  tUiKioBpaiit  k  wn 
ennemi  les  b-ésors  de  Pépin  et  se»  [rois  fieiii»-ljls 
(  IIS  ).  Ainsi  Charles,  Iraiié  d'abord  camme  un  en- 
fant illÉgitinie,  parvint,  sans  autre  droit  que  son 
couregc ,  à  être  reconnu  pour  Tunique  héritier  dw 
biens,  des  litres  et  des  pi'qjeU  dt  sa  famille  :  tel» 
furent  les  exploita  de  sa  jeunesse.  Pour  arrâtw  la« 
partis  qu'il  ci-aigoeit  de  voir  s'élever  contre  ma 
sulorilé  naissante,  il  prit  un  enbnt  du  wog  tajti, 
nommé  Clotaira  IV,  et  lui  donna  le  titra  de  roi 
d'Austraaie,  efïn  da  régner  plus  commodément  toiu 
son  nom  t  mais  des  seigneurs  du  royaume  de  Nen^ 
trie  et  de  Bourgogne,  qui  avaient  formé  le  dessein 
de  rappeler  les  héritiers  de  Clovis  à  leur  encienne 
dignité,  ne  se  méprirenl  point  sur  ara  imhilioii  ; 
Ils  déclarèrent  la  guerre  h  Charles- M irtcl,  qui  Ici 
battit  complètement  prés  de  Soissons,  «i719.  Après 
celle  victoire,  11  i»  Ht  livrer  Chilpéria  11,  se  crte 
maire  du  palais  de  Neusirie,  et  ne  s'oceupa  plus,  eiK 
suite,  de  donner  un  roi  particulier  «  l'AostraMe, 
lorsque  la  mort  le  débarrassa  de  Clolairc  IV.  liQUS 
l'inQuencc  ds  Charlet-Harlel,  Cbilpérie  II  n'était 
effectivement  qu'un  fantâme  de  roi  ;  tuais,  en  sui- 
vant l'usurpation  depuis  si  longtemps  inéditéo  par 
les  Pépin,  Charles-Martel  dut  se  résoudre  à  ne  jft- 
mais  poser  les  armes  ;  car  les  grands  médiiai«il,  de 
leur  côté,  le  projet  de  se  rendre  indépendsols,  et 
les  Saxons,  les  Frisons,  les  Bavarois,  tributaires  des 
rois  da  France,  trouvatent,  dans  la  confusion  des 
intérêts,  beaucoup  de  facilités  pour  secouer  le  joug, 
et  des  restourcrs  pour  sa  faiia  craindre,  même  après 
avoir  été  vaincus.  Attaqué,  Aèi  la  première  année 
de  sa  puissance  (T(6),  par  lUdbod,  duc  des  Fri- 
Bons,  ligué  aveo  Chilpéric ,  roi  de  Neustrie,  Cbarles 
avait  été  battu  près  de  Cologne,  et  obligé  da  se  ré- 
fugier, avec  une  troupe  de  cinq  cents  hommes, 
dans  les  Ardennes.  Vers  le  même  tempe,  les  Saxons 
avalent  fait  en  Franoe  une  irruption,  dont  Charles 
tira,  trois  ans  après,  une  ét^alanle  vengeauce,  en 
portant  le  fer  et  le  feu  jusque  dans  leur  pays.  Il  se 
vengea  plus  lard  de  raudaoe  des  Frisons,  et  ce 
ne  fut  qu'on  755  qu'il  porta  la  guerre  dans  leur 
pays,  par  terre  et  par  mer  ;  il  les  défit  alors  dans 
plusieurs  combats,  et  tua  ds  «a  propre  main  Pip- 
pon,  leur  due.  L'auioi'ité  royale  était  le  poiut  au- 
quel la  force  des  évéoemants  et  le  balancement  des 
partis  ramenaient  toujours:  aussi  Cliarles-Martel, 
après  la  niort  de  CItilpèric  11,  sa  vit-il  réduit  k  pro- 
clamer Thierry  II ,  jeune  enfant  qui  prit  te  nom  de 
roi,  et  ne  recul  pas  mèine  les  honneurs  de  (orme 
qui  appartiennent  à  ce  rang.  Les  agressions  de  dif- 
férents peuples  de  l'Allemagne  obligèrent  Cbarles  à 
passer  le  Bliiq,  en  T3B,  avec  ubb  nombreuse  ar- 
mée. 11  parcourut  oetla  contrée,  dompta  les  Bava- 
rois, et  revint  citargé  de  buliu,  emiiienant  avec  lui 
la  reine  Bilitruda,  avee  s«  niéoa  Foriscbilde,  qu'il 
épousa.  Trois  ans  après,  œs  peuples  supporlant  im- 
paiiemment  le  joug,  il  fut  obligé  da  marcher  encore 
une  fois  pour  les  soumettre,  et  il  était  occupé  de 
cette  expédition,  lorsque  les  Sarrasins,  après  avoir 
pris  et  pillé  Bordeaux,  s'avancèrent  jusqu'à  iur  la 
Uire,  «yaiu  i  leur  ttta  AlxUnnw,  guarriv  «d^inI 
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la  vlcMre  anit  torijonrs  M  fldèlB.  (  fbtf.  AbdA^ 
BAHe.)  Il  bllait  lui  opposer  une  année  nombreuse, 
et  II  ne  rtstaii  rien  b  offrir  aux  soldais  franf  aii,  les 
maires  du  palais  ayant  laissé  envahir  les  domaines 
roTaui,  les  lleft  sur  lesljuels  reposall,  la  solde  de 
l'armée,  et  prodigué  les  Irésors  de  l'Eut  pour  se 
hirë  des  partisans.  Dans  la  criielle  alternative  de 
perdre  la  France  oU  de  renoticer  à  la  couronne,  en 
méeontentant  les  évi>iiuc.s  Charles- Martel  n'hésiia 
pas  ;  Il  dépouilla  le  clerpé  pnur  enricliir  les  guer- 
riers, marcha  droit  aux  Saritislns,  qu'il  renconlra 
prtsde  Poitiers,  l'an  752 ,  et  apiôs  un cumbet  qui 
duW  un  jotir  entier)  il  remporta  une  victoire  com- 
plète î  les  cliTOniques  du  temps  poneul  la  perle 
des  Sarrasins  à  373,000  hommes,  en  ajoutant 
qu'Abdérame,  leur  clier,  y  perdit  la  vie,  et  que 
cèitn  qui  ecliapp&renl  au  cai-nsge  ne  purent  rien 
emporter  du  butin  qu'ils  avaient  fait  d^uis  leur  en- 
trée en  France.  On  a  répété  mille  fois  iiUe  Charles  re- 
çut de  cette  bataille  le  surnom  de  Martrl,  comme 
s'il  sb  Tilt  St?rTl  <i'uii  ntarteau  pour  écraser  les  l>ar- 
bdres  :  e'esl  iin  de  ces  contes  populaires  qlie  tés  lils^ 
lofiens  ailopient  sans  Gxamcn,  parce  qu'il  a  l'air 
d'une  e)tpliCation.  Marlel  et  Mnn(n  sont  un  même 
noh),  cl  l'on  sait  le  reS|iect  que  les  Francs  avaient 
pour  SI.  Martin;  MaHit  était  d'ailleurs  itlt  nofn 
pai-ticitllcr  dans  la  ramille  des  Pcphv  pulsiiue  les 
deux  pi-ciiiiers  ducs  atixq delà  1^3  Ans i ras iens  con liè- 
rent le  soin  de  les  gnuTcrucr,  lorsqu'ils  essayèrent 
de  *e  séparer  du  royaume,  étaienl  parents,  et  que 
l'iltl  sG  noinUidlt  Pépin,  l'autre  Sfatiel.  Celle  iné- 
morahle  vicloire,  i  laquelle  l'Eul'tipe  enliéie  dm  son 
aalui^  ne  détruisit  (laj  loutt  la  puissance  deï  Sarra- 
sins en  France  ;  en  T57;  Charte*  fut  encore  oifligé 
d'èntoyér  eontrt  etiï  soft  frère  Childebraml  (roy. 
Cttll.itEBHÂitri),  etbiertiflt  il  fut  liii-hiênK  forcé  de 
itiarctier  cohtrli  Un  de  leul^  rois,  nommé  Mau- 
rontc ,  tiui  aVait  Btttbiî  en  Provence  le  siège  d'Un 
nouvel  ertipire.  Après  avOir  pris  d'assaut  Avignon, 
el  l'avoir  rédlilt  en  cendre,  il  livdl  uhe  sanglante 
bataille  aut  inlldéles,  sur  lès  bords  de  la  Bcrre  en 
Lan  jdedbc,  et  mit  en  fuite  Amor,  un  de  leurs  clièfs, 
acrbnrU  d'Éstid^nc  avec  de  nouveaux  renforts.  Mais 
Mauronte  otcupalt  encore  Marseille,  et  ce  ne  flit 
que  Tannée  skiivanle  (  7.TO)  t|ue  Charles  s'empara 
de  celte  ville ,  d'où  Maurnhié  sVnfuit  pour  ne 
plils  re[laraliré.  Durant  ces  glorieuses  expéditions, 
Thierry  H  était  mort,  cl  Cliarics-Marlel,  (lul  ne  se 
Ikisait  point  Illusion  sur  le  méconlenlêmcni  qu'avait 
excité  la  spolialioit  du  clergé,  dont  les  biens  alors 
étaient  véritablement  le  palHdioine  ttes  pauvres, 
n'osa  prendre  le  tltl-e  de  M;  il  Se  contenta  de 
n'en  point  nbliiilH?!-,  el  (îoiivelna  seul,  avec  une 
autorité  absolue,  dc|)llis  737  jtiaqn'a  $a  rhoh,  arri- 
TÉe  a  Quersi-sUP-Oise,  le  é  octobre  H1.  Cette 
époque  de  l'histoire  de  Fi-ance  s'appelle  interré- 
gne (1).  Quelques  iliois  avant  de  mourir,  Char- 

(I)  Il  bsl  lir«  ÏBiiteirl  iu  Frmtaii,  par  Simondl,  t.  9, 
p.  <es-<7l,  «I  les  Emw*  jn-  tUUBirt  ie  Frnia,  jiir  M.  Gilut, 

3°  essai,  fi.  AT -SI,  fuitr  3i>prMïer  l>  TeToluUui  opérée  iiar  Cbailct 
Mind  Cl  ton  fib  l'epin  le  Bref.  Ce  Tui  comme  me  nouTelle  inv»- 
iToa  pnMcnique,  wiumé  une  sviunje  coiHJuCic  de  ta  Gaule  jar  tes 
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avait  re^n  deux  nantet  en  {sape  Gr6- 
gtrire  III  (  ce  aont  lés  prcmterï  qit'«i  ait  vus  «I 
Franco  )  ;  tli  llii  apporùrent  tes  clefs  du  SépslOra 
de  Bt^  Piètre,  avec  d'autres  présents,  et  ht  d»> 
mandèrenij  eontre  Lait|)raodi  rtii  dea  Lombards, 
des  secours  qu'il  leur  promit^  mais  que  la  roert  un 
lui  permit  pas  d'envoyer.  N'ayaM  pas  de  ItMI 
avoué,  Charles-Martel  en  a  reçu  plusieurs  el  l«> 
historiens  le  désignent  eomrite  maii'e  du  paltisi 
lieutenant  tlu  royauinCi  patrice,  ducj  prince,  eonstil 
de«  Français.  D'accord  avec  le  pape  Qr^oire  il,  il 
pensait  sérieusemeui  i  rétablir  en  sa  faveur  i'empird 
d'Occident;  la  mon  les  surprit  Tuh  et rautreooeut>é9 
de  ee  ^snd  prc^ct,  ^ul  fut  exécuté  par  Charlesiagtiei 
On  ignore  l'année  de  la  naissance  de  Charles- Martel  j 
il  se  iauva  de  la  prison  vb  le  tenaK  Pleclmdei  en 
715;cef|ui  autoriser  croire  qti'll  vécntApelne  cin- 
quante ans.  Il  fut  entetré  à  St-Denls.  Grahd  tntn 
les  héros  de  sa  Iwe,  pour  avoir  méprisé  M  peUiea 
nises  si  chères  aux  ambitieux,  il  ne  vcnlui  rien  tpie 
par  son  courage  ;  i!  eut  toujours  les  armes  i  )■  nfein, 
et  ttë  livra  jamais  une  baisllié  qu'avec  des  (rtmpH 
moins  nombreuses  tpie  celles  de  se»  emieffl)».  INa^ 
posant^  â  sa  mott;  de  II  France  conntie  d'un  bien 
qiji  hii  était  tacr{Uis,  ii  (larta^ea  le  royatime  entre  saa 
trois  m ,  Carlohiah,  Grifoti  et  pétrin  k  Br«f,  mail 
sans  leur  dotiner  lin  litre  qu'il  n'avait  pas  cru  d^ 
voir  prendre  lUI-ttteniè;  aussi  y  «ut^il  enrore  nh  rai 
du  sang  de  Clovls.  {VUS.  CuiLDeitiG  111. |  On  trouve 
dans  le  tome  1"  de  M  tlollmion  dei  hlstertéhs  d« 
Ducllesne  un  étiHl  cflrieut  d'hh  bulëllr  Ctfntètntl&- 
rain ,  ayant  pour  titre  :  Ûe  PitM  CdtoH  MértelU 
Damwxtlmt.  Celait  sans  doute  pAii'  Uvoif  tduché 
auJt  biélts  dil  clergé,  <tlie  dfes  rmAtttU  a*alètlt  tëfHndtl 
le  bruit  qll'll  était  tJcIinné.  F'^t. 

CHARLES  i",  dit  CBAHLEMAGNE  ;  rrt  de 
France,  empereur  d'Ot^rident,  ha^ilrl  efi  Ttt,  au 
château  de  Sallzbourg,  6ihS  ta  hadtè  BttVlèK.  Fils 
de  la  reiite  Berirade  Et  dé  Fèplh  lé  bref,  flprés  la 
mort  de  ce  prince .  arritég  tri  ÏBS,  11  fit  courontié 
roi,  et  partagea  la  Frarit:è  àvet  CartOWari,  son  teiine 
fl'Ëre;  mais  les  conditions  du  pafta^  furent  chan-i 
gées  plusieurs  fols.  Sans  pouVoir  l'Ëlt^  â  iétir  salis- 
fatlion  rccipi-oqiie  [\)  ;  él  tes  {(rands  de  t'Ëiat,  tjbi 
aspiraient  depuis  toiiglèliips  4  affalblli'  ràiitOiité 
royale,  auraient  sans  doute  ptoUfS  de  l'animosilé  qui 
régnait  entre  ceà  «eUx  princes,  il  la  mort  dé  Car- 
loiiian,  qui  eut  Heu  en  T71,  n'dvdil  oflbrt  &  Chsirle- 
magne  l'nccasioii  de  Jcveiiil-  seul  roi  de  Franct;,  en 
s'einparant  dé  la  sti(;ccSsion  àk  ses  iicvèux.  Letir 
mère  s'enfuit  avec  eux  oti  Italie,  et  trouva  un  pro- 
tecteur dans  Didier,  roi  des  loubards;  ils  lombè- 
reut  dans  ta  suit»  entre  (ci  mains  de  Ctiarlemagne, 
loN([U'il  Se  rendit  inaltrc  dR  Vérone  ;  riiistDirp,  de- 
puis, ne  fHit  plus  menlioii  de  ces  jeunes  princes.  Si 
Pépin  avait  eu  besoin  de  courage,  d'aeilvilé  et  d'une 
extrême  prudence  pour  fonder  une  doioination  nou- 

Auslraiiei»,  bien  tins  liarbaies,  plus  Cenoains  qoe  les  FniKi 
Ae  Neu3iri«,  qui  s'ciaieul  t  pm  pris  lundiu  me  les  Bo- 
puini.  i)-B— i. 

(<]  Çttic  division  râlait  eiiireienue  par  DiJier,  rul  des  Lombard», 
dont  CliarlemigM  aiait  Apoai^  1)  ftUe,  el  pu  le  duc  de  biTièie, 
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nlle,  Chtrienugm 'se  troava  dana  tme  néeenlté 
jim  grande  enctHre  de  ftvpper  lei  esprits  de  craiDte 
et  d'sdmiration  ;  car  les  moyens  employés  pour  ac- 
compagner rmurpation  avaient  alTaibli  le  pouvoir 
BoureraiD.  Les  peuples  d'Aquitaine  fuirent  les  pre- 
miers qui  easayèrrat  de  se  rendre  indépendants. 
Charlemagne  marcha  conire  eux  avec  une  année 
peu  nomlncase;  mais  il  coiiiptait  snr  Carloman  son 
frére,  auquel  l'Aquitaine  appartenait  en  partie,  et 
qui,  par  conséquent,  était  obligé  de  s'unir  k  lui. 
Carloman  se  trouva  en  elTet  au  rendez-vous,  à  la 
tète  de  ses  troupes;  les  soupçons  qu'il  avait  conçus 
de  l'ambition  de  Charlemagne  lui  ftisant  craindre 
de  tomber  en  sa  puissance  avec  l'élite  de  ses  guer- 
riers, il  rebroussa  chemin.  Dans  cet  abandon  im- 
prévu, qui  ne  pouvait  qu'eiciter  les  peuples  à  la  ré- 
volte, Cbarletnsgne  n'hésita  pas  nn  moment;  sans 
compter  le  nombre  de  ses  soldats,  ni  celui  de  ses  en- 
nemis, il  poursuivit  sa  route,  livra  bataille,  remporta 
une  victoire  complète  (770),  mit  ordre  aui  afTaires 
de  l'Âquiluneavecune  promptitude, une  prévoyance 
qui  révélèrent  le  grand  homme  tt  le  politique  habile, 
et  déconcertèrent  les  princes  tributaires  de  la  France, 
qui' croyaient  pouvoir  protiter  de  la  jeunesse  du  mo- 
narque pour  se  dégager  de  la  (bi  Jurée  (1).  Quand  le 
caractère  de  Charlemagne  ne  l'aurait  point  porté  i 
taire  des  conquêtes,  la  disposition  des  grands  de  l'E- 
tat lui  aurait  appris  que  le  seul  moyen  de  coih 
server  la  paix  de  son  royaume  était  de  les  occuper 
sans  cessede  la  grandeur  dutrdne.alin  qu'ils  n'eus- 
sent pas  le  loisir  de  se  lier  pour  leurs  propres  inté- 
rêts, LcHwpi'il  se  trouva  seul  matlra  de  la  France,  il 
forma  le  prqjet  de  soumettre  lesSaxons.  Ces  peuples, 
encore  païens,  occupaientune grande  partie  de  l'Al- 
lemagne, et,  comme  tous  les  barbares  pour  qui  l'in- 
dépendance est  le  premier  des  biens,  ils  préféraient 
le  pillage  A  des  établissements  Rues,  avaient  ptusieun 
chefs,  et  formaient  plusieure  tribus  raranient  dispo- 
sées â  s'unir  pour  le  même  intérêt.  Cliarlemagne 
commença  à  leur  bire  la  guerre  en  T7S  (S),  et  n'a- 
cltevi  de  les  soumettre  qu'en  8M;  ils  résistèrent 
trente-deux  ans  i  un  vainqueur  qui,  quelquefois 
indulgent  jusqu'à  Timprudence,  souvent  sévère  jus- 
qu'à la  cruauté,  aussi  empressé  de  les  convertir  que 
de  les  subjuguer,  ne  fut  réellement  maltra  de  leur 
pays  qu'après  l'avoir  changé  en  solitude.  Qu'on  juge 
de  ce  qoe  les  Saxons  auraient  pu  feire  pour  se  main- 
tenir, s'ils  n'avaient  fbrmé  qu'un  seul  peuple  conduit 
par  un  seul  chef;  les  deux  plus  célèbres  hirent  Wi- 
likind  et  Alboin,  qui  finirent  par  embrasser  le  chris- 
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tianisme  (76S].  Pour  comprendre  la  lon^e  résistance 
des  Saxons,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  manière 
dont  les  armées  se  composaient  alon  mettait  chaque 
année  un  intervalle  de  repos  entre  les  InstiliUs; 
que  Charlemagne  avait  de  plus  ft  combattre  lesLwn- 
birds,  les  Huns,  les  Sarrasins,  lesBrelons.lesDamris, 
et  (|ue,  la  grandeur  de  ses  Etats  rendsniles  révoltes 
belles,  il  lui  follatt  foire  autant  d'efforts  pour  con- 
server que  pour  acquérir.  Sa  cruauté  envers  les 
Saxons  ressemble  au  désespoir;  son  indulgence  1 
leur  égard  prouve  que,  prûsé  par  d'autres  af&ires, 
il  trouvait  bonne  toute  conciliation  qui  lui  per- 
mettaitde  s'éloigner  avec  bonneur.  En  eflét,  tandis 
qu'il  se  battait  sur  tes  bords  du  Weser,  le  pape  Adrien 
implorait  son  secours  contre  Didier,  roi  deaLom- 
bu'ds,  qui  venait  de  reprendre  l'eiarcbat  de  Ravenne, 
cédé  au  saint-siége  par  Pepîn  le  Bref,  et  qui  pressait 
le  pape  de  couronner  les  Sis  de  Carloman,  alin 
de  montrer  Charlemagne  comme  l'usurpateur  du 
royaume  de  ses  neveux,  et  de  soulever  par  ce  moyen 
une  grande  partie  de  la  France  contre  lui.  (  Foy. 
Adhien  I".)  Le  danger  était  presnnt;  il  accourt, 
et,  toujoura  servi  par  la  victoire,  il  se  sal^l  de  ta  per- 
sonne de  Didier,  l'envoie  Unir  ses  jours  dans  un  mo- 
nastère, et  se  bit  couronner  roi  de  Lombardie  (774). 
Ce  fut  la  fin  de  ce  royaume,  qui  reprit,  peu  de  temps 
après,  sim  ancien  nùm  d'Jtalie,  mais  qui  conserva 
les  lois  qu'il  avait  reçues  des  Lombards  (1).  Charle- 
magne passa  bieutdt  en  Espagne  [778)  au  secoun 
d'un  des  chefs  sarrasins  qui  se  disputaient  l'empire 
de  ces  l>elles  contrées;  il  assiégea etpritPampelune. 
se  rendit  maître  du  comté  de  Barcelone  (S);  mais 
ses  troupes,  à  leur  retour,  furent  écrasées  dans  la 
vallée  de  Rancevanx,  par  un  parti  de  Sarrasins,  et 
par  les  Gascons  montagnards,  sujets  tributaires  el 
ennemis  mortels  de  Charlemagne,  si  difficiles  à  con- 
tenir, que,  plus  de  trente  annéesaprès,  il  fut  encore 
obligé  de  porter  ses  armes  contre  eux.  Cette  déroute 
a  fait  dire  à  quelques  auteursespagnols  que  leursan- 
célres  avaient  battu  Clnrlemagneet  ses  douze  pairs, 
prétention  qui  n'a  pas  besoin  d'être  réfutée  ;  mais  on 
ne  peut  s'empéclier  de  remarquer  que  la  célébrité  de 
cette  bataille  est  moins  due  aux  hisUMiens  qu'aux  ro- 
manciers, qui  en  ont  bit  un  sujet  de  gloire  panicu- 
liéra  au  bïaeux  Roland,  tué  I  Boncevaux,  quoique 
les  chroniques  du  temps  ne  le  distinguent  pas  des 
autres  généraux  qui  périrent  comme  lui  dans 
cette  btale  journée.  Les  mauvaises  dispositions  des 
peuples  d'Aquitaine  ayant  décidé  Charlemagne  à  leur 
donner  un  roi  particulier,  il  choisit  le  plus  jeune  de 
ses  fils,  Louis,  si  connu  sous  le  nom  de  Louis  le 
Débonnaire  (778)  ;  de  même,  les  efforts  continuels  des 
Lombards  et  même  des  Grecs  pour  reconquérir  l'I- 
talie, et  le  peu  de  fidélité  qu'il  trouvait  dans  les 
grands  auxquels  il  avait  confié  le  pouvoir,  lui  firent 
sentir  la  nécessité  de  les  rallier  autour  du  trâne,  et 
il  leur  donna  pour  roi  Pépin,  le  second  de  sea  fils  : 
l'alné,  qui  portut  le  nom  de  Charles,  resta  près  de 
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lui  pour  le  Mconder  dans  ses  ezpéditkuu.  Il  avait 
UD  autre  Bis,  qui  se  nommaiL  aussi  Pépin  :  c'était  le 
premier  de  ses  enbnts.  Soit  qu'il  eût  pour  lui  une 
partie  de  l'avenion  qui  l'ivail  décidé  i  répudier  ta 
niére,  soit  qu'en  eiTet  ce  jeune  prince,  mal&iitde 
corps,  mais  d'une  belle  Hgure  et  d'un  esprit  actif, 
eût  mérité  la  liaine  de  son  père,  il  n'eut  aucune  part 
dans  le  gouvernement;  les  mécontents  s'unirent  A 
lui,  le  mêlèrent  dans  une  con^iration  qui  fut  dé- 
couverte,  et  il  ne  conserva  la  vie  qu'eu  se  consacrant 
i  Dieu  dans  un  monastère.  A  son  retour  d'Espagne, 
Charlemagne  eut  encore  besoin  d'aller  combe  tire  les 
Saxons:  chaque  année  celte  expédition  se  renouve- 
lait. Ils  portèrent  tout  le  poids  de  l'humeur  que  lui 
svail  donnée  la  journée  de  Bonceraux;  car  il  fit 
trancher  la  tète  i  4,500  d'entre  eux:  vengennce 
terrible  qui  ne  servit  qu'i  multiplier  les  résislan- 
ces.  De  lî  il  passa  A  Rome  pour  faire  couronner  par 
le  pape  ses  deux  fils,  Pépin  et  Louis  (780),  confir- 
mant ainsi  Inî-mérae  les  peuples  dans  la  croyance 
que  le  chef  de  la  religion  pouvait  seul  rendre  le  pou- 
voir ro;al  légitime  et  sacré.  Il  est  imposùble  de  sui- 
vre ce  prince  dans  toutes  ses  expéditions  niililairei, 
dans  toutes  les  courses  qu'il  entreprit  pour  apaiser 
des  révoltes  qui  se  renouvelaient  sans  cesse  ;  il  sutura 
de  remarquer  que  Tannée  790,  la  vingt-deuxième 
de  son  rèpie,  fiit  la  première  qu'il  passa  sans  pren- 
dre les  armes,  et  que  celte  paix  ne  dura  que  jus- 
qu'au printemps  de  Tannée  saivanie.  Plus  sa  puis- 
sance s'étendait,  plus  il  devait  penser  fc  reprendre  le 
pnqet  formé  par  son  aïeul  Charles-Hartel  de  rétablir 
l'empire  d'Occident;  aussi  l'inipérairice  Irène,  qui 
régnait  à  Constantinople,  afin  de  prévenir  le  partage 
de  l'empire,  fit  proposera  Cliarlemagne  d'unirleurs 
en&nts,  ce  qui  aurait  mis  de  nouveau  le  monde  sous 
une  seule  domination.  Sa  proposition  fut  acceptée  ; 
mais  lorsque  l'ambition  eut  conduit  Irène  à  détrdner 
son  fils  et  i  l'emparer  du  pouvoir,  elle  fit  offrir  sa 
main  A  Charlemagne.  Cette  union  bizarre,  que  l'am- 
bition seule  pouvait  concevoir  et  accueillir,  aurait 
présenté  un  nouveau  spectacle  aa  monde,  si  l'impé- 
ratrice n'eiU  été  renversée  du  traîne.  Charlemagne 
se  fit  couronner  empereur  d'Ocddent,  l'an  800,  par 
le  pape  Léon  III;  et,  quoique  son  voyage  à  Rome 
n'eOt  pas  alors  d'autre  but,  il  affecta  une  grande 
surprise  des  honneurs  dont  on  l'accablait.  Il  fut  dé- 
claré César  et  Auguste  (1);  on  lui  décerna  les  orne- 
ments des  anciens  empereurs  romains;  toutes  les 
formes  consacrées  ttarent  suivies;  on  oublia  seule- 
ment qu'il  était  impossible  que  l'empire  se  con- 
servât dans  une  bniille  où  le  pouvoir  se  parta- 
geait entre  les  enfants  du  monarque  décédé.  Cliar- 
lemagne, après  avoir  bit  un  de  ses  fils  moine, 
eut  le  maheur  de  perdre,  en  810,  Pépin,  qu'il 
avait  créé  roi  d'Italie;  l'année  suivante,  Cliarles, 
l'alné,  suivit  son  frère  au  tombeau  ;  il  ne  lui  resta  de 
fils  légitime  que  Louis,  t<û  d'Aquitùne,  qu'il  associa 
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à  l'eiii{Hr8  en  81S,  son  grand  tge  et  ses  in6nnîtéa 
lui  faisant  pressentir  que  le  terme  de  sa  carrière  ap- 
prochait (Ij.  En  effet,  il  mourut  le  S8  janvier  814, 
dans  la  71 'année  de  son  Age,  et  la  47*des(»i  règne. 
Par  son  testament,  bit  en  806,  confirmé  par  les  sei* 
gneurs  français  aûemblés  à  Thionville,  et  signé  par 
le  pape  Léon,  Charlemagne  partagea  aes  États  entre 
ses  trois  fils.  ■  Ce  qui  est  A  remarquer,  dit  le  préû- 
«  dent  Hénault,  c'est  que  ce  prince  lidasa  A  ses  pe»- 
«pies  la  liberté  de  se  choisir  un  maltreaprèslanHirt 
•  des  princes,  pourvu  qu'il  fùtdu  sangroyal.  sHais 
ce  qui  est  plus  singulier  encore,  c'est  la  dispositioa 
portant  que,  s'il  s'élève  quelque  différend  entre  les 
trois  successeurs,  ils  auront  recours,  non  A  la  bataille 
ou  la  preuve  par  duel,  mais  au  jugement  de  la 
croix  (S}.  Ce  prince,  toujours  victorieux,  versait  des 
larmes  en  pensant  au  mal  que  les  peuples  du  Nord 
feraient  un  jour  i  la  France  :  «  Si,  malgré  ma  vigi- 

■  lance,  diràll^it,  ils  insultent  les  c6tes  de  mes  Etats, 

■  que  sera-ce  donc  après  ma  mortT  »  Il  sentait  trop 
tard  que  ces  mêmes  Saxons,  qu'il  avait  réduîtsAcbeF- 
cher  un  asile  dans  les  climats  les  plus  Apres,  revien- 
draient exercer  contre  aaa  royaume  de  cru^les  r»- 
présailles,  et  entraîneraient  A  leur  suite  d'autrea 
barbares,  toujours  faciles  A  exciter  par  J'aM>Ai  da 
butin  :  l'avenir  ne  justifia  que  trc^  ses  craintes.  Au- 
cun monarque  n'u  été  plus  loué  que  Charlemagne; 
il  a  réuni  en  sa  bveur  les  guerriers,  les  évèques, 
les  hommes  de  loi  et  les  gens  de  lettres;  les  politi- 
ques lui  ont  reproché  d'avoir  tout  réglé  dans  l'État, 
excepté  la  succession  au  trône,  qu'il  laissa  A  la  merci 
des  bctioos,  et  d'avoir  multiplié  ces  assemblées  où 
le  pouvoir  royal  s'allhiblit  nécessairement,  cequi  ne 
s'accordait  pas  avec  l'étendue  donné  A  l'emiùre.  Il 
surmonta  tous  les  obstacles  par  son  génie,  son  cou- 
rage, son  activité,  et  l'art  de  distribuer  les  récom- 
penses ;  mais  il  ne  consolida  rien;  et,  pour  lui  succé- 
der avec  la  même  glmre,  la  même  sûreté  pour  Is 
trùne  et  pour  la  France,  il  aurait  Ikllu  lui  ressem- 
bler. Hal heureusement  il  fut  le  dernier  héros  de  aa 
race.  En  parvenant  A  rétablir  l'emfnre  d'Ocddent,  il 
avait  accompli  le  dernier  projet  fbrmé  par  sa  bmille; 
il  ne  restait  plus  qu'A  conserver.  La  politique  de  P»- 
piiin'ayantjamais  eu  d'autre  but  que  celui  d'acqué- 
rir, l'héritier  de  Charlemagne  se  trouva  sani  règle 
pour  se  diriger.  Suivant  les  hisUHiens  contemporains, 
Charlemagne  était  l'homme  le  plus  huit  de  taille  et 
le  plus  fort  de  son  temps:  a  11  ne  portait  en  hiver,  dit 
s  Eginhard,  qu'un  ùmple  pourpoint  bit  de  peau  de 
«  loutre,  sur  une  tunique  de  laine  bordée  de  soie.  Il 
a  mettait  sur  ses  épaules  un  sayondecouleur  bleue, 
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<  ft  il  R  tamit  |MMr  cbatusnras  de  bandes  de  di' 
«  Tenestvnleiira.o  Svinnth  même  historien,  Cliai^ 
lenugne  fut  eUUrré  fa  Aii-la-Cha pelle.  On  le  des^ 
oendtt  «km  un  Caveau,  oA  i\  (vi  asiis  mr  un  Irône 
d'or,  revMu  dn  iMbitsimpériiui,  du  manteau  ro^al 
et  du  srwd  clM|wn>n  de  pèleiin  cfu'il  portait  dans 
Mm  •et  fOyages  d«  Home;  il  arait  la  couronne  siir 
la  Mm  ;  il  était  odnt  da  smi  épée^  tenait  un  calice  a 
k  nain,  avait  nn  liTTc  d'ÉnnglIm  sur  les  genoux^ 
sm  ancfttre  et  son  boudier  d'or  à  ses  pieds.  Le  sépuU 
en  aTun  été  rempli  de  pièou  d'or  et  parAimé  d'o- 
AMra,  on  le  «o«l(a,  et  pâ^riecsus  fut  élevi^e  un  sii- 
pH'be  arc  «te  triomphe,  mr  lequel  on  gnya  celte 
^tlbbe  t  «  loi  rapDse  (i  nrt»  de  Chariea^  grand  et 

<  onnodORe  etubereurv  qui  étendit  glorieusement  ta 

■  nrauRia  dea  Francis,  «t  le  gouverna  heurense- 

<  ment  pendant  qnarante-wpt  an».  »  Ciiarlemagne 
iMrtta  letitredfe  rastaui^teur  des  letircB-,  ilatilracn 
France,  par  tes  libéralité,  les  Kavanls  les  plus  d!s- 
llu^ésdel'Europe,  entreautre)  Alcuin,  dont  ilse  lit 
le  disciple  (voy.  Aloiiih){  frerre  de  Plse,  qui  pre- 
nait le  litre  de  gramnutrlen  de  Cherlemagne,  et 
Paul  Wamefrid,  mnnutous  leMmdePaHJDiaCTY, 
qui  lui  ensei^a  la  littérature  greciue  et  latine.  Ce 
fbt  par  les  contella  d'Alcuin  que  Charles  ëtal)llt  une 
académie  dans  son  palaii.  Il  assistait  RUk  séances 
arec  tous  )es  aevanis  et  In  beaux  esprits  de  sa  cour, 
Leidrade,  Tliàodnlphe,  les  archevêques  de  Trèfes  et 
de  Hayence,  eU'abbé  de  Corble.  On  lit  dans  les  let- 
tres d'Alcuin,  que  tous  les  membres  de  celte  acadë- 
mie  avalent  pris  des  noms  particuliers,  analogues  à 
leurs  talents  ou  à  leur  goût  polir  (|ue1que  abclcn 
auteur  :  l'un  s'appelait  Damiltu,  l'autre  Homère,  un 
troisième  CandUvt;  Charlemagne  avait  choisi  le  nom 
de  David.  11  se  fïilsait  honneur  d'être  membre  rie 
cette  société  littéraire,  la  première  qu'on  eiU  vue 
dans  les  Ganles,  et  donnait  son  avis  sur  les  sujets 
qu'on  y  discutait.  Charlemagne  avait  amené  d'Italie 
des  mailla  de  grammativ  et  d'arkhmétliine;  il  les 
établit  dans  les  principales  villes  de  ses  États,  et  lit 
ouvrir  des  écoles  de  théologie  et  d'humanités  dans 
les  catltédrales  et  dans  les  monastËres,  11  écrivit  à 
Lulle,  disciple  de  St.  Boniftce,  apAtrede  l'Allemagne, 
et  son  «nccesseursur  le  siège  de  Mayence  :  «  f)ispo- 
«•ez-vons,  lénéraUc  père,  d  Instruire  vos  enfants 
*  dans  les  arts  libéraux,  afin  qu'en  cela  vous  saii»- 

■  basiez  nos  ardents  désirs,  etc.  »  Alcuin ,  Paul 
Diacre  et  Kerre  de  Piae  composaient  des  pièces  de 
Yen  latins,  de  dtflïrenls  métrés  et  sur  ((Ivers  su- 
jets (1),  ponraimiseronlnsiruIrelenKmarqoc.Ùani 
nne  de  ces  pièces  en  ven  trochalques,  Charlemaftne 
dit  i  Paul  Warnefi'id  :  b  En  grec,  vous  êtes  un  Ho- 
«  mère  ;  eu  ItUin,  un  Virgile;  «nhébreti,  un  Phi  Ion  ; 

■  dans  letaita,  un  TerUlle...  mirl  et  jour  tous  vous 
a  occapez  Ji  m'enridiir  l'esprit  de  littératore,  tant 
«  iBline  que  grecque.  Nous  v«us  Gùsons  de  grands  re- 
a  meiclBratsdece  que  vous  entreprenez  de  former 
«  dans  la  artOKC  du  grée  eetn  qœ  nous  vous  avons 
«confiés.  Cent  une  gidre  potU'  tus  Étals;  iTunc 

(t]  BaluiE  M  i  ienai  nu  CHKil  k  la  Sa  da  M  Colletllt*  ia 
Cttitulairu,  atl'iblM  Lelieaf  *B  fui  connBllra  pliuioars  itas  Mt 
DlutTléam  lar  l-ilat  dei  tciatea  m  France  mu  CAorlou; ne. 
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«  tnntxH  9(oH«.  »  Lebenf  attribue  celte  ^(èee  k 
Pierre  le  grammairien,  et,  si  elle  n'est  pas  de  Ghar- 
letna^e  lui-tnénic,  un  v«tt  qu'elle  a  dA  être  écrite, 
an  quelque  sorte,  smis  se  illciée.  Ce  prince  «tait  eti 
correspondance  avec  Paulin,  potriarcW  d'Aqdllée, 
qui  lui  dédia  plusieurs  lie  »es  miTrages.  Il  ne  dédai- 
gnait pas  de  prupdseï'  M  d«  d6vln«r  des  énigmes, 
selon  l'ungc  de  son  léhips.  On  a  de  lui  Une  lettre 
toute  éntgraatlque,  adl-essée  a  Paul  WanielHd.  Ce- 
pendant plilsieiits  historiens  modernes  ont  avancé 
que  ChBt-ieiuagne,  qui  montra  tetit  de  goflt  pour 
les  sciences,  et  qui  pArlsil  plusieurs  languM^  ne 
savait  pas  écrire ,  pas  même  sl^er  MU  nom ,  et 
ils  s'appuient  de  be  passade  d'B^idhaMI  !  Tenlaitlt 
Il  lerihere.  httmiaHjUe  H  tàltttHlM  ai  hK  (H  bvMo, 
nrt  rtrnealïhitl,  tiitnint^e  mltbat,  Hl  ^dani  Itmpw 
raniBm  «urt,  mittiKi»  fcfflnjrtriiï  [i([eri«iw*tie/ît(*ref. 
Mais  suivant  D.  Ceillier,  lëtexie  rt'Ejtinlmrd  sl^iPie 
seulement  que  Cllarlchiagne  essayait  d'Imitçl-  les 
beaux  caractères  îles  matluSCtit-l  dé  te  hibilmtiéqufl, 
et  qil'il  aé  put  y  i^usslr,  a'éiaut  enelHié  à  ce  travail 
dans  un  Bgc  trop  avancé.  Ce  pr1n)<e  tntiski^rall  tous 
ses  loisirs  d'hiver  i  la  letttuH*.  Il  Misait  mtttré  SoUa 
le  chevet  de  son  lit  la  Cil^  d»  Wnt  de  St.  AUgualih. 
On  lui  lisait  â  table  les  otiiTages  des  Peit»,  ou  les 
vies  des  rois-.  Ses  prédécesseurs.  Toute  la  belle  saison 
était  cdHsacfée  ft  de*  voyages  bu  d  des  fïpfdltioHS 
■  militaires.  St.  Grtsoire  aVaih-églé  le  citant  ftlijiplik 
qui  avaltélé  introduit  bnOt^ldent  fiaf-Sti  AHlbrotse. 
En  Fraiiw,  cC  chatit  n'était  Iju'iine  psalmodié  pe- 
sante et  mtihOtone.  Cliariémàiftié  fit  Venif  dé*  tillan- 
iresdeRome.  Il  J  Btait  dès  loi^S  des  notés  pBUr  Je 
cliant;  des  écoles  Turent  ouvertes,  et  un  capilulafrt 
ordonna  <]ue  le  Chant  grégoflén  aerdlt  reiju  Uatls 
loiKea  les  églises  de  Fronce.  Chaf-letnagmivonlutfllissi 
introduire  dans  ses  Ëtats  la  llttirgie  tutualne:  Le 
clergé,  qui  lehait  aux  aneieufles  cOtildtfies,  motllni 
quelque  résistance.  PhlSieUt^  cgilies  t%dèl-eht  i  rMll- 
torlté  du  monUrque;  d'ault«s  liretlt  nitittélangé  des 
deux  liturgies  twriiaifle  et  sallitSile.  Charlemaghe 
prescrivit,  malS  «Ans  pouvoir  réiabllr^  ronlfWmilé 
des  poids  et  des  itleSittcs.  O'éSt  il  lui  qti'cst  liUé  In 
manière  de  coihpler  pii"  lirtes,  sôlis  et  deniers.  Ce 
grand  prifiee  avait  cotiçti  le  jn'ojet  de  joindre  le 
Hhin  au  Ddhiibé,  et  l'Ooéin  ai)  POnt-Ehïln.  Ce  pi^ 
jet  ne  paraissait  pas  û'biie  tfxëCutlcm  bi»l  difficile; 
toute  l'armée  fot  tfmp)0)-ée  à  ct-easer  tin  édnit  [I]. 
Les  Iravaun  Httriéitt  été  Conduits  ]itk[\ft  Ï.OOO 
pas,  lorsque  lestnulés,  rébotilemertt  Se»  (élYi»^  H  le 
défaut  de  conUalssances  qu'on  a  dtpTiia  aeq^lseS; 
ftfent  d'abord  interron*{ite,  et  ensuHé  abandonner 
cette  noWe  entreprise.  Mais  les  arts,  protégés  /W 
Gliarlemagne,  élevèrent  d'autrtsmomimenls.  La  tîlle 
d'Aix-la^Cliapeile,  devenue  le  siège  de  l'empire,  dut 
à  ce  prince  son  orlgiiie  et  son  éclat  ;  elle  ptil  son  flom 
d'une  cliaperie  rWagftîflfpie  qu'il  aVaH  hit  Cottstrtfîre 
aveclesplmbeau*  marbres  traftspOété*a  grands  frais 
de  Rome  et  de  Bavennc.  Les  portes  de  ce  temple 
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étaient  de  bronze,  el  son  dôme  surmonlé  d'on  globe 
d'or  massif.  Rien  n'égalall,  à  celte  éporfoe,  en  gran- 
deur et  en  magni licence,  le  palais  de  Chai'lcnia;;ne. 
On;  voyait,  disent  Eginliard  et  le  moins  de  St-Gall, 
d'immenses  portiques,  de  superbes  galeries,  des  sal- 
les pour  les  dictes  des  grands  vassaux,  pour  la  tenue 
des  parlements,  des  conciles  et  des  synodes  ;  des  ap- 

Krlements  pour  toiu  lesofliciers  de  l'empire,  pour 
députés  des  provinces  et  les  ambassadeurs  ;  tout 
le  palais  était  tellement  disposé,  (pie,  de  sa  chambre, 
Cliarles  pouvait  voir  tous  ceux  qui  entraient  dans  les 
autres  appartements;  mais  ce  «pi'on  admirait  le  plus 
était  le  riche  portique  ijul  conduisait  du  palais  h  la 
basilique.  L'art  ;  déploya  toute  son  Industrie,  et  le 
prince  toute  sa  magniUcence.  Charlemagne  Ri  aussi 
construire  des  thermes,  ouvrage  admirable  de  la  na- 
ture et  de  Part.  Ils  étalent  si  spacieux  et  si  abondants 
on  eaut  chaudes,  que  plus  de  cent  personnes  pou- 
vaient y  nager  ensemble.  C'était  l'un  des  exercices  les 
plus  ordinaires  du  monarque  ;  il  le  prenait,  non-seu- 
lement avec  les  rois  ses  cnranis,  mais  souvent  avec 
SCS  ofliclers  et  les  seigneurs  de  sa  cour;  quelquefois 
même  avec  ses  soldais,  el  fauteur  de  sa  vie  remarque 
qui!  y  excellait  paiMlessu  s  tous,  li  avait  aussi  âScItz, 
en  Alsace,  un  palais  non  moins  magniltque,  et  ce  Tut 
là  qu'il  reçut  les  ambassadeurs  de  Nicéplioi'e,  avec  un 
appareil  dont  les  Orientaux  eux-méme^i  n'avaient 
point  d'eïemptc.Ce  fulùCharkmagneque  la  France 
dut  SCS  premiers  piogrés  dans  la  marine.  11  releva 
le  phare  de  Boulogne,  el  fit  creu.ser  plusieui-s  ports; 
Il  favorisa  l'agriculture,  et  s'immortalisa  par  la 
sagesse  de  ses  lots.  Sa  renommée  remplissait  l'O- 
rlenl.  Il  recevait  les  députés  du  pairiarclie  de 
Jérusalem,  les  ambassadeurs  des  empereurs  Hi- 
cépliore  et  Micliel,  et  1rs  deux  ambassades  i|uclui 
envoya  Aaivn  Al-Récljyd,  le  plus  célèbre  des  cali- 
fes abbassides.  Il  assemblait  des  conciles,  des  parle- 
ments, puMJait  les  Capitulalre$,  les  Xirret  Carolini, 
et  Taisait  admirer  en  lui  le  conquérant  et  le  législa- 
teur. Son  empire  comprenait  toute  la  France,  la  plus 
grande  partie  de  la  Catalogne,  la  Navarre  et  l'Ara- 
gon  ;  la  Flandre,  la  Hollande  et  la  Frise  ;  les  provin- 
ces de  la  Westphalie  et  de  la  Saxe  jusqu'à  l'Elbe  ;  la 
Francooie,  la  Suuabe,  la  Tburinge  et  la  Suisse; 
lea  deux  Pannonies,  c'est-à-dire  l'Autriclie  et  la 
Honf^rie,  la  Dacie,  la  Bohême,  l'Istrie,  la  Liburnie, 
la  Dalmatie,  et  dilTérenls  cantons  de  l'Esclavonie  ; 
enfin  toute  l'Italie  jusqu'à  la  Calabre  inférieure  (!)  ; 
car  Cliarlemagne  ne  s'était  pas  dépouillé  de  ses  dioils 
sur  la  villeetsurleduché  de  Borne,  sur  l'exarchat  de 
Raveone  et  sur  les  autres  provinces  de  l'ancien  Ëlat 
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les  poinUie  ce  ttsletoptre  ilnnnerirr  dlml«  do  lulirs.  n— n— n. 
(I)  Kof .  le  Mituift  sir  la  li-ila  lU  rtmpirt  lit  Chttltmt*', 
par  D.  Liibti;.  Lmiinliciiii,  Paria,  liei,  in-tâ,  «t  la  cane  du  l'eni- 
plM  de  Ourteniaene  dr  P.  BeniDB,  palili'%  )  Parùi  \crs  ISJO, 
ta-M.  CcUc  orW  «1  MlmM  ;  sn  en  *  d'anir»  pac  OrMint,  Ha< 
liu,  Ildbeti  de  Vni<Mri},  tic,  Ceui  dmitre  isi  la  uMn  Imptr- 
bile,  mis  |d«  an*  Joiin  ta  iniau  flu  HliiUiUPU  ut  M 
Citauts. 
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ecclésieslique(1).Le30uvragesdeCliarlemagnesont: 
1'ScsCapiiu/air«  (2),  recueillis  par  Ansegîse,  abbé 
de  3t- Wandrlllc,  mort  en  822,  et  par  Benoît  le  lévite, 
ou  diacre  de  Uayence,  mort  en  845.  Aperbaêli  y 
joignit  des  notes,  el  les  publia  à  Ingolstadt  en  f  5{8, 
in-S".  Jean  du  Tillet,  dvôque  rie  Meaux,  en  donna  uae 
édition,  qu'il  n'acheva  point,  Paris,  1518,  Sn-Ô». 
Pierre  Pithou  reprit  l'édition  commencée  par  du 
Tlilet  et  publia  laslennc,  avccun  glossaire  de  FraD~ 
çois  PJthou,  Paris,  1588,  In-8°.  Il  en  parut  deilx 
autres  éditions,  en  16(n  et  1630,  ta-8*.  On  les  trouve 
aussi  dans  le  RctvtU  da  anàenntt  loii  de  Lindeu- 
brog,  et  dajis  le  Recueil  dei  comlilutioni  impAnabt, 
de  Goldast.  Jean  du  Tillet  et  Pierre  Pîthou  avaieut 
retranché  dans  les  Capitutairet  ce  qui  leur  parut 
iimtile.  Jaci|ues  Sirmond  donna  des  éditions  plus  es- 
timées, à  Paris,  1623  et  1040,  in-S".  L'édition  la  plus 
ample  etla  meilleure  est  celle  d'Etienne  Baiuze,  Paiù. 
1677, 2  vol.  in-fol.  {Foy.  Bali^ze.]  Ces  Capiiulairet 
furent  dressés,  pour  la  plupart,  à  Aix-la-Chapelle,  en 
805  et  806.  Ils  sont  remanjuables,  observe  le  prési- 
dent Hénault,  n  en  ce  (|ue  plu^eurs  ont  été  renou- 
11  veléspar  Louis  XIV-  ■  2°I>es  lettres, qu'on  tiouïe 
dans  le  tomel''  delà  collection  de  D.  Bouquet;  nous 
citerons  :  1°  celle  qu'il  écrivit  ad  Fraslradam  Tt^ntm 
de  Victoria  Avariea,  anno  701  :  clic  est  dans  le  re- 
cueil des  historiens  de  Duclicsnc,  et  celle  qu'il  adressa 
ù  Pépin,  son  iils,  roi  d'Italie  (îbid.);  S*  la  Leltre  à 
ÈHpand  etaux  auln»  évfquei  d'Eifagne  :  Cliarlema- 
gne les  conjure  de  s'en  tenir  à  la  foi  de  l'Rglise 
calliolique,  et  de  ne  pas  se  croire  plus  savants  qu'elle; 
3°  la  ùurt  d  A\mn:  cette  lettre  prouve  <|ue  Cliar- 
lemagne connaissait  bien  les  rits  ecclésiastiques. 
3'L'ne(rrarnmaire,doniontrouvedesfragnienisdaiu 
la  Polygraphie  de  Tritiième.  4*  Son  testament,  re- 
cueilli par  Bouchel,  dam  le  tome  3  de  sa  BibUoihi- 
que  du  droit  fronçait,  imprimée  à  Paris  en  1667, 
in-fol.  S°Onaitribue  àCljarleraagnequelques  poésies 
latines,  telles  mie]' Épilaph*dupape  Adrien,  leCAant 
de  Roland,  etc.  6°  Les  Livrai  CaroHiu  ;  Clkarlemagne 
n'en  est  point  l'auteur,  mais  il  permit  qu'on  les  pu- 
bliât sous  son  nom  ;  ils  furent  composés  contre  le 
second  concile  de  I4icée,  qui  décida  ta  question  des 
images.  Cliarlemagne  fut  mis  au  nombre  des  saints 
par  l'aoïipape  Pascal  lU,  l'an  t16oou  1166.  Le  dé- 
cret do  sa  canonisation  n'ayant  point  été  rapporté 
par  les  papes  légitimes,  et  aucune  réclamation  ne 
s'étani  Élevée  contre  lui,  plusieurs  églises  d'Allema- 
gne Itonorent  la  mémoire  de  cet  empereur;  nuis 
ce  culte  n'a  jamais  été  consacré  par  rauiorité  de 
l'Eglise  universelle.  Louis  XI  fixa  sa  fêle  au  28  jan- 
vier. L'université  de  Paris  le  choisit  pour  son  patron, 
en  t661,  sans  le  désigner  cependant  souslonomde 
Min(,  et  l'église  de  Meti,  eu  lieu  de  le  reconnaître 
encctte  qualité,  célébrait  loua  les  ans  un  service  pour 
le  repos  de  son  àme.  Il  est  appelé  Si.  Charlei  dans 

{Ini,  une  M.  Caiioi  a  subdl.lf*  en  bnll  psnlrs  :  1*  b  liglsiatlon 
morale;  S*  li  t^gisialioii  |>iillli<iue;  !•  la  li'gtslillon  pénale;  4* Il 
Kgtîlalion  tlïHe  ;  S' ti  l^tslallon  reli(leii5ei  8°  la  liBlsialloii  eamh 
niiine  ;  !•  1*  lt|lsliUMi  doiiiMil<in«  ;  f  U  légUUlioa  d«  drcw 
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toulM  les  céréfiMHiies  de  l'élecUoo  de  Maiimilien, 
roi  dei  Romains,  eidans  celles  de  son  coaroDoemeiil. 
Le*  principaux  historiens  du  régne  de  Charlenugne 
aootH*£ginhard,<b  Vita  CaroliMagni,  duntona 

giuieuTi  éditions,  avec  des  notes  de  divers  savanu 
ly.  BoiNH&RD]  ;  2*  Jean  Turpin,  de  Oettit  CaroU 
Magtti,  roaiaa  historique,  souvent  imprimé,  et  tra- 
doU  »  traD{aîs  [voy.  TuRPlfl)  ;  S°  Annakt  de  ga- 
fu  CanH  Magni,  en  vers,  publiées  par  Reineccius, 
Helmstaedt,  1SM,  in-4-,  et  par  Leibnitz,  dans  ses 
.icMMionai  kùloriea,  Hanovre,  1700,  in-4°;  et 
plusieurs  écrivains  conlemporsizis,  dont  les  annales 
M  trouvent  réimprimées  avec  ks  Capilulùirtt  et  loua 
les  documents  authentiqnea  de  son  rigne,  dans  les 
t.  ï-«  de  D.  Bouquet.  On  peutconsuller  aussi  Mar- 
qnard  Freher,  de  Stalura  CaroU  Magni,  Heidelberg, 
1«6Ï,  in-*".  L'auteur  de  celte  dissertation  prétend 
que  Ctiarlemagne  avait  sept  pieds  de  haut.  OU,  Fran- 
ziuB,  Boeder,  Turckius,  Letzner,  Lindembrog,  et 
plusieurs  an  très  Allemands  ont  publié  la  vie  de  Ôiar- 
lemagne.  Acciajuoli  et  Ubaldini  ont  écrit  la  même 
vie  en  italien.  Nous  avons  en  français  :  VHUtoire  du 
règne  de  ChariemagM,  par  la  Bruére;  VHùtoire  de 
CharUmagM,  par  Gaillard,  Paris,  1785,  4  vol. 
In-IS,  etc.  On  tnnive  dans  le  tome  SI*  des  JTAnotrM 
éeFacadintie  dit  bOUi-UUru  un  Examen  critique 
dtt  hituriret  fakuleuiei  demi  CharUmagneetl  U  ngel, 
par  l'abbé  Lebeuf,  et  un  Examen  de  la  tradition  Âû- 
toriqtu  louchant  U  voyqge  de  Cfualemagne  à  Jéru- 
jotem,  par  de  Foncemagne  (I).  Hegewisch  a  écrit 
en  allemand  VBittoirt  de  Charlemagne,  traduite  en 
frantais  par  Bourgoing,  Paria,  ISKi,  in-S".  [Toy. 

BODKGOING.)  F— K. 

CHARLES  II,  dit  le  Chauve,  parce  qu'il  l'était 
réellement,  flls  de  Louia  le  Débonnaire  et  de  Judith 
de  Bavière,  sa  seconde  femme,  naquit  i  FrancTort- 
mr-Ie-Mein  le  1 5  juin  8S3  (S) ,  Avant  sa  naissance, 
Fempereur,  son  père,  avait  d^a  distribué  ses  Étals 
entre  tes  trois  flls  qu'il  avait  eus  de  sa  première 
femme,  et  la  nécessité  de  revenir  sur  ce  portage, 
pour  bire  on  rojraume  au  jeune  Charles,  avança  le 
idésordre  qui  devait  résulter  de  la  mauvaise  rituation 
politique  de  la  France  depuis  l'usurpation  de  Pépin 
le  Bref.  L'un  des  Bis  nés  du  premier  mariage  de 
Louis  le  Débonnaire  étant  mort,  sans  égard  ponr 
tes  enfanta  qu'il  laissait,  l'Aquitaine  fiit  donnée  i 
Charles  :  ce  Rit  une  cause  de  diviàon  de  plus  dans 
la  bmille  royale.  Aus^tAt  après  la  mort  de  son  père, 
Charles  s'unit  à  Loub  le  Germanique  pour  combattre 
I.othaire,  leur  frère  aîné,  qui  voulait  les  exclure  du 
partage  de  l'empire,  et  les  forcer  à  reconnaître  sa 
prééminence  politique;  ils  remportèrent  contre  lui 
celte  batoiUe  de  Fontenai,  n  sanglanle,  que  les 
nobles  firent  passer  en  loi  qu'ils  ne  devraient  doré- 
navant anistance  1  kois  souverains  que  lorsqu'il 


(1)  Coanlttf  ta  Cbiiing*gne  et  tvt  rttne  les  ktou  v»"*  o»' 
ntriea  I  cMu  «poqM  K.  Giiliot,  dut  ion  Cnrt  ^Utlairt  ■»- 
iow  (lOB].  D-a-L 

n  CéMI  Bse  aaviaMé  posr  la  FriDcs  d'nolr  ta  roi  dan»  j 
' -  -■ 1  it  i^iiilmitè  do  01a  it  haa\»  le  De- 
ll mil  iKHir  ptra  Berninl,  umte  île 
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B*agirait  de  la  défense  de  l'Étal;  et  dès  ion  k» 
hommes  de  guerre  cesserait  de  relever  directeineiit 
du  monarque,  et  furent  bien  plus  les  soldais  de> 
seigneurs  que  les  sujets  du  roi  :  ce  qui  OïdieTa  de 
consolider  le  régime  féodal,  dont  les  grands  pour- 
suivaient depuis  deux  siècles  l'éiablinement  avec 
une  constance  égale  k  celle  que  Pépin  avait  mon- 
trée pour  s'emparer  de  la  couronne.  Le  résultat  de 
la  bataille  de  Fontenai,  donnée  le  SS  juin  S49t, 
iUt  un  partage  de  l'empire  entre  les  trois  frères; 
Charles  eut  la  France,  dont  il  resta  roi,  malgré  les 
eObrts  de  Lothaire  pour  revenir  contre  cet  arran- 
gement, et  malgré  l'ambition  de  Louis  le  Gem»- 
nique,  qui  l'attaqua  ouvertement  en  8S8,  sous  pré- 
texte de  venir  combattre  les  Normands  que  Cbaries 
n'avait  pas  su  repousser.  Cdui-ci,  après  avoir  soumis 
l'Aquitaine,  ttàsait  le  siège  d'Oissel,  lorsqu'il  apprit 
que  Louis  venait  d'envahir  ses  Eiats,  et  qu'iule 
assemblée  d'évèques  l'avait  déposé  en  déliant  ses 
sujets  du  serment  de  Rdélité.  «  On  ne  sait,  dit  l'hi»* 

■  lorien  Velly,  qu'admirer  davantage,  ou  la  har- 

■  diesse  des  prélats,  ou  ta  faiblesse  du  monarque, 
M  qui  publie  dans  un  manifeste  qu'on  n'aurmi  pae 
<  dit  te  dépoter  «m*  l'entendre,  ou  du  moimt  eant 

■  un  jugement  m  règle  det  Mquet  qui  l'ont  coniaeri, 
•  f  (  gui  mhU  les  Irônee  otl  Dieu  rtpote,  et  dont  U  u 

■  wr(t)OHrrmdre*ei(Uer«(ta6toI)u;  qu'ilaloujoura 
«  été  prêt  à  M  toumeltn  à  leur  eometion  paiemeUe, 
«  comme  il  t'y  loumel  tneor*  aetueUement.  »  Charles 
se  prépara  néanmoins  à  la  résistance,  et  quelques 
seigneurs  boui^gaona  s'étant  joinU  A  hii,  il  vint 
camper  devant  l'année  de  son  frère  ;  mois  il  se  laissa 
entraîner  dans  des  négociatims  dont  on  proâta  pour 
ébranler  la  fidélité  de  son  armée,  qui  bientôt  l'aban- 
donna. Resté  seul,  il  se  retira  en  Boui^ogne,  d'où  il 
revint  peu  après,  avec  une  nouvelle  armée,  sur- 
prendre et  mettre  en  fuite  les  troupes  de  son  ft^re, 
qui  avait  commis  la  bute  d'en  renvoyer  la  plus 
grande  partie.  Quelques  années  après,  ils  se  réo- 
nirent  pour  partager  la  succession  de  Lothaire,  et  ils 
bravèrent  de  concert  l'sutorilé  ecclésiastique,  qu'ils 
avaient  Tun  et  l'autre  invoquée  avec  tant  de  sou- 
mission, Hincmar,  cborgé  par  eui  de  répondre  au 
pape  Adrien  II,  qui  avait  mis  tout  en  œuvre  pour 
bire  échouer  ce  partage,  s'acquitta  de  cette  commis- 
sionavecbeaucoup de  force etde  fermeté.  (Foy.  Hino 
JUH.  )  Les  remontrances  ne  firent  cependant  aucune 
impression  sur  l'esprit  d'Adrien.  Peu  de  temps  après, 
il  se  déclara  contre  Charles,  en  faveur  de  Carloman, 
son  fils,  qui  s'était  mis  à  la  tête  d'une  troupe  de 
brigands.  Le  roi  n'ayant  pu  le  réduire,  s'adressa  aux 
évèques,  qui  l'excommunièrent.  Le  pape  en  écrivit 
à  Charles  d'un  style  qui  marque  le  vif  ressentiment 
qu'il  avait  congu,  de  n'avoir  pas  été  écouté  sur  la 
succession  du  royaume  de  Ij>rraine;  il  le  traita 
d'atxnv,  de  peoTure,  de  rawiwsiir,  de  pire  déna- 
turé, etc.  Cbaries  répondit  avec  fermeté,  et  déclara 

■  que  les  rois  de  France  ne  s'aviliraient  jamais  jus- 

■  qu'i  se  regarder  comme  les  lieutenants  des  papes, 
«  et  qu'il  eût,  à  l'avenir,  A  se  départir  de  lettres  de 

■  telle  substance,  s  Cette  réponse  élixma  le  saini- 
père;  il  fit  des  excusa,  et  abandonna  CiriOBu. 
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Celai-ti,  auqoel  Bon  père  avait  pardonné  une  pre- 
mière révolte,  afant  recommencé  à  brouiller,  Charles 
le  lit  prendre,  dégrader  du  diaconat  qu'il  avait  re;u, 
et  enfermer  dans  l'abbaye  de  Corbie  pour  Taire  pé- 
nilence,  après  lui  avoir  fait  crever  les  yeux  en  873. 
Dès  lors  le  pape  se  montra  dévoué  aux  intérêts  de 
Cliarles,  et  il  contribua  de  tout  son  pouvoir  à  mettre 
sur  sa  I£te  la  couronne  impériale.  Après  la  mort  de 
l'empereur  Louis,  Charles  se  liila  de  rassembler  une 
armée  pour  envahir  l'Italie;  ce  fut  en  vain  que  le 
roi  de  Germanie  envoya  son  fils  à  la  télé  d'une  ar- 
mée pour  s'opposer  i  cette  invasion.  Après  avoir  (kit 
essuyer  une  défaite  au  jeune  prince,  et  l'avoir  en- 
suite trompé  par  de  fausses  promesses,  Charles  arriva 
à  Rome,  où  Jean  Vilt,  qui  venait  de  succéder  à 
Adrien,  le  couronna  empereur  et  le  décora  du  titre 
d'Au;^le  (81S),  en  exigeant  qu'il  reconmtt  sa 
puissance,  et  qu'il  renon(At  i  la  souveraineté  i|ue 
Cltarlemagne  s'était  réservée  sur  les  provinces  qu'il 
avait  cédées  a  l'élise  romaine.  Tant  de  soumission 
n'était  balancée  par  aucun  avanta$;e  ;  cette  couronne 
n'apportait  aucun  droit,  aucun  privilège,  et  l'on  au- 
rait élé  bien  embarrassé  d'expliquer  ce  i)ue  signifiait 
l'empire  d'Occident,  depuis  que  l'Iiéritage  de  Cliar- 
lema^ne  avait  été  divisé  et  subdivisé  entre  tant  de 
princes  épux  et  indépendants.  Cliarles  se  mit  au- 
dessous  de  sa  dignité,  comme  roi;  mais  les  titres 
Qallent  l'ambition,  et  l'ambition  des  faibles  n'est  pas 
difticile.  Sous  le  règne  tic  Charles,  les  hommes  du 
Nord,  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  JVor- 
mandi,  protilèrent  de  la  division  qui  régnait  entre 
les  héritiers  de  Charlemagne,  pour  mettre  la  France 
au  pillage.  L'imagination  ne  peut  s'arrêter  sans  effroi 
sur  les  horreurs  qu'ils  commirent;  aucune  province 
ne  fut  épargnée;  les  monastères,  les  églises  étaient 
dévastés;  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants,  em- 
meués  en  esclavage,  et  Charles,  après  avoir  aban- 
donné sa  capitale,- s'était  retranché  a  Si-Denis,  pour 
en  défendre  les  reliques.  N'ayant  pas  d'armée  à 
opposer  aux  barbares,  il  les  accablait  de  présents, 
pour  les  engager  à  se  retirer,  tandis  qu'il  otTrail  aux 
Saxons  le  droit  de  relever  leurs  idoles,  dans  l'espoir 
de  s'en  laire  des  partisans.  Deux  fois  les  Normands 
vinrent  tout  mettre  i  feu  et  à  sang  jusqu'au  milieu 
de  la  France,  et  deux  fois  Charles  acheta  d'eux  la 
promesse  de  se  retirer  et  de  ne  plus  revenir  (  845  et 
861  )  ;  enfin  une  troisième  incursion  irrita  ce  prince, 
au  point  qu'il  résolut  de  les  exterminer  ;  mais,  après 
les  avoir  inutilement  assiégés  dans  Angers  (  865  ] , 
ei  avdr  laissé  échapper  leur  Qotte,  qu'il  eût  pu  dé- 
truire, il  eut  la  douleur  de  les  voir  se  rembarquer, 
et  trientél  manquer  encore  à  leur  parole,  en  recom- 
mençant leurs  brigandages.  Telle  était  l'humiliation 
dans  laquelle  était  tombée  la  France  sous  un  petit- 
fils  de  Charlemagne.  Ga  n'est  pas  que  Charles  le 
Qiauve  manquât  de  courage  :  il  eut  toujours  les 
armes  à  la  main  pour  agrandir  ses  États  ;  il  voulait 
conquérir,  parce  que  l'esprit  de  conquête  avait  été 
celai  de  ses  aïeux  j  il  prodiguait  les  hommes  dans 
des  expéditions  mal  cougues,  mais  qui  offraient  aux 
soldats  l'espoir  du  butin,  tandis  qu'il  restait  sans 
forces  pour  se  défendre,  parce  que  la  défense  des 
Vil. 
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pays  acquis  ne  présentait  aucun  avantage  aux  guer- 
riers. C'est  ainsi  qu'il  trouva  une  armée  nombreuse 
pour  marcher  contre  les  filï  de  Louis  le  Gernu  nique 
aussitôt  après  la  mort  de  ce  prince,  croyant  s'empa- 
rer de  ses  États;  il  fut  battu  complètement  par  un 
de  ses  neveux,  et  cherclia  vainement  ensuite  des 
troupes  suflisautes  pour  soumettre  les  Bretons  et 
pour  combattre  les  Normands.  Son  royaume  d'Aqui- 
taine fut  pour  lui  une  source  de  dissensions  et  de 
guerres  presque  continuelles.  Nommé  roi  de  cette 
contrée,  au  préjudice  de  san  neveu  Pépin  11,  il  en 
tut  chassé  et  déposséilé  ft  diflérenies  reprises.  Ce  fut 
en  vain  que,  déployant  une  cruelle  sévérité,  il  lit 
trancher  la  tête  au  comte  Bernard,  toujours  armé 
pour  la  défense  de  Pepin.  Guillaume,  son  fils,  s'em- 
para de  Toulouse,  souleva  tout  le  pays  voisin  des 
Pyrénées,  et  tailla  en  pièces  l'armée  île  Charles,  qui, 
peu  de  temps  après,  fut  obli^  de  reconnaître  le 
jeune  Pepin  ;  mais  il  le  dépouilla  plus  lard,  et  s'em- 
para de  Toulouse  (  858  ) ,  pour  rabandonncr  encore 
peu  de  temps  apr^,  lorsqu'il  fut  pressé  par  les  in- 
vasions des  Normands.  Le  pouvoir  politique  était 
alors  dans  l'assemblée  de  la  nation,  et  comme  les 
nobles,  devenus  indépendants,  se  cantonnaient  dans 
leurs  domaines,  se  fortillaient  dans  leurs  cliâic-aux, 
et  ne  prenaient  aucun  intérêt  nux  aiïaires  générales, 
l'assemblée  de  la  nation  n'était  plus  que  l'assemblée 
des  évéqucs,  prononçant  pour  ou  contre  le  rui,  selon 
qu'il  était  heureux  ou  maliieureun.  Ce  prince  fut 
appelé  en  Italie  en  877  par  le  pape,  effrayé  de» 
incursions  des  Sarrasins.  Cliarles  ne  put  mener  à 
son  secours  qu'un  petit  nombre  de  troupes.  Arrivé 
à  Pavie,  où  le  saint- père  était  venu  au-devant  de 
lui,  ils  concertaient  ensemble  les  moyens  d'aliaquer 
les  inlidéles,  lorsqu'ils  apprirent  que  Carlonian,  roi 
de  Bavière,  venait  de  fondre  sur  la  Lombardle  avec 
une  nombreuse  armée.  Dans  l'impossibilité  où  il  était 
de  lui  résister,  Charles  se  hâta  de  revenir  en  France. 
La  honte,  l'Inquiétude  et  les  regrets  frappéi'ent  tel- 
lement son  imagination,  qu'il  fut  attaqué  d'une  lièvre 
violente,  et  qu'il  mourut  au  village  de  Brios,  dans 
une  cliaumière  de  paysan,  le  6  octobre  877,  dans  la 
M' année  de  son  âge,  la  37*  de  son  règne  en  France, 
et  la  2*  depuis  qu'il  avait  été  couronné  empereur. 
Son  corps  Ait  inhumé  à  Nantua,  dans  le  diocèse  de 
Lyon,  d'où,  huit  ans  après,  ses  os  furent  transférés 
à  St-Denis,  qu'il  avait  désigné  pour  sa  sépulture, 
parce  qu'il  en  avait  été  abbé.  Il  ne  laissa  qu'un  lils, 
connu  sous  le  nom  de  Louù  le  Bègtu,  qui  lui  succéda, 
et  une  fille,  qui,  devenue  veuve  d'un  roi  d'Angle- 
terre, fiit  enlevée  et  épousée  par  Baudouin,  comte 
de  Flandre,  sans  que  Charles  pût  s'y  opposer.  Les 
historiens  assurent  qu'un  juif  nommé  Sédécias,  son 
médecin  et  son  favori,  l'empoisonna  ;  k  quoi  Mézerai 
ejonte  :  a  Accident  asscK  ordinaire  aux  grands  qui 
«  se  servent  de  pareilles  gens.  «  Chartes  le  Cliauvft 
a  laissé  la  réputation  d'un  prince  artirideux,  sans 
amour  pour  ses  peuples,  ignorant  l'art  de  gouverner, 
et  toujours  ambitieux  de  concjuérir.  Sa  faiblesse  pour 
Richilde,  sa  seconde  femme,  allait  jusqu'à  vouloir 
qu'elle  prit  place  dans  l'assemblée  des  évèques,  et 
qu'elle  présidât  un  concile,  ce  qui  ne  contribua  pas 
67 
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peu  a  lui  atUrer  le  mépris  des  peuples.  Son  règne 
tilt  oe|Kndabt  remaniuable  par  des  choses  utiles,  Ct 
.Bon  édîl  de  Pisics,  en  trenle-sepl  articles,  qui  rap- 
pelle les  Capilulaires  de  Cliarleuiapie  ct  règle  plu- 
weurs  points  de  railministraiion,  renferme  un  règle- 
hienl  sur  la  tabrïcation  et  la  valeur  des  monnaîûs, 
qui  est  un  des  plus  anciens  et  des  pluscurieux  mo- 
numents de  noue  législation.  Comme  il  avait  de 
rinslrucllon,  11  protégea  les  savants,  les  appela  aiiprès 
de  lui,  les  combla  de  bienfaits,  et  les  sannis  lui  ont 
donné  le  Utre  de  grand;  maïs  les  ouvrages  qui  con- 
tenaient ses  louantes  s'étant  perdus,  Jl  est  resté 
Cliarles  le  Chauve.  Baluzcajoint  les  CapUulairei  àe 
ce  prince  il  ceux  de  Charleniagne  [I  ).  F— e. 

CHAKLES  ni,  dit  ^  Simple,  Ùh  posUiunie  de 
Louis  le  Bègue  ct  pclJt-lils  de  Cliavlos  le  Cliauve, 
naquît  le  17  septembre  6ï9,  ct  ne  Tut  point  appelé 
à  partager  le  royaume  de  Fi-ance,  dont  une  partie 
^t  divisée  entre  Louis  lit  ct  Carloman,  ses  frères, 
tandis  que  l'autre  partie  était  esvalile  par  les  grands 
de  rËiat.  Après  la  mort  de  Louis  lU  et  de  Carlo* 
man,  îl  semblait  que  Charles  dût  monter  sur  le 
trâne  ;  mais  les  seigneurs  alléguèrent  sa  jeunesae^ 
jetèrent  des  doutes  sur  la  légitimité  de  sa  naissance, 
et  disposèrent  de  la  oiuronne  en  faveur  de  Cliarlce 
le  Gros,  sous  prétexte  que  la  francs,  de  loutes  parts 
attaquée  par  les  Normands,  avait  besoin  d'un  prince 
puissant  pour  la  dérendre.  {Toy.  Foulques.}  La 
rranec  Tut  niai  défendue,  et  Cbarics  le  Gros  péi'it 
victime  des  factions  qui  l'avaient  appelé.  Le  seul 
moyen  de  cliasscl'  les  Normands  du  royaume  était 
do  se  presser  au tow-  du  ninaarquc  légitime;  mais 
ce  moyen  ne  fut  pas  employé.  Pour  ne  faii'C  «ne 
juste  idée  de  la  confusion  qui  régnait  alors,  ij  suflit 
de  l'cmarquer  qu'il  y  avait  \m  régent  pour  Cliarles 
k  Simple,  tandis  que  Cliailes  le  Gros  gouvernait 
sous  le  titre  de  mi.  Api'és  la  mort  de  Cltarles  la 
ï^ros,  sn'ivéc  au  commence  meut  de  â8S,  CItai-Ie< 
le  Simple  fut  encore  ébigoé  du  trône  i  cause  de 
son  jeune  Age.  Eudes,  comte  de  Paris,  fut  élu  iw  ( 
ce  qui  n'enipèclia  («oint  de  sacicr  Cliailee  le  SiBl(de 
le  39  janviei'  89Î  :  il  touchait  alors  à  sa  quatorziùiw 
année.  La  France  eut  done  deux  monarquos  rivaOKi 
quoique  son  tci-riloire  se  trouvât  beaucoup  diminué 
|>ar  l'usurj^ation  des  seigneurs.  Eudes  étant  uiort  le 
3  janvier  898.  Cliarles  se  iiouva  seul  rai  de  Franoe, 
mais  avec  si  peu  de  pouvoir,  qu'il  fut  réduit  à  don» 
ner  k  Rollon,  chef  ilôs  Normands,  l'ancienne  Nait»- 
trle  en  toute  souvemincié,  et  sa  liUe  GisaUe  en 
mariage  ;  Bollon  demanda  de  plus  le  ducÙ  de  Bre- 
tagne, cl  le  rul  y  consentit,  parce  qu'il  n'était  ni 
assez  puissant  pour  le  refuser,  ni  assea  nial4re(te  la 
Bretagne  pour  croire  donner  quelque  cJioae.  [Voff. 
BoLLoN.  ]  Le  désordie  ^ul  régnait  «a  Fiance  •'était 
étendu  sur  toute  l'Fluropé;  partout  la  féodalité  a'ai^ 
maît  contre  le  pouvoir  royal;  partMil  iet  trônei 
étaient  ou  vacants,  ou  octnipés  k  la  &is  par  plu- 
sieurs souverains.  Charles  était  pu-venu  è  ressaisir 
la  Lorraine,  qui  avait  été  sé^iai-ée  de  la  France. 
Cest  le  seul  titre  qu'il  ait  à  ia  gkmei  et 
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cette  action  glorieuse  réveilla  les  botooë,  pma  ^^e 
les  factions  ne  craignaient  rien  autant  qu'«Mi  r«i  ^i 
serait  asseï  puissant  pour  se  faire  abéirj  auBsi  a'oMt- 
t'il  taire  valoir  las  droits  qu'il  avait  i  k  iiiHiniwi 
impériale.  Cliarles  connaissait  a  feûblaase,  et  ■!- 
gnorait  pas  que  les  jKigouurs  étaient  prtsqoe  MAs 
voués  à  Itobërt,  frère  d'Eudes,  ^ui  aspirait  é  h 
royauté.  ]\e  voulant  pas  clioisir  un  minitttc  fmrmi 
les  grands,  il  donna  toute  m  eonliaooe  i  liage iimM, 
simple  gentilhomme,  qui  avait  toutes  lea  t 
tiécessaircs  pour  gouverner  et  la  Fraooe  et  s 
Ls  seul  tort  de  Charlee  fut  de  ne  pas  caobor  eaeBi 
ra>M:endant  qu'il  avait  oiocordé  à  non  farari,  Me^e- 
dant  tel,  que,  sans  sa  p«rini««ion,  peraonoe  a^ip- 
procltait  plus  du  monarque  ;  ce  qui  lit  dire  an  dâc 
de  Saxe,  clioquâ  île  n'avoir  pu  Un  présenté  «i  Ml  : 
«On  Uaganon  .«er«  luenlât  roi  Ifeo  Cliariee,  M 
a  Cliarles  no  sera  bientôt  plus  qU'Un  simple  geiilil- 
0  homme  avec  Uaganon.»  En  effet,  Kobert,  praS- 
tant  du  méconlfflitemenl  des  setgueun,  eut  là  «•- 
gager,  dans  une  asseniUée  lewie  à  Soiao—,  t 
déclaier  qu'ils  ne  reconnaissaient  plus  Clnrles  poat 
roi.  Cetis  révolte  prit  bieotdt  lea  taracttree  d^ne 
guerre  civile,  et  Robert  fut  sacré  «a  VIS.  K  Aiil 
dans  la  deslinûa  de  Clwrlea  le  Simple  de  mtOt 
jamais  seul  roi  en  France.  Il  ne  perdit  pu  ceemgv; 
car,  l'année  suivante,  il  livra  «lu  EactteiiX  uae  ta^ 
taille,  dans  bqueUe  il  Imb  Robei-t  de  aa  praftre  Biin  ; 
maislescitefsdc  parti  se  reproduisent  aisément  diM 
les  temps  de  discorde  i  Hugues,  fib  de  Bofaert,  n- 
nima  le  courage  des  ooMats  à  la  vue  du  ndavr*  * 
son  père,  et  poussa  si  viveoMiil  CHariei,  qu'il  ntH- 
gea  à  prendre  la  fuite.  Ce  prinee  choroha  ittt  utk 
prés  d'Herlwi'l,  comte  de  VtftMndoia,  qe'il  èaÈl 
autorisé  à  regarder  owntM  la  plua  àmmd  de  Mi 
(lartisafis.  Herbert  le  liM  priaonnier  é  ChMeH 
Tliierry,  puis  à  [^rennet  et  traiU  art*  le  parti  Op^ 
posé,  d'autant  plus  à  MB  avantkge,  ^'il  lui  ■uM-- 
tait,  pour  se  faipe  craindra,  ai  oioiacer  de  rendR 
la  liberté  à  son  rai  i  ee  qu'il  fit  «a  effet,  naie  pur 
peu  de  jwirs.  h»  oouronab  fut  délarte  à  Baoul  •« 
Hodolfe,  duc  de  BourgoghSt  qdi  fut  ski4  le  n  jdi- 
let  033,  dans  l'égLise  de  ât-Nédaid  de  MmM^ 
Uugucs  le  Grarid,  lili  de  Btdiei-t,  eut  U  MflWM  et 
résister  au  parti  qui  voulait  le  cttoisir  pour  rat. 
Cliarles  le  Simple  ne  ocsa  de  wre  que  la  T  «MM 
9£),  dans  la  60°  unce  de  aan  «ge,  le  W  de  «H 
régne,  et  la  7°  de  n  eaptivii6.  Il  laint  de  h 
reine  Ogive,  sa  qualritoe  leaitnei  u>  fiht  ^R  ttm 
prinoease  emmena  en  A^etanni  et  qai  est  «Mal 
situs  le  nom  de  £mmi  d'OMmwr.  F---K. 

CHARLES  IV,  Miroommé  U  Md,  «emie  dl  k 
UaXQln,  3°  fila  de  Hillippa  le  Bel,  MHHédt  *  Ml 
L'are  Pliilippe  le  Loitg,  le  5  janvier  13tt,  dene  lei 
rayauateG  de  Franoe  et  de  Haverte,  «t  (M  ateré  t 
Beinis,  le  i  i  férrier  saivaai.  Lea  opdradoiis  HMM» 
ciéres  de  Pliilippe  le  Uel  eiaitM  rtrohé  le«  Fon- 
çais, et  enridii  quelqilei  ifiâiulatearB  anfréB  d'iMM 
et  do  LombanJieS  ses  eueemeura,  n'OGant  deoH** 
dm  des  subside*  qu'on  leur  «irait  reAnée,  elMKW- 
rent  d«e  ressoureea  dans  k  proiitt'iptiw  de  WH 
9uf  avaioit  admîBiitrt  k  trter  rojttl  et  partie^  t 
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It  ItTfe  d«  impta.  Girard  h  Gatte,  mhinlre  te 
BrtMMvnioni  ntilipf»  lo  Lonf ,  fut  mrrtxb  àét  tei  ia«- 
mtn  jours  do  Mumau  rÀftnc.  11  mnlt  élé  penda, 
wnme  l'anût  élé,  qu«lquei  mnoiat  «iparavanl, 
BniHomnd  de  Mirigny,  s'il  n'était  norC  àea  mites 
de  Ift  quMiiQn  qs'on  lui  dcana.  On  k  vengea  ru- 
4(ia  Wk^re  e(  nir  lei  bien»  ;  en  dépouilla  les  mal- 
Utofi,  qui  f«r«it  chuiët  de  France  auaù  panvras 
flHe  Ivaqu'ils  étaient  arrivé*.  Ils  étaient  presque 
low  veaH*  d'IUli*,  et  c'eet  de  là  qu'en  les  nommait 
[,4wbBrda.  Les  Frenfaii  aptdmdiaKÙenl  à  ça  actes 
4'uae  ju8tk«  un  ptn  sévère,  iucM  la  persuasion  que 
Ht  moaanpie  qvi  imntt  Un  ^wlialeun  des  denien 
IMbUci  M  penie  pai  tant  à  a'cnpnrer  de  leun  r»- 
finm  q«'i  venger  le  peuple  epprimé,  Uliaries  le 
Sel  ne  tniu  p»  avec  moini  de  rigueur  les  nwo- 
wiajugea  ei  les  wisneure  qui  s'aaipaTaient  impu- 
B^wwnl  du  Ueo  dei  parlicullen.  Va  des  prineipaui 
«temples  de  celle  aévérllé  fut  le  supfdioe  de  Jour- 
dain (le  risle,  qui  fut  livpé  au  parlement  et  coh- 
ttimné  a  dire  peodv,  apréa  avoir  été  attaché  à  la 
quwe  d'un  (dieval.  Défaut  qn'il  était  sur  la  trAne, 
Cberles  le  Bel  éprouvait  un  vif  désir  d'avoir  dee 
bériliera,  et  il  ne  pouvait  se  rapivoobw  de  ta  fkmma, 
renflN-P)ée  Jk  Cliâteau-Gaillard,  après  avoir  été  oon- 
^aineue  d'adultère.  11  obtint  du  pape  la  nullité  de 
ton  mariage.,  sous  prétexte  de  parenté;  pois  il 
«ipQuw  Marie,  liUe  de  l'empereur  Henri  de  Luxem- 
bourg. Edouard  11,  roi  d'Aoftit  terre,  ne  l'étant  pas 
Rouvé  an  aaere  du  roi  pour  bire  hommage,  comme 
duo  de  Gulenna,  fui  lommé  de  venir  rendre  lian>- 
mage  BU  roi  en  la  ville  d'Amiem,  eutre  la  Chande- 
tfur  M  Péqitaa  (1334);  il  demanda  un  plus  long 
4«lai  :  mais,  pendant  oe  temps,  quelques  actes  d'Itoa- 
tiliié  ajent  Aie  ctwiQtû  par  ses  troupes,  Ctiartes  le 
Et  déctarer  rebelle,  et  envoya  la  comte  de  Valoli, 
aoo  oncle,  pour  s*  saisir  du  duolié  de  Onlenne.  I.es 
troupes  ft-ançatsea  s'Mnpar^rent  de  plosieurs  villes; 
mis  ks  armées,  d'une  et  d'autre  part,  n'étant  pas 
uses  nombreuses  pttir  pensNr  la  foerre  vivement, 
l«  reine  d'Angleterre,  Isabelle,  tille  de  Pliilippe  le 
Qel,  vint  en  Franoe  pour  traiter  de  ta  paix,  ao- 
eanipagnée  du  prinœ  de  Galles,  son  lils.  Les  3pen< 
aar,  favoris  d'KÎlogard  11,  se  erurent  grands  p^k 
QMfi  en  éloignant  eoue  princeiie,  dont  ils  redos- 
tuant  l'asoandanl.  Eih  eonchit,  en  effet,  la  pale 
«otre  les  deux  royanmes;  mais  elle  ne  retourna  en 
Angleterrt)  qu'à  la  tâte  d'os  corps  de  troupes  en 
éUI  de  soutenir  le  parti  qu'elle  y  avait  formé.  La 
révolution  fui  prompU  cl  compléie  ;  les  hvorit  d'E- 
douard Il  furent  pendust  lui-même  périt  dans  k 
priaon  où  on  le  tenait  renfermé,  et  sou  HIs,  auquel 
il  avait  donné  la  Gulenne  de  am  vivant,  pour  éviter 
de  rendre  bommage  i  Cliarlss  la  Bel,  toi  succéda 
au  trâne  d'ABgleterrc,  conservant  par  w  méro  daa 
prétentiont  aur  la  eouronne  de  France,  qui  eau- 
atmit  de  gronda  troubles  nua  le  règne  taivant. 
Les  FbmaiMla,  las  du  repoe  dent  ils  jottiisaient,  et 
n'ayant  pn*  d'ennemis  étrangers  à  combattre,  se  ré. 
^tirent  oontre  leur  comte.  Charles  envoya  quel- 
ques feiipei  *  son  secours;  le  paps  menaça  d'eB> 
'  kâ  rafacltait.  lia  firent  obligée  de  sa 
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aeomettre  et  de  reiwnoer  k  Itms  pliii  beaiii  prM- 
Mges.  Le  pape  avait  un  grand  intérêt  à  ce  qoe 
Charles  le  Bel  fût  libre  de  toure  inijoiétuile,  afin  de 
suivre  le  projet  qu'il  avait  formé  de  bire  rentrer  la 
oouronne  impériale  dans  la  maison  de  France.  Deux 
eompétlleurs  avalent  été  élus  i  la  fbis,  Frédéric 
d'Autriche  ei  Louis  de  Bavière.  Une  balaille  ayant 
rendu  ce  dernier  maître  de  la  personne  de  son  ri- 
val, il  eeaaa  de  ménager  le  pape,  qtri  résolut  de  le 
déposer  en  réveillant  l'aoeienne  prétention  que  le 
saiqt-siége  avait  de  confirmer  l'élection  du  roi  des 
Bemaini,  et  de  régler  les  affaires  de  l'Empire.  Le 
parti  de  lyédérlo  d'Autriche  n'était  pas  entièrement 
alMitn  ;  on  pouvait  le  soulever  de  nouveau  en  foveur 
de  Charles  ie  Bel,  qui,  par  sa  femme,  Harle  de 
Lujteinboui^,  avait  aussi  ses  partisans  en  Allema- 
gne; mais  cette  princesse  mourut,  dans  ces  circon- 
atanecs,  d'âne  chute,  qui  doima  également  la  mort 
&  l'enfant  dent  elle  était  enceinte,  et  Cltarlos  n'eut 
que  la  honte  et  te  chagrin  d'une  entreprlss  qu'il 
avait  suivie  avec  plus  de  bruit  que  d'habileté.  Veuf 
ponr  la  seconda  fois  et  sans  cnbnU,  il  épousa,  l'nn 
iSH,  Jeanne,  Hlle  du  comte  d'Evreux,  de  laquelle 
il  eut  trois  Hllea.  La  paix  qu'avait  conclae  Isabelle 
ne  ilenna  pas  une  entière  tranquillité  aux  peuples 
de  Guienne  pendant  te  règne  de  Charles  le  Bel; 
fduueurs  btlards  de  la  noblesse  de  Gascogne  prirent 
les  armes  de  cencert  avec  les  Anglais,  et,  en  atta- 
quant quelques  places  du  domaine  de  la  France,  com- 
meneérent  la  guerre  qni  flit  appelée  des  Bilardi, 
et  h  laquelle  mit  fin  le  maréchal  de  Briqueboc,  qui 
les  tailla  en  pièeee  (ISM).  Charles  mourut  le  31 
janvier  13i8,  &  Vincennes,  dans  la  S4*  année  de 
son  Age,  et  la  7*  de  son  régne.  Ainn,  dans  l'es-? 
paee  de  quaterie  ans,  les  trois  fila  de  Philippe  le 
Bel,  qui  tenaient  de  leur  père  cette  beauté  maie  qui 
donne  Fespoir  d'une  longue  vie  et  d'une  nombreuse  ' 
postérité,  montèrent  sur  le  tréne,  et  disparurent 
sans  laisser  d'héritiers.  La  couronne  passa  Ë  une 
brsqohe  eollatérale,  dans  la  personne  de  Philippe 
de  Valois,  premier  prince  du  sang;  mais  comme 
la  veuve  du  feu  nri  se  trouvait  enceinte.  Il  ne  prit 
que  le  tin»  de  régent,  jusqu'au  jour  ot  elle  accoii- 
èha  d'une  fille.  Charles  le  Bel  a  régné  trop  peu  de 
temps  pouP  que  les  historiens  contemporains  se 
soient  prononcés  snr  son  caractère  ;  on  voit  seule- 
ment qu'il  aimait  la  Justice  et  savait  se  h'tre  oMW. 
Stt  courtisans  disaient  de  lui  «qu'il  tenait  plus  du 
«pliiloat^he  que  du  roi.  »  F — e. 

CHARLES  V,  dit  le  Sa^e,  roi  de  France,  nts  du 
Ptd  Jean  et  de  Bonne  de  Luxembourg ,  né  à  Vin- 
oennes,  te  M  janvier  iSSI,  succéda  à  son  père  le  8 
avril  1S64,  et  ftit  sacré  à  Reims  le  19  mai  de  la 
caènie  année.  Ce  prince  n'était  point  étranger  à  l'art 
de  gouverner,  puisqu'il  avait  deux  fbis  exercé  la 
régence  tons  la  règne  précédent,  et  qiic,  par  une 
prndeiwe  bien  an-desans  de  son  âge,  il  avait  sauvé 
l'autorité  royale  des  frétions  qui  voidaient  l'anéan- 
tir. (  Foy.  le  roi  Jbam.  )  Instruit  par  les  iroulilcs 
civils  a  démêler  ce  qui  est  bon,  juste  et  utile,  de  ce 
que  les  bomfltes  applaudissent  ou  bllment  avec  une 
égale  cbaiten,  selon  le  eueeêe,  il  fstma,  en  montant 
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nr  le  trteo,  h  rtehition  de  ponTsuîvre  les  Anglais 
jusqu'à  ce  qu'il  leur  edi  enlevé  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient en  France,  et  de  ne  jamais  paraître  Ji  la  tête 
de  ses  armées  ;  résolution  fort  extraordinaire  à  celte 
époque  chevaleresque ,  où  l'on  n'estimait  rien  au- 
dessus  du  courage  personnel.  Renfermé  dans  son 
cabinet ,  entouré  de  ministres  fidèles ,  demandant 
des  conseils  avec  cette  simplicité  qui  n'appartient 
qu'aux  esprits  assez  forts  pour  ne  pas  craindre 
d'être  trompés ,  il  fut  plus  habile  dans  le  choix  de 
ses  générant  qu'un  prince  qui  aurait  eu  des  pré- 
tentions à  la  gloire  militaire  ;  il  honora  de  son  ami- 
tié les  grands  capitaines,  les  récompensa  généreuse- 
ment, et  ne  leur  permit  jamais  de  rien  entreprendre 
au  deU  de  ses  ordres  ;  car  il  savait  seul  qu'il  ne 
faisait  pas  la  guerre  pour  illustrer  son  réf;ne ,  mais 
pour  assurer  le  bonheur  de  la  France.  Aussi  éco- 
nciiie  i|ue  s'il  avait  craint  de  retomber  dans  la  pé- 
nurie (|u'il  éprouva  pendant  sa  première  régence,  il 
asseitibla  souvent  les  états  généraux,  et  en  obtînt 
d'autant  plus  racilcinenl  des  secours  ,  qu'on  savait 
qu'il  n'était  p<is  sans  ressource  :  les  peuples  ne  se 
mollirent  (fuére  avares  qu'avec  les  princes  nécessi- 
Icux.  Le  traité  de  Bréttgny  prolongeait  entre  l' An- 
gleterre et  la  France  un  étal  de  paix  d'autant  plus 
déplorable  pour  celte  dernière  puissance.  qu'E- 
douard 111  ajoutait  chaque  jour  à  ses  prétentioDS  ; 
d'ailleurs,  si  les  hostilités  étaient  suspendues  entre 
les  armées  royales,  les  Français  cl  les  Aillais  ne  se 
COmbaïuieDl  pas  moins  sous  le  nom  de  teura  alliés. 
Le  différend  élevé  pour  te  duché  de  Brelagne,  entre 
la  maison  de  Montfort,  soutenue  par  l'Ânglelerre,  et 
la  maison  de  Blois,  protégée  par  la  France,  fut  dé 
cidé  en  foveur  du  comte  de  Montfort,  à  la  sanglante 
jouinée  d'Auray,  le ùS septembre  15M.  { Voy.  Chah- 
LES  DE  Blois.  )  Charles  Y  ne  voulut  point  s'opposer 
i  l'clévaiion  du  comte  de  Montfort ,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  fit  hommage  de  la  Bretagne  k  Edouard, 
son  prulecieur  et  son  beau-père  ;  il  le  reconnut  pour 
duc,  reçut  ses  serments,  sur  lesquels  il  ne  comptait 
pas;  mais  il  gagna  par  cette  sage  politique  l'amitié 
de  la  noblesse  bretonne,  et  Olivier  de  Clisson  passa 
à  son  service.  II  possédait  déjà  Bertrand  Dugues- 
clin,  qui,  vainqueur  en  Normandie  des  troupes  du 
rot  de  Navarre,  venait  de  lui  envoyer  prisonnier 
leur  commandant  Jean  de  Grailly,  captai  de  Buch, 
le  digne  rival  des  plus  grands  géuéreux  de  cette  épo- 
que; Charles  V  lui  rendit  la  liberté  ,  dans  l'espoir 
de  se  l'aitacher;  mais  le  captai  de  Buch  préféra 
suivre  la  fortune  d'Edouard.  Fait  prisonnier  une 
seconde  fois,  il  mourut  à  Paris ,  dans  une  tour  du 
Temple,  après  quatre  ans  de  captivité.  Les  guerriers 
célèlires  jouissaient  alors  d'une  indépendance  dont 
11  faut  chercher  la  cause  dans  les  désordi-es  des  ré- 
gnes précédents.  H  s'était  Ibrmë  des  eompagnûi  qui 
ne  vivaient  que  de  pillage,  qui  ne  connaissaient 
d'autre  patrie  que  leur  camp ,  d'autre  prince  que 
celui  qui  les  payait  ;  ces  hommes  accoutumés  à  ime 
vie  licencieuse ,  capables  de  tous  les  crimes  pour 
avoir  de  l'or,  n'étaient  cependant  pas  étrangers  i 
l'admiration  qu'inspire  un  grand  courage.  Le  capi- 
Itiue  dont  les  beaux  &it|  d'armes  occupaient  la 
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renommée  ne  les  appdait  pcnnt  en  vain,  et  aonvent 
ils  préféraient  la  part  qu'il  leur  assignait  sur  des 
conquêtes  à  faire ,  A  la  solde  réglée  que  leur  offrait 
un  roi.  On  traiterait  de  nos  jours  comme  des  bri- 
gands ces  guoriers  alors  protégés  par  le  droit  des 
gens ,  dont  les  chefs  étaient  et  donnaient  des  coo- 
riMmes,  et  que  les  souverains  se  disputaient.  Char- 
les V,  voulant  débarrasser  son  royaume  des  eompo- 
gnwt  qui  le  désolaient,  s'adressa  fa  Dugnesdin,  qui 
les  appela,  les  conduisit  en  Espagne  contre  Pierre 
le  Cruel,  et  les  provinces  de  France  commencèrent 
A  jouir  de  quelque  repos  Le  prince  de  Galles  avait 
trop  de  vertus  puur  estimer  Pierre  le  Cruel  ;  mats 
il  crut  devoir  le  soutenir  contre  les  Français.  Des 
avanti^es  qu'il  remporta  en  foveor  de  ce  rot ,  il  ne 
résulta  puur  lui  que  la  malheureuse  nécessité  d'aug- 
menter les  impôts  en  Guîenne  ;  dés  lors  il  s'y  forma 
un  parti  de  méconlenls ,  dont  les  chefs  adressèrent 
leurs  réclamations  au  roi  de  France.  Malgré  sa  po- 
litique, Edouard  HE  s'était  abusé  sur  le  caractère 
de  Charles  V  ;  ne  le  voyant  point  commander  les 
armées  ,  il  crut  qu'il  avait  pour  la  guerre  un  éloi- 
gnement  dont  il  lui  sérail  facile  de  profiter.  Son 
étonncmeaif^tt  eitréme  lorsqu'il  apprit  que  la  cour  de 
France  avait  fait  sommer  le  prince  de  Galles  de  ve- 
nir répondre  mix  plaintes  pwtées  contre  lui,  et  que, 
sur  son  refus  de  comparaître,  un  arrêt  du  parlement 
avait  confisqué  au  profit  de  la  couronne  tous  les  fieb 
possédés  par  les  Aiiglais.  L'eiécution  fut  rapide  dans 
la  Guienne  et  dans  le  comté  de  Pontbieu.  Charles  V, 
le  premier  de  nos  nâs  qui  ait  connu  l'importance 
d'une  bonne  administration  apiriiquée  à  l'art  mili- 
taire, n'avait  rien  négligé  pour  assuré  le  succès  de 
ses  desseins.  Afin  d'altaclier  les  Français  i  une 
guerre  vraiment  nationale,  les  prédicaieura  recurent 
de  sa  part  l'invitation  d'employer  leur  ministère  i 
faire  connaître  i  tous  la  bonté  de  ses  droits,  et  tes 
cheb  du  clergé  ordonnèrent  des  jednes  et  des  priè- 
res pour  attirer  sur  ses  armées  la  protection  du  del. 
Edouard,  prévenu  par  cette  déclaration  de  guerre  bile 
avec  tant  de  solennité,  eut  recours  à  ses  alliés,  qoî 
fiirent  battus ,  intimidés  ou  séduits  avant  qu'il  pOt 
venir  à  leur  secotu^.  En  1570,  il  envoya  une  année 
nombreuse  et  bien  aguerrie,  qui  parcourut  le  Ver- 
mandois,  la  Champagne,  la  Brie,  a  parut  aux  portes 
de  Paris  sans  trouver  l'occasion  de  livrer  une  ba- 
taille. Cliarles,  qui  venait  d'élever  Duguesclin  au 
rang  de  connétable  ,  ne  lui  avait  donné  que  peu  de 
troupes,  afin  qu'il  ne  pût  contrevenir  à  l'ordre  for- 
mel de  ne  point  engager  d'action  générale.  Le  con- 
nétable augmenta  sa  petite  armée  à  ses  propres  dé- 
pens, suivit  les  Anglais ,  les  harcela,  et  tes  battit  â 
bien  en  détail,  que  leur  général,  resté  presque  seul, 
eut  beaucoup  de  peine  A  se  sauver.  Le  roi  de  Na- 
varre, effrayé  de  la  prudence  de  Charles  V,  renonça 
A  l'alliance  d'Edouard,  et  Ht  sa  paii  avec  la  France. 
La  faible  santé  du  prince  de  Galles  ne  permettait 
plus  à  ce  jeune  héros  de  déployer  l'activité  qui  jus- 
qu'alors l'avait  rendu  si  redoutable  ;  il  fit  un  der- 
nier exploit  en  se  rendant  maître  de  Cognac,  et 
partit  pour  l'A  igleierre.  Ce  départ  ftit  favorable  au 
roi,  vera  leqtiel  ae  toumërEnl  les  eoa^agiiiei,<jiù 
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ne  §e  bailaient  que  pour  le  prince  qui  lea  payait  le 
tnieui.  Le  bon  ordre  que  Charles  roeUait  dans  ses 
tinances  lui  permil  de  s'anacher  ainsi  une  grande 
partie  des  troupes  qui  jusqu'alors  avaient  conlHilta 
pour  ses  ennemis.  Kn  1372,  Edouard,  voulant  réta- 
blir ses  a&ires  et  soutenir  sa  vieille  réputation, 
envoya  deux  années,  l'une  en  Poitou,  l'autre  sous  la 
conduite  de  Hontfort,  duc  de  Bretagne;  la  première 
fut  défaite  à  la  vue  de  la  Rocbelle  par  la  flotte  du 
roi  de  CastiUe ,  qui  devait  sa  couronoe  à  Dugues- 
clin  ;  et  les  Rocbelois  se  dotmèrent  à  la  France 
i  des  conditions  qui  assuraient  leurs  libertés  ;  la 
seconde  armée  anglaise  n'osa  descendre  en  Breta- 
gne, parce  (jue  les  barons  de  ce  pajrs,  loin  d'approu- 
ver la  coDiIuite  de  leur  duc,  voulaient  se  maintenir 
en  paix  avec  un  roi  à  la  cour  duquel  ils  trouvaient  de 
l'emploi,  des  honneurs  et  de  la  forlone.  Après  avoir 
parcouru  quelques  provinces  de  France,  celte  ar- 
mée de  50,000  combattants  se  trouva  réduite  à 
6,000,  qui  furent  trop  lieureux  de  pouvoir  se  sau- 
ver à  Bordeaux.  Il  serait  impossible  de  trouver  un 
régne  moins  célèbre  par  ses  victoires ,  et  plus  heu- 
reui  contre  ses  ennemis.  Sur  les  instances  du  pape, 
il  tut  ctmclu,  en  1575,  une  trËve,  dans  laquelle  le 
duc  de  Bretagne  n'étant  pas  compris,  il  se  vit  réduit 
à  rentrer  dans  ses  Etats,  en  se  mettant  pour  ainsi 
dire  à  la  merci  de  ses  barons.  Edouard,  déjà  avancé 
en  âge,  averti  par  la  mon  récente  du  prince  de 
Galles  ,  qui  ne  laissait  qu'un  lits  en  bas  Age,  des 
dangers  qui  menaçaient  l'Angleterre  sous  une  mi- 
'norilé ,  pensa  dès  lors  à  traiter  de  la  paii  ;  mais  le 
souvenir  de  ses  anciens  auccés  l'arrêtant  sur  les  sa- 
CriHces  nécessaires  pour  en  assurer  la  durée ,  il 
mourut  avant  qu'elle  fût  conclue;  et  Cbarles  V, 
déjà  plus  fort  que  ce  monarque ,  qui  depuis  im 
demi-aiécle  avait  causé  tant  de  maux  à  la  France, 
acquit  un  ascendant  qui  ne  se  démentit  pas ,  réunit 
à  la  couronne  le  Poitou,  la  ^intonge,  le  Bouergue, 
une  partie  du  Limousin,  le  comté  de  Pontbieu,  et 
la  Guienne ,  à  l'exception  de  Bordeaux.  Le  duc  de 
Bretagne  sëtani  de  nouveau  révolté  en  1579,  et 
ayant  chercbë  un  asile  en  Angleterre ,  Charles  crut 
devoir  le  traiter  avec  rigueur  ;  mais  les  Bretons, 
qui,  quelques  années  auparavant,  avaient  pris  parti 
pour  la  France  contre  leur  duc,  le  soutinrent  quand 
la  France  parut  vouloir  attenter  k  leur  liberté.  Cette 
guerre  ne  fut  pas  heureuse  pour  le  roi  ;  il  en  eut 
tant  de  dépit  qu'il  ordonna  à  tous  les  Bretons  qui 
refuseraient  de  le  servir  de  quitter  le  royaume, 
quoiqu'il  sentit  assez  l'injustice  de  ce  procédé  pour 
n'oser  confier  le  soin  de  réduire  la  Bretagne  à  Du- 
gnesclin,  qui  y  était  né.  Cet  illustre  guerrier  mou- 
rut le  13  Juillet  IS80;  Cbarles  le  Sage  ne  lui  survé- 
cut pas  longtemps,  étant  mon  à  Vincennes,  le  46 
septembre  de  la  même  année,  la  43'  de  son  âge,  et 
la  17*  de  son  régne.  Il  laissa  de  son  mariage  avec 
Jeanne  de  Bourbon,  deux  fils  mineurs,  Cliar- 
les  VI,  qui  lui  succéda,  et  Louis,  qui  fut  duc  d'Or- 
léans. Jusqu'alors  la  minorité  des  rois,  non-seule- 
ment se  prolongeait  jusqu'à  leur  vingtième  année, 
mab  tous  les  actes  du  gouvernement  se  disaient  au 
nom  du  régeat,  ce  qui  donnait  une  autorité  dange- 
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mue.  En  1S74 ,  Cbaries  V  avait  atsetnblé  les  pré- 
lats, les  seigneurs,  les  bourgeois  notables  et  l'uni- 
versité ,  et ,  après  avoir  pris  leurs  conseils ,  i)  avait 
tixé ,  par  une  ordonnance,  la  majorité  de  ses  suc- 
cesseurs à  quatorze  ans;  c'est-à-dire  qu'il  décida 
qu'à  cet  Age  ils  seraient  capables  d'éut  sacrés,  et  de 
recevoir  directement  les  Itranmages  et  lea  serments 
de  tidéliié  de  leurs  sujets  ;  il  conHrma  cette  ordon- 
nance à  l'article  de  la  mort ,  nomma  pour  régent 
Louis ,  duc  d'Anjou ,  l'alné  de  ses  frères ,  et  conlla 
la  garde  de  ses  enfants  aux  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bourbon,  leur  recommandant  de  faire  la  paix 
avec  la  Bretagne,  et  de  marier  son  lils  dans  quelque 
puissante  maison  d'Allemagne.  Egalement  occupé 
de  SCS  sujets  et  de  sa  famille,  il  supprima  fbrmelle- 
ment  la  plupart  des  impûts  auxquels  les  peuples 
avaient  consenti  pendant  son  r^ne.  On  trouva  dans 
sescofTresIT  millions,  somme  considérable,  si  l'on 
se  reporte  au  prix  de  l'argent  à  cette  époque.  Les  hi»< 
toriensmodemeaont  blâmé  dans  les  princes  cette  pré- 
voyance si  rare  qui  les  engage  a  thésauriser,  préten- 
dant que  la  seule  richesse  îles  rois  doit  se  trouver  dans 
la  richesse  publique,  et  que  l'or  qu'ils  amassent  arrête 
les  progrès  du  commerce  et  de  l' agriculture  ;  maïs  il  y 
a  des  temps  où  ceux  qui  gouvernent  ne  sont  maltrea 
que  de  l'argent  qu'ils  p«êsédent,  et  où  la  possibilité 
de  suivre  des  projets  grands  et  utiles  repose  pour 
eux  uniquement  sur  les  trésors  qu'ils  ont  amassés. 
Charles  V  n'avait  que  43  ans  lorsqu'il  mourut;  ses 
armées  étaient  nombreuses,  mais  les  Anglais  possé- 
daient encore  Bordeaux,  Calais,  Cherbourg,  Bayonne 
et  plusieurs  forteresses  considérables  ;  il  est  peimîs 
de  croire  que  ses  économies  étaient  une  conséquence 
nécessaire  des  projets  qu'il  méditait.  La  prévoyance 
active  de  ce  monarque  a  empêché  de  remarquer 
jusqu'à  quel  point  il  craignait  de  compromettre  son 
autorité  ;  mais,  pour  connaître  combien  il  en  était 
jaloux ,  il  suffit  d'observer  les  précautions  qu'il  prit 
pour  i|ue  l'empereur  Charles  IV  ne  pût  s'attribuer 
aucune  préséance  dans  le  voyage  qu'il  Ht  en  France 
en  1578  (I)  :  il  le  reçut  avec  magniKcence ,  lui  té- 
moigna tes  plus  grands  égards,  l'accabla  d'honnenra, 
et  se  tint  cependant  loujnivs  au-dessus  de  lui,  afin 
que  les  Frangais  ne  pussent  douter  un  instant  que, 
dans  leur  patrie ,  il  n'y  a  point  de  titre  supérieur  i 
celui  de  roi.  Le  siunom  donné  à  Cbarles  V  par  ses 
contemporains  l'emporte  sur  lea  éloges  emphatiques 
prononcés  en  son  honneur  dans  nos  académies  (2)  ; 
en  effet,  que  peut-on  ajouter  A  l'idée  de  la  sageûé 
réunie  au  ^uvoir  souverain?  (  Foy.  D[iaDesci.iN, 
Clisson  ,  Êdoua&d  III  et  Pierre  le  Cuuel.  ) 
Charles  V  aimait  les  lettres  et  les  protégeait  ;  la 
bibliothèque  du  roi  lui  doit  son  origine  ;  il  était 
parvenu ,  à  force  de  soins ,  à  rassembler  neuf  cents 
volumes.  Paris  lui  dut  plusieurs  édilicea  ;  il  fit  con- 
struire la  forteresse  de  la  Bastille  (S).  F — e. 


(1)  L'Acidimic  (rançiisc  propasi,  ta  i7tO,  l'tlOfa  ta  Chartci  T. 
it  (ol  Lilurpe  i|dI  rsnporu  [e  ftii. 
(I)  L-ibbi  de  Cboiij  ■  «ail  lliltialn  ta  Chirio  V,  Paris  tflSI^ 
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«•dcOurtai  V.  DéAPnb,  leSdéoembra  1S«t. 
Sn  père  hit  daniw  le  Dupfainé  en  apanage,  al  II 
M  ainii  le  premier  dei  enhnti  de  FraBU  qui  paru 
la  tilra  da  danphio  en  naiNant.  11  nwctda  à  lOfi 
pin  )e  16  aeptmbra  4880,  n'ajant  pal  encore  treiie 
•Bi  accomp^a.  Le*  dnea  d'Anjoo,  de  Bourgogne  et 
de  Berri,  aes  tmata  pateraèlt,  et  h  duc  de  bour- 
txm,  ion  oHcle  matenid,  ae  disputàrint  l'anKriitA, 
61  arrtièrent,  par  Ison  divkions,  te  inouTement  que 
Ctatrlea  V  avait  imprimé  à  la  laonarcbie.  La  due 
de  Barri  (my.  Beku  )  anigealt  bien  plua  A  au^ 
manier  sei  apanages  qu'à  gouverner;  le  duc  d'An« 
)au,  avare,  hautain,  amUlleux,  voulait  s'eniparep 
aeu)  du  pwiToIr,  et,  comme  l'olné,  ae  croyait  dca 
drojtt  que  le  doc  de  Bourgo^ie  loi  dispuUit  avec 
autant  de  chaleur  que  d'adreaae;  le  duo  de  Bour- 
bon, véritaUeuMiil  attaché  à  la  France,  tenait  la 
balance  entre  eux,  et,  par  restlme  dont  il  jouis- 
sait gdaéralement,  les  forçait  quelquelbis  6  H)[^- 
mettre  Iran  prétentions  ft  dn  arbitres.  Maiit  les 
eheb  do  gouvernement  ne  se  divisent  jamais  uns 
que  le  perti  le  plua  faible  n'appelle  la  nation  k  son 
secoure,  et,  dès  que  les  ftctions  populaires  soni  for^ 
in6ea,  ellM  entraînent  ceux  qui  ont  cru  s'en  bire 
un  appui,  Le  peuple  »e  livra  avec  joie  à  la  guerre 
olvlle,  non  pour  assurer  son  Indépendance,  mais 
posr  aervir  des  grands,  dont  l'ambition,  la  ven- 
gnnoa  hil  faisaient  horreuF.  Se  rangeant  sous  des 
riwik  qu'il  abandonnait  et  reprenait  tour  à  tour,  H 
M  motitn  de  conatsnce  que  dans  la  révolte,  et  finit 
par  livrer  la  couronne  i  nn  étranger,  sans  croire 
manqner  à  la  fidélité  qu'il  devait  A  son  roi.  L'éla- 
Uîssemeni  des  troupes  de  ligne  rendait  l*Bu^en- 
wikm  des  impôts  néoessaire,  et,  suivant  les  an- 
ciens naagflS,  le  rot  ne  pouvait  en  créei  sans  le 
«onseniemeiil  des  ordres  de  l'Etat,  qui  ne  les  ac- 
eordatent  que  pour  un  temps  déterminé  ;  mais  la 
oonr  allait  presque  toujours  au  delà  des  concessions 
qui  hii  éialmt  tkiies,  mAne  sans  être  prodlj^e, 
parce  que  lea  besoins  étaient  plus  grands  que  les 
teasoureet  qu'on  mettait  a  sa  disposition.  En  voyant, 
h  cette  époque  de  l'blstdre,  des  troubles  continuels 
pour  le*  impôts,  tl  ne  ffeut  pas  en  conclure  que  les 
împAls  étalent  exoess)!!),  mais  que  la  nation  persis- 
tait i  voul(Hrque  les  rois  se  contentassent  de  leur» 
domaines,  des  taxes  andetiBemenl  accorda,  sans 
rdiléohir  que  les  changements  Inlrodaita  dans  l'or- 
ganintfon  de  l'armée  exigeaient  des  changements 
dan*  Tadminlstratlon  des  finances.  Charles  V  avait 
amassé  un  trésor  considérable  ;  Il  crut,  i  l'article  de 
la  mm,  pouvoir  abolir  toutes  les  laxea  nouvelles.  Le 
due  d'Anjou,  qui  prit  en  main  te  maniement  des 
llnancM,  après  la  retraite  du  cardinal  Lagran^'c,  ne 
a'éiait  pal  montré  moins  avide  (coy.  CntitLEsd'An- 
joul;  il  s'empara  des  richesses  immenses  qui  appar- 
tenaient à  l'héritier  du  trône,  et  celte  spoliation 
lunteHsa  fut  k  cause  des  |H«miar*  iroublss;  car  le 


1b-I*.  Ptmi  M  MOM  hMorieM  se  m  ttfit  M  in  iiinDli  un  pcni 
cojiiQllei  1]  BiilielhittM  UMirifto  4»  ia  Fmm.  {Voi.  Cusil- 
ma  M  tmM,  ) 


guiiinweiwu»  tumm  sTobaAiaM  A  pnwftf r  des 
taxée,  le  peapto  se  rtvoha  pour  la  pntnt  lei  payer. 
Deptdi  11180  josqiïW  4M3,  le  eena^l  du  foI  ft 
dlvwie*  tealatlves  ^  ftn«Ql  npmuaéea  Ttgooran- 
aanwDi.  La  ville  As  llouen  parut  Toalolr  te  samm- 
traira  à  l'autorité  royale,  taRdis  qu'i  Rarta  osk  m~ 
wminait  les  Hnanelers  avw  daa  maillets  d«  ttr; 
M  qui  fH  dooMv  aux  i^vdUs  ienon  de  maObUins. 
Les  mêmes  déstrdresHveientIlea  en  Angleterre,  sons 
imralquiéialtanssi  mineur)  cequi  décidâtes  detuc 
Dallons  i  coachire  une  trAve.  De  leur  cèié,  les  FI»- 
mand*  avalent  repris  les  armes,  suivant  toyjonra  le 
préfet  d'anéantir  la  noblesse ,  de  cbaiacr  leur 
eoniie,  et  de  se  former  us  ^veroement  i  lenr 
guise.  Charles  VI,  Agé  de  quiorae  ans  ,  marctn 
oonire  eu.T  A  la  léie  d'une  armée  considérable,  di- 
rigée par  le  ooiMétable  de  CHsson,  et  gs^na  la  ba- 
taille de  Bosebecq,  dans  laquelle  Ils  perdirent  lenr 
elief  Anevelle  (eoy.  ce  nom]  et  ^,000  hommes 
(quelques  historiens  disent  À0.(to6).  Cette  victoire 
flt  i-entrer  les  villes  rebelles  dans  la  soumission.  A 
reiceplion  doGand.  Les  Parisiens  n'approuvérmit 
pas  cette  guerre,  peul-Hre  parce  qu'elle  était  dans 
les  intérêts  du  duo  de  Bourgogne,  héritier  du  comte 
de  Flandre;  peut'étre  aussi  parce  qu'ils  avaient 
des  inielllgenees  secrètes  avec  tes  réjcAtéa  fla- 
mands. Charles  VI,  vainqueur,  après  avoft-  ttalté 
Sévèrement  la  ville  de  Rouen,  lit  une  (elle  frayerir 
aux  Parisiens,  qu'ils  se  trouvèrent  trop  benreux 
d'obtenir  leur  grlee  en  payant  plus  que  la  cour  ne 
leur  avait  d'abord  demandé  ;  ce  qui  ne  fempédia 
pas  de  se  venger  contre  quelques  eheh  de  ta  ré- 
volte, et  mente  de  sacrifier  au  ressentiment  des 
princes  deahMnnies  vertueux.  [ro!/.DBSMiiiETS.}La 
victoire  de  Rosebecq  n'avait  pas  changé  les  dispo- 
sitions séditieuses  des  Gantois.  Informé  qu'ils  avaient 
appelé  lea  Anglais,  et  lea  avaient  aidés  k  s'emparer 
de  pliistenrs  places,  Charles  marci»  contre  eux  onc 
seconde  fois,  en  1S85,  accompagné  du  duc  de  Bour- 
gogne, qui  devait,  comme  héritier  présemplif  de  la 
Flandre,  recuellttr  tout  le  fruit  de  cette  expédition. 
Les  révéllés  f\irent  auasilét  soumis,  et  lea  Anglais 
obligés  de  se  rembarquer.  Ces  hostilités  avaient  dé- 
cidé le  roi  fe  aller  chi lier  les  Anglais  jusque  dans 
leur  Ile.  En  1985,  l'amiral  de  Vienne  lit  en  Ecosse 
une  descente  qui  n'eut  aucun  succès,  et  en  ISSd, 
Charles  fit  équiper  la  flotte  la  plus  considérable 
qu'il  y  eftl  eue  en  France  depuis  Charlemagne  : 
elle  élail  composée  de  1,287  vaisseaux,  tt  il  y  en 
aeaU  aiws,  dit  Froissard,  pour  tMre  un  pont  fy 
Calai»  à  Douvret.  Le  roi  se  rendit  à  l'Ecluse,  d'où 
la  flotie  devait  partir;  mais  rexpédition  fat  arrètda 
par  les  retards  du  duc  de  Bern,  qui  se  Ht  attendre 
jusqu'au  mois  de  septembre,  temps  où  la  mer  n'd- 
lalt  plus  tcnablc.  L'atibire  fUt  remise  A  l'année  sui- 
vante ;  mais,  pendant  l'hiver,  une  partie  de  la  flotte 
fut  brûlée,  et  l'autre  enlevée  par  les  Auglals.  Lé  1T 
juillet  IS89.  Charles  épousa  à  Amiens  Isabelle,  fille 
du  duc  de  Bavière,  sulvani  les  dernières  volontés  de 
Charles  V,  qui  lui  avait  reeommandd  de  se  marier 
dans  quelque  puissante  maison  d'AIIefna^e.  Jamais 
allfoncc  n'entraîna  des  suites  plus  funestes.  Ayant 
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BUeint  sa  ïingtiëme  année  en  1388,  Chtrles  prit  ïai- 
miaismiiaa  de  ses  Eiats,  aocorda  toute  »  CMiSance 
as  duc  d'Orléans  son  frère,  se  forma  un  conseil 
étranger  aux  bctious,  et  ntontra,  par  celte  conduit*, 
qui  lui  attira  l'acaour  des  Fraii(aig,  qu'il  était  loin 
d'approuver  U  régence  de  ses  onctet.  Le  duc  de 
BourgagDB  c«  relira  duu  ses  domaine*;  le  duc 
d'Aqjou  était  parti  dqiuis  longtemps  pour  conquérir 
le  royaiiiD*  de  Naples,  expédition  dans  laquelle  il 
diépensa  les  trésors  qu'il  avait  omoués  en  France, 
sans  en  tirer  d'autre  avantaf^  que  de  laisser  à 
Bcs  héritiers  des  prétentions  a  &ire  yaloir.  La  France 
joui  s»i  I  de  quelqite  tranquill  ité  sous  un  j  eune  monar  • 
que  asluoe  par  sa  valeur,  d'un  caractère  doux, 
auquel  on  me  pouvait  reproclier  qu'un  penchant  vif 
pour  ies  plaisirs,  début  que  notre  nation  pardonne 
aisénunl,  lorsque  la  guerre  s'étani  rallumée  avec 
l'Anfleterre,  Cliarlea  VI  se  mit  a  la  tfie  de  ses 
troupes,  en  1382,  et  se  dirigea  sur  la  Bretagna, 
dont  le  dus  avait  donné  asile  à  Pierre  de  Craon, 
assassin  du  connétable  de  Clisson.  On  avait  dé;iâ 
renurqud  de  l'al^blistenieat  dans  la  raison  du 
roi  i  la  frayeur  que  lui  causa  un  luunme  d'une  li- 
gure hideuse,  qui,  sortant  d'un  buisson  dans  un 
Iwis  près  du  Mans,  saisit  son  clieval  par  la  bride, 
Bt  lui  -cria  :  a  Boi,  ne  passe  pas  outre,  tu  es 
«  trahi  ;  ■  les  grandes  cWleurs  du  mois  d'août  et  les 
fatigues  de  k  route  dénmaéreot  entièrement  son 
cerveau.  Dans  un  accès,  il  tira  son  épée,  et  ôta 
In  vie  aux  quatre  premiéras  persMuies  qu'il  ren- 
eonlra.  Ses  onclae  reprirent  la  régence  ;  les  ani- 
nosités,  les  désordres  rccununencèrent  ;  le  peuple 
conçut  pour  le  duc  d'Orléans  une  haine  violeole, 
pance  qu'il  vivait  trop  bmiliàremeot  avec  la  reine, 
et  accusa  la  duchesse  sa  fainaie  de  la  démence  du 
n>i,  parce  que  ce  prince  infortuné  était  sensible 
aux  wins  qu'elle  lui  prodiguait.  Le  ûonseil  que 
Cliarles  VI  s'élaît  formé  fut  en  butte  aux  vengean- 
ces des  grands^  l'ei^it  de  division  et  d'inuigue 
se  glissa  dam  toutes  les  classes,  et  lee  partis,  déjà' 
formés,  n'ailendirent,  pour  éclaleri  que  le  signal 
des  cliefs.  Richard  II,  roi  d'Angleterre,  plua  malheu- 
reux encore  que  Clierles  VI,  crut  devoir  s'appuyer 
(le  la  france  contre  les  ptu-lis  ^i  rentouraieot  ; 
il'signa  une  tr£ve pour  vingt-huit  ans,  et  épousa  une 
lUIe  du  roi,  qui  n'était  Agée  que  de  aept  ans,  al- 
liance qui  ne  Terapécha  point  d'être  détrànë  quelques 
années  plus  lard,  sans  que  ki  FtHUEiûs  essayassent 
do  venger  sa  mort,  malgré  l'intérêt  qu'Us  avalent  à 
s'opposer  à  l'élévaiioo  de  Henri  I V,  père  de  Henri  V, 
dont  l'ambition  ne  pouvait  (jue  leur  être  fatale.  X.a 
démeace  de  Cbarles  VI  n'était  paa  eentiauelle  ;  on 
avait  même  l'espoir  de  le  voir  pour  toujMirs  réia- 
Uî,  lorsqu'en  1363  son  état  devint  tout  à  fait  déses- 
péré t  la  suite  d'une  mascarade  oà  il  courut  risque 
d'èlre  brâlé,  ajanl  eu  l'impiudencc,  pour  se  dé- 
guiaer,  de  se  couvrir  d'éloupes  attacliÉËs  à  son 
corps  par  de  la  poîn-résine,  &  laoudie  te  feu  se 
mil  par  l'approche  d'une  ciiandelle  allilmée.  Les 
qiHtra  ttàpimm  ^  ■^Étawnl  «tequés  de  la 
HiétM  natAén  prirent  Uifl  Ici  DaiwmB  mis 
•^tm  pttt  les  séparer,  &  caust  des  cbaloe*  Ami  ils 


s'étaient  attachés.  Le  roi  seul  fut  sanré,  par  la  prf 
sence  d'esprit  de  ta  duchesse  de  Berrî,  qui  l'enve- 
loppa de  sa  robe.  Après  cet  accident,  toutes  sorte! 
de  moyens  furent  vainement  rais  en  usage  poUf 
rétablir  la  samé  de  Chai'ies;  des  tnédecîns  flireat 
appelés  de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  On  ffr- 
musa  avec  des  cartea  à  Jouer,  et  Jacquemin  Grliv^ 
gonneur,  peintre  et  enlumineur,  occupa  son  talent 
à  lui  procurer  cette  récréation.  On  imagina  austi 
de  lui  présenter  une  jeune  et  belle  personne,  fille 
d'un  marchand  de  chevaux,  nommée  Odette  de 
Cliampdivcrs,  qui  prit  sur  lui  un  grand  ascendant, 
et  parvint  seule  k  lui  faire  exécuter  les  ordonnan' 
ces  des  médecins,  lillle  eut  de  lui  une  lille  nommèi! 
Marguerite  de  Valois,  ijui  fut  reconnue  par  Chal^ 
les  VII,  et  mariée  au  seigneurdcBelleville.Le  mat- 
heureux  piîncc  profllail  de  ses  bons  intervalles 
pour  empèclier  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc 
d'Orléans  de  lever  l'étendard  de  la  guerre  civile,  et 
ses  soins  n'étaient  pas  sans  succès,  le  duc  de  BoUT* 
gogne  ayant  trop  d  eipéiience  pour  ne  pas  prévoit 
dans  quel  abîme  pouvait  l'entraîner  une  démah 
chc  précipitée;  mais  ce  prince  étant  mort  en  l40l, 
Jean,  son  HU,sc  livraàrambilîonavec  toute  tlncOA- 
sidéralion  de  la  jeunesse.  S'opposant  â  la  levée 
des  Impôts,  pour  Datter  les  Parisiens;  apitoyant  le 
peupla  surlesort  du  roi,  auquel  on  refusait  les  choses 
les  plus  nécessaires  ;  accusant  de  cette  hégllgence  le 
duc  d'Orléans  el  la  reine,  il  se  forme  un  [arti 
nombreux,  fait  assassiner  le  duc  d'Orléans  datiS  la 
nuit  du  23  au  34  novembre  1401,  et,  loin  qu'on 
ose  venger  la  mort  du  fréi-e  du  roi,  on  sOufnré  que 
l'apologie  de  ce  crime  soit  faite  publiquement,  et 
que  le  Bourguignon  s'en  vante  comme  d'un  acte 
de  sublime  patrîoti'smc.  En  vain  la  retne  laisle 
éclater  son  ressentiment,  en  vain  la  duchesse  d'Or- 
léans réclame  Tappul  des  lois,  le  coupable,  tûtt 
de  ses  possessions,  de  ses  intrigues  avec  TADglfr- 
terre.  et  de  l'aitachentent  du  wuple,  force  la  e<mr 
à  l'absoudre,  et  parvient  i  s^accommoder  avec  les 
enfants  da  celui  qu'il  a  lait  assaesiner.  H  était  flt- 
cile  de  voir  que  ce  rapprochement  n'était  StncèTe 
ni  d'un  côté  ni  de  l'auti'c;  aussi  le  parti  modérC, 
qu'm  appelait  le  pxtl  des  politiques,  désirait-il 
une  guerre  aVec  les  Anglais,  comme  l'unique  moyen 
d'assurer  la  paix  intérieure.  Uans  l'état  oâ  se  iroti- 
vait  la  France,  les  moments  ùù  le  roi  reprenait  la 
raison  n'étaient  pas  ceux  oà  ît  soulfraît  le  motus. 
L'aîné  de  la  maison  d'Orléans  n'eut  pas  plutôt 
formé  sa  factton,  A  kfuelle  le  coOlte  d'Armagnlc 
prêta  sou  autorité  et  son  bom,  que  Paris  et  la 
France  se  partagèrent  en  bourguignons  et  en  Ar- 
magn^!s.(rQVMÂBHAGliACelCH*BLES  d'Orléans.) 
Spoliations,  proscriptions,  assassinats,  rien  ne  tut 
épargné  de  pari  et  d'autre.  Le  duC  de  Bourgogne 
ai^ielle  les  Anglais  à  son  secours,  et  tte  cesse  pas 
d'être  l'idole  desï>arlslens:  il  triompbe,  et  se  venge. 
Les  Armagnacs  s'unissent  i  leur  tour  aux  AÂ- 
glais;  on  leur  en  ^it  uncrime;  le  roi  marcfaecob- 
U-e  eux  (  un  traité  suspend  un  inslgiit  la  >ïgc  des 
partit.  En  Ul3,  le  dauphin,  hgi  alors  de  sôze  àùs, 
lorme  le  pnqet  àe  s'enljparer  da  pouvoir,  «Bu  de 
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sauTer  un  royaume  qui  doit  lui  appartenir  un  jour; 
■es  Justes  prélentions  eicitenl  une  révolte,  que  les 
Bour^ignons  croient  pouvoir  diriger,  et  qui  Unit 
par  tourner  au  profit  des  Armagnacs.  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  après  avoir  secouru  tour  à  tour  les  deux 
bctions,  pour  les  aCKiiblir,  s'arma  contre  la  France. 
Le  21  octobre  1415,  il  remporta  i  Azincourt  une 
victoire  qui  montra  que  le  règne  de  Charles  Y  n'a- 
vait pas  été  assez  long  pour  apprendre  aux  Français 
â  mettre  la  discipline  au  premier  rang  des  vertus 
militaires.  Avec  les  mêmes  avantages  qu'à  Poitiers 
et  à  Créci,  ils  éprouvèrent  le  même  résultat;  sept 
princes  français  restent  sur  le  champ  de  bataille  ;  le 
duc  d'Orléans  est  fait  prisonnier.  Louis,  premier  dau- 
phiu,  nwurl  le  2S  décembre  de  la  même  année  ; 
Jean,  son  frère,  succède  &  ses  projets;  mais,  au  IJeu 
de  se  fortifier  de  la  foctiou  d'Orléans,  d'autant  plus 
sflre  pour  lui  que  sou  chef  était  eutre  les  mains  des 
Anglais,  il  se  fait  Bourguignon.  Le  poison  termine 
ses  jours  le  18  avril  1416.  Cliarles,  troisième  fi!sdu 
roi,  s'empara  de  l'autorité  :  il  était  de  la  faction 
d'Armagnac,  et,  par  un  de  ces  retours  si  communs 
dans  les  troubles  civils,  la  reine,  qui  avait  tant  déploré 
le  meurtre  du  duc  d'Orléans,  penchait  alors  pour 
te  parti  opposé.  Comme  elle  vivait  d'une  manière 
scandaleuse,  les  Armagnacs  prolilèrent  d'un  mo- 
ment où  le  roi  avait  toute  sa  raison,  pour  l'eiciter 
à  venger  son  houueuri  elle  fut  conduite  k  Tours, 
renfermée  et  gardée  à  vue;  de  là  sa  haine  impla- 
cable contre  le  parti  d'Orléans,  contre  le  roi  et 
contre  son  fils  Cliarles,  auquel  elle  résolut  d'iVer 
la  couronne,  au  profit  du  roi  d'Angleterre.  Les 
Bourguignons  enlevèrent  la  reine  pour  relever  leur 
parti,  et,  après  l'avoir  reconnue  régente,  ils  la 
ramenèrent  triomphante  à  Paris,  où  ils  venaient  de 
massacrer  3,000  personnes,  sans  distinction  de  sexe, 
d'âge  et  de  rang;  la  cruauté  alla  si  loin,  que  le  duc 
de  Bourgogne,  craignant  de  n'être  plus  le  maître 
d'un  mouvement  qu'il  avait  provotiuë,  se  vit  dans 
la  néces^lé  de  foire  périr  les  plus  scélérats  de  ceux 
qui  le  servaient.  Les  Anglais,  proUlant  de  ces  divi- 
sions, s'emparèrent  du  duché  de  Normandie,  qui 
leur  avait  été  enlevé  deux  siècles  auparavant  par 
Philippe-Auguste.  A  la  fureur  des  guerres  civiles, 
aux  désastres  d'une  guerre  étrangère  s'unirent  la 
peste  et  la  famine,  qui  moissonnèrent  40,000  hom- 
mes à  Paris  seulement,  sans  que  cette  ville  en  de- 
vint plus  calme.  Charles,  dauphin,  avait  formé  un 
parti  dans  les  provinces;  mais  la  chaleur  des  fac- 
tions était  si  active,  que  l'héritier  de  la  couronne, 
avant  de  marcher  au  secours  d'une  place  assiégée 
par  les  Anglais,  s'informait  si  elle  tenait  pour  les 
Armagnacs  ou  pour  les  Bourguignons.  Enfin,  la 
lassitude  des  peuples  engagea  le  dauphin  et  le  duc 
de  Bourgogne  à  entamer  des  conférences  pour  ré- 
tablir la  paix  intérieure  et  chasser  les  Anglais;  les 
Armagnacs  en  profitèrent  pour  assassiner  le  Bour- 
guignon sur  le  pont  de  Montereau.  A  la  nouvelle  de 
ce  meurtre.  Pans  entre  contre  le  dauphin  dans  une 
fureur  impossible  k  décrire;  ou  l'accuse  d'un  crime 
qui  n'est  que  celui  de  son  parti.  Le  comte  de  Charo- 
lats,  flb  unique  et  successeur  du  duc  de  Boulogne, 
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délient  l'idole  du  peuple  et  de  la  cour;  on  ne  re- 
connaît plus  qu'un  seul  ennemi,  c'est  rbéritier  du 
trône;  non-seulement  on  conclut  la  paix  avec  les 
Anglais,  en  mariant  Catherine ,  fille  du  nM ,  i 
Henri  V,  mais  on  nomme  ce  roi  d'Angleterre  r^nt 
pendant  la  viedeCliailes  VI,  etroi  de  France  après 
la  mort  de  ce  prince.  Le  duc  de  Bourgogne  et  la 
reine  signent  ce  traité,  afin  de  prouver  que  le  délire 
des  grands,  livrés  à  leurs  passions,  peut  aller  ausn 
loin  que  la  folie  des  peuples  abandonnés  i  eux- 
mêmes.  Henri  V,  lier  d'une  conquête  qui  lui  avait  si 
peu  coûté,  vint  à  Paris  poursuivre  le  procès  du  dau- 
phin, qui  fut  déclaré  coupable  de  l'assassinat  du  duc 
d'Orléans,  et  exclu  de  la  courmne;  jugement  d'au- 
tant pins  facile  i  obtenir,  que  tous  les  Frantais  di- 
gnes de  ce  nom  avaient  quitté  Paris  pour  s'attacher 
à  Charles  Vif,  et  que  la  plupart  des  princes  du 
sang  élaienl  prisonniers  en  Angleterre  depuis  la  ba- 
taille d'Azinrourt.  On  vit  alors  dans  le  royaume  deux 
rois,  deux  ré;;ents,  deux  connétables,  deux  chance- 
liers; tous  [es  grands  corps  del'Ëiat  furent  doubles; 
les  charges  eurent  chacune  deux  titulaires,  et  la 
guerre  civile  se  continua  dans  des  formes  si  régu- 
lières, qu'il  était  impossible  qu'il  se  fit  le  moindre 
mal  qui  ne  ftll  appuyé  d'une  autorité  reconnue.  Après 
divers  combats  entre  les  Anglais-Bourguignons  et  les 
troupes  du  dauphin,  Henri  V  mourut  i  Vincennes, 
le  28  aoi^t  1432,  à  i'ftge  de  36  ans,  ne  laissant  qu'nn 
fils  au  berceau,  fruit  de  son  mariage  avecCatlierine 
de  France.  Le  21  octobre  de  la  même  année,  Cluu*- 
les  VI  mourut  à  Paris,  dans  la  43*  année  de  son  rè- 
gne, et  la  58*  de  son  âge,  toujours  aimé  des  peu- 
ples, auquel  il  inspirait  trop  de  compassion  pour 
qu'ils  lui  attribuassent  leurs  maux.  De  douze  enfbnts 
que  lui  avHÎt  donnés  Isa  beau  de  Bavière,  il  ne  laissa 
qu'un  lils.  Chartes  VII,  qui  lui  sua^da,  et  cinq  fil- 
les, dont  la  dernière,  mariée  à  Henri  V,  était  mère 
du  jeune  prince  qu'on  venait  de  proclamer  rot  de 
France,  et  sœur  du  roi  légitime  que  l'on  proscriTsit. 
Ce  règne  ai  long  et  si  malheureux  a  souvent  étécité 
comme  un  témoignage  des  dangers  qui  accompa- 
gnent le  gouvernement  d'un  seul  ;  mais  qui  ne  voit 
que  les  désastres  qu'éprouva  la  France  ne  peuvent 
être  attribués  à  Funité  du  pouvoir,  puisqu'ils  eurent 
tous  pour  cause  l'absence  même  de  celte  unité  T 
L'histoire  de  Charles  VI  a  été  écrite  par  Jean  Juvé- 
nal  des  Ursins  [publiée  par  Théod.  Godefroi,  Paris, 
1614,  in-4°);  parTabbé  deChoisy  (1695,  in-4>;  1750, 
in-12):  par  Baudot  de  Juilly,  sous  le  nom  de  made- 
moiselle de  LusSBu  (Paris,  1T53,  8  vol.  in-IS), 
etc.  {!).  F— E. 

CHARLES  VII,  dit  I«  Vietorieua,  roi  de  France, 
nis  de  Charles  VI,  né  le  22  février  1403,  devint 
dauphin  en  1416,  après  la  mort  de  son  frère  Jean. 
Malgré  la  maladie  de  son  père,  il  n'eut  d'abord  que 
peu  de  part  an  gouvernement,  et  cette  faible  portion 
d'autorité  ne  servit  qu'ft  lui  attirer  la  haine  de  sa 
mère  [voy.  Isabeaq}  ;  mais  bientéi,  de  concert  avec 

[<)  On  pnE  «oonllcra  osln  urtepriacal*  Fraue  tBtt  la 

d>(  rmttn  FilMi,  pu  Unenat  ;  Vailotte  ta  FraifMU,  fr 
SKmoiMU;  l'HUtoIrt  it  Fritte  de  X.  Nichalcii  l'AiMBira  ici 
rfiio  dt  Bevgtgtie,  )i>r  H.  de  Binale,  eu.  D — a— i. 
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Iflcontiélddad'Anngaac,  il  Bt  saiair  les  biens  de  la 
xéne,  au  moment  où  cette  princesse  tiit  exilée.  Se 
trouTani  à  )a  tète  des  afTaires  après  cet  exil,  Charles 
fit  une  réponse  pleine  de  dignité  à  un  liéraut  du 
duc  de  Bourgogne ,  dont  la  troupe  environnait  la 
capitale  :  ■  Si  ton  maître ,  lui  dit-il ,  veut  que  nous 

■  le  tenions  pour  loyal  parent,  vassal  et  sujet,  qu'il 
€  aille  plutôt  combattre  le  roi  d'Angleterre,  ancien 
«ennemi  de  ce  royaume,  etc.  ■  Bientôt  après, 
titÀigé  de  fuir  de  Paris,  livré  à  la  fureur  des  Bour- 
guignons, le  dauphiD  se  rendit  à  Bourges  et  ensuite 
à  Poitiers,  où  tl  fut  joint  par  un  grand  nombre  de 
gentilshommes  attacha  à  leur  légitime  souverain. 
Il  prit  alors  le  titre  de  régent,  au  lieu  de  celui  de 
lieutenant  général  (|ue  lui  avait  donné  son  père , 
soumit  plusieurs  villes,  établit  un  parlement,  ei  ré- 
s'isla  longtemps  aux  instances  de  sa  mère  et  du  duc 
de  Bourgogne  qui  sentaient  le  besoin  de  sou  retour 
i  Paris,  pour  l'y  tenir  dans  leur  ^Idpendaiice.  Il  se 
refusa  à  tous  les  arrangements  qui  aurali^nl  conservé 
le  pouvoir  au  duc  de  Bourgogne.  Cependant,  voyant 
ce  dernier  en  négociation  avec  Henri  V,  roi  d'An- 
gleterre, et  prêt  à  se  liguer  avec  les  véritables  en- 
nemis de  la  France ,  il  coniientit  i  se  rapproclier  de 
lut,  et  les  deux  princeseurent,  rn1419,  àPonilly-lc- 
Fort,  une  entrevue  où  ils  se  donnèrent  réciproque- 
ment des  lemoignagcs  d'estime ,  et  signèrent  un 
traité  par  lequel  As  devaient  gouverner  conjointe- 
ment et  réunir  leurs  forces  contre  les  Anglais  i  mab 
cet  beureux  arrangement  ne  s'exécuta  jamais ,  et 
chaque  parti  ne  cessa  de  songer  â  de  nouveaux  piè- 
ges, a  de  nouvelles  lioslilités,  jusqu'à  l'assassinat  du 
duc  de  Bourgogne ,  qui  eut  lieu  dans  une  seconde 
entrevue  i  Montereau.  (Foy.  Jean-sans-Peur.)  Le 
daupliin  essaya  vainement  de  se  justiHer  de  ce  meur- 
tre dans  des  manifestes;  la  reine,  indignée,  lit 
adresser,  au  nom  du  roi,  à  toutes  les  villes  du 
royaume ,  une  déclaration  contre  son  lils  et  m  ses 
a  complices,  meurtriers  du  duc  de  Bourgogne ,  or- 
al donnant  à  tous  les  Français  de  se  retirer  de  son 
«  setvice  ;  et,  afin  que  chacun  saclie  la  mauvaiseté 

■  dudit  Chartes ,  ajoutait  le  roi,  nous  voulons  que 
s  les  présentes  soient  publiées  toutes  les  semaines.  » 
Charles  VI,  dont  rimbécilliléétall  alors  â  son  com- 
ble, désbérîla  même  son  lils,  en  4420,  par  l'odieux 
traité  de  Troyes,  qui  rendait  Henri  V,  roi  d'Angle- 
terre, héritier  du  royaume  de  France,  et  lui  en  don- 
nait dès  lors  la  régence,  avec  la  main  de  Catherine, 
fille  de  Chartes  VI.  Mais  te  dauphin  ne  se  laissa 
point  abattre;  il  parcourut  les  provinces  méridio- 
nales, s'empara  de  plusieurs  places,  et  obtint  sur  la 
Loire  quelques  succès  contre  les  Anglais ,  par  le 
moyen  d'un  secours  qui  lui  fut  envoyé  d'Ecosse. 
Dans  le  même  temps,  ses  troupes  élaieni  battues  en 
Picardie,  et  la  place  de  Meaux  lui  était  enlevée  par 
Henri  V,  La  mort  de  ce  dernier,  qui  semblait  de- 
voir être  pour  Charles  un  heureux  événement,  fut 
répoque  où  il  se  vit  abandonné  par  plusieurs  de  ses 
partisans ,  et  notamment  par  le  duc  de  Bretagne ,  à 
qui  Ton  persuada  que  ce  jeune  prince  avait  formé 
le  projet  de  l'assasùner.  Ce  fut  dansées  circonstances 
que  le  malbenreax  Clarlei  VI  nunmiL  Le  duc  de 
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Bedi«M4(My.  canom),  qui  avait  pria  les  rênes  du 
gouvernement  d^Miis  la  mort  de  Henri  V,  avait 
trop  d'expérience  pour  compter  sur  la  persévérance 
des  Français  à  préférer  un  prince  étranger  à  leur 
roi  légitime;  aussi  ne  négligea-t-il  aucun  moyen 
d'atténuer  l'efTet  que  devait  produire  la  mm-t  de 
Ctiarles  VI  ;  il  redoubla  de  soins  pour  maintenir 
Paris  dans  la  faction  bourguignonne,  et,  sans  donner 
à  l'héritier  de  la  couronne  le  temps  de  respirer,  il 
livra  aux  troupes  de  son  parti  plusieurs  combats  dans 
lesquels  il  eut  toujours  l'avantage.  Après  la  bataille 
de  Verneuil,  donnée  en  1424,  Charles  VU  devait 
succomber;  mais  une  querelle  qui  s'éleva  entre  les 
Anglais  et  tes  Bourguignons,  pour  la  possession  de 
la  Flandre,  éloigna  la  guerre  des  bords  de  la  Loire, 
pour  la  porter  dans  le  Uainaut,  et  Charles  eut  le 
temps  de  raffermir  la  fidélité  de  ses  partisans  et  de 
recréer  son  armée.  Ne  pouvant  espérer  aucune  con- 
ciliation avec  le  duc  île  Bourgogne ,  qui  ne  voyait 
dans  son  roi  que  l'assassin  de  son  père,  il  essaya  de 
gagner  le  duc  de  Bretagne,  et,  pour  mieux  It:  sé- 
duire, il  fit  connétable,  en  142.^,  le  comte  de  Riche- 
monl,  frère  de  ce  duc.  avec  lequel  il  parvint  en  effet 
a  traiter  l'année  suivante.  Le  duc  de  Bedford,  après 
avoir  apaisé  le  duc  de  Bourgogne,  en  reconnaissant 
la  justice  de  ses  prétentions  sur  la  Flandre,  Ht  as- 
siéger Orléans.  Du  sort  de  celte  ville  dépendait  le 
destin  du  royaume.  Les  bourgeois ,  fidèles  à  leur 
duc ,  alors  prisonnier  en  Angleterre ,  et  du  même 
parti  que  le  roi ,  se  défendirent  avec  le  plus  grand 
courage;  mais  les  Anglais  et  les  Bourguignons  res- 
serraient chaque  jour  la  place,  et  le  défaut  de  vivres 
aurait  forcé  les  habitants  à  se  rendre  ,  si  le  duc  de 
Bourgogne,  piqué  d'un  refiis  que  venait  de  lui  faire 
le  duc  de  Bedford,  n'avait  ordonné  a  ses  troupes  de 
se  retirer.  L'armée  royale  parvint  à  introduire  des 
vivres  dans  Orléans  ;  mais  un  second  convoi  ayant 
été  intercepté,  il  ne  restait  plus  de  ressources,  et  le 
roi  pensait  i  se  retirer  en  Provence,  quand  une 
jeune  paysanne,  nommée  Jeanne  d'Arc,  et  k  jamais 
célèbre  sous  le  nom  de  la  PueelU  d'Ortéatu  hoy. 
JFA^^E  d'Aag),  vint  ranimer  ses  espérances,  en  lui 
promettant,  au  nom  du  ciel ,  de  faire  lever  le  siège 
d'Orléans,  et  de  le  conduire  â  Reims  pour  y  être 
sacré.  Aucun  fïit  historique  n'est  à  la  fois  plus  extra- 
ordinaire et  plus  au-dessus  de  toute  contestation. 
Le  plus  diflicile  pour  Jeanne  était  de  faire  croire  à 
la  vérité  de  sa  mission  ;  car  Charles  VII  avait  trop 
de  bon  sens  pour  ne  pas  sentir  tout  ce  qu'une  con- 
fiance déplacée  pouvait  lui  attirer  de  railleries  de  la 
part  des  Anglais ,  qui  d^à  ne  l'appelaient  que  te 
petU  roi  de  Bourget,  et  même  de  la  part  des  grands 
capitaines  qui  le  servaient.  Cependant  la  Pucelle 
parvint  à  faire  taire  toutes  les  préventions.  Par  ses 
conseils,  ses  exploits,  surtout  par  l'enthousiasme  re- 
ligieux qu'elle  inspirait  aux  soldats,  elle  battit  les 
Anglais  dans  toutes  les  actions  engagées  sous  son 
commandement ,  et  délivra  Orléans  le  8  mai  f  429. 
Dés  lors  l'armée  française ,  qui  s'était  contentée  de 
harceler  les  Anglais,  en  évitant  de  combattre,  alla 
au-^levant  d'eux,  et  ne  chercha  que  les  occasions  de 
livrer  baUille.  La  Pucelle,  constante  dans  ses  des- 
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MiH ,  vmiflt  UMaln  CtaHM  à  B«lnt  t  ttMWi 

Vn  fm;*  <tft  lea  emenis  éudeflt  muTtnti  du  tmtu  tes 
phCM,  entnprisequl  [wTBiBftlt  imposilble;  «UMfk 
etnseîl  du  mi  s'y  oppOsalt'll.  Elle  triompha  d'ft- 
bwd  de  cette  rMstance,  <t  de  conqMte  en  ooiii]uêie, 
tile  Mena  le  ro<  t  Reîitn,  oft  M  Alt  sacré  It  IT  Juillet 
14»,  qUDiiiu'il  efltAé  iwuronnriÉ  PDiiienetiUSS; 
UMie  la  cérémonie  du  «acre  m  liait,  dans  les  idées 
de  le  tiatten,  â)a  légiiimité  du  pouTOir  ;  au»!  beau- 
eoup  de  >rille3  mtreut-elles  tant  d'emprrsaetnent  à 
Bt  «mmettre ,  que  le  duc  de  Bedibrd  mi  besnitt  de 
toah!  la  ptofendeurde  sa  politique  pour  arrêter  cette 
disposition ,  et  réveiller  dans  le  duc  de  Itour^gue 
la  haine  quil  atalt  vouée  à  Charlca  Vil.  Ce  duc, 
par  l'étendue  de  aes  dotnainea,  le  nombre  de  ses 
partisans,  pouvait  à  aon  ^  faire  pencher  la  balance 
en  lïiVGur  de  Henri  VI  ou  du  rol  légitime.  La  ville 
de  î^ris  ccrmmença  &  prendre  pour  Charles  victo- 
rieux d'autres  Gentiments  que  pour  Charles  proscrit. 
ï)és  l'année  1430,  il  se  fit  dans  cctie  ville  une  con- 
spiration en  ta  faveur  ;  lea  auteun  en  furent  décou- 
verls  et  punis  sëvërcment;  mais  cette  Sévérité  même 
perdit  le  duc  de  Ëedtbrd  dans  Pesprit  des  Parisiens  ; 
car  la  domination  de  l'étrangier  ne  parait  jamais 
plus  odieuse  que  quand  II  est  réduit  ù  appeler  les 
su(^îces  à  son  secotn^.  L'année  suivante,  le  Jeune 
Yol  d'Angleterre  vint  ii  Paris  se  faire  sacrer,  et  crut 
nninter  les  esprits  en  sa  ftvenr,  par  des  fêtes  qui 
amusèrent  la  populace  satis  tul  soumettre  le  cour 
des  bourgeois  :  aussi  ne  tarda-i-il  pas  à  se  retirer  à 
Bouen,  06  11  fit  suivre  le  procès  de  la  Pucclle,  qui , 
dans  une  sortie,  avait  été  prise  aui  portes  de  Com- 
piegne.  rie  pouvant  nier  ce  qu'il  y  avait  de  surna- 
turel dans  sa  conduite,  ses  juges  n'eurent  pas  honte 
de  la  condamner  au  feu  comme  sorcière.  Elle  parut 
Burt'échaRiud ce  qu'elle  avait  été  à  ta  tête  des  armées, 
conllante  en  Dteu,  résignée,  trop  simple  pour  ne 
pas  {émir  de  la  rigueur  de  son  sort ,  trop  fière  pour 
tenter  de  raclwter  sa  vie  par  la  moindre  lâcheté. 
Cependant  les  vtctutres  du  rul  ne  faisaient  qu'aug- 
menter la  misère  de  ta  France;  car  c'éuit  son  pro- 
pre territoire  que  les  armées  oppraées  se  disputaient. 
Charles,  sensible  aux  malheurs  de  ses  peuples,  avait 
plusieurs  fols  essayé  de  fléchir  le  duc  de  Bourgogne  ; 
fai  hiort  de  la  sit^r  de  ce  due,  qui  était  épouse  de 
Bedfbrd ,  et  un  nouveau  mariage  que  celui-ci  s'em- 
pressa de  contracter,  commencèrent  i  élol^er  le 
Bourguignon  des  Anglais.  D'ailleurs,  après  quatorze 
années  données  b  sa  vengeance,  il  ne  pouvait  rester 
lourd  i  la  voit  de  l'Europe ,  qui  blâmait  Texcés  de 
■on  ressentiment.  Plus  sa  puissance  était  grande , 
plus  il  lui  était  facile  de  prévoir  que  le  premier  soin 
de  l'étranf^r  serait  d'abattre  celui  auquel  il  avait 
tant  d'obligations,  et  qui  n'avait  jamais  cessé  de  se 
hire  redouter.  En  revenant  à  son  roi ,  il  pouvait 
^cter  des  conditions,  et  trouver  une  gaitinUe  pour 
Paventr  dans  l'intérêt  même  des  princes  du  sang  et 
des  mnds  da  l'État.  Dés  que  la  politique  parlait 
plus liaut  que  les  passions ,  la  paii  devenait  taciia  ; 
en  éftet.tes  conférences  s'ouvrirent  A  Arras  en  4  4S5, 
et  toules  les  parties  Intéressées  y  envoyèrent  des  aas- 
**'™"'""s.  Lea  Anglais  K  treUrèrent  du  cougrès  le 


traiid  humiliant ,  «t  pOuNam  le  plus  utile  qulmon 
souverain  ait  Jamais  signé.  Sept  Joanaprés  iimimit4 
Par]»  la  reine  mêré,  depuis  longtemps  négligée  par  tes 
Anglais,  odieuse  t  toute  la  France ,  et  trop  Mup*- 
ble  envers  ton  Bis  ponr  concevoir  l'espérance  de  le 
flédiir.  La  même  année,  h  duc  de  Bedlbrtl  termiAB 
SCS  Jours  nui  environs  de  Booen,  et  les  AngUk, 
abandonnés  des  Bourguignons,  privés  d'un  chef 
dont  la  politique  les  avnit  si  l)ien  servis,  ne  pmenl, 
malgré  leun  ellbrts,  conserver  Paris,  qui  de  hil- 
inême  se  rendit  au  roi,  en  l'année  1436.  Mais  b 
destinée  de  ce  prince  n'était  pas  de  jouir  du  pouvoir 
sans  embarras  et  sans  inquiétudes,  une  trére  néces- 
saire aux  deni  na^ons  ayant  suspendu  tes  hoslillt^ 
il  se  forma  â  h  cour  un  parti  de  mécontents ,  fe  h 
tête  duquel  se  mit  le  dauphin.  L'activité  de  Clar- 
les  VH  prévînt  les  suites  que  pouvaient  avoir,  ea  ce 
moment,  dé  nouvelles  divisions  dans  la  &tiiille 
royale.  Iji  conduits  qu'il  tint  atotrs  aurait  dfl  le  sau- 
ver du  reproche  que  lui  font  les  historiens  ft'Ulçais, 
de  n'avoir  dil  ses  succès  tju'aui  talents  de  ses  mi- 
nistres et  de  ses  généraux  :  les  écrivains  anglais  hii 
rendent  plus  de  Justice.  C'est  à  lui  seul,  &  sa  volonté 
persévérante,  que  la  France  dut  la  réforme  dn 
troupes,  plus  dangereuses  pour  les  pavsans  que  pour 
l'ennemi  :  il  cassa  et  recomposa  enttëremcnt  Vai^ 
mée,  établit  une  discipline  jusqu'alors  Inconnue, 
une  cimiptabilité  exacte ,  et  brsque  le  roi  d'Angle- 
terre, déjà  occupé  dans  son  lie  jar  des  troubles  sé- 
rieux, eut  la  Iblie  de  recommencer  la  guerre,  il  ap- 
prit ce  que  peut  la  France  sous  un  gouvememeni 
qui  connaît  toute  l'Importance  d'une  bonne  admi- 
nistration appliquée  à  farméc.  La  Normandie  flit 
reprise  en  14S0,  la  Guienne  enl4SI  ■  Tannée  14S8, 
U  jietlt  roi  de  Bovrgei  envoya  des  troupes  pltler  les 
Cotes  d'Angleterre,  et,  de  tout  ce  que  Henri  TII 
avait  possédé  en  France ,  Calais  fut  la  seule  vlIIe 
qu'il  put  défendre  avec  succès  contre  le  duc  de 
Bourgogne ,  qui ,  après  avoir  été  si  longtemps  son 
allié,  était  devenu  son  ennemi.  Ce  duc  bmimençait 
cependant  à  se  délier  de  Charles  VII,  depuis  qu^il 
le  voyait  rétabli  dans  toute  sa  puissance.  Le  dau- 
phin, qui  s'était  une  seconde  fois  retiré  de  la  cour 
pour  se  rendre  en  Dauphiné,  son  apanage,  avait 
épousé  la  fille  du  duc  de  Savoie,  sans  le  consente- 
ment de  son  père  ;  le  duc  de  Bourgogne  n'appujait 
pas  ce  prince  dans  sa  révolte,  mais  quand  Cbar- 
ios  VU  jugea  à  propos  de  chasser  son  fils  de  cette 
proviuce,  il  lui  doima  asile  dans  ses  États.  II  était 
assez  naturel  qUe  le  Toi  s'en  trouvât  oITansé.  L'exé- 
cution de  plusieurs  articles  du  traité  d'Arras  souf- 
frait d^  difTicultés ,  sur  lesquelles  il  imitait  entrer 
en  explication,  et  les  reprw^hes  mutuels  avalait 
un  caractère  d'aigreur  qui  paraissait  rendre  uia 
rupture  inévitable,  lorsque  Cbarl»  Vtl,  frappé  de 
la  crainte  d'être  empoisonné  par  Us  ordres  et  les 
partisans  de  ion  iils,  se  réduisit  k  un  jeâne  si  ab- 
solu, que  son  estomac  se  trouva  trop  afCaibli  poUr 
supporter  la  nourriture  que  ses  médecins  parvinrent 
enlin  à  lui  faire  prendre  :  il  mourut  k  Meun-sur- 
VévreeaBenî,  le  23  juillet  1461,  dauk  fi&*alt- 
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né»  de  ««  fige,  et  M  m^  de  MM  MgM,  ttiHiMMBl 
refmut  des  penp)e>,  qn'll  gouVernali  avee  <aon«> 
mie;  dahinoblene,  i  laquelle  II  avait  ouvert  dsi 
empMa  lucrallfl  par  FheureuM  réforme  qu'il  At 
diUM  ses  troupei ,  et  des  hommes  de  guerre,  dont  il 
Sdiéllors  l'extitence  en  même  tem|>s  qu'il  les  soumit 
i  nne  discipline  ri^rewe.  Jusqu'à  loi,  lea  aoldaia 
étalent  en  horreur  aux  boui^eois  et  aux  payau 
qu'ib  [rillaieiit  mas  pitié,  et  si  la  taille  devint  per- 
pétuelle KMs  ce  prince,  c'est  que  hs  Françaii  «entl- 
rent  enfin  l'aTantage  d'assurer  la  solde  de  l'annAi. 
Les  mêmes  historiens  qui  ont  bué  Charles  V  d'atoir 
folt  la  i^rre  par  ses  généraux  ont  bUmé  Cbir' 
les  Tll  de  Devoir  pas  exposé  sa  personne  dans  les 
combats ,  quand  de  son  exislence  dépendait  le  sort 
du  royaume  ;  Ils  oublient  qu'il  se  mit  h  la  tête  des 
armées,  dts  qu'il  se  vit  un  successeur.  Son  penchant 
pour  tes  plaisirspendant  sa  jeunesse,  sa  passion  pour 
la  belle  Agnès  Sorel,frappentd*abord  l'imaglnalion, 
et  empêchent  de  voir  dans  le  monarque  d'un  âge 
mfir  un  homme  propre  au  gouvernement,  assidu  an 
conseil,  économe,  et  habile  à  profiter  des  circon- 
stances. Sans  doute  il  tut  bleu  scrrl  par  Xaintrai Iles  et 
de  Culant,  par  les  comtes  de  Richeniont,  de  Dunois, 
de  Penihlèvre,  de  Foli,  d' Armasse  ;  mais  s'il  avait 
été  insensible  à  la  gloire,  anraii-ll  attaclié  tant  de 
capitaines  cétèbrcsàsa  flirtune;  s'il  s'était  laissé  mener 
par  ses  ministres,  remarquerait-on  un  plan  si  suivi 
dans  son  administration  T  La  hiblesse  de  caractère 
est  toujours  accompagnée  d'une  grande  inconstance 
dans  les  projets,  et  la  persévérance  est  une  qualité 
qui  distingue  Charles  VII;  car  11  ne  fout  pas 
confondre  le  changement  des  Ibvorls ,  qui  n'est 
qu'une  aWatre  personnelle,  avec  les  afbires  publi- 
ques, qui  furent  toujours  dirigées  d'une  manière 
invariable.  Le  président  Hénaull,  d'ailleurs  si  mo- 
déré dans  ses  jugements,  n'avait  pas  suffisamment 
réOéchi  avant  de  reprocher  6  ce  prince  de  n'avoir 
été  en  quelque  sorte  que  le  témoin  des  merveilles  de 
son  règne  :  n'eôt-il  ^it  qu'assurer  ta  discipline  et  la 
solde  de  l'armée,  il  mériterait  d'être  compté  parmi 
les  rois  auxquels  la  Fi-ance  a  les  plus  grandes  obtl- 
gations.  On  lui  doit  aussi  d'avoir  mis  des  bornes  au 
pouvoir  extraordinaire  de  la  cour  de  Rome,  en  as- 
semblant rÉglise  gallicane  i  Bourges,  te  7  juillet 
1438,  pour  établir  la  pragmatique-sanction,  qui, 
mettant  les  papes  dans  la  nécessité  de  soillclier 
comme  une  feveur  ce  qu'ils  avaient  l'tiabliude  de 
réclamer  comme  un  droit,  amena,  sous  François  I", 
une  couciUaiioo  d'intérêts  qui  jusqu'alors  n'avaient 
im  être  réglés.  Charles  VU,  proscrit  par  sa  mère  , 
jouet  de  la  démence  de  Charles  VI ,  victime  de  ta 
sombre  ambition  de  son  fils,  trouva  dans  Marie 
d'At^QU ,  son  épouse ,  une  compagne  Hdèle ,  une 
unie  sâre.  dont  l'àme  n»  pouvait  se  laisser  abattre 
par  le  malheur.  Ualgré  ses  justes  sujets  de  jalousie, 
elle  refusa  toujours  d'estrer  dans  les  cabales  de  la 
OOUT,  et  lorsque  les  mécontents  cherchaient  i  l'ai- 
grir, elle  se  contentait  de  répondre  :  «  Ccst  mon 
«  sej^oeitf  ;  U  a  tout  pouvoir  sur  mes  ac^ons,  et  moi 
«  «ucup  wc  les  sienoes.  a  H  en  eut  plusieurs  lille* 
et  Iroia  fils,  Louis  XI,  qui  lui  succéda,  Philippe  qui 
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m<rirut}tiiiie,  etChiries,diMdaG«ieBM,4iij  m 
laissa  point  dBpniérité.  L'hiMoire  da  ce  règne  ■  élA 
écrite  par  Jean  et  Aiain  Chartiar,  et  par  Baudoi  de 
Jullly.  Martial  de  Paria,  dit  i'ÂmtrfM,  a  publié  J» 
rtyOu  4e  la  mort  4%^  rai  Omrlm  TU,  à  tmtf 
ptmtwuÊ  êl  luuf  Ifçmt,  eomenmU  tm  tkrtm^m,  etc.. 
Parte,  HK,  in-A'.  Ce  poCme  tatarre  »  été  rtimprî-i 
m«  ea  ilii,  Paris,  Qoustelier,  i  Tel.  In4^.  F*4. 

CHARLES  Vllf,  dit  eAffaàU  et  U  Cwrioû,  m1 
de  France,  Ata  de  Louis  XI  et  de  Cbntoue  de  Sa- 
voie, nd  ik  Amboise,  le  EO  juin  44T0,  monta  sur  1« 
trAne  le  M  août  1 485,  et  lai  sacré  à  Reims  le  5  Juin 
1484.  Il  Aait  d'une  complaxion  délkele,  d'une  tailla 
peu  avantageuse,  et  n'evail  aucun  agréinant  dans  la 
Sgure.  Le  frayeur  que  Louis  XI  avaji  de  tout  ce 
qui  l'entourait  l'était  étendue  josqn'i  son  flli,  qui 
f^i  élevé  toln  de  la  conr,  et  prive  de  toute  insnu^ 
tion  ;  eomme  «I  l'ignoranee  dtaii  nne  faraniie  contre 
des  prcjeu  de  révolte  ;  mais  lea  agréments  et  l« 
connaissances  qaî  manquaient  A  oe  prlnee  tarent 
remplacés  par  une  btuiid  s)  parbite,  qu'il  fui  ador4 
de  ses  sujflia  ;  et  l'hlsieire  a  remarqué  que  te  fila 
d'un  tfren,  <[ui  ne  ména|;ea  nt  l'himneur  ni  )e  sang 
des  plus  grands  personnages  de  l'Élat,  put  1  t'ar- 
tiela  de  la  mort  se  rendre  le  lémoignafte  de  n'avoir 
prononcé  des  parotea  effeuantea  oontra  qui  qne  ee 
f6t.  11  ne  savait  ni  lire  ni  écrire  lorsqu'il  monta  sur 
le  irOne;  et  élevé  loin  du  monde,  il  parut  embar- 
rassé quand  il  tint  à  la  cour.  Honteux  de  cet  état 
d'Ignorance,  il  se  livre  su  travail  aveoardeur;  il  sut 
bientôt  lire  et  écHre,  et  prit  iMom  du  goât  pour  U 
lecture,  pertiouliéremenl  pour  les  CemeuHMrM  de 
Céssr  et  U  Ff0  éi  Charlemëfne.  Malgré  eai  eRbrts, 
ii  ne  suppléa  jamais  Mea  eux  déhuts  de  H  pre- 
mière éducation,  et  il  eonsem  teajoura  pour  keaf- 
fotres  une  répugnanee  inmrnioatable.  Loub  XI, 
s^ppuyant  de  l'ordoonanM  de  Chartei  "V,  9t  sopixt* 
sant  son  fils  majeur,  pnlsqu'il  «itrell  dana  sa  qua- 
torzième année,  ne  nomma  point  de  régent,  et  remit 
la  personne  du  Jeune  roi  aet  soins  de  se  Bile  Binée, 
Anne  de  France ,  mariée  au  seigneur  de  Deai^eu  : 
ce  qui  lui  donnait  la  principale  suterilé  dans  le 
gouvernement;  mais  le  duc  d'Orléans,  premicf 
prince  du  sang,  et  Jean  II,  duo  de  Bourbon,  frère 
atné  du  sei^cur  de  Beeujen,  s'oppasArent  fe  ee  que 
l'exerdce  du  pouvoir  fDt  «mtlé  i  une  iHnme,  L« 
duc  d'Orléans,  qui  mérita  le  titre  de  Pire  Uu  ]mqWe 
lorsqu'il  monta  sur  le  trAM,  n'était  alers  oanim  qne 
par  ta  légèreté  âe  son  caractère,  nn  godt  v)f  pour 
tous  tes  exercices  du  corps,  dans  iesqneb  tl  excel- 
lait, et  par  une  Inconstance  dans  ses  amours  qu'il 
satisfaisait  d'autant  plus  ftKifemenl,  que  la  nature 
lui  avait  prodigué  tous  les  dons  qui  séduisent  ;  mata 
il  ne  jouissait  d'aucane  estime  personndle.  Il  n'en 
était  pas  ainsi  de  Jean  II,  duc  de  Bourbon!  son  âge, 
son  expérience,  sa  bravoure  connue,  et  l'hebitode 
qu'il  avait  des  afbirea,  le  désignaient  à  tous  comme 
celui  qui  devait  protéger  et  dtriger  la  jeunesse  de 
Charles  VU!;  aussi  madame  de  BeiujeB  ireuve- 
t-elle  prudent  de  ne  pes  opposer  une  rMstxnoe  qui 
aurait  aArmi  le  parti  tbrmé  contre  elle;  elle  remit 
ia  décision  de  cette  grande  afftlK  A  resseralilée  dei 
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états  K^éranx,  et  proBta  du  tempe  qui  denit  s'é- 
couler jusiju'à  leur  convocatiou  pour  ougmenler  le 
nombre  de  ses  créalures,  el  pour  assurer  bu  duc  de 
Bourboo  des  avatiuges  qui  séparèrent  sa  cause  de 
celle  du  duc  d'Orléans.  Les  divisions  qui  régnaient 
dans  le  conseil  n'empêchèrent  pas  qu'on  ne  puDlt  avec 
la  dernière  rigueur  les  fovoris  de  Louis  XI,  4]u'il 
avait  tirés  de  la  classe  du  peuple,  et  qui,  par  cela 
méaie,  étaient  odieux  aux  grands.  Ce  fut  le  seul 
acte  du  nouveau  gouvernement  sur  lequel  tous  les 
parlis  furent  d'accord.  Les  états  géoéraux,  assem- 
blés i  Tours  au  mois  de  janvier  4484,  reconnurent 
la  majorité  du  roi ,  el  le  droit  que  les  princes  du 
sang  avaient  d'entrer  au  consdi;  mais  ils  laissèrent 
le  soin  de  la  personne  de  Cliarles  VllI  i  madame 
de  Beaujeu,  vraiment  digne  par  ses  qualités  de  gou- 
verner le  royaume.  Les  mécontents  se  retirèrent  de 
la  cour,  et  formèrent  un  parti,  à  la  tête  duquel  se 
mit  le  duc  d'Orléans.  Leur  révolte,  qui  avait  été 
prévue,  fui  promplemeni  dissipée.  Ils  cherclièrenl  un 
a]q)ui  en  Bretagne,  oA  régnaient  deux  factions,  celle 
du  duc,  ou  plutôt  de  son  ministre  Landais,  et  celle 
des  seigneurs  qui,  par  liaine  contre  Landais,  s'é- 
taient rapprochés  de  la  cour  de  France  ;  et  comme 
le  duc  n'avait  que  deux  tilles,  dont  l'une  mourut  à 
cette  époque,  madame  de  Beaujeu  n'Iiésita  pas  à 
prendre  la  défense  des  seigneurs  bretons,  dans  l'es- 
poir de  profiter  d'une  conjoncture  aussi  favorable 
pour  réunir  U  Bretajitnei  la  couronne.  Leduc  d'Or- 
léans et  son  parti  s'armèrent  en  faveur  du  duc,  sans 
autredessein  que  de  contrarier  les  projets  de  la  cour. 
Le  parlement  gmicéda  contre  lui  ;  mais  il  n'ignorait 
pas  que,  s'il  était  vainqueur,  et  parvenait  à  s'emparer 
de  lapersonnedu  jeune  roi,  qui  l'aimait,  le  parlement 
s'enipresseniit  d'annuler  la  procédure;  aussi  n'en 
devint-il  que  plus  empressé  k  poursuivre  la  guerre. 
Ayant  été  fait  prisonnier  le  S6  juillet  1488,  i  )a  ba- 
taille de  St-Aubin,  où  il  combattait  k  pied  avec  un 
courage  digne  d'une  meilleure  cause,  madame  de 
Beaujeu  le  fit  d'abord  renfermer  dans  le  chAteaude 
Lusignan,  et  tniisférer  ensuite  dans  la  grosse  tour 
de  Bourges,  où  il  passa  plus  de  deux  ans.  Cette  cap- 
tivité lui  fut  avantageuse,  puisque  les  réflexions  qu'il 
fit  dans  sa  prison  l'affermirent  dans  la  résolution  de 
ne  plus  séparer  ses  intérêts  de  ceux  d'une  couronne 
qui  pouvait  lui  appartenir  un  Jour.  Vers  le  même 
temps,  on  découvrit  i  la  cour  quelques  intrigues 
qui  furent  ausatAt  déjouées  par  l'arrestation  des 
chels,  entre  autres  de  Philippe  de  Gomines,  qui  su- 
bit une  prison  de  huit  mois  dans  une  cage  de  fer. 
{Toy.  CouiKEs.)  La  paix  entre  le  roi  et  le  duc  de 
Bretagne  fut  conclue  à  Sablé,  le  88  août  suivant  ; 
mais  le  duc  étant  mort  quelques  jours  après  le  traité, 
les  factions  se  Tévnllèreni  en  Bretagne,  chaque  parti 
se  disputant  le  droit  de  marier  la  jeune  duchesse  au 
gré  de  ses  inléréts.  Charles  VIII  était  Sancé  depuis 
longtemps  à  la  fille  de  Maximilien  d'Autriche, 
élevée  en  France,  où  on  lui  donnait  le  titre  de  reine, 
en  attendant  que  son  âge  permit  de  célébrer  nn 
mariage  regardé  par  l'Europe  entière  comme  ac- 
compli. Maximilien  d'Autriche,  veuf  et  jeune  en- 
core, venait  d'épouser  solennellement  par  procureur 
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la  dodiene  de  Bretagne  ;  déjà  poaseneor  des  Payi- 
Bai,  il  pouvait  par  ce  mariage  offrir  aux  Anglaude 
nouveaux  moyens  de  tourmenter  la  France;  aios 
Cliarles  VIII  se  voyait  dans  la  nécessité  de  conqué- 
rir la  Bretagne,  pour  assurer  la  tronquillilé  de  soa 
royaume.  Mais  il  lui  en  contait  de  dépouiller  une 
jeune  princeSH  qu'il  devait  protéger,  puisqu'elle  le 
reconnaissait  pour  souverain,  et  sa  loyauté  combat- 
tait contre  la  juste  politique  de  son  conseil.  Le 
comte  de  Dunois,  favori  du  duc  d'Orléans,  et  à  ce 
titre,  disgracié  par  madame  de  Beaujeu,  forma  un 
projet  qui  demandait  i  être  conduit  avec  beaucoup 
de  prudence.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de 
rompre  le  mariage  du  rot  el  de  la  fille  de  Maximi- 
lien, d'enlever  à  celui-ci  Anne  de  Bretagne,  et  de 
la  faire  épouser  k  Charles  VIII.  Ce  projet  réusûL 
Le  roi,  sans  consulter  madame  de  Beaujeu,  alla  lui- 
même  à  Bourges  tirer  le  duc  d'Orléans  de  sa  prison  ; 
il  lui  accorda  une  conliance  dont  il  n'eut  pas  à  se 
repentir,  el  le  duc  se  rendit  en  Bretagne,  où  il  s'em- 
ploya avec  zèle  à  vaincre  les  obstacles,  et  surtout  les 
scrupules  et  la  répugnance  de  la  jeune  duchesse, 
malgré  la  passion  qu'on  lui  supposait  pour  elle.  Le 
mariage  se  lit  le  16  décembre  1401,  k  des  conditions 
avantageuses  pour  la  France  {voy.  Anne  de  Bre- 
tagne] ;  et  la  politique  de  l'ignorant,  mais  loyal 
Cliarles  VIII  l'emporta  en  celte  occasion  sur  toutes 
les  finesses  de  Louis  XI.  L'Angleterre,  effrayée  de 
la  puissance  que  cette  nouvelle  acquisition  donnait 
au  roi,  et  Maximilien,  piqué  de  se  voir  enlever  sa 
femme  par  la  même  alliance  qui  lui  renvoyait  sa 
Hlle,  s'unireni  pour  commencer  une  guerre  sans  but, 
sans  effet,'  et  qu'un  traité  termina  bientôt  après.  De- 
puis longtemps  les  prétentions  qui  régnaient  dans 
l'Italie,  divisée  en  autant  de  souverainetés  qu'on  y 
comptait  de  villes,  venaientagiterlacourde  France; 
car  les  Italiens  voulant  tous  s'agrandir  sans  avoir 
aucune  idée  de  l'art  militaire,  el  se  bornant  entre 
eux  k  des  intrigues,  sentaient  le  besoin  d'une  puis- 
sance étrangère  pour  donner  un  grand  mouvement 
dont  chacun  en  particulier  espérait  de  profiler. 
Louis  XI,  dont  l'esprit  n'était  pas  chevaleresque, 
loin  d'intervenir  dans  les  querelles  des  Italims, 
avait  empêché  le  duc  d'Orléans  de  bire  valoir  les 
droits  qu'il  avait  sur  le  Milanais;  Charles  VIII, 
jeune,  brave,  et  jaloux  d'illustrer  son  règne,  fut  ac- 
cessible aux  intrigues  qui  l'entouraient,  et  forma  la 
résolution  de  reconquérir  le  royaume  de  Naples,  qui 
avait  appartenu  t  la  maison  d'Anjou,  dont  il  se  por- 
tait pour  héritier.  Trop  empressé  de  terminer  tout 
différend  qui  aurait  pu  le  distraire  de  cette  grande 
entreprise,  il  rend  à  Maximilien  l'Artois  el  la 
Franche-Comté,  au  roi  d'Aragon  la  Cerdagne  et  le 
Boussillon,  sans  fi&t  exiger  de  lui  qu'une  pro- 
messe de  ne  point  porter  de  secours  à  la  branche 
aragonaise  qui  régnait  à  Naples.  C'était  trop  don- 
ner d'avance  s'il  ne  réussissait  pas  dans  son  entre- 
prise, et  trop  peu  pour  qu'on  le  laissftt  joair  en  paii 
de  sa  conquêle,  s'il  parvenait  à  la  &ire  ;  nuis  lont 
dans  cette  expédition  devait  être  conduit  conhre  les 
régies  de  la  prudence.  Pendant  deux  ans,  la  cour  de 
France  s'occupe  hautement  de  laoMiquéle  de  l'Italie, 
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et  les  Italiens,  tant  ceux  rpii  désirent  ranimée  des 
Français  que  ceux  qui  la  redoutent,  ne  font  aucuns 
préparalilit.  Le  roi  part  à  la  tiie  li'aae  année  de 
30,i:00  hantinea,  sans  bi^dI,  sans  crédit,  sans  ma- 
gasins et  sans  réserve.  Il  lombe  malade  de  la  petite 
vérule  fa  AsL,  comnic  pour  donner  fa  ses  eanenils  le 
temps  de  prendre  leura  mesures  :  rien  ne  Remue  ; 
il  se  i^tabjit,  emprunte  i  la  ducliesse  de  Savoie  ses 
diamants,  qu'il  met  en  gage  pour  procurer  des  vi- 
vres i  ses  soldats,  entre  k  Florence  le  14  novembre 
1494,  et  la,  excité  par  les  avis  du  dtic  de  Hilan, 
qui  craignait  de  le  voir  entrer  dans  ses  États  (ooy, 
Ltidooie  Sforce],  il  se  dirige  sur  Borne,  où  it  entre 
le  SI  décembre  suivant  ;  il  arrive  à  Naples  le  SI  fé- 
vrier 449S,  et  toujours  en  déllliéranl,  depuis  son 
départ,  si  la  prudence  permet  de  passer  outre, 
achève  en  quatre  mois  une  conquête  qui  éloane  les 
vainqueurs  plus  encore  que  les  vaincus,  et  paraît  si 
extraordinaire  à  l'Europe,  qu'on  l'attribue  généra- 
lement à  des  vues  particulières  de  Dieu,  qoi  voulait 
venger  les  crimes  commis  par  les  derniers  rois  de 
Naples.  Sans  remonter  jusqu'à  une  cause  surnatu- 
relle, on  peut  expliquer  la  marche  rapide  de  Cljar- 
les  VllI  par  les  divisons  qui  régnaient  en  Italie, 
par  la  tausse  politique  de  tant  de  petits  États  qui 
s'étaient  trompés  trop  longtemps  entre  eux  pour 
revenir  à  la  confiance,  sans  laquelle  une  union 
prompte  et  efficace  était  impo$sil>le,  et  surtout  par 
l'absence  de  toute  idée  de  gloire  militaire  ;  car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  Macliiavel  nous  parle  à  cette 
époque  d'un  combat  entre  deux  villes  rivales,  dans 
lequel  il  n'y  eut  personne  de  tué,  quoiqu'une  des 
deux  armées  se  reconnût  vaincue,  et  l'autre  victo- 
rieuse. Certes,  des  soldats  devenus  aussi  pacifiques 
ne  pouvaient  opposer  aucune  résistance,  et  la  valeur 
des  troupes  de  Charles  VHl  leur  parut  si  inconce- 
vable iju'ils  lui  donnèrent  le  nom  de  /urmr  ^n- 
çaite.  Le  pape  Alexandre  VI,  qui  avait  été  obligé 
de  capituler  avec  le  roi,  de  lui  donner  l'investiture 
des  royaumes  de  Naples  et  de  Jérusalem,  le  cou- 
ronne d'empereur  de  Conslantiaopte,  et  de  recon- 
naître sa  souveraineté  dans  Home,  disait,  en  parlant 
de  cette  expétiilion,  que  «1e^  Français  semblaient 
«  être  venus  en  Italie  la  craie  k  la  main  pour  y 
«marquer  leurs  logements.  »  Charles  fit  son  entr^ 
k  Naples  comme  à  Rome  et  à  Florence,  à  la  lueur 
des  Dambeaux,  et  il  y  exerça  ta  même  autorité  que 
dans  ses  propres  Etats.  Ce  ne  fut  que  quinze  jours 
après  son  arrivée .  qu'il  voulut  ftdre  une  entrée 
triomphante  dans  Naples,  et,  sous  prétexte  qu'il 
avait  acheté  d'un  neveu  de  Palêologne  ses  droits 
sur  l'empire  grec  (1),  il  se  revêtit  des  ornements 
impériaux,  et  prit  le  titre  d'empereur  d'Orient.  Si 
la  promptitude  de  celte  conquête  étonne,  la  facilité 
avec  laquelle  on  la  perdit  ne  paraît  pas  moins  sur- 
prenante. 11  se  formait  sans  mystère  une  ligue  entre 
les  principaux  États  d'Italie,  les  rois  d'Aiagon  et 
de  CastiUe,  sans  qu'on  prit  de  mesures  pour  la  rom- 

(I)  Vtt.(  duu  la  t.  1T  do  recKD  de  l'audémle  dn  inHiipilam, 
1m  ÈdMirclMitmaU  UMlurtqatM  de  FincepiifDe,  itr  fulqta  elr- 
mutaiat  iutofaftda  Cktrla  VIII  n  /liOt,  tlpwlie%lUremni 
nr  la  emim  gu  M  ft  Attiré  PalMigt. 
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pre;  la  nécessité  de  garder  les  plsces  fortes  dimi- 
nuait l'armée  sans  qu'on  s'occup4t  de  foire  arriver 
des  secours  ;  la  haine  des  Napolitains  contre  leur 
roi  avui  appelé  les  Fiançais,  et  l'on  oubliait  de  ga- 
gner l'alTection  des  peuples;  le  roî  ne  pensait  qu'à 
revenir  en  France,  et  non-seulement  il  fellait  une 
armée  pour  assurer  son  retour,  mais  le  moindre  re- 
tard pouvait  le  rendre  impossible.  Il  part  de  Na- 
ples, le  21  mai,  traverse  l'Italie  avec  précaution, 
rencontre  l'armée  confédérée,  et,  pour  s'ouvrir  un 
passage,  livre,  le  6  juillet,  celte  célèbre  bataille  de 
Foroovo,  dans  bquelle  8,000  Français  l'emportè- 
rent sur  40,000  Italiens,  sans  retirer  d'autre  avan- 
tage de  cette  victoire  que  la  délivrance  du  duc  d'Or- 
léans, assiégé  dans  Novare,  et  la  possibilité  de 
continuer  leur  retraite.  Pendant  que  Charles  Vfll 
combattait  avec  le  courage  d'un  héros  pour  quitter 
l'Italie,  Ferdinand  d'Aragon  rentrait  à  Naples  aux 
acclamations  du  même  peuple  qui,  trois  mois  aupa- 
ravant, l'avait  cl  lassé  pour  se  soumettre  àla  domina- 
lion  française  ;  et  le  duc  de  Bourbon-Hontpensier, 
que  Cbarles  avait  laissé  dans  ce  royaume  avec  4,000 
liommes,  après  avoir  été  bloqué  pendant  un  mois  dans 
Atella,  fut  obligé  de  capituler.  Cependant  rien  n'était 
encore  désespéré  ;  la  même  légèreté  qui  avait  foit 
désirer  aux  Français  de  rentrer  dans  leur  pallie 
portait  de  nouveau  tous  les  regards  vers  le  royaume 
de  Naples,  et  la  même  inconstance  des  Italiens  les 
rapprocliait  de  la  cour  de  France.  Cliarles  méditait 
une  seconde  expédition,  à  laquelle  toute  la  jeune 
noblesse  voulait  prendre  part;  le  duc  d'Oriéans  fbt 
clioiM  pour  la  diriger,  et  les  justes  prétentions  qu'il 
avait  sur  le  duché  de  Uilan  excitaient  son  zèle  à 
presser  les  préparatifs;  mais  ses  conseillers  intimes 
lui  firent  sentir  de  quelle  importance  il  était  pour 
lui  de  ne  pas  s'éloigner,  la  santé  do  roî  s'affaiblis- 
sant  chaque  jour,  et  les  trois  fils  qu'il  avait  eus 
d'Anne 'de  Bretagne  étant  miHis  successivement.  Dès 
que  le  duc  d'Orléans  eut  trouvé  des  prétextes  pour 
se  dispenser  de  marcher  en  Italie,  le  parti  qui  était 
opposé  à  celte  guerre  l'emporta  dans  le  conseil,  et 
les  généraux  laissés  dans  le  royaume  de  Naples  se 
trouvèrent  si  complètement  oubliés  qu'ils  furent  r^ 
duits  à  capituler.  Charles  VIII  mourut  en  effet  au 
château  d'Amboise,  le  7  avril  1498,  selon  les  uns, 
d'apoplexie;  selon  d'autres,  des  suites  d'un  coup 
qu'il  s'était  donné  à  la  tête  en  visitant  ce  diâleau, 
qu'il  fiiisait  reconstruire  dans  le  goût  italien.  Il  était 
dans  la  28°  année  de  sonlge,  etlalS'deson  régne, 
sincèrement  regretté  d'Anne  de  Bretagne,  qui  ne 
l'avait  épousé  qu'avec  répugnance,  et  à  laquelle  il 
ne  gardait  pas  la  foi  d'im  époux.  Hais  sa  bontd 
était  si  grande,  ses  procédés  étaient  ù  généreux, 
qu'il  était  impossible  de  ne  pas  l'aimer.  Deux  da 
ses  domestiques  moururent  de  douleur  en  appre- 
nant qu'il  venait  d'expirer.  Comme  il  ne  laissait  point 
d'enfants,  le  duc  d'Orléans,  son  cousin,  lui  succéda, 
sous  le  nom  de  Lotâi  XII  (1).  F— e. 
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OHABLGS  IX,  Fd  du  FnMs,  Hli  de  Henri  11  l 
et  de  Catherine  de  MMlci»,  nd  *  Sl«eniiain-«ii- 
Laye,  le  W  juin  1SB0,  monta  nir  le  trône  le  IS  d6<  j 
cembK  IJMO,  après  la  mort  de  FraDgoii  II,  son 
frère,  et  fut  sacré  &  Hein»,  lelS  man  ISOf,  n'ayani 
paa  encore  ouzo  ans  aoeomplis.  Les  fkotkinf  avalent 
telkment  afraibli  l'ordre  politique  du  royauuM,  que 
la  régenoe  ae  fut  donnée  k  personne,  quoique  )e 
jenne  roi  n'cdt  pas  atteint  l'Age  Hxé  par  los  iois  pour 
gouverner  en  son  nom.  On  se  contenta  de  hlre 
écrire  an  parlement,  par  oe  jeune  prince,  qu'il  avait 
prié  la  mère  de  prendre  l'administration  dea  af- 
blres  de  l'État;  et,  comme  on  n'ignorait  pas  que 
Catherine  de  Hédicis  aTait  pris  toutes  ses  me- 
aures  pour  que  l'autorité  ne  lui  fOt  pas  disputée 
{wf.  Fbançois  II),  te  parlement  répondit  qu'il  re- 
merciait Dieu  de  la  sage  résolution  inspirée  au  roi. 
On  ne  peut  qu^pprouver  la  prudence  des  ma^iS' 
trels,  qui  aimirent  mieux  ne  pas  réclamer  les  lois 
constitutives  du  royaume,  que  de  réveiller  entre  les 
Cuises  et  les  princes  du  san^,  entre  les  cathollqnes 
M  les  islrtnistea,  des  rivalités  qui  auraient  hit 
épater  ta  ^erre  civile;  mais  que  pouvait-on  alten- 
(bç  d'une  reinequi  se  croyslt  capable  de  rétablir  Je 
pouvoir  royal,  et  n'osait  pas  demander  la  régence? 
Hle  permit  que  le  ro!  de  Nai-arre  fût  nommé  Heu- 
tensnt  général  du  royanme,  parce  qu'elle  connals- 
nlt  asseï  la  htblesae  de  son  caractère  pour  ne  pas 
le  redouter;  et,  sans  réGédilr  qu'entre  les  partis 

SI  divisaient  la  France,  il  en  était  im  auquel  11 
lait  invariablement  s'attacher,  perce  qu'il  tenait 
au^  lois  foodamenlales  de  ta  monarchie,  elle  se 
promit  de  tout  brouiller  pour  tout  écraser,  et  ne 
parvint  qa'à  mettre  les  catholiques  dans  la  nécessité 
S^ttendre  leur  sahit  d'un  antre  que  du  ro).  En 
effet,  les  Guises  ne  se  déconcertèrent  pas  en  voyant 
leur  crédit  diminuer  par  la  mort  de  François  II  ; 
Ils  sentirent  que  leur  véritable  fbree  était  Indépen- 
dante de  ta  cour,  et  que,  du  moment  où  l'autorité 
Muffraît  que  les  calvinistes  fbrmassent  des  associa- 
tions politiques,  la  puissance  réelle  serait  &  ceux  qui 
sauraient  former  une  ligue  catholique.  Dans  l'as- 
fembiée  des  états  généraux  tenue  à  Orléans,  les 
partis  essayèrent  leurs  forces,  et  les  proposilions, 
tous  l'apparence  du  bien  de  l'I^tat,  nannon raient 
que  l'Intention  de  perdre  ceux  que  Ton  redoutait; 
ipais  les  atta(](ies  dirigées  contre  les  Guises,  loin  de 
les  abattre,  rapprochèrent  d'eux  le  connétable  de 
Montmorencl,  qui,  par  son  grand  âge  et  son  sincère 
attachement  à  ses  rois,  Jouissait  de  ta  pins  haute 
considération.  L'union  qu'il  forma  avec  le  duc  de 
Onise  et  le  maréchal  de  St-André  fut  appelée  par 
ht  huguenots  le  triumvirat-  Chaque  proposition 
fche  aux  états  ^érqux  n'ayant  d'aulre  résultat  que 
(T^ugioenter  les  animoaltés,  Catherine  de  Hédlcls 
erqt  devt^r  ajourner  t*asseinblée  au  mois  de  mal; 
et  lorsque  cette  époque  f\it  arrivée,  elle  recula  de- 
Tant  le  danger  de  me«re  de  nouveau  les  partis  en 
fiiéieiice;  mais  çorocoe  les  catvlnj&tes,  liersdc  la 
proMclioR  iur^U  qu'ils  trouvaient  à  la  oour,  en 
proflialeM  peor  attaquer  lea  prètrea,  qu'on  n'enten- 
dait perler  de  tous  cdtes  que  de  tumultes  et  de 
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massaerei,  éo  emt  dcvi^r  aiwmliUr  1»  piricoMUt, 
oA  se  rendirent  le  roi,  la  reine  mère,  lea  prine»  dn 
sang  et  les  pain.  La  grande  difOculté  oenaiMaii  i 
hire  cever  les  querelles  de  religion,  wbs  parler  de 
religion;  car  on  canvcotil  que  tout  c*  qui  tint  mi 
dogme  ne  pnivail  être  déeiiié  qne  par  iw  cestcilA. 
Cetia  difSoulté  était  inairiBOdlahle;  on  l'éludf  eo 


dent  l'eiéeutiiai  dee  meMirei  préoédciu>eBl  wdoi^ 
néaa  ooBtre  les  calvinistes!  cW  nu*  OMIe  ban  qvc 
fut  dressé  qnriqnes  Jonn  apvés,  t  Sl-G«rBHÙii,  le 
bmeux  èdlt  de  juillet,  édit  qui  méeaaiaUa  tn  dm* 
tbeliques,  parce  qu'U  ne  lea  vengeait  paa,  et  ipû 
rendit  les  calvinistes  fUrleux,  parce  qu'ils  R'enéUieDt 
plus  à  vouloir  se  contenter  d'une  siinpls  toléronoeL 
1a  reine  mère,  sans  ooniullBr  te  pape,  avait  aaio~ 
risé  une  conléranoe  entre  les  docteurs  des  deux  re- 
ligions :  c'est  ce  qu'on  nofnme  le  «Uofve  éê  PvUtjf, 
tenu  au  mois  d'août  1W1.  Chaque  oraiear  s'y  attri- 
bua la  victoire  (iwy.  Doi'LUSiS'MonNAr),  comme 
il  arrive  toujours  dans  les  ditnisdona  de  ce  genre  ; 
cependant  les  proposhions  dea  ealvinlaies  révol- 
tèrent le  nd  de  Navarre,  qui,  dés  ce  laomeHl,  k 
réunit  au  connétable,  au  duc  de  Guise  et  au  maré- 
chal de  St-André.  la  reine,  eRVayée  de  se  voir 
abandonnée  par  le  premier  prince  du  sanj;,  se  jeta 
dans  les  bras  du  prince  de  Condé  et  do  l'amiral  Cb- 
ligni,  cheb  déclarés  des  huguenots,  et  c'est  alon 
qu'elle  Bocerda  l'édlt  de  janvier  IMS,  édit  si  Dito- 
rabte  aux  religionnah%s  qnlls  cnirent  n'avoir  plus 
rien  à  ménager;  aussi  se  portèrent-ils  dans  Paris 
même  B  des  violences  qui  annonçaient  la  ruhie  de 
la  reli^on  de  TEtat.  Catherine  de  Médicls  était  d'au- 
tant plus  embarrassée,  que  les  Guises  s'étani  éloi- 
gnés de  la  oour,  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  Co- 
tignl  ne  se  donnaient  plus  la  peine  de  eadter  le 
mépris  nu'ilt  avaient  pour  sa  personne  ;  elle  sentait 
trop  tard  qu'en  Oatlant  tour  A  tour  les  fhctions,  elle 
avait  perdu  toute  autia-lté,  et  qne  la  guerre  civile 
devenait  Inévitable.  Le  duc  de  Guise  se  vit  recher- 
ché b  la  fols  par  la  cour  qui  le  redonlalt,  et  par  les 
Parisiens  qui  avaient  besoin  d'un  défi^nseur;  il  se 
dh-igea  sur  Paris.  En  passant  près  de  Vassi  en  Cham- 
pagne, ses  giens  se  prirent  de  dispute  arec  des  cal- 
vinistes qui  chantaient  despsaun)es  dans  une  gran^; 
il  se  présenta  pour  apaiser  le  tumulte,  et  fut  fVappé 
d'une  pierre  qui  lui  mil  le  visage  en  sang;  aussitôt 
ceux  qui  l'accompagnaient  tombèrent  sur  les  hu- 
guenots, et  en  passèrent  uue  soixantaine  su  flt  de 
l'épée.  Celte  action  fit  grand  bruit  parmi  tes  rélbr- 
més,  qni  la  alimentèrent,  et  la  présentèrent  dans 
tous  leurs  temples  comme  le  signal  de  la  guerre.  Le 
duc  de  Guise  fût  re^u  dans  la  capitale  avec  des 
transports  de  Joie  qu'il  serait  Impossible  de  décrire: 
ce  n'éiait  plus  simplement  un  héros,  c'était  l'appui 
des  fidèles,  le  protecteur  de  l'Église.  Selon  l'esprit 
de  la  monarchie,  les  deux  fkcitons  voulaient  avoir 
le  roi  en  leur  puissance,  afin  de  ne  pas  paraître  ce- 
belles;  le  duc  de  Guise  l'emporla,  et  le  monarque 
vint  de  Fontainebleau  à  Caris,  où  la  r«ine  mèra 
l'acoompagna,  quoiqu'elle  flt  dans  le  même  temps 
des  démarches  pour  se  rapprocher  da  prince  de 
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Condé  ;  ce  qui  ne  servit  qu'à  prouver  sa  faibles§e  et 
i  la  renilre  suspecte  aux  deui  partis,  le  ])i'lncc  de 
Conde,  ayant  manqué  l'occaBlan  île  Se  saisir  du  roi, 
ne  pouvait  plus  prendre  les  annes  sans  eire  ancusd 
de  rtibellloti.  Il  rrémit  des  malli^iirs  auxquels  il  al* 
bit  exposer  sa  patrie  ;  mais  un  cllcrde  faction,  <|uelle 
que  soit  la  vlolenee  de  son  caractère,  s'iperfoii  bien- 
idt  que  ceux  qui  le  secondent  sont  encore  plus  vio- 
lents  que  lui.  Tandis  <iu'il  délibérait,  les  calvinistes 
se  soulevaient  de  1oUsc6tés;  il  n'était  plus  temps 
d'hésiter:  U  se  Jeta  dans  Orléans,  dont  il  fit  la  place 
ifarmes  de  son  parti.  Au  même  Instant,  les  siens  se 
taisisnient  d'un  grand  nombre  de  villes  ;  partout  où 
Ils  étaient  les  plus  forts.  Ils  dépouillaient  les  églises, 
massacraient  les  prêtres  et  taules  les  personne* 
vouées  à  la  religion,  et  leurs  cliers  n'avaient  point 
honle  de  livrer  le  Havre  aux  Anglais,  pour  gaje  du 
Iraitë  qu'ils  raisaient  avec  eux.  On  peut  Juger  com- 
bien cette  action  fut  odieuse  aux  bons  Fraoçaisj  e[ 
combien  elle  rehaussait  la  gloire  du  duc  de  Guise, 
qui,  sous  le  règne  de  tienn  II,  avait  eu  l'honneur 
d'enlever  à  TAngleterre  Calais  qu'elle  possédait  de- 
puis deux  siècles.  Les  huguenots  avaient  pris  trop  de 
villes  pour  pouvoir  les  défendre  ;  ils  en  perdirent  la 
plus  grande  partie  en  peu  de  jours;  le  roi  de  Na- 
varre fut  blessé  à  mort  en  raisaul  le  siège  de  Rouen, 
Îui  revint  é^lcment  au  parti  catholique.  Le  duc  de 
ruise  prouvait  aux  rebelles  qu'il  n'avait  rien  perdu 
de  celle  activité  qui  le  distinguait  entre  les  guerriers 
de  son  siècle.  Il  les  battit  à  tlrcux,  te  15  décembre 
1S6S.  Dans  cette  bataille,  le  connétable  de  Hont- 
norenci  fut  bit  prisoDiiier  par  les  huguenots,  et  la 
prince  de  Condé  par  les  catliollqucs  ;  le  maréchal  de 
St-Ândré  Y  perdit  la  vie.  Le  duc  de  Guise  mit  aus- 
Niât  le  siège  devant  Orléans;  la  prise  de  cette  ville 
devait  ruiner  te  parti  calviniste.  Le  duc  était  à  la 
veille  de  s'en  rendre  matirc,  lorsqu'il  fut  assassiné, 
le1Bfévi-ier1S63,parPolirot,jeunegËntilliDmniedii 
parti  calviniste,  qui  lui  tira  un  coup  de  pistolet.  La 
Uessure  ne  paraisiait  pas  mortelle  ;  mais  les  Italles 
étaient  empoisonnées,  et  U  duc  mourut  le  24  du 
même  moi«,  à  l'dge  de  Ai  ana,  plus  grand  encore  à 
■es  deraiera  moments  qu'il  ne  l'avait  étcii  la  tète  des 
armées,  a  Si  votre  religion  vous  apprend  à  tuer  ce- 
c  lui  qui  ne  vous  a  jamais  ofTensè,  dit'il  i  sou  as- 
a  sassin,  la  mienne  m'ordonna  do  vous  pardonner; 
«  allez,  je  vous  renvoie  en  liberté,  >  Il  conseilla  au 
roi  et  à  la  raina  méra  de  transiger  avec  les  partis, 
afin  de  chasser  lem  élraiiffers  du  royauuie  i  ses  con- 
Mils  flii-em  suivis  ;  les  factiom  signèrent  un  traité 
le  18  niars,  et  le  Havre  liil  repris  aux  Anglais  le 
27  juillet.  Le  roi,  ayant  é\Â  déclaré  majeur  la  même 
année  1563,  partit,  accompagné  de  sa  mère,  pour 
visiter  les  provinces.  )1  eut  à  Bayonne  une  entrevue 
avec  Isabelle,  sa  sœur,  épouse  de  Philipfie  II,  roi 
d'Espagne  ;  lei  calviniste!  ta  contureut  de  l'om- 
t^age  jusqu'à  reiireodre  les  armes,  et  fariner  le 
projet  d'enlever  le  roi  lorsqu'il  revenait  i  Paris.  Il 
ea  Ait  averti  comme  il  sortait  de  Ueaui.  U  sa  mit 
au  milieu  d'un  corps  de  Suisses,  laa  anima  par  son 
Ùitr^tidité;  et,  après  bien  des  daogors,  il  arriva 
dwi  U  capiulfi  le  29  legteaiw  fw  loirt  ayul  M 
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quinze  heures  à  cheval  sans  prendre  aucune  nour- 
riture. Celte  tentative  des  huguenots  lui  fit  une  Im- 
Prcssion  d'autant  plus  profonde,  qu'il  ^Uitidans 
itge  où.  l'on  ne  pouvait  plus  prétendre  à  te  servir 
malgré  lui  ;  on  s'attaquait  â  sa  personne,  on  bravait 
son  autorité  ;  quel  roî  aurait  pu  supporter  patiem- 
ment une  pareille  injure,  et  combien  la  nécessité 
de  la  dissimuler  devait  amasser  de  haine  dans  un 
cipur  naturellement  flerl  Dts  son  enfance,  Chw- 
Ics  IX  avait  annoncé  les  qualités  qui  font  tes  graiHls 
princes;  brave,  aimant  la  gloire,  Infatigable,  d'un 
esprit  vif  et  pénétrant,  heureux  en  reparties,  ajant 
du  goût  pour  les  lellres  ;  on  ne  pouvait  lui  reprocher 
qu'un  excès  de  forces,  qu'il  employait  à  des  exdr-  ,. 
cices  au-dessous  de  sou  rang  ;  mais,  pour  le  con- 
damner même  sur  ce  point,  il  faudrait  oublier  les  t. 
moyens  employés  par  Catlierine  de  Mèdicis  pour  le 
corrompre  et  pour  l'empêcher  ite  se  mettre  i  la  tète 
des  armées.  S'etant  aperçu  uu  jour  que  le  via  avait 
altéré  se  raison,  il  jura  dé  ne  plus  eu  boîre,  et  dut 
son  serment.  (Jus  ne  pouvait-on  pas  attendre  d'un 
prince  de  vingt  ans,  capable  de  prcndi'c  un  tel  aiD~ 
pire  sur  lui-niémel  Heureux  si  la  violence  de  sou 
caractère  lui  avait  donné  le  courage  de  se  séparer 
Je  sa  mère;  mais,  au  milieu  des  factions,  il  fut  fa- 
cile à  celte  fcmnie  artificieuse  d«  lui  montrer  des 
ennemis  partout,  de- lut  titre  croire  qu'il  ne  trouva 
raitdc  lidéiitéqu'eneile,  et  depUerâla  dissimulalton 
un  ccEur  auquel  la  natura  avait  donné  toutes  les 
qualités,  et  inéme  les  délauls  les  plus  opposés  i  ce 
vice.  S'il  avait  été  le  maître  de  sa  conduite,  il  n'au- 
rait pas  caché  i  Collgni  la  Iwine  qu'il  avait  coocue 
contre  lui  depuis  la  tentative  de  Heaux,  et,  se  met- 
tant A  la  téU  des  catholiques,  il  aurait  en  peu  ds 
temps  réduit  la  bction  opposéa  ;  mais  cela  n'entrait 
point  dans  tes  vues  de  la  reine  mère,  qui,  dans  !'<»- 
pérance  de  voir  périr  les  dieb  des  deux  partis,  et 
de  gouverner  ensuite  sans  contradiction,  craignait 
que  son  (ils  ne  fât  véritablemttit  roi.  Après  la  ba- 
taille de  Si-Denis,  gagnée  la  10  novemlH«  tfiST,  par 
le  connétable  de  Hontniw«Dci,  qui  mourut  da  bles- 
sures qu'il  y  reçut,  Catlierine  de  Hédfcis,  au  lieu  de 
poursuivre  les  calvinistes,  ■'cn^treut  de  DéjDoiu', 
et  le  4S  août  1570,  tut  signé  un  nouvel  édil  de  pa- 
cilicatioD,  que  le  peuple  wmma  la  poMi  boilnuâ  ou 
lap(ua:M(iJMïiM(i).Lei  oaiTiutstes,  forts  des  Ma- 
nagements que  la  cour  avait  pour  eitti  ntinrant  - 
une  partie  des  places  qu'ils  devaient  readrs,  et  on- 
tinuèreol  A  entretenir  des  inielligeaOM  anc  TÀn- 
glelerre  et  les  princes  d'Allemagne  |  les  massacres 
entre  eux  «t  les  cetlwliquM  rrrmiaifiMfirrni:  ce 
qui  pixiiBve  qlie  raulorîté  n^ale  devait  «dBo  reMon- 
oer  il  twir  la  bakmce  entra  deui  fUtia  itrtfcottii 
Itablaa,  dont  l'un  portail  les  armes  cMtre  aon  roi  et 
eoutracuil  aliiaim  avec  laa  étrangeM.  La  gMA« 
dvile  éclaia  de  nouveau.  Le  duo  (TABjoa.  dep«ia 
Henri  III,  fut  mis  k  la  téle  de  l'arméa  rafate.  RfCn 
ne  iait  oùeux  compraidre  rasoeiidaiit  âe  GaliHtitia 

tl)  Et!e  (Ult  ipftUt  shA,  fxrri  «n'élit  aiiU  é\i  condM,  ta 
'  Mnrii  mi,  tm  Bihin  M  ttetnrts,  M  )»  |>r«h]ter  mt  MtCU^A 
l'as»  iwiik  k  awi  dt  «  t(lM*tl«  la  WMM. 
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de  Hédicis;  car  Charles  IX  était  jaloux  du  duc 
d'Anjon  son  frère,  et  a'osa  cependant  lui  refuser  un 
cammaadtfinenl  qu'il  brûlait  de  prendre  lui-même. 
Le  prince  de  Coadé  liit  tué  le  13  roan  1569,  i  la 
bataille  de  Jarnac,  et  ramiral  de  Coligni  battu  à 
MonEcoQtour,  le  S  octobre  de  la  même  année.  Ca- 
therine de  Médicis  profila  de  la  jalousie  que  le  roi 
preout  des  victoires  remportées  par  son  frère,  pour 
l'amener  à  traiter  de  nouveau  avec  tes  calvinistes. 
La  paix  fut  signée  le  15  août  1570.  A  en  examiner 
les  arUcles,  on  croirait  qu'on  ne  battait  les  relJelles 
que  pour  avoir  le  plaisir  de  leur  assurer  de  nou- 
veaux avantages  ;  ils  furent  si  grands  celle  fois,  que 
les  historiens  ont  cru  généralement  que  la  reine  ne 
consentit  i  tout  accorder  qu'avec  le  projet  formé 
'  d'employer  la  trahison  pour  faire  périr  les  chefs  du 
parti  ;  et  sans  doute  ils  conçurent  le  même  soupçon, 
car  ils  furent  longtemps  isns  céder  aux  caresses 
qu'on  leur  prodiguait  pour  les  attirer  i  la  cour. 
Le  96  novembre  1570,  Charles  JX  épousa  I^lisabeth, 
fille  de  l'empereur  Maximilien  II  ;  les  chefs  des  cal- 
vinistes ne  purent  refiiser  de  paraître  aux  fêtes  don- 
nées à  cette  occasion  ;  mais  ils  avaient  soin  de  ne  se 
livrer  jamais  tous  k  la  fois.  Enfm  la  défiance  s'a- 
paisa  peu  à  peu  ;  l'amiral  de  Coligni  ne  fut  pas  in- 
sensible à  l'ambition  de  passer  pour  gouverner  le 
conseil  du  monarque,  et  le  mariage  du  jeune  roi  de 
Navarre,  depuis  Henri  IV,  avec  Marguerite,  sœur 
de  Charles  IX,  sembla  bannir  tous  les  soupçons.  Ce 
mariage  se  fit  le  18  aoilt  157S;  la  première  tenta- 
tive d'assassinat  sur  l'amiral  eut  lieu  le  22  du  même 
mois  ;  le  H  fut  donné  le  signal  de  la  St-Barlhélemy, 
massacre  qui  dura  sept  jours,  et  dans  lequel  il  fut 
lue  plus  de  S,000  personnes  a  Paris  seulement. 
L'exemple  de  la  capitale  ne  fiit  que  trop  bien  suivi 
dans  la  plupart  des  provinces.  Coligni  fut  massacré 
dans  son  Ut  par  un  nommé  B£me  ;  les  enfants  du 
duc  de  Guise,  qui  reprochaient  à  l'amiral  l'assassi- 
nat de  leur  père,  dirigèrent  la  main  qui  le  frap|ia, 
et  vinrent  assouvir  leur  vengeance  sur  son  cadavre, 
^i  toi  pendu  par  les  pieds  au  gibet  de  Montfaucon, 
■prés  avoir  été  exposé  aux  insultes  de  la  populace. 
Le  jeune  prince  de  Condê  et  le  roi  de  Navarre  ne 
sauvèrent  leur  vie  qu'en  abjurant;  mais  ils  profi- 
lèrent d'une  occasion  favorable  pour  s'éloi^er  de 
la  cour.  Désavouant  alors  une  religion  qu'ils  n'a- 
vaient embrassée  que  par  violence,  ils  se  mirent  à  la 
tèle  des  calvinistes,  et  tant  de  sang  répandu  ne  servit 
'qu'à  faire  éclater  ta  guerre  civile,  pour  la  quatrième 
fois  depuis  le  régne  de  Cliaries  IX.  La  constance 
avec  laquelle  ila  défendirent  la  Rochelle,  que  l'ar- 
mée rafale  oe  put  prendre,  dut  révélera  Catherine 
4e  Médicis  toute  la  faiblesse  de  sa  politique;  car 
aucun  des  dieb  dont  elle  avût  désiré  la  mort,  dans 
l'espoir  d'être  maltresse  du  gouvernement,  n'avait 
survécu,  et  l'autorité  royale  n'en  était  pas  plus  af- 
fèrmie.  C'est  une  grande  folie  de  croire  que  tea  bc- 
tions  puissent  manquer  de  che&;  k  jeune  duc  de 
Guise  fut  bien  plus  dangereux  que  son  père,  et  le 
nû  de  Navarre  prouva  qu'il  pouvait  i  lui  seul  reni- 
[dacer  tous  les  princes  du  sang.  Depuis  la  St-Bar- 
thÉlemy,'  Charln  IX,  pganuiii  par  les  lanwda, 
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coûtât  pour  sa  mère  une  aversion  qn^l  loi  était  Im- 
possible de  dissimuler;  aussi  chereha-t-elle  i  rega- 
gner sa  confiance  en  briguant  pour  le  duc  d'Anjou 
le  trdne  de  Pologne,  auquel  il  fut  en  effet  appelé; 
mais  cet  éloignement,  en  apaisant  ta  jalousie  du  roi, 
ne  fit  que  le  conlirmer  dans  la  résolution  de  gou- 
verner par  lui-même,  et  d'abattre  enlin  des  partis 
plus  terribles  encore  pour  l'iutorilé  royale  qu'ils 
avilissaient,  que  pour  le  royaume  qu'ils  mettaient 
au  pillage.  Assidu  à  son  conseil,  il  commença  par 
diminuer  les  impôts,  et  éloigna  les  femmes  aux- 
quelles il  avait  jus<|u 'al ors  accordé  trop  d'empire  sur 
lui  ;  mats  cette  résolution  fut  prise  trop  lard  :  le  coup 
était  porté;  il  mourut  le  51  mai  1574,  dans  la 
24*  année  de  son  âge,  et  la  U*  de  son  régne. 
Henri  m  lui  succéda.  Mous  avons  esquissé  le  ca- 
ractère de  ce  roi  avant  de  raconter  le  massacre  de 
la  St-Barthélemy;  car  on  supporterait  difficilement 
que  l'historien,  dont  le  devoir  cependant  est  de  ne 
dissimuler  ni  le  mal  ni  le  bien,  rendit  justice  i  on 
prince  présenté  au  jugement  des  siècles  comme  le 
bourreau  de  ses  sujets.  Ce  prince  ne  comptait  alors 
que  vingt-deux  ans;  sa  couronne  avait  sans  cesse 
été  menacée;  il  fiit  entraîné,  et  mourut  de  la  vio- 
lence de  ses  remords,  en  remerciant  Dieu  de  ne  pas 
lui  avoir  accordé  d'enfants,  car  il  craignait  les  clian- 
ces  d'une  nouvelle  minorité.  S'il  n'excita  aucune 
pitié,  quel  sentiment  réservera-t-on  à  celle  qui  ne 
ht  servir  l'autorité  d'une  mère  qu'a  le  conduire  dans 
celte  déplorable  siiua^on  où  le  pouvoir  royal  était 
réduit  à  employer  le  crime,  sans  même  avoir  la  cer- 
titude d'y  trouver  son  salut?  Charles  IX  aimait  beau- 
coup la  chasse,  et  se  plaisait  à  montrer  sa  force,  en 
abattant  d'un  seul  coup  la  tête  des  animaux  qu'il 
ronuontrait.  On  a  dit  c|u'il  s'exerçait  sur  les  bêtes 
à  répandre  le  sang  de  ses  sujets  ;  c'est  faire  de  l'es- 
prit sur  une  matière  qui  s'y  prêle  difficilement.  On 
a  de  lui  un  ouvrage  que  Villeroi  publia  en  1625, 
sous  ce  litre  :  Chaut  royale  eompotie  par  CAor- 
lei  IX,  in-8°;  c'est  l'unique  édition.  Ce  prince  ne 
laissa  pas  d'enfants  d'Elisabetli,  son  épouse;  il  eut 
d'une  de  ses  maltresses,  nommée  Marie  Touchet, 
Cliaries,  duc  d'Angoulême.  ( Toyfi  Angoi;i^e. ) 
C'est  sous  le  règne  de  Charles  IX  que  fut  bâti  le 
palais  des  Tuileries  (1564!-  Le  4  juillet  de  la  même 
année,  Cliaries  rendit  à  Lyon  une  ordonnance  par 
laquelle  il  fixait  le  commencement  de  l'année  au 
mois  de  janvier.  Il  fut  le  premier  des  rois  de  France 
qui  autorisa  les  secrétaires  d'Etat  â  signer  pour  lui 
dans  certains  cas.  Charles  IX  cultiva  et  favorisa  les 
lettres.  11  est  même  resté  quelques  vera  de  lui, 
parmi  lesquels  on  cite  cet  impromptu  : 

François  premier  prédit  ce  point. 

Que  ceux  de  ta  maison  de  Guise 

Mettraient  ses  enfants  en  poar[mÎDt 

Et  son  panvre  peuple  en  chemise. 
(  Foy.  Lhopital,  Coligm,  Hsnri  III,  Cathkbikb 

DE  MÉDICIS,  DES  AdRETS,  RONSARD,  AMTOT.  )  Vs- 

rillas  a  composé  une  HiHaire  de  CharUt  IX;  ses 
histwiens  originaux  août  de  Thou,  d'Aubigné,  et 
beaucoup  d'autres,  dont  on  peut  voir  le  détail  duu 
ta  BUiioth.  hùt.  delaFraïux.  F— B. 
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CHARLES  X,  quatriëine  DIb  du  dauphin  (1)  GIb 
de  Louis  XV,  naquit  à  Veraailles,  le  9  octobre  1757; 
il  reçut  au  baptême  les  noms  de  Charlei-Philippe,  et 
jusqu'à  son  avènement  au  Irône  porta  le  litre  de 
comte  d'Artois.  Des  biographes  qui  nous  ont  précédé 
dans  la  carrière  ont  protesté  de  leur  impartialité  à 
L'yard  de  ce  prince,  et  ne  l'ont  pas  moins  trailé  avec 
une  e^itreme  sévérité.  Quant  à  nous,  en  exposant  tous 
les  faits,  nous  tâcherons  d'éviter  cet  écueil.  Le  ca- 
ractère d'un  prince  qui  dans  la  vie  privée  se  lit  tou- 
jours chérir  de  ceux  qui  l'approchaient  appelle- 
rait sur  lui  les  égards  de  l'historien,  quand  même  sa 
probité  politique,  son  attachement  invariable  au  prio- 
cipede  lamonarchie  légitime  et  absolue,  ne  lui  don- 
neraient pas  droit  au  respect  de  la  part  mâme  de  ceux 
qui  proscriventce  dogme  politique.  Dansson  enfonce, 
rien  n'égalait  l'enjouement,  la  vivadté  du  comte 
d'Artois.  Beau  comme  l'amour,  il  en  avait  toutes  les 
grâces  et  toute  la  malice.  C'était  un  plaisir  pour 
Louis  XV  que  d'entendre  conter  quelques  nouvelles 
espiégleriesde  son  petit-HIs,  dont  la  gaieté  ne  se  décon- 
certai! pas  même  en  présence  de  son  aïeul.  Le  jeune 
prince  prétendait  dés  lorsqu'il  serait  roi.  Ses  maniè- 
res d^tdées,  son  grand  air,  son  goût  pour  les  exer- 
ôces  du  corps,  semblaient  promettre  en  lui  un  vrai 
dievaJier  ;  mais  il  montra  toujours  trop  d'éloignement 
pour  les  périls  de  la  guerre,  comme  pour  les  études 
sérieuses,  que  son  frère  aîné  Louis  XVI  embrassait 
aveclant  d'application,  et  pour  lesquelles  son  second 
frère,  le  comte  de  Provence,  montrait  un  goût  si  pro- 
noncé. La  ualure,  qui  l'avait  traité  en  prince  pour  les 
formes  extérieures,  ne  l'avait  pas  doué  d'une  trempe 
Bsaez  Torle  pour  résister  aux  séductions  dont  il  était 
euvironné.  Il  épousa,  le  16  novembre  177S,  Harie- 
Thérése  de  Savoie,  qui  lui  donna  trois  enfonts  : 
Uademoiselle,  décédée  en  bas  ige,  et  les  ducs  d'An- 
goulème  et  de  Berri.  Ce  mariage  ne  l'empèciia  {(as  de 
se  livrer  sans  contrainte  à  des  goûts  passagers,  dont 
lamulcipticiLéet  le  scandale  rappeMent  les  moeursde 
la  régence.  On  calomnia  mâme  son  intimité  avec  la 
reine  Marie-Antoinette.  Ses  dettes  ne  disaient  pas 
moinsde  bruit  que  ses  liaisons  avec  des  courtisanes. 
Bepréseatant  ainsi  une  époque  stu^nnèe,  le  prince 
ne  trouva  pasde  sympathie  dans  la  nation,  et  sa  con- 
duite légère  fut  le  prétexte  de  ces  déclamations  que 
non-seulement  les  pamphlétaires,  mais  encore  une 
foule  de  personnes  fulminaient  contre  la  cour.  En 
1771,  Louis  XV  l'avait  créé  chevalier  du  St-Esprit; 
pour  la  première  fois,  en  1 777,  on  lui  confia  une  mis- 
sion qui  paraissait  devoir  être  sérieuse  :  c'était  la 
visite  des  ports  de  l'Océan;  mais  cevoyagecoùteux, 
dans  lequel  le  prince  montra  beaucoup  d'amabilité, 
se  réduisit  à  une  promenade  d'apparat.  Son  duel 
avec  le  duc  de  Bourbon,  dont  il  avait  insulté  la  femme 
au  bal  de  l'Opéra,  lui  Ht  peu  d'honneur  (177S), 
bien  que  dans  celle  occasion  il  ait  montré  quelque 
Iffavoure.  En  1782,  il  se  rendit  comme  volonlaireau 
camp  de  St-Roch  devant  Gibraltar,  et  n'y 


(1)  Outre  Lonls  XVI,  Lodi  Xvni  et  Ourles  X,  le  dMpbln  inti 
«auOliitBè,L<wls-li>qi(>-XJiler,  du  de  Bourgogne,  aunlsn 
UDD  t7«l,  i  l'âge  de  a  us  et  demi. 
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que  huit  jours.  Il  s'y  montra  fort  généreux  envers 
le  soldat,  humain,  courtois  avec  tout  le  monde, 
mats  rien  de  guerrier  ne  se  manifesta  chez  lui  : 
aussi  à  combien  de  brocards  donna  lieu  cette  pfome- 
nade  militaire  sans  résultat  I  Les  plaisants  vantèrcat 
surtout  U  feu  de  ta  euirine  ;  et  lui-même  fbt  le  pre 
mier  à  en  plaisanter  en  racontant  à  la  reine  sa  bellr  - 
EŒur  les  indigestions  que  les  ofliciers  espagn>,iS 
avaient  gagnées  i  sa  table.  A  son  retour,  il  fut  reçu 
chevalier  de  St-Louis.  Pour  ne  pas  omettre  un  trait 
honorable,  nous  dirons  que  ce  prince,  sans  se  I  .vrer 
personnellement  aux  lettres,  s'en  montrait  qu  Jque- 
fois  le  protecteur  libéral.  Il  se  joignit  à  son  krére  le 
comte  de  Provence,  pour  foire  Beurir  le  lycée  ;  il 
combla  de  ses  fovenrs  te  poète  Delillc(l);  des  sociétés 
savantes  lui  durent  la  fondation  de  plusieurs  prix. 
Tout  Paris  applaudit  lorsqu'il  en  proposa  unde  1,000 
écus  à  l'Académie  française  pour  le  meilleur  pofme 
sur  la  mort  du  duc  de  Brunswick,  qui  périt  dans  l'OdfiF 
en  voulantsauver  deux  nialheureux  qui  s'y  noyaienC 
Le  comte  d'Artois  acheta  en  outre,  moyennant 
4M),000  francs,  ta  magnifique  collection  de  livres  du 
marquis  de  Paulmy,  qui  est  devenue  ta  bibliotlièque 
de  l'Arsenal.  Mais  l'impopularité  de  ce  prince  était 
telle  que  rien  ne  pouvait  faire  revenir  sur  son  compte 
l'opinion  dominante,  et  lui-même  ne  le  chercluit 
pas.  On  savait  qu'an  commencement  du  règne  de 
Louis  XVI,  il  avait  été  contre  te  rétablissement  des 
parlements;  elàcet  égard  pouvait-on  le bUunerf  Puis- 
qu'ils n'existaient  plus,  à  quoi  bon  rétablir  ces  corpt 
qui,  sans  avoir  rien  de  réellement  populaire,  étaient 
une  entrave  pour  l'exercice  de  l'autorité  royalef  La 
défaveur  publique  s'augmenta  lorsqu'on  sut  la  coit- 
fiance  et  l'affection  qu'il  manifestait  au  contrôleur  gé- 
néral de  Galonné.  Ce  ministre  paya  les  dettes  dn 
prince,  qui  se  montaient  â14  millions,  a  Quand  je  vis 
«  tout  te  monde  tendre  la  main,disait-U  lui-même,  je 
a  tendis  mon  cliapeau  :  ce  ne  fut  pas  en  vain.  ■  Lors- 
que Galonné  eut  prononcé  le  mot  déficit,  et  que 
Louis  XVI,  dans  sacolére,  parlait  de  le  foire  pendre: 
«  Je  te  veux  bien,  répondit  le  ministre,  si  tesaugu^es 
«  complices  en  sont.  •  Ceux  qui  colportèrent  cette 
réponse  hardie,  qui  n'a  jamais  peut-être  été  bite,  ne 
manquèrent  pas  de  nommer  en  première  ligne  te 
comte  d'Artois  et  la  reine.  Aux  deux  assemblées  des 
notables,  le  comte  d'Artois  se  prononça  avec  une  In- 
flexibilité dont  ou  ne  l'aurait  pas  cm  susceptible  pour 
les  principes  de  Ut  monarchie  telle  que  Tavaient 
constituée  Richelieu  et  Louis  XTV.  Le  bureau  qu'il 
présidait,  lors  de  ta  première  de  œs  assemblées,  fut 
surnommé  le  comité  des  franc*,  i.  cause  du  ton  de 
^ranchwequi  dominait  dans  quelques  paroles  pronon- 
cées par  lui  en  ouvrant  la  première  séance.  «  Français 
«  comme  vous,  sujet  comme  vous,  avait-il  dit,  je  ré- 
4  pondrai  à  la  confiance  que  le  roi  mon  frère  noua 
«  témoigne,  par  la  plus  entière  franchise,  et  par  la 
a  plus  parfoite  soumission  aux  ordres  qu'il  tondra 
«  bien  nou^onner,  pour  le  bonheur  de  ses  peuples  et 
«  la  gloire  de  son  trône,  v  Mais  cette  soumission  n'était 
pas  dans  la  pensée  du  procureur  général  Castillim,  fin 

)i)  Vo7.  letJarUn,  la  Plllf  Mie»  Ptiilu  ilMme. 
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gueiu  parlaaaentaîre,  ni  da  nuripiU  de  Lab^eUet 
qai  dt,as  les  diicuMioiis  proCuBèrent  des  docirines  ■! 
opposéai  aiu  BeniJnienU  du  prince.  Ainsi,  le  comta 
d'ArVis  et  hafayttte,  qui  devaient  avec  le  plus  de 
cftutance  et  d  lionneur  défendre  le*  deux  princlpei 
opposés  de  la  révolutûxi,  se  trouvèrent  en  face  dé* 
le  commeDcement  de  ta iuUe.  Le*  première*  a tiaqun 
de  Lahïtitc  et  de  cenx  qui  vUaioit  avec  lui  furenl 
dirigées  contre  Celonne.  Dans  la  seconde  assembdte 
des  notables,  ceminialre  avait  osé  leur  dire  en  bca 
que  le  roi  voyait  avec  salisfadion  qu'ils  fussent  d'ao- 
cord  sur  les  principes  et  le  fond  des  projets  propoié* 
ft  leur  eismen;  cette  assertion  mensongère  indigna 
les  notables,  qui,  après  la  séance,  se  retirèrent 
dan*  leurs  bureaux  pour  aviser  aux  moyens  da 
confbndre  une  telle  imposture.  En  vaia  te  comte 
d'Artois  défendit  son  protégé  avec  toute  la  chaleur 
d'une  aveugle  affection;  il  Ait  forcé  de  passer  con- 
damnation sur  un  BTrëté  par  lequel  §on  bureau,  k 
l'eiemple  des  six  autres,  repoussait  vigeureuse- 
mentl'assertjoadn  ministre.  Quand  on  fit  an  comte 
d* Artois  lecture  de  cet  acte  qui  cont£nait  ces  mots  : 
arrM  Jm<k  voix  unanimi  :  «  Effacei  d'une  voti 
«unaRhne,  dit-il,  car  je  ne  suis  pas  de  cet 
■  Kvis.  K  Chaque  Jour  de*  scènes  Bemblablei  se  re- 
■OHvelaient  dans  le  bureau  do  comte  d'Artois;  il 
Mail  réservé  à  Lahyette  de  demander  le  premier  la 
convocation  des  états  généraux.  Le  prince  frémit  en 
«niendant  cette  motion  Itardie  ;  mais  Lafayelte  sou- 
tint sa  demande  arec  chaleur,  et  elle  ftit  ctmsignée  au 
procéa-verbal .  Le  comte  de  Provence,  en  faisant  quel- 
ques concessions  aux  novateurs,  parvenait  quelqtie- 
feia  H  les  ramener.  Versé  dans  la  lecture  des  philoso' 
plies  et  des  Jurisconsultes,  il  pouvait  répondre  avec 
■uccès  aux  ar^unienis  des  magistrats  parlementaires, 
on  de»  poblicistes  imbus  des  Idées  nouvelles.  Le  rûle 
que  jouait  le  comte  d'Artois  à  l'assemblée  n'avatt  ni 
autant  d'éclat,  niatttant  d'importance.  Il  suivait  sou- 
vent avec  nonehalance,  avec  ennui,  des  discussions 
dont  il  ne  comprenait  pas  les  détails.  Llnflexibf- 
litA  de  MB  principes  mMiarcliiques  heurtait  de  fhmt 
ht  novateurs ,  sans  les  convertir  ;  aussi  convenait-il 
francttetnent  du  dégoQt  qu'il  éprouvait.  Un  jour, 
Toyanile  vieux meréchal  de  BIron  qut  allait paaser  la 
revue  *.  «  H  aime  beaucoup  la  parade,  dit  LouEs  XVI, 
«  et  mon  frère  de  Provence  les  bnreèiut.  —  Ohl 
«  pas  mol,  reprit  le  comte  d'Artois,  car  le  mien 
«  m'cnnuiefcPaTli.iiLorflqv'itvitrtftlacourdesaides 
h\n  enregtstm  l'édit  du  timbre  et  de  l'ImpAt  teirl- 
torial,  tandis  que  l'accompliBsement  de  cette  mission 
Aleeaurdeioomptes  était  pour  le  comte  de  Provence 
r«ecasion  d'uiw  sorte  d'ovation,  le  comte  d'Artois  se 
vtt  accablé  d'outrages.  A  la  descente  des  degrés 
du  palais,  un  attroupement  «e  forma  autour  de  hii; 
M  mouvement  devint  assez  alarmant  pour  que  le 
(Shevdier  deCrussol  fltentendre  le  commandement  de 
tosllMtimM>.'OnvitBuinèmeEnstamlafoule,eaiiîe 
de  let?«ur,  s'échapper  par  toutes  les  mues.  Le  prince 
n'eut  pas  de  peine  i  se  persuader  que  les  perlementai- 
MW,  teura  suppAa  et  la  multitude  ne  tt  montraient 
ai  insolents  que  parce  qu'ils  se  fiaient  sur  l'indul- 
gence de  l'auKK-ité  :  car,  selm  l'expression  éner- 
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gfa(Ut  qu'on  In)  atlrihuail  alors  :  Avte  tt»  fema  d* 
torde  U  roi  u  urait  Hré  i'offain^...  Cest  Men  H 
riiomme  qui ,  toujours  aveuglé  par  ses  principea 
d'absolutisme,  devait,  quarante  ans  pins  lard,  dira  t 
Agittet  sur  Ut  maiitt.  Hais  il  est  probable  que  Ici 
gibets  de  l..ouis  XVI  n'auraient  pas  obtenu  plus  de 
laecé*  que  les  phalanges  jetées  par  Charles  X  anr 
Paris.  Toutefois,  peu  de  temps  nprès,  le  comte 
d'Artois  eut  un  éclair  de  popularité;  c'est  loraqu'U 
contribua  an  renvoi  de  Brienne,  qui  flit  rempïaeé 
par  Necker  qu'on  rappelait.  L'ivresse  fut  it  son  cMt- 
ble  dan*  Pari*  ;  on  bénit  le  roi,  la  reine  et  snrtoat 
le  comte  d'Artois.  Cependant  tes  états  généraui  At- 
rent  convoqués.  Le  comte  d'Artois,  éhi  par  la  iw- 
blessedo  la  sénéchaussée  de  Tartas,  rellm,  parei*' 
dre  du  roi,  l'éleaiion  ;  l'ordre  de  la  imt^esse  M  an 
fit  témoigner  ses  regreM.  Lorsque  le  nouvelle  dea 
événements  du  14  juillet  4769  An  en-tvée  A  Ver- 
sailles, il  parut  dam  l'&ssemlrfée  à  la  suite  du  ref 
son  frère  ;  maia  l'altération  de  sa  phyrionmnie,  en 
révélant  les  seniimenls  ipii  l'agitaient,  ftntndt  de 
nouveaux  aliments  aux  eccusatlona  dont  il  était  Folv 
jet.  Le  duc  de  Llancourl  l'ayant  Informé  que  les  P»- 
risiens  avaient  mis  sa  (été  A  prix,  il  partit  dans 
la  nuit  du  16  pour  Tmia,  accompagné  de  set  de«u 
lils,  les  ducs  d'Angouléme  et  de  Berri.  H  donnait 
ainsi  te  sl^mal  de  l'émigration,  meaure  fatale  qui  M 
répondit  en  rien  aux  espérances  de  ceuK  qnl  s'éM^ 
gnèi'ent  de  ta  patrie,  et  qui  priva  le  mallieareuK  roi 
Louis  XVl  de  ses  appuis  naturels.  Les  Parisien*  «»• 
trèrent  en  fureur  en  apprenant  la  foile  du  cemte 
d'Artois.  La  cocarde  alors  était  verte,  «mleur  de  Ml 
livrée.  Camille  Desmoulins,  ô  le  mite  d'une  de  sea  vè" 
liémenios  philipplques,  avait  arboré  pour  signede  rat- 
liemeni  la  Ibuille  des  arbres  du  Palais-Royal.  Lacwi- 
leur  verle  fut  désormais  proscrite,  et  les  trots  contenn 
devinrent  le  drapeau  de  la  France  révolntionnalrèi 
Le  comte  d'Artois  séjwrna  plusieurs  mois  à  Tiuîa, 
où  il  n'obtint  de  son  bean-père  que  des  marques  d'un 
intéril  stérile.  De  la  il  se  rendit  i  Manlode,  oft  fl  ert 
une  conférence  avec  l'empereur  Léepold,  pour  cen- 
certer  ensemble  un  plan  d'invasion,  A  Worms,  il  * 
joignit  BU  prioeedeCtmdéelsumaréclHiIdeBrogWe, 
ce  qui  détermine  l'émigration  d'un  grand  nmntxe 
d'ofllcters  français  qni  vinrent  se  Joindre  k  Tsméd 
dea  prinœs.  Le  comte  d'Artois  séjourna  quelqm 
letapê  dans  le  château  de  Brulh,  près  4e  Bemt, 
puis  vint  I  Bruxettee,  où  il  fut  ffité  par  l'archl- 
duchesse  Harie-Glirlstine,  s«pur  de  Marie- AnM- 
netlB.  Après  un  voyage  ù  Vienne,  oft  fl  reçut  de 
l'Empereur  l'accueil  le  plus  distingué.  Il  aasista,  dan* 
les  État5  du  roi  de  Secte,  t  la  conférence  4e  Pîlnfu 
(ST  aoât  ITM),  oA  fut  arrêté  le  projet  d'une  pr*- 
mtère  coalition.  Dana  toutes  ses  démarchea,  !• 
comte  d'Artois  avait  pour  objet  le  renversamest 
des  travaux  de  l'assemblée  constituante,  le  rétablir- 
sèment  de  la  royauté  but  sa  laase  antique,  M 
son  afihuichissement  des  entraves  qu'on  lui  avait 
imposées.  Monsieur,  comte  de  Provence,  tout  nou- 
vellement sorti  de  France,  parut,  jusqu'à  la  déclara* 
lioB  de  Pilaits,  ne  pM  prendre  une  part  active  à  M 
projet.  Le  comte  d'Artois  se  chargea  seul  de  la  rea- 
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k  te  w  bineux  tnité  dont  le  i«8uUm  fW 
■i  dîtlireiit  de  ce  qu'ils  eu  espéntwl,  le»  deux  mu" 
^eniiu  décIanwBt  qu'apréa  rvoîf  entendu  1»  »■ 
yiésmlatioiis  de  Hunsieur  cl  du  coniK  d'Arlow,  lis 
Mpéraie»!  qu»  les  pulutuwts  dgut  les  ucoura  »e- 
mieni  féclaiDéa  se  refuieraiefii  pu  d'employer  lei 
BWiyeH  1m  pbs  eriicac*»  pour  wellre  lo  roi  de 
Frûce  en  6i«t  de  potwr,  avec  une  parhiie  liberté, 
Ih  bvea  d'un  geuvcrneiticnl  iiionardûque  égahmetU 
etmviHiblt  mtx  wutwrdïw  et  u»  bkn-élre  di  la  na- 
it*uê  françaite;  iIn  s'cnfïageaient  i  agir  d'un  com- 
Bun  aecM^  pour  alkindre  le  but  prt^xnÉ.  Cet  acte 
KMdadrmi,  et  dan>  lequel  il  n'était  nullement  quea- 
tWH  dea  iniérËla  du  peupla  TraiiÇNi,  irrita  1a  n>lion 
4»  daruier  degré,  et  radbrniil  ùans  la  résolution  de 
conserver  lea  BoaveUes  lois  fandamentales  <jue  tes 
dépotés  lui  avaient  dtmuéea.  CMte  laUle,  su  rtâte,  au- 
rait [Hi  se  ré}nrer,  si  ka  ugnataifea  de  Pilnilz 
avaient  agi  avec  eoieinble  et  vigueur.  Loin  de  là 
l'Empereur  ne  larda  itasAmentrcr  beaucoup  de  froi> 
dauf  au  conte  d'ÂrMua,  et  lui  réfuta  la  [«nniauaK 
d'élablirun  dèpâl  de  recrulement  dans  les  Pafs-Baa. 
Capaodant  un  décret  d'aocHailkm  contre  In  pincu 
émigrés  éUdt  demandé  i  l'aneDiblée  nalienale,  et 
il  imervint  an  scie  légitletif  portant  que  tous 
ceux  qui  ne  rentreraient  pas  avant  le  i"  janvier 
17)12  tendent  déclarés  ennemis  ik  la  nadon.  Après 
racceptaliou  de  la  cowtiluiioa  do  1794,  Looia  XVI 
invita  le  oamte  d'ArtMi  ji  revenir  suprëi  de  lui. 
Ce  prince,  qui  arrivait  &  (krfileaii  eu  il  a'était  réuni 
ft  ion  frère,  Uonweur,  répondit  ainsi  à  la  lettre 
du  rui  :  M  Sire,  mon  hèn  at  seigneur,  k  oomie 
«  (le  Vergennes  m'a  remii  bier  une  lettre  qu'il 
«  m'a  assuré  m'avoir  été  adressée  par  Votre  Ha- 
«jesié.  LaHu>cripLion,qui  me  donne  un  titre  que  je 
a  ne  puis  admettre,  m'a  fait  croire  que  celte  lettre 

•  ne  m'était  pas  destinée.  Ce^iendent ,  ayant  ra> 
«  connu  le  cacbet  Ue  Votre  Mfljeaié,  je  l'ai  ouverte  ; 
e  j'ai  reapecic  l'éeriture  et  la  signature  de  mmi  rui  ; 
a  mais  rémission  loLale  du  nom  de  frère,  et,  plus 
■  que  tout,  les  décisions  rappelées  dans  celte  lelire, 

•  m'ont  donné  une  nouvelle  preuve  de  la  capiiviië 

•  iitorale  et  pbysique  aU  noa  ennemis  osent  retenir 

•  Votre  UiO<Mé'  lï'aprés  cet  exposé.  Votre  Majesté 
t  ironvera  ùuplfl  que,  fidèle  à  mon  devoir  et  aux 
a  lois  de  l'bonneur,  je  u'obétase  pas  k  des  ordres 

•  évidemment  arracbés  par  la  viirfenoe.  •  Déjà,  le  10 
«aplamtve  précédent,  la  eomie  d'Artois,  ccnjoinle^ 
nwnt  avec  Monsieur,  avait  licrit  au  roi  une  lettre 
MAdue  puUique,  et  qni  oonienait  une  déclaration 
loleiiiwlle  de  la  loyauté  de  leurs  aenlimenis  *n- 
vers  leur  inforluné  ttioiurque  et  fi-ére.  Il  tant  bien 
le  rappeler  :  pour  la  complicailon  des  inaDieurs 
de  la  monarchie,  quelque  purs  que  fussotii  ces  sen- 
timents, les  personnes  placées  auprès  du  mi  et  de 
la  reine  cherchaient  à  détruire  l'union  entre  les 
membres  de  la  liimllle  royale,  et  souvent  envcni- 
maioit  las  déiirarebes  <]uelquefols  imprudentes  tans 
doute,  mais  toujours  loyales  du  jeune  prince.  On  fai' 
sait  craindre  à  la  reine  l'ambition  de  ses  beaui-fré- 
les  ;  elle  aimait  moins  que  jamais  Monsieur,  cl  elle 
avait  Uni  par  BC  détacher  de  l'aodtié  qui  la  Hait  au 
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eonde  d'Aitoii.  Elle  kv^t,  éad  qlie  le  roi,  ddoné 
detelkspreatc«deaHfnhaei,(iae  les  princes  s'é- 
Uieitt  vus  controiota  de  fépandra  cette  déclaration 
dans  l'étrtn^r.  «  Quant  à  mes  frères ,  qfil  ne 
a  tiennent  pu  la  queue  de  ta  poêle,  dit  un  jour 
<  Louia  XVI  au  ministre  Monlmurin,  ils  m'y  laiase- 
a  raient  frire,  en  me  disant  de  tenir  bon.  d  11  y 
avait  donc  aux  Tuileries  une  déilanccï:énérBle  contre 
tout  ce  qui  venait  de  Goblenli.  Ce  fiit  un  très-grend 
ntaliieur,  car  il  n'y  eut  point  d'ensemble,  et  l'on  ne 
marclia  pat  d'accord,  tandis  que  l'union  eOt  été  si 
néceuaire.  Quant  aux  deux  frères  émigré»,  il  n'y  eut 
jamais  entre  eux  d'entente  parhite  ;  il  y  avait  autant 
de  différence  entre  leurs  opinions  politiques  qu'enirc 
leurs  caraGlCrea.  Le  comte  d'Artois  tenait  alors  à  Co- 
blenfi  une  petite  oonr  rivale  de  celle  de  Monsieur. 
Madame  de  Polasiron,  qn)  possédait  Ira  affeclious  du 
jeune  prince,  n'anit  pas  moins  d'Infhlence  sur  lui 
que  nndame  de  BatÛ  snr  le  comte  de  Provence  ; 
mais  elle  eti  naail  beaucoup  mieux.  Madame  de  Po- 
lastrofl  avait  pitts  de  beauté,  de  grftces  et  d'esprit  ; 
e)te  était  surtout  moins  capable  de  méchanceté  ;  elle 
mérltsit  par  ses  qualités  d'Inspirer  un  attachement 
sérieux;  elle  aimait  ses  amU,  les  servait  avec 
chalear,  tandis  que  madame  de  Baibi  ne  sou- 
tenait les  siens  que  quand  lis  pouvaient  lui  ëire 
utiles.  Le  bailli  de  Cnissol,  capitaine  des  gardes 
du  cmiie  d'Artois,  le  comte  de  piiységur,  le  comte 
François  d'Bscars,  étalent  les  trois  clte^  militaires 
de  )a  maison  du  prihce.  Leur  dévouement  triait 
leur  envie  de  fblre  parler  d'eux  ;  ils  tflcbalent  de  se 
rendre  Impoilonts  en  faisant  jouer-un  rdlc  principal 
m  oomie  d'Artois,  tandis  que  ce  prince,  qui  abhorrait 
Im  détails  de  l'administra  lion  et  les  querelles  des 
eeurlisans,  aurait  «oulil  passer  sa  vie  dans  la  tran- 

Julinté  et  tes  plaisirs.  Il  écoutait  volontiers  les  avis 
e  raneien  contréletir  général  de  Calonnc,  qui, 
accoum  de  Londres,  était  venu  prendre  auprès 
de  lui  la  promièi-e  place.  Le  baron  de  Bretcull 
la  lui  disputait,  fort  d'un  plein  pouvoir  donné  par 
Louis  XVf,  en  1?90,  pour  traiter  en  son  nom  avec 
les  puissances  de  l'Europe  ;  mais  ses  fautes  avaient  fait 
révoquer  ce  pouvoir.  Calonne  avait  conservé  beau- 
coup d'ascendant  sur  l'esprit  du  prince  :  c'était  lui 
qui  fkisâil  t  Cohientz  les  fonctions  deconirdlcur  géné- 
ral des  finances  et  de  lieutenant  générai  de  police  : 
il  s'en  acquittait  assez  inai;  mais  il  parlait  avec 
grâce,  II  promettait  des  merveilles,  cl  on  t'écoutait. 
Il  connaissait  le  fbrt  et  te  faible  de  la  France,  et 
l'on  aurait  cru,  à  l'entendre,  qu'il  n'y  avait  qu'à 
marcher  en  arant  pour  changer  le  royaume  consti- 
tuiimincl  en  une  monarclilc  absolue.  Bieieuil  13- 
cliaîl  de  nuire  à  Calonnc  tant  qu'il  pouvait  :  tandis 
que  cetul-cl  négociait  avec  l'Angle leri'e,  il  prenait 
S  fâche  d'amcuei'  l'Autriche  it  dunncr  son  appui 
A  l'émigration  armée,  et  toutes  ses  intrigues  di- 
plomatiques ne  produisaient  pas  l'elTel  qu'on  en  at- 
tendait, la  naissance  rendait  Itlonslcur  supérieur 
de  taii  au  comte  d'Artois,  mais  il  n'clalc  pas  alnid; 

I  il  avait,  aux  yeux  des  royalistes  fanatiques,  une 
teinte  de  jacobinisme  qui  ne  s'cfbc'  jamais  com- 

'  plélement  :  on  lui  reprocliait  amèrement  sit  cou- 
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duite  pendant  les  ennta  qid  STalmt  précédé  son 
émigration.  It  s'éiail  prononcé,  dinit-on,  dans  la 
première  aasemblée  des  notables  pour  des  réformes 
odieuses  ft  la  noblesse  ;  dans  la  seconde  it  aTatt  voté 
pour  la  double  représentation  du  tiers  état.  On  tai 
reprocbait  la  nwrt  de  Favras  ;  enfln,  on  disait  qu'il 
n'avait  émigré  que  quand  il  ne  lui  était  plus  possible 
de  rester  en  France.  Le  comte  d'Artois  était  par 
des  molib  coatraires  l'objet  de  l'amour  des  émi- 
grés ;  ils  voyaient  en  lui  le  type  du  prince  et  du  gen- 
tilhomme français  ;  il  était  prodigue,  af&ble,  géné- 
reux ;  il  ne  voulait  des  richesses  que  pour  en  faire  part 
i  ses  amis;  il  était  dévot  au  milieu  de  l'effervescence 
de  la  jeunesse.  Le  clergéfaisaitnngraud  fond  sur  ses 
sentiments  religieux;  on  savait  qu'il  ne  changerait  ni 
dans  la  bonne  fortune  ni  dans  le  malheur,  et  qu'on  le 
retrouverait  toujours  le  même  à  quelijue  époque  ou 
en  quelque  position  que  ce  fUt.  Malgré  les  fautes  et 
les  ridicules  des  deux  petites  cours  de  Coblentz, 
l'émigration  continuait ,  et  le  comte  d'Artois ,  de 
concert  avec  Monsieur,  continua  &  faire  des  pré- 
paratifs de  guerre  sur  les  bords  du  Rhin.  Le  parti 
révolutionnairemit  encore  plusd'irritationà  l'accuser 
et  i  le  poursuivre.  Le  2  janvier  1792,  il  fut  décrété 
d'accusation  surle  rapport  de  Gensonné,  qui  dénonça 
i  l'assemblée  la  continuation  du  payement  de  son 
traitement  comme  colonel  général  des  Suisses,  ainù 
que  la  délivrance  de  congés  signés  par  ce  prince  aux 
soldats  de  cette  nation.  Le  19  mai  suivant,  un  autre 
décret  supprima  son  traitement  constitutionnel  d'un 
million  comme  frère  du  roi,  et  déclara  ses  ren- 
tes apanagères  saisissables  par  ses  créanciers.  Le 
comte  d'Artois  retourna  an  commencement  de  4792 
i  Turin,  d'où  il  entra  en  correspondant»  avec  les 
mécontents  de  Lyon  et  du  camp  de  Jalés,  Lors  de 
l'invasion  de  la  Champagne  par  les  Prusûens,  il 
commandait  un  corps  de  cavalerie  d'émigrés.  Après 
la  retraite  des  Prussiens,  il  alla,  ainsi  que  Monsieur, 
résider  à  Hamm,  petite  ville  de  Westphalie.  C'est  là 
qu'ils  apprirent  la  mort  de  Louis  XVI.  La  première 
pensée  des  frères  de  l'infortuné  monarque  fut  pour  le 
principe  conservateur  de  la  monarchie.  Louis  XVII, 
quoique  dans  les  fers,  fut  proclamé  roi.de  France; 
Monsieur  prit  le  titre  de  régent,  et  le  comte  d'Artois 
celui  de  lieutenant  général  des  armées  et  du  royaume. 
C'est  en  celle  qualité  qu'il  partit  pour  St-Péters- 
bourg,  ou  l'impératrice  Catherine  II  lui  lit  un 
accueil  brillant  qui  répondit  à  ses  espérances.  Elle 
envoya  au-devant  de  lui  jusqu'à  Aiga  le  prince 
Bepnin,  qui  le  conduisit  à  St-Pétersbourg  dans  les 
voitures  de  la  cour.  L'impératrice  Ini  promit  une 
armée  de  20,000  Russes,  et  en  lui  donnant  une  ri- 
dkeépéeniontéeendiamants,1uidit  :  «J'espèreque 
«  vous  vous  en  servirez  pour  le  rétablissement  et 
■  la  gloire  de  votre  maison  (1).  »  L'Angleterre  s'é- 
t^t  engagée  i  solder  et  k  transporter  sur  les  côtes  de 
Bretagne  les  troupes  russes;  mais  le  ministère  an- 
glais, craignant  de  se  compromettre  envers  le  parle- 
ment et  d'ailleurs  ne  se  sentant  pas  entraîné  par  la 
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vlgneur  et  la  rësohition  du  prince,  hésita  à  donnn- 
les  Bubtides  nécessaires  pour  cette  dispendieuse  en- 
treprise. Pendant  ce  temps,  les  armées  royales  de  ta 
Vendée,  qu'il  s'agissait  de  secourir,  éprouvèrent  des 
défaites  désastreuses.  Insensible  à  tous  les  efforts 
que  l'impératrice  avait  Ikits  pour  réveiller  en  loi  une 
étincelle  de  coorage  militaire,  le  prince,  an  lien 
d'avoir  hâte  de  se  rapprocher  des  royalistes  de  la 
Vendée,  retourna  au  chSteau  de  Hamm  auprès  de 
son  frère.  Ce  fut  de  U  qu'il  se  mit  en  correspon- 
dance avec  Charette  par  des  agents  que  transporta 
l'escadre  du  commodore  Waren.  Le  gouvernement 
anglais  assura  alors  un  traitement  de  S4,000  livres 
sterling  au  prince,  qui  se  rendit  à  Londres  (Juil- 
let 1795).  Snr  ces  entrefaites  mourut  l'infommé 
Louis  XVII  ;  le  comte  d'Artois  prit  alora  le  titre  de 
Monsieur.  Parti  le  26  aoât  de  Purtsmouth,  i  bord 
de  la  frégate  le  Ja*on,  pour  les  c4les  de  France,  il 
rallia  l'escailre  anglaise  qui  croisait  en  vue  des  pro- 
vinces de  l'Ouest;  enfin,  le  2  octobre,  cette  escadre 
débarqua  à  l'Ile-Dieu  un  corps  de  8,000  émigrés 
sous  les  ordres  du  prince,  et  4,000  Anglais  sous  les 
ordres  de  lord  Hoira  (depuis  marquis  d'Hastings). 
Mais  après  une  inaction  de  six  semaines  sur  cette 
[dage  stérile,  au  moment  où  les  Vendéens  espéraient 
voir  le  comte  d'Artois  se  mettre  à  leur  tête,  il  crut 
devoir  déférer  à  un  avis  qui  le  rappelait  à  Londres 
(17  novembre).  La  conduite  du  prince  dans  cette 
circonstance,  son  empressement  à  déserter  sa  pro- 
pre cause,  tout  en  affectant  de  subir  une  pénible  con- 
trainte, ont  laissé  sur  sa  mémoire  une  tache  indé- 
lébile. On  a  été  jusqu'à  prétendre  que  lui-même 
avait  sollicité  cet  ordre  auprès  du  ministère  an- 
glais (1).  On  sait  avec  quelle  sévérité  CItaretle 
s'exprima  à  cette  occasion  sur  le  compte  du  prince, 
dans  une  lettre  adressée  fa  Louis  XVIII.  Mais,  de 
quelque  manière  qu'on  apprécie  les  motifs  secrets 
du  comte  d'Artois  dans  cette  circonstance,  il  est 
certain  que  sa  conduite  flit  iwe  calamité  pour  le 
parti  royaliste.  En  vain,  au  moment  où  il  quitta 
l'Ile-Dieu,  ftt-il  assurer  les  Vendéens  qu'il  irait 
tHontôt  les  rejoindre;  après  une  aussi  cruelle  décep- 
tion, leur  ardeur  s'amortit  ;  ■  et  le  feu  de  cette 
«  guerre  intestine  ne  jettera  plus  que  de  fugitives 
■  étincelles,  rallumées  par  des  cheb  de  bande  qui 
«  ne  lèveront  par  intervalles  le  drapeau  blanc  que 
«  pour  la  satisbction  de  quelques  intérêts  particu- 
«  liers,  pour  se  donner  une  importance  éphémère, 
CI  vendre  leur  fidélité  et  marchander  leiu*  soumis- 
a  sion,  quand  le  gouvernement  montrera  le  désir 
a  sincère  d'assurer  la  paix  dans  ces  contrées  d^so- 
a  lëes  (2).  »  Du  reste,  jusqu'à  l'entière  pacification, 
les  agents  du  comte  d'Artois  ne  cessèranl  de  corres- 
pondre avec  ces  tristes  débris  de  la  Vendée,  et 
parmi  les  actes  officiels  qu'on  a  recueillis  sur  cette 
époque,  on  voit  que,  d'accord  avec  Louis  XVIII, 
il  autorisa  luie  fabrication  d'assignats  en  Breta- 
gne. 11  employait  une  grande  partie  de  la  pension 

(1)  r«v.  tes  iSéuMret  fuar  tenir  itUitoirtdtlat<iarttl  la 
FcarUrsparH.leconiKde-'"  (ViobiD},  Pirb,  1B0S. 
[1)  HUtçkei»  Fma  deMonlgiUUid,  I..S,  p.  WS. 
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qu'il  noenit  du  gouvernement  anglais  A  Kmla^  la 
misère  d'un  grand  nombre  d'émigrés  et  sartoiit  A 
Muciter  des  embarras  au  ^uvernement  français. 
De  là  celle  série  de  conspirations  dont  le  récit  trou- 
vera place  ailleurs.  {Voy.  Cadoddal,  Moheac,  Pi- 
CHBGRE,  etc.)  Le  comte  d'Artois  et  ses  entoura  étaient 
les  principaux  moteurs  de  ces  complots,  tandis  que 
Louis  XVIII  ayant  formé  i  Paris  une  commission 
d'hommes  assez  modérés  (tN>y.  Montesquiod  [abbé 
DB),  Clekhoht  Gallkbakde),  semblait  n'attendre 
une  restauration  que  des  royalistes  de  l'intérieur. 
Depuis  son  retour  à  Portsmouth,  Monsieur  s'arrêta 
peu  en  Angleterre  et  alla  habiter  à  Edimbourg  le 
palais  d'Holyrood,  ancienne  résidence  des  rois  d'E- 
cosse. Lors  de  la  campagne  de  1T90,  il  devait  aller 
en  Suisse  se  réunir  i  l'armée  de  Coudé,  qui,  réunie 
au  corps  du  général  Korsabow,  arrivait  du  fond  de 
la  Itussie.  11  vint  à  Londres  dans  cette  intention,  et 
envoya  un  de  ses  agents  â  Siiwarow,  qui  le  reçut 
parfaitemeoi  ;  mais  quand  le  prince  arriva  à  Bàle 
au  quartier  général  du  prince  Cliarles,  déjà  l'année 
austro-russe  avait  été  forcée  d'évacuer  la  Suisse, 
et  ainsi  commençait  à  écbouer  le  plan  de  la  le- 
comle  coalition.  Le  comte  d'Artois  resta  à  Lon- 
dres, principalement  occupé  de  diriger  les  opéra- 
tions'des  royalistes  de  Bretagne.  En  février  1800, 
il  se  réconcilia  avec  le  duc  d'Orléans  et  ses  frères, 
et  parut  avec  eux  à  la  cour.  Par  suite  de  l'ouverture 
des  conférences  pour  la  paix  d'Amiens,  il  dut  s'éloi- 
gner de  Londres,  et  retourna  à  Edimbourg,  et  c'est 
de  là  qu'est  datée  (27  avril  1803)  la  déclaraîion  par 
laquelle  il  rejeta  personnellement  et  d'une  manière 
formelle  la  proposition  faite  par  Napoléon  aux  prin- 
ces de  la  maison  de  Bourbon  de  renoncer  à  la  cou- 
ronne (le  France.  Au  mois  de  novembre  1804,  des 
arrangements  de  famille  l'appelèrent  à  Calmar,  en 
Suéde,  où  il  eut  une  entrevue  avec  le  roi  son  frère 
et  son  nis  aîné  le  duc  d'Angouléme,  qui  avait  épousé 
en  1T99  la  iille  de  Louis  XVI-  11  retourna  ensuite  a 
ïklimbourg  ;  c'est  là  qu'il  vit  successivement  mourir 
[2  juin  1H05)  et  son  épouse,  Marie-Thérèse  de  Sa- 
voie, qui,  malgré  les  constantes  intidélités  de  son 
mari,  lui  témoigna  toujours  le  plus  estimable  dé- 
vouement, et  sa  maltresse  la  duchesse  de  Polaslron 
Cette  fiivorile,.qui  avait  inspiré  au  comte  d'Artois 
une  passion  réelle,  exigea  de  lui  au  lit  de  mort  qu'il 
fit  vœu  de  renoncer  désormais  à  toute  liaison  de  p- 
lanterie,  pour  ne  songer  qu'à  son  salut,  On  prétend 
que  ce  vœu  fut  sanctifié  par  une  cérémonie  auguste 
présidée  par  H.  de  Latil,  confesseur  de  madame  de 
Polastron,  et  qui  depuis  lorâ  dirigea  la  conscience 
du  piince.  Ce  dernier  tint  parole,  et  depuis  lors  il 
se  livra  à  tons  les  exercices  d'une  piété  sincère  : 
heureux  si  cette  vertu  de  l'iionime  privé  n'avait  pas 
eu  plus  tard  une  inQuence  funeste  sur  la  conduite  de 
l'homme  politique  I  Lorsqu'en  1809  Louis  XVIII  eut 
foit  l'acquisiUon  du  château  d'Hartwell  dans  le  Qu- 
cbinghamshire,  le  comte  d'Artois  alla  se  réunir  au 
reste  delà  Ëmiille  royale.ll  nes'éloigtta  de  cette  paisi  ble 
retraitequ'aucommencementde  1813,  pour  se  rendre 
en  Allemagne,  aQu  d'être  plus  à  portée  de  proSter  des 
chances  que  les  événements  de  la  guerre  pouvaient 
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oflHr.  Parti  secrëlemoit  d'Édimboorg,  Il  débarqua 
dans  l'Ile  d'HéligoIand,  d'où  un  bâtiment  anglais  le 
transporta  à  Lubeck.  Il  avait  eu  grand  soin  de  ca- 
cher son  départ  au  ministère  britannique.  Arrivé  à 
fiâle  au  mois  de  février  1814,  et  sur  divers  avis  qu'il 
reçut  des  dispositions  d'un  grand  nombre  de  Fran- 
çais, il  se  décida  à  entrer  en  France  par  Pontarlier 
(19  février),  faisant  preuve  en  cette  occasion  de 
plusde  détermination  qu'il  n'en  avait  montré  jadis  en 
des  circonstances  analogues.  11  était  accompagné  da 
comteFrançoisd'Escars,  du  comte  Melchior  de  Poli- 
gnac,  ducomtedeWals,  du  comte  de  Trogo^et  du 
marquis  de  Wideranges.  Ce  dernier  lui  avait  été 
député  par  les  royalistes  de  Troyes.Le  prince  fut  re- 
joint par  le  comte  de  Bruges,  chargé  depuis  longtemps 
de  défendre  les  intérêts  des  Bourbons  auprès  des  puiS' 
sauces  étrangères;  mais  il  apportait  de  mauvaises 
nouvelles  sur  la  disposition  des  cabinets,  et  n'avait  pu 
oblenirunsauf-conduit  pour  se  rendre  an  congrès  de 
Chàti lion.  Les  royalistes  étaient  assez  nombreux  dans 
la  Franche'Comté  ;  ils  donnèrent  le  signal  :  le  prince 
y  fut  accueilli  avec  des  transports  d'alt^resse.  Le 
retour  des  Bourbons  souriait  même  a  ceux  qui  les 
connaissaient  le  moins.  Ils  y  applaudissaient  comme 
au  plus  honorable  moyen  de  sortir  d'une  siluttioa 
dont  on  n'osait  prévoir  l'issue.  A  Vesoul,  où  Mon- 
sieur devait  s'arrêter,  on  alla  au-devant  d'tm  prince 
qui  se  présentait  seul,  sans  soldats,  sans  appui,  et 
n'invoquait  d'autres  titres  que  les  malheurs  et  les 
services  de  sa  maison.  Les  alliés  voulurent  s'op- 
poser a  cet  entraînement  qu'il  avaient  peine  à 
comprendre.  Ils  mirent  l'interdit  sur  ses  procla- 
mations, et  un  imprimeur  de  la  ville  fut  arrêté  pour 
avoir  prêté  sespressesàleurpublication. Des  paysans 
francs-comtois,  anciens  soldats  de  l'émigration,  se 
disposaient  à  former  à  Monsieur  une  escorte  d'hon- 
neur, la  cocarde  blanche  au  chapeau  :  le  général 
autrichien  commandant  les  troupes  d'occupation 
menaça  de  les  dissoudre  de  force.  Plusieurs  fois  il 
fut  enjoint  au  prince  de  revenir  sur  ses-pas.  «  Qneb 
a  que  soient  mes  sentiments  pour  les  Anciennes  dy- 

■  nasties,  disait  le  général  autrichien,  je  ne  dois 
«  pas  oublier  que  la  fille  de  mon  souverain  ert 
«  impératrice  de  France.  »  Le  s^ir  à  Vesoul 
ne  se  prolongea  que  par  suite  de  celte  oppo- 
sition des  autorités  étrangères.  Alors  fat  répandue 
la  proclamation  suivante,  où  le  prince  s'adressait 
à  la  France  en  qtudité  de  lieutenant  général  du 
royaume  :  «  Français,  le  jour  de  votre  délivrance 
a  approche.  Le  frère  de  votre  roi  est  arrivé  parmi 
tt  vous.  Cest  au  milieu  de  la  Fiance  qu'il  vent  re- 
c  lever  l'antique  bannière  des  lis,  et  vous  annoncer 
«  le  retour  de  la  paix,  sous  im  règne  protecteur  des 

■  lois  et  de  la  liberté  publique.  Plus  de  tyran,  plus 
a  de  guerre,  plu*  da  ctnucriptiim,  plui  dt  droit* 
n  rAtnw.  Qu'à  la  voix  de  votre  souverain,  de  votre 
a  père,  vos  malheurs  soient  effacés  par  l'espérance, 
K  vos  erreurs  par  l'oubli;  vos  dissensions  par  l'union 
0  dont  il  veut  être  le  gage,  etc.  »  Ce  manifeste  tlt 
grand  effet,  surtout  ces  mots  phu  de  eomeripHo» , 
plu*  de  droit*  rtfunù;  mus  la  suite  jffouva  qu'il  était 
diflicile  d'accomplir  à  lalettre  cette  promesse,  li  l'on 
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M  vottlMlpu  (UwB'Saniscr  ta  força  «l  lea  ranottrcw 
du  gouvernement,  et  ces  deux  institutkiiu  n'ont  pti 
cassé  de  peser  sur  le  peuple,  maiBsonssn  autre  doid, 
]l  ne  fut  accordé  à  Homieur,  epvéa  luen  dus  pour- 
parlers) de  H)  rendre  à  Nsnc;,  qu'à  condilîun  d'y 
entrer  sans  oocardCf  sans  décorations,  sans  lilre,  et 
den'f  liabiter  aucun  bâlimeni  public.  Une  maison 

Kticuliëro  reçut  le  prince,  et  comme  a  Vesoul, 
ithousiasme  et  la  sollicitude  de  ses  partisans  lui  lin- 
Kt  lieu  des  lionneuri  ofticiela  qu'un  lui  déniail.  Les 
«es,  maîtres  de  la  place,  affectirent  des'élfûgner 
de  son  passage,  et  il  lit  smi  eutrâe  nuu  roeardt,  ainsi 
^'11  avait  élé  stipulé  [iù  ntais).  Tel  était  le  résultat 
ds  rindétiision  des  souverains  alliés  relatiTenient  à 
1k  question  des  Bourbons  qu'on  avail  a  résoudre 
d'une  maniera  si  inopinée;  et  de  sent  cAIé,  U.  de 
Caulaincourl,  qui  représeniail  Bonaparte  au  congrès 
de  ChitillOD,  n'avait  pas  manqué  de  faire  de  vives  ra- 
(réseniations  sur  le  ^oyat^e  du  eoi»te  d'Artois.  Le 
prince  déoouragé  était  prât  à  regagner  la  troniièrc, 
loiviue  H.  de  Vilrolles  vint  relever  la  oontianoe  eu 
l^î  faisant  canceviùr  plus  d'espérances  qu'il  n'en  avait 
peut-être  lui-même.  Il  fut  décidé,  dans  les  conFé- 
nnces  qu'il  eut  ave«  le  prince,  qu'il  serait  arcrëdilé 
auprésdessonverains  comme  envoyé  de LouisXVIIi, 
et  qu'il  se  mettrait  en  rapport  avec  H.  de  Talley- 
raïKl,  Las  événements  de  Paria  amenèrent  enfin  des 
résultais  plus  décisifs  ea  foveur  da  la  cause  i-oyalo. 
Ça  fut  aux  cris  de  Yivê  Louii  STlUjtsivenl  lu  Bour- 
boni,  que  les  souverains  alliés  salués  «ux-iiiêmes  de 
(KmUables  acclamations  ilrent  leur  entrée  dans  la 
cvpilaie.  CetBotivement  spontanév  le  prodigieux  efibt 
ivoduilpar  U  brochuredaH.deCtaalcaiitiriand,  ds 
4t(Nsaparl«ri  du  Bowriom  )  enfin,  la  teneoie  procla- 
natifia  du  «mscll  général  du  déparlainent  de  la  Seine 
[iwy.  BcLLAHT  ),  lirenl  oeaser  rindëdsion  des  oiieb 
da  la  coalilÏMi  européenne.  Tout  fut  dit  quand  le 
linat  at  la  corps  législatif,  en  prononçant  la  dé- 
pltéasce  da  Napoléosi,  eurent  rafale  Louis  XVill 
m  UàiW.  Cependant,  a  c<tl6  de  c«a  paissants  ré* 
aullaia  surgiasaient  das  queaitam  île  principes  qui 
iaiir«saaient  viVement  la  monarchie  absolue,  et  qui 
•réèrent  à  Monsieur  des  difllcuJtës  dont  11  se  lira 
•B  eonllttuml  da  montrer  cette  décision  et  celte  dex- 
térité qui  alors  le  aarvaieHt  si  bien.  Le  chrfdu  gon- 
nTMineiit  p^iMire,  TalleyraDd,  lui  ayant  écrit  : 
t  Jusqu'à  préaem  Dousavcms  en  la  gloire,  venez  nous 
a  apporte  rtunoaur,  »  Monsieer,  qui  était  encore  â 
Maney)  n'avait  pas  bésité  i  se  rendre  dirOciemenl  & 
VmA,  Haisl  Vit^7-lE^-FraI1ç«)Sun  coun-jerdu  gou' 
venMoiealTiBltoiuàcmipdérBngflrsesdisposiUons: 
il  apfirtait  la  constitution  sénatwiale,  qui,  tout  en 
wppsiarK  les Bourbana,  légalisait  toute  la  t^voUltkm. 
Li  comte  d'Artois  n'avait  plus  dSs  lors  qu'une  posi- 
llaB  éqnlvoifne;  il  M  ponvail  plus  se  dire  Ikuie- 
MDl  général  du  loyaiime,  et  c'était  pourtant  en  cette 
mile  fpHdilé  qu'il  était  en  France  et  qu'il  se  diri- 
geait sur  Paris.  Les  eenseillers  qui  rcntotirBJenl 
voulurani  lai  persuader  de  suspendre  sa  nrnrdie, 
ManstHTt  qBoli)ue  trëS'Oecitpé  de  la  gravité  de  cet 
■eie,  &•  jugaa  pai  convenable  de  s'arrêter  :  ■  Mar- 
■  cbaua  ONiJoais,  dMMI,  nous  vcrnois  ensuite-  s 


Oepe»daal  le  atet  déclara  finnelleibeBt  qti^l  a*»- 
listerait  à  aucune  des  ettémeniee  aimoBCées  pow 
rentrée  du  pomted'Artois,  qui  n'avait  psi enonvprts 
d'engagement  envers  la  eotuttlutian,  et  qui  était  pMr 
conséquent .  saus  qualité  à  ses  yetu.  Le  gouverne- 
ment provisoire,  ou  plutôt  Talleyrand  qui  en  était 
l'Ame,  legardèrent  cette  prétention  comme  non  ave- 
nue, et  reconnurent  qu'il  était  nécessaire  que,  dés 
son  arrivée  à  Paris,  Monsieur  se  mit  i  la  tête  dn  goa- 
vernemenl.  Dans  cette  vue,  Talleyi-snd  proposa  an 
prince  de  se  faire  nommer,  par  un  acte  du  sénat, 
clief  du  gouvernement  prorisaire.  Ces  incidents  se 
passaient  lorsque  Monsieur  était  déji  arriva  à  Livry, 
(A  ie  munit lonnaire  Ouvrant  Dit  chargé  de  lui  fiiire 
une  réception  magnifique.  Une  s'arrêta  nullement  à 
toutescespropoaltkms;  et  il  trouvait  t  chaque  {ns  de 
nouveaux  motifs  de  persister  dans  le  plan  de  conduite 
qu'il  s'était  tracé.  Il  se  mit  donc  ni  route  le  ii  an 
matin  pour  la  capitale,  où  il  Ht  son  entrée  sans  au- 
tre escorte  qiio  qnehjues  prdes  nailonant  k  cheval. 
Lui-mËme  portail  leur  uniforme.  Il  liiul  avoir  été 
témoin  de  l'euiiiousiasino  qui  éclata  partout  sur  son 
passage  pours'en  faire  une  idée;  aussi,  peu  de  temps 
après,  LifUls  XVIH  (lut  lui  dire  :  Vmu  avn  été  reru 
eamme  l'enfiint  dt  la  maiion.  Talleyrand  et  H.  de  Cha- 
brol, préfet  de  laSeine,  liaranguérent  le  prince,  l'un 
au  deld,  l'autre  en  deçà  de  la  barrière  de  Bondy.  Il  ré- 
pondit à  ces  discours  avec  autant  de  grâce  que  de  con- 
venance. C'est  dans  sa  réponse  i  H.  de  Talleyrand 
qu'oit  lui  a  in^té  ce  mot  s|iiritiiel  et  loacliant  qui 
était  assurément  bien  la  substance  de  son  discours, 
mais  qui  est  réellem^t  du  comte  Beugnot  (coy.  ce 
nom),  un  des  ministres*  du  gouvernement  provi- 
soire ;  «Rien  n'est  changé  en  France,  il  n'y  a 
■  qu'un  Français  de  plus,  s  De  la  barrière  de  Bondy 
le  prince  se  rendit  è  Notre-Dame  pour  rendre 
i  Dieu  des  actions  de  grâces.  Ce  furent  In  grands 
vicaires  qui  le  reçurent  à  rentrée  de  la  métro- 
pole J  Monmeur  avait  témoigné  le  désir  de  n'être 
pas  reçu  par  le  cardinal  Manfy.  (  Voy.  oe  nom.  ]  H 
remonta  ensuite  i  cheval  pour  se  rendre  aux  Tuile- 
ries, où  le  drapeau  bhinc  fut  arboré  :  «  Après  tant 
0  de  traverses,  disait-il,  Il  est  donx  de  se  reposer 
«  dans  le  palais  de  ses  pères  I  »  Puis,  se  tournant  du 
côté  des  maréeliaux  qui  l'entoimilent,  ■  et  sur  vos 
«  lauriers,  messieurs  f  •  Cependant  la  difRcnlté  eiis- 
talt  toujours  quant  à  la  lieutenance  générale;  rien 
n'était  encore  décidé.  Le  sénat  se  tenait  i  Té- 
an,  et,  soutenu  par  Temperenr  Alexandre,  se  rol- 
dissait  dans  son  opposition.  Des  négociations  qui 
Dcntpérent  tes  journées  du  13  et  dn  f4  n'amenèrent 
aucun  résultat,  et  le  1S,  Monsieur  reçut  le  sénat,  qui, 
pai-  délibération  prise  la  veille,  avait  déKré  h  Son  Al- 
tesse Royale  !o  gouvernement  provisoire,  sous  le  titre 
de  lieutenant  général  du  royaume,  tn  altmd<mt  que 
Ltmii-Slaniiliu-XaDier^  appelé  au  Irône,  eût  accfplé 
ta  etiarte  emutilutiomiflU.  Le  prince,  b  l'insllgallon  de 
Talleyrand,  consenlll  à  admettre  les  mots  :  rapptli 
an  trône,  mais  il  éluda,  non  sans  adresse,  l'engage- 
ment positif  d'une  charte,  s  J'ai  pris  connaissance, 
a  dil-il,  de  l'acte  ounslitrtionnel  qui  rappelle  an 
«  tréne  de  France  le  roi  mon  angoûe  bin.  Je  n'ai 
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«  point  rc(H  ds  lui  )«  pouvoir  (l'accepter  la  coniti- 
f  tuiiun,  mais  je  conmis  ses  lentimeoti  et  ses  prin- 
a  cipes,  et  je  ne  craiiu  pu  d'élre  désavoué,  m  at$u- 
«  ntnl  ta  ton  nom  qu'il  en  acceptera  les  bases,  d 
Cani  le  prqet  de  réponie  préparé  par  Talleyrand, 
en  jurml  m  «on  nom  d'en  obtervtr  tt  d'en  (aire  obitr- 
ver  Ut  Aat#i,lsprii)ce&Tailerracécetiewrte  de  ser- 
ment par  pFMuniian,  mais  sa  parole  n'en  était  pas 
moins  engagée.  Après  avoir  énuiiiéré  les  points  fon- 
damentaux dont  U  annonçait  l'acceplation  conuoe 
certaine,  et  qui  plut  tard  se  reti-onvérent  dans  la 
ebane  de  Louis  XVIH,  HonHeur,  quittant  le  lan- 
gage officiel,  laissa  parler  sea  propres  seotinwnU  : 
«  Je  TOUS  remercie,  «jouta-t-il,  au  nom  du  roi  mon 
«  A:ére,  de  La  part  que  vous  avei  eue  au  retour  de 

■  noire  souverain  légitime,  et  de  ce  que  vous  avez 
a  assuré  par  li  le  bonlieur  de  la  France,  pour  lequel 
a  le  roi  M  toute  ta  famille  sont  prêts  è  sacriiier  leur 
a  sang.  Il  ne  peut  y  avoir  parmi  nous  qu'un  senli- 
K  ment  ;  il  ne  fout  plus  se  rappeler  le  passé;  niais 
«  ne  devons  plus  Tormer  qu'un  peuple  de  (rèm. 
a  Pendant  le  temps  que  j'aurai  en  main  la  pouvoir, 

■  (empiqui,  j'espère,,sera  très-court,  j'emploierai  tous 

■  mes  moyens  à  travailler  au  bonheur  public.  >  Dn 
des  membres  du  sénat,  feu  M.  le  comie  de  Ségvr 
(  coy.  ce  nom },  s'étant  écrié  :  i  C'est  vraiment  le  liU 

■  d'Henri  IV I  —  Sou  sang  coule  dans  mes  veines, 
«  reprit  Monsieur  ;  je  désirerais  en  avoir  les  talents, 
a  mais  je  suis  bien  sur  d'avoir  son  cœur  et  sim  amour 
«  pour  les  Franfais.  >  Le  prince  s'était  scrupul«i- 
sement  attaché,  comme  en  le  voit,  et  dans  les  modi- 
fications apportées  k  sa  réponse  au  sénat,  et  dans  le 
peu  de  roots  prononcés  ensuite,  à  maintenir  le  droit 
préexistant  de  sa  bmiUe;  il  ne  s'était  pas  permis  une 
seule  parole  qui  put  autoriser  à  penser  que  l'acte  du 
sénat  ajoulit  quelque  chose  b  ce  droit.  Dés  le  13,  le 
drapeau  et  lacocarde  blanche  avaient  été  adoptés  par 
un  acte  ofliciol.  Les  esprits  sérieux  se  sont  partagés 
A  cet  égard;  on  a  reproclté  A  MiMisieur  d'avoir 
[votcrit  ces  trois  couleurs  qui  avaient  tant  de  fbis 
conduit  les  Franfais  à  la  vietolre,  Le  bit  est  qu'A  cet 
égard  il  yeutdesaparthésilatiun.etqu'ilH'élailpss 
éloi^  de  les  conserver;  mais  l'esprestement  de  la 
garda  parisienne  nationale  k  arborer  la  cocarde  Mhi- 
ebe,  et  de  plusieurs  Hméchaoi  i  la  (aire  prendra  à 
laurs  owps  d'armée,  dédda  la  qucatira  par  le  fait,  et 
•enw  dès  le  prenier  momeot  det  gernes  de  mé- 
c(»iei)teBienieide<Ié8afitetioD|ianntlestt<oupei(l). 
Le  prinee  donna,  le  10  ami,  une  déelaratian  par  h- 
qudle,  attendu  que  l'erdra  et  la  paix  étairat  rétablis 
«n  France,  et  que  le  gotiveraainent  avait  pris  une 
maidie  régulière,  il  révoquait  tantes  nommisslons 
partîcaliéres  données  par  lui  k  l'eHBl  de  eonlribuer 
«u  Téiabliasemeni  de  la  monaretiie.  Le  vériuble  mo- 
tif de  cette  rivwalîm  de  poumira  était  le  peu  de 

(t  ]  Yêf.  An  Utt-Va  tarifai  1  ce  njol  diu  l'JUNdf*  U  U  Stt- 
Stvatlo*  par  k,  Lnlii,  lli.  1,  1. 1",  p.  Ml,  Une  ciume  itsci  re- 
mrqaible,  c'est  que  Benjamin  Conslanl.  t'eipiimml  ï  ni  ^inl 
«enne  nrtfi  ptl*  fWre  1'    '    "" 
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iBoddrAtioaqtis  ^ndetvade  ow  (omndmketavùnt 
misdaos  l'accomplitsenient  da  leur  misaioa.  Quelques 
jours  après,  d'autres  commissaires  du  roi  fuient 
envoyés  dans  chacune  des  divisions  militaires  potir 
rendre  une  counaissanoe  exacte  dat  événetnenia 
qui  avaient  rendu  A  la  France  ton  légitime  sDttTI»- 
rain,  et  pour  y  organiser  en  quelque  sorte  la  rw- 
tauration.  Les  nouveaux  choix  ne  furent  pas  tous 
très-judicieux  :  A  côté  d'hommes  qui  avaient  servi  le 
gouvernement  impérial,  mais  dont  le  retour  A  la 
cause  des  Bourbons  paraissait  sinoère,  se  trouvaient 
des  gentilshommes  qui  ne  connaissant  pas  du  tout 
la  Fi«nce,  étaient  peu  faits  pour  rallier  les  esjH'ilf, 
tels  que  le  comte  Jules-  de  Polignac,  qui  fiit  «nvof^ 
A  Toulouse.  Au  sun^us,  rien  ne  lit  plus  âtMomur 
aux  sages  Intentions  du  prince  (jue  la  discours  IMt 
condliant  qu'il  leur  adressa  au  moment  de  leur  dé- 
part :  a  Vous  apprendrez  A  Ioim,  leur  dit-il,  combiin 
a  sont  nécessaires  l'oubli  ilu  passé,  les  ncrilîcaaaMi- 
«  tuels,  eorin  la  flmndie  réunioa  des  vmu  et  4n 

■  volontés  pour  réparer  de  grands  désastres.  PoriM 
a  au  peuple  l'espérance,  et  rapportée  k  vérité  n 

■  roi,  eto.  »  La  aoUicitude  du  prinee  pour  le  aoiH 
lagemenl  des  militaires  malades  et  blearii  qui  tf- 
ftuatent  dans  tous  les  hôpilanx,  aom  ei 
A  rendra  A  la  liberté  Ukm  les  d 
relatifs  A  la  caaacription,  ladiarâiitiao  dat  drtib 
snr  les  maralMadiaes  coloniales,  la  su^irtssiMi  da  la 
taxe  du  déoime  de  guerre  dans  la  pereeption  te 
droits  réunis,  la  tuppreashm  des  Goura  préMMelaa  M 
des  tribunaux  des  douanes,  la  réparatioB  d'éolatm- 
tes  injustiees  cammiseï  par  le  gouTememant  impé- 
rial envers  des  partlouliers  (voy.  Leooobh),  d 
une  Ibule  de  mesures  analogues  auraient  denné  eu 
comte  d'Arlcis  une  popularité  méritée;  naisdebfan 
graves  reproches  que  l'histoire  ■  déjA  ratifiés  hil  ht- 
rent  adressés  par  l'opinion  pour  l'InexcusaMe  pié- 
cipiution  avec  laquelle,  sans  eppoiition  et  piwqiie 
sans  débat,  Il  abandonna  toutes  les  places  hrtes 
occupées  par  les  Français,  et  réduisit  leur  Barhie  A 
tielïo  vaisseaux  de  guwre,  vingt  et  uns  fMgaM, 
vingt-sept  corvettes  et  briehs,  etc.  t  eoaeesaiaiia 
aussi  humiliantes  qoe  désastrsuae*  (t),  qtri  aonts»- 
core  aujourd'hui  une  plaie  saignante  peur  la  RuMé. 
Louis  XVlf  l  blâma  son  IMra  dans  ka  termee  Iti 
^us  vlh  et  les  plos  anen.  Anssi,  «  dater  de  ra  M|> 
ment,  le  comte  d'Anols  perdit  tenta  popnluM 
et  Ait  tenu  par  la  rai  en  delion  de  la  poliiiqM  de 
son  gouvernement;  ce  qui  ne  l'empUn  paa  étm 
nommé  celenel  général  dia  gardée  nadaMlsB  Se 
France,  pois  rétabli  dans  son  BHoieB  titre  lAa  eoto- 
net  général  des  BuissW,  avec  aularisetion  de  se  htm 
remboorser  par  le  trésor  publia  les  émoluments  #e 
celte  charge  h  dater  de  tTS9  jusqu'en  tgi*  i  m«- 
Biiro  doublement  impolitique,  qui,  m  raplaftM 
l'héritier  prtwioptif  du  trflne  A  la  Hte  d'un  ce*|M 
étrangCT  privilégié,  contribuait  A  augmenter lelW- 
oonlenlcment.  Le  prlm»  fM  A  la  mène  é|ilNllMi 

(t)  On  ucfifli  >inil  tlnqoWlB-ITOU  pt»M".  t*.*»  bmclM  I 
fen  LTCDle  cl  un  Talsseaax  et  11  MpUt.  Il  hM  ijDiitw  IM  1U- 

itmoi  n'anti  hit  nnne  objRtln  ponr  oipMef  le  HHad  é* 
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attaqué  d'une  maladie  qiû  Bt  craindre  pour  ses 
jturs.  Cette  maladie  fat  généndement  attribuée  aux 
reproches  qui  lui  avaient  été  adressés  par  le  roi. 
Honueur  reparut  le  7  septembre  au  champ  de 
Mars  ,l<m  de  la  diBlribatioa  des  drapeaux  faite 
par  le  roi  à  la  garde  nationale.  Après  une  courte 
allocation  dans  laquelle  Monsieur  avait  répondu  de 
la  fidélité  de  cette  garde,  il  ajouta  «  que  parmi  tant 
M,  de  sujets  dévoués,  il  n'en  était  pas  im  qui  le  fût 
«  plus  que  lui.  »  Au  même  instant,  il  se  jeta  dans 
les  bras  du  roi,  qui  l'embrassa.  Cette  scène  d'atten- 
drissement parut  avoirété  préparée  d'avance  comme 
une  réponse  aui  bruits  qui  s'étaient  répandus  sur 
la  retraite  forcée  du  comte  d'Artois  à  St-Cloud.  Au 
surplus,  jamais  le  dissentiment  n'avait  été  plus  réel 
entre  les  deux  frères.  Le  comte  de  Blacas  était 
très-mal  avec  Monsieur,  qui  fut  bien  aise  alors  de 
s'éloigner  de  la  cour  pour  aller  visiter  les  départe- 
ments du  Midi.  Il  passa  d'abord  à  Lyon,  puis  à 
Haiseille,  puisàAvignon,  et,  revenant  par  la  Fran- 
che-Comté, il  fit  son  entrée  à  Vesoul.  Partout,  si  l'on 
en  croit  les  relations  oftidelleB,  des  manitestatious 
d'enthousiasme  éclatèrent  sur  son  passage,  et  il  put 
dire  a  Louis  XVIII  à  son  retour  :  o  J'ai  été  reçu  à 
Avignon  comme  un  pape,  u  età  Lyon  comme  un  roi.  n 
Hais,  en  réalité,  le  résultat  de  ce  voyage  ne  fut  favo- 
rable ni  au  prince  ni  i  la  monarchie.  Si  rien  n'éga- 
lait le  (Charme  de  son  abord  et  l'affobilité  de  ses  ma- 
nières, les  courtisans  qui  l'entouraient  excitèrent  les 
ressentiments,  réveillèrent  toutes  les  craintes  par  leurs 
préférences  envers  tout  cequisedisaitgentilhomrneet 
per  l'imprudence  de  leurs  discours  de  réaction.  Lui- 
même  s'occupait  trop  des  hommes  qui  avaient  jadis 
été  connus  de  lui,  soit  à  Versailles,  soit  pendant  l'émi- 
gration, et  trouvait  bon  qu'on  éloign&t  de  lui  les 
acquéreurs  de  biens  nationaux.  A  Uai-seille,  il  y  eut 
des  violences  exercées  sur  le  par^  vaincu.  La  nou- 
velle du  débarquement  de  Bonaparte  au  golfe  Juan 
étant  arrivée  à  Paris,  le  S  mars  181S,  Monsieur 
partit  dès  la  nuit  même  et  arriva  à  Lyon  le  8  à  dix 
heures  du  matin,  accompagné  du  maréchal  Hacdo- 
nald.  Il  fut  bien  accueilli  par  la  garde  nationale,  et 
sa  présence  parut  d'abord  relever  l'esprit  public  en 
feveur  des  Bourbons  ;  mais  les  troupes  de  ligne  qui 
se  trouvaient  à  Lyon  ne  dissimulaient  pas  leur  im- 
patience de  se  rallier  à  celles  qu'amenait  l'emperaur; 
et  lorsque  le  prince  voulut  faire  sauter  les  ponts  du 
Rhdne,  la  populace  s'y  opposa  et  l'on  fiit  obligé  de 
se  borner  à  quelques  palissades.  En  vain,  dans  celle 
circonstance,  il  déploya  une  véritable  énergie  et  fit 
entendre  les  paroles  les  plus  louchantes  ;  tout  fut 
inutile  ;  le  prince  se  vit  forcé  de  quitter  cette  ville 
le  fO  mars  au  moment  où  Napoléon  allait  entrer 
dans  ses  murs,  et  il  revint  à  Paris  suivi  d'un  seul 
gendarme  (1).  Le  16  mars,  Honsteur  passa  la  revue 
des  douze  légions  de  la  garde  mitionale  de  Paris, 
qui  fit  éclater  en  sa  présence  un  stérile  enthou- 
siasme. Le  même  jour,  le  roi  s'était  rendu  au  corps 
législatif.  Monneur,  après  le  discours  du  monarque, 
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se  leva,  et,  dîme  voix  entrecoupée,  pronooca  ces 
paroles  i  a  S'il  était  permis  d'élever  td  la  voix  après 
«  queleroia  parié,  je  dirais,  tant  en  mon  nom  qu'au 
«  nom  de  toute  ma  femille,  que  nous  partageons  les 
M  sentiments  que  Votre  Majesté  vient  d'exprimer.  « 
Puis,  se  tournant  vers  l'assemblée  :  «  C'est  an  nom 
K  de  l'honneur  que  nous  jurons  de  vivre  et  de  mou- 
c  rir  fidèles  au  roi  et  i  la  charte  constitutionnelle.  » 
Le  roi  tendit  la  main  à  son  frère,  qui  la  baisa  avec 
transport.  L'assemblée  parut  comme  élcctrisée  ;  mais 
l'opinion  publique  reçut  froidement  ce  sermant  si 
tarUIF,  prèle  au  moment  du  danger.  Les  jours  sui- 
vants. Monsieur  se  donna  beaucoup  de  mouvement 
pour  préparer  Paris  à  quelque  résistance.  Tout  fut 
inulile,  et  lorsqu'il  fallut  partir,  il  se  mit  à  la  tète 
de  la  maison  du  roi  avec  le  duc  de  Berri,  et  quitta 
le  château  des  Tuileriesdans  la  nuit  du  30  mars,  une 
heure  après  le  départ  de  Louis  XVill.  Dans  cette 
circonstance,  il  montra  beaucoup  de  sollicitude  pour 
les  fidèles  serviteurs  qui  l'accompagnèrent  jusqu'à 
Béihune.  Craignant  que  leur  dévouement  ne  leur 
rit  courir  des  périls  inutiles,  il  les  laissa  libres  de 
se  disperser.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  danger 
qu'il  dépassa  la  frontière.  B  se  porta  de  là  sur 
Ypres,  puis  S  Oslende,  accompagné  seulement  de 
cent  cinquante  officiers,  etse  rendit  ensuiteà  Gand, 
où  il  resta  auprès  du  roi  jusqu'au  moment  de  son 
retour  en  France.  Il  rentra  dans  la  capitale  avec 
Louis  Xvni  le  7  juillet.  Le  26,  il  présida  le  col- 
lège électoral  de  la  Seine  et  ouvrit  la  séance  par  un 
discours  plein  de  convenance.  Tous  les  électeurs 
virent  avec  plaisir  l'aitention  avec  laquelle  ii  dirigea 
les  opérations  de  l'assemblée,  et  ne  turent  pas 
moins  touchés  de  son  affabilité  dans  les  rapports 
qu'il  eut  avec  eux.  Il  fut  nommé  président  du  pre- 
mier bureau  de  la  chambre  des  pairs  dans  les  pre- 
miera  jours  d'octobre.  Le  12  du  même  mois,  dans 
la  discussion  relative  aux  restrictions  que  HM.  de 
Polignac  et  de  Labourdonnaie-Blossac  avaient  cm 
devoir  taire  à  leur  serment,  il  prit  leur  défense. 
Tout  en  protestant  de  son  respect  pour  les  prind- 
pes  constitutif  de  la  charte,  il  fit  valoir,  en  faveur  de 
ces  deux  pairs,  que  la  chambre  avait  privés  monien- 
tanément  du  droit  de  prendre  part  à  ses  délibéra- 
tions, des  considérations  tirées  «  des  principes  reli- 
s  gieux  toujoura  infiniment  respectables,  ajoutant 
K  que  cette  religion  devait  être  sûre  de  trouver  des 
«  appuis  et  des  protecteurs  dans  un  empire  dont  le 
«  roi  s'honorait  du  titre  de  roi  très-chrétien,  et  dans 
«  une  assemblée  qui  sans  doute  mettrait  toujours 
c  au  rang  de  ses  premiers  devoirs  tout  ce  qui  am- 
«  tribuerait  à  la  maintenir,  n  Cette  démarche  du 
prince  fut,  selon  la  diveraité  des  partis,  diversement 
jugée.  Le  duc  de  FiU-James  ayant  deux  jours  après 
proposé  à  la  chambre  des  pairs  de  voter  des  remer> 
ciments  au  duc  d'Angoulême  pour  la  conduite  que 
ce  prince  avait  tenue  dans  le  Hidi  pendant  les  cent 
jours,  le  comte  d'Artois,  avec  lequel  cette  motion 
avait,  dit-on,  été  concertée,  s'y  opposa  par  ce  noble 
motif  c  que  c'était  contre  des  Français  igarit  que 
«  son  fils  s'était  vu  contraint  de  combattre.  ■  Ce 
fut  Ui  le  dernier  acte  pariementairc  de  Honneur  ; 


yGoogIc 


CBA 

depuis  lors,  il  ne  parut  plus  aux  Héances,  et  vécut  au 
milieu  de  sa  coui  du  pavilloa  Marsan,  partageant 
son  temps  entre  les  pratiques  d'uae  dévotion  austère 
et  l'exercice  de  la  chasse,  qui  était  chez  lui  une  vé- 
ritaUe  passion.  Entouré  de  courtisans  et  d'ecclé- 
ûastiques  ennemis  de  l'ordre  constitutionnel,  il  sui- 
vait avec  attention  la  marche  des  aFfoires  pour  coit- 
tràleret  contrarier,  quand  il  le  pouvait,  la. direction 
politique  du  gouvernement  du  roi  son  frère.  Sous 
beaucoup  de  rapports,  a  dit  H.  Pages  [de  l'Ariége] 
dans  une  notice  fort  remarquable  sur  Cliarles  S,  il 
y  renouvela  cette  cabale  de  Jacques  11  qui  troubla 
le  règne  de  son  fnËi-e  et  qui  linit  par  le  perdre  lui- 
même.  C'était  un  système  religieux  qui,  en  dehors 
des  libertés  de  l'Église  gallicane,  semblait  vouloir 
rétablir  l'autocratie  papale;  c'était  un  système  po- 
litique qui,  en  dehors  des  libertés  du  royaume, 
semblait  vouloir  rétablir  l'absolutisme  monarchique. 
Efhayâ  de  cette  tendance  :  «  Mon  frère  ne  mourra  pas 
sur  le  trône,  *  disait  Louis  XYIIlàsea8mig,et  it met- 
tait tous  ses  soinsà  neutraliser  les  menées  des  cour- 
tisans du  pavillon  Marsan  ;  mais  il  ne  pouvait  empé- 
cherqu'ellesn'eustent  uneœrtaineaciiunsurlapoli-  ■ 
tique  de  son  gouvernement,  et  plus  évidemment 
encore  elles  annonçaient  quelle  serait  la  direction 
du  prochain  régne.  L'alteniat  qui  mit  fin  aux  jours 
du  duc  de  Berri  (15  février  1820)  plongea  dans  une 
profonde  douleur  toute  la  famille  royale,  et  devint 
pour  Monsieur  l'occasion  de  faire  prévaloir  ses  idées  . 
et  ses  plans  politiques.  Louis  XVIll,  plus  que 
jamais  malade  et  impotent,  essaya  de  lutter  contre 
l'ascendant  que  l'esipecleiive  du  tràne  donnait  à  son 
frère  ;  enfin  il  céda  an  mois  de  septembre  1S21,  et 
Monsieur  lui  présenta  MM.  de  Villèle  et  Corbière, 
qui  furent  bientôt  après  nommés  ministres,  et  qui 
dirigèrent  le  vaisseau  de  l'État  dans  des  voies 
complètement  étrangères  aux  principes  constitution' 
nela  et  philosophiques  du  vieux  roi.  Ausù,  lorsque  le 
10  septembre  1824,  Louis  XVIII  eut  cessé  de 
vivre,  Charles  X  n'eut  lîen  à  changer  au  gouver* 
nement;  et  c'est  ce  qu'exprimèrent  ses  premières 
paroles  adressées  atii  ministres  réunis  en  conseil  à 
Slr-Cloud,  le  jour  de  son  avènement.  Il  put  même 
abolir  la  censure  ;  les  journaux  n'usèrent  de  cette 
liberté  que  pour  parler  de  la  manière  la  plus  con- 
venable du  feu  roi  et  de  son  successeur,  et  l'on 
voulut  bien  oublier  tout  ce  qu'avait  pu  avoir  d'ir- 
respectueax  pour  Louis  XVIII  l'établissement  de 
celte  même  censure  le  IS  août  précédent,  c'est-à- 
dire  au  commencement  de  la  maladie  de  ce  mo- 
narque. Au  reste,  dans  les  premiers  moments  de 
son  régne,  Charles  X  retrouva  ces  mots  heureux  par 
lesquels  il  savait  se  concilier  tous  les  cœurs.  Plu» 
de  haUebardet  I  s'écria-t-il  le  jour  qu'il  fit  son  en- 
trée dans  Paris.  Il  avait,  le  lendemain  de  la  mort 
de  Louis  XVIII,  regu  <t  Sl-Cloud les  hommages  des 
premiers  Ibocticnmaires  de  l'État,  et  les  paroles 
qu'il  Ri  entendre  semblaient  annoncer  les  grandes 
pensées  du  règne  le  plus  sage  et  le  plus  paternel, 
nous  citerons  ici  ce  que  disait  un  écrivain  qui  tra- 
çait les  réfleximia  suivantes  sous  l'inspiration  de  la 
posée  pubUqoe  du  atoment  :  «  Quand  Charles  X  « 


CHA  533 

jdemandé  à  la  i-eligion  de  oindn  tes  priint  mue 
lietma  pour  obtenir  de  Dieu  la  forée  de  [taré  le 
bonheur  de  ton  peuple;  quand  il  prescrit  à  nos  ma- 
gistrats de  eonierver  dan*  l'adminitlration  de  la 
juilice  la  fermeté  et  rimpartialilé  qui  euiureronl  la 
force  de  ion  gonfememtiti  et  garantiront  la  iHreti 
de  tout  le*  citoyen*  (1);  quand  il  craiHe  le  toinde 
l'avenir  aux  chefs  de  l'instruction  publique,  en  se 
plaisant  à  maintenir  avec  distinction  U*  profu- 
teur*  (i)  ;  quand  il  proclame  la  liberté  du  commerce 
pour  la  France  en  lui  promettant  une  protection 
particulière  (S)  ;  quand  A  quelques-uns  de  ses  su- 
jelSj  séparés  des  autres  par  leur  culte,  mais  réunis 
à  tous  par  leur  patriotisme  et  leur  fidélité  au  Irdne, 
il  répète  que  loue  la  Francait  lonl  igavtx  à  ut 
yeux,  que  lou«  ont  de*  droit*  égaux  à  «on  amour, 
&  *a  proteelion  et  à  ta  bietieeiHanee  (4)  ;  quand  il 
désire  que  ton  règne  ne  loilgue  la  luile  du  régne 
de  ton  frère,  tant  pour  le  bonheur  de  la  France  çw 
pour  la  paix  et  l'union  de  toute  {'£urop<  (5}  ;  quand 
il  rappelle  que  t'il  avait  juré  comme  sujet  de  main- 
lenir  la  charte,  il  employera  son  pouvoir  comme  roi 
à  coniolider  le  grand  acte  qu'il  avait  promit  de 
maintenir...  (6),  ne  croirait-on  pas  voir  le  caractère 
et  le  génie  de  Louis  XVIII  revivre  dans  ces  paroles 
si  pleines  de  grâce,  de  bonté,  de  convenance  (7)  ?  > 
Cet  heureux  don  de  trouver  des  discours  si  rassurants 
produisit  le  meilleur  effet  ;  a,  oubliant  le  passé 
de  Monsieur,  la  nation  se  fit  illusion  sur  la  suite  de 
son  règne.  Cependant  on  ne  remarqua  pas  sans  iit- 
quiétude  un  irrévérencieux  acte  à  l'égard  du  feu 
roi  de  la  part  du  clergé,  qui,  devant  être  présent  au- 
tour du  cercueil  de  l'auteur  de  la  charte,  crut  pou- 
voir s'abstenir.  En  admettant  le  dauphin  son  fils 
[le  duc  d'Angouléme)  ft  tous  ses  conseils,  Cliarles  X 
prouva  par  cet  acte  qu'il  sentait  que  le  temps  n'était 
plus  où  la  politique  du  roi  régnant  consistait  à  lais- 
ser son  héritier  présomptif  dans  une  inaction  forcée. 
Sincèrement  aReclionné  au  duc  d'Orléans,  il  s'em- 
pressa de  lui  accorder,  ainsi  qu'à  tous  les  princes  et 
princesses  de  sa  famille,  le  litre  d'altesse  royale. 
Le  même  titre  fut  conféi-é  au  duc  de  Bourbon.  Le 
premier  travail  de  Charles  X  avec  le  président  de 
son  conseU  eut  pour  objet  d'étendre  la  liste  d'am- 
nistie qui  avait  été  commencée  par  Louis  XVIll  en 
faveur  des  Franjais  pria  les  armes  i  la  main  en  Ca- 
talogne (8),  Quelques  jours  après,  une  amnistie  fut 
promulguée  en  faveur  des  déserteurs  de  l'armée  de 
terre  et  de  celle  de  mer  (9).  Le  nouveau  roi  char- 
gea provisoirement  sa  liste  civile  de  toutes  les  pen- 


(I)  R^Dw  1  M.  de  Sè«,  premier  président  de  li  eoar  de  as 
talloii,  el  >  Il  dépDUiloD  de  la  toat  roT^le  et  du  trlbonil  de  pre 
miire  imuiice  de  Piris. 

(3)  lUponse  1  H.  l'éiéqne  d'BcniHpalls. 

(S)  Réponse  t  M.  Hicquri,  prudent  da  Irllniial  de  comaMre 
de  Pirti. 

(t)  Réponse  ««x  deux  eon^stoiree  lèlamH  et  m  comluolr 
iinèliie. 

(S)  DlEcanr*  in  corps  dipiflmallpe. 

i»)  Dlscann  1 1)  Ennde  depnuiion  de  la  cbnniire  tes  pain. 

|T)Ces  refleiiunséulenl  tirées  du /«nui  itol^iK 

(SJ  Orduuiucei  des  IS,  ta  cl  »  iqMenbre  liSk 

l»)  OrdouiueeidMKMipieBknetewialm, 

n 
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iloosqne  tonls  XVni  blsaU  i  d'andensserrltenn; 
personnellement  II  donna  des  sommes  considi^rables 
pour  sonlager  maintes  infortunes,  sans  acception  de 
parti.  U  s'appliquait  à  saisir  les  occasions  de  se 
montrer  arec  avantage  en  public,  et  le  spectacle,  de- 
venu tiOfiTeau  d'an  roi  de  France  assistant  i  clieval 
1  des  parades  et  i  des  fêlËS  militaires  ajoutait  à  l'en- 
thousinsnie.  Rien  n'égale  l'effet  que  produisit  h 
premlëR  revue  de  la  garde  nationale,  de  la  garde 
h>fale  et  de  la  ligne,  qu'il  passa  au  champ  de 
Mars  an  mois  d'octobre.  Cest  ce  Jour-lâ  qu'un 
tieai  grenadier,  sorti  des  ran^,  présenta  l'arme  au 
roi,  et  lui  dit  :  a  Sire,  trente  ans  de  sciTices,  dii- 
«  huit  campagnes,  onze  blessures,  valent  bien  la 
«  croixd'honnenr,  etjenel'ai  pasl — Tu  l'auras,  n 
rtpoBdIt  l«  rai  ;  et  le  vieux  brave  fut  décoré. 
Le  prince  ne  montrait  pas  moins  l'heureux  e^rit 
d'b-propos  dans  les  audiences  particulières;  et  par 
ee  moyen  11  rappela  au  service  plusieurs  nolabiliiés 
militaire*.  Cest  dans  une  de  ces  audiencrs  qu'il  dit 
BU  général  Exceltnans  :  a  Générai,  j'oublie  tout  ce 

■  qui  s*e«t  passé;  la  seule  chose  dont  je  veux  me 
«  «Dtivenir,  c'est  que  lorsque  vous  reçûtes  de  Bona- 

■  parte  l'ordre  de  me  poursuivre,  vous  prîtes  une 
«  autre  route  que  la  mienne.  »  Un  jour  le  nouveau 
monarque  parut  inopinément  i  l'exposition  publique 
dcB  travaux  de  peinture  et  de  sculpture  au  Louvre. 
Le  comte  de  Forbin,  directeur  du  musée,  lui  ex- 
prima le  regret  qu'éprouveraient  les  artistes  de  n'a- 
voir pas  été  instruits  du  projet  de  cette  visite.  ■  Ceci 

■  eil  un  impromptu,  repartit  gi-acleusemeiit  le  roi  ; 

■  Je  vais  d'abord  jouir  de  leurs  ouvrages  :  diles- 

■  leur  que  bientôt  je  veux  me  trouver  au  milieu 

■  d'eux.  Les  ail^  sont  une  partie  de  cette  gloire 
«  Mnçaise  qui   m'est  chtre...    Pour  aujourd'lmî , 

■  je  vais  me  promener  eu  milieu  de  ma  faniiiie.  n 
£t  en  e(Tel,  quelques  jours  après,  il  accorda  aux 
artistes  convoqués  des  distinctions  et  des  encou- 
ragements qui  Mrent  célébrer  sa  munificence  par  le 
génie  des  arts.  On  peut  le  dire  sans  crainte  d'être 
contredit  par  les  hoiumcs  Impartiaux,  c'est  le 
^le  (tes  aris  qui,  d'accord  avec  la  piéié  chré- 
tienne, H  applaudi  au  sacre  de  Cliarles  X.  Jamais,  à 
aucime  époque,  plus  d'ai-tistes  ne  furent  employés 
et  rémunérés  aussi  libéralement  (1).  La  peinture, 
l'architecture,  la  sculpture,  rorféïrerie,  en  un  mot, 
tous  les  arts  du  dessin  se  signalèrent  à  l'envi,  et 
la  poésie  ne  fit  pas  faute  à  celte  solennité.  Des 
poètes  connus  par  leurs  opinions  libérales,  entre 
autres  H.  Victor  Hugo  ,  Hrent  chorus  avec  les 
thuriféraires  inévitables  de  la  royauté,  et  leurs 
chants,  Il  faut  en  convenir,  parurent  les  plus  heu- 
reusement inspirés.  Toujours  pendant  les  années 
du  règne  de  Charles  X  les  cérémonies  religieuses 
accompagnèrent  les  solennités  politiques  :  c'était  un 
signe  de  l'étroite  alliance  qui  régnait  entre  le  pou- 
voir et  l'autel.  Ainû,  lorsque,  le  18  novembre 
4824,  une  ordoimance  royale  convoqua  les  cliam- 
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bres  pour  le  S9  décembre.  Il  fut  célébré  la  veille 
de  ce  jour ,  à  Notre-Dame ,  une  messe  du  St— Es- 
prit, A  laquelle  assistèrent  tous  les  princes  de  la  fa- 
mille royale  et  tous  les  grands  dignitaires  de  l'Étal 
en  habit  de  cérémonie.  Ce  fut  un  précédent  ce»- 
stamment  observé  pendant  ce  régne.  Le  discours 
par  lequel  Cliarles  X  ouvrit  cette  première  session 
dessinait  assez  manifestement  la  politique  qu'il  se 
proposait  de  suivre  par  l'annonce  de  la  loi  d'inden- 
nité  aux  émigrés  et  de  la  cérémonie  du  sacre.  •  Le 
K  moment  est  venu,  dit-il,  de  fermer  la  dernière 
E  plaie  de  la  révolution.  La  situation  de  nos  finaR- 
1  ces  permettra  d'accomplir  ce  grand  acte  de  juslîoe 
1  et  de  politique.  Cette  œuvre  de  réparation  s'a- 
it chèvera  par  un  accord  parfait  de  volonté  entre 
a  vous  et  moi...  Vous  assisterez,  messieurs,  à  la 
a  cérémonie  de  mon  sacre.  Là,  prosterné  au  pied 
a  du  même  autel  où  Clovis  reçut  l'onction  saiaie, 
'  je  renouvellerai  le  serment  de  maintenir  et  de 
■  faire  observer  les  lois  de  l'Etat  et  les  insLtutJons 
K  octroyées  par  le  roi  mon  frère.  »  Ce  fut  le  S9 
mai  18SS  que  le  sacre  et  le  senncnt  eurent  lieu 
a  lleims.  La  veille,  une  ordonnance  du  roi  avait 
accordé  une  anmistic  aux  condamnés  politiques. 
En  dépit  des  déclamations  libérales  auxquelles 
donna  lieu  la  céréujonie  du  sacre,  celui  de  Char- 
les X  se  distingua  par  un  rituel  nouveau  adapté 
à  la  charte  constitulionnelle  [1).  Quant  à  la  sainte 
ampoule ,  dont  les  débris,  conservés  secrétemehl 
par  une  main  pieuse ,  s'étaient  retroaVéa  pcNir 
oindre  le  front  du  CS'  successeur  de  Clovis,  notas 
pensons  avec  un  écrivain  judicieux  que  ■  qudle 
a  que  soit  la  crayance  sur  cette  relique,  il  est  bon- 
R  reux  que  la  piété  n'ait  pas  eu  â  regretter  qu'elle 
a  manquât  â  la  cérémonie  [2].  >  Ceux  qui  Wt 
blâmé  le  roi  de  s'Être  laissé  mettre  la  couronne  par 
l'archevêque  de  Reims,  au  lieu  de  la  prendre  lui- 
même  sur  l'autel,  n'ont  pas  réfléchi  que  l'idée  de 
légitimité,  c'est-à-dire  de  royauté  de  droit  divin, 
rendait  celte  précaution  inutile.  Le  mallieur  vou- 
lut qu'exaltée  par  l'éclat  que  lui  donnait  cette  solen- 
nité, et  lière  de  la  protection  aveugle  du  monarque, 
une  partie  du  clergé  ne  mtt  plus  désormais  de  bornes 
à  SCS  vues  de  domination,  et  la  congrégation  jé- 
suitique couvrit  la  France  comme  ua  vaste  réseau. 
Quelque  disposé  que  fût  le  miuistére  d'ahm  k 
céder  à  toutes  ses  exigences,  la  congrégation  allait 
toujours  plus  loin  et  formait  une  esptca  de  go«- 
vemement  plus  fort  que  le  gouvernement  du  roi. 
On  ne  connut  bienl6t  plus  d'autres  royalides 
que  les  hommes  de  la  coogr^lioa  ;  et  pour  obte- 
nir un  avancement  légitime  dana  toute  eipiw  de 
carrière,  rien  ne  servait  d'avoir,  au  p^il  de  m  Tie, 

(t)  ■  A  11  MrAaioDlc  iM  nvtr,  Cttriu  X  mil  ]*ré  h  untU- 
(  UKon;  llitiii  pri«(«ite  b»lc  El  Mfc  MtsmgaliDa,  nrifrt  les 
a  sourdes,  les  lunioes,  les  vmleDlci  imrlBiiei  dut  11  Milt  olaHi. 
I  Ainsi  lonl  porte  i  trelre  que  le  (ermeiil  FdI  sincère,  el  qac  II  1>1 
H  rurale  tut  prnmlse  ivee  lojaalt.  t  (PitM  ih  l'AKiCï,  OMI»*- 
wilrc  ie  If  ctncntliim,) 

(1]  Htel,  fliitoin  ta  ucr*,  f.  W.  Le  pocti-TM^  qil  ttr- 
liAiii  que  !•  uiuie  uipcuie  liait  tiA  mutni»  an  MKie  éuit  da 
«jUTier  («fl. 
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donné  dei  WM  i  la  monardito  peadutt  aea  joun 
d'exil  depuis  1189,  ou  de  luUe  depuU  1814  :  U  fal- 
lait avaift  lûul  être  de  cette  congrégatiou  «i  bien 
définie  dasi  \»  courageuse  diUionciation  du  comte 
de  Monitosleri  et  que  nous  n'avons  garde  de  confon- 
dre avec  la  partie  sage  du  clergé  français,  tMoa» 
ont  affecté  ne  le  faire  de»  écrivains  hostiles  au  (a- 
thûlicisme.  Cependant  cliaquejour  le  ministère  Vil- 
lile  ne  laissait  pas  d'avancer  dans  les  voies  de  la  réac- 
tioui  asseï  pour  être  soutenu  ou  plutôt  toléré  par 
cette  congrégation  (l).Vint  alun  la  loi  du  sacrilège, 
loi  imprudente,  inuiile,  et  qui  donna  lieu  à  dca 
dâelamatiou  exagérées  (30  avril  1833)  ;  puis  celle 
du  milliard  d'indemnité  (27  an-il),  loi  promiie  de- 
puis longtamps,  sollicitée  dte  1W4pBr  un  illustra 
guerrier  (eoy.  Macdonald),  et  qui,  en  délinilive, 
ne  fut  pas  mûns  &vnrahle  aux  créanoiers  des  émi- 
grés (|u'aui  émigrés  eux-mêmes.  Maljtré  la  proqié- 
rite  toujours  cnùssante  ducomintfoe  et  du  liien-éire 
individuel,  les  écrirains  Ubéraui  n«  oenuient  d'é- 
iqouTuîr  la  aurenne  classe  de  la  population  par 
leurs  pamphleia  el  par  Iwrs  joHmaoi,  dana  le>- 
quels,  quoique  souvent  injiulMODVen  le  ponToir,  ils 
ae  montraient  asseï  dalrvofuiU  wr  wn  vnea  ulté- 
rieures. De  leur  cAté,  les  journaux  oonira-rérohi- 
tiounaires  alarmaient  inceaainmept  l'ii|»nion  par 
l'indiscrétion  de  leura  neui.  Le  peuple  a'ànul. 
La  garde  nationale,  dans  une  revue,  osa  faire  en- 
tendre des  paroles  qui  eioilàrent  la  mécooten- 
teroent  du  prince ,  qui  était  Tenu  ptwr  rMteetr  eu 
lumwtag*!  «I  non  fxu  dw  evmMi  (t).  La  garda  nn- 
tinaalefutdiiinute,  meiureqneriiiiiaire  reprochera 
étcmelIemeBt  aux  ministrca  qui  en  Airent  les  au- 
teurs i  car,  dès  ce  moment,  Paris  se  désaSectlonna 
pour  le  mourque.  Et  d'ailleurs,  qui  ean«itnierque 
û  la  garde  aatianale  efll  éié  sur  pied  an  1830,  lea 
journées  de  juillet  ne  se  senioat  pas  termiaées  par 
une  lieureuse  ooneiltatiogi  entre  Gbarks  X  et  ton 
peu[^T  Bientdt  après  la  eensnre  préventive  fut  ré- 
tablieeteiercéeaTeounabruulerigaeur,  aqui, selon 
«  la  réfleiiao  d'un  biographe,  ne  déguisait  plus  la 
«  pensée  intime,  non  des  agents  subalternes,  dont 
■  on  salariait  le  léle,  mais  de  cHul  auquel  parais- 
«  aaient  confiées  lea  dcatinées  de  la  patrie.  ■  Tel  fut, 
en  cifel,  le  fUneate  résultat  de  la  politique  de  ce 
ntinisiére,  c'est  que  le  bUrae  qn'on  lui  jetait  sans 
ceaseilafaoe  montait  jusqu'au  monarque.  Au  moins 
soua  Louis  XVIII  on  avait  toujours  pu  faire  la  part 
du  miaialire  sans  arriver  au  roi.  Les  conseils  sages 
ne  manquèrent  pas  toutefois  A  Gbaries  X  :  un  ami 
éprouvé  da  la  monapriiie,  le  duc  de  la  Roclielbu- 
CBUld-Doudeauvllle,  après  arcdr  donné  de  sages 
avia,  rcùgsa  la  portefmille  de  ministre  de  la  mal- 
aoa  dn  roi  :  protestailtm  bonoreble  contre  toute  so- 
lidarité des  actes  de  consdllers  plus  influents.  Le 
rsî  na  fit  pu  plus  d'atteution  au  cri  d'alarme  jeté 

(!)  le  w  nppeOe  ivoir  enlcudn  ctrutia  corypién  'poliiiqon 
lerfoeter  i  celle  tpoqae  )  M.  4e  Tlllt'Je  d'Hte  nn^iAi'/DiDjile,  on 
jMNki.  UiB«ws  ttBDBN  «niMitbUéLMii  XTUi  ées  HtiMs 
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par  le  oamio  de  Montlosier,  et  pins  tafd  par  H.  Ha- 

dier  de  Hontjau,  conseiller  ï^  la  cour  de  Nlme^ 
contre  les  jésuites  et  le  gouvernement  occulte.  Tou- 
tefois l'improbalion  qui  éclata  contre  le  projet  de  loi 
sur  la  presse  [projet  flétri  du  nom  de  lot  ds  juslica 
el  d'amour],  fut  telle,  i)ue  Clurles  X  se  vil  wOr- 
traint  de  la  retirer  (IT  août  1827).  Dans  le  eoun 
de  cette  mËme  session,  une  discussion  soulevée  an 
sein  de  la  chambre  par  uaa  pétition  concernant 
les  dettes  du  roi  peudaut  l'émigration  venait  faire 
conirasie  avec  les  libéralités  [uodJvieuses  annoaoéea 
clkaque  jour  par  les  feuilles  publiques  :  particularité 
qui  pi-ouvequ'ime  ht» té  lactlë  peut  être  elles  un  prinoa 
une  vertu  de  moindre  valeur  qu'une  justice  rigou- 
reuse. Si  la  congrégation  élût  active  k  perdre  le 
trâne  en  croïant  le  servir,  l'oppoûiion  libérale  n'é- 
tait pas  mtûns  empressée  A  envenimer  les  motib  qui 
dictaient  au  gouvernement  toutea  ses  mesures;  et  pla- 
cée ainsi  entre  ses  maladroits  amis  et  aea  trop  habi- 
les ennemis,  Cfimment  éUit-il  poasibla  que  la  mo- 
narchie, telle  que  U  rêvait  Cluu'IeaX,  pdtlongtanpa 
se  soutenir!   Un  camp  de  17,000  hommes  était 
réuni  i  St-Omer  :  la  atéfianM  les  représenU  oorame 
destinés  A  marclier  sur  Paris  pour  prtter  leur  appuj 
i  des  ordonoBUces  éversives  da  la  cbarle.   Haia 
avant  de  touctier  k  ee  qui  existait,  Charles  X  vou- 
lut juger  par  lui-iuéme  de  l'eaprit  réel  de  la  po- 
pulatiw  et  de  l'armée  :  il  visita  le  camp,  et  recueillit 
sur  son  passage,  dans  les  départements  da  l'Oiae, 
de  l'Aisne,  de  la  Somme ,  el  surtout  du  Nord,  dea 
témoignages  de  respect  at  d'altaobenlent  inélés  i 
des  paroles  ^«ve*  et  à  d«  siinilJTiwii  Gow*- 
geux.  Nous-méme,  qui,  chargé  par  le  ensuail  gé- 
néral du  département  du  liiad  de  rédiger  la  tp- 
latim  du  w^ag*  de  Ckarkt  X  dans  ca  départ«> 
ment  (1) ,  av«iu  suivi  ,toos  les  pas  dn  monarque, 
nous  pouvons  dira  que  partout  il  fitt  bicH  nça, 
même  par  la  populatioD  indusiridie  de  Lille,  et  cda 
grâce  an  aéls  et  à  l'habileté  que  d^itora  dans  «tte 
circonstance  le  préfet,  H.  le  cemte  de  Hurat,  au- 
jourd'hui pair  de  Franoa.  Il  faut  ajouter  ansei  que  le 
roi  se  fit  une  k»  d'écouler,  et  que  partout  il  trouva 
ces  réponses  qui  du  premier  abord  lui  soumetlafent 
tous  lea  cœurs.  Aua  mines  d'An^in,  il  Aii  reçu  par 
les  actiomiaires,  au  nombre  desquels  était  Casimir 
Pteier,  qui  se  montra  aiuei  empressé  que,  de  son 
cAlé ,  le  roi  se  montra  gracieux  :  dés  ce  moment 
sans  doute  surgit  dans  l'kme  ambitieuse  de  ce  dé* 
puté  le  déair  et  l'cupoir  d'arriver  au  ministère  ;  mais 
la  révtdution  da  18S0  devait  lui  présenter  nn  autre 
monarque  a  servir.  Les  populaiions  des  campagnes 
étaient  charmées  de  la  tacllité  svee  laquelle  Char' 
I»  X  se  laissait  entoorer  :  a  II  est  nunns  lier  qu'un 
■  commandanl,  ■  s'éoriail  dans   son  Hïf  enthou- 
siasme un  viltageois  des  environs  de  Boucinin.  Ce 
que  le  mosiarque  put  voir  par  ses  yeux  dans  ce 
vorage  parut  feire  quelque  impresrien   sur  lui  : 
il  attacha  désormais  ptiis  d'impoitiaoo  i  l'Indus- 
trie dont  lea  merveilles  se  4épMi~~ 
dans  ce  beau  pays  de  Ftaadn.  IM 
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auni  où  l'optnion  'publique  el  nationale  allait  se 
montrer  fevorableft  la  politique  adoptée  au  dehors 
par  le  gouvernement  de  Charles  X  :  ce  fût  à  l'oc- 
casion du  traité  signé  en  son  nom  avec  la  Grande- 
Bretagne  et  la  Hussie ,  le  6  juillet  1827,  pour  la  pa- 
ciliuation  de  la  Grèce.  Déjà  une  flotte  française,  en 
station  sur  les  côtes  de  Morée,  croisait  devant  Na- 
varin, (.'amiral  deRigny.qni  la  commandait,  devan- 
çant une  attaque  de  la  Sotte  turque  et  ^yptieone, 
la  détruisit  presque  entièrement,  secondé  parles 
amiraux  ruràe  et  anglais  (29  novembre  1827).  Celle 
journée  glorieuse  pour  notre  marine ,  mais  fimeste 
par  ses  résultats,  en  ce  qu'elle. a  mis  pour  toujours 
la  Porte  Ottomane  sous  l'égide  ou  plulût  sous  le  joug 
lie  la  Russie,  fut  le  prélude  de  l'expédition  de  Mo- 
rée,  qui,  conduite  par  le  lieutenant  général  Maison, 
valut  à  ce  vieux  guerrier  le  bâton  de  maréchal,  et 
commença  la  délivrance  de  la  Grèce  (octobre  1828]; 
mais  cette  expédition  n'appartient  pas  au  ministère 
qui  depuis  cinij  ans  gouvernait  la  France.  Le  3  no- 
vembre 1837,  Cliarles  X  avait  dissous  la  chambre  el 
convoqué  les  collèges  électoraux;  le  ministère  Vil- 
lèle  (ut  vaincu  dans  les  élections,  les  nouveaux  choix 
Turent  en  majorité  dans  le  sens  de  la  modération; 
nuis  avant  de  se  retirer,  le  ministère  créa  soixante- 
seize  pairs,  dont  les  ua^,  sortis  de  la  cl>ambre  des 
députés,  étaient  trop  connus  de  la  France,  et  les 
autres  lui  étaient  tout  à  fait  inconnus.  Peu  con- 
tent du  triomphe  qu'il  venait  d'obtenir  dans  'es  col- 
lèges électoraux ,  le  parti  libéral  voulut  essayer  ses 
forces  contre  la  royauté  :  il  y  eut  dans  la  rue  St-De- 
nis  un  premier  essai  de  barricades,  et  le  sang  coula 
dans  plusieurs  rues.  Ce  fut  sous  ces  sinistres  auspi- 
ces qu'expira  le  ministère  Villéle,  funérailles  biendi- 
gnesde lui.  Charles  X,  toujours  plus  embarrassé^ans 
sa  politique,  voyant,  grâce  à  la  division  qui  régnait 
entre  les  royalistes,  les  (positions  se  prêter  un  mu- 
tuel appui,  et  devenir  les  auxiliaires  de  la  plus  mo- 
dérée, se  vit  obligé  encore  une  fois  de  feillir  à  ses 
principes  :  il  chercha  un  ministère  nouveau;  mais 
au  lieu  de  f^ire  ses  choix  dans  la  véritable  oppoù- 
tion  parlementaire ,  il  prit  un  ministère  de  transi- 
tion; et,  si  ce  cabinet  n'excita  point  de  clialeu- 
reuses  attaques  contre  lui,  il  ne  trouva  que  de  tiëdes 
sympathies.  On  lui  sut  gré  de  quelques  nominations 
honorables  dans  l'ordre  judiciaire,  de  la  suspension 
des  procès  de  tendance  contre  la  presse,  et  de  l'or- 
donnance qui  limitait  i  20,000  le  nombre  des  élèves 
des  petits  séminùres,  et  qui  interdisait  le  droit  de 
diriger  ces  écoles  à  tout  membre  d'une  congrégation 
non  autorisée  par  le  gouvernement.  Mais,  pour  ob- 
tenir de  semblablea  résultats,  que  d'efforts  ne  fïill ut- 
il pas  aux  nouveaux  ministres  auprès  du  monarque! 
Charles  X,  malgré  l'aflkbililé  habituelle  de  ses  ma- 
nières, ne  dissimulait  pas  combien  il  ressentait  d'é- 
loignement  personnel  pour  plusieurs  membres  du 
nouveau  cabinet  ;  et  l'on  peut  bien  dire  que  jamais 
ministère  n'eut  moins  de  crédit  ù  la  cour  que  le 
ministère  Martignac.  La  session  de  cette  année  étaat 
close,  Charles  X  partit  de  Paris  le  SI  août  pour  visiter 
les  départements  de  l'Est.  11  passa  successivement  k 
Hetz,  Hjuicr,  Strasbourg,  Mulhansen,  LunéviUe,etc. 


CHA 

Userait  difficile  de  sefolrenneidéederenltiontiasme 
que  lesautoritès  constiluéescl  les  populations  mani- 
festèrent dans  cette  occasion.  La  ville  de  Strasbourg 
se  distingua  par  la  pompe  de  ses  fêtes  et  l'ivresse  de 
sa  joie.  Le  roi  fut  reçu  par  la  population  de  Luné- 
ville,  comme  l'étaitdanason  petit  royaume  son  bis- 
aïeul maternel,  Stanislas  le  Bienfaisant.  Charles  X 
put  croire  alors  qu'il  était  aimé  de  ses  peuples  :  ils  le 
remerciaient  de  les  avoU*  délivrés  du  ministère  Vil- 
léle. La  France  espérait  encore  de  meilleurs  jours, 
elle  avait  conliance  dans  un  avenir  plus  heureux  : 
elle  se  raf^rocha  du  trône  dont  ce  ministère  l'avait 
déplus  en  plus  éloignée  depuis  1822.  Charles  X 
n'entendit  pas,  en  1828,  les  plaintes,  les  vérités, 
dont  l'année  précédente  son  oreille  avait  été  tnp- 
pée  en  passant  à  St-Quentin.  On  a  prétendu  que 
les  démonstrations  d'enthousiasme,  de  respect  et 
d'amour  dont  il  fut  entouré  dans  ce  dernier  voyage, 
étaient  un  piège  habile  que  l'opposition  libérale  len- 
dit au  monarque  pour  redoubler  son  aveuglement 
et  le  porter  à  un  coup  d'Etat  décisif  (1);  si  l'œi 
pouvait  ajouter  fOi  i  cette  conjecture,  que  nous 
trouvons  dans  des  écrivains  libéraux,  ce  serait  une 
confession  honteuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  prmce  re- 
vint de  Strasbourg  heureux  et  plus  confiant  en  lui- 
même  et  dans  l'affection  de  son  peuple;  il  crut 
alors  pouvoir  tenter  avec  succès  l'exécution  des  des- 
seins qui  l'avaient  préoccupé  pendant  toute  sa  vie: 
il  laissa  le  parti  réactionnaire  tout  diqwser  pour  un 
retour  à  la  monarchie  de  l'ancien  régime;  c'est-è- 
dire  pour  le  renversement  des  libertés  de  la  diarte 
en  invoquant  la  diarte  elle-même.  Cependant  le  mi- 
nistère Martignac  se  présente  de  nouveau  aux  cham- 
bres. Le  discours  de  la  couronne,  qui  ofbail  un  car 
i-acière  de  flranchise,  de  confiance,  et  presque  d'a- 
bandon, excita  les  acclamations  des  chambres  et 
causa  une  vive  satisbclion  dans  la  capitale.  On  y 
applaudit  surtout  cette  phrase  :  a  Quels  que  soioit 
n  au  surplus  les  événements  que  l'avenir  nous 
a  réserve,  je  n'oublierai  jamais  que  la  gloire  de  la 
a  France  est  un  dépdt  sacré,  et  que  l'honneur  d'en 
0  être  le  gardien  est  la  plus  belle  prérogative  de  ma 
«  couronne.  ■  Après  un  tel  discours  tous  les  bons  ci- 
toyens espérèrent  que  le  nouveau  ministère  albùt 
marcher  franchement  dans  les  voies  de  la  légalité  et 
de  la  modération.  Loin  de  là,  ce  ministère,  las  de  son 
impuissance,  ne  pouvant  vaincre  les  méQances  du 
part)  libéral  et  les  répugnances  du  clergé  ultramon- 
tain,  de  la  cour  et  du  monarque,  ne  tùda  pas  i  se 
retirer;  il  donna  sa  démission  le?  aoilt.  Sous  le  mt- 
nislëre  Martignac,  «des  lois  que  l'on  put  appeler  da 
a  progrès  furent  proposées,  la  loi  municipale  et  la  h» 
s  départementale,  dit  H.  Dupin  dans  son  JUiauul  dtt 
s  étvdiatili  en  droit  ;  mais  à  peine  les  rapports  étaient 
K  faitsqu'une  fiinesie  question  de  priorité  suscitée  par 
a  l'amour-propre  doctrinaire,  dont  la  voix  proclamât 
ft  avec  emphase  qu'il  fallait  commencer  par  la  loi  dé- 
e  partementBle,parceque  la  liberté  ne  surgit  pas  d'en 
K  bas,  mais  bien  d'en  haut  (sortede  manne  que  per<- 
K  sonne  n'a  vu  tomber),  cette  question,  dis-je,  amena 
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é  one  déplorable  collision  avec  le  ministère.  La 
«.  droite,  dirigée  par  lecomtedelaBourdonnaiefroy. 
«  ce  nom)  saisit  habilement  l'occa^ioa  :  elle  vola  avec 
a  la  gauclje;  fatal  accord  qui  précipita  le  renvoi  du 
«  ministère,  et  amena  au  pouvoir  le  prince  de  Poli- 
a  gnac  et  ses  amis).  »  (8  août).  Le  mécontentement 
et  l'inquiéEude  se  répandirent  par  tonte  la  France  : 
cenom  btal  annonçait  clairement  l'intention  d'entrer 
sans  nul  délourdanslesystËme  contre-révolutionnaire 
dont  M.  de  Poii^ac  était  le  représentant  officiel. 
«  La  comédie  constitutionnelle,  jouée  sous  le  minis- 
«  tére  Martiguac,  est  finie,  dit  un  historien  {1|; 
a  d'autres  acteurs  entrent  en  scène  et  vont  donner  par 
*  ordre  supérieur  une  représentation  de  l'ancien 
«  régime;  mais  la  France  ne  la  laissera  pas  jouer 
«  jusqu'à  la  fin.  »  La  liberté  de  la  presse  était  là  : 
!a  session  de  1828  avait  aboli  la  censure  ;  le 
gouvernement  n'avait  plus  la  ressource  des  procès 
de  tendance;  e(  dans  cette  lutte  contre  un  cabinet 
contre-révolutionnaire,  on  put  dire  que  la  presse 
libérale  alla  moins  loin  peut-être  que  l'opposition 
royaliste  qui  voulait  la  charte,  et  que  le  Cotuti- 
tutiomul  et  les'  autres  jonmaui  de  la  même  cou- 
leur furent  moins  redoutables  que  le  Journal  dti 
Débali,  qui,  plus  téméraire  que  les  autres,  porta 
l'esprit  d'opposition  à  la  royauté  s  dans  les  presby- 
a  tères  et  les  cliSteaux,  lieux  paisibles  où  la  rébel- 
a  lion  n'avait  jamais  pénétré  (S),  d  Cependant  le  mi- 
nislre  en  qui  l'on  a  dit  que  la  contre-révotution 
s'était  faite  homme,  H.  de  Polignac,  il  bat  lui  ren- 
dre celle  justice,  recula  d'abord  devant  l'abîme  qu'il 
creusait  &  la  monarchie.  Pendant  neuf  mois,  tout  resta 
calme  en  France,  rien  ne  fut  changé.  Institué  pour 
tuer  la  ctiarte,  ce  ministre  s'appuya,  comme  ses  pré- 
décesseurs, sur  le  gouvernement  représentatif.  Dans 
la  séance  royale  du  2  mars  1830,  le  roi  se  félicita 
de  la  part  que  la  France  avait  eue  sous  son  règne 
à  la  régénération  de  la  Grèce  ;  il  perla  du  projet  de 
réconcilier  les  difFérenles  branches  de  la  maison  de 
Brogance;  il  présenta  le  châtiment  qu'il  espérait 
infliger  au  dey  d'Alger,  comme  devant  tourner  au 
jtrofit  de  toute  la  chrétienté;  enlin  il  insista  sur  Us 
droiu  taarét  de  la  couronne,  et  insinua  qu'il  fallait 
Ttpouuer  avec  méprit  Ut  ealtxmnitt  (3)  que  la  mal- 
veiltance  chercliait  à  propager,  en  d'autres  termes 
les  plaintes  de  l'opposition.  Alors  fut  rédigée  l'a- 
àrax  de  la  cbambre  des  députés,  dans  laquelle  il 
était  dit  que  le  concours  penuanoit  des  vues  politi- 
ques du  gouvernement  du  roi  avec  les  vœux  de  son 
peuple  n'exiitail  pat.  a  J'ai  annoncé  mes  résolutions 
e.  dans  mon  discours  d'ouverture  de  la  session,  ré- 
t  pondit  Charles  X  à  la  députation  :  ces  résolutions 
n  sont  immuables;  l'intérêt  de  mon  peuple  me  dé- 
1  fend  de  m'en  écarter.  •  La  prorogation  (19  mars), 
puis  la  dissolution  de  la  cbambre  (16  mai),  furent 
prononcées.  Le  ministère  appela  aussi  la  gloire  nù- 
liuire  au  secours  de  ses  projets  de  amtre-révolu'- 

(t)  MODigiitlird,  Riilttre  it  Frmee,  t.  IB,  p.  S. 
(2iH.PaKtiderAiléte,  tbld. 

[])  Ums  la  Hraiinr,  ta  mots  :  atte  mifrii  outétt  relnacbéi, 
CI3D  mot  calomniât  M  laMUatt  I' 
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tioa,  et  l'eipédition  d'Alger  fut  pour  lui  cet  heu- 
reux auxiliaire.  Il  est  juste  de  dire  ausù  que 
Cliarles  X  songeait  sérieusement  à  conserver  cette 
conquête.  Cette  pensée  fui  à  peine  connue,  que  l'An- 
gleterre se  hâta  de  demander  des  explications  par 
nne  dépêche  altière,  qui  cachait  mal  sa  crainte  et 
son  embarras.  Charles  X  écrivit  à  la  marge  de  la 
dépêche  :  ■  La  France  a  pris  Alger  en  ne  consultant 
K  que  sa  dignité  ;  pour  le  conserver  on  le  rendre,  je 
a  ne  consulterai  que  son  intérêt.  »  Le  coup  qui  ren- 
versa le  dey  d'Alger  devait  aussi  perdre  le  roi  de 
France  ;  le  vainqueur  allait  suivre  le  vaincu.  L'or- 
gueil de  la  victoire  enfla  tellement  le  ministère,  que 
le  succès  des  ordonnances  lui  sembla  possible.  Tout 
annonçait,  au  reste,  un  coup  d'État,  et  l'intention 
bien  prononcée  de  mettre  en  avant  la  volonté  royale 
dans  les  transactions  politiques.  De  là  la  proclamation 
du  i3  juin,  adressée  au  peuple  français,  au  sujet  dea 
élections  ;  proclamation  toute  royale  et  qui  de  bit 
détruisait  la  responsabilité  ministérielle.  Le  roi,  ir- 
responsable, inviolable  et  sacré,  s'y  mettait  i  |a  place 
de  ses  ministres  et  assumait  sur  sa  personnele  mécon- 
tenlement  et  la  résistance  de  la  nation.  Celait  un  ma- 
■ifeste  visiblement  dirigé  contre  la  majorité  de  la 
chambre  dissoute,  contre  ces  deux  cent  vingt  et  un 
qui  avaient  repoussé  le  ministère  Polignac.  CharlesX 
y  jetait  en  quelque  sorte  le  gantâla  représentation  na- 
tionale; son  immvabU  rétolulion  ne  permettait  pas 
d'espérer  qu'il  se  rendit  aux  vœux  de  la  nation  ;  enfin, 
lorsque  après  avoir  parlé  du  devoir  pour  [uid'txfretr 
librement  et  de  faire  reipeeter  Ut  droiu  taerit  qyi 
tant  l'apanage  detaeourmne,  il  ajoutait  :  s  La  na- 
u  ture  du  gouvernement  serait  alléréesi de  coupables 
V  atteintes  affaiblissaient  mes  prérogatives  ;  et  je  tra- 
«  hirais  mes  serments  si  je  le  souffrais,  n  ces  paroles 
ne  laissaient  aucun  doute  sur  la  détermination  qu'il 
avait  prise  de  soutenir  ces  droits  par  la  force.  En  dé- 
pit d'une  manifestation  aussi  explicite  de  la  volonté 
royale;  et  malgré  tous  les  efforts  combinés  du  minis- 
tère, des  préfets,  et  des  évêques  dont  la  plupart  lancè- 
rent des  mandements  dans  le  but  d'influencer  les  Sec- 
tions, démarche  jusqu'alors  sans  exemple,  il  n'y  eut 
aucun  des  deux  cent  vingt  et  un  qui  ne  fût  réélu  :  plu- 
sieurs même  réunirent  sur  leur  tète  le  sufirage  de 
plusieurs  collèges  électoraux.  Mais  qu'importait  cette 
défaite  parlementaireausvainqueunj d'Alger?  Cebt 
le  1 1  juillet  que  le  Te  Deam  fut  cbanlé  à  Notre-Dame 
pour  laconquête  de  cette  régence;  et  l'archevêque  de 
Paris, qu'on  a  accuséd'avoirété  dans  le  secret  des  or- 
donnances, saiiiitcetteoccasion  de  féliciter  d'avance  le 
monarque  d'autres  victoires  non  monu  douccf  et  non 
mointéclatatUes.  Quelques  jours  après  parurent  les 
fameuses  ordonnances  (25  juillet],  agression  la  plus 
folle  que  jamais  monarffue  ait  tentée  contre  une 
nation  soumise  aux  lois.  En  effet,  les  élections 
régulièrement  fkites  soos  la  présidmce  des  fonction- 
naires nommés  par  le  roi  avaient  produit  une  grande 
majorité  constitutionnelle  ;  le  ministère  Polignac  de- 
vait nécessairement  disparaître,  la  vobnté  immwjbh 
de  Charles  X  devait  céder  devant  la  loi  parle» 
mentaire,  devant  la  raison  d'État,  devant  l'iu- 
lérêt  bien  entendu  de  la  dynastie.  Ainsi  pensait  et 
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diuil  toule  penonne  aysnt  du  bon  uns  et  quelque  ex- 
périence. Loin  de  là,  au  lieu  de  celte  sage  réùgaatitm 
À  Tordre  coiutiiuliiHuiel,  i  la  force  des  chosea ,  à  ia 
volonté  bien  prononcée  de  U  nation,  c'est  au  pitu  in- 
gtué  des  coups  d'Ëiat  qu'oa  a  recours  ;  et  ce  coup 
d'Etatavait  été  prévu,  Bignaléeamme  devant  Aire  la 
perle  du  monarque  et  de  sa  famille,  noonteulement 
par  les  ditera  organes  de  roppostlion ,  mais  par  dea 
bommei  du  poufoir,  par  des  vrais  serviteurs  de 
la  rofaulé.  La  retraite  de  si^es  ministres,  tels  que 
UH.  de  Cliabrol  de  Crousol  et  de  Courvoisier,  n'a 
pu  dessiller  les  jeui  du  roi  ;  il  n'a  voulu  voir 
dans  cet  éloifnement  qu'un  défaut  de  courage,  et 
la  preuve  d'un  dévouement  tiède.  En  vain,  pour  Jus- 
tifier cette  agression  contre  l'ordre  conslitutioanel, 
on  a  invoqué  les  pouvoirs  dictatoriaux  dout  l'article 
14  de  la  cLiarte  investissait  le  monarque;  on  peut 
vépondre  que  les  ordonnances  s'armaient  de  la  lettre 
pcâir  tuer  l'esprit.  Sans  doute ,  dans  l'état  d'inquié- 
tude vague  où  se  trouvait  l'opiniou  alaiinée  par 
It  présence  d'un  minislère  odieux,  agitée  par  les 
décUmatious  des  diverses  oppositions  dont  toutes 
n'taîent  pasde  bonneftà,  efTrayéepar  les  incendies 
qui  désolaient  plusieurs  départements,  et  dont  Ira 
divers  partis  se  rejetaient  la  culpabilité,  il  j  avait 
quelque  cliose  i  tiiire  pour  rarfermir  la  rojaulé, 
pour  rassurer  les  bons  citoyens  ;  sans  doute  quelques 
mesures  décisives  étaient  i  prendre  pour  arrêter  les 
intrigues  d'un  parti  qui  avait  juré  haine  à  la  biïnche 
aînée  ;  msis  ces  mesures  exigeaient  de  la  prudence,  et 
eossent-elles  été  aussi  sages  que  ces  OTdonnances  le 
ftircnt  peu,  ce  n'était  pas  avec  un  ministère  aussi  im- 
populaire qu'il  eAt  fallu  les  tenter.  Les  personnes  qui 
étaient  a  Paris  le  36  juillet  peuvent  te  rappeler 
qu'en  lisant  dans  U  Monileur  les  six  ordonnances, 
le  premier  mouvement  fui  l'étonnement,  la  stupeur. 
La  capitale  passa  encore  ce  jour  dans  l'attenlfl;  elle 
ne  croyait  pas  encore  aux  menaces  du  pouvoir, 
tant  oes  menaces  lui  paralssaioDt  folles.  Main  les  me- 
sures qu'adoptèrent  dans  cette  même  journée  les 
autorités  administratives  et  militaires  ne  laissèrent 
aucun  doute  sur  la  vérité,  et  Paris  passa  dans  un 
lastant  de  la  stupeur  i  l'exaspération  la  plus  vive. 
Les  journalistes  protestèrent;  deschefs  d'ateliers  en- 
voyèrent an  combat  leurs  ouvriers  qui  s'y  portèrent 
avec  ardeur  i  enfln  uue  foule  de  citoyens  prirent  les 
«met;  car,  dans  tout  ce  qui  se  passait  alors,  s'il  y  eut 
■pontanéité,  il  ne  nianigua  pas  d'tiomnws  affiliés  au- 
parti  libéral  qui  surent  exploiter  la  circonstance. 
Quoiqu'il  en  Boil,,la  fatalité  peiait  sur  les  Bourbons  ; 
tons  les  membres  de  ta  bmille  royale  étaient  dans 
une  ignorance  complu  du  coup  d'Etat  qui  se  mé- 
ditait; Charles  X,  fasciné  )>bi'  les  conseils  d'un  mi- 
nistre non  moins  aveugla  que  lui-même,  n'avait 

-  compté  sur  aucune  résistance  ;  enfla  les  princes  de  son 
stng  n'avai«il  peiS  été  consultés.  11  y  avait  un  camp 
à  Lunéville,  un  camp  à  iit-Oœer  :  on  n'avait  pas  cru 

'  nécessaire  de  fiùre  venir  ces  troupes  à  Parb,  qui 
toutefbia  ftai  déclaré  en  étti  de  siège.  Le  cwo- 
mandement  fat  remis  an  duo  de  Raguse,  qui , 
eotoms  on  l'a  dit  aveo  nlson,  n'était  pas  plus  un 
Ivaa  it  vmn  civilo  qiu  I^>ligaw  n'Maii  une  W9 


à  coup  d'état.  On  procéda  à  b  nsninatioa  d'an 
conseil  de  guerre  ;  on  distribua ,  comme  encoa- 
ragement,  i  inillion  wx  troupes  qui  devaient  réduire 
Paris.  Le  roi  donna  G00,000  fr.  de  sa  liste  civile  ;  le 
reste  fui  payé  parle  trésor,  Ittais  lit  se  borna  toute  me- 
sure extraordinaire.  Du  reste  rien  ne  ÏHt  cliaugé  aux 
habitudes  du  prince,  à  l'étiquette  de  son  entourage  : 
tout  uiarchaiL  k  la  cour  coçuoe  dans  les  temps  les 
plus  paisibles.  Le  36,  Cliarlea  X  avait  été  cliasser  i 
Fontainebleau  ;  le  37,  il  donna  des  ordres  pour  une 
chasse  à  Bauibouillel.  A  St-Cloud,  la  royale  partie 
de  whiil  allait  comme  à  l'ordiusire.  On  ue  pouvait 
perdre  plus  gaiemeul  un  royaume.  Tandis  ^ue  J4 
garde  royale  ei  las  Suisses  armés  contre  la  p<^iula- 
lion  se  font  tuer  poiu:  leur  nu ,  il  ne  se  montra  pas 
à  ses  troupes,  l'épée  royale  ne  sort  pas  de  son  Gaur- 
reau;  et  cependant,  pourconjurerrorage,  CtiarlesX 
n'i  pas  même  besoin  de  mettre  l'épée  Â  la  main ,  il 
ne  s'agit  que  de  iévflquer  les  ordonnances  :  on  Fea 
supplie  le  37  ;  il  en  eï|  anou'e  temps  le  38;  nuis  il 
s'y  refuae  :  Ma  voionté  u<  iatmuabU,  voila  tout  ce 
qu'il  sait  répondre  i  tous  les  conseils  de  la  sagesso 
et  de  la  raison.  {Vot-  Huguet  de  Sbhokviua 
et  DB  SuBsi).  Cependant  le  dne  de  Ksguse 
était  refoulé  sur  St-Cloud.  Cliarles  X  s'en  éloigna 
dans  la  nuit  du  SO  avec  sa  famille,  et,  dés  son  ar- 
rivée a  fianitiouillet,  il  expédia  trois  ordonnanGCS 
dont  la  première  révoquait  celles  du  SB  juillet,  la 
seconde  nommait  un  nouveau  minisière,  et  la 
trùsiëme  eonvoquait  lea  diambres  pour  le  3  attôt. 
Ces  n-donoances  n'tut  pas  éU  insérées  au  Bai- 
Ulin  it*  I»H,  parce  que,  lorsqu'elies  furent  ap- 
portées à  la  chambre  dea  députés  par  le  cotula 
de  Ëussy,  Cliarles  X  avait  d^  cessé  de  r^ 
gner,  et  que  l'oa  paset  outre.  Voyant  que  tout 
était  perdu  pour  lui,  il  loiigea  à  eonserver  la 
couronne  A  «m  peiit-fiia  ;  il  abdiqua,  ainsi  que  le 
(buplÛD,  en  faveur  du  duc  do  Bwdeaiu,  et  envoya 
ce  double  aoie  le  i  août  au  duc  d'Orléans,  en  l'in- 
stituant lieutenant  général  du  royaume.  Déji  ce 
prince  avait  reçu  ce  litre  de  la  oliaiubre  des  députés. 
On  ne  tint  aucun  compte  de  l'abdicstion  de  l'aïeul 
ni  de  i'onole  pour  ce  qui  cooceniait  le  petit-lila  du 
r<n  déchu,  mais  comme  la  «dlation  du  titre  de  lieu- 
tenant général  en  bveur  du  f^amier  prince  du  aang 
se  trouvait  dans  cet  arïe ,  le  duo  d'Orléans  le  juges 
asseï  important  peur  en  faire  te  dépôt  aux  archives 
de  la  chamtn  des  pairs.  Hais  Charles  X  regarda 
désormais  cet  acte  conune  nul  et  non  avenu ,  k  coo- 
dition  k  laquelle  «m  abdication  avait  éié  bite 
n'ayant  pas  été  admise.  Le  lendemain ,  eaeorlé,  par 
ses  gardes  du  corps  et  protégé  par  trois  commis 
saires  qu'avait  désignés  le  gouvernement  provisoire 
(JHH.  le  maréchal  Maison,  do  Bchonen  et  Odilon 
Barrai),  i)  quitte  Hambooillet,  aeoompsgBé  de 
sa  Ihmitie,  et  sa  dirige  à  petites  jonriiées  vers 
Cherbourg.  Pendent  les  donie  jours  que  dura  ce 
triste  voyage,  il  fut  traité  avec  le  plus  grand  respect 
par  les  commissaires,  et  se  vit  l'objet  de  la  cu- 
riosité des  populations.  Nulle  part  des  cris  mena- 
Sanls  n'aggravaient  la  attuatioa  pénible  du  monar- 
que qui,  dans  ses  relations  avec  les  délégués  du 
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ntn  Mitant  de  calme, 
de  dignitd  et  d'afTectueuM  aiTabilité  que  s'il  eitt  été 
encore  aux  Tuileries.  Jusqu'à  Cherbourg,  il  avait 
conservé  les  briilanb  iusignee  de  )*  royauté  (1); 
nuis  «u  nKKDeiit  de  «'embarquer  pour  l'exil,  il  prit 
un  habit  bourgeois.  Le  16,  il  t'embarqua  sur  le  oa- 
Tire  américain  le  Greal-BriMiM  (3}.  Le  IT,  il  écrivit 
de  la  tgde  de  Spithead,  ea  vue  de  PortatnoHih,  au  roi 
d'Angleterre;  mais  il  lui  ftit  répondu  que  l'hospi- 
talité aoglaise  ne  verrait  en  lui  qu'un  eioiple  étrao' 
ger.  Quand  le  prioee  voulut  prendra  terre  à  Porls- 
mouth,  on  l'avertit  de»  dispoaiiions  peu  bienreil- 
lantes  de  la  plupart  des  habitants,  qui  prenaient, 
pour  le  recevoir,  les  couleurs  nattOBaiee  de  France. 
11  avait  formé,  di(-on,  le  projet  de  s'arrêter  i  l'Ile 
de  Wighi  ;  mais  chaque  jour  augmentait  ton  incer- 
titude sur  les  inlentiona  des  cabineU  étranger*  à  sou 
égard  et  k  l'égatd  ,du  due  de  Bordemu.  C'est  i  sihi 
ancienne  résidence  d'Holyrood,  en  Écoise,  qu'il  alla 
d'abord  se  fiser.  Il  s'en  éloigna  bientôt,  t  ta  suite 
d'un  procès  que  liu  intenta  un  créancier,  dont  le  ti- 
tre remontait  à  11  première  émigration.  La  rigueur 
du  climat  d'Ëcossa  lit  d'ailleurs  dé*it«r  au  roi  décfau 
un  ciel  plus  doux.  Mais  blenidl  il  put  se  retirer  eu 
Hradscliin  de  Prague,  où  l'empereur  d'Autriche  mit 
à  sa  disposition  une  partie  de  l'ancien  pelais  du 
Burg.  Il  y  vivait  en  roi,  entouré  d'une  oour  de  ser- 
viteurs fidèles,  et  trouvait  dans  les  plaisirs  de  la 
châsse  une  consolation  aux  Hgueura  de  l'exil.  Sa 
fsrvenle  piété  l'avait  conduit  à  une  résignation  par- 
faite; et  c'était  avec  une  touchante  modération  qu'il 
parlait  des  hommes  que  sa  chute  avait  élevés.  Une- 
loi  dn  40  avril  1834  avait  rendu  légal  son  ban- 
nissement et  celui  ds  sa  famille.  Jl  est  mort  à 
Gratz,  en  filyrie,  où  il  se  proposait  de  passfr  l'hi- 
ver, le  6  novembre  1836,  â  la  suite  d'une  inflamma- 
tion aigiiâ  dee  voies  digeatives.  Malgré  son  grand 
âge  (il  était  dsns  sa  60*  année),  sa  tante  paraissait 
tellement  robuste  que  cette  mort  aceidenlelle  parut 
prématurée,  et  excita  les  sincères  regrett  de  tous  ses 
enlours.  Gharlos  X  avait  paaé  six  ans  dans  son 
dernier  exil,  le  même  sombra  d'années  que  sur  le 
tràne.  D  -h-.'H. 

CHARLES  II,  dit  Is  Mammù,  ni  de  Navarre, 
eomte  d'Evreui,  né  en  ISH,  hit  élevé  fc  la  cour  de 
Philippe  de  Vakiia  ^),  et  se  fli  admirer  dis  aa  jen- 

(1)  U  WBfonne  en  pferrerin  qui  illntelilt  sur  s*i  *MnlîH«, 
^u  plJiiMi  Sd  Bt*ijMi,  de  l-wdre  de  Sl-LonU  et  de  ii  Lfglon 
fllMMuieor.  —  M.  TMoAtrr  Amie,  n  its  ginltB  in  rorps  qui  «c- 
ramiapièrenl  Cb»r\a  X.»  pablitiH  IniémMBle  rMiUoiiaUltlM 
lotnitl  ASl-CIPkJ  i  Clurhtrg. 

W  Le  Mmbn  ri»  perronoei  de  lonie  ûttse  qni  rtinharnii*r*nt 
ittc  1)  tamllle  niale  t'éleia  t  «imiiW-Mpi  ;  p,mi  tttvt  on  dls- 
UngDill  MH,  le  duiile  Luemboorg,  le  piint*  SeCroi-Snlm,  la  duc 
(te  Poligut.  jB  com^e  Aniusle  de  L"f ochejsciMlel  n,  le  Ak  de 
Uiilclw,  le  dae  de  leils,  le  fomle  de  Urijiac,  lecomle  deSesnart 
lelnrou  de  Damaa.gnivernardgdardeBaidciai  tK  ■  jaesiiimeî 
iê  Ste-Mnte~liMliaiitT,  la  darluMe  de  CoIlla^ll.Bi^l1,  Ij  tom. 
leMedeB<niJ!lé,liïlcoinleisod'Aj«ïl(,Iib»roiiwde  CnaTcllf  eic 
VUHam  servllenrs   de  loui  ruig  gllèreil  rejoindre  la  raolllg 

0)  la  roi  Si  ntaee  Cldrlei  IT,  Ut  te  Bel,  naît  ixiriÉ  le  lllie 
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nesse  par  son  savoir,  son  éloquence  et  les  gréées  de 
sa  figure.  Fils  et  successeur  de  Jeanne  de  France  et 
de  Philippe  111,  roidcNavBne.ilfutconrrainédana 
la  cathédrale  de  Pampelune,  le  S7  juin  1530.  Quèl- 
qaes  troubles  s'étant  élevés  dans  ses  Etats  au  com- 
mencement de  son  régne.  Il  porta  la  tErreur  dua 
l'esprit  de  ses  sujets,  perla  rigueur  avec  laquelle  il 
punit  les  séditieux.  Il  reparut  i  la  cour  de  France 
en  1533,  et  manifesta  ses  vues  ambitieuses  en  récla- 
mant les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  et  ea 
formant  des  prétentions  sur  le  duché  de  Bourgogne. 
Le  roi  Jean  lui  iit  épouser  la  princesse  Jeanne,  sa 
fille,  et  lui  donna  les  villes  de  Hantes  et  de  Meulw. 
Ces  liens,  qui  auraient  dA  l'attacher  au  trAne  de 
France,  et  l'en  rendre  l'appui,  ne  servinnl  qn'ft  hii 
dotmer  dea  moyens  dé  l'ébranler  plus  sûremMl. 
Dés  le  commencement  de  son  rtgne,  il  fut  accusé 
de  l'assassinat  de  Charies  de  la  Cerda,  connétable  de 
France,  qui  f\it  poignardé  par  son  ordie,  en  haine 
de  ce  qu'on  lui  avait  donné  le  comté  d'Angoulême, 
que  Charles  demandait  pour  sa  n>mme.  Il  s'allia 
aussitôt  à  l'Angltilerre,  pour  s'assurer  un  appui,  se 
relira  en  Normandie,  où  était  le  principal  siège  de 
m  puisaance,  et,  bravant  le  roi  Jean,  Il  oordft  pin- 
sieurs  tramea  contre  ce  prince,  après  l'avoir  abusé 
par  une  Teinte  réconciliation.  Il  forma  un  parti  dans 
le  royaume,  et  séduisit  même,  k  force  d'adresse,  le 
dauphin,  Ris  dn  roi  ;  mais  ce  jeune  prince,  de  con- 
cert avec  son  père,  le  trahît,  en  l'allfrant  à  une  ffite 
qu'il  donnait  à  Rouen,  et  le  livra  au  roi.  Charles  Ait 
envoyé  prisonnier  4  CtiAteau-G  ail  lard,  et  de  là  flu 
Cliâtalsl  de  Paris.  Philippe  de  Navarre,  son  Mte, 
eut  aussitôt  recours  à  la  protection  des  Angla'is.  tu 
tond  de  sa  prison,  Charles  semait  dans  la  capitale 
des  germes  de  t^volte,  et  l'on  fut  obligé  de  le  tran»- 
férer  au  cliiteau  d'Arleiix ,  dans  le  Cambrésis.  La 
bataille  de  Poitiers  et  la  captivité  du  roi  le  sauvè- 
rent. Ak  tiveurd»  troubles,  Charles,  aidé  de  son 
frère  Philippe,  s'évada  de  sa  prison  en  45S6.  Il  se 
rendit  b  Amiens  et  y  leva  des  troupes.  Appelé  per 
les  Parisiens,  il  leur  Ht  nne  harangue  séditieuse, 
sonfila  le  feu  de  ta  discorde  dans  la  capitale,  alla- 
que  le  dauphin,  et  Ht  revivre  ses  prétentions  à  la 
couronne.  Chassé  enfin  de  Paris  par  le  dauphin,  il 
fit  i  ce  prince  une  guerre  sanglante,  mais  dont  les 
résultats  ne  répondirent  point  fi  son  ambition.  O- 
pendant  la  paix  de  Brelîgny,  en  1560,  lui  assura  ta 
pooesston  de  ses  domaines  en  France.  Charles  M 
rendit  immédiatement  dans  la  Mavarre,  d'où  il  porta 
ns  regards  sur  l'Espagne.  Contemporain  de  Pierte 
le  Cruel,  et  comme  lui  le  fléau  de  son  siècle,  II  eut 
avec  ce  prince  plusieurs  entrevues,  et  on  les  vil  lour 
à  hur  se  liguer  contre  le  roi  d'Aragon ,  et  se  dés- 
unir ensuite  selon  leurs  passions  et  leurs  Intérêts.  Pir 
un  traité  de  paix  avec  Charles  V,  roi  de  France,  le 
roi  de  Navarre  renonça  en  1365  à  ses  prétentionssnr 
la  Bourgogne,  la  Champagne  et  la  Brie,  moyennaht 
la  cession  de  Montpellier.  Pierre  le  Cruel,  détrôné 
par  Henri  de  TransUmare,  s'étant  jeté  dans  les  braa 
dea  Anglais,  Charles  conclut  avec  le  vainqueur  et  le 
vaincu  deux  traitée  diamétralement  opposés,  et,  pour 
^hidvennilleBesengagements,  tl  s'avisa  d'une». 
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pëdîent  bien  singulier,  et  dont  il  fut  lui-même  vic- 
time :  il  se  fil  enlever  par  Olivier  de  Mauny,  lieute- 
nant de  Duguescfin.  Pendant  sa  détention  volontaire, 
le  prince  de  Gallea  traversa  la  Navarre,  et  alla  réla- 
Uir  le  Ttû  de  Castllle  sur  le  trône.  Chartes,  pris  dans 
aoa  propre  piège,  et  retenu  malgré  lui  dans  la  pri- 
son où  il  s'était  &It  enfermer,  donna  aoa  fils  en 
Otage  A  l'avenbiner  qui  l'avait  enlevé  ;  mais  il  l'at- 
tira ensuite  à  Tudella,  sous  prétexte  de  lui  payer  sa 
ranson,  et  le  forçA  de  relâcher  l'inËint  de  Navarre, 
n  s'unit  aussitôt  avec  le  prince  de  Galles  et  le  roi 
d'Aragon  contre  Traustamare  ;  mais  ce  prince  étant 
remonté  sur  le  trône  de  Caslille  par  le  secours  de  la 
France,  Charles  se  vit  exposé  au  ressentiment  deces 
deux  redoutables  voisins.  Il  passa  à  Londres  pour  y 
chendier  un  appui  contre  la  France,  alarmée  de  ses 
intrigues.  A  son  retour  dans  ses  Etats,  on  l'accusa 
publiquement  k  Paris  d'avoir  formé  le  projet  d'em- 
poisonner le  roi  Cliarles  V,  son  beau-frère.  On  ar~ 
réia  ses  deux  fils,  et  deux  ministres,  qui  ftirent  mis 
à  la  question  et  exécutés.  Bien  n'est  moins  prouvé 
que  ce  projet  d'empoisonnement,  et  Cliarles  en  re- 
poussa toujours  l'idée  avec  indignadon.  Il  fiit  néan- 
moins dépouillé  de  ses  domaines  en  France.  Pour 
venger  ses  ministres,il  fit  nn  traité  avec  Richard  III, 
et  prit  à  sa  solde  un  corps  de  troupes  anglaises  ; 
mais  accablé  à  la  fois  par  les  Castillans  et  les  Fran- 
çais, son  petit  royaume  fut  mis  à  feu  et  à  sang,  et 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  imploré  la  médiation  de 
Henri  de  Translamare,  et  donné  vingt  places  en 
Otage,  qu'il  obtint  la  paix,  en  1379.  L'année  sui- 
vante, il  apaisa  une  révolte  avec  sévérité,  mais  sans 
injustice,  et  depuis  il  fut  toujours  obéi  et  respecté 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1387.  Cette  mort  fiit 
crurile,  si  l'on  en  croit  les  cbronitiues  frangaises 
BChamées  à  noircir  sa  mémoire.  II  s'était  fait  enve- 
lopper  dans  des  draps  imbibés  d'eau-de-Tie  soufrée, 
soit  pour  guérir  sa  lèpre,  soit  pour  ranimer  sa  cha- 
leur naturelle,  afTaiblie  par  les  débauches,  lorsque 
le  feu  y  prit  par  l'imprudence  d'un  valet  de  cbaîn- 
bre.  Os  malheureux  prince  expira  dans  des  tour- 
ments horribles,  et  comme  par  un  juste  châtiment 
de  Dieu,  ajoutent  les  mêmes  chroniques.  Les  histo- 
riens de  la  Navarre  traitent  ce  récit  de  fable.  Selon 
Ferreras,  Cliarles  eut  des  dé&uts  et  des  passions, 
mais  ses  bonnes  qualités  l'emportèrent  sur  ces  vices, 
a  Les  Français  l'ont  siuuommé  le  Mauvaù,  ajoute 
■  cet  historien,  à  cause  des  troubles  qu'il  a  fomen- 
A  tés  dans  leur  pays.  Si  l'on  envisage  cependant  ses 
«  actions,  on  conviendra  qu'il  n'a  point  été  assez 
«  méchant  pour  mériter  celte  odieuse  épitliëte.  v 
En  effel,  si  l'on  veut  expliquer  la  conduite  de  ce 
prince,  il  faut  se  rappeler  qu'il  descendait  par  sa 
mère  de  Louis  le  Butin,  et,  par  son  père,  de  Phi- 
lippe le  Hardi.  Sa  naissance  lui  permettait  donc  d'as- 
pirer i  la  couronne  de  France,  à  une  époque  où  les 
rois  d'Angleterre  élevaient>des  discussions  sur  ce 
grand  héritage.  {Toy.  Jean  et  Charles  V,  rois  de 
France.)  Charles  le  Mauvais,  voyant  avec  plaisir  une 
couteslation  qui  pouvait  anéantir  les  droits  de  la 
maison  de  Valois,  s'unissait  au  roi  d'Angleterre,  ce 
qui  n'était  pas  rareA  cette  époque  parmi  Ingranda 
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vassaux  ;non  qu'il  voulût  qu'Edouard  ni  triomphât  : 
il  était  persuadé  au  contraire  que  l'union  de  la  cou- 
ronne de  France  et  de  la  conronne  d'Angleterre 
était  impossible,  et  que  les  Français  ne  supporte- 
raient jamais  paisiblement  une  domination  étran- 
gère. D'un  autre  côté,  Edouard  III  était  trop  habile 
pour  ne  pas  deviner  la  politique  de  Charles  le  Haa- 
vais.  Toujours  en  méfiance,  ces  deux  prince»  ne  s'ai- 
daient que  pour  a^blir  la  maison  de  Valois,  et  se 
séparaient  ausaitât  qu'ils  pouvaient  a|^»ébender 
qu'un  d'eux  devint  assez  fort  pour  la  renverser  et 
loi  succéder.  Les  historiens,  qui  n'ont  pas  appro' 
fondi  les  motifs  de  la  conduite  de  Charles  le  Mau- 
vais, l'ont  représenté  comme  un  fou,  Msant  le  mal 
pour  le  plaisir  de  nuire,  commettant  des  crimes  pour 
satisfaire  la  vi(dence  de  son  caractère;  ce  qui  est 
alœurde.  Ces  observations  n'ont  pas  pour  but  de  le 
sauver  du  jugement  porté. contre  lui  par  ses  contem- 
porains ;  mais  de  prouver  qu'il  n'a  point  agi  par  lia- 
sard.  Voltaire  prétend  que  Charles  n'était  pas  plus 
mauvais  que  tant  d'antres  princes  i  cette  manière 
d'excuser  un  souverain  condamné  par  l'iiistoire  n'est 
qu'une  injure  adressée  à  plusieurs,  et  qui  n'exige 
aucune  discussion  politique.  Nous  croyons  avoir  ex- 
posé les  véritables  motifs  de  sa  conduite  ;  il  en  pa- 
raîtra moins  inconséquent,  mais  nous  ne  pensons 
pas  qu'il  en  paraisse  meilleur.  La  fin  de  sa  vie  fut 
tranquille  :  c'est-à-dire  qu'il  s'accoutuma  au  repos, 
quand  Cliarles  V  eut  repris  assez  de  pouvoir  pour 
forcer  tous  les  grands  vassaux  à  respecter  l'autorité 
royale.  F— e. 

CHARLES  m,  surnommé  le  NoNe,  roi  de  Na- 
varre, fils  du  précédent,  lui  succéda  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  et  montra  de  bonne  heure  les  grandes 
qualités  de  son  père,  sans  aucun  de  ses  vices.  Cou- 
ronné à  Pampelune,  le  S9  juillet  4390,  Charles  se 
hâta  de  réformer  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
le  royaume,  et  s'appliqua  à  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  ses  voisins.  Il  obtint  des  Anglais  la  resti- 
tution de  Cherbourg,  et  régla  â  l'amiable  avec  le  roi 
d'Aragon  les  limites  des  deux  royaumes.  Charles 
fit  un  voyage  en  France  en  1405,  et  signa,  le  4  juin 
de  l'année  suivante,  un  traité  portant  renonciadon 
à  toutes  ses  prétentions  sur  les  comtés  de  Champsr 
gne,  de  Brie  et  d'Evreux.et  lacessionde  Cherbourg, 
moyennant  la  ville  et  te  territoire  de  Nemours,  avec 
le  titre  de  duc,  une  pension  de  12,000  livres  par 
an,  et,  de  plus,  200,000  écus  pour  le  dédommager 
des  revenus  dont  il  avait  été  privé  depuis  la  saisie 
de  ses  Éiats,  sous  le  règne  précédent.  Charles  con- 
tribua à  rétablir  la  paix  publique  en  France,  en  con- 
ciliant les  deux  factions  d'Orléans  et  de  Bourgogne. 
Il  partit  pour  la  Navarre  en1415,  laissantàla  cour 
de  France  une  haute  idée  de  sa  personne.  De  retour 
dans  ses  Etats,  il  y  fit  fleurir  l'industrie,  les  arls  et 
les  lettres,  bâtit  les  deux  magnifiques  palais  d'Oliteet 
de  Tafella,  et  fit  construire  Iç  beau  pont  d'Estellasor 
la  rivière  d'Egas.  Ce  prince  fut  rappelé  A  la  cour  de 
France,  après  l'assassinat  du  duc  d'Orléaus,  par 
Jean,  duc  de  Bourgogne;  il  y  soutint  l'inforlund 
Charles  VI  et  la  lamille  royale,  et  il  eut  beaucoup 
de  part  ata  deux  irailés  de  Ctuotres  et  de  Bicttre. 
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Il  obsemime  prudente  neutralité  dans  tous  les  dé- 
mêlés qui  eurent  lieu  pendant  son  règne  entre  les 
n^  de  Castille  et  d'Aragon,  et,  quoique  tous  les 
royaumes  voisins  fussent  déchirés  par  des  discordes, 
il  se  livra  à  son  goût  pour  la  magniBcence  et  les 
arts  de  la  paix.  Il  mourut  à  Olite,  le  8  septembre 
1425,  dam  la  64*  année  de  son  âge  et  la  39-  de 
son  régne,  après  avoir  joui  pendant  ce  long 
intervalle  de  tout  l'amour  de  ses  sujets,  et  de 
tous  les  henreoz  efTels  d'une  administration  pater- 
nelle. B— p. 

CHARLES  DE  NAVARIIE,  prince  de  Viane. 
Toyei  Don  Carlos. 

CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE,  duc  de  Boui^o- 
gne,  fils  de  Philippe  le  Bon  et  d'Isabelle  de  Portu- 
gal, naquit  à  Dijon,  le  10  novembre1453,  et  porta 
d'abord  le  nom  de  comte  àe  Cbarolait,  sous  lequel 
il  se  distingua  dans  les  batailles  de  Rupelmonde  en 
14S2,  et  de  Morbèque  l'année  suivante.  Ce  prince, 
dont  le  caractère  était  violent  et  fougueux,  sentit 
de  bonne  heure  les  mouvements  de  celle  fatale  ambi- 
tion qui  lut  la  source  des  fautes  et  des  malheurs  de 
sa  vie.  Son  aversion  pour  les  seigneurs  de  la  mai- 
son de  Croï,  favoris  de  son  père,  était  insurmonta- 
ble ;  n'ayant  pu  les  faire  disgracier,  il  quitta  la 
cour,  et  se  retira  en  Hollande.  Enfin,  s'étant  ré- 
concilié avec  son  père,  il  parvint  â  lui  fiiire  parta- 
ger sa  haine  contre  Liâiis  XI,  et  se  mit  A  la  télé  du 
parti  formé  contre  ce  monarque  et  appelé  Ligiu 
du  bien  pubHe.  Après  avoir  traversé  la  Flandre  et 
l'Artois ,  il  s'avance  vers  la  Somme  k  la  tête  de 
26,000  combattants,  et  arrive  devant  Paris.  Le  roi 
lui  députe  Alain  Chartier,  évèque  de  cette  ville,  pour 
lui  reprocher  la  guerre  qu'il  foisait  à  son  souverain, 
a  Dites  i  votre  maître,  répond  l'héritier  de  Bour- 

■  gogne,  qu'on  a  toujours  trop  de  motifs  contre  un 
«  prince  qui  sait  employer  le  fer  et  le  poison,  et  qu'on 
a  est  bien  sûr,  en  marchant  contre  lui,  de  trouver 
«  nombreuse  compagnie  en  route  ;  an  reste ,  je  n'ji 

■  pris  les  armes  qu'à  la  sollicitation  des  peuples. 

■  de  la  noblesse  et  des  princes  :  voilà  mes  com- 
a  plices.  d  Louis  étant  venu  lui  présenter  la  bataille 
k  Hontihéri,  Charles  enfonce  une  aile  de  l'armée 
royale,  el  se  laisse  emporter  à  la  poursuite  des 
fuyards.  Environné  par  quinze  gendarmes  qui  ve- 
naient de  tuer  son  écuyer,  il  est  blessé  et  en  dan- 
ger d'être  pris;  mais  il  refuse  de  se  rendre,  fait 
des  prodiges  de  valeur,  et  donne  le  temps  k  ses 
soldats  de  venir  le  dégager.  Dès  lors  Charles  con- 
çut de  tes  talents  pour  la  guerre  nne  si  haute  idée, 
que  les  plus  grands  revers  ne  purent  depuis  le  dé- 
tromper de  cette  présomption.  Ayant  succédé  i  son 
përeen1467,  il  eut  presque  aussitôt  la  guerre  contre 
les  Li^eois,  qu'il  tailla  en  pièces  et  soumit  avec  la 
dernière  rigueur.  Forcé,  avant  cette  expédition,  de 
rendre  aux  Gantois  les  privilèges  que  Philippe  le 
Bon  leur  avait  enlevés,  il  révoque  à  son  retour  ce 
que  les  Gantois  lui  ont  extorqué,  tail  mourir  les 
tiieU  de  la  rébellion,  et  condamne  la  ville  à  nne 
amende  conùdérable.  L'année  suivante ,  il  épousa 
Marguerite  d'Ywk,  sonir  du  roi  d'Angleterre,  et  ré- 
solut dès  lors  de  renouveler  la  guerre  civile  en 
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France;  mais  Louis  le  désarma' en  lui  donnant 
120,000  écus  d'or.  Le  3  octobre  suivant,  le  monarque 
et  le  duc  ont  une  entrevue  à  Péronne  pour  ré^er 
leur  différends.  Là,  le  duc  apprend  que  les  Liégeois, 
excités  par  le  roi,  viennent  de  soulever  et  de  s'em- 
parer de  ToDgres.  Charles  entre  en  fureur  :  Louis 
emploie  inutilement  les  serments  pour  se  disculper  ; 
il  est  arrêté  et  gardé  6  vue.  Le  duc,  après  avoir  lié- 
àlé  entre  les  partis  les  plus  violents,  l'oblige  à  û- 
gner  un  traité,  dont  la  condition  la  plus  humiliante 
est  qu'il  marchera  avec  lui  contre  ces  mêmes  Lié- 
geois qu'il  avait  soulevés.  Charles  arrive  devant 
Liège  accompagné  du  roi  ;  la  ville  est  prise  d'as- 
saut  et  abandonnée  à  la  fureur  du  soldat.  De  tels 
succès  achevèrent  d'endurcir  le  duc  de  Bourgogne, 
et  de  former  les  derniers  traits  de  ce  caractère  in- 
flexible et  sanguinaire,  qui  le  rendit  le  fli^u  de  ses 
voisins  et  l'artisan  de  sa  propre  ruine.  Edouard  IV 
lui  envoya,  en  1470,  l'ordre  de  la  .larreiière.  Il  reçut 
en  Flandre,  peu  de  temps  après,  Edouard  lui- 
même  qui  vint  chercher  un  asile  auprès  de  lui. 
Charles  lui  fournil  de  l'argent  et  des  vaisseaux  pour 
repasser  en  An);leterre.  Vers  la  fin  de  la  même  an- 
née, laguerre  recommence  entre  le  roi  de  France  et 
leducdeBourgogne;jamaisCbBrlesnemérLlB  mieux 
que  dans  cette  guerre  le  surnom  de  Téméraire. 
Forcé  de  demander  une  trêve,  il  ne  tarde  pas  à  re- 
prendre les  armes,  publie  un  nianifesie  contre  le 
roi  qu'il  accuse  de  sortilège  et  d'empoisonnements, 
passe  la  Somme  k  la  tète  de  80,000  combattants, 
prend  d'assaut  la  ville  de  Nesie  qu'il  livre  aux  flam- 
mes, et  dit  avec  une  tranquillité  barbaie  en  la 
voyant  brâler  :  «  Te!  fruit  porte  l'arbre  de  guerre.  » 
Ennemi  du  repos,  insensible  aux  plaisirs,  n'aimant 
que  la  destruction  et  le  carnage,  écrasant  le  peu- 
ple pour  enrichir  les  grands,  et  malgré  son  orgueil, 
possédant  l'art  de  se  faire  des  alliés,  Charles,  qui  se 
croyait  égal  en  puissance  à  Louis  XI,  souffrait  im- 
patiemment de  se  voir  son  inférieur  en  dignité.  Il 
projette  alors  d'étendre  sa  domination  du  côlé  du 
Rhin,  et  de  fkire  ériger  ses  Étals  en  royaume,  sous 
le  nom  de  GauU  Belgique.  Il  vient  trouver  l'empe- 
reur Frédéric  III  i  Trêves,  pour  obtenir  le  titre  de 
roi  et  de  vicaire  général  de  l'empire  que  Frédéric 
lui  avait  promis,  à  condition  qu'il  donnerait  Marie, 
sa  fille,  en  mariage  à  l'archiduc  ;  mais  aucun  des 
deux  ne  voulant  s'engager  le  premier,  ils  se  sépa* 
rent  mécontents  l'un  de  l'autre,  et  la  négociation  est 
rompue.  Charles,  qui  voulait  ajouter  à  ses  États  la 
Lorraine  et  la  Suisse,  était  bien  sûr,  selon  l'obser- 
vation de  Voltaire,  s'il  efit  réusn,  de  se  faire  roi  sans 
la  permission  de  personne.  Cependant  Louis  XI  tra- 
Taillait  &  lui  susciter  de  nouveaux  embarras,  en  ex- 
citant contre  lui  l'Autriche  et  les  Suisses.  Dès  lora 
Charles  forme  la  résolution  de  le  déti-Ûner,  el  se  li- 
gue pour  ce  dessein  avec  leroid'Angleteire;  mais,  au 
lieu  de  seconderenFranceles  efforts  d'Edouard  IV, 
il  marche  au  secours  de  l'évêque  de  Cologne,  son 
parent,  et  perd  du  mots  devant  Neuss,  dont  il 
fait  inutilement  le  sié^,  et  vole  ensuite  en  Lor- 
raine  pour  se  venger  du  duc  René,  qui,  excité 
par  la  France,  lui  avait  déclaré  la  guerre.  Après 
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avoir  lerminé  la  conquête  de  la  Lorraine  par  la 
prise  fie  Pfaiicy,  oii  II  entre  en  vainqueur  en  14TS, 
il  tourne  ses  ai'tnes  contre  les  Suisses,  et,  nial|,'ré 
les  représentations  de  ces  paisibles  montagnards, 
qui  lui  disent  que  loutceqn'il  pourrait  trouver  cliei 
eux  «  ne  valait  pas  les  éperons  des  clie»aliers  [de 
a  son  armée,  »  il  prit  la  ville  de  Granson,  et  Ht 
passer  au  fl!  de  l'épée  huit  cents  hommes  qui  la 
gardaient;  mais  cette  barbarie  ne  larda  pas  à  être 
vengée  par  une  victoire  signalée  que  les  Suisses 
remportèrent  sur  lui  près  de  cette  même  ville,  le 
3  mars  iVIS.  La  perte  de  cette  bataille  le  jette  dans 
une  noire  mélancolie  ijut  allâre  son  esprit  et  sa 
santé.  1!  rentre  en  Suisse  avec  une  nouvelle  armée, 
et,  le  22  juin,  perd  par  les  mêmes  fautes  la  Italaille 
de  Horat.  Le  duc  de  Lorraine,  qui  avait  combattu 
dans  Farmée  des  Suisses,  mène  les  vainqueurs  de- 
vant Naney.qui  eapitule  le  6  octobre.  Aux  premières 
nouvelles  de  ce  siège,  Charles  rassemble  ses  troupes 
et  se  rend  en  Lorraine,  pour  arraeber  au  duc 
René  la  ville  de  Nancy  qu'il  avait  déjà  prise  une 
fols.  Il  charge  le  comte  de  Campobasse  de  la  prin- 
cipale attaque,  et,  instruit  que  cet  oflicicr  le  trahit, 
il  ne  regarde  cet  avertissement  que  comme  un  piéj^. 
Campobasse  fait  traîner  le  siège  en  longueur,  et 
donne  ainsi  le  temps  â  René  de  s'avancer  avec 
20,000  hommes.  A  sou  approclie,  il  passe  avec  ses 
troupes  (iucôté  de  l'ennemi,  et  laisse  l'armée  de  Ciiar- 
les  réduite  à  4,000  hommes.  Contre  le  sentiment  de 
son  conseil,  ce  prince  veut  combattre  avec  des  forces 
inégales.  Le  S  janvier  14TT,  les  deux  armées  en 
Tiennent  aux  mains.  Les  ailes  de  l'armée  bourgui- 
gnonne sont  enfoncées  et  dispersées,  et  le  corps  de 
lialaille,  commandé  par  le  duc  en  personne,  est  at- 
taqué de  front  et  sm*  les  Oancs.  Cliarles  s'arma  aus- 
sihit  de  son  casque,  et,  voyant  tomber  à  ses  pieds 
un  IJon  d'argent  doré  qui  lui  servait  de  cimier,  il 
dit  avec  étonnement  :  Ecce  magnum  iiynum  Bei. 
Mis  en  déroute  et  entraîné  par  les  fuyards,  il  tombe 
de  cheval  dans  un  fossé,  où  il  est  tué  d'un  coup  de 
lance,  dans  la  44°  année  de  son  âge,  et  paye  ainsi  de 
son  sang,  ajoute  le  même  historien,  le  nom  de 
T^m^raifa  que  la  postérité  lui  donne.  Son  corps, 
couvert  de  sang  et  de  boue,  la  tëlc  prise  dans  les 
glaçons,  ne  fut  retrouvé  que  deux  jours  après  la  ba- 
taille, et  tellement  déiignré  qu'il  resta  quelque  temps 
méconnaissable  aux  yeux  de  ses  pr(^res  frères;  oa 
le  reconnut  eotin  i  la  longueur  de  sa  baibe  et  de 
ses  ongles  qu'il  avait  laissé  crtritre  depuis  la  déiaito 
de  Horat,  et  à  la  cicatrice  d'un  coup  d'épéc  reçu 
à  la  bataille  de  Montlliéri.  La  mort  de  ce  prince, 
qui  semblait  destiné  à  replonger  la  monarchie  dan» 
l'ancien  diaoe,  forme  une  époque  remarquable  dans 
lotre  histoire  :  avec  lui  s'éteignit  en  France  le  sys- 
tème monstrueux  du  gouvernement  féodal.  Cbarle» 
eut  cependant  quelques  vertus;  car  la  vérité  doit 
adoucir  les  couleurs  tri^  sombres  sous  lesquelles 
l'ont  peint  les  historiens  du  temps  et  leurs  copistes. 
S'il  était  endurci  et  terrible  i  ta  guerre,  rien,  dans 
le  gouvernement  de  ses  peuples,  ne  se  ressentait  de 
la  dureté  aveo  U^eUe  il  se  traitait  lui-même;  sa 
droUure  natoielle  lui  bjsait  surveiller  avec  solo 
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l'adminisiration  de  la  justice.  11  fut  inhumé  à  Naucy, 
par  ordre  du  dac  de  Lorraine,  el  en  13S0,  Charles- 
Qoint,  son  arrière-petit-fils ,  fit  Irtnspotler  ses 
restes  à  Bruges.  De  ses  trois  mariages,  il  ne  laissa 
que  Marie ,  née  d'Isabelle  de  Bourbon,  si  seconde 
femme  (1).  B-P. 

CHARLES  DE  BL013,  on  DE  CHATILLOW, 
frère  puîné  de  Louis,  comte  de  Blota,  et  ttta  de  Mar- 
guerite, sœur  de  PliUippe  de  Valois,  épmuU,  ett 
1337,  Jeanne  de  Pentliièrre,  lllle  de  Oui  de  Bre- 
tagne. Les  conditions  du  mariage  furent  que  Cbaf- 
les  de  Blois  prendrait  le  nom,  le  cri  et  les  armes  de 
Bretagne,  et  qu'il  succéderait  au  duc  Jean  III,  qui 
n'avait  point  d'eofônts.  La  plupart  des  seigneurs  et 
des  barons  prêtèrent  foi  et  hommage  au  prince, 
comme  héritier  présomptif  de  leiir  souverain  ;  mais 
Jean,  comte  de  Montfort,  frère  du  duc  de  Bretagne, 
prétendait  hériter  de  ses  Étals.  Il  dissimula  jusqu'A 
la  mort  du  duc,  arrivée  en  1S40,  Alotï  une  lon^e 
et  sanglante  querelle  s'engagea  entre  Cliarles  de 
Blois  et  Jean  de  MontTorl.  Ce  dernier  vint  i  Ranles, 
s'empara  des  trésors  du  duc.  II  avait  pour  lui  les 
villes,  les  communautés  et  le  peuple.  Charles  de 
Blois  ralliait  â  sa  cause  la  plus  grande  partie  des 
prélats  et  des  barons.  Mon  (fort  s'empara  de  Rennes, 
de  Vannes,  d'Aural,  de  Brest  et  d'Hennebon.  II 
passa  eu  Angleterre,  et  se  ménagea  l'ap|)Ui  d%- 
douard,  qui  disputait  encure  la  couronne  de  France 
à  Philippe  de  Valois.  Charles  Fmplora  la  prote<4ioil 
de  ce  dernier.  Les  deux  |>rînees  furent  cités  devanl 
la  cour  des  pairs,  Muolfui't  se  rendit  â  Paris,  accom- 
pagné de  quatre  cents  barons  et  clievaliers  ;  mais  il 
reconnut  bienti)!,  à  l'accueil  sévère  el  aux  repro- 
ches du  monanfue  sur  ses  liaisons  avec  Edouard, 
que  la  cour  serait  peu  favorable  k  ses  prélcntioas. 
Il  se  déguisa  eu  marchand,  s'écliappa  de  Paris,  et 
regagna  la  Bretagne.  La  procès  Ces  deoi  préteih 
danls  s'instruisit.  La  question  de  droit  était  dinicile 
et  doulemie.  Montfort,  frère  du  dernier  duc  de  Bre- 
tagne,  se  croyait  plus  près  d'ua  degré  ^ue  la  com- 
tesse de  Peutliièvre.  Ù  invoquait  les  lois  générales 
du  royaume,  qui  eussent  été  en  sa  faveur,  si  réreo-. 
tion  de  la  Bretagne  en  pairie  avait  pu  citanger  ses 
anciennes  constitutions,  el  exclure  les  Qlles  dans  les 
successions  coUatéralea  lorsqu'il  restait  des  miles. 
Les  pairs  réunis  à  ConSads  reconnurent,  en  1$4I, 
la  validité  des  titres  de  Charles  de  Blois.  Aussiidt  le 
duc  de  Normandie,  fils  atné  du  roi,  entra  en  Bre- 
tagne i  la  léle  d'une  armée,  syaot  avec  lui  Charles 
de  Olois,  le  roi  de  Mavarre,  le  comte  d'Alençoo, 
frère  de  Philippe  VI,  et  plusieurs  autres  seigneurs. 
Le  comte  de  Montftvt,  assiégé  dans  la  ville  de  Nan- 
tes, (ut  fait  prisonnier,  conduit  t  Paris,  e(  renfermé 
dans  la  grosse  tour  du  I.ouvre.  C'en  était  fait  de  ses 
prétentions,  et  une  guerre  qui  devait  durer  vingt- 
trois  aas  étùt  terminée,  si  Jeanne  de  Flandre, 
comtesse  de  Montfort,  n'edt  alors  développé  un 
grand  caractère  «  Cette  princesse,  dit  d'Argentré, 
«  était  vaillante  de  sa  personns  autant  que  nul 
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«  bomm*.  KUe  montait  t  cheval  mieax  que  ml 
«  écajrr.  Elle  donnait  iiarmi  une  troupe  d'hommes 

■  d'armes  comme  le  plus  vaillaat  capilsine,  cora- 

■  battait  par  terre  et  par  mer,  uTiit  dresser  une 
«  bataille,  garder  une  place,  etc.  >  Elle  prit  dans 
aea  bras  Jean  de  MoaKbrt,  son  tth,  à  peine  Agé  de 
ffoia  ans,  le  présenta  au  peuple,  anx  solelats,  et  ra- 
nima les  esprits  abattus.  Apr6«  s'être  empara  de 
Rennes  où  comnaHdait  Cadoodal,  Charles  de  Blois 
vint  assié^  la  EDmiesse  dans  Hennebon.  Pendant 
qu'il  donnait  l'assaut,  ta  terrible  guerrière  sort  par 
nne  porte  secrète,  fond  sur  le  camp  ennemi,  le  livre 
aux  flammes,  force  un  qnartier  des  assiégants,  et 
rentre  dan»  la  place.  Qoelfjne  temps  après,  forcée 
de  se  rendre,  elle  allait  capituler,  lorsqu'une  lloite 
angrlaise  entra  dans  le  port.  Le  même  jour,  Gautier 
de  Maunl  et  les  Anglais  Drent  un  cama^  affreux 
des  assiégeants,  brûlèrent  leurs  tentes  et  leurs  ma- 
ehines;  le  siège  fut  levé,  et  n  la  comtesse,  dit  Frois- 
«  sart,  vint  baiser  messire  Gautier  de  Mauni  et  ses 
a  compagnons  les  uns  après  les  autres,  deux  ou 
a  trois  fbis,  comme  vaillante  dame.  •  Blentât  après, 
Charles  de  Blois,  lia  tèté  d'une  escadre  de  trente- 
six  vaisseaux,  attaqua,  près  de  Jersey,  une  flotte  an- 
^aise  de  qnaranie-slx  voiles  que  Itabert  d'Artois 
commandait.  La  comtesse  de  Montfort  combattit  ar- 
mée de  toutes  pièces.  On  en  vint  plusieurs  fois  à  l'a- 
bordage. La  nuit  survint,  et  le  lendemain  Ta  tem- 
pête avait  dispersé  les  vaisseaux.  Olivier  de  Clisson, 
père  du  connétable,  et  treize  autres  {renlilsliommes 
bretons,  feignant  de  rester  dans  le  parti  de  Charles 
de  Blois,  traitèrent  secrètement  avec  le  roi  d'Anjfle- 
teire.  Ils  s'étaient  rendus  à  Paris  pour  assister  à  un 
tournoi.  Leur  trahison  fiit  connue,  le  roi  les  fit  dé- 
capiter, et  la  tète  d'Olivier  de  Clisson,  portée  ï  Nan- 
tes, fut  attachée  au  fer  d'une  lance  sur  nne  des  portes 
de  la  ville.  Les  rois  d'Angleterre  et  de  France  se 
montrèrent  un  nioment  en  Bretacrne.  Edouard  as- 
siégea Vannes  et  deux  autres  pbces  sans  pouvoir 
s'en  rendre  maître.  Philippe  de  Valois  otTrit  le  com- 
bat; Edouard  le  reflisa,  et  proposa  une  trêve  de 
trois  ans,  qui  fut  signée  à  Halestroit,  en  1543,  entre 
les  deux  monarques  et  les  deux  prétendants  au  du- 
ché de  Breta^e.  Le  comte  de  Montfort  sortit  alors 
de  la  tour  du  Louvre,  'iola  la  trêve,  et  la  guerre 
recommença. Charles  de  Blois  prit  Quîmper-Coren- 
ttn,  dont  les  habitants  fbrent  passés  au  fil  de  l'épée 
de  te  manière  la  plus  barbare,  Monifbrt  prit  et  snc- 
sagea  Dinant  ;  mais,  n'ayant  pu  obtenir  de  nouveaux 
secours  d'Edouard,  il  iriounil  de  chagrin  à  Henne- 
bon,  en  134S,  laissant  son  Hisunlijue  sous  la  tutelle 
de  sa  mère,  La  guerre  continua  avec  divers  luccés. 
Edouard  ayant  enfin  envoyé  de  nouvelles  troupes  à 
la  comtesse  de  Monlfort,  un  combat  saniiani  fut  li- 
vré A  Laroche -Derien .  en  1ï46.  Charles  de  Blois, 
trois  fols  pris  et  trois  fois  dégagé,  ayant  reçu  dix- 
huit  blessures,  fut  contraint  de  se  rendre.  On  le  con- 
duisit en  Angleterre,  et  il  fut  enfermé  à  la  Tour  de 
Londres.  Alors  la  giierre  se  trouva  soutenue  par 
deux  femmes,  ta  coiutesse  de  Monttbrt  et  la  com- 
tesse de  Penihièvre.  C'est  pendant  cette  gueire 
cruelle  qa'cut  lieu,  en  1550,  le  combat  des  l>entc. 
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\Vey.  BBAHKAnoin.)  Ce  ne  Itit  que  trois  ans  après 
avoir  été  lait  prisonnier  qne  Charles  obtint  sa  li- 
berté ,  moyennant  une  rançon  de  S.10,000  écus. 
Le  jeune  eomtede  Montfort  avait  épousé  Jeanne, 
fille  d'Edouard.  On  proposa  aux  deux  préten- 
dants de  partager  la  Bretagne;  mais  Charles  de 
Blois  déclara  a  qu'il  voulait  tout  ou  rien,  b  Cepen- 
dant on  convint  d'une  trêve.  Des  commissaires  fu- 
rent nommés  pour  terminer  à  l'amiable;  mais  ils 
ne  purent  rien  décider,  et  la  guerre  recommença 
avec  une  nouvelle  fiireur  en  1363.  Les  deux  armées 
étaient  en  présence  dans  les  landes  d'Êvran,  lors- 
que, pressés  par  les  instances  des  prélats  et  des  sei- 
gneurs, Charles  de  Blois  et  Jean  de  Montfort  con< 
sentirent  au  partage,  et  le  traité  f^it  signé  en  1364. 
Charles  devait  avoir  lo  comté  de  Rennes,  et  Jean  le 
comté  de  Nantes  ;  mais  la  comtesse  de  Monlfort  s'é- 
tait autrefois  plainte  que  son  mari  a  faisait  trop  bon 
s  marché  de  ce  qui  n'était  pas  h  lui,  et  qu'il  n'y  al- 
«  lait  rien  du  sien,  a  La  comtesse  de  Pentliiévre 
écrivit  à  Charles  de  Blois  ;  a  Je  vous  avois  prié  de 
o  défendre  mon  héritage.  Vous  ne  devez  pas  re- 
a  mettre  mon  patrimoine  en  arbitrage  ayant  les 
«  armes  au  poing.  »  Ciiarles  idolâtrait  la  comtesse  ; 
il  fiit  consterné,  et,  n'écoutant  ni  l'honneur  ni  la 
raison,  il  envoya  sa  rétractation,  et  la  guerre  recom- 
mença. Dès  lors  la  justice  de  celte  cause  sembla 
être  passée  du  côté  de  montfort.  Jean  Cliandos  diri- 
geait son  armée.  Charles  de  Blois  avait  dans  la 
sienne  Duguesclin.  La  tialaille  d'Aurai,  livrée  le  29 
septembre  1364,  décida  du  sort  de  la  Bretagne,  et 
termina  une  guerre  de  vingt-trois  ans.  Les  deux  ar- 
mées se  préparèrent  au  carnage  par  la  prière.  Elles 
avaient  les  mêmes  armes,  les  mêmes  enseignes,  le 
même  cri  de  ralliement  :  Bretagne,  MàU),  au  Tirht 
due.  Charles  entendit  la  messe,  se  confessa,  commu- 
nia, et  ouvrit  la  bataille.  Le  comte  de  Hontfort  fit 
couvrir  un  de  ses  gentilslionimes  d'armes  sembla- 
bles aux  siennes.  Trompé  par  cette  apparence,  Ciiar- 
les de  Blois  fondit  sur  ce  gentilhomme,  le  tua  de  sa 
main,  et  s'écria  :  «  Bretagne  I  Montfort  est  mort  t  » 
Mais  la  présence  de  Montfort  vint  bientôt  lui  ravir 
cette  fausse  joie.  La  mêlée  fut  horrible.  En  vain  Du- 
guesclin faisait  des  prodiges  (  voy.  Ddguesclin  et 
CNAKnos]  ;  en  vain  Rolian  et  Laval  avaient  rallié 
auprès  de  Charles  l'élite  des  braves  Bretons.  L'épais 
bataillon  où  Charles  combattait  fut  enfoncé,  et  dqà 
le  prince  était  piisonnier,  lorsqu'un  Anglais  lui 
plongea  sa  dague  dans  la  gorge.  11  expira  en  disant  : 
Domina  Beus  haa!  Quelques  auteurs  prétendent 
qu'il  s'écria  :  a  J'ai  guerroyé  longtemps  contre  niun 
a  escient,  d  Jean  de  Blois,  son  Tils  naturel,  fut  tué 
à  ses  côtés.  Le  vainqueur,  ayant  voulu  jouir  du 
spectacle  de  son  ennemi  mort,  ne  put,  dit-on,  rete- 
nir ses  larmes,  et  s'ccria  ;  «  Ahl  mon  cousin,  par 
«  votre  opiniâtreté,  vous  avez  été  cause  de  beau- 
«  coup  de  maux  en  Bretagne.  Dieu  vous  le  par- 
a  doint.  Je  regrette  bien  que  vous  êtes  venu  i  celle 
a  mnleRn.  n  Alors,  Chandos  l'arracliant  de  ce  lieu, 
lui  dit  :  a  Sire,  louez  Dieu,  et  foites  bonne  chère; 
a  car  sans  la  mort  de  ccsiui,  vous  ne  pouviez  venir 
a  à  l'héritage  de  Bretagne.  »  On  lit  dans  les  vies 
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manuscrites  de  DaguescUn,  que  Charles  de  Bh^ 
fait  prisonnier,  fut  conduit  b  HoDtTort,  qui  lui  lit 
tranclier  la  tête  en  sa  présence.  l.es  princes  de  la 
maison  de  PentliiËvre  r^roduisirant  dans  la  suite 
cette  horrible  accusation.  Elle  se  trouve  aussi  dans 
les  lettres  de  transport  que  le  seigneur  de  Bossac  et 
Nicole  de  Bretagne,  sou  épouse,  tirent  à  Louis  XI 
de  leurs  prélentions  au  duché  de  Bretagne.  Frois- 
sart,  le  continuateur  de  Nangis  et  d'autres  chroni- 
ques du  temps,  ne  disent  point  que  Jean  de  Mont- 
fort  ait  souillé  sa  victoire  par  un  assassinat,  Charles 
était  brave,  généreux,  époux  tendre  et  tidèlc;  mais 
d'une  piété  plus  vive  qu'éclairée  :  ce  qui  bisait  dire 
aux  seigneurs  de  son  parti,  qu'ils  avaient  un  prince 
Dé  pour  être  moine  et  non  pour  gouverner  un  État. 
Charles  faisait  célébrer  un  jour  la  messe  en  pleine 
campagne.  On  l'avertit  que  l'ennemi  attaquait  une 
place  voisine  :  <■  Nous  aurons  toujours,  répondil-il, 
■  des  villes  et  des  cbâteaui,  et,  s'ils  sont  pris,  nous 
a  les  recouvrerons  ;  mais  si  nous  manquons  la  messe, 
«  c'est  une  perte  que  nous  ne  pourrons  réparer,  n 
Après  sa  mort,  il  fut  trouvé  revêtu  d'un  cilice  de 
crin  blanc.  On  dit  qu'il  ceignait  son  corps  de  cordes 
si  étroitement  que  les  nœuds  entraient  dans  la  chair, 
et  qu'il  mettait  de  petits  cailloux  dans  ses  souliers, 
afin  que  chacun  de  ses  pas  lût  un  acte  de  pénitence. 
On  prétendit  que  des  miracles  avaient  illustré  son 
tombeau.  L'évêque  de  Bayeux,  les  abbés  de  Mar- 
moutiers  et  de  St-Anhin  d'Angers,  furent  chargea, 
par  le  pape  Urbain  V,  de  faire  des  enquêtes  pour 
sa  canonisation  ;  mais  Grégoire  XI  les  interrompit 
&  la  requête  de  Jean  de  Monlfoft,  devenu  duc  de 
Bretagne,  qui  craignait  que  le  vainqueur  d'un  saint 
ne  passât,  dans  l'esprit  des  peuples,  pour  un  usur- 
pateur. Cetuten  vdnquela comtesse  de  Penthièvre 
implora  tes  secours  de  la  France  pour  elle  et  pour 
ses  enfants.  Charles  V,  qui  régnait  alors,  craignit 
que  Jean  de  Hontfort  ne  fit  hommage  du  duché  de 
Bretagne  au  roi  d'Angleterre,  et  la  princesse  fut 
obligée  de  renoncer  à  son  héritage  par  le  traité  si- 
gné à  Guerrande,  le  13  avril  1365.  V — VB. 

CHARLES  D'AiNJOU,  premier  du  nom,  comte 
du  Maine,  troisième  fils  de  Louis  IT  d'Anjou,  roi  de 
Naples  et  de  Sicile,  et  beau-frëre  de  Cliarles  Vil, 
succéda,  en  1432,  dans  ta  faveur  de  ce  monarque, 
à  George  de  U  Trémouilfe,  qui  lui  dut  une  dis- 
grâce éclatante  et  complète.  Il  fit  rappeler  le  conné- 
table Arthur  de  Bicliemont,  que  l'ancien  favori 
avait  si  mal  à  propos  éloigné  de  la  cour  et  de  l'ar- 
mée. Quelques  courtisans  essayèrent  bientôt  de  le 
perdre  lui-mêrne  dans  l'esprit  de  Cliarles  VU,  en 
l'accusant  de  former  avec  René,  roi  de  Sicile,  son 
frère,  et  le  comte  de  Richemont,  un  triumvirat  qui 
pouvait  troubler  le  royaume;  mais  le  monarque  ne 
vit  dans  cette  dénoociaiion  qu'une  calomnie.  Il  lit 
son  entrée  solennelle  dans  Rouen  (1449),  marchant 
enl»  le  roi  de  Sicile  et  Charles  son  frère.  Ces  deux 
princes  l'accompagnfirent  au  siège  de  Caen  et  dans 
toute  l'expédition  dont  le  résultat  fut  la  conquête  de 
la  Normandie  sur  les  Anglais;  ils  le  suivirent  éga- 
lement, en  1452,  dans  la  conquête  de  la  Guienne. 
Charles  d'Anjou  conserva  son  crédit  jusqu'à  la  mort 
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de  Charles  VII.  11  parut  changer  de  politique  à  l'a- 
vénement  de  Louis  XI.  En  MCi2,  ce  monaniue  le 
cbai^ea  de  régler  les  contestations  qui  s'étaitDt  éle- 
vées entre  lui  et  le  duc  île  Bretagne  ;  mais  cette  né- 
gociation ne  fit  que  rendre  plus  irrécondliablea  le 
monarque  et  le  duc  son  vassal.  Pendant  la  bnteuse 
ligue  dite  du  bien  publie,  quoique  tous  les  grands 
du  royaume  ne  se  montrassent  occupés  que  de  leurs 
intérêts  particuliers,  Charles  d'Anjou  fut  chargé  de 
conduire  un  corps  de  troupes  conwdérable  en  Nor- 
nsandie,  et  de  contenir  les  Bretons  sur  les  frontières 
de  cette  province.  Supérieur  en  forces  au  duc  de 
Bretagne,  il  lui  était  focile  de  le  batire  ;  il  en  trouva 
l'occasion,  et  lalaissa  échai^r.  Sa  conduite  fut  en- 
core plus  équivoque  à  la  bataille  de  Hontihéri  ;  il 
prit  la  fuite  pendant  le  combat,  avec  l'amiral  de 
Hontauban,  entraînant  avec  lui  le  tiers  de  l'armée, 
et  sans  être  même  poursuivi,  abandonnant  ainsi  le 
roi,  qui  corabetlait  avec  courage,  avec  succès.  Lâche 
ou  traître,  et  peut-être  l'un  et  l'autre,  il  osa  rejoin- 
dre Louis  XI,  et  rentrer  avec  lui  dans  Paris.  Le  roi 
dissimula  son  ressentiment  ;  il  était  dans  une  posi- 
tion critique  :  une  paix  quelconque  lui  devenait  né- 
cessaire, et  Cliatles  d'Anjou  fut  chargé  de  la  négo- 
cier. Les  traités  de  Conflans  et  de  St-Maur-des-Fos- 
sez  furent  si  honteux  et  si  avilissants  pour  le  monar- 
que, réduit  à  céder  à  ses  grands  vassaux  tout  ce 
qu'ils  voulurent  exiger,  que  le  négodaceur  passa, 
dans  l'opinion  publique,  pour  avoir  été  d'intellï- 
genceavec  les  mécontents.  Ils  dépouiltêreut  LouisXI, 
et,  suivant  l'expression  énergique  d'un  auteur  con- 
temporain, ib  le  butinèrent  à  l'envi  l'un  de  l'au- 
tre. Mais  le  mouarque  ne  fit  le  serment  d'une  telle 
paix  que  dam  l'intuition  de  la  violer  quand  le  dan- 
ger serait  passé.  Ce  (ht  par  Charles  d'Anjou  qu'il 
commença  sa  vengeance.  Ce  prince,  accusé  d'une 
fuite  infime  à  la  journée  de  Mondhéri,  d'avoir  en- 
tretenu des  intelligences  secrètes  avec  les  mécon- 
tents, de  s'être  emparé  des  fonds  destinés  à  la  solde 
des  troupes,  et  d'avoir  formé  lecomplot  d'introduire 
les  Bourguignons  dans  Paris  pour  leur  livrer  la  per- 
sonne du  roi,  ne  fut  cependant  puni  que  par  la 
perte  de  sa  ctmipagnie  d'ordonnance  et  de  son  gou- 
vernement du  Languedoc;  mais  Louis  XI  avait  à 
ménager  René,  roi  de  Sicile,  frère  de  Charles  d'An- 
jou, qui  mourut  oublié,  en  1472.  V— ve. 

CHARLES  D'ANJOU,  second  du  nom,  duc  de 
Calabre,  comte  du  Haine,  fils  du  précédent,  a  mé- 
rité une  place  dans  l'histoire  pour  avoir  légué  la 
Provence  à  Louis  XI  et  à  ses  successeurs.  Il  vivait 
auprès  de  René,  roi  de  Sicile,  son  oncle,  lorsque 
Louis  XI,  mécontent  des  liaisons  de  ce  dernier  avec 
Charles  le  Téméraire,  qu'il  paraissait  déddé  à  met- 
tre en  possession  de  sesEtals,  fitsaisir  les  duchés  de 
Bar  et  d'Anjou.  René,  qui  était  oncle  maternel  de 
Louis  XI,  lui  envoya  Charles  d'Anjou  pour  tâcher 
de  fléchir  sa  colère.  Charles  réussit  dans  cette  négo- 
ciation. Les  duchés  de  Bar  et  d'Anjou  furent  rendus 
au  mi  René,  et,  dans  une  entrerue  que  ce  paisible 
vieillard  eut  à  Lyon  avec  Louis  XI,  il  jura  sur  l'E- 
vangile de  ne  jamais  céder  la  Provence  au  duc  de 
Bourgogne  ;  il  fiit  même  alors  régie  qu'après  la 
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■     de  Bené,  Charles  du  Haine  eurait  le  comte  de 

'  nce,  et  que  le  duché  d'Anjnu  seraitréuni  à  la 

,     .une,  ramue  un  apanage  qu'il  avait  donné  à  un 

e  France,  et  qui  ne  pouvait  pass  r  dans  une 

'  ;he  collatérale.  Le  roi  René  étant  mort  à  Âix 

"iSO,  les  états,  se  conformant  au  testament  de  ce 

e,  élurent  Charles,  son  neveu,  comte  souverain 

'  '    rovence.  Charles,  d'une  santé  bible  et  chance- 

~ ,  élail  le  dernier  rejeton  de  la  branche  royale 

'  jou.  A  peine  il  avait  pria  possession  de  sea 

'  eaux  Etals,  qu'il  perdît  une  épouse  adorée,  et, 

issant  abattre  par  la  douleur,  il  mourut  lui- 

e,  le  11  décembre  148f .  Il  institua  par  son  tes- 

"  -  nt,  bit  la  veille  de  sa  mon,  pour  ton  Urilwr 

'  Tr*e(,  Louis  XI,  et  après  lui,  Charles,  dauphin, 

■us  les  rois  de  France  leurs  snccesseurs.  Il  se 

'  la  par  le  motif  que  Louis  XI,  descendant  par 

'  '  ère  de  la  maison  d'Anjou,  était  le  seul  à  qui  la 

'    ence   dût  appartenir.  Il  légua  aus,si  au  même 

-   .  X  tous  ses  droits  aux  trônes  de  Naples  et  de  Sir 

legs  dont  l'acccplation  devint  si  funeste  â  la 

.  tce.  Il  donna  la  vicotutéde  Harli|;uesâ  Frangois 

uuxembourg,   sou    cousin  germain,  2,000  li- 

.    d'or  à  l'église  métropolitaine  d'Aix,  ei  sa  hi- 

_  bëque  au  couvent  de  St-Maiimin.  La  réunion 

.1  a  Provence  ï  la  couronne  lut  hile  par  Cliar- 

,-.,*llI,  en  1486.  V— ve. 

,.  .  JHAALE.S  le  Danois,  dit  te  Son,    comte  de 

ulre,  tilsuniquede  St.CaautouplutôtRnudlV, 

..    de   Danemark   et    d'Edele,   Adèle  ou  Elise, 

„  de  Robert  le  Frison,  comte  de  Flandre,  naquit 

.^  l'an  108t.  A  cette  époque  une  partie  des  sujets 

j  tnud  s'étant  soulevés  contre  lui,  ce  prince,  crai- 

..    m  les  résultats  de  cette  révolte,  donna  l'ordre  â 

,  Je,  dans  le  cas  où  il  lui  arriverait  quelque  mal- 

.,    r,  de  se  réfugier  en  Flandre  auprès  de  son  père 

_' ,;  le  jeune  héritier  du  trône.  Elle  s'empressa  d'o- 

^j,  aussitôt  qu'elle  eut  appris  la  Hn  tragique  de  son 

'i,  assassiné  dans  l'église  de  St-Alban  au  mois 

juillet  1086(1).  La  veuve  de  Canut  n'emmena 

'  c    elle    que    Charles ,    laissant    en    Danemark 

deoi  plus  jeunes  niles,  Inger   et   Céeilie  [%). 

'is  sa  retraite  de  Wineudale,  l'une    des  rési- 

'ces  des  comtes  de  Flandre,  le  jeune  Charles  fut 

'  'Vé  sous  les  yeux  desa  mère  et  de  son  grand-père; 

J  orsque  celle-ci  épousa  Roger,  duc  de  la  Fouille, 

"  irles,  alors  âgéseulement  de  sept  ans,  fut  admis  à 

-wurdesongrand-pére  et  traité  comme  un  prince 

iiand.  A  la  mort  de  Robert  le  Frison,  arrivée 

"1095,  SB  situation  n'éprouva  pas  de  changement, 

•■^1  continua  d'être  traité  de  la  même  manière  par 

■  '  nouveau  duc  Robert,  le  jeune  frère  de  sa  mère. 

■  ■:  lui-ci,  qui  n'avait  pas  l'esprit  moins  guerrier  que 

'-«)  Anrès  b  mon  de  Si.  Cinut  ou  Knod,  1rs  Dannls  élurenl 
ir  Wrroi  leprinetOrBl,  l'andes  frères  de  te  son  venin,  qouiqn* 
drrnier  elt  Iiine  un  UJs.  el  qu'Oluf  [m  en  |irisan  ta  Flandre , 
nediipas  yit  qoel  modt.  Ce  qu'il  j  a  de  iiluseiiraordiiulTe, 
-flqueHoberl.ccirDtedeFliiidre.griDd-iitredujeuiieCturles,  re- 

.-I  dKDaiMis  10,000  marcs  d'argent  [Htar  nteureirii  libeiltle  prince 

■al.  On  ne  meniloniu  jus  diiiniage  le  nom  de  Chiclei,  lorsque 
,ilr.  un  antre  de  ses  enttes,  celui-ia  mteie  qui  Si  etaaaittt  C*- 

Ji.  sum-dj  I  Otnf  en  lOSS. 

Ul  L'anede  ces  |irincesses  éfwnsa  AraoUde  Dinemuk,  dont  il 
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■on  père,  apris  avoir  combattn  quelque  temps  con- 
tre l'enipereur  Hemi  IV,  prit  te  croix  et  fut  nuTi 
par  l'élite  de  la  noblesse  flaroande.  Il  parait  que  son 
neveu,  Charles  le  Danois,  bienqu'ilnefùt  âgé  qnede 
douze  ans,  l'accompagna  en  Palestine,  et  qu'il  revint 
avec  lui  en  Flandre  en  1099.  Deux  ans  après  (no- 
vembre 4101).  le  jeune  prince  lit  un  voyage  en  Alle- 
magne, et  prit  part  à  la  guare  entre  son  onde  et 
l'Empereur  ;  ce  fiit  probablement  pour  récompenser 
la  bravoure  qu'il  avait  montrée  que  le  duc  de  Flan- 
dre le  reçut  chevalier,  il  élut  alors  entré  dans  sa 
vingt  et  unième  année  (1105).  Galbert  raconte  dans 
ses  mémoires  sur  le  duc  Ôiarles  que  ce  prince, 
après  des  expidts  remarquables,  se  rendit  comme 
croisé  à  Jérusalem,  qu'il  s'embarqua  sur  te  mer  Blan- 
che, el  qu'après  avoir  éprouvé  bien  des  traverses  il 
parvint  dans  la  terre  sainte  ;  qu'il  combattit  pendant 
quelque  temps  avec  vaillance  les  ennemis  de  la  foi, 
eiqu'api^ès  avoir  fait  ses  dévotions  sur  le  saint  sépul- 
cre, il  retourna  enlin  dans  sa  patrie.  Gualter  dît 
atwolumentlamèniecbose.quoiqaeplus  brièvement; 
mais  aucun  d'eux  ne  fait  connaître  l'époque  de  cette 
croisade,  ni  aucun  des  hauts  feits  de  Charles.  Comme 
a  son  retour  il  trouva  le  comte  Robert  son  oncle  en- 
core en  vie,  l'expédition  dont  partent  ces  écrivains 
doit  avoir  été  fkite  dans  les  derniers  mois  de  l'année 
1111  (1).  Ce  bt  cette  même  annéeque  le  comte  Ro- 
bert reçut  une  blessure  mortelle  dans  un  combat  qu'il 
soutint  près  de  Heaux  contre  les  Anglais,  et  eut  pour 
successeur  Baudouin  VII,  le  seul  lite  qui  lui  restât  de 
son  mariage  avec  Clémence  de  Bourgogne.  Celui- 
ci,  âgé  alors  de  dix-huit  ans,  avait  hérité  de  son 
père  la  bravoure  et  l'amour  des  combats,  maïs  il 
manquait  d'expérience  etn'avaitpasletalentdefair« 
respecter  son  autorité,  qualités  que  Chartes  son  ooo- 
sin  possédait  au  contraire  au  suprême  degré,  en  y 
joignant  celles  qui  forment  un  guerrier  accompli. 
Tous  les  écrivains  disent  unanimement  que  Bau- 
douin se  décltargea  sur  lui  de  loua  les  soins  du  gou- 
vernement, principalement  pendant  les  fréqnratei 
absences  que  nécessitaient  les  guerres  qu'L  soutenait 
contre  ses  ennemis;  et  sa  conliance  ne  pouvait  tm 
mieux  placée,  car  Charles  tenait  les  rènesdu  gouver- 
nement avec  tant  de  sagesa*  et  de  fenneté,  que  tout 
ses  voisins  le  craignaient  et  recherchaient  son  ami- 
tié (3).  Pour  témoigner  sa  reconnaissanoe  i  son  cou- 
sin, Baudouin  le  At  d'atxM^  admettre  an  nombre 
des  seigneun  du,  rofaume;  il  négocia  ensuite  son 
mariage  avec  la  jeune  Marguerite  de  Clermont, 
sœur  du  comte  Rodolj^  de  Vermandois  (3).  On 
assure  même  qu'il  lui  donna  la  aeigneorie  d'Encre 

[1  )  LuitbeiJi  croit  que  «eue  expédition  eut  lien  entre  lei  innées 
tioe  et  HIO,  piru  qu'une  grande  dolte,  eompnée  d'Anglais,  de 
Dannls  el  de  Flamani^  se  rendit  en  Palestine  lets  MOT. 

(2)  H  Ei  remm  omnium  snmmam  regendam  ic  di^mendam  In- 
«  dideni,  d  dit  Goaller,  p.  «S.  —  On  lit  dans  d'anires  érrl- 
Talns  1  n  Eiqne...  Dt  Flandrlam,  >e  absente,  senarel  comnunda- 

■  vil;  I  el  on  Ironie  dans  le  mtmo  Gniller,  p.  si  ;  a  Carolj 
a  precipne  coniiliis  nsuj,  el  initllntionlbns  inslniclns,  adlanliin 

■  fonilDdinis  el  lUenDiulii  eminenilim  in  brcTl  eiireiii,  nL..» 
(if   Harguerile,   on,    comme    qadqnei  écriTains    l'appeUenl, 

Siiuliilde,  cuii  Bile  dn  comie  HeUuld  de  ClenooBl  et  de  ta  «iw 
K&K  Adelheid  de  Vcncindols. 
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etqae  LoofaTI,  roideFnnoe,  iDiacend»  leflsmlé 
d'Amiens,  dont  il  avait  dépouillé  Thomas  de  Coucy. 
Baudouin,  n'ajant  point  d'enbnts  de  son  maria^ 
avec  A^nàs,  £lle  d'Alain,  comte  de  Bretairne,  dont  il 
a*Bit  même  été  obligé  de  se  a^parer  comme  son  p«- 
rent  au  dnquième  degré,  rés^riut  de  nommer  Cliarlea 
aon  mecetsem'.  8a  mare  ClémeHce  s'y  opposa  avec 
énergie  peadani  <}ue)(|ii«  t^nps,  mais  enlin  elle  y 
dMina  aoHoatuentement,  etcetle  reconnaiuance  eut 
lieu  «oit  en  1H5,  ainsi  que  le  pense  Miranis  (t.  1, 
p.  8S),  soit  en  1117,  si  l'on  s'en  rapporU  à  Vredina 
[Sifillatom.Flaitdr.,  p.  10).  Ces  deurécrÎTeins  ci- 
tent à  i'appui  une  lettre  dsni  ils  avaient  vu  l'ori)^- 
nel  dans  l'église  de  St-Herre  de  Lille,  où  Cliarlea 
s'exprime  ainsi  :  ■  BgoTereCarolus,  eoiuanguineiis 
■  et  Ruoceiser  comitis  Balduini,  in  priueniJa  ipsius 
a  id  ipsum  pro  justitia  rscognosro,  concedo  et  con- 
aflrmo.n  Au  mois  de  Kpleinhre  1118,  Raudouin 
ayant  été  grièvement  bles«é  d'un  coup  de  ft^;he,  par 
)e  chevalier  Hugo  lioterel,  dans  un  combat  qui  se 
donna  près  d'Eu  entre  les  troupes  flamandes  et  les 
Anglais,  te  Ht  Iransporler  k  Rosselaer,  et  voyant  ap- 
procher sa  fin,  réunit  les  grands  sei^eursde  Flan- 
dre, et,  en  leur  (wésence,  renouvela  ses  dispositions  en 
ftneuT  de  Charles  le  Danois,  et  le  lit  reconnaître  par 
enx  comme  aon  successeur.  Il  mourut  peu  de  temps 
aprËs,  le  17juin  1110,  ensuivant  son  désir,  Charles  le 
fli  enterrer  duisleclottredegt-Bertin.  A  peine  avait- 
il  rendu  le  dernier  soupir  que,  de  toutes  paris,  sur- 
girent des  ennemis  qui  s'efforcèrent  d'arracher  à 
main  armée  au  nouveau  comte  l'héritage  dont  il  ve- 
nait de  se  mettreenpenesâon(1);à  leur  télé  étalent 
Clémence,  veuve  de  Itobert  le  Frison,  ot  le  comte 
Hugues  de  St-Pol,  vassal  de  Flandre.  La  première, 
ayant  eu  trois  flls  de  ion  mariage,  avait  longtemps 
espéré  de  eonserrer  le  duché  dans  sa  famille  et  de 
gouverner  sous  le  nom  desasenhnUi  mais  ils  éiaient 
tous  morts  succeesivement,  et  elle  se  voyait  obligée 
maintenant  de  quitter  la  Flandre,  où  elle  ne  pouvait 
plus  eiereer  aucune  aulorilé.  Pour  ne  pas  la  perdre 
tout  i  bit,  elle  se  prononça  ouvertement  contre  le 
testament  du  dernier  comte,  rompit  la  paix  que 
Baudouin  avait  cimaitée  entre  elle  et  Charles  le  Da- 
nois, et  se  déclara  en  ftiveur  de  Guillaume,  bourçrrave 
d'Ypres,  le  seul  desoendanimSIe  de  Kobert  le  Frison, 
né  du  inariagn  illégiiimo  de  Philippe,  l'un  de  ses  fils, 
et  mari  d'une  niècede  Qéoience.  Bientôt,  par  ses  in~ 
(rignec,  les  voisins  les  plus  puissants  deCharles  et  les 
principaaxseigneurs  flamands,  parmi  lesquelsIectHnle 
Hugues  de  St-Pol  se  Ëiisalt  distinguer,  firent  alliance 
avec  elle  centre  l«  nouveau  comte.  Charles  n'avait  à 
opposera  lant  d'ennemis  que  ses  droits  à  la  succes- 
sion, qu'on  ne  pouvait  méconnaître,  et  l'appui  du 
clergé  ;  mais  ce  dernier  exerçait  alors  une  immense 
influence.  Il  convoqua  d'abord  à  St-0 mer,  dans  une 
assemblée  des  états,  tous  les  barons  flamands  pour 
entendre  leurs  conseils  et  demander  leur  secours, 

(t)  Or  Iront  dans  li  collccili»  in  mMafOtt  di  comté  ie 
Flandre  dsVrmUa!  M»  nediIDra,  l'iiDa  de  4ltSM  rialrode  Hll, 
*ne  la  rtrréwnuiioa  èqnailra  de  Cluiles,  M  ces  Icgeadss  :  S.  Co- 
rali,  cuMU  t'Iairiitl  filii  nt"  D^in,  tl  Karal.,  ami»  Flandrii 
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lia  le  preiMiteèMnt  pour  lui  ;  et  le  peuple  lyait  piim 
les  armes  en  sa  faveur,  Charles  marcha  tnentôt  à  la 
tète  de  l'élite  de  la  jeunesse  de  Flandre  contre  ses 
ennemis,  qui  de  leur  câté  avaient  déjà  réuni  toutes 
leurs  Ibrees.  Après  un  combat  de  peu  de  durée,  Clé- 
mence se  vit  obligée  de  se  soumettre  bu  vainqueur, 
et  de  lui  livrer  les  places  de  Dixmude,  Berg,  Aire  et 
St-Vengnt,  qui  faisaient  partie  de  son  apanage;  du 
reste  elle  fiit  traitée  aveo  une  indulgence  à  laquelle 
die  n'avait  ps  droit  de  s'attendre  de  la  part  de 
Charles,  qui  ne  put  oublier  dans  celle  circonstance 
qu'elle  était  la  mère  de  aon  bienfeitcur.  Il  n'en  a^t 
pas  de  même  t  l'égard  de  lee  vassaux  révoltés,  dont 
plusieurs  furent  traité*  avec  une  extrême  rigueur  et 
perdirent  une  partie  de  leurs  domaines.  Hais  il  ré- 
compensa généreusement  ceux  qui  l'avaient  aidé  ;  il 
rendit  à  Baudouin  le  Gruid  les  seigneuries  de 
Waes  et  de  Drongieones  que  Robert  H  avait 
enlevées  à  sa  mère,  et  il  concéda  à  Bouclwrd, 
évéque  de  Cambray,  le  château  de  Cambresis,  qne 
Baudouin  VII  avait  donné  en  flef  à  un  cer- 
tain chevalier  Hugo  d'Oisi.  Charles  prêta  ensuite  foi 
et  bnnmage  au  roi  de  Franoe,  son  seigneur  ;  et 
oonimc  c'était  à  l'appui  du  clergéqu'il  devait  surtout 
le'triomphe  qu'il  venait  d'obtenir  snr  ses  ennemis.  Il 
se  montra  particulièrement  reconnaissante  son  égard 
en  lecomhlant  de  présents,  en  augmentant  ses  privi- 
lèges, et  en  bisant  construire  et  en  enricbiisant  de 
ses  dons  de  nouvelleséglises  et  de  nouveaux  couvents 
dans  un  pays  qui  en  possédait  déjà  un  si  grand  nom- 
bre.  Aussi  vit-Il  augmenter  l'affection  que  les  ecdé- 
slastiques  lut  portaient  déji.  Tandis  que  toiu  leurs 
écrivains  l'avaient  surnommé  l'ami  et  le  défenseur 
dei'Kglise.  ses  sujets  lui  donnaient  aveo  justice  c«lui 
de  Aon  qu'il  mérita  par  sa  bienblsance.  La  renommée 
de  ses  vertus  et  de  la  sagesse  de  son  gouvernement 
était  si  généralement  répandue  qu'une  députatitmde 
chevaliers  croisés  vint  en  Flandre  pour  lui  offrir  (en 
t12S,  suivant  Gaibert)  le  trdne  dé  Jérusalem  pen- 
dant la  ca^ilivilé  de  Baudouin  II  ;  el  qu'à  la  mort  de 
l'empereur  Henri  V,  arrivée,lea9m8i11SS,  les  élec- 
teurs le  désignèrent  parmi  les  candidats  au  trdse 
impérial,  et  lui  envoyèrent  A  ce  sujet  des  ambassa- 
deurs (1).  Mais  il  refusa  l'une  et  l'autre  propowtk») 
dans  la  crainie  de  nuire  au  bien-être  de  la  Flandre 
en  abandonnant  ce  pays  de  prédilecilon.  Lorsqu'en 
1123,  l'empereur  Henri  V  déclara  la  guerre  à  la 
France  mm  le  prétexte  qu'elle  avait  accordé  un 
aeile  aux  papes  pendant  ses  querelles  avec  bi  cour 
de  Home,  et  qu'il  en  flranchlt  les  fW>ntiére$  â  la  tète 
d'une  nombreuse  armée,  Charles  se  fit  disthguer 
parmi  les  vassaux  de  la  couronne  en  amenant 
lO.OOOFIamands  au  secours  desonsuxerain;mais  )a 
rehrailedel'Empereur  rendit  ce  secoursinutile.  Parmi 
ics  causes  qui  avaient  probablement  déterminé 
Charles  le  Bon  à  refuser  les  couronnes  qui  lui  étaient 
offertes,  on  doit  citer  les  calamités  de  toute  espèce 

(I)  «  PrinrIpM  Moganllx  conT^nlnnl,  IMipie  hibilo  te  aitressote 
•  coBîtHo,  quilBor  réuni  opllmites,  LoihsriO!,  dox  Saionnm,  Frede- 
1  riCDS,  dm  Servorani;  Lropslda^  nurrbio  Drirnlalis;  Caholds, 
«  cosES  FtAHiRif,  ad  refnaiii  dc^igiunlai.  s  OUDa  FritUg., 
CArM.,  Ii>.  1,  tb»t.  tf,  f.  ItS. 
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qui  accablèrent  ta  Flandre  de  112Sà11S6.  De  rude> 
liivers  fu'eal  en  effet  périr  iiiénte  les  poissons,  em- 
pêcliëi'eni  le&  fruits  de  la  terre  de  mûrir,  et  amenè- 
rent ainsi  la  famine  avec  ses  tristes  et  ordinaiiea 
conitéquences,  les  épidémies  et  la  mortalité  suvtout 
parmi  les  classes  pauvres.  Cbarles,  au  témoignage 
de  tous  les  dironiqueurs  conteinporaius,  se  montra 
dans  ces  funestes  circonstances  le  père  de  ses  sujets, 
et  Justilîa  le  litre  de  Bon  qu'ils  lui  avaient  donné. 
En  mëuie  temps  qu'il  mettait  à  la  disposition  des 
indigents  tous  les  produits  de  ses  nombreuses  fer- 
mes, et  qu'il  Taisait  taire  de  Tréquentes  distributions 
de  pain  (<),  il  déchargeait  ses  sujets  d'une  partie 
des  impôts,  et  adoptait  toutes  les  mesures  qu'il 
croyait  utiles  pour  diminuer  autant  qtie  possible  le 
mallieur  de  son  peuple,  sans  s'inquiéter  des  mur- 
mures des  grands,  dont  il  empêchait  les  accapare- 
ments et  arrClait  le  despotisme,  il  les  avait  forces  de 
détruire  leurs  nombreuses  meutes  de  chiens,  pour 
épargner  la  consommation  de  la  viande  et  du  pain, 
et  disait,  dans  une  certaine  circonstance,  ■  qu'il  va- 
«  lait  mieui  que  les  riches  eu  fussent  réduits  à  boire 
«  dereau.queleapauvresàpérir  defaim(2).  uParau 
les  seigneurs  qui  se  montraient  surtout  roéoonieDU 
de  la  protection  que  Cliarles  accordait  au  peuple  et 
des  restrictions  qu'il  niellait  à  l'exercice  de  leur  ty- 
rannie, ligure  en  première  ligne  la  puissante  famille 
des  Erembald,  dont  Berlold,  qui  en  était  le  chef, 
sans  être  de  race  noble,  avait  cependant  occupé  les 
emplois  les  plus  élevés  au  temps  du  comte  Bau- 
douin V.  11  s'était  emparé  par  ruse  et  par  violence 
de  la  prévdié  de  l'églisede  St-Donatieo  de  Bruges, 
et,  depuis  plus  de  trente  ans,  il  exerçait  cette  fbn»- 
tioa  d'où  dépendait  la  dignité  de  cluncelier  de 
Flandre  et  de  garda  des  sceaaidu  comte.  Hatet,Bm 
frère,  était  depuis  dosie  ans  ehàtekûn  de  Bruges,  et 
d'autres  membres  de  cette  bniille,  parmi  lesquels 
son  neveu  Burchard  se  faisait  remarquer  par  scm  ca- 
ractère violent  et  emporté,  possédaient  les  propriétés 
les  plus  importantes  du  comté,  et  in^iraient  nne 
crainte  générale.  Charles  détestait  les  Erembald, 
dont  l'orgueil  et  les  vioIeocBs  étaient  tin  obstacle  a 
tous  les  plans  qu'il  avait  eonçus  pour  assurer  le  boa- 
heur  de  son  peuple  ;  mais  comate  il  craignait  de  se 
mesurer  directeoteni  aveo  eux,  sussitât  que  la  (a- 
mine  qui  désolait  le  pojs  eut  cassé,  il  employa  des 
moyeiu  détournés  pour  les  abaisser.  U  commeBfa 
par  faire  Ikire  des  redierches  stn*  las  individus  nés  de 
race  noble  ou  libre,  et  sur  ceux  qui  élwrat  nés  dans 
la  servitude,  sans  faire  toatelois  tuieuna  allusion  à  la 
lamille  Erembald.  Mais  lasamis  du  oente  compri- 
rent aisément  quel  était  son  but;  aussi  n'alleodaient- 
ils  qu'une  occasioo  pour  liunailier  celte  raoe  or- 
gueilleuse. Elle  Efi  présenta  bientôt;  un  noble  Sa-* 
mand,  qui  sTail  épousé  uns  nièce  d«  prévdt,  ayant 

(I)  Ol  ntBSte  vD  CD  at  Ujunr  «RrXWM ^»  ■»  7,«0D  teu 
la  vtUo  d'Ypta. 

(3)  (DiMDs,iiieliiises5c,iildmlesit>>»''l><^«rail,qiutipiBpeK« 
f  hmc  pctlrem...  »  !farrtt.  ii  itbal.  lenoc...  C'oiaii  1  l'ocusiun 
JaliilcrcnMi|fltit9ilMledsbnuerdc!*Mtt«,  iflu  Se  coascr 
]WpoM  ta  wviUin  éa  tf^fie  les  iraaes  ^m  utpltTW  it  «t 
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eu  une  queràle  avec  tut  chevalier  de  la  suite  du 
comte,  I  appela  en  duel  ;  mai»  ce  dernier  refun 
d'accepter  le  défi  en  allépiant  que,  par  son  mar iago 
avec  la  fille  d'un  serf,  son  adversaire  s'était  mésallié, 
d'après  les  termes  exprès  d'une  lot  rendue  par  le 
comte.  Le  prévôt  Berthold  et  toute  sa  famille  re»* 
senLrent  vivement  l'injure  qui  leur  était  faite,  et,  ne 
pouvant  en  obtenir  satisfaction,  ils  résolurent  d'ea 
tirer  ime  vengeance  éclatante.  Ils  attaquèrent  d'a- 
bord, sous  uu  futile  prétexte,  le  chevalier  TImnkmar 
de  Straten,  l'un  des  amis  du  cwute  (1),  inceBdi^ 
rent  ses  propriétés  et  les  mirentau  pillage.  Leoomte 
Charles,  obligé  à  cette  époque  (juillet  1136)  de  se 
rendre  avec  des  troupes  dans  les  provinces  méridio- 
nales du  royaume  pour  aider  le  roi  de  France,  son 
suzerain,  à  pacifier  l'Auvergne,  détermina  Tlianiunar 
à  dissimuler,  sur  la  promesse  que  Burohard,  pri» 
cipal  auteur  du  méfait  dont  il  se  plaignait,  se 
présenterait  devant  lui  pour  se  soumeUre  à  sea 
jugeroenL  A  son  retour  d'Auvergne,  le  .ooinM 
reçut  de  l'etiipereur  Lotbaire  l'ordre  d'aller  a 
personne  lui  fWe  hommage  pour  les  selguewia 
qu'il  possédait  en  Allemagne;  il  airai^ea  bsi- 
iement  cette  aflaire,  et  l'Ëniperenr  se  oo»leo4a  d'un 
hommage  par  (uvcureur.  11  ne  lui  fut  pas  aussi  aisé 
de  terminer  les  querelles  susciléca  par  la  &wilfe 
Erembald,  qui  avait  profité  de  ion  absonce  pour 
organiser  une  cutspiralion  contre  lui.  NéanmoiMf 
après  svûr  puai  t'offeuse  de  Buroliard,  Ctiarl» 
avait  consenti  à  liû  pardonner,  d'aprit  les  instaBoea 
de  Bertliold,  mais  sous  la  condition  fbmMlIc,  A  la- 
quelle son  neveu  a'était  soumis,  qu'il  réparerait  tous 
les  torts  commis  par  ses  déprédations.  La  bonna 
harmonie  panûssùt  aiiisi  ooMplétement  létaUie,  et 
Cltarks  était  eonvaineu  q«'ii  n'avait  pins  rieu  i 
craindre  des  Erefiibald,  quoique  ses  amia  n«  pur»* 
geaseent  pas  cette  opinion,  e4  lui  fissent  cnindt* 
des  machinattoos  contre  sa  vie.  L.«urs  prévisions  Ht 
tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Le  comte  de  Flandr*) 
se  Iniuvsnt  1  Bruges,  lieu  de  sa  résidciiee  iaUt'- 
Melle,  s'étsit  rendu,  Is  5  mars  itST,  sfe«  un  pMH 
nombre  de  seigneurs  de  sa  conr,  dans  lldgliae  de 
St-Donatien,  pour  y  Mrs  set  dévettons,  «  il  élrit 
pendié  pour  remette  hm  avndne  i  um  vieille  qdl 
implorait  sa  cbdrité,  lorsque  Borebard,  imvvu  du 
prévôt,  qui  svail  proMd  de  l'ohMuritri  pev  se  glif^ 
aer  deni&e  le  comte  avee  iU  hammw  tfndSf  h 
frappe  si  violenmieirt  i  la  tête  avee  sni  ép6e,  qoB 
«a  cervebe  se  répMdll  sur  le  fcvant  de  l'astel.  Les 
ntrea  ccnitirA  vimcot  te  tlrapt>CT  k  leur  tour,  mais 
H  était  mort  i  Burohard  avait  eu  le  triste  honneur 
d'aecomi^lr  seul  l'aasassbiat.  Les  meurtrie»  pour- 

(4)OsHI4n«Si«er.  CimtffSnAFraiHX,  p.  ttlS,  qoeBmaU, 
p*iM  deSl-I>ODiUes.iprancDiil  klipBfnMUnBlUeltStratw, 

et  que  u(  [ut  fanr   —  ' ' ' —  " ' 

nauir^s,  (Ii;i&  u;i   ' 


de  rjmiM,  les  iroiien  duu  laqoili  Ui 
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tnivErent  ensuite  les  cffiopegTHWS  de  tenr  sonverahi, 
dont  [faneurs  tombèrent  soas  leurs  coups  ProHtant 
de  }a  stupeur  produite  par  ce  qui  venait  de  se 
passer  et  de  la  craiale  qu'ils  inspiraient,  ils  s'empa- 
rèrent ensuite  de  plusieurs  places  et  s'y  Tortitiérent. 
Berlhold,  pour  foire  croire  qu'il  n'était  pas  l'un  des 
complices,  lit  ensefelir  avec  honneur  les  restes  du 
comte;  il  versa  même  des  larmes  pendant  qu'on  ré- 
citait les  prières  pour  le  repos  de  son  Sme.  Hais 
personne  ne  fiit  la  dupe  de  ces  démonstrations  tiy- 
pocriies.  D'un  autre  câté,  Burchard  et  tes  autres 
meurtriers,  imitant,  dit  Galbert,  les  usages  des 
païens  et  des  magiciens  ou  enchanteurs  (»H>r<  paga- 
noruni  et  ineanlatorum),  se  rendirent  la  nuit  dans  le 
lien  oïl  lecomteCharles  était  enseveli,  placèrent  sur 
la  tombe  un  vase  plein  de  bière  et  du  pain,  et,  après 
avoir  ba  et  mangé  au-dessus  du  cadavre,  ils  restfe- 
rent  oonvaincus  que  le  crime  qu'ils  avaient  commis 
ne  trouTCTait  pas  de  vmgeur.  Bientôt  néanmoins 
le  peuple  se  souleva  de  toutes  parts  contre  eux; 
Gervasius  van  Praet,  chambellan  du  feu  corate, 
nraembla  le  premier  des  troupes,  et  assiégea  les 
fbrieresses  dont  ils  s'étaient  mis  en  possession,  et 
d'autres  amis  de  Charles  se  joignirent  b  lui.  Le  roi 
de  France,  Louis  le  Gros,  seigneur  suzerain  de  la 
Flandre,  accourut  avec  une  armée,  prêta  son  appui 
aux  seigneurs  fidèles,  réunit,  le  30  mars,  les  états 
de  Flandre  dans  la  ville  d'Arras,  pour  l'élection 
d'un  nouveau  comte,  et  Ht  tomber  le  choix  des  élec- 
teurs sur  Gaillamne  Cliton,  (ils  cadet  de  Robert,  duc 
de  Normandie.  Après  (xtte  élection ,  la  famille 
Erembald  fût  bannie  k  perpémîtë  du  pays,  et  tous 
ceux  des  meurtriers  qu'on  parvint  i  saisir  forent 
ignominiettsemem  pendus.  Suivant Snger  (p.  S16), 
ce  fut  le  roi  de  France  qui  prit  la  plupart  des  meur- 
triers et  en  fit  une  sévère  justice.  Celui  que  ce  chro- 
niqueur appelle  Is  Main  aurait  eu  les  yeux  crevés, 
k  nez  et  ks  bns  coupés  ;  élevé  ensuite  sur  une 
roue,  il  aurait  été  percé  de  mille  flèches  qu'on  tirait 
l'ime  après  l'antre  pour  le  faire  soufhrir  plus  long- 
temps ',  et  Berthold,  attaché  à  une  potence,  aurait  eu 
mr  la  léte  un  diien  furieux  que  l'on  battait  sans  cesse, 
et  qui  lui  déchirait  le  visage.  Des  miracles  s'étant, 
dii-<Hi,  opérés  auprès  du  cadavre  du  comte  de  Flan- 
dre, il  fiit  embaumé  et  enfermé  dans  une  châsse, 
et  on  ajmUa  an  surnom  de  Am,  que  ce  prmce  avait 
justement  mérité  pendant  sa  vie,  celui  de  Saitd  lors- 
qu'il eut  été  canonisé  après  sa  mort.  Sa  mémoire 
est  encore  vàiérée  en  Flandre,  et  ses  reliques,  dé- 
posées d'abord  dans  l'église  de  St-Donatien  de  itm- 
gei,  ont  été  tran^Mrlées,  depuis  la  destruction  de 
cette  église,  dans  celle  de  St-Saavenr.  Charles  le 
Danois  ne  laissa  point  d'enfants  de  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Clermont  :  parmi  les  principaux  pré- 
teDdanis  à  sa  succession,  lignrait  Arnold  de  Dane- 
mark, lils  d'une  sœur  du  f^  comte  ;  nous  avons  vu 
que  ce  fiit  Guillaume  Cliton  qui  obtint  la  préf&< 
rence.  Hnitfeld  a  jomt  la  vie  de  Charles  le  Danois, 
par  un  écrivain  inconnu,  à  l'édition  de  b  vie  de 
St.  Canot,  dont  l'auteur  est  le  moine  Alnoth,  qui 
vivait  dans  le  11*  siècle;  Gualterou  Gaultier,  cha- 
noine de  Térouane,  qui  vivait  au  12*  siècle,  a  écrit 
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une  hisb^re  de  la  vie  et  du  martyre  de  Charles 
le  Bon,  comte  de  Flandre,  «»nposée  par  ordre  de 
son  évëque,  et  qui  a  été  imprimée  en  1618;  Gual— 
bert  ou  Galbert,  qui  était,  dit-on,  syndic  de  Bruges, 
a  donné  également  une  histoire  du  même  souve- 
rain ;  mais  tous  ces  écrits,  insérés  dans  les  boilan- 
distes,  ne  sont,  )i  vrai  dire,  que  des  martyrolt^es 
rédigés  avec  peu  de  critique..  Le  P.  Leiong  dit,  en 
parlant  de  l'écrit  d'un  anonyme  intitulé  :  de  Pat- 
lion*  S.  Caroli  :  «Peut-être  cette  vie....  est-elle  de 
aChrétien  de  Pierre  (Christiern  Pedersen),  à  qni 

■  Lyschander  attribue  une  vie  de  St.  Charles  le  Bon.  ■ 
On  trouve  encore  des  renseignements  sur  ce  prince 
dans  le  Recueil  de*  chroniques  de  Flandre,  publié 
par  la  commission  royale  de  l'académie  de  Bnuelles 
pour  l'histoire  de  Belgique,  dans  les  écrits  de  Gré- 
goire, Giry,  Baillel,  etc.,  etc.  Delpierreet  Pemel 
ont  publié  à  Bruxelles,  en  18SI,  une  Hitloire  du 
règne  de  Charlet  U  Bon,  qui  parait  n'être  qu'une 
traduction  de  Galbert,  et  en  1SS9,  le  docteur  We- 
gener,  professeur  suppléent  [ledor)  pour  l'histoire 
et  la  statistique  ë  l'académie  de  Soroe,  a  fiit  pa- 
raître, en  danois,  une  savante  dissertation  sur  Char- 
les le  Bon,  sous  le  titre  de  :  Om  Cari  danikei,  Grève 
afFlandem,  dans  laquelle  il  résume  et  compare 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  vie  de  ce  souverain. 
C'est  principalement  dans  ce  dernier  ouvrage  que 
nous  avons  puisé  nos  renseignements.     D — z — s. 

CHARLES  DE  FRAPiCE,  fiU  de  Louis  IV  d'Ou- 
tremer, naquit  en  9SS,  environ  un  an  avant  la  mort 
funeste  de  son  père.  Lothaire  monta  sur  le  trône, 
et,  contre  l'usage  établi  dès  les  premiers  temps  de 
la  monarchie,  son  frère  n'ent  aucune  part  dans  le 
gouvernement;  suivant  Velly,  ce  fut  par  une  poli- 
tique de  Hugues  le  Grand,  duc  de  France,  dont 
l'autorité  ne  pouvait  être  qu'afbiUie  par  un  partage. 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  ajoule-t-il,  cet  exem]je,  dont 
«  l'expérience  a  foit  connaître  tout  l'avantage,  a 
•  passé  depuis  en  coutume ,  et  celle   comunie  est 

■  devenue  une  loi  Tondamentale  de  l'Ëlat.  t  Chartes 
n'eut  donc  pour  apanage  que  les  droits  de  sa  mère 
Gerberge  sur  la  Lorraine,  Otbtm  II  s'en  était  rais 
en  possession.  Charles  était  brave,  mais  il  manquait 
d'hommes  et  d'argent.  Othon  craignit  qu'il  ne  par- 
vint à  s'en  procurer,  'et,  pour  éviter  une  guerre 
dont  les  résultais  auraient  été  incertains,  lui  Ht  of- 
frir ie  duché  de  la  basse  Lorraine,  coniprenant  le 
Brabant,  et  les  provinces  entre  le  Rhin  et  t'Elscaut 
jusqu'à  la  mer,  sous  la  condition  qu'il  le  reconnaî- 
trait pour  son  Buxerain,  Charles  accota,  et  ce  titre 
de  vassal  d'un  prince  étranger  fut  le  prétexte  dont 
on  se  servit  pour  l'exclure  du  trône  de  France,  et 
y  appeler  une  nouvelle  &mille.  A  Lothaire  succéda 
le  bible  Louis  V,  qui  mourut  au  bout  de  quelques 
mois.  Hugues  Capet  se  bftia  de  se  bire  sacrer  par 
Adalberon,  archevêque  de  Reims,  vendu  i  ses  inté< 
rets.  A  cette  nouvelle,  Charles  rassemble  une  ar- 
mée, et  vient  mettre  le  siège  devant  Laon,  qui  se 
rend  à  sa  discrétion.  Dans  le  nombre  des  prison- 
niers se  trouvaient  Emma,  mère  de  Louis  V,  et 
t'évèque  Ascelin,  homme  ambitieux  et  rusé,  qui 
n'eut  pas  de  peine  à  s'emparer  de  l'esprit  du  mal- 
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heureux  Cbarles.  Cependant  Hugues  avait  réoni  des 
troupesaTecIïsquelIeBil  vient  assiéger  Laoi^  Charles 
pénétre  dans  son  camp,  à  la  faveur  de  la  nuit,  y  met 
le  feu,  et  passe  au  Hl  de  l'épée  tous  ceux  qui  osent 
lui  résister.  Fendaot  qu'Hugues  est  occupé  à  réparei- 
cet  écliec,  le  duc  d'Aquitaine  se  déclare  pour  l'iiéri- 
tier  légitime  du  traoe,  et  opère  une  diversion  puia- 
sanle  en  sa  faveur.  Ciiarles  prolite  de  cette  circon- 
atance,  et,  après  avoir  soumis  Soisaons,  marche  sur 
Beims ,  dans  l'iDtention  de  n'y  faire  couronner. 
Adalberou  reruse  de  le  sacrer,  et  donne  i  Hugues 
Capel,  qui  avait  dé&it  les  Aquitains,  le  temps  de 
venir  à  son  secours.  Adalberou  meurt  dans  ces  en- 
trefaites, et  est  remplacé  par  Amould,  neveu  de 
Charles,  à  qui  il  livre  la  ville  de  Reims.  Charles  ne 
peut  a'y  maintenir,  et  bientôt  il  est  obligé  d'aban- 
donner ses  conquêtes, et  de  se  retirera  LaoD,  où  lise 
croyait  en  sûreté;  mais  l'évêque  Asceliu,  gagné  par 
les  promesses  de  Hugues,  l'introduit  dsns  la  ville, 
dans  ta  nuit  du  jeudi  saint  904,  et  le  foit  pénétrer 
jusque  dans  le  palais  où  le  trop  condant  Cbarles 
était  occupé  d'exercices  de  dévotion.  Cliargé  de  fers, 
il  fut  conduit  avec  sa  famille  à  Senlis,  et  ensuite 
renfermé  dans  la  tour  d'Orléans,  où  il  mourut  au 
bout  de  deux  ans.  11  laissa  quatre  enf^ts,  deux  tils 
morts  sans  postérité,  et  deux  filles,  l'une  mariée  au 
comte  de  Namur,  et  l'autre  au  comte  de  Hainaut. 
La  plupart  des  historiens  de  Lorraine  ne  placent 
point  Charles  au  nombre  de  leurs  ducs.  Cependaut 
on  s'accorde  généralement  à  désigner  sous  le  nom 
de  Charles  U  le  prince  doot  il  sera  question  dans 
l'article  suivant.  W— s. 

CHAULES  U,  fils  de  Jean  I",  duc  de  Lorraine, 
naquit  à  Xoul,  vers  1364,  et  eut  pour  parrain  Char- 
les V,  qui  voulut  se  charger  de  le  faire  élever. 
Parmi  les  chevaliers  qui  faisaient  alors  l'aruemeut 
de  la  cour  de  France,  se  distinguait  Philippe,  nrére 
du  roi,  qui  obtint  dans  la  suite  le  duché  de  Bour- 
gogne, et  le  surnom  de  ffardi.  Cbarles  s'attacha  à 
ce  prince,  plus  encore  par  inclination  que  par  de- 
voir, et  ce  lut  sous  ses  ordres  qu'il  fit  ses  premières 
armes  contre  les  Gantois  révoltés.  Il  avait  environ 
vingt-six  ana  lorsque  son  père  mourut,  et,  aussitôt 
après  avoir  itça  le  serment  de  lidélité  de  ses  sujets, 
il  fit  châtier  sévèrement  les  habitants  de  Neufcbâ- 
leau,  soupçonnés  d'avoir  eu  part  A  sa  mort.  [  Toy. 
Jean  1*',  duc  de  Lorraine.  )  11  joignit  ensuite,  avec 
les  hommes  dont  il  put  dis[M>ser,  l'armée  que  le  roi 
de  Ftaoce  envoyait  contre  les  Tunisiens.  Cette  cam- 
pagne lUt  heureuse;  le  roi  de  Tunis  fut  contraint 
de  rendre  la  lilterlè  a  tous  les  esclaves  chrétiens,  et 
de  payer  10,000  écus  d'or  aux  croisés.  Charles  vint 
oITrir  alors  ses  services  contre  les  Turcs  au  roi  de 
Hongrie,  qui  lui  témoigna  sa  reconiuissance,  en 
bcilitant  son  mariage  avec  Harguerite  de  Bavière, 
princesse  très-vertueuse,  fille  de  Bupert,  qui  monta 
.  depuis  sur  le  trtee  d'Allemagne.  En  f  S96,  il  se  dis- 
posait â  retourner  dans  la  Hongrie,  menacée  de 
nouveau  par  les  Turcs;  mais  il  fut  appelé  en  Prusse 
par  les  chevaliers  teutoniques,  battit  le  roi  de  I^sse, 
leur  ennemi,  le  fit  pritonnier,  et  l'enferma  dans 
le  chUeau  de  Marienbourg.  Il  sccompagna  enauile 
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à  Rome  Rupert,  son  beau-p^,  élu  empneàr  &  la 
place  de  Venceslas,  que  ses  excès  et  son  incapaûté 
avaient  rendu  méprisable.  Louis,  duc  d'Orléans, 
moins  par  attachement  pour  Venceslas  que  par 
haine  contre  Rupert,  fbrma  une  ligue  pour  remettre 
le  premier  sur  le  trône  d'Allemagne.  Charles  mar- 
cha au-devant  des  ennemis  de  son  beau-pére,  les 
défit  dans  une  «eute  bataille,  et  quelques-una  des 
chefs  étant  tombés  en  son  pouvoir,  il  ne  les  rendit 
qu'après  leur  avoir  fait  payer  des  rançons  considé- 
rables. Le  duc  d'Orléans  fut  assassiné  quelque  temps 
après,  par  les  ordres  de  Jean-saos-Peur,  duc  de 
Bourgogne.  Charles,  qui  haïssait  le  duc  d'Orléans 
autant  qu'il  aimait  le  duc  de  Bourgogne,  entra  dans 
ses  vues,  et  servit  à  le  réconcilier  avec  les  princes, 
que  l'assassinat  dont  il  s'était  rendu  coupable  avait 
éloignés  de  lui.  Il  secourut  Charles  VI  contre  les 
Anglais,  et  se  trouva  à  la  bataille  d'Azjncourt. 
Nommé  connétable  de  France,  il  ne  conserva  cette 
charge  que  peu  de  temps,  et  revint  dans  ses  Etats, 
qui  réclamaient  aa  présence.  En  1427,  les  habitants 
refusèrent  de  payer  les  redevances  établies  depuis 
longtemps  au  profit  des  ducs  de  Lorraine  i  mais 
quand  ib  virent  le  duc  marcher  contre  eux,  ils  de- 
mandèrent la  paix  :  on  la  leur  accorda  à  des  condi- 
tions qui  ne  satisfaisaient  pas  Charles,  et  il  se  dia- 
po^ità  en  exiger  d'autres,  lorsqu'il  mourut,  le 
S3  janvier  1 451 .  René  d'Anjou,  son  gendre,  lui  suc- 
céda. Ciiarles  avait  cette  sorte  de  courage  qui  cher- 
che les  dangers;  mais  on  lui  reproche  de  ne  pas 
avdr  usé  de  la  victoire  avec  modératitHi.  On  lo  re- 
présente cependant  comme  im  prince  poli,  spirituel, 
aimant  les  lettres,  et  l'un  de  ses  biographes  assure 
qu'il  ne  passait  pas  un  seul  jour  sans  (aire  lire  quel- 
ques pages  de  Tile-live,  ou  des  Cotmnatlaira  de 
César.  W— «. 

CHARLES  IH,dit  Is  fîraiuf,filsde  François  1", 
duc  de  Lorraine,  et  de  Christine  de  Danemark,  nièce 
àt  Charles-Quint,  né  à  Nancy ,  le  13  février  1&43, 
n'avait  que  trois  ans  lorsque  son  père  mourut. 
Christine  fut  dédarée  régente  et  chargée  de  l'admi- 
nistration du  duché,  pendant  la  minorité  de  son  fils, 
avec  Nicolas  de  Lorraine,  évoque  de  Verdun.  Le  roi 
de  France,  Henri  II,  venait  de  s'allier  à  l'électeur 
de  Saxe  et  au  marquis  de  Brandebourg,  pour  s'op- 
poser aux  projeisdeCbaries-Quint  qu'on  soupçonnait 
de  vouloir  attenter  aux  privilèges  du  corps  germa- 
nique. Ce  prince,  au  commencement  de  1552,  s'enh 
pare  des  villes  impériales  de  Hetx,  Toul  et  Verdun, 
entre  à  Nancy  où  se  trouvait  la  duchesse  ;  il  exige 
qu'elle  lui  remette  le  jeune  duc  pour  le  faire  élever 
sous  ses  yeux.  La  duchesse  fut  contrainte  d'obéir  & 
la  nécesnté,  et  le  duc  Charles  partit  pour  Paris.  11 
s'établit  bientôt  une  grande  intimité  entre  ce  prince 
et  le  dauphin  (depuis  François  II).  Cbarles  joignait 
à  tous  te  avantages  extérieurs  les  plus  heureuses 
dispositions.  11  réussissait  dans  tous  les  exercices  du 
corps,  et  ne  négligeait  pas  de  cultiver  son  esprit 
par  la  lecture  et  la  couversation  des  peiwmnea  in- 
struites. Henri  II  avait  formé  le  dessein  de  lui  foire 
épouser  Claude,  sa  fille,  et  ce  mariage  fut  célébré  i 
Paris  en  1559.  Henri  Jl  étant  mort  â  même  maétf 
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ClnrlwHO0ea  i  rerenir  dusieeEMa;  mùsildît- 
téra  jusqu'il  la  mandeFiansoisIIi  Aprâs  sToirpHs 
ks  précautions  qu'exigeait  u  wlrelé,  eo  niellant  son 
année  sur  on  pied  reipectabte,  et  en  ajoutanl  aux 
fgrtiticarioni  da  ses  villes  frontitm,  il  s'occupa  tout 
oitier  du  twnheur  de  KS  sujets.  Il  rasMrabta  les 
lois  qui  lei  sTaioat  régis  jusqne-là,  et  sa  ordonn»  )■ 
rriviMon;  réprima  la  Ilireur  îles  duels,  établit  une 
noiversilé  à  Pout-i-MouMon,  sçrendit  Hancy,  en- 
caungea  le  coimnerce,  protégea  les  arts.  Son  régne 
futaosai  longqae  pM«ble.  Il  mourut  A  Nancy,  le  14 
mai  1608.  Les  Lorrains  lui  donnèrent  le  surnom  de 
Grotid,  de  Pire  d»  tei  pwpiti,  et  témoignèrent  i  sa 
mort  les  plus  àncére*  r^rets.  Joseph -François  Gos- 
ier de  Nancy  a  poblié  son  élot^,  FrgDcfbrl,  1TM, 
BH».  W— s. 

CHARLES  D'ORLÉANS,  oomlc  d'AngovIéme, 
flis  aîné  de  Louis  de  France,  duc  d'Orléans,  oomte 
de  Valois,  et  de  V&lentinede  Milan,  naquit  à  Paris, 
en  1301 ,  peu  avant  la  maltieureuie  maladie  de 
Charles  VL  Les  allérsiions  de  la  santé  ttn  monar- 
que devinMnt  si  fréquentes,  qu'il  fut  obligé  de  re- 
mettre tes  rênes  dn  gouvemetiieni  ti  ses  oncles  et  i 
son  frère.  De  1» naquît  cette  rivalité,  qui  se  termina 
par  l'assassinat  de  Ltiuis  d'Orléans,  en  1407,  com~ 
mis  par  Jean-sans-'Pinir,  duc  de  Bourgogne.  Va- 
knilne  de  Milan,  n'ayant  pu  obtenir  vengeance  de 
cet  atieniat,  raccomba  i  se  douleoi ,  et  mourut  qua- 
tone  mois  après  son  époux.  Cliarles  et  ses  frères 
furent  d'abord  conduits  k  Chartres,  pour  la  ratifies- 
tion  du  traité  de  peix  avee  Jean-sens-Peur.  En  vain 
ceh»-(û  cliercha-t-il  à  obtenir  son  pardon  ;  en  vsJa 
le  nà,  la  reine  et  les  princes,  les  pressèrent-ils  de 
ae  laisser  fléchir;  Chartes  répondit  an  roi  qui  loi 
avait  enjoint  d'obéir  :  «  Mon  irés-cber  seigneur, 
a  j'agrée  tout  ce  que  vous  avez  fait  ;  je  lui  pardonne 
K  (otrtes  eboses,  puisque  Voire  Majesté  le  com- 
■  mande^  ne  voulant  en  aucune  manière  loi  dés^ 
«  obéir.  •  Ses  ft*re«  proKrérent  les  méMes  pandes , 
et,  sprAs  la  cérémonie,  Charles,  avec  ses  frères,  re- 
prit la  nnile  de  Blols.  Marié  en  1406  à  Isabelle,  fille 
de  Gliarlea  VI  et  veuve  de  Blellard  II  d'Angleterre, 
Charles  devint  veuf  en  (400.  Cet  événemetjt,  au-" 
quel  il  fut  très- sensible,  lui  rendit  ptnscMre  la  re^ 
traite  dans  laquelle  il  vivait ,  et  dont  II  ne  devait 
sortir  que  poar  venger  l'assassinai  de  xm  père.  Les 
dues  de  Berri  et  de  BourboD ,  ménnitenta  du  pett 
d'égards  que  leur  témoignait  Jean-sans-Peur,  qvi, 
après  le  traité  de  Chartres,  s'était  emparé  des  rênes 
da  gouvernement,  et  régnait  en  quelque  sorte  sotu 
le  nom  de  Charles  VI  j  fermèrent  une  confédéra- 
tion, a  laqnelle  ils  appelèrent  Cbarles  d'Orléans. 
Pour  attacher  plus  sûrement  ce  prince  i  leur  cause. 
Ils  lui  Rrent  épouser,  en  1410,  Bonne,  Bile  du  comte 
d'Armagnac.  Les  noces  furent  célébrées  1  Poitiers 
avec  la  plus  grande  magnificence  ,  et  ëtùt  que  les 
confédérés  furent  réunis,  ils  se  mirent  mi  marche, 
et  arrivèrent  sens  obstacles  jusqu'à  Chartres ,  d'oA 
il*  envoyèrent  une  dèputation  au  roi,  qui  se  trouva 
malade.  Le  conseil ,  vendu  au  duc  de  liourgogne , 
se  répondit  aux  protestationa  des  princes  que  par 
Ml«ât«d«ioeUrabBal«aniieBiliBe  âéirâuUoft 


de  la  ctmr  se  rendit  aiipvts  d'eux  A  cet  eflél ,  et  la 
reine  elle-même  passa  cinq  jours  t  les  solliciter  sans 
pouvoir  rien  obtenir.  Les  princes  vinrent  camper 
sous  les  murs  de  Paris,  espérant  qae  les  Parisiens,  ùe~ 
tigués  par  les  troupes  bourguignonnes,  finiraient  pet- 
leur  ouvrir  les  portes.  Un  acceiKBodement  Tut  bit 
«itre  eu.v  et  le  roi  ',  mais  Chartes  d'Orléans  ne  vou- 
lut point  licencier  ses  tnnpes,  et  attendit  la  belle 
niiion  pour  rentrer  en  campagne.  En  elTet,  l'arres- 
tation d"an  envoyé  du  duc  de  Dourgogne,  que  Charles 
soapçotmait  complice  de  la  mort  de  son  père,  fbt  le 
prétexte  plausible  de  la  nouvelle  guerre.  Ayant  pu- 
blié en  14H  son  manifeste,  dans  lequel  il  adressait 
un  cartel  à  son  ennemi  et  lui  reprochait  d'avoir 
asssssinésonpère,ilentra  tout  de  suite  en  campagne. 
La  France  fut  bientôt  partagée  en  deux  hclions,  les 
Bonrguignons  et  les  Armagnacs  ;  ces  derniers  furent 
chassés  de  la  capitale  par  les  Sourguignons ,  qnî 
pillèrent,  massacrèrent  et  noyMnt  tous  ceux  qu'ils 
soupçomiaiem  être  attachés  à  la  fociion  à'Wàma. 
Ces  massacres  curent  lieu  dans  presque  toute  la 
France.  Charles,  à  la  léte  des  siens,  passa  la  Sdne. 
ravage  le  Beeuvaisis  et  le  Soissonnais.  Il  quitte  un 
moment  son  armée  pour  voler  au  sccmirs  du  cmote 
de  Tonnerre ,  qui  était  assiégé  par  le  comte  de  Ne' 
vers.  Il  met  ce  dernier  en  fuite,  retourne  â  son  si^ 
mée,  bat  celle  dn  duc  de  Bourgi^iie,  et  vient  mettre 
le  siège  devant  Paris.  II  est  bienidl  forcé  de  le  lever 
et  de  Gonsenilr  à  un  arrangement;  le  rd  le  fidl 
manger  avec  le  due  de  Boui^t^ne ,  et  s'engage  à 
payer  les  somnm  que  les  princes  devaient  aux  Ait- 
glais.  11  eu  fut  détourné  par  Jean-sans-Peur,  qui 
mit  les  plus  grandes  entraves  I  Id  reslimtion  des 
biens  et  des  empims  des  Orléanais.  Mécontent  de  ce 
qui  se  taisait,  Ctmrles  quitta  la  cour,  et  se  retira 
dans  ses  domaines.  Les  eXaCtioiM  commises  par  les 
Cabochiens,  ei  la  situation  pénible  dans  laquelle  se 
trouvait  le  rfanphhi,  firent  taaffe  entrer  Charfes  en 
campagne.  Il  t«fitit  à  Paria ,  où  il  Ht  célébrer  un 
service  solennel  pour  son  père.  Le  ohsncelfer  Gef- 
90n  pnmonça  l'oraison  rmébre ,  et  n'oublia  pas  dé 
menaoer  les  eoUpables  des  vengeances  célestes.  Le 
fol  d'Angleterre  ayant  fait  nne  hivasion  en  Nor* 
maiidle ,  le  daUpbiu  appela  à  son  secours  Charles 
d'Orléans ,  qui  se  hAta  de  lever  des  troupes ,  et  de 
rassembler  ses  partisans  pour  les  fétmir  à  l'artnée 
flrauçalse.  Ce  flit  en  1415,  près  du  chSleau  d'Aiin- 
court,  qu'eut  lieu  cette  flitieete  bataille  ott  les  Fran-- 
cals  furent  dëRlils  avec  la  pins  grande  perte.  Charles 
se  oondoisit  en  héros,  tut  blessé  et  tronvé  parmi  les 
morts.  Henri  V  lui  flt  donnei'  tons  les  soins  que  sa 
situation  exigeait,  et  le  fit  conduire  k  Calais  avec  les 
autres  prisonniers.  A  l'ennui  de  la  captivité  de 
Charles,  se  joignit  un  nouveau  sujet  de  tristesse,  it 
apprit  la  mort  de  Bonne  d'Armagnac,  son  époils6. 
Transporté  en  Angleterre,  il  fat  ressent  plusëtrolN 
lement  que  les  autres,  parce  que  Henri  V,  s'étsfll 
fbit  assurer  des  prétentions  à  la  couronne,  au  détti' 
ment  du  dauphin  et  contre  les  lois  du  royaume, 
craignait  que  Charles  d'Orléans ,  par  sa  naissance 
autant  que  par  l'éiendne  de  ses  domaines,  ne  le  ma- 
U«riat  potaKUMient  tluM  set  desseins.  Par  scoi  tw 
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tABiBiU,  la  menu  monarqna  recommanda  de  ne  ren- 
dre la  liberté  à  aucun  prisonnier  français  avant  la 
majonlé  de  ton  (ils.  Auisi,  autant  par  politique  qne 
par  intérêt,  c'ect-4-ilire  par  les  friande»  dépenses 
que  Oiarles  était  obligé  de  faire  pour  représenter 
d'une  manière  convenable  i  son  ran^ ,  les  Anglais 
pnilûn^rent  son  séjour  dans  leur  ile.  C'est  pour 
charmer  l'oinni  de  sa  captivité  qu'il  cultiva  la  poé- 
sie, et  qu'il  fit  ces  piAeet  charmantes  dont  nous  par- 
lerons bientôt.  Après  avoir,  i  }^usieun  reprises  et 
toujours  sans  succès  .  orTèrt  au  eonseit  de  régnée 
d'Angleterre  sa  médiation  pour  la  pois  avec  la 
France,  Charles  d'Orléans  finit  par  ta  feire  accepter. 
Il  passa  la  mer  avec  les  plénipotentiaires,  et  les  con- 
férences s'ouvrirent  en  i4S9,  dans  la  petite  ville 
d'Oie,  entre  Calais  et  Gravelines.  La  duchesse  de 
Bourgogne,  (fni  y  assista,  conçut  pour  lui  une  telle 
estime ,  qu'elle  résolut  de  le  réconcilier  avec  son 
époux.  Son  frère  Jean,  bâtard  d'Orléans,  qui  se 
iroHvail  au  nombre  des  plénipotentiaires  de  Char- 
les Vil,  lui  prodigua  les  témoignages  d'une  véritable 
amitié.  Charles,  en  rec(»naiseanee ,  lui  fit  donation 
du  comté  de  Dunols.  Aussi  Jean  ,  qui  devint  si  cé- 
lèbre depuis,  fit-il  ura^e  de  tons  les  moyens  qui  se 
trouvaient  en  son  pouvoir  pour  rendre  la  liberté  i 
son  frère.  Fliilippe  le  Bon,  duc  Bourgogne,  s'y  in- 
téressa également,  et  n'y  mit  d'autre  c<HidJtion  que 
le  mariage  de  CiMrles  avec  la  princesse  de  Clèves, 
sa  niéoe,  et  l'euiier  oubli  des  démêlés  de  leurs  mai- 
sons. AussiEAt  que  Charles  fut  instruit  de  ces  dispo- 
sliions,  il  se  hé  ta  d'y  donner  son  consentement; 
niais  les  Ang;lais  voulant  toujours  le  reteuir,  i»i  oTIi'it 
ime  forte  ranfon  qui  Ait  entin  acceptée,  et  leniiina 
la  longue  captivité  de  ce  prince,  qui ,  depuis  viniït- 
cinq  ans,  gémissait  dans  les  fers.  Plusieurs  gentils- 
hommes anglais ,  chargés  de  le  conduire  à  Cafais , 
l'accompagnèrent,  en  1440,  Jnsriu'â  Gravelinas,  où 
la  ducliesse  de  Bourgogne  lui  fit  la  plus  grarieiu 
accueil.  Philippe  le  Iton  ne  tarda  pas  à  arriver,  et 
l'entrevue  de  ces  dcun  princes  hit  des  plus  tou- 
chantes. Le  comte  Dunois  sa  trouva  également  i 
cette  rencontre,  et  témoigna  à  son  frère  la  joie  qu'il 
ressentait.  Charles  suivit  encore  la  cour  de  Bourgo- 
gne  à  St-Omw,  où  il  protesta,  par  serment,  que 
te  meurtre  de  Jean^aos-Peur  lui  était  étran^r.  Il 
doima  son  adhésion  au  dernier  traité  d'Arras ,  et 
épousa  Marie,  princesse  de  Clèves.  Les  noces  furent 
cdébrées  avec  ta  plus  grande  magnificence;  on  le 
revêtit  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Enfin ,  après 
les  réjouissances,  Charles,  impatient  de  revoir  la 
cour  de  France  et  ses  domoinM,  se  mit  en  route,  La 
cour  de  Bourgi^e  l'accompagna  jDSfju'à  Bruges,  et 
SB  marche  en  France  fut  une  espèce  de  triomphe  ; 
son  train  et  sa  maisen  étaient  magnifiques;  il  Ait 
reçu  partout  avec  la  plus  grande  distinction,  et  l'em- 
pressement  qu'on  lui  témoigna  donna  de  l'ombrage 
BU  roi  Charles  VH,  ifui  le  lit  prévenir  qu'il  ne  se- 
rait bien  reçu  qu'autant  qu'il  se  présenterait  sans  sa 
mars(»i. Charles,  oRensé,  nefit  que  passer  par  Paris, 
et  se  retira  tout  de  suite  dans  son  apanage.  Il  avait 
des  droits  au  duclié  de  Milan  et  au  comté  d'Asti,  par 
Valeuine,  sa  mère,  et  lorsque  Philippe-Marie  Vis- 
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eonti  moamt,  il  suigen  i  se  hln  YMMinattre  ponr 
son  successeur,  li  envoya,  pour  soutenir  ses  drc4ts , 
Begnault  de  Dresnay  i  la  tête  d'une  armée,  et  ce 
général ,  qui  eut  d'abord  des  succès ,  rfui  s'empara 
même  d'Aieiandrie,  fut  ensuite  bathi  et  fck  prisos- 
nier.  Voyant  que  ses  démardies  étaient  infruc- 
tueuses auprès  des  Milanais,  Charirs  rentra  en 
France,  et  se  retira  dans  sra domaines,  oA  il  vécut 
plusieurs  années,  occupé  de  soins  dome!.tiqne3.  Il 
n'en  sortit  que  pour  se  rendre  i  VendAme,  lorsque 
le  duc  d'Alençon ,  convaincu  de  crime  d'État,  fut 
rois  en  jugement.  Dans  cette  a^ire ,  Charles  porta 
la  parole  au  nom  des  pairs,  et  chercha,  jur  tous  les 
moyens  possibles,  A  sauver  l'accusé  ,  dont  la  peine 
fut  eomnmée  en  une  prisoo  perpétuelle.  Son  grand 
âge  et  tes  infirmités  l'empêchèrent  de  se  trouver  au 
sacre  de  Louis  XI  ;  c^ndant  il  put  suivre  la  cour 
de  France  en  Touraine ,  où  sa  femme  accoucha  à 
Clilnon  d'un  ills,  que  le  roi  tint  sur  les  fonts  baptis- 
maux, et  qui,  dans  la  suite,  parvint  au  trône  sous 
le  nom  de  Louis  XII.  Lors  du  différend  qui  s'éleva 
entre  le  ml  et  le  duc  de  Bretagne ,  Charles  fit  de 
vains  efforts  pour  engager  ce  dernier  &  la  soumis- 
sion, et  il  crut  trop  facilement  à  l'apiiarcnce  de  dou- 
œar  et  de  modestie  de  Louis  XI ,  qui  lui  avait  pro- 
digué les  témoliniages  d'une  considération  cxlraor- 
dinaira.  Dans  l'assemblée  convo(|uéc  à  Tours  pour 
déclarer  la  guerre  eu  due  de  Bretagne,  il  crut  jtou- 
voir  se  permettre  quelques  t^Hervations  en  sa  h- 
veur  ;  mais  le  roi ,  qui  ne  voulait  être  qu'approuvé , 
s'en  offensa,  et  les  prit  en  trâs-mauvaisc  part.  11  ou- 
blia qu'en  pleine  assemblée  il  avait  fait  de  Charles 
le  plus  bel  éloge;  il  l'accusa  haulcmcnt  d'avoir  des 
intentions  criminelles,  et  de  prendre  la  défense  des 
rebelles;  il  l'accabla  des  plus  durs  reproches,  et  Char- 
les d'Orléans,  justement  indigné  d'un  si  sanglant  ou- 
trage, le  cipur  navré  de  douleur,  se  retira  de  la 
cour,  et  mourut  peu  de  jours  après,  le  4  janvier  1465, 
Agé  de  74  ans,  emportant  les  regrets  de  ses  con- 
temporains. Il  fut  inhumé  an  couvent  des  Céles- 
tins,  à  Paris.  Ce  prince  était  bon,  humain , 
charitable,  et  l'un  des  plus  vertueux  personnages 
de  son  temps.  SI ,  par  sa  naissance ,  it  eut  une  pre- 
mière place  parmi  les  princes,  par  ses  talenls  pour 
la  poésie,  il  mérita  d'être  placé  au  premier  rang  des 
écrivains  de  son  temps.  Dés  sa  plus  tendre  jeunesse, 
il  s'appliqua  aux  lettres  latines  et  françaises,  s'exerça 
à  la  poésie  et  à  l'éloquence.  Les  lettres ,  à  leyr  louf, 
lui  fournirent  un  amusement  d^ns  sa  longue  capti- 
vité, et  leur  douceur  diminua  beaucoup  les  smer- 
lumes  d'une  vie  si  agitée.  La  plus  grande  partie  de 
ses  vers  est  consacrée  i  eélétirar  la  beauté  et  les  fa- 
veurs de  r.\mour  ;  dans  quelques  pièces  ,  il  gémit 
sur  les  malheurs  de  sa  patrie;  dans  d'autres,  il 
cherche  k  attendrir  sur  son  sort;  dans  toutes,  il  tail 
briller  l'imagination  la  plus  gracieqse,  et,  pour  Je 
temps  où  il  écrivait,  il  montre  une  timplicilé  et  une 
élégance  vraiment  remarquables.  Les  sujets  qu'il 
manie  sont  moins  considérables  par  ce  qu'ils  ont  de 
grand  que  par  ce  qu'ils  ont  d'aléa ble  et  d'amusant. 
a  Ce  sont  des  objets  de  piu%  galanieiic ,  dit  l'abbé 
«Sallier;  ils  ne  demandent  qu'une  imagination 
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«  douce  et  tranqnîne.  »  Hais  avec  beaneonp  de 
simplicité,  les  idées  sontnobles,  inspirées  par  le  sen- 
timent, réglées  par  la  bienséance,  exprimées  avec 
autant  de  naïvelé  que  d'éJé^nce.  On  sent  que  la 
galanterie  de  ces  temps  anciens  n'admettait  rien  qui 
put  oiïenser  les  mœurs  ou  blesser  la  pudeur,  et 
qu'en  eflèt,  avec  la  franchise  et  la  sincérité  française, 
elle  ne  pouvait  souffrir  ni  fausseté,  ni  mensonge. 
La  bibliodiéque  royale  et  celle  de  l'Arsenal  possè- 
dent chacune  un  manuscrit  des  poésies  de  Charles 
d'Orléans.  L'abbé  Saliier  est  le  premier  qui  les  ait 
foit  connaître  dans  un  mémoire  qui  se  trouve  dans 
le  13' vol.  du  recueil  de  l'académie  des  inscriptions. 
Ctialvet,  ancien  bibliothécaire  de  Grenoble,  ayant 
trouvé  dans  sa  bibliothèque  un  manuscrit  contenant 
les  productions  de  ce  prince,  les  a  fait  imprimer 
sous  ce  titre  :  PoétU*  de  Charlei  iTOrUam,  père  de 
LouU  XII,  et  imele  dt  Françoii  I",  toi  dt  FraïKe, 
Grenoble,  1805,  iii-19.  Il  est  à  regretter  que  l'édi- 
teur n'ait  pas  conféré  son  manuscrit  avec  ceux  des 
bibliottiéques  de  Paris ,  et  qu'il  ait  ignoré  les  pre- 
niiers  éléments  de  l'ancien  langage  ;  cette  ignorance 
l'a  fait  tomber  dans  les  fautes  les  plus  graves ,  et  a 
rendu  nulles  la  plupart  de  ses  notes,  qui  présentent 
plus  ou  moins  d'erreurs.  Le  manuscrit  de  Grenoble 
contient  aussi  une  traduction ,  en  vers  latins  fort 
médiocres,  des  poésies  de  Chartes  d'Orléans ,  faite 
par  Antoine  Astesan ,  son  secrétaire.  Chalvet  aurait 
rendu  son  recueil  plus  intéressant,  s'il  y  eût  ajouté 
un  choix  des  meilleurs  morceatuc  de  cette  traduc- 
tion. R — T. 

CHARLES,  duc  de  Boarbcm.  Voget  Boubbok 
et  Clbbmont. 

CHARLES  1",  roi  d'Espagne.  Yoy'i  Charles- 
QtiiNT,  empereur. 

CHARLES  U,  n»  d'Espagne  et  des  Indes,  fils 
de  Philippe  IV,  né  le  6  novembre  1661 ,  fut  pro- 
clanié  le  15  octobre  166S,  sous  la  tutelle  de  Marie- 
Anne  d'Autriche  ,  sa  mère.  Ce  fut  pendant  la  lon- 
gue régence  de  cette  princesse,  qui  se  laissait  domi- 
ner par  des  ftvMis  (I  ),  que  Louis  XI V,  roi  de  France, 
en  invoquant  lacoutumedite  droit  dedAwIufion  (S), 
réclama  k  main  armée  plusieurs  provinces  de  la  mo- 
narchie espagnole.  La  paix  d'Aix-la-Cbapelle,  con- 
clue en  16S8,  lui  adjugea  Cbarleroi,  Douai,  Lille, 
ainsi  que  pluùeurs  autres  places  avec  leurs  dépen- 
dances, moyennant  la  restitution  de  la  Franche- 

(I)  Ce  fat  fibord  Ib  P.  Knnrd  NiHrd,  IHaHe  tUMuild.  nu) 
confnaeiir  «t  aon  Aïoii,  qu'elle  irait  Cill  Dommer  gnpil  Inquùi- 
leor,  et  lorsqu'elle  eut  «lé  tonée  de  l'éiolgaer,  Fenliiuiid  de  Vilen- 
mtii,  gentUbomme  ie  pea  île  forluK.  D— R— a. 

(1)  Pbllippe  IV,  nort  la  17  s«iiiemlirB  tOSB,  anii  ^lé  niriè 
deu  fois;  Il  pKml«K,  1  Ëllnbelh  ite  France,  BI1«  de  Henri  IV, 
duDl  1)  eut  Nirie-n«riM,  mirlM  t  Lonii  XIV,  et  b  lecoade  i 
Hlrie-ADne  d'AD(ricbe,  de  laquelle  n»liiil  Ctilrlci  II.  Ce  deruier 
«unt  du  SMODd  lit  el  Marle-TbtrMe  du  premier,  Louis  XiV  rormi 
des  prélepileni,  id  nom  de  un  «pouie.  >iir  plulnin  province*  de 
Il  moBiretale  opipole,  en  >e  fondinl  ur  la  dnU  it  lUtalutiM, 
uMInme  singUltre,  an  nrta  de  Uqielle,  dans  ceruini  pajs,  lor>- 
qg'u  tenf  au  ine  leaie,  ajanl  det  enruiU,  puse  ï  de  ucondei 
non).  Il  proprldit  de  wt  bieoi  Imninililes  est  lUvalw  par  k  fili 
iu  enCinu  di  premier  liL  Celle  «HiliiBie  qite  Loub  XIV  cbercba 
k  lain  valoir,  BUliré  la  renondiOon  de  Jfarte-Tkértu,  doini  ui>- 
uacel  11  gnerre  dila  de  diffliUn,  qui  ocenpesne  plue  il  impor- 
tauladU9t'hlHoiradeCli»rleiII.  D-*-*. 
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Comté,  dont  il  s'était  emparé.  Résistant  aux  aollici- 
talions  du  roi  de  France,  la  régente  s'allia  en  1671 
à  ses  ennemis  et  lui  déclara  formellement  la  guerre, 
qui  se  termina  en  16T8  par  le  traité  de  paix  de  Ni- 
I  mégue,  par  lequel  la  France  restitua  à  l'Espagne 
quelques-imes  des  places  qui  lui  avaient  été  cédées 
par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  mais  obtint  d'un  autre 
cdté  la  cession  de  toute  la  Francbe-Cointé  avec  plu- 
sieurs villes  dans  les  Pays-Bas  espagnob.  Char- 
les II  avait  atteint  en  1676  sa  quinzième  année,  ige 
fixé  par  le  testament  de  son  père  pour  qu'il  prit  les 
rênes  du  gouvernement.  Don  Juan  d'Autriche  et  la 
reine  douairière  se  disputèrent  l'honneur  de  dirign- 
le  conseil  du  jeune  roi,  comme  égaré  au  milieu  des 
factions  qui  divisaient  la  cour.  Sa  mère  l'emporui 
il'alwrd  ;  mais  s'epercevant  bientôt  qu'elle  le  tenait 
dans  une  espèce  de  servitude,  il  s'ei^t  seul ,  pen- 
dant h  nuit,  de  son  palais  de  Madrid,  en  167T  ;  et, 
s'étani  réiUgié  à  Uuen-Reiiro,  se  jeta  dans  les  bras 
de  Don  Juan  d'Autriche ,  qu'il  déclara  son  prenùer 
ministre,  après  avoir  relégué  la  reine  mère  dans  un 
couvent,  né  pour  être  gouverné,  Charles  le  tat  alors 
par  ce  bâtard  ambitieux  ,  dont  l'administration  ne 
répondit  point  aux  vœux  de  la  nation  espagnole. 
Humiliée  par  Louis  XIV,  abandonnée  par  l'Angle- 
terre et  par  la  Hollande ,  l'Espagne  affaiblie  subit 
les  dures  conditions  du  vainqueur,  qui  exigea  la 
cession  d'une  grande  partie  de  l'ancien  pairimmne 
de  ses  rois.  La  paix  de  Nimègue  fut  dmentée  par 
le  mariage  de  Charles  avec  Louise  d'Orléans,  nièce 
de  Louis  XIV.  ni  la  jeune  reine,  pour  qui  Charles 
avait  conçu ,  à  la  vue  de  son  portrait ,  une  pession 
qui  ne  se  démeutit  jamais,  ni  la  reine  douairi&r, 
<|ui  avait  re^a'is  soa  influence  à  la  cour,  ne  purent 
inspirer  au  roi  le  godt  du  travail ,  la  fermeté  et  le 
talent  de  régner.  Faible  et  borné,  Charles  était  in- 
capable de  supporter  le  poids  du  gouvernement.  H 
se  livra  à  des  ministres  sans  expérience,  et  passa  le 
reste  de  sa  vie ,  comme  les  monarques  de  l'Orient, 
dans  le  fond  de  son  palais,  au  milieu  des  femmes, 
des  nains  et  d'une  multitude  d'inimaoi  rares,  sans 
s'instruire  des  événements  publics  de  l'Eiut^ ,  ni 
même  de  ce  qui  se  passait  dans  ses  vastes  Etats,  Les 
afbircs  languirent,  tout  fut  plongé  dans  un  désordre 
et  une  confusion  extrêmes,  et,  tandis  que  la  monar- 
chie perdait  le  reste  de  la  considération  dont  elle 
jouissait  en  Europe,  lacour  de  Chartes  était  eu  proie 
aux  intrigues  et  aux  révolutions  de  cabinet.  Au  doc 
de  Mèdina-Céli,  devenu  premier  ministre  après  la 
mort  de  don  Juan  d'Autriche,  succéda  le  jeune  conile 
d'Oropesa,  qui  s'empara  de  l'esprit  du  bible  mo- 
narque, sans  pouvou  rendre  à  l'Espagne  son  ancien 
éclat.  Pressé  par  ses  ministres  de  se  liguer  avec  une 
partie  de  FEurope  pour  opposer  entin  une  di^e  i 
l'ambition  de  Louis  XIV,  Charles  fut  toujours  re- 
tenu par  les  caresses  de  la  reine ,  qui  avait  pris  sur 
lui  l'ascendant  le  plus  décidé.  Hais  l'Autriche  do- 
mina dans  le  cabinet  de  Madrid  après  la  mort  pré- 
cipitée de  celte  jeune  princesse,  en  1689,  et  Charles 
s'unit  i  l'Europe  conjurée  contre  la  France.  Peu 
s'en  Mlat  qu'il  n'eût  i  soutenir  k  la  fois  une  guerre 
étrangère  et  une  guerre  civile.  Une  grande  partie 
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de  la  CatalogDB  se  souleva,  Tut  Taincue  et  soumise. 
Charles  n'avait  point  eu  d'enfaols  ,  et  l'Autriclie, 
persuaJOe  qu'il  était  incapable  d'en  avoir,  voulut 
s'assurer  sa  succession ,  et  lui  lit  épouser  Marie- 
Anne  de  Bavière  -  Neubourg  ,  fille  de  l'électeur 
palatin  et  sœur  de  l'impératrice;  mais  cette  prin- 
cesse n'eut  jamais  sur  le  roi  le  même  empire  qu'a- 
vait exercé  sur  lui  sa  première  Femme.  Cependant 
les  Français  passèrent  les  Pyi-énées  en  1694,  et, 
après  avoir  bombardé  Alicaiile  et  Barcelone,  me- 
nacèrent l'Aragon,  délirent  l'armée  espagnole  ,  en- 
vahirent une  partie  de  la  Catalogne,  et  s'emparèrent 
de  Barcelone;  mais  la  paix  de  Ryswick  (t69")  mit 
fln  aux  malheurs  de  l'Espagne.  Louis  XIV,  par 
une  politique  adroite,  lui  accorda  un  traité  avan- 
tageux, ne  perdant  pas  de  vue  l'espérance  de  mettre 
celte  monarchie  dans  sa  maison.  Cbarles,  qui  lan- 
guissait depuis  longtemps,  s'occupa  du  clioix  d'un 
successeur,  et  lit,  en  1696,  un  premier  testament 
par  lequel  il  appelait  le  jeune  prince  de  Bavière,  ne- 
veu de  sa  femme,  à  la  succession  imiverselle  de 
ses  Étals;  mais  la  mortprécipitéedece  jeune  prince 
renversa  les  desseins  de  Cliarles  (I),  et  le  laissa  eu 
proie  à  l'inquiétude  le  reste  de  sa  vie.  Sa  santé  dés- 
espérée annonçait  une  fin  prodiaine,  et  attirait  sur 
lui  les  rei;ards  de  toute  l'Europe,  qui  attendait  avec 
uutété  l'issue  d'un  événement  qui  devait  avoir  une 
grande  inSuence  sur  sa  politique.  Tandis  que  l'Em- 
pereur, le  roi  de  France  et  l'électeur  de  Bavière  as- 
piraient a  ta  succession,  deux  partis  divisaient  la 
cour  de  Madrid  ;  celui  de  la  reine ,  voué  à  l'Autri- 
che ,  et  h  faction  française ,  dirigée  par  le  cardinal 
Portocarrero,  Chef  du  conseil.  Les  intrigues  secrètes 
et  les  cabales  se  multipliaient  et  se  combattaient 
sourdement  ;  enfin  le  parti  français  prévalut ,  par 
un  singulier  artifice.  Ou  insinua  au  roi  qu'il  était 
ensorcelé ,  et  que  ceux  qui  l'approchaient  le  plus 
avaient  part  au  nialélice  sous  le  poids  duquel  il  suc- 
combait. Le  superstitieux  monarque  crut  à  une  im- 
posture aussi  grossière ,  et  permit  qu'on  l'exorcisât, 
11  tomba  bientôt  dans  la  mélancolie  la  plus  noire, 
fit  ouvrir  les  tombeaux  de  son  père,  de  sa  mère  et 
de  sa  première  femme ,  et  baisa  les  restes  de  ces 
cadavres.  On  fit  soulever  le  peuple,  la  récolte  ayant 
élé  stérile ,  et,  par  tous  ces  moyens  réunis ,  le  parti 
français  parvint  &  écarter  la  reine  et  les  partisans  de 
l'Autriche.  Le  conseil  où  Chartes  fit  porter  l'affaire 
de  la  succession  conclut  qu'il  MIait  appeler  uu 
Bourbon,  C'était  l'opinion  générale  et  la  décision 
des  grands.  Néanmoins  Charles  inclinait  toujours 
pour  sa  maison  ;  l'idée  de  voir  vingt-deux  couronnes 
tran^rtées  sur  celle  de  France  lui  arrachait  des 
-  SOu|Mrs;  des  théologiens  introduits  par  le  cardinal 
Portocarrero  détruisireul  dans  l'esprit  de  ce  faible 
roi  les  préjugés  du  sang  en  faveur  des  intérêts  de  la 
monardiie.  Après  bien  des  combats,  des  irrésolu- 
tions, Charles  dicta,  le  ("  octobre  1700,  son  fameux 
testament,  qui  déclarait  Pbilippe  de  France,  duc 
d'Anjou,  héritier  de  la  monarchie  espagnole,  a  0 
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•  Dieu  I  a'écria-t-il  eu  le  «goant ,  les  larmes  aux 
■  yeux.  Dieu  éternel  I  c'est  vous  qui  donnez  et  ôtez 
o  les  empires!  >  H  languit  encore  un  mois ,  et  ex- 
pira le  1"  novembre,  à  39  ans,  après  eu  avoir  régné 
S5.  Ainsi  vécut  et  mourut  Charles  U ,  plus  fameux 
dans  la  postérité  par  son  testament ,  qui  embrasa 
l'Europe,  que  par  son  régne  languissant  et  mal- 
heureux. £n  lui  finit  la  branche  aînée  de  la  maison 
d'Autriche,  qui  régnait  eu  Espagne  depuis  deux 
siècles.  B---P. 

CHARLES  m,  roi  d'Espagne  et  des  Indes,  fila 
de  Philippe  V  et  d'Eltsabeib  Farnèse,  sa  seconde 
épouse,  naquit  en  janvier  1T16,  peu  de  mois  après 
la  mort  de  Louis  XIV.  Ce  dernier  événement  rom- 
))it  le  lien  qui  alCacliait  l'Espagne  à  la  France.  Les 
vastes  projets  du  cardinal  Alberoni  tendant  à  r«i- 
vei'ser  te  traité  d'Utrecht,  qui  établissait  réi|uilibre 
entre  tes  puissances  européennes,  le  cabinet  de  Lon- 
dres et  les  états  généraux  renouvelèrent  leur  an- 
cienne alliance,  et  le  duc  d'Orléans,  régent  de 
France,  s'unit  à  ces  deux  puissances  pour  maintenir 
les  dispositions  de  la  paix  de  1713.  Le  cardinal  Al- 
beroni n'ayant  point  paru  uéanmoins  disposé  k  re- 
noncer â  faire  la  guerre  à  l'Empereur  et  à  recouvrer 
par  les  armes  les  Etats  d'Italie  démembrés  de  la  mo- 
narchie espagnole,  l'Empereur  et  les  trois  autres 
puissances  conclurent  en  1T18  le  fameux  traité 
connu  sous  le  nom  de  quadruple  alliance.  Parmi  les 
compensations  qu'on  offrait  à  l'Espagne,  le  graud- 
duché  de  Toscane  et  les  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, dont  ou  prévoyait  que  la  succession  allait 
êtie  ouverte  par  l'extinction  des  mâles  des  maisons 
de  Hédicis  et  de  Farnèse,  devaient  être  attribués  i 
don  Carlos  (1j,  qui  en  aurait  regu  l'expectative  et 
l'investiture  éventuelle.  Ce  ne  fut  que  te  20  janvier 
1730  que  les  revers  éprouvés  par  l'iïspagne  déter- 
minèrent cette  puissance  h  accéder  k  la  quadruple  al- 
liance, et  que  don  Carlos  fut  définitivement  reconnu 
éventuellement  grand-duc  de  Toscane  cl  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance.  Il  prit  passesslon  de  ces  deux 
derniers  duchés  en  IT31  (2),  et  la  même  année, 
Jean  Gaston,  grand-duc  de  Toscane  (3),  le  recon- 
nut poiu"  son  héritier.  Lorsqu'en  1733  LoubXV 
eut  déclaré  la  guerre  à  l'Empereur,  l'Espagne  et  la 
Sardaigne  firent  cause  commune  avec  la  France. 
L'infant  don  Carlos  entra  le  10  mai  IT34  dans  le 
royaume  de  Naples,  à  la  tète  d'une  armée  espa- 
gnole commandée  par  le  due  de  Moniemar.  Il 
pénétra  sans  résistance  jusqu'à  la  capitale,  qui  ou- 
vrit ses  portes,  et  battit  les  impériaux  retran- 
ché!! à  Bitonlo  dans  la  Fouille,  Celte  victoire  décida 
la  conquête  du  royaume,  et  le  duc  de  tMonlemar,  à 
qui  on  la  devait,  reçut  le  surnom  de  duc  de  Biltmto. 

(I)  Ce  prinu  est  aiana  dins  Itilsltrire  mds  le  mm  i»  don 
CuIds  ]um|u'id  nwniïDI  aà  il  derini  rai  dea  Dsoi-SlcIiM  ;  il  prit 
alors  le  num  de  Cbarlea  VU.  Eu  oiopDdI  sur  1b  DOBe  d'Elpigne, 
on  l'appela  Cbarles  III. 

(a)  Le  fll9  alnt  du  roi  de  Naplesilial  liiil>éeile,  1«  leuDd  deTlni 
héritier  <iré«aiiipur  d'Espinie,  ei  le  tfolsibiie  lit  «ueèdi  dini  )« 
Dem-Siciln. 

(S)  Ferdinand  VU,  aon  frère  paliit  et  mb  racMMem,  nça  ilDit 
CI  nu  préndiu,  ooue  mu  dB  FerdimnMIuifrTnntais  ta  Pule, 
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L'iofoit  pana  ensuite  en  Sirile,  se  remJIt  matlre  de 
cette  Ile  en  irès-peu  àt  temps,  et  Tut  couronné  roi 
de«  Deui-Swiles  à  Païenne,  le  S  juillet  11S5.  Le 
twilé  de  Vienne,  signé  par  le  roi  de  France  et  i'Bna- 
pereur,  le  18  HOvembre  1738,  et  auqud  le«  eoat* 
de  Madrid  et  de  Naples  n'accédèrent  que  le  SI  avril 
1TW,  en  reconnaissant  la  qualité  de  roi  des  Deux- 
Siciles  A  don  Carloi,  qui  prit  le  titre  de  Charles  VII, 
lui  entêta  le grand-ducliéde  Toscane  etiesduchéede 
Parme  et  de  Plaisance.  Charles  avait  payé  de  sa  per- 
sonne :  il  était  digne  de  sa  fortune  ;  au  millen  de  sa 
gloire,  il  mérita  restimede  ses  nouveanx  sujets  par 
une  lage  modératian,  qai  ne  se  démentit  dans  aucune 
drcoDsiance  de  sa  longue  vie.  La  guerre  s'était  ral- 
lomée;  l'Italie  était  foulée  perdes  armées  françaises, 
espagnoles,  autrichiennes  et  piémonlaises ,  Clurles 
-  devait  natureltementjoindreses forces  à  celles  du  roi 
son  père.  Le  commodore  anglais,  Martin,  se  présenta 
devant  Naples,  et  menaça  de  bombarder  cette  capi- 
tale, si  Charles  ne  consentait  sur-le-champ  à  rester 
neutre  dans  une  guerre  à  kqudie  il  était  de  son 
devoir  et  de  son  intérêt  de  n'être  pinnt  étranger. 
HarU'n  tira  sa  montre,  et  ne  donna  qu'une  heure  de 
temps  lu  roi  des  Deui-Siciles  pour  se  déterminer  i 
dnndonner  la  cause  de  son  père  et  de  sa  famille, 
on  à  voir  Incendier  sa  capitale;  il  fallut  céder. 
Chartes  n'oublia"  jajnBfa  cet  affront;  il  s'occupa  du 
soin  de  mettre  les  cMes  de  son  royaume  en  état  de 
repousser  déscamais  une  semblable  insulte,  et  bien- 
tCH,  assuré  qu'il  n'a  plus  A  craindre  de  voir  un  ca- 
fûtaine  anglais  lui  dicter  des  ordres  dans  son  palais, 
il  marche  avec  ses  troupes  au-devant  de  celles  de 
Mm  père,  dont  il  est  nommé  généralissime,  conjoin- 
tement avec  le  due  de  Modéne.  A^rèa  quelques  suc-~ 
ces ,  l'armée  espagnole  et  napolitaine  est  surprise 
dans  Velletri  par  le  prince  de  Lobkowilz ,  général 
de  l'armée  Impériale.  Charies  fat  sur  le  point  d'être 
bit  prisonnier  ;  mais  les  Espagnols  parvinrent  à  se 
rallier,  el  chargèrent  A  leur  tour  l'ennemi ,  qui  ne 
sut  pas  prodter  de  ses  avantases.  La  négligence  fut 
réparée  par  des  prodiges  de  valeur,  et  les  impé- 
riaux, poursuivis  pendant  quelques  lieues,  laissèrent 
des  drapeaux  et  des  canons  au  pouvoir  de  ceux 
qu'ils  avaient  d'abord  mis  dans  le  plus  grand  dés- 
ordre. Ces  événements  se  passèrent  en  i^^4.  L'an- 
née suivante,  Charles  s'allia  formellement  avec  la 
France,  l'Espagne  et  Gênes,  par  le  traité  d'Aran- 
juez.  Il  jouit  ensuite  pendant  quinze  années  de  sa 
fbrtune  el  de  ses  travaux,  et  gouverna  le  royaume 
de  Naples  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  sagesse, 
jusqu'au  10  août  1759.  A  cette  époque,  il  fut  appelé 
an  trône  d'Espagne,  vacant  par  la  mort  de  son  fréré 
Ferdinand,  sixième  du  nom,  cl  il  laissa  le  royaume 
deKapIcs  à  Ferdinand,  son  troisième  fils,  en  exé- 
oUion  du  traité  da  Naples  du  SO  octobre  de  la  même 
nmée  (ITSe],  ptHiant  que  le  royaume  d'Espagne 
ne  pourra  être  réuni  dans  la  personne  d'un  seul  mo- 
narque ayec  celui  des  Deux-SjcilEs,  à  moins  qu'il 
M  teatit  qu'us  seul  descendant  mâle  de  cette  bran- 
che des  Bourbons.  En  1T60,  Cliarles  oiïrK  sa  mé- 
diation entre  la  France  et  ses  ennemis;  et  comme 
elle  fut  refusée,  il  signa  in  Paris,  le  1S  août  de  l'an- 


née suivante,  le  traité  célèlH«  eonira  sons  le  nom  de 
Pacte  de  famille,  qui  assurait  les  droits  et  réunissait 
toutes  les  forces  des  diflérenles  branches  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  Charles  se  joignit  A  la  France  dans 
les  deux  guerres  qu'elle  eut  k  soutenir  contre  I'Ad- 
gletcrre.  Celle  de  1764  ne  fut  pas  heureuse  pour  les 
deux  puissances  alliées  :  TEspagne  perdit  l'Ile  de 
Cuba,  douze  vaisseaux  de  ligne ,  des  trésors  im- 
menses, les  Iles  Philippines,  et  Ht  une  campagne 
peu  glorieuse  contre  le  Portugal,  secouru  par  les 
Anglais.  Charles  dut  renoncer  à  la  Floride  ponr 
obtenir  la  paix,  qui  fui  signée  le  10  février  1T8S. 
Voulant  punir  l'inijolence  des  pirates  d'Alger,  Char- 
les III  lit  contre  eux,  en  1773,  des  préparatift  im- 
menses, et  chargea  le  comte  0-Reil!y.de  la  directioa 
de  l'expédilion.  Cet  offlcler  avait  du  zèle  et  des  ta- 
lents militaires  que  ses  ennemis  même  ne  lui  cod> 
testaient  pas  ;  mais  la  fierté  castillane  voyait  à  re- 
gret ce  général.  Irlandais  d'origine,  obtenir  la  pré- 
férence du  souverain.  La  mort  du  manjuis  de  la 
Roniana,  qui  périt  dans  une  escarmoudie,  victime 
de  sa  fougueuse  imprudence,  servit  de  préteste  k  àa 
clameurs  séditieuses;  on  fût  obligé  de  se  rembar- 
quer avec  précipitation,  et  Cliarles  III,  dans  cette 
funeste  entreprise,  aussi  malheuretii  que  Charles- 
Quint  ,  n'eut  (jue  la  faible  satisbciion  de  dire  qu'A 
ne  s'y  était  pas  trouvé  en  personne.  L'Espagne,  ajint 
A  se  plaindre  de  la  conduite  de  l'Angleterre,  se  dé- 
cida A  s'unir  contre  elle  avec  la  France.  Le  12  avril 
1779  fut  signée  A  Aranjuez  une  convention  parti- 
culière, par  laquelle  la  France  garantissait  i  l'Es- 
pagne la  restitution  de  Gibraltar,  de  Minorque,  et 
le  16  juin  suivant,  cette  dernière  puissance  déclart 
la  guerre  à  l'Angleierre.  Elle  eut  des  résultats  plus 
favorables  que  celle  de  1763,  et  fut  terminée  par  te 
traiié  de  1783.  L'Île  de  Minorque,  qi^e  le  duc  de 
Crillon  avait  conquis  en  1781,  resta  A  l'Espagne; 
la  Floride  orientale  lui  fut  cédée,  et  elle  coosem 
la  Floride  occidentale.  L'opération  la  plus  mé- 
morable de  celle  guerre  fut  sans  contredit  le 
siège  de  Gibraltar,  entrepris  vainement  en  1783. 
Tel  est  l'abrégé  des  événements  militaires  qui  mar- 
quent la  carrière  de  Cliarles  III;  elle  n'est  pas 
sans  gloire  ;  mais,  sous  le  rapport  de  radmiaisira- 
tion  de  son  royaume,  ce  prince  doit  exdicr  lui 
plus  vif  intérêt.  Il  mit  beaucoup  de  persévérance 
dans  l'exécution  des  jilaus  d'administration  et  de 
réformes  utiles  qu'il  se  proposa  dès  son  ^ivénement 
à  la  couronne  à  Espagne.  Il  cul  la  noble  pensée  d« 
réveiller  l'èucrgie  de  cette  vieille  nation,  et  de  ral- 
lumer le  flambeau  des  arts,  que  les  derniers  prince* 
autrichiens  avaient  laissé  éteindre.  Ses  premières 
opérations  lirent  naître  des  murmures;  on  pourrait 
à  peine  se  faire  une  idée  de  rattachement  du  peuple 
espagnol  A  ses  usages ,  A  ses  préjugés ,  el  surtout  i 
son  coslunie  [larticulier.  Les  Casiillans  de  toutes  les 
classes  émient  velus  de  ooir,  et  portaient,  en  outre, 
dans  toutes  les  saisons,  im  numlcau  dans  lequel  ils 
s'enveloppaient  jusqu'aux  yeux;  un  large  ciiapcau, 
rabattu  de  tous  côiés ,  achevait  de  cacher  leur  &- 
gnre.  Ce  costume  mystérieux  et  sombre  choquait  les 
yeux  et  compromcUait  ta  vigilance  de  la  police  ;  ka 
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ordres  les  plus  positirs  furent  insaflîsants  pour 
elian^r  celte  mode,  et  flircni  le  pi'dtpxte,  (m  pïutût 
la  cauK  immédiate  du  terrlMe  soulâvcnienC  de  Ma- 
drid (eu  t763),  au  tnllieil  dmjuel  les  seules  conipa- 
^ies  des  g^des  wallones,  (Jui  étalent  de  service  au 
pHlais ,  Hrent  leur  devoir  ;  elles  Airerrf  massacrâes 
fMT  la  populace  ;  mais  elles  donnèrent  an  roi  le 
temps  de  se  sauva'  a  Aranjuei; ,  Ofl  de  nouvelles 
Braupea  vinrent  se  ranger  auiouf  de  fdi.  Le  comie 
d'Aranda  fkit  nommé  président  de  Castille,  et  réla- 
btil  le  bon  ordre  ;  les  grands  chapeaux  disparurent 
pour  toojatirs;  l'osage  des  manteaux  reviat  peu  à 
pen,  Riais  les  Ibrmes  furent  moins  amples;  le  mi- 
bisira  favori  de  Charla  III  [marquis  de  Squilace) 
fut  ^tgnë  :  il  était  odieux  d  la  multitude  et  à  la 
noblesse.  On  a  soupçonne  une  compagnie  célâta'e, 
qui  ne  tut  ëirangëre  à  mcane  des  Intrigues  de  son 
ttmpa ,  d'avoir  eu  part  â  ee  mouvement  populaire  ; 
mais  la  liaine  qu'on  portait  fe  ce  ministre  ,  Italien 
d'orifine ,  dtail  inspirée  par  d'autres  motifs.  La 
marquise,  femme  de  SqUilace,  était  belle,  et  n'exci- 
tait pas  moins  d'envie  (pic  son  ëponx.  L'Espagne 
doit  encore  anx  mina  de  Charles  111  tout  ce  qu'elle 
peut  monU'er  au  voyageur  en  feit  d'établlsseinenls 
nt)lM  et  de  monuments  publics.  Les  grands  clic- 
mlDS,  l'IiMet  des  douanes  et  celui  des  postes  i  Ma- 
drid ,  Isa  embellissements  et  l'assainissement  de 
cette  capitale;  le  cabinet  d'histoire  naturelle,  le 
jardin  botanique ,  lea  acadëndes  de  peinture  et  de 
denin,  te  canal  de  Tudela,  celui  de  Madrid  (aban- 
donné après  la  mort  de  ce  prince),  etc.;  tout  a  été 
créé  OH  perfeeiionDë  sous  son  règne.  11  aimait  la 
Jasticfl ,  et  eboisil ,  mec  en  rare  discernement ,  les 
Diagistrata  m  I«s  fonetlonnaires  publics  parmi  les 
citoyena  ks  plus  vertnern.  Il  ne  retira  jamais  sa 
oonQance  sin-  une  délatien ,  ou  sur  des  accusations 
vagut»,  à  cenx  qu'il  avait  une  fois  «éprouvés.  Les 
emiles  de  Florida  Blanca  (don  Joseph  Moniîîo]  et 
de  Campomcrnis  f^n-ent  élevés  du  sein  de  l'obscurité 
aux  premières  places  de  l'Etat  ;  Ils  possédèrent  en 
même  temps  l'estime  de  leur  souverain ,  quoiqu'ils 
fussent  ennemis  et  rivaux  Fun  de  l'autre.  Charles 
«m  l'excellent  espfil  d'employer  les  lumières  de  ces 
deux  hommes  distingués,  chacun  dans  ta  partie  qui 
lui  était  convenable,  et  fi  nc  ftlt  Jamais  entraîné 
par  leur»  passions  particulières.  C'est  avec  une  coO- 
dsiis  BU3«i  sage  ({ue  ce  prince  parvint  fl  retirer 
l'Espagne  de  la  léthargie  Où  elle  languissait  depuis 
Philippe  III.  Certes,  le  mérite  d'avoir  redonné 
le  mouvement  i  une  nation  engonrdie  et  con- 
centrée en  elle-même  ddi  Wre  attribué  à  la  vo- 
lonté positive  du  souverain.  Il  fellnt  vaincre  des 
obstacles  de  tonte  nature ,  et  Charles  ne  se  rebuta 
point.  On  die  de  lui  deui  mots  qui  peignent  exac- 
tement l'étit  de  l'Espagne ,  l'injustice  de  t'oplnlon, 
et  le  genre  d'esprit  de  ce  monarque  :  «  Mes  sujets 
o  sont  comme  les  enfants  qui  pleurent  quand  on  tes 

■  ueUoie.  »  Lorsqu'on  lui  rendait  compte  d'une  In- 
ttigue  d'afhire  on  d'amoar,  de  quelque  dissension 
élevée  dans  une  famille ,  la  première  quesiioa  que 
laiiail  Charles  était  cell^-ci  :  ■  Quel  moine  j  a-l-il 

■  duacKMalCùnfa  11  almiit  à  parier  de  ses  fit» 
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tigues  et  des  dangers  qu'il  avait  courus  a  la  guerre, 
et  conservait  ndètcment  le  souvenir  du  moindre 
service  qui  lui  avait  été  rcndtl.  Le  Corps  des  cara- 
biniers royattx  s'était  distingué  dans  tes  campagnes 
d'Italie.  A  la  journëe  de  Vellctri,  Cbarles  flil  sur  le 
point  d'être  fiiit  prisonnier;  tes  carablniert  lé  sau- 
vèrent. Longtemps  aprés,  le  ministre  de  la  guerre, 
lui  proposant  des  réformes  dans  les  dépenses  de  sa 
maison  militaire,  employait  toute  son  éloquence 
pour  faire  entendre  que  le  corps  des  carabiuietv 
avait  une  constituilon  Vicieuse ,  et  qu'il  était  phu 
tméreuz  qu'atile;  Chariés  faisait  semblant  de  ne 
pas  écouter.  Le  ministre  revint  â  ta  charge,  et  s'eX- 
ptiqua  d'une  manière  plus  positive.  Le  prince  alors 
ne  put  retenir  sa  colère ,  et  lui  dit  d'un  ton  fou- 
droyant :  ■  Si  quelqu'un  me  parie  encore  une  fbis 
«  contre  mes  carabiniers,  je  le  feia  pendre,  s  Lor»- 
qu'ii  vint,  en  1759,  prendre  possession  du  trdtle 
d'Espagne ,  il  fut  surpris  de  voir  un  grand  d'E»- 
pagne  se  présenter  à  lui  pour  exercer  les  fonc- 
tions de  grand  chambellan  {iumilitr  dt  torpi),  que 
le  seigneur  de  Losada  remplissait  auprès  de  sa  péN 
sonne  depuis  longtemps.  Charles  demanda  pourquoi 
Losada  ne  venait  point  :  «  Sire,  lui  dit  alors  le  grand 
«  diambellan,  le  seigneur  Losada  n'est  point  grand 
■  d'Espagne;  l'étiquette  de  la  Cour  exige  que  celui 
<  qui  a  l'honneur  die  vous  servir  en  qtialKé  de  graOd 
«  chambellan  soit  revéu  de  cette  dignité ,  et  j'ai 
a  cm  devoir  me  présenter  i  sa  place.  —  Hé  bien,  lui 
odit  Charles,  je  le  bils  duc,  et  qu'il  vienne  me 
a  donner  ma  chemise,  v  11  avait  cependant  par 
bonté  conservé  la  plus  grande  partie  des  serviteurs 
de  l'ancienne  cour,  et ,  entre  autres ,  un  valet  de 
ctzambre  qui  continua  â  le  servir  pendant  dii-sept 
années.  On  vint  uu  jour  annoncer  sa  mort  &  Char- 
les III  :  a.  Que  Dieu  lui  fasse  paii,  dit-il,  c'était  un 
v  homme  de  bien  ;  mais  II  est  certain  que,  depub 
«  le  premier  jour  que  je  te  vis  à  Bai'celone ,  je  n'ai 
II  jamais  pu  le  souffrir.  »  Charles  mettait  une  grande 
régularité  dans  ses  actions;  c'était  fhomme  le  plua 
méthodique  de  son  royaume.  On  pouvait  prédire, 
dés  le  i^  janvier,  l'heure ,  le  genre  de  ses  occupa* 
lions  et  de  Ses  voyages  pendant  toute  l'année.  II  ne 
reçut  point  de  la  nature  ces  dons  brillants  qui  ca- 
ractérisent les  héros  ;  mais  on  ne  peut  s'empéchet 
de  lui  accorder  un  bon  jugement,  une  sage  fer- 
meté, de  Tesprii  naturel,  et  surtout  les  qnalités  qut 
constituent  un  homme  de  bien.  Le  souvenir  de  sob 
administration  paternelle  et  de  ses  vertus  privée* 
est  encore  cher  à  ses  peuples.  On  lui  reproche  sa 
passion  immodérée  pour  la  chasse,  et  certains  actéa 
de  son  règuc  peu  d'accord  avec  tes  principes  de  son 
gouvernement,  de  l'opiniâtreté  à  laisser  en  place  des 
hommes  qui  ne  jouissaient  pas  de  la  confiance  pu-^ 
blique,  des  atliances  et  des  guerres  peu  avanie 
geuses  à  l'État.  Du  reste,  presque  tout  ce  que  l'Es- 
pagne oftre  de  grand  et  d'utile  a  été  créé  ou  per- 
fectionné SI9US  son  règne.  Nous  ne  citerons  que  le  c»- 
nal  de  Ségovie  ou  de  Castitic  qui,  par  sa  jonction 
au  Douera,  au  Pisuerge,  au  Cavion  et  au  canal  d'A- 
ragon, communique  avec  la  baie  de  Biscaye  et  la 
Héditerranéé.  On  sixième  k  peine  était  ach«v4  4  Vi, 
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mort  de  Charles  111.  Il  mourut  A  Madrid,  te  14  dé- 
cenibre  1188 ,  à  l'âge  de  7S  ans ,  non  sans  avoir 
prévu  les  orages  qui  menaçaient  l'Europe ,  et  ses 
deroières  paroles  Âireut  de  sages  avis  i  son  succes- 
seur. Il  laissa  de  sou  mariage  avec  Harie-Amélîe 
trots  fils,  dont  l'un  fiit  8(»i  successeur  (voy.  l'art, 
suiv.  ]  et  deux  filles,  dont  Tune  épousa  Léopold, 
grand-duc  de  Toscane,  devenu  depuis  empereur. 
L'ordre  de  St-Janvier,  è  Naples,  et  celui  de  l'im- 
maculée Conception,  ou  de  Charles  III,  ont  été 
fondés  par  ce  prince.  Une  statue  pédestre  en  bronze 
a  été  érigée  en  son  honneur  sur  la  place  de  Bur- 
gos  aux  frais  d'un  simple  citoyen,  don  Antonio 
Famé,  membre  de  la  chambre  consulaire  de  cette 
ville.  E— D. 

CHABLESI V,  roi  d'Espagne  et  des  Indes,  second 
fils  du  précédent,  et  de  Marie-Amélie  de  Saxe,  naquit 
à  Naples,  lell  novembre  1T4S,  et  reçut  au  baptême 
dix  autres  prénoms.  En  t159  il  suivit  son  père,  qui 
renonça  au  trône  des  Deux-Siciles  pour  aller  n^ner  en 
Espa^'ne.  Il  eut  alors  le  litre  de  prince  des  Astu- 
ries  (t),  et  fut  nommé  chevalier  du  St-Esprit  le  18 
mai  1760.  II  épousa,  le  4  septembre  ITG^i,  Harie- 
Louise-Thérèsc  de  Parme,  sa  cousine.  Doué  d'un 
«sprit  vif,  mais  d'im  caractère  très- irascible,  ce 
prince  détestait  le  marquis  de  Squilace,  premier 
ministre,  qu'il  regardait  comme  principale  cause  de 
l'élolgnement  des  affaires  où  il  était  tenu.  Ayant  un 
jour  hasardé  des  représentations  à  Charles  lit  sur 
quelques  abus  :  a  Vous  n'êtes,  lui  dit  ce  monarque, 
s  que  mon  premier  sujet,  et  vous  devez  montrer 
a  l'exemple  de  l'obéissance.  »  Furieus  de  celte  ré- 
primande, le  jeune  prince  se  jeta  le  jour  même, 
Tépée  à  la  main,  sur  le  marquis,  et  celui-ci  n'eut 
que  le  temps  de  se  renfermer  dans  son  appartement, 
Dus  tard,  le  comte  d'Aranda  et  le  marquis  de  Gri- 
maldi,  devenus  aussi  ministres,  éprouvèrent  à  leur 
tour  la  brutalité  du  prince  des  Asturies.  L'un  en 
reçut  un  soufOet,  et  l'autre  des  coups  de  canne.  On 
ne  s'étonnera  pas  qu'avec  un  tel  caractère,  le  jeune 
prince  lût  passionné  pour  la  chasse,  la  paume, 
pour  tous  les  exercices  violents,  et  qu'il  se  plùl  à  y 
déployer  sa  force  prodigieuse.  H  brisait  les  corps  k» 
plus  durs,  domptait  les  chevaux  les  plus  fougueux, 
et  souvent,  faute  d'autres  champions,  il  se  mesurait 
avec  des  paysans,  des  palefreniers  et  des  portefaix. 
Ces  goilts  ignobles  et  sinistres  avaient  effrayé  tous 
les  bons  esprits  sur  l'avenir  de  l'Espagne,  lorsqu'une 
hydropisie  de  poitrine,  en  forçant  le  prince  de  re- 
noncer a  ses  plaisirs  gymnastiqucs,  lui  fit  contracter 
le  goût  d'une  vie  simple  el  tranquille.  Quan'd  il  suc- 
céda fa  Charles  III,  le  t4  décembre  1788,  on  s'aper- 
çut bientôt  que  l'indomptable  prince  ne  régnerait 
fos  seul.  Habitué  sous  son  père  à  l'obéissance  pas- 
sive, il  venait  de  subir  une  autre  domination,  c'était 
celle  de  sa  lëmme.  Avant  de  se  montrer  en  public 
avec  la  reine  [voy.  MAms-LouisE  ] ,  il  l'avait  ad- 
mise an  conseil  des  dépêches  et  au  conseil  d'Etat 
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qu'il  présidait.  En  obtenant  ce  privilège  insolite, 
dont  sa  belle-sœur  Caroline,  reine  de  Naples,  jouis- 
sait depuis  longtemps  {voy.  Caroline),  Harie-Louise, 
pour  se  populariser,  fit  diminuer  le  prix  du  pain, 
de  la  viande  et  de  Thuile,  et  supprima  plusi^irs 
charges  dans  sa  maison  et  dans  celle  du  roi.  Our- 
les annonça  en  même  temps  qu'il  acquitterait  les 
dettes  de  ses  trois  derniers  prédécesseurs  ;  promené 
un  peu  légère  qu'il  ne  put  jamais  accomplir.  Il  n'en 
tixl  pas  de  métne  des  règlements  que,  malgré  aaa 
goût  pour  la  chasse,  il  publia  sur  la  destruction  des 
bêles  fauves  qui  dévastaient  les  campagnes  dans  les 
environs  d'Aranjuez  et  de  St-lldefonse.  Dés  la 
première  année  de  son  règne,  on  en  tua  plus  de 
2,000,  par  toutes  sortes  de  moyens,  même  en  y  em- 
ployant le  canon  i  mitraille.  Le  roi  prenait  beaucoup 
de  plaisir  à  ce  genre  de  chasse;  et  vingt  ans  plus 
tard  on  l'a  entendu  à  FontaineÛeau  en  parler  en- 

:  avec  délices.  Charles  IV  avait  été  solennelle- 
ment proclamé  le  47  janvier  IT89.  Son  courmme- 

it  n'eut  lieu  que  le  33  septembre,  en  présence 
des  cortés,  réimies  à  Madrid,  depuis  le  f  aodi, 

s  la  présidence  du  comte  de  Gampomanès.  [Voy. 

nom.)  Cette  assemblée,  disposée  à  se  moatrer 
exigeante,  semblaitdéjà  vouloir  faire  une  révolution 
dans  l'État.  Selon  l'usage,  elle  commença  par  de- 
mander la  réforme  de  quelques  abus.  Mais  le  mi- 
nistre Florida-IllaucB  (voy.  ce  nom],  homme  d'ex- 
périeuce,  et  qui  avait  compris  ce  qui  se  passait  en 
France,  se  montra  plus  habile  et  plus  ferme  que 

[  qui  gouvernaient  alors  ce  dernier  pays.  Lei 
cortés,  congédiées  poliment,  se  retirèrent  sans  mot 
dire.  Un  de  leurs  actes  qu'on  a  longtemps  tenu  se- 
cret ,  et  dont  l'authenticité  semble  loin  d'Un 
prouvée,  c'est  celui  par  lequel  Charles  IV  leur  au- 
(ah  abolir  la  loi  salique  introdiùte  en  £»• 
pa^ne  depuis  l'avènement  des  Bourbons  (1).  Quel- 
ques guerres  de  peu  d'inipoirtance  occupèrent  d'a- 
Iwrd  le  commencement  du  règne  de  Charles  IV; 
la  première  avec  les  Anglais  sur  les  côtes  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  au  sujet  de  la  baie  de  Noulka, 
fui  terminée  en  faveur  de  l'Angleterre  par  la  conven- 
tion de  l'Escurial,  du  28  octobre  1790.  La  seconde 
eut  lieu  contre  le  roi  de  Maroc;  et  celle-U  lut 
promptement  terminée  par  la  mort  de  ce  ptince. 
(  Yoy.  Yezid.  )  La  troisième  guerre  que  Charles  IV 
soutint  en  Afrique,  contre  les  Algériens,  linit  égale- 
ment très-vite  par  la  reddition  d'Oran  et  de  Has^el 
Kebir,  qui  furent  évacués  par  les  Espagnols,  le  29 
février  1792.  Mais  une  guerre  bien  autrement  sé- 
rieuse devenait  de  plus  en  plus  imminente.  Con- 
seillé par  son  habile  et  fidèle  ministre  Flcuida- 
Blanca,  Charles  IV  avait  compris,  dès  le  commen- 
cement, tous  les  dangers  dont  la  révolution  de  France 
menaçait  sa  couronne  ;  et  rattachement  qu'il  portait 
au  chef  de  son  illustre  maison  lui  avait  fait  consi- 
dérer avec  le  plus  toucliant  intérêt  les  malheurs  de 
Louis  XVL  Lorsque  ce  prince,  voulant  se  soustraira 


(1)  Sm  Irire  HH,  don  Phllinie,  Tcstt  ï  Niplo,  t  t^i»  iUi 
ttil  iTtabiciUiU  juqn'l  l'Igc  da  Irenle  ide,  el  j  mouml  le  I* 
fotnnn.  Son  frtrefioljit,  FctilliuDd,deTiDlrai  de  Ntples 
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i  rbumiliante  captivité  dam  laquelle  il  était  pkn^, 
fut  arrêté  à  Varennes,  le  roi  d'Espagne  lit  connaître 
ses  sentiments  à  cet  égard  par  une  déclaralion 
pleine  de  fcnneté  et  de  noblesse  ;  et  il  ordonna  dans 
tout  son  royaume  les  mesures  les  plus  sévères  con- 
tre les  étrangers,  et  siviout  contre  les  propagan- 
distes français  et  contre  l'introducdon  de  leurs  jour- 
naux et  de  leurs  livres.  Déjà  il  avait  pris  part  aux 
conférences  de  Mantoue,  et  il  avait  adhéré  atu  con- 
ventions connues  sous  le  nom  de  traité  de  Pavit, 
qui  en  furent  la  suite.  Par  ce  traité,  Cliarles  IV  s'é- 
tait enga^  A  réunir  un  corps  de  20,000  hommes  sur 
la  frontière  des  Pyrénées.  Mais  une  intrigue  de  cour, 
conduite  par  la  reine  {voy.  Marie-Louise  ),  qui,  de 
jour  en  jour,  acquérait  plus  d'influence,  renversa 
Florida-Dlanca.  Cet  infortuné  ministre  fut  arrêté  de 
la  manière  la  plus  odieuse,  le  27  février  17ft2,  puis 
exilé  dans  le  royaume  de  Hurcie.  Ses  biens  furent 
saisis  et  donnés  au  comte  d'Âranda,  qui  devait  le 
remplacer.  Ce  dernier,  longtemps  ambassadeur  à 
Paris,  s'y  était  lie  avec  tous  les  meneurs  du  parti 
philosophique  ;  et  il  était  revenu  dans  sa  patrie  imbu 
de  toutes  leurs  idées  de  perfectionnement  et  d'inno- 
vation. Ses  premiers  soins,  dès  qu'il  devint  minis- 
tre, furent  de  repousser  toutes  les  propositions  des 
princes  Français  émigrés,  comme  aussi  celles  des 
[lulssanccs  qui  se  préparaient  à  marcher  contre  la 
France  révolutionnaire.  C'est  ainsi  (jue  l'Espagne 
ne  prit  aucune  part  aux  conférences  de  Pilnitz  ; 
qu'elle  ne  reçut  plus  qu'avec  de  grandes  difficultés 
les  royalistes  français  qui  voulurent  se  réfugier  dans 
son  sein  ;  que  l'introduction  des  journaux  etdeslivres 
révolutionnaires  cessa  d'être  interdite.  Ce  fui  aussi 
d'après  ce  système  qu'un  envoyé  d'Espagne  continua 
de  résider  â  Paris,  tandis  que  l'ambassadeur  Bourgoing 
représentait  à  Madrid  la  république  française.  Mais 
un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  durer  :  il  était  trop 
contraire  aux  opinions  de  Charles  IV,  et  surtoulà  l'at- 
tachement bien  vrai  et  bien  invariable  que  ce  prince 
portait  au  chef  de  la  dynastie  des  Bourbons.  Et 
txt  attachement  ne  fit  qu'augmenter  avec  les  périls 
du  monarque  français.  Il  n'en  était  pas  de  même  de 
son  ministre  Âranda,  et  celle  diflérence  d'opinions 
dut  faire  présumer  qu'une  intrigue,  du  genre  de  celle 
qui  l'avait  élevé,  pourrait  bien  le  renverser.  On  croit 
même  que  le  parti  de  la  reine,  qui  l'avait  d'abord  mis 
en  avant,  ne  le  considérait  que  comme  un  marche- 
pied à  l'élévation  du  &meux  Godoy.  Ce  fut  le  1S  no- 
vembre 1792  que  ce  feïori  de  Marie-Louise,  sorti 
naguère  des  derniers  rangs  de  la  garde  royale,  reçut 
des  maius  de  Charles  IV  le  portefeuille  de  premier 
ministre  I  Et  cet  homme,  si  ignoré  jusqu'alors,  dont 
l'élévation  avait  une  cause  si  peu  honorable,  dont 
l'habileté  était  plus  qu'équivoque,  allait  avoir  sur 
les  destinées  de  l'Espagne  une  immense  influence. 
Il  ne  donna  pas  d'abord  à  son  maître,  il  foui  le  dire, 
de  trop  mauvais  conseils,  et  il  le  seconda  assez  bien 
dans  ses  généreuses  ialentions  pour  le  salut  de 
Louis  XVI.  Lorsque  le  procès  de  ce  malheureux 
prince  commença,  tous  les  moyens  furent  mis  en 
usage  par  le  cidiinct  espagnol;  et  l'ambassadeur 
Oc;iïiz  eut  recours,  aupi-és  de  tous  les  bonuucs  in- 
VH. 
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flaents,  aux  promesses,  aux  prières,  k  tous  les  gen- 
res de  séduction.  On  sait  même  que  de  fortes  som- 
mes (5  millions]  furent  distrilniées.  Enfin,  déses- 
péré du  peu  de  succès  de  toutes  ces  tentatives,  le  nu 
d'Espagne  lui-même  écrivit  au  président  de  la  coq- 
vention  nationale,  comme  U  plut  intime  aUU  de  la 
France ,  comme  le  proche  parent ,  comme  l'ami  de 
Lotâe  XYI.....  Le  généreux  Charles  IV  ne  compre- 
nait pas  que  c'était  précisément  à  cause  de  l'intérêt 
que  devaient  lui  porter  tous  les  rois,  que  cet  infor- 
tuné prince  était  voué  k  l'écliafkud.  Sa  lettre  ne  fut 
remise  au  président  que  la  veille  du  supplice,  et  l'on 

ne  daigna  pas  même  en  Taire  lecture  k  l'assemblée 

Dès  qu'd  eut  connaissance  de  la  catastrophe,  Char- 
les IV,  au  désespoir,  ordonna  un  deuil  général  de 
trois  mois  ;  il  rappela  son  chargé  d'aftaires,  accueillit 
les  émigrés,  exila  le  comte  d'Aranda,  et  malgré  son 
humeur  paciGque,  malgré  le  mauvais  état  de  son  ar- 
mée, de  ses  arsenaux  et  de  son  trésor,  il  céda  k 
l'enthousiasme  de  ses  peuples,  ei  se  prépara  vîgou> 
reusement  b  la  guerre.  Cependant  il  fut  prévenu  par 
la  convention,  qui  la  déclara  elle-même  le  7  mars 
1793,  en  apprenant  que  tous  les  Français  résidant 
en  Espagne  depuis  moins  de  dix  ans,  autres  que  les 
émigrés  royalistes,  les  prêtres  et  les  employés  des 
manufactures  royales,  avaient  été  exclus  de  ce 
royaume,  et  que  plusieurs  de  ceux  qui  étaient  auto- 
risés â  y  rester  avaient  été  pillés  ou  immolés  par  la 
fureur  de  la  populace.  Charles  IV  répondit  par  un 
manifeste,  le  23  mars  1793;  il  prononça  une  amnis- 
tie en  fîivcur  de  tous  les  déserteurs,  fit  procéder 
à  toutes  sortes  d'enrûlemenls  ;  enfin  toutes  les  pro- 
vinces, tous  les  corps  de  l'Etat  rivalisèrent  de  zèle, 
de  dévouement;  et 73  millions  de  dons  gratuits  vin- 
rent fournir  les  moyens  de  recruter  et  de  solder  une 
armée.  INous  n'entrerons  pas  dans  de  longs  détails 
siu-  cette  guerre  qui  dura  deiu  ans.  Dirigée  par 
Godoy,  devenu  duc  de  la  Alcudia,  qui  dressait  les 
plans  de  campagne,  elle  fut  presque  toujours  défen- 
sive de  la  part  de  l'Espagne,  et  en  général  mal  con- 
duite et  mal  exécutée.  Deux  armées  principales  iU- 
rent  formées  l'une  en  Catalogne,  l'autre  en  Biscaye. 
Toutes  deux  ement  successivement  trois  généraux 
en  chef.  [Voy.  Ricabdos,  la  Ubiom  et  Ueboha, 
Alvarez,  Caru et  CASTEL-FRANCO.)La première  ob- 
tint des  succès  en  1793,  et  conquit  la  plus  grande 
partie  du  Roussillon.  En  179i,  elle  éprouva  des  re- 
vers, après  la  mort  de  Bicardos.  La  bravoure  im- 
pétueuse du  comte  de  la  Union,  qui  lui  succéda,  ne 
put  lutter,  au  milieu  des  obstades  que  lui  suscita  la 
jalousie  des  vieux  généraux  sous  ses  ordres,  contre 
l'habileté  de  Dugommier  et  de  Pérignon.  )l  péril 
sur  le  champ  de  bataille.  Umitia,  qui  le  remplaça, 
ne  putrcprendre  Figucras,  ni  empêcher  l'ennemi  de 
s'emparer  de  Roses;  mais,  secondé  par  le  quartier- 
maître  général  O-Faril,  il  rétablit  la  discipime,  obtint 
qudques  avantagea  siu;  Schérer,  regagna  la  Cerda- 
gne  et  reprit  l'oFTensive.  L'année  de  Navaire  et  Gni- 
puzcoa,  commandée  par  Caro,  ne  Qtqu'ime  invasim 
passagère  sur  la  rive  droite  de  la  Bidassoa,  et  ces 
légers  succès  furent  sans  résultats;  mais,  du  moins, 
elle  euipéclia  l'cnuciui  de  pénétrer  sur  les  (ronLëreg 
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espagnoles.  Après  la  démission  de  ce  général,  les 
progrès  des  Français  allArenl  toujours  croissant.  Le 
TÎeui  cranie  de  Colomera,  el  après  lui  le  prince  de 
Cistd-Fraiico  ne  purent  arrMer  leur  marclie  ;  et 
Moocey,  qui  les  commandait,  ayant  conquis  le  Gui- 
puzcos,  la  Biscaye  et  une  perlie  de  la  Navarre,  s'é- 
tait avancé  sur  les  bords  de  l'ÈbreeiaTail  pénétré  dans 
ta  Vieille-Castille,  lorsque  la  yuix  signée  à  Bâie  {22 
juillet  171^)  mit  tinauxhoslililéa.  Dans  les  derniers 
mois  de  l'année  précédente,  des  négociations  avaient 
commencé  mtre  le  ministère  espagn*!  et  le  général 
Dugommier,  par  l'entremise  d'un  nommé  Simonin, 
payeur  des  prisonniers  de  guerre  français  fa  Madrid. 
La  méstnieUigence  qui  avait  éclaté  à  Toulon  entre 
les  Espagnols  et  les  Anglais  en  donna  la  prontère 
pensée.  On  savait  que  Charles  IV  s'était  laissé  aller 
aa  parti  de  la  gnerre  sans  intérêt  personnel  et  seu- 
lement par  un  dévouement  de  Emilie.  Le  comité  de 
salui  public  se  montra  foii  disposé  t  traiter  avec 
l'ennemi  des  Anglais  ;  et,  dès  le  mois  de  septembre 
ITM,  un  message  mystérieux  de  Simonin,  venu  au 
quartier  général  de  Dugommier,  et  communiqué 
Btn  représentants  Delbrel  et  Yidal,  apporta  des 
propositions  de  paix,  qui,  transmises  au  comité  de 
■alut  publie,  furent  rejetées  avec  indignation.  Char- 
les demandait  que  le  fils  de  Louis  XVI,  prisonnier 
an  Temple,  fût  aussilût  rendu  i  la  liberté,  et  que 
les  provinces  françaises  limltroplies  de  l'Espagne 
ftissent  doimées  à  ce  jeune  prince  pour  y  régner. 
A  cette  lecture  les  représentants  régicides  s'étonnè- 
rent qu'un  Français  eât  osé  se  charger  de  leur 
traostnettre  de  pareilles  propos!  lions,  lis  déclarèrent 
par  un  arrêté  qu'entre  tût  républtcaint  el  dei  eieta- 
ve§Une  éeeaU  y  avoir  d'autre  eiyrretpandanee  que 
etUt  é»  eanon  et  de  la  bi^onrutte...  Et  Simonin  fut 
rappelé  par  ordre  du  comité  de  salut  public,  qui 
■I^ouTa  de  tous  pmnb  la  décision  de  ses  délégués. 
Qtielques  mois  plus  lard  te  général  espagnol  L'rru- 
tia,  qui  6t  à  Pérîgnon  de  semblables  ouvertures,  ne 
fat  pas  mienx  accueilli.  Cependant  les  deux  partis 
avaient  également  besoin  de  la  paix,  et  les  comités 
de  la  convention  commençaient  aussi  à  le  sentir, 
Aloia  lis  cliargèrent  l'ancien  envoyé  de  France  à  Ma- 
drid, Boui^ing,  de  renouer  des  négociations  si  mal- 
adrcHtement  et  si  brutalement  rompues.  Mais  le 
'dievalira  Ocariz,  A  qui  Boorgoing,  son  ancien  ami, 
tnit  devoir  s'adresser,  était  le  même  qui,  dans  le 
I^ocAa  de  Loals  XVI,  avait  montré  tant  de  léle 
pwir  sanver  ce  prince.  (Poy.  Ocariz.  )  Il  eut  encoi 
lo  tort  grave  aux  jeax  des  conventionnels  de  parlt 
dts  entants  de  Louis  XVI,  bien  qu'il  se  bornât  à 
demander  qne  ces  innocente*  eréaluret  fuiient  re- 
miteiMt  rot,  Monmatlre,  leur procheparent...  L'ei- 
plorion  de  la  poudre  n'est  pas  pins  prompte  que  ne 
le  ftit,  sur  les  représentants  qui  la  reçurent,  l'effet 
de  celte  déclaration.  Void  comment  ils  en  rendirent 
compte  aa  comité  de  saltit  public  :  «  L'Espagne  est 
«  prise  sur  le  bit  ;  nous  l'avons  Tue  proclamer  ' 
■  main  année,  Louis  XVH  dans  nos  villages 
«  mwueni  envahis  par  elle  ;  plus  tard  nous  l'avons 
«  fue  redemander  Louis  XVII  à  Simonin,  pour  en 
«  Un  m  ni  d'Aquitaine.  Atuourd'bui  elle  garde 
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un  silence  prudent  sur  ce  qu'elle  vent  en  bire; 
mais  elle  le  redemande  encore  I  C'est  toujours  I9 
même  arriére- pensée Pour  sortir  de  celte  in- 
trigue. Il  feut  rompre  toute  correspondance...* 
Toute  correspondance  fut  en  effet  rompue,  et  la 
guerre  continua  avec  un  nouvel  acharnement.  [Voy. 
PËRiGNON.)  Mais  les  deux  gouvernements  sentirent 
également  de  nouvean  le  besoin  de  la  paix,  et  tous 
les  deux  en  même  temps  donnèrent  des  pouvoirs 
pour  la  taire.  De  peur  de  méprise  et  de  retard.  Ils 
en  donnèrent  l'un  et  l'autre  k  divers  agents  ;  et  tan- 
dis que  Servan  et  Botu-guing  se  disposaient  i  négo- 
cier sur  la  frontière  des  Pyrénées  avec  Ocariz  et 
Aranda,  un  autre  diplomate  (eoy.  Tbiahte],  que 
les  courriers  du  duc  de  la  Atcudia  étaient  allé  cbei^ 
clier  en  Pologne,  revint  à  Bâte,  où  II  signa  déRnlli- 
vcment  la  paix  le  22  juillet  1795,  avec  le  célèbre 
Barthélémy,  qui  avait  signé  un  traité  pareil  avec  la 
Prusse  quelques  mois  auparavant.  Encore  une  fois 
te  touchant  intérêt  que  Charles  IV  portait  à  ses  pa- 
rents eût  pu  feire  échouer  la  négociation  :  a  Notre 
s  bon  roi,  dit  à  Barthélémy  l'envoyé  d'Espagne,  ne 
s  peut  pas  se  décider  à  abandonner  les  malbea- 

«  reui n  Mais  le  Sis  de  Louis  XVI  était  mort 

dans  sa  prison  quelques  joura  auparavant,  et  si 
sœur  allait  être  remise  à  l'empereur  d'Allemagne  ; 
ainsi  le  plus  grand  obstacle  avait  disparu  [1).  Par  ce 
traité  les  deux  puissances  conservèrent,  ostensible- 
ment du  moins,  toute  leur  indépendance,  et  il  n'y  eut 
aucun  sacrilicc  de  territoire,  si  ce  n'est  de  la  part  de 
l'Espagne  qui  abandonna  à  la  France  la  partie  espa- 
gnole de  nie  de  St-Domingue.  Son  négociateur  au- 
rait même  pu,  avec  un  peu  plus  de  fermeté,  échap- 
per à  cette  concession,  car  celui  de  la  convenljoa 
avait  ordre  d'y  renoncer,  tant  les  comités  smtaieiil 
le  besoin  de  ta  paix  I  tant  ils  désiraient  montrer  I 
l'Europe,  e(  surtout  A  ta  France,  un  roi,  lui  Bom^ 
bon  devenu  leur  allié  I  Et  ce  roi  reconnut  ausâ  la 
république  batave  qui  venait  de  naître,  la  république 
française  accepta  sa  médiation  en  faveur  des  nns  de 
naptes,dePorlugaletdeSardaigne,  duducdeParme 
eldesautresÉtatsd'Ilalie,etelles'engageaàaccueillir 
ses  bonsoFTicesen  faveur  des  autres  puissances  belli- 
gérantes qui  s'adresseraient  à  lui  pour  entrer  enné- 
gociatton  avec  le  gouvernement  français.  On  vem  de 
quelle  conséquence  devait  être  pour  l'Espagne  cette 
dernière  clause,  en  apparence  si  naturelle  et  si  simple. 
L'honnête  Charles  IV  ne  vit  dans  ce  traité  que  ses 
cfTets  les  plus  immédiats  pour  son  repos  et  lie  boa- 
heur  de  ses  peuples.  Attribuant  tout  le  bien  à  Go- 
doy,  qui  était  devenu  sod  lavori  encore  plus  cpie 
celui  de  la  reine,  il  le  créa  grand  d'Espagne,  prvu* 

{A  )  Bien  que  l'ai  n'ait  (anit  it  nhSI  ui  BMrtmas  du  ks 
n^Kici^'ions  ilc  lUIn  que  cl  jkli  de  il^lalli,i«assiToiu  posiliiRiieBt 
qu'tl  enfui  quwllon bcjncoofi  plps aniiitefPPBi.  el  ni(me  qn'iE  j  fot 
ctprlnè,  de  b  pan  de  fet»  qsl  dr]Wh>  ont  Jonl  d'ime  fnnde  fa- 
lenr  »>d>  la  reninnUas,  deioiùiciiiielilei  vaui  foi  1m  tanind 
il  celle  époque  fort  compromis;  miii  nous gavoiu aurai  que  W  moa 
dp  ces  opinion)  el  de  ces  vmui  npi  dlspaiu,  même  det  Mftta  pn- 
Uiea  el  des  archives  dD  ministère,  par  salle  d'an  )ba;  lrè»-ficbeDi 
pmr  rututlre,  nais  qui  cvl  kcMmiip  tf'eienrlM  1  eetle  tpnqae,  la 
pou*air  el  les  plu  innds  untls  de  l'Eui  èunl  ttalit  pioqaa 
ïÉnenlemnit  d«u  d«  nuiu  iaUnssics  i  cachet  U  vMit, 
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ie  la  Vaii,  ixils  grand  amiral,  géDéralissime,  et  il  1 
lui  lit  encore  présent  d'une  terre  considérable.  Quel- 
ques mois  plus  lard,  dans  un  voyage  que  la  buiille 
royale  fit  â  Dadajoi,  sur  la  froniiâre  de  Portugal, 
pour  y  var  l'inranie  Charlotte,  épouse  du  prince 
t^dI,  le  roi  et  la  reine  descendirent  et  logèrent 
dans  la  maison  du  nouveau  prince  j  et  le  pare  de 
Godof  eut  riionneur  insigne  de  recevoir  cliez  lui 
un  roi  et  sa  famille.  Les  augustes  voyageurs  par- 
coururent ensuite  plusieurs  provinces,  et  partout 
ils  Turent  accueillis  avec  les  démoustrations  du  plus 
vif  enthousiasme.  Ainsi  que  leur  roi,  la  plupart  des 
Espagnols  ne  voyaient  alors  dans  cette  paix  avec  la 
France  que  la  Tin  d'une  guerre  sauglinlc  et  ruineuse. 
Un  an  s'était  à  peine  écoulé  lorsque  le  directoire, 
qui  venait  de  succéder  dans  le  gouvernement  aux 
comités  de  la  convention,  obligea  la  cour  de  Madrid 
k  signer  une  alliance  oftensiveet  défensive  (19  août 
ITOej  ;  et,  deux  mois  après,  ce  traité  dut  être  suivi 
d'une  déclaration  de  guérie  aux  Anglais  (5  octol»^). 
Le  prijKe  de  la  Paii,  alors  tout  dévoué  a  la  France 
et  probableiueui  stiduit  par  la  promesse  de  quelque 
part  dans  les  dépouilles,  voulait  qu'en  môme  tempe 
ta  guerre  fitt  aussi  déclarée  au  l'ortugai  ;  mais  il  lui 
fut  impossible  de  surmonter  la  répugnance  de  Cliar- 
les  IV  i  trouver  un  ennemi  dans  son  gendre,  le 
priuce  régent,  qui  seul  de  toutes  les  puissances, 
l'avait  généreusement  secondé  dans  la  dernière 
guerre,  et  qu'il  se  reprochait  etuxire  avec  raison 
d'avoir  oublié  dans  le  traité  de  Bâte.  Les  coiUié~ 
quences  inévitables  de  cette  déclaration  de  guon'e 
k  l'Angleterre  furent,  pour  la  métropole  du  Mexique 
Cl  du  Pérou,  rinterruplioa  de  ses  rapports  avec  oes 
riches  colonies,  et  la  suspension  de  tout  commerce 
maritime.  Les  escadres  espagnoli:^,  désormais  blo- 
quées dans  les  ports,  n'ocrent  plus  en  wxWt  que 
pressées  et  contraintes  par  les  injouclious,  par  lus 
ordres  de  la  France.  Ou  sait  dans  quelles  expédia 
lions  avenlm'euses  le  gouvernement  do  ce  pays, 
ménageant  aussi  peu  ses  vaisseaux  que  ceux  de  ses 
alliés,  commença,  dans  ce  tentps,  la  ruine  de  leur 
marine  et  celle  de  la  outre.  Et  ce  gouvernement, 
ne  se  bornant  pas  â  de  pareilles  etigences,  interve- 
nait encore  au  dedans  couime  au  dcliurs  dans  toutes 
les  afiaircs  de  l'Espagne.  Après  avoir  refusé  t'am- 
bassadeur  Cabarrus,  sous  préletile  qu'il  était  Fran- 
çais et  par  conséquent  émigré,  il  envoya  à  Madrid 
le  républicain  Truguet,etluidonna  pour  instruction 
l'ordre  d'avoir  recours  à  tous  les  genres  d'intrigues 
pour  réginérer  le  pays,  c'est-à-dire  pour  y  cliuiger 
les  ministres,  les  lois,  et  même  lui  donner  une  con- 
stitution nouvelle  et  conforme  à  celle  dwt  la  France 
avait  le  bonheur  de  jouir.  Après  l'amlussadeur  Xru- 
gucl,  dont  tes  formes  du  moins  étaient  poliea,  le 
dirccloiie  envoya  à  Madrid  le  convenEionnel  Guille- 
mardel,  l'un  des  hommes  les  plus  enaliés  que  ia  ré- 
volution eût  produits.  Le  bon  Charles  IV,  qui  loua 
les  jours  encore  pleurait  sur  la  mon  de  Louis  XVI, 
fut  obligé  de  recevoir  dans  son  palais  un  de  ceux 
qui  avaient  le  plus  conu-ibué  à  le  pousser  sur  l'é- 
chafaud;  et,  par  les  injonctions  de  cet  liomme,  il 
faUul  expulser  de  toutes  les  parties  de  l'Espagne,  il 
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bllut  reléguer  dans  les  Iles  Baléares,  jusqu'aux  dei^ 
niers  de  ces  royalistes  rran^ais,  qu'il  avait  autrefois 
reçus  avec  tant  d'empressement,  et  qui  l'avaient 
longtem[is  aidé  à  combattre  ses  ennemis.  Il  lit  plus 
encore  :  il  livra  dans  le  même  temps  aux  eulorlléa 
franfaises,  qui  les  mirent  à  mn-t,  des  inturgâi  roya- 
listes poursuivis  par  la  république,  et  qui,  après 
avoir  arboré  le  drapeau  bkiic  dans  les  déparlemenis 
uéridiouaux,  s'étaient  vus  forcés  de  se  réfugier  sur 
le  territoire  espagnol.  L'Europe  étonnée  vit  dans 
une  proclamation  royale,  monument  d'étemelle 
honte,  ces  malheureux  quahtiés  de  totdiV*  roga~ 
liiltt.  {  Toy.  Pauix>.)  Tant  de  bassesse  devait  por- 
ter des  fruits  ;  ce  fut  alors  que  renipereur  de  Hussie, 
le  dievaleresque  Paul  1",  dédara  la  guerre  i  l'Es- 
pagne, et  que,  dans  une  déclaration  Ibrt  mépriBBiKe, 
il  désigna  celle  puisiîance  comme  tUvimie  à  un  9011- 
vtmtment  abandanni  de  Dtêu.  Enlin  ht  Porte  Otto- 
mane renvoya  aussi  dans  le  même  temps  l'embass»- 
dcur  d'Espagne,  et  Charles  IV  eut  contre  lui  Ioob 
les  ennemis  de  la  France,  qui  étaient  alors  puissants 
et  nombreux.  Acoahié  de  tant  d'infortunes,  ce  prince 
pril  en  dégoût  les  affaires  du  gouvernement.  Cédant 
à  son  apathie  nalurelle,  il  abandonna  tout  à  la  reine 
et  à  son  favori,  pour  ne  s'occuper  que  de  chasse  et 
de  musique.  Dès  lors  il  ne  parut  plus  en  public 
qu'à  de  longs  intervalles  et  pour  les  grandes  céré- 
monies. Comblé  de  toutes  sortes  de  bienfaits ,  le 
prince  de  ta  Paix  avait  encore  reçu  de  lui  la  main 
d'une  princesse  royale,  et,  devenu  ainsi  le  cousin 
de  son  roi,  il  avait  été  créé  maire  du  palait  {gtfe 
de  palaeia).  C'était  oonime  au  8>  siècle;  et  l'on 
croit  lûre  l'Lilstoire  de  dos  rois  hinéants.  On  venu 
que  la  dynastie  d'Esp^ne  n'était  pas  loin  alors  de 
finir  a  peu  peci  comme  les  Mérovingiens.  Hais  Go-  ' 
doy  n'était  ni  un  Pépin  ni  un  Charles-Heriel.  On 
sait  même  que,  vers  la  tin  de  l'époque  directoriale, 
il  semblait  perdre  un  peu  de  son  influenco.  Le  di- 
rectoire, qui  s'était  toujours  délié  de  lui,  et  dont  la 
politique,  d'ailleurs  essentiellement  dissolvante,  ttn- 
dait  sans  cesse  i  diviser  et  à  ébranler  tout  ce  qui 
pouvait  lui  présenter  des  obstacles,  crut  un  instant 
l'avoir  complètement  renversé.  Ce  fut  évidemment 
par  les  intrigues  des  agents  français  que  le  prinoe 
de  ta  Paix  se  vit,  dans  ce  lenip»-ht,  momentané- 
meat  privé  du  litre  de  premier  ministre,  çl  que  son 
portefeuille  passa,  du  moins  ostensiblement,  dans 
les  mains  de  Saavedra.  Mais  il  ne  fut  point  éloigné 
de  la  GOUT,  et  l'on  sait  qu'il  ne  perdit  réellement 
rien  de  sa  liiveur  auprès  du  roi,  encore  moins  au- 
près de  la  reine.  11  fut  Uiéme  bientèt  démontré 
pour  tout  le  ntonde  <iue  c'était  encore  lui  qui  gou- 
vernait l'Espagne,  —  Telle  est  la  position  dans  la- 
quelle llonaperte  trouva  ce  royaunra,  lorsqu'il  s'em- 
para du  pouvoir  en  France,  a  la  fin  de  l'auuée 
1799-  Adoptant  aussitôt  le  système  d'oppresûon  et 
de  machiavélisme  du  directoire,  il  y  ajouta  même 
encore;  mais  il  y  mit  en  apparence  des  fbrmes 
moins  acerbes.  Son  lieutenant  Berihier,  vcnn  à  la 
cour  d'Aranjuez  vers  la  lin  do  Tannée  I80D,  y  ob- 
tint de  Charles  IV,  de  la  reine,  et  surtout  du  prime 
de  la  Paix,  l'accueil  le  plus  brillant,  et  il  retourna 
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à  Paris  comblé  de  présents.  Le  coiuul  lui-niënn 
reçut  bientât  un  ma^iSque  attelage  de  vingt  che- 
Taux  andalous.  Un  traité  secret  venait  d'être  si|n)^t 
par  lequel  l'in&nt  de  Parme,  gendre  du  roi  d'Es- 
pagne, devait  Stre  mis  en  possession  de  la  Toscane, 
érigée  en  royaume  d'Étrurie.  Ce  fut  la  première 
déception  que  Bonaparte  ofTrit  b  la  crédulité  de 
Charles  IV.  Lorsqu'il  se  vit  tranquille  sur  Tes  autres 
points,  et  que  les  victoires  de  Marengo  et  de  Hohen- 
linden  eurent  assuré  sa  domination  en  Allemagne  e[ 
en  Italie;  lorsqu'enfln  il  n'eut  plus  k  s'occuper  que 
de  ses  projets  contre  l'Angleterre,  ce  ftit  alors  qu'il  se 
montra  plus  exigeant  envers  l'Espagne,  et  qu'il  la  con- 
traignit d'augmenter  ses  armées,  surtout  d'ajouter 
A  sa  marine  et  de  réunir  ses  escadres  aux  escadres 
ftnnçaises.  Beprenant  aussi  les  projets  du  directoire 
cintre  le  Portugal,  et  voulant  encore  plus  que  lui 
priver  l'Angleterre  de  ce  comptoir  de  son  commerce, 
il  mit  tout  en  usage  pour  j  faire  concourir  la  cabi- 
net de  Madrid.  Son  principal  moyen  de  séduction 
fut  la  perspective  d'un  riche  accroissemeiit  de  terri- 
toire. Godoy,  qui  fut,  on  n'en  peut  pas  douter,  l'in- 
stigateur de  cette  inique  agression,  eut  le  comman- 
dement de  l'armée  espagnole,  destinée  à  l'exécuter; 
et  tandis  que  Bonaparte  réunissait  20,000  liommes 
ft  Bardeaux,  le  prince  de  la  Paix,  qui  désirait  par- 
dessus tout  n'avoir  pas  besoin  de  l'intervention  fran- 
çaise, était  déjà  maître  de  l'Alentejo  ;  et  ses  troupes, 
qui  occupaient  Elvas  et  Olivença,  allaient  se  bire 
ouvrir  les  portes  d'Abrantés,  lorsque  le  prince  ré- 
gent obtint  de  lui  un  armistice.  Mais  les  conditions 
n'en  furent  point  approuvées  du  consul,  parce  que 
Godoy,  qui  sans  doute  ne  s'y  était  pas  oublié,  n'a- 
vait rien  stipulé  dans  les  iuiéréts  de  la  France.  11 
fallut  donc  aller  implorer  Bonaparte;  et  cet  inflexi- 
ble dominateur  ne  consentit  à  un  traité  de  paix 
qu'à  condition  que  25  millions  lui  seraient  comptés, 
que  le  Portugal  céderait  à  la  France  une  partie  de 
la  Guyane,  que  tout  commerce,  toute  espèce  de  rap- 
ports cesseraient  entre  ce  royannie  et  l'Angleterre, 
Lucien  Bonaparte,  alors  ambassadeur  à  Madrid,  qui 
termina  cette  affaire,  se  fit  encore  donnei  person- 
nellement une  valeur  de  6  millions  en  lettres  de 
change  et  en  diamants.  Quant  k  Charles  IV,  il 
accepta  de  son  gendre  la  cession  d'Olivença  et  de 
ses  alentours  ;  mais  pour  lui,  l'avantage  le  plus  réel 
du  traité,  la  circonstance  qui  le  toucha  le  plus,  c'est 
que  les  troup«s  françaises  ne  pénétrèrent  pas  dans 
ses  Étals.  Toujours  (>ersuadé  qu'il  ne  pouvait  trop 
faire  pour  prouver  sa  reconnaissance  à  Godoy,  il  le 
nomma  généralissime  de  ses  armées  de  terre  et  de 
mer,  et  grand'croix  de  l'ordre  de  Cliarles  III,  avec 
raulorîsaiion  d'avoir  une  garde  d'honneur  pour  sa 
personne.  De  son  cùté  le  prince  régent  de  Portugal, 
qui  croyait  sans  doute  aussi  lui  avoir  de  grandes 
obligations,  le  créa  comte  d'Evour-Montc.  On  verra 
■  {dus  lard  ce  que  devait  coûter  à  l'Espagne  ce  pre- 
mier exemple  de  complicité  dans  une  tentative  de 
spoliation.  Pour  celte  fuis  le  consul  n'exigea  d'elle 
que  la  cession  gratuite  de  ta  Lousiane,  qu'un  peu 
plus  tard  il  vendit  aux  Américains  pour  SO  millions. 
Pans  l'aimée  qui  suivit  le  traité  de  Badajoz,  Char- 
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les  IV  n'eut  guère  d'autre  sacriflce  à  &ïre,  ponr 
obéir  b  la  France,  que  d'entretenir  et  d'augmenter 
encore  ses  escadres,  alin  de  renforcer  les  escadres 
françaises.  Lorsque  la  paix  se  conclut  avec  l'Angle- 
terre par  le  traité  d'Amiens,  il  ne  crut  pas  acheter 
trop  cher  l'avantage  d'y  élre  admis  par  la  perte  dei 
nie  de  la  Trinité.  Hais  celle  paix  dura  peu  ;  et  à  la 
reprise  des  lioslilités  en  1804,  l'Espagne  acheta  la 
permission  de  rester  neutre,  par  un  tribut  annuel 
de  SO  millions  qu'elle  dut  payer  à  la  France.  Cette 
clause  du  traité  était  restée  secrète,  et  quand  les 
Anglais  la  connurent,  ils  comprirent  que  c'était  pour 
eux  une  duperie  que  de  laisser  les  galions  du  Pérou 
traverser  paisiblement  l'Océan,  chargés  d'argent 
qui  en  fin  de  compte  devait  entrer  dans  la  caisse  de 
leur  ennemi.  Alors  ils  firent  attaquer  et  saisir  quatre 
ftégates  e^gnoles  au  moment  où  elles  entraient  à 
Cadix  chargées  des  trésors  de  TAmérique.  Ainsi  re- 
commença une  guerre  désastreuse,  que  Charles  IV 
avait  tant  de  raison  de  craindre,  qu'il  avait  évitée 
pendant  deux  ans  par  de  si  grands  sacrifices  I  Pressé 
dé.<i  lors  et  contraint  par  son  puissant  allié,  il  lui 
fallut  redoubler  d'activité  et  de  dépenses  pour  en- 
tretenir et  augmenter  ses  armées  de  terre  et  de  mer  ; 
et  ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable,  c'est  qu'il  fallut 
encore  payer  le  tribut  par  lequel  on  avait  acheté  la 
paix  I  L'interruption  de  tout  commerce  el  la  priva- 
tion de  tous  rapports  avec  ses  colonies  plongea  l'Es- 
pagne dans  une  détresse  à  laquelle  le  désastre  de 
Trafalgar  vint  ajouter  encore  (21  novembre  1804), 
Ce  royaume  y  fit  des  pertes  irréparables,  et  de  sa 
plus  Iwlle  escadre  il  ne  rentra  que  trois  vaisseaux 
dans  le  port  de  Cadix.  A  la  vue  de  tant  de  calamÎT 
tés,  fbndant  à  la  fois  sur  ses  peuples,  Charles  IV 
tut  réduit  au  désespoir,  et  rien  ne  paraissait  devoir 
l'en  tirer,  lorsqu'une  lueur  d'espérance  sembla  lui 
apparaître  dans  le  Nord.  Ce  Un  le  baron  de  Strogo- 
noff,  nouvel  ambassadeur  de  Bussie,  qui,  venant  à 
Madrid  par  l'Angleterre  et  le  Portugal,  vers  la  fin 
de  1806,  annonça  au  prince  de  la  Paix  qu'une  for- 
midable coalition  était  près  de  se  former  entre  la 
Russie,  la  Prusse  et  l'Angleterre  ;  que  le  Portugal  y 
avait  accédé,  et  que  déjà  cette  puissance  faisait  des 
préparatifs  de  guerre,  en  apparence  contre  l'Espa- 
gne, mais  réellement  contre  l'oppresseur  de  l'Eu- 
rope ;  et  que  l'E^iagne  elle-même  était  vivement  sol- 
licitée de  prendre  part  i  cette  nouvelle  croisade.  Le 
cabinet  de  Madrid  saisit  avidement  celle  occasion  de 
sortir  de  la  déplorable  position  où  il  se  trouvait  de- 
puis plus  de  dix  ans,  et  il  fut  aussitôt  convenu  que 
si  l'attaque  de  la  Prusse  attirait  au  nord  les  princi- 
pales forces  de  Napoléon,  une  armée  combinée  de 
t'Espagne  et  du  Portugal,  qui  devait  être  encore 
renforcée  par  un  corps  de  Russes  et  d'Anglais,  ferait 
une  invasion  dans  le  midi  de  la  France,  alors  cotn- 
plétement  dégarni  de  troupes  et  de  moyens  de  résis- 
tance. Ce  plan  n'était  pas  dépourvu  de  chances  de 
succès,  mais  tout  y  était  subordonné  à  ce  qui  allait  se 
passer  dans  le  JVord  ;  et,  dans  le  cas  où  l'on  ne  réus- 
sirait pas  de  ce  côté,  il  était  convenu  que  le  plus  pro- 
fond secret  serait  gardé.  L'imprudente  impatience 
du  prince  de  la  Faix  perdit  tout.  Transporte  de  joie 
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^^     dès  «joTl  Tit  la  guerre  éclater  réellement  au  nord, 
il  ne  sut  plus  se  cnnlenir.  Redoublant  alors  d'activité 
dans  ses  préparatifs,  il  voulut  exciter  te  zèle  des  Espa- 
'  ■      gnots,  et  pour  cela  il  leur  adressa  (S  octobre  1806  ) 
'■     dans  son  enthousiasme  cette  proclamation  si  mala- 
'  :     droite,  si  intempestive,  et  qui  devait  avoir  pour  lui, 
pour  rEspagne.et  aussi  pour  son oppressew,  de  si  fU- 
'■  .     nestes.desi  longs  résultats!  «Réunissez-vous,  leur 
'"■  i;     «dit-il,  sous  les  drapeaux,  pour  la  défense  delà  pa- 
'^.      clrte,  pour  combattre  l'ennemi  de  tons.  Préparez- 
-t:-     a  vouBà  lousiessacrilices... «C'était  lejourméme  où 
Napoléon  triomphait  à  léna  que  cette  pièce  remar- 
.'  ■.     quaUe  se  publiait  à  Madrid  ;  et  ce  flit  à  Berlin  qu'il 
;  :    en  eut  connaissance.  Dans  toute  autre  circonstance, 
-^     une  pareille  nouvelle  eût  pu  l'inquiéter;  ce  jour-là 
,     ..     ce  n'était  véritablement  pour  lui  qu'un  sujet  de  plai- 
..   ,     ganterie  et  de  dérision.  Cependant  il  ne  parut  point 
s'en  moquer;  et  lorsque  l'envoyé  de  Charles  IV, 
, '.     Isquierdo,  vint  lui  dire,  de  la  part  de  ce  monarque  et 
de  la  part  du  prince  de  la  Paiï,  que  jamaison  n'avait 
pensé  en  Espagne  à  lui  faire  la  guerre,  que  c'était  de 
,   ..     l'empereur  de  Maroc  qu'il  avait  été  question  dans  la 
,    ')     proclamation,  il  parut  presque  persuadé,  et  ne  laissa 
l    paraître  ni  courroux  ni  élonnement.  Le  temps  d'ac- 
complir ses  projets  dans  la  péninsule  ibériénne  n'était 
pas  encore  venu,  ou,  pour  nous  servir  de  son  ex- 
pression familière,  la  poire  n'étail  pai  mûrt.  Haïs 
■*     on  était  loin  de  conserver  le  même  calme  à  la  cour 
de  Madrid.  Effrayés  de  leur  propre  audace,  Godoy  et 
toute  la  famille  royale  y  attendaient,  dans  l'anxiété 
■  '  '     et  le  plus  cruel  effroi,  le  retour  d'Isquierdo;  rien  ne 
'  ''      pouvait  leur  foire  espérer  que  cet  envoyé  parvien- 
'     '     dniit  à  convaincre,  à  toucher  le  puissant  empereur. 
'  '-     Ce  n'étail  plusquepar  un  redoublement  de  bassesse, 
■"      par  de  nouvelles  protestations  de  dévouement,  enlin 
'     -      par  des  déclamations  et  des  poursuites  plus  actives, 
-■■■-      plus  sévères  contre  les  Anglais  et  leur  commerce, 
qu'ilsespéraientconjurer  l'orage.  f>attsun  tel  état  de 
-.■     choses,  on  con£oit  que  Napoléon  (iit  plus  que  jamais 
-^      en  mesure  de  tout  prescrire,  de  tout  exiger  ;  et  Ton 
f  j      sait  qu'il  n'était  pas  homme  à  négliger  un  tel  avan- 
,  f.      lage.  Ce  fut  alors  que  par  ses  ordres  20,000  soldats 
.-/:      espagnols  renforcèrent  sa  grande  armée,  et  qu'ils 
.^-      vinrent  aux  rives  de  la  Baltique,  poiu'  y  combattre 
j.^      les  Prussiens  et  les  Russes  dont  naguère  ils  devaient 
.^      être  les  alliés.  Ces  troupes  concoururent  donc  ainsi 
.^        au  dénoOment  de  cette  fruerre,  au  traité  de  Tilsitt, 
où  futarrété  par  les  deux  empereurs  le  sort  de  la 
'  ^       péninsule.  On  sait  comment  alors,  dans  leurs  confé- 
rences secrètes,  ces  deux  potentats  se  partagèrent  le 
'  ,        monde.  L'Espagne  tomba  dans  le  lot  de  Napoléon. 
'  ,      Comptant  sur  la  faiblesse  deChartes  IV,  sur  l'inhabi- 
■■]       letéde  ses  ministres,  il  se  flattait  de  n'avoir  bientôt 
'  '       plusqu'à  en  prendre  possession.  Voulant  néanmoins, 
selon  son  usage,  employer  à  la  fois,  dans  une  telle 
'       aHaire,  laruse  et  la  violence,  il  tit  adrailemeot  semer 
la  division  dans  la  famille  royale;  et  pour  cela  il  mil 
'        en  mouvement  beaucoup  d'agents  de  toute  espèce, 
particulièrement  son  ambassadeur  Beauliamais.  Ce 
fïiten  caressant  rambilion  du  prince  de  la  Paix,  en  le 
flatlantd'unplus  grand  pouvoir,  mèmed'unecomplète 
'usurpation,  et  siulout  en  lui  faisant  redouter  pour 
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l'avenir  les  ressentimenls  de  ItiéritieT  dn  trône, 
qu'il  ajouta  encore  à  la  haine  que  depuis  longtemps 
ce  ministre  portait  au  prince  des  Asmrics.  Et  dans 
le  même  temps  Napoléon  recevait  les  conlidences  de 
ce  jeune  prince;  il  promettait  d'être  son  appui,  de 
lui  donner  la  main  d'une  de  ses  nièces,  enlin  il  en- 
courageait, il  excitait  son  ressentiment  contre  Godoy 
et  contre  la  reine,  qui,  dans  son  aveuglement,  avait 
conçu  contre  son  tJls  une  haine  si  profonde,  si  mons- 
trueuse, que  son  plus  grand  désespoir  fut  longtemps 
de  ne  pouvoir  la  faire  partager  par  le  bon  Char- 
les IV.  Mais  elle  revint  tant  de  fois  à  la  charge;  elle 
fiit  si  bien  secondée  par  Godoy,  qu'à  la  lin  le  facile 
monarque  ne  crut  plus  &  rattachement  dn  jeune 
prince,  qu'il  le  soupçonna  mémo  de  former  des 
complots,  d'entretenir  des  corresiiondances  contre 
sa  personne,  et  qu'un  procès  terrible  contre  l'héri- 
tier du  trûne  fut  la  snite  de  cette  odieuse  intrigue. 
{Voy.  FEiiDL\*Nn  Vil.)  Telle  était,  vers  la  fin  de 
l'année  1607,  la  position  de  la  famille  royale  à  Ma- 
drid. Lorsque  Napoléon  en  fut  informé,  lorsqu'il  sut 
que  ses  sourdes  menées  avaient  aussi  bien  réussi,  il 
songeaâcompléler  son  ouvrage  par  d'autres  moyens. 
Ce  fut  dans  ce  lemps-là  qu'il  lit  signer  au  roi  d'Es- 
pagne, parlsquierdo, émissaire  sans  mission  et  sans 
probité,  ce  fameux  traité  de  Fontainebleau  (26octo- 
bre1807),dont  le  partage  du  Portugal  semblait  être 
l'unique  objet,  mais  dont  l'invasion  de  l'Espagne  et 
la  ruine  de  sa  dynastie  était  le  véritable  but.  Par  ce 
traité  mystérieux,  qui  est  resté  longtemps  secret,  et 
que  signa  pour  Napoléon  son  conticicnt  Duroc  (I), 
Charles  fV  devait  prendre  le  titre  d'emp«r«ur  dei 
Amériqutt,  et  son  petit-lils,  le  roi  d'Etrurie,  devait 
èlre  créé  roi  de  Lnsitanie ,  sous  la  régence  de  sa 
mère  ;  mais  pour  cela  il  fallait  qu'il  rcnongàt  à  la 
Toscane.  Dans  tout  ce  monument  de  déception  et  de 
fraude,  cette  dernière  clause  est  ta  seule  qui  ail  eu 
réellement  son  effet.  Quant  à  Godoy,  il  eut  aussi  sa 
part  dans  la  mystification.  L'antique  royaume  des 
Âl^rves,  transformé  pour  lui  en  une  principauté, 
avec  d'amples  revenus,  devait  passer  à  sa  dernière 
postérité....  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  réel  et  de  plus 
ixwitif,  c'est  que,  pour  l'exécution  de  tous  ces  beaux 
projets,  86,000  Français  durent  traverser  l'EIspagne, 
et  que  bientôt  ils  furent  fa  la  frontière,  sous  les 
ordres  du  beau-frère  de  Napoléon ,  IHurat,  à  qui  le 
trâne  d'Espagne  était  promis  {i).  La  marche  de  ces 
troupes ,  si  prompte  et  si  menaçante,  parut  cepen- 
dant ouvrir  les  yeux  de  la  cour  de  Madrid  ;  Godoy 
seul  n'était  point  encore  revenu  de  ses  illusions ,  et 
déjà  une  grande  partie  des  places  et  des  provinces 
espagnoles  avaient  été  surprises  et  saisies  par  la 
ruse  ou  par  la  violence  (voy.  Ddkbshe)  ,  lorsqu'il 
écrivit  à  leurs  commandants,  qui  lui  demandaient 
des  instructions  ;  Recavet  bitn  Ut  Fronçait,  et  tonl 
notalliéi.noi  amii...  bientôt  le  traître  Isquierdo,  sa 

(I)  Duroc  ne  (ni,  dinsKUe  occasion,  que  le  ligniulreHIs  prtlc- 
Dom,  comme  il  lui  irrlviit  presque  tonjaurs  dam  de  piteltlet  oca- 
■loai.  Naos  UTODS,  de  U  minltre  la  plus  roilllTe.  que  ce  fnl  K.  de 
Talicfrand  qni  ûrsssa  les  bases  de  te  Iraiie,  et  qu'il  eavoja  M 
secMulre  1  FonlaioelilMo  ponr  snlfie  U  Bf — '-"— 
■     (3)  Louis  Bouiiane  l'aiilt  nfasi. 
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tl^tUFe,  vint  ^gDifier  au  roi  en  sa  présence,  de  ta 
port  de  Napoléon,  que  eeuion  dtvail  à  l'inttanl  être 
faite  au  puissant  empereur  de  toute*  tei  provineei 
tilvée*  entre  F  Etre  et  lei  Pyrénées;  qtte  Charlet 
rtcevrail  en  échange  tout  le  royaume  de  Portugal 
qu'on  attait  conquérir. ..  Déjà  Mui-at  avait  élabli  son 
quartier  général  à  Cur^'os,  et  de  là  il  écrivait  à  Du- 
pont, qui  pénétrait  sur  un  autre  point,  de  se  porter 
rapidemml  en  avant,  et,  tout  prétexte  d'économiser 
Ut  reamircei  du  pays,  d^empêcher  toutes  les  troupes 
espagnoles  de  se  diriger  sur  Madrid,  de  faire  croire 
que  les  troupes  de  l'empereur  te  portaient  sur  Cadix 
A  Gibraltar,  en  lin  d'envoyer  à  Burgos  ou  à  Itayonne 
tout  les  tmltvi'dut  qui  le  présenteraient,  fût-ce  le 
prince  de  ta  Paix,  et  même  le  prince  des  Àsturies... 
Ain»  le  sort  de  la  fiiniille  royale  élail  arrêté  ;  et  c'é- 
tait à  Mural,  ou  à  Napoléon  près  d'arriverà  Bayonne, 
qu'il  fallait  envoyer  tous  les  individus  qui  te  présen- 
teraient. Surceii  entreikites  uu  cliambcllan  de  l'em- 
pereur arrive  à  Madrid;  et  ilannonce  au  roi  que  «on 
auguste  maître  est  décidé  à  visiter  la  péninsule,  qu'il 
veut  faire  connaitsance  avec  son  allié, et  traiter  avec  lui, 
tant  le  concourt  des  ministres,  des  inléréti  de  l'Espar- 
jneelduPorfujoi...  Plus  effrayé  que  jamais,  et  peu 
désireux  pourlemomentderecevoirsun  auguste  allié, 
Charles  IV  fait  réjwndre  au  message  d'ikquieido 
qu'il  consent  à  tout,  que  pour  l'indemnité  de  ses 
provinces  au  delà  de  l'Elire ,  il  s'en  rapporte  à  la 
générosité  de  l'empereur...  Puis,  revenant  à  son 
ancien  projet  de  départ  pour  l'Amérique ,  il  presse 
Go(loy  d'en  hâter  tes  préparatifs,  et  il  annonce  à  son 
lils  Ferdinand  qu'il  va  lui  laisser  tous  les  pouvoir!, 
qu'il  le  crée  lieutenant  général  du  royaume.  Mais, 
quelque  secret  et  quelque  célérité  que  l'on  mit  à  ces 
préparatifs,  il  ne  fut  pas  possible  de  les  cadier  en- 
tièrement au  public ,  que  ees  événements  avaient 
ieté  dans  une  grande  agitation.  La  fbulo  accourue 
de  tous  les  environs  s'amoncela  bientôt  dans  les  jar- 
dins et  dans  les  cum's  du  cliâteau  d'Aranjuex,  où 
tout  cela  se  passait.  IJne  voiture  du  prince  de  la 
Paix,  déjà  prête  à  partir,  ayant  paru  tout  attelée , 
la  fureur  se  dirigea  aussitôt  contre  le  favori  ;  on  en- 
fonça les  porusde  son  bétel,  et  il  n'eut  que  le  temps 
de  se  cacher.  Le  roi  consterné  annonce  alors  de  son 
balcon  qu'il  ne  partira  pas  ;  et  Ferdinand  ,  qui  pa- 
raît à  son  tour  devant  ce  peuple,  déclare  qu'il  ne 
l'abandonnera  jamais.  Aussitôt  on  le  proclame  roi; 
des  cris  de  vive  Ferdinand  se  font  entendre  de 
toutes  parts ,  ils  retentissent  auK  oreilles  de  Char- 
les IV,  et  ses  courtisans,  la  reine  elle-même  l'invi- 
tent à  déposer  la  couronne.  Le  vieux  monarque  n'iié- 
sile  pas,  et  en  présence  de  toute  sa  cour  il  signe  son 
abdication  (19  mars  4808)  ;  et  bientôt  après ,  lors- 
qu'il reçoit  à  cette  occasion  je  corps  diplomatique , 
il  dit  à  M.  de  Strogoooff ,  ambasiadenr  de  Kussic , 
en  présence  de  tous  les  envoyés  des  cours  éti-an- 
gëres,  en  présence  de  Beaubarnais  lui-même  : 
«  De  ma  vie  je  n'ai  Eait  aucune  aetion  avec  pl»s  de 
■  plaisir,  n  l.e  lendemain,  rtndant  compte  de  cet  évé- 
nement à  Napoléon ,  il  lui  écrit  qu'if  va  soigner  sa 
santé  dans  un  climat  plus  doux  ;  il  recommande  son 
tils  bien-aimé,  qui  fera,  dit-il,  tous  tet  efforts  pour 
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reiterrer  de  plut  en  plut  Us  lient  qui  uaittent  In 
i  deux  Etats;  et  il  continue  sas  préparatib  pour  k 
I    rendre  au  Mexique.  Ainsi  Charles  IV  n'avait  alors 
aucune  plainte  i  former  contre  Ferdinand  ;  il  avait 
bien  sincèrement,  bien  volontairement  abdiqué  «a 
sa  faveur,  et  il  pensait  que  le  mouvcmeut  d'Arao- 
juez  était  spontané,  qu'il  n'avait  été  ni  provoqué  ni 
prévu;  que  la  seule  crainte  de  voir  la  cour  s'éloi- 
gner en  avait  été  cause.  Lorsque  le  jeune  pcince  loi 
I  annonça  qu'il  se  rendait  dans   la  capitale  pour  y 
prendre  les  rênes  du  gouvernement,  Cliarles  Tem- 
I  brassa,  le  bénit  et  le  suivit  des  yeux  ea  versant  da 
I  larmes  de  joie  et  d'attendrissement.   Deux  joun 
I  après  teut  était  cliangé;  les  messages  de  Napoléon, 
I  les  inU'igues  de  Mural  avaient  raninté  luules  let  fa- 
I  reurs  de  la  reine  contre  soh  lils,  tout  loa  zèle  pMr 
I  Godoy;  et  ce  favori,  que  l'on  avait  traîné  daw  oa 
I  cacliol  pour  le  soustraire  i  la  furem*  de  la  populace, 
I  qui  n'avait  échappé  à  celte  fureur  que  par  la  boaiê 
de  Ferdinand,  agissait  encore,  du  fond  de  sa  priaM. 
I  de  concert  avec  le  général  français,  pour  luire  cnàie 
à  Charles  que  tout  ce  qui  venait  de  se  paaser  était  k 
,  résultat  d'un  complot  tramé  par  son  lils  ;  qui)  de- 
vait reprendre  une  couronne,  arrachée  par  U  via- 
lence,  etc.  La  jeune  i-eine  d'Elrurie,  alors  fort  Ims 
avec  sa  mère,  agissait  absolument  dana  le  latme 
,  sens.  (  Voy.  Marib-Louise.)  Ce  fut  sous  l'infliieDcedc 
ces  discours  accusateurs,  et  sous  la  dietfe  de  Uoni, 
que  le  vieux  roi  écrivit  à  Napoléon  qu'il  voulmiln 
,  jeter  dant  Ui  brat  d'un  grand  Ammm,  çwi  t'Mt 
,  toi^jours  montré  ton  ami;  qu'il  t'en  nrnUlraft  à  M 
et  que  c*  puissant  monarque  déciderml  tmr  M«t  MH. 
I  sur  celui  de  U  reint  et  du  prince  ée  la  Aifir...  Ain 
Napoléon  avait  réussi  dans  toutes  aei    inadûM- 
tiooa.  Le  père  d«  pouvait  plus  être  roi  qoe  par  ■ 
volonlé,  et  il  n'avait  pu  reconnu  le  Uts;   il  était 
donc  l'arbitre  de  leur  sort ,  et  tous  le*  Aaa  ioi»- 
quBÎent  sa  puiisaocel  Hais  ce  n'élail  pas  eteore  k 
tout  ce  dunt  il  avait  besoin  pour  l'accomplûMnw 
de  ses  projets  ;  il  fallait  qu'il  eût  en  son  pouvoir  Ir 
personnes  elies-mëmes  ;  il  fallait  enAn  que  toute  ta 
famille  royale  vint  k  Itayonne  se  mettre  1  sa  dispari- 
tion... Tous  se<  ordres,  tous  ses  measges  tencÙmn 
dès  lors  a  ce  résultat.  Le  crédule  FerdinaDd,  pressé 
par  Murât  et  encore  ptui  par  Savary  [voy.  ce  nom), 
s'y  rendit  le  premier,  et  en.paTtaut  il  tantia  \t  po»> 
voir  à  une  régence,  refusani  de  rendre  la  counnoe 
à  son  père,  et  ne  doutant  pas  que  Napoléon  ,  dès 
qu'il  le  verrait,  ne  le  saluM  dn  nom  de  roi.  Chsrlea  IT 
resta  d'abord  à  Aranjuez  sans  auctine  aat&rité,  M 
pouvant  plus  résidera  Madrid  ni  prendre  le  rhemia 
da  Mexique,  ce  qui  lui  aurait  convenu  par-demn 
tout.  On  conçoit  l'embarras  où  il  se  trotn-a.  Bira- 
lôl  sollicité  per  la  reine  et  par  Nurat,  au(r«  aspi- 
rant à  la  couronne  d'Espagne ,  que   Nb|jo1«>d  hiî 
avait  promise  ,  le   malheureux  vieillard  se    latssi 
entraîner  sur  la  route  de  Rayonne.   Il  partît  ac- 
compagné de  la  reine  et  de  la  fttle  du   prince  <)a 
la  Paix,  faisant  la  plus  grande  diligence,  car  stm 
puissant  ami  était  tort  impatient  de  l'avoir  en  sa 
pos»es»on...  Godoy,  qui,  à  force  de  prières  et  de 
soUicitaiiuus  do  la  part  du  vieux  roi  et  de  la  reine. 
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avail  été  mis  en  liberté  par  Muret,  les  suivit  bientdl. 
Déjà  Ferdinand  clait  prisonnier,  lors<|ue  son  père  ar- 
riva prés  de  Napoîikin,  et  déjà  ou  Iuiat*ait  signilîé 
par  les  (H'di'es  de  celui-ci  que  la  maison  de  Bourbon 
avait  eeiU  de  régner  en  Espagne,  qu'elle  était  rfm- 
plaeé»  par  celte  de  l'empereur,  et  qv'U  ne  (ni  reslail 
A  faire  qu'une  renonrialion  formelle  à  la  couronne, 
tant  pour  lui  que  pour  les  printet  de  ta  famille.... 
Copendani,  par  une  inconséquence  qu'il  est  diricile 
d'expliquer.  Napoléon  voulait  alors  que  Ferdinand 
rendu  la  couronne  &  son  père  ;  et  Cliarles  IV,  dés 
son  arrivée ,  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  le 
jeune  prince,  lui  ordonna,  dans  les  termes  les  plus 
durs,  de  foire  cette  restitution.  Le  leudemain  il  ta 
lui  demanda  encore  dans  une  lettre ,  évidemment 
écrite  sous  la  dictée  de  Napoléon ,  et  dans  la<)uelle 
il  l'acci^  du  soulèvement  d'Aranjuez,  de  l'empri- 
sonncraent  de  Godoy.  Enljn,dans  une  dernière  en- 
trevue, le  mallicureux  Ferdinand  fut  traite  par  son 
père  avec  un  emportement  tout  à  Tait  brutal.  Le 
vieux  roi  s'oublia  jusqu'à  menacer  son  fils  de  l'éclia- 
faud,  s'il  ne  lui  rendait  sa  couronne  à  l'instant 
même.  La  reine  alla  plus  loin  encore.  Nous  avons 
peine  à  croire  à  toute  l'impudeur  de  ta  déclaration 
4|u'elle  lit  en  présence  de  son  époux,  de  Napoléon 
et  de  sa  iamîlte,  pourdétruire  les  droits béréditaires 
de  son  fils  à  la  couronne.  (Toy.  HabieLouise.]  Le 
jeune  prince,  attéré,  consterné,  signa  entiu  cette 
abdication;  mais  il  ne  la  signa  qu'en  faveur  de  son 
père.  Il  ignorailquc  dés  lors  Cliarles  avait  fonnelle- 
iiient  cédé  à  Napoléon  pour  lui  et  pour  les  siens 
tous  ses  droits  au  irdne  d'Espagne  et  des  Indes,  i 
condition  d'une  rente  de  7  millions  et  du  cliàtcau 
de  Compiégne  pour  résidence.  Deux  jours  après  il 
annoDta  lui-même  cet  événement  aux  Espagnols, 
par  imc  déclaration  dans  laquelle  il  dit  qu'il  venait 
de  leur  donner  une  nouvelle  preuve  de  ton  amour, 
en  cédant  tet  droits  à  ton  au^te  ami.  Le  lende- 
main, celui  qui,  quinie  jours  auparavant,  avait  re- 
noncé au  tr£Uie  pour  liabiter  un  climat  plus  eliaud 
que  Madrid,  dut  partir  pour  te  nord  de  la  France; 
et  il  alla  résider  dans  la  plus  Troide  des  maisons 
royales ,  dans  nn  clUiteau  environné  d'épaisses  fo- 
rêts. Ses  deux  fils,  Fcrdinaud  et  don  Carlos,  traités 
avec  {dus  de  rigueur  encore,  furent  prisonniers  sans 
ilèguiscmcnt  dans  le  rbàieau  de  Valen^y.  (  Yoy. 
Febdinako  VIL)  Ainsi  fut  terminé  te  ^l-apent 
de  Bajionnc,  comme  tout  le  monde  l'a  nommé.  Na- 
poléon a  dit  à  Ste-Ilélène  que  ce  fut  un  immenie 
coup  d'Etat  ;  qu'il  n'avait  rien  [ait  pour  altirer  U 
ptmUle  à  Bayonne  ;  mott  qu'il  avait  pu  juger  de 
ion  ineapaciié  ,  et  qu'il  avail  prit  <s  pttie  le  tort 
d'un  grand  peuple.  Le  général  Foy  a  dit  plus  fran- 
cliement  que  ce  fut  une  trahiton,  une  iniquité  ré- 
voltante, d'où  (orlt'l  la  guerre  d'Espagne.  —  La  vie 
de  Cbarles  IV,  après  cet  événement,  est  de  bien  peu 
d'importance  pour  l'iiisloire.  Nous  devons  cependant 
encore  dire  que ,  toujours  escorté  par  les  soldats  de 
Napoléon ,  et  suivi  de  son  épouse,  de  Godoy  et  de 
la  reine  d'Ëlrurie ,  il  fut  conduit ,  eu  partant  de 
Bayonne ,  d'abord  à  Fontainebleau ,  oit  il  ne  passa 
tpe  quelques  jouis,  puis  A  Compiègae ,  où  U  retl« 
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plusieurs  mois,  «t  enfin  à  Marseille,  où  il  résida 
Jusqu'en  1814.  Dans  celle  dernière  ville  il  fil  admi- 
rer sa  douceur  et  son  arTabilité;  mais  sa  pension  y 
était  si  mal  payée  que,  loin  de  pouvoir  satisfaire  sw 
goûts  de  bienfaisance,  il  manqua  longtemps  des  ob- 
jets les  plus  nécessaires,  et  qu'à  plusieurs  reprises 
il  fui  oblige  de  vendre  ses  chevaux  et  le  peu  de  dia- 
mants que  la  reine  avail  apportés  de  Madrid.  On  a 
dit  qu'en  1810  les  Anglais  formèrent  un  complot 
pour  l'enlever  ;  on  sait  même  que  la  police  impé- 
riale parut  alors  mettre  à  celte  affaire  une  impor- 
tance dont  elle  avait  souvent  besoin  pow  augmenter 
son  crédit  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  que  la  pré- 
sence de  Cbarles  IV  piU  à  cette  époque  être  en  An- 
gleterre ni  même  en  Espagne  d'aucune  espèce  d'uti- 
lité pour  la  cause  de  l'indépendance  que  soutenait  le 
cabinet  de  Sl^ames.  De  ïlarseille  Cliarles  IV  se 
rendit  à  Itome,  en  1811,  lorsque  cette  ville  était  de- 
venue une  des  capitales  du  grand  empire ,  et  il  j 
habita  le  palais  Borglièse.  Là,  recevant  de  Napoléon 
son  modique  revenu  avec  un  peu  plus  d'exactitude  ; 
toujours  accompagné  de  sa  femme ,  de  sa  fille ,  la 
reine  d'Étrurie ,  de  l'infant  don  François  de  Paule 
et  de  l'inséparable  Godoy,  il  parut  résigné  et  pres- 
que satisfait  de  son  sort,  au  point  de  dire  souvent  : 
Je  mit  plus  heureux  ici  qu'à  rEieurial.  Lorsque 
Pie  VH  revint  dans  sa  capitale,  ce  pontife  lui  lémoU 
gna  de  l'estime  et  lui  fit  de  fréquentes  visites.  Sur 
la  fin  de  sa  vie,  Charles  IV,  ne  pouvant  plus  chas- 
ser, faisait  encore  un  peu  de  musique.  Devenu  alors 
amateur  de  tableaux,  il  allait  lui-même  souvent  en 
acheter  de  fort  mauvais,  jusque  dans  les  greniers, 
et  il  les  entassait  dans  les  vastes  bâtiments  de  deux 
couvents  qu'il  avait  acquis ,  et  dont  il  faisait  ainsi 
une  espèce  de  galerie.  Eu  181S,  il  se  récoDciliaavoe 
son  fils  (1 }  et  coullrma  définitivement  entre  ses  mains 
l'abdication  de  1808.  Comme  il  ne  recevait  alors 
plus  rien  de  la  France,  il  avait  fait  quelques  dettes  : 
Ferdinand  en  paya  pour  I.IiOO.OOO  Fr.,  et  il  lui  as- 
sura un  revenu  annuel  de  3  millions,  dont  les  deux 
tiers  devaient  rester  à  la  reine,  si  elle  était  destinée 
i  lui  survivre.  Mais  ni  l'uu  ni  l'autre  ne  jouirent 
longtemps  de  œs  avantages.  Marie-Louise  mourut 
le  27  décembre  1818,  et  Charles  IV,  le  20  janvier 
1819.  M— D  j. 

CUARUBS I"  d'Anjou,  roi  de  Naples,  flls  de 
Louis  VIII  de  France  et  de  Blanche  de  Caslille, 
était  né  en  1330,  et  avait  rc(u  en  apanage  le  comté 
d'Anjou  i  mais  ayant  épousé  fiéatrix,  quatrième  fdle 
de  Raimond  Béreuger,  dernier  comte  de  Provence,  la 
succession  à  ce  comté  lui  fut  assurée,  au  préjnd^oe 
des  trois  sœurs  aînées,  qui  avaient  épousé  W  K>is 
de  France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Cltarles 
suivit  son  frère  St.  Louis  1  la  croisade,  oii  il  se  dis- 
tingua; mais^il  fut  fait  prisonnier  comme  lui,  prés 
de  Damietle,  en  1230.  Après  son  retour  d'Egypte,  il 
eut  plusieurs  différends  avec  ses  vassaux  du  comté 
de  Provence,  dont  U  voulait  enfreindre  iesprivilégaii 
C'est  de  là  qu'il  fut  appelé  ta  1264  par  le  pape  Up- 
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bain  IV,  pour  combattre  MainGnn,  roi  de  Naples, 
que  la  cour  de  Rome  voûtait  priver  de  la  couronne. 
(  Toy.  MAl^FBOI.)  Lorsque  Cliarles  entra  en  Italie, 
Urbain  IV  mourut  ;  mais  son  successeur  Clément  IV, 
né  sujet  de  Charles  d'Anjou,  lui  était  plus  dévoué 
encore.  Une  croisade  fut  prëcbée  contre  Mainfroi 
en  &veur  de  Charles,  et  ceux  qui  avaient  déjà  Tait 
vœu  de  passer  en  terre  sainte  furent  déliés  de  leurs 
serments,  sous  condition  de  servir  dans  le  royaume 
de  Naples.  Charles  entra  le  24  mai  1265  à.  Rome,  où 
il  fut  bientôt  après  couronné  par  ordre  du  pape.  Il 
s'y  était  rendu  par  mer,  tandis  que  son  armée , 
conduite  par  sa  femme,  traversait  la  Lombardie,  où 
elle  remporta  divers  avantages  sur  les  gibelins,  alliés 
de  Mainfroi.  Cbai'les  avait  épuisé  les  richesses  de  la 
Provence,  pour  mettre  sur  pied  cette  armée  qui 
montait  A  5,000  gendarmes,  13,000  fantassins  et 
10,000  arbalétriers;  mais  déjà  il  se  trouvait  sans 
argent,  et,  si  la  guerre  avait  pu  traîner  en  loni^ueur, 
il  aurait  éprouvé  de  grands  embarras.  Le  ciel  [«lut 
favoriser  l'entreprise  de  Cliavies;  la  saison  fut  si 
belle  qu'il  put  se  mettre  en  marche  au  commence- 
ment de  janvier  1266,  et  envahir  le  royaume  de 
Naples  par  la  route  de  Férentino.  L'inconstance  et 
la  lâcheté  des  Napolitains  favorisaient  le  conquéi-ant  ; 
Hainfroi  ayant  livré  bataille  dans  la  plaine  de  Gran- 
della,  le  26  février  1266,  fut  vaincu  et  périt  dans  le 
combat.  Charles  refusa  une  sépulture  chrétienne  au 
corps  de  celui  qu'il  avait  prive  de  son  léintime  héri- 
lage;  il  livra  la  ville  de  Bénévent  au  pillage  et  au 
massacre,  et,  dés  les  premiers  instants  de  son  règne, 
il  manifesta  l'avarice,  la  dureté  et  l'insensibilité  qui 
disaient  le  fond  de  son  caractère.  Charles,  après  la 
mort  deMainfroi,  fut  reconnupourroiparlesDeui- 
Sicilcs  :  ses  nouveaux  sujets  parurent  d'abord  em- 
pressés de  se  soumettre  à  son  gouvernement;  mais 
bientât  il  leur  fit  sentir  combien  son  joug  était  plus 
pesant  que  celui  de  leurs  souverains  légitimes.  Il  les 
accabla  d'impâts  et  de  vexations  de  tout  genre,  et 
Clément  IV  fat  obligé  de  lui  adresser  de  sévères 
reproches  siu*  sa  manière  de  gouverner.  Les  peuples, 
écrasés  par  ce  joug  odieux,  recoururent  à  Conradin, 
neveu  de  Mainfroi,  et  dernier  héritier  de  la  maison 
de  Souabe  ou  Hohensiautfen  (coy.  Capëce  et  Con- 
radin); ils  l'invitèrent  à  venir  réclamer  un  trône 
qui  lui  appartenait,  et  sauver  ses  sujets  du  désespoir. 
Conradin  entra  en  effet  en  Italie,  vers  ta  lin  de  l'année 
1267,  avec  3,500  hommes  d'armes  :  tons  les  gibelins, 
les  Sarra^ns  et  les  Allemands,  se  déclarèrent  pour 
lui.  Il  livra  bataille  à  Charles,  dans  la  plaine  de 
Tagliacozzo,  le  23  aoftt  1268;  déji  ta  victoire  était 
A  lui,  lorsque  ses  troupes,  s'élani  dispersées  à  la 
poursuite  des  ennemis,  furent  surprises  et  taillées 
en  pièces  par  un  corps  d'armée  que  Charles  avait 
gardé  en  réserve;  Conradin,  arrêté  dans  sa  fuite  par 
le  seigneur  d'Astura,  fut  condamné  à  mort,  et  périt 
à  Naples  sur  un  échafoud,  le  26  octobre.  La  Sicile 
avait  pris  les  armes  en  bveur  de  Conradin  ;  elle  lut 
reconquise,  mais  les  vaincus  furent  massacrés  sans 
pitié  ;  les  Sarraàns  de  Nocéra,  qui  s'étaient  déclarés 
avec  empressement  pour  le  petit-fiis  de  Frédéric  II, 
fiirent  presque  tous  passés  au  til  de  l'épée;  vingt- 


quatre  barons  deCatabre  ftirent  envoyés  au  supplice 
enunmèmeJDur;  tous  les  gibelins  furent  &ai^iés  par 
des  sentences  de  mort,  d'exil,  ou  de  conRscatioD  de 
biens,  et  Charles,  qui  s'était  montré  avare  et  dur  après 
sa  première  victoire,  fut  féroce  et  sanguinaire  afH^s  h 
seconde.  Cependant  son  ambition  ne  se  contentait 
plus  du  royaume  des  Deui-Siciles;  il  se  lit  rvctm- 
naltre  {lour  seigneur  par  plusieurs  villes  guelfes  de 
la  Lombardie  et  du  Piémont  ;  il  prit  sons  sa  protec- 
tion celles  de  Toscane  ;  il  tira  parti  de  la  croisade  de 
1270,  où  il  accompagna  son  frère  St.  Louis,  pour 
rendre  le  dey  de  Tunis  tributaire  du  royaume  de 
Sicile;  mais  surtout  il  s'efforga  d'amener  le  saint- 
siège  à  une  absolue  dépendance  de  sa  volonté.  Dam 
l'exécution  de  ce  dessein,  il  éprouva  quelques  oppo- 
sitions de  la  part  de  Grégiûre  X,  et  plus  encore  de 
Nicolas  III;  ce  dernier  força  même  Charles  i  réà- 
gner,  en  (278,  le  vicariat  de  l'empire  eu  Toscane. 
et  l'oflice  de  sénateur  de  Rome;  en  même  temps  il 
encouragea  Jean  de  Procida  {voy.  ce  nom  )  d 
ses  préparatifs  pour  les  vêpres  siciliennes;  n 
MartinlV,  successeur  de  Nicolas,  fut  entiéremeK 
dévoué  à  Charles;  il  le  rendit  maître  de.toalet  le 
places  fortes  de  TËtat  de  l'Église,  et  il  s'occupait  da 
moyens  de  l'élever  à  l'empire  d'Orient,  à  la  conquête 
duquel  Charles  se  préparait,  lorsque  tous  ses  préjee 
furent  arrêtés  le  30  mars  1282,  par  le  massacre  do 
Français  connu  sous  le  nom  de  vêpres  siciltfna. 
Dès  lors  Charles  d'Anjou  n'éprouva  plus  que  àa 
revers;  la  punition  réservée  à  ses  crimes  seeùt 
enlin  l'atteindre.  La  flotte  qu'il  avait  préparée  pn 
passer  en  Sicile  Ait  brûlée  sous  ses  yeux,  à  U  Ci- 
tona  et  à  Reggio  de  Calabre ,  par  Roger  de  Lorit 
(  Toy.  LoHiA. }  Pierre  d'Aragon,  avec  lequel  il  étw 
convenu  de  décider,  par  un  combat  en  champ  tki. 
SCS  droits  sur  la  Sicile,  lui  fit  suspendre,  sons  a 
prétexte,  ses  prépat'alifs  de  guerre,  et  nianqu  ts- 
suite  au  rendez-vous.  Comme  Charles  revenait  i 
Bordeaux,  où  son  rival  avait  dû  le  rencontra',  i 
apprit  que  sa  flotte  avait  été  battue  et  que  son  Bs 
était  prisonnier  des  Siciliens.  Ënlin,  tandis  qui 
feisait  de  nouveaux  préparatifs  pour  une  deaceoK 
en  Sicile,  il  mourut  le  7  janvier  126Ë.  Dans  sesdcri 
nières  paroles.  Il  laissa  percer  avec  amenume  le 
sentiment  de  sa  décadence  et  des  affronts  qull  em- 
porlait  au  tombeau.  S— S — \. 

CHARLES  II,  dit  le  BoUeux,  Ris  du  préeédod, 
naquit  en  1248,  avant  que  sou  père  fât  devenu  roi 
de  Naples.  11  commandait  dans  cette  ville  pendaoi 
l'absence  de  Charles  1",  au  mois  de  juin  1384,  lorsqoe 
Roger  de  Loria  vint,  avec  la  flotte  de  Sicile,  le  défis 
au  combat.  Malgré  les  ordres  positifs  qu'il  avaâ 
reçus  de  son  père,  il  lui  livra  irâtaillc;  mais  il  fé 
fait  prisonnier  et  conduit  en  Sicile,  oti  il  ftit  enfenné 
dans  la  forteresse  de  Matlagrifone.  Les  Siciliens 
demandaient  avec  instance  qu'il  fût  mis  à  mort,  jmi 
représailles  du  supplice  de  Conradin  ;  mais  Constance 
d'Aragon,  qui  régnait  alors  en  Sicile  {voy.  Co!^ 
STA^CE  ) ,  ne  voulut  point  venger  le  sang  d'un  toi 
légitime  sur  le  lib  de  l'usurpateur  ;  elle  envoja 
même  Charles  en  Aragon,  pour  le  mettre  à  Vabti 
de  la  fiircur  du  peuple.  Pendant  que  celui-ci  était 
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prisonnier,  Charles  I"  mouml.  et  Bobert,  comte 
d'Artois,  fils  de  Philippe  le  Bel,  fiit  chargé  de  la 
régeace  de  Naples.  Leti  papes  en  profilèrent  pour 
augmenter,  aux  dépens  de  rautorité  royale,  les 
driHts  qu'ils  avaient  déjà  sur  ce  royaume.  Charles  H 
fut  cependant  remis  en  liberté  par  l'entremise  du 
roi  d'Angleterre,  moyennant  an  traité,  dont  le 
pape  nicoiss  IV  le  dispensa  d'exécuter  les  condiiioiis. 
11  ftit  sacré  à  Rome,  le  29  mai  1289,  et  quoiqu'il  eût 
laissé  trois  de  ses  lils  en  otage  en  Aragon,  il  continua 
la  guerre  avec  Jacques,  qui  avait  succédé  au  trAne 
de  Sicile;  mais  Charles  II,  plus  doux,  plus  humain 
et  plus  religieux  <]ue  son  père,  n'avait  pas  les  mêmes 
talents  militaires  que  lui,  et  pendant  tout  son  règne, 
il  ne  put  jamais  ni  recouvrer  la  Sicile,  ni  chasser 
entièrement  les  Siciliens  de  Calabre.  CharlesII  avait 
épousé  Marie,  fille  unique  de  Ladistas,  roi  de  Hon- 
grie. Ce  monarque  étant  mort,  les  Hongrois  deman- 
dèrent le  fils  aîné  de  Marie  pour  l'élever  sur  le 
trône,  comme  l'héritier  le  plus  proche  du  sang  de 
leurs  rois.  11  se  passa  cependant  plusieurs  années 
entre  le  couronnement  de  Charles-Martel,  fils  aîné 
de  Charles  et  de  Marie,  le  8  septembre  1290,  et 
l'élévation  de  ce  prince  sur  le  trâne  de  Hongrie,  une 
autre  partie  de  la  nation  ayant  clioisi  pour  roi  un  due 
André  qui  opposa  une  longue  résistance  au  prince 
d'Anjou.  Jacques  d'Aragon,  qui,  après  avoir  régné 
en  Sicile,  avait  succédé  au  royaume  d'Aragon,  s'en- 
gagea, par  l'entremise  du  pape,  à  chasser  de  Sicile 
Frédéric,  son  frère,  qui  régnait  dans  celte  tie.  Charles 
de  Valois  fui  aussi  appelé  en  Italie  par  Bonibce  VIII, 
pour  commander  une  espèce  de  crtHsade  contre  les 
Siciliens.  (  Yoy.  Charles  db  Valois.  }  Tous  deux 
échouèrent,  et  Cliarles  II  reconnut  enfin  Frédéric, 
sous  le  nom  de  roi  <1«  TrinaerU,  par  un  traité  de 
paix  du  19  août  1302.  11  lui  donna  en  même  temps 
sa  iillc  Éléonore  en  mariage.  Cliartea  II  eut  neuf  (ils 
et  cinq  filles;  les  mariages  de  tous  ces  enfants  l'al- 
lièrent à  presque  toutes  les  maisons  souveraines  de 
l'Europe.  Son  flis  aîné,  Charles -Blartel,  étant  mort 
avant  lui  en  1295,  Charobert,  son  petit-fils,  succéda 
au  royaume  de  Hongrie.  Le  second  fils,  Louis,  entra 
dans  les  ordres;  le  troisième,  Robert,  succéda  à 
Charles  il.  Ce  dernier,  après  avoir  r^é  vingt-cinq 
ans,  et  avoir  mérité  l'amour  de  ses  peuples  par  son 
humanité,  ses  bonnes  lois  et  son  attachement  à  la 
justice,  mourut  à  Haples,  le  5  mai  1309.  S— S— I. 
CHARLES  III,  ou  de  Duras,  dit  U  Petit  ou  dt 
ta  Paix,  lils  de  Louis  et  petit-fils  de  Jean  de  Durai, 
frèredu  roi  Robert,  passa  en  Hongrie  vers  l'an  1S60, 
sur  l'invitation  du  roi  Louis  son  parent,  qui  vpyait 
en  lui  le  dernier  descendant  des  deux  brandies  de 
la  maison  d'Anjou  qui  régnaient  en  Hongrie  et  à 
Haples.  Cliarles,  élevé  an  milieu  des  Hongrois,  adopta 
leura  mœurs  guerrières  et  chevaleresques.  11  par- 
tagea leur  mépris  pour  le  luxe  et  la  mollesse  de 
Napics,  et  leur  haine  contre  Jeanne  1",  qui  s'était 
souillée  du  sang  de  s(H)  mari.  Cependant  il  fit  plu- 
sieurs voyages  i  Naples.  Il  épousa  Hai^uerilê  de 
Durai  sa  cousine,  et  Jeanne  le  déclara  héritier  de 
son  royaume.  Tandis  que  Charles  commuidail,  en 
1SI8,  les  armées  que  Louis  de  Hongrie  envoyait 
VII. 
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contre  les  Vénitiens,  au  commencement  de  la  guerre 
de  Chioggia,  le  pape  Drbain  VI  l'appela  pour  tiire 
la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Ce  pape  emporté 
voulait  ainsi  punir  Jeanne  de  ce  que,  dans  le  schisme, 
elle  avait  embrassé  le  parti  de  Clément  VII.  Louis 
de  Hongrie,  qui  gardait  nn  profond  ressentiment 
de  la  mort  de  son  frère,  mit  à  la  disposition  de  Charles 
des  troupes  et  de  l'aident  pour  attaquer  Piaples. 
Des  émigrés  napolitains,  conduits  par  Giannozzo  de 
Saleme,  et  des  exilés  florentins,  se  rangèrent  aussi 
BOUS  ses  ordres.  Charles,  arrivé  à  Rome,  y  fut  cou- 
ronné, le  2  juin  ISS1,  par  Urbain  VI,  sous  des 
conditions  avantageuses  au  saint-siége,  et  plus  encore 
à  la  &mille  du  pape.  Othon  de  Brunswick  (  voy.  ce 
nom  ) ,  quatrième  mari  de  la  reine,  se  vit  hors  d'état 
d'opposer  aucune  résistance  a  l'invasion.  Il  laissa 
le  nouveau  roi  prendre  possession  de  Naples,  te 
16  juillet,  sans  avoir  encore  livré  tme  seule  bataille. 
Bientôt  après,  il  fut  tait  prisonnier.  Jeanne,  obligée 
de  se  rendre  à  discrétion,  fut  enfermée  au  château 
de  Kan  dans  la  Basilicate,  où  elle  fut  étouffée  sous 
un  lit  de  plumes,  le  12  mai  iHSi,  et  Charles  III 
demeura  maître  du  trône  ;  mais  il  n'en  fut  pas  long- 
temps tranquille  possesseur.  Jeanne,  irritée  de  l'in- 
gratitude de  son  neveu,  avait  appelé  à  la  succession 
Louis  I",  duc  d'Anjou  (  voy.  Louis  1"  ) ,  qu'elle  avait 
adopté  par  lettres  patentes  du  29  juin  1S80.  Louis 
entra  dans  le  royaume  de  Naples  au  mois  de  juillet 
1382,  avec  une  armée  de  IS.OOO  chevaux,  et  il  con- 
quit une  partie  de  ses  provî:  es;  mais  il  mourut  le 
10  octobre  1584,  au  milieu  de  ses  succès.  D'autre 
part,  Urbain  VI,  qui  avait  donné  le  royaume  à 
Charles,  prétendait  le  gouverner  toujours.  Son  arro- 
gance et  ses  emportements  devenaient  insuppor- 
tables, et  Charles  III  hit  enfin  obligé  de  venir  assié- 
ger le  pape  dans  le  cliftleau  de  Nocera  où  il  s'était 
enfermé,  et  d'où  il  lançait,  trois  fois  par  jour,  des 
malédictions  et  des  excommunications  contre  lui. 
Urbain  s'échappa  cependant  de  ce  château,  avec 
l'aide  des  rebelles  du  royaume.  Sur  ces  entre&ites, 
Louis  de  Hongrie  mourut,  le  11  septembre  1582,  et 
les  Hongrois,  qui  ne  reconnaissaient  pas  de  reine, 
avaient  couronné,  sous  le  nom  de  roi,  Marie,  fille 
de  Louis;  mais  un  parti  dans  cette  naiion  offrit  la 
couronne  k  Cliarles  de  Duraz,  le  seul  héritier  mAle 
du  sang  d'Anjou.  Dans  l'automne  de  1385,  Cbarles 
passa  en  Esclavonie,  et  ensuite  à  Bude.  Par  ses  in- 
trigues, plus  que  par  la  force,  il  décida  la  veuve  et 
la  fille  de  Louis  à  renoncer  au  trône.  La  noblesse  le 
reconnut  pour  roi  d'une  voix  unanime  ;  mais  conune  ' 
il  se  rendait  dans  l'appartement  des  deux  reines 
pour  une  fête  solennelle,  au  mou  de  février  1386, 
i)  fut  renversé  d'un  coup  de  sabre  k  la  tête  par  des 
meurtriers  qu'elles  avalent  apostés  ;  tous  ses  parti- 
sans furent  massacrés;  lui-même  fut  enfermé  au 
château  de  Visgrade,  et  le  poison  aciieva,  le  3  juin 
1586,  ce  que  le  fer  avait  commencé.  Charles  III  laissa 
sous  la  tutelle  de  Marguerite,  sa  femme,  un  fils  et 
une  fille  en  bas  âge,  qui  tous  deux  régnèrent  après 
luisousIenomdeLadisIasetdeJeanne  tl.  S — S— i. 

CHARLES,  duc  de  Hantone.  Voytx  Gonzagub. 

CH&RLES-EMMANOELUItigi  de  Sardaigoe, 
74 
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fila  de  Victor-Amédée  II,  mqoit  i  Turin,  le  8T 
avril  1T0I,  s'éloi^'oa  dans  sa  jeunesse  des  alTaires 
du  (Kiuvcrnenient,  et,  pour  ne  point  cKàrouclier 
l'ombrageuse  ambition  de  son  père,  s'efTur(a  de  dis- 
simuier  les  talsnls  qu'il  avait  rcçLU  de  la  nature 
pour  la  guerre  et  la  politique,  talents  que  d'excel- 
lents maîtres  avaient  développes  de  bonne  tieure. 
InditTérenl,  en  apparence,  A  l'éclat  du  pouvoir, 
Cliarles- Emmanuel  sembla  ne  prendre  que  mal^ 
lui  le  titre  de  roi  aprÉs  l'abdication  vobniaire  de 
Victor  -  Anicdée,  du  3  septembre  <T50;  mais  ce 
prince  ayant  tente  l'annËe  suivante  de  reprendre  le 
sceptre,  le  jeune  roi,  par  l'avis  de  son  conseil,  le 
fit  arrêter  dans  la  nuit  du  38  au  29  septembre  au 
château  de  Montcalier,  d'où  il  fut  conduit  à  celui 
de  Rivoli  (ooy.  Victor-Ahédée  II),  soit  qu'il  fût 
séduit  par  l'amorce  du  pouvoir,  soit  que  l'intËrËt 
public  ne  lui  permit  pas  de  descendre  du  trône. 
Après  avoir  ordonné,  pour  sa  propre  sûreté,  des 
mesures  de  rigueur  contre  quelques  gi-ands  de  la 
cour,  Cliarlcs-Emmanuel,  se  voyant  affermi,  se  livra 
tout  entier  aux  soins  dcradminisu-ation,  etne  tarda 
pas  à  montrer  qu'il  savait  ù  la  fois  régner  et  com- 
battre. L'un  des  premiers  actes  d'autorité  que  Ht  le 
prince  fut  de  défendre  d'ordonner  des  prêircs  dans 
ses  États,  sans  sa  permission.  Il  eut  ensuite  quel- 
ques démêlés  avec  le  pape  llL-L]ait  XIII,  qu'il  con- 
traignit à  la  fin  de  céder.  A  la  mort  d'Auguste,  roi 
de  Pologne,  arrivée  en  1753,  une  guerre  éclata  entre 
les  maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon,  à  l'occasion 
de  l'élecUoD  de  son  successeur.  Charles-Emmanuel 
s'unit  à  la  France  et  à  i'Espagne,  et  joignit  les 
Français  à  la  t£te  de  ses  troupes,  espérant  tenir 
la  balance  du  pouvoir  en  Italie,  et  proliter  de  ces 
grandes  querelles  pour  agrandir  ses  États.  A  la  tète 
des  armées  confédérées  de  France  et  d'Espagne,  il 
lit  la  conquête  du  Milanais,  vainquit  les  Impériaux 
à  Guasialla,  où  il  commanda  en  général  cl  combat- 
tit en  soldat,  et  signala  son  habileté  durant  tout  le 
cours  de  cette  gueiTe.  La  paix  signée  le  3  octobre 
4735  ne  répondit  point  à  ses  espérances;  il  avait 
élevé  ses  vues  jusqu'à  la  possession  du  Milanais , 
et  n'obtint  que  le  Novarrais,  le  Torlonats,  et  quel- 
ques fiefs  de  l'Empire  vers  le  Montferrat.  Tout  en- 
tier à  ses  sujets,  il  réforma  les  abus,  rectifia  l'ad- 
ministration de  la  justice ,  la  perception  et  l'emploi 
des  fmances,  rétablit  dans  ses  troupes  l'ordre  et  la 
discipline.  11  sut  résister  avec  fermeté  aux  préten- 
tions de  la  cour  de  Itome,  qui  réclamait  des  droits 
incertains  sur  quelques  (lefs  du  Piémont.  Après  la 
mort  de  l'empereur  Qiarles  VI,  le  roi  de  Sardaigne 
accéda  d'abord  au  traité  d'alliance  du  roi  de  France 
et  de  l'électeur  de  Bavière  ;  mais  loyant  que  les 
espagnols  avaient  comme  lui  des  vues  sur  le  duché 
de  Milan,  il  rompit  ses  premiers  engagenienis,  et 
conclut,  au  mois  de  décembre  1781,  une  convention 
avec  la  reine  de  Hongrie,  qui  lui  offrait  imc  aug- 
mentation de  territoire.  Il  unit  ses  forces  i  l'ar- 
mée autrichienne  en  Lombardie,  envahit  le  Mo- 
dénois  et  prit  Mirandole  ;  mais ,  pendant  ce 
temps,  les  Français  et  les  Espagnols,  ap^  avoir 
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Deroont,  formaient  le  siège  de  Coni.  Le  n»  de  Sar- 
daigne  accourut  pour  sauver  celte  place  importants, 
et  en  vint  aux  mains  le  30  septembre  1744.  Malgré 
de  savantes  dispositions,  il  perdit  près  de  5,000 
hommes  et  le  champ  de  bataille,  A  la  vue  du  ter- 
rain couvert  de  tes  soldats  morts,  Charles  ne  put  r» 
tenir  ses  larmes.  Les  alliés  ne  retirèrent,  au  reste, 
aucun  avantage  réel  du  gain  de  cette  bataille.  Quoi- 
que inférieur  en  nombre,  lo  roi  de  Sardaigne  s'atta- 
cha &  les  làtiguer,  à  les  harceler,  et,  par  sa  pru- 
dente activité,  il  arrêta  leurs  progrès  en  Piémont,  et 
finit  par  les  vaincre  sans  combattre.  Ce  prince  sut 
négocier  avec  sagesse,  et  par  le  traité  de  paix  coo- 
clu  en  174S  à  Aix-la-Chapelle,  il  fut  confirmé  dan* 
la  possession  du  Vigevanase  qu'il  avait  conquis  eo 
1743,  d'une  partie  du  Pavesan  et  du  comté  d'An- 
ghiera.  Il  refusa  de  prendre  part  A  la  guerre  de 
1756,  et  eut  ravantagc,  en  17tl3,  d'être  médiateur 
de  la  paix  qui  assura  enfm  te  repos  de  l'Europe.  H 
porta,  depuis,  toute  sa  vigilance  sur  l'administra- 
tion de  ses  États,  travaillant  avec  assiduité  à  mettre 
de  l'ordre  dans  ses  finances,  afin  de  soulager  ses 
peuples  des  impôts  que  la  guerre  avait  rendus  né- 
cessaires. Il  y  parvint  en  1768,  et  dit  à  cctto  occa- 
sion, à  l'un  de  ses  courtisans,  ces  paroles  mémora- 
bles :  «C'est  aujourd'hui  le  plus  beau  jour  de  un 
a  vie  ;  je  viens  de  suj^rimer  le  dernier  impôt  estra- 
■  ordinaire,  n  Cet  illustre  souverain,  l'un  des  ploi 
sages  qu'ait  eus  le  Piémont,  auquel  on  doit  l'af- 
fiBnchissement  de  tous  les  serfs  du  duché  de  Savoie 
(édit  du  30  janvier  1762),  mourut  le  20  janvier  177$, 
à  prés  de  72  ans.  Econome,  éloigné  du  faste  et  des 
plaisirs,  ClKirles-Emmanuel  fit  des  éiablissemenii 
utiles  et  publia  les  plus  sages  règlements,  qu'il  été» 
dit  aux  progrès  des  arts  et  du  commerce;  il  embel- 
lit aussi  sa  capitale,  et  s'attacha  surtout  à  mettre  de 
l'ordre  dans  toutes  les  branches  de  la  législation,  où 
régnait  avant  lui  une  confusion  extrême;  il  simplt- 
na  l'adminiUration  de  la  justice,  et  en  abrégea  la 
longueurs.  Son  code,  sous  le  litre  de  ùiis  et  Coiuti- 
tutioni ,  dont  l'édition  originale  parut  eo  1 770  [Turin. 
3  vol.  in-'f,  italien  et  français],  fut  réimprime  1 
Paris  en  1771,  2  vol.  in-12,  en  français  seulemenL 
Chai'les-Enmiauuel  IH  avait  été  mai'ié  trois  fois,  ti 
premicreiAnne-ChristinedeNcubourg, la  deuxième 
i  Christine- Jeanne  de  Hesse-Bhiufels-Koterabourg, 
et  la  troisième  àÉlisabetli-TItèrèse,  fille  de  Léopold, 
duc  de  Lorraine.  Il  eut  pour  eucr.esseur  Victor*  Anté- 
dée  III,  né  de  son  second  mariage.  B— p. 

CUÂHLES-EMHANUEL  iV,  roi  de  Sardai^e, 
filsainédeVictw-AmédéellIetdeMarie-AnlaineUe' 
Ferdinande  d'Espagne,  naquit  à  Turin,  le  24  mai 
1751,  et  recul  en  naisunt  le  titre  de  prince  du  Pié- 
mont. Doué  de  quelques  heureuses  dispositions  et  d'un 
caractère  sage  et  redéchi,  tout  annonçait  en  lui  tu 
bon  prince  ;  mais  ses  premiers  maîtres,  le  bailli  de 
St-Ccrmain  et  le  savant  cardinal  Gcrdil,  prévoyant 
peu  les  circonstances  difficiles  oA  il  devait  régner, 
s'occupèrent  beaucoup  pliu  de  lui  inspirer  des  «en- 
timenis  de  religion  et  d'humilité  que  d'en  ^ro'un 
guerrier  et  un  piditiqttf  tiabile,  comme  l'avaient  été 
b  fduput  de  Ml  aaeêtni.  Il  épowB,  le  6  sqitemtoo 
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1775,  nne  des  sœara  de  Lonls  ÏVI,  princesse  Ter- 
tueuse  et  doDt  le  caraclére  et  les  goflis  étaient  en  tout 
Gonrormes  aux  siens.  (Foy.  Haiue-AdelaÏde-Clo- 
TiLDE.)  Dés  les  premiers  jours  de  leur  union,  les  deux 
époux  ne  tiireni  occupés  que  de  soins  de  piété  et  de 
bienfaisance.  Le  prince  de  Piémont  assistait  quel- 
quefois  au  conseil  ;  mais  ayant  un  jour  reçu  de  son 
père  de  dures  réprimandes  sur  une  oirâervaiioa 
qu'il  s'était  permise,  il  résolut  de  n'y  plus  paraître. 
Le  roi  l'ayant  ensuite  consulté  sur  une  afTatre  im- 
portante,  il  tira  sa  montre  et  dit  à  Victor- A médée  : 
«  Siie,  je  ne  me  mêle  que  de  régler  ma  montre,  et 
A  elle  va  bien  (I).  r>  Le  jeune  prince  dut  ensuite  se 
borner  à  considérer  en  silence  les  désordres  de  t'ad- 
minislration  ;  mais  peut-élre  son  inexpérience  lui  en 
fit-elle  exagérer  les  torts.  Cependant  sa  prévoyance 
et  l'étendue  de  ses  vues  politiifues  étaient  assez  re- 
niarquables  pour  que,  dés  l'année  1789,  il  dll,  en 
voyant  les  premiers  syniplûmes  de  révolution  qui 
agitaient  la  France  :  «  Ceux  qui  ont  envie  de  l'é- 
a  guer  n'ont  qu'à  se  dépêcher,  v  11  eut  ensuite  te 
tort,  bien  excusable  de  h  part  d'un  jeune  prince, 
de  croire  qu'en  observant  une  exacte  nenti'alité,  les 
États  de  son  père  pourraient  être  soustraits  k  l'o- 
rage qui  mena^-ait  toutes  les  puissances  ;  et  dans 
cette  conviction,  il  blâma  avec  quelque  imprudence 
l'accroissement  de  l'état  militaire  ordonné  par  Vic- 
tor-Amédée.  Celte  espèce  d'opposition  ijue  manifestait 
alors  l'héritier  du  trône  lui  valut  une  sorte  de  po- 
pularité; mais  aucun  prince  n'âlàit  moins  que  lui 
capable  d'en  abuser  dans  des  vues  d'ambition.  Cest 
probablement  cette  faveur  populaire  qui  a  fait  dire 
à  l'un  des  émissaires  du  gouvernement  révolution- 
naire  de  France,  dans  un  portrait  aussi  bizaiTe  que 
peu  ressemblant  :  a  Si  Charles-Emmannel  n'eût  pas 
a  été  fils  de  roi ,  il  aurait  aimé  la  république  (2).  n 
Par  ses  principes  de  religion  et  d'honneur,  ce  prince 
était  très-éloigné  des  idées  révolutionnaires,  et  il 
tenait  d'ailleurs  par  trop  de  liens  à  la  famille  royale 
de  France,  si  cruellement  victime  de  ces  idées, 
pour  ne  pas  en  être  au  fund  l'un  des  adversaii'es 
les  plus  prononcés.  Lorsque  la  guerre  eut  éclaté,  en 
1792,  et  <|ue  l'bérilier  du  trôno  de  Sardaigne  com- 
prit enliu  qu'il  n'y  avait  de  salut  pour  cette  monar- 
chie que  dans  une  vigoureuse  résistance,  ce  fut  lui 
qui  donna  au  roi  les  conseils  lut  plus  énergiques, 
et  ce  fut  encore  lui  qui ,  en  (794 ,  réussit  à  mainte- 
nir ce  monarque  dans  l'alliance  de  l'Autriche,  lors- 
que déjà  il  avait  ouvert  des  négociations  avec  la  ré- 
publique française,  et  qu'il  semblait  vouloir  se  livrer 
aux  mains  de  ses  ennemis.  Enfin  tout  le  monde 
sait  qu'il  ne  dépendit  pas  du  prince  de  Piémont  que 
Vicior-Amédéc  tint  avec  plus  de  force  et  de  rési- 
gnation au  serment  qu'il  avait  fuit  de  mourir  sous 
les  ruines  de  sou  trône,  plutôt  que  de  recevoir  de 
la  république  française  ime  Jionteuse  capitulation. 
(0  CettAcèpoitst  avait  npporlM 
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Jamais  b  monarcliie  sarde  n'avait  i!té  dans  me  po- 
sition plas  déplorable  qu'à  l'époque  où,  succombant 
au  poids  de  ses  chagi'ins  beaucoup  plus  qu'à  celui 
des  années,  Victor-Araédée  III  Ut  place  à  Charlcs- 
Emmanuc!  IV  (16  octobre  1796  ).  Dépouillé  de  plus 
d'un  (|uart  de  ses  Étals  par  la  perte  de  la  Savoie  et 
du  comté  de  INice,  ce  prince  avait  été  forcé  de  céder 
ses  meilleures  forieressesi  et,  ce  qui  était  plus  fu- 
neste encore,  il  avait  promis  de  démoUr  une  partie 
des  autres.  Déjà  plusieurs  millions  avaient  été  dé- 
pensés pour  remplir  celle  clause  du  traité  de  Cfié- 
rasco,  et  l'impitoyable  vainqueur  exigeait  avec  la 
dernière  rigueur  l'accomplissement  tout  entier  de 
celte  humilianie  capitulation  :  a  Je  crois ,  écrivait 
n  DonapartQ  au  directoire  le  28  décembre  1796, 
«  que  notre  politique,  à  Tégard  du  roi  de  Sardai- 
«  gne,  doit  coursier  i  maintenir  toujours  chez  liû 
s  un  ferment  de  mécontentement,  et  turtoal  à  bien 
a  t'atsurer  de  ta  detiruction  des  placti  du  côté  det 
«  Jlpct.  B  Parfaitement  d'accord  sur  tous  ces  points 
avec  son  général,  le  dii'ectoire  fit  bientôt  envalur 
par  b  ruse  ou  la  violence  toutes  les  places  qui  n'a^ 
valent  pas  été  livrées  ou  que  l'on  n'avait  pas  encore 
démolies.  Par  ses  ordres,  de  nombreuses  colonnes 
travei-sércnt  incessamment  le  Piémont  dans  tous  les 
sens,  vivant  à  discrétion  et  protégeant,  excitant  par 
leur  présence  et  leurs  discours  les  émeutes  et  les 
soulèvements  qu'avaient  d'avance  préi>arés  et  fo- 
mentés de  secrets  émissaires.  Plusieurs  cntrepiises 
(le  ce  genre,  formées  sur  le  territoire  et  avec  la  pro- 
tection des  républiques  cisalpine  et  ligurienne,  fu- 
rent cependant  vaincues  et  répiimées  parle  zèle  de 
quelques  habitants,  et  surtout  par  le  dévouement 
des  troupes  royales,  qui,  au  milieu  de  la  corruption 
et  de  l'avilissement  universels,  restaient  iaviola- 
bleincnl  fidèles  à  leur  souverain.  Et  uous  devons 
aussi  dire  que,  dans  une  situation  si  diRicile,  si  pé- 
rilleuse, ce  souverain  ne  manqua  ni  à  ses  si^els  ni 
à  lui-même.  Privé  de  toute  espèce  de  revenus,  et 
sans  qu'il  lui  fût  possible  d'eu  rétablir  une  seule 
branche,  il  fit  tace  à  mutes  les  exactions,  satisfit  à 
tous  les  besoins  avec  ses  ressomces  personnelles, 
avec  les  dernières  épargnes  de  son  trésor  parti- 
culier. Ce  fut  même  alors  qu'il  repoussa  avec  indi- 
gnation un  projet  de  banqueroute  qui  lui  fut  pro- 
posé il).  Dépouvu  d'armes  et  d'arsenaux,  qu'il 
lui  avait  fallu  remettre  au  vainqueur,  il  sut  encore 
pourvoir  à  l'armement  de  ses  troupes;  enfin,  dans 
ta  nécessité  de  défendre  son  pouvoir,  se  montrant 
plus  iutlexible  peui-ètre  que  s'il  eut  été  puissant,  ce 
fut  de  son  trône  ciiancebnl  qu'il  donna  l'ordre  de 
faire  passer  par  les  armes  tous  les  rebelles  qui 
avaient  été  pris  les  armes  à  la  mam.  Mais,  comme 
nous  l'avons  dit,  ces  complots  étaient  fomentés,  sou- 
tenus par  une  puissance  plus  forte  que  celle  de  Char- 
les-Emmanuel ;  sans  cesse  réprimés,  ils  se  renou- 
velaient sans  cesse.  Deux  lionimes  obscurs  furent 
pendus  pour  avoir  médité  une  attaque  contre  la  per- 
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sonne  da  roi,  sur  la  route  de  la  vénerie.  Un  jenne 
médecia  de  Turin,  nonuné  Boyer,  et  son  ami  Boi- 
teux, connus  par  leur  exaltation  révolutionnaire, 
périrent  pour  une  conspiretioo  dans  laquelle  ils 
avaient  de  nombreux  complices.  A  Moncallier,  le 
savant  et  malheureux  Tenivelli,  que  les  insurgés 
avaient  mb  à  leur  leie,  moorut  aussi  victime  d'une 
sédition  doot  il  n'était  ni  le  promoteur  ni  le  chef, 
mais  dans  laquelle  il  avait  eu  le  tort  de  se  laisser 
entraîner.  (  Toy.  Tehivelli.  ]  Enfin  quatorze  in- 
dividus dirent  mis  à  mort  à  Biella,  plus  de  trente  â 
Asti;  le  sang  coulait  partout....  El  l'on  ne  peut 
pas  dire  que  Charles- Emmanuel  fût  sanguinaire 
ni  cruel....  Quelle  funeste  destinée  que  celle  d'un 
roi  qui ,  s'il  est  faible  et  sans  courage,  doit  périr 
sous  les  coups  de  ses  ennemis  ;  s'il  a  de  l'énergie 
et  de  la  force,  doit  être  regardé  comme  un  op- 
pr<^sseur  et  un  tyran  !  Les  Français  qui  se  trou- 
vèrent niëlés  à  ces  complots  n'obtinrent  aucune 
grâce;  et  ce  fut  en  vainque  l'ambassadeur  et  les 
généraux  de  la  républiijue  firent  de  tardives  récla- 
mations; déjà  il  n'était  plus  temps,  lorsque  le 
directoire  en  fut  infonné.  D'aiQcurs,  lié  par  des 
traités  encore  trop  récents  et  trop  positifs,  et 
peut-être  aus^  craignant  l'indignation  de  l'Eu- 
rope et  les  suites  d'une  coalition  qui  se  préi»- 
rait ,  ce  gouvernement  ne  voulait  pas  encore  se 
déclarer  ouvertement  l'appui  de  la  rébellion  dans 
les  États  du  roi  sarde.  Celait  à  la  manière  des  Ro- 
mains que  les  directeurs  voulaient  renverser,  rele- 
ver, puis  déllnitivemenl  anéantir  ce  roi  tributaire, 
qu'au  jour  de  triomphe  ils  auraient  attaclié  au  char 
du  vainquenr.  Et  ce  roi  était  le  beau-frère  de 
Louis  XVI...  Après  l'immolation  de  la  royauté,  ils 
avaient  besoin  de  son  avilissement  I  Tels  furent, 
nous  n'en  pouvons  douter,  les  bases  du  plan  qu'ar- 
rêtèrent les  pentarques  de  la  France.  C'est  un  des 
feits  où  K  manifeste  avec  le  plus  d'évidence  le  ma- 
chiavélisme de  ce  gouvernement.  Hais  ce  qui  n'est 
lias  moins  digne  de  remarque,  c'est  que  ce  fut  Bo- 
naparte qui ,  du  moins  en  apparence,  se  montra 
alors  le  prolecteur  et  l'appni  de  la  royauté  piémon- 
taise.  Ce  général  avait  &it  consentir,  le  S  avril  1797, 
Cbarles-Emmanuei,  à  un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive;  el  comme,  par  cette  alliance,  l'armée 
fhinçaisese  fût  recrutée  de  10,000  soldats  piémontais, 
qui  n'eussent  pas  seulement  été  pour  lui  de  fort 
bons  auxiliaires,  mais  de  véritables  otages  pour  la 
sAretéde  ses  communications,  il  tenait  beaucoup  au 
traité  ;  mais,  soit  que  le  directoire  se  défiât  du  pen- 
chant déjà  trop  manifeste  de  sou  général  à  s'emparer 
de  tous  les  pouvoirs,  soit  qu'ilne  voulût  pas  donner 
au  roi  de  Sardaigne,  par  une  telle  alliance,  des  p- 
raniies  et  une  assurance  pour  l'avenir,  il  refusa  sa 
ratification,  et  continua  d'entretenir,  de  fomenter 
dans  les  États  de  ce  prince  toutes  sortes  de  com- 
plots et  de  révoltes,  sans  que  Bonaparte  fit  rien  pour 
les  empêcher,  si  ce  n'est  l'arrestation  qu'il  ordonna 
du  lihelliste  plémontais  Ranza,  et  quelques  lettres 
qu'il  écrivit  au  marquis  de  St-Marsan,  pour  rassu- 
rer le  roi.  Pendant  ce  temps,  il  disait  franchement 
dans  l'iuiimité  que  j'aotqw  le  directoire  ne  ferait  la 
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paix  avet  leroidi  SarAâgtu,  gve  ton  MnKidN  était 
de  le  dépottiller  de  te»  Etait...  Charles-Emmanuel  ne 
pouvait  donc  guère  plus  compter  sur  les  bonnes  in- 
tentions de  ce  général  que  sur  celles  du  directoire. 
Cependant  ce  ne  fut  que  lorsque  Bonaparte  eut 
quitté  l'Italie,  à  la  fin  de  179T,  et  qu'il  eut  été 
remplacé  par  Brune,  que  le  machiavélique  système 
des  directeurs  reprit  avec  plus  d'activité.  Dans  celte 
crise,  qui  devait  être  la  dernière,  Charles-Enuua- 
nuel  ne  se  démentit  point  encore  ;  et  toujours  femie 
dans  sa  résolution,  toujours  aidé  de  ses  fîdéles  mi- 
nistres Castellenjo  et  Priocca,  il  fit  marcher  sur  tous 
les  points  des  colonnes  mobiles  contre  les  insurgés, 
d'abord  vers  Arona,  où  une  petite  armée  de  révo- 
lutionna i  l'es,  partie  du  territoire  cisalpin  et  soutenue 
évidemment  par  la  nouvelle  république,  fut  entière- 
ment défaite.  Beaucoup  d'insurgés  faits  prisonniers 
furent  hisillés  sur  lechamp  de  bataille  ;  on  en  porta  le 
nombre  jusqu'à  six  cents.  Quelques  autres,  d'aboid 
conduits  à  Casai ,  subirent  le  même  sort.  Hais  le 
corps  des  insurgés  qui  était  parti  de  la  Lïgurie  offrit 
plus  de  résistance,  et  comme  il  fallut,  pour  l'attaquer, 
passer  sur  le  territoire  génois,  la  nouvelle  républi- 
que prélenilit  sérieusement  que  sa  neutralité  avait 
été  violée.  Elle  déclara  la  guerre  au  roi  de  Sardai- 
gne,  et  le  directoire  français  applaudit  au  boaUtaM 
palriotisme  qui  lui  mettait  l«(  armei  à  la  main  con< 
Ire  un  tt/ran.  La  révolte,  ainsi  ouvertement  encou- 
ragée, lit  de  rapides  progrès.  Quelques  soldats  ligu- 
riens se  réunirent  aux  insurgés,  et  tous  de  concert 
envahirent  le  territoire  piémontais,  où  d'autres  sou- 
lèvements éclatèrent  en  même  temps  sur  difTérenis 
points.  Le  malheureux  Charles-Emmanuel,  ainsi 
assailli  de  toutes  parts,  ne  pouvait  plus  se  dissimu 
1er  que  ces  entreprises  étaient  e.(citées  et  soutenue< 
par  la  république  française;  il  n'avait  plus  aucuu 
moyen  de  les  réprimer;  tout  lui  manquait  à  la  fois, 
jamais  sa  position  n'avait  été  aussi  désespérée,  il 
en  vit  tous  les  périls;  et  ce  fut  alors  qu'il  dit  à  la 
vertueuse  Clotilde  :  Je  voit  bien  que  je  ne  porterai 
pOM  longtempi  ma  couronne  d'épinei.  Et  la  sceur  de 
i..ooi$  XVI,  fondant  en  larmes,  s'accusait  de  tous 
les  maux  de  sa  seconde  patrie;  elle  se  reprochait 
d'avoir  apporté  dans  le  palais  des  rois  sardes  les 
mauvaises  destinées  de  sa  race...  Toutes  ces  circon- 
stances offrent  un  tableau  vraiment  lamentablr,  et 
que  nous  sentons  beaucoup  mieux  qu'il  ne  nous 
est  possible  de  le  rendre.  Le  roi  ne  se  laissa  ce- 
pendant pas  entièrement  abattre.  Résigné  à  tout. 
mais  incapable  de  dissimulation  et  de  bassesse,  il 
chargea  le  comte  de  Balbe,  son  ambassadeur  h  Pa- 
ris, de  déclarer  franchement  au  directoire  qu'il  n'i- 
gnorait pat  tpie  ion  tort  dépendait  de  la  républiqve 
françain,  et  que,  h  telle  devait  ilre  $a  deitinée,  U 
était  prit  à  cAdiquer...  Hais  les  directeurs  ne  vou- 
laient point  encore  alors  en  venir  à  cette  extrémité. 
Ce  n'était  qu'après  la  guerre  doot  les  menaçait  une 
nouvelle  coalition  qu'ils  devaient  prendre  tm  parti; 
et  c'était  décidément  pour  l'attacher  au  char  du 
triomphateur  qu'ils  voulaient  conserver  encore  leur 
royale  victime...  En  attendant.  Brune  et  l'ambassa- 
deur Gingnené  prirent  hautement  sous  leur  pro- 
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""     lection  tous  les  sujets  rebelles;  ils  exigèrent  que  les 
^     détenus  politiques  fussent  mis  en  liberté,  et  que  le 
.     roi  pronoDçftt  une  amnistie  générale.  Tous  les  révo- 
-'!     lutionnaires,  tous  les  ennemis  du  trdne  purent  dés 
lors  sans  crainte  arriver  dans  k  capitale,  et  y  former 
"      de  nouveaux  complots  jusque  sous  les  yeux  du  mo- 
narque. Tandis  qu'on  l'obligeait  ainsi  â  recevoir 
dans  sa  résidence  ses  ennemis  les  plus  acharnés,  on 
le  forçait  à  en  éloignerses meilleurs  seryiteurs.  Brune 
'     lui  signilia  positivement,  et  dans  les  termes  les  plus 

•  :.  grossiers,  d'avoir  à  renvoyer  le  gouverneur  d'A- 
7    lexandrie,  Rolar,  qui  avait  tàil  son  devoir  en  re- 

■  ■-    poussant  une  attaque  des  insurgés.  Et  dans  le  même 

:    temps,  Ginguené   exigea  l'expulsion  de  tous  les 

,.    habitants  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Klce,  qui 

.    avaient  fui  devant  les  Fran{ais,  et  qui,  après  avoir 

'..    tout  sacriBé  pour  leur  souverain  ,  n'avaient  plus 

d'autre  asile  que  te  Piémont.  Enfin  le  directoire 

.     mit  le  comble  à  ses  exigences,  en  se  faisant  livrer 

,   la  citadelle  de  Turin,  ce  dernier  boulevanl  de  la 

.  __    monarchie  piémontaisc;  et  une  garnison  de  répu- 

t    bticaius,  les  plus  exaltés  que  l'on  put  trouver,  n'y 

|.    reçut  bieniût  d'autres  ordres  et  d'autres  instructions 

'  [    que  d'injurier  et  de  menacer  incessamment  le  pau- 

''.    vre  monarque.  Le  16  septembre  179S,  â  la  suite 

d'iue  orgie,  des  militaires  déguisés  en  gens  de 

cour,  en  ministres  de   la  religion,  dirigés  par  le 

commandant  Collin,  et  soutenus  par  une  partie  de 

la  garnison,  parcoururent  la  ville  dans  des  voilures 

de  cour,  parodiant,  persiflant  le  roi  et  ses  amis,  se 

'  '  '    nioquant  de  tous  les  usages,  de  tous  les  attributs  de 

la  religion  el  de  la  royauté.  Les  habitants  indignés 

'''    s'ameutèrent,  quelques  coups  de  fuul  furent  tirés, 

"'^   et  l'indécente  mascarade,  poursuivie  à  coups  de 

'    pierres,  n'eut  que  le  temps  de  se  réftigier  dans  la 

citadrlle,  dont  les  ponts  furent  levés  à  la  hâte.  L'ir- 

*  '  ritation  était  telle  qu'uu  seul  mot,  un  signe,  aurait 
'^  excité  un  soulèvement  général  ;  mais  c'eât  été  sans 
"'  résuliat  un  très-grand  malheur,  et  Charles-Emma- 
'     nuel  était  incapable  de  faire  répandre  le  sang  sans 

>  ^  nécessité.  D'ailleurs  le  directoire  sembla  ne  point 
approuver  cette  équipée  ;  et  il  rappela  Brune ,  Gin- 

"'  guené  et  le  commandant  Collin.  Ce  rappel  inespéré 

■■'  devait  être  pour  Charles-Emmanuel  un  événement 

^n  heureux.  Mab  ce  que  ce  prince  ne  pouvait  soupi;on- 

i^'  ner,  c'est  que  d'Aymar,  te  nouvel  ambassadeur,  el 

.;/  Jouberl,  le  nouveau  général,  devaient  être  plus  in- 

(1 3  jtistea  et  plus  intraitables  encore  que  leurs  prédé- 

.  ï'  cesseura.  Craignant  ou  feignant  de  craindre  une 

M  attaque  de  l'Autriche,  et  ne  voulant,  dît-il,  rien 

.;t  avoir  à  redouter  sur  ses  derrières,  Joubert  prit  tout 

>  à  coup  le  parti  d'en  finir  acte  cttu  ambre  de  roi, 

^■-  comme  il  le  dit  dans  une  de  ses  dépêches,  et  pour 

-,  cela  il  envoya  de  Milan  à  Turin  le  général  Grou- 

^i  chy  et  son  adjudant  Clausel,  avec  les  ordres  et  les 

^  instructions  les  plus  positives.  C'est  dans  les  Mé- 

-:  moiret  d'un  hommt  d'Elat  (1  )  qu'a  été  révélé  pour 

.•  la  première  fois,  avec  des  pièces  el  des  preuves 

())  Fot.lM  Kimolrti  lirèi  da papltri  tria'komat  d'ttat  m 
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irrécusables,  tout  ce  qui  fat  alors  mis  en  ceuvre 
pour  arriver  à  cette  péripétie  de  l'un  des  drames 
les  plus  scandaleux  de  la  politique  révolutionnaire. 
C'est  dans  ce  livre  curieux  que  l'on  peut  voir,  avec 
tous  les  détails,  les  ruses  et  les  voies  détournées 
qui  amenèrent  enfin  l'abdication  de  Cliarles-£m- 
manuel.  Après  s'être  emparé  par  violence  ou  par 
fraude  des  arsenaux  et  des  places  qui  lui  restaient, 
après  avoir,  par  des  moyens  semblables,  éloigné  de 
lui  ses  serviteurs  et  ses  troupes  les  plus  fidèles,  on 
lui  envoya  cette  abdication  toute  formulée  et  qu'il 
n'eut  plus  qu'à  signer,  sous  peine  d'être  enlevé, 
incarcéré,  comme  venait  de  l'être  l'infortuné  Pie  VI. 
Plus  heureux  que  le  pontife  romain,  Charles-Em- 
manuel put  au  moins  se  retirer  dans  la  partie  de 
ses  États  que  la  mer  mettait  hors  de  l'atteinte  des 
révolutioimaires.  Le  départ  de  Turin  effectué  la 
nuit,  dans  le  plus  grand  silence,  aux  flambeaux 
[0  décembre  1T98),  offrit  une  triste  image  des  fu- 
nérailles de  la  monarchie.  On  avait  permis  au  mal- 
heureux prince  de  se  réfugier  en  Sardaigne;  iiso 
hâta  d'arriver  en  Toscane,  où  le  grand-duc  le  reçut 
avec  quelques  égards;  et  bicntât  il  alla  s'embarquer 
à  Livournc  avec  toute  sa  famille,  el  surtout  avec  la 
reine,  qui  ne  le  quittait  pas  un  seul  instant,  et  qui 
n'avait  pas  cessé  de  le  consoler,  de  le  soigner  dans 
toutes  ses  infortunes.  Quelques  heures  plus  tard,  un 
ordre  arrivé  de  Paris  l'eflt  retenu  prisonnier  lui  et 
tous  les  siens.  Le  directoire  voyait  avec  peine  «pie 
sa  proie  lui  efit  échappé  ;  il  regrettait  de  n'avoir 
pu  compléter  sur  sa  personne  tous  ses  ridicules  pro- 
jets. Dès  que  Charles-Emmanuel  iiit  en  vue  de  Ca- 
gliari,  il  se  hâta  de  protester  contre  tout  ce  qui  ve- 
nait de  lui  être  arraché  par  la  violence;  et  son 
frère  le  duc  d'Aoste,  que  l'on  avait  aussi  contraint 
de  signer  une  renonciation  â  ses  droits,  protesta 
également.  Ces  deux  princes  n'étaient  en  Sardaigne 
que  depuis  quelques  mois,  lôrs<|ue  l'invasion  de  l'I- 
talie par  les  Austro-Itusses  vint  leur  donner  l'es- 
poir de  rentrer  dans  leurs  Etais.  Dès  les  premiers 
jours  de  mai,  Suwarow  avait  pénétré  jusqu'en 
Piémont,  et,  suivant  les  instructions  de  son  souve- 
rain Paul  l",  il  en  avait  pris  possession  au  nom  du 
roi  de  Sardaigne  ;  il  y  avail  installé,  sous  le  nom  de 
conseil  lupréme,  un  gouvernement  provisoire.  En 
même  temps  il  avait  envoyé  un  de  ses  aides  de 
camp  à  Cagliari,  pour  inviter  Charles-Emmanuel 
à  venir  prendre  possession  de  son  royaume.  Ce 
prince  quitta  aussitôt  la  Sardaigne  avec  la  reine 
Clotilde  et  son  frère  le  duc  d'Aoste,  laissant  à  Ca- 
gliari le  duc  de  Genevois,  son  second  frère,  avec  le 
titre  de  [vice-roi.  Mais  déjà  l'Autriche  avait  fait  oc- 
cuper le  Piémont,  et  elle  ne  voulait  plus  s'en  des- 
saisir. Des  explications  trés-vivcs  avaient  même  eu 
lieu  à  'cet  égard  entre  les  généraux  russes  et  autri- 
chiens, fet  ce  fut  là  une  des  premières  causes  de  la 
rupture  qui  survint  bientôt  entre  les  alliés.  Après 
de  si  tristes  déceptions,  Charles- Emmanuel  ne  re> 
tourna  plus  en  Sardaigne  ;  le  climat  n'y  était  point 
fovorable  à  sa  santé  ni  à  celle  de  la  reine,  et  il  avait 
d'ailleurs  rencontré  dans  l'esprit  d'indépendance 
des  habitants  une  opposition  qui  eût  contrarié  ses 
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goflls  et  troublé  le  repos  dont  il  avait  désormais  un 
besoin  indispcasable.  Bonaparte,  ilcveau  maître  du 
pouvoir  en  France,  lui  lil  à  plusieurs  reprises  dos 
proïKisitions  d'accommodcnicut  {«ur  sou  retour  en 
Piémoul;  mais  il  eût  fallu  coml>atlre  des  alliés  qu'il 
estimait  el  se  soumettre,  s'allier  à  une  puissance 
qu'il  avait  tant  de  raisoa  de  redouter;  il  refusa  tout. 
Après  un  assez  long  séjour  à  Rome,  où  il  fui  com- 
blé de  tén)oi);nage$  d'estime  par  le  pape  Pie  VH, 
il  se  rendit  à  Flapies,  toujours  accompagné  de  sa 
cbâre  Clolildc.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  eut  à 
pleurer  une  aussi  digne  compagne.  Cette  perte  mit 
le  comble  à  ses  infortunes  ;  et  dans  le  même  temps, 
il  fut  accablé  de  toutes  sortes  d'intirniiics.  Sa  vue 
s'afl^iblit  au  point  qu'il  devint  presque  enliéi'cmcnt 
aveugle.  Une  maladie  nerveuse  et  sans  remède, 

r',  depuis  plusieurs  années,  lui  faisait  éprouver 
cruelles  douleurs,  devint  aussi  plus  grave  à  celte 
épo(|ue.  Enfin,  no  pouvant  supporter  à  la  fois  tant 
de  mauK  et  le  poids  de  la  couronne,  Cliarles-Cm- 
manuel  alidiqua,  le  4  juillet  4802,  en  faveur  de  son 
frère  le  duc  d'Aoste,  qui  fut  roi  sous  le  nom  de 
Yictpr-Emmanuel  vivoy.  ce  nom)  et  il  se  rendit ii 
Borne,  pour  linir  ses  jours  dans  la  retraite  et  la  prière, 
et  n'avoir  plus  à  s'occuper  que  d'œuvies  de  piété 
et  de  bienfaisance.  On  raconte  que,  ne  pouvant  plus 
iaire  d'aumônes,  il  se  plaça  plus  d'une  fois  à  la 
porte  des  églises  pour  y  solliciter  en  faveur  des 
pauvres  la  charité  des  fidèles.  Sa  détresse  était  telle, 
qu'en  1813  il  fut  contraint  de  vendre  à  im  juif  les 
galons  <jui  avaient  servi  d'ornements  ■)  son  trOne. 
Le  général  MioUis,  qui  commandait  dans  celte  ville, 
ayant  été  informé  de  ce  fait,  obligea  le  juif  ù  ren- 
dre les  galons  i  mais  Chailes-Emmanuel  se  plaignit 
^èremcnt  de  cette  violence  ;  et  il  ne  couseotil  plus 
tard  à  recevoir  du  gouvernement  français  une  mo- 
dique somme  de  180,000  francs  chaque  année,  qu'à 
titre  d'emprunt.  11  ne  signait  jamais  de  reçus  qu'a- 
vec cette  condition.  Ce  prince  faisait  de  fi-équentes 
retraites  dans  les  monastères  de  Suhiaco,  du  Mout- 
Cassin,  et  en  dernier  lieu,  il  avait  pris  un  appai'te- 
ment  au  noviciat  des  jésuites  du  Quirinal.  C'est 
dans  ce  couvent  qu'il  mourut,  le  6  octobre  1819,  et 
qu'il  fut  inhumé  en  habit  religieux,  cl  sans  être 
embaumé,  suivant  ses  dernières  volontés.  M— d  j. 
CUARLES-FÉLIX  I"  (JosEPn-ftlAitiE),  roi  de 
Sardaigne,  né  le  6  avril  1TGS,  ji  Turin,  quatrième 
Itts  de  Victor-Amédée  III,  reçut  en  naissant  le  titre 
de  duc  de  Genevois,  qui,  après  le  ti-aité  de  Ché- 
rasco,  fut  cliaugé  momentanément  en  celui  de  comte 
d'Asti.  Comme  le  duc  d'Aoste,  son  aine,  il  fut  élevé 
militairement;  mais  bien  qu'il  monlrût  quelques  dis- 
positions pour  la  carrière  des  armes,  uu  ov  le  vit 
pas  ensuite  prendre  beaucoup  de  part  ni  de  goût 
aux  allaircs  de  la  guerre.  Placé  loin  du  trOne  par 
son  ftge,  et  d'un  caractère  simple  et  modeste,  il  se 
conforma  sans  peine  à  sa  position  de  l'un  des  der- 
niers tils  du  roi,  et  supporta  dès  sa  jeunesse,  avec 
sa  femille,  toutes  les  cilaraiiés  de  cette  é|ioquc. 
Après  avoir  subi  pendant  plus  de  deux  ans  la  dme 
captivité  où  furent  tenus  tous  les  siens,  il  les  suivit 
en  SardaigQe,  et  il  fut  vic«-roi  de  cette  ile,  lorsque 
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Charles-Emmanuel  s'en  éloigna  en  1799.  Charles- 
Félix  avait  épousé,  en  1807,  Marie-CIiristîne   de 
Naples,  sœur  de  la  reine  des  Français ,  alors  du* 
cliesse  d'Orléans.  Quand  Viclor-Emnaanuel    recoa- 
vra  ses  Étals  du  continent,  le  duc  de  Genevois  reaU 
pendant  plusieurs  années  vice-roi  en  Sardai^ne ,  et 
il  s'y  fit  chérir  par  sa  justice  et  sa  bieiiTaisance. 
Revenu  en  Piémont,  il  ne  prit  aucune  part  au  gou- 
vernement, et  s'occupa  cxclusiveiucni  de  la  culture 
des  arts.  En  1831,  les  deux  époux  étaient  allés  jus- 
qu'à Modène  pour  y  voir  le  père  de  la  princesse.  Je 
roi  de  Naples  Ferdinand  IV,  Iorsi|ue  éclata  daus  le 
Piémont  la  révolte  qui,  liée  à  celles  de  Naples  et 
d'Espagne,  ne  tendait  à  rien  de  moins  qu'au   ren- 
versement do  toutes  les  monarchies  europëexines. 
Victor-Emmanuel  ne  manqua  d'abord  ai  de  fer- 
meté ni  de  courage,  et  il  se  disposait  à  marcba- 
conire  les  rebelles,  à  la  tête  de  quelques  régiments 
lidèlcs,  quand  ime  partie  des  troupes  se  réunit  aux 
insurgés,  et  s'empara  de  la  citadelle  de  Tui-in  (roy, 
Yictok-Emuanuel  V) ,  annonçant  et  denuindaDt  i 
grands  cris  rétablissement  en  Piémont,  et  même 
dans  toute  l'Italie,  de  la  constitution  espagnole,  que 
venaient  d'adopter  les  certes.  Sommé  de  coosenitr 
à  un  pareil  cliangement,  le  monarque  aima  mieux 
abdiquer  la  couronne,  qui  appai-tenait  alors  à  son 
frère  le  duc  de  Genevois;  mais  ce  prince  était  en- 
core à  Modënc,  et  cette  absence  fut  une  circonstance 
favorable  à  la  cause  royale,  puisque  le  duc  se  trou- 
vait ainsi  liora  du  l'atteinte  des  rebelles,  et  que  ceux- 
ci  ne  pouvaient  pas  du  moins  lui  arracher  par  des 
violences  une  adhésion  qu'il  u'eiit  certainement  pas 
donnée  volontairement.  Dès  qu'il  connut  la  résolu- 
tion de  son  fi'èrc,  Charles-Félix  dà;lara  qu'il  ne  re- 
jetait point  le  fardeau  du  pouvoir  dans  des  cir- 
constances aussi  importantes    et  aussi   diftidles; 
mais  qu'il  n'accepterait  le  Ltre  de  roi  que  lorsqu'il 
serait  bien  assuré  que  son  frère  s'en  était  démis 
sans  contrainte  et  qu'il  j  persistait.  Le  premier 
usage  qu'il  lit  de  l'autorité  fut  de  lancer  contre  lei 
i-cbelles  un  décret  royal  d'une    grande   énergie. 
Â|irès  avoir  déterminé  dans  cet  acte  tous  les  cas  de 
révolte  et  posé  les  bases  de  l'amnistie,  le  nouveau 
monarque  déclara  que  le  pardon  général  n'était  que 
pour  les  soldats;  que,  quant  aux  sous-ofllcters,  il 
était  seulement  condîtiouuel,  et  qu'à  l'égard  dn  of- 
ticlers  qui  avaient  participé  i  la  révolte,  ils  étaient 
irrévocablement  traîtres  et  félons.  Cliarles- Félix 
prit  encore  d'auh'es  mesures  dans  le  même  sens  et 
avec  la  même  vigueur.  Il  doima  le  coiumaudentent 
des  troupes  lidèles  au  comte  de  Lalour  qui,  réuni 
aux  Autrichiens,  obtint  sur  les  insurgés  à  Novare 
une  lâcile  victoire,  et  reprit  aussitôt  la  place  d'Alexan- 
drie dont  ils  s'étaient  emparés.  La  révolte  fut  ainsi 
promptement  réprimée  sur  tous  les  points;  et  il 
suflit  <(u'un  roi  eût  osé  la  regarder  en  face  pour 
qu'elle  disparût  à  l'instant  (t  ).  Charles-Félix  ne  vou- 
lut rentrer  dans  sa  capitale  que  lorsque  tous  les  actes 
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«ruoe  justice  indispensable  Turent  consommés.  Trois 
des  chefs  de  la  révolte  seulement  subirent  la  peine 
de  mort.  D'autres  étaient  contumaces,  et  l'on  (It  peu 
de  redierohes  pour  tes  trouver.  En  attendant  le  re- 
tour du  monarque,  le  comle  de  Revel  ftit  nommé 
lice-roi,  et  il  s'entoura  d'hommes  fidèles  et  dévoués, 
notamment  du  chevalier  de  Cholei.  (  Foy .  ce  nom.  ) 
De»  que  l'ordre  ftit  complètement  rétabli,  Charles- 
Félix  exigea  une  seconde  fois  que  son  fWre  renouve- 
lât son  abdicatioo;  et,  quand  il  fiit  bien  assuré  que 
telle  était  réellement  la  volonté  de  Victor-Emma- 
nuel, il  quitta  Modéne,  prononça  une  amnistie, 
adressa  à  ses  sujets  une  nouvelle  proclamation,  et 
*int  prendre  possession  de  son  royaume,  au  milieu 
de  nomtfireuses  acclamations.  Son  règne  ftit  aussi 
heureux  que  paisible.  Malgré  la  rigueur  de  son  dé- 
cret, beaucoup  d'officiers  Turent  comprisdans  l'am- 
nistie ;  et,  ce  qui  est  toujours  plus  sage  et  plus  con- 
■venable,  Charles-Félix  ne  se  montra  clément  qu'a- 
près la  Ticloire.  Ensuite  il  usa  d'un  moyen  de 
gouvernement  plus  eflicace  encore,  et  surtout  plus 
facile  que  celui  de  la  terreur  et  des  supplices,  il  ne 
laissa  sans  récompense  aucune  preuve  de  dévoue- 
ment et  de  fidélité.  Il  rétablit  l'ordre  dans  toutes 
les  |iartios  de  l'administration,  et  publia  en  1822  un 
cmlc  militaire  fondé  sur  les  véritables  princi|ics  de 
la  justice  et  de  la  discipline.  Après  avoir  cliargé  une 
commission  de  préparer  les  codes  civil  et  criminel, 
il  prit  encore  d'autres  mesures  pour  la  régularité  du 
système  monétaire,  pour  le  calcul  décimal  et  pour 
la  siWté  du  commerce  ;  enfin,  malgré  la  rigueur  des 
temps,  son  règne,  qui  fut  bleu  court,  doit  être  consi- 
déré comme  l'un  des  plus  heureux  de  la  monarchie 
sarde.  Ce  prince  mon  rut  à  Turin,  le  27  avril  1851, 
après  nne  longue  et  douloureuse  maladie.  Il  composa 
lui-m6me  dans  ses  derniers  moments  l'ini^cription 
qu'il  voulut  que  l'on  mtt  sur  son  tombeau  â  Ilautc- 
combe,  en  Savoie,  dans  l'église  des  bénédictins, 
qu'il  avait  fondée,  et  où  il  albit  régulièrement  cha- 
que année  faire  une  retraite  de  quinze  jours.  11  ût 
ensuite  appeler  le  prince  de  Carignan,  et  lui  adressa 
les  plus  louchantes  recommandations  pour  le  bon- 
heur de  ses  peuples.  Chartes-Félix  n'a  jioint  laissé 
de  postérité,  el  en  lui  s'est  éteinte  la  branche  ainée 
de  l'illustre  maison  de  Savoie.  —  Le  prince  de  Ca- 
rignan  lui  a  succédé  sous  le  nom  de  Cliarlcs- 
Albert.  M— D  j. 

CHARLES  m  (t),  dit  h  Gro»,  Empereur,  fib 
de  Louis  le  Germanique,  et  peiit-hls  de  Louis  te 
Débonnaire,  naquit  vers  l'an  832.  11  avait  deux 
frères  plus  âgés  que  lui,  Carloman,  qui  fut  rui  de 
Bavière,  el  Louis,  qui  fut  roi  de  Saxe  ;  ils  se  révol- 
tèrent tous  les  trois  contre  leur  père  ;  mais  ayant  6lé 
vaincus,  ils  furent  coutrainis  de  lui  prêter,  en  pré- 
sence do  toute  l'armée,  un  nouveau  sennenl  de  fi- 
délité. A  la  mort  de  Louis  le  Germanique,  ses  trois 
fils  jKirtagèrent  ses  États;  la  Souabe,  la  Suisse  cl 
l'Alsace  échurent  à  Charles  le  Gros.  Carloman 
n'ayant  survécu  que  de  quatre  ans  à  son  père,  Char- 
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les  et  Louis  se  divisèrent  son  héritage  ;  les  provin- 
ces allemandes  reconnurent  Louis  jiour  souverain; 
Charles  succéda  au  royaume  d'Italie.  Deux  ans  après, 
ÎAMts  lui-même  étant  mort  sans  cnfont  in&le,  Cliar- 
les  réunit  tout  le  patrimoine  de  Louis  Is  Germani- 
que, Il  venait  d'être  couronné  Empereur  par  le  pape 
Jean  VIII.  De  si  vastes  États  et  des  titres  si  pom- 
peux ne  lui  servirent  qu'à  montrer  sa  faiblesse  et 
son  manque  de  courage.  A  peine  Empereur,  il  se 
vit  engagé  dans  une  guerre  avec  les  Allemands,  qui 
ravageaient  son  royaume  de  Lorraine;  il  parvint  à 
les  bloquer  dans  leurs  retranchements;  mais  tout  à 
coup,  et  au  moment  où  ils  songeaient  à  se  rendre 
prisonniers,  Charles  acheta  d'eux  la  paix  au  prix  de 
2,400  livres  pesant  d'argent,  en  cédant  de  plus  la 
Frise  occidentale  à  Godcfh>i,  l'un  de  leurs  rois,  A 
la  condition  qu'il  défendrait  contre  ses  compatriotes 
les  embouchures  du  Rhin,  de  la  ticusc  et  de  l'Es- 
caut. Ce  traité  lionteiix,  qui  indigna  l'Allemagne,  fut 
la  première  cause  des  malheurs  et  de  la  chute  do 
Charles  le  Gros.  Ses  injustices  envers  les  fds  des 
maigravcs  d'Autriche,  auxquels  il  enleva  l'héritaga 
et  la  dignité  de  leurs  pères,  occasionnèrent  en  Ba- 
vière une  guerre  civile;  Cliarics  s'aliéna  aussi  te 
C(i<ur  de  SCS  sujets  d'itdic,  en  dËpouillant  les  ducs 
Gui  et  Dèrenger  de  leurs  duchés,  pour  les  donner  à 
des  hommes  de  basse  extraction,  en  s'arrogcaut  le 
droit  de  faire  des  changements  à  l'administratioa 
de  la  justice,  dans  les  terres  appartenant  au  saint- 
siège,  enfin  en  laissant  dévaster  l'Italie  par  les  Sar- 
rasins, tandis  que,  se  trouvant  lui-même  dans  ce 
royaume,  il  aurait  pu  s'opposer  en  personne  à  leurs 
ravages.  Il  ne  vécut  pas  plus  en  paix  avec  sa  famille 
qu'avec  ses  peuples.  Il  exila  d'Italie  en  Allcmagna 
sa  Sffur  Engtiberge,  veuve  de  l'empereur  Louis  II  j 
il  lit  ci'cver  les  yeux  à  son  neveu  Uugues,  duc  d'Al- 
sace. Nommé  régent  de  France  k  la  mort  de  Car- 
loman (884),  et  durant  la  minorité  de  Cliarles  le 
Simple,  il  ne  gouverna  pas  mieux  comme  régent 
que  comme  empereur.  Les  Normands  ayant  péné- 
tré jusque  sous  les  mms  de  Parb,  Cliarles  y  en- 
voya une  armée  qui  fut  mise  en  déroute.  11  en  ras- 
sembla une  seconde  et  s'avança  jusqu'à  Montmartre; 
mais  ce  fut  pour  conclure  de  nouveau  une  paix  hon- 
teuse avec  les  Kormands,  auxquels  il  céda  la  Nor- 
mandie. Tant  d'ineptie  et  de  lâcheté  ayant  révolté 
toutes  les  nations  soumises  i  l'empire  de  Cliarles  le 
Gros,  il  crut  apaiser  leur  ressentiment  en  leur  li- 
vranl  son  premier  ministre,  l'éïêque  Luitward; 
mais  il  ne  fit  que  s'avilir  davantage  par  les  accusa- 
tions qu'il  porta  contre  ce  fiivori,  qui  l'avait  long- 
temps gouverné.  Sans  égard  pour  son  propre  lioib- 
neur,  Charles  poursuivit  Luitward  conune  coupable 
d'un  commerce  criminel  avec  l'impératrice  Ri- 
charde. Elle  se  justifia  par  l'épreuve  du  fer  ardent, 
et  se  retira  dans  une  abl>aye  qu'elle  avait  fondée. 
Elle  a  depuis  été  canonisée  par  le  pape  Léon  IX, 
Luitward  se  réfugia  près  d'Âmoul,  duc  de  CariiH 
tliie,  neveu  de  Cliarles,  et  sut  engager  ce  prince  A 
lever  l'étendard  de  la  révolte  contre  l'Empereur, 
son  oncle.  Celui-ci  convoqua  une  assemblée  des 
grands  et  des  princes  de  am  tmiflia  i  mais  Anuui 
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s'y  éUDi  piiiseaiâ  avec  des  forces  imposâmes,  y  (it 
déposer  l'Ëmpemir.  Charles  mourut  peu  après  sa 
déposition,  dans  l'abbaye  de  Reiclienau,  située  dans 
une  Ile  du  lac  de  Constance,  en  Souabe,  le  i2  jan- 
vier 888.  On  prétend  que  xa  propres  domestiques 
rétranglërcDt.  Vers  le»  derniers  jours  de  sa  vie,  il 
était  tombé  dans  un  tel  dénûment,  qu'il  vivait  des 
aumônes  de  l'arclieveque  de  Mayence.    B.  C — i. 

CHARLES  IV,  Empereur,  de  la  maison  de 
Luxembourg,  naquit  le  16  mai  1SI6.  il  était  KIs  de 
Jean  de  Lui^embourg,  roi  de  Bohême.  Son  père  est 
célèbre  dans  l'hisioire  par  son  esprit  chevaleresque 
et  par  la  maniOre  dont  il  s'obstina,  bien  que  privé 
de  la  vue,  à  braver  la  mort  au  milieu  des  combats. 
Cest  lui  qui,  à  la  bataille  de  Crécy,  Ot  attacher  son 
cheval  par  la  bride  à  ceux  de  i|uetque5-uns  de  ses 
plus  intrépides  chevaliers,  et  se  ht  conduire  par  eux 
au  milieu  de  la  mêlée,  portant  des  coups  terribles  à 
des  ennemis  qu'il  ne  voyait  plus,  ■  et  si  avant  bou- 
a  lërent,  dit  Froissard  dans  sa  Chronique,  que  tous 
«  y  demeurèrent,  et  lurent  le  lendemain  trouvés 
o  sur  la  place  autour  du  roi,  et  tous  leurs  chevaux 
«  liés  ensemble.  «  Les  querelles  de  l'empereur 
Louis  V  avec  le  roi  de  Bohême,  père  de  Charles, 
l'ëleciioa  de  ce  dernier  à  ia  place  de  l'Empereur  ex- 
communié par  Clément  Vi,  la  victoire  i|ue  Louis 
remporta  sur  son  rival,  et  sa  mort  subite  au  milieu 
de  SCS  succès,  appartiennent  au  règne  de  Louis  V. 
(  Toyez  Louis  V.}  Nous  ne  pouvons  commencer  ici 
l'histoire  de  Charles  IV  qu'à  l'époque  oil  la  destinée 
le  déhvra  d'un  compétiteur  qui  joignait  à  des  droits 
plus  légitimes  une  grande  supériorité  de  talents  et 
de  forces.  L'empereur  Louis  V  étant  mort  le  21  oc- 
tobre 1347,  Charles  de  Luxembourg,  qui  venait 
d'hériU;r  du  royaume  de  Bohème,  et  qui  avait  été, 
le  19  juillet  1316,  élu  Empereur  par  cinq  électeurs, 
put  se  Uatter  de  posséder  sans  obstacle  un  trône  que 
la  fortune  semblait  lui  livrer  ;  mais  les  moyens  même 
qui  l'avaient  porté  sur  ce  tronc  lui  suscitèrent  des 
adversaires.  Les  princes  de  l'Empire  ne  voyaient  en 
hû  qu'une  créature  et  un  sei'vîle  instrument  du 
pape.  Son  empressement  même  à  olTrir  aux  anciens 
partisans  de  son  prédécesseur  une  absolution  qu'ils 
considéraient  comme  un  outrage,  les  confirma  dans 
la  résulntion  de  ne  pas  se  donner  pour  maître  l'es- 
clave d'un  pontife  ambitieux  et  arro^nt.  Dix  ans  ne 
«'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  que  l' Allemagne 
avait  pris  ft  la  diète  de  Bensc  les  mesures  les  plus 
-énergiques  contre  les  prétentions  du  saint-siége. 
On  peut  voir  dans  l'article  de  Louis  V  l'analyse  de 
la  célèbre  constitution  de  1338-  L'élection  de  Char- 
les IV  avait  été  une  première  atleinlc  i  celte  con- 
stitution, et  ce  prince  la  foulait  aux  pieds  dès  le 
premier  acte  de  son  régne.  En  conséquence,  l'ar- 
c^vêque  de  Mayence  que  Clément  IV  avait  déposé, 
l'électeur  de  Brandebourg,  l'électeur  palatin  et  un 
duc  de  Saxe-Lauemburg,  qui  s'arrogeait  le  suffrage 
électoral,  se  réunirent  k  Lahnstein,  déclarèrent  l'é- 
lectibn  de  Charles  nulle  et  abusive,  et  choi^reut 
Edouard  III,  beau-frère  du  dernier  Empereur; 
mais  ce  monarque,  alors  en  guerre  avec  le  roi  de 
F'ance,  ne  prolîta  de  l'offre  des  électeurs  que  pour 
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s'assurer  la  neutralité  du  roi  de  BoMme,  et  refiisa 
uronne  qu'on  lui  présentait.  Les  électeurs  le 
remplaoërent  par  Frédéric  le  Sévère,  landgrave  de 
Misnie  et  gendre  de  Louis  V  de  Bavière.  Frédéric 
feignit  d'atiord  de  se  rendre  i  leurs  vœux  ;  maïs  né- 
gociant secrètement  avec  Charles,  il  hii  rendit  la 
droits  que  son  élection  célébrée  à  Francfort  pooTail 
voir  conférés.  Tant  d'essais  inutiles  ne  décou- 
ragèrent point  les  ennemis  du  roi  de  Bohêaie.  Ib 
lui  opposèrent  un  troisième  compétiteur,  le  comte 
Gonihier  ou  Gontram  de  Schvarzbourg,  l'un  de^ 
plus  sages,  des  plus  vertueili  et  des  plus  intrépides 
guerriers  de  ce  siècle.  Gontbier  fut  d'abord  arrête 
par  quelques  doutes  sur  la  validité  de  son  éleclion, 
et  fit  constater  juridiquement  la  nullité  de  celk  de 
Charles  IV.  Rassuré  sur  la  justice  de  sa  cause,  il  ne 
calcula  plus  le  danger,  et  accepta  courageusemeit 
la  dignité  qui  lui  était  offerte  ;  il  fut  intronisé  i 
Francfort,  le  6  février  1349.  Cet  antagoniste,  uni- 
versellement respecté  pour  son  caractère,  et  profon- 
dément versé  dans  la  lactique  de  son  temps,  eût  «té 
redoutable  pour  Charles,  qui  ne  savait  qu'intriguer 
et  non  combattre;  Charles  le  fit  empoisonner.  Ceux 
qui  entouraient  Gonthicr  dans  ses  derniers  momaitt 
prolitèrent  de  son  agonie  pour  lui  arracher  une  ab- 
dication qu'ils  se  firent  payer  chèrement  par  Char- 
les, aussi  libéral  quand  il  s'agissait  de  satisfaire  sa» 
ambition,  qu'injuste  et  rapace  lorsqu'il  était  questioa 
d'assouvir  son  avarice.  Délivré  de  tous  ses  rivaut. 
Cliarles  IV  mit  tout  en  œuvre  pour  séduire  ses  ea- 
nemis.  Il  épousa  la  hlle  de  l'électeur  palatin,  invesHi 
l'électeur  de  Brandebourg  de  la  souveraineté  (ta 
Tyrol,  prodiguant  à  tous  ceux  dont  il  redoobii 
l'opposition  les  richesses  accumulées  par  son  p^ 
Ces  moyens  lui  réussirent.  Il  fut  élu  de  nouvea 
par  le  suffrage  unanime  de  tous  les  électeurs,  e 
sacré  à  Aix-la-Chapelle.  A  peine  couronné,  Charks 
s'empara  du  trésor  et  des  ornements  de  l'Empire,  d 
les  lit  transporter  en  Bohème,  au  mépris  de  l'engi-: 
gement  formel  qu'il  avait  contracté  de  les  faire  ga^ 
dcr  en  dépôt  à  Nuremberg  ou  à  Francfort.  Ce  h» 
ainsi  que,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne.  3 
donna  la  preuve  de  l'avidité  et  de  la  mauvaise  fol 
qui  dirigeaient  toutes  ses  actions.  Cette  avidité  a'é- 
lait  pas  simplement  de  l'avarice.  Il  n'avait  point 
pour  but  d'entasser  les  richesses  qu'il  dérobait  de 
toutes  parts.  Il  ne  montrait  tant  d'empressement 
à  les  acquérir  que  pour  les  employer  à  acenutre  *e* 
domaines  ou  à  étendre  sa  puissance.  Les  rapines 
illégales  lui  facilitaient  d'injustes  acqtiisi  lions.  Il 
corrompit  l'électeur  palatin,  son  beau-père,  ptnr 
soumettre  une  grande  partie  du  haut  Palatinat  i  ta 
cour  féodale  de  Bohème.  Ilielte  cour,  que  Chaifet 
considérait  comme  l'instniment  le  plus  propre  t 
l'asservissement  de  l'Allemagne,  parvint  graduelle- 
ment â  étendre  sa  juridiction  depuis  Francfort  jus- 
qu'au fond  de  la  lïiuringe,  et  de  Pextrémilé  inén- 
dionale  de  la  Souabe  à  ta  frontière  septentrionale  de 
la  Franconie.  La  juridiction  de  cette  cour  a  subosié 
jusqu'aux  derniers  bouleversements  de  l'empire  ger- 
manique. En  1354,  l'Empereur  se  rendit  en  Italie 
pour  s'y  faire  coiuwnner  des  mains  du  pape;  mû* 
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il  adieta  celle  foveur  pir  des  concessions  tellement 
honteuses,  que  son  couroDnement,  loin  de  iui  ix)n- 
diier  la  ^-énéraiion  de  ses  sujets,  le  rendit  l'objet 
de  la  risée  de  l'Europe  et  du  niéprU  de  l'Empire.  Il 
s'engagea  d'abord  â  ne  point  se  foire  accompagner 
par  des  troupes  qui  pussent  en  imposer  à  ses  enne- 
mis, ou  lui  servir  à  renouveler  les  prétenLions  de 
l'Ëmpcrcur  sur  la  Lombardic.  Sacré  roi  il'Italie  i 
Slilau,  il  confirma  aux  Visconti  la  jouissance  de 
tontes  leurs  usurpations,  dont  il  avait  promis  de  les 
di^pouilier.  Il  annula  tons  les  actes  de  son  aïeul 
Henri  VU  contre  Florence,  et,  par  un  traité  conclu 
à  Padouc,  céda  ceUe  dernière  ville,  avec  Vérone  et 
Vicence,  à  la  république  de  Venise.  Trafiriuant  de 
la  sorte  k  cha(|ue  pas  de  quelques-uns  de  ses  droits, 
il  parvint  jus<iu'à  Route,  y  fut  couronné  par  un 
commissaire  du  pape,  mais  n'osa  pas  même  y  de- 
meurer un  seul  jour  ;  il  repoussa  les  sollicitations  de 
queiques  Romains,  (|uî  l'engageaient  à  revendiquer 
leur  ville  au  nom  de  l'Empire,  renonça,  par  une 
convention  expresse,  à  toute  souveraineté  sur  nome, 
l'Etat  de  réélise,  Ferrare,  Napies,  la  Sicile,  la  Sar- 
daignc  et  la  Coi-se,  et  prêta  serment  entre  les  mains 
du  légat  de  no  plus  revenir  en  Italie  sans  la  per- 
mission du  souverain  poniife.  Convei't  d'opprobre, 
insulté  par  les  Guelfes  qu'il  avait  flattés,  délesté  des 
Gibelins  qu'il  avait  tratiis,  exposé  sur  la  route  aux 
malédictions  des  peuples  et  i  leurs  ouU-ages,  il  re- 
passa les  Alpes,  se  cunsolani  de  toutes  ces  ignomi- 
nies par  les  sommes  immenses  dont  ses  conces- 
sions liù  avaient  été  jiayées.  De  retour  en  Allema- 
gne, Charles  publia  la  Tamcuse  bulle  d'or,  qui, 
jusiju'fi  nos  jours,  a  été  la  loi  fondamentale  et  la 
constitution  de  l'empire  germanique.  Bien  que  cette 
constitution  soit  maintenant  détruite,  nous  croyons 
devoir  en  rapporter  les  principaux  articles,  dont  lu 
comtaissance  est  indispensable  à  l'intelligence  de 
l'histoire  des  cinq  derniers  siècles.  Par  cette  bulle, 
le  nombre  des  électeurs  fut  llxé  â  sept,  en  l'honneor 
des  sept  chandeliers  de  ï'Apoealypu,  Des  sept  élec- 
teurs, trois  devaient  être  ecclésiastiques,  quatre  sé- 
culiers. L'élection  des  rois  des  Romains  leur  appar- 
tenait, et  devait  se  faire  k  la  pluralité  des  sutTrages. 
Les  causes  personnelles  des  Empereurs  devaient  se 
juger  par  les  électeurs  palatins.  Les  droits  des  élcc- 
leurs,  déclarés  égaux  aux  rois,  étaient  inviolables, 
lis  exerçaient  la  justice  en  dernier  ressort.  Les 
guerres  privées,  les  pillages,  les  conlédérations  des 
sujets  sans  le  consentement  de  leurs  souverains 
étaient  défendus.  Cette  bulle  fut  publiée  à  Nurem- 
berg, et  ensuite  à  Metz,  oti  l'Empereur  tint  une 
cour  pléniére.  Par  la  bulle  d'or,  qui  tendait  à  mettre 
de  l'ordre  dans  les  affaires  les  plus  importantes  de 
l'Empire,  Charles  avait  acquis  quel((ues  titres  à  la 
reconnaissance  publique;  mais  ces  titres  furent 
bientôt  eiïacés  par  l'indignation  universelle  qu'ex- 
citèrent  les  propositions  faites  de  son  consentement 
par  le  nonce  du  pape  i  la  diète  de  Mayence.  Ces 
propositions  avaient  pour  but  d'établir  au  profit  du 
■aint-siége  un  impdt  équivalant  au  dixième  du  i-e- 
Tcnu  de  tous  les  biens  ecclésiastiques.  Tous  les 
mcmbics  (Iç  la  iliêie  s'y  Di>i>os4rent  avec  force;  «i 
Vil, 
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comme  il  arrive  atix  caractères  bibles  et  limides. 
Charles  se  trouva  un  moment  entraîné,  par  l'im- 
pulsion générale,  hors  de  son  système  liabituel. 
Dans  son  empressement  d'apaiser  les  princes  de 
l'Empire,  il  annonça  qu'il  proposerait  à  l'assemblée 
de  s'occuper  de  la  réforme  du  clergé  de  l'Allemagne. 
I«  pape,  indigné  de  ce  qu'un  prince  sans  considéra- 
tion, et  qui  lui  devait  son  trône,  osait  prononcer  le 
mot  de  réforme,  menaça  l'Empereur  de  tout  son 
ressentiment,  et,  pour  lui  prouver  qu'il  ne  se  bor- 
nerait pas  à  de  vaines  paroles,  il  excita  les  électeurs 
i  le  déposer.  Charles  aussitôt  rentra  dans  sa  sou- 
mission accoutumée,  et  non-seulement  renonça  A 
toutes  les  améliorations  qu'il  avait  promises,  mais, 
passant  d'un  extrême  à  l'autre,  il  publia,  en  1359, 
une  constitution  dans  Iac|uelle  il  confirmait  toutes 
les  immunités  du  clergé,  consacrait  toutes  ses  acqui- 
sitions présentes  et  â  venir,  et  le  rendait  indépen- 
dant de  toute  autorité  temporelle.  Cette  conduite 
de  Charles  eut  le  résultat  qu'elle  devait  avoir.  1)  na 
reciieillit  de  ses  doubles  tentatives  que  le  mécon- 
tentement lie  toutes  les  parties  tnlére^ées.  Il  avait 
blessé  le  pape  pour  flatteries  électeurs;  il  o^'cnsa 
les  électeurs  pour  complaire  au  pape.  Avant  la  lin  de 
cette  même  diète  de  Mayence,  il  acquit  la  prcuvo 
du  mépris  que  cette  marche  inconséquente  lui  avait 
attiré.  Beaucoup  de  domaines  cl  de  droits  féodaux, 
appartenant  jadis  à  l'Empire,  avaient  été  graduelle- 
ment usur[iés  par  divers  [irinces;  Charles  essaya 
d'établir  une  chambre  de  réunion  |>our  les  reven- 
diquer; mais  des  murmures  s'élevèrent,  et  le  faible 
Empereur  échoua  encore  dans  cette  entreprise.  Il 
s'en  dédommagea  en  continuant  d  trafiquer  A  son 
profit  des  propriétés  de  l'Empire,  et  vendit  au  roi 
de  Pologne  les  droits  de  souveraineté  que  les  Em- 
pereurs précédents  avaient  excisés  stu-  quelques- 
unes  de  ses  provinces.  Il  est  facile  de  concevoir  que, 
sous  un  pareil  maître,  l'Allemagne  n'était  pas  tran- 
([uilie.  Des  bandes  de  brigands  la  ravageaient  de 
toutes  parts.  On  les  désignait  sous  divers  noms, 
dont  plusieurs  exprimaient  toute  la  terreur  qu'elles 
inspiraient.  On  les  appelait  les  srandes  compagnies, 
les  inalanilriiis,  les  [ils  de  OBial,  guerratoret  d» 
variis  ntUionibiu,  non  habentet  tilulum.  Charles 
leva  une  aimée  pour  marcher  contre  ces  bandes; 
mais,  arrivé  en  leur  présence,  il  resta  dans  l'inac- 
tion, fut  témoin  de  leurs  brigandages,  et  leur  pei^ 
mit  d'emporter  en  se  retirant  le  fruit  de  leurs  ra- 
pines. Enfin,  comme  s'il  eût  voulu  constater  jusqii'4 
quel  puint  il  était  indigne  et  incapable  de  proté^-cr 
ses  peuples,  il  déclara  aux  villes  et  aux  princlpauu^s 
particulières  qu'elles  n'avaient  qu'à  fui-mer  entre 
elles  des  confédérations  pour  se  défendre  comme 
elles  pourraient.  L'Italie  était  dans  un  éiat  noii 
moins  désastreux;  la  Toscane  gémissait  livrée  à 
l'anarchie;  la  Lombardie  était  déchirée  par  la  fu- 
reur des  guerres  civiles  ;  les  Visconti,  enhardis  par 
l'impunité  que  Cliarles  leur  avait  accordée,  et  par 
le  traité  qu'il  avait  même  conclu  aveo  eux  à  son 
passage  il  Milan,  s'étaient  emparés  de  la  souverai- 
neté du  Milanais.  I.'Em|iereur,  fidèle  à  son  habi- 
luitc  do  aancltonner  la  foie  lariout  où  il  la  rencoa-« 
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trait,  nt  de  ces  usurpateurs  set  vicairetgénérux 
en  Lomberdic  ;  mais  en  flattant  l'ambiiion  on  l'en- 
courage sans  l'apaiser,  et  Barnabe  ViKonli  mena- 
çait de  soumettre  l'Italie  entière  à  son  joug.  Le  pape 
Urbain  Y,  qui  avait  rcmtriacé  Innocent  et  Clé- 
ment VI,  cnil  que  raccroissement  du  danger  oa- 
vrirail  les  yeux  de  Charles,  et  l'invita  A  concerter 
avec  lui  des  moyens  de  résislance,  Ce  pontife,  quit- 
tant Avignon,  ee  rendit  k  Rome,  conclut  avec  plu- 
sieurs princes  italiens  une  secrète  alliance,  leva  des 
troupes,  el  attendit  l'Empereur.  Charles  vint  le 
joindre  en  efTet  A  la  tSie  d'une  année  considérable. 
L'Italie  se  crut  au  moment  d'être  sauvée.  Charles 
profita  des  dispositions  du  pape  pour  faire  couron- 
ner à  Rome  Elisabeth  de  Poinéranle,  sa  (juatiiéme 
femme.  En  nknrnpeDse  de  cette  foveur,  il  prit  avec 
Urbain  les  engagements  les  plus  positifs;  mais  tout 
tk  coup,  négociant  de  nouveau  avec  les  Visconti,  il 
leur  vendit,  par  un  second  traité,  une  confirmation 
formelle  de  tout  ce  qu'ils  avaient  usurpé;  puis,  pro- 
ftlant  de  son  séjour  en  Italie  pour  continuer  ce 
genre  de  commerce,  il  fil  de  sa  CMir  an  comptoir 
où  se  marchandaient  les  Etats.et  les  villes  qu'il  cé- 
dait au  plus  offrant,  ou  qu'il  érigeait,  lorsqu'elles 
le  payaient  mieux,  en  républiques  indépendantes. 
Enrichi  de  la  sorte,  il  repartit  pour  l'Allemagne, 
emportant,  comme  la  première  fois,  d'immenses 
trésors,  le  mépris  de  ses  ennemis  et  l'ciiécration  de 
ses  alliés.  Une  occasion  s'offrit  bienidt  k  lui  d'em- 
ployer les  richesses  qu'il  venait  d'acrjuérir,  et  de 
montrer  qu'il  savait  acheter  comme  il  savait  vendre. 
Grégoire  XI  ayant  remplacé  te  pape  Urbain  V, 
Charles  obtint  de  lui  l'autorisation  de  faire  élire  roi 
des  Romains  son  tlls  aîné  Wenceslas.  11  bllail  sé~ 
duire  les  électeurs,  dont  les  droits  étaient  blessée 
par  cette  démarche  du  pape.  Cliarles  acheta  chaque 
voix  au  pris,  dit-on,  de  100,000  florins  d'oi-,  11  dis- 
tribua entre  les  votants  ce  qui  restait  du  domaine 
de  l'Empire,  les  péages  du  Rhin  et  plusieurs  villes 
impériales.  Wenceslas  fut  élu.  L'Empereur  témoi- 
gna sa  reconnaissance  au  pape  par  la  constitution 
Caroline,  qui  enchérissait  encore  sur  celle  de  1559, 
dans  ce  qui  concernait  les  privilèges  du  clergé.  Ce 
fut  à  l'occasion  de  l'élection  de  Wenceslas  et  de  la 
cession  arbitraire  des  villes  impériales  ù  différents 
princes,  que  celles  de  Souabe  formëreut  une  con- 
fédération pour  maintenir  leur  indépendance.  Cette 
confédération  prit  le  nom  de  ligve  de  Souabe.  Charles 
voulut  en  vain  s'y  opposer.  Il  est  dinicitc  de  prévoir 
ce  (|ue  l'Allemagne  serait  devenue  sous  un  pareil 
gouvernement.  L'aliénation  des  domaines  et  de 
toutes  les  propriétés  impériales  tendait  à  dtcr  ù  ja- 
mais aux  Empereurs  à  venir  tout  moyen  d'autorité 
comme  d'influence,  et  le  caraciéie  personnel  de 
Charles  accotilumait  les  Etats  de  l'empire  à  nourrir 
et  ù  ti^moigner  au  chef  de  cette  vaste  fédération  un 
mépris  dont  ses  successeurs  auraient  eu  peine  i  se 
relever;  mais  Charles  IV,  après  un  voyage  en 
France,  durant  lequel  il  ne  songea  qu'à  se  faire  dé- 
frayer par  Charles  V,  iQmba  malade  A  Prague.  Sen- 
tant sa  lin  prochaine,  il  partagea  ses  provinces  entre 
KS  trois  fils.  La  Uoiiéme  el  la  Silésie  écliurciil  A 
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Wenceslas  l'aîné,  son  nicceneor  A  l'empire;  l'élcc- 
tontl  de  Brandekurg,  dont  Charles  s'était  cnipard 
dans  la  seule  guerre  qu'il  eât  fiiie  avec  snccèa,  liit 
l'apanage  de  Sigismond  son  second  tih,  et  la  Luaacc 
celui  du  troisième.  A  peine  avail-il  aiaei  disposé  de 
ses  Etals,  iju'il  mouml,  le  M  novem)»«  1ST8,  Agé 
de  64  ans.  11  avait  été  marié  quatre  fois,  et  avait  ea 
dix  enfants,  quatre  fila  et  rix  Hlles.  Deux  de  s»  fils, 
Wenceslas  et  Sigismond,  furent  Ëmpemrs.  Le  rè- 
gne de  Cliarles  IV  est  remarquable  dans  HiiEtoire 
de  la  renaissance  des  lettres  par  la  fondation  des 
univcrùtéa  de  Prague  et  de  Vienne  ;  d^ns  lliisioire 
religieuse,  par  une  persécution  horrible  des  jnïfs, 
et  dons  les  annales  de  la  noblesse  allemande,  parce 
que  ce  prince  (ut  le  premier  qui  donna  ou  vendît 
des  letli'cs  de  noblesse.  De  tous  les  souverains  d« 
l'Allemagne  ,  aucnn  peut-éti-e  n'a  mérité  moins 
d'estime  cjue  celui  dont  nous  v»ions  de  retraoer  le 
régne  honteux.  On  anrait  peine  à  trouver  dans  s» 
carsctère  une  seule  qualité  digne  d'élo^  ;  car  nooa 
n'rai  accorderons  point  à  une  espèce  d'adresse  ign»- 
ble  et  déhoniée,  qui  n'avait  pas  même  le  toérite  de 
tromper  ceux  sur  qui  elle  obtenait  l'avantige.  Sans 
générosité,  sans  scmpule,  sans  courage,  sans  fin, 
Charles  ne  sut  jamais  que  disposer  de  ce  qui  o'étdt 
pas  I  lui,  promelire  ce  qu'il  "ne  voulait  pas  leoir, 
conclure  des  alliances  pour  les  violer,  lever  des  ar- 
mées pour  ne  pas  combattre,  menacer  «es  ennemis 
pour  leur  vendre  pins  cher  sa  protection  mercensrre. 
La  fortune  lui  ayant  qtposé  plusieurs  rivaux,  il  fut 
vaincu  par  le  premier  [Louis  V),  désarma  le  second 
par  un  traité,  acheta  l'abdication  du  troisième  A  prix 
d'argent,  et  ne  put  se  débarrasser  du  qualriëme 
qu'en  le  hisaiit  empoisonner.  Toujours  aux  pieds 
du  pape,  il  lut  menacé  d'être  déposé  par  Clément  VI 
et  par  Urbain  V;  déshonoré  par  son  avarice,  it  fut 
dérangé  dans  ses  linances.  Les  bouchers  de  Wonns 
saisirent  un  jour  ses  équipag»,  fbulc  d'avoir  été 
payés,  et  tmc  autre  fors  Charles  fut  forcé  de  rester 
eu  otage  pour  dette  dans  un  cabaret,  fl  voulut  as- 
surer le  iTùnc  A  ses  descendants  ;  il  y  parvint  i  force 
de  malversations,  de  rapines  et  de  ruses.  Deux  de 
ses  fils  7  montèrent;  mais  le  premier  gouverna  sans 
gloii-e,  et  fut  déposé;  le  Tiqne  du  second  fut  nne 
époijue  de  dissensions,  de  parjures  et  de  massacres; 
et  ce  Irdne,  que  Charles  avait  acquis  comme  un 
marchand,  cl  occupé  comme  un  usurier,  pas» 
bientôt  de  sa  famille  dans  une  autre  plus  di^e  de 
le  posséder  (I).  B.  C— t. 

CHAHLES-QDINT,  Empereur  et  roi  d'Espa- 
gne, lils  aîné  de  Philippe,  aixibiduc  d'AulricIie,  et 
de  Jeanne,  fille  de  Ferdinand  d'Aragon  et  d'Isa- 
belle de  Casiille,  naquit  A  Gand,  le  2*  féirier  1500. 

(l]I.ïPsega  i  tcrarM  les  Âpaplahe}mtt ia OiiTJes  IV;  nsnni 
tlÉ  liublin  t">'  FrrlKT,  dans  le  ).  1  le  ici  Scri/lBrti  Bitëm  Ger- 
«MulMDMi.  On  a  de  Clurla  IV  (ul-ntae  :  Cmnunltrît  U  tHa 
Caroli  ty,  Belitmia  rtiii,  finlea  lapertloria  [Y.  Ctl  envrage  n'est 
pu  arbcvê  ;  nii  le  Imiive  dans  rcr«ne[lilnbislorlFiia  ife  Bohtme, 
de  Fretifr.  Charles  fireHiieii  âi  imprimer,  en  letl,  in-fol.  i  et 
M^atUt  Ctniita,  m  eauMUMlnihut  C*r*U  IV,  ftihu  rttmm 
Beknuit  fiirvia*dUR,  anHavluaft  cam)l.  Smaêi  SchnrliDeiBth 
Cil  iDtFiir  d'Diie  dlasenaiion  curieuse,  Inlliulce  :  Que*  CtrtlU  IT 
m*  ilMtfnerii  Imftrttm,  Wiiinnbwj,  icat,  fa-4*. 
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Miilippo  avait  pour  pire  l'empereur  HaxiiuiUen,  et 
pour  mère,  Marie,  fille  unique  de  Cliarles  le  Téui6- 
r>ire,  dernier  duc  de  Bourgogne;  aiuai,  Ctiarles, 
par  ta  naissaoce,  avait  des  droits  aux  plus  ricbes 
«ouvenÛDËtés  de  l'Europe.  Ce  prince  fut  élevé  dans 
les  Pays-Bas;  on  confia  son  éducation  fe  Guillaume 
de  Croy,  seigneur  de  Chiâvrrs,  <iui  choisit  pour  son 
précepteur  Adrien,  d'Ulreclit.  Cliaries  montrait  peu 
deg<ràt  pour  l'étude,  et  préférait  les  exei-cices  uiili- 
laires,  qui  formaient  alors  toute  l'éducation  de  la 
jeune  noLJéue.  Ctiiévres,  sans  le  détourner  do  tes 
occupations  favorites,  lui  enseigna  l'IiistoJi'e,  forma 
ton  eipril  aux  arbîres  de  l'état,  et  lui  lit  contracUr 
cette  habitude  de  gravité  qu'il  conserva  toute  sa  vie, 
et  qui  convenait  si  bien  aux  mœurs  espagnoles.  Ce- 
pendant la  jeunesse  de  Chailes  n'ofTi-ait  rien  qui 
Eùtlaire  espérer  en  lui  des  talents  remartiuables.  Â 
1  mort  de  Ferdinand,  sou  aïeul,  en  IS16,  il  luit  le 
litre  de  roi  d'Espagne.  La  direction  des  aCIkires  dans 
ce  royaume  fut  coniiëe  au  célèbre  Ximenés,  qui,  par 
■on  génie,  prépara  le  régne  glorieux  de  Cbarle»- 
Quint.  Le  jeune  roi,  lorsqu'il  se  rendit  en  Espagne, 
en  1517,  lut  accueilli  au  milieu  des  plus  vives  acda- 
mations;  nuis  la  jalousie  qui  divisa  les  ministres 
flamands  et  les  miobtres  espagnols  enipéclia  le 
nouveau  monarque  de  proflter  des  conseils  de  Xi- 
menés,  qu'il  ne  vit  point,  et  qui,  si  on  en  croit  les 
historiens,  en  mourut  de  cbugriu  dans  un  petit  bourg 
de  la  Vieille-Casiille.  A  la  mort  de  Maximilien,  en 
15IS,  Charles  lut  élu  Empereur,  et  quitta  l'Espa- 
ce pour  aller  prendre  possession  d'une  digoiié  qui 
lui  avait  été  disputée  par  François  1*'.  11  résolut 
d'opposer  un  ennemi  puissant  i  son  rival,  et  te 
ménagea  une  entrevue  avec  Henri  VIU,  roi  d'An- 
gleterre, qu'il  n'eut  point  do  peine  à  attirer  dans 
son  parti.  Arrivé  en  Allemagne,  il  se  fit  couronner, 
avec  une  pompe  extraordinaire,  à  Aix-la-Cliapelle. 
Jusqu'alors  on  n'avait  exigé  des  Empereurs  qu'une 
promesse  vague  et  générale  de  maintenir  les  privi- 
lèges du  corps  germanique;  comme  les  électeurs 
redoutaient  U  puissauce  de  Cliaries-Quint,  iU  fi- 
rent signer  à  ses  ambassadeui's  une  capitulation 
formelle  qu'il  n'Iiésiia  point  à  conlirmer  à  son 
couronnement.  Les  pro^^  de  la  râruriuation  en 
Allemagne  réclamèrent  les  soins  du  nouvel  Empe- 
reur ;  il  tint  A  Worms  une  diéle  dans  laquelle 
Luther  se  présenta  avec  un  sauf-conduit,  et  plaida 
avec  beaucoup  de  force  et  de  courage  la  cause  de 
son  parti.  L'Empereur  ne  laissa  rien  pénétrer  de  son 
opinion  ;  mais  après  le  départ  du  réformateur,  ou 
|Kjrta  contre  lui  un  édit  rigoui-eux  au  nom  de  i'Em- 
pcieur,  qui  avait  ju|jé  convenable  i  ses  inléi'éts  de 
se  montrer  prolecteur  de  l'Église  romaine.  Les 
prétentions  qu'avait  eues  Fransuis  1"  à  l'Empire, 
celles  qu'il  conservait  encore  sur  l'Italie,  les  Pays- 
Bas  et  la  Navarre,  faisaient  regardei'  la  guerre 
comme  inévitable;  Cliarles-Uuinl  s'y  prépaia  en 
s'alIJant  avec  Léon  X.  Les  lioslilités  éclatèrent 
en  1321.  Les  Français,  victorieux  au  delà  des  Py- 
rénées, essuyèrent  des  revers  dans  les  Pays-Biui. 
Un  congrès  tenu  à  Calais  pour  la  paix  ne  lit  t\a'â~ 
çliauffer  les  esprits,  et  fournit  à  llciu:i  YHl  un 
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prétexte  de  le  déclarer  pour  Cliarles-QuinL  Adrien, 
ancien  précepteur  de  ce  prince,  ayant,  par  le  cré- 
dit de  son  élevé,  sua:édé  à  Léon  X,  devint  un  nou- 
vel allié  de  l'Empereui'.  Ce  parti  devenait  tous  les 
jours  plus  puissant,  et  Charles- Quint,  au  milieu  do 
cette  guerre,  fut  assez  heureux  pour  apaiser  une 
révolte  sérieuse  en  Espagne.  Les  délailes  de  Bon- 
nivet  dans  le  Milanais,  et  la  défection  du  connéta- 
ble de  Bourbon  consulèi-ent  alors  Charles- Quint 
d'avoir  échoué  dans  son  invaiùon  de  la  Proven- 
ce. Bienlùt  la  fortune  devait  accorder  i  ses  armes 
un  avantage  plus  glorieux.  François  1",  ayant 
i-ésolu  de  reprendre  l'Italie,  passa  les  Alpes  avec 
une  nombreuse  armée,  et  alla  iiieiire  le  siège  de- 
vant Pavie.  Les  impériaux  étant  venus  au  secours 
de  cette  place,  forcèrent  les  Français  k  donner  ta 
bataille  funeste  où  le  roi  de  France,  après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur,  fut  obligé  de  se  rendre  pri- 
sonnier (lâ'iii).  A  la  nouvelle  de  ce  tuccès  extraor^ 
dinairo  qui  doiuiait  i  Cliarles-Quint  le  droit  de  dic- 
ter les  conditions  de  la  paix,  ce  prince  affecUt  b 
modération  d'un  liérus  chrétien.  Il  déplora  les  mal- 
heurs du  monarque  captif,  et  défendit  toute  dé- 
nionstralion  de  ioic.  «  Il  semble,  dit  Voltaire,  <|u'a- 
a  lors  Ci  la  ri  es- Quint  manqua  k  sa  fortune;  car,  au 
«  lieu  d'entrer  en  France,  et  de  venir  prolîtcr  de 
K  la  victoire  de  ses  généraux  en  Italie,  il  resta  oisif 
«  en  Espagne,  a  Maïs  il  songea  à  en  tirer  un  autre 
parti:  il  proposa  â  François  1"  des  conditions  à 
dures,  que  cet  infortuné  monarque  jura  de  iiMurir 
en  ca|]tivi(é  plutôt  que  de  souscrire  à  la  loi  du  vain- 
queur. Alors  François  l"  fut  conduit  en  Espagne, 
où  on  le  traita  avec  une  dignité  afTeciée.  Charlc»- 
Quint  ne  consentit  à  voir  son  prisonnier  que  lors- 
qu'un vint  lui  dire  que  sa  vie  était  en  danger.  L'en- 
trevue dura  peu;  Cliarles-Quint  promit  i  François 
une  prompte  délivrance;  mais  la  suite  fit  voir  qu'il 
n'avait  fait  celle  promesse  que  pour  no  pas  causer 
la  mort  du  roi  de  France,  et  conserver  ainsi  le  fruit 
qu'il  espéi'ait  tirer  de  ses  victoires.  Les  négociaiiong 
traînèrent  en  longueur  ;  mais  i  la  On,  Charles-Quint 
ne  pouvant  triompher  de  la  fermeté  du  roi  son  pri- 
sonnier, consentit  à  des  modilicaiions  qui  amenèrent 
le  traité  de  Madrid,  signé  en  janvier  lb26.  (Foy. 
Fqançois  I".]  La  puissance  de  Cliarles-Quint  alarma 
la  plupart  des  souverains  de  l'Europe  ;  le  pape  Clé- 
ment Vil  se  mit  à  la  tète  d'une  ligue  formée  entre 
les  principaux  États  d'iialie  ;  mais  les  efforts  de  celte 
ligue  mal  dirigés  amenèrent  de  nouveaux  rêver*  ; 
Home  fut  prise  d'assaut  et  pillée  par  les  troupes  du 
connétable  de  Bourbon,  et  le  pape  devint  le  pri- 
sonnier de  l'Empei'Cur.  Charies-Quint,  qui  reçut  i 
Burgos  la  nouvelle  de  cet  événement,  désavoua  en 
public  l'enlreprise  du  connétable  comme  sacrilège; 
il  prit  le  deuil,  le  Ht  prendre  A  sa  cour,  et  poussa 
l'hypocrisie  jusqu'k  oivlonnei'  des  prières  pour  la 
délivrance  du  pape.  En  rendant  la  liberté  au  saint- 
père,  il  exigea  une  rançon  de  400,000  écus  d'or, 
dont  ilnci-ccutquelcquart;  il  rendit  aussi  la  liberlé 
aux  enfants  de  France,  qu'il  retenait  en  otage,  et 
reçut  2  millions  de  François  l".  Henri  VIU,  qui, 
par  ses  ambassadeurs,  avait  réclamé  plusieurs  fois 
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la  délivrance  de  François  I",  se  réunîl  alors  au  mo- 
i)ai-i|ue  français  pour  faire  la  gueiTC  i  Cliaiics-Quînt. 
Le  i)ionar<|uc  espagnol  répondit  avec  aigreur  au 
hcrautd'aiinesqueiui  avait  envoyé  le  rai  de  France. 
Canime  il  avait  accusé  François  1"  d'avoir  manqué 
à  la  paivlc  d'un  gentilhomuie,  celui-ci  répoudit  [Kir 
des  menaces  et  des  repi-oclies  injurieux.  Il  eu  résulta 
entre  les  deux  monarques  un  déii  en  combat  singu- 
lier, fjui  fit  un  très-grand  bruit  en  Europe,  et  n'eut 
point  de  suiic.  La  guerre  qui  suivit  se  termina 
en  1539,  par  le  traité  de  Cambray,  dont  les  condi- 
tions furent  à  l'avantage  de  l'Empereur.  Peu  de 
temps  après,  CbarleHJuint  quitta  l'Espagne,  se  ren- 
dit en  Italie,  et  se  lit  couronner  i  Bologne  roi  de 
Lombai-die  et  empereur  des  Romains.  L'iiistoire 
remarque  i|uc,  dans  la  cérémonie  qui  eut  'lieu  en 
cette  rirconslancc,  il  baisa  les  pieds  du  même  pape 
(lu'il  avait  retenu  captif.  En  1530  (1),  l'Empereur 
parut  ciiercber  dans  la  diète  d'Augsbourg  &  conci- 
lier les  différents  partis;  mais  n'ayant  pu  réussir,  il 
publia  contre  les  protestants  un  décret  qui  devint  le 
signal  de  la  Fameuse  ligue  de  Snialkade.  Malgré  ses 
démon siral ions  en  faveur  de  la  religion  calliolique, 
Cltarles-Quinl  montrait  de  la  inodéralion  pour  le 
parti  des  prolestants  toutes  les  fuis  que  la  tolérance 
ne  pouvait  com|iromellrc  ses  intérêts.  Aussi  les 
pi'inccs  qui  avaient  embrassé  la  réforme  n'besilé- 
rent  point  â  lui  envoyer  son  eontingeni,  lui'squ'il 
mit  sur  pied  une  armée  pour  Ihire  la  gueri'e  aux 
Turcs.  Cliarles-Quint,  qui  alors  se  montra  [wur  la 
première  fois  b.  la  tète  de  ses  troupes,  ne  remporta 
que  de  faibles  avantages;  mais  il  fui'ca  Soliman  à  la 
relraite.  Api-cs  la  ^eire  contre  les  Turcs,  Cliarles- 
Quini,  qui  jus<iu'ali)rs  avait  paru  peu  sensible  à  la 
gloire  militaire,  entreprit,  en  133î>,  contre  Barbe- 
rousse  (voy.  BAitBEnoussE  11}  une  expédition  qu'il 
voulut  diriger  en  personne.  Il  lit  rentrer  dans  Tunis 
le  dey,  qui  en  avait  été  citasse,  ramena  eo  Europe 
20,1100  elircticns  délivi-és  de  l'esclavage,  et  fournit 
loutcc  qui  leur  élaii  nécessaire  |>our  retourner  dans 
leur  patrie.  Celle  expédition  donnait  à  son  carac- 
tère une  lotu'nurc  cbevaleres<iue,  qui  le  rendait  clicr 
1  la  cbrélienté,  et  pouvait  servir  les  projets  de  sa 
polilique.  Il  montra  encore  davantage  cet  esprit  de 
cbcvalcrie  dans  un  discours  (|u'il  prononça  à  Rome 
devant  le  pape  et  les  cardinaux,  lni-si|ue  les  hoslilt- 
tés  se  renouvelèrent  en  Italie  entre  ses  (roupcs  et 
celles  de  Françob  1"'.  Cliarles-Quint,  après  avoir 
rappelé  les  iiallieurs  de  la  guerre,  proposa  de  ler~ 
miner  tous  les  difr'crends  par  un  duel  qui  aurait  lieu 
sur  un  pont  ou  sur  une  galère,  et  dans  lequel  les 
combattants  seraient  en  cliemise.  Le  prix  du  com- 
bat devait  être,  d'un  c6té  le  ducité  de  Bourgogne, 
de  l'autre  lu  ducbé  de  Milan.  Cette  iwlonionladc 
bizarre,  si  imposée  au  sang-fi-oid  et  à  la  circonspcc* 
lion  de  Charles-Quint,  confondit  l'assemblée;  le 
lendemain,  il  s'eiipliqua  en  termes  plus  convenables 
avec  l'ambassadeur  de  France,  et  Ut  ci-oire  que  son 


(I)  Ce  toi  dîna  ttitt  taaée  qu'il  céil>  l'Ile  ie  Naltc,  tomm  M 
io  roTiDiDc  en  Drni-SIclles,  lax  cbcollcn  de  Si-Jfu  4e  Jtra»- 
len  qui  ivalcul  pcidu  l'Ile  lie  lUiodes. 
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défi  était  plutât  «ne  figure  de  rliétorique  qu'une 
proposition  sérieuse.  Cependant  il  s'occupait  U'en- 
vnliir  la  France  ;  il  était  entré  en  Provence,  et  6u- 
sait  le  siège  d'Avignon,  lorsqu'il  fut  obligé  de  « 
retirer,  après  avoir  perdu  la  moitié  de  soa  armée 
par  les  maladies  et  la  disette.  Une  invasion  faite  eo 
Picardie  n'eut  pas  plus  de  succès,  et  ces  hostilités 
furent  terminées  en  1557  par  une  suspension  d'ar- 
mes, et  en  15j8  par  une  trêve  de  dix  ans  (  Iréte 
de  Nice).  Les  deux  monarques  qui  se  feisaienl  la 
guerre  eurent  a  Aigues-Hortes  une  entrevue,  où  ils 
ne  parlèrent  que  de  leur  estime  et  de  leur  attactte- 
mcnt  réciproriues.  Peu  de  temps  après,  Cbarie»* 
Quint,  qui  était  en  Espagne,  où  il  avait  détroit 
l'ancienne  constiiutîon  des  cortès,  voulut  traverser 
la  France  pour  aller  dans  les  Pays-Bas  cliStier  le* 
Gantois  révoltés.  François  I"  donna  des  ordres 
pour  que  l'Empereur  fût  reçu  avec  de  grands  hoo- 
neurs.  Cliarles-Quînt  passa  six  jours  à  Paris;  les 
deux  princes  se  montrèrent  ensemble  dans  tous 
les  endroits  publics  comme  deux  frères.  La  politi- 
que pouvait  proHler  de  la  circonstance  pour  Eure 
révO(|ucr  le  iraîté  de  Madrid,  et  plusieurs  coartîmni 
conseillèrent  au  roi  de  France  de  préférer  les  ut- 
térèisde  l'État  aux  lois  do  l'honneur.  François  ae 
dissimula  poini  A  Cluirles-^luint  les  conseils  qui 
lui  étaient  donnés,  et,  lui  montrant  un  jour  la  du- 
chesse d'Étampes  :  «  Voilà  une  dame,  lui  dit-il, 
«  qui  ne  veut  pas  c|ue  je  vous  laisse  sortir  de  I^ 
<  ris  avant  que  vous  ayez  révoqué  le  Irailé  de 
«  Madrid.  —  Si  le  conseil  est  bon,  répondit  VEn- 

■  percur,  il  faut  le  suivre.  >  Cependant  il  cberriit 
a  mettre  dans  ses  intérêts  la  duchesse  d'Étampes. 
Comme  il  allait  se  mettre  à  table  et  se  laver  les 
mains,  il  feignit  de  laisser  tomber  A  ses  pieds  un 
anneau  de  grand  prix;  la  duclicssc  le  ramassa  pour 
le  présenter  à  l'Empereur;  mais  celui-ci  lui  dit: 

■  Je  vois  bien  que  cet  auneau  veut  clianger  de  mal- 
•  Ire,  et  je  vous  prie  de  le  garder.  ■  Dés  ce  roo- 
ment,  ajoutent  les  historiens,  la  duclicssc  donna  à 
FrangtHS  l"  des  conseils  plus  généreux  ;  mais  le  roi 
de  France  n'en  avait  pas  besoin,  et  tout  porte  i 
croire  que  Cbarles-Quint  n'eut  point  les  craintes 
qu'on  lui  a  supptisées.  Lorsqu'il  fut  sorti  de  France, 
il  uc  se  ressouvint  ni  des  promesses  qu'il  avait 
faites  pour  le  duclië  de  Milan,  ni  de  la  ^nérosiié 
chevaleresque  de  François  I''.  Après  avoir  apaisé 
les  troubles  élevés  dans  les  Pays-Bas,  Cliarles-Quini, 
pour  mcilrc  le  comble  à  sa  gloire,  voulut  conquérir 
Alger,  en  1511.  Ayant,  malgré  l'avis  de  Doria,  mis 
en  mer  dans  la  saison  la  plus  orageuse  de  l'année, 
il  perdit  une  pailio  de  sa  flotte  et  de  son  ar- 
mée. Au  retour  de  celte  expédition,  où  il  cou- 
rut les  plus  grands  dangers,  le  refus  qu'il  filde  donner 
auroi  de  France  l'investiture  duMilanais  engagea  une 
nouvelle  guene,  où  lo  roi  d'Angleterre  se  réunit  1 
l'Empereur.  L'armée  de  Cbarlcs-Quini  fut  laitue  1 
Cérisolcs;  mais,  d'un  autre  oôlé,  il  s'avança  jus- 
qu'au cœurdelaClianipagne.  Les  troubles  survenus 
en  Allemagne  au  sujet  de  la  réforme  déterminè- 
rent l'Empereur  h  signer  la  paix  do  Cre^y,  en 
1S45.  Cliarles-Quiut,  de  retour  en  Atlemagne,  cber- 
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cha  i  eoodlier  les  esprits,  et  flt  tour  à  tour  des  pro- 
messes et  <Ics  menaces  au  parti  protestant.  Après 
quelques  négociations,  où  Ton  ne  cliercliaiE  (|u'â  se 
tromper  réciproquement,  lu  ligue  des  princes  luthé- 
riens leva  l'âtendard  de  la  guerre.  L'Empereur,  qui 
tenait  une  diète  A  Uatisbonnc,  mit  au  ban  de  l'Em- 
pire les  chefs  de  ta  ligue,  parvint  à  désunir  les  con- 
fédérés, rassembla  A  la  hâte  une  armée,  et  rem- 
porta plusieurs  avantages  sur  ses  ennemis.  Jean-Fré- 
déric,  électeur  de  Saie,  bit  prisonnier!  la  bataille  de 
Mahiberg  (tMT),  fut  conduit  devant  Charles-Quint, 
qui  le  reçut  avec  dureté,  et  le  livra  à  une  com- 
mission militaire  comp<Kée  d'Italiens  et  d'Espa- 
gnols, et  présidée  par  le  duc  d'Albe.  L'auguste 
prisonnier  fut  condamné  A  mort  comme  rebelle  à 
l'autorité  impériale,  et  ne  conserva  la  vie  iiu'cn 
perdant  sa  liberté  et  en  souscrivant  aux  conditions 
les  plus  hun)i]iantes.  Cependant  l'ERiperenr  affcc-' 
tait  de  montrer  quelque  modération  pour  le  parti 
vaincu,  et  mettait  tous  ses  eTTorts  â  persuader  qu'il 
n'agissait  que  pour  la  (gloire  et  l'arfermissement  de 
rempir«  germaoîque.  Ëtant  entré  a  Wlttcmberg,  il 
B'éionna  qu'on  eût  suspendu  dans  celte  ville  l'exer- 
eice  du  culte  luthérien  ;  il  vi«ta  la  tombe  de  Ln- 
tlier,  et  refusa  d'insulter  aux  cendres  du  i-éfor- 
mateur,  cd  disant  :  «  Je  ne  fais  point  la  gueri-c 
■  aux  morts;  qu'il  repose  en  paix,  il  est  déjA  devant 
*  son  juge.  «  Lelandgi-ave  de  Ilesse-Cassel,  un  des 
clieb  de  la  ligue  protestante,  fut  obligé  de  mettre 
lias  les  armes,  et  devenir  solliciter  son  pardon; 
Cliarles-Quint,  malgré  les  promesses  (ju'il  avait  fai- 
tes, priva  le  landgrave  de  sa  liberté,  et  le  conduisit 
de  ville  en  ville  avec  l'ancien  électeur  de  Saxe,  pour 
servir  d'oi-nemcnt  à  son  triomplic.  Après  avoir  dé- 
truit la  ligue  de  Smalkade,  l'Empereur  s'occupa  de 
son  projet  de  fiiire  rentrer  les  religionnaires  dans  le 
sein  de  l'Eslise.  Cetie  entreprise  présentait  de  plus 
grandes  diflicultés.  Un  règlement,  qui  porta  le  nom 
d'Intérim,  et  dont  on  attendait  une  réconciliation 
entre  les  deux  partis,  mécontenta  les  catholiques  et 
les  protestants;  l'Empereur,  dans  la  diète  d'Augs- 
bourg,  proposa  des  mesures  (|ui  n'eurent  pas  plus 
de  succès;  et,  quoi  qu'il  eAt  entouré  l'assemblée  d'un 
corps  do  troupes,  il  ne  put  réussir  A  faire  donner  à 
(on  fils  la  couronne  impériale.  La  discorde  agitait 
toujours  le»  esprits,  et,  lorsque  Cliarles-Qiiint  se 
croyait  le  maître,  une  nouvelle  guerre  éclata  contre 
lui.  Maurice,  qu'il  avait  fait  électeur  de  Saxe,  forma 
une  ligue,  dans  laiiuelle  entra  Henri  11,  qui  venait 
de  succéder  â  François  1".  Les  prégiaraiifs  furent 
bits  dans  le  plus  grand  secret  ;  Cliarles-Qulnt  était 
&  Inspruck,  où  il  surveillait  les  délibérations  du 
concile  de  Trente,  et  méditait  les  plus  vastes  pro- 
jets contre  la  France  et  la  Turquie.  11  attendait 
Uaurice  comme  allié,  lorsque  celui-ci  leva  le  mas- 
que, parut  tout  à  coup  à  la  tête  d'une  arn^ée,  et 
roarclw  dans  le  Tyrol,  tandis  que  Henri  il  envaliis- 
tait  la  Lorraine.  Cliarles-Quint  fut  sur  le  point  d'ê- 
tre surpris  dans  Inspruck,  au  milieu  d'une  nuit 
orageuse;  toui-menté  par  les  douleurs  de  la  goutte, 
il  s'échappa  presque  seul,  poilé  dans  une  litière,  [ar 
des  cheinios  imptatiobles.  Hiuiri«  livra  au  pillage 
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le  palais  de  l'Empereur,  le  concile  de  Trente  se  sé- 
para en  désoi'dre,  cl  les  protestants  se  trouvèrent 
assez  forts  pour  dicter  les  conditions  du  traité  de 
Passau  (l552).CIiarles-(Juintnefut  pas  plus  heureux 
en  Lorraine,  et  ne  put  reprendi-e  Heiz,  défendu 
par  le  duc  de  Guise.  >  La  puissance  de  Cliarlê»- 
«  Quint,  dit  Voltaire,  n'était  alors  qu'un  amas  de 
«  gi-andcurs  et  de  dirmllés,  entouré  de  précipices.  •» 
La  fortune  le  trahissait  aussi  en  Italie,  où  la  révolte 
venait  de  lui  faire  perdre  Sienne.  Il  se  retira  à 
Bruxelles,  où  il  sentit  virement  ses  revers.  Accablé 
par  SCS  ennemis,  tourmenté  par  les  douleurs  de  la 
goutte,  il  devint  sombre  et  mélancolique,  et  se  dé- 
roba tellement  à  tous  les  regai'ds  pendant  plusieurs 
mois,  (|ue  le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  en  Eu- 
rope. Dans  son  abaissement,  il  cherchait  encore  A  se 
venger  des  ennemis  qu'il  n'avait  pu  vaincre,  et  ses 
derniers  efforts  se  dirigèrent  contre  la  France,  qui 
repoussa  toujours  ses  attaques.  La  diète  d'Augs- 
bourg,  en  15S5,  conlirma  le  traité  de  Passau,  et 
donna  aux  protestants  des  droits  égaux  A  ceux  des 
catholiques.  Charles-Quint  voyait  échouer  tous  ses 
projets,  et  le  nombre  de  ses  ennemis  s'angmeniait 
cliaqnc  jour;  poursuivi  encore  parle  besoin  de  foire 
des  choses  extraordinaires,  il  prit  la  résolution  de 
résigner  à  Philippe  ses  Etats  héréditaires.  Les  états 
des  Pays-Das  s'étnnt  assemblés  à  Louvaln,  au  mois 
d'octobre  155S,  il  rappela,  dans  une  liaranguc  pom- 
peuse, la  vie  agitée  et  pénible  qu'il  avait  menée, 
ses  fréiguenis  voyages  en  Europe,  et  même  en  Afri- 
(]ue,  les  guerres  qu'il  avait  soutenues  ;  il  insista  par- 
ticulièrement sur  le  sacrilice  qu'il  avait  fait  de  son 
temps,  de  ses  plalsii-s,  de  sa  santé,  pour  défcndi-e  la 
religion  et  travailler  au  bien  publie.  «  Tant  que  mes 
«  forces  me  l'ont  permis,  coniinua-t-il,  j'ai  rempli 
«  mes  devoirs  ;  aujourd'hui,  je  me  vois  attaqué  d'une 

■  maladie  incurable,  et  mes  infirmités  m'ordonnent 
a  le  repos.  Le  bonheur  de  mes  peuples  m'est  plus 
M  clier  que  l'ambition  de  régner.  Au  lieu  d'un  vleil- 
a  lard  près  de  descendre  dans  b  tombe,  je  ions 
«  donne  un  prince  dans  la  fleur  de  l'Age,  un  prince 

■  doué  de  sagacité,  actif  et  entreprenant.  Quant  A 
«  moi,  s!  j'ai  commis  quelt{ues  erreurs  dans  le  coiu'S 

■  d'un  long  règne,  ne  l'imputez  qu'à  ma  faiblesie, 
<  et  je  vous  prie  de  nie  les  pardonner.  Je  con- 
H  serverai  A  jamais  une  vive  reconnaissance  de  vo- 
«  Ire  ndëlité,  et  votre  bonheur  sera  le  premier  objet 
«  des  vœux  que  j'adresserai  au  Dieu  tout-puissant 
K  auqnel  je  consacre  le  reste  de  ma  vie.  ■  Se  toui^ 
nant  ensuite  vers  Philippe,  qui  s'était  jeté  A  genoux, 
et  qui  baisait  la  main  de  son  père,  il  lui  adressa  des 
conseils  paternels  sur  les  devoirs  d'un  [H'inre,  et  le 
conjura  de  travailler  sans  relAche  au  lK>nlieur  des 
peuples.  Cliarlcs-Quint,  en  finissant  s.in  discours, 
donna  sa  bénédiction  à  son  Qls,  et  le  pressa  furte- 
ment  contre  son  sein  ;  puis,  épuisé  de  fiitigue,  et  vi- 
vement étnii  des  larmes  de  l'assemblée,  il  retomba 
sur  son  siège.  Dans  cette  première  cérémonie,  Char- 
les-Quint ne  céda  à  Philippe  que  Ja  souveraineté 
des  Pays-Bas;  le  15  janvier  suivant,  il  lui  transmit 
de  la  inéme  manière  la  couronne  d'Espagne,  ne  se 
réservant,  de  ses  immenses  revenin,  qu'une  pension 
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de  100,000  datais.  Ayant  résolu  d«  passer  le  teste 
de  ses  jours  en  Espagne,  il  s'afnigca  de  ce  que  les 
vcntsconlrairesairâtaicnt  l'exécution  de  son  dernier 
projet  ;  il  employa  le  lemps  qu'il  passa  encore  dsns  les 
Pays-Bas  à  négocier  la  paix  enire  son  lib  et  la  France, 
et  réussit  à  faire  adopter  une  trêve.  Api-ès  avoir 
&it  une  vaine  tentative  auprès  de  son  frère  Fer- 
dinand, pour  Caii'e  passer  la  couronne  impériale  sur 
ta  tête  de  Philippe,  il  envoya  une  ambassade  solen- 
nelle en  Allemagne  pour  annoncer  son  abdication 
aui  électeurs,  el,  s'étant  embarqué  en  Zélande,  il 
arriva  sur  les  cdtes  de  Biscaye.  Ou  dit  qu'en  sortant 
de  son  vaisseau,  il  se  prosterna  et  baisa  la  terre,  en 
g'écriant  :  a  Nu  Je  suis  sorti  du  sein  de  nia  mère, 
«  et  DU  je  retourne  â  loi,  mère  commune  des  lioiu- 

■  mes.  »  Lorsqu'il  arriva  à  Burgos,  le  peu  d'em- 
pi-esscmenl  de  û  nabicsse  â  le  recevoir,  et  le  retard 
qu'on  mit  à  lui  payer  sa  pension,  durent  lui  [aire 
sentir  son  nouvel  état  avec  queligue  aaierlume.  U 
s'était  clioisi  une  rcli'aile  au  monastère  de  St-Just, 
près  de  Pbcentia,  dans  l'Esti'amadurc.  k  Ce  fut  là, 
a  dit  Robertson,  qu'il  ensevelit  dans  U  solitude  el  le 
«  silence  sa  grandeur,  son  ambition,  et  tous  ses 

■  vastes  projets  qui,  pendant  la  moitié  d'un  siècle, 

•  avaient  rempli  l'Europe  d'agitations  et  d'alarnies; 
«  ses  amusements  se  bornaient  à  des  promenades 
a  sur  un  petit  cbeval,  le  seul  qu'il  ei\t  conservé,  à 
>  la  culture  d'un  jardin,  et  à  des  ouvrages  de  méca- 

•  niqtie.  »  Il  fiiisait  des  horloges,  et,  ayant  épi-ouvé 
la  diriiculté  d'en  faire  marcher  deux  exactement 
d'accord,  on  prétend  qu'il  réHëcliil  sur  sa  roiic  en  se 
rappelant  le  temps  où  il  avait  voulu  contraindre  un 
grand  nombre  d'tiommes  â  adopter  une  façon  de 
penser  uniforme.  11  assistait  deux  fuis  par  jour  au 
service  divin,  lisait  des  livres  de  dévotion,  e(  parti- 
culièrement les  Œuvres  de  St.  Augustin  el  de  St. 
Bemai-d.  La  nouveauté  de  ce  genre  de  vie,  la  dou- 
ceur du  climat,  la  satisfaction  que  CharleMJuint 
gotlta  d'être  délivré  des  soins  du  gouvernement,  ri- 
rent d'abord  de  sa  retraite  un  séjour  de  délices; 
mais  bientôt  de  nouvelles  attaques  de  goutte,  et,  si 
l'un  en  croit  quelques  historiens,  le  repentir  d'avoir 
abandonné  un  tidne,  le  plongèrent  dans  des  accès 
de  mélancolie  qui  altérèrent  les  facultés  do  son  es- 
prit. Il  renonça  aux  plaisirs  les  plus  innocents  de  sa 
solitude,  et  pratiqua  dans  toute  leurrigueur  les  rô|[let 
de  la  vie  monastique.  Dans  l'excès  de  la  dévotion, 
il  cherchait  à  inventer  quelque  acte  de  piété  qui  put 
signaler  son  zèle,  attirer  sur  lui  les  regards  du  ciel, 
et  peut-être  aussi  ceux  du  monde  qu'il  avait  quitté. 
Enlin  il  résolut  de  célébrer  ses  propres  obsèques. 
Enveloppé  d'un  linceul,  et  précédé  de  ses  duniesii- 
ques  vêtus  de  deuil,  il  s'avaaca  vers  une  bière  pla- 
cée au  milieu  de  l'i^lise  du  couvent  et  s'y  étendit. 
On  célébra  l'ofrice  des  morts,  et  le  inonaujue  nièta 
sa  voix  à  celles  des  religieux  (|ui  priaient  ]Kiur  lui. 
Après  la  dernière  aspersion,  on  se  retira,  et  les  por- 
tes de  l'église  se  fermèrent.  Cliarles-Quint,  resté 
seul,  se  tint  encore  quelque  temps  dans  le  cercueil  ; 
s'élanl  levé  enlln,  il  alla  se  prosterner  devant  l'au- 
tel ;  puis  il  rentra  dans  sa  cellule,  où  il  |>asia  la  nuit 
dans  la  pliu  profonde  médilatioa.  Cette  cérémonia 
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liâla  la  du  de  ses  jouis  ;utwGévrc,caurie  par  ra{i- 
tatioa  violcntooùles  idées  de  la  moit  ravaicQtjcic, 
l'enleva  le  21  septembre  1<w8,  dans  la  59"  année  de 
son  ^e.  Telle  fut  la  lin  de  Charles- Uuint,  sous  le 
règne  duquel  la  fortune  de  La  maison  d'Autriche  [iU 
prodigieuse.  Tout  concourut  à  la  puissance  de  et 
prince  pendant  |du^urs  aimées,  •  et  pour  lui  [m- 
a  curer  un  nouveau  genre  de  grandeur,  dit  Uoo- 
a  tesquicu,  le  monde  s'étendit,  et  l'on  vit  puaiue 
«.  un  ntonde  nouveau  sous  s<hi  obéissance.  >  Ce  [nuct 
avait  un  maintien  noble,  des  manières  élégaataei 
polies  ;  il  pai'lait  peu  et  souriait  rarement.  D'dk 
fermeté  persévérante,  lent  A  se  décider,  proitiiil  1 
exécuter,  montrant  autant  de  fécondité  daai  la 
ressources  que  de  sagacité  dans  le  clioix  des  nUTtu; 
doué  d'un  jugement  û-oid,  toujours  maliie  de  lui, 
ne  se  laissant  jamais  dominer  par  l'antour  de»  pUlr 
sira,  il  fut  tout  entier  à  son  amtûtien,  et  lTiaiii|ilii 
facilcnKnt  des  obstacles.  L'histoire  a  remarqué  qD'ii 
fut  plus  réservé  dans  sa  Jeunesse  que  dans  uajjt 
avance  ;  les  circoDstancet  de  son  règne  dâieli)|ip^ 
rent  son  génie  et  en  firent  un  grand  borome.  Ijûà- 
que  sa  duplicité  fiH  connue,  il  savait  si  bien  bJndre 
la  générosité  et  la  sincéiité,  qu'il  tronquit  cnbUok 
ment  ceux  qui  avaient  déjà  été  dupes  de  set  uiH- 
ces.  Il  avait  le  talent  do  connaître  les  bomnwi,  S 
de  les  employer  utilement  pour  ses  intérêts,  h/xia 
souverain  n'a  mieux  connu  l'art  de  se  laire  tldt 
conserver  des  alliés.  Quoiqu'il  eût  presque  toujan 
les  armes  à  la  n>ain,  il  oliercliait  pluiùt  à  étenditi 
puissance  que  sa  renommée  militaire,  et  m  mw 
Irait  plus  jaloux  du  pouvoir  des  souverains  queik 
la  gloire  des  généraux.  Quehiues  historien*  hù  est 
reproché  d'aspirer  à  la  monarchie  univettelle,  « 
tout  porte  ù  aoire  qu'il  l'aurait  établie  dani  a  ^ 
mille,  s'il  avait  réussi  à  pacîlier  l'AHeniagae  ttl 
rendre  héréditaire  la  couronne  impériale.  LMKji'il 
trouva  des  obstacles  insurmontables,  il  délounuia 
regards  d'uu  monde  qu'il  ne  pouvait  subjugufî»" 
entier,  et  s'enferma  dans  un  cloître.  11  eut  pliuievn 
fuis  dans  ses  i-evers  l'idée  d'qbdiqner  l'empire.  Ui)|- 
lemps  avant  d'exécuter  son  prqjet,  coiiiidï  il  "»"" 
lu  vallée  deSt-Just,  il  s'écria,  au  milieu  de  B»cBO^ 
iJsans:  aVoil»!  une  belle  retraite  pourunaulHDio- 
«  cléiicn.  B  Ferme  et  paiionidans  l'adversité, Clii" 
les-Quiiit  se  niontra  presque  toujours  îniraiialil»  f 
vain  lonqua  la  fortune  lui  fut  Sivorable.  Sa  Coaiiiii|Ç 
envera  Frangois  1",  l'électeur  de  Saxe  et  le  Itno- 
gravede  Ucsse-Cassel,  Délritï  étemcllemenl  ^ '"'' 
moire.  Les  écrivains  qui  ont  pensé  qu'il  s'él^''  '^ 
pcnli  dans  sa  retraite  d'avoir  abdiqué  l'emp^''*  '"' 
partagé  l'opinion  de  Pliilippe  II,  qui  mcLiailtnp 
de  prix  àla  puissance  pour  croire  qu'on  pûtyi*- 
noiicer  de  bonne  foi.  QuoiqueCliarlcs-Quiuiefllpf'l 
étudié  les  lettres  dans  sa  jeunesse,  il  protégea  m 
sciences  el  les  arts.  Il  pensionnait  plusieurs  ■ai^'"f' 
et  prenait  plaisir  à  converser  avec  eux,  H  P*^.. 
des  heures  ciiliércs  avec  l'iiislorien  Guicliardia^  ' 
otmbla  le  1  iiien  d'iionneui-s  et  de  présenii,  et  ois" 
avec  complaisance  que  ce  frraiid  artiste  l'"""  l"' 
niorlolisé  troia  fois,  11  se  plaisait  i  le  voir  trswiUni 
et  le  pinceau  étant  un  Jour  lomW  de*  m»"'»  " 
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peintre,  CtiarleMîaiitt  \e  ramassa,  et  h  Ini  remit, 
en  dînot  :  «  Le  l'ilien  est  digne  d'£tre  servi  par  un 
«  empeieur.  »  L»  proleclitm  qu'il  accordkil  aux  ar- 
tifltea  et«Sï  geM  de  lettres  tenait  moins  an  senli- 
inent  des  beaux-uta  «n^'i  l'envie  d'Are  loué.  L'his- 
toire noiu  apprend  iju'il  se  plaignait  qoetqnefeis  des 
flatteurs,  mais  riiisloire  dit  aussi  (ju'il  faisait  une 
pen»on  ooBtidérable  à  l'Arétln,  qui  le  loaaitavec 
exagérailoD.  (Yoy.  AninN.]  Avont  de  Kre  dans  sa 
^etrahe  St.  Angustin  et  St.  Bernard,  Cliartes-Quinl 
iinit  sooTeat  «ne  Iradaclion  italienne  de  Thucy- 
dide, où  il  sppre&ait  Is  politique  des  Grecs,  et  les 
Mémoira  de  Commiiutt  où  il  étudiait  les  maximes 
de  Lflois  XLpoor  tes  mettre  à  proftt  contre  Fran- 
(tâ  1".  Cliarles-Quint  épousa  Éléonore,  flDe  d'Em- 
manuel, roi  de  Portugal,  qui  était  sa  parente,  et  qai 
fut  l'objet  de  son  proprechoix.  Il  n'en  eut  d'autre 
(ils  que  Philippe  II  qui  hù  succéda;  Marie,  fille  aî- 
née de  .Charle»<tuint,  épousa  l'empereur  Maiiini- 
lien  H,  et  Jeinne,  ta  seconde  fille,  eut  pour  époux 
Jean,  iniant  de  Portugal,  tl  eut  phtsienrsen^ls  na- 
turels. iVoy.  DoH  Juan  d'Autiîctie  et  Margoehite 
d' Autriche.)  Quoiqu'il  eAt  montré  beaucoup  de  zâlc 
contre  les  protestants,  l'iDiiuisition  poursuivit  après 
■a  RMrt  son  confesseur  (coj/.  Barlliélemy  CARiiAnZAJ 
«(  tous  les  ecclésiastiques  (|ui  avaient  eu  quelque  as- 
cendant sur  son  esprit  pendant  les  demiëres  années 
(le  son  Tégae.  La  Kk  de  Chatrltt-Quint  a  été  écrite 
«n  italien  par  Dolce,  par  Leli,  etc.  ;  en  espagitol  par 
tjandoval,  par  Vera,  etc.;  en  latin  par  l'réd.  Sla- 
pliyhis,  par  Mascnius,  etc.  Ses  Antruclûms  à  Phi- 
lippe Il  ont  été  traduites  en  français  par  Ant.  Tcis- 
sier,  la  Haye,  1700,  in-fS.  L'Hiêloire  dt  Charlet- 
Quint,  par  Hobertson,  est  une  des  plus  belles  pro- 
ductions de  la  littérature  moderne.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  dans  toutes  les  langues,  et  parliculiËre- 
UKnt  en  français,  par  Suard.  E— 9. 

CUARLËS  VI,  second  Hls  de  LéopoUl  1",  né  le 
4"  octobre  I98S,  eut  en  partage,  après  ta  mort  de 
son  pèro,  h  couronne  d'Ëspngne,  que  la  France 
s'cfloitait  alors  de  placer  sur  la  léie  de  Philippe  V. 
Proclamé  roi  d'Espagne  A  Vienne,  le  12  septem- 
'bre  1T0S,  et  se  trouvant  l'allié  des  Anglais  et  des 
HollandKis,  Charles  se  rendit  en  Angleterre  par  la 
Hollande.  La  reine  Anne  le  recul  de  la  manière  la 
plus  gracieuse,  et,  quoique  â  peine  âgé  de  dii-liuit 
ans,  il  montra,  pendant  le  court  séjour  qu'il  lit  à  la 
cour  de  Windsor,  autant  de  réserve  que  de  gravité 
et  de  noblesse.  «  Il  enl  l'art,  dit  un  historien  an- 
«  glais,  de  paraître  saiishit  de  tout,  sans  laisser 
■  echapperunsourire.il  parlait  peu,  et  tout  ce  qu'il 
•  disait  était  judicieux  et  obligeant.»  Le  16  janvier 
4T04,  ce  jeune  monarque  partit  de  Portsmouth  avec 
un  corps  de  troupes  considérable,  destiné  à  conqué- 
rir son  royaume  presque  entièrement  occupé  par  tes 
Français.  La  tempête  rejeta  sa  Hotte  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  et  ce  ne  fut  qu'après  un  second  em- 
barquement qu'il  arriva  à  Lisbonne,  où  le  roi  de 
l'orlugal  86  réunit  A  lui  pour  marcher  sur  Madrid. 
Deux  fois  il  éctiom  dans  cette  entreprise,  et  fut 
obligé  de  se  rendre  dans  ia  Catalogne,  où  11  débar- 
qua avec  12,000  bonimes.  Ce  fut  avec  d'aussi  ^bles 
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moyens  qu'il  s'einpara  de  Barcelone,  où  il  fût 
bientûl  assiégé  par  son  compétiteur,  Philippe  V,  en 
personne.  Déjà  les  Français  avaient  enlevé  le  IHont- 
Joni;  A»  allaient  livrer  un  assaut,  et  Charles  ne 
pouvait  leor  échapper.  Ceiiendant  il  se  préparait  à 
une  vigoureuse  résistance,  à  la  léie  d'une  garnison 
composée  A  peine  de  4,000  hommes,  lorstpie  la  flotte 
anglaise,  attendue  depuis  longtemps,  pai-ut  enlin, 
et  mit  en  fuhc  les  douze  vaisseaux  français  qui  blo- 
quaient le  port.  Un  corps  de  troupes  ayant  aussitôt 
été  mis  à  iciTe,  les  Frani.'ais  se  hdlèrcnt  de  lever  le 
siège.  Cet  heureux  événement  fût  suivi  d'un  mé- 
lange de  succès  et  de  revers.  Deux  fois  Charles  pé- 
nétra jusqu'à  Madrid,  et  deux  fois  îl  en  fut  chassé. 
Ce  rut  dans  h  demiCre  de  ces  expéditions  qu'il  se 
lit  proclamer  roi  dans  h  capitale  de  l'Espagne,  sous 
le  litre  de  Charles  111.  Ce  prince  avait  été  obligé, 
pour  la  seconde  fois,  de  se  rélugicr  dans  les  murs 
de  Itarceloiic,  lars(|U'il  apprit  la  mort  de  sou  frËre 
Joseph  I*'.  En  conséquence  du  testament  de  Léo- 
pold,  cet  événement  ptdçait  sur  sa  tète  la  double 
couronne  de  Charlcs-QuJni,  et  il  devait  ajouter  à 
ses  droits  incertains  sur  le  royaume  d'Espagne  la 
possession  beaucoup  plus  assurée  des  Etals  hérédi- 
taires; mais,  en  même  temps,  il  devait  changer  les 
dispositions  des  alliés,  qui  ne  voulaient  pas  voir 
tant  de  puissance  réunie  dans  les  mêmes  maios. 
Charles  partit  â  la  hâte  pour  l'Allemagne  par  l'Italie, 
et  il  appi'it  en  anivant  que  la  diète  venait  de  le 
nommer  empereur  par  les  soins  du  prince  Eugène. 
(  Voy.  El'cë^e.  )  Il  fut  couronné  k  Francfort,  le 
22  décembre  {711,  et  l'année  suivante,  il  resut  A 
Prcsboui'g  la  couronne  de  Hongrie,  conservant  tou- 
jours le  vain  titre  de  roi  d'Espagne,  tandis  que  Ica 
Français  achevaient  de  lui  enlever  cette  couronne 
pour  la  placer  irrévocablement  sur  la  tète  de  Phi- 
lippe V.  Charles  continua  la  gueiTe  que  son  fi'ëre 
avait  soutenue  avec  tant  de  succès  dans  les  Pays- 
Bas,  sous  la  conduite  du  prince  Eugène  ;  mais  la 
disgrâce  de  Marllxirougti  et  la  retraite  do  l'armée 
anglaise  ayant  amené  la  défaite  de  Deaain,  les  alliés 
firent  leur  paix  avec  la  France  à  Utrechl,  ie  H 
avril  1715,  sansque  l'Empereur  pût  les  en  empéuher. 
11  tut  lui-méjue  obligé  l'année  suivante,  après  avoir 
perdu  Landau  et  Fribourg,  de  signer  le  traité  de 
Radstadt,  par  lequel  la  possession  des  duchés  de 
Milan  et  de  Manioue,  de  la  Sardaigne  et  des  Pays- 
Das,  lui  fut  garantie;  mais  cette  paix  de  Iladsladt, 
qui  rendit  le  calme  à  une  grande  partie  de  l'Ett> 
rope,  n'eut  pas  les  mêmes  résultats  pour  les  sujets 
de  Cliai'les.  Dès  le  mois  de  juin  171E>,  tes  Turcs 
ayant  déclaré  la  guerre  aux  Vénitiens,  l'empereur 
d'Allen)3gne  prit  la  dérensc  de  celte  république,  et 
les  troupes  ini|iériules,  conduites  [>ar  le  prince  Eu- 
gène, remportèrent  à  Pcterwaradin  ctù  Uelgraile  des 
victoires  décisives,  uiais  dont  Cliarles  VI  fut  obligé 
d'inlerroiitprc  le  cours  pour  porter  ses  troupes  dans 
ses  Etats  d'Italie,  menacés  par  les  Espagnols.  Ce 
princesigna,  enITIS,  le  traité  de  Pétenvarad in,  par 
lequel  les  Turcs  lui  cédèrent  Belgrade  et  la  Servie, 
avec  le  bannat  de  Tcincswar.  Les  projets  du  cardi- 
nal Alberoni  (voy.  ce  nom),  qiti  dirigeait  le  cabi< 
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net  de  Madriil,  enlrolnâmit  encore  TAulriche 
<laiis  une  nouvelle  gueire,  et  celle  puissance  sigiia 
â  Londres,  le  2  août  1T16,  une  quadniplc  alliance, 
dont  le  but  était  de  s'opposer  aux  vues  ambitieuses 
du  cardinal;  mais  celte  guerre  fut  de  courte  durée, 
et  la  disgrâce  du  minislre  y  mit  Hn  en  ITâO.  Char- 
les, n'B]'ant  point  d'enfants  mAles,  voulut  que  la 
succession  de  ses  Etats  fût  assurée  i  sa  iilic  Marie- 
Tliërcse,  et,  dans  celte  vue,  il  s'efforça  de  faire  ga- 
ranlir,  parles  différentes  puissances,  la  pragmatique 
sanction  qui  réglait  cet  objet.  Des  alliances  et  des 
conlrc-alliances  diverses  se  formèrent  rclaiivement 
aux  affaires  de  la  maison  d'Autriche  ;  enfin  la  prag- 
matique fut  successivement  reçue  par  les  étais  lié- 
réditatres,  par  la  diète,  et  adoptée  par  touics  les 
puissances  de  l'Europe,  L'Empereur  profila  d'un 
court  inlervalle  de  paiï  pour  former  dans  ses  Etats 
pUisiciiTS  ëlablissenients  utiles  au  couiiuerce,  entre 
autres  une  compagnie  du  Levant,  qu'il  plaça  dans 
sa  capitale.  U  visita  en  personne  les  cotes  de  l'Istrie, 
y  lit  faiio  des  grandes  routes,  des  ports  et  des  vais- 
seaux. Ses  projets  pour  le  commerce  des  Indes  dans 
les  Pays-Bas  n'eurent  pas  le  niCuie  succès,  et  il  fut 
obligé  de  les  sacrifier  au\  préleations  des  puissances 
maritimes.  Le  régne  de  ce  prince,  d'un  caiaclève  si 
calme,  et  en  apparence  si  éloigné  de  la  guerre,  de- 
vait être  marqué  par  de  continuelles  agitations.  La 
succession  de  Pologne  vint  encore  troubler  l'Europe 
après  la  mort  d'Auguste  II,  eu  1733.  Charles  ap- 
puya les  droits  du  fils  de  ce  prince,  de  concert  avec 
la  liussie  ;  mais  b  France  et  l'Espagne  se  déclarè- 
rent pour  Stanislas  Leckzinski,  et  il  en  résulta  une 
guerre  sanglante,  qui  ne  se  termina  qu'en  4735, 
par  la  perte  de  la  Sicile,  du  duché  de  Milan  et  de 
plusieurs  places  sur  le  niiin.  (  Voy.  Stanislas.  )  A 
peine  Cliarles  avaii-il  mis  fin  à  cette  gueii-c  mal- 
heureuse ,  qu'il  fut  entraîné ,  par  son  alliance  avec 
la  Russie,  â  attaquer  de  nouveau  les  Turcs.  Dès  le 
commencement  de  1737,  l'armée  impériale,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Seckendorf,  entra  en  Servie, 
sans  déclaration  de  guerre,  et  s'empara  deNissa; 
mais  ce  triomphe  ne  fut  pas  de  longue  durée;  le 
prince  Eugène  n'était  plus,  et  les  généraux  qui  l'a- 
vaient remplacé ,  peu  d'accord  entre  eux,  agirent 
séparément.  Les  Turcs  les  attaquèrent  toujours  avec 
des  foi'ces  supéi'ieui'es,  rentrèrent  bîeniôt  dans  Nissa 
{voij.  Do.VAT  ],  et  après  avoir  repris  la  plupart  des 
conijuéles  du  prince  Eugène,  obligèrent  l'Empereur 
et  les  Russes,  après  trois  campagnes  désastreuses,  i 
leur  céder,  par  le  traité  du  22  septembre  1TS9,  la 
Valachie,  la  Servie  ,  et  les  villes  de  Belgrade  et  de 
Zabacli.  Cliarles  VI  ne  survécut  pas  longtemps  â 
ces  pertes ,  et  au  moment  où  il  s'occupait  i  ré|>arer 
ses  linances,  que  tant  de  guerres  avaient  réduites  à 
l'état  le  plus  déplorable,  au  nioment  où  il  voulait 
mettra  la  dci^ière  main  à  la  pragmatique  sanction 
en  faisant  élire  roi  des  Romains  son  gendre,  le 
grand-duc  de  Toscane ,  il  mourut  à  Vienne  ,  le  20 
octubre  1740,  laissant  pour  sa  succession  phis  d'em- 
barras encore  cl  plus  d'incertitudes  qu'il  n'en  avait 
rencontré  à  son  avènement.  {  F"y.  MARiB-TnÉ- 
»*ss.}  M— Dj. 
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CHARLES  Vil  (Chaiiles-Albbat),  néi  Bnuet- 
les,  en  1697,  était  llls  de  Maximilien-Eininanud, 
électeur  de  Bavière,  alors  gouvemetu*  des  Pays-Bas 
espagools.  Dans  sa  jetmesse  il  résida  à  la  cour  impé- 
riale, et  commanda  dans  la  guerre  contre  les  Tum 
lestroupes  auxiliaires  envoyées  par  ion  père.  E^IT^ 
il  épousa  la  fille  de  l'empereur  Joseph  I".  après 
avoir  préalablement  renoncé  i  tous  les  droits  que 
cette  alliance  pourrait  lui  donner  à  la  succession  d« 
Etats liéréditaires  d'Autriche.  Enl726,  il  succédai 
son  père  comme  électeur  de  Bavière.  Il  fut  un  an 
princes  ciui  protestèrent  contre  la  pragmatique  sanc- 
tion, garantie  par  la  diète  de  ltatisboune,eii  1T32,ei 
conclut  en  conséquence  une  alliance  défensive  avec 
l'électeur  de  Saxe.  U  resta  neutre  dans  la  gaent 
entre  l'Empereur  et  laFrance,  relative  k  la  successioB 
de  Pologne.  Après  la  mort  de  Charles  II,  en  1740, 
ilrefusa  de  reconnaître  Harie-Tbérése  pour  licrîtière 
des  Etats  d'Autriche,  sur  lesquels  il  éleva  ties  pré- 
tentions en  Tcrtu  d'un  testament  de  Ferdinand  1". 
11  fut  soutenu  dans  ses  projets  par  le  roi  de  Trance. 
qui  envoya  à  son  secours  un  corps  considérable  de 
Iroupet,  et  on  le  nomma  lieutenant  général  des  ar- 
mées françaises  en  Allemagne.  11  fut  reconnu  comme 
archiduc  d'Autriche  à  Lintz,  en  (741.  Les  obstacles 
que  lui  suscita  le  cardinal  de  Fleury,  qui  ne  Toulik 
que  démembrer  la  monarchie  autrichienne,  autant 
que  le  défaut  d'artillerie  et  de  munitions,  l'empèdié- 
rent  de  s'emparer  de  Vienne,  où  d^i  l'alarme  s'était 
répandue.  Après  la  prise  de  Prague,  il  y  fut  counnoé 
et  proclamé  i-oi  de  Bohême.  Au  conimeoccment  de 
1742,  on  l'élut  unanimement  roi  des  Romains,  et  il 
fit  son  entrée  solennelle  à  Francfort,  où  l'éleclcurde 
Cologne,  son  frère,  le  couronna  empereur.  Hais  b 
fortune  ne  larda  pas  A  l'abandonner.  Les  troupestle 
Marie-Thérèse  reprirent  toute  la  iMUte  Autridie, 
pénétrèrent  en  Bavière,  et  obligèrent  Munich  à  ca- 
pituler. Après  divers  événements  mihtaires,  les  FraiH 
çais  et  les  impériaux  furent  obligés  d'éracuer  la 
Bohême  et  d'abandonner  toutes  leurs  conquéla. 
Charles,'  dépouillés  de  ses  Euts  héréditaires,  était 
errant  en  Allemagne;  il  se  réfugia  enfin  i  FnncfMt, 
où  il  convoqua  une  diète  et  tdclia  de  remédier  an 
mauvais  état  de  ses  afbires  ;  il  essaya  même  de  (aire 
la  paix  avec  l'Autriche.  Une  diversion  ellectuée  en 
Rohéjuc  par  le  roi  de  Prusse  lui  fournit  l'occaNon  de 
recouvrer  la  Bavière.  Il  rentra  &  Munich  en  novem- 
bre 1774;  mais  usé  par  les  cliagrios  et  les  infir- 
mités, il  mourut  en  janviei- 1745,  au  moment  où  les 
Aulricliiens  enU-aient  en  Bavière.  Ce  prince,  distin- 
gué par  SCS  bonnes  qualités,  n'avait  connu  que  l'iii- 
furlune  depuis  qu'il  avait  été  élevé  au  faite  des 
grandem-s.  Il  eut  pour  successeur  a  l'éleclorat  son 
fils  Maniuillien-Joseph,  et  k  l'£mpire,  François  I", 
époux  de  Marie-Thérèse,  E— s. 

CHAULES-LOUIS,  comte  palatin  du  Rhin,  de 
la  maison  do  Simmcren,  né  le  20  décembre  1617, 
chercha  k  recouvrer  par  les  armes  les  Etat»  ijue  son 
père  Frédéric  V  {voy.  FnÉoÉnic)  avait  perdus  par 
son  ambition  irréfléchie;  mais  ses  troupes  ayant  été 
défaites  b  Lcmgow,  il  futobligé  d'attendre  un  meil- 
leur tort  ju»|u*au  triiitâ  de  Wtsiplialic  en  W9, 
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Alors  le  bas  Palatinat  lui  fut  rendu,  et  un  Iiuitiènie 
cicctorat  fut  ci-éé  en  sa  faveur,  avec  la  cliarge  de 
gi-anil  Irésorier  de  l'Empire.  Le  nouvel  Électeur  eut 
de  viiilcnts  iléuiëlésb  l'occasion  d'une  espèce  dcdroit 
l'égalien  qu'il  touI ut  établir  sur  les  sujets  des  autres 
Etaisqui  veinaient  se  lixer  dans  les  siens,  et  ce  ne  fui 
qn'aprës  neuf  ans  de  diseussions  el  de  guerre  avec  les 
trois  Électeurs  ecclÉsiastiques  et  avec  le  duc  de  Lor* 
raine,  que  l'Empereur  termina  ce  différend  â  l'avan- 
tage de  Cliarles-Louis,  par  la  médiat'ion  delà  France. 
Alalgi-é  ce  service,  l' électeur  palatin  entra  dans  la 
ligue  formée  contre  celle  puissance  en  1072.  L'an- 
née suivante,  l'urcnne,  en  représailles  de  quelques 
excès  commis  par  des  paysans  du  Palatinat,  lit  brû- 
ler trente  bourgs  et  villages  de  cette  ronlriie.  On 
pi'élend  que,  témoin  de  cet  incendie,  l'électeur  eu- 
TOya  délier  le  général  français  à  un  combat  singulier. 
La  paix  de  Nimègue  mit  un  à  celle  guérie  destruc- 
tive. Cliarles  lit  ({ueiques  pertes  de  leiritoirc  lors  de 
la  cession  de  l'Alsace, et  il  mourut  le  28aoitt  1680. 
—  CiunLEs  son  fils,  qui  lui  succéda,  mourut  en 
1685,  et  fut  le  dernier  électeur  de  la  bnmclie  de 
Simniercn.  M — oj. 

CUAltLES,  landgrave  de  llcssc-Casscl.   Vogtx 
IIesse-Cassel. 

CMAllLES-FRÉDÉniC  DB  Uolsteix-Gottoup. 
Voyez  XloLSTEict. 

CHARLES  VII,  roi  de  Suéde,  devrai tplutât «Ire 
désigné commcCliarles  1",  puisqueavantlui,  aucun 
prince  de  ce  nom  n'avait  régné  sur  cet  litat.  C'est 
Jean  Magnus,  <iui,  dans  son  histoire  écrite  au  16' 
siècle,  a  le  premier  parle  des  six  rois  du  nom  de 
Charlet,  antérieurs  à  celui-ci.  Quoique  tous  les  sa- 
l'anis  conviennent  que  ce  sont  des  princes  ijuagiiiai- 
rcs,  on  a.  jMur  éviter  la  confusion,  adopté  la  ctuo- 
noiogic  de  Magnus,  suivie  depuis  longtcnips.  Cliarles, 
fils  de  SverKer  1",  succéda  i  son  pèie  comme  roi  de 
Guiliie,en1l3l.  Lorsque  Maguusiknrikson,  prince 
danois,  eut  assassiné  St.  Eric,  en  IIGO,  Charles  le 
poursuivit,  le  délit  prés  d'OErébro,  et  le  tua,  ven- 
geant à  la  fois  le  meurtre  de  son  péi-e  et  celui  de 
SI.  Eric.  Ce  fut  vraisemblablement  celte  action  qui 
fiva  sur  lui  le  clioix  des  Suédois  lorstgu'ils  l'éluicnt 
pour  roi,  au  préjudice  du  (ils  d'Eric.  (  Foj/.  Caklt, 
Ijls  de  Si.  Eric.)  Les  états  de  Gotbic  et  de  Suéde 
convinrent  aussi  que  l'archcvétiue  nouvellement 
créé,  sur  la  résidence  du<|uel  ils  n'avaient  pu  s'ac- 
,  corder  prcccdemment,  aui-ait  son  siège  à  Upsal  ; 
iii.tis  ce  prélat  relevait  de  etlui  dcLund,  et  en  rece- 
vait le  palliura.  Le  rÈjne  de  Charles  fut  tranr|uillc  ^ 
l'intérieur.  Les  anciennes  elu-oni<pies  en  parlent 
comme  d'un  temps  de  prospérité  et  d'abondance.  La 
guerre  fut,  à  la  persuasion  du  pape  Alexandre  Ilf, 
déclarée  aux  habitants  <te  rfngrîe  et  de  l'Cstonic, 
liour  les  contraindre  h.  embrasser  le  christianisme. 
Charles  fonda  beaucoup  d'églises  el  do  monastères, 
qu'il  dota  richement.  Le  pouvoir  dn  clergé  prit  des 
accroissements  considérables.  Cliarles,  s'a|>crccvant 
enfin  que  les  immunités  excessives  que  cet  ordre  de 
l'Elat  s'arrogeait  sans  cesse  pouri-aieiit  devenir  dan- 
gereuses pour  l'auloritc  royale,  veut  mettre  un  terme 
à  leur  extension.  Un  com[>lot  de  fuclieui  apiicllc  de 
VU. 
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Norwégc  Canut  Ericson,  qui  s'y  élaîl  réfugia  ;  il  ar- 
rive à  Visingsoe,  lie  du  lac  Weller,  où  résidait  le 
roi,  qu'il  assassine,  en  1168.  Charles  avait  Épousé 
Chrii^ine,  niéec  de  Valdcmnr  1",  roi  de  Danemark  ; 
elle  s'enfuit  dans  ce  royaume  avec  Sveikcr,  son  lils, 
qui  régna  par  la  suite,  et  Hélène,  qui  épousa  Henri, 
duc  de  Mecklenbourg.  E — s. 

CHARLES  VUf,  roi  de  Suède,  fils  de  Knut 
Bonde,  ce  qui  le  fait  souvent  désigner  sous  le  nom 
de  Cakctso.s, descendait  du  roi  Éric  IX,  surnommé 
le  Saint.  Par  ses  ricliesscs,  par  ses  alliances  et  par 
ses  qualités  personnelles,  il  joua  de  bonne  lieuie  un 
rôle  distingué.  A  l'âge  de  vingt-sept  ans,  il  avait 
obtenu  la  dignité  de  uiarÉchal  du  royaume,  et,  |ieu 
après,  les  circonstances  poliiiiiues  lui  donnèrent  oc- 
casion d'aspirer  au  pouvoir  suprême.  L'union  de 
Calmar,  conclue  en  1397,  par  la  fameuse  Margue- 
rite, nile  de  VValdemar,  pour  faire  un  seul  Ëlat  dei 
trois  royaumes  de  Danemark,  Suède  et  Norwé^'C, 
Était  devenue  une  source  de  calaïuitcs.  Éric,  succès- 
seur  de  Marguerite,  n'avait  pas  IiÉrité  des  talents 
dccette  princesse;  il  s'engagea  dans  une  guerre  déi- 
aslieuse avec  les  princes  de  llolsicin,  et  alrandonna 
les  destinées  de  la  Suéde  à  des gouverneui-sélj-angers, 
qui  se  livraient  impuncmcitt  aux  vexations  et  au 
pillage.  Les  Dalécarlicns  se  soulevèrent,  ayante  leur 
tète  Engelbrecht, qui  chassa  lesgouvcrneursdanuis, 
et  devint  administrateur  de  Suède.  Charles  Caniitson 
se  montra  jaloux  de  l'ascendant  de  ce  guerrier,  sorti 
de  la  classe  du  peuple,  et  «luc  la  Suède  regardait 
comme  son  libérateur.  Engelbrecht  fut  assassiné  en 
145G,  et  Cliarles  encourut  le  saup{on  d'avoir  eu  part 
à  ce  crime.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  fit  les  plut 
grands  efforts  pour  soustraire  le  meurtrier  â  la  ven- 
geance publi(|ue.  Peu  après,  vers  l'an  UiO.  le  rival 
d'EugcIbrechl  fut  nommé,  par  un  parti  puissant, 
administrateur  du  royaume.  Erie,  déjà  dépouillé  de 
la  couronne  de  Suéde,  perdit  aussi  celle  de  Dane- 
mark et  de  Nortvége,  et  les  Danois  choisirent  pour 
le  remplacer  Christophe  de  Bavière.  Ce  prince  lit 
valoir  les  stipulations  du  traité  do  Calmar,  et  par- 
vint à  régner  eu  Suède  cl  en  Norivége.  Charles  sut 
contenir  son  ambition  ;  mais  elle  éclata  de  nouveau, 
lorsiju'unc  mnrt  subite  eut  enlevé  Christophe,  en 
1448,  après  un  règnedc  sept  ans.  Plusieurs  préten- 
dants se  présentèrent  en  Suède  [lour  obtenir  le  scep- 
tre. Les  talents  de  Charles,  sou  immense  fortune, 
et  l'appui  de  sa  fainillo,  décidèrent  les  sulTrages  en 
sa  faveur.  Il  devînt  roi  en  1448,  el  fut  couronné  la 
même  année,  à  Upsal  ;  l'année  suivante,  il  moula 
sur  le  trùne  de  Nornége,  et  la  fortune  semblait  fa- 
voriser son  ambition,  inémcaudcli)  do  sesdésfra; 
mais  elle  allait  bientôt  lui  donner  des  preuves  de 
son  inconstance,  et  mêler  à  tant  de  grandeur  el  de 
succès  de  longues  infortunes  el  des  revei's  Éclatants, 
l^s  Danois,  après  la  mort  de  Clirislophe,  avaient 
ctioisi  Clu'islian,  de  la  maison  d'Oldenbourg.  Chris- 
tian entreprit  de  rétablir  l'union  de  Calmar,  ot 
commenta  par  enlever  à  Charles  son  autorité  en 
Norwége.  Pour  obtenir  le  même  succéscn  Suéde,  il 
s'adi-cssa a  Benoit, archevêque  d'Upsal,de  la  famillo 
des  Qxenstiern,  rivale  de  celle  des  Bonde.  11  (lam 
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les  m»  embilienseB  de  ce  pr^at,  et  il  lui  fbt  d'aa- 
tant  plus  facile  de  le  soulever  contre  Cliailcs,  que 
celui-ci  avait  proposé  une  réduction  des  biens  du 
clei^  tu  profit  de  la  couronne.  IlenoU  se  mit  à  la 
tâle  d'une  ai'niée,  inardia  contre  le  roi  de  Suède, 
rciiousta  ses  troupes,  et  l'assiégea  dans  sa  capitale. 
Charles  essaya  en  vain  d'apaiser  l'aTthevëque,  et, 
s'élant  TU  abandonné  dans  une  sonie,  non-seule- 
tncnt  de  la  garnison,  mais  des  liatiilanis  de  Stoc- 
kliolin,  il  s'einbar([ua,  en  MSJ,  pour  DanUiick,  et  y 
cherclia  un  as'rfe.  l'eu  après,  Christian  le  i-emplaça 
sur  te  trône.  Cependant  Benoît,  fier  de  ses  siiccés, 
nianifestades  prétentions  etse  permit  des  démai'ches 
f]ui  blessèrent  le  noUTean  roi  et  provoqiitrent  sa 
vcn;;eance.  L'aFclierëtpie  fut  arrêté,  et  conduit, 
comme  prisonnier  d'Etat,  à  Copenhague.  Cet  acte 
de  rigueur  arma  fout  le  clergé  dcSuéde  contre  Chris- 
tian, et  les  partisans  de  Charles  parvinrent  â  lui 
fiiire  vendre  la  couronne.  11  avait  &  peine  repris  le 
pouvoir,  lorsque  le  roi  de  Danemark  rendit  la  libcrié 
à  TarclievCque,  cl  que  celui-ci,  de  retour  en  Suéde, 
y  sema  de  nouvau  le  trouble  et  la  discorde.  Char- 
les fut  force  une  seconde  fois  de  céder  â  cet  antago- 
niste redoutable,  et  renonça  au  trâ ne  publiquement, 
an  pied  des  autels.  Use  retiradans  les  domaines  dcsa 
foniille,  en  Finlande,  et  y  passa  deux  années.  Pen- 
dant ce  temps,  l'aiTlieTéque  gouverna  sous  le  titre 
d'administrateur;  mais  son  oi^ieil  et  son  despotisme 
soulevèrent  contreluiunegrandepariie de  la  naiion, 
et  Btmndonnë  enlln,  mfime  de  ses  partisans,  il  fut 
-obligé  de  prendre  la  fuite  et  de  quitter  le  royaume. 
'Charles  reparut  pour  la  tmisiëme  fois  dans  une  car- 
rière semée  de  tant  d'écueils,  el  remonta  sur  le  Irdnc 
en  4«T;  il  y  resta  cette  fois  jusqu'à  sa  mort,  qui  eut 
lieu  à  Stockholm,  le  13  mai  1470.  Mais  celle  dernière 
-époque  de  son  élévation  fut  marquée  par  des  trou- 
bles et  des  guerres.  Les  prétentions  du  Danemark 
et  les  vues  opposées  des  grands,  du  clergé  et  du  peu- 
ple, eulretenaienl  la  discorde,  et  la  Suède  ne  respira 
que  sous  l'administra  lion  sage  ei  vigoureuse  de 
Atenon  Sture,  neveu  de  Cliarles  Canutson,  et  rjui  fut 
le  précurseur  de  Gustave  Wasa.  C— au. 

CHAnLES  IX,  roi  de  Suéde.  Gustave  Wnsa. 
monté  nir  le  trône  de  Suède  en  1S23,  était  panenu 
é  rendre  ce  trône  liérédrtaire  dans  sa  famille;  î! 
bissa  quatre  fils.  Eric,  Jean,  Magnus  et  Charles. 
Celui-ci,  né  en  15S0,  était  le  plus  jeune,  et  ne  ixiu- 
YaitguJ^e  se  flatter  d'obtenir  un  jour  celtccouronnc, 
que  son  père  avait  portée  avec  tant  de  gloire;  mais 
le  cours  des  événements  favorisa  son  ambition,  et  te 
conduisit  au  pou  voir  suprême.  Les  égarements  d'EHc, 
qui  avail  sucêédé  b  Gustave,  ayant  soulevé  conire  lui 
une  grande  partie  de  la  nation,  Jean  et  Charles  le- 
vèrent des  troupes,  inarclièrenl  contre  lui,  et  par- 
vinrent i  le  taire  déposer.  I.es  deux  frères  devaient 
parlagci-le  |X)uvoir;maisJcan  sut  disposer  les  esprits 
en  sa  faveur,  fut  nonuné  roi,  et  lit  retourner  Cliarles 
au  nombre  des  vassaux.  Celui-ci  se  retira  dans  le 
duché  de  Sudennanie,  qu'il  possédait  comme  un  lief 
de  la  couronne,  et  attendit  des  circonstances  plus 
favorables  i  ses  vues  :  elles  se  présentèrent  à  la  mort 
de  Jean,  arriTéo  \ç  17  novembre  199S.  Sigismoiid, 
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nia  de  Jean  et  de  Catherine  Jagcllon,  devait  snceé- 

der  il  son  père;  mab  il  était  eu  Pologne,  ayant  été 
choisi,  en  1584,  pour  régner  sur  les  Polonais.  Elevé 
dans  la  religion  catholique,  il  avait  toujours  témot^é 
un  grand  élotgnement  pour  le  lulhcranisnic,  intro- 
duit en  Suéde  par  Gustave  Wasa.  Charles  ayant 
assemblé  le  sénat,  prit,  du  consentement  de  ce  corps, 
les  rânes  du  gouvernement.  Sa  première  démarclie 
annonça  ses  projets.  Ilconvoquales  états  du  royaume 
h  Dpsal,  et  fit  décréler  solennellement,  en  159S,  que 
le  luthéranisme  serait  la  seule  religion  tolérée  en 
Suède,  et  que  Si^smond  ne  serait  reconnu  rai  qu'a- 
près avoir  signëce décret.  Sigismond  arriva  la m£ine 
année  à  Stockltohn  ;  il  trouva  le  royaume  divisé  en 
deux  partis;  l'un,  appuyé  par  plusieurs  femilles 
puissantes,  avait  pour  but  de  faire  conserver  b  Sigis- 
mond  les  deux  couronnes,  pour  diminuer  son  pouvoir 
en  Suède  ;  l'autre,  composé  des  hommes  les  plus  ac- 
tifs des  ordres  infétieurs,  désapprouvait  la  i-éunion 
des  deux  scepli^,  alléguant  que  les  intérêts  de  la 
Suède  seraient  négligés,  et  la  religion  du  pays  ex- 
posée a  des  atteintes  dangereuses.  Cliarles  se  mit  à 
la  lélc  de  ce  dernier  parti,  et  le  zèle  indiscret  de 
Stgismonil  seconda  ses  vues  ambitieuses.  Ce  prince 
signa  ledécret  d'Upgal,et  fut  couronné  roi;  oiais  il 
manifesta  trop  évidemment  sa  prédilection  pour  la 
religion  catholique,  et  se  laissa  entraîner  ft  des  me- 
sures imprudentes  par  les  grands  opposés  au  duc  de 
fiudermanie.  Pressé  par  les  Polonais  de  retotimcr  i 
Varsovie,  ilqiiilia  Stockholm,  laissant  un  plan  d'admi- 
nistration qui  devait  être  suivi  pendant  son  absence. 
Ce  plan  fut  désapprouvé  par  le  duc  Cliarles  et  son 
parti  ;  les  états  décidèrent  que  le  duc  administrerait 
le  royaume  de  concert  avec  le  sénat,  et  que  toutes 
les  affaires  seraient  réglées  déliniliveuient  enSuède, 
sans  qu'il  pill  y  avoir  appel  en  Pologne.  Cependant 
les  membres  du  sénat  dévoués  k  Sigismond  travail- 
lèrent â  lui  gagner  des  partisans,  et  lirent  plusieurs 
démarches  en  sa  faveur  ;  mais  Charles  parvint  à  dé- 
jouer leurs  projets,  et  profita  de  la  circonstance  pour 
affermir  son  pouvoir.  Feignant  d'élre  titigué  do 
fardeau  d'une  administralion  diflicile,  il  déclara 
qu'il  allait  se  retirer  ;  mais  avant  de  se  dessaisir  des 
rênes,  il  convoqua  les  rcpi-ésenlants  de  la  nation. 
Les  sénateurs  portés  pour  Sigismond  protestèrent 
contre  cet  acte  d'autorité,  et  les  plus  zélés  passè- 
rent en  Pologne.  Cliarles,  qui  avait  pour  lui  les  trois 
ordres  inférieurs,  et  surtout  les  paysans,  parvint  1 
sou  but  :  on  le  pria  de  conserver  l'administre  lion, 
cl  l'on  menaça  mêmed'unc  punition  sévère  ceux  qui 
ne  reconnaîtraient  point  cette  l'ésolulion  des  états. 
La  couronne  chancelait  sur  la  tète  de  Sigtsoiond  ;  il 
s'en  aperi;ut,  et  se  rendit  en  Suéde  à  la  tête  d'une 
armée.  Cliarles  arma  de  son  côté,  et  après  quelques 
négucialioiis  infructueuses,  les  deux  rivaux  recou- 
rurent aux  armes  |iour  terminer  leur  querelle.  Les 
troupes  du  duc  furent  défaites  dans  le  combat  de 
Slogeborg,  et  si  le  roi  eilt  profilé  de  cet  avantage, 
il  eût  abaiiu  le  parti  de  son  antagoniste;  nuis  il 
négocia,  et  laissa  à  Cliarles  le  temps  de  rétablir  sa 
forces.  Sigismond  fut  battu  à  Stoi^ebro,  près  de 
Unkoepin^,  et  se  vil  réduit  à  signer  uoe  capitulation 
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flSOS).  Il  promit  de  livrer  au  nïnqucurlttiéiutears 
iliii  s'étaient  i-endui  en  Pologne,  el  de  convoquer  les 
étals  ;  mais  craignant  les  suites  tic  sa  faiblesse  et  du 
revers  ipi'il  avait  éprouva,  il  u'osa  rester  en  Suéde, 
et  repartit  pour  la  Pologne.  Il  assurait  ainsi  le  irion- 
plie  (lu  duc,  qui  ne  reocontra  plus  aucun  obstacle. 
Les  éiais  déclarèrent,  en  tS99,  Sigismontl  déclm  de 
la  couronne,  en  proposant  néanmoins  de  la  donner 
à  son  (ib  Ladislai,  si  ce  jeune  prince,  dans  le  terme 
d'une  année,  était  envoyé  en  Suéde  pour  y  être 
élevé,  lous  les  yeux  de  Cliarles,  dans  la  rcLigîon  du 
pays.Eniittendant.  Charles  Tut  nommé  i^égeut.  Pow 
mieux  s'assurer  du  pouvoir,  ce  princs  fit  une  expé- 
dition en  Finlande,  où  Flemming,  gouveraenr 
nommé  par  Si gismond,  était  resté  fidèle  au  monar- 
que détrdné  en  Suéde.  L'épéc  du  soldat  et  la  liadie 
des  bourreaux  iUrent  employées  tour  à  tour  pour 
soumettre  les  habitants.  Ayant  termioë  celle  un- 
glanle  expédition,  le  régent  se  rendit  à  Linkoeping, 
où  les  états  étaient  assemblés.  Les  séaateun  livrés 
par  Sigismond  hrent  liadutU  devant  les  repréaen- 
lants  de  la  nation,  qui,  les  uns  par  dévouement,  les 
autres  par  fiiiblese,  prononcèrent  l'arrél  de  mort 
Quatre  des  accusés  furent  décapités  sur  la  place  pu- 
blique; les  autres,  conduits  sur  la  luénie  place,  ob- 
tinrent leur  grâce,  après  avoir  vu  tconber  la  tête  de 
leurs  amis.  La  couronne  futotTerte  ICbarles;  mais 
il  ne  l'accepta  paacette  fois,  et  Ttt  faire  de  nouvelles 
propositions  àSigismond,  «jui  tesr^ia,  et  lui  déclara 
la  guerre.  En  eliendant,  le  régent  ne  négligeait  vi«i 
pour  donner  à  son  autorité  des  basestolides,  et  pour 
compléter  son  ti'ioropbe.  EnQn  te  momentarriva  où 
il  crut  pouvoir  accepter  le  litre  et  les  honneurs  qui 
lui  manquaient  encore.  En  4004,  les  états,  assem- 
blé a  Norkoepii^,  décrétèrent  que  la  couronne  lui 
était  dévolue,  i  lui  et  i  ses  descendants,  et,  peu 
après,  lecouronnemeul  eut  lieu it^P^LPuvenu  au 
trône,  l'ol^et  de  ses  désirs,  le  nouveau  nwnaniue 
voulut  signaler  sou  régne  pai'des  ac  tions  d'éclat  ;  iiso 
rendit  en  Livonie  pour  combattre  les  Polonais -.mais 
cette  expédition  ne  fut  pas  lieureuse,  et  Cliarles  efiE 
péri  dans  un  combat,  si  unoRicierlivonien,  nommé 
Wrcde,  ne  lui  eût  donné  son  cliaval;  roflicier  fut 
tué  lui-même,  et  le  roi,  louctié  de  son  dévouement, 
combla  sa  famille  de  faveurs.  Jacob  do  la  Gardie, 
général  suédois,  originaire  de  France,  fut  plus  heu- 
reux contre  les  Russes,  et  Qi  de  grandi  progrès  dans 
l'empire  moscovite.  Ce  succès  alarma  Christian  IV, 
roi  de  Danemark,  prince  actif  et  entreprenant,  qui, 
pour  prévenir  l'ambition  de  Charles,  lui  déclara  la 
guerre  et  «'empara  de  plusieurs  places  fortes  en 
Suède.  Le  roi  de  Suède  éprouva  des  transports  de 
fureur  ;  oubliant  sa  dignité,  son  âge  et  les  inliimités 
auxquelles  ii  élaitsujet  depuis  quelque  temps,  il  en- 
voya au  monarque  danois  un  cartel  dedéli,  conçu 
dans  les  termes  les  plus  grossiers  et  les  plus  véhé- 
ments. Clu'iïtian  refusa  lo  comlrat,  et  répondit  par 
une  lettre  remplie  de  l'ironie  la  plus  amére.  Cliarles 
mourut  peuaprès.lcSO  octobre  1 611,  laissant  le  soin 
de  venger  sa  cause  et  d'augmenter  la  gloira  de  la 
Suéde  à  son  tils  Gustave-Adolphe,  qu'il  avait  eu  de 
Christine  de  UolsleîUt  et  qui  aniion{ait  déjà  les  bril- 


laotet  fiuatîté»  auxquelles  il  dut  le  mnxfla  de  GnuuL 
La  mémoh'c  de  Cliarles  IX  n'est  point  cliério  eu 
Suède,  |iaixe  cjue  ee  prince,  entraîné  par  la  vitdeuca 
de  son  caractère  et  la  dmeté  de  son  ime,  se  livra  à 
des  haines  injustes  et  tt  des  vengeances  cruelles; 
mais  on  convient  en  même  ten^  quescai  règne  l^t 
utile  sous  plusieurs  rapports.  Clurles  eDclialoa  les 
parliset  les  factions  qui  allaient  replongev  le  royaume 
dans  l'anarchie  dont  Gustave  Wasa  l'avait  délivié  ; 
SCS  généraux  étendirent  les  limites  k  l'est;  J  lit  cdd- 
struireplusieursvitles,  eljetalesloDdemeBlsde  Go- 
tliembourg.  En  1608,  il  Bt  publier  un  nouveau  code 
de  lois.  Une  éducatim  soignée  et  plusieurs  voyages 
lui  avaient  donné  des  connaissances  et  le  goM  de 
l'instruction;  illitentrepi-endrelespremiei-stravaux 
géodésiquespour  dresser  descartesdu  pays;  ilbnda 
leslycées,etcomposaune  CkromqutrimétdcSabde, 
qui  est  louveul  citée  par  les  historiens  suédois,  et 
dont  il  existe  phsieurs  écUtions.  On  a  aussi  puUié 
en  allemand  ses  lettres  i  Henri  f  V,  à  l'électeur  pala- 
tin et  BU  landgrave  de  Hesse,  sur  les  nwyeDS  de 
birc  la  paix  avec  Sigisuoud,  roi  de  Pologne,  Auu- 
terdam,  1G06,  in-4°.  C— au. 

CHAnLES  X,  ou  CHARLES-GUSTAVE,  roj 
de  Suéde,  monta  sur  le  tréoe  de  ce  pays  après  ral>> 
dication  de  Cluisline.  Il  était  né  dans  la  ville  de 
Nikoeping,  en  1633,  de  Jean  Casimir,  prince  patt* 
lin  des  Deux-Poats,  et  de  Catherine,  lille  de  Clur- 
les  IX.  Son  edncalion  fut  celle  d'un  particulier. 
Après  avoir  passé  MS  premières  années  i  Hikoeping, 
il  fut  envoyé  à  l'univei'sité  d'tipsal,  oii  il  resta  deux 
années.  11  voyagea  ensuite  en  Atlenngne,  en  France, 
en  Suisse,  et  séjourna  quelque  temps  ù  Paris  et  t 
Genève.  Les  armées  suédoises  combattaient  alors  en 
Allemagne,  et  le  prince  Charics-Gustave,  qyant  lini 
ses  voyagea,  se  rendit  auprès  du  fameux  général 
Torstensoit,  qui  avait  le  commandement  eu  chef.  Ce 
fut  sous  ce  grand  capitaine  qu'il  apprit  l'art  de  la 
guerre ,  el  qu'il  se  forma  i  celle  activité  guciTÎéro 
qui  ensuite  signala  son  régne.  En  1&t8,  il  fui  nommé 
généralissime  des  troupes  suédoises  en  Allemagne  ; 
mais,  la  paix  de  Weslplialle  ayant  élé  signée  la 
même  année,  il  relourna  en  Suède.  Allié  à  Clirisline 
par  les  liens  du  sang,  il  fut  reçu  ù  la  cour  de  celte 
princesse  d'une  manière  flatteuse.  Il  aspire  pei) 
après  a  devenir  son  époux;- mais  Christine  avait 
résolu,  pour  conserver  l'inilépendance,  de  ne  point 
contracter  les  liens  du  mariage.  Il  fut  cependant 
décidé  dans  le  sénat  qu'on  nommerait  sans  délai 
un  successeur  au  trAne,  et,  en  1649,  les  étals  du 
royaume,  ii  l'invitaiion  de  la  reine,  clioisirent  Char- 
les-Gustave. Ce  prince,  au  lieu  de  rester  dans  ta 
capitale  el  de  paraître  à  la  cour,  se  retira  k  l'Ilo 
d'ÛEland  qu'il  avait  obtenue  en  apanage.  Il  s'y  li- 
vrait a  l'étude ,  à  la  dusse ,  et  faisait  embellir  le 
cliÂteau  qu'il  habitait.  On  voit  encore  dans  cette  Ile 
le  mur  qu'il  lit  élever  d'un  rivage  à  l'autre ,  potir 
clore  un  parc  rempli  de  daims  et  de  chevreuils. 
Lorsque  la  reine  voulut  abdiquer,  en  leSO,  il  s'op- 
posa fortement  à  l'exécution  de  ce  dessein,  qu'il  fil- 
vorisail  en  secret.  Sa  conduite  prudente  et  modérée 
lui  aiiin  l'eUime  de  Cliriuine  et  celle  de  la  nation. 
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II  éUit  eeiven^ant  insimit  dans  sa  retrailc ,  far  dca 
émis  dâvuués,  de  tous  les  événemeiiU  qui  pouvaient 
rintéresser;  et,  loi-sijii'en  1654  la  reine  abdiciua 
malgré  Coules  les  repi'ësen talions,  il  pi'it  oussitât  les 
rCnes  du  gouvernement  d'une  main  Terme  et  assu- 
rée.  Il  Tut  couronné  A  Slocbliolm,  le  1S  juin  I0S4, 
par  rarclierCque  Lenius,  (|ni  avait  dirigé  ses  Éludes 
à  Upsal.  La  Suéde  était  parvenue  à  un  degré  de 
puissance  et  de  gloire  (liflicile  â  soutenir  ;  mais 
Cliarles  avait  les  qualités  et  tes  talents  nécessaires 
pour  niarclier  sur  les  (races  de  Gustave-Adolplic  et 
de  Cliristine ,  et  son  régne  fut  un  encliaînement 
d'entreprises  hardies,  d'esplotts  rcmar([uables,  d'é- 
vénements extraordinaires.  Jean  Casimir,  roi  de 
Votognc,  issu,  par  Sigismond  son  père,  du  sang  des 
Wasa ,  rappela  ses  prétentions  A  la  couronne  de 
Suéde,  cl  protesta  contre  la  nomination  du  succes- 
seur de  Christine.  Les  négociations  entreprises  à  ce 
sujet  ne  purent  rétablir  l'iiarmonie  entre  les  deui 
coure  ,  et  ne  contribuèrent  qu'à  aigrir  les  esprits, 
Cliarles  recourut  ani  armes  pour  terminer  la  que- 
relle. En  ItîKS,  il  fil  une  invasion  en  Pologne,  et, 
après  avoir  défait  les  Polonais  dans  plusieurs  ren- 
contres, il  marclia  sur  Varsovie,  i|ui  se  rendit  sans 
résistance.  De  ^'arsovie,  il  se  dirigea  vers  Cracovie, 
dont  il  s'empara  également  après  avoir  remporté 
deui  victoires  sur  Jean  Casimir,  qui  tut  obligé  de 
fuir  en  Silésie.  Dans  moins  de  trois  mois,  Charles 
s'était  rendu  maître  de  tonte  la  Pologne,  et  la  plu- 
part des  babitants  lui  avaient  prêté  foi  et  hommage. 
Laissant  le  commandement  à  ses  généraux  ,  Il  se 
rendit  lui-même  en  Prusse,  et,  en  1656,  il  for^a 
Frédéric-Guillaume ,  duc  de  ce  pays ,  et  en  même 
temps  électeur  de  Urandcbourg ,  i  se  reconnaître 
vassal  de  la  Suéde.  Cependant  Jean  Casimir  était 
rentré  en  Pologne,  les  liabitanls  s'étaient  soulevés, 
et  le  pays  allait  être  enlevé  aux  Suédois.  Au  milieu 
de  l'hiver,  Charles  y  conduisit  une  nouvelle  nmiée 
qui  lit  des  progrés  rapides,  et  remporta  une  victoire 
signalée  sur  Czamezki,  près  de  Colomha.  Le  roi  de 
Suéde  ayant  fait  ensuite  une  expédition  contre 
Danizick,  les  Polonais  reparurent,  et  se  rendirent 
maîtres  de  Varsovie.  Charles  marcha  contre  eux, 
suivi  de  l'électeur  de  Brandebourg,  et  leur  livra 
pris  de  cette  capitale,  au  mois  de  juillet  1056 ,  une 
bataille  qui  dura  trois  jours ,  et  que  la  fortune  dé- 
cida enlin  en  faveur  des  Suédois.  La  Pologne  se 
soumit  de  nouveau  ,  et  Frédéric-Guillaume  fut  re- 
connu souverain  indépendant  de  la  Prusse ,  en  Vi- 
veur des  services  qu'il  avait  i-endus.  Dans  le  même 
temps,  Ragolzi,  prince  de  Transylvanie,  fil  une  al- 
liance avec  le  monarque  victorieux.  Pendant  le 
cuni's  de  ces  événements ,  le  czar  Alexis  llictiaêlo- 
nilz  avait  fait  des  incursions  dans  les  provinces 
suédoises.  On  lui  céda  quelijucs  places,  et  il  con- 
sentit à  une  trêve,  en  1C58  ;  mais  d'autres  orages 
menaçaient  Cliarles-Gustavc.  Ses  succès  en  Pologne 
avaient  excité  les  appréhensions  de  la  France,  de 
l'Angleterre  ,  de  l'Autriche,  et  la  jalousie  du  Dane- 
mark. 11  eut  recours  k  des  négociations,  dont  quel* 
ques-uues  réussirent.  Le  Danemark  .voulut  cepen- 
dant proliier  des  circonstances,  et  attaqua  la  Suéde, 
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qui  avait  peu  de  troupes  et  peu  de  moyens  de 
défense  vers  la  frontière  danoise.  Charles,  laissnot 
quelques  généraux  en  Pologne  avec  une  partie  dé 
l'armée ,  se  hftta  de  marcher  avec  l'autre  contre  le« 
Danois.  Les  Polonais  tirèrent  parti  de  l'absence  du 
héros  qui  les  avait  subjugués,  et,  appuyé  par  l'em- 
pereur d'Allemagne,  Jean  Casimir  put  se  flatter  de 
recouvrer  sa  couronne  ;  mais  celle  du  roi  de  Dane- 
mark fut  d'autant  plus  menacée.  Cliarles,  avec  une 
rapidité  étonnante ,  avait  soumis  le  Holstein  ,  le 
SIesnig  et  le  Jutland.  Au  mois  de  janvier  1658,  il  se 
trouva  avec  son  armée  sur  les  bords  du  petit  Belt. 
Ce  détroit,  large  d'environ  une  lieue,  était  couvert 
de  glaees,  et  le  froid  le  plus  rigoureux  coutinuaii  i 
régner.  Le  roi  fit  sonder  les  glaces,  et,  après  avoir 
balancé  quelque  temps,  il  se  décida  ù  passer  avec 
son  armée.  Cette  année  ,  forte  d'envinm  S0,O00 
hommes,  avan^  sur  plusieurs  colonnes  nvec  les 
chevaux ,  les  bagages ,  les  canons ,  ayant  le  roi  à  sa 
tête;  elle  comlnltit  luême  sur  les  glaces  contre  les 
détacliements  danois  qui  voulaient  l'arrêter,  et,  vie- 
torieuse  de  l'ennemi  comme  des  éléments,  clic  entra 
dans  l'Ile  de  Fionie.  A  l'extrémité  de  cette  Ile,  sé- 
parée de  celle  de  Sélande  par  le  grand  Beit ,  on  vit 
les  eaux  également  couvertes  de  glaces  ;  mais  le  tra- 
jet était  de  cinq  à  six  lieues.  Charles  résolut  de  pas- 
ser, en  prenant  néanmoins  les  précautions  que  dictait 
la  prudence.  Au  lieu  d'exécuter  le  passage  direcle- 
nieiLt  cnlre  les  Iles  de  Fionie  et  de  Sélande,  ob  les 
courants  ont  le  plus  de  rapidité,  il  lit  marcher  l'ap* 
niée  par  des  détours ,  entre  les  Iles  Laland ,  Lange- 
land  et  Falster.  Il  y  eut  encore  plusieurs  combats 
auiLquels  le  roi  prit  part,  déployant  la  plus  grande 
intrépidité.  Un  boulet  étant  tombé  devant  lui ,  les 
éclats  de  la  glace  brisée  le  frappéreul  au  visage. 
Enfin  il  arriva  d|us  l'ile  de  Sélande ,  et  la  terreur 
se  répandit  &  Copenliague.  Le  roî  de  Danemark  en- 
voya des  négociateurs  qui ,  sous  la  médiation  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  signèrent  à  Roschild,  en 
1658 ,  un  traité  par  lequel  la  Suéde  obtenait  plu- 
siem-s  provinces,  parmi  lesquelles  étaient  la  Scanie, 
le  Ilailand  et  le  Bleckingen ,  situées  de  l'autre  côté 
du  Sund.  Ces  provinces  sont  restées  depuis  i  la 
Suéde,  et  ce  pays  a  eu  la  mer  pour  limites  du  cAté 
du  Danemark.  L'un  des  négociateurs  danois  dit,  en 
signant  le  traité  :  «  Que  je  voudrais  ne  pas  savoir 
V  écrire  !  *  En  Suède,  on  avait  frappé,  après  le  pas- 
sage des  Belis ,  une  médaille  ayant  pour  légende, 
Aiitura  hoe  debuil  tint  (  la  tmture  le  devait  à  lui 
seul).  Cependant  Charles  n'était  pas  encore  satis- 
fait ;  soit  qu'il  mit  le  projet  de  réunir  tout  le  Dane- 
mark à  la  Suéde ,  suit  qu'il  voulAl  tellement  affai- 
blir ce  pays  qu'il  n'cât  plus  rien  à  en  craindre  dans 
l'exécution  de  ses  autres  desseins,  il  fit  recommen- 
cer les  hostilités,  alléguant  que  le  traité  de  I\oschiId 
n'avait  pas  été  exécuté  dans  tous  ses  points.  Soa 
armée  panit  devant  Copenluigue ,  et  entreprit  le 
siège  de  cette  ville,  Frédéric  111,  roi  de  Danemark, 
rassembla  tous  ses  moyens  de  défense  ,  et,  Charles 
ayant  enfin  ordonné  l'assaut,  ses  troupes  furent  rc- 
poussif.  Dans  le  même  moment,  sa  Botte  était  mise 
en  désordre  par  celle  des  Danois ,  combinée  avec 
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UDC  escadre  liollaiidaisc.  Les  Hoibndais,  intéressés 
au  cornmei'ce  du  Nord  ,  voûtaient  rétablir  une  sorte 
d'é<|uilibre  entre  les  deux  puissances ,  et  leurs  rais- 
seaux  approvisionnèrent  la  ville  assiégée.  Charles 
changea  le  siège  en  blocus,  passa  en  Suède,  et  con- 
voqua les  états  pour  leur  demander  des  suluides.  11 
s'occupait  de  renforcer  ses  troupes  et  sa  flotte,  lors- 
que la  mort  termina  subitctnent  ses  jours ,  i  Go- 
thembnurg,  le  13  février  I6S0.  Charles  ambilionnait 
Tempire  du  Nord  ;  on  voit,  par  plusieurs  lelli-cs  et 
mémoires  conservés  en  Suède,  qu'il  voulait  étendre 
les  limites  de  la  monarchie  suédoise  depuis  les 
golfca  de  Finlande  et  de  Bothnie  jusqu'à  l'Océan 
septenirional ,  et  se  rendre  maître  absolu  du  conv- 
merce  des  peuples  du  Midi  avec  ceux  du  Sepien- 
~  Irion.  Les  Hollandais  et  les  Anglais ,  craignant  cet 
sscendant  de  la  Suède,  se  montrèrent  peu  disposés 
en  hveur  de  ce  pays  ,  et  secondèrent  même  ptu- 
sieurs  fois  les  entreprises  des  ennemis  du  rui.  Si 
l'on  en  croit  Terlon,  ambassadeur  de  France  auprès 
de  Cliarles,  les  projets  de  ce  prince  étaient  plus 
vastes  encore.  Il  disait  souvent,  selon  le  rapport  de 
l'ambassadeur  dans  ses  mémoires,  que,  lors(|u'il 
serait  maître  du  Kord  ,  il  irait  eu  Italie  avec  une 
puissante  armée  de  mer  et  de  terre ,  comn:e  un  se- 
cond Alaric,  pour  mettre  encore  une  fois  Rome  sous 
le  pouvoir  des  Gotlis.  Cependant  le  successeur  de 
Gustave-Adolphe  et  de  Christine  n'aurait  pas  dé- 
truit les  monuments  des  sciences  et  des  arts,  tl  avait 
l'esprit  irès-éclairé,  parlait  bien  plusieurs  langues 
et  protégeait  les  savants.  Son  caractère  était  Her  et 
noble ,  mais  sans  rudesse  et  sans  dureté.  Il  rassem- 
blait souvent  autour  de  lui  des  hommes  doués  de 
connaissances,  de  talent,  et  s'entretenait  avec  eux 
ramilièrement.  Terlon  était  admis  à  sa  société  in- 
time, comme  Clianut  l'avait  été  dans  celle  de  Chris- 
tine, et  il  accompagna  même  le  monarquo  dans 
plusieurs  expéditions  militaires.  Un  jour,  Chailes  se 
mit  avec  lui  dans  une  barque,  et  ils  s'avancèrent,  à 
la  faveur  d'un  épais  brouillard,  au  milieu  de  la  Rultc 
danoise,  de  manière  qu'ils  pouvaient  entendre  ce 
(]Ue  les  équijiages  disaient  sur  le  pont.  Dans  le  même 
moment,  le  brouillard  se  dissipa;  les  ennemis  se 
mirent  â  la  poursuite  de  la  barque,  et  firent  retentir 
leurs  canons.  Le  roi  ne  témoigna  pas  la  moindre 
émotion ,  et  dit  à  Terlon  :  k  Ce  serait  une  chose 
■  assez  singulière  de  lire  un  jour  dans  l'histoire, 
d  qu'un  ambassadeur  de  France  a  été  Jeté  dans  la 
«  mer  par  un  boulet  de  canon,  à  câté  du  roi  de 
«  Suéde.  *  Cliarles  avDit  épousé  Hedwigc  Eléonor 
de  Hulatein-Gottorp,  de  laquelle  il  eut  un  lils  nommé 
Charltt,  qui  devint  roi  sous  le  nom  de  CharUtXI. 
L'histoire  de  Charles  X  a  été  écrite  en  latin  par  Puf- 
fcndorf,  etni suédois  (1825),  par  Df  J.-F.  Lundblad, 
qui  l'a  traduit  lui-ménie  en  français.  Le  général 
Skjocldebrand  a  publié  à  Stockholm  l'histoire  des 
campagnes  de  ce  prince,  en  français ,  avec  des  gra- 
vures dont  les  dessins  avaient  été  faits  par  le  comte 
Dahiberg,  général  de  Charles- Gustave.       C— au. 

CHARLES  XI,  roi  de  Suède,  né  le  SS  décem- 
lire  16!i5,  n'était  âgé  que  de  cinq  ans  â  la  mort  de 
Charles  X  ton  père.  Le  conseil  de  régence  désigné 
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par  le  teslamenl  de  ce  prince  ne  fui  point  conHnnd 
par  les  états,  qui  nommèrent  la  reine  douairière  et 
les  cinq  grands  dignitaires  pour  administrer  le 
royaume ,  de  concert  avec  le  sénat.  Le  rétablisse- 
ment de  la  paix  fut  le  premier  dont  on  s'occupa  ; 
les  plénipotentiaires  suédois  rencontréi'ent  ceux  de 
la  Pologne  et  du  Brandebourg  dans  le  monastère 
d'Oliva,  non  loin  de  Dantzick,  et  signèrent,  le  S  mai 
de  l'année  1 860 ,  sous  la  garantie  de  la  France ,  un 
traite  (|ui  assurait  aux  Suédois  la  possession  de  leurs 
conquêtes  1  l'est  de  la  Baltique,  et  dans  lequel  Jean 
Casimir  donnait  une  renonciation  formelle  à  ses 
prétentions  au  trône  de  Suède.  La  même  année,  on 
conclut  la  paix  avec  le  Danemark,  qui,  de  toutes  les 
provinces  qu'il  avait  perdues  par  le  traité  de  Ros- 
cliild ,  ne  recouvra  que  l'Ile  de  Bomholm  et  le  dis- 
trict de  Droniheim  en  Norwéga  ;  l'annét.  suivante, 
les  Russes  rendirent,  par  le  traité  de  Cardis,  toutes 
les  places  qu'ils  avaient  occupées  le  long  des  fron- 
tières. Ainsi  se  teimina  la  guerre  entreprise  i>ar 
Charles  X,  et  les  exploits  de  ce  prince  assurèrent  à 
la  Suède,  même  après  sa  mort ,  une  extension  con- 
sidérable do  territoii'e;  mais  la  régence,  qui  avait 
conduit  avec  autant  de  sagesse  que  de  fernicié  cet 
imparlantes  négociations,  ne  satishisait  pas  égale- 
ment la  nation  sous  le  rappoit  du  gouvernement 
intérieur.  Les  administrateurs  cédaient  aux  vues 
personnelles,  se  livraient  i  des  discussions  passion- 
nées ,  et  soulevaient  contre  eux ,  par  leurs  préten- 
tions ort^eillciiscs ,  une  partie  de  la  noblesse  et  du 
sénat.  Ils  laissèrent  le  désordre  s'introduire  dans 
les  finances  ;  et  les  impûts  ayant  été  augmentés  par 
des  arrêts  arbitraires ,  le  peuiile  éclata  en  plaintes 
et  en  menaces.  Deux  partis  se  formèrent,  celui  de 
Magnus  Gabriel  de  la  Gardie  et  celui  de  Uioern- 
kiou;  le  premier,  composé  des  familles  titrées,  as- 
pirait b  concentrer  les  lionneura,  les  richesses  et  le 
pouvoir  dans  un  petit  nombre  d'individus,  et  à  for- 
mer im  gouvernement  oligarchique;  le  second, 
conduit  par  nn  citoyen  (|ue  de  longs  services  avaient 
seuls  élevé  à  la  dignité  de  sénateur,  demandait  que 
les  ordres  inférieure  conservassent  les  prérogat'tves 
que  leur  donnaient  les  lois  de  l'État,  et  qu'on  restât 
lidèle  au  système  qui  avait  été  suivi  pendant  les 
régnes  précédents.  Le  parti  des  grands  conserva 
cependant  un  ascendant  victorieux  dans  la  plupart 
des  délibérations,  jusqu'à  la  majorité  du  roi,  et 
même  plus  longtemps.  Ce  fut  en  16T2  que  Char- 
les XI  prit  lui-même  les  rênes  du  gouvernement. 
De  la  Gardie ,  qui ,  par  son  mariage  avec  Euphro- 
sine ,  sœur  du  dernier  roi ,  était  oncle  de  Chartes, 
parvint  encore  â  diriger  les  première  pas  de  ce 
prince.  Son  crédit  se  déploya  surtout  dans  les  né' 
gociaiions  que  la  France  entreprit  pour  détacher  la 
Suéde  de  la  triple  alliance  conclue  entre  ce  pays, 
l'Angleterre  et  la  Hollande ,  dans  le  but  d'arrêter 
les  pi'ojet  de  Louis  XIV.  Pompone ,  envoyé  k  Stoc- 
kliolin,  fut  appuyé  par  de  la  Gardie  et  ses  partisans; 
Charles  se  déclara  pour  le  monarque  français ,  et 
les  deux  puissances  conclurent  un  traité  par  le<]uel 
la  Suède  s'engageait  de  fournir  des  troupes  contre 
un  subside  annuel.  La  guerre  ayant  éclaté,  une 
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armée  suédoise ,  commandée  par  Qiarles- Gustave 
Wrangel ,  passa  en  Poméranic  l'annëc  1674,  el  oc- 
cupa le  terriloiie  Je  l'cleclctii-  de  11  rande bourg , 
qui  s'était  déclai-é  contre  la  France.  A  la  nouvelle 
de  cette  invasion,  rélecteur  Fiéddric-Gnillaunie, 
qui  porte  dans  l'histoire  le  surnom  de  grand,  quitte 
les  bords  du  Rliin,  où  il  combattait  les  Frangais, 
et ,  par  une  marche  rapide ,  dont  les  annales  de  la 
guerre  offrent  peu  d'exemples,  au  bout  de  quelques 
jours,  il  atteint  les  Suédois  prés  de  la  ville  de  Felir- 
bellin  ,  leur  présente  la  bataille  ,  et  les  défait  cum- 
plétemenl.  Ce  revers  fut  le  signal  des  liosiiliics  du 
Daneniaik,  de  la  Hollande,  du  duc  de  lirunswick  et 
de  rév£<]ne  de  Munster.  Les  Danois  étaient  surtout 
i  craindre.  Jaloux  de  recouvrer  les  provinces  ({u'ils 
avaient  perdues ,  ils  iirent  une  descente  en  Scanie, 
et  pénétrèrent  dans  l'intérieur  de  la  Suéde  ;  Charles 
conduisit  lui-même  une  armée  contre  eux ,  et  les 
battit  en  1077,  â  Hclnisiaedt,  à  Lund,  à  Landscrona; 
ils  évacuèrent  le  pays,  mais  ils  ln(|uicléreni  les  câtcs, 
de  concert  avec  les  Hollandais, et  remportèrent  plu- 
sieurs avantages  signalés.  D'un  autre  cùlé,  les  pro- 
vinces allemandes  étaient  envahies  ou  rançonnées 
par  l'électeur  de  Brandebourg,  le  duc  de  Bnmswick 
et  t'ëvéqne  de  Munster.  Cependant  la  fortune  était 
restée  lldéle  aux  armes  de  la  France ,  et  les  puis- 
sances en  gueiTC  avec  ce  pays  se  voyaient  réduites  il 
solliciter  la  paix.  Louis  XIV  demanda  que  le  roi  de 
Suéde  fût  compris  dans  les  négociations,  et  dans  le 
traité  de  Nimègue,  il  fut  stipulé  que  les  Hollandais 
s'abstiendraient  de  toute  hostilité  contre  les  Sué- 
dois. Les  démonstrations  que  Iirent  les  armées  vic- 
torieuses de  la  France  engagèrent  ensuite  tes  autres 
ennemis  de  la  Suéde  â  se  rapprocher  de  la  cour  de 
StockliOim;  Cliorles  XI  céda  cependant  quelques 
endroits  de  la  Poniéranie  à  l'électeur  de  Brande- 
bourg, par  un  article  du  traité  de  S t- Germai n-en- 
Laye,  et  s'engagea ,  par  le  traité  de  Lund ,  à  payer 
au  Danemark  une  somme  d'argent.  Le  même  jour 
OÙ  ce  traité  fut  signé,  on  déclara  lu  mariage  du  roi 
de  Suéde  avec  Ulrique-Eléonore,  sœur  de  Chris- 
tian V,  roi  de  Danemark.  Ainsi  furent  rétablis,  en 
16T9,  lea  rapports  pacifiques  avec  les  puissances 
étrangéi'cs  ;  mais  une  grande  fermentation  régnait 
dans  le  pays  même  ;  le  parti  populaire  mettait  sur  le 
compte  des  grands  le  mauvais  succès  de  la  guerre, 
et  les  grands,  de  leur  cdté,  cherchaient  à  maintenir 
leur  influence  dans  l'administration.  L'année  1680, 
Charles  convoqua  les  étals;  ils  furent  présidés  par 
Claude  Fiemming,  enuemi  déularé  du  parti  de  Ma* 
gnus  de  la  Gardie.  Le  corps  de  la  noblesse  se  divisa 
dans  les  délibérations,  et  les  gentilstiommes  non 
titrés  opinèrent  la  plupart  contie  les  comies  et  les 
barons  ;  les  ordres  inférieurs,  le  clergé,  la  bourgeoi- 
sie et  les  paysans  Iirent  éclater  sans  réserve  leur 
animosité  contre  les  seigneurs.  Le  roi  ne  paraissait 
prendre  aucune  part  à  ces  mouvements  de  la  diéic; 
mais  l'issue  prouva  qu'il  les  avait  suivis  avec  atten- 
tion, et  que  des  amis  dévoués  avaient  servi  sa  cause 
avec  zèle.  Une  commission  fut  nommée  pour  exa- 
miner la  conduite  de  la  régence,  et  le  blànie  public 
fut  le  résultat  du  rapport  de  celte  commission  ;  une 
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antre  commiiiiott  diicuta  la  quetlion  rektire  snx 
leiTes  domaniales,  qui,  depuis  le  règne  de  Gustave- 
Adolphe,  avaient  passé  de  diverses  manières  dans 
les  grandes  bmilles,  cl  il  fut  décrété  qu'il  y  aurait 
des  réclamations  eu  profit  de  la  couronne  ;  enfin  les 
états,  sur  le  point  de  se  dissoudre ,  remirent  au  rot 
un  acte  par  leijucl  il  était  déclaré  sonveraio  absolu, 
dispensé  de  toute  responsabiNté.  Quelque  temps 
après ,  Cliarles  changea ,  en  vertu  de  ce  décret, 
l'organisation  du  sénat,  «gui  ne  fut  plus  que  le  con- 
seil  du  monarque ,  au  lieu  d'être ,  conmie  aupara- 
vant, un  intermédiaire  entre  lui  et  les  repréaenhints 
de  la  nation.  A  peu  près  dans  le  même  temps,  un 
nouveau  système  fut  adopté  dans  les  relations  avec 
les  puissances  étrangères;  le  roi  ne  renouvela  point 
l'alliance  avec  la  France,  et  résolut  de  rester  neutre 
dans  tes  guerres  qui  pourraient  s'élever  entre  les 
autres  Etïls  de  l'Europe.  Investi  du  pouvoir  souve- 
rain ,  lidèle  i  son  système  pacifique ,  Charles  XI 
s'occupa  principalement  du  soin  d'améliorer  l'ad- 
ministration  intérieure.  Aucune  partie  de  oMte  ad- 
ministration ne  fut  négligée ,  et ,  si  l'on  csceple 
l'exécution  souvent  dure  et  quelquefois  injuste  du 
décret  relatif  aux  réclama  lions  des  domaines  de  ta 
coui'onne  ,  toutes  les  mesures  furent  prises  avec  sat' 
gesse  et  omduites  avec  modération.  Le  roi  continua 
mi^jiic  de  convoipier  les  états  pour  régler  les  impo- 
sitions. Les  principales  institutions  de  Charles  S( 
existent  encore  ;  tels  sont  surtout  .l'organisation  de 
l'année  nationale,  le  cadastre  pour  l'iinpâl  territo- 
rial, la  ban(|uc  de  Stockholm,  la  police  médicale  et 
celle  des  grandes  routes.  Ce  fut  aussi  ce  prince  qui 
créa  le  poi't  de  Cariscrona,  qui  perfectionna  les  luis 
m:iritimes,  et  ((ui  Tit  creuser  les  premiers  canaux. 
Les  manufactui-es  so  développèrent  beaucoup  sous 
son  régne ,  le  conimei'co  prit  des  accroissements 
considérables,  les  finances  furent  établies  sur  le  pied 
le  plus  solide,  et  les  scieuces  ,  les  lettres  ,  les  arts 
obtinrent  de  grands  encouragements.  Cliarles  fit 
vnyagcr  des  savants  et  des  artistes;  il  dota  d'un 
revenu  lixe  l'université  de  Lund  en  Scanie,  Tmidée 
pendant  sa  minorité ,  et  ;  afipela  le  savant  Puffen- 
dorf.  En  lOOt,  il  se  rendit  b  Torneo  pour  voir  le 
phénomène  du  solstice,  et,  l'annéo  suivante,  il  en- 
voya dans  la  mémo  ville  deux  matliématiciens  sué- 
dois, (|ui  firent  des  observaliona  imporlanles,  dont 
ils  publièrent  le  résultat.  Charles  XI  n'était  pas  doua 
des  qualités  brillanlcs  qui  avaient  diilingué  plu- 
sieurs de  ses  prédécesseurs ,  et  son  éducation  avait 
été  négligée  ;  mais  il  avait  reçu  de  la  nature  un  ju- 
gement droit,  une  raison  mâle  et  forte.  L'expérience 
et  l'amour  du  travail  développèrent  ces  dispositions, 
et  leur  donnèrent  une  influence  énergique  lur  les 
destinées  de  la  nation.  Le  sérieux  dominait  dans 
son  caractère,  et  la  gravilâ  dans  son  maintien  ;  son 
ton  était  quelr|uefois  dur  et  son  geste  menaçant.  On 
a  rapporté  qu'il  dit  un  jour  à  la  reine ,  qui  voulait 
l'entretenir  d'atfaire  d'Etat  :  s  Madame ,  nous  vous 
K  avons  clioisie  pour  nous  donner  des  eufiints,  et  non 
«  des  conseils.  »  Cliarles  mourut  asseï  subitement 
le  \b  avril  1697,  au  moment  où  il  recueillait  le  fruit 
de  ses  iravaiu ,  et  oA  il  était  appelé  par  l'Europo 
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pre5([De  entière  comme  métliateur  dans  les  né^- 
ciations  (|ui  smeniïrcnt  la  [>aix  de  Ttysn'Jck.  Il  lais- 
sait à  Clinrlcs  XII  son  fils,  [|iii  lui  succéda ,  un 
rnyautne  florissant,  une  armËc  et  une  flotte  respec- 
tables, et  un  trésor  tel  que  n'en  sTait  jamais  possédé 
aucun  monanjue  du  Nord.  On  re  doit  point  juger 

,  le  règne  de  Cliarles  XI  d'après  les  historiens  étran- 
gers qui  en  ont  (ait  mention ,  mais  d'après  tes  mé- 
moii'Cs  <|ui  ont  paru  en  Suéde,  surtout  dans  les  dcr- 

,    niera  temps ,  où  l'animosité  des  partis  a  cessé  de  se 

■  faire  entendre.  C'est  dans  celte  source  que  nous 
avons  puisé  les  faits  et  les  observations  ijui  coaipo- 
Bcnt  cet  article.  C—av. 

'  CHARLES  XU,  roi  de  5u«de,  né  à  Slockliolro, 

le  27  juin  1SS2,  reçut  une  éducation  soignée,  et  fut 

'  instruit,  par  les  savants  les  plus  distingués  du  pars, 
dans  les  langues,  rtiistoire,  la  gcograpliie  et  les  ma- 

'■    lliéiiiatiqnes.  Éric  Dcnzélius,  tliéotogien  profond,  cl 

'   Irés-aitaclié  à  la  confession  d'Augsbourg,  l'instruisit 

■  dans  la  religion,  et  lui  inspira  une  si  grande  es- 
?   tinie,  (]ue  ce  prince  l 'éleva  dans  la  suite  au  siège 

êpiscopal  d'Dpsal.  Outre  sa  langue  naturelle,  Charles 
<■   savait  l'allemand ,  le  laiin  et  le  français ,  dont  il  ne 

■  voulut  cc]ieudanl  jamais  se  servir,  pas  même  avec 
:  les  ministres  des  cours  étrangères.  Panni  ses  prc- 
.'..  iniàres  Icclm-cs,  il  pi'éféi'a  celle  de  Quintc-Curcc, 
c  cl  les  exploits  d'Alexandre  frappèrent  furtcmcnt 
,■    son   imagination.  Cliarles  avait  quinze  ans  i  la 

mort  de  son  père,  et ,  en  vertu  du  tesiameal  de 
.:    ceiui'Ci,  il  ne  devait  être  majeur  qu'à  dii-lmit  ans: 
ce  tei-tne  lui  paru!  trop  éloigné,  et  il  témoigna  «iii'il 
j  supportait  avec  impatience  la  luietic  d'Hedwige 
.    liléonore,  son  aïeule,  investie  de  la  régence  par  les 
.  dispositions  de  Charles  XI.  Piper,  depuis  comte  du 
royaume  et  ministre  favori ,  lui  facilita,  de  concert 
avec  quelques  autres,  les  moyens  de  se  mettre  ù  la 
tiHe  du  gouvernement.  Les  états  assemblés  le  dé- 
clarèrent majeur  dès  l'année  16OT.  Cependant  le 
.    jeune  monarque  témoigoaii  peu  de  disposition  ù 
s'occuper  des  affaires;  les  exercices  violents,  cl  sur- 
' ,  lotit  la  citasse  aux  ours,  étaient  son  goflt  dominant. 
H  ignorait  encore  liii-méme  les  mojens  de  célébrité 
'  '  et  de  gloire  qnc  lui  donnaient  un  caractère  inéliran- 
'  table  et  an  esprit  élevé,  accompagné  d'une  con^titu- 
'  lion  à  l'épreuve  de  toutes  les  fatigues  ;  mais  l'occa- 
■■'  »on  de  s'apprécier  et  de  commencer  une  rariière 
'  active  se  présenta  bientôt.  Depuis  longtemps  l'ascen- 
'^-  dant  politique  que  la  Suède  avait  pris  dans  le  Nord 
■  excitait  la  jalousie  des  puissances  voisines;  elles 
•-'  crorenl  que  le  moment  était  venu  d'affuiblir  une 
'  suprématie  qui  les  Immiliait ,  et  ce  prince,  jeune, 
'  sans  expérience,  sans  application,  leur  parut  facile 
-  à  réduire.  Il  se  forma,  pour  l'attaquer,  une  coalition 
:  '  entre  Frédéric  IV,  roi  de  Danemark  ,  Auguste  11 , 
;'  toi  de  Poli^ne  ,  et  Pierre  l",  czar  de  Russie.  Fré- 
,;i  (léric  donna  le  signal  de  cette  guerre,  qui  s'étendit 
,-'  bientôt  dans  tout  le  nord,  et  qui  dura  plus  de  vingt 
.-:  anoées.  Les  troupes  danoises  lirent  une  invasion 
'j  dans  le  territoire  du  duc  de  Holslcin-Goltorp.  Ce 
-)  prince,  marié  à  la  sfcur  aînée  du  roi  de  Suéde,  se 
•  rendit  Ji  Slocktiolm ,  et  sollicita  le  secours  de  son 
"  IieaiMrtre.CI»rle«iivait(Knir  luiuOTiffcciiODpar- 
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ticnlière,  et  la  conduite  de  la  cour  de  Danemark  lui 
parut  une  injustice  dont  il  fallait  tirer  vengeance. 
Sorti  tout  à  coup  de  son  indifférence,  il  étonna  le 
conseil  par  la  vigueur  des  mesures  ^Ti'il  proposa. 
Quittant  la  capitale  après  quelques  délibérations  sur 
le  gouvernement  intérieur,  il  s'embarqua  b  Carls- 
crona,  au  mois  de  mai  1700,  donnant  ordre  à  sa  flotte 
de  se  mettre  en  mer  avec  des  troupes  de  débarque- 
ment. Dans  sa  suite  se  trouvait  le  comte  de  Guis- 
card,  ambassadeur  de  France.  Trente  vaisseaux  de 
ligne  et  un  grand  nombre  de  petits  bâtiments,  ren- 
forcés par  une  escadre  anglaise  et  hollandaise,  se 
présenièrent  à  la  vue  de  Copenliague.  Les  troupes 
ayant  commencé  de  prendre  les  mesures  pour  dè< 
lHir(|uer,  Cliarles,  impatient  de  gagner  le  rivage,  se 
jeta  de  sa  clialoupe  dans  l'eau ,  et  arriva  le  premier 
à  terre.  Les  Danois,  voyant  un  corps  considérable  se 
développer  et  se  meiti-e  en  ordre  de  bataille,  pri- 
rent le  parti  de  la  retraite,  et  le  roi  de  Suéde  établit 
son  camp  dans  l'Ile  de  Sélandc.  Copenhague  allait 
Cire  assiégée .  lorsque  lapais,  négociée  à  Traven- 
dabl,  fut  signée  Ie8  aoiUITOO,  et  fit  i-entrcr  le  duc 
de  Holsleiu  dans  tous  les  droits  dont  on  avait  voulu 
le  dépouiller.  Ainsi  se  termina,  au  bout  de  quelques 
mois,  la  première  expédition  de  Cliarles  XII  ;  il  y 
monba  une  gi-ande  intelligence  et  une  bravoure 
extraordinaire;  sa  loyauté,  son  désintéressement 
n'éclatèrent  pas  moins.  Il  ne  demanda  rien  pour 
lui-même  ;  tout  ce  que  les  Danois  avaient  livré  i  son 
armée  leur  fut  payé ,  et  il  les  protégea  contre  ses 
soldats,  qui  n'osèrent  commettre  aiicanp  espèce 
d'excès.  Ce  fut  aussi  de  celle  première  expéiliiioii 
(|ue  date  le  genre  de  vie  simple,  frugal  et  dur  que 
Charles  suivit  pendant  tout  le  reste  de  sa  carrière  ; 
plus  de  distractions,  plus  d'amusements  frivoles;  la 
vin  fut  banni  de  sa  table;  un  pain  grossier  était 
quelquefois  sa  seule  nourriture;  il  dormait  souvent 
sur  la  terre,  enveloppé  dans  son  manteau.  Un  seul 
Iiabit  bleu  avec  des  boutons  de  cuivre  formait  toute 
sa  garde-robe,  et  il  ne  portait  jamais  que  de  grandes 
luttes  couvrant  le  genou  cl  des  gants  de  buffle.  11 
témoigna  toujours  la  plus  grande  indifférence  pour 
le  sexe,  cl  aucimc  femme  ne  parvint  à  prendre  do 
l'empire  sur  lui.  Mais  ce  n'était  pas  assez  d'avoir 
réduit  le  Danemark  i  faire  ta  paix,  il  fallait  repous- 
ser les  attaques  du  roi  de  Pologne  et  du  czar  de 
Russie.  Ces  deux  princes  avaient  été  entraînés  dans 
leurs  projets  ambitieux  contre  la  Suède  par  un  gca- 
lilliommc  tivonien  nonimé  Patkul ,  qui  ciicrcliail  à 
se  venger  des  traitements  durs  qu'il  avait  éprouvés 
i  Stockholm  sous  ie  règne  de  Charles  XI.  {Voy. 
Patkl'l.)  Auguste  assiégeait  la  ville  de  Riga  ;  Pieri-o 
s'éiail  a\'ancô  avec  une  armée  considérable  vers 
Tfarm ,  et  menaçait  la  contrée  voisine  du  golfe  de 
Finlande.  Impatient  de  coinbatire  ces  deux  monar- 
ques ,  Cliarles  ne  retourna  point  dans  sa  capitale, 
qui  même  ne  le  revit  jamais,  et,  Elisant  passer 
20,000  hommes  en  Livonie,  il  alla  clicrclier  les 
liusses  qu'il  rencontra  sous  tes  murs  de  Nanra,  au 
nombre  de  80,000,  rctiiincliés  dans  un  camp  que 
défendaient  des  fossés,  des  palissades  et  des  batte- 
ries. Un  corps  svédtfis  de  8  il  10,000  liommes  tQ 
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rangea  en  bataille  sous  le  canon  des  Russes,  et  le 
cuinliat  comiacDça :  c'émit  leSO novemlire ITOO.L'Iii- 
ver  avait  iléjji  répandu  les  frimas,  el  les  lourbllloiis 
de  neige  roulaient  dans  l'air.  La  veille  de  ce  jour 
Pierre  avait  quitté  le  camp ,  sous  prétexte  d'aller 
cherclicr  des  renrorts.  En  moins  d'un  quart  d'heure 
les  Fossés  furent  comblés,  et  les  retranchements  ou- 
verts: 50,000  Russes  restèrent  sur  la  place,  ou  se 
jetèrent  dans  la  rivière  de  Nan'owa;  les  autres  fu- 
rent faits  prisonniers  ou  dispersés.  On  conduisit 
dans  la  tente  du  roi  le  due  de  Croi,  généralissime  des 
Russes,  et  plusieurs  officiers  supérieurs.  Un  prince 
tarlare,  banni  de  ses  Etats  et  engap  au  service  du 
czar,  élant  tombé  entre  les  mains  des  soldats  sué- 
dois, fut  sauvé  par  Cliarles  lui-ménie ,  qui  le  traita 
avec  une  grande  humanité ,  l'envoya  à  Stockholm  , 
el  propliétiita  sa  propre  destinée,  eik  disant  :  k  C'est 
«  comme  si  j'étais  prisonnier  cliez  les  Tartares  de 
■  Crimée.  »  Cependant  il  était  bien  loin  de  prévoir 
ce  ijui  devait  lui  arriver  un  jour.  Il  avait  alors  dix- 
huit  ans.  Il  devait  lui  être  diflicilc  de  résister  b  la 
séduction  de  cette  gloire  militaire  dont  il  se  voyait 
tout  à  coup  entouré.  Après  la  y  le  toi  rc  de  Narwa, 
Cliarles  marcha  contre  Auguste ,  dont  les  troupes , 
api-ès  avoir  levé  le  siège  de  Riga,  s'étaient  répan- 
dues en  Courlande.  11  fallait  pour  les  atteindre  pas- 
ser la  Duna;  ce  iiassage  eut  lieu  au  mois  de  juillet 
ITOI  ;  le  roi  lit  constniirc  des  radeaux  avec  des  bat- 
teries, passa  l'un  des  premiers ,  el  se  mil  k  la  télé 
des  soldats,  qui  prenaient  terre.  Lorsque  l'armée  en- 
tière eut  débarqué,  il  la  rangea  en  bataille,  attaqua 
les  redoutes  des  Saxons ,  et  remporta  une  victoire 
coinpièic.  La  circonstance  de  la  paille  allumée  par 
les  Siiéduis  pendant  le  passage  pour  égarer  les  en- 
nemis a  été  rapportée  par  Vollaire  et  d'autres  ;  mais 
elle  n'est  point  conlirmée  par  les  historiens  suédois, 
dont  l'un  des  plus  accrédités  (Lagerbring)  dit  même 
avoir  appris  d'un  général  de  Cliarles  qu'on  n'avait 
jamais  songé  i  cette  mesure,  et  que  la  fumée  qui  se 
répandit  venait  des  batteries  placées  sur  les  radeaux. 
En  effet,  les  Suédois  n'avaient  pas  besoin  dcrecou- 
rirà  des  moyens  de  cette  nature  pour  être  assurés 
de  la  victoire  ;  ils  conservaient  la  savante  tactique 
et  la  discipline  sévère  de  Gustave- Adolphe  ;  conduits 
par  un  chef  que  rien  ne  paraissait  effrayer,  et  qui 
leur  donnait  l'exemple  de  la  valeur  la  plus  brillante, 
ils  renversaient  tous  les  obstacles,  et  se  hvi-aient 
sans  crainte  aux  entreprises  les  plus  liardics.  La 
terreur  se  répandit  dans  le  Nord  ;  Pierre  et  Auguste 
étaient  consternés.  Ce  fut  i  cette  époque  qu'un  des 
plus  anciens  ministres  du  roi,  le  comte  Benoit 
Oxenslicrn,  de  la  famille  du  célèbre  cliancclicr  de 
ce  nom,  fit  une  démarche  remarquable ,  dont  Vol- 
laire ne  ffflric  point,  mais  qui  est  rapportée  par  plu- 
sieurs écrivains  suédois.  11  adressa  au  jeune  héros 
un  mémoire  où  il  l'engageait  i  profiler  des  succès 
qu'il  avait  obtenus ,  [loui'  conclure  une  paix  qui  le 
l'eudrait  l'arbitre  du  Word,  et  peut-éire  de  l'Europe 
entière.  La  situation  de  la  Suéde  et  celle  des  autres 
puissances  étaient  développées  dans  ect  écrit  arce 
la  plus  haute  sagesse;  mais  Charles,  jeune ,  victo- 
rieux, ardeni ,  n'écouta  i>oi«i  l'avis  Un  tiiiiiisirc ,  cl 
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adojila  un  autre  plan.  Il  poursuivit  Auguste  en  Po- 
logne ;  et ,  voyant  ce  prince  abandonné  par   une 
grande  partie  de  k  nation,  il  conçut  le  projet  de  le 
détrôner.  Auguste  tecourul  en  vain  aux  négocia- 
tions ;  la  comtesse  de  Kœnigsmarck ,  atCacbce  i  son 
sort  par  les  liens  tes  plus  étroits  ,  essaya  vainement 
de  désarmer  le  héros  suédois  par  ses  eliarmes  el  sa 
beauté  ;  Charles  refusa  de  négocier  avec  le  rui  et  de 
s'entretenir  avec  la  comtesse.  L'ayant  uu  jour  reti- 
conlrée  sur  son  cliemin,  il  Oétoui-na  la  Inidc  de  son 
cheval  pour  ne  pas  la  voir.  Les  combats  conliauê- 
rcnt,  et  les  Suédois  remportèrent  une  victoire  déci- 
sive sur  les  troupes  d'Auguste  i  Clissoiv.  En  1 705 , 
la  Pologne  se  trouva  occupée  par  les  vainqueurs 
dans  sa  plus  grande  étendue ,  et  le  trùac  Tut  déctait 
vacant  {tar  le  cardinal  primat,  qui  proposa  en  même 
temps  de  procéder  à  une  nouvelle  élection.  Il    y 
avait  plusieurs  prétendanis  â  la  couronne  ;    mais 
Charles  fit  un  choix  auLjucI  personne  ne  s'était  at- 
tendu. Frappé  du  caractère  élevé  et  noble,  de  l'ac- 
tivité et  du  courage  de  Stanislas  Lccziiiski  ,  il  le 
proposa,  et  sa  demande,  qui  élail  un  ordre,  fut  ac- 
ceptée parla  diète  sans  aucune  résistance.  Auguste, 
qui  n'avait  pas  perdu  tout  espoir,  fit  une  luarclie 
savante,  et  Fut  sur  le  point  d'enlever  SlanisUs  dans 
Varsovie;  mais  la  fortune  de  Cliarlcssauva  celte  fois 
Stanislas,  qui  fut  couronné  solennellement,  et  reçut  b 
soumission  de  toute  la  Pologne.  Les  généraux  du  mo- 
narque détrôné  tentèrent  quelques  nouveaux  efTorti, 
mais  la  victoire  continua  de  favoriser  les  Suêdoit, 
et  Auguste  futobli;^ë  de  chercher  un  asile  dans  ses 
États  de  Saxe.  11  pouvait  espérer  d'y  rester  tran- 
quille ;  des  motifs  puissants  devaient  alors  se  pi«sea- 
'Icr  a  Charles  pour  diriger  ses  efforts  contre  le  czar 
de  Russie,  qui,  profitant  de  l'absence  des  Suctiois, 
s'élail  emparé  de  l'ingric  et  avait  jeté  les  Tonde- 
menls  de  St-Pétersbourgà  l'embouchure  de  la  Neiva; 
mais  le  vainqueur  de  Nanra,  dédaignant  un  en nenû 
dont  il  se  flattait  de  tirer  vengeance  tût  ou  tard,  di- 
rigea sa  marche  vers  l'Allemagne,  et  ût  une  inva- 
sion en  Saxe,  il  établit  son  camp  A  Alt-Raostadt, 
où  il  dicta  les  conditions  de  la  paix  en  I70T.  Auguste 
renonfa  solennellement  à  tous  ses  droits  k  la  eoU' 
ronnc  de  Pologne,  el  consentit  à  écrire  une  Icitre 
de  félicitalion  à  celui  qui  avait  reçu  celte  couronne 
de  la  main  du  roi  de  Suède.  Il  céda  aussi  A  la  de- 
mande de  livrer  le  Livonien  Patkul ,  qui  était  alon 
ambassadeur  de  Pierre  I"  à  sa  eour,  et  qui,  aban- 
donné au  pouvoir  de  Cliarles,  fut  condamné  â  périr 
par  le  supplice  de  la  roue.  Cet  arrêt  sanguinaire  et 
emel  excita  de  grands  murmui'es  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  l'on  fut  étonné  qu'un  prince,  jusqu'alors 
généreux,  eût  pu  se  portera  cet  excès  de  vengeance. 
On  dul  être  d'autant  plus  surpris  de  ce  trait,  que, 
pendant  son  séjour  en  Saxe ,  Charles  donna  plu- 
sieurs preuves  de  modération  et  de  grandeur  d'anra. 
Il  lit  observer  â  ses  troupes  la  plus  slriclo  disci- 
pline ,  1rs  habitants  ne  furent  troublés  ui  dans  leurs 
travaux,  ni  dans  leurs  plaisirs,  et  la  foire  de  l^ïpsick 
eut  lieu  avec  autant  de  séeurilé  qu'en  pleine  paix. 
Le  monafiuc  suédois  voulut  voir  la  plaine  de  Lut- 
zcii,  où  Giititavc  Adolphe  remporta  une  victoire  <{ut 
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lui  eoOla  la  vie.  En  contemplant  la  place  où  le  plua 
illtnire  de  ses  prédécesseurs  avait  péri  :  a  J'ai  tdclié, 
«  dil-il,  de  vivre  comme  Ini  ;  peut-être  Dieu  m'accor- 
«  dera-t-il  un  jour  une  mon  semblable.  >  Plnsieuri 
ambassadeurs  et  princes  se  rendirent  au  camp  du  roi 
près  d*Alt-RansUdt;  0(iy  vil  le  fameux  Havlbo- 
rough,  qui  essaya  de  sonder  Clwrlrs  et  de  d&ou- 
vrir  ses  plans.  Il  vit,  à  ce  qu'on  prétend,  la  route  de 
Mosoou  tracée  sur  une  carte,  et  il  comprit  que  le 
liéros  victorieux  ne  prendrait  point  de  part  aux 
grands  débats  qui  agitaient  le  midi  de  l'Europe, 
Avant  de  quitter  l'Allemagne,  le  roi  de  Suéde  de- 
manda à  l'Empereur  de  donner  la  liberté  de  con- 
science aux  lutltériens  de  Silësie,  et  le  chef  de  l'Em- 
pire n'osa  lui  refuser  sa  demande.  Les  Suédois  sor- 
tirent de  la  Saxe  au  mois  de  septembre  iTU7;  ils 
étaient  au  nombre  43,000,  bien  vélus,  bien  disci- 
plinés, et  enrici  lis  des  coD  tribut  ions  qu'ils  avaient 
levées.  6,000  hommes  furent  laisséaà  Stanislas  pour 
défendre  son  trdne,  et  avec  le  reste  Cliarics  se  diri- 
gea sur  Moscou ,  par  la  route  la  plus  courte  ;  mais 
arrivé  vers  le  Dnieper,  à  peu  de  distance  de  Smo- 
lensk,  il  diangea  de  plan,  et,  entraîné  par  les  pro- 
positions de  Maieppa ,  hetman  des  cosaques ,  il  se 
dirigea  vers  l'Ukraine,  pays  fertile,  et  où  il  devait 
espérer  que  les  cosaques  du  Don ,  alors  en  guerre 
avec  le  czar,  se  réuniraient  i  son  armée.  Il  fut  en 
effet  secondé  par  quelques  Iiabitanis  de  celte  con- 
trée ;  mais  Mazeppa  ne  put  ou  ne  voulut  point  four- 
nir les  secours  qu'il  avait  promis  ;  des  marches  pé- 
nibles, la  rigueur  de  la  saison,  le  manque  de  vivres, 
et  les  attaques  contînnelles  do  l'ennemi  btiguérent 
les  soldats  et  en  firent  périr  un  grand  nombre.  Le 
général  Lewenhaupt,  qui  avait  eu  l'ordre  d'amener 
des  renforts  et  des  vivres  de  Livonie,  iUt  obligé  de 
livrer  une  batùlle  aux  Russes,  ne  retut  point,  par 
négligence  ou  par  trahison  ,  les  lettres  pressantes 
que  le  roi  lui  écrivait,  et  n'amena  enlin  qu'un 
fiiible  corps,  épuisé  par  la  route  et  par  des  combats 
niccessifs.  On  était  arrivé  prés  de  Pultawa,  à  l'une 
des  extrémités  de  la  Ttussie,  et  cette  place  allait  être 
investie,  lors(|ue  Pierre  se  présenta  avec  70,000 
hommes.  Charles  alla  reconnaître  celte  armée,  et 
fut  blessé  dangereusement  à  la  jambe.  Cependant 
les  Busses  avançaient,  et  il  fallait  prendre  un  parti. 
Le  roi  se  décida  à  leur  présenter  la  bataille.  Le  gé- 
néral Renscliild  eut  ordi'e  de  faire  les  dispositions 
de  concert  avec  Lewenliaupt.  Le  Zf  juillet  1700 
Ait  livrée  celte  fameuse  bataille  (]ui  changea  la  for- 
tune du  héros  suédois  et  les  destinées  du  Nord. 
Charles  y  assista  porté  sur  un  braucai-d  ;  mais  il  ne 
pouvait  animer  ses  troupes  comme  il  l'avait  foit 
dans  d'autres  occasions;  l'impuissance  où  il  se  trou- 
vait  d'agir  et  de  se  présenter  sur  tous  les  points,  et 
le  manque  de  concert  entre  Renschild  et  Lcwen- 
baupt,  empêchèrent  les  soldats  suédois  de  développer 
les  moyens  de  lactique  et  de  courage  qui  les  avaient 
rendussi  souvent  vainquetu^.  Ils  furent  réduitsa  cé- 
der au  nombre,  leurs  rangs  s'ouvrirent,  et  l'ennemi 
enveloppant  les  uns,  poursuivant  les  autres,  remporta 
une  victoire  complète.  Le  guerrier  si  accoutumé 
aux  triomphes,  al  qui ,  pendant  dix  années,  ayait 
VU. 
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encliatné  la  EoHunebson  char,  vil  ses  généraux,  son 
ministre  favori,  le  comte  de  Piper,  et  l'élite  de  ses 
troupes,  tombrrau  pouvoir  de  ces  Russes  qu'il  avait 
eu  si  peu  de  peine  k  vaincre  prés  de  Narira.  Obligé 
lui-même  de  prendre  la  fuite  avec  une  faible  es- 
corte, il  fit  plusieurs  lieues  à  cheval,  malgi'é  les  dou- 
leurs de  sa  blessure,  et  il  arriva  presijue  seul  à  Ban- 
der, sur  le  territoire  des  l'urcs,  auxquels  il  demanda 
Vn  asile.  Son  nom ,  pai-tout  si  fomeux ,  n'était  pas 
inconnu  chez  celle  nation,  et  lui  valut  un  accueil 
lionorablc;  mais  son  grand  projet  étail  éclioué,  la 
renommée  ne  pouvait  plus  le  repi'éseiiter  comme  in- 
vincible, et  ses  moyens  de  conquête  avaient  disparu, 
A  peine  la  nouvelle  de  la  défaite  des  Suédois  eut-elle 
été  connue  que  tous  les  ennemis  de  Cliarles  repri- 
rent courage.  Auguste  protesta  contre  le  traité 
d'All~Ranstadt  ;  Pierre  entra  en  Livonie;  Frédéric, 
roi  de  Danemark,  lit  débanjuer  une  armée  en  Sca- 
nie.  La  i-égencé  de  Stockholm  prît  des  mesures  pour 
défendre  au  moins  l'ancien  territoire  suédois.  Le 
général  Stenboct  ramassa  ft  la  li&le  un  corps  de  mi- 
lices et  de  paysans,  battit  les  Danois  prés  d'Uelsing- 
borg,  et  les  força  d'évacuer  la  Scanie.  On  envoya 
quelques  délacliemcnts  en  Finlande  pour  arrêter  len 
Russes,  qui  cependant  continuèrent  leurs  progrés, 
l'eniporlant  en  nombre,  et  commençant  A  se  faire 
des  intelligences  parmi  les  Suédois.  £n  atlendant , 
Chartes,  confiné  à  Bender,  et  en  quelque  façon  pri- 
sonnier des  Turcs ,  négociait  avec  la  Porte;  il  par- 
vint i  écarter  les  ministres  contraires  à  ses  vues,  et 
les  Ottomans  déclarerait  la  guerre  aux  Russes.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  sur  les  bords  du  Pniih , 
le  1"  juillet  1711  ;  le  camp  de  Pierre  fut  investi,  et 
les  vivres  manquant  à  son  armée ,  il  fit  de  vains  ef- 
forts pour  la  délivrer  de  cette  tdtuation  critique. 
Charles  fut  au  moment  de  voir  son  rival  succomber; 
le  courage  et  la  fermeté  de  Callierinc  I"  sauvèi-ent 
les  Russes  et  anéantirent  les  espérances  du  roi  de 
Suède.  Elle  relève  le  courage  de  Pierre,  entreprend 
une  négociation  avec  le  vizir,  gagne  par  de  riclies 
présents  ce  chef  des  Turcs,  et  fait  conclure  la  paix. 
Charles  se  rendait  vers  tes  bords  du  Pruth  lorsqu'il 
apprit  celte  nouvelle,  dont  il  fut  d'autant  plus  irrité 
que  ses  intérêts  avaient  été  négligés  enlièrcment 
par  les  Turcs.  Il  resta  cependant  k  Dentier,  se  nour- 
rissant de  projets  et  d'espéronces  chimériques,  et  sol- 
licitant auprès  de  la  Purte,  par  ses  agents,  des  se- 
cours coulre  ses  ennemis.  Ceux-ci,  en  attendant,  pro- 
fitaient des  circonstances  pour  exécuter  leui-s  plans, 
et  les  efforts  de  Sienbock  pour  sauver  les  provinces 
d'Allemagne  ne  purent  avuir  aucun  résultat  décisif, 
parce  qu'ils  étaient  contrariés  par  le  conseil  de  ré- 
gence, où  l'esprit  de  parti  qui  éclata  après  la  mort 
du  roi  commençait  déjà  i  se  manifester.  D'un  autre 
côté,  la  Porte  M  prévenue  contre  Charies  par  les 
agents  de  la  Russie;  on  lui  persuada  que  le  projet 
de  ce  prince  était  de  se  rendre  maître  de  la  Pologne, 
sous  le  nom  de  Stanislas,  qu'il  avait  placé  sur  un 
trône  chancelant,  et  d'attaquer  ensuite  les  Turcs, 
de  concert  avec  l'empereur  d'Allemagne.  Il  ftit  or- 
donné au  sérssquier  de  Bender  d'engagerle  roi  da 
Suède  b  partir,  et,  s'il  refusait,  de  le  conduire  mn-t 
77 
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(Hi  vif  à  Aâfianopte.  Peu  iccoutainf  à  snivre  mie 
aulre  volume  que  la  sienne,  et  craignant  rt'éire  livré 
à  SCS  ennemis,  Charles  résolut  de  brever  avec  deux 
ù  litns  ceuls  hommes,  qui  formaient  loute  sa  suite,  le 
pouvoir  de  la  Porte  Ottomane,  et  d'attendre  son  sort 
l'épée  i  )b  main.  Sa  retraite  de  Vamitia,  près  de 
Bendei-,  ayant  été  attaquée  par  les  Turcs,  il  s'y  dé- 
fendit contre  un  corpa  de  musulmans  auquel  il  ne 
céda  ipie  pied  à  pie<l,  et,  lorsque  le  t«u  eut  pris  i  la 
maison  (ju'ii  occupait,  il  voulut  gagner  celle  de  la 
cliancellerie  ;  mais  il  s'emborrassa  dans  ses  éperons, 
et  fut  pris.  Ses  paupières  étaient  brûlées  par  la 
poudre,  et  ses  habits  portaient  les  traces  du  sang 
qu'il  avait  perdu.  Quelques  jours  après  cet  étrange 
combat,  Stanislas  arriva  h  Bender,  pour  engager  le 
ToideSuËde  i  consentir  au  traité  qu'il  se  voyait  ré- 
duit ù  conclure  avec  Auguste,  qui  était  rentré  en 
Pollue.  Cliarles  se  refusaàceltç  proposition,  et  dit 
que,  si  Stanislas  ne  voulait  pas  Être  Toi  de  Pologne, 
il  en  rerait  nommer  un  autre,  pluldt  que  de  con- 
aeniir  au  rétablissement  d'Auguste.  De  Bender,  le 
-prisonnier  des  Turcs  fut  conduit  û  Demotica,  prés 
d'Andrinople.  11  passa  deux  mds  au  lit,  feignant 
d'être  malade,  et  s'occupant  à  écrire  et  à  lire.  De- 
puis le  mon>ent  qu'il  était  arrivé  Eur  leur  teriiloire, 
les  Turcs  lai  avaient  fourni  de  l'argent  et  des  vivres 
avec  la  plus  gi-ande  générosité  ;  cette  générosité  di- 
minua, et  l'aient  n'arriva  plus  qu'en  trés-peliies 
sommes.  La  cour  du  sultan  fut  remplie  df  s  intrigues 
de  ceux  qui  s'intéressaient  au  sort  du  roi  deSuéde; 
mais  ce  prince  ne  pouvait  plus  en  espérer  aucun  ré- 
sultat solide.  Il  prit  enitn  la  résolution  de  retourner 
dans  ses  Etats,  et,  après  avoir  étalé  la  vaine  pompe 
d'une  ambassade  de  congé  prés  de  la  cour  de  Coo- 
Btautinople,  il  partit  déguisé  avec  deux  oflîciers,  dont 
l'un  fut  retardé  sur  la  route  quelques  jours  après  le 
dé|)art,  et  ne  put  rejoindre  le  roi.  Familiarisé  avec 
la  fatigue  et  tous  les  genres  de  privations,  Charles 
coni-ul  i  cheval  nuit  et  jour,  traversant  le«  Etals  de 

.  l'empereur  d'Allemagne  et  plusieurs  provinces  de 
rSinpire.  EnHu,  harassé  et  défiguré,  il  airiva  aux 
portes  deStralsund  à  une  heure  aprésminuit,  le  M 
novembre  4714.  S'étaiit  présenté  comme  un  courrier 
expédié  de  Turquie  pour  des  ailaires  importantes, 
il  fut  introduit  auprès  du  comte  Duker,  comman~ 
dantdc  la  place.  Celui-ci,  k  moitié  endoi'mi,  lui  de- 
manda des  nouvelles  du  roi,  et  ne  le  reconnut  que 
lorsqu'il  l'eut  envisagé  de  plus  près  et  qu'il  l'etit  en- 
tendu parler.  Saisi  de  joie,  il  sauta  deson  lit,  et  em- 
brassa les  genout  de  son  maître.  Bientôt  la  nouvelle 
de  l'arrivée  de  Cliai'Itis  se  ré|iandit  dans  la  ville;  les 
rues  se  remplii'ent  de  momie,  cl  les  m^iisons  furent 
éclairées.  Cependant  la  Poraéranie  ét<ill  couverte 
de  troupes  ennemies,  et  une  armée  coniliinée  de  Da- 
nois, de  Sasons,  de  Prussiens  et  de  Russes  mit  le 
siège  devant  Straisund.  Le  roi  lit  pendant  ce  siège 
remarquable  des  prodigcsde  valeur  et  d'intrépidité; 
il  était  toujours  au  poste  le  plus  dangereux  ;  il  se 
mêlait  et  se  confondait  avec  les  rangs  des  soldats 
pour  animer  leur  courage,  et  les  habitants  de  la 
ville  se  prêtaient  avec  empressement  a  tomes  les 

,  mesures  qu'il  cnil  devoir  prendre  pour  la  défeuse  ; 
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mais  il  bllnl  endii  céder  au  nombre  :  Strateand  se 
rendit  le  15  décenibi'e  ITIG.  Le  même  jour,  le  toi, 
qui  avait  passé  dans  l'Ile  de  Uugen,  s'éiait  jeté  dans 
une  barque  pour  ae  rendre  en  Scanie  ;  pendant  qu'il 
longeait  la  côte  de  Hugen,  le  canon  ennemi  tua 
deux  hommes  de  l'équipage,  et  fracassa  le  mftt  de  la 
lurque.  Arrivé  en  Suéde,  Cliarles  lixa  son  «éjour  k 
Lund,  en  Scanie,  et  ne  so  prêtai  aucune  des  strfliciia- 
tions  qu'on  lui  fil  deretourueri  StorJdiulm.  Il  prit  des 
mesures  pour  mettre  les  cAtes  à  l'abri  des  invasioos, 
ordonna  des  levées  de  troupes,  et,  donnant  le  clnnge 
a  ceux  qui  l'observaient,  il  entreprit  une  expédition 
en  Konvcge.  Il  [nrail  que  ce  nouveau  plan  de  cam- 
pagne fut  le  résultat  de  ses  conférenees  avec  le  ba- 
ron de  Goertz,  qu'il  avait  vu  en  Allemagne,  et  dont 
les  conceptions  bardies,  mais  en  même  temps  ingé- 
nieuses et  vastes,  convenaient  a  la  situation  du  mo- 
narque suéduis.  Il  s'agissait  de  profller  du  refroidis- 
sement qui  se  manifesiail  entre  Pierre  ]"  et  ses  al- 
liés, de  le  faire  agir  de  concert  avec  le  roi  de  Suède, 
en  lui  faisant  descesslons  importantes,  dea'emparer 
de  lu  ISonvége  pour  alTaiblir  le  Danemark,  et  de  lenier 
nne  exiiéditiou  en  Ecosse,  pour  détrôner  Getn^  I", 
et  la  maison  de  Hanovre  qui  s'était  déclarée 
contre  Charles  XII.  Goeriz  parcourut  les  oour«,  et 
lia  ECS  plans  ambitieux  à  ceux  du  cardinal  Albêroni. 
Le  régent  de  France,  qui  avait  a  cette  époque  des 
rapports  intimes  avecla  cour  de  Londres,  donna  l'a- 
larme a  cette  cour,  et  Goertz  fut  arrêté  i  b  Haye,  à 
la  demande  du  ministre  d'Anglctcire.  Remis  en  li- 
berté au  bout  de  quelques  mois,  il  se  raidit  en 
Suède,  et  se  dévoua  avec  un  nouveau  zèle  aux  inté- 
rêts de  Cliarles.  Il  pi'ocura  des  ressources  â  ce  prince 
en  créant  une  monnaie  fictive,  et  en  faisant  lever 
dans  le  royaume  îles  contributions  extraordinaires, 
que  le  peuple,  appauvri  depuis  longtemps,  paya 
néanmoins  sans  murmure  et  sans  résistance.  La 
première  expédition  en  Norwège  n'ayant  pas 
réussi,  le  roi  en  entreprit  une  secomle,  et,  dans  le 
même  temps,  Goertz  se  rendit  dans  l'Ile  d'Aland, 
pour  négocier  avec  les  plénipotentiaires  du  czar  de 
Hussie.  La  fortune  de  Charles,  celle  de  la  Suède,  et 
peut-être  celle  de  l'Europe  allaient  prendre  une  Ikce 
nouvelle;  Pierre  était  gagné;  une  partie  de  la  Nor- 
ivége  était  déjà  occupée  par  les  Suédois,  et,  en  pre- 
nant la  forleresse  de  Frédèrikshall,  ils  eussent  clé 
facilement  nialires  du  reste.  Le  50  novembre  1718, 
le  roi  alla  reconnaître  la  tranchée  qui  avait  été  ou- 
verte devant  le  fort  principal.  Pendant  qu'il  était  ap- 
puyé sur  le  pai'spec,  pour  considéror  les  travaux, 
une  balle  de  fauconneau  le  Frappa  à  la  tête,  et  ter- 
mina les  jours  de  ce  prince,  qui  avait  êdiappé  i 
tant  de  périls.  Sa  main  s'était  portée  k  la  garde  de 
son  épéc;  on  trouva  dans  les  poches  de  son  habit  le 
portrait  de  Gustave-Adolphe  et  un  livrede  dévotion. 
Quelle  fut  la  main  qui  dirigea  le  coup  dont  devait 
expirer  un  monarque  encore  à  la  fleur  de  l'Age,  un 
monarque  qui  avait  abusé  de  son  bonheur  et  de  ses 
succès,  mais  qui,  revenu  de  ses  illusions,  se  prépa- 
rait a  en  réparer  les  elTels,  de  concert  avec  un  mi* 
nistie  habile,  par  les  comtnnaisons  savantes  d'une 
.politique  plus  nge,  et  par  le  système  lépantenr 
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a  v^lRBlef  <  Cs  ne  tbt  peint, 

■  esl-i!  dit  dans  une  Butoir»  dt  Suide,  imprintée  à 

•  SlocfcboliD  en  I80S,  ce  ne  fut  puiot  du  cuopen- 
«  nemi  <ju&  partit  le  coup  fktal  ;  il  y  ^vait  dans  Tar- 
m.  mée  Miédoûa  mâme  de>  sss^iilu,  a'eniendaDt 
«  avec  le  parti  qui  depuis  longtemps  travaillait  à  la 
«  chtue  du  roi.  Le  peudiaut  que  Charles  avait  l^ 
a  ntotgné  pour  le  jaune  duc  de  Holaieio,  son  neveu, 
c  et  l'idée   généralement  répondue  que  ce  prince 

•  était  destiné  à  la  nicceasion  au  trdne,  avaient  bit 

■  nalUe  le  complot,  elhUéreot  l'exécution  du  pro- 

•  jet.  On  ne  peut  encore  indiquer  avec  certitude  le 
«nom  du  meurtrier;  peut-être  même  ne  le  pourra- 
«  t-on  jamais.  Ce  qu'il  suriit  de  ilire,  c'est  qu'il  n'y 
a  a  plus  de  diniie  que  le  coup  ne  soit  parli  du  câté 
a  des  Suédois,  et  I^  étéoementi  qui  eurait  lieu  im- 
tf  mëdialenieut  aprts  la  mort  du  roi  viennent  à 

■  l'appui  de  cette  t^nion.  ■  Le  trône  Fut  déclaré 
vacaal,  et  les  étals  choisirent  la  sœur  cadette  de 
Cturles,  mariée  à  Frédéric  de  Hesse-Cassel,  qui 
avait  commandé  .l'année  conune  géoénlissime,  et 
dirigé  le  siège  de  Frédérikshall,  aoat  tes  ordres  du 
roi.  Ob  prétend  que  ce  prince  ne  cadia  passes  sen- 
tiiDrnta  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Ckarles;  ee  qui  eU  sûr,  c'est  quUlrique  Eléonore 
lui  remit  ie  pouvoir,  et  qu'il  souscrivit  à  toutes  les 
conditions  que  dicta  le  parti  des  grands  pour  borner 
le  pouvoir  royal.  Le  di»  de  HoIiMin  fut  négligé, 
et  mémo  persécuté  sourdement.  Le  principal  parti- 
san de  ce  prince,  le  baron  de  Goerii,  livré  k  une 
commission  extraordinaire,  ne  put  produire  ses 
moyens  de  ddrensc,  et  fut  condaumé  à  mourir  sur 
l'échafaud.  Le  nouveau  gouvernement,  au  lieu  de 
confirmer  les  négociations  evee  la  Russie,  préféra 
de  traiter  avec  les  princes  d'Allemagne,  parents  ou 
amis  de  la  maison  de  Hease-Cassel,  et  qui  obiiurent 
pour  des  sommes  <rargent  la  cession  des  provinces 
allemandes  de  la  Suède.  Ces  circonstances,  et  plu- 
aieurs  autres,  ont  été  omises  par  Voltaire  et  d'autres 
liistoriens  étrangers,  qui  ne  les  connaissaient  pas 
dans  leur  ensemble;maiiellâs  sont  essentielles  pour 
juger  de  la  grande  révolution  ijni  eut  iieu  dans  les 
affaires  de  Suède,  après  la  mort  de  Citarles  Xil,  et 
même  pour  connaître  sous  leurs  vrais  rapports  le 
caractère  et  le  régne  de  ce  prince.  Il  eut  le  temps 
d'être  tm  h<»nme  extraordinaire;  on  ne  lui  laissa 
pas  celui  dont  il  eAt  eu  besoin  pour  devenir  un 
grand  liomuie  dans  une  situation  nouvelle.  A  sa 
mort,  son  pays  disparut  du  nombre  des  grandes 
puissances;  s'il  eût  vécu  plus  longtemps,  il  en  eâl 
peut-être  soutenu  l'éclat,  et  les  niallieurs  publics 
eussent  été  ré[iarés.  De  grands  projets  pour  la  ma- 
rine, l'industrie  et  le  commerce  l'occupèrent  dans 
ses  dernièi'es  années.  Il  ordonna  de  creuser  un  bas- 
sin de  réparation  dans  le  port  de  Carlscrona,  et  d'ou- 
vrir un  canal  bl'rolhliaetta,  pour  ta  comniunïcatliHi 
entre  leCattégat  et  la  Uaitique.  Pendant  son  séjour 
à  Lund,  il  s'cnti'ctint  souvent  avec  les  professeurs 
de  l'univerwté  de  cetto  ville,  et  assista  aux  disputes 
publi*|ues  qui  avaient  pour  objet  la  géométrie,  la 
mécanique  et  l'histoire.  A  Dender,  la  lecture  avait 
M  use  d«  tes  principales  Occupations,  et  il  avait  bit 


CHA 


6il 


venir  auprès  de  lui  plusieurs  savants  de  Suède,  qu'il 
clurgea  ensuite  de  fairo  des  voyages  en  Grèce  et  m 
Asie.  Quelques-unes  des  relations  de  ces  voyageurs 
ont  été  publiées  ;  les  autres  sont  conservées  manu- 
scrites dans  la  bibliotliéque  d'Upsal.  La  fermeté,  la 
valeur,  l'amour  de  la  justice  dominaient  dans  le 
caractère  de  Charles  ;  mais  il  outra  ces  belles  qua- 
lités, et  les  rendit  souvent  funestes  à  lui-même  et  k 
ses  peuples.  Après  son  letour  en  Suède,  il  se  mon- 
tra plus  calme,  plus  doux,  plus  porté  aux  mesures 
de  la  modération  et  aux  combinaisons  d'une  politi- 
que raiionnéc.  La  postérité  lui  payera  toujours  un 
tribut  d'étonnement  et  d'admiration,  malgré  les  re- 
proches tju'elle  a  droit  de  lui  fiiire,  et,  en  écartant 
toutes  les  préventions,  en  éclam:Issant  les  faits,  en 
les  considérant  dans  leur  ensemble,  elle  dira  qu'il 
eut  de  grandes  qualités  et  de  grands  défauts,  qu'il 
se  laissa  é^'aier  par  la  fortune,  sans  se  laisser  abat- 
tre par  le  malheur,  et  ^ue  des  circonstances  que  sa 
politique  ne  sut  pas  piévenir  avec  asseï  d'habileté 
l'enipéclièrent  d'achever  sa  destinée.  Le  doctein: 
Norberg,  chapelain  de  Charles  XII,  a  écrit  l'histoire 
de  ce  prince  en  suédois;  sou  ouvrage,  trés-volumi- 
neux,  a  été  traduit  en  français  par  Warmhoitz. 
Adlerièld  a  donné  des  mémoires  militaires  ,  et 
plusieurs  écrivains  allemands,  anglais,  italiens,  <»t 
publié  des  relations  et  des  anecdotes  sur  le  héros 
suédois  ;  mais  aucun  de  ces  historiens  n'a  traité 
ce  sujet  avec  autant  d'intérêt  que  Voltaire.  Son 
Bùloin  d«  Ckariti  l*// (imprimée  pour  la  première 
fou  en  1T5f)  est  un  modèle  de  clarté,  de  précision 
et  d'élégance;  cependant  elle  n'est  point  complète, 
les  mémoires  qui  auraient  pu  contribuer  à  lui  don- 
ner ce  mérite  n'ayant  été  publiés  en  Suède  que 
depuis  vingt  à  trente  ans.  Le  comte  Poniatowaki, 
père  de  celui  que  Catherine  II  lit  roi  de  Pologne, 
ayant  publiée  la  Haye,  en  1741,  Ut  Bemarqua 
d'ttn  «Meneur  polonait  lur  l'hiUoin  de  Charlti  XII, 
roi  dv  Suidi,  Voltaire  lui-même  s'empressa  de 
rectilier,  dans  les  éditions  subsé(|uenles  de  son  li- 
vre, les  en-eurs  de  faits  dans  lesquelles  il  était 
tombé.  Cependant  on  y  trouve  encore  des  anecdo- 
tes liasardées,  etquelquesineiaclitudes  dans  les  da- 
tes et  tes  noms  propres.  C — ad. 

CHARLES  XIII,  n»  deSuède,puls  delà  Suède 
et  de  la  Nm-wéga  réunies,  était  le  2*  des  trois  lils 
d'Adolphe- Frédéric  eldeLnuise-Ulrique  de  Prusse, 
Bffur  du  grand  Frédéric.  Immédiatement  après  sa 
naissance,  te  T  octobre  1748,  il  fiit  décoré  du  titre  de 
grand  amiral  de  Suède,  dont  ensuite  on  s'efforça  de 
le  rendre  digne  en  dirigeant  principalement  son 
éducation  vers  la  marine.  Le  prince  acquit  en  effet 
dans  cette  partie  des  connaissances  dont  plus  lard  il 
egt  occasion  de  faire  preuve.  Il  contribua  d'ailhura 
t  taire  sentir  k  la  Suède  l'utiliié  de  ces  éludes,  et  ap- 
puya de  son  jeune  patronage  tout  ce  qui  s'y  rappor- 
tait. C'est  oinsi  qu'en  1765  il  accepta  la  présidinre 
honoraire  de  In  société  des  sciences  d'L'psal.  Dès 
cette  époque,  et  malgié  leur  jeimesse,  une  esitècede 
rivalité  s'était  établie  entre  son  aîné  Gustave  et  lui  ; 
et  celte  rivalité,  qui  sous  quehjues  i-appoils  fiit  avan- 
tageuse au:i  deux  princes  dont  elle  stiuinlait  l'émula- 
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tioD,  ath  aana  ecne  croisnnt,  et  au  bnd  du  eonir  i 
de  Charles  se  convertit  en  un  violent  désir  du  trdDC.  { 
Les  deux  ftina  Turent  donc  usez  longtemps  mal  i 
ensemble  ;  et  cette  antipathie  était  au  plus  haut  de- 1 
gré  A  l'époque  du  mariage  de  Gustave,  en  1T6S.  Mais  I 
lorsque  ce  qui  n'avait  encore  ét^  qu'un  bruit  THguc 
et  sans  consistance  fut  en  quelque  sorte  avéré,  lors- 
que l'on  se  dit  tout  bas,  mais  couinie  chose  certaine, 
k  la  cour,  que  jamais  le  prince  royal  n'aurait  de  Tila, 
l'aniniosité  de  Cliarics  cessa  et  fit  place  k  des  appa- 
fences  il'amilië.  On  peut  craire  qu'il  ne  fut  point  le 
dernier  à  divulguer  cette  découverte,  qui  familiari- 
sait les  Suédois  avec  l'idée  de  le  voir  un  jour  leur 
roi.  La  permis^on  de  voyager  hors  de  la  patrie, 
qu'en  t7T0  les  états  accordèrent  au  (Ils  d'Adolphe- 
Frédéric,  en  l'accompagnant  (lu  vote  de  sommes  né- 
cessaires pour  cette  excursion,  fut  mise  à  proHt 
6Ur-le-ctiamp  par  le  grand  amiral.  Parti  de  Stock- 
liolm  le  2  avril,  il  visita  successivement  la  Hollande, 
encore  alora  la  terre  classique  des  marins  ;  Paris, 
d'où  venaient  ou  plutôt  d'où  ne  venaient  plus  les 
subsides  à  la  famille  royale  et  au  parti  des  cliapeaus  ; 
Berlin,  capitale  de  son  oncle;  et  il  revint  le  ^  no- 
vembre au  port  qu'il  avait  i|Uillé  depuis  huit  mois 
aDparavant.Sesdeuxfi'éresse  muent  alors  en  route, 
et  parvinrent  à  Paris  le  A  février  ITTi,  c'est-i-dire 
huit  jours  avant  la  mort  d'Adolphe-Frédéric.  Des 
trois  princes  ses  lîls,  Charles  était  donc  seul  en  Suède 
à  l'époque  dn  chaûgement  de  règne.  Complètement 
tenu  dans  l'ombre  par  le  conseil,  il  n'eut  en  celte 
occasion  nul  rélc  fajouer.  Mais  aussi  tôt  que  Gustave, 
brusquement  revenu  de  ses  voyages,  eut  pris  les 
rCncs  de  l'ËIat,  il  nomma  Charles  gouverneur  de 
Stockholm  ;  et  il  le  mit  dans  la  confidence  des  pro- 
jets qu'il  méditait  pour  détruire  la  hideuse  oligar- 
diie  qui  depuis  un  demi-^iécle  tenait  la  couronne 
en  tutelle  et  la  Suède  à  la  merci  des  étrangers.  Le 
grand  amiral  ne  put  que  donner  les  mains  an  plan 
de  son  fière,  persuadé,  comme  il  l'était,  qu'il  rem- 
placerait un  jour  Gustave  dans  l'exercice  du  pou- 
voir ;  travailler  pur  le  roi,  c'était  travailler  pour  lui- 
inéme.  Aussi  niil-il  du  zélé  et  de  l'Iiabileté  b  le  se- 
conder, lors  de  la  fomeuse  révolution  de ITTS.  C'est 
lui  qui  fut  chargé  d'en  organiser  les  préparatifs  en 
Scanie,  comme  Sprengporten  en  Finlande  et  Gus- 
tave lui-mémeiSlDckltolm.  Charles  fut  envoyé  dans 
la  première  de  ces  provinces  sous  le  prétexte  plau- 
sible d'aller  au-devant  de  la  reine  douairière  dont 
on  attendait  te  retour  de  Berlin.  Il  y  travailla  l'es- 
prit des  troupes;  il  initia  le  capitaine  Hellidiius  à 
la  levée  de  boucliers  dont  ce  commandant  de  Cliris- 
tianslad  devait  donner  le  signal.  Tout  eut  lieu  dans 
la  Scanie  comme  les  amisdela  monarchie  le  souhai- 
taient. Helliciijus  le  premier  se  déclara  pour  le  roi, 
«outre  les  oligarques;  un  ofHcier  de  la  garnison  de 
Christiansiad,  simulant  la  désertion,  vint  transmet- 
tre la  nouvelle  du  cet  événement  au  prince  Charles 
à  Lancrosna,  et  le  prince  ï  son  tour,  afTcclanl  la  con- 
Btematjon  et  le  désir  d'étouffer  la  révolte,  prit  sur  lui 
de  convoquer  une  espèce  de  conseil  de  guerre  où  près 
du  feld-niaréchal  Hamillon  se  trouvaient  les  habitants 
les  plus  considéré*  de  la  province,  et  i  l'issue  duquel 
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il  ftil  mtM  que  duriet  h  la  léie  dflt  U«Dpe«  Inlt  ré- 
duire la  ville  rebelle.  C'était  une  double  inlïaetûa 
aux  lois,  car  noo-seulement  le  prince  n'avait  auooB 
commandement  dans  la  province,  mata  encore  la 
constitution  défendait  de  mettre  des  troupes  en  roos- 
vemenl  pendant  la  tenue  de  la  diète.  Arrivé  devant 
Christ isnslad,  il  somma  la  place  d'ouvrir  >e>  partes  ; 
et  sur  le  refus  d'Hellidiius  on  se  salua  rétàpnxpie- 
ment  de  quelques  coups  de  canon  chargé*  i  pou- 
dre. Le  conseil,  qui  poùédait  ea  ié»VHé  le  poavmr  1 
Stockliolm,  et  la  diète,  qui  dominait  par  son  in- 
fluence, ne  furent  pas  dupes  de  celte  comédie,  et 
tandis  queCliarles  annonçait  à  son  frère  les  premiers 
événements,  un  décret  de  l'assemblée  souveraine 
envoyait  le  sénateu^Fu^ke  en  Scanie  avec  un  pou- 
voir illimité,  mandait  des  troupes  à  Stocklioliu  et 
rappelait  dans  la  capitale  le  frérc  du  numarque. 
Cliarles  obéit  ;  mais  les  ré^ments  qui  devaient  as- 
siéger Christiansiad  se  joignirent  à  la  garnison. 
Dans  Stockholm,  où  le  ramenait  la  déHanceda  con- 
seii,  Cliarles  coopéra  de  même  ay  Irîomplie  de  soa 
frère,  qui  lui  térôoigna  dans  celle  crise  beaucoup  de 
conliance,  quoique  peut-être  il  ne  le  supposât  pas 
tout  à  foit  exempt  d'arrière- pensées.  Une  fuis  la  révo- 
lution consommée  (1 0  aoiU] ,  Cliarles  fut  en  voyé,  avec 
le  plus  jeune  de  ses  frères,  dans  les  provinces  ocet- 
denlales  pour  y  prévenir  les  troubles  qui  iNxirraient 
suivre  cet  événement,  et  pour  recevoir  les  sennenti 
des  fonctionnaires,  des  citoyens  et  de  l'armée.  Le 
titre  de  duc  de  Sudermanie  et  une  augmentstion  d'a- 
panages et  terres  furent  les  récompenses  de  oe  aer- 
vice.  Deux  ans  après,  l'idée  généralement  répandue 
de  rinfirmitë  de  Gustave  décida  le  nouveau  duc  de 
Sudermanie  a  se  marier.  Jusque-là  il  n'avait  en  qné 
de  la  répugnance  pour  ce  nœud  dont  la  régularilé 
froissait  ses  goâts  ;  et  la  princesse  de  HoIsleÏD-EutJn, 
qu'il  épousa  en  1774,  ne  put,  malgré  son  esprit  et 
ses  grâces,  surmonter  celte  répugnance.  Bienlât 
pourtant  il  fut  oniciellemeot  annoncé  que  la  du- 
clicsse  était  enceinte;  maia  quelque  temps  après,  k 
l'instant  où  la  grossesse  touchait  i  son  terme,  où  ks 
canons  étaient  cliargéa  pour  annoncer  sa  délivrance, 
on  apprit  qu'elle  s'était  trompée,  et  que  ce  n'était 
qu'une  fausse  conception.  Si,  comme  se  plut  alors  i 
le  répéter  la  malignité,  le  but  de  la  princesse  noa 
enceinte  avait  été  de  dissimuler,  par  cette  fraude 
dont  probablement  était  instruit  son  mari,  la  gros- 
sesse réelle  d'une  bclle-steur,  il  est  possible  que  cette 
feinte  ait  mis  Gustave  sur  la  voie  du  moyot  auquel 
un  peu  plus  tard  il  dut  lui-même  la  joie  de  se  voir 
salué  du  nom  de  père.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que,  peu  de  temps  après  cet  incident,  les  rôles  diao- 
gèrent,  et  que  la  voix  publique  unît  au  nom  du  due 
de  Sudermanie  le  reproclic  de  <x  défaut  de  «mfor- 
mation  imputé  jadis  ^  Gustave,  tandis  que  des 
bruits  savamment  élaborés  démentaient  tout  ce 
qu'on  avait  dît  sur  le  monarque,  La  naissance  d'un 
héritier  (1777)  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  duc  de 
Sudermaniequi,  dèsce  moment, malgré  Ies1OO,O00 
écus  votés  par  la  diète  i  la  dudiesse  de  Suderma- 
nie A  titre  de  douaire ,  et  100,000  écus  votés  i  lui- 
même,  redevint  Itostile  au  roi  son  frère.  Oo  eût  dit 


yGoogIc 


CiU 

t[Êt,  fOttt  Gwtarc,  le  ciel  w  pbisait  i  rendra  po*- 
■ibles  Mt  impombiliiés.  Aprit  avoir  vaincu  contre 
tMit  eepoir  b  bction  oligarcliique,  contre  lout  espoir 
il  ninquiit  la  nitare.  Mais  ce  n'éiaii  pas  par  la 
fraocbise  qu'il  aTiit  remporté  M  première  vicloJre  : 
la  leconde  au»!  saai  doule  élait  un  mensonge.  Tel 
ftil  au  moins  te  raiionaemeni  du  prince  dont  cet 
évtoement  anéaniiasaii  les  espérances.  Aus^  n'eiil- 
il  point  de  soin  plus  grand  que  de  pénétrer  le  mys- 
léra  de  la  naissance  du  jennc  Guaiave-Adolplie,  et 
surtout  d*acquérir  les  preuves  en  quelque  sorte  ju- 
ridiques de  la  fraude,  it  ne  fut  [ns  heureux  dans 
cette  tenlaiive  :  en  revanclie,  il  réussit  à  répandre 
dans  le  public  sur  la  légitimité  de  son  neveu  des 
doutes  qui  graduel lenwnt  prirent  de  la  consistance 
et  fini,  pour  beaucoup  de  monde,  é<|iii valurent  à  la 
certitude.  La  naissance  d'un  second  prince  ne  ré- 
dui»il  point  au  «lence  ces  conjectures  liardics,  et  ne 
donna  que  plus  d'essor  à  la  malignité.  Gustave  n'en 
triomptnlt  pas  moinsde  la  vaine  twuderie  de  Cliar- 
les  :  car  ceux  mêmes  pour  qui  la  sincérité  du  mo- 
nsrque  semtHait  la  plus  douteuse  n'étaient  pas  tous 
défavorables  au  jeune  intrus.  «  Le  Mis  illégitime  cst- 
«  il  par  fà  mCine  liéritier  illégilime  T  •  c'est  ce  (jue 
le  duc  de  Sudermanie  eût  bien  voulu  voir  résoudre 
anirmativement,  et  ce  que  ses  partisans  soutenaient 
de  toutes  leurs  forces,  quoique  assez  bas.  Hais  on 
sent  coitibien  d'olutacles  s'opposaient  A  co  que  ce 
problème  fût  oH  ici  elle  ment  pirâé.  Comme  cependant 
il  restait  encore  des  cliances  à  raiiibition  mécontente 
du  duc,  il  ne  fut  point  abandonne  de  tout  le  monde. 
Presi|ue  tous  les  mécontents,  au  contraire,  se grou- 
l>érent  autour  de  lui;  et  son  palais  devint  le  centre 
(l'une  espèce  d'opposition ,  assez  mitigée  du  reste, 
où  l'on  pouvait  parler  de  constilulion,  de  liberté,  etc. 
Avec  ces  grands  mots  qu'il  semblait  n'approu- 
ver qu'avec  réserve,  le  duc  affectait  un  zète  ei- 
Ir^me  pour  ta  franc- maçonnerie,  et  se  laissait  di^ 
cerner  la  première  dignité  du  rit  maçonnique  de 
Slockbolm.  Les  niomeries  apparentes  qui  servent 
de  iilture  aux  loges  masquaient  à  merveille  les  des- 
seins profonds  tramés  &  la  lïiveur  d'un  buis-clos  ré- 
puté inotfensif,  et  lesafliliationB,  maçonniques  par 
une  de  leurs  foces  étaient  toutes  [wlitiques,  toutes 
révolutionnaires  par  l'autre.  Le  parti  (|ui  s'organi- 
sait ainsi  autour  du  duc  de  Sudermanie  se  compo- 
saii  principelrment  de  deui  classes  de  gens,  ceux 
que  la  révolution  de  1773  avait  privés  de  leur  part 
de  jMuvoir,  et  ceux  qu'avaient  séduits  les  principes 
formules  par  la  philosophie  française.  Sur  ces  entre- 
faites éclata  la  guerre,  imprudente  peut-étic,  que 
Gustave  Ht  contre  la  Russie.  Tout  en  y  donnant  la 
preuve  de  <juelques  connaissances  siiécialea  dans  la 
iiuiriiie,  le  duc  de  Sudermanie,  aux  yeu.v  des  juges 
impartiaux,  y  fut  même  sur  mer  complètement  ef- 
facé par  l'énergie  et  l'iiérotsme  de  Gustave.  La 
grande  flotte,  sous  les  ordi-es  du  duc,  sortit  de  Cail- 
«crona  le  9  juîu  1788,  c'est-à-dii-e  avant  la  signature 
du  traité  entre  la  Suède  et  la  Porte,  et  avant  la  dé- 
claration de  guerre.  Celte  sortie  était  prématurée; 
quinze  Jours  de  retard  eussent  mis  le  duc  i  niéiue 
de  preDdi«  les  Rosses  au  dépourvu,  Cronstadl  sans 
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Talsseaux,  St-Pétershourg  Bans  dtfense,  et  de  fiUre 
débuter  l'armée  suédoise  par  la  prise  de  cette  capi- 
tale. Sans  doute  le  reprociie  qu'implique  cette  obset^ 
vation  pèse  pour  moitié  sur  Gustave.  Au  lieu  de 
celte  InHIlanle  entrée  en  campagne,  les  exploits  da 
duc  Charles  se  Iwrnèrent  â  forcer  au  salut  la  divi- 
sion russe  de  l'amiral  Dessen  qu'il  pouvait  anéantir 
ou  capturer,  puisa  livrer  bataille  le  17  juillets  la 
flotte  russe  qui  faisait  voile  pour  la  Méditerranée 
sous  le  commandement  de  l'amiral  Greigli,  et  qu'il 
rencontra  près  de  Hoglaml  ou  du  banc  de  Kalkbod. 
L'engagement  hit  très-sanglant,  et  lit  beaucoup 
d'honneur  i  la  marine  suéiloise,  mais  sans  procurer 
à  qui  que  ce  fQt  d'avantage  véritable.  Si  les  Russes 
se  virent  prendre  un  vaisseau  de  soixante-quatorze 
et  furent  hors  d'état  de  continuer  leur  roule  nu  sud, 
les  Suédois  perdirent  le  navire  où  élait  le  vice-ami- 
rai  Waicliraan,  clief  de  leur  avant-garde,  et  se  i-éfti- 
gièrent  k  Hcisingfoi's,  un  de  leurs  meilleurs  porta 
en  Nyland,  taudis  que  leurs  ennemis  rentraient 
dans  Cronstadt.  Quelques joLirsapi-ès,  6,000 hommes 
fiirent  embarqués  à  Svéabord  pour  le  siège  de  Fré- 
déritshamn  ;  ce  corps  devait  attaquer  la  forteresse 
du  cdié  de  la  mer,  tandis  que  Gustave  en  personns 
l'attaquerait  par  terre  :  deux  coups  de  canon  de- 
vaient avertir  le  monarque  de  l'arrivée  de  ce  rcn- 
tbrl.  Les  Russes  fiiretit  instruits  non-seulement  du 
plan  d'attaque,  mais  encore  du  signal;  et  cette  ré- 
vélation leur  fournit  1rs  moyens  de  faire  tomber  lea 
assiégeants  dans  une  embuscade.  La  révolte  d'Ani.vla 
suivit  de  pi-ès  ce  premier  désappointement.  On  snit 
comment,  à  l'instant  où  de  légitimes  espdranres  de 
succès  enflaient  l'orgueil  de  Gustave,  et  où,  malgré 
ce  qu'elle  espérait  de  ses  ténébreuses  intrigues 
parmi  tes  troupes  suédoises,  Catherine  se  préparait 
à  quitter  St-Pélei-sbourg,  le  chevalcrcMpic  roi  do 
Suède  entendit  ses  oflicicrs  luidéclarer  qu'il  n'avait 
point  le  droit  de  les  conduire,  sans  le  bon  plaisir  de 
la  diète,  à  une  guerre  offensive;  et  ils  lirent  mettre 
bas  les  armes  •>  leurs  régiments.  Dn  mot  de  trop, 
et  pcut-èti-e  Gustave  perdait  la  liberté,  la  couronnel 
il  sutselaire,  cl  prit  la  route  de  Stockholm  où  d'au- 
tres trames  tncnaraient  son  (jouvoir.  Ce  brustjue 
départ  déjoua  les  pions  du  duc  de  Sudeimanie,  dont 
le  bras  faisait  mouvoir  toutes  ces  marionnettes,  et 
griee  auquel  manquaient  toutes  les  mesures  êoii- 
ccrlées  par  son  fi-ére.  Cotlierine,  assure-t-on,  l'avait 
leurré  [lar  l'appât  de  la  Finlande  dont  elle  promet^ 
t^iit  de  lui  procurer  la  souveraineté,  s'il  lui  rendait 
des  services  proportionnés  *  celte  haute  récompense. 
C'en  était  un  grand  que  cette  brusque  rtibcllion,  au 
moiiieni  où  Frédériksbanm  tremblait ,  où  rimpre- 
nable  Hyslol  venait  de  se  rendre.  Le  duc  de  Suder- 
manie y  mit  le  comble  en  signant  un  armlsiice  en 
vertu  duquel  les  troupes  suédoises  se  retirei-aienl  tie 
la  Finlande.  Il  est  vrai  qu'il  sembla  ne  céiler  qui  la 
nécessité  ;  les  odiciers  rebelles  étaient  venus  le  Iroui 
ver,  exigeant  qu'il  proposât  au  général  une  suspen- 
sion d'armes  pour  terminer  une  guerre  entreprise 
contre  la  constitution,  et,  sur  son  refus,  avaient  dé- 
puté lagerhorn  et  queUiuesuus  des  leurs  à  Sl-Pé- 
icrsbourg  pour  arrêter  lea  articles  de  la  convention. 
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Catherine  l'auhxmte  avait  accneiUi  cette  pwposU 
lioa  de  militaires  révoltés,  et  l'armistice  signé  par 
elle  était  revenu  au  canip  suédois,  où  la  feinie  résis- 
tance du  grand  amiral  lit  place  Lienlût  à  la  plus 
ATeugle  déTérence  pour  les  ofliciers  coupables.  Sur* 
le-cliainp  l'évacuaiion  de  la  Finlande  commenta  j 
un  seul  lionune,  le  général  Plaien,  osa  désobéir,  it- 
feclant  de  ne  voir  dans  ta  signature  apposée  à  l'ar- 
inisticc  (|ue  le  b-uil  de  la  violence.  Rien  que  cet  in- 
fâme épisode  de  la  campagne  de  la  Finlande  eût 
sauvé  l'impératrice  d'un  danger  imminent,  le  ituc 
Cliarles  n'eut  point  encore  sa  récompense,  et  la 
guerre  recommença.  La  grande  flotte  de  vingt  et  un 
vaisseaux  de  ligne,  aux  ordres  du  duc  de  Sudcrma- 
nie,  livra  baUille  à  la  Dotle  russe  le  26  juillet  17B9 
entre  Ooruliolm  et  OEland ,  et  se  i-elira  sans  succès 
décisif  dans  le  port  de  Carlscrona,  tandis  que  les 
Dusses  opéraient  leur  jonction  avec  une  de  leurs  es- 
cadres qui  depuis  longtemps  était  en  rade  â  Co- 
penhague ;  moins  heureuse  encore,  elle  fut  battue 
le  H  août  par  la  flottille  russe  îles  Seiclies,  à  la- 
quelle du  reste  elle  vendit  si  chèrement  la  victoire 
que  l'amiral  de  Catherine  dit  comme  Pyrrlius.  a  Eiv- 
«  core  un  triomphe  pareil,  et  je  n*ai  plus  de  Ootte  I  » 
Les  Suédois,  après  ces  deux  actions,  se  retirèrent 
encore  de  la  Finlande  russe  et  se  rénigièrent  dans 
Abltefurs,  en  même  temps  que  la  flotte  sous  le  canon 
de  Svartiiolin.  Les  grands  événements  de  la  cam- 
pagne de  mer  de  i790  ne  fureul  pas  tous  honorables 
pour  le  duc  de  Sudermanie  :  l'attaque  dirigée  le 
1t  mai  sur  la  flotte  russe  stationnée  i  Itevel,  et  dé- 
fendue par  des  batteries  de  terre,  se  lennina  par  un 
écliec;  troisvaisseauxBuédoisy  périrent,  et  l'ennemi 
n'eut  presque  pas  Je  mal.  La  bataille  livrée  les  3  et 
4  juin  i  la  flotte  russe  de  l'amiral  Knise,  et  dont  le 
succès  eût  encore  déterminé  la  prise  de  St-Pé- 
tcrsbourg.  Tut  complètement  indécise;  lorsque  to 
roi,  suivi  de  ses  galères,  eut  fait  sa  jonction  avec 
le  duc  vers  Bui-go  dans  le  golfe  de  Viborg,  la  flotte 
suédoise  combinée  s'y  vit  bientôt  étroitement  blo- 
quée. Il  fallut  pour  l'en  tirer  l'tiéroi<]ue  résolution 
de  Gustave,  qui  s'ouvrit  le  passage  par  trois  biiilots. 
C'est  encore  k  Gustave  qu'appartient  la  gloire  de 
cette  journée  mémorable  de  Svenksund  (3  juillet), 
qui  sauva  Stockholm,  comme  le  combat  du  4  juin 
avait  sauvé  St-Pétersbourg.  Le  duc  Charles  avait 
été  blessé  dans  l'afTaire  de  Dorgo.  La  paix  de  Vé- 
réia  suivit  de  près  ces  événements,  et  remplit  en 
partie  les  espérances  du  duc  de  Sudermanie,  quoique, 
on  le  devine,  elle  ne  stipolâl  rien  i  son  égard  dans 
le  traité.  Charles  eut  en  partage  le  gouvernement  de 
la  Finlande  ;  et  Gustave,  en  lui  donnant  le  piivilége 
d'avoir  des  gardes,  sembla  encore  le  rapprocher  du 
rangdes  princes  souverains.  Toutefois  nous  ne  de  vous 
\as  dissimuler  que,  pour  les  partisans  du  duc  Charles, 
CCS  honneurs  ne  prouvent  autre  chose  que  la  Tidélité 
(le  ce  prince  à  son  frère  ;  et  que  la  trahison  qui  tant 
de  fois  souilla  la  guerre  de  1TSS  à  IT90,  ils  l'altri- 
buèrent  au  général  d'ArmfeIt  ainsi  qu'aux  fùvoiis 
du  roi.  Ce  système  serait  lolérablu  peut-être  s'il  ne 
devait  expliquer  que  quelques  faits  isolés,  comme 
les  révélations  de  plans  militaires  aux  Busses  ;  mais 


explique-l-il  ta  révolte  d'AnicIo,  l'of^oahioii  de  kni* 
la  masse  des  ofiiciers ,  évidemment  travaillée  de 
longue  main,  aux  plans  diéris  de  Gustave  et  de 
d'Armfeit;  enlin  la  négociatioa  criminelle  des  aoi- 
di&aut  amis  de  la  constitution  avec  le  cabinet  tk 
Si  -  Péletsbourg  !  Et  pourquoi,  depuis  ce  temps, 
d'Armfeit  fut- il  haï  de  tous  ces  cliampioos  de  la 
libcrté^de  tous  ces  fiera  adversaires  d«  la  nwn^ 
cbie  absolue?  Pomquoi  au  contraire  le  duc  de  Su- 
dermanie fut-il  de  plus  en  plus  leur  idole?  La  révo- 
lution française  venait  de  commencer  ;  ses  rapi<(et 
développements,  en  changeant  la  politique  des  puis- 
sances européennes,  aclievèrenl  en  Suède,  conune 
ailleurs,  de  dessiner  l'aiiitude  des  partis,  et  de  leut 
révéler  a  eux-mêmes  leurs  vraies  leodaBcei,  leurs 
maximes  fondamentales.  Tandis  que  Gusuve.  pue 
SCS  antécédents,  par  son  caractère,  par  sa  potiiioti 
de  roi,  promettait  d'éire  le  défenseur  le  plus  iiuré- 
pide  des  rois,  el  par  le  traité  de  Divitningliolm  as 
liait  à  cette  Catherine  naguère  son  impIacaUe  ai— 
ncmie,  mais  aujourd'hui  son  amie  per  la  Inise 
commune  que  tous  deux  portaient  aux  prindpea 
antimonarchiiiues,  Charles  par  ses  liaisons,  pv  tes 
doctrines  macMiuico-libérales,  par  sa  posi  lion  d'am- 
bitieux déçu,  se  trouvait  i  la  tète  de  la  factûm  dé- 
magogique, el  naturellement  s'écariail  de  la  Bussie, 
pour  pencher  en  faveur  de  la  France.  Ainsi  les  rôles 
étaient  intervertis,  et  pourtant  les  rèlet  étaient  les 
mêmes.  C'était  toujours  la  branche  cadette  qui  vou- 
lait se  substituer  à  la  branche  ainée  :  c'éuuent  tou- 
jours les  nobles  mots  de  liberté,  de  droits  civiques, 
de  haine  à  l'étranger  (au  Moscovite),  qui  servaient 
de  cris  do  ralliement  aux  ambitieux.  Cliacun  savait 
qu'autant  Gustave  voyait  avec  enlliousiasmc  la  guerre 
de  principes  dans  laquelle  il  brillait  de  s'engager, 
autant  le  duc  de  Sudeimauie  en  réprouvait  la  pensée. 
Tandis  que  l'Europe  avait  les  yeux  sur  la  Suède, 
dont  semblait  devoir  partir  l'éclair  contre  la  révo- 
lution française,  le  pistolet  d'Ancfcarstroeni  mit  fin 
aux  joursdu  seul  monarque  de  taille  à  lutter  contre  c* 
colosse  naissant.  Sans  dii-e  ici ,  sans  même  croire 
que  le  duc  de  Sudeimanie  fitl  l'instigateur  de  ce 
régicide,  on  ne  peut  méconnaître  qu'il  fut  commis 
avec  l'aveu  et  sous  les  auspices  do  ses  amis,  et  que 
peut-être  il  en  eut  connaissance  avant  qu'il  fût  com- 
mis. C'était  sans  doute  aussi  l'idée  de  Gustave.  Ce 
prince  avant  son  agonie  avail  nommé  pour  gouver^ 
ner  le  royaume,  pendant  sa  maladie,  son  frère 
Cliarles,  Wachtmeister,OicnsUerna,TBubet  d'Arm- 
feit. Dana  le  dernier  de  ses  testaments  (car  il  j  en 
eut  trois),  en  laissant  la  régence  au  duc  de  Suder- 
manie auquel  il  eût  été  probablement  inutile  de 
vouloir  l'enlever,  Gustave  conliail  la  garde  du  jeune 
roi  il  d'Armfeit.  Cette  clause  du  testament  fut  sup- 
primée, et  le  duc  de  Sudermanie  cumula  la  tutelle 
avec  la  régence.  Son  premier  soin  fut  de  satislaire 
l'opinion  el  de  se  disculper,  par  le  supplice  d'An- 
ckarstittcm,  de  l'imputation  de  fratricide  que  les  amis 
politiques  du  baron  d'Armfeit  ne  balançaient  pas  i 
faire  peser  sur  lui.  I^  meurtrier  de  Gustave  fut  mis 
à  moi't  avec  d'horribles  raflinements  de  cruauté; 
mais  les  condamnations  capitales  ^ononcées  ooolre 
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■es  complices  Claes-ltorn,  nibbing,  Liijotiom, 
Elircntnanl ,  furent  conimnécs  en  banDinemcnt 
perpétuel,  el  le  rég«nt  montrs  de  même  une  aan- 
daleine  indulgence  à  l'ë^rd  de  Unis  ceux  que  l'on 
signalait  comme  les  amis  et  les  moteurs  de  l'assassin. 
A  rinlërieur,  A  l'exlérienr,  tout  changea.  L'étrange 
-ëdit  par  lequel  Gustave  défendait  de  g'cnlrelenir  des 
albires  de  France  fut  rapporté  ;  plus  de  latitude  fut 
donnée  à  la  presse  ;  an  lieu  des  dépenses  excessÎTes 
et  de  la  magniacence  déplacée  du  dernier  régne, 
l'ordre  et  l'économie  régnèrent  dans  toutes  les  bran- 
cIks  de  l'adminislralion,  et  surtout  dans  la  demeure 
royale.  Le  superbe  palais  de  Haga,  que  l'en  pnisii- 
mait  devoir  coAler  50  millions  de  francs,  fut  aban- 
donné ,  ainsi  que  plusieurs  siitres  grands  travaux 
de  lu».  Les  ptwres,  les  briques  que  l'cMi  amon- 
celait depuis  plusieurs  années  pour  cette  immense 
construction  furent  consacrées  i  J'acltèvement  de 
l'académie  militaire,  que  Ion  iransféra  de  Carlscroita 
A  Carlberg.  En  dépit  de  la  fondation  du  riche  niu~ 
«ée  de  Slocktiolin,  les  beaux-arts  qu'enrieliissalt 
la  prodigalité  de  Gustave  y  perdirent;  la  riclicsse 
publique,  l'industrie,  le  conunerce  y  gagnérrat.  Des 
Gommunioations  s'établirent  du  bc  de  Weiieni  à  la 
mer  par  lé  canal  de  Trollliaetta.  La  déclaration  d'une 
neutralité  parfaite  entre  l'Angleterre  et  la  France, 
alors  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  semblait 
garantir  au  commerce  un  heureux  développtinent 
et  d'immenses  bénéfices.  L'impénense  ciarine  lit 
bien  tout  ce  qu'elle  pnt  pour  détei-miner  le  régent  à 
se  lier  d'intérêts  politiques  avec  les  potentats  et  &  >c 
déclarer  pour  la  coalition  contre  la  France.  Mais  ni 
Stackelberg,  ni  Humanzon,  qu'elle  envoifa  successi- 
vement pour  fomenter  la  discorde  dans  le  pays,  ne 
réussirent,  aoit  i  renverser  la  puissance  de  Cliarlcs 
par  la  révolte,  soit  i  rallier  i  la  ligue  Mitifrani,-aiae 
-ce  imislùge  de  la  cause  des  rois.  Bientôt  au  contnire 
-taSuéde  et  le  Danemarksîgnérenl  ensemble  un  traité 
de  commerce  par  lequel  les  deux  pays  garantissaient 
-sinraltanémeoL  leur  navigation.  On  en  vint  à  dire 
que  le  régent  était  pensionné  par  le  comité  de  salut 
public,  qui  lui  donna  jusqu'à4millions  pour  l'engager 
A  rompit  net  avec  la  cour  de  St-Pétershour-r.  Toutes 
ces  mesures  politiques  ne  laissaient  pas  d'être  souvent 
embarraasantes  dans  le  cImhx,  et  fort  difficiles  dans 
l'exécution.  Le  duc,  sentant  que,  pour  en  rendre 
l'actoniplissement  plus  sAr,  le  mieux  éuit  d'avoir  à 
sa  dispeniion  des  soldats  dévoués,  donna  beaucoup 
'  de  soins  au  militaire  ;  tel  fut  son  succès  que  plusieurs 
-  Suédois  redoutèrent  qu'il  ne  vistt  à  faire  des  troupes 
un  instninieni  de  despotisme  et  d'usurpation.  Il  se 
trouva  bien  de  cetappui,  s<»t  lon«tu'il  fallut  étouffer 
le  complot  de  d'Arnifeli,  soit  pour  comprimer  l'effer- 
vescence exusée  parla  brachui-e  de  Tliorild.  Il  réussit 
-surtout  h  l'égard  du  premier,  qui.  tout-puissant 
.auprès  de  Gustave  IV,  avait  voohi  Ini  persuader  de 
bire  no  voyage  au  golfe  de  Finlande  pour  se  faire 
enlever  et  conduire  i  St-[>étersbourg.  Mais,  trop 
.  timide,  Gustave  ajourna  le  temps  de  faire  ses  vo- 
looiés  à  rëpo(|ue  où  la  majorité  briserait  le  [movoir 
de  son  oncle.  D'Arrofelt  alors  s'enfuit;  et  le  l'agent, 
'  ^rtt  tTOir  Tcnhi  qu'où  inHniisIt  «ou  procès,  fit 
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Bttaetier  ton  nom  «munecdm  d'un  tralln  w  pilori 
de  b  place  de  Hôt-Torget  k  Normaln  (  1TM).  11 
y  resta  cloué  quatre  ans.  Pendant  ce  temps  d'Arm- 
felt,  retiré  près  de  Catherine  1 1,  fiaisait  jouer  tous  lea 
resaorU  pour  attaclwr  deredief  la  Suède  au  clin- 
triomphal  de  la  Russie.  L'impératrice,  fime  de  ces 
projets,  voyait  surtout  le  moyen  d'y  réussir  dans 
l'uniim  de  sa  peiiie-fllle  Aleiandrine  Pawlowna  avec 
Gustave- A dol plie.  Le  régent,  pour  couper  court  fe 
ce  mariage  que  Catherine  souhaitait  avec  passion, 
demanda  pour  son  jeune  neveu  la  main  d'nue  prin- 
cesse de  Mecklenbourg  et  robtini.  Gusta^-e  et  celle 
que  te  duc  avait  rechercliée  pour  lui  furent  solen- 
nellement fiancés.  Catherine,  A  ceUe  nouvdie,  s'a- 
tiandonna  à  l'un  de  an  plus  violents  accès  de  fureur  ; 
elle  ordonna  l'arrestation  de  l'ambassadeur  qui  devait 
la  lui  notifier;  elle  envoya  dans  le  Hecklcnbourg  des 
agents  qui,  par  des  moyens  A  eux,  agirait  sur  la 
princesse,  de  manière  h  la  faire  renoncer  au  mariage 
projeté;  elle  ménagea  entre  Alexandrine  et  Gustave, 
qui  ne  s'étaient  jamais  vus,  une  correspondance,  oCl 
l'on  concluait  que  l'oadc  génali  l'inclination  du 
neveu,  sur  quoi  chacun  de  crier  à  la  tyrannie.  Ainsi 
forcé  dans  ses  derniers  relrancliements,  et  craignant 
qu'enfin  la  Russie  ne  fit  la  guerre  à  la  Suède,  le  duc 
de  Sudemisnie,  non  moins  rusé  que  Catberiiie,  fei- 
gnant de  changer  d'avis  et  d'être  favorable  b  ce 
mariage,  se  r^dit  avec  Gustave -Adolplie  à  St-Pé- 
terslxwrg,  et  prodigua  les  louanges  les  plus  vives 
i  la  grande -duchesse  Aiexandrine.  Hais  en  mémo 
teuips  il  eut  soin  d'aviver  dans  le  cœur  de  son  pu- 
pille l'attachement  exrlunf  qu'il  portait  à  sa  nuance 
de  religion,  dinërenie  de  celle  des  clvéïiens  grecs,  ' 
et  de  le  rendre  témoin  de  toutes  les  minuties,  de 
toute  l'inepte  intidémice  de  ceux-ci.  Ici  fut  en  efict 
recueil  cimtre  lequel  vinrent  éctumer  las  combinai- 
sons de  Catherine;  et  le  duc  de  Sndermanie  pailit 
fie  St-Pétersbonrg  le  S0  septembre,  libre  de  l'alliance 
qu'il  redoutait,  mais  n'ayant  en  dernière  analyse 
qu'ajourné  le  danger,  et  au  tooà  ne  sacliant  plus 
guère  ce  qu'il  devait  faire.  Le  comité  de  salut  public 
avait  cessé  les  enxcna  île  tluids  depuis  longtemps;  et 
la  paix  de  Bâie,  en  détadiant  deux  souverains  de  la 
Goâiition,  rendait  l'appui  de  la  Suéde  moins  urgent 
pour  la  France.  Aussi  le  duc  avait-il  eu  «juelques 
momenis  la  vellcilé  de  s'aitaclter  i  la  ftusiiie;  mais 
un  prudent  ellrui  l'en  dissuailait.  Le  public,  toujotirs 
guidé  par  de  premières  impressions,  te  croyut  i-edc- 
venu  russe;  et  c'était  pour  les  masses  un  nouveau 
styet  de  mécontentement,  ajouté  A  bien  d'autres. 
Aussi  n'eat-il  rien  de  plus  &iux  que  cette  phi-ase  dans 
laquelle  BrOtt'n  dit  en  parlant  de  ia  cessation  de  la 
régence  :  ■  Le  monarque  atteignit  sa  majorité;  et  le 
m  duc,  fidèle  à  sa  promeue,  lui  i-eniit  un  sceptre 
«  qu'il  aurait  pu  garder  sans  danger,..,  etc.*  Si  le 
duc  de  Sudennanie  eîit  pu  garder  le  sceptre  sans 
danger,  il  eOt  sans  doute  épargné  aux  mains  débiles 
de  son  neveu  ce  fardeau  trop  lourd.  Uais  tous  les  auiis 
de  d'Armfelt  et  du  feu  roi,  mais  presque  tous  les 
adeptes  de  ces  doclrines  libérales  qu'il  n'admettait 
plus  i|u'«vec  réserve,  depuisqu'il  avait  tenu  les  rênes 
de*  aRiiires,  mab  tous  le»  partùios  de  l'alliance  irw 
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(aÎM  qu'on  te  soupçmnait  de  vouloir  quitter,  maii 
tous  ceux  de  Talliance  russe  «lu'il  (eigoait  de  désirer, 
te  tenaient  pour  un  ennemi  déclaré  ou  pour  un  eini 
douteux,  ]|  n'avait  donc  point  d'appui  solide;  évi- 
demment il  allait  céder  la  place  et  se  réserver  pour 
d'autres  temps.  Ces  temps  vinrent  bientôt.  I.a  réaf^• 
tion  qui  suivit  la  retraite  du  duc  de  Sudermanie 
provoqua  des  mécontentements  d'un  autre  genre; 
et,  en  les  rendant  universels,  les  fausses  mesures, 
les  fautes,  et  presque  la  folie  d'un  neveu  qui  n'avait  - 
aucune  idée  de  l'Europe  contemporaine,  ne  don- 
nèrent à  l'oncle  que  trop  de  chances  pour  se  ressaî- 
Bir  d'un  pouvoir  dont  eutre  ses  mains  î'eierdce  avait 
été  moins  funeste  i  la  Suéde  :  Gustave  avait  un  fOa  ; 
mais,  une  fois  qu'on  est  en  veine,  deux  exciusions 
ne  coiiient  pas  plus  qu'une,  et  au  fond,  aux  yeux 
des  amis  de  Cliarles,  n'était-ce  pas  une  seule  exclu- 
sion que  celle  de  toute  la  branche  aînée  au  proitt  de 
la  cadette?  11  est  hors  de  doute  que  quoique  étranger 
au  gouvernement,  ou  plutût  parce  qu'il  étaltdlranger 
au  gouvernement,  le  duc  de  Sudemianie  contribua 
puissamment  du  fond  de  son  cbàteau  de  Itosersbcrg 
&  préparer  les  événements  de  1809.  Lon^emps,  il 
est  vrai,  sa  tflche  fut  facile,  si  prendre  patience  est 
kàte  :  elle  ne  consistait  qu'i  laisser  son  infortuné 
neveu  s'égarer  en  vains  projets,  s'aliéner  les  dispo- 
siitona  des  puissances  amies,  se  mettre  deux  guerres 
cur  les  bras  sans  avoir  de  ressources  pour  bire  bce 
à  une  seule.  Lors([u'on  en  fut  là,  on  consi>ira  presque 
ouvertement.  Du  reste  le  duc  de  Sudermanie  exigea 
que  sua  nom  ne  tAt  jamais  prononcé  que  conllden- 
tJellement,  et  qu'i  l'exception  de  ces  liautes  notaU- 
liléa  que  l'on  ne  peut  abuser,  sa  participation  aux 
trames  qui  se  nouaient  fiU  complètement  in- 
connue. 11  ne  voulait  arriver  sur  la  acèoe  que 
comme  contninl,  comme  sauveur  de  la  Suède,  (|ui, 
bute  de  trouva-  en  lui  le  roi  qu'elle  demanderait, 
serait  sur  le  point  de  tomber  en  dissolution  ou  de 
devenir  province  étrangère.  Plusieurs  plans  furent 
successivement  proposés  et  débattus  avec  si  peu  de 
secret  que,  tous  tout  autre  gouvernement,  dit  uue 
pièce  semi-oflicielle  publiée  plus  tard  pour  justiner 
la  déposition  de  Gustave,  les  membres  de  ces  con- 
ciliabules eussent  été  mis  en  prison  :  l'influence  qui 
les  protégeait  était  donc  bien  forte  !  Parmi  ces  plans, 
dont  peu  sont  connus,  figure  d'abord  celui  qui  se 
liait  à  l'invasion  de  la  Scanie  par  les  troupes  da- 
noises et  fi-ancaises,  sous  tes  ordres  de  Bernadutte, 
au  printemps  de  1808,  et  d'après  lequel  le  roi  de- 
vait être  assasMné,  au  moment  où  l'on  apprendrait 
à  Stockholm  le  débarquement.  Mais  celle  ÎRvaaicai 
n'aurait  produit  sans  doute  qu'un  partage  de  la 
Suéde  entre  la  Ruswe  et  le  Danemark,  ou  du  moins 
la  part  du  duc  de  Sudermanie  aurait  été  minime. 
En  conséquence  l'invasion  ne  réusait  pas  ;  et  proba- 
blement le  duc  Charles  fut  pour  quelque  cltoie  dans 
l'avb  donné  aux  Anglais  de  ce  qui  se  préparait 
contre  la  Scanie,  avis  qui  lit  manquer  l'expédition. 
Tout  espoir  d'être  soutenu  par  la  France  n'était 
pourtant  pas  perdu  pour  lui.  Vers  le  milieu  de 
1808,  on  sonda  Bonaparte,  afin  de  savoir  ai,  dans 
Je  cas  où  Gustave  sertut  déposé,  la  Suide  pouvait 
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compter  sor  rindépendance,  c'est-à-dire  ri  le  doc  de 
Sudermanie  serait  reconnu  comme  nn.  ■  il  cM  tnf 
«  tard,  répondit  Napoléon  ;  ma  parole  est  at^gèe 
■  avec  le  prince  royal  de  Danemart.  »  Ce  iu>p>ïc 
décida  le  duc  et  les  siens  i  se  jeter  du  oôté  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre.  La  Finlande  voiail  d'être 
envahie  par  BuKhoirden.  Ahipéus  et  Brovm  devin- 
rent l'ftme  des  négodaiions  qui  nouèrent  tes  conju- 
rés avec  les  cours  de  St-Péler»bourtc  et  deSl-Jame^ 
et  que  coutvnna  l'arrestation  de  Gustave  aa  miliea 
de  son  propre  palais  (  13  mars  180I>  ).  Le  doc  de 
Sudermanie  venait  alors  de  le  quitter.  Depuis  lia/i 
heures,  ses  partisans  et  tui-méme  exerçaient  sur  le 
monarque  qui  voulait  partir  de  Stockholm  une  sui^ 
vetllance  qui  mettait  presque  Cl<arlrs  es  ét«t  de  cap- 
tivé. Il  n'en  repoussa  pas  moins,  dans  une  scène  de 
commande,  l'invitation  que  lui  fireut  les  conjurés 
de  se  mettre  t  ta  tète  de  l'État,  et  ne  pamt  ae  ren- 
dre qu'à  leurs  instances  réitérées.  Alors,  aous  le  titre 
d'administrateur  de  Suède,  il  prit,  de  concert  avec 
les  puissances  qu'il  fallait  ménager,  toutes  les  me- 
sures propres  à  la  consolidation  de  son  pouvoir  et 
à  la  pecillcalion  de  la  Suède.  Gustave,  enfermé  aa 
château  de  Gripdiolm,  abdiqua  purement  et  sbo- 
pleiiient  le  2D  mars.  On  oublia  sans  doute  que  celle 
renonciation,  en  la  supposant  libre,  inveatisaaït  sn 
nis  dont  il  eût  htta  aussi  avoir  l'abdication.  Cet  uM, 
lu  aux  états  le  10  mai  smvant,  cl  que  ceuz-d  fn- 
gnaienl  de  croire  sufiisanl  pour  déclarer  Gustave  a 
sa  descendance  Ji  jamais  déchus  du  trAne  et  du  gou- 
vernement de  la  Suèile,  servit  de  prélude  k  d  autro 
intrigues  dont  le  résultat  fut  l'élévation  du  duc  de 
Sudermanie  à  la  royauté  le  6  juin.  Il  en  coAta  dier 
à  l'amlÀiieux  duc  pour  arriver  U.  11  fallut  satisfaire 
les  libéraux.  Napoléon,  la  Hiissie,  nécessitiis  i  pca 
près  inconciliables.  Les  libéraux  rabriqu^[cnl  une 
constitution  en  cent  quatorze  articles,  qui  restrû- 
gnait  plus  que  de  raison  la  puissance  royale,  éta- 
blissait un  conseil  presque  souverain,  prescrivait  des 
règles  en  cas  d'absence  ou  de'  maladie  du  niouar- 
que,  et  interdisait  h  ce  premier  fonctionnaire  de 
l'État  le  droit  de  bire  la  guerre  sans  l'avis  du  con- 
seil. Le  duc  dut  l'accepter  avant  que  la  couronne 
lui  t&t  décernée.  Pour  complaire  à  Napoléon,  il 
adopta  conune  son  héritier  présomptif  et  lit  adopter 
par  les  états,  qui  n'en  voulaient  point,  le  prince 
Clffistian  d' Auguste  nbourg  de  la  maison  de  Holi- 
(ein  (  18  juillet  1809  ),  le  même  auquel  Bonaparte 
avait  donné  sa  parole.  Enfin  la  paix  de  Frédérik*- 
hamn  du  7  septembre  1 609  céda  à  la  lluasie  la  Fin- 
lande, la  Westrobothnie  et  l'Ile  d'AIand.  En  rvvaa- 
clie  la  Snède,  rentrant  en  paix  avec  ta  France,  rfr< 
devint,  par  le  traité  de  Paris  (6  janvier  1810), 
maîtresse  de  l'Ile  de  Bugen  et  de  la  Poméranie  ;  et 
celui  de  lœnksping  avec  le  Danemark  acheva  d'as- 
surer ses  frontières  contre  les  attaques  étrangères. 
Hais,  quelque  besoin  que  la  Suède  eât  de  la  paix, 
l'obligation  qui  lui  fiit  imposée  d'adhérer  au  syiîèniB 
continental  pvalysa  la  jdus  grande  partie  de  tes 
tonx»,  et  fit  derechef  jeter  les  hauts  cristlanuiaii. 
Les  petites  lies  dont  est  semée  la  Baltique  serviiott 
bien  quelque  temps  d'atile  i  la  contrebande  ;  mût 
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Jj  vigilsnce  des  agents  de  Kapoléoa  n'en  devint  que 
|>Ius  sévÈre,  et  Charles  X11I  (  Ici  fut  le  nom  que 
prit  le  nouveau  roi  )  Tut  rorcâ  de  Rii'e  à  son  tour. 
Quelques  amélioraiions  pourUni  cui'ent  lieu.  La 
dièie  de  1809  concéda  aux  ilals  inférieurs  du  royau- 
me diverses  focultÉs  qui  jusqu'alors  avaient  éic  des 
privilèges  itorvés  à  la  noblesse  ;  la  gronde  comuiu- 
nication  du  lac  Wcnern  et  de  la  Baltique,  par  le 
moyen  du  canal  de  Goiliie,  fui  arrêtée  en  principe, 
et  l'on  en  commença  l'exécution.  La  liberUi  de  la 
presse  lut  reconnue  loi  f<»idamentale  de  l'Ëiai,  niais 
avec  des  correclirs  qui  plus  tard  furent  encore  aug- 
mêmes,  comme  il  arrive  totuuurs  en  pareil  cas.  Gus- 
tave, ■pi'és  huit  mois  de  captivité,  fui  banni  de  Suéde 
â  perpétuité,  avecuorevenuannuelile3€0,000  francs, 
dont  444,000  pris  sur  le  budget  de  l'ÊUt.  Cependant 
l'esprit  de  faciioti  était  loin  dVire  éteint.  La  subite 
colique  qui,  le  S8  mai  1810,  enleva  le  prince  royal 
(  voy,  Adgustenbourc  ],  donna  de  nouveau  l'essor 
aux  partis  russe,  français,  snéduis.  Plusieurs  candi- 
dats furent  successivement  proposés,  savoir  :  le  roi 
de  Danenuirk,  le  lils  de  Gustave  IV,  le  duc  d'Ol- 
denbourg. Bonaparte  préférait  le  premier,  Alexan- 
dre devait  pencher  pour  le  duc,  son  beau-friïrc  ;  il 
eut  pourtant  aussi  quelque  velléité  pour  Gustave, 
qui  ntéme  aurait  pu  remplacer  son  père  dès  1809 
s'il  etit  été  plus  disposé  k  tacrilier  la  Finlande  à  la 
Russie.  Au  milieu  de  ces  incertitudes,  et  tandis  que 
la  diète  d'OCrebro  s'assemblait  pour  procéder  à  l'é- 
lection d'un  prince  royal,  quelques  voix,  dociles  aux 
secrètes  instructions  de  CIjarles  Xltl,  proposèrent 
un  général  français,  le  prince  de  Pontc-Corvo.  Na- 
poléon, dont  on  sollicita  l'assentiment,  n'osa  refuser 
en  face,  et  pourtant  traversa  de  son  mieux,  par  un 
agent  qu'ensuite  il  feignit  do  désavouer,  l'élection 
de  Cliarles-Jcan.  Elle  n'en  eut  pas  moins  lieu  le 
SI  aoùtlSlO;etCliarlesXlIIadopU  pour Iils,par acte 
en  forme,  le  nouvel  héritier  présomptif.  Les  ivint- 
nents  qui  suivirent  appartiennent  plus  ft  l'histoire 
de  Charles-deau  qu'à  celle  de  Charles  XIII.  Dès  son 
arrivée,  Sernadotle  prit  la  direction  active  de  pres- 
que toutes  les  afiaires.  Du  7  mai  181 1  au  Q janvier 
1812,  il  gouverna  seul  :  une  grave  maladie  du  roî 
l'avait  forcé  de  remettre  pour  quelque  temps  le  ti- 
mon des  afiairesau  piince  royal.  Pendant  ce  temps, 
lessuiets  de  discorde  s'étaient  multipliés  entre  Na- 
poléon et  son  ancien  lieutenant;  le  système  conti- 
nental, les  entraves  que  Bernadolte  opposait  au  re- 
crotement  de  marins  et  de  matelots  en  Suède  pour 
le  compte  de  la  France,  entretenaient  l'antipadiie. 
La  rupture  Imminente  entre  la  Russie  et  la  France 
avait  donné  naissance  à  des  négociations  entre  le  ca- 
binet de  Stockholm  et  chacnn  des  deux  empereurs: 
Napoléon  offrait  de  (airereudrelaFtnIande;  Alexan- 
dre promettait   la  Komége  :  Bcmadotte  mettait 
pour  prix  t  son  alliance  avec  la  France  la  Finlande 
et  la  NtH^ége.  Il  finit  par  comprendre  qu'il  devait 
se  résigner  A  n'avoir  que  cette  dernière  province. 
Quand  Charles  XIH  reprit  les  rênes  du  gouveme- 
meni,  les  liostilités  avec  la  France  étaient  inévita- 
bles :  l'envahissement  de  la  Poméranie  par  les 
troupes  françaises  (  17  janvier  1813  ],  U  renotcia- 
VH. 


tioD  de  la  Suède  au  système  continental  ,et  en  coo- 
sé<iGcncc  la  réouverture  des  ports  aux  navires  de 
toutes  les  nations,  les  traités  de  St-Pétcrsbourg 
(  avril  et  juin  )  qui  promel talent  la  INorwége  i  la 
Suéde,  et  le  traité  compicmeniaire  d'Abo,  par  le- 
quel la  Ilussie  garantissait  i  ce  royaume  l'éventua- 
lité de  deux  tiers  de  la  Zélande,  si  l'on  en  lîiisait  la 
conquête,  se  succédèrent  rapidement.  L'année  sui- 
vante CCS  traités  furent  garantis  par  l'Angleterre,  la 
Prusse;  et  la  Suède  prit  une  paitefTccLive  aux  Gan>- 
pagnes  de  1813  cl  1814,  qui  précipitèrent  du  trdne 
Bonaparte.  En  cette  occasion,  outre  les  Français,  elle 
eut  a  combattre  les  Danois  qui  lui  déclarèrent  la 
guerre  en  septembre  1815.  Cliaiies  Xlll,  pendant 
ce  temps,  ne  prenait  part  qu'aux  transactions  diplo- 
matiques. En  1814,  pourtant,  lorsque  la  réunion  de 
la  Norvège  6  la  Suède,  quoi(iue  consentie  par  le  ta* 
binet  de  Copenhague  et  garautie  par  tomes  les  puis- 
sances, fut  ajournée  sous  lous  les  prétextes  par  lo 
prince  Chrétien-Frédéric  et  par  le  siorihing  d'Eids- 
vald,  le  roi  Charles  XIII  prit  le  commandement 
d'une  des  floues  suédoises,  effectua  son  débarijuc- 
nient  à  Krogeso,  et  foudroya  la  forteresse  de  Fréd^ 
riskshall,  qui  capitula  te  2  aoiil,  tandis  que  Charles- 
Jean,  i  la  tète  de  l'autre  floiie,  s'approcltait  de  Chris- 
tiana.  L'armistice  du  14  août  et  la  convention  de 
Moss  furent  les  résulbis  de  ces  mesures  énergiques, 
que  suivirent  bientôt  la  remise  de  Frédérishsliall, 
la  convocation  d'un  second  siordiing  et  leconsente- 
ment  des  nouveaux  représentants  de  ces  pays  à  la 
réunion  de  la  Noraégeetde  la  Suède,  sous  la  clause 
que  le  roi  serait  fidèle  à  la  constitution  d'Eidswald. 
Déjà  le  roi  l'avait  jurée.  Ainsi  fut  consommée  l'ao 
quisition  de  ce  second  royaume,  qui  semble  avoir 
été  destiné  par  la  nature  &  ne  foire  qu'an  avec  la 
Suéde,  et  que  la  politique  en  avait  trop  Imgiempa 
séparé.  Ainsi)  au  bout  de  cinq  ans,  se  trouva,  da 
moins  en  partie,  compensée  la  perte  de  U  Finlande 
et  de  la  Bothnie  orientale.  Il  est  vrai  qu'en  mémo 
temps  la  Suède  perdait  la  Poméranie  suédoise,  cédée 
d'abord  par  le  traité  de  Kiel  (  14  janvier  1814  )  aa 
Danemark  qui  lui  promettait  la  Norw^,  mais  qm 
sa  mauvaise  fbi  privait  et  de  la  Norwége  et  du  prix 
qu'on  avait  stipulé  en  échange.  La  Poméranie  sué- 
doise alla  f:rotsir  le  lot  de  la  Prusse.  Le  reste  du 
règne  de  CliarleaXIlI  n'olfre  rien  de  remarquable, 
si  ce  n'est  son  accession  à  la  Ste-Alliance  (ii  juil- 
let 1816)  et  diverses  mesures  linancières,  parmi  les- 
quelles nous  indiquerons  la  diminution  de  la  dette 
publique  en  ISIS,  et  les  remède8spportés,en  1817, 
A  la  crise  dont  fUt  tout  A  conp  affligé  le  commerce 
suédois.  Le  premier  but  fut  atteint  A  l'aide  d'une 
somme  de  S5  millions  que  l'Angleterre  paya  au  roi 
en  échange  de  la  Guadeloupe,  qu'un  traité  do  18(2 
avait  promise  A  la  Suéde,  et  de  S,SOO,000  rizdalera 
que  kl  Prusse  donna  comme  dédommagement  en 
recevant  la  Poméranie.  Sur  tontes  ces  stonmes, 
Charles  XHl  préleva  pour  sa  personne  et  pour 
celles  des  héritiers  du  trdne  un  mena  annncl  de 
600,000.  11  ne  survécut  que  peu  de  temps  A  la  crise 
de  1817,  et  ne  vit  même  pas  la  fln  de  la  diète  qui 
devait  porter  remèdç  i  cette  i^al^^trophe.  Ce  priuc^ 
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'laournl  le  K  ffinier  1818,  sprès  qneltpies  jours 
de  maladie.  Charles  X 11 1  avait  fondéjc  2r  mail  8 1 1 , 
UD  ordre  qui  porte  aoit  nom,  et  dont  la  ddcoraiîon 
ne  l'accorde  iju'aiix  grands  dignitaires  de  la  t^oc- 
maconneric.  Sa  statue  en  bron^ie  a  été  élevée  en 
1820  eur  une  des  places  de  Stockholm.    Val.  P. 

CHABLES  XIV  (JKAïf),  roi  de  Suéde  et  de 
Norvège,  nsquitàPaa,  en  Béarn,  le  2S  janvier  1764, 
CI  porta  en  naissant  les  noms  de  Jean-Bapiisle- 
JnlesBemadotie.  Ses  parents  le  desiinaieni  au  bar- 
reau ,  mais  un  pencliant  irrésistible  l'cntratnait 
vers  la  proTession  des  armes.  Et  qui,  dans  le  monde, 
•arait  alors  pu  prévoir  à  quelle  haute  fortune  celte 
carrière  devait  le  conduire!  Il  entra  en  1780  dans 
le  régiment  deRo7B]'Harine,oùil  élait.au  moment 
de  la  révolution,  sous-ofncier-adjudant  et  sur  le  point 
de  passer  onicier.  Lors  des  révoltes  qui  éclatèrent 
alors  dans  presque  tous  les  r^).'imenis,  le  Royal- 
Marine  se  trouvait  en  garnison  à  Uarscille.  Son 
colonel,  H.  d'Ambert,  allait  être  attaché  par  le  peu- 
ple à  un  réverbère,  lorsque  Bernodoitc  vint  avec 
ijueliiues  soldats  Tarraclier  à  la  multitude  en  fu- 
reur, et  le  comlaisit,  su  péril  de  sa  vie,  à  riiôlcl 
Ile  ville,  où  H.  d'Ambert  trouva  sûreté  et  pro- 
tection. Son  activité,  sa   valeur  et   les  circon- 

«lances  Rrenl  obtenir  A  Bemadotie-un  avancement 

-rapiite.  Il  était  déjà  colonel  i  l'armée  de  Cusiine 
Ml  17»S-,  il  commandait  une  demi-brigade  en  1793, 
lorsque  Klébcr  le  prit  en  affection,  et,  après  l'avoir 
employé  dans  diverses  expéditions,  le  lit  nommer 
général  de  brigade.  Dés  1794,  il  obtint  le  grade  de  gé- 
iK^ldedivision;  fut  employé  dans  l'armée  deSain- 

-bre-et-Heuse,  et  contribua  puissamment  k  la  victoire 
âeFleurus(26  juin  1794).  Il  passa  ensuite  la  Meuse, 
fcrfa  le  géaéralKrayrfanssespositionsdevaniMaes- 
trielit,  et  l'obligea  de  se  mettre  sous  la  protection  du 
canonde  la  forteresse.  Le  lendemain  il  enleva  un  riche 
convoi  qui  remontait  la  Meuse,  passa  cette  rivière, 
investit  HaCstricltt  par  la  rive  droite,  et  marcha  par 

■  b  Hoer.  La  bataille  de  Juliers  se  livra  :  Bcma- 
dotte,  qui  combattit  depuis  huit  heures  du  matin 
Jusqu'à  sqit  heures  du  soir,  fores,  avec  sa  division 
de  12,000  hommes,  le  passai  de  la  rivière  défendu 

'par  23,000  et  par  une  artillerie  fomtidabic.  Klé- 
bcr, que  la  nature  du  terrain  enqiéehB  de  dé- 

.ploycr  les  deux  divisions  qu'il  commandait  en  pcr- 
Koiine,  fut  témoin  des  elfurts  de  Dernadulte  en  celte 

-}oumée,  et  dit  dans  son  rapport  ofliciel  :  «Je  ne 
«puis  trop  me  louer  du  général  Qcrnadolle  ;  tou- 

.«jourssouslc  feu  le  plus  vif,  il  dirigeait  ses  dispo- 
•  filions  avec  un  saog-fraid  héroïque.  Son  caurage 
«  infatigable  el  «on  intrépidité  ont  décidé  du  sort 
■  decetie  bataille,  d  II  conduisit  les  travaux  do  siège 
de  Maèsuiclii,  qui  capitula  après  dix-lmit  jours  de 
tranchée  ouverte,  et  Ht  dans  cette  circonstance 
iBctire  bas  les  annes  ù  8,000  Autrichiens.  Dans  la 

.campagne  suivante,  il  contribua  au  passage  du 
Illiin  près  de  Neuivied,  et  s'empam,  le  tS  août 
1795,  U'AllorI,  sur  le  territoire  de  Nuremberg, 

■après  avoir,  dans  l'espace  de  trois  semaines,  livré 

.différents  combats,  à  la  tuile  de  l'un  desquels  le 

(dicKtoiie  lui  .écrivit  ;  &La  Fépnbli^oe  «st  «ccouiu- 
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■  mée  à  voir  triompher  ceux  de  ses  défensenn  (fi 
«vous  obéissent.»  Ce  fut  lui  qui,  b  laUtcdca 
division  portée  en  avant  de  Newmârck,  psrtspih 
retraite  de  l'armée  du  général  Jourdao.  Qudi|K 
lenips  après,  accusé  par  Duprrron  d'aioir,  j» 
dant  cette  retraite,  permis  pendant  viDg|.qiaiR 
heures  à  ses  stddats  le  pillage  de  Nurentbt^,  in 
plaignit  amèrement  de  cette  calomnie  dins  m 
lettre  an  directoire.  Bientât  après  le  ganvtraoM 
chargea  Bcrnadotie  d'amener  80,000  hooinia  dt 
l'armée  de  Sambrc -et -Meuse  1  l'amide  d'iuiit 
(  1797  ].  Dès  sa  première  entrevue  avec  le  puiii 
en  cltef  Bonaparte,  surgit  entre  eux  cette  taint 
mutuelle  qui  jamais  ne  s'unit  à  la  sypipilK 
et  qui  Tmit  par  devenir  de  l'hostilité.  Intem^nr 
ce  qu'il  pensait  du  général  :  ■  Il  m'a  fort  bi»  iet>' 
«répondit  Bemadotle;  mais  j'ai  vu  là  un  Iiooin 
K  de  vingt-sis  i  vingt-sept  ans  qui  veut  avoir  !à 
«  d'en  avoir  cinquante,  et  cela  ne  me  dit  ria  it 
a  bon  pour  la  rdpublique.  »  De  son  côté,  le  (bi- 
rai  enclief  caractérisa  ainsi  soncollâgue:!  Cm  an 
«lélc  française  sur  le  cffiurd'un  notnain.^LaiDéù 
tclligencc  parut  d'abord  se  manifester  entre  le^iroja 
de  Bernadette  etcellea  de  l'armée  d'Italie. Calli9^ 
sîtions  eussent  pu  avoir  un  résultat  futeie  s» 
la  prudence  des  deux  généraux  qui,  par  rcuufi' 
de  leur  union,  ëlouffèrent  ce  levain  de  disent 
Bientât  la  gloire  commune  rétablit  le  jim  pvbi 
accord;  cliacun,  au  nom  de  la  patrie,  lit  too de- 
voir au  passage  du  Tagliamcnto.  C'est  dans  iSH 
occasion  que  Beraadoite,  placé  b  ravanl-;arde,  U 
6  ses  soldats  :  a  Mes  amis,  n'oubliez  pas  <]ue  w 
«sortez  de  l'armée  de  5ambre-ct-BlEuse  aq» 
«l'armée  d'Italie  vous  regarde.*  Bicnldt  >p^ 
soutenu  par  le  général  Serrurier,  il  enleva  aa  pmK 
Charles  la  forteresse  (le  Gradisca  (19  nunt'i^l 
Le  24  il  s'empara  de  Trieste,  et,  selon  ses  lani^ 
tions ,  fit  arrêter  i  Venise  le  comte  d'Antuisai 
[voy.  ce  nom],  attaché  à  la  légation  russe, ni" 
correspondait  avec  tous  les  ennemis  du  pouvaw- 
ment  de  France.  Ses  papiers,  qui  contprom'' 
laieiit  gravement  Pichepru ,  furent  envojo  » 
directoire,  et  ce  fut,  dil-on,  leur  examen  qui  ^ 
teiinina  la  journée  du  16  fructidor.  On  SAit  qui 
cette  occasion  les  armées  envoyèrent  des  ail»* 
au  dirceloîre.  Ce  fut  le  premier  essai  de  riow- 
vention  de  la  force  armée  dans  le  syslème  * 
gouvernement;  et  11  est  remarquable  quec'eslB*'' 
pane  qui  en  fut  l'auteur.  6emadottetiésiiaq'>''1''' 
temps  avant  de  suivre  cet  exemple.  Le  général  * 
chef  lui  envoj'a  ,par  son  aide  de  camp  Crois'*-'  "''" 
d'assemblersa  division,  et  de  faire  signer  une  ad  roa 
semblable  â  celles  des  divisions  Masséna,  AiifC[^ 
et  Joubert.  Bernadette  répondit  que  celle  dénu^K 
était  une  infraction  à  la  constitution  etau honorait. 
et  qu'il  ne  croyait  pas  que  le  général  endieftiil* 
ordres  à  donner  à  ce  sujet.  On  lui  Ot  oteerrer  p 
son  refus  ferai!  croire  à  une  mésintelligenn  eoin 
les  généraux,  et  que  les  ennemis  de  la  rÉjwblli^ 
ne  manqueraient  pas  d'en  tirer  parti.  BemiM* 
cédant  k  ces  considérations,  envoya,  non  au  ff>'f'' 
m  dief,  mais  m  directoire,  uoe  adresw  qui  «  t* 
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SEmblalt  ai  tieâ  cox  nùtttxa  rémlaltonnolrei  des 
autres  divtsloaa,  ce  dont  Bonaparte  Ait  irès-mé- 
content,  Bernadette,  sincèrement  allaclié  à  la  répu- 
blique, avait  d^i  devint  (lue  le  Tsinqucur  de  YlUf 
lie  ne  songeait  qu'à  renverser  le  gouvernement. 
Mais  reprenons  le  cours  des  opérations  militaires. 
Poursuivant,  dans  la  Camiole,  la  prince  Cliar- 
les,  auquel  il  enleva  encore  1,500  hommes,  Berna- 
«lotie  ae  rendit  maître  de  Lafbach  le  1"  avril  ;  tes 
mines  d'Idria  totnbërent  en  son  pouvoir;  il  y 
trouva  pour  5  millions  do  métal  encaisse,  et  dont 
le  général  en  chef  ordonna  la  vente  au  profit  de 
Tannéfl.  Beroadotie  rejoignit  Bonaparte  ft  Léoben, 
0(i  ce  dernier  siirna  les  prélimioairCsde  paix. On  peut 
voir  par  les  bullciiiis  que,  dans  cette  mémorable 
campagne ,  Beriiadotto  obtint  souvent  ta  éloges 
du  général  en  cbel.  Le  directoire  ;  ajouta  les 
siens  eu  lui  écrivant  :  ■  Vous  avez  prouvé,  géné- 
«ral,  que  voua  voua  étea  déjl  rendu  familier  ce 
<  nouveau  tbc&tre  de  la  guerre.  Le  prince  Cliarles 

■  a  dû  reconnaître  4  Gradisca  eelui  dont  il  a  li  lou- 

■  vent  redouté  l'audace  et  l'bablleté  en  Alleniagne.  ■ 
Au  mois  d'août  luivani,  Beroadirtle  partit  pour  Pa- 
ris, avec  la  mission  de  présenter  an  direcluire  lea 
drapeaux  enlevés  aux  Autridilens.  Le  directoire  lui 
conféra  alors  le  commandement  de  la  division  mili- 
lairo  de  Marseille.  Cette  ville  était  alors  en  proie  h 
l'aiiarcliie;  la  réaction  f  répandait  des  flots  de  sang; 
il  sut  y  ramener  l'ordre  par  sa  modération  et  sa 
fermeté.  Mais  il  lui  lardait  de  reprendre  le  com- 
mandement de  sa  dirision  dsns  l'arQiée  d'Italie.  Il 
y  arriva  avee  des  ordrn  et  des  instructions  verbales 
iwur  le  général  en  chef,  qu'il  joignit  au  château  de 
l*asseriino.  Bonaparte  le  queslionna  sur  la  conduite 
(jn'il  avait  àtcnir.  Bernadotte  lie  balança  pas  &  lui 
conseiller  de  faire  la  paix,  sans  lui  dissimider  que 
le  directoire  était  d'un  avis  contraire.  Dans  cet 
cnlretîca  conlidenticl ,  ïl  déplora  lea  vîtes  d'un 
homme  d'Ëtat,  convainquit  Bonaparte  qui  so  dé< 
cida  i  signer  le  traité  de  Campo-Formio  et  le  porta 
lui-même  k  Patis.  Bcmadutte  cependant  était  allé 
prendre  le  commandement  de  sa  division  :  son 
quartier  général  était  i  Udine.  C'est  li  que  Dona- 
pane,  partant  pour  Paris,  alla  lui  faire  une  viùte. 
11  resta  avec  lui  jusqu'à  minuit  et  le  combla  de  pro- 
testations d'amilié;  mais,  arrivé  â  Milan  pour  régler 
)c  mouvement  des  troupes  qui  devaient  rester  en 
Italie  ou  renUer  en  France,  il  ôta  i  Bernadotte  la 
iiioiiié  de  celles  qu'il  avait  amenées  des  bords  du 
Illiin ,  et  lui  prescrivit  de  rentrer  en  France  avec  le 
reste.  Ce  procédé,  dont  Bernadotte  lut  profondément 
blessé,  lui  rappela  ce  qu'il  avait  observé  à  Paris  sur 
la  part  que  Bonaparte  avait  prise  au  18  fructidor, 
en  feisant  signer  des  adresses.  Déjà,  dam  une  con- 
versation qu'il  avait  eue  récemment  avec  le  comte 
de  Meerfeld,  l'un  des  pléoipotcntiBires  autricliicns 
au  congrès  de  Bastadt,  il  avait  cm  démêler  que 
l'Autridie  no  comptait  pas  sur  une  longue  paix,  et 
qu'il  y  avait  quelques  articles  secrets  arrêtés  entre 
Bonaparte  et  Cobentrel  pour  le  renversement  du 
gouvernement  républicain.  Le  résultat  de  ces  ré- 
Uciùm  tut  d'i^bteuir  un  çommaiultiuetit  qui  l'éloi-. 
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gtiAt  de  ce  (bjer  ^intrigues.  Cest  danS  ée  1ml  qu'H  : 
écrivit  au  directoire  pour  lui  demander  mi  sa  re- 
traite, ou  un  commandement  soit  dans  les  colonies, 
soit  dans  les  nouvelles  possessions  acquises  parle 
traité  de  Campo-Formio  dans  ta  mer  Ionienne,  sàt 
enfin  dans  l'armée  de  Portugal.  En  même  temps 
(S9  liovembra  1TS7)  il  écrivit  t  Bonaparte  pour  lui 
donner  copie  de  sa  lettre  au  directoire,  et  lui  rfr-' 
commander  deux  de  ses  aides  de  camp  ai  sa  re- 
traits lui  était  accordée,  a  Quoique  j'aie  fc  me 
«plaindre  de  voua,  lui  disait-il,  je  m'en  sépare- 
■  ral  sans  cesser  d'avoir  pour  vos  talents  la  plus 
«grande  estime.»  Le  directoire  loi  répondit  (19 
décembre),  en  lui  offrant  une  des  divisions  de 
l'armée  d'Angleterre,  i  moins  qu'il  no  préférftt  le 
commandement  militaire  des  lles4oniennes.  Bona- 
parte, en  loi  cmlinnant  ces  propositions  dans  noo 
lettre  datée  du  même  jour,  y  ajoutait  l'ofFre  de  la 
17*  division  militaire,  dont  I^ris  était  le  chef-lieu, 
et  terminait  par  des  protestations  très-vives  d'estime 
et  d'amitié.  Peu  de  temps  après,  le  directoire  lui 
donna  le  commauBement  de  l'armée  d'Italie  qu'on- 
avait  laissé  a  Beribier  par  Intérim.  Hais  t  ton  arri- 
vée il  Milan,  an  moment  oA  it  croyait  que  celui-ci 
allait  lui  remettre  ses  troupes,  Berthier  lui  transmit 
uonouvelordre  dudirectoire  qui  l'envoyait  ambasstt- 
deur  à  Vienne.  Convaincu  que  ce  cliangcmcnt  était 
l'eFTet  des  maclil nations  de  Bonaparte,  il  n'hésita  pasft 
refuser  celte  mission;  mais  Berthier  lui  fit  observer 
que  son  refus  allait  retarder  reiécuiion  des  ordre* 
que  lui-même  avait  reçus  de  marclier  sur  Borne, 
et  que  le  directoire  avait  pensé  qu'il  fallait,  dans 
cette  circonstance,  envoyer  à  Vienne  un  hommo 
qui  eût  assez  d'inQuence  pour  faire  entendre  i  es 
cabinet  que  la  marche  de  l'armée  flrançaise  n'avait 
nullement  pour  but  de  renverser  le  gouvememenb 
pontifical,  mais  d'obtenir  une  réparation  pour  l'assas* 
sinatdu  général  Duphot.  (  Voy.  ce  nom.)  Berthier 
ajoutait  qu'il  trouverait  à  Vienne  des  instructiona 
dans  ce  sens.  Bernadotte,  voyant  alors  une  trop 
grande  responsabilité  à  retarder  par  son  refus  la 
marclie  de  l'armée,  se  décida  à  partir  pour  Vienne. 
En  bisanl  annoncer  publiquement  h  nomination  ds 
Bernadotte,  le  directoire  s'était  exprimé  ainsi  sur 
son  compte  :  i  Ce  général  est  du  nombre  de  ceux 
<  qui  se  sont  distingués  par  leur  sagesse  autant  que 
•  par  leur  courage  à  la  tête  de  nos  diiïérentcs  ar- 
c  niées,  et  qui  se  sont  ainsi  montrés  propres  A 
a  entrer  dana  toutes  les  carrières.  *  Sentant  qu'il 
làlbit  entourer  d'un  certain  éclat  son  ambassadeur 
auprès  de  la  seconde  puissance  du  coniineni,  I* 
directoire  fixa  sim  traitement  à  141,000  fr.  Ses  in- 
structions eurent  pour  objet  de  rassurer  ou  de  cal- 
mer le  cabinet  de  Vienne,  au  st^et  dedeux  entre- 
prises que  le  gouvernement  français  méditait  contra 
la  Suiiise  et  contre  le  saint-siége.  Il  s'agissait  surtout 
de  trBvailler,arombrede  l'influence  de  l'impératrice, 
i  renverser  le  premier  ministre  Tliugut,qui  était  si 
favorable  A  l'Angleterre.  Tel  était  le  Inil  principal 
des  instructions  conlldentiellcs  du  ministre  des  rela- 
tions extérieures ,  Tallcyrand,  qui  arait  coutume  do 
dire  et  mCne  d'écrire  dant  ms  dépêclics,  en  parlaul 
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du  premier  nilnlitre  de  l'empereur,  Jf.  dt  Thvgtit 
qui  m  U  lomerain  de  Vieme.  Ce  fut  le  8  fénier 

1798  que  Beniadoiie  arrira  dans  la  capitale  de 
l'Autriclie  ;  le  lendeinain  il  Ht  aa  visite  au  baron  de 
Thu^t,qnî  le  reçut  avee  démarques  de  distinc- 
tion particutièrei.  Dana  aes  premières  conréren- 
ces  avec  le  ministre  autricliien,  le  général  lui  fit 
aentir  que  le  directoire  verrait  avec  plaisir  que, 
par  réciprocité,  la  cour  de  Vienne  envoyât  un 
ambassadeur  à  Paris.  Thugut  lui  en  Ht  la  pro- 
messe, et  ijouta  quB  le  baron  de  De^tmamt  pa- 
raissait désigné  pour  cette  haute  mission.  Ces 
dispositions  plus  apparentes  que  réellea  de  la  part 
de  ce  ministre  rendirent  plus  belle  à  Derna- 
dotle  l'eiécuti<m  des  ordres  du  directoire,  en  ce  qui 
concernait  le  saînt-sî^  et  b  Suisse.  Ses  mies  à  ce 
sujet  maintinrent  l'Autridie  dans  la  ligne  que  ve- 
naient de  lui  tracer  les  stipulations  deCampo-Formio. 
Aussi  Berthier  put  proclamer  sans  obstacle  la  répu- 
blique romaine,  et  Brune  envahir  la  Suisse,  sans 
que  le  cabinet  autricliien  élevât  la  tndndre  réclama- 
lion. LeSmars,  Bemadollëealla  première  audience 
derempereur,etremitses  lettresdecreance.il  fut  suc- 
cessivement présenté  à  tous  les  princes  de  la  bmille 
impériale,  regrettant  fort  que  les  couches  da  l'impéra- 
trice ne  lui  peimissenl  pas  de  la  voir.  Cependant  la 
cour  de  Vienne  commençait  ft  se  récrier  cfflitre  les 
interprétations  forcées  du  traité  de  Campo-Formio, 
et  i  s'inquiéter,  dans  un  intérêt  à  la  fois  de  politi- 
que et  de  fktnille ,  des  diffërends  qui  s'élevaient 
entre  la  cour  de  Ma[iles  et  la  république  ttmça'iae. 
Son  attention  n'était  pas  nuMus  flx^  sur  le  sort 
de  la  Suisse.  Dans  ces  circonstances,  Bernadotte, 
sans  instructions  présises  sur  les  différents  grlc^ 
qui  donnaient  lieu  aux  réclamations  de  l'Autriclie, 
cmt  devoir,  pour  que  sa  loyauté  persoimelie  ne  fiU 
point  compromise,  observer  la  plus  grande  circon- 
spection, et  pour  cela,  son  principal  moyen  fut  de  se 
tenir  le  plus  souvent  à  la  camps^e.  Mais,  poussé 
de  pitis  en  plus  par  Talleyrand  à  miner  le  crédit  du 
principal  ministre,  il  fit  remarquer,  dans  sa  corres- 
pondance chifkée,  combien  il  avait  été  contrarié  de 
,  n'avoir  pu  encore  se  faire  présenter  k  l'impératrice  ; 
et  combien  d'ailleurs  il  aurait  peu  i  espérer  de  son 
appui,  tant  que  la  cour  de  Naples  redouterait  les 
entreprises  de  la  république  :  ■  Il  fallait  avant  tout, 
€  disait-il,  rassurer  l'impératrice  à  cet  égard.  Du 

■  reste,  ajoutait-il,  n'est-il  pas  étrange  que,  quand  la 
«  république  française  a  depuis  plus  d'un  mois  son 
«  ambassadeur  à  Vienne,  l'empereur  semble  affecter 
«  de  ne  point  en  envoyer  un  à  Paris,  tout  en  disant 
(  toujours  qu'il  y  enverra  le  baron  de  Degelmann, 
t  qui  ne  bouge  nntlcmenl.  ■  EnRn,  le  8  avril,  l'ini- 
pératrice  relevée  de  couclies,  et  paraissant  pour  la 
première  fois  en  public,  Bernadotte  eut  d'elle  sa 
première  audience.  Dans  le  discours  qu'il  adressa  k 
cette  princesse,  il  lui  dit  ■  qu'il  ^'estimait  d'autant 
«  plus  lieureus  de  lui  rendre  aujourd'hui  ses  dc- 
«  voira,  qu'il  venait  de  recevoir  l'ordre  exprès  dn 

■  directcure  d'assurer  Sa  Majesté  qu'elle  pouvait  se 
s  tranquilliser  absolument  A  l'égard  de  Kaples,  • 
Prolitenl  de  l'impression  favorable  que  cette  assu- 
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ranCe  avait  faite  snr  Tesprit  do  celte  sonveraîne,  il 
lui  lit  remettre  secrètement  dès  le  lendemain  nu 
mémoire  contre  la  politique  de  Iliugut,  comme 
étant  incompatible  avec  le  système  de  bonne  inidli- 
gence  et  d'harmonie  qui  existait  entre  la  France  et 
l'Autridie,  et  sans  lequel  le  sort  de  Naples  ne  pou- 
vait que  rester  incertain.  Ce  mémoire  amena  un  »- 
niulacre  de  ehaiigement  de  ministère  A  Vieniie,  et 
le  comte  Louis  de  Cobentiel,  en  qui  seul  le  goaver- 
iwment  franfsis  semblùt  avoir  oonHance,  fut  appelé 
deRasladi,  pour  aller  prendre  la  direction  deaafbiril 
étrangères,  en  remplacement  de  TImgut,  qninéaiH 
moins, avec  le  titre  de  ministrede  conféresices, testa 
toujourale  maître.  Cefutaiorsqu'uninddent  prépari 
à  Paria  vint  compliquer  la  ûtuation  de  BemadoUe  et 
appeler  sur  sa  tète  les  plus  grands  dangen.  Des  jour- 
naus.  BOUS  I'in6nence  de  Bonaparte  ou  de  la  bction, 
rappelèrent  le  refus  que  BemadMle  avait  fkit  de  per- 
mettre AsoD  armée  dedélibéreretde&iredesadns- 
ses  au  directoire,  et  revinrent  sur  les  qoerdle*  qm 
avaient  en  lieu  eiure  les  officiers  de  Bernadotte  et 
ceux  des  anbrea  généraux.  Ils  annonçaient  m  outre 
que  les  peraonaes  de  la  anile  du  génM  ambassadeur 
ne  portaient  la  cocarde  tricolore  que  dam  rinlérieur 
del'hétel,  et  qu'on  i>e  devait  pas  en  être  aarpris  quand 
on  se  rappriait  la  condescendance  que  Bernadotte 
avait  montrée  pour  le  cabinet  de  Vienne,  après  la 
préliminaires  de  Léoben  et  A  des  époques  snlévien- 
res.  Le  directirire,  en  transmettant  ces  articles  de 
journaux  A  Bernadotte,  lut  ordonna  de  &tre  distin- 
guer aon  hétel  par  les  couleurs  nationales  s'il  ne 
l'avait  déjA  foit.  Par  un  singulier  concoars  de  dr- 
constances,  on  toucliait  A  l'époque  oâ  la  jeunesse  de 
Vienne  désirait  célébrer  par  des  fêtes  l'anniversaire 
du  Jour  oft  elle  s'était  enrôlée  tout  entière  pour  la 
défense  de  la  patrie,  et  l'empereur  paraissait  dispné 
à  répondre  A  ce  vœu.  Une  susceptibilité  mal  en* 
tendue,  qu'avait  excitée  la  dépéclis  du  directoire, 
porta  Bernadotte  A  notifier  aux  ministres  autrichiens 
qu'il  ne  verrait  pas  cette  fèie  avec  plaisir,  et  il  de- 
manda qu'elle  n'eât  pas  lieu,  lllui  Ait  répondu  qu'il 
était  impossible  d'accéder  A  sa  demande.  BemackMte 
dédara  que  si  la  fête  avait  lieu,  il  en  donnerai!  une 
de  son  côté.  Le  ministre  autrichien  crut  de  la  dignité 
de  son  souverain  denepasplier,  et  la  fête  patriotique 
de  la  jeunesse  de  Vienne  eut  lien.  Lem€me  jour, 
tS  avril,  l'ambassadeur  de  la  république  fhinçaise, 
par  une  sorte  de  représailles,  réunit  ses  amis,  et  saisit 
cette  occasion  pour  faire  arborer  A  son  hôtel  le  dra- 
peau tricolore  avec  cette  inscription  :Xi'6<r<^,/gafif/. 
h  était  «tors  six  heures  dn  soir;  A  la  vnedece  dra- 
peau, le  peuple  de  Vienne  a'ameuta,  assiégea  ThAel 
de  l'ambassade,  pénétra  dana  plusieurs  appartements, 
dégrada  tout  le  mobilier,  arracha  le  drapeau  trico- 
lore, et  le  bntla.  Cea  etcés,  commis  aux  cris  sans 
cesso  répétés  de  vint  rtmptnw!  à  bat  U  drapnm 
natiùnat,  se  proiongêmit  jusqu'à  une  lieure  aprts 
minuit.  Bien  que  l'ambassadeur  franiais  eflt  envoyé 
au  baron  de  l'hugut  trois  notes  pressantes,  ce  fut 
alors  seulement  que,  par  le  commandement  exprta 
de  l'empereur,  deux  escadrons  de  cuirassiers  et  le 
'  régiment  do  Preiss  vinrent  dissiper  l'émcnle.  Dans  k 
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premier  moment  Bcmadolle  avati  eni  t\M  vm 
anui'ition  iinpourait  à  Ib  mullitutte.  Il  ivait  fait  ou- 
vrir la  porte  de  son  liôiel  et  s'était  présente  avec  son 
secrétaire  te  sabre  A  la  main;  mais  les  cUnieurs  et 
la  rage  toujours  croissante  de  la  populace  le  forcè- 
rent de  sa  retirer.  L'ambassadeur,  sesamis,  ses  oHI- 
ciers,  ses  gens,  se  barricadèrent  dans  un  a^tparie- 
nif  m  comme  dans  une  oitadctie,  et  se  tenaient  prêts 
à  repousser  la  force  par  la  force.  «  Lt,  disait  Ber- 
«  nailoltedanisa  troisième  note,  avec  les  dispositions 
«  qui  caractérisent  les  républicains,  ils  aitenOent  l'é- 
a  vénemenl.  >  Ce  fut  à  celle  troisième  note  seule- 
ment qu'il  reçut  du  baron  de  Tliugut  une  réponse 
des  plus  vegues  et  qui  n'arriva  qn'i  trois  lieures 
du  matin,  c'est-â-dire  lorsque  tout  était  (lui. 
Ainsi  sa  passa  beurensement  sans  catastrophe  cette 
émeute,  à  laquelle  l'ambassadeur  franfais  avait  donné 
lieu,  sans  doute  par  unedémarche  inconsidérée,  uiais 
dans  laquelle,  sans  son  active  et  imperturbable  bra- 
voure etcelledeses  ofllciers.  Il  devait  avoir  le  même 
son  qu'avait  en  le  général  Ihiphot  i  nome.  Bf  ma- 
dotie  crut  comiwendre  alors  quel  éuit  le  véritable  but 
de  l'ordre  qu'on  hil  avait  donné:  il  ne  douta  pas  que 
le  directoire  no  voulOt  enlndner  l'Autricbe  dans  une 
nouvelle  guerre.  Kéannioliis  il  perla  dans  son  ri|H 
port  avec  beaucoup  de  respect  de  l'empereur,  re- 
jetant  loua  lea  l»u  sur  le  baron  de  Tliugut,  de 
manière  k  pwter  le  directoire  à  se  contenter  d'une 
réparaiîw  convenable,  sans  rompre  la  paix.  Déjft, 
dèa  le  lendemain  de  l'émeole,  k  huit  heures  du 
matin,  il  avait  adressé  à  l'empereur  une  note  dans 
laquelle,  tout  en  se  plaignant  de  la  conduite  au 
moins  ^uivoque  du  niinistro  dirigeant,  il  s'était 
exprimé  du  reste  avec  la  même  modération.  Il 
demandait  ses  passeports  et  insistait  pour  une  ré- 
paration. Dans  le  jour  même  il  reçut,  au  nom  de 
l'empereur,  une  réponse  du  ministre  du  cabinet, 
comte  do  Colloredo,  lui  annonçant  que  Sa  Ua- 
jesté  désirait  qu'il  n'insistât  point  sur  les  passe- 
ports demandés,  et  qu'elle  avait  «-donné  au  comte 
de  Saureau  et  au  baron  de  Degelmann  de  se  ren- 
dre inunédiatemcnt  cbcz  le  ciioïen  ambassadeur, 
alin  de  clwrdier  A  éclairer  et  vériHer  tous  les  bits, 
et  de  blre  disparaître,  à  la  satisfaction  réciproque, 
tout  juste  motif  de  plainte  de  sa  part.  Une  commis- 
sion ^léciale  ayant  dressé  un  procêwerbal  de  toutes 
les  drconstaacea  de  l'émeute,  et  cette  pièce  ayaot 
été  signée  par  t]uelqiics  minisires  étrangers,  le  comte 
de  Saureau  et  le  baron  de  Degelmann  se  rendirent 
chez  l'ambassadeur  français,  ponr  lui  demander 
également  sa  signature  qu'il  accorda.  Hais  leurs 
fiislancej  pour  qu'il  déférftt  au  vœu  de  l'empereur 
de  ne  pas  quitter  la  résidence  furent  sans  effet, 
l'ambatôdeur  exigeant  les  mêmes  réparations  qu'il 
avait  demandées  dans  ses  notes  au  baron  de  Tliugut. 
"Vainement  lea  commissaires  autricliiens  lui  repré- 
sentèrent que  le  dessein  d'arborer  le  drapeau  trico- 
Jore  n'avait  pu  été  prévu  dans  le  25*  article  du 
traifé  de  Campo  -  Forinio,  puisque  jamais  aucun 
tuibassadeur  de  France  n'avait  affiché  des  armes 
ni  aucune  autre  marqué  dtstincti\'e  à  son  liétel  ; 
qu'A  Yieiuie  aucun  uiinûlre  étranger  n'avait  de 
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marques  distînciivcs  k  sa  demeiirc  :  Sernadotia 
alk-gua  quQ  c'était  par  suite  des  ordres  du  dî- 
recioire  qu'il  avait  arboré  le  drapeau  tricolore  à 
son  palais,  et  que  par  conséquent  l'insulte  et  les  ou- 
tragea dont  il  B\-ait  été  l'objet  blessaient  la  digniuS 
de  son  gouvernement,  et  que  d'ailleurs,  son  caractère 
d'ambassadeur  ayant  été  compromis,  il  persistait 
dans  la  résolution  de  quitter  Vienne  s'il  ne  recevait 
pas  dans  la  journée  une  satisfjciion  suflisante. 
L'empereur  convoqua  tout  de  suite  un  conseil,  au- 
quel il  fil  inviter  tous  les  minières  des  puissances 
étrangères.  Après  une  asseï  longue  délibération, 
ils  signèrent  une  déclaration  qui  tendait  k  juslirier 
complètement  le  gouvernement  autrichien,  et  à  reje- 
ter la  bute  des  désordres  sur  l'imprudence  du  mi- 
nistre républicain,  et  sur  l'innovation  qu'il  s'èiait 
permise  en  faisant  arborer  le  drapeau  tricolore. 
Celle  déclaration,  ainsi  que  le  procés-vtrbel  de  l'é- 
vénement, signée  comme  il  a  été  dit  précédem- 
ment, par  l'ambassadeur  françaia  lui-même,  furent 
envoyés  par  un  courrier  extraordinaire  au  directoire 
et  dans  toutes  les  cours  étrangères.  Le  même  jour, 
l'empereur  fit  publier  en  son  nom,  par  le  comte  de 
Pergen,  directeur  de  la  police,  une  proclamation 
pour  reprocher  aux  habitanis  de  Vienne  de  s'être 
écartés  de  leur  respect  accoutumé  pour  l'ordre  pu- 
blic, et  menacer  de  toute  la  rigueur  des  lois  ceux 
qui  le  troubleraient  de  nouveau.  De  ces  mesures  à  la 
répu'ation  demandée  pu-  l'ambassadeur  il  y  avait 
loin  :  aussi,  le  15  avril,  il  quitta  Vienne  avec  toutes 
lea  personnes  attachées  i  sa  légation,  et  se  rendit  à 
Ilasladt  ponr  y  attendre  les  ordres  de  son  gouver- 
nement. Le  directoire,  en  recevant  ce  rapport  de  Der- 
Dadotte,passauneparliedelanuit  à  délibérer  su  ries 
mesures  k  prendre  pour  venser  l'honneur  national, 
et  fut  unanime  dansce  seniiment.  Cependant  sa  situa- 
tion était  embarrassante  :  d'nncôié,  Bemadotte  avait 
trop  bien  servi,  comme  général,  la  cause  de  la  républi- 
que pour  qu'on  oslitledésavouef:  de  l'autre,  lespré- 
paraiib  pour  l'expédition  d'Egypte  étaient  trop  8vat>- 
cés  pour  qu'on  ne  dût  pas  appréhender  une  rupture 
avec  l'Autriche.  En  effet,  le  départ  de  Bwaparte  pour 
Toulon  était  Hxè  au  S3  avili.  Le  sentiment  de  l'Iion- 
neur  national  ayant  prévalu,  le  directoire  mande 
Bonaparte,  et  lui  donne  connaissance  d'un  projet  de 
message  aux  conseils,  pour  déclarer  la  guerre  à 
l'Autriche  ;  puis  d'un  décret  qui  lui  conférait  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Allemagne.  Hais  Bonaparte, 
qui  a  des  desseins  plus  profonds,  ne  partage  pas 
l'opinion  du  directoire.  Suivant  lui,  le  choix  qu'on 
avait  fait  de  Bernsdotle  pour  ambassadeur  était 
mauvais  ;  son  caractère  éldt  trop  exalté,  sa  tels  n'é- 
tait pas  assez  calme,  11  avait  eu  matériellement  tort. 
Déclarer  la  guerre  t  l'Autriche,  c'était  jouer  le  jeu 
de  l'Angleterre.  Croire  que  si  te  cabinet  de  Vienno 
ctit  voulu  la  guerre,  il  eût  insulté  l'ambassadeur, 
c'était  peu  connaître  la  politique.  Il  l'aurait  au  con- 
traire caressé,  endormi,  tout  en  faisant  marcher  dea 
troupes.  On  pouvait  être  certain  qu'il  donnerait  sa- 
tisfaction. Se  laisserentralner  ainsi  par  les  événe- 
ments, c'était  ne  point  avoir  do  système  politique. 
Du  re-slo,  ofTrant  ses  services  et  son  inOuence  au 
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gouTontement,  il  dddara  (gti'il  8iis()«mlrait  «m  i6~ 
parc  pour  Toulon,  jusfju'à  ce  que  l'an  eût  reçu  de 
Vienne  des  nouvelles  plus  salisfoisantes.  Le  direo 
tnire,  embarrassé,  lui  conlia,  pour  tout  réparer,  les 
pouvoirs  les  plus  étendus  et  il  a'en  usa  que  pour 
lier  avec  le  eomie  de  Cobenciel,  une  correspondance 
dam  laquelle  il  était  bien  moins  question  de  l'alTalre 
de  Bernadotlc  que  des  moyens  d'éloigner  toute  guerre 
avec  l'Autriche.  De  ces  intrigues  de  Bonaparte,  il 
l'ésulu  que  Bernadette  fut  sacriiié  i  la  crainte  exa- 
gérée d'une  rupture  immédiate  avec  la  cour  de 
Vienne.  Il  y  a  plus,  le  ministère  aulrîcliien,  trouvant 
mauvais  que  rBiabBKSBdenr  français  eût  troublé 
l'ordre  à  Vienne,  demandait  qu'il  fit  extnplai- 
Ttmint  puni.  De  son  càtâ ,  Dernadotie,  dans  son 
rapport,  signalait  le  ministre  Tliu^i  comme  le  mo- 
teur secret  de  l'émeute  ;  il  portait  aussi  le  soupçon 
sur  les  ambassadeurs  de  Itua^ie  et  d'Angleterre, 
comme  ayant,  d'après  la  tactique  de  leurs  cours,  ré- 
pandu de  l'argent  pour  échauffer  les  esprits  et  pro- 
pager le  feu  do  la  sédition  dans  Vienne,  sotu  les 
yeux  mémesde  l'empereur.  Uécontnit  de lafroidenr 
du  directoire  à  lui  procurer  une  satisfaction  écla- 
tante, il  refusa,  &  son  arrivée  k  Bastadt,  le  com- 
mandement de  la  K*  division  militaire.  Appelé 
ensuite  à  Paris  par  le  gouvernement,  il  témoigna  d'a< 
Iwrd  la  ferme  iulentiondc  vivre  à  l'écart  et  en  simple, 
citoyen.  Le  ministre  Tallcyrand  lui  ayant  fait  sentir 
qu'une  réparation  éclatante  n'était  pas  possible,  aux 
termes  oti  l'on  ea  était  avec  l'Autriche,  on  concerta 
une  correspondance,  qui  fut  rendue  publique,  pour 
suppléer  â  ce  que  pouvait  désirer  Bemadottetl).  Les 
principes  républicains  et  le  caractère  hautement 
prononcé  de  Bernadotle  faisaient  également  om- 
brage au  directoire  exécutif  et  à  Bonaparte,  qui 
brillait  du  désir  d'en  être  membre.  Bonaparte 
cherchait  &  écarter  i  tout  prix  de  Paria  et  des  af- 
faires publiques  celui  qui  avait  si  bien  deviné  ses 
projetsau  18  fructidor  et  aux  conférences  de  Campo- 
Formio.  Bernadotte  eut  encore  à  reluser  le  com- 
mandement de  la  9*  division  militaire,  et  mo- 
tiva son  refus  sur  le  délabrement  de  sa  santé  et  sur 
le  besoin  qu'il  avait  de  repos.  Ce  fut  à  cette  époque 
(aoiU  ildS)  qu'il  épousa  mademoiselle  Désirée 
Ctary,  qui  avait  pour  père  unnégociant  de  Marseille, 
dont  la  sœur  avait  épousé  Joseph  Bonaparte,  et  (jui 
avait  été  destinée  au  général  Dupliot.  Cette  alliance 
ne  parut  pas  avoir  opéré  un  rapprochement  entre 
Bernadotte  et  le  général  Bonaparte,  qui  avait  de- 
mandé la  main  de  cette  demoiselle,  et  à  qui 
M.  Clary  l'avait  refusée  en  disant  qu'il  avait  assez 
d'un  Bonaparte  dans  sa  famille.  Au  mois  de  novem- 
bre 1T98,  Bernadotte  accepta  le  commandement 
d'une  armée  d'observation  sur  les  bords  du  Rhin  ; 
il  commença  la  campagne  par  le  bombardement  de 
Philipabourg,  que  le  tiiingrave  de  Salin,  qui  y  com- 
mandait, refusa  de  lui  rendre.  Les  froniiérei  ga- 
ranties, le  commerce  de  Manlieim  assuré,  l'uni- 
versité d'Hddelberg  protégée,  le  soulagement  du 
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pays  opéré  par  des  rettricliona  apfMtrtéci  aa  cfroH 
de  téquisition,  tels  sont  les  actes  qui  signalèrent  son 
commandement.  Il  chassa  de  Francfort  les  agents 
de  l'Autriche  et  les  émigrés,  auiquels  il  ordonna  de 
se  retirer  &  vingt  lieues  au  deU  des  avant-postes  ds 
l'armée  française.  11  se  démit  de  ce  commandement 
au  commencement  de  l'année  1799.  Bientôt  v 
riva  la  révolution  du  50  prairial,  qui  Ri  sortir  du  di- 
rectoire Merlin.  Treilbard  et  Larévelliëre-t'Êpsax. 
Le  parti  triomphant  appela  Bernadotte  au  m'miatère  de 
taguerre,  le  15  messidor  an  S,  bienqu'ilnecoiiiput 
pas  beaucoup  sur  sa  docilité;  mais  il  cODsidératt 
moins  en  lui  le  républicain  incapable  de  trsn^ger 
avec  ses  principes ,  que  le  militaire  administrateur 
dont  les  talents  étaient  alors  si  nécessaires.  Il  était 
difticile  de  prendre  la  direction  des  af&ures  de  ta 
guerre  dans  une  situation  plus  déplorable.  Pen- 
dant les  six  mois  d'anardiie  qui  avaient  précédé 
la  journée  du  SO  prairial,  les  armées  étaient  sans 
solde,  dans  le  plus  absolu  dénùment  d'armes, 
d'iiabits  et  d'équipements.  Découragées  par  cette  di- 
rection incertaine  qui  les  avait  foii  clnoger  si  sau- 
vent de  généraux,  ellesn  éprouvaient  que  des  revers. 
L'armée  d'Italie  avait  été  forcée  d'évacuer  le  Uut- 
touan,  la  Cisalpine  et  le  Piémont;EOn  artillerie  était 
perdue,  et  les  places  fortes  au  pouvoir  de  l'eDiiemi  ; 
l'armée,  qui  deux  ans  auparavant  menaçait  Vienne, 
s'était  retranchée  sur  les  Apennins  liguriens,  sans 
munitions  et  sans  vivres.  L'armée  de  Nsples  devait 
venir  l'aider  k  reprendre  l'offensive  ;  la  l>ébia,  per- 
due malgré  les  efforU  du  général  Hacdonald,  lui  en- 
leva cet  espoir;  la  clialne  des  Alpes  était  occupée 
par  les  ennemis;  la  forteresse  de  Briancon  devHiait 
de  première  ligne  ;  une  partie  des  départements  des 
Hautes- Alpes  et  du  Uont-Blanc  était  insultée,  et  celui 
du  Léman  A  la  veille  d'être  attaqué;  l'Helvéïie  jus- 
qu'à Zurich  était  au  pouvoir  des  Autrichiens.  Le 
Bas-Rhin  était  dégarni  de  troupes;  l'armée  de  Hol- 
lande n'était  plus  que  de  16,000  hommes;  la  Belgi- 
que saas  défense:  les  places  fortes  du  Nord  sans  ap- 
provisionnements; nos  côtes  sans  soldats;  l'Ouest 
reconunencaut  sa  rébellion  ;  dans  le  Midi  une  armée 
royale  organisée,  telle  était  la  situation  de  la  répu- 
blique, A  peine  installé ,  DcrnadoUe  donna  i  toutes 
les  parLes  de  son  déparlement  l'impulsion  de  son 
caractère  actif  et  décidé.  Sa  popularité  dans  l'ar- 
mée, son  entraînante  fi'anchise,  ses  mesures  rapides 
et  bien  concertées,  opérèrent  en  moins  de  trois 
mois  des  miracles.  La  France  lui  dut  la  recompo- 
(ilion  de  ses  forces,  et  la  suspension  des  progrés  da 
la  coalition,  il  écrivit  aux  généraux  pour. ranimer- 
leurs  espérances  ;  aux  conscrits  il  adressa  une  pro- 
clamation pour  ranimer  leur  patriotisme,  aux  admi- 
nistrateurs une  circulaire  pour  exciter  leur  léle  dans 
la  levéede  la  conscription.  Il  ne  cessait  derecoroman. 
d,er  aux  généraux  la  discipline  et  l'unité  d'action. 
Il  conlia  le  commandement  en  chef  des  armées 
des  Alpes  et  d'Italie  au  général  Cliampionnet,  ao- 
térieui-ement  disgracié.  { yoy.  l'art  Chahpiok.ist.) 
Il  invita  de  la  manière  la  plus  pi-essanle  le  gé- 
néi-al  lloreau  k  examiner  la  conduite  des  cani- 
mandanla  qui,  ea  Italie,  avaient  rendu  les  places 


yGoogIc 


CBA 

fortes  qtiileiir  étaient  oonBéea.  Il  Gt  incorporer  dans 
Ira  bulatUons  de  Icura  déparienients  les  ofliciers  qui 
étaient  ft  Paris  en  réclamatioD.  A  sa  voix,  la  garde 
nationale  s'organisa  avec  un  nouveau  lËle;  des  lé- 
sons se  formèrent  dans  les  quatre  dâpartemenis 
entre  liliia  et  Moselle  ;  des  bataillons  de  vétérans 
•Hèrent  preniire  la  place  des  régimenis  desiinés  â 
'renroreerccux  suit|uels  Ha'n  conliée  la  dérense  des 
-frontières  ;  notre  cavalerie  s'accnit  d'une  remonle 
de 40,000  clievaux  ;  100,000  conscrits  furent  liabillâ, 
nrm£s,  éiiuîpiis.  A  ces  heureux  rêsuluts  Biiministra- 
tirs,BernadoIte8Jouta  bientôt  cenx  de  ses  conceptions 
stratégiques,  qui  ne  furent  pas  sans  influence  sur 
les  deiw  grands  Ëvénements  miliuii-es  de  cette  épo- 
tjue,  la  victoire  de  Zurich  par  Uasséua,  et  la  con- 
■  ^uéle  de  la  Hollande  par  Brune.  Au^i  le  suc- 
cesseur qu'on  avait  déjà  donné  fc  Bernadollc  dans 
le  ministère  de  la  guerre  eut-il  la  loyauté  de 
dire  au  directoire,  en  lui  pnîsentant  les  drapeaux 
enlevés  k  l'enneo:!  i  «  Je  ne  puis  ro'stiribuer 
«  aucune  part  dans  ces  victoires  :  elles  ont  éiti 
«  préparto  par  mon  prédécesseur.  »  Le  pouvoir 
d'opinion,  l'influence  personnelle  (juc  Bernadottc 
exerçait  si  cflicacemeiit,  avaient  fait  ombragcaBona* 
parte  et  àses  fràrn,  ainsi  qu'aux  directeurs  SfCf  es  et 
Roger  Ducos,  liés  d'intérêts  avec  l'ambitieux  général 
qu^is  voulaient  placer  Ji  la  tête  du  gouvernement. 
Ils  réussirent  à  écarter  Bcmadotte  (9  octobre),  qui 
eut  pour  successeur  l'et  -  conventionnel  Dubois- 
Crancé,  administrateur  aussi  médiocre  qu'ardent  ja- 
cobin. 11  faut  lire  ]esUémoimde  GohiT.pour  con- 
'  naître  avec  quelle  perlidie  SyeTcs  préluda  par  le 
renvoi  de  Bernadotte  à  la  destruction  du  gouverne- 
nent  dont  il  était  un  des  chefs.  11  avait  prolité  de 
sa  position  comme  président  du  directoire  pour  re- 
fuser d'acquiescer  aux  propositions  du  ministre,  et 
leurs  débats  devinrent  si  vifs  que  Syeyet  ayant  orfert 
au  ministre  un  comme ade ment  d'armée,  celui-ci 
répondit  qu'il  n'en  accepterait  aucun  pendant  sa 
présidence,  parce  qu'il  était  tout  de  glace,  quand  il 
faudrait  Ctre  tout  de  feu  pour  trouver  les  moyens  de 
faire  triompher  les  années.  Cependant  les  républi- 
cains, en  majorité  au  conKÏI  des  cinq-cents,  con- 
naissant les  entraves  que  le  ministre  éprouvait  cba> 
que  jour  de  .la  part  du  directoire,  lui  firent  oroposcr 
un  coup  d'État  pour  s'en  afTrancliir  :  Bernadotte 
refusa  :  ■  Le  sang  d'un  million  de  Français  ayant 
•  cimenté  ce  système  de  gouvernement,  dit-il,  je 
K  ne  me  prêterai  jamais  i  ce  qui  tendrait  à  le  dé- 
■  traire.  «  Le  secret  de  celte  démarche,  scrupuleu- 
Gcmcnt  gardé  par  le  ministre,  fut  cependant  révélé 
fi  Syeyes  par  l'indiscrétion  du  député  Saliceiti;  et 
Syeyea  en  conclut  qu'il  fallait  se  hâter  d'enlever  le 
portefeuille  à  Bernadottc.  Le  directoire ,  i  cette 
occasion,  publia  que  ce  ministre  avait  donné  sa  dé- 
missbn.  Celui-ci,  prenant  aussitôt  la  plume,  écrivit 
aux  directeurs  :  «  Je  reçois  votre  arrêté  et  la  lettre 
«  obligeante  qui  l'accompagne.  Fout  aeceftez  ta 
«  iémùtim  que  jt  n'ai  p<u  donnée.  «  Pour  juger 
Bernadotte  comme  ministre,  il  faut  lire  le  Compte- 
renifu  d«  Vadminittratioa  du  départtmmt  de  la 
futm  itfvit  le  15  mMridor  an  7  jutqa'au  29 
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frûetidoT  iuitisnl  (1),  présenté  aox  consuls  de  la  ré- 
publique le  I"  germinal  an  S;  comple-rcndu  dont 
Bonaparte  empêcha  la  distribution  en  disant  ■  que 

■  ce  ministre  n'avait  nui  besoin  d'une  telle  jusiifl- 

■  cation.  B  Répandu  dans  le  public,  ce  compte  eût 
prouvé  que  l'airivée  et  la  présence  de  Bonaparte 
n'étaient  point  si  nécessaires  pour  remettre  la  victoire 
à  l'ordre  du  jour,  ainsi  i|ue  ne  cessaient  de  le  pii>- 
clamer  ses  partisans  et  les  complices  de  son  ambi- 
tion. Loin  de  la,  il  est  reconnu  par  tout  juge  impar- 
tial des  hommes  et  drs  choses  de  notre  révolution, 
que  l'adminislration  de  Bernadotte  eut  une  heu- 
reuse et  puissante  influence  sur  les  destinées  de  la 
patrie  et  prépara  de  grandes  ressources  i  Donaparte. 
Après  cela,  tout  en  faisant  la  part  de  leur  inimitié 
réciproque,  il  est  difficile  de  croire  que  ce  dernier 
ait  pu  dire  à  Sie  -  Hélène  :  a  Bernadotte  ne  fut 
a  que  qnelquGS  instants  au  ministère;  il  n'y  fit  que 
o  des  sottises  (2).  ■  Bernadotte,  qui  avait  demandé 
et  obtenu  son  traitement  de  retraite  en  sortant  du 
niinistèi'c,  ne  prit  aucune  parla  la  révolution  du  18 
brumaire.  I.e  matin  de  cette  fameuse  joui  née,  cé- 
dant aux  instances  de  son  bcau-rrèrc  Joseph,  il  alla 
diez  Bonaparte,  qui  lui  exposa  son  projet  sans  dé- 
tour, et  l'engagea  i  se  réunir  aux  généraux  qui  le 
secondaient,  h  Généi-al,  répondit  Bernadotte,  je  eon- 
«  çois  la  liberté  autrement,  et  votre  plan  la  tue.  — 
«  En  ce  cas,  répondit  Bonaparte,  vous  allez  demeurer 
«  chez  moi  jusqu'à  ce  que  le  décret  des  anciens  ait 
«  paru.—  Je  ne  suis  pas,  dit  Bernadotte,  de  ces  génc- 
«  raux  (]ui  se  laissent  arrêter.  Son^cx  que  tout  ce  qui 
«  vousenvironne  me  connaît  auf^si  bien  que  vous.— 

0  Eh  bien,  promettez-moi  de  ne  rien  entreprendre. 
«—De  moi-même  je  n'ai  aucune  intention  d'agir; 

1  mais  si  je  re^is  des  ordres  de  ceux  qui  ont  droit 
«  de  m'en  donner,  je  coinlKiiirai  toute  tentative  illé- 
K  gale  contre  Ifs  pouvoirs  éii^blis.  —Je  suis  tran- 
«  quille  a  cet  égard,  reprit  Bonaparte,  j'ai  pris  mra 
«  mesures  pour  que  les  conseils  ni  le  directoire, 
«  n'aient  recours  à  personne,  et  je  me  fie  à  votre  pro- 
*  messe  de  ne  rien  en ti-e prendre  de  vous-même.  » 
Et  Bemadolle  se  retira  tête  haute  au  miiien  des  mi- 
litaires de  tous  grades  qui  encombraient  la  maisoa 
et  dont  la  foide  se  prolongeait  jusque  dans  la  rac. 
Dans  la  nuit  du  9  au  10  novembre,  une  douzaine  do 
députés  républicains  dueonseil  des  cinq-cents  se  réu- 
nirent chez  Salicetii  leur  collègue,  et  il  fut  convenu 
que  le  lendemain,  à  l'imiiation  duconseildes  anciens 
qitiavaitnommé  Bonaparte  général  de  sa garde,lecoii- 
scil  des  cinq-cents  nommerait  Bernadotte  général  de 
la  sienne.  Cette  fois  encore  Salicettî  révéla  le  secret  da 
ce  conciliabule,  et  des  mesures  furent  prises  pour  dé- 
jouer cette  tentative.  Malgré  cette  opposition  for- 
melle a  la  révolution  du  18  brumaire,  qui  fit  quo 
Bonaparte  l'appelait  souvent  l'homme  obilade,  Ber^ 
nadolte  était  un  personnage  trop  important  poiV 
qu'on  le  laissJitsaii3emploi.il  fut,  peu  de  temps  après 
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l'înstallalîMl  lies  «mnls,  notiimé  conseiller  d'Etat. 
«  C'est  l'absurbcr,  disait  Sycycs,  niais  c'est  raon- 
«treraïusiqu'on  n'ose  pas  l'oublier.  >  Peu  de  temps 
après,  lesdiouans  ayant rcpanidansliadâparteinenti 
de  la  Bretagne,  un  arrêta  des  {consuls  conféra  cc- 
penilaot  â  Beruadotie  le  commande  nient  des  départe- 
œnisde  l'Ouest.  Dans  ce  commandement  il  avait  une 
double  i&ctie  i  remplir  ;  celle  de  repousser  les  An- 
glais, dont  la  flotte,  portant  18,000  hommesdeddbar- 
(juemcnt,  menaçait  les  côtes  de  Bretagne,  et  clicr- 
cbail  b  s'emparer  de  Belle -Isie:  puis  celle  de 
prévenir  ou  neutraliser  parmi  les  liabilanis  tout 
moyen  dereuurà  la  guerre  civile,  il  forma  d'abord 
un  camp  au  centre  de  sa  ligne  de  dérense,  un  autre  à 
St-Renand  pour  couvrir  Brest,  et  partagea  te  reste 
do  ses  troupes  en  détachements  qui  parcouraient  le 
pays  dans  tous  les  sens.  GrAce  à  ces  tial>iles  dispo- 
sitions, les  Anglais  ne  purent  dâbariiuerâQuiberon 
(tQ  mai  1800);  Bellc-hle  et  Drcst  furent  préservés 
de  toute  atteinte,  et  quant  aux  insurgés  de  l'inté- 
rieur, il  ne  put  se  former  aucun  rassemblement  qui 
ne  fût  dispersé  dans  les  vingt-quaire  heures.  Un  ar- 
rêté des  consuls,  du  IS  janvier  1800,  avait  suspendu 
la  constitution  dans  ces  départemenis  et  institué  des 
commissions  militaires.  Cette  suspension  fut  levée 
dès  le  21  avril  suivant,  les  soins  de  Beniadotte 
ayant  ramené  la  tranquillité  dans  le  pavs.  Certains 
bruits  se  répandirent  dans  le  public  lorsqu'il  remit  le 
commandement  de  l'armée  de  l'Ouest  au  général 
Laborde;  sa  santé  s'affaiblit  d'une  manière  alar- 
mante, et  il  tomba  dans  un  état  de  marasme  :  on  pré- 
tendit qu'il  avait  été  empoisonné,  comme  le  général 
Iloclie.  D'auu-es  supposaient  qu'il  avait  été  disgia- 
cië  par  suite  de  la  découverte  d'une  conspiration 
formée  en  Bretagne  contre  le  gouvernement  con- 
sulairo.eldfliis  laquelle,  fi  sa  connaissance,  figuraient 
quelques  officiers  de  son  état-major.  Le  foit  est  que 
Jamais  Dernadotlc  n'avait  été  dans  des  dispositions 
moins  favorablesau  premier  consul,quiluiavait  refusé 
le  commandement  de  l'eipéditiun  de  St-Dominguc 
pour  le  donner  ou  général  Lcclcrc.  Au  passage  de 
ce  dernier  i  Rennes  pcHir  se  rendre  à  Brest, 
une  explication  trés-vive  eut  lieu  entre  ces  deux 
généraux.  Cependant  Bonaparte  avait  enliit  réussi 
à  substituer  son  empire  à  la  république;  Bcr- 
nadoitc  reçut  le  bâton  demaréclial(m3i1804]  elle 
commandement  de  l'armée  d'Hanovre.  L'empereur 
le  nomma  en  outre  grand-aigle  et  chef  de  la  8<  cohorte 
de  la  Légion  d'honneur,  institution  ù  la  création  de 
laquelle  Ucrnadolte  s'était  opiniâtrement  opposé  dans 
leconseild'Élat.  AumoisdemarsISOS,  il  fut  choisi, 
malgré  son  absence,  pour  présider  le  collège  électoral 
«lu  département  de  Vaucluse.  Le  départemeat  des 
Hautes- Pyrénées  le  nomma  candidat  au  sénat  con- 
servateur ;  colin  il  fut  prt;sque  en  même  temps  dé- 
coré des  ordres  de  l'Aigle  noir  et  de  l'Aigle  rouge  de 
Prusse,  et  de  la  grande  croix  de  St-IIubtrt  de  Sa- 
Tière.  C'était  avec  joie  qu'il  avait  accepté  le  gou- 
vernement de  Hanovre:  «  Car,  dit  un  biographe, 
a  il  ne  devait  pas  être  plus  jaloux  de  rester  en 
•  France  que  l'empereur  de  l'y  garder.  »  Dés  son 
enivre  ijupt  le  Hanovre,  il  s'atijiclia  i  coniialtrclct 


ressources  du  pays,  les  msiu^  et  l'esprit  des  IhU' 
Unis,  et  sut  se  les  attacher  par  la  sévère  disdpUne 
qu'il  entretenait  dans  son  armée.  11  laissa  dans  leurs 
CŒurs  des  souvenirs  qui  par  la  suite  conlribuérenC 
il  sa  haute  élévation.  Lors  de  la  campagne  de  18<^ 
il  amena  ses  troupes,  parfaitement  exercées  et  équi- 
pées,àNapoléonqui  en  fit  le  premier  corpsde  la  grande 
armée,  Le  23  septembre,  en  quittant  le  Hanovre, 
il  se  porta  sur  Wurtzbourg  où  s'était  retiré  l'êtes- 
leur  de  Bavière;  lA,  il  réunit  dans  son  corps  d'ar- 
mée les  détwit  des  troupes  bavaroises,  disper- 
sées par  l'invasion  de  l'armée  autrichienne  ;  puis, 
marchant  sur  Munich,  il  rétablit  l'électeur  dan* 
sa  capitale  (21  octobre).  Dés  le  lendemain  il  poussa 
son  avant-garde  sur  l'inn,  tint  en  échec  Tannée 
russe  qui  arrivait  au  secours  des  Autrichiens,  et  coo- 
tribua,  par  cetteliabile  manœuvre,  i  la  diule  d'Clm 
qui  décida  du  sort  de  la  campagne.  Après  avoir  con- 
quis le  pays  de  Salibuurg  (  50  octobre],  il  entn  en 
Bohème,  puis, ayant  joint  en  avant  de  firuna  en 
Moravie  l'empereur  qui  se  préparait  A  donner  la  In- 
laille  d'Auslerlitz ,  il  eut  la  plus  grande  part  â  la 
gloire  de  cette  journée  en  enfonçant  le  centre  de 
l'armée  russe .  Créé  prince  de  Ponte-Corro,  le  5  juin 
1806 ,  il  entra  en  campagne  au  mois  d'octobre,  i  la 
léle  du  premier  corps,  et  débuta  par  l'aflaire  de 
Schlitz  où  il  battit  l'avant-garde  de  l'armée  prus- 
sienne. Après  la  victoire  d'iéna,  l'empereur  Tajant 
laissé  maître  de  ses  mouvements,  il  fit  une  oiar- 
ciie  de  nuit,  et  se  présenta  A  rimprovittc  dt~ 
vànt  Halle,  où  se  trouvait  la  réserve  de  l'armée  prus- 
sienne, commandée  par  le  prince  Eugène  de  Wir- 
tembcrg  ;  17  octobre).  Api-és  l'avoir  battu,  il  entra 
dans  Halle, et  par  celte  heureuse  opciatlon  empècia 
la  réunion  des  restes  de  l'armée  prussienne.  Le  len- 
demain de  la  bataille  de  Halle,  le  prince  de  Ponte- 
Corvu  se  rendit  A  minuit  au  quartier  gcnéral  de 
l'empereur  â  Herscbourg.  Napoléon  le  combla  d'c- 
logef  sur  cette  brillante  affaire  ;  et,  A  ce  propos,  le 
maréchal  Lefebvre  dit  à  Bernadolie  :  «  "Tes  succès 
>  ont  inspiré  de  la  jalousie  A  tous  les  favoris.  Ils  sont 
«  humiliés.  Nous  marchions  avec  60,000  hommes 
a  pour  attaquer  celte  réserve,  et  tu  t'es  battu  avec 
a  moins  de  19,000  hommes.  Tu  as  fait  7,000  pri- 
o  Eonniers,  parmi  lesquels  deux  généraux,  et  pris 
a  vingt-six  pièces  de  canon.  Si  tu  n'avais  pas  réussi, 
CI  on  te  saurait  meilleur  gi-é,  cl  cela  parce  que  tu  es 
a  un  général  du  Ithin.  »  NapaIéon,visilant  le  dianip 
de  bataille  de  Halle  le  19,  s'élonna  de  ce  que 
Bernadiille  avait  osé  attaquer  avec  des  forces  extrê- 
mement inférieures  &  celtes  de  son  ennemi  une  po- 
sition si  redoutable.  Revenu  de  cette  espèce  d'ail- 
miration  qu'il  avait  témoignée  d'abord ,  il  dit  à  ses 
courtisans  d'un  ton  sévère  :  a  Je  n'entreprendrais 
«  pas  de  forcer  une  position  semblable  avec  moins 
«  de  60,000  hommes,  si  j'en  avais  25  ou  30,000 
a  devant  moi.  Quelque  jour  le  Gascon  y  sera  pris,  a 
Cependant,  après  avoir  passé  I'£lbe,  Bemadolte 
se  mit  à  la  poursuite  du  général  Blùclier,  l'at- 
teignit plusieurs  fois,  et  lui  offrit  le  combat; 
*"-■*  '""■;hcr,  malgré  la  supériorité  du  nombre, 
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ferma.  Bernatlolte,'  ftoquet  s'ëlalent  joints  le  corps 
flu  niardclial  SouU  et  la  cavalerie  du  maréchal  Mu- 
rât, l'y  attaqua  le  6  novembi-e.  Le  Burgthor,  défendu 
par  une  artillerie  formidable,  chassa  l'ennemi  de 
rue  en  rue  et  ie  poursuivit  jusqu'à  Badkau.  Le  car- 
nage que  les  FrauEais  tirent  à  Lubeck  fut  horrible  ; 
tous  les  effurts  de  leun  ^néraux  pour  l'empë- 
cher  furent  inutiles.  La  prise  d'un  nombre  consi- 
diSrable  de  drapeaux,  de  soldats,  d'officiers  et  de  gé- 
néraui  parmi  lesquels  on  distinguait  Blûcher  et  le 
duc  de  Brimswick-Oeis,  furent  le  résultat  de  celte 
victoire.  Le  8  novembre,  Bemadotte  reçut  ordre  de 
marcher  sur  la  Pologne,  au-devant  des  Busses  qui 
arrivaient  un  peu  tard  au  secours  de  la  Prusse. 
Ayant  passé  la  Visiule  à  Thom,  il  prit  le  comman- 
dement de  l'aile  gauche  de  la  grande  armée,  et  dut 
concerter  ses  mouvements  avec  ceux  des  marécliaux 
fiey  et  Bessieres.  11  balaya  toute  la  plaine  jusqu'à 
la  Passarge,  et  prit  position  le  long  de  cette  rivière, 
en  étendant  sa  ligne  jus(]u'aux  bords  de  la  Bal- 
tique :  il  occupa  Klbing  et  Braunsberg.  Les  gé- 
iiéraulc  russes  avaient  formé  lo  projet  de  couper 
l'empereur  et  la  division  Ney  du  reste  de  l'armée 
française ,  et  ils  s'avancèrent  au  nombre  de  60,000 
hommes  dans  la  plaine  en  avant  de  Moliningen. 
Dernadolte  avait  reçu  la  veille  l'ordre  de  se  retirer 
sur  le  petit  Strasbourg,  A  sept  ou  hait  milles  de 
Tliom;  mais  étant  mieux  instruit  du  mouvement  des 
Busses  qu'on  ne  l'était  au  quartier  général,  il  réunit 
de  minuit  imidi  tout  son  corps  d'armée  dans  les  plai- 
nes de  Moljrungen, où  bieniét  arriva  lacolonnerusse 
qui  fut  battue  et  repoussée  à  deux  lieues  en  arriére 
(25janvîer  1807);  dés  lors  le  projet  du  général  russe 
avait  échoué.  Bernadotte  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille toute  la  journée  suivante.  Le  surlendemain  il 
commença  lentement  un  mouvement  en  arrière  pour 
couvrir  Tliom,  disputant  le  terrain  pas  à  pas,  et  at- 
tirant ainsi  sur  lui  le  général  nisse  jusqu'à  ce  que 
napoléon,  par  son  grand  mouvement,  l'eitt  fcrcé 
de  renoncer  A  son  entreprise.  Le  SO  février,  Bema- 
dotte assura  par  la  victoire  remportée  à  Braunslierg  la 
position  del'armée française.  Desnégociations  avaient 
^téenlamées,  maiaayaut  été  rompues,  deux  colonnes 
russes  tentèrent  de  passer  la  rivière  à  Spandau .  Berna- 
dotte les  repoussa  après  UD  combat  meurtrier,  dans 
1e(|uel  il  fut  grièvement  blessé  à  la  tète  par  un  coup  de 
feu,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  commander  jusqu'à 
ce  que  l'ennemi  eût  été  repoussé  à  plus  d'une  lieue  de 
distance  ;  mais  par  suite  de  sa  blessure,  il  fut  obligé 
de  quitter  ce  brâu  corps  qu'il  avait  formé,  et  i  la 
léte  duquel  il  avait  obtenu  de  si  grands  succès  de- 
puis son  départ  de  Hanovre.  Après  la  paix  de  Til- 
sitt  (7  juillet  180T)',  une  alliance  ayant  été  conclue 
à  Fontainebleau  le  51  octobre,  entre  la  France  et  le 
Danemark,  les  Iles  danoises  durent  être  occupées 
par  les  troupes  françaises  destinées  A  agir  contre  la 
Suède.  Le  maréchal  Bemadotte,  qui  devait  attaquer 
ce  royaume  sur  lequel  il  devait  être  un  jour  appelé 
i  régner,  passa  le  Belt  au  mois  de  mata  1B08,  et 
arriva  en  Zélande  i  la  tète  de  32,000  Français, 
Hollandais  et  Espagnols.  Le  général  espagnol  la 
lUimana,  trompant  alors  Is  vigilance  du  géné- 
Y". 
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rai  fonçais  qui  se  fiait  à  ses  serments,  parvint,  a 
l'aide  tics  Anglais,  A  s'échapper  avec  10,000  Espa- 
gnols qui  étaient  en  Fionie.  Seulement  la  division 
Kindelan,  quise  trouvait  dans  le  Jutland,  refusa  d'o- 
béir A  la  tlomana  et  demeura  avec  Bemadotte.  Cette 
époque  de  la  vie  du  prince  de  Pont&Corvo  est  une  des 
piushonorables,  et  sa  conduite  fut  telle,  que  non -seu- 
lement il  mérita  l'estime  des  Hambourgeois,  mais  que 
tous  les  peuples  duNord  conçurent  de  lui  la  plustiauio 
idée.  Rappelé  en  Allemagne  lorsque  en  avril  1809  la 
guerre  éclata  denouveau  entre  laFrance  et  l'Autriche, 
Bernadotte  commandale9*corpa,  composé  en  grande 
partie  de  Saxons.  It  obtint,  le  17,  en  avant  du 
pont  de  Liniz,  un  avantage  important  sur  les  Aatri- 
chiens,  opéra  ensuite  sa  jonction  avec  la  grande  ar- 
mée. Il  assista  le  6  juillet  à  ta  bataille  de  Wagram, 
oit  il  était  placé  à  l'aile  gauche,  contre  laquelle  le 
prince  Charles  dirigea  des  forces  et  son  artillerie  in- 
finiment supérieures.  L'attaque  fut  des  plus  vives; 
les  Saxons,  quoique  peu  accoutumés  A  se  trouver  ait 
milieu  de  telles  araires,  se  battirent  avec  un  cou- 
rage admirable.  Wagram  fut  pris  et  repris  par  eux. 
Pendant  deux  heures,  ils  arrêtèrent  les  Autricliiem 
au  milieu  du  village  enflammé.  Leur  perte  était 
considérable.  Une  division  française  commandée  par 
le  général  Dupas  foisoit  partie  du  9*  corps.  Berna* 
doite  lui  ordonna  d'avancer  pour  soutenir.  Le  géné- 
ral Dupas  repondit  qu'il  avait  ordre  supérieur  de 
garder  sa  position.  Bemadotte  envoya  A  plusieurs 
reprises  à  l'empereur  des  aides  de  camp  cliargés 
de  demander  des  renforts  avec  lesquels  il  aurait 
pu  reprendre  l'offensive;  Napoléon  lui  faisait  ré- 
pondre sans  cesse  de  tenir  toujours  et  d'attendre. 
Bemadotte  et  ses  soldats  tinrent  en  effet  ju«|u'â  la 
fin  de  la  haiaille  ;  mais  les  malheureux  Saxons  per- 
dirent presque  tous  la  vie.  L'action  terminée,  il  se 
rendit  au  <|uartier  général,  se  plaignit  énergiquc- 
ment  d^  l'ordre  donné  au  général  Dupas  en  viola- 
tion de  toutes  les  régies  militaires,  et  dit  entre  au- 
tres choses  :  a  Que  si  c'était  dans  la  vue  de  le  faire 
«  périr,  on  avait  des  moyens  moins  odieux  que  celui 
a  de  sacriHcr  avec  lui  tant  de  braves  gens,  n  L'em- 
pereur chercha  à  le  calmer  en  lui  disant  a  que  c'é- 
(laltunedeceserrcursinévitables  dans  un  si  grand 
et  mouvement.  »  Mais  Bernadotte,  ne  voulant  plus 
s'exposer  à  de  pareilles  chances,  demanda  son  congé, 
que  Napoléon  lui  refusa  d'abord ,  mais  qu'il  lui  ac- 
coriia  quelques  jours  plus  tard,  à  la  lecture  d'un 
ordre  du  jour  où  il  rendait  pleinement  justice  au  cou- 
rage de  ses  braves  Saxons,  et  qui,  sous  ce  rapport, 
était  en  désaccord  avec  le  bulleiin  ofliciel  de  l'empe- 
reur (1).  Napoléon  regardait  le  droit  de  proclamation 
comme  Étant  spécialement  dévolu  au  chef  de  l'État. 
Bemadotte  était  de  retour  A  Paria  depuis  vingt 
jours,  lorsqu'on  y  reçut  la  nouvelle  du  débarque- 
ment des  Anglais  A  Walcheren  (50  juillet  1809). 
En  l'absence  de  l'empereur,  le  conseil  des  mi- 
nistres le  chargea  de  rcpousseï'  cette_  agression. 
Malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé,  il  accepta 

(Il  Celle  fita  parut  dmt  1«  Jourt/il  ie  fEmpire.  On  inh 
prcsM  i'ea  diiuinurc  l'ctici  ilii»  It  UeniltKr. 


.,Google 


636  CQA 

sans'  li&iter  cette  mission.  Arrivé  à  Anven,  il 
trouva  que  les  moyens  de  défense  manquaient  to- 
lalemeni.  Il  eut  besoin  de  toute  son  activitti  pour 
d^er  des  ressources;  en  un  moment  les  gardes  na- 
tionales furent  organisées  ;  les  troupes  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  partie  de  l'empire  ËUient  dépour- 
vues de  tout;  on  avait  amalgamé  des  matelots,  des 
dragons,  des  chasseurs  et  des  liussards  pour  en  for* 
mer  des  compagnies  do  fantassins.  On  avait  confondu 
ensemble  des  Polomiis,  des  Hollandais,  des  Hano- 
vriens,  etc.;  il  n'y  avait  point  d'artillerie  de  campa- 
(ine.  Le  prince  de  Ponte-Corvoparvintà  avoir  bicniét 
13,000  hommes  eu  élat  de  combaiire.  Do  cette 
manière  il  imposa  à  lord  Cbatam,  comniandant 
des  forces  anglaises,  et  prévint,  de  la  part  de  cet 
inepte  général,  toute  tentative  pour  forcer  le  pas- 
sage de  l'Escaut.  Dès  le  mois  de  seplembre,  l'en- 
Demi  avait  évacué  l'tle  de  Sud-Bevelande,  et  le 
SO  du  même  mois  celle  de  WalcUeren.  Uemadolte 
venait  à  peine  de  lenniner  en  soiiantc  jours  celte 
campagne,  qu'il  dut  remettre  le  commandement 
BU  maréclial  ficssières.  L'empereur  était  vive- 
ment irrité  contre  lui  pour  quelques  passages  d'une 
proclamation  qu'il  avait  faite  à  son  armée.  11  n'ignorait 
pas  d'ailleurs  les  intrigues  deFoucbé  (voy.ce  nom), 
qui  s'était  attaché  i  circonvenir  le  prince  de  Ponte- 
Corvo  pendant  son  court  séjour  à  Paris,  et  â  lui  té- 
moigner plus  de  déférence  qu'il  ne  convenait  à  un 
ministre  de  l'empereur.  En  effet,  peu  de  jours  après 
l'arrivée  du  prince  de  Ponlc-Corvo  â  Anvers ,  Fuu- 
ché  avait  envoyé  auprès  de  lui  un  de  ses  agents  con- 
fidentiels, avec  la  mission  de  le  sonder  sur  la  pos- 
sibilité de  se  mettre  à  la  télc  d'un  mouvement  pour 
renverser  le  gouvernement  de  Rapoléon.  Der- 
nadotte  répondit  a  que,  s'il  avait  dû  choisir  un 
«  empereur,  certes,  il  n'aurait  pas  donné  la  pré- 
«  férence  â  Napoléon,  mais  que,  puisque  la 
■  Fiance  s'était  prononcée  pour  lui,  il  serait  fi- 
c  déle  aux  engagements  de  la  nation.  »  A  son  ar- 
rivée à  Paris,  lorsque  le  ministre  de  la  guerre 
Clarke  communiqua  à  Bernadotte,  au  nom  de  l'em- 
pereur, la  défense  de  demeurer  dans  la  capitale,  et 
l'injonction  de  voyager  vers  sa  principauté  de 
Ponte-Corvo,  le  prince  indigné  l'interrompit  en  di- 
sant :  «  Ecrivez  à  l'empereur  que  Je  m'attendais  h 
«  plus  de  reconnaissance  de  sa  part;  que  pour  cette 
«  fois-ci  sa  politique  est  en  défaut  ;  que  tout-puis- 
o  sant  qu'il  est  à  Vienne,  il  ne  l'est  pas  assez  à  Paris 
«  pour  me  forcer  à  faire  quelque  chose  contre  mon 
«  gré  ;  que  je  reste  à  Paris  parce  iju'il  me  convient 
«  d'y  rester;  que  je  rentre  dans  la  classe  des  ci- 
a  toyens  ;  que  je  lui  abandonne  mes  tiues  et  que  je 
a  lui  donne  ma  démission  de  toutes  mes  places,  n 
Le  ministre  stupèrait  s'écria  :  a.  Vous  vous  mettez 
«  donc  en  rébellion  contre  les  lois  7— Je  ne  fais  que 
«  ni'élever  contre  ceux  qui  les  méconnaissent,  ré- 
<t  pond  le  prince.  Au  surplus  écrivez  ma  réponse  ; 
a  c'est  votre  devoir  de  le  faire,  et  j'apposerai  ma 
«  signature  à  votre  rapport ,  alln  d'en  constater 
«  reiactitude.vLeprinceayant  ajouté  qu'il  obéissait 
à  des  ordres  militaires,  mais  que  comme  citoyen 
11  avait  des  dnùts  qu'on  ne  violerait  pas  sans 


CUA 

qu'il  portât  celle  violation  au  jugement  du  publie, 
le  ministre  s'empressa  de  lui  rcmetti-e  le  29  septem- 
bre un  ordre  ainsi  conçu  :  «  Prince ,  l'intention  de 

■  l'empereur  est  que  Votre  Altesse  se  rende  sans 
a  délai  à  l'armée  d'Allemagne  pour  y  être  ent- 
s  ployé,  etc.  (<).  »  Le  prince  partit  pour  Vienne, 
et  y  arriva  cinq  b  six  jours  avant  la  signature  de  la 
paix.  Sa  première  entrevue  avec  Napoléon  1  Sduen- 
bninn  fut  extrêmement  vive.  L'empereur,  se  plai- 
gnant de  la  proclamation  biiefe  Anvers  par  ie  prince, 
lui  dit  :  a  Vous  avez  ainù  voulu  prouver  à  la  France 
«  que  j'avais  négligé  de  mettre  cette  partie  de  son 
«  territoire  en  état  de  défense.  — J'ai  pu  me  trooi- 
«  per,  répliqua  Oemadotte,  en  évaluant  les  troapei 
«que  j'ai  trouvées  dsns  le  pays  b  12  ou  15,000  hom- 

■  mes.—  Ah  I  vous  convenez  donc  de  votre  erreur  I 
«  répond  brusquement  l'empereur.  —  Ouï ,  sire, 
«  elle  est  réelle,  car  je  n'en  ai  pas  ii-ouvé  la  moitié, 

■  et  cependant  Votre  Majesté  annon(ait  à  loule  b 
a  France  que  j'avais  pris  le  commandement  d'une 

■  armée  de  100,000  hommi». —  Vous  avez  failli  me 
«  donner  la  guerre  avec  la  Russie  et  le  Daneinart, 
«  reprit  l'empereur  du  ton  d'un  souverain  qui  ac  veut 
>  pas  être  contrarié.  —  J'ignore,  sire,  quelle  en 
«  aurait  pu  être  la  cause.  —  L'armistice  que  vous 
«  avez  accordé  aux  Suédois  et  qui  a  paralysé  ks 
«  opérations  des  Russes  en  Finlande  et  les  projets 
«  des  Danois  en  Scanic.  — 11  ya  peu  de  générosité,- 
«  sire ,  à  voulnr  accabler  un  chef  qui  n'a  agi  que 
(  dans  l'intérêt  de  votre  gloire.  Votre  Majesté  sait 
•  très-Lien  qu'il  n'y  a  que  deux  peuples  en  Europe 
«  qui  conservent  quelque  dévouement  pour  elle  :  ces 

■  deux  peuples  sont  les  Suédois  et  les  Polonais.  — 
a  Quel  sentiment  ont  donc  pour  moi  les  Français  T 
B  demanda  Napoléon.  —  Sire,  celui  de  l'admiration, 
«  que  commandent  vos  éionnants  succès.  ■  L'empe- 
reur s'apaisa,  et  prittoutà  coup  un  ton  plus  afTec- 
tueux.  Le  prince  se  borna  à  lui  demander  la  per- 
mission de  se  retirer  du  service.  L'empereur  alors, 
continuant  sur  ce  ton  bienveillant,  lui  dit  :  w.  Je 
B  vous  enverrai  à  Rome  ;  ne  contrariez  pas  ma 
s  politique.  «  Dans  les  conversations  suivantes, 
le  prince  de  Ponle-Corvo  insista  pour  se  retirer  des 
affaires  :  «  Vous  avez  à  ta  vérité  assez  de  gloire  pour 
a  penser  au  repos,  lui  dit  Napoléon.  Je  ne  sais  i  quoi 
«  cela  tient  ;  mais  je  vois  bien  que  nous  ne  nous  eo- 
n  tendons  pas.  Cependant  ma  politique  eiigeque  vous 

■  alliez  tenir  ma  cour  à  Rome.  Vous  aurex  une  grande 

■  existence  ;  j'ai  assigné  2  millions  pour  la  dépense 

■  du  gouverneur  général.  Vous  y  resterez  dix-hnit 
a  mois.  Nous  aurons  des  relations  dii'ectes  ensemble, 
a  et  peut-être  diangerez-vous  d'idées,  a  Le  prince 
pria  l'empereur  de  lui  dire  si  sa  politique  exigeait 
effucti veulent  qu'il  allât  à  Rome.  Sur  la  réponse  at- 
(irmalive,  prononcée avecune  extrême  bienveillance, 
le  prince  i-epondit  en  s'inclinant  :  n  Sire,  j'obéis. b  Na- 
poléon insistait  pour  le  prompt  départ  de  Oemadotte 
pour  Rome ,  et  ce  dernier  se  disposait  à  l'effecUier, 
lorsqu'il  reçut  les  premières  ouvertures  de  son  élec- 
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tion  en  Suède  (1).  La  mort  ftiDOte  du  prince  île 
Schlesvi);  Augtistenbonrg,  arrivée  ie  18  mai  1810, 
laissait  la  couronne  de  Suède  sans  héritier  en  pré- 
sence de  la  vieillesse  maladive  du  roi  Charles  XIII. 
Les  Suédois  sentaient  qu'ils  avaient  besoin  d'un 
prince  qui  sAt  manier  l'épée,  et  qui  cill  assez  d'ha- 
bileté dans  l'administration  pour  réparer  les  maux 
qu'ils  avaient  souficrts.  Le  souvenir  de  ce  qu'ils  de- 
vaient au  prince  de  Ponte-Corvo  était  encore  pré- 
sent à  leur  pensée  ;  ils  lui  connaissaient  toutes  les 
qnalités  qu'ils  pouvaient  désirer.  Les  états,  assem- 
blés à  Orebro  depuis  la  mort  du  prince  d'Au^s- 
tenbourg,  avaient  peine  i  s'accorder  sur  le  choix  de 
■on  successeur.  Le  Trére  aîné  du  prince  délunt,  le 
dtu:  régnant  de  Holsteln  Augusteiibourg ,  semblait 
sur  le  point  de  réunir  en  sa  faveur  la  mqjeure  par- 
tie des  voix ,  quand  le  roi  de  Danemark,  rêvant  le 
rétablissement  de  cette  union  de  Calmar  qui  avait 
été  ai  funeste  à  la  Suéde,  vint  se  metue  sur  les 
rangs.  Ce  monarque  avait  pour  lui  le  vœu  de 
napoléon  ;  mais  loni  patriote  suédois  était  contre 
ce  chois  aniinational.  Ce  fut  alors  que  quel- 
ques TOix  firent  entendre  le  nom  de  Bemadoitc,  et 
ce  nom  devint  tout  à  coup  populaire!  L'essentiel 
était  de  s'assurer  de  son  consenieuient,  ou  plutôt  de 
celui  de  l'empereur.  Bemadotle,  qui  était  alors  à 
Paris  et  sur  le  point  de  partir  pour  Rome ,  reçut  la 
visite  du  baron  de  Mœmer  et  de  deux  autres  gen- 
tilshommes suédois  qui  avaient  été  députés  vers  le 
prince  de  Ponle-Corvo  pour  lui  fttire  connaître  les 
intentions  de  la  dièle.  Il  répondit,  a  qu'il  se  senti- 
«  rait  lionoré  du  vole  libre  d'un  seul  des  membres 
«  de  la  diète  ;  mais  que  s'il  devenait  l'objet  de  l'é- 
«leeiion,  ce  qu'il  ne  erojaii  pas  possible,  il  ne 
«  pourrait  disposer  de  lui-même  sans  le  conseote- 
■  ment  de  l'empereur  Napoléon.  »  L'empereur,  in- 
formé de  toutes  ces  circonstances ,  répondit  «  qu'é- 
«  tant  lui-même  monarque  élu  du  peuple,  il  ne 
H  s'opposerait  en  rien  à  une  élection  libre  de  la 
«  dièle;  qu'il  tt'j  voulait  avoir  aucune  influence; 
«  mais  que  te  choix  libre  de  la  dièle  aurait  son  as- 
«  sentiment.  »  Et,  pour  en  donner  la  preuve,  il 
rappela  Désangiers.soncliargéd'afTairesii  Stockholm, 
qui  avait  déjà  donné  des  noies  en  fxveur  du  roi  de 
Danemark.  Sa  conduite  hit  désavouée  ;  mais,  si  l'on 
en  croit  l'historien  If  ontgaillard,  le  ministre  des  rela- 
tions extérieures  Champagne  dit  confidentiellement 
à  M.  deLBgerb|elkc,  ministre  de  Suède  à  Paris,  qu'on 
avait  sacrifié  un  innocent.  Au  jour  fixé  pour  l'élection 
(SI  aoilt  1810),  les  suffrages  se  portèrent  sur  le 
prince  de  Poiite-Corvo  avec  une  unanimité  Jusqu'a- 
lors sans  exemple  dans  les  (bstes  de  ta  Suéde.  Cliar- 
las  XIII  n'hésita  pas  un  instant  de  faire  le  sacriUce 
de  n  prédilection  pour  la  maison  de  Holslein  ;  et  le 
courrier  qui  porta  l'acte  d'élection  il  Paris  était  en 
même  temps  chargé  de  l'acte  par  lequel  le  vieux 
roi  adoptait  pour  son  (ils  le  nouveau  prince  hérédi- 
taire, enfin  d'une  lettre  de  Charles  Xlll  pour  l'em- 
pereur. Le  courrier  repartit  bientôt  avec  l'acte  d'ac- 
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ceptation  du  prioee  de  Porle^rvo  et  la  réponse  ap- 
probativc  deNapoléon.  Le  nouveau  prince  royal  avait 
terminé  tous  ses  préparatifs  de  départ  et  n'attendait 
plus  que  ses  lettres  d'émancipation.  Impatient  da 
retard  qu'on  mettait  à  leur  expédition,  il  va  ti^iuver 
l'empereur.  Il  fut  étrangement  surpris  quand  Na- 
poléon lui  dit  que  ce  retard  était  causé  par  une  dé- 
cision de  son  conseil  privé ,  qui  avait  jugé  indis- 
pensable qu'il  signât  l'engagement  de  ne  jamais 
porter  les  armes  contre  la  France,  a  J'étais  loin  de 
a  ro'atlendre  à  celte  prétention,  lui  dit  vivement  le 
4  prince.  Ce  n'est  sûrement  pas  Votre  Majesté  qui 
a  a  voulu  m'imposer  cette  condition;  ce  ne  peut  être 
«qu'une  idéedei'archichancïlierou  du  grand  juge, 
a  el  ils  m'honorent  infiniment  par  cette  conception, 
«  car  ils  m'élèvent  à  votre  niveau  comme  capitaine: 
s  cela  me  vaut  une  couronne.  Toutetois  je  supplie 
«  Votre  IHajesIé  de  considérer  que  déjà  je  suis  su- 
«  jet  du  roi  de  Suède ,  à  qui  j'ai  prêté  serment  de 

■  lidélitè  par  suite  de  votre  propre  autorisation ,  et 

■  que  l'acte  même  de  mon  élection  me  déiend  da 
«  contracter  aucun  engagement  de  vassalité  élran- 
«  gère.  Si  Votre  Majesté  persiste  à  m'imposer  la 
a  condition  dont  il  s'agit,  mon  devoir  et  l'iionncur 
«  me  prescrivent  d'envoyer  un  courrier  au  roi  de 
a  Suède  pour  l'informer  des  motifs  qui  me  forcent 
a  h  renoncer  aux  droits  que  le  vœu  des  états ,  son 
«  adoption  et  votre  approbation,  m'avaient  fait  ao- 
a  cepter.  n  Kapoléon,  fixant  les  yeux  sur  le  prince, 
lui  dit  d'une  voix  concentrée.  ■  Eh  bien  ,  parlez, 

■  que  nos  destinées  s'accom plissent.  »  Puis  repre- 
nant tout  à  coup  son  calme  ordinaire,  il  se  mit  à  lui 
parler  du  système  coniinental  et  de  sa  politique,  l'en* 
gageant  a  s'y  conformer.  Le  prince  ayant  répondu 
qu'il  ignorait  compiclement  ce  qui  se  passait  dans 
ce  royaume  en  fait  d'administration  et  de  com- 
merce ,  qu'il  suppliait  l'empei^ur  de  lui  donner 
quelque  temps  pour  reconnaître  par  lui-même  ju^ 
qu'à  quel  point  il  lui  serait  posdble  de  seconder  ses 
vues.  0  Combien  de  mois  vous  faut-il  T  reprit  bru»- 
s  quement  l'empereur.  ^  Jusqu'au  mois  de  mai.  — 
s  Je  vous  l'accorde.  A  cette  é[>o(|ue,  prononcez-vous 
«  ami  ou  ennemi,  n  Prenant  eusuite  le  Ion  le  plus 
amical.  Napoléon  promit  â  Bernadolte  3  millionii 
en  indemnité  de  la  principauté  de  Ponie-Corvo  et 
de  ses  dotations  en  Pologne,  en  lui  laissant  toutes 
ses  autres  propriétés.  Il  lui  fit  rcmeiire  1  million 
en  or,  pour  qu'il  n'eût  pas  l'air,  a  dit  Napoléon 
plus  tard,  de  venir  en  Suède  avec  toute  sa  /'or- 
lune  dant  ton  bittae.  11  lui  permit  d'emmener  tous 
ses  aides  de  camp  (1).  Ce  fut  le  2  octobre  1610 
que  le  prince  royal  prit  congii  de  l'empereur  qui 
lui  promit  différentes  concessions  en  faveur  de  la 
Suède.  Le  prince  partit  ainsi  plein  de  confiance  en 
Napoléon  ;  mais  son  illusion  ne  dura  pas  longtemps. 
Il  apprit  de  Duroc  que,  le  jour  même  de  son  dé- 
part, l'empereur,  toujours  prévenu,  lui  avait  dit  : 
«  Eh  bien ,  le  prince  ne  regretle-t-il  pas  la  France? 
«  —  Oui,  sans  doute.  — Et  moi,  j'aurais  été  charmé 
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■  c]u'il  n*cû(  pas  accepté.  Hais  que  TOulez-vousT... 
«  Au  reste,  il  ne  m'aime  pu.  s-Sur  la  réponse  île 
Duroc  ft  RapoléoD  qu'il  était  dans  l'erreur,  et  <juc 
le  prince  était  franctiement  revenu  à  lui  :  a  Kous 
a  ne  nous  gommes  pas  entendus,  reprit  l'empereur  ; 
uà  présent,  il  est  trop  tard;  il  a  ses  intérêts;  ma 
apolitique  et  la  sienne  ne  pourront  francliement 
■^'accorder.  ■  Arrivé  à  Belsinbour^,  le  19  octobre, 
le  prince  royal  trouva  une  députalion  des  états  vc- 
oue  pour  le  recevoir,  et  les  archevêques  d'Upsa)  et 
ilëXuod,  entre  les  maias  desquels  il  lit  sa  profession 
de  roi  luUiérienne.  Ce  fut  le  i"  novembre  qu'il  lit 
jon  entrée  dans  Slockliolm.  Il  sut  dés  tors  que  l'ae^ 
cueil  qu'on  lui  lit  sur  tous  les  lieux  de  son  passage, 
les  discours  qu'on  lui  adressait,  les  réponses  qu'il 
avait  faites,  exdtaient  le  mécontentement  de  napo- 
léon. Les  sentiments  de  liberté,  développés  par  les 
orateurs  des  quatre  ordres,  ne  Itil  convenaient,  pas 
plus  que  ceux  que  le  prince  déploya  dans  ses  ré- 
ponses, et  devenaient  l'objet  de  ses  sarcasmes.  Tels 
étaient  les  motifs  qui  le  portèrent  à  adresser  dès  le 
mois  de  novembre,  au  cabinet  suédois,  lorsque  le 
prince  était  A  peine  arrivé,  des  notes  par  lesquelles  il 
demandait  positivement  l'adliésion  du  cabinet  de 
Slockholmau  système  contînental,  ou  la  guerre  avec 
l'Angleterre,  ou  la  guerre  avec  la  France.  En  vain, 
dans  des  lettres  du  19  novembre,  fO  décembre  181D 
et  30  janvier  1811,  le  prince  royal  essaya  de  faire 
revenir  Napoléon  sur  ces  exigences;  en  vain  éta- 
blissait-il que  la  Suède  n'avait  pas  le  premier  tou 
pour  fournir  aux  dépenses  de  la  guerre  contre  l'An- 
gleterre, et  que  les  lois  constitulionnelles  du  royaume 
défendaient  au  roi  d'établir  de  nouvelles  taxes 
sans  le  consentement  des  états  généraux;  en  vain 
alléguait-il  la  constitution  et  les  lois  de  la  Suéde 
GORimc  un  obstacle  i  l'eiécuiion  de  ses  volontés  : 
c'élait  tenir  A  Bonaparte  un  langage  qu'il  ne  pou- 
vait entendre.  Toutes  ces  raisons  ne  parais- 
saimt  i  ses  yeux  qu'un  mauvais  subterfuge,  et  ce 
ton  soumis  n'était  que  déception;  aussi  cliaque 
jour  il  accumulait  les  insultes  pour  le  prince  royal 
et  te  gouvernement  suédois.  Au  mépris  de  ses 
promesses,  il  enleva  &  liemadotie  toutes  ses  dota- 
tions, qu'il  réunit  ù  son  domaine  extraordinaire;  il 
rappela  tous  ses  aides  de  camp.  L'un  d'eux  [  le  co- 
lonel Vilaile]  était  venu  pour  recevoir  les  prolon- 
eaLioos  de  congé  ;  elles  étaient  expédiées  et  lui  fu- 
rent remises  ;  mais,  avant  qu'il  fitt  sorti  dea  Ini- 
reaux  de  la  guerre,  on  eut  ordre  de  les  lui  repren- 
dre. Accordant  d'une  main  et  reprenant  de  l'autre, 
Ifapoléon  ^joutait  l'insulte  i  l'injustice  :  on  eût  dit 
qu'il  ctierdisit  il  pousser  le  prince  ii  bout.  Il  ne  pre- 
nait pas  même  la  peine  de  dissimuler  ses  sentiments  : 
car,  en  blâmant  au  milieu  de  ses  courtisans  la  conduite 
que  Bernadette  tenait  en  Suéde,  l'empereur  alla  jus- 
qu'i  dire  qu'il  pourrait  bien  lui  faire  terminer  son 
cours  de  suédois  à  Vincennes.  Cbaque  jour  il  iiarce- 
lail  les  Suédois  par  des  exigences  toujours  crus- 
santés.  Non  content  d'avoir  fbrcé  le  roi  de  Suède 
i  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre,  qui  heureuse- 
ment ne  prit  pas  cette  guerre  au  sérieux,  et  eut 
l'habileté  de  ne  pas  n'en  prendre  à  la  Suéde,  Na- 
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poWon  w  plaignait  de  ce  que  celte  Buerre  D'êlail 
pas  poussée  avec  assez  de  vigueur,  et  refusait  de 
rien  fournir  pour  la  rendre  plus  vive.  Accoutu- 
mée à  se  servir  des  journaux  pour  arriver  indi- 
rectement à  ses  tins  palitiques,  la  diplomatie  im- 
périale avait  fait  insérer  dans  le  JUonîUw  dea 
lettres  datées  d'Elseneur  et  de  Ct^ienbague,  maii 
évidemment  dictées  â  Paris,  pour  tracer  au  prince 
royal  ses  régies  de  conduite,  ou  pour  l'inquiéter  sur 
des  dangers  imaginaires.  Tantôt  on  y  parlait  de 
l'encombrement  des  marcliandises  anglaises  à  Go- 
thenboui^  d'où  elles  étalent  portées  et  recelées 
danï  les  mines  de  Suéde;  tantôt  d'uns  correspoi^- 
dance  clandestine  du  consul  anglais  dans  cette  ville. 
On  assurait  que  le  gouvernement  britannique  se 
refusait  à  reconnaître  Charles  XIII  comme  scnvo- 
rain  de  la  Suède  ;  on  annonçait  (|uc  le  oRute  de 
Goitorpp  (Gustave  IV]  avait  été  re^^u  a  bord  de  la 
Oolte  anglaise,  dans  ta  Baltique,  avec  les  honneurs 
qu'on  rend  aux  têtes  couronnées,  etc.  Napoléon  en- 
voyait jusque  dans  les  ports  de  la  Suéde,  sous  pavilloa 
français,  des  espèces  de  forlism  qui  enlevaient  les 
bâtiments  suédois  dans  la  Baltique,  et  envoyaient 
en  France  leurs  équipages  piisonniers.  Plus  de 
cinquante  navires  furent  pris  ninsi  en  pleine  paix, 
et  l'empereur  faisait  retenir  ceux-iamème  dont  son 
conseil  des  prises  avait  prononcé  la  restitution. 
Tantôt  il  voulait  placer  des  douaniers  français 
dans  les  ports  de  Suéde;  tantôt  il  demandait  que 
6,000  matelots  suédois  fussent  envoyés  à  Brest  pour 
le  service  de  sa  marine  impériale  ;  et  cette  tyran- 
nie, déjA  si  odieuse,  s'aggravait  encore  par  le  ton 
insultant  des  notes  de  son  minisire  6  Stockholm,  au 
point  qu'un  jour  le  prince  royal  lui  dit  ;  ■  Monsieur 
«Alquicr  (voy. ce  nom], vous  vous  croyez  donc  tou- 
«joura  proconsul?  Délrompei-vous ;  vous  ne  rési- 
«  dcz  pas  auprès  d'un  gouvernement  établi  par 
a  t'épée  de  voire  maître.  Jamais  je  ne  mettrai  sous 
«  les  yeux  du  roi  mon  père  une  pièce  aussi  inso- 
a  lente  que  votre  note.  »  Ce  fler  langage  était  con- 
forme à  la  réalité  des  choses.  Bcmadotle  n'était  pas 
dans  la  même  position  que  le  nu  Murât  ou  le  rai 
Jérôme  ;  il  ne  tenait  pas,  comme  eux,  de  Napoléon 
son  rang  sur  une  nation  conquise  par  les  annes 
ft-ançaises,  il  le  tenait  de  la  volonté  librement  ex- 
primée d'un  peuple  allié  de  la  France.  Pour  com- 
bler enlin  la  mesure  de  ces  violences,  la  Poméranie 
suédoiseetl'iledeRiigen  furent  envahies  et  occupées, 
dans  la  nuit  du 26  au  STjanvier18]8,parunetroupB 
de  20,000  luxnmes  aux  ordres  du  général  Friani, 
faisant  partie  du  corps  d'année  du  marédial  Da- 
vouBi.  Les  mesures  avaient  été  prises  pour  que  la 
nouvelle  de  cette  agression  ne  parvint  a  Stockboln 
que  le  11  février.  «Puisqu'il  le  veut  absolument, 
K  s'écria  le  prince  royal ,  en  apprenant  cette  nou- 
■  Telle,  il  faut  le  satisfaire...  Il  lui  en  coûtera  dier.  n 
Cependant,  avant  de  s'engager  par  aucune  démar- 
clie  contre  Napoléon,  son  premier  mouvement  fut 
de  lui  écrire  (le  mêtnejour.  Il  février)  pour  exha- 
ler avec  énergie  ses  plaintes  sur  l'outrage  &it  si  gra- 
tuitement à  la  Suède.  Ce  fût  encore  moins  cette  vio> 
lation  du  territoire  «lédoUtiDÛlcsKIeslospIiuoa- 
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vntcmmt  liOBliles  dentelle  fut  suivie,  qiti  <léterniiiu 
le  roi  Charles  XUl  ft  G'aliier  avec  la  Russie.  On 
crut  d'abord  <|uc  l'empereur  ne  Tonlait  que  s'as- 
surer une  positioQ  niililaire  pDur  la  lutte  qu'il 
allait  engager  avec  celle  puissance,  et  la  diplo- 
matie impériale  employait  tous  les  moyens  pour 
propager  cette  opinion;  mais  oa  reconnut  trop 
tdt  que  l'intenlioii  de  Napoléon  était  de  Iraiter  la 
Suède  en  ennemie  pour  en  fdire  plus  tard  ce  qui 
conviendrail  ë  sa  [wliiique  s'il  revenait  vainqueur. 
Arrestation  de  ronciionn^ires  suédois  «{ue  l'on  con- 
duisait dans  les  prisons  de  Hambourg;  saisie  de 
propriétés  publiques  et  partinillères;  désarmement 
et  transport  en  France  de  deux  régimenis  suédtus, 
non  battus,  mais  surpris,  qui  se  croyaient  en  paix 
avec  la  France;  les  baiimenis  suédois  forcés,  à  coups 
de  canoD,  de  rester  dans  les  ports,  pu'is  désarmés 
et  séquestre  an  pront  de  la  France  ;  toute  commn- 
nicatiuD  intenUte  par  l'arrestation  de  la  poste  sué- 
doise i  Hambourg,  où  l'on  Taisait  des  perquisitions 
pour  découvrir  les  tonds  qui  s'y  trouvaient  pour  le 
compte  de  la  Suède  :  tels  firent  les  actes  qui  consu- 
térent  le  mauv^  vouloir  de  Napoléon.  Ce  n'est  pas 
toiit:le  prince  royal, tardivement  inrûrmé,commeon 
l'a  vu,  de  l'invasion  française,  avait  envoyé  le  géné- 
ral d'Éngelbrecbt  en  Pomémnie  en  qualité  de  parle- 
mentaire ponr  savùr  l'état  des  clioses.  Le  général 
Priant  refusa  de  recevoir  le  général  suédois, et  même 
de  répondre  i  la  lettre  que  ce  parlementaire  lui  avait 
adressée.  Lechargéd'afïairesde  France,  accrédité  i 
Slockliolm,interpellé»ircet(e  violation  de  territûii'c, 
répond  qu'il  n'a  sur  cet  objet  aucune  instruction  de 
son  gouveroement  ;  de  ion  côté  le  cliargé  d'aiïaires 
de  Suéde  k  Paris  adresse  une  note  au  duc  de  Bassano 
ponrobtenirquelqne  éclaircissement.  On  luidemandc 
si  c'est  d'après  les  ordres  de  sa  cour  qu'il  a  rédigé  celle 
note;  il  répond  que  l'on  sait  bien  qu'il  n'a  pas  pu 
en  recevoir,  et  que .  dans  une  afbire  de  cette  impor- 
tance, ilacrudevoirles  prévenir.  Le  duc  de  Bassano 
lui  dit  qu'il  but  qu'il  les  attende  pour  que  l'on 
puisse  s'expliquer  i  ce  Bnjet.  Voyant  l'insulte  du  si- 
lence rendre  encore  plus  oflensants  les  procédés  de 
la  politique  impériale,  le  n»  de  Suède  se  décida  à 
suivre  enlin  le  conseil  qu'il  avait  regu  de  Napoléon 
deuxansauparavanl,  lorsqu'il  lui  demandait  secours 
et  protection  ;  il  en  avait  retu  cetic  réponse  cruelle- 
ment ironique  :  ■  Adressez-vous  à  l'empereur  Aleian- 
<dre:  il  est  grand  et  généreux...»  11  s'adressa 
donc  ft  la  Russie,  et  conclut  avec  elle  un  traité 
d'alliance  qui  fut  signé  àSt-PélersbourgleS4  mars 
1812,  co  que  l'on  a  inexactement  désigné  par  la  dé- 
nominaUott  de  iraiU  ^Àba.  L'une  des  clauses  du 
Iraîté  de  St-Pétersbourg  était  l'obligation  prise  par 
la  Russie  de  réunir  la  Norvège  à  la  Suède,  soit  par 
la  ivoie  des  négociations,  soit  ù  l'aide  d'un  corps 
auxiliaire  de  35,000  hommes  qu'il  fournitaii,  et  de 
gaianlir  à  la  Suède  cette  acquisition  i  la  paix.  Dans 
la  multiplicité  des  négodations  qui  occupèrent  alors 
le  cabinet  de  St-Cloud,  Napoléon,  dont  les  projets 
hostiles  contre  la  Russie  étaient  mûrs.  Ht  proposera 
la  Suéde  par  le  comte  de  Neipperg,  minisire  d'Au- 
Incbe  &  StocklwliB,  de  lui  rendre  la  Pnoéranje,  de 
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lui  fairo  restitner  la  Finlande,  à  la  condition  qu'elle 
déi'larerait  la  guerre  à  l'Anglelerre,  qu'elle  mettrait 
sur  pied  une  armée  de  BO  ou  40,000  liommes,  pour 
attaquer  la  Russie  au  moment  où  les  liostilités  com- 
menceraient entre  cette  puissance  cl  la  France.  La 
traité  du  H  mars  i812  était  conclu,  ou  au  moins 
ébauché,  lorsque  le  ministre  d'Autriche'  invita  la 
Suéde  à  faire  cause  commune  avec  elle  et  avec  Nn- 
poléuD  contre  la  Russie;  aussi  celte  proposition  fut- 
elle  repousséc  au  nom  du  cabinet  de  Stockliolm, 
par  le  baron  d'Engcsslrom.  L'cnlrevue  demaniléo 
par  l'empereur  Alexandre  bu  prince  royal  n'eut  lieu 
à  Abo  que  vers  la  An  d'aodt  suivant.  Ici  les  dates 
sont  importantes  :  car  elles  prouvent  que  la  Suède 
n'avait  pas  attendu  les  revers  de  Napoléon  pour 
s'allier  à  la  Russie.  Érait-ce  la  politique  ta  plus  ho- 
norable et  la  plus  habile  pour  la  Suède  T  on  l'a  plus 
d'une  fois  contesté.  Toujours  est-il  que  Bernadottte 
fut  entraîné  par  les  circonsrances,  et  qu'une  foisem- 
porté  dans  cette  direction,  il  déploya  une  activiié  et 
une  habilelë  diploniaiique  également  remariiuables.Il 
envoya  des  gens  chargés  d'éiabiir  une  parfaite  har- 
monie entre  la  Suéde,  la  Russie  et  i'Anglelerre. 
C'est  â  lui  que  tlit  due  principalement  Is  paix  entre 
la  Russie  et  la  Porte  Ottomane,  ugnée  &  finclia- 
rest.  Le  12  juillet,  la  Suède  conclut  avec  l'Angle- 
terre un  traité  qui  fut  signé  è  Orebro.  Ce  fut 
la  conséquence  du  traité  de  St-Péiersbourg.  Les 
succès  progresufs  et  rapides  do  Napoléon,  de- 
puis Kowno  [34  juin  1812]  jusqu'à  Wiiepsk 
(28  juillet),  firent  désirer  i  l'empereur  Alexan- 
dre une  entrevue  pour  se  concerter  avec  le  prince 
royal  de  Suède.  Cette  réunion  fut  fixée  pour  le  S8 
aotlt  i  Abo.  Il  y  fut  question  des  garanties  que  la 
Russie  donnerait  à  la  Suéde.  Parmi  les  Suédois  qui 
accompagnaient  le  prince  royal,  les  uns  voulaient  la 
reprise  de  la  Finlande,  jusqu'à  Abo  inclusivement; 
une  partie  se  contentait  des  lies  d'Aland  et  de  tout 
le  territoire  jusqu'à  Uleaberg.  L'empereur  dit  qu'il 
accorderait  volontiers  la  partie  de  la  Finlande  qu'on 
demandait,  mais  qu'il  était  certain  que  celte  conces- 
sion le  déconsidérerait  aux  yeux  des  Russes,  et  qu'il 
préférerait  remettre  en  dépdt  à  la  Suède  les  lies 
d'Oeseletd'Ago,  ainsi  que  Riga.  Le  prirue  royal  pria 
l'empereur  de  lui  flire  francbement  s'il  croyait  que 
l'autre  concession  piM  avoir  le  résultat  dont  il  venait 
de  parler.  Sur  la  réponse  anirmative  de  rem[>ereur  : 
«  Eli  bien,  lui  dit  le  prince  royal,  je  renonce  à, 
<  toute  garantie  ;  je  n'en  veux  d'autre  que  celle  do 

■  votre  parole,  «je  m'en  rapporte  à  vous.  »  L'em- 
pereur, lui  serrant  affectueusement  la  main,  lui  dît  ; 
a  Je  n'oublierai  jamais  la  réponse  loyale  et  géné- 
«  reuse  que  vous  venez  de  me  faire.  >  L'empereur 
Alexandre  destinait  au  prince  royal  SS,000  hommes 
de  ses  meilleures  troupes  pour  marcher  avec  les  Sué- 
dois en  Danemark ,  ci  opérer  un  débarquement  en 
Séland.  Le  dernier  joui  des  conférences,  ce  princs 
engagea  Alexandre  i  conserver  pour  lui-même  ces 
troupes,  dont  il  avait  un  besoin  plus  urgent  que  les 
Suédois,  «  Wiitgenstein,  dit-^l,  se  défend  comme  un 
s  lion  surlaDuna;  mais  il  s'affaiblit;  il  ne  lui  reste 

■  guère  que  14,000  bommes,  je  lésais.  Il  est  impossible 
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«  qneMaedotuldetTictameflnliMntinipBrlalpai- 
«  ser  sur  le  corps  et  aller  à  St  Pétersbour^  ;  enT07ez- 
«luitDUt  desnitACes  5S,000lioinmes. — Bien  de  plus 
a  noble  qne  ce  que  vous  faites  li ,  dit  l'empereur  ; 
<  mais  Je  ne  puis  accepter  votre  olDv  :  car  comment 
«  auriei-vous  la  Norvâgel  —  C'est  ce  qui  presse  le 
«  tncina,  répliqua  le  prioce  ;  ai  vous  êtes  heureux, 
a  je  l'aurai  toujours,  vous  tiendrez  vos  promesses; 
«  mais  si  vous  succombiei,  l'Europe  serait  asservie, 
«  ses  couronnes  seraient  flétries,  on  ne  les  porterait 
«  que  sous  le  bon  plaisir  de  Napoléon,  et  mieux  vaut 
M  labourer  un  ctiamp  que  régner  à  cette  condition.» 
Les  5S,000  liommes  furent  aussildt  dirigés  vers  le 
corps  de  Wittgenstein,  qui,  sans  ce  puissant  lenfort, 
n'aurait  pu  empêcher  les  Français  d'aller  à  5t-Pé- 
lersbourgi,  où  ils  n'auraient  pas  trouvé  ce  qu'ils  tron- 
vérent  ft  Moscou.  St-Pétersbourg  n'eAt  pas  été  in- 
ceodiâ  comme  Moscou,  et  l'empereur  de  Russie  eilt 
été  contraint  de  signer  la  paix.  Le  jour  qu'on  apprit 
A  Stockholm  le  résultat  de  la  bataille  de  la  Moscoira, 
le  prince  royal  vit  arriver  dans  son  psbb  madame 
de  Staei,  toute  efTarée  de  cette  victoire,  et  soni^eant 
déji,dsns  l'incroyable  préoccupation  de  son  impor- 
tance, i  quitter  Stockholm,  comme  si  l'armée  fran- 
çaise allait  la  poursuivre  jusque  sur  le  sol  de  la 
Suéde,  a  Rassurez-vous  madame,  lui  dit  Charlea- 
«  Jean;  Kapoléon  vient  de  conquérir  un  nouveau 
«  champ  de  bataille,  il  peut  tirer  de  ces  succès  un 
■  parti  déoisif.  Si  mainienaot  il  offre  la  paix  à  l'em- 
a  pcreur  do  Russie,  et  proclame  l'indépendance, 
K  Îa  constitution  du  royaume  do  Pologne,  il  est 
«  sauvé  ;  mais  il  n'aura  point  cette  habileté,  il  est 
«  perdu.  »  Malheureusement  pour  la  France,  Il  di- 
sait vrai.  Quelques  jours  après  on  i-eçutà  Stockliolm 
h  nouvelle  de  l'entrée  dés  Françaisà  Moscou  ;  il  y  avait 
cercle  à  ta  cour,  toutes  les  pensées,  tous  les  yeux  se 
flxéreotsurle  princo  royal.  On  attendait  avec  anxiété 
SCS  premières  paroles.  Il  s'approcha  du  général 
Suclitelen,  ministre  de  Russie  :  «Je  plains  votre  m- 
«conde  capitale,  dit-il,  mais  jefélicitevoirccmpereur. 
a  Napoléon  est  perdu.  Oui,  monsieur,  ajouu-t-il  en 
«  se  tournant  vers  le  chargé  d'aflaires  d' Autriche , 
«  napoléon  est  à  Moscou  et  il  est  perdu.  Vous  pou- 
a  vei  écrire  à  votre  cour  que  (el  est  mon  avis  sur 
«  cet  événement.  «  Puis ,  revenant  au  ministre  de 
Russie,  il  lui  annonça  qu'un  courrier  parti  de  Stoc- 
kholm porUit  au  comte  de  Lonenhjelm ,  ministre 
de  Suéde  1  St-Pétersbourg,  les  ordres  dn  rai  pour 
resserrer  davantage  les  liens  qui  l'unissaient  à  l'em- 
pereur Alexandre.  Aux  insiruciiona  dont  le  courrier 
était  porteur  pour  le  ministre,  le  prince  royal  avait 
joint  une  lettre  pour  l'empereur  Alexandre,  dans  la- 
quelle il  lui  traçait,  pourlasuitede  la  campagne,  des 
directions  qui  contribuèrent!  m»i  succès dcdnitir. 
Il  lui  cottteillait  surtout  d'organiser  de  nouvelles 
masses  pour  les  jeter  dans  l'armée  régulière.  Après 
letdésaslresquenapoléonavaitéprouvésenliussie.Ie 
prince  royal  lui  écrivit,  le  23  mars  1815,  pour  l'in- 
viter i  modérer  une  ambition  de  plus  en  plus  fu- 
neste i  l'Europe,  mais  en  même  temps  pour  lui 
fcire  connaître  que  la  Suède  ne  se  séparerait  pas  de 
la  coiUUea  «uropteime.  Dana  ceua  lettre  il  commen- 
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çalt  par  énumérer  totu  les  sriefli  de  la  Suède  eaant 
la  politique  impériale,  et,  opposant  h  conduite  loyale 
et  franclie  de  cette  puissance  duns  les  circonstances 
les  plus  diFliciles,  il  inastait,  surtout  au  notn  de 
l'indépendance  des  peuples,  pour  que  rfapoléoo 
donnât  ta  paix  A  l'Europe.  L'accession  de  la 
Suède  A  la  coalition  contre  Napoléon  en  1815 
était  la  suite  naturelle  de  son  alliance  avec  la 
Russie.  Elle  lui  fut  (Idéle,  comme  elle  l'aurait 
été  bien  plus  volontiers  A  la  France  ù  Napoléon 
ne  l'eiM  pas  rejetée.  Cette  bute  lui  devint  funeste  ; 
et  l'on  se  demande  par  quelle  btalilé  il  traitait 
si  mal  un  prince  et  une  nation  qui,  par  un  EÏm~ 
plo  mouvement  sur  St-Péiersbourg,  pouvaient  assu- 
rer son  triomphe  et  prévenir  tous  ses  désastres.  Le 
S  mars,  le  prince  royal  conclut  avec  l'Angleterre  mi 
nouveau  traité  par  lequel  la  Suède  s'engageait  b  em- 
ployer, dans  une  opération  directe  sur  le  continent, 
un  corps  de  50,000  Iiommes  au  moins  qui  agirait  de 
concert  avec  les  troupes  mssai,  sous  les  u-dres  dn 
prince  royal.  L'Angleterre  promettait  un  subside 
d'un  million  par  an.  En  conséquence,  il  débartpia 
k  Stralsund  le  SO  mai  18IS,avec  50,000  Sué- 
dois, auxquels  devaient  se  joindre  70,000  Russes  A 
Prussiens,  ponr  former  l'armée  du  nord  de  l'Alle- 
magne dont  il  devait  prendre  le  commandcmenL 
C'est  à  Stralsund  qu'il  eut  nne  entrevue  avec 
Moreau,  arrivant  d'Amérique,  et  dont  la  posi- 
tion, toute  difTérenie  de  celle  de  Bemadotte,  est 
indiquée  dans  ces  paroles  que  lui  adressa  celui-d  : 
«  Prenez  garde ,  mon  cher  général  ;  il  est  douteux 
«  que  les  Français  reconnaissent  le  vainqueur  d'Ho- 
0  henlinden  sous  l'uniTorme  russe.»  Le  prince  royal, 
dans  cette  entrevue,  développa  en  détail  son  plan  de 
campagne,  qui  consistait  à  remonter  jusqu'à  la  hau- 
teur de  Dcrlin ,  entre  la  Baltique,  l'Elbe  el  l'Oder, 
entouré  des  places  furies  de  Hambourg,  Magdebourg, 
Torgau,  Custris  et  StetUn,  occupées  par  l'ennemi.  11 
convint  avec  Moreau  combien  cette  li^no  d'opéra- 
tions était  dangereuse  ;  mais  il  essaya  de  lui  montrer 
qu'elle  était  bonne  pour  la  Suède  an  point  devue  de 
la  politique  ot  de  l'art  militaire.Tontes  les  opérations 
du  prince  royal,  générnlisnine  do  l'armée  du  Nord, 
furent  couronnées  du  plus  brillant  succès.  Après 
avoir  vaincu  le  maréclial  Oudinot  à  Gross-Beeren , 
le  S3  août,  il  gagne  la  bataille  do  Denncwitz ,  le  6 
septembre,  sur  le  maréchal  Ney,  qui  perdit,  avec  Ici 
deux  tiers  de  son  artillerie,  ses  munitions,  ses  ba- 
gages et  plus  de  4S,000  hommes.  La  défection  des 
Saxons  contribua  surtout  aux  résultats  de  cette 
journée.  Au  moment  oit  une  colonne  de  troupes 
françaises  sortant  de  la  ville  allait  rendre  la  posi- 
tion du  prince  royal  irès.critique,  un  officier  saxon, 
quittant  les  rangs  de  l'armée  française,  vint  k  lui 
avec  douze  pièces  d'artillerie,  et  c'est  par  ces  douze 
pièces,  A  l'instant  même  employées,  que  la  colonne 
fut  mutilée  cl  refoulée  densLeipsick.  Les  deux  vic- 
toires de  Gross-Beeren  et  de  Dennewilx,  aoxquelles 
les  généraux  de  Tsnenzien,  de  Bulow  eurent  une 
grande  part,  sauvèrent  Derlin  etdécidèrent  du  suo 
ces  de  la  campagne,  en  empêchant  Napoléon  de  pttK 
litcr  désavantages  cKisidérablei  qu'il  avait  reniporléa 
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â  Dresde.  Le  9  septembre,  i)  écrivit' au  nuréchBl 
Ney  afiD  de  l'enga^ter  à  user  de  eoa  influence  auprès 
de  sou  empereur  pour  le  détenniaer  à  accepter  cnrin 
la  paix  lionorable  et  i^nérale  qu'on  lui  avait  oiïerle 
cl  qu'il  avait  repousséc.  A  ia  suite  de  cette  journée 
de  Dennewiu,  l'enipereur  d'Autriclie  envoya  coni- 
l'iimcnter  le  prince  royal  en  lui  confcrant  la  grande- 
croix  de  Marie-Thériisc.  De  Dennewiu  ce  dernier 
se  dirigea  à  marches  forcées  sur  Leipsick,  dans 
le  dessein  de  couper  la  retraite  de  l'empereur  Na- 
poléon, Il  arriva  assez  i  temps  pour  atiai|uer  les 
1G,  17  et  18  octobre,  et  eut  une  part  décisive  au 
succès  de  ces  journées  dont  les  résultats  furent 
si  déplorables  pour  U  France.  Le  17,  Leipsick  fut 
enlevé  ;  il  y  pénétra  en  mâme  temps  que  l'empe- 
reur de  Russie  et  le  rot  de  Prusse,  chacun  par  une 
porte  différenie.  Le  rot  de  Saxe  fut  fait  prison- 
nier. Le  prince  royal,  dés  son  entrée  dans  la  ville,  se 
rendit  au  palais  pour  présenter  ses  hommages  A 
l'auguste  capiiF,  et  ordonna  à  son  chef  d'étai-msjor 
de  prendre  toutes  les  mesures  pour  qu'il  fat  entouré 
de  res[jcct  et  de  véncraiion.  L'empereur  de  Russie 
et  le  roi  de  Prusse  refuséi'ent  de  recevoir  le  roi  de 
Saie  et  ne  lui  rendirent  pas  visite.  Les  égards  té- 
moignés au  mallteureux  monarque  par  le  prince 
royal  semblaient  même  exciter  leur  méconten- 
tement. On  s'aperçut  du  refroidisscmcni  de  l'em- 
pereur Alexan  il  ra,  et  surtout  du  roi  de  Prusse,  en- 
vers BemadoIlc,  attendu  qu'on  voulait  incorporer 
tous  les  Etats  du  roi  de  Saxe  dans  la  monarchie 
pi'ussienne  ;  mais  celle  froideur  n'influa  pas  sur  les 
événements.  Déjà  le  piince  royal  n'avait  p&s  été  uns 
éprouver  un  avant-goût  des  embarras  et  des  soucis 
qu'entraîne  une  coaliliau.  Parmi  plusieurs  grïeb 
dont  il  eut  à  se  plaindre ,  le  plus  sensible  avait  été 
la  conclusion  de  ramiislice  accepté  par  l'empcrem' 
Alexandre  et  le  roi  de  Prusse,  sans  la  participation 
de  l'Angleterre  ni  de  la  Suéde.  Il  s'en  était  plaint  à 
renipereur  Alexandre  dans  une  lettre  où,  exposant 
les  dangers  d'une  paix  qui  n'ofTriralt  pas  les  garac^- 
lics  les  plus  sbres,  il  disait  :  ■  Accepter  eu  ce  mo- 

■  nient  une  paix  dictée  par  l'empereur  Napoléon, 

•  c'est  poser  la  pierre  sépulcrale  sur  l'Europe,  et 
«  si  ce  malheur  arrive,  il  n'y  a  que  l'Angleterre  et 
a  la  Suéde  qui  puissent  espérer  de  demeurer  in- 

■  tactes.  Il  est  pins  important  que  jamais  que  nulle 

•  divergence  d'opinion  n'existe  entre  nous,  et  pour 
«  y  parvenir,  rien  ne  me  parait  plus  propre  qu'une 
«  entrevue  personnelle,  dont  une  heure  vaut  mieux 
«  qu'un  mois  de  correspondance.  •  Lo  rendez-vous 
eut  lieu  au  château  de  Tradienberg,  petite  ville  de 
Silésic.  Le  premier  jour  (9  juillet  1813)  DemadoiCe 
reçut  avec  beaucoup  de  froideur  les  prévenances 
amicales  des  deux  souverains.  On  voyait  clairement 
que  l'armistice  conclu  sans  sa  participation  lui  tenait 
au  cœur.  Le  lendemain  on  parla  d'aFiaires  sans  rien 
conclure.  Le  troisîËnje  jour  le  prince  royal  reçut 
une  lettre  de  l'empeieur  François  qui  lui  écrivait  : 

•  J'apprends  que  voua  êtes  avec  votre  armée  sur  le 
>  continent  et  dans  les  rangs  de  la  coalition.  Cette 

•  nouvelle  m'a  décidé  i  m'y  joindre  si  l'empereur 
k  Ka|;)oléoii  rejette  la  paix  que  je  lui  ai  proposée.  > 
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OB  aurait  pa  craindre  que  cette  dépSclie,  en  lui 
donnant  une  légitime  fiertii,  engageât  le  prince  k 
redoubler  de  froideur.  L(^n  de  là  il  devint  affable  et 
prévenant  :  on  eût  dit  qu'il  n'avait  nul  grief.  Ses 
conversations  avec  Iw  deux  souverains  devinrent 
dés  lora  longues  et  fréquentes.  Il  y  développa  en 
toute  liberté  ses  plana  politiques  et  militaires  :  as- 
surer l'indépendance  des  notions,  refouler  Napoléon 
dana  les  liroiics  de  la  France  :  tel  devait  être  le  but 
nettement  déterminé  de  la  coalition.  Alors  seule- 
ment on  pourrait  conclure  une  paix  solide  et  dura- 
ble, en  reconnaissant  l'indépendance  de  la  HoUando 
où  Louis  sei^it  rappelé ,  celle  de  l'Italie  sous  le 
sceptre  d'Eugène,  et  du  royaume  de  Naples  loiiB 
celui  de  Murai,  On  peut  croire  <iue  l'empereur 
Alexandre  et  le  roi  de  Prusse  étaient  au  fond  da 
cceur  peu  favorables  ii  ces  dernières  spéculations: 
ils  ne  s'occupèrent  sérieusement  que  de  cmc«-ter  le 
plan  de  campagne  qui  devait  avoir  pour  résultat  de 
refouler  la  puissance  françaisa  dans  ses  limites  na- 
turelles. Le  prince  royal  l'exposa  tel  qu'il  l'avait 
conçu ,  et  après  une  dclibéraiion  de  plusieurs  heu- 
res, les  trois  chefs  d'état-niajor  signèrent  et  prirent 
cliacun  une  copie  de  cet  injportant  travail,  dont  les 
dentiers  mots  dictés  par  le  prince  :  iVofra  rendit^ 
wnu  têt  à  Ltiptick,  se  réalisèrent  trois  mois  après. 
Biais  reprenons  le  cours  des  événements.  Dès  lo 
lendemain  de  la  bataille  de  Leipsick,  les  alliés  se 
mirent  dans  tous  les  sens  A  la  poursuite  de  l'annéo 
française.  Le  prince  royal,  voyant  que  Napoléon, 
qui  Bvaitiié  passé  Ëiliirih,  ne  pensait  pas  à  reformer 
son  armée  en  avant  du  Ithin,  regarda  le  premier 
but  de  la  campagne  comme  atteint  de  ce  cAté ,  et 
tournant  à  droite ,  il  dirigea  son  armée  ]«r  le  Ha- 
novre sur  le  Danemark  pour  le  forcer  à  rentHicer  à 
l'alliance  française.  Des  partisans  de  discorde  ne 
inani|uËrent  pas  de  représenter  ce  mouvement 
comme  une  défection,  un  abandon  de  la  cause  com- 
mune. Mais  Uernailotlc  donna  à  ses  confédérés  de 
si  puissants  moiils  de  sa  conduite,  qu'ils  apprau- 
vêreni  pleinement  ses  vues,  et  lui  témoignèrent  le 
désir  qu'il  employât  à  leur  exécution  tout  ce  qu'il 
avait  de  troupes  sous  ses  ordres.  Au  lieu  d'user  de 
cette  latitude,  il  se  priva  volontairement  de  60,000 
Kusses  et  Prussiens  r^ue  commandaient  Winzinge- 
rode  et  Bulow,  et  les  dirigea  sur  le  bas  Ithin.  Les 
avant-postes  de  ces  deux  généraux  passerait  ce 
fleuve  avant  tout  autre  corps  des  troupes  alliées,  et 
donnèrent  à  la  coalition  la  Belgique  et  la  Hollande 
avant  l'ouverture  de  la  campagne  de1S14. Cependant 
le  prince  royal  passa  le  24  novembre  l'Elbe  k  Boet- 
xenbourg.  Le  maréclial  Davoust  qui,  le  1S,  s'était 
placé  derrière  ta  Steicknilz,  sa  relira  le  S  décem- 
bre jusqu'à  Hambourg  et  derrière  la  Bille.  Les  Da- 
nois, au  nombre  de  10,000,  se  séparèrent  de  l'ar- 
mée française  ;  ils  étaient  sous  les  ordres  du  prince 
Frédéric  de  Hcsse.  On  ne  s'attendait  pas  dans  le 
Holsiein  A  une  invasion  cimeniie;  aussi  rien  n'était 
préparé  pour  la  repousser.  Les  Danois  avalent  pris 
d'abord  poùtion  A  Oldeslohe;  mais  Lubeck  a'étant 
rendu  par  capitulation  le  5  décembre,  ils  se  retirè- 
rent vers  Kicl.  et  de  là  à  nendcbourg.  Ils  j  hirent 
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bloqnds  pendant  que  le  géodra)  Tettentxmi,  epr^ 
avoir  occupé  Frédérikstad,  Tornnig:ti  et  Uasaen, 
poussait  SCS  avant-postes  jusqu'à  FIcnslMurg  et 
Siesn'ick.  Le  <5  décembre  on  convint  d'un  armis- 
tice de  quinze  jours,  dont  néanmoins  les  places  de 
Gluclistadt  et  de  Frédérickswi  furent  exceptiSes. 
Ceitedeiniâre  capitula  le  (9  décembre,  et  Glucksiadt 
le  5  janvier  i8l4.  Des  conférences  nireni  ouvertes 
éKiel  pour  traiter  delà  paix;  mais  comme  le  prince 
rOfal  de  SiiËde  exigea,  &  litre  de  préliminaire,  la* 
cession  de  la  Norvège,  ta  négociation  traîna  en 
longueur.  L'armistice  îat  prolongé  Jusqu'au  6  jan- 
vier. Les  lioslilités  recommencèrent  à  son  expira- 
tion; mais,  dès  le  14  février,  la  paix  (^t  signée  à 
Kiel,  entre  la  Suède  et  le  Danemark.  Par  ce  traité, 
le  Danemark  Cède  la  Norvège  i  la  Suéde,  qui,  k 
son  tour,  lui  cède  la  Pomèranio  suédoise  et  l'Ile  de 
Bûgen.  En  Norvège,  le  prince  Christian  de  Dane- 
mark s'était  mis  à  la  léle  des  patriotes  norvégiens. 
On  comI»ttait  encore  quand  les  souverains  alliés 
appelèrent  leur  réserve,  et  le  corps  suédois  reçut 
l'ordre  de  passer  le  niiin  et  de  se  joindre  aux  trou- 
pes de  la  coalition.  Ce  mouvement  ne  s'eiécuia  qu'a- 
vec une  eilrème  lenteur.  Arrivé  au  bord  de  ce  Geuve 
qui  réveillait  en  lui  de  si  grands  souvenirs,  Berna- 
dotte  parut  liésiter  ft  le  franchir.  Jusqu'alors,  on 
peut  le  dire  sans  vouloir  exagérer  son  importance, 
il  avait,  assez  uUIeuient  servi  la  coalition  (1).  Ar- 
rivé sur  la  limite  de  sa  patrie,  on  le  voit  aban- 
donner ce  réle  d'activité  (  et  ce  trait  n'est  pas 
le  moins  glorieux  de  sa  vie],  pour  s'arrêter  à  Co- 
logne et  à  Lii^  et  se  contenter  de  cerner  ou  de 

(I)  ËeoitloDiNipolèan  tnl^nbas  «lUlcrwB  IsdlgMIkis  tanm 
le  triace  ta}al  :  a  Bcnudoiic  a  éiè  nu  des  ettsa  Ktitei  di  dm 
u  nillKan,  ctlai  qol  a  donne  t  ms  nnnib  la  ûet  de  noire  poli- 
a  lif  ue.  Il  ticiiqne  de  nm  *me*  ;  el  lid,  Fraocali, 
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,   iledicié       _         ,   

■  1'*  pritenda.  Il  pooTall  riialdit  le  luira  el  la  palsunM  de  n 

•  nonielie  pairie,  reprendie  la  Finlande,  ftre  lor  Pticc^ursmni 
«  qie  l'ensae  iiEelnt  Uoxm  ;  nais  II  a  cède  k  des  ressenlimenis 
«  ptnoDDfb,  i  nne  Mlle  vaolie,  t  de  peliles  paulong.  La  leie  Jai 
«  ■  tonniè.  ï  Fui ,  ancltn  jacobin,  de  le  TOir  rediertlif,  «a- 
(  cens*  par  lei  Ipgiliœisles,  de  se  Iromer  face  i  face  «p  contérenie 
«  poUlIqne  ctd'jmiiié  avee  on  empereur  de  loales  tes  Bussics,  qgl 
m  ne  Inl  tpargoall  menne  cajolerie.  On  issnre  qn'll  la)  Tut  Inslnnf 
n  alon  qn'iJ  poaHll  preicndre  1  nne  de  ses  sisnn,  en  dinH^nl 
a  d'avK  SI  ftmme.  Dans  son  cnivrcmcnl,  il  ucrid)  son  ancienne 
I  pairie  k  U  noniellf,  m  propre  gloire,  sa  vérilable  paisHncc  b 

es  peaples,  le  son  da  monde.  C'est  nne  ranic  qo'll  pajct* 
ce  qi'on  aiiendiit  de  Inl, 
!Sl  Dtine  repenti,  dll-on, 
(  mais  U  n'a  lias  eiplt,  ete.  s  Les  taili  exposés  ci-dessns  dans  cel 
snicle  prOBïcnl  loul  ce  qn'll  y  a  d'injasle  ri  d'c»ag(r«  dans  les  te- 
procbeade  Nipoltan,  qui  n'a  dOa'eo  prendre  qu'llul  sent  de  ce  qie 
Berii sdoi le  In  1  obligé,  pat  sa  poliilqne,  d'opierenirala  Hnsiieella 
France.  Ad  totriu,  Kapoldon  s'eiali  loujonrs  aioch*  t  Oêlrlc  la  rt- 
puiailoii  de  ce  général  ;  lêmoiu  loaies  les  adresses  qa'il  se  f 
voyer,  en  IS<1,  des  dépariemenis,  el  qnt  innicnalent  des  dé 
timi  eonve  u  r^àu  comtU  4a  Mafuui»  troii  imm,  ceUn 
wi  frita  fniiertit  Uit  ttêFma,  a  te mtltiîl  ttntmèrt  ii 
ta  emmit.  elc.  Dans  un  Miraie  Bolaa  supeci  de  paniallU 
qne  la  Mtmtriat,  Napoléon  a  dtit  releTé  te  pdnca  roral  de 
ces  aetttalloas  1 1  Je  le  pots  pu  dire  qa'Hii'alI  mbi  ;  il  étiU  de- 

•  feiiii8tédaUenqaclqiwniDMte,ei  n'a  jamais  prcmis  qne  ce  qn'll 
«  liait  riaiention  de  tenir.  NI  lai  ni  Hiirat  ne  se  faaseni  jamali  dt- 

•  tlaréi  conlie  doI,  s'ils  naleal  cm  qne  j'allais  tire  déinlné.  m 
€  dtslnie»  «ir  «oa  poaioir  abaissé,  niii  non  m  délroli.  ■ 
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liloqncr  les  places  de  la  Meuse.  Ccst  de  Cologne 
qu'il  adressa  aux  Français  une  proclamatioa  expli- 
cative de  sa  conduite,  et  dont  les  dernières  phrases 
établissent  qu'en  remplissant  ses  devoirs  envers  la 
Suède,  il  n'avait  pas  oublié  ses  devoirs  envers  son 
ancienne  patrie,  a  Les  souverains  ne  se  sont  pascoa- 
«  lises  pour  faire  la  guerre  aux  nations,  diuii-il, 
K  mais  pour  forcer  voire  Rouvemement  i  reconnaître 
a  l'indépendance  des  Etals.  Telles  sont  leurs  ut- 

■  tentions,  et  je  suis  auprès  de  vous  garant  de 
«  leur  sincérité,  s  La  suite  prouva  combien  il  s'é- 
tait mépris,  et  ce  fut  vainement,  que,  pendant 
son  séjour  à  Liège,  il  adressa,  dans  les  premiers 
jours  de  mars  18(4,  à  l'empereur  Alexandre ,  pour 
le  déterminer  fc  s'arrêter  sur  le  Bliin,  nne  lettre  qni 
n'était  qne  la  reproduction,  en  d'autres  termes,  des 
mêmes  vues  qu'il  avait  exposées  i  l'entmiie  de 
Traclienberg,  et  de  trois  ou  quatre  lettres  qu'il  lui 
avait  adressées  depuis.  •  Francliir  les  limites  de  h 
«  France,  disait-il  dans  la  première,  c'est  imiter 
a  Napoléon  lui-même ,  et  justilier  sa  conduite  pnS- 

■  cédcnte  enven  nous  ;  c'est  encourir  Dous-mémea 
0  les  reproches  qne  nous  lui  avons  adressés;  c'est 
«  niéconnaltie  et  fousser'  les  principes  d'étemelle 
s  justice  que  nous  invoquons  contre  lui,  les  seuls  qui 

■  nous  autorisaient  i  repousser  la  force  par  la  force.  ■ 

■  Je  n'ai  consenti  &  prendre  part  aux  opérations  de 
a  la  coalition ,  disait-il  encore  dans  nne  lettre  datée 
a  de  Liège,  que  sous  la  condition  expresse  que  les 
a  frontières  de  la  France,  telles  que  la  révotutioa  et 
a  les  traités  les  avaient  établies,  seraient  ronnellc- 
«  ment  respectées.  Hippelez-vous  qu'il  n'a  janais 
«  été  question  de  passer  le  Rhin.  »  Bemadotte  ne 
fut  pas  moins  contraire  an  renversement  de  Napo- 
léon. On  peut  en  juger  par  celte  autre  IcUre  qu'il 
adressait,  le  13  mars,  A  l'empereur  Alexandre: 
«  Je  ne  saurais  trop  le  répéter,  une  guerre  qui 
a  a  pour  but  de  rétablir  une  dynastie  est  une  guerre 

■  injuste  en  principe ,  barbare  par  les  aiallicura 
«qu'elle  doit  entraîner,  elc.n  Bemadotte  œ  prit 
aucune  part  A  le  campagne  qui  se  termina  par  ren- 
trée des  alliés  à  Paris.  Cependaotautourde  lui  s'a- 
gitait plus  d'une  intrigue.  Du  tS  au  20  mars  i814, 
le  prince  royal  reçut  à  Liège  un  émissaire  français, 
qui  lui  était  envoyé  par  son  beau-frtre  Jowpb, 
et  qui  venait  le  iH'essentir  sur  œ  que  serait  la  Suéde 
H  l'empereur  d'Autriche  se  détachait  de  la  coalitiau, 
comme  i»y  paraissait  décidé. «Vous direz  i  taon  bean* 
n  frère  Joseph,  répondit  Bemadotte,  que  je  suis  con- 

■  vaincu  ou  que  l'empereur  veut  me  tromper,  ou  qu'il 
«  se  trompe  lui-même  dans  cette  circonsunce  sur  ses 
o  espérances  et  sur  les  moyens  qui  lui  restent  ;  que  je 
«répondsùsa  demande  insidieuse  sur  le  parti  que  je 

■  prendrai,  enluidisaotavec  franchise  quel  est  celui 
«qu'il  fera  bien  de  prendre  lui-même:  c'est  de 
«  bire  la  paix,  et  an  plus  tût.  Ce  n'est  ni  pour  moa 
«mtérét  personnel,  ni  par  la  crainte  qu'il  batte  les 
«alliés,  que  je  l'engage  a  faire  la  paix;  car,  a  je 
«ne  pensais  qu'4  moi,  je  devrais  désirer  que,  coo- 
«  tinuant  la  guerre,  il  eût  d'abord  sur  eux  de  irês- 
fl  grand»  avantages,  parce  qu'alors  je  réunirais  leur» 
«  délffu  à  mon  armée  encore  intacte,  et  que  la  d*- 
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■dsioD  aérait  de  lui  i  moi.  D'après  les  dispositions 
«  de  l'empereur,  et  même  de  la  France  i  soa  égard, 
«j'ai  tout  lieu  de  croire  que  j'aurais  pour  moi  la 
«clianca  la  plus  fan>rablc  qui  puisse  s'oîTrir  A 
I  l'iwmme  le  plus  ambitieux,  et  il  sait  que  je  ne 

•  crains  ni  ses  menaces  ni  sa  tactique;  qu'il  se  sou- 
«  vienne  de  la  Saale  (1).  C'est  donc  pour  lui  plus 
nque  pour  moi  que  je  l'engage  &  la  pais,  quol- 
B  que  je  sache  fort  bien  que  j'ai  toujours  été  l'objet 
K  (le  sa  liaine,  parce  qu'il  m'a  toujours  mal  jugé. 
«El  s'il  ne  veut  lias  croire  que  tau  intérêt  me  tou- 
s  elle  k  ce  point,  qu'il  pense  tpie  c'est  celui  de  cette 

•  belle  France,  qui  méritait  un  meilleur  sort.  Que 
a  mon  beaû-frére  lui  dise  de  se  mener  de  ceux  (|ut 

■  l'éloignenl  de  taire  la  paix.  Jt  mit  arlain  fu'i'l 
a  Ml  trahi.  Il  n'est  plus  temps  pour  lui  de  mar- 

■  chander  cette  paix  ;  il  y  va  de  sa  couronne,  etc.  ■ 
Après  avoir  rempli  la  mission  que  lui  avait  donnée 
Joseph,  le  même  émissaire,  parlant  au  uoni  de  plu- 
sieurs personnages  éniinents  de  l'empire,  lit  savoir 
su  prince  royal  que  tous  s'accordaient  i  désirer 
que,  dans  le  cas  Où  les  évdnemcnis  amèneraient  les 
allies  jusqu'à  Paris,  il  s'y  présentât  le  premier; 
cl  il  lui  faisait  pressentir  les  motifs  d'ambition  per- 
sonnelle qui  devaient  l'engager  à  proHter  de  cette 
ouverture  {i).  ■  C'est-à-dire,  reprit  Bcruadolte,  qu'il 
«s'agirait  d'éiablir  une  guerre  civile  en  France,  et 
0  d'y  aller  prendre  ma  part,  en  mibliant  tout  k  coup 
aies  seutinienls  et  les  principes  qui  m'ont  armé 
a  pour  te  repus  de  l'Europe  et  de  la  France  cllc- 
a  même.  Cela  ne  peut  uic  convenir.  Hcndei  bien 
«  eiaclemcnl  ma  réponse  à  mon  beau-lrère.  Quant 
«  aux  autres,  dites-leur  que  je  suis  loin  de  partager 
u  leur  opinion  sur  les  circonstances  actuelles,  qu'ils 
«  Teront  mieux  de  s'entendre  pour  saisir  les  moyens 

■  les  plus  prompts  et  les  plus  sûre  de  conserver  A  la 
n  patrie  sa  gloire  et  sou  indépendance,  tout  en  met- 
e  tant  celle  des  autres  peuples  k  l'abri  do  nouveaux 
adan^rs.  s  Si  l'uu  en  croit  d'auti-es  relations,  Uer- 
nadutie  n'aurait  pas  été  éloigné  de  consentir  &  sup- 
planter Napoléon  ;  selon  une  autre  version,  il  se  se- 
rait décidé  k  se  séparer  des  alliés,  à  les  attaquer  sur 
leurs  derrières,  et  i  liiire  cause  commune  avec  la 
France;  mais  avant  de  prendre  cette  résolution,  il 
voulait  que  l'empereur  lui  écrivit  une  lettre  pour, 
l'en  prier.  L'orgueil  de  ISapoléon  s'indigna  de  celte 
condition.  Quant  à  nous,  nous  tenoos  pour  la  plus 
avérée  la  première  de  ces  trois  opinions;  elle 
est  d'ailleurs  plus  en  harmonie  avec  tout  l'ensem- 
ble de  la  conduite  iiuc  Dernadoile  avait  tenue  de- 
puis qu'il  était  entré  dans  la  coalition.  Ce  ne  fut 
qu'aprËs  l'abdication  de  napoléon  (tO  avril  )  qu'il 
\int  i  Paris,  non  en  général  vainqueur,  mais 
accomp^né  seulement  d'une  suite  de  douze  pcr- 


(0  Le pHntc TOi*1,  en  pimmlaSnlcet  appeliniSIAckmnrii 
ri<re  gaucb»  de  b  Muldi,  ami  d^on*  aa  ta  pins  iaai  rlarudc 
Kipolfon.  uivé  rtnéc  de  Sitésic  d'onc  pcni  ccruinc,  it  pieparé 
b  Intilltc  dtatslTS  de  Lriialcl. 

(■)  Sjrcjf*  )**!'  dlt<iM  c'tlih  ]t  Mot  mnjcB  le  nasaMin  h  rt- 
voltiliia  tranfaiie  et  d'm  lunrer  les  résnlliLi,  s  C'csl  bien  cunlce 
s  mn  Iniéitis  que  je  parle,  ivali-ll  ijoilc  ;  tar  >i  le  [irlDCC  du  Sotda 
(  iTriie,  il  fini  que  Je  m'en  aille,  * 
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sonnes.  La  eonduile  des  souverains  alliés,  si  op- 
posée aux  principes  qu'il  s'était  flatté  de  leur  faire 
adopter,  lui  faisait  craindre  l'oubli  des  mêmes  en- 
gagements pour  l'exécution  du  traité  qui  cédait  la 
nurvége  fl  la  Suéde.  Il  était  k  peine  arrivé  depuis 
une  demi-lieure,  qu'il  reçut  la  visite  de  l'empereur 
Alexandre,  qui,  en  dépit  des  dissidences  de  la  di- 
plomatie, portait  au  prince  royal  une  véritable  ami- 
tié, et  qui,  sentant  combien  il  devait  être  affecté  de 
ce  qui  venait  de  se  passer,  voulut  être  le  premier  & 
le  voir  pour  le  calmer  sur  la  question  d'invasion,  et 
le  tranquilliser  sur  ses  iniérèis  personnels  comme 
liérilier  de  la  couronne  de  Suède.  Quant  à  la  pre- 
mière question,  Alexandre  lui  déclara  naïvement 
qu'il  n'avait  rien  vu  en  France  de  ce  patriotisme 
que  celte  nation  était,  au  dire  de  BernadoUe, 
capable  de  développer  dans  des  crises  violentes  (1). 
Et  en  elTet,  lassée,  épuisée  dans  sa  belliqueuse  jeu- 
nesse par  Napoléon,  «miment  une  population,  ré- 
duite aux  femmes,  aux  vieillards,  aux  paciHques 
bourgeois  que  leur  or  avait  pu  exempter  du  service 
militaire;  courbée  d'ailleurs  sousle  despotisme,  par- 
tagée pour  ainsi  dire  en  deux  peuples  depuis  que  les 
Bourbons  avaient  reparu,  comment  aurait-elle  été  ca- 
])able  de  ces  héroïques  efforts  qui  marquèrent  les  con»- 
mencemenis  de  notre  révnlutionTBemadotte  s'était 
méprisen  croyant  que  cesefforlspussentse  renouveler 
en  1814.  Quant  aux  intérêts  de  la  Suède,  Alexandre 
garantit  au  prince  royal  que  la  cession  de  la  Norvège, 
déjà  décidée  par  le  traité  de  Kiel,  allait  é\K  reconnue 
par  tous  les  alliés;  qu'il  en  bisait  son  affaire  per- 
sonnelle, et  qu'il  mettait  à  sa  disposition  les  60,000 
hommesqu'il  avait  dans  le  Bolstein,  sous  le  commBi>- 
dement  de  IJeningsen.  Tous  les  actes  relatifs  k  la 
recon naissance  et  i  la  garantie  du  traité  de  Kicl  par 
les  cinq  grandes  puissances  furent  immédialement 
rédigés  et  signés,  et  le  prince  royal  partit  aussildt 
pour  aller  mettre  Rn  aux  intrigues  ourdies  dans  le 
Nord  par  quelques  diplomates  et  par  le  prince  Chris- 
tian, qui  s'était  fait  déclarer  roi  de  Norvège.  On  a 
prétendu  que  des  raisons  bim  autrement  impor- 
tantes avaient  moiivé  le  départ  si  précipité  de  Ber- 
nadette ;  et  ces  motifs  étaient  fondés,  dit-on,  sur 
les  menées  de  quelques  bommes  qui  songeaient  à 
faire  de  lui  uncliefde  parti  eu  France.  Au  surplus, 
son  séjour  à  Paris  avait  bit  peu  d'impression  sur 
le  public.  11  fut  présenté  au  comte  d'Artois,  lieute- 
nant général  du  royaume,  et  à  son  départ  il  eut  k 
Compiègne  une  entrevue  avec  Louis  XVIII,  qui, 
évitant  politiquement  de  parler  des  événements 
plus  récents,  le  remercia,  de  ce  qu'il  avaU  fait  pour 
lui  pendant  tet  gvtrra  de  la  rivoiulion.  Ce  fut  dans 
celle  conversation  que  Bcrnadottc  dit  au  roi  o  qu'il 
0  fallait  gouverner  les  Français  avec  une  main  de  fer 
•  couïorte  d'un  gant  de  velours.  >  Le  prince  rayalar- 
riva  bientôt  api-ès  en  Suède,  où  l'attendait  la  réception 
la  plus  flatteuse  :  son  arrivée  fut  un  véritable  triom- 
phe. La  dcputation  de  Stockholm,  le  roi  lui-même, 
allèrent  à  sa  rencontic.  Il  n'eut  pas  besoin  des 
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troupes  qne  l'empcmir  Alexandre  avait  miies  h  ta 
dUpotition  :  avec  k*  ecuIs  Suédois,  il  se  pré§enla 
sur  la  frontière  de  Horvége,  et  en  quinze  jours  la 
campagne  était  lennmée  :  le  prince  CliriiLian  se  hdta 
de  fuir.  Les  Norvégiens  n'avaient  plus  qu'A  se  sou- 
nettre  ;  mais  le  prince  royal  aima  mieux  éclairer  ce 
peuple  sur  ses  véritables  inlérëls;  il  engageâtes  re- 
présentaiitsa  s'assembler  pour  donner!  leur  paysune 
cousiiiuiion  assortie  à  ses  besoins  et  fondée  sur  les 
droits  légitimes  des  citoyens.  Aprèa  un  an  d'absence 
il  rentra  dans  Slockbolm,  avec  la  gloire  d'avoir,  par  la 
réunion  des  deux  peuplesde  la  presqu'île  Scandinave, 
dotmé  une  seconde  couronne  à  son  pire  adopilf  et 
jeté  les  fondements  d'une  puissance  qui  devait  avoir 
son  poids  dans  l'équilibre  de  l'Europe.  Cependant 
avait  lieu  en  France  le  retour  de  Bonaparte.  M.  de 
Rumigny,  ministre  du  roi  Louis  XVIII  prêt  la 
cour  de  Suède,  ayant  informé  le  prince  royal  de  cet 
événement,  celui-ci  déclara  qu'il  garderait  une  stricte 
neutralité.  H.  de  Bumigny  put  continuer  de  résider 
à  Stockliolm,  mais  sans  litre  ofiklel,  ayant  du  reste 
à  se  louer  des  nobles  procédés  du  prince  royal.  Ber- 
natlolte  refusa  de  prendre  part  à  la  seconde  invasion. 
Dans  le  mois  d'août  1815.  il  visita  la  Norvège  avec  le 
prince  Oscar  son  Gis,  et  tous  deux  y  furent  reçus  avec 
cuiliousiasoie.  Le  prince  royal,  au  milieu  de  la  paix 
dont  jouissait  l'Europe,  ne  songea  plus  qu'à  foire  le 
bonheur  des  deux  peuples  soumis  au  sceptre  de  Cliar- 
les  XIII.  Il  s'attacha  aussi  avec  une  sollicilude  parti- 
culière à  embellir  les  jours  du  vieux  roi  qui  l'avait 
adopté.  C'était  bien  le  prince  royal  qui  gouvernail, 
mais  Cliarles  XIII  s'en  apercevait  à  peine,  et  jamais 
emploi  nefutdounéque  par  son  expresse  volonté.  Les 
Suédois  le  voyaient  avec  reconnaissance  prodiguer  â 
leur  monarque  infirme  les  soins  les  plus  louchants,  les 
plus  suivis,  plier  ses  liatn'iudes  à  celles  de  son  vieux 
père,  et  gagner  jusqu'à  l'afTection  des  deux  vieilles 
reines  et  de  la  princesse  Sophie- A  Iberiino ,  mère  et 
taule  de  Gustave  IV.  a  Mon  Antigone,  disait  quel* 
o  quefois  Charles  Xlll,  est  un  gagneur  de  batailles. 
«  Dieu  m'a  récompensé  magnitiquement  d'avuir  sa- 
«  crilié  mes  senticnenis  personnels  aux  vœux  de 
«  mon  peuple.  i>  Le  bruit  s'clant  répandu  qu'on  ve- 
nait de  découvrir  une  conspiration  dont  le  but,  eu 
donnant  la  mort  au  prince  royal  et  à  son  (ils  (  mars 
1817),  était  de  rétablir  la  dynastie  dépossédée, 
toute  la  Dation  maniresla  ses  inquiétudes  et  son 
amour  pour  le  prince  qu'elle  avait  élu,  ainsi  que  sa 
ferme  volonlè  de  maintenir  son  choix.  Sa  réponse  6 
l'adresse  des  bourgeois  de  Stockholm  offre  des  traits 
remarquables,  a  Je  vins  au  milieu  de  vous,  et  i'ap- 
«  portai  comme  garantie  mon  épée  et  mes  actions. 
«  Si  j'avais  pu  vous  apporta*  une  série  d'ancêtres  dc- 
«  puis  le  temps  de  C  lia  ri  es-Martel,  je  l'aurais  désiré 
«  seulement  par  rapport  à  vous.  Pour  moi,  je  suis 
«  également  lierdes  services  que  j'ai  rendus  et  de  la 
«  gloire  qui  m'a  élevé.  Ces  prétentions  se  sont  ac- 

■  cnies  par  l'adoption  du  roi  et  le  choix  unanime 
«  d'un  peuple  librâ.  Là-dcssui  je  fonde  mes  droits, 
«  et  aussi  longtemps  que  l'honneur  et  la  justice  ne 

■  seront  point  Innnis  de  la  terre,  ces  droits  seront 
a  plus  légaux  et  plus  sacrés  que  si  j'élaii  descendu 


■  d'Odia.'  »  Ces  belles  paroles  retentirent  parmi 
toute  la  nation  et  ajoutèrent  encore  i  la  popo- 
larité  du  prince.  Au  surplus,  cette  con^iiration 
dont  les  journaux  Orent  grand  bruit  n'avait  rien  de 
sérieux  (1).  Le  t(A  Clivries  XIII  étant  mort  le  5  lé- 
vrier 1818,  le  prince  royal  fut  unanimement  re- 
connu par  la  nation,  et  l'avénEmeot  de  Cl»r- 
les  XIV  Jean  date  du  même  jour.  11  était  dans 
sa  cinquante-cinquième  année.  Tous  les  souTeniiu 
adressèrent  au  nouveau  roi  leurs  lettres  de  condo- 
léance et  de  félicilation  dans  les  formes  coasao'^es 
par  l'usage  ;  et  àta  Ion  on  put  croire  que  cette  vo- 
lonté nationale  qui  avait  conféré,  te  21  août  1810,  le 
litre  de  jHrince  royal  de  Suéde  au  prince  de  Poate- 
Cotvo,  était  aux  yeux  des  souverains  un  litre  léjci- 
tlme.  Le  1  février,  il  renouvela  dans  la  diète  géné- 
rale le  serment  exigé  par  la  loi,  et  reçut  celui  des 
étals  généraux.  Son  couronnement,  comme  rm  de 
Suède,  eut  lieu  le  11  mai  t  Stockholm ,  et  le  T  sep- 
temlirei  Drontheim  comme  roi  de  Norv^- Cette  Irvi- 
aième  période  de  ta  vie  de  Bernadotte.  où  il  pana  roi, 
pour  rappeler  tmeeiiiressicHi  des  militaires  de  l'em- 
pire, devait  être  de  vingt-six  ans.  Bien  qu'aucune  pro- 
testa lion  eiièrieure,  aucun  trouUe  intérieur  n'eût  ac- 
compagne  son  svéneroent,  sa  position  vis.a-vis  de  ses 
sujets  comme  de  l'Europe  n'était  pas  sans  diflicnlié. 
11  lui  fallait  d'abord  maintenir  laSuédedans  un  juste 
équilibreentreTinQuence  russe  et  rinDuenceanglsise. 
II  eutà  gouverner  deux  peuples  dont  il  était  roi  é  li- 
tres diiïércnls  :  car  les  Suédois,  dans  leur  temps  de 
détresse,  l'avaient  appelé  d'une  voix  unanime  i  la 
succession  de  leur  roi,  mais  en  lui  imposant  l'obliga- 
tion d'observer  et  de  maintenir  le  pacte  fondamental 
que,  le  6  juin  1809,  ils  ovoienl  présenté  avee  la  cou- 
ronne au  duc  de  Sudermaoie  (Cliarles  .YIII).  Il 
n'en  était  pas  ainsi  des  Norvégiens.  Ce  ne  fut  point 
par  les  Norvégiens  qu'il  fut  appelé  à  régner  sur 
eux  :  ce  fut  lui-même  qui  les  appela  à  reprendre 
leur  nationalité  indépendante;  à  se  donner  une 
constitution  qui  fut  présentée  à  son  acceptation, 
et  qu'il  pouvait  modiBer  avant  que  de  l'accepta-. 
Au  surplus,  ce  n'est  pas  dans  la  différence  des  titres 
auxquels  Cliarles  XIV  gouverna  les  deux  nations 
qu'ont  dit  se  montrer  les  difiicultés  de  son  règne; 
c'est  plus  spécialement  dans  la  différence  de  leur 
pacte  fondamental  et  de  leur  organisation  sociale. 
On  aurait  peine  i  comprendre  que  deux  peuples  si 
voisins  et  réunis  sous  le  mémo  sceptre  se  fussent 
constitués  si  différemment,  si  ce  problème  politique 
ne  s'expliquait  par  les  antécédents  des  deux  nations, 


{I)iIId  tnItHr,  aammi  Linbna,  rmI 
I  sIdii  d'dablir  une  lulnencllc  du»  le  jin 
I  Tiirc  ta  iilao!  de  Charles  III  et  J  tIcTcr  b 
r  Ce  Llntioai  tt\ 


itrélutqB'iliiiU  cairnds  4es  pra^decoB- 
I  ipinilon  et  ia  projet)  d'empoUoniur  le  priace  lopi  me  da 

■  verre  ptlé.  Lei  iitûlmMS,  truliot  1  leu  tuir  te  readrs  lalé- 
I  resiinU  et  obienlr  qiciqiw  rèumpenw,  flnii  de  1*  rtiètiUoo  d« 

■  InlIcDr  DM  iRiire  d'Éui,  qui  te  ternini  par  li  mise  »  jote- 

■  ami  fl  II  ccHulimiuUijD  da  tniioir  UnlHna  I  quriaie  i«in 
I  de  rtclusioD  as  pain  et  i  ['an,  ce  ijk  l'oa  refirtle  conoie  bbb 
t  ptaie  pelDC  en  SaMe,  où  le  tiain  teil  ne  loorrll  pas.  OS  U 
I  stuuBolsi  puMT  d'iHirci  Blluents  u  wnduiint.  a 
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et  par  tes  dreonsiancea  où  elles  le  troavaîent  qnand 
cll«9  eurent  ft  se  donner  une  constitution  nouvelle. 
Tels  furent  le  fond  el  la  vraie  source  des  dlITictiltéa  du 
rfigne  de  CliarlesXIV.  LesNorvégiens  fiirenl  quelque 
temps  a  comprendre  les  avantages  que  leur  ofTi-ait 
leur  posiilon  nouvelle.  La  difficulté  qa'iîs  eurent  d'a- 
bord i  vaincre  provenait  de  la  nécessité  d^entrer  potir 
leur  quote-part  dans  le  payement  des  dettes  que  te 
Daneiuavk  avait  contractées  pendant  qu'ils  ëuient 
sons  sa  domination  ;  r&rticie  6  du  traité  de  Kiet 
avait  chargé  la  Suéde  de  cette  dette,  réglée  surla  pro- 
portion de  la  population  cl  des  ressources  de  la  Nor- 
vé^,  avec  la  population  et  les  ressources  du  Dane- 
mark. Mais  eetle  portion,  vu  l'énormltâ  de  la  dette 
danoise,  était  trtsHxmsiaérable,  etia  Suède,  la  trou- 
vant trop  pesante,  demanda  ft  être  soulagée  d'une 
partie  du  poids  dont  die  s'était  clar^.  Cette  diffi- 
culté ayant  été  soumise  par  la  cour  de  Danemark  au 
congrès  d'Aix-la-Chapelle,  en  opposition  et  à  l'insu 
de  la  Suéde,  la  décision  provisoire  des  plénipoten- 
tiaires fut  en  Ihveur  du  Danemark  ;et  la  cour  de  Itu^ie 
paraissaits'étre  particulièrement  entremise  dans  cette 
afi^ire,  pour  dédommager  cette  puissance  de  tout  ce 
que  son  attachement  à  la  Russie  lui  avait  coûté  en 

1817.  Le  roi  de  Snëde  reçut  de  chacun  des  souve- 
rains réunis  ou  représentés  au  congrès  d'Aix-la-Cha- 
pelle ( Louis  XVIII,  Alexandre,  Fiiidéric Gnillaume 
et  François  II  ),  une  lettre  qui,  individuelle  par  la 
fbrme  et  par  la  signature,  pouvait  être  re^rdée 
comme  collective  par  l'identité  de  la  rédaction,  la^ 
quelle  offtvit  des  insinuations  qui  prenaient  le  Ion  de 
la  menace.  A  ces  dépêches  le  nouveau  roi  répondit 
avec  fermeté,  invoquant  les  principes  et  les  en- 
gagements pris  d  son  égard  en  4813;  mais,  en 

1818,  les  hommes  et  les  choses  étaient  bien  cliengés. 
L'Europe  diplomatique,  alors  Iraveillée  pour  ainsi 
dire  par  la  fièvre  de  la  légitimité,  croyait  ne  pas  de- 
voir beaucoup  de  ménagements  i  un  soldat  parvenu. 
Gustave- Adolphe,  errant  en  Allemagne,  avait  Tait 
protester  son  lils  contre  l'abdication  qu'il  soutenait 
lui  avoir  été  arrachée  par  violence.  Le  prince  royal 
lit  alors  déclarer  aux  puissances  garantes  du  traité 
de  Kiel  que  si  la  diète  suédoise  le  déga^it  de 
ses  aennents,  II  descendrait  du  trône  où  ses  suf- 
frages l'avaient  bit  monter.  La  protection  accordée 
par  l'empereur  Alexandre  bu  Jeune  Gustave  Wasa, 
l'alliance  de  la  famille  impériale  da  Russie  avec  le 
prince  Christian,  le  même  qui  avait  combattu  à  la 
léte  des  insurgea  norvégiens,  héritier  présomptif  de 
Danemark  ,  et  qui  avait  épousé  une  princesse  de 
Uolstein  Augustenbourg,  le  mariage  d'une  nile  de 
Gustave  IV  avec  un  prince  de  la  maison  do  Dade, 
toutes  ces  drconitances  causèrent  successivement  au 
prince  royal  de  sérieuses  inquiétudes;  la  Russie 
sembla  un  moment  oublîei'  ses  promesses  d'Abo,  et 
prendre  sous  son  puissant  palronsge  la  famille  du 
roi  déchu.  Il  lUt  même  question  d'une  triple  alliance 
des  puissances  du  Nord  pour  ie  rétablissement  du 
trdne  deHorvége,  en  foveur  du  jeune  duc  de  IIols- 
tein  Oldenbourg,  neveu  de  l'empereur  Alexandre. 
On  prétendait  que  les  cabinets  de  Berlin  et  de  St- 
rtitenbourg  iMeat  d'accord  sur  ces  changements  ; 
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qu'il  serait  ofl^t  pour  dédommagement  an  roi 
Chsrles-Jean  un  gouvernement  dans  les  provinces 
méridionales  de  Russie  avec  6  millions  de  irHitc- 
ment  (1).  Le  prince  royal  sut  avec  habileté  siir^ 
monter  les  obstacles  exagérés  par  l3  diplomatie 
indiscrète  et  téméraire  des  gazettes.  Le  cabinet 
de  St- James,  si  intéressé  dans  le  commerce  da 
la  Bnlilque,  était  loin  d'approuver  ces  mesures  qui 
tendaient  à  placer  le  Nord  sons  le  protectorat  de  la 
Russie,  el  même  &  séparer  la  Norvège  de  la  Suède. 
C'est  donc  à  Londres  que  le  roi  Charles-Jean,  décli- 
nant  toute  autre  médiation,  crut  devoir  clicrclier  un 
arbitre  de  sa  querelle  Ilnanciâre  avec  le  Danemark. 
Pendant  que  ces  négociationa  se  poursuivuient  en 
Angleterre,  il  se  formait  en  Sranie  un  camp  do 
18,000  Suéilols  :  des  ti-ouiMs  danoises  se  rassem- 
blaient sur  la  côte  opposée.  Des  deux  cùlés  on  sem- 
blait se  préparer  A  la  guerre; mais, lorsque,  vers  le 
mois  de  juin,  on  sut  que  les  négociations  de  Londres 
prenaient  une  tournure  favorable,  et  que  la  Russie 
n'y  apportait  que  des  vues  conciliatrices,  les  prépa- 
ratifs liostiles  se  convertirent  en  fêles  militaires,  et 
des  officiers  danois  assistèrent  aux  manœuvres.  En- 
fin le  traité  de  liquidation  fut  signé  à  Londres,  le 
1"sepiembre;  il  fut  stipulé  que  Cliarles-Jean  paye- 
rait au  Danemark  S  millions  d'écus  de  l)anr|ue  de 
Hambourg,  en  dix  termes  annuels  il  4  p.  0/0  d'in- 
térêts. En  consé(|uence  le  roi  de- Danemark  re- 
nonça fa  toute  espèce  de  droits  sur  la  Norvège,  raya 
de  ses  armoiries  le  lion  norvégien,  et  la  paix  l^t 
rétablie  dans  le  Nord  (2) .  Débarrassé  de  ces  difficultés, 
Charles-Jean  (it,au  mois  de  septembre,  un  voyage 
dans  les  itrovinces  septentrionales  de  son  royaume, 
clin  de  clioisir  l'emplacement  d'une  nouvelle  for- 
teresse A  construire  entre  les  lacs  Wetler  et  Wener, 
pour  être  un  dépât  général  d'armes  et  de  munitions. 
Dans  ce  voyage,  comme  dans  celui  qu'il  Ht  au  mois 
d'octobre  à  Upsal,  il  reçut  des  fclicitaiions  et  des 
adresses,  où,  an  milieu  des  assurance!)  de  fidélité 
et  de  dévouement,  on  remarque  des  allusions  aux 
bruits  qui  avaient  couni.  Le  prince  Oscar  l'accom- 
pagnait, et  tout  semblait  calculé  pour  attirer  sur 
ce  jeune  prince  la  faveur  populaire.  Une  insurrection 
avait  éclaté  en  Norvège  pendant  le  voyage  qu'il 
y  avait  fait  l'année  précédente  :  Charles  Jean  fit 
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q  qu'l]  mil  enoiuire.  Il  Su^ile,  loulcii  coD&criinl  tes  ronlribaliout 

«  fardeau  qui  peull  sur  elle.  So  tnUes  ont  él6  imarlies,  isn  pa- 

<  pler  a  recoutre  n  valeur  Ugaie,  u  InuqDe  pool  tire  cllêe  la 
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tout  pour  ramener  lei  habitants  de  ce  paya,  qui 
étaient  vérilablem^it  dans  la  détresse.  Afin  d'alléger 
la  cliart^  des  impdis,  il  consacra  une  partie  de  sa 
liste  civile  au  payement  de  sa  dette  ;  il  s'appliqua  i 
bire  des  améliorations  dans  son  gouTcrneincnt  in- 
térieur. Le  ilorting  (c'est  le  nom  de  In  diâte 
norvégienne  )  de  1821  ofTiit  tous  les  orages  (jui 
constituent  la  vie  du  système  représentatif,  et, 
malgré  le  désir  du  roi  positivement  exprime,  per< 
sista  dans  la  résolution  d'abolir  la  noblesse  :  plu< 
sieurs  prO|)Osilions  du  roi  restèrent  sans  décision. 
La  diète  parut  surtout  peu  disposée  à  réponilre  par 
ses  efTorls  aux  mesures  que  Cliarks-Jcan  avait  prises 
pour  faciliter  sa  libéraiioii.  Le  21  juin,  il  lui  adressa 
un  message  presque  menaçant,  et  qui  présentait  en 
peu  de  mots  tout  ce  qu'il  avait  fuit  pour  la  Norvège. 

■  La  Norv^,  disait-il,  a  voulu  former  un  État  par- 
«  ticulier;  elle  a  désiré  avoir  son  gouvernement  et 
«  son  système  de  llnances  indépendant  de  la  Suède  ; 
«  enlin  elle  a  demandé  qu'en  tout  elle  fût  traitée 
«  comme  un  roy.iume  séparé  du  royaume  voisin.  Le 
«  roi,  abandonnant  les  droits  consacrés  par  le  traité 
€  de  cession,  y  consentit;  il  lit  plus,  il  fit  valoir 
«  l'influence  que  ses  services  lui  avalent  acquise  près 

■  du  peuple  suédois,  elce  peuple, plein  de  confiance 
s  dans  les  vues  de  Sa  Majesté, accepta  la  constitution 
a  du  4  novembre  1814,  et  la  confirma  par  une  nou- 
K  vellc  convention  nommé  liigtacl,  et  qui  a  été  con- 
«clue  IcOaoilt  entre  les  deux  représeniaiions  natio- 
«  nales.  Le  peuple  suédois,  sa  dicte  et  son  gouver- 

<  nemcnt,  ont  observé  strictement  les  promesses 
«  laites  et  les  engagements  jurés.  Des  égards  em- 
«  pressés  de  leur  côté,  dus  services  rendus,  des 
«  avances  Tdites  à  la  caisse  de  iNorvége  et  qui  n'ont 
«  point  encore  éié  remboursées,  telle  est  îa  conduite 

■  que  lanation  suédoise  a  tenue,  et  l'exemple  de  fra- 
•  ternilé  qu'elle  n  donné  à  laNorvége.  Conformément 
«à  ces  dispositions,  la  diète  de  1818  accorda  éven- 
«  luellemcnt  et  avec  un  respectueux  dâvouemcnt  le 
«  pouvoir  au  roi  de  venir  du  secours  de  la  nation 
a  norvégienne,  en  lui  Kiisant  des  avances,  en  foime 

■  de  prêt,  dans  le  cas  où  la  nation  norvét:icnne  au- 

<  rait  recours  à  ce  moyen.  La  diète  de  Norvège  peut 
«  jugerelle-mémesi,  dans  les  discussions  qui  ont  eu 
«  lieu,  les  dispositions  amicales  de  la  Suède  ont  été 
«appréciées.  Le  roi  déplorera  longtemps, avec  les 

■  bommes  bien  pensants,  les  erreurs  dans  lesquelles 

■  quelques  individus  sont  tombés,  parce  i|ue  ces 

<  erreurs  ont  porté  un  caractèi-e  qui  n'est  ni  celui 

<  de  la  nation,  ni  celui  de  l'armée,  ni  cnlîn  aussi  ce- 
«  lui  d'aucune  classe  d'habitant.  Haisie  mal  est  fait; 
«  l'opinion  une  fois  établie,  on  ne  peut  la  chanfter  k 
«  notre  avantage  que  par  un  prompt  et  loyal  retour 

<  à  l'équité.  Ce  retour  consiste  à  ne  pas  vouloir  ren- 

■  verser  l'existence  diplomatique  et  régulière  des 
<t  gouvernements,  mais  à  se  diri^-er  d'après  les  rè- 

■  gles  qui  garantissent  à  un  État  constituilonnel son 
«  organisation,  son  existence  et  la  durée  de  son  in- 
a  dépendance  politique.  Ce  n'est  pas  l'usage  qu'un 
«  débiteur,  qui  dans  le  moment  ne  peut  pas  payer, 
«  mais  i  (jui  l'avenir  offre  une  belle  perspective, 
«  prescrive  &  son  créandei-  l'époque  k  laquelle  il 
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9  veut  payer  les  ttommes  qu'il  doit.  Un  déhiieor  de 
a  bonne  foi  commence  par  reconnaître  sa  dette,  il 
«  demande  des  délais,  a^n  de  ne  pas  être  exposé  an 
«désagrément  d'être  d'éclaré  insolvable;  niais  il 
a  n'oi'donne  pas,  il  ne  prescrit  pas  ce  délai  :  quand 
«  il  a  la  hardiesse  de  le  ftiire,  les  tribunaux  sont  là 

■  pour  faire  exécuter  les  lois,  etc.  Telssont  les  moyens 

•  qu'on  emploie  dans  la  société.  »  Charles  XIV  Jean 
choisît  ce  moment  pour  faire  un  voyage  en  norvége. 
On  parut  craindre  qu'il  n'eût  pour  but  de  tenter  des 
changements  à  la  constitution  i;^ connue  trop  démocrft- 
tique.  On  redoutait  un  coupd'Etat.  Arrivé  à  Christia- 
nia, le  27  juillet,  il  répondit  du  ton  lepluscordialaux 
félicitations  du  président  de  la  diète  i  «  Aidon»- 
«  nous,  entendons-nous,  et  n'oublions  jamais  que 
>  les  assemblées  nationales  qui  ont  cherclié  A  s'ein- 
«  parer  de  l'autorité  de  la  puissance  executive  ont 
a  donné  naissance  à  des  troubles  dont  le  résultat  a 
«  été  l'anarcliie  ou  le  despotisme.  Évitons  ces  deux 

•  maux  et  remplissons  l'attente  de  la  nation.  Elle 

■  ne  veut  que  jouir  en  paix  d'une  liberté  qui  ganm- 

■  lisse  l'exercice  de  ses  droits.  Jamais  les  peu[4ea 

•  du  Nord  n'ont  donné  le  titi-e  de  bon  à  un  souve- 
«  rain  qui  manquait  de  force....»  C'était,  de  la  part 
du  roi,  faire  entendre  qu'il  n'abandonnerait  pas  te* 
propositions.  En  effet,  trois  jouis  après  (2  août},  il 
envoya  à  la  diète  porter  un  message  dans  le- 
quel, invoquant  le  paragraphe  (12  de  la  consUbi* 
lion,  qui  indiquait  le  moyen  d'opérer  un  change- 
ment dans  les  stipulations  de  ce  pacte  fondamea- 
lâl,  il  proposait  d'accorder  au  roi  le  vélo  absolu,  le 
droit  de  dissoudre  la  représentation  nationale,  celui 
(le  révoquer  les  fonctionnaires  publics,  à  l'exception 
(les  Juges,  celui  de  nommer  les  présidents  du  slor^ 
liny  et  de  ses  deux  fractions.  La  discussion  de  ces 
pi'Opositions  fut  remise  &  la  diète  de  1824,  qui  les 
rejeta  toutes.  Cette  session,  dont  le  roi  6t  en  per- 
sonne la  clôture,  amena  d'utiles  dispositions  Sauh 
ciéi-cs  pour  l'acquit  de  la  dette  de  la  Norvège  enven 
le  Danemark.  L'année  suivante,  attendu  que  les  res- 
sources affectées  à  ce  payement  n'étaient  pas  suf- 
llsantes,  le  ttorling,  extraordinairemenl  convoqué, 
vola  un  emprunt  payable  en  ving^huil  ans,  au  lieu 
dessept  années  seulement  qui  restaient  eneoreâ  cou- 
rir pour  la  libération  avec  le  Danemark.  L'assem- 
blée, dans  celte  session,  montra  des  dispositions  plus 
conciliantes  pour  le  gouvernement  ;  et,  dans  son 
discours  de  clôture,  le  roi  en  témoigna  haute- 
ment sa  satisfaction.  La  différence  qui  existe  entre 
la  constitution  sociale  et  politique  de  la  Nor- 
vège et  de  la  Suède  n'a  pas  permis  qu'elles  n 
confondissent  dans  un  même  sentiment  national. 
Le  gouvernemeni  suédois  est  toujours  demenré 
suspect  au  peuple  norvégien,  et,  en  parlant  de 
l'union  des  deux  pays,  on  a  pu  dire  que  c'é- 
tait tin«  union  à  faire  pleurer.  {  En  farenmg  ait 
gratâ  âl.)  Les  délibéi-ations  des  diètes  de  Suéde 
n'ont  pas  présenté  moins  de  gravité  durant  ce 
règne.  Les  Suédois  n'avaient  pas  été  longtemps 
à  reconnaître  que  leur  constitution  de  1809  était 
plus  propre  à  entraver  la  marclie  du  gouver- 
nement qu'à  la  faciliter  cd  lui  donnant  le  n» 
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scH-t  néecttalre.  Cetle  opinion,  qui  avait  trouTé  dès 
-1812   de  nombreux  înterprèles  sur  les  bancs  de  la 
(liiic,  s'est  souvent  reproduite  dans  les  iliétcs  sui- 
vantes. Hais  tels  étaient  les  défauts  de  cet  édifice 
social  si  précipiiamtneniconstruiten  1809,  qu'on  ne 
savait  par  où  cummenccr  la  réparation.  Charles  XIV 
Jean,  desoncùlé,  avait  reconnu  le  vice  radical  d'une 
organisation  poliliijue  où  il  voyait  une  législation 
ancienne  avec  une  constitution  nouvelle,  une  rcpré- 
senintion  incohérente  par  la  diversité  d'intérêts  des 
4|uatre  ordres  qui  la  composent,  une  adminisiralion 
surctiargée  de  rouages  mal  disposes  ei  mal  assortis; 
inais  il  pressentait  aussi  que,  pour  remédier  à  ces 
inconvénients,  il  faudrait  tout  remanier,  tout  re- 
muer de  fond  en  comble,  et,  par  conséquent,  alar- 
mer tous  les  intérêts,  contrarier  toutes  les  habi- 
tudes, soulever  les  passions;  et  il  se  dit  que, 
pour  entreprendre  de  tels  changements  dans  les 
choses,  il  fallait  qu'ils   fussent  faits,  ou  du  moins 
préparés  dans  les  esprits  et  dans  les  convictions. 
Aussi,  quand  on  vint  i  parler  de  réforme,  le  roi 
rappela  qu'étranger  à  tout  ce  qui  s'était  fait  avant 
son  élection,  le  premier  acte  que  la  nation  lui  de- 
manda fut  le  serment  de  laisser  à  cliaque  EU.  la 
jouissance  entière  de  ses  prérogatives.  «Aujour- 
«  d'Iiui,  dit-il  i  la  ditie  en  1SI8,  on  demande  à  in- 
«  Iroduire  des  changements  dans  nos  iniiiiutions  ; 
«le  pacte  fondameiiial  DUi|uel  nous  sommes  tous 
a  également  soumis  a  prescrit  le  morle  d'après  lequel 
«  ces  changements  doivent  être  opérés.  En  s'y  con< 
■  formant,  on  doit  s'attendre  que  j'examinerai  les 
«  propositions  qui  me  seraient  faites  par  les  états 
«  généraux,  mais  avec  tout  l'intérêt  que  réclame  un 
a  examen  de  cetle  iniporiance,  etc.  >  Cinq  diètes 
eurent  lieu  depuis  i8l8.   Le  gouveniement  n'y 
fut  point  toujours  maître  des  votes,  et,  dés  l'année 
1SI8,  une  opposition  peu  compacte,  mais  vive,  se 
forma  dans  l'ordre  de  la  noblesse  et  dans  celui  des 
paysans.  Elle  s'accrut  insensiblement,  et  devint 
assez  puissante  en  1840  pour  battre  le  ministère  sur 
de  graves  (jueslions.  Ses  principaux  griefs  étaient 
le  maintien  de  la  mauvaise  constitution  politique  et 
sociale  du  pays  ;  l'accroissement  successif  du  budget, 
et  particulièrement  de  la  liste  civile  ;  la  vente,  bu 
proRt  de  la  couronne,  de  la  Guadeloupe,  que  l'An- 
gleterre avait  alloué  à  la  Suéde  en  1814  ;  les  faveurs 
accordées  à  la  noblesse,  cnUn  l'alliance  russe,  pour 
Iar[ue1le  le  peuple  suédois  n'eut  jamais  de  sympathie. 
Heureusement  pour  la  Suède,  toutes  ces  difBcullés 
n'ont  pas  détourné  le  roi  Charles  XIV  de  porter  son 
Intelligence  et  son  activité  sur  des  améliorations  roa- 
léiielles,  et  de  les  exécuter  avec  le  plus  heureux 
succès.  A  rinléricur,  jamais  la  Suède  ne  fut  dans 
un  état  aussi  satistaisant  par  son  agriculture,  par 
son  commerce,  son  instruction  publique  et  ses  fi- 
nances .N'étant  encore  que  prince  royal,  il  avait  londé 
t  Stockholm,  peu  de  temps  sprés  son  arrivée,  une 
académied'agriculiure  à  l'instar  de  cellede  Londres. 
Il  fit  frapper  des  médailles  pour  lea  paysans  qui  se 
distingueraient  par  leurs  travaux  igronomiques. 
Dtnslemême  temps  il  fit  l'acquisition  de  la  bibllo- 
lliJquedeJ'éTËqueninYlin,pouren  foire  présent  à  ta 
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Ubltotliéqiie  d'Upsal.  L'instmction  ihna  tons  ses 
degrés  fut  l'ob[ct  constant  de  sa  sollicitude,  de  ses 
encouragements.  Les  universités  de  Lund  et  d'Up- 
sal  ont  été  enrichies,  et  le  sort  de  leurs  professeur^ 
amélioré.  Des  gymnases  ont  été  fondés  par  lui  dans 
différentes  villes  ;  et  de  t  ,000  écoles  pai-oissinlcs,  de 
trois  cent  quatre-vingts  i^colcs  ambulantes,  les  trois 
quarts  ont  été  établies  depuis  l'arrivée  de  Cliar- 
tes  XIV  Jean  en  Suède.  Il  permit  à  son  fils  Oscar 
de  passer  k  l'université  d'Upsal  le  temps  où  ses 
devoirs  ne  réclamaient  pas  sa  présence  ailleurs;  eC 
il  parut  Datte  tgue  ce  jeune  priitce  portât  le  titro 
de  chancelier  de  cette  université.  A  voir  le 
mouvement  poétique  qui  a  illustré  son  règne,  les 
savants  qui  se  sont  élevés  autour  de  lui,  on  eiH 
dit  que  l'enfant  du  fiéarn  avait  apporté  avec  lui, 
sur  les  froides  plages  de  la  Scandinavie,  l'iiarmo- 
nie  du  gai  savoir,  et  l'ardeur  scienliilquc  de  la 
France.  Tous  les  hommes  qui  se  sont  signalés  par 
des  études  sérieuses,  par  des  «ruvres  utiles,  Char- 
les XIV  Jean  a  su  les  reconnaître  et  les  récompen- 
ser. Les  poètes  aimés  du  peuple,  Tegner,  Fi'anzen, 
le  botaniste  Agardh,  ont  été  nommés  évé(|ues; 
Wallin,  à  qui  l'on  doit  un  beau  recueil  de  vt-rs  et 
d'excellents  sermons,  aélé  honoré  de  la  bienveillance 
particulière  du  roj  :  Strinnholm  a  reçu  de  lui  une 
pension  pour  continuer  plus  librement  ses  recher- 
ches historiques;  Fryxell,  quia  publié  le  plus  char- 
mant récit  des  ânrales  de  Suède,  a  été  envoyé  dans 
toutes  les  villes  d'Europe  oit  il  pouvait  trouver  quel- 
ques documents  relatifs  à  l'œuvre  populaire  qu'il  a 
entreprise.  D'autres  écrivains  moins  connus,  des  jeu- 
nes gens  à  leur  premier  essai,  des  étudiants  qui  n'an- 
nonçaient que  d'heureuses  dispositions,  ont  obtenu 
de  la  libéralité  du  roi  les  moyens  nécessaires  pour 
s'en  aller  en  pays  étranger  acquérir  une  nouvelle 
insti-uction,  et  Berzélins  a  été  créé  baron  et  grand 
cordon  de  l'ordre  dcWasa.  On  a  dit  avec  raison  que 
l'époque  de  l'avénemcnt  de  Charles  XIV  était  cetle 
de  la  rmaUiauce  de  la  Suèdt.  I.a  Suède,  sans  étro 
affranchie  de  la  nécessité  où  elle  fut  si  longtemps  ré- 
duite de  n'être  que  le  sa telhle  d'une  puissance  étran- 
gère, ne  semble  cependant  avoir  aujourd'hui  aucune 
t^use  de  collision.  Il  n'cxisteentreelleel  lesautres 
Ëtaisaucim  motif  d'ambition,  de  concurrence  ou  do 
rivalité.  Entourée  de  mers,  ses  limites  naturelles 
sont  fixées,  et  les  seules  conquêtes  qu'elle  puisse  am- 
bitionner sont  celles  de  l'industrie.  C'est  dans  ce  but 
et  pour  compléter  son  ouvre  politique  que  Char- 
les XlVmit  tant  de  soin  et  d'activité  i  reprendre  et 
à  terminer  la  grande  entreprise  depuis  si  longtemps 
commencée  et  souvent  suspendue  par  ses  jirédéces- 
seurs,  de  joindre  par  un  canal  l'Océan  à  la  Daliiqua 
en  traversant  la  Suède  [1823}.  Outre  l'achèvement 
de  ce  canal,  appelé  canal  de  Gotha,  qui  a  coâié 
80  millions,  on  lui  doit  celui  de  Hielmar  qui  en  a 
coûté  deux.  Kx  forteresses  ont  été  reconstruites  ou 
réparées  et  agrandies;  plusieurs  grandes  routes  ou- 
vertes ou  rétablies  ;  dans  les  districts  éloignés  de  la 
capiule,  des  fleuves  et  des  rivières  déblayés  ;  des 
manufactures  de  draps,  de  toiles,  des  raflincrles  de 
sucre ,  des  papeteries,  ont  été  établies  dans  plusieurs 
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provinces;  des  mtftlcn  de  tissage  enricliissent  lês 
habitants  des  districts  les  plus  arides  du  royaume. 
En  1810,  la  valeur  des  produits  industriels  en 
Suède  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  10  millions  de 
traaca;  elle  dépassait  50  millions  A  la  fin  du  rtigne 
de  Charles  XIV  Jean.  Le  mouvement  du  com- 
merce a  augmenta  dans  la  même  proportion.  Par 
d'antres  travaux  non  moins  utiles,  le  roi  a  fait 
bire  dans  les  cinq  provinces  les  plus  septentrio- 
nales de  la  Suéde,  depuis  longtemps  dépeu- 
plées, une  râpartilion  de  '13,534,144  arpents  de 
terrain,  sur  lesquels,  de  18SI  à  1832,  on  a  con- 
struit sept  cent  cinquante-sis  nouvelles  habita- 
lions  (I).  Jamais  pour  l'exIÉrieur  la  Suéde  n'eut 
un  système  de  dâFense  aussi  complet.  Elle  a  pro- 
portionnellement l'armée  la  plus  Tortc  et  la  moins 
dispendieuse;  les  finances  sont  si  bien  réglées  que  les 
recettes  excédent  les  dépenses,  etqu*on  a  toujours  en 
réserve  de  c;uoi  faire  face  à  des  malheurs  imprévus. 
La  responsabilité  ministérielle  n'y  est  point  un  vain 
mot  ;  les  délits  de  presse  y  sont  soumis  à  un  jury  ; 
Gt  c'est  Charles  XIV  Jean  qui  a  sollicité  lui-même  des 
états  l'adoucissement  des  peines  contre  les  écrivains 
coupables  d'offense  envers  la  majesté  royale.  Jamais 
aussi  la  Suéde  n'a  eu  un  gouvernement  en  aussi 
bons  rapports  avec  les  puissances.  L'empereur  de 
Russie,  Nicolas,  parut  toujours  porter  à  Charles- 
Jean  les  mêmes  sentiments  qu'Alexandre.  A  son 
avènement  le  nouvel  autocrate  lui  écrivait  :  «  Je 
a  regarde  la  continuation  de  votre  amitié  comma 
B  la  partie  ta  plus  pfécieuse  de  l'héritage  de  mon 
a  frère,  d  En  1825,  Charles  XIV  autorisa  la  publica- 
tion d'un  Recueil  de  ut  lellree,  proetavuitiont  et  Ait- 
eouTi,  tant  comme  prince  royal  que  comme  roi  de 
Suède  et  de  Norvège  (2).  Dans  ce  livre,  on  voit  la 
manière  dont  ce  prince  envisageait  les  devoirs  que  sa 
position  lui  imposait,  et  assurément  il  n'aurait  pas 
permis  cette  publication,  si ,  dans  ses  paroles  et  ses 
écrits,  on  etii  trouvé  la  condamnation  de  ses  actes. 
Charles  XIV  Jean  est  mort  a  Stockholm,  le  8  mars 
1844,  à  80  ans,  le  doyen  des  rois  de  l'Europe,  tant  par 
B«l  âge  que  par  la  date  de  son  avènement  au  trdne.  II 
n'a  eu  de  son  matiage  avec  Eugénie- Bemardioe-Dësi- 
TéeClaiy,née  AMarseille  en  1781,  et  couronnée  reine 
deSnèdele2laoùH829,  que  le  prince  Oïcar,duc  de 
Sudermanie,  qui  lui  a  succédé  paisiblement  sous  la 
nom  d'Oscar  V.  En  embrassant  le  lutliéranisme, 
Bernadotte  n'exigea  point  de  sa  femme  un  pareil 
changement  :  elle  est  demeurée  catholique,  ayant 
dans  son  palais  une  chapelle  de  son  culte,  et  allant 
il'églisecatliolique  de  Stockholm  les  jours  de  grandes 
fêtes.  Pendant  tout  son  règne,  Charles-Jean  s'est 
attaclié  i  produire  et  à  populariser  son  fils,  qui  re- 
çut l'éducation  la  plus  sérieuse  et  qui  en  a  proBlé. 
11  le  nomma  vice-roi  de  Norvège  en  1821  ;  mais 
cette  disposition  n'ayant  pas  produit  l'effet  qu'en 
attendait  le  roi,  il  y  renonça  bienKM.  Il  le  cbarget 

(1)  r<f,  ta  VtHI*  m  SMt,  par  Aki.  Dunant,  9  rot.  is-v 
ITM  lUu,  pour  uot  n  qui  i  tit  [>it  en  Soèdi  n  in  Soném. 
W  SWeïtKila,  tsio,  Imf rimtrïc  dt  C.  Delccn,  ifr«>  de  3ia  d. 


triqatmmeat  de  le  représenter  dans  les  diUes  de 
ses  deux  royaumes.  D'habitude  le  prince  royal  Oscar, 
qui  possède  parfaitement  les  deux  langues.  lisait  en 
langage  national  le  discours  de  la  couronne  écrit 
en  français  par  le  roi  :  car  ce  fut  là  un  grand  obstade 
pour  CharlesXlV,  il  n'était  point  initié  A  ridiome  de 
ses  sujets,  et  ne  leur  parlait  que  par  interprète.  Cela 
rendait  sans  doute  plus  difficile  les  communications 
parlementaires  de  ce  prince  aveclesétatsgénéraus; 
mais  il  ne  parait  pas  que  cela  ait  nui  i  sa  popularité. 
Il  parcourait  tous  les  ans  ses  royaumes  dans  imis  les 
sens  sans  aucune  escorte.  Il  habitait  le  plus  souvent 
SCS  châteaux  de  plaisance,  sans  les  faire  garder  et 
sans  avoir  seulement  une  sentinelle  à  sa  porte. 
Dans  ses  capitales  comme  en  voyage,  it  voyait  éclater 
autour  de  lui  en  toute  occasion  des  témoîfnages 
spontanés  d'amour,  de  respect  et  de  reconnais- 
sance. Il  avait  pris  pour  devise  :  Fotkeli  KarUk  or 
min  htïaniwg.  [  L'amour  de  mon  peuple  est  rta 
récompense.  )  L'ordre  public  était  mainlena  par  la 
seule  autorité  civile,  qui,  hors  de  la  capitale,  des  pla- 
ces fortes  et  des  ports  de  mer,  ne  dispose  d'aucune 
force  armée.  Enfin  la  révolution  qui  fkit  opérée  en 
1609  n'a  pas  produit  une  seule  expatriation;  et 
depuis  cette  époque,  les  tribunaux  n'ont  pas  eu  i 
juger  un  seul  délit  relatif  au  cliangement  de  dy- 
nastie. Nous  ne  saurons  mieux  terminer  cet  ar- 
ticle que  par  les  détails  curieux  qu'a  donnes  la 
Rpove  dei  Detix-Uondtt  sur  la  personne  de  ce 
prince.  Charles -Jean,  dit  ce  recueil,  était  un  de 
ces  hommes  fortement  trempes  de  la  généra- 
tion  providentielle  qui    nous  a  précédés Jus- 

([u'à  sa  dernière  maladie  il  avait  conservé  ses  facul- 
tés physiques  et  son  activité  d'esprit.  II  vivait  pour^ 
tant  d'un  genre  de  vie  singulier  et  peu  hygiéni>|ue. 
Couché  jusqu'à  quatre  heures  de  l'aprés-midî,  mais 
s'occupant  d'affaires  dans  son  lit,  vers  le  soir  il  re- 
vêlait  sa  redingote  bleue  et  donnait  ses  audiences. 
Dans  Te  cours  de  la  Journée,  il  buvait  deux  ou  trois 
tasses  de  bouillon.  A  minuit,  ou  lui  servailson  unique 
repas,  repas  splendidc,  auquel  il  prenait  une  large 
part.  Le  souper  fini,  il  regagnait  immédiatement 
son  lit  et  s'endormait  aussitûtd'un  profond  somoieiL 
A  partir  de  ta  linde  l'automne  jusqu'au  mois  deioai, 
il  ne  quittait  pas  son  appartement.  Si  pourtautque^ 
que  malheur,  quelque  incendie  éclatait  dans  la  ville, 
de  nuit  ou  de  jour,  par  le  IVoid  le  plus  rigoureux, 
par  la  neige,  à  l'instant  même  il  montait  à  cheval 
et  courait  au  lieu  du  désastre.  L'été  venu,  il  repre- 
nait soudain  d'autres  habitudes.  On  le  voyait  pres- 
que chaque  jour  traverser  les  rues  de  la  ville,  soit 
pour  visiter  quelques  travaux  publics,  soit  pour  se 
rendre  dans  le  parc,  à  son  élégante  maison  de  Ro- 
sendal.  C'était  lâ  surtout  qu'il  aimait  i  réunir  à  sa 
table  un  cercle  d'hommes  choisis,  à  recevoir  les' 
étrangers  et  i  s'entretenir  pendant  la  soirée  avec 
eux  des  questions  qui  devaient  le  plus  les  intéresser. 
Ses  réceptions  particulières  avaient  un  grand  cliarme. 
Charles-Jean  apportait  une  toucliante  aTTabilité,  et 
une  sorte  d'abandon,  Irès-rélléchi  peut-être,  mais 
en  apparence,  du  moins,  plein  de  cordialité.  Il  m 
plaisait  i  CAuser,  et  il  causait  arec  une  vivacité 
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tonte  méridioDiIe.  Le  recueil  de  ses  bslIetiiiB  et  de 
SCS  proclamatioDS  prouve  qu'il  p(ssédait  à  ua  baut 
dcgi'd  l'ai't  (lerendre  liabilement  sa  pensée.  Il  y  alâ 
une  éloquence  de  soldat  et  d'homme  d'Etat,  moins 
concise  que  celle  de  Napoléon,  maïs  toujoura  Uès- 
vigoureuse  et  souvent  grandiose.  Celte  uiéme  élo- 
quence se  reproduisait  dans  ses  entreliens,  et  écla- 
tait parluis  en  images  pompeuses.  De  temps  i  autre, 
il  s'arrêtait  dans  son  discours,  et  Tixant  surson  au- 
diteur UD  regard  pénétrant,  il  lui  disait  avec  son 
accent  gascon  :  a  M'enlendez-vousl  •  Puis  satisfait 
du  silence  qu'il  avait  imposé,  il  commentait  une 
nouvelle  harangue  qui  avait  tout  le  caractère  d'une 
ardente  improvisation,  et  poursuivait  ainsi  le  déve- 
loppement de  sa  pensée.  Le  même  recueil  décrit 
ainsi  reztëricur  que  conserva  l'iieureux  monarque 
suédois  jusqu'à  ses  dernières  années:  a  Le  corps 
a  droit,hiéte  haute,  l'vil  vif,  le  front  ombragé  en- 
«corepard'épniscbeveuK  Durs  :i  juger  de  son  Age 
«  par  l'aspect  de  cette  taillé  si  ferme,  de  cette  plijrsio- 
«  nomie  virile  et  si  énergique,  on  l'eût  pris  pour  un 
«  homme  de  cinquante  ans.  *  La  première  éduca- 
tion de  Cliarles-Jean  avait  éié  fort  négligée  ;  mais  dès 
le  premier  moment  de  son  élévation  militaire  il  avait 
senti  le  hesoîn  de  refaire  son  éducation  par  de  sé- 
rieuses lectures.  Hinistre  de  la  guerre,  il  trouva  le 
temps  de  lire  et  relire  les  Viu  de  Plutarque.  Per- 
Goune  ne  saisissait  les  cliosesavec  plus  de  rapidité, 
et  ne  les  retenait  avec  plus  de  netteté.  En  ua  mol, 
quand  il  fut  appelé  àladignité  de  prince  royal, il  était 
vraiment  un  des  princes  les  plus  instmitsde  l'Europe. 
Outre  les  ouvrages  cités  dans  le  cours  de  cet  arti- 
cle, nous  rappellerons,  sous  le  rapport  stratégique, 
l'excelleiile  A'olke  hiilorique  sur  U  général  Uer- 
tudolle,  publiée  dans  la  collection  de  H.  de  Cliâteau* 
neuf;  Im  Suédois  depuit  CharUi  SU,  par  M.  le  vi- 
comte de  Beaumont-Vassa,  2  vol.  în'8°,  1841  ;r£I's- 
toir»  dtt  Était  europient  dtpmi  U  congrét  de 
Tientu,  par  le  même  ;  les  pages  consacrées  à 
Bernadotle  dans  l'Uiitoirê  de  t'ima  de  l'atilié  de 
Uontgaillard,  qui  a  eu  sur  ce  prince  les  rensei- 
gnements les  plus  aullieutiques;deui  cscellenis  ar- 
ticles auxquels  nous  avons  fait  plus  d'un  emprunt, 
dans  rEnq/clopidù  de*  gmu  du  monde  et  la  Sio- 
grapliie  <ttt  homsut  du  jour  par  MU.  Sarrui  et 
St-£dnie  ;  VÀnnnaire  kiitorique  tmiverul,  l'An- 
mal  SegiiUr  ;  uaRa,  et  comme  l'ouvrage  le  plus 
GompletsurlcrègnedeCharlesXlV,  un  recueil  pour 
servir  i  l'iiistaire  de  Suède  depuis  le  5  novembre 
1BI0,  inlilulè  Bidrag  lUl  tverige  Sùtoria,  4839, 
S  vol.  in-12.  Ce  livre,  qui  ne  porte  point  de  nom 
d'auteur,  est  dû  au  capitaine  Lindeberg.  Eulin 
M.  Touchard  -  Lafosse  a  publié  une  HiUowe  de 
CharUi-Jean.  Bail  avait  donné  en  4810  :  Corret- 
jMndance  de  Bemadolte,  etc.,  avec  Napoléon,  dtpmt 
A%\0  jutqv'en  \%\h,  in-S°.  1>— a— n. 

CHAH  LES- PHILIPPE,  due  de  Sudcruuuie,  do 
Hërîcie  et  de  Wermeland,  tils  de  Charles  IX,  roi  de 
Suède  et  Irére  de  Custave-Adolplie,  iia<iuii,  en 
1601,  ft  Itevel  en  EsLlionie.  Les  années  suédoises, 
conduites  par  Jacques  de  la  Gardie,  ayant  contjuis 
[ilusieivs  provinces  de  Russie,  et  cet  euipire  étant 
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en  proie  atix  divisions  Intestines ,  fa  régence  de 
Nonogorod  offrit  le  sceptre- à  Cbailea-Pliilippe,  eii 
101 1 .  Les  négociations  relatives  i  cet  objet  durèrent 
pendant  ptuùeurs  années.  Christine,  mère  du  due, 
s'opposait  à  son  départ,  et  Gustave- Adolphe  cher- 
chait à  le  différer;  enlin  Charles-Philippe  partit 
pour  Viboi^,  ville  limitn^he.  La  régence  de  Kowo- 
gorod  demanda  qu'il  prit  aussiidt  les  rênes  du  gou- 
vernement ;  mais  les  négociateurs  suétiois  exigèrent 
que  la  régence  de  Moscou  fût  consultée  et  donnât 
son  accession.  En  attendant,  on  proclama  A  Moscoa 
MidielKomanow,  quidéclara  aussitôt  laguerre  aux 
Suédois.  Cliarlcs-Philippe  retourna  en  Suède,  et 
donna,  en  1614,  une  renonciation  formelle  à  la  cou- 
ronne de  Russie.  On  a  supposé  que  Gustave-Adol- 
phe mit  peu  d'empressement  ft  l'élévation  desoa 
frère,  parce  qu'il  aimait  mieux  profiter  des  circon- 
stances pour  étendre  les  limites  de  la  Suéde,  qt»  de 
Cure  obtenir  au  duc  un  trône  entouré  d'écueils,  et 
dont  il  aurait  pu  être  facilement  précipité  dans  la 
suite.  Cliarles-Philippe  mourut  à  Harna,  en  16X2, 
sans  avoir  été  marié.  G— au. 

CHARLES -AUGCSTE.    Foyei    Acgdstsh- 

BODRG. 

CHARLES  (Stoaht),  I"  du  nom,  roi  d'Angle- 
terre, naquit  le  S9  novembre  1600,  à  Dumferling 
en  Ecosse.  Son  père,  Jacques  VI,  n'était  encoreson- 
verain  que  de  ce  dernier  royaume,  et  avait  épousa 
Anne,  sœur  du  rai  de  Danemark ,  Frédéric  II.  tin 
1603,  JacquesVI,  roi  d'Ecosse,  devint,  parla  mort  do 
la  reine  Elisabetb,  Jacques  1"  d'Anjtleterre  et  Char- 
les, par  la  mort  de  ses  deux  fi'ères  aloés,  Henri  et 
Robert,  devint,  en  1616,  prince  de  Galles.  L'éclat 
dont  brilla  saieunesseseiultlaitlnipromettieune  vio 
plus  lieareuse  que  celle  qui  lui  était  destinée.  Aux 
grâces  extérieures  répandues  sur  sa  personne,  au 
mérite  d'un  esprit  susceptible  et  avide  de  tous  les 
genres  d'instruction,  il  joignait  le  charme  plus 
grand  encore  d'une  modestie,  d'ime  candeur  et 
d'une  bonté  qui  lui  attiraient  tous  les  ccrun,  mais 
qui  en  même  temps  exposaient  le  sien  i  des  surpri* 
ses  dangereuses.  Son  premier  mallieur,  la  source  do 
tous  les  autres,  fut  la  liaison  intime  dans  laquelle 
sut  l'engagt»'  ce  fameux  duc  de  Buckingham,  cour- 
tisan astucieux  autant  que  ministre  intiabile,  et  Gh 
vori  tyrannique  du  trop  fuible  Jacques  1",  Kous 
avons  exposé  dans  l'article  de  cet  illustre  intrigant 
par  quelles  manœuvres,  traliissant  la  csnnance  de 
son  maître  actuel,  il  usurpa  celle  de  son  maître  fu- 
tur; par  quel  mélange  d'artifice  et  d'audace  il  sa 
prévalut  de  la  seasiliililé  du  jeune  Cliarles;  en- 
flamma son  esprit  généreux  cl  sa  galanterie  dieva- 
leresque  ;  mena  un  prince  de  Galles  à  Madrid,  cit 
avenuirier,  pour  y  taire  la  conquête  d'une  infante  ; 
le  ramena  en  Angleterre,  après  avoir  fait  avorter 
le  umriage  qu'il  avait  prétendu  accélérer;  conduisit 
le  hit,  sans  eu  avoir  prévenu  la  père,  à  ime  confê- 
jrence  des  deux  chainlires  du  parlement,  et  lâ,  par 
l'organe  le  plus  pur  comme  le  plus  auguste,  sut 
faire  célébrer  son  inconduité*,  attester  ses  mensoiw 
gcs,  consacrer  ses  pcriidies,  mettre  enlin  une  guerre 
&  la  plaee  d'une  alllaiicc.  Cliatlcs,  dans  cette  dr* 
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constftDCC,  eut  besoin  d'élro  cxcus<!  par  l'îoeïpé- 
riencc  de  son  extrême  jeunesse ,  et  [Mir  i'tiabiletd 
connue  de  Burckiagham  à  tendre  des  pièges.  Ce 
,  qui  aidait  puissamment  à  la  séducli(»i  pratiquée  par 
le  favori  sur  l'esprit  du  prince,  c'était  cette  popula- 
rité, immense  en  eiïet,  qui  les  avait  accueillis  à  leur 
retour  d'Espagne  en  Angleterre.  Charles  s'y  méprc 
nait.  Sans  doute  la  masse  du  peuple,  travaillée  par 
les  émissaires  de  Uuchingliam,  revoyait  avec  des 
transports  excessifs  son  prince ,  qu'on  lui  représen- 
tait comme  sauvémiraculetisementdes  pièges  et  des 
attentats  d'une  nation  barbare;  mais  ces  puritains, 
«lui  bientôt  allaient  prendre  un  si  grand  ascendant, 
triomphaient  surtout  de  voir  avorter  tout  projet 
d'alliance  avec  cette  cour  d'Espagne,  qui  était  pour 
eui  le  foyer  des  superstitions  et  de  l'idolâtrie  ro- 
maines. Ce  fut  cependant  encore  dans  une  cour  ca- 
tliolique  que  Jacques  clioisit  une  princesse  pour  rem- 
placer rinfante  ;  il  eut,  avant  de  mourir,  ta  con- 
solation d'avoir,  sinon  consommé,  au  moins  arrêté 
le  mariage  du  prince  de  Galles  avec  Henriette  de 
France,  fille  de  Henri  IV.  Jacques  cessa  de  vivre, 
et  Charles  commença  de  régner  le  6  avril  1625.  Les 
larmes,  le  respect,  la  piété  du  nouveau  roi,  en  sui- 
vant les  obsèques  de  son  père,  durent  convaincre 
qu'aucun  dissentiment  politique  ne  pouvait  altérer 
tout  ce  qu'il  7  avait  de  sensible  et  de  vertueux  dans 
son  creur;  mais  resté  seul  avec  le  ducde  Buckingliam, 
il  fut  plus  que  jamais  dominé  par  lui.  Buckingliam, 
choisi  entre  tous  pour  aller  cherelier  en  France  la 
nouvelle  reine  d'Angleterre,  l'amena  le  1<  juini 
Douvres,  où  le  Jeune  monarque  se  trouva  pour  la 
recevoir.  Le  lendemain,  le  mariage  fut  célébré  i 
Cantorbéry  ;  le  16,  le  roi  et  la  reine  firent  leur  en- 
trée 4  Londres;  le  18,  Cliarles  ayant  pour  femme 
une  princesse  catholique,  et  pour  ministre  le  duc 
de  Buukingham,  ouvrit  son  premier  parlement  Nous 
répéterons  ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  (1). 
s  Lorsque  l'on  considère  i'impatience  qu'éprouva  ce 
«jeune  roi  d'assembler  les  représentants  desa  nation; 
s  le  bonheur  qu'il  se  promettait  de  goûter,  environné 
■  de  ses  lidëles  sujets;  le  scrupule  vertueux  qui 
a  ne  lui  permit  pas  de  capter  un  seul  suffrage  ;  cette 
K  confiance  ingénue  dans  ses  discours  ;  ce  noble  dé- 
«sintéressementdanssesdemandes;  la  surprise  dont 
a  il  resta  frappé ,  en  voyant  les  communes  lui  refu- 
a  ser  des  subsides  pour  le  soutien  d'une  guerre  à  la- 
a  quelle  ces  memcscommunesavaicnt  forcé  son  père; 
a  la  bonne  foi  avec  laquelle  il  défendit  alors  ce  pou- 
u  voir  absolu,  qu'il  avait  été  élevé  à  regarder  comme 
a  sacré ,  qu'il  avait  recueilli  comme  un  hërilage,  cl 
c  qu'il  ne  voulait  employer  que  pour  le  bonheur 
«  de  son  peuple  ;  lorsque  l'on  fixe  bien  cette  réu- 
«  nion  de  circonstances;  il  faut  l'avouer,  le  premier 
«  mouvement  qu'on  éprouve  n'est  pas  seulement 
«  un  mouvement  de  haine  contre  les  bciicui,  qui, 
«  de  crime  en  crime  sont  arrivés  k  celui  qui  n'avait 
«  pas  encore  eu  d'exemple  ;  on  se  sent  involontaire- 
«  ment  entraîné  i  condamner  Jusqu'aux  bons  cl- 
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«  loyens,  qui,  les  premiers,  ont  voulu  conqoérir 
«  même  les  droits  les  plus  légitimes,  su  prix  du 
1  malheur  d'un  roi  si  pur  et  si  généreux.  »  Si  les 
communes,  en  accordant  des  subsides  proportionnés 
aux  besoins  du  moment,  n'eussent  continué  le  droit 
de  tonnage  et  de  pondage  que  jusqu'i  la  paix,  sauf 
à  faire  alors,  de  la  durée  de  cette  concession,  le  prii 
du  rétablissement  de  leurs  droits,  une  telle  résolution 
eût  pu  paraître  digne  d'éloges  ;  mais  n'accorder  que 
pour  un  an  à  ce  jeune  et  vertueux  roi  ce  que  ses 
prédécesseurs,  quels  qu'ils  fussent ,  avaient  obtenv, 
lors  de  leur  avènement,  pour  toute  la  durée  de  leor 
règne  ;  joindre  à  cette  restriction  offensante  le  vote 
plus  offensant  encore  d'un  subside  de  112,000  li- 
vres sierl. ,  quand  la  guerre  au  dehors  et  la  dette 
de  l'intérieur  en  exigeaient  siriclement  700,000,  ce 
n'était  pas  seulement,  comme  l'a  dit  Hume,  une 
de'rtii'on  enuUe ,  c'était  un  véritable  délit  des  com- 
munes envers  leur  pays  comme  envers  leur  souve- 
rain ;  et  le  roi,  qui,  ne  pouvant  être  aidé  dans  la 
défense  de  l'Etat  par  une  telle  assemblée,  la  frap- 
pait de  dissolution,  pour  n'èire  pas  du  moins  con- 
trarié par  elle;  le  roi,  qui,  abandonné  par  son  par- 
lement au  milieu  d'une  guerre  toute  parIcmeniaiR, 
recourait,  pour  la  soutenir,  aux  bitnvnllaneet,  aux 
contpon'lioni,  à  toutes  les  levées  de  deniers  antori- 
sées  par  le  constant  usage  des  règnes  précédents; 
ce  roi  n'était  pas  seulement  excusable,  il  était  irré- 
prochable. Il  est  donc  constant  que,  dans  cette 
lutte  terrible,  qui  s'ouvrit  dés  l'avéoement  de 
Charles,  les  premiers  turts  furent  ceux  de  soa 
premier  parlement.  Il  n'en  fut  pas  de  m£me  du 
second  qu'il  convoqua  l'année  suivante  (  16S6  ), 
lorsqu'au  lieu  des  galions  sur  lesquels  on  avait 
compté  ponr  suppléer  aux  subsides  refusés ,  l'e»- 
Cadre  anglaise  n'eut  rapporté  de  Cadix  que  houle 
et  détresse.  Si  Charles  don  naît  une  preuve  de  respect 
pour  les  lois,  en  essayant  encore  la  voie  consiitu- 
tionnelle  pour  obtenir  des  contributions  légales, 
le  nouveau  parlement  était  fidèle  à  un  des  axiomes 
de  cette  constitution,  en  faisant  manher  auewMê 
plainte*  t(  mbùdet  :  or,  il  n'y  avait  pas  de  genre  de 
plainitt  que  ne  pussent  élever  alors  contre  le  favori 
ceux-là  même  qui,  ayant  été  fauteurs  de  sa  rupture 
avec  l'Espagne,  n'avaient  pu  raisonnablement  l'afr 
cuser  dès  le  premier  parlement.  Cette  fois,  on  put, 
avec  toute  justice  appeler  corrupteur  du  rot  celui 
qui  avait  forcé  la  candeur  de  Charles  a  des  artifices 
indignes  d'elle,  pour  écaiier  de  la  représentation 
nationale  les  personnages  les  plus  dignes  d'en  &n 
revêtus.  On  peut  appeler  corrupleur  du  roi ,  celai 
qui,  redoutant  le  comte  de  Bristol  dans  la  cbambre 
des  fnirs,  lui  avait  Mt  envoyer  à  la  fois  un  mande- 
ment royal  sous  le  grand  sceau,  lui  enjoignant  de  se 
rendre  i  son  poste,  et  imc  lettre  de  cachet  lui  défen- 
dant de  s'y  trouver;  celui  qui,  forcé  par  une  récbK 
matioD  des  lords,  de  leur  restituer  leur  pair  exilé, 
le  foisait  accuser  de  haute  trahison  par  le  procumir 
général  du  roi;  celui  surtout  qui,  celte  accusatîoii 
intentée,  osait,  par  un  message  royal,  recommander 
à  la  chambre  haute  de  refuser  un  conseil  b  l'afr- 
cusé.  Celte  circonslaDce,  sur  laotiellc  les  historieDt 
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oui  iwsté  trop  légèrement,  est  sans  doute  nue  des 
plui  grandes  laclies  du  règiM  de  Charles,  et  une  dea 
plus  personnelles;  car  il  pouvait,  séduit  par  Ici 
menwnges  de  son  favori,  crmre  coupable  un  inno- 
cent ;  imûs  un  roi  d'Angleterre,  i)Di  avait  jure  <U 
mufra  la  jitttiee  odm  M«rei ,  pouvait-il  j&tiiais  vio- 
ler b  craisdenoe  des  juges,  et,  par  leur»  prévarica- 
tions, ravir  à  un  accnsé  ses  mojen*  de  dépense  I  Les 
pairs  ne  furent  point  prévaricateurs;  iba  répondirent 
qu'un  conseil  avait  été  et  av>il  dâ  Être  accordé  au 
comte  do  Bristol  ;  (jue  le  roi  lui-mtoie,  étant  prince 
de  Galles,  etopinant  dans  leur  chambre  sur  une  ac- 
cusation pareille,  avait  fortement  protégé  ce  droit  ac- 
quis par  la  nature  et  garanti  par  la  justice  à  tout 
accusé.  Cliarles,  rappelé  ans  nMNivenaenta  de  sa 
propre  vertu,  rétracta  son  message.  Dristol,  avant 
de  laisser  lire  les  charge*  portées  contre  lui,  rap- 
pela aux  pairs  qu'il  était  le  premier  accusa- 
teur de  Budiingham.  Les  deux  accusations  fu- 
rent admises  concurrenuneot  ;  inais  on  vit  sur-le- 
champ  que  tout  l'intérêt  était  pour  le  comte,  récom- 
pensé de  vingt  ans  de  services  par  la  disgrâce , 
i'eaîl  et  la  persécutitui.  Alors  le  voile  qui  aviit  cou- 
Tcrl  les  négociations  d'Espagne  fut  levé.  On  recon* 
mil  que,  dans  la  sienne,  lecomiedc  Bristol  avait  été 
IojbI,  liabile,  Iteuieux;  ()ue  le  duc  de  Ouckiiigliani 
avait  tout  brouillé  par  ses  folies,  et  tout  briix!  par 
ses  passons;  qu'il  avait  trompé  le  prince,  le  parle- 
ment, la  naitomqu'ils'élaitdéterminéensuiteà  per- 
dre Bristol ,  pour  n'être  pas  perdu  lui  -  même  ; 
que  Jacqnes  1",  par  faiblesse,  et  Charles,  son 
fils,  par  errenr ,  avaient  lusse  le  pernicimix  fa- 
TWi  opprimer  le  serviteur  utile  ;  que  Jacques  avait 
promis  justice  au  comte,  mais  en  voulant  rester 
maître  du  moment  où  il  la  Im  rendrait;  qtie 
Clartés  lui  avait  offert  son  rappel  et  l'oubli  du 
passé ,  mais  moyennmt  des  aveux  qu'im  innocent 
ne  pouvait  pas  hire  ;  qu'enlin  la  plus  haute  cour 
de  justice  étant  saisie  de  ces  contealations,  le  fa- 
vori Intimidé  avait  persuadé  au  monarque  séduit 
que,  sous  peine  de  voir  la  majesté  royale  compro- 
mise, il  fallait  empeclter  à  tout  prix  le  tritmiplic  de 
Dristol.  Il  est  juste  d'observer  que  dans  les  comnm- 
nés,  qui,  de  leur  cdlé,  intentaient  aussi  une  accusa- 
tion capitale  contre  Buckingliam,  leur  fanatisme  se 
refusait  à  voir  de  tous  ses  délits  le  seul  qui  pill 
offrir  le  caractère  de  traliison ,  et  parmi  les  autres 
diefs  accumulés  dans  leur  plainte,  plusieurs  étaient 
ou  si  injustes,  ou  si  frivoles,  qu'ils  déeréditaient 
les  plus  graves  et  les  plus  avérés,  fortifiaient  la 
prévention  du  roi,  au  lieu  de  la  dissiper,  et  met- 
taient sous  la  sanvegarde  même  de  son  honneur 
le  ministre  qui,  calomnié  sur  un  point,  lui  paraissait 
l'être  sur  tous.  La  chambre  des  communes  et  lo  roi 
s'étaient  fait  la  promesse  également  vague,  l'une, 
d'accorder  d'amples  secours  quand  les  griefs  se- 
raient redressés,  l'autre,  de  redresser  les  griefs 
quand  les  secours  seraient  accordés.  «  Bedresse- 
€  ment  dcsgriefi)  (disait  le  roi  ], mais  non  enquêtes 
■  sur  les  griefe  ;  car  je  ne  souffrirai  jamais  qu'au- 
«  cnn  de  mes  ^rvi leurs  soit  interrogé  par  vous,  et 
*  Buckingliam  moins  que  tout  anlre,  Je  tais  que 
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a  TOUS  élea  mes  coiurillers,  mais  je  sais  anssi  la  dif- 

■  férence  qu'il  y  a  entre  eonteiUtr  et  eonirôltr.  » 
C'était  dire  au  parlement  d'AngletciTece  que  lecluin- 
celier  Maupeou  a  dit  depuis  au  parlement  de  Paris  : 
(  La  permission  d'avertir  l'autorité  ne  fut  Jamais  te 
«  droit  de  la  combattre.  »  Les  esprits  s'aigrirent. 
Les  Wenlworth,  les  Seymour,  ces  nobles  chefs  du 
parti  constitutionnel,  que  la  cour  avait  cru  babiled'é- 
carter,  n'étaient  plus  là  pour  en  imposer  par  leurs 
noms,  leurs  fortunes,  leurs  caractères;  et,  des  deux 
cétés,  on  sortit  des  bwncs  de  la  modération.  Un  pu- 
ritain 4*roposa  n  de  donner  au  roi  Charles  mêmes 
a  avis  que  Jéthro  donnait  à  Mofse,  ■  et  il  appela  le 
duc  de  Buckingliam  un  gueux  reeétu,  un  champignon 
di  nuit.  Un  auti'e,  voulant  écarter  l'argument  tiré 
de  la  guerre  et  de  l'urgence  des  besoms ,  s'écria 
a  que,  pour  un  Anglais,  il  valait  mieux  périr  par 
a  le  fer  de  l'ennemi  que  par  un  supplice  domestî- 
«  que.  n  Et  la  ciiambre,  en  volant  trois  subsides, 
déclara  que  ce  vote  ne  serait  changé  en  bill  qu'a- 
prés  que  les  griefs  auraient  été  présentés  et  répon- 
dus. Cliarles  répliqua  s  que,  pour  un  roi,  il  était 

■  plus  honorable  d'êti-e  envahi,  détruit  même  par 
a  un  ennemi  étranger,  que  méprisé  par  ses  pro- 
a  près  sujets;  v  et  il  déclara  que  si  des  subsides 
plus  amples  n'étaient  pas  délinitivement  accordés 
dans  la  semaine,  il  melti-ait  Un  à  la  session.  Ef- 
frayés du  mauvais  effet  de  cette  menace,  le  roi  et 
le  ministre  diercliérent  vainement  à  la  rétracter. 
Lesooromunei  arrêtèrent  que,  toute aflkirecessanie, 
on  s'occupo-aJt  matin  et  soir  de  l'acte  d'accusa- 
tion du  duc  de  Buckîngbam,  et  le  9  mai  1GS6,  elles 
demandèrent  son  emprisonnement  à  la  chambre 
liante.  Les  paîra  ne  voulurent  statuer  qu'après  avoir 
entendu  les  cltarges  ;  elles  furent  déduites  dans  uns 
conférence  des  deux  chambres,  et  violemment  dis- 
cutées par  les  huit  commissaires  accusateurs.  Deux 
d'entre  eui  se  laissèrent  aller  à  proférer  quelques 
phrases,  qui,  si  elles  eussent  été  telles  que  Buckin- 
gliam les  rapporta  au  roi,  eussent,  en  effet,  mé- 
rite une  punition.  Le  roi  les  fit  mettre  à  la  Tour, 
Les  communes  suspendirent  toute  délibération  jus- 
qu'à CD  que  leura  collègues  emprisonnés  leur  eus- 
sent été  rendus,  et  il  fallut  les  leur  rendra.  Les 
jiaji's ,  ne  voulant  pas  paraître  moins  jaloux  da 
leur  privilège,  réclamèrent  la  liberté  du  comia 
d'Arundel,  qu'un  ordra  du  roi  leur  avait  enlevé 
deux  mois  auparavant.  Ils  arrêteront  aussi  que 
toute  affaire  serait  suspendue  dans  leur  citamtnV) 
jus(|u'à  ce  que  le  roi  eilt  accordé  à  leurs  supplica- 
tions le  retour  du  comte  d'Arundel  :  il  fallut  le  leur 
accorder.  Tant  da  fanica  de  la  part  de  la  cou- 
ronne ne  lui  servirent  pas  même  de  leçons.  Tandis 
que  Charles  se  porlait  pour  témoin  et  pour  garant 
de  l'innocence  de  Buckingliam,  les  douze  grands 
juges  du  royanme,  interrogés  par  les  pairs  sur  plu- 
sieura  questions  relatives  au  procès  de  Bristol, 
reçurent  un  ordre  du  roi  de  rester  muets.  Une 
lettre  du  roi,  pleine  d'éh^cs  pour  le  duc,  recom- 
manda aux  membres  de  l'umvenité  de  Cambridge 
de  l'élira  pour  leur  chancelier.  Les  ctHumunes, 
Mcasées  de  vmr  combler  de  fkvcurs  celui  qu'elles 
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accaMaient  d'accusaOons,  élolgrêrent  plus  qne  Ja- 
mais le  bili  des  subsides,  et  pressèrent  avec  achar- 
nement lea  opéralimis  du  procès,  que  le«  pain  in- 
smitsaient  avec  une  noble  et  tranquille  tmpanialiié. 
I.croi.perlagéeDlreledésirdesiuTcrion&Yort  et 
l'impatience  de  couïumer  en  débala  de  chauibret  le 
temps  pfopn  aux  <qiëratkma  de  la  guerre,  écrivit 
à  l'orateur  des  coromunea  que,  si  l'ou  ue  s'occupait 
pas  inimédialemenl  du  bill  îles  subside*,  il  lea  ikn- 
drait  pour  refiiséa,  et  aurait  recours  à  d'autres 
moyens.  Instruit  qu'A  la  lecture  de  cette  lettre 
elles  avaient  arrêté  une  reinonlrancAt  ii  uinon(a 
aosdtdt  que  le  parlement  allait  être  dissous.  1^ 
pain,  qui  se  flattaient  d'amener  la  conciliation,  dé- 
putèrent veti  le  II»,  et,  le  président  même  du 
conseil  privé  portant  la  parole,  le  supplièrent  de 
laisser  encore  la  session  durer  quelque  temps.  ■  Pas 
a  une  minute  de  plus,  >  répondit  Cliaries;  et  dans 
l'heure  il  cassa  ce  second  parlement,  o&,  des  irais 
pouvoirs  qui  se  belaneent  dans  la  constituiion  an- 
glaise, rarislocratie  snile  avait  tenu  «ne  conduite 
oonstamment  juste,  noble,  ferme  et  modérée.  Le 
lendemain,  Cliarles  publia  un  manifeste;  les  com- 
munes firent  circuler  leur  projet  de  rerooniraacc.  Dés 
ce  jour,  le  roi  et  le  parlement  plaidaient  au  tribunal 
de  hnalion,  et  la  nation,  A  l'instant  même  oA  le  par* 
lement  était  dissous,  avait  vu  le  lord  Arandel  exilé 
dans  une  terre,  le  eomie  de  Bristol  enfermé  à  la 
l'our,  et  Ducktngliani  A  la  léte  de  l'armée.  A  défeut 
de  contributions  l^les,  il  fotlut  bien  recourir  ani 
t.-tics  d'usage.  Ce  fut  d'abord  arec  queUjue  modé- 
ration ;  mais  à  la  nouvelle  d'une  victoire  rempor- 
t()c  par  les  Impériaux  sur  le  roi  de  Danemark, 
parent  et  allié  du  roi  d'Aiig^leterrc ,  le  ministre  et 
le  conseil  ne  connurent  plus  de  frein,  et  Charles 
leur  abandonna  les  rênes.  Un  arrêt  de  ce  conseil 
ordonna  un  prêt  ^éral  et  flircé.  Des  oomniisseires 
partirent  pour  les  provinces  avec  des  instmcllons 
secrètes  ,  ordre  de  taxer  tous  les  sujets,  pouvoir 
de  mander,  inletroger,  confiner  ceux  qui  se  re- 
foserôient  au  payement.  Beaucoup  se  soumirent  par 
terreur;  qnelqnes-UDS  résolurent  de  défendre  la 
liberté  publique  au  péril  de  leur  liberté  person- 
nelle. Le  clievalier  Tliomas  Wentworlh,  connu 
depuis  sous  le  nom  de  comte  de  Strafford,  fut 
le  premier  martjr  des  lois  de  son  pajs  ;  Uamp- 
den,  (|ni  ne  devait  pas  être  moins  célèbre,  11- 
gnra  parmi  ceux  qui  suivirent  cet  exemple;  eni- 
prisoiuié,  ainsi  que  Wentworlh,  il  plaida  devant 
les  tribunaux  la  même  casse  qu'avait  plaidée 
Wentworlh  devant  le  conseil.  Cliarles,  s'étant 
fait  rendre  compte  do  discours  de  m  dernier,  le 
tniDva  tout  A  la  fbis  si  luyal  et  si  patriotique,  si 
légalement  lidèle  A  la  loi  et  au  roi,  qu'il  ne  put  lui 
reAiser  des  éloges,  et  Bucklngham  se  crut  obligé  de 
convertir  la  prison  de  WentworUi  eu  un  exil  dans 
Je  cemié  de  Kent.  Tous  lea  prisonniers  ipii  s'étaient 
d'abord  adressés  au  roi  direcMineat  avaient  obtena 
leur  liberlé  ;  mais  le  despotisme  du  bvori  se  blia 
d'enritatoer  la  bonté  du  prince.  L'n  déluge  d'ordres 
arUtraires  couvrirent  le  roj^umc.  On  juges  Tarent 
itfUeia,  parce  <|a'ila  vtailaiénl  peser  ces  aclcs  d'aiir 
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torilé  m  fteîils  de  la  josiiee.  On  vit  des  UibaiwtX 
renvoyer  en  prison  celui  ipii,  la  loi  à  la  main,  «»- 
nail  deiitander  protection  contre  un  enprisoDoe- 
ment  illégal.  A  l'euiprunt  vint  se  joindre  aiie 
nouvelle  laxe  pour  les  It^ements  de  l'armée,  qui 
revenait  de  la  malheureuse  expédition  de  Cadix. 
I.es  soldats  brent  distribués  dans  les  "*"■""  par- 
ticulières. Quiconque  avait  refusé  le  prêt  vtqrail 
son  habiialion  remplie  d'une  soldatesque  effrénée, 
qui  inspirait  et  réalisa  tous  les  genre*  de  eraJnte. 
Le  peuple  œunnura  des  excès  qu'elle  conmil  ;  il 
murmura  des  cours  martialea  établies  pour  les  pu- 
nir; la  détresse  et  les  renoarces,  les  amas,  et  les 
remèiles,  tout  alarmait,  tout  indignait  4galen>eiU. 
Ciarendon  a  peint  cette  éftoqne  d'un  seul  trait  : 
(  l«  sérénité  ne  se  rencantiait  plus  sur  le  visage 
■  d'un  Anglais  capable  de  penser  et  de  prévoir.  * 
Ce  fut  dans  de  telles  cirooastancea  que  le  roi,  su» 
combant  sous  le  pmds  de  la  guerre  d'Espagne.  M 
laissa  persuader  d'en  avoir  me  de  plus  &  soutenir 
contre  la  France.  L'impétoetne  vaaiié  de  sen  bveti 
avait  causé  la  promiére  ;  set  seaadaleaMes  M  témé- 
raires galanteries  produisirent  la  seconde.  Le  mo- 
tif présenté  au  momuntue  anglais  fut  le  pouvoir 
qne  lui  vaudrait  le  soocès  de  ses  annes,  et  la  popu- 
larité que  Ini  donnerait  une  gnerre  eatreprise  pour 
ionienir  les  protestants  de  la  HocMle.  Le  résàllat 
Fut  l'expédition  de  l'Ile  de  Ké,  plus  Iwotease  encore, 
mais  surtout  plus  désastreuse  que  celle  de  Cadix. 
Toute  la  nation  en  deuil  dea»nda  un  parlement. 
Le  roi,  dan*  sa  déireve,  en  avait  besoin  plus  que 
personne;  il  coavoqn  Km  troisième  parlement, 
et  l'ouvrit  le  17  mats  149».  L'acte  éMmcHoment 
méntoiaUe  de  ce  pariemeot  fut  celte  piliiiom  <U 
âroiu,  qui,  rentontant  aux  principes  fondamentaux 
de  la  grande  charte,  rappelant  sans  amerluiBe  les 
altdDlce  qu'on  leur  avait  portées  dans  les  derniers 
temps,  renouvela,  pour  ainei  dire,  le  pM(e  origi> 
nd  entre  le  roi  et  le  peuple.  Jusqu'au  moment  oA 
l'acte  fut  préaeolé  à  l'asseutiinent  royal,  la  cooduite 
des  deux  cliambres  fut  admirable.  Pas  un  mem- 
bre du  parti  populaire  uc  pntféi-a  un  met  qui  bles- 
sât la  dignité  de  la  couroane,  ne  lit  une  aeule  pro- 
posiiiiin  qui  enipiéiAt  sur  la  prèro^iive  royale. 
'Joua  payèrent  à  l'envi  dea  tributs  de  respect  et 
d'amour  k  la  personne  du  roi ,  <  dont  le  caractère, 
«  disaient-ils,  n'éLail  terni  par  aucun  vice,  et  dont 
•  le  cœur  était  le  sanctuaire  de  toute*  les  vertus.  ■ 
Du  calé  des  ministres,  il  ne  fut  pas  rendu  moins 
d'hommages  a  la  liberlé  et  A  la  dignité  nationale. 
Le  secrétaire  d'Eiat  Coke  avoua  Iranclicment  que 
des  luesures  illégales  avaient  été  employée*;  qu'une 
pélitiom  devait  presenler  an  roi  Iesgrîds,iuie  loi  les 
redresser,  et  que,  la  loi  établie,  les  iufiwiteurs  de- 
vaient être  punis.  D'un  autre  côté,  la  chambre  haute 
tenait  la  balance  entre  le  roi  et  le  peuple  ;  elle  ju- 
geait jusqu'où  devaient  s'étendre  lea  conocssions  de 
l'un,  et  où  devaient  s'arrêter  les  prélenlioos  <le  l'ao- 
tre.  Il  se  fi>rma  un  comité  des  deux  cliambres.  On 
s'éclùra  muluclleBwst;  on  s'accorda  quelques  amear 
demcnta  réciproques.  EnQo,  la  pitiUmt  d*  droiu, 
résoltie  par  l'Hnaaimité  individuelle  des  deaKCham* 
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brei,  IM  poHfe  ft  la  nneilon  rayato.  U,  il  j  eut 
des  incenilHdn;leroi,  tBDtdlentratnëpBr  son  oœur, 
unUH  enigiunt  pour  ton  pouvoir,  se  rapprochait 
«u  l'élolgnsit  <)e  li  naciion  lant  (Usirée,  scton  qu'il 
délibérait  avee  Coke  ou  Buckingham.  Tout  à  coup, 
par  le  oxuril  de  ce  dernier,  un  message  royal  vint 
ordonner  aux  oommuiKa  de  paiser  le  biil  des  lub- 
■ides,  et  de  s'abstenir  de  toute  afAiire  d'État.  Leur 
eiploelon  fut  auul  forte  que  leur  modération  leur 
lavait  paru  méritoire.  Ellei  s'étaient  crues  généreuses 
jen  onbltant  l'acte  d'accusation  |<orté  contre  Bnckln- 
jf^liam;  elles  le  reprirent  i  l' instant.' Charles  trem- 
bla ponr  «on  hvori.  et  donna  prédpllamment  la 
sanction  qu'il  avait  Imprademment  refusée.  On  ne 
sut  pas  même  obtenir  le  ImII  des  subsides ,  au  mo- 
ment oA  l'on  accordait  la  pétition  de  dnrits;  on  nesnt 
pas  craindre  que  l'ivresse  d*une  telle  victoire  n'en- 
tralnttles  oomimines  à  cr  abuser;  on  ne  sut  pas 
pmfitar  de  la  Joie  publique,  qui  était  immense,  et 
de  toaies  lea  bénédictioas  ({ui  se  portaient  vers  le 
irtee,  peur  proroger  t«  parlement  :  il  fut  talisé  en 
■éanoe.  Le  premkr  jsur,  ca  n'était  qu'allégresse  et  re- 
Goonaissaiies;  iesectnd  jour,  on  revint  sur  leegrieft; 
le  troisième,  on  nomma  le  duc  de  Btickingliam,  on 
leproolama  l'auteur  de  tous  les  maux, et  l'on  préten- 
dait user  de  elémence  en  suppliant  seulement  le  roi 
de  rtioigma-  de  ses  coosells.  Quelques  chafb  populaf- 
resâévoiléreni alors dca  intenlionsqu'ils  n'avaient  pas 
«Mora  tÛBsé  pénétrer,  et  les  vrais  patriotes  se  sépa- 
rèrent en  vain  de  ces  perturbateurs,  qui  Im  appelè- 
rent ofoUatt.  Une  ren»ntrsnce  violenta  hit  arrêtée 
turlet  mêmes  grîeftdontm  avait  obtenu  le  redret- 
aeasnt.  On  propan  de  supprimer  le  droit  de  ton- 
nage, GMmne  si  l'on  m  repentait  d'avoir  voté  des 
subsides.  Le  roi,  justement  alarmé,  parut  au  milieu 
du  parlement  qui  ne  l'attendait  pas ,  mais  ne  Ht 
.  encore  que  le  pron^rer.  It  espérait,  pendant  l'Inter- 
valle des  sessions,  relever  l'Iionneur  de  ses  armes. 
Denl^ta,  amiral,  parce  qu'il  était  beat^ft^ro  de 
Rucktnghem,  dériionora  le  pavillon  britannique. 
Huckingham,  forcé  par  le  premier  ordre  impérieux 
'  qu'il  eAt  reçu  de  son  roi,  alla  prendre  à  Portsmoulli 
le  commandement  d'une  troi^eme  expédition,  et 
fut  asnainé  par  Felion,  fanatique  obscur,  qu'avalent 
enflammé  les  remontrances  paTlemenlaires.  Charles 
en  reçut  la  nouvelle  comme  il  assistait  au  service 
divin;  sa  piété  dompta  sa  douleur.  Rentré  dans 
sra  appartements,  il  se  jets  sur  son  lit,  et  répandit 
d'alwndantea  larmes.  L'expédltiwi  échoua.  Ceux 
dont  les  débats  l'avalent  tant  retardée  s'indignè- 
rent qu'elle  eAt  été  trop  tardive.  Le  parlement 
rassemblé  devint  plus  e:dgeant  *  mesure  que  le  roi  se 
montrait  plus  modéré.  I.es  paritains  bna[i<pies  et  les 
puritains  politiques  commencèrent  à  lever  un  ft-ont 
auilacicux,  travailléraiU  à  détruire  les  ressources  de 
la  monarchie,  et  i  tourmenter  ta  conscience  du 
niDusrciue.  Charies  reconnaissait  en  termes  expli- 
cites que  ce  droit  de  tonnage,  si  nouvellement  con- 
testé, était  un  don  du  peuple;  msli  tl  observait  que 
le  service  public  n«  pouvait  s'en  passer;  que,  depuis 
Henri  VI,  tous  ses  prédécesseurs  en  avaient  joni, 
et  il  dcntandait  le  même  bill  qui  leur  uvatt  été  oc- 
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troyé.  Tonte  la  diambre  haute  et  mw  grande  perlle 
des  communes  le  désiraient  autaut  que  lui.  Le  p«ni 
dominant  répoiMhii  qu'il  fiillait  avant  tout  s'occuper 
de  la  religion,  de  ranniniantme,  ^i  donnait  une 
ffurin  ou  papttmt  et  l'autre  mi  ri>i  d'Eipagne  ;  du 
ekevri  de  Timû  od  u  caehtdtni  du  fmmmei  pfAt  i 
ouvrir  la  porte  à  la  numarthiê  ttpaynolê  tt  à  la  fy- 
nmnw  romam*.  Ces  communes,  déjjénéi'ées  depuis 
qu'elles  n'avaient  plus  pour  guidps  les  Wentwortli 
et  autres  nobles  promoteurs  de  la  pétition  de  droits, 
s'étalent  abandonnées  aux  Pjm,  aux  Selden,  aux 
Slierland,  A  tout  ce  délire  niélangé  de  rébellion  et 
de  mysticité,  véritable  semence  de  tous  lesattentats 
qu'on  devait  voir  éclore.  Instruit  que  ces  tanatiriues 
méditaient  encore  une  remontrance.et  se  préparaient 
à  accuser  plusleura  évoques  et  le  grand  îirésorier, 
le  roi  fit  signifier  au  dievalier  Finch,  ontair  de  la 
cinmbre,  l'ordre  de  l'ajourner  immédiatement. 
Finch  obéit,  et,  aiu^tét  après  avoir  prononcé  l'a- 
journement, quitta  le  huleuil.  La  chambre  devint 
k  l'instant  )e  thélire  d'un  désordre  ^wuvantable. 
Les  portes  (tarent  fermées,  et  ne  s'ouvrirent  même 
paa  a  un  message  ro^l.  On  se  cdieta.  Deux  mem- 
bres, BollisetValentine,  saisirent  violemment  l'ora- 
teuff  le  retetéreuE  en  jurant  sur  son  huteuil,  et  l'y 
retinrent  de  force,  tandis  qu'une  partie  de  la  cliam- 
bre,   par  acclamation,   et  «ans  compter  les  voix, 

■  déclarait  traître  aux  libertés  de  l'Anglelerrf,  en- 

■  nemi  capital  du  roi,  dn  royaume  et  de  la  l'épa- 

■  blique,  tout  protecl«irdu  papisme  ou  de  l'enni- 

■  nianisme,  toute  personne  qui  percevrait  ou  pnye- 

■  rait  l'impét  de  tonnage.  »  Le  roi  vint,  et  pour  cette 
fus  avec  toute  raison,  casser  ce  troisième  perlumcnt, 
devenu  si  différent  de  Ini-méme;  mais  entraîné  par 
un  ressentiment  plusjusle  que  sage,  et  dans  tous  les 
cas,  trop  prompt  â  s'irriter  ou  a  se  calmer,  Charles  fit 
arrêter,  puis  accuser,  puis  délivrer  les  membres  des 
communes  qui-avaient  porté  la  main  sur  i'onileui', 
ou  usurpé  ses  fonctions,  ceux  qui  avalent  enfermé 
ou  frappé  leurs  collègues,  ceux  en  un  mot  qu'avec 
asseï  de  fbndement  il  appelait  Ui  chtft  d«  la  ifdi- 
(loH,  mais  qu'il  avait  punis  autant  que  la  bî  le  lui 
permettait,  en  les  dispersant.  Toujours  persuadé 
qu'il  Ibisalt  un  usage  l^itime  de  l'aotorité  pour  le 
tnaintten  de  l'ordre ,  il  rendit  compte  de  toute 
sa  condnlte  h  la  nation,  dans  un  long  et  pre- 
mier manifeste.  Un  second  suivit,  qui  annonçait 
clairement  sa  résolution  de  gouverner  désormais  par 
lui-même,  sans  premier  ministre  et  sans  perlement  : 
quatrième  époque  de  ce  règne  si  fécond  en  grandes 
scènes  et  en  changements  subits.  Le  premier  acte 
du  gouvernement  purement  royal  fut  une  paix,  lio- 
norahlc  quoique  nécessali-e,  avec  la  France  et  l'Es< 
pagne.  Délivré  de  la  guerre,  Cliarles  s'appliqua  tout 
entier  A  l'administration,  a  Pendant  douze  années, 
a  dit  lord  Clarendon,  tandis  que  le  reste  de  l'Su- 
«  rope  était  en  proie  aux  gueiTes,  aux  séditions,  A 
a  tous  les  genres  de  détresse,  les  Anglais  joairent 

■  d'une  excellence  de  régime,  d'une  plénitude  de 
K  paix,  d'abondance  e(  de  postérité,  telles  qu'aucun 

■  autre  peuple,    h  aucune   époque,    n'en  a  Joui 

■  dnraot  une  si  longue  période  ;  >  et  ce  qui  rend 
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uUe  description  plus  retnaniiuUe,  c'cM  que  les 
anabeplisles  d'Angleterre  tinrent  ilepuis  le  mëinc 
langage,  presque  mot  pour  iHot,  dans  leur  adi-esse 
à  Cliarles  II  encore  exilé.  Hais  les  Anglais  étaient 
moins  satisfaits  que  i-aasasiés  de  cette  espèce  de 
bonlienr.  Il  leur  Ikllait  un  parlement.  Leur  roi 
était  vertueux,  mab  absolu.  Ils  ne  gémissaient 
pas  sous  le  fardeau  des  contribuliws,  mais  ils  ne 
s'imposaient  pas  eui-mémes  celles  qu'ils  payaient. 
Cette  late  de*  vaUttaax,  tant  débattue,  était  légère 
et  s^  dans  sa  répartition;  elle  avait  produit  lafloiie 
la  plus  nugnitique  qu'eussent  encore  vuo  les  mers 
d'Europe;  elle  avait  Uatlél'orgueil  des  Anglais  dans 
sa  partie  la  plus  sensible;  et  le  grand  Hampden 
leur  paraissait  faire  le  plus  digoe  emploi  de  son 
courage  et  de  sa  raison,  eu  soulevant  tous  ks  esprits 
pour  ne  pas  payer  les  20  schellings  de  cette  taxe  gé- 
nérale, établie  depuis  quatre  ans,  mais  établie  par 
un  ordre  du  conseil;  et  les  juges  qui,  après  douie 
jours  de  plaidoiries,  prononçaient  pour  la  couronne 
contre  Hampden,  étaient  marqués  du  sceau  de  l'ani- 
tnadversion  publique.  Prynne,  Burlon,  Belswïck, 
Lilburne,  couverts  de  mépris  quand  ils  écrivaient 
leurs  libelles  séditieuif  excitaient  tout  jï  coup  l'inté- 
i-ët  quand  on  les  vojait  emprisonnés,  exilés,  mutilés 
poiu  des  délits  v^itables,  mais  sans  décision  de 
jury.  Ënlîn  Cliarles  faisait  im  usage  salutaire  et 
vertueux  d'une  puissance  illimitée  ;  mais  d'autres  ea 
avaient  abusé  avant,  d'autres  pouvaient  en  abuser 
apris  lui  ;  cette  pensée,  qui  souvent  se  iwéseniait 
d'elle-ménieaux  esprits  élevés,  était  souvent  aussi,  et 
avec  plus  de  danger,  présentée  aux  autres  par  des 
espi-its  Itirbulenis.  Cependant  si  l'Ecosse  n'eût  pas 
remué,  l'Angleieire  fût  restée  tranquille.  Non-seu- 
lement le  puritanisme  politique  avait  besoio,  pour 
prendre  feu,  des  étincelles  du  (analisme  religieux, 
mais  ce  dernier  incendie  lui-même  ne  pouvait  naître 
que  dans  les  contrées  où,  depuis  lesjours  du  fameux 
Knox,  était  établi  le  foyer  d'un  presbytérianisme 
plus  ardent,  plus  intolérant  que  ne  l'a  jamais  éu! 
aucune  religion.  Jacques  I"  avait  formé  le  projet 
de  réunir  l'Eglise  écossaise  â  l'Eglise  anglicane  ; 
quelques  succès  avaient  couronnéses  efforts;  mais  il 
avait  laissé  k  son  lils  cet  ouvrage  k  recommencer 
bien  plutdt  qu*&  conscunmer.  Cliarles  avait  une  piété 
encore  plus  vive  que  celle  de  son  pèrei  il  n'était  pas 
moins  jaloux  du  pouvoir,  et  il  avait  aussi  lo  mal- 
lieiu"  d'être  théologien  :  dans  aa  première  jeunesse, 
n'étant  que  UU  puîné  d'Angleterre,  son  père,  qui  le 
destinait  A  la  primalie  et  k  l'arclievâclié  de  Canlor- 
béry,  l'avait  fait  recevoir  docteur  A  Oxford.  Parmi 
les  conseil lers  qui  jouissaient  de  sa  confiance 
depuis  la  mort  de  Buckingliam,  aucun  n'en  avait 
une  plus  grande  part  que  Laud,  évéque  de  Lon- 
dres, prélat  austère  dans  ses  mœura,  exem- 
plaire dans  sa  piété,  brûlant  de  réunir  les  trois 
royaumes  sous  le  joug  uniforme  de  l'épiscopat  el  de 
la  liturgie  anglicane  ;  du  reste,  aussi  zélé  pour  la 
prérogative  du  trdne  que  pour  l'autorité  du  sacer- 
doce. Aussitôt  que  Cliarles  s'était  cru  assuré  de  la 
tranquillité  de  l'Angleterre  (1033),  il  avait  songé  à 
visiter  rÉesae,  noiMeHleiiteat  pour  se  uxuirer 
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dans  l'antien  royaume  de  ses  pères,  pour  ta  eonnal- 
tre  par  luiwuême  l'état  politique  et  civil,  mais  pov 
y  établir  sa  religion.  Accueilli  avec  des  transports 
d'amour,  fêté  par  la  noblesse,  eouroonû  avec  pompe 
dans  l'église  lûétn^itaîne,  le  roi  avait  obtenu  la 
reconnaissance  de  sa  sui»^inalie  ecclésiastique, 
érigé  un  siège  ^scopal  dans  ISdimbourg,  donné  les 
sceaux  à  l'arcUevéque  de  St- André,  placé  huit  au- 
tres prélats,  soit  dans  le  conseil,  soit  à  la  tête  dos 
tribunaux.  Laud  efti  voulu  qu'il  ne  s'arr4lit  pas  en 
si  beau  cbemin,  et  qu'il  proposât  sur-le-cbamp  la 
liliii^ie  anglicane:  Clarendon  ne  doute  pas  qu'elle 
n'eût  iriomplié  alors.  Cltailes,  que  son  malheur 
condamnait  A  être  tour  à  tour  lent  et  pi^ipilé,  témé- 
raire et  timide,  avait  craint  d'en  trop  fbire  â  la  fois  ; 
il  s'était  borné  à  dnrger  un  comité  d'évêques  écos- 
sais de  préparer  une  liturgie  qui  eonciliAt  la  Gerté  de 
leui-B  compatriotes  avec  la  foi  des  angUcans,  et  il 
avait  repris  la  route  de  Londres.  On  peut  dire  iju'il 
en  avait  fait  trop  ou  trop  peu.  Le  travail  traîna  eo 
longueur  :  ce  ne  futqn'eu  16S7  qu'arrivacubiicoMat 
en  Ecosse  l'ordre  d'y  suivre  dans  toutes  les  églises 
la  tutuvelle  liturgie.  L'impression  produite  par  la 
présence  du  r(ù  était  effacée  depuisloogtempa;  les 
foctieux  avaient  eu  quatre  ans  pour  pn^iager  leurs 
opinions  et  former  leurs  complots.  A  la  première 
pbrase  de  cette  liturgie,  fvefÉrée  dans  la  cathédrale 
d'Edimbourg,  par  le  doyen  du  chapitre,  en  présence 
du  clergé,  du  chancelier  et  de  toute  la  magistrature, 
le  lecteur  pensa  être  assommé  sous  les  bàiana  et  les 
pierres  qui  volèrent  à  sa  tète,  au  milieu  des  hurle- 
ments ot  des  cris  de  Utu*!  Pape  !  AtUukrùt  ! 
etc.  Chassée  de  la  cathédrale  par  la  force  armée, 
une  partie  de  cette  populace  furieuse  y  rentra  par 
les  fenêtres ,  tandis  que  l'autre  allait  dans  les  di- 
verses églises  renouveler  la  même  scène.  Lo  peuple 
des  campagnes  vint  se  joindre  k  cdui  de  la  capitale, 
et  le  gouvernement  disparut  devant  70,000  tbtis, 
qui  criaient  :  a.  Le  presbytérianisme  ou  la  mort  I  > 
Tout  k  coup  de  grands  noms  se  niOBtrèrent.  Des 
lords  populaires  eurent  le  crédit  de  protéger  les 
lords  ntenacés,  et  par  cela  même  qu'ils  pouvaient 
mslirlser  cette  fureur,  porureol  l'avoir  inspirée. 
Une  pétiliui,  cangueenowc  enfermes  respectueux, 
supplia  le  roi  de  retirer  sa  liturgie.  Laud  permit  de 
la  suspendre,  non  de  la  révoquer.  La  suspension  no 
satislit  point.  Au  tumulle  séditieux  succéda  une  or- 
ganisation insurrectionnel  le;  des  députés  composè- 
rent un  gouvemenieni,  et  l'on  vit  éclere  ce  cove- 
KAiiT,  tetlU  vor  U  ciel  inAn«,  qn'on  ne  peut  lire  au- 
JMird'Iiui  sans  indignation  et  sans  pilié.  Après  y 
avoir  déclaré  ■  que  l'esprit  de  Dieu  s'était  révélé  t 
«  l'Êcmse,  el  que  hors  l'église  d'Ècoaseil  n'y  avait 
«  pas  de  salut;  ■  après  imo  accumulation  i  peine 
croyable  d'invectives  grossières  contre  l'Egiiae  de 
Itopne,  chaque  signilaire  s'engagea  A  défendre  le 
Christ  jusqu'à  la  mort,  et  sens  se  soucier  de  l'impu- 
tation de  rébellion.  Pendant  ce  temps,  en  Angle- 
terre, le  ccnsdl  était  divisé,  le  roi  incertain.  On 
voulut  avoir  l'opinion  du  seul  Iwmme  peut-être  ca- 
pable de  sauver  l'IStat,  de  ce  Wentworih,  défenseur 
égalemeiU  intrépide  de  la  liberté  publique  M  de  la 
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fténgfiilt  ni;Ble;  qu  ihhu  amu  vu,  t^ria  k 
pAiiion  de  droits,  s'arréier  à  la  limiie  plicé«  eutro 
le  vr^pairioiReilesiijetdélOïal.ei  qui,  récompensé 
de  BB  ndélilé  par  les  hoancuri  de  la  pairie,  exei'cait 
dqHiii  ciiK]  ans  la  vice-royiutâ  d'ii'lande  avec  un 
succès  admirable.  II  n'iiétila  pat  :  «  Préparer  la 

■  pierre  sans  perdre  une  mioule,  en  étant  résolu 

■  de  birc  tout  ce  qui  serait  possitile  pour  l'éviter  ;  > 
telle  fut  sa  répoose.  Lord  WcntnoriU  traçait  en 
ineme  temps  et  le  plan  d'un  manifeste  qui  lueilrait 
à  couvert  la  majestit  royale,  et,  si  la  paix  ite  pou- 
vait s'obtoiir  que  par  la  victoire,,  le  plan  d'une 
campagne  qui  terminerait  la  guêtre  d'un  seul  coup, 
et  peut-èlresanserTusiondesing.WentfforllLnefut 
pas  cru.  Charles,  faible  par  bonté,  écouta  par  terreur 
les  conseils  qui  étaient  faibles  ;  il  révoqua  sa  litur);ie 
et  juwpi'aui  articles  convenus  avec  son  pérc.  Ou  lui 
pci-Kuada,  pour  sauver  ta  dignité,  de  publier  un  eo- 
WHOiK  du  roi,  destiné  A  faire  tomber  l'aulrc.  Une 
propliélesse  se  mit  a  prêcher,  au  nom  de  Jitut  eo* 
Mmatenv,  que  a  le  covensnt  d'Ecosse  avait  été  ra~ 

■  tilié  dsnsle  ciel,  mais  ({ue  celui  du  roi  était  une 
«  invention  de  Satan.  ■  Une  assemblée  générale  de 
l'i^lisc  presbytérienne,  convoquée  a  Glascow  par  le 
roi  lui-même  (21  novembre  4G56),  commença  par 
mettre  cnaccusation  tous  les  évéqucs.  Sur  ce  début, 
le  conimisnire du  roi  vint  la  dissoudre;  elle  proda- 
lua  qu'elle  voulait  rester  en  séance,  et  elle  y  resta. 
I>es  évéquet  furent  jugés  par  onitumace,  déposés, 
déclarée  paient,  s'ils  ne  se  toumetlaicnt  pas  à  la 
sentence.  On  cicommimia  tous  ceux  (|ui  ne  signe- 
raient pas  le  coemaal  iEeoiu,  ou  ijui  signei-atent 
celui  du  roi.  De  là  à  prendre  les  armes  contre  le 
sourerain  il  D'y  arait  plus  qu'un  pas  :  ce  pas  fut 
franchi,  les  rebelles  levèrent  une  aimée,  Lcsiy  la 
commanda,  et  le  territoire  an^Elais  fut  mcuacé.  Il 
fallut  bien  que  le  rot  consentit  à  se  uicurc  en  dé- 
fense. Toutce  qui  devait  a  la  couronne  un  service 
militaire  fut  appelé  dans  York,  prés  de  l'étendard 
royul.Ungrandnombrede volontaires  y  accoururent. 
Il  ne  restait  ([ue  300  livi-cs  sleil.  dons  l'échiquier 
d'Angleterre;  lord  Wentwortli  en  avait 30, 000  dans 
celui  d'Irlande,  et  les  envoya.  Sa  fortune  lerrlturialc 
était  immense;  il  écrivit  à  tous  ses  fermiers  de 
verser  jiuqit'à  la  dtmièrt  oboU  de  ses  revenus  dans 
le  tréior  royal.  On  vit  entrer  dans  York  trois  régiments 
de  cavalerie,  levés  et  équipés  par  lord  Weniwortli. 
Lescorp(H^tionseilessimplespartlcullers,Ljwdctle 
clergé  anglican,  la  reine  et  les  catlioliques,  rivalisè- 
rent à  qui  fburnirait  lo  plus  de  subsides.  l'artout 
les  vœux  des  peuples  venaient  au-devant  du  roi. 

■  Jamais  je  n'ai  reçu  tant  de  marques  d'amour,  ■  di- 
sait-il en  sortant  d'York.  Au  défaut  de  l'Angle- 
terre toute  loyale,  les  rebelles  avaient  compté  sur  les 
presbytériens  d'Irlande.  Le  vice-roi  déconcerta  et 
punit  les  con^iraiions.  Il  fit  jurer,  par  toute  l'Ir- 
lande, lidélitéau  roi  et  liaine  au  eùvettanl.  Eulin  il 
leva  ime  aiinée,  i|ui,  des  ports  irlanilais,  menaça  la 
cAte  occidentale  de  l'Ëciûse,  tandis  i|uc  le  roi  la 
pressait  de  son  célé  avec  une  armée  de  terre  de 
SS,000  liommes,  et  nue  flatte  qui  eu  poilail  S.OOO 
autres.  Pour  terrasser  la  révolte,  il  ae  fallait  i^uc  le 
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fonloir;  mais  Cltarles  frémissait  i  ridée  de  firapper 
ses  chers  Ëcoesais.  Il  préiendul  les  vaincre  par  le 
seul  appareil  militaire,  sans  tirer  l'épée.  lU  s'ea 
aperçurent,  proposèrent  une  négociation,  et  le  cœur 
du  roi  s'y  précipita  tout  entier.  Les  conrérencea  ae 
tinrent  â  Berwick.  I^  première  convention  fut  celle 
d'un  désarmement  récipro<|ue.  Le  traité  a  ptfino 
était  signé  (17  juin  4639},  et  Charles  avait  déjàcoo* 
gédié  toutes  ses  troupes.  Les  rebelles  ne  liront  çabea 
que  cantonner  les  leurs,  et  le^  réuoirent  dés  qu'ils 
crurent  le  trâ  sans  moyen  de  rccomnienccr  ses  le- 
vées. Ils  tinrent  un  nouveau  consistoire  universel, 
qui  s'intitula  Vatiemblét  nationale  ,  et  cria  aux  ar- 
mes. I^  roi  manda  Weninorth;  ce  fidèle  scrvilcur 
accourut,  et  son  premier  mot  fut  :  ■  La  guerre  i 
>  l'Ecosse,  et  un  parlement  en  Angleterre.  >  Le  roi 
consentit  à  l'un  et  i  l'autre.  Wentwortli  proposa  aux 
memlM-es  du  conseil  des  souscriptions  volontaires, 
s'engagea  le  premier  pour  SO.OOO  iiv.  sterl.,  laissa 
au  roi  un  commencement  d'armée,  et  courut  tenir 
un  parlement  d'Irlande,  avant  que  le  parlement  an- 
glais s'ouvrit.  Créé  comte  de  Stratford,  et  non  plus 
simple  député,  mais  lord  lieulenaiit  d'Irlande,  en 
quatorze  jours,  il  obtint  du  parlement  de  ce  royaume 
quatre  subsides,  avec  une  ordonnance  îndélinie 
pour  tousceux  qui  seraient  nécessaires  à  laréduction 
des  rebelles.  Il  eu  obtint  six  du  clergé,  avec  la  taxe 
d'un  sisiéme  sur  tous  les  biens  ecclésiastiques.  Il 
compléta  une  armée  irlandaise  de  11,000  hommes, 
et  se  rembarqua  pour  venir,  ik  célé  du  roi,  soutenir 
avec  lui  la  double  lutte  sur  le  champ  de  bataille  et 
dans  l'arène  parlementaire.  La  fatalité  voulut  qu'à 
peine  débarqué,  il  î&l  saisi  i  Qieslcr  d'une  maladie 
accablante.  L'homme  le  plus  capable  el  le  plus  iui* 
posant  après  lui,  le  garde  des  sceaux  Covenlry 
mourut.  Charles  se  trouva  seul  entre  ses  ressenti- 
menis  et  sa  bonté,  des  conseils  faibles,  iriitircs  ou 
inhabiles,  l'rois  partis  se  balançaient  presque  é^lc- 
nient  dans  la  chambre  des  communes,  royalistes 
absolus,  royalistes  jialrioteB,  purilains.  Réunir  les 
deui  premiers  contre  le  troisième  était  facile  en  soi, 
et  le  devenait  encore  plus  par  la  découverte  d'une 
intelligence  criminelle  entre  tes  chefs  de  l'insurrec- 
tion écossaise  et  te  cardinal  de  Richelieu.  Une  lettre 
qu'ils  écrivaient  au  roi  de  France  avait  été  intercep- 
tée, et  elle  éiait  mise  sous  les  yeux  du  parlement. 
Le  dîsiémejour  de  la  session,  la  cour  avait  trouvé 
moyen  de  réunir  contre  elle  dans  une  opinion  com- 
mune ses  amis  et  ses  ennemis;  on  s'était  été  l'ap- 
pui des  pairs,  en  les  ooinprouieilaot  par  une  dé- 
marclie  que  l'aulre  cliainbrc  appelait  uoe  violation 
de  ses  privilèges  :  les  communes  avaient  arrêté  de 
ne  s'occuper  d'aucune  aflairc  qu'après  avoir  obtenu 
du  roi  le  redressement  de  leur  griefs,  et  des  pairs 
la  réparation  de  leurs  oiïenses.  Alors  le  cumle  de 
Straiïoi'd  avait  pu  se  faire  transporter  b  Londres;  il 
proposa  un  message  royal  t|tti,  délibéré  dans  le  conseil, 
portait  tellement  l'empreinte  des  vertus  du  roi,  tout 
en  pourvoyant  i  ses  bcs^iins;  qui,  porté  aui  com- 
munes, lit  un  appel  si  véhétneot  1  la  loyauté  des  bons 
citoyens,  en  dissipant  leurs  ombrages,  que  les  esprits 
furent  cliangés  en  im  instant,  et  la  question  des 
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s  miM  avant  tout  en  dlMUUÏoii.  Ilyda  d 
Glanville,  oratenra  de  la  cltambi'C,  éuient  au  nto- 
nirnt  d'emporter  un  vote  fanerai  de  lubsldes,  sauf 
i  débattre  ensuite  la  quaniité,  lorsqu'un  clievalier 
Henri  Vane,  secrétaire  d'Etal  par  le  crédit  de  la 
reine  qu'il  trompali,  et  traître  au  roi  dont  il 
était  le  miniaire,  rejeta  tout  dans  la  confusion, 
en  déchrani,  contre  les  instructiona  de  son  miil- 
tre ,  que  le  roi  voulait  douze  sub«des  ou  rien.  Cette 
exigence  ai  forte  et  si  absolue  ranima  t'opposiiton 
puritaine  :  la  question  fut  ajournée  an  lendemain. 
Dans  rinlervaile,  eeiui  qui  avait  menti  à  la  chambre 
alla  mentir  au  i-oi  ;  Il  dénonça  secrètement  au  nra- 
nari|ue  une  prétendue  résolution  des  communes  de 
déclarer  illégales  les  Qtxea  actuelles,  et  injuste  la 
guerre  contre  l'Ecosse.  Cliarles  envoya  dans  la  nuit 
ordre  A  l'orateur  des  communes  de  l'attendre  le  len- 
demain malin  k  ta  chambre  des  pairs.  II  s'y  rendit, 
et,  de  toutes  les  dissolutions  de  parlement  au:(quel- 
les  il  a'éiail  liabilué,  prononça  la  plus  prédiillêe  et 
la  plus  funeste  {5  mai  f640).  Instruit  du  véritable 
état  des  clioaes  dans  la  journée,  il  délibéra  dans  son 
conseil  si,  par  une  proclamation,  il  no  pouvait  pas 
rassembler  ces  communes,  non  encore  dispersées  : 
ni  la  loi  ni  sa  prérogative  ne  le  permettaient.  Il 
ne  i-estait  plus  au  roi  (|u'à  combattre  et  i  vain- 
cre. SlrafTord  le  voulait  ;  Charles  en  avait  les  moyens. 
Ses  loyaux  sujets  lui  fournirent  encore  une  ai-raée, 
ses  amis  un  trésor,  son  clergé  des  subsides.  —  It 
pensa  eu  coAler  la  vie  à  ]'an:hevéi|ue  Laud;  dx 
cents  ouvriers,  ameutés  par  les  puritains,  allèrent 
l'assié^r  dans  son  palais,  le  demandant  pour  le 
mettre  en  pièces.  Repousses  par  la  force.  Ils  couru- 
rent le  lendemain  briser  li<3  prisons.  Londres  fut 
couvert  de  placards  et  retentit  de  clameurs.  Le  roi 
partit  ponr  l'YorksIiii-e  avec  SlrafTord  et  le  primat. 
Pcnilant  qu'ils  étaient  en  rouie,  les  troupes  éL<ossaises, 
sollicitées  par  les  puritains  de  Londres,  entraient  en 
Angletene,  et  surprenaient  une  division  de  l'armée 
royale.  Charles  fut  retenu  dans  York,  où  il  avait 
convoqué  les  pairs.  SlrafTord  courut  prendre  lecom- 
iiianilement  des  troupes,  et  les  reporta  en  avant.  Il 
écrivit  i  Laud  :  «  Que  le  roi  dise  un  mot,  et  je  ferai 

■  sortir  d'ici  les  Écossais  plus  vite  qu'ils  n'y  sont 
»  entrés  ;  j'en  réponds  sur  ma  télé.  »  Le  roi  ne  vou- 
lut pas  dire  ce  mot  ;  Il  ne  parla  qu'au  grand  conseil 
des  pairs,  pour  leur  dire  que  la  reine  l'avait  engagé 
Il  former  un  parlement  ;  lya'W  l'avait  convoqué 
pour  l'époque  la  plus  procliaine;  et  i|u'en  attendant 
il  les  consultait  sur  deux  questions  :  «  Que  répondre 
«  A  une  pétition  récente  des  Écossais  T  Comment 

■  maintenir  son  armée  d'ici  à  l'ouverluro  du  parlc- 
imentT  »  Sur  la  première  question,  les  pairs  Tu- 
rent d'avis  <]ue  le  roi  choisit  parmi  eux  seize  loi-ds, 
mais  des  plus  populaires,  qui  négocieraient  avec  un 
pareil  nombre  de  commissaires  écossais  -  sur  la  se- 
conde question,  SiraTford  proposa  que  les  pairs  em- 
pruntassent pour  le  roi,  a  la  ville  de  Londres, 
SOO.OUO  livres  sterl.,  dont  tous  seraient  caution  so- 
lidaire et  Individuelle.  L'avis  tut  adopté,  l'etnpnmt 
réussit,  les  conférences  s'ouvrirent.  Ces  pétitionnai- 
res, si  soumis,  exigèrent  d'abord  de  leur  souverain 
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40,000  livm  sterl.  par  mois,  Jnaqu'A  l'entière  pad- 
lication,  et  pour  hypothèque  1»  proviitces  qu'ils  ae~ 
cupaienl.  StralTord  demanda  au  roi  la  penniasioa 
de  poursuivre  la  guerre  à  outrance.  Pour  montrer 
ce  qu'elle  avait  de  chances  bvM'ahles,  il  At  attaquer 
nne  brigade  de  troupes  ennemies,  postée  dan>  l'é- 
véché  de  Durliaro  qu'elle  pillait  ;  lea  rebellea  ftircnt 
tués,  pris  ou  dispersés.  Les  cooimissains  des  deux 
nations  se  récrièrent.  Le  roi  défendit  A  SlrafTord  da 
vaincre  ;  Il  lui  ordonna  de  séparer  cette  superbe  ar- 
mée d'Irlande,  qui  pouvait,  en  deux  heures,  être 
transpoilée  en  Bcosse  ;  il  conaentil  b  solder  les  tron- 
pes  des  rebelles.  Ces  préliminaires  signés  (  10  octo- 
bre), il  renvoya  la  discussion  du  traité  déllmiif  A 
Londres.  Après  y  avoir  alnd  rallié  ses  ennemis,  il  y 
revint  lui-même,  cl  le  S  novembre  1646  il  y  ouvrit 
ce  parlement,  duquel  on  a  dit  <  qne  les  uns  ne 
•  s'étaient  jamais  attendus  A  te  voir  commencer,  H 
>  que  les  anirea  n'avaient  jamais  cru  le  voir  finir.  * 
L'Iiistoire  du  long  parlemtnl  est  si  vaste  et  si 
compiiijuée,  qu'il  est  imposaitrie  d'en  donner  ici 
riiistoire  ;  ce  sera  beaucoup  d'en  noter  quel- 
fines  traits  principaux,  Lea  puritains  étaient  parve- 
nus à  dominer  les  éleetions.  Les  débats  s'ouvrirent, 
et  la  chambre  des  communes  parut  évidemmenl  des- 
tinée A  renverser  l'Église,  le  trAne,  toute  la  constl- 
tuilon  de  son  pays.  Le  premier  coup  A  leur  porter 
était  sans  doute  de  (tapper  l'homme  le  plus  capable 
de  les  défendre.  Moins  rebuté  encore  par  l'inulillié 
de  ses  conseils  que  par  la  douleur  de  voir  journel- 
lement le  roi  travailler  à  se  perdre,  StrafTmd  avait 
demandé  à  se  letii'er  des  affbilfes.  Cliarles  l'avait 
retenu  par  ses  instances.  Il  y  avait  dans  lea  vertus 
de  cet  inTortnné  prince  quelifue  chose  de  ta  Mhie, 
et  dans  ses  faiblesses  quelque  chose  de  li  Intéres- 
sant, qu'on  ne  pouvait  ni  le  servir  ni  le  quitter. 
Strafford,  arrivant  de  Tarnlée  royale,  allait  porter 
au  parlement  une  accusatién  capitale  eonire  cent  de 
ses  membres  qu'il  pouvait  convaincre  d'avoir  appeiti 
en  Angleterre  l'armée  rebelle;  il  se  trouva  prévenu. 
Pym  parut  A  la  barre  de  la  cliambre  des  pairs,  ac- 
cusant, au  nom  des  communes,  le  comte  de  Straf- 
tbrd  de  haute  trahison,  s'engageant  A  en  ^téciRer 
les  actes,  et  requérant  son  arrestation  immédiate. 
Cette  cliambre  haute,  déjA  toute  infectée  de  purita- 
nisme et  de  sédition,  n'Iiéûia  pas  d'envoyer  A  la 
Tour  te  ministre  principal  du  roi.  [  Yog.  ^hapford. 
Charles,  troublé  des  dangers  de  son  ministre,  s'ou- 
blia pour  lui.  Ce  roi,  si  jaloux  de  l'extenGion  de  ses 
préitigatives,  eu  abandonna  tout  A  coup  les  droits 
les  plus  essentiels,  espérant  Héchir,  et  ne  faisant  au- 
tre cltose  qu'armer  lea  communes.  Ainsi  on  le  vil 
noii-MuIcment  s'enpger  A  tenir  des  parlements  trien- 
naux, mais  renoncer  au  pouvoir  dé  les  dissoudre,  de 
les  proroger,  même  de  lea  ajourner.  Ainsi,  connais 
sant  la  pureté,  soit  de  ses  propres  sentiments,  soit 
des  avis  ipie  lui  avait  donnés  Strafford,  Il  consentit  A 
ce  que  lea  membres  de  son  conseil  Tussent  interrogés 
par  le  parlement  sur  leurs  délibérations  sccrj-les,  et 
il  ne  prévit  pas  tout  le  paril  ijue  la  noirceur  de  Pym 
allait  tirer  de  la  perfidie  de  yaiie.  Vn  plus  grand 
malheur  attendait  Charles  A  l'issue  de  ce  procé*. 
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L'irowé  «nît  tellement  confondu  tes  aceatafeiira, 
ijiie,  ulon  toutes  In  rtgka  de  la  justice,  )i  cour 
det  pain  détail  faire  Iriomptier  rinoocciico.  Les 
commana  eurent  recours  b  un  bitl  faltaindiir, 
(]ui  les  rendait  Juges  en  même  temps  qu'accusatri- 
ces, qui  leur  doanail  minie  l'initiaiiTe  du  jugement  ; 
mais  qui,  comme  tous  les  autres  bills,  exigeait  la 
réunim  des  trois  autorilà  légûlalivn.  Avant  que 
les  pairs  eussent  opiné,  le  roi  se  rendit  à  leur  cliam- 
I)i«,  manda  les  ooraninnes,  et  déclara  que,  sauséire 
rii,  il  avah  entetidn  toute  l'instructiou  du  procès  ; 
<|u'il  ne  prélendail  pas  absoudre  en  tout  son  minis- 
tre, et  ne  l'emplaierut  plus;  mais  qu'il  le  déclarait 
innocent  de  trahison,  M  que,  prêt  à  tous  les  oacrl- 
lices  pour  tatisbire  stm  peuple,  il  ca  exceptait  celui 
de  sa  conscience,  contre  laquelle  ni  respect  ni  craioie 
ne  le  Fonienl  Jamais  agir.  Cette  fermeté  rie  Clnrles 
(levait  se  démentir.  Sa  dànarche  lui  avait  été  in- 
spirée par  des  conseillers  pertidcs,  et  fut  proclamée 
avec  fureur  une  violation  de  tous  les  privit^es  par- 
knicnlairea  :  0,000  bandits,  armés  de  glaives  ei  de 
massues,  assiégèrent  la  cbanibn:  des  pairs,  réduite 
h  i]uarante4ix  de  qaaire>vingls  qui  avaient  asûslé 
au  procès.  Sur  ces  quaraote-sis,  dix-neuf  seulement 
eurent  la  courage  de  tout  braver  pour  le  refuser  ao 
meurtre  d'un  innocent,  et  le  bill  blal  étant  nninî  de 
l'aiseutimeiit  des  deux  cliaiulircs,  élaul  escorU!  des 
6,000  bandits  qui ,  de  la  salle  de  Westniinsler, 
avaient  couru  au  palais  de  'Wbite-Hell,  CUarles, 
après  avoir  tenté  inutilement  de  faire  évader  snn 
mallieuroix  ministre,  eut  i  délibérer,  au  milieu  de 
an  nouveaux  conseils,  s'il  agiterait  la  mortda  ploi 
fidèle  de  ses  serviteurs  et  du  plus  dévoué  de  set 
amis;  de  celui  t  qui  il  avait  dit,  en  rengageant 
ilans  la  lutte  :  «  Ils  n'arraclinuut  pu  on  cbeven  de 
«  la  tête  ;  s  de  celai  &  cpii  il  venait  d'écrire  dans  sa 
prison  :  «  Je  vons  donne  ma  parole  de  mi  que  vous 

■  ne  souffrirei  ni  dans  votre  vie,  ni  dans  votre  bon- 
«  nenr,  ni  dans  votre  fwlune.  ■  Conseillers,  juges, 
prélats,  par  corruption,  par  ambition,  par  terreur, 
tout  se  réunit  pour  arracher  de  l'inFurtmié  rc»  son 
asseminient  au  MU  meuilrier.  Cet  évéques  angU- 
cans,  qui  rcproriuicnt  tant  1  fË^'lise  romaine  des 
distinctions  jésutiiquca  et  une  morale  perverse,  éta- 
blirent disertemeat  :  «  qu'il  j  avait  deux  cmsdon* 
K  ces;  que  la  conscience  publique  du  roi,  non-seu- 

■  lement  l'excusait,  mais  l'obligeait  de  bire  ce  qui 

■  émit  contre  la  conscience  privée  de  l'Iiooiiiie; 
a  qu'enlin  la  question  n'était  pat  h  le  roi  devait 
«  sauver  on  non  le  comte  de  Sirafford,  mtia  si  le 
(  roi  devait,  ou  non,  livrer  i  une  ruine  certaine  sa 
a  femme,  ses  enfants,  ta  personne  et  ton  myaumel* 
L'arclievCque  d'York,  s'expriraant  ainsi,  ne  trouva 
dans  tout  lie  conseil  qu'un  seul  contradidenr,  i'évê- 
que  de  Londres  (Juxoo),  qui,  à  son  lionnenr  ini> 
mortd,  dit  «  que  si  le  roi  Iroovait  le  bill  injuste,  il 

■  ne  devait  jamais  le  signer.  ■  La  sédition  croissant 
de  minute  en  minute,  let  églises  reteniisaant  de 
BCTmons  iaceBdîaàres,  une  dépuiation  des  tords,  les 
menaces  des  communea,  le*  clameurs  des  btasdits 
qui  demandaieut  ta  léte  de  Sirarfwd  I  le  fer  et  le 
bn  qui  brillaient  dans  leiin  aDaim,  les  Imoet^  laa 
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npplieatioiu,  le  danger  de  la  reine  e(  de  aea  enbnls, 
égarèrent  la  raison  du  malheureux  roi;  il  auturûa 
une  ooutmîssion  â  signer  tous  les  bills  qui  étaient  k 
la  sanction.  Auprès  de  celui  qui  assatsiuait  son  mi- 
nistre, en  était  un  autre  qui  perpétuait  le  pouvoir 
des  assassins  :  Cluirles  ne  songeait  seulement  pas  à 
ce  dernier.  Le  meurtre  qui  allait  se  commettre,  et 
dont  il  était  désorinab  le  complice,  occupait  toutes 
lei  litcultës  de  son  âme.  ■  Strafibrd  est  plus  iieureux 
•  que  moi,  ■  s'écriait-il  baigné  dans  ses  larmes. 
Toujoura  fidèle  à  sa  destinée,  dans  l'instant  même 
ou  il  se  rendait  coupable  de  l'ingratitude  et  de  l'in- 
justice b  plus  criante,  il  n'était  pas  encore  indigne 
d'intérêt  ou  su  moins  de  pitié.  —  Dès  ce  jour,  tout 
fut  penlu.  Il  ne  resta  de  l'ancien  cuiueil  dans  le 
nouveau  que  ceux  qui  iraliissaient  le  rm.  Laud, 
arrêté  presque  en  même  tem|«  que  Stratford,  devait 
le  suivre  sur  l'édiaCaud  :  le  garde  des  sceaux  Findi 
et  le  secrétaire  d'Etat  Windebank  n'avaient  évité 
nn  pareil  sort  qu'en  se  réfugiant  sur  le  coulineni. 
Le  vertueux  Juxon  donna  sa  démiasiuo  de  grand 
trcsorior.  Les  nouveaux  niinislros,  dévoués  à  la  fac- 
tion puritaine,  lui  livrèrent  Journellement  le  rot.  La 
désorganisation  se  répandit  dans  les  trois  royaumes. 
En  Angleterre,  la  religion  nationale  était  blasplié- 
niée  et  persécutée  par  les  représenlaou  de  la  na- 
tion ;  appelés  pour  réprimer  les  rebrlles  d'Écossc, 
ils  leur  donnèrent  le  nom  de  frirn,  et  joignirent 
au  traité  qu'ils  concloreut  avec  eux  un  don  de 
500,000  liv.  stcri.,  levés  sur  le  peuple  anglais.  Hn 
Ecosse,  Cllarle^  qui  liasarda  d'y  bire  un  voyage, 
a'jr  vit  dépouillé,  comme  A  Lonilrei,  des  droits  les 
plus  initérents  à  la  royauté.  L'Irlande  devint  1< 
ibéâtre  de  ces  inasaacres  si  justement  exécrés.  On  osa 
répandre  que  le  roi  avait  été  d'iniclligeoce  avec  les 
papistes  irlandab  pour  exterminer  les  Irlandais  pro- 
tetUutts,  et  venir,  avec  les  premiers,  asservir  l'An- 
gleterre. Inquiètes  des  témoignages  d'amour  qui 
accueillirent  le  roi  à  son  retour  d'Ëcoase,  les  com- 
munes publièrent,  sous  le  nom  de  remontrances,  le 
libelle  le  plus  vinilent  contre  son  caractère,  ses  acy 
lions,  ton  règne  entier.  Les  évéques  défendaient  la 
couronne  qui  ks  protégeait  :  ils  forent  exclus  de  la 
clnmLre  luute.  EnBn  la  reine  fiit  offensée,  tour- 
mentée, menacée  d'une  accasalion  :  c'était  blesser  le 
GORir  de  Cliarlea  dans  sa  partie  la  plus  vive.  On 
voulait  le  mettre  liors  de  lui,  le  pousser  i  une  grande 
imprudence  ;  il  n'évita  pas  le  pi^.  L'accusation  la 
plus  inconsidérée  (tit  intentée,  par  son  procureur 
général,  contre  un  lord  et  cinq  membres  des  com- 
munei.  11  alla  en  personne  dans  cette  dernière 
cliantbre  pour  bire  arrêter  devant  Ini  les  aeoitéa. 
Avertis  par  la  comtesse  de  Carlisle.  A  qui  la  reine 
arait  parlé  indiscrètement,  tous  avaient  diqMm.  Et 
ce  Jour-li,  en  sortant  du  parlement,  et  le  lendcinaia 
en  revenant  de  lliôlel  de  ville,  Chariea  entendit 
partout  sur  son  passage  :  PrnUifgtl  privilife!  Va 
bnatiipK,  mettant  la  malu  sur  la  portion  dn  car- 
rosse royal,  cria  d'une  v*ou  farte  :  A  vm  Imta, 
InviU  Celait  le  signal  de  la  rébellion  armée.  En 
effet,  après  des  terreurs  hypocrites  sur  leur  propre 
sArcié,  après  avoir  écarté  lomei  ks  péliliooa  lopàm 


yGoogIc 


848 


CHA 


qui  pouralent  contredire  ces  adresses  séditieuses  ; 
enHii,  après  s'être  entourées  d'une  populace  à  leurs 
ordres,  les  communes,  (|iii  avaient  employé  quinze 
mois  à  dépouiller  le  roi  du  pouvoir  ciïil  et  ecclé- 
siastique, prétendirent  qu'il  se  dépouilldt  du  pouvoir 
nilliuire.  Soutenues  par  la  cliambre  liaule,  elles  de- 
manderont que  CItarles  mit  aux  ordi-es  du  parle- 
ment h  milice,  les  places,  les  arsenaux.  Charles 
résista  ;  elles  firent  des  levées,  tiiirenl  des  impôts, 
saisirent  des  villes,  nommèrent  des  gouverneurs,  el 
commencèrent  la  guerre  civile  en  avril  164Î. — 
Jusqu'ici  le  caractère  et  la  conduite  de  Charles, 
mélange  de  vertus  el  d'erreurs,  de  droiture  et  de 
faiblesse,  avait  mérité  tantôt  les  éloges  et  tantôt  le 
blâme;  désormais  on  n'eut  plus  qu'à  l'admirer, 
le  plaindre  et  le  révérer.  Souverain  éclairé  par  le 
malheur  sur  les  droits  des  nations,  il  eut  pour  mi- 
nistre le  plus  vertueux  des  patriotes,  ce  lord  Fat- 
kland,  (|ue  l'abus  de  ta  prérogative  rovale  avait 
ranimé  quelque  temps  parmi  les  chefs  populaires,  et 
qu'avait  rattaché  fortement  su  monarque  le  dégoût 
de  la  démocratie  et  de  ses  extravagances.  Ils  gémi- 
rent ensemble  sur  l'afTi-euse  nécessité  de  la  gneire 
civile  ;  ils  écrivirent  ensemble  les  manifestes  qui  dé- 
montraient la  justice  de  la  cause  royale;  ils  com- 
battirent ensemble  et  avec  une  égale  valeur  pour  la 
faire  triompher.  A  peine  assuré  d'un  peu  de  repos 
par  le  succès  de  ses  armes,  Cliarles  appela  prés  de 
lui  tous  les  membres  du  parlement  restés  lldéles  à 
la  constitution.  On  vit  siéger  à  la  fois  un  parlement 
d'Oxfofil  et  un  de  Westminster.  Pendant  trois  ans, 
la  cause  royale  l'emporta,  et  le  roi,  soutenu  par  une 
noblesse  généreuse  c(  des  provinces  fldéles,  goûtait 
encore  la  douceur  de  rapporter  une  grande  partie  de 
ses  victoires  A  sa  tendre  el  magnanime  compagne,  à 
celle  fille  de  Henri  IV,  que  l'on  vit  passer  et  repasser 
les  mers,  ayant  laissé  toutes  ses  pleireries  aux  étran- 
gers, et  ramenant  des  soldats  à  son  époux.  Toutes  les 
espérances  furent  détruites  par  la  funeste  journée 
de  Naseby  (juin  1G45).  La  victoire  parut  d'abord 
assurée  au  roi;  l'aile  gauche  des  parlementaires, 
enfoncée  de  tontes  parts,  prenait  la  fuite  ;  mais  alors 
cet  kotnmt  s'ilait  rmcanlri,  que  son  génie  et  son 
bras,  son  hypocrisie  et  son  audace,  ses  qualités,  ses 
vices,  cl  juscju'à  ses  ridicules,  conduisaient  A  la 
plus  monstrueuse  des  usurpations.  Cromwell  arra- 
clia  la  victoire  des  mains  de  Cliarles.  Menacé  de  se 
voir  assiégé  dans  Oxford,  et  conduit  b  Londres  en 
triomphe,  l'héritier  de  tant  de  Sluarts  crut  que  ses 
audens  sujets  ne  seraient  peut-être  pas  inacces- 
sibles A  quelque  intérêt  pour  ses  malheurs  ;  il  alla, 
déguisé,  chercher  un  asile  au  milieu  des  drapeaux 
écossais.L'armée  lui  rendit  des  honneurs;  leparlemcnt 
lui  témoigna  de  l'intérêt;  l'assemblée  ecclésiastique 
décida  qu'un  prince  ennemi  du  eovenant  ne  pouvait 
pas  être  admis  dans  le  royaume  des  tainlt  :  tes  sainta 
d'Ecosse  vendirent  leur  roi  aux  saints  d'Angleterre 
pour  800,000  liv.  sterl.  Une  captivité  outrageante 
devint  le  partage  du  plus  vertueux  des  princes.  Il 
n'eut  plus  près  de  lui  un  seul  de  ses  domestiques, 
et  demanda  vainement  nn  de  ses  aumôniers.  On  le 
lommall  non-«tulcment  d'abdiquer,  mais  d'abjurer 
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sa  religion  :  alors  le  parlement  de  T.ondt'ei  vnit 
aboli  l'épiscopat,  et  rendu  le  covenant  d'Edimbourg 
commun  aux  deux  nations.  Toula  coup  la  tyrannie 
dit  parlement  fut  remplacée  par  celle  de  son  armée. 
Au  sein  du  presbytérianismo  était  née  une  secte 
particulière  d'intf^Miufanlt,  qui,  enchérissant  encore 
sur  le  fanatisme  puritain,  ne  voulaient  ni  synode,  ni 
ministres,  ni  prêtres,  ni  rois,  et  se  prétendaient  en 
communication  directe  avec  la  Divinité.  Fairfax,  qui 
se  croyait  général  en  chef,  Cromwell,  qui  se  disait 
son  second  cl  qui  était  son  maître,  avaient  modelé 
l'armée  d'après  ce  régime  d'inspirations.  Le  parle- 
ment prit  l'alarme  ;  l'armée  s'irrita.  Cromwdl  et  son 
gendre  Ireton,  chargés  à  Westminster  d'aller  étein- 
dre l'inceadie  dans  le  camp,  ne  firent  que  l'activer. 
On  vil  s'établir,  ce  qu'on  croit  i  peine  en  le  lisant, 
un  parlement  militaire  rival  du  parlement  civil  I 
Les  ofTiciers  principaux  formaient  lachamln^  liante, 
des  soldats  de  chaque  compagnie,  dits  agilatmn. 
composèrent  la  cliambre  basse.  Les  communes  mi- 
litaires accusèrent  de  haute  trahison  ooze  membres 
descommunesciviles,et  imitèrent  en  tout  lamirclie 
qu'avaient  tenue  cellefr.ci  contre  Laud  et  &rafford. 
Au  milieu  de  toutes  ces  querelles,  un  Joyce,  tailleur 
devenu  cornette,  se  mettait  à  la  tête  de  cinq  cents 
chevaux,  venait  enlever  le  roi  de  la  prison  du  par- 
lement et  le  conduisait  à  la  prison  de  l'armée.  Crooi- 
nell  seul  avait  le  secret  de  celte  expédition,  qu'il 
avait  commandée,  et  dont  personne  ne  parut  plus 
surpris  que  lui.  Il  courut  prodiguer  tous  sesre^>ecu 
au  roi,  dont  il  se  proposait  de  taite  tomber  la  tête, 
tandis  que  le  parlcmool,  qui  voulait  une  démocratie 
royale,  avait  eu  pour  système  d'iiumilier  le  prince , 
mais  de  le  conserver.  Charles  s'évada,  se  rcfugla 
dans  rite  dcWIght,  et  ne  lit  que  changer  de  prison  ; 
le  gouverneur  de  celte  Ile  était  vendu  i  Cromvcll, 
Celui-ci  n'avait  qu'à  dire  un  mot,  et  c'en  était  fait 
du  roi;  mais  le  trop  habile  imposteur  avait  conçu 
un  auti'eplan,  et  n'en  perdait  pas  de  vue  l'exécutitHi. 
Il  eut  à  combattre  tout  à  la  fois  el  une  secte  de 
niveltuTi,  qui,  sortie  de  son  armée,  voulait  lui  dis- 
puter }e  commandement;  et  40,000  lummea  armés 
par  rKcosse,qui  défendait  tardivement  son  roi  après 
l'avoir  livré  ;  et  des  troupes  anglaises,  qui  tentaient 
un  dernier  effort  pour  la  cause  royale;  et  jusqu'au 
parlement,  qui,  après  avoir  envoyé  à  Cliarles  de 
nouveaux  commissaires,  dédarait  que  les  concessions 
du  roi  pouvaient  servir  de  fondement  à  un  L-ailé 
national.  Cromwell  triompha  de  toutes  ces  résistances. 
Un  tailleur  cornette  avait  été  chercher  le  roi  pour 
le  lui  livrer  ;  un  charretier  colonel  (  Pride  ]  purgea  le 
parlement,  c'est-à-dire  qu'il  en  arrêta  ou  chassa  cent 
quatre-vingt-onze  meml>res;  un  autre  colonel,  fils 
d'un  boucher,  Harrison,  conduisit  le  monarque  i 
Londres.  Les  communes,  réduites  à  soixante  indJ- 
pendant!  furieux,  passèrent  un  bill  qui  accusait  de 
haute  trahison  Charles  Stuarl,  roi,  et  décrétait  la 
formation  d'une  haute  «}ur  de  justice  pour  le  juger. 
Les  seize  pairs,  reste  de  leur  chambre,  rejetèreat 
unanimement  ce  bill  avec  horreur.  Jamais  ce  spee- 
lacle,  digne,  a-t-on  dit,  des  regards  de  la  Divinité, 
le  ^léclacle  d'un  Iwmme  vertueux  aux  prises  aY«c 
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le  malhenr  cl  rïnjiultce,  ne  te  d^iiloya  phis  solen- 
ncilemcnt  que  dans  la  scCnc  qui  s'ouvrit  le  W  jan- 
vier 1U40.  Amené  au  milieu  de  cette  prétendue  cnnr 
(le  justice,  le  monarque  s'avança  d'un  pas  rermc, 
arani  sur  son  front  toute  la  majesté  desonrangetde 
sesiertns.  Sans  daigner  se  décDUTTirdevaut  ce  ramas 
de  meurtriers,  il  alla  tranquillement  s'asseoir  dans  le 
huieuil  qui  lui  était  préparé,  promena  en  silence  un 
r«gard  imposant  sur  tous  ces  visages  déligurés  par 
le  crime,  et  attendit  que  l'œuvre  d'iniquité  com- 
men{il.  Le  présiilent,  un  Bradsliair,  lé^ste  obscur, 
qui  n'avait  de  remarquable  que  son  insolence  et  sk 
grossièreté,  ordonna  l'appel  de  tous  les  membres  de  la 
liauie  cour.  Cent  quarante-trois  avaient  été  nommés, 
il  ne  s'en  trouva  de  présents  queaoixante-lreize,  tant 
les  imag'inalions  tt  les  consciences  étaient  cfn^rées 
d'un  pareil  attentat  I  Lorsque  le  nom  de  Fairftx,  le 
premier  sur  la  liste,  Tut  appelé,  une  voix  répondit  du 
tiBut  d'une  tribune  :  ■  Il  a  trop  d'esprit  pour  être 

•  ici  ;  ■  et,  loreqn'aprés  l'appel  on  lut  Vaelt  taausa- 
IJofl  au  nom  du  peaple  anglais,  la  même  voix  s'écria  : 

•  Pu  la  dixième  partie  du  peoplel  «  Il  y  eut  ordre 
de  bire  feu  sur  la  tribune.  Cette  vois  était  celle 
d'une  femme,  et  l'on  sut  que  celle  femme  était  celle 
de  Fairfax.  Bon  soldat,  mauvais  politique,  lionném 
iHmime,  il  reconnaissait  trop  tard  qu'il  avait  élé  le 
joael  de  Cromwell  :  la  cause  de  la  liberté  l'avait 
entraîné,  fassassinat  du  roi  lui  ftisatt  horreur.  Le 
nionarqne  prêta  nne  oreille  attentive  à  l'acle  d'ac- 
cuHlion;  il  ne  put  se  défitndre  d'un  sourire  amer 
en  «'entendant  qualiner  de  tyran,  de  traUre,  A'at- 
lauin.  Interpellé  par  le  président  sur  ce  qu'il  avait 
A  dire  pour  sa  déFense,  il  interrogea  au  lieu  de  ré- 
pondre. Il  demanda  qu'avant  tout  on  lui  fit  savoir 
per  quelle  autorité  il  était  amené  dans  ce  lieu.  ■  Na- 

■  guère,  dil'il,  j'étais  dans  l'Ite  de  Wight;  ïj  ai 
«  conclu  avec  les  deux  chambres  du  parlement  un 
«  pacte  tel  que  la  Ibi  pub1i(|ue  n'en  a  jamais  ^ranli 
«  un  plus  sacré.  Je  traitais  alors  convenablement 

■  avec  les  tiobles  seigneurs  de  mon  royaume  et  les 
a  représentants  lionorablcs  de  mon  peuple.  Qu'on 

■  m'apprenne  donc  par  quelle  autorité  (  légitime 

■  s'entend,  car  je  sais  qu'il  en  est  d'illégitimes  dans 

■  lé  monde,  telles  que  celles  des  voleurs  et  dea  lar- 

■  roiu)  ;  qu'on  m'aiiprenne,  dis-je,  par  quelle  au- 
«  lorité  Intime  j'ai  été  tiré  du  lieu  où  j'étais,  et 
>  coniluil  à  la  place  oH  je  suis  ;  je  me  tais  sur  des 

■  circonsianecs  plus  ^ves.  Qu'on  me  satisfasse  sur 

■  le  litre  de  Pauiortlé  qui  a  fait  tout  cela,  et  je  ré- 
<  jmndrai.  Sou  venez  -  vous  que  je  suis  votre  roî. 

■  Songci  quels  fardeaux  vous  amasseriez  sur  vos 
€  léies,  quels  jugements  du  ciel  vous  appelleriez  sur 
B  ce  pays;  songez-y,  vous  dis-jc,  et  songez-y  bien 

■  avant  de  faire  un  pas  de  plus,  avant  de  vous  préd- 

■  piler  d'un  abîme  dans  un  autre.  Quant  à  moi.  Dieu 

■  m'aconlié  un  dépôt;  Dieu,  par  une  antique  et  longue 
«  succession,  m'a  transmis  un  mandai  :  je  ne  les 
«  violerai  ni  ne  les  tralilrai.  Ce  serait  déjà  y  porter 

■  atteinte  que  de  répondre  i  cette  nouvelle  et  illé- 

■  gitime  autorité  qui  m'interroge.  Répondez-moi 

■  vous-même  sur  votre  titre,  et  alors  je  vous  en  dirai 
•  davoDiai^.  s  Nous  «Vious  (mluit  avec  une  lldélité 
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religieuse  ce  texte  même  de  la  prcmiirG  réponse  de 
Ciiarles,  et  nous  regreilons  de  ne  pouvoir  présenter 
ainsi  la  suite  de  toutes  les  inlcriocutions  qui  eurent 
lien  entre  lui  et  Bradshaw  pendant  les  quatre  séances 
qu'occupa  le  procès.  On  n'en  peut  pas  bire  un  ré^ 
sumé  plus  juste  et  plus  éloquent  que  celui  de  Hume. 
A  la  fin  de  la  première  séance,  le  roi  passant  prés  du 
bureau,  y  vit  la  liaciie  fatale  qui  menaçait  sa  vie.  aEllc 
ne  me  fait  pas  peur,  »  dit-il  en  la  touclnnt  dédaignca- 
semeutd'une  baguette  qu'il  tenait  i  la  main.  Comme 
il  descendait  les  degrés  de  Westminster,  il  entendit 
plusieurs  voix  répéter  :  a  Dieu  sauve  le  roi  I  *  et  l'on 
vit  quesoncteuren  recevait  quelque  consolation.  Des 
furieuxcriérent '.  a  Justice  t  exécution  I>  et  ses  yeux 
n'exprimèrent  que  la  pilié.  Un  soldat,  saisi  d'une 
émotion  involontaire,  dit  à  liaule  voix  :  aDieu  bé- 
«  nisse  la  majesté  tombée  I  >  Son  capitaine  vint  l'as* 
sommer  de  coups.  ■  Il  me  semble,  dit  le  roi,  que  la 
«  peine  excède  le  délit.  >  Un  scélérat  osa  lui  cracher 
au  visage;  Charles  tira  son  mouchoir  et  s'essuya  sans 
daigner  même  se  plaindre.  On  a  dit  le  martyre,  on 
aurait  pu  dire  la  poirion  de  Chnrla  J".  Tous  les 
cœurs  chrétiens  sont  d'accord  avec  celui  de  Clarcn- 
don,  quand  on  lit  dans  son  histoire  :  «  Le  meurtre 
«  le  plus  exécrable  qui  ait  été  conimis  depuis  celai 
«  de  noire  adorable  Sauveur.»  Trois  fois  Charles 
fut  ramené  k  ce  tribunal  de  nicnrlriers,  et  toujours 
avec  plus  de  force  il  récusa  leur  juridiction;  mais 
il  forma  la  demande,  qu'il  réitéra  jusqu'à  la  fin, 
d'être  entendu  par  les  deux  chambres  du  parlement, 
dans  la  salle  de  conférence.  On  le  refusa  non  moins 
penévéramment.  La  liaute  cour,  diminuée  encore 
de  treize  membres,  prononça  la  sentence  de  mort, 
et  trois  jours  lui  furent  laissés  pour  se  préparer  ï 
son  dernier  sacridcc.  Dans  cet  intervalle,  arrivèrent 
des  supplications  de  la  reine,  réfugiée  en  France,  et 
du  prince  dcGalIes,  réfugié  en  Hollande,  des  remon- 
trances et  Intercessions  du  guuverncmenl  fran^ala 
et  des  états  généraux,  une  protestation  menaçanic 
de  l'Ecosse.  Quatre  lords,  i|ui  avalent  été  ministres 
de  Charles,  Bichmond,  Herforth,  Lindesay,  Sou- 
tliamplon,  se  prèsenlèreni  devant  ce  qu'on  appelait 
alors  les  communes;  ils  remontrèrent  «que  s'il  y 
<  avait  en  Angleterre  une  loi  fondamentale,  c'était 
I  celle  qui  avait  prononcé  irrévocablement,  le  ni 
s  tuptulmal  faire;  que  ses  minisires  et  ses  conseils 
«  claient  seuls  responsables;  qu'ils  avaient  été,  eux, 
K  ministres  du  roi  Charles;  qu'ils  confessaient  Ini 
a  avoir  conseillé  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  qu'ils 
a  venaient  offrir  leurs  télés  pour  préserver  cette  lêie 
«  sacrée,  que  les  communes  elles-mêmes  élatent  si 
«  intéressées  à  défendre,  n  Cri  de  ta  nature,  inléréta 
de  la  politique,  vtEuz  du  repentir,  dévouement 
généreux,  tout  tut  repoussé  ;  la  seule  faveur  ac- 
cordée à  l'auguste  condamné  fut  la  permission  de 
voir  les  deux  enfants  qui  lui  restaient  en  Angleterre, 
la  princesse  Élisabetii,  qui  était  t'alnée,  et  le  duc  de 
Glocester,  âgé  seulement  de  dix  ans.  Il  leur  parla  de 
Dieu  et  de  leurmère.  Il  se  plut  t  protester  ■  que,  dans 
a  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  u'avail  pas  été  InBdéle  A 
a  la  reine,  même  par  une  pensée,  et  que  sa  tendresse 
c  conjupile  allait  durer  encore  autant  que  celte  vie.  a 
.83 
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Il  cliargea  la  princesse  Elisabeth  de  répéter  cet  pa- 
roles k  sa  mère.  Passant  au  duc  de  Glocesler,  et  le 
prenant  sur  sesgenoux  ;  «MonilU,  lui  dit-il,  ils  vont 

■  couper  la  lËle  à  Ion  père...  >  Il  vit  l'enrint  saisi  de 
celte  terrible  image,  et  poursuivit  :  •  Écoule-moi 
«  bien,  mtm  Ois,  ils  vont  couper  la  tète  i  Ion  |>ère  ; 
«  peut-être  voiidront4U  te  faiie  roi;  nuis,  prends-y 
«  biengarde,tUDe  peux  pas  Ëtreroi  tant  que  tes  Trèies 
a  aînés,  Clmrles  et  Jacques,  feront  vivants.  Ils  cou- 
a  peronl  la  tète  Ji  tes  fibres  s'ils  peuvent  mettre  la 

■  main  snr  eux  ;  peut-être  (]u'à  la  fin  ils  te  la  cou- 

<  peront  aussi.  Je  t'ordonne  donc  de  ne  pas  souffrir 
a  qu'ils  te  btseni  nn.  —  Je  me  laisserai  plutôt  nieiti-e 

<  en  pièces,  »  répondit  le  généreux  eubni,  avec  une 
émotion  qui  fit  briller  encore  quel'|ues  larmes  de 
joie  dans  les  jeux  de  son  malheureuii  père.  Charles 
bénit  aes  deux  enranls,  remit  i  sa  Tille  deux  diamania, 
dont  un  était  pour  sa  mère,  et,  séparé  désormais  de 
toute  la  nature,  ne  couTcrsa  ^ns  qu'avec  le  prélat 
Juxon,  ne  t'occupa  plus  que  de  ses  grandes  pensées 
de  religion  qui  l'avaient  soutenu  dans  ses  longues 
épreuves.  Le  mal'm  du  jour  fatal,  le  30  janvier  1640, 
il  se  leva  de  bonne  heure,  et  ordonna  au  serviteur 
qui  approeluit  de  sa  penonna  ■  de  soigner  sa  toilette 
plus  qu'à  l'ordinaire  pour  cette  grande  et  joyeuse 
solennité,  b  11  avait  passé  la  dernière  nuit  dans  son 
palais  deSl-JauKs,  et  il  devait  retourner  à  celui  de 
Wliiie-Qall,  où  son  sommeil  n'avait  point  été  trou- 
blé, dans  les  deux  nuits  précédentes,  par  le  bruit 
des  ouvriers  c|ui  construisaient  son  éduraud  sous  ses 
fenêtres.  Sur  les  dix  Iteures,  après  avoir  re^u  la 
conmiuoioB  des  mains  do  révéïjue,  il  se  mil  en 
niarclM,  à  pied,  pour  Wliiie-Hall.  Deux  liles  de 
suidais  l'escortaient,  les  drapeaux  baissés,  les  lam- 
Iwursmurontrant  dessous  lugubres.  Immédiatement 
devant  lui,  marchaient,  la  tète  nue,  les  principaux 
satellites.  Le  roi,  seul  couvert,  vétn  de  deuil,  le 
collier  de  St'Gewge  snr  sa  pmtrine,  et  un  penaclie 
noir  floUant  sur  son  front,  s'avançait  d'iui  pas  ferme, 
■rant  i  ta  droite  l'évèque  Jnxon,  a  sa  gauclie  on 
colonel  Tbomlison,  le  chef  de  tous  ses  geôliers.  Trois 
nngf  de  soldats  fermaient  le  lugubre  cortège,  que 
suivait  une  troupe  de  sujets  Adèlcs  en  silence  et  en 
larmes.  A  la  sortie  du  parc  St-Janies,  en  hee  de 
Wbite-Hall,  Cliarles  vit  contre  les  murs  de  son  pa- 
lais, et  BU  niveau  des  croisées  de  son  appartement, 
un  édialàud  tendu  de  noir,  le  bloc  où  il  allait  poser 
SB  tète,  et  le  glaive  qui  devait  la  tranclicr.  Sa  dé- 
marche n'en  fut  point  afTaiblie.  11  entra  dans  l'inté- 
rieur de  son  palais,  prit  une  légère  réfection  de  pain 
et  de  vin,  passa  trois  lieurcs  i  méditer  ou  i  prier 
dans  la  chambre  où  il  avait  coutume  de  dormii-,  cl 
au  coup  de  deux  heures  et  demie,  les  croisées  blales 
furent  ouvertes.  Deux  lignes  de  soldats  bordaient  le 
passage  dans  toute  hi  longueur  des  appartements,  et 
l'on  vil,  i  travers  cette  double  baie,  l'augusie  vic- 
time entrer  du  séjour  de  sa  grandeur  sur  le  tliéâtre 
de  son  man^re.  Deux  bourreaux  mastiués  l'y  atten- 
daient, l'évéque  Juxon  f  parut  à  ses  càtés.  Tbomlison, 
avccque1ques-unsdesesofliciers,r]rstuvit;  cl,  comme 
si  loutei  les  circonstances  de  ce  sacrillce  eussent 
dA  en  raiyeler  m  autre  déjà  Indiqué  par  Clarcn- 
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don',  ce  colonel  Tbomlison ,  agent  et  dtef  de  tei- 
gands,  qui  avait  cent  fois  blaspliémé  [ç  roi  et  la 
royauté,  se  sentait  dans  ce  moment  converti  A  l'in- 
nocence, aux  vertus  mi  la  cause  du  roi  Cltarles.  Ce 
fut  a  lui  que  s'adi-cssB  le  dernier  discours  de  Tau- 
gusle  paiicnL  Se  voyant  séparé,  pir  des  légions  re- 
belles, delà  foule  innombrable  i|ui  remplissait  la 
place,  Charles  leva  les  yeux  au  ciel,  et  les  rtpuiant 
sur  ce  qui  était  autour  de  lui  :  ■  Ma  voix ,  leur  dtt- 
«  il ,  ne  peut  parvenir  jusqu'à  mon  peuple.  Je  inc 

■  laînis  si,  dans  ce  moment ,  le  dernier  et  le  plu* 
a  solennel  de  ma  vie,  je  ne  devais  i  Dieu  et  ft  ma 
a  patrie  de  prolesler  devant  vous,  au  monde  entier, 
a  que  j'ai  vécu  bonnéie  iKHnme,  bon  roi  et  vnl 
«  chrétien.  ■  Il  déduisit  ces  trois  propositions  avec 
une  sérénité ,  une  force  et  une  douceur  admirablea. 
Après  avoir  prouvé  qu'il  n'avait  bit  qu'une  guerre 
liéfensive  contre  un  parlement  agresseur  et  rebelle  ; 
après  avoir  pris  Dieu  à  témoin  que,  loin  d'avmr  ja- 
mais Toula  anéantir  la  liberté  publique,  il  en  mou- 
rait aujourd'hui  le  martyr  ;  il  siJMiia  que  sa  mort, 
injuste  dans  les  décrets  des  bomines ,  ne  l'était  ce- 
pendant pas  dans  les  décrets  de  Dieu.  «  J'ai  permis, 
a  dJl-il,  qu'an  jugement  inique  dtlt  la  vie  au  vice- 
«  roi  d'Irlande ,  et  je  la  perds  aujourd'hui  par  une 
a  sentence  non  moins  injuste  que  la  sienne.  >  11 
liuit  eu  priant  pour  ses  bourreaux  ;  en  demandant 
au  ciel  le  salut  de  son  malheuratx  royaunu,  et  de 
ion  malheureux  peiipU;ea  indiquant  les  moyens 
rju'il  croyait  les  plus  capables  de  l'opérer,  un  con- 
cile natitmal  pour  les  afbires  religieuses ,  et  pour 
l'aûbire  politi<|ue  le  remplacement  de  loua  les  pou- 
voin  dans  leurs  justes  limites,  a  Rendez  à  Dieu  ce 
a  qui  est  i  Dieu,  et  à  Césarccqui  est  i  César.  Ren- 
a  (lez  à  mes  enfdnts  el  à  mon  peuple  ce  que  vous 

■  leur  devez,  s  Ce  discours  lini.  Il  prit  des  mains  de 
l'évé«iue  le  bandeau  sous  lequel  il  releva  lui-même 
ses  cheveux.  «Sire,  lui  dit  Juxon,  il  ne  reste  plus  i 
a  Votre  Majesté  qu'un  pas  i  franchir,  il  est  doiilou* 
a  rcux,  il  est  diflicile,  mais  il  est  court;  el  celle 
a  courte  douleur  vous  euléve  à  la  terro,  pour  vous 

•  poi'ter  dans  le  ciel  à  un  bonheur  sans  fin.  —  Je 
a  passe,  répondit  te  roi,  d'une  couronne  caduiiue  et 
a  corruptible  à  celle  que  ne  peut  souiller  aucune 

*  corruption.  *  En  profêrani  ces  paroles  Cliarles  dé- 
posa son  manteau,  il  détacha  son  collier  de  St-Geor- 
ge,  el  les  mit  dans  les  mains  de  Juion,  avec  ce  seul 
mol  :  Sout>entt-voui.  11  cliargea  Tbomlison  de  re- 
mettre  au  duc  d'York  une  pierre  précieuse  gravée 
aux  armes  d'Anglelerroj  lit  présent  à  ce  colonel 
hii-méme  de  son  étui  d'or,  et  do  sa  monli-e  i  un  au- 
tre; se  dépouilla  do  sou  liabit,  remit  son  tuanlean 
sur  SCS  épaules,  puis,  posant  la  tèle  sur  le  bloc,  il 
ordonna  qu'on  le  laissftt  encore  adresser  une  prière 
i  Dieu,  et  qu'on  attendu,  pour  le  frapper,  qu'il  en 
dunnftl  le  signal  en  élevant  les  bras  vtrs  le  ciel.  Son 
oi'dre  fut  respecté  ;  ses  bras  s'élevèrent  ;  un  des  exé- 
cuteurs masqués  tranclia  sa  tète  d'un  seul  coup; 
l'antre  la  munira  au  peuple ,  loule  ruisselante  de 
sang,  el  cria  :  a  C'est  la  tète  d'un  traître.  >  Ce  que 
produisit  ù  Londres  le  spectacle ,  et  dans  lea  |m>- 
vîncci  la  nouvelle  de  cette  nori,  t>t  à  pciiM  nnbi 
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mtiiM  dam  l6  miUiine  lablctu  qu'an  a  tracé  Hume. 
Toutes  les  douleun,  loiu  lei  remords  éclatËreiil  nvoc 
TÎotenco.  IlientiU  de  plus  douées  larmes  coulërcni 
de  loutAS  iiaru  i  U  lecture  de  Vleon  fiai  il  iM,  espèce 
d«  joanul  que  Charles  anii  écrit  pendant  le  cours 
dQ  «es  longues  infortunes,  qu'il  aviit  coniiDué  dans 
■es  diverses  prisons,  où  il  peignait  ses  actions  et  tes 
Moliiuenti,  oU  il  parlait  tantôt  à  Dieu ,  tantât  aux 
hoiunies,  et  qu'enfin  onaTait  intitulé,  en  le  publiant  : 
Portrait  du  roi.  Uiiton  lui-inéme  comparait  les 
elTcU  de  ce  livre  sur  le  peuple  anglais,  &  ceux  qu'a- 
vait produits  sur  le  pe>iple  romain  le  testament  de 
César.  (Lelui  de  Ourles  (1  )  paraissait  au  moment  de 
ses  funérailles,  qui  n'eurent  lieu  que  vingt  et  un  jours 
après  sa  mort.  Dés  le  matin  du  jour  foial,  les  quatre 
lords  qtil  précédemment  s'étaient  offerts  pour  mou- 
rir i  la  place  de  leur  mettre  avalent  demandé  de 
pouvoir  lui  rendre  les  derniers  devoii-s.  On  leur 
avait  permis  de  se  trouver  i  la  diapelle  de  Windsor 
le  jour  où  le  corps  de  leur  souverain  y  serait  tran»> 
porté ,  Cl  ils  avaient  pu ,  en  attendant ,  commettra 
quatre  serviteurs  liiléles  à  la  garde  du  cercueil,  où, 
le  visaice  découvert  du  roi,  omlnumé  i  «levait  long- 
temps attester  sus  regards  publics  que  le  meurtre 
avait  été  bien  réelleiuent  consommé,  iùilin,  les  lords 
Turent  avertis  d'être  à  Windsor  le30  février.  Ils  s'jr 
rendirent  avec  l'évé(|ue  Juxon  et  tous  les  serviieurs 
du  feu  rai.  Le  cercmiil  royal  resta  exposé  pendant 
doix  jours  dans  une  cliapelle  ardente,  et  le  troi- 
sième, en  présence  du  gouverneur  eromwellien,  qui 
défendit  à  l'évétiue  de  réciter  les  prières  de  la  liiurtfie 
anglicane,  le  dernier ratisolateur  etlesderniersaïuis 
de  l'infoituné  Charles  allèrent  ensileoce  le  descendre 
dans  le  caveau  particulier  qui  i-enfcrmait  Uenrt  VIII. 
Le  roi  vi^rlneui,  immolé  par  la  fureur  des  sectes , 
devait  i-eposcr  auprès  dutyran  monstrueux  qui  avait 
ntiuuié  cette  fureur....  Doute  ans  s'écoulèrent,  et  la 
niéiiioire  an  royal  martyr  fut  consacrée  par  une  so- 
lennité religieuse  qui,  le  SO  janvier  de  chaque  an- 
née, se  célèbre  dans  toute  l'Angleierre,  qui  fi'rme 
tous  les  Epectaclai.  (|ui  fait  vaijuer  tous  les  tiibunaux, 
qui  fait  rcteutir  tuus  les  temples  d'iiummages  i  ia 
vertu  inimulée  et  d'invocations  k  la  clémence  di- 
vine it).  L— T— !.. 

CHARLES  II ,  Ois  du  précédent ,  né  le  39  mai 
1630,  fut  élevé  au  milieu  des  désastres  qui  acca- 
lilaienl  sa  bmille.  Ou  l'envoya  hors  du  royaunio,  Il 


Il  piMllilé,  M  qui  ■'tulmt  pu  dipiM 
M  MiHiaé  i»  rédaiiD  «  pro- 
Il  niipOliUoa  d'un  n>ji\ii\t. 
■1  l'iuccriiiide.  ■  Soiiiui  loi, 
.    .  1   KiidcBl  t   iKMtcr  que  le  llrra  a  H» 
é  iwr  It  lotliur  letn  Gndei,  (itiiiie  anglili. 
Sek»  BarUcr  (Cruun  crifif „  p.  I  11 },  s  le  praliittus  junlt  irolr 

■  l'aBlnge  i  HétetUttr  Gaudeu,  (roifnl  iDui  qu'il  ■  tiù  rcua  ti 
•  ippramé  par  Chirln  l**.  ■  Piorro  KeTlIo  Ht  Impriatr  qntilqui 
oamiri  de  Cliarlc*  I",  nu  It  t'ait  i»  Biilltikrta  rt/l;  llanilrai, 
IMS,  1d-S>,  Vu  luiK  tKuci]  plus  coupler,  en  miliii,  paroi  > 
Loadre*  en  (tes,  In-fol. 

(S)  Cnusirilcr  lar  a  rètu  rmnilrt  U  I*  rtmttUt»  tA*tlt- 
lirtt  iltfiU  faitumnl  il  Ourlet  I",  pir  H.  Guliol,  cl  li 
CtlIMlM  it*  mtmairn  tv  la  réralMtîe»  fAngleUrrt,  par  \t 
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•e  iTouTait  4  la  Haye  i  l'époque  de  la  mort  de  son 
père.  Quoiijue  réduit  il  la  nécessité  d'être  pension- 
naire du  prince  d'Oran^,  il  prit  le  litre  de  roi.  Son 
premier  dessein  fut  d'aller  en  Irlande,  ou  sou  parti 
était  soutcnq  par  le  marquis  d'Ormood  ;  muis  )ei 
succès  de  Croniwell  dsns  ce  pays,  et  les  déinarcliea 
des  Ecossais,  qui  l'avaient  proclamé  itti,  l'eiigagè- 
rentb  commencer  ses  tentatives  par  l'Ecosse.  La  dé< 
[aite  et  la  mon  de  Monlrose  mirent  le  jeune  aA 
dans  la  nécessité  de  se  Jeter  dans  les  bras  des  prci^ 
bf  tériens,  qui  l'assujettirent  à  tant  de  pratiques  sé- 
vères et  minutieuses,  que  l'un  ne  doit  pas  Être  sur- 
pris de  l'aversion  qu'il  connut  pour  cette  secte.  Son 
naturel  était  d'ailleurs  d^A  assez  éloigné  de  toute 
espèce  de  contniiute,et  l'adversité  painit  n'avoir  pro- 
duit sur  lui  d'aulre  elfet  que  de  l'accoutumer  i  la 
dissimulation.  An  commencement  de  16S1 ,  il  fut 
couronné  6  Scone  avec  beaucoup  d'appaiisil  ;  mais 
bieniét  l'approche  deCromwell,  àla  tête  d'une  armée, 
rendit  son  séjour  en  lîcosse  très-dangereux.  Dans 
l'espoir  d'être  joint  par  les  royalistes  anglais,  il  prit  la 
résolution  liardie  de  traverser  un  pays  oçcu|h:  par 
l'année  de  Cromnell,  et  d'entrer  en  Angleterre, 
Poui'suivi  par  cet  actif  général ,  qui  avait  des  forces 
supérieures)  il  fut  battu  à  Worcester,  n'écliappa 
qu'avec  beaucoup  de  peine,  et  tut  oliligé  longtemps 
de  se  CBclier  cliez  des  personnes  attachées  i  sa  cause, 
Enlin,  après  avoir  couru  les  plus  grands  dan gcra,  il 
parvint  6  s'cinban|uer  i  Shorcliam  dans  le  Stisscx  , 
et  gagna  la  France,  où  il  passa  plusieurs  années 
avec  sa  mère  et  son  frère,  ■  y  traînant,  dit  Voltaire, 
«  SCS  malheurs  et  ses  espérances,  ■  négligé  par  la 
cour  qui  ledoulait  le  pouvoir  de  la  république.  In- 
di;,'nè  à  la  lin  de  la  manière  dont  on  le  traitait,  et 
insti'ult  qnc  Cromwell,  en  signant  la  paix  avec  la 
France,  avait  exigé  i|u'il  en  fût  expulsé.  Il  se  retira 
à  Cologne ,  où  il  vécut  deux  ans  dans  l'obscurité.  A 
la  mort  de  Cromwell,  il  se  rendit  auprès  de  la  cour 
de  France,  alors  occupée  près  des  Pyrénées  &.  né- 
gocier la  paix,  et  ne  put  seulement  obtenir  une  en- 
trevue avec  Mazariu,  qui  craignait  la  présence  de 
ramhasiiadcur  de  Cromnell  ;  mais  la  fortune  fit , 
deux  mois  après,  ce  que  Charles  osait  6  peine  espé- 
rer. La  plus  grande  partie  de  la  nation  désirait  vi- 
vement un  changement.  Monk,  qui  commandait  un 
corps  de  troupes,  arriva  d'Ecosse  en  Angleterre  en 
10W.  Après  avoir  longtemps  tenu  ses  desseins  se- 
crets, il  accueillit  un  serviteur  aflldé  de  Charles,  et 
conseilla  tice  princede s'avancer Jiiscju'é  Breda,  pour 
y  attendre  l'événement.  Alors  H  cassa  le  long  par- 
lement, en  nt  convoquer  un  nouveau,  et,  se  décla- 
rant ouvertement,  présenLi  A  la  chambre  une  lettre 
et  une  déclaration  de  Charles,  qui  Furent  reçues  avec 
enthousiasme.  On  acquiesça  i  toutes  les  propositions 
du  prince  ,  et  l'on  n'y  ajouta  aucune  condition.  Ce 
fut  ainsi  que  Charles,  sans  danger  et  sans  effort,  se 
vît  en  un  moment  rétabli  dans  tout  le  pouvoir  et 
dans  toutes  les  pi-érogatives  dont  son  père  avait  été 
dépouillé  par  de  si  longs  et  de  si  terribles  revers. 
Th.  Adams,  ancien  lord-maire  de  Londi-es,  fut  dé- 
puté par  cette  ville  pour  aller  au-dcrant  du  roi  i  la 
Haye.  La  29  mai  I66U,  jour  ouniversaii-e  de  sa  nais- 
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sance,  Cliai'Iei  entra  dans  &a  capitale  an  niilieti  des 
acclamations  unîvei'selles ,  et  tous  les  p.ir lis  s'em- 
pressèrent de  )ui  obËir.  Les  prcniiei's  Bflcs  de  sa 
puissance  furent  prudents ,  et  lui  concilièrent  les 
esprits.  11  admit  indilT^remnient  dans  son  conseil 
les  royalistes  et  les  pi-esbytdiiens.  Le  sage  et  ver- 
tueux Hyde ,  comte  de  Clai-cndon ,  fût  fait  diance- 
lier  et  premier  ministre.  On  publia  un  acte  d'am- 
nistie. {Yoy.  SïDNEV  et  Jeffries.)  On  assigna  â  la 
couronne  un  revenu  fixe ,  au  lieu  du  droit  de  lon- 
nageel  depondage.  On  licencia  l'armÉe,  fU'exception 
des  gardes  et  d'un  petit  nombre  de  garnisons.  On 
rétablit  l'épiiieopat,  et  on  rendit  auic  évàques  le  pri- 
vilège de  siéger  au  pavlemcnt;  puis  on  passa  l'acte 
d'unifarmlté,  dont  lesclauses  forcèrent  presque  tout 
le  clergé  presbyléricn  b  résigner  ses  )>i!nél1cea.  Le 
cai-acière  facile  et  indolent  de  Cliarlcs,  son  goîlt  im- 
modéré pour  les  plaisirs  et  sa  prodigalité,  ue  lardè- 
rent pas  à  amener  de  l'embarras  dans  ses  linances. 
La  vente  de  Donkcrqne  à  la  France  fut  un  des  pre- 
miers expédients  dont  il  s'avisa  pour  sortir  de  cette 
gène.  Louis  XIV,  instruit  de  ses  besoins  et  du  re- 
fus <|ue  faisait  le  parlement  d'y  subvenir,  lui  Ht  une 
pension  pour  le  mettre  tout  à  fuit  dans  ses  intérêts, 
et  cette  pension  fut  exactement  payée;  ce  qui  faisait 
dire  en  Angleterre  que  Charles  II  était  le  vice-roi 
de  Louis  XIV.  En  ltHJ3,  commencèrent  les  liosiili- 
tés  avec  la  Hollande  ;  comme  elles  étaient  occasion- 
nées par  les  intérêts  du  commerce,  le  parlement  les 
Goutint  avec  dialeur.  Les  commencements  en  furent 
heureux  ;  mais  ces  succès  excitèrent  la  Jalousie  de 
la  France  et  du  Danemark ,  iiui  se  liguèrent  avec  la 
Hollande.  Les  Anglais  furent  tellement  accablés  par 
la  supériorité  des  forces  ennemies ,  qu'une  Hotte 
Itollandaise  entra  dans  la  Tamise ,  et,  remontant  le 
Medway,  brûla  des  vaisseaux  à  Clialam.  Cet  événe- 
ment fut  regardé  comme  uu  des  plus  grands  désas- 
tres d'un  règne  qm ,  sous  beaucoup  d'autres  rai^ 
porls,  est  un  des  moins  glorieux  de  l'histoire  d'An- 
gleterre. La  pestedel665,et  l'incendie  de  Londres, 
G»  1066 ,  augmentèrent  les  rahmités  de  cette  ép»- 
(luc.  On  fit  ta  paix  avec  la  Hollande  eu  166T.  Peu 
apiès,  Clarcndon,  qui  avait  encouru  la  liaine  d*une 
grande  partie  de  la  nation,  eldont  la  vertu  inébran- 
lable déplaisait  au  roi  et  i  la  cour,  fut  renvoyé  du 
ministère,  et  obligé  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  fu- 
reur de  ses  eiuicmis  par  un  exil  volontaire.  Une 
triple  alliance  entre  l'Angleten-e,  la  Hollande  et  la 
Suède,  conclue  pour  s'opposer  aux  projets  ambitieux 
de  Louis  XIV,  lit  honneur  aux  talents  et  aux  prin- 
cipes politiques  de  sir  William  Temple ,  qui  en  fut 
le  principal  négociateur;  mais  ce  fut  un  des  der- 
niers actes  du  gouvernement  rjui  méritât  l'appi'Oba- 
lion  publique.  Quoiijue  la  nonclialance  de  Charles 
et  son  amour  du  repos  l' éloignassent  des  entreprises 
qui  exigeaient  de  l'activité ,  il  montra  sans  réserve 
son  penchant  pour  le  pouvoir  arbîti-aire,  et  il  excita 
les  alarmes  de  tous  les  amis  de  la  liberté.  Vers  1670, 
il  se  livra  tout  entier  k  un  ministère  connu  sous  le 
nom  de  cabal,  et  composé  de  dnq  personnes  (!]. 

((}Lcs  intibltiJu  nom dtcharane d'elles  Dmeiit  ktmlCtM, 
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Ces  hommes ,  du  canetfcre  le  pins  audacîeax  el  le 
plus  tyranniquc  et  des  principes  les  plus  décriés , 
encounigèrent  Cliarles  dans  toutes  les  teniatires 
qu'il  essaya  pour  rendreson  autorité  indépendante. 
Une  visite  qn'ii  reçut  de  sa  sœur  bien-aiinée,  la  d&- 
eliesse  d'Orléans,  mit  le  sceau  b  son  union  avec 
Louis  XIV,  et  ce  prince  lui  promit  de  l'aider,  à  con- 
dition ({u'il  agirait  par  mer  contre  les  HoUandais, 
dont  les  deux  monai-ques  jurèrent  la  perte.  La  do- 
chesse  d'Orléans  avait  t  sa  suite  une  Française  dcHit 
la  beauté  et  les  grâces  gagnèrent  te  orur  de  Cliarles. 
Il  lui  donna  le  titre  de  diiditsse  de  PortsmouUi,  et, 
au  milieu  de  ses  nombreuses  intrigues  avec  d'antm 
femmes,  celle-ci  conserva  toujours  sur  son  esprit  une 
inDuencc  qui  leretiuL  dans  les  intérêts  de  laFranee. 
La  guerre  des  partis  commença  lorsque  le  due 
d'York ,  frère  du  roi ,  et  liérilier  présomptif  de  h 
couronne ,  dédira  liautcment  qu'il  avait  enibrassf 
la  religion  catholique  romaine.  Peu  après,  le  niinia- 
tére  rompit  la  triple  alliance,  et  médita  une  ruptare 
avec  les  Hollandais.  Le  rai,  ne  voulant  pas  s'adresser 
au  periement  pour  obtenir  l'argent  nécessaire  i  la 
guerre  qu'il  projetait,  lit  fermer  l'échiquier,  en  jan- 
vier 1QT3.  Plusieurs  autres  mesures  arbitraires  sui- 
virent cclle-U.  La  crainte  de  voir  le  caiholidsnie el 
le  pouvoir  arbitraire  s'établir  dans  TEtat  contmeDca 
à  gagner  la  nation.  Les  opérations  navales  dirigées 
contre  les  Hollandais  n'eurent  pas  un  grand  succès. 
On  assemble  un  nouveau  parlement,  qui  exprima  le 
mécontentement  général.  Le  ministère  de  la  cabale 
fut,  en  conséquence,  dissous,  el  l'on  fit  la  paix 
avec  la  Hollande,  en  1674.  Des  divisions  dans  le  ca- 
binet ,  des  fluctuations  dans  la  conduite  du  roi , 
remplirent  les  années  suivantes.  En  1677,  le  roi  fit 
un  acte  populaire,  en  mariant  la  princesse  Harie, 
sa  nièce,  au  prince  d'Oninj>e;  el  quelques  mesures 
décisives  qu'il  prit  en  tïvcur  des  Hollandais  hâtè- 
rent la  paix  de  Nimègue,  en  IG78  ;  mais  cette  même 
année,  la  découverte  réelle  ou  prétendue  da  fameux 
complot  papiste,  tendant  à  assassiner  le  roi  et  k  in- 
troduire ta  religion  catliolique,  fut  la  cause  de  birn 
des  maux.  Malgré  le  caraclêre  infâme  d'Oates  et  de 
Bedioe,  les  deux  dénonciateurs  principaux,  el  mai- 
gre l'improbabilité  de  leurs  dépositions,  on  ajouta 
presque  généralement  foi  au  complot,  et  cette  opi- 
nion produisit  une  grande  agitation.  Le  parlement 
entama  l'examen  de  celte  affaire  avec  un  zèle  non 
moins  ci'édule  que  celui  du  peuple.  Plusieurs  pairs 
catholiques  furent  mis  en  accusation  et  ai-rétés  ;  Co- 
ieinan,  le  secrétaire  du  duc  d'York ,  ainn  que  plu- 
sieurs prêtres,  périrent  sur  l'écbafaud ,  el  le  comte 
de  Stafford,  vieillard  vénérable,  fut  décapité.  Le 
duc  d'York  se  retira  i  Bruxelles.  Le  roi  proposa 
lui-même  des  l'estrictions  au  pouvoir  de  son  frère, 
dans  le  cas  où  il  lui  succéderait  ;  mais  la  diauibre 
des  communes  adopta  un  bill  pour  son  exclusion. 
Ce  l>it  dans  cette  session  ({ue  passa  le  bill  d'AaAMt* 
corjua.  Telle  était  enfin  la  disposition  du  parle- 
ment, que  le  roi,  craignant  de  voir  se  renouveler 
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les  remontraaces  qui  at'aient  troublé  le  règne  de 
EOn  père,  prorogea  le  parlement,  puis  le  cassa.  Uue 
maladie  que  Cliarles  éprouva  eo  1GT9  donna  lUu  au 
i-clour  de  son  kive  qui,  peu  après,  demauda  la  pei-- 
inission  d'aller  en  Ecosse.  Ces  cvênements  piodui- 
sircnt  des  inlrigues  cL  des  cliangcnienls  à  la  cour. 
'\'crs  la  Un  de  l'annde,  un  imposteur,  voyant  que 
]'on  prèlait  facilcinent  l'oreille  à  tous  las  bruits  de 
coniplolB,  dénonsa  une  conspù^lion  dont  le  plan  Tui 
trouvé  dans  un  baril  de  foi'ine,  d'où  elle  tire  son 
nom  ;  elle  avait  pour  but  de  rendre  odieux  les  cbeFs 
du  parti  prolestant,  comme  voulant  assassiner  le 
roi.  Quoique  peu  de  personnes  cuisent  ajouté  foi  à 
la  réalité  de  la  conspiration ,  ceux  qui  avaient  été 
accusés  d'y  avoir  irempé  furent  mal  vus  k  la  cour, 
qui  s'efforça  alors  de  former  dans  la  nation  un  parti 
pour  contrebalancer  le  parti  populaire,  ce  qui  donna 
lieu  aux  surnoms  de  wigh  cl  de  lory,  inventés  en 
1680.  Un  nouveau  parlement  assemblé  reprit  l'arfiiire 
du  bill  d'exduNon;  il  passa  encore  une  bis  dans  la 
cliauibre  des  communes,  mais  fut  rejeté  par  les  pairs. 
Le  parlement  fut  cassé  en  1681 .  Le  roi  en  convotiua 
un  nouveau  à  Oxford  ;  les  communes  s'y  montrèrent 
lellement  opposées  à  la  cour,  que  sa  dissolution  fui 
ausailût  prononcée ,  et  que  le  roi  prit  la  résolution 
de  gouverner  à  l'avenir  sans  parlement.  A  l'aide 
des  propriétaires  et  du  clergé,  il  reçut  de  toutes  les 
parties  du  royaume  des  adre^es  de  lidélité  et  d'at- 
ladioment;  citacun  se  montrait  partisan  des  prin- 
cipes monarcl)iques  les  plus  purs.  L'accusation  de 
Gons[Hratiou  et  do  complots  fiit  alors  dirigée  contre 
les  presbytériens  ;  un  collège  tout  entier  fut  con- 
damné et  exécuté  sur  une  accusation  de  liaute  tra- 
hison, soutenue  par  les  mêmes  dénonciateun  dont 
on  s'était  précédemment  servi  contre  les  cadtoli- 
ques,  et  le  crante  de  Sbaltesbury,  clief  du  parti  p(H 
pulaire,  fut  mis  en  jugement,  mais  acquitté.  Les 
non-confonuisiGS  furent  traités  avec  la  plus  grande 
rigueur,  et  toutes  les  personnes  soupçonnées  de 
principes  républicains  furent  destituées  des  emplois 
lucratib  ou  de  condance.  Une  autre  mesure  Irèa- 
importante  pour  arriver  au  pouvoir  arbitraire  fut 
d'intenter  des  procès  contre  La  plupart  des  corporft- 
lions  ou  des  municipalités  du  royaume,  qui,  intimi- 
dées ,  livrèrent  à  la  couronne  les  cliarles  de  ieura 
droits,  et  en  reçurentde nouvelles  qui  les  rendaient 
plus  dépendantes  du  roi.  Ces  prt^rès  rapides  vers 
l'anéantissemeut  de  la  liberté  civile  causèrent  des 
alarmes  si  vives,  qu'il  se  forma  de  nomtnvuses  asso- 
ciations et  des  complots  de  toute  espèce.  L'ne  conju- 
ration connue  sous  le  nom  du  complol  dt  Syt-Hovtt 
alla  même  jusqu'à  menacer  les  joui-s  du  roi.  D'après 
l«s  déposiliona  de  quelques  individus,  beaucoup  de 
personnes  du  plus  haut  rans  s'y  ti-ouvèrcnt  impli- 
quées, et  l'exécution  du  lord  Kusscl  et  d'Algertion 
Sydney ,.i4eux  d'entre  elles,  fut  un  des  événements 
lû  plus  mémorables  de  ce  régne.  Clisrles  était  à 
cette  époque  un  des  monarques  les  plus  absolus  de 
l'Europe.  La  nation  anglaise  semblait  avoir  pei-du 
toute  idée  de  liberté ,  et  le  caractère  indolent  du  roi 
l'empêcha  seul  d'assurer  pour  toujours  son  pouvoir 
ibsolu.  L'Ecosse,  qui,  plusieurs  fois  sous  ce  règne. 
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s  était  insurgée  contre  les  tnesarcs  arUtraires  em- 
ployées pour  rétablir  l'cpiscopat,  fut  ootuplétement 
soumise,  et  l'on  usa  même  de  cruauté  pour  y  par- 
venir. On  dit  néanmoins  que  le  roi  n'aimait  pas  ce 
genre  de  gouvernement ,  conseillé  principalement 
par  le  duc  d'York,  homme  dur  et  inflexible,  et  qu'il 
avait  résolu  de  suivre  un  autre  système,  lorsqu'une 
attaque  d'apoplexie  interrompit  ses  projets,  le  6  fé- 
vrier 1685.  Cbarles  reçut ,  en  mourant,  les  sacre- 
jnenta  de  l'Eglise  romaine  ,  à  laquelle  des  |epicrs 
tcrilsdesa  main,  et  publiés  par  son  fi-ërc,  onLprou- 
vê  qu'il  avait  été  secrètement  attaché.  Cliarles  avait 
épousé,  en  1663,  Catherine,  infante  de  Poitugal, 
princesse  vertueuse, mais  peu  faite  pour  captiver  le 
cœur  d'un  pince  si  inconstant;  il  eut  cependant 
toujours  pour  elle  les  plus  grands  égards.  Il  n'en 
eut  ptùut  de  postérité.  Dans  le  temps  de  ses  dis- 
grâces, il  avait  demandé  la  main  d'une  nièce  du 
cardinal  Hazarin,  qui  la  refusa.  Ce  ministre,  lors- 
qu'il le  vit  sur  le  trône ,  la  lui  orfrit,  et  fut  refusé  à 
son  tour.  Parmi  ses  enbnts  naturels,  on  distingue 
le  duc  de  Monntouth,  le  duc  de  Cléveland  et  le  duc 
de  ni^iemond.  Cliarica  fut  singulièrement  adonnii 
fa  ses  plaisirs,  et  montra  quelquefois  peu  de  délica- 
tesse dans  ses  choix,  et  son  exemple  donna  le  ton  à 
sa  cour.  I.a  dissolution  des  mteurs  gagna  toute  l'An- 
gletfire,  et  infecta  même  la  littérature.  Cbarles  était 
liomme  d'esprit,  et  jugeait  assez  sainement  les  bons 
écrits  d'un  certain  genre,  mais  il  ne  récompensa 
jamais  magniliquement  les  étrivains  dont  il  louait 
les  productions,  il  fonda  la  société  royale  de  Lon*- 
dres,  en  1060,  et  la  magnilique  église  de  St-Paut 
fut  commencée  sous  son  régne,  en  16TS.  Il  joignait 
1  une  espèce  de  familiarité  aimable  une  indilTércnce 
cnmplètc  pour  tout  ce  qui  était  étranger  à  ses  plai- 
sirs et  à  ses  intérêts.  Sa  douceur  et  sa  bonliomie 
semblent  d'ailleurs  avoir  été  plutôt  les  effets  de  sa 
faiblesse  que  les  résultats  de  son  tiumanilé.  Cepen- 
dant, comme  les  hommes  se  laissent  en  général 
prendre  aux  apparences,  peu  de  rois  furent  autant 
aimés  du  peuple  ,  parce  qu'il  était  gai  et  affable. 
L'anecdote  suivante  ()eint  assez  bien  son  caractère, 
à  la  foi  gai,  spirituel  et  clément.  Voyant  un  jour  un 
homme  au  pilori,  il  demanda  que)  était  son  crime  : 
a  Siie,  lui  dit-on,  c'est  parce  qu'il  a  composé  des  ii- 
■  belles  contre  vos  ministres.  —  Le  grand  sot,  ré- 
•  pondit  le  roi,  que  ne  les  écrivait-il  contre  moi,  oa 
«  ne  lui  Bui'ait  rien  tait,  n  Un  poète  contempoi-ain 
a  dit  «  qu'il  n'avait  jamais  dit  une  sott'ise,  mais  qu'il 
«  n'avait  jamais  rien  fait  de  sensé.  >  Son  frère,  Jao- 
ques  11,  lui  succéda  (1).  £ — s. 

CHARLES  DE  SAINT-PAUL,  dont  le  nom  de 
famille  était  Cbaolks  Vialaht,  petit-neveu  d'An- 
toine Vialarl,  arclievé<|ue  de  Rourges,  mwten1576, 
et  oncle  de  Félix  Vialart,  évoque  do  Cliâlons.'enlra 
dans  la  congrégation  des  feuillants,  dont  il  fut 

(0  Cousnller  lor  ce  rèmc  ■■  1°  rnitlalre  àe  la  rHalidim  iFAii- 
tltlirrt,  par  H.  Gaital)  V  \a  Celltaiim  dei  utaulni de  I*  rtre- 
iMtln  tAiifltltrT4^  fit  ]«  altit  ;  S>  TMut  fnUlltut  itt  rigott 
it  Ckerlu  H  tl  et  Jatywii  II.  tU„  p>r  Donb;  Ae  1>  ll«inli«,  P*- 
ris,  ISÎ3,1  <ol.  ia-RO;  *•  VmniHn  it  U  rtnluio*  dt  lUB  ra 
Ançlelim,  Paris,  IS33,  S  Tol.  in  S°,  parUuurc,  «le. 
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de  l'ascension  afroslailque  Uii  STaoïU  1785,  dont 
presque  lotit  Paris  avait  été  témoin,  etd  i*aspect  du 
char  dans  lequel,  plus  tord,  Charles  lui-même  s'était 
hasardé  dans  les  airs.  ]l  eut  aussi  le  bonheur  de  ne 
point  être  inquiété  par  Marat,  qui  aurait  pu  lui 
garder  quelque  rancune  (1).  Sit^l  que  les  temps  re- 
devinrent meilleurs,  fl  reprit  ses  cours,  toujours 
avec  beaucoup  de  succès,  fot  nommé,  en  (T95, 
membre  de  l'acadiimic  des  sciences  [alors  première 
classe  de  l'Institut),  puis  bibliothécaire  de  cette  so- 
ciété. Il  professait  encore  ia  physique  au  Con»er\*a- 
loire  des  arts  et  métiers,  lorsqu'il  mourut  de  la 
pierre,  le  7  avril  4835.  Son  cabinel,  dont  le  ^uver- 
ncment  Ht  l'accitiisilion,  et  dont  on  lui  laissa  la 
jouissance  jusqu'à  la  lin  de  ses  jour^,  est  maintenant 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  On  a  de  Cliar- 
les  (juelques  mémoires  insérés  dans  le  recueil  de  l'a- 
cadémie des  sciences  (176«  à  478»),  et  quelques 
articles  dans  la  partie  niaihéma tique  de  ï  Encyclopé- 
die milhodique.  La  science  lui  doit  des  eupériertces 
trës-ingénieuscs  sur  la  dilatation  des  gaz,  et  plu- 
sieurs instruments  de  physique  parmi  lesquels  nous 
indiquerons  le  mégascope        Val.  P.  et  W— s. 

CHARLET  (Jean-Baptiste)  ,  né  à  Langres,  le 
S9  aoAt  1650,  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Après 
avoir  clé  cbanoinc  de  la  collégiale  de  Grancey-le- 
Chatel,  il  Tut  prieur  d'Aliuy-lcz- Dijon,  et  devint,  en 
1717,  doyen  du  chapitre  de  Grancey.  Il  consacra 
Tine  partie  de  sa  vie  à  réunir  des  matériaux  pour 
l'histoire  du  diocèse  de  Langres  cl  de  la  Bourgogne, 
mais  s'occupa  plus  spécialement  des  auiiquiiés  de 
cette  partie  de  la  Franco  et  des  hommes  illustres 
auxquels  elle  a  donné  naissance.  Les  nombreux  ma- 
nuscrits (|u'il  a  laissés,  et  qui  appartiennent  presque 
tous  à  l'auteur  de  cet  article,  prouvent  que  Cliarlet 
réunisait  i  une  instruction  trfs-éicndue  un  zélc  et 
une  patience  de  bénédictin  ;  mais  ses  ouvrages  man- 
quent généralement  de  critique  :  taiitût  il  raconte 
liriévement  et  sans  rdilexions  un  fait  intéres- 
sant, et  no  consacre  que  quelques  lignes  à  la  bio- 
graphie d'un  homme  distingué  ;  tanldt  il  écrit 
longuement  la  vie  d'un  homme  peu  remanjua- 
ble.  On  doit  aussi  regretter  que  son  style  soit  sans 
élégance.  Malgré  tous  ces  défauts,  les  ouvrages 
de  l'abbé  Charlet  forment  une  collection  extrême- 
ment précieuse  pour  riiisioirc  d'une  partie  de  la 
Uourgogne  et  de  la  Champagne,  et  principalement 
(le  ta  ville  de  Langres.  Une  épitaphe  jointe  aux 
manuscrits  de  Cliailct  apprend  qu'il  mourut  le  5 
octobre  1730.  Voici  la  liste  des  ouvrages  dont  il  est 
railleur  :  i*  Secutil  dei  atUiquiléi  de  Bourgogne, 
t'*  parlic,  in-fol.  Cet  ouiTage  renferme  les  dessins, 
au  bistre,  dos  antiquités  découvertes  à  Dijon,  à  Lan- 
gres et  dans  les  enviroDS  de  ces  villes,  et  est  d'un 

(I)  Dans  ce  temptoA  riioirlblt)larau*iKiti|ia)i3iusJ  da  pbj^iiiiii!, 
11  iiiil  DU  Jour  >cDD  tnwTn  Charles  poar  lD<  «poser  m  qn'il  itom- 
nial)  ta  dtroavenea.  A  ws  nlMBimienit,  rhaMIe  pliirakien  m  itt 
nlijHilKnsqBilimircnl  ei  tureiiri  Ulln  l'épée  qn'Hporuil  SDluanl 
l'iisagr,  n  il  innli  ftirt  Clurln,  A  cdil.d,  )CBn>  ïlilerlc,  ne 
l'piti  ii^imi.  CliirlM,  mitire  rie  11  île  de  Mitai,  le  eonteiit*  de 
br<wr  sin  «pée,  et  lif  Bi  reconduire  à  un  dunkile,  eu  retoiaman- 
diDi  ijii-  rua  (cilUI  far  l«l  conne  «a  bu  ton. 
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grand  intérêt,  parce  que  la  plupart  des  monumend 
qui  y  sont  dessinés  sont  aujoiii-d'hui  détruits.  On  y 
trouve  aussr  un  mémoire  sur  les  voies  romaines,  sou* 
ce  litre  *.  dei  Grand*  Chemîni  travertant  la  Bourgo^ 
gnt,  conilruUt  par  In  ancieni  Ifomaiiu,  1"  partie; 
ce  mémoire  est  accompagné  de  deux  cartes.  Les  se- 
condes parties  de  ces  deux  ouvrages,  qui  devaient 
prolnblcment  avoir  rapport  à  Autuu  et  i  la  partie 
de  la  Itourgogne  «pii  est  entre  cetio  ville  et  Dijon, 
manquent  et  n'ont  peut-éli-e  jamais  été  foiles. 
2°  Langrti  itavante,  Rtcueil  de*  tfomnlt  et  de  eeitx 
fut  ont  excellé  dan*  le*  btmx-arl*  au  diocéie  de 
Langrei,  1705,  in-fol.  V  Le*  Homme*  iUvUrei  de 
Bourgogne  au  dioeèie  de  Langrei,  in-fol.,  renfer- 
mant : — de*  Saineii  et  Sainciei;  —  dei  IUu*lrei  Ecelé- 
liiutiquei;  —  dei  Illuttre*  de  robbe;  —  de*  Scavanlt 
et  éerivaint;  — de*  lUuilr»  d'épie  :  celte  demiér« 
pariie  n'a  pas  été  aihcvéc.  4'  Hommet  illuitrei  en 
taincieli,  digniltx  fEgliie,  de  robbe  rt  d'épie,  avec 
Ut  vit»  de*  évéquet  de  Langret,  in-fol.  Ce  manu- 
scrit renferme  en  outre  une  Diiiertalion  tm  deux 
eoniidérable*  anaehronùmet  qui  *e  irouvenl  datu  Ut 
légende*  touchant  Ut  temp*  du  martyre  dei  SS.  Gi' 
meavx,  et  de  St.  Didier,  évéque  de  Langre*.  5°  Cala- 
bgue  parlieulier  de*  cardinaux  qui  ont  été  cha- 
noinet  de  l'intigne  igllie  cathédrale  de  Langrei,  et 
bénéfieiairet  de  ce  diocèie,  tuivanl  la  tuile  det  trmp*, 
in-4*.  Ce  manuscrit  est  non-seulement  un  catalogtte, 
mais  un  ouvrage  biographique.  S*  Inventaire  det 
retiquei  gui  *onl  au  thrétor  de  Fintigne  égliie  de 
Sl-Slammit,  cathédrale  de  Langret,  avec  det  remar- 
guei,  171S,  in-^".  Cet  inventaire  renferme  des  détails 
inléressanU  sur  l'ancien  trésor  de  la  catliédrale  de 
Langres,  l'un  des  plus  précieux  de  France.  7'  Sup- 
pUnwnt  à  la  vie  de*  $ainli  du  diocèie  de  Langret, 
in-fol.  8°  Martyrologe  de*  tainU  et  sotnlu  du  diocètt 
de  Langret  luîranl  l'ordre  du  calendrier,  avec  de* 
note*,  in-fol.  9°  Chronologie  en  lablei  de  rkittoirt 
du  diocixe  de  Langret.  10*  Mimoirti  pour  Vhitloiri 
parlieutiire  det  églite*  Ui  plut  eontidérabUt  et  de» 
plut  noblei  familUt  du  meime  pagi.  11'  Poime  ké- 
rof-eomique  de  la  Chappe,  suivi  de  vers  latins  et 
fruntais.  1  ¥  Emblèmei  et  Epigrammet.  13*  Hitloire 
tommaire  det  eomtei  du  CharoUoit ,  in-4*.  14*  Det 
Ritnirei  et  Fontaine*  qui  te  perdent  dans  la  rivièrt 
de  Seine  el  te  rendent  dam  l'Océan  britannique  et  oe- 
eidenlal.  l£n  décrivant  dans  cet  ouvrage  le  cours  des 
rivières,  on  donne  l'histoire  des  villes,  bourgs,  vil- 
lages, abbayes  qui  se  trouvent  sur  leurs  tmrds; 
il  n'en  reste  que  la  ï"  partie.  Ce  manuscrit  et 
celui  qui  le  précède,  quoique  réunis  avec  les  (nivrea 
de  Charlet,  ne  sont  point  écrits  de  la  main  de  cet 
historien ,  et  il  n'en  est  peut-étro  pas  fauteur. 
13°  Uitloire  dei  évéquet  de  Langret  extraite  det  ma- 
nutcriti  de  MB.  "Piibaol,  charu>ine,  et  Javemault, 
avocat,  in-4'.  Cette  liistoire  est  probaUemcRt  la 
même  que  celle  qui ,  suivant  quelques  biographes, 
fut  dédiée  en  171S  h  H  de  Clermont-Tonnerre, 
évêquG  de  Langres.  16*  Eloge  et  Epitaphe  en  vert 
lalint  et  frantmi  de  me*tire  Françoii  Rouxel  de  Me- 
davg,  comte  de  Graneey,  archevêque  de  Roiten.etc., 
imprimé  à  noneii  en  1692.  Cet  ouvrage  esl  le  seul 
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que  Cltarkt  ait  bit  imprimer,  mais  il  se  proposait 
de  livrer  i  l'iinprtnion  les  ÀntiqitUéi  <U  Bourgognt 
et  la  Langrtt  tçavatUt ,  car  les  manuscrits  tle  ces 
deux  ouTrages  aont  revêtus  de  Tapprobaiion  du 
censeur  royal  qui  cd  permettait  l' impression.  Les 
maBUScrtts  de  Cbariet  désignés  «nu  le*  numéros  1 
i  7  et  13  a  Iti ,  ainsi  qu'une  partM  de  celui  inscrit 
aous  le  numéro  10,  sont  dans  la  bibliothèque  de  l'au- 
teur de  cet  article-  Le  manuscrit  numéro  8  est  dans 
la  bibliothèque  de  la  ville  de  Langres,  et  ou  ignore 
ce  que  sont  devenus  ses  auu^s  outrages.  Outre  les  ina- 
nuKiils  d'ouvrages  dont  cet  historien  est  l'auteur,  on 
lui  doit  encore  d'aviûr  comervë  par  des  copies  plu- 
sieurs manuscrits  trto-intéresnnts  pour  l'hittmre 
du  diocèse  de  Iwigres,  dont  les  originaux  sont  per- 
dus ,  et  entre  autres  les  nénioirea  de  Javeniault 
qu'il  tcootinuét  depuis  16S8  jusqu'en  1 T1  S.  (  Foy.  Ja- 
TuuuoLT.)  L'aU>e  Cbariet  ftit  eu  relation  avec  Ma- 
bilion,  la  Honnoie ,  Tillemimt  et  la  plupart  des  a- 
vants  aea  contempor^nt.  Ses  ouvrages  biographiques 
d(HU>èrenl  à  Pafâllon  la  pensée  d'écrire  sa  BibliO' 
UUfiM  du  hiUwiem  de  Bourgogne,  et  lui  fourni- 
rent une  partie  des  matériaux  de  cet  ouvrage.  Mont- 
Tauoon  dut  aussi  k  Cbariet  les  dessins  des  antiquités 
de  Langrea  et  do  Dijcm,  qui  sont  gravés  dans  le 
recueil  d'antiquités  publié  par  ce  savant  bénédictin, 
—  ÀnUriiu  Cbaklet,  prêtre,  frère  du  précédent  et 
aussi  né  i  Langm,  est  auteur  ;  1>  de  la  Jtttalion 
dt  là  eammhalion  df  Si.  Frantoii  dt  Sait;  impri- 
mée i  Langrea  en  1666;  S*  d'une  récitation  d'un 
Ttaiti  dt  la  grdee  ;  &*  d'un  catéctûsme ,  de  divers 
ouvrages  religieux  et  de  poésies  restés  en  manu- 
scrit. Anbùne  Cbariet  mounU  en  1690,  Igé  de  63 
ans.  T.-P.  F. 

GHAALETON  (Caotikr),  né  le  S  février  1619, 
à  Sbeplon-Hallct ,  dans  le  comté  de  Sommnset  en 
An^lerre.  Il  duti  son  père,  homme  très-instruit, 
la  première  éducation.  Placé,  A  l'dge  de  seize  ans, 
au  cdlége  d'Oxford,  il  eut  pour  professeur  riUuHtre 
Jean  Wiiiins ,  qui  sut  apprécier  et  développer  les 
heureuses  diqtositions  de  son  élève.  Cbarlelon  se 
montra  digne  d'un  tel  maître.  11  cultiva  avec  beau- 
coup de  succès  les  diverses  branches  de  la  philoso- 
jAie,  et  se  livra  surtout  A  celle  qui  présente  les  plus 
utiles  résultats  :  la  médecine  devint  le  principal  ob- 
jet de  ses  études.  Reçu  doctetu-  en  1643,  il  obtint  !a 
bienveillance  de  Charles  1",  qui  le  nomma  son  mé- 
decin ordinaire.  Après  la  fin  tragique  de  ce  monar- 
que, Cbarleton  se  rendit  à  Londres,  où  le  collège 
des  médecins  s'empressa  de  le  recevoir  parmi  ses 
membres  ;  et ,  en  1661 ,  ta  société  royale  l'admit 
également  dans  son  sein.  Sa  réputation  s'étendit  au 
loin,  et  l'université  de  Padoue  lui  offrit,  en  1678, 
la  première  dioire  de  médeciDe  pratique,  qu'il  ac- 
cepta d'abord  ;  mais  de  nonvelles  réSexions  le  dé- 
terminèrent à  rester  1  Londres.  En  1680  et  16SB,  il 
fut  chargé  des  lecnu  d'anatomie  au  collège  des  mé- 
decins ,  qui  le  nomma  son  président  en  1689.  Il  ne 
remplit  que  deux  ans  ces  honorables  (imctions  ;  puis 
il  se-retira  a  l'Ile  de  Jersey,  et  mourut  en  1707.  Le 
nombre  et  la  variété  des  écrits  de  Ctiarleton  prou- 
vent de  grandes  connaissances  et  une  vaste  érudi- 
VH, 
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tion.  11  dânita  dans  la  carrière  littéraire  par  la  tra< 
dudion  de  quelques  opuscules  de  van  HeloKint,  et 
son  premier  ouvrage  est  défiguré  par  le  style  obscur, 
énigmatique,  et  les  absurdes  paradoxes  de  ce  vision- 
naire. En  voici  le  litre  :  1*  Spirihu  Gorgo»icui,  ri 
tua  laxipara  tnilw ,  Hve  de  eatua,  ngnii  et  s»- 
iMlioiM  lithiattôt  DÎatriba,  Leyde,  16S0,  in-IS, 
2°  ExtrciUUioiut  phyiieo-atuUamica,  Hve  taeonontia 
mÙMniit ,  novif  in  «udieina  hypolkenbtu  ntper- 
itrveta,  et  mechanite  explieaia,  Londres,  1669, 
inHS.  L'auteur  admet  la  circulation  liarvéienne, 
mais  il  la  modifie  sans  raison ,  et  l'enveloppe  d'hy- 
pothèses Frivoles;  il  suppose  un  feu  inné  dans  le 
cœur,  attribue  la  diversité  des  sécrétions  A  celle  des 
pwes  que  le  sang  doit  traverser,  prétend  que  le 
fœtus  respire  dans  la  matrice,  etc.  2^  Exereilationii 
palhologita^  m  quibta  morbontm  pmf  omnium  «a- 
tura,  geiuraiio,  etcauia,  tx  naei*  ofutomlcortm 
inoentU  tediUo  inquirwaw,  Londres,  1661,  in-4*. 
4*  Chotea  gigantum,  or  Ihe  moit  famout  anlùjHUy 
of  great  Brilain,  Stonehenge,  rettortd  to  the  Danat, 
Londres,  1663,  înM*.  L'auteur  prouve  que  le  mo- 
nument connu  sous  le  nom  de  Stonehenge  n'est 
point  un  temple  romain ,  romme  l'avait  assuré  le 
célèbre  architecte  Inigo  Jones;  mais  il  est  encore 
moins  fondé  1  le  regarder  comme  un  ouvrage  des 
Danois,  puisqu'il  était  connu  et  mentionné  avant 
que  ce  peuple  eilt  pénétré  en  Angleterre.  S*  Inqui- 
titûmet  dum  analottato-phytica ,  prior  de  fiilmine, 
altéra  dt  proprielatHnu  eerebri  hianani,  Londres, 
1665,  ln-8*.  6°  Onomattieon  toieon,  pUrorwnqm 
anwioltum  differentiat  et  noatina  propria  fluribUM 
UnguU  exponent  :  eui  aeetdvnt  vuMtit$a  onolomteo, 
((  qumdam  dt  variit  foeiilimt  geniribut,  Londres, 
16V,  iD-4',  flg.;  ibid.,  1671  ;  Oifbrd,  1677,  in-fol. 
Cet  ouvrage  est ,  à  notre  avis ,  le  plus  important 
qu'ait  publié  Charleton.  Sua  dessein  a  été  de  déter- 
miner ta  classe,  l'ordre,  le  genre,  et  même  l'espèce 
des  animaux  désignés  vaguement  par  les  auteurs 
sous  une  foule  de  noms  divers.  S'il  ne  lui  a  pas  été 
possible  de  toujours  atteindre  ce  but,  il  faut  pour- 
tant convenir  que  ses  efforts  ont  souvent  été  cou- 
ronnés du  succès ,  et  son  travail  est  encore  aujour- 
d'hui une  source  précieuse  pour  Ira  naturalistes. 
7'  De  SeorhUo  liber  emgularit  :  mi  aeetitit  «ptpAo- 
nena  in  tnedicattrot,  Londres,  1671,  în-8*;  Leyde, 
1672,  in-IS.  6°  Enqmriei  inlo  Avman  nature, 
Londres,  1680,  in-4».  9°  Three  amdomteol  Leeturet 
eoncêming  the  moUon  oftht  blood  througk  ihe  heart 
and  artériel;  the  organie  ttrueturi  of  Iht  heart; 
and  the  officient  cause  of  the  hearlt'  puliatûm, 
Londres,  1683,  in-4*.  La  doctrine  mécanique 
de  Borelli  sert  de  base  A  cet  opuscule.  10°  Inquiit- 
tionet  nedieo-phyiiea  dt  eautit  tatamenioTum,  litu 
fluxut  m«iulrui  ;  neenon  dt  uteri  rheumalitmo,  teu 
fluoré  lUbo  ;  m  ^ua  ttiam  nervoie  probattu-  langm- 
fwm  in  animatt  firtiunteieere  nunquam,  Londres, 
1683,  in-8°.  Parmi  les  nombreuses  hypothèses  en- 
(bnléea  pour  expliquer  l'admirable  périodicité  des 
menstrues,  celle  de  Cbarleton  est  la  plus  invraisem- 
blable ,  nous  oserions  presque  dire  ta  plus  ridicule . 
Il  imagine  que  le  suc  alimentaire  s'accumule  ei 
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s'alla  dana  les  vaisteiux  de  IVUmi ,  ka  distend 
«t  lei  irrite  à  dei  «poquw  fixes  et  réguliërcB.  Ctiar- 
)el4>B  a  publia  divera  >ulr«s  écriii  sur  la  philosopliie 
naturelle  ;  sur  la  morale  d'Epiture,  il'apit«  Gaweodii 
•UT  riiistoire  aaturelle  dei  puiion*.  On  lui  doit  une 
Téfutatkn  de  l'athéisme,  quoiqu'il  (Ht  l'ami  de  Tho- 
mu  Hobbcs  ;  une  traduciùm  de  la  ¥ie  de  Marctlbu, 
far  Fluiarquei  et  il  ■  eo  outre  Isiwé  pluueurfl  nW' 
niucriti.  (  fog.  le  1. 19  det  Mémmru  du  P.  Me»- 
WB.  )  C- 

CHARUSVAL  (  Cbables-Faecok  de  Bn,  aei- 
fneur  t>t) ,  né  en  Normandie,  l'an  1612  on  1613, 
d'une  binillâ  qui  ■  donné  quatre  prenien  préii- 
denla  au  pwlement  de  celle  province ,  était  d'une 
complesioa  ai  foiÛe  qu'oa  n'espérait  point  qu'il 
TécAL  Cepsidant  U  parrint,  ai-ec  du  r^ginte,  i  pro- 
longer n  oarriére  juaqu'A  Vige  de  quitre-vingls 
aiM,  luu  nuladie  ai  infirmité  coosidéi'aUe.  Yen  la 
fin  de  ta  vie ,  voolant  forlifier  aon  eatoniM  alors 
triMllBibli,  il  fil  un  tel  usage  de  rhulwrbe ,  qu'il 
a'eBfIanunalaMng.f»on  racdecÎB  éunt  venu  A  bout, 
i  force  de  sëgoé»,  d'éteindre  cetie  ardeur  nuisible, 
dit  :  a  Enfin,  voili  la  flévre  qui  s'en  va.  —  Et  nioi, 
■  je  vous  dia  que  o'eat  le  malade,  »  répliqua  brus- 
quenent  Thevesoi ,  l'un  de  tes  amis,  soutbiblio- 
Ihécaire  du  roi.  i'hevenot  avait  rai&on  ;  Cliarleval 
mourut  qudques  heures  après,  le  9  nurs  1605.  Il 
n'avait  occupé  aucun  emploi  ;  ou  préteud  que,  dans 
aa  vieillesse,  il  en  eut  quelque  regret.  Iloourtin 
toute  aa  vie  les  &ia>mes  et  les  muse*  ;  mais  il  se 
ménageait  beaucoup  dans  ce  double  commerce  ;  il 
clianiait  dans  de  petite*  pièces  de  vers  des  amours 
qui  ne  liraient  p«a  i  greode  ronséquence.  On  com- 
parait la  délicatease  de  son  e«prit  A  eelie  de  son 
corps.  Scnrron  disait  «  que  les  Muses  ne  le  Dowria- 
•  «aient  que  de  blanc-manger  et  d'eau  de  peiiitt.  * 
Il  soignait  beaucoup  et  estimait  peul-^tre  un  peu 
trop  ses  légères  productions.  L'équivoque,  alors  t  la 
mode,  y  tient  souvent  lieu  d'esprit.  Sa  prose  était 
de  meilleur  goût  que  ses  vers.  C'est  a  lai  qu'on  doit 
la  fameuse  Comtrialion  du  marchai  d'Hoeguin-, 
court  (1 4u  P-  Canatfe  {vo]/.  Canavk],  imprimée  dans 
tes  œuvres  de  Sl-Bvrcmont,  qui  n'a  fait  qu'y  ajou- 
ter la  petite  dissertation  sur  le  jansénisme  et  le  nto- 
Irnisme,  laqudle  est  inférieure  au  reste.  Un  neveu 
de  l'auteur,  premier  président  au  parlement  de 
Itouen,  eut  la  sottise  de  s'opposer  A  ce  qu'on  impri* 
mât  les  poésies  de  son  onde,  dans  la  crainte  que  la 
qualité  d'auifur  ne  fût  une  la<^te  pour  la  bmille. 
tin  autre  parent  qui  en  avait  emporté  le  manuscrit 
i.  l'armée  périt,  et  le  manuscrit  fut  perdu.  Leiëvre 
de  Si-Marc  a  rassemblé  tout  ce  qu'il  a  pu  des  vers 
de  Cliarleval,  et  les  a  publiés,  réunis  avec  ceux  de 
St-Pavin,  Paris,  1TSB,  1  vol.  in-48.  Cliarleval  avait 
lies  amis  distingués,  et  les  niéittait  par  ses  qualités 
agréables  et  solides.  Ayant  appris  que  Dacier  el  sa 
femme ,  ne  pouvant  vivre  honorablement  t  Paris, 
voulaient  se  retirer  i  Castres ,  il  alla  leur  porter 
10,000  livre*  en  or,  A  condition  qu'ils  ne  partiraient 
pai.  A'— 0—1. 

CHARLEVOIX  (  Pieub-Frihçois-Xatikr 
PK  ),  jésuite,  né  II  Sl'Qu«ilin,«i  1G8i!,  |»-olcssa  les 
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humauiiés  et  la  philosopliîe,  et  s'unbw^iia  i  k  Bo- 
ctielle,  en  juillei  f  TSO,  pour  les  atisHoas  du  Canada. 
Il  arriva  à  Québec  vers  la  fia  de  septembre,  et  il 
remonta  ensuite  le  fleuve  St-Iaurent  et  les  laet  du 
Canada  jusqu'à  Micliillimakiaac,  d'oi)  il  lit  iwa  a- 
cursiofl  Jusqu'au  fond  de  la  baie  des  Puma,  puis  il 
longea  la  rive  orientale  du  lac  Ulchigan,  dans  llu- 
lenttMi  de  gagner  la  rivière  des  lUincùs  par  ealle  4e 
Ciiicagou  ;  mais  le  peu  de  proibndeur  de  l'aui  le 
força  à  remonter  la  rivière  St-Joseph  et  t  gacrar  lia 
sources  du  Theekiki,  dont  les  eaux  tombeiil  dana  la 
rivière  des  lllimris,  qui  va  se  iniodre  au  Miswipi. 
il  descendit  ce  fleuve  jusqu'à  son  emboiwhute.  l£ 
navire  sur  lequel  il  s'était  enbaïqué  peur  aller  de 
U  i  SirDoœingua,  ayant  bit  naufrage  h  l'entida  du 
canal  de  Babama,  l'équipage  ae  diapersa.  Cbarleroix 
et  ses  compagnons  reriapent  aa  Hissimpi,  en  {wo- 
lon^nt  la  cMe  do  la  Floride.  Son  aecood  voyage 
pour  aller  A  Sl-Qoraingue  fiit  pluatwiMUi.  Il  ■rriva 
dans  celle  colonie  au  coEBmancsnent  de  aqptanbre 
1723,  en  repartit  A  la  fin  du  B<me  nols,  et  aborda 
au  Havre  le  S4  décemlH^.  Depuis  son  relaar  en 
France,  Cliarlevoix  fit  un  voyage  en  It^ie,  H  oonti- 
nua  A  remplir  difEérmls  cnïpleia  ëans  son  ordre, 
travailla  pendant  vingt-deus  ans  au  Journal  4t  Tré- 
coiur,  et  mourut  A  la  Flèdic,  en  1161 .  U  ■  publié  : 
1*  UisiotTg  H  daeripHo*  dv  Japaa,  Roua,  171S, 
ï  vol.  grand  in-12;  la  même,  letatement  reloadm, 
Paris,  17H,S  vol.  in.4-,flg.,flu«  vol.in-41:  ibid.. 
1154,6  vol.  in-1S,éditi(»)  corrigée  cl  misa  en  noil- 
ieur  ordre  :  ee  livre,  enrichi  de  cartes  et  itfaras, 
renferme  w  que  l'ouvrage  de  Kanpfer  ceuicni  de 
plus  intéressant.  CliarlenHZ  y  a  «toaU  dos  docM- 
ments  tirés  des  manuscrits  et  des  relati<His  des  nio- 
siiowiaires  de  aon  ordre.  Lea  détaH*  ob  II  entre  sur 
les  aflairea  des  miasioas  dana  cet  emflra  aapt  trop 
multipliéa.  L'tmportialiié  ne  guide  pas  non  pins  tou^ — 
jours  la  fAamt  de  l'autear.  On  treuve  A  k  fia  use 
bililiograpbie  raisonnëe  deteus  les  eawogea  psbMs 
jusqu'aton  sur  le  Japon.  9*  HUUirt  éal'U*  ttpm- 
tnalt,  ou  d»  St'Domingii»,  Parié,  i1SO,iwol.  in-A*, 
fig.;  Amsterdam,  i^SS,  4  vol.  ta-ll,  Ag.  Charlevofz 
l'a  ctxapooée  sur  les  mémoires  inanaserits  que  lai 
evait  envoyés  le  P.  Lepers,  qui  babitail  ceiia  Ue  de* 
puis  |dus  de  vingt^inq  ans,  et  sur  les  fiéees  oea- 
aervées  en  France  an  depAi  de  la  matlne.  Cet  ec- 
vrage,  enrichi  de  eartcs  de  d'Anville,  ne  contient 
que  ee  qui  concerne  l'histoire  civile  d  ndtiiaira  de 
eeite  lie  ;  il  y  est  aussi  question  des  premières  dé- 
couvertes des  Espagntris  dans  las  difiiireBtas  partiea 
de  l'Amérique,  t.'  BiUoin  H  Dueriptio»  §inérMt 
de  la  ffounelU-R-anee,  Paria,  U44,  t  «ol.  ÎK-A*,  ou 
6  vol.  in-lS,  avec  caries  et  figurée  t  la  même  in- 
duite en  anglais,  Londres,  1709.  Les  den  prenien 
volumes  renfennent  l'itictoire  de  tous  les  ëtaHîaa»- 
ments  français  dans  l'Amérique  septentrionale,  et  le 
5*,  le  journal  du  voyage  de  l'auteur,  qui  y  a  aaivi 
une  singulièro  méthode,  en  Ceniremêlaiil  de  réeila 
■ur  les  mœurs  des  sauvages,  ee  qui  btigue  l^BHan- 
tion  du  lecteur.  On  y  trouve,  A  part,  l'histoire  des 
plenies  prineipalas  de  l'Amérique  aepHntrioaak. 
L'ouvi-age  est  terminé  par  un  projet  de  eerp*  d'hit- 
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toire  du  nonvean  inonde,  fU  les  fostes  chronolo^- 
qae»  de  l'Amérique,  et  par  une  notice  nisonnée  et 
critique  sur  le*  dilTérents  aulcnrs  qui  ont  scttî  A  la 
compostlbn  du  livre.  V  BUtoire  du  Paragatt^,  Pt- 
ris,  1756,  S  toI.  ln-4«;  îbid.,  17S7,  6  ïol.  in-8', 
Bfec  cartes  de  d'AntlIle;  elle  mérite,  i  plus  juste 
tilre,  le»  mimes  reproches  que  THiilotre  du  Japon. 
lYoy.  Cardenas.)  Toui  ces  ouvrages  sont  d'un slyle 
un  peu  laclie  et  proltie.  L'auteur  tf  y  montre  souvent 
crédule  1  Teicès.  5*  VU  de  la  min  Marie  de  l'h- 
canalion,  fondatrice  Att  ï/r«w(in«  de  la  muceU* 
France,  Paris,  ITS4,  in-8»,  et  1745,  In-i».  6'  Elogt 
du  eardiyial  de  Potignae,  Iniéré  dans  les  Mimaira 
de  Trévoux,  octobre  Hlî.  E— s. 

CHARLIER.  foyet  Gerbos. 

CHARLIER  (Gilles),  théologien,  né  dans  le 
1S*  siècle,  i  Cambra;,  acheva  ses  études  t  Paris  an 
collège  de  Navarre  où  11  expliqua  quelque  temps  le 
fjmeui  livre  des  Stnttneet  de  Pierre  Lombard,  et 
Alt  ensuite  admis  au  nombre  des  docteurs.  Elu 
doyen  de  Cambraf  en  14SI,  II  Ait  dépalé  la  même 
année  par  le  chapitre  de  cette  ville  au  concile  de 
Bâie,  et  s'y  distingua  par  ion  éloquence.  H  Ht  reje- 
ter Tarticle  présenté  par  les  prélats  de  Bohême  sur 
U  nécessité  de  la  pénitence  publique  {de  Peteatit 
fvhliti  torrigaiâU),  et  prononça  sur  ce  sujet  un 
discours  que  l'on  trouve  dans  les  diverses  collections 
des  actes  des  conciles,  dans  les  Ânliqurn  Lecliona 
de  Canisius,  etc.  Charlier,  après  la  session,  revint  i 
Cambray.  Les  actes  du  chapitre,  rapporté»  dans  la 
QaUia  chrittiana,  prouve  que  ce  ne  tut  qu'en  1436 
qu'il  prêta  serment  en  sa  qualité  de  doyen.  Ses  ta- 
lents le  firent  bieniâl  rappeler  à  Paris  pour  y  profes- 
ser la  tliéologle.  U  mourut  doyen  de  la  maison  de 
Sorbonne,  le  2S  novembre  147S,  dans  un  flge  trés- 
avancé.  On  a  de  Charlier  :  I*  Sporla  fragmenlorMm, 
Bruielles,  1478,  in-fol.  Cest  le  se»nd  ouvrage  im- 
primé dans  cette  ville,  où  tes  frères  de  la  vie  cont- 
muae  avaient  introduit  Tsrt  lypognpliique  deux  an- 
nées auparavant.  [Toy.  rOrigint  di  l'imprimerit, 
par  Lambinel,  1.  4,  p.  ^^fi-ii^.)i*  Sporlula  frag- 
Keiuorum,  ibid.,  1479,  in-fol.  Ces  deux  ouvrages 
se  trouvent  renais  dans  la  mémo  volume.  Lasema 
Sanlander  en  a  donné  la  description  dans  son  Diet. 
bibtiograph..  choiti,  t.  3,  p.  2T5.  Ils  contiennent  les 
réponses  de  Charlier  aux  questions  qui  lui  avaient 
été  soumises  sur  divers  points  de  théologie.  Fop- 
pens  en  a  cité  quelques-unes  dans  Is  BiUiothèca 
belgiea,  t.  1",  p.  28.  A  la  Un  du  S*  volume  on  a 
iiecueilli  quelques  opuscules  de  Jean  d'Eckonte  ou 
Econte,  disciple  de  Charlier.  Dans  l'un  il  rérute  l'o- 
pinion, alors  accréditée,  que  SL  Jean  était  devenu 
llls  naturel  de  la  Ste.  Vierge,  en  vertu  des  parolea 
adressées  de  la  croix  par  Jésus-Clirist  à  sa  mère  : 
Femme,  voilà  votre  jlU.  Dans  les  Mitetllatua  de 
Baluze,  t.  5,  p.  30f ,  on  trouve  le  Récit  di  la  nort 
du  cardinal  Julien  [voy.  ce  nom),  tiré  d'un  manuscrit 
autographe  de  Charlier,  que  l'on  conservait  dans  la 
bibliothèque  du  collège  de  Navarre.  Les  bibliothè- 
ques des  Pays-Bas  possédaient  quelques  autres  ou- 
vrages restés  inédits  du  savant  doyen  de  Cambroy. 
On  en  voyait  un  i  Louvain,  Intitulé  :  Seulum  veri- 
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taliâ  ;  cl  à  Bruxelles  et  b  Lille,  chez  les  dominicains, 
son  Commtnfafre  itir  la  quatre  Uvrei  dei  Senltiuti 
de  Lombard  W— s. 

CHARLIER    (PlBBBE-lACQOES-HlPTOtWB), 

prêtre,  né  i  Paris,  en  1TST,  ht  remarqué  par  Tar- 
chevéque  Christophe  de  Beaumont  qui  le  Ht  entrer 
i  St-Magloire  où  il  passait  toute»  ses  Joamées  dans 
la  bibliothèque,  occupé  1  étudier  les  livres  saints  et 
l'antiquité  eccli^ras tique.  Il  fut  feil  prêtre  en  1Ï85, 
et  M,  de  Juigné  le  nomma  son  secrétaire  et  le  ser- 
vit selon  ses  vues  en  le  chargeant  dn  soin  de  aa  K- 
blioliiéque.  Charlier  rédigea,  dans  le  Pasioral  publié 
par  le  prélat,  la  suite  des  évêr|ucs  et  archevêques  de 
Paris  :  Il  coopéra  k  l'édition  du  BrMaire,  dont  II 
reTondit  les  rutvique»,  y  mettant  en  tète  une  Théo- 
rie  aMgie  du  plaitt^hant,  qui  a  été  réimprimée  en 
1606.  Il  acheva  la  traduction,  en  vers  latins,  du 
poème  de  la  Religion,  qu'avait  commencée  l'abbë 
Revers,  auteur  du  J*aftoraI;  enfin  il  donna  un 
abrégé  du  Pattoral  en  nn  petit  vol.  Charlier  savait 
le  grec  et  Tiiébren  et  II  éÔHvail  très-bien  en  latin. 
L'Ecriture  sainte,  les  Pères  de  TEglise  et  tous  les 
monuments  de  la  tradition  lui  étalent  bmiliers.  Il 
avait  bit  sur  la  Bible  des  nolei  qu'il  brûla,  ainsi  que 
d'autres  fruits  de  ton  travail,  sa  modestie  lui  thisant 
croire  qu'il  ne  devait  y  mettre  aucune  importance. 
Il  Iravaillail  A  on  rituel  pour  la  liturgie  générale.  Il 
avait  revu  Is  nouvelle  édition  du  CommenlaJre  fur 
let  Piaumet  par  le  P.  Berlhler,  et  il  en  corrigea  les 
épreuves,  particulièrement  pour  les  citations  de  grec 
et  d'hébreu.  Il  était  occupé  à  revoir  le  second  vo- 
lume des  œuvres  de  St.  Grégoire  de  Nazianze,  quand 
la  mort  lé  surprit,  le  S5  juin  1807,  dans  la  paroisse 
de  St-Denis  où  il  exerçait  les  fonctions  du  minis- 
tère. On  a  publié  sur  P.-J.-H.  Charlier  une  Xotict 
biograpKique,  Paris,  183),  In-fl».  G — v. 

CHAHLIER  (Chaki.es),  avocat  ILaon,  fut  dé- 
puté par  son  département  k  l'assemblée  législative, 
en  1792,  et  ensuite  k  la  convention  nationale,  où  il 
se  montra  l'un  des  plus  ardent»  provocateurs  des 
mesures  révolutionnaires.  Dès  les  premières  séances, 
il  proposa  de  supprimer  le  recrutement  de  l'infan- 
terie, assurant  ■  qu'il  suflirait  de  sonner  le  tocsin 
<  pour  que  SS  millions  d'hommes  plissent  les 
«  armes.  »  11  fit  ensuite  décréter  que  les  prêtres 
seraient  soumis  b  un  nouveau  serment,  sous  peine 
d'être  incarcérés.  Le  K  juillet  1793,  il  avait  fait  la 
premier  la  proposition  de  vendre  les  biens  des  émi- 
grés, et,  quelques  mois  après,  il  lit  décréter  que 
ceux  qui  seraient  arrêtés  sur  le  territoire  fran^aie 
seraient  fusillés  dans  les  vingt-quatre  heures.  Il  vota 
la  mort  dans  le  procès  de  Louis  XVI,  et  il  appuya 
la  proposition  de  &ire  juger  la  reine  par  les  tribu- 
naux ordinaires,  comme  toute  autre  femme.  Il  ne 
se  montra  pas  moins  acharné  contre  les  députés  da 
la  Gironde,  prit  une  grande  part  i  la  révolution  du 
SI  mai  1705,  demanda  la  mise  en  jugement  de 
Brissot,  et  défendit  Harat  avec  beaucoup  de  chaleur. 
Il  accusa  ensuite  avec  Kireur  tous  les  fournisseurs, 
attribua  les  revers  des  arjnées  aux  fripons  en  place  ; 
obtint  contre  Perria  de  l'Aube,  chargé  de  l'examea 
des  m^rcliés,  un  décret  d'accusation,  et  poursuivit 
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ce  député  iiitqn'ft  ce  que,  condamné  h  être  exposé 
sur  un  écbabud,  il  en  fût  mort  de  chagrin.  Cliar- 
lier  s'unit  ensuite  aux  tliennidoriens,  at[a([ua  Ro- 
bespierre le  8  ttierinidor,  et  provoqua  Ja  condamna- 
tion de  Lebon  et  CoRiahai  ;  mais  il  fit  bientût  api'ès 
tous  ses  efforts  pour  s'opposer  k  la  rëaciiou  conli-e- 
ré«alu[ionnaire.  C'est  ainsi  qu'il  vola  l'iropres- 
mon  d'un  discours  de  Louchet,  sur  la  nécessité 
de  maintenir  le  système  de  terreur,  qu'il  combattit 
les  propositions  faites  en  faveur  des  émigrés  du  Haut 
et  Bas-Hhin,  et  qu'il  vota  le  maintien  des  taxes  ré- 
volutionnaires. 11  fat  accusé  d'avoir  pris  part  aux 
complots  des  anarchistes  dans  le  mois  de  mai  1795, 
et  Hardi  proposa  son  arrestation,  qui  fut  rejetée. 
Devenu  membre  du  conseil  des  anciens,  Charlier 
demanda  (|ue  ses  collègues  eussent  toujours  le  poi- 
gnard ft  la  main,  pour  frapper  quiconque  voudrait 
rétablir  la  royauté.  Au  commencement  de  1T9T,  il 
donna  plusieurs  signes  d'aliénation,  et  dans  le  mois 
de  février,  on  apprit  qu'il  avait  mis  fin  ft  ses  jours 
à  la  suite  d'un  accès  de  (iévre  chaude.     M — d  j. 

CHARLOTTE  de  Chypre  était  fille  de  Jean  III 
de  Lusignan,  roi  de  Cliypre,  de  Jérusalem  et  d'Ai- 
inénie  ;  veuve  de  Jean  de  Portugal,  duc  de  Cûmbre, 
elle  épousa,  eu  iiES,  Louis  de  Savoie,  comte  de 
Cenive,  pour  obéir  aux  dernières  volontés  de  son 
père,  et  dans  l'espoir  d'obtenir  des  secours,  pour  se 
luainlenir  dans  le  royaume  de  Chypre  ',  niais  ce  ma- 
riage, par  lequel  elle  n'obtint  que  des  promesses, 
ne  l'empêcha  pas  de  perdre  son  royaume,  qu'elle 
disputa  vainement  d'abord  à  Jacques,  fils  naturel  de 
Jean  de  Lusignan,  soutenu  par  le  soudan  d'Egypte, 
et  ensuite  à  Catherine  Comaro,  qiù  finit  par  céder 
nie  de  Chypre  i  la  république  de  Venise.  Charlotte, 
après  avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour  remonter  sur 
le  trône  de  ses  pères,  se  retira  à  Rome,  oU  elle  mou- 
rut, en  1487,  après  avoir  cédé  tous  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Chypre  et  de  Jérusalem  à  son  neveu, 
le  duc  de  Savoie.  Cliarlotte  de  Chypre  fut  le  dernier 
rejeton  de  l'illustre  maison  de  Lusignan.    M — n. 

CHARLOTTE  DE  SAVOIE ,  seconde  femme  de 
Louis  XI,  et  mère  de  Charles  VIII,  roi  de  France, 
naquit  en  1445.  Elle  était  tille  puînée  d'Anne  de 
Ciiypre,  et  de  Louis  II,  duc  de  Savoie,  dont  le  père, 
AmédééouAmé  VIII,  époux  de  Hariede  Bourgo- 
gne, fille  du  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi, 
avait  obtenu  en  1416,  de  l'empereur  Sigismond,  que 
le  comte  de  Savoie  fût  érigé  en  duché.  On  sait  en- 
core qu'élu  pape  en  1439parle  concile  de  Bâte,  sous 
le  nom  de  Félix  V,  ce  célèbre  aïeul  de  Cliarlotte  de 
Savoie  avait  abdiqué  la  souveraineté  pontiUcale  dix 
ans  après,  en  1449.  Il  était  mort  en  14S1,  c'est-â- 
dire  six  ans  après  la  naissance  de  sa  petite-fille. 
Quant  au  duc  Louis  II  ivoyei  ce  nom),  père  de 
Charlotte  de  Savoie,  c'était  un  prince  irrésolu,  &ible, 
dominé  par  ses  bvoris,  et  par  sa  femme  Anne  de 
Chypre,  dont  il  avait  eu  seize  enbnls.  Lorsque  Unit 
b  première  maison  de  Saxe  en  la  personne  de  l'é- 
lecteur Albert  m,  en  14SS,  l'empereur  Sigismond, 
qui  l'était  montré,  quelques  années  auparavant,  si 
fevorablo  à  la  maison  de  Savoie,  avait  investi  de  l'é- 
lectoral et  du  duché  de  Saxe  Frédéric  le  Belliqueux, 
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landgrave  de  Thuringe  et  marquis  de  Uisnie.  Le 
nouvel  électeur  éUnt  mort  en  1428,  Prédériclf,  sm 
lils,  surnommé  le  Pacifique,  lui  succéda.  Le  père 
de  Charlotte  de  Savoie  jeta  les  yeux  sur  Frédé- 
ric Il  pour  en  faire  son  gendre.  Charlotte  fût  donc 
promise  au  prince  saxon.  Mais  le  duc  de  Bourgo- 
gne, Philippe  le  Bon,  cousin  germain  et  du  duc  de 
Savoie  et  du  roi  de  France,  CItarles  VII,  avait 
d'autres  vues,  auxquelles  il  lit  céder  l'engagement 
pris  avec  Frédéric  de  Saxe  par  le  père  de  Char- 
lotte. Louis,  dauphin  de  France,  marié  en  1436, 
au  grand  déplaisir  et  malgré  l'oppo^iion  des 
Anglais,  avec  Marguerite  d'Ecosse,  fîUe  aînée 
de  Jacques  Sluart,  premier  du  nom,  avait  per- 
du, eu  1444,  cette  princesse  connue  par  son  goût 
pour  les  letlresel  par  l'honneur  qu'elle  fit  à  Alain 
Chartier.  Marguerite  ne  laissait  pas  d'enfitnts.  (  Foy. 
Mahduerite.)  D'ailleurs,  en  1446,  le  dauphin  avait 
eu  de  nouveaux  démêlés  avec  le  roi  son  p^,  qui  lui 
commanda  dés  lors  de  rester  en  Dauphiné.  Le  jeune 
prince  avait  quitté  la  cour,  bien  décidé  i  n'y  pas 
revenir,  et  i  profiter  de  l'exil  qu'on  lui  imposait  pour 
se  rendre  indépendant,  et  pour  trouver  hors  de 
France,  surtout  ii  la  cour  de  Bourgogne  et  de  Sa- 
voie, l'appui  qui  lui  manquait  dans  le  royaume. 
Telles  furent,  suivant  un  auteur  bourguignon  de 
cette  époque,  Olivier  de  la  Uarche  {voy.  ce  nom], 
lea  causes  du  traité  de  1451  entre  le  dauphin,  lo 
duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Savoie,  qui  venait 
de  perdre  son  père.  D'après  ce  traité,  le  duc  de 
Bourgogne  accorda  au  dauphin  dans  sa  retraite  une 
pension  de  12,000  écus,  i  condition  que  celui-ci 
épouserait  Cliarlolte  de  Savoie.  La  princesse  n'a- 
vait  alors  que  six  ans.  Cependant  le  mariage  fut  cé- 
lébré &  Cliambéry  dans  les  premiers  jours  de  mars 
14SI.  Charles  VU,  irrité  tout  à  la  fois  et  contre  son 
fils  rebelle  et  contre  les  princes  qui  le  soutenaient, 
refusa  son  consentement,  qu'il  accorda  plus  lard, 
suivant  quelques  auteurs.  Loub  XI,  dans  ses  lettres 
i  son  père  (lettres  que  Duclos  a  soin  de  citer  A  la 
fin  de  son  histoire),  gardait  quelques  ménagements 
hypocrites;  mais  en  effet  il  avait  alors  complètement 
secoué  le  jODg  de  l'autorité  paternelle.  Le  mariage 
ne  put  être  consommé  qu'en  1457.  Alors  on  con- 
duisit la  princesse  à  son  époux,  dans  les  Pays-Bas, 
à  Namur,  où  il  s'était  réfïigié,  Elle  n'avait  alors 
qu'un  peu  plus  de  douze  ans,  quoi  qu'en  dise  Mêle- 
rai, qui  s'exprime  ainsi  dans  son  Abrégé  :  «  Elle 
«  pouvoit  avoir  quinze  à  seize  ans,  le  visage  assez 
«  beau,  les  yeux  gais,  le  teint  un  peu  brun,  mais  la 
«  taille  trop  petite,  l'esprit  fort  modéré,  mais  ferme 

■  et  résolu,  le  jugement  mûr  et  fort  net,  et  le  cœur 

■  porté  à  la  dévotion  et  aux  arts  libéraux,  comme  i 
•  la  poésie,  à  la  musique  et  à  la  peinture.  ■  Phi- 
lippe de  Cuinines  avait  connu  particulièrement 
Charlotte  de  Savoie.  «  La  reine,  dit-il,  n'était  point 
«de  celles  oil  il  (Louis  XI)  devoil  prendre  grand 

■  plaisir;  mais  au  demeurant  fort  bonne  datae.  * 
Le  dauphin  avait  épuisé  la  bourse  de  tousses  servi- 
teurs; l'un  d'eux,  Jacques  Hamelîii,IuiBrait  prêté  trois 
ceM  vingt  livres  seize  sous,  et,  au  17*  siècle,  la  ville 
de  HoBuns,  en  Dauphiné,  montrait  encore  dans  ses 
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srcIÙTea  la  signature  de  «  prince  nr  un  billet  de 
cent  éctu.  11  devait  donc  être  cliarmé  d'un  nouvel 
hymen,  où  Cliaiiutte  apporlait  800,000  écus  de  dot, 
et  10,000  écus  de  douaire,  assignés  sur  les  comlta 
de  ValcnUuois  et  de  Dioia.  Cependant  Charlotte  ne 
tUt  guère  plus  heureuse  que  Marguerite,  dunt  Co- 
minn  a  dit  :  k  Le  dauphin  fut  niaiié  avec  une  fille 
a  d'Ecosse  1  son  iléplai5ir;et  tant  qu'elle  vécut,  il 
«  y  eut  regret.  >  Une  fois  monté  sur  le  trône  en 
1461,  liHiis  XI,  guidé  i^utôt  par  la  politique  que 
par  û  reconnaissauce,  prit  en  liaine  la  maison  de 
Uoui^ogne,  celle  de  Savoie,  et,  par  suite,  un  lijr- 
nen  qu'il  considérait  alors  comme  lui  ayant  été 
imposé  par  la  fait»  des  circonstances.  L'un  des 
premiers  prélats  de  l'époque  suivante,  le  eonaeiller 
de  Loub  XII,  Claude  de  Seyssel,  s'exprime  ainsi  : 
«  Il  la  {Cbavlotte  de  Savoie]  tint  loujoui-s  bien  peti- 
«  tement  accompagnée  et  mal  accoutrée,  la  plupart 
a  du  temps  en  quelque  cliâlcau  ;  tantôt  i  Amboise, 

•  tantôt  à  Loclies,  où  il  l'alloit  vûr  quelquefois,  plus 
«  pour  désir  d'avoir  lignée  que  pour  plaisir  qu'il 
«  prit  avec  elle.  Aussi  pour  la  grandeur  de  la 
«  crainte  qu'elle  avoit  de  lui,  et  pour  autres  rudes- 
a  ses  qu'il  lui  bisoit  souvent,  il  est  bien  i  croire 
«  qu'elle  n'avoit  pas  grandes  voluptés,  ni  grands 
a  passe-temps  en  sa  compagnie.  Mais  qui  pis  est, 

•  i  la  fin  de  ses  jours,  il  l'envoya  en  Daupliiné,  et 

■  délendit  expressément  qu'elle  ne  filt  point  auprès 

■  de  son  fils,  quand  il  seroit  roi.  »  Un  auteur  di- 
gne de  (bi,  Robert  Gaguin  (tioy.  ce  nom),  ministre 
général  de  l'ordre  de  la  Bédempiion  des  capiib,  dit 
des  Halburins,  et  chargé  par  Louis  XI  lui-même 
de  négociations  importantes,  nous  apprend,  au  10* 
livre  de  son  histoire  de  France,  écrite  en  latin,  que 
Lmiis  XI  commanda  &  son  lils,  Charles  VIII  (qu'il 
appelait  déji  le  roi  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie),  de  se  défier  de  sa  mère;  il  ^oula  qu'étant  do 
Savoie,  elle  lui  avait  paru  toujours  trop  disposée  eu 
faveur  des  Bourguignons;  que  néanmoins  illa  con- 
sidérait comme  fort  sage  et  cliaste.  Branidmc,  dans 
an  discours  intitulé  :  Sur  ce  qu'il  tu  faut  jamaii 
porter  ffiof  det  damei,  et  la  eontéqtunee  gut  en  eienl, 
apporte  H»  nouveau  témoignage  des  mauvais  pro- 
cédés de  Louis  XI  pour  Cliarlotte  de  Savoie,  aussi 
bien  que  de  la  vertu  de  celle  prinfesse.  «  H  avoit 
«  très-mauvaise  opinion  des  femmes,  et  ne  les 
«  croyoit  toutes  chastes...  Il  eut  pourunt  très-bonne 

■  oiûnion  de  sa  femme,  qui  éioii  sage  et  veruieuae  : 
a  aussi  la  luy  biloit-il  telle;  car,  estant  ombngeux 
a  et  soupçonneux  prince,  s'il  en  fut  oncquea,  il  luy 
«  eusl  bien-tost  bit  passer  le  pas  des  autres...  Aussi 
«ne  l'uma-t-il  jamais  que  pour  en  avoir  lignée;  et, 
a  quand  il  en  eut,  il  n'en  foisoil  guères  de  cas  :  il 
a  la  tenoit  an  chasteau  d' Amboise,  comme  une  siin- 
«  pie  dame,  portant  fort  petit  estât,  et  estant  fort 
a  mal-babillée,  comme  une  simple  demoiselle,  et  la 
«  laissoit  II  avec  petite  cour  i  faire  ses  prières,  et 
«  luy  l'alloit  pourmener  et  donner  du  bon  temps. 
Selon  Bayle  et  Méierai,  les  soupçons  de  Louis  contre 
la  reine  étaient  si  violents,  qu'il  la  tmait  toujours 
«loignée  de  lui;  et,  même  dè>  l'année  1481,  il  l'a- 
Tait  reléguée  en  Saiole.  Tontefbij,  il  but  convenir 
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a«ee  Drenx  du  Radier  que  le  désir  d'être  père  et 
de  laisser  la  couronne  à  un  fils  lui  fit  avoir  quel- 
ques égards  pour  sa  femme.  Pendant  pluûeurs  an- 
nées, elle  fut  de  tous  les  voyages  que  le  roi  Gt  à  Or- 
léans, à  Bouen,  a  Poitiers,  à  Tours,  à  Amboise. 
Elle  fit  même  une  enUée  brillante  et  pompeuse  h 
Paris,  au  mois  de  septembre  1467,  La  chronique  at- 
tribuée à  Jean  de  Troyes  {voy.  ce  nom]  nous  a 
laissé  une  longue  description  de  celieféte.  La  reine, 
qui  venait  de  Kouen,  remonta  la  Seine,  et  s'arrêta 
au  terrai»  derrière  Notre-Dame  ;  là,  elle  fut  reçue 
par  le  prlement  en  corps,  par  l'évèque  de  Paris, 
eic.  Les  enfanta  do  chour  de  la  Ste-Chapelle  di- 
gaiitit  de  htaux  txrtlaià,  cAaniotu  el  autres  berne- 
rellei  fort  mélodieuttment.  Après  sa  prière  fhiiei 
l'église,  Charlotte  rentra  dans  son  bateau,  où  on  lui 
présenta,  avec  une  collation  exquise,  un  cerf  fait  de 
eon/ituret,  gui  twait  lei  armes  de  ta  majetU  pmduei 
aueol;  puis  la  reineremontale  fleuve  jusqu'aux  Cé< 
lestins,  où  on  lui  avait  préparé  un  spectacle  deJtftft- 
Uret,  wca  moull  hiavx  perioniugH.  Enfin  la  reine 
et  ses  dames  moatërent  i  clieval  et  allèrent  descen'. 
dre  au  palais  des  Toornelles,  silué  où  est  aujour- 
d'hui la  place  Royale.  Une  autre  représentation  de 
mystères  attendait  Charlotte  i  la  porte  du  palais. 
Les  festins,  danses  et  feux  de  joie  durèrent  plusieurs 
jours;  et  on  ne  vit  pas  sans  étonneraent  Louis  XI 
conduire  la  reine  chez  les  seigneurs  et  les  magis- 
trats, et  même  chez  les  simples  bourgeois.  Bonne  de 
Savoie,  sœur  de  Charlotte,  assistait  auprès  d'elle  i 
ces  réjouissances  publiques.  II  taal  convenir  encore 
que  dans  unîtes  les  grossesses  de  la  reine,  Louis, 
captivé  sans  doute  par  une  patience  aussi  admirable, 
après  tant  demauvais  traitements,  parut  attentif  pour 
la  santé  de  celle  princesse,  et  fltédater  sa  joiequand 
elledonnalejour  à  des  princes.  Malgré  ces  bits  et 
quelques  autres,  il  n'en  est  pas  moins  avéré  <iue, 
toujours  plus  Bourguignonne  que  Frantaisc  aux  yeux 
de  son  époux,  Charlotte  vécut  longtemps  dans  une 
sorte  de  captivité,  qui  finit  en  148S,  à  la  mort  du  roi. 
Elle  ne  lui  survécut  que  trois  mois,  et  mourut  k 
Amboise,  le  1"  décembre  de  la  même  année,  à  l'âge 
de  58  ans.  Elle  fiit  inhumée  auprès  de  son  époux 
i  Cléry,  petite  ville  prés  d'Orléans,  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  que  Louis  appelait  communément  *a 
borm»  Noire-Dame.  II  aftil  eu  de  Charlotte  de  Sa- 
voie trois  lils,  dont  il  neresta  que  Charles  VIIl,  son 
successeur,  et  trois  lilles  :  1*  Loniu,  morte  en  bas 
Age  ;  2*  Anne  de  France,  mariée  en  1 474,  à  Pierre, 
sire  de  Beanjeu,  depuis  duc  de  Bourbon  ;  5°  Jfanna 
de  France,  duchesse  d'Orléans,  première  femme  de 
Louis  XII.  Louis  XI  avait  eu,  en  outre,  de  diffé- 
rentes mallresses.  plusieurs  filles  naturelles  dont 
quelques-unes  furent  reconnues,  légitimées  et  éta- 
blies par  ses  soins.  N— F— B. 

CHAHLOTTE-ÉLISABETH,  ou  ÉLISABETH- 
CHABLOTTE  DE  BAVIÈBE,  fille  de  Charles- 
Louis,  électeur  )nlatin  du  Eliin,  seconde  femme  de 
Philippe  de  France,  frère  de  Louis  XIV,  et  mère 
du  i-égeni,  naquit  à  Heidelberg,  le  37  mai  1653. 
Elle  nous  apprend  elle-même  que,  dans  son  entiince, 
I  elle  aimait  mieux  Jouer  avec  des  rusils,  des  pishrfels. 
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dn  ^éft  qu'Évea  dei  ponpéei  et  des  cliIfToni  i 
<  Ja  ne  dÀlraii  rien  tant,  dit-elle,  qae  de  pouToIr 
«  Mrs  girgon.  Arani  enteodu  i|ue  Marie-Gennaia 
«  éùlt  détenue  garfon  a  force  de  sauter,  je  me  mis 
«  h  Muter  d'une  lells  façon,  <iue  c'eit  un  vrai  mU 
t  rade  <]ne  je  ue  me  sob  poa  cassé  la  tête  cent  fois 

■  pour  une.  *  Elle  ne  s'est  pas  Sattée  dans  le  por- 
irait  qu'elle  a  ttacé  de  sa  personne  :  «  Dans  tout 
«  l'anivets  entier,  on  ne  peut,  je  crois,  Irouver  de 

•  plus  laides  msios  que  les  miennes.  Mes  yeux  sont 

■  petits,  J'a)  le  nei  court  et  gros,  lesievres  longues 
«  et  plates  ;  de  grandes  joues  pendantes,  une  figura 
«  longue.  Je  suis  tris-petite  de  stature  ;  ma  taille  et 
c  mes  jambes  sont  grosses.  Somme  totale,  je  dois 
a  être  Doe  asseï  vilaine  petite  laideron.  J'ai  pris  lo 
«  parti  de  rira  la  première  de  ma  laideur,  ce  qui 
a  m'a  [ait  grand  bien,  a  Elle  deTSlt  d'abord  ëpon- 
ser  un  jeune  duc  de  Courlanda^  qui  se  rendit  k 
Heldelberg;  il  la  fit,  ne  voulut  plus  entendre  par- 
ler de  mariage,  et  s'en  alla  mourir  ft  la  guerre. 
Telle  éuit  la  princesse  que  Monsieur,  frère  de 
Lonla  XIV,  «pousa  le  SI  novembre  1071,  après  la 
mort  de  sa  première  femme,  Henriette  d'Angleterre, 
a  Vous  oemprenei  bien,  écrivait  madame  de  Sévi- 
«  gné,  la  joie  qu'aura  Mwi^eur  d'avoir  une  femme 
«  qui  n'entend  pas  le  français.  *  Lorsqu'elle  arriva 
i  St-Germaln,  elle  s';  trouva  ■  comme  lombde  des 

■  uues,  »  et  vit  toute  la  cour  ëlonnéa  de  sa  laideur. 
Or  la  mit  entre  lea  mains  de  trois  évèques,  et  elle 
abjura  le  luthéranisme  la  veille  de  sou  mariage, 
[foy.  Chktheau.)  «  C'était,  dit  8i-Slmon,  une 
K  princesse  de  l'ancien  temps,  attachée  i  l'Iionneur 
«  et  i  la  vertu  ;  ineiorable  sur  les  bieiséaoces  ;  de 
a  l'esprit  autant  qu'il  en  but  pour  bien  juger) 
«  bonne  et  Adèle  amie,  vraie,  droite,  aisée  à  pré- 

■  venir  et  à  clt0(|Uer  ;  fbrt  diliicile  à  ranKner  ;  vive 
a  et  femme  i  faire  des  sorties  quiind  lea  ciioses  et 
a  les  personnes  lui  déplaisaient,  s  Elle  dit  en  par- 
lant d'elle-même  :  «  Je  n'ai  jamais  eu  l'air  d'une 
a  Française,  et  n'ai  voulu  ni  pu  en  prendre  les  iiia- 
«  niéres.  Je  ne  prends  jamais  ni  chocolat,  ni  café, 
«  ni  (lié  i  pour  la  table,  je  suis  toujours  Allemande, 

•  el  de  la  vieille  roche,  n  Elle  aimait  beaucoup  les 
ciiiens,  montait  souvent  tt  dieval,  et  s'habillait  en 
liomme  pour  cet  exercice,  a  11  n'y  ■  que  vans,  loi 
«  disait  Louis  XIV;  qui  jAuissies  des  beautés  de 

•  Versailles.  ■  Elle  exprime  souvent  dans  ses  let- 
tres l'extrême  aversion  qu'elle  avait  pour  la  parure, 
surtout  pour  le  rouge,  que  Monsieur  l'obligeait  de 
mettre,  et  lui  mettait  quelquerob  lui-même  les  jours 
de  grande  fête.  Cependant  cette  femme,  la  moins 
curieuse  de  modes,  a  donné  son  nom  i  cet  orne- 
ment de  cou  qu'on  nomme  encore  praline.  Elle 
n'aimait  pas  madame  de  Haintenon,  qui  le  lui  ren- 
dait bien  Lorsqu'elle  fut  devenue  veuve,  en  1T01, 
Louis  XIV  lui  nt  demander  si  elle  voulait  se  retirer 
dans  un  couvent  de  Paris  ou  i  Maubuisson.  Elle  ré* 
pondit  que  son  intention  était  dedemeorerâ  la  cour, 
et  madame  de  Mainienon  fut  obligée  d'y  consentir, 
Charlotte  de  Bavière  était  asset  déplacée  sur  ce  bril- 
alol  lliéilre  :  •  Je  n'entends  rienaux  intrigues,  dl- 
«  ssiil-«lle)  tt  jo  M  .les  aime  point.  Je  ne  suis  ni 
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<  Itère,  ni  sph-Iluelle  ;  ans^  m'a-t-oa  dit  souvent 

■  que  j'étais  loui  d'un«  piiee.  J'ai  toujours  en  en  bor- 

■  rcur  l'imposture,  l'hypocrisie  et  la  superstition.  » 
La  dauphine  de  Bavière  lui  disait  toujoura  :  <  Ka 
(  pauvre  chère  maman,  on  prends-tu  toutes  les  sot- 
s  tises  que  tu  fais?  *  Charlotte  aimait  Louis  XIV, 
qui  disait  dans  sa  vieillesse  :  a  11  n'y  a  que  Madame 
a  qui  ne  s'rnnuïe  pas  avec  moi.  »  Elle  nKnirut  i  St- 
Cloud,  le  8  décembre  1T2S,  âgée  de  70  ans.  St-Gerf 
de  Magnas  (It  imprimer  ft  Paris,  l'année  suivante, 
in-4*,  te  Diteouri  prononce  (par  lui]  dans  l'églUei« 
Sl-Denh  en  prémlant  U  corpi  de  Madame,  et  II  f 
joignit  l'abrégé  de  sa  vie.  Le  P.  Csthabn,  jésuite, 
prononça  son  Oraiion  funèbrt  dans  l'église  de  Laon, 
et  la  (Il  imprimer  k  Paria,  1723,  in-4'.  Le  portrait 
de  cette  princesse,  peint  par  fligaud,  a  été  grav^ 
par  Drevel  el  Simonneau.  En  1788,  on  imprima  k 
Paris,  en 2  vol.  in-12,  desFragmmtt  d<  Uttm  ori- 
gbvdet  d«  ifadame^  écrites  de  \T\S  i  1720,  au  due 
Antoine  Ulric  de  Bavière  et  à  ta  priacesse  de  Gal- 
les, Caroline,  née  princesse  d'Anspacli.  Ces  Frag- 
mmti,  qui  paraissent  autlientiques,  dit  Anquetil, 
furent  attribués,  lors  de  leur  publication,  ii  Senac 
de  Meilhan  ;  mais  on  a  su  depuis  que  de  Hainiieux 
en  était  l'éditeur.  Ils  ont  été  réimprimés  à  Paris,  en 
ISOf,  sous  le  litre  suivant  :  Métanga  khtoriqMt, 
atuedahquti  et  eriiiguee,  etc.  :  ce  recueil  embrasse 
toute  ta  vie  de  Louis  XIV,  principalement  sa  vie 
privée.  On  y  trouve  un  très-grand  nombre  d'anec- 
dotes curieuses  sur  tous  les  personnages  de  Ir 
cour  (l).  V— TK. 

CHARLOTTE  DE  BHUnSWiCK.  royu  Bsnin- 

WICK. 

CHABLOTI'E^JOACHINE  DE  Bourbon,  relna 
de  Portugal,  néeè  Madrid,  le  211  aodt  1773,  darol 
d'Espagne  Charles  IV  et  de  Harie-Louise  de  Parme, 
a  été,  pendant  trente  ans,  dans  la  péninsule  Ibé- 
rienne,  regardée  comme  le  chef  et  rflnie  du  parti 
royaliste  qui  l'a  exaltée  avec  enthousiasme,  tandis 
qu'elle  n'a  cessé  d'être  l'objet  des  attaques  et  des 
calomnies  du  parti  contraire:  aussi  labiograplde  de 
cette  princesse  est-elle  une  tache  aussi  difRclle  ifUfl 
délicate.  Hais  quelque  Jugement  qu'on  doive  porletf 
sur  Cliarlolte-Joactiine,  on  ne  peut  lui  refuser  un 
courage,  un  caractère  et  des  talents  supérieurs.  Dès 
ses  premières  années,  elle  manifesta  la  même  viva- 
cité d'esprit  que  sa  mère  (coy.  Marie-Lodise)  ;  elle 
acquit  des  connaissances  très-variées  et  très-éten- 
dues. Le  P.  Scio,  liomme  de  mérite,  fut  son  princi- 
pal instituteur.  A  douze  ans  elle  subit  un  examen 
qui  lut  en  quelque  sorte  publie,  puisque  toute  h 
cour  et  les  ambassadeurs  y  assistèrent.  Elle  (lit  In- 
ten-ogée  sur  l'histoire  sacrée  et  profane;  sur  la  géo- 
graphie, le  lalEn,  le  fiançais,  l'espagnot,  le  portu- 
gais ;  et  la  Justesse  de  ses  réponses  surprit  tous  ceux 

(I)  Le  même  ootTlge  ■  èU  piblif  mu  miIih  i  HèmttranrI» 
CtnrdiLoM'a  XIY,  on  txiriulidi  ta  coTreifimdtMCe  de  Ufrlutettt 
CUrlolle-Éllsatel^  etc.  Induit  de  l'illcminrl  p»  M.  Sclioalurr, 
lllnire.  pjrls,  tsn.  il  ■  élS  candiniut,  ci  ISU,  t  «Ire  licét^ 
(vMnic  coDieniDi  de>  oiinïa  I  li  niinle  piblhiiw.  En  tUtt,  rin 
n'ctale  1)  (lodiU  de  cciUliu  ttUei»  pitûiiKt  pu  li  boBM  frta- 
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quiâiîei)tprteQts.A  cm  connaluances  elle  joi- 
giiut  une  #)culion  bdie,  enfin  une  écriture  d  tuie 
beaijblé  reniarquaUe.  Avec  de  lellei  dùpoiiiiana,  elle 
eut  le  moiteur  d'époiuer  un  prince  peu  capable, 
per  us  taajeot  naiurels  et  loa  éducation  toute  mth 
nacale,  de  diriger  et  même  d'appràùer  une  comp>- 
ne  d'vn  tel  nractère.  C'était  le  prince  Jean,  innnt 
de  Portugal,  t  qui  elle  Rit  danoée  en  I7BB,  et  <pie, 
vu  loa  esiréme  jeoDene,  elle  ne  vint  rqoindre  i 
Lisbonne  pour  la  cinuoaunation  du  mariage  que  le 
fi  janvier  1790.  Elle  él«tA  peine  âgée  de  quinze 
UH.  En  tMidunt  le  uA  portugais  elle  ne  cessa  point 
nulheareuseoeot  de  ae  regarder  comme  E^iagnole. 
Pài  le  berceau,  elle  avait,  dit-on,  été  iccouuiniée  à 
coDiidérer  avec  horreur  le  droit  en  Tertu  duquel 
régnait  la  miison  de  Bragance.  Ne  croyant  pas  que 
Jean  Vl  Ht  digne  d'être  l'époux  d'une  princeue  de 
sa  race,  elle  laisu  éclater  ce  sentiment  dans  plus 
d'une  occaiion ,  non-ieulenient  i  l'égard  de  ce 
pince,  mm  Tii-i-vis  des  autres  roenibret  de  aa 
nouvelle  liunille.  Petite  et  usez  laide,  elle  inspirait 
d'aiUeura  peu  d'albction  à  son  époux.  Ce  fut  quel- 
que tcmpa  a[«is  la  nrisaance  de  ion  pranio-  enfont, 
Karia-Thensa.  néa  leSSaviiinas  (1),  que  des 
dinentimcDla  intériran  éclatèrent  entre  eux.  En 
1806,  leur  rupture  devint  publique,  aprëi  la  naiS" 
■ace  de  dona  Anna  de  Jéitu-HÛia,  leur  neuviéioe 
et  dernier  enibot,  et  subsisia  jusqu'à  la  mort  de 
Jean  VI  {i),  sans  autre  intecruplion  que  des  dé- 
monsuationa  aj^iarentes  et  Dhitou^  de  rapfwoche- 
ment  qui  suivirent  II  révolution  de  1893.  La  raine 
douairière  de  Portugal,  Uaria  1",  mère  de  Jean  VI, 
étant  tranbée  en  démence,  le  prince  avait  saisi  les 
r&ies  du  gonvemcroent  en  1T98,  et  pria  le  titra  de 
régent  en  17W.  Son  adminislntion  fui  dénslreuie 
au  Portugal,  et  cettepuiasuice  eut  encore  en  ISOÛi 
combattre  TEspagne.  Charles  IV  t'étùl  détenniod 
avec  peine  à  cette  guerre,  tant  il  avait  d'alEectitm 
pour  H  fille  Charlotte,  avec  laquelle  il  avait  eu  l'an- 
née préoSdenle  une  entrevue  i  Bad^ioz.  (  Voy. 
Csaian  IV.)  Ce  fut  dans  cette  mèn»  ville  que  se 
conclut  le  traité  honteux  pour  le  Portugal,  qui  ter- 
mina les  bostilitéa.  Olivenia  Ait  eédée  i  l'E^ngne, 
et  une  partie  de  la  Guyane  fe  la  France.  On  «  pré- 
tendu que  l'influence  de  Cbarioita-Joaehine  ne  fut 
pas  étrangère  i  ce*  ttipulations  ignowinieueea  pou- 
la  maison  de  Bragance  ;  on  a  même  attribué  i  cette 
fprinceae  des  relations  Inlimei  avec  l'apibaindeur 
de  laVèpublique  fimcaîse,  Ijiciea  Bonaparte,  qui 
^'était  rcadn  I  Badii^  ;  mais  les  partiiani  de  Cbar- 

tt)  Tttd  !■  BDM  «H  SN(  erfiitt  il  CMoHeJoMMt»  M  * 
feu  vil  4*  Hlrie-TUièM,  4m>  U  m  ki  «mMIu  i  )•  «m  Aa- 
tialo,  at  II  U  Ml  I1«6,  non  m  isel;  s*  Hnie-lulollh  ate  le 
Umi  ITeT,muUcSFer4iUBd  VU,  un  oscle,  «nrnicmliS! 
i*  »m  PUro  f  Alaïun,  empcmr  tt  BrMI,  nt  le  n  octnbre 
tTSl,  «orl  M IIM;  r  Hiri>fruAu,  lée  l>  te  *Trii  liet,  BMée 
I  doB  CariM  itt*tttiÊ,  (Diosri'kBl  tHUmUm  i  cmU  cmiomw  ; 
B*  iNbeHc-Hirie,  «.ftfnie,  stc  le  4  jiiUet  ISM  ;  T'  Dm  MipcL 
■tleM(>ctobrel«n;S*  liriide  l'Atsanpiim,  nte  le  3S  jaUlii 
4m  I  *•  Asue  ae  MHMbdi,  aèe  te  es  «cabre  ISSB,  MTfée  I 
M  timtl»  rwllbnwM  MTUfds,  te|<H*  wmqùtta  Los». 

(1,  U  tiili  #ïuw  Ktaca  «•  BrttU,  fM  Is  wH  4i  MB  Mm  M^ 
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nie  cette  imputation,  qui,  d'un  autre  eifttA,  fot  Jbrti- 
fiée  par  les  indiscrétions  de  Lucien,  lequel,  A  aoo 
retour  à  Paris,  faisait  trophée  dn  portnit  de  ceue 
princesse.  Si  OiarloUe  avait  auprès  de  s<hi  époux 
des  ennemis  toujours  disposés  i  envenimer  et  ocnt- 
duiie,  on  peut  dira  que,  par  eompemation,  la*  ad- 
ductions de  son  esprit  et  sut  carûlère  finmeet  sûr 
pour  sas  amis  lui  avaient  attiré  des  partisans  dé- 
voués et  ntmibreux.  C'esl  k  ctu  que  Jean  VI  et  teulâ 
l'Europe  attribuèrent  le  complot  traoïd  enlMKpoar 
le  d^NMjiller  de  la  régenee.  Ce  prince,  qui,  fuyant 
les  grands  de  son  royaume,  se  livrait  uniquement  b 
la  société  de  son  ministre  Valverde  et  de  I.obal0, 
(on  valet  de  clianibre,  tomba  dans  une  noire  mé- 
lancolie qui  fit  craindre  pour  sa  raison.  Les  enne- 
mis de  fon  gouTemement,  profitant  de  la  profonde 
retraite  dans  laquelle  il  vivait,  répandirent  le  bruit 
qu'il  était  fou,  et  formèrent  le  projet  de  remettre  la 
direction  des  atfiim  t  la  princesse  Ho  épouse. 
Jean  se  rétablit  et  revint  é  Lisbutne  en  moment  oft 
la  poliee  tenait  loua  les  fils  du  complot.  Une  enquête 
juridique  eut  liai  ;  mais  le  prince  ne  voulut  point 
qu'on  dressAt  d'édialbuds  :  Il  n'y  eut  d'autres  vic- 
times que  le  magîsmt  Joae  AnaAasio,  a  deux  em- 
ployés de  la  polioe,  qui  avaient  montré  beaueoap  de 
sèla  à  découvrir  In  coupables  ;  Us  Airent  empnaon- 
nés,  et  les  ennemis  de  Cbarlout-Jencliine  ne  man- 
qu^ent  paa  d'iopular  ce  crime  i  aes  affidés.  Depuis 
celte  époque,  Jean,  alarmé  dea  vue*  aailntieasas 
qu'il  atuibuait  i  la  mère  A  aa*  enbnia,  la  laisn 
relouée  k  Quélus,  et  vécut  dans  dea  crawtef  oonli- 
nuelle*,  croyant  son  pouvoir  menacé.  Coupeble  ou 
non  (J),  elle  ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir  dit 
en  iH'ésenee  de  pluaieura  membres  du  eorps  diplo- 
matique, lora  de  lanaissanaededofflllïgudenism) 
qu'il  ne  se  enuidérak  pu  comme  le  père  de  cet  en- 
but,  et  qu'il  ne  Tavait  reconnu  que  pour  prévenir 
on  «candale.  Telle  était  la  Irîsle  situalioa  de  ne 
couple  royal,  quand NiqioléoB  envoya  Junoi  enam- 
bastade  i  LUieone.  La  prineesaB  du  Brésil  saiiîl 
cette  occaiion  de  manilierter  encore  une  ftâs  ses  dia- 
poaitiODs  bvoraMes  i  la  France;  car  elle  pmrtaitMi 
Anglais  une  haine  d'autant  |dus  vive  que  son  Etible 
époux  ae  hissait  guider  par  eux  dans  sa  politique. 
Madame  d'Abrantès,  dans  ses  Mémoirm,  a  bit  de 
wrlrait  ou  pluldt  lute  csdricaiure 
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empreinte  de  toute  la  malignité  féminine  :  a  Pigu- 
«  rei-vous,  dlt-dle,  être  devant  une  Temme  dequa- 
«  tre  pieds  dix  pouces  tout  au  plus  ;  et  encore  d'un 
«cdté,  parce  que  les  deux  n'élaient  pas  égaux;  avec 
«  un  corps  aussidéjeté,  TOUS  pouvez  voua  imaginer  fi* 
«  cilemenl  quel  buste,  quels  bras,  quelles  janil)egt... 
«  Des  yeux  éraillés  et  de  méchante  humeur,  n'allant 
a  jamais  ensemble  sans  qu'on  pût  leur  reprocher  de 
•  lotKlier...  Son  nez  descendait  sur  des  lèvres 
«  bleuâtres.  »  Les  dents  étaient  à  l'avenant;  la  ri- 
chesse bizarre  de  son  accoutrement,  le  désenire  de 
•a  chevelure  noire  et  crépue,  la  grosseur  el  la 
beauté  des  diamants  qui  cliargeaient  son  cou  et  ses 
oreilles,  donnaient  à  tout  son  extérieur  un  caractère 
qu'on  ne  saurait  délînir.  Intrépide  chasseresse. 
Charlotte^oachine  passait  ses  journées  dans  les  fo- 
rêts, montant,  jambe  deçà,  jambe  de  là,  un  coursier 
fougueux  qu'elle  maniait  avec  une  aisance  extraor- 
dinaire. Elle  s'aCIublait  alors  d'une  veste  brodée, 
ifu'elle  passait  par-<lessus  sa  robe.  En  un  mot,  se- 
lon la  duchesse  d'Abrantès,  dans  ses  goilts,  dans  ses 
gestes,  dans  son  maintien ,  tout  était  viril  ;  elle  n'avait 
de  féminin  cju'un  goût  très-prononcé  pour  l'autre 
sexe.  On  sait  que  l'ambassade  deJunot  ne  fiit  i  pro- 
prement parler  qu'une  reconnaissance  militaire  sous 
desapparencespaciiiques.Lcmoment  vint  où  les  Fran- 
çais envahirent  le  Portugal,  et  Jean  Vl  comprit  la  né< 
cessité  de  s'exiler  au  delà  des  mers,  dès  qu'un  dé- 
cret de  Napoléon  eut  déclaré  que  la  maMon  ée  Bra- 
ganct  avait  eeui  de  rigner  (en  Europe).  Avant 
d'avoir  pris  son  parti  b  cet  égard,  ce  prince  allait 
d'appartement  en  appartement  dans  le  palais  de 
Quélus,  cliez  la  reine  sa  mère,  cliei  ses  Biles,  et 
même  chez  la  princesse  son  épouse.  H  versait  des 
larmes;  il  s'attachait  i  ses  habits,  et  celle-ci,  en  le 
voyant  dans  une  pareille  situation,  ne  trouvait  i  lui 
adresser  que  des  paroles  froides  et  méprisantes  sur 
sa  lache  nuiiiié.  Ce  fut  le  S8  novembre  1807  que  le 
prince  royal  s'embarqua  pour  le  Brésil  avec  sa 
méi-c,  son  fils  dom  Pedro,  etc.  La  princesse  Char- 
lotte se  trouvait  sur  un  autre  bâtiment  avec  le  reste 
de  sa  famille,  a  Elle  montra,  dit  le  comte  de  To- 
«  reno  dans  son  Bitloirt  de  la  révolution  d'Etpa- 
>  jne,  cetie  fermeté  de  caractère  et  cette  m&le  éner- 
«  gie  dont  elle  lit  preuve  plus  tard  dans  des  occa- 
■sions  moins  I^itimes.  Elle  allait  en  voiture  avec 
a  ses  enfants,  distribuant  partout,  avec  une  présence 
«d'esprit  admirable,  des  ordres  pour  transporter 
a  sa  jeune  famille  à  bord  et  pour  d'autres  arrange- 
a  nients  indispensables.  »  L'amiral  Sydney  Smith, 
qui  commandait  la  QoUe  anglo-portugaise,  ayant 
pris  une  fausse  direction,  elle  ordonna  au  capitaine 
<lu  vaisseau  qu'elle  montait  de  suivre  la  roule  con- 
venable, et  arriva  à  Itio-Janeiro  trente-cinq  jours 
avant  le  reste  de  la  floiie;  mais  elle  resta  à  bord, 
l'étiquette  ne  lui  permettant  pas  de  débarquer  avant 
le  prince  son  époux.  Après  le  débarquement, 
Jean  VI  se  flxa  dans  une  résidence  i  quatre  milles 
de  Rio,  et  la  princesse  demeura  dans  cette  ville  avec 
trois  de  ses  filles.  Elle  tenait  une  cour  séparée,  qui 
devint  un  centre  d'o|:q>osition  contre  le  gouveme- 
)H«nt  de  son  époux,  qu'elle  ne  voyait  que  dans  les 
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jours  solennels.  Prenant  les  deux  mondes  pour  théâ- 
tre de  ses  vues  ambitieuses,  elle  se  mît  en  relatian 
ajec  les  exilés  des  diverses  républiques  qui  s'éuient 
récemment  constituées  dans  l'Amérique  du  Sud. 
Elle  établit  de  semblables  communications  avec  les 
proscrits  ou  les  voyageurs  qui  arrivaient  de  la  pé- 
ninsule, pendant  que  son  frère  Ferdinand  VII  était 
captif  en  France.  EUIe  conçut  alors  le  desaein  de  ae 
faire  nommer  régente  d'Espagne  par  la'  junte  de 
Cadix.  Le  docteur  Padron,  membre  des  certes,  de- 
vint l'avocat  le  plus  zélé  des  prétentions  de  la  pria- 
cesse  du  Brésil.  On  les  discuta  dans  l'assemblée; 
mais  une  forte  oppoûtlon  les  Ht  rejeter.  Charlutt« 
dirigea  alors  ses  vues  sur  les  anciennes  pcasessionc 
espagnoles  en  Amérique,  espérant,  comme  inbnta 
d'Espagne,  en  obtenir  la  régence,  dans  le  cas  où  la 
captivité  de  ses  frères  se  prolongerait.  Elle  envoya 
des  émissaires  &  Buenos-Ayres,  au  Chili,  au  Péroa, 
el  surtout  au  Paraguay,  dont  le  idocteur  Franda 
était  dictateur.  Ce  «ngiilier  deqiole  pn^iosa  à  la 
princesse  rétablissement  d'un  gouvernement  formé 
sur  le  modèle  de  celui  que  les  jésuites  avaient  an- 
trefois  établi  dans  ce  pays,  qui  aurait  reçu  le  nom 
de  Bon  Jim  du  J'orofruay,  et  dont  elle  aurait  été 
la  nine  fatnnnt.  Chariot  te -Joediine  accepta  avec 
joie  ces  pn^waitions.  Toutes  ces  intrigues  se  fxm- 
duisaient  sans  aucune  participation  du  prince  da 
Brésil.  L'agent  de  la  princesse,  le  ftmeux  Tor, 
connu  sous  le  nom  de  colonel  Fort,  voyant  tous  ces 
projets  évanouis  par  l'expulsion  des  Ft^gais  de  Ui 
péninsule  (1814),  lui  proposa  de  proSter  de  l'arme- 
ment qui  se  foisait  alors  à  Cadix  contre  Buenos- 
Ayres,  pour  coopérer  au  rétablissement  de  la  demi- 
nation  de  Ferdinand  VU  dans  celte  partie  du  coa- 
tinent  américain.  En  conséquence  il  fut  convenu, 
entre  Charlotte  et  le  docteur  Francis,  que  Fort  se 
rendrait  à  Monte-Video,  où  s'étaient  réunis  un  cer- 
tain nombre  de  royalistes  espagnols.  Mais  Fort  fOt 
arrêté  par  la  police  de  Jean  VI  et  conduit  sous  es- 
corte i  nio,  où  Charlotte  non-seulement  lui  fit  ren- 
dre la  liberté,  mais  conférer  le  grade  de  colonel  et 
le  titre  de  marquis  de  Guarani.  Cependant  la  révo- 
lution qui  s'était  faite  k  Oporto  imprima  une  direc- 
tion nouvelle  fiux  afbires  de  la  monarchie  portu- 
gaise dans  les  deux  hémi^hères.  Jean  VI,  devenu 
roi  par  la  mort  de  la  reine  Harie,  sa  mère,  donna 
son  approbation  à  la  nouvelle  constitution  qui  lui  fut 
présentée.  Ce  ne  fnt  po'nt  sans  hésiter,  ni  sans  feire 
attendre  son  adhésion  jusqu'à  son  arrivée  en  Eu- 
rope. La  reine  Charlotte,  durant  cet  intervalle, 
afîn  de  contre-carrer  son  époux,  affecta  un  vif  atta- 
chement pour  une  constitution  qu'elle  devait,  d'a- 
près son  caractère  et  ses  principes,  délester  au  fond 
du  cœur.  A  Bio-Janelro,  lors  du  serment  prêté  aui 
bases  de  la  constitution,  elle  dit  ft  liante  vtnx  au 
peuple,  du  balcon  où  elle  était  placée  :  <  J'ai  tou- 
«  jours  été  constitutionnelle,  b  Ce  n'était  pas  au 
reste  la  première  fois  que  l'intérêt  du  moment  Im' 
bisait  prendre  un  masque  de  tomtitMliommaliU  : 
déjà  elle  avait  approuvé  hautement,  en  (SOS,  les 
réformes  des  cortès  de  Cadix,  quand  U  avait  été 
question  dans  cette  assemblée  de  l'appeler  au  gau~ 


yGoogIc 


CHA 

venieineiit  de  l'Espagne.  En  tSSO,  elle  sapposail 
que  le  roi  Jean  Vl,  inDuencé  par  les  ambassadeurs 
des  puissances  a.liées,  refuserail  d'adhérer  i  la  con- 
■lituiion  et  de  partir  pour  le  Portu^l.  Dans  cetlc 
double  hypothèse,  elle  complaît  s'échapper  du  Bré- 
sil, et  recevoir  à  Lisbonne,  des  mains  des  cortès 
portugaises,  le  dépât  de  l'autorité  suprême.  Jean 
trompa  ces  espérances  :  le  3  juillet  lrâl|  il  entrait 
dans  le  Tage  avec  toute  sa  famille,  excepté  dom 
Pedro  qu'il  avait  laissé  au  Brésil.  Instruite  que  pen- 
dant la  traversée  le  roi  avait  discuté  avec  ses  con- 
seillers un  plan  tendant  â  renverser  ta  constitution, 
elle  résolut  de  proRter  de  cet  avis  pour  se  faire  des 
partisans  parmi  les  amis  du  nouveau  régime.  Quand 
une  d^utation  des  coriés  vint  la  complimenter  sur 
son  vaisseau,  après  avoir  protesté  de  son  dévoue- 
ment à  la  constilutiou,  elle  parla  à  mots  couverts 
des  mauvais  ctmseils  que  l'on  donnait  à  son  époux. 
Jean  VI,  averti  de  cette  perfide  menée,  s'empressa 
de  donner  son  adhésion.  Il  débarqua  et  fut  accueilli 
avec  enthou«asme  ;  la  reine  ne  fut  reçue  qu'avec 
frddeur  :  alors,  déçue  des  espérances  qu'elle  avait 
conçues  de  gouverner  à  t'aide  du  parti  des  cartes,  elle 
revint  à  une  politique  plus  conforme  h  ses  idées 
personnelles,  et  redevint  Tïme  du  parti  royaliste. 
Elle  refusa  de  prêter  serment  b  la  constitution,  et 
la  lettre  qu'elle  écrivit  au  monarque,  à  cette  occa- 
sion, est  empreinte  de  toute  l'énergie  de  sou  carac- 
tère. Les  cortès,  par  décret  du  4  décembre  18S8, 
la  déclarèrent  déchue  de  ses  droits,  et  ordonnèrent 
qu'elle  serait  détenue  au  diâteau  de  Bamallno. 
lean  VI  n'hésita  pas  à  saoctionner  ce  décret,  qui 
le  dégradait  autant  comme  roi  que  comme  époux, 
loin  d'être  accablée  de  ce  coup,  la  reine  poursuivit 
ses  desseins  avec  une  activité  nouvelle.  Elle  mit 
dans  ses  intérêts  le  comte  d'Amarante,  qui,  le  23  fé- 
vrier 18i3,  fit  éclater  ime  insurrection  <k  Villarèal. 
Dans  ses  proclamations,  il  appelait  aux  armes  tous 
tes  lidèles  Portugais,  pour  délivrer  le  pays  et  le  rin 
du  joug  des  cortès  et  du  Déau  des  révolutions.  L'in- 
surrection se  propagea  dam  les  provinces  du  Nord; 
mats  les  mesures  énergiques  des  cortès  la  réprimè- 
rent. Amarante,  avec  ses  principaux  adhérents,  fut 
obligé  de  se  réfugier  en  Espagne,  ott  te  duc  d'An- 
goulême  était  à  la  tête  d'une  armée  destinée  à  bire, 
en  faveur  de  Ferdinand  VII,  ce  que  les  partisans 
de  la  relue  Charlotte  avaient  en  vain  tenté  pour  la 
royauté  portugaise.  Amarante  olIVit  ses  services  au 
prince  généralissime  :  il  eut  la  surprise  de  se  voir 
refuser.  Pendant  que  Ferdinand  VII  et  ses  frères 
étaient  entre  les  mains  des  cortès  de  Cadix,  et  que 
Ton  pouvait  craindre  qu'ils  ne  fussent  massacrés  dans 
un  mouvement  populaire,  Charlotte -Joachine  ne 
songeait  qu'A  faire  valoir,  comme  infante  d'Espagne, 
ses  droits  su  trdne  de  ses  ancêtres  :  elle  comptait  sur 
le  concours  et  l'sppui  du  parti  royaliste  qui,  en  voyant 
dans  la  péninsule  un  Bourbon  de  France  à  la  tète 
d'une  année  redoutable,  avait  repris  toute  son  in< 
Ituence.  Les  agents  et  les  courriers  de  la  reine 
élaiaitmu  eease  sur  les  routes  qui  condaisaîent  du 
cbâteiu  de  Qnélus  M  quartier  général  du  duc  d'An- 
gniléme.  Il  est  t  cnûre  que  A  Ferdinand  VH  et  ms 
Vif. 
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frères  eussent  péri,  elle  aurait  tenté  les  demierg 
enbrts  pour  exécuter  te  grand  projet  qu'elle  mé- 
ditait depuis  trente  sus  de  réunir  le  Portugal  i  l'Es- 
pagne, ou  du  moins  d'assurer  d'une  manière  stable 
l'ascendant  de  cette  dernièro  puissance  dans  la  pé- 
ninsule, et  de  détruire  l'influence  des  Anglais,  aux- 
quels elle  avait  voué  une  liaine  implacable.  «  Son 
■  esprit,  dit  un  auteur  de  cette  nation,  était  dominé 
«  par  la  préoccupation  continuelle  de  hire  prévaloir 
<  les  plans  de  Philippe  II,  ce  dénum  du  Midi,  dont 
«  elle  se  gloriRait  d'être  issue.  »  Loin  de  se  laisser 
abattre  par  le  mauvais  résultat  de  la  tentative  d'A- 
marante, Cliarlotte-Joadiine  pensait  qu'elle  trouve- 
rait un  meilleur  instnmient  dans  son  lils  dom  Mi- 
guel, objet  de  toutes  ses  affections,  et  sur  lequel  elle 
exerçait  le  plus  grand  ascendant.  Elle  le  traitait 
aussi  avec  une  sévérité  toute  maternelle,  bien  qu'il 
eilt  alors  plus  de  vingt  ans  ;  elle  allait  quelquefois 
jusqu'à  lui  tirer  les  oreilles,  uns  tenir  compte  dea 
personnes  qui  pouvaient  être  présentes.  Nous  ne 
salirons  pas  nos  colonnes  en  rappeluit  les  infilme* 
discours  que  des  écrivains  égarés  par  resprit  de 
parti  ont  prêtés  à  Chariotte-Joacbine.  Ils  ont  supposé 
que,  dans  notre  siècle,  une  reine,  une  mère,  avait 
osé  révéler  t  son  fils  que  Jean  VI  n'éuit  pas  son 
père,  alln  de  l'engager  i  se  révolter  contre  ce  mo- 
narque [*].  Ce  fut  dans  la  nuit  du  f7  mai  qu'assuré 
du  concours  des  colonels  de  plusieurs  régiments, 
dom  Miguel  quitta  Lisbonne,  se  rendit  i  Villa» 
Franca,  et  accomplit  une  révolution  dont  les  détails 
trouveront  mieux  leur  place  à  l'article  que  nous  con- 
sacrerons au  roi  Jean  VI.  Les  cortès,  hors  d'état 
de  Insister,  se  séparèrent  le  2  juin  182S.  Leprinci- 
pol  instrument  de  la  reine  avait  été  le  marquis  de 
Guarani,  qui,  ne  pouvant  communiquer  ostensible- 
ment avec  celte  princesse,  car  elle  était  Im^oan  re- 
léguée BU  cliflteau  do  Ranulhao  et  soumise  à  une 
surveillance  sévère,  se  d^isaït  en  bei^er,  et,  soui 
ce  travestissement,  était  admis  dans  la  cour  du  pa- 
lais, comme  pour  vendre  son  lait.  C'est  ainsi  qu'il 
Ait  l'agent  secret  de  cette  révolution  de  1825,  qui 
renversa  les  ctH-tés,  mais  seulement  au  profil  de 
Jean  VI  :  car  ce  monarque,  informé  â  temps  de  ce 
qui  se  tramait,  prévint  tout  résulut  filcheux  pour 
lui,  en  se  rendant  auprès  des  troupes  à  Villa- 
Franca  ;  et  il  dut  sans  doute  à  cette  mesure  décisive 
la  conservation  de  sa  couronne.  L'esprit  de  la  rûne 
était  fécond  en  ressources;  mais  son  impétuosité 
naturelle  faisait  souvent  avorter  les  entreprises 
qu'elle  avait  le  plus  habilnnent  conçues.  Des  mou- 
vemenis  trop  marqués  dans  l'intérieur  du  château 
de  Ramalhao  avaient  décelé  son  intention  de  pactir 
et  d'aller  rejoindre  dom  Higuet  :  c'est  ce  qui  donna 
l'évdl  i  la  police  de  Jean  VI.  Le  marquis  de 
Pamplmu  avait  été  iniu'é  dans  les  secrets,  et  il  s'é- 
tait rendu  dans  une  campagne  auprès  de  Villa- 
Franca,  pour  Être  à  portée  de  profiter  des  événe- 
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menti.  Voyint  le  complot  décooTerl,  il  laissa  fin- 
faDl  dom  Miguel  à  SantHrem,  et  vint  rejoindre  i 
Villa-Franca  te  roi,  à  qui  il  apprit  tnua  les  daogets 
qu'il  avait  courus.  Cea  révélations  lui  Hrent  prendre 
sur  req>rit  de  4raa  Vi  un  aiceDdant  qui  louraa  au 
proCl  au  pari)  de  U  reine-  Le  nri  et  la  bmille 
royale  revinrent  4  Lislniine.  Paroplona  obtint  im- 
médiatemmt  du  monarque  un  décret  qui  portait 
que  son  épouse  tucn-aimAe  reolrerait  dans  les  droits 
civils  «t  politiques  dont  elle  avait  tié  dépossédée 
|)ar  le  décret  de*  corlèi  du  4  décembre  1833.  11 
coudesDeudit  même  A  aller  i  Kamalbao  la  féliciltr 
sur  les  heureui  événemenis  qui  la  rendaient  à  n 
famille,  démarche  bien  pénible  pour  Jean  VI,  qui, 
depuis  tant  d'années,  évitait  la  présence  de  son 
tpuuse.  La  reine  revint  aussi  i  Usbonne,  et,  après 
une  si  longue  Eéparation,  se  réunit  à  toa  mari  ûaus 
le  palais  de  Bcmposta,  mais  pour  s'en  séparer  bien- 
tôt encore  et  pour  toujours.  Le  parti  de  la  monsr- 
diie  absolue  ij-iompliait;  le  comte  d'Amarante  re- 
|)ervt  i  la  cour,  dérâré  du  titre  de  marquis  de  C\a- 
Tes.  (  Yoif.  ÇuAVES. }  |1  reçut  publiquement  les 
féliciutions  et  même  un  baiser  de  la  princesse;  et 
Guarani  ne  (kit  pas  accueilli  arec  moins  de  disiino- 
lion.  CtiarloUe-ioBcbint)  était  au  comble  de  la  joie, 
et  riaBuence  de  son  parti  auemenlait  singulièro> 
pient.  Le  projet  de  d^ir^ner  Jean  VI  n'était  pas 
abandonné.  La  facilité  avec  laquelle  ce  prince  avait 
lui-iniiae  détrôné  ta  mère,  ti  l'aide  d'une  révolu- 
tion de  palais,  était  un  appit  qui  tenait  sans  cesse 
«n  éveil  l'ambilleB  de  Cbàrlottc.  Ses  alTidés  jugè- 
rent que,  pour  adiever  son  triomplie,  il  convenait 
d'éloixuer  du  prince  les  eooQdeuu  qui  avaient  dé- 
FiHié  le  complot  de  Villa-Francs,  et  surtout  le  mar- 
quis de  Loulé  (cqf.  ce  noin),  qui  fut  assassiné  le 
S9  février  1834.  L'enquête  ordminée  par  Jean  VI 
p'ameiu  d'aulre  rénilût  qu'un  décret  du  23  juin 
par  lequel  ce  monarque  pardtMinail  i  toutes  l«i 
personne*  compromises  dans  c«t  attentat.  (Celles 
étuent  donc  les  considérations  puissantes  qui  déter- 
niinéreoi  ce  prince  i  couvrir  d'un  voile  imp^ér 
(rahle  un  forfait  odieus,  comme  il  le  dit  lui-même 
dan*  ton  décreL  Quels  étaient  ces  grands  criminels 
sur  lesquels  le  roi'  n'osait  venger  le  meurtre  d'un 
anùT  Les  ennemis  de  la  reine  et  de  dom  Uigusl 
n'ont  pas  hésité  il  les  nommer  lousdeux,  Hais  jus- 
qu'à présent,  pour  la  reine  Joacliine  du  moins,  au- 
cune preuve  suflisanie  n'a  été  fournie  par  se*  accu- 
laleurs.  Jean  VI,  en  maintenant  l'abolition  des 
cortÊs,  après  la  révolution  do  )T  mai,  avait  annonoé 
le  prmet  de  donner  une  cbarte  à  ses  sujets.  Ce  fut 
pour  les  cUeb  du  parti  royaliste  Le  motif  d'un  nou- 
veau complot,  qui  éelaU  le  SO  avril  1^4.  Ce  jour- 
là,  dom  Miguel  ta  mit  &  la  téie  de  la  garnison  de 
lisboone,  et  lit  arrêter  les  ministres,  Ia  reine,  qui, 
dit-on,  était  encore  l'Ame  de  es  mouvement,  voulut 
qu'on  forgàt  le  roi  t  abdiquer  «n  rintimidam.  On  « 
prétendu  qu'au  monientde  la  plus  grande  efTerves- 
cence ,  elte  avait  quitté  son  palais  en  voilure ,  et 
qu'dle  n'attendait  que  1*  moment  d'être  procLaméc 
rivtnU.  Dapula  le  premier  aoiiUvement  de  dom  Hi- 
gnel,  tant  puiltre  offidetlement  dans  tes  actes  po* 


CHi 

litiqucs  de  ion  (ils,  elle  avait  la  plu*  grande  part  1 U 
direction  des  ifTaircs  ;  et  ptusieurs  cours  de  l'Eu- 
rope voyaient  avec  joie  l'inillucnce  dont  elle  jouissait, 
comme  une  garantie  que  l'ancien  ordre  de  çUosea 
se  maintiendrait  en  Porlugal.  L'arrivée  du  duc  de 
Villa-Hcrmosa ,  ambassadeur  de  Ferdinand  VU, 
frère  de  Clkarlotte-Joacliine ,  accrut  encore  l'ascen- 
dant de  cette  princesse.  Jean  VI  ne  réguait  plus  que 
de  nom.  Trois  fois  il  voulut  donner  un  décru  d'am- 
nistie pour  tous  les  déliUpoliiiqueB,  trois  fois  le  parti 
de  la  reine  l'en  empéclia.  Elle  ne  wigeait  qu'A  éle- 
ver ses  amis  et  A  écraser  ses  adversaires  ;  elle  a*atla- 
citait  surtout  A  poursuivre  les  francs-macon* ,  qui  m 
porlugal  étaient  alors  accusés  de  carbonarisme.  Ses 
deux  filles,  la  princesse  de  Beira,  et  Maria-Fraudsca, 
femme  de  l'inTant  don  Carlos  (aujourd'hui  préteo- 
danlautrône  espagnol],  étaientscssuuliatres.  Iles  is- 
tait  entre  ces  trois  princesses  une  correspondance 
active,  dont  le  but  était  de  détruire  les  insiiutiona 
libérales  dan*  touu  la  péninsule,  et  de  rétablir  l'in- 
fluence eq»gnole  dans  le  Portugal  cemme  dan*  I« 
nouveau  monde.  Pour  arriver  A  ces  grands  résul- 
tats, elle  négocia,  par  le  nwycn  de  Guanni,  un 
emprunt  i  Londres  sous  la  garantie  du  dictateur 
du  Paraguay.  L'emprunt  était  sur  le  point  de  ae 
réaliser,  lorsque  Guarani,  qui  devait  signer  les  boot, 
fut  mis  en  prison  par  suite  d'une  autre  intrigue  po- 
litique. Tant  que  la  reine  de  Portugal  et  la  cour  de 
Madrid  comptèrent  sur  l'euipriint,  leur  conliance 
fut  tans  bornes.  Danasescommunicatioas  avecFer-> 
dinand  VU ,  Cbarloltc,  s'attribuant  tout  le  mérite 
de  celte  combinaison ,  s'exprimait  ainsi  i  •  Ce  qup 
«  vous  n'avea  pu  faire,  malgré  tous  vos  mcriliees, 
s  je  l'ai  lliiiL  du  fond  de  mon  cabinet.  Le  service  que 
a  je  rends  a  l'Espagne  équivaut  A  une  nouvelle  dé- 
«  couverte  de  l'Amérique...  >  La  politique  de  Cliar- 
loUe-Joaclune  A  l'égard  de  l'Angleterre  parut  un 
instant  clianger,  lors  du  mouvement  du  BO  avril 
(824.  Lord  Béresford  favorisait  secrètement  tes  des- 
sdns  de  dom  Higuei  et  de  la  reine.  Le  complot  fut 
d^jonê  par  le  corps  diplomatique,  et  principalement 
par  l'ambassadeur  franfais,  Ù.  Hyde  de  Neuville, 
qui, BU  moment  de  reit|HJ»ion,  engagea  le  roi  Jean  VI 
A  se  retirer  à  bord  du  navire  anglais,  (s  IfiN^tar 
Cattie,  et  i  garder  son  premier  ministre  Subserro, 
que  le  parti  de  la  reine,  soutenu  par  lord  Beresford, 
voulait  ékHgner.  Dom  Uiguel  reçut  le  pardon  da 
son  pèn  et  la  permission  de  voyager  en  Europe-  Il 
est  asseï  remarquable  que  la  plupart  des  niinbtres 
étrangers,  qui  avaient  tuivi  l'exemple  4e  H.  Ujdt 
de  rieuville,  furent  désapprouvés  par  leurs  souve- 
rains. Les  rois  de  l'Europe  avaient  ans  doute  quel- 
que raison  de  désirer  que  le  POTtugal  fût  sausirait  A 
la  débile  autorité  d'un  prince  dont  la  fUihltnanmm- 
promettait  U  royauté.  Dès  que  H.  Hyda  de  Keu- 
ville  Alt  rappelé  (4  janvier  l^!Q,Jnn  VI  congédia 
ton  ministre ,  et  rendit  par  là  touta  ion  ininence 
au  parti  de  In  rm».  Un  décret  du  U  juillet  aiini»> 
lia  tout  les  délita  politiques  attribués  fux  royalistes, 
j  comprît  l'awatiioai  de  Lonl4.  Jwn  VI  At  nêma 
brAlar  te*  piêoN  ds  la  $noUtm.  Qualga*  tstnpa 
■prêt(Vjtull«).  HW  prwIwiHUaB)  iDiBUe  duatol 
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principale*  tIIIm  du  r<irhi>i1,  atlrlbirtil  I  rinffuenee 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  l'eill  de  dom  Mi- 
guel, et  le  prilméu  àicrel  d'amnistie  ■  pour  emp^ 
«  cher  la  (mbllcation  d'un  jugement  qui  aurait  pro- 
«  clamé  l'innocence  del  accusés,  à  la  concision 
■  éternelle  de  leurs  ennemis.  •  La  proclaniBlion  se 
Icrnilnaîl  par  un  appel  k  tous  les  Portuitais  pour 
l'élabllssement  d'une  r^ncc  présidée  par  la  reine, 
«  sous  laquelle  seule  on  pourait  être  heureux.  « 
Ciiarlotie-Joachine,  qui  virall  retirée  au  château  de 
Quélus,  ne  fkil  sans  doute  pas  étran^^re  i  cette  nou- 
velle lentaliTC  tkite  en  son  nom.  Mais,  malgré  tant 
d'efforts  presque  tous  malheureni  pour  arriver  au 
pouvoir,  la  ré^nce  lui  échappa  â  ta  mort  de  Jean  VI, 
Trois  jours  avant  de  mourir,  il  ctmllà  la  gouverne- 
ment à  rinbnte  Isabelle-Marie,  sa  troisième  fl]le(t). 
Le  parti  de  la  rtànt,  tnécoiitent,  ne  dissimula  pas 
■on  dépit.  Charlotle-Joachine  ne  parut  point  au  pa- 
lais, et  Jean  VI  expira  le  iO  mara  IfflB,  sans  l'avoir 
vue.  ^ar  l'édit  du  t  mars,  en  conBani  le  gouverne- 
ment i  dotla  Isabelle,  <  11  avait  stipulé  que  c'était 
•  jusqu'à  ce  que  l'hérilier  légitime  de  sa  couronne 
«  eût  donné  des  otdres  1  cet  égard,  a  Hsli  11  ne 
désignait  pas  cet  héritier.  C'était  dom  Pedro,  selon 
les  consliiutionnela;  suivant  la  reine  et  son  parti, 
c'était  dom  Miguel,  puisque,  disaient-Ils,  en  accep- 
tant la  couronne  impériale  de  Brésil,  dom  Pedro 
avait  renoncé  à  la  cauranne  de  Portugal.  Telle  est, 
sans  que  nous  afona  la  prétention  de  la  résoudre, 
b  position  liistorlque  d'une  question  qui  divise  en- 
core le  Portugal.  Le  roi  laissait  une  épargne  mon- 
tant i  iW  millions  de  francs  et  un  cofh-et  de  pier- 
reries, dont  il  disposa  moitié  en  faveur  de  ses  en- 
bnts ,  moitié  en  bveur  de  la  reine,  libéralité  qui 
excita  quelque  étonnemeni,  mais  qui  fut  sur-ie- 
dump  exécutée.  Le  lendemain  des  riuiéraillcs ,  la 
princesse  Isabelle  alla  blre  à  la  reine  douairière 
une  visite  dont  la  brièveté  donna  lieu  de  con- 
clure que  la  bonne  harmonie  était  loin  de  régner 
entre  elles.  Instrument  docile  du  parti  opposé  A  sa 
.  mère ,  Isabelle  lit  proclamer  reine  de  Portugal  sa 
nièce  dona  Maria  da  Gloria  et  la  constitution 
(juillet  18»].  Les  royalistes  qui  se  ralliaient  au 
nom  de  Charloite-Joacliine ,  toujours  retirés  au  pa- 
lais de  Quélus,  désapprouvèrent  hautement  cette 
proclamation.  Selon  eux,  l'empereur  du  Itrésil  ne 
pouvait  iratumettreàsa  nilela  couronne  de  Portugal, 
sur  laquelle  11  n'avait  aucun  droit.  Des  insurrections 
éclatèrent  sur  divers  points:  elles  avaient  pour  bm 
de  procUmerroi  abioH  dom  Miguel,  qui  était  alors 
en  Autriche,  et  de  conférer  la  régence  bsa  mère  du- 
rant son  absence.  Telle  était  la  tiiuatlon  des  partis, 
lorsque,  dans  l'état  désespéré  oh  se  trouvait  la  santé 
de  l'infonte  Isabelle,  le  parti  constitiitionnci  oiïrit 
la  régence  A  dom  Miguel,  qui  devait, en  l'acràptant, 
reconnaître  les  droits  de  sa  nièce  dona  Uaiia,  et 

m  La  prlHCM»  lsibdl«.|bHe  (hi  cl-dcssu  ta  nou  i|  inli 
ietasMiiiliitei, iDnll'uir,  Mirii-PniicKa, le  poaiilt  mirer 
ea  Matirmc*  tn»  die,  «wm  noilnl  u  ftiacetinnttr,  na- 
ttai d'EiiuiM  dan  Carins ;  cl l'»[r(', Haric-Tbirt-v,  Tcuic de  l'ia- 
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ceptalion ,  et  quand  on  en  sut  la  nouvelle  i  Lbbonna 
(85  septembre  iSI7) ,  la  jds  fut  extrême  parmi  le* 
royalistea.  La  cour  de  dona  Isabelle  Ail  abandmnét 
pour  celle  de  la  reine  mère,  oA  tout  le  monda  était 
dans  la  joie.  La  popoUilon  de  Lisbonne  ae  répendît 
dans  les  rues  en  célébrant  te  retourdedom  Higuet, 
comme  elle  avait  oélébré  quelques  mois  auparavant 
la  proclamation  de  la  constitution  donnée  pardoiii 
Pedro.  Ce  tUt  eette  même  année  (au  m<^i  de  déeenf 
bre]  que  CliarlotteJoachlne  montra  toute  la  déalslou 
de  son  caractère  en  mariant,  contre  le  vœu  de  touts 
la  fatnille  royale ,  sa  Dile  dont  Anna-]é*u**Marit 
avec  te  marquis  de  LniU,  fil*  du  malhenrent  ftivorl 
do  Jean  VI.  Dona  Anna  avait  pour  ce  jeune  lelgneur 
une  tendre  inclination;  et,  ai  l'orgueil  et  la  politl' 
que  ont  pu  blâmer  ce  mariage,  l'amour,  la  nature 
et  la  conscience  le  ennniandaient  impérieusement. 
Après  avoir  re^n  le*  conHdencea  de  sa  lllle,  la  reins 
doualrièra  envofa  eberdwr  la  prlneesae  r^nle  el 
le  pttrlarebe  de  Lliboonc,  et  leor  déclara  d'une 
manière  péremptoire  ipi'elie  avait  résoin  le  mariage 
immédiat  des  jeune*  gens.  La  princesse  el  le  pa- 
trlardie,  stupéfaits,  refusèrent  l'une  son  consente- 
ment, l'autre  son  ministère.  A  ht  régente,  la  reine 
répmdit  qu'elle  voulait  le  mariage  ;  qu'il  était  ur- 
gent et  qu'elle  en  prenait  sur  elle  la  responsabilité. 
An  patriarche,  elle  demanda  s'il  existait  coolro  cette 
union  quelque  obstacle  spirituel.  —  •  Je  ne  crola 

■  pas,  rendit  le  prélat,  —  En  ce  cas,  dit  la  reine, 

■  je  prends  sur  mol  les  objections  poliilques;  ellea 
a  ne  vous  regardent  pas.  Peu  m'Importe  ce  que  voua 

■  pouvci  en  penser.  Si  vous  ne  vouleï  pas  célébrer 

■  te  mariage,  d'autre*  le  célébreront,  i  EtTective- 
menl,  le  lendemain,  elle  cnvuja  dierclier  le  inarquia 
deLould,  At  célébrer  le  mariage  dans  son  palala 
par  le  curé  de  la  paroisse,  el  dota  ricliement  de  sea 
deniers  tes  deux  époux,  Dom  Miguel,  mécontent  de 
cette  mésalliance,  exigea  leur  éiolgnrnient ;  et,  de* 
puis  celte  époque,  le  manguis  et  la  marquise  de  Lould 
ont  presque  toujours  habité  Paris.  Dom  Miguel 
éUnt  arrivé  b  Lisbonne  (St  février  19S8),  la  reine 
vint  s'établir  avec  ses  HIlea  au  palais  d'AJuda ,  dfr< 
venu  la  résidence  du  prince.  Elle  avait  avec  lui  de 
Crequents  entretiens  i  ei  l'on  diseit  qu'elle  lui  avait 
persuadé  que  la  conslilution  envoyée  du  Brésil  en 
Portupi  par  dom  Pedro  était  peu  conforme  auj 
vœux  et  aux  besolna  de  la  nation  partugaise.  Mais 
dom  Miguel  aUendit  quelque  temps  pour  renverser 
celte  constitution.  Le  14  afril  suivant,  jour  anni. 
versalre  de  la  naissance  de  la  reine,  qui  venait  d'ao- 
compiir  sa  63*  année,  comme  il  passait  devant  la 
caserne  du  16*  régiment,  Il  fut  salué  des  cria  Fitw 
Uroiaùiolu!  Vive  Miguil  f^  !  Vive  limpiratrie*  la 
mén .'  Deux  jours  après  il  prit  le  litre  de  roi.  Noua 
n'avons  pas  â  présenter  ici  io  gouvernement  de  i-e 
prince.  Sa  mère  i^tait  loin  de  le  dominer  autant  qu'on 
l'a  dit ,  mais  elle  lui  rendit  toujours  les  services  le* 
plus  essentiels.  Pendant  les  premiers  mois,  son  tré- 
sor particulier  servit  i  pourvoir  aux  besoins  les  plus 
ui-genis  du  nouveau  roi.  Ce  fut  par  son  inOuenca 
que  dom  Hi^l  obtint  d'être  reconnu  sous  ce  titro 
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par  laooar  de  Madrid  (onlobre  18S9).  Poidant  UM 
'  BBiez  longue  maladie  que  lui  caïua  la  tracture  d'une 
jambe,  tel  royalistes,  «oi  espéraDcei  desquels  ne 
répondait  pessonadministration.Breut  circuler  une 
{«xiclanution  dans  laquelle  on  le  plaignait  •  d'être 
«  ealoaré  de  la  secte  iprernale  des  b^ncs-niaçons... 
«  BetJrons  les  rênes  du  gouvernement  des  mains  de 
«  notre  béros,  le  roi  dom  Higuel,  énergique  aulre- 

■  bis....  Appelons  S.  H.  la  bien-aimée  reine  mère 
«  à  gouverner  en  son  nom....  Qu'elle  écrase  d'un 

■  seul  coup  le  monstre  infernal  de  la  rranc-maçon- 

■  nerie ,  etc.  »  11  paraît  certain  qu'A  la  On  de  1839 
dom  Higuel  était  sinon  brouillé,  du  moins  trés- 
froidement  avec  sa  mère,  qui  s'était  retirée  au  palais 
de  Quélus.  CharlotteJuachine  était  depuis  long- 
temps attaquée  d'une  hydro[ùsie  de  poitrine,  qui, 
dans  les  premiers  jours  de  septembre ,  dégénéra  en 
une  liydropîsie  universelle.  Elle  mourut  le  ^  jan- 
vier 18S0  (1).  Les  feuilles  libérales  du  temps  ont 
assuré  qu'elle  n'avait  point  voulu  recevoir  les  se- 
cours df.  l'Eglise;  refus  bien  étrange  de  la  part 

-d'une  reine  qui  s'était  toujours  montrée  si  constann 
ment  atiacliéo  à  la  religion  et  i  ses  pratiques  même 
les  plus  minutieuses;  mais  les  médecins  de  la  cour, 
en  pukiliant  le  dernier  bulletin  de  sa  maladie,  ont 
donné  les  détails  les  plus  circonsUnciés  sur  la  solli- 
ciiude  et  la  piété  avec  lesquelles  elle  avait  demandé 
et  reçu  tous  ses  sacrements,  l'absolution  du  nonce 
apostolique  et  celle  du  cardmal  patriarche,  en  pré- 
sence de  dom  Uiguel.  Par  son  testament  elle  dis- 
posa de  son  palais  de  Guadres  en  faveur  des  sœurs 
dominicaines,  i  condition  qu'il  y  serait  établi  une 
maison  de  retuge  et  que. ses  restes  mortels  y  seraient 
déposés.  Elle  légua  a  dom  Higuel  son  château  de 
Bauialbâo  et  ordonna  ciue  ses  bijoux  fussent  parta- 
gés rratemeilemeni  entre  tous  ses  Hls  et  filles,  sans 
excepter  dom  Pedro.  Le  tiers  de  sa  dot  tut  distribué 
par  elle  aux  serviteurs  de  sa  maison.  Dom  Miguel 

■  empressa  de  leur  donner  de  l'emploi  dans  la  sienne. 
Ceux  qui  attribuaient  k  la  reine  mère  un  empire 
absolu  sur  son  flls  se  flattaient  que  sa  mort  allait 
changer  le  système  du  gouvernement  ;  mais  rien  ne 
fut  changé  à  la  conduite  de  dom  Higuel.  Quel  juge- 
ment porter  sur  Cila^lotte^loachine,  après  tant  de 
diatribes  en  sens  opposés,  et  quand  il  n'existe  en- 
core sur  elle  aucune  publication  exempte  de  datterie 
ou  d'outragel  Nous  n'entreprendrons  pas  une  lâche 
aussi  délicate  ;  mais  si  dam  cette  notice,  laissant  de 
cAté  d'apocryphes  et  scandaleuses  anecdotes  de  vie 
privée,  nous  nous  sommes  montrés  rapporteurs  im- 
partiaux entre  deux  opinions  également  exagérées , 
nous  croirons  avou  rempli  notre  devoir.  Les  écri- 
vains royalistes  qui  ont  vanté  sans  restriction  Char- 
lotte-Joaclti  ne  oublient  que  toute  sa  vie  politique  fut 
une  trahison  flagrante  envers  le  Portugal,  qu'elle 
voulait  subordonner  A  l'Espagne.  Les  libéraux  qui 

(I)  Lm  termes  laH  iMvul)  M  protboé  Mn  éfOs  «Mwni 
d'Mie  tjlèi:  aPriei  iwar  t<  repu  de  riuede  S.  M.  ILeiFIdéltt- 
«  ilBC  doDi  CutotW-JMqalsa  de  France,  de  Boarlxiii,  d'A^|oii, 
«  tnbnie  d-Eiftpe  i  pir  li  ftict  de  Dieu,  reine  mtrt  tt  douirlire 

■  de  Penipl,  de*  Alfures  et  d'usire^Mr  i  Imptnlrln  doaiirltn 
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font  n  conrtamaeBt  oulr^ée  «vaient  aant  doute 
leurs  raisons  pour  (hire  semblant  d'Ignorer  eonbien 
le  gouvernement  mépHsable  et  mil  de  Jean  Tl  de- 
vait choquer  les  idées  d'une  femme  douée  d'un  ca- 
ractère si  ferme  et  si  viril.  On  ne  saurait  se  dissimu- 
ler d'ailleurs  combien  le  Portugal  en  180T  et  en 
1820,  et  même  en  1829,  était  peu  raùr  pour  les  for- 
mes représentatives,  importées  de  cette  Angleterre 
qui  a  bit  tant  de  nul  A  ce  pays.  Eniia  Clrarlotte. 
Joadune  aurait-elle  uniquement  pour  elle  d'avoir 
lutté  pendant  trente  ans  avec  persévérance  contre 
l'inSuence  anglaise,  que  les  bois  Portugais  auraient 
dû  lui  en  savoir  gré.  D— s— b. 

CHARLOTTE  DE  GALUES  (kprincese),  fille 
unique  du  prince  de  Galles  qnï  fot  depuis  le  nâ 
George IV,  et  de  Caroline- Amélie-Éliaabeth  de 
Bnmswick  (  ooy.  Carounb),  naquit  an  pabû 
de  Cariston-House  le  7  janvier  1796,  nenf  mois 
presque  jour  pour  jour  après  la  célétwatioo  du 
mariage  des  augustes  époux.  Cette  cireonsUnce, 
solennellement  constatée  par  k  présence  de  loua  les 
grands  ofGciers  de  la  couroime,  coupe  court  k  lonles 
les  conjectures  que  plus  tard  la  malveillance  pot 
former  sur  la  I^itimité  de  cette  naissance.  Les  pre- 
mières années  de  Charlotte  se  passèrent  sous  les 
yeux  de  sa  mère,  qui  résidait  alors  dans  le  vtMsinage 
de  Grecnwich,  et  de  tréa-bonne  heure  les  Anglais 
■'liabituèrent  à  voir  en  elle  leur  reine  future,  la 
séparation  des  époux  ne  permettant  plus  d'espérer 
un  héritier  du  trône.  Aussi  des  soins  extrêmes  en- 
tourèrent-ils son  éducation,  i  laquelle  graduellement 
sa  mère  devint  en  quelque  sorte  étrangère.  La  com- 
tesse d'Elgin,  tady  ClifTord,  la  duchesse  de  Leeds  y 
présidèrent  successivement;  et  parmi  ceux  qui  les 
secondèrent  se  remarquent  les  docteurs  Nolt,  Short, 
Fisher  (  ce  dernier,  cvéque  d'Exeiei',  puis  de  Salis- 
bury).  Dirigtb  par  ces  institutrices  et  ces  matirea 
habiles,  douée  d'ailleurs  de  beaucoup  de  facilité,  b 
princesse  Cliarlotte  acquit  les  coniuiissances  qui  peu- 
vent  être  nécessaires  A  une  reine  d'Angleterre,  et 
les  talents  qui  font  le  charme  de  la  vie.  Elle  était 
forte  sur  la  lurpe  et  le  piano,  dessinait,  peignait 
avec  goût,  surtout  le  paysage,  et  pariait  trois  langues, 
l'anglais,  le  ft^nptis  et  l'allemand.  Son  caractère, 
malgré  le  peu  d'occasions  qu'il  avait  de  se  développer, 
était  à  la  fuis  très-vif  et  très-ferme.  Les  restrictions 
apportées  A  ses  communications  avec  sa  mère,  et  qui 
fournirent  A  celle-ci  un  motif  de  plaintes  écrites  qui 
finirent  par  devenir  publiques,  la  dioquèrent  assez 
pour  qu'elle  se  prètAt  A  les  enfreindre.  Plusieura  fois 
elle  vit  1b  princesse  de  Galles  en  secret,  et  l'on  ne 
peut  douter  que  celle-ci  n'usât  de  tous  ses  moyens 
pour  se  faire  aimer  de  sa  lille,  et  mettre  son  cimr 
du  parti  de  sa  mère  dans  les  tristes  débats  qui  divi- 
saient l'intérieur  royal.  Ces  intelligences  furent  dé- 
couvertes, et  l'ordre  fut  donné  A  Charlotte,  dont 
toute  la  maison  fut  subitement  réformée,  de  se  retirer 
A  Cnnboume-Lodge,  sous  les  yeux  de  la  comtesse 
de  Hosslyn  et  de  la  comtesse  d'iichester,  sans  la 
permission  desquelles  ni  lettres  ni  visites  ne  seraient 
admises.  Charlotte  commença  par  se  montrer  peu 
docile  à  cette  loi.  A  peine  Peut-elle  connue  qu'elle 
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.  ma  £(r6  tCGOmpegnée  à  la 
résidenoe  de  la  princene  de  Galles  ;  mais  elle  ne  la 
Irouva  point,  et  le  laissa  persuader  de  revenir  k 
CarlsUm-House,  oft  la  reconduisit  le  duc  d'York,  son 
ODcle.  Hoioi  d'un  mois  après,  Caroline  dut  partir 
pour  lecouiinent;  et  il  est  probable  que  c'est  surtout 
pour  rendre  impossibles  ces  communications  de  la 
mëre  et  de  la  Slle,  que  la  première  fut  forcée  de 
quitter  l'Angleterre.  La  princesse  Chorlotie  avait 
alors  dix'neuf  ans.  Son  inariage,  qui  pour  toute  la 
Grande-Bretagne  ^tait  un  point  important,  avait 
depuis  longtemps  flié  l'attention  du  cabinet.  Le  plan 
du  régent  était  de  donner  la  main  de  sa  lille  au 
princ£  Guillaume  d'Orange  (Sis  du  roi  acuiel  de 
Hollande),  et  c'est  dans  celte  vue  que  le  prince, 
après  avoir  reçu  i  Cambridge  une  éducation  digne 
de  sa  future  destinée,  fut  envoyé  en  Espagne  sous 
la  tutelle  de  lord  Wellington,  qui  dut  n'omettre 
aucune  occasion  de  vanlcr  la  Imtvoure  et  les  talents 
du  jeune  héros.  C'est  aussi  dans  celte  vue  qu'au 
congrès  de  Vienne,  lorsque  l'Autriclie  et  la  Russie 
Gonvoilaiait  la  Belgique,  l'Angleterre,  b  la  grande 
surprise  de  toutes  les  puissances,  proposa  de  réunir 
ce  pa;s  et  la  Bullande  en  un  royaume  que  l'on  don- 
nerait i  la  ma'ison  d'Orange.  Alexandre,  tùentét  an 
bit  de  ce  que  préméditait  le  cabinet  de  tit-James, 
appuya  la  combinaison ,  qui  provisoirement  arra- 
chait a  set  deux  puissants  voisins  ta  riche  province 
qu'ils  se  disputaient,  puis  envoya  en  Angleterre  avec 
un  brillant  cortège  sa  sœur  la  gcaude-duchesse  d'Ol- 
denbourg, chargée  d'accaparer  les  bonnes  grftces  de 
rhéritière  présomptive  du  trAne  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  de  saisir  toutes  les  occasions  de  ridiculisa 
le  prince  d'Orange.  Jamais  mission  ne  fut  mieui 
remplieet  ne  réussit  plus  complètement.  La  présence 
du  prince  Léopold  do  Saie-Cobourg,  qui  déji  en 
1814  était  venu  &  la  cour  d'Angleterre,  mais  qui, 
conduit  par  Aleiandre  lui-même,  reparut  en  1815 
avec  de  nouveaux  avantages,  lit  le  reste.  L'antipa- 
thie de  la  jeune  princesse  de  Galles  pour  le  mari 
qu'an  lui  destinait  se  foriida  par  la  naissance  d'un 
autre  sentiment,  et  bientôt  elle  déclara  qu'elle  n'aiv 
cepteralt  pas  d'autre  époux  que  te  prince  Léopold. 
Cette  détermination,  qu'on  prit  d'abord  pour  un  ca- 
price, consterna  le  cabinet  ;  en  vain  le  régent  parla 
raison,  politique,  etc.  :  sa  lllle  tint  ferme,  et  le  2  mai 
1816  vit  célébrer  un  mariage  qui  dérangeait  singu- 
lièrement les  rêves  dont  s'étaient  bercés  les  hommes 
à'Éttt  britanniques.  Le  parlement  vota  une  liste  ci- 
vile annuelle  d'un  million  SSCT.OOO  fr.  pour  le  nou- 
veau couple,  et  de  250,000  fr.  pour  la  princesse 
personnellement.  On  y  joignit  un  million  250,000  fr. 
pour  Mis  d'établissement.  Le  palais  de  Claremont 
devint  la  résidence  des  deux  époux.  Dix-huit  mois 
à  peine  s'étaient  écoulés  depuis  leur  union,  qu'une 
catastrophe  cruelle  vint  la  terminer.  La  princesse 
était  enceinte  et  à  terme;  deux  premiers  bulletins 
annoncèrent  la  naissance  d'un  enfant  mort;  mais, 
en  ajoutant  que  la  mère  ne  donnait  aucimc  inquié- 
tude, ils  ne  disaient  pas  pressentir  le  troisième,  qui 
apprit  à  l'Angleterre  la  mort  de  la  princesse  Cliar- 
lotte  (  6  novembre  1817).  Ce  sinistre  événement  eut 
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nn  reUndaenient  prodigîeiu  dut»  loale  la  Grande- 
Brelogne  (I  ),  et  la  douleur  fiU  i  ngénieuae  i  l'exprioier 
sous  mille  formes  {Sj.  L'impression  de  cette  nouvelle 
fut  telle  qu'une  jeune  dame  de  Londres,  en  couches 
aussi,  mourut  de  même  et  dans  des  spasmes.  Il  exista 
de  la  princesse  Charlotte  un  magnifique  portrait  (ait 
par  Lawrence,  et  irob  bustes  dus  au  ciseau  de  l'An- 
glais Bacon,  de  l'italien  Tumeretli  et  de  l'Allemand 
Uarilenberg.  Val.  P. 

CUAHHËIL  (  PiERBE-HAKiE-JosXFa  ) ,  médecin 
militaire,  nâ  à  Mont-Dauphin,  vers  1776.  était  lils 
d'un  cbirui^ien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de 
Metz.  Lancé  de  bonne  heure  dans  la  carrière  raédi- 
cale,  il  avait  i  peine  aeize  ans  lorsqu'il  fit  avec  ud 
imperturbable  sang-froid,  en  présence  de  ses  con- 
diaciples  et  de  son  père,  l'amputation  d'un  membre. 
Jl  partit  peu  après  pour  l'armée  des  Grisons,  fit 
plusieurs  campagnes,  revint  en  qualité  de  dùmrgieo 
aide-mQJor  à  l'hêpiuj  de  Hetz,  d'où  il  fut  appdé  da 
nouveau  A  l'acliviié  de  la  vie  régimentaire.  Devenu 
chirurgien-major  des  lanciers  de  b  garde,  décoré 
de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  il  fut  nommé  en 
181i  chirur^en-adjoint,  troiùéme  professeur,  dana 
l'hospice  témoin  de  ses  premières  études.  Les  exi-r 
gences  d'un  enseignement  public  demandèrent  k 
Charmeil  des  travaux  inaccoutumés  qui  btiguèrent 
son  esprit,  déjà  froissé  par  sa  position  secondaire  ; 
mais,  loin  de  perdre  courage,  son  zèle  s'en  accrut, 
et  on  le  vit  étudier  A  la  fois  le  latin,  le  grec, 
l'allemand,  rédiger  des  leçons  sur  un  plan  nouveau, 
tenter  ime  infinité  d'expériences  thérapeutiques,  et 
jeter  les  bases  de  plusieurs  ouvrages  qui  n'ont  pas 
vu  le  jour.  Il  a  été  l'un  des  membres  fondateurs  da 
la  sodéië  des  sciences  médicales  du  département  da 
la  Moselle,  établie  en  1830,  et  à  laquelle  il  fit  part 
de  diverses  observations  intéressantes  ayant  pour 
objet  les  maladies  syphilitiques  ou  la  médecine  mo- 
rale. A  la  même  époque  il  publia  un  écrit  qui  fUt 
critii{ué  avec  amertume,  quoiqu'il  péclidt  plus  pan 
les  formes  que  par  le  fond.  Cet  ouvrage,  remar- 
quable par  la  bizarrerie  prétentieuse  du  style,  avait 
pour  titre  i  Iteeheretui  lur  Jei  mitaitoMei,  ttrivie* 
dt  iwniiwifa  exfiriiiicu  tm  la  régénération  da  of , 
Hetz,  1821,  in-8°  deux,  387  et  vui  pages,  avec 

II)  Plulnn  iDaniu  iailaBinal  ilm  ïiit*  i»  rucewKls- 
formiUiiD  pDUiqne  tdiiira  I  li  csodslie  des  nédctiii]  ci  utan- 
dieiin  qil  onl  tié  divié)  de  prtlcr  Icsr  mlDiilHe  ï  li  prlaceise 
ClurlolU  kiri  de  ma  luaicbeintDl.  Pour  dMraire  cnicirMinit 
loale  impalallan  toWre  «i,  1b  priarc  r«|enl  llidreuer  El  IMlro' 
ulTime  iiirRkïird  Croit  :■  Slt  D,  Bloomncid.  d'iprti  Is  wnBi»- 

■  demcal  du  prince  ttttBl,  Tall  pirreDir  ï  ilc  itldiird  Crodles  léniol- 

■  |D)|»  ds  rccoiiiitiisuce  de  S.  A.  R.  poor  lei  uIds  ilIrnlKi  M 
Il  Inlillfililct  «n'tl  n'i  cesièdedDDiMrt  u  flUoUen-ilBttepeBdaM 

•  Il  tarte  de  »9  «aeffiuui,  et  d'etpri'"  >*  cooUmc  UllniM  «a 
«  S.A.  n,  iliMl'adnaicetUcapaciUqiiettr  HldurdbtiftD'Swiit 
I  dadeploin  pendiit  lei  longaeiet  pëuiblesdauleiinqu')  iproa- 

■  léa  H  Ule,  et  donl  le  r^ullal  fineiu,  d'aprta  II  (oIodU  divin» 
(  qnl  1  dliimi  d'allé,  i  fiaati  S.  A.  R.  dus  b  plM  pnfiMdt  tt- 

•  Otciion.  CiriiUm-Boaie,  JeSKlatirBlMi.a 

(X)  NoDi  KDSi  KMu  la  Tnii  ■■>  kracbirs  iaUulé«  :  Pirttat- 
ttriliimkaUqttt  ÊtrUmartf  UfritcttltCkarltlUaicêM 
afoi,  pir  H.  HooD,  indnll  Ût  l'imlili, Pirli,  IStT,  kneh.ii^* 
(1K  ponnll  ;  7tc  Uf.  Aceuuàtmtt,  ad  Dealh  af  Ht  Phttm 
CàtrlMIe,  mllk  kiTfcrlnilltkat  framlurtutk  M.elc.  Landaa, 
i3nidiic(tSI7],  Kccponnlt,  hsch.  !«-**.  D    »-■. 
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8  ptanchw  Ilthognpliidea.  Charmell  irait  nnemUâ 
8  volumes  ln-4*  do  notei  sur  la  mâdccînc  du  cirur 
et  de  l'esprli,  ei  plus  de  3,000  observations  sur  les 
afteclioni  syplillitlqucs,  qu'il  rangeait  par  finiiilles, 
lomjUD  l'oulutlon  de  son  esprit  s'étant  accrue.  Il 
détint  fim  et  fut  auxtuit  i  Charcnton,  ot  il  mourut 
en  1850.  D— N. 

CHARHETTON  (  Jeak-Baptistb  ) ,  né  1  Lyon 
en  1710,  fut  rc^u  maître  en  chirurgie  au  collège  de 
celU)  ville  en  17^5,  puis  chirurgien  de  l'hôpiial  gé- 
néral, et  démonstrateur  d'anatomle.  Il  fut  un  des 
plus  [lignes  associés  de  l'académie  royale  de  cliirur' 
gie  de  Paris.  Celte  illustre  compagnie  proposa,  en 
1748,  un  prix  sur  la  nature  des  desslcatira  et  des 
caustiques,  leur  manière  d'agir,  leurs  espèces,  et 
leur  usage  dans  les  maladies  chirurgicales.  Cliar- 
mel ion  envoya  un  mémoire  intéressant,  qui  fut  cou* 
ronnd  et  imprimé  A  Lyon,  même  année,  in>13. 
Bientôt  un  nouveau  mémoire  lui  valut  un  nouveau 
prix.  11  s'agissait  de  déterminer  le  caractère,  les 
espèces,  les  signes  cl  la  cure  des  tumeurs  scroTit- 
leus».  Charmetion  eiamlne  en  détail  les  difierents 
points  do  celte  question.  Il  regarde  avec  raison  le 
mercure  comme  un  excellent  antiscroruleui,  et  se 
oKHiire  généralement  bon  praticien  ;  mais  il  s'aban- 
donne  aux  écarta  d'une  tliéorie  A-Wole  et  souvent 
erronée.  Son  mémoire,  Inséré  dans  le  5*  volume 
in-4*  du  recueil  des  prix  de  l'académie,  fit  accueilli 
fiivbrablement  ;  ce  qui  engagea  l'auteur  à  le  perfec' 
lionner  encore,  et  A  en  former  une  monograplile, 
qu'il  publia  aoui  ce  lltrs  :  Buai  thioriqut  et  praUqué 
nr  tei  écrovellet,  Avignon,  17S2,  in-IS,  et  dont  la 
seconde  édition  est  iniltuléo  :  TraiU  dn  ieroutUa, 
Lyon,  ItSS,  In-IS.  Ciiarmeltoti  mourut  k  Lyon,  le 
S7)anvier178t.  Le  docteur Figuel  s  donné  un  Pri- 
tUiilavtt,  ou  Kloga  abrégé  d»  M,  Chanutlon 
(1781),  in-8».  C. 

CHARMIDÈ8,  dont  Platon  a  donné  le  nom  i  un 
de  ses  dialogues,  était  Elis  de  Glaucon,  et  avait  pour 
bisaïeul  Dropidas,  ami  de  Selon  le  législateur.  Il 
dtait  ftére  de  Potoné,  mère  de  Platon,  et  cousin 
germain  de  Grillas,  l'un  des  trente  tyrans.  Il  se  Ht 
remarquer  dans  sa  Jeunesse  par  sa  beautd  et  par  sa 
prodigalité.  Ayant  dissipé  les  biens  considérables 
que  son  père  lui  avait  laissés,  il  se  rangea  parmi  les 
disciples  de  Socrate,  et  ce  fut  par  les  conseils  de  ce 
philosophe  qu'il  se  livra  aux  aiïalres  publiques,  ce 
qui  tourna  assez  malheureusement  pour  lui;  car, 
l'étant  mia  dans  le  parti  de  Critias,  il  ^1  un  des  dis 
tyrans  que  Lysandre  établit  dans  te  Pirée  pour  gou- 
verner  conjointement  avec  les  trente  de  la  ville,  et  il 
ftjt  tué,  ainsi  que  Ciitias,  dans  le  premier  combat 
que  les  exilés,  commandés  par  Thrasybule,  livrèrent 
aux  tyrans.  Xénophon  parle  de  lui  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  entre  autres  dans  le  BanqtuI,  où  il 
lui  donne  un  rôle  assez  intéressant.  C— a. 

CHAHHIS,  né  à  Marseille,  vint  à  Rome  sous  le 
règne  de  Néron.  Crinas,  aulre  médecin  marseillais, 
et  Tliessale,  y  jouissaient  d'une  grande  réputation, 
Charmis,  pour  s'en  faire  une,  renversa  le  systéjne 
de  sesconfréres.  Il  condamna  donc  les  bains  cliauds, 
et  ordcHUia  les  bains  froids,  même  au  cœur  de  l'iii- 
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ver.  Filas  l'hlila-len,  qui  fui  «Ht  cootemporala , 
rapporie  que  l'on  vit  les  vieillards  ae  soumetir* 
nvenglémenl  à  celle  ordonnance.  Séoèque  le  philo- 
sophe se  fait  gloii'c  de  s'y  être  conformé.  Charmis, 
au  reste,  ne  fiusaiti|Ueréveiller  le  système  d'Anionius 
Muta.  (  Foy.  cenom.)  Il  ne  regarda  la  médecine  que 
comme  un  art.  11  amassa  de  grands  biens,  et  faisait 
payer  bien  cher  les  soins  qu'il  donnait.  Pline  raconte 
rpie  Cliarmis,  pour  avoir  soigné  un  bomme  pendant 
une  maladie  el  une  rechute  qui  la  suivit,  exiges 
200,000  sesierces  (environ  20,000  ft-.).      A.  B— t. 

CHARMOTS  (HAnTiR  db),  sieur  deLaoté, 
naquit,  en  1603,  d'une  ftimille  noble,  et  fut  conduit 
i  Rome,  dès  se  première  Jeunesse,  par  l'amour  du 
beaux-arts.  11  s'y  lia  arec  le  Poussin,  avec  Stella,  et 
avec  tous  les  grands  artistes  de  cette  époijue,  et  y 
pratiqua  la  peinture  avec  succès.  Revenu  t  Paris,  Il 
y  tht  secrétaire  du  maréchal  de  Scliomberg,  et  se 
servit  de  son  crédit  pour  (kire  éialriir  l'aoïdémfe 
royale  de  peinture,  dont  II  rédigea  les  statuts  [  1648  ] , 
et  dont  H  n'Iiésila  pas  i  prendre  la  place  de  chef. 
A  ce  tiire,  II  présidait  toutes  les  séances  et  rédigeait 
les  procès- verbaux.  Il  se  permit  même  quelquelbia 
d'emporter  les  registres  de  délibération  chez  lui,  et 
de  les  altérer.  De  tels  abus  obligèrent  ses  collègue) 
A  contrarier  son  orgueil  en  plusieurs  occasions,  et  k 
nommer  un  autre  secrétaire.  Cliarmoys  s'abstint  dès 
lors  d'assister  aux  Séances.  L'Académie  lut  donna  ce- 
pendant le  llire  d'ancien  directeur,  et  le  lui  conserva, 
malgré  ses  refus,  jusqu'b  sa  mort,  en  1661.     B— k. 

CMARNACI^  (RERCULE-GltiARD,  baron  DE), 
né  en  Bretagne,  d'un  conseiller  au  parlement  de 
Reimes,  dut  son  élévation  au  cardinal  de  RIclielIeu, 
Il  fut  nommé  (1628)  ambassadeur  auprès  de  Gus- 
tave-Adolphe, rai  de  Suède.  Stes  négociations  pro- 
duisirent le  traité  de  Bervralde  (2S  Juin  16S1  ) ,  et 
jetèrent  les  fondements  de  l'ullle  et  longue  alliance 
qui  a  existé  cnire  la  France  et  la  Suède.  Après  la 
mort  de  Gustave,  Charnacé  tul  employé  comme  am- 
bassadeur è,  la  cour  de  Bavière  ;  mais  la  jalousie  de 
St-Élienne ,  parent  du  &meux  P.  Joseph,  traversa 
ses  négociations  et  les  rendit  Inutiles.  Cliamacé  passa 
ensuite  en  Hollande  en  qualité  d'ambassadeur,  el 
réussit  dans  l'objet  de  sa  mission,  qui  était  d'empé- 
cher  les  états  gânéniux  d'écouter  les  propositions  de 
trêves  faites  par  les  Espagnols.  Dans  le  traité  du 
8  janvier  1654,  Louis  XIII  s'était  engagé  i  I^Ire 
lever  et  A  enti'ctenir  au  service  des  étals  un  régi- 
ment d'infanterie  et  une  compagnie  de  cavalerie. 
L'ambassadeur  en  obtint  le  commandement.  Le  siège 
de  Brcda  fut  entrepris,  contre  son  avis,  par  le  prince 
d'Orange.  Charnacé  voulait  qu'on  asùégefit  une  place 
plus  Importante  pour  l'iniérét  commun  des  alliés. 
K  En  quoi,  dit  Wicquefort,  II  avait  lui-même  plus 
«d'iniérét  qu'il  ne  croyait,  puisque  ce  tiége  {de 
>  Breda)  lui  devait  être  fatal.  »  Il  représentait  au 
prince  d'Orange  qu'il  s'exposait  trop  :  a  Si  vous  avez 
11  peur,  lui  dit  le  prince,  vous  pouvez  vous  retirer.  ■ 
Piqué  de  celle  réponse,  Charnacé  s'élança  soudain 
vera  la  brèche,  el  fut  tué  d'un  coup  de  mouSquet,  le 
1"  septembre  1637.  a  On  le  regretta  fort  i  la  cour, 
«  dit  Aubcry  dans  son  Hiitoirt  du  cariinai  de  Ri- 
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■  eMint,  tant  pour  ses  boonu  qoalitéi,  et  pour  les 
K  grands  services  qu'il  rendait  à  l'État,  que  pour 
«  relliatice  <]u'i1  avait  avec  le  niaréclial  de  Brezé,  i 

■  cause  de  Jeanne  de  Brezé,  son  épouse.  »  On  avait 
prétendu  que  le  cliagrin  qu'il  ressentit,  en  (G32,  de 
la  mort  de  sa  hmnie,  lui  avait  fait  perdre  la  parole 
pour  toute  sa  vie.  Bayle  a  réfuté  celte  fable,  qu'un 
8bi>d  PesIaQdea  Ht  insérer,  en  1633,  dans  {tàtercurt 
galant.  Charnacé  Tut  un  des  plus  habiles  uégocialeurs 
lie  ton  temps.  L'ancien  évéfjue  de  Troyes,  Boulhil- 
lier,  avait  dans  sa  bibliothèque  huit  recueils  de  mé- 
moires, de  minuifs  de  lettrés,  de  dépécliea  du  baron 
de  Cliamacé,  et  de  lettres  qui  lui  furent  adressées, 
depuis  16SS  jusqu'en  1637,  par  le  cardinal  de  Bi- 
chelieu,  le  P.  Josepli  du  Tremblay,  capucin,  ai  étran- 
gement m<lé  dans  les  afCiirea  du  gouvernement; 
par  Sublet-DesDoyen,  secrétaire  d'État,  et  par  Léon 
de  Boulhlllier,  comte  de  Cliavign;,  surintendant. 
Tous  ces  recueils  forment  10  vol.  ia-fol.  On  conserve 
i  la  bibfiothéque  royale  un  autre  recueil  de  leltui 
âti  titMrt  dt  Ckamati,  Brasul  etiela  ThuiUerit  au 
HevT  àa  RorU,  tmflogi  pour  U  urviet  du  roi,  m 
Âllemagtu,  Suidt,  Pologne  tt  BantMpi,  depuii 
1655/H(ou'en  16+3,  manuscrit  in-fol.        V— t«. 

CHARNAGE.  Toytt  Dunoib. 

CHARMES  (Jsah-Aktouib  dr],  doyen  du 
ttiapitre  de  l'élise  collégiale  de  Villeneuve-lei- 
Avignon,  né  dans  (xtte  ville  en  1641,  se  fît,  par  les 
t^iaenis  de  son  esprit  comme  bomnie  du  monde, 
et  par  son  talent  comme  écrivais,  une  réputatim 
qui  pénétra  iusqu'i  la  cour.  AprËaavoir  dirigé  l'éilu- 
ration  d'un  flU  de  Louvois,  il  fut  un  moment  destiné 
i  présider  i  celle  d'un  prince,  prolublemeat  de  la 
maison  de  Contî  ;  mais  on  sut  qu'il  avait  une  grande 
part  aux  NottvtlUi  de  Tordra  di  la  Boiuon,  espèce 
de  gazette  pleine  de  sel  et  de  gaieté,  et  que  le  goOt  le 
plus  délitât  n'aurait  pas  toujours  désavouée,  publiée 
dans  les  premières  années  du  18*  siècle  par  une  a»- 
Bociadon  d'hommes  alinables,  dont  il  était  un  des 
membres  les  plus  distingués  ;  et  comme  c'éuit  dan* 
b  vieillesse  dé  Louis  X IV,  ^Hxjue  où  l'on  se  piquait 
de  dévotion  et  d'austdrîté,  on  trouva  trop  peu  de 
gravité  dans  l'auteur  de  ces  feuilles  badines  pour  en 
faire  te  précepteur  d'unen£intdu  sang  royal.  L'abbé 
de  Charnes  avait  débuté  par  un  ouvrage  intitulé  ; 
CotwerKitiont  tur  la  princeue  dt  Clèva,  1 679,  în-l  3. 
Cetéci'it  s'était  bit  remarquer  par  le  mérite  du  style 
et  par  la  Gnesse  de  la  critique;  mais  la  production 
qui  a  Aiit  le  plus  d'honneur  à  l'abbé  de  Chaînes, 
c'est  la  Ftf  du  Tarn,  Paris,  16S0,  in-13,  réimprimée 
la  même  année  en  Hollande,  s  C'est,  dit  Bayle,  un 
•  ouvrage  très^rieux,  s  11  parait  se  recommander, 
en  effet,  par  l'exactihide  des  faits,  par  l'intérêt  ds 
la  narration,  par  une  juste  ai^réciatlon  du  génie  du 
BTaod  poète  qui  en  est  le  sujet,  par  d'heureux  rap- 
prochements de  ses  ouvrages  avec  ceux  des  grandi 
maîtres  de  l'antiquité,  e(  par  la  connaissance  a|^>ra- 
fbndie  de  la  liiiérature  italienne  :  mais  celle  vie 
n'est,  an  fond,  qu'un  abrégé  de  celle  que  le  marquis 
J.-B.  Uanso,  ami  du  Tasse,  a  écrite  en  italien. 
L'auteur  n'aralt  it'abonl  m  dessein  de  composer  que 
VBittoirt  dn  diméU  du  Tant  avec  l'aead/mit  di  /« 
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Cruica  i  mais  il  congut  ensuite  cet  ouvrage  lur  no 
plan  ploB  étendu,  dans  lequel  il  embi'assa,  comme 
le  Hanso  l'avait  hit,  toutes  les  circonstances  de  la 
vie  du  poète.  De  Citâmes  avait  aussi  enh^pris  uns 
traduction  de  Claudien.  François  Graverol  lui  dédia 
sa  DiuerlaHm  sur  la  Yéntu  HAtiti.  L'abbé  de 
Charnes  mourut  le  17  septembre  1T3S.      V.  S— l. 

CHARNIÈRES  (db),  né  au  commencement  du 
18*  siècle,  est  auteur  de*  trois  ouvrages  suivanU: 
4*  Mimoin  sur  l'obttrwtium  4a  loitfUiUUt  m  wur, 
publié  par  ordre  du  roi,  Paris,  1767,  in-S*.  Bmp4- 
ritnen  mr  bi  longtluda  (mU*  à  tm  mer  m  1767  et 
176B,  publiées  par  ordre  du  roi,  Paris,  1f6S,  in-S*, 
Bg.  :  on  y  trouve  la  description  du  mégamétre,  la- 
■trument  pour  mesurer  en  mer  les  distances  de  la 
lune  aux  étoiles.  C'est  un  perfectionnement  de  Thé- 
liomélre  de  Bougner.  V  Thiorie  et  praltfu*  deë  Im- 
gilvdet  en  mtr,  Paris,  177S,  in-8*.  C'est  eneore 
une  description  du  mégamèire,  avec  de  nouveaux 
développements.  De  Charnières  fut  le  premier  qui, 
ayant  reçu  des  instructions  de  \éiDB,  pratiqua  arec 
succès  là  métliode  des  longiindea  en  mer  par  le 
moyen  de  la  lune.  11  mourut  peu  de  temps  après 
la  publication  de  son  mémoire.  Z. 

CHARNOCE  (Jbah),  né  en  1T56,  étudia  m  col- 
lège de  WiiMbestcr,  sous  la  direeiion  de  Joseph 
WariOD,  qui  le  regardait  comme  son  fils.  Ayant 
passé  i  l'univcrsilé  d'OxIbrd,  il  dgnala  son  go4t 
pour  la  poésie  par  beaucoup  de  pièeei  fti^tives,  qnJ 
paniruit  dans  les  journaux  du  tempe,  et  parmi  lea 
quelles  on  remarque  ses  Euate  poUliquee,  écrits, 
pendant  la  guerre  d'Amérique,  dans  l'esprit  d'op- 
position qui  animait  généralement  les  jeunes  gêna 

I  cette  époque.  Quelque*  désagrémenu  hii  fi- 
rent quitter  TuDiveisité,  et  il  s'appliqua  avec  ar- 
ikur  à  l'étude  de  h  lactique  navide  et  milliaire. 
Après  avoir  appria  sur  ce  sujet  tout  ce  qui  pouvait 
s'apprendre  dans  le  cabinet,  jaloux  de  hmilier  ses 
études  par  le  pratique,  il  demanda  A  ses  parents  la 
permission  d'entrer  au  service.  Cette  perailssion  lui 
étant  refusée,  il  entra  conune  votoniaire  au  service 
de  la  marine,  et  perdit  par  là  ses  prétentions  1  une 
fbrtune  considérat}le,  dont  11  était  l'héritier  naturel. 

II  quitta  le  service  lorsqu'il  n'eut  plus  rien  A  y  ap- 
(vendre  ;  et,  rentré  dans  ses  foyers,  il  chercha  dans 
les  productions  de  sa  plume  un  moyen  de  vi;Te. 
Son  désJoléressement  l'entratna  dans  de  grands  em- 
barras pécuniaires,  et  il  muumt  de  misère  et  de 
diagrin,  en  1B07.  Ses  ouvrages,  oA  Ton  trouve  du 
savoir,  des  recherches  et  un  bon  esprit,  ne  se  dis- 
tinguent pas  beaucoup  par  le  mérite  du  style;  ce 
aoDl  principalement:  i* tei  Droite  £un pevpîe tttre, 
179S,  in-6°,  Où  il  prend  ironiquement  le  ton  démo- 
cratique  que  prenait  alors  certains  éerivains  politi- 
ques :  on  y  trouve  une  excellente  esquisse  historique 
de  l'origine  et  des  progrés  de  la  constitution  an- 
glaise, ff  Biogrmfihia  nmalit,  6  vol.  in-6*,  dont 
le  1*'  parut  en  17S4.  V  ffùloirc  ds  rareAil«ciur< 
navale,  U03,  8  vol.  in-4°,  ouvrage  orné  d'un  grand 
nombre  de  belles  gravuros.  4°  Une  Vit  de  lord 
JiëliB»,  ItffW,  1  vol.,  enrichie  de  letti«s  originales 
et  ii-éi-eiirieuses  de  cet  aiiiinl  célèbre.       X— s. 
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CHAttNOIS  (Jbaw-Cbarlm  ie  Vacher  ok), 
né i Paris,  conlinua  Jabord le Journtiï dei  Thédtrêt, 
que  le  Fuel  de  Méricourtairail  fomté  en  1776,  puis  fut 
cliargé  de  rendre  compte  des  speclaclesdans  [eUtr- 
«re.  En  179), il  futcliargé  de  la  rédaction  du  jtfoftfro- 
leur,  journal  commencé  par  Delandine  et  Fontanes. 
Son  atiacliemenl  â  la  cause  royale,  et  l'indignation 
qu'il  manifesta  lors  des  premiers  eïcés  révolutionnai- 
res le  penlirenl.Sa  maison  fulpillée  ;il  fut  arrêté  après 
le  10  août  1792,  conduit  à  la  prison  de  l'Abbaye,  et 
massacré  le  2  septembre.  On  a  encore  de  lui  ;  \-Noh- 
vellei,  1782,  in-18,  contenant  Clarville  tl  AdilaXd» 
de  St-Aibm.  première  nouvelle.  2°  Hiitoirt  de  So- 
phie et  «f  Uriule,  ou  LetlTeiealraitet  SunpQTUfeuUle, 
mùM  en  ordre  elpt^liéu,  17S8,  2  vol.  inH2;  1789, 
3  vol.  m-12,  roman  dont  la  catastrophe  est  affreuse: 
la  seconde  moitié  du  livre  est  supérieure  i  la  pre- 
mière. 3"  Coitvmet  H  Annaiei  de»  grayuU  théâlrei 
de  Parie,  au  lavis  et  coloriés,  1788-80,  7  vol.  in-4'. 
Les  années  1786,  87,  88,  ont  chacune  quarante-huit 
numéros;  l'année  1789  n'en  a  que  trente-trois.  Les 
numéros  1-27  de  la  première  année  sont  d'Auber- 
teuil;  le  numéro  88  de  la  première  année  et  les 
suivants  jusqu'au  numéro  20  de  la  seconde  année, 
sont  d'un  anonyme;  le  reste  est  de  Chamois.  4'Re- 
eherehee  sur  lei  coilunwi  cl  lur  la  Ihiâtrei  de  toute* 
lei  nofions  fatit  ancwuui  que  moderne*,  1790,  2  vol. 
in-4°,  reproduits  avec  un  nouveau  frontispice  en 
iSOS.  Le>  estampes,  dessinées  par  Chery,  onr  été 
gravées  par  Allii.  A.  B— t. 

CHAROBERT,  Ou  CHARLES  ROBERT,  roi  de 
Hongrie,  de  la  maison  d'Anjou,  neveu  de  Charles, 
roi  de  Naples,  et  de  Louis  IX,  fut  d'abord  proposé 
pour  rai,  par  le  pape,  aux  Hongrois,  qui  le  refusé- 
rent,  ne  voulant  pas  renoncer  au  droit  d'élection  nî 
reconnaître  au  souverain  pontife  le  droit  de  disposer 
de  leur  royaume;  mais,  aprÈs  l'abdication  d'Othon, 
duc  de  Bavière,  Charobert  fut  enfin  reconnu  par  la 
diète  de  Hongrie,  dans  une  plaine  près  de  Pesl,  et 
couronné  en  1312  i  Albe-Royale.  La  seconde  an- 
née de  son  régne  fut  troublée  par  la  révolte  de  Mat- 
thieu, comte  palatin.  Charobert  marcha  contre  les 
rebelles  et  les  délit.  Il  déclara  ensuite  la  guerre  an 
vayvode  de  Valachie,  et,  ayant  pénétré  imprudem* 
ment  dans  celte  province  en  iSSO,  il  perdit  presque 
toute  son  armée  dans  une  bataille,  et  lut  obligé  de 
se  travestir  pour  se  sauver.  Il  se  rendit  k  Naples 
avec  son  Dis  André,  après  cette  malheureuse  eipë- 
dition,  et  lui  Ht  épouser  la  petite-lillc  de  Robert,  roi 
de  Sicile.  De  retour  dans  ses  États,  Charobert  refut 
la  visite  de  plusieurs  souverains  qu'il  accueillit  avec 
magnificence.  Sous  son  règne,  la  Hongrie,  parvenue 
t  son  plus  haut  degré  de  splendeur,  fut  plus  puis- 
sante que  les  empereurs  mêmes  qui  la  regardaient 
auparavant  comme  un  de  leurs  fiers.  La  Dalmatie, 
la  Croatie,  la  Servie,  la  Transylvanie,  la  Bulgarie, 
la  Bosnie,  la  lUoldavie  et  une  partie  de  la  Valachie 
reçurent  les  lois  de  Charles  d'Anjou,  et  formèrent 
un  vaste  empire.  Ce  prince  mourut  en  t!M2,  d'un 
accès  de  goutte;  il  tiH  regretté  de  ses  sujets  qui 
l'avaient  d'abord  reconnu  aTec  tant  de  pdne.  — 
Louis,  wn  fils,  lui  succéda.  D— p. 
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CHAROIAIS.  Voyei  Cdarles  lb  Téméhaike. 

CUAROLAIS  (Charles  de  Boukboit,  comls 
DE),  né  à  Chantilly,  le  19  juin  1700,  était  le  aecoad 
fils  de  Louis  HI,  prince  de  Condé,  et  arriére-petit- 
fils  du  grand  Gondé.  Il  était  frère  putné  du  doc  de 
Bourbon,  qui  fut  président  du  conseil  de  régence, 
ensuite  premier  ministre  pendant  la  minorité  de 
Louis  XV.  L'éducation  du  comte  de  Charolais  fat 
Irès-négligée,  et  ne  put  tempérer  la  violence  et  la 
dureté  de  son  caractère.  Livré  de  boane  heure  ft 
lui-même,  et  entraîné  par  rcfTervescence  de  son 
sang,  que  rien  ne  pouvait  calmer,  il  se  foisait  un 
jeu,  dans  son  eniance,  de  torturer  des  animaux. 
Plus  tard,  il  punissait  ses  domestiques  avec  férocité. 
On  a  même  dit  que  ses  débauches  Furent  quelquefois 
ensanglantées  ;  mais  nous  ne  connaissons  encore  que 
l'horrible  marquis  de  Sade  à  l'égard  de  qui  de  pa- 
reilles infamies  soient  prouvées.  Le  comte  de  Cha- 
rolais quitu  secrètement  la  France  en  1717,  et  il 
s'expatria  pendant  plus  de  trois  ans.  11  se  rendit  es 
Hongrie  et  servit  contre  les  Turcs  comme  volontaire 
dans  l'armée  Impéi^e  sous  les  ordres  du  princn 
Eugène.  Après  celte  campagne,  où  il  avait  prouvé 
que  la  bravoure  était  véri^lement  héréditaire  dans 
la  maison  de  Condé,  il  voyagea  en  Italie,  en  Bavière, 
et  fît  un  assez  long  séjour  à  la  cour  électorale  de 
Itfunich.  De  retour  en  France,  en  17S0,  il  fut  admis 
au  conseil  de  régence,  le  16  juin,  et  succéda,  le 
9  septembre,  au  marquis  de  Dangeau,  dans  le  gou- 
vernement de  la  Touraine.  Pair  de  France,  il  re- 
présenta le  comte  de  Toulouse  au  sacre  de  Louis  XV, 
le  2â  octobre  1732,  et  fut  fait  chevalier  des  ordrea 
du  roi  deux  jours  après,  dans  l'église  de  Reims.  Le 
comte  de  Ctûrolais  continua  ses  désordres.  Quelquca 
traditions  populaires  l'accusent  de  plusieurs  homi- 
cides; et,  selon  ces  traditions,  il  aurait,  sans  colère, 
sans  motif  d'intérêt  on  de  vengeance,  tiré  sur  dei 
couvreurs  pour  avoir  le  plaisir  de  les  voir  précipiter  du 
toit.  Mais  on  a  dit  cela  de  plusieurs  seigneurs.  Ayant 
bit  nous-mêmes  des  recherches,  nous  nous  sommes 
assurés  que  rien  n'était  plus  faux.  Cependant  on 
a  cité  ce  f<iit  comme  un  exemple  de  la  dange- 
reuse impunité  qu'il  devait  au  privilège  de  son  il- 
lustre naissance.  Quoique  Louis  XV  eût  pour  lui 
une  aversion  trop  fondée,  il  serait  venu  un  jour 
demander  grSce  à  ce  monarque  pour  le  troisième 
ou  quatrième  meurtre  dont  il  s'était  rendu  coupable  : 
«  Je  vous  l'accorde,  répondit  le  rot,  mais  je  vous 

■  préviens  que  je  ne  la  refuserai  pas  à  celui  qui 
a  vous  tuera,  i  Cette  réponse  parait  peu  vraisem- 
blable ;  ■  car  une  grâce,  dit  H.  Lacretelle  dans  son 

■  BUloire  du  18*  lihle,  suppose  une  accusation, 
K  un  procès,  un  jugement,  et  l'on  n'en  trouve  pas 
«  de  traces  i  l'égard  du  comte  de  Cliarolais.  >  Lue 
chose  seulement  a  lieu  d'étonner;  c'est  que,  parmi 
les  parents  ou  les  amis  des  victimes  de  ce  prince, 
il  n'y  en  ait  eu  aucun  qui  ail  osé  recourir  à  la  jus- 
tice des  tribunaux,  ou  provoquer,  en  se  vengeant, 
la  clémence  du  roi.  Hais  on  a  dit  aussi  que  cette 
réponse,  qui  d'ailleurs  ferait  honneur  h  Louis  XV, 
fut  faite  1  l'abbé  de  BaufTremont,  qui,  selon  les 
bruits  populaires,  tuait  aussi  les  gens  sur  les  iwls. 
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Kt  comment  aUribuer  de  pareils  actes  de  démence 
au  comie  de  CharolaJs,  quand  on  sait  que,  du  reste, 
c'était  un  prince  sage  et  réglé  dans  l'administration 
de  ses  biens,  et  qu'il  savait  allier  l'économie  avec  la 
générosité?  Cliargé  en  1741  de  la  tutelle  du  prince 
de  Condé,  son  neveu  (mort  en  1817),  il  liquida  les 
dettes  et  uugmenia  les  revenus  de  «on  pupille,  sans 
parciiuonie.  Tous  les  liisturiens  lui  rendent  celte 
justice  que,  nial^  la  vivacité  de  son  esprit  et  la 
fougue  de  son  caractère,  il  ne  manifesla  jamais  des 
tnouvemeals  d'ambition  dangereuse.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  une  maîtresse,  qu'il  lima 
depuis  constamment,  madame  de  Saune,  avait  pris 
sur  lui  un  «iipire  dont  elle  n'usa  que  pour  Cavau- 
tafçe  et  l'Iionneur  de  son  amant.  Le  comte  de  Cha- 
rolais  mnnrut  subitement,  en  1T6l>,  sans  avoir  été 
marié.  Il  laissa  de  cette  femme  deux  filles,  qui  ne 
furcDt  pas  légitimées  de  son  vivant,  mais  qui  le  fu- 
rent après  sa  mort  i  la  solliciiaiion  du  piince  de 
Condé.  Le  comte  de  Charolais  habita  longtemps  dans 
le  faubourg  Poissonnière,  à  Paris,  un  château  qu'il 
Bvait  fait  construire  lui-même  et  qui  porte  encore 
son  nom.  Z. 

CUABON  DE  LAMPSAQUE,  fils  de  Pytiioclés, 
l'un  des  plus  anciens  hûlorieas  grecs  qu'on  con- 
naisse, llorissait  un  peu  avant  Hérodote.  Il  avait 
écrit  ÏHiUùirt  de  Ptru,  en  S  livres,  celle  de  Lam> 
psaque,  sa  patrie,  et  plusieurs  autres  ouvrages. 
Il  ne  nous  rtûte  de  lui  que  quelques  fragments  que 
l'abbé  Sévin  s  recueillis  et  traduits  en  français  dans 
son  Mémoire  «ur  Charott  de  lampiaqu»,  inséré  dans 
le  t.  14  du  recueil  de  l'académie  des  inscriptioas, 
p.  56  et  suiv.  Ces  fragments  ont  été  de  nouveau 
rassemblés  avec  plus  d'exactitude  par  H.  Creuzer, 
dans  le  recueil  intitulé  '.  Jïùloricorum  grœeonim 
■nftgutMtmorun  FragmtiUa,  Ueidelberg,  1806, 
in-S'.  Jl  y  a  joint  des  remarques  (rés-savanies  et 
des  redierclies  sur  les  autres  écrivains.        C— s. 

CHAHON.  Thébain,  d'une  famille  distinguée, 
est  célèbre  par  la  part  qu'il  prit  à  la  délivrance 
de  sa  patrie.  Les  Lacédémoniens  s'éiant  empa- 
rés de  la  citadelle  de  ThËbes,  en  temps  de  paix, 
avaient  mis  leurs  partisans  à  la  léie  du  gouver- 
nement, et  avaient  bit  exiler  beaucoup  de  inonde. 
Pélopidas,  et  quelques  autres  de  ces  exilés,  s'élani 
concertés  avec  Clieron,  qui  était  resté  à  Thébcs  se 
rendirent  cliez  lui  a  l'enirée  de  la  nuit,  déguisés  en 
paysans.  Quelques  instanU  après,  Qiaron  fut  mandé 
par  Archias,  l'un  des  principaux  tyrans;  ce  qui 
alarma  les  conjurés.  Cliaron,  leur  ayant  laissé  son 
fils  en  otage,  se  rendit  vers  Arcliias,  qui  voulait 
seulement  lui  faire  part  d'un  bruit  vague  qui  s'était 
>,  répandu  dans  la  ville  du  retour  des  exilés,  et  Cliaron 
te  rassura.  Lorsiju'il  fut  revenu,  il  se  cliargea,  con- 
jointement avec  Héton,  d'aller  tuer  ArcUias  et  Phi- 
lippe, qui  se  livraient  ensemble  à  la  débauche;  et, 
ayant  pris  des  vêtements  de  femme  pour  pénétrer 
auprès  d'eux,  ils  n'eurent  pas  de  peine  à  s'en  dé- 
fère. Les  autres  cheEs  lacédémoniens  ayant  été 
tués  en  même  temps,  les  Tliébains  recouvrèrent 
leur  liberté,  et  Dommèrent  lueotarques  Pélopidas, 
Chann  et  HéltHi.  ,C— n. 
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CHABONDAS,  célèbre  législateur,  naqnit  k  Ca- 
tane  eu  Sicile,  oCt  il  llorissait  vers  l'an  6S0  avant 
J.-C.  Nous  avons  très-peu  de  détails  sur  sa  vie; 
Arisiote  nous  apprend  seulement  qu'il  était  de  la 
classe  moyenne  des  citoyens,  et  qu'il  donna  des  lois 
aux  Cataniens  et  aux  autres  peuples  qui  étaient,  - 
comme  eux,  des  colonies  de  Chalcis  en  Ëubée.  Llien 
ajoute  qu'il  fut  par  la  suite  exilé  de  Catane,  et  qu'il 
se  réfugia  à  Dhégium,  où  il  lit  adopter  ses  lois. 
Quelques  auteurs  disent  qu'il  les  avait  écrites  pour 
les  Tlmriens,  mais  il  vivait  longtemps  avant  la  fon- 
dation de  'l'burinm,  puisque  ses  lois  furent  abro- 
gées en  partie  par  Anaxilas,  tyran  de  Shégium,  qui 
mourut  l'an  476  avant  J.-C.  11  n'est  cependant  pas 
nécessaire  de  supposer  avec  Ste-Croix  (  Mévunret 
de  l'aead.  da  interiptioitt,  t.  42,  p.  317)  qu'il  y  B 
eu  deux  Cliarondas,  l'un  de  Catane,  l'autre  de  Thu- 
rium.  Cette  dernière  ville  était  une  colonie  com- 
posée en  grande  partie  d'Ioniens;  il  était  naturel 
qu'elle  adoptât  des  lois  (lui  avaient  été  faites  pour 
des  Citai cidiei  13,  aussi  Ioniens  d'origine,  et  il  n'en  a 
pas  fallu  davantage  pour  Ikire  croire  à  quelques  au- 
teurs que  Charondas  était  Thurien.  Ses  lois  étaient 
en  vers,  comme  celles  de  tous  les  anciens  législa- 
leurs,  qui  ne  les  mettaient  pas  en  écrit  ;  elles  se 
chantaient,  et  on  les  foisait  apprendre  aux  jeunes 
gens.  Celles  de  Cliarondas,  qui  renfermaient  d'ex- 
cellents principes  de  morale,  étaient  répandues  à 
Athènes,  où  on  les  clianlait  dans  les  repas.  Elles 
furent  adoptées  à  Uataca,  dans  la  Cappadixx,  et  les 
habitants  de  cette  ville  avaient  un  magistrat  dont 
l'unique  fonction  était  de  les  leur  chanter  et  de  les 
expliquer.  Il  est  donc  évident  que  le  préambule  dft 
ces  lois,  que  Jean  Stobée  nous  a  conservé,  n'est  pas 
de  Cliarondas,  au  moins  quant  aux  expressions,  et 
nous  pensons,  comme  le  savant  Heyne,  qu'il  est  tiré 
d'un  ouvraife  de  quelque  pythagoricien  sur  les  lois 
de  Cbarondas.  Ce  législateur  avait  noté  d'infïmie 
ceitx  qui,  ayant  des  enfants,  passaient  i  de  secondes 
noces,  loi  très-politique  dans  les  républiques  de  la 
Grèce,  où  l'on  était  toujours  occupé  à  chercher  des 
moyens  contre  l'excès  de  la  population.  Tous  les 
citoyens  étaient  obligés  de  dénoncer  au  magistrat 
les  crimes  qui  venaient  à  leur  connaissance  ;  mais  le 
calomniateur  était  promené  par  la  ville,  couronné 
de  tamarin,  punition  qu'on  regardait  comme  si  in- 
famante, qucceuxquiy  étaient  condamnés  se  tuaient 
presque  tous  avant  de  la  subir.  Tous  les  citoyens 
étaient  appelés  aux  fonctions  judiciaires,  et  ceux  qui 
refusaient  de  les  remplir  étaient  condamnés  à  une 
amende  proportionnée  à  leurs  bcultés.  Il  avait  dé' 
fendu,  sous  peine  de  mon,  de  se  présenter  arnié 
aux  assemblées  du  peuple,  et  il  fut,  dit-on,  lui- 
même  victime  de  sa  loi;  étant  allé  a  la  poursuite  de 
quelques  brigands,  il  rentra  dans  ta  ville,  et  se  pré- 
senta à  l'assemblée,  sans  songer  qu'il  avait  son  épée 
an  côté.  Quelqu'un  lui  dit  :  ■  Tu  violes  ta  loi.  — 
a  Je  la  confirme,  au  contraire,»  répondit-il,  et  il 
se  tua  sur-le-champ.  D'autres  attribuent  cette  sciion 
à  Diodes,  législateur  des  Syracusains,  et  cette  his- 
toire n'est  peut-être  vraie,  ni  de  l'un  ni  de  I'autr«. 
,  On  irouTcra  de  plus  grands  détails  sur  les  lois  de 
8S 
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Charondaa,  dans  les  Mémoira  de  Sle-Croîs,  cités 
plus  haut,  et  surloiit  daas  les  Opiucula  acadtmiea 
de  Hefne,  t.  %  p.  74-176.  (Foy.  auui  Dioclore  de 
Sicile,  1. 12;  Valiïre  Maxime,  I.  e,cli.  5;etCicéroti, 
deL^6tu,l.1,ch.23;l.S,ch.6;I.S,cl].â.)  C-n. 

GHARONDAS.  F09.  Caror  (Lots  le). 

CHABOST  (AnuAND-JosBPH  de  Béthdke,  duc 
dB),  naquit  à  Versailles,  le  1"  juillet  1738.  Il  se 
Dionlra  le  digne  dtscenikant  de  Sully  par  une  bien- 
fiiisance  active,  et  en  cansacraDt  son  eiistcnce  et  sa 
Ibrtune  au  bonheur  de  son  pays.  En  i745,  le  récit 
delà  bataille  de  Fontenoi  vint  éveiller  en  lui  l'a- 
mrar  de  la  gloire  au  milieu  des  jeui  in  premier 
ûge.  Il  avait  seiie  ans,  il  entra  dans  la  carrière  mi' 
litaire,  obEinl  un  rt^ginient  de  cavalerie,  et  ne  tarda 
pas  ti  se  dislin^er  b  la  prise  de  Munster.  Il  resta 
six  heures  dans  nne  trancbée  où  l'ennemi  voyait  la 
moitié  de  sa  troupe  k  découvert.  Il  s'instruisit  dans 
la  tliéorie  de  son  art,  et  ses  conseils  furent  utiles  au 
maréchal  d'Armentiéres,  qui  commandait  alors. 
Ami  et  père  de  ses  soldats,  Charost  tlaisait  payer, 
sur  ses  revenus,  des  gratilica lions  à  ceux  ({ui  se 
(listinguaieni  par  des  actions  d'éclat.  Il  feignit  sou- 
veni  d'avoir  obtenu  pour  ses  ofllciers  des  pensions 
qui  étaient  payées  sur  ses  appointements  du  gou- 
vernement de  Calais.  L'armée  Française  étant  rava- 
gée par  une  maladie  épidémiiiue,  il  fit  établir  à  ses 
fraisun  hôpital  militaire  prés  de  Francfort.  En  1T58, 
il  lit  porter  toute  son  argenterie  â  la  Monnaie,  pour 
subvenir  aux  besoins  de  l'État,  et  répondit  aoi  re- 
préacnlations  de  ion  intendani  :  aJe  sacrille  ma  vie 
*  pour  ma  patrie,  je  peux  bien  aussi  sacriller  mon 
■  argenterie.  »  La  poix  de  1763  le  rendit  1  mic  vie 
plus  tranquille;  mais  ses  bienbits  continuèrent  de 
suivre  les  soldats  <}n'il  avait  commandés,  et  il  en 
plaça  successivement  un  grand  nombre  dans  ses 
terres.  Il  établit  des  ateliers  de  charité  à  Ancenis  en 
.  Bretagne,  s'occupa  de  la  confection  de  plusieurs 
roules  dans  le  Berri,  et  de  l'améliotation  de  l'agri- 
ciiltui-e  et  de  l'instruction  publique  dans  cette  pro- 
vince. Vingt  ans  avant  la  révolution,  il  abolit  les 
corvées  sci^tneuriales  dans  ses  domaines,  écrivit 
contie  la  féodalité,  forma  un  plan  d'amoriisBement 
des  cens  et  des  rentes,  convertit  les  banalités  en 
abonnements  niodiqnes,  supprima  un  droit  de  mi- 
na;^ à  Cliarost  et  i  Hareuil,  et  indemnisa  des  cen- 
sitaires qui  avaient  payé  à  ses  prédécesseurs  des 
droits  trop  considérables.  Il  fonda  dans  diverses 
paroisses  des  secours  annuels  pour  les  pauvres, 
pourvut  k  l'eutrelien  et  à  l'instniction  des  enfants 
abandonnés;  établit  h  Roncy  et  à  Meillant  des  sages- 
femmes,  des  cliinirgiens,  des  pliannaciens  ;  fonda  à 
Heillant  un  hôpital,  et  le  dota  richement  ;  établit  à 
Mareuil  et  à  Charenlon-sur-Marn»nde  des  secours 
extraordinaires  contre  les  grêles,  les  inondations  et 
les  ineendies.  Dans  une  année  de  disette,  il  encou- 
ragea, de  se*  propres  fonds,  l'iniporlation  des  grains 
dans  le  pwt  de  Calais.  Il  fonda  dans  la  Picardie, 
dont  il  était  heulewint  général,  des  prix  pour  la 
culture  dn  colon,  svr  l'utilité  des  deiséeliemenls, 
■ur  les  iBoyens  de  prévenir  eu  d'arrêter  les  épiiroo- 
ttet.  Ub  joor,  Louia  XV,  Boalnnt  le  dw  de  CIh- 


(mA 

roet  i  us  connisans,  leur  dit  .-  ■  RqnnIeE  «t 
«  liomme,  il  n'a  pas  beaucoup  d'apparence,  mais  il 
■  vivifie  trois  de  mes  provinces,  b  11  avait  combattu 
les  corvées  dans  les  BssemMées  provineiales;  il  m 
prononça,  dans  l'assemblée  des  notables,  pour  l'éga- 
lité de  répartition  des  cliat^et  puUiqnei.  La  rév^ 
luiion  arriva;  il  fit  un  don  volontaire  de  100,000 
francs  avant  le  décret  sur  la  oontribution  patriotique. 
Arrêté  à  Meillant,  où  II  s'était  retiré  pendant  le  rè- 
gne de  la  terreur,  il  passa  six  mois  i  ta  Force,  et 
ne  recouvra  sa  liberté  ipi'aprés  le  S  tbennidor.  tl 
n'est  pas  inutile  de  remarquer  que,  dans  les  c«1ï< 
flcals  qui  lui  furent  délivrés  par  les  comités  révohi- 
tionnalres,  il  était  appelé  le  Pin  dt  l'humanM  louf' 
trante,  et  \' Homme  bit»ftiiant.  Il  retonma  Ji  Meil- 
lant, où  il  créa  une  société  d'agriculture  et  d'éco- 
nomie rurale,  dont  il  devint  le  direciettr.  Il  poMia 
un  Réiumé  de»  vnfi  tt  dei  prtmien  framtw  <ft>  eeltê 
loeléli,  Paris,  1799,  in-S",  Il  avait  été  nommé 
membre  de  l'ancienne  société  royale  d'agriculture, 
en  1783.  Il  rédigea  des  Ttu»  ginéraUs  atr  Vorga- 
Niuilien  dt  i'itutniclion  rwrate,  Paris,  1T9S,  in-8^; 
des  mémoires  sur  les  moyens  de  détruire  la  men- 
dicité, sur  les  moyens  d'améliorer  dans  les  campa- 
gnes le  tort  des  journaliers,  sur  le  projet  d'une 
caisse  rurale  de  secours.  Il  composa  nne  descriptioa 
topographiqae,  agricole  et  industrielle  de  son  dis- 
trict, et  un  vocabulaire  des  termes  ruraux  (pli  7 
sont  en  usage.  11  proposa  la  réimpression  des  bons 
livres  d'agriculture,  dans  le  dessein  de  tes  répendre 
à  bas  prix  dans  les  campagnes;  il  Introduisit  dans 
son  canton  l'usage  inconnu  des  prairies  arliridelies, 
et  celui  des  meules  à  courant  d'air.  I.e  département 
du  Ciier  Ini  doit  In  culture  du  lin,  de  la  garance,  de 
h  rliubarbe  et  du  tabac;  le  perfectionnement  des 
forges,  des  abeilles,  de  la  race  des  cheratn,  l'amé- 
lioration des  laines,  etc.  Il  étendit  sou  zélé  aux  ca- 
naux de  navlplion,  donna  des  projets,  ofî'rit  des 
fbnds  considérables  pour  la  confection  dn  canal  du 
Bec^' Allier  à  la  rivière  du  Cher  ;  H  en  avait  fiiît 
lever  les  plans  à  ses  frais  en  1TS5.  Aucun  sacrifice 
ne  lui  datait,  et  sa  fwtune  immense  semblait  i 
peine  pouvoir  suflire  à  ses  bienfaits.  Il  fbt  à  Paris 
un  des  fondateurs  de  la  société  philantliro|Mqnc,  de 
l'institution  des  aveugles-traveilleurs,  de  l'associa- 
tion de  bienfaisincc  judiciaire,  et  du  lycée  des  arts. 
Il  était  président  de  l'administration  des  toopes 
dites  d  la  Rumfirrt.  Après  le  18  brumaire,  il  fut 
nommé  maire  du  lO"  arrondtssemeut  de  Paris,  ce 
qui  fit  dire  à  un  de  ses  collègues  a  que,  foirjours 
ami  du  peuple,  la  place  ([ui  lui  convenait  le  miens 
était  celle  qui  l'en  rapprodiail  davantage.  »  Il  n'a- 
vait point  en  la  petite  vérole,  et  il  la  craignait  ;  mais 
lorsqu'elle  exerçait  sm  ravages  dans  l'institution  des 
sourds -nmcts,  dont  il  était  nn  des  administrateurs, 
il  voulut  visiter  les  enfants  malades,  fut  atteint  par 
la  cunlagion,  et  mourut  le  S7  octobre  1800.  Lorsque 
la  nouvelle  de  sa  mort  arriva  dans  Meillanl,  les 
boutiques  Aireni  fermées  spontanémenl,  les  travaux 
suspendus,  le  denit  général  ;  le  peuple  et  ses  magis- 
trats allèrent  recevoirsoneorps.BienMt  une  souscrip- 
tion ftii  ouTeric  par  le  préfet  du  Cher  poor  Ttne- 
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lien  il'ua  nunuatait  b  w  mémoire.  H  ni  possible  1 
que,  par  <|uei((uei  erreora  poltti(|ues,  Cliarosl  ait 
|)ayé  son  uibut  à  l'hunianiié  ;  maiï  ses  en-euis  dis- 
paraissent dans  le  tableau  de  ta  vio.  (  Yoy.  la  NoHrt 
hiêtarique  de  H.  Silveslre,  dans  les  Mimoiret  de  la 
Ktciiti  d'agrieuUiart  du  dêparUnuM  d»  ta  Stine, 
t.  5,  p.  558.)  V— TE. 

CHARPENTIER  (Jacqdeh).  né  en  IK34,   à 
Clermaot  en  Beauvoitif,  vint  étudier  la  pliilosopliie 
à  Paris,  et  ne  larda  pas  à  la  professer  lui-niénie  au 
cotlé^  de  Bourgogne.  Derena  procureur  de  la  na- 
lioa  de  Picardie,  11  prit  à  l'université  les  degrés  de 
baciielier  et  de  licencié  en  médecine,  puis  riii  rec- 
teur pour  la  pltiJosopliie,  di^ilé  qn'it  conserva  pen- 
dant sciie  ans.  En  1666,  la  chaire  de  mathémati- 
ques du  ct)llég«  royal  lui  (ut  résignée  purDampcs- 
Ire-Gowl  4)ui   l'occcupait;  mais  le  célèbre  Bamus 
s'opposa  lortement  i  cette  résignatloui  prétendant 
qu'elle  ne  pouvait  avoir  lieu  pour  une  semblable 
place,  à  laquelb  on  ne  devait  point  être  admis  sans 
un  examen  préalable.  L'aftaire  Tut  portée  an  parle- 
ment ;  on  Vj  appointa  ;  mais  le  conseil  d'État  décida 
en  bveur  de  Charpentier,  qui,  m  1568,  fut  élu  do^cn. 
11  était  devenu  médecin  de  Charles  IX,  et  mourut 
de  phlliliiele  1"  tivrier  1574.  Charpenlier  s'adonna 
beaucoup  plus  fe  la  philosophletni'à  la  médecine.  Par- 
tirait outré  d'Aristote,  il  combattit  Tigoureiisement 
les  ennemis  du  péripalélicien,  et  notamment  Bamus, 
auquel  il  ne  pardonna  point  l'opposition  qu'il  avait 
mise  à  sa  nomination.  On  l'a  même  accusé  d'avoir 
contribué  rortement  aux  malheurs  de  ce  dernier, 
dans  l'horrible  journée  de  la  Si- Barthélémy.  On  lui 
reproclie  avec  encore  plu*  de  fondement  d'avoir  al- 
téré, pour  la  défendre,  la  doctrine  d'Aristote,  sous 
le  Mnn  duquel  il  publia  une  soi-disant  théologie  mys- 
tique égyptienne,  qu'il  prétendit  traduire  de  l'a- 
rabe, quoiqu'il  ignorit  les  premiers  éléments  de 
cette  langue  :  il  n'avait  bit  au  surplus  que  mettre 
en  meilleur  latin  une  ancienne  tmdni:tion  déjà  im- 
primée de  cet  ouvrage.  Charpentier  ftit  intolérant 
eu  relifpon  comme  en  philosophie,  et  il  ht  chasser 
da  l'université  tous  ceux  litml  il  suspectait  les  opi- 
nions. On  a  de  lut  :  1°  Dueriptio  univtrim  mUwa 
ex  Ariilot.;  de  jmlredina  et  eoetion»,  Paris ,  iMi, 
ln-4>  ;  3*  Ad  tspo$Uianem  diipulalionii   de  mt- 
thwh,  contra  TAcuaUm  Oitatum  He$pomtio,  Paris, 
1S64,  in-4>;  3°  Oratiotue  eomini  Aatnim,  1566, 
m-S-;*'  Eputolain  ^lemoum,  1569,  in-»>;  S°  un 
commentaire  sur  ce  pliiloeophe,  15TS,  in-4*;  6*I><- 
bri  14,  fut  ÂrùlotU  tue  dicmttur,  dt  tetrtiiort  parte 
divinti  SapieMia  leetmdum  jBgypdoe,  ez  aroMco 
KTTMAt,  cU.,  Paris,  <  571,  in-4*,  etc. — Chahpehtier, 
premier  commis  du  lieutenant  de  police  Hérault,  et 
mort  vers  1730,  composa  pour  le  ibéitre  de  la  Foire 
UtAvenmrttdtC]ilkèrt.  1715;  Qai  dorldins,  1716, 
efJaptln'amourmixd'/o.— PohIChahpbntibr.  pro- 
linciïl  des  Petits- A uguslins,  né  i  Paris,  le  30  jan- 
vier 1696,  et  mort  à  Lagny,  le  38  avril  1T7S,  a  pu- 
blié deux  traductions  du  lalin  :  1°  du  Siige  et  Priu 
ât  ftkodu,  par  Tiiumas  Guichard,  historien  du  16* 
nècki  elle  parut  dans  le  Mercttr»  d'avril  1766; 
2*  de  la  LtUrt  «ntycitgw  du  ifittéral  dei  auguitim 
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sur  ht  affairée  d'Etpagne,  Paris,  1767,  In-I^.  Il  a 
laissé  iniiiarfait  un  poêmc  latin  sur  rhorlo;erie,  au- 
quel il  travaillait  depuis  longtemps.  Ce  religieux, 
recommanda bic  par  sa  modestie  et  par  son  goiU 
pour  les  sciences  et  les  arts,  avait  aussi  traduit  le 
poêmc  d'Imberdis  sur  la  fabrication  du  papier  (  Pa- 
pyrut,  Carmen)  :  elle  devait  être  insérée,  avec  le 
texte  latin,  dans  l'essai  d'une  nouvelle  histoire  do 
l'imprimerie,  ouvrage  qui  n'a  jamais  été  pu- 
blié. D.  L. 

CHARPENTIER  (Pierbe),  en  latin  Carpes- 
TAnics,  jurisconsulte,  né  à  Toulouse,  au  commence- 
ment du  16'  siècle,  enseigna  publiquement  le  droit 
it  Genève.  Il  avait  embrassé  le  calvinisme;  mais, 
s'étant  brouillé  avec  les  chefs  de  la  réforme,  et  sur- 
tout avec  Théodore  de  Béze,  il  quitta  Genève,  dit 
Bayle,  avec  sa  femme  et  ses  enbnts,  i  sans  dire 
<  adieu  à  ses  créanciers.  •  ]l  se  rendit  i  Paris  peu 
de  temps  avant  les  massacres  de  la  St-Barthélemy, 
et  se  sauva  chez  Bellièvre  en  cette  affreuse  journée. 
Bientét  on  le  vit  se  déchaîner  publiquement,  non 
contre  les  auteurs  des  ntassacres,  mais  contre  ce 
qu'il  appelait  Ja  caute,  c'est-à-dire,  la  faction  des 
proiesianls.  Il  soutenait  que  les  proleslanls,  s'é- 
lant  servis  du  prétexte  de  la  religion  pour  couvrir 
leur  esprit  de  révolte,  a>-aient  été  justement  pu- 
nis par  l'épée  de  Dieu  que  portent  tes  rois.  Il 
disait  que  leurs  assemblées  étaient  devenues  des  con- 
venlicules  où  on  ne  parlait  ni  de  piété,  ni  de  correc- 
tion des  mœurs,  mais  d'armes,  de  séditions,  de  le- 
vées de  soldats,  et  de  nioycns  de  faire  la  guerre  A 
leur  souverain  :  en  sorte  que  c'était  Dieu  même  qui 
avait  inspiré  à  un  monarque  naturellement  fort  doux 
le  dessein  de  réprimer,  par  les  voies  les  plus  sévè- 
res, le  ciime  de  leur  rébellion.  La  cour  jugea  que 
Charpentier  serait  un  bon  apologiste  des  massacres 
chez  l'étranger.  Il  se  chargea  volontiers  de  celte 
odieuse  mission,  reçut  de  l'argent  et  la  promesse 
d'être  élevé  ft  des  charges  qu'il  obtint  par  la  stiiie. 
Il  partit  avec  Bellièvre,  qui  alla  prononcer,  devant 
l'assemblée  des  cantons  suisses,  une  harangue  apolo- 
gétique de  la  St- Barthélémy.  Clkarpenticr  se  rendit 
à  Strasbourg  ;  il  avait  déji  professé  dans  cette  ville. 
Il  y  fil  imprimer,  le  15  septembre  1572,  une  Ictlra 
adressée  à  François  Porlus  Candiol ,  savant  hellé- 
niste. Celle  lettre  fut  publiée  en  latin  et  en  français, 
sous  ce  litre  :  Lettre  de  Pierre  Cliarpeniier,  jwn»- 
eontatle,  adreuie  à  Franfoû  Portée  (^)  Ca»dio\t, 
par  laquelle  il  monilrt  que  let  periieutione  dee  égli- 
tei  de  France  lont  advenuei ,  non  par  la  faute  da 
ceux  qui  faiioUnt  profeition  de  la  religion,  mai»  de 
ceux  qui  nourriuoienl  lei  faeliont  et  conipiraliont 
qu'on  appelle  laCauie,  in-8°.  Cliarpentier  dît,  dana 
celte  femeuse  lettre,  qu'il  y  avait  deux  partis  parmi 
les  protestants  :  l'nn  de  pacifique»,  qui  agissaient 
de  bonne  foi  et  par  principes  de  religion  ;  l'autre  de 
factieux,  qui  sontenaient  la  caute;  que  le  premier 
parti  avait  pour  chef  d'Espina,  Sorel,  Albrac,  Cap- 
pel,  la  Haye,  Mercure;  et  le  second,  lliéodore  de 
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Uézc,  qu'il  appelle  la  Trompent  de  Saba,  et  contre 
lequel  il  se  dceliahie  avec  rcDiporieinent  de  la 
haine.  II  ne  se  borne  pas  â  excuser  le  luassacre  àa 
la  St-Barthélemy.;  il  veut  encore  prouver  qu'il  a  été 
fait  justement,  et  qu*oa  a  dA  le  faire  pour  aballrc 
une  faction  impie  (|ui  voulait  renverser  le  trdne  et 
bouleverser  l'État.  Le  1"  niars  de  l'année  suivante, 
parut,  sous  le  nom  de  François  Portus,  une  réponse 
violente,  qui  contient  des  détails  peu  honorables  de 

'  la  vie  de  Cltarpeniicr.  Cette  réponse  fut  imprimée  à 
la  suite  de  la  lettre,  en  15TJ,  in-4°.  L'une  et  l'autre 
ont  été  insérées  dans  le  t.  1"  des  Méinoirei  de  Cet- 
tat  de  France  smu  CImrles  IX.  Corneille  ScliulUng 
lit  entrer,  presque  tout  entière,  la  lettre  de  Cliarpcn- 

'  lier  dans  la  préface  de  sa  Confetsio  Aieronymiano, 
publiée  en  1565.  On  trouve  un  précis  de  la  même 
lettre  dans  la  grande  Hiitoire  de  Mézerai,  t.  3.  Cette 
lettre  était  tombée  dans  roul>li  qu'elle  méritait, 
lorsque  le  P.  Denis  de  Sic-Martlie  l'inséra,  on  ne 
sait  pourquoi,  dans  ses  Enlrelimi  louchant  i'en- 
trtprise  du  prince  d'Orange  sur  l'Angleterre,  im- 
primés à  Paris  en  1689.  La  même  année,  Juiicu  se 
déchaîna  contre  Charpentier,  dans  sa  Religion  det 
jituiiet,  et  Bayte  ne  l'a  point  épai^né  dans  son 
JHmionnaire  ;  il  1  appelle  un  furieux  ennemi  det 
rifarmés.  On  a  encore  de  lui  :  Pium  et  ehriilianum 
de  relinendit  armit  et  paee  repudianda  Cojuilium, 
Paris,  (SIS,  in-8°.  Cet  ouvrage  parut  la  même  année, 
traduit  en  franjais  :  Adoeriiitcmenl  tainct  el  chrei- 
tien  louchant  le  port  det  armes, eU:.,  et  fut  réfuté  par 
Pierre  LefèTre,  maître  des  requêtes,  sous  le  titre  de 
Responiio  ad  Petrum  Carpentarianum.  Ixs  deux 
écrits  furent  imprimés  ensemble,  Paris,  1S15, 
iQ-S",  et  la  réponse  séparément,  i  Neustadt,  15'lit, 
in-S*.  Charpentier,  devenu  avocat  du  roi  au  grand 
conseil,  vivait  encore  en  1S84.  On  ignoi-e  l'époque 
de  sa  mort.  Il  eiH  dû  voir  les  premiers  temps  de 
Henri  IV,  s'il  était  vrai,  comme  l'avance  Rivet  dans 
son  Jeiuita  vapuUmt,  que  l'apologiste  de  la  St-IJar- 
théleniy,  devenu  ligueur  opiniati'e,  eût  encouru  la 
liaine  du  vainqueur  de  la  ligue  ;  mais  Rivet  semtile 
le  confondre  avec  l'avocat  Cliarpentier,  que  ses  in- 
telligences avec  l'Espagne  lircnt  périr  du  supplice 
de  la  roue,  vers  15% ,  et  qui  était  fils  de  Jacques 
Charpentier,  grand  adversaii-e  de  Bainus.  (Toy.  la 
Bibtiolh.  française  de  la  Croix  du  Maine  el  Duver- 
dier  ;  VBiiloire  de  de  Thou,  I.  68,  et  le  Dieiionn. 
fti'K.  et  critique  de  Bayle.  V— vb. 

CHARPENTIER  (  Hubeht  ),  licencié  de  Sor- 
bonne,  né  à  Coulommiers,  au  diocèse  de  Meaux,  en 
1SC5,  se  rendit  recoramandahie  par  des  établisse- 
menis  ecclésiastiques.  Le  premier  est  le  pèlerinage 
célèbre  de  Nolre-Damede  Garaison,  au  pied  des  Pyré- 
nées, dans  le  diocèse  d'Auch  ;  le  second  est  celui  des 
missionnaires  de  Notre-Danie  de  Betharratn,  au  iras 
d'une  montagne  appelée  le  Calvaire,  dans  l'évêelié 
de  Lescar;  le  troisième,  plus  connu  ([uc  les  deux 
premiers,  est  la  congrégation  des  prêtres  du  Cal- 
vaire, sur  le  mont  Valérien,  auprès  de  Paris,  sous 
l'invocation  de  Jitu*  erueifté.  Cette  congrégation  de- 
vait être  composée  de  treize  prêtres,  dont  Charpen- 
tier fut  le  premier  supérieur.  En  1666,  les  cures  de 
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Paris  s'y  tirent  atSlîer,  et  c'est  depuis  celle  ëpoqne 
que  l'usage  s'établit  que  les  paroisses  de  la  capitale 
allaient  en  pèlerinage  deux  fois  tous  les  ans  au 
mont  Valérien,  dans  les  jours  qiécialemenl  consa- 
crés au  culte  de  la  croix.  Le  fondateur  était  l'ami 
intime  de  l'abbé  de  St-Cyran,  et  avait  des  relations 
suivies  avec  les  solitaires  de  Port-Royal.  Il  mourut 
â  Paris,  le  10  décembre  1650.  Son  corps  ayant  été 
exhumé  il  y  a  quelques  années,  fut  trouvé  par^- 
lement  consei-vé,  ce  qui  accrut  siuguliëremeni  la 
dévotion  au  lieu  de  sa  sépulture.  T— 1>. 

CHARPENTIER  (FiUNçois),  né  à  Paris  le  15 
révrier16J0,  fut  d'abord  destiné  au  barreau.  Sa  santé 
vigoureuse,  sa  voix  mile  et  forte,  son  éloquence  na-"' 
turclle  et  véhémente,  jointes  i  un  certain  air  de 
conliance  et  même  d'intrépidité,  semblaient  lui  pro- 
mettre qu'il  jouerait  un  grand  rôle  dans  cette  car- 
rière; mais  le  goiU  des  lettres  eut  plus  de  diarmes 
pour  lui  que  les  épines  de  la  chicane,  et  il  les  cultiva 
constamment  jusqu'à  sa  mort  dans  le  silence  du  ca- 
binet. Col  bert  ayant  conçu  le  dessein  déformer  une 
compagnie  pour  le  commerce  des  Indes  orientales, 
Charpentier  composa  par  son  ordre  le  iKicouri  d'un 
fidèle  sujet  du  rot,  touchant  l'itabiUiement  d'un* 
compagnie  française,  pour  ce  genre  de  commerce, 
Paris,  1664et1665,  en  français  et  en  allemand,  sous 
le  nom  de  IFogmin^  Ce  discours  fut  suivi,  en  1666, 
d'une  relation  de  cet  établissement,  dansiafjuelleon 
trouve  le  recueil  de  toutes  les  pièces  qui  peuvent  y 
avoir  rap[iort.  Le  ministre,  pleinement  tatislait  du 
premier  ouvrage,  en  mit  l'auteur  à  la  tète  d'une 
académie  dont  son  hôtel  avait  été  te  berceau,  et  qui 
acquit  depuis  une  grande  célélirilé,  sous  le  titre  d'a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres.  Charpen- 
tier élaitdepuis  1651  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise, dont  il  devînt  par  la  suite  directeur  perpémel. 
Quelque  respect  qu'il  eilt  pour  les  grands  Iwmmea 
d'Athènes  et  de  Home,  dont  les  ouvrages  étaient 
l'objet  principal  de  ses  lectures,  il  prit  parti  contre 
ses  maîtres  dans  la  fameuse  querelle  des  anciens  et 
des  modernes.  On  a  oublié  les  écrits  qu'il  lit  pour 
soutenir  sa  cause,  et  l'on  ne  se  souvient  que  de  l'é- 
pigramme  de  lioileau  contre  le  gros  Charpentier. 
Par  suite  de  ce  système,  il  plaida  en  faveur  des 
inscriptions  en  français,  et  ce  sentiment  patriotique 
le  porta  à  écrire  avec  véhémence,  et  même  avec 
obstination,  contre  le  discoursdu  jésuite  Lucas,  d<Jlfo- 
nmnentis  pvbliei*  latine  interibendii.  Les  deux  ou- 
vrages qu'il  composa  dans  cette  dispute  ont  pour 
titre  :  Défenêe  de  la  langue  française  pour  l'inierip- 
(ton  de  farc  de  triomphe,  1676,  in-12  :  et  de  l'Ex- 
celteneede  la  langue  françoise,  1683,  2  vol.  in-13. 
Soit  qu'il  eftt  tort  ou  raison  pour  le  fond  de  la  ques- 
tion, il  est  certain  qu'il  décrédita  sa  cause  par  ion 
exemple;  car  ses  inscriptions  pour  les  tableaux  de 
Versailles,  destinés  à  retracer  sous  le  pincesudeLe- 
brun  les  conquêtes  de  Louis  XIV,  furent  trouvées 
d'un  si  mauvais  godt,  pai-  le  l<»i  emphatique  qui  y 
régnait,  qu'il  fallut  les  effacer  pour  en  meure  1  la 
place  de  plus  simples ,  peut-être  même  de  Irop 
simples,  que  fournirent  Boileau  et  Racine.  Cette  dis- 
puta s'est  renouvelée  un  siècle  après  dans  le  sein  de 
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rAcadémîe,  entre  B»Ueui,  dérendant  la  cause  det 
Fronfais,  et  Lebean,  sontenaDt  celle  des  LiUns.  Il 
oemblâ  que  l'Académie,  juge  compétent  en  celte  ma- 
tiéi-e.  s'est  décidée  pour  les  inscriptions  latines.  On 
ne  duil  pas  cependant  regarder  ce  jugement  comme 
sans  appel.  Charpentier  mourut  à  I^aris,  doyen  de 
l'Académie  française,  le32  avril  17D2,  dans  des  sen- 
timents trés-chrétiens.  Cet  auteur  a  beaucoup  écrit  ; 
on  trouve  en  génâral  dans  ses  ouTrages  de  l'esprit  et 
•le  l'art,  de  la  Turccetde  l'énidilion;  gnelques  traita 
d'éloquence  dignes  de  la  bonne  aniiquiié  qui  lui 
était  familière;  maison  lui  reprodie  de  la  division 
et  UDe  certaine  emphase  qui  lui  était  naturelle.  Il 
avait  du  feu  dans  la  conversation,  et  parlait  mieux 
qu'il  n'écrivait.  Charpentier  contribua  plus  que  per- 
sonne aa  dessein  de  cette  belle  suite  des  n>édaille3 
qu'on  a  frappées  sur  les  principaux  événements  du 
siècle  de  Loub  le  Grand,  et  qui  parut  enITttt, 
in-fol.  Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  perlé,  il 
a  encore  composé  :  i' Traité  d*  la  jMhUMrtparlanU, 
Où  il  fait  voir  qu'il  fout  mettre  des  ioscripiions  aux 
tableaux,  et  des  noms  aus  portraits.  i°  Explieatùm 
da  lahltaax  dt  la  galerie  de  YtnaUUi,  etc.,  Paris, 
1684,  in-4*.  3'  Dt  t'Exeellenea  det  txerciea  aeadé- 
miquei,  1695.  4°  Voyage  duvaibmtranqitiUe,  nou- 
velle iiistorique  sous  le  nom  d'ErgMle,  avec  la  clef, 
Paris,  1675,  In-IS;  ibid.,  1796,  avec  une  préface  et 
des  notes  servant  de  clef,  par  Adry  et  Hçrcier  de 
St-Léger.  Ce  vallon  tranquille  était  Fontenay,  dans 
le  ScHBsonnais,  terre  qui  appartenaità  Vincent  Hot- 
nian,  conseiller  au  grand  conseil,  et  depuis  maître 
des  requêtes  et  intendant  des  finances.  5'  Un  Pani- 
gyriqvf  duroiiur  la  paix  de  1619,  des  harangues, 
des  discours,  dans  le  recueil  de  l'Académiefransaise. 
6*  Des  poésies  boursouflées,  dont  on  ne  parlerait 
plus  Buj<nird'tiui,  sans  ces  vers  où  Boileau,  dans  son 
discours  an  roi,  toumeenridiculesonéglogueroyale: 

L'ua,  en  stjle  pompeux  babillant  une  églt^ue. 
De  ses  rares  vertus  le  fait  un  long  prologue. 
Et  Diéie,  en  se  vantant  soi-même  ï  tout  propos, 
Les  louanges  d'un  fat  k  celles  d'un  béros. 

7°  Une  Vie  de  SoeraU,  accompagnée  des  Dite  mi- 
«loroUe*  de  ce  philosophe,  traduit  de  Xénophon, 
1690,  inH2.  8>  Une  traduction  de  la  Cyropédie  de 
ce  dernier,  avec  des  notes,  Paris,  16S9;  Amsterdam, 
1661 ,  in-12,  qui  a  été  effacée  par  celle  de  Dacier, 
Charpentier  avait  laissé  parmi  ses  manuscrits  une 
traduction  complète  des  œuvres  de  Xénophon  ;  une 
DiufTtalum  tur  la  Cyrop/die  ;  une  versîtai  en 
prose  de  quelques  comédies  d'Aristophane,  et  d'un 
gnnd  nombre  d'épi^mmes  de  Martial  et  de  l'^fi- 
Uuitogie  ;  et  un  Carpenlariana  que  Bosehoron  pu- 
blia en  1724.  (foy.  BoscuERON.)  Parmi  beaucoup 
de  choses  inutiles  ou  communes  que  renferme  ce 
recueil,  on  trouve  quelques  pages  qui  peuvent  amu- 
ser. Il  a  été  aussi  l'éditeur  de  plusieurs  ouvrages,  et 
entre  autres  des  Voyage*  de  Nicolas  Duloir  (Paris, 
1654,  in-4>);  des  Yogagtt  du  chevalier  Chardin 
(Lyon,  \VSI,  in-fol.),  et  de  VAlhinei  anrimiw  tt 
NovwUf  de  Guillet  de  St-George  |16T5,  in-lS).  U 
piéfece  des  Awmtn  de  CabUte,  par  Lacbapelle 
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[Paris,  16S0,  in-19),  est  de  lui,  ainsi  que  celle  du 
Dieliomaire  de  l'Jeadémie,  édition  de  1694,  dont  il 
lit  aussi  l'épltre  dédicatoire.  Enlin  il  a  eu  part  aux 
XidaMeiiur  leifrrineipauT  ivétiemtntt  du  règrit  de 
iouii  U  Grand  (Paris,  1702,  in-fol.).  ï— d. 

CHARPENTIER  (Marc-Apttoine),  savant c«m- 
posileur,  naquit  à  Paris,  en  1634.  A  l'âge  de  quinze 
ans,  il  alla  à  Rome  dans  le  dessein  d'étudier  la  pein- 
ture. Comme  il  avait  quelques  principes  de  musique, 
en  arrivant  en  Italie,  il  entra  duns  une  église,  ofi  il 
entendit  un  motet  de  la  composition  du  célèbre  Ca~ 
rissimi.  Dès  ce  moment.  Charpentier  abandonna  la 
peinture  pour  se  livrer  entièrement  à  la  musique. 
Carissimi,  qui  lui  donna  des  leçons,  trouvaot  en  lui 
tonte  la  disposition  qu'il  fallait  pour  s'attacher  ù  un 
tel  sujet,  le  mit  en  peu  de  temps  en  état  d'être  l'un 
des  plus  helnles  de  son  temps.  Les  morceaux  que 
Charpentier  composa  en  Italie  lui  attirèrent  une  si 
grande  réputation  que  les  Italiens  le  surnommèrent 
le  phénix  de  la  France.  Revenu  dans  sa  patrie,  le 
rai  le  nomma  maître  de  la  cliapelle  de  Monsei- 
gneur ;  mais  la  jalousie  de  Lulli  lui  Ht  dier  celle 
place,  qu'il  joignait  h  celles  qu'il  avait  déjà.  Char- 
pentier entra  chez  mademoiselle  de  Guise  pour  Cire 
maître  de  sa  musique,  et  composa  un  grand  nombre 
d'excellents  morceaux  ;  niais  ensuite,  piqué  contre 
Lulli,  il  changea  sa  manière  pour  ne  point  lui  res- 
sembler, et  ne  s'attaclia  qu'è  composer  de  la  musi- 
que trés-dirHcile,  mais  en  même  temps  d'une  liarmo- 
nie  et  d'une  richesse  d'effet  jusqu'alors  inconnues 
en  Fiance,  œ  qui  lui  attira  de  la  pari  des  ignorants 
le  titrede  compositeur  dur  et  barbare.  Le  duc  d'Or< 
léans,  qui  fut  depuis  régenl,  apprit  de  lui  la  compo< 
sition,  et  lui  accorda  l'intendance  de  sa  musique. 
Cliar[)entier  a  été  l'un  des  plus  habiles  maîtres  de 
son  temps;  il  a  composé  la  musique  d'un  grand 
nombre  d'opéras,  de  ballets  et  de  divertissements. 
CeBt  lui  qui  est  l'auteur  des  airs  du  Malade  imagi~ 
natre,  qu'on  attribue  à  tort  â  Lutli.  Le  nombre  des 
ouvrages  dramatiques  qu'il  a  mis  en  musique  s'élève 
a  plus  de  vingt-cinq.  Les  débuts  qu'il  avait  éprouvés 
par  la  jalousie  de  Lnlli  lui  firent  abandonner  la 
scène,  et  il  ne  s'exerça  plus  que  sur  des  paroles  lati- 
nes. Il  fut  nommé  maître  de  musique  de  l'église  du 
collège  et  de  la  maison  professe  des  jésuites  A  Paris, 
où  tous  les  amateurs  se  rendaient  enfouie  pour  l'en- 
tendre. Il  devint  ensuite  maître  de  la  Ste-Cha- 
pclle,  oti  il  a  été  inhumé.  Charpentier  mourut  au 
mois  de  mars  1702,  dans  la  68"  année  de  son  ftgc, 
après  avoir  professé  pendant  quarante  ans.  Il  avait 
coutume  de  dire  qu'il  ne  connaissait  pour  son 
égal  que  Laloueite,  maître  de  musique  de  la  cathé- 
drale. Quand  un  jeune  homme  voulait  se  destiner  A 
la  composition,  il  lui  disait  :  «  Allez  en  Italie,  c'est 
«  la  véritable  source;  cependant  je  ne  désespère  pas 
■  quequelque  jour  les  Italiens  ne  viennent  appren- 
«  dre  chez  nous;  mais  je  n'y  serai  plus.  ■  On  doit 
eneorei  Charpentier  plusieurs  recueils  d'airs  tt  boire, 
i  deux,  trois  et  quatre  parties,  des  messes,  des  mo- 
tets, etc.  R— T. 

CHARPENTIER (JEin-JjkCQtiES  Bbadtahlet), 
né  i  Abbeville  ec  17S0,  fut  undespliubabilea  orga- 
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niita  da  U  Bu  du  tiAcle  dernier.  Il  dcmeuraii  t 
LyoD  lon(|iK  J,-J.  Kousuau,  qui  passait  par  eetie 
yille,  eut  occaaioa  do  l'entendre,  et  signala  aon  ib- 
lent.  Montaiti,  »rche*^ue  de  Lyon,  lui  donna  l'or- 
gue de  Si-Victor  da  Paris,  dutt  il  était  ubbé;  et 
l'annâe  suivante,  Cliarpentier  obtint  celui  deSt-Paul, 
qu'd  ccnserva  jusqu't  la  rêvolutian.  A  oette  époquo, 
làuippretsionducultele  plongea  dana la détrëuei  il 
mourut  en  mai  1794.  Au  doigié  le  plus  net,  àl'exâ- 
cuiion  la  plus  brillante  >  la  fuis  et  la  plus  expressive. 
Charpentier  joignait  une  connaiitance  proronde  de 
riiarinonie;  nul  nemodulaiiavec  plus  de  grdce,  avec 
plus  de  facilité',  nul  ne  possédait  mieux  que  lui  l'art 
diflicile  des  transitions;  tous  les  styles  serablaieni 
lui  Être  également  ramlliers  ;  mais  il  eiceliait  sur- 
tout dans  la  fugue.  11  a  laissé,  pour  son  instrument 
etpoiu'le  clavecin,  un  nombre consJdérabledVuvrea 
d'un  mérite  éminent.  —  Reni  CHAUPEMicn,  sculp- 
teur, né  à  Paris  eu  16B0,  fut  âlCva  de  Girardon,  el 
travaillai  la  sculpture  du  tombeau  <|uecet  artiste  cé- 
lèbre avait  élevé  il  sa  femme  à  bt-Landry.  Char» 
peniier  a  laissé  plusieurs  de  ses  ouvrages  dans  l'é- 
glise de  St-Bocb,  et  notamment  le  tombeau  du 
comte  Rangoni,  Il  est  mort  â  Paris,  leISmailTSS. 
Cetartisie  n'était  pas  sans  talent;  mais  A  une  grande 
s^lieresse  d'exécution,  il  unissait  le  mauvais  goftt 
qui  régitait  de  son  temps,  et  que  ne  put  détruire  son 
qdmiration  pour  les  productions  de  son  matira.  — 
i^uiâ  Chahfsntibr,  natif  de  Drie-Comte-Itobert, 
vivait  au  milieu  du  siècle  dernier,  et  a  publié; 
i'  L4Uru  critiqua  lur  diotn  icriU  dt  w»  jourt 
contraire  à  la  religion  tt  avx  mouri,  Londres  (P»- 
Tis),  I7S1,  avol.in-<3;2°  la  Dictna m  tttt^mdnu, 
dont  le$  nalioni,  (font  Um  junonaci  «I  dans  Itt  di- 
^ntl^,  preuc^r  farki  fait».  Paris,  ITfiT,  in-li; 
5°  Contes  moraux,  Amsterdam,  1767,  2  vol.  in- 
4*  Aàttcnnu:  Couttt  morutu-,  ou  Hiilorklla  galanltê 
êlmorata,  Paris,  m&me  annëe,  3  parties  inMS  ; 
S°  Yot  Loitiri,  eonUt  morawii,  Amsterdam  et  Paris, 
i  vol.  in-13  ;  S°  TOrp^tin  normand,  ou  le»  Ptlitu 
Cauu*  f|  Itt  Grandi  Effeli,  Amsterdam  et  Paris, 
1708,  3  vol.  in-IS;  1"  U  Nouveau  Pèrt  de  famille, 
Irpduitderanglais,  ParJs.lies.aparliesin-ISirft- 
soiiurfsf  cauifsdetad^codracedugodtrf/alinpiMnl 
au  Ikéitrt,  Amsterdam  et  Paris,  1 708, 3  parties  in-1  il  ; 
fl*  J^ànoire*  d'un  eito}im,  ou  Coifs  di  l'humaniti, 
Paris,  1770,  S  vol.  ia-12.  10<>£tiaif  Aiilori^iMs  sur 
itt  môdcf  el  sw  Ut  coi(un«i  m  Franct,  Paris,  1 7Tfl, 
in-HS.  D.  L. 

CHARPENTIER  (Iban-Fkâdêbic-Guillaciu}, 
néi  Dresde,  le  24  juin  1738,  est  mort  le  S7  juillet 
1S0S,  professeur  de  l'académie,  et  intendant  des  cé- 
lèbre! mine*  de  Freyberg.  Outre  plusieurs  mémoi- 
res insérés  dans  diverses  collections,  il  a  publié  les 
ouvrages  suivants  :  1'  Géographie  minéralogique  dt 
t'ileetoral  de  Saxt  (en  allemand) ,  Leipsick,  1778, 
in-4°  ;  S°  Petitacittungen,  etc.,  c'est-A-dire,  Qbitr- 
valions  lur  In  9ff«*dM>nfn«rai«,ibid.,  1800,  in-^', 
lig.i  5"  fleïlrofl,elc.,  c'est-à-dire,  jlémoirt  géologi- 
que sur  Itt  monlagnet  dti  géantt  en  Siléiie,  ibid., 
1804,  in-4%flg.  C. 

CHiEIPE]!4T[EAC0^IGDiY.  F«y*i  CQBUQNr. 
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CHAHréNTIEnfFRAHÇOK-PinLirPB).  n 
cîen,  naquit  i  Blois,  le  5  octobre  1734, 
pauvres.  Son  père,  employé  à  l«  reliure  chrz  un  li- 
braire, At,  pour  lui  procurer  une  bonne  éducsoion  , 
dw  sacrilicea  qu'il  ne  put  continuer  longtenipa  :  et 
le  jeune  Cliarpentier  quitta  à  son  grand  regret  le 
collège  det  jésuites  de  Biois,  vb  il  avait  eommatd 
ses  éludes  avec  beaucoup  de  succès.  Etant  &reé  de 
prendre  un  état  manuel,  il  choisit  celui  de  giaTcnr, 
qui  pouvait  lui  permettre  d'appliquer  d'une  uiauiëic 
honorable  les  dispoMtions  dont  il  était  dooé  ;  et  U 
Ait  placé  i  Paris  diei  un  bon  grsveor  en  taitie- 
douee ,  qu'il  ne  tarda  pas  à  surpasser.  Hais  son  es- 
prit naturellement  Inventif  le  ponait  d'une  manière 
irrésistible,  et  presque  i  son  insu,  veia  Pelade  de  U 
mécanique.  Ses  premiers  essais  dans  oe  genre  h- 
reni  dirigés  dans  l'intérêt  de  l'art  qu'il  avait  ndtiv^ 
et  on  loi  dut  d'abord  la  découverte  dn  procédé  pa- 
rement mécanique  pour  la  gravure  au  lavii  et  ea 
couleur,  à  l'aide  duquel  «i  pHit  auni  reproduire 
exaciemml  les  croquis  dn  grands  maîtres.  U  vendà 
■on  secret,  et  le  comte  de  Cajius  fiit  un  des  pre- 
mloraqui  s'enservit.  Par  ce  procédé,  toute  peramuu 
ayant  quelque  connaitsanee  du  dessin  peut  graver 
une  planche  imitant  le  lavis,  avec  la  même  bdiiié  ' 
qu'elle  laverait  un  dessin,  aana  employer  aucun  ns- 
tonsilede  grBvure.(7oy.  leJounuiIdn  dérotceersr*. 
t.  1",  p,  80].  Les  plus  anoiennes  gravures  en  lavis 
portant  le  nom  de  Charpentier  sont  :  Pertée  el  A*- 
dnmède  d'après  Vanloo,  et  une  DieMatian  dt  ^. 
Jim  .d'après  le  Guerchin.  On  a  ausai  de  Charpen- 
tier :  la  YieUl»  fOeuae,  It  Berger,  la  Bntdianle,  k 
Ccnearl  iUUitn ,  une  Dttemie  de  eroi'x,  l'Amour  en 
cofuehon,  gravure  en  couleur.  Cette  invention  lu 
valut  un  logement  au  IXMivre  et  le  titre  de  niécani- 
den  du  roi.  Louis  XVI  lui  lit  construire  uo  atelicT 
dans  le  jardin  de  l'inbnle;  et  ce  fut  dins  cet  ea- 
droit  que  Clurpentier  employa  le  miroir  ardent 
pour  fondre  les  métaux,  sans  le  secours  du  feu.  Ce 
Alt  aussi  li  qu'il  fit  la  première  expérience  d'un 
nouveau  système  de  pompe  i  incendie,  qui  fut  gé- 
néralement adopté. En1771,  il  inventa  une  machine 
à  forer ,  à  l'aide  de  laquelle  on  est  assuré  de  percer 
droit,  sans  que  l'opéraiitm  exige  aucune  précaution 
de  U  part  de  l'ouvrier.  Cet  instrument  apportait  uiui 
extrême  focililé  au  forage  des  métaux.  La  dernière 
applicaliiHi  qu'il  Ht  de  la  méouiiqua  à  la  gravure  fiii 
l'invenlian  d'une  machine  propre  i  graver  des  des- 
sins pour  les  bbricanta  de  dentelles,  et  par  laquelle 
(ta  pouvait  exécuter  en  quatre  heures  un  ouvrage 
quiflût  exigé  six  mois  de  travail  au  burin.  Ayant  été 
chargé  par  Louis  XVI  de  perfectionner  les  fiinaui 
alors  en  usage  pour  l'éclairage  des  phares,  le  roi  fui 
si  latiaiait  de  aon  syaténte,  qu'il  envoya  chercher 
Charpentier  par  le  directeur  de  la  marine  et  oelui  des 
bAtimentS,  aBu  qu'il  lui  AU  présenté  i  Versailles. 
On  lui  fil  aussilét  connaître  l'intention  dans  la- 
quelle était  le  roi  de  lui  assigner  une  pension,  de  k 
mettre  A  la  tète  des  tnvaux  pour  l'établissement  de 
fanaux  et  de  lui  laisser,  en  outre,  la  faculté  de  Uxer 
lui-même  Iç  prit  de  sa  déoouverie,  Hais,  loin  d'être 
éhoui  de  DW  tvillaptes  nOHvellei,  il  étonna  Ibrt  lei 
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deux  direeteun  par  cette  répoiue  :  «  Sa  Mi^eslé  me 
«  rait  li-op  d'honneur  ;  je  luii  encltanlé  d'avoir  jus- 
n  tilié  sa  confiance,  et  je  tous  |>rie  de  lui  en  eipri- 
a  mei-  ma  reconaaiwaïue  ;  mais  je  ne  suia  ni  assez 

■  liardl  ni  assez  ambitieux  pour  m'oRrir  à  sa  vue, 
B  Je  ne  puis  non  plus  accepter  la  penston  dont  elle 
0  vuudi-ait  me  gratiner  :  il  f  a  assez   d'iniriganls 

■  ijui  grugent  l'Etat,  je  ne  veux  pas  en  groasir  le 
H  nombra.  Quant  à  diriger  rétablissement  des  fa- 
«  naux,  il  se  présentera  assez  de  jeunes  gens  jaloux 
a  de  voyager  et  de  protiler  des  avantagea  qiii  en  ré- 

■  sulleront  pour  eux.  D'ailleuri  ce  déplacenient 
M  m'empédicrait  de  me  livrer  aux  .nouvelles  idées 
•  auxquelles  je  voudrais  doDner  jour.  >  Pressé  de 
nouveau  d'indiquer  au  moins  la  soaune  qu'il  dé»' 
rait  pour  prix  de  sa  découverte ,  il  la  lixa  A  i  ,080 
4!cus.  On  comprend  qu'un  homme  de  ce  caractère 
dut  refuser  constamment  les  offres  avantageuse!  qui 
lui  vinrent  de  l'étranger,  paniculière nient  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Hussie,  qui  appréciaient  ses  inven- 
tions et  s'empressaient  de  les  adopter.  A  la  révolu- 
tion, Charpentier  perdit  la  logement  qu'il  occupait 
au  Louvre  depuia  trente  ans  ;  il  eu  eut  plus  lard  un 
autre  aux  Gobelina.  Sous  le  directoire  il  exécuta  un 
iastrumeut  propK  à  percer  six  canons  de  fusil  à  la 
fois,  et  une  machine  à  scier  plusieurs  plandies  en 
même  temps  ;  celle^i  fut  montée  aux  frais  du  gou*- 
vcrnemenl,  qui  paya  34,000  francs  à  l'inventeur  et 
lo  nomma  directeur  de  VattlUr  dt  ptrfeetimmtaiatt, 
établi  a  l'hôtel  Montmorenci,  me  i>t-Harc.  Mais  ces 
avantages  n'enricliissaieot  point  Cltarpemier  et  suf- 
lisaient  k  peine  â  rétablir  ses  afTaires,  pour  lesquelles 
il  avait  toute  l'insouciance  d'un  arluie  et  tout  le  dé> 
faut  d'ordre  et  de  calcul  qui  se  reiK»ntre  si  souvent 
elles  l'iiommc  de  génie.  Peu  avant  la  révolution ,  il 
avait  imaginé  un  moulin  k  pldtre ,  pour  une  entre- 
prise Coudée  par  quatre  fermiers  généraux ,  <^i  lui 
avaient  assuré  une  part  dans  les  produits;  mais  il 
s'était  chargé  seul  de  la  constmcllon  du  moulin  ;  la 
dépense  s'éleva  beaucoup  au-dessus  de  la  somme 
allouée,  et  il  fut  obligé  de  payer  l'excédant,  plus  les 
&ais  de  deux  procès.  La  révolution  arrivant  ^isuitc, 
les  fermiers  générMix  éniigrèrent,  et  la  société  se 
trouva  dissoute  avant  que  le  produit  du  moulin,  qui 
était  situé  à  M cui [montant ,  pût  le  dédommager  de 
ses  pertes-  Uon,  simple  et  désintéressé,  Cliarpentîer 
ne  savait  tirer  aucun  parti  de  ses  inTeotlons.  Souvent 
un  ami,  au  lieu  de  lui  demander  de  l'argent,  cltose 
qu'il  avait  rarement,  venait  solliciter  de  bor  génie 
tMe  jirlile  invention  qui  pitl  lui  rapporter  queli|ue 
cliosc ,  et  i  laijuelle  il  laissait  cet  ami  attacher  son 
nom.  Ce  fut  de  cette  maniérequ'un  nommé  Ilîcliard 
s'attribua  la  découverte  d'une  bascule  à  peser  les 
lettres  sens  poids  ni  balance,  dont  on  se  servit  dans 
les  bui-eaux  des  postes,  et  sur  le  modèle  de  laquelle 
on  eiéeuta  depuis  les  bascales  k  peser  les  voilures. 
La  machine  i  graver  les  dessins  de  dentelles,  qui 
pouvait  être  pour  Cliarpenlier  une  source  de  fer- 
lune,  fut  un  jour  dimnée  par  loi  A  un  ami  mallieu- 
reux.  Sa  bmille  n'ayant  pu  s'empêcher  de  laisser 
entendre  queli|aes  plaintes  i  ce  sujet  :  Ma  foi. 
dilril  CQ  E8  £ix>Uant  les  nuiua,  /ai  rendm  un  powvrs 
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homnm  bien  eonie»t.  Souvent  aussi  Clnrpeiitier  était 
dupe  d'inlrigauls  qui  venaient  lui  offrir  de  s'asso- 
cier k  lui  pour  des  entreprises  dont  il  ne  pouvait 
foire  aeul  lea  premiers  finis,  et  ils  |Mrl^i[eaieni  avec 
hii  ou  dérobùeni  quelquefois  entièrement  l'honieur 
et  les  avantages  de  acs  poufelles  décotivenes ,  qtt'U 
leur  expliquait  af  ec  candeur  dans  Imis  kars  diêtails. 
C'est  ainsi  que,  dés  l'origine  de  lagranre  au  lavis, 
on  trouve  un  sieur  Floding  ,  associé  à  Churpenlidr 
en  qualité  d'inventeur.  Il  se  laissa  dérober  ensuite , 
par  un  nOmmé  Debesic,  un  procédé  pour  rétamage 
des  casseroles  et  tin  owyea  de  leur  adapter  des 
queues  sans  emf^er  de  dous.  Un  système  de 
moyeux  [wopres  à  faire  rouler  facilement  les  voi- 
lureapesatmnent  chaînées  lui  tut  enlevé  par  un  An- 
glais; et  l'invention  des  tuyaux  sans  soudure  nefut 
une  source  de  fortune  que  pour  HM.  Périer.  qui  les 
emplayèreol  ai  utilement  pour  la  conduite  des  etux 
sous  Paris.  Nous  citerons  encore  parmi  les  inven- 
tîona  qui  sortaient  en  feule  du  eerreau  de  Cliarpen- 
lier la  main  ariiOcielle  qu'il  lit  pour  la  Reyuiêre  et 
dont  parle  madame  de  Gcnlis  dans  ses  Mémoiret  ; 
uno  presse  è  contre-é(H-euve  des  letlm,  exécutée 
pour  Jelferson ;  nneéebellede  UbtlolbfiqueoaécUt- 
faud  volant,  A  l'aide  duquel  un  Irsfaillaur,  assi*  de- 
vant une  laUe  à  6a\n,  peut  parcourir  A  vekmlé 
une  bibliotliéque  dans  tous  les  sens ,  «ttindre  A 
toutes  les  hauteurs  sans  quitter  son  siège;  enfin,  uu 
instrument  pour  s'erraclieT  leadeots  soHnénie,  dont 
le  méeansme  était  peut-être  trop  bdie  A  mettre  en 
jeu,  car  un  barm  allemand ,  voulant  en  fiiire  la  dë- 
monstratHRi  i  un  dentiste,  n'eut  pas  idutdt  ap^yié 
l'outil  contre  une  de  se»  bomes  dents,  qu'elle  sortit 
de  sa  bouclie.  Charpentier  avait  fidt  imprimer  un 
catalogue  complet  de  toutes  ses  inreniions  ;  mus 
Bavons  pu  malheureusemenlnous  le  pn>eurer,et  sa 
famille  elle-même  a  négligé  de  le  conserrer.  Il  j 
indiquait  uiN  btile  de  procédés  ingditkw  de  Ms- 
cluoes  nouvelles,  tkMM  les  arts  et  les  mamiitctares 
se  sont  empressés  de  protlie*.  Beaucoup  de  modèles 
de  ces  nMchiaes  doivent  se  trouver  encore  au  Coo- 
servatnrc  dea  arts  et  métiers.  Dans  le  rspfwrt  de  ses 
travaux,  coasigué  su  Xmitmr  du  SO  soat  fB41,  U 
est  parlé  de  la  machise  A  torct  que  possédait  le  Con- 
servatoire, ainaiqoe  de  plMirarsoNlrM  macAtiwdK 
même  ar twM ,  êymU  nu  earmtèn  d'orignëtUi,  ii 
eeteitl  un  ginU  iimeitUM  et  commoMfamf  l'aHim 
par  Uur  uiUiti.  Dans  le  rapport  de  l'année  IMS, 
inséré  ou  Jfoirifeur  du  9  septembre ,  on  mentionne 
encore  de  hd  avec  éloge  un  nouveau  paotograptae. 
Clwrpentier  vécut  toujours  pauvre ,  et  sur  la  Ii»  de 
sa  loiq^  et  hboirieuie  carrière ,  il  fut  recueilli  par 
madame  Desparancbcs,  sa  Tille  aînée,  diez  laqueUc 
il  mourut,  à  Blois,  le  m  juillei  1M? ,  A  l'Age  de  8S 


CHiRPENTiËR  ( },  grammairien,  né  vers 

1T40,  a  Btennes  près  de  Bbetel,  alla  Jenae  eu  iVus- 
sie  chercher  dans  l'exercice  de  ses  talenia  la  tbrmns 
que  le  sort  lui  avait  refusée.  Il  y  trouva  des  ouvra- 
ges pour  apprendre  le  fran^aïa;  mais  Buctm  pour 
apprendre  le  russe,  dont  I»  cennaissanco  lui  dev»- 
liait  iwlispsusUt.  Un  Inmil  ofèùAtrs  liluf  ht 
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d'un  ntelacle  qu'il  aurait  dû  prévoir,  maïs  dont 
ridée  ne  lui  éUit  pas  venue.  Il  's'exprimail  déjà  fi- 
Cileuicnt  en  russe,  lorsque  la  grammaire  de  Lomo- 
noiow  lui  tomba  dans  les  mains,  et  sur-le-champ  il 
entreprit  de  la  traduire  en  français.  Sa  version  était 
presque  achevée  lorsqu'il  s'avisa  de  ta  communiquer 
i  l'un  de  ses  compatriotes,  M.  de  Marignan.  Le  dé- 
sir de  oHiniltre  au  moins  les  principes  d'une  langue 
jusqu'alors  peu  répandue  au  delà  des  AvntiËres  de 
l'empire  russe  lui  avait  inspiré  la  même  idée  ([u'à 
Charpentier;  il  lui  Ht  présent  de  sa  traduction  de 
la  grammaire  de  Lomonosow.  Cliarpenlier  convint 
que  cette  version  était  très-supérieure  à  la  slemie  ; 
il  Y  fit  cependant  quelques  corrections,  et  il  y  joignit 
des  dialogues,  un  choix  de  proverbes,  et  toutes  les 
notions  qu'il  jugea  propres  à  faciliter  les  progrès  des 
élèves.  Cette  grammaire  russe,  la  première  qui  ait 
été  publiée  par  un  Français ,  fut  imprimée  à  St-Pé- 
tersbourg,  en  1T68 ,  in-8'  de  508  p.,  sous  ce  titre  : 
ElémenU  de  la  tangue  nuic,  ou  Méthode  courte  et 
facile  pour  apprendre  eetle  langue  conformément  à 
l'uiage.  Le  nom  de  l'auteur  n'est  pas  sur  le  frontis- 
pice, mais  il  l'a  mis  au  bas  de  la  dédicace  au  comte 
Volodemir  Orloff,  alors  directeur  de  l'académie  im- 
périale, à  laquelle  Charpentier  était  attaché  comme 
professeur.  Son  ouvrage  eut  plusieurs  éditions  ;  celle 
de  St-Pétersbourg,  1795,  in*,  est  la  troisième. 
Cliarpenlier  était  revenu  quelques  années  aupara- 
vant CD  France,  espérant  y  jouir  de  ses  économies; 
mais,  effrayé  des  excès  de  la  révolution ,  il  se  liàta 
de  retourner  k  a-Pétersbourg,.où  il  mourut  vers 
1800,  dans  un  âge  peu  avancé.  W— s. 

CHARPENTIER  (HE!(ni-FRAKÇOis-MAlt!B], 
général  français,  né  à  Soissons,  en  1769,  d'une  b- 
mille  de  magistrature,  reçut  nue  bonne  éducation, 
entra  dans  la  carrière  du  barreau ,  et  la  quitta  en 
1791  pour  s'enrôler  dans  le  1"  bataillon  des  volon- 
taires du  département  de  l'Aisne ,  où  il  fut  nommé 
capitaine.  Il  fit  en  celte  qualité  les  premières  cam- 
pagnes de  ta  révolution  aux  armées  du  Nord;  fut 
ensuite  aide  de  camp  du  général  Uairy,  puis  adju- 
dant général  clief  de  bataillon  en  octobre  1793,  De- 
venu colonel ,  il  porta  en  1793,  A  la  convention  na- 
tionale, les  drapeaux  delà  garnison  de  Luxembourg, 
qu'il  avait  concouru  a  faire  capituler.  Envoyé  i  l'ar- 
mée d'Italie,  ii  fut  nommé  général  de  brigade,  et  il 
donna,  en  1799,  de  grandes  preuves  de  valeur  à  la 
bataille  de  la  Trèbia ,  on  il  eut  deux  chevaux  tués 
sous  lui ,  et  à  celle  de  Movl,,  où  il  fut  grièvement 
Uessé  d'un  coup  de  feu  au  bas-ventre,  ce  qui  le 
força  de  revenir  en  France  ;  mais  il  n'y  resta  que 
iusqu'an  commencement  de  l'année  suivante.  Le 
premier  consul  l'ayant  emmené  sous  ses  ordres  en 
Italie,  il  eut  une  part  glorieuse  à  la  brillante  campa- 
gne de  Marengo,  et  fut  nommé  aussitôt  après  géné- 
ral de  division,  puis  cher  d'état-major  général  de 
l'année,  fonctions  qu'il  remplit  successivement  pen- 
dant plusieurs  années  sous  les  généraux  Moncey , 
Jourdan  et  le  prince  Eugène.  Commandant  une  (fi- 
Tîsion  en  1805  A  l'armée  de  Maples,  il  força  un 
corps  entier  de  troupes  ennemies  A  mettre  bas  les 
annei  fa  Veronetie.  11  passa  ensuite  à  la  grande  ar- 
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niée,  lit  ta  campagne  d'Autriche  en  1009,  et  fiit 
nommé  comte  après  la  bataille  de  Wagram.  En 
1812,  le  prince  Eugène  te  fil  chef  d'état-major  du 
corps  d'armée  qu'il  devait  conduire  en  nusne;mais 
api^  la  prise  de  Smolensk,  Napoléon  le  laissa 
comme  gouverneur  dans  les  provinces  russes  qni 
venaient  d'être  soumises.  Pendant  la  folale  retraite 
qui  suivit,  Charpentier  fut  chef  d'état-major  du 
1"  corps  commandé  parle  maréchal  Davoust.  Ayant 
été  mis  fa  la  tête  d'une  division  en  1813 ,  il  eut  une 
grande  paît  aux  victoires  de  Luuen  et  de  Bauizen , 
et  fut  nommé,  aussitôt  après,  grand'croix  de  l'ordre 
de  la  Béunion.  Il  entra  l'année  suivante  dans  la 
garde  impériale,  commanda  une  division  de  cette 
belle  troupe  dans  la  campagne  de  France,  en  1814, 
et  s'y  distingua  encwe  dans  plusieurs  occasions.  Le 
général  Charpentier  adressa  le  8  avril  son  adhésion 
au  réiabtissenient  des  Bourbons,  fut  créé  dievalier 
de  St-Louis,  grand  ollicier  de  la  Légion  d'honneur, 
puis  inspecteur  général.  Mais  sa  santé,  épuisée  par 
tant  de  travaux  et  de  blessures,  le  força  bientôt  de 
se  retirer  dans  une  terre  qu'il  possédait  fa  Oignjr 
pi-ès  de  Villers-Colercls.  C'est  U  qu'il  est  mort,  le 
«oclobre1831.  M— Dj. 

CHABPY  (Nicolas),  né  à  Ste-Croii,  village  de 
Bresse,  prés  de  Montlael,  au  commencement  du 
17*  siècle,  fut  d'abord  secrétaire  du  malheureux 
Cinq-Mars;  il  le  quitta  avant  sa  disgrface,  et  vécut 
d'intrigues  pendant  quelques  années.  Il  s'assoda 
ensuite  à  quelques  hommes  sans  probité ,  dont  il 
partagea  les  désordres.  La  découverte  d'un  sceaa 
qu'ils  avaient  contrefait  attira  sur  eux  l'attention  de 
la  justice,  en  1648.  Deux  des  complices  de  Ctiarpy 
fuirent  arrêtés  ;  l'un  mourut  en  prison ,  et  l'autre  se 
sauva,  après  avoir  fait  porter  tout  le  poids  de  l'ac- 
cusation sur  Cbarpy,  qui  fut  pendu  en  efligie.  Pen- 
dant ce  temps-lfa ,  il  était  caché  dans  une  cave ,  où 
il  resta  un  mois.  C'était  l'époque  des  troubles  de  la 
fi'onde.  La  courfiit  obligée  de  quitter  Paris;  Charpy 
profita  de  celte  circonstance  pour  s'enfuir,  el  se  ren- 
dre en  Savoie,  où  il  prit  le  nom  de  Sie-Crvâ. 
Comme  il  n'était  pas  délicat  snrles  moyens,  pourvu 
qu'il  aiTÎvit  à  son  Imt,  il  reparut  bientôt  k  Paris,  et 
parvint  même  à  s'y  fôire  employer  par  les  minis- 
tres. Alors  il  changea  de  conduite,  passa  du  liberti- 
nage à  une  dévotion  outrée,  et  se  donna  même  pour 
un  liomme  fa  visions.  Ses  idées  singulières  sont  éta- 
blies dans  deux  ouvrages ,  le  premier  intitulé  :  le 
Béraull  de  ta  fin  de»  tempt ,  oh  Hitloire  de  VEglUé 
MompAanfc, Paris,  Guiil.  Desprez,  sans  date,  in-4', 
de  8  pages;  et  le  second  ,  V Ancienne  nouveauté  de 
l'Écriture  Sainte,  ou  CEgliie  triomphante  en  terre, 
Paris,  Petit,  1657,  in-8*.  Ainsi  que  Desraarcts  et 
Morin,  il  annonce  la  réformalion  générale  de  l'Église, 
et  la  conver»Dn  des  peuples  fa  la  vraie  foi;  mais  tl 
diffère  sur  les  moyens.  [Voy.  Deuarets  et  HoniN.) 
Suivant  Charpy,  l'AntechrisI  devait  naître  dans  le 
17*  siècle,  et  sa  puissance  être  détruite  par  un  lieu- 
tenant de  Jésus-Christ,  de  la  race  de  Juda;  sous  le 
règne  de  ce  lieutenant,  les  juifs  rebâtiraient  Jérusa- 
lem, et  deviendraient  les  maîtres  de  tonte  la  terre  ; 
eoflB ,   S,060  ans    après  l'ascension   de   Jésus- 
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CUrist,  tons  les  hommes  seraient  rétablis  dans  U 
justice  originelle,  et  putseratent  sans  moarir  de  la 
terre  au  del.  «  On  ne  peut  nier,  {lit  Tabbé  Goujet 
«  {SuppUnuHt  au  Dieiiormain  dt  Moriri) ,  que  ce 
■  fanatique  n'eilt  beaucoup  étudié  l'Écriture  sainte.  » 
Il  t'avait  lue  dans  les  langues  originales  ;  mais,  mal- 
gré ces  secours,  il  donna  dans  des  écarts,  parce  que 
son  imagination  était  son  seul  guide.  Il  l'avait  vive , 
féconde  et  asseï  juste  même  pour  découvrir  des  rap- 
ports, mais  il  les  a  poussés  à  un  excès  intolérable. 
Cliarpy  soumit  son  livre  au  grand  Aruauld,  qui  en 
donna  une  réfutation  imprimée  sous  ce  litre  :  Re- 
marqua tur  lu  prineipaUt  trreurt  iTbii  Jtor«  ijiM- 
tuU  :  l'Aneietme  nomtoalé ,  etc. ,  avec  une  préface 
do  Hieole,  Paris,  t665,  in-8*,  et  otcc  une  nouvelle 
préface  et  des  additions  de  l'abbé  de  Bonnaire,  Pa- 
ris, 1T5&,  in-lS.  ]]  paraît  que  Charpr  renonça  de 
bonne  foi  à  ses  erreurs.  Dupin,  et  après  lui,  D.  Cal- 
met,  disent  qu'il  embrassa  l'élat  eccléN astique,  prit 
ses  degrés  en  théologie ,  et  mourut  en  1670.  On  a 
encore  de  Charpy  :  i'  le  Jtule  Prince,  ou  U  Miroir 
det  prineiinlaviede L<mitXnt,PiTa,  1(08,  in-4°. 
S*  Blogium  eariinalit  Maiarini  apologetiewn ,  uu 
kiiloria  QaUieo-Masarina  eompeiulium ,  en  vers 
latins,  Paris,  16SS,  2*  édition,  in-4°.  Il  prend  dans 
cet  ourra^  le  ^Ire  de  conseiller  d'Étal.  5'  Cati- 
ehitne  tueharitlique  m  deux  jommiet,  Paris,  If" 
in-8*.  Goujei  lui  attribue  la  Vie  de  St.  Qetilan  de 
Thiewu ,  fandatiur  dei  etera  riguHeri ,  Paris , 
1657,  in-4*  ;  mais  il  est  plus  que  probable  que  cet 
ouvrage  appartient  i  Gaétan  Charpy.  Nicolas  a  eo- 
Gore  laissé  manuscrits  des  commentaires  latins  sur 
les  prophètes,  les  Psaumes  et  fÀpociUyptt.  —  Louit 
de  Su-Croix  CHiKPr,  de  la  même  famille  que  le 
précédent,  estauteur  d'une  Paraphnuedu  piaumeSl 
mr  la  naittanee  du  dauphin  ;  dtt  Suintes  Tinibrei, 
en  vers  français,  Paris,  1670, in-< 3; d'une fpfire  d 
r/titwr,  lur  U  voyage  de  la  rriru  de  Pologne; 
enrin  de  l'AMgi  det  grandi,  ou  de  la  vie  de  loui 
ceux  qui  onl  porté  U  nom  de  grand,  en  vers  latins 
et  rrançais,  Paris,  1889,  in-4".  ~  Jean  Chabpt, 
abbé  de  Ste-Croix.  L'abbé  de  Marolies  en  parle  avec 
éloge  dans  son  dénombrement  des  auteurs,  imprimé 
i  la  suite  de  ses  Mémoire*.  On  lui  attribue  une  Pa- 
raphrate  en  vert  dtt  Lamentationt  de  Jirémie,  et 
quelques  poésies  à  la  louange  de  Louis  XIII.  — 
fîo^fan  Charpt,  né  â  Hâcon,  au  commencement 
du  17'  siècle,  entra  dans  la  congréj^iion  des  clercs 
réguliers,  connus  sous  le  nom  de  Ihiaiine,  et  de- 
vint supérieur  de  leur  maison  de  Paris ,  où  il  mou- 
rut en  1683.  11  a  traduit  du  portugais  en  français 
fBiitoire  d»  rSthiopie  oritnlale  de  Jean  de  Sanlo, 
dominicain,  imprimée  par  les  soins  de  ses  confrères, 
Paris,  1684,  in-IS,  et  a  laissé  manuscrits  plusieurs 
autres  ouvrages ,  parmi  lesquels  on  distingue  une 
traduction  de  l'italieu  en  français  de  la  Relation  de 
la  miftion  faite  en  Franc»  par  les  thiatin*  en 
1644.  W-8. 

CHAAREL  (PiERas-PsARÇOls},  convenlionnei 

dont  le  nom  serait  condamné  justement  à  l'oubli 

s'il  n'eût  figuré  parmi  les  juges  de  Louis  XVI,  na- 

ijuii  en  17Gi>.  Ayant  adopté  les  principes  de  la  révo- 

VII. 
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Inlion,  il  fut  en  1790  élu  membre  du  district  de  la 
Tour  du  Pin,  et,  en  179S ,  député  du  département 
de  l'Isère  à  la  convention  nationale.  11  déclara 
Louis  XVI  coupable,  et  vota  pour  la  mort  de  ce 
prince,  s  sauf,  dit-il ,  i  examiner  s'il  ne  serait  pas 
a  utile  de  différer  l'esécution.  »  Cependant,  après 
s'être  opposé  i  l'appel  au  peuple,  il  se  déclara  con- 
tre le  sursis.  Charrel  prit  peu  de  part  aux  débats 
comme  aux  travaux  de  la  convention.  Du  nombre 
des  deux  tiers  que  le  son  fit  passer  en  1793  au  con- 
seil des  cinq-cents,  il  en  sortit  en  1797;  mais  il  y 
rentra  peu  de  temps  après,  ayant  été  réélu  par  son 
département.  Après  la  révolution  du  18  brumaire, 
il  fiit  nommé  par  le  sénat  membre  du  corps  lé- 
gislatif; mais  il  cessa  d'en  foire  partie  en  480S, 
et  rentra  dans  l'obscurité.  Atteint  en  1816  par  la 
loi  contre  les  régicides,  Charrel  se  réfugia  dans  la 
Suisse,  et  mourut  en  1817,  à  Constance,  dans  un 
étal  voisin  de  la  misère.  W — S. 

CHARRI  (  Jacqubs-Phkvost  Ds),genlilbomme 
languedocien ,  snivil  la  carrière  des  armes  sona 
François  1",  Henri  II  et  Chartes  IX.  Il  était  brave, 
mais  orgneilleux  et  vindicatif.  Biaise  de  Moniluc, 
dans  ses  Commenlairei ,  vante  beaucoup  la  bra- 
voure et  les  talents  militaires  de  Ctiarri.  Sa  force 
était  telle  que,  diu^nt  la  guerre  de  1524  en  Italie, 
combattant  avec  quelques  soldats  un  corps  de  trois 
cents  Allemands,  qu'il  délit,  il  trancha  d'un  seul 
coup  du  revers  de  son  épée  le  bras,  couvert  d'une 
manche  de  maille  et  d'un  brassard,  da  chef  de  cette 
troupe.  En  1363,  Charri  commandait  dix  enseignes 
d'infanterie  qu'on  choisit  lors  de  la  création  des 
gardes  du  corps  pour  faire  partie  de  la  garde  à  pied, 
dont  il  fut  le  premier  mestre  de  camp.  Lorsqu'il  re- 
çut son  brevet,  quelques  personnes  lui  insinuèrent 
r[ue  l'intention  de  la  cour  était  qu'il  n'obéit  en  au- 
cune manière  i  d'Andelot,  colonel  général  de  l'in- 
fonieiie  française.  Charri,  dont  le  caractère  allier  et 
impétueux  répugnait  à  toute  espèce  de  soumission, 
écoula  ses  insinuations,  si  bien  que  d'Andelot,  irrité 
de  ses  continuelles  désobéissances  à  ses  ordres,  ré- 
solut de  s'en  défaire.  Charri,  quelques  années  au- 
paravant, avait  tué  en  dnci  le  frère  de  Cbatelier 
Portant.  Celui-ci,  excité  secrèlement  par  d'Andelot, 
gagna  treize  assassins,  du  nombre  desquels  était 
Paul  Richiend,  surnommé  le  Brave,  et,  le  SI  dé- 
cembre 1S6S,  Charri,  allant  au  Louvre,  fut  assassiné, 
ainsi  que  deux  amis  dont  il  était  accompagné,  par 
Ctialelicr  Portant  et  ses  complices ,  qui  sortirent 
Bussitût  de  Paris  Suivant  Brantôme,  a  Chaixi  était 
«  un  second  Itlontluc  en  valeur  et  en  orgueil,  et  qui 
K  l'aurait  pu  êlre  en  dignité,  s'il  ne  s'était  pas  bit 
I  de  trop  grands  ennemis.  »  B — G— t. 

CHARRIER  DE  LA  Boche  (Louis] ,  évêque  de 
Versailles,  naquit  k  Lyon,  en  1738,  d'une  famille 
qui  avait  quatre  cents  ans  de  noblesse  d'éclievïnage, 
et  fut,  dés  l'âge  de  onze  ans,  pourvu  d'un  canonicat 
dans  l'église  d'Ainai ,  où  l'on  n'était  admis  qu'en 
faisant  preuve  de  plusieurs  quarliera  de  noblesse. 
Envoyé  i  Paris  pour  ses  études  théologiques,  il  y 
devint  docteur  de  Sorbonne,  et  retourna  dans  sa 
patrie ,  o(i  l'arclievêque  Moulaxet  le  nomma  un  de 
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tes  grand*  Tioalret,  et  ensuite  mii  otrictal  uivuopo- 
tiiaio,  c'Ml-à-dire  président  du  li'iLiunal  nu()uel  mi 
ippeÙt  des  jugements  «kloridalité  ordinaire  elUe 
celle  de«  luITrigauti.  L'abbé  Clnnier  va(|uail  i  ces 
tlJTefaes  fonctiôna  avec  autant  de  it\e  i|ue  de  sa- 
gesK.  Plein  de  l'esprit  de  «on  état,  il  s'ailonnait  ea 
outre  aux  fuuctioiia  couimunee  du  sacerdoce,  tellea 
que  la  oonression  et  la  prddioilion.  Eu  4TTI,  à  la 
nwrt  du  prcvût  du  chapitre ,  <|ui  était  en  même 
temps  curé  de  la  paroime  du  ni£ine  nom ,  Cliarrier 
lut  clwisi  pmn-  le  remptaoer.  Jouiiisant  déjà  d'une 
atiaez  grande  fortune  et  surtout  du  piieiirû  du  Ituî»- 
Je-la-Salle  en  Bcaufolais,  i|iii  lui  avdil  été  confi'rc 
dés  SB  jeunesse  ,  il  ne  pouvait  <)u'Ëlre  fort  utile  au 
troupeau  dont  il  devmait  pasteur.  I.cs  pauvres  eu- 
rent,  en  effet,  lieu  de  bénir  sa  charilé;  et  cominc 
les  prisons  élaienl  dans  sa  paroisse ,  on  le  vit  sou- 
vent porter  les  consolations  de  sou  ministère  aux 
iiiallieureuK  i|ui  y  étaient  détenus,  et  même  les  ac- 
contpagser  au  lieu  du  supplice.  Elevé  dans  les 
principes  des  molinistes ,  il  lea  avait  prorRHés  avec 
chaleur  jusqu'en  17T4,  quoiqu'ils  ne  futsent  pas 
ceux  de  so»  ai'eltevéquc  ;  mais  il  cliangca  tout  à 
coup  de  système,  et  se  moiili'a  Janséniste  exagéré. 
Envoyé  <k  Paria  pour  les  aiTaircs  de  son  cimpiirc,  il 
l'y  fil  Bgréuer  à  ce  qu'on  i^pelait  la  pcliU  Eglin; 
Cl,  lorKju'if  fut  de  retour,  ce  ne  fut  pas  sans  élon- 
ncmeut  qu'on  le  vit  se  Tairo  ourcriement  l'apologisle 
(les  convulsionna  ires.  Ces  écarts  acltcvérent  de  le 
discréditer,  même  dons  l'espvil  de  l'arclievéffuc 
Uonlazel,  et  lui  altiréi-ent  de  la  part  de  son  succes- 
seur MarbiEuf  une  disgrâce  absolue.  Ce  dernier  lui 
refusa  positivement  des  lelii-es  de  gt^nd  vicaire.  Le 
ressentiment  que  Cliarrier  conçut  de  cet  affront  le 
les  dispositions  qui ,  en 
;>  de  Français  mécontents 
les  premiéi-es  assemblées 
e.  Charrier,  faisant  cause 
les  plus  ardents  contre  le 
grand  désir  d'être  député, 
ecclésiasliques  de  la  sëné~ 
â  aui  états  généraux ,  il  y 
ni  passa  à  la  chambre  du 
la,  le  18  novembre  1790, 
contre  le  projet  d'envahir  le  conital  Venaissin. 
Lorsque  la  constitution  civile  du  clergé  fut  décrétée 
on  1791 ,  Cliarrier  se  hâla  de  prêter  scimcni.  On  le 
vît  cependant,  le  26  août,  s'élever  cnntre  la  propo- 
sition de  ne  regarder  le  mariage  que  comme  un 
acte  civil.  Espérant  devenir  éveque  métropolitain  de 
Lyon,  il  ne  négligea  rien  pour  di^xiser  les  électeurs 
â  le  crioisir  :  mais  Mirabeau  fît  donner  ce  siège  à 
I^mourette.  Camus  et  Tlwuret  le  consolérenl  de 
ceKe  disgrâce  en  le  faisant  nommer  évéque  de 
Kouen.  Cette  nomination ,  qui  Je  plara  sur  le  siège 
du  cardinal  de  la  Ilocliefoucauld ,  encore  vivant, 
éprouva  beaucoup  d'opposition  de  la  pari  des  habi- 
tants. Charrier,  déconcerté,  donna  sa  démission ,  et 
Tint  Vivre  obscurément  dans  sa  famille  à  Lyon, 
conservant  toutefois  son  liire  d'évèque  au<|ucl  il 

Eirut  toujours  tcnif  Iwaucoup.  t'nc  très-lwlle  bi- 
lioiliéiiae  iiu'j]  possédait  fui  dévorée,  au  coiimieii- 
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cernent  de  1710,  par  le  feu  que  des  panisans  de  la 
révulutiuu  mirent  pour  une  autre  cause  â  Ix  maison 
qu'il  habitait.  Après  le  siège  de  celle  ville  il  fut  ar- 
rêté, et  emprisonné  dans  l'églisa  même  dont  il  avait 
été  le  premier  dignitaire.  Mais  la  liberté  lui  fut  bien- 
tôt rendue,  en  considération  d'une  chaniion  patrioti- 
que qu'il  composa  sur  la  prise  de  Toulon.  Il  cooti- 
nua  de  mener  une  vie  fort  retirée  jusqu'à  l'époque 
du  concoi'dat  de  1801.  L'abbé  Charrier  n'avait  jierdu 
il,  la  révolution  (lUC  sa  place  de  pi-èvot-curc  d'Ainai; 
et  il  avait  coosené  sa  forttmc  patrimoniale,  qui  éuit 
considérable  ;  il  avait  même  acitelé  comme  iàen 
national  le  prieuré  dont  il  avait  été  tilulaJra ,  rt  qui 
était  une  fondation  de  ses  ancêtres-  nommé  en 
1802  i  l'évéehé  de  Versailles,  il  y  apporta  pré*  de 
30,0110  flancs  de  revenu  ;  et  l'usege  qu'il  en  lit  œé- 
rilc  des  éloges.  Parvenu  au  comble  de  ses  T<nix ,  if 
n'hésiia  plus  &  rétracter,  dans  une  instruction  |«»- 
turale,  son  serment  &  la  coniiiilullon  civile  du  clergé 
de  1794,  à  la(iuellc  pourtant  il  devait  son  caractère 
Épiscopal  ;  et  il  exigea  la  même  rclraclaiion  de  una 
les  curés  constitutionnels  de  son  diocèse.  11  publia, 
en  1802,  en  laveur  de  la  conscription  militaire,  une 
instruction  pastorale  qui  fut  citée  dans  les  joonuu 
comme  un  monument  de  zèle  el  de  patriotiimie. 
Bonaparte,  devenu  empereur,  nomma  Charrier  ton 
premier  aumônier,  et  lui  donna  la  croix  de  la  l^ion 
d'honneur.  A  sa  chute,  en  1814,  le  prélat  ac- 
cueillit avec  joie  la  restauration,  et  fui  un  des 
premiers  ù  faire  cluinter  le  DoJnine ,  latvum  fae 
regtm.  Miiis,  lorsqu'on  mars  1815,  Kupoléon  revint 
de  nie  d'Elbe.  l'évêque  de  Versailles  crut  devoir 
aller  lui  offrir  ses  hommages  :  il  reprit  emi  litre  de 
premier  aumônier,  et  fit  chanter  de  nouveau  dans 
son  diocèse  le  Domina,  talvam  fae  impcratortm ; 
puis  il  assista  en  habits  puntilicaux  à  la  messe  so- 
lennelle qui  fut  célébrée  au  Champ  de  Mai.  Enfin, 
après  le  second  retour  de  Louis  XVIII,  il  se  monlrs 
une  seconde  fois  très-dévoué  â  ce  prJHce.  Du  reste, 
ses  mœurs  furent  toujours  celles  d'un  cxcfdent  ecclé- 
siastique, Charrier  mourut  ù  Versailles,  le  tt  mars 
1827,  taissanl  par  son  Icsiament  une  partie  de  sa 
fortune  i  son  séminaire  (1).  Les  insiruclîoiis  pasto- 
rales ,  et  les  autres  écrits  dont  nous  avons  parlé ,  ne 
sont  pas  les  seuls  t)UÎ  soient  sortis  de  sa  plume.  On 
a  encore  de  lui  :  4»  Réfutalion  de  l'In$lructi<M 
{ d'Asselitic }  confre  îa  eontlitulion  civiU  du  citTgé, 
1791 ,  in-S>,  et  d'autres  l>rocliures  pour  la  défense 
de  cette  constitution  civile,  telles  (]ùe  :  2'  Qvttliom 
tUT  Ut  affairei  préienUt  de  CEglitt  de  France,  1792, 
in-S°;  S"  LeUrt  d  MauUrol  *ur  la  religion,  1791, 
in-S°;  4"  Ltttre  circulaire  aux  eurérde  mn  diocètt 
contre  lt$ breft  du  pape,  1T0I,  in-S";  S*  Leilri  pat- 
lorate  uu^  fidèle»  de  ton  dioeète ,  l79l  ,  in-S>; 
ff  Quelt  sonl  Iti  femidei  aux  malkeurl  qui  diiolent 
la  France?  1791,  in-S»;  7°  Examen  det  principe! 

(t)  Il  inn  aUlr<\  dn  u>airèe$  Kir\ikM\t%,  In  tmrs  éU»  ée 
U  Suftiie  pour  tiur  ilonntr  in  éulikijniïrii  t  VenMn,  on 
■iilw  i  Monimorcney,  cl  It  'oDiciu  pour  elles  voc  miiiOB  t  Pirto, 
(  41)1  liili  fcillcr  nt  MtréK  E^nérani  it«  t)  aDgr^gMioii,  <l<iiinn 
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«ur  Iti  rfraff»  ie  la  rMgim,  tajwWeHon  ithri- 
gimt  iê  l'BffHu  eathotigvt .  rthtitemmi  à  la  ton- 
stilulim  tivilt  du  eler§é ,  PBrig,  ITM,  ia-8*  (1). 
L'abM  bftsion  a  rrifuU  plnilauri  AoHts  de  Char- 
rier de  h  Boehfl.  G — ». 

CHARBlBn  (  HAic-AifTOliti  ) ,  né  en  1TKB ,  A 
Nasbinals  dans  le  GévandaD,  de  la  même  hniitle, 
mais  d'une  antre  bfanolie  qne  le  prëoédent,  hil, 
dans  la  révolulion  ,  nne  dea  premlârei  et  des  plua 
remarquables  viciimes  de  la  oauK  royale.  Fila  d'un 
avoost,  (pli  était  aussi  notaire  à  Mende,  H  fnt  des- 
tiné dès  son  enhnce  t  la  même  profession,  et  fit 
son  eoun  de  droit  i  Toulouse.  Mais ,  cédant  à  un 
penchant  irrésistible  pour  la  carrière  des  amies ,  il 
G^en^gea  jnsqu'i  sept  Ibis  dans  dlrers  régiments, 
et  fut  tonjours  raelieté  par  sa  tbmille ,  dont ,  en  sa 
qualité  d'alné,  il  devait  être  Pappui.  I^r  le  dernier 
de  cet  ennjlemenis ,  II  était  entré  dans  le  régiment 
de  Bourbonnais ,  où  les  avantages  d'une  belle  et 
haute  stature  firent  de  lof  un  eicellent  ^nadler. 
Il  passa  en  cotte  qualité  trois  ans  à  guerroyer  sur  les 
montagnes  de  la  Corse,  contre  des  partit  iPinsurgés. 
Loi-squ'il  revint  dans  sa  patrie ,  ii  y  trouva  son  père 
mourant)  et  peu  de  jours  après  II  dut  le  remplacer 
dans  sa  (4iarge  et  dans  l'administration  d'une  fur- 
tuns  qui ,  sans  être  considérable,  passait  pour  une 
des  premières  du  pays.  D'un  caractère  conciliant  et 
juste,  Charrier  se  lit  cliérir  et  eitimw  de  toute  la 
contrée;  et  lorsque  les  états  générauK  ftirent  con- 
voqués, enlTSfl,  le  tiers  état  du  Géi-audan  la  nomma 
un  da  se>  députés.  S'il  n'y  fut  pat  remarqué  par 
son  éloquMice,  il  le  fut  au  moins  par  la  franchise  et 
la  hrmelé  de  ton  opinion ,  et  surtout  psr  ion  ûé~ 
vouement  aux  principes  de  rsncienne  monarchie. 
Et  œ  dévouement  doit  paraître  d'autant  plus  remar- 
quable ,  que  Charrier  fut  k  peu  près  le  seul  avocat 
qui  manifestât  dans  cette  assemblée  de  pareilles 
ofMnions  (9).  Siégeant  constamment  au  cdté  droit,  Il 
na  t«  sépara  pqs  un  Instant  du  pari)  royaliste  ;  et  il 
appuya  toutes  les  réclamations,  signa  toutes  les  pro- 
testations de  la  mlnarllé  contre  les  innovations  des 
révolntjonnairea.  Dans  ta  nuit  des  S  et  6  octobre,  il 
aocoiirail  au  secours  de  la  lainille  royale,  lorsqu'il 
fut  saisi  par  les  brigands  qui  envahissaient  le  ebt- 
tcau  de  Versailles  et  qui,  le  prenant  pour  un  garde 
du  corps,  l'avaient  déji  attachée  la  fatale  iantertia  : 
hsurentement  un  homme  de  la  foule  le  sauva  en  le 
faisant  reconnaîtra  pour  député.  Après  la  letsion, 
Ciiarrier  se  disposait  A  se  rendrai  Coblentz,  auprès 
des  prlnoes  émigrés ,  avec  son  frère ,  avocat  commq 
lui,  et  comme  lui  ardent  royaliste  :  mais  les  agents 
de  ces  princes  leur  persuadèrent  qn'ilt  pouraient 
être  plus  utiles  dans  leur  département  (  la  Losère  ). 


(I)  It  AuHi,  STSC  T*)iSTsn4,  sss  wuadi  Uiitos  It*  Imiliiutt- 

m  IkalOgicK  du  P.  Vilb,  Ljiia,  <TI4,  s  lol.  in-H.  Ouelqan 
terivilns  IdI  dhI  ittritmi,  nili  pcm-tlre  ut»  loodeneiit,  \t  Cent- 
fnUm  ta  ut  mkan  Intlllilloiii  tnl  plnl  I  Ljoa  m  l'si,  % 
ibL  la-ll,ta*siprt«lipmiiir«tdtiiondt  l'DBTnp  diiP,  Vilit. 


(l)Or 


o.) 


(ntra  ciler  ijne  Dirfcl,  itooI  de  VhmdI, 
qDelqnn  mtiiei,  qil  rcfnt.  la  nlanr  ia  Boarbom, 
IfUcis  ds  soNssu  sa  lèBOPVmt  i»  tt»  dlioacMSi. 
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1k  nliéshèrent  pas;  M  Charrier  se  htl«  de  reiour- 
ner  dans  sa  patrte.  Le,  voué  tout  entier  su  triompite 
de  la  cause  royale,  et  recevant  frétjuemment  de  Co- 
Uenta  des  instmetions  et  des  ordres ,  il  organisa, 
avec  des  désencurs  et  des  paysans  ,  une  trou|)e  dé- 
vouée. Olwervé  et  surveillé  par  les  elubUies  et  les 
nouvelles  autorités ,  il  fat  dénoncé  A  plusieurs  re- 
prisas, notamment  i  l'assemblée  nationale  dans  le 
mois  de  février  {79S  ,  &  l'occasion  du  mouvement 
insurrectionnel  que  provoquèrent,  dans  la  ville  de 
Mende,  les  manirestations  patriotiques  du  régiment 
de  Lyonnais.  Décrété  d'accusation,  le1RavriH193, 
par  tnitt  de  ces  dénondations ,  Charrier  IVil  obligé 
de  ta  tenir  caché;  et  dès  lors  il  na  vécut  que  dans 
les  montagnes  st  les  Ibrèts  avso  un  petit  nombre  dei 
siens,  Gorreqwndant  toujours  avec  Cobtenli  et  sft 
préparant  i  lever  l'étendard  de  l'insurrection  ,  dès 
que  l'ordre  lui  eu  serait  donné.  Hait  cet  ordre  lo- 
nait  i  un  jdan  vaste ,  et  qui  devait  embrasser  &  la 
fols  plosieun  parties  de  la  France.  Charrier  l'atten- 
dait onoore,  lorsque,  dans  le  mois  de  mers  1T9S,  des 
agents  de  la  ooqvcnllon  nationale,  suivis  de  quelques 
trmipes,  viennent  entoorer  sa  retraite  et  se  dispo- 
sent A  fiire  exécuter  contre  lui  le  décret  d'accusa- 
tion rendu  depuis  plut  d'un  an.  Dans  la  nécessilA 
où  il  eti  alon  de  te  défendre,  Charrier  part  toudai- 
nemeiit  au  mili^i  d<  la  nuit,  A  la  tète  de  cinquanto 
liommes  du  village  d'Au)issc;ii  fond  sur  les  troupes 
con vent ionnel les ,  les  met  en  désordre  et  s'empara 
de  leurs  armes  et  de  leurs  munitions.  Il  fait  tonner 
la  tocsin  dans  le  voiùnage ,  répand  de*  proclama» 
tioiis  au  nom  du  roi,  et  voit  secourir  tous  sa  ban- 
nière un  aitei  grand  nombre  de  partisans.  Il  enleva 
Msrvejols,  puis  Mende,  chef-lieu  du  déparlement, 
Abra  il  apprend  qu'une  troupe  de  patriotes  se  réunit 
à  Ciiansc  et  s'y  prépare  A  le  combattra.  Aussitôt  il 
marclie  contre  ces  nouveaux  ennemis,  las  attaqua 
brusquement  et  les  met  en  f^ite.  Il  les  ponrsuit  ail 
delà  du  Lot  et  s'empara  de  leurs  luunitions,  mèmtt 
de  leur  artillerie.  Après  ces  trois  victoiies  consécu- 
tives, Ciiarrier  se  rendit  mettre  de  tout  le  départe- 
ment de  la  Lozère,  cl  il  avait  de*  intelligences  dans 
tous  ceux  du  voisinage.  Mais  le  moment  désigné 
dans  le  plan  général  poifr  une  explosion  n'était  paa 
encora  venu,  et  la  convention  pouvait,  k  celte  épo- 
que ,  disposer  de  beaucoup  de  moytuts  qu'uq  p«i 
plus  tard  elle  ei\t  été  rorcée  d'employer  contre  d'au- 
tres enoerois,  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  Juin  qu'^ 
clatèrent  les  inturrectioua  de  Marseille,  de  Lyou,  et 
que  Toulon  ivboni  le  drapeau  blanc.  Ce  ne  fut  guèrt) 
aussi  qu'A  celte  époque  que  l'aiplosion  de  la  Vendéa 
prit  un  développemant  d«  quelque  importance.  A 
cété  de  pareilles  insprreciioos,  celle  de  Charrier 
était  sans  doute  peu  remarquable;  mais  si  elle  eût 
été  limultanèe,  si  la  convention  eût  été  obligée  de 
hire  hcB  en  même  temps  sur  tant  ds  points  A  la 
tbit,  il  est  permis  de  croire  que  ce  poids.  Jeté  de 
plus  dans  la  balance,  eût  pu  donner  aux  événcmenta 
une  issue  toula  difrérente.  Il  fout  encore  observer 
nue ,  non  moins  que  tes  provinces  de  l'Ouest,  l'an- 
cien Gévaudan  et  les  contrées  qui  l'environnent, 
toutes  coupées  de  monUgnea  et  de  forêt»,  toicnt 
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n>rt  proprea  à  ta  guerre  de  postes  et  de  partinns. 
D'ailleurs  Cbarrier  ioignait  A  une  bnvouve  incon- 
testable une  expérience  des  armes  et  rie  la  guerre 
dunt  manquaienl  beaucoup  d'Iiomnies  qui  depuis  m 
sont  illustrés  par  de  grands  exploits.  Hais ,  comme 
nous  TaTons  dit,  des  circonstances  imprévues  Rrenl 
que  son  explosion  Tut  pTémalurëe;  et  lorsqu'il  se 
rendit  maître  de  la  l^zére ,  loin  de  voir  accourir 
sous  son  drapeau  les  déparieinents  voisins,  il  apprit 
que  dans  ceux  du  CanUl  et  de  la  Haute-Loire,  du 
Gard  et  de  l'Aveyron ,  des  commissaires  de  la  con- 
vention organisaient  des  troupes  pour  venir  l'atta- 
quer. Se  voyant  alors  isolé  et  sans  appui ,  ne  rece- 
vant pas  les  secours  qui  lui  avaient  été  promis,  et 
ne  pouvant  être  appuyé  par  la  présence  d'un  pritAe 
de  la  bmille  royale ,  ainsi  qu'on  le  lui  avait  bit 
espérer,  voyant  enlin  que  stm  entreprise  ne  pouvait 
dormais  avoir  que  des  résultais  Tunestes,  il  ne 
voulut  pas  plus  longtemps  compromettre  le  petit 
nombre  de  braves  qui  s'étaient  associés  à  son  sort. 
En  conséquence  il  les  congédia,  leur  recommandant 
d'éti«  prudents,  et  teur  donnant  l'espur  d'un  meil- 
teur  avenir.  Pour  lut,  il  alla  s'ensevelir,  avec  sa 
femme  et  son  aide  de  camp,  dans  le  fond  d'un  antre, 
au  milieu  d'une  Toiét,  où  déjà  il  s'était  tenu  caclié. 
Itien  ne  pouvait  l'y  Taire  découvrir,  et  les  troupes 
convention  ne  Iles  avaient  plus  d'une  fois  traversé 
cette  furet  sans  soupçonner  que  quelqu'un  pût  l'Iut- 
biier,  lorstju'un  ennemi  personnel  (on  a  dit  que  ce 
fut  un  parent  de  sa  femme  )  leur  Rt  connaître  l'asile 
du  tnalheurcux  Cliarrier.  Arrêté  aussitôt,  il  fut  con- 
duit à  la  prison  de  Rliodez  (1).  On  voulut  d'abord 
le  transférer  à  Paris,  où  il  eiU  sans  doute  été  l'une 
des  premières  victimes  immolées  par  le  tribunal 
révolutiimnaire ,  qui  venait  d'être  institué;  mais  la 
longueur  du  voyage  et  le  peli  de  conflance  qu'in- 
spiraient la  plupart  des  départements  qu'il  fallait 
traverser  forcèrent  le  parti  dominant  i  le  retenir 
prisonnier  sur  les  lietix.  Ce  n'est  que  dans  le  mois 
d'août  que,  sur  la  dénonciation  du  député  Loucliet, 
le  tribunal  criminel  de  l'Aveyron  fut  chargé  de  le 
juger.  Cliarrier  parut  devant  ses  juges  avec  le  calme 
et  le  courage  cfoi  l'avaient  partout  distingué.  Dévoué 
depuis  longtemps  à  la  mort,  son  unique  soin  fut  de 
ne  compromettre  personne;  et  ses  réponses,  ses  dé- 
clarations furent  telles  que,  se  chargeant  lui  seul  de 
toute  la  responsabilité  de  son  entreprise,  il  réussit 
même  à  sauver  son  frère  et  son  aide  de  camp  La- 
porte,  que  tant  de  circonsunces  devaient  accuser. 
Condamné  à  mort  le  1(>  août,  il  fut  conduit  au  sup- 
plice le  lendemain  an  milieu  d'un  cortège  de  plus  de 
6,000  liommes,  commandés  par  son  ancien  collègue 
i  l'assemblée  constituante,  Châteauneur-Randon, 


(!)«■  Htm  de  î»  eonveiillon,  dn  M  juin  ITW.  porte;  Art.  I*. 
f  Lm  cIlOTMiqnlont  irrèlé  Clitrrln.  chef  du  relwlla,  rctrirMit 
•I  3,01»  llv.  i  litre  de  griilUcilton.  Art.  3.  IJ  ten  auonU  uns 

<  umme  de  (,000  llv.  1  li  ciiojcmie  Btrgimiinou:,  poar  la 
(  preuves  de  coorage  et  de  clrtsmc  qu'elle  a  dena^  m  manirDI  oA 
■  des  Rbdlei  (candalu  par  Charrier]  nKilattnl  aliallre  l'arlire  de  la 

<  tibtne  plMUl  Ka>lHaals_.  Décrète  eu  oitre  foe  Ici  ni»  el  les 

«  HUet  out  blei  métiié  de  la  patile ei  nic   le  priiident  est 

»  chargé  d'toins  nie  letue  de  utlibclloa  l  '*  dlottiait  Ber- 
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qui  semblât  vouloir,  en  uu  pureil  «ornent,  le  ven- 
ger de  quelques  provocations  que  lui  avait  autrefois 
adressées  le  trop  véliément  Cliarrier.  —  Son  fi-ère, 
qui  vivait  encore  en  183S,  viol  alors  à  Paris  ;  nous 
ignorons  si  le  gouvernement  de  ce  temps-là  fit  quel- 
que chose  pour  une  fomille  qui  devait  l'intéresser 
sous  tant  de  rapports.  M— n  j. 

CHARRIERB  (Joseph  de  la),  né  à  Anned  eo 
Savoie,  vers  le  milieu  du  t1*  siècle,  vint  perfection- 
ner ses  études  médicales  i  Paris,  et  reuuma  eiw 
suite  dans  sa  patrie,  où  il  exerça  la  chirui^e  avec 
distinction  jusqu'à  sa  mort.  It  mit  le  sceau  à  sa  ré- 
putation par  deux  ouvrages  importants  :  1°  Traité 
àti  npératiotu  de  la  thirurgi£,  avec  pbuieun  ofr< 
servatiom  il  uiu  idit  général*  dtt  flmu,  Paris, 
1690,  in-13.  L'auteur  s'étend  beauooupsur  larauie, 
la  nature,  le  siège  de  la  maladie,  et  très-peu  sur  le 
manuel  de  l'opération,  qui  devait  être  son  objet 
principal  ;  il  se  livre  souvent  à  des  discuss'tons  ^i- 
vcdes,  àdes  théories  évidemment  erronées;  il  donne 
des  élymologies  ridicules,  qui  prouvent  que  les  lan- 
gues savantes  ne  lui  étaient  pas  familières.  Open- 
dani,  comme  cet  ouvrage  est  un  des  premicrsqu'on 
ait  puldjés  sur  la  médecine  opératoire,  il  tut,  malgré 
ses  débuts,  souvent  réimprimé,  en  1603,  169S, 
1116, 1121,1127,  traduit  dans  diverses  langues  ;  en 
allemand,  par  Jean  Léonard  Martini,  Francfort, 
1700, in-8*;  ibid.,  1715;  en  liollandais,  par  Jean- 
Daniel  Sdilichiittg,  qui  l'enricliit  d'une  préface, 
Amsterdam,  11!l1,ia-8*;  en  anglais,  1705,  in -S*,  etc. 
2*  Ânatomie  nouwUs  de  fa  Uu  de  l'homit  ttîttet 
dépendanctt,  Paris,  1703,  in-S".  Le  conteou  de  cette 
monograpliie  n'est  pas  propre  a  justifier  les  éloges  qu« 
l'auteur  se  donne  dans  la  prébce.  Après  avoir  décrit 
les  organes,  il  en  explique  les  fonctions  ;  mais  rare- 
ment il  puise  daiu  son  propre  fonds.  Ce  qu'il  dit  de 
la  salive  est  emprunté  de  Lanzoni  ;  sa  doUn'oe  de* 
nerfs  est  celle  de  Vicussnu ,  et  l'on  peut  assurer 
que  Duveroey  a  eu  de  justes  motifs  pour  le  ranger 
parmi  les  planaires.  C 

CHABKlËRË  {madame  db  St-Htacwtbk  db), 
d'une  famille  noble  de  Hollande,  fut  élevée  k  la 
Haye,  et  passa  sa  jeunesse  i  la  cour.  Elle  époim 
M.  de  Charrière,  gentilhomme  vaudois,  d'une  b- 
mille  ancienne,  mais  peu  fortunée,  qui  était  l'inslî- 
luteurdeson  frère.  Mademoiselle  de  Tuyil  renootait 
i  l'opulence  de  sa  famille,  k  la  cour  du  stalbouder, 
pour  suivre  son  époux  dans  un  village  de  la  princi- 
pauté de  Neufchèiel,  où  il  avait  conservé  une  terre, 
que  madame  de  Charrière  agrandit  par  la  fortune 
qu'elle  eut  te  plaisir  d'offrir  à  l'homme  de  son 
choix.  La  campagne  d'un  propriétaire  neufchitd- 
lois,  la  touchante  simplicité  de  mœurs  de  ce  pelît 
pays,  surtout  dans  le  temps  où  madame  de  Char- 
rière vint  l'habiter,  une  vie  aussi  exempte  des  gran- 
des jouissances  que  de  grands  eiïorls  et  de  grandes 
peines,  ne  purent  suffire  à  son  flme  de  feu.  Tout  ce 
qui  l'entourait,  les  vertus  paisibles  de  son  excellent 
époux,  lui  offraient  des  modèles  dont  elle  recoonnt 
tout  le  prix  ;  elle  les  imitait  avec  zèle  ;  car  tontes  les 
vertus  furent  au  fond  de  son  cœur  ;  maïs  elle  sentait 
un  iKSoin  d'activilti  qui  raidit  oragensea  qudqncs 
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mn6a  de  m  vie.  EnAn,  cliérie  de  la  funille  respec- 
table où  die  éuil  entrée,  elle  se  forma  une  existence 
Jieuretise.  Quoiqu'elle  ne  se  piquftt  pas  A'tlie  uoe 
femme  savante,  la  littérature  fat  roccupation  i  peu 
près  exclusive  de  sa  vie;  la  muùque  y  eut  aussi  une 
part  considérable,  surtout  durant  ua  séjour  assez 
lotig  qu'elle  fit  à  Paris.  La  révolution  la  priva  d'une 
grande  portion  de  ses  revenus  ;  de  concert  avec  son 
époux,  elle  diminua  alors  le  luse  de  sa  maison,  et 
relraiKha  de  sa  Uble  pour  continuer  à  faire  du 
bien.  Elle  lit  des  ingrats,  etse  trompa  souvent  dans 
le  ciioix  de  ses  affections:  son  cœur  en  fut  doulou- 
reusement  affecté,  el  les  tristes  expériences,  les  évé- 
nement* publics,  et  sa  tanié  affaiblie,  la  rendirent 
solitaire,  et,  ft  la  Un  de  ses  jours,  elle  n'admettait 
plus  qu'un  trés-peiit  nombre  d'amis  intimes.  Elle 
mourut  à  a  campagne,  prés  de  Neufchiltel,  en 
1806,  àl'ige  d'environeOans.  Plus  qu'aucune  autre 
femme,  madame  de  Cliarriére  est  tout  entière  dans 
ses  écrits,  passionnée  et  pliilosophe,  respectant  la 
vertu,  pjrrrbooienne  sur  tous  tes  objets  de  spécula- 
tion, mais  tréft-décidée  sur  les  devoirs  de  chaque 
état  delà  vie.  Ses  compositions  offrent  des  tableaux 
très-variés,  très-vrais,  souvent  assez  liardis.  Plusieurs 
de  ses  ouvrages  n'ont  jamais  paru  en  français  ;  elle 
les  composait,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  voir  tra- 
duits en  allemand,  dans  uu  temps  où  des  liaisons 
avec  des  personnes  de  cette  nation  lui  rendirent 
leur  langue  înEéressanie.  Très-avide  de  louanges, 
elle  écoulait  cependant  avec  attention  les  observa- 
tions de  ses  amis,  corrigeait  et  refaisait  même  avec 
une  application  extrême.  Comme  elle  s'occupait 
dans  tous  ses  ouvrages  des  idées  et  des  intérêts  du 
moment,  une  grande  partie  est  resiée  en  fragments. 
Kous  indiquerons  parmi  ses  romans  :  i°  le  Noble, 
conte,  Atosterilam,  1163,  in-8*;  Londres,  1771, 
in-IS,  avec  un  discours  préliminaire  de  l'éditeur. 
Il  a  été  inséré  dans  le  Sf  volume  de  la  Bibliothèque 
ehoiti*  det  eonlet,  fadtiei,  etc.,  Paris,  1780,  S  vol. 
in-IS.  3*  l£ltru  de  mUtriie  Ueniey,  publiée  par  ton 
«mie.  Oc,  Genève,  1784,  iu-12;  réimprimé  dans 
le  volume  qui  a  pour  titre  :  It  Atari  tenlimenlal,  ou 
le  Mariagt  eomnu  il  y  e»  a  qiulquet-unt,  par  Ben- 
jamin Constant,  Genève  et  Pai-is,  1787,  in-12.  On 
trouve  encore  dans  ce  volume  ta  Jtulifieation  de 
JU-  Beidtji,  adrtuée  à  l'anus  de  la  femme,  mais  qui 
n'est  point  de  nrndame  de  Cliarriére.  Ces  romans,  dit 
Barbier  {Examen  erilique,  p.  18T),  ont  une  uiarcbe 
dilTérenle  de  celle  des  autres.  Ib  commencent  là  où 
les  autres  finissent  ;  dans  l'un,  le  mari  meurt  victime 
de  sa  sensibilité;  on  voit  dans  l'antre  une  femme 
que  sa  délicatesse  extrême  oonduitau  lombeau.  Les 
auteurs  ont  voidu  corriger  les  femmes  qui  abusent 
de  l'ascendant  qu'elles  peuvent  avoir  sur  un  mari 
délicat  et  sensible ,  el  engager  lesliommestropllers 
de  leur  raison  à  se  prêter  aux  peilles  faiblesses 
d'une  épouse  qui  n'aspire  qu'i  leur  plaire.  S'  Leitrei 
NnfehàteUûiMet,  Amsterdam,  1784,  1  vol.  in-12. 
4*  Honoriite  d'Vterehe,  ou  le  Danger  dei  fifUimei, 
Genève,  1796,  in-li.  5*  Lee  Troie  Femma,  nouvelle 
publiée  sous  le  pseudonyme  de  Laloar,  Lausanne 
(Paris),  1796,  S  vol.  in-13  :  Genève ,  1809,in-8>. 
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6°  L'Àbbi  de  Latour,  ou  RecMetl  de  nouveUet  el  autret 
éerilt  dioere,  Leipâck,  1798,  3  vol.  in-8*.  Cet  ou- 
vrage a  été  reproduit  à  Genève  en  1801,  également 
en  S  vol.  in-8*,  sous  le  titre  d'OEut>r«i  de  tnadame 
de  Charrière.  L'édition  portant  cette  dernière  date 
renferme  les  romans  suivants:  lee  Troie  femmee; 
Honorine d'ViTthei Su.  Anneet  lee  Ruinée  d'Yed- 
burg,  et  Waiter  Finek  et  ton  fiU  Witliam.  Ce  der- 
nier ouvrage  a  été  imprimé  séparément  depuis,  Ge- 
nève, 1807,  in-12.  7*  Des  pièces  de  tliéatre.  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  le  Toi  ri  Foui;  l'Emigré; 
l'Unfant  gâté;  Comment  le  nomvu-t-on  ?  La  plu- 
prtde  ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  allemand. 
Des  lettres  dé  madame  de  Cliarriére  ilM.Louis-Fer- 
diand  Herder,  littérateur  distingué  de  l'Allemagne, 
et  stm  traducteur,  se  trouvent  dans  le  1*  volume 
des  ouvres  posthumes  de  celui-ci  publiées  à  Tubin- 
gen,  en  1810.  U— i. 

CHAItHON  (Piebre),  (ils  d'un  libraire,  qui  était 
père  de  vingt-cinq  eufents,  naquit  à  Paris  en  1541. 
Après  avwr  fait  son  cours  de  droit  à  Orléans,  puis 
i  Bourges,  et  pris  le  bonnet  de  docteur  dans  cette 
dernière  ville,  il  se  Ht  recevoir  avocat,  et  en  exerça 
la  profession  pendant  cinq  ou  six  ans.  Dégoûté  de 
cette  carri^e,  il  embrassa  l'état  ecclésiaglique,  et  se 
distingua  dans  la  prédication.  Ayant  suivi  Arnaud 
de  Pontac,  évÉque  de  Jkzaa,  il  prêcha  plusieurs  sta- 
tions dans  la  Gascogne  et  le  Languedoc.  Ses  succès 
dans  la  chaire  lui  valurent  successi veinent  des  pla- 
ces de  théologale  Bazas,  à  Aqs,  à  Lecloure,  à  Agen, 
i,  Bordeaux,  à  Cahors,  à  Condom,  et  le  titre  de  pré- 
dicateur ordinaire  de  la  reine  Marguerite.  Après 
dix-sept  ans  d'absence,  il  revint  i  Paris  pour  ac- 
complir un  VŒU  qu'il  avait  fait  d'entrer  dans  un  or- 
di-e  religieux.  Refusé  chez  les  diarireux,  et  ensuite 
chez  les  célcstins,  h  cause  de  son  âge  de  quarante- 
sept  ans,  il  se  ciut  dégas^é  de  son  vœu,  et  alla  re- 
prendre ses  siaiions,  d'abord  b  Angers,  pub  6  Bor- 
deaux. 11  se  lia  si  élroiiemenl,  dans  cette  dernière 
ville,  avec  Montaigne,  que  celui-ci  lui  pennit,  par 
son  testament,  de  porter  les  armes  de  sa  lïniille. 
Charron,  par  reconnaissance,  laissa  tous  ses  biens  i 
la  propre  sœur  de  Montaigne,  femme  du  sieur  de 
Carmain,  conseiller  du  roi  au  parlement  de  Bor- 
deaux, ne  pouvant  les  laissera  Montaigne  lui-même. 
Député  de  la  province  ecrlésiasiique  de  Cahors  i 
l'assemblée  du  dergé  de  159S,  il  fut  choisi  {lour  en 
être  le  [)remier  secrétaire,  et  mourut  subitement  ft 
Paris,  au  milieu  de  la  rue  Sl-Jean-de-Heauvais,  le  16 
novembre  1605,  d'une  apoplexie  sanguine.  Quelques 
propositions  peu  exactes  de  son  livre  de  la  Sageete 
lui  suscitèrent  des  censeurs  ;  il  eut  aussi  ses  apolo- 
gistes ;  mais  ses  vertus,  ses  mœurs  et  sa  conduite  ne 
méritèrent  jamais  que  des  élo^.  Le  plus  connu  de 
ses  ouvrages  est  le  Traité  de  la  Sageete,  en  3  livres. 
Bordeaux,  1601,  in-8*.  Il  fut  attaqué  par  le  médecin 
Chanet  el  par  le  jésuite  Garasse,  qui  en  appela  l'au- 
teur lepatrfareh»  det  etprilt  forte,  et  voulut  même 
le  foire  passer  pour  un  athée.  L'abbé  de  St-Cyran 
releva  les  inUdéliiés  de  la  censure  de  Garasse.  Char- 
ron avait  sous  presse  une  seconde  édition,  lorsqu'il 
mourut.  Le  parlement  se  disposait  i  supprimer  l'eu- 
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v?age,  et  la  hnittiS  do  théologie  k  le  Mtimrer,  Tors- 
ijiie  lu  precident  Jeannin,  chargé  par  le  chancelier 
de  le  réviser,  y  Ht  des  correutiona  an  moyen  des- 
quelles il  parut  i  Paris,  en  1604,  ia-8°,  par  les  soins 
de  Roche  mai!  le  t,  (|ul  y  ajouta  la  vie  de  l'auteur,  son 
Rini.  Le  peu  de  dâbit  de  cette  ëdltlon  mutilée  donna 
lien  à  une  seronde,  Paris,  160T,  in  8',  conforme  à 
l'édlllon  originale,  augmentée  des  observaiions  de 
Jeannin.  La  plus  jolie  estcelledes  EIzevirs,  Leyde, 
1646,  in-13.  On  préfëre  les  exemplaire  qui  ne  por- 
tent point  de  date  (\).  Charron,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  avait  composé,  sons  le  litre  de  TraiU  de  la 
Sageite,  un  abré|;é  et  une  apologie  du  précédenl, 
Paris,  1608,  in-8°,  suivi  de  quelques  discours  chré- 
tiens trouvés  dans  ses  papiers.  Montaigne  et  Duvllr 
sont  souvent  copiés  dans  le  livre  de  la  Sagtite. 
L'auteur,  qu'on  peut  regarder  comme  un  élève  du 
premier,  est  loin  d'avoir  lavivaciléet  l'oi-iginalité 
piquante  de  son  maître.  Parmi  les  pioposillons  ré- 
préhensibles,  il  serait  diflicile  de  justilier  celle-ci  : 
a  La  religion  n'est  tenue  que  par  moyens  humains, 
«  et  est  toute  bfltie  de  pièces  maladives,  et  qu'encore 
a  que  rimmortatlté  île  l'ànie  soit  la  cliose  la  plus 
«  universellement  reçue,  elle  est  la  plus  ftiiblement 
«  prouvée  ;  ee  qui  porte  les  esprits  t  douter  de 
•  beaucoup  de  choses.  »  De  Luclict  a  publié  une 
Atudyie  raitrmnét  de  la  Saguu  de  Charron,  Am&- 
terdam  (Paris),  176S,  In-IS.  En  1991,  Charron  avait 
publié  i  Cahors,  sans  nom  d'auteur,  un  Traita  deâ 
(mil  Véritét,  réimprimé  l'année  suivante^  Druxelles, 
gous  le  nom  de  Benoit  Vaillant,  et  A  Doi'deaux  sous 
son  nom,  la  même  année,  in-S".  C'est  un  ouTrage 
méthodique,  dans  lequel  il  prouve,  contre lesatliées, 
qu'il  y  a  une  religion;  contre  les  païens,  les  juib, 
les mahométans,  que,  de  toutes  les  religions,  la 
chrétienne  estia  seuls  vériuble ;  contre  les  liércli- 


(I)  Pirnd  IM  Mlriots  plai  rfetnlti,  nous  cUeroni  ctUt  it  Gb- 
Bivi,  mr,  S  ml  in-ISi  Mlle  de  l'arls,  Basiltn,  I78i,  9  vol. 

fonui  in-t*  ;  Celle  ie  Piria.  Frantoli-Amtirolse  DIdul  ofnt,  ni». 
S  vd.  iiMl.  C«i(«  Mition,  qui  MI  Ion  JdIIi,  donne  le  une  de 
Bordnui.  «L.M  HiUniu  de  Bordeapi  il6DI),  ainsi  qn'goe  r^iiu- 


m  adoucis  el  reciifl^s  dîne  l'NIllan  de  Paris,  ICOI, 
(  ps1iLié«  aprts  la  morl  de  l'auteur  atec  tes  corretllons,  tl  aag- 
iiiutDlé«iHrLiroclit-HilU«l.  ivocili  c'Ml  U  Uxle  pHoiUIqu'ool 
(  tuivl  11  )ilii[iarl  dei  édiicon  de  ce  li<ro,  et  princlfialenitiii  la 
■  KlieiiretcnHete  cl  l6Ss;  et  Bisiicn  ItD  1TSE)  i  Ils  ont  bien  fali 
(  Ml»  donlc  if  l'9d0|il»;  mils  Ils  OBrilenl  dtt  npixiTlar  les  v*. 
f  riiiia  da  l'édition  de  leu.  D'amm  Mllnn,  luiTant  en  cela 
0  rMUloB  de  Paris,  tun,  ont  rejirodgil  1«  leiie  ie  I60t,  ta  t  Joif 
(  inanllw  «rlanle»  deBordea—    *  --'  '-    -  '"'■  — ' 
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ridlIlDU  ia  Boi^MDi,  1801, 
AitKedIUaa,  Paiii,  A.-A.  Heiiooird,(K),  t  lol.  iR-g'avec  par- 
mil.  Ceue  édiiiim,  faite  tar  celle  da  4eai  ei  l»ûl,  esi  la  première 
amplèle  que  nous  ajnns  eue  de  cet  outr^iEe.  Antre  édition,  avec 
des  somoialreiel  notrt  Mpllcaliies,  Msloriqnei  el  pbitesopitiqiiei, 
par  Muen-Duni,  Parla,  <i3>-9>,  I  vol.  ln-S>  net  pannit,  ftl- 
■anl  r»!'"  de  la  CoUtclîta  iti  morallila  frmfali  publics  par 
Amann  Dnval.  Anlie  édillOB,  Paris,  Lefeire,  IS38,  (  lol.  lo-»'. 
—  Sent  le  ilini  rie  Choix  i»  morallila  srantali,  od  a  réenl  lei 
Ceradtm  de  la  Brsyne,  la  Saieut  ie  Charron,  lea  Ptnélt  Ûe 
Bl.  Pasral,  le*  Jrulnwt  de  la  Radwftiiieauldet  le>maii«<  de  Vau- 
venarioai,  en  <  vol.  grand  In-S'  a  3  calonaes,  qui  flgnre  dans  le 
PaÉlUai^lUnin.  (Ko*,  la  Frnui  lilltraire  de  H.  Qaéra'rd.) 
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qnes  el  lei  sehtsmathjues,  que,  «ta  teniei  ht  eMn> 
munions,  Il  n'y  a  de  salut  que  dîna  l'Eglise  catltoll- 
que  et  romaine.  Comme  dans  la  S*  partie  il  atta- 
quait le  TraM  de  i'Sgliie  de  Duplessis-Hornai ,  il 
se  trouva  engagé  dans  une  longue  controverse  avec 
deux  auteurs  calviniBles  ;  elle  n'élaii  pas  même  Unie 
à  sa  mort.  On  aencoi-e  de  Cltarron  un  recueil  de  wlze 
DUcouri  ehrétient,  eur  la  diviniU,  ta  erêtUiim,  la 
rédemption,  l'encharUlie,  Bordeaim,  1600;  Paris, 
16IM,  in-â*.  [V&s-  \eIHeU<mn.  kUl.  el  crUiq.  de 
Bayle.)  T-D. 

CHARTIER  (Alaih),  né  en  Normandie,  et.  snU 
vant  quelifues  biographes,  à  Bayeux,  en  1B80,  Ht  ses 
éludes  â  l'universiié  de  Paris.  La  bcllilé  avec  la- 
quelle il  réussissait  dans  les  langues,  et  les  suecèa 
qu'eurent  quelques  petites  pièces  qu'il  composa  dans 
£3  Jeunesse,  lui  uiérllèrent  les  titres  d'excellent  ora- 
teur, de  noble  pœie,  et  de  très-renommé  rhètori- 
cien.  Il  était  à  peine  flgé  de  seiie  ans  lorsqu'il  ftirma 
le  projet  d'écrire  l'histoire  de  son  temps.  Le  roi 
Charles  VI,  voulant  l'eneoura^r  i  ee  travail,  le 
nomma  clerc,  notaire  et  secrétaire  da  sa  maison. 
Charles  Vil  le  continua  dans  cette  place.  Nous  n'a- 
vons TU  nulle  part  qu'il  ait  élé  archidiacre  de  Paria 
et  conseiller  au  parlement.  On  ignore  l'épotine  pré- 
cise de  sa  mort;  Duchcsne  la  place  i  l'année  14S8; 
la  Monnolc,  avant  1457;  enlin  d'autres  assurent 
qu'il  mourut  à  Avignon  en  1449,  et  qu'il  fiit  inhumé 
dans  l'église  des  anlonlns  de  celle  Tille,  oA  l'on 
voyait  son  épliapbe.  Cette  parlicularilé  a  été  incon- 
nue i  Duchesne,  i|Ui  a  donné  l'édition  la  plus  com- 
plËte  de  ses  œuvres,  Paris,  161T,  in-4*.  Ce  recueil 
contient  l'flufoi're  de  Charlet  Fil.  S'il  n'est  pas 
certain  que  cet  ouvrage  soit  d'Alain  Cliartler,  II  l'est 
du  moins  qu'il  n'a  pas  pu  l'achever.  Le  P.  Letong 
l'attribue  à  Gilles  Bouvier,  dit  Berri.  {Yoy.  hov- 
vien.)  Les  continuateurs  de  Moréri,  en  adoptant 
l'opinion  du  P.  Letong,  distinguent  mal  à  propos 
Gilles  bouvier  de  Berri,  et,  en  croyant  relever  une 
faute  da  ce  bibliographe,  sont  tombés  eux-mêmes 
dans  une  erreur  très-grossière.  On  trouve  ensuite 
un  ouvrage  en  prose  mêlé  de  vers,  intitnié  :  VEipé- 
ranee,  ou  Caruolal^on  dei  Irvit  verlui.  Foi,  Btpi- 
ranr*  et  Charité  t  le  CuricU  (ou  le  Courtisan);  le 
Quadrilogtte  ineeclif.  C'est  une  déclamation  contre 
les  abus  qui  régnaient  alors.  Les  interlocuteurs  sont  : 
France,  Peuple,  Chevalier  et  Clergé.  Dialogue  fa- 
miliarie  tuper  deploraHone  galUa»  ealamitalii,  et 
quelques  autres  morceaux  moins  importants  en  la- 
tin. Les  pièces  en  vers  français  forment  la  seconde 
partie  de  ce  recueil  :  on  y  dislingue  :  le  Débat  du 
réveil-in<Uin',  la  BiîU  dame  eant  tntreyt  le  Bré' 
vUttre  dii  noblei,  en  vers  de  dix  ayllabea;  le  Livra 
du  quatre  damti.  On  remarque  dans  toutes  ces  piA- 
ces  beaucoup  de  narvelé,  La  plupart  des  critiques 
conviennent  que  la  langue  française  a  eu  de  grandes 
obligations  a  Chartler.  Il  passe  mdme  pour  l'Inven- 
teur du  rondeau  qu'on  nomme  décllnatif.  L'au- 
teur des  poésies  attribuées  à  Cloiilde  de  Surville 
(«oy.  SoRvatE)  a  attaqué  avec  violence  la  réputa- 
tion littéraire  de  Chariier.  Il  est  asseï  singulier  qua 
oe  pseudonyme  ne  parte  que  d'ouvrages  dt  Chartier 
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alwDlument  locoDnus,  et  que  sa  critk)ua  iic  soit  pas  i 
ioiiibcc  une  seule  foi»  sur  ceux  de  ses  ouvrages  con- 
servés, jt  lui  aliribue  une  iraduolion  des  Nuiti  Àtti- 
queid'Aiilo-GeHe;  la  Fltur  dt  btlU  rkilorique  ;  un 
Traité  «ur  la  nafurc  du  feu  de  l'enfer,  et  un  auLe 
(ur  lei  Aile*  de  Ckéruinn.  Barbier,  dans  son  Diction- 
naire det  omragti  unont/mei,  iailique  comme  étant 
de  Ciiartier  ud  ouvrage  en  prose,  inlitulti  :  Demanda 
d'amour,  Paris  (Micli.  le  Hoir),  in-S".  Outre  l'édi- 
tion (juc  noua  avons  cilée  du  recueil  de  ses  ouvra- 
ges, il  en  eit  encore  quelques  auli-es  que  les  cuiieux 
i-eclterclieut  avec  empressement  -.  \'  celle  de  Pierre 
le  Caron,  sous  le  titre  de  tei  Faix  maitlre  Alain 
Charlier,  Paris,  sans  date,  S  pari,  en  1  vol.  in-fol., 
gollt.,  rare  et  reclierdiée^  en  ce  qu'elle  est  consi- 
dérée comme  la  première  :  la  bibliotliâque  du  roi 
en  possède  un  exemplaire  avec  miaiatures  ;  réimp. 
citez  le  même  (1489],  même  fui-mat  ;  S°  celle  de  Pli. 
Lenoir,  ibid.,  1523,  in-4°i  S°  celle  de  GalliolDupré, 
îbid.,  tS36,  petit  in-fol.  Plusieurs  ouvrages  d'A- 
lain iltiartier  ont  été  imprimés  séparément,  entre 
autres  :  la  belle  Dame  lani  merey,  sans  indication 
de  lieu  ni  date,  in-4*,  goili-,  Irès-rare  ;  le  Débat  dt 
ricM-natiti,  dt  deux  compagnon*  eouchet  en  ung  til, 
dont  l'ung  utoit  amoureux,  et  l'autre  vouloil  dormir, 
sans  inilication  de  lieu  ni  date,  petit  in-S°,  gotli.  ; 
M  Quadrilogut,  le  Bruges,  CoIIard  Itlansion,  1477, 
in-fu1.,  gotJi.;  le  Bréviaire  dtt  noil»,  1484,  in-i*,  et 
Lyon  (sans  date),  in-4°,  gotli.  Pour  donner  nne 
preave  du  degré  d'estime  dont  Alain  Cliarticr  avait 
ïoni  dans  son  siècle,  Pasquier  rapporte  que,  se  trou- 
vant un  jour  endormi  snr  une  cliaisc,  Marguerite 
d'Ecosse,  épouse  du  dauphin  de  France,  depuis 
Louis  XI ,  s'approelia  de  lui .  et  lui  donna  un 
baiser  sur  la  bôuclie.  ALiin  était  fort  laid.  Les  sei- 
gneurs et  les  daines  île  la  suite  de  cette  princesse 
marquant  leur  étonnenient  do  cette  action,  elle  letir 
dit  :  •  qu'eHe  ne  baisoit  pas  la  personne,  mais  11 
o  boudie  dont  estoient  sortis  tant  de  beaux  dis- 
(  cours.  «(Foif.  lailibftotA^fwdclaCraixduMaint 
et  Duverdkr;  les  Recherche*  de  la  France,  par 
Etienne  Pas|aier,  liv.  6,  cli.  16  ;  et  les  Jugemenli  dti 
êovanu  de  Balllet,  t.  4  de  ré<lit.  de  1123.)  W— s. 
CUAHTIGR  (Jbak),  frère  d'Alain,  lit  profes- 
sion Â  l'abbaye  de  St-Deats.  Alain,  qui  jouissait  de 
l'estÎQM  du  roi  Charles  VII,  lit  connaître  son  fréi' 
i  ce  princa,  qui  le  nomma  son  liistoriograplbe,  et  le 
cbargea  de  msltre  en  ordre  les  chroniques  que  l'on 
conservait  dons  le  trésor  de  celte  ancienne  abbeye. 
Il  s'acquitta  de  se»  fonctions  d'une  manière  si  af;réa- 
ble  au  monarque,  que  oelni-ci  lui  «-donna  de  le 
suivre  dans  ses  guerres  contre  les  Anglais,  et  que 
non-seirietnem  H  lui  faisait  fournir,  de  sa  maison, 
toutes  les  choses  dont  il  avait  besoin,  mais  qu'il  te- 
nait h  sa  dbpoûtiou  des  gens  pour  le  servir,  et  des 
clievBUX  pour  le  transporter  parloul  où  il  le  voulait. 
On  sait  que  Jean  CliarliH-  vivait  encore  en  1441, 
année  de  la  mort  de  Charlea  Vil,  et  on  croit  qu'il 
ne  survécut  que  peu  de  temps  à  son  bienfaiteur.  Les 
Gtandei  Chroniifna  de  Fnmee ,  débrouillées  par 
Ciiartier,  cl  augmentées  par  lui  de  TBiMire  du  r^ 
gne  de  Charla  TU,  ont  été  imprimêea  àmx  km 
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dans  le  1S'  siècle  :  la  première,  en  U76,  i  Paria, 
3  vol.  in-fol.  (  les  curieux  en  reclierclient  les  cien>- 
plaiies  où  les  trois  derniers  feuillets  du  3*  volume 
se  trouvent  doubles,  parce  qu'ils  ont  été  imprimés 
deux  fois  avec  quelques  dirTérences  )  ;  la  deuxième, 
en  H95,  Paris,  Ant.  Vérard,  3  vol,  in-fol.  Celle 
édition  est  mieux  exécutée  que  la  précédente,  et 
l'on  en  connaît  des  exemplaires  siir  peau  de  vélin. 
Ces  chroniques  ont  été  réimprimées  avec  une  conti- 
nuation jusqu'à  l'an  1315,  et  avec  la  Chronique  Mur- 
tiniane  {voy.  Gagi.In),  Paris,  1SH,  5  vol.  In-fol,, 
et  enfin  dans  la  collection  des  historiens  de  France. 
[  Voy.  Bouquet.  )  On  trouve  dans  cet  ouvrage  beau- 
coup de  failles,  niais  aussi  beaucoup  d'anecdotes 
curieuses  et  de  &iis  utiles,  surtout  dans  ce  qui  cou- 
cerne  la  troisième  race.  Ou  peut  consulter  sur  cet 
ouvrage,  et  sur  les  diiïérenies  éditions  qui  en  ont 
été  &ites,  un  mémoire  de  la  Curne  Ste-Palaye,  dans 
le  t.  15  du  recueil  do  l'académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Vtiùioire  de  Charles  TU  de  Ciiartier 
adlé  imprimée  seule  ù  I^ris,  en  1661,  in-fol.,  par 
les  soins  de  Denis  Godefroy,  qui  l'a  fiiit  suivre  des 
vies  du  même  prince,  par  d'autres  écrivains  con- 
temporains, et  de  plusieurs  pièces  intéressantes, 
dont  on  verra  le  détail  dans  la  Sibliothèque  hiilori- 
que  de  Fmnce^  n°  17270.  On  a  encore  de  Ciiartier 
un  manuscrit  in-fol.,  contenant  les  Ùiffirend*  det 
rail  de  France  et  d'An§lelerre.  i^e  style  de  cet  écri- 
vain est  naïf  i  it  a  été  a  même  de  puiser  dans  les 
sources,  et  ses  ouvrages  sont  regardés  comme  les 
meilleurs  i|ua  Ton  puisse  consulter  pour  le  temps 
où  il  a  vécu.  W— 4. 

CUARTIER  (  GuiLbAOus  ),  évèque  de  Paris,  né 
à  Bayenx,  parent,  et,  suivant  nrtnie  quetqnn  au- 
teurs,  frère  d'Alain  e(  de  Jean,  dont  il  a  été  ques- 
tion dans  les  aiiicles  précédents,  fUl  élevé  à  la  eour 
de  Charles  VU,  qui  lui  lémoigiuit  une  attention 
parliculière.  Martial  de  Paris  dit  dans  ses  figitet, 
que  Guillaume  était  son  todier  : 

Il  futjadis  son  écolier  premier, 
Le  boa  èvèqne  de  Paris  Gbarreder. 

l'ont  ce  qu'on  doit  conclure  tie  Ce  patsage  iria-re- 
Diarquable,  c'est  que  le  roi  bisait  lui-même  les  freii 
de  l'éducation  de  queltjues  jeunes  gens  de  la  cour, 
an  nombre  destiueis  se  trouvait  notre  Cbartier. 
FltHumè  k  révtelié  de  Paris  en  1447,  il  se  Ht  aimer 
des  pauvres  par  sa  bienblsance,  et  chérir  de  tout  le 
peuple  par  le  lèle  avec  lequel  il  prenait  sa  défense 
dans  toutes  les  circonstances.  Il  scrfiidta  Louis  XI 
de  former  un  conseil  coniposé  de  six  membres, deux 
de  chaque  ordre,  pour  aviser  aux  moyens  de  sonla- 
ger  le  peuple,  en  diminuant  les  impdts  dont  il  était 
surchargé;  ce  conseil  en  abolit  la  plus  grande  par- 
tie, ce  qui  indisposa  le  roi  contre  Gnillaume  qui  en 
avait  été  l'Ame.  Fendant  la  guerre  dite  du  bien  fi^ 
blie,  les  princes  ligués  étant  venus  se  loger  arec 
leurs  troupes  dans  les  environs  de  Pons,  bivitérèut 
les  bourgeois  i  venir  conférer  avec  eux  MT  tes  cban- 
gemeniB  qu'il  convenait  de  bire  dans  lé  gouverne- 
ment du  royaume.  L'évèque  de  Paris  ftit  nn  dCs  ti<f 
pntés  qui  essîHércM  à  cette  conférenwi  M  il^M-M 
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pas  à  lui  qiiG  l'cnlrdc  de  la  ville  ne  t(ll  accordée  aux 
prÎDcei,  ne  prévoyaDt  pas  que  la  révolte  de  Paris 
derait  entraîner  alors  la  perte  de  la  France.  Louis  7£I 
ne  lui  pardonna  ni  celle  démarche,  ni  l'opinion 
qu'il  avait  manifestiie,  et,  depuis  ce  lempt,  il  cessa 
de  lui  montrer  aucune  confiance.  Après  sa  mort, 
arrivée  en  1472,  le  roi  écrivit  au  prévOt  des  mar- 
chands, pour  lui  faire  connaître  ses  sujets  de  plain- 
tes contre  le  prélat,  et  voulut  qu'on  les  mit  dans  son 
épitaphe.  Duclos  dit  que  Guillaume,  qui  avait  lea 
vertus  de  son  étal,  n'avait  pas  celles  d'un  politique  ; 
qu'il  aurait  dA  se  borner  i  l'administration  de  son 
diocèse,  et  non  s'occuper  de  celle  du  royaume,  que 
SCS  conseils  auraient  eu  les  résultats  les  plus  funestes 
s'ils  eussent  été  suivis.  W — s. 

CHARTIER  (Rekè),  né  b  Venddmc,  en  1573, 
montra  dés  sa  [dus  tendre  jeunesse  une  passion  ar- 
dente pour  l'élude,  et  cultiva  en  même  temps  la 
littérature.  Il  philosophie  et  la  théologie.  Avanla- 
geusement  connu  par  quelques  tragédies  latines 
assez  hien  versifiées  et  par  d'autres  poésies  dans  la 
même  langue,  il  fut  appelé  â  Angers  pour  y  ensei- 
^er  les  belles-lettres,  remplit  cette  chaire  avec  dis- 
tinction, et  composa  sur  la  conversion  de  Henri  IV 
A  la  religion  catholique  une  pastorale  en  seize  cents 
-vers  latins  qu'il  fit  réciter  par  ses  disciples.  11  étudia 
aussi  la  jurisprudence,  les  mathématiques  et  la  mé- 
decine. D'Angers,  il  se  rendît  à  Bordeaux,  pub  i 
Bayonne,  où  il  professa  la  rhétorique  ;  son  séjour 
dans  cetle  ville  fortifia  son  goût  pour  la  médecine, 
et  il  proQta  du  vaste  champ  que  lui  offrait,  pour 
herboriser,  le  voisinage  des  Pyrénées  ;  il  vint  en- 
suite i  Paris  perfectionner  son  éducation  médicale, 
et  le  26  août  1608,  il  fut  re^u  docteur  de  la  faculté, 
qui  bientôt  (1610)  lui  confia  la  cliaire  de  pharma- 
cie. En  lois,  it  fut  nommé  médecin  des  Dames  de 
France;  en  1613,  médecin  ordinaire  du  roi  ;  eu 
1617,  professeur  de  chirurgie  au  collège  royal.  1] 
mourut  le  29  octobre  16M,  d'une  apoplexie  qui  le 
surprit  à  cheval,  à  l'âge  de  82  ans.  Si  Cliartier  n'a 
pulilié  aucun  ouvrée  original,  il  s'est  acquis  une 
grande  célébrité  comme  éditeur;  il  publia  d'abord  : 
Ludovin  DuTtli  Scholia  ad  Jaeobi  Hoilerii  Iibru» 
dt  Morbii  inlenii,  Paris,  461 1 ,  in-t"  ;  ensuite  :  Bar- 
Iholomai  Ptrdulcit  univrria  Medieina,  prmtiita 
auclorit  vita,  Paris,  16.'>0,  in-4*  -,  mais  son  plus  beau 
litre  de  gloire  est,  sans  contredit,  l'édition  complète 
des  œuvres  réunies  d'Hippocrale  et  de  Galien  : 
UippoeraiU  Coi  et  Claudii  GaUm  Ftrgamtni  ar- 
ehiatrân  Opéra,  Renatut  CAarImuj  YindoeÎTteniit, 
docloT  medittu  Paruienti*,  etc.,  pturima  iaterpre- 
lof  ut,  vniveria  emendavit,  intlauravil ,  naltmt, 
atixit,  lecundum  diiUnetat  mediritue  parla  in  tre- 
(((dm  (omot  digeitii,  et  eonjunelm  graa  et  tatitu 
primtu  edidit.  Cette  production  importante  et  même 
unique  offre  des  avantages  qu'on  ne  saurait  trop 
apprécier.  Le  texte  grec  a  été  conféré  sur  toutes  lea 
anciennes  éditions,  et  restitué  sur  une  infinité  de 
manuscrits  originaux  ;  la  traduction  latine  est  mise 
A  cAté  du  grec,  et  corrigée  presque  mol  1  mot  ;  l'or- 
dre des  matières  est  tel  qu'on  a  dans  un  même  vo- 
liune  les  traitai  d'Uippocrato  et  de  Galien  nir  le 
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même  sujet.  Cet  ouvrage  Tonne  13  volumes  In-ftd.. 
dont  10  seulement  furent  imprimés  da  vivant  et 
sous  les  yeux  de  l'auteur  ;  savoir  :  les  six  premien, 
le  8*  et  le  13°,  en  1639;  le?' et  le  13*,  en  1649; les 
9*.  10*  et  11*  furent  publiés  en  16T9,  par  les  soins 
de  Blondel  et  Lemoine,  docteurs  de  la  &culté.  Ce 
travail  immense,  qui  fiiil  tant  d'honneur  à  Chartier, 
ruina  sa  fortune  et  celle  de  sa  fomille.  Avant  de  le 
mettre  au  jour,  il  avait  fait  imprimer  un  index  des' 
ouvrages  d'Hippocrale  et  de  Galien,  dont  on  n'a  que 
les  litres,  en  invitant  ceux  qui  découvriraient  quel- 
ques-uns de  leurs  écrits  à  les  lui  envoyer.  Cet  index 
grec  et  latin  est  sans  date,  et  n'a  que  39  pages.  — 
Jean  Cii4RTiKn,  son  fils  aîné,  né  à  Paris,  en  1610, 
fut  reçu  docteur  en  1634,  devint  médecin  ordinaire 
du  roi,  et  professeur  au  collège  royal.  Ami  de  la 
chicane,  il  se  félicita  d'avoir  attisé  le  feu  de  la  dit- 
corde  au  sein  de  la  faculté,  par  son  livre  inlimlé  : 
la  Science  du  plomb  laeri  dti  lagei,  ou  de  l'anti- 
moine, Paris,  1651,  in-4>;  cet  opuscule,  attribué 
par  quelques-uns  â  Philippe  Chartier,  par  d'autres, 
à  Davisson,  parut  en  latin,  dans  le  l.  tt*  du  71ua- 
trum  dùmicum,  Strasboorg,  16S0,  et  forme  le  SOS* 
traité  de  la  collection,  sous  ce  litre  :  Sdentia  plutiibi 
laeri  tapientium,  mu  Cognilio  rorontin  et  ringuta- 
rimn  virlulum,  potetlatum  et  qucdUalum  anlimotrii, 
per  Joamem  Chartier,  etc.  L'intolérant  Gui  Patin, 
connu  par  son  aversion  pour  les  partisans  de  l'an- 
timoioe,  se  décliaina  de  la  manière  la  plus  indécente 
contre  Chartier,  et  le  fit  rayer  du  tableau  en  1651  ; 
mais  ilyfut  rétabli  en  1653,  sous  le  détanat  de  Paul 
Courtois,  et  mourut  en  166S.  —  Philippe  Chartier, 
frère  de  Jean,  né  à  Pans  en  1633,  se  livre  égale* 
ment  i  la  médecine,  reçut  le  doctorat  en  1656,  rem- 
porta l'année  suivante,  au  concours,  la  chaire  de 
professeur  au  coll^  royal,  devint  médecîta  ordi- 
naire du  roi,  et  mourut  d'une  indigestion,  le  S5 
aoiU1669,  i  l'âge  de  36  ans;  il  revendiqua  rouvrag« 
publié  par  son  frère  sur  l'antimoine,  ei  se  vantail 
publiquement  d'en  être  l'auteur.  C. 

CHAS,  compilateur  infatigable,  était  né  vers 
1750  i  Nîmes.  En  terminant  ses  éludes,  il  fiil  ad- 
mis chez  les  jésuites;  mais  la  suppression  de  la  s(h 
ciété  ne  lui  permit  pas  de  prfHioncer  ses  vœux.  De- 
venu libre,  il  se  rendit  à  Paris,  prit  ou  reçut  le  litre 
d'avocat  ;  et  comme  sa  clientèle ,  s'il  en  avait  une, 
lui  laissait  beaucoup  de  loisir,  il  se  mit  aux  gagea 
des  litniiires.  A  dater  de  1784,  il  publia  chaque 
année  des  brochures  ou  des  compilations  médio- 
cres. Plus  tard,  il  concourut  i  la  rédaction  de  divers 
journaux  royalistes.  Pendant  la  terreur,  il  se  con- 
damna prudemment  au  silence.  Après  le  18  bru- 
maire, il  ht  imprimer  la  Jlfori  de  Robttpierre, 
drame  en  5  actes  (1).  Ce  drame  est  précédé  de  CA- 
nartkie,  poème  envoyé  par  l'auteur  au  concours  en 
1792,  et  qu'il  retrouva  deux  ans  après  dans  les  car- 
tons de  l'Académie  française.  «Dans  cette  pièce, 
«dit-il,  telle  que  je  l'ai  présentée,  il  y  a  tue  tinde 

(I)  Qiif>ti>eiUMli)fn)4>e«  «uribsn»  ItMm  te  R»»Mfi(ml  S*- 
rt()>  [raf.ee  non]  ;iii9liclle  se  mon  lodlqiM  dini  im  llils  dn 
ouirniin  it  Cil»,  toilt  dr  mmiIii,  ci  dant  anas  tTuu  ci  oii>> 
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«  contre  cens  qui  abandoomient  leur  patrie  ;  mais 

■  depuis  qee  j'ai  engagé  le  préiident  d'Ormesson  ft 
«  rester  en  France,  je  l'ai  etfacée  avec  de»  larmes 

■  de  sang.*  ChasK  déclara,  dans nn  grand  nombre 
de  brochures,  en  faveur  du  nouveau  gouverne- 
ment; mais  diangeant  d'opinion  avec  les  circon- 
stances, après  avoir,  en  1803,  comparé  Bonaparte 
à  Charlemagne,  il  ne  vit  plus,  en  18t1,  dans  l'ei-em- 
pereur,  que  le  singe  de  Crom'well.  Quoiiiue  labo- 
rieux, il  n'avait  pu  bire  d'écMioniiea  pour  sa  vieil- 
lesse; et,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  on  le 
voyait  au  Palais-Rojal  aolliciter  la  pilié  des  pas- 
sants. Il  est  mort  vers  1830,  si  complètement  ou- 
Uié,  qu'aucun  journal  ne  lui  a  cnisacré  un  souve- 
nir. OÛ  a  de  lui  :  1*  J.-J.  Rmuitau  jtutifié,  eu  ri- 
potueàM.  Smm,  Neufuhâtel,  1T84,  in-12.  Cet 
opuscule  a  été  reproduit  avec  quelques  changements 
BOUS  ce  titre  .-  Riflexiom  phitoêopltiqua  tt  impar- 
UaUi  mr  J.-J.  RotuMta»  et  modanw  dt  Warent, 
Genève,  1786  ou  1787,  in>B>;  et  inséré  dans  le  38* 
vol.  des  Œuvres  de  Rousseau,  édition  de  Poincot. 
S°  RifUmotu  ntr  l'Eloge  de  FoftUnellt  p<tr  Garât, 
Paris,  17&4,  ia^.  5<  Réflexione  $vr  Ut  immuwUs 
ttcUrioMtiquet,  eonttdériei  don*  leur  rapport  avec 
Ut  naximit  du  droit  jnMie  H  Cintàrtt  natitmai. 
ibid.,  1788,  in-S",  avec  l'abbé  de  HoniigniHi.  4-  fie 
de  Fétiiton.  abrégée  de  celle  de  Querbeuf,  ibid., 
1788,  in-IS  ;  et  réimprimée  k  la  léte  de  l'édition  des 
œuvres  de  Fénékm  en  10  vol.  (  Foy.  FAnbloi*.  ) 
5°  £«pril,  tfdiTiiM*  El  Prineipet  de  FotUeneUe,  \  789; 
in-18.  6*  Etprit,  Vaxtvu*  et  Prinâpei  de  dîAlem- 
bert,  1789,  in-IS.  7°  Eipril,  Maaimet  et  Prineiptt 
de  ThowMi.  1789,  in-IS,  8°  Etpriti  Pmtée*  tl  Maxi- 
mu  de  l'abbé  Ma^ry,  député  à  l'atHmblée  nalio- 
vait,  1791,  iD-8'.  9*  Hiiloir*  philotopkiçtu  et  polt- 
fique  dei  rétolvtwnt  d'Angleterre  jusqu'à  la  paix 
de  1783,  Paris,  1799.  3  vol.  in-«*.  10*  TtAttau  Mt- 
loriqwe  et  polUiqve  de  la  dUiolulion  el  du  rélablù- 
temetit  de  la  monarchie  anglaite,  dejmii  i0iSjut~ 
qu'en  170%,  ibid.,  1799,  tQ-8*.  ii'  BUtoire  politique 
et  philoiophique  de  la  révolution  de  l'Amérique  lep- 
UtUrionaU,  ibiil.,  1800,  in-8».  1î*  Sywmymti  fran- 
(ait,  par  Diderot,  d'AIembert  et  Jeucouri,  ibid., 
180).  iD-12.  C'est  un  extrait  de  V Encyclopédie. 
13'  Sur  Bonaparte,  prenùtr  contul  de  la  république, 
180i,  in-8'.  14*  Tableau  hiaorique  el  politique  det 
opérationt  mUitairei  et  eiviiet  de  Bonaparte,  1801, 
in^.  15°  Parallile  de  BonaparU  et  de  Clutrltma- 
gne,  1803,  in-8°:  9.'  édit.,  1803.  16°  Réflexiont  tur 
l'AngUterre,  Paris,  180S,  in-8*.  17°  Réflexion*  lur 
Vhérédité  du  poutioir  touverain,  it)id.,  1804,  in-8°. 
18*  Coup  d'oeil  d'un  ami  de  la  patrie,  sur  let  gran- 
des actione  de  f/apoléon,  depuii  ut  opéraiiont  mili- 
tairei  i  Toidon,  jutqu'à  ton  aeénement  au  tr&ne, 
ibid.,  1805,  in-8*.  19°  Coup  d'<eit  rapide  tur  Sehim- 
meipenninek,  grand  penrionnatTt  de  la  répubtiquâ 
buta»)»,  ibid.,  1805,  in~8*.  SO*  Etoge  de  UaUiktr- 
bee,  \ï»d.,  1806,  in-8°.  21*  Sur  la  SouveraintU, 
Ibid.,  1810,  in-8°.  23*  Inirodwtion  au  tableau  kie- 
torique  dei  réwluiimt  d'Angleterre,  depuii  ta  dtt- 
tente  de  JuUt-Céiar  juequ^au  Irailé  d'Amient,  en 
1802,  Oùd.,  1813;  2*  édit.,  1S1G,  ia-B°.  SS°  Expo- 
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tition  det  pmuet  potitivei  el  démontlrativa  de  ta 
vérité,  de  la  dirinil^  et  det  bienfaits  de  la  révélor' 
tion,  ibid.,  1815,  in-8°.  C'est  la  prélace  d'un  ou- 
vrage cjui  n'a  point  paru.  24*  Uanuel  det  rois,  m 
det  droite  et  det  deeoiri  de  la  Êouveraineti,  iÛd., 
1818,  in-S".  as*  Anaiyte  sommaire  d'un  ouvragg 
tur  la  somerainelé  et  l'indépendance  det  rois,  ibid., 
1816,  in-8*.  Dans  la  préface,  l'auteur  promeElait  de 
ne  pas  publier  son  ouvrage,  ri  on  (ut  proucatl  qu^it 
omlieMdetvéritiiittulilesottdeierTeundangereuset. 
L'ouvrage  n'a  point  paru.  W  Tableau  htttorique 
des  eontUiuliont  civiles  et  religieuses  de  l'Angleterre 
H  de  l«urf  eartolioni ,  ibid.,  1810,  in-8°.  "ilo  Ùet 
Goueememenit  représentatifs  et  mixtes,  ibid.,  1817, 
in-8*.  38*  Portrait  de  Crommll,  ibid.,  1817,  in-8*. 
39*  Biographie  des  pairs  el  dei  députét  du  royaume 
dé  France  qui  ont  siégé  dans  let  deux  demièree 
sessions,  ibid.,  1820.  2  vol.  in-8°.  Il  ne  but  pas  y 
clwrcher  de  l'impartialité.  Le  succès  de  ces  sortes 
de  productions  était  alors  fondé  sur  les  plus  violen- 
tes satires.  30*  Biographie  det  faux  prophètes  vi- 
vants, ibid.,  18S1,  3  vol.  in-8*.  Ces  faui  prophètes 
sont  le>  apologistes  de  Bonaparte,  au  nombre  des- 
quels l'auteur  aurait  pu  se  placer,  car  il  avait  aussi 
payé  son  tribut  d'admiration  au  héros.  Il  a  beau- 
coup puisé  dans  le  Dictionnaire  des  Girouettet. 
61  °  Lettres  à  MM.  la  professeurs  tt  inslUutrars  de 
l'ilUtruelioR  puAlique,  ibid.,  1831,  in-8*.  W — s. 
CHASE  (Sahdbl},  juge  de  la  cour  suprèms 
des  États -Dnis,  fils  d'un  ministre  anglican  venu 
d'Angleterre,  naquit  dans  le  Maryland,  le  17  avril 
1741.  Ce  tilt  A  Baltimore  qu'il  reçut  de  son  père 
les  premiers  élémeuts  de  l'éducation.  Il  étudia 
ensuite  les  lois  A  Annapolis,  et  ne  tarda  pas  b  se 
bire  distinguer  par  ses  talents,  aidés  d'une  stature 
imposante,  d'une  voix  sonore  et  d'une  grande  fa- 
cililé  d'élocuiion.  Ayant  montré  une  vive  opposi-^ 
lion  à  l'acte  du  timbre,  il  fut  nommé  au  con* 
grès  général  de  Philadetptiie  du  mois  de  septembre 
4774,  et  y  figura  pendant  plusieurs  années.  Ce 
fut  lui  qui  dëiJonQa  comme  traître  H.  Zubly,  délé- 
gué de  la  Géorgie,  et  le  loi'^a  de  prendre  la  fuite. 
En  1778,  te  congrès  le  chargea,  avec  Franklin 
et  Carroll,  d'une  mission  dans  le  Canada,  alin  de 
se  concilier  la  bonne  volante  des  habitants.  Lors- 
que la  proposition  pour  T indépendance  fut  portée 
devant  le  congrès,  comme  il  lui  avait  été  défendu 
de  voter  en  sa  faveur  par  la  convention  de  Mary- 
land, il  traversa  immédiat  ement  la  province,  réunit 
plusieurs  inMitn^i,  et  les  adresses  qu'ils  (îrenl  â  la 
convention  furent  tellement  nombreuses  et  si  iin- 
pératives,  que  ce  corps  se  vit  obligé  de  changer  sa 
première  décision.  Muni  alors  des  pouvoirs  néces- 
saires, Chase  retourna  de  nouveau  au  congrès,  et 
arriva  assez  i  temps  pour  voter  avec  ses  collées 
en  faveur  <le  l'indépeni lance.  Invité  en  1783  i  assis- 
ter A  un  club  de  jeunes  gens  qui  se  tenait  à  Balti- 
more, il  fut  tellement  frappé  des  talents  déployés 
par  W.  PJnbney,  i  cette  époque  garçon  apothicaire, 
qu'il  se  déclara  le  protecteur  de  ce  jeune  homme, 
parvenu  depuis  A  une  bauie  destinée.  La  même  an- 
née, il  se  i-»dit  en  Angleterre  pour  réclamer,  an 
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nom  de  l'Etal  de  Harrbnd,  une  somme  Irèi-oonv- 
(lérablc  qui  avait  été  conjlée  à  la  banque  d'Aniil»- 
lerre,  et  sur  laquelle  c«tÉlat  recouvra  liîentdt,  grftce 
i,  ses  toins,  environ  6S0  dollan.  Pendant  son  séjour 
à  Londres,  Cliase  Til  la  coonaiisance  de  Pitt,  de  Fox 
et  de  Burke,  et  en  17B6,  il  retourna  à  ttaliimmv, 
EUT  l'invilation  du  colonel  Howard,  qui  lui  lit  ca- 
deau (l'un  square  de  dix  Iota  de  len'e  sur  lequel  il 
(ooslruisit  une  maisou.  Après  avoir  rempli  à  Anna- 
polis  les  ronctions  de  rtcordn-  à  la  satiilaclion  de 
■es  conciloyoas,  il  fut  nommé,  en  1T86,  ju^  prési- 
dent d'une  cour  pour  lo  comté  de  Itailiiiiore.  En 
iTSO,  il  était  membre  de  la  convention  de  Marj'- 
land  cliar^ée  d'examiner  la  conuiiution  des  Eiatt- 
tJnit,  qu'il  ne  trouvait  pas  auex  démocratique,  et 
l'année  suivante,  il  fut  nommé  pré»dent  (cMe/ 
jutUct)  de  la  cour  générale  du  Moryland.  I)  ttl 
preuve  d'une  grande  fermeté ,  lorsqu'en  17M,  à 
l'occasion  d'une  émeute,  il  lit  arrêter,  comme 
Coupablei  d'en  avoir  été  les  dieb,  deux  taommea 
qui  jouiasalent  d'une  grande  popularité.  Comme 
ils  refusaient  de  fournir  caution,  il  donna  l'ordre 
au  riierif  do  les  mettre  en  priion.  Celui-ei  ajant  lé- 
tnoi^né  la  crainte  d'éprouver  de  la  résistance  :  «  Ap- 
«pelez  alors  la  milice,  s'écria  le  juge. —Mais,  mon- 
•  sieur,  répondit  le  shérif,  personne  ne  voudra  vsiir. 
a  —  Dana  ce  cas,  sonuoei-moi  de  me  présenter,  lui 
«ditCbase;  je  serai  la  milice,  et  Je  conduirai  les 
eprévenus  au  cacliot.  ■  Ceci  se  passait  le  samedi.  Il 
invoqua  l'assistaooe  du  gouvernement  et  du  conseil, 
«t  le  lundi,  la  caution  tut  fournie.  Matacemtaie  Jouff 
le  grand  jury,  au  lieu  de  présenter  un  bill  contre  les 
coupables,  blima  le  juge  de  ce  qu'il  avait  rempli  deux 
oflices  incompatibles  :  ceux  de  juge  dans  une  cause 
criminelle  et  dans  une  cour  générale.  Cltase  se  bomaft 
leur  représenter  qu'ilss'occupaieiit  d'sfbires  qui  dé* 
passaient  leurs  aliributioos.  Élu  en  17M  juge-ad- 
joint  &  la  cour  supi'èais  des  États-Unis,  il  eu  rem* 
plit  pendant  quinze  ans  les  fbnciloiu.  Cependant, 
en  1804,  il  fut,  i  l'instiplion  de  Jolm  Randolpti, 
traduit  [imptaehtd)  devant  la  chambre  des  repré- 
sentants comme  accusé  de  malvorsalioo  dans  diffé- 
rentes affaires  politiques,  mais  il  fut  déJinitivement 
acquitté  par  le  sénat  le  S  mars  180S.  Sut  les  buil 
ctiârges  qui  pesaient  sur  lui,  il  obtint  dans  cinq  la 
majorité,  qui  liit  contre  lut  dans  les  trois  autres, 

Suoiqu'elle  ne  s'élevftt  pas  au  nombre  requis  des 
eux  tiers.  Après  son  ac<mit(ement ,  il  reiwit  sa 
place  â  la  cour  suprême.  Dans  les  premiera  jours 
de  1811,  sa  santé  commenta  i  faiblir,  et  il  mourut 
le  40  juin  de  cette  année,  i  l'fige  de  70  ans.  Chase 
défendit  de  mettre  aucune  inscription  sur  sa  tombe, 
demandant  seulement  qu'on  y  gravât,  avec  son  nom, 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  C'était  un 
bomme  de  talent,  doué  d'un  grand  courage  et  de 
beaucoup  de  fermeté,  mais  d'un  caractère  malbeu- 
reusement  trop  irascible.  Les  débals  de  sos  procès 
ont  été  recueillis  et  publiés.  D-^z— s. 

CUASLES,  CHALES,  ou  CHALLE8  (GiiÉGOiat, 
ou  BoBERT  DK],  naquit  à  Paria,  le  17  août  1CS9,  et 
devint  écrivain  dans  la  marine.  U  visita  wocegaim- 
«ent  les  Indes,  !«  Tuiquie  al  le  C«iu^  ;  dam  mi 
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deuK  damièrei  contrto,  il  fut  bit  priauwier.  Da 
retour  i  Paris,  son  humeur  satirique,  que  dévelop- 
pait encore  l'amour  excessif  des  plaisin  de  la  laUci 
le  Ht  bannir  de  celte  ville,  et  reléguer  i  Chartrea, 
oii  il  mourut.  On  a  de  lui  :  1*  In  ItbulrH  Fnm* 
faim,  hûMm  vériti^iu,  Paris,  iTU,  i  vol.  hl-4S; 
1TS9,  4748,  tIfiO,  4  vol.  in-IS.  Ce  sont  dhersea 
histoires  ou  nouvelles  asseï  intâressantci,  mais 
écrites  d'un  style  fort  négligé.  On  n'a  pas  manquA 
de  prétendi:e  qu'il  avait  été  le  héros  de  quelque»- 
unea  :  elles  Tournirent  k  Collé  le  sujet  de  Dttfmft  et 
Dnronai».  9°  Journal  d*  Myagê  fait  aux  In^ti 
oritnlalft  par  l'eieadn  dt  Ditqitêtm,  t»  4600  cl 
4091,  la  Haye  (Paris),  17S4,  S  vel.  iu-4t.  8*  U  tra- 
duction du  sbciéme  v(dume  de  l'flvtio^re  it  dim 
QuieholUt  Paris,  1715,  in-lS.  Ce  Tohime  fut,  comme 
les  précédents,  attribué  i  Fllleau  de  SI -Mania; 
mail  de  Chssles  le  rddama.  —  ftançott-Joepu» 
CSASLBt,  avocat  en  parlement  I  Paris,  au  oommen- 
cement  du  48"  siècle,  a  laissé  un  DieUt»%alrt  «ni- 
ttrut,  ehmtolagique  »t  UHoriqtu  ëtjtutim,  poHe* 
Il  finme»,  diitribtté  par  ordrt  ie  malien*,  eorut- 
*aHt  l'i*dictUiim  dw  ^dilt,  dielarattiu,  Ullres  pa- 
Itimt,  *t  orrAi  du  eonuti  d'État,  rtndui  dtpuU 
fiM  4000.  jtuqiut  It  y  eoMfifi*  1730,  P■rl^  1735, 
S  vol.  in-fbl.  D.  L  ol  A.  D~T. 

CHASLGS{1)  (Louts),  conventionnat,  naquit^ 
ITU,  i  Chartres,  o«  son  p6re  élslt  menuiner.  Apri« 
avoir  achevé  ses  éludes  avec  succès,  il  emtn^saa  Té* 
tal  ecclésiastique,  remplit  quelque  temps  les  fciu> 
lions  de  précepteur  des  enfenls  du  comte  d'Eslaing; 
at,  A  la  mort  du  respectable  abbé  Leboucq,  hii  suc* 
céida  dans  la  chaire  de  rhétorique  au  collège  de  sa 
ville  natale.  Un  opuaoule  da  CtM^es,  Intitulé  :  li- 
manf »,  oh  pvrlnUt  fidUt  éi  la  plupart  dtt  icrivaint 
dw  49*  tiidê  (S),  ayant  (bit  augurer  qu'il  serait  un 
jour  en  état  de  contribuer  à  la  défense  des  do(»> 
Innés  religieuses,  l'arehevêque  de  Tours,  M.  de 
Conzié,  le  choisi!  pour  son  secrétaire  et  hiî  conRn, 
^U  de  Mm[)s  après,  un  canonical  de  sa  cathédrale. 
A  l'époque  de  la  révolution,  il  fut,  avec  son  tt^e, 
depuis  curé  t  Chartres,  le  fondateur  du  Corrt»p<m' 
damt,  journal  rédigé  dans  des  principes  mAiarCfat- 
qucs;  et  il  coopéra  même,  dit-on,  i  la  rédsctien  de 
l'Anti  du  roi,  par  l'abbé  ftoyou  (8).  Chastes  «tait  al 
peu  mesuré  dans  tes  articles  que  M.  de  Conxié  l'a" 
vertit  plusieurs  (bis  de  modérer  son  z^.  Lorsquec* 
prélat  fut  forcé  d'abandonner  son  siège,  Cbasles  re> 
vint  k  Chartres,  se  hiia  de  prêter  le  serment,  quoi- 
qn'il  eût  pu  s'en  dispenser,  puisqu'il  n'était  pas 
fonctionnaire,  et  fui  nommé  prlndpal  du  coll^  de 
Nogeni-le-Botron.  Bientdl  après,  il  se  mil  sur  les 
rangs  pour,  mnplacer  l'évéque  de  Charnu,  M.  de 
Lubersso;  mai»,  humilié  d'aveu  échoué  dans  ses 
démarches  près  des  électeurs,  11  jeta  le  masque  dont 
il  s'était  couvert  hisqu'altm,  et  devfait  l'enneiai  lé 
plus  implacable  du  clergé,  ne  eeasant  de  d 


(t)  SnawMttmciMiMilBtiesiiMnAilUaMwr. 

Il)  Clunrti,  t7SS,  IM°.  Uhb  riaM  HOtnÊlu,  ïtSMw  *«« 

Nvniecu  «ul  ponuié  C;tarl«. 

(i;  Tel.  le  KttltiM-  dn  IT  Jtiilcr  ftW,  ol  Ottitl  reprocha  1 
SM«  i'nti  in«rillé  iaitmm  k  li  hiilh  M  i'«kté  lUfot. 
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oMtra  Kt  nuâei»  eonMm  et  de  |irf>vo(TueT  contra  '■■ 
eux  des  mesures  de  rigueur.  Aa  mois  de  septenibre 
17M,  il  fui  élu  député  par  le  département  d'Eure- 
et-Loir  à  ia  conTcntion;  et  ayant  cru  devoir  remer- 
cier les  électeurs  qnt  venaient  de  lui  accorder  leurs 
mttnges,  il  le  lit  par  un  discours  si  déplacé  dans  la 
bouche  d'un  prêtre  calholiijue,  que  tous  ceux  qui 
l'eDiendireut  furent  saisis  d'iiorreur.  A  son  arrivée 
1  k  convention,  Cliasles  eijoisil  sa  place  duns  les 
rangs  des  démagogues  les  plus  exaltés.  Le  26  no- 
Temttre,  des  commissaires  ajani  rendu  compte  des 
treuMei  qui  venaient  d'éclater  à  Charti-es,  occasio- 
Mb  par  la  rareté  des  subsistances,  Cliasles  dit  que 
les  lermlers  des  ci-devant  nobles  éiaieni  payés  pour 
ne  battra  leurs  grains  qu'à  la  dernière  eitrémlté.  ht 
%  décembre,  il  essaya  de  jeter  des  soupçons  sur  la 
nature  des  relations  de  Guadet  avec  la  fomilU 
royale  pendant  la  législature,  et  demanda  qu'il  fiU 
invité  de  quitter  la  présidence,  lorsque  la  discussion 
■'nivrirail  sur  les  papiers  trouvés  eux  Tuileries 
dans  l'armoire  de  fer.  Le  10, 11  appuya  Uarat,  qui 
voulait  ôier  au  roi  ta  bculté  de  choisir  ses  conseils  ; 
al  quelques  jours  après,  il  se  Ht  l'apoloKisIe  des  me- 
sures prises  par  ta  municipalité  de  Palris  i  l'égard 
des  dérenseui-s  du  roi,  et  qui  teintaient  évidemment 
à  les  empteher  de  rommuniquer  avec  le  royal  ac- 
cusé. Le  38,  il  se  Joignit  à  Tlturiot  pour  Taire  rc> 
pousser  l'inicrventiun  dit  roi  d'Espagne  en  faveur 
de  Louis  XVI,  et  demanda  que  la  convention  ne 
traitât  plus  qu'avec  les  peuples.  Lors  de  l'appel  no- 
minal sur  la  peine  à  infliger  ^  l'infortuné  monar- 
que. Chastes  reiprlma  en  ces  termes  :  a  Je  ne  crains 

■  pas  de  dire  en  face  de  la  patrie,  en  présence  de 

■  l'Image  de  Brutus,  devant  ma  pi'opre  conscience, 

■  que  te  moment  où  l'assemblée  a  écarté  la  proposî- 

■  lion  de  l'appel  aux  assemblées  priniaii'es  m'a 

■  paru  un  jour  de  triomphe  pour  la  liberté  et  l'é- 

■  gallté,  pour  le  salut  de  la  république.  Quant  â  la 

■  crainte  de  ce  que  vous  appelez  mal  h  propos  les 

■  puissances  étrangères,  je  t'éairle  par  cette  seule 
a  pensée  :  c'est  eu  présence  de  leurs  armées  tjue 

■  vous  avez  décrété  l'abolition  da  la  royauté.  Je 
«  vote  pour  ta  peine  de  mort  et  pour  l'exécution 
«  dans  le  plus  bref  délai.  ■  Le  15  mars,  il  fit  dé- 
créter d'accusation  le  général  d'IIarambure.  Le  34 
avril,  il  accusa  le  général  Ben-uyer  d'afllcher  un 
Inie  Insolent,  et  témoigna  sa  surprise  de  voir  le  ci- 
devant  baron  de  Henou  employé  dans  l'étal-major 
de  l'armée  contre  les  Insurgés  de  l'Ouest.  Hais  Gau- 
pilleau,  de  retour  d'une  mission  h  cette  armée,  ré- 
futa toutes  ses  ImpuUiions  calomnieuses,  et,  faisant 
illusion  au  premier  état  de  Êliasles,  lui  dit  que  les 
ci-devant  prêtres  faisaient  bien  autant  de  mal  que 
les  d-devant  nobles.  Le  S  mai,  il  insista  sur  la  né- 
cesulé  d'adopter  le  maximum  pour  mettre  un  terme 
à  ta  cupidité  des  marcliands  de  blé.  Dans  les  séances 
tpA  précédèrent  la  journée  du  51  mai,  il  se  signala 
par  son  emportement  contre  les  orateurs  dévoués 
d'arance  lia  proscription,  provoqua  l'appel  nom i- 
nll  connue  le  président  Isnard,  qu'il  accusa  de  par- 
tialité, et  sur  ce  qu'on  l'Invitait  à  se  taire,  se  plai- 
gnit d'Are  opprfMJ.  Le  S  juin,  il  fît  passer  à  l'ordre 
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du  jour  sur  nne  lettre  de  Marat  qui  déclarait  que  si 
sa  présence  était  un  sujet  de  troubles,  il  s'alùlien- 
droit  de  venir  à  l'assemblée  jusqu'i  ce  que  le  calme 
y  fût  rétabli.  Le  SO  juillet,  il  proposa  d'appliquer  les 
lois  sur  les  émigrés  [la  mon  et  la  conRscation  dei 
biens]  i  tous  les  Fi-ançals  qui  auraient  des  fonds  à 
la  banque  de  Londres.  Bientôt  il  Hit  envoyé  com- 
niiasaii-e  d  l'année  du  Hord.  Blessé  d'un  obusà  la 
jambe,  le  8  septembre,  &  la  bataille  d'Hondsclioote, 
il  se  fit  transporter  i  Arras  pour  y  être  soigné.  Mal- 
gré l'Invitation  qu'il  rc^ut  oe  revenir  i  Paris,  il  ne 
tarda  pasi  retournera  Lillcréctiaufrer le pali'lotisma 
des  liabllants  ;  et  il  envoya,  peu  de  jours  après,  au 
tribunal  révolutionnaire,  le  malheureux  général  La- 
marlière.  Dénoncé  par  plusieurs  de  ses  collègues  & 
la  tribune  et  dans  tes  comités  comme  avilissant  par 
sa  conduite  crapuleuse  le  caractère  de  représentant, 
il  tilt  invité  de  nouveau  i  rentrer  à  la  convention  ; 
mais  11  continua  de  s'excuser  sur  l'état  de  sa  santé, 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  supporter  la  voiture. 
Telle  était  l'opinion  qu'on  avait  de  lui,  que  Raf- 
n-ou  insistant,  le  13  pluviôse  (  1"  février  iràl),  sur 
son  rappel,  ajouta  :  n  g'il  lui  arrive  de  mourir  en 

■  chemin,  sa  mort  couvrira  bien  des  loris.  »  Les 
comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  furent 
chargés  de  toutes  les  dispositions  pour  son  prompt 
retour.  Chastes,  voyantqu'il  ne  pouvait  plus  différer, 
écrivit  A  la  société  des  jacobins  et  à  celle  des  cor- 
deliers  pour  leur  annoni^r  qu'il  coufondrait  bientôt 
ses  calomnia  leurs.  Le  27  pluviôse  (15  février),  il 
pria  la  conventjw  de  fiicr  le  jour  où  elle  entendrait 
son  rapport  sur  sa  mission.  Le  lendemain  il  se  ren- 
dît aux  jacobins,  et,  après  une  violente  diatribe 
contre  les  Lillois,  il  demanda  son  afiiliation  i,  la  so- 
ciété, comme  la  plus  douce  récompense  de  son  zéls 
pour  la  chose  publique.  Le  K  ventôse  (1"  mars),  il 
dénonça  le  jounial  que  Guffroy  {voy.  ce  nom)  pu- 
bliait sous  l'anagramme  de  Rougiff,  comme  infecté 
du  poison  le  plus  aristocratique,  et  provoqua  sa.  sup- 
pression. £nGn,  le  15  ventôse  [&  mars),  il  lit  sa  ren- 
trée A  la  contention,  appuyé  sur  deux  béquilles,  et 
soutenu  par  les  huissiera.  Il  s'encusa,  sur  les  souf- 
frances que  lui  causait  sa  blessure,  de  n'avoir  pas 
présenté  plus  tôt  son  rapport,  ■  dont  l'attente,  dit-il, 
>  effraye,  i  un  point  que  je  ne  puis  exprimer,  eux 
a  qui  ravalnt  la  frontière  et  le  déparientent  du 
«  Nord.  »  Ayant  obtenu  la  parole  pour  le  lende- 
main, il  parut  à  la  tribune  assis  et  couvert;  mais  le 
repiwrt,  qu'il  avait  eu  tout  le  tcnipt  de  préparer, 
n'cui  pas  l'effet  qu'il  s'en  était  promis.  Confondu 
dans  les  rangs  des  démagogues  obscura,  Glutiles  y 
fut  oublié  jusqu'après  la  clmte  de  Robetpierre.  Le 
36  thermidor  (15  août),  il  vint  i  la  société  des  ja* 
cobinsse  plaindre  des  persécutions  que  les  patriotes 
éprouvaient  dans  toutes  les  gi'andcs  communes.  ■  11 

*  est,  dit-il,  des  endroits  oii  l'on  ne  craint  pas  d'ou- 
a  trager  la  mémoire  de  l'inimortel  Harat.  Dana 

•  d'autres,  l'aristocratie,  non  contente  des  oliagrini 

■  amers  dont  elle  abreuve  les  patriotes,  distribue  de 
a  t'argenl  pour  parvenir  à  son  but.  ■  IHais  tes  ja- 
cobins avaient  cessé  de  dominer  la  oonvantioa,  et 
ses  plaintes  durent  écartées  par  l'ordre  du  jour.  Dans 
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Is  diseostion  qui  suivit  le  premier  rapport  rar  let 
crimes  de  Carrier,  Cliasles  demanda  qu  aucun  re- 
présentant ne  pâl  Ure  accusé  sans  qu'on  lui  fit  con- 
DaltiG  sra  dénonciateurs,  alin  qu'il  lui  fût  possible 
D'user  de  récrimination.  Il  avait  essayé  de  continuer 
Marat,  en  Taisant  paraître  un  nouveau  journal  nnis 
e  titre  de  Y  Ami  du  peuple  ;  mais,  craignant  la  suite 
des  dénonciations  auxquelles  cette  feuille  donnait 
lieu,  it  déclara  que,  depuis  le  seizième  numéro,  il 
n'avait  plus  aucune  part  à  sa  rédaction  (1).  Le  1" 
germinal  an  5  (21  maru  1798),  il  demanda  (|ue  la 
déclaration  des  droits  de  l'tiomme  fût  ariicliée  dans 
la  salle  de  la  convenlion  ;  m  et,  dit-il,  pour  que  votre 
B  disposition  ne  puisse  être  éludée  en  aucune  ma- 
a  niéie,  il  feut  la  confier  au  peuple.  «  Cette  propo- 
aition  ayant  été  combattue  par  Tallien,  Chasies  l'in- 
terrompit plusieurs  fois,  et  le  menaça  du  poing. 
Comptant  sans  doute  sur  le  succès  des  trames  our- 
dies par  quelques  députés  montagnards,  Ctiasies 
parut  avoir  repris  son  ancienne  audace.  Il  compara 
les  discours  de  Fréron,  sur  les  lois  organiques,  k 
celui  (|ue  St-Just  avait  prononcé  le  9  thermidor. 
11  attaqua  la  loi  de  grande  police  de  Sieyes  comme 
propre  i  ramener  le  régime  de  la  terreur  ;  et,  après 
avdr  refusé  de  prendre  part  â  la  discussion,  y  pro- 
posa divers  amendements,  déclarant  que,  s'ils  n'é- 
laient  pas  adoptés,  il  ne  resterait  plus  qu'à  se  don- 
ner la  mon.  Entin,  lelS  germinal  (1"  avril],  CIjaa- 
les,  dénoncé  par  André  Dumoni,  comme  l'un  des 
auteurs  des  troubles  qui  venaient  d'éclater  dans  Pa- 
ris, fut  aiTété  sur  la  proposition  de  Bourdon  (  de 
l'Oise)  et  conduit  au  château  de  Ham.  Amnistié 
par  la  loi  du  4  brumaire  an  4  (26  octobre  1793),  il 
fut,  en  considération  de  son  ancienne  blessure,  ad- 
mis i  riidtel  des  Invalidés.  Lors  de  la  création  des 
droits  réunis,  il  obtint  un  débit  de  tabac  à  I^ris  sous 
le  nom  de  sa  femme.  Pendant  les  cent  jours,  n'ayant 
point  accepté  de  place  ni  signé  l'acte  addiUonnel,  il 
ne  fut  point  atteint  par  la  loi  qui  bannissait  les  ré- 
gides.  Il  mourut  le  22  juin  1S26.  Cbasles  a  laissé 
manuscrits  des  Mémoiret  lur  la  révotution.  W — s. 
CHASOT  DE  HANTIGNY  (Louis),  né  au  mois 
d'août  t69S,  à  Saulx-leDuc,  en  Bourgogne,  vint  de 
bonne  heure  à  Paris,  et  s'y  consacra  à  l'éducation  de 
quelques  jeunes  seigneurs.  Ces  fonctions  honorables 
augmentèrent  son  amour  pour  l'étude.  11  s'adonna 
particulièrement  à  celle  de  l'histoire  et  aux  pénibles 
recherches  qu'exige  la  science  des  généalogies.  Ses 
ouvrages  sont  recommanda hies  par  l'exactitude  des 
détails,  par  une  méthodeclaire  et  précise.  C'est  à  lui 
qu'appartient  toute  la  partie  généalogique  des  sup- 
pléments de  Moréri.  Dans  sa  vieillesse,  il  devint 
aveugle,  et  mourut  le  20  décembre  175S. On  a  de  lui  : 
V  TablelM  géographiques,  contenant  un  Àbrigi  dn 
quatre  parties  du  monde,  un  Dietiotituiire  géogra- 
phique, etc.,  Paris,  1728,  in-12.  2*  Généalogies  his- 
toriées des  mciCTu  patriarches,  rois,  empereurs  et 
de  toutes  Us  maisom  lotnerainei,  jusqu'à  présent, 
Paris,  1736-1738,  4  vol.  in-4''  :  ce  grand  ouvrage 
n'est  pomt  achevé;  S>  TtMtttet  hisioriques,  généa- 
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logique»  tt  ehromdottqua,  Parii,  1749-17ST,  SmL. 
în-24  ;  4*  Tables  généalogiques  de  la  wtaisom  de 
Frana  el  de  edtei  qui  en  sont  sortie*,  in-4'  :  c'est 
un  extrait  de  ses  Généalogies  historiques;  S"  Ta- 
bteUes  de  JTiémit,  Paris,  1755, 2  vol.  in-24;  S*  Abré- 
gé de  la  ginMogie  des  vieomies  de  Lomagne,  avec 
une  diuertation  sur  la  branche  de  Candale,  Pans, 
4757,  in-12,  D.  L. 

CHASSAGNE  (  Ignacb-Viscent-Guiixot  dk 
ik  ),  fils  d'un  professeur  en  médecine  à  l'univerûtë 
de  Besançon,  naquit  en  celte  ville  au  cranmeoce- 
meni  du  18*  siècle.  Il  a  composé  quelques-  roma&i 
oubliés,  quoiqu'ils  ne  soient  peut-être  pas  inférieurs 
ft  la  plupart  de  ceux  qu'on  imprime  aujourd'Jlni. 
S'ils  ne  brillent  pas  du  cOté  de  l'invention,  ils  sont 
du  moins  assez  purement  écrits,  et  le  bon  sens  et 
les  mœurs  y  sont  toujours  respectés.  En  voici  tes 
titres  :  t*  le  Chevalier  des  Essors  it  la  comtesse  de 
Bercy,  histoire  remplie  d'événemetUs  itUéresiaitU, 
Paris,  1735,  2  vol.  in-13  ;  réimprimé  la  même  an- 
née à  Amsterdam,  2  vol.  in-13.  2*  Histoire  du  eke- 
valier  de  FÉloile,  contenant  l'histoire  teerète  et  ga- 
lante de  mademoiulU  de  M atMc  M.    du...., 

Amsterdam,  1740,  in-12.  3*  Les  Amours  Iraterstt, 
histoires  intéressantes  dans  lesquelles  la  vertu  tu 
brille  pas  moins  que  la  galanterie,  la  Haye  (Paris), 
1741,  in-12.  4*  Mémoires  d'une  fiUe  de  gualiti  gui 
s'est  retirée  du  inonde,  Ptris,  1742,  in-12;  nouvdle 
édition,  Paris,  1755,  ia-12.  5' la  Bergère  russieime, 
1745,  m-12.  De  la  Chassagne  est  mort  à  Paria ,  vers 
1750,  dans  un  âge  peu  avancé.  W— s. 

CHASSAIGNE  [  Antoine  de  la  ),  né  i  Chàtew- 
dim ,  en  1662 ,  reçu  docteur  de  Sorbonna  en  1710, 
écrivit  en  laveur  des  Jésuites  plusieurs  ouvrages  qaî 
sont  aujourd'hui  sans  intérêt.  Nommé  directeur  du 
séminaire  des  missions  étrangères,  il  se  démit  de 
cette  citarge  lorsque  son  flge  ne  lui  permit  plus  d'ea 
remplir  les  devoirs,  et  mourut  a  Paris,  le  29  janvier 
17W,  â  78  ans.  Quelques  tHOgraplies  lui  attribuent  la 
Tie  de  [  Nicolas  )  Pavillon,  évéque  d'Aleth,  St-Mihiel 
(Cliartres),  17S9,  3  vol.  in-12, et  Utrecht  (Bouen), 
1740,  2  vol.,  même  format.  Cetouvage  est  divisé  en 
2  parties ,  Chassaigne  n'est  rauteur  que  de  la  se- 
conde, où  les  affaires  du  jansénisme  et  de  la  régale, 
auxquelles  eut  part  révéfjue  d'Aleth,  sont  traitées 
solidement,  mais  avec  difTusion.  La  première,  qui 
contient,  à  proprement  parler,  la  vie  du  prélat,  i 
été  rédigée  par  Lefèvre  de  St-Marc,  sur  les  mé- 
moires fouillis  par  Duvaucel,  tliéologal  du  chapitre 
d'Aleth.  W— s. 

CHÂSSAIGNON  [Jban-Marib),  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  singuliers,  était  né  vers  1736,  à  Lyon, 
d'une  famille  ancienne  dans  le  commerce  d'épier 
rie.  Sa  supériorité  sur  tous  ses  condiciplca  et  les 
succès  brillants  qu'il  obtint  dans  ses  classes  exaltè- 
rent sa  vanité  naturelle ,  au  point  que  sa  raison  en 
fut  altérée.  Il  s'échappe,  une  nuit,  de  la  maison  pa- 
ternelle, part  pour  Genève,  i  pied,  et  se  présente, 
un  pistolet  k  la  main,  dans  une  auberge  isolée 
dont  le  maître,  le  croyant  un  voleur,  le  bit  arrêter. 
Son  père,  désolé  de  son  évasion,  le  découvre  dans 
sa  prison  et  lui  bit  rendre  la  liberté.  rTarant  pu  le 
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dâunlnerà  revenir  A  Lyon.  Il  le  d^otedanaini 
couvent  voisin ,  fn  le  rccomnuDdanl  à  l'humaDÏ  té  dei 
religieux.  Une  nuit,  Chassaignon  trace,  dans  une  épl- 
ireauVanini  deFerney  (1),  un  plan  d'inMirrection 
contre  les  dogme*  catholiques;  mais  n  peine  était>elle 
écrite,  qu'il  est  tnppé  d'un  coup  de  ung.  Il  croit 
reconnaître,  dans  cet  accident,  la  main  de  Dieu  qui 
s'appesantit  sur  lui ,  et  il  met  en  pièces  l'infemâlo 
épitre  qu'il  tenait  dans  ses  mains  comme  un  charbcoi 
brillant.  Le  souvenir  de  celle  nuit  elTrayanie  le  jette 
dans  im  délire  mystique.  Il  écrit  sa  conression,  et  la 
dépose  sous  un  arbre,  qu'il  arrose  de  ses  pleurs.  En 
vain  son  directeur  tente  de  le  ramener  aux  règles 
communes  de  la  piété  ;  sa  t€te  's'égare  de  plus  en 
plus  ;  son  imaginition  lui  re[»-ésente  lantât  les  sup- 
plices de  l'enfer,  lantitt  les  béatitudes  du  ciel,  et  il 
se  persuade  qu'il  a  vu  réellement  ce  qu'il  a  rËvé. 
Pour  écltapper  aux  idées  qui  l'obsèdent ,  il  entre- 
prend un  pèlerinage.  VéUi  d*un  mauvais  habit,  un 
bâton  noueux  i  la  main,  il  s'échappe  du  couvent,  où 
son  père  l'avait  laissé.  Il  s'éloigne  des  routes  com- 
munes et  des  auberges  commodes  ;  lorsqu'il  a  soir, 
SI  le  désaltère  dans  les  ruisseaux  ;  et  il  n'a,  pour 
apaiser  sa  faim,  «(ue  le  pain  que  lui  accorde  la  pitié. 
Après  un  mois  de  foliguea  et  d'abstinence,  il  arrive 
à  Cliàtil](Hi-Bur- Seine ,  où  le  hasard  lui  fail  rencon- 
trer un  jésuite  de  sa  connaissance,  qui  s'empresse 
de  lui  oRtir  un  asile.  Bientôt  sa  pieuse  misanthro- 
pie le  conduit  à  l'abbaye  de  Val-des-Oioux.  Le 
prieur  lui  prcfiose  d'y  rester  ;  il  répond  :  «  Une 
«  sainte  oisiveté  m'est  interdite,  et  ce  qui  est  vertu 

■  pour  vous ,  dégénérerait  pour  moi  en  forTai- 
«  ture  (2).  B  Cependant  la  téie  de  CliassaigiHHi  Unit 
par  se  calmer.  Héaolu  d'embrasser  l'état  ecclésias- 
tique, il  se  rend  à  Paris  avec  le  consentement  de 
son  père,  et  se  fait  recevoir  au  séminaire  Ue 
St-Suipice,  d'où  il  part  quelques  mois  après  pour 
suivre  les  cours  de  théologie  t  l'école  des  domini- 
cains. Méconieni  de  ses  professeurs,  et  plus  encore 
de  l'indiscipline  de  leurs  élèves,  il  renonce  A  la  tliéo- 
logie  et  â  l'élal  ecclésiastique.  •  Je  me  tiendrai,  dil- 

■  il,  à  la  porte  du  temple;  j'y  taillerai  le  caillou 

■  du  solitaire  de  CItalcide  (S).  »  11  revient  â  Lyon, 
et  se  croyant  revêtu  du  sacerdoce,  de  la  haute  cen- 
sure, il  va  dans  les  églises  épier  la  conduite  des 
ministres  de  la  religion.  Ayant  surpria  en  bute 
deux  prêtres  et  un  magistral,  il  dévoile  leurs  lorU 
dans  un  pamphlet  virulent.  Cet  écrit  est  supprimé 
comme  diffamatoire  ;  et  Cbassaignon ,  décrété  de 
prise  de  corps,  est  obligé  de  se  ré^igier  en  Savoie. 
Il  y  pasa  six  mois,  cultivant  la  botanique  et  vivant 
de  pain  et  d'eau.  Ce  régime  austère  commentant 
à  le  lasser,  il  vint  aux  environs  de  Genève,  et, 
umni  d'une  leUre  du  curé  de  Humitly  pour  Vol- 
taire, il  se  rendit  à  Ferney.  Mais  il  Implora  vaine- 
ment l'humanité  du  défetueur  de  Calai,  qui  se 
trouvait  plus  malade  que  de  coutume.  Écooduit  du 
chlleaK  sans  avoir  obtenu  même  un  morceau  de 
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plia,  Il  pim  la  mit  dans  une  barai[iw  k  demi 
ruinée,  mourant  de  ftim  et  de  froid  (i).  Le  lende- 
main, il  reprit  la  route  de  Lyon.  Pendant  son  al>- 
seoce,  la  procédure  intentée  contre  lui  avait  eu  aoo 
cours  ;  et  tous  ceux  qui  connaissaient  Cbonaignoa 
inclinaient  i  l'indulgence.  ■  Dn  peu  d'or  pm^ea  son 
«  décret  ;  il  se  rendit  en  prison ,  eut  les  hon- 
«  Denrs  de  l'écrou...  La  farce  dura  trcHS  heures;  la 
«  servante  du  logis  lui  demanda  se»  étrennes  (S).» 
Ce  fut  peu  de  temps  après  que  Chaasaignon  com- 
posa  les  Cataraetu  de  Cimaginalion  ,  ouvrage  bi- 
zarre, rempli  de  folies  et  d'idées  singulières ,  mais 
où  l'on  trouve  assez  de  verve  et  d'originalité  pour 
r^reiler  que  l'auteur  n'ait  pas  joui  de  son  bon  sens. 
Acet  ouvrage  succéda  la  tragédie  de  CntmerU,  qu'il 
entreprit,  dit-il,  ■  pour  livrer  ses  hideux  ossemenis, 
«  ses  mine»  parricides  au  poignard  de  Helpomène, 
a  aux  torclies  dévorantes  d'une  nouvelle  l'isi- 
a  pbone  (3).  *  Lors  du  pasKge  de  Raynal  à  Lyon, 
Cbaasaignoa  court  à  son  bdiel  et  lui  parle  de  son 
drame  avec  l'enthousiasme  et  la  physionomie  d'an 
inspiré.  «J'ai,  lui  dit-il,  les  rois  i  défendre  et  le  sa- 

<  oerdoce  à  venger.  Le  trône  et  l'Église  reposent 
«  sur  la  même  hase.  >  Raynal  le  questionna  sur  sa 
croyance,  et  le  félicita  de  sou  attachement  à  la  fi^ 
catholique  :  ■  Vous  étea,  lui  dit-il,  né  pour  le  bon- 
«  lieurl  IlélasI  la  vraie  religion  est  une  statue  di- 
a  vine  qu'on  a  déHgurée  et  jetéeà  terre. . .  Quelle  main 
■  lui  rendra  aes  belles  formes  et  son  piédeslalf  » 
Li-dessus  Chaasaignon ,  entraîné  toujours  par  son 
imagination  au  deli  des  limites  du  possible,  se  per- 
suade ■  que  Kaynal,  évéque,  serait  le  rempart,  For- 
«  nement  du  trône  et  des  autels,  le  prophète  et  le 
(  régénérateur  de  la  nation  française  (4).  «  Obsédé 
jour  et  nuit  de  cette  idée,  il  se  rend  k  Pai-ia  pour 
coitsulier  les  sages.  C'étaient  St-Martin,  Court  de 
Gebelin  et  Mesmer.  Tous  les  trois  lui  disent  :  ■  Ce 

<  que  l'abbé  Raynal  a  ébauclié ,  c'est  i  un  autre  de 
«  l'achever.  »  Ces  paroles  parurent  1  Chaasaignon 
renfermer  un  grand  sens ,  et  il  se  mit  é  courir  les 
églises,  à  suivre  les  prédicateurs  en  <a^it,  dans 
l'espoir  de  découvrir  parmi  eux  le  régénérateur. 
La^  de  le  chercher  inutilement,  il  quitta  Paris,  sur 
la  fm  de  4784,  couvert  de  haillons  sous  lesquels  il 
caclkail  un  bon  habit,  de  l'argent  et  des  pistolets.  Il 
déclare  qu'en  voyageant  de  cette  manière  aon  but 
était  d'éprouver  par  lui-même  la  dtireté  des  hom- 
mes, afm  d'avoir  un  motif  de  les  hafr.  Vivant ,  de- 
puis la  mort  de  son  père ,  dans  la  solitude  la  plus 
complète,  il  chercliail  tous  les  moyens  d'exalter  son 
imagination.  C'est  ainsi  qu'il  avait  constammoit  sur 
sa  table  de  travail  une  tête  de  mort  et  un  crucinx. 
La  révolution  qu'il  avait  prévue  ne  le  surprit  point; 
mais  il  y  vit  un  châtiment  de  Dieu,  et  il  n'hésita 
pas  i  s'oflïir  en  tioloeauste  pour  apaiser  sa  colère. 
Lorsipie  les  prêtres,  citasses  du  sanctuaire,  furent 
persécutés,  il  prit  leur  défense  dansnn  écrit  bizarre, 


(I)  KMdiia,  f.  HS. 
(I)  IbU.,  p.  IH. 
(S]  ibid.,  p.  m. 


yGoogIc 


m  CRA 

eomM  unu  ma  qui  iMt  sortit  de  M  phune,  nuM 
pldn  d'une  rare  énergie.  Dans  cet  ouvrage,  dont  le 
tilre  teul  iUt  CHwut  du  peuple)  ninisait  i  l'époque  oà 
il  parut  pour  ftiire  dévouer  Chessaignon  i  la  proscrip- 
tion, il  altaqueavec  la  plus  grande  Tiolenee  les  prin- 
eipeui  auteurs  de  la  révolution,  et  couvre  de  ridicule 
le  nouvel  évCque  de  L^on  Lamourette,  ainsi  que 
Clialier  et  les  autres  membree  du  club  et  de  la  mu- 
nicipalité de  Mlle  ville.  Quelques  mois  après,  il  of- 
frit de  venir  à  Paris  défendre  Louis  XVi  devant  la 
convention.  Lorsque  les  Lyonnais,  htlgués  de  l'op- 
pression dans  laquelle  ils  gémissaient,  eurent  mis 
Chalier  en  jugement,  Chassaignon,  touohé  du  sort 
de  son  mallieureux  condisciple,  s'empressa  de  pu- 
blier en  sa  bveiir  un  écrit,  ctatis  lequel  il  demandait 
qu'on  se  borait  i  déporter  un  énergumène,  qui 
avait  été  entraîné  par  sa  teie  à  des  excée  que  son 
cœur  désavouait.  Après  le  siège  de  Lf  on ,  il  ne  Fut 
poinl  arrêté,  comme  il  devait  s';  attendre  i  nuis  loin 
de  te  cacher,  on  le  vit  eliaque  jour  assister  bus  exé- 
outioni  qui  avaient  lieu  sur  la  place  desTerreaui.  Un 
de  set  amis  (  H.  l'abbé  Guillon  )  lui  ayant  demandé 
plut  tard  la  cause  d'une  pareille  conduite  :  «  C'était,  lui 
a  ré(M»idit-il,  pour  apprendre  i  mourir  et  pour  m'é- 
«  ditier  du  courage  de  ceux  qui  mouraient  avec 
«  satisfoction  pour  Dloi  et  pour  le  roi.  »  Quoiqu'il 
n'eât  pas  quitté  Lyon  depuis  1T8B,  Cliastaignou  n'en 
fut  pas  moins  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés  du  dé- 
partement de  l'Ain,  où  il  poeaédait  un  champ  putar- 
ml  et  wiodtêtt.  Sur  sa  réclaioalion,  un  arrêté  du 
direcuire  du  département  ordonna  la  levée  du  sé- 
ijuettre.  Hais  la  muoicipelité,  sous  prétexte  (jue  cet 
arrêté  n'était  point  revêtu  de  l'approbation  du  go»- 
varnement,  persistait  i  vouloir  tuire  vendre  au  maxi- 
mum les  vins  irouvét  dans  ta  cave.  Il  se  plaignit 
de  celte  lunnicipalité  trop  active,  dans  une  pétition 
adressée  aux  représentants  Cliartler  et  Pocholle , 
en  mission  dans  le  département  de  l'Ain  (1  ),  et  l'on 
[»^ume  qu'il  obtint  justice.  Cliassaignon  s'était  re- 
tiré depuis  quelques  mois  à  Thoistey,  et  il  mourut 
en  1T96,  égé  d'environ  Mans.  On  a  de  lui:  1<>0a- 
taraetei  de  l'^aginalUm,  Déluge  de  la  lerlfiomonje, 
TomUmnmt  tiUiratn ,  Héi»orragle  eneyelopédi- 
gîte,  Uontire  dei  monilret,  par  Ëplmënlde  l'insensé, 
dans  l'antre  de  Trophonius,  au  paya  des  vlsima 
(Lyou),  1TTS,  4  vol.  in-18.  Il  existe  des  exem- 
plaires avec  le  nom  de  l'auteur  tous  oe  titre  :  flfiii- 
trsi  fbiioKphiqiut,  liUérairn  el  criltqtue,  Genève, 
1786.  Une  pièce  de  vers  A  Poncet,  habile  sculpteur 
de  Lyon,  est  le  fonds  sur  lequel  Cliassaignen  a  com- 
p(»é  cet  ouvrage  qui,  par  la  mulUpliciié  dei  noies 
et  dea  digreauons,  a  quelque  analogie  avec  le  Chtf- 
d'OHvrs  d'un  Hteenwi  (coy.  St-Htacintke];  mats 
c'est  la  teul  point  de  ressemblance  entre  ces  deux 
ouvrages. S°Slo|rf(feIa£rofjiide(9),  parunenthoin 
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aiaste;  élreimes  &  l'auleur,  Genève  (Lyon),  i'mi, 
m-li.Ji'  Lei  Elatt  gfitérauxde  Caulre  mande,  viiion 
propKélique  ;  U  tivrt  élal  rilabli  pour  jamaU  dont 
(DUS  $ti  droilt  pour  la  réturreclion  de»  bon*  rolt  H 
la  mort  éternelle  dti  tyrant,  Langres  (  Lyon) ,  1 T89 , 
3  vul.  in-S".  4*  Elrenfwi  ou  Adreuet  à  UM.  let  ri- 
daeîeurt  du  Courier  de  Lyon,  à  loue  leiJoumalU- 
Iti,  feuilUtlei,tttMri,  flionnrfi,ctc.,  Aulun  (Lyon), 
17H),  in-S°.  5*  Le*  Nudiléi,  ou  Iti  Crimée  du  peuple, 
Paris  [  Lyon  ),  1T93,  in-8'.  C'est  de  cet  ouvrage  sin- 
gulier fpi'on  a  tiré  la  plupart  des  bits  dont  se  com- 
pose celarlicle.6*  Offrande  à  Ckalier,  ou  Idéet  varUei 
et  philotophiquer,  traeéee  d  la  hàle  et  offerlet  à  Mm 
défeneeur  ofjleieux  par  un  homme  libre  et  un  ami 
dei  ltommei{  Lyon),  1TBS,  in-8*,  de  30  p.  Cet  opus- 
cule a  été  réimprimé  â  la  suite  des  Uémoiret  pour 
servir  à  l'hitloiri  de  l^/on  par  l'abbé  Guillon. 
édition  de  1894,  1. 1",  p.  453-64.  7*  Les  Ruinei  it 
Lyon,  ode,  jn~8°  de  T  p.,  inséi'ée  par  l'abbé  Gaillon 
dans  la  première  édiiion  de  set  ilémotrtt ,  publiée 
sous  ce  litre  ;  Hfjfolre  du  st^  de  Lyon.  t.  1, 
p.  346-Se.  Outre  la  ti-agédle  de  CrvmcM  dont  on 
a  parlé,  Cliassaignon  a  laissé  manuscrit  :  d'iflAinf 
et  Aorins,  ou  l'Ecole  dsi  Mm/'oileurs.  On  trouve  on 
fragment  de  cette  pièce  dans  les  Nudités ,  p.  2T8, 
où  l'auteui' dit  qu'il  la  compose  dans  un  bois  de  cliâ- 
taignlers,  aux  Gliarmettes,  lieu  devenu  célèbre  par 
le  séjour  de  J.-J.  Pousseau.  W— i, 

ClIASSANËE.  Yoyet  CtlAsSBNBDx. 

CHASSANION  [Jean  de],  écrivain  protestant,  na- 
tif de  Monistrol  en  Velai,  est  principalement  conuupar 
son  HitlolTe  des  Albigtùii,  touchant  leur  doctrine  tl 
leur  religion,  amtrê  lei  faux  bruits  qui  ont  été  leméi 
d'eux,  elc.  Génère,  1895,  în-8'.  Celle  histoire, 
asseï  mal  écrite  et  avec  une  partialité  trop  évidenle, 
est  divisée  en  4  livies  :  l'auieur  l'a  tirée  de  deux 
anciens  manuscrits,  l'un  en  vieux  français,  et  l'auire 
en  languedocien.  On  ignore  même  les  circonstances 
principales  de  la  vie  de  Cltassanian,  auquel  on 
d<Ht  encore  les  ouvrages  suivants  :  1°  de  Giganli- 
bui  eorumque  rtïiquiis  alque  fis  qua  anle  annos 
aliquot  noslra  alale  in  QaUia  rtperla  sunt,  Bâie, 
1S80,  in-8*;  Spire,  IfiST,  in-8*;  S*  Uisloire  mé- 
morable des  grands  et  meneUleux  jugements  et  pu- 
nitions de  LHeu,  1586,  ln-8*,  etc.  C.  M.  P. 

CHASSAMIS  (Ghables),  littérateur,  né  vers 
ITSO,  à  Nîmes,  d'une  fhnulle  honorablemeut  con- 
nue dans  le  commerce,  lit  de  bonnes  éludes  et  sui- 
vit la  carrière  d  laquelle  ses  parents  le  destina ienl; 
mais  sans  rien  relâcher  des  devoirs  d'un  négocisol, 
il  continua  d'employer  ses  loisirs  b  la  culture  des 
lettres.  Begardant  la  rellglim  comme  la  base  la  plus 
solide  des  États,  il  prit  sa  défense  dans  plusieurs 
écrits.  Il  eut  le  bonlienr  d'échapper  aux  poursuites 
des  comités  révolutionnaires,  et  mourut,  en  iSOt, 
à  nn  flge  qui  semblait  promettre  encore  de  longs 
jours.  On  a  de  lui  :  1*  £tii»  historique  et  critique 

len  ilM,  usdiKiple  de  CliaualEnon  ;  U  mil,  dil-ll,  di  DU.  <" 
«iniiilsMiic«5,de  il  [ibjdoiioinie,  de  i'ïMrgie  ;  mil  ta*  n>aiiiH 
fiolle.  Cbuulgnan  loi  s  Miwnï  on  sonvenir  dtni  In  >■*"'> 
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tur  ritmffitanct  tl  la  vanM  A  la  fkiituepkii  du 
tineinu,  comparit  i  la  vtorait  ehrélien%e,  Paris, 
178S,in-18.  Cet  ouvrage  Bït  annoncé  oomve  uœ 
traduction  de  l'italien  de  D.  C&eian  Sertor  ;  mais  oo 
soupçoniiB  quB  Chasaan»  en  est  la  vériubla  auteur. 
On  en  trouve  une  analyae  intéresiaiite  dans  l'Jnn^ 
liUéraire,  I.  4,  p.  14&.  S°  Jforoft  unietruUe  tiri* 
dn  livra  tacréit  Faiis,  1 791 ,  in-1 6.  &°  Jhi  dwiêtitt- 
RÙnH  tt  d»  son  tuUt  «mira  un«  /inuM  wtriluaUl^, 
Parii.  160»,iii-»«.  W-fl. 

CHASSE    (CUD»S-Ii(HIIS-DOMl»IQDE  DE),    seî- 

gneui'  du  Poocaau,  issu  d'une  maison  noÙe  de 
Bretagne,  naquit  &  flmnea,  en  1608.  Après  avoir 
«citevé  les  éiudea,  il  fut  envoyé  à  Paris  <n  1730,  pour 
■ervir  daiu  les  gardes  du  corps.  A  peine  y  fut4l  en- 
tré, que  son  pèrei  dont  le  système  de  Law  avait 
Bousiddrablement  diminué  la  fortune,  fut  antièr»- 
ment  ruiué  par  le  terrible  iaoendie  de  Bennes. 
Sealant  l'impoiHtHlité  de  se  aoutenir  au  service,  lo 
jeune  Chassé,  que  la  nature  avait  doué  d'une  taille 
BvoDlageuie,  d'une  figure  agréaUe  et  surtout  d'une 
voix  niagniUi|u«,  d'une  buse-toille  pleine,  se  décida 
b  tirer  parti  des  seuls  avantagea  qui  lui  restaient.  Il 
entra  i  l'Opéra,  oi^  il  débuta  au  mois  d'aoAt  IÏ21 , 
Bientôt  il  eSaga  tous  les  acteurs  da  son  genre  qui 
l'avaieut  précédé,  et  le  rôle  de  Bolaiid,  qu'il  rendit 
avec  une  aupériorilé  jusqu'alors  iuconnue,  mit  le 
■ccavé  aa  réputation.  Sans  cesse  occupé  t  peiCito- 
liouner  son  jeu  et  son  oliaot,  il  étendit  ses  soins  sur 
l'euieisbla  du  lyeetacle,  «t,  le  premier,  il  hasarda 
d'employer  une  gruide  quantité  da  ses  comparses 
pour  donner  le  tableau  d'une  mansuvre  militaire, 
dans  le  aïége  de  ta  tragédie  fïAleuU.  Louis  XV, 
satiaEiit  de  l'eiécutioa,  l'appda  depuis  son  géiUrat. 
Cclacleur  était  si  [O^fondéouat  pénétré  deses  réles, 
que,  dans  une  occoion  semblable,  étant  tombé  sur 
la  scène,  et  craignant  que  la  chute  n'ocoasiounftt  du 
désordre,  il  cria  aui  soldats  qui  le  suivaient:  •  Har- 
cliei-Hioi  sur  la  corps.  *  Il  regrettait  toujours  de  ne 
pas  suivre  une  carrière  pluscoulbrHie  à  su  naissance. 
Cependant  on  lui  proposa  un  e>n[doi  considérable 
daossa  province;  il  le  reruast  parce  que  sa  retraite 
eût  eoUalné  la  ruine  des  entrepreneurs  de  l'Opéra. 
Apréa  avoir  été  l'bouneur  du  tbé&tre  et  l'idole  du 
public,  Chassé  crut,  en  i738,  pouvoir  se  retirerdans 
sa  patrie,  et  rétablir  sa  fortune;  ipaia  le  succès 
n'ayantpoint  répondu  à  son  attente,  il  rentra,  au  mois 
de  juin  174!,  dans  l'opéra  d'Iui,  par  le  rôle  d'Uylas. 
Enfin,  après  avoir  tàumi  la  plus  brillante  carrière, 
Chassé  ae  retira  tout  &  lait  en  1757,  âgé  de  près  de 
soijsute  ans.  Cet  acteur,  a  des  talents  distingués,  A 
des  connaissances  en  tous  genres,  joignait  des  mœurs 
bonnètes  et  une  conduite  irréprochable.  C'est  de  lui 
queJ.-J.  Rousseau  adit:  «  Cet  excellent  pantomime, 
t  en  mettant  toujours  sou  art  an-de«sus  de  lui,  et 
■  s'eOorEant  toujours  d'y  exceller,  a'esL  mis  ainsi  lui- 
<  méjue  fort  au-dessus  de  ses  conlrères  :  acteur  uni- 
I  que  et  homme  estimable,  il  laissera  l'admiration 
I  et  le  regret  de  ses  talents  aux  amateurs  de  son 
•  ihéitre,  M  un  Mnivenir  boBorable  de  sa  personne 
f  à  Imis  IM  bonnéies  i^ds.  «  Do  ^ens  de  gobt  ne  , 
trvuvaient  pas  daus  ton  citant  ss»t  de  Itoceet  de  ' 
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vivadl^,  surtout  vers  la  fin  d«  n  curtérs,  n  qui 
donna  lieu  A  l'épigremmc  suivants: 

Ce  n'est  plus  cette  voU  toananté, 

Ce  ne  sont  plus  cm  grands  ieUtr, 

Cest  un  lenUlboume  qoi  cbanla, 

Bt  qui  DB  se  IkUgoe  pas. 

Chassé  est  auteur  de  ptusieurs  etiansona  bsebitpws 
I  qu'il  avait  composées  pour  lui,  et  que  t'éloonaBie 
étendue  de  sa  vois  laisse  peu  de  chanteura  en  éttt 
d'exécuter.  Il  est  mort  à  Paris,  la  S7  octobre  1TW, 
Igé  de  88  ans,  jouissant  depuis  plus  de  einqnanle 
d'une  pension  de  musicien  de  la  chambre,  qui  lui 
avait  été  accordée  par  Louis  XV.  R — t. 

CHAS6EL  (Charles),  sculpleur,  naquit  iNanoy, 
en  16)3.  Il  est  mis  au  nombre  des  plus  fameux 
sculpteurs  en  petit  que  ta  Lorraine  ait  produits.  Peu 
d'artistfes  ont  saiùplus  habilement  que  lui  la  manière 
dedévelopperlesparlles  eiUérieures  du  corps  humain . 
II  existe  de  cet  artiste  au  musée  de  Nancy  un  Cru- 
àfixea  bois  rquésentd  d'une  maniéresi  pathétique, 
que  le  sang  semble  circuler  dans  les  veines  ;  l'expres- 
sion en  est  d'une  admirable  vérité.  La  reine  mère, 
voulant  occuper  l'enhnee  de  Louis  XIV,  lit  venir 
Chasse I  ji  Palis.  Cet  artiste  fut  chargé  de  faireen  pe- 
tit, pour  lemonarque  enrant,  ime  armée  de  cavalerie 
et  d'iolanierie.  Il  y  avait  représenté  toutes  les  uia- 
ohinss  nécessaires  aux  batailles  et  aux  sièges  :  ces 
didëreots  détails  étaient  rendus  aveo  laplusscrupu- 
leusc  vérité.  C'était  avec  ces  petites  sculptures  de 
Cliassel  que  Louis  XIV  se  ftuniliarisait  avec  le  grand 
art  de  la  guerre.  Charles  Chasse!,  honoré  du  brevet 
de  sculpteur  de  ce  prince,  mourut  à  Pit'a  dans  no 
flge  Ibrt  avancé,  et  laissa  un  fils  qui  se  distingua 
dans  la  même  carrière.  A— a. 

CUASSEL  (Rêmi-Frak^ois),  petit^ls  du  pr^ 
cèdent,  suivit  avec  distinction  la  profession  de  ses 
ancêtres.  II  naquit  en  4666  i  Metz,  où  sou  père, 
sculpteur  du  roi,  s'était  retiré,  à  eause  du  malheu- 
reux état  où  se  ti'ouvait  alors  la  Lorraine.  Dès  l'âge 
de  dix  ans,  Chassel  partit  pour  Paris.  Son  père  le 
CodHb  au  sculpteur  Lecomte,  qui  en  prit  un  soin  par- 
ticulier.  Il  travailla  ensuite  chex  Boulogne,  Coustou, 
Desjardins,  et  revint  en  Lorraine,Bprésavoir  séjourné 
plusietirs  années  dans  la  capitale.  Le  duc  Léopold  1" 
lui  donna  une  place  de  professeur  1  racatlémie  de 
peinture  de  Nancy,  qui  rivalisait  avec  les  plus  cétâ- 
bres  de  l'Europe.  Cliassel  a  composé  on  grand  nom- 
bre d'ouvrages;  mais  le  vandalisme  révolutionnaire 
les  a  bit  disparaître  presque  tous  :  1*  Aux  Minimes 
deNancf,  le  monument  funèbre  du  président  Cuell- 
let.  3*  Le  monument  du  procureur  général  Matlhieu 
deHeulon.  3*  Celui  de  Jean-Léonard,  baron  de 
Bouruer  et  de  Montureux,  ouvrage  regardé  comme 
le  plus  beau  de  tous  ceuxquIsetrouvaieniaNancr. 
4*  Dans  l'église  des  Carmes  de  la  même  ville  tuie 
Piété  et  une  Ckatili.  b"  Dans  Péglise  des  dames  d« 
St-Sacrement,  le  mausolée  de  François-Josias  Bons- 
mard,  l'un  des  meilleurs  ouvrages  de  Chassel.  8*  Le 
Génie  dei  beaux-artt,  groupe  destiné  à  une  fontaine 
publique,  que  Stanislas  fit  vendre  pour  élever  stif 
son  emplacemeal  le  bitimenl  de  l'uniTersilé.  T*  tia 
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it  pyramidal  élevé  parle  prince  de  Guise, 
en  riionoeur  de  Léopold.  8*Leportiquedel'liAlelde 
Gerbévillier,  à  Nancy.  9»  L'ne  Vénus.  10"  Mausolée 
deH.leBégue,  àSt'DiË.  41°  Le  mausoldcdeM.  Du- 
fort,  dans  la  même  ville.  12'  Le  tombeau  de  H.  de 
Lndres,  k  Ludres.  13»  Les  bustes  de  Chtries  V,  de 
Léopold  et  de  S.  A.  R.  Madame.  44*  Quelques  figu- 
res sculptées  sur  la  montée  qui  conduisait  ti  l'église 
des  chanoines  de  St-Dié.  15*  Le  Chrùt  formant  1o 
devant  d'autel  de  la  chapelle  ducale,  dans  l'église 
des  cordeliers,  de  Nancy;  et  diverses  antres  com- 
IMsitions  remarquables.  Presque  tous  le*  ouvrages 
de  Chassel  ont  été  eiécatés  en  marbre  blanc  ou  en 
pierre  de  Savonniéres,  et  dans  de  grandes  dimen- 
sions. C'est  sur  ses  dessins,  foits  par  ordre  du  duc 
Léopold,  que  Sébastien  Leclerc,  ami  et  compatriote 
de  Chasse],  a  gravé  les  batailles  de  Charles  V,  des- 
tinées k  orner  l'ouvrage  que  le  P.  Hugo  devait 
écrire  sur  sa  vie  aventureuse  et  guerrière.  Des  rai- 
sons de  politique  ayant  mis  obstacle  à  l'exécution  de 
ce  projet,  Leclerc  conserva  les  planches  dont  Chas- 
sel  corrigeait  les  épreuves  au  moment  de  son  décès, 
arrivé  le  5  octobre  1752.  B— N. 

CUASSELODP'LAUBAT  (François,  marquis 
SB),  général  du  génie,  naquit  à  St-Somin  près  de  Ma- 
renncs  (Charente-Inférieure),  le18  août  1754, d'une 
hmille  noble,  distinguée  dans  la  carrière  des  armes, 
qui  en  4638,  après  le  siège  de  la  Rochelle,  rentra 
dans  le  sein  de  l'église  catholique.  Jean-Natlianaél 
de  Ctiasseloup-Laubat,  né  en  1600,  s'était  fait  re- 
marquer dans  les  campagnes  de  Flandre  sous  le 
maréchal  de  Lu lembourg.  lleutunejambeemportée 
à  Merwinde  en  1693,  et  LouisXIY  lui  donna  <le  sa 
main  la  croix  de  St-Louis  &  la  création  de  cet  ordre. 
—  Son  Dis,  Jean  de  Chasse loup-Lacbat,  né  en 
1711,  se  distingua,  sous  le  maréchal  deSa);e,à 
Fontenoy,  A  Raucoux,  à  Lawfeld  ;  et  il  fut  blessé  A 
chacune  de  ces  trois  batailles.  Héritier  de  la  valeur 
de  ses  ancêtres,  Fran^-ois  de  Cbasseloup-Laubai  dut 
suivre  la  même  carrière.  Il  entra  dès  l'Age  de  seize 
ans  a  l'école  de  Mézières ,  d'où  il  sortit  pour  être 
lieutenant  d'artillerie.  C'est  en  1774  qu'il  fut  reçn 
dans  le  corps  du  génie,  pour  lequel  II  avait  une  vo- 
cation spéciale.  Il  était  officier  supérieur  dans  cette 
arme  lorsque  la  révolution  éclata.  Il  en  adopta  lea 
pi-inciiws,  et  refusa  d'émigrer,  malgré  les  pressantes 
sollicitations  qui  lui  en  furent  folles.  En  1193,  lors 
de  l'invasion  des  Prussiens,  il  était  employé  à  l'ar- 
■née  du  centre,  et  il  se  jeta  volontairement  dans 
Muntmédy,  où,  tandis  que  le  sort  de  la  république 
se  décidait  dans  les  plaines  de  la  Champagne,  il  se 
lit  remarquer  par  la  défense  d'une  place  importante. 
Après  la  retraite  des  Prussiens,  il  lit  raser  les  forti- 
llcations  construites  à  h  hâte  ft  Longwy  ,  dont  la 
reddition,  après  quelques  heures  de  canonnade,  avait 
jeté  unt  d'épouvante  dans  Paris.  Dans  le  mois  de 
juillet  1793,  l'armée  française  ayant  marché  sur 
Arlon  où  les  Autrichiens  avaient  rassemblé  des  for- 
ces considérables  qui  menaçaient  Longwy  et  Uonl- 
mêdy,  Cliasseloup,  qui  ne  faisait  pas  partie  de  cette 
année,  s'y  joignit  spontanément.  Ses  connaissances 
locales,  les  mesures  qu'il  proposa,  contribuèrent  tel- 
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lement  au  succès  de  la  bataille,  que  sur-le-champ 
même  les  représentants  du  peuple  voulurent  le 
nommer  général  ;  mais  lui,  dont  tous  les  travaux 
avaient  constamment  eu  pour  but  un  art  qu'il  aimait 
avec  passion,  refusa  un  grade  qui  l'aurait  forcé  de 
sortir  de  son  arme  (4  ),  et  ne  voulut  accepter  ds 
l'avancement  que  dans  son  corps.  Au  siège  de  Maes- 
trichl,  que  l'armée  de  Sambre^t- Meuse  fit  en  1794, 
Chasseloup  commandait  l'attaque  principale.  Il  par- 
vint àplacer  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse  unebalt»- 
rie  qui  labourait  dans  toute  son  étendue  le  front  contre 
lequel  il  dirigea  son  attaque.  Les  assiégés,  se  voyant 
ainsi  pris  par  leur  flanc,  demandèrent  i  capituler, 
et  Chasseloup  fut  récompensé  de  la  part  qu'il  avùt 
prise  k  cette  conquête  par  le  grade  de  colonel  du 
génie.  Appelé  devant  Hayence  en  1795,  il  fut  d'a- 
bord chai-gé  de  l'attaque  du  centre,  et  ensuite  du 
commandement  de  tous  les  travaux  du  nége.  L'an- 
née suivante  l'Italie  devint  le  théâtre  des  opérations 
les  plus  importantes,  et  dés  son  début  te  jeune  gé- 
néral qui  y  commandait  fixa  les  regards  de  l'Europe. 
Ses  manceuvres  furent  d'une  telle  promptitude,  que 
le  chef  du  génie  appelé  à  le  seconder  dut  être  doué 
d'une  extrême  activité,  d'un  coup  d'œii  aussi  juste 
que  rapide,  pour  embrasser,  deviner  en  quelque  sorte 
ses  pensées.  Chassetoop,  qui,  dans  ces  immortelles 
campagnes  de  1796  et  4797,  commandait  le  tcénie, 
sut  montrer  à  quel  point  il  réunissait  ces  brilianies 
qualités.  Ce  fut  surtout  au  passage  du  Pà  qu'il  se  Ht 
d'abord  remarquer.  Il  dirigea  ensuite  le  siège  de  la 
dtadelle  de  Milan,  et  commença  celui  de  Manloue, 
défendue  par  200  boucliesàfeuetdeux  cent  hommes 
de  garnison.  Pour  assiéger  cette  place,  l'une  des  plui 
fortes  de  l'Europe,  les  Français  ne  pouvaient  dis- 
poser que  de  8,000  hommes,  et  ils  n'avaient  aucune 
artillerie  de  siège.  Cinquante  pièces  de  canon, 
trouvées  dans  Tortone  et  dans  les  postes  abandon- 
nés de  la  rive  droite  du  P4,  furent  traînées  devant 
Mantoue.  Citasseloup  ouvrit  la  tranchée  à  cent  toises 
des  palissades,  et,  malgré  la  biblesse  des  moyens 
mis  à  sa  disposition,  il  allait  se  rendre  maître 
de  la  place,  lorsque  Wnnnser,  à  la  tète  de  SO.OOO 
Autrichiens,  parut  sur  le  Honiebaido,  et  Bona- 
parte, forcé  de  réunir  ses  troupes  pour  lui  résister, 
fut  obligé  de  (aire  lever  le  siège  et  de  se  contenter 
d'un  simple  blocus.  Cest  après  avoir  été  dté  plu- 
»eurs  fois  pendant  le  cours  de  cette  campagne,  pour 
les  services  qu'il  rendit  dans  les  batailles  deLonato, 
de  Castiglione,  de  Rivoli,  d'Arcole,  où  il  fut  renversé 
près  du  général  en  chef,  que  Chasseloup  fut  nommé 
général  de  brigade  du  génie.  Malgré  tant  de  vio- 
toires,  la  paix  ne  pouvait  être  conquise  qu'au  sein 
même  de  la  monarchie  autrichienne  ;  mais  pour  y 
parvenir  il  fallait  se  rendre  maître  du  Tyrol,  et  fran- 
chir les  Alpes  Noriques  :  c'était  la  première  fois  que 
des  armées  françaises  pénétraient  dans  ces  contrées. 
Il  fallait  donc  y  reconnaître  le  cours  dn  fleures, 
les  gorges  des  montagnes,  déterminer  les  pcsiiioiis. 
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Ce  fut  Chasseloitp  que  Bonaparte  dtargea  de  cei 
importants  iraTsui,  et  le  passage  i^u  TagliamenU, 
les  combats  de  Tarvis  et  de  Freysach  assurèrent  k 
l'armée  française  un  succès  si  bien  préparé.  Pendant 
que  la  paix  se  négociait  à  Bastadt  par  suite  de  la 
aignature  des  préliminaires  de  Léoben,  Cliasseloup 
traça  les  limites  de  l'Autriche  et  des  nouyeaux  Eiats 
d'Italie,  et  revint  ensuite  en  France,  où  il  reçat  l'or- 
dre de  créer  la  lipie  de  défense  du  Bas-Rhin,  de- 
puis Nimégue  jusqu'à  Mayence.  Le  Rhin  devenant 
la  frontière  delà  France,  il  élait  nécessaire  d'avoir 
Enr  le  amrs  inférieur  de  ce  fleuve  un  autre  Stras- 
bourg ;  Chasseloup  dressa  le  plan  d'une  forteresse 
située  au  confluent  de  l'Ems  et  du  Rhin  prés  de 
Neuas,  qui  serait  devenue  tout  i  la  fois  la  base  de 
notre  défense  et  celle  d'un  système  oReDsifenWeat- 
phalie,  théAtre  presque  inévitable  de  nos  guerres 
au  delà  du  Rhin.  Frappé  du  bible  rdle  que  les  pla- 
ces fbrtes  avaient  joué  dans  les  guerres  d'invasion, 
par  la  bcilité  avec  laquelle  on  les  avait  éludées,  on 
rendues  inutiles,  il  avait  compris  de  bonne  heiu^ 
que  la  plupart  de  ces  places  trop  petites  et  trop  mul- 
tipliées ne  font  qu'atfitiblir  des  armées  défensives 
sans  leur  procurer  de  points  d'appui  soHdea,  ni  des 
centres  d'opération  assez  étendus.  La  nécesaité  de 
(grandes  places  lui  étant  démontrée,  il  se  préparait  à 
bire,  pour  le  Nord  de  la  France,  l'application  d'on 
sjrstëme  qui  lui  paraissait  seul  compatible  avec  le 
nouveau  mode  de  guerre,  lorsqu'au  printemps  de 
1709  les  hostilités  recommencèrent,  et  (|u'il  fut  ap- 
pelé encore  une  tbis  &  diriger  le  génie  en  Italie. 
Notre  année,  commandée  par  Sctaérer,  ftit  Uentdt 
fbrcée  par  100,000  Austro  -  Russes  de  se  replier 
derrière  l'Adda.  Cette  position  était  dangereuse  et 
allait  nous  faire  perdre  rttalie  ;  Chasselonp  reconnut 
qoe,  pour  sauver  l'armée,  il  lUIait  occuper  l'Apennin 
et  couvrir  Gènes.  Hais  comment  prévenir  l'ennemi 
dans  cette  position,  lui  qui  pouvait  s'en  rendre  maî- 
tre dans  une  seule  marclie,  ayant  dqb  passé  l'Adtge, 
le  Hindo  et  l'Ogtio?  Comment  h-anchir  trente  lieues 
dans  les  montagnes,  par  des  chemins  impraticables 
pour  Tartillerie?  tant  d'obstacles  ne  Rrent  cepetidant 
pas  abandonner  un  projet  si  bardi,  mais  en  même 
temps  si  habilement  conçu  (4);  Cliassetoup,  en  sept 
Jours,  parvint  à  tracer,  à  travers  l'Apennin,  une 
route  de  dix  lieues,  et  l'armée,  conduite  par  Horeau. 
exécuta  cette  retraite  après  laquelle  Chasseloup  fiit 
nommé  général  de  division.  Appelé  de  nouveau  au 
commandement  du  génie  en  Italie,  il  Ht,  sons  les 
ordres  du  premier  consul,  les  brillantes  campagnes 
de  1800,  et  fut  chargé,  après  la  bataille  de  H arengo, 
ilu  siège  de  Peschiera.  Cette  place,  située  h  l'extré- 
mité  du  lac  de  Garda,  pouvait  favoriser  les  manœu- 
fres  de  rennemi  par  le  Tjrol,  et  elle  était  bdle- 
.  ment  ravileillée  par  les  Utimenta  que  les  .Autri- 
diiens  avaient  sur  le  lac.  Chasseloup  profita  des 
liauteurs  qui  la  dominent,  pour  avancer  deux  atta- 
ques qui  furent  faitea  sur  les  bords  du  Mincio.  D^à 
il  avait  fermé  la  presqu'île  de  Sermione,  et,  après  dis 
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Jours  de  tranchée,  il  allait  battre  en  brèche  l'en- 
ceinte, lorsque  le  traité  de  Trévise  suspendit  les  hos- 
tilités. L'Italie  possédait  un  grand  nombre  de  places 
construites  systématiquement  contre  la  France,  et 
qui  éUient  autant  d'obsUcles  à  vaincre  pour  péné- 
trer dans  celle  contrée,  m  on  la  perdait  encore.  H 
avait  conseillé  de  les  démolir  :  il  reçut  enfin  Tordra 
de  raser  les  forteresses  de  Coni,  Geva,  Torlone,  1« 
fort  de  Suze,  l'enceinte  de  Turin,  et  le  château  ds 
Hilan.  La  destruction  de  ses  places  devait  être  une 
opération  longue  et  dispendieuse,  qu'il  sut  rendra 
aussi  courte  qu'économiqucau  moyen  des  fourneaux 
particuliers  qu'il  inventa.  Après  la  paix  de  Luné- 
ville  en  1801,  il  reçut  de  Napoléon  la  mission  im- 
portante de  dresser  les  plans  sur  la  plupart  de> 
places  de  l'Italie  septentrionale,  et  principalement 
sur  Pizzighitone,  Peschiera,  Hantoue,  Legnago,  la 
Rocca  d'Anfo  dont  le  système  défensif  devait  étrd 
combiné  avec  nos  nouvelles  frontières.  En  1803,  il 
fut  envoyé  à  Tarente  afin  d'y  former  de  nouveaux 
projets  sur  les  fortiHcattons  de  cette  ville.  Pour  être 
assurée  à  la  France,  la  conquête  de  l'Italie  exigeait 
un  système  complet  de  défense  et  d'occupation  qui 
devait  commencer  ft  l'Adige  et  se  terminer  à  Gênes. 
Tant  qu'une  armée  couvre  et  défend  Gênes,  l'en- 
nemi, quelr|ue  supérieur  qu'on  le  su|4>ose,  ne  peut 
avi^r  en  Italie  qu'une  existence  précaire  ;  s'il  tente 
de  pénétrer  en  France,  il  s'exposeàtout  ce  que  peut 
entreprendre  un  corps  d'armée  qu'il  laisse  sur  sea 
derrières  dans  des  positions  excellentes.  Si,  au  con- 
traire, il  dirige  ses  erforts  contre  Gênes,  il  s'engage 
dans  une  entreprise  longue  et  difHcile  qui  peut  don- 
ner le  temps  de  réunir  une  nouvelle  armée.  Ainsi 
il  s'agissait  de  déterminer  les  positions  que,  des 
bords  de  l'Adige  à  Gènes,  il  hllait  disputer  à  l'en- 
nemi ;  tous  les  points  d'appui  qu'il  était  nécessaire 
de  se  donner  sur  nos  lignes  d'opérations  -,  la  position 
delà  place  du  dépôt  qui  devait  servir  de  base  à 
tout  le  système,  et  les  smélioraiions  à  exécuter  à 
Gênes,  qui  devenait  le  boulevard  des  Français  en 
Italie.  Chasseloup,  chargé  de  ces  importants  tra- 
vaux, comprit  d'abord  la  nécessité  d'occuper  le  val 
Sabbia;  il  en  reconnut  tous  les  débouchés,  et  dé* 
termina  l'emplacement  d'une  forteresse  capable 
d'arrêter  tous  les  elTbrls  de  l'ennemi,  el,  malgré  les 
difficultés  que  l'on  eut  à  vaincre  sur  un  terrain  re- 
belle à  toute  fortificalion,  la  Rocca  d'Anfo  fut  con- 
struite d'après  ses  plans.  Il  parcourut  ensuite  les 
bords  de  l'Adige,  pour  y  établir  tous  les  points  d'une 
ligne  de  défense,  il  avait  remarqué  dans  les  pre- 
mières campagnes,  surtout  i  la  bataille  de  Rivoli, 
combien  il  est  essentiel  d'occuper  le  passage  qui  se 
trouve  sur  le  flanc  droit  da  Montebaldo,  seul  diemin 
praticable  à  l'artillerie  sur  la  rive  droite  du  Beuve  ; 
il  proposa  de  le  fermer  au  moyen  des  trob  redoutes 
qui  se  liaient  par  les  hauteurs  t  la  position  de  la 
Corona.  Le  traité  de  Luuéville,  en  Biant  la  frontière 
au  coun  de  l'Adige,  avait  stipulé  que  tes  ouvrages 
de  la  rive  gauche  seraient  détruits.  Le  cbàteati  St- 
Félix  de  Vérone  avait  été  rasé  ;  Porto,  situé  ea  bce 
de  Legnago,  avait  éprouvé  le  même  sort  :  il  ne  m- 
I  tait  phis  sur  l'Adige  que  deux  points  Ibrtiftés,  le 
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ChAleau-VieiiK  de  Vérone  et  Legnogo.  Citait  pour 
la  Franoe  deux  places  offensives  (jue  Chasseloup 
perlée lionna,  etqu,  dans  la  goeiTede1806,  rendi* 
rent  lea  services  importants  qu'il  s'en  était  pro- 
mis (1).  Peuhiera  fgl  également  fbrtinée  ;  sa  posilioa, 
qui  la  rend  maltresse  de  la  navigation  du  lac  de 
Garda,  lui  permît  de  porter  des  troupes  dans  le  Ty- 
rol  et  de  grossir  ou  larir  i  voloDlé  le  Mincio  et  les 
lacs  qui  couvrent  Hantoue.  Hais,  mslgré  tant  d'a- 
vantages, il  est  peu  de  sites  aussi  rebelles  à  la  forti- 
licalion,  et  tout  éiail  à  créer  pour  en  faire  une  place 
vraiment  forte.  Mantoue  demandait  de  si  gnmds 
travaux  qu'il  fut  question  de  raser  ceux  quiexistaient; 
luab  Ciiasseloup  les  conserva  par  ses  projets  aussi 
vastes  que  simples,  et  qui  cftosistaienl  à  compléter 
l'inondation.  EnfiD  il  choisit  Alexandrie  puur  en 
faire  la  grande  place  de  dépâl,  qui,  conçu rreoMiient 
avec  Gênes,  devait  être  la  base  de  tout  notre  sj»- 
tènie  de  défense  en  Italie,  et  un  centre  de  forces  qui 
permit  toujours  i  nos  années  de  reprendre  l'offen- 
éive  dans  le  Piémont  Alexandrie  fut  entièrement 
construite  d'après  un  système  nouveau  dont  U  gi- 
néruX  duiutioup  ttt  l'aMleur,  et  dont  l'exécution 
re&dil  cette  place  un  des  plus  forts  boulevards  de 
l'empire  français.  Toutes  les  idées  qui  l'avaient  oc- 
cupé peudant  l'exécution  de  tes  autres  travaux 
trouvèrent  ici  leur  application.  «  Eloigner  les  fiiux 

■  de  l'ennemi  par  des  ouvrages  avancés,  capables  de 

■  résister  et  d'être  repris  par  la  garnison  ;  se  mé- 
>  nager  dans  tout  le  pourtour  delà  place  de  grands 
«  moyens  de  sortie  ;  réduire  à  un  très- petit  nombre, 
a  par  de  vastes  inondations,  lea  fronts  attaquables, 
•  multiplier  les  obstacles  sur  les  directions  que  l'eit* 
«  nenù  est  forcé  de  prendre,  et  l'obliger  1  faire  trois 
a  siégea  succeisib  ibiDS  la  luëme  place,  tels  sont  les 

■  avantages  que  présoatent  les  travaux  exécutés  i 

■  Alexandrie  avec  uns  rapidité  qui  a  surpassé  tout 
a  ceque  l'on  avait  vujusqu'alors[S|.  »  Pmdanl  qu'il 
■urveillait  la  construction  de  six  places  fortes,  Cbas- 
■eloupreculait  par  des  travaux  particuliers  les  limites 
de  sou  art.  II  faisait  des  reciu;rdtcs  sur  la  guerre 
SouierraiDe,  une  des  branches  les  plus  intéressantes 
de  la  fortJGcatioa  ;  it  indiquait  les  formes  les  |dus 
avantageuses  pour  tes  galeries  de  mine,  pour  résister 
aux  globes  de  compression,  et  les  moyens  d'y  rO' 
Douveler  l'air.  Il  apportait  des  moditicationsaux  an- 
ciens systèmes,  m  exéeulant  U  premitr  lUi  dtmi- 
funei  en  avant  de*  glaeU,  tn  faiiatU  di  nottwawr 
réduit*  catmtuit  pour  Ui  tUni-lwttt  cl  lu  ptacei 
iTannei,  tt  de*  chemin*  couvtri*  touUnits  mix  ra- 
vage* du  ricoelut;  enlin  il  inventa  un  nouvel  affàt 
qui  peut  avoir  une  gratuit  influence  tur  la  défmie 
daplaeeii  et  publia  à  cette  époque  on  ouvrage  in- 
titulé :  £uait  tw  quetqua  parlitt  de*  forlifieation* 
et  de  VarliUerie,  par  le  général  aimle  de  C"',  Mi- 

(IjCcH  pirttCkliaii>V<niqiiel'iniiéeAeMMSéiis«éctiii,  m 
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lan,  feu,  iD4*(l].VeTslBfinde  1005,  Chusdoop 
eutencore  le  commandement  du  génie  i  l'arméa 
d'Italie,  qui  devait  concourir,  avec  la  grande  armée, 
à  envalûr  les  Etats  autrichiens,  et  qui  parvint  jus^ 
qu'à  Laybach  où  elle  s'arrêta  par  suite  du  traité  da 
Vienne.  Il  reprit  alors  ta  directîcHi  des  grands  tra- 
vaux de  fortlEication  en  Italie,  et  il  en  suivit  l'exécu- 
tion jusqu'i  l'automne  de  1806,  époque  où  i)  recul 
l'ordre  de  se  rendre  à  la  grande  armée  qui  marchait 
contre  la  Ausaie.  Ce  fut  dans  ces  ghirieutsa  campa- 
gnes de  Prusse  et  de  Pologne  qu'il  déjdoj'a  une  acti- 
vité (aile  pour  étonner  l'imagination.  Il  fit  exécuter 
d'immenses  travaux  sur  l'Elbe  et  l'Oder,  relevant 
partout  les  places  fortes  que  Napoléon  voulut  conaor- 
ver.  Passant  ensuite  A  lavant-garde  sui'  les  bords  d« 
la  Vistule,  il  construit  â  Praga  une' tète  de  pont  re- 
vêtue en  bois  qui  équivaut  à  une  place  et  qu'il  couvre 
par  un  vaste  camp  retranché.  It  élève  aur  lea  borda 
de  la  Narew  i  Sierock,  et  sur  ceux  de  ta  Vistule  à 
Modelin,  deux  têiea  de  pont  revêtues  qui  pourront 
un  jour  devenir  d'importantes  fbriercsaea,  et  dont 
rucureux  choix  sera  confirmé  dans  les  campagnes 
de  <  809,  par  l'utihté  dont  elles  seront  au  prince  Po- 
nialowski  pour  réunir  les  Polonais  surpris  par  l'atta- 
que imprévue  des  Autrichiens.  Las  glaces  enlevant 
sanacesse  les  ponts  de  bateaux  de  notre  année,  il  a 
(ait  construire  trois  sur  pilotis  pour  dos  riviérts  pliM 
larges  que  le  Rhin.  Malgré  tant  de  travaux,  il  est 
encore  présent  à  toutes  les  af&irca,  et  rend  d'im- 
portants services  dans  les  sanglantea  bataille»  lit 
Golymin  et  de  Preussicb-Eylau.  Tandis  que  l'arméo 
se  repose)  il  se  rend  au  siège  de  Ctdberg,  et  va 
prendre  le  commandement  des  travaux  de  («lui  de 
Danlzick,  siège  i  jamais  mémorable  et  pu-  les 
diflicultés  que  les  assiégeants  avaient  i  vaincrs 
et  par  le  peu  de  moyens  mis  à  leur  disposition, 
(  ¥og.  KALKHstn  et  Lefxbvhb.)  Ce  n'est  qu'apréacin- 
qiunte  et  un  jours  de  tranchée  ouverte  que  la  place 
tombe  en  notre  pouvoir.  Après  la  bolaille  de  Fried- 
land,  qui  fuce  la  Huaie  i  la  paix,  Cliassdmip  relève 
Tltom  et  Marienbourg  ;  et  par  la  double  tète  de 
pont  de  Dirclian,  il  l'nnitli  Danliick.  II  donne  aussi 
dea  plans  fort  étendus,  et  des  tracés  qui  poorront 
servir  a  faire  de  la  Vistule  une  ligne  de  défensecoa- 
tre  le  Nord,  comme  le  Bhin  l'a  été  ai  longtempa 
contre  l'Allemagne  ;  enfin  U  tomiine  éette  brillante 
campagne  par  le  ûége  de  Stralsuud,  place  d'una 
grande  réputation,  située  dans  une  posiLon  avaoïa* 
geuse,  mais  que  les  Suédois  furent  bientôt  obligés 
d'évacuer  devant  les  attaques  si  liardies  et  si  lia- 
bilemenl  oomlxiiées  des  Français.  Avant  de  ren^ 
Irer  en  France,  Qusseloup  se  rendit  eooere  i 
Uagdebourg  pour  y  ftira  exécuter  dea  travaux 
considérables  d'améiiwalion  et  y  onlouwr  h  des- 
truction d'ouvrages  Iréanmperfaits.  Enfin  il  vint 
nrésenter  le  résultat  da  ses  travaux  à  Napoléon,  qai 
l'emmena  avec  lui  en  Italie  pour  examiner  dans  la 
plus  grand  détail  lea  Immenses  canAructions  qu'il 

(I)  Li  prciBlHc  èdiiion  de  cet  oavnge  mil  pim  m  (toi  dus 
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«ntt  txéea\6a  titrtout  I  Hantone  «t  à  Alérnidrie, 
et,  après  une  inspecllon  trts-exacte,  il  reçut  du  maî- 
tre lui-même  les  plus  btïllantt  éloges.  Toute  l'année 
1808  ftit  employée  par  Chanelonp  à  perhctlonner 
ses  projets  sur  difKrentes  places  forles,  et  ft  en  bire 
lie  nouveaux  sur  Venise,  Palma-NoTa,  Osoppo,  An- 
cone,  etc.  La  ^erre  ayant  recommencé  en  ISÛfl,  il 
reprit  le  ccmmandement  du  génie  en  Italie.  L'ar- 
mée française,  attaquée  avant  d'avoir  pu  se  réunir, 
fut  obligée  de  te  replier,  ei  Cliasseloup  reçut  l'ordre 
de  se  renfenner  dans  Mantoue  pour  en  prendre  le 
commandement;  mais  les  snccisde  la  grande  ar- 
mée qui  ntarchait  sur  Vienne  ayant  forcé  les  Autri- 
chiens à  rétrograder,  îlentradansPalma-Nova.dqnt 
il  compléta  les  Ibrtilicalions,  et  où  il  fût  contraint 
par  les  forces  supérieures  des  Autrichiens  de  rester 
juiqu'i  la  paix  qui  suivit  la  bataille  de  Wagram. 
Alors  il  reçut  l'ordre  de  dresser  de»  plans  sur  les 
moyens  de  fortifier  le  golflî  de  ta  Spezzie,  et  il  les 
apporta  à  Paris  où  ils  furent  discutés  et  approuvés, 
ainsi  que  ses  antres  plans  sur  les  places  Ibrle»  d'Ita- 
lie, dans  ces  mémorables  conseils  de  fartilîcatlans, 
qui  furent  tenus  en  18)0,  presque  toujours  présidés 
par  Napoléon,  et  dans  lesquels  on  s'occopa  de  toutes 
les  places  depuis  Amsterdam  Jnsqu'fc  Tarente,  de- 
puis Varsovie  jusqu'à  Lisbonne,  En  1811,  l'empe- 
reur Temmena  avec  lui  i  Cherbourg,  et  dans  toq 
voyage  sur  le  bas-Escaut  et  en  Hollande,  pour  y 
examiner  les  fortlReatlons,  et  en  prescrire  de  nou- 
velles. A  son  retour  11  la  lit  grand  ofBcler  de  la 
Légion  d'honneur  et  conseiller  d'Etat  en  service 
oniinaire.  En  1812,  Chasseloup  eut,  pour  la 
septième  fbis,  le  commandement  en  chef  de  l'arme 
du  génie  à  la  grande  armée,  qui  cette  fois  fut  des- 
tinée i  agir  contre  la  Bussie.  Il  traça  les  fbrtlllca- 
tlons  de  la  tële  de  pont  de  Kotvno  et  du  camp  re- 
tranché de  Wllna.  Après  la  prise  de  Smolensk,  11 
présenta  sur  celte  place  des  projets  de  fortification 
à  Napoléon  en  lui  hiiant  sentir  l'Importance  d'un 

rînl  d'appui  en  cas  de  retraite.  Il  eut  ensuite  part 
tontes  les  batailles,  puis  à  la  désastreuse  retraite. 
Arrivéà  Wilna,  il  reçut  l'ordre  d'inspecter  Dantzick, 
SleUin,  Magdebourg  et  Wesel.  Enlin  Napoléon, 
voyant  la  santé  de  Chasseloup  s'afhiblir  par  l'âge  et 
par  tant  de  travaux  et  de  camt»gnes,  conHrma,  le 
SavriNSlS,  le  vœu  du  département  de  la  Charente- 
Inférieure  qui  avait  porté  ce  général  comme  candi- 
dat an  sénat-conservateur.  En  lai  annonçant  qu'il 
l'avait  élevé  à  cette  dignité  i  «J'y  mets  une  conditim, 
a  lui  dit  l'empereur,  c'est  que  vous  continuerez  & 
«  Inspecter  les  grands  travaux  que  vous  avez  faits  en 
a  Italie.  *  Ainsi,  quoique  sénateur,  Chasseloup  fut, 
en  I81S,  commissaire  extraordinaire  chargé  d'In- 
specter les  places  de  la  péninsule;  et  il  eut  en  1814, 
mais  trop  lard,  la  mission  d'établir  la  ligne  de'  dé- 
fense de  Honlereau  à  Orléans.  En  ISIS,  retiré  dans 
son  département,  11  reçut  une  lettre  de  Napoléon 
qui  l'appelait  &sa  nouvelle  chambre  des  pairs  ;  Il  ré- 
pondit :  a  Lorsque,  après  rabdicaiioa  de  l'empe- 
a  reur,  j'ai  TU  un  Bourbon  monter  sur  le  trône,  j'ai 
<  cru  qu'instruit  par  le  malheur  il  comprendrait  les 
«  besoins  des  Franfaii,  et  j'ai  prCtë  serment  de  0- 
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«  délib!  au  rot.  Jenne,  j'irais  enesre  dans  les  rangs 
a  de  l'armée  détendre  mon  pays,  car  le  premier  de- 
t  voir  d'un  Français  est  de  repousser  l'étranger,  ce 
■  fht  li  ma  vie  tout  entière  ;  mais  je  suis  trop  vieux 
«  aujourd'hui  pour  prendre  les  armes.  Mon  scr- 
s  ment  ne  me  permet  pas  d'accepter  un  emploi  inu- 
I  lile  A  la  défense  de  ma  patiïe.  ■  Bentré  i  la  cliambra 
des  pairs  après  les  cent  jours,  le  général  Chasseloup 
vota  contre  la  condamnation  du  maréchal  Ney,  et  lit 
partie  de  la  minorité  qui  défendit  pendant  quinze 
ans  les  institutions  constitutionnel  les.  11  reçut  du  roi 
le  titre  de  marquis  et  fut  nommé  président  du  con- 
seil de  perfectionnement  de  l'Ecole  polytechnique  en 
t819.  Il  se  préparait  à  mettre  en  ordre  ses  nom- 
breux manuscrits;  mais  il  devint  presque  aveugle, 
et  Ait  obligé  de  renoncer  à  ses  projets.  Si  nous  avona 
k  regretter  qu'il  n'ait  pu  nous  donner  le  résultat  de 
les  savantes  recherches,  du  moins  son  système  est-il 
déposé  aux  Invalides,  i  côté  de  ceux  de  Vauban  et 
de  Cormontaigne.  Un  des  phis  beaux  éloges  de  Clias- 
seloup-Laubat  est  sans  doute  celui  qu'à  Sie-Hélènq 
Napoléon  fit  encore  de  ses  brillants  travaux  et  de  sa 
haute  probité.  Il  mourut  à  Paris,  le  6  octobre  1833. 
Outre  l'ottvraga  que  nous  avons  cité,  on  a  de  lui  ; 
Correipondanee  d'vn  général  franfait  avte  un  gêné' 
rai  autriehim  mut  dtteri  nijett,  par  h  générai  C.  L,, 
publié  par  le  citoyen  T.  (Thiérion],  Paris,  iBM, 
in-S*;  réimprimé  es  1803,  avec  quelques  change- 
ments, sous  ce  titre  :  Correipimdanet  tntrt  ieiac 
généraux,  etc.  D— de. 

CHASSENEUX  (BARTHâLEUT  de],  en  latin  i. 
CnASSAREO,  né  à  Issy-l'Evéque,  prés  d'Autun,  en 
1460,  étudia  le  droit  dans  les  universités  de  DAIe  et 
de  Poitiere,  et  alla  se  perfectionner  dans  celles  de 
Turin  et  de  Pavie.  Le  cardinal  d'Amboise  l'em- 
ploya &  diverses  commissions  en  Halle,  pendant 
qu'il  y  gouvernait  les  affaires  de  la  Fi'ance,  sous  le 
règne  de  Louis  XIT;  mais  Cliasseueux,  modeste  et 
sans  ambition,  aimant  singulièrement  son  pays, 
préféra  d'y  vivre  dans  l'oliscurlté,  au  milieu  de  ses 
parents  et  de  ses  amis,  plutdt  que  de  possédei'  ail- 
leurs les  dignités  les  plus  brillantes,  Itevenu  en 
France  en  1502,  il  se  borna  à  la  place  d'avocat  du 
roi  II  Autun,  et  II  le  fit  avec  d'autant  plus  de  plai- 
sir, ainsi  qu'il  lé  dit  lui-même,  qu'elle  lui  donnait 
occasion  de  terminer  bien  des  procès;  mais  Fran- 
çois I",  qui  aimait  les  gens  Instruits,  et  savait  tirer 
parti  de  leurs  talents,  ne  permit  pas  à  Cliasseneus 
d'enibuir  ainid  les  siens  ;  il  le  fit  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  en  tSSI,  et,  l'année  d^prés,  premier 
ou  plutdt  unique  président  du  parlement  de  Pro- 
vence, On  loue  1  intégrité  avec  laquelle  II  exerça 
cette  place  impartante.  Ayant  été  accusé  de  mal- 
versations par  Laugier,  avocat  général,  11  fiit  pleine* 
ment  justice,  en  15SS,  par  une  comtnission  composée 
de  quatre  présidents  tirés  de  quatre  différents  par- 
lements. François  1"  l'appela  cette  même  année  i 
son  conseil  pour  y  travailler  à  l'ordonnance  Ibltè  i 
Is-tur-Tille  snr  la  réfbrmailon  de  la  justice.  Il  oc- 
cupait encore,  en  1540,  la  place  de  président  au 
pai'Iement  d'Alx,  lorsque  fat  rendu  cet  arrêt  du  18 
novembre,  si  ùaimx  dans  rbisunre  de  ce  temps,  et 
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par  lequel  on  condamneit  i  mort  pu  contnmace 
quelques-utu  des  habitants  des  villages  de  Cabrié~ 
res,  de  MérJndal  cl  lieux  circonvoisins,  on  bannis- 
■ait  les  autres,  et  on  ordonnait  de  ruiner  leurs  mai- 
sons, etc.  C'était  un  reste  des  anciens  Vaudois, 
ignorés  jusqu'alors,  mais  que  la  fermentation  cau- 
sée par  les  nouvelles  hérésies  avait  rendus  suspects. 
Tant  que  Cliasseneux  vécut,  l'an-et  ne  fut  point  mis 
k  exécution.  De  Tbou  prétend  qu'il  l'enipCclia,  sur 
les  remontrances  que  lui  Tit  Heuaud  d'Alleins,  geo- 
tilhomme  d'Arles,  que,  pendant  qu'il  était  avocat 
du  roi  â  Autun,  il  avait  été  d'avis  qu'on  ne  pouvait 
excommunier  les  rats,  avant  de  les  avoir  cités  en 
justice  et  les  avoir  entendus  au  moins  par  procu- 
reur; que  les  liabitanisde  Hérindol,  bien  qu'héréti- 
ques, ne  devaient  pas  être  traités  plus  rigoureuse- 
ment que  ces  animaux.  Niceron  a  voulu  révoquer  ce 
fait  en  doute,  en  prétendant  qu'il  était  tiré  du 
Martyrologe  des  protestants.  On  voit  cependant  que 
CItasseneux,  dans  le  [K^mier  de  ses  Coturiti,  im- 
primés &  Lyon  en  1831,  in-fol.,  rapporte  que  les 
habitants  de  Beaune,  voyant  leurs  vignes  dévastées 
par  une  espèce  de  hannetons,  étaient  venus  à  Au- 
tun présenter  requête  à  l'oriicial,  pour  qu'il  leur 
ordonnât  d'évacuer  leur  territoire,  sous  peine  d'ex- 
communication. Cliasiseneux,  consulté  dans  cette  af- 
&tre,  examine  d'abord  si  les  liabitants  de  Beaune 
ont  ce  droit,  et  ensuite  comment  il  fiiut  procéder. 
La  première  formalité  qu'il  enise,  à  peine  de  nul- 
lité, c'est  (|u'on  fasse  citer  les  hannetons,  afin  qu'ils 
puissent  être  entendus,  au  moins  par  procureur. 
L'embarras  étaitdesavoir  comment  ils  feraient  leur 
procuration;  mais  l'auteur  prauve,  par  uu  grand 
nombred'autorités,  que  quand  un  procureur  se  pré- 
sente pour  défendre  quelqu'un  qui  ne  le  désavoue 
pas,  il  est  censé  revêtu  de  pouvoii-s  légitimes.  Il 
trace  ensuite  au  long  la  forme  de  la  requête,  da  la 
citation  et  de  la  sentence.  11  rappelle  à  cette  occa- 
sion plu^eurs  procédures  de  ce  genre  qu'il  a  vu 
foire  i  Autun,  i  Lyon,  à  Mâcon,  contre  des  ani- 
maux nuisibles,  tels  que  les  rats  et  les  limaçons. 
Ilenaud  d'AIIeins  tirait  de  ce  conseil  de  Oliasscneux, 
imprimé  depuis  dix  ans,  un  argument  en  faveur  des 
Vaudois,  auquel  il  n'y  avait  rien  à  répliquer.  Il 
n'est  par  conséquent  point  étonnant  qu'il  ail  fait 
impression.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  Cliasseneux 
demanda  au  roi  (|ue  les  habitants  de  Mérindol  fus- 
sent entendus,  et  qu'il  obtint  un  ordre  du  roi  qui 
l'ordonnait  ainsi.  II  ne  survécut  qu'une  année  & 
l'arrêt  du  parlement,  étant  mort  le  1S  avril  1S41. 
De  Thou  dit  qu'il  mourut  subitement  ;  d'autres  ont 
prétendu  qu'il  fut  empoisonné  avec  un  bouquet  de 
fleurs,  et  Miceron  croit  que  ce  fut  l'effet  de  la  liaine 
de  ceux  qui  avaient  conjuré  la  perte  des  malheu- 
reux Vaudois.  C'aurait  été,  en  tout  cas,  un  digne 
prélude  des  barbaries  qui  se  commirent  sous  le  pré- 
sident d'Oppéde,  successeur  de  Cbasseneux,  entraîné 
HMHns  par  l'inl^rfit  d'une  religion  qui  ne  com- 
mande rien  de  semblable,  que  par  la  haine  qu'il  por- 
tait aux  seigneursdeCabriéres  et  de  Mérindol,  voi- 
sins de  sa  terre  d'Oppéde.  {Yojf.  Oppêde.)  Les 
principaux  ouvrages  de  Cliasseneux  sont  :  1°  Cor* 
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tUia,  Lyon,  4tiS1,  io-fol.  :  ce  smt  des  « 
sur  diCTéi-entes  matières  de  droit.  V  CaUtlogta  gUy- 
rim  muniîi,  Lyon,  1SS9,  in-fol.  :  c'est  le  protocole 
de  la  vanité  humaine  ;  il  règle  les  rangs,  les  pré- 
séances. On  y  trouve  des  recherches  sur  les  ofBces, 
dignités  et  charges  de  la  «mronne  ;  mais  il  y  a 
beaucoup  de  fatras  :  l'auteur  y  copie  sans  scrupule 
des  pages  entières  du  traité  de  Tirsqueau,  àe  £«- 
gibiu  coimitbitUiiut.  5°  Coiwulndinei  dueatut  B»r- 
gundia,  ac  fire  loit'ui  GaUia.  Le  commentaire  sur 
la  coutume  de  Bourgogne,  de  Chasseneux,  a  été 
imprimé  plusieurs  fois;  c'est  un  des  premiers  ou- 
vrages dans  lesquels  on  ait  essayé  d'éclaircir  le  droit 
couiumier  de  France,  en  le  conciliant  avec  le  droit 
romain;  la  dernière  édition  estdelMT,  in-fol.  Il  &nt 
y  joindre  des  notes  de  Dumoulin,  in-fol.,  qu'on  dé- 
couvrit vers  la  flndu  17*  siècle,  et  auxquelles  il  n'avait 
pas  mis  la  dernière  main.  Malgré  cela,  Dumoulin  ne 
faisait  pas  grand  cas  de  Cbasseneux  ;  il  l'appelait  un 
auteur  de  peu  de  jugement.  D'autres  l'ont  accusé 
d'avoir  pris  beaucoup  de  choses  dans  leurs  oavr^ 
ges.  On  lui  en  a  aussi  attribué  qui  ne  lui  appartien- 
nent pas  :  entre  autres  des  Remarquei  lur  lu  or- 
doimanai  ;  un  traité  dt  Catulit;  un  autre  de  Virit 
iltuiiribut.  11  est  auteur  des  vers  latins  dans  les 
Epilaphei  dtt  ni*  de  JVtmM,  dejttUt  Pkaramonâ 
jtuqu'à  Franfoie  F',  Bordeaux,  sans  date,  în-8*. 
Les  vers  ttm^ÏM  sont  de  Jean  BoucheL  Cet  oit< 
vrage  est  fort  rare.  On  trouve  un  éloge  de  Cbasse- 
neux en  tète  de  la  Coutume  gtnèràU  du  duehé  dt 
BovrgogM,  par  Bouhîor.  (Yoy.h  t.'id.tt MimiÀTee 
du  P.  Niceron.)  B— i, 

CHASSIGNET  (Jkam-Baptistb),  né  versISTS,  A 
Besanson,  lit  ses  études  au  collège  de  celte  ville  sous 
Antoine  Huet,pi-ore8seurliabile,  qui  lui  inspira  le  golU 
des  belles-lelti-es.  Sa  fortune  ne  lui  permettant  pas  de 
se  livrer  entièrement  k  son  inclinalion,  il  se  Bt  rec»- 
voirdocteur  endroit,  et  obtint  la  cliarge  d'avocat  Ascal 
au  bailliage  de  Gray.  Il  ne  renonga  cependant  point  à 
la  poé»e,  et  ce  fut  même  saseule  distraction  dans  les 
peines  dont  sa  vie  fut  continuellement  traversée.  On 
a  de  lui  :  1*  le  Méprit  de  la  me  et  CoMoIolion  conir* 
la  mort,  Besançon,  1S94,  in-12  :  c'est  un  recueil  de 
sonnets  et  d'odes  qu'il  avait  composés  dans  sa  pre- 
mière jeunesse.  La  lecture  en  est  foiiganie,  la  mémo 
pensée  y  reparaissant  trop  souvent.  2°  ParopArotas 
en  ver*  françoii  ntr  le*  douze  petit»  prophète*  dit 
vieil  Teetament,  Besançon,  1601,  in-1S.  3°  Para- 
pftrani  fur  le*  emt  ebtquanlt  psoumef  de  DmSd, 
Lyon,  161S,  in-12  :  ces  deux  ouvrages  ont  les  mê- 
mes beautés  et  les  mêmes  défauts.  On  ne  peut  re- 
fuser k  l'auteur  de  la  verve,  de  l'abondance,  de 
l'harmonie  et  un  certain  art  dans  la  disposition  des 
mots  et  dans  la  coupe  des  périodes,  dont  les  poésies^ 
de  ses  contemporains  n'offrent  que  tr^peuderoo-' 
dêles;  mais  il  manque  de  goiU  dans  le  choix  des 
expressions,  et  trop  souvent  il  rend  d'une  manière 
bizarre  les  images  sublimes  des  livres  saints.  Les 
Paraphraui  dee  peatime*  de  David  ne  lui  avaient 
coûté  que  cinq  mois  de  travail,  et  il  promettait  celle 
des  livres  de  Job,  si  sa  santé  défoillanle  lui  per- 
niclUiit  de  s'en  occuper.  Comme  ellen'a  point  paru, 
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on  poatnit  Goqjeclurer  qu'il  nutinit  peu  de  temps 
apiis  celte  publication.  Cependant  Grappin,  (tins 
son  BUtoire  abrigit  du  comté  de  Bourgogne,  place 
la  mort  de  Cliassignet  à  l'année  1055.  On  est  cer- 
tain du  moins  qu*il  n'est  pas  mort  avant  1619  ou 
1620,  puisqu'il  a  traduit  du  latin  en  fraufais  rift«- 
loire  de  Beumço»  de  J.-J.  CliilHet.  et  que  son  ma- 
nuscrit, qu'on  a  conservé,  porte  la  date  de  1619. 
—  Un  bénédictin  du  même  nom  a  composé  dans  le 
17*  siècle  une  BUloire  d«  louj  Ut  motM$lèrtt  du 
eomti  de  Bourgogne,  dont  il  est  parlé  avec  éloge 
dans  \e  Voyage  tUUraire  deD.Martëne;  cet  ouvrage 
est  resté  manuscrit.  W~s. 

CUASSIGNET  (1]  (François,  baron  DB), 
de  la  mâme  bmille  que  le  précédent,  liommc 
d'Etat,  oublié  jusqu'ici  dans  les  dictionnaires  his- 
toriques, naquit  en  1BS1,  k  Besançon,  d'une  fa- 
mille patricienne ,  qui  a  produit  plusieurs  hommes 
de  mérite.  Après  avoir  achevé  ses  études,  il  en>- 
brassa  la  profession  des  armes ,  au  service  de  l'Au- 
triche ,  et  parvint  rapidement  aux  premiers  grades. 
Ses  talents  l'ayant  fait  remarquer  de  l'empereur 
Léopold ,  ce  prince  le  chargea  de  l'éducation  de 
l'aîné  de  tn  lils  (  Joseph  1"  ],  et  l'employa  dans  di- 
verses afhirea  importantes  oti  Cliassigoet  montra 
beaucoup  de  zélé  et  de  capacité.  Après  la  mort  du 
roi  d'Espace  Cltarles  II  (l"  novembre  1700) ,  la 
France  s'empressa  de  faire  reconnaître  pour  son 
successeur  te  jeune  duc  d'Anjou  (Philippe  V),  pro- 
clamé d'abord  à  Madrid,  et  peu  de  temps  après  à 
riaples.  L'empereur  Léopold ,  qui  anvoiiait  cette 
riche  succession  pour  son  second  Bis  l'archiduc 
Charles,  forma  sur-le-clianip  une  nouvelle  coalition 
contre  la  France  ;  et ,  «i  attendant  qu'il  pût  faire 
passer  une  signée  en  Espagne,  lit  entrer  des  troupes 
en  Italie ,  pour  y  attirer  les  Français.  L'AulridK 
conservait  de  nombreux  partisans  i  Naples,  surtout 
parmi  les  nobles,  bti^és  d'être  gouvernés  par  un 
vice-roi  espagnol.  QuelqueHins  firent  offrir  leurs 
services  1  l'Empereur,  s'il  voulaJl  renverser  Plii~ 
lil^  V,  dont  l'aulorilé  mal  alTermie  ne  pourrait 
réMster  au  moindre  choc.  Léopold  accueillit  leurs 
offres  avec  empressement,  et  choisit  Chassi^net 
pour  conduire  celle  grande  entreprise.  Huni  d'io- 
Ktructions  nécessaires,  il  pirtit  pour  Naples  {juillet 
1701  ).  En  pissant  à  Borne,  il  vit  les  principaux  sei- 
gneurs napolitains  qui  s'étaient  engagés  i  le  secon- 
der,  et  il  s'arrêta  r|uelques  joun  i  Bénévent ,  chei 
le  prince  de  l'Ariccia,  pour  se  concerter  avec  lui  sur 
les  mesures  les  plus  prières  à  &ire  réussir  la  coik 
juraiion.  Dans  une  r^niuu  des  cheb  qui  eut  lieu  k 
Naptes  peu  de  jours  après  l'arrivée  de  Cliassi^et, 
il  fut  convenu  que  Ton  commencerait  par  poignar- 
der le  vice-roi  (le  duc  de  Uédina-Crii  ],  au  moment 
où  iJ  sortirait  de  son  palais;  que  l'on  s'emparerait 
oisuite  des  forts  où  l'on  aurait  s(nn  de  ménager  des 
inielligences,  et  que  l'on  proliterail  du  trouble  pour 
proclamer  l'archiduc.  L'exécution  de  ce  plau  fut 
liiée  d'abord  au  19  septembre  ,  jour  de  la  .St-Jaa- 


CHA 


TOI  , 


(IIDM 


««NlfllH. 


H  fltittiS 


fier  ;  mais ,  craignant  que  la  solennité  de  h  fête,  \ 
loin  de  le  bvoriser,  ne  devint  un  obstacle  à  leur 
projet,  les  conjurés  l'ajournéi'ent  au  S  octobre.  Mal- 
gré le  mystère  dont  ciiassignet  avait  enveloppé  ses 
démarches,  la  conspiration  fut  découverte  par  l'in- 
discrétion de  quelques  subalternes ,  à  qui  l'on  avait 
été  forcé  de  se  confier.  Les  mesures  que  le  vice-nû 
prit  aussiièt,  soit  en  changeant  la  garnison  des  forts, 
soit  en  faisant  arrêter  plusieurs  personnes  suspectest 
avertirent  Cliassignet  qu'il  était  trahi.  Son  avis  fut 
d'abandonner,  du  moins  pour  le  moment ,  un  plan 
devenu  désormais  impi-aticahle;  mais  les  conjorés, 
dans  leur  désespoir,  résolurent  au  contraire  d'en 
avancer  l'exécution.  On  était  dans  la  nuit  du  27  sep- 
tembre ;  ils  forcèrent  Chassîgnet  de  monter  A  clie- 
val  et  de  parcourir  les  rues  de  Naples,  tenant  dans 
ses  bras  le  portrait  de  l'archiduc,  et  suivi  d'hommes 
du  peuple ,  qui  criaient  vive  Charles  111  (1).  Pen- 
dant ce  temps,  les  séditieux  forcèrent  les  portes  des 
prisons,  dont  ils  firent  sortir  indistinctement  tous 
ceux  qui  y  étaient  renfermés ,  et  s'emparèrent  en- 
suite du  palais  de  la  Vicairie,  où  ils  commirent 
toutes  sortes  d'excès.  Quelques-uns,  ignorant  que  la 
garnison  des  fbrts  avait  été  changée,  se  présentèrent 
pour  y  être  reçus  ;  mais  ils  fiirent  dispersés  i  coups 
de  fusil.  Abandonné  de  la  plupart  de  ceux  qui  l'a- 
vaient stitvi,  Cbassignei  ae  réfugia  dans  le  cloître  de 
St-Laurent,  où  il  arbora  l'étendard  d'Autriche  et  fit 
placer  devant  lui  une  table  chargée  de  pisloles,  qu'il 
laissait  prendre  i  ceux  qui  se  déclaraient  pour  l'ar- 
chiduc. Hais  quand  le  jour  arriva,  le  calme  se  réia- 
blit.  Chassignet,  arrêté  sens  résistance,  fut  conduit 
en  prison ,  et ,  peu  de  temps  après ,  transféré  en 
France,  où  il  fui  mis  à  la  Bastille.  Tant  que  dura  sa 
détentùm,  il  reçut  tous  les  mois  de  l'Empereur  cent 
écus,  dont  il  distribuait  aussitdl  la  moitié  aux  au- 
tres prisonniers,  se  contentant  du  surplus  pour  ses 
[mipres  besoins.  Renneville,  l'un  de  ses  compagnons 
d'infortune,  a,  dans  son  nûtoire  de  la  BiulilU, 
loué  la  modération  de  Chassignet,  sa  prudence,  sa 
douceur  et  sa  piété  profonde.  <  C'était ,  ajoute-t-il, 
■  un  seigneur  trés-liabile  dans  les  négociations,  d'un 
«  grand  courage  et  d'une  expérience  éprouvée.  > 
(T.  1",  p,  114.)  Les  lettres  l'aidèrent  â  sufqMU'ter sa 
longue  captivité.  Il  composait  des  vers  assez  agréa- 
bles, otHume  on  peut  en  juger  par  le  sonnet  que 
Henneville  rapporte.  (  T.  S,  p.  404.)  A  la  paix  de 
Bastadc  (1714),  il  recouvra  sa  liberté,  et  courutà 
Vienne,  où  l'archiduc,  cause  innocente  de  sa  longue 
détention,  occupait  le  trèoe  impérial  sous  le  nom  de 
Charles  VI.  Son  dévouement  Ait  récompensé  par  le 
titre  de  conseiller  d'Etat.  On  coujeclure  que,  déji 
avancé  en  âge ,  et  d'ailleurs  af&ibli  par  sa  prison, 
il  ne  jouit  pas  longtemps  des  bienbits  Je  son 
souverain.  W — s. 

CHASSIPOL  (de),  nom  que  Barbier  dans  son 
Dictionnaire  det  ouvrage$  oMonym»,  et  H.  Brvnet 
dans  son  Jlfoiiuef  du  libraire,  donnent  à  l'auteur 
d'un  ouvrage  assex  intéressant  pour  lui  mériter  une 
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plai»  daiu  cette  Biographie.  Bien  n'étant  plus  com- 
mun dans  riilitoire  littéraire  que  des  noniï  dtiHgurés 
par  le  changement  d'une  lettre,  II  serait  possible  que 
Chauipol  fût  le  même  que  Chattfpol,  k  qui  l'on 
attribue  deut  romans  aaiei  médiocres  :  rHittoira 
nouvetît  de*  Amuonei,  Paris,  10T8,  3  vol.,  et  l'Bi»- 
loire  det  grand*  vitirt,  ibld.,  1677,  5  \ol.  lnH2.  On 
conserva  au  cabinet  des  estampes  un  portrait  de 
Frant^ls  de  Chsssepol ,  gravé  par  Audran ,  dans  la 
bordure  d'une  Ihése.  Ce  Cbaasepol  pourrait  bien 
être  l'auteur  des  romans  que  l'on  vient  de  citer,  et 
avoir,  en  même  temps ,  rempli  quelque  place  dans 
la  robe  on  dans  la  Hnance.  La  précaution  i|u'il  a 
prise  de  ne  pas  mettre  ton  nom  à  la  tête  de  pro- 
ductions trop  légères  pour  qu'nn  homme  gnve  pât 
les  avouer  semble  conrirmer  cette  coni'eciure.  Chas- 
sepol ,  que  ses  fonctions  mettaient  en  rapport  avec 
Colbert,  Tut  chargé  par  ce  grand  ministre  de  lui 
fournir  un  ménioire  sur  tes  Onances  des  Humains. 
Ce  travail,  que  vraisemblablement  Colbert  ne  defr< 
tlnalt  pas  au  public,  8;^t  été  découvert  dans  les 
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cartons  du  mlnUtêrc,  Tut  mis  an  jour  coob  ce  &h  : 
T\raiié  det  /fnoneu  tt  de  la  fauut  ttontmie  de*  A»- 
imtfni,  Paris,  1740,  in-t2.  Il  est  précMë  dNioe 
introduction  de  t'édJIenr  qui  pourrait  £tre  Gnil- 
laume  Beauvais,  dont  on  retrouve  1  la  flo  du  vo- 
lume le  curieux  opuscule  :  de  la  Maniir*  de  tfû- 
c«rR«r  Ut  médaillet  anliquei  de  etlUt  çni  Mtml 
eotitrefaUei.  (  Yov-  DEArvAis.  )  L'auteur,  quel  qu1l 
soit,  du  traité  des  llnaoces  était  très- instruit  de  la 
législation  des  Romains.  Après  avoir  expliqué  To- 
rlgine  et  les  diverses  causes  de  l'accrolssemeat  suc- 
cessif du  domaine  de  l'Etat,  11  parle  des  autres 
sourc»  du  revenu  public,  des  {mpdis,  des  ameodet, 
det  conflstsiJona,  du  droit  d'aubaine,  etc.  Dans  nw 
seconde  partie,  il  indique  brièvement  les  dirTêrenii 
modes  de  recouvrement  des  impdts,  et  les  atiribu- 
tloDs  de  tous  lea  officiers  cliargés  de  radministntioa 
des  Rnances.  Quoiqu'on  puisse  désirer  dans  cet  «h 
vrage  plus  d'ordre  et  de  développements,  il  n'en  est 
pas  moins  encore  consulté  avec  (hilt.  (  Foy.  k 
Journal  da  Saeemit,  1740,  p.  S3t.  j        W—a. 
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A.  B-T. 

A.  Bkdchot. 

A-D. 

AbtauD. 

A— D— K. 

A— G K. 

Adgkb. 

A— 5— D. 

ASNAOD. 

A.  0-H». 

Al.  Oubris. 

A.  P. 

A.  Pbhicaud. 

A-5 

Adguis. 

A-T. 

Apmwbbt  (H.). 

B.C-I. 

Bbkjauin  Corïtast. 

B-BE. 

Balbb  (de). 

B-D-K. 

Badichb. 

B— K  r. 

BABAim  fib. 

B-G. 

BODKGOIRG. 

B-1. 

Bbbnabdi. 

B-L-B. 

Bellakoeb. 

B-». 

BÉGIH. 

B-p. 

Beadcbaup. 

B-R.J. 

Barbier  jeune. 

B-fls. 

.  BoissonADB. 

B-T. 

BlOT. 

B-«. 

Beadlied. 

B-r. 

BOLLY    (M-)- 

C. 

Chauheton. 

C.  et  A-B. 

Chaussier  et  Adbloii  . 

C— AU. 

Cattbau. 

C.  G. 

Cadet  Gassicoubt. 

Ch-n. 

Chérok. 

Ch-s. 

Chésubolles  (D.). 

C-i^t. 

COLLOIIBET. 

C.  M.  P. 

PlLLEI. 

C-«. 

Castelian. 

C-B. 

Clatier. 

c.  T-T. 

COQDEBERT  DE  TBAIZT. 

C-T-B. 

Cdvieb. 

D-B-S. 

Dubois. 

B-DE. 

DODE  DE  L.V  BrU«BUIE. 

D.L. 

Db  l'Adlhavb. 

D.  L.  C. 

Be  la  Gohbb. 

D-L-B. 

Dblahbbb. 

D.  H— L. 

Db  Nocal  la  Houssatx 

D— H— L— E. 

DAnxION-LATAYSn. 

D-P-8. 

Du  Peiit-Thouabs. 

D-B-a. 

DUHOZDIH. 

b-s. 

Dbskrtes. 

D-T. 

Rdbdeht. 

D-t-s. 

Bk«»  db  la  Bo«tnTn> 

EcDd. 

Ehbbic-Datio. 

E-D. 

ESMÉNABD. 

E-». 

Etbjïs. 

F-B. 

FiBVÉB. 

F-LB. 

Fatollb. 

F-IL. 

Fallot  (G.) 

F— o». 

FlOH. 

F-T-B. 

De  la  Fomtenellb. 

G— s. 

GlKODBUi. 

G— M. 

GCILLON.  (A.) 

G-B. 

Grosier. 

G— RI. 

Grbgori(J.-C.). 

G-T. 

GUIZOT. 

G— T— E. 

Gaotbieb. 

G-t. 

Glby. 

H— Y. 

Henry. 

J-H. 

Jourdais. 

K. 

AHonnu. 

L. 

LBFBBVBfr^^UCUT. 

I^YB. 

Lasiéryh. 

L-LE. 

IaorCTellb. 

L-M-E. 

Lahouheux  {J.|. 

L-P-B. 

L*  PORTE. 
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SIGISATURES  DES  AUTEUBS. 


HM. 


L-v— ] 

M-D. 


P-R-t. 

P— HT. 
Q-R-Y. 

R— P. 
R.  G. 


La  BElVADDlBflB. 

Lanci.ës. 

La  Sallb. 

Lallv'Tollendae- 

lévesqub. 

Lacroix. 

Lécur. 

Hichadd. 
MicuADD  junior. 
Mentelle. 

HlUER. 
HONNAIS. 

Marrcw. 

HlCAUtl. 

Sa  Neuforge. 

NoBL. 

Picot. 
PoKce. 
PenT-RADii. 
Philibedt. 

QoATUEUbRB-ROISSV. 


ROQDEPORT  nn  pv  GlHOOCNÉ. 

ROIFFUIBEHGIDB). 

ROSSEL. 


R— N. 

R— s. 

R-T. 

ROBIW. 
BlIAZIS. 
ROflUEFORT. 

S-D. 
S— S— E. 

S-S-i. 

S-V-T. 

5-1. 

Sdard. 

De  la  Sacssate. 

SmOMDB-SlSMOBDI. 

Savarv. 
Salabért. 

T-D. 
T-M. 

T.-P.  F. 

Tabaraud. 
Tocuott. 

T.-P.  DE  Sl-FSBiEKX. 

0—1. 

UsiiRi. 

Vai.  p. 
V-s. 
V.  S-L. 

V-VB. 

V— z. 

Val.  Parisot. 

VlLLBRS. 

ViRCBBS  St-LaORIBT. 

VlLLEHATE. 

W— H. 

W-s. 

Waiciemab». 
Wbiss. 

X-s. 

• 
ReTU  par  Suard. 

Z. 

ÂKOlttUE. 

ReïuparDiJBOHMK.. 
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